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DICTIOiNIVAIRE 


DE  L'OmiRE  liïERSELLE 

DE  L'ÉGUSE. 


(SUITS.) 


AUCABANO  (Pimmit  t») .  fameux  dooleiir 

on  (Irfiil  de  Bologne,  qui  refiitn  les  nhjeclions 
de  Robert  de  Bavière,  dans  l.i  siti^unc  ses- 
sion du  concile  de  Pise  de  l'an  4i09.  Sa 
futulion  n'esl  point  tlrtnilh-iMlans  les  Actes 
du  concile;  mais  il  en  esll'ait  mention  dans 
tf>iis  les  bisloriens  un  peu  étend  as  des  oon- 

ANCELIN,  évé((iit'  d'I'/i""^  au  x*  siècle,  se 
induisit  Irès-ninl  dans  I  éln  iion  d'A^ius  , 
•rcheTéuuo  dn  Naibonnp.  (K'jy.  cet  article.) 

ANCHIËTA  ou  A^CHIKTTA  (Le  P.  Jozé 
l'un  des  premiers epôtres  des  snuva^es 
du  Rrc.sil  en  Amérique,  naquit  à  Ténéritfe 
en  15:)t,  et  sortait  d'une  ancienne  faoïille 
de  la  Bii(>i/e*  alliée  aux  Loyola. 

I.  Sa  première  éducation  se  fil  dans  Ttie 
cnAme  ou  il  était  né;  il  n'arait  pas  plus  de 
c|u.ii(irze  ans  lorsque  son  p^ro  l'envoya  h 
Coïudire,  où  il  put  çrotiler  encore  des  en- 
tetgnemenls  qu  i  venaient  de  succéder  è  ceux 
des  Oiogo  de  Teivo,  des  Gouvea  et  des  Bii- 
«-.tuiiiaa.  Ce  fui  là  au'il  puisa  ce  goût  {tour  la 
lietfe  latinilé,  qui  ne  TabandomM  Jamais , 
môme  au  milieu  dès  peafJes  les  plus  rades 
«iu  désert. 

Les  PP.  lésaifes,  témoins  de  ses  efforts , 

«Onaprirent  de  bonne  lieurc  celle  grande  in- 
leUtgence  qui  <  ommençait  k  se  développer, 
et  derinèrHnt  qu'il  y  avait  en  lui  tous  les 
nolih'S  iintincis  d'un  missionnaire  intrépide 
et  dévoué ,  couiine  il  en  fallait  au  xvi'  siècle. 
Anchieta  entra  dsnsia  Compagnie,  et  |»artit 
en  1553  pour  ces  vastes  solitudes  du  Itrésil, 
dont  on  ignorait  encore  l'étendue ,  et  dont 
les  peuples  étaient  à  peu  prAs  ioeoonus. 

Mais,  dit  k-  biographe  (]ue  nous  suivons 
ici  (1),  i'inooniiu,  c'était  alors  ce  que  recher- 
chaient ces  hommes è  l'Ame  ardente*  qui  oe 
s'informaient  ni  des  périls  du  voyage  ni  des 
coutumes  atroces  des  hordes  sauvages  parmi 
leM^ueiles  ils  allaient  demeurer,  pÎMarvu 

au'ils  eussent  le  temps  de  proclatupr,  avant 
e  mourir,  la  loi  nouvelle  qu'ils  apportaient. 


Jozé  d'Anchieta  n'avait  quofingtans;  il 

avait  l'âme  d'un  poêle  :  il  n'hésita  pas  à 
courir  volontairement  lc:i  risques  du  mer* 
tjro. 

Dès  le  début,  et  quelques  jours  aprè":  nnn 
arrivée  h  Bahia,  où  était  établi  le  grand  col- 
lège, il  fut  dirigé,  sur  un  Ordre  ou  P.  1^- 
nardo  Nun*'S,  vers  les  champs  de  Pirati- 
ninga,  oiLNubrega  avait  fondé  la  mission  de 
San-Vicente.  Nous  ne  parlerons  ni  de  SOB 
nanfraj^esur  les  Abrolhos  ni  'dos  soufTiances 
qu'il  lui  fallut  endurer  le  long  de  la  cdio 
orientale.  Le  poëto,  ravi  è  l'aspect  de  tant 
de  splendeurs,  admirait;  le  missionnaire 
commençait  &  comprendre  les  rudes  travaux 
que  lui  réservait  une  nature  indomptée:  ce 
n'était  pas  seulement  les  éléments  qu'il 
fallait  vaincre ,  c'étaient  les  hommes  qu'il 
fallait  combattre,  et  combattre  è  forée  dA 
palieoce,  de  douceur,  de  résign,uir»n. 

Cet  art  divin,  qu'il  posséda  à  un  haut  de- 
gré ,  il  l'apprit  de  son  propre  cœur,  puis  des 
touchants  eoseigoements  de  Paiscios,  d'As- 
pilcueta  Navarre,  et  de  eet  Influigabfe  Léo- 
nard Nunes,  tjue  les  Indiens  avaiB.-il  noiiin)4 
ingénieusement  dans  leur  langue  AOure  Qébé 
(le  Père  qui  Tole);  voulant  «fon  seul  mol 
faire  comprendre  lezMe  infatigable  du  mis- 
sionnaire parcourant  sans  cesse  les  forêts , 
en  quête  de  nouvelles  conversions  et  de 
nouveaux  dangers. 

II.  On  ne  condamna  pas  d'abord  le  jeune 
missionnaire  à  ces  travaux  :  sa  coro|>lesion 
était  f;iilile,  il  n'y  eiU  peul-ôtro  pas  résisté; 
on  alleuUit  qu'il  pût  mesurer  ses  forces  à  Ir. 
tAebe immense  qui  lui  était  réservée.  Durant 
les  premiers  n)f)i.s,  sa  seience  fut  mise  & 
[irollt  ;  mais,  pendant  qu'il  enseignait  la  lan- 
gue de  Virgile  aux  rares  élèves  du  coîiégu 
de  Piraiiniiiga,  à  cen  Mamalucos  dcsce-ndant 
des  Indiens  et  des  Européens,  qui  devaient 
être  un  jour  de  si  hardis  explorateurs ,  9t 
dont  quelques-uns  se  destinaient  à  l'Kgîisç, 
il  apprenait  d'eux  la  langue  tupi,  à  laquelle 


•eLI 


(I)  M.  Ferdinand  Denis,  iVoiiii.  Aiofl.  f/iiiv.  iMbliée  par  MM.  Dhlol,  lom.  Il,  col.  î»05  «iftuir.  :  Ka*. 
Mie*  Jwwin».  184S,  IM8,iM«l». 
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son  universalité  devait  faire  bieiitùl  donner 
le  nom  de  iingmt  gtnt,  et  qui  est  un  dialecte 

du  gtwrani. 

Bienlùi  Aiicliiela,  Iransporlé  toiil  à  coup 
de  Coiiobro  au  miliuu  de  ces  rudes  élèves* 
sut  In  langue  des  Indiens  d'une  laçoii  mer- 
veilleuse; et  quand  il  eul  sondù  les  riches- 
ses dos  dialectes  sauvages,  coiiinie  s'il  eût 
étudié  un  pur  idiome  de  l'antiquité;  quand 
ii  pul  parler  au  cœur  des  Indiens  et  que  sa 
parole  l'cul  fait  aimer,  comme  clic  s'était 
l'ait  aimer  aussi  auprès  des  Européens  aux* 
quels  il  parlait  en  portugais,  et  dunt,  il  faut 
le  dite,  la  vie  était  certes  moins  exemplaire 
que  celle  des  indigènes ,  il  entra  sans  iiési- 
talion  dans  les  forêts. 

Si  ronotium'e  était  déih  iinnieiise  parmi 
les  peuplades  de  la  cùle,  iiordes  encore  Uien 
sauvais ,  mais  plus  nombreoses  qu'on  ne 
saurait  riin.i;j;i[icr  aujourd'hui.  Anchicta, 
tout  en  cpulmuant  les  travaux  de  ses  pré* 
déoesseursIesNavarro,  les  Simon,  lesGram, 
nt,  sans  aucun  doute,  plus  de  catéchumènes 
qu'aucun  d'eux  :  il  acquit  bientôt  la  répu- 
tation du  plus  habile  et  du  plus  ardent  mis- 
sionnaire (jui  se  fût  montré  dans  ces  con- 
trées; il  allait  être  bientôt  convié  par  ses 
supérieurs!  remplir  une  autre  mission.  En 
ellet,  h  l'époque  où  les  plaines  de  INralininga 
se  peuplaient  d'Indiens  soumis  à  la  lui,  des 
hordes  de  Tupinambas  et  de  Tamoyos  fon- 
dirent sur  les  habitations  naissantes  de  Pi- 
rntininga.  Au  milieu  de  ces  périls,  Anchiela 
montra  autant  de  n'tsolulion  et  d'énerj^ie 

au'il  munirait  de  résin^alioo  et  de  douceur 
ans  les  forfits  :  les  sauvages  furent  chassés 
^uns  nu<  une  perle  pour  les  chrétiens. 

lil.  Ce«  ogrcssions  perpétuelles  inquié- 
taient néanmoins  la  colonie.  Aussi  Inlr^ 
pides  l'u'i  (juc  l'autre,  Nobrcga  et  Anclii»  ta 
■iitlèrent  demander  la  paix  aux  Tamo^os»  et 
»euls  ils  s'avancèrent  à  vingt-sit  lieues  de 
Sninl-Vineenl,  jusque  dans  l.i  baie  d'rha- 
peba.  Là  paix  fut  conclue;  Nobrega  retourna 
«iatis  les  champs  de  Plratininga  pour  la  faire 
intiOer,  par  le  cn^^elllelllenl  général  des  an- 
tres tribus.  Ancliieta  demeura  parmi  les  In- 
iliens  dans  Taldéc  d'iperoig,  sur  des  rivag«;s 
charmants,  mais  déserts;  il.v  resta  plusifurs 
tiiois  catéchisant  ces  rc<loulal>les  sauvaye.s, 
iiMp  itients  du  joug  nouvrau  qu'ils  venaient 
<le  subir,  et  songeant  déjà  à  le  secouer. 

Ce  fut  en  ce  temps,  et  lorsqu'il  pouvait  se 
déroberaux  naïves  impoi  luniiés  deslndieus, 

3u'il  composa  son  jioémc  latin  en  l'honneur 
e  la  très-sainte  Vierge.  11  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  l'écrivit  sur  la  p'.tge  unie  du 
rivage,  admirant  ces  riantes  collines  alors 
incultes  et  aujourd'hui  couvertes  de  mois- 
sons ahondatites.  La  vague  ven.iil  eiïaecr 
l'écriture,  mais  la  mémoire  du  poète  gardait 
te  fruit  du  travail  et  do  rins|)i ration  t  ain.Hi 
furent  préservés  de  l'oubli  les  (]uatrc  mille 
iinq  cents  vers  dont  se  compose  l'œuvre  d'Au- 
chieta. 

Après  son  exil  volontaire  ,  rinrallgal)1o 
missionnaire  retourna  à  Piratininga,  et  il 
j«ensa  alors  uérir  dans  un  naulï'age.  La 
|N>ièr«,  dii-il,  ie  sauva  ;  il  put  emlirasscr  ses 


frères;  ruais  le  génie  inconstant  des  indiens 
ne  lui  laissa  pas  un  long  repos.  LesTamoyos, 
nidés  des  Français  de  Kio  de  Janeim,  se  ré- 
vuitèreul  encore.  11  fallut  encore  aller  les 
l'ombetlre,  et,  dans  toutes  ces  luttes,  les 
travaux  apostolitpies  d'Aneliieta,  lurent  né- 
cessjiiremenl  inierrom(>us.  Enlin,  la  ville 
ranitale  du  Brésil  prit  naissance ,  et  avec  ello 
s'éleva  fe  collège  que  lil  l;;1tir  Ancîiieta. 

Pendant  six  années,  le  laborieux  mission- 
naire fut  recteur  du  collège  de  San-Vicente. 
Le  général  de  l'ordre  lui  réservait  une  charge 
plus  pesante,  cl  il  ne  l'accepta  pas,  dit-on, 
sans  effroi  :  en  1578,  au  moment  où  le  Por- 
tuftsl  allait  succomber,  il  fut  nommé  provin* 
cial.  Ce  n'étalent  plus  les  soins  do  rectorat  on 
d'un  sénnnaire  qui  devaient  l'oci  U|»or  ;  la 
direction  de  l'ordre  venait  de  lui  élru  contiée. 
Tout  ie  territoire  compris  entre  le  Rio  de  la 
Plata  et  l'Amazone  était  dévolu  à  son  zèle. 
Ce  n'était  [>lus  une  ou  deux  nations  d'idu- 
lâti es  qu'il  avait  &  convertir,  c'étaient  des 
milliers  de  peupla'ies  i!e  div  rses  orlgioeit 
de  mœurs  cl  de  coutumes  ditlérenles. 

IV.  Ancliieta  débuta  dans  ses  nouvelles 
fonctions  par  visiter  les  établissements  de 
Fernambuco,  puis  ceux  que  l'un  comuieii- 
çait  è  fonder  dans  la  baie  de  Rio  de  Janeiro. 
A  peine  nourri  dans  ces  excursions  de  qui  l- 
tpies  biscuits  secs  et  d'un  peu  de  poisson 
salé,  on  dit  que  le  long  des  côtes  inexplorées 
il  développait  les  qualités  d'un  inariuoabiltt, 
et  qu'il  étonnait  parfois  les  pilotes. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  tes  coiirics 
de  Saint- Vincent  à  Kio,  et  de  ce  port  à  Bahia, 
où  l'occupèrent  de  grandes  fondations  monu* 
nie:iiales  qui  subsistent  enc(»re  ,  et  que  lu 
gouvernemeul  utilise  de  nos  jours.  Ces  vastes 
travaux,  il  les  exécutait  dans  ses  jours  de 
repns  ;  rii.-lis,  Idrsqnc  sur  la  c('')îo  orientHlf  it 
s'enloncuit  dans  les  forêts  impénétrables, 
lorsqu'il  osait  alTronler  la  rage  lirotale  dos 
A  ymores,  aiuélrcsdes  Botoeoi;dos,  ses  frèri's 
se  mettaient  en  prières;  car  cos  Indiet<s 
étaient  considérés  comme  des  sauvages  nii- 
[>ilnyal)les  par  les  sauvages eux-ménius.  IMeiii 
d  une  sérénité  inaltérable,  Anchiela  revenait 
toujours  du  désert,  et  toujours  il  y  avait  la  ssé 
'pielque  germe  de  paix  ou  Je  oivili.sat;»in. 
Pendant  huit  années  entières,  il  mena  cette 
vie  de  labeur  et  de  souffrances. 

Ea'in,  se  irouvant  en  15ti5  hBaliia.  où. 
était  ij  maison  professe,  il  supplia  le  visi~ 
teur  de  l'ordre  de  l'alléger  du  puids  de  .va 
cUarae,  et  de  lovélir  de  sa  dignité  le  P.  Mar- 
rai neliifcHe  :  il  n'avait  que  eiiKpinnle-deiix 
ans,  et  ses  for;  es  élaient  dtjj  .iél;iillanles. 
Il  se  relira  d  aboH  à  Hio  de  Janeiro,  où,  dès 
l'année  1S82,  il  avait  Ihndé  la  maison  de 
MiM  i  icorde  ;  mais  il  ne  lit  pas  tians  cetlo 
cité  naissante  un  bien  long  séjour  :  la  suli- 
tnde  des  grandes  forêts,  le  voisinage  des 
Indiens  lui  étaient  devenus  nécessaires.  Par 
ses  soins,  les  aidées  des  Tuniniquiiis  et  des 
Paf^anases  s'étaient  formées  dans  la  |>roviiicu 
d'Kspirito-Santo  :  ce  fut  au  milieu  d'elles, 
à  Herigtiba,  au  nord  do  Kio  Càbapnaiia, 
qu'il  établit  SOU  s^our. 

Dans  cette  cami»agiM  si  belle»  maie  si 
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lilairc,  il  rolnl  les  Père.s  de  l'Egliso ,  saint 
Basile,  sailli  Augustin  surtout,  pour  icsqueli 
M  admiration  allait  toujours  croissant,  et 
il  '.ermina  aussi  quclcjuus-uns  de  ses  pieux 
ouvrage^.  Ce  fut  là  qu  a  la  suite  d'une  longue 
mladift  et  après  avoir  béni  ceux  qui  l'cn- 
louraient,  il  s'éteignit  paisiblement,  le  9 
juin  de  l'année  1597.  De  Rerigtiba,  les  ca- 
léchuiiiènes  voulurent  le  porter  à  dos  d'Iiom- 
ne  jusqu'à  lispirito-Sanlo,  qui  est  à  quinze 
lieues;  trois  cwnts  Indiens  formaient  son 
cortège  fiinc'  bre  Plus  lard, il futenscveli  dniis 
le  collège  de  Bahia ,  et  Rome  commença 
iêf  enqiMtea  néevMairas  k  aa  eanonlsation. 
Il  y  a  (très  do  trois  sièolMt  les  pnuvrt's  In- 
diens de  la  cùlo  n'ont  éeooté  que  leur  cœur 
povr  le  ranger  parmi  les  saints. 

Joié  Anc.'iifcta  a  laissé  d»;  iiomlirenx  ou- 
vrages, restés  presque  tous  inanuscrils.  Les 
fias  importants  sont  sa  grammaire  de  la 
Hsgott  gérai,  et  son  poëioe  de  ta  Vierge. 
L'Acadéaiie  des  scitincos  a  publié  une  Dis- 
sertation latine  iJ'Aiicliieta  sur  les  firodoo- 
tirtns  nalnrelles  du  Brésil ,  qui  prouve  qne 
nufalijjable  missionnaire  était  aussi  un  zélé 
naturaliste.  Les  PP.  Uolérii^ius  et  Sébastien 
B^D'iiirius  ont  publié  la  Vie  de  cet  a|iOtre 

Uu  Brésil. 

ANDKLOT  (D*).  Foy.  Fra!IÇois  de  Coligm. 

ANDÉOL  (Saint),  sous-diacre,  martyr  dt;s 
Gaules  au  coramencenient  du  m*  siècle.  Ou 
croit  qu*il  fut  disciple  de  saint  Pulycaqie. 
Avant  été  envoyé  dans  les  Gaules,  il  prèi-lia 
l'Ërangile  à  Carpentras  et  dans  les  lieux  on- 
vironoants.  On  prétend  qu'il  eut  la  tt^te fendue 
en  quatre  parties  avec  une  épée  du  bois,  et 
Qu'il  souffrit  par  ordre  de  Tempereur  Sévère. 
Lomarlvro  d  Aiuléol  eul  lit.u  on  207.  Ses  re- 
mues furent  déposées  dans  une  petite  ville 
On  diocèse  de  Viviers,  è  laquelle  il  doona 
^on  nom.  et  qui  s'ap[)elltî  nncore  aujourd'hui 
SaùU'àMUol,  Une  chapelle,  sous  son  iovo* 
Mtion,  fot  fondée  k  Paris  par  le  roi  Childe- 
berl,  et  il  p.iraît  que  cette  chapelle  devint 
<ians  la  suite  l'église  paroissiale  do  Saint- 
Aodré-des-Arts,  dont  saint  Andéol  était  le 
(«iron.  Nous  avons  encore  les  Actes  de  ce 
Mint  m.irtyr;  mais  le  P.  Longueval  pré- 
tend (2)  qu'on  ne  peut  pas  compter  soreni. 

ANDOr:HK  (Saint).  —  Ce  saint,  comni.; 
saint  Irénée,  qui  fut  évéqiiu  de  Lyon;  saint 
Béoigne,  prêtre,  qui  souirrit  le  martyre  à 
I^ijon;  saint  Félix  et  '^aint  Tliyrso  diacre, 
qui  le  souffrirent  h  Saulicu  (3),  fut  disciple 
oe  saint  Polycarpe(&)  et  évanffélisa  aussi  les 
Saules  dès  le  ii'  sièclp  du  christianisme. 

Andoclie  étail  pièlre.  Ajirès  avoir  nrôché 
gotique  temps  à  Lyon,  il  passa  avec  le  dia- 
cre saint  Tli>  rse  dans  le  pays  arrosé  par  la 
Mne  et  habité  par  la  nation  des  Edui-ns,  la 
plus  puissante  de  la  Gaule  celtique:  on 
croit  qu'ils  évangélisèrenl  d'abord  le  Mâcoo- 

R)  Hùf.  de  VEgl.  gall.,  liv.  i. 

(3)  El  non  k  Aiilun,  comme  le  dit  par  erreor 
Fj.  ..rv ,  iatn  m  Jficiairv  tceUriÊtUaai,  liv.  m, 

(4)  A«ion,  Martyr.,  24  sept. 

Ji)  Tacite,  Amai.,  lib.  lu,  M.  t  Pcouia  dites  et 
•t^ûkm  opnlenles.  > 
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nais,  et  (pie  la  principale  é-^li<:e  dr  MAcon  fut 
fondée  par  s.iint  Tliyrsf-,  sous  rinvocnliun 
de  saint  Barthélémy.  Ils  allèrent  ensuite  à 
Autun,  ville  opulente,  célèbre  par  ses  écoles, 
aussi  attachée  à  l'idolâtrie  qu'elle  l'avait  été 
autrefois  ou  culte  des  druides. 

Au  milieu  de  ce  peuple,  riche  do  trésors 
et  de  Toloptés  (5),  ces  saints  apôtres  eurent 
la  consolation  do  t-rouver  utip  fnmille  déjh 
ohrdtlenne,  pure,  pieuse,  offrant  au  vrai 
Bleu  le  premier  et  pent-étre  le  plos  saint 
hommage  de  foi  qui  ?e  î-oii  V(5  ilo  cette 
antique  terre  druidique.  C'étaient  Fauste, 
noble  sénafeur,  et  Angasta,  son  épouse  (6>. 
Saint  B'-nlgne  inslruisil  et  baptisa  le  jeune 
Syni|)horien,  leur  tils,  qui  fut  depuis  UO  si 
glorieux  martyr.  Saint  Andœhe,  en  le  levant 
di-s  fonts  ba[itismani,  répondil  devant  Dieu 
l>our  sa  Jeune  Âme.  Cet  exemple,  dit  un  pieui 
et  savant  hngiographe  moderne  (7),  dut  avoir 
une  haute  inlluenre,  et  il  est  vraisemblable 
que  dès  lors  un  grand  nombre  d'Eduens 
passèrent  des  ténèbres'de  l'idol.ltrie  à  l'ad- 
mirable lumière  de  la  foi  chrétienne.  Sui- 
vant un  liue  du  xv*  siècle,  conservé  à  l'évô- 
ché  d'Aiitun,  le  premier  autel  élevé  par  nos 
apôtres  fut  dédié  h  saint  Pierre,  et  placé  au 
lieu  où  s©  trouve  aujourd  bui  le  monaslèro 
de  Saint-Andoche  (8j. 

Les  premiers  travaux  de  la  mission  ter- 
minés, les, deux  apôtres  se  dirigèrent  vers 
Alise,  cl  péiiélrèrent  jusqu'au  pays  des  Lin* 
gqns  (Laiigrcs),  avec  des  lettres  de  Faust« 
qui  les  recommandait  h  ses  j»arenis,  à  ses 
amis,  à  ses  numbroux  clienls.  Ils  furent  re- 

Ïiis  à  Saulieupar.uu  riche  marchand  nommé 
'élii,  allié  peut-être  de  Fauste,  qui  avait  li 
Saulicu  des  parents  et  de  vastes  |)ropriétés. 
U^à  converti  à  la  foi  cbrétienoe,  Félix  était 
reoomntandable  par  ses  abondantes  aumô- 
nes. Les  olforls  (]'An<loche  et  de  Thyrse  fu- 
rent béuis  à  baulieucon:mo  à  Autun.  Soute- 
nue fiar  la  (çriee  de  Dieu  et  fiar  les  miraeleit 
<Ii:e  Jésus-Christ  avait  promis  h  ses  disri- 
pies,  leur  prédication  attirail  tous  les  jcura 
de  nouvelles  brebis  au  bercail  du  divin  Fas- 
tcur;  tous  les  jours  s'accroissait  le  nond»re 
des  élus.  L'œuvre  de  Dieu  marchait  eu  si- 
lence parmi  iesEduens,  les  Mandubiens«  les 
Lingons;  la  foi  grandissait  sana  brait,  stnc 
danger  ei  sans  orage. 

Cependant  le  tem|is  de  la  paix  ne  dura 
pas  longlenips.  Aux  jours  de  «  alnto  succéda 
la  lutte  jus(iu'au  sang.  Marc-Aurèle  et  Lu- 
cius  Verus,  après  avoir  laissé  la  tranquillité 
aux  chrétiens,  renouvtdèrent  contre  eux  l(?s 
édits  des  Néron  et  des  Domitien.  On  s'en 
prit  principalement  aux  saints  apôtres.  Félix, 
qui  leur  avait  été  si  utile,  fut  dénoncé  au 
préfet 'de  la  province  qui  lui  ordonna  de  li- 
vrer les  étrangers  qu'il  avait  reçus  dans  sa 
maison.  Fidèle  aux  lois  sacrées  de  l'hospi- 

(6)  r.  Surins  Baillei,  et  CalUCkritI,,  Ion.  IT; 
Uhloire  de  CE^iie  d'Aulnn. 

l7)  Légendaire  d'Aninn  on  Vie*  de».  Subit»  et  nu- 
ire* pieux  pertonnaqes  de*  diocèus  d'ÂMun,  LkàlMi 
ri  Màcon,  pnr  M.  F.  R.  MaHa^iial,  S  VoL  l«- 

tî;t8W,loni.  li.ntg.  J87. 

(t)  M.  HihL 
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lalité  et  de  la  religion,  téiit  uo  %culut  jpaiuX 
trahirseshMet.il  fiillot  briser  ses  tHMrtM? 

el  nos  anôlres,  saisis  par  les  satellites,  fn- 
renlGonauils  au  prétoire.  Le  généreux  Félix 
les  saiYit,  demaodant  h  partager  Imir  oiorl; 
Dieu,  par  sa ' misèricoràe,  «igRa  eiaiioer 
son  ardent  désir. 

Toos  trois  Airent  présentés  ensemble  an 
proconsul.  Les  menaces,  les  prières,  Pattrait 
des  ricbcsses  et  des  honneurs  ne  purent 
ébranler  leur  constsnee.  On  les  fit  bralale* 
ment  mallrailer  et  jeter  dans  une  alTreuse 
ctTerne.  Rfimenés  le  lendemain  en  présence 
du  proconsul,  ils  persistèreal  à  confesser 
un  seul  Dieu  et  un  seul  Seigneur  Jt^sus- 
Christ,  notre  divin  Rédempteur.  Alors  on 
les  aeeabla  de  coups ,  on  leur  attacha  aux 
pieds  une  énorme  pierre,  on  lus  laissa  sus- 
pendus, les  bras  renversés,  pendant  un  jour 
entier;  eitsuile  on  les  Jeta  dans  un  bûcher. 
Les  Uaromes,  uioins  cruelles  que  les  persé- 
cuteurs, respectèrent  leurs  corps.  Enlln  on 
leur  brisa  la  tète  h  coups  >lo  pieu  ;  cl  ainti 
fut  couronné  leur  uiorieux  marljre. 

Le  P.  Longueval  dit  que  les  actes  de- ces 
saints  mariais  "  ne  sont  [>.is  hors  des  attein- 
tes do  la  cfiliiiue,  quoique  le  ftind  de  leur 
histoire  paraisse  eerlain  (9).  »  Hais  raateor 
que  lions  citions  plus  haut  afliriiio  (jue  «  la 
sa^^lance  de  ces  Actes  e&t  à  l'abri  de  la  cri- 
tique (10).  •  Nous  la  verrons  du  moins  à 
l'article  que  nous  consacrerona  à  aaini  Bé* 
Digne. 

Fauste  et  Synipliorien,  son  Tils,  roeunllll- 
reul  lo  sang  des  trois  saints  inailyrs.  Lit 
jeune  Symphurien  surtout,  qui  leur  devait 
tant,  ne  pouvait  se  détacher  de  leur  tom- 
beau, el  tauslo  s'enipre«>sa  d'en  consigner 
la  souvenir  da  sa  propre  main  (11).  Leurs 
ossements  fbrent  consarvda  dans  une  crypte 
ou  cliapolle  souterraine, appelée  crotine(l'2), 
où  s'assemblèrent  secrètement  les  premiers 
chrétiens.  Dans  un  récent  ro^orf ,  adressé 
par  M.  Edmond  Le  ninnt  an  muiistredc  l'ins- 
ituelioQ  publique,  sur  les  inscriptions  des 
prawîtrs  lasMM  du  ekriêtianisme  dans  tet 
Gaules,  nous  lisons  :  «  A  Saulicu,  ju  n'ai  pu 
trouver  qu'un  iVaguiunl  sans  luiporlance  uu 
sarcouhage  antique  de  saint  Andochai  mar- 
tyrise dans  ce  lieu  raôme  avec  Th^'rse,  son 
diacre,  et  le  marchand  Félix,  l'un  de  ses  ca- 
téebiates.  C'est  à  Dijon  que  J*ai  reconnu  lo« 
restes  de  ce  vén<^rable  monument,  publié  par 
dom  Planchel  au  dernier  .siècle  (13).  Un  niar« 
lirier  le  poasètie  v.t  l'a  débité  en  tranches, 
□u'il  a  eu  cependant  la  |iiété  de  conserver, 
dans  l'espoir  du  le  rendre  à  la  paroisse  de 
Saulieu,  trop  fiattvre  atyourd'hui  pour  le 
racheter  <1^}.  • 

(9)  Ui»t.  de  rEgt.  gatt.,  liv.  I,  M  loin.  1.  p.  43 

Je  IVtlil.  ti;  iSiti. 

(lU)  Légendaire  U'ÀutHtt,  elc,  ubi  tupra,  p.  289, 
noie  I. 

(lli  TUleuwni,  ifte.,  lem.  Ul,  40;  fiolL,  Mart. 
40411.  11,  p.  SS. 

(12)  Devisai  mal  «fafiNH,«vaas,  vaiiatlisasoe- 

4crrain. 

iO)  Aans  sen  Jtiilairv  4»  éwtki  4ê  ^Miysfar, 


NAIKE  AND  ë 

Quand  la  naix  fut  rendue  4  l'Eglise  pa 
Constantin,  la  piété  des  fidèles  érigea  une 

("n'Iise  sur  le  tombeau  des  trois  marivrs.  La 
reine  Clotilde,  partant  de  CbAlon<sur4iaéne 
pour  é|iouser  Clovia  i  Sofaaooa,  honora  les 

cendres  (!(^  nos  saints  apôtres.  Saint  Germain, 
allant  d'Auxerre  à  Autun,  vint  aussi  les  ré- 
vérer. On  lit  même  dans  sa  Vie  qu'il  enga- 
gea SufTronius,  noldc  riloyon  d'Alise,  à  [lar- 
Uonoer  à  des  voleurs  c^ui  avaient  enlevé  son 
argenterie,  en  les  obligeant  de  jurer  sur  le 
tombeau  de  saint  Andocho  qu'ils  cliange- 
raient  de  vie.  Saint  Guntran,  roi  de  Bour- 
gogne, et  saint  Colomban,  fondateur  de  l'ab- 
baye d»'  I.nxeuil,  s'arrêtèrent  de  môme  à 
Sauliuu,  attirés  f)ar  la  célébrité  du  tombeau 
de  ces  trois  martyrs.  C'était  alors  une  ab- 
baye sous  la  règle  de  Salnt-Macaire,  el  peu 
de  temps  après  sous  celle  de  Saint-Benott. 
Waré,  fondateur  de  Flavi^tiy,  était  abbé  de 
Saulieu  au  vu' siècle.  Il  fait,  dans  son  testa* 
ment  de  l'an  706,  des  legs  considérables  è  la 
basilique  do  Saint-Andoche  (15),  eiprassioo 
qui  désigne  une  grande  église. 

Klle  ne  jouit  pas  longtemps  de  oes  amples 
donations,  ayant  été  renversée  par  les  8ar^' 

rasins  en  73!,  et  des  biens  donnés  par 
Charles-Martel,  leur  vainqueur,  à  ses  offi- 
ciers. Elle  fut,  quelques  années  après,  ré- 
tablie et  dotée  ()ar  Cliarlemagne,  qu'elle  re- 
garde et  honore  comme  son  véritable  fonda- 
teur. On  voyait  naguère  (16)  dans  une  case 
de  la  belle  châsse  de  saint  Andoclio,  Cliar- 
lemagne représenté  soutenant  l'église  d'uD 
côté,  et  l'abbé  de  l'autre,  et  derrière  l'abbé 
des  KMes  (Ifî  re!igi<!nT.  L'ahbnye  de  Saint- 
Andocho  lui  changée  en  collégiale,  vers  le 
milieu  du  xii'  siècle.  Dne  autre  abbave,  fon- 
dée à  Autun  par  saint  Svagre  el  la  reint* 
Brunehaut,  était  dédiée  h  sainl  Amlocbe.  En- 
lin,  h  son  retour  d'un  concile  de  Reims,  le 
Pape  Calixte  li  transféra  les  reliques  des 
saints  Andochc,  Thyrse  «  l  Félix,  de  la  crypte 
ou  église  souterraine  où  elles  étaient  depuis 
plus  de  neuf  cents  ans,  daui  l'église  su|>é- 
rleure  qui  est  aujourd'hui  paroissiale.  Cette 
translation  se  lit  lo  21  novembre  1119,  avec 
de  grandes  cérémonies.  L'auteur  du  Légen" 
dm  é^AutuH  (17)  nous  en  fett  la  descri|v> 
s'attache  en  même  l('m[)S  à  retracer 
l'historique  du  culte  de  saint  Aodocke  et  du 
aes  com|iagnona. 

ANDOCHK  (Saint),  martyr  dans  les  Gau- 
les,sous  Murc-Aurèle.roy.  l'article  ci-dessus 
el  l'article  Actes  uu  uiAtYtih  de  saint  Sym- 
HHMin,  eie.,  u*lll. 

ANDOZILE  (GuiLLAUMR  d'),  archevêque 
d'Aucb  au  xir  atàcle,  l'un  des  plus  grandi 

4  vol.  in-ful.  ;  Dijon,  1741-1790. 

(14)  Ce  Rapport  est  daté  <lu  âS  eclalire  1849.  et 
esi  inséré  dans  le  Moniteur  cathotiqut,  a*  du  5U  jan- 
vier ItôO. 

(15)  De  Bd  bssiUcam  S.  AadadiU,  GêIL  Otrim^ 
ïam.  IV.  al  OaariM,  loak  VL 

(16)  UgnéaimrAmm,tliCtMUmfr9»tm,U, 

11.  mi. 
tl7)  UU,  Hiié.,rp.ns-8I7. 
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pr(<Iafs  de  son  temps.  Il  élail  nefWldvMtot 
fierirand  de  Commioges  (IS). 
11  fonila  dit  maiwnst  tanl  de  Gltotoi  que 

du  Préinontré,  avec  qucIf|uos-unes  de  Fon- 
trvrault,  (>our  dos  religieusefi.  On  loae  en 
lui  d'sulras  qualités  qae  I»  lèle  d«f  Ibnda- 
lions.  Tout  élail  de  son  ressort,  la  théoIo{?ip, 
Je  barreau,  l.i  politique,  la  guerre.  Noble 
d.ins  ses  senlimenis,  profond  dans  sm  tues, 
intrépide  dans  ses  desseins,  il  nsn  ontro- 
lireiidre  et  poursuivre  h,ses  frais  une  entre- 
prise contre  iM  infldèlM,  et  il  avait  pris  sur 
leurs  f^rnirs  on  eiii|iira  qui  ikforiMit  ses 
desseins. 

SooE(|^lise  reçut  un  beau  monument  de  la 

recoiiiiaissanee  d'AI|thnnse,  roi  d'Aragon  et 
de  Navarre.  La  charte  qui  nous  en  a  été  con- 
servée fut  dressée  au  mois  d'août  1109.  On 

Jlil  qu'Alphonse,  louctié  d'une  infinité  do 
ons  service»  dont  il  lui  élail  redevable,  lui 
donnait  à  perpétuité,  à  lui  et  à  l'église 
d'Aiich,  tout  ce  qui  dépendait  d'un  grand 
territoire  situé  sur  lu  rivière  d'Âlagon,  au 
royaume  de  Léon,  et  qui  avait  appartenu 
aux  Sarrasins.  Guillabine  d'Andnzile  est 
connu  par  quelques  autres  actes  publiés  en 
son  nonj,  ei  en  particulier  par  une  ordon- 
nance tt  ès-<iétatllée  sur  les  conditions  pres- 
crites pour  Tobsemlion  de  la  trêve  de  i)ien. 
Légat  du  Pape  An^islise  iV,  en  115^,  il  tint, 
à  Nougarat,  uo  coDciln  qui  o'est  pas  apua- 
moment  le  seol  quMI  ait  célèbre,  pemunt. 
qiiar;ii)le-fuiil  ans  dY'piscopat,  avec  autant 
d'ardeur  qu'il  eu  avait  pour  le  boa  ordre,  li 
ami  rut  rers  Fao  ilM. 

ANDRAGATHiUS,  capitaine  du  tjran 
Uaxime,  Ul  pertidement  otourir  l'enapereur 
Gratien  IV,  le  85  août  883.  Plus  lard»  ee 
lâohe  soldat  se  trouvant  sur  la  mer.  h  i«  tùlo 
d'une  flotte,  entre  la  Grèce  et  l'italtâ ,  et 
ayant  appris  la  défaite  que  venait  de  subir 
1"  lyran  Alaxime,  se  jeta  tout  armé  de  son 
ïals^eau  dnn.s  Ij  mer  et  se  noya(19).  Ceci 
arriva  en  388. 

ANDRAGLSINE  ou  Ai^oadrésmb  (Sainte), 
fi'le  de  Robert,  girde  des  sceaux  sous  le  roi 
Thierry  111  (SO).  Oo  voulait  la  marier  è  Ans- 
l>prt  (  Voy.  cet  article  ),  qui  devint  évftque  de 
Rouen.  Mais  Andragisioe  désirant  garder  sa 
vii^ioité  intacte,  elle  pria  le  Seigneur  de  lui 
ûler  des  attraits  qui  la  faisaient  aimer  du 
monde,  ei  elle  fut  aussitôt  couverte  d'une 
i'  prc  alTreuse.  Son  père,  ayant  appris  qu'elle 
a*ait  fait  vœu  de  garder  la  continence,  lui 
donna  la  liberté  de  suivre  sa  vocation.  Elle 
rorut  le  voile  du  saint  évê(]ue  de  Rouen, 
Oueo  ou  Audoen,  prédécesseur  de  saint 
Aeri)ert,'  et  sa  beauté  reparut  dès  qu'elle 
eut  reçu  la. bénédiction  des  vierges.  Elle 
devint  abbesse  de  l'Oratoire,  Loroer,  prociie 
de  BeaoTaia.  Elle  nounit  ^or  la  fin  da  vit* 
siècle,  et  est  honorée  comme  sainte  fe  I  V 
octobre  (31).  Sou  culte  est  surtout  célèbre 

(18)  C«f.  CMa,,  ton.  W. 

Fleury,  Aiai.  acdci..  lîv.  xvui,  a-  S»,  eiliv. 
m.  13. 

(«))  Les  lins  étrircni  Théodork  Hl,  dTaetres 

Ululer,  ou  (Ituiatre  Ul. 
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dans  la  Tille  de  Iteauvaif,  dont  elfe  est  la 

patronne. 

ANDRA  (Saint),  apdtre.— I.Nooslisona 

dans  l'Evangile  :  «  Or,  marchant  le  long  do 
la  mer  de  Galilée,  Jésus  vit  deux  frères,  Si- 
mon, appelé  Pierre,  et  André,  aon  frère,  qui 
jelaientleurs  filets  dans  la  nier;  car  ils  étaient 
pécheurs,  et  il  leur  dit  :  —  Suivez-moi, 
H  je  votu  ferai  devenir  péekeure  d'komme$. 
Eux  anssilAt,  abandonnant  leurs  filets,  le 
suivirent.  De  là,  s'avangant,  il  vit  deux  au- 
tres frères  dans  une  iMrque,  Jacques,  fils  de 
Zéhédée,  et  Jean,  son  frère,  avec  Zébédée, 
leur  |)ère,  qui  raccommodaient  leurs  tilets; 
et  il  les  appela.  Eux  aussitôt  le  suivirent, 
abandonnant  leur  père  dans  la  barque,  avec 
les  filets  et  les  ouvriers  (22).  »  Telle  est  la 
vocation  de  l'apôtre  aaint  André. 

II.  Voilh  don»^  ceux  qui  doivent  accomplir 
Ifs  prophéiiei,  annoncer  la  nouvelle  alliance, 
faire  triompher  la  croix,  établir  partout  l'em- 
pire du  Christ.  Est-ce  qu'il  ne  veut  point 
des  grands  de  la  terre,  ni  des  riclies,  ni  des 
n»jblcs,  ni  des  puissants,  ni  même  des  doctes, 
des  orateurs  et  des  philosophes?  Il  n'en  est 
pas  ainsi.  Voyez  les  âges  suivants.  Les 
grands  viendront  en  foule  se  joindre  à 
l'humble  troupeau  du  .Sauveur.  Les  cmpe- 
rears  et  tes  rois  abaisseront  leur  léte  superbe 
pour  porter  le  joug.  On  verra  li  s  laisceaux 
runiains  abattus  devant  la  croix  de  Jésus 
Les  luift  feront  la  loi  aox  llomains  ;  ctox- 
ci  rcccrront  dans  leurs  Elals  des  lois  étran- 
gères, qui  y  seront  plus  fortes  que  les  leurs, 
propres;  ila  verront  sans  jalousie  un  empire' 
s'élever  au-dessus  do  leur  euifiiro,  des  loirJ 
au-dessus  de  leurs  lois.  Les  orateurs  vieii> 
dronl,  et  on  leur  verra  préférer  la  simplifié 
(le  l'Evangile  et  ce  langage  mystique  à  cette 
magnilicence  de  leurs  discours  vainement 
|ionii>eux.  Ces  esprits  polis  de  Rome  et 
d'Alnènes  viendront  apprendre  îi  parler  dans 
les  écrits  des  Barbares.  Les  philosophes  se 
rendront  aussi,  et,  après  s'être  iongteiBM 
débattus  et  tourmentés,  ils  donneront  enfin 
d.ins  les  tilets  de  nos  célestes  pécheurs,  où, 
étant  pria  heureusement,  iû  quitteront  les 
réls  de  leurs  vaincs  et  dangereuses  suhli- 
lili'S,  où  ils  uU  iiaii-nl  de  preridre  les  Ames 
if^uorautes  ci  ctn  m  uses.  Ils  apprendront,  non 
h  raisonner,  mais  n  croire  et  à  trouver  la 
lumière  dans  une  intelligence  captivée. 

Jésus  ne  rebute  dono  point  les  grands, 
ni  les  puissants,  ni  les  sages  i  Une  Uê  re- 
jrite  pa$t  dit  saint  Augustin,  tiwft  il  In  âif' 
[ère  (23).  Les  grands  veulent  que  leur  puis- 
sance donne  le  braule  aux  atTaires;  les  aa^, 
que  leurs  raisonnements  gagnent  les  espnts. 
Dieu  veut  déraciner  leur  orgueil,  Dieu  veut 
guérir  leur  enUure.  ils  viendront  en  leur 
tcnuis.  quand  tout  sera  aeeompli,  quand 
l'Eglise  srra  établie,  quand  l'univers  aura 
vu  ut  qu'il  sera  bleu  constant  que  l'ouvrage 

(il)  Mlawl.,  U  Oeial).,  «  Vit.  5.  AnAwt, 

C"p.  \. 

C»)  ffatfft.  IV,  IMfr;  tfaiv.  i,  IG  20. 
ji))  ANf.,  simioS;,  n*  IS. 
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aura  6\é  achevé  twtt  eux  ;  quand  ils  auront 

appris  ;i  ne  plus  partager  la  gluire  Dieu, 
à  «li'sccn  Ire  de  celle  hauteur,  à  (juiliordans 
l'Kj^lise,  nu  pied  delà  croix,  celle  primauté 
qu'ils  aiïecteiit;  q.iand  ils  se  répulerOBt  les 
derniers  de  tous  (2V).... 

III.  Saint  An  lté  était  Datif  de  Betliuîde el 
f  ère  de  saint  Pierre,  comme  on  vient  de  le 
voir  par  le  texte  sncré.  Il  fut  d'abord  disciple 
de  saint  Jean-Baptiste,  qu'il  quitta  pour 
.«uivro  le  Sauveur,  après  le  lémuignage  que 
saint  Jenn  lui  rendit.  Il  suivit  Notre-Sei- 
gijL'ur  avec  un  ;iu(re  disci|tle  de  Jean,  cl 
alla  «lans  la  maison  où  logeait  Jésus  (25). 
C'est  le  ftrrmier  disciple  que  le  Sauveor  re- 

Sat  h  sn  suite.  Andn'  lui  .imona  son  frère 
imon,  ou  Fien  e ,  el  ils  passèrent  un  jour 
avec  lui  (36)  ;  après  quoi  ils  allèrenl  aui 
Doces  de  Cona,  et  enfin  mtoiirnèrcnl  ;i  leur 
Occupation  ordinaire.  Mais,  apiès  que  Jésus 
les  eut  appelés,  un  jour  qu'ils  péchatetit 
rnsemble,  ils  ne  se  séparèrent  f^Itis  de  sa 
divine  personne  (27).  L année  suivante,  Jé- 
sus-Christ étant  dans  le  désert  au  delà  de  la 
nirr  de  Galilée,  dt-mariila  h  ses  disciples 
coiumenl  il  (jnnuerait  h  manger  à  cinq  mille 
liommes  qui  l'avaient  suivi.  Saint  André  dit 
à  Noire-Seigneur  qu'il  y  avait  l?i  deux  [lois- 
sons  et  cinq  pains  d'orge  ^28).  Peu  de  jours 
avnnt  la  Passion,  quelijues  genliU  ayant 
désiré  voir  Jésus-Christ,  ils  s'adressèrent  à 
saint  Philippe,  qui  en  parla  a  saint  .\ndré, 
et  tons  deux  ensemble  le  dirent  au  Sauveur 
(39).  Deux  ou  trois  jours  après,  saint  Audré 
et  quelques  autres  apôtres  demandèrent  à 
Josus-Christ  quand  la  ruirie  du  temple  de- 
vait arriver.  C'est  tout  ce  que  l'fivoagile 
nous  apprend  de  ce  saint  apôtre. 

IV.  Quand  Notre-Seigneur  fut  remonté  au 

ciel,  »es  apôtres  se  dispersèrent  pour  prA- 
cltar  l'Evangile  dans  tout  le  monde.  Saint 
Audré  fut  euvoyé  vers  les  Scythes,  selon  les 
uns  (30),  mftis  d'autres  prétendent  que  ce 
fui  en  Grèce  el  en  £pire  (31).  Lcb  nouveaux 
(«recs,  dit  Dom  Calmet  (32),  lui  attribuent 
la  fondation  de  l'Eglise  de  Ryzance  ou  Cons- 
tantinople,  ce  qui  n'est  aitesté  par  aucun 
ancien. 

Si  l'on  est  partagé  sur  le  lieu  où  le  sîiint 
•pôtre  exerça  son  zèle,  il  parait  certain  que 
ce  fut  à  Paires,  en  Aeh.ne,  qu'il  donna  sa 
vif  pour  Jésus^brist,  ayant  été  coudauiné 
à  mottrirsor  Is  croit  par  E^t^e,  proeoncol  de 
celle  province.  Saint  Paulin  nous  apprend, 
«lii'fpfès  avoir  pris  l>eaucoup  de  oeupies  dans 

(t4)  Boaaael,  Panég.  de  laint  AjHÊti, 
(<5|  i«m.  1.  39,  aa  35  de  J.-C* 
(Ml  if-Mi.  I,  41. 
ti7)  Hatih.,  IV.  19. 
(18)  Joan.  VI,  9. 
li^)  Joan.  xni,  22. 

(oU)  Euseb.,  Hiit.  eceUi.,  lib.  m,  cap.  1;  exOri' 
!iene,  Kiicbcr,  Q.  in  Acia  œeumn,,  lom.  I,  Prolof., 
(1.  13;  S<iplirim^  D»  Tir.  Ulvu. 

(31)  Tlwod.  in  BMln.  cxvi;  Grcg.  Naz.,  ont 
25;  liicidii.,  epist.  148. 

Dict.  de  la  Bible,  art.  André,  apôlre. 

(33)  Carm.  24,  i5. 

(3A>  Uariyrium  S.  Andteai  apottoli,  apud  ,Mor- 
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les  ûlels  du  Sauveur,  il  eonUrma  la  foi  qu'il 

avait  prôoli(^t'.  |iar  l'etrusion  de  son  sang 
dans  cette  ville  (3.J)  ;  et  sainl  Sophrone,  saint 
Gaudence,  saint  Augustin  .témoignent  qu'rt 
fut  cruciQé.  Au  reste,  des  prèlres  de  Palras 
ont  suflisamment  établi,  dans  une  lettre,  le 

f;enre  de  mort  du  saint  apôtre,  et  rapporté 
es  circonstances  de  son  glorieux  mar-  • 
tyre  (3k). 

Plusieurs  savants  lutht'riens  et  calviniste* 
intéressés  à  repousser  un  document  farora- 
ble  au  dorme  de  la  présence  réelle,  ont 
voulu  nier  I  authenlicilé  de  cette  lettre  ;  l'é- 
cole  des  Tillemonl  et  des  Baillet,  toujours 
empressée  h  pooraaivrede  ses  sareasmes  les 
nionuiuenls  chers  h  la  piété  catholique,  s'é- 
tait associée  aux  bérétiques  sur  ce  point» 
bien  que  les  ans  et  les  autres  étaient  eepen* 
danl  ohligt's  de  convenir  aue  la  lettre  des 
prêtres  de  Palra.«,  si  elle  n  était  pas  du  |ire> 
niier  siècle  de  Tèire  chrétienne,  n'en  appnr* 
tenait  pas  moins  pour  cela  à  la  plus  liauto 
antiquité.  Mais  aujourd'hui  il  n'est  plus  per- 
mis d'élever  des  doutes  là-dessus,  cer  Tao- 
tlienlicilf^  de  celte  lettre  a  été  reconnue  et 
conslalée  par  des  critiques  de  la  plus  iinpo^ 
sanlc  autorité,  tels  que  Luntper,  Gallaod« 
Morcelli  el  le  protestant  Woog  lui-raôme. 

Ainsi  la  science  moderne  est  venue  don- 
ner raison  au  P.  Noël  Alexandre,  qui  sou- 
tient l'authenticité  des  Arles  du  martyre  do 
saint  Audré  (35),  tandis  mie  Tillemonl  (36)  la 
nie.  De  son  côté  Dom  CelMfer,  après  avoir 
reconnu  que  les  Actes  de  saint  Amlr*^,  qii« 
nous  avons  aujourd'hui  sous  le  ouui  des 
prêtres  et  des  diacres  d'Acaliie,  ne  contien- 
nent rien  que  de  beau  et  d'éditiant  ;  qu'il  y 
«  même  assez  longtemps  qu'Us  sont  en  con 
sidération  dans  l^lise;  qu'Ethère,  évéque 
d'Osme,  en  Espaçne,  dans  le  viii'  siècle,  les 
cite  comme  authenlicjues,  suivant  en  cela 
Remi  d'Auxerre,  Lanfraoc,  Wolpheme» 
Pierre  Daraien,  Yves  de  Chartres,  saint  Ber- 
nard el  l'auteur  de  la  vrai(!  et  de  la  faussu 
l»énitence;  que,  dès  le  tiii*  siècle  de  l'Eglise» 
ces  Actes  faisaient  partie  de  l'onice  p  iblic, 
ainsi  qu'il  paraît  par  l'ancien  Missel  d>  s  Gau- 
les donné  par  Thoinasius ,  et  (ju'on  les  lit 
encore  publiquement  aujourd'hui  dans  les 
églises  qui  suivent  le  rite  romain  ;  après  av^ir, 
disons-nous,  con^laté  (  >'s  faits,  le  savant 
Bénédictin  énumôre  les  raisons  uui  font  que 
des  pfnoiMWf  trêê-hoMeamt  peiM  é  crairt 
que  ces  Actes  soient  originaux  et  il  pSiatl  su 
ranimer  de  leur  avis  (37j.  Mais  réruaition  de 

callt,  laharfarfaai  BttUdm  C.  F.«  joou  pag. 
«9. 

(S5)  nht.  ecete».,  toni.  I". 

(36)  iiém.,  lom.  I",  No4es.  —  Il  est  siirprcmnt 
qu'après  les  iravanx  de»  crlllf|iics  motlerues,  an 
Itisliiririi  rt'C»Mil  des  pcrsccnlions  Ar  I'I^'Iim-  se  soit 
nppuyé  sur  Tiliciiiuiil  pour  écrut*  «  qu'il  existe  bien 
«le»  Actes  Je  sainl  Aiiilré,  mais  qut;  ccl  écrit  a'e 
point  d'autortlé  daiw  l'Ggiiw,  et  qn'vn  le  suppase 
tt|iocryphe  on  de  molm  fariement  altéré  par  les  hé- 
n*lii|iie$.  I  (Hiit.  (jcii.  îles  persi'c.  rff  l'Egl.f  f/nt 
P.  Beloiiino,  loiu.       pug.  ilC,  in-^*,  iiil7.) 

(37)  Hist.  ân  ma.  au,  ar  «eelU.,  lein.  peg. 
489,  430.  • 
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Ml  rateiir  ne  Murait  être  invoquée  conlr* 
CVS  Actes,  VI),  encore  iinr;  fois,  que  Ips  Ira- 
Tiui  des  critiques  modernes  ont  réduit  à 
Dé«nl  les  objections  qu'on  a  Bpportéflscoaira 
leur  nulhenticilé.  Nous  en  dirons  aillant  été 
assertions  d'Ellics  Dupio  h  ce  siyel. 

Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que, 
lont  récemment,  deux  savants  auteurs,  trai- 
tant du  plus  beau  des  privilèges  de  la  Mère 
d'<  Dieu,  de  son  Imraaeuléa  Conoe|>iion, 
n'un;  p.is  lit'-sitt''  h  s'np[)uyor  sur  In  itîUrn 
•les  pitHn.'s  de  Patras.  Ce  sont  le  cardinal 
Laiiibruschiiii  {'.18)  et  Dom  Guéraiii;>T  ;:i9). 
Le  premier  dit  particulièrement  de  celte 
lettre  ce  qui  suit  :  «  Ce  document  fut  d'abord 
cru  supposé,  ou  pour  le  moins  suspect,  parce 
qu'on  le  lisait  en  langue  latine  et  qu'on  ne 
tfionaissait  pas  Tcxemplaire  grec  :  mais,  de- 

Cuis  que  ce  d"rnior  a  été  trouvé  dans  la  Bi- 
liotlièque  Bodléïenob,  et  qu'il  a  été  publié 
parCbaries-Cbrélien  "Woog,  écrivain  protas- 
t.iiit.  fout  doute  a  cessé,  au  ptiint  que  le  cé- 
lèbre Morcelli  n'a  pas  tait  Uilticulté  de  l'in- 
férer, comme  authentique  et  vérilal>ie,  dana 

«011  Calendrier  de  l'E(jlise  de  Constantinêfltt 
suiis  la  date  du  30  nuvembru  {kO).  » 

V.  Les  au  leurs  disputent  aussi  sur  la  ques- 
tion de  savoir  ù  quelle  époque  saint  André 
Muffritle  martjre.Florentioius soutient 
(jiie  ce  fat  sous  Domtlîen;  Baronius,  se 
Jondant  sur  nnc  vision  rappurlée  dans  le 
Vi^re  Des Souiïranc es  des  Apôtres,  par  Abdia.s, 
auteur  oui  n  è  aucune  autorité  (  roy,  son  ar- 
ticle), dit  que  sninl  Atidré  ne  fut  martyrisé 
qu'après  saint  Pierre  \k'2).  Dans  tous  les  cas, 
cela  ne  prouverait  pas  que  son  martyre  n'ait 
pas  eu  lieu  sous  Néron,  qui  ne  vint  en  Acliaïe. 
suivant  l'opinion  la  plus  reçue,  qu'après  la 
mort  du  prince  des  apôtres.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  tous  les  Martyrologes  sn- 
deos  et  nouveaux  dus  Grecs  et  des  Latins 
conviennent  de  mettre  sa  Iftie  le  80  nu- 
veiulire. 

On  ne  aaft  pourquoi  les  peintres  nous  re- 

I-résentu-it  la  croi\  où  s;iint  André  fut  cru- 
i-iiié  sous  la  forme  d'un  X.  Cependant  celle 
qu'on  apporta  d*Acha1ed»ns  le  monastère  de 
Waiime,  f)rùs  de  .Marseille  et  qui  fut  lians- 
INirtée,  en  1250,  à  l'abbavedo  Stiint-Viciorde 
çeite  ville,  a  la  figure  d  une  croix  ordinaire. 
Sii'it  Pierre  Chrysologue  dit  que  saint  André 
a  i'Xé  crucitié  à  un  arbre  et  le  faux  saint 
Hippolytc  ajoute  que  cet  arbre  était  un  oli- 
»ier  (Vi).  Toutefois  In  Ira  litio  i  ipii  le  ropré- 
Wfile  attaché  à  une  croix  dite  de  Saiul-Andrd^ 
c^st  assez  ancienne.  Dans  l'iiyniue  de  Siiiut 
fismase,  il  estdilaimplemettlque«aiot  AiidcÀ 

{Zi^  Diticrliilion  polémique  tur  Clminacn.éeCon- 
ttjHion  de  Marie,  in-ti',  IH45;  —  nous  l'avons  rëtu- 
>>e«  «laiis  iiaiie  MémorM  MiA«ttni«,  Unr.  UI,  ug» 

tS9)  Mémmn  mr  la  queniom  dt  ffauHaeiilii  Csa* 
JJP'ion  de  Ut  trifêmau  ViirfS,  in-t*,  1850,  paf. 

(W)W,elc.,pag.51,»i. 

t^llPag.  118 el  11». 

t^i)  Barou.,  p.  99. 

t«)  Serin.  iZ\  p.  466 

(44)  BiUioth.  PP.,  loi».  II.  p. 

(m  Vi*.  Cadescint,  3tt  novambre. 


DE  L*inST.  1).N1V.  DK  L*CGUSE.  'AM)  M 

fbl  eruei6é,  et  le  manière  dont  il  le  (bt  n*est 

point  marr|uée 


On  connaît  les  adniirai)!e« 
paroles  (|u'on  dit  avoir  été  prononcées  par 
re  saint  apdire  à  la  vue  de  sa  croix  (&5). 
L"i>;nigilo  attribué  h  saint  .\ndré  n'est  guère 
ctjnnu  tjue  |)ar  le  décret  du  Pape  Gélase,  oi^ 
il  est  coudainnéetraigé  parmi  les  livres  apo- 
cryplics 

VI.  D'Acliuie,  les  religues  de  saint  André 
furent  apportées,  enSBT,  è  Constantinople, 
j«r  les  soi«)S  de  l'empereur  Constantius.  On 
les  pinça  avec  grande  solennité  dans  l'église 
des  Saints-A|)dires  (i7).  Elles  demeorwent 
dans  cette  église  jusqu'au  commenecment 
du  xui*  siècle. 

A  cette  époque  plusieurs  saintes  rcii  ju^'s 
ayant  été  distribuées  .'t  Constantinople,  le 
cardinal  Pierre  de  Capoue.  légat,  prit  pour 
lui  le  eor|)S  de  notre  saint  apôlni.  A  son 
retour  eu  Italie,  ce  prélat  donna  son  pré- 
cieux trésor  è  la  Tille  d*Amal(l  en  f*ouille, 
sa  patrie,  où  l'archevécjue  Matthieu,  son  pa- 
rent, venait  de  faire  bAtir  magnitiquement 
Tégliae  «atbédrale.  Pierre  deCapone  Ht  faire 
k  ses  dépens  la  ronfessicn  sons  l'anli  l  et  y 
mit  le  corps  de  l'apôtre  avec  d'autres  reli-> 
quet,  le  8  mai  1908  (18),  et  depuis  cette  é|H>- 
tpie  saint  André  a  été  le  titulaire  de  cette 
église  et  le  patron  de  la  ville  d'AmalU. 
'  VII.  Sans  doute  que  le  ebef  de  saint  An- 
dré avait  été  séparé  de  son  ror[is,  lorsque 
Pierre  de  Capoue  l'emporta  de  Const  intiuo- 
ple;  car  nous  voyons  qu'après  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Turcs,  en  l'»Gl,  I  homas, 
de$|K)le  du  Péloponèse  ,  pauvre,  dépouillé 
du  tout,  ne  conservant  de  .<:es  immenses 
liésors  que  la  tête  de  saint  André,  résolut 
d'olTrir  au  Pontife  romain  cette  relique  in 
signe  (49). 

Le  Pape  Pie  il,  plein  de  joie  de  ce  pré- 
sent, chargea  Alexandre  Oliva  de  Sassofer* 
rato,  cardinal  du  titre  de  Sainte-Suzanne, 
et  lu  cardinal  Picoolomini,  sou  neveu,  qui 
occupa  plus  tard  la  chaire  de  saint  Pierre, 
sous  le  nom  de  Pie  III,  d'aller  h  la  rencon- 
tre de  la  relique  à  Ancûoe,  en  1461  (50). 
L'année  suivante,  Pie  11  en  ordonna  la 
translation  h  Uomo,  et  députa,  à  cot  effet, 
à  Naruis  le  célèbre  cardinal  Bessanoo.  Le 
Pape  se  disposa  enfin  k  1»  recevoir  lui- 
même,  ledimAochsdae  Bameau,  19  avrU. 

li  sortit  de  la  ville  éternelle  k  la  tête  da 

sacré  collège,  du  clergé,  du  pcuplr-  et  des 
représentants  des  puissances  étrangères. 
Les  assistants  tenaient  des  (mîmes  à  la  main, 
et  tes.  eoclésiaattques  étaient  revélua  de  ri- 

(4ii)  Dom  Gsiliier,  AtaaiwdM  «al.,  etc.,  len.  I«, 

pag.  483. 

(47)  Fleur;,  ffbl.  «mMS.,  liv.  un,  n*  4S. 

(48)  Idem,  liv.  lx\m,  n*  3. 

(49)  Voy.  Turriaius,  Crypi.  Yat.,  p.  Î27  el  scqq.  ; 
—  Comment,  di  Pio  II,  liv.  vu,  sub  iauiuiu; 
Dionysius,  Crypt.  Yat.,  U\b.  ."15,  p.  81. 

(50)  La  belle  fres<|ne  du  Uotniniquin  que  l'on  voit 
dans  réglise  de  Saiiil-Andi-é  delta  Vallc  représente 
la  réeeptioii  do  bi  ratUpie  à  Ancénc.  (M.  de  liii:- 
sièrc.  tcf  SL'pt  tiatilitjueiit  AMN«,i  Tol.  IB-i*,  U4^, 
iuin.  1'  ,  p;*^.  5li-ôlt.) 
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chct  chasubles  blanches..  Arrivé  à  la  porte 
lîmifiimiie,  In  SHint-Père  enjoignit  airt 
rardinoux  «t  prélnls  de  quitter  leurs  mon- 
tures; car  il  redoutait  les  accidents,  tant  la 
fSDnle  était  serrée  et  tiorobreusu. 

On  avait  élevé  au|»rès  du  pont  .Mil vins  tin 
éciiafitudt  tiuquel  conduisnienl  deux  esc.i- 
(icrs  disposés»  l'ilD  dans  la  direction  de  la 
ville,  IViutreen  regnrd  du  ponl.  Pie  II  monta 
le  premier,  versant  des  larmes  de  joie  et 
d'émotion.  Le  sacré  collège  et  le  clergé  sui- 
virent. Bessarion  se  rendit  à  la  plato-lorme, 
du  côté  op|)0$<^.  Deux  autres  cardinaux 
étaient  nvoc  lui.  fl  portait  un  riche  taberna- 
cle renferaymt  la  tète  de  lapôtre,  et  le  dé- 
posa sur  un  autel  érigé  au  milieu  d«  l'Acba- 
faud.  Alors  les  chantres  entonnèrent  des 
liymoes  analogues  à  la  circoastance;  le  ta- 
bernacle ftit  Ottvert,  cl  Bessarion  remit  la 
tôle  au  Pasteur  des  pasteurs,  prosterné 
dans  la  [>ûussiôrei  et  qui  prononça  les  po- 
roles  snivanles  : 

1  Knfin,  vous  êtes  au  milieu  de  nous,  ô 
très-sainte  et  très-vénérable  tôle.  La  fareur 
des  Turcs  vous  a  eipnlaëe  de  votr»  tiége. 
Exilée,  vous  fuyez  vers  lo  Prince  des  apô- 
tres. Il  ne  vous  abandonnera  |H)ial  :  s'il 
filatl  è  INeu,  vous  serez  glorienaanent  ré- 
lalilii'  sur  votre  chaire,  ot  l'on  pourra  dire  : 
Ucuioux  exil,  qui  a  trouvé  un  semblable 
•ecourti  I  Cependai;!  vous  demeurerez  avec 
votre  frère  en  attendant  des  jours  plus  for- 
tunés, et  vous  partagerez  ses  honneurs.  — 
Voici  près  de  vous  l'illustre  Cité  de  Rome, 
que  le  sang  de  votre  frère  a  consacrée.  Le 
prupl6  qui  vous  entoure  a  été  régénéré  pour 
Noire-Seigneur  par  le  bienheureux  apôtre 
Pierre  et  par  stinl  Paul,  te  vase  d'élection. 
Les  Romains  sont  vos  neveux  par  votre 
IVère;  tous,  ils  vous  vénèrent  et  ils  ont  re- 
cours à  votre  intercession  auprès  du  Toul- 
?uissant.  O  bienheureui  anotro  saint  An- 
dré, prédicateur  de  la  vérité,  éloquent  con- 
fesseur de  la  sainte  Trinité,  de  quelle  joie 
Toosnoos  rempliasesat^oordlMii  1  lieotevims 
devant  nous  cette  téte  sacrée  et  vénérable, 
qui  fut  jugée  digne  de  recevoir  visiblement 
le  Saint-Esprit,  aoas  l'apitarenee  d*une  lan- 
i,''.ie  de  feu,  au  jour  ne  l.i  Pentecôte.  O 
vuus,  qui,  |iar  respect  pour  le  Seigneur,  ai- 
les à  lenualem  aiin  de  vénérer  les  lieux  où 
posèrent  ses  pieds  !  voici  le  siège  du  Saint- 
Ësprit;  voici  le  trône  de  la  Divinité;  ici 
s*eat  reposé  l*Bsprii  du  Seigneur;  ici  la  irol- 
sièiue  personne  de  la  très-sainte  Trinité  est 
visibleiueul  ap|>aruc  ;  ces  yeux  ont  conlein- 

(ilé  iouveot  le  Seigneur  dans  sa  chair  ;  cette 
)Ouche  a  souvent  parlé  h  Jésus-Christ,* et  il 
est  hors  de  doute  que  ces  joues  ont  été. 
baisées  par  lui.  —  Vou3  avez  devant  vous  le" 
siège  de  la  sainteté,  de  la  charité,  de  la 
piété,  de  la  douceur  el  de  l'esprit  de  con- 
solation. Quel  est  celui  dOot  les  entrailles 
léseraient  point  émues,  qnt  ne  sentirait 
tressaillir  toutes  les  libres  de  aon  cœur,  qui 
''ucore  ne  verserait  des  larmes  de  joie  à  la 
vlie  des  reliques  si  précieuses  et  si  vénéra- . 

(M)  CoMiMNt.  PH  Itf  liv.  in  el  vin. 
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blesde  l  apôtre  du  (Ihrist?  Kéjuuis.sons-nous 
donc,  jubilons,  célébnms  votre arivéç,  iréa- 
sniiil  npôtrr»  André;  car  nous  ne  doutons 
|)oiiilque  vous  ir.u  i-oinpagnii-z  vous-même 
votre  této*  et  que  vous  n'entriez  avec  elle 
dans  nos  murs  1  Nous  haïssons  les  Tun:s, 
ennemis  de  la  religion  chrétienne;  mais 
nous  ne  saurions  les  hair  d'avoir  été  cause 
de  votre  venue  parmi  nous.  Car,  que  pour- 
rait-il y  avoir  de  plus  désirable  que  de  con- 
templer votre  téle  avec  respect,  et  de  nous 
pénétrer  de  sa  très-suave  odeur?  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  vous  rendre  les 
honneurs  que  vous  méritez  ;  mais,  quoi  que 
nous  lassions,  nous  no  saurions  vous  rere« 
voir  d'une  manière  digne  de  votre  sainteté. 
Daignez  donc  ngrt^er  notre  honne  volonté; 
soutirez  que  de  nos  mains  .souillées  nous 
touchions  tos  ossements.  Permettez  h  des 
pécheurs  de  vous  acconipîinncr  dans  l'inté- 
rieur de  ces  murs.  Entrez  dans  la  villn 
sainte;  soyez  propice  au  peuple  romain; 
(pie  votre  arrivée  soit  heureuse  [lour  h  s 
chrétiens;  qu'elle  soit  pacilique;  que  votre 
séjour  parmi  noos  soit  rortnoé.  Sovez  notre 
avocat  au  ciel  ;  conservez  et  protégez  celle 
ville,  en  union  avec  les  apôtres  Pierre  et 
Paul;  veillez  sur  le  peuple  ndèle,  aHn  auo 
votre  intercession  attire  sur  nous  ta  miséri- 
corde de  Dieu;  et,  si  nos  nombreux  péchés 
nous  ont  mérité  son  itxlignation,  que  cette 
indignation  fiasse  aux  Turcs  ini[)ies  et  aux 
nations  baihares  qui  n'honorent  |)uste  noui 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. /tmen  (51).  » 

VIII.  Pie  il,  ayant  achevé  ce  discours 
que  ses  pleurs  interrompirent  souvent,  em- 
brassa la  sainte  relique  et  la  montra  ou  f>eu- 
ple,  tandis  que  les  chantres  entonnaient 
successivement  le  Te  Deum  et  une  hymne 
ronqwsée  pour  la  circonstance  par  A^pite, 
«vôque  d'Ancône;  puis,  la  procession  se 
niU  en  marche.  Le  pape  déposa  la  tête  sur 
r.iulel  de  lï'glise  de  Sainle-Marie-du-Peu- 
pie  et  chargea  plusieurs  évèques  d'y  rester 
en  oraison,  il  passa  toi-même  la  nuit  dans  le 
monastère  voisin,  et  ordonna  que  la  relique 
fût  portée  à  la  basilique  du  Vatican,  lejour 
suivant. 

Celte  solennité  fut  une  des  plus  pom- 
peuses dont  les  annales  de  Home  nous 
aient  eonservé  le  souvenir.  Trente  mille 
hommes ,  ecclésiastiques  ou  laï<pies ,  se- 
compagnèrenl  la  relique  en  portant  des 
eiergee  allumés.  Les  rues  étaient  jonchées 
do  fleurs  el  de  verdure.  Des  tapisseries  et 
des  tentures  de  soie  ornaient  les  façades  des 
maisons;  une  quantité  d'autels  avaient  été 
élevés,  et,  de  tous  côl6s,  la  fumée  de  l'en-  , 
cens  el  des  parfums  les  plus  rares  s'élevait 
en  nvages  odorants.  Des  inscriptions  et  des 
vers  en  l'honneur  de  l'apôtre  étaient  placés 
en  beaucoup  de  lieux,  et,  de  dislance  en^ 
distance,  ou  rencontrait  des  chantres  et  des. 
musiciens  qui  exécutaient  les  plus  suives 
mélodies. 

*  La  première  partie  de  la  procession  é\fnt 
arrtvéé  depuis  longtemps  déjà  à  la  basilique 
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da  Vatican,  lorsque  le  vicaire  de  Jésus- 
Cbrist  pul  quitter  enSs  Stiilte*Marie-dtt- 

Peup'e,  et  cefiendanl  on  ne  royait  ni  lacune 
iiiiiilerrnplion  dans  1h  cortège.  Pie  II  reçut 
la  t£te  de  saint  André  des  mains  d«  Tévê- 
(fiie  (i'Oslie,  qui,  assisté  de  deux  cardiriaiix, 
alla  la  prendre  à  l'autel  sur  lequel  on  l'a- 
mt  dé|>osée.  Le  Pape  la  baisa  res|>cctut*u- 
Mineni,  bénit  le  peuple  et  partit  (tour  le  Va- 
tican, à  la  treizième  heure  d»  jour.  Plusieurs 
membres  du  corps  de  la  noble-<^se  portaient 
UB  baldaquin  de  drap  d'or  au-dessus  de  la 
relique.  Lorsque  Pin  li  arriva  à  la  place 
(Je  S.iiiil-  Pierre,  les  étrangers,  qui  s'y  étaient 
rassemblés  en  foule,  se  recommandèrent  i 
U  protection  de  l'apôtre,  en  s«  frappant  la 
[Niilrine  et  en  jetant  un  grand  t  t  long  cri  qui 
leoiblait  «ortir  d'une  seule  bouche,  taut  il 
éteitamniBDe.  LeSaiol-Père  roonla  le  grand 
escalier  de  marbre  qu'il  avait  f<iil  recons- 
'  traire  |>eu  de  temps  auparavant.  Arrivé  au 
.   dernier  degré,  il  se  retourna  el  bénit  la 

multitude  en  lui  présentant  la  sninlo  tôle. 
'  L'iotérieur  de  la  basilique  otHnit  un  ad- 
ninble  eonp  d*œil  :  ses  lampes  el  ses  can- 
<M;\hre<i  élincelnicnt  de  raille  ffux,  el  les 
issislauls  tenaient  toujours  è  la  main  leurs 
cierges  altamés.  On  aéposa  la  relique  sur 
L»  nisllre-nnl«  I  ;  les  prélats  et  It-s  principaux 
atsislants  fureuladmisà  la  l>aiser.  Lu  car- 
dai Bessarton  et  te  Pape  prirent  alors  suc- 
cessivement la  parole,  et,  dans  d'énerglq«ics 
discours,  ils  exhortèrent  la  chrétienté  à  s'ar- 
mer pour  la  défenae  de  la  fai  menacée  par 
les  Turcs. 

Eiilifi,  Pic  11  bénit  encore  une  dernière 
f)is  le  peuple  et  (Il  publier  une  litdulgenoo 
(tléni^re.  Il  renfi'rrnn  ensuite  la  ièle  dans 
l'autel  de  Saint-André  et  Grégoire,  qui  tut 
dicoréè  cetio  occasion  d'un  magniliinie  ci- 
boire ou  baldaquin  de  marbre  (52).  Paul  V 
'•1  pinca,  le  21  mars  1606,  dans  le  grand  pi- 
icr  de  la  coupole  qulftllftce  à  celoi  du 
^oUo-Santo  (53j. 

IX.  Ce  serait  assurément  insulter  le  sens 
'^•mmun  que  de  supposer  un  seul  instant 
'm  le  Pape  Pie  II,  le  cardinal  Bessariou  el 
iwt  d'autres  illostres  et  savants  pertonna- 
«  (jui  procédèrcni  h  la  translation  solen- 
nelle de  celle  précieuse  relique  de  saiut 
André,  la  reçurent  les  jreux  twtaé»  et  avec 
une  crédiililé  à  peine  siipposnble  chez  des 
Sfio*  ignorants  cl  simples.  Eh  bien  1  c'est 
l*oertaai  là  ce  que  semblent  vouloir  fiiire 
accroire  à  leurs  lecteurs  Baillet,  et,  après 
lui-  le  continuateur  de  Fleury.  «  Cette  trans- 
■^lioii,  écrit  avec  un  incro^rable  aplomb  le 
P.  Filbrc  (5V),  celte  translation  n'est  f(»ntl(''o 
ne  sur  le  léuioignage  do  Gobeiin  et  du  car- 
inat  Baronius,  qui  dit  que  le  chef  de  cet 
■■'P'Mrefut  apporté  h  Rome  du  temps  du  Pape 
Il  dans  le  xv*  siècle,  ii^  Baillet  marque 
t|B*ea  voit  la  fête  de  cette  fraualatiou  Usée 

(M)PnidMt  la  eoiiilnietlon  du  ciboire,  c'aM-ft- 

iiiv  i'i>i]ir;iii  iroUicnie  itiniaiictie  du  mois  du  juin, 
••»  rtii(|ue  lui  (iruvisoircinciil  dcpoicc  au  fort  Suiiil- 

(Aij  Lu  uf%  fiofi/ifiiM»  cic*,  Mbi  »upra,  p^ig.  ^U- 
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au  septième  d  avril  dans  qucl  jiirs  inarfjf 
rotoges,  comme  dans  Rollaudus;  mnis  on 
no  dit  point,  ajoute-t-il  (5j),d"oili  Ion  (il 
venir  celte  importante  relique,  el  l'on  ue 
produit  aucun  litre  capable  de  la  rendre 
authentique  et  certnine.  » 

On  conviendra  qu'il  faut  être  dévoré  de 
l'étrange  mauie  de  jeter  de  l'incertitude  sur 
lus  reliques  pour  se  permettre  de  sembla» 
blés  assertions,  après  le  récit  que  nous  ve- 
nons de  r.ipporler  delà  translation  du  chef 
de  saint  André  ;  récit  attesté  par  de  nom- 
breux témoin»  et  consigné  dans  les  ouvra- 
ges les  plus  estininbles  et  les  plus  dignes 
de  foi.  Non,  il  n'y  a  que  Baillet  et  son  école, 
capables  de  faire  de  telles  insinuations,  el 
iM-Ui  h  tout  |)ropos  et  sur  les  points  lutoOf 
les  mieux  établis  de  l'hagiographie. 

Ce  critique  cha|;rin  et  son  copiste  disent 
(lue  cette  translation  n'rst  fondée  aue  $ur  U 
témoignage  du  cardinal  tiaroniut  (56).  Mais 
n'est-ce  pas  d*abonl  Ih  une  autorité  asseï 
grande?  el  n'eussions-nous  ipio  cr!h'-l^  , 
elle  serait,  ce  nous  sendile»  déjà  bien  iiu- 
poriante.  On  ajoute  qu'on  ne  pohU  d'eé 
l'on  fit  tenir  cette  religue,  et  cependant, 
quelijues  li^'nes  plus  haut,  le  P.  Fatîre  con<i.- 
tate  lui-môuie  qu'elle  fut  donnée  h  Pie  II 
par  le  prince  Tdom.-is  Pali'oloj;iio,  ^mi  l'avait 
apportée  de  Patras  à  Ancône.  Nous  venons 
de  voir  le  récit  de  celto  donation,  et  lea 
personnages  <pii  furent  désignés  par  le  Pnpo 
i»0ur  la  recevoir.  Enlin,  les  deux  contradic- 
teurs prétendent  qu'on  ne  produit  aucun 
titre  capable  dr  nndre  cette  relique  nnlhcn' 
tique  et  certaine.  Mais,  oserait-ou  penser  une 
lei  cardinaux,  qui  furent  envoyés  h  Ancono 
par  Pie  ll[)0ur  prendre  cette  relique,  la  re- 
çurent des  mains  du  donateur  sans  en  exa- 
miner et  en  constater  l'aulhenticilé?  Dès  là 

S|u'ils  l'ont  acceptée  et  que  le  Pape  en  a 
ait  une  translation  si  solennelle,  c'est  ap- 
|taremmcnt  que  sa  véracité  aviàt  été  recon- 
nue ;  h  moius  de  soutenir  que  tant  de  pieux 
personnages  aient  agi  sans  aucun  disccr- 
n(!ment  et  comme  des  aveugles  ,  et  qu'ils 
aient  voulu  tromper  la  poslérilé  en  accep- 
tant QD  tréwr  dont  Ils  irauralent  pas  préa- 
labltiiuenl  reconnu  la  valeur!  Do  tellt.'S  sup- 
positions, oucore  une  fois,  seraient  par  trop 
puériles,  et  nous  soutenons  que  lors  môme 
quu  do  nombreux  auteurs  ne  rendi  aient  pns 
témoignage  de  ia  vérité  de  noire  saiuie  reli- 
que, le  seul  fait  de  sa  translation,  |)ar  la 
plus  haute  expression  de  l'autorité  qui  soit 
dans  l'Eglise,  est  une  preuve  mauilestu  el 
irréfragable  de  son  authenticité. 

X.  An  surpl(i>,  c'est  ce  qu'on  a  toujours 
pensé  à  Home,  et  la  vénération  dont  celle 
relique  y  a  été  constamment  environnée, 
1  ommo  la  protection  visible  (juc  Dieu  lui  « 
encore  récemment  accordée,  munlreul  as* 
aei  qu'elle  est  digne  des  boimnages  dea 

(;>i)  ('.oei.  Flenry,  llv.  cxn.  «•  If. 

(:>:>)  B.iillet,  y  te»  (les  S^thtts,  10  vol.  iii-4*,  1138^ 
luiii.  Mil.  |iug.  iW).  ciil.  1.  au  30  itoveiiilire. 

(56)  Uaroii.,  Aol.  uiarltjrol,téte  0  Mail.  —  Bol* 
lautl.,  I.  Il  A4H-.  y.  W».co\.  2. 
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fi.lèlos  ainsi  quo  ou  profond  respect  do  l'iiis- 
loire. 

En  effet,  le  12  mars  18V8.  on  eut  la  dou- 
leur de  constater,  à  Sainl-Pierre  de  Rome, 
)•  vol  sacrilège  de  la  tête  do  saint  An<lri>. 
Des  malfaiteurs,  s'étant  introduits  |>cndant 
la  nuit  dans  l'église,  enfoncèrcul  deui  gril- 
les en  fer  pour  arriver  jusqu'à  la  sainte 
relique,  enfermée  dans  une  chAsse  en  ar- 
gent «niD  travail  magnifique,  rehaussé  par 
des  pierres  précieuses;  le  |»rix  en  élail  éva- 
lué à  plusieurs  centaiaes  de  mille  fraucs. 
Dès  que  ce  vol  fut  décottvtrt«  les  chanoines 
(i<  1,1  basilique  Vsticane  publièrent  la  note 
suivante  : 

«  Dans  ramertnme  de  notre  ooBur  et  affif- 

S]ès  1*11111.'  iliexprimahh»  •limiiMir,  nmis  ro:i- 
oiis  public  uo  des  ciimcs  lu»  plus  déplora- 
bles que  l'impiété  et  la  plus  sordide  avarice 
iiii'iit  pu  CDiîccvoir  ol  taéculer.  Une  main 
sacrilège  vient  de  dépouiller  la  patriarcale 
iMsiiique  Vallcane  d'un  de  ses  plus  pré- 
cieux ornomenls,  qui,  depuis  quatre  siè- 
cles, accroissait  sa  .splendeur  el  sa  renom- 
mée, et  contribuait  h  sa  religieuse  célébrité. 
La  lôte  vénérée  de  l'apAlre  saint  xVndré, 
insigne  relii|ue  que  Koine  ref;ul  du  Péloito- 
nèse  par  le  grand  poiilife  Pie  II.  au  mitiett 
de  toutes  les  pompes  snleniielles  et  des  can- 
tiques d'allégresse  de  toute  la  population,  a 
été  l'objet  d'un  vol  sacrilém.  Pour  apaisar 
Je  Soigneur,  et  détourner  de  nos  tôtes  ses 
▼engeances,  nous  avons  décidé  de  faire  cé- 
lébrer dans  notre  basilique  un  triduo  do 
prièies.  l'our  recouvrer  un  si  précieux  dé- 
dt,  nous  nous  enga^^eons  à  faire  compter 
00  écus  h  celui  qui,  pur  quel  moyeu  que 
ce  soit,  nous  mettrait  en  mesure  oe  récu- 
pérer i*însigne  relique.  ■ 

Le  triduo  a  eu  Ii>  n,  et,  dans  cette  cir- 
con»lance,  le  peuple  romain  prouva  {larsoa 
oomitturs  et  par  la  manière  dont  il  fit  éclater 
sa  douleur,  (|ue  la  foi  est  aussi  vivante  dans 
suit  cœur  qu'aux  plus  beaux  jours  du  chris- 
tianisme. 

Enfin,  après  plusieurs  jours  passés  dans 
une  sainte  anxiété  A  cause  de  celte  perte, 
le  cardinal  vicaire  Ht  annoncer,  dans  la  soi- 
rée du  1"  avril,  <jue  le  Seigneur  tout-puis- 
sant avait  daigné  exaucer  les  prières  du 
Sooverain-Pontire  el  du  |»euple  do  Rome, 
en  faisant  retrouver  d'une  manière  mer- 
veilleuse la  léle  du  glorieux  a()Otre  ;  que, 
pour  célébrer  eet  luureux  événement,  il 
était  ordunné  aux  supérieurs  de  toutes  les 
églises  de  faire  sonner  le  môme  soir,  à 
rBuure  de  l'yltre  A/arla,  lesdocbei  comme 
aux  jours  soleuitets,  pendant  uue  demi- 
heure  (67). 

A  peine  la  ville  éternelleooitntit-elle  cet 
avis  et  entendit-elle  le  son  joyeux  des  clo- 
ches, qu'aussitôt,  par  un  mouvement  géné- 
ral et  spontané,  toutes  les  maisons  furent 
iliuraioées.  La  fabrique'  de  Saint-Pierre, 
remplie  d'une  juste  allégresse,  ût  garnir  la 
façade,  la  coupole  et  le  portique  de  Saint- 

(57)  GaMeUe  offieUtitét  Boum,  h*  du  3  avril  1848. 
(Mi  GêMtUt  iê  Bmu»  u*  lin  6  avril  1848. 


».NAIRF.  A.ND  tO 

Pierre  d'éclatants  luminaires  qui  annoncè- 
rent l'heureuse  nouvelle  aux  contrées  voi- 
sines. De  toutes  parts  .s'élevèrent  vers  le 
ciel  de  vives  actions  de  grAces  ei  pour  te 
sacré  trésor  conservé  h  <  ette  capitale  de  la 
religion  et  pour  l'incirable  consolation  que 
Dieu  a  daigné  accorder  ainsi  à  Pie  IX. 

Pour  la  même  cause  un  Te  Deum  solen- 
nel a  été  chanté  le  â  avril  dans  l'église  do 
Saint-André  della  Valle.  Une  mnititude  d« 
l>ersonnes  do  toutes  les  condiiions  el  sur- 
tout des  gardes  civiques  y  assistèrent.  Dans 
rar>rè»-mTdi  da  même  jour  un  antre  Te 
Deum  solennel,  auquel  fut  présent  le  chapi- 
tre deâaml-Pierreel  grand  nombre  de  lidè- 
les,  a  aussi  été  cbanté  à  la  basilique  Vali- 
rniie.  I.e  men  redi  S  avril  Ont  lieu,  avec  la 
plus  grande  pompe  et  au  milieu  d'un  con- 
cours immense,  un»  procession  k  laquelle 
f  il  portée  solennellcmont  la  tète  de  saint 
André.  L'ordonnance  de  celte  cérémonie 
lut  la  même  que  poùr  les  processions  de  la 
Fôte-Dieu.  Quatre  cbanoint  s  de  S.iinl-rierre 
en  dalmatique  rouge  portaient  l  ui  ne  inagni- 
liaue  où  l'insigm;  relique  était  expjsée  à  !a 
vénération  des  tiilèles.  Le  Saint-Pèie  et  lo 
sacré-Collége  suivaient,  lu  torelie  à  la  main 
et  priant.  La  troupe  de  ligne  et  la  garde  ci- 
vique lorinaient  la  haie.  C'est  ainsi,  dit  une 
feuihe  publiaue  (58j ,  que  de  l  égiise  de 
Sainl*André  aella  Valle  a  Saint-Pierre,  la 
procession  s'avanenit  avec  une  grande  ma- 
jesté suivie  d'une  population  immense, 
exaltée  par  les  plus  vifs  sentiments  de  reli- 
gion. A  Saint-Pierre,  l'insigne  relique  fut 
placée  sur  l'autel  papal,  et,  après  les  prières 
prcscriles  en  pareille  tircoti^lance,  Sa  Sain- 
teté Pio  IX,  dont  le  front  respleudis.saild'uoe 
pieuse  allégresst; ,  donna  la  bénédiction 
avec  la  relique.  Enfin,  un  triduo  a  eu  lieu 
les  jeudi,  vendredi  et  samedi  suivants  à 
Saint-nerre,  dans  la  soirée  ;  le  jeudi  ê  le 
Pape  y  a  assisté.  Il  parait  (59)  ipie  c'est  grAco 
aux  révélations  d'un  complice  du  vol  que  la 
relique  a  été  retrouvée. 

ANDUft  fSninP.  luarlyr  au  m'  siècle.  Voy» 

rarlicieMAKTXftS  1*K  LAUPSA^tK,       1  UOAUlt» 

etc. 

qui  fut  injusteuïcnl  snhslittié  h 
la  p.ace  d'Aélius  pour  Ttuipiui  d'arcliidiacro 
de  Constantinople.  Le  patriarche  Anatolius, 
qui  commit  cette  injustice,  fut  réprimandé 
par  le  Pape  saint  Léon  le  Grand,  el  obligé 
lie,  rétablir  Aétius  dans  le  clergé  de  la  ca- 
thédrale. —  Voy.  l'article  AÉTiL>,  arehidiacro 
de  Constantinople.  —  Lo  Pape  écnvii  à 
Anatoliua  an  sujet  d*André,  et  sa  lettro 
laisse  croire  que  ce  per^oini  i;^'o  fi'»'-l,'til  pas 
orthodoxe;  il  le  met  avec  un  noujine  li^u- 
fralas,  el  dit:  «  Si  André  et  Eufratas,  que 
j'apprends  avoir  insolemment  ncrusé  Fla- 
vien,  de  sainte  mémoire,  condamnent  nu- 
thentiquement  l'erreur  d'Kutyuhès ,  aussi 
bien  que  celle  de  Nestorius,  vous  les  ordon- 
nerez prêtres,  après  avoir  choisi  pour  ar- 
chidiacre un  homme  qui  n'ait  Jamais  été 

^50)  D\i()rcs  le  journal  //  Loutemporaïuo. 
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fiupçonné  de  om  liéréiieif  (60)...  »  L*hit- 

loire  n3  nous  dit  point  si  Aiidr/'  se  HJiimit 
&  celltt  prescripliua  du  grand  saint  Léon. 
f«y.  Tart.  • 

ANDUÉ.  pi  eux  moine  d^signi^  pourl'é- 
|iiscop«i  i>ar  sainl  Adrien,  abbé  du  uionas- 
lèr«  ita  Niridan,  mais  ut  nut  accepter  à 
fjiiise  k'  X  .s  intinpilés.  Fay.  1  artielo  AiHÎuui 
(Saiiiij,  aliUé. 

ANDltÉ.  moine  de  nie  de  Capraria,  vi- 
vait en  398,  et  est  nommé  dans  la  kS*  épltre 
de  saiiil  Augustin.  Voy.  l'article  ëooxk  , 
lbl>é. 

ANDRÉ  DE  TtiESSALOMiQUB ,  (^vôquB  «in 
parti  d'Acace  au  v*  siècle,  tinit  par  demau> 
der  la  oommoniOD  du  Saint-Siégp,  mais  à 
d'n'.îlres  conditions  que  le  l'npe  sairit  F<^lix 
111  prescrivait.  «  Nous  voudrions,  lui  ré- 
piiuait  ce  Pontife,  que  le  désir  témoigné  |tar 
TOUS  de  rentrer  dans  la  communion  de  TE- 
gtise  fût  aussi  entier  que  l'intérêt  de  la  vé- 
rité orthodoxe  le  demande  (61).»  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  cela  regardait  In  communion 
d*Araeet  et  qu'André  lit  sur  ce  point  ce  que 
le  Pape  souhaitait,  puisqu'on  V92,  uno  leiii  u 
de  Félix  ayant  été  lue  à  Tbessalonique. 
tout  le  monde  dit  anathème  ft  Araee  et  à 
ceux  qui  s'étaient  engagés  dans  sa  comniu- 
oioD.  —  Nous  n'avons  pas  trouvé  autre 
ehOM  sur  eel  André.  Foy.  les  articles  Acacb, 
archcvc^que  do  Conslnntinoiile  et  FftATITTAt 
|iatriarche  du  Constautiuop.e* 

ANDRÉ  «  évèque  de  Sdmoaale  an  v* 
siè'.'le,  écrivit  au  nom  d(!S  Oiieninux  conire 
»aint  Cyrille  d'Alexandrie,  et  tinit  par  se  ré' 
unir  è  lui.  Fojf.  l'article  Cyrille  (Saint). 

ANDRÉ,  évéqui-  d  KpIièse  au  vi'  si^clp, 
Assista  au  second  concilo  génénil  de  Cons- 
tantinoplo,  tenu  le  4  mai  553,  et  oàtutexa- 
ainée  la  question  des  trois  chapitres. 

ANDRÉ,  patriarche  d'Aquilée,  se  trouva  à 
rassemliléc  des  évèqnes  que  l'empereur 
Louis,  fils  de  Lolluiirc, ronvrtqua  h  Pavio  au 
mois  de  février  «le  l'an  8o5,  à  l'elfel  de  ré- 
former divers  abus.  Ce  prince  ayant  de- 
mandé aux  évéques,  dont  les  principaux 
étaient,  outre  André  d'Aquiiéo,  Angilhert 
archevêque  de  Milan  et  Joseph  évèque 
d'Yvrée,  de  mettre  un  terme  aux  abus  <]ui 
désc^ieot  alors  TEglise,  ces  (irélats  dre»sé- 
raot  diZHWttf  articles  dntis  lesquels  ils  se 
Haigneni,  entre  autres  choses,  ()ue  quelque» 
laïques,  principalement  les  seigneurs,  en- 
tendent i  oflii  «-  divin  aux  églises  qu'ils  ont 
(irocbe  do  leurs  maisons:  viennent  rare- 
MeBt  toi  grandes  églises,  et  n'en  reçoivent 
|iOint  les  instructions  qui  leur  seraient  né- 
cessaire. Quelques-uns,  ajoutent  les  évê- 
qves,  reçcriTent  nos  deres  sans  notre  per- 
nii-«sion  cl  font  rélébrLT  l,i  nicsso  par  des 
prêtres  ordonnés  en  d'autres  diocèses,  ou 
dont  rofdinaiioo  mémo  est  dooieuso.  Qa^ 

(fiO)  Epist.  lOC.col.  71. 

((•J)  I>al>lR',  loin.  IV.  p.ig.  I0r4. 

(tii)  Lonc  loin.  Vllt,  p.  I4U. 

(65)  Tbeoph.,  an.  21.  p.  365. 

(64)  Les  aaleen  de  VHUt.  éê  CE^.  9M.  nMticni 
rarrifde  de  «s'ieHgiam  saos  ramésTlIS.  «i  Ib 
fiM  Mtrir  André  en  lllf  ;  il  y  a  Hi  évidensMai 


qucs  spigni*iirs  donnent  leurs  dîmes  ant 

é(^lises  qu'ils  ont  dnns  leurs  terres  ou  aux 
clercs  qui  sont  à  leur  service,  au  lieu  de 
les  donner  aox  églises  od  ils  reçoivent  l'Ins» 
liiiction,  le  baptême  et  les  antres  sacre- 
ments (62).  L'empereur  Louis,  par  sa  ré- 
imnse,  reeooinMinde  rexécollon  deseapitu- 
laires  de  ses  prédécesseurs. 

ANDRÉ  (Saint}  oa  Cm&Tc.  moine,  souffrit 
le  martyre  an  ▼m' siècle:  l'empereur  Cons- 
tantin, persécutant  les  c.illioli(iu»'s  ;i  cauio 
des  .saintes  images ,  particulièrement  lot 
moinfs,  qa'il  nommait  iltmcemenntfeitff , 
c'est-à-dire,  des  aboniin.Thlcs,  dont  on  ne 
doit  pas  même  se  »ouvenir,  lit  mourir 
coups  do  fouet  André,  moine  célèbre,  sof^ 
nommé  le  Calybite,  ou  de  Crète,  qui  lui  re- 
prochait son  impiété,  et  le  nommait  nou- 
veau Valens  et  nouveau  Julien  (63).  André 
siiutfrit  la  mort  dans  le  cirque  de  Sainl-Ma- 
mas  hors  la  ville,  et  l'empereur  ordonna 
(lu'on  le  jetât  dans  la  mer;  mais  ses  sœurs 
I  enlevèrent  et  l'enterrèrent  dans  nn  lieu 
nommé  Chrysis,  dont  on  lui  a  aussi  donné 
le  nom.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le 
17  octobre.  Ce  fut  la  vingt-unième  amiée  de 
son  règne,  l'an  761  de  Jésus-Christ,  iiue 
l'empereur  Constantin*  se  rendit  coupable 
do  (ciie  mort  qui  procurai  André  te  lion- 
heur  du  ciel. 

ANDRÉ,  évèque  de  Crète  au  tiii*  siècle, 

lroin|),-i  dans  le  com|dol  de  l'empereur  Phi- 
lippique  contre  le  patriarche  Cyrus,  iiu'it 
cfiassa  de  aon  église,  pour  mettre  à  sa  place 
Jean,  monolliélite  comme  lui.  C'est  dire  que 
cet  évùquo  André  ne  fut  pas  seulenienl  hé- 
rétique, mais  encore  vil  instrument  d  u.! 
persécuteur,  co  qui  est  le  comble  delà 
bassesse. 

ANDRÉ,  prélreet  moine,  assislaan  fanx  fani» 

tième  conciledeConstanlinopleu qui  coin iniTi- 
ça  au  mois  de  novembre  879  et  ibit le  13  mars 
880;  ce  eoocile,  comme  on  le  sait,  fut  fiivo- 

rable  h  Photius  qui  le  présida. 

ANDRÉ,  moinede  l'ordre  de  Val  lonibreuse, 
fut  d'jibord  prieur  en  Toscane  d  uit  nionss- 
tôrt*  il.'  ce!  ordre,  fondé  en  Italif  an  t  * 
siècle.  Il  vint  on  France  vers  l'an  1093  (64), 
et  y  établit  son  ordre  à  l'occasion  que  voici.* 

Un  seigneur  français,  revenant  du  pèleri- 
nage de  Jérusalem,  repassa  fiar  l'Italie  et 
obtint  du  Pape  des  reliques  des  saints  Cor- 
neille et  Cyprien,  avec  quehpies  religieux 
de  Vallorobreuse ,  auxquels  ilnrumil  de 
donner  un  établissement.  André  fut  placé  è 
la  tt^le  do  cette  coV)nie.  Quand  ils  furent 
arrivés  en  France,  le  seigneur  leur  donna 
les  reliques  qu*il  avait  obtenues,  et  leur 
bAtit  un  mon;l^lL'^e  dans  uh  lien  siiné  sur 
les  «roniins  du  diocèse  d'Orléans  et  d^  celui 
de  Bourges,  et  qui  ftil  nommé  Cemtllt-lis- 

unc  iiiallcnlion  de  leur  |Mrt  on  une  erreur  typogra- 
pliiqiio.  <'/«!>l  1095  qu'il  faiil  liif,  connue  nous  le 
voyou»  du  lia  Bnizt'it  de  U  Mariinière,  qui  dwuiC 
«riiiléressanis  itctail<i  Mir  rabl)aye  de  Ciiez^UBeRSK, 
Dki.aéug.,  Mti.  et  càt^  (i  vol.  iu-ful.,  1740,  lookit» 
pag.  Sâl,  cul.  t. 


Oigitized  by  Google 


il  AND  nCTHM 

Contrat  ï  easM  dM  reliquot  d«  saisi  Cor- 
neille. 

André  ulabUl  |>lusieurs  autres  prieurés  du 
son  Institut,  cl  il  se  retira  ensuite  dnns  une 
forèl  du  Berri,  où,  par  les  libéralités  des 
seigneurs  voisins,  il  bâtit  l'abbaye  de  Che- 
zal'Beiiolt  dont  il  fut  premier  abbé.  Ce  mo- 
nastère devint  dans  la  suite  le  clief  tl'uiie 
vnngrégatiou  do  sun  nom,  laquelle  o  été  ré- 
unie h  la  congrégation  de  Saint- Maiir. 
André  mourut  saintement  à  Chezal-Benoit 
le  21  janvier  1112,  ainsi  que  nous  l'appre- 
nons do  la  lettre  circulaire  que  ses  reli;;^ioux 
l'crivirent  pour  annoncer  sa  mort  et  de- 
mander pour  lui  des  prières  (65).  Ils  y  font 
un  bel  éloge  de  ce  saint  abbé. 

Nous  supposons  que  c'est  cet  André, 
moine  de  Vallorobretise,  qui  fht  diiieiple  île 
saint  Arialde  dont  il  a  écrit  la  Vie  (66).  apr^s 
avoir  été  témoin  de  ses  actions  et  de  son 
tète  pour  la  réforme  des  maltais  prêtres 
de  son  tonm<;.  Voi/.  rarUdeABULM{tteiol), 
diacre  de  uiian. 

AKDRÉ,  frère  eadel  de  saint  Bemerd,  était 
entré  dans  l'état  militaire,  el  fut  gagné  à 
Dieu  par  son  frère.  Ce  ne  fut  pas  cependant 
sans  beaucoup  de  peiMtmms,  comme  II 
fniiiail,  vers  Tan  1113,  sa  première  rampa- 

Sne,  il  s'écria  un  jour  :  Je  voit  ma  mère  !  Ce 
OUI  souvenir  d'une  mère  aciieva  le  travail 
commencé  par  saint  Bernard  et  Qt  évanouir 
totiies  les  dilliciiités  d'André.  Il  ne  balança 
plus  h  renoncer  h  In  milice  poarseftlre 
disciple  de  Jésus-Chi  ist  i;67). 

ANDUÉ  UE  Long-Jlmeal',  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs,  missionnaire  en  Tartario 
au  \ui'  siècle.  —  Yoy.  Tarticle  Ambassadb 
DUS  Tahtares  vers  sai?it  Louis.  —  Ce  mis- 
sionnaire revint  de  la  Tarlario,  où  il  avait 
été  envoyé  par  saint  Louis,  après  que  ce 

Since  fut  arrivé  à  Césnrèe,  c'est-à-dire  le 
mars  1251.  —  Il  parait  qu'André  do 
Long -Jumeau  se  joignit  aos-  missionnaires 
que  le  Pape  Innnoent  IV  envoya,  en  ISIT, 
vers  l'armée  <Hs  Tartares,  afin  de  tenter  do 
protéger  les  chrétiens  que  ces  idolâtres  mal- 
traitaient. Voy.  rartide  Asonin ,  Frère 
Prêcheur. 

ANDRÉ  ou  Ahmuus,  archevèque^de  Lund, 
en  Suède,  mort  le  9è  juin  1B8.  Dans  sa 

jeunesse,  il  parcou-ut  I  Allemagne,  l'Italie, 
la  France  et  l'Angleterre.  De  retour  dons  sou 
pays,  il  fot  nommé  chsoeelter  de  Canut  VI. 
Indeburge,  sœur  de  Canut,  avait  été  mariée 
au  roi  de  France,  Philippe  II.  Celui-ci,  sans 
niulif,  répudia  sa  femme,  qui  revint  auprès 
de  son  frère,  le  roi  de  Suède  et  de  Danemark. 
Canut  envoya  André  à  Home  pour  porter 
plainte  auprès  du  Pape  Céleslin  111.  André 
plaida  si  bien  la  cause  do  la  reine,  que  le 
Pape  força  le  roi  Philippe  à  repreudre  sa 
Imbim.  Kn  revenant  de  Home,  André  fut 
saisi  par  les  Français  eu  Bourgogne,  et 
détenu  pondant  quelque  temps.  Après  sa 
délivrsnce,  il  fut  élu  archevêque  de  Lund 
et  itrimat  de  Danemark,  et  confirmé  dons 

(K'i)  Spteil.,  loin.  Il,  p.  .'il8. 
Apuil  Actit  S5.,  27  Jauii. 
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cette  dignité  parle  Pape  Innocent  III,  eatSM, 

Après  la  mort  do  Cariul,  en  1203,  André 
couronna  h  Lund  le  frère  et  le  successeur  de 
Canut, Waldemar  11.11  l'accompagna  ensuite 
dans  sa  croisade  contre  les  Livonif-ns.  Par 
suite  de  son  âge  et  du  ses  inlirmilés,  il  su 
retira  dans  one  lie  où  il  moorot. 

On  a  'le  ce  prélat  quel.)Ues  ouvrages,  dont 
la  plupart  sont  conservés  on  manuscrit  dans 
les  archives  de  la  cathédrale  de  Lund. 

ANDKÈ  Pt;  SiBNifE  (Le  Bienheureux), de  la 
famille  des  iiaileran,  fut  d'abnrd  militaire, 
et  l'on  dit  qu'il  se  distingua  à  la  guerre;  il 
prouva  bien,  en  clfet,  qu'il  avait  toute  la 
violence  et  la  dureté  du  soldat,  car  nnjour, 
avant  entendu  profirer  un  horrible  blas- 

I thème,  il  s'en  montra  si  indigné  qu'il  tua 
e  blasphémateur,  comme  si  Dien  loi  avait 
commandé  de  le  venger  1  En  punition  de  ce 
crime,  il  fut  banni.  Cet  emportement,  resta 
de  son  anelen  état,  et  la  peine  quMt  eut  I  en 
subir  le  firent  rentrer  en  lui-rnôine.  il  con- 
sacra te  reste  de  ses  jouis  à  des  œuvres  de 
piété,  de  ebarilé,  d*hiimiHlé  et  de  pénitence. 
S'il  rentrait  etoodesUnement  dans  sa  pairie, 
ce  fut  |MNirservir  les  pauvres  et  les  malades» 
lenr  porter  lui-même  des  remèdes, des  vêlo> 
menls  et  autres  choses  nécessaires.  Il  mourut 
à  Sienne,  en  Toscane,  le  19  mars  1251.  On 
rapporte  (68)  «1  grand  nombre  de  miracles 
opéré.s  par  soD  inleroaMioo»  anm  et  après 
sa  mort. 

ANDRftMpiRousB,  Frère  Mineur,  évèque 

roissionnAÎre  en  Chine,  est  cité  dons  l'his- 
toire de  l'Kglise  à  cause  d'une  ielire  qui  nous 
lait  coniialtre  l'archevêché  de  Pékin  et  ses 
suffrogants  au  \iv*  siècle.  Voici  les  passages 
les  plus  importants  decette  lettre  : 

«  Après  benucoup  de  fatigues  et  de  périls, 
j'arrivai  entin  àCambalick,  nui  est  la  ville 
capitaledu  grand  Khan,  avec  trère  Pércgrin, 
mon  confrère  dans  l'éidscopat  el  le  compa- 
gnon inséparable  de  mon  toy^i^c.  C'était» 
Qomme  je  crois,  l'an  1806.  Nous  y  sacrèiaei 
l'archevêque,  savoir,  Jean  de  Montcorvin, 
suivant  l'ordire  que  nous  avions  reçu  du 
Saint-Siège,  et  y  demearftmes  environ  elnq 
ans  ,  pendant  lesquels  nous  reçûmes  de 
l'empereur  la  pension  nommée  oiu/a,  povr 
la  Bourrilvre  et  le  vêlement  de  trait  par* 
sonnes.  Cette  almfa  peut  valoir  par  an  cent 
florins  d'or,  suivant  l'estimaiion  des  mar- 
chands génois;  et  c'est  ce  que  l'empereur 
donne  aux  envoyés  des  grands,  h  des  gtHT- 
rierSfàdea  ouvriers  deUiversarls  et  d'iulres 
personnes  de  diverses  «ondiliras.  Je  pssso 
ce  qui  regarde  la  richesse  et  la  magniQcence 
de  ce  prince,  la  vaste  étendue  de  son  em- 
pire, la  multitude  des  peuples,  le  nombre 
et  la  grandeur  des  villes,  et  le  bel  ordre  de 
cet  état,  où  personne  n'ose  lever  l'épee 
contre  on  autre.  Tout  cela  serait  trop  long  à 
écrire,  et  paraîtrait  incroyable,  puisque  moi» 
roôroe,  qui  suis  préseoi,  à  peine  puiHe 
croire  ce  (piej'cntendsdlro.  »  Vaf.  larim 

JBAS  OB  MOSTGORVin. 

(r>7)  r.iiillelin.,  VU.  6tfni.»c*S»  • 
(tiS.  Àciu  SS,,  19  Maru 
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AiMlré  de  Pérouso  ajoute  :  «  Près  de 
fOtên»  Ml  QM  mide  vilJ«  nommée  «n 

persan  Caylon,  où  ujie  riche  dame  !\rm6.-  . 
DieDoe  a  liAti  une  église  assez  bullo  et 
grande,  qod  Terriieféque  a  érigée  en  ca- 
thédrale, du  consenli'ment  de  celte  dnme, 
el,  r«yanl  sulTisamuiunl  dotée,  il  l'a  donnéo 
pendant  sa  vie  et  laissée  en  mourant  à  frère 
Gi'ranI,  évAque,  el  aux  frères  qui  iHaieiit 
avec  lui,  et  c'est  le  premier  qui  a  rempli 
eeite  chaire. ApiètM  morli  r«KhtvêqMiii* 
Toulut  faire  son  siiccesseur,  et,  comm»>  jo 
n'y  consentis  |>as,  il  donna  coKu  église  ù 
irére  Pér^rin,  qui,  après  l'avoir  gouvernée 
quelque  peu  d'années,  mourut  l'an  13â,  le 
lendemain  de  l'octave  do  Saint-Pierre,  c'est- 
à-dire  le  septième  de  juillet. Environ  qunlro 
•Ds  avant  son  décàs,  comme  je  ne  me  trou- 
vais pas  bien  h  Cambalick  |>our  quelques 
raisons,  je  me  i  rocuriii  Valafa  ou  aumône 
inpérialo  pour  la  recevoir  à  Ca^'ion,  distante 
m  Cambalick  d'enfiron  trois  semsines  de 
efaeinin;  et,  avec  iiuit  cavaliers  que  Tempo» 
nur  m'accorda ,  je  m'y  rendis  en  grand 
boaneur.  Dons  un  bois,  k  denx  cent  efn- 
mianle  pns  de  la  ville,  j'ai  fait  bâtir  une 
église  avec  tous  les  lieux  réguliers  pour 
vingt-deu-s  frères,  et  quatre  chambres,  dont 
duicune  serait  siilTisanlepour  quelque  prélat 
que  ce  fût.  Je  demeure  coolinuellemenl  en 
ce  lieu,  et  j*y  subsiste  de  l'aumône  royale. 
J'en  ai  employé  une  grande  partie  à  ce  bâti- 
ment, el  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  de  sem- 
blable ermitage  dans  toute  notre  provinee, 
pour  la  bentité  et  l'agrément.  Pende  temps 
après  la  mort  de  frère  Péregrin,  j'ai  reçu  un 
décret  de  l'archevêque  pour  m'etablir  dene 
le  siège  de  Cayton.  Je  l'ai  acceplé,  et  je  suis 
Ijutùt  dans  la  ville  à  la  cathédrale,  lantùt  à 
l'ermitage,  seluo  qu'il  me  plall.  Je  me  porte 
bien,  et,  autant  que  mon  Age  avancé  lesuut- 
fre,  je  pourrai  travailler  à  cette  moisson 
encore  quelques  années.  En  ce  vaste  empire, 
il  y  a  des  gens  de  toutes  les  nations  du 
Blonde  et  de  toutes  les  sectes,  et  on  permet 
àcliacuu  de  vivre  selon  la  sienne;  car  ils 
croient  que  chacun  s'/  peut  sauver,  et  nous 
pouvons  prêcher  avec  liberté  et  sûreté  ;  mais 
il  lie  se  coiiverlil  point  Je  Juifs  ni  de  Sarra- 
situ.  Un  grand  nombre  d'idolâtres  reçoivent 
le  baptême,  mais  plusieurs  ensuite  ne  vivent 
i»as  en  bons  diréliens.  Quatre  do  nos  frères 
uolélé  martyrisés  dans  l'Jnde  |>ar  les  Sarra- 
sins; und*ttiilre  eux,  ayant  été  Jetédeox  fuis 
dans  un  grand  feu,  eu  i>ortit  sain  et  sauf  ;  et 
toutefois  eu  miracle  ne  convertit  personne. 
Ct^  quatre  irèresse  nommaient  Thomas  de 
Tolenlin  ,  Jacques  de  Paduue ,  Pierre  de 
Sienne  et  Démélrius,  frère  lai.  Ils  fureni 
loartyrisés  le  premier  jour  d'avril  13-22,  qui 
était  le  jeudi  avant  h;  dimanche  des  H»- 
nieaux ,  et  leurs  reliques  rap|)orléos  de 
Thaua,  où  ils  avaient  souffert,  è  Pulombe 
ou  Colombe,  autre  lieu  de  l  lnde,  par  frère 
Oiloric  de  Port-Naon,  qui  a  écrit  l'histoire, 
de  leur  martyre  (691.  » 
La  lettre  a'Aodru  de  Pérottse  se  termine 
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8in<ii  :  •  Je  vous  ai  écrit  tout  ceci  en  peu  de 
mois,  aOn  que,  par  vous,  il  rlenne  I  la 
naîssnnre  dvs  autres.  Je  n'écris  point  5  nos 
frères  spirituels  ni  à  mes  principaux  amis, 
perce  que  je  ne  sais  point  ceux  qai  sont 
raorls  et  ceux  qui  restent  ;  c'est  pourquoi  Je 
les  prie  de  m'excuser.  Je  les  salue  tous  et 
me  recommende  intimement  è  eux  ;  et  vous. 
Père  gardien,  recommandez-moi  au  minisfie 
et  au  custode  de  Pérouse,  el  à  tous  nos 
autres  frères.  Tous  les  évôques  sulfratîantS 
du  siège  de  Cambalick  qu'avait  faits  le  Pape 
Clément,  sont  moris  en  paix  et  ic  suis  de- 
meuré seul.  Frère  Nicolas  de  Banthera,  frère 
Andrucio  d'Assise  et  un  autre  év^tpio  sont 
morts  è  l'entrée  de  l'Inde  intérieure,  dans  un 
pays  tiès-rruel,  où  plusieurs  autres  sotît 
morts  et  enterrés.  Donné  à  Cavlon,  l'an 
an  mois  de  janvier  (70).  »  Yoy.  l'article  CniriE 
{\'Eglise  catholique  en). 

ANDRÉ,  nom  commun  à  trois  rois  do 
Hongrie,  de  la  dynastie  des  Arpndes,  que 
MOUS  retrouverons  dans  les  artieU'S  Ho- 
NORius  111  Pats,  Uonorib  {Egii$e catholique 
en),  e»  sur  lesquels  nous  n*8vons  pas,  dès 
lors,  h  nous  arrêter  en  particulier,  leur  vie 
apiiartenant  à  l'histoire  civile.  Donooiis 
seuleoMDt'  eomme  rensei^eraenls  les  dates 
suivantes  :  André  I",  cousin  de  saint  Etienne, 
était  le  quatrième  roi  du  pays  des  MatUares, 
et  oi  cui>a  le  trône  de  1046  h  1061.— André  II, 
ûls  de  Bela  III  el  surnommé  le  Hiérosolijmi- 
<atf»,  fut  le  dix-huitième  roi  do  sa  race,  e! 
régne  de  1205  à  1235.  —-André  111,  sur- 
nommé le  Yinitinx,  dernier  roi  de  la  race 
des  Arpades  et  le  vingt-deuxième  de  la  série, 
régna  de  1290  à  1380,' oomiiie- successeur  de 
Ladislas  ill,  Cwnaam. 

ANDRÉ  DE  MONT-RÉAL  (Le  Bienheu- 
reux] naquit  è  Musciuni.  bourg  (jlué  prè-?  do 
Monl-Héal,  dans  le  diocèse  de  fiiéti  eo  Om- 
brie,  en  l'année  1397. 

I.  Ses  parents,  qui  étaient  piOBT, ne pori'nî, 
è  cause  de  leur  [>auvreté,  soigner  son  édu- 
cation, et  l'employèrent  dès  son  bas  âge,  h 
la  garde  de  leur  troupeau.  Cette  occupaiion 

aisible  continua  sans  doute  è  l'entretenir 
ns  les  sentiments  de  dévotion  dont  il  fut 
rempli  dès  son  enfance. 

Parvenu  à  Tège  de  quatorze  ans,  il  reii- 
contre  un  jour  le  prieur  d*iini  oonvent  d*Au- 
guslins;  if  se  jeta  à  ses  pieds,  lui  (  \  prima 
le  désir  qu'il  avait  de  mener  une  viepariaiie, 
le  pria  instamneiit  de  le  reeeroir  iwns  son 
ordre,  et  lui  promit  d'en  observer  lidèlemeiit 
la  règle.  Sa  demande  ayant  été  favorable-» 
ment  accueillie,  il  flit,  après  avoir  Uni  son 
temps  de  probalion,  admis  à  prononcer  ses 
vœux,  et  plus  tard  il  parvint  au  sacerdoce 
Joignant  la  seieBee  à  la  piété,  André  se 
fit  bientôt  rcraaniuer  sous  ce  double  rap 
port;  aussi  ses  frères,  persuadés  do  sacnpa* 
cité,  le  nommèreol-ils  è  plusioui^  emplois, 
lui  donnant  ainsi  une  preuve  de  la  conlinnce 
qu^il  leur  avait  inspirée.  Elle  fut  si  grartd»', 
n'en  lU4  ils  le  cnoisirent  |»our  provim  i»! 
'Offlbrie,  et  le  députèrent  tu  cbapitre  génè* 

(7l}llaraaM.,19W,e«80. 
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ral  qui  devait  se  Unir  à  Avignon,  mais  qui 
fut  trancfAré  à  BourgM. 

II.  Ce  n'élail  pas  Ta  première  fois  que  lo 
bienlieiireux  venait  en  Frmce;  il  avait  déjà, 
Tao  1430,  assisté  au  chapitre  de  Montpellier, 
où  le  litre  de  docteur  lui  avait  été  conféré. 
11  est  probable  que,  lors  de  son  premier 
séjour  oii  le  royaume,  il  avait  appria  la 
langue  fr.inr.iise;  rar.  npr^'î  avoir  fri^jut'in- 
luenl  aoiioiii  la  jidiule  de  Dieu  en  Italie,  il 
s'adonna  tgaleniMit  à  calle  frrtiction  du  saint 
iiiiiiiMèii',  lorsque,  pour  l;i  seconde  fois,  il 
reviul  tMi  Franco.  Il  paraît  «ju'il  y  (il  un 
Joog  séjour.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qua*  pendant  cinquante  ans,  il  prêcha  dans 
run  ou  l'autre  pays,  avec  un  7>le  infatiga- 
ble, les  vérités  du  salut.  Sa  vie  donnait  h 
Ses  (larolcs  une  autorité  merveilleuse,  et  ses 
austérités  continuelles  l'avaient  rendu  l'objet 
de  la  vénération  des  iK-uples.  Kn  elft  t,  rien 
'de  pius  rigoureux  que  sa  péoiteoce.  ïrois 
fois  chaque  samaine,  il  jeûnait  au  pain  et  à 
l'eau,  portail  constaïuini  lit  un  long  et  rude 
ciiice,  su  ùéchirail  cliaque  jour  le  corps  par 
de  sanglantes  disciplines,  se  frappait  la  poi* 
trme  avec  un  caillou,  et  couchait  sur  une 
simple  paillasse,  u'a^ant  qu'une  niempoor 
oreiller.  Il  ne  donnait  que  |ieu  a'heuras  au 
sommeil,  et  il  employait  le  reste  du  temps 
à  prier,  à  prêcher,  à'  iustruire  le  prochain 
ou  i  Tassistor  de  quelque  autre  manière;  ae 
trouvant  beureut  de  pouvoir  secourir  et 
consoler  c.cux  qui,  de  toutes  |-arts,  avaient 
recours  a  lui. 

Telle  fut  constamment  le  genre  de  vie  do 
ce  saint  religieux  pendant  le  cours  de  sa 
longue  carrière.  Parvenu  à  l'âge  de  quatre- 
vin^t-lrnis  ans,  il  tomha  daiigereu>ement 
malade  et  annonça  bientôt  le  jour  ainsi  que 
l'heure  de  sa  mort.  Sa  réception  des  der- 
niers sacrements  fut  touclumlo  par  les  sen- 
timents de  piété  qu'il  y  lit  éclater.  Tous  les 
lu  les  di  la  maison  étant  rassemblés  auprès 
de  lui,  il  Ifs  exhorta  à  l'exacte  observance 
de  leur  règle,  puis  il  récita  les  sept  psaumes 
de  la  pénitence,  qu'il  entremêlait  de  soupirs 
et  de  pleurs.  Eutin,  en  disant  ces  paroles  de 
David  :  «  C'est  en  lui  que  ^e  dormirai  et 
nie  reposerai  en  [)aix,  »  il  s  endunuit  dans 
Je  Seigneur  le  11  avril  1479.  On  fut  obligé 
de  le  laisser  exposé  pendant  triante  jours, 
avant  de  le  n'ettre  en  terre,  pdur  satisfaiie 
la  dévotion  des  Udèles  qui  venaient  en  fouie 
doimer  k  sou  saint  eorps  dea  témoignages 
publics  de  leur  vt''ii('rntiiii!.  Plusieurs  mira- 
daa  prouvèrent  bientôt  ie  crédit  d'André 
auprM  de  Dieu,  et  Ton  commença  &  l'hono- 
rer publiquement  comme  bienheureux.  Ce 
culte  n'ayant  paa  été  lulerromnu,  le  Pape 
Clément  XIU  Tapprouva  et  le  conUrua 
.e  18  février  im.  On  l'booore  le  11 
avril. 

ANDRE  CORSINI  (Saint),  évêque  de  Fié- 
sole,  était  lils  (le  Nicolas  Corsiiii  (;t  de  Pè!e- 
nue.  qui,  étant  très-pieux  et  n  ayant  point 
d'eobuta,  adressèreot  an  del  d*«rdeates 

(11)  On  A  deux  Vies  dt  mini  André  Coriiui  dans 
las  ictt  Smultnm  30  iaaavtt;  Fayw  M.  raMé 
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prières  pour  en  obtenir.  11  leur  en  accorda 
un,  qui  vint  au  monde  le SO  novembre  ISM, 

le  jour  de  l.i  Saint  André,  cl  qui,  ?i  cause  do 
cela,  reçut  lo  nom  d'André  au  baptême(7i). 

I.  Mnii  André  ne  répondit  [ws  d'abonl 
aux  désirs  de  ses  parents;  il  fut  dissipé  et 
se  laisAa  aller  à  plusieurs  désordres  dans 
les  mauvaises  compafulea,  juaquc-15  que  sa 
famille  craignait  beaucoup  pour  son  salut  Sa 
mère  priait  sans  cesse  pour  que  Dieu  le 
eooverttt.  Cette  autre  Monique  fut  encere 
oxfiMrée,  et  elle  oliiini  à  for  ce  de  larmes  (pie 
scn  tiis  naquit  e'ilin  à  la  vie  spirituelU;.  Il  .<»e 
rendit  dans  un  monastère  de  t^arniM,  et  11 
en  prit  l'habit  en  1318,  afir^s  avoir  reçu  la 
bénédiction  de  son  père  et  de  sa  n  ère. 

Pour  éprouver  la  constance  du  jeune  no- 
vice, on  lui  enjoignait  les  offices  les  plus  bns, 
comme  de  balayer  la  maison,  de  garder  la 
jiOrte,  de  >ervir  à  table.  tJe  laver  les  écucd- 
les  il  Ja  cuisine.  André  regardait  tout  ctda 
comme  une  gloire,  il  vaquait  surtout  au  si- 
lence et  à  l'oraison.  Tourné  en  iiri  ision  •  ,it 
plusieurs  de  i>os  proches  et  par  ses  corof^a- 
giiona  de  plaisir,  il  le  supportait  avec  pa- 
tience et  sans  ri*  n  dire. 

Un  Jour  que,  pendant  le  diner  des  frères, 
André  gardait  la  port«,  quelqu'un  vint  y 
fr;ip|  er  avec  grande  instance.  André,  re,^,  r- 
dant  par  la  petite  fenêtre,  vit  un  t)erson' 
nage  bien  vêtu,  accompagné  de  piusieora 
domestiques,  qui  lui  dit  d  une  voi\  impé- 
rieuse :  «  Ouvre  bien  vile,  car  je  suis  de  Ipv 
parentaet  je  n'entends  pas  nue  tu  re$l«*s 
avec  ces  gueux;  et  c'est  aussi  la  volonté  de 
ton  père  et  de  ta  mère,  qui  t'ont  promis 
pour  époux  à  une  tille  très-belle.  »  André 
lui  répondit  :  «  Je  n'entends  pas  ouvrir» 
parce  qu'il  m'a  été  ordonné  [tar  l'obéissance 
de  D'ouvrir  à  personne  aana  permission  :  je 
ne  crois  pas  que  vous  soyez  do  mes  im- 
rents,  car  je  ne  vous  ai  jamais  \u;  et  ai  je 
sers  ici  ces  humbles  frères,  Jésns^jhrist  lui- 
luème  s'est  fait  homme  pour  nous  servir; 
je  ne  crois  pas  non  plus  que  ce  soit  la  vo- 
lonté de  mon  père  et  de  ma  mère  que  je 
sorte  d'ici,  car  ce  sont  eux  qui  m'y  ont  voué 
h  Dieu  et  h  la  Vierge,  service  dont  je  me 
rt'j<Miis  sDuverainemenl  ;  ji'  crois  an  c<mi- 
traire  que  vous  êtes  des  parents  du  diable.  * 
L'autre  reprit  ;  ■  Je  le  prie,  André,  ouvre- 
moi  un  moment,  pour  que  je  cause  aveu  toi 
de  certaines  choses,  car  le  prieur  ne  te  verra 
l>olnt.  »  André  répli<]ua  ;  «  Rt  quand  le 
prieur  ne  le  verrnit  pas,  il  y  a  Dieu  au-des- 
sus de  lui,  qui  scrute  les  cœurs  et  de  qui 
personne  ne  peut  se  eaeher.  C'est  pour  Ta- 
mour  de  lui  que  je  garde  la  porte,  afin  qu'il 
me  garde  lui-même  et  me  soil  en  aide.  •  En 
parlant  ainsi,  André  se  munit  da  signe  delà 
croix.  Aussitôt  ie  tentateur,  qui  n'était 
autre  que  le  malin  esprit,  disparut  comme 
un  éclair  fétide.  André  rendit  grâces  à  Dieu 
de  cette  victoire  :  il  en  devint  plus  tort  et 
plus  parlait. 

II.  Ayant  (hll  prdÎBSsion  après  un  an»  avee 

Uotirliacticr.  Uiu.  univ.  de  l'tgl.  eaih..  lom.  IX, 
pag.  115-179. 
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U btoédicUoo  de  tous  les  religieux  et  de 
%ft  pirealt,  il  redoubla  de  ferveur  dans  ta 

iratiqoe  des  verlu5,  pnrticulièrenictil  do 
i  bumililj.  Sa  joie  élail  du  servir  les  pau- 
vres et  les  malades,  s«t  «oofenanl  de  ceilo 
parole  du  Seigneur  :  «  Ce  que  vous  avez  fait 
dU  aïoiudre  des  luieus,  c'c^l  h  tuoi  quu  vous 
Xvtex  fait.  •  Jamais  il  De  manquait  aui 
heures  saintes;  nuit  et  jour  il  était  le  pre- 
mier au  cijœur;  jamais  il  ne  résistait  au 
'fOONDan'leuiciil  des  supérieurs;  plus  oi\  lui 
wiiiiinriibit,  i.lus  il  <'n  avait  de  joie.  Pour 
ne  l'&i  l'eriic  un  niouieiit,  il  était  assidu  à 
l'étadedes  lettres  sacrées.  Un  jour  il  de- 
manda au  provincial,  comme  uiiu  trôs-^rande 
f^râce,  d'aller  à  la  croii  tous  les  vendredis. 
ilc  jour  il  prenait  la  discipline  jusqu'au 
au^,  et  puis,  un  panier  pendu  au  cou,  il 
alUit  dans  la  grandVue  ,  au  milieu  des 
iiubleâ  et  de  ses  proches,  mendier  du  pain 
et  des  aumônes.  Ses  procbu»,  persuadés 
oue  cela  se  faisait  pour  fear  faire  nonte,  en 
éuienl  indif^nés,  et  recommandaieni  5  tout 
le  monde  de  se  moquer  de  lui  et  de  lui  dire 
des  iiqures.  Lui,  au  contraire,  a'en  allait 
lout  joyeux,  disant  en  lui-m^me  :  «  Mon 
Sei^Meur  Jésus-Cbrist  étaul  injurié,  u'in- 
jariaii  point,  étanl  aocablé  de  iouOiranees,  il 
nesVti  irritait  point,  d  André  fuyait  la  so- 
Ctétédes  femmes  et  les  paroles  lascives.  Sa 
«écréation  était  le  Jardin  et  la  solitude  de  sa 
(bairlire;  son  jiar.M  lis  r't.iit  l'église  ;  l'arbro 
davie,  le  crucilix;  la  terre  sainte,  la  Vierge 
ifrie.  11  était  d  une  abstinence  et  d'une 
austérité  cxtraordiiiaircs  ;  outre  les  jeûnes 
de  l'Eglise  ut  de  l'ordre,  il  jeûnait  au  paiu 
et  ï  l'eau  les  londia,  les  mercredis»  les  ven- 
i'relis  et  Irs  sanadi?  pnur  l'amour  de  la 
^crede  Dieti.  Il  domptait  sa  chair  par  un 
irta-mdecilice,  arec  lequel  il  dormait  ton- 
jocrs  sur  la  p.iille. 

Un  de  SCS  proches  était  tourmenté  d'un 
mal  de  jambe  qui  lui  rongeait  les  chairs. 
Pourfair.'  <ii  vri^ion  à  ses  dDulcurs,  il  se  li- 
vrait au  jeu,  et  sa  maison  était  un  rendcz- 
îou!>  de  joueurs.  Un  vendredi,  comme  An- 
dré était  sorti  pour  demander  l'aumône,  il 
alla  le  trouver  et  lut  dit  :  «  Mon  oncle  Jean, 
<oc!ez-vous  être  guéri 7  »  Jean  lui  répondit  : 
•Va-ien,  mendiant,  lu  penses  te  moquer 
<len>oi.  »  André  lui  répartit  :  «  Ne  vous 
trouble?.  |»as,  mon  oncle;  mais,  si  vous  vou- 
loi  guérir,  acquiescez  à  mes  conseils.  »  Jean, 
nsvcna  à  des  sentiments  plus  humbles,  dit 
alors  :  «  Je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras, 
pourvu  que  cela  soit  possible.  »  André  dit  : 
«81  vous  roulez  être  guéri,  je  veux  que 
pendant  sept  jours  vous  vous  absteniez  de 
louer,  que  vous  eo  jeilnicz  six,  et  pendant 
«pl  vous  disiez  sefit  ^a<«r  et  sept  Aw,  avec 

Salve  lityina,  et  je  promets  (jue  la  glo- 
neu$«  Vierge  obtiendra  de  son  Fils  votre 
inérinm.  »  Quoique  Jean  fût  un  bomme  in- 
Q^'ot,  toutefois,  entendant  cet  agneau  et 
voyant  sa  simplicité,  il  prit  sur  lui  de  pru- 
oieitre  de  (aire  tout  cela,  et  il  le  (It  en  effet, 
luittant  le  jeu,  priant  et  jeûnant.  Le  sep- 
t^me  jour,  qui  était  le  samedi,  André  alla 
lai  demander  cominenl  il  se  portail.  Jean 


répondit  :  «  Vous  êtes  vraiment  un  ami  de 
Dieu,  je  n'ai  [)l us  de  mal,  je  puis  marcher 
omme  un  jeune  horame,  tandis  que  prér  é- 
demmonl  j'étais  toujours  couché.  •  André 
lui  dit  :  c  Allons  au  couvent.  »  et  ils  Tinrent 
devant  rirn;t;.;e  de  la  sainte  Vierge,  et  y 
prièrent  ensemble  à  genoux.  Après  la  prière, 
André  dit  ;  «  Mon  oncle,  déliez  maintenant 
votre  jambo,  car  cllf^  est  entièrement  gué- 
rie. »  En  ellL-l,  au  lieu  d'être  rongées  jus- 
ûu'aux  os,  les  chairs  étaient  comuje  celles 
(l'un  jeune  oiifnnt.  Jean  devint  dès  lois  tout 
l\  lait  pieux  et  dévot,  ne  eessanl  de  rendre 
grflce  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge. 

m.  Atidré  fut  ordonné  prêtre  l'an  1328.  Fes 
parents  avaient  déjà  tout  arrangé  pour  la  cé- 
lébration do  sa  première  mcs*'e,  qu'ils 
avaient  le  dessein  tie  rendre  très-solennelle; 
mais  l*humble  religieux  déconcerta  leur^ 
projets.  Il  se  relira  dans  un  petit  couvent  ik 
sept  milles  de  Florence,  où,  sans  être  counu 
de  personne,  il  offrit  h  Dieu  les  prémices  de 
son  s.'uerdort',  nvcc  un  recueillement  et  une 
dévotion  extraordinaires.  Après  la  commu- 
nion, la  sainte  Vierge  lui  apparut  et  lut  dit 
qu'elle  l'.ivait  choisi  |)Our  son  serviteur  et 

au'elle  serait  gioriûée  en  lui.  André  n'en 
evint  que  plus  humble. 
Aprùs  avoir  pr(V  lié  quelque  temps  h  Flo- 
rence, il  fut  envoyé  h  Paris,  où  il  étudia 
trois  ans,  et  prit  quelques  degrés;  il  alla 
ensuite  continuer  ses  éludes  à  Avignon, 
avec  le  cardinal  Corsini,  fon  oncle  :  il  y 
guérit  un  aveugle.  De  retour  dans  sn  patrie, 
il  fut  élu  prieur  du  couvt'nt  de  Florence, 
|iar  un  cliapitre  nrovincial.  Ses  exemples  ut 
ses  sermons  proiluisaient  de  si  m^rreilieux 
fruits,  ([u'il  était  regardé  comme  le  second 
apôtre  du  pays.  Outre  le  don  des  miracles, 
il  avait  celui  de  prophétie. 

IV.  Pendant  que  notre  saini  édifiait  ses 
Irères  et  les  peuples  de  la  Toscane  par  le 
sjiectacle  de  toutes  les  vertus,  la  ville  do 
Fiésole,  h  trois  milles  de  IHorence,  perdit 
son  évèque.  Le  chapilre*  de  la  cathédrale 
choisit,  d'une  voix  unanime,  André  Co.'sini 
(lour  lui  succéder;  mais  cflui-ci  n'eut  \m$ 
plus  tôt  appris  ce  qui  se  passait,  qu'il  se 
caelia  dans  une  raai«on  de  (^hai  neux  pour 
éviter  un  fardeau  aussi  redoutat>le.  Ou  (it 
longlenifis  d'Inutiles  recherches  pour  le 
déi  uuvnr,  et  les  chanoines  allaient  procé- 
der ù  une  nouvelle  élection,  quand  Dieu 
permit  qu'un  enfiint  Indiquât  la  retraite  de 
son  serviteur.  André  donna  son  con.-ienti- 
ment  dans  la  crainte  de  résister  à  la  volonté 
du  ciel,  et  reçut  Tonction  épiscopale  eu 
1300. 

Son  changement  d'étal  n'en  apporta  point 
dans  sa  manière  de  vivre  :  il  redoubla  même 
ses  premières  austérités.  Ce  ne  fu*t  plus  as- 
sez pour  lui  qu'un  ciliée,  il  y  ajouta  encoi  e 
une  ceinture  de  fer.  Chaque  jour  il  disait 
les  sejd  psaumes  de  la  pénitence  et  récitait 
les  litanies  des  saints  en  se  donnant  une 
rude  disdpline.  Des  sarments  de  vigne 
étendus  suf  la  terre  lui  servaient  de  lu. 
Tout  son  temps  était  partagé  entre  la  prière 
et  les  fonctions  de  l'écrtseopet.  Il  ne  m  dé- 
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lass«-iit  (lo  SOS  travaul  qu'en  méditnnt  et  en 
lisant  I  Kcriliire  sainte.  Il  ne  parlait  que 
rarement  aux  femmes,  et  ne  pouvait  souf- 
frir ni  lus  n,itteiir.«,  ni  les  médisants.  Sa  cha- 
rité pour  les  (tauvres  et  surtout  pour  les 
pauvres  honteux,  était  incroyable;  il  recber- 
ehoit  ces  derniers  avec  un  grand  soin,  et  Iks 
assistait  le  plus  secrètement  qu'il  lui  était 
possible.  Tous  les  jeudis  il  avait  coutume 
de  laver  lus  pieds  auK  pauvres»  afin  de  pra- 
tiquer plus  parfaitement  cette  éharite  et 
cette  humilité  si  recommandées  par  Jésus- 
Christ.  Ud  d'entre  eux  ne  voulant  pas  pr6- 
tenter  les  siens,  parce  qu'ils  étalent  tout 
couverts  d'ulcères,  le  saint  surmonta  sa  ré- 
sistance ;  mais  à  peine  les  pieds  de  ce  mal- 
beureoi  earent-tia  été  lavés,  qa*ils  se  trou- 
Tèrent  entièrement  guéris. 

L'évôque  du  Fiésole,  digne  imitateur  de 
saint  Gr^f Ke  le  Grand,  avait  sur  une  liste 
les  noras  de  tous  les  pauvres  qu'il  cnnnai.s- 
sait,  afin  d'être  plus  en  état  de  pourvoir  à 
leurs  besoins.  Il  n'en  renvoyait  aucun  sans 
lui  avoir  fait  l'aumône;  et  il  arriva  une  fois 

3u'il  multiplia  le  pain  pour  avoir  de  quoi 
isiriboeraux  indigents.  Il  avait  un  talent 
singulier  pour  réunir  les  esprits  divisés; 
Au^si  apaisa-t-il  toutes  les  séditions  qui  s'é> 
levèrent  de  son  temps»  soit  k  Fiésole»  soit  à 
Florence. 

Cette  heureuse  influence  qti'il  exerçait, 
et  qui  était  due  à  sa  grande  cnarité  (tant  il 
est  vrai  qu'on  peut  tout  quand  on  agit  en 
véritable  apôtre  du  Christ),  détermina  le 
Pape  Urbain  V  h  l'envoyer  comme  légat  h 
Bolo^e  pour  mettre  fin  aux  troubles  qui 
agitaient  cette  yille.  André  y  rétablit  nne 
paix  durable.  Mais  l'heure  du  repns  et  des 
récompenses  était  venue  pour  lui.  En  l.t72» 
comme  il  chantait  la  messe  de  minait,  il  se 
li-ouva  mal  et  fut  pris  de  la  tièvre.  Loin  de 
l'alUiger  de  son  état,  qui  devint  bientôt  alar- 
mant, il  montra  ane  grande  résignation  et 
une  sainte  espérance  de  s'unir  enlin  ^  son 
Dieu.  C'est  ce  qul'arriva  en  effet,  le  6  jan- 
vier1973.  Plosieurs  miracles  s'opérèrent  è 
son  tombeau,  et  Urbain  VIII  le  canonisa  en 
1629.  Il  est  honoré  le  k  février  dans  !'£- 
jlisc. 

ANDRE  (Saint) ,  jeune  enfant  mart^sô 
nar  les  Juifs,  vers  le  milieu  du  xv'  siècle. 
Il  était  né  le  10  novembre  1459,  près  d'Ins- 
,  nruck,  dans  le  Tyrol.  Ayant  [lerdu  (ie  i)onno 
heure  son  père,  il  fui  élevé  |>âr  son  parrain, 
qui  habitait  une  maison  près  de  la  grande 
route  de  Bolsano.  André  ,  jouant  un  jour 
dans  la  rue  avec  ses  petits  camarades,  fut 
aperçu  par  une  troupe  de  Juifs  que  séduisait 
sa  i>eauté.  Ces  malheureux  prièrent  le  par- 
rain de  le  leur  confier ,  afin  de  soigner  son 
éducation  ;  ils  lui  offrirent  même  une  forte 
somme  d'argent,  lis  étaient  au  nombre  de 
dix ,  ayant  un  rabbin  à  leur  téle.  Dès  qu'ils 
furent  maîtres  d'André,  ils  le  conduisirent 
dans  une  forêt  »  le  placèrent  sur  un  rocher 
et  le  cireâiidrctot,  en  proiSrant  les'  plos  bor^ 
riblw  MiftplièM  cùaut  le  ndm  dë'Jéstot- 
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Christ.  L'enfant  voulut  appeler  du  secours; 
alors  ils  lui  ouvrirent  les  veines ,  l'atla- 
obèrent  en  forme  de  croix  è  un  àrbre  et  se 
sauvèrent.  Dès  que  la  nouvelle  de  cette 
horrible  mort  fut  connue  dans  le  pays ,  on 
s'empressa  de  recueillir  les  restes  du 
maltiaureux  enfant  »  et  on  ies  ensevelit  h 
Itinn ,  où  le  Seigneur  attesta  la  Sainteté  dd 
jeune  martyr  par  une  multitude  de  guéri- 
sons  qui  y  attirèrent  une  foule  de  chrétiens. 
Depois  ce  moment ,  le  tombeau  do  bienheu- 
reux André  fut  visité  par  les  pè'erins  de 
toutes  les  contrées  voisines;  on  s'y  rendit 
même  de  plusieurs  parties  de  la  France. 
L'empereur  Maximilieu  lui  (il  élever  une 
chapelle,  et  les  savants  auteurs  des  Acia 
$anctorwn  lui  ont  consacré  un  article  au  12 
juillet,  jour  oCi  il  est  honoré  dans  l'Eglis* . 

ANDRÉ  OE  Chio,  né  en  martyrisé 
par  les  Turcs  en  14i9S.  Ce  bienheureux  ,^ 
étant  atteint  d'une  grosse  fièvre  ,  avait  fait 
vœu  à  la  sainte  Vierge ,  s'il  guérissait,  de 
garder  la  chasteté  pérpétoelle.  Il  guérit  tn 
effet ,  et ,  fidèle  à  sa  promesse ,  il  se  revêtit 
de  blanc  et  se  rendit  h  Constantinople.  11 
était  âgé  d'environ  vingt-seiit  ans. 

Aussitôt  des  marchands  Ok-ypiiL^^is  le  tra- 
duisent devant  le  juge  ,  coinuiu  ayant  renié 
la  croix  en  Egypte  et  [fréquentant  de  nou- 
veau les  églises  des  chrétiens.  André  prouve 

Ear  des  témoins  qu'il  n'a  jamais  été  en 
.gypte ,  et  n'a  quitté  son  Ile  que  pour  ve- 
nir dans  la  capitale  de  l'Empire,  ue  plus, 
on  le  visite,  et  on  ne  trouve  sur  lui  aucune 
trace  de  circoncision.  Le  juge  porte  l'aSairu 
au  sultan ,  qui  »  informé  que  c  est  un  n^rand 
et  beau  jeune  homme,  commandé  de  lui 
offrir  le  grade  de  capitaine  s'il  vfijt  se  fairo 
musulman ,  sinon  de  lui  couper  la  tétè.  A. 
tbtttes  lesolA«s  les  plus  brillantes,  André 
se  contente  de  répondre  que  la  mon  pour  - 
Jésus-Christ  lui  est  plus  chère  qu»  toutes 
choses,  lie'  lendemain ,  lié  k  un  poteau ,  il 
est  battu  de  verges  et  de  lanières;  H  ne  dit 

2ue  ces  mots  :  Vierge  Marie,  0eeoureM-moH 
ependant,  au  soir,  les  bourreaux  pansent 
ses  plaies  et  lui  donnent  à  manger,  comme 
touchés  de  compassion  ,  mais  eu  réalité  » 
pour  proloi^r  sa  vie  et  ses  tourments.  Lé 
second  jour,  on  lui  décliiro  lo  dds  avec  des 
ongles  de  fer  ;  on  le  panse  el  l'on  a  le  soiii 
de  le  restaurer  de  nouveau  ,  de  peur  qu*ou 
n'attribuât  sa  guérison  à  Dieu.  Il  se  trouva 
effectivement  guéri  celte  nuil-là.  Lo  troi- 
sième jour,  on  lui  tortùra  les  mains  el  les 
pieds  de  telle  sorte  que  tous  les  doigts,  les 
coudes  et  ks  genoux  étaient  disloques,  avec 
unu  douleur  excessive.  Le  quatrième  jour  « 
on  lui  détache  la  chair  des  épaules  avec  des 
épées.  Le  cinquième,  !a  chair  des  fosses 
avec  des  rnsoiis.  Lo  sixième,  les  mollets. 
Le  septième ,  ies  cuisses.  Le  liuilième  ,  ou 
lui  déchire  à  coops  de  fouets  tout  le  corps 
do  la  téte  aui  fiieds:  un  coup  emporte  la 
chair  de  la  mâchoire  -,  ce  lambeau ,  conservé 
ntriës  febréUeiis  dsos  le  monastèN  de  Saint- 
Frtotois»  répand  uiie  odeuf  mcrvutleuso 
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Le  iKSUTiènM  joar ,  amené  au  lieu  da  snt>- 

plicc  ,  ou  lo  voit  guéri,  lrù.s-vi;j;oiireux  cl 
d'un  visagti  rayonnant  de  joie.  Les  inalio- 
métansde  vanter  la  verlu  de  leurs  remèdes 
el  de  promeltre  la  faveur  du  pripci-  , 
s'il  veut  renier  la  cruii.  Le  martyr  ullrilmu 
sa  gnérisoo  è  Jésas-Christ  et  à  la  sainte 
Vior.^e;  el,  désirant  mourir  pour  Jcsus- 
Cnrisl,  il  présente  sa  tête  au  bournîuu.  La 
tète  et  le  corps,  par  ordre  du  sultan  ,  sunt 
porlés  n  Galnla  et  ensevelis  honorablement 
dans  l'église  île  la  Sainte-Vierg»;.  Dix  mois 
•près,  le  célèbre  Georges  de  Tr6bisoudi% 
qui  a  célt'hré  ce  martyr  dans  un  élégant  dis- 
cours, vil  le  corps  tout  entier  et  do  couleur 
veraieille  ,  comme  d'un  homme  qui  dor- 
mait ,  quoique  le  lieu  fût  si  iiumtlc 
que  toutes  les  étolTes  dont  on  avait  en- 
veloppé le  corps  so  trouvaient  déjà  pour- 
ries C'â}*  Ce  bienheureux  martyr  est  tio- 
noréie  S9  mai. 

ANDIIÉ  GItEGO  (Le  biciilicureux)  naquit 
aa  couimenceinenl  du  xv*  sièclo,  à  Pesuiié-> 
rla,  dans  le  diocèse  de  Vérone,  en  Italie. 
(Il- parents  pauvres,  mais  verlueui.  Il  entra 
cliR/.  les  Douiiuicains ,  et  lorsqu'il  eut  reca 
h  prêtrise,  on  Tadloignit  au  père  Domi- 
nique de  fisc,  qui  allait  en  mission  dans  la 
Valieliue.  Saiut  Dominique  arait  autrefois 
lui-même  Tisilé  eette  contrée  et  y  avait 
laissé  des  souvenirs  profonds  de  sa  eharilé 
et  de  son  zèle.  André  résolut  de  marcher  sur 
If  s  traces  d'un  hi  glorieux  prédéeesseur. 
Plusieurs  fois  il  parcourut  en  tout  sons  ees 
pays  uionluoux  elsauvag»j>.  Les  dillicullésles 
plus  (grandes  ,  les  privations  les  plus  cruel- 
les n'étaient  point  capables  de  I  arrêter.  Il 
visitait  les  cabane»  des  pauvres  bûciierous 
et  partageait  souvent  leur  frusnl  repas  :  du 
pain  noir,  des  châtaignes  et  de  l'eau  de  la 
source  voisine  étaient  tous  ses  aliments  ; 
un  peu  de  paille  sous  une  humble  cbau- 
mière  était  sa  couche  habituelle. 

Continuellement  occupé  de  la  prédication 
lie  l'Evangile,  il  ne  se  délassailde  toutes  ses 
taligues  qu'eu  allant  visiter  les  pauvres  et  le-s 
malades,  pour  les  faire  participer  aousi ,  jmr 
lys  cousolalions  qu'il  leur  portait,  aux  fruits 
de  sou  apostolaU  11  lit  construire  nlusieurs 
églises  et  institua  plusieurs  monastères  dans 
l'.s  gorges  et  les  vallées  les  plus  reculées  do 
ces  montagnes;  mais  son  humilité  el  son 
ardeur  pour  la  prédication  évangélique  l'em- 
pêchèrent toujours  d'accepter  la  direction 
des  maisons  religieuses  qu'il  avait  fondées 
et  de  se  flxer  dans  aucune;  seulement  il  se 
relirait  quelquefois  dans  eelhî  de  Morbèguc, 
|K)urs'y  livrer  à  la  coiitemplaliotietàhpriere. 

André  passa  quarante-cinq  ans  dans  la  \  al- 
tcline  et  les  pays  circonvoisins ,  et,  malgré 
sesfaliguesclses  travaux  excessifs  pendant  eu 
long  espace  de  temps,  il  parvint  à  un  Age 
très-avancl  Sa  mort  arriva  le  18  janvier 
ikfô.  Son  corps  fut  enterré  sans  appareil  ; 
unis  plusieurs  miracles  ayant  illustré  son 
luudaftie  toffibean,  on  lui  érigea  un  uonu- 

(72)  Alîatin..  De  Ecetes.  Occld.  cl  Orienf., 
lua  coiiseusiuiic,  liv.  III,  f,  7.  ii.  t. 
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ment  plus  somr-tueui.  Lors()UQn  1639, 

pcsie  ravagea  Moibèj^ue  el  les  environs,  lo 
Ulngi^lrals  du  celte  ville  tirent  un  vau  eu 
rhofineur  du  bienlieureos  An<lré;  et,  en 
1G31 ,  après  l'entière  cessation  de  ce  fléau  , 
on  transféra  ses  reliques  dans  i  église,  où 
elles  ont  ét<^  depuis  cette  époque  l'objet  do 
la  vénération  lartieulièrc  des  fidèles  du 
pays.  Lo  Pape  Pie  \  Il  approuva  lo  culte  du 
bienheureux  Andrii  de  Pi'sehéria  par  vn 
bref  datt'  du  23  septembre  1820  731. 

ANDUÉ  UinKUNONJLe  bienheureuxj.  ua- 
quitè  Alcaiitarilla,  eu  Bspagne,  d'une  famille 
ancienne,  l'au  153'». 

I.  Sa  mère  était  très-pieuse,  et  ses  vertus 
l'avaient  fait  surnommer  la  ïtonuc  Marie. 
Aussi  forma-t-elle  an  bien  son  enfant,  et 
celui-ci  ac()uit«n  sous  sa  direction,  l'amour 
de  la  piété  chrétienne  et  du  travail.  Quand 
il  fut  avancé  en  Aget  ou  le  pla^a  auprès 
d*un  de  ses  oncles  pour  le  servir.  Là,  desti» 
nant  h  !a  dot  de  stfOMr  les  petites  sommes 
qu'il  gagnait,  à  l'Age  de  vingt  ans,  il  quitta 
son  oncle  ponr  aller  remettre  è  son  père  le 
fruit  de  ses  éj>arjines,  loisqu'il  fut  volé  par 
des  brigands.  Cet  accident  til  &ur  lui  une 
vive  impression,  et,  le  portant  è  réfléchir  sur 
la  vanité  des  choses  humaines,  lui  til  pren- 
dre la  résolution  de  quitter  lu  monde  et 
d'embrasser  Tordre  de  Saint^Prançois. 

Il  passa  d'abord  quelque  temps  dans  une 
maison  du  convenliieis;  mais  alliré  )»ar  la 
régularité  qui  ré(^nait  dans  les  monastères 
rélonués  [kw  saint  Pierie  d'Alcantara,  il 
entra  dans  un  couvent  où  l'observance  était 
ramefléeà  sa  première  austérité,  et  prononça 
ses  vœux.  Il  resta  simple  frère  iai,  et  prali- 
i]Uâ,  dans  une  des  positions  les  plus  hum- 
bles de  la  vie  monastique,  les  |)lus  héroï- 
ques vertus.  Sa  vie  était  partagée  entre  la 
prière  et  le  travail.  Vingt  ans  se  passèrent 
ainsi  dans  roxercico  do  fonctions  souvent 
très-pénibles  selon  la  nature,  mais  qu'An- 
dré savait  relever  par  l'esprit  qui  les  animait. 

II.  Sous  les  dehors  do  la  plus  grande 
simplicité  il  cachait  l'Ame  la  plus  grande» 
et  alliait  d*one  manière  admirable  Tes  dis- 
tractions (le  la  vie  active  aux  douceurs  do  la 
vie  conlemplalive.  Sou  livre  était  la  croix  de 
Jésus-Christ,  an  pied  de  laquelle  il  étudiait 
et  nr-qui'-rail  c  elle  scieiire  sublime  qui  de- 
vint souvctil  l'objet  de  l 'admiration  publique. 
Il  parlait  de  Dieu  et  des  cbosesde  la  religion 

nvec  une  telle  élévation,  que  i'oa  06 flOttVail 
se  lasser  de  l'cnlendre. 

Quoique  André  ne  fût  point  dans  les  or- 
dres sacrés,  il  travaillait  avec  zMe  à  In  con- 
version des  Maures.  Souvent  il  passait  unit 
partie  des  nuits  h  prier,  et  y  trouvait  dlué- 
fables  délices.  Knvoyé  successivement  dans 
plusieurs  provinces  d'£spagne  pour  soutenir 
dans  les  eouveois  la  régularité  qu'il  prêchait 
si  bien  par  ses  exemples,  André,  toujours 
humble,  maïulesta  partout  sa  »ainlelu  uar 
d'éclatants  miracles  et  par  le  don  de  prophé- 
tie. Une  pleurésie  l'enleva  au  monastère  de 
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Gnnarp,  II)  18  nvril  1G02,  h  IM.Cp  q'intre- 
vitipl-Iiuit  fins.  Le  l*.ipe  Pic  Vil  le  l)éalifia 
le  22  m  u  1791. 

ANDHÉ,  Grec  de  nnlion,  archevêque  de 
Colosse  ou  de  Uliodes,  fui  légnt  <ia  Pape 
Eugène  IV  uu  concihî  do  BAIe,  cl  fut  rlKnsi 
par  les  Latins  |»our  parler  en  leur  nom  au 
concile  do  Fnrrarefit  de  Florenci*,  en  ikH, 

I.  Aiiilr'!  fil  un  discours  dans  la  socondo 
session  de  ce  concile  général,  tenue  le  H  oc- 
tobre. Dans  la  troisième.  Mare  d^Ephèse 
ayant  parlé  de  la  charité  que  l'on  devait 
garder  dans  les  discussions,  fit  entendre 

Î|u'il  coromencerait  &  parler  de  Taddition 
aitc  au  sytiihole  du  mot  Filioque.  André 
ré(iondit  de  la  juirt  dos  Latins,  qu  ils  priaient 
les  Grecs  d'avoir  pour  eux  la  mdme  «fliM» 
lion  réciproque.  Il  voulut  ensuite  entrer 
en  Mialière  sur  l'addition  du  mot  Filioque; 
mais  on  lui  dit  qu'il  n'était  pas  encore  temps 
do  traiU;r  cet  article.  André  r('[inr:dit  au 
discours  de  Marc  d'Eplièse,  et  iui  dit,  rédui- 
sant son  discours  h  cinq  chefs  :  a  J'admire 
comment  vous  avez  oublié  la  sollicitude  que 
l'Eglise  romaine  a  luujuut^  eue  pour  l'Eglise 
orientale;  elle  a  été  telle,  que  jamais  il  ne 
s'y  élève  une  hérésie  quelcouquo ,  sans 
qu'elle  travaille  h  y  porter  remède,  soit  par 
ses  lettres,  soii  par  ses  légal?,  soit  par  tous 
aulres  moyens.  Car  vous  vous  souvenez  que 
Sylvestre  présida  au  concile  de  Nicdc  et  aux 
4iutres,  sino'i  jiai'  soi- iiiCnic,  du  iiutins  par 
ses  légats.  Et  si  les  empereurs  ont  aidé  aux, 
Fintifes  romains,  cela  n'est  pas  étonnant, 
mpuis  que  le  lien  <le  la  paix  a  été  rompu, 
les  Poulifes  romains  n'ont  point  cessé  d'ex- 
horter tes  empereurs  et  les  autres  orientaux 
h  revenir  à  la  ^aix  par  l'obéissance.  Or, 
quoique  ce  que  je  vais  dire  semble  dur,  Je 
vous  prie  de  Técouter  sans  trouble.  Si  c'est 
nous  qui  n'avons  pas  gardé  la  paix,  quand 
esi-ce  que  vous  autres  l'avez  demandée? 
Quand  esl-ce  que  tous  aves  réclamé  celle 
dileclion  que  vous  nous  reprochez  d'avoir 
abandonnée?  Quand  esl-ce  que  vous  avez 
envoyé  des  ambassadeurs  à  ce  sujet?  Pi  ur 
ce  que  vous  dites  aujourd'hui  que  rL;;^lis<; 
roujairje a  rappelé  la  paix,  cela  esl  vérilalde; 
témoin  le  bienheureux  Pa[)e,  qui  a  consacré 
de  grandes  sommes  h  cette  ail'aire,  et  envoyé 
souvent  des  légats.  Que  si  vous  aviez  cher- 
ché celle  dileclion  auparavant,  vous  l'auiioz 
trouvée  comme  ai^ourd'liui;  témoin  le  Pape 
Grégoire  qui  envoya  des  légations  h  l'empe- 
reur, au  palriarcho  et  aux  Orientaux,  célébra 
le  concile  de  lAon,  et  y  conclut  l'aU'aire  de 
i*anion  qui  se  Ht  alors.  Vous  n*avez  donc  pas 
de  quoi  accuser  l'E^'lise  roinaim;  louchant  la 
chari-té,  qui,  soit  oit  sans  vous  olFenser, 
demeure  et  demeurera  toujours  eu  elle.  » 

llarcd'Ephèso  convinl  «jue  la  chaiiîé  do 
l'Eglise  romaine  était  véritable;  mais  il 
conclut  que,  pour  cela  méin'!,  elle  devait 
Âter  la  cause  de  la  division,  l'addition  au 
symbole.  André  de  Rhodes  lui  lit  ol<scrver 
avec  beaucoup  dejuslesse,  que  ce  n'était 
\x\s  une  cause  de  uivision,  puisque  la  paix 
avait  subsisté  longtemps  et  s'était  rétablie 
j)iusieun  fols,  sans  que  cette  addition  eût 
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été  ôtée.  Enfin  il  s'offrit  do  prouver  doux 
choses  :  1*  que  ce  n'était  pas  une  addition  : 
2°  que,  en  fût-elle  uue,  elle  était  juste  et  né- 
cessaire. 

II.  Dans  la  sixième  session,  du  20  octobre, 
on  cnnvinl  do  no  point  parler  du  huitième 
concile  général,  attendu  que  les  catholiques 
reconnaissaient  pour  tel  celui  où  Photius 
fut  rétabli.  Alors  André  do  Rhodos  com- 
mença un  long  discours,  où  il  fit  voir  que  ce 
moiFilioqttê  n*est  ni  une  addition  ni  nu 
changfMTient.  mais  mio  siiufilo  cxiilicalinn, 
une  simple  conséquence  tirée  du  son  prin- 
cipe. Il  le  prouvo  par  les  Pères  grecs,  noiam- 
ment  |»ar  saint  Chrysoslome,  (|ui  dit  :  Tout 
ce  qu'a  le  Père,  le  Fi-ls  le  possède  aussi, 
excepté  la  paternité.  que  le  Fils  de  Diea 
dit  positivement  dans  l'Evangile  :  Tout  ce 
qu'a  In  Père,  est  à  moi.  D'où  il  s'ensuit  que, 
si  le  Père  est  le  principe  d'où  procède  le 
Sainl-ICspril,  le  Fils  est  aussi  nécessairement 
le  inùaie  principe.  Ce  n'est  donc  qu'une  do 
ces  explications,  comme  le  deuxième  concile 
en  inséra  plusieurs  au  symbole  du  pronuor. 
D'ailleurs,  quand  le  sens  est  le  môme,  il  ne 
faut  pas  s'inquiéter  des  paroles.  C'est  ce 
qu'enseigne  votre  docteur  Grégoire  Palamas, 
que  vous  estimez  beaucoup,  nu&iid  il  oit  : 
Je  me  souciô  peu  des  expressions:  '  r/ir  cm 
n'est  pas  dans'ies  mots,  mais  dans  les  choses 

Îue  consiste  la  piété,  suivant  Grégoire  le 
héologien:  ce  sont  les  dogmes  et  les  choses 
ue j'ai  à  cœur;  et  si  <piclqu'un  s'accorde 
ans  la  chose.  Je  ne  dispute  pas  des  mots. 
Enlln,  connue  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  (pTiine 
foi,  qu'un  baptôine.  il  n'y  a  aussi  i|u'uue  . 
folise,  qui  est  toujours  la  même.  Si  donc 
elTea  pu,  dans  un  temps,  ajouler  quelque 
explication  au  symbole,  elle  le  pourra  éga- 
lement dans  un  autre,  d'autant  plus  que  le 
Seigneur  a  promis  <i'élrc  avec  elle  tous 
les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles. 

Ayant  nin<i  rnn<;tnt;''  somniaîrcmeni  que 
le  mot  Filioque  n'éiail  pas  une  addition, 
mais  une  explication  orthodoxe,  et  que, 
fût-ce  une  addition  proprement  dite,  l'Eglise 
avail  pouvoir  do  la  faire,  l'archevêque  do 
Rhodes  annonça  dans  la  session  suivante, 
qu'il  lui  restait  à  prouver  que  c'est  un  dogme 
vrai  et  nécessaire,  et  (jue  tout  chrétien  doit 
tt-nir.  Mais  auparavant  il  répondra  aux  ob- 
jections des  Grecs. C'étaient  les  conciles  gé- 
néraoK  qui  défendaient  de  composer  une 
autre  créance.  Mais  ces  conciles  s  expliquent 
assez  par  eux-môines.  Ceux  qui  viennent 
après  les  antres  disent  toujours  que  les  défi- 
nitions |)récédenl(s  sufliroient,  si  tout  lo 
monde  voulait  bien  les  entendre;  niais  que 
les  chicanes  des  hérétiques  obligent  de  faire 
des  déQnilious  ou  déclarations  contre  de 
nouvelles  erreurs.  11  y  a  plus  :  Marc  d'E- 
fihèse  convenait  que  le  symbole  de  Nicée  el 
de  Constantinoplo  était  le  même;  cepjndani 
le  concile  de  Co  is  aniinople  y  avait  ajouté 
des  lignes  entières.  On  ne  pouva  t  donc- 
f.iiio  un  riin-iî  h  rivalise  romaine  d'avoir 
ajouté  un  mot,  pour  expliquer  un  dogme 
vrai  et  nécessaire.  Vrai,  comme  on  le  voit 
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MF  les  POros  latins  et  grecs,  entre  autres 
«rSiméon  Métaphraste,  que  vous  lisez  tous 
p$ jours  dans  vos  églises,  par  Anastase  le 
Sionile  et  s.iiiil  Ëpiphnne;  nécessaire,  non- 
Molemenl  paroe  qu  il  est  vrai,  mais  à  cause 
a*s  circonstances  où  i'oxplicatioo  en  a  été 
natiiéc  au  symbole  par  l'Eglise  romaine; 
Eglise  qui  en  a  le  pouvoir.  Car  votre  iloolcur 
Etieooe,  que  vous  appelez  le  nouveau  mar- 
tyr, (c'est  saint  Etienne  li^Auxence),  disait 
auï  hérétiques  asseinlilés  à  Constantinople  : 
Commeoi  o«ez-vous  coovo.quur  uu  syitoUe  et 
tenir  votre  assemblée  ii'légiiime.  sans  la 
pn-sence  du  Soiiverniti  Pniitii'o  iJts  Romains, 
ou  d'un  autre  (jui  tieoue  sa  place?  Paroles 
fii  montraot  bieo  qae  !a  pruonee  da  Papa 
est  nécessaire*  mais  non  celle  des  au- 
tres (74). 

m.  Dans  Im  hnllièroe  et  nenvième  ses- 
sions (Iet4  novembre),  Bessnrion,  nii'îlropo- 
litain  do  Nicée,  rô|>uudit  do  la  part  des 
Grées  ft  Tardievéqne  de  Colosse,  et  son  dit* 

fours  remplit  deux  scii tires.  Audré  ne  se  re- 
gania  pas  pour  b.itlu.  li  tint  h  bien  ramener  la 
question  à  son  état.  Votre  problème,  dit-il* 
était: Comment  la  sainte  Eglise  romaine  a 
lait  une  chose  défendue.  A  cela  j'ai  dit  que  ce 
n'était  pas  une  addition,  que  ce  n'était  pas 
défendu,  que  c'était  vrai,  q'je  c'était  néces- 
ttire,  que  c'était  une  vérité  miuiileslc  dans 
rn^iise  de  Dieu,  et  que  cela  devait  se  dire 
pnr  le  Pontife  romain,  que  ces  alfaires  ro- 
^ardenl  spécialement.  D'uù  i'ai  conclu  qu'il 
était  tout  à  fait  loisible  à  I  Eglise  romaine 
de  faire  cette  déclaration.  Mais,  on  répétant 
«e  Que  j'ai  dit,  vous  n'en  avez  observé  ni 
l'orore  ni  le  sens.  Par  exemple,  je  mu  .<:uis 
servi  de  cet  argument  :  Nulle  explication  ou 
déclaralioT!  do  quelque  parole  ncst  une  ad- 
«lllion;  or,  dire  que  le  Saint-Esprit  procède 
(lu  Fils,  est  une  explication  de  ce  qui  est 
wnleiiu  dans  ce  qui  précède;  donc  ce  n'est 
l'n*  une  aildilion.  Vous,  an  cnniraire,  vous 
tue  kites  dire  :  Toute  addilioa  se  fait  de 
Miors;  donc  nne  exposition  n'est  pas  une 
alJilion.  L'arclievôque  de  Colosse  prouve 
M  mineure  par  ce  syllogisme  :  Tout  ce  qu'a 
le  HrVf  le  Fils  Ta  ;  or,  le  Père  a  qne  l'Esprit 
procède  de  lui;  donc  le  Fils  l'a  au^si.  Vous 
admettez  les  prémisses  qui  sont  do  l'Evan* 
gite;  il  faut  donc  aussi  admettre  la  conclu- 
^ioQ.  L'archevêque  la  prouve  <l "ailleurs  par 
•ies  passages  ue  saint  Epiplinne,  qui  dit 
(^<pressémentqneleSeint'Bs[>rit  procède  du 
Pèreol  du  Fils. 

IV.  Telles  sont  les  paroles  que  l'arcbevé- 
q«e  de  Colosse  prononça  I  la  neuvième  ses- 
•ion.  d'après  les  Actes  Intins  recueillis  par 
liorace  Jusliniani,  bibliothécaire  en  chef  du 
Vatieao.  Oo  voit  qu'André  ne  se  laissait 
pas  ilérouler  par  les  \o--\,i<  discours.  C'était 
un  des  meilleurs  tliéologiens  de  l'ordre  do 
tiaiokDoaiinique.  Malgré  son  savoir,  auquel 
les  auteurs  rendent  hnmroage,  et  malgré  les 
laits  tels  que  nous  venons  de  les  rapporter, 

{'{)  M.  VMu'  Rnhrlucher.  B'uLwàv,  dê  FEfl. 
(wà.,  i«>iii.  \Xl,  pag.  ïÛê^. 
(7»  Le  P.  Pabie,  llici .  «rrto..  année  1438,  a*  M. 
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le  continuateur  de  Fleury  (7j)  n'en  a  pas 
moins  l'audace  de  déclarer  en  parlant  du 
concile  de  Ferrare,  ce  qui  suit  : 

«  Tout  ce  que  nous  dirons  de  ce  concile 
est  tiré  deSi4c/M  qu'en  a  recueillis  Horace 
Justiniani,  premier  bibliothécaire  du  Vati- 
can, et  qu'on  a  imprimés  h  Rome  en  1630.  » 
Or,  un  peu  pius  loin  (76),  le  môme  continua- 
teur réisume  ainsi  la  fin  de  la  neuvième 
session  do  concile  :  «  Après  que  Bessarion 
eut  fini  son  discours,  ceuv  des  Latins! 
choi.sis  pour  la  dispute,  avec  tous  les  cardi- 
naux et  quelques  antres,  s'approchèrent  du 
PfiiM-  et  s'assirent  auprès  de  lui,  après  avoir 
délibéré  quelque  temps;  et,  quoiqu'il  fût 
néoMsaire  de  répondre  au  discours  de  Bes- 
aarinn,  copeiidaut  aucun  ne  In  fit,  il  n'y  out 
qu'André  de  Colosse  ou  de  lihodes  qui  osa 
t entreprendre;  mais,  comme  iln*étailpas 
|)réi>aré,  les  Actes  disent  qu'il  battit  la  cun- 
pa^^ne  et  qu'il  s'écarta  beaucoup  de  sor. 
sujet.  Enfin,  après  avoir  dit  plusieurs  choses 
inulilos,  il  tomba  sur  le  fond  liu  doi;mp. 
Dais  d'une  manière  si  vague,  que  le  .secré- 
taire qui  écrivait  ces  disputes,  dit  qu'il  n'a 
pas  cru  qu'il  lût  à  propos  de  les  rapporter, 
d'autant  plus  que  ce  n'était  [)as  le  dessein 
des  Grecs  d'y  réjio'idre.  » 

C'est  ainsi  que  l'Oralorien  Fabro,  après 
avoir  promis  de  iio  rien  dire  qui  ne  fût  con- 
forme aux  Actes  du  Vatican,  avance  préci- 
S(^ment  tout  le  contraire.  U'ofi  vienî  cela? 
Fabre  était  janséniste,  et  tous  les  sectaires 
seliennentpar  quelque  lien.  En  conséquence, 
sans  en  prévenir  som  lecteur,  ou  plutôt  en  le 
trompant,  il  suit  ici  l'histoire  altérée  ou  non 
d'un  grec.  Moréri  a  été  plus  juste  envers 
André  lorsqu'il  a  dit  de  lui  (77)  :  «  Il  assista 
au  concile  de  Constance,  et  longtemps  après 
il  disputa  avec  beaucoup  de  succès  au  concile 
do  Ferrare  et  de  Florence,  contre  Marcd'E- 
phèse,  qu'il  confondit  en  présence  des  Pères, 
et  ne  travailla  pas  |>eu  pour  la  réunion  des 
deux  Eglises.  »  —  On  ne  connaît  pas  au 
juste  en  quelle  année  mourut  l*eretievèqun 
de  Colosse;  on  sait  Seulement  qu'il  vivait 
encore  en  li45. 

ANDItÉ  AvaiLHf  (Saint)  naquit  k  Castro- 
nuovo,  [)etile  vdle  du  royaume  do  Naples. 

I*  Oôs  sou  enfance,  il  montra  les  plus  heu- 
reuses dispositions  h  la  vertu.  Une  physio- 
nomie heureuse  exposa  sa  cliasteté  à  do 
grands  périls;  il  en  triompha  par  la  prière, 
la  vigilance  sor  lui-même  et  la  fuite  des  oom- 
f)aî^nies  dangereuses. 

André  ne  désirant  vivre  que  pour  Dieu, 
embrassa  l'état  eeclésiastique;  il  fut  reçu 
doctiMiren  droit  canon  avant  son  sacerdoce. 
Une  faute  où  il  tomba  lui  lit  entièrement 
quitter  le  monde.  Un  jour  qu'il  plaidait  de- 
vant In  cour  ecclésiastique,  il  lui  é'^happa 
do  dire  un  mensonge,  dans  un  point  toute- 
fois qui  n'était  pas  de  grande  importance.  La 
lerluro  deces  paroles  do  rKcrilurfi  .  La  bou- 
che qui  profère  le  mensontje  donne  la  mort  à 

("r»)  Ihid..  Il"  99. 

{77)  Dici.  hist-t  arl.  André  de  Hltodes. 
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l'dme,  Otsur  lui  une  telle  impre^ssioii,  qu'il 
renonça  pour  toujours  à  la  profession  d'avo- 
cat, pour  so  corisjHTcr  uniquemotit  h  la  ["x'-ni- 
tence  vl  au  sainl  ministère.  Chargé  nar  l'ar- 
eho?4qiie  de  N'a  pies  de  réformer  et  de  diri- 
gnr  un  monastère  de  religieuses,  il  eut  Ition 
des  conlradiclions  ù  essuyer.  Il  se  vil  même 
en  butiu  à  la  fureur  de  quelques  persoDues 
qu'il  nvail  fait  exclurt;  des  parloirs.  Il 
éciiu{)[)a  une  fois  à  la  mort  dont  il  avait  été 


d'Ktat  dus  fliiances  et  des  affaires  ecclésias- 
tiques du  ro.vaume  deNaptes.  Né  Ie29atril 

177G,  il  acquit  par  une  jeunesse  laborieuse 
de  vastes  t  onnaissances  qui ,  unies  à  son 
nom,  le  désignèrent  h  l'attention  des  Fran- 
(;ais  lorsqu'ils  s'emparèrent  de  l'Italie  mi'ri-  j. 
diunalc.  L*:  marquis  d'Andréa  touchait  alors 
à  se  ■treniième  année.  On  lui  offrit  des  charo  ' 
ges,  on  l^clia  do  le  st^duire  par  tout  ce  qui 
peut  Uatler  l  urgueil  d'un  jeune  homme  ca- 


iDeilâcâ;  une  autre  Fois  il  reçut  trois  coups  pable  de  bien  servir  quiconque  sait  le  bien 

au  vis.ic:^.  Il  souffrit  sans  s»- plaindra,  et  il  apprécier  ;  mais  il  résista  conslanimcnt,  et  le 

aurait  ttiit  volontiers  lesacrilicede  sa  vie  iMincipal  motif  de  son  refus  est  tout  à  son 

pour  la  gloire  de  Dieu  elle  salut  des  âmes,  honneur.  Il  ne  pouvait,  disait-il,  prêter  ser- 

J[.  Entré  en  1556  dans  la  congrégation  des  ment  à  des  lois  dont  plusieurs  étaient  en 

Théatins,  il  prit  le  nom  d'André  (781;  von-  contradiction  avec  celles  de  l'Evangile  et  de 

lant  so  mollre  d.uis  la  sainte  nécessité  l'iiglise,  entre  autres  à  la  loi  récemment 

de  devenir  parfait,  il  ût,  avec  la  permission  iiromuiguée,  qui  permettait  te  divorce  aUK 

de  ses  direeleurs,  deux  vœux  particuliers:  époni.  Ainsi,  au  moment  de  rMueillir  le 

îopremier,decoiid);itti(^loi)jourssa  volonté;  fruit  de  sa  studieuse  jtréparation  aux  affai- 

îe  second,  de  tendre  toujours,  le  plus  qu'il  res,  il  s'arrêta  tout  court  devant  la  vuix 

serait  en  lui,  à  la  perfection.  Le  reste  den  d'une  conscience  pure  ,et  délicate  f  Retiré  à 


perfection 

vie  répondit  h  cet  engagement  extrnonii 
«aire.  11  supporta,  sans  lu  moindre  trouble, 
rassassinal  d*nn  de  ses  neveux;  et  non  con- 
te ni  d'empAchcr  qu'on  ne  poursuivît  le 
meurtrier,  il  sollicita  sa  grâce  avec  les  plus 
vives  instances. 

Sainl  lui-même,  André  on  forma  plusieurs 
AUtics;  en  particulier    Laurent  Scupoli, 


pure 

la  campagne,  il  y  reprit  ses  premières  élu- 
des: les  lettres,  l'iiisloire,  la  jurisprudence 
civile  et  canonique  retrouvèrent  en  lui  un 

ancien  ami  à  consoler.  Il  traduisit  les  An- 
nalct  de  Tacite ,  mais  il  n'en  publia  pas  la 
traduction,  malgré  les  instances  qu'où  lui 
fil.  Il  aimait  la  science  |)our  elle-même  et  ne 
demandait  point  au  public  la  récompense 


pieux  auteur  du  Combat  spiriluei,  l\    d*an  amour  qui  sulfîsait  à  son  cœur.  Diian* 


n(^(>s  s'écoulèrent  ainsi  pour  le  marquis 

dAudréa. 

Kn  1815,  le  roi  Ferdinand  I*',  de  retour  à 

Napk'S,  lui  conlia  la  direction  générale  des 
postes.  En  1821,  il  l'appela  à  la  tôle  du  dé- 
i>artcmcnl  des  fluances,  où  le  ministre  opéra 
en  peu  de  temps  des  réformes  qui  révélè- 
rent riionime  d'Ktat.  Lesévénemenls  l'avanl 
uliassé  de  ce  poste,  il  y  fui  rappelé  on  1830 


le 

fut  l'ami  de  saint  Charles,  el  l'iiida  beau- 
coup dans  la  réformation  du  clergé.  Dieu 
riionora  du  don  de  prophétie  etde  miracles. 
Le  10  décembre  lOOS.Îil'/lgr'dequalre-vingl- 
liuit  ans,  épuisé  de  travaux  el  cassé  de  vieil- 
lesse, saint  André  Aveliin  était  au  pied  do 
i'aulel  pour  dire  la  mopse.  Il  répéta  trois 
fois  ces  paroles:  Introihoud  allure  Dei,  niais 
ne  puioller  plus  loin.  Il  tomba  en  apoplexie, 

reçut  les  derniers  sacrements  avec  la  piété  jtar  le  roi  Ferdinand  11,  dont  cèltu  nomina- 
la  plus  tendre,  et  expira  tranquillement.  Ca-  lion  fut  le  premier  octe  de  souveraineté, 
noniséen  1T12  par  Clément  XI,  la  Sicile  et  la  Les  Hnances  de  Naples  étaient  alors  dans  un 
viile  de  Naples  l'ont  cboisi  pour  un  de  leurs  état  déplorable.  Le  marquis  d'Andréa  les 
patrons.  André  Aveliin  avait  été  chargé  de  rétablit  par  une  administration  pleine  d'or- 
quelipics  missions  iiii porlanles,  cl  fut  lié  dre,  de  lidélilé,  d'exncliuuic,  qualités  sou- 
avec  le  cardinal  Paul  Arétius  qui  le  connut  tenues  en  lui  d'un  travail  lufaiiî^able  et  des 
an  noviciat  de  la  congrégation  des  dercs  intentions  les  plus  droites  pour  bien  diriger 
réguliers  de  Naples*  Fey.  l'article  AaixiVS  le  crédit  pul)Iic.  Mais  de  plus  hautes  vertus 
ou  Akezzo  (Paul).  se  ntcêiaieni  eucoro  dans  son  Ame,  et  il  eut 

ANDRÉ,  professeur  de  théologie  morale  occasion  de  les  manifester  lorsque  le  porte» 
nu  grand  séminaire  do  Nîmes.    Appelé  au    feuille  des  alfaires  ecclésiastiques,  par  une 


sacerdoce  en  183^  il  avait  élé  successive- 
ment vicaire  à  Saumidres,  elcaré  à  Sauilhac, 

et  a  laissé  dansées  deux  paroisses  d'ineffa- 
çables souvenirs.  Doué  d'un  talent  remar- 
quable pour  la  prédication,  il  s'y  livrait 
avec  ardeur,  quand  l'évôque  de  Nimes  crut 
devoir  l'appeler  à  la  chaire  de  théologie  mo- 
rale de  son  grand  séminaire:  l'abbé  André 
l'a  occupée  pi'iidnnt  srqil  ans  avecsuccés.  Il 


sinj^uiière  rencontre,  fut  réuni  dans  ses 
mains  h  celui  des  linances.  Na(iles  avait  été, 

dans  le  dernier  àiècle,  l'un  des  foyers  do 
cet  esprit  qui  avait  fait  des  grandes  maisons 
catholiques  les  auxiliaires  imprévoyants  de 
l'irréligion.  Elle  avait  produit,  comme  la 
France,  l'Espagne  el  l'Aulriche,  des  uiiuis- 
tres  ennemis  du  l'Eglise,  haineux  contre  le 
Saint-Siège  el  résolus,  ce  semble,  de  ren- 


esl  mort,  du /".4mirfc /a iic/if/ion^lSj,  victime    verser  luut  rédiU<:e  de  la  clirélienté,  p(jui 


de  son  dévouement  pour  l'instruction  des 

jeunes  lévites  et  l'Iioiuieur  du  sacerdoce.  Ce 
lut  le  10  aoûi  1845  qu'il  quili;;  celle  terre 
d'exil:  il  n'ét  <  it  âgé  que  de  trente-six  ans. 
ANDKÉA  (Jkan,  marquis  d'),  secrétaire 


porter  aussi  haut  que  possible  le  |)ouvoir 
temporel.  Le  marquis  d'Andréa,  instruit  par 
les  leçons  de  la  diviue  Providence,  ne  mar- 
cha point  sur  les  traces  de  ses  tristes  |iré»  . 
déeesscurs. 


(78)  SoQ  nom  de  raiiiille  ëuiil  Laocclol. 

(791  Tom.  CXXVi,  p.  470,  on  n*  4106,  »  aoèt  I84S 
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Il  s'pfTorçB,  7.'  n  fnnl  foui  le  cours  de  son 
oitiiisière,  de  réparer  lus  maux  f«uls  h  l'E- 
glise; il  favoriM  !•  retour  dos  ordres  roH- 
git'ux  flans  le  royaumo,  favorisa  l'ér^clion 
(te  nouveaux  évéchés,  souliot  les  scniin»i< 
m,  les  collèges,  les  fktroÎMM*  et  soi  don- 
ne^ tu  roi,  sur  toutes  ces  matières,  des  ron- 
seiis  courageux  ,  dont  racconi|'Ji>>senienl 
honorait  ensemble  le  monarque  et  In  luinis* 
Ire,  Lorsqu'il  fallut  n'^îler  l't^xécution  du 
roniord.u  conclu  en  1818  entre  le  Sainl- 
Siégtî  fl  la  cour  de  Naples,  ce  fut  lui  gue 
Fetdinflod  11  choisit  pour  plénipotentiaire. 
Il  termina  aussi  plus  tard,  à  la  salisfaction 
du  Pape  et  du  roi,  ilos  oITaires  très-épineu- 
ses relatives  h  l'immunité  eccl6:iiasliquo « 
à  la  collation  des  Ix^néfices  et  nax  impûle 
sur  les  hicns  d'Eglise.  L'ordic  i!i>  Malle 
fui  rétabli  sous  son  niiDislèru  tu  1839. 

Tous  CCS  services  lui  avaient  mérité  l'af- 
Cection  des  Pontifes  f|ui  se  succédèrent  pen- 
dmt  son  administration  sur  le  siégo  de  saint 
Pi>rro.  Il  fut  grandement  estimé  et  aimé 
<1ps  Tni  es  Pie  VII,  Léon  Xli  et  Grégoire 
XVI.  Pic  VII  voulut  donner  le  sacromnni  de 
niQlirmation  à  trois  de  ses  tils  qui  claient 
éietés  h  Rome,  au  collège  des  Pères  Somas- 
qocs.  Grépoire  XVI  l'avait  nommé  cheva- 
lier grand-croix  de  Sain l-Ci réduire  et  du 
Clviit. 

Arrifé  tard  aux  alTaires,  le  marquis  d'An- 
dréa j  avait  apporté  une  application 
(Tbonme  jeune  et  actif.  Sa  santé  s'altéra  fiar 

des  travaux  si  continus,  que  la  perte  suc- 
cessive de  deux  tils  avait  tristement  trou- 
blés; il  mourut  à  l'âge  de  65  ans.  dans  la 
nuit  du.Wnii  31  mars  de  l'année  18il.  Quand 
on  apprit  sa  mort  à  Uome  un  mouvemenldtj 
rpronnaissance  y  produisit  un  spectsele 
quoi  n'avait  vu  dans  aucune  autre  Of'ta- 
sion.  Tous  les  généraux  des  ordres  religieux 
et  des  clcrs  réguliers,  sans  exception,  se 
réunirent  h  ré.;lise  <lo  Sont'  Anaren  délie 
fro/e  pour  lui  faire  un  service  soleiniel.  Le 
marquis  d'Andréa  e  laissé  un  fils  honoré  de 
la  prélature  romaine,  et  qui  a  été  élevé, 
dans  ces  dernières  années,  au  poste  si  dif- 
ficile de  nonce  apostolique  en  Suisse. 

Un  ministre  d'Elat,  vraiment  catholique, 
limant  siticèremeiit  l'Eglise,  la  servant,  si- 
non toujours  avec  une  vraie  intelligence 
(les  besoins  du  peuple,  mais  au  moins  avec 
un  amour  désintéressé,  est  une  chose  si 
rare,  que  nous  devions  ces  lignes  it  un 
homme  loyal  qui  rehaussa  les  services  qu'il 
rendit  à  sa  patrie  par  de  véritables  services 
reodas  à  la  religioti. 

ANDRICHOMIUS  fCnnÉriEN).  né  h  Delft 
pn  Hollande,  en  153.3,  pt  rdil  son  pèn;  à  l'Age 
de  vingt-sept  ans  et  entra,  dès  lors,  dans 
l'état  ecclésiastique  (80).  Il  fut  chargé  de  la 
conduite  des  religieuses  de  Sainte-Barbe  h 
Delft;  mais  les  proiestanis  l'ayant  chassé  de 
'''tie  ville,  il  alla  passer  le  reste  de  ses  jours, 
tantôt  à  Malines,  tantôt  à  Maslreciit  cl  entiu 

(Si))  Val.  àadra,  BibL  telg. 

(»t)  ».  Ailua  ,  A4  M/ii.,  pg.  ISO 


AND  «a 

h  Coio^'rip,  où  \\  mourut  le  90  juin  1585,  Agé 

de  cinquante-deux  ans. 

Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  com- 
posa la  Vie  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
tirée  des  quatre  évani^élisle.s,  et  un  discours 
sur  la  béatitude  chrétienne.  On  a  encore  de 
lui  un  grand  ouvrage  sur  la  terre  sainte  aree 
des  cartes  géographiques.  Nous  faisons  beau- 
coup de  cas  de  cet  ouvrage  savant  et  cu- 
rieux. Puis,  une  description  de  la  ville  do 
Jérusalem  et  une  chronique  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Teslninent.  On  accuse  .\ndri- 
chomius  d'avoir  un  peu  trop  donné  dans  les 
flibtes,  qa*n  aTait  tirées  des  ouvrages  de  Be- 
rose,  de  Maiiellion  rt  autres  auteurs.  Il  fut 
enterré  chez  les  cbauoiues  de  Nazareth  de 
ColognA. 

ANDUINOPLE  (Martyrs  d')  par  les  ariens. 
Ces  hérétiques,  furieux  d'avoir  été  condam- 
nés par  le  coneile  de  Sardique',  tenu  en  347, 
redoublèrent  leurs  violences.  Dans  leurs 
courses  fugitives,  ils  passèrent  par  Andrioo- 
pie.  Les  elen»  de  eette  ville  ne  voulorenC 
jtninl  cnmrmmiqner  avec  eux,  les  regardant 
couiiue  des  coupables  et  des  fuyards  (81). 
Ces  hérétiques  s'en  plaignirent  alors  h 
l'empereur  Constance  qui  les  appuyait  au 
fond,  et  ils  tirent  couper  la  tète  h  dix  laï- 
ques employés  h  la  fthrique  des  armes.  Le 
pr<  Fet  ou  comte  Philagre  les  autorisa  à  com- 
mellre  ce  crime. 

On  voyait  devint  le  ville  d*Andrinoplc  les 
tombeaux  de  ces  martyrs,  car  l'Eglise  les 
honore  comme  tels  le  11  février,  avec  saint 
Lucius  (Koy.  cet  article),  leur  évèque,  qui 
mourut  aussi  pour  cette  cause.  Comme  il 
parlait  contre  les  ariens  avec  une  grande 
liberté,  et  réfutait  leur  hérésie,  ils  le  firent 
chaîner  de  deux  chaînes  de  fer,  qui  le  te- 
naient par  le  cou  et  (>ar  les  mains,  et  l'en- 
vo}èr'ent  ainsi  en  exil  où  il  mourut  (82)  :  on 
les  soupçonna  môme  d'avoir  avancé  sa  mort. 
Ils  firent  bannir  un  évèi^ue,  nommé  Mo- 
dore  ,  apparemment  celui  de  Ténédos,  qui 
souscrivit  au  concile  de  Sardique(83).  ils 
porsécatèrent  Olyiupius  d*Boo5  et  'niéodule 
de  Trajanapolis,  tous  deux  on  Tlirru^e.  L'em- 
pereur, surpris  par  les  calomiiies  d'Ëusèhe, 
tes  avait  déjà  condamnés  par  écrit  à  être 
bannis  de  leurs  villes  et  do  leurs  Eglises,  et 
punis  de  mort  partout  où  on  les  trouverait  ; 
ils  le  firent  souvenir  de  eelordreetenpoar- 
suivireiit  l'exécution. 

Ils  tirent  envoyer  dans  la  haute  Libye  les 
deux  évéques  qui  les  avaient  quittés  à  8ar- 
dinue,  Arins  et  Astérius,  l'un  de  Pélra  en 
Palestine,  l'autre  de  Pétra  en  Arabie,  et 
leur  exil  fut  accompagné  d«  meovais  traite- 
ments. Voif.  les  articles  Athanasb  lbGaaho 
(Saint)  n*  IX  et  S*RuiQt  K  {Concile  de). 

ANDUIUS  ou  André,  chef  des  Juifs  rebel- 
les sous  Trajan.  La  dix-huitième  année  de  ce 
prince,  c'ot-à-dire  en  150  de  Notre-Sei- 
gneur,  les  Juifs  se  révoltèrent  dans  Alexan- 
drie, dans  toute  l'Ejnrpte  et  dans  la  Cyrénaï 
que.  Guidés  par  Andrius,  ils  commencèrent 

(8S)lbid.,p.  811. 
(83)8onNn.,Iib.vi,cS. 
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}m  faire  raoin-basse  sur  les  Romains  et  sur  chassé 
es  Grecs.  Non  contents  do  les  tuur,  ils 
mangeaient  leur  chair ,  se  ceignaient  de 
li;urs  intestins,  se  frottaient  de  leur  sang, 
et  se  revêtaient  de  leurs  peaux  (84).  Ils  en 
fecièrent  plu!>ieurs  par  le  milieUt  uepuiB  la 
tête;  ils  en  donnèrent  d'autres  aux  bêles  et 
t'U  forcèrent  quelques-uns  à  se  battre  l'un 
eonlre  Taotre.  Ils  liront  ainsi  périr  plus  de 
deux  cent  vingt  mille  personnes.  Dans  l'île 
de  Chyfire,  ils  on  tuèrent  environ  deux  cent 
quarante  mille,  sous  la  conduite  d'Artéinion. 
Ccaui  attira  une  loi  par  laquelle  il  fut  dé- 
fenau  à  aucun  Juif  d'aborder  en  Chypre, 
sous  peine  do  la  vie.  En  sorte  que  ceux  noiè- 
mes  qui  y  allaient  innocemment,  sans  con- 
naître  cette  loi,  ou  qui  s*y  trouvaient  jetés 
})nr  la  tempête,  étdenl  impitoyablement  pu- 
nis de  nioi  t. 

AND1\0.N1C  (Saint),  martyr  en  30i.  Voy. 
Varticio  Acns  dbs  menM  saint  Aarono- 
Kn:,  l'uoBts  et  Tharaql'e. 

ANDUÛNiC ,  préfet  de  la  Peutapole  û'E- 
gypte,  au  v*  siècle  ;  il  ^tait  de  BeréDice  et 
avait  obtenu,  par  ari^cnl,  \o.  pouvcnieiiicnt 
de  son  pays.  11  est  cité  dans  l'histoire  pour 
ses  cruautés  et  ses  impiétés.  Il  commit,  en 
«^iret,  plusieurs  crimes  contre  Dieu  et  contre 
les  houimos. 

1.  Il  se  faisait  aider  par  un  nommé  Thoas, 
qtjf ,  de  geôlier,  il  avait  fait  receveur  d'un 
certain  impôt.  La  place  publique  retentis- 
sait de  gémis>emeiils.  Une  galerie  du  palais 
où  l'on  avait  coutume  de  rendre  la  justice, 
était  comme  un  lieu  de  supplices.  Audronic 
inventa  de  nouveaux  instruments  pour 
tourmenter  les  hommes,  pour  serrer  les 

fiiedH  ou  les  doigts,  le  nez  et  les  oreilles, 
es  lèvres.  Le  peuple  aflligé  d'une  telle  op- 
pression, eut  recours  à  Synésius,  évéque 
de  Ptolémaide.  Cet  évôque  avertit  le  tyran, 
mais  inutilement  :  iltui  ntdes  reproches <^ai 
iK'  til  t  nt  que  l'aigrir.  En  sorte  qu'Andronic, 

iiour  lui  témoigner  du  mépris,  tit  attacher  à 
a  porte  de  Téglibe  ses  ordonnances ,  aTce 
des  menaces  terribles  contre  les  prêtres. 
£nQn,  l'évôque  étant  accouru,  pour  tirer 
de  ses  mains  an  homme  qu'il  faisait  toor- 
Dienler  sans  sujet,  il  dit  :  «C'est  en  vnin 
que  tu  espères  en  l'Eglise  :  personne  ne  se 
délivrera  des  mains  d'Andronic,  quand  il 
prendrait  les  pieds  de  Jésus-Christ  iiK'^ino  :  > 
il  répéta  trois. fois  celle  impiété,  quoiqu'il 
lit  pn^ession  du  christianisme. 

Après  cein,  Synésius  lo  regarda  comme 
un  homme  incorrigible  et  comme  un  mem- 
bre corrompu  qu'il  fallait  retrancher  de  la 
société  des  liiièles.  Il  assembla  donc  son 
clergé  de  Plolémaïde  el  dressa  une  sentence 
d'excommunication  en  ces  termes  (85)  : 
«  Qu'aucun  temple  de  Dieu  ne  soit  ouvert 
à  Audronic,  aux  siens  et  è  Thoas  ;  que  tout 
lieu  saint  avec  son  enceinte,  lenr  soit  fermé, 
le  diable  n'a  noini  iIh  pari  au  paradis.  Si 
mômeilsy  euti  ent  eu  cacheitc,qu'ilsen  soient 
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J'exhorte  donc  tous  les  particuliers 
et  les  magistrats  de  ne  se  trouver  ni  sous 
mémo  toit  ni  è  même  table,  et  particulière* 
ment  les  prêtres,  de  ne  leur  point  parler  de 
leur  vivant  et  de  ne  point  assister  è  leurs  fu- 
nérailles après  leur  mort.  Que  si  quelqu'un 
méfiriso  cflit;  église  à  cause  de  sa  petitesse, 
el  re(^oii  ses  excommuniés,  ne  croyant  pas 
devoir  lui  obéir  à  caus')  de  sa  pauvreté,  il 
doit  savoir  qu'il  déchire  ''Eglise,  que  Jésus- 
Christ  veut  qui  soit  une.  Et  celui-là,  soit 
diacre,  soit  prêtre,  soit  évéque,  nous  le 
mettrons  au  rang  d'Andronic,  nous  ne  lui 
toucherons  point  dans  la  main ,  et  nous  ne 
mangerons  point  avec  lui  :  tant  s'en  faut  que 
nous  communiquions  aux  saints  mystères 
avec  ceux  qui  voudront  communiquer  avec 
Andronic  et  Thoas.  • 

II.  Cet  acte  fut  accompagné  d'une  lettre 
adressée  à  tous  les  évôques,  au  nom  de 
l'église  de  Ptolémaide.  Celte  lettre  conte- 
nait les  causes  <!c  l'excommuni(  ation  et  les 
crimes  d'Andronic;  elle  déclarait  d'abord 
qu'il  ne  devait  point  être  réputé  ni  nommé 
<  inéiieii,  mais  que,  comme  maudit  de  Dieu, 
il  devait  être  cliassé  de  toutes  les  églises 
avec  toute  sa  famille.  L'excommunication 
fut  aussi  lue  dans  l'assemblée  du  peuple  île 
Plolémaïde,  mais  auparavant,  Synésius  lit 
un  disooors,  où,  après  avoir  marqué  la  ré» 

fmgnance  avec  laquelle  il  est  entré  dans 
'épiscopat,  les  peines  qu'il  v  souffre,  et 
particulièrement  les  crimes  d  Andronic,  il 
exhorte  son  peui>!e  à  se  choisir  un  cutre 
évôque.  Dans  ce  discours,  il  nrouonça  aussi 
des  paroles  assez  remarquables  sur  la  dis- 
tinction des  deux  gouvernements  spirituel 
et  temporel,  incompatibles  entre  les  mains 
des  évùques.  Foy.  l'article  STstai», éféque 
de  Ptolémaide. 

Andronic,  effrayé  de  l'excommunication 
portée  contre  lui,  témoigna  de  sa  soumis- 
sion et  promit  do  se  convertir.  Tout  le 
monde  pria  Synésius  de  le  recevoir  :  lui 
seul  n'en  était  point  d'avis,  persuadé  qne  ce 
n'élail  qu'hypocrisie.  II  s'attendait  bien,  el 
il  prédisait  qu'à  la  première  occasion  il  re- 
viendrait à  son  naturel.  Toutefois,  il  céda 
à  l'avis  (lu  plus  grand  nombre  el  des  év'Miues 

[)lus  expérimentés,  car  il  était  encore  dans 
a  première  année  de  son  ordination.  Il  dif> 
fera  donc  d'envoyer  aux  évêques  la  lettre 
qu'il  avait  écrite  contre  lui;  el  le  reçut,  à 
condition  qu'il  traiterait  plus  humainement 
ses  semblables  et  qu'il  gouverneieit  par  la 
raison. 

Mais  les  prévisions  de  Synésius  ne  tardè- 
rent pas  à  se  réaliser.  Andronic  revint  bien- 
tôt à  ses  faules;  il  commit  de  plus  grands 
excès  qu'avant  et  ajouta  denouvellf»  causes 
à  son  excommunication  qui  n'était  que 
suspendue;  Synésius  en  avertit  les  évêques, 
pour  lui  interdire  l'entrée  de  l'église.  Ton- 
tefois,  An.lronic,  étant  ensuite  tombé  en 
disgrAce  cl  maltraité  à  son  tour,  Synésius 


f8i)  Kpit.  fHoti.  Traj.,  p.254.  .ipud  Flcurv.  liv.m.  H»!*, 
bp.  im,  apud  Eleury,  liv.  xxu  u-^  lo. 
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suivit,  comme  il  dil  'fd.  IVsptit  (io  l'Eglise, 
qui  consiste  à  relever  ceux  qui  «ont  abattus 
el  à  abattre  ceux  qni  t'élèTent.  Il  fnteroéda 

donc  pour  lui  jusqu'à  Inliguer  ceux  (jni 
avaient  l'autorité.  U  le  délivra  du  tribunal 
fbneste  bù  il  avait  été  condamné,  adoucit  sa 

disgrAce  en  Inui  le  resln,  ci  le  recommanda 
niôtuf  à  révcquo  Tliéopbilo.  —  Nous  ne 
savons  ried  outre  choSC  Sttr  cet  Aodronîc 

ANDRONIC.  Nom  commun  à  quatre  de 
ees  empereurs  d'Orient  qui  voulaient  se 
mêler  de  querelles  Ihéologiqui-s,  et  qui  éle> 
valent  sur  le  siège  patriarcal  de  Constan- 
tinople,  des  hommes  ignorants  cl  serviies 
propres  à  leur  servir  d'instrtimcnis  et  à  en- 
tretenir dans  le  clergé  grec  ces  ferments  de 
désordres  et  de  décomposition  dont  ritisloire 
du  Bas-Em|»ire  nous  olfre  tant  el  de  si  tristes 
exemples  (p).  Nous  parlerons  rapidemenl 
de  ces  Anaronie  en  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
de  rajipîM  ts  avec  l'Iiistoire  de  l'Eglise. 

I.  A^DuuMc  1"  ComnèM  ,  petit- tils  d'A- 
leiis  1",  naquit  on  1110,  mourut  le  18  sep- 
Ituibre  llb5.  La  pupulace  de  Const.mtioople 
excitée  par  ses  créatures,  le  proclama  empe- 
leor  et  collègue  d'Alexis  au  mois  d*oetoDre 
1183.  Celui-  i,  ipjciques  jours  afirc-;,  mourut 
assassiné.  A udrunic,  vieillard  dissolu,  épousa 
Afpiès  de  France,  âgée  de  onie  ans  et  tlan- 
cée  h  Alexis.  Ce  tyran  coiivr.iit  ses  forfaits 
du  voile  de  la  religion,  qu'il  savait  être  très- 
puissante  sur  l'esprit  des  peuples.  Quelques 
évAqnes  se  déshonorèrent  en  pouss  mt  \n 
condescendance  jusqu'à  l'absoudre  du  meur- 
tre d'Alexis.  Mats  l'autorité  d'Andronic  n'é- 
tait pas  reconnue  dans  tout  rem{)ire.  Pruzo 
el  Nicée  refusèrent  l'obéissatice  ;  ces  villes, 
assiégées  et  prises  d'assaut,  furent  livrées 
au  pillage  el  h  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre.  A  son  relour  à  Constanlinople  des 
flots  de  sang  coulèrent,  et  les  bourreaux 
eux-mêmes  devinrent  victimes.  Cependant, 
on  se  conjura  contre  lui,  et  on  Onit  par  l'as- 
sassiner à  son  (oui-  an  1185). 

II.  AaoRONic  11  Paléologue,  tils  de  Mi- 
chel Paléologne  et  de  Tbéodoia.  naquit  vers 
Tan  1258,  et  mourut  le  13  fi^vr;er  mi.  As- 
socié h  l'empire  le  8  novembre  l:t73,  il  fut 
reconnu  seul  empereur  le  11  décembre  1289, 
tt  nnnula  tellement  les  mesures  prises  par 
Midiel  pour  le  rapprochement  des  Etjlises 
grecque  et  latine,  que  le  Pape  Clément  V 
rexeommunia.C'eîit. surtout  cet  Andronicqui 
futt  à  cette  époque,  l'un  de  ces  princes  fai- 
bles et  ineptes  qui  usaient  leur  temps  h  des 
disputes  théologiques  au  lieu  de  son^'f  r  aux 
besoins  de  l'empire,  et  nui  bouieversaieul 
l^iise  en  s'iininisçant  dans  i>e:>  alfaires , 

•  principalement  dans  la  nomination  de  ses 
pasteurs.  (  Koy.  l'article  Atuanase  ,  palriai- 
che de Coastantinu[iie.)Andronic, après  mille 
péripéties  et  des  luîtes  politiques  dans  les- 
quelles nous  n'avons  pas  à  entrer,  tinit  par 
rassocier  son  petit-tils  Andronic  qu'il  n  ai- 
mait pas  (an  1308),  et  qui,  peu  de  temps 

(86)  Synesius»  Episl.  83, 57  et  58,  apud  Banmii», 
A,-C^  411. 

(17)  Foy.  noire  article  Awahasb,  pstriardie  de 
CenstMlUnople,  ir  IX. 
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après,  le  priva  de  la  couronne  et  renferma 
dans  son  palais.  Il  passait  le  reste  de  ses 
Jours  dans  le  mépns  et  l'abandon,  quand 
sr's  surveillants,  rpii  orni.;naient  qu'il  no 
remontât  sur  le  trône  après  la  mort  de  son 
petit-fils,  alors  dangereusement  malade  « 
vinnMit  exiger  de  lui  une  .•ilidicatiu  i  for^ 
nielle,  et  le  contraignirent  d'embrasser  l'état 
monastique.  Il  vécut  moine  sous  le  nom 
d' A  ntoioe.  au  monastère  de  Drama  eu  Tfaes-  . 
salie. 

III.  Andronic  III,  Paléologue,  netit-flis 

du  préc/Mlcnt.  <  i  !ils  de  .Michel  Pal'oli)^uo, 
luupiil  en  1-2'J3,  cl  uiourul  le  15  juin  MiM. 
Associé  à  l'empire  et  couronné  le  2  février 
1325,  il  succéda,  l'an  1332,  h  son  aïeul  qu'il 
avait  dépossédé  quelques  années  auparavant, 
et  il  parvint  à  être  seul  maître  de  l'empire. 
11  se  conduisit,  dit>on,  avec  modération,  el, 
après  être  parvenu  au  trône,  il  usa  de  clé- 
mence envers  ses  antagonistes.  En  1333,  car 
nous  passons  plusieurs  faits  politiques  qui 
ne  sont  pas  de  notre  sujet,  les  Turcs  enle- 
vèrent à  Andronic  111  Nicée,  dont  ils  firent 
leur  capitale.  Les  Vénitiens,  voyant  que  les 
conquêtes  de  ees  infidèles  s*étend8tent  sur 
leurs  terres,  f(irin(''rent,  pour  les  repousser, 
une  ligue  dans  laquelle  ils  firent  entrer  le 
Pape  Jean  XXII ,  rempereur  Andronic,  les 
rois  de  France,  de  Na|)!es,  de  Chy[)re,  et  le 

grand- maître  de  Khodes.  Mais  tout  le  fruit 
tt  grand  armement  que  firent  les  confédérés, 
se  borna  à  une  victoire  stérile  qu'ils  rem- 
porlèrcnl  sur  les  eûtes  de  la  Grèce.  En 
1339,  Andronic  envoya  des  ambassadeurs  au 
Pape  Hcnolt  XII,  pour  traiter  de  la  réunion 
avec  l'Eglise  romaine.  Barlaam ,  chef  de 
cette  ambassade,  proposa  la  convocation  d'un 
concile  général  pour  aplanir  toutes  les  dilli- 
cultés.  Mais  cette  ()ro|)0$itiou  n'eut  pas  de 
suite  (88).  On  dil  qu'Andronic  témoigna 
beaucoup  de  zèle  et  d'empressement  pour 
cette  réunion  ;  mais  un  auteur  (89)  lait  en- 
tendre que,  dans  le  fond,  la  politique  d'An- 
dronic 111  avait  autant  de  part  dans  ce  pro- 
jet cjue  la  religion,  attendu  (}ue  le  voisinage 
des  Turcs  lui  inspii  ait  la  pensée  de  se  faire 
de  puissants  prolecteurs.  Cet  empereur  e* 
sa  femme  étaient  fort  attachés  è  la  doctrine 
des  (piiétisles  oa  h  (îrcgoire  Palainas ,  leur 
chef.  11  parait  qu'Andronic,  ayant  assemblé 
dans  son  palais.  Tan  1811,  un  concile  de 
ces  quiélistes,  y  haranuua,  quoique  malade, 
avec  tant  de  véhémence  en  leur  faveur,  que 
son  mal  empira  et  l'emporta  quatre  jours 
après.  Voy.  l'article  Grégoire  Palamas. 

IV.  Andronic  IV,  Paléologue,  fils  de  l'em- 
pereur Jean  Paléologue  I",  entreprit  de  dé- 
trôner son  père  qui  le  fit  prendre  et  lui  tit 
crever  les  yeux  avec  du  vinaigre  bouillant. 
Andronic  n'en  persista  pas  moins  dans  ses 
desseins,  et  finit  par  régner  en  1371.  Mais  ce 
césar  ne  nous  offre  rien  qui  doive  être  re- 
cueilli dans  cet  ouvrage,  et  il  nous  suffit  de 
dire  qu'il  abdiqua  vers  l'an  1373. 

(88)  Fleury  rapporte  longueinoiii  celle  ambassade. 
Voy.  Hiêl.  eeeléi.,  Kv.  scv,  n*  1 . 

(89)  Moreri.  lUct.  Aiil.,édit.  liffol.  de  17211,  Umi. 

1",  |wg.  438,  col.  1. 
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ANDUONIC,  évoque  de  Sardos  au  xiii* 
siècle,  fat  barmi,  vers  1260.  par  Nicéphore, 
patriarche  grer  ne  Constanlino()le  parce 
qu'il  désapprouvait  sa  tranj^lalion  d'£phèse 
à  Constantiftople.  Andronfc  se  fit  alors, 
moin  •  sou<;  nom  d'Atlinnasc,  cl  il  portail 
oussi  le  surnom  de  Cbaioza.  Mais  plus  lard. 
Il  fbt  réintégré  par  le  concile  qui  se  tint  à 
]fOtre-Dame-des-Blaqucrnes,  vers  l'an  1283. 
Il  parait  que  l'emperpur  Andronic  Paléolo- 
gue  avait  contribué  à  ce  rappel ,  en  Taveur 
ue  celui  qu'il  appelait  son  pôrc  «;[iirituol. 
Cependant  quelque  temps  aprùâ  Amlrunic 
retomba  en  disgrâce.  Un  moine  nommé  dalac-r 
lîon.  son  (]isf:i|)le,raccusad'avoir  mal  parlé  de 
l'empereur,  auquel  il  était  d'ailleurs  devenu 
suspect  de  plus  grands  crimes.  Alors  An- 
«I renie  fui  traité  comme  coupable  de  lèse- 
majesté  (90).  On  le  chargea  d'injures  cl 
de  reproches  de  ee  nue,  étant  moine ,  il 
avail  osé  nniltor  son  nabit  el  reprendre  le 
rang  d'évôcjue.  Puis,  après  i)Iusieurs  autres 
Insultes,  on  le  fra|>|>.i  h  coups  de  poings  et 
on  le  chassa. Ce  qui  lui  fut  le  plus  sensible, 
c'est  ce  que  lui  fit  Nicandre ,  évêque  de  La- 
rlsse,  qu'il  avait  déposé  comme  ayant  été 
ordonné  par  Jean  Yeccus.  Celui-ci,  voyant 
Andronic  chassé  honteusement  ,  prit  un 
c.i;)n.  e  do  moine  qu'il  lui  mit  sur  la  tête. 
Audrunic  le  jeta,  Nicandre  le  remit;  ce  qui, 
savant  recommencé  pinsienrs  fois,  excita  la 
risée  des  spot  tntours.  ~  On  ne  nous  apprend 
pas  autre  chose  sur  cet  évôquo. 

ANDRUCIO  D'Assise,  Framnseaio*  évéque 
BB  Chine.  Voy.  l'arliclo  André  de  Pérouse. 

ANUMIDS,  évéque  de  Sirmium,  capitale 
de  rillyrie,  fiit  élu  vers  S75,  an  moment  où 
saint  Afnbroise  était  venu  pour  sorourir 
cette  Eglise  qui  venait  de  perdre  son  évêque, 
et  pour  empêcher  qu'on  élerdl  sur  ce  siège 
un  évôque  arien.  —  Voy.  l'article  AyitROiSE 
(Saint)  ,  n*  VIII.  —  Nous  n'avons  aucun 
détail  sur  cet  Anémias.  Nous  voyons  seule- 
ment qu'il  nssistn  nti  (  oncilc  d'Aqniléo  tenu 
•lôs  le  coniniencenienl  de  l'année  3T9,  el  au 
concile  de  Rome  de  l'an  382. 

ANESANCE,  évôque  d'Aire,  issu  de  la  célè- 
bre maison  de  Joyeuse,  siégea  (jepuis  1327 
jus'iu'en  1329.  Kous  ne  connaissons  cet 
évôque,  qtii  fut  assassiné,  que  par  l'acte  sui- 
vant du  concile  provincial  «le  Marciac,  tenu 
le  6  décembre  13^,  par  Guillaume  de  Fla- 
vacourt,  archevêque  d'Auch  :  »  Nous  avons 
mûrement  considéré,  dit  cet  acte,  le  crime 
détestable  commis  par  Tercel  Brûlot  et  ses 
complices  (ils  aont  nommés  et  font  en  tout 
douze  coupables],  qui,  de  guet-apens  et  en 
plein  jour,  ont  tué  Anésance,  évéque  d'Aire 
de  bonne  mémoire,  près  de  J^ougarot,  au 
diocèse  d'Auch  ;  et  loin  de  venir  faire  satis* 
faction  à  l'Eglise  (|ui  les  a  attendus  doux  ans 
et  plus,  se  soni  v.itités  publiquement  de  ce 
meurtre.  C'est  [>our(]uoi  nous  protestons 

I premièrement  que  nous  ne  prétendons  point 
es  poursuivre  pour  ôtre  punis  de  mutila- 
lioa  de  membres  on  d*autre  peine  de  sang, 

■ 

(M)  Pachffm.^  vil,  S5 

jfl)  Flauiy,  Ht.  lsh»,  n*  19.  et  liv.  itct^»  n*  l« 
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mais  senlement  de  peines  canoniques,  i-i 
particulièrement  de  celles  que  porte  la  cons- 
titulion  de  notre  province  d'Auch.  qui  coia- 
meoce  :  Quia  quod  contra  preeiatQS  (91).  • 
C'est  le  sixième  ennon  du  eoneile  "^e  lluu- 
garol,  tenu  en  1290. 

ANFBID,  prêtre  missionnaire  eu  Suèile 
an  ne*  siècle,  était  0anois  de  naissance  rt 
•Tvnii  été  élevé  dans  le  service  de  Dieu  [lar 
Kbbon  autrefois  archevêque  de  Reims.  Il 
fat  envoyé  en  Suède  par  I  évéque  Canzbert* 
vers  l'an  855  ou  856,  en  remplacement  de 
l'abbé  Erimbert.  Il  demeura  en  Suède  plus 
de  trois  ans,  aimé  de  tout  le  monde  et  tra- 
vaillant à  la  propagation  de  l'Evangile.  Ayant 
appris  la  mort  de  l'évèque  Ganzoert  il  re- 
vint, et  mourut  lui-m(^me  quelque  tem|ts 
après.  Voy.  les  articles  ÀMSGUaB  ^int) 
n*  XI  el  Ganzbert. 

ANGADREME  (Sainte),  native  de  Blois» 
fut  établie  abbesse  d'Arlur  pnr  sninl  Aigulfe 
de  Lérins,  vers  Tau  i'ùhi.  Il  no  faut  jias  con- 
fondre celte  sainte  avec  sainte  Andragisioe 
ou  Angadrème,  qui  fut  abbesse  de  Loroer, 
près  de  Boauvais.  Voy.  cet  article. 

ANGE,  évôque  de  liécannli.  cardinal,  vivait 
au  XV* siècle.  Sons  lel'apc  Urbain  VI,  il  fut 
collecteur  du  droit  deSpoglio  cans  la  Marche 
d'Ancône;  —  Grégoire  XII  le  Ut  cnrdinal- 

Êrëtre  du  titre  de  saiut  Etienne  au  mont 
ilius,  le  19  septembre  IM)6,  et  lui  laissa 
en  commande  son  évèché  deRécanati. 

AMGB-BAHBARIGO  ,  noble  Vénitien  et 
neven  dn  Pape  Grégoire  XII.  Innocent  VII 
le  fit  évôque  Je  Vérone  en  140(>,  ,'i  In  |h  iAro 
du  doge  de  Venise,  h  qui  l'évéque  précé- 
dent était  suspeet ,  et  Grégoire  xll  1  ayant 
fait  cardittal  du  tilre  de  saint  Pierre  et  do 
sainl  Marcellin,  dans  in  promotiou  du  19 
septembre  U08,  Ange  Rarbarigo  se  démit 
de  l'évôchô  de  Vérone. 

ANGE  (DE  Saikt-),  cardinal,  présideuldu 
concile  defiéle.  Voy.  Julim  CBsanini. 
ANGE-ROCCA.  Voy.  Rocca. 
ANliED'At^lU  (Le  bienheureux)  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Franoois,  naquit  le  19 
octobre  1069  h  Acre  ou  A  cri  dans  la  Calabre 
citérieure.  11  cnlra  dan.s  l'ordre  des  Capu- 
cins et  y  fut  employé  dans  les  missions  pen- 
dnnt  près  do  quarante  années.  Son  zèle  était 
inliilijjable,  et  ses  discours,  auxquels  on  ac- 
courait en  foule,  ne  manquaient  j;uoiiis 
d'opérer  quelque  conversion  éclatante.  Il 
avait  reçu  une  grâce  nailiculière  pour  m- 
mencr  les  incrédules  à  la  fci ,  mais  il  prévit 
les  maux  que  la  philosophie  du  xviii*  siècle 
devait  faire  k  la  religion,  et  il  en  versait 
des  larmes  jdiondaiites.  Ange  mourut  vu 
odeur  de  sainteté  le  30  octobre  1739,  et 
Léon  XII  l*a  admis  an  rang  des  biaibeu- 
reux  par  son  décret  du  18  décembw  1815. 
L'Eglise  l'bouore  le  30  octobre. 

ANGE  ni  Clavasio  fLe  bienheureux)  oa- 
(;uit  en  Piémont  dans  le  xv  siècle,  et  fut 
toute  sa  vie  un  modèle  de  candeur  el  d'in- 
nocence (99). 

<9S)  H.  l'ahiié  Robiiiach(>r,  Hin,  unit,  de  l'I  gl, 
caiM.,  UNa.  XXII,  p.  178. 
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Ii6s  seuliinenl.s  cic  piélé  que  sa  luère  lui 
mil  impiré*  se  développèrent  en  lui  dès 

son  enfrnro  d'urK»  manière  extraonilnnire  : 
son  bonheur  élnil  de  firicr.  et  plus  d'utie 
MSM  mèro  lo  s(i[-|irit,  nn  niiliea  (l»>  la  nuit, 
jgenoni  (lovant  le  crucifix,  et  s'ontrclnnaiit 
arec  SI  m  Dieu.  Le  récit  des  souHrnnces  do 
itÊUÊ-Qaiat  lui  arrachait  souvent  des  lar- 
mes; on  TOyail  ses  pleurs  couler  h  la  seule 
pensée  de  l'amour  que  l'Homnic-Dieu  nous 
a  Kfraoigné  dans  le  mystère  de  la  ré<iemp- 
lion,  de  ia  noire  ingratitude  par  laquelle  les 
hommes  ne  payent  que  trop  souvent  sa  mi- 
séricorde et  ses  bienfaits. 

Le  zèle  de  son  salul  lui  fit  abandonner 
toutes  les  espérances  du  monde,  potir  se 
fonsacrer  h  Dieu  «lans  Tordre  de  Saint- 
François,  dont  il  fut  l'un  des  religieux  les 
plus  fervents  et  les  plus  exemplaires.  Ho- 
noré de  la  confiance  do  son  onire.  de  celle 
•iu  Pape  et  des  princes  d'Italie,  il  se  mon- 
tra toujours  ami  de  In  pauvreté  et  de  l'hu- 
miliié,  et  ne  pensa  jamais  è  tirer  Tenilé  de 
l'estime  dont  il  était  environné. 

Il  mourut  à  Coni  en  Piémont,  l'an  1495* 
ef  Ait  enterré  avec  une  pompe  ex(raordi< 
oairednns  l'éj^Iisedes  Franciscains.  Les  ha- 
bitants de  Coni  l'invoquèrent  presque  aus- 
sitôt après  sa  mort,  et  i>losienr&  fuis  ils  ont 
re^senli  les  effets  de  son  crédit  auprès  de 
Dieu.  Depuis  fort  longtemps  ils  lui  rendent 
ro  euite  solennel,  qui  a  été  approufé  et 
tolorisé  par  une  Bulle  de  Benoît  XIV. 

ANGELE  DE  FoLioxY  [La  bienheureuse) 
nijnil  dans  cette  ville,  d'une  famille  riche 
et  mondaine.  Kngagée  dans  l'état  du  ma- 
riage, clic  oublia  son  rang,  les  devoirs  do 
son  état,  et  elle  donna  dans  des  égarements 
déplorables.  Le  Seigneur,  pour  la  faire  re- 
venir h  lui,  la  priva  do  son  époux  et  de  ses 
en&nts.  Cette  perle  sensible  fut  pour  elle 
un  coup  de  la  grâce.  Elle  pleura  ses  fautes 
et  chercha  h  les  expier,  en  vendant  ses 
biens,  pour  on  distribuer  le  prix  aux  pau- 
vres, et  en  embrassant  le  tiers-ordre  de 
Wot-François.  Ses  larmes  et  sa  pénitence 
•liirèrent  aut.'int  que  sa  v'u';  sa  jialiencc, 
dans  les  peines  extérieures  et  les  fréquentes 
MiMiies  qu*elle  épronva ,  était  admirable. 
Sa  méditaiion  holiituoHe  était  la  Passion  du 
SaoTeur,  à  aui  elle  aspirait  sans  cesse  à  se 
nafonner  dans  les  suoflriranees.  Diea  la  fa- 
Tnri<n  d'un  gmod  rioiTd)re  d(^  prAccs  exlrn- 
orùiuaires  et  de  révélations.  Sa  vie  a  été 
écrite,  très  en  détait,  par  snn  confessear. 
On  y  trouve  bieti  des  clioses  remarquables 
sur  la  théologie  surnaturelle,  ks  mystères 
de  la  foi  et  des  sacrements.  La  bienheureuse 
Aruit^lede  Folicxny  mourut  en  i.109.  Le  Pape 
iunotent  \li  auto-  isa  son  culte  en  1693. 
Sa  fête  est  le  31  mars,  mais  sa  grande 
Viu  se  troare  «iaos  les  Bollaadialea,  ta  k 
j-^nvier. 

ANGÈLE  DE  Mp.Rict  on  de  lîrescia  (Sainte) 
fondatrice  des  religieuses  Crsulincs,  naquit 
4u  coiunicdcemeul  du  xvi*  siàcle  à  Deccu- 
zano,  près  du  lac  de  Garde,  dans  l#  terri- 
toire de  fireicia. 
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I.  Ses  parents  étaient  nobles,  suivant  tes 
uns,  de  pauvres  artisans,  suivant  d'antres. 

Tels  qu'ils  fussent,  ils  l'(Mevèrent  dans  la 
crainte  de  Dieu;  mais  elle  les  perdit  de 
bonne  heure.  Elle  fut  mise,  avec  une  s<Bar 
aînée,  ouf>rès  d'un  oncle  qui,  avec  une 
grande  piélé,  eut  pour  l'une  et  l'autre 
un  cœur  de  pdre  et  de  mère  Les  deux  en- 
fants, quoique  si  jeunes,  n'avaient  pas  do 
plus  grand  plaisir  que  de  s'occuper  à  des 
pratiques  de  dévotion;  non  pas è  des  pra- 
tiques communes  et  ordinaires,  mais  des 
plus  ferventes.  La  nuit,  elles  prenaient  quel- 
que peu  de  repos  sur  la  terr^  nue  ou  sur 
quelques  planchas,  puis  se  levaient  pour 
ftire  leurs  prières  :  à  celte  mortiQcation, 
elles  njoiilaietit  des  jeûnes  fréquenlS  6t  dO. 
grandes  anslérilés. 

Le  désir  do  la  solitndo  et  de  la  re- 
traite avait  fait  de  si  IhrtM  impres- 
sions sur  leurs  C(p!iis,  elle  la  trouvaient  si 
favorable  à  leur  dessein  de  ne  communiquer 
qu*avec  Dieo  seul,  qu'on  jour  elles  sVnraf- 
rent  pour  so  retirer  dans  un  ermitage, 
mais  elles  en  furent  détournées  par  l^ur 
oncle,  oni  les  suivit  et  les  ramena  chet  lui. 
Sainte  Ângèlo  n'avait  point  de  plus  grande 
consolation  que  d'être  toujours  avec  sa 
sœur.  Dieu  ia  lui  retira.  CtUe  mort  lui  fut 
bien  sensible,  d'autant  plus  qu'elle  regar- 
dait celle  sœur  comme  son  appui  et  son 
gnidedans  le  chemin  du  la  verlu.  Néanmoins 
elle  souffrit  cp^fe  séparation  doulonretf? 
avec  une  parfaite  soumission  à  la  vul'uilu 
d^Dien. 

n.  Peu  de  temps  après,  elle  perdit  encore 
son  oncfe.  Ainsi  deux  et  trois  fois  orphe- 
line, elle  redoubla  ses  oraisons  et  ses  austé- 
rités. Attirée  do  plus  en  plus  par  la  grfliM) 
divine  h  (|uiller  le  monde,  elle  etitra  da'is 
lu  tiers-ordre  de  Saint-Fran(;yjs.  KHe  ne  so 
contenta  pas  d'en  observer  exactement  In 
règle,  elle  ajoutait  de  nouvelles  austérités  !» 
celles  qui  y  sont  prescrites.  La  (»auvrelé  <i? 
saint  François  fut  le  principal  objet  dj 
sainte  .\ngèle  :  elle  ne  voulut  rien  dans  &a 
chambre,  ni  dAns  ses  habits,  ni  dans  ses 
meubles,  que  de  pauvre  d  de  simple.  lille 
se  revôlit  d'un  cilice  qu'elle  ne  Quittait  ni 
joc  PI  nuit.  Son  lit  était  compose  de  qnel- 
quGfc  Dranches  d*arl)res,  sur  l<'si[nt  l'cs  elle 
étendait  une  natte.  Sus  mets  ordinaires  n'é- 
talent qnedu  pain,  de  Teau  et  quelques  lé- 
gumes. Elle  ne  buvait  du  vin  qu'aiu  lèlcsde 
Noël  et  do  Pâques  :  pendant  le  carême,  clic 
ne  mangeait  que  trois  fois  la  semaine. 

Elle  lit  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  pour 

visiter  les  saints  lieux  que  Noire-Seigiieur 
Jésus-Christ  a  honorés  de  sa  présence.  A  son 
retour,  elle  visita  les  tombeaux  des  sslnts 
apôtres  et  do  tant  de  glorieux  martyrs  qui  sont 
à  Home.  Elle  voulut  encore  donner  des  mar- 
ques de  sa  piété  sur  le  mont  de  Veralle  dans 
le  Milanais,  où  sont  représentés  plusieurs 
mystères,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament,  dans  des  oratoires  séparés.  81e 
finit  par  venir  ae  fixer  i  Brescia. 
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III.  Bientôt  plusieurs  personne?  pieu  SOS  al  ti- 
rées par  la  sainteté  de  »a  vie,  demandèrent 
ft  vivre  en  coroittunauté  avec  elle;  mais  la 

sainte  les  engigea  à  rester  dans  le  nintide, 
pour  l'édilier  par  leurs  vertus,  pour  iustruiru 
les  pauvres  et  les  ignorants,  visiter  los  liô- 
n'i<iux  ol  les  prisons,  et  secourir  les  nia'liou- 
roux  de  toute  opèce.  D'après  ses  conseils, 
ces  saintes  tilies  s'associèrent  en  effet  pour 
ce  but  charitable,  sans  se  lier  par  aucun 
vœu.  Elles  s'engagèrent  seulement  par  una 
simple  |irnrnesse,  et  pour  un  lemps  trôs- 
court,  h  observer  la  rôxle  générale  de  la  so- 
eiété. 

Angèle  s'était  aidée  des  lumières  do  per- 
sonnes expérimentées  pour  rédiger  cette 
règle  ;  mais  prévoyant  que  les  changements 
qui  survicmlraiei  t  dans  les  habitudes  et  l.js 
mœurs  du  moudo  pourraient  y  rendre  né- 
eessaires  dans  la  suite  plus^urs  modifica- 
tions, elle  y  inséra  cette  clniise  expresse  : 
t  Que  l'on  y  ferait  de  temps  à  autre  les 
corrections  que  la  force  des  cirooostanees 
Cïig^'rait.  » 

Les  meiubresde  l'association  la  cimisirent 
d'uoo  voix  unanime  pour  leur  su|>érieutro, 
charge  qu'elle  n'aecepta  qu'.'i  r*>i^ret  et  dans 
les  seniiuienlsde  lu  plus profondi*  huujililé; 
n;ais  de  peur  qu'on  ne  doniât  son  nom  à 
l'ordre,  elle  le  mit  sous  l'invoraii  mi  do 
sainle  Ursule  et  le  nomma  la  société  des 
Ursulines.  Cette  société  produisit  en  [)ou  de 
temps  un  si  grand  bien,  qu'à  Hrt  scia  el 
dans  les  contrées  voisines,  on  l'niipcl.iii  la 
divine  compagnie;  mais  elle  nu  fut  admise 
au  rang  dos  ordres  religieux  tpie  plus  tard, 
ouatre  ans  après  la  murt  de  !a  sainte  fon- 
datrice. 

IV.  Sous  Paul  V,  les  Ursulines  furent  cloî- 
trées el  autorisées  à  faire  des  vœax  perpé- 
tuels, et  dès-lors  leur  ordre  n'a  plus  subi  de 
changement  dans  sa  règle.  Ces  saintes  lilles, 
▼onées  particnlidrement  k  Tédocatlon  de  la 
jeunosse,  se  sont  .lîtir^  le  respect  universel 
des  pays  catholiques;  partagées  en  diverses 
congrégations,  eorome  Tordre  de  Saint-Fran- 
çois à  qui  elles  tiennent,  elles  se  sont  éta- 
blies partout,  è  la  satisfaction  des  parents 
chrétiens,  qui  ont  trouvé  en  elles  des  iusii  - 
tutrices  également  sages  et  éclairées  pour 
former  leurs  enfants  à  la  vertu,  en  leur  in- 
culquant les  prMDières  connaissances  (93). 

Angèle  gouverna  sa  Congrégation  pendant 
plusieurs  années  avec  une  rare  prudence,  el 
mourut  saintement  le  27  janvier  ISiO. 
Saint  Charles  Borroméi',  qui  estimait  sin- 
gulièrement les  Ursuli  ios,  s'uccuua  de  la 
béatification  d'Angèle;  mais  il  n  eut  pas 
la  consolation  do  l'obtenir  avant  sa  mort. 
Elle  no  fut  déclarée  bienheureuse  que  le  30 
avril  1768.  parle  Pape  Clément  Xlil,  et  Pie 
VII  la  canonisa  solennellement  le  2'»  mai 
1807  (94).  Celte  sainte  fondatrice  est  huna- 
rée  le  27  janvier. 

V.  On  a  publié  »  dans  ces  derniers  temps» 

(93)  M.  Tatilir  Rohrbacher,  flJtf.  «M»,  é*  FBfl, 
caih.,  loiu.  XXUi,  p.  t38. 
(91)  La  P.  Wiyel,  Bte.  4n  wdm  ntt^. 
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une  Ilistoirf  de  sninfe  Angèle,  fondatrice  de 
l'ordre  de  Siiinte-L'rsule,  mivie  de  noliceg 
kistorifptfs  et  biographiques  $ur  les  comwu- 
nnutt's  il  Unnilines  du  nord  de  la  France  et  de 
la  Uelgique,  par  l'abbé  Purenly,  ch.inoiue 
d'Arraa,  1  vol.  in-18  de  444  pages,  1844. 

Comme  on  le  voit  pnr  ce  titre,  l'auteur 
ne  s'est  pas  seulement  borné  ii  retracer  la  vio 
de  sainte  Angèle;  il  s'est  occupé  de  l'Iiis- 
loire  des  Ursulines,  de  telle  sorte  que  les 
notices  qui  suivent  le  récit  des  actions  de 
la  sainte  nous  transportent  de  l'Italie  dans 
la  France,  où  sainte  Angèle  reparaît  dans 
le  zèle,  le  dévouement,  l'habileté  el  l'esprit 
de  sacrifice  de  ses  tilles.  C'est  un  arbre  dent 
les  rameaux  s'étendent  au  loin,  et  conser- 
vent à  leur  extrémité  la  vigueur  de  la  séve 
qu'ils  ont  reçue  du  tronc.  Cés  notices,  dit 
un  critique,  font  de  ce  livre  un  ouvrage  pré- 
cieux pour  la  science  historique ,  parce 
qu'elles  sont  le  résultat  de  recherches  lon- 

8ues  et  consciencieuses  etqu'elles  reuferment 
e  nombreux  documents  inédits  recueillis 

f)ar  l'auteur  dans  les  communautés  d'Ursu- 
ines  de  la  Belgique,  du  Pas-de-Calais  el  du 
Nord.  C'est  un  monument  élevé  k  la  gfoiro 
de  l'institul  desainte  Angèlo  en  même  lemps 
qu'il  fournit  d'amples  matériaux  pour  l'his- 
loire  de  ces  contrées. 


ANGKI.ÈZE  DE  Sagaiaw  («6),  jeune  ber- 
bère do  Monléon-de-Magnoac,  lit  profession 
dans  le  couvent  de  Lum>Oieu-de-Fabas  le 
17  février  1543- Un  jour,  en  15-20.  cette 
jeune  nilo  raconta  à  ses  parents  que  la  sninlo 
Vierge,  descendant  sur  la  terre,  avait  dai- 
gné apparaître  k  ses  yeux.  Oo  ne  lit  pas 
d'abord  attention  aux  récils  simples  et 
naïfs  d'Angelèzo  de  Sagazan.  Mais  la  sainte 
Viergn  apparut  tant  de  fois  è  cet  enfant» 
qu'enfin  l'autorité  ecclésiastique  el  les  nia- 
gislrats  furent  processionnellemeut  h  Garai- 
son,  dans  le  lieu  où  la  Mère  du  Sauveur 
s'était  moiilrée:  ils  en  retirèrent,  dit-on, 
une  imago  de  la  mère  de  Jésus,  et  on  la  filaça 
dans  une  chapelle  devenue  depuis  fameuse 
par  les  prodiges  qui  &'y  sont  opérés,  et  aiie 
tons  les  peuples  voisins  des  Pyrénées  visi* 
taienl  chaque  année.  Celte  chapelle  deve- 
nue trop  petite  à  cause  du  grand  concours 
des  fidèles,  fut  rebêtie  avec  pins  de  somp- 
tuosité et  consacrée  (lar  Léonard  de  Trapes, 
archevêque  d'Aucb,  le  lt>  octobre  lt»â(>.  Uu 
auteur  toulousain,  Etienne  Molinier,  a  pu- 
blié un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  du  val 
de  Garaîson  el  des  miracles  qui  s'y  sont 

Angelèzo  mourut  dans  son  couvent  en 
odeur  de  sainteté  le  17  septembre  1589,  et 
plus  tard  ses  ossements,  relevés  de  terre, 
i'uront  placés  dans  la  s.'Hristie.  Mais  ces 
restes  précieux  disparurent  dans  la  tour- 
mente révolutionnaire,  et  la  chapelle  de  No> 
tre-Damc-de-Caraisoii  (90),  située  è  buit 
lieues  de  Xarbds,  fut  aussi  ravagée  k  oelto 

loin.  IV. 

(95)  h  en  est  quija  nomment  An^iu^  Sagatan, 
(M)  LléirnMlo|le  de  ce  as»  ert  pcal-éira  «ae 
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4poqiie.  Le  culte  y  cessa  enlièrement  pen- 
éan  %5  ans.  Les  habitants  da  voisinnge  |;é- 
iui$5aient  sur  l'abandun  de  ce  lieu,  s.nu  liOé 
jpar  la  foi  de  leurs  pères  et  par  des  miracles 
dont  Patrtiwntieité  n'est  pas  dontease  dans 
celle  contrée.  II  était  réservé  h  l'évéque  de 
Tarl>es  d'être  le  nouveau  fondateur  de  Ga- 
raison.  Le  11  octobre  1885,  entouré  d*ttn 
clergé  nombreux,  le  prél.il  a  fut  rin<iu:;iira- 
tîon  de  cette  chapelle,  où  l'imaKe,  soustraite 
è  la  fureur  de  quelques  insensés,  fut  portée 
en  trioQiphe  t  t  replncée  pnr  M.  l'abbe  Taii- 
reiice,  grand  vicaire  et  supérieur  du  sémi- 
Bsire  de  Tarbes.  Après  la  messe,  l'évôque 
prononça  un  discours  sur  la  gloini  ci  la 
raïKieur  de  la  Reine  des  anges.  Nous  avons 
û  d'aulaol  plos  noter  ces  ftilt,  k  proi>oe 
d'Angelèzp  ou  Angelise,  que  l'autour  du 
Dictionnaire  des  Pèlerinages  no  fail  pas  oien- 
lion  de  Notre -Dame-de-ùaraison, 

AMjELI  (Jean),  religieux  Cordelicr,  an 
XV'  siècle,  fit  un  certain  bruit  à  cause  do  quel- 
ques propositions  qu'on  trouva  hardies  et 
poa  onhodoxes,  concernant  le  sacrement  do 
péoitenco  et  le  pouvoir  des  curés.  Ce  fut  à 
Touniay  qu'il  prêcha  sa  doctrine,  cl  la  Fa- 
eollô  de  Ihéolo^^io  en  censura  quatorze  pru- 
positions  en  1482.  Le  P.  Favre  (Ht.  cty. 
Si*"*  98,99;  énunjùre  ces  propositions  et  s'é- 
tend beaucoup  plus  qu'il  ne  fallait  sur  uo 
sujt'l  q(ii  n'offre  pas  un  grand  intérêt. 

AMjELIER,  al):  ■  du  monl  Cassin,  fut  élu 
peu  de  temps  api  es  les  ravages  des  Sarrasius 
en  Italie  et  surtout  au  mont  Cassin,  en  88^  ; 
puis  Anf^elicr  devint  ôvôqiie  do  Théano. 

ANGELIKK  (Nicolas  L'j  naquit  ii  Paris, 
fbt  bit  éTéque  de  Sainl-Bnenc  en  1S8T.  Il 
assista  souvent  aux  Ktats  de  Bretagne,  se 
trouva  au  c«)ucile  do  U  province  de  Tours, 
dont  il  fbt  chargé  de  reiliger  tes  Actes  en 
1583,  et  mourut  en  1595.  Le  P.  Favre  dit 
que  cet  évéque  fut  détiuté  au  roi  par  l'as- 
•emblée  du  clergé  en  t57t)  et  en  ia)95,  et  il 
rapporte  les  discours  qu'il  prononça  en 
ces  circODStauces  (97). 

ANGBUNB  DB  DoBBABA  (La  bienheureuse) 

naquit  en  1377  à  Monte-Giove,  bourg  du 
roraame  de  Napl«â,  à*  peu  de  distance  de  la 
Tille  d'Orviète.  Son  pera  se  nommait  lae- 
ques  de  Monte-Marte,  comte  deCorliara,  el 
sa  oière,  Anne  Bur^ari,  de  la  famille  des 
comtes  de  Mareiano  (98). 

1.  Angeliiu;  était  à  peine  âgée  de  quinze 
ans  lorsque  son  père  songea  à  l'établir  dans 
le  monde,  et  lui  proposa  pour  époux  le 
fomtf  do  Civitella,  dans  rAbru2zc.  Bien 
décidée  dès  l'âge  de  douze  ans  à  n'en  avoir 
point  d'autre  que  Jésus-Christ,  elle  refusa 
ce  parti  ;mais  son  père  irrité  la  menaça  de 
û  bire  mourir  si  elle  ne  consentait  à  ce 
nariage.  ue  lui  donnant  que  huit  jours  pour 
prendre  une  détermination.  Aogeline,  dans 
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cette  extrémité,  eu  recours  à  Dieu»  qui  lui 
fit  connaître  i^i'elle  pouvait  se  soumettre 
aux  volontés  de  son  père  sans  craindre  <le 
violer  son  vwu.  Ainsi,  en  l'année  1393,  elle 
épousa  le  comte  de  Civilella,  et,  suivant  la 
coutume,  1<'  jour  de  la  noce  se  passa  en 
divertissements ,  auiquels  se  livrèrent  tou- 
tes les  personnes  que  cette  fHe  avait  rén- 
nies. 

Là  jeune  épou.se  était  loin  de  partager 
«ses  plaisirs.  Inquiète,  et  ne  sachant  com- 
ment elle  poiirrnit  garder  50p.  vœu.  c!l'-  se 
relire  avant  la  nuit  dans  sacliandire,  et,  i<»uie 
baignée  de  larmes,  elle  se  jette  aux  pieds 
d'un  crucifix,  firianl  Noire-Seigneur  do  la 

Ëroiéger  dans  une  circouslancc  si  délicate. 
Ile  était  dans  cet  état  lorsque  le  cooale 
survint;  il  fut  très-surpris  de  la  trojiver 
ainsi  plongée  dans  la  douleur,  et  lui  on 
demanda  la  cause.  Angelinelui  avoua  les 
saints  engagements  qu'elle  avait  contractés 
avec  Dieti,«*l  la  crainte  qu'elle  éprouvait  d'y 
ôtre  infidèle.  Touché  de  sa  vertu,  son  époux 
lui  nroinil  de  la  laisser  libre  et  do  ne  la  re- 
garder que  comme  sa  sœur.  11  Qt  lui-même 
vœu  de  chasteté,  en  môme  temps  (ju'elle 
renouvela  le  sieo,  et  ils  rendirent  ensuite 
grâces  k  Dien  de  leur  avoir  inspiré  ce  de»- 
sciti  de  perfection.  Le  coinle  mourut  sain- 
tement l'année  suivante,  el  A ngelioe,  désor- 
mais dégagée  de  tout  ce  qui  ponvait  l'atta- 
cher au  monde,  entra  dans  le  liers-ordre 
de  Saint-Francois ,  avec  les  ûUes  qui  la 
servaient. 

II.  Embrasée  do  zèle  pour  le  salut  des 
âmes,  la  sainte  comle.<>se  crut  devoir  aller 
avec  ses  compagnes  dans  divers  lieni  de  le 
province  de  l'Abrozzo.  Par  ses  exhortations 
elle  y  convertit  plusieurs  pécluMn  s,  et  com- 
muiuqua  à  plusieurs  personnes  de  son  sexe 
l'amour  et  la  pntique  de  la  cliasu  té.  La 
résurrection  d'un  jeune  homme  d  une  des 
prineipates  familles  de  Naples,  qu'elle  obtint 
par  SCS  prières,  lui  donna  une  si  grande 
réputation  de  sainteté,  qu'on  la  louait  pu- 
bliquement dans  les  églises.  Ces  témoigna- 
ges de  vénération  alarmèrent  son  huniiiilé 
et  la  déterminèrent  à  quitter  Naples  pour 
retourner  h  Civitella. 

Mais  son  séjour  n'y  fui  pas  de  longue 
durée  :  les  principaux  seigneurs  du  pays, 
mécontents  de  voir  que  beaucoup  déjeu- 
nes filles,  à  la  persuasion  d'Angeline,  fai- 
saient vœu  de  chasteté  et  entraient  dans 
des  monastères,  s'en  plaignirent  au  roi, 
qui  la  bannit  de  son  royaume  avec  ses 
compagnes.  Obligée  de  quitter  sa  patrie, 
elle  vendit  tous  les  biens  qu'elle  posséuait, 
donna  aux  pauvres  la  plus  grande  partie  du 
prix  qu'elle  en  avait  reçu ,  et  ne  garda 
que  ce  qui  lui  était  absolument  uécessairo 
pour  vivre  dans  son  eiil  avec  les  persoir 
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des  plus  fortes  preuvps  des  merveilles  opérées  en 
ce  lieu  ;  il  vienl  <le  guériton.  Vuy.  sur  ce  pèlerinage 
et  sur  Angelize  de  Sagaz;in,  le  pieux  ouvrage  iiiti- 
laié  :  Ami»  àê  Mûrit  <m  Pètêritioga  ans  êouetuaires 
ét  la  Min  é$  MM.etc.;  S  voL  ift  U.  1948.  ton.  Il, 


pag.  155  cl  Milv. 
(97)  Vojf.  Coin,  de  FleHry,  Ilv.  a.xiv,  SSet 

21  ;  liv.  (  lAXvu,  w  57. 

^jJ^^cscarU,  2i  déceailtrei  llélyoi,  loni.  VlUi 
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nos  qui  raccompagnaient.  Elle  se  rendit 
«l'nbnrtJ  è  Assise,  puis  h  Foligni,  pour  y 
fonflenin  monnsièrn religipuscs  de  irvinl- 
François.  Ugnlin  de  Trinci,  seigneur  d«  la 
▼îlle,  donn.i  une  place  pour  conslruiro  le 
înn[iast('ro,  (]ui  fut  achevé  l'an  1397. 

111.  Anj;eline  alla  Thabiter  avec  ses  pre- 
mières compagnes,  qui  étaient  au  nombre 
de  six.  Deux  nemoiselles  de  Foligni  et  trois 
autres  des  villes  voisines,  animées  d'un 
saint  ïèle  pour  la  vii'  rpliii;iou.so,  et  de  [dus 
excitées  par  l'exemple  de  ses  vertus,  .«e  jui- 
gnirent  n  la  bienhenreusc.  Ainsi  elles  se 
trouvèrent  douzn  qui  rornrenl  des  moins 
de  révôquc  l'ImUit  du  tiers-ordre  régulier 
de  Saint-Fronçois.  dont  elles  6renl  profes- 
sion «olennelie  l'aritîée  suivnnlp,  en  ajou- 
tant aux  Tcrnx  ordinaires  celui  de  cICilure 
perpétuelle.  Telle  n  été  l'origine  de  ce  tiers- 
ordr-e  régulier,  r|ni  s'est  rlepuis  coosidé- 
rabiemunt  réptiM<Iu  on  divers  pays. 

Le  Seignenr,  qui  était  hn-mème  Tauteur 
fin  opKp  œiMTf»  sainte,  répnndit  sur  elle  ses 
bénédictions  les  plus  abondantes.  Non-seu- 
lement le  premier  monastère  de  Foligni 
prospéra,  mais  il  fallut  m;  établir  un  se- 
co;id  dans  In  môme  ville,  pour  répondre 
eux  désirs  d'un  gmnd  noinbn;  de  tilles  (pli 
TAulaient  s'y  consacrer  à  Dieu.  La  sainteté 
des  religieuses  des  deux  monastères  fut 
liient(>t  connue,  et  plusieurs  villi's  désirè- 
rent de  posséder  des  établissements  de  cette 
édifiante  con<;ré^ntion.  Le  Pape  Martin  V 

prTin't,  en  1V21.  qu'on  en  formât  on  italio. 
Avec  cette  permission,  quelques-unes  des 
«liseiples  de  la  'serrante  de  Dieu  fondèrent 
de  nouvenux  ninMn.st('Tos  on  divorses  pro- 
vinces. Kllo-môme  alla  un  élai)lir  un  à 
Assise  ;  et  Florenee,  Viterbe,  Ascoli.  Fé- 
rouse  et  d'ntitres  villes  no  t;udèrenl  pas 
à  en  posséder  dans  leur  enceinte. 

Après  avoir  donné  à  sa  fidèle  épouse  la 
consolntinndo  voiraiïermirunoœiivre  qu'elle 
n'avait  entreprise  que  parles  motifs  les  plus 
|mrs,  le  Seigneur  voulut  réconiponsor  ses 
vertus  en  r.n|tpelant  à  la  gloire  élornidlo. 
Angeline  mourut  h  l'it^o  do  (  iiiquanle-liuil 
ans,  le  95  <iéceu)bre  1435.  dans  son  premier 
«nuvenl  de  Sainte-Anne  de  Foligni,  et  fut 
inhumée  dans  celui  de  Saint-François  de  la 
môme  ville.  La  sainteté  de  sa  vie  porta  les 
peuples  à  réclamer  auprès  de  Dieu  sa  pro- 
tection, et  I  Thonneur  d'un  cuite  public.  Ce 
<  ulte  fut  approuvé  par  le  PafK'  I-i'on  XII, 
le  &  mars  1825.  Yoy,  l'article  ïikjis-Oborjk 
DR  SAINT  François, 

ANGELIS  fJACQt  es),  cardinal,  archevêque 
d'Urbain,  né  à  Pise  vu  1612,  fut  vice-géraot 
du  cardinal  vicaire,  jusqu'il  ce  que  le  Pape 
Innocent  XI  le  créa  cardinal,  le  2  septem- 
bre 1080.  il  mourut  h  Parga,  près  de  Pise, 
le  15  septembre  1095.  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  rov/^lu  de  la  fumeuse  abbaye  de 
>iuDenlola  ol  de  plusieurs  autres  bénétices. 

ANGELODBACQOAPAG  AN  A  (Ubieobeti- 

(99)  Voff.  MIN  MimmW  ettOuH^,  lom.  %f, 

irJg.  5U9. 

(100)  P<.  eu.  6 

(101)  Uitt.  tedéà ,  liv.  cstii»  n*n. 


reux),convers  Camaldule.  vit  le  jour  Acqiia- 
pagina*  lino  qui  s'appelle  aujourd'hui  Go* 
>anrt,  mena,  sous  les  règles  tie  sa  religion  , 
a  vie  éréniitique  au  fond  d'une  grotte,  dans 
un  continuel  exercice  de  l'oraison  et  de  la 
pénitence,  et  mourut  plein  de  mérites  io 
19  août  1313,  à  l'âge  de  quarante-deux 
ans  (99» 

La  rfknitalion  de  sainteté  que  sa  vie  si 
pieuse  lui  avait  acquise  et  tes  nombreux 

prodiges  par  lesquels  il  p!ut  h  Dieu  de  ma- 
nifester la  gloire  de  son  serviteur,  lui  tirent 
rendre,  dès  cette  époque,  e*esl4-dire  depuis 
le  coramenceuToni  ilu  mv*  siùcîe,  l'honneur 
des  autels,  honneur  qu^i  devint  toujours  plus 
édalant  par  la  suite,  jusqu'è  le  faire  ctioi- 
sir  pour  patron  prin(:i[)nl  de  Acquapagana 
et  des  lieux  circonvoisins.  Cependant  l'E- 
glise ne  s*ét8it  point  encore  prononcée  sur 
ce  culte  ecclésiastique  rendu  sponlanf'meul 
par  les  peuples,  sur  le  simple  bruit  des 
vertus  et  de  la  sainteté  de  cet  bomble  re- 
liirieuv. 

Ku  18^5,  ou  voulut  régulariser  cette  po.si- 
tion,  et  le  20  juin  è  l'instance  du  P.  dom 
Bariero  Viola,  procureur  général  et  postula- 
leur  des  causes  de  l'ordre  des  Camjidules» 
le  cardinal  Blanchi,  en  qualité  do  parent, 
ayant  proposé  le  doute  :  —  Si  un  tel  culte 
immémorial  devait  être  confirmé,  obtint  do 
la  congrégation  dus  sacrés  Uites,  une  ré- 
Donsu  adirnialive  qui  a  été  MOcUoooée  par 
le  Pape  Grégoire  XVI.  Cettesanetionadonné 
un  nouvelélan  h  la  jiiété  des  peuples envers- 
le  biebheureux  Atigelo,  el  de  nouveaux  pro- 
diges ont  éclaté  sur  son  toonbeau;  nouTelle* 
preuve  que  Dieu  n'abandonne  aucun  des 
siens  ut  (jue  leur  mémoire  est  éleroella  : 
/»  mmwna  oêema  erii  juthu,  ob  minlitiWÊê 
mala  non  timeliil  flOOi. 

ANGELUS  (IxsTiTtTio?!  de  l).  —  Fleu- 
ry  (101)  ne  fait  remonter  l'institution  de 
la  récitation  de  cette  sainte  prière  qu'au 
lenifis  du  Pape  Jean  aXII,  «'est-à-dire  en 
1318.  .Mais  il  est  certain  que  la  pieuse  cou- 
tume de  saluor  Marie  avec  l'ange,  trois  fois 
par  iour,  date  d'un  |)eu  plus  haut. 

D  abord  plusieurs  religieux  récitèrent 
celte  prière  dans  leurs  monastères  avant  que 
l'usage  s'en  fût  introduit  dans  le  nionde. 
Nous  voyons,  entre  autres.  Irs  (Iharireux, 
dont  l'origine  remonte  à  l'an  1080,  réciter 
V Angélus  à  genoux  en  tout  temps  (102).  D*nn 
autre  côté,  nous  remarquons  quelo  concile 
de  Clormont,  convoqué  par  le  Pape  Urbaiu  II 
.en  1005,  ordonna  que  les  clercs  récite- 
raient le  [lotit  ollice  de  la  très-sainte  Vierge, 
qui  était  en  usage  parmi  les  Krraites  insli* 
tués  par  Pierre  Damien  ;  que  le  samedi  se- 
rait  spéoinlomotil  rousacn'  à  la  .Mère  do 
Dieu  el  qu'on  en  ferail  roilice  ce  jour-là  ; 
enfin  qu'on  réciterait  la  Sttlulation  angeli- 
(jup  au  son  de  la  cloche,  Io  matin,  à  midi 
et  le  soir  (103). 

Il  parait  que  Pnsagede  sonner  la  doebe- 

n02)  Dom  ClaïKie  dn  Yen.  OrimM  eiM^tf»., 
éâil.  do  I7U9.  lom.  1".  pag.  349. 
(tOS)  Ul>,  CMir.,u!uirX. 
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trois  fois  pjirjour  A  loagliMBps  précédé  Tinsli- 
Iiilion  (lo  VAngelus,  et  (|ue  c'esl  l'action  qui 
iicialtiru  la  pnèrt?.  Un  iilurgistu  en  r<ip-> 
|iorte  diverses  preuves  (10i).On  trouve  celle 
dévotiott  binn  établie  dans  ré;^lise  de  Siiit- 
tcs,  vers  l'an  13l8  (105).  Ce  fui  alors  auc  le 
P.ijie  Jean  XXIl  l'approuva  mr  une  bulle  du 
13  octobre  du  lambine  année,  accordant  dix 
jours  d'iiidulgence  à  ceux  qui  réciteraient 
csUê  prière  à  (genoux.  Un  |>eu  plus  lard,  il 
(onfirma  celle  aminibotion  et  celle  grâce, 
par  une  dulrc  bulle  en  date  du  7  niai  1327, 
adressée  à  Auge,  évëque  de  Vitt>rbo,  son 
Tieaire  à  Home.  Le  Pape  Caiixto  111  recom* 
mioda  aussi  d'une  manière  spéciale  cette 
.  dévotion. 

Le  concile  de  Paris,  de  l'an  1346  (106), 
mit  en  rigueur  la  bultede  Jean  XII.  dans  la 

province  ecclt"^inslii]iio  de  Sens,  dont  Paris 
(lé^tendait  eocore  alors.  Voici  ce  que  dit  è 
ce  sujet  uo  abr^Tiaiear  des  Conciles  ;  «  Le 
treizième  canon  prescrit  l'observation  in- 
Tiolable  du  règlement  fait  par  le  Pape 
JainXXII,  lonebaol  la  petite  prière  éta- 
blie pour  Pfieure  du  couvrt'-feii.  On  apjie- 
.Hiit  ainsi  le  leiups  Ihs  laboureurs  5e  re- 
liraient chet  Mil,  et  chacun  à  leur  eiem- 
ple  dniis  les  villes  ;  ce  qui  arrivait  vers  Us 
sc>i>t  heures  du  soir,  et  alors  on  sonnuit  uui 
^ises.  La  petite  prière,  tant  recommandée 
|iar  Jean  XXII  et  car  les  évôipies  était  la 
SaltUation  angélique^  répétée  trois  lois.  11  jr 
ivait  une  indulgence  pour  ceux  qui  seraient 
tidèles  à  cette  pieuse  coutume.  Le  concile 
(io  Pans  ajoute  eu  faveur  de  tous  ceux  qui 
diraient  alors  l'Oraison  Domiatoileet  la  Satu- 
tciion  angélique,  une  iii<hilgenco  particulière 
attachée  a  clia(jue  jour,  dciiis  toute  l'élendue 
deila  province  de  Sens:  savoir,  une  in- 
<julgHiice  de  trente  jours  accordée  de  l'aulo- 
rilé  du  (uétropolilain,  et  une  indulgence  de 
viugi  jours  accordée  iiarcbaGaa  des  •uifk'«- 
fianis  ;107).» 

Il  ré^uliu  de  cette  prescription  du  trei* 
zièiue  canon  du  concile  do  Paris,  (jue  ce 
iifc  fut  pas  précisément  le  roi  Louis  Xi  qui 
ùaroduitit  en  France  celte  défOtlon,  ainsi 
que  le  disent  quelques  auteurs  (108).  Ce 
)iriuce  l'élendit  tout  au  plus  dans  tout»  le 
royaume  (  iU9)  ;  maisfl  est  eerlain  que  Tu- 

s«ije  de  réciter  VAngetus  existait  datis 
ùears  Eglises  avaul  lui.  Nous  u'eu  devons 
fMS  moins  tnentionner  ici  Pordonoance  que 

«:e  roi  rendit  a  ce  sujet,  quelque  corilradic- 
teire  qu'ail  élé  sa  cooduile  iiabiluelle  à-  uu 
tel  acte  de  piélé. 

(^uoiqu'eii  plusieurs  actions  Louis XI  ne 
parai  pas  en  effet  se  conduire  sur  dos  nrin- 
cipes  de  religion,  il  ne  laissait  pas,  dii  le 
continuateur  de  Fleury  (UO)  ,  d'avoir  beau- 
coup de  dévotion  envers  les  sainl.>,  d  orner 

(104)  Don  Clande  de  Vert,  loc  «il.,  mu  U, 
flil.  Mie  B. 

(105)  !\ain.,  .nn  1318,  n-  58. 

(106)  Las  auledrs  de  VArl  de  vérifier  U$  daiet  A\- 
wiii  i'iii)  1547.  C'est  la  dalc.  iiue  nou»  avuiis  suivie 
liait»  noire  Uaniul  de  l'Uitluire  det  Conciles,  etc., 
iit^-;  im<>,  pas.  557. 

atn)  Hm  ttchanl,  ias/y.  du  CtfM..  &  ¥.  ia-is 


leurs  églises,  de  fairé  tous  les  ans  quelques 

nieu\  I  èlerinnges,  f>rincipalempnt  dan-;  les 
lieux  où  l'un  bonoiail  la  Mère  de  Dieu.  Ce 
fut  pour  entretenir  son  culte  que  le  pre- 
niicr  jour  de  mfii  1472,  il  (il  faire  une  pro- 
cession solennelle  à  Paris  ,  et  ordonna  de 
faire  sonner  les  cloches  à  midi,  afin  qu« 
chacun  récitât  ab^rs  l'Angelus,  pour  attirer 
la  protection  de  Mai  le  en  faveur  de  la  |iaix 
si  néces.saire  à  son  royaume;  00  qne  plu- 
sieurs, ajoute  le  P.  Fabre,  regardèrent 
comme  un  effet  de  son  hypocrisie,  ou  j»lu- 
tôt  de  sa  bizarrerie  oui  souvent  lui  faisait 
négliger  l'essentiel  ue  Ja  vraie  dévotion 
pour  s'attacher  b  des  pratiques  extérieures  : 
triste  cachet  des  .Inies  ijui  ne  sont  pas  fon- 
cièrement religieuses  el  qui  se  servent  de 
la  religion  dans  un  fil  intérêt  ou  pour  les- 
quelles elle  n'est  qu'un  acte  de  supersti- 
tion 1 

Les  Papes  Paul  III,  Alexandre  Tll,  Clé- 
ment X,  Benoît  XIII  et  Pie  VI  se  sont  plu 
à  ouvrir  le  trésor  des  grâces  spirilueiles 
pour  encourager  les  fidèles  l  réetler  dévo- 
tement l'Angelus  (111)  .  Pendant  le  tem[)s 
lascal,  au  lieu  de  l'Angelus,  on  doit  réciler 
'Antienne  Regina  ealt:  el,  durant  toute 
'année,  en  niéinoire  de  la  résurrection  de 
Nolre-beigneur,  à  |)arlir  des  vêpres  du  sa- 
medi, jusqu'au   dimanche  soir,  l^Angetm 
doit  se  dire  debout.  Ceci  a  été  arrôlé  parle 
Pape  Benoit  \1V  dans  une  déclaration  du 
SO  avril  17i2. 

ANGF.NNKS  (CuAntESd")  cardinal-évôquo 
du  Mans  au  xvi'  siècle.  11  était  connu  dès 
sa  Jeunesse  |»ar  la  pureté  de  sa  foi  el  par  sa 
rare  prudence,  et  avait  déjà  été  cliargé  du 
plusieurs  importantes  négociations,  lors- 
qu'il fut  sacré  évé({ue  du  Mans.  11  prit  pos- 
session de  celte  église  le  22  octobre  1559, 
et  il  y  fil  son  entrée  en  1500.  Il  fut  envojé 
en  ambassade  auprès  du  Pape  parCbarles  IJL 
Pie  V  le  créa  cardinal  en  1570,  et  d'An- 
gennes  assista  à  l'élection  de  Grégoire  XllI 
en  1572.  Il  souscrivit  au  concile  de  Tours 
en  1S85,  af>rès  avoir  assisté  au  concile  gé- 
néral de  Trente.  Il  mourut  à  Corneto  en 
Italie  le  23  mars  1587. 

ANGENNES(NicoLAS  dI,  seigneur  de  Uam- 
bouillet,  contribua  en  lfifi9  ,k  Blois,  è  réu- 
Il  if  Henri  111  avec  Henri  de  Navarre  aC 
mourut  vers  1611. 

AtfGBNNBSfCLAVDi  n*) ,  né  ft  Rambonil- 
ici  en  133i,  évô(jue  de  Noyon,  puis  évéque 
du  Maos.  11  avait  étudié  Ja  philosophie  k 
ftrii.  et  le  droit  k  Bourges  et  k  Psdooe. 
En  1^S68,  il  l'ut  envoyé  e!i  ambassade  au- 
près de  Cosme  de  Médicis.  En  1583,  il  ai>- 
sista  è  rassemblée  du  clergé  ii  Paris ,  ûù  il 
défendit  ce  (pi'on  appelait  les  libertés  galli- 
canes. Henri  111  le  choisit  pour  aller  aunou-* 

1772,  lonu  11,  pag .  375-374. 
(108)  ICntre  antres,  «Inm  RiebanI,  JMef.  ^fnSMnt. 

ecfli'!..  éilil  in  fol.,  1760,  lom.  I",  pog.fSft,  CuLS. 

(tOD)  Gaguiii,  Hut.  l.ond.,  XI,  lil).  ii. 

(110)  Liv.  cxni.  11"  li3. 

(111)  Vou.  iioire  Tahleaudes  fitcê  de  la  Heine  du 
€ia,  «•  éJii.  1815,  PS},  m.  100. 
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cer  h  Sixle  V  la  ninrl  du  dur  de  Tiuise  pI 
da  nardioal  de  Lorraine.  Ce  prélat  qui, 
comme  on  le  Toit«  fat  un  aenriteur  de  roi, 
mourut  le  11  mars  1601.  On  a  do  lui  : 
Memonlrance  du  clergé  de  France,  1585, 
in*8*  ;  —  Lettrt  4*  VHèfiu  dm  Mans,  avec 
In  réponff  faite  par  un  docteur  en  théologie^ 
en  laquelle  est  répondu  à  ces  deux  doutes: 
«  Si  on  peut  suivre  en  sûreté  de  consoience 
le  parti  du  roi  «Je  Navarre  et  le  reconnaî- 
tre pour  roi,  ut  si  l'acte  du  Jacques-Clément 
doit  6tre  approuvé  en  conscience,  et  s'il 
est  louable  on  non  ;  »  Paris,  1589,  in-8%— 
enfui,  Avis  de.  Home,  tirés  des  lettres  de  l'é- 
vite du  Mans  à  Henri  de  Valois,  1589, 
îii-8".  On  trouvera,  si  l'on  en  a  besoin,  do 
plus  amples  détails  sur  cet  évèque  dans  le 
conliiiuiileur  de  Fleur\ . 

AN(îlLnEKT  (Sainlj;  moine  de  SanMli- 
quier,  en  qui  Charierangne  avait  une  grande 
eoiifionco.  Il  nv.iit  élè  primicier  du  pnlnis 
du  jeune  Pépin,  roi  d'Italie,  où  il  le  suivit 
et  y  demeura  quelque  temps,  il  eat  ensuite 
:o  gouvcrnenieiil  de  la  rôle  maritime  do 
France,  vers  l'Océan  et  l'Auglelerre,  ce  qui 
lui  ayant  fiiit  connaître  le  monastère  de 
Cenlulo  ou  de  Soiut-Riquier,  il  s'y  relira 
vers  l'an  790,  et  embrassa  la  vie  monas- 
tique avec  la  permission  de  Ghariemagne. 

Cflui-ri  ne  laissa  pas  de  l'cmfjloyer  en- 
core depuis  aux  allaires  les  plus  impor- 
tantes de  l*Eglise.  En  702.  il  l'envoya  à 
Rome  pour  y  couduiro  Fulix  d'IIrgel  (ll2). 
Vers  79i,  Angilbert  fut  fait  abbé  de  son 
monastèrot  et  à  telte  époque  Charlemagno 
le  ch.'irj^ca  do  porter  au  Pape  Adrien  los 
Livres  Carolins.  Puis,  un  peu  plus  tard,  il 
renvoya  vers  le  Pape  Léon  111  pour  lui  pré- 
senter une  grandi;  partie  du  trésor  que 
Henri,  duc  de  Frioul,  avait  apporté  de 
Pannonie,  anrôs  avoir  pillé  la  Ringe  ou  ca- 

ëitale  des  Huns.  En  800,  Angilbert  reçut 
harlemagne  dans  son  monastère,  où  ce 
pri:)ce  vint  célébrer  la  féte  de  Pâques  qui 
était  cette  année-là,  le  17  avril. 

Angilbert  assista,  cette  môme  année,  au 
coui oiineiiK'iit  de  Charlemagno,  à  Rome,  et 
en  811,  il  signa  le  testament  de  ce  prince» 
qn*il  suivit  vingt  jours  après  dans  la  tombe. 
Il  avait  étudié  sous  le  savant  Alcuin,  et  se 
lia  d'auilié  avec  lui.  CliarlemaRne  ne  l'a- 
vait pas  seulement  comblé  de  places,  mais 
il  lui  avait  aii$si.donilé  en  uiariago  sa  fdle 
Berlhe.de  laquelle  U  eot  deux  UU  dont  l'un 
ftat  '  rhistorien  Nithanl.  Mais,  comme  on  le 
voit,  ces  hornieurs  n'éblouirent  point  Au- 
iiburl,  puisque  du  cooseolemenl  de  Rerihe, 
se  fit  moine. 

Comme  écrivain,  Angilbert  marque  égale- 
ment dans  l'bisloire  de  son  siècle.  Alcuin  lui 
adressa  plnsienra  lettrée*  et  U  le  nomme  As- 

(i  ii)  Il  avait  été  crnivalnea  éliérésfe. 

(lir.j  Voy.P.  Maliillon, /^f/..  p.  101.  lU-llG,  cl 
Amu,  l,  26,  II"  44,  45;  —  DiicliCiic,  liecueil  des  an- 
eiens  hiitorien»  de  France,  loin.  Il,  p»^.  646-H48; 
Uist.  litîir.  de  la  Franee,  iom.  V  ;  D.  Ccillier,  Uiff. 
éa  oM*,  Me.  d  «eefA.,  Uim.  XVIII. 

nii)  Art.  SS.,  18  FH).  Cl  SI  M:iii. 

(lis)  L'Encgc.  (i'Ateiitl)cri,  Hitt.,  arl.  Alaric  //, 
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mère  dans  leur  chifTro  de  littérature.  Ce  fut 
à  sa  prière  qu'Alcuin  retoucha  la  Vie  de 
tttSmtRiquier.  Théodalphe,  évôque  d^Orlé- 
ans,  dédia  au  ministre  de  Charlemagne  un 
de  ses  poëmes,  dirigé  contre  un  poëte 
admis  à  la  table  d'Angilbert,  mais  qui  le 
déshonorait,  an  dire  de  l'évéquo,  par  ses 
mauvais  vers.  On  suppose  que  ce  poète  était 
Cléraenif  Irlandais»  appelé  en  Franee  par 
l'empereur  pour  y  contribuer  à  la  renais- 
sance des  lettres.  On  a  diverses  poésies 
d'Angilbert  (113),  et  une  Histoire  de  l'ad- 
rninisiralion  do  l'nlthnvo  de  Centulo,  re- 
cueillie, mais  incoraplétumful,  dans  les  Bol- 
landislcs  (lli)  .  On  n'y  trouve  point,  par 
exemple ,  certains  règlements  relatifs  à  la  ■ 
célébration  de  l'office  divin,  aux  jours  de 
litanies  et  h  la  distribution  de  la  commu- 
nion. Un  manuscrit  du  cardinal  Ottoboni* 
qui  avait  appartenu  à  la  reine  de  Suède, 
venu  entre  les  mains  d'?  Dnm  M.-!!)il!on,  a 
permis  à  ce  dernier  de  recueillir  quelques- 
uns  de  ces  règlements. 

ANGILBERT.  archevêque  de  Milan,  fnt 
élu  en  82^,  présida  le  concile  do  Pavie  dfi 
Tan  8S0,  obtint  de  Temperenr  Louis  le 
Pieux  la  confirmation  de  tous  les  privilégfs 
accordés  à  l'Eglise  de  Milan  par  Cbarlo- 
magne,  et  mourut  en  860. 

AN(.ILRKRT ,  archevêque  de  Cologne. 
Yoy.  Engilbert. 

ANGILRAM,  évêque  de  lletz.  Tof.  En- 

6ELRAM. 

ANGLETERRE.  Voy.  l'article  Eglisr  ca- 
tholique mn  AaeLBTBKaB,  sii  Ecosse  ir  m 

InLAxnE. 

ANtiLlSE  DE  SAGAZAN.  Voy.  ANGELirx 
PB  Saoazan. 

ANIAN,  secrétaire  d'Alaric  II ,  roi  des 
Visigoths,  n  été,  mal  h  propos,  consitlérô 
comme  l'auteur  de  l'Abrégé  on  Commentaire 
du  Code  théodosien,  que  ce  prince  promul- 
gua dans  ses  Etals,  en  506  (115).  Aninn  n'a 
fait  que  le  signer  ou  l'authentiquer,  et  I  en- 
voyer, par  ordre  d'Alaric,  h  tous  les  gou- 
verneurs des  provinces  et  des  villes  dans 
toute  l'étendue  de  son  royaume.  —  Voy.  l'ar- 
ticle Alaric  II,  n*  IV.  —  C'est  ce  que  déclaiu 
dom  Vaissète  (116-17).  Il  est  peut-être  per- 
mis d'atIrihiK  r  seulement  il  .\ninn  l'iivertis- 
semeitl  qu'Alaric  ûl  mettre  en  tôle  de  ce 
code. 

ANICET  (Saint).  Pnpp,  siicféda  >  «ainl 
Pie  1",  selon  les  uns  en  U2,  selon  d*autres 
en  158,  ou  plutôt  en  157  (118);  mais  nous 
ni'  voyons  rion  de  lii^n  assuré  sur  celle dale, 
et  les  chronoiogisies  les  plus  suivis  ne  pa- 
raissent nas  d'aoeord.  Là  où  il  ne  semble  pas 
y  avoir  de  doute,  c'est  sur  le  lieu  de  la  nais- 
sance d'Anicet.  On  convient  généraleraciu 
qu'il  était  originair»  d*un  petiC  bourg  de 


»  commis  eelie 

(IU;-t7)  Dans  ton  BULgi».du  Lêt^StêitCt  ttO^ 

liv.  V,  ch;i|».  29. 

(M8)  Celle  dernière  daie  1.'>7  pnrati  I.i  plus  gé- 
néralement «ilopiée.  C'est  relie  def  «iiieun  ii«  l'An 
éêtérifier  In  4Me$;  Lenglet  DttftMiMf  met  TétM- 
iion  d'Aulcel  "»  150. 
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M           m         DE  L  WT.  ma?,  os  l^bgusb.  km  m 

'S}Tio  el  quo  snu  pt^ro      nomniiil  Jmd»  c'esl  lo  litre  qu'il  porte  dans  divers  martv- 

suivant  ie  PonilQcal  de  Daiiiase.  rologes  et  surtout  dans  le  romaio.  On  lui 

Dès  le  commencement  de  soo  pontificat,  attribue  une  ledro  adressée  um'verfft  F^efe- 

il  fui  visili^  par  sninl  Polycnrpp,  <^v<\pi(?  do  siis  per  Galliœ  provincias  constilulis  (I'2'»). 

Sm^vme  hI  disi  iplt!  ilo  saiiil  Ji-an  I  Év<ingt''-  Mais  des  critiques  préleridont  quo  celle 

Jislè  (119  .  Le  sujcl  de  son  voyage  fui  h;  dif-  lellro  est  apocryphe  et  qu'elle  a  été  copiée 

féreiid  qui  fais.-iil alors 'lu  bruit  dans  riigliso  ;  d'après  la  xwii*  icttro  du  Pape  Li'^on  fl25). 

nous  voulons  parler  de  la  question  de  la  Le  corps  de  saint  Anitel  isl  vénéré  à  Uomo 

célébration  do  lofêtc  dePâque.  La  coutume  (126)  dans  la  chapcito  du  palais  Aitemps 

de  Ronie,d'Ale\An.irie  i  l  -le  loiil  l'Occident,  où  il  a  été  transféré,  en  IGM,  du  cimetière 

étaitdefacéleLirer  toujours  le  Uiuiaitche (120).  de  Caltxie,  où  il  reiiosait. 

Les  Eglises  d'Asie  te  eétébrateot  loiigours  ANICIUS  PROBUS  (Sextus),  préfet  du 

le  quatorzième  jonr  du  premier  mois,  quel-  prétoire  et  consul  romain  au  iv*  si^^cIe.  Ani- 

quejourdc  la  seiuaine  qu'elle  arrivAl,  con-  cius  fui  le  Romain  le  plus  illustre  de  son 

nraiémecitàTusagedes  Juifs, etprétend.iienl,  temps,  par  sa  nobiesse,  ses  richesses  et  ses 

en  celte  pratique,  suivre  la  Iradilion  de  l  a-  dignités.  Son  père  cl  son  a'ieul  avaient  élé 

pôtre  saint  Jean.  Après  que  saint  Anicet  et  consuls,  et  il  le  fut  lui-même  avec  l'cmpe- 

sainl  Polycarpc  eurent  un  ()eu  conféré  en-  rcur  (iraticn,  l'an  375.  li  fut  d'abord  pro- 

seœble,  ils  s'accordèrent  aussitôt  et  couvio-  consul  d'Afrique,  puis  quatre  fois  préfet  du 

rent  de  no  point  rompre  les  liens  de  la  cha-  prétoire,  tantôt  des  Gaules,  tantôt  d'Italie  ; 

rite,  pour  ce  poinl  de  la  fèlt-,  ijiii  sernblait  elc(  fut  on  cette  qualité  qu'il  donna  h  saint 

être  le  capital  de  la  dispute,  hi  toutefois,  Aœbroise  iVoy,  cet  article,  n'  1  )  le  gourer- 

Miot  Anicet  ne  pouvait  persuader  à  saint  nement  del*Binilie  et  de  la  Liturgie.  Il  «Taft 

PoJ/carpe  de  quitlrr  sa  coutume;  et  saint  des  luons  immenses,  ses  terres  étaient  ré- 

Poljrcarpe  oe  put  persuader  à  saint  Auicet  pandues  par  toutes  les  ^)rovinces  de  l'em- 

d*ODserTer  la  conlnme  d'Asie  en  aucune  pire  ;  ses  libéralités  étaient  proportionnées 

manière,  (arre  iin'il  so  rrojail  obligé  de  a  ses  richessi  s.  Il  r't.iil  chrétien  et  reçut  le 

suivre  exaclemeot  l'usa^^e  des  anciens  qui  baplôme  à  la  lin  du  sa  vie,  comme  il  parait 

l'aTaîent  précédé.  Ce  qui  étant  aiusi  réglé,  parsonépitaphe,  oh  sa  femme  et  ses  enfants 

ils  communiquèrent  ensemble,  et  saint  Ani-  sont  recommandés  à  ses  prières  (127).  On 

cet  tit  l'honneur  h  sainl  Poiycarpo  de  lui  lui  dressa  uo  tombeau  maginflque  au  Vati- 

céder  la  consécration  de  l'eucharistie.  Aussi  ean,  auprès  de  l'église  de  Saint-Pierre;  le 

bien  saint  Polycarpe  éiail  i unsidéré  comme  cercueil  était  de  marbre,  orné  de  sculptures 

un  homme  vraiment  apostolique,  et  avait  lo  qui  représentaieut  Jésus-Christ  tenant  une 

doo  de  prophétie.  Il  se  sépara  de  saint  Ani-  croix  chargée  de  pierreries  et  accompagné 

cet  en  paix,  et  cette  paix  était  commune  à  des  douze  apôtres,  et  au-<îessou<5,  des  r  olom- 

toutcs  les  Eglises»  tant  celles  qui  céiébraieDl  bcs  buvant  deux  à  deux  dans  les  vases, 

te  fiâque  le  qoatoniènie  jour  que  les  ta-  Fli  ury,  auquel  nous  empruntons  ce  récit 

Ira*  (121).  (128),  dit  qu^on  voyait  encore  desoQ  tempe 

Saint  Anicet  combattît  les  liérésies  do  Va-  ce  tombeau  h  Rome. 

hotiB»  de Cbarcion,  c'est-à-dire  des  gnosli-  La  ré[)Utation  d'Anicius  était  si  grande, 

ques,  et,  en  conservant  le  dépôt  de  la  foi  que  deux  nobles  Perses  étant  venus  en  Occi- 

Uans  loule  sa  pureté,  il  garantit  son  troupeau  uent  du  temps  de  l'empereur  Théodose, 

du  poison  de  l'erreur  (;t  des  incroyables  n'eurent  de  la  curiosité  que  pour  voir  deux 

extravagances  de  ces  hérétiques  immoraux,  personnes,  saint  Ambroise  à  Milan  et  Probus 

Mais  les  actions  particulières  de  la  vie  de  a  Rome.  Sa  femme  fut  Proba  Faltonia,  illns- 

ce  saint  Pape  nous  sont  complètement  in-  tro  par  sa  piété,  à  qui  saint  Augustin  écrivit 

connues.  On  dit  (122)  qu'il  onlonna  dix-sept  depuis  une  lettre  fameuse,  toucliant  l'oraU 

iwèlres,  quatre  diacres  et  neuf  évéques.  ,Pla-  son.  Bile  eut  trois  fils,  Probln  et  Oljbrins, 

lin»'  «lit  (123)  que  c'esl  lui  qui  enjoignit  aux  consuls  de  celle  année,  eliProlins,  consul  en 

prôtresdese  laire  raser  sur  la  tôle  eu  forme  kOù.  Oljbrius  épousa  Julienne  et  la  lais.sa 

de  ecraronne  ;  mais  ee  fait  est  eontesté.  bientôt  Tenve,  avec  une  fille,  nommito  Dé- 

Ce  saint  Pape  mourut,  sehm  le  sentiment  mélriidc,  qui  demeura  vierge.  C'est  h  cello 

le  plus  probable,  eu  1<)8,  sous  la  persécution  Julienne  que  saint  Âuguslin  adressa  le  livre 

de  Maro-Anrèle.  Les  uns  disent  qu'il  fut  nwi^  du  Bien  de  la  viduité^  et  à  Démél  riade  quo 

Ivrisé,  d'autres  prétendent  que  non.  S'il  ne  saint  Jérôme  écrivit  un  traité  De  la  manine 

répandit  pas  son  sang  pour  la  foi,  il  n'en  est  de  conserver  la  virginité  (129).  Telle  élaa 

pas  OMrfns  vrai  qu'il  Ait  eiposé  à  beaucoup  cette  sainte  et  illustre  tan  ille. 

de  dangers  et  de  souffrances,  et  à  ce  titre,  ANir'-N  (Sniiit) ,   évèque  d'Alexandrie, 

le  glorieux  nom  de  martyr  qui  lui  a  été  dô-  succéda  sur  ce  Mége  à  saint  .Marc  cl  mourut 

ecmé  loi  appartient  réelleineot.  Au  surplus,  en  l'année  85  de  Nolre-Seignenr  Jésas4:bri8i, 


(119)  Ea$èbc.  Ili$t.  eceléi.,  Iib.v,  chnp.  24-80. 
fliO)  Sotrat.,  Uitt.t  lib.  V,  cap.  il;  EtHeb.»  v, 
13;  R.-iiliirat.  lernp.  4i. 
(lit)  Flciiry,  IliU.  teeUi.,  Ht.  lu,  i.'  43. 

V.  le  P.  Pagi,  in  AnlMf.,  |  V. 
(123)  In  AlUetl. 
{Mi)  .oiic,  Inin.  I",  P.  SMk 


(liG)  Balllet  donne  rbist.  de  ses  rellqacs,  Vin 

éet  Saints,  17  avril. 

(147)  Anini.  .M.irc.  lib.  xxvi,  C  10  cl  ilti.  Val. 
Su.,  lib.  xvn,  n-  21.  (.laiid.  «le Coos. (Nyll.  et Pfob., 
•p.  B»ron.,  an.  395,  iiiit. 

IIM)  Liv.  XIX,  n"  60. 

(119)  Ëp.  130,  al.  iil.JVer^  Ep.  10,  ail  ÙuMtr,, 
c.  4, 1.  Vi,  episl.  8. 
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aprlt  atofr  gouverné  cette  I^Use  aposto- 
lique rest>aco  de  vingl-deux  ans. 

ANIEN,  nrélre  du  ri£^iise  d'Anlioche,  en 
fut  ordonné  évéqne  an  concile  de  Béleueie. 

en  359.  Il  fut  sncré  par  Léonns,  évôque  do 
Séleucie.  Mais  son  ordination  fut  sans  otrel, 
ear  les  acaciens  se  saisirent  de  lui  et  le  re- 
luirent à  Léonas  et  à  Lauricius,  qui  le  firent 
garder  par  des  suidais  et  le  condamnèrent 
ensuite  à  Texil.  Les  évéques  qui  l'avaient 
élu  s'^en  plaignirent  par  une  proleslation 
contre  les  acacieus,  adressée  <*i  Léoiias  et  à 
Laoricius;  mats  enfin,  comme  il  n'oblen;iieiil 
rien,  il<^  sit  séparèrent.  Leur  jugemeol  do 
lut  |i.is  iiiieut  exécuté  dans  le  reste. 

ANNA  (Anged'),  de  Soramerivo,  autre- 
ment de  Lodit  Napolitain,  moine  canialdule, 
fut  fait  cardinnl-diacrc  du  titre  de  Sainle- 
Luce,  p;ir  le  \\\\^ù  Uib.iin  VI,  dans  U  pr<H 
motion  du  16  octobre  1385. 

ANNAT  (PmitB'lSTieiiTii  ),  cnré  de  la  pa- 
roi-sse  S;iinl-Merry  do  Paris,  chanoine  hono- 
raire de  Uhodez,  naquit  en  1798,  à  Espaliou 
(Aveyron).  Son  père,  Joseph  Anuat,  est 
mort  en  1831,  après  avoir  ocoupé  d'impor- 
tantes places  dans  la  niaKîstralure  consu- 
laire et  civile  de  eette  dernière  ville.  Il  avait 
été  le  condisciple  do  Frnyssiiious  et  Boyer. 

I.  Le  jeune  Etienne  Annal  montra  de  boune 
heure  (Pheareuses  dispositions.  On  le  fit  en- 
trer dans  un  collège  du  Uouergue,  puis  au 

i)Htil  séminaire,  et  lijustilia  pcrsévéramment 
es  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir;  il 
roniport.!  le  prix  d'honneur  à  la  lin  de  sa  ré- 
thoriciue.  Il  lit  son  cours  du  philosophie  àl'âge 
de  quatorze  ans,  et  romiDe  ses  études  pre- 
mières, c'esl-t) -dire  avec  une  supériorité  qui 
le  plaçait  régulièremcnlex/ranumerum.  il  eut 
encore  le  premier  prix  de  philosopLieà  la  Qu 
de  l'année.  Quant  à  la  théologie,  il  y  eut  une 
telle  aptitude,  qu'il  devint  un  des  plus  so- 
lides théologiens  du  clergé  de  France, comme 
on  a  pu  le  voir  dans  les  conférence.<:  ccclé* 
siastiques  de  Paiis,  fondées  par  ùSgrSihour. 

Eu  1820,  Anuat  rerui  la  tonsure  et  les 
ordres  uineurst  en  1821,  il  fut  ordonné 
diacre  et  soas-diacre  par  de  Granville,  évé» 
que  de  Cnliors  :  l'ordination  sncerdotale  lut 
fut  coul'érée  par  de  Lalande,  lors  du  réla- 
bliiaamMit  du  sfége  de  Rhodez.  Deux  ans 
après,  il  devint  chanoine  et  secrétaire  par- 
ticulier de  l'évêque  et  il  s'adonna  aux  fonc- 
tions du  ministère,  c*est-4t-dife  à  confesser, 
à  priîchor  et  à  visiter  les  malades.  Son  temps 
élâit  aussi  partagé  entre  l'élude  de  l'Ecriture, 
des  Pèrea,  des  apologistes  et  des  monaroenta 
les  plus  purs  du  génie  profane. 

€)e  Quelen,  archevêque  de  l'aris,  ayant  eu 
plusieurs  foi:»  occasion  d'apprécier  le  mérite 
de  l'abbé  Annal,  l'appela  dans  son  diotèso 
ul  le  nomma,  en  1830,  vicaire  de  Notre-Dame 
de  Bonne-Nouvelle.  Le  nouraau  vicaire  se 
montra  digne  du  poste  qu'il  occupait  ;  il  fut 
aimé  et  recherché  des  paroissiens  comme 
de  SOS  collègues;  il  soutint  la  réputation  de 
|>rédicat«ur  qui  l'avail  |irécédé  à  Paris,  et  si 


bien,  dit  un  biographe,  que  deQuélen,  vou- 
lant fintler  les  conf('îreni.es  do  Nolre-Damo, 
eu  183»  (130),  lui  lit  prendre  place  parmi 
ses  plut  distinguée  oralenra.  Annat  paroi 
pour  la  première  fois  tlans  celte  chaire,  que 
LaeorJaife  a  tant  illustrée,  le  16  mars  de 
cette  même  année.  Il  ne  remplit  pasee  poaie 
dillieile  sans  (pielrpie  succès,  et  il  jwssa,  en 
1836,  du  vicariat  de  Notre-Dame  de  Bonne- 
Nouvelle  h  la  cure  de  Saint-Merry. 

1!.  S(jn  nrc'déces^enr  dans  Mlle  paroisse 
était  un  homme  de  n)érile  et  de  vertu,  mais 
vieux,  inlirmc,  H  fioussant  rap|)réhensioa 
des  nouveautés  jusqu'au  point  de  confondre 
la  conservation  des  anciennes  choses  avec 
ce  qu'tm  appelle  une  réforme.  L'église  de 
Saiol-Merry,  h  l'arrivée  de  l'abhé  Annat, 
sous  beaucoup  de  rapports,  n'était  qu'uuo 
ruine  :  il  la  transforma  sous  le  rapfiori 
spirituel  comme  sous  le  rapport  matériel. 

Toujours  actif  et  infatigable,  il  organisa 
dans  sa  paroisse  une  conférence  de  la  8.i- 
ciété  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  la  seconda 
de  toutes  ses  forces  t  il  l'agrandit,  l*aniina  de 
pins  en  plus,  multiplia  ses  ressources  et  dé- 
voila à  sa  charité  des  routes  iuconnues. 
Gomme  celte  oeuvre  ne  pouvait  suffire  à 
toutes  les  misères  dn  peu|)le,  il  créa  une 
nouvelle  œuvre  pour  la  visite  des  uialades, 
donnant  le  premier  Texemple  du  dévoeo- 
ment  et  de  rexactitiide  ,  et  rhaque  semaine 
des  auuiones  furent  distribuées  aux  pauvres, 
par  les  mains  du  pasteur. 

De  plus ,  le  curé  Annal  a  fondé  un  cours 
d'inslrucliou  pour  les  ouvriers  qui  ne  savent 
pas  lire,  et  celle  œuvre  a  produit,  dit-oni 
des  fruits  abondants  de  snlut  dans  la  paroisst». 
Il  a  fondé  aussi  ou  rétabli  encore  uu  caté- 
chisme de  persévérance  :  institution  pré» 
cieuse,  indispensable,  dans  ces  quartir-is 
mouvants,  où  le  tourbillo  i  de  la  vio  et  des 
affaires  rend  les  dmcs  si  oublieuses  et  les 
arrache  si  facilement  à  la  connaissance  dos 
principes  religieux  el  surtout  à  leur  prali* 
que.  Enfin,  n  oublions  pas  du  marquer  que 
le  curé  de  Saint-Merrjr  pratiquait,  dans  ses 
habitudes  intérieures  comme  dans  ses  actes 
du  dehors  et  dans  ses  paroles,  la  simplicité, 
cette  suave  simplicité  oui ,  loin  d'exclure  les 
bonnes  et  nobles  manières  et  les  grâces  de 
l'esprit,  en  double,  au  rontrairc,  le  charme 
et  la  puissance,  il  menait  également  une  vio 
sobre  el  le  faste  était  banni  de  sa  maison* 
Aussi  Annat  eut-il  des  amis  sincères,  et  les 

Iiauvres,  les  infortunés  ne  trouvôrent-ils 
I  aon  presbytère  rien  qui  pût  les  choquer; 
ils  y  étaient  attirés,  au  contraire,  par  !  amé- 
nité et  la  cordiale  franchise  du  pasteur,  qui 
fiil  véritablement,  comme  son  digne  suc- 
cesseur aujourd'hui,  un  prêtre  populaire.  Ce 
respectable  curé  est  décédé  dans  son  pres- 
bytère, le  ik  octobre  1851,  dana  nn  âge  en- 
core trop  peu  flvnnré. 

ANNATES.l'oy.l  article  BénéfickS  bcCLÉ- 

SUSTIQUES. 

ANNR,  grand  iionlife  des  Juifs.  F.  Amasus. 


(!8Q)  F.  ser  l'étabtineaeM  de  cm  esattraoecs  noire 


cafAeUfMs,  ton.  VI,  pag.  38  et  mû- 
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iJINE  (Sainte) ,  mère  de  la  Irès-sainto 
Vierge  el  femme  do  saint  Juachiiu.  Les 
noms  de  sainte  Anoe  et  de  saint  Joacbim 
De  sii  lisent  point  dans  les  .sainlos  Ecrilui  cs, 
el  l'oD  ne  sait  rien  de  certain  iii  sur  la  vie 
ni  5ur  la  mort  de  ees  deux  glorieux  person- 

ÔQ  les  trouve  seulement  mentionnés  dans 
iw  éerRtdes Pères  ut  dans  la  tradition.  Parmi 

les  (lorleurs  calholiquj-s,  nous  voyons  snint 
ÊfifUuiiQt  au  IV*  siècle,  parler  de  saiiiie 
Amnetdesalnl  Joachim,  è  ()ropos  de  l'hérésie 
à^CoHyridiens,  qu'il  réfuta  (131).  puant  h  la 
tnditioutelle  nous  apprend  quesaiule  Anne 
fct  lM»orée  d*uD  caUe  public  dans  TEgliae, 
rfès  les  premiers  siècles  ;  elle  rapporte  en- 
core que  son  corps  fut  apporté  de  la  Pales- 
tine è  Constaotinople,  en  710,  et  piaeé  dans 
l'Eglise  que  l'cMiiMerour  Justinien  avait  Clit 
Ulir  en  son  honneur,  vers  l'an  550. 

Haas  voyons  dans  l'histoire,  qui!  existait 
Witir  siècle,  à  Proconèse,  une  église  placée 
ioai  le  vocable  de  sainte  Anne,  urès  de  la- 
fMllasaiot  fiUennese  retira  lors  de  son  exil. 
-Foy.  son  arlich".  —  I.a  fûte  de  la  sainte  nu'-ro 
de  Marie  u  éiait  puiul  encore  généraleuieiit 
célébrée  en  Occident  du  tenpi  de  aaint  Ber- 
nard (132) .  Nous  voyons  aussi  qu'au  xvi* 
iihk,  il  s'éleva  une  dispute  au  sujet  des 
trois  maris  qu'on  lui  attribue  (133).  Le  Pape 
Grégoire  Xlll  donna,  en  1584,  une  bulle  pour 
reodre  générale  dans  tout  le  monde  catho- 
lique sa  fêle  (134),  qui  se  célèbre  le 26  juil- 
let. Plusieurs  églises  d  Occident  se  glorilienl 
de  posséder  quelques  portions  de  ses  reli* 
lues  ;  et  la  grande  dévotion  que  les  lidèles 
ûfli  toi^ours  témoignée  pour  cette  sainte, 
efl  la  meilleure  preuve  des  nonbrevx  mi- 
racles que  l'histoire  nous  rapporte  avoir  été 
abkuMis,  dans  tous  les  temps,  par  l'iuler- 
cantoD  de  sainte  Anne. 

Nous  invitons  les  fidèles  qui  voudraient 
Mooaitre  tout  i:e  que  la  dévotiou  envers  cette 
nlale  a  inspiré  aoi  arliates,  et  ceux  qui 
délireraient  onricliir  les  vies  dfs  saints  de 
ttuelque  su^el  pieux  louchant  sainte  Anne, 
s  earmcUer  les  articlea  Anne  (Sainte)  da 
Oicliofinaire  iconographique  de$  monuments 
de  ittntiquiié  chrétienne  et  du  moyen  Age,  etc., 
|er  M.  L.  J.  Guénebault,Svol.«  grand  in-8*, 
18W,  et  du  Dictionudire  iconographique  des 
H*Ttt,  iéyendes  et  actes  des  saints,  etc.,  par 
ie  luéine,  1  vol.  in-4%  1850;  publié  par 
M.  l  alihé  Mi^tie.  Enlin,  l'on  sait  qu'il  existe 
ujiisla  Bretagne  un  célèbre  |)èlerinai;e,  sous 
le  nom  de  SiuiUe-Anne  d'Auray.  On  en  a  pu- 
Wiérinléressanlcet  éilitiante  hisloire(135),et 
M.  baïueiu  lui  a  consacré  un  bon  ariicle 
^otVUniverâUé tmkotique,  tom.  XI,  p.  237 
itSiiiv.  Nous  sommes  surpris  que  ]'aut<>nr 
^  Bklionnaire  des  Pèlerinages,  2  vol.  iii-k", 
1851,  n'ait  rien  dit  de  celui  d'Auray.  Il  dit 
lùeu  un  mot  de  celte  ville,  aujourd'hui  dans 
ladéfiartemeul  du  Morbihau;  mais  dans  ce 


mot  il  n'e.st  pas  gueslioli  de  la 
reuse  mère  de  Marie. 
ANNE  la  Prophétesse.  —  Étant  survenue 

dans  le  teiiipli-  au  moment  où  Siméon  pro- 
nongait  son  cantique  d'actions  de  grâces  à 
lavoe  de  TEnfant-Dieu,  Anne  joignit  son 
témoignage  à  celui  du  saint  vitMllard,  et 
annonça  les  grandeurs  de  Jésus-Cbrist 
(Lfie.  Il,  96).  Anne  était  flile  de  Phanuel,  de 
la  trihu  d'Asor,  et  avait  qualrj;-vii)-l  (juittro 
ans  lorsque  l'auguste  vierge  Marie  viulolb  ir 
son  divin  Fils  au  temple. 

ANNE,  pieuse  veuve,  vivnit  n-.j  vin'  siè- 
cle et  fut  iiidiguemeut  calomniée  avec  saint 
Ellenne  d'Anxence.  ITayanl  point  d'eoliints 
lorsfpie  son  mari  luoiii  ul,  Anne  vondil  lnus 
ses  biens  el  quiUa  sou  pays  et  sa  fainille« 
d*après  le  eonseil  do  saint  abbé  Etiennoi 
pour  emhrasstr  la  vie  monastique.  Etienne 
changea  son  nom  en  celui  d'Anne,  la  piit 
|iouraa  fille  spirituelle,  et  la  pla^a  dans  un 
monastère  de  femmes  dont  il  avait  la  direc- 
tion, et  la  recommanda  |)articulièrement  à  la 
supérieure. 

Durant  la  persécution  qu'on  exerçait,  en 
7f»l,  contre  les  moines  d'Orient  à  cau.^o  dis 
ima^^es,  le  palrice  Calliste  s'acharna  parti* 
(uliereiiient  contre  le  saint  abbé  Etienne 
d'Auxence,  et  donna  de  l'argent  à  un  mau- 
vais moine  pour  le  faire  accuser  d'entrete» 
nir  un  commerce  coupable  avec  Anne.  Les 
caloinnialeoni  subornèrent  aussi  une  esclave 
qui  servait  celte  pieuse  femme;  et  afin  de 
lui  faire  dire  ce  qu'ils  voulaient  coutra  sa 
maîtresse  et  contre  Etienne,  ils  lui  promi- 
rent de  l'afi'ranchir  et  de  la  marier  à  un  olU- 
cier  du  palais  de  l'eniiiereur  Constantin,  &u« 
tnurde  la  perséealfoo.  (Voy.  l'artlcleÉTUMvi 

^gjinl)  d'Alxi:x(;k'I. 

Ces  calomniateurs  dressèrent  donc  un 
•ete  d'aceusalion  et  l'adressèrent  par  un 

courrier  h  l'empereur,  (jui  était  en  Scy 
tbie  (136).  Celui-ci,  l'ayant  lu»  écrivit  aussi* 
tôt  en  œs  termes  au  patriee  Antbès,  qu'il 
avait  laissé  son  lieiiteiiani  h  Conslantino- 
pie  :  «  Nou^  vous  ordouuons  d'aller  au  plus 
vite  au  mont  d*Aaxenoe,  où  demeurent  des 
femmes  corrompues  qui  fei^ient  d'être 
pieuses.  Emmenez  de  là  une  nommée  Anne, 
et  nous  l'envoyez  au  camp  |>8r  cea  mêmes 
courriers.  »  Anihès  exécuta  l'ordre  ponclueU 
lemenl.  Il  arriva  au  monastère  comme  les 
religieuses  ebantaient  tieree.  Les  soldats 
qui  l'accompagnaient  entrèrent  insotammeal 
dans  l'église,  à  grand  bruit,  faisant  briller 
en  l'air  leurs  épéesnues.  Léchant  fut  cb^cgé 
en  cris  pitoyables;  l'une  se  réfugiait  dans  la 
balustrade  du  sanctuaire,  une  auliu  su  ca* 
choit  sous  l'autel,  une  autre  courait  vers  la 
montagne.  L'abbesse,  qui  était  on  retraite 
dans  uue  cellule  ,  ayant  appris  ce  désordre , 
vint  hariimenl  et  dit  è  ces  hommes  :  «  Chré- 
tit'ns,  si  vous  espérez  en  Dieu,  pourquoi 

lUdèleat  • 
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(131)  Har.,  79. 

(131)  Fleury.  Hiu.  ecetis.,  liv.  liviii,  tP  19» 
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Ht  lai  répondirent  doucement  :  «  Donnes- 

nous  Anno, l'amie  d'Etienne;  l'eniporeiir  en 
a  besoin  à  l'armée.  »  La  supérieure  l'aiiiutUi 
aveo  une  antre  nommée  Théophano,  et  leur 
dit:  «  Allez,  més  enfants,  vers  l'empereur, 
el  répondez  sagement  à  ses  intiTrojia lions. 
Allez  en  paix,  allez:  le  Seigneur  soit  avec 
vous.  »  Elles  prirent  leurs  manteaux,  se  mi- 
rent h  genoux,  reçurent  sa  bénédiction  et 
partirent. 

Quand  elles  furent  arrivi^es  à  l'armée, 
rempereur  le«  fit  séparer,  et  ayant  fait  re- 

TirAnne,  il  lui  dit:  «  Je  suis  persuadt^  do 
ee  que  l'on  m'a  dit  de  vous,  je  connais  la 
fliiblesse  des  femmes.  Bites^oi  donc  com- 
ment cet  imposteur  vous  a  fait  renoncer  h  la 
splendeurde  votre  famille,  pour  prendre  cet 
habit  de  ténèbres  f  »  Il  nommait  sinfl  '.¥f  • 
monastique,  parce  qu'il  était  noir.  Aune 
Vui  répondit  :  «  Seigneur,  je  suis  devant 
irons,  toarmentez-moi,  loe»>mot;  faites  ce 
qu'il  vous  plaira,  vous  n'-  nlcridn-z  de  moi 
que  la  vérité,  le  ne  connais  cet  homme  que 
comme  un  saint  qui  me  conduit  dans  lâ  Toie 
du  salut.  »  L'empereur  ne  sut  que  lui  dire  ; 
il  demeura  assis,  se  mordant  le  bout  du 
ikiigt,  et  remuant  l'autre  mnin  en  l'air,  se- 
lon son  geste  ordinaire.  11  lit  garder  Anne, 
et  renvoya  sa  cunqiagno  malgré  elle  au 
monastère  où  elle  raconta  tout  ce  qui  s'était 
passé  h  l'abhesse  et  à  saint  Etienne. 
L'eui|>ereur,  étant  revenu  à  Consttintino- 

[»le,  fil  enfermer  Anne  dans  la  prison  du 
lain,  qui  élait  très-obscure,  avec  des  fers 
aux  mains.  Voulant  l'interroger,  il  lui  en- 
voya la  ?eille  un  des  eunuques  de  sa  cham- 
bre pour  lui  persuader,  par  menaces  el  par 
-promesses,  d'avouer  publiquement  le  com- 
merce criminel  dont  on  l'accusait  avec 
Etienne,  puisqu'elle  était  déjà  convaincue 
par  son  -esclave.  Anne  sonpira  du  fond  du 
vcauretlui  dit  :  «  Retire-loi,  mon  ami,  reli- 
re-toi;  la  irolonté  de  Dieu  soit  faite.  »  Le 
lendemain  matin,  l'empereur  ayant  assem- 
blé un  grand  pouplt*,  lit  venir  Anne,  et  lui 
montrant  quantité  de  nerfs  de  boeuf,  lui  dit: 
«  le  te  les  ferai  tous  user  sur  le  corps,  si 
tu  ne  déclares  ton  mauvais  commerce  avec 
Klienne.  »  Elle  ne  répondit  rien;  et  aussitôt 
huit  hommes  robustes  la  prirent  par  les  deux 
mains  et  l'élendirent  en  l'air  en  forme  do 
croix,  tandis  que  deux  autres  la  frappaieut 
do  toutes  leurs  forces,  l'un  sur  le  ventre, 
l'autre  sur  le  dos.  Elle  ne  dis.iit  que  ces  pa- 
roles :  «  Je  ne  counais  point  cet  homme 
comme  vous  me  le  dites;  Ssignenr,  avez 
pitié  do  moi.  »  Alors  on  lui  confronta  I  es- 
clave, qui  l'accusa  avec  serment,  étendant 
les  mains  contre  elle  et  lui  crachant  an  vi- 
sage. L'empereur,  voya/it  qu'Anne  ne  parlait 
plus,  crut  qu'elle  élait  morte  de  la  violent  e 
des  coups,  et  la  fit  jeter  dans  un  des  monas- 
tères de  Constantinople*  il  n'est  plus  parié 
d'elle  depuis. 

ANNE  COMNÈNE.  Voy.  CoMwàîfB  (  Anne}. 
ANNE  EHiZZO,  vierge  et  martyre,  fillu 
d*Eriszo,  provéditeur  vénitien,  qui  résislo 

(137)  Venoli  Bût,  de»  cheval.  4e  Mallet  iiv.  vu,  I 
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h  Mahomet  H  au  siège  de  Négrepont,  vers 
liOi.  Mais  ayant  été  ohligé  de  eapituler,  il 
ne  voulut  point  pourtant  ouvrir  les  pertes  du 
château  de  la  ville,  qu'il  n'eût  pour  assurance 
de  sa  vie  la  parole  expresse  du  sultan.  Maho- 
met 11  jura  par  sa  tête  que  celle  d'Er  zzo 
serait  en  sûreté;  malgré  celte  parole,  dès 
qu'il  se  vit  maître  de  sa  personne,  il  le  tit 
scier  par  le  milieu  du  corps,  en  disant  avec 
autant  de  lâcheté  que  d'infamie,  qu'il  lui 
attait  bim  jforttiUi  la  téte,  mot*  noupoih 

Ce  brave  Vénitien  avait  avec  lui  Anne 
£rizzo,  sa  fille,  Jeune  personne  aussi  belle 
que  vertueuse,  son  père,  craignant  qu'elle 
ne  rlcvînt  la  [  r^de  du  soMat  insolent,  con- 
jura ses  bourreaux  de  la  foire  mourir  avant 
lui  ;  mais  on  loi  dit  qu'elfe  était  réservée 
pour  le  [i!ai>ir  du  sultan.  On  la  conduisit  k 
ce  prince,  qui,  charmé  de  sa  beauté,  lui  of- 
frit de  la  nrire  régner  sur  son  cœur  et  sur 
son  empire.  Anne  répondit  qu'elle  était  cîiré- 
tienne  «t  vierge,  et  qu'elle  abhorrait  plus 
que  la  mort  les  débauches  de  son  sérail  el 
les  douceurs  empoisonnées  de  ses  promesses. 
Mahomet  employa  inutilement  tous  les 
moyens  pour  la  séduire  ;  on  lui  porta  de  su 
part  des  pierreries  el  des  habits  magnifiques 
qu'elle  rejeta  avec  méoris.  Trans|K)rlé  de 
fureur,  il  lui  trancha  la  tête  d'un  coup  de 
cimeterre,  et  remplit  les  vœux  de  celte  hé- 
roïne, qui,  par  le  sacrilice  d'une  vie  courte 
et  d'une  beauté  fragile,  ac(|uit  uns  gloire  et 
une  félicité  immortelles  (1-J7). 

ANNEBAUT  (Jacqi  f.s  d'),  évû.|ue  de  Li- 
sieux,  cardinal,  était  liis  de  Jean,  .seigneur 
d'Annebaut,  et  de  Marie  Blosset,  et  frère  de 
Claude  d'Annebaut,  maréchal  et  amiral  de 
France.  Quand  Jncnues  d'Annebaut  se  vit 
destiné  à  l'Eglise,  il  s  attacha  à  Jean  le  Veneur, 
cardinal,  qui  était  son  onele.  Ce  cardinal 
avait  succédé  à  Etienne Blosset,au5si  son  on- 
cle, évéaue  de  Lisieux,  elJacquesd'AnnebauC 
sueeéds  a  lean  le  Teneur,  et  fot  aussi  ahbé  du 
Bec  après  lui  en  1513.  Il  ne  fut  sacré  évêquu 
que  deux  ans  après  en  1545.  L'amiral,  son 
frère,  qui  était  poissant  k  la  cour,  loi  pro> 
cura  le  chapeau  de  cardinal,  qu'il  r»  rut  du 
Papd  Piul  111,  au  mois  de  décembre  d'e  l'aa 
i5«4.  Il  mourut  à  Rouen  an  oommoBeement 
du  mois  de  juin  1558. 

ANNJB.\LD1  (  AnmbalJ  do  Molaria,  cardi- 
nal. 11  naquit  è  Rome  d  une  famille  consi- 
dérable, j»rit  l'habit  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  et  s'adonna  à  l'élude  des  saintes 
lettres,  où  il  obtint  des  succès.  11  professa 
d'abord  la  théologie  à  Paris,  avec  distinction. 
Il  se  fit  ensuite  connaître  à  Home,  et  lut 
pourvu  de  l'oriice  de  mettre  du  sacré  palais, 
dont  il  s'acouitta  si  bien  sous  Alexandre  IV 
el  Urbain  IV,  que  ce  dernier  le  créa  cardinal 
du  titre  des  douze  Apûtres,  au  mois  de  mai 
1262.  Clément  IV  le  choisit  pour  se  trouver 
au  couronnement  de  Charles  1",  roi  do  Na- 
ples,  en  1266.  Saint  Thomas  d'Aquin  dédia 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  à  ce  cardi^nal 
qui  mourut  en  1272  è  Orviette,  où  on  rêo- 

n.  111,  pag.  15, 46,  de  l'édiu  in-li,  1780. 
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leira  chez  les  Dodiiaieains.  I)  a  laissé  un 
Commonlaire  sur  los  quatre  livres  du  Uat- 
(ru  des  Sentences  (13»),  lequel  a  été  ini- 
primé  sous  le  nom  de  saint  l'homas  dans  le 
leetteil  dw  OEutret  de  cet  illustre  docteur. 

AlIlilBALDl  (  RicBASD  cardinal  du  titre 
de  Saiiil-An^e,  était  pririni  les  huit  coriiiiinux 

S ai  se  trouf  «ieut  è  Vilerbe«  lors  de  la  oiort 
«  Pape  Alevamire  IV,  en  1961. 
ANNIBALDI  (Pierre),  Romain,  crée  car- 
dinal du  titre  lie  SniDt-Aoge,  par  lo  Pape  lu- 
accent  VII,  le  12  juin  IM». 

ANNIBALDO  ou  Annibaco,  de  Cernno  ou 
Caietau  ,  archevêque  de  Naples,  cardinal, 
étèiim  de  Tiisculom.  Il  était  oatif  d'une 
ville  appelée  Crcnno,  dans  Ih  p.iys  do  La- 
bour; il  fut  fait  archevêque  de  Nazies,  puis 
créé  cardinal  par  Jean  jtUI»lel8  déeain- 
bre  1327.  Clémejit  VI  l'envoya  pour  conclure 
lapaii  eutrePhilippedeValoi.s,  roi  de  France, 
et  Edouard  111,  roi  d'Angleterre.  Depuis,  lo 
même  Pape  ayant  réduit  h  (  inquante  ans  ie 
jubilé  que  Boniface  VlU  avait  llxé  au  coin* 
oit-ncement  de  chaque  siècle,  il  envoya  lo 
cardinal  Anoibaldo  légat  en  Italie;  alla  de 
pourvoir  aux  désordres  qui  pourraient  arw 
river  h  Ko  ne  pendant  l'année  sainte.  II  fit 
on  YOLjrage  à  mides  pour  y  accorder  la  reine 
leaime  r*  avec  Louis,  roi  de  Hongrie,  et  re- 
vint ensuite  à  Rume,  uh,  nyatil  déplu  au  oeu- 
pie,  qui  l'accusait  de  trop  d'aaibilioo,  il  vit 
fornier  divemcooifilols  contre  lui.  Il  fut  era- 
j  oisonné  à  San-Giorgio,  en  allant  de  Borae 
a  Naptes,  au  mois  de  juillet  do  l'an  1350.  Ce 
cardinal  avait  fondé  un  monastère  de  Cé- 
lesiins,  près  d'Avignon.  On  lui  /ttlribiie  une 
)  1*  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  en  vers. 
ANNOBERT  (Saint).  Yoy.  Akîiobert  (Saint.) 
ANNON  {  Saint  ) ,  tirchevCfpiu  do  t^r.lni^ric, 
naquit  dans  la  bautc  Âllcniagne ,  d'une  lo- 
mille  dépourvue  de  fonaiie*  mais,  eu  i]ui 
vaut  mieux,  distinguée  par  sa  probité.  Son 
oncle  l'enit^ena  â  liaiuberg,  où  il  était 
Cbanoioe,  et  le  fit  étudier  avec  tant  de  soin 
et  de  succès  qu'il  gouverna  Técole  de  oeUe 
église  (139). 

I.  Sa  réputation  s'étant  étendue  jusqu'à 
Tempereur  Henri  111,  dit  Le  Noir,  il  le  Ut 
venir  auprès  de  lui,  lui  accorda  le  premier 
rang  dans  5es  bonnes  grâces  entre  tout  lo 
dergé  de  sa  cour,  et  lui  donna  une  place  de 
fiTear,  la  prérdie  de  Goslar.  Annon  s'attira 
faïuiiié  de  ce  prince  et  do  tous  les  gens  do 
bien  par  son  pur  mérilet  sa  doctriue,  son 
amour  pour  la  justice  et  sa  liberté  à  Ui  sou- 
te "■<!'. 

Hermaon  II»  archevêque  deCologne,  étant 
WÊtiî,  l'enpereur  Hrn:!  ehoieit  Anoon  pour 
lui  succéder;  mais  il  ne  fui  pas  reçu  h  Co- 
logne saus  contradiction.  11  se  rencontra  des 
0iiM  qui  ne  le  trourèrent  pas  d'une  nais- 
sance assez  relevée,  pour  remplir  un  siège 
qu'avait  occupé  Brunon,  frère  de  l'empi  renr 
OlUra.  Tout(»bis  la  volonté  de  Henri  reui- 
porla,  et  Annon  fut  sacré  soleniieUeiBeot  le 
«timancbe  3  mars  1055. 

(13g)  SUie  Oifiii.  JUMof*.  #m  mU.  mcUt^  sw* 
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Sa  eonduite  justlBa  le  choix  de  l'enipe* 
rcur.  Bientôt  il  Ût  cesser  tous  les  raumiij- 
res  en  montrant  autant  de  grandeur  que  dn 
piété  dans  sa  manière  de  vivre.  Il  porta 
aussi  baul  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  U 
dignité  de  ton  siège,  et  remplit  ao^si  bien 
ses  dt  voirs  dans  l'Etat  que  dans  l'Eglise.  Il 
aatmait  toutes  ses  œuvres  d'un  esprit  de  foit 
se  tenait  dantua  reeueillemeot  eont'nuel, 
passait  en  prières  la  plupart  des  nuits,  visi- 
tait alors  les  églises  nu-pieds,  suivi  d'un  seul 
doBieslique,  faisait  des  jeûmt  fréquents  et 
pratiquait  de  rudes  austérités.  Si  s  aumônes 
et  ses  immenses  libéralités  se  répandaieot 
sur  toutes  aoHes  d'indigents,  dioeteaiiia,  pè» 
lerins  étrangers,  erclésiastiques,  laïques  «'t 
uioines.  On  dit  (]u'il  ne  laissa  pas  une  seule 
eoromunauté  dans  son  diocèse  qu'il  n'eût 
gratifiée  de  (erres,  de  pensions  ou  de  Mli- 
uient)>.  Mais  voyant  la  discipline  régulière 
se  relâcher  en  AHeinagoe,  il  crut  faire  en- 
core davantage  pour  les  monastères,  par  la 
rélornie  que  par  les  auménes.  Comme  il 
avait  un  talent  rare  pour  |>orsuader,  et  un 
grand  crédit  dans  tout  le  royaume,  il  eut 
beaucoup  d'imitateurs  dans  1  épiscopat,  et 
l'on  vit  la  régularité  monastique  refleurir 
dans  la  plupart  des  diocèses.  Auaoa  avait 
tellement  le  don  de  la  parole,  et  tant  d*une- 
tion  surtout,  (ju'il  tirait  des  larmes  des  C(tur8 
les  i>ius  endurcis,  et  qu'à  tous  ses  serotons 
i*égilse  réleotiiMit  de  saogloU  ot  da  géoda» 
seioenla. 

II.  Avec  celte  charité  et  cotte  humilité, 
Annou  montra  la  vigilance  et  la  fermeté 
d*ttn  saint  érêque,  néme  è  IVgard  de  rem* 

rierenr  qui  le  choisit  pour  son  confesseur, 
I  était  persuadé  que  les  péchés  des  grands 
étant  communément  plus  scandaleux,  sont 
aussi  plus  graves  et  doivent  <^tre  punis  plus 
sévèrement.  Aussi  ne  craignit-il  \mn\  de 
reprendre  Henri  dans  différentes  circona^ 
tances,  et  sut  lui  imposer  des  pénitences 
qui  tournaient  toujours  au  («rofit  des  pau-* 
vres,  car  c'étaient,  la  plupart  du  temps,  des 
aumônes  qu'il  lui  enjoignait  de  faire.  L'em-« 
pereur,  loin  de  lui  savoir  mauvais  gré  de 
son  inflexibilité,  l'estima  davantage  de  pré- 
férer .son  doTOir  à  la  poliliqua  et  au  respect 
humain. 

Maia  Henri  III  ne  put  profiter  longtemps 

des  sages  conseils  d'Annon.  Il  (umba  malade 
d'afiliclioa  des  calamités  publiques,  une  da 
ffte  armées  venant  d'être  entièrement  débllf 
par  les  Slaves.  Il  demanda  pardon  è  ceux 
qu'il  avait  offensés,  pardonna  à  ceux  qu| 
avaient  mérité  son  iiidignation  »  rendit  lei 
terres  qu'il  avait  usurpées,  et  fit  confirmop 
par  les  évéques  et  'es  seigneurs  présents,  et 
par  le  Pape  Victor  II,  son  ancien  ami  et  son 
parent,  qui  était  venu  le  voir  en  Saxe,  l'ét 
lection  de  son  fils  Henri,  déjà  reconnu  roj 
et  couronné  à  Aix-ia^Chapelle  le  ^  juiq 
1054^.  Henri  111  mourut  après  sept  jours  de 
maladie,  le  5  octobre  1036,  âgé  dO  (reuta>r 

(139)  8«r.,  ai  è  diecwl».;  Hffa^  ai  Uw*i| 
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iiiiil  ans,  fionl  ii  avait  régné  dix-sept  comme 
roi  el  qiiatone  «ommo  empereur. 

A  reltp  <^pnque  TAIIemagne  se  trouT.iit 
<inns  une  situation  fâcheuse.  C'était  moins 
un  royaume  compacte  qu'une  fédération  de 
pL'up!n(!P5  el  de  princes,  divisés,  contiiiucllc- 
meni  en  guerre  entre  eux,  et,  de  plus,  me- 
nacés par  toutes  sortes  d'ennemis,  tant  au 
dehors  qu'au  dedans.  Dans  de  pareilles  con- 
jonctures, c'était  une  grande  faute  que  d'a- 
voirélu,  pour  chef  de  l'Allemagne  fédéralive, 
un  enfant  de  cinq  ans.  Le  Pape  Victor  11  le 
comprit,  et,  comme  par  la  mort  de  l'empe- 
reur, (jui  lui  avait  recommandé  son  (Ils,  il 
se  trouvait  à  la  télc  de  l'Eglise  et  de  i'eoi- 
]iire,  il  tlt  tout  ce  qu'il  put  pour  paeifler  le 
ro\  auini'.  Mais  ce  Pontife  étant  mort  en  1057, 
les  désordres  reprirent  le  dessus  et  les  cho- 
set  allèrent  si  mal,  que  Tarcbevéque  Aobob 
fut  obligé,  de  concert  avec  les  seigneurs,  de 
s'emiMirer,  en  1062,  de  la  personne  du  jeune 
roi  et  de  radmînistration  du  rojaume. 

III.  Ce  préint,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
avait  de  grandes  vertus.  Toutefois  il  n'était 
pas  sans  défaut,  et  il  parait  qu'il  était  en- 
clin h  la  colère.  Dans  les  [iremiers  moments, 
il  était  c<'ip>')hlo  de  commcltre  des  fautei^; 
iLais,  revenu  h  lui-même,  il  savait  les  recon- 
naître et  les  réparer  C'est  là  sans  doute 
ce  qui  explique  coninicnt ,  réprimandé  par 
le  ripe  meolas  11  touchant  les  désordres  et 
les  scandales  auxquels  il  ne  s'opposait  point 
avec  asbez  de  vigueur,  il  souffrit  qu'un  ré- 
ppDdtlliee  Pontife  par  une  prétendue  ex- 
f  ommunication  et  déposition,  et  qu'après 8.1 
sa  mort,  en  lOCl,  on  fil  un  antipape  dans  la 
personne  deCadalus  ou  Cadaloiis  ,  sous  le 
nom  d'Unorius  11,  tandis  que  le  Pape  l^i- 
time  était  Alexandre  11. 

Cefteiidant  Annon,  devenu  régent  du 
royaume,  reconnut  les  erreurs  où  sa  viva- 
cité l'avait  entraîné.  Il  s'attacha  à  ré|»arer 
ses  fautes,  el  assembla  un  concilo  à  Osbor, 
eu  Saxe,  (tour  aviser  aux  moyens  d'éteindre 
le  schisme.  Nous  devons  nous  arrêter  quel- 
que peu  sur  ce  concile. 

IV.  Saint  Pierre  Damien  était  à  celte  épo- 
quBk  l'apogée  de  sa  gloire.  Ayant  appris 

au'on  se  disposait  à  tenir  le  concile  d'Osbor, 
composa,  pour  la  défense  du  Pape  AlexaiH 
dre  11,  uu  écrit  en  forme  de  dialogue  entre 
l'iivomt  du  roi  Henri  el  le  défenseur  île  l'E- 
glise romaine,  comme  s'ils  parlaient  dans  le 
concile,  où  il  est  probable  que  oet  écrit  fut 
envojé  (lit). 
L'avocal  soutient  que  l'on  n'a  pu  procéder 

(110)  Lambart. 

(U1)  S.  Pier.  Dam.,  Opaae.  iv. 

(14i)  Ce  (Iccrei  ou  réglêineai  solennel  poar  l'élec» 
tinii  du  l'oiuife  nmiaiii,  arrêté  dans  le  coocile  de 
Rome  de  l'un  1059,  ne  po&c  pas  môme  lu  pari  dos 
ciii|>ereuni  dans  l'cleclion  des  i'apcs  coiiinic  un 
dniif  mai»  comme  un  honnctir,  un  privilège  qui  leur 
«ai  réservé  par  le  SainirSiége.  Or,  ai  ce  privilège, 
ce  drail1i0iioriSqoe  était  titeordé  par  le  Slei;e  apub- 
loNque,  c'est  une  preuve  qu'il  pouvait  ne  p:is  i'ac- 
canier  dans  certaines  circunslanues  cl  (jn'il  éiait 
ja|a  lia  l'opporluniie.  On  ne  po<ivati  donc  ici  que 
laaratier  il  avoir  été  privé  de  ûaniciper  à  l'ùicciiou 
évUeiaDilre  II,  niab  mm  réclaaier  celle  partki|»a" 
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à  Rome  'J  l'éloclion  d'un  Pape  sans  le  con-  , 
smteraeiit  du  mi ,  cMume  chef  du  piQfilo 
romain.  Le  défenseur  répond  que,  non- 
seulement  les  empereurs  païens  n'ont  eu 
aucune  part  h  l'élection  des  Papes,  mais 

au'eile  s'est  faite  m^tnc  indépendammeut 
es  empereurs  chrétiens,  jusqu  à  saint  Gré- 
goire le  Grand  ;  que  si  l'empereur  Maurice 
donna  son  consentemect  pour  l'élection  de 
ce  Pape  ;  que  si  quelques  autres  princes,  en 
petit  nombre,  ont  eu  part  l'élection  do 
quelques  Papes  dans  les  siècles  suivants,  it 
en  faut  rejeter  la  cause  sur  le  malheur  des 
temps  et  les  troubles  de  l'Etat.  II  fait  valoir 
la  donation  de  Constantin,  dont  l'autbentt- 
ctté  n'était  point  contestée  alors.  El  sur  oe 
que  l'avocat  .nllégunit  que  le  Papo  Nico- 
las II  avait  re(X>nnu  ce  droH  dans  l'empe- 
reur Henri  III,et  confirmé  frarun  décret  (uâ), 
le  défenseur  répond  que  l'Kglise  romaine  ne 
le  contestait  pas  non  plus  au  roi  Henri ,  son 
flis;  mais  qu  à  cause  de  sa  jeunesse ,  elle 
avait,  comme  sa  mère  el  sa  tutrice,  procéilé, 
s^ns  son  consentement,  à  réiection  d'un 
Pape,  parce  que  l'animosité  qui  régnait  entre 
les  Romains  anrnil  pu  dég/uiércr  on  uno 
guerre  civile,  si  l'on  ;i  vait  atieiidu  jtlus  lou"- 
teinps  h  faire  celle  élection. 

Il  s'était  néiinuioins  p.T^sé  trois  mois  nu 
environ  depuis  la  mort  du  Pape  Nicolas  II 
jusqu'à  l'élection  d'Alexandre  ri,  d'où  l'avo» 
cat  concluait  ({u'ayanl  eu  assez  de  temps 
pour  envoyer  à  la  cour  et  en  recevoir  ré- 
|)onse,  on  ne  pouvait  nier  qu'on  n'eût  fait 
injure  au  roi  en  ne  lui  demandant  pas  son 
consentement.  Le  défenseur  lui  ré[iond: 
premièrement,  que  lesseigneurs  allemands, 
avec  quelques  évéques  de  la  luôme  nation, 
avaient  cassé,  dans  un  concile,  tout  ce  qui 
avait  été  ordonné  par  le  Pape  Nicolas  II, 
et  annulé  conséquemment  le  privilège  ac- 
cordé au  roi  (U3);  secondement,  que  les 
Romains  avaient  envoyé  à  la  cour  Eiienne, 
prélre-cardinal,  qu'on  lui  refusa  audience 
pendant  cinq  ionrs  et  qu'on  le  reuToya  sans 
que  le  roi  ni  I  iiii(u'i atnce  eussent  voulu  ou- 
vrir les  lettres  dont  il  était  chargé;  entiu» 
qu'on  avait  fait  è  la  cour  l'élecTion  d'un 
Pape,  à  l'iiisu  de  Rome,  qu'elle  était  tombée 
sur  un  sujet  indigne  et  avait  été  faite  à  la 
sollicitation  du  comte  Gérard,  chef  de  voleurs, 
excommunié  par  plusieurs  Papes.  Il  de- 
mande donc  lequel  des  deux  on  doit  plutôt 
reoonnatlre,ou  Alezaadre,élu  régulièrement 
et  unanimement  fiar  les  cardinaux  et  de- 
mandé par  le  clergé  el  le  peu{)le  romain,  ou 

lion  comme  un  droit  imprescriptible,  et  encore 
moin»  arguer  du  défaol  de  «on  exercice  pour  justi- 
fler  la  niimlaatiae  é'ae  anlipaiie.  Va§,  l'aittele 

Nicolas  II. 

(143)  (]i'L  argument  est  faible,  et  pouvait  Cire  pré- 
judiciable à  l'aulonté  du  Pape;  car  ce  principe  ad- 
mis, que  de»  êtigaeun  el  queiqHei  «'r^MM  avaient  pu 
•uBuler  UNit  ce  qu'avait  orikmiié  an  Pape,  meoail 
loin.  Il  était  plw  «Impie  de  dire  i|ae  le  Siège  aposlA- 
lii|iie,  qui  avait  accordé  te  privilège,  ikuiv.mI  l)ien  le 
reLircr  quand 'il  avait  de  bonnes  raisons  pour  cela. 

V.  l'art.  AnauM  II  (Saint),  évéfee  de  Loequea, 

!»•  VI. 
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Cadalnùs,  élu  j»ar  les  itilrigiies  des  ennemis 
de  i'Kgiise  romaine.  Eniiii,  il  exhorte  les 
nioûtrw  de  la  cour  et  ceux  du  Sainl-Siéne 
è  concourir  h  une  même  tio  pour^e  bieu  ue 
l'Eglise  et  de  rcmpire. 

Le  rt'siiUat  du  concile  d'Osbor  fut  tel  que 
saint  Pierre  Damien  pouvait  lu  désirer. 
L'antipape  Cadaloiïs,  dans  Tannée  de  SDn 
élection,  c'est-à-dire  I»;  27  odobre  1002.  y 
iiit  condamné  et  dépo.<ié  par  tous  les  évèques 
iTAIIeDiagne  et  d*llalie,  en  présence  du  roi. 
Quant  h  Antion,  il  ne  sa  contenta  pas,  ('tant 
deveou  maître  du  gouvernement,  de  provo* 
quer  ce  concile;  mais  il  avait  coronoeneé  par 
^ilLT  è  Guibert  de  Parme,  l'un  des  pronjo- 
teurs  du  schisme  ,  la  charge  de  chancelier 
dllalie,  qu'il  donna  à  Grégoire  de  Verceil. 
Vov.  l'arlicle  Gt'iBERT  de  Pahiik. 

V.  Cepetidanl  l'antipape  Ciid.duus  se  sou- 
teoail  toujours,  et  il  avait  même  attiré  à 
5jn  parti  dodefroi  ,  duc  de  Lorraine  ol  du 
ioscauc,  qui  d'abord  lui  avait  résisté  vigou- 
reusenieni,  et  ipji  l'avait  chassé  de  devant 
Rome.  Pierre  Daaiien  l'ayant  ap[)ris,  lui  en 
écrivit,  le  pressant  furleuienl  de  reconnaître 
sa  faute  et  de  revenir  à  l'obéissance  du  Pape 
Alexandre  II.  Il  écrivit  aussi,  h  ce  suji-t,  au 
jeune  roi  Htinri,  el  à  Aonon  dotil  il  con- 
naissait le  crédit.  H  pria  ce  dernier  de  pro- 
curer au  plus  tôt  la  tenue  d'un  concile  uni- 
versel, pour  réprimer  l'insolence  de  Cadalous 
et  finir  le  schisme. 

On  savait,  à  la  cour  de  Saxe,  que  les  Ro- 
mains étaient  toujours  mécontents  de  ce  que 
le  roi  avait  voulu  faire  Cadalous  pnpo  sans 
les  consulter  ;  et  ils  semblaient  vouloir  se 
révolter  h  cette  occasion.  C*est  pcMn  |uo{  fa 
COer  jugea  opportun  (rnivnyfc  Aunnn  h 
Borne.  11  quitta  donc  les  atlaires  d'Allema- 
gne, etarnva  bientôt  dans  la  ri  Ile  étemelle. 
Il  vit  le  Pape  Alexandre  II  qui  le  reçut  très- 
bien,  et  il  voulut  lui  répéter  cette  thèse,  à 
savoir  •  que  les  roia  sont  depuis  longtemps 
en  possession  incontestoblo  du  droit  dcron- 
tirmer  l'élection  du  Pa(te;  »  et,  commeuyanl 
par  les  ftalrieea,  il  oomma  ceux  par  l'ordre 
♦•t  le  consentement  desquels  plusieurs  Papes 
étaient  montés  sur  le  Saint-Siège.  On  ne 
MBprend  guère  que  l'archevêque  de  Colo- 
gne put  tenir  un  pareil  langage,  après  ce  rpii 
s'était  passé  au  concile  d'Osbur,  et  après 
récrit  de  aaiol  Pierre  Damien,  dool  il  avait 
eu  certainement  connaissance. 

Mais  l'archidiacre  Uildehrand  et  les  car- 
dinaux présents  répondirent  à  l'archevêque 
Annon  :  •  Soyez  ftitmement  persuadé  que, 
selon  les  canons,  les  rois  n'ont  aucun  droit 
à  l'élection  des  Papes;  »  puis,  ils  rappor- 
tèrent ,  en  preuve,  plusieurs  décrets  des 
Papes,  entre  autres  celui  de  Nicolas  II,  sous- 
crit |*ar  cent  treize  évêques.  Eiititi,  après 
(ilusieurs  contestations ,  Aunon  n'eut  plus 
rieo  de  faiaonoable  à  o|i|H»aer,  ni  il  conclut 
par  prier  le  Pfepe  de  vouloir  bien  célébrer 

(141)  Laedk,  aa.  IMI;  Cntm  Pimaf»,  ap.  Baron., 
aa.  1064. 

(I45>0b  prétend  qu'il  y  cuti  ce  conHIe  eeiH  Irelie 

éréqufs.  I!  seliiU,  selon  |fs  mis.  eu  lOHl;  selon  1rs 
•uUes,  eo  iOiil.  Mais  Manbi  le  pUce  a  l'au  iU7i  ou 
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un  concile  en  Lombardie  pour  y  montrer  la 
justice  de  son  élection  (lU).  Alexandre  II 
n'accueillit  d'abord  pas  cette  jtroposiliou  qui 
lui  (>arut  contraire  è  sa  dignité  :  toutefois, 
considérant  le  mnlhenrdu  leûips,  il  convo- 
qua le  concile  à  Manloue. 

il  voulut  que  Pierre  Damien  y  assistât» 
et,  afin  de  a'entendre  avec  lui  h  cet  effet,  il 
lui  ordonna  do  venir  h  Home:  mais  Pierre, 
déjà  vieux  et  allacbé  à  son  désert  de  f  ODr 
lavellane,  a*ftn  excusa,  et  promit  seulement 
d'aller  à  .Mantouc.  Le  temps  marçiué  étant 
venu,  le  Pajte  Alexandre  sv  rendit  avec  les 
évèques  et  les  cardinaux.  Tous  les  évAquea 
de  Lombardie  s'y  trouvèrent,  hors  Cadalous, 
quoique  l'archevêque  de  Cologne  lui  eût 
ordonné  d'y  venir  (f4S).  Kn  ee  eooeile,  le 
l';i|ie  Al(!xandre  se  purj^ea  par  serment  Je  la 
biiuoiiie  dont  il  était  accuse,  et  prouva,  par 
(le  si  bonnes  raisons,  la  validité  de  son  élec- 
tion, (pi'il  se  récfuiciiia  les  évéqucs  de  Lom- 
bardie, OUI  lui  avaient  été  opposés.  Quant 
à  Cadalous,  il  fut  de  nouveau  et  tout  d'une 
voix  (  ondnimié  comme  simoniaque.  Mais  il 
iiu  âe  rendu  pas  encore  après  ce  nouvel 
échec.  Voy.  son  article. 

VI.  Après  ce  concile  de  Hantoue,  Annnn 
travailla,  environ  vers  Pan  1066,  à  détruire 
l'iniluence  qu'Adalhert  ,  archevé(]ue  de 
Brème ,  exerçait  sur  l'empereur  Henri,  et 
dont  il  abusait  de  la  manière  la  plus  iudi-, 
gne.  Annon  parvint  bien  h  arrêter  le  mal;' 
mais  ce  ne  fut  que  pour  un  temps  ,  riarao 
que  l'empereur  était  corrompu  [Vou.  1  arti-' 
de  Adalhert,  archevé(iue  de  Hamuourg  el 
du  Brème,  u"*  IV  et  Vj,  et  l'archevêque  do 
Cologne  dnt  souffrir  de  aon  lèle. 

Mais  était-ce  bien  |iar  amour  de  la  disci- 
pline et  pour  l'honneur  de  l'Eglise  uu'Anuou 
sévit  ainsi  contre  les  désordres  d*Adalberit 
Et  ne  serait-ce  [)as  pas  plutôt  par  os  prit  de 
domination,  et  par  une  sorte  de  dépit  (le  voir 
l'empire  que  I  archevêque  de  Brème  avait 
sur  Henri?  Il  serait  peul-flro  permis  de  le 
croire;  car  il  jiaraîlrail  qu'Aiinon  n'était  pas 
tout  à  fait  evenipt  de  reproches  SOUS  le  rap- 
port (le  radMiiniî.lratioii  dos  charges  ccclé- 
siasliiiues.  Nous  voyons  ellccliveiueul qu'en 
i070  il  fut  appelé  h  Borne  avec  Sigefroi,  «ir- 
chevêquedo  Mayence  ,  el  Hennan,  évèque 
deliamberg;  que  tom  iroiê  iuieut  sévère- 
ment réprimandée  iê  ce  qu'ib  veiidaimit  las 
ordres  tacréf,  communiquai  m  t  sans  scrupule 
avec  ceux  qui  les  achelateni  et  leur  imposaient 
Itê  wuuHi:  ({u'enlin,  après  leur  avoir  Uïl 
faire  serment  dd  ne  plus  ngir  ainsià  l'aveoir^ 
on  les  renvoya  en  pai\  (IWi). 

L'histoire  ajoute,  pour  Annoo  en  particu- 
lier  (147),  qu'il  rapporta  de  Kome  un  privi- 
lège du  Pape  Alexandre  pour  l'abbaye  de. 
Sigebert,  (pi'il  avait  Toodée,  el  leliMraadtf 
saïut  Gt^aire,  martyr. 

li  paraît  néanmoins  que  ce  prélat  était  di- 
gne du  fpuivenieukeiit  temporel,  pois  quV 

1072,  Cl  ses  ralsoes,  diseut  les  auiaers  de  VArt  ét 
•  vérifier  Ue  d«lci,  ne  lenl  wu  k  mépriser. 

(146)  l^lia  S.  ilaa.,  e.  W,  34.  ap.  Sur.,  4  Me 

(147)  lbîd.,  apad  f  leaiy.  tflii. «m<m.,  Bv. ui, 

ir  53. 
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en  1072,  on  le 


Coiilraignil  en  quelque  sorte  do  reprendre 
«n  Allemagne  la  principale  autorité. En  etTet, 
le  roi  Honri  élnut  tenu  h  Utrecht  célébrer 
la  Pâqiie ,  qui  était  le  8  avril  en  1072,  y 
reçut  de  grandes  plaintes  des  injustices  qui 
«e  commellnient  par  tout  son  royaume,  de 
l'oppression  dos  innocents  et  des  faibles,  et 
du  pillage  des  ('■^liscs  et  des  monastères. 
Touché  de  ces  désordres,  oa  fatigué  des 
clameurs  du  peuple,  il  pria  rarebetéanede 
Cologne  de  prendre  sous  lui  le  soin  de  l'Etal. 
Tons  leaaeignoursioignireut  leurs  instances 
leellesduroii  mats  rBrehevêqne  résista  long- 
temps. II  se  souvenait  des  iiinuvnis  traile- 
meols  qu'il  avait  reçus  ;  et  d'ailleurs  étant 
tout  occupé  de  Dieu,  il  avait  peine  h  s'ein- 
barrasser  d'affaires  teniporellei  :  il  céda 
toutefois  au  bien  public,  et  aux  désirs  utia- 
fiimes  (|al  loi  étaient  et  primés.  On  s'aperçut 
bienlfll  d(»  ce  ehangeraent,  car  les  violences 
furent  supprimées  et  la  justice  reprit  le 
dessus. 

VII.  Mais  peu  de  temps  apr^s,  Annon,  ne 
pouvant  souffrir  davantage  les  iniquités  qui 
Beoommetlaieni  h  la  cour,  pria  le  roi  de  le  dé> 
charger  des  affaires  d'état,  alléguant  son  âge 
déjà  avancé.  Le  roi  n'eut  pas  de  peineè  y  con- 
sentir, voyant  depuis  longtem)^  le  prélat  ex> 
trèmetnenl  choqué  de  ses  fiassions  déréglées 
et  des  fulies  de  sa  jeutiusse,  et  qu'il  s'y  op- 

E osait  autant  que  le  respect  le  permettait, 
.'archevêque,  ayant  obtenu  son  congé,  se 
retira  è  son  monastère  de  Sigebert  et  y  passa 
le»  trois  années  qu'il  survécut,  en  veilles,  en 
jeûnes  et  en  prières  accouipag'iées  d'aumô* 
nés  n'en  sortant  que  pour  quelque  oéces* 
Sité  inévitable  (U8). 

Pendant  les  jours  de  sa  retraite,  Dieu  ré- 
prouva par  plusieurs  afflictions  (lk9).  Son 
frère  Vécol,  archevêque  de  ^^^^^lebourg,  et 
Bon  cousin  Buccou,  évôque  d'Ualberstadi,  se 
trouTèrenl  enveloppés  dans  la  guerre  de 
Bflxe,  et  par  conséquent,  exposés  h  l'in'li- 

f nation  du  roi.  Et  comme  Annon,  retenu  par 
affection  nalnrelle,  ne  donnait  pas  au  roi 
des  secours  assez  puissants  à  son  gré.  il  lui 
devint  môme  suspect,  et  ce  prince  l'accusa 
d'infidélité  et  de  parjure;  josque-lft  qu'il  sol- 
licita les  citoyens  de  Cologne  pour  le  tuer, 
et  deux  de  ses  domestiques  eu  formèrent  le 
dessein. 

L'année  précédente  1OT4,  incontinent 
•près  Pâques,  l'imprudence  de  ses  gens  ex- 
eila  contre  loi  h  Cologne  une  séilitien  si  fu- 
rieuse, que  sa  vie  fut  en  danger.  Il  avait  pour 
ce  sujet  excommunié  et  banni  plusieurs  ci- 
toyens de  Cologne.  Mais  à  Pâques  de  l'année 
icnrs,  il  leur  rendit  la  communion  et  leurs 
biens  qui  avaient  été  pillés.  Enfln  il  lui  vint 
des  ulcères  aux  pieds  qui  firent  tomber  la 
cliair,  jusqu'il  découvrir  les  os  :  puis  moit> 
tant  aux  jambes  et  aux  cuisses  gagnèrent  le 
corps  et  les  parties  nobles;  et  ain.si,  après 
une  longue  maladie*  ii  mourut  le  k  décem- 


rU8)  Lnmli.,  an.  1073,  1 07S»  Mf.  tSI.  . 
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bre  1075,  jour  auquel  TEglise  honore  sa  mé- 
moire (150).  Il  avait  tenu  le  siège  de  Colo- 
gne vingt  ans  et  dix  mois.  Il  fut  enterré  aa 
monastère  de  Sigebert,  et  il  se  fit  plo- 
sieurs  miracles  h  son  tombeau.  Fleury  le 
nomme  (151)  une  des  graDdflt  loiiiièroB  do  ' 
r£gli.^e  d'Allemagne.  *; 

ANNON,  fat  le  premier  abbé  du  mona»*  *' 
tère  que  le  roi  Olton ,  de  coticert  avec 
femme  Editlie,  fonda  dans  la  ville  de  Mag- 
deliOttrgi  le  ^  septembre  M7,  et,  depuis,  il 
devint  évègue  de  Worms. 

ANNONCIATION.  Yoy.  lacAaiiATioa  po 
Ynet. 

ANOMf:FNS,  série  de  purs  ariens,on  pour- 
rait dire  d'ariens  plus  conséquents  que  les 
antres,  c'est-^l-dire  plus  andaeieux  dans  ]»nr 
impiéh''.  On  a  nnhlîé  Cet  article  da»is  le  Die 
Uonnaire  ttft  Uéré$m,  Nous  parlons  suflî- 
sammenlde  ees.^eetaires  dans  farticle  Atnoff, 
lenr  chef  (lom.  I",  col.  377-379)  et  dans  l'ar- 
ticle AnumsMB,  n*  VI.  Nous  ne  nous  en  oc- 
cuperons donc  pas  davanta^en  cet  endrtit. 
Notons  seulement  que  saint  Grégoire  do 
Nysse  réfute  les  ilnom^ens  daus  son  traité 
Dt  àomliift  opifieio,  cap. 6,  nom.  Il  et  lî,  et 
cap.  16,  num.  51. 

ANSBERT  (Saint),  évôque  de  Rouen,  ap- 
partenait h  une  noble  famille  franque;  son 
père  voulut  le  marier  dans  sa  jennesso  à  la 
fille  de  Uobert,  garde  des  sceaux  :  Cetle  jeune 
fille  se  nommait  Andragisine  ou  A  ngadrisma, 
et  elle  désirait  se  vouer  au  Seigneur.  —  Voy. 
sou  article.  —  Ansbert  en  fut  touché,  et  à 
Teiemple  de  celle  avec  laquelle  il  edl  pu  ai- 
mer s'unir  à  cause  de  sn  grande  beauté»  il 
résolut  de  conserver  sa  virginité. 

11  demeura  cependant  encore  quelque 
temps  dans  la  palais  où  il  remplit  la  cbarm 

de  garde  des  sceaux,  apparemment  apr^s  la 
mort  de  Uobert.  Mais  la  possession  des  hon- 
neurs lui  en  ayant  fait  mieux  sentir  la  va- 
nité, il  s'enfuit  de  la  cour  comme  d'une  pri- 
son, où  les  chaiucs  que  l'on  porte,  pour  être 
d'or,  n'en  sont  que  plus  pesantes.  1!  se  re- 
tira secrètement  au  monastère  de  Fonte- 
nclle;  et  saint  Vaudrille,  qui  vivait  encore, 
l'y  reçut  avec  joie.  Il  en  lut  élu  abbé  l'an 
681,  après  la  promotion  du  aaiul  à  l'éTéotié 
de  Lyon. 

Ansbert  na  demeura  pas  longtemps  è  la 
tète  de  la  communauté  de  Fonteneile.  Saint 
Ouen,  évôque  de  Rouen,  avait  prié  en  mou- 
rant le  roi  Thierri  III  de  lui  donner  pour 
successeur  ce  pieux  abbé.  Ce  prince  et  lo 
clergé  de  Rouen  crurent  no  pouvoir  mieux 
réparer  la  perte  que  l'Eglise  venait  de  faire, 
qu'en  plâtrant  Ansbert  sur  ce  siège.  Mais, 
comme  sa  modestie,  qui  n'était  pas  moins 
grande  que  les  autres  v<>rius,  faisait  crain- 
dre qu'il  ne  refusât,  on  usa  d'industrie  pour 
l'attirer  è  Clichy,  où  le  rui  le  lit  ordonner 
par  saint  Lambert,  évéque  de  Lyon  et  pré- 
décesseur d'Anaberi  daos  le  gouveroemeot 

lib.  m,  c.ip.  17. 
(tôt)  ttiU.  iulé*»t  Uv.  LUI»  0*  as. 
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l.e  nouvel  (^vôque  so  ilislingua  par  s-in 
«luour  puur  les  pauvres  el  le  ioliï  uu'il  eut 
lie  (aire  rétablir  un  grand  nombre  a'églises 
el  d'animer  ses  prêlres  à  |ir(^(  lier  rEvaiifçile. 
La  cinquième  année  do  mm  é{ii>ci>pat,  c'esl- 
Ih-dire  en  687,  il  tint  à  Rouen  un  concile 
norabreiii  où  l'on  fil  [ilusieurs  lègleinents 
%<è&-uUles  à  ri'^lise  (132);  mais  on  n'en 
eonnaft  pas  les  détnil<:.  Les  hisloriens  client 
«es  noms  dos  évéuues  qui  assislèrenl  à  ce 
concile  (153).  De  plus,  Ânsberl  accorda  dus 
priTiléges  à  un  monastère  dédié  h  la  s:iinte 
Vierge  tl  bûli  par  la  mère  d  Adéodat,  son 
prûdcct'Saunr,  dans  une  ville  de  son  diocèse, 
silure  sur  la  Loire.  Celle  ville  était  probable- 
luent  Blois,  la  seule  du  diocèse  de  Chartres, 
ailuée  ainsi  sur  la  Loire;  ce  fut  là  aussi  sans 
doale  que  s'assemblèrent  les  quatorze  évô- 
^es  qui  signèrent  l'acte  des  priviléges(15^). 

Cependant  les  Austrasiens  et  les  !4eu8- 
triena  se  fai.viioul  l;i  guerre.  Pépin  venait 
de  ae  rendra  luuilre  absolu  de  l'emuire  fraD-> 
çaîa;  Ces  Irooblus  furent  cause  u'une  dis- 
jjrAce  [iour  All^l)eI  t.  V.n  elTi  t,  l'envie  cl  la 
uiaii^uilé  trouvèrent  le  mo>eu  de  l'envulujji- 
peroans  la  révolation.  On  Taccusa  d'avoir 
tramé  des  intrigues  contre-  le  nouveau  gou- 
veroeoienl;  et,  comme  tout  est  suspect 
dans  une  conquête  récente,  Pépin  se  laissa 
surprendre  h  (  i  s  délatinns,  ol  le  relégua 
dans  le  muiia^lère  d'Uauuiuut  eu  llai- 
naui  (155). 

Le  snitil  év(^(juo  y  reprit  sans  peine  les 
observances  dr  la  vie  muuasliuuc  (]u'il  avait 
quittées  malgré  lui.  Il  aanetifia  le  loisir  de 
la  retraite  par  la  ronipusilion  de  quelques 
ouvrages  qui  ne  seul  point  venus  jusqu'à 
nous.  Mais  il  semble  que  ses  traités  de  piété 
|>our  l'édification  des  moines  ne  doivent 
point  être  distingués  d'un  .-ecueil  de  ques- 
tions (]ue  saint  Ansbert,  au  rapport  de  la 
chronique  de  Fontenolle  (156),  avait  adrcs- 
aées  à  un  reclus  nommé  biwin.  Au  surplus, 
l'auteur  de  sa  vie  appuie  cette  conjcclure 
en  disant  que  ses  traités  furent  principale- 
ment composés  pour  des  jjersounes  qui  de- 
meuraient hors  de  reoceinto  da  monastère 
d'UauiuouU 

Ce  saint  homme  partageait  donc  son 
Icraps  entre  la  prière  el  l'étuilo.  Aussi  s'al- 
Ijra-t-il  bientôt  |Mir  sou  humilité  et  par  m 
ferraor  la  vénération  des  moines  et  des  peu- 
ples des  environs.  C'imi  fut  assez  pour  ré- 
veiller la  haine  des  euvieux»  qui  tâchèrent 
de  iiersuader  à  Pépin  de  r«nvo>er  dans  un 
eaîl  plus  ini  oniinode.  Ansborl ,  l'nynnl 
pris,  Uéuula  Halidulfe ,  abbé  d  Haumoiil, 
avecqoelques  aoires  personnes  de  distino- 
tiofi,  vers  le  due,  pour  détruire  les  caloui- 

(\'>i)  Vif.  S.  .\uibcit.,  r;ip.  fi. 

(155)  Voy.  Ht$l.  de  rtgl.  Gatt.,  liv.  x  ou  loin.  V, 
^  367  de  l'édii.  in-ti,  18i6. 

((54j  Dom  MabiUsoi  ùt  n  éiphmM,,  Itb.  vi, 
op.  iù,  p.  i78. 
(tSS)  Vil.  S.  AwAert, 

(156)  Acl«r.  9r4iM.  S.  Dttudicti.,  loin.  I". 
(151)  Fila  8.  ▲ukiY! ,  iu  Un.  el  lo  pralog. 


oies  dont  on  l'avait  uotrui  dans  sun  esiirit 
et  pour  lui* faire  connaître  que,  bfen  foin- 

d'intriguer  pour  conserver  son  siège  ,  i!  n'a- 
vait accepté  l'épiscopat  que  par  force,  par 
ordre  do  roi  et  par  l'éleclion  du  peuple. 
Pépin,  qui  avait  de  ladroiiure,  reconnut 
qu'on  l'avait  trompé  ;  et,  se  souvenant  de 
saint  Vandiiile  son  parent,  dont  Ansberl 
avait  été  disciple,  il  ordonna  (jue  lo  saint  évô- 
quefût  rétabli  avec  honneur  dans  son  siège. 

Ainsi  la  puissance  temporelle  s'était  déiii 
arrogé  au  septième  siècle  tout  droit  sur  la 
liberté  el  l'indépendance  des  évèques.  Ella 
pouvait  les  envoyer  dans  un  monastère ,  ea 
exil  ;  les  déposer  ou  le$  rappe!<*r  selon  son 
bon  plaisir  ou  selim  les  circonslauccs.  £t  il 
est  des  auteurs  qui  nous  vantent  la  bonne 
harmonie  enlie  les  deux  puissances  dans  le 
|)assé  ,  qui  esiiuicnl  que  l'Eglise  dut  se 
trouver  bien  heureuse  d'être  ainsi  proléSp^ , 
et  qui  voudraient  voir  renaître  ces  beiuix 
temps  1 

Pour  ce  qui  est  d'Ansbarl ,  Is»  divine  pro- 
vidence avnii  ré'>()Iii  de  Unir  autrement  «on 
exil.  11  tomba  malade  en  ap|)renanl  la  nou-> 
velle  de  son  rappel  ,  et  ne  soupira  plufl 
qu'après  vérilal)io  patrie.  Il  ordorma  «pio 
son  corps  iùl  enterré  à  Fonteuelle,  cl  il 
députa  vers  Pépin  pour  lui  demander  cette 
grÀce.  Cependa-it ,  sentant  son  mal  s'aug- 
munler ,  il  lit  dire  une  messe  solennelle  le 
9  février,  à  laquelle  il  communia;  aprèt 
quoi  s'élant  armé  du  signe  de  la  croix  ,  il 
rendit  sou  e.<iprit  à  son  Créateur  le  mémo 
jour»  l'an  695.  Se^  religieux  le  pleurèrent  « 
et  le  peuple  do  Uouen  lut  allligé  de  n'avoir 
pas  possédé  plus  longtemps  un  aussi  sainl 
paatenr. 

Il  fut  .l'abord  inbnmé  h  Tîaiitnont,  parce 
que  la  permission  do  le  transférer  è  Fontc- 
nelle  n'était  pes  encore  arrivée.  On  la  reçut 

dix-sept  jours  a[)rès ,  et  l'on  fit  la  transla- 
tion avec  une  grande  solennité  et  un  grand 
concours  de  peuple  attiré  par  les  miraclet 
qui  s'v  opérèrent,  Hihert  ou  Hildebert  ^ 
alors  .ihlié  do  Fonleneile  ,  le  lit  enterrer 
dans  l'église  do  Saint-Paul,  à  gauche  du 
tombeau  de  sainl  Vandriile,  le  11  njars  de 
la  môme  année  695  (157).  Quelque  temps 
après,  le  môme  abbé  fit  bâtir  une  be'le  église 
en  l'honneur  de  ce  saint  évéque,  et  chargea  le 
moine  Aigrade  (Voy.  cet  article)  d'en  écrire 
la  vie. 

Un  historien  (158)  dit  qu'Ansbert  fut  un 
grand  évôque.  On  lui  attribue,  outre  les 
traités  dont  nous  avons  |>arlé  plus  haot»  le 
sreoii'l  cl  le  troisième  des  sermons  sur  l'A— 
somplion  de  la  très-saiole  \  ierge,  publiés 
sous  le  nom  de  saint  11  lefonse  ,  archevêque 
de  Tolède  (159j.  Alais,  dit  uo  critique  (tUOJ , 

(158)  M.  l'abbé  Giiellcc.  ///«/.  Je  l'F.ql.  rir  France, 
loin.  H,  1847,  p.  M6. — Malgré  le»  quelipit-s  cilalioiin 
^  Beat  faiMoa  de  ceue  Jli<fdr»,BOus  devons  rairo 
icmaniiMr,  ena  Ms  peur  teuiaa,  Qu'elle  a  été  aiise 

(l'iA)  Cnvo,  Hht.  titifrariii.  p.  '^Ô. 
(IGO)  Dont  Ceîllier,  Uui.  de*  aui.  $aç,  H  tCiU»  » 
loiu.XVII.pw(». 
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on  n'y  trouve  rien  qui  puisse  aulotber  m 
lenUmenl. 

ANSCAIRE,  sous-diacre,  avait  usurpé  le 
f iége  de  Langres  du  vivant  de  l'évôque  lé- 
giCmie,  Iseac.  et  evaU  sollicité  le  clerg<S  les 
vassaux  cl  les  serfs,  pour  qu'ils  le  secon- 
dassent dans  son  usur|iation.  Le  concile  de 
Bavoottres,  prèsdeToal.de  Tan  tS9,  Tar» 
réla  Ijienlôl  dnns  ses  coupables  desseins, 
liais  comme  Anscaire  promit  par  des  dépu- 
de  se  désister,  le  eoneile  aorepte  sa  son- 
nlsslon,  et  lui  prescrivit  la  forcnulc  d'un 
sennenl,  par  lequel  il  demandait  pardon  de 
son  entreprise  et  promettait  de  ne  rien  Itafre 
de  seuiblnblo  îi  l'avenir.  On  lui  défenditaussi 
de  jamais  aspirer  au  siOge  du  Langrus,  ni  h 
eelui  de  Genève  qu'il  avait  aussi  usurpé  au- 
trefois (161).  Tout  ceci  se  voit  dans  le  cin- 
quième canon  du  concile  de  Savoiiières. 

ANSCAIUE  (Saint),  apôtre  du  Nord,  était 
natif  dti  l'ancienne  Corbie,  ou  du  moins  des 
environs,  il  fut,  dès  sa  jeunesse,  favorisC;  de 
plusieurs  grftees  eitraimliMlrei  qui  jetèrent 
dans  son  cœur  les  sonicncos  des  verlus  <lont 
on  vit  dans  la  suite  de  si  précieux  résul- 
tats (162). 

I.  Il  prit,  dnns  un  Ac^e  encore  tendre,  l'ha- 
bit religieux  au  monastère  de  Corbie,  et  il 
montra  d'abord  une  grande  ferveur,  dont  il 
parut  cependant  un  peu  se  démentir  h  une 
certaine  époque  de  sa  vie.  .Mais  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Cliarlenuignc  le  tit  rentrer  en 
lui-même,  et  sa  négligence  momentanée  de- 
vint pour  lui  un  nouveau  motif  de  tendre  I 
la  plus  li.-iute  ()eifo(:tion.  Il  étudia  sous  le 
célôi»re  Pascase  Radbert,  et  tit  tant  de  pro- 
grès dans  les  sefences,  qu'il  gouTema  Té* 
cole  (le  l'ancicniH'  Corbie  durant  l'absence 
de  son  maître,  ii  n'en  l'ut  tiré  que  pour  rem* 
llr  la  mène  fonction  dans  la  nouvelle  Cor- 
le.  Ses  supérieurs  nyanl  conrui  sf  s  tnlnnls 
et  son  zèie,  le  chargèrent,  outre  le  soiu  de 
réoole,  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  au 
peuple;  <<•  qu'il  fit  avec  de  grands  fruils. 

Sur  le  récit  que  l'abbé  Vala  (l'oy.  cet  ar- 
lide)  fit  des  vertus  de  ce  saint  religieui,  il 
eut  ordre  de  le  faire  venir  à  la  cour.  Dès 

Sii'il  V  fut  arrivé,  Vala  lui  proposa  la  mis- 
00 de  Danemark,  en  lui  déclarant  cepen- 
dant qu'il  ne  voulait  rien  lui  ordomur  Ih- 
dcssu.s  et  (ju'il  le  laissait  absolument  le  mal- 
Ire  d'accepter  ou  de  refuser  une  mission  pé- 
nible, dont  il  ne  lui  dissimulait  pas  les  dif- 
lirnllns  et  les  dangers.  Anscaire,  qui  ne 
?liercbail  que  l'occasion  de  procurer  la 
ploire  de  Dieu,  réponilit  snns  délibérer  qu'il 
l'acceptait  avec  joie.  Aussitôt  il  fut  présenté 
k  l'empereur  Louis,  qui  fut  aussi  satisfait 
qu'édifié  de  sa  résolution;  mais  quand  lu 
parti  qu'il  prenait  fut  devenu  public,  on  en 
parla  diversement* 

Quelques-uns  ne  pouvaient  assez  admirer 
te  courage  du  saint  religieux, qui  s'orrachail 
n  sa  patrie  et  è  ses  études  pour  se  coniiner 
parmi  des  kMrbares  idolâtres,  sans  autre 
dessein  que  de  les  gagner  è  Dieu  ;  les  au- 
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très,  en  lui  prêtant  des  intentions  moin^ 
pures,  le  tdâroaient  hautement;  il  y  en  eut 
môme  qui  s'efforcèrent  ouvertement  do  le 
détourner  de  sa  résolution.  C'est  ainsi  que 
Tœuvre  de  Dieu  trouve  toujours  des  con- 
tradictions ;  00  est  quelquefois  niché  do 
voir  faire  par  d'autres  un  bien  qu'on  o'apai 
le  courage  d'entreprendre  soi-même. 

II.  Anscaire,  pour  s'exempter  do  répf)n  - 
dre  à  ces  vains  discours,  et  pour  se  préparer 
h  Papostolat  par  la  solitude,  se  retira  dans 
une  vigne  voisine  d'Aix-Ia-Chnpclle,  où  il 
vaquait  en  repos  à  la  prière  et  &  la  lecture. 
Comme  il  était  en  méditation,  no  moine, 
nommé  Auberl,  qui  avait  accompagné  Vnla 
h  la  cour,  vint  le  trouver  et  lui  demanda  si 
c'était  tout  de  bon  qu'il  voulait  entrepren- 
dre ce  voyage.  Anscaire  craignit  d'abord 
qu'il  n'y  eût  dnns  cette  question  de  rarlitice 
pour  l'ébraider.  Mais  A ubert  Payant  assuré 
de  sa  sincérité,  il  lui  déclara  son  intention. 
(I  Ht  moi,dit  Aubert,jenevouslaisserai  point 
aller  seul;  je  veut  vous  aeeompagner  pour 
l'amour  de  Dieu,  pojirvu  que  vous  m'obto- 
ni«^z  la  permission  de  l'abbé.  »  Anscaire  alla 
au-devant  de  Vala  quand  il  revint  du  palais, 
et  s'empressa  de  lui  annoncer  qu'il  avait 
trouvé  un  compagnon  pour  son  voyage. 
Quand  il  eut  nommé  Aubert,  l'abbé  fut  fort 
surpris,  parce  qu'il  était  de  grande  nais- 
sance, du  ses  plus  confidents,  et  intendant 
de  sa  maison.  Il  l'interrogea  lui-même  et  lui 
accorda  son  congé;  mais  il  déclara  à  l'un  et 
h  l'autre  qu'il  ne  leur  donnerait  personne 
de  sa  fninilli"  pour  les  servir,  s'il  n'y  vou- 
lait aller  de  bon  gré,  trouvant  de  l'ionuma- 
nité  è  envoyer  quelqu'un  malgré  lui  aveo 

les  |)aïens. 

11  les  mena  tous  deui  à  l'empereur,  qui, 
ravi  de  leur  bonne  volonté,  leur  donna  des 

moublcs  <lo  chapelle,  des  coffres,  des  tintes 
et  lus  autres  secours  uéces.naires  pour  un  si 
grand  vo^rage.  Il  leur  recommanda  d'avoir 
grand  soin  d'affermir-  dans  la  foi  le  roi  Hé— 
riold  (ou  Marold)  et  les  siens,^  de  peur  qu'ils 
ne  retounia.<isent  ft  leurs  anciennes  erreurs» 
et  de  travailler  h  en  convertir  d'autres.  Ils  par- 
tirent donc  sans  avoir  personne  pour  les  ser- 
vir; car  Hériold,  encore  néophyte  et  grossier, 
ne  savait  point conunent  on  les  devaittraiter  ; 
et  les  siens,  élevés  aussi  dans  des  mœurs 
différentes,  n'avaient  pas  do  grands  égards 
pou  -  à  ces  deux  étrangers.  Ainsi  ils  souffrirent 
beaucoup  dans  ce  commeniement  de  voyage. 
Quand  ils  arrivèrent  à  Cologne,  rarchevAqoe 
Hadebalde  en  cul  compassion  et  leur  donna 
[»our  porter  leurs  bardes  une  très-bonne  bar- 
(]ue  oi^  il  y  avait  deux  chambres.  Le  roi  Hé- 
riold  la  trouva  si  commode,  qu'il  y  passa 
avec  les  moines  français,  prit  pour  lui  uno 
des  chambres  et  leur  laissa  l'autre;  ce  qui 
augmenta  entre  eux  la  familiarité,  et  ses 
gens  en  servirent  mieux  les  moines.  Ils  des- 
cendirent ainsi  le  Khin  jusqu'k  la  mer,  et 
ayant  |iassé  la  Frise,  arrivèrent  aux  frontiè- 
res du  Danemark.  Mais  Hériold ,  ne  pou» 
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tanl  encore  y  être  paisiblo,  demeura  en 
Fri.<e,  dans  une  terre  que  l'empereur  lui 
mit  donnée. 

Anscaire  et  Aubert  y  demeurèrent  avec 
loi.  tantôt  parmi  les  chrétiens,  tantôt  parmi 
les  païens,  prêchant  et  instruisant  ceux 
qa'ils  pouvaient.  Il  s'en  convertit  plusieurs, 
et  le  nombre  des  fidèles  croissait  ae  jour  en 
jour.  Los  deux  missionnaires  cherchaient 
surtout  à  acheCer  de  jeunes  esclaves  pour  les 
•  <lifir<liiw  te  service  de  Dieu,  et,  par  eux, 
converlir  leurs  conif)alrioles.  Le  roi  Uériold 
ieor  eo  donna  des  sieos  à  iuslruire»  et  leur 
éeole  fol  bieniftt  de  doute  enflmts  et  plos. 
Tel  fut  le  cnmmenrpment  de  la  (  onversion 
des  Danois  au  christianisme.  Les  deux  ap6- 
im  trawillèrenl  ainsi  plus  de  deni  ans, 
tprh  lesqtiols  Aiibt  rl  loniha  malade,  et 
mni  été  conduit  eo  Saxe,  à  la  uouTelle 
Corbie.  il  y  moomt  wlnCement. 

III.  Vers  Pan  820,  remppnMir  Loiii";  reçut 
des  ambassadeurs  des  Suéiiones  nu  SuédoiSi 
Qoi,  entre  autres  affaires  dont  ils  étaient 
«largés,  lui  dérlarèrent  que  plusieurs  [ler- 
Mones  de  leur  nation  désiraient  embrasser 
lu  religion  chrétienne,  le  priant  d*enToyer 
iIm  prêtres  pour  les  instruire,  et  assurant 

Îue  Itur  roi  était  disposé  i  le  permettre, 
'empereur,  ravi  de  cette  firopontion,  eher- 
thz  qui  il  pourrait  envoyer  pour  reronnattre 
la  vérité,  et  demanda  à  l'abbé  Vala  si  l'un  de 
tesoMines  Toudrait  aller  en  Suède,  princi- 
psleraent  Anscaire  qui  était  (J(''jà  aiifirès  do 
Hërioid,  roi  de  Daneuiark.  On  le  lit  venir  à 
la  cour;  et  comme  lise  douta  de  l'atRiIrn 
"1*00  voulait  lui  proposer,  il  se  >ouvinl 
'une  vision  qu'il  avait  eue  à  Corbio,  où  il 
mit  reçu  ordre  d'aller  prêcher  aux  païens, 
fiant  donc  arrivé  devant  l'empereur,  il  ac- 
c^>ta  la  mission.  L'ahbé  Vala  lui  donna  {lour 
wrapaçnon  Vitraar,  moine  de  Corbie,  et  dé- 

Eila  Gislemar  pour  demeurer  auprès  du  roi 
ériold  à  la  [>Iace  d'Anscaire. 
Siiot  Anscaire  et  Vitmar  s'erobarquèrent 
poor  passer  eo  Suède.  Mais  environ  k  mi- 
dhMDtn  ils  reneontrèrent  des  pirates  qui, 
malgré  la  résistance  des  marchands  qui  les 
conouisaieott  prirent  leurs  vaisseaux  et  tout 
«qu'ils  avaient,  en  sorte  qu'à  peine  purent- 
gagner  la  terre  et  se  sauver  h  jurd.  Kn 
celle  occasion  ils  perdirent  les  présents  de 
Caiiierenr  et  environ  quarante  volâmes, 
iw'ils  avaient  ms^sciiihlés  pour  le  service  de 
Dieu;  il  ne  leur  resta  que  lu  peu  qu'ils  pu- 
rent emporli»r  en  descendant  du  vaisseau. 

Quelfjups-iins  «'taictit  d'avis  de  retourner; 
Riais  Auscaire  oe  put  s'y  résoudre  ;  et  s'a- 
Iméoonant  à  la  divine  Providenee,  il  passa 

OitfC. 

ttiHreoldoDc  à  pied  nn  très-long  chemin 
svieiineestréinedilliculté,  pessantde  tctnps 
en  t(*rii[is  sur  lies  banjues  quelques  bras  de 
mer.  Enlin  ils  arrivèrent  à  lîirque  ou  Biorc, 
fli  était  alors  la  capitale  et  le  port  uA 
Â^aniDede  Suctio,  dans  une  île  à  deux  jour- 
neid'l'p<al,  vers  le  lieu  où  estSlolLhoim  ; 
w  cette  «aelenoe  ville  ne  anbaitie  plus.  L* 

(163)  risaiy,  Bht.  teeté».,  liv.  itvn,  u*  31. 
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roi,  nommé  Bern  ou  Biorn,  ayant  appris  des 
ambassadeurs  qu'il  avait  ctiv(»yés  eu  France 
le  sujet  de  la  venue  des  nnssionnaires,  les 
reçut  favorablement:  l'affaire  fui  examinée 
dans  son  conseil,  et  on  leur  accorda  tout 
d'une  voix  la  permission  de  demeurer  dans 
le  pays  et  d'y  prêcher  l'Evangile;  ce  qu'ils 
commencèrent  à  faire  avec  succès.  Plusieurs 
chrétiens  captifs  avaient  bien  de  la  joie  do 
pouvoir  enon  participer  aux  saints  mystè- 
res, et  on  reconnut  la  vérité  de  tout  ce  que 
les  ambassadeurs  do  Suède  avaient  dit  à 
l'empereur  L^uis. Quelques  Suédois  deman- 
dèrent et  reçurent  le  bafiiênic.  entre  autres 
Hi'rig.iire,  gi»uverneur  de  la  ville  et  fort 
aimé  du  roi.  Ce  seigneur  lit  bâtir  une  église 
dans  son  héritage,  s'exerça  sérieusement  à 
la  piété  et  persévéra  très-conslamment  daof 
la  loi. 

IV.  Saint  Anscaire  et  Titmar  ajant  de- 
meuré six  n:o:s  en  Siiôde,  revinrent  en 
France,  avec  des  IcUres  écrites  de  la  main 
du  roi,  suivant  Tusage  de  fa  nation,  et  ra- 
contèrent h  r.'tnporeur  Louis  li  S  ;:r.1ces  que 
Dieu  leur  avait  faites,  et  comment  il  leur 
avait  ouvert  la  porte  pour  la  conversion  des 
païens.  L'empereur  en  fut  ravi,  et  songea 
comment  il  pourrait  établir  un  siège  épisco* 
pal  à  celle  frontière  de  son  empire,  pour  fil» 
cililer  et  affermir  ces  conversions.  Alors 
queiques*uns  de  ses  fidèles  serviteurs  lui 
reprMentèrent  que  l'empereur  Charles,  son 
père,  ayant  domplé  la  Saxe  et  y  fondant  des 
évèciiés,  avail  réservé  rexlrémilé  de  la  pro- 
vince au  nord  de  l'Elbe,  pour  y  établir  dans 
la  suite  un  si(''ge  archiépiscopal,  d'où  l'on 
pùl  (iieudre  la  foi  chez  les  païens.  Charle- 
roagne  y  Ht  consacrer  une  église  par  un'évô- 
que  des  Gaules,  et  y  mit  un  prèlrc  nommé 
Héridac,  indépendant  des  évèques  voisins: 
il  voulait  môme  le  fiiiro  ordonner  évéque» 
mais  la  mort  le  prévint. 

L'empereur  Louis,  son  successeur,  .sans 
arrêter  beaucoup  là-dessus,  à  ta  sollici- 
tation (le  quelques  personnes,  parUifea 
cette  province  d'outre  TBIIm  entre  l^s 
deux  évêques  voisins,  Villeric  de  Brème  et 
Héligand  ou  Uérigald  de  Werden.  Mais  alor» 
connaissant  l'intention  de  son  père,  et 
voyant  le  progiès  do  la  foi  chez  les  Danois 
et  les  Suédois ,  du  consentemeul  des  évé- 
ques  et  d*un  concile  nombranx,  il  établit 
à  Hambourg  un  siège  archiépiscopal,  h  qui 
serait  soumise  toute  l'Eglise  des  Nurt^iibin- 
ges,e*e8t-è<4iiredet  peuples  qui  étaient  ao 
nord  de  l'Elbe,  et  loul  le  reste  des  pays  se|»- 
tenlrionaux,  pour  y  envoyer  des  évôuues  ut 
des  prêtres.  Il  fit  done  consacrer  solennel- 
lement  Anscaire  archevêque,  par  les  mains 
de  Drog'>n,évêque  de  Metz,  en  présence  de 
trois  archevêques,  Ebbon  de  Reims,  Helli 
de  Tièvcs,  Otgar  do  .\layence,  et  de  |)lu- 
sieurs  aulres  évèques,  môme  de  ceux  de 
Verden  et  deBremen,  qui  prirent  part  à  celte 
consécration,  pour  preuve  de  leur  consni- 
temcnl.  Ce  fut  l'an  830,  et  saint  Auscairu 
était  âgé  de  trente  ans  (193). 
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V.  Comine  le  nouveau  diocèse  de  Ham- 
bourg était  polit  el  exposé  aux  courses 
des  barbares,  l'empereur  i  unit  uo  niooai- 
tère  àn  (Saules,  Doromé  Thurholt  et  situé 

en  Flnnilre;  et,  pour  assurer  à  perp(^liiitiî 
Téreclion  du  siège  do  Hambourg,  il  envoya 
Baint  Anseaire  à  Rome,  avec  deui  évâques 
•t  un  comte,  on  demander  la  confirmaliiin 
ao  Pape  Grégoire  IV. 

Cee  deux  éVéoues  étaient  Rotade  de  Sois- 
sons  et  Bernolu  ou  Bernnli  do  Strasbourg, 
et  le  comte  se  nommait  Gerold.  Le  Pape 
leur  accorda  ce  q^u'ils  demandaient,  c'est-à- 
dire  la  confirmation  du  nouvel  arcrievôqua 
de  Han)i)ourg,  et  déclara  Anscairu  sou  légat 
rhez  toutes  les  nations  voisines  :  Suédois, 
Danois,  Scl-ivcs  et  autres  où  Dieu  ouvrirait 
la  porte  à  Ja  prédication  du  l'Kvangtte,  con- 
ioinlement  avec  Ebbon ,  archevêque  de 
Reims,  qui  avait  été  chargé  du  cette  uiis- 
eion  par  le  Pape  Pascal  environ  dix  ans  au- 
{MraTant.  Le  Pape  ordonna  que  les  succes- 
seur* d'Aoaceire  seraient  consacrés  au  pa- 
lais de  l'empereur  jusquli  ce  que  le  siège 
de  Hambourg  eût  des  suffiagaiits,  et  accorda 
le  pailium  à  Anseaire  et  à  sou  Eglise  à  per- 
pétuité. Tout  cela  est  eonstalé  dans  le  décret 
Ou  Pape  Grégoire  IV,  de  l'an  8:51. 

De  plus,  le  biographe  contemporain  de 
saint  Anseaire  nous  apprend  que  le  Pape 
lui  accorda  ,  devant  h-  cntiisde  saint  Piorre, 
l'autorité  publique  de  prêcher  l'Evangile,  et 
frappa  d'anaibème  quiconque  y  nteUrait 
op[)osition.  Les  nations  se|»ientrioiinles,  dit 
un  historien  (16V) ,  n'auraient  jauiais  dû 
oublier  d'où  leur  sont  venus  les  prédica- 
teurs légilimeniciit  envoyés  de  rEvangile» 
el  leurs  Pères  dans  lu  foi. 

Saint  Anseaire,  étant  revenu  en  France, 
fit  cooSrmer  l'érection  de  son  siège  par  les 
lettres  de  l'empereur  Louis,  datées  d'Aix- 
la-Chapelle  le  15  mai  B3\.  Il  commença  en- 
suite à  exercer  ses  fonctions  dans  son  nou- 
veau diocèse,  et  attira  à  la  foi  beaucoup  de 
jiaiens  jiar  l'exemple  de  sa  vertu.  Il  ai  ho- 
tait  les  enfants  Danois  ou  Sclaves,  el  ra> 
eh«ïtafl  des  captifs  pour  les  élerer  dens  le 
service  de  Dieu,  el  il  en  envoyait  à  son  mo- 
nastère de  Turholl  en  Flandre.  Des  moi- 
nes de  Tanelenne  Gorbie,  qui  raccompa- 
gnaient, lui  servirent  utilement  h  la  propa- 
gation de  la  foi,  elil  avait  af>porté  plusieurs 
reliques  des  quatre  saints  évêques  de  Reims: 
saint  Sixte,  suint  Siniee,  saint  Maternien  el 
saint  Kemy,  qu'Ebbon  lui  avait  données.  11 
mit  celles  de  saint  Sixte  et  de  saint  Sinice 
h  Hambourg,  et  les  autres  en  divers  lieus 
de  son  diocèse  (k65j. 

VI.  Secondé  par  l'archevêque  de  Eoims* 
T'hhoi  ,  Anseaire  eonfént  avec  lui  sur  ce 
qu'il  y'  avait  de  mieux  à  faire  pour  le 
bien  spirituel  de  la  légation  de  Suède.  Ils 
fumèrent  nécessaire  qu'il  y  eût  un  évôque 
qui  y  résidât.  Ebbon  choisit  un  de  ses  pa- 
rents nommé  Gauibert,  et  eeluinii  Ait  oi^ 

(IW)  M.  r;iblK'  Rnhrl.arlirr.  Ilisl.  unlv.  de  rEgl. 
caih.,  liv.  I  V.  1(1111.  XI,  pa;^.  483. 
il6>^>)  ViUi  S.  Ànêc.  Acta  liened.,  sxc  IV,  pars  u. 
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donné  évôque,  sous  le  nom  de  Simon,  ef 
partit  pour  exercer  la  légation  qu'Anscaire 
arait  re^ue  du  Saiul-Siége.  Yoy,  l'artida 
GAUsnar. 

Mais  tandis  que  notre  saint  travaillait 
ainsi  à  évangéliser  son  diocèse  et  les  pro- 
Tinces  dn  Nord,  les  Normands  Tinrent  alte- 
qurr  lo  royaume  de  Louis,  en  l'année  8i5. 
Ils  livrèretil  trois  combùls  en  Frise.  Dans  lo 
premier  ils  furent  battus,  et  ils  eurent  l's* 
vantage  dans  les  deux  autres.  Ils  entrèrent  , 
dans  l'Elbe  a.vec  six  cents  bâtiments,  sous 
la  conduite  de  Roric  leur  roi,  descendirent 
à  Hambourg,  et  surprirent  tellement  les  ha- 
bitants en  1  absence  du  comte,  qu'on  n'eut 

Eas  le  loisir  d'assembler  les  gens  du  peys. 
'archevêque  Anseaire,  qui  y  résidait,  vou- 
lut d'abord  défendre  la  place  en  attendant 
un  plus  grand  secours;  mais  voyant  qu'il  na 
pouvait  résister  aux  ennemis  qui  assié- 
geaient déjà  la  ville,  il  songea  à  sauver  les 
reliques  :  ses  clercs  se  dispersèrent  de  cùlô 
et  d'autre,  el  lui-même  échappa  à  peine 
sans  manteau.  Le  peuple  s'enralt  de  tous 
côtés,  quelques-uns  furent  pris,  la  plupart 
tués  ;  les  barbares  étant  arrivés  le  soir  à 
Hambourg,  y  demmirèrent  un  jour  entier  et 
deux  nuits,  pillèrent  et  brûlèmnt  tout,  ('et 
incendie  consuma  l'église  que  lo  saiul  évé- 
que  avait  fait  lifltir  avec  grand  soin,  le  me- 
na stère  et  la  l)il)liotliè(iue  coiuposéc  entre 
autres  de  livres  Irôs-bicu  écrits,  donnés  par 
Louis  le  Débonnaire.  BnRn  il  ne  resta  que 
ce  que  chacun  trouva  sous  sa  main  et  put 
emporter  avec  lui.  Saint  Anseaire  ayant 
ainsi  perdu  en  un  moment  tout  ce  qu*it 
avait  amassé  depuis  son  épiscopat,  ne  té- 
moigna aucun  ciiagrio,  mais  répéta  douvent 
ces  [)aroles  de  Job  :  Le  Seigneur  m'aoait 
tout  donné,  le  S^tigneur  m'a  tout  été,  il  n^est 
arrivé  que  ce  qu'ttlui  a  plu  :  que  le  nom  du 
Seigneur  soit  béni  (166)  1  Peu  de  tcuios  aprèi» 
qu'il  eut  été  chassé  de  Hambourg,  il  assista 
au  concile  de  Mayene.e  de  l'anSSÏ. 

Pendant  qu'il  était  ainsi,  errant  avec  sus 
moines,  portant  leurs  reliques  de  côté  (tt 
d'autre,  sans  SToir  de  demeure  assurée,  it 
lui  survint  un  surcroît  d'aflliciion.  L'évèquo 
Gauzbert,  au'il  avait  envoyé  en  Suède,  eu 
fitt  chassé.  Une  partie  du  peuple  se  conjura 
contre  lui;  elle  vint  à  sa  maison,  tua  son 
neveu  Nitbard,  le  lia  lui-même  avec  st:s 
autres  compagnons,  pilla  tout  ce  qui  se 
trouva,  et  les  chassa  honteusement  du  pays 
Tout  cela  se  lit  sans  ordre  du  roi,  par  une 
conspiration  populaire.  Mais  Dieu,  dit 
Fleury  (1G7),  lit  éclater  sa  vengeance  f>uT 
ceux  qui  ea  étaient  coupables,  el  ils  furent 
tous  ftunis  on  peu  de  temps,  de  mort,  de 
maladie  ou  de  perle  de  leurs  biens,  en  sorte 
que  tout  ce  peuple  demeura  persuadé  de  la 
puissance  ae  Jésus-Christ.  La  Suède  Ait 
sept  ans  sans  prêtres. 

Vil.  Cependant  saint  Anseaire  oe  laissait 
pas  d'exercer  sa  mission  en  Saxe.  11  tirait 

11.  Acia  SS.,  5  feb. 

(UiC)  Job.  I,  21. 

(lai)  ttiu.  ecfUê.,  Uv.  ju.vui,n*  5t. 
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ta  subsistance  du  monastère  de  Turholt  en 
Flandre,  que  Louis  le  Débonnaire  lui  avait 
donné,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Mais  le 
fOi  Cbaries,  dans  les  Etats  duquel  se  trouva 
eenonatlère  après  le  partage  des  royaumes, 
le  donna  h  un  seigneur  nommé  Rcigner,  on 
ftagenaire»  ce  qui  réduisit  Aoscaire  à  une 
cnirême  furavrelé.  Les  moloM  de  Tancienne 
Corbiu,  qui  l'avaient  suivi ,  rclournèrent  h 
kur  monastère,  et  plusieurs  autres  l'abao- 
domièrenl  ;  malt  arec  le  peu  de  disciples 
qui  lui  restaient,  il  tip  laissa  |>as  de  continuer 
sesfoDClions.  Le  roi  Louis,  dans  le  royaume 
daquel  il  traveiliBit,  touené  de  ses  besoins, 
chtrchn  h  le  faire  subsister,  et  ne  voyant 
dans  le  pays  aucun  monastère  qui  lui"  pût 
convenir,  il  résolut  de  lui  donner  l'évéehé 
de  Brème  qui  était  voisin,  et  alors  vacant 
par  la  mort  de  Leuderic,  troisième  évôque 
lie  ce  si(^ge,  décédé  l'an  849.  Comme  Ans- 
caire  fiiisail  dillicnllé  de  l'accepter,  craignant 
qu'on  ne  i'accusAl  de  cupidité,  le  roi  pro* 
posa  l'affaire  dans  une  assemblée  conci- 
liaire, et  denian<la  auï  évêques  s'il  la  pouvait 
laire  suivant  les  canons.  Ils  répondirent 
alllmaliTement  et  le  prouvèrent  par  plu- 
neurs  eiemples.  Ainsi,  attendu  (|ue  le  dio- 
C^e  du  Hambourg ,  pour  lequel  Anscaire 
aftit  été  ordonné,  était  très-petit,  n'ayant 
que  quatre  églises  liaptismalcs,  et  qu'il  était 
rort  ex|K)sé  aui  incursions  des  barbares,  ils 
décidèrent  que  Ton  y  pouvait  joindre  celui 
de  Brème.  Mais  pour  ôter  tout  sujet  do 
ptninte  à  Valdegairo,  évêque  de  Werden, 
<|ui  était  voisin,  et  d.jnl  on  avait  pris  l.i  [«ai- 
lle de  diocèse  qui  était  au  delà  de  r£lbe, 
nu  résolut  de  renieltre  les  deux  évèchés  de 
Brème  et  de  Werden,  comme  ils  étaient  au 
lem|ks  ûe  Louis  le  Débonnaire.  A  ces  con- 
ilif tons  Anscaire  reçut  révêcbé  do  Brème, 
uni  h  celui  do  Hambourg  »  la  môme  an- 
uée  SV9. 

Depuis,  la  chose  élaot  mieux  examinéo 

dans  un  nouveau  concile,  on  trouva  de  l'in- 
convénient à  ce  que  le  siège  pour  lequel  il 
avait  été  ordonné  et  dont  rérection  avait  été 

tontiriiiée  par  I»  Pape,  fût  dans  un  autre 
diocèse  ;  car  Hambourg  se  trouvait  au  delà 
de  l'Elbe,  et,  par  conséuuent,  dans  la  |>artie 
rendue  à  l'évèque  do  Werden.  On  résolut 
donc  que  saint  Aoscaiie  reprendrait  cette 
partie,  en  donnant  on  équivalent,  et  l*évéqiie 
de  Werden  y  consenlii.  Mais  on  ne  put 
avoir  lu  consentement  du  métropolitain  qui 
élaii  l'archevêque  de  Cologne,  parce  que  oe 
siège  était  vaecint,  et  le  fut  environ  dix  ans. 

Ylll.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut 
(ll*TI),  l'Eglise  de  Suède  était  demeurée 
sans  prêtres  pendant  sept  ans,  définis  que 
l'évèque  Gauzbert,  autrement  nommé  Si- 
mon, en  avait  été  chasaé.  Vers  l'an  852, 
Mint  Atï*caire  y  envoya  un  prêtre  anacho- 
rète du  nom  d'Ardgaire,  pour  con&olcr  ce 
qui  realail  do  chrétiens;  mais  il  n'y  de- 
■eara  [las  longtemps.  Après  avoir  assisté 
deux  saintes  personnes  au  moment  de  leur 
mort  et  avoir  accompli  quelques  oeuvres  de 
diaritè,  il  retourna  dans  sa  chère  solitude, 
«i  l'Eglise  de  Suède  demeura  encore  san» 
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ministres  do  l'Evangila.  Foy.  l'artido  A**" 

OAIRR. 

Mais  notre  saint  travaillait  à  introdaim 

la  foi  dans  le  Danemark.  Horie  ou  Eric  v 
régnait  alors  seul;  il  était  tils  de  Godefroi, 
tué  l'an  810.  Anscaire  le  visitait  souvent  et 
s'appliquait  à  gagner  son  amitié  par  ses 
présents  et  par  toutes  sortes  de  services, 
afin  d'obtenir  la  permission  do  prêcher  dans 
son  royaume.  Quelquefois  le  roi  Louis  de 
Germanie  renvoyait  en  ambassade  vers  Ho- 
rie, soit  pour  traiter  de  la  naix,  soii  pour 
d'autres  affaires,  dont  il  s  acquittait  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  eapacifé.  Le  ral  Ho» 
rir,  connaissant  par  là  sa  probité,  commença 
à  le  respecter  et  à  l'aimer,  à  vivre  familiè- 
rement av<»e  lui  et  I  Ini  donner  entrée  dans 
ses  roiist  ils  les  plus  secrets.  Il  voulait  tou- 

Jours  l'avoir  fiour  garant  -des  traités  qu'*il 
iiisait  avec  les  Saxons,  disant  qu'il  ne  leDaU 
rien  de  si  sûr  que  sa  parole. 

Saint  Anscaire  nrohta  donc  de  celte  ami- 
tié du  roi  pour  I  exhorter  h  se  faire  chré* 
tien  II  éroiitail  volontiers  ce  que  l'évèque 
lui  rap|)ortait  de  l'Ecriture  sainte,  et  demeu- 
rait d'accord  que  cette  doctrine  était  bonne 
et  salutaire.  Enfin  le  saint  évêque  lui  de- 
manda la  |iermission  de  bâtir  une  église 
dana  son  royaume  et  d'y  établir  an  prêtre 
qui  pr^eliM  la  parole  de  Dieu  et  administrât 
le  bapiOme  à  tous  ceux  qui  le  désireraient. 
Le  roi  l'aceorda  avec  plaisir,  permit  de  bâ- 
tir une  église  à  Slesvii;,  qui  était  alors  un 
port  très-fréquenté  par  les  marchands.  Le 
saint  évêque  l'exécuta  aussitêt  et  v  mit  un 
prêtre  qui  travailla  avec  grand  truit;  car  il 
y  avait  déjà  en  ce  lieu-là  plusieurs  chré- 
tiens, mAiiie  des  priti(  i|iniix  de  la  ville,  qui 
avaient  été  baptisés  à  Dorslal,  ou  à  Ham- 
bourg, et  ils  étaient  ravis  d'avoir  ebti  «ut 
le  libre  exerciee  de  leur  religion.  Plusieurs 
inlidèles  de  l'uu  et  de  l'autre  sexe  se  con- 
vertissaient k  leur  exemple  :  la  joie  élsK 
grande,  ol  l'intértH  môme  temporel  s'y  rer»- 
coutrait  ;  car  à  cette  occasion  les  marchands 
do  Dorstatotdennbourg  voyant  la  sûreté 
établie,  venaient  yiliis  volontiers  h  SIesvic. 
Mais  la  plupart  de  ces  nouveaux  chrétiens 
se  oonlentaieol  de  recevoir  le  signe  do  la 
croix  et  d'être  catéchumènes  [lour  entrer 
dans  l'église  et  assister  aux  divins  olUces; 
Ils  diffiraienl  le  baptême  Jusqu'à  la  fin  do 
leur  vie,  crojant  plus  avantageux  d'en  sor- 
tir entièrement  puritiés.  Plusieurs  malades 
ayant  Inutilement  sacriflé  à  leurs  idoles, 
pour  recouvrer  la  san'é,  promettaient  de  se 
faire  chrétiens,  appelaient  le  prêtre,  rece- 
vaient le  bapMme  et  guériasaient  aussitôt. 
Ainsi  se  convertit  une  grande  muliiiude  do 
Danois. 

IX.  Cependant  Anscaire.  affligé  de  ce  que 
la  Suède  était  encore  une  fois  sans  prêtres, 
depuis  la  retraite  d'Ardgairo,  pria  le  roi 
Uoric  de  l'aider  à  rentrer  dans  ce  pays.  11 
en  parla  aussi  à  l'évèque  Gauzbert,  qu'il  j 
avait  autrefois  envoyé,  craignant  que  la  m 
qui  avait  commencé  à  s'y  établir  ne  péilt 
par  leur  négligence.  Gauzbert  dit  que  pour 
lut,  ou  ayant  été  une  fois  cbassé,  il  craignait 
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auo  sa  présence  o'irriUlde  nouveau  ie&  iii- 
dèlM.  «  Il  Taut  mieux»  i^oati-t-il ,  que 

vous  y  relourniez,  vous  qui,  ayant  élé  le 
premier  chargé  de  colle  mission,  y  avez  élé 
Irtn-biai  reçu  :  j'enverrai  avec  tous  nioa 
neveu,  qui  demeurera  pour  y  faire  les  fonc- 
tions de  priHre,  s'il  y  a  lieu  d'y  prôcher.  ■ 
Cette  résolution  prise,  ils  allèrent  deman- 
der Ja  permission  du  roi  Luuis,  qui  l'ac- 
corda volontiers  et  donna  cooiroission  à 
révêque  Anscaire  d'aller  ea  Suéde  eomme 
son  ambassadeur. 

Horic,  roi  de  Danemark,  en  envoya  un  de 
son  côlt^  pojur  raccompngoer,  et  dire  au  roi 
de  Suède  nommé  Olef  ou  Olave,  qu'il  con- 
natsstit  parfiiUeaient  te  serviteur  de  Dieu, 
que  le  roi  Louis  lui  envoyait,  cl  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu  uo  si  homme  de  bien*  ni 
trouvé  en  personne  tant  de  bonne  foi.  «  C*est 
pourquoi,  ajoutait-il,  je  lui  ai  permis  dans 
mon  royaume  tout  ce  qu'il  a  voulu,  pour  / 
établir  la  religion  ehrétienne,  et  je  vous 
prie  il'eri  user  de  môme;  car  il  ne  clicrclio 
qu'à  faire  du  bien.  •  Après  vingt  jours  de 
navigation,  Anscaire  arriva  h  Birca.  où  ii 
trouva  le  roi  et  le  peuple  fort  iroublc^s.  Car 
ii  était  venu  un  humme  qui  disait  avoir 
•ssisié  è  l'assemblée  dee  dieux  que  Ton 
croyait  maîtres  du  pays,  et  qu'ils  l  awiient 
envoyé  dire  au  roi  et  nu  peufile.  «  Nous 
voua  avons  longtemps  été  favorables  et  vous 
avons  donné  raljondnnce  et  la  prospérité 
dans  la  terre  que  vous  habitez.  De  votre  part 
vous  vouiêtea  bienaequiués  des  sacrifleeset 
des  vœui  que  vous  nous  deviez  ;  et  votre  ser- 
vice nous  a  élé  agréable.  A  |)résent  vous  raan- 

auezauxsacritices  ordinaires  et  faites  moins 
e  vœux;  et  ce  qui  nous  déidaîl  davantage, 
vous  voulez  introduire  un  Uieu  étranger. 
Gardez-vous  de  recevoir  ce  culte  contraire 
au  nôtre,  si  vous  voulez  que  nous  vous 
«oyons  propices.  Que  si  vous  voulez  quol- 
fpie  (lieu  nouveau,  nous  recevons  volon- 
tiers en  notre  compagnie  Eric,  jadis  votre 
roi.  »  Les  Suédois,  touchés  de  cet  avertisse- 
ment de  leurs  dieux,  dressèrent  un  temple 
à  l'honneur  de  ce  roi  Eric  et  lui  ollrireot 
des  wBux  et  des  saeriOees. 

X.  Le  saint  évécpm  étant  arri\é  demanda 
à  ses  ancibi  s  amis  co(ument  il  {lourrail  Sain 
au  roi  sa  oroposition.  Ils  loi  dirent  tous 
qu'il  n'y  avait  rien  h  ("S[)ér(>r  pour  voyage, 
et  que  s'il  avait  quelque  chose  à  donner,  il 
remployât  è  raobeter  «a  vie.  Il  répondit  :  « 
Si  mon  Dieu  en  a  ainsi  disposé,  jesuis prêt 
àsoulTrir  pour  lui  les  tourments  et  la  mort.  » 
Enfin  par  leur  conseil,  il  invita  le  roi  à 
venir  chez  lui.  lui  donna  à  manger,  lui  fit 
des  présents  et  lui  expliqua  le  sujet  de  son 
ambassade  dont  il  avait  déjh  ouï  parler.  Le 
roi  très-content  de  la  réception  rpio  lui  lit 
Tévôque,  lui  dit:  «  Je  consentirais  volontiers 
à  ce  que  vous  désirez,  mais  je  ne  puis  rieif 
vous  accorder  que  je  n'aie  consulté  nos 
dieux  par  le  sort,  et  que  je  ne  sache  la  vo- 
lonté au  peuple,  qui  est  plus  naître  que 
moi  des  BtTaircs  pulilinues.  Envoyez  quel- 
qu'un de  voti'e  |>art  à  la  prochaine  assem- 
Métt»  Je  parlerai  pour  voua  et  vous  ferai  sa- 
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voir  la  résolution.  »  Après  celte  ré^ionso,  ' 
i'évôque  recommanda  l'affaire  à  Dieu  par 
des  jeûnes  et  des  prières,  et  Dieu  lui  lit 
connaître  intérieurement  que  le  succès  en 
serait  heureux. 

Le  roi  Olef  assembla  d'abord  les  seigneurs, 
et  leur  explioua  la  proposition  de ''évèque. 
Ils  dirent  qu  il  fallait  consulter  les  dieux, 
sortirent  en  campagne,  suivant  lacontume« 
jetèrent  le  sort,  et  trouvèrent  que  c'était  la 
volonté  de  Dieu,  que  la  religion  chrétienne  ' 
a'établll  chez  eux.  Aussitôt,  un  des  seigneurs*  ' 
ami  de  l'évêque,  alla  lui  porter  cette  bonne  ' 
nouvelle.  Le  jour  de  l'assemblée  général©  ' 
étant  venui  o.lle  se  tint  À  Birca»  et  le  roi  ' 
suivant  la  enutame  fit  publier  par  on  héraut 
le  sujet  de  l'ambassade  des  Français.  Il  s'é- 
mut un  grand  murmure  parmi  le  peuj'le» 
partagé  en  divers  sentiments.  Mais  un  vieil-  ^ 
lard  se  leva,  et  dit:  «  Roi  et  peuple,  écou- 
tez-moi. Nous  connaissons  déjà  le  service 
de  ee  Dieu,  et  qu'il  est  d'un  grand  secours  k  < 
ceux  (pii    l'invoquent  :  plusinirs  d'entre 
UOU.S  l'ont  éprouvé  dans  les  périls  des  mors 
et  en  d*autrea  mwasions;  pourquoi  done  ï% 
rejetons-nous?   Autrefois  quelques-uns 
allaient  à  Dorslat  embrasser  celle  religion, 
dont  ils  connaissaient  l'utilité:  maintenant  < 
ce  voyage  est  dangereux  h  cause  des  pirates  : 
pourquoi  ue  recevons-nous  pas  ce  bien, 
que  l'on  vient  nous  olfrir  ches  noosT  »  Lb  i 
peuple  persuadé  par  ce  discours  consentit 
unanimenunl  à  rétablissement  des  prêtres 
et  delà  religion  chrétienne.  Le  roi  en  donna 
aussitôt  avis  à  rêvé(}ue.  ajoutant  toutefois  i 
qu'il  ne  pouvait  encore  lui  accorder  une 
entière  permission,  juaqu'à  ce  qu'il  eâl  la  i 
consentement  d'une  assemblée,  qui  se  de- 
vait tenir  dans  une  autre  partie  du  royaume. 
Mais  elle  fut  aussi  favorable  que  la  première.  < 

Alors  le  roi  appela  l'évêque,  et  ordonna 
que  l'on  bAtirait  dos  églises,  que  l'on  rece- 
vrait des  nrôlres,  ol  que  quiconque  voudrait,  i 
pourrait  librement  se  faire  chrétien.  Saint  ( 
Anscaire  recommanda  au  roi  le  prêtre  Erim-  , 
berl,  qui  était  le  neveu  de  I'évôque  tiauz-  \ 
berl.  Le  roi  lui  donna  une  place  à  Hirc?  { 
pour  Mtif  une  église,  et  promit  de  |)roiéger 
en  tout  In  roliginn  clirélietme.  Ainsi  saint  , 
Anscairet  ayant  heureusement  accompli  soa  i 
dessein,  retonma  en  ^xe.  Quelque  lempa 
après,  11!  ri)i  OitT  ntl.uîna  les  Cores,  pf-uple 
aulretois  sujet  aux  Suédois,  et  doot  le  paja 
eal  la  Courlande.  il  assiégea  une  de  leurs 
villes,  oii  ses  troupes  trouvèrent  un  grand 
péril;  et,  ayant  jeté  le  Hort,  aucun  de  leurs 
dieux  ne  leur  promettait  du  secours.  En 
celle  extrémité,  quelques  marclinnds,  se 
souvenant  des  instructions  de  saint  Ans- 
caire, exhortèrent  les  Suédois  à  invoquer  le 
Dieu  des  chrétiens.  Ayant  jeté  le  sort,  et 
ayant  trouvé  que  Jésus-Clirisl  devait  les  se- 
oourir,  ils  reprirent  cœur  et  marchèrent  au 
combat.  Mais  les  Courlandais ,  sans  les 
attendre,  rendirent  la  ville  à  des  conditions 
plus  avanlaeeosee  qoa  laa  afaiégeanta  na 
désiraient. 

Après  cette  victoire,  las  Suédois  deman- 
dèrent quel  traqu  i\ê  devaient  lidra  k  léaua- 
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Cùrist.  Les  marchands  leur  conseillèrcril  de 
lai  promeitre  des  jeûnes  et  des  aumônes, 
Mvmr;qu'è  letir  retour,  après  avoir  de> 
meiiré  sept  jours  chez  eux,  ils  s'abstien- 
draient de  cnair  pendant  les  sept  jours  sui- 
Tants  ;  et  qu'après  quarante  autres  Jours» 
ifs  feraient  la  m6me  abstinence  quarante 
jours  durant,  lis  l'observèrent  du  bon  cceur* 
et  cofDBencèrrnt  è  assister  toute  espèce  de 
paurres  avant  su  que  c'(^tait  une  chose 
agréable  à  Jét^us-Chnsl.  Et  définis  ce  temps 
le  prêtre  Brimbert  eterça  librement  ses 
fonctions,  et  la  religion  cbrétienoe  fit  de 
grinds  progrès  en  Suède. 

XI.  Mais  en  Danemark  il  y  eut  une 
grande  révolution.  Car  les  Normands,  qui 
en  étaient  sortis  et  avaient  ravagé  la  France 

fendant  vingt  années  de  suite,  se  rassem- 
lèrenl  et  retournèrent  en  leur  pays.  Là  il 
s'éleva  une  querelle  entre  le  roi  Horic  et 
son  neveu  Gerturm,  qu'il  avait  chassé  de 
fon  royaume,  et  qui  avait  jusque-là  vécu  on 
pirate,  ils  on  vinrent  aux  mains,  et  le  car- 
nage fut  si  grand,  qu'il  péril  un  peuple 
isuonibrable.  Dieu  vengeant  ainsi  la  mort 
de  tant  de  chrétiens,  que  les  Normands 
avaient  égori^és.  Le  roi  Iloric  fut  lué,  et  do 
la  raco  de  tiodefroj  son  père,  il  ne  resta 
<{o*iin  enfant,  sttssi  nommé  Horic,  qui  fnt 
reconnu  pour  roi.  Mais  les  seigneurs  qui 
l'eovirooaaieat  et  qui  n  ôlaieDl  guère  connus 
de  saint  Aoseaire,  eonseillèrent  h  ee  jeune 
prince  d'abolir  le  christianisme,  dis.intijuo 
U  désastre  qui  leur  venait  d'arriver  était  un 
elbl  de  la  eolèredes  dieux,  pour  avoir  reça 
leooUe  d'un  Dieu  inconnu.  Le  plus  grand 
eaneoii  du  cbrislianisme  était  le  gouver- 
■t?.*4eSle8vle,  nomnié  Hovy,  qui  fit  fermer 
IVglise  et  défendit  l'exercice  de  la  vraie 
religion;  ce  qui  obligea  le  prêtre  qui  y  ré> 
sideit  à  se  retirer. 

Saint  Anscaire  pénétré  do  douleur  ne  sa- 
vait à  qui  s'adresser,  n'ayant  auprès  du  nou- 
veeu  roi  encan  de  ceux  dont  il  avait  gagné 
l'amitié  par  ses  libéralités.  Abandonné  des 
Uommes,  il  eut  recours  à  Dieu,  À  son  onli- 
aeire*  et  ce  ne  fut  pas  eo  vain.  Comme  il  se 
disposait  à  aller  trouver  le  roi,  ce  prince 
ayant  chassé  et  disgracié  le  gouverneur  de 
Hetrie,  pria  de  lui-même  le  saint  évéque 
de  renvo3^er  le  prôlre  à  son  église,  déclarant 
qu'il  ue  voulait  pas  moins  mériter  la  pro- 
MIon  de  Jésus-Clirist  et  l'ansiliéde  révê- 
•;fje  que  le  roi  son  prédécesseur.  Anscaire 
alla  trouver  le  roi,  et  lui  fut  présenté  nar  le 
comte  Burcbard,  parent  de  l'un  et  de  I  autre 
prince.  Le  jeune  Hnric  reçut  très-bien  le 
saint  évôque,  et  lui  donna  toutes  les  per- 
■iisioiis  qvereodeoroi  lui  avait  données. 
Il  accorda  même  aux  chrétiens  d'avoir  une  * 
cloche  pour  leur  église,  ce  qui  auparavant 
paraissait  abominable  aux  païens,  et  il  per- 
mit de  bâtir  une  autre  église  dans  la  ville 
de  Ripa,  et  d'y  établir  un  prêtre. 
CcpendeatM'évéqne  Gauibert  enroja  en 

(in)  /  Tkeuttt,  II,  9;  //  Tlm$al,  ni.  8;  I  Cor., 
IV.  12. 

(1<9)  VUa  S.  Amc.t  Acta  SS.,  3  Fcb. 


Suède  un  prêtre  nommé  Anfrid,  h  la  place 
d'Krimbert.  Mais  Anfrid  n'y  étant  resté  que 
trois  ans  et  saint  Anscsire  ne  vonfant  pas 
laisser  périr  l'église  de  Suède,  il  lui  envoya 
un  nouveau  prêtre  nommé  Hagimbert.  Ce- 
lui-ci Alt  pillé  en  chemin  par  des  piretee 
danois,  et  mourut.  Notre  saint  évôque,  sans 
se  rebuter,  ordonna  exprès  pour  cette  mis* 
sfon  un  autre  prêtre  nommé  Rimbert.  Il  re- 
commandait h  tiius  ces  prêtres  qu'il  en- 
vo^yait  chez  les  païens,  de  ne  demaniJer  rien 
ô  personne,  mais  de  travailler  de  leurs 
mains,  h  l'excmiile  do  l'aiiAtre  saint  Paul 
(168),  et  de  se  contenter  du  vivre  et  du  vê- 
tement. Il  ne  laissait  pas,  tant  qu'il  pouvait* 
do  fournir  abondamment  è  leurs  besoins  et 
de  ceux  qui  étaient  à  leur  suite,  et  de  leur 
donner  dequoi  gagner  des  amis.  Tels  furent 
les  commencements  des  églises  de  Suède  et 
de  Danemark  (169). 

XII.  Nous  avons  vu(n*  VU)  comment  fu- 
rent unies,  eu  faveur  de  notre  saint,  les 
églises  de  Brème  et  de  Hambourg.  Dès  le 
commencement  de  son  pontificat,  c'est-è- 
dire  en  858,  le  Pape  Nicolas  1"  conGrma 
celte  union  toujours  en  considération  da 
saint  apôtre.  (îoulhier,  unlonné  .'ii  clicvéquo 
de  Cologne,  après  environ  dix  ans  de 
vaeancc,  et  qui  comptait  révèché  de  Brème 
dans  sa  province,  s'opposa  d'abord  h  celle 
union,  malgré  l'avis  et  les  prières  des  deux 
rois,  Louis  de  Germanie  et  Lothaire  deLor> 
raine,  ainsi  que  des  évéqiies  de  leurs 
royaumes.  Enlin,  sur  les  instances  des  rors 
et  de  tons  les  évêques,  H  déclara  que,  si  le 
Pape  conlirmail  cette  union,  il  l'apt^rouve- 
rait  aussi,  et  tous  ses  suiTragants  y  consen- 
tirent. 

Le  roi  Louis  envoya  donc  à  Rome  Salo- 
mon, ôvèque  de  Constance;  et  saint  Anscaire, 
ne  poavant  l'accompagner  lui-même,  en- 
voya avec  lui  le  prêtre  Norfrid  son  disciple. 
Ils  furent  très-bieu  reçus  par  le  Pape  Nico- 
las qai,  voysnt  rutilité  de  cette  union  pour 
la  conversion  des  païens,  la  confirma  par 
ses  lettres.  Il  y  marque  comment  Anscaire 
avait  été  établi  premier  archevêque  des 
Nordalbingues,  et  son  siège  fixé  l\  Hambourg 
par  l'autorité  du  Pape  Grégoire  IV;  ce  qu'il 
conlirnie,  lo  déclarant  son  légat  pour  prê- 
cher l'Evangile  chez  les  Suédois,  les  Danois, 
les  Sclaves  et  les  nations  voisines.  Puis  il 
rapporte  la  raison  nu'avait  eue  le  roi  Louis, 
d'y  unir  l'évôché  de  Brème,  ce  qu'il  con- 
firme encore,  ordonnant  qu'à  l'avenir  ces 
doux  diocèses  n'en  feront  qu'un  snus  le 
nom  de  Hambourg,  avec  défense  à  l'ar^ibe-  ' 
vèque  de  Cologne  d'y  rien  prétendre  désor-  ' 
mais.  L'union  ainsi  autorisée  [lar  Nicolas 
fut  exécutée.  Mais  comme  Hambourg  avait 
été  ruinée  par  les  Normands,  ainsi  que  nous 
l'avons  rapjinrlé  (n"  VI),  Anscaire  et  ses  suc- 
cesseurs résidaient  ordinairement  À  Brôuiû, 
et  prenaient  quelquefoia  le  titre  tféfèquoda 
Brème  (170). 

(170)  M.  hiMié  Il«lit1iaéher  répète  «n  cet  endroit 

ce  qu'il  a  tli'j'i  i!il  |il(is  liniil  (Yoij.  ii»  V),  à  s;n<>t* 
que  <  les  &uciii>iï  cl  Ic-iï  biinoii»  fciatcni  Itieu  Ue  m 
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Horic  le  jeune,  roi  de  Danemark  depuis 
65<K  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  cbréli^Ot 
profita  de  rambassade  (le  Pévêque  de  Con»- 
(ance,  Salomon,  [xiiir  cnvoypr  des  présents 
au  Pape  ei  l'assurer  de  ses  lionnes  disposi- 
tfont.  Le  saint  Pape  l'en  remerria  par  ane 
It'llre  où  il  lo  ff'iii  ilo  do  la  fni  qu'il  nionlr;iit 
déjà  avant  le  baptême,  l'assuraol  ou'tl  oe 
eease  de  prier  pour  loi,  afin  qoe  Dieu  loi 
fas«t>  cnnnaîirc  ilo  plus  en  plus  la  vanité  des 
idoles,  les  misères  de  cette  vie,  la  vérité  du 
eMatianiaose,  et  c|u*il  raoioie  eofio  à  son 
vrai  culte  (171). 

XIII.  Depuis  l'union  des  neut  églises  de 
Hambouri^  et  de  Brème,  saint  Ansi  aire  vé- 
cut eoeore  ais  ana,  Rappliquant  sans  relâche 
nu  gouvernement  de  son  troupeau.  Il  mô- 
lail  dans  ses  prédications  la  sévérité  et  la 
doueeur;  en  sorte  que,  par  son  visage  et  par 
aes  (paroles,  il  était  terrible  aux  pécheurs, 

iirinci paiement  aux  puissants  et  aux  rebel- 
cs;  mais  il  était  doux  aux  bons,  aflfable  aux 
gens  médiocres  comme  un  frère  et  aux  pau- 
vres comme  un  |^re.  Ses  amnAnes  étaient 
immenses  :  il  fonda  à  Brômc  un  hôpital,  où 
Vun  traitait  les  malades  et  oa  recevait  les 
passants.  Il  avait  nn  soin  partfcnlier  des 
nnncliorètes,  homrni»s  fcnuiics,  et  los  visi- 
tait souvent.  Le  carême  il  nourrissait  quatre 
pauvrea  tous  les  jours,  et»  dans  ses  visites, 
il  ne  se  mettait  point  à  table  qa*il  ne  les  eût 
servis. 

.11  avait  un  zèle  particulier  pour  rache- 
ter les  captifs.  Des  Nordalbingues,  quoi- 
que chrétiens ,  prenaient  ceux  qui ,  se 
sauvant  de  chez  les  païens  ,  se  retiraient 
chez  eux.  Ils  s'en  servaient  comme  d'es- 
claves ou  les  revendaient  môme  à  des 
païens.  Saint  Aoscaire,  l'ayant  appris,  était 
en  peine  comment  il  [lourrail  cmp^clier  ces 
crimes,  dont  plusieurs  des  plus  puissants  et 
des  plus  nobles  étaient  coupables.  Toutefois, 
encouragé  par  une  vision  qu'il  crut  venir  de 
Dieu,  il  y  alla  et  trouva  dans  les  plus  flen 
me  telle  soenisslou,  que  Ton  cbereha  de 
tous  côtés  CCS  pauvres  captifs  et  qu'on  tes 
mit  en  liberté.  Ce  saint  prélat  avait  le  don 
dea  miraclea  et  guérissait  un  grand  nombre 
de  malades  par  la  prière  et  l'onction  do 
l'huile.  El  cotimie  on  en  parlait  un  jour  de- 
vant lui,  il  dit  à  un  de  ses  amis  :  —  «  Si 
j'avais  du  crédit  au|)fès  df»  Dieu,  je  lo  prie- 
rais de  m'accorder  un  seul  miracle,  de  faire 
de  moi,  par  sa  ftrfteo,  on  bomma  de 
bien  (113).  » 

Il  se  proposait  d'imiter  tous  les  saints, 
mais  particulièrement  saint  Martin.  Il  por- 
tait jour  et  nuit  un  cilice  sur  la  ebair.  Tant 

qu'il  fut  vigoureux,  il  vivait  souvent  do  pain 
et  d'eau,  encore  les  prenait-il  au  :)oids  ei  à 
la  mesure,  principalement  quand  il  se  reli- 
rait en  solitude,  dans  un  logement  qu'il 
avait  bâli  exprès  pour  y  ôlru  en  rupos  et  y 

aaavenir  qne  e*ea  par  las  eavofés  da  SilRe  apo»> 
iaKqiie  qu'ils  oiit  reçn  la  Ininme  de  rBvangile,  «t 
sans        il'v  s*Ta!ent  encore  assis  itnns  les  lé- 
t  <k  lit  barbarie.  >  {Ui$lp  unit,  de  i'Egi.  ca/A., 
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pleurer  en  liberté  pendant  les  inlerralles  de 
ses  fonctions  pastorales.  Quand  la  vieillesse 
l'obligea  d'augmenter  la  nourriture,  ii  con- 
tinua de  ne  boire  que  de  l'eau  et  compensait 
l'abstinence  |)ar  des  aumônes.  Pour  exciter 
sa  dévotion,  il  reeoeillit  quantité  de  aen* 
tences  de  la  sainte  I^criture,  dont  il  remplit 
de  gros  livres  écrits  en  note  de  sa  main.  Il 
en  tirait  des  oraisons,  qa*il  disait  1  la  fin 
ne  chaque  ps  uime,  comme  on  en  trouve 
encore  en  quelques  anciens  psautiers.  Tous 
les  matins  il  fliiaait  dire  devant  lui  trois  ou 
quatre  messes,  tandis  qu'il  récitriil  son  office 
et  ne  laissait  pas  de  chanter  la  grande  messe 
k  l'heure  convenable,  s'il  n'était  empéfobé 
par  quelque  incommodité.  Souvent,  en  di- 
sant les  psaumes,  il  travaillait  de  ses  uiaius 
et  faissit  des  fileta. 

XIV.  Notre  saint  avait  toujours  espéré  de 
ûnir  par  le  martvre.  Aussi,  quand  il  se  vit 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut.  Il  était 
inconsninble  et  im()utait  h  ses  jiécliés  de  se 
voir  trotupé  dans  celle  espérance.  Sa  mala- 
die fbt'une  dyssenterie  oontinnelle  pendant 
quatre  mois  ,  qui  l'épnisa  tellement  qu'il 
n'avait  plus  que  la  peau  et  les  os,  et  il  la 
souffrait  avec  une  extrême  patience.  Il  régla 
les  affaires  de  son  diocèse  et  fit  recueillir 
tous  les  privilèges  du  Sainl-Siége,  concer- 
nant la  légation,  en  envoya  des  copies  k  Uhm 
les  év(^q\jus  du  royaume  de  Lonis  cl  au  roi 
lui-méint;,  le  priant  d'en  favoriser  l'exécu- 
tion. Se  voyant  près  de  sa  fin.  la  veille  de  la 
puridcation,  1"  février  8G5.  il  lit  faire  trois 
grands  cierges,  dont  l'un  tu(  allumé  devant 
"autel  de  la  très-sainte  Vierge,  un  autre  de» 
vant  laulel  de  saint  Pierre  et  le  troisième 
devant  l'autel  de  saint  Jean-Baptiste,  pour  se 
recommander  h  leurs  prières  en  ce  terribin 
passage.  Le  jour  de  la  léle,  tous  les  prêtres 
qui  se,  trouvèrent  présents  célébrèrent  pour 
|ui  des  messes,  comme  ils  faisaient  tous  les 
jours.  11  donna  ordre  que  l'on  fit  un  sermou 
et  ne  vonlot  rien  prendre,  qne  la  messe  so* 
lennelle  ne  fût  finie.  Après  avoir  accepté  un 
peu  do  nourriture,  il  emploja  tout  le  reste 
du  jou^  et  la  miil  suivante  k  exhorter  sea 
disciples,  tantôt  60  commun,  tantôt  en  par- 
ticulier, pour  iMaftimer  au  «ervice  de  Dieu, 
mais  principalement  k  soutenir  sa  miaaion 
chez  les  païens.  Comme  on  disait  pour  lut 
les  litanies  et  les  psaumes  des  agonisants, 
il  fit  ajouter  le  Tt  mtm  et  le  sjfmbole  attri- 
bué h  saint  Alhanasc.  Le  jour  venu,  tous  les 

firôtrcs  célébrèrent  encore  la  messe  pour 
ui  ;  il  reçut  le  corps  et  le  aang  de  Notre* 
Seigneur,  éleva  les  mains  et  pria  pour  tous 
ceux  qui  l'avaient  offensé,  répéta  plusieurs 
versets  des  psaumes  et  mourut  ainsi  le  troi- 
sième jour  de  février  865,  âgé  de  soixanle- 
qualre  ans,  dont  il  en  avait  été  Irentequalru 
évdqne.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  Jour 
de  sa  mort.  Sa  vie  a  été  écrite  par  saint 
Kembert ,  sou  disciple ,  qui  fut  aussi  son 

tiv.  Lvn,  UMn.  Xli,  pat.  196.) 
(17t)  Acfa  S5.,  STeb.,  1 19. 
(lit)  fUâ  S.  4mr.,  Bbi  sspra,  v  9», 
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succesatar  (ITS)  :  jM  oomum  oda  ar- 
riva : 

Saint  Aoscaîre,  étant  &  son  monastère  de 

Turhoît  eti  Flandre,  près  do  Bruges,  vil  un 
jour  des  eufarUs  qui  venaient  à  l'église  en 
courant  et  «n  folâtrant;  mais  un d'enira eux, 
et  quasi  le  plus  petit,  marchait  gravement, 
et,  étant  entré  aans  l'église,  6t  le  signe  de 
la  croii  ao  sa  levant  et  se  conduisit  en  tout 
comme  on  homme  d'un  âge  mûr.  Le  snint 
évôque  fît  venir  ses  parents  et  leur  de- 
manda son  nom  :  ils  dirent  qu'il  s'appelait 
K  -mberl,  et,  de  leur  consentement,  li  lui 
donna  la  tonsure  et  l'habit  ecclésiastique  et 
le  fit  instruire  dans  ce  monastère  où  il  le 
recommanda  particulièrement.  11  le  prit  en- 
suite auprès  de  lui,  et  ce  toi  le  plus  confl- 
dtMit  de  ses  disciplus.  Il  assista  à  sa  ni.»rt  et, 
par  «oo  ordre,  disait  les  prières  qu'il  n'a- 
vait fJos  la  force  de  prononcer. 

Pendant  celte  dernière  iiinl.ulie,  cnnime  on 
deuuDdait  k  saint  An^caire  son  avis  sur  le 
chois  de  son  successeur,  et  sur  Rerolwrl  en 
particulier,  il  répondit  que  ce  n'était  pas  h 
lui  d'en  décider,  niais  que  Kembert  était 
plus  di|pne  d'être  archevêque  que  lui  d'être 
sousHliacre.  Trois  jours  avant  sa  niort  il  dé- 
clara à  Rembert  qu'il  serait  son  successeur, 
et  lo  même  jour  de  son  enterrement  on  l'élut 
tout  d'une  voix.  Il  l'ut  mené  avec  Je  décret 
d'élection  au  roi  Louis  par  Ihiadric,  évè- 
que  de  Minden,  et  Adaigaire,  abbé  de  la 
nouvelle  Corbie.  Le  roi  le  recul  avec  hon- 
neur et  lui  donna,  suivant  la  déplorable 
coalama  da  ees  temps,  le  bâton  pastoral, 
pour  man]ue  qu'il  le  mettait  en  possession 
de  l'évêché.  Un  sait  que  le  Pape  Gré- 
goire IV,  en  érigeant  ce  siège,  avait  or- 
donné que,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  un  nom- 
bre sulljsatil  do  suffragants,  ly  prince  pren- 
drait soin  de  l'ordiiiatioti  de  l'arche véque  de 
Hambourg  {Voy.  n'  V)  ;  c'est  Dourquoi  le  roi 
Louis  envoya  Kembert  è  Llntoert,  archevê- 
que de  Mayence,  qui  le  sacra  avec  Lindard 
d«  Paderbora,  son  suffragant,  et  Tbiadric 
da  MindeD ,  saffragant  de  Cologne;  al  on 
le.*  nièla  avec  intention,  afin  qu'aucun  de 
ces  srcbevèques  ne  pût  s'attribuer  l'ordioa- 
lioDdeoaluf  de  Hambourg.  (Koy.  Tartiela 
Rehbert  (Saint). 

AMâCUER,  abbé  de  Saint-Uiquier,  dressa, 
an  commencement  duxii*  siècle,  les  procès- 
verbaux  des  miracles  (jiii  s'o[)éraient  au 
toaibeau  de  saiut  Kngelberl ,  mort  en  81i. 
Anscher  composa  aussi  une  Vie  de  ce  saint  ; 
mais  quelques  faits  qu'on  y  lit  font  peu 
dirânneùr  au  jugement  et  h  la  critique  de 
routeur.  C'est  du  moins  Topinion  des  histo- 
riens de  VEglise  Gallicane ,  qui  rapportent 
(liv,  xMi)  un  de  ces  faits  à  rappui  dw  leur 
critique. 

ANSEGISE  (Saint) ,  abbé  de  Fonlenelle, 
au  II*  siècle.  Celte  atjbaye,  8[»|)elée  aussi  de 
Saint-Vandrille,fut  une  de  cel!e  qu'Kginliard, 
secrétaire  de  Charlemagne,  posséda  et  qu'il 
Kourerna  environ  sept  ans,  après  lesquels 
Il  la  quitta  Tolootaiiement  •  et  l'empereur 
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I>niiis  la  donna  an  moine  Ansegise,  qui  avait 
eu  sous  tlginbard  rintendance  de  ses  béli- 
menls. 

Ansegise  était  Franc  de  nation  el  apparte- 
nait à  la  classe  noble;  il  embrassa  la  vie 
monastique  dans  cette  môme  abbaye  de 
Fontenelle,  sons  l'abbé  Giioualde  où  Ger- 
voldc,  qui,  peu  de  temps  après,  le  mena  à 
la  cour  et  le  recommanda  à  Cliarlemagne.  Ce 
prince  lui  donna  le  monnslère  de  Saint- 
Sixte  de  Reims  cl  le  monastère  de  Saint- 
Memmie  de  Châlons-sur-Marne.  Mais  Anso- 
gise  ,  après  les  avoir  gouvernés  quelque 
temps,  les  quitta,  et  Cliarif  magne  lui  donna 
l'abbaye  de  Flay,  ou  de  .«aint  Germer,  au 
diocèse  de  Beauvais,  l'an  807.  Il  la  trouva 
dans  une  grande  pauvreté  el  presque  sans 
bâtiments,  mais  en  peu  de  lenips  il  la  ré- 
para magniUquemenl.  Comme  il  entendait 
tort  bien  ragricnitnre ,  il  avait  toujours 
grande  abondance  do  grains  et  d'autres 
fruits,  qu'il  donnait  libéralement  à  ceux  qui 
en  avaient  besoin,  car  il  s'appliquait  è  sou- 
lager le  prochain  en  toutes  manières.  Après 
la  mort  de  Charlemagne,  l'empereur  Lguis 
l'employa  en  plusieurs  ambassade»,  et  lot 
donna  l'abbaye  de  Luxcnil  r.iii  817,  qua- 
trième de  son  règne,  et  en  823  ci'lle  do  Fon- 
tenelle ,  outre  Saint-Gerroer  qu'il  gardait 
toujours  ;  ainsi  il  jouissait  de  trois  abbayes 
à  la  fois,  mais  il  les  remit  en  meilleur  état 
qu'elles  n'étaient. 

Il  lit  tant  de  bien  h  Fonlenelle,  qu'on  le 
comparait  à  saint  Vandrille  el  à  saint  Ans~ 
bert.  La  négligence  el  la  dureté  de  quelques 
nbbés,  qui  ne  donnaient  pas  aux  moines  les 
choses  nécessaires,  avaient  mis  ce  monastère 
en  décadence;  les  bAliments  lomuaient  en 
ruine,  l'observance  y  était  relAcbée*  la  règle 
presque  oubliée.  Ansegise  Btvenirde  Luieoil 
des  moines  vertueux,  pour  l'enseigner  h  ceux 
de  Fontenelle  et  leur  eu  montrer  la  pratiuue. 
Il  bâtit  magnifiquement  la  dortoir,  lo  rwBO» 
toire,  le  cliaj)itre,  cl  y  fit  faire  des  neinturaa 

Êar  &ladalulfe,  peintre  fameux  de  1  église  do 
ambrai.  Pourêter  anx  moines  tout  sujet 
de  plainte,  il  régla  avec  eux  la  qualité  el  la 

Î|uaniité  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
eur  nourriture  et  leur  vêtement,  laa  tarraa 
qui  devaient  fournir  chaque  chose  en  es- 
pèce et  de  l'argent  pour  te  reste.  11  donna  à 
ses  trois  monastères  quantité  de  vases  pré-» 
cieux,  d'ornements  d'église  et  de  livres, 
qui  consistaient  principalemuol  eu  ouvrages 
doaPèfaa. 

Ansegise,  voyant  que  les  capitulaires  de 
Charlemagne  et  de  Louis,  son  fils,  étaient 
dispersés  en  plusieurs  feuilles  volantes  de 
parchemin,  et  craignant  qu'on  oo  les  oubliât 
avec  le  temps,  en  til  un  recueil  en  SKI,  in- 
diction  cinquième  :  la  treizième  année  du 
règne  de  Louis.  Il  divisa  ce  recueil  en  quatre 
Hvraa.  Le  premier  contient  lea  capitulairor 
de  Charlemagne,  touchant  les  malières  ec- 
clésiastiques en  cent  soixante-deux  articles; 
la  aecood  livra  comprend  les  cspituisires  do 
Lonia  on  quaraola-bait  arliclea;  lo  InNaiânw 
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(173)  Adam  de  Brème.  iib.l,e.t7;  Uarinr.Rom,,  3  Feb.,  etAcfaSS.,  S. 
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contiennes  cnpitulnires  de  Ctiarlemagne  sur 
les  matières  protanes  en  quatre-vingt-onze 
articles;  le  quatrième  ceux  de  Louis  surlat 
mêmes  matières,  et  les  articles  sont  au  nom- 
bre de  buixante  et  dix-se|it.  A  la  (in  du  qua- 
tième  livre,  U  mit  trois  additions  de  capitu- 
laires  imparfaite  ou  répétés.  Ce  recueil  de 
Tabbé  Anségise  a  toujours  depuis  été  très- 
fameux,  et  SI!  trouve  cité  incontinent  après 
lee  capitulaires  de  l'empereur  Louis  et 
40  t0s  tiieeeaseurs,  comme  ayant  autorité 
publii|ii(i  (17'i). 

Ce  pieui  etzélôabbô  mourut  à  Fonlenelte 
en  815,  et  y  fut  honoré  comme  saint  (175). 
On  voit,  (lit  Fleury  (17(5),  |).Tr  les  libémlités 
exprimées  dans  son  testament  qu'il  avait  des 
biens  propres ,  tout  abbé  qu'il  était ,  et  que 
ses  richi'sses  étaient  grnnih'S.  Il  donne  à  son 
luona&lère  du  Foiilenellu  100  livres  d'à rgeali 
ot  à  cinquante  autres  monastères  au  moins 
une  livre  d'.irgent  chacun.  Or,  ces  livres 
étaient  de  13  onces  poids  do  marc,  valik^it 
SO  sols  12  deniers  :  car  toutes  ces  monnaies 
étaient  d*ar;^(!nl.  Aifisi  les  150  livres  font 
125  marcs.  Ce  môme  testament  fait  connaître 
les  priucinaux  monastères  qui  subsistaieni 
«lors  en  Franco. 

ANSEGISE,  arcliev<Jquc  de  Sens  au  ix*  siè- 
cles» fut  un  des  plus  célèbres  de  son  temps. 
11  était  prêtre  et  abbé  do  Saint-Michel  au 
diocèse  de  fieauvais,  lorsqu'il  fut  élu  par  le 

i)euple  ot  le  clergé  de  Sens  pour  succéder  à 
'archevêque  Bgiloo.  Le  décret  de  son  élec- 
tion est  daté  du  Stf  de  juin  6$  adressé 
aux  évéques  de  la  province,  poiir  lea  prier 
de  l'ordonner  incessamment  (17?). 

I.  Ansegise  était  frère  de  Vala ,  évèque 
d'Auxerre.  Dans  les  voyages  qu'il  lit  !i  Uonif, 
i'arcbevéque  de  Sens  obtint  du  Pape  Jean  Viil 
Ja  léle  de  saint  Grégoire  le  Graira  et  un  bras 
de  aaint  L^on  (t7S)  :  il  p-:ga  ces  précieuses 
reliques  dans  l'é^^iise  de  Saint -Pierre  de 
Sens  Bn  m,  Ansegise  assista  au  concile  de 
POfltion,  au  diocèse  de  Châlons-sur-Marne. 
Oo  voit,  en  etlei,  dans  les  actes  de  ce  connilei 
outre  les  souscriptions  des  deux  légats  du 
Pape,  Jean  de  Toscanelle  et  Jean  d'Arezzo, 
eelles  de  neuf  archevêques,  parmi  lesoueiies 
se  trouve  celle  d'Ansegise ,  puis  celles  «le 
quarante-deux  évêques  et  de  cinq  abbés.  On 
y  agita  plusieurs  fois  la  quesiion  de  la  nomi« 
nation  de  l'archevêque  de  Sens  comme  pri- 
mat des  Gaules  et  de  Germanie  :  ilétaitoonc 
naturel  qu'Ansegise  y  vînt. 

Ce  fut  dans  la  prenuère  et  dans  la  huitième 
session  de  ce  concile  qu'on  s'occupa  de  celte 
«ffliire.  Dans  la  première ,  tenoo  le  90  juin 
6V6,leanV  praioierdea  légals»  lai  les  leitrei 

(174)  Raluz.,  Prœfat.,  n.  Il  et  4t.;  icTa  AnMt/., 
laec.  iV,  pars  I. 

(175)  Cepciuianl  un  ancien  Bréviaire  de  ce  monas- 
tère marque  tteulenienl  qu'on  doit  en  faire  commé- 
moraiiou  le  SO  juill«i,  c'M^-dir«  qu'il  faul  priar 

Ciiir  lui.  C'est  (lu  aïoiat  PiBlerpfétiiiloa  que  M  F. 
atiiliun  croit  tiu'un  peut  donner  à  celte  expres- 
sion, d'atiuinl  plus  qu'fiii  n'y  donne  pus  la  qualité 
de  sailli  à  Ansegise.  [liitt.  de  VEgl.  Gali.,  liv.  SIV.J 

(176)  Ui$L  eccUi.,  liv.  xlvii,  u*  i9. 

'  (177)  J>.  Ckri,  SfMM.,  im*.  m,  Cêae,  CaU., 


du  Pnpe,  entre  autres  une  du  second  de  jan- 
vier de  cette  mêine  année  (179),  par  laaueile 
il  établissait  Ansegise  primat  des  (înuMS  et 
de  Germanie ,  comme  vicaire  du  Pape  en 
ces  provinces,  soit  pour  ta  convocatfon  dt-s 
conciles,  soit  pour  les  autres  affaires  ecclé- 
siastiques; ordonnant  qu'il  notitierait  aux 
évêques  les  décrets  du  Saint-Sié^^e,  lui  ferait 
le  ra|)|)ort  île  ce  qui  aurait  été  fait  on  exé- 
cution ,  et  le  cousuilerait  sur  les  causes  ma- 
jeures. 

Les  évêques  du  concile  demandèrent  la 
permission  de  lire  eui-mémes  la  lettre  qui 
leur  était  adressée;  mais  l'empereur  Chartes 

n'y  consentit  pas,  voulant  toutefois  It-s  obli- 
ger è  y  répondre,  lis  dirent  qu'ils  obéiraient 
aux  ordres  du  Pape*  sans  prqudieedet  mé- 
tropolitains, et  suivant  les  canons  et  les  dé- 
crets du  Saint-Siège  conformes  aux  canons. 
L'empereur  et  les  légats  pressèrent  les  ar- 
chyv<V]ues  de  répondre  absolument  touchant 
la  primauté  d'Ansegise,  mais  ils  n'en  purent 
tirur  d'autre  réponse.  Il  n'y  eut  ijue  l'arclie- 
v6(jue  Frolnire  qui  parla  confonnéuiefit  à 
l'intention  d»  l'empereur,  ce  que  les  autres 
regardèrent  connne  une  flatterie  pour  fliîro 
autoriser  sa  translation;  car  Frotaire  avait 
passé  de  Bordeaux  à  Poitiers,  et  prétendait 
encore  passer  à  Bourges. 

L'empereur  irrité  dit  que  le  Pape  lui 
avait  donné  commission  de  le  représenter 
en  ce  concile  (180j;  et  qu'il  voulait  exécuter 
ses  ordres,  il  pnl  donc  la  lettre  du  Pape 
Hsrmée  comme  elle  était ,  et  atree  les  deux 
légats  la  iloiina  h  Ansegise.  Il  lit  mettre  un 
siège  pliant  avant  tous  les  évêques  de  son 
royaume  d*en-deçè  des  Alpes,  près  de  lean 
de  Toscanijllc,  qui  était  aussi  à  sa  droite,  et 
ordonna  à  Ansegise  de  passer  devant  toua 
les  évêques  plus  anelena  que  lui  d'ordination 
et  de  s'asseoir  sur  ce  siège.  H  incmar  de  Reims 
s'y  opposa  et  protesta  devant  tout  le  concile 
que  oelte  entreprise  était  «onlraireaux  saints 
canons;  mais  l'eniperfiir  (lersisla  dans  sa 
résolution,  et  n'accorda  pas  môme  aux  évô* 

Înes  de  prendre  eopie  de  cette  lettre  du 
ane. 

il.  Nous  avons  un  traité  d'Hincmar  adressé 
auxéTèques,  où  il  déduit  au  long  les  cauaee 
de  son  opposition  à  la  primauté  d'Ansegise. 
C'ei>l  ici  le  lieu  do  i'aii»e  connaître  cet  ouvrage 
de  l'archevêque  de  Reims. 

Il  y  pose  pour  fondement  les  canons  de 
Nicée,  savoir  le  sixième  ,  qui  conllrine  les 
anciens  privilèges  de  toutes  les  Eglises,  et 
le  quatrième  qui  dit  que  ce  qui  se  fait  en. 
chaque  province  doit  être  autorisé  par  le« 
métropolitain.  11  relève  la  fMroe  des  einoae 

p.  991. 

(178)  CAr.  «Md  PmH  ru,  ton.  U  Sfie^  fe-è*» 

p.  71»i. 

(179)  Jean-,  episl.  313. 

(180)  Ici  l'empereur  inonlrail  plus  léié  qu'il  ne 
convenait;  car  si  le  Pape  Jean  Vlll  désirait  qa*An- 
•ëgiM  fût  primai  des  Gaules,  il  n'avait  eeriainpinent 
pas  chargé  l'empereur  Charles  de  le  rcprésieiiler  à 
ce  concile,  puisqu'il  r  avait  eavejé  éeax  Mpis»  ssa 
re|trésMMitauts  oauireU. 
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de  Nicée ,  rar  les  li>moianiige«  du  Mint  Lùon 
H  d«  ploafenrs  autres  Pères.  Il  est  vrai,  dit- 

H,  que  le  Papo  ayant  sous  si  juriilii-ition 
Mrticulicro  cerlaines  proviuces  éloignées  du 
rai«  il  y  a  éUibli  des  vicaires  su-dessus  des 
Di^lropnlii.iiiis.  Il  enlend  la  iMacédoine  ol  le 
ri'Ste  de  riliyrie  occidcoUilt;.  Encore,  ajoute- 
Ml,  les  dro'its  dos  métropolitains  y  éiaiool 
conservés.  Il  est  eni-oro  vrai  qiip  les  Papes 
oui  ctibli  des  vicaires  dans  les  Cïaules,  mais 
pour  des  causes  pas&a^('rcs ,  comme  pour 
empêcher  la  simoiiie  cl  ios  ordinations  pré- 
maturées ou  pour  lu  rétiiblissfniont  du  la 
disci|>lioe  et  la  eonferaioa  des  intidèles, 
comtne  fut  la  commission  de  saint  Buiiif  iro  ; 
«^l  les  Ejçlisos  sont  ensuite  rentréos  iJanj.  leur 
aticien  droK.  Hincraar  fait  ici  beaucoup 
valoir  le  privilège  qu'il  avait  obtenu  du  Pape 
Benoit  après  la  cond  unn.ition  d'Ebhon,  et 
ne  manque  |ins  de  remarquer  que  le  vicariat 
accordé  h  Dragon  évoque  de  Metz  par  lu 
Pape  Sergius  (Jii  temps  du  roi  Lothaire,  de* 
lueura  sans  olîvl.  11  conclut  que,  quand 
deux  oa  trois  Ualleurs  ronsenliraient  au  pri- 
vilège dont  il  s'a>;it,  l'oppoeilion  do  g^pnd 
r.'jiiibre  doit  renifiortcr  ;  et  que  l'impeienr 
n'a  uas  le  pouvoir  de  régler  les  alUires  ec- 
d^lasaqiies(i8l). 

Sous  ce  ti.  riiier  ra[ipnrl  ,  Hincmir  avait 
raissHi;  oui,  leupereur  n'avait  aucun  droit 
so^  tes  a  Aire*  eeeldsiasiiqnes.  liais  étail*ei 
do  l'empereur  Charles  qu'Ansegise  tenait 
^•tn  titre  de  primat ^  ou  du  Pape  Jean  Vlll? 
Ce  Pafie  put  rncconier  k  la  prièru  du  prince, 
.-i|.rè3  fju'il  e'it  été  crMiiotinr'  ii  Korne,  mais 
<sbtîn  c'était  Jean  Vlll  qui  en  avait  gialiliu 
Ans^isêparsa  l«tlro  du  2  janvier  87G,  et 
d  p>l  ;i>sez  étrange  do  voir  des  évôques  ré- 
sister au  désir  du  Pape,  tandis  qu'un  empe- 
reur (  ce  oui  ne  se  rencontre  pas  souvent) 
voulait  qn  on  s'y  rendit.  Cette  fois,  du  moins, 
les  évéqucs  auraient  pu  se  ranger  du  cOlé 
•lu  prince,  saos  crainte  d'autoriser  ou  d'en- 
courager une  usurpation  du  pouvoir  tein(K)rel 
sur  le  spirituel ,  puisijue  (^hurles  lu  Cliauve 
ne  demandait  que  rexéculiuu  Je  la  déoiaiOQ 
de  Jean  Vlll  en  faveur  d'ÂnSogise. 

111.  Ils  (lersistèrent  néanmoins  dans  leur 
rc!»i!>tance  ;  car  la  question  de  la  primaiie 
ayant  été  de  nouveau  soulevée  dans  la  hui- 
tième session  du  concile,  tenue  le  16  juillet, 
et  ni'rès  plusieurs  plaintes  de  l'empiteur 
contre  les  évdques ,  Ansegise  n'obtint  rien 
de  plus  h  ce  dernier  jour  du  concile  qu'an 
premier  (182).  Les  cIio.sls  deineuréienl  d  ins 
cet  état,  et  si  l'arcbevéï^ue  de  Sens  prend 
depuii  .ce  temps  -  là  lu  litre  de  primai  êu 


ANS  il 

Gaules  ei  de  Gtrmanu,  ce  n'est,  dit  Fi^*>- 
ry  (183),  avec  d'autres  auteurs  {18i},  «  qu'eft 
nom  Scins  aucune  réalilét  m  liUeatnSM» 

cuiie  juridiction.  * 

'   L'annaliste  de  Saint-Bertin ,  qui  nous  a 

conservé  les  Aetes  du  concile  do  Pontion, 
dit  que  les  évôques  déclarèrent  (dans  la  pre- 
mière session)  «  qu'ils  se  eoi^oroioraient  sas 
ordres  du  seigneur  Jean,  pape  apostolique, 
sauf  les  droits  et  privilé|^es  des  nietioiudi- 
laios,  lesquels  droits,  a|OUle-t-il ,  éi<'uent 
appuyés  sur  les  saints  canons  et  avaient  été 
couUruiés  par  les  décrets  des  Pontifes  ro- 
mains (185).  »  Puis,  en  {>a riant  de  la  dernière 
session,  cet  annaliste  dit  :  «  On  y  lit  aïo 
nouvelle  réclame  en  laveur  de  la  pnniatiu 
d'Ansegise,  et  malgré  les  plaintes  de  l'em- 
pereur et  des  légats  ,  Ansegise  en  obtint  ce 
jour-là  tout  autant  (pie  le  jiromier  jour.  » 
Après  une  déclaratiou  aussi  furmelle,  il  est 
donc  permis  de  s'étonner  qu'un  écrivain  ec" 
clésiaàtiqne  (186)  ait  cru  pouvoir  avancer 
(pi'Anscgise  obtint  la  confirmation  de  $eê 
diatUté»  dunf  h  canette  de  PotUigmi  en  876. 
D^bord  oet  auteur  se  trompe  sur  le  lien  dn 
concile;  ensuite,  on  vient  iJo  voir  rotiuuont 
l'archevêque  de  Sens  obtint  l'assentiment  de 
ce  ooneile,  è  moins  qœ  récrivain  que  nous 
combattons  ne  veuille  s'appuyer  sur  une 
autre  édition  du  ooneile  de  f  oniion,  laquelle 
eonlienl  en  eflTel  na  atplitaie  eanon  oonfir- 
mniifde  Ki  priniatie  d'Ansegise.  Mais  il  serait 
toujours  dans  l'erreur,  car  il  est  certain  que 
ce  septième  canon  n'a  pas  4l4  accepté  par 
les  Pères  du  concile,  et  que  cette  édition  , 
non  conforme  à  la  narration  de  l'annaliste 
de  Saint-Berlin»  est  d'iHM  ealorilé  «on- 
teslable  (187). 

Ainsi,  il  reste  établi  que,  dès  .e  ix.*  siècle, 
les  évôques  de  France  ont  élevé  des  prélen» 
lions  rivales  de  l'auiorilé  directe  du  Pape; 
mais  les  prélats,  favorisés  des  privilèges  du 
Saint-Siège,  n'ont  pas  manqué  de  s'en  pré* 
valoir  et  protestèrent,  de  la  S(»rte,  au  moins 
eu  un  certain  sens,  contre  les  doctrines  gal- 
licanes. £l  le  soin  que,  de  nos  jours  encore, 
plusieurs  niéiioiiolitains  mettent  à  conserver 
un  titre  qui,  a  I  origine  ,  nu  fut  pas  accordé 
h  leur  prédécesseurs  sans  de  vives  réclama- 
tions de  la  part  des  évêques  suffragants,  noue 
semble  être  une  continuation  de  celle  pro- 
testation ,  et  constàioe  un  Cûl  qui  nerile 
quelqu'atteolioo. 

IV.  Après  le  ooocilo  de  Pontion,  Ansegise 
fil  un  nouveau  voyage  à  Rome,  chargé  d'une 
Bussiou  de  la  part  de  Cliarles  le  Chauve.  A 
MA  lelonrileasisu  aaflooeile  de  Troycs  do 
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fisi)  Traité  det  droite  à»  mUr^tlMm,  inier 

iliiicn.,  ap.,  loin.  11. 
(I8i)  Ann.  Berlin. ^  ad  an.  876. 
iiSo)  (lui.  eeeUêu      ui,  r  U. 
(IM)  L'Art  de  vérifier  lee  éttet,  Conc,  m.  876. 

(185)  «  On  peu!  r(  tii:iriiii('r,  (lil  ici  un  historien  uio- 
ienie,  ceile  ilistussiou  [luliiiqne  entre  les  ('.alltcann 
M  les  LUramoniain$.  Nous  avons  vu  les  |ireniiéres 
iTMB»  de  CM  opinioua  au  »*  «iécle*  11  tu  inconu»- 
Mla  ^e^  eeue  «poqoe  PaatoHié  élraeledes  Papes 
ÎTil  (tfs  3ccrois!(ements  <  onformcinenl  aux  faUMeS 
U«;tcuies.  Les  èvôqu(»  en  Ir'raucc  leiiatcni  k  co»* 

Dwnam-  n  i*Hut.  osit .  ex  l'Egusi 


Rcrvrr  l'ancien  droil  :  cVlail  alors  mule  la  <lisrii>- 
sion.  Klle  t>e  rompiiqiia  depuis.  »  (M.  l'abbé  Giiuum', 
jyiiiotr«  de  rjfffOw  dê  frMM,  lom  tll,  pi«.  499, 
BOlc  5.) 

(ISO)  Dom  Richard  Ket.  dei  Sclm. «rrMf.,  étfit.' 

in-fitl..  I7r.0-I7li2.  loin.  V.  p.  55,  col,  1.  —  Il  ;i 
roproiitiil  1,1  inirnf  t;rn'iir  Uans  son  .tHn/i/Sc*  lia 
Conflits,  5  vol.  in-4*,  i7Gi,  lom.  I",  pog.  K7f). 

Vlll.  p.  ii7,  de  l'é«L  iii'li,  1816.  ▼«y.  aiwi 
Fknrjf  AiM.  «ceMi.,  Uv.  ui,  n»  Sft. 
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l'aM  878,  lo  Pape  fut  pr(''<:pnt .  et  Tannée 
«uivHiile,  879,  il  sacra  (l;ms  l'iibt).ive  de  Fer- 
rières  on  (•âtinois,  le  roi  Louis  lil  «iCarlo- 
inan,  tils  du  Louis  le  Bègiio  (18S). 

Nous  avons  dil  qu'Ansegise  obliîil  du  Pape 
Jean  VIII  quelques  précieuses  reliques  dont 
il  enrichit  lo  trésor  de  l'église  de  Saint-Pierro. 
On  rapporte  aussi  que  eu  prélat  donna  ou 
inona'lèie  de  Soint-Keini  le  coi  ps  de  sniiit 
Romain,  mril  «Tait  obtenu  de  Hugues,  abbé 
du  Sainl-uermaîn.  Il  mourut  le  t&  novem- 
bre 883  (189).  Il  fut  enterré  dans  la  chapelle 
<lo  Saiul-Bartbôlemy  do  Téi^lifte  de  Saint- 
Ih'erre,  avec  une  épitaphe  trèi^honoraUe. 
Son  successeur  sur  le  siège  de  Sens  fut 
Ëvrardt  c|ui  avait  été  abbé  de  Saiute-Co- 
lombe, 

ANSEGI8EouANSDSUS,évôquedeTroyes, 
mort  ver»  l'an  971,  fui  élevé  à  répi^copai  en 
Mi  et  devint,  ao  rapport  de  D.  Mabillon, 

chancelier  du  roi  de  France  R.nnol  on  Ro- 
dulf.  Prélat  et  guerrier  à  1«  fois,  scion  le 
iHtte  esprit  de  l%oque,  il  fut  blessé  en  925, 
dniis  un  engagement  nvcc  les  Normand*,  (jui 
ravageaient  alors  la  Bourgoj^iu'.  9i9,  Hu- 
gues le  Grand,  duo  de  France,  le  députa 
vers  Louis  IV  d'Oulrcnier.  Cet  évéque-sol- 
-dal  fut  encore  mêlé  à  d'autres  alTaires  pure- 
ment politiques  (]ui  n'appartiennent  point  à 
rhistoiro  do  rKglis(>.  Quand  on  voit  ces  faits, 
cet  évéque  (]ui  vient  à  la  téte  d'un  corps  de 
«InHipet  assiéger  sa  propre  ville  épiscopale, 
on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  pé- 
nible, au  souvenir  de  ces  temps  bartMres 
qui  transfonnoiunt  les  pasteurs  en  lueurs 
•d'hommes  et  qui  en  faisaient  des  guerrier» 
an  lieu  d'apôtres  de  l'Evangile  de  la  paix  et 
Ûe  l'amour  ! 

ANSELME  (Saint),  fondateur  el  premier 
abbé  du  monastère  de  Nonanlule,  au  viii* 
siècle,  était  frère  de Gisellrude,  femme  d'As- 
tolphe,  roi  des  Lombards.  Yçy*  cet  ar- 
«iefe. 

Anselme,  après  avoir  été  duc  de  Frioul, 
quitta  le  monde,  el  l'an  750  fond^  le  monas- 
tère de  Fanan  h  sept  lieues  de  Modène,  par 
la  libéralité  du  roi  son  beau-frère.  A[  rés 
qu'Anselme  y  eut  demeuré  quelque  temps, 
le  rai  lui  donna  eneore  la  terre  de  Nonao- 
lulo  à  dcuT  lieues  de  Modène.  Anselme  et  ses 
moines  la  aéfrichèrenl  par  le  travail  de  leurs 
■laios,  et  y  fondèrent  une  église  et  un  mo- 
iiasière  la  troisième  année  du  règne  d'As- 
tolphe,  c'est-à-dire  l'an  752.  L'année  sui- 
vante l'église  fut  eODsacrée  en  l'honneur  de 
tous  les  a(>ôlres  par  ordre  du  Pape  Etienne 
II,  et  par  les  mains  de  Sergius,  archevêque 
de  Raveniie.  Aslolplie  confirma  celte  fooda- 
lioo  par  une  oliarle  où  il  oblige  seulement 

(188)  Aiinoin,  liv.  v.  c.  53. 
ilit9)  Fleurjr,  Umi.  «ee/^.,  Uv.  uu,  a*  54,  marque 
sa  oiort  k  l*an  Ittt. 

(190)  Aet,  Btmi.,  tac»  rr,  pan  i. 

(191)  ibid. 

(lyi)  FIcury,  llht.  eccléi.,  liv.  xlvi,  n»  35. 

(193)  Un  a  beaucouu  iravaiUe  sur  mïuI  Anselme, 
anrtoat  daas  eas  danuM»  teapa.  H.  de  Uonialem- 
lieit.  dans  son  «pnscule  sar  aaial  AaiataM,  1  vol* 
i»-l8,  tSM,  d«  m       (>mM  aiMl  dun  le  Gw- 


les  moines  à  lui  fournir  quarante  hrorliets 
au  grand  carême  et  autant  au  carême  «le 
saitit  Martin,  c'est4«dire  à  l'A  vent.  Asiolphe 
alla  môme  à  Kome  avec  .\nselrne,  fl  otfril 
cette  lettre  sur  le  corps  de  saint  Pierre  pour 
marque  de  souaiission  au  Saint-9!ége  (190). 

Le  Pape  revêtit  Anselme  de  l'habit  monas- 
tique, lui  donna  le  bâton  pastoral,  le  consa- 
crant abbé,  el  le  recommanda  à  l'archevèquo 
Sergius  qui  était  présent  avec  plusieurs  au- 
tres évêques,  car  celte  cérémonie  .se  fit  en 
plein  concile.  Le  Pape  permit  aussi  à  An- 
selme d'em)H>rler  le  corps  de  saint  Sylvestre. 
Ainsi  on  peut  croire  que  la  guerre  que  le 
roi  des  Lombards  fni.sait  à  Rome  avait  des 
intervalles  uendaot  l'hiver.  Saint  Anselme 
fnada  pinsieors  hôpitaux,  en  l*nn  desquels 
on  nourrissait  deux  cents  pauvres  le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois,  et  on  disait  tous 
les  ans  trois  eenis  messes  pour  les  vivants  et 
peur  les  morts.  Il  gouverna  cinquante  ans 
le  monastèrede  Noo8Qtule,et  eut  sous  sacon- 
duUejttsqu'àooze  eentsquarante^uatre  moi- 
nes, sans  les  enfants  elles  novices  (191).  On 
voy,  d'après  cela,  que  ce  saint  abbé  mourut 
dans  un  âge  très-avancé. 

ANSELME  I",  BILICS,  nrchevêaue  do  Mi- 
lan depuis  l'an  tilk  jusqu'à  818.  Voici  tout 
ce  que  Thisloire  nous  apprend  de  ee  prélat 
Bernard  roi  d'Italie,  indijjné  du  couron- 
nement de  Lothaire,  se  révolta  contre  J**;3i- 
poreur  Louis  son  oncle  :  celui-ci  ajrant  marché 
promptemenl  contre  lu",  lo  |>arti  se  dissipa 
et  Bernard  se  rendit  avec  plusieurs  de  ses 
complices.  C'était  en  817.  L'année  soivanlo 
ils  furent  jugés  à  Aix-la-Chapelle;  et  quoi  • 
ue  l'assemblée  des  Français  les  cùl  con 
amnés  à  mort,  l'empereur  su  contenta  de 
leur  laire  crever  les  yeux.  Mais  Bernnr  l  eo 
mourut  trois  jours  après,  ayant  rogné  quatre 
ans  et  cinq  mois  di-puis  (|ue  Cliarleniugne 
son  aïeul  l'eut  déclaré  roi.  Trois  évéques 
complices  de  sa  révolte  furent  dépt.sés  par 
leurs  confrères  el  <  iivuyés  en  des  mon  <slè- 
res.  C'élait  Anselme  dè  Milan  et  Vuifoide 
de  Crémone,  tous  deux  sujets  de  Bernard, 
et  Théodulfilie  d'Oiléans,  né  en  Loinh.irilie. 
L'empereur  Louis  craignant  quelque  aUeii- 
tat  pareil  de  ses  trois  jeunes  frères  Drogoo, 
Hugues  et  Théodoric,  les  enferma  dans  des 
monastères,  après  leur  avoir  fait  couper  les 
cheveux  (irâ). 

ANSK1>ME  lî,  archevêque  de  Milan,  suc- 
céda à  Anspert  sur  ce  siéj^ecu  882  L}  oy.  cet 
article),  couronna  k  Pavie  le  roi  Bérenger 
et  mourut  en  897. 

ANSELME  (Saint),  an  lievêque  de  Cnnior- 
béry  (193),]ltDS  le  lecps  oii  un  moine,  Ur- 
bain il»  oocttpait  dignemcLt  le  siège  de  seiut 

VMpMdaal,  laik  Tll,  pg.  145-186;  389-515) «ioaiie 
HMa  Haie  anea  éKniitue  «les  travaux  alleiuau<l»  qui 
Ml  été  wUlét  sur  ce  sabiL  pjg.  8.  11  et  It:  — 

Doni.  V.  E,  Gartlercaii.  dans  um;  liitide  puliliétî 
dans  VAuxiliaire  Catholique  (inaig  nuii  aciievee) , 
loin.  III,  pu^.  l'M  'tiù,  iijoiiie  à  ccUe  lisle  el  fait 
coiiiiaiUe  autoi  les  Iravaiu  aiigUiis;  eiiUii  M.Ëiuiia 
Saisseï;  dansun  rcccnl  article  3e  la  Revue  dêi  éuot 
MotuUê^  n*  du  1«*  mai  1853,  rcpèiA  qoetquaft-HaRa 
de  ces  indicalieas  el  soie  Iw  travaux  qui  «Mil  paru 
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Pierre,  où  un  autre  moine,  Pierre  TErmite, 
deTançait  en  Orient  l'élite  du  la  chevalerie 
eoropCi'nno  ébranlée  par  sa  voix,  il  y  en 
arail  un  troisième  qui,  lutiant  en  Augleterre 
contre  tous  les  abus  et  toutes  tes  ruses  du 
pouvoir  leniporel,  se  préparait  une  gloire 
encore  plus  consolante  et  plus  pure.  Ce  uioine 
était  Anselme. 

I.  Ce  fut  l'an  1033  q\nl  vint  au  monde,  en 
U  ville  d'Aoste,  en  Piémont  Si  Uèi  le 
bas  âge.  son  heoreat  tialaret,  son  cœar 
niroant  et  l'extrême  vivacité  de  son  inlelli- 

i(enc«  et  de  ses  alleclionsy  se  lournèrec.t  à 
n  verCo,  il  ne  te  dutqu*aax  aoina  d'Brmem- 
Ijerge  sa  iii6re,  Jont  Kilmpr(i95)  nous  trace 
eo  un  mot  l'éloi^e  le  plus  accooipli,  en  disant 
qo*nl1a  remplissait  re  titre  de  mère  dans 
li»ote  son  étendue.  Pour  Gondulfilie,  le  iiér(f 
d'Anselme,  c'était  un  tiouime  uuins  occuiié 
dé  8«s'devoirs  qoe  de  ses  plaisirs;  anssi  de> 
meura-t-il  presque  entièrement  étranger  à 
son  Ois,  et  s'occnpa-l-il  peu  de  son  éduca- 
tion. Mais  ce  tils  prôlait  Poreille  aux  leçons 
de  la  pieuse  £f lueniherge,  et  olinque  jour  il 
en  protitail  selon  la  mesure  de  sa  conception 
ireyfSiDt.  Une  nuit,  tourmenté  du  désir  d  al- 
ler voir  en  son  palais  de  lumière  le  Dieu 
que  sa  mère  lui  avait  f  einl  si  beau,  il  crut 
gravir  sur  la  cime  des  AlpaS(OÙ  il  se  rigurait 
que  le  Roi  du  ciel  tenait  sa  rour.  Lh,  s'euten- 
dant  appeler  d'une  voix  douce,  il  alla  fa- 
milièrement s'asseoir  aux  pieds  du  Père 
c^eslc,  répondit  en  enfant  bien  élevé  à 
tuotes  ses  questions,  et  finit  par  goûter 
d'un  pain  blanc  qu'il  reçut  de  sa  table.  Il  se 
rappelait  dans  la  suite  arec  cbarme  ce  trait 
d«  son  enfance,  que  nous  avons  voulu  rap- 
porter dans  sa  n.iiveté,  pour  montrer  sous 
quelle  douce  image  une  mère  initiait  son  ûls 
aux  idées  de  ta  religion.  On  voit,  perce  6îl, 
sous  quels  traits  de  bonté  Dieu  se  révélait 
de  si  Donne  heure  au  philosophe  chrétien 
qui,  plus  tard,  s*élevanl  an  eoneepi  le  plus 
rationnel,  le  plus  abstrait  de  l't^lre  absolu, 
saura  parler  en  môme  temps,  dans  le  Prodoge 
le  langage  le  plus  onctueux  et  le  plus  affec- 
tif à  la  divine  mnjesté  (196). 

Ermemberge ,  appréciant  riotelligence 
précoce  d'Anselme ,  l'appliqua  de  bonne 
heure  aux  éludes  :  il  y  fit  de  grands  progrès, 
et  à  mesure  qu'il  croissait  en  âge  et  en  sa- 
gesse, il  se  faisait  aimer  de  tout  le  monde 
par  la  bonté  de  son  cœur  et  le  charme  de 
&on  caractère.  Au  fond  du  cette  âme,  nalu- 
leileiDeol  Dédilative,  le  déreloppemenl  de 
la  pensée  prévint  celui  des  pasaiona«  et  à 

en  France  sur  saint  Anselme.  Ajoutons  qni'  M. 
Cbarle»  de  Réinuial  vient  de  publier  un  ouvr:ige 
hfl  iiilénimill  et  remarqaaitle  souh  plus  d'un  nap- 
fmi,  bise  maaeicepilble  de  graves  criiiiiuM,  «mis 
«e  dm  t  Sèm  AtÊtdm*  iê  CmtorUrt^  TaM«M  tm 
ti«  moMUtlique  et  de  la  lutte  du  pouvoir  soirituel  atee 
U  pouioir  lentfwrcl  au  ti'  $>ècle,  1  vol.  ln-8*  de  5W» 
pag>  5,  lî<r>3.  —  Nous  avons  rendu  con.pto  ili-  <il 
«Mvrasc  avec  une  certaine  éieodue  dans  noire  Mé- 
m»riaICtnholiquê,  tom.  IXtpag.  li^  et  suiv. 

{494)  Il  était  parent,  par  sa  mère,  d'Iluiiibert  II, 
<ht  U  Renforcé,  comte  de  Mairienne,  et  lige  de  1. 
lp.i4>oii  (le  S.ivoie  (voir  son  b^pilre  à  ce  coniic  : 
t0.  Au.,  nif  9S>  Soo  père  éuii  us  geatiibouiioa 
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peine  âgé  de  quinze  ans,  Anselme  voulut 
quitter  le  monde,  rien  ne  lui  paraissant. si 
beau  que  de  se  donner  à  Dieu  dans  la  vie 
monastique.  Un  jour  donc,  à  Tinsu  de  son 
père,  il  alla  trouver  un  abbé  dont  il  était 
connu,  pour  le  supplier  à  mains  jointes  du 
le  recevoir  au  nombre  des  novices.  Cet  abbé 
s*jr  refusa,  tant  il  craigtiait  le  ressentîmcia 
de  ('iundul[)lie.  Mais  la  résolution  d'Anseîioe 
était  si  forte  que,  ne  crovant  pas  pouvoir 
obtenir  autrement  ce  qnii  désirait,  il  pria 
Dieu  de  lui  envoyer  une  mnlailio  mortelle, 
atin  d'avoir  au  moins  la  consolation  de  re- 
cevoir le  saint  habit  è  ses  derniers  mo- 
ments, grâce  souvent  sollicitée  à  cette  époquu 
de  foi»  et  qu'un  ne  refusait  jamais  à  per* 
sonne.  Bsaucé  sur-le-champ,  il  tomba  ma- 
lade et  se  vil  bientôt  en  vrai  danger  de  mort; 
tuais  î'abbé  demeura  inllezible.  Nul  doute 
que  cet  abbé,  dont  Bdmer  nous  a  caché 
le  nom,  n'nit  agi  selon  toutes  les  règles  de 
la  prudente  humaine;  il  n'en  est  pas  moitiif 
VI di  que  sans  de  nouveaux  miracles  de 
grûce,  Anselme  était  enlevé  sana  retour  à  la 
religion  comme  à  la  science. 

II.  Éa  effet,  après  sa  guérison,  les  pas- 
sions commencèrent  h  se  développer  en  lui 
Il'ès-ardentes;  le  monde  lui  plut;  ses  belles 
résolutions  s'évanouirent,  et  sa  première 
passion  elle-inénie,  celle  de  l'étude,  fut  peu 
à  peu  iacritiée  au  plaisir.  t\  s'y  livrait 
d'abord  avec  mesure,  pour  ne  pas  trop  con- 
trisler  sa  bonne  mère  ;  mais  Ermembergn 
mourut  jeune;  alors  $on  caur ,  comme  un 
taisseau  qui  a  perdu  son  ancre,  fu!  presque 
entièrement  abvné  dam  Ui  flots  de  ce  sii- 
de.  Ainsi  s'exprime  Edmer,  plus  croya- 
ble en  son  lémui-nnge  que  Guillaume  de 
Malmesbur^,  d'après  lequel  ce  saint  docteur 
n'aurait  jamais  connu  les  faiblesses  de  Tado* 
leàceiu  e  (197)  ;  il  parait  donc  que  celui  qui 
devint  en  tout  si  semblable  au  grand  évè^ue 
d'Hi|iT)one,  avait  eu  le  malbear  de  Hmiter 
dans  ses  dérèglements.  Dieu  sait  tirer  le 
bien  du  mal.  S'il  n'eût  pas  suuHerl  chez  ees 
deux  grands  saints  les  égaremenla  de  leur 
jeunesse,  nous  n'aurions  pas  leurs  eicmples 
de  reucnlir  et  de  pénitence;  nous  n'aurions 
|>as  les  aveui  aamirables  des  Confession 
d'Auji^ustiii,  ni  ces  trails  ravissants  (jui  dun- 
licnt  un  ebarme  douloureux,  à  la  ieclure 
des  Oraisons  d'Anselme. 

il  y  eut  du  moins  une  qualité  que  le  fils 
d'Ermemberge  nu  perdit  en  aucun  lem(>s  de 
sa  vie,  celle  des  bons  coNiri.  Même  eu  ces 
années  d'égarement,  nou-seulemuut  il  se 

(tu  sang  Mmbard.  (V.  Doni  Gardcroaa»  AMOUmm» 
tfiol.,  loin.  III,  pag.  29i  et  suiv.). 

(105)  Nommé  aussi  Kadnm,  flrt  la  eseloMrt  et 
riiisiorieedeuialAoselme.         .     . ...  ^  ..  ' 

(1M)  Il  iiiij^  <ni*o"  ^  yoévm  IV 
pinion  d'Eadnier  qui,  après  s'èire  aeweel  eetreiena 
de  ce  songe  avec  saint  Anselme,  deOMera  pemiadit 
<|iie  c'élail  une  vibion  divine.  Voici  t!c  niénn-,  à 
sujet,  les  ternies  île  la  Chronique  du  Bec  :  Per  Ui- 
vinam  vivonem  ad  tedet  calicat  ipiritu  raftn,  ew» 
lintcr  Opéra  LêMffMei,  e«l.  Luc.  Aciier.) 

(197)  WiU.  Mabaasb.,  De  g*»iU  Angtor.  Ht0l'9 
Ub.  t. 
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montra  toujours  irès-génércux  envers  les 

pauvres,  mais  il  n'aim;iil  [ms  quo  ses  amis 
fussent  njoins  à  l'aise  que  lui-Qiôme.  Il  sut 
plus  d'une  fois  Irouver  des  détours  pleins 
•le  dclicAiesse  pourtour  faire  partager  sa 
fortune. 

Dieu,  qui  avait  sur  Un  des  vues  si  hautes, 
voulut  le  tirer  du  préci|)ice,  el  lui  suscita 
une  véritable  persécution  domestique  pour 
le  pousser  vers  les  lieux  imrqués  din'^  le 
plan  de  sa  prédeslinaliOD.  Le  capricieux 
Tiondulphe  prit  son  fils  en  telle  arerslon, 
nuelciis  Ais  soins,  toutes  les  prévenances 
de  Jeiui-ci  ne  faisaient  que  l'aigrir  davan- 
tage. Anselme  craignit  nu  éclat,  et  cral  ne 
pouvoir  nieîtro  à  couvert  la  rt'pulalion  de 
son  père  ei  la  sienne  qu'en  s'esiianl  de  la 
maison  paternelle  et  même  de  son  pays. 
Dans  celle  fuite  dont  nous  ne  pouvons  ici 
lai-ouler  l'Iiisloire  (196),  il  éprouva  encore 
d'une  manière  particulière  la  protection  de 
Dieu,  qui  le  sauTt  de  la  mort  au  passée 
des  Alpes. 

Trois  ans  dorant,  on  le  vit  errer  dans  la 
Boui^ogne,  en  France,  dans  la  Norniaiulin, 
allant  à  l'aveiitur^,  cl  ne  sachant  à  ijiioi 
s'arrêter*  Il  y  avait  alors  dans  celte  dem  n  l  u 
province  un  maître  dont  nul  autre  n"é;^alall, 
••n  Europe,  la  réputiitioti  :  Lanfranc,  moint* 
l)énédiclin,  humble  et  austère,  qui,  comme 
Anselme,  enfant  de  l'Italie,  après  avoir 
passé  dans  lo  siècle  par  toutes  1rs  phases 
d'une  vie  ngiiée,  n'avait  entin  trouvé  le  re- 
pos qu'en  se  donnant  à  Dieu,  dans  l'alibaye 
îlo  Noire- Dame  du  Bec.  Ce  monastère  fondé 
ilcpuis  |iL'U  traiiiKM'S  [u'ir  l'abbé  Hel'erin, 
pieux  guerrier,  jadis  l'oroemeot  de  la  cour 
des  dues  de  Normandie,  avait  d'abord  été, 
sous  la  conduite  de  cet  homme  vénérable, 
le  cloître  ie  plut»  ignoré  comme  le  p'us 
pauvre  de  tonte  la  contrée.  C'était  do  reste 
ce  qui  lui  avait  v-.ilu  la  préférence  do  Lan- 
Dniur,  lorsque,  désenchanté  des  vaniltis  de 
la  seieoM,  fl  avait  pris  le  parti  de  quitter  le 
monde.  Mais  au  lieu  de  lrf)uver  î'ohscurilé, 
il  avait  illustré  cette  retraite  de  réclat  de  sa 
gloire;  car  Tabbé  Hellerin  Ini  ayant  com- 
mandé, au  nom  do  l'obéissance,  d'y  ouvrir 
une  école  publique,  el  d  y  enseigner  toutes 
les  sciences  du  temps,  cette  école  se  remplit 
bientôt  d'une  multitude  de  disciples  (jue  la 
réputation  du  professeur  attirail  de  tous  les 
pays;  plusieurs  hommes  remarquables,  à 
divers  titres,  s'y  formèrent,  H  l'on  peut 
dire  que  Notre-Dame  du  Bec  lui  lu  princi- 
pal berceau  où  se  régénéra  la  science,  à  la 
tin  du  XI*  siècle. 

III.  Un  jour  Anselme,  entraîné  par  une 
vague  curiosité,  alla  s'asseoir  au  milieu 
des  auditeurs  de  Lanfranc;  ravi  de  son  élo- 
quence, de  sa  sagesse  et  de  son  savoir,  il 
prit  la  résolution  de  se  fixer  auprès  de  ce 
Ijjrand  homme,  el  devint  bientôt  le  plus  dis- 
tmgné  comme  le  plus  aimé  de  ses  disciples. 

(198)  Fot*  sur  ceue  faiie  les  inlérasssnU  détails 
qne  dornie      Ch.  de  Rémanl,  liv.  i.  ciMp.  S  de 

>  n  <vivi  n;;rî  :  S  tint  Anselme  de  Cantorbéry,  tableau 
Ut:  Ml  lit-  moHasiviue  et  de  la  lutte  du  foutoir  tpiri- 
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Dès  lors  l'ardeur  qu'Anselme  avait  autrefois 
pour  l'étude  se  ranima  au  point  de  devenir 
chez  lui  une  passion;  elle  absorbait  ses 
jours,  elle  absorbait  ses  nuits;  fouvenl  t*He 
lui  lit  oublier  do  prendre  sa  nourritu'e. 
Lanfranc  regardait  sans  jalousie  les  progrès 
d'un  élève  qui  pouvait  le  surpasser  un  jour; 
et  le  voyant  d'ailleurs  plein  de  complaisauco 
envers  ses  condisciples,  il  le  chargea  d'en- 
seigner sous  sa  direction,  mettant  à  sa  dis- 

Sosition  ses  notes  et  les  quelques  livre.*» 
ont  11  s'était  réservé  l'usage.  Le  matire 
avait  (l'aillfurs  formé,  pour  ses  élèves,  dai, s 
Varinarium  de  Notre-Dame  du  Bec,  une  de 
ces  riches  bibliothèques,  une  de  ces  prodi« 
gieuscs  créations  fie  p.iiieii'  o  i  l  d'industrie 
ue  le  zèle  de  la  science  inspiré  par  celui 
e  la  foi  sut  multiplier,  comme  on  sait,  dans 
les  cloîtres  du  moyen  âfj'e.  Ainsi,  les  tuoye"s 
d'instruction  ne  manquèrent  pas  à  Ansdmu 
dans  celle  académie  de  la  science  du  xi* 
siècle,  très-digne  de  servir  de  niodèle  aui 
grandes  universités  qu'cnfdnlèrenl  les  siè- 
cle's  suivants. 

Pnur  se  fiire  une  idée  de  ce  qu'il  y  apprit 
cl  de  ce  qu'il  y  enseigna ,  il  faut  d'abord  se 
rappeler  que  de  tout  temps  le  moyen  ége 
unit  à  l'enseignement  sacré  relui  des  s,  iiMi- 
ces  profanes  ou  de  leurs  éléments.  Puis,  il 
convient  de  remarquer,  que  précisément  à 
l'époque  où  nous  sommes,  ce  double  ensei- 
gnement prenait  un  essor  nouveau,  grâce  ii 
l'impulsicn  de  Lanfranc,  cet  hoiuiui'  duitt 
les  travaux  de  vingt  années  firent,  dit  Lan- 
noy  (199) ,  avancer  la  science  de  plus  d'un 
siècle.  On  sait  que  la  science  profane  était 
alors  presque  toute  renfermée  dans  ce  qu'on 
appelait  les  sept  arts  libéraux,  ou  le  trtviun 
et  le  guadritium.  Celle  dernière  étude,  qui 
comprenait  le  peu  qu'on  savait  alors  de 
physique  et  de  mathématiques,  était  plus  ré- 
pandue ticpuis  les  travaux  de  Gerbert;  el 
quelques  épitres  d'Anselme  montreol  qu'ello 
n'était  pas  tout  k  hit  négligée  dans  Tabbayo 
du  Bec.  Tnnlefois  en  ce  qui  concerne  le» 
éiudes  |Mofanes,  Lanfranc  avait  surtout  cou- 
eeniré  ses  eObrts  dans  ce  qui  faisait  la  base 
nécess-iire  do  toute  instruction  :  le  frtinim, 
ou  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialec- 
tique. El  sous  ces  ooras  modestes  on  eom* 
firei:ail  quelques  no(ir<'is  de  [ilusieurs  au- 
tres sciences,  qui  n'avaicnl  pas  encore  do 
dénominations  spéciales  oo  qui,  peu  dévc-r 
loppées,  ne  (ii^uiaienl  pas  encore  nu  nombre! 
des  l)rancbes  princij>ales  de  l'euseigneuienl, 
sans  être  pourtant  tout  à  fait  négligées.  La 
grammaire  et  la  rhétorique  renfermaifi  i 
alors  tout  ce  qu'on  appelait  naguère  les  tm- 
manitéê,  tout  ce  que  IKMIS  nommons  aujour- 
d'hui la  littérature;  mais  bien  entendu  selon 
la  mesure  du  onzième  siècle.  Si  bornti 
(lu'en  fOl  le  cercle,  elle  avait  fnil  un  pas 
immense  sous  la  direction  de  Lanfranc;  nous 
nous  contenterons  de  remarquer  que  les 

iiM<  Mtc  U  pouvoir  tmponl  m  u*  ùicU  ,*  I  vol  io^S*. 
ISS3. 

(t99)  Û9  bckot.  cef«M.,  c.  41 
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fsnciens  auteurs,  mt^me  contempornins .  lo 
^'iatutfiit  du  nom  de  Restaurateur  de  la  lati- 
ûté  (200);  el  en  effet,  non-seuletncnt  s«s 
écrils,  mais  ceux  de  plusieurs  de  ses  disci- 
i>ieS(  sont  remarquables  la  correction 
et  nAine  par  unu  certaine  élégance  do 
slvie  [201).  I-a  connaissance  du  grec  était  rare 
dans  les  écoles  de  son  temps:  LanfrsDc  avait 
nn  rendre  eefte  langue  famiHère  I  ses  éMves 
(202).  Ce  fut  sous  sa  dirrclion  qu'AnsoItnc 
acquit  ce  talent  de  bien  dire,  qui,  sftioii 
rmtfliir  de  la  Vie  d*Henerin ,  n'était  pas 
chez  lui  inférieur  au  niérito  de  la  [lensée 
(ÈÙ'J).  Mais  t  ari  que  les  travaux  de  Lanfranc 
avaient  le  plus  perfectionné  élsil  eelai  de  la 
<!i,ilor(i(]uo.  Il  avait  înnritr<S  daos  ses  liiltfs 
avec  l'berélique  Béranger,  le  moyen  de  faire 
Servir  au  triomphe  de  la  vérité  celte  arme 
si  funeste  entre  les  mains  de  l'erreur  {204.»; 
et  l'heureuse  application  qu'il  en  lit  h  la 
théologie  fut  un  pas  immense  par  lequel  il 
fraya  la  voie  dans  laquelle  entra  saint  An- 
selme,  |iOur  fonder  la  scolastique.  Aussi 
i  ippela-t-on  quelquefois  par  excelienre  /• 
dialecticien  ,  et  Guillaume  de  Malnio^bury 
lacuule  que  ses  disciples  avaient  loiij mis 
Vm^ument  clas$iqtu  à  la  bowÂê  (205;.  M. 
Hasse  hésite  à  croire,  sur  la  parole  <jr  M. 
de  SsYi^ny,  qu'on  donnât  h  l'école  du  Hec 
des  h  eons  do  jurisprudence.  Mais  ce  doule 
n'fist  nullement  partagé  par  l'auteur  de 
VBùtwrg  Uttéraire  de  la  France,  qui  croit 
aussi,  d'api (jueltpjcs  [)rO(Juctions  érna- 
néiet  de  cette  écolo  et  même  d'après  une 
éptire  d*Anselme,  qu'on  y  donnait,  en  nu- 
ire» des  notions  do  uiédi  cine.  Il  est  certain 
qut  l'homme  qui  a  ie  iilus  excellé ,  au  cont- 
meneem^nt  du  zii*  siècle ,  dans  la  science 

du  droit,  Y»«S  de  Clnrlr.  s  .  avait  été  él^;ve 
de  LanfiniDG;  que  Lanlranc,  lui-même»  était 
jurisl«  de  profession  et  juriste  e^ehre  , 
flvanl  de  se  donner  îi  ijieu  ;  (prAiiseline  , 
avant  môme  d'ôtre  élevé  sur  le  siège  de 
Cant<Hi)éry ,  était  profbndément  versé  dans 
la  science  de*;  canons  de  l'Eglise;  (jii't  n(in 
l'époque  où  la  science  renaquit  k  l'école  du 
Bm  ,  pour  se  propager  rapidement  dans 
toute  r<''tendiie  de  i'Kiirojie  ,  vil  les  pre- 
miers efforts  lie  ce  développement,  qui  en- 
fuila  bientôt  la  scolastique  du  droit  canon 
comme  celle  de  la  liiénlogie. 

IV.  On  comprend  que,  prolilanl  sans  re- 
Ildi0  d'au  «aieignemenl  aussi  varié  qu'é- 
teado  pour  un  pareil  temps ,  Auselme  soit 

(ÎOO)  Fuil  quidam  i  ir  magnus  quetn  latiuUm  in  an- 
tkfuuiu  siientiœ  itnttun  nl>  eo  r-'niitutn  loin,  tuprcmum 
Milo  cum  amore  et  honore  (kjiioscii  magiiirum  nu- 
mtu  l^nfroHCHt,  Tel  «»i  le  Ui'bul  de  la  Vie  de  Lan- 
fnoe,  qoe  le  moine  Milo  Crispin  dcriirit  peu  d*an- 
né«  après  la  mon  de  son  liénis.  {Act.  SS.  0.  S.  />'., 
sure.  VI.  p.  Il,  p.  <tS3,  Cf.  Willelm.  Mjlmi-sb.,  Ve 
jc»ri»  reff.  Angt.,  lib  m.) 

(iUl)  liasse,  Anselm  ron  Cuiitctbunj,  \t.  i7. 

(lui)  C'est  ce  que  Milo  i  ^pi  iinc  en  u-rinos  un  peil 
fpliaii>|a>n  :  Ipim^uêqM  m  ItkêrMImê  «imUù  wuh 
fMtm  finltnm  Gntda  dlwei^te§  HHwi  tUenUr  ««• 
éttèmlet  admirnbaluT.  Il  n'csl  pa»  prouvé  qnc  sniiit 
Awdme  »\i  \utsMulé  à  fntid  b  langue  d'ilomère, 
«amqirnn  trouve  qneltiiies  légères  trace»  dc  Cette 
•Meaa^MMice  dhius  »c»  évriis. 
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devenu  habile  même  dans  les  lettres  séculiè 
res:  car  c'est  le  témoignage  que  de  savants 
hommes,  entre  antres  Henri  de  Gnnd  ,  ren- 
dent à  notre  saint  docteur  :  Sœcularium  lit- 
ttrmrum  periiia  insignii.  li  montre  lui-même, 
dans  SCS  lettres  que  des  livres  de  science 
profane  entraient  dans  le  cercle  «le  si  s  lec- 
tures (306).  Son  style,  simple  d'ailleurs, 
matrque  qu'il  sTall  profilé  de  la  eulture  des 
anciens,  prinrifialemont  de  ctHe  des  clas- 
siques latins.  Au.<(si  ne  craignait*!!  ras  d'in* 
diqner  comme  sujet  d'étude  i  ses  élètres  du 
cloître  ce  fju'il  y  a  do  chaste  ri.uis  les  mono- 
menls  des  écrivains  du  paganisme;  il  roaraue 
même  une  sorte  de  prédilection  pour  Vir- 
gile ,  quoiqu'il  se  soit  nitaclié  de  préférence 
h  faire  {»asser  dans  se&  propres  écrits  le« 
formes  usitées  par  les  saints  dneteurs  de 
l'Eglise. 

Mais  ce  qui  lui  profita  surtout  dans  l'en- 
seignement dû  Lanfranc ,  ce  flit  l'art  avec 
lequel  ce  grand  dialecticien  savait  enchaî- 
ner sa  méthode  et  former  r«'sprit  de  ses 
étèves,  par  le  continuel  exercice  de  la  dis- 
cussion et  des  disputes  ,  d'abord  h  penser 
par  eux-iiiéines,  puis  à  exprimer  leur  pen- 
sée u'iine  façon  claire,  nalnrclle  et  suivie 
(207).  On  sait  avec  quelle  docilité  écolière, 
nu  moyen  âge ,  chaque  élève  se  I  ornait  \\ 
répéter  la  leçon  du  professeur  ,  comme 
chaque  auteur  è  reprotiuire  les  centons  des 
anciens  docteurs.  L'école  du  Bec  rachète  A 
elle  seule,  quant  aux  temps  antérieurs  h 
celui  de  Lanfranc  et  d'Anselme,  ce  qu'il  y 
STsit  réellement  de  trop  serrile  dans  l'en- 
seignement  h  cette  époque. 

L'enseignement  des  sctenees  divines  fai- 
sait le  fond  de  toute  instruction  dans  ces  slè- 
eli's  de  l"f)i  ;  aussi  no  fant-il  pas  croire  que 
pour  le  déveloDper,on  attendit  que  l'éduca- 
tion fili  parfaite  OU  très -avancée  sous  le 
rapport  de  la  forme.  L'enseignement  reli- 
gieux précédait,  accouipagiinil  et  couronnait 
celui  des  sciences  profanes.  L'enfant  bé-  * 
payait  avant  tout  les  premières  vérités  de 
la  fui ,  et  l'étude  des  psaumes  marchait 
parallèienient  avec  celle  de  la  grammaire  , 
si  même  elle  iii'  la  devançait.  11  n'est 
dOMc  pas  pleinement  exact  de  dire ,  comme 
on  le  croit  communément,  qu'on  n'étudiait 
l'Ecriture  sainte  et  la  Ihéologie  qu  à  la  suite 
des  arts  littéraux;  cela  est  vrai  seulement 
d'un  certain  enseignement  supérieur  qui  ne 
pouvait  liiru  partie  des  Cémenta  de  l'édu- 

("20r>]  Ansi  lmiit...  rir  ingenio  aaninalnUt,  ritftÊik' 
lia  lion  UM/Jur/.  (Act.  SS.  Ù.  S.  U.,i,xc.  Ni,  p.  H.pSf» 
b55.) 

{ifH)  On  aùi  que  L.atifraiic  fui  le  preiiiier  ven- 
geur da  dognie  de  In  présence  réelle,  et  l^dvcrMlre 
II'  plus  rc<loiilalile  ci  le  pics  iterscvéraiil  iIh  mai- 
lieinciix  ur(*lii«!i:icrc  d'An^cr!):  Omnibus  IncnlenliKt 
ei  mirubiliu*  iibrum  conirii  errares  llt  ieiiguiii  cvm- 
poiuii,  dil  la  rhmiiiqutt  ilu  Ucc.  Jean  UroiupUiu  ap- 
pelle le  livre  De  Cwrport  «r.  Sat^aiM  tlhkH  eno, 
réfulalion  tonnante.  . 

(i05)  V bique...  inflatithneclê  élÊÊt^kam  fiMa- 
banf  [op.  cit.,  lib.  i  ) 

(iiW)  Liv.  I,  cpii>l.  5ô.  51. 

(i07)  M<rliler,  Caammetttt  Stktifltf  nd  Auh 
«â:s<!,o.ii)). 
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oAiioo,  ni  se  donner  dans  toutes  les  écoles. 
Quoi  qu'il  en  soit,  celte  manière  élevée 
(renseigner  la  science  divine  avaii  elle- 
uièine  acquis  d'heureux  |)erfectionnemeni$ 
font  la  iDtiD  du  maître  d'Anselme .  N  u  l  d  o  u  t  •  > 
que  cet  enseignement  ne  se  rattachât,  à 
Nuire-Dame  du  Bec  comme  partout  dans 
les  tenapa  anciens ,  à  des  gloses  sur  l'Ecri- 
lure  sainte,  où  l'on  comprenait  h  la  fois, 
.scion  l'oniitnéralion  que  fait  M.  Basse  , 
l'exégèse,  la  patristiaue  et  la  lhôolO|(ie 
dogmatique  ou  spéculalÏTe.  Or  le  moine 
V'nléran ,  philosophe  et  théologien  remar- 
qu.ihle  (le  ce  temps-là ,  connu  surtout  par 
sa  Pnraphraft  du  Cantique  (208) ,  loue  beau- 
coup I  nabileté  en  interprétation  biblique  à 
l.'iqiie'le  on  s'élevait  dans  l'école  du  Bec. 
La  connaissance  des  Pères  de  rE|;lise  était 
plus  rare  alors ,  quoique  jamais  on  n'aîl 
cessé,  même  dans  les  siècles  les  plus  bar- 
t>ares  f  de  se  uourrir  de  leurs  écrits ,  autant 
du  moins  que  le  permettait  leur  rareté. 
Toutefois,  h  partir  de  la  (in  du  onzième 
siècle  t.  il  y  eut  progrès  sous  ce  rapport  ;  l'é- 
tude des  Pères  derint  plus  fiimiliére ,  plue 
populaire  dans  les  écoles  cl  surtout  plus 

2|>rofondie.  S'il  est  permis  de  .sigualer 
ns  eetta  ligne  un  ooromeneement  de  cri- 
tique ,  h  une  pareille  époque,  c'est  encore 
dans  l'école  du  Bec  et  cue£  sou  illustre  fon- 
dateur qu'on  en  peut  retrouver  la  Irace. 
I^nfranc  s'etforga  (îe  propager  les  i^i  rits  de 
nos  saints  docteurs,  d  en  épurer  les  maiius- 
erils,  d'en  multijilier  les  copies.  L*lieurenx 
emploi  qu'il  fit  de  leurs  textes  en  ses  pro- 
ores  ouvrages  apprit  à  ses  contemporains 
la  manière  de  les  appliquer  et  la  nécessité 
d'une  critique  intellifîenle  dans  les  (contro- 
verses dogmatiques.  Sa  supériorité  en  celte 
matière  parut  avec  éclat  et  lui  fui  d'un 

fand  secours  dans  la  discussion  qu'il  eut 
soutenir  pour  défendre  la  pureté  du 
dogme  du  la  présentée  réelle  contre  Béran- 

rde  Tours.  Cul  hérésiarque,  érudii  pour 
temps  ,  faisait  mentir  la  tradition  en 
tronquant  les  citations  des  Pères  et  on  les 
détournant  de  leur  sens  naturel  :  Lanfranc 
le  eonvainquit  dMmposture,  et,  gréée  à  lui, 
la  vraie  leçon  d(?  saint  Hilaire ,  de  saint 
Ambroise  el  de  sainl  Augustin ,  etc. ,  repa- 
rut dans  aoD  intégrité  (209).  Enfln  e*est  de 
C(?lte  étude  savante  et  r(^'ni^cmt'  de  ['Kcrituro 
sainte  el  des  Pères  ,  coaibinée  avec  les  pro- 
cédés philosophiques  en  vogue  alors  et  no- 
tamment avec  les  Catégories  d'Arislole,  que 
naquit  dans  l'école  du  Bec,  celte  manière 
noufelle  d'enseigner  la  théologie  spécuh» 
tire,  cette  méthode  rationnelle  el  dogma» 
tique  h  la  fois ,  dont  les  f)réruices  api^ar- 
tiannent  à  Lanfraneel  à  son  illustre  dls€i|ile. 
V.  11  n'est  pas  nécessaire  d'iyouter  qua 

(iOg)  V.ilérant  moine  de  Fuldc,  <loviiilnM<é  il'E- 
berslierg,  en  BiiTÎèrc.  Il  fait  oltsi-i  ver  que  Laiifr.inc 
•'•ILiciiail  de  prcréreiu-e  à  expliquer  les  Ptaumei 
«  les  Epltru  de  sainl  Paul.  (Voir  la.  PréCMe  sur  1» 
Partfdirmte  de  Taléran,  dan«  le  Theunmu  de  Shil- 
Icr,  l.  I",  p.  1,  Pilit.  par  lloffiiKui.  Brcsiaii,  I8Î7  ) 
~  'M  empruntons  ceue  ciuiinn  à  M.  Hii>t»e,  p.  5H. 
\  Sûr  ^  UnrraAC  a  conifosé  des  Comawaialto 
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loule  celte  mslrudiou  du  il  prolila  Anselme 
auprès  d'ut>  si  graud  maître,  élail  absolu- 
ment gratuite.  Car  avant  que  Pierre  Abai- 
lard  eût  révélé,  au  moyen  âge,  lo  prix,  du 
savoir,  la  philosophie  se  donnait  pour  ri«*n« 
Dans  les  monastères  on  ne  savait  ce  qua 
c'était  que  de  vendre  la  science.  Si  pauvre 

aue  fût  dans  ce  tempS'Iè  celui  de  Notr»- 
ame  du  Bec,  chacun  avait  le  privilège  d'y 
resler  autant  que  bon  lui  semblait  pour  re- 
cevoir les  leçons  de  Lanfranc.  Heriuin,  dans 
la  disette,  laissait  plus  volontiers  soulfrir  les 
moines  que  le.«  écoliers;  els  il  arrivait  qu'il 
reçut  quelque  donation,  il  l'employait  plutAt 
à  augmenter  les  bâlimenls  des  b6tes  qu'à 
enrienir  le  monastère.  Il  ra  sans  dire  aussi 
que  ces  ('roliers,  admis  au  sein  du  cloître 
avec  tant  de  cbarilé,  étaient  pour  la  plupart 
des  séenliert,  tant  âercs  que  laïques.  Nous 
venons  de  voir,  en  particulier  pour  cr  qui 
regarde  Anselme,  que  ce  n'était  pas  d'abord 
dans  le  but  de  se  liif  re  moine,  mais  unioue- 
ment  pour  s'avancer  dans  la  carrière  ae  la 
science,  gu'il  s'était  mis  avec  tant  de  zèle 
sous  la  discipline  de  Lanfranc. 

Cependant,  comme  sa  passion  pour  l'élude 
s'accroissait  toujours,  et  qu'il  comptait  pour 
rien  les  fatigues,  le  froid,  les  longues  veil- 
les, il  lui  vint  en  pensée  qu'il  n'aurait  |)as 
eu  plus  à  soulTi  ir  s'il  avait  donné  suilu  aux 
projets  de  sa  première  jeunesse  :  il  se  dit 
qu'au  bout  de  sa  carrière  scientilique,  il 
pouirail  bien  ne  trouver  que  le  vide:  tan- 
dis qu'an  aa donnant  à  Dieu,  il  ail  été  bien 
sûr  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  ses  peines 
el  de  ses  sacrifices.  L'abandon  de  l'étudt; 
avait  autrefois  contribué  h  l'éloigner  de  Dieu» 
l'amour  de  l'élude  l'y  ramenait.  Bientôt  il 
sentit  renaître  dans  son  cœur  i  alliait  pour 
la  vie  monastique  ;  mais  une  autre  ques- 
tion le  jetait  en  de  nouvelles  perplexités. 
«  Oui,  pensait-il,  mieux  vaut  salaire  moine: 
mais  eu  quelle  ahba>e?  .\  Cluny,je  serai 
inutile,  puisque  la  ré^^ularité  de  l'observance 
monastique  n'y  laisse  rien  h  perfectionner. 
Au  Bec,  je  serai  annulé  par  la  supériorité 
incomparable  de  Lanfranc.  •  liais,  sautant 
au  fond  de  ce  bean  lèle  d*ètre  utile  la  pré- 
occupation de  la  vaine  gloire,  il  se  dit: 
«  Ëst-ce  donc  être  sincère  et  aspirer  pure- 
ment à  la  Tie  monasliijue  ,  que  de  préten- 
dre jouer  nn  rôle  else  taire  honorer  dans  le 
clotlre  ?  Si  je  veux  me  faire  moine,  je  dois 
choisir  rendroit  où  je  serai  le  plus  éclipsé, 
le  (dus  oublié  de  tout  l<i  monde,  cl  où  je 
n'aurai  moi-môuio  à  m'occuper  que  de 
Dieu.  » 

Sur  ces  enlrefailcs,  il  apprit  que  son  père 
(îondulphe  venait  de  mourir  pénitent,  re- 
vêtu de  l'habit  monaatiqne*  al  la  Laissait  hé- 
ritier d'une  belle  fortune  Cella  non? alla 

«iir  Ict  EpUre$  de  taini  Vaul,  el  D.  Maliillon  eu  n 
le  in.inuscrkl  eiilre  les  mains;  niais  ceux  que  l).  Luc 
d'Achery  a  donnés  en  «on  éiliiiou  <t«Mt  O&ivre»  «le 
LanTmiic  ac  aoni  point  auilienliqne».  (Voir  Aa.  SS, 
O,  If,  B.,  MO.  VI,  pari,  ii,  p.  liStf.  Cf.  AmeliH., 
Kp.  I.  ^1.) 

(2U9)  Lanfr.,  De  Corp  et  Sinj.  c. Tri 9; 

id.,  Ey.  SO. 
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aurait  pliiîôt  liStôqiie  rr^Iardé  sa  (iétcnuina 
lioa  ;  mais  se  nip|M>laot  le  mot  du  sage  :  iY« 
fidg  Hm  mou  emiMil,  H  iu  «'aurai  pai  ti9U 
de  te  repentir,  il  alla  trouver  son  matlre  et 
iiii  soumit  ces  trois  questions  :  devait-il  ero- 
braiser  la  via  de  eénébite  ft  Noire-Heine  da 
Bec, ou  se  retirer  comme  ermite  en  une  soli- 
tude inconnue,  ou  entin  rester  dans  le  monde 
pour  y  faire  quelque  utile  emploi  de  sa  for- 
tiine  el  de  ses  talents?  Lanfranc  ne  voulut 
l^as  prendre  la  décision  sur  lui,  et  conduisit 
Anselme  à  Maurille,  archevêque  de  Roui^n. 

L'.ivisde  cet  archevôqno  delcrminn  enfin 
Anselme  éprendre  rhabilmoiiasttqueà  Notre- 
Dame  du  Bec.  «  C'est  ici  mon  Heu  de  repos, 
!>*écria-l-il  plein  de  joie,  à  son  relotir;  que 
Dieu  soit  désormais  ma  seule  recherche,  ma 
seule  ambition,  que  toot  mon  bonbaur  soft 
de  l'aimer  ;  que  mon  occupation,  ma  sagesse, 
ma  philosophie,  soit  du  penser  à  lui,  à  lui 
dont  la  pensée  fait  les  heureux,  et  demeure 
h  jamais  I  ■  Tels  furent  les  sentiments  d'An- 
sehue  h  son  entrée  dans  Tabbaye  du  Bec  (210), 
oft  nous  iilUms  le  suivre,  pour  voii  en  lui  le 
défoicppement  du  philosophe  chrétien. 

VL  Anselme  fut  donc  reçu  dans  cette 
aiit>8^e  en  1060,  h  l'Age  ilo  vinj^l-srpi  ans, 
Lanfranc  eo  étant  prieur  sous  l'aUié  Her- 
Ivin.  Trois  ans  après,  Anscloie  tal  établi 
prieur  h  la  place  de  Lanfranc,  devenu  abbé 
de  Saint-£tjeune  de  Caen.  Anselme  s  appli- 
qua alors  avee  pins  de  liberté  I  rétode  de 
la  théologie,  d  y  fit  un  tel  progrès,  qu'il 
résolut  des  questions  très-obscures,  incon- 
nues avant  son  temps,  montrant  dairemenl 
la  conformité  de  ses  décisions  nvec  l'auto- 
rilé  de  l'Ecriture  sainte,  li  n'était  pas  moins 
éetairé  danala  mosale.  Il  eonoaissait  si  bien 
les  mœurs  de  toutes  sortes  de  personnes, 
qu'il  découvrait  à  chacun  les  secrets  de  son 
sœur;  il  montrait  les  souroea  el  les  fmgtH 
des  vertus  et  des  vices,  *ivpc  les  moyens  de 
les  acquérir  ou  de  les  éviter.  De  ià  il  pui* 
sait  en  abondance  de  sa^M  CMsails  elde 
ferventes  eihorlnlions. 

Quand  il  fut  fait  prieur,  quelqoes-Qns  des 
Itères  murmuraient  qu'il  leur  eût  été  pré- 
féré, étant  si  jeune  de  i)rofessi<m  ;  mais  il 
ne  se  défendit  contre  eux  que  ]mv  sa  pa- 
tience et  sa  charité,  qui  enfin  les  gagna,  leur 
faisant  connaître  la  pureté  de  ses  intentions. 
Un  jeune  moine,  nommé  Osberne,  avait 
tteaucoup  d'esprit  et  d'industrie,  ni.iis  beau- 
coup de  malice  et  de  haine  contre  Anselme. 
Le  ssint  homme  y  voyant,  dans  le  fond,  un 
beau  naturel,  avait  pour  lui  une  gramio 
iodulgence  et  souffrait  ses  puérilités  autant 
qn*il  le  pouvait,  sans  préjudice  de  To^iw 
vaoce.  Ainsi,  peu  k  peu,  il  Tadoucit  et  s'en 
tit  aimer.  Le  jeune  Homme  commença  à  l'é- 
soalMet  fe  se  corri^r,  el  Anselme  l'ayant 
tris  en  afreclion,  lui  retrancha  les  petites 
ibertés  qu'il  lui  avait  accordées,  et  laccuu- 
taaaa  b  une  vie  pins  sérieuse.  Il  disait  de 
grands  progrès  dans  la  vertu  et  donnait  de 
grandes  espérances  des  services  qu'il  reu- 

(itn)  Dom  Gaidafiaa,.  imif.  CalAaf.,.  Is».  III, 
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drail  à  l'Eglise  ;  mais  Anselme  enl  la  dou- 
leur de  le  voir  mourir  encore  jeune  entre 
ses  bras. 

Fatigu(^  do  la  multitude  des  nfTaire?!.  \T 
voulut  quitter  la  charge  de  prieur,  et  alla  à 
Rouen  eoosuller  rarebevêqoe  Msurille,  qui 
lui  dit  :  «  Ne  cherchez  pas,  mon  fils,  h  vous 
décharger  du  soin  des  autres.  J'en  ai  vu  plu- 
sieurs qui,  ayant  renoncé  pour  leur  repoa  b 
la  conduite  (ics  âmes,  sont  tombés  dans  la 
paresse,  allant  du  pis  en  pis.  C'est  pourquoi 
je  vous  ordonne,  par  la  sainte  obéissance, 
de  garder  votre  charge  et  de  ne  la  quitter  que- 
par  l'ordre  de  votre  abbé.  Si  vous-même- 
voua  êles  ap|»elé  quelque  Jour  k  une  plue 
grande,  ne  la  lefusez  pas,  car  je  sais  que- 
vous  ne  demeurerez  pas  longtemps  en  celte 
place.  »  Anselme  se  retira  fort  affligé ,.  el 
continua  de  gouverner  avec  tant  de  douceur 
et  d'aflèction,  que  tous  l'aimaient  comme 
leur  père  (911). 

Un  abbé  qui  était  en  réputation  de  piétés 
se  plaignait  un  jour  à  lui  des  enfants  qu'on 
élevait  dans  son  monastère,  et  disait; 
«  Nous  les  fouettons  continuellement,  el  ila- 
n'en  deviennent  que  pires.  »  Et  quand  ila- 
sont  grands,  dit  Anselme  ,  comment  sont- 
ils  7  «  Des  stupides  et  des  bètes,  »  répondît 
Tabbé.  «  YoUa,  reprit  saini  Anselme,  une 
belle  éducation,  qui  change  les  hommes  en 
bétes  mais  dilcs-mei  »  seigneur  abbé,  si , 
après  avoir  planté  on  arbre  dans  votre  Jar- 
dui,  vous  reiiferniiez  de  tous  côtés  en  sorte 

au  il  ne  pût  étendre  ses  branches,  quhon 
eviendrul-il,  sinon  un  sabre  tordu,  replié 
et  itmlile  ?  En  contraignar>l  ^nsi  les  pauvre» 
enfants,  sans  leur  laisser  aucune  liberté, 
vous  faites  qu'ils  nouri!isenl  en  eoi-mémea 
dfs  pensées  obliques,  repliées,  embarrassées, 
qui  se  foriilieut  tellement  qu'ils  s'obstinent 
eenlre  toutes  vos  corrections.  D'oili  il  arr.ve 

3ue,  ne  trouvant  de  votre  part  ni  amitié  ni 
ouceur,  ils  n'ontpoint  de  confiance  en  vous, 
el  croient  que  vous  n'agissez  que  par  haine 
et  par  envie.  Ces  sentiments  croissent  en 
eux  avec  l  ilge,  leur  âme  étant  comme  cour- 
t>éeet  penchée  vers  le  vice  ;  et  n'ayant  poinè 
été  nourris  dans  la  charité,  ils  regardent  tout 
le  monde  de  travers.  Mais,  dites-moi  ,  ne 
coii.«idérez-vous  pas  que  ce  sont  des  hom- 
mes comme  vous,  el  voudriez-vous  être 
ainsi  iraité,  si  vous  étiez  k  leur  place  ?  Pour 
fîiire  une  belle  ligure  d'une  lame  d'or  ou 
d'argent,  l'ouvrier  se  oontente-t-il  de  frap- 
per dessus  b  grands  coups  de  manteau  f: 
Donnez  du  pain  h  un  enfant  à  la  mamelle, 
vous  TétouOerez..  Une  âme  forte  se  pialt  dans 
les  afflictions  et  les  humiliations et  prie 
pour  ses  ennemis;  une  âme  faible  a  besoin 
d'être  menée  par  la  douceur,  l'invitant,  gaie- 
ment b  la  veHu,  et  supportant  charitable- 
ment  ses  d('fauts.»  L'abhe,  ayant  entendu  co 
discours,  se  jeta  aui  pieds  d'Anselme^  recon- 
nut qu'il  avall  manqué  de  discrétion,  al 
i  roinil  de  se  corriger  (212). 
Anselme  pratiquait  ses  maximes  le  pre>- 

(ill)  Acin  SS.,  21.  April.:  Aeta Boui^  um, 
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mi  T,  et  M  rendait  aimable  à  tout  le  inonde. 
Sa  réputation  s'étt^ndaii  noii  seulemonl  par 
toute  la  Normandie,  mais  sur  toute  la  France, 
toute  la  Flandro.  ot  jusqu'en  Angleterre.  De 
tous  cùiéa,  d'itabile^  clercs  et  des  chevaliers 
venaient  se  soumettre  à  sa  conduite  et  se 
donner  h  Dieu  avec  leurs  biens:  le  moaas- 
tère  croissait  au  dedans  en  vertu,  et  en  ri- 
chesses au  dehors.  Le  vénérable  Herluinno 
nouTant  plus  agir  à  cause  de  son  j^raiid 
AgM,  toute  la  charge  du  gouvernement  rt*- 
tomhait  sur  Anselme;  et,  lu  saint  abhé  étant 
mort,  il  fut  élu  tout  d'une  voix  pour  lui  suc- 
réder.  Il  fil  tout  ce  qu'il  put,  et  par  raisont 
(H  pai-  prièroç,  p^ur  s'en  excuser  ;  mais  enfin 
il  accepta,  étant  princii>«lemeat  déterminé 
par  ne  que  liif  avait  <Nt  Iffavritte,  •ndMvèqne 
d(!  Houcn  ,  quand  il  vonlnil  renoncer  à  l.i 
cba  ge  de  prieur,  11  l'avait  été  quinze  ans, 
et  était  âge  dé  quâranle-cinq  ans  quand  il 
lui  élu  abbé,  en  1078.  Il  reçut  la  bénédiction 
abbatiale  de  Gilbert,  évèque  d'Evreux,  le 
j(»ur  de  la  Chaire  de  aaiot  Pierre,  l'année 
s  u  i  V  n  n  te,  1 078 ,  et  goavema  VêtibajB  du 

Dt  i:  auinzo  ans. 

Vli.  Les  bieni  qoe  ce  monastère  possé- 
dait en  Angleterre,  obligeaient  saint  An- 
selme à  y  pa!-ser  quelquutuis  ;  et  il  y  était 
encore  attiré  par  l'amitié  de  son  ancien 
maître,  Lanfrane.  Partout  où  il  allait  il  était 
parfaitement  reçu,  dans  les  monastères  de 
moines,  de  chanoines, 'de  religieuses,  et  aux 
cours  des  seigneurs.  Lui,  de  son  c6té,  se 
faisait  tout  h  tous  et  s'accommodait  k  leurs 
iii<ii.ièrt'>  autant  qu'il  le  |)ûuvait  innocem- 
ment, aÛD  d'avoir  occasioo  de  leur  donner 
h  loos  des  Instructions  eonveneblea.  Ce  qu'il 
faisait  sans  prendre,  comme  les  autres,  le 
101  de  docteur,  mais  d'un  style  simjile  et 
lamllier,  employant  des  raisons  soIhKm  et 
(U"i  exemples  sensibles,  toujours  prêt  ;i  linn- 
uer  conseil  à  qui  lo  demandait.  On  s'estimait 
heureux  de  lui  parier,  les  plus  grapds  étaient 
los  p'us  empressés  à  le  servir.  Il  n'y  avait, 
en  Angleterre,  ni  comte  ni  comtesse,  ni 
peroonne  puissante,  qui  ne  cràt  avoir  pep> 
(lu  5M)n  mérite  devant  DieTi,  s'il  n'avait  rendu 
«pjelque  bon  olHce  à  l'abbé  du  Bec.  Le  roi 
lui-même,  Guillaume  le  Conquérant,  forrai* 
•  'aille  b  tout  le  reste  des  hommes,  était  si 
a.lable  pour  saint  Anselme,  qu'il  semblait 
devenir  no  autre  homme  eu  sa  présence. 

Au  milieu  de  tant  d'occupations  et  de 
traverses,  saint  Anselme  ne  laissait  pos 
u'enseiçner,  et  de  vive  voix  et  par  écrit,  sur 
tes  matières  les  plus  hautes,  les  plus  pro- 
fondes, les  plus  ardues,  et  de  la  théologie  et 
du  la  philosophie,  et  cela  avec  une  jusu  .sse, 
une  précision,  une  clarté  qui  lui  méritent 
un  rang  des  |)lus  distingués  parmi  les  Pères 
et  les  docteurs  de  l'Eglise,  el  parmi  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  philosophes  et  uiéta- 
physleiens. 

Le  premier  de  ses  ouvrages  est  le  Mono- 
logue, il  l'écrivit  à  la  prière  de  ses  moines, 
tMHikmément  de  Haortee,  qvi  souhaftafent 
i'voir  de  suite  et  par  écrit,  no  q'i'il  leur  av.dt 
dit  daui  divers  euirelieus  sur  l'existence  du 
>  nature  de  Dieu,  afin  d>B  faire  la  ma- 


tière de  leur  méditation.  C'est  pourquoi 
il  l'intitule  d'abord  :  Modèle  de  médilation 
sur  les  Mystères  de  la  foi.  Depuis,  par  or- 
dre de  Hu^^ues,  archevêque  de  Lyon,  il  mit 
son  nom  à  cet  ouvrage,  el  en  changea  le 
titre  en  celui  de  Monologue  ou  Soliloque, 
parce  qu'il  j  parla  seul.  L'ouvrage  est 
illvisé  en  90lxaiMe^x->neuf  chapitres,  diins 
lesquels  saint  Anselme  | mnvp,  par  des  ar- 
guments tiréa  dos  lumières  de  la  raison, 
et  sans  recourir  ant  témoiu;iiages  de  rB> 
criture  sainte,  qu'il  existe  nti  Eire  su;ii(^me 
et  souverainement  parfiiit  ;  qu'il  a  l'ait  de 
rien  tout  le  reste;  qa*H  est  Père,*Fils  et 
Saint-Esprit;  (juel'jlmf  r.'iisniînnhle  est  failo 
fiour  le  connaître  cl  l'aimer,  et  qu  elle  eo 
est  l'Image. 

Les  rais(mnem"n:s  de  saint  Anselm'^dan» 
cet  ouvrage  sont  non-seulement  Irès-élevés. 
mais  encore  telloinent  enchaînés  les  uns 
dans  les  autres  qu'il  faut  une  grantic  atien- 
tion  pour  en  (Hendre  bien  la  suite  el  en 
sentir  toute  la  force.  Ce(o  lui  Ht  naître  la 
.pensée  de  prouver,  par  nn  seul  raisoiine- 
ment  suivi,  ce  uu'il  avait  prouvé  dans  lu 
Monologué  par  plusieurs, 

Oerupé  presque  continuellement  de  ci^iie 
pensée,  tantôt  il  croyait  avoir  trouvé  l  ai- 
gamOOt  qu'il  clierchait,  tantôt  il  échappait  h 
SOI  esprit.  Désespérant  do  réussir,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  se  défaire  de  cette 
pensée;  mais  il  ne  put  en  venir  h  bout, 
et  trouva  entin  ce  qu'il  cherchait.  Il  l'écri- 
vit aussitôt  sur  des  tablettes  cirées,  dont 
on  faisait  encore  usage  alors  ;  il  le«  (lniit>n 
h  garder  à  un  des  frères  du  monastère,  qi.i 
les  égara.  Saint  Anselme  fut  dotic  contraint 
d'en  laire  un  nnlie  e\c-mplairo  sur  des  t.i- 
blettes  de  môino  matière,  et  ensuite  sur  du 
fiar«*hemin.  Il  donna  pour  titre  h  cet  écrit  : 

La  fui  qui  cherche  riulelliijruce  de  ce  qu'elle 
croii.  Depuis,  sur  les  instances  de  ceux 
qui  en  avaieni  tiré  des  copies,  el  surtout 
«Je  Hugues,  archevétjuo  de  l.yon,  il  l'inli- 
tula  Frosiogue^  parce  que  l'auteur  s'y  e:  - 
(retient  ou  avec  Ini-niéme  ou  avec  Dieu, 
sur  l'existence  de  cet  Etre  suprême  et  sur 
tout  ses  attributs,  montrant  qu'il  est 
tout  ce  que  la  foi  nous  apprend,  étemel, 
immuable,  tout-puissant,  immense,  ineom- 
préhensible,  juste,  pieux,  inisérirordieu\, 
vrai,  la  vérité,  la  bonté.  In  justice,  et  (piu 
tout  cela  n'est  dans  Dieu  (pi'une  mémo 
chose.  C'était,  en  définitive  cuiiclure,  itous 
un  autre  rapport,  h  l'allfancodo  la  fol  avee 
la  raison. 

Un  moine  de  Marmoutier,  nommé  Gauni- 
lon,  ayant  lu  cet  opuscule,  fut  surpris  de 
ce  (|ui  y  est  dit,  qu'on  no  peut  (K>ncevoir 
l'idée  d'un  être  souveraîiiemenl  {«nrlHit, 
sans  concevoir  qu'il  existe  néi  f-ssairemcit. 
Sous  lu  nom  à'objeclioH  d  u»  ignorant ^  il 
réfuta  ce  raisonnement,  dont  II  ne  connais- 
sait p.is  la  force,  et  joignit  sa  l  ét'u'alionà 
J  écrit  même  :  un  ami  l'envoya  &  saint  An- 
selme, qui  la  reçut  arec  filaisir.  Il  en  re- 
mercia mèuK!  (îauiiilon,  lui  disant  que  son 
écrit  n'était  pas  du  tout  d'un  ignotaul,  et 
lui  envoya  par  le  ui^ma  ami  la  répoi 
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i  ses  obj«ctions,  un  le  priant,  lui  el  lou9 
ceui  qui  aoraieni  le  Prodejfmt  é'f  «jou- 
ter la  criU(|ue  de  Gaunilon,  et  sa  r(''p()nse 
à  cette  critique.  Elle  ne  fil  point  changer 
de  seniimcni  à  tainl  Anselme;  au  <»n- 
traire,  il  en  prit  occnsion  de  mettre  son  r«i- 
i-oiineiiienl  dans  iiti  plus  grand  jour,  et 
«le  prouver  sans  réplique  que  l'idée  d'un 
£lra  «ouveraiooment  parfait  enrerme  né- 
iMHiirement  rexisli'ncy  de  cet  Etre. 

FUI.  L'abbé  du  Bec  fli  mwtn  un  traild 
Ê9  te  Trinité,  h  l'occasion  qne  toiri  :  Vn 
nommé  Roscelin,  natif  do  l'Arniorique  ou 
lietite  Bretagne,  étant  venu  h  Compiègne, 
au  diocèse  de  Soissons,  fut  chargé  de  don- 
Mr  des  leçons  publiques.  Amateur  de  la 
nouveauté,  il  donna  dans  le  sentiment  dos 
oomipiux,  arancé  par  un  docteur  français 
MMBOié  Jean,  et  l'épousa  lelleraenl,  qu'il 
passa  dan<  la  suite  pour  un  des  dicfs  de 
ttUe  secte.  Comme  il  savait  plus  de  dialec- 
tique que  de  théologie,  il  aimait  à  raison- 
ner d-ç  mysitroî»  ilo  la  religion  suivant  Irs 
lumières  de  sa  raison;  ce  qui  le  fit  tomber 
dans  Terrenr  an  snjrt  des  trois  personiips 
fie  la  Triiiii/",  disniit  rprelles  étaient  Iro  s 
choses  scMtarées,  comme  trois  anges,  quoi» 
q«*ellw  n'eussent  qu'une  voTonté  et  çfo'nne 
liiiissanc«>.  Il  njoiit.i;l  (ju'on  pourrait  dir<' 
véritablement  qu'elles  sont  trois  dieux,  s'il 
élail  d'vsage  de  s*<iipriiner  ainsi.  RoseaKn 
^'if'puvail  do  Tantorité  de  Lanfrnric  et  de 
saint  Anselme,  soutenant  qu'ils  avaient  l'un 
et  l'autre  pensé  comma  lui  sur  eatte  ma- 
tière. Saint  Ansclmo,  se  voyant  calomnié 
stec  son  prédécesseur,  écrivit,  en  1089,  à 
Foulque,  avèque  de  Reauvais.  qui  devait 
a«t^jor  au  concile  itidiqui''  à  Reims  contre 
Roscelin,  pour  le  prier  de  déclarer  en  plein 
concile,  s'il  en  était  besoin,  que  ni  Lanfranc 
ni  l<ji  n'avaient  jjamnis  rien  enseigné  do 
«emblable,  et  qu'il  disait  anathème  h  qui- 
conque enseignerait  Terreur  do  Roscelin.  Il 
qoutait  qu'on  ne  devait  lui  demander  nu- 
«une  raison  do  son  erreur,  ni  lui  en  reiidr« 
rtucune  de  la  vérité  opposée,  et  qii'il  fallait 
J^ir  contre  lui  par  autorité,  s'il  était  chré- 
tien, «  Car  ce  serait,  dit-il,  une  extrême 
simplicité  de  mettre  en  question  notre  foi  si 
solidement  établie,  h  l'occasion  de  chaipie 
particulier  qui  ne  l'entend  pas.  Il  faut  la 
déf»?ndre  par  la  raison  contre  las  infi  l''!c>^, 
BUis  non  pas  contre  ceux  qui  porlenl  le 
Mtn  de  chrétiens  (913).  » 

Le  concile  inditiué  h  Reims  se  tint  îl  Sois- 
sons  quatre  années  après,  c'est-à-dire,  en 
im,  00  an  commencement  de  Tannée  sui- 
vante. Roscelin,  cité  au  concile,  comparut, 
convaincu  d'erreur,  feigoil  de  Tabju- 
iw,  <4  coDiinoa  de  Tenseignar  dans  des  dis- 
Wtes  seorf  ics.  Mais  n'anticipons  fias  sur 
dsftits  ;  nous  reirouvenms  Anselme  luttant 
ttttra  laterreoft  da  ftoaeelin  ;  cootenloua- 

(113)  Vmr.  «es  OralMMis,  i5  à  fiO,  cl  sa  lettre  à 

Rimilniphp,  Kp.,  I,  ÎO.  • 

lillj  N  II  ij  n  f  Ponii  ne,  tn  vns'.fr  mnjnr  fraler  ;  tna- 
fTo  /Mmiita,  /m  nottra  tnetior  maler.  (Oral.  61.) 

(tau  EMmt.  p.  s  m  t.  Valr  b  lefon  qa*il  danaa 
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nous  de  noter  ici  ((u'étant  à  TabiM/e  du 
Bac,  Ansalme  composa  aneoro  iilusieurs 

autres  oi>iiscules;  un  premier,  Intitulé  : 
Grammniri'-n,  est  une  introduction  do  Is 
dialectique  ou  l'art  de  raisonner  justp;  un 
second,  De  In  chute  rin  diable :\in  troisième. 
De  la  volonté  ;  un  (]ualrième.  Du  liUre  arbi- 
tre ;  un  cinquième,  De  la  vérité. 

Le  traité  de  la  vérité  est  en  forme  do 
dialogue,  ainsi  que  celui  du  libre  arbitre. 
Saint  Anselme  ne  se  souvenait  point  d'a- 
voir lu  imîle  part  la  déHiiitiori  de  la  vé- 
rité. Avant  de  la  donner  lui-même,  il  en 
rapporte  plusieurs  axamplas.  On  dit  qu'un 
discours  est  vrai,  quand  il  assure  ce  qui  est 
en  effet,  ou  qu  il  nie  ce  qui  n'est  pas  ;  que 
nous  pensons  vrai,  lorsque  nous  pansons 
des  choses  comme  elles  sont  ;  que  nous 
voulons  vrai,  quand  nous  voulons  ce  qui 
est  de  justice  et  de  notre  devoir;  gue  notis 
faisons  la  vérité,  lorsque  nous  faisons  le 
blati.  Il  y  a  même  une  vérité  dans  nos  sen- 
s/itions,  |inrn'  (pie  nos  sens  nous  rnpfior- 
tcnt  toujours  vrai,  et  s'ils  nous  sont  uno 
occasion  d'arrenr,  ce  n'est  que  par  la  pré- 
cipitation de  notre  jugement.  Enfin,  la  vé- 
rité est  dans  l'essence  de  toutes  choses, 
parce  qu'elfes  sont  ce  qn*ellet  doivonl  être 
relativement  h  la  suprême  vérité,  de  qui  est 
l'essence  des  choses. 

iX.  Mais  saint  Anselme  ne  se  bornait  pas 
h  la  inélaphysi'pin,  il  ('rrivait  eti  f>utre  des 
méditations  et  des  oraisons  où  brillent  tous 
les  trésors  de  la  piété  ascétique,  dn  plus 
ten;lre  amour  envers  Dieu  el  se«  sninis, 
surtout  envers  Marie,  la  mère  de  celui  qu'il 
ne  craignait  pas  d'appeler  le  frère  atnédes 
chréliiris  (2IVI. 

C'était  la  nuit  qu'il  consacrait  principale- 
ment h  cea  iravauf  •  covoie  k  la  transcription 
et  à  la  correction  des  manuscrits.  Ses  jour- 
nées éiaierit  absorbées  par  la  direction  spi- 
rituelle de  tous  ceux  qui  avaient  recours  A 
lui,  par  l'indulgenti!  éduralion  do  la  jeu- 
nesse  (215),  par  le  soin  assidu  des  inala- 
des.  I^s  uns  l'aimaient  comme  leur  père, 
les  autres  comme  leur  mère,  tant  il  savait 
gagner  la  coiiliauce  et  consoler  la  douleur. 
Un  vieux  moine,  paraljsé  par  l'âge  et  les 
soulTrances,  l'avait  pour  serviteur  ;  c'était 
Anselme  qui  lui  mettait  les  morceaux  dans 
l-i  bouche.  Il  eût  voulu  ensevelir  toute  sa 
vie  dans  cette  sainte  obscurité,  ne  se  cro^'ant 
encore  woine  que  par  Tliabit  (216).  Lors- 
qu'on r<  xliorl,iit  ;i  tViire  connaitre  ses  ou- 
vrages, en  lui  reprochant  de  tenir  |la  lu- 
mière eaebée  sous  le  boisseau,  en  lui  ci- 
tant la  gloire  de  Lanfnmc  et  de  (îui!n)ond, 
moine  comme  lui,cl  dans  la  même  province, 
il  répondait  :  ■  Il  y  a  bien  des  fleurs  qui 
nous  Irnmjient  on  ét;ii;irit  les  méiiies  cou- 
leurs que  la  rose,  mais  qui  n'ont  pas  ses 
parfums  (217).  »  Peu  à  peu  cependant  sa 

à  un  abbé  eonpabie  d^iine  sévérité  exagérée  aavan 
aesélèvnt  (n*  In.  nUimra), 
(^ifi!  ti  >>'iniitn]Vti:  i«Mfr  Aatdaai,  fito,Mr«i»> 

fvr,  habiiu  monachus. 

(217)  i^r.  I,  II». 
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retiOiitmée  fe  fit  joar  :  tes  Tnitét  et  sa* 

Méditations  passèronl  du  mnin  en  main  et 
eicitôreol,  connue  nous  TavoDS  dit,  une 
admiration  univeriotla  en  Pranoi»  an  Flan- 
dre et  en  Angleterre.  Du  fond  da  TAuf ar- 
gue, leà  moiues  de  la  Cliaise'Diaa  lui  écri- 
vairtnl  qa%  la  taule  lecture  de  sas  éarita 
ils  croyaieil  voir  couler  les  larmes  de  sa 
contrition  et  de  sa  piété ,  et  sentaient  leurs 
âmes  comme  inondées  par  la  douce  rosée 
de  vivantes  et  silencieuses  bénédicUODa  qui 
débordait  de  son  cœur  (218). 

Il  usa  de  l'ascendanl  au'il  exafçailf  par- 
tout pour  prêcher  aux  ricncsiet  aui  Tin!»U»s 
des  deux  sexes  la  mortiflcation  et  I  iiuiui- 
lité  :  sa  Tolumineuse  corresitondance  porte 
l'empreinte  de  cette  préoccupation;  el 
lorsque  la  position  de  ceux  à  ijui  il  s'adres- 
sait le  penncllait,  il  [udoublaii  d'utforts 
pour  les  exhorter  à  embrasser  la  vie  monas* 
tique.  Il  Gl  parmi  eux  de  nombreuses  et  pré- 
cieuses conquêtes  :  il  y  employait  l'anon- 
dante  charité  qui  l'animait  et  qui  rendait 
ton  éloquence  Invineibla.  «  A  mas  hian-al- 
inés  (lu  mon  i\mc,  »  écrivait-il  à  deux  de  ses 
très-procbes  parents  qu'il  voulait  attirer  au 
Bac,  «  mes  yeux  désirent  ardemment  tous 
coninriipler,  mes  brns  s'étendent  pour  vous 
rwbrasâer,  mua  lèvres  soupirent  après  vos 
bniaera,  tout  ce  qui  me  reste  de  rie  sa  con- 
sume à  vous  attendre...  J'espère  en  priant  et 
Je  prie  en  espérant...  Venez  goûter  combien 
la  Sdigneor  est  doux  :  vout  ne  pouvez  le 
aavoir  tant  que  tous  trouverez  de  la  dou- 
aaurdans  le  monde...  Je  ne  saurais  vous 
tromper*  d'abord  parce  que  je  vous  aima, 
•osaite  parce  que  j'ai  l'expérience  de  ce  que 
je  dis.  Soyons  donc  moins  ensemble,  alin 

Î|ue  dès  à  présent  et  pour  toiyours,  nous  ne 
assions  plus  qu'une  chair»  qu'un  aang  et 
qu'une  Ame...  » 

Comme  on  l'a  toujours  vu  dans  la  vie  mo- 
nastique, le  cœur  d'Anselme,  loin  d'être  des- 
séché par  l'étude  ou  par  les  macérations  de 
la  pénitence,  débordait  de  tendresse.  Parmi 
les  rar)ines  du  Bec,  il  y  en  avait  plusieurs 
qu'il  aimait  de  l'affection  la  plus  passionnée  : 
d'abord  le  jeune  Maurice,  dont  la  s;iiité  lui 
inspirait  une  inl'ati^ble  anxiété  ('il9 et 

1>uis  Laofranc,  neveu  de  rsrchevêqiie  (220), 
I  qui  il  écrivait  :  «  Ne  croyez  pas,  cn-miic 
la  dit  le  vulgaire,  que  celui  qui  est  loin  des 
yeux  est  loin  do  cœur;  s'il  an  était  ainsi, 
plus  vous  resteriez  éloigné  de  moi  et  plus 
mou  amour  pour  vous  s'attiédirait,  tandis 
qu'au  contraire  moins  je  puis  jouir  de  vous, 
et  plus  lu  di'sir  de  cette  douceur  brûle  dans 
TAuie  de  votre  ami  (St21J.  »  Puis  Gondulphe, 
daaiioé.  comme  lui*>m6me»  à  servir  l'Eglise 
au  aeio  dea  orages  et  avec  qui  il  contracta, 

(MS)  Epht.  I.  Gl. 

(M9)  Vott.  les  cinq  leures  24  a  S8  du  liv.  i^r 
le  nal  de  ine  raWl  tUnk»,  H  les  ieiiras Set 

51  %w  ana  rétabliaaeaipnl. 

(iiO)  Ceini  ci  ain^i  louAvU  dNme  mafaiNe  ana- 
logue à  ccIIl-  lit-  M  uirice,  el  duiit  s;iinl  Anselme 
'IcNine  une  descripUou  d^iaiUée  el  uirieu»e. 

51. 
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dans  la  p^x  dudnllre,  ta  plus  intime  «iiio;i. 

«  A  Gondulfe,  Anselme,  »  lui  écrivait  il  : 
«  je  ne  mets  pas  d'autres  salutations  plus 
longues  en  tAte  de  ma  lettre,  iwroe  que  je 
ne  puis  rien  dire  de  plus  à  celui  quej  aime. 
Quand  on  connaît  Gondulfe  et  Anselme,  on 
sait  bien  ce  que  cela  vent  dire  et  tout  ee 

3u'il  y  a  d'amour  sous-entendu  dans  ces 
eux  noms  (22â).  »  Et  ailleurs  :  «  Comment 
pourrais-Je  t'ouMierr  onblie-t-oo  oelul 
qu'on  a  posé  comme  un  sceau  sur  son  cœur? 
Dans  ton  silence  ie  sais  que  tu  m'aimes;  et 
toi  anaai,  quand  je  me  taia,  tu  sais  que  je 
t'aime.  Non-seulement  je  ne  doute  pas  de 
toi,  mais  je  te  réponds  que  toi  aussi  tu  e« 
sûr  de  moi  (2i3).  Que  t'apprendra  BM  lettre 
ue  tu  ne  saches  d^è,  toi  qui  es  ma  seconde 
me?  Entre  dans  le  secret  de  ton  cœur,  re- 

f;ardes-y  ton  amour  pour  moi,  et  tu  y  verras 
e  mien  pour  loi  (224).  >  A  un  autre  de  ses- 
amis,  Gislebert  (225).  éloigné  du  Bec,  il  di- 
sait :  «  Tu  savais  combien  je  t'aimais,  mais 
moi  je  ne  le  savais  pas.  Celui  qui  nous  a 
séparés  m'a  seul  appria  combien  ta  m'éteis 
cher...  Non,  je  ne  savait  pas,  avant  d'avoir 
l'expérience  de  ton  alitatiee,  combien  il  m'é* 
tait  doux  de  t'avolr,  oombien  il  m'ett  emer 
de  ne  l'avoir  pas...  » 

La  mort,  pas  plus  que  l'ab&ence,  ne  pou- 
vait éteindre  dant  le  ecBur  d'Aiitelme  ee» 
flammes  d'un  saint  amour.  Nous  avons  rap- 
porté (u*  Yl)  l'antipathie  que  le  jeune  reli- 

f;ieux  nommé  Osbern,  avait  conçue  pour 
ui  et  comment  il  s'en  corrigea.  Eh  bien  l 
quand  O^beru  fut  mort,  saiut  Anselme,  non 
content  de  dire  la  mette  pour  ton  âme  ton» 
les  jours,  pendant  un  an,  courait  par  tout 
pour  en  solliciter  d'autres  à  cette  intention. 
«  Je  vous  demande,  diaait-il  à  Gondulpbe, 
à  TOUS  et  à  tous  mes  amis,  de  toutes  les 
forces  de  mon  atfection,  de  [trier  pour 
t>erD  !  son  âme  est  mon  Ame.  J'accepterai 
tout  ce  que  >ous  ferez  pour  lui  pemlant  ma 
vie  comme  vous  le  feriez  pour  moi  après 
ma  mort,  et  quand  je  mourrai  vous  me  lais- 
serez là...  Je  vous  en  coiùure  par  trois  fois* 
souvenez-vous  demof  etiroubliez  pas  l'âme 
de  Dion  bien-aimé  Osbern.  El  si  jo  vous 
suis  trop  à  cliarge.  alors  oubliez-moi  et  sou- 
venez-vous délai...  Tons  cenx  quf  m'en- 
tourent et  qui  t'aiment  coraiiio  moi  veulent 
entrer  dans  cette  chambre  secrète  de  ta  m<^- 
molre,  oà  je  tais  toujours;  place-les  là  au- 
tour de  moi,  je  le  veux  bien  ;  mais  l'âme  de 
mon  Osbern,  ahl  je  t'en  supplie,  ne  lui 
donne  pas  d'autre  place  que  dana  mon 
sein  (226).  » 

Tel  était  le  saint  relii^ieux  qui,  après  avoir 
vécu  trente-trois  aos  de  cette  sorte,  i  soi- 
xante ana,  à  l'Age  du  déclin  et  de  la  retraite, 

(22-2)  Fpi$t.  I,  7. 
{iia)  EpiU.  i,  4. 

Eaiêt.  1, 14.  foy.  .nussi  Episl.  i,  5S. 
{H5)  C  esl  peat'élre  Gisletiert,  de  la  Maison  de 
Crespin,  si  illustre  par  ses  larfaMsaïaanBSliqim; 

.iprés  nvnir  éié  moine  aa  B|C,  il  Ail  Ml  aMâl  il* 

\Ve&liuiu8(er  en  lOM. 

(SW)  Bfiit,  1. 4,  Cl  Episl.  i,  7. 
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fui  arraché  par  la  main  de  Dieu  aux  profon- 
«ifiirt  du  elottre,  pour  livrer  aux  abus  de  la 
force  lemporello  tine  des  bnlnilles  les  plus 
irié.xales  «•!  les  plus  glorieuses  de  rhistoire 
catlioli(]ue  (^}. 

X.  Peu  de  lemps  après  le  Pape  Gr**'- 
goire  VU,  Guillaume  le  CoïKjuérant  élail 
nofl  (f  septembre  1087),  en  professant  tui 
humble  repentir  des  violences  de  sa  con- 
quête. La  couronne  d'Angleterre  échut  en 
partage  a  son  lils  nuiné,  Guillaume  le  Roui, 
au  détriment  de  l'atné,  Uubert,  qui  u'eul 
que  le  duché  de  Normandie.  Pour  se  faire 
reconnaître  roi,  Guillaume  jura  (et  que  ne 
joreol  pas  ceux  qui  veulent  un  trône!) 
entre  les  mains  de  rarchevêque  Lanfranc, 
de  g.inIfT  I.i  justice  et  la  miséricorde,  et  de 
(léftmdre  ia  paii  et  Js  liberté  de  rfi^^lise  en- 
vers et  eootre  tous.  Hafs  Lanflrane  loi-ffléme 
mourut  bientôt  ^27  mai  1089!,  et  le  second, 
Guillaume,  affraochi  de  tout  fireiD,  ae  livra 
1  Un»  les  naa?ais  penebants  de  sa  nalorv 

dépravée. 

L'Eglise  et  le  peuple  d'Angleterre  eurent 
également  à  gémir  sous  son  joug.  Le  zèle 

da  Conquérant  pour  la  régularité  ecclésias- 
tjque  et  sa  baine  pour  la  simonie  ne  Ta- 
weol  pat  empêehé  d'introduire  dans  son 
oonveaa  royaume  d-s  innf)vniions  abu- 
sives (K8)  et  profondi'roeul  incompatibles 
arec  la  liberté  de  l'Eglise,  comme  avec  sa 
mission  sociale.  Il  avait  prétendu  faire  dé- 
peudre  de  son  approbation  la  reconnais- 
sance d«  Poutife  romain,  examiner  préala- 
blement toutes  les  lettre  pontificales  adres- 
sées en  Angleterre,  soumettre  à  la  censure 
les  décrets  des  conciles  nationtOI,  enfin  in- 
terdire aux  évéques  de  fulminer  sans  sa  per- 
mission des  peines  ecclésiastiques  contre 
1m  barons  ou  les  officiers  royaux,  coupables 
même  des  plus  grands  crimes.  Il  avait  en 
outre  rigoureusement  maintenu  l'usage  in- 
vétéré en  Angleterre  de  forcer  les  évêques 
et  abbés  à  recevoir  l'investiture  par  la 
crasse,  de  la  main  du  roi  et  à  lui  rendre 
iKMDmage  (229).  Le  roi  Roux  ^/230)  alla  plus 
kMu  encore  ;  non-»culeuicut  il  einpécba  !'£- 
^ise  anglaise  de  se  prononcer  entre  le  Pape 
légitime  et  l'antipape,  icud.iiit  qur  touh- 
1  Europe»  excepté  les  partisans  de  l'empe- 
reor,  reconnaissaient  urlMin  (^1),  mais,  h 
la  différence  de  son  père,  il  scandali'^a  tout 
la  pajs  |iar  ses  débauches,  remit  en  boa- 
nenr  la  simonie,  nue  le  Conquérant,  aur  son 
Kt  de  mon,  a*élait  Tanlé  d  avoir  abolie»  el 

(HT)  NoitN  (  iUTOiis  ici,  presque  loiil  onlicr,  c 
térii^ae  fait  de  celle  gkmeiiM  lulte  M.  de  Monta- 
iMten.  daM  son  Opuscule  inliiulé  :  Saita  Anuelwie, 
Vraiment  de  rinlroduciioH  à  Ckittoin  â€  tâimt  Itff- 

Mrrf.  >n-ii,  t8ii,  |Mg.  i7  et  tniv. 
(2i8)  Kadin.,  p.  29. 

liHè)  Per  ântwnem  virgce  pattoralis.  (Id.  in  PraT. 
Am.  as».)  Eadmer  souiiént  que  rinvcsnnire  par  la 
naaaae  datak  <|iw  de  la  conquête;  mais  Seldea. 
h  CMa.,  Nni.,  p.  106,  cite  pluaieeit  aetari tés  qnl 
Ifoarcnl  quMIc  fi;iit  pins  ancienne 
(250)  la  fwia  An/S  regU.  (Order.  ViU  vui.  p.  68i.) 
(i.>n  maém  Oaaeiieaais,  aa.  1011;  Paai  cril. 
Ml  .et». 
(«Si;  Este.»  1. 1. 


ANS  fis 

Ût  de  l'Eglise  la  victime  de  sa  rapadtd*  Vu 
lils  lie  prêtre,  Renouf,  dit  Flanbard,  qui 

avait  été  valot  de  pied  k  la  cour  normande 
et  qui  devait  son  surnom  K  ia  brutale  ar- 
deur de  ses  extorsions,  avait  toute  la  eon- 
fianco  du  jeune  roi  et  le  guidait  dans  ses 
rapines.  Dès  qu'il  mourait  un  prélat,  les 
agents  du  fisc  royal  se  précipitaient  sur  la 
diocèse  on  sur  l'abbaye  qui  vaquait,  s'en 
constituaient  les  administrateurs  souve- 
rains, bouleversaient  l'ordre  et  la  disci- 
filine,  réduisaient  les  moines  h  la  condi- 
tion de  salariés  et  entassaient  dans  les  cof- 
fres de  leur  maître  tous  les  revenus  dt 
l'Eglise.  Tous  les  domaines  étaient  mis 
successivement  ï  l'enchère,  et  le  dernier 
enchérisseur  n'était  jamais  sûr  de  ne  pas 
voir  ses  offres  dépassées  par  quelque  nou- 
Tean  venu  h  qui  le  roi  passait  aussitôt  'e 
marché  (232'.  On  se  figure  la  honte  de  l'E- 
ISlise  et  la  misère  du  pauvre  peuple»  lorsque 
cette  cupide  et  ignoble  oppression  Tint  to«l 
à  coup  se  substituer  au  poids  léger  de  la 
crosse.  Le  mi  maintenait  cet  état  iodé- 
ffniment,  et  quand  enfin  II  lui  prenait  hn- 
(nisiedc  pourvoir  aux  vacances,  il  vendait 
abbayes  et  évèchés  à  des  clercs  merce- 
naires qui  suivaient  sa  cour  (233).  L*in- 
nimc  Flamba rd  devint  aussi  évèque  de  Dur- 
ham.  L'Angleterre  descendait  au  niveau 
de  l'Allemagnu  SOUS  kl  Jeunesse  de 
Henri  IV. 

Lor»«)ue  l'archevêque  deCanlorbérj  mou- 
rut, Guillaume  n'eut  garde  de  laisser  é«-hap- 
per  une  aussi  précieuse  occasion  de  s'enrichir 
aux  dépens  de  Dieu  et  des  pauvres;  il  pro- 
longM  la  vacanee  de  ce  siège  pendant  près 
de  quatre  années,  en  livrant  cotte  Eglise 
primatiale  de  son  royaume,  la  plus  iuipor- 
tante  de  la  chrétienté,  apre.^  «  elle  de  Home* 
à  des  exactions  et  à  des  désordres  tels  que 
plus  de  trente  paroisses  virent  leurs  cime- 
tières transformés  en  pâturages  (23V).  Au- 
cune église  ne  devait  tui  échapper.  Il  avait 
déclaré  qu'il  voulait  tenir  une  fois  on  l'autre 
toutes  les  crosses  épiscopales  ou  abbatiales 
de  i'Auglelerre  entre  sus  mains  (1233).  11 
prenait  goût  au  mdlîer»  «t  disait  an  naol  : 
"  Le  pain  du  Christ  est  un  pain  qui  eo« 
graisse  (â36).  • 

XI.  Sur  ces  entrefaites,  Hugues  le  Loup, 
comte  de  Cbester,  l'un  des  ti  trons  les  plus 
beUiqueux  et  les  plus  puissants  de  la  no- 
blesse anglo-normande,  écrivit  à  Anseloie» 
pour  lui  annoncer  que  son  intention  était  de 

(233)  Quati  ttipendia  merceiiarin,  curialihut  de- 
riris  ttu  monachit  honoret  eccletiatlicos  porrif/ebal, 
(tinier..  p.  7<i3.) 

(tU)  VU.  An$.  es  Es.  VIclorin.,  ia  edil.  Cartier. 

(iô5)  ht  telle  omnei  baeMl»$  ffntfr^ujmt  MMW 
>l/ti//iaiN  in  iwle$tale  tua  litiii-re.  (AVill.  Thêni.,  fa§. 
17U4.  Ap.  lânbWi.,  Anual.  lienedici.)  ' 

(336)  Pani$  Ckritli  paiiit  vingun  eu.  (Ms.  Vicl., 
I.  e.)  A»  Buwaa  iae.  quoiqu  en  smui  liii  les  yraies- 
uals.  Met  le  BMSdeélail  laaiiiiartié  avet  les  testes 
(le  rK(  riliirc  s.-iitilp  ;  le  roi  faisail  proliahlcnienl  al- 
lusion il  la  pruuliélie  de  Jacob  »ur  »ou  liU  Aser  : 
Paiiii  piugHiê  êjn  M  fntMk  étHriÊi  wfOae.  i^km, 
tu.  S»  ) 
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fonder  un  roonnslùrc  dans  son  comté,  cl 
(lour  lui  demander  de  venir  y  conduire  une 

colonie  de  moÏDes  du  Bec.  Hugues  le  Loup 
.'ivaii  passé  sa  vie  I  gQêrroytr  contre  les 

Gallois,  qui  n'avaient  pas  encore  subi  le 
jou^'  normand  :  c'était  un  homme  très-riche 
ol  Ir/'îs-prcdib'ne,  aiinaiil  le  luxe  •!  ta  bonne 
obère,  Irainnnt  p  ulont  nvec  lui  nno  arn)ée  de 
«epvileurs,  de  chiens  et  de  boulFcuis,  adonné 
JMjx  femmes  et  à  toutes  sortes  d'exf  ès  237). 
Hais  le  bien  reprenait  quriqnetois  le  des>us 
dans  son  cœur.  Il  avait  pour  chapelain  un 
saint  prôtre  d'Avranches  qui  lo  prêcliait  et 
le  grondait  sans  cesse  (238},  qui  lui  racon- 
liili  Im  histoires  des  saints  do  l'Ancien  et  du 
Nnuv  MU  Testanienl,  lesquels  avaient  <5té  de 
preux  chevaliers  tout  en  sauvant  leurs âme.<, 
tels  que  saint  Georges,  safnt  D^mélrius, 
Maurice,  St^baslien,  et  surtout  r.iiill.'uinie  le 
r<iiineux  duc  qui  avait  flni  par  se  faire  moine. 
Mêlait  en  outre  depuis  longtemps  Iléd'amiHé 
avec  Anselme  (^39),  et  il  est  probnhie  qu'au 
milieu  de  la  douleur  que  taisait  ressentir  à 
toute  l'Aiigleierre  la  vacance  prolongée  du 
.«it'i^e  de  Cnntothi^ry.  il  rrut  (jue  rabl)6  du 
Bec  était  un  candidat  convenable  au  rang  do 

Brimât,  que  Lanfrane,  également  moine  du 
ec,  avait  si  noblement  occupé.  Déjà  en 
Normandie  on  commençait  à  dire  que,  si 
Anselme  passait  la  mer,  il  serait  à  coup  sûr 
nomiué  archevêque  (2'iO).  ef  cependant  rien 
n'était  moins  probable.  C.onnnenl  le  roi,  qui 
mainti  nail  les  investilures  et  refusait  de  le- 
connaltre^  Urbain  II.  pouvait-il  soDgcr  h  An- 
selme? L*8bbé  du  Bec  avait  non-seulement, 
conitne  [oaV-  |;i  France,  reconnu  (Jrbaiii, 
mtiis  il  avait  encore  obtenu  de  lui  l'exemption 
de  son  abbaye  (2j»l);  il  avait  approuvé  en 
toute  occ.TsifJti  les  elforis  de  Grégoire  V|I 
contre  les  iuvesliluri-5,  la  siatoaiot  le  con- 
cubinage, et  il  avait  reçu  de  ce  saint  Pontife, 
.^i  odieux  aux  princes  de  l'espèce  du  mi 
Boux,  uu  élo^e  ainsi  conyu  :  •  Le  parfum  de 
tes  vertus  est  venu  jusqu'à  nous  ;  nous  en 
rendons  grAces  h  Dieu  ;  nnns  t'embrassons  de 
cœur  dans  l'amour  du  Cbrisl;  nous  tenons 
pour  sûr  que  tes  eienples  servent  l'Eglise, 
ol(jne  tes  prières  peuvent,  parla  miséricorde 
de  Dieu,  l'arracher  aux  pénis  qui  la  mena- 
cent i242j.  » 

Malgré  ces  incompatibilités  flagrantes,  l'o- 
pinion le  désignait  comme  successeur  «le 
Lanfranc.  Effrayé  de  ce  présage»  il  refusa  de 
se  rendre  au  vœu  du  comte  Hugues.  Celui-ci 
tomba  gravement  malade,  et  renouvela  son 
invitation,  en  jurant  à  Anselme  qu*il  n'était 
nas  question  de  l'archevôché,  mais  seu- 
lement du  bien  do  sa  pauvre  ûme.  An- 
selme refusa  encore.  Le  comte  lui  écrivit 
une  troisième  fois,  en  disant  :  «  Si  tu  no 
viaos  pas,  sache  bien  que,  pendant  toute 
rélenuié,  tu  aurae  à  l'en  repeDiir.  >  An- 

(237)  Order.  ViL  iv,  SH,  al  VI»  Wê, 
(838)  Order.»  1.  «. 

(*MI)  Ctru  KHNCKf  «Mw  /(raifffarfr  «I  «Mffao  e»- 

met  Cetlrenùê  lluijn  Ji'rii.  fKnim.,  p.  âl.) 

(iiU)  Jum  ciiin  qnodiim  r/u«ti  yratagio  mente» 
^Vurnmdam  tauqehanlurm  (Ibi  I.) 

(illj      u»  5â,  53. 
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selme  céda  alors.  Il  alla  fonder  Vahhbyo 
du  comte  milade,  et  passa  cinq  nmis  en 
Angleterre,  occupé  h  dilTérnntes  oATairM. 
r.onime  on  ne  lui  disait  rien  de  rarchevé<:b«^» 
il  se  rassura  complètement. 

Cependant,  h  Noël  I09S,  tes  barons  du 
royanDio,  réunis  pour  la  léle  inilour  du  lO', 
se  plaignirent  vivemeut  entre  eux  de  l'op- 
pression Inouïe  et  du  veuvage  sans  fin  oà 
g^•nlis^ait  la  mère  commune  du  royaume» 
ainsi  qu'ils  appelaient  l'Eglise  de  Caulor> 
béry.  Pourmirax  exprimer  leur  mécoitten- 
lemcnl,  ils  dr  inrindi^rent  au  roi  rautoH^alio» 
de  faire  prier  dans  toutes  les  églises  d'An- 
g'elorre  pour  que  le  Seigneur  lui  inspirât  le 
chois  d'un  tlignp  évoque,  riiiillnume,  fort 
irrité,  leur  dit  :  «  Faites  (trier  tant  (pic  vous 
voudrez;  mais  soyez  sûrs  d'une  chose  ; 
c'(  st  que  toutes  vos  prières  ne  m'emifèrlu-- 
loiil  pas  d'en  a^^ir  à  ma  guise.  »  On  le  prit 
au  mot,  et  les  évè(jues,  que  l.i  v\\n-e  re ^'ar- 
dait plus  sfiécialeinent,  chargèrent  l'abbé 
Anselme,  bien  malgré  lui,  de  disposer  et  du 
rédiger  les  prières  voulues.  Il  le  lit  de  ma- 
nière à  exciter  les  apfdaudisscments  de 
toute  la  noblesse,  et  louios  les  églises  relen- 
lirenl  bientôt  de  ces  supplications  solennelles. 
A  ce  propos  il  arriva  un  jour  qu'un  haut 
baron,  causant  familièrement  avec  le  roi,  lui 
dit  :  «  Nous  n'avons  jamais  connu  d'hommu 
aussi  saint  oue  cet  Auaelmc,  abbé  du  Bec.  Il 
n'aime  que  Dieu  ;  il  ne  désire  rien  en  ce 
monde.  —  Vraiiiieiit  !  répondit  le  roi  (.'ii 
raiilaut,  pas  même  l'archevêché  de  Cantor- 
béry  t  ffon,  stirlont  pas  rarchevêrhé  do 
Canlorb(?ry,  réj)liqu;(  îe  seigneur;  c'c^l  du 
moins  mou  opinion  et  c<lic  do  beaucoup 
d'autres.  —  Et  moi,  dit  le  roi,  je  vous  ré- 
ponds qu'il  s'y  prendrait  des  [ueds  et  des 
mains  s'il  voyait  quelque  chance  de  l'obte- 
nir; mais  par  le  saint  Voull  de  Lucques»  ni 
lui  ni  un  antre  ne  le  sera,  d  il  n'y  aura  de  mon 
temps  pas  d'autre  arcbevèquf  ipjr  moi  (2V3}.» 
A  puine  eut-il  ainsi  parlé  qu'il  tomba  malade 
et  malade  à  mort.  Dieu  allait  prendre  sa 
revanche.  Les  évéques,  les  abbés,  les  barons 
s'assemblent  antour  dn  lit  du  moribond  à 
tîîocesler  pour  recevoir  son  dernier  soupir. 
Ou  envoie  chercher  Anselme;  on  lu  fait 
entrer  auiirès  du  roi,  et  on  lui  demande  ce 
qu'il  y  a  a  faire  pour  le  salut  de  cette  âme. 
Anselme  exige  d'abord  du  roi  une  confes- 
sion complète  de  ses  néchés,  puis  la  pro- 
messe solennelle  et  publique  de  se  corriger, 
et  l'exéculiott  iroméuiaie  de  mesures  répara- 
trices que  les  évôqueî;  lui  .ivaiciil  di-jà  sui;- 
gérées.  (juillaume  con.senl  à  tout  et  lait; 
déposer  sa  promesse  sur  l'autel.  On  édit  est 
aushilùt  dressé  et  n  vôtu  du  sceau  royrd,qui  • 
prescrit  la  délivrauce  de  luus  tes  prisounieia 
du  roi,  la  remise  de  Inulot  sae  eréencee, 
ranuulalion  de  toutea  les  pouvsuitest  et  qui 

(2  Si)  QHOMÏam  frticlUHm  (uoium  bonM»  odor  ad 
Pût  M^que  TtdoluU...  {Ep.  Au*,,  ii,  31,  «l  ikikliM 
Cwnr»/.,  su,  6Ui. 

Lcs:iiiil  Vi'iiU  (le  I/m  iiuos  étuil  Un  cmciAs 
trè>-nticicn,  ailriliiié  au  p  nrciii  <i«  Niradéuir,  rl 
aMH  iié  Miiniciileusciiit'Jil  l'.il'  Siinc  à  i/u'<|ii(!s,  o& 
un  le  viiiiérc  «iicoïc  Miuk  le  iumii  ik*  \  uUq  tatti» 
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promet  a  toot  le  |i«Ml|ila  aoi^ais  de  bonnes 
et  saintes  lois,  uoe  eitcte  aamloisiratioA  de 
Il  jnsttce. 

On  ne  s*;in6te  fias  là.  Tout  ce  qa'il  y  araît 

(à  lilionnAtes  gens  rappellent  au  roi  le  veu* 
vage  tic  i'Kgli!>c  priniKtiale.  11  déclare  qu'il 
veut  V  raellre  tiii.  On  lui  demande  sur  (4111  se 
porte' son  choix.  Lui-tnême,  lui  qui  venait 
de  jurer  qu'Anselme  ne  serait  jamais  arche- 
Têaue,  désigne  Anselme,  et  d'uiianinifs 
acclamations  répondent  qu'Auselroe  en  effi^t 
est  le  plus  digne.  A  ce  bruit  Tabbé  du  Beo 
l'âlil  et  refuse  ahsolument.  Les  évôquos  le 
|)renuenl  à  pail.  «  Que  fais-tu?  lui  disi  ru> 
ils;  ne  VOÎS-lu  pas  qu'il  n'y  a  prestiue  pluj 
li  '  chrétiens  en  Angleterre?  que  la  confu- 
sion et  l'abomination  sont  partout?  que  nos 
Eglises  et  nous-méines  sommes  en  danger 
lie  ninrl  éternelle  par  la  tyrannie  de  cet 
boBQine  ?  El  toi,  qui  peux  nous  sauver,  tu  ne 
daignes  pas  le  faire  I  A  quoi  penses*tu  donc, 
ô  homme  élran;,'C?  r,T!glise  de  Catilorl)érjr 
t'appelle,  t'attend,  le  demande  la  liberté  ;  et 
loi,  rejetant  le  fardeau  des  épreuves  de  tes 
frères,  lu  ne  veux  pour  toi  qu'un  oisif  re- 
pos? •  A  tout  cela  Anselme  répond  :  •  Mais 
voyei,  je  TOUS  en  prie,  comme  je  st^is  déjà 
ïieui  et  incapahie  de  tout  travail...  D'ail- 
icurs  je  suis  muine;j'ai  louiours  délesté  les 
affaires  séculières.  —  Nous  t  aiderons,  dirent 
les  évèques.  Occupe-toi  de  nous  auprès  de 
Dieu,  et  nous  nous  occuperons  de  toutes 
les  atTaires  séfuliéres  pour  toi.  —  Non,  non, 
c'est  impossible!  reprit-il.  Je  suis  ahlté  d'un 
utona^tère  étranger;  je  dois  obéissance  h 
mon  archevêque,  soumission  à  mon  prince, 
seiours  et  conseils  h  mes  [nnines.  Je  no  puis 
rompre  fous  ces  liens.  —  Tout  cela  n'est 
rien,  répliquent  lesévôques,  et  ils  l'entraî- 
nent au  lit  du  roi,  h  (pii  ils  racontent  son 
refus  obstiné.  Anselme,  lui  dit  le  ujalade, 
pourquoi  voulez-vous  me  livrer  aux  peitics 
Jumelles?  Mon  (»ère  et  ma  mère  vous  ont 
toujours  beaucoup  aimé,  et  vous  voulez 
laisser  périr  l'âme  et  le  corps  de  leur  tils; 
ar  je  sais  que  je  suis  perdu  si  je  meurs  avec 
i'arclievéché  entre  mes  mains.  » 

Les  assistants  s'indignaient  contre  An- 
selme, et  lui  criaient  que  tous  les  crimes, 
toutes  les  oppressons  qui  pèseraient  désor« 
mais  sur  r.VnylcIerre  seraient  imputés  à  son 
ob»liualion.  Dans  sou  augoi&»e  il  se  retourna 
vers  les  deux  moines  qui  raccompagnaient 
en  leurdisant  :  «  Ah!  mes  frères,  poun,  M 
ne  m'aidez-vous  pas?  >  L'un  d'eux  réi>oudil 
en  saD^otant  ;  ■  SI  telle  est  la  Tulonlé  de 
DietJ,  qui  soumies  nous  pour  lui  résister? 

Hélasl  dit  Anselme,  lu  es  bientôt  rendu.  • 
Lee  Àvèques,  voyant  que  tout  était  inutile, 
se  reprochèrent  leur  propre  mollesse  ;  ils 
s*écrttrenl  :  «  Une  crossel  uoe  crosse  1  »  et, 
lai  saisissant  le  bras  droit,  ils  l'approehèreni 
tin  lit,  (l'où  le  roi  voulut  lui  mettre  en  ninin 
la  crusse;  mais,  comoie  il  tenait  ses  doi^is 
STfTés  de  tonte  sa  force,  les  évèques  s'efToi  - 
cèreni  de  les  lui  ouvriravec  tant  de  violence 
qu  ils  le  tirent  crier  de  douleur,  cl  entin  ils 

VUl)  0'.ipict  lenr  iatuc,  ap.  5,  6,  U  a'asi  pu 
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lut  tinrent  la  crosse  contre  l,i  main  fermée 
pendant  que  tout  le  monde  mail  ;  Vire  Té- 
téque!  et  que  lo  le  Deum  fut  entonné.  On 
le  porte  ensuite  dans  une  église  voisine 
pour  y  faire  les  cérémonies  accoutumées.  Il 
protestait  toujours  que  tout  ce  qu'ils  faisaient 
était  nul.  Sa  douleur  le  rendait  comme  in- 
sensé. Ses  pleurs,  ses  cris,  ses  hurlements 
même  finirent  \v\r  inquiéter  les  assistants. 
Pour  le  caliniT  ils  lui  jelèrentdel'esa bénite 
et  lui  eu  Urentmôme  boire. 

De  retour  auprès  du  roi,  il  lui  annonça 
qu'il  ne  mourrait  pas  do  cette  maladie,  «t 
qu'en  ruvancbe  il  aurait  à  revenir  sur  ce  qui 
venait  d*ètre  fait  contre  le  gré  de  lui.  An- 
selme, et  en  dépit  de  ses  prolesiaiions. 
Comme  il  se  relirait  accompagné  par  les 
évèques  et  toute  fa  noblesse,  il  serelooma 
vers  eux  et  leur  dit  :  «  Savez-V(jus  ce  que 
vous  voulez  faire?  Vous  voulez  aU<»ler  suus 
le  même  joug  un  taureau  indompté  et  une 
pauvre  vieille  l)rebi>.  Kl  qu'en  arrivera-t-il? 
Le  taureau  furieux  traînera  la  brebi:»  à  tra> 
vers  les  ronces  et  lee  broussailles,  et  la 
mettra  on  pièces  sans  au'elle  ait  élé  mile  h 
rien.  L'ApOlre  vous  a  Jil  Que  vous  étiez  les 
laboureurs  de  Dieu.  L*Bglise  est  donc  une 
charrue;  et  eelte  charrue  est  conduite  en 
Angleterre  par  deux  grands  bmufs,  le  roi  et 
l'archevêque  de  Cantorbéry;  par  ila  justice 
cl  la  puissance  sécnli^'re  de  l'un,  par  la 
doctrine  cl  la  discipline  do  l'autre.  L'un  des 
deux,  Laiifranc,  est  mort;  il  ne  reste  que 
l'indoniptabli;  t.nircau  auquel  vous  voulez 
m'accoler,  Si  vt*us  n'y  renonoez  pas,  volro 
juie  d'aujour^t'luii  sera  changée  en  tristesse; 
vous  verrez  l'Eglise  retomber  dans  sa  viduilô 
même  du  vivant  do  son  pasteur,  ei  comme 
aucun  de  vous  n'osera  lui  rési>ler  après 
moi,  le  roi  vous  foulera  tousaui  pieds  comme 
il  lui  plaira.  » 

Guillaume  lo  fit  aussitôt  investir  de  ions 
les  domaines  de  l'arclievèvhé,  et  l'y  tit  de^ 
ni#orer  jusqu'k ce  que  les  répo-isos  deman- 
dées en  Nunuandii!  rn>>ent  arrivées,  lilles 
ne  lardèrent  pas.  L'arcbevôque  deilouen  lui 
ordonnait  «le  se  rendre,  au  nom  de  Dieu  et 
d«  saint  Pierre  Les  moines  du  Bec  oureiit 
beaucoup  plus  de  peine  à  consentir  au  sacri- 
fice oui  leur  était  demandé.  C'était  eni  sur* 
loul  que  regrettait  Anseltiio.  II  n'aimait  rien 
au  monde  comme  son  abbaye;  il  pleurait 
ces  jeunes  moines,  ces  nourrissons  qui 
allaient  être  tro[»  tôt  sevrés  du  Init  de  son 
amour.  Eux,  de  leur  côlé,  qui  presque  tons 
avaient  été  attirés  au  Bec  par  la  pensée  d*jr 
vivre  avec  lui,  ne  lui  rendirent  sa  liberlé 
(ju'après  de  très-vives  discusiàons  et  h  une 
très-ttible  majorité  (MA).  Voor  rendre  »or 
éj)reuve  pins  complète  ,  et  parce  qu'il  n'est 
rien  de  si  pur  dans  un  cœur  chrétien  que  la 
bassesse  jalouse  ne  puisse  calomnier,  on 
commença  à  répandre  en  France  que  sa 
résistance  n'avait  été  que  feinte,  et  qu'au 
fond  il  avait  désiré,  tout  comme  un  autre, 
l'épiscopat.  Ansebne  retrouva  des  forces 
pour  coniballre  avec  énergie  celle  imputa- 
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lion  i^k&)t  regardant  comme  un  <ievuir  en- 
vers les  nfMes  de  sauver  l'honneur  d'an 
homme  appelé  îi  servir  d'exemple  au  pro- 
chain. Il  cunservoil,  du  reste,  encore  l'espoir 
d'être  délivré  du  fardeau.  Le  roi  s'élait  ré- 
tabli, et,  violant  auss  tôt  toutes  ses  promes- 
ses, avait  l'ait  ressaisir  tous  les  capiifs  el 
aecoêés  qui  étaient  restés  n  sa  portée,  et 
recommencer  tous  les  procès,  toutes  les  op- 
pressions antérieures  avec  un  redoublement 
de  cruauté.  En  vain  Goiidtilphe»  moine  du 
Bec,  l'ami  d'Anselme,  devenu  év6aue  de 
llochester,  i'eihortuit  à  èire  plus  fidèle  en- 
vers Dieu.  «  Par  le  saint  Voull  de  Lucquesl 
lui  ré|>0')dit  Guillaume,  Dieu  m'a  fait  trop 
de  mal  pour  que  jamais  il  ait  lieu  d'être 
oonteot  de  moi  I  > 

Anselme  alla  le  trouver  è  Douvres  el  exi- 
gea  de  Ini,  comme  conditions  indispensa- 
bles de  son  acceptation,  la  restitution  immé- 
diate de  tous  les  biens  du  si^  de  Cantor- 
béry,  possé<lés  par  Lanffrane  ou  même  récla- 
més par  lui;  rintervention  souveraine  de 
■on  autorité  archiépiscopale  dans  toutes  les 
•iraires  religieuses;  entin,  la  liberté  de  ses 
relations  avec  le  Pape  Urbain,  qu'il  avait 
reconnu,  et  à  qui  il  voulait  lénioii;$ner  en 
lont  son  obéissanœ.  Le  roi  ne  lui  ayant  ftit 
qu'une  réponse  incomplète  et  équivocpie, 
Anselme  crut  qu'il  allait  être  délivré  du  far- 
deau qu'il  redoutait,  et,  comme  il  avait 
déjà  renvoyé  sa  crosse  abbatiale  au  Bec,  en 
demandant  qu'on  lui  donnât  aussitôt  un 
successeur  (SM),  il  se  tlatta  de  passer  le 
reste  do  ses  jours  dans  la  pauvreté  et  l'o- 
béissance monastique,  sans  aucune  charge 
d'flmes  et  à  l'abri  des  dangers  spirituels  con- 
tre lesquels  il  ne  se  croyait  pas  la  force  de 
lutter.  Mais,  a|)rès  sii  mois  de  ces  luttes 
et  de  ces  incertitudes,  le  roi,  poussé  à  bout 

8ar  les  clameurs  de  tous  les  catholiques,  lui 
t  enfln  \es  promesses  nécessaires.  Anselme 
cuila  de  son  côté,  fit  hommage  au  roi,  à 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  et  prit  pos- 
session de  son  siège.  Sa  donleur  n'en  per- 
sévérait pas  moins  ;  longtemps  encore  il 
intitulait  ses  lettres  :  «  frère  Anselme, 
mciine  dn  Bee  par  le  oour,  archevêque  de 
Cantorbéry  |>ar  la  force.  »  —  «  Quand  vous 
m'écrirez  pour  moi  seul,  •  maudail-il  à  ses 
anciens  conMres,  «  que  votre  écriture  soit 
aussi  grosse  que  possible;  c;ir  j'ai  tant 
pleuré  le  jour  el  la  nuit  que  mes  yeui  peu- 
vent à  peine  lire  (247).  • 

XII.  En  vain  saint  Anselme  avait-il  es- 
sayé de  reprendre  ses  chères  études  méta- 
physiques et  entrepris  de  défendre  la  ré- 
))Utalion  de  Laiifranc  el  la  sienne  propre 
contre  les  tmj)uialiu'is  du  sophiste  Koscelin  , 
qui  prélend  ju  les  rendre  tous  deux,  ainsi 
que  nous  l'avons,  d^k  remarqué  (q*  Vlll)» 

("21")  Ep.  m,  t.  7.  9.  10.  tl.  12  cl  24. 
(iiU)  Ca  iucccMeur  fui  Guillaume,  il«  la  maison 
da  HoNtrwri-MN^IUIIe,  al  uevsa  de  caaMa  Rager  de 

B  aiimniiu 

(2i7)  Non  niMfi  frneili$  tU  uriptum...  Muhm 
éiiirtiiv  ei  noclurmr  Iticnjinn'.  (/•-/).  m,  l.'i  ) 

(lA8i  Vfiy.  son  Liber  de  hde  Tnnitaiu  et  de  Ituar- 
mIvim  f«m  eomn  Uâ^àkwdn  Rutdlai,  cap.  1. 
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comptables  do  ses  propres  erreurs  sur  la 
Trinité  (2tô).  L'orage  qu'il  avait  trop  bina 
prévu  n('  tarda  pas  li  éclater.  Guillaume 
avait  besoin  d'argent  pour  faire  la  gue.re  à 
son  frère  Robert.  Anselme,  malgré  la  mi» 
sère  et  le  désordre  où  il  avait  trouvé  tous 
les  biens  du  son  Eglise,  lui  ollril  un  présent 
de  500  livres  d'argent.  Des  courtisans  ra» 
paces  Qrent  entendre  au  roi  que  la  somme 
était  trop  faible,  et  que  le  premier  prélat 
du  royaume  devait  au  moins  donner  1,000 
ou  2,000  livres,  et  que,  pour  l'elTrayer  et 
lui  l'aire  honte,  il  fallait  lui  renvoyer  son 
argent  :  ce  qui  fut  fait.  Au'^elme  alla  trou- 
ver le  roi  et  lui  dit  qu'il  valait  mieux  avoir 
ce  peu  d'argent  de  nonne  volonté  que  d'en 
extorquer  beaucoup  plus  par  violence,  et  il 
ajouta  :  «  Par  l'alfection  et  la  liberté  voua 
m*aurex  toujours  à  votre  disposition,  mais 
vous  n'aurez  ni  ma  personne  ni  mes  biens 
à  titre  d'esclave.  —  Garde  ton  argent  et  tes 
leçons,  et  va-t-en,  »  Ini  répondit  le  roi.  An- 
selme se  retira  en  disant  :  «  Béni  soit  Dieu 
qui  a  sauvé  uia  réputation.  Si  le  roi  avait 
pris  mon  argent,  on  aurait  dit  que  je  pavais 
ainsi  le  prix  de  l'épiscopat.  *>  Et  il  distribua 
aussitôt  les  500  livres  aux  oauvres,  à  l'in- 
tention de  l'âme  du  roi. 

Le  vieux  ruoineWulstan,  ledernier  des  év^*- 
ques  saxons,  vivait  encore  (24^9j. Ce  saint  pré- 
lat,c|ui  avait  si  nobementtenntèieèGuillaumu 
le  Conquérant,  devait  compre'ulrc  et  apfiré- 
cier  Anselme.  «  Votre  Sainteté,  lui  écrivait- 
il,  est  placée  au  sommet  de  la  citadelle  pour 
défendre  la  sainte  Eglise  contre  l'opprer- 
sion  de  ceux  doul  le  devoir  serait  de  ia 
protéger.  Ne  craignez  donc  rien;  qu'aucune 
puissance  séculière  ne  vous  humilie  par  la 
crainte,  ni  ne  vous  gagne  par  la  faveur; 
commencez  vigoureusement  et  achevez, 
avec  l'aide  de  Dieu,  ce  que  vous  aurez  com- 
mencé, en  réprimant  les  oppresseurs  ut 
en  sauvant  notre  sainte  mére  de  leurs 
mains*  » 

Peo  de  temps  après,  le  roi  devant  s*eci- 

barquer  ï  Hastiiigs,  tous  lus  év(}ques  s'y 
rendirent  pour  bénir  son  voyage.  Le  vedl 
était  contraire,  et  le  roi  y  fut  retenu  pen- 
dant un  mois.  Anselme  piotita  de  roccasion 
pour  lui  remontrer  qu'avant  d'aller  con- 
quérir la  Normandie,  il  ferait  bien  de  réta- 
blir dans  son  royaume  la  religion  qui  y  pé- 
rissait, en  ordonnant  le  rétablissement  des 
eopciies,  suspendus  depuis  son  avéoe- 
i.fent  (250^.  «  Je  m'occuperai  de  cela  quand 
cela  me  plaira,  à  mon  gré,  et  non  au  tien,  » 
répliqua  le  roi;  et  il  igouta  eo  raillaot  ; 
«  D'ailleurs,  de  quoi  y  parleras-tu,  dans 
ces  concdes?  >  Auselme  re(K)odit  qu'il  s'oc- 
cuperait de  réprimer  les  mariages  ineeslunux 
et  les  débaudies  sans  nom  qiu  menaçaieoi 

cr  Ep.ii,55,  U.UcsaMnsnflaansrt  abrsssniraiié 

Cur  beui  homo. 

(249)  Il  iiHMinit  peu  après,  le  49  janvier  lêM. 

(S50)  Nous  iravoDs  |>a>  Itesoin  de  dire  que  loua 
ces  faits,  el  ces  cilalioits  sont  liréet  de  U  Vit  ««s 
taini  Amelme ,  ('<ji  ile  par  le  moine  EadUMN',  SI  <kM 
uoail^reuses  Epura  du  saiiu  lui  néaie. 
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défaire  de  rAnf:Ictorrp  une  «ulre  Sodome. 
•  El  (|u'est-ce  que  cela  te  rap|K)rlera  f  ■  repril 
le  roi  ?  «A  moi  T  rien,  dit  rarehevêque  ; 
mais  à  Dieu  el  à  vous,  beaucoup.»  — «Cela 
sul&l,  dit  le  roi,  ne  m'en  parle  plus.  » 

AnMlroe  changea  alors  de  sujet,  et  loi 
rappela  combien  il  y  avait  d'abbnyes  vacan- 
les  où  le  désordre  gagnait  les  moines,  cl 
combieu  il  courait  risque  d'ÔIro  damné , 
s'il  n'y  mettait  des  abbés.  Alors  le  roi  no 
put  plus  se  contenir,  et  lui  dit  eu  colère  : 
■  Que  t'importe  ?  Ces  abbayes  ne  eont-ellos 
pas  à  moi?  Hoin  !  (ii  fnis  bien  ce  que  tu 
▼ent  de  tes  dom.iin('.s,  et  je  ne  ferais  pas  ce 
ce  que  je  veux  de  mes  abbayes?  »  c  Slles 
sont  à  vous,  »  répliqua  Anselme,  «  pour 
que  vous  les  gardiez  et  défendiez  comme 
Itfur  nvoné,  et  non  pour  les  euvahir  et  les 
ruioer.  jElles  sool  à  Dieu  pour  que  ses  nii- 
tttstres  en  vivent,  et  non  pour  dtfrajrer  ros 
(ferres.  Vous  avez  assez  de  domaines  et 
de  reveoua  pour  subvenir  à  tous  vos  be» 
•fiofl.  ftendes.  s*}|  vous  plaît,  à  l'Eglise  ee 
qui  est  à  elle.  —  Jamais,  dit  le  roi,  ton 
prédécesseur  n'aurait  osé  parler  ainsi  à 
MOtt  père.  »  Aoielnie  se  relira;  puis,  par 
amour  de  I.i  fiaix,  fit  demander  .m  roi  par 
les  évôques  de  lui  rendre  soo  amiUé,ou,  du 
moiast  de  lui  dire  pourquoi  fl  ta  lui  avait 
6tée.  Guillaume  répondit  :  «  Je  ne  lui  re- 
proche rien,  mais  ie  n'ai  pas  de  raison  pour 
lai  accorder  ma-  laveur.  «  Les  évdques  con- 
seillèrent alors  h  Anselme  do  l'apaiser  en 
lui  donnant  sur-le-ctiamp  les  500  livres 
qu'il  avait  déjà  otTertes,  et  de  lui  en  pro- 
mettre aut^tnt  h  pirlever  sur  les  vassaux 
du  siège  archiépiscopal.  «  A  Dieu  ne  pliiise  1  » 
répondit  Anselme  :  «  mes  hommes  ont  dé- 

ét»^  assez  dépouillés  depuis  la  mort  de 
Lanlr.-inc;  ils  n'ont  plus  que  la  peau,  je  ne 
veux  naa  la  leur  arraeher.  Eh  quoi  1  je  dois 
foi  elnonneur  ?>  mon  seigneur,  et  je  lui  fe- 
rais la  honle  d'acheter  sa  laveur,  comme 
j'achèterais  un  cheval  ou  un  fine  !  D'ailleurs* 
quant  aux  500  livres,  je  ne  les  ai  plus;  je 
les  ai  déjà  données  aux  pauvres,  i»  On  rap- 
{>orta  celte  réponse  au  roi,  qui  ordonna 
m'on  allAt  lui  répéter  ces  paroles  :  «  Hier 
]ete  liaissais  beaucoup,  aiyourd'bui  je  le  bais 
plus  encore,  et  demain  at  eoeoiie  je  le  haï- 
rai de  plue  eo  plus.  » 

Au  retoor  do  roi  de  son  expédition,  An- 
selme alla  de  nouveau  le  trouver,  el  lui 
aonoDça  aon  intention  d'aller  demander  le 
ptMnai  au  Pape.  «  A  quel  Pape?  lui  de- 
inati'fa  le  roi,  faisant  ainsi  allusion  à  l'an- 
tipape Gerbert,  qui  s'appelait  Clément  111.  » 
Et  comme  Anselme  répondit  que  c'était  à 
Urbain,  le  roi  dit  aussitôt  qu'il  n'avait  pas 
reooouu  Urbain,  el  que  vouloir  reconnal- 
treqoiqoeeefttt  pour  Ivpe dans  ion  royaume, 
sans  sa  permission  el  avant  sa  propre  déci- 
aïoa,  c'était  vouloir  lui  enlever  sa  couionne. 
Anselme  eut  beau  rappeler  les  condiliona 
auxquelles  il  avait  accepté  l'archevôché,  le 
rni,  de  plus  en  plus  irrité,  lui  dit  qu'il  ne 
po<ivait  à  la  fuis  être  son  Adèle  et  rester, 
li»  tigré  lui.  dans  l'fjhéissnnre  du  Saint-Siégo. 
Aukvlme  deuiauda  à  suuuieltie  celle  ques* 
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lion  aux  évôquos,  aux  abbés,  el  h  tous  ]i>% 
barons  du  royaume,  réunis  en  parfemeni. 
L'aasembée  fat  convoquée  dans  le  ehlleen 

de  Rockingham.  Anselme  exposa  l'état  des 
choses  aux  prélalset  aux  pairs  laïques,  hors 
de  la  présence  du  roi,  mais  devant  un  peu- 
ple nombreux  (le  moines  et  de  laïipies.  Il  leur 
raconta  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  le  roi  et 
lui,  et  demanda  spécialement  aux  évéqnes 
de  lu;  indiquer  le  parti  (ju'il  avait  h  firen- 
dre  pour  ne  manquer  à  son  devoir  ni  en- 
vers le  Pape  ni  envers  le  roi.  Après  quelques 
hésitations,  les  évôques  répondirent  à  deux 
re()rises  qu'il  serail  mieux  de  se  suumeltru 
purement  el  simplement  è  la  volonté  royale* 
et  qu'il  no  devait  compter  en  aucune  façon 
sur  eux,  s'il  vcuilait  résister  au  roi.  Cela  dit, 
ils  baissèrent  honteusement  la  téio  coniino 

riour  l'écouter.  A  lavue'd'une  telle  lâcheté, 
es  yeux  d'Anselme  étincelèrent;  il  les  leva 
vers  le  ciel,  el  dit  d'une  voix  solennelle  : 
•  Puisque  vous,  les  pasteurs  de  la  chrétien- 
té, et  vous,  les  princes  de  ce  peuple, 
vous  ne  voulez  pas  me  conseiller,  moi,  vo- 
tre chef,  si  ce  n'est  au  gré  d'un  seul  boaime, 
j 'aurai  recours  à  l'Ange  du  grand  consetl, 
MU  Pasteur  et  au  Prince  de  inns  les  hotii- 
mes,  et  je  suivrai  le  conseil  qu'il  me  don- 
nera, dans  une  aRkire  qui  est  la  sienne  el 
relie  de  son  Kglise.  Il  a  dit  au  bienheureux 
Pierre  :  Tu  es  Pierre,  etc.,  tout  ce  que  lu 
llmrf  f  HT  fs  terre  tera  lié  dmu  le  HeU  etc  .f-  k 
Ions  les  n|)ôtres  en  cniumnn  :  Qui  couftf^i^ifiy 
mccoutCy  el  qui  vous  méprise  me  mépritt» 
llous  croyons  tous  qu'il  adit  eela  en  même 
temps  au  vicaire  de  Pierre  el  aux  évétjues, 
vicaires  de>>  apôtres  ;  et  il  ne  l'a  dit  à  aucun 
empereur,  roi,  duc,  Di  COmle.  Il  nous  a  en- 
seigné nos  devoirs  envers  les  puissances 
terrestres,  en  disant  :  Rendez  à  Dieu  ce  gui 
est  à  DieUf  H  à  César  ee  qui  est  à  Cisar.  |]o 
sont  là  les  paroles  et  les  cfmseils  Je  Dieu  , 
dont  je  neveux  pas  me  départir.  Sachez 
donc  tous  qu'eu  tout  ce  qui  e!>t  de  Dieu  Je 
rendrai  obéissance  au  Vicaire  de  saint  Pierre, 
et  en  tout  ce  qui  est  lemiKirel,  je  survirai 
tidèlement  et  do  mon  mieux  le  roi  mon 
seisneur.  » 

Ces  paroles  soulevèrent  une  grande  con- 
fusion dans  l'assemblée;  |>ersonue  n'osait 
aller  les  redire  au  roi.  Anselme  y  alla  lui- 
même,  et  les  lui  répéta.  Le  roi,  furieux, 
passa  la  iournée  à  délibérer  avec  ses  parli- 
saus.surlesmojrensde  le  confondre;  d'autres, 
divisés  par  petits  groupes,  (  herchaient  des 
moyens  de  transi^erà  la  fois  avec  la  colère  du 
rui  ei  la  loi  de  Oiuu;  Anselme,  rentré  seul 
dans  l'église,  calme,  fort  de  son  îniHicence 
elde  sa  contiance  en  Dieu,  mais  fatigué  par 
ces  interminables  débals,  appuya  sa  léte 
contre  le  mur  et  s'endormit  doucement.  Les 
évôques  et  quelques  barons  le  réveillèrent 
en  lui  prêchant  de  nouveau  la  soumission. 
«  Réfléehissez-dooc,  lui  <Usaient>lls,  et  re- 
noncez à  l'obéissance  de  cet  Urbain,  qui  nu 
peut  ni  vous  servir,  si  le  roi  vous  en  veut, 
ni  vous  nuire,  si  le  roi  voosest  flivorable; 
secouez  re  joug  ;  demeurez  libre  comme  il 
euDvii'Uk  À  ua  archevêque  de  Cantorbéry,  et 
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ali^nilez  \k*  ordres  du  seigneur  roi.  >  Guil- 
laume, évôquo  de  Durham,  était  le  plut 
acliarné  de  tous;  il  nvait  |)romisau  roi  qu'il 
réduirait  Anselme,  soil  k  se  déshonorer  par 
»n  iionmissions,  soit  à  se  démettre  de  sa 
dignité;  il  voulut  forcer  Anselme  h  répon- 
dre sur-le-jchamp,  en  le  menaçant  d'uucliA- 
timent  {mmédiar,  corane  coupable  do  lèse- 
majesté.  L'arrlu'vl^tiiie  n^pomlil  :  «  S'il  y  a 
quelqu'un  qui  veuille  prouver  que  j'ai  violé 
mon  serment  au  roi  temporel  parce  que  je 
no  veux  pas  nMionccr  àTobéissanoe  du  Pon- 
tife romain,  (pi'il  se  montre,  et  il  me  trou- 
vera prêt  h  répondre  comme  je  dois  et  où 
je  dois.  »  Los  l'vôques  se  regardèrent  cl  >e 
lurent,  car  iU  savfiienl  bien  que  l'archeTÔ- 
que  ne  pouvait  ôlre  jug4  que  par  le  Pape. 

Cependant,  h  la  vue  de  laiU  d'injure»,  log 
nombreux  aj»sistanl$  cumnicncèreui  à  mur- 
murer et  à  se  plaindre.  Un  chevalier  sortit 
«le  la  foule,  se  mil  è  genoux  devant  An- 
selme, et  lui  dit  :  «  Monseigneur  et  mon  père, 
vos  enfants  vous  sujiplieril,  par  ma  bouehe. 
du  ne  pas  vous  laisser  troubler  parce  ce  qui 
vient  de  vousêtre  dit,mais  de  vous  souvenir 
du  bienlieuretix  Job,  qui,  sur  son  fumier,  a 
vaincu  le  diable,  et  a  vengé  Adam,  que  ie 
diable  avait  vaincu  dans  Te  paradis.  »  An- 
selino  sourit.  Ce  iiob!e  cri,  sorti  du  cœur 
d'un  soldat,  l'ut  pour  le  saint  confesseur  une 
consolation  inattendue  et  on  gage  de  la  sym- 
pnlliie  populaire  (251). 

La  nuit  mit  lin  aux  débats;  le  lendemaia 
ils  recommencèrent.  Le  roi  était  aussi  exas- 
péré contre  rim|)uiss.iiicc  de  ses  évi'^tpios 
que  cuiilre  Anselme.  Guillaume  de  Durham 
proposa  de  le  déposar  par  la  force  et  de  le 
chasserdu  royaume;  mais  les  barons  repous- 
sèrent cette  idée.  Le  roi  dit  alors  :  «  Si  cela 
ne  vous  |)lalt  pas,  qu'esl-ca  qui  vous  plaira 
donc?  Tant  que  je  vivrai  je  ne  souffrirai  pas 
d'égd  dans  mon  royaume.  Mainleuaut  déli- 
bérez entre  vous  L-uiume  voua  reoteodrea; 
mais  par  ta  face  Dieu,  si  vous  ne  ie  con- 
damnez pas  à  mon  gré,  mr)i  je  vous  con- 
damnerai. »  Un  de  ses  favoris,  nommé  Ro- 
bert, répliqua  :  «Que  voulez-vous  que  nous 
fassions  avec  un  homme  (]ui  s'endort  tran- 
quillement pendant  que  nous  discutons 
toute  la  jouraée,  et  qui  traverse  d'uoe.seule 
parole  tout  ce  qn*on  lui  objecte  comme  une 
toile  d'araignée?  j)  Apiès  du  longue.s  discus- 
sions, où  on  reconnut  l'imiKissibililé  de  ju- 
ger le  primat  des  ties  britanniques,  le  roior- 
donna  aux  évôqucs<]o  renoncer  à  tOttleobéis- 
sance  envers  Anselme  et  à  toute  relation 
avec  loi,  en  déclarant  que  de  son  edté,  il  lui 
refusait  toute  paix,  sûielé,  ot  lonie  obéis- 
sance. Les  évôqucs  consentirent,  et  allèrent 
l'annoncer  à  leur  métropolitain.  Il  leur  ré- 
I>on  lit  :  «  Vous  faites  ii'.al,  mais  je  ne  tous 
rendrai  pas  la  pareille.  Je  vous  tiendrai  tou- 
jours pour  mes  frères  et  ponr  les  enbnla  de 

Qum  v€rba  dum  aaUr  mm  mJi»  atttpiaut, 
ininlUxil  nuimurn  pêfuUi  ut  «m  itimm  umêMim  «wr. 
tiamû  trao  0Xiude  $umus  et  aniiumquioreê  facii.  On 
veil  qaeEaduier,  le  nanaïuur  du  louic»  <:os>  6ccitcs, 
eectalitémoiaoealaife. 
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l'é^sltse  de  Cantorbérjr,  et  je  m'efforccr.n  de 
vous  ramener  au  bien.  Quant  au  roi,  je  lui 
(»romeis  toutes  sortes  de  services  el  de  soins 
itaternels,  lorsqu'il  voudra  bien  le  souifrir, 
tout  en  retenant  la  dignité  et  TautoriU  de 
mon  épiscopnt.  »  Pu  s  le  roi  voulut  exi^jor 
des  pairs  laïques  la  même  renonciation  ;  nub 
les  barons  renisèrent  d'imiter  la  Iftchelé  des 
évètpics.  «  Nous  n'avons  jamais  été  .ses  vas- 
saux, dirent-ils,  el  nous  n'avons  |)oint  à  ab* 
jurer  un  serment  que  itousji 'avons  pas  fait; 
mais  il  est  noire  archcvô'pic  ;  il  lui  appar- 
tient de  gouverner  la  chrétienté  dans  cepa/s, 
el  e*esl  pourquoi  nous  qui  sommes  chrétiens, 
nous  iH'  pouvons  nous  soustraire  h  son  aut'i- 
riié,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  pas  uuc'  lucbu 
dans  sa  conduite.  • 

Le  roi  n'osa  irriter  son  harOOagecn  insia- 
laut.  Les  évèquea  furent  couverts  de  confu- 
sion par  ce  ^iraste  de  la  eondniie  de  la 

iiublessi"  ;iToc  la  leur  :  tout  le  monde  les  re- 
ganlait  avec  indignation  }  on  les  désignait 
chacun  par  quelque  aomom  ii^urieui  t  fjn 
appelait  l'un  Judas  le  Irattro,  l'autre  Pdate, 
un  autre  Hérode.  Toutes  oes  discussio  is 
n'ayant  alionti  à  rien,  on  contint  de  peK  et 
d'cintie  (il!  remettre  jusqn'A  la  Penler6le  la 
décision  linaU-,  toutes  choses  r^'S'a;it  en  éint. 

Cet  état  n'était  rien  moins  que  consolant 
pour  Anselme,  qui  retourna  è  Cantorbérjr 

pour  y  voir  inflii^er  les  plus  mlieux  traite- 
ment aux  vassaux  de  son  église  el  pour  en- 
tendre maudire  sa  résistance  par  ces  malheu* 
reuses  vietiincs.  Le  roi  fit  expulser  d'An..;le- 
terre  lu  ntuiiiu  Baudouin,  l'umi  el  le  couseiller 
intime  de  l'archevêque,  celui  qu'il  avait 
chargé  de  toutes  les  nlfaircs  sécul.ères,  dont 
le  souci  lui  était  insupportable.  C'était  le 
frapper  è  Teodroit  ie  plus  sensible  de  aon 
Émo;  car,  au  nnlieu  de  ses  épreuves,  il  nft 
iruuvdit  d'appui  et  d«*  consolation  qu'aupivs 
de  ses  amis  du  cioltre.  De  tous  les  évé-|uea 
anglais,  depuis  la  mort  du  Saxon  \Vnl«tan, 
il  n'y  en  avait  qu'un  seul  qui  ne  l'avait  vas 
lâchement  tralii  (252)  c'était  Gonduife,  évA- 
que  de  Rocbcster,  cului*là  môme  aveu  qui 
nous  l'avons  vu  si  tendrement  lié  pendant 
qu'ils  étaient  tous  deux  moiii'  s  au  Bec.  Par- 
tout accompagné  par  des  religieux,  il  ne  res- 
pirait nn  peu  que  lorsqu'il  pouvait  s'eiifer- 
nierdans  le  cloître  des  nioincsde  Cantorbérjr 
el  urésiderà  leurs  exercices.  «  Je  suis  commu 
le  bibou,  leordlsait-il  :  quand  il  est^ana  son 
trou  avec  ses  petits,  il  est  heureux;  mais 
quand  il  sort  au  inilipudes  corbeaux  et  de4 
autres  oiseaux,  on  lui  donne  dea  omips  de 
bec  el  on  le  poursuit,  et  il  se  trouve  (rés- 
inai. »  Puis  il  pleurait  en  songeant  au  dau- 
ger  que  courait  son  âme  dans  ces  luttes  eon- 
linue  les,  et  s.'écriait:  «  Ah  t  que  j'aimorais 
mieux  ûlie  maître  d'éculo  dans  un  iiioua*- 
lère  que  primat  de  la  Graude-Bretagne.  » 

(252)  Ëiidroer  le  dit  «spreswnaot  :  hofaui  ««/«s 
exeefHo.  P.  7;  niais  Cnill.  de  Haheesbarf,  De  gM. 

l'ontif..  Il,  p.i"»?,  «k'si^iuM  ncore  l'c\i  \ù<-  Itausii  h.î 
Cijesier,  qui  couliiuu  nireiduta-'u  Q^'ku  \UUiiu'.o  lu 
(meiemfn  Amrim  mtitU, 
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Aassi  ses  ennemis,  et  ni<*mo  ses  meilleurs 
amis,  lui  reprochaient  cet  ninour  excessif  do 
la  retraite,  el  trouraieat  qu'en  otrot  il  était 
niieij\  li^il  poirr  rei^ter  enfeniié  dans  un  mn- 
Daslère  que  puiir  élre  |»riu>at  d  une  grande 
paliOD.  Anselme  ne  disait  fiasaatre  chose; 
il  sa  jugeait  <ii)>n!iiment  comme  ses  propres 
Itiliques.  Mais  Dieu  Je  jugeait  aussi,  et  il 
sVlait  re>erré  ce  moine  amoureux  do  la  so- 
litude etde  l'obscurité, pourenfaire l'éclatant 
ffiodèledes  évôques,  desdocteors  el  des  cham- 
pions de  l'Eglise. 

Xlll.  Cependant  Guillaume  avait  eafoyé 
secrètement  deui  clerc»  de  sa  cbapelTe  à 
Rome  pour  voir  quil  le  Pope  qu'il  f;il- 
teitrecooaatire.et  i^our  iangager  à  envoyer 
le  pslliaro,  non  pas  à  Anselme  directement, 
mais  au  roi,  pour  le  remettre  h  un  ai^erè- 
que  uueicoDqae.  Cvi  envoyés  virent  bien 
qaUrbain  étatt  le  mi  Pape*  et  ils  revinrent 
arec  un  légîif,  rinuthior  évéquc  d'Albano, 
qui  apportait  le  paliiutit.  La  conduite  do  ce 
wi^t  rat  Irès-équivuque  :ii  traversa  Cantor- 
béry  snns  voir  Anselme  el  ne  fit  nucuno  dé- 
nufciie  en  faveur  du  prélat  persécute  (253). 
La  brait  se  répandit  qu'il  avait  promis  au  roi 
qu'à  l'avenir  aucun  légat  ne  vieiulrnil  en 
ADglcierre  sans  son  ordre,  el  que  nul  ne 
pourra  i  t  y  recevoir  des  lettres  do  Pape  à  l*insa 
du  roi  (-25'*). 

On  en  murmura  grandement,  et  on  se  di- 
sait :  «  Si  Borne  pn^fère  l'bret  l'argent  à  la 
j  justice,  que  |)euvenl  donc  en  esjiérer  les  op- 
I  primés  qui  n'ont  rien  à  lui  donner?»  Tou- 
tefois le  lén'nt.  Jipiès  (jue  le  roi  eut  reconnu 
Urbain,  refusa  ;il)Soluinent  do  déposer  An- 
selme, iiial:.;ré  les  trésors  (jue  Guillaume 
s'engjig.^ait  à  payer  s'il  pouvait  obtenir  ce 
résullat.  La  PentecAlo  arrivait.  Il  essaya  au 
iDOinsd  e\lotquer  à  l  iiifloxible  prélat  quel- 
que argent.  Les  évôques  allèrent  proposer  h 
Anselme  de  payer  au  moins  l'argent  que  lui 
•urait  coûté  son  voyage  h  Rome  pour  cher- 
cher le  p;dlium.  Il  les  repoussa  avec  indi- 
^lalioD.  Guillaume,  poussé  par  l'avis  des  ba- 
Rms.  vit  bien  qu'il  fallait  céder.  11  consentît 
donc  n  ri'connaîtro  <!e  nouveau  Ans,  line 
pour  arcbevûque  et  lui  permit  de  prendre 
le  pallinm  sur  l'antel  de  I  église  nieiropoll- 
taine  (Jao.j 

Cette  paix  ne  pouvait  être  qu  une  trôve. 
Anselme  le  sentait  bien,  et  ce  sentiment  do~ 

mine  dans  I  i  I«  tire  qu'il  écrivit  au  Pape 
|>our  Iv  remercier  du  jiallium  et  s'excuser 
de  n'être  pas  encore  allé  k  Rome.  «  Saint 
P'To,  lui  dil-il,  je  regrette  d'^Ire  eo  que  je 
»uu  el  de  n'être  plu^s  ce  que  j'ai  été;  je 
regrette  d'être  évèque,  parce  que  mes  pé- 
cli^'S  ne  me  laissent  pas  en  remplir  tons  les 
devoirs...  Ji.-  succombe  à  mou  tardeau,  car 

(i5S)  Yoy.  la  lettre  Uftsez  sévère  d'Anselme  au 
lègtL  (£p.  III.  56. 

(ti4)  M..bill..  Ann.,  i.  CO,  ii-  27. 
(iîô)  Quelques  jours  avaiil  celle  ccfcinonie.  les 
c;vc(|iicb  (le  S.(lis!uiry  el  de  HereforJ  vimeiil  lui  tle- 
ntaaUer  pardon  de  l'avoir  alMiidoiiné  à  Rnckingliaiu 
ane le» Mties  prélals.  Ulear  donna  rabsoltuinn, 
I  ^ndnm  eccUsiola  qHtv  $e  nobit  obiutil  muMunli- 
I  ptupoiiia  vta.  iLaiiiii.,  45.) 
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je  manque  de  force,  de  science,  d'hahilelé, 
de  tout,  le  voudrais  luirce  poids  insu{)por- 
t.'ilile  ;  la  crainte  de  Dlen  seule  me  relient... 
Nourris<;ez  ma  misôro  par  l'aumône  de  vos 

Jinères.  Je  vous  en  conjure  ,  si  mon  nau- 
k«ge  •'«eoDOipllt  et  si  l'orage  me  force  à  me 
réfugier  au  sein  de  la  M^^re-Éqlise,  pour 
l'amour  de  Celui  qui  a  donné  son  sang  pour 
nous,  faites  que  jelronveenTOOSiuianleet 
une  consolation.  » 

Au  bout  do  quelques  mois  1.1  guerre  éclata 
de  nouveau.  En  1096,  Kol)erf,  voulant  se 
rendre  à  la  croisade,  céda  la  jouissance  de 
la  Normandie  à  son  frère  Guillaume,  pcn- 
fl.uil  trois  mis,  moyennant  dix  mille  marcs 
d'argent.  Pour  lever  cet  argent,  le  roi ,  sui- 
vant son  habitude,  se  mit  h  piller  les  églises 
d'Angleterre.  Anselme  donna  pour  sa  part 
deux  cents  marcs.  Plus  tard  le  roi  entreprit 
une  expédition  contre  les  Gallois;  Anselme 
y  envoya  les  sold;ils  qu'il  ilev,iit.  Le  roi  les 
trouva  mal^instruilsel  mal  équipés,  cl  lui  Ut 
dire  qu'il  le  citerait  en  justice  devant  sa  cour 
pour  répondre  de  ce  délit.  C'était  chaque 
jour  quelque  nouvelle  vexation,  quelque 
exigence  contraire  h  la  loi  de  Dieu. 

La  spolialion  des  ('glises  et  des  abbnyes,  la 
corrunlion  des  mœurs  désolaient  de  plus  en 
plus  le  royaume.  Anselme  résolut  d'aller 
trouver  le  Pape,  afin  do  le  consulter  sur  ce 

âu'il  avait  à  faire  jiour  .sauver  son  âme.  Il  le 
t  dire  au  roi,  qui  tenait  sa  cour  à  Windsor» 
en  lui  demandant  la  permission  de  sortir  du 
royaume.  Guillaume  refusa  en  disant:  «  Il 
n'a  rien  fait  pour  avoir  besoin  de  l'absolu- 
tion du  Pape,  et  il  est  bien  plus  capable  de 
donner  des  conseils  au  Pape  que  d'en  rece- 
voir de  lui.  »  Ans  lime  s'en  re  ournail,  ajirèi 
avoir  essuyé  ce  refus,  de  Windsor  h  un  de 
SCS  domaines,  lorsqu'un  Uèvre,  poursuivi 
p.irdes  chasseurs,  vint  se  réfiigier  entre  les 
jambes  de  son  cheval.  L'arebeTêquearrôteles 
chien<,  et,  comme  tout  le  monde  riait,  il  se 
mil  ;i  pleurer  en  disant  :  «  Cette  pauvre 
béle  uo  rit  point  ;  c'est  l'image  de  l'âme  chré- 
tienoA  que  les  démons  poursuivent  sans 
cesse  pour  la  pr^^'  ipiler  dnns  la  mort  éter- 
nelle... Pauvre  âme  touruienléc  qui  cherche 
partout  avec  un  ineffable  désir  la  main  qui 
la  sauvera?  »  El  aussitôt  il  fit  lâcher  et  sau> 
ver  la  bôto  (256). 

XIV.  Il  renouvela  deux  fois  sa  demande,  la 
dernière  fois  dans  une  assemblée  qui  se  tint 
à  Vinchcsler  le  15  octobre  1097.  Le  roi, 
impatienté,  déclara  que,  si  Anselme  allait  h 
Rome,  il  réunirait  tout  l'archevêché  à  son 
domaine  cl  ne  le  reconnallrail  plus  pour 
archevêque.  Anselme  répondit  qu'il  aimait 
niieut  obc'ir  5  Dieu  qu'aux  hommes.  Il  lit 
s.)i  lir  (lu  conseil  du  roi  les  quatre  «' vé;jueS 

ii»C)  Eadm.  i;»,  17-  —  Celle  .iiiecdole  rcpro- 
deit  deux  traits  disiiociifs  du  c;ira<'iéic  «i\4nscluie: 
son  eifcesaive  booté  ei  son  gotti  pour  Urer  des  ana- 
logies s|t)rinie1lcs  des  Incidenis  ordinaires.  Badmer 

r.u  oiilt!  iraulres  irails  di- la  iiumik'  naiure,  celui  de 
i'dihi'.ui  atliiclic  par  un  fil  el  rrh-iiii  par  un  eiilaiil, 
cl  celui  «le  la  solliciinili'  i!o  ran  lievciine  pour  ses 
convives  qui  inangeaienl  a  leur  aise  pendaiii  que 
tuiles  all«Mlaii  piiemmanl. 
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Î|Ui  6'y  Irouvairnt,  et  il  leur  dit:  «  Mes 
rAres»  vous  êtes  évôques  et  chefs  de  l*E- 
gtise  de  Dieu.  Protnettez-raoi  de  consulter 
dans  mon  iiiti'rAl  les  droils  de  Dieu  et  sa 
iuslice»  avoc  autant  de  soin  et  de  fidélité 
que  vous  en  mettez  è  eonsnlter  les  droits 
fl  Ic^  coutuines  d'un  homme  mortel  dans 
l'intérêt  d'autrui.  Alors  Je  vous  exposerait 
comme  k  des  fils  et  h  des  féaux  de  Dieu,  quel 
est  mon  but,  et  je  suivrai  les  conseils  (jtio 
votre  conQancc  en  Dieu  me  donoera.  »  Ils 
se  retirèrent  h  part  pour  conférer  sur  ee 
qu'ils  devaient  lui  répondre,  cl  envoyèrent 
deux  d'entre  eux  pour  demander  au  roi  des 
instructions. 

Les  ayant  reçues,  ils  revinrent  auprès  do 
leur  métropolitain  et  lui  diront  :  «  Nous  sa- 
vons que  TOUS  êtes  un  homme  religienx  et 
saint,  tout  occupé  de  choses  célestes  ;  mais 
Duiis,  enchaînés  au  siècle  par  nos  parents 
que  nous  sottleDODs  et  par  boaucoop  d'ob* 
jets  terrestres  que  nous  aimons,  nous  nepou- 
vons  nous  élever  à  votre  hauteur  et  uotts 
iuo(]uer  du  monde  comme  TOUS.  8î  vous 
voulez  vous  mettre  à  notre  nivenu  et  mar- 
l'.hor  dans  1»  môme  voie  que  nous ,  nous 
nous  occ(j|)erons  de  tous  vos  intérêts  comme 
des  nôtres;  mais  si  vous  ne  voulez  vous  en 
tenir  qu'à  Dieu  comme  par  )e  passé,  vous 
resltrez  seul  cl  sans  nous  comme  par 
ic  passé ,  car  nous  ne  voulons  pas  man- 
quer è  la  fidélité  que  nous  devons  su  roi. 

—  Cest  bien  ,  leur  répondit  AnNclme. 
Allez  donc  regagner  votre  seigneur;  moi.  je 
m'en  llendraf  k  Dieu.  »  Il  reste  seul  avec 
quelques  moines,  parmi  lesquels  Edmer, 

2UI  nous  a  racouté  tous  ces  détails,  il  était 
rril  que,  dans  celte  mémorable  histoire, 
rifumorlelle  dignité  do  Téplscopat  serait  à 
Ju  luis  élevée  à  sa  plus  tMute  puissance  par 
Anselme  et  prostituée  k  la  |>eur'par  ses  COO" 

frètes  1 

Les  évôques  revinrent  bientôt  et  lui  di- 
ront :  «  Le  roi  vous  fait  savoir  que  vous 

yvt  z  rnnnipié  nu  sermcnl  (pu*  vnus  avez 
piélé  de  garder  les  lois  el  usages  du  royaume, 
un  aiLiiiit^ant  d'aller  à  Uouie  sans  sa  permis^ 
si  in  ;  i!  exige  qu3  VOUS  juriez  dene  Jamais 
eu  appeler,  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
aiu  Saint-Siège,  ou  bien  que  vous  sortiez  à 
J'itoiîiiii  de  sa  lerre.  »  Anselme  alla  lui- 
ni  :uc  porter  sa  réponse  au  roi  :  «  Je  i  avoue, 
uit -il,  j'ai  juré  de  garder  vos  us  et  cou- 
tumes, mais  ceux-là  seulement  qui  sont 
selon  Dieu  et  la  justice.  »  Le  roi  et  les  ba- 
ro'is  lui  objectèrent  en  jurant  qu'il  n'avait 
pas  été  question  do  Dieu  ni  de  justice. 
«  Conuncnt  ,  reprit  l'archevêque,  et  de  quoi 
•Jiiiic  aurait-il  éié  question,  sinon  de  Dieu  et 
du  la  justice  t  A  Dieu  ne  plaise  qu'aucun 
chrétien  garde  des  lois  ou  des  coutumes 
ruutraires  à  Dieu  et  h  la  justice.  Vous  dites 
(iu'il  est  contre  votre  coutume  que  j'aille 
eonsnitor  le  vicaire  de  saint  Pierre  pour  le 

-  lut  de  mon  âme  et  le  gouveriieiuenl  du 
liioa  Kglise  ;  et  moi  je  déclaro  que  celte 
coutume  i  é|)ugne  k  Dieu  et  k  la  jusiice,  et 
<'U''  tout  servileur  de  Dieu  doilla  uit'!(>riser... 
iX<>ak'  lui  humaine  u'a  pjur  garantie  que  la 


ANS  ISt 

loi  due  à  Dieu.  Que  dirlez-vous,  seigneur,  si 
un  de  vos  vassaux»  ricbe  et  puissant,  pré- 
tendait  empêcher  un  des  siens  de  vous  ren- 
dre le  service  qui  vous  est  dû  ?  Oh  1  oh  I  il 
prêche,  •  interrompirent  alors  le  roi  et  le 
cemte  de  Meulsn;  «  c*eet  un  sermon,  uo 
vrai  sermon  (ju'il  tious  f.iit;  ci-I.i  ne  vflul  pas 
la 'peine  d'être  écouté.  >  Lus  seigneurs  cher- 
chèrent k  étooflTer  sa  voix  :  il  attendit,  saos 
s'émouvoir,  qu'ils  fussent  fatign(''S  de  crier  ; 
puis  il  reprit  :  «  Vous  voulez  que  je  jure  de 
ne  plus jamaisen  appelerau  vicairede  Pierre. 
Jurer  cela  ce  serait  abjurersiiint Pierre;  .abju- 
rer saint  Pierre,  c'est  abjurer  le  Christ,  et 
atgorer  le  Christ,  par  égard  pour  vous,  c'est 
uo  crime  dont  aucun  jugement  de  votro 
cour  ne  saurait  m'absoudre.  »  Tant  de  calme 
et  tant  de  courage  Gnirent  par  Pemporlar  s 
le  roi  lui  permit  de  partir.  Anselme,  avant 
de  le  quitter,  lui  dit  :  «  Kicn  ne  me  fera  cesser 
d'aimer  votre  saint;  comme  un  père  sniri- 
tut'I  h  son  fils  bion-aimé,  comme  nrclievêque 
de  Canlorbéry  au  roi  d'Angleterre,  je  veux 
vous  donner  la  bénédiction  de  Dieu  et  la 
mienne,  si  .vous  ne  la  refusez  pas.  —  Non, 
dit  le  roi,  je  ne  la  refuse  pas.  »  Et  il  baissa 
huuiblement  la  lôte  jHjur  la  recevoir. 

Anselme  passa  de  suite  à  Cantorbérj;  il 
assembla  ses  chers  moines,  chercha  a  les 
consoler  de  son  dép;ii  t  pnr  rcsiiér.irK  e  que 
son  voyage  serait  utile  à  la  liberté  future  de 
l'Eglise,  et  leur  fit  nn  dlseonrs  d*àdieo,  oH 
il  coiiqiarait  la  vie  r(  'i.;iL'Uso  h  la  chevalerie 
d'un  roi  temporel.  Il  leur  donna  k  tous  le 
baiser  de  paix,  prit  ensuUe  le  bourdon  et  la 
paneiitTL'  de  pi'li  rin  sur  l'iiutel,  cl  alla 
s'embarquer  à  Douvres.  Là  une  nouvelle 
injnre  l^teodait.  Un  clerc  nommé  Gail- 
lauuie  l'arrêt<i  sur  le  rivage,  cl,  ;mi  nom  du 
rui  lit  étaler  et  fouiller  devant  lui  toutes  les 
malles  de  l'archevêque  pour  voir  s'il  n'em- 
portai t  p.<is  d'argent.  On  ne  trouva  rien,  et 
le  lise  royal  ne  recueillit  que  les  malédic- 
tloifs  de  la  foule  indignée.  Le  roi  s'eo  dé- 
dommngea  en  saisissant  aussitôt  tous  les 
domaines  de  l'archevêché  et  en  les  exploitant 
&  son  gré. 

k  peine  l'archevêque  eut-il  mis  le  pied 
sur  le  sol  de  la  France  que  l'enthousiasiue 
populaire  éclata.  Ce  fut  !d  première  récom- 
pense de  sa  fi.iélilé  à  Dieu  et  è  l'Eglise; 
c'est  on  même  temps  pour  l'iiisloire  une 
incontestable  preuve  de  la  puissante  sym- 
pathie qui  animait  alors  tous  les  peu^ilcs 
chrétiens,  et,  malgré  la  publicité  si  reslreintu 
de  celte  époque,  les  réunissait  en  un  s«)ul 
corps  dès  qu'il  s'agissait  de  partager  les  joies 
ou  les  épreuves  de  leur  mère  commune  la 
sainie  Eglise.  Hommes  et  femmes,  riches  et 
pauvres,  se  précipitaient  au-devant  du  Pon« 
tifs  confesseur,  exilé  volontaire,  que  sa  re- 
nommée nvait  devancé.  Partout  où  il  arri- 
vait, il  élaii  reçu  |)ar  le  clergé ,  les  moines, 
le  peuple,  bannières  déployées,  au  bruit  des 
cantiques  et  avec  toutes  les  marques  d'une 
joje  excessive,  il  exerçait  d^à  tout  l'ascen- 
dant de  la  sainteté  :  il  séduisait  les  uns,  il 
dominait  Icsautrcs.  Petida'it  qu'il  passait  t'a 
Bourgogne,  le  duc  de  ce  pays,  tenté  par  la 
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fieba  proie  que  lui  oiïnit  un  primat  <i'An- 
iMerre  «e  rendant  à  Home,  résolut  d'inter- 
eeptpr  te  chenrin  des  pèierins  poor  les  pil- 

I.T.  Mais  il  y  avait  alors  ou  fond  do  tous  les 
cœurs,  même  les  plus  envahis  par  la  cupi> 
tfHéet  Torgueil,  une  porte  toujours  otiTerte 
auï  lumières  «le  la  foi.  Le  duc  ayant  atteint 
l«s  voyageurs,  arrivait  au  galop'  eu  criant  : 
«  Lequel  de  tous  est  Tarehevêque?  »  Mafs  à 
peine  eut-il  regardé  Anselme  qu'il  rougit, 
baissa  les  yeux,  i>aibutia  quelques  mots  et 
se  lut.  L'areheTè(|ae  toi  oflHt  Fe  btfser  de 
paix.  I^dttC  l'accepta,  se  recoramandn  h  ses 
prières,  toi  donna  une  escorte,  et  se  retira 
«0  disant  ;  «  Ce  n'est  pas  le  visage  d*an 
homme,  c'osf  celui  d'un  ange  de  Dieu  qui 
brille  en  lui.  »  Celle  âme  égarée  avait  été 
taforsée  comme  d'un  trait  enfianoié  de  la- 
grâce.  1!  se  fit  croisé,  périt  glorieusement  en 
défendant  le  tombeau  du  Christ,  et  sou  corps, 
lapporlé  aux  moines  de  Ctteaux,  fut  enterré 
sous  le  porche  de  l'église,  et  foulé  longtemps 
sous  iespas  do  saint  Bernard  et  de  ses 
frères  (S8T). 

Anseltno,  poursuivant  sa  roule,  arriva  & 
Cluny,  où  le  siùnl  iibbé  Hugues  et  son  ar- 
mée die  moines  le  reçurent  avec  bonheur  : 
il  y  passa  les  fêtes  de  Noël,  1097,  et  alla  en- 
suite attendre  àL^ron,  chez  son  ami  le  car- 
dinal-archevêque Hugues,  la  réponse  de  la 
:»ltre  qu'il  avait  écrite  au  Pape,  afin  de  lui 
exposer  i'incompalibililé  de  l'état  de  l'An- 
gleterre avec  l'exercice  de  la  liberté  épisco- 
|)ale,  et  afiu  de  lui  demander  le  droit  de 
s'affranchir  de  celte  serrltnde  pour  sauver 
son  âme.  Urbain  lui  commanda  de  venir  le 
trouver  sans  délai,  il  partit  aussitôt,  malgré 
son  état  de  maladie  et  oal^é  tes  dangers 
de  la  route.  Ces  dnngcrs  étaient  grands  pour 
lui.  La  cause  du  roi  Guillaume  le  Roux  était 
aussi  eelle  de  Temperenr  flenri  IV,  et  tout 
les  partisans  it.ili»  iis  de  celui-ci  et  de  l'anti- 
pape alteodaieut  au  passage  les  évêques  et 
les  religieux  qui  allaient  tronver  le  Pape 
légilinje,  pour  les  piller,  les  ouirnger  et 
quelquefois  les  égorger.  Au  bruit  du  voyage 
de  Tarelievêque  de  Canlorbéry,  qu'ils  sop- 
posaienl  chargé  d'or  et  d'argent,  leur  cupi- 
dité  schismalique  redoubla  d'ardeur,  et  ils 
firent  guetter  avae  soin  #a  route.  Anselme 
les  déjoua  en  voyageant  conmo  un  simple 
moine,  accompagné  seulement  de  deux 
aalms  moines  se>  amis,  Baudouin  et  son 
biographe  Edmer.  Il  allait  partout  demander 
i W^pilalité  dans  les  monastères  qu'il  trou> 
lait  sur  sa  route,  sans  se  faire  connaître. 
Souvent  les  moines  ses  hôtes  lui  parlaient 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  do  son 
vorage  (258);  à  Aspera,  on  lui  dit  que  cet 
archevêque  avait  été  jusqu'à  Plaisance,  mais 
que  là  il  avait  nrudemmeut  rebroussé  cbe- 
aio.  A  Suao,  rabbé,  ayant  appris  que  lea 

(257)  Ce  doc  ctail  Eades,  dit  Borel,  qui  régna  de 
M78  à  1  i02,  et  conlribM  h*la  fondation  de  ClicMU, 
«1  i1iW,raiiaéeapiésle  pasiage d'Aoselne  parses 

CiijS)  Foy.  la  conversaiion  entre  les  voyagoirscl 
ki  luoiiMis  d'A^ra,  à  cinq  jwjrnccf  de  Lyou. 
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voyageurs  élaieitt  dea  moines  du  Bec.  leur 

dit  :  «  Frères,  je  vous  en  prie,  est-il  encore 
rivant  cet  Anselme  que  vous  aviez  autrefois 
pour  alibé,  ce  grand  ami  de  Dieu  et  des 
bonnes  gens?— Oui,  dit  Baudouin,  il  vit, 
mais  il  a  été  forcé  de  devenir  archevêque 
dans  un  autre  [);iys.'-  J.»  l'ai  su,  reprit 
l'abbé;  mais  comment  va-l-il  maintenant? 
— On  dit  qu'il  ra  bien,  répondit  Baudouin. 
—  Dieu  le  garde,  dil  l'iibbv  ;  je  prie  pour 
lui.  m  Pendant  ces  dires,  Anselme  rabattait 
le  eapnebon  de  son  fm«  sor  sa  téte  et  gardait 
le  silence.  Mais  ce  rCrTrinl  doux  et  fort,  qui 
avait  vaincu  et  converti  le  duc  de  Bourgogne» 
trahissait  aux  étrang;ers  rhommo  de  Tie,  ^ 
dans  les  auberges  italiennes,  les  gens  du 
pays  et  leurs  femmes,  après  avoir  examiné 
ee  moine,  voyageur  ioconou,  se  mettatent 
à  genoux  devant  lui  et  lui  domaodaieot  aa 
bénédiction. 

XV.  Arrivé  à  Rome,  le  Pape  le  reçut  an 
Latran,  entouré  de  la  noblesse  romaine, 
l'embrassa  et  le  bUicita,  au  milieu  des  ac- 
clamations de  la  cour  pontifleale.  Le  Papa 
prit  alors  la  parole,  iil  un  magnifique  éloge 
d'Anselme  et  déclara  qu'il  le  regardait 
comme  son  maître  par  la  scieoee  et  prosgoê 
son  égal  par  la  dignité,  en  tant  que  patriar- 
che et  pape  d'un  autre  monde.  Il  ajouta  que 
tout  ce  qu'il  possédait  était' à  la  disposition 
de  celui  qui  s'était  Kxilé  pour  la  justice  et 
la  fidélité  duo  à  saint  Pierre.  Après  avoir 
écoulé  le  récit  d'Anselme,  il  écrivit  au  roi 
d'Angleterre  une  lettre  pour  l'exhorter  et 
lui  commander  de  réparer  ses  fautes.  L'ar- 
chevôoue  ne  demeura  que  dix  jours  au  La- 
tran :  le  mauvais  air  de  Aome  le  détermina 
I  aller  attendre  la  réponse  de  GullTanoo 
dans  une  abbaye  de  l'Afiulie,  près  de  Télèse, 

a ue  gouvernait  un  ancien  moine  du  Bec (259). 
y  habita  un  dooaine  appelé  Seblavia,  si- 
tué sur  le  sommet  d'une  montagne.  Dès  qu'il 
eut  entrevu  ceitu  retraite,  il  s'écria  :  «  Voici 
le  lien  de  mon  repos.  »  Il  y  reprit  aussitôt 
ses  anciennes  habitudes  raonasliques  (;t  ses 
anciens  travaux,  et  acheva  un  traité  profond 
sur  les  motifs  de  llncarnalion  divine  (260). 
Mais  les  Normands,  dont  il  avait  été  si  long- 
temps le  compatriote  au  Uec,  ne  le  laissèrent 
pas  longtemps  tranquille.  Le  duc  Roger,  ve- 
nant assiéger  Capoue,  le  fit  conjurer  de  venir 
1h  trouver,  pour  l'aider  à  travailler  au  salut 
de  son  âma. 

11  alla  au-uevantflu  prélat  exilé  avec  tous 
ses  chevaliers  et  Tembrassa  lendrement , 
puis  fit  planter  pour  lui  des  lentes  à  l'écart 
du  resle  de  l'armée,  auprès  d'une  petite 
érjii-^e,  où  il  venait  i  liaipje  j  mr  s'enlretenir 
avec  lui.  Le  Pape  Urbain  vint  bientôt  re- 
joindre l'armée  normande,  et  campa  auprès 
d'Anselme.  Tous  ceux  qui  venaient  rendre 
honmage  à  Drbain  allaieot  en  même  tompa 

(Eadm.,  51.) 

(259)  Jean,  abbé  de  8aa-8alvaioie.  Telssl  est 
eatre  Bénëvent  ei  Capoue. 

(S60)  C'esi  le  U^ité  iniiiulé  Cur  Z>en>  Aomo,  qu'il 
avait  eoBiaMacé  «a  Aagleierre. 
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trouver  Anselme,  el  ceux  môme  que  leur 
liuroble  eondilion  tenait  éloignés  de  la  ma- 
jesté pontificale  se  sentafent  attirés  par  la 

douceur  el  rimi'iilih'!  <le  rarchov(^;{iie.  Les 
Sarrasins,  qui  servaient  en  grand  nooibrd 
sonstle  eonte  Roger  de  Sieile,  oncle  da  due, 
n'échappaient  pas  îi  la  séduction  de  ses  ver- 
tus; quand  il  passait  dans  leur  camp,  ils  lui 
baisaient  les  mains  k  genoax  et  appelaient 
les  hénéfîiclions  d'en  haut  sur  «n  lôtc  Guil- 
laume, loin  de  céder  aux  injouclious  du 
Pape,  eherehait,  |>ar  ses  lettres  et  ses  pi^ 
setits,  h  indispDser  contre  Anselme  le  P«ipe, 
el  surloul  le  duc  Hoyer.  Celui-ci  n'en  eut 
nul  souci;  il  offrit,  au  contraire,  nu  prélat 
la  donation  de  tout  ce  qu'il  possédait  de 
mieux,  tant  en  terres  qu'en  villes  et  châteaux, 
pour  le  déterminor  à  se  fixer  auprès  de  lui; 
mais  Anselme  ne  rêvait  que  la  paix  de  la 
solitude.  Les  dernières  nouvelles  d'Anjjle- 
terre,  en  lui  apprenant  les  nouvelles  im- 
piétés et  les  atroces  cruautés  du  roi,  redou- 
blèrent son  désir  de  renoncer  à  son  siège 
et  à  ce  pays,  où  personne,  excepté  quelques 
moines,  ne  voulait  être  gagné  par  lui  au 
Seigneur  (261).  Il  en  fit  part  au'Pape.  Urbain 
ne  raccuoillil  j)as.  «  O  évôquel  ô  pasleur! 
lai  dil-iU  tu  n  as  pas  encore  versé  ton  saog 
•t  fn  veux  déjà  abandonner  ta  garde  du 
troupeau  chrétien  !  Le  «llirist  a  éprouvé  l'a- 
mour de  saint  Pierre  pour  lui  par  la  garde 
de  ses  brebis ,  et  Anselme,  ce  satnl  Anselme, 
ce  grand  Anselme,  nf  c!ierchanl  que  le  re- 
pos, uo  craint  pas  d'exposer  les  brebis  du 
Gbrist  k  le  dent  des  loups  I  Non-eenlement 
je  ne  ti'  le  i>erniels  pas,  mais  je  te  le  défends, 
(le  la  pari  de  Dieu  et  du  bienheureux  Pierre. 
81  la  tyrannie  da  roi  actuel  l'empêche  de 
retourner  dans  ce  pays,  tu  n'en  es  pas  moins 
son  archevêque  par  le  droit  do  la  chrétienté 
et  revêtu  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier  tant 
que  tu  vivras  gv  fiartout  où  tu  seras.  Et  moi, 
qui  ne  veux  p.is  être  accusé  de  négliger  tes 
injures,  je  te  oonvtxpn!  au  concile  que  je 
vi  u\  tenir  à  Pars,  devant  le  eorps  de  saint 
N/<;ijlas,  «lin  d  y  entendre  el  d'y  voir  la  jus- 
tice que  j'ai  r(lrr>«i  de  faire  du  roi  angl.ns 
et  de  ses  pareils,  rpp  se  sont  soulevés  contre 
la  liberté  de  l'Kglisc  do  Dieu.  » 

Ce  concile  s".i>senilihi  le  1"  octobre  1098  : 
eeut  qua  re-vinAl-cinq  évôques  y  assistèrent 
Ml  ebape,  sons  la  présidence  du  Pape,  seul 
revêtu  >ie  la  chasuble  et  du  ]  atliucn.  An- 
selme, à  qui  le  Papi>  n'avait  pas  songé  en 
prenant  séance,  se  plara,  avec  son  hnmililé 
accoutumée,  nu  h  isanl  (mrnii  les  aultes.  On 
commeuça  par  discuter,  avec  les  évôques 

Îprecs,  la  question  de  la^proeession  du  Saint» 
ispril.  Comme  la  disinile  s'écliauirait  et  que 
la  question  devenait  de  idus  en  plus  confuse, 
le  Pape,  qui  s*étaU  déjà  servi  de  quelques 
arguments  du  traité  qu'Anselme  lui  avait 

(581)  K.iiliiier  ranmle  pliisieiirs  traiis  iiiràiiu'H  de 
Giiill.»i:iii '.  M.  Anj.  i  iii.-i  1  V  im  a  i.(iiuiliiil  un  daii'î 
son  Uuloire  de  la  comiiu  ie  des  yormand»,  loiii.  111, 
pag.  SM,  et  il  R*a  d'ailItMirs  pas  irouvé  de  f  lace 
PMriHi««a/«sf  wg  )méftmm  fkaMtm  %U 
rliglias  ! 
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envoyé  sur  l'Incarnation,  fil  faire  silence  et 
s'écria  d'une  voix  retentissante  :  «  Notre 
père  et  notre  maître  Anséime,  archevêque  des 
Anglais,  où  es-tu  ?  »  Anselme  se  leva  el  dit  : 
■  Me  voici  I  >  £l  le  Pape  reprit  :  c  C'est 
maintenant  qu'il  nous  faut  ta  seienee  et  ton 
éloquence  :  viens  et  monte  ici,  viens  défeo-  • 
dre  la  mère  el  la  outre  contre  les  Grecs; 
c'est  Dieu  qui  t'a  envoyé  h  son  secours.  • 
Kl,  au  milieu  d'un  f:rand  bouleversement 
de  places  et  de  i'éloiiiiouienl  du  concile,  oii 
tous  deniandaienl  qui  il  était  el  d'où  il  ve- 
nait, le  Pape  le  lit  asseoir  aux  nieds  de  son 
trône  et,  lit  conositre  à  l'assemblée  les  vertus 
cl  les  malheurs  du  docteur  étranger.  An- 
selme traita  ensuite  la  question  d'une  façon 
si  claire  cl  si  victorieuse,  que  les  Grecs 
furent oooibDdus  et  l'analbème  fut  prononeé 
contre  eeui  qui  repousseraietit  la  vraiedOO* 
Irine,  telle  qu'd  l'avait  exposée  (26^. 

On  en  vint  ensuite  à  l'affaire  du  rôl  d'An- 
gleterre. Anselme  garda  le  silence  ;  mais 
les  accusateurs  ne  manquaient  |)oint.  Après 
le  récit  (les  attentats  horribles  de  Guillaume 
contre  Dieu  cl  les  hommes,  le  Pape  ajouta  : 
«  Voilà  la  vie  de  ce  tyran.  En  vain  avons- 
nous  cherché  h  le  ramener  par  la  persuasion, 
la  persécution  et  l'exil  de  ce  grand  homme 
que  vous  voyez  devant  vous  montrcnl  assez 
combien  neu  nous  avons  réussi.  Mes  frères, 
que  décidez-vous?  »  Les  évéques  répondi- 
rent :  «  Si  vous  rev«z  averti  trois  fois  sans 
qu'il  vous  ait  obéi,  il  ne  reste  qu'h  le  frap- 
jier  du  glaive  de  saint  Pierre,  alin  qu'il  de- 
meure sous  le  coup  de  l'enalbème  mérité 
jus  ju'à  ce  qu  il  se  corrigi;.  »  Le  Pape  allait 
l'iilnnner  l'excommuDication,  quand  Anselme 
se  leva  et,  s'ageaouillant  devant  lui,  le  sup- 
plia de  ne  pas  encore  prononcer  la  redoutahlo 
sentence.  La  vislime  demandait  la  grâce  du 
bourreau.  A  la  vue  d'une  telle  charité,  lo 
concile  reconnut  que  In  gloire  véritable 
d'Anselme  élail  encore  au-dessus  de  sa  re- 
nommée. 

Anselme  retourna  avec  le  Pai)e  h  Home, 
où  arriva  peu  après,  comfne  envoyé  du  roi 
li'Angkierre,  ce  même  Guillaume  *qui  avait 
louillé  les  bagages  du  primat  sur  la  plage 
de  Douvres.  11  annonce  que  son  mailre  re- 
fusait la  restitution  prescrite  par  le  Pape, 
parce  qu'il  croyait  I  archevêque  coupable 
d'être  sorti  du  royaume  malgré  lui.  Urbain 
Se  montra  d'rihur  l  irrité  de  celte  prétention 
inouïe  jusqu'alors,  quitraiisformait  en  crime 
le  voyage  d'un  primat  è  la  Mère-Eglise,  et 
ré|)ondii  h  l'envoyé  que  le  roi  serait  irrévo- 
cablement excommunié  dans  le  concile  qui 
allait  être  tenu  h  Rome,  après  PAques.  Mais 
(îiiill.-iumc  réu^vit  h  lléchir  le  Pape  dans  ses 
audiences  secrètes  el  eu  distribuant  force 
présents  et  promeasea  è  divers  personnages 
qui  pouvaient  servir  la  cause  de  sou  oiattre. 

{idi)  Anseimc  a  ('cril  liii-niëinc  loiilc  celle  dis- 
cusbion  dans  le  iraiic  irililulé  De  l'roceisioiie  Spiri' 
lut  Sandi,  dont  il  ciivoy.i  des  c<M>ies  dans  divers 
pay»,  à  la  denando  de  ses  amis.  (Cf.  tlildeberU  ep. 
CeuoBHMU,  ep.  9,  éd.  Beai^famlre;  «l  iiailn.,  p.  ».) 
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Le  Pape  lui  ocrorda  uti  nouveett  dcMoi  jus- 
oel  I»  Saiot-Micliel  de  l'année  prochaine. 
On  était  alors  h  Noël ,  1098.  Anselme  fut  re> 
tenu  à  Rome,  malgré  lui,  par  Urhain,  (jui 
lai  rendait  toujours  les  plus  grands  honneur^». 
Toot  le  inonde  le  traitait  comme  la  seconde 
|)«rsoime  do  l'Eglise  cl  plutôt  en  saint  qu'en 
iM-éJat  ;  les  Anglais  qui  venaient  à  Kome  lui 
ifSisaient  les  pieds  comme  au  Pape.  I.es  im- 
périalistes, f|ui  formaient  la  tn.iji  ijtij  du 
ueuple  romain,  voulurent  un  iuur  i'eultiver 
i  main  armée,  comme  il  allaft  de  Latran  k 
Saiiit-Pierro  ;  mais  la  seule  puissancn  de 
sou  regard  les  arrôta  et  les  rô'luisit  à  lui 
demander  sa  bénédiction. 

Au  concile  qui  so  tint  dans  l'église  do 
Saint-Pierre ,  quinze  jours  après  PAques, 
1099,  cetit  cinquante  évéques  renouvelèrent 
les  décrets  do  Plaisance  et  do  Clermonl 
contre  les  sinioniaques  et  le  mariage  des 
préIres.  Anselme  était  assis  à  une  plaoa 
très-distinguée,  par  l'ordre  s[M^cial  du  Pape. 
CoiiJiiie  Kcinger,  évôque  de  Lucques,  pro- 
damait les  canons  du  concile  d'une  voit 
ffrte,  pour  dominer  le  tnniulte  de  l'assem- 
blée, il  s'interromnit  tout  h  cuuj»,  el.prome- 
oatit  sur  ses  confrères  un  regard  indigné  et 
douloureux,  il  s'écria  :  «  .Mais  que  fiiisons- 
nousdonu?  Nous  aicablons  de  préceptes  nus 
enfjnts  dociles,  cl  nous  nq  faisons  rien  contre 
les  crimes  des  tyrans.  Tous  les  jours  on 
vient  se  plaindre  au  Saint-Siégo  de  leurs 
'•l>[»rt!ssions  et  do  leurs  pillages  ;  mais  avec 

Îuel  résultai?  le  mondH  le  sait  et  en  gémit, 
ivold  an  hoinme  qui  reste  raodostemcnt 
et  silencieusemcnl  assis  narmi  nous,  ntais 
•loni  le  silence  crie»  dont  la  patience  et  l'bu- 
■Hilé  noiiteiit  au  trOne  do  Dieu  et  nous 
wusenl..  Voici  la  seconde  ant:6e  qu'il 
est.venu  demander  justice  au  Saiot-Siége, 
etqo'a-t-il  obtenu  r  Si  roos  ne  comprenez 
pas  tous  de  qui  je  parle,  sachez  que  c"(  sl 
(i'AnselmOf  orchev^ue  d'Angleterre.  »  Et* 
ei  parlant  «insl,  il  frappa  trois  fbis  le  pavé 
de  l'église  de  sa  crosse,  on  serrant  Ims  lèvres  « 
et  les  dents.  Lu  Pape,  qui  so  rappelait  que 
le  délei  accordé  è  Gaillaonie  avait  encore 
six  mois  h  courir,  l'arrêta  en  disant  :  <  As- 
(mz.  frère  lleiuger,  assez  :  il  y  aéra  ni:s  bua 
ordre.  — Il  le  faut  bien,»  reprit  Rei.ngor, 

•  san<  (pKji  la  cause  jiassera  au  tribunal  de 
i^eJugc  qui  esl  toujours  juste.  »  AnselmCi 
qui  n'avait  pas  dit  un  uiol  do  ses  malheurs 
à  l'évêquc  de  Lucques,  fut  étonné  de  oettO 
iolerveotion,  mais  continua  à  se  taire. 

A  la  Qa  du  eooeile,  le  Pape,  de  Tavis 

QB)  Eadiii.  (Cf.  Roger  Hored..  ad  an.  1099.) 
(M)  Ejdiner,  55.  —  Guillaïune  do  Halmesbory 
acoNe  direclemein  le  Pape  de  s'élre  laissé  ga^er 

parles  présriils  du  roi  ;  inaii  t^adIne^,  qui  ccnvail 
Mirles  lieux  iik  iiics,  cl  qui  ne  reruiail  dcvaiil  au- 
cune voiiii',  ii'.udi-jij  line  (!cs  iiiiliviiiiis  de  sa  cour. 
Baroniu»et  Moehler  ooi  justifié  vicini  ienseinetu  Lr- 
bain  11  eontre  ees  repn>cties.  D'après  le  récit  qoi 
fiiicède,  M  peut  Jager  de  la  twone  foi  ou  de  Katiea- 
WM acropuleiNe de  M.  AiigasUn  Thierry,  qui  dit  : 

•  .^tiietui»;  eiil  à  ronibnilre  à  la  fois  r,iiill:iiiiii«'.  Ions 
ks  cTècpics  d  Aiiglclcrrc.  et  le  Pnpe  i'rbain  qui  ton- 
ier.ait  le  rvt  et  le*  étiquet.  i'crsccuté  en  .\uglclerre 
et  cowiamiii  à  Rom ,  il  fut  cuntraiot  de  se  retirer 


unanime  ^des  prélats,  fulmina  lexconmuni» 
cation  contre  tous  ceux  qui  donneraient  ou 
recevraient  l'inrestilure  laïque  des  biens 
ecclésiastiques,  et  en  même  temps  contre 
tous  ceux  qui  feraient  hommage  aux  laï- 

anes  pour  les  dignités  de  l'Eglise;  «  car, 
isait^llf  il  est  abominable  que  des  mains 
élevées  à  cet  honneur  suprême,  et  refusé 
anx  anges  mêmes,  de  créer  le  créateur  et 
del'otTrir  îi  son  Père  pour  lo  salut  du  monde, 
soient  réduites  à  l'ignominie  de  devenir  les 
servantes  de  ces  antres  mains  qui,  joor 
et  nuit,  sont  snnilli'cs  d'attouchements  im- 
pures, de  rapines  el  do  sang.  »  Toute  l'as- 
semblée s'écria  :  «  Ainsi-soit-il  (263).  » 

Lo  lendemain  de  la  clôture  de  rassem- 
blée, Anselme,  convaincu  qu'il  n'obiieu> 
draitpas  jnsticede  sitôt  (264),  s'en  retourna 
à  Lyon,  auprès  de  son  ami  lo  cardinal  llu- 
gues,  après  s'ôtre  l'ait  donner  par  lu  Papo 
pour  supérieur  le  mo  tie  Edmer,  son  com- 
jiaj^non  do  voyage.  Il  se  lii^urait  ainsi  t'tru 
retourné  à  l'état  d'obéissance  monastique, 
et  ad  montrait  si  minutieusement  docile 
aux  ordres  de  «:e  nouveau  siip^'-rienr  ([ti'il 
n'osait  pas  même  se  retourner  dans  son  lit 
sans  sa  permission  (265).  Oti  reconnall  ainsi 
toujours  on  lui  lo  moine,  et  on  voit  à 
qufilc  source  il  retrempait  et  son  eourage 
et  son  génie. 

XVI.  Sur  ces  entrefaites  mourut  le  Pape 
Urbain  II  (un  100*.)j.  Lorsque  Guillaume  ap- 
prit la  mort  de  co  Pontife  qu'on  accusait 
d'avoir  été  gagné  par  lui,  il  lit  à  la  fois 
son  éloge  et  sa  justification  en  s'écrient: 
«  Que  la  haine  de  Dieu  tienne  celui  qui 
S  eu  aillige.  »  Mais,  ajouta- l-ii  aussitôt,  «  le 
nouveau  Pape  comment-est4lt  »  Et  comme 
on  lui  dit  qu'il  était  sous  plusieurs  rapports 
semblable  à  Anselme:*  Parla  voult-Dieu* 
c  dit-il, s'il  est  comme  cela,  il  ne  vaut  rien; 
o  peu  importe  du  reste,  car  je  jure  bien 
«  que  celte  fois-ci  la  papauté  ne  me  domi- 
«  nera  plus.  Me  voilà  libre,  et  je  ferai  tout 
ce  ipj'il  me  plaira  (206)  .  »  V.n  efV  t, 
il  ne  reconnut  pat  le  nouveau  Pape,  et  con- 
tinua à  opprimer  l'Eglise  et  ses  peuples 
comme  devant.  Dans  une  expédition  ini- 
que contre  son  vassal,  Hélie  du  La  Flèche, 
comte  du  Mans,  prince  aussi  pieux  et  clia> 
rilablo  (pic  brave,  el  aussi  aimé  de  ses  su- 
jets que  le  roi  Moui  eu  était  redouiir  ut  bai 
(387),  Guillaume  ayant  pris  et  brûlé  Lu 
llans,  avait  traité  conmie  un  criminel  l'é- 
véqne  de  cette  ville.  Cel  évèque  était  l'un 
des  plus  illttstrea  prélata  de  son  temps,  fort 

en  France,  etc.  »  (Tom.  IV,  I.  u.)  -  Et  il  renvoie, 

Km  les  preavet  de  celle -audacieuse  fidsiflcaiion  des 
lis,l  Badtaierf 

(265)  Gnill.  Malmcsh.,  De  gest.  Ponùf  ,  i.  Î29.  — 
Aiiscliiic  passa  près  île  deux  ans  a  l.\oii,  Itaité  par 
rarcliL'VL'inic,  non  pas  en  liôlc,  sctl  \icut  iniliijcn<t  et 
vtreloci  dominut.  Il  y  reprit  sc>.  uavaiix  |)liilosoi)lii- 
^tes  et  y  écrivit  les  deux  traites  D.;  coticepiti  YinfiuM 
et  De  kumana  AMbtnqMiMa.  Eadtn.  55  et  ±i. 

(266)  Eadm.,  fffif.  nnmmi.  1. 1.  p.  S6. 
l'itu)  Onicr.  Vil.,  !.  x,  p.  161)  et,  771.  OrdeWc 

njoiile  i|u'ii  était  iiular  pretbijteri  bene  lonsia.  ee  qiH 
indiquait  la  r^tibrité  des  mœurs.  (V.  Opéra  S.  Ait- 
êtlmii  Ifrenit  6'aniel.  Ordtriêi,  «Hc.,  poMM.) 
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DICTIONNAIUE 


Demis  de  «on  épouse.  Voici  que  l'arc  de  la 
fureur  dirfne  est  lendo  contre  les  méchants 


Hé  avec  Yves  de  Chartres  et  .Aiuelaie  de 
Cantorbéry,  et  digne  en  tout  d'Ôtre  l'ami  de 

ees  deui  grandes  lumières  des  Eglises  de  réprouvés;  voici  la  (lèche  rapiiJe  qui  sort 

France  et  d'Angleterre  (268).  Guillaume  du  carquois! ËUe  part;  elle  va  frapper  1» 
avait  vu  aree  déplaisir  te  cferf^,  sans  son      Le  lendemain  même  da  jnur  où  et  moine 

aveu,  faire  élection  d'Hildeberl  (269)  .  Le  prêchait  ainsi,  une  flèche  inconnue  frappa 


voyant  en  sou  pouvoir,  il  l'accusa  de  tra- 
hison, Ini  ordonna  de  détruira  les  tours  de 

sa  cathédrale  qui  dominaient  le  chAteau 
royaUet  sur  son  refus  til  piller  tous  ses 
biens,  sans  lui  laitier  même  ane  mitre.  Lui 

qui  se  tnoquattdu  jugemenl  de  Dieu  |)nr 


au  cœur  le  roi  Roux,  pendant  ,qu'il  chas- 
sait dans  cette  forêt  neuve  que  son  |<èfe 
avnit  plantée  60  dépeuplant  treoto-atx  pa- 
roisses. 

Le  matin  un  religieux  de  Glocester  lui 

nvnit  apporté  une  lettre  de  l'abbé  Serlon, 

menaçante  de 


I  épreuve  du  fer  cliaud,  lors<|ue  cette  épreu*    qui  lui  racontait  la  visi.on  menaçante 
Te  tournait  au  prolit  des  victimes  de  son    son  moine.  Bn  l*entendant,  le  roi,  qui  ve- 
nait de  faire  un  grand  repas  avec  SCS  roiir- 
tisaas,  rit  aux  éclats  et  s'écria  :o  Je  no 


oppression,  disant  que  Dieu  se  laissait  trop 
laciiemeot  gagner  par  les  prières  du  pre- 
mier venu  (270) ,  il  voulut  maintenant  exi- 
ger que  Hildebert  so  soumît  ce  juge- 
ment malgré  ics  canons  de  l'Eglise,  et  pour 
Yy  contraindre  il  le  tint  enfermé  dans  uu 
cachot,  les  pieds  ot  les  mains  enchaînés i 
et  cela  jusqu  à  sa  propre  mort  (271) . 

Ce  dernier  forfait  combla  la  mesure;  la 
justice  de  Dieu  allait  frapper,  et  déjà  les 
peuples,  consolés  et  éclairés  par  les  mys- 
térieuses lueurs  do  Ici  foi,  sentaient  comme 
un  frémissement  prophétique,  avant-cou- 


aais  vraiment  où  ce  dom  Serlon,  que  jo 

croyais  un  bon  et  sage  abbé,  a  pu  prendre 
cette  idée  de  me  raconter  ces  songes,  et  de 
me  les  envoyer  de  si  loin  et  par  écrit  I 
Es(-re  qu'il  me  prend  |)Our  uo  de  ces 
Anglais  qui  remettent  leurs  voyages  et  leurs 
aflàires  pour  la  première  vieifle  femme  qui 
rêve  ou  qui  éiernue?  •  Et  il  partit  au  gn- 
lop  pour  sa  chasse.  Comme  on  débusquait 
une  pièce  de  gibier,  il  cria  è  un  de  ses 
compagnons,  Gauthier  Tirrei  :  «  Tire  donc. 


reui  iic  leur  délivrance.  Un  saint  moine  (212)  de  par  le  diable!»  Ce  fut  sa  dernière  pa- 
de  l'abbaye  de  Glocester  vil  en  songe  le  Sei-  rôle.  Au  mémo  instant  une  flèche ,  soit  celle 
gneur  assis  sur  son  trône  de  gloire,  au  de  Gauthier,  soit  une  autre,  vint  lut  traver- 
roilieu  do  la  milice  céleste;  à  ses  pieds,  séria  poitrine  (Sf73) .  Son  corps,  placé  sur 
prosternée  devant  lui,  une  vierge  d'une  une  voiture  de  charbonnier,  d'oiî  le  sang 
éclatante  beauté  lui  disait:  «  O  toi  qui  es  dégouttait  sur  la  route,  fut  transporté  à 
mort  sur  la  croix  pour  le  salut  du  genre  Winchester;  mais  les  cloches  des  églises 
humain,  regarde  avec  clémence  ton  peuple  qui  saluaient  les  obsèques  du  dernier  de 
qui  gémit  sous  le  joug  de  Guillaume.  O  ses  sujets,  du  plus  intime  des  chrétiens,  iie 
vengeur  de  tous  les  crimes,  venge-moi  de  sonnèrent  point  pour  loi; et  de  tous  les 
Guillauim',  et  arrache-moi  de  ces  niains  qui  trsjsors  qu'il  avait  amoncelés  nuï  dépens 
m'ont  indiguemeol  tourmentée  etsouiliée.»  de  son  pauvre  peuple,  nul  ne  tira  uue  au- 
Le  Seigneur  lui  répondit:  «Patience:  en-  m6ne  nour  son  âme. 
eore  un  peu  et  tu  un  auras  une  ample  XVll.  Lorsque  cette  justice  du  ciel  arriva, 
▼engeance.  »  A  celte  vision,  le  moine  trem-  Anselme  parcourait  divers  monastères  de 
Ma :il  compritque  cette  vier^élait  la  sainte  la  liourgogne  et  de TAnvergne.  A  Marcigny, 
Eglise,  ol  que  bientôt  Dieu  ,  cxnuçant  sa  le  saint  abbé  Hugues  de  Cluny  lui  dit  qu  il 
prière,  allait  punir  le  roi  de  ses  excès.  11  evait  vu  la  nuit  précédente  le  roi  Gui)* 
eoDAa  ce  qu'il  avait  vo  à  ton  abbé  Serlon,^  laume  comparattre  comme  aceosé  devant 
qui  écrivit  aussitôt  au  roi  pour  l'avertir  de  le  tribunal  de  Dieu  ,  et'  y  être  iugé  et  dam- 
ce  présage  sinistre.  né  (27^)  .  A  La  Chaise-Dieu,  l'archevêque 
Le  mercredi  1**  août  1100,  fdtede  saint  apprit  la  mort  du  roi;  il  pleura  beaucoup. 


Pierre-aux-Liens,  un  autre  moine,  Foucher, 
abbé  de  Shrewshury,  monte  eu  chaire,  et, 
après  avoir  dépeint  l'état  désespéré  de  l'An- 
gleterre, il  prophétise  un  changement  en  ces 
termes  :  a  Voici  une  révolution  subite  qui  ap- 
proche. Ces  mignons  ne  rueront  pas  ton- 
lours.LeSeignearJOieuviendra  juger  les  en- 

(S68)  Il  avait  été  élève  ei  admirateur  de  Bérenger, 
mais  éiaii  refeou  de  Immmm  beuie  à  l'orUiodoxie. 
Uoil ,  évéqiie  de  Mam.  tvnU  piacé  I  la  iCte  des 

écoles  dp  son  dioci^se.  D.uis  sa  jciiin  sso,  on  l'avait 
accusé  do  tli\erNeï»  irroKuliiiius  de  iiio;urs,  coiitiiie 
le  prouve  une  Icllrc  d'Yves  de  Cliarlrcs;  mais  l'agi 
ecde  Beaugendre,  éditeurs  de  ses  œuvres  (in-folio. 
I7M),  OM  réfuté  c«t  raprocbes.  On  eroil  qtt*il  a  éie 
noine,  ou  da  rooins  (5lcvc  de  Cluny. 

(269)  tn  4097  ;  le  comie  Iklio,  au  roniraire, 
quoiqu  il  l  ùl  (k'->ii;ii«'  iiii  aiilrc  candidat,  res|iecla  lo 
cïioix  d'ililiiebcri ,  ijuia  Ueum  timtbat,  et  ne  iclkaU 
in  wumkm  E€etedm  scAImm  Uret,  (Onier.  TU.,  s. 


et  dit  qu'il  aurait  nnllo  fois  itréfcVé  mou- 
rir lui-même  que  voir  le  roi  mourir  do  cette 
façon. 

BientAt  arrivi^rent  des  messagers  do  la 
part  du  nouveau  roi  d'Angleterre,  Henri, 
et  deaealtarooStqiii  suppTiaienl  Anselme 
de  revenir  au  plus  vite,  et  lui  déctaraieoK 

770.) 

(270)  Eadm.,  p.  53 

(271)  Tvo  Carnot.,  ep.  7i:  Baronins  eil.  1107; 
Pagi  crit.  m  ei/mr/.;  nt-aiigeiidiT,  V  iVrt p.  xs» 

[iTi)  Bouœ  fuma-,  ted  mdiorinilœ.  (Ordcr.  V  il., 
1.  X,  781.) 

(273)  1  rahe,  trah»  areum,  ex  paru  diabolL  (Hen— 
rte.  Knygliton,  p.  fS73,  »p.  Thierry,  ii,  510.)  L^t)li6 

Suger  déclare  que  Tyrrei,  qui  passait  pour  {'.lulcue- 
de  celte  mort,  lui  avait  souvent  jure  qu'il  n'avail,pa*s 
nièuiu  vu  le  roi  dans  la  forêt.  (  Vil.  iÀtâ.  CraM*,*apw 
Scldeii.,  Nol.  in  Eadm.,  p.  190.) 
.  (S74)Eadai.,iS. 
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Dt  L  lUbTOlUE  IMV.  DE  L  LGUSE. 


Ut 


2ue  toute»  les  atTâiies  du  royaume  soûl- 
aient de  son  absence  (27$).  Henri,  frère 
puloé  de  Guillaume,  s'était  emp.iré  du  trône 
«u  détriment  de  son  ainô,  Robert  de  Nor- 
mandie; mais,  le  jour  de  MM  ucre,  il  avait 
juré  de  garder  lus  bonnes  et  saintes  lois 
du  roi  Edouard,  et  de  réparer  toutes  les  ini- 
quités de  son  prédécesseur;  il  avait  fiiit 
publier  et  répandre  dans  tout  la  royaume 
une  charte  à  cet  effet. 

Anselme  crut  devoir  se  rendre  au  vœu  de 
s«»fi  peuple.  Il  retourna  donc  en  Angleterre, 
mais  non  pour  y  trouver  la  paix  :  ce  fut,  au 
lunlraire,  pour  y  continuer  le  combat  sur 
un  terrain  plus  difficile  encore.  Après  avoir 
triomphé  de  la  violence,  il  lui  fallait  lutter 
contre  la  ruse  et  rem(iortLr  ainsi  une  double 
victoire.  Au  lieu  des  brutales  colères  d'un 
ksodit  cooronné,  il  allait  trouver,  entre  lui 
et  le  devoir,  la  politique  arlillcieuse  d'un 
roi  modéré  et  babilet  A  qui  sa  tinesse  et  sa'!' 
iMBca  avaiaol  Tain  le  surnom  de  Clerc  on 
haa^Cleres  mais  il  revenait  de  ses  trois 
Miaéei  d*exil  plus  résolu  que  jamais,  tou- 
joars  arm^  de  oelte  iqaltéraDle  doaeeur, 
grkc  h  laquelle  il  ne  s'était  jamais  trouvé 
vû  colère  qu'une  seule  fois  daos  sa  vie  de- 
puis qu'il  était  moine  (276),  mais  armé  aussi 
(le  cette  héroïque  fermeté  que  donnent  h  un 
graod  coeur  l'iiumilité  et  la  certitude  du  de- 
voir (277). 

Il  avait  prévenu  le  nouveau  Pape  et  ses 
amis  de  ses  intentions.  «  Je  suis  sorti  d'Ao- 

Sieterre,  disail-il,  pour  l'amour  et  l'honneur 
e  Dieu,  et  pour  celui  de  l'Eglise;  je  n'y 
r«Dlrerai  jamais  que  pour  cette  même 
«ose.  >  Ote  son  arrivée  eo  Angleterre  (278). 
•l  ëès  sa  première  entrevue  avec  Henri,  il 
refusa  à  la  fois  l'investiture  et  l'hommage 
qu'il  avait  cependant  prélé  k  Guillaume,  et 
sejustitia  de  son  refus  en  communiquant 
aoroi  les  décrets  prohibitifs  qu'avait  rendus 
M  concile  de  Rome  en  sa  présence  l'année 
précédente.  >  Si  le  seigneur  roi,  disait-il,  ne 
HS  accepte  pas,  il  n'y  aura  ni  avantage  ni 
aooneur  pour  moi  a  rester  en  Angleterre; 
ji  n'y  suis  pas  venu  pour  le  voir  désobéir 
•o  Pape  ;  je  ne  pourrais  être  en  communion 
'  i  ^vec  lui  ni  avec  ceux  qui  prendront  l'in* 
fe&uture  de  sa  maiu.  » 

Brari  crat  devoir  temporiser,  et  obtint 
«Anselme  un  délai  pour  consulter  le  Saint- 
Jiége.  Il  aTait  besoin  de  mettre  de  son  côté 
raaiorîcé  et  raseeodant  moral  du  primat  poar 
ésiix  objets  importants  :  pour  approiivor  son 
BUiage  avec  llatbilde,  tille  de  sainte  Mar- 
tèle dHeoase,  et  issue  de  la  race  desan- 
«ens  rois  anglo-saxons  (279),  et  pour  défen- 
dre sa  royauté  nouvelle  coutre  son  frère  ainé, 

(275)  Eadin.,  57.  Voy.  in  Epi$t.  Ant.,  m,  41 ,  la 
leiire  do  mi,  où  II  s'excuse  de  s'éire  fait  sacrer  par 
«Taatm  évéqiies,  vu  r»bseiice  du  primat. 

(276)  Guill.  Maimesb..  op.cit.  Il  fiioeue  confldcncc 
nr  son  caractère  à  un  de  ses  plot  laliiBes  amis. 
^ttTT)  Fwuxxa  td  mniUalê  e  largo  cote.  (Koy.  i'ad- 
■mftle  article  dn  recueil  anglican  ihe  Briti^  Cri- 

XXXIV.  p.  ini.) 

(178)  àl  déUarqua  à  Douvres  le  23  septembre  IIIK). 
{M)  f«ff.éuBlL  àa§.  Wunj,  Bintift  éê  \m, 


Robert,  qui,  revenu  de  la  croisade,  ré«da- 
mait  la  couronne.  MatbiMe  s'était  réfiigiée 

dans  un  monastère  pour  se  mettre  \  l'abri 
des  violences  de  la  conquête  normande, 
et  y  atait  reçu  le  voile  noir  des  mains 
(le  sa  tante,  l'abbesse;  mnis  elle  nflirma 
que  cela  avait  été  contre  sa  volonté  for- 
melle. Après  avoir  pris  l'avis  d'un  concile 
d'évôques,  de  seigneurs  et  de  ninines,  Ai  - 
selme  jugea  que  Mailiilde  était  libre,  bénit 
aon  nariage  et  la  couronna  comme  reine, 
mais  non  sons  prendre  do  solennelles  pré- 
cautions pour  taire  ap|)ré<;ier  la  validil<'t  du 
ses  motifs.  Il  n'en  fut  pas  moins  accusé  de 
complaisance  coupable  pour  le  roi.  Puis, 
comme  4c  duc  Robert  allait  débarquer  eu 
Angleterre  (280),  Anselme,  comme  représen- 
tant de  la  noblesse  et  du  peuple  d  Angle- 
terre, reçut  les  serments  de  Henri,  qui  jura 
do  nouveau  de  [gouverner  toujours  itlon  de 
jtuta  et  sainiti  loù,  et  qui  promit  en  parti- 
eolier  I  rareheréque  de  lui  laisser  ptnne  li- 
herté  d'exercer  tou»  Icx  droits  de  r Eglise  cl 
d'obéir  au  Pape.  Anselme  non-seulement  se 
joignit  è  Tarmée  royale  de  sa  persoune  aveo 
ses  vassaux,  ui.iis  il  fit  tant  par  son  influence 
et  ses  exhortations  aux  priucipaui  soi- 
gneurs, que  Robert,  se  voyant  sans  appui, 
dut  renoncer  à  ses  prétentions. 

Le  danger  passe,  Henri  oublia  ses  ser- 
ments et  recommença  la  lutte  eonire  TE- 
çlise  :  Anselme  dut  repasser  par  toulo  la 
fatigante  série  d'épreuves  nu  i)  scublait 
avoir  ûd^hi  épuisée  aous  Guillaume,  sans 
trouver  plus  de  courage  et  de  ûdélilo  qu'a- 
lors parmi  ses  collègues  dans  l'épiscoual. 
Le  roi,  qui  avait  restitué  au  siège  de  Can- 
torbéry  les  biens  usurpés  par  Guillaume,  s(» 
plaignit  amèrement  de  l'innovation  qu'ii 
trouvait  dans  la  prohibition  des  investitures 
et  de  l'hommage.  C'en  était  une,  en  etret(281), 
ou  plutôt  c'était  un  retour  indispensable  à 
la  dignité  primitive  de  l'Eglise,  trop  long- 
temps méconnue,  surtout  en  Angleterre» 
où  la  prépondérance  abusive  de  la  royauté 
avait  acquis  force  de  loi  depuis  un  temps  im- 
mémorial. Anselme  avait  pour  mission  do 
consommer  pour  l'Efl^ise  d  Angleterre  rœn- 
vro  erHreprisc  pour  rEglisc  universelle  par 
saint  Grégoire  VU.  La  réponse  du  Pape  Pas- 
cal à  la  première  eonsultation  du  roi,  après 
le  retour  de  l'archevôque,  avait  ett;  di'(  i^ivo 
et  éneraique.  U  lui  mandait  :  «  Lu  Seigneur 
a  dit  t  C'est  moi  qui  suis  la  porte,  ego  sum 
ostiumf  et  celui  qui  entrera  pur  moi  sera 
sauvé  ;  mais  si  les  rois  préteudent  être  la 
porte  de  l*Eglise,  eenz  qui  entreront  par 
eux  dans  l'Eglise  no  seront  pas  des  pasteurs, 
mais  des  voleurs.  »  Ei  après  lui  avoir  uité 

conquête  det  'Sormandt,  t.  Il ,  p.  345,  Timporlance 
poiili(|uc  lie  celle  alliance  pour  lu  ro'  normand. 

(2SUj  Oti  voil  par  l.i  lollre  du  Pascal  11  à  An- 
seliiic,  /.>.  ju,  4S,  aue  le  poniifc  tavorisail  as&es 
Robert  en  sa  ynlllé  M  croise. 

(^81)  Divers paangflsd'Orderic  Vital,  sanont].itft 
p.  liG,  od.  Le  Prévost,  et  1.  viu,  p.  698,  ed.  D*i- 
cliesiie,  pronvfiil  quR  l'iiiNt  siUmc  par  la  crosse  fui 
pratiquée  eu  Momiandie  i'oiuiue  çfi  Angleterre  peu- 
diatMttlasi*Biècla. 
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la  résistance  de  sninl  ADibroise  à  1  empereur, 
il  ajoutait  :  «  La  sainte  EgSise  romaine  a  vi- 
goureusement résisté,  en  la  personne  de  nos 
[irédécesseurs,  h  l'usurpalion  ro)'ale  et  h 
cette  aboniinahle  investiture  ,  malgré  les 
cruelles  persécutions  des  tyrans  :  et  nous 
avons  confiance  dans  le  Seigneur  que  Pierre 
ne  perdra  pas  sa  force  en  notre  personne.... 
Me  cntyez  pas  que  vous  affaiblfrei  votre  puis- 
sance en  renonçant  h  cette  usiir|.:ilinn  pn - 
fone.  Tout  au  contraire,  votre  autorité  n'en 
aura  que  (dus  de  force  et  plos  de  gloire 
lorsque  l'autorité  de  Dieu  régnera  dans 
votre  royaume.  »  Mais  le  roi  n'en  persistait 
pas  moins  à  obliger  Anselme ,  -soit  h  la! 
prêter  hommage  et  h  consncror  des  t'v(^,}nes 
investis  par  lui,  soil  à  sortir  du  royaumt). 
«Que  m'importe  ce  <|a*on  dit  à  Rome, 
répondait-il  aux  prolcslaiions  d'Anselme.  Je 
ne  veux  pas  perdre  les  us  de  mes  prédéces- 
seurs, ni  sooffKr  personne  dans  mon  royaume 
qui  ne  soit  à  moi. 

Les  évi^ques  applaudirent  à  l'envi  aux  in- 
tentions du  roi.  Anselme  déclara  qu'il  ne 
sorliraif  \>i\s  du  roycume  rt  (]u'ii  attendrait 
dans  Sun  église  qu'on  lui  lit  violence. 

Alors  on  convint  d'envoyer  une  nouvelle 
ambassade,  composée  do  prrsrinnages  |»lus 
considérables,  pour  ap().''omJrL!  au  Pape(]ue, 
s'il  persistait,  Anselme  serait  exilé  et  l'An- 
gleterre soustraite  h  l'obéissance  pontificale. 
Anselme  chargea  deux  do  ses  moines  de  le 
représenter,  et  le  roi  conlia  ses  inléréls  à 
trois  évêques.  Un  de  ceux-ci  put  apprécier 
I SM  dépens  nmpression  que  le  firerefer  exil 
du  primat  avait  laissée  <i  l'élr.m^cr,  int^mo 
sur  les  moins  dévots;  car,  en  passant  par 
le  Lyonnais,  il  ftit  arrêté  et  dépouillé  par  un 
seigneur  pillard,  nommé  (luy,  qui  ne  le  re- 
lâcha qu'après  lui  avoir  fait  jurer  qu  il  ne 
Ibrail  rien  à  Rome  contre  llionnenr  ou  Tin* 
térétdeson  archev^^nue.  Le  Pape  repoussa 
avec  indignation  les  conseils  des  évôques, 
•t  la  pensée  de  sacrifier  |es  décrets  des 
saints  Pères  aux  monnces  d'un  homme.  Il 
répondit  en  ce  sens  au  roi  cl- h  l'archevêque. 
IlaMTenait  h  celui-ci  que,  dans  le  concile 
qu'H  venait  de  tenir  ^  Lnt'an,  i!  avait  renou- 
velé les  anciens  décrets  contre  l'investiture 
•I  les  homtnages,  et  il  ajoutait  :  c  Grâce  à 
Dieu  l'aulorilé  épiscopif»'  n'.i  pns  failli  en 
toi;  placé  au  milieu  des  li.iihares,  ni  les 
violences  des  tyrans,  ni  la  fiveur  des  puis- 
sants, ni  le  for,"ni  le  feu  n'oMt  pu  t'cmpôeher 
de  proclamer  la  vérité.  Nous  te  conjurons 
de  continuer  à  agir  et  6  parler  comme  lu  le 
dois.  Nous  ne  to  manquerons  pas.  L'esprit 
de  nos  pères  est  encore  ie  uOtre,  et  la 
()arole  de  Dieu  n'est  pas  encore  encbat- 
née  (282).  > 

Ooana  les  envoyés  furent  de  retour,  le  roi 
convoqua  son  par  K-ment  à  Londres,  à  la 
Saiul-Micbel  de  Tau  1102;  il  somma  de 
nouveau  Anselmè  de  Ini  obéir  ou  de  sortir 

im)  Ans.,  Ep.  III,  U,  do  IS  avril  H9L 

(185)  Ontre  la  lelipe  dont  mvs  venom  de  donner 

in  passage,  Anselme  en  montra  une  ntilrc  du  12  dé- 
êunbn  llMl,égaleiueDiciiée  par  Ëailtuer,  où  Pascal 
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du  royaurna.  L'archevêque  s'en  référa  aux 
letires  récemment  arrivées  de  Rome.  «Qu'il 
mon'.re  lessiermes,  s'il  veut,  répondit  le  roi, 
mais  celte  fois-ci  on  ne  verra  point  les 
miennes  :  il  ne  s'agit  d'ailleurs  pas  de  let- 
tres, qu'il  dise  s'il  veut  m'obéir  ou  non.  » 
Anselme  conmiuniqua  h  l'assemb'ée  les  let- 
tres qu'il  avait  reçues  du  Pape  (283).  Pour 
en  détruire  l'effet,  les  trois  évêques,  ambas- 
sadeurs du  roi,  déclarèrent,  sur  leur  parole 
d'évôque,  que  le  Pape  les  avait  chargés,  de 
vive  voix  et  en  secret,  de  dire  au  roi  auc, 
tant  qu'il  vivrait  en  bon  prince,  il  ne  1  in- 
quiéterait pas  quant  aux  investitures  ;  mais 
on*il  n'avait  pu  fiiire  cette  concession  par 
écrit  do  peur  que  les  autres  (irinces  n'usur- 

Bassent  aussitôt  le  môme  droit.  Le  moine 
andouin,  envoyé  d'Anselme,  toujours  zélé 
et  cr)urageux,  nia  forraelloment  que  le  Pape 
eût  |)u  parler  autrement  (]u'il  n'avait  écrit. 
Les  barons  étaient  partagés  :  les  uns  disaient 
u'il  fa!!i:ii  se  fier  aux  lettres  scclices  du 
ape,  d  accord  avec  la  parole  des  moioes  ; 
les  autres  soutenaient  qu'il  fallait  bien  plu* 
tôt  on  croire  la  parole  des  trois  évêques  que 
des  parchemins  noircis  d'encre  et  scellés 
de  plomb,  et  que  le  témoignage  de  ces  moi- 
nillons  était  nul  dans  les  all'aires  séculières» 
puisqu'ils  avaient  renoncé  au  siècle. 

c  Mais,  dit  Baudouin,  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  allaire  séculière.  —  Vous  è(es  uu 
brave  homme,  lui  répondit-on,  et  un  savant, 
mais  la  convenance  exige  que  nous  en 
croyions  plutôt  un  archevêque  et  deux  évô- 
quès  que  vous.  — Mais  les  lettrtssl  insistait 
Baudouin.  —  Quoi  I  ré|)liquèrent  les  avo- 
cats de  la  roy.Ttilé,  nous  re;i')!i.-M)ns  U;  lémoi- 
gnagedes  uioines  contre  les  évêques,  et  nous 
nous  rendrions  à  eelui  deees  perchemins,  de 
ces  peaux  de  moutons?  —  Hélas!  hélas!  di- 
rent les  moines  qui  écoutaient,  l'Evangile 
aussi  est  éerit  sur  dos  peaux  do  mouton.  »  . 

Anselme,  redoutant  le  scandale,  ne  voulut 

pas  démentir  publiquement  la  version  dos 
trois  évôques.  Il  se  oorna  à  demande"  unu 
troisième  ambassade  à  Rome  pour  éclaircir 
ré(juiv<;H|ue.  Il  écrivit  au  Pape  :  «t  Je  lui 
crains  jtas  l'exil,  ui  la  pauvreté,  ni  les  i<jur- 
ments,  ni  la  mort;  mon  cœur  est  prèi  h  eiw 
durer  tout  cela,  avec  le  secours  de  Dieu, 
pour  l'ubéisii.i lire  (Ju  siège  apostolique  «t  la 
liberté  de  ma  Met  i;  l'Eglise  an  Clirist.  Je  ira 
cherche  que  la  certitude  de  mon  devoir  »»t 
de  votre  autorité.  J'ai  entendu,  dans  le  coii* 
cilc  de  Rome,  lo  seigneur  Urbin,  de  véné- 
rable mémoire,  excommunier  les  rois  et 
tous  les  laïques  qui  donneraient  l'investi- 
ture des  églises  et  ceux  qui  les  recevraient 
de  leurs  mains.  Daigne  Votre  Sainteté  dis- 
penser l'Angleterre  de  cette  excommunica- 
tion, afin  que  je  puisse  y  demeurer  sans  [)érii 
pour  mon  âme, ou  bien  me  dire  que  vous  vou- 
lez la  maintenir,  quoi  qu'il  m'en  adviane.  » 

lui  rappelai I  la  condanination  des  ioveMilures  ma 
cenelieWe  Bari,  aui|iiel  ils  avaieotnin  et  Paetre  a»> 
slsié.  (Fleury,  I.  bxv,  n.  SI.) 
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Bb  alfemlMit  la  rémo  ise,  il  Uni,  ii  Whuî- 

niiiister,  avec  \a  iifiinis^^oii  du  roi  et  le 
cooooun  des  prélats  el  des  baruas,  un 
cotefla  Mlional,  le  preinior  depuis  la  mort 
lie  Lanfranc.  Les  |>rincip.iux  l^nrons  y 
assistèrent  à  la  (irière  (i'Aiiieiuie.  On  y 
dé|Msa  sii  abbés  convaincus  de  simonie. 
Oa  y  rendit  [  lusieurs  décrets  pour  as- 
surer le  célibat  du  clergé  et  réprimer  une 
foule  de  désordres.  On  y  défendit  d*t  vendre 
les  hommes  comme  des  bittes,  ainsi  (ju'nn 
trait  osé  le  faire  souvent  en  Angleterre;  et 
00  y  prononça  l'analbème  conti  e  les  dé- 
baucoes  infâ(oes  qui  motivaient  la  (  rohibi- 
ttondelaissurcroitre  les  cheveux  plus  ionj^ 
qâe  l  oreillv  (284). 

XVllI.  L*arclievê(iue  avait  promis .  peri- 
daiit  la  trêve  qui  résultait  de  sa  nouvelle 
■ission  èi  Rome,  de  ne  |>as  excommunier 
eeaique  le  roi  investirait  dos  évèchés,  mai? 
•nisi  de  ne  pas  les  sacrer.  Henri  s'empressa 
de  conférer  répiscopat  à  son  rbancelier  et 
àioolardier  ou  garde-vivres  (:285).  Sur  le 
nfiis 'd'Anselme, Il  voulut  les  faire  sacrer 
pr  rnrdievôque  d'York,  en  même  temps 
queOudlaume  Giffard,  précédemment  nom- 
9<t  I  Winehosler,  et  acce|)ié  par  le  clergé 
et  le  raétropolilain.  La  céréinonio  (  omni''n- 

Sit,  lorsque  Guillaume,  touché  par  l'amour 
Il  justice,  déclara  qu'il  aimait  mieui  être 
(lé|0uill6  de  tout  que  do  se  |  rrter  5  une 
telle  profanation.  La  multitude  qui  remplis- 
sait l'église  s'écria  d'une  seule  toii  que 
Guillaume  avait  raison  ,  que  les  autres  évé- 
ques  n'étaient  pas  des  évéques,  mais  des 
lirévariealeufft.  Les  évôques  changèrent  de 
conlfMir,  f't,  tout  confus,  allèrent  le  (Jénon- 
cerau  loi.  Guillaume  fut  cité  à  compiiruilre 
«ieTaiit  lui.  Debout,  au  milieu  des  menaces 
et  des  injures ,  il  resta  in<'br,T(ilal)le  :  alors 
il  fut  dépouillé  de  tiiut  sun  avoir  et  expulsé 
du  royaume.  Anselme  intercéda  pour  lui. 
Biais  en  vain.  Il  ne  le  pLiiguit  {i;is,  du  reste, 
or  il  écrivait  h  une  abbessc  du  diocèse  du 
(iuillaunie  :  «  Il  est  plus  glorieux  pour  lui, 
devant  Dieu  et  les  gens  de  bien,  d'être  ainsi 
^ié  et  exilé  pour  la  justice,  que  d'être 
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doté  par  l'iniquité  do  tontes  les  richesses  de 

1.1  terre.  Que  ses  nnii>  «oient  doiir  joyeux  et 
tiers,  puisqu'il  est  resté  invincibleiiienl  at- 
taché I  la  Térité.  ■  Il  liiitait  d'avauise  son 
propre  éTo^e,  puisque  bientôt  il  devait  subir 

le  même  sort. 
A  la  mi-earème  de  Pan  1103,  la  réponse 

du  Pape  sur  le  dire  des  évoques  était  arri- 
vée. Le  roi  retusait,  si  lon  sow  habitude, 
d'en  prendre  connaissri née.  o  0>''ai-je  atraire 
«  du  Papf?  ponrcequi  est  ii  iiioi  '  »  Anst'Iiiio 
de  son  côté  ne  voulait  p.is  ouvrir  les  lettres 
sans  le  concours  du  roi ,  |>oiir  que  celui-ci* 
no  l'aocusAt  pns  de  les  avoir  alîi'rée's.  Tous 
deux  en  devinaient  d'av;iice  le  contenu. 
La  difficulté  semblait  inextricable.  Les  dis- 
cussions reprenaient  avec  une  nouvelle 
chaleur.  On  voyait  pleurer  jusqu'aux  hauts 
barons,  |>rineipaux  conseillers  du  roi,  à  la 
pensée  des  maux  de  l'avenir.  Les  gens  pieux 
prioicnt  de  leur  mieux.  Tout  à  coup  la 
roi  proposa  h  Anselme  d'aller  lui-même  à 
Borne  négocier  en  sa  faveur;  tout  le  parle- 
ment applaudit  à  cette  idée.  Anselme  vit 
bien  que  c'était  un  détour  pour  le  faire  sor- 
tir du  royaume  (tî8C).  Il  accepta  malgré  «a 
faiblesse  et  son  âge  (il  avait  soixante  et  dix 
ans).  «  Mais,  leur  dit-il,  sachez  bien  tpie, 
si  je  puis  arriver  jusqu'au  Pape,  jo  ne  lui 
conseillerai  rien  ne  contraire  k  mon  faon* 
ncur  ni  à  la  libi'rté  des  Mgliscs.  »  Il  s'em- 
barqua le  27  avril  11U3,  et  vint  d'abord  à 
SB  chère  abbaye  du  Bec,  où  il  ouvrit  les  let- 
tres du  Pape,  el  y  trouva,  comme  il  s'y 
attendait,  le  désaveu  foudroyant  du  men- 
songe des  trois  évéques  et  la  semence  d*ex* 
communication  contre  les  parjures.  Les 
chaleurs  do  l'été  passées,  il  s'achemiita  vers 
Rome,  où  il  l'ut  lo.j;é  par  Pascal,  comme  il 
l'avait  été  par  Urbain,  au  palais  du  Latran, 
mais  oîi  il  trouva,  comme  sous  Urbain,  co 
même  Guillaume  Warelw.iNi  ,:i8T),  qui  avait 
été  l'a^fiil  de  CiuilLuime  le  lloux,  et  qui 
venait  iiiaintenani,  évèque  nommé  d'Exeter 
par  Henri  1",  plaider  la  cause  do  co!ui-ci. 
Ce  Wareiwast  savait  mêler  les  menaces  aux 
arguments  {2S6) ,  et,  commo  autrefois,  il 
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fîSI)  Home,  rot  oracle  «le  riiistolre  pIii!o>op!ii(|iie 
d'Aiif'leO'rre,  el  !*'s  aulres  éciivaitisï  lie  m)ii  iKinl, 
oni  plaisanté  sur  i'iiii|iorl:inri*  MlMclicr  par  AiiM-iine, 
^ilasi  Ulule  sa  vi<!,  4ux  prohibiiioiè!»  (unlie  le»  cri» 
Mi  (M  jeane»  gens  î  loague  cbevelure  ;  ils  ««(  affedé 
dtBiéconnallre  l:i  cause  qui  falkait  alors  de  ce  genre 
éeeoiffare  le  feigne  des  excès  1rs  (iliif  inonsirneus. 
(fifW  Order.  Vit.,  I.  \m.  |i.  (ÎS-2  )  C.  iix  ipii  ont  t-lé 
•le nos  jours  en  Orieiil  baveiil  à  quoi  s'en  l'  tur. 
Pluifors  autres  des  évéques  îllusires,  MMii>  iifs 
"fswBssiifBiMi,  se  siglulèniiit,  comme  Aus^ime, 
pw  lenr  sèie  contre  les  erfsfif.  Gedefroy,  évèque 
fAaieacen  cclébranlb  Toit;  ilo  Noël  à  S;riiil-Oiiicr, 
tteirtlÂant  les  offnimirs  de  ceux  qui  ctaiiiil  ih- 
tari,  porta  le  comte  Je  Flandre  et  ses  chevaliers  à 
M  nwper  les  cheveux  avec  leurs  épées  et  leurs  poi« 
fnrds  faute  de  ciseaux.  Serioti ,  évèqne  de  dées, 
•frt»  avoir  été  abt»ë  de  Sainl-Kvroul ,  préchant  jKMir 
■  ftte  de  Pàqnes  à  Careiilaii,  où  le  roi  Henri  !•» 
humiliter  inler  cisla$  runicorum  in  imo  U  cn 
^Uhai,  tira  tout  à  coup  des  ciseaux  de  suii  manteau, 
«i  coupa  le»  cheveux  du  roi  et  des  seigneurs  qui  Tac- 
^^fagnaieoi.  Sm  saroM»  à  ce  siqei  «stcilé  par 


Onicric  Vil.,  I.  xi.  p.  816.  Il  en  voulait  encore  plus 
à  la  tinrl>c  i|u'aux  cheveux. /«  èarfrfl  protixu,  disail-i! 
des  (.'i'-r;aiils  (11-  >oii  li-nips,  hircit  nss'niilaiHHy...  in 
nuinmenio  aiuem  comaïuin  mulierum  lequacet  tetli- 
mmiur.  Barbât  nuu  radere  étiriUM,  as  pttf  mhm  te 
oteulU  amam  prœàd  jumgani.  * 
I  (28S)  Lardenrhu.  m  s'appelaient  tous  deux 
pcr.  I.c  hiniicr,  hoiiuik;  à  llcrfr')ril,  nionnil  i  nonU- 
nciit  après  el  lui  rennil.icè  par  lleinelni.  •  li  iiict  liT 
de  la  reine,  qui,  voyant  qu'Anselme  ne  ^ulll:lll  |i:i->  h: 
sacrer,  renvoya  sa  croKse  au  rut ,  ei  mérita  ainsi 
d'être  chassé  de  la  ecar. 

(286)  L'écrivain  anglican  dn  Briiith  Critie  crail, 
avec  raison,  ce  semble,  que  Henri  craignaiirinlluence 
croissante  d'Anselme  sur  l-  reste  «le  répisc«»p;«l,  cl 
que  celte  crainte  était  justinèc  par  la  noble  conitutle 
MSdeu  évéques  démissionnaires,  Reliielm  el  Guil> 
kama.  U  voidait  doBe  le  faire  sortir  do  royaume, 
mais  noB  le  laisser  arriver  ju84|u*à  Rame.  iCI.  Epittm 
lit,  8G  ) 

IÎ87)  ÎVa/M  jam  Homœ.  (Cuill.  M:iIuicblHiry.) 
•  (288)11  éiail  d'ailleurs  charge  .i  iiiic  IlUic  trés- 
maastama  de  UaDri.oà  it  disait  au  Pape  que  jaiaaia, 
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gagnn  Ins  sulTrages  de  plusieurs  dans  la  cour 
romaine,  qui  disaient  tout  liAUt,  nnrèi;  avoir 
i'Cout«î  son  plaiiloyer  solunnel,  qu'il  fallait  se 
rendre  àui  vœux  d'uo  aussi  graod  princt» 
que  le  roi  d'Angleterre.  Ansntine  ne  disaft 
rien,  ni  lo  Pane  non  plus.  Eiicouragt^  |)nr 
leur  silence,  Guillaume  finit  en  s'écriatit: 
«  Quoi  qu'on  en  dise,  je  veux  que  tons  les 
assistants  sachent  bien  que  monseigruîur  lo 
roi  des  Anglais  ne  consentira  jamais  à  per> 
dre  les  inrestitures,  dûMI  toi  en  coûter  son 
royaume.  »  —  «  Et  moi  ,  r  dit  aussi  le 
Pape,  «  je  déclare  devant  Dieu  que  ie  Pape 
Pascal  ne  permettra  jamais  à  ton  roi  de  les 
garder  iiinuiiK'Miicni,  ciiM-il  lui  en  coûter  la 
tôle.  •  Les  Romains  applaudirent  à  ce  dis- 
itMirs.  Cependant  le  Pape ,  tout  en  persévé* 
ranl  dans  son  refus,  répondit  au  roi  par  une 
icllre  trôs-conciliaole,  et  l'exempta  de  Tcx- 
«KMnmunicatiou  personnelle  qu'il  avait  en- 
courue, tout  en  la  niairitcnaiit  co-itre  les 
ûvôquts  involis  pai  lui  (289).  Anselme  p.irlit 
alors,  nmui  du  lettres  pontifbsalas  qui  cun- 
lirmaienl  tous  les  droits  de  s,i  prirnntie.  La 

f;rande  comtesse  Matliilde,  qui  l'avait  cha- 
eurcusement  recommandé  au  Pane,  et  qu'on 
retrouvait  toujours  lorsqu'il  s  agissait  de 
rendre  service  à  l'Eglise,  l'oscorta  à  travers 
les  .\|tennins  (290).  Arrivé  h  Lyon  vers  Noël, 
Wareiwasti  qui  l'avait  rejoint  en  route,  lui 
communiqua  le  message  dont  le  roi  l'avait 
c!iiiigé  pour  lui,  dans  le  cas  où  le  Pape 
n'aurait  rien  accordé.  «  Le  roi ,  lui  dit-il , 
•  vurra  très -volontiers  rotre  retour  en  An- 
«  glcterre,  si  vous  voulez  vivre  avec  lui 
«  (omiue  vos  prédécesseurs  ont  vécu  avec 
«  les  siens.  —  Bst-ee  Ik  tout  T  dit  An- 
selme. —  Je  parle  à  un  homme  iiitolli- 

Sent,  reprit  Guillaume.  —  it  comprends,  » 
il  Anselme.  Et  aussilAt  il  prit  It  parti  de 
rester  à  Lyon,  oii  son  ancien  ami,  l'arche- 
vCque  Hugues, lui  offrait  de  nouveau  le  plus 
honorable  asile. 

XIX.  Il  y  resta  seize  mois  (291).  Le  roi 
saisit  aussitôt  cl  emiiloya  à  son  profil  tous 
les  revenus  du  siège  de  Cantorbéry,  et 
renouvela  par  écrit  h  Anselme  la  défense  de 
rentrer  dans  le  royaume  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  promis  d'observer  les  anciennes  coutu- 
mes. Ce  nouvel  exil  du  primat  fut  le  signal 
d'un  nouveau  débordement  de  maux  en 
Angleterre.  Les  rapines ,  les  sacrilèges , 
Toppression  des  pauvres  par  los  harons,  la 
Tiolntion  des  asiles,  le  rapt  de^  vierges,  les 
mariages  incestueux,  surtout  le  concubioat 
des  prêtres,  tous  les  détordree  reorirent  tu 

de  son  vivant,  la  dignité  de  l.i  coaronne  d*Angleicrre 
ne  serait  anuiiiuli  ie;  que,  s'il  y  consentait  lui-même, 
l<;s  iLTroiis  ei  le  peuple  n'y  consentiraient  pas;  qu'il 
ne  rall^tii  donc  pas-ie  forcer  malgré  lui  à  aorlir  An 
Tobédience  du  Pape.  (BroinplM,  wf.  Twysdsa.  ttUt, 
ànglie.  tcripl.,  I,  p.  999.) 

(289)  Ap.  Eadni.,67.  il  lui  disait,  entre  aulres  ar- 
giniK  lUs  :  Dices  iiaque  :  Met  hoc  jurit  eu.  iSoii ,  uii- 
ifue  ;  non  e$t  imperalorium,  H0H  t$t  regium,  t(d  diri- 
nMfii.  Soiiu*  tllitu  eti  qui  didltatt  SOU  ùitlvu.Vnde 
pro  ipto  ro§0  1»,  (ii;k«  hoc  mumu  Ml,  «l  Am 
redtUu.  ipd  MtiSita*  cujni  mmori  Hkm  fMT  fM  «Ml 
débet.  Mom  auiein  cur  tua-  obniierrniur  volunlnti,  ntr 
«briMm  foiM  giuAa,  nui  Qei  tn  hiijut  negolii  coii' 
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libre  cours  et  désolèrent  ce  malheureux 
pays.  Les  bons  catholiques  s*en  prenaient  à 
Anselme;  des  gens  religieux  et  zélés  loi 
écrivaient  en  fouie  pour  lui  reprocher  d'avoir 
abandonné  son  troupeau,  d*8foir  lâché  pied 
devant  la  parole  de  ce  Guillaume,  en  laissant 
ses  brebis  sous  la  dent  des  Joups.  On  cher- 
chaH  à  lui  ftire  peur  et  honte  au  jugement 
dernier;  on  lui  rappelait ;ïvec  ironie  l'exem- 
ple d'Ambroise  résistant  à  l'smpereur  Théo- 
dose;  on  cherchait  à  le  rendre  responsable 
de  la  ruine  et  du  déshonneur  de  l'Eglise 
d'Angleterre  qu'il  sacritiait  à  des  riens.  Sef 
propres  moines  de  Cantorbéry  étaiedî  les 
plus  ardents  à  se  plaindre.  .Vurune  épreuve 
ne  devait  lui  manquer,  et  peut-être  n'en 
connut-il  pas  de  plus  cmelle  que  cette  in 
justice  des  honnêtes  gens 

il  lui  était  facile  de  se  justiQer  :  il  le  fit 
avec  soin  et  avecénei^ie  (292).  c  11  y  a  dee 
gens,  I»  écrivait- il  à  un  de  ses  molrips, 
«  ipii  disent  (]ue  c'est  moi  qui  interdis  les 
investitures  au  roi,  que  c'est  moi  qui  laisse 
livs  églises  en  proie  à  dos  clercs  pervers 
sans  leur  résister.  Dites-leur  qu'ils  mentenl; 
ce  n'est  pas  moi  qi.i  ai  inventé  cette  probl- 
bition;  mais  j'ai  entendu  le  Pape  excom- 
munier en  plein  concile  ceux  qui  donne- 
rnietit  et  ceux  (jui  recevraient  l'investiture; 
or,  je  ne  ^aux  pas ,  en  communiquani  avec 
eux,  devenir  excommunié  moi-même.  J'ai 
si  bien  résisté  aux  mauvais  clercs  que  c!est 
pour  cela  que  je  suis  exilé  et  dépouillé  de 
tout  (293).  ■ 

Du  sein  do  son  exil  il  vpiîl.iit  du  reste 
avec  une  tendre  et  artive  sollicitude  sur  les 
intérêts  de  son  diocèse  et  de  ses  noînm, 
sur  l'é  lu(  ;i!iiiti  des  jeunes  élèves  du  cloître, 
sur  les  pauvres  qu'il  avait  coutume  de  sou- 
lager (294).  Il  se  reposait  principalement 
pour  ces  soins  divers  sur  Gondulphe  de 
Uochesler,  l'évéquo  le  p\us  voisin  de  la  mé- 
tropole ,  et  qui  n'avait  jamais  trahi  leur 
vieille  amitié  du  Bec.  Il  traçait  en  outre  à 
ce  lidèle  ami,  le  seul  des  éVôques  anglais 
qui  n'eût  point  failli ,  la  ligne  où  il  fallait 
persévérer.  «  Que  nulle  menace,  nulle  pro- 
messe, nulle  ruse  ne  vous  arrache  ni  hom- 
mage, ni  serment  quelconque.  Quand  on 
vous  y  contraindra,  répondez  :  Je  suis  chré- 
tien, je  suis  moine,  je  suis  évéque,  et  je  ne 
veux  garder  ma  foi  que  selon  mon  dri  oir. 
Hiendeplus,  rien  de  moins.  »  Et  sur  lui- 
niûuio  il  ajoutait  :  «  Sachez  bien  quej  espùro 
cl  que  je  veux  ne  rien  ftiire  jamais  contre 
mon  honneur  épiscopai  potir  rentrer  en  Ad- 

sensu  sciremus  volunlati  obviare^gTaliam  amitterê^,, 
Revoctt  paslorem  tuum,  revoca  palrem  tuttm,  etc. 

(25)0)  A  oi,  </iuii(  ylttriosiv.  comiiistœ  per  Alpes  eun- 
let. (£adm.,  67;  Aus.,£piM.  iv,U2.  Koy.r£p.iv,37, 
où  il  la  remarde  de  cesarvke  ei  lai  eavoia  sas  ifé- 

dilaliom.)] 

(iDl)  Décembre  H03,  —  avril  i  J03. 

CmiEp.  ni,89.  90,  91,  100,  101. 

(293)  Die  ei$  quia  menliunlur.  {Ep.  m,  tOO.) 

(29 1)  De  pauperibut  quod  opud  Cantuariam  pascere 
é^o,  rogoautUmn ne  ullam  pMimuur  inemun,  {Ep., 
iT.  33.)  Voir  ta  correspondance  irès-aeUve  sur  ces 
stijcls  :i\ec  !t>  prieur  Aniutplie  é^-QuHUMtf^  Ci 
Gouiiui|ibc,  ii\).m  et  IV,  puutm. 
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glelerre;  j'aime  bien  mieux  rester  bronillé  père,  laisse-toi  donc  nécliir;  fais  ployer  ce 
»Tdc  les  hoDimes  que  me  brouiller  avec  Diéu  cœur  que  j'ose  appeler  un  cœur  de  fer  ;  viens 
en  me  raccommodant  avec  eux  (295).  •  visiter  ton  peuple,  el  entre  tous,  ta  servante. 

D'un  autre  câté,  on  pressait  aussi  fleort  qui  soupire  après  toi.  J'ai  trouvé  un  moyen 
(je  llôctiir  et  de  rétablir  l'ordre  en  rappelant  par  lequel  ni  tes  droits  de  pasteur  su- 
Anselme.  La  reine  Mnlhilili',  cette  princesse"  prôiue,  ni  ceux  ilo  la  mnjeslL'  royale  ne  se- 
piease  et  très-ioslruiie  (-2%),  que  le  peuple  ronl  sacritiés.  Quand  môme  ils  oe  pourraient 
appelait  fa  bomu  reine  (297),  s»  montra  (deine  8*aeeorder«  quil  Tienne  do  moine  ee  père  k 
de  zèlo  pour  amener  un  rap[)rocliement.  sa  fille,  ce  maître  h  sa  servante,  el  qu'il  lui 
Bk  aimait  tendrement  Anselme,  qui  l'avait  apprenne  ce  qu'elle  doit  faire.  Oui,  viens 
BMriée  et  couronnée;  elle  admirait  cet  mot  que  Je  ne  meure  1  Ce  que  je  vais  dire 
atlilète  lie  Dieu,  rc  vaintjucur  do  la  na-  est  bien  ruai;  mais  vraiiiioiit  si  je  meurs 
tore  (298).  Naj^uère  elle  avait  tremblé  pour  sans  te  voir,  je  sens  que  même  daus  le  ciel 
n  vie,  en  le  voyant  s'épuiser  par  des  jeûnes   Je  serai  sans  joie.  G*est  toi  qui  es  ma  joie, 

mon  espérance,  mon  refuge.  Mon  âme,  sans 
toi,  est  une  terre  sans  eau;  c'est  pourquoi 
J*étends  vers  (oi  mes  mains  suppliantes,  pour 
que  tu  daignes  la  n  ni  mer  par  la  dOUOO  ro- 
sée de  ton  cœur  i'Mli).  » 

La  réponse  d'Anselme  ,  quoique  néga- 
tive (30i'  ,  procura  la  plus  vi  ve  joie  à  la  reino. 
«  Vos  paroles,  lui  écrivit-elle,  ont  cliossé  le 
nuafe de  tristesse  qui  mVntourait,  coaimo 
les  rayons  du  matin  chassent  la  nuit.  Je 
baiso  cette  lettre  de  njon  père,  je  la  serre 
autant  que  ie  puis  contre  mon  cœur;  je  re- 
lis  et  je  médite  sans  cesse  cette  ciière  écri- 


maiiger 


et 


quotidiens  (299),  «  Il  vous  faut 
boire,  »  lui  écrivait-elle  à  ce  sujet,  «  parce 
goe  VOUS  evet  encore  un  grand  chemin  à 
nire,  une  grande  moisson  à  rentrer  dans 
les  greniers  du  Seigneur,  et  très-peu  d'ou- 
vriers pour  vous  aider.  Suuvenez-vuus  que 
TOUS  tenez  la  place  de  Jean,  ratiùlro  chéri 
duSei^Cur,  qui  dut  lui  survivre  pour  pren- 
dre som  de  la  Vierge-Mère.  Vous  avez  à 
prendre  soin  do  notre  Mère  l'Eglise,  où  pé- 
riclitent chaque  jour  les  frères  et  les  sœurs 
da  Christ,  qu'il  a  rachetés  de  son  sang  et 
qu'il  vous  a  confiés  (300).  *  Ce  n'était  pas 

par  des  complaisances  servilcs  qu'Anselme  ture  qui  me  parle  en  secret  et  qui  promet  le 
avait  ainsi  gagné  son  cœur;  il  répondait  à  retour  du  père  à  la  tille,  du  seigneur  à  lâ 
les  lettres  caressantes  par  des  exhortations    servante,  du  berger  à  la  brebis  (305).  ■ 

le  devoir  de  la  royauté  était  clairement  Le  pontife  septuagénaire  recevait  aussi 
'ij  osé,  «  Vous  êtes  reine  ,  non  jiar  moi,  des  lettres  du  roi,  mais  d'une  teneur  moins 
loaispar  le  Gtiri8t.Voules-vous  le  remercier  tendre,  et  qui  n'obtinrent  que  la  réponse 
%ieiDent  de  ee  dont  Alors  considères  suivante  ;  «  Votre  Altesse  m'envoie  son 
auelle  est  celte  reine  qu'il  s'est  choisie  amitié,  et  me  dit  que,  si  je  voulais  être  avec 
dans  ce  monde  pour  épouse  ,  et  qu'il  a  vous  comme  Laofianc  était  avec  votre  père, 
sinis  jusqu'à  donner  sa  vie  pour  elle,  vous  m'auriez  plus  volontiers  qoe  tout  antre 
Toyez-la  ,  exilée,  voyngouse  et  presque  mortel  dans  votre  royaume.  Pour  ce  qui  est 
«Mve  :  comme  elle  soupire^,  avec  ses  eu-  de  votre  amitié,  je  vous  eu  rends  Krflce  ;  pour 
ftols  légitimes,  après  le  retour  de  son  de eeout estde votrepèreet de Lanfrauc.je 
époui,  qui  reviendra  un  jotir  de  son  loin-  réponds  que  ni  dans  mon  baptême,  ni  dans  au- 
iiio  royaume  et  qui  rendra  à  chacun  le  cune  de  mes  ordinations,  je  n'ai  promis  d'o« 
bien  et  le  mal  qui  aura  été  fait  h  sa  bien-  béirauz  lois  de  Lanfrancou  de  votre  pèrâ, 
aimée!  Qui  l'aura  honorée  sera  honoré  avec  raaisbienà  la  loideDieuetdessacrementsquc 
cile,el  qui  l'aura  foulée  aux  pieds  sera  foulé  j'ai  reçus.  Moi  aussi,  j'aimerais  mieux  vous 
oi pieds  loio  d'elle;  qui  l'aura  eialtée  sera  servir  qu'aucoo  antre  prince  mortel,  mais  à 
sialté  avec  les  anges,  el  qui  l'aura  opprimée  aucun  prix  je  ne  veux  renier  la  loi  de  Dieu, 
■era  opprimé  avec  les  démons  (301).  »•  Et  de  plus  je  n'ose  ni  ne  dois  vous  taire 


que 
Dle- 


Moétrée  de  ces  enseignements,  Mnthilde 
n«  se  consolait  pas  de  l'exil  d'Anseliue  ;  elle 
écrivait  au  Pa(>e  pour  le  sup{jlier  do  rendre 
à  l'Angleterre  son  père  et  son  consola- 
teur (3^);  elle  écrivait  surtout  à  Anselme, 

iree  toute  rcilustoo  el  la  siuiplicilé  d'une  là  loi  de  Dieu,  car  il  u'v  en  a  pas  qui  coure 
IsBditt  fille,  t  MoD  Ixm  seigneur,  mon  pieux    plus  de  danger  à  s'j  dérober.  Ce  n'est  pas 


Dieu  vous  demandera  compte, 

lemenl  de  la  royauté,  mais  encore  do  la  pri- 
malio  d'Angleterre.  Ce  double  fardeau  vous 
écrasera.  Il  n'y  a  pas  d'homme  au  monde  à 
qui  il  convienne  plus  qii'h  un  roi  d'obéir  h 


Hoc  autem  scitote...  eontra  episcopnlem  ho- 
ntuaitm...  Malo  homiiiikM*  non  eontordare  quam, 
ifii  concûrdatntct  a  lieo  dtuordmrt. 

(î96)Guin.  Genimeiic,  nu,  îO.Gaill  

•I  9<it-  req. ,  I.  i  ;  Selileu,  iiot.  in  An*.,  676. 

(¥J7i  iioidihe  qud  '7iieeii.  (Bob.or6tocesisr,ilol». 


Brunnc,  op.  Thierry.) 

à%)  Tanto  patri  euh»  aMM  beneficiis  obliqatn;  lam 

nW/Hrf.  Elle  voyait  avec  poituî  sa 
■wTî  Vwr  t^TilHaitum  adificuiTix  runce»cat  el  quw 
fatonim  tl  duUe  Dei  rerbiim  ,  de.  On  [KMIVait 
(iôlulM  i'caieadre  de  loin  quand  il  précbaii. 

— »  f~~—t  ■  Ê.tÊ.  —   --„. 

w^i  wMwiwaai  tm  MiM  n  sinwmw,  4eoi 


mtwmvkiori,  (£p.ui, 

voix  s'affai 


grandit  me$ti$  teminanda ,  tarculnnda  ac  melenda  l'n 
horrêo...  De  ano  guMUit  peridiMaMtMr  (ratru  «I 
ioroTtê  ChHM.  (MA.) 

(301)  £p.ui,57. 
-  (SOli)  Ep.  ni, 

(303)  Ep.  III,  «Jô. 

(304)  INous  pensons  q<ie  celte  réponse  est  l'épiire 
107  du  I.  ni. 

(306)  &.UI,  96.  Elle  ajoute  qae|ioa''Bari  est 
mMM  frnt4  qu*on  ne  le  dit,  et  qu'on  fera  de  son 

mieux  pour  radoucir  encore.  Anselme  lui  répflud 
que  t}ieu  ne  rend  |>aH  In  fciiMne  responsable  des  ini- 
quités de  son  mari.  (fc;;.  iii,  5)7.  Voy.  encore  île» 
lettres  àMleoieui  leiidres  de  la  reine,  h'p.  ui,  119; 
»     IV,  74,  76.) 
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moi.c'esl  rEcriturc  saitilo  i|ni  liil  ;  Polen- 
IM  potenter  tormenta  puiicniur,  ei  furtio- 
f^Ûhu  fortior  instat  rructofiM.  Je  ne  vois 
dans  votre  lettre  qu'une  («'mporisntion  qui 
jio  convient  ni  à  volru  iiiuo  ni  à  ri{;^lise  de 
Dieu.  Si  vousditTére^  encore,  moi,  i|iii  dé- 
fends non  m.i  ciiuse*  luais  celJe  que  Dieu 
m'a  confiée,  je  n'oserai  plus  dillorer  d'en 
appeler  îi  Dieu.  Ne  me  forcez  pas  à  dire,  malgré 
moi,  à  Dieu  :  Lève-toi  et  jitge  ta  cause.  (WQ).» 

XX.  C'était  la  première  fois  que  le  patient 
Anselme  pari.iit  ;iinsi.  On  él.nt  eu  avril  1105. 
La  Pape  D*avatl  encore  rien  fait  que  d'ex- 
oommunier  le  oorote  de  Ifeulan,  principal 
ministre  du  roi  (307).  Anselme  vit  bien  qu'il 
n'avait  pas  À  tspénr  des  mesures  plus  vi- 
foaroaaea  de  ee  côté  (308).  Les  rois  de 
France,  Pliilipi»"  et  Louis,  l'archevêque  do 
lleims,  MaoHSsès,  l'invitaient  de  la  taçon  la 
plus  aflbctuease  à  Tenir  en  France  (309).  Il 
partit  de  Lyon  pour  se  rendre  à  Reims.  Ar- 
livé  à  La  Clmrité-sur-Loire,  il  apprit  la  ma- 
ladie grave  d'Adèle,  comtesse  de  Blois  (310), 
sœur  *iu  roi  Henri,  qui  l'avait  toujours  se- 
couru pendant  :>o!i  exil.  Il  crut  devoir  .se dé- 
tourner pour  la  consoler,  et  la  trouva  près* 
(pieguéiie;  il  ne  lui  dissimula  pas  que  son 
projet  était  d'excommunier  le  roi  son  frère. 
Le  brait  de  ce  projet  se  répandit  bientôt,  et 
réjouit  beaui  oup  Tes  nombreux  annemis  de 
Henri  (311),  qui  était  justement  alors  oc- 
cupé à  conquérir  la  NormandieVorton  frère 
aîné  Robert.  Les  rois  de  P'ranco  surtout 
n'eussent  pas  miuiqué  de  pruliiLT  du  celte 
occasion  d  atraiblissemcnt  pour  leur  redou- 
table rival.  Henri  fut  alarmé,  et  demanda  à 
sa  sœur  de  servir  do  médiatrice.  Une  entre- 
vue eut  lieu  à  l'Aigle  le  22  juillet  1105.  Le 
roi  se  uioulra  plein  de  prévenances  et  d  hu- 
knilité  envers  Anselme  (312)  ;  il  convint  de 
rendre  à  i'arclievéquo  ses  bonnes  grâces  et 
le»  revenus  du  sié^^e  primalial ,  mais  An- 
selme ne  voulut  pas  rentrer  en  Angleterre 
avant  qu'une  deiiiièi  o  ambassade  n'eût  été, 
de  part  et  d'autre,  à  iiome»  pour  jr  obtenir 
le  règlement  définitif  des  points  en  litige. 

il  y  eut  encore  bien  des  retards  causés 
par  ia  mauvaise  foi  de  Henri,  qui,  rassuré 
par  «atte  réconciliation  pubiiqueavec  Ansel- 
me ne  eraigOBit  pins  l'eicommonleattoii, 

(306)  Ep.  III,  95.  Les  Lois  dê  Lmfrinu!  e*eat 
aloii  qu'on  dit  de  nos  jours  les  Docinnetde  Botsuet. 
Cnmnie  on  le  voit,  le-»  t'iineiuis  de  l'Eglise  ne  ciiaii- 
gpiil  i;Mci  e  de  !>y>,lèiiu-  :  lis  LDiniiuMMiiis  itui  inaiuls 
L'iicrcliaicnl,  comme  les  Icid^its  gallitaiK,  à  s\irint;r 
«ieraiiloritc  individuelle  d'un  docteur  coiilro  i'uiUo- 
filé  gébér;i!c  ei  perpétuelle  du  cheC  de  t'£ali»e.  Au- 
teJne  ne  t'y  u-ompaii  pas,  et  les  ▼nltpoumes  ne  s'y 
liomperoni  jamais. 

(307)  Au  concile  de  Latran.  (  Voy.  sa  Leiue  à  An- 
selme du  26  mars.) 

im)  Eadia..  70. 

fS09)  Ibid.,  Epin.  IV,  50,  n. 

(•'>10)  Celte  princesse,  fille  du  Conquérant  et  tige 
de  la  race  des  comlcs  de  Champagne,  se  fil,  plus 
lard,  religieuse  à  M.irci^'ny,  que  saint  iiuguos  de 
Ciuny  avait  Tonde  pour  y  recevoir  les  feinuies  de  la 
b«niu  Muldesse. 

iMi)  Jam  euim  im  miUtU  loch  per  An^êm,  Fr««- 
fiiiiN  u  Ntrmatmhm  (am  twlgncerat  re^tm  prastea 


lAlIlK  ANS  iCS 

et  cumjftait  réduire  rarclievèqiic  h  commu- 
niquer avec  les  évèques  mii  avaient  reçu 
l'investiture  royale  (313).  En  outre,  il  loi 
fallait  de  l'argent  pour  sa  guerre  cnNorman- 
d.e;  il  cul  recours  aux  extorsions  habituel- 
les à  sa  race  pour  s'en  procurer.  Après  avoir 
arraché  au  peu|)le,  par  les  moyens  les  pins 
cruels,  tout  cç  (pi'il  [louvait  en  tirer,  il  s'a- 
visa do  Iransforincr  e>i  ressource  de  fiscalité 
le  canon  du  dernier  Cfinciie  de  Londres,  pro- 
mulgué par  Anselolo  ounfre  l'incontinence 
des  prôtres.  Il  frapi>a  de  grosses  amendes 
tous  lus  prêtres  oui  avaient  repris  leurs 
coneobines  en  Tansence  d*Anseiine.  Les 
innocents  furent  bientôt  confondus  avec  les 
coupables;  ou  linit  par  taxer  tous  les  curés, 
et  par  emprisonner  et  torturer  tous  ceui  qui 
ne  jiayaient  point.  Cela  riis.dt  grande  pitié 
à  voir.  Deux  cents  prtMres,  en  aubeet  ca 
étole,  allèrent  pieds  nus  imolorer  la  misé- 
ricorde du  roi  ;  mais  il  les  fit  chasser  de  sa 
présence. 

Le  mal  en  vint  au  point  que  les  ëvèques 

cux-niômes,  eux  qui  avaient  toujours  livré 
la  liberté  de  l'Ej^iise  au  roi,  ne  trouvèrent 
plus  d'autre  ressource  que  dans  Ansel- 
me (31V).  Afiri'^.s  avoir  subi  tous  ks  genres 
d'épreuves,  il  lui  était  réservé  do  connaîtra 
tous  les  genres  de  réparations.  Six  évèques, 
f>armi  lesquels  ces  trois  prévaricateurs  qui 
avaient  si  odieusement  lalsilié  le  résultat 
de  leur  ambassade  à  Rome,  lui  écrivirent 
pour  implorer  son  secours.  «  Il  n'v  a  plus 
do  paix  pour  nous...  Lève-toi  eoinmo  le 
vieux  Maihathias...  Tes  enfants  combattront 
avec  toi.  Nous  sommes  prêts,  non-seulenu-nl 
à  le  suivre,  mais  ii  le  précéder  si  tu  le  (  um- 
mandes...  Maintenatil  dans  celle  e^uise, 
nous  ue  consultons  que  les  intérêts  de  Dim, 
et  non  les  nôtres  (315).  »  Anselme  leur  ré- 
pondit :  «  Je  vous  [ilains  de  vos  soutlrances, 
(;t  je  vous  félicite  de  lu  constance  épiicopalo 
que  vous  me  promettez.  Vous  voyez  enfin 
à  quoi  vous  a  réduits  votre  patience,  |tour 
ne  lieu  dire  do  plus  (316).  &lais  je  ue  puis 
vous  nvjoindro  jus(|u'au  retour  des  envoyés 
à  Home,  car  lu  roi  ne  veut  pas  de  moi  en 
Angleterre,  si  ce  u'est  comme  violateur  des 
décrets  apostoliques.  •  Jl  écrivit  oepenclaot 
è  Henri  poar  lui  représenter  qo*il  était  inouï 

ntmmmiUamiim,  et  Ueireo  ei  utpoie  petettetl  hm 

ad$91UÊet(e  mulla  main  strucbmUur,  qtia-  illi  a  tanio 
vire  exeominitnicalu  juciinia  inlUcuUa  iiuiuLnuttur. 
(Kadni.,  71.) 

(51  i)  Quotient  erat  ali^uid  inter  ille»  agcndum, 
temper  ipsum  ire  ad  Antelmem. 

(313)  EadiiU!r,p.  7i.  rapporte  la  leilrepar  laquelle 
Henri  cliercbe  à  faire  excusa  ses  délais,  ei  les  réda- 
iii:<iio[i>  (';>.>i  ;:iqiu-s  d'AiiMiuie  lanl  auprès du  roi  que 

du  cûintc  de  Meulan. 

(ôtt)  ipii  episcopi  qui  temper  libertatem  Ecetetite 
et  Atuelmum,..  eum  priiu^  defriÊten  rid  smu... 
(Eadm.,  75.) 

('■Sir))  Suslinuimut  pacfni ,  ri  ij^^n  Innge  recc^sît... 
Exsurije  u(  uiim  tenex  ille  ilululhiat...  x\u«  emm 
jam  in  hac  caum  non  qum  MMlflS»  Stit  fMt  IW  •■■f, 
quairiinut.  {Ep.  ni,  lil.) 

(3iC)  lionum  est  ut  graium  miU  quia  tandem  cefM> 
seilis  ad  quid  vot  perduxit ,  «  mkiui  étenHf  Mêlrm 
polkniia.  {Ep.  m,  liâ  ) 
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ju'iiD  pritico  voulût  prendre  sur  lui  le 


droit 


Ses  évéqtics,  en  puuissaot  par  des  peines 
Utnporeiles  les  crimes  des  prêtres  contre 
les  lois  (le  l'Eglise;  (iiic  la  ro-inaissniioe  do 
celte  cause  lui  appartenait  priucipalement; 
qu'il  ne  suffisait  pas  de  lai  aroir  rendu  ses 
revenus,  parce  qu'il  so  rc-Mnl  n't  l)icn  (iliis 
coiooie  évôque  par  sa  juridiction  spirituelle 
({ne  par  ses  possessions  territoriales  (317). 
Henri  lui  nroniil  satisfaciioti,  tout  en  (ire- 
taodant  qu  il  u'avait  agi  de  la  sorte  que  dans 
natérêt  d'Anselme  lui-même. 

Lcsenvojésde  Rome  revinrent  onflti  nu 
printemps  de  1106.  C'était  toujours  Guillau- 
nê  de  Wareiwast  pour  le  roi,  et  pour  An- 
selme l<'  môme  Baudouin,  qui  étaient  nll^s 
débattre  ce  procès  entre  la  royauté  et  la  li- 
berléde  TEglise  (318).  Ils  appôi  t  iient  le  ju- 
gement (lu  Pnpf  ndrôsso  h  Anselme.  Piiscal 
disait  qu'il  voulait  n'-iionuro  à  l.i  soumission 
du  roi  d'Angleterre  par  sa  coiniescendanc». 
«Celui  qui  tond  la  luaiii  <i  un  limiime cou- 
ché ne  peut  le  soulever  (|u'on  s'uiclinanl  ; 
mis  quelque  bas  qu'il  s'incline,  il  ne  perd 
f^"!  pour  cola  sa  (InMlun?  ii-iiiirclli'.  »  Tout 
(afflainlenant  la  prohibtlion(li.s  invealitures, 
llpenoelUiit  à  Anselme  d'absoudre  et  d'or- 
doiiiiL-r  ceux  qtii  feraient  hommage  au  roi, 
jusqu'à  ce  que  l'arcliovôque  eût  |>u  lui  per- 
suader de  renoncer  à  cdtte  préieuiion  (319). 
AD$olme,  qui  ne  demandait  qu'à  obéir,  mais 
à  obéir  au  droit,  ne  voulut  pas  résister  à 
cette  concession  provisoire,  (juoifiuo  cette 
formalité  eût  été  interditei  en  luômc  temps 
que  rinvestiture,  aux  conciles  de  Clermont 
fide  Route  par  Urbain  11  (320j.  Le  roi  alla 
blrourer  au  Bec  :  il*  y  fôtèrent  ensemble 
FAssomption  et  y  scellèrent  leur  réeoDcilla- 
tion.  Lo  roi  renonça  h  sa  taxu  arbitraire  sur 
les  cuiés,  aui  revenus  des  églises  vacantes, 
ao  cens  que  Guillaume  le  Roux  avait  imposé 
àtoulis  les  autris.  Anselme  retourna  ensuite 
m  Ai^lelcrre,  après  un  second  exil  de  plus 
4»  trois  années. 

Il  fut  reçu  au  milieu  des  transports  de  la 
joie  générale  :  la  ruine  Matbilde,  qui  vojrail 
oin  ses  ywm  eiaaeés,  allait  au-devant  de 
hiel  lui  préinirait  ses  logements.  Les  agents 
<tu  lise  1.1   parurent  aussitôt  des  églises  et 

r>t7)  Ep.  ni,  109. 
t3l8)  f.p.  IV,  48. 

iîl9)  Doute  ftr  Omuifoientu  $raiùm  ai  koc  «mU- 
aMM  etf  ftgmm  înw  pnrrflMffMfs  ImMèm  mat» 

Ihtar.  CoiiK  l.  lire  est  du  43  mars  1106. 

(SiO)  Le  roi  it  iiaii  stirtoiil  à  riioiiiiiiape.  (Fojfei  la 
Ultre  d'.\ns4-i(iie  à  lingues  de  Lyon.  &|».,  nit  ii3y 
Mrct' sujet,  61  la  réponse  tic  iliigiies.) 

Igitur  ob  pacem  quam  rex  feeerat  eum  An» 
Nhw  ktc  vietoriê  tHm  pvtUmm  MiiM  (MMfi  mtU» 
ibdm.,  76.)  Itotibrt  ne  valait  guère  miesx  me 
ileori  en  ce  ipii  loiirlmit  aiiv  dmits  de  l'ICgIise,  éa* 
près  les  ptainies  d' Vvcs  de  Cliarire»  coitlre  lui. 

(522)  Lrai  emm  lune  jam  ad  UtarUOim  Eutttim 
^  cor  habenê.  (Eadm.,  75.) 

(025)  fffiM  M  Hker  qui  pro  te  umaim  M  fcrll,  »f  K- 
frenoi  laa  nihil  te  debeie  intilliij'tt  aluni,  (fui  dhinam 
tfendai  majetlalem  et  Ecclcsiœ  tuinHat  liberlaUm... 
Acnnim  ad  hocimtiluuiUHr  reget  m  le§«$  framgaM, 
(S.  Ivon.,  Enitt.  154,  ed.  Jurei.) 

(324)  £p.  m,  110;  iv,  7S. 

^)  gadsni.,7».  Vcn  ealia  méinê  époqw  U  iif 


des  monastères.  Henri  était  reslè  en  Nor- 
mandie: il  y  gagna  peu  apr^s  In  victoire 
éclatante  de  Tinchobray,  qui  le  rendit  maî- 
tre (lu  (lui  lié  i-lde  lap<  rsonnc  de  son  frère. 
La  voix  publique  attribua  celte  victoire  h  «a 
réconciliation  avec  le  primat  (321).  Au  con- 
cil.'  (le  Loiuiros  (1"  août  1107),  le  traité  fut 
solennellement  débattu  entre  le  roi ,  les 
abbés  et  les  barons.  Il  y  avait  encore  bien 
di  s  g-  ns  qui  poussaient  le  roi  h  donner  les 
investitures  comme  son  père  et  son  frère 
ravalent  toujours  ftfit;  mats  les  dispositions 
de  ses  principaux  niinisires  nvai(Milsubi  un 
heureux  uhanzement.  Wareiwast  lui-même 
était  revenu  de  son  dernier  vovago  h  Rome 
tout  dévoué  îi  la  liberté  d(î  rK.:;!ist>  M22)  ; 
le  comte  de  Ueulan,  utilement  humilié  par 
soc  etcommunicalion,  et  éclairé  par  les  re- 
montrances vigoureuses  d'Yvos  de  Char- 
tres (333),  s'était  rapproché  du  Pape  et 
d'Anselme  ,  et  avait  obtenu  de  rentrer 
dans  la  comiiuininn  des  nrl(*'li'«,  .'i  cntidilion 
qu'il  p(jrterail  lo  roi  à  obéir  au  Pape  (3i4j. 
Il  lui  tint  parole,  et  se  montra  depuis,  dans 
le  conseil  du  roi,  zélé  (lét.Miscur  des  libertés 
ecclésiasti(|ues  (32.^).  Déîerininé  par  ses  avis 
et  ceux  (le  Raoul  de  Rivers,  le  roi  proclama, 
devant  Aiisclnic  et  le  peuple  transporté  de 
joie,  qu  ù  l  avt  air  personne  eu  Angleterre 
ne  recevrait  l'investiture  d'un  évècbé  ou 
d'une  abbaye, par  la  crosse  et  ratuieau,  delà 
main  du  roi  ou  de  quelque  laïque  que  ce  fût, 
et  Anselme  déclara  de  son  côté  {qu'un  ne  re- 
fuserait la  consécration  à  aucun  prélat  pour 
avoir  fait  hommage  au  roi,  comme  il  l'ovait 
fait  lui-mônie  h  Guillaume.  Le  roi  pourvut 
ensuite,  et  d'après  ces  règlements,  en  pre- 
nant ravis  d*Anselme  et  des  barons,  aux 
Eglises  d'Angleterre  qui  étaient  presque 
toutes  vacantes,  et  à  plusieurs  de  celles  de 
Normandie.  Anselme  sacra  cinq  évdques  en 
un  jour,  et  parmi  eux  riuillnumo  de  Win- 
chester et  Reiuelm  de  iiéreioid,  qui  i«v.iient 
sttbî,  eomme  lui  el  k  cauMde  lui,  la  ditigrâce 
et  l'exil,  pour  avoir  résisté  sax  velootésin- 
jusles  du  roi. 

XXI.  Ainsi  donc  saint  Anselme  STsit 
vaincu,  ou  du  moins  il  avait  amené  le  César 
orgueilleux  ù  erui)[»osition  (326).  Quatorze 

trodiiisil  ù  Xleutaii  des  moines  du  Bec.  (Mablll.,  Ann. 
I.        c.  9.) 

(52C)  H.  Charles  de  Rémosal  dit  :  i  C'est  une 
question  eneere  agitée  parmi  les  hisiorlena,  ifiie 

celle  de  savoir  si,  coiiitnc  le  dit  Eadmcr,  le  primat 
de  la  Graiide-BreUipnc  reinporla  la  vicloire.  Son 
parti  le  crut  :iihsi;  .M.  do  .Monlalendiert  n'en  donie 
pas  {Suint  Anselme,  in-18,  p:ig.  ItiU)  ;  Moeblcr  n'a 
pas  même  l'air  de  soupçonner  qu'il  y  eut  1^  Hiia 
qaeciioii  ITit*  iift,  pag.  110).  Un  écrivain  «MN^mir, 
qui  a  traité  toot  ce  nijet  avee  nne  sopérlorflé  véil- 
taille,  soiuinii  (|ii'en  de  pareils  déitnts  la  vicloire 
csl  à  celui  (|ni  pense  la  reiiiporlcr  et  que  l'opinion 
proclame  vai!i(|tiour,  lors  même  que  l'avenir  ne  ra- 
tiUeraii  pas  te  jugement  dea  rontmjiorains.  (Tk$ 
IrMa*  ertHe,  n»«7,  p.  111.)  Mats  un  liMtorian  dhine 
prandt'  aulorilé,  le  dorteur  Lingard,  ne  peut  s'eni- 
pcclier  de  dire  r  En  tout,  tEglise  gngna  peu  de  chose 
à  ce  compuniiii.  Il  pni  limiier,  m, m  il  re  délriiitil 
pas  l'abus  prtncipal.  Si  Henri  céda  sur  une  cirémo- 
nie  iuperflue,  il  conurta  le  fond  de  la  chose.  Le  droit 
qk'U  ansauril  àê  aammtr  tu  Mqau  ai  Im  abèé» 
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années  de  lutles,  de  persécuUoos,  d  exil,  de 
Rfioliations,  d'intrigues,  de  mêfitonges,  de 
bassesses  ot  do  cruaulés  ne  l'aTaient  pas 
épuisé;  il  avait  tout  enduré,  peu  soutenu  à 
Borne,  trahi  jmt  tm  collègues  dans  i'épisco- 
p.il,  sans  qu'une  seule  ëpée  eût  «'•16  l\r('C 
pour  sa  défense,  et,  en  a|)parence.  pour  une 

aaesllon  de  forme  que  certains  esprits  mo- 
ernes  (esprits  distingués  pourtant  sous  plus 
d'un  rapnorll  ont  regardée  comiDO  une  pué- 
rilité inintelligible.  Ao  dernier  jour  de  le 
bataille  il  disait  encore,  tout  conome  au  pre- 
mier clioc:  «  J  aime  mieux  mourir,  et,  tant 
que  je  vivrai,  croupir  dans  l*eiil  et  la  mi- 
sère, que  de  voir  violer  l'honneur  de  rE;j;liso 
de  Dieu  à  cause  de  mui  ou  à  mon  instar  (327). ■ 
Le  fletoire  arriva  enQn,  comme  c'était  ius- 
tice ,  non  pas  complète,  mais  du  moios  écla- 
tante, considérable  (328)  et  populaire. 

Lu  fait  seul  d'une  pareille  lutte  cl  sa  durée, 
dit  M.  de  Montalembert  (329),  étaient  pour 
l'Eglise  la  plus  heureuse  des  victoires.  Elle 
triomphait,  non  pas  seulement  parce  que  ce 
traité  de  Londres  était  le  premier  exemple 
d'une  concession  faite  par  on  adversaire 
▼aincu  depuis  (pie  saint  Gréi^oiie  XW  cul 
eommeucé  la  guerre  ;  non  pas  seuieuieat 
pan»  que  le  plus  nuissant  des  rois  de  l'Eu- 
rope abandonnait  lus  symboles  usurpés  ail- 
leurs par  l'empereur  d'Allemagne  ;  non  jpas 
seulement  parée  oae  les  évôques  prévarica- 
teurs étaient  réduits  à  implorer  l'nbsoliiîioii, 
et  les  évêques  fidèles  admis  à  recevoir  la 
consécration.  Tune  et  l'autre  ô^s  miins  du 
champion  fidèle  de  Dieu  ;  ei!e  triompliail 
surtout  par  la  leçon  que  donnaient  auir^onde 
contem|>orain,et  que  léguaient  à  la  posttW-it('> 
rn'.holiquo,  l'héroïque  patience,  rinflexibit; 
douceur  et  l'indomptable  énergic|decu  moine 
italien,  qui,       en  Normandie  et  arcbevé- 

den-.fura  inliicl.  (Llngnrd,  II ht.  d'Angl.,  lom.  II,  de 
Ui  ir-iil.,  (  li;ip.  5,  |iag.  195.)  Voilà  le  <|iie  ilil  M.dcRc- 
musal^.^iiini  Antelme,  elc.,1  vol.  iii-8*,  1853,  p. 367, 
868).  Mais  quelle  est  son  opinion  à  lui-même?  il  rap- 
pîUe  d'atwrd  en  peu  de  mots  le  fond  de  délMU  Puis  il 
dit  :  c  On  ne  doit  pas  tant  peser  la  eomeiskMi  qm 
«'6  qu'elle  a  coùii'  il'e(Ti»ris  à  c.tMix  qui  l'onl  obtenue. 
11  s'agit  de  savoir  qui  a  i  éJi! ,  (U  non  pas  Innl  ce  que 
Vaut  ce  qu'on  a  coilc  (M.  de  llciiiiisal  ircsiinie  pas 
•a  fond  que  ce  soil  grand  cliosc).  Or,  ajouie-i-il, 
Il  etl  certain  que,  dans  la  luUe,  le  roi  Henri  a  de 
notoriété  liisiuriqne  cédé  ouelque  chose  à  l'arctie- 
véque  Anselme.  D'un  côle,  le  pouToir  absolu,  d'à  • 
Imrd  la  voloiilc  et  la  violence,  puis  la  volonu.'  ol 
l'iialNielé;  de  l'autre,  la  palience,  la  résignalioii,  une 
feroMlé  inébranlable  ei  douce  ;  quand  celleiHii  Tonl 
eeiMfléttui  msHi  deuler  que  la  victoire  ne  suit 
granwt  si  orsll  doue,  si  l'avantage  «tt  peu  de 
cliose,  en  fait  il  n'est  pas  sans  imporiance.  Morale- 
luent,  le  procès  fui  gagné,  au  moins  <1.his  le  présent, 
cl  si,  plus  lard,  on  n'eu  a  pas  fait  soi  iir  (l<-b  avania- 

Ïei  bien  etltsctits,  ce  n'est  la  faute  ni  d  .\nselme  ni 
aiaseaM«inperiiM{M.570).  i  Knsuiie  M.  deRé- 
BMsat  cherclie  à  montrer  que  tiadépentUtnce  abtolue 
de  rEgliu  ett  imfionible  pour  tEtal.  Ceci  explique 
le  moyen  leruie  qu'il  a  pris  pour  I.)  aux  liiMon,  el 
fail  comprendre  à  quelle  école  l'auieur  upuarlient. 
Mais  ce  n'est  pas  id  le  fiée  de  relever  cette  incnqra- 
lile  Uiéorie» 

(337)  RasoflMnaaéailMdeeiifoàsm  aient  k  Reae, 
eNllM.(«r«iT*M)  ^ 
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3 ne  en  Angleterre,  avait  rempli  tout  l'Ooci- 
ent  de  sa  gloire  et  de  son  courage. 

San<<  doiiic  l'influence  de  la  couronne  sur 
les  élections  resta  prépondérante,  même 
après  l'abandon  des  invcslitures  ;  mais  il  . 

«''lait  impossible  que  re!  abandon  mfime  ne 
rendit  à  In  fois  et  aux  chapitres  et  aux  mo- 
nastères le  .sentiment  de  leur  droit,  et  (notis 
serions  ici  moins  jifTirniatif  que  M.  de  Mon- 
talemt)erl)  aux  rois  la  conscience  de  leur 
terrible  responsabilité  (880). 

XXII.  Saint  Anselme  ne  survécut  que  pou 
de  temps  à  son  rétablissement.  Il  coubac  ra  le 
reste  de  sa  vie  à  guérir  les  plaies  faites  i  son 
Eglise  pendant  la  lutte  qu  il  venait  de  sou- 
tenir. Ces  plaies  étaient  profondes,  et  l'uue 
des  plus  grandesétaitl'incontinenccdescleres. 

Pour  y  porter  remède,  on  assembla,  anx 
fêtes  de  la  Pentecôte  1108,  un  concile  coui- 
posé  des  évôquts  et  des  seigneurs,  el  prér 
sidé  par  Anselme.  Ce  concile  ordonne  aux 
prêtres,  aux  diacres  et  aux  sons-diacres  de 
vivre  dans  la  cbastct('',  el  de  n'avoir  chez  eux 
d'autres  femmes  que  leurs  proches  paren- 
tes, suivant  le  décret  du  deuxième  condie 
do  Nic^e.  Ceux  qui  n'ont  pas  observé  la  dé- 
fense du  premier  concile  de  Londres  (celui 
de  1108),  s'ils  veulent  encore  célébrer  la 
messe,  quitteront  leurs  femnios,  et  ne  pour- 
ront plus  leur  parler  que  hors  de  leurs  mai- 
sons et  en  présence  de  deux  témoins  sûrs. 
Que  s'ils  aiment  mieux  renoncer  au  service 
de  l'autel  qu'à  leurs  femmes,  ils  seront  in- 
tenlits  do  toutes  fonctions,  privés  de  tout 
béiiélice  ecclésiastique  et  <léclar(?s  infAmcs. 
Les  archidiacres  et  les  doyens  jureront  de 
ne  point  tolérer  de  prôtres  concublnaires 
dans  li'urs  fonctions  (331).  On  voit  sans  cosse, 
au  milieu  des  révolutions  poliliuues  el  dus 
passions  homaioes,  combien  il  laot  de  fer^ 

(Ô28)  Telle  éiaii  du  moins  l'opinion  d'tailnier,  es- 
prit Ires-pcu  porlt"  .i  l>  (  o[ii  r>si(iii  i^V  icloriam  de  li- 
bertale  Eccletia  ,vi  n  qun  din  laboi avérai  ^  Atuelmuê 
adq)tui  est  (p.  'ib) ,  <  i  du  cardinal  Hugues  dS  Lyon, 
le  plus  xélé  champion  de  l'Eulise,  ei  rinstromeai  dé- 
voué de  saint  Grégoire  VU  :  Comperio  quoé  iUmé 
propier  quod  naequcndum  tanlopcre  Itaclenus  labo^ 
raslts...  per  Vei  gratiam  utm  landem  ex  magna  porté 
anecuii  eui».  (Ad  Ans.  tp.  m.  12i  )  11  le  supplie  de 
ne  pas  tenir  ferme  sur  la  question  de  l'hommage. 

(Si9)  Saini  Amebmê,  I  roi.  in^8,  pege  IGO. 

(ô.*)0)  tn  pertoniteligenéisnultatenuM  propria  utUur 
voltintiiti\  ted  religioiorum  ie  penittu  committit  con- 
êtlio,  *  o^ri^ail  Anselme  au  P;i|ii',  t'u  MOU.  {Kp.  III, 
181.)  Hex,  anlecesiorum  $Horum  utu  relicio  nec  per- 
SOROS  qum  te  nffwra  Ectlctiarum  mmebanlur  ptr 
as  «Isfii,  tmt  Sic  (BadaiH  Fi<.  A««.,  115.)  Vl9€îimn 

Îrcfnferam  Mtnihra  t^ttfUt  liètn  cwvMsil.  (Peir. 
lescns,.  \nContin.  IngulptA,  p.  !20.)  .M.  Franck  il 
méutc  le  docleur  liiiij;ard  piélendcnt  «ju'il  n'y  eut 
aucun  i  liangeuienl  esseiihel;  le  tlrilitliCritic  :i  vic- 
torieusement réfuté  celle  aiiscriion,  t.  1X.X11,  p» 
1tt-H6.  Noos  rmveyoos  une  deméce  foi*  à  ce 
recueil  puséyiiiecoaiine  4  la  meilleure  apin^écialion 
(]ue  nous  connaissions  des  résoltais  de  cette  tntte. 
-  Celle  uoie  csi  ilc  M.  de  Monlaleinherl ;  li  Ton  vient 
de  voir  M.  Ch.  de  Kénmsal,  invoquaiil  le  nt^me  re» 
cueil  anglais  pouréiever  une  incertiiude  sur  le  rdeiri- 
tat  de  cette  latie  de  aaini  AnseUne.  (Voy.  ubi  aa^iNw, 
nota*) 

(»l)Labke,i.X,p.1S4. 
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mêlé  cl  de  patience  h  l'Ecpise  da  Dieu,  pour 
inculquer,  rafipeler»  faire  enserrer  aui  peu- 
pies  et  aux  rois,  sOQTent  h  ses  propres  mi- 
nislres,  leurs  devoirs  ]v,s  |ila^  saints. 

AiiM  ie  même  temps,  on  parla  d'ériger  ua 
noarel  éréehé  au  oiocèsa  de  Liocom,  qui 
^•!ni(  trop  élfiidii  ;  fl  lo  roi,  l'archevCquo  et 
les  seigneurs  jugèrent  à  propos  d'en  mettre 
la  siège  dans  le  monastère  d  Eli  ;  mais  saint 
Aoselme.  que  rafTairc  regardait  f)ltis  que 
tout  autre,  sachant,  dit  Ëdmer,  due  nulle 
part  OD  ne  peut  ériger  un  nouvel  évéeNé 
sans  r^ulorilé  du  Pape,  on  écrivit  à  Pns- 
ral  U,  lui  inarquant  les  raisons  lio  celle 
énedoo,  le  consentement  du  roi,  des  évé- 
qaei  et  des  si  igneurs,  et  en  particulier  de 
l'évèquedo  Liai oin,  h  qui  on  donnait  un  dé- 
taunagement  convenable.  Lu  Pape  accorda 
cette  érection,  niais  elle  ne  fut  eiéOtttée 
qa'Après  la  mort  d'Anselme  (332). 

Cependant  Turgot,  moine  de  Duneirae, 
annt  élé  élu  évôque  de  Saint- André  en 
Kosse,  08  pouvait élre  sacré  par  son  métro- 
politaio  Thomas,  arcliovôcjue  d'York»  qui 
o'élait  pas  encore  sacré  liii-ménie.  Sur  quoi 
réièque  de  Duneloie  proposa  de  sacrer  Tur- 
got à  York,  en  présence  de  Thomas  et  des 
éréques  d'Ecosse  et  des  Orcades.  Mais  An- 
lelme  s'y  opposa  et  soutint  qu'il  n'y  avait 
que  lui  qui  pùl  le  sacrer  tant  que  les  choses 
«enient  en  cet  étal.  Ensuite  il  pressa  Tho- 
■m  de  se  faire  sacrer  ;  et,  sachant  qu'il  en- 
levait à  Rome  pour  deiiirinilLr  le  imlliura 
par  avance,  il  écrivit  au  Pape  pour  le  prier 
éa  ne  le  lui  pu  aeeorder  quil  ne  Ittt  saeré  ; 
«far  i!  croirait, dit-il,  me  pouvoir  refuser  l'o- 
béissaoce  ^u'il  me  doit  comme  à  son  pri- 
BilfCe  qui  ferait  un  scbiameen  Angleterre.* 
Bi^te;  «  Notre  roi  se  plaint  que  vous 
NuGret  que  le  roi  d'Allemagne  donne  les 
iovastUores  des  églises  sans  Texeommunier  ; 
c'p?t  pourquoi  il  menace  do  recommencer 
iussi  à  les  donner.  Voyez  donc  incessam- 
sent  ce  que  tous  dem  Ihire  pour  ne  pas 
ruiner  sans  ressource  ce  que  vous  avez  si 
l>i«o  établi.  Car  notre  roi  s'informe  soigneu- 
MDent  de  ce  qne  tous  faites  à  T^rd  da 
W  prince.  » 

Le  Pape  assura  Anselme,  par  sa  réponse, 

Îu'iJ  n«  ferait  rien  au  préjudice  de  l'Eglise 
e  Gantorbéry  ;  puis  il  ajouta  :  «  Quant  à  ce 
(|ut>  TOUS  dites,  que  quelques-uns  sont  scan- 
dalisés de  ce  que  uous  souffrons  SU  roi  d'Al- 
lemagne de  donner  des  investitures,  sachez 
que  nous  ne  l'avons  jamais  souiïcrt,  ni  no  le 
touilrirons.  Il  est  vrai  que  nous  allendoos 
çue  la  dorf'té  et  la  férocité  de  celle  nation 
•oienl  donifiUes  ;  mais  si  le  roi  continue  de 
suivre  le  mauvais  chemin  de  son  père,  il 
MHira  sans  doute  le  glaive  de  saint  Pierre, 
^  nons  arons  déjà  commencé  de  tirer.  » 
ïxisiiiic  Pascal  II  renouvelle  l'excommuni- 
calioo  contre  les  laïques  qui  donneraient 
<hs  bénéQoes  ecclésiastiques,  et  ceux  qui  les 
rpt'eîraient  de  leOr  main  ;  et  il  défend  aux 
clercs  les  habits  séculiers  et  précieux  (33J}. 

(332)  Eadmer,  lib.  iv. 

(335)  Fasc.  U,  Episl.  44  ;  Chr.  Ca»$.  t*.  e,  O. 
1»»)  Kadoer,  ÎW,  Ul».  iv.  a.  ». 


Celte  lettre  est  datée  du  12  octobre  1108,  A 
Jtéuéveat,  odi  la  Pape  était  venu  tenir  un 
concile. 

Thomas,  nrclicvêquc  élu  de  Cantorbéry , 
digérait  toujours  son  .«^acre,  se  laissant  sé- 
duire ans  mauvais  conseils  de  ses  chanoi- 
nes. Ceux-ci,  jugeant  que  sair)t  Anselme 
n'avait  plus  guère  à  vivre,  à  cause  de  son 
grand  âge  et  de  sa  mauvaise  santé,  lui  écri- 
virent que  l'Eglise  d'York  était  égale  à  celle 
de  Cantorbéry,  et  défendirent  à  Thomas,  de 
la  part  du  Pape,  de  luf  promettre  obéia- 
sance.  Enfin,  l'affaire  traînant  en  longueur, 
saint  Anselme,  qui  sentait  sa  maladie  aug- 
menter de  jour  eu  jour,  écrivit  à  Thomas  ea 
ces  termes  :  «  Je  vous  déclare,  en  la  pré- 
sence du  Dieu  tout-puissant  et  de  sa  party 
que  je  vous  interdis  de  toute  fonction  de 
prôtro,  et  vous  défends  de  vous  insérer  au 
ministère  pastoral,  jusqu'à  ce  que  vous  ces- 
siez de  vous  révolter  contre  l'^pise  de  Can- 
torbéry, et  que  vous  lui  promettiez  obéis 
sance,  comme  ont  lait  vos  prédécesseurs 
Thomas  et  Girard.  Que  si  vous  persévères 
dans  votre  révolte,  je  défends,  sous  peine 
d'anathème  perpétuel,  à  lous  les  évéques  de 
la  Grande-Krelagne  de  vous  imposer  les 
mains,  ou  de  vous  reconniiîlre  pour  évôque 
et  de  vous  recevoir  à  leur  communion,  si 
vous  vous  faites  ordonner  i)ar  des  étran- 
gers. »  Il  envoya  cette  lettre  à  tous  les  évé- 
ques d'Angleterre,  leur  en  recommandant 
1  exécution  en  vertu  de  Jt  saiole  obéis- 
sance (334). 

Anselme  s'associa  aussi  aux  mesures  pri- 
ses par  Henri  pour  réprimer  les  faux  nion- 
noyeurs,  ainsi  que  les  odieuses  oppressions 
dont  les  serviteurs  royaux  accablaient  le 

Seuple.  Pendant  ses  absences  d'Angleterre, 
enri  contiail  à  Anselme  le  gouvernement 
du  royaume  et  de  sa  famille  (335).  L'ami  fi- 
dèle d'Anselme,  Cionilulphc  (le  Rocliester, 
le  précéda  dans  l:i  tombe,  el  il  célébra  ses- 
obsèques  (33G). 

XXllI.  La  maladie  do  sairil  Anselme  était 
un  dégoût  de  toute  espèce  de  nourriture,  qui 
le  tint  environ  ais  mois;  et,  quoiqu'il  se  fit 
violence  pour  m.niigcr,  ses  forces  dimi- 
nuaient insensiblement.  Ne  pouvant  plus 
marcher,  il  se  faisait  porter  tous  les  jours  au 
saint  sacrifice,  pour  lequel  il  avait  une  dé- 
votion singulière.  Ceux  qui  le  servaient, 
voyant  que  ce  mouvement  le  fatiguait  extrê- 
mement, voulriient  l'en  détourner;  et,  à  peine 

fiurent-Us  l'oblenir  cin(i  jours  avant  .sa  mort. 
I  n'en  persévéra  pas  moins  dans  la  praiicpie 
de  l'oraison  et  de  ses  anciennes  ausiétiiés. 
Mais  au  commencement  de  la  Semaine  ssinte 
de  Tan  1109,  il  fut  à  toute  extrémité.  Le 
matin  du  jour  des  Rameaux  un  moine  lui 
dit:  «  Père,  il  nous  semble  que  vous  allez 
«  quitter  le  siècle  pour  aller  à  la  cour  de  Pâ 
«  qups  de  voire  Seigneur.  —  Je  le  veux  bien, 
«  dit-il  ;  cependant  je  serais  reconnaissant  s'il 
a  voulait  bien  me  laisser  encore  parmi  vous 
■  assez  longtemps  pour  terminer  un  travail 


(335)  EpUi.  IV.  93. 


1, 1. 71,  e.  M. 
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«  aue  je  roule  lians  moa  esprit  sur  Torigiiie 
«  de  rame  (337).  »  Le  mardi  de  la  Semaine 

sainte,  vers  le  s(jir,  il  |)erdil  la  parole  ;  In  nuit, 
pcndanl  qu'où  chiinlail  lualioes  h  l'église, 
on  lai  lut  la  Passion  qu'on  devait  lire  h  la 
messe;  peiKl.int  coite  lerlure,  coninn»  on  vil 
qu'il  aliail  prisser  on  le  lira  de  son  lit  et  on 
le  mil  sur  le  ciliée  el  In  cendre.  Il  rendil 
airi'^i  I"i'^|>rii  nu  point  du  jour,  le  rnerfrctli 
satiii,  21  avril  Ilui),  la  seizième  iinnéo  de  sou 
poniiitcat  ei  la  soixante-seiiième  de  sa  vie. 

Ce  dernier  vœu,  ce  regret  de  no  pouvoir 
(inir  une  étude  pliilosopliique,  achève  de 
[leindre  celle  grande  et  sainte  flme.  On  ne 
voiipnsdnns  Thisloirc  un  outre exempli;  d'un 
hom'.ue  m6té  à  des  luttes  aussi  terribles  et 
en  même  temps  aussi  fldèlemenl  dévoué  h 
des  spéculnlions  métaphysiques,  qui  sem- 
blent eiiger  le  repos  et  runiformilé  de  la 
vi»;  extérieure.  Mnis  au  milieu  de  ses  com- 
bats, il  menait  do  front  ses  recherches  de 
théolo^'o  «1  de  philosophie  avec  des  relations 
de  cnrri'^iioiidiince  iin(nens(''iiiciil  étendues. 

Nous  avons  vu  (n*  VlJi  et  Xll)  qu'Anselme 
entreprit  d*acheTer,  étant  archevêque,  de  ré- 
fiiter  Ru5i'plin  dnns  un  livre  intitulé  :  De  la 
foi  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnationt  qu'il 
avait  commencé  lorsfuMI  était  abbé  du  Bec. 
Il  l'acheva,  en  eiïef,  au  niilion  de  ses  préoc- 
cupations incessantes,  el  le  dédia  au  Pape 
Urbain  II,  en  le  priant  de  Teiaminer.  Saint 
|Ansehii(^  y  reprentl  d'nljord  rotix  qui  s'ima- 
ginenl  que  rien  n'esl  possible  que  ce  qu'ils 
conçoivent  par  les  lumières  de  leur  raison, 
el  l'ail  voir  qu'on  suivant  et;  principf,  il  n'est 
pas  surprenant  qu'ils  tombent  dans  tant 
a*errears.  Il  pose  cet  autre  principe  que 
■1*00  06  parvient  à  la  connaissance  des  cho- 
'ses  dÎTÎnes  (|ue  par  les  lumières  de  la  foi  et 
en  suivant  ce  que  T^ise  nous  enseigne. 
Mais  il  n'crn[i(^cne  pas,  ce  nous  semble,  de 
cioire  que  l'iininine  peut]  se  convaincre  do 
Téntés  è  l'aide  de  sa  raison.  Venant  plus 
particalidremerit  à  la  proposition  principale 
de  Roscetin,  portant  nue  les  trois  personnes 
divines  sont  trois  clioses  séparées,  il  fait* 
Toir  ou  qu'il  admet  trois  dieux,  ou  qu'il  ne 
sait  ce  qu'il  dit.  Dans  le  premier  cas,  il  n'est 
pns  chrétien,  dans  iesecood»  il  oe  mérite 
jias  qu'on  l'écoute. 

Depuis  qu'Anselme  Ait  de  retour  en  An-> 
Çlelcrre,  et  pen  huit  le  séjour  (pi'il  y  fil,  il 
composa  son  traité  de  la  Procession  duSaint- 
Stpritf  a  la  prière  de  nlusieurs  personnes, 

£ailiculiôreoïtent  ti'Ilil  IoIktI,  ('vé  pn;  du 
lans,  ^ui,  ayant  entendu  parler  de  ce  qu'il 
avait  dit  sur  oe  sujet  au  concile  de  Bari,  où 
il  avait  a<;sislé,  le  pria  de  le  rédii:;('r  p,ir  écrit 
surcincleinenl,ct  de  le  lui  envoyer.  Anselme 
y  consentit. 

Ce  traité  est  surtout  cnntro  los  Grecs. 
Anselme  y  expi)se  d'oburd  les  articles  do  lui 
communs  aux  (îrecs  et  aux  Latins,  en  re  r]ui 
re^  irde  le  mystère  de  la  très-sainte  Trinité, 
iKJur  Conclure  de  celte  croyance  commune 
que  le  Saint-Kspril  procède  du  Père  «I 
uu  Fils.  Ils  croient  les  uns  et  les  autres 
/^u'il  n'y  a  qu'un  Dieu  eo  trois  pci  ^c-.nucs, 

(337)Eadjn<!r,i5. 
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le  Père,  le  Fils  et  le  Saiol*Eipril;  que  cba- 
que  personne  est  esprit,  avèe celte difléranoe 

que  le  Péri'  d  le  Fils  no  sont  l'esprit  d'îu- 
cun,  au  lieu  <pio  le  Saint-Esprit  est  l'esprit 
du  Père  et  du  Fils.  Les  Latins  ajoutent  qu'il 
procède  du  Père  el  du  Fils;  les  (Irecs  sou- 
tiennent qu'il  ne  procède  que  du  Père.  Saint 
Anselme  fait  voir,  en  premier  lieu,  que  le 
Fils  el  le  Saint  l'.sprit  lircnl  leur  origine  du 
Père;  le  Fils  par  la  génération,  le  Saint- 
Esprit  par  la  procession  ;  en  sec  >nd  lieu,  que 

10  Fils  no  reçoit  rien  du  Saint-Esprit;  troi- 
sièmement, que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  comme  d'an  seul  principe. 

11  ne  procède  du  Père  que  parce  qu'il  est  du 
Père.  Il  procède  donc  aussi  du  Fils,  puis- 
qu'il est  l'esprit  du  Fils  el  qu'il  esi  envoyé 
par  le  Fils  comme  fier  le  Père  ;  cela  est  dit 
en  termes  clairs  dans  l'Evangile.  Il  est  dit 
encore  que  <|uand  rEsjirit  do  vérité  sera 
venu,  il  ne  parlera  i»as  de  iui-môme«maisqu*il 
dira  tout  ce  qu'il  aura  entendu,  el  annoncera 
les  choses  à  venir.  C'est  lui  ,  ajoute  Jésiis- 
Chrtst,qui  me  glorifiera,  |>arc6  qu'il  prendra 
de  ce  qui  est  è  moi  et  il  tous  l'annooeere. 

Saint  Anselme  insiste  beaucoup  sur  ces 
paroles  du  Fils  :  il  prendra  de  ce  qui  est  À 
moi.  L'Bcrilurene  pouvait  en  effet  onarqaer 
plus  clairement  que  le  Saint-Esprit  tient  .son 
essence  de  celle  du  Fils  et  qu'il  en  procède. 
Il  ra|>p(>rle  d'autres  passages  qui  tendent  à 
môuie  lin.  Les  Grecs  disaient  quelquefois 
que  le  Saint-Esprit  fwocèdo  du  Pére  par  le 
I*ils;  Taçon  de  parler  inintelligible  et  qai 
i)'t'st  point  fondée  sur  l'Ecriture.  Ils  objec- 
taient que  Jéius-Chnsl,  parlant  de  l'Esprit 
de  vérité,  dit  bien  qu'il  i^rocède  du  Père, 
mais  il  ne  dil  pasqu'il  pnif  ède  aussi  du  Fils. 
Saint  Anselme  répond  {jue  souvent  l  Ecn- 
lure  n'attribue  qu'à  une  seule  personne  ce 
qui  appartient  h  deux  ou  même  à  toutes  les 
trois.  C'est  sans  doule  le  Peie,  le  Fils  et  lu 
Saint-Esprit  qui  avaient  révélé  à  saint  Pierre 
la  divinité  de  Jésus^hrisl,  et,  toutefois  , 
l'Evangile  n'attribue  cette  révélation  qu'au 
Père.  Elle  dil  du  Saint-Esprit,  qu'il  fera 
connaître  toute  vérité.  Le  fera-t-il  à  I  ex- 
dosionda  Père  et  du  Filsr  Les  Grecs  se 
plaig:iaii  ni  (jir<in  eût  ajouté  la  particule 
F ilioqm  àans  leur  couseutemeol.  asinl  An- 
telme  répond  qne  Téloignement  des  lieux 
iH-  l'a  pas  |M'rmis,  et  que,  d'ailleurs,  ce  cnn- 
sentemenl  u'élailjpas  nécessaire,  parce  qu'il 
n'y  avait  aoeon  doute  de  la  pari  des  Latine 
sur  l'article  ajouté  au  symhrHo  ;  que  le 
s)'mbolo  ue  contenant  pas  tous  les  articlee 
de  la  foi,  on  a  pu  y  ajouter  ceux  qu'on  • 
rrus  nécessaires.  Il  prouve  (pie  celle  pro- 
cession n'eniporle  aucune  priorité,  siium 
d'origine,  uu  sorte  qu"  le  Saïut-Esnrit  n*eo 
«•si  pas  moins  égal  au  Père  et  au  Fils,  tout 
étant  commun  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit,  excepté  ce  qui  est  propre  è  chaque 
personne,  ou  rclaiii,  comme  la  paternité»  le 
lili  diun,  la  procession. 

Le  diak^ue  intitulé  :  Pourquêi  Dim  ê'mt 
fait  homme,  est  dA  en  quelque  aOfle  aux. 
instances  du  moine  iiosou,  i{ui  est  un  dos 
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iDl<*rloeuteurs.  Saint  Anselme  le  commença 
m  Ka^vterre,  dans  le  temps  que  Guillaume 
leEfN»  le  persécutait  le  plus  violemment  ; 
mais  il  oe  put  l'achever  qu'en  Italie,  où  les 
ni4u?ais  traitements  dô  ce  tyran  l'obligèreDi 
à  se  retirer.  Jean,  abbé  de  Saint-Sauveur , 
•jans  la  terre  de  Labour,  lavait  prié  do  venir 
faire  sa  demeure  à  Seiauie,  terre  déiicndanie 
de  son  monastère.  L'archovAque  l'accepta, 
et,  charmé  du  repos  d'une  si  agréable  so- 
litude, il  y  reprit  la  suite  de  l'ouvrage  dont 
nous  parlons.  11  faut  Tentendre  lui-même 
«.expliquer  l'occasion  dans  le  premier  cha- 
pitre, t  Plusieurs  personnes,  dit-iU  m'ont 
(»rié  souvent,  et  avec  beaucoup  d'instances, 
de  meure  par  écrit  les  raisons  que  je  leur 
nedais  diine  question  qui  regarde  notre 
foi,  non  pour  arriver  à  la  foi  par  la  raison. 


pour  «voir  1«  plaisir  d'entendre  et  de 
wHempler  ce  gu'ilt  créent,  et  noavoir  «a 

rendre  raison  aux  autres.  C'est  la  question 

1M  ootts  foni  les  infidèles,  eo  se  moquaut 
I  Boire  slnpIicHé  s  P»  oaeHe  raison  ou 

pir(}tielle  nécessité  Dieu  s  est  fait  homme 
«t  a  rendu  la  vie  au  moude  par  sa  mort, 
paiaqu  il  pouvait  le  faire  par  ua  aulNf  soit 
ttoanj^e,  soit  un  lioinnic,  ou  par  sa  seule 
voloQté.  >  Avant  que  l'ouvrage  lût  achevé  et 
diltié  eomme  il  convenait,  plusieurs  de  ses 
amis  en  copièrent  la  première  partie  à  son 
insu.  Cela  l'obligea  à  supprimer  plusieurs 
choses  qu'il  avait  dessein  d'jr  lyouter,  et  à 
lefmirplus  lût  qu'il  n'aurait  souhaité.  L'ou- 
vrage tst  en  fiirme  de  dialogue,  et  divisé  eu 
di«i  livres.  Ce  tel  encore  aux  insttllWS  da 
iDûirio  Boson,  que  saint  Anselme  composa 
le  Traité  de  la  conception  virgiuale  et  du 
pécbé  originei. 

Le  dernier  des  ouvrages  de  saint  Anselme, 
luirant  l'ordre  des  leuips,  est  son  Traité  de 
U  concorde  el  de  la  prédestintUiok  divin$ 
■Me  U  libre  arbUre  de  l'homme^  qu'il  com- 
|iosa  lenienieiU,  contre  sa  coutume,  à  cause 
(ie  maladie.  La  prescience  de  Dieu  semble 
l^pugtter  au  libre  arbitre,  ^rce  que  ce  que 
MM  a  prévu  arrive  nécessairement,  et  le  li* 
In  arbitre  exclut  toute  nécessité;  uiais  cette 
■feHailé,qutt  nous  coucluons  delà  pres- 
CMcede  Dieu,  n'est  qu'une  nécessité  sub- 
îfjiientb  el  non  antét  éJt-nlo,  autreiiumt  il  ne 
ieraitrieu  iiUreiueni  lui-même.  Or,  lasciencu 

Mea  ne  dépend  pas  des  choses»  mais  elles 
Sont  par  sa  science.  La  prédestination  sem- 
U«  apporter  une  {)lus  grande  nécessité,  par- 
w  qu'elle  renferme  on  déerel  ;  mais  en  effet 
t^lle  n'impose  |ias  plus  de  nécessité  la 
prescience ,  parce  que  Dieu  ne  prédestine 
pneneentraiguant  fa  volonté,  mais  en  la  lais- 
sant libre.  Ce  qui  fait  la  dilliculté  louchant 
'a  grâce,  c'est  ce  que  l'Ecriture  dit  avec  une 
éo'alc  force  que  nous  ne  ^otoos  rien  sans 
la  ^^ct:  et  que  nous  agissons  librement; 
liou  vioul  que  quelques  esprits  superbes 
MisiMlwé  loolela  vorta  ou  film  arlMlro, 

(338)  On  en  a  pnlilië  niceiDniflnt  aiie  indiicliMi 
^•CtM,  3  vol.  àn-ii,  mê,  pM  M.  U.  ftaaain 
AMI  ne  comiaiiOM  pas  Âittra  traduction.  A« 
>vt*  liécte.  GiiytH  Nivemoig,  dans  un  livre  iiitilulé  : 
t«i  Jf^oitoiu  iee  tHateun  de  ptCté,  rccueiiUef  de 
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et  plusieurs  de  notre  temps,  dit  l'auteur, 
doutent  que  le  libre  arbitre  soit  quelque 
chose.  Mais  nous  ne  pouvons  avoir  que  për 
la  grâce  la  droiture  de  ToIooté,qui  nous 
fait  aimer  la  justice,  et  qui  est  essentielle 
au  mérite;  et  l'Ecriture  en  étalillfsaot  It 
grâce  n'exclut  point  le  libre  arbitre,  comme 
en  établissant  le  libre  arbitre  elle  n'exclut 
point  la  grâce,  il  n'est  jamais  impossible 
d'avancer  dans  le  bien  ou  de  n'en  pas  dé- 
choir, mais  la  grande  dilliculté  paraît  quel- 
quefois impossibilité. 

XXIV.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  (n'IX). 
saint  Anselme  ne  s'est  pas  seulement  occupé 
de  iTciitcr  les  plus  hautes  questions  méta- 
physiques; il  nous  a  donné  des  enseigne» 
ments  d'un  autre  ordre.  Avec  ses  écrits  phi- 
losophiques, où  la  foi  chercho  dons  l'intel- 
ligence, il  en  a  composé  d'autres  inspirés 

Eir  cette  même  IM  Iransftinnée  en  ehariié. 
Ile  adresse  alors  ses  enseignements  aus 
cœurs  des  hommes  plutôt  qu'a  leur  esprit; 
elle  soalient  lear  Ikiblesso  toni  en  la  leur 
faisant  connaître;  elle  les  console  en  leur 
dévoilant  leurs  misères  ;  elle  pleure  quel- 
quefois ses  propres  infirmités,  el  en  mêioo 
temps  elle  ravive  les  forces  de  ceux  qui  sont 
affaibHs.  C'est  après  avoir  lu  un  de  ces  ou- 
vrages, inspiré  par  nnè  tendre  cliarilé  en- 
vers le  prochain  el  une  douce  conûance  en 
Notre-Seigoeur,  que  les  moines  de  la  Cliaise- 
INev  éerifalent  à  saint  Anselme  ces  parolei 
que  nous  avons  ûéjh  rappelées  :  c  Vos  livres 
«  nous  font  voir  vos  larmes  et  font  couler 
«  les  ndires  ;  nous  sommes  étonnés  de  voir 
<  notre  cœur  déborder  d'une  douce  rosée  de 
«  bénédictions  vivantes  oui  descendent  al- 
«  lencieusemeul  Jusque  dans  nos  âmes.  » 
Et  c'est  à  l'occasîfjn  des  M^ditaiion$  de  saint 
Anselme  (338}  que  ces  nioinus  s'exprimaiertt 
ainsi,  il  avait  composé  ce  livre  des  Méditai^ 
tions  à  la  demande  des  religieux  de  l'ab- 
baye du  Bec,  alors  qu'il  en  était  prieur;  et 
voici  ce  qu'il  dit  de  la  manière  dont  il  faut 
faire  u^agedece  livre  alin  d'en  bien  profiter: 
«  Ces  Miidiiations,  écrit-il,  ont  été  compo- 
sées, soit  pour  développer  dans  Tâmo  du 
chrétien  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu,  soit 
iiour  Taider  à  tlnterroger  toi-même....  Il 
faut  les  lire  loin  du  bruit,  lentement,  peu  à 
peu,  avec  une  attention  toujours  soutenue* 
On  oe  s'altacbefa  pas  I  les  parooorir  d*tan 
seul  trait...  Elles  ont  été  divisées  eu  para- 
graphes, alin  qu'il  fût  possible  de  les  com- 
mencer 00  de  les  Unir,  coame  on  vovdra. 
L'attrait  qu'on  y  rencontrera  ou  le  sentiment 
de  ce  qui  peut,  avec  l'aide  do  Dieu,  allu- 
mer en  nousi'aiBoorde  la  prière,  servira  de 
règle...  Car  on  ne  s'est  pns  proposé  d'autre 
but  que  d'exciter  dans  le  lecteur  quelque 
sentiment  de  piété.  »  C'est  donc  tout  sim- 
plement un  livre  da  dévotion  qoa  le  saioi  « 
composé. 

Toutes  les  qualiléa  de  donoeqr,  de  ptnua- 

pfMWuri  et  diwt  livret  des  $a)m»  et  eneUnê  Pire$^ 
m  avail  pidiUé  ^selquM  rragoMau.  Calia  de  M.  Da* 
nain  aai  canplâa  :  il  j  a  Joiiii  Uei  naica  «l  eecM 
Uet  aer  aitaf  AtmÊKÊêm 
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SIOD,  de  fermelù,  de  prudence,  de  clarl<^, 
qui  sont  dans  le  génie  et  dans  le  oœur  de 
suint  Anselme,  se  rolrouyenl  dans  §e«  JWtf*- 

talions.  Le  meilleur  éloge  que  l'on  puisse  en 
faire  est  de  dire  qu'il  a  été  longlemus  attri- 
bué à  saint  Augustin.  Comme  révêque 
d'Hippone,  Anselme  avait  connu  et  goiltu 
les  illusions  da  monde.  Comme  lui,  à  me- 
sure quMI  entra  dans  les  sentiments  de  con- 
version et  d'humilité,  Ins  désordres  anté- 
rieurs lie  sa  vie  touchèrent  davantage  son 
cœur  de  repentir  ;  les  tendres  zémissements 
de  ce  repentir  se  font  entendre  dans  plu- 
sieurs endroits  des  Méditaiions,  et  les  pro- 
grès que  fait  l'Âme,  en  8*éleTant  peu  h  {«a 
de  l'abîme  vers  Dieu,  y  sont  marqués  d/ins 
la  suite  des  sujets  que  l'auleur  a  choisis.  Il 
commence  par  rappeFer  quelle  est  la  dignité 
et  en  même  temps  la  misère  de  la  nnluro 
humaine  ;  il  épouvante  l'âuiu  par  la  pensée 
du  jugement  dernier  et  cherche  à  exciter  en 
•  elle  la  crainte,  qui  est  le  commencement  do 
la  sagesse;  il  pleure  avec  elle  l'innocence 
qu'elle  a  perdue,  il  eicite  en  elle  le  désir  de 
corriger  ses  désordres,  il  lui  fait  méditer 
sur  Id  gloire  de  l'âme  heureuse  et  le  mal* 
lieur  de  l'Ame  coupable,  il  éloigne  le  déses- 
poir eu  loi  montrant  la  pénitence  comme  un 
moyen  infaHlible  de  salut  ;  il  la  jette  dans 
les  bras  de  la  miséricorde  et  l'élève  louto 
pénitente  et  confuse  josuu'au  pied  du  tr6ne 
céleste,  fl  entre  alors  oans  un  antre  cercle 
il'idées.el,  après  avoir  fait  méditer  l'âraesur 
elle-même  et  sur  son  infirmité,  il  propo>e 
Mstts-Christ  à  son  amour  désormais  eloi- 
gné  d'elle-même.  II  lui  montre  quelle 
est  la  douceur  du  Sauveur  au  milieu  de 
sa  Passion,  il  sonde  le  mystère  de  la  Ré- 
demption; il  [ileure  de  joie  et  de  douleur 
aux  pieds  de  Jésus-Christ,  revêtu  des  inlir- 
milés  de  fa  ehaif  ;  il  se  laisse  aller  h  tous  ses 
transports  en  contemplant  le  triomphe  de 
Jésus;  et,  se  rappelant  en  même  temps  sa 
propre  firfblesse  en  présence  de  ce  triomphe 
du  Sauveur,  il  compose  un  petit  JS/anuc/  que 
le  saint  muine  avait  coutume  de  porter  tou- 
jours arec  lui,  afin  d'en  relire  quelques  frag- 
ments ,  pour  s'exciter  à  l'amour  de  Dieu 
toutes  les  fois  qu'il  sentait  la  tiédeur  appro- 
cher de  son  Ame.  Il  étudie  les  premiers  bien- 
faits que  Jésus-Christ  nous  a  apportés  en 
venant  au  monde»  ceux  qu'il  nous  accorde 
encore  présentement  à  chacun  des  jours  do 
i^otre  vie,  ceux  aussi  doot  il  veut  nous  com- 
bler pour  la  vie  éternelle;  il  en  rend  grâce 
à  sa  toute-puissance:  enfin,  humilié  en  |)ré- 
seiice  de  la  majesté  divine,  il  se  met  a  en 
;j)vourer  la  douceur  comme  il  avait  goûté 
I  iguère  la  d(»uceur  inelfahle  de  Jésus  dans 
sa  Passion.  Après  «voir  médité  toutes  ces 
merveilles,  rime  s*afllige  et  gémit  d*ètre 
encore  séparée  de  Dieu;  elle  le  prend  à  lé- 
moia  de  «a  douleur,  et  elle  s'«xcite  il*eUe- 
même  k  s^élbigiier  potir  tOQ||our8  désormais 
des  (  lins»'s  (le  la  terre,  h  quitter  les  pensées 
iuinultueuses,  les  soucis  et  les  laborieuses 

(33'J)  Voyet,  entre  autres,  les  ieUre»  par  lesguet- 
It*  il  Kiiiiiiiel  SOS  traités  au  jugemeot  M  LsaInnC, 
4i^à  a?clievéi|ue.      i,  «Si,  6S;  iv,  lOSL 
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ngilatinns  du  monde,  pour  chercher  unique- 
ment Dieu,  pour  le  découvrir  et  le  goûter 
dans  le  sllpnce  et  la  solitude. 

Tel  est  l'f'iK  hnînemenl  des  Midiialiont  de 
saint  Anselme.  Quant  à  la  manière  avec  la- 
quelle chacun  de  ces  divers  sujets  est  ex- 
posé, elle  est  large,  simple,  claire,  |»leine 
d'onction.  Nous  ne  parlerons  ni  de  sesHomé- 
lit»,  ni  de  ses  nombreuses  lettres  que  nous 
avons  suflisamment  fait  connaître  dans  le 
cniirs  do  ce  travail.  Sa  vie  a  été  écrite  par 
un  de  ses  disciples,  qne  rien  ne  put  ja- 
ni.iis  séparer  de  son  maître,  pas  même  les 
persécutions  des  deux  tyrans  d'Anylelerre. 

Yoy.  l'article  Eadmer.  —  Ses  œuvref 
ont  été  publiées  en  1721,  ÏO-fol.»  par  dOB 
Gerberon,  Bénédicliti. 

XXV.  Ou  reconnaît  dans  les  écrits  -de 
saint  Anselme  un  philosophe  habile,  un  ex- 
cellent métaphysicien,  un  théologien  exact, 
un  mystique  éclairé.  On  r  apprend  à  raison- 
ner juste  et  solidement,  à  goûter,  en  s'élc- 
vant  au-dessus  de  l'impression  des  sens,  les 
vérités  purement  intellectuelles,  et  à  con- 
uallre  ce  qui  fait  l'objet  de  la  foi  et  de  la  vie 
chrétienne.  Ce  qui  rend  ce  saint  docteur 
plus  admirable,  c'est  que,  éli  vé  dans  ses 
pensées,  subtil  dans  ses  raisonnements,  il 
allie  la  supériorité  des  talents  evee  la  sim- 
plicité et  la  solidité  de  la  vertu.  Rarement 
il  fait  usage  de  l'autorité  des  Pères,  quoiqu'il 
en  eût  lu  plusieurs,  surtout  saint  Augustin, 
et,  par  une  méthode  peu  commune  aiors,  il 
établit,  |)ar  la  force  du  raisonncmeol,  les  vé- 
rités révélées  qu*n  avait  apprises  dans  leurs 
écrits  et  dans  les  divines  Ecritures.  C'est 
cette  méthode  qu'on  appela  depuis  théologie 
scolastifiue.  Mais  elle  ne  se  trouve  point,  • 
dans  s.dnl  An'-elme,  mêlée  des  chicanes  ni 
des  termes  tiarbares  que  certains  scolasti- 
ques  y  employèrent  plus  lard.  Tout  son  bni 
est  de  montrer,  non  qu'on  peut  arriver  à  la 
foi  par  la  raison,  mais  que  1  on  peut,  par  des 
raisonnements  fondés  sur  les  lumières  na- 
turelles, souicrn'r  et  rendre  croyables  les  vé» 
riiés  que  Dieu  nous  a  révélées. 

On  voit  par  lè  quo  saint  Anselme  est  au- 
tant éloigné  des  purs  rationalistes  moder- 
nes, que  de  ceux  qui,  sous  |)réte\te  de 
fonder  la  foi,  anéantissent  la  raison. 

Quant  aux  premiers,  l'ardente  sincérité 
avec  laquelle  il  soumeliait  tous  les  résultats 
de  la  pensée  et  de  la  science  aux  règles  dft 
la  foi,  à  l'autorité  de  l'Eglise  (.139;,  creuse 
un  abime  entre  sa  tendance  et  la  leur.  Au 
reste^  il  semble  avoir  défini  d'avance  cetto 
énorme  distance  lorsque,  parlant  des  ralio- 
nalisfes  de  son  temps,  il  dit  :  <  ils  cher- 
chent la  raison  parce  qu'ils  ne  croient  pas, 
et  uou.<t  la  cnerchous  parce  qne  nous 
crevons  (340).  »  Ecoutons  encore  ce  docteur 
de  la  vi'nté  :  «  Je  ne  cherche  pas  à  cora- 
prendre  alin  de  croire,  mais  Je  crois  afin  de 
comprendre  (3U).— 91  ranlorité  de  l'Ecriture 
sainte  répugne  à  notre  sens,  quelque  inexpu- 
gnable que  nous  semble  noire  raison,  il 

(340)  llli  ideo  raliatum  quœruM  auia  moa  credurt, 
SOI  véio  quitt  enHÊim.  (Car  Ûnu  Aaws,  L  k  c*  :t> 
454ij  Pmia§.t  i. 
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faut  la  croire  en  cela  «léponilléo  de  toute  vt'- 
rité  (342).  Nul  cbréliun  ne  doit  (Jisfmlcr  sur 
le  fait  même  de  Texislenee  des  choses  que 
l'Eglise  r^lholîque  croit  et  confesse;  ranis 
seulement,  en  conservant  cotte  foi  sans  al- 
teinle,  en  l'aimant  et  en  y  conformant  sa 
Yic,  chercher  huuiblcmenl  le  mode  de  cotle 
existence.  S'il  peut  la  com;»rendre,  qu'il  en 
rende  grAce  à  Dfeu,  sinon  ,  qu'il  ne  dresse 
pas  la  tôte  pour  s'escrimer  contre  la  vérité, 
luflis  qu'il  la  courbe  pnur  adorer  (343}...  Il 
j  a  des  faux  savants  qui,  avant  de  s'élru  mu- 
nis des  ailes  de  la  foi,  dirigent  leor  vol -vers 
les  questions  souveraines...  Ne  pouvant 
comj  roniJre  ce  qu'ils  cntiont,  ils  disputent 
contre  la  vérité  de  la  foi  que  les  Pères  ont 
conûroiée,  pareils  aux  hiboux  et  aux  cliau- 
ves-souria,  qui,  ne  voyant  le  ciel  que  de 
•uil,  iraient  argumenter  sur  la  lumière  du 
jour  contre  les  aigles,  qui  contemplent  d*un 
ail  intrépide  le  soleil  lui-môme  (344).  » 

Pour  ce  qui  est  des  seconds,  souvent  aussi 
exclusifs  que  les  premiers  (3^5),  ils  ne  peu- 
▼eot  pas  davantage  revendiquer  saint  An- 
selme. Car  il  nous  semble  que  le  saint  doc- 
teur D*a  pas  Tonlti.  att  fbod,  atler  plos  foin 
4|Be  ceci  :  Pourquoi  le  chrétien  interdirait-il 
'  à  sa  raison  le  droit  de  discuter  les  fonde- 
ments  do  diristl8nisine,é*esl4<<dlrela  preoTe 
des  faits,  puurvu  que  cette  discussion  se 
ranferme  dans  de  justes  bornes?  Pourquoi 
•neere.b  rtfsoii  ae  ebereheraiMlle  pas  à 
s'assurer  fju'il  a  aucune  contradiction 
csilialea  véni4ftqa*elle  découvre  et  les  vé- 
rf lés  révélée»?  ^•nyiei  même  n*irait-e1la 
lias  jusqu'à  chercher,  comme  saint  Augns- 
tiu,ou  comme  Féneion  et  Bossuet,  non  pas  i'i- 
dmiUit  mais  de  mystérieuses  analogies  entre 
r»osfacij!tés  intellectuelJeset  l'esseocedivine? 

Au  résumé,  saint  Anselme  a  été  regardé 
par  fdosieurs  comme  te  père  et  le  foodalenr 

(342)  De  coneoTé.  grt.  41  Ut,  «*•  fpHHL  S,  cA. 
i5i3)  Ù*  ââ§  rriràalia»  e.  S. 

(SU)  IML 

(345)  Nous  ne  riferons  auciia  nom  parmi  l«s  sc- 
cotHb  (kiiil  iioiis  parlons  ici.  Mais  parmi  les  raliona- 
fisie*  purs,  pouvons-nous  luire  lu  nom  de  M.  Cou- 
MU  dâas  plusieurs  île  ses  écrits;  celui  surtout  de 
I.  Lerainler^  eehii  enfla  4e  M.  H.  Ooucliillé  qui, 
<e  Itit,  -a  ilniitié  la  traduction  du  Momt«fium  et  du 
lVHiif»M/n  4le  t>aiiil  Ansetuie,  bOtis  ce  litre  étran- 
§H  Li  raiionalUiM  chrétien  à  lu  fin  du  xi*  tiède  1 
~M.  de  lloutakuibert  (|ms.  li,  nuie)  dit  qu'on  puui 
«■Miter  afee  finiit  la  pépue  de  cet  ouvrage.  Il  iii- 
êÊfÊt  CMOie»  i  ceonillar  ser  saint  Anselme,  eii  da- 
im dn  point  de  vne  enbodoxe,  un  protesiaiil, 
M.  Fr.ii  tl,  qui  n  jMililié,  ru  tSli,  à  Tubingoii  tiii 
iùtn  SUT  unnl  Anulme^  où  U  expose,  (lour  les 
téAtter  dans  le  sens  raiionnliste,  la  plupart  des  dë> 
■MMiMMM  du  saiM,  totti  m  i—diai  justice  à  sa 
<teiMul«  et  puldique.  M.  Franck  recoansili  dans 

te  siiiil  J  irU'iir  un  laolne  parfait  dont  loiiU^I:i  vie  a 
eiij»»ur  une  olprofondo  piélo,  un  UN  liih  ltJ 
derL(;liM;.  Mais.ujoiile  ce  pliilosoplie,  Anselme  p.ir- 
la^eail  beaucoup  des  failiiesiM^s  île  sa  nicTt',  et  il 
hn  maaqnait  nntanimeni  lu  liberté  sutijeclivc  de 
Tcsprit  :  Bit  nbjtctiv*  GtitUêfreUuii.  i  Avec  eela 
lent  eu  dit.  ajoute  M.  de  Montalembert,  et  Ton  S 
«léiiiouué  sans  bouuconp  de  peine  rfuTérioriK''  dti 
noine,  iiU  île  l'Eniitie,  comparé  avec  les  ducicur.'i 
éa  m' siècle.  *  L'Iigliae,  du  reste,  s'est  prononcée 
mg  m  nleer  des  écrits  d'Aoseljae  eu  ces  leraies  : 


do  la  pliilosopliic  clir<5tienne  an  moyen  égf« 
de  cotle  pitilosonbte  large  qui  consommall 
Palliance  de  la  toi  eree  ia  raison,  voa  leur 
divorce.  D'un  autre  côté,  ce  que  le  saint 
docteur  pensait  et  écrirait  à  la  fin  du  xi* 
•ièele  et  au  comneneeiDent  du  xnr,  ne  per- 
met pas  d'accuser  son  (époque  d'avoir  ('•te  un 
temps  de  complète  ignorance  ;  car  il  est  cer- 
tain, d'ailleurs,  que  ses  traités  de  métaphy- 
sique chrétienne  ont  él^  recherchés  aviM-* 
ment  par  ses  contemporains. 

XXVl.  La  droiture  et  la  simplicité  de 
l'Amo  du  saînt  archevêque  de  Cantorbéry 
doul)lèrenl  les  forces  de  son  intelligence.  Sa 
fiensée  était  aussi  vaste  que  son  génie  (3M)). 
Sa  sollicitude  pour  le  bien  des  finies  indivi- 
duelles ne  le  cédait  en  rien  à  son  zèle  pour 
les  grands  intérêts  de  l'Eglise  entière.  Au 
plus  fort  do  ses  tribulations,  il  dirigeait  avec 
une  attention  scrupuleuse  la  conduite  de  sa 
sonir,  do  son  beau-frère,  de  son  neveu, 
qu'il  eut  le  bonheur  de  gagner  à  la  vie  reli- 
gieuse {3W).  Mais,  avec  cotle  fraternité  vé- 
ritable, dont  son  époque  possédait  si  bien  la 
aecret,  il  ne  se  retuerinait  ni  dans  la  sphère 
de  sa  nmlHe  ni  dans  eefle  de  son  église  par- 
ticulière, n  gnuvornail  la  conscience  de 
beaucoup  de  femmes  pieuses,  de  moines, 
d'étrangers  (3tô).  IléerlfaittaittMèrarche?é- 
qtiedcLund.en  DaneiBêfkjJKmr  l'éclairer  sur 
des  points  de  discip<inejni9);faQtOt  à  l'évôqae 
de  sehit-Jacques,  en  Galice,  pour  Kif  pro- 
moltro  ses  prières  contre  les  »irrasins(350); 
tantôt  h  l'évéque  de  Naumbourg,en  Aliema- 
ime,  pour  lui  reprocher  de  sofvre,  contre  le 
Saint-Siège,  le  parti  du  successeur  de  Néron 
et  de  Julien  )  Apostat  (351).  Il  intervenait 
auprès  des  rois  d'Irlande  et  d'Ecosse  dans 
IMnférèt  du  droit  et  des  mœurs  (352|,  D'un 
cOlé,  il  envovail  à  la  comtesse  liathiide  des 
oraisons  et  dee  médilations  (9SS);  de  Tautre, 

Fwmam  nom  «(4iim  «tracaforum  et  $Muliiêti$  atte- 
cala*,  Md  «liant  àoetrimmq^ÊUn  ad  étftmiotÊm  ChHif 
Haim  retigionii,  «nimantw  pnftetmm,  m  anurfuM 

theologorum,  qui  xnrrni  liiieia.^  tekolMliro  methodo 
iradidcTunl,  nonnum  cœUiut  liautiue  ex  ejui  librit 
omnino  appaTel.(lirevinr.  Rom.,  eflce  de  S  tel  An- 
selme, au  il  avril,  lee.  vi.) 
(340)  M.  ^éa  MemalMilwrt,  aaiai  AaMl^,  ng, 

165,  m. 

(3i7|  Vafr  set  lelures  toucbanies  k  sa  famille,  Ep. 
III,  Cô,  60,  67,  etc. 

(348)  Voyez  Epiit.,  ftassint,  siirioiU  1.  m,  133, 
137,  138.  Dans  celle  dâniière  on  trouve  celle  belfe 
pensée  :  Viia  jmnena  ria  csi.  îV«ai  «aaadta  Aoum 
tMt,  non  faeit  «M  II»;  iemptr  0rtm  aei  osMMfft  aaf 
lU-srendii  :  awt  M§e9iM  imtmhast  «ni  imêuék  Im 
iii/crnum. 

(341»)  Ep,  iv,  00  et  sopfl.,  Kf»  I,  ad.  Geriie- 

ro«. 

(350)  Kp.  IV.  19. 

(351)  Ep,  III,  131,  en  lui  envovant  nne  cnasul- 
lulinn  sur  les  dtflërciices  entre  Ir'gtise  romaine  et 
l'Knlisc  grecque.  Cet  évéi|iie  de  N:iunibourg  est  le 
ineine  Yideran  itoni  nous  avons  vu,  au  cb.ipitre  pré- 
cé.ieat,  le  plaidoyi  r  nupcrtaliiie  «dressé  an  comie 
UmUs  de  Tliuringi^  U  se  cwivcrtii  cl  darial  tcoéla^ 
re  du  eaUdge  de»  «ariibiaiia;'ll  en  M  part  i  Aunel- 
wi\  qol  Is  leKallaeu  (ei  cAT<qranl  en  scceud  opes- 

"'(S3i)  Ep.  ui.  ir.2.  lis,  147. 
(963J  Ep.  iv«  37. 


Digitized  by  Google 


il  guidait  les  pas  àû  Jaoooilesse  Ida  de  Bou- 
logne dans  la  voie  de  la  sainteté,  et  In  von  - 
tem[)lait  chaque  jour  dans  sa  mémoire  (3oV}. 
Au  fiord,  il  recommandait  ao comte  (ies  ties 
Orcades  le  soin  des  Anies  de  ses  sujets  (335'; 
iiu  midi,  il  |)r<ii'h.iit  au  marcjuis  Hiimhert  le 
respect  desdroils  tnalernels  dt;  l'Kglise  (356). 
Il  félicilait  le  coinlc  Ilobor  t  de  Flandre  d'a- 
voir renoncé  spontaiiémeiU aux  investitures, 
ot  de  s'ôtre  ainsi  mis  à  part  de  ceux  qui,  dé" 
sobéissant  au  vicaire  de  Pierre ,  ne  pou- 
vaient compter  dans  le  troupeau  que  Dieu 
lui  avait  conûé.  «  Que  ceux-là  cherchent, 
dit-il,  quelque  autre  porte  du  ciel  ;  car  ils 
n'entreront  certainement  pas  par  celle  dont 
saint  Pierre  tient  les  clefs  (357).  »  Puis,  sa 
prévoyante  franchise  portait,  à  travers  les 
mers,  au  roi  Beaudoin  de  Jérusalem,  ces 
immortels  enseignements  :  «  Dieu  n'aimb 
bie^i  plus  au  monde  ql'k  la  libbrté  de  son 
Église.  Il  ne  veut  pas  d'une  servante  pol  r 
^isE  (358).  »  C'était  là  comme  la  devise 
do  Câlui  qui  fut  regardé,  pendant  sa  vie, 
eonime  la  fleur  des  honnêtes  gens  et  le  héros 
de  Dit  u  (359). 

X.WII.  Nous  acIièveroQS  celte  longue 
Uographie  par  quelques  détails  qu'on  aimera 
ttouver  ici.  Saint  Anselme  fut  eolorré  dans 
sa  cathédrale,  près  do  Lanfranc,  son  prédé- 
«MSeor.  Il  se  flt  è  son  tombeau  plusieurs 
miracles,  et  le  cuite  fut  décerné  avec  em- 
pressement (tar  le  monde  chrétîeo  au  graod 
nétaphysicieo  de  la  Ibl.  Sa  fêle  est  encore 
célébrée  le  21  avril,  anniversaire  de  sa 
mort,  oa  plutôt  de  sa  naissance  à  la  vie  bien- 
beoreuse. 

Dans  le  Martyrologe  anglican ,  il  y  a , 
le  3  juillet,  une  fête  de  la  translation  de  son 
eorps  oui  fiileo  efret,ditM .  de  Eémusat  (300), 
dépose  plus  lard  dans  une  chapelle,  située 
au  milieu  du  chœur»  près  de  l'autel  deSaiut- 
Flerre,  et  cette  ehapelle,  ainsi  que  la  tour 
qni  la  domine,  porte  encore  son  nom.  Le 
roi  Ëlienne,  iiui  succéda  à  Henri  Beau* 
Clere,  flt  une  uonalioD  pour  au*ane  lampe 
y  demeurât  perpétuellement  allumée.  Quul- 

?ues-uns  regardent  cette  partie  de  l'est  de 
ëdiflee  comme  la  plus  andenne  aujourd'hui, 
avec  la  tour  de  Saint-André. 

Ces  constructions  dateraient  du  temps. 
d*ABselme  lui  -  même ,  on  tout  au  mouis 
du  prieur  Conrad  qui  a  rebâti  J  rencoinlo 
du  cliœur,  et  sous  la  direction  do  son  ar> 
ehevéque,  orné  sa  cathédrale  avec  uoe 
aagniticeooa  admirée  daa  ooolamponina. 

(351)  Clianssîmn,  vos  talulal  mea  epiUola,  ted 
quoiiJic  vos  mpicit  mea  meiuoria.  (Hp.t  m, 56.  Voyci 
LMi  enlre  I.  ii,  -2i-i7;  1.  lu, 

(555)  EiK  IV,  94. 

<35C  Kp.  111.65. 

(357  Qtta  rai  igitur  ilU  aliat  regm  cœtorum  por- 
4o»,  qma  per  illas  non  iittrabil  quarum  dates  Pilrus 
apoêlolui  parlai.  (/■-■;).  iv,  tô.) 

(S58)  Aibil  mayis  diliijU  Deus  in  hoc  mnHdo  ^uam 
UberUtmB€eUtiieiuœ...  Libérant  vuUêmDnutfùm' 
êam  taam,  nm  analUm.  Œp,  iv.  9.) 

(359)  t  loikononm...  berot  iaeerJ.Ori.  VU.,  1.  «, 

(5(j0)  Stint  Aiiseiine,  elc,  png.  399.  400. 
(501)   G<Tvus. ,    Oe   eombuu.   Dorob.  EccUt. , 
wex,  s.  0.  iiUl;  —  Th»  àittorjf  o/  tkt  eaUu  ckmrtk. 
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On  vanlait  surloiit  les  grandes  fenêtres  vl 
tiéi  s,  le  pavé  de  marbre  et  les  peintUF»'S 
du  haut  de  l'église.  Mais  .«i  le  souvenir  de 
saint  Anselme  n'y  a  pas  péri,  on  n'y  montre 
f)Ius  son  cercueil,  et  la  place  même  de  sa 
sépuiuire  n'est  pas  connue  avec  certi- 
tude (361). 

Qu»*lques-unes  de  ses  reliques  sont  du 
moins  conservées  en  divers  lieux  (362)  :  un 
fragment  du  haut  de  sa  tête  se  trouve  dans 
un  couvent  de  carmélites,  à  Cologne;  un 
morceau  de  l'épine  dorsale  et  d'une  côte,  à 
Anvers,  dans  le  couvent  du  Saint-Sauveur 
de  l'ordre  de  Citeanx  ;  d'autres  reliques  à 
Bologne,  dans  l'église  de  Saint-Etienne  et 
Saint-Nicolas.  Un  os  de  l'épaule  a  été  ap- 
porté à  Prague,  par  l'empereur  Charles  IV, 
et  déposé  dans  l'église  métropolitaine  de 
Saiol-Vitus  (363). 

CfwMiir  Ajutixtif  MifMClètM  atwciMHlflk 

disait  un  de  cent  qui  ont  versifié  des  épita- 
phes  en  son  honneur.  On  voit  dans  une 
d'elles  que  sa  figure  était  helle  et  digne  (36i). 
Nous  ne  manquons  jias  d'hommages  ruinius 
à  ses  vertus,  eu  hexamètres  rimés,  en  vers 
élégiaques.  C'eslsur  eedemier  rhythme  que 
sont  compo.«éos  deux  pif^cos  publiées  ^tt 
Baluze  (365).  L'une  est  destinée  à  célébrer 
sa  grandeur  et  \  Intéresser  sa  clémence  en 
faveur  d'un  prûlro  nommé  Hugues,  oui 
avait  commis  quelque  grave  olfense  ;  l'au- 
tre est  un  chant  funèbre,  composé  peu  après 
sa  mort.  Mais  ces  diverses  }>iècf  s  sont  pour 
la  plupart  sans  aucun  mérite  littéraire.  — 
Saint  Anselme  a  été  déclaré  doHmr  de 
l'Eglise  (366)  par  le  pape  Clément  XI,  mort 
en  17âl. 

ANSELME  1**,  évèque  de  Laemies  ea 

1059,  fut  élu  Pnpe  sous  le  oom  d*JUeiaii- 
dre  Jl.  You.  cet  article. 
AN9BLHB  11  (Seint),  évêque  da  Lno- 

ques,  dans  le  xi'  siècle,  étnit  né  à  IfaOlOUd 
et  fut  élevé  à  cet  évôché  en  J06t. 

f.  Ce  Ail  le  pape  Aleiandre  If,  son  oncle, 
qui  le  désigna  (lour  ce  siège  ;  il  l'avait  mérite 
envoyé  au  roi  Henri  pour  en  recevoir  l'ia- 
irestttnre  :  ce  qui,  ne  manque  pas  de  remar- 
quer Fleury  (367),  montre  que  ce  Pape  ne 
cundamoail' pas  cet  usage;  mais  ce  qui, 
ajouterona-noos,  fbt  loin  d'être  approuvé 
par  d'autres  Papes  et  par  plusieurs  conciles, 
ainsi  que  nous  le  verrous  en  étudiant  cellt» 
question.  Fev.  rarHelo  ImnmRoaB. 

Anselme  lul-méine  n'était  pM  do  l'aYis 

of.  Cant.,  by  G.  Oail,  p.  3,  M,  lit;  —  lésai  hf  i. 

liriilon ,  ch.  î. 

(3()i)  M.  Charles  de  Itémusnl  dit  ici  (pag.  400) 
que  ces  reliques  soiil  t  conservées  et  aéor&t.  •  U 
nul  éire  bien  étranger  à  la  docttfoe  et  m  langage 

«cclésiaslique  pour  employer  une  sembluble  eiprea» 
sioii.  I.*au(eur  ue  saii'il  pjs  que  nou9  n'adorons  qM 

Dieu  et  non  les  mN^mv,  eoMOM  le  ftémêm  Im 

protesl;inls? 
(363)  Aet.  ««Mf.,  lom.  II.  p.  865. 
(SMlFmmfHtMm  [«i*.  — ins.  «p.,  «pinyb. 

post  m 

("fin)  .l/ijcf//.,  loin,  IV,  png.  13. 
(3()(i)  Voyet  noire  Mémonai  calboliqutt  UiUk.  tX* 
png.  151. 

l/tcf .  «ceUf.,  Jif .  un,  n*  4. 
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dasonoDcle,  qui,  au  reste,  ne  voulait  snns 
doyte  en  cela  que  faire  quelque  concession 
nécflMilée  par  ie  mauvais  élat  dans  lequel 
tttroavaieol  alors  les  affaires  de  l'Eglise  en 
Allemagne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Anselme, 
pennidéqae  les  puissances  séculières  ii*ont 
pis  la  anssion  de  donner  les  dignités  ecclé- 
$i  istiques,  fit  si  bien  qu'il  rtflol  MHS  ivoir 
reçu  I  iovestiture  royale. 

uF»p«  Alexandre  étant  mort,  saint  An- 
selme fui  élu  carioniquoinent  pour  l'év^chô 
de  Lofiques.  Grégoire  VU,  successeur  d'A- 
kuaén  II,  en  écrivît  h  la  comtes&e  B<^a- 
Irii,  comme  d'un  homme  qui  avait  une 

Ïande  sciooGO  ecclésiastique  et  on  grand 
Kenenefil.  Issoito  il  écriyit  h  Anselme 
lui-môme  de  se  bjpn  garder  ri  ct-voir  de 
la  oiain  du  roi  l'investiture  de  son  évôché, 
jiuqo'è  ce  que  ce  prince  se  fût  réconcilié 
Mec  le  Pape,  au  sujet  de  son  Lomri)er(  o 
arec  les  eicommuniés,  à  quoi  travaillaient 
napéfilrio»  Agnès,  la  comtesse  Béatris 
areclfalbilde  et  leducRodolpIie  de  Souabe. 
Uptrallque  saint  Anselme  alla  recevoir 
inveslilore  avant  que  la  pacificatinii 
fûlcomplèle  ;  car  son  biographe  contenijio- 
raia  remarque  que  ce  fut  la  seule  chose  que 
Itnpasaint  Grégoire  trotita  jamais  I  blâ- 
mer en  lui.  Lui-niÔme  on  eut  depuis  un  si 
Ipand  scrupule,  que,  sous  prétexte  de  pèie- 
migs,  il  alla  se  faire  moina  à  Cloni,  et 
nen  sortit  que  malgré  lui,  par  ordro  du 
f'pe  Grégoire.  11  déposa  entre  ses  mains 
ruaaitt  et  le  béton  qo'il  avait  reçus  do  roi, 
tt»  ajant  ainsi  corrigé  le  vice  de  son  inves- 
^ture,  le  pape  le  remit  dans  ses  fonctions 
((Nscopales,  lui  pernetlant  tooteMs  de 
p"rfer  l'habit  monastique. 

U.  L'empereur  Henri  étant  venu  en  Lom- 
Mrdie  (tOfii),  et  ayant  enooeragé  les  Lom- 
"•«Is  à  se  ranger  du  parti  (h;  rnulipapo 
G«tberl,  passa  en  Allemagne.  Incouliuent 
|l'rè<,  les  évéquaa  et  les  seigneurs  de  Lom* 
''ardie,  avec  de  grandes  IrouiK's,  sejetèronl 
Mirles  terres  de  la  comtesse  Malbiide,  dont 
"S  vasaaut  surpris  ne  purent  aseembler 
q«e  peu  de  monde  (368). 

An^laie  iej»  encouragea,  leur  envoyant 
nbènédictitMi  par  son  pénlteneier,  è  qui  il 
recommanda  p.-irticulièrenu>nl  qu'il  coin- 
I  'uençûi  par  absoudre  ceui  qui  auraient 
inmoianiqué  avec  des  exeommanMt  :  puis, 
'|u"il  donnât  à  tous  la  bénédiction  par  l'au- 
lorité  du  Pape,  les  iustruisanl  de  quelle 
'  manière  ils  devaient  eombattre  et  avec 
1"elle  intention  ,  atin  que  lo  péril  où  ils 
allaient  s'exposer  leur  servit  pour  la  rémis- 
>ioo  de  tous  leurs  péofeés.  On  donna  la  bsp 
'aille  où  les  Si  hisinntitjues  tournèrent  le  dos 
Ki'iQpleuient  ;  on  prit  l'évêque  de  Parme, 
plosieurs  nobles  et  d'autres  aana  nombre  ; 
01  prit  quantité  de  chevaux,  d'armes ^-t  do 
^o^iies.Or.  ne  (>ouvait  compter  les  morts  du 
cûié  des  scbismaliqiiCtf,  ol,  do  la  part  des 
•^aoliques,  il  n'y  eo  oo(  qoo  Ilois  de  liiés 
•t  jN!u  de  blessés. 
GHte  Tiiloirt  abaisM  'ooBiidénbleMl 

W  Vte.  S.  Aas^  p.  19;  DartoM.,  «a  IQM. 
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le  parti  des  schismatiqucs,  et  ceux  qui  re- 
venaient à  l'obéissance  du  Pape  Grégoire 
s'adressaient  à  Anselme,  évéquc  de  Luc- 
ques,  que  le  Pape  avait  fait  son  légat  dans 
toute  la  Lombaraie,  pour  suppléer  au  défaut 
d'évêques  catholiques,  car  il  s'v  en  trouvait 
très-peu.  On  venait  donc  à  lui  de  toutes 
parts  :  il  donnait  l'absolution  aux  excom- 
muniés convertis;  il  donnait  la  contirmation 
et  les  saints  ordres  ;  il  décidait  toutes  les 
questions.  Plusieurs  s'adressaient  h  lui  pmir 
obtenir  des  grflces  de  la  comtesse  Mnthiide, 
et  lui  effilent  des  présents;  mais,  quoiqu'il 
fût  pauvre  lui  et  tous  les  siens ,  il  les  rejelnil 
avec  indignation,  et  disait  :  a  Si  co  qu'ils 
demandent  est  injuste,  je  serai  complice  do 
leur  injustice  ;  s'il  est  juste,  je  serai  eOflfM- 
ble  d'avoir  vendu  la  justice.  • 

III.  AnehM  étudiait  atee  attMttfonfa  vie 
duPapesainlGrégoire  VII.  Ou  accourait  h  lui 
de  toutes  les  eilrémités  de  la  terre,  et  il  sa- 
•tiafitiaait  tout  le  monde.  Toiqoiini  la  vérité 
et  la  justice  se  trouvaient  dans  sa  bouche. 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  admirable,  c'est 
on'an  milteo  doi  affliires  séculières,  il  avait 
(les  extases,  SOD  OSprit'so  réjouissant  de 
la  cuntemplation  oéleste;  dans  les  courts 
moments  de  loisirs,  il  était  fbrtilié  par  des 
révélations  divines. 

Cette  vue  remplit  saint  Antalmo  d'un 
grand  tèto  poor  la  perfection.  Il  commença 
à  oublier  le  monde,  h  soupirer  nuit  et  jour 
vers  Dieu,  et  à  s'adonner  à  la  lecture  et  h  la 
morti6oallOB.  Il  vivait  dans  une  grande  abs- 
tinence,  ne  buvant  point  do  vin  et  se  pri- 
vant, sous  divers  prétextes,  des  viandes  dé- 
licates, quand  il  se  trouvait  h  quelque  table 
bien  servie.  Il  dormait  très-peu  et  ne  se 
mettait  presque  jamais  au  lit.  Il  fendait  en 
larmes  en  disant  la  messe,  quoiqu'il  la  dK 
tous  les  jours,  et,  do  quelques  nlVairfS  qu'il 
i'ût  occupé,  il  ne  perdait  point  de  vuu  les 
clioses  célestes.  Il  avait  grand' soin  qofc  la 
psalmodie  se  fit  avec  la  gravité  convenable,  ' 
et  ne  soutirait  point  qu'on  lût  dans  l'église 
des  livres  apocryphes,  mais  seolement  les 
écrits  des  Pères  (369). 

Dans  tous  les  Etats  de  la  comtesse  Ma- 
lbiide, è  iMjnelle  le  Pape  saint  Grégoire 
le  donna  pour  directeur  spirituel,  il  étublil 
la  régularité  chez  les  moines  et  chez  les 
(trètres ,  disant  qu'il  eût  mieuoB  aimé  ^ 
l'Eglise  n'eût  cnni  clercs  ni  moines,  que  d  en 
avoir  de  déréglés.  Aussi  était -il  cher  aux 
bons  ecclésiastiques,  autant  qn*lnsupporta« 
ble  à  coux  (pji  refusaient  de  prendre  l'es- 
prit de  leur  état;  et  ceux-ci  le  persécutèrent 
souvent. 

IV.  Dés  le  commencement  de  son  épisco- 
pat,  co  sailli  évô({ue  avait  voulu  réduire  à 
la  vie  commune  les  chanoines  de  sa  catlié* 
drale  dédiée  à  saint  Martin,  oITraiit  de  vivre 
dans  la  mémo  communauté.  U  croyait  les  y 
devoir  obliger  en  eiéoattOQ  d*UD  décret  du 
Pape  Léon  IX.  Sur  ces  entrefaites,  il  arriva 
que  le  Pape  saint  Grégoire  Vil  vint  à  Luc- 
qvaa,  appeicBiiitol  «n       dant  la  aéjour 
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li'i!  nt  en  Toscane;  et,  ayant  été  instruit 
«  celte  affaire,  il  exborla  les  chanoines-  h 
M  soumettre.  Ils  lui  promirent  tout  ;  miis 
sitôt  fut  pMsé,  ils  revinreaf  h  tedr  pre- 
iniùro  iriiJocililé.  Le  Pape  leur  t  n  lit  dos 
reiirocbes  par  «toux  l(>tlrtts,  leur  défentlaut 
nème  rentrée  de  Tégiise.  Bnfii>«  ils  furent 
a()|>elés  à  Rome,  pl  rorivainrus  d'avorr  cons- 
piré contre  leur  évôque.  Ainsi,  par  le  juge- 
ment du  eonefte,  ils  forent  livrés  h  le  eonr 
séculière  suivniit  les  r;inoiis,  (;'('?t-h-dire, 
suuuiis  aux  charges  publiques,  ce  qui  était 
une  espèce  de  eervifade.  La  comtesse  Ha- 
tluMe  fit  exécuter  ce  jugofflflilt»  C0  qui  les 
révolte  contre  elle>méiue. 

On  tint  donc  encore  un  concile  à  Soint- 
Genès  près  de  Ltirques,  où  |)ré.sida.  au  nnrn 
du  Pape,  Pierre  Ignée,  évêque  d'Albane;  les 
cbanoines  rebelles  y  furent  excommuniés, 
et  le  Pape  écrivit  au  clergé  et  au  peuple  de 
Lucques,  pour  défendre  de  les  laisser  jouir 
«le  Itor»  prétiendes,  ni  de  leur  donner  au- 
cun secours.  La  lettre  est  du  1"  octobre 
1079.  Alors  les  chanoines  désespérés  se  ré- 
voltèrent contre  leur  évôque,  contre  la  com- 
tesse et  le  Pape,  cl  emhnissèronl  le  parti  du 
roi  Henri  et  de  rautinapeCiuiberl, qui, étant 
venu  en  Toscane  en  1081,  donna  l'évèché  de 
Lucques  au  chanoine  Pierre,  chef  des  con- 
jurés, lM>mme  insolent  et  débauché.  Il  s'em- 
para de  toutes  les  terres  de  Téglise,  en  sorte 
qu'il  ne  demeura  qu'un  seul  château  à  l'é- 
▼éque  Anselme,  qui  se  retira  près  de  la 
comtesse  Mathilde  afee  deai  diipelaiiis  et 
peu  de  domestiques. 

Le  saint  évéquen'en  traTailla  pas  moins 
i  convertir  les  schismaliques,  et  le  Pape 
J'avait  nommé  pour  cet  effet  son  vicaire  ea 
Lomberdie,  ainsi  que  nous  l'aTODs  dit.  S*ifs 
venaient  à  conférer  avec  lui,  il  leur  fermait 
la  bouche  par  sa  doctrine  et  son  éloqueuce. 
Car  il  savait  par  eœor  presque  tonte  l*Rcr{- 
ture  sai&ls,  et  si  on  l'interro^-eait  sur  quel- 
que passage,  il  disait  aussitôt  comment  cba- 
sun  des  Pères  l'avait  expliqué. 

V.  Aussi  composa-l-il  plusieurs  onvm2;r's 
importants  (370);  entre  autres  une  Apolouie 
ponr  Grégoire  Vit,  une  ExpHeation  La» 
mentations  de  Jérémic  et  une  du  Pmutier, 
qu'il  entreprit  à  la  prière  do  la  comles^ie 
Msibilde,  et  ^ue  la  mort  Tempêcha  d'ache- 
ver. 11  avait  tait,  de  plus,  une  collection  de 
canons  eu  treize  livres,  qui  est  restée  ma- 
nuscrite. VApologû  pour  saint  Grégoire 
semble  être  le  second  des  deux  discours 
qui  nous  restent  seuls  do  saint  Anselme. 

Ce  saint  évôque  avait  écrit  à  Tantipape 
Guibert,  pour  l'exhorler  à  revenir  de  son 
erreur  et  à  eifacer  ses  crimes  jiar  la  péni- 
tence. Guibert  répondit  avec  hauteur,  nTallé- 
guant  pour  sa  défense  que  des  faits  suppo- 
sés ou  la  calomnie.  Saint  Anselme  lui  ré- 
pliqua par  les  deax  livres  on  diseonrs  dont 
nous  venons  de  parler. 

Il  prouve,  dans  le  premier,  que  Guibert 
ne  pouvait  s'attribuer  le  soin  de  l'Eglise 
universelle,  puisqu'elle  avait  un  autre  Pape 
que  lui;  qu'il  n'était  qu'un  usurpateur,  et 
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versait  toutes  les  lais  de  l'Egli.se,  eu  ven- 
dant les  évécbés  ou  en  ne  les  accordant  que 
sous  la  condition  des  inTestHnres.  Il  die 
lin  grand  nombre  do  passages  de  rRrriture 
et  des  Pères  contre  les  schismaliques,  et 
montre  qne  e*est  sur  eus  (fii*ii  faut  rejelM* 
la  iïlcheusc  nécessité  où  l'on  s'i  t.iii  IroiiTÔ 
de  prendre  les  armes  pour  la  délense  de  TE- 
Slimi.  Il  exborte  Guibert  à  quitter  le  schisme 
et  à  se  réunir  à  l'Eglise,  sa  m^re,  en  l'as- 
surant que,  dans  la  joie  de  sou  retour,  elle 
imitera  tout  ce  que  fil  le  père  de  iitinie 
pour  l'enfant  prodigue. 

VJ.  Dans  le  second  livre,  saint  Anselme 
répond  h  ceux  qui  préleiMtonl  qne  î*EgHm 
est  soumise  h  la  puissance  royale,  on  sorte 

3ue  l'empereur  peut,  comme  il  lui  plaii,  lui 
onner  des  pasteurs  et  disposer  de  ses  biens. 
Il  rapporte  premièrement  le  canon  des  apô- 
tres qui  porte  que,  si  un  évùquo  a  oblenu 
son  Eglise  par  le  uioyen  des  puissances  sé- 
culières, il  doit  être  déposé  et  excommunié, 
lui  et  tous  ceux  qui  communiquent  avec 
lui.  11  ajoute,  qu'après  les  apôtres,  foules 
les  Eglises  du  monde  ont  gardé  i:.violable- 
ment  cette  coutume  qu'elles  avaient  reçue 
d'eux;  et  au'h  la  mort  d'un  évôque,  fl  a 
toujours  été  d'usage  qne  le  clergé  et  le  peu- 
pie  de  l'Eglise  vacante,  par  délibération 
commune,  se  donnassent  un  pasteur  tiré 
du  clergé  de  la  môme  Eglise  ou  d'uue  antre. 
Que  Zénon  et  Anastasc,  empereurs  entf- 
chiens,  ont  été  les  premiers  qui  ont  asservi 
l'Eglise,  enchâssant  lesévèoues  catholiques 
pour  en  mettre  de  leur  seele;  qne  si  quel- 
ques empereurs  d'Occident  ont  oriintDié  ijne 
le  décret  de  l'élection  du  Pape  leur  serait 
envoyé,  d'antres  ont  révoqné  celle  ordon- 
nance, et  que  du  moins  aucun  d'<Mi\  n'ajt» 
mais  touché  à  l'élection  faite  è  Rome. 

Il  rapporte  leseolorHés  des  Np<«  et  dee 
com-iles  sur  les  élections  des  évéques,  et 
montre  que,  dans  les  premiers  siècles,  les 
princes  séculiers  n*y  avaient  d'autre  part 
que  celle  que  l'Eglise  voulait  bien  lenr 
accorder,  c'est-à-dire  de  les  approuver.  Puis 
il  s'otMeote  que,  dans  un  concile  de  Rome, 
oîi  le  Pape  Nicolas  II  présidait,  il  fut  or- 
donné que  le  Pape  ne  serait  sacré  qu'après 
que  son  élection  aurait  été  notifiée  au  roi. 
A  quoi  il  répond  riue  les  rois  d'Allemagne 
se  sont  rendus  indignes  de  la  faveur  accor- 
dée à  eux  par  ce  concile,  en  déposant  des 
Papes,  quoiqu'ils  ne  puissent  être  déposés 
ni  jugés  par  personne,  et  en  en  choisissant 
d'autres  sans  la  participation  du  clergé  et 
du  peuple  romain,  h  qui  l'élection  appartient 
de  droit,  suivant  le  décret  de  ce  concile.  11 
ajoute,  comme  une  réponse  sans  réplique, 
que  le  Pape  Nicolas  11,  n'étant  qu'un  des  pa- 
triarches, n'a  pas  été  en  pouvoir,  avec  son 
concile,  de  révoiiucr  les  décrets  des  conciles 
généraux,  en  particulier  du  huitième,  au« 
torisé  par  les  cinq  patriarches  et  par  plus 
do  deux  cent  cinquante  évôques,  en  pré- 
sence des  empereurs  (971).  Or,  ces  décrittSf 
non-seulement  n'accoraént  aucune  pirt 
(StI)  Fleoiy  qui  doMa  é'aillsais  aas  aaa^ 


Digitized  by  Google 


m  ANS  DE  L IIIST.  VWI 

l^înees  dus  réieetioa  oa  la  promotion  dos 

pontifes,  mais  ils  leur  défendent  encore, 
sous  p«io9  d'analhème,  de  sVn  mêler.  Il 
tonne  peardtrofère  raison,  que  le  Pape 
Nicolas  II  était  homme,  qu'il  ;i  pu  fjiillir 
par  surprise;  quo  te  Pape  Booifact;  Il  lit  de 
■êmn  an  décret  qiri  Ait  annulé  nprès  m 
■on,  comme  contraire  aux  .'•aiitt^  canons. 

\  il.  Saint  Anselme  vient  eusuiiu  au  pou- 
voir que  les  princes  avaient  nsurpé  sorTR- 
glise  en  s'ntli ihiinnl  lo  droit  (i'invostilure, 
•tclit  aue  celle  damoatile  couluroe  ne  peut 
s*aatonft«r  par  le  nombre  des  années,  pois- 
quVIte  est  contraire  aux  statut*  des  saints 
Puniifes  romains  et  à  l'usage  élabli  dans 
tavlce  les  Eglises  dès  le  teops  des  apôtres. 
Fuis,  il  entre  tlnnsle  détail  des  inconvénients 
qui  résuilenl  de  ce  pouvoir  que  les  princes 
s^atrogent  snr  l*Bglise.  ' 

«  <jui  ne  voit,  <lit-ii,  que  c'est  la  source  do 
la  siiuonie  et  ïi  deslructioa  de  toute  la  reli- 
gion 7  Car  qoand  on  espère  obtenir  do 
)rinro  la  dignité  épiscopale,  les  clercs  mé- 
M-iâeol  leursévéquesetaibapdonnent  l'Eglise  : 
es  ans  rendent  beaoeonn  d'argent  parmi* 
es  courtisans  pour  acheter  leurs  recomman- 
dâtioDS,  les  autres  iont  de  grandes  dépenses 
pour  servir  h  la  emir  pendant  plus  oe  dix  ' 
années,  souffrant  avec  patience  le  clmu'l,  lo 
froid,  la  pluie  et  les  autres  incomoiodiiés 
des  voyages.  Ils  souhaitent  la  mort  de  eeloi 
dont  ils  briguent  la  place,  et  sont  jaloux  de 
ceux  par  ieiiquels  ils  craignent  d'ôtre  sup- 
plaiilés.  Quelquefois  le  mauvais  choix  va 
Jusqu'à  donner  la  dignité  épiscopale  à  des 
iter^  et  à  des  débauchés,  parce  qu'on  sait 
bien  qnede  telles  gens  étant  en  place  n'o- 
seront reprendre  les  péchés  df^s  grands  qui 
les  y  ont  élevés;  et  c'est  pour  cela  môme 
qo'on  les  j  met.  Ces  fliux  pasteurs  ne  sob- 
geiil  qu'à  s'engraisser  aux  dépens  du  trou- 
Midu,  donl  ils  négligent  absolument  le  salut. 
Vautras  donnent  dans  toutes  les  vanités  du 
siècle,  entretenant  deschiens  et  des  oisetiui 
four  la  chasse,  et  portant  des  fourrures 
prdcieiises.  Us  qQitleDi  leurs  églises  ponr 
suivre  les  empereurs:  quoi<|ue  les  cnnons 
défeodent  aux  évéques  d'aller  à  la  cour, 
lanr  pannetianl  seulement  d'jr  envoyer  leurs 
diacres  s'ils  y  ont  quelques  alTaires.  Et  au 
lieu  que  les  canons  défendoul  à  un  évèquo 
de  s*absenter  de  sa  eaibtfdrale  pendant  trois 
dimanches,  (|aelqnes-uns  n'y  vont  (pi<' trois 
ou  quAlre  t'ois  rannée;  d'autres  ù  peine  unu 
lilriSy  donnant  au  clergé  rexeni|)le  d'^iban- 
donner  leurs  églises.  On  dira  (pi'i!  faut  «les 
clercs  aux  princes  pour  le  service  divin; 
mais  n'est-il  nas  plus  raisonnable  que  Té* 
téque,  dans  le  diocèse  dinpiel  lo  prince  fait 
M  demeure,  lui  envoie  des  clercs  vertueux 

r»or  cet  usage?  C'est,  ajoute  saint  Anselme, 
tau.se  de  tous  ces  désordres  que  Grégoire 
VII  a  défendu  les  investitures  dans  un  con- 

écriu  de  saint  Anselme,  évidemment  empreinte  de 
i'e»prii  de  partialité,  ajoute  ceci  :  <  Il  est  reniar- 
«uiUe  me  salai  ani  ptiria  ainsi  sai  l'aïknira- 
icar  de  crégefra  vil,  el  on  des  pbn  télés  dé-  * 

fenteurt  de  l'antorilë  du  Saint- Siège.  »  {Hiu.  ccclés., 
LJiui,  a*  ta.)      bteu  !  veb  prouve  l'iui|>arli;i|' 
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cile  de  Rome  oCi  il  y  avait  cinquante  évè 

quos.  » 

£nûn  le  saint  évéque  de  Lucques  prouve* 

rir  les  Capitulaires' de  Charlemagne  et  de- 
ouis  lo  Débonnaire,  que  ces  princes,  con- 
formément aux  décrets  des  conciles  géné- 
raux, des  Papes  et  des  saints  Pères,  ont  dé* 
claré  que  l'élection  des  évoques  apfiaiti  n.iit 
au  clergé  et  au  peuple;  que  l'on  devait 
remplir ^e  siège  vacant  par  un  sujet  dndlo- 
cèsc,  et  qu'il  no  fallait  avoir  l'garrl,  dn ns 
l'élection,  ni  è  la  faveur  ni  aux  présents, 
mais  an  seul  mérite  delà  personne. 

A  prendre  h  la  rigueur  ce  qu'il  dit  des  si- 
mouiaques,  il  semblerait  qu'il  ne  recon- 
naissait en  eux  ni  vrai  sacerdoce  ni  vrai  se- 
crificc;  in;iis  il  ne  veut  dire  autre  chose, 
sinon  qu'ils  ne  peuvent  exercer  licitement 
leurs  nmetions.  Il  pense  des  simoniaques 
comnii-  il'  cnncilo  d'Aniioche,  saint  Augus- 
tin et  le  Pape  Pélage  pensaient  des  scbis» 
mètiques,  c  est-l-dire  qu'on  devait  les  rè^ 
primer  par  la  puissance  séculière,  comme 
étant  également  coupables.  Il  cite,  entre 
aulrea,  eas  belles  paroles  du  Pape  Pélage: 
«  Ne  persécute  que  celui  qui  contraint  au 
mal.  Mais  qui  punit  le  mal  déji  fait  ou  qui 
empèehe  qu'il  ne  se  fasse,  celui-ll  ne  per- 
sécute point,  il  aime;  car  si,  comme  quel- 
ques-uns pensent,  personne  ne  doit  être 
Kprimé  du  mal,  ni  attiré  au  bien,  il  faut 
anéantir  les  lois  divines  et  humaines,  puis- 
que, comme  le  dicte  la  justice,  elles  établis- 
sent une  peine  pour  les  méchants  et  une 
r  écornjiense  pour  les  bons.  Or,  lo  schisme 
est  un  mal  qui  doit  être  réprimé  môme  par 
les  puissances  extérietires.  » 

Ce  second  livre  de  saint  Anselme  est  suivi 
d'un  recueil  do  passages  tirés  de  l'Ecriture, 
dea  Conciles  et  des  rèrest  pour  montrer 
que  les  biens  ecclésiastiques  ne  sont  point 
à  la  disposition  des  princes  (372). 

VIII.  Saint  Anaeime*  se  voyant  près  de 
mourir,  n^commandah  sesdisciples,  en  leur 
donnant  sa  bénédiction  et  pour  la  rémission 
de  leurs  péchés,  de  persévérer  dans  la  foi 
et  la  doctrine  du  Papo  (irégoire  VII.  Enûn 
il  mourut  à  Manloue  le  18  mars  108t>,  qui 
était  la  treizième  année  de  son  épiscopat, 
et  fut  enterré  dans  la  cathédrale.  Dieu  l'a- 
vait honoré  do  plusieurs  miracles  «Je  son  vi- 
vant, mais  il  s*en  lit  beaucoup  à  son  tom- 
beau, rapportés  par  l'auteur  de  sa  Vie,  son 
l'réire  pénitencier,  qui  ne  l'avait  point 
qui  lté  depuis  plusieurs  années. 

En  voici  un,  dont  il  fait  honneur  à  Gré- 
goire Vil.  Ce  saint  Pape,  en  mourant,  avait 
envoyé  sa  mitre  è  Anselme.  Il  arriva,  (]uel- 
que  temps  après,  qu'Ubalde,  évèque  de 
Mantoue,  fut  affligé  d'une  maladie  de  rate, 
ipii  lui  causa  des  ulcères  par  tout  le  corps. 
Les  médecins  ayant  inutilement  épuisé'tous 
leurs  remèdes,  on  api»liqua  la  mitre  de  saint 

lité  de  saint  Ansfilmo,  et  montre  que,  tout  ciiéi  oii  le 
défensetir  zélé  des  droits  du  Saint-Siége,  il  no  (iré- 
laodali  polnl  les  exaaérer.  Flaary  ii*aiiraii-U  |ias 
dè  étfeaaiMttlt 
(37i)  i^.  Cméh  U IV.  te  JlN.  isfl.,  Kè.  Pl»n 
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plus  de  douleur,  et  aussitôt  il  recou?ra  une 
snnté  parfaite.  L'ËKlise  honore  la  mémoire 
de  saint  Anselme  Ih  trois  mars  (373). 

Un  célèbre  iiislorien,  J.  Voigt,  fait  le  por- 
trait suivant  du  Kaint  évêque  de  Lucques: 
«  C'éleit,  dit-il  (374),  un  des  hommes  les 
plus  religieux  et  les  plus  honorables  de 
son  temps  ;  il  était  6dè)e  et  inébranlablQ 
dans  la  loi,  et  heureux  dans  la  piété  ;  assidu 
h  la  prière,  plein  de  respect  et  d'attache- 
ment |K)ur  le  siège  de  Rome.  Anselme  arait 
été  élevé  sous  lo  régime  sévère  de  l'ancienne 
discipline;  de  bonne  heure  il  s'était  rendu 
babile  dans  la  dialectique  et  dans  la  gram- 
«Mire,  et  s'éiait  exercé  dans  toutes  les  con« 
naissances  de  son  temps. . .  Il  laissa  l'exem- 
ple d*ane  vertu  éprouvée,  et  d'un  zèle  ar- 
dent pour  les  choses  do  Dieu.  Jamais  la  vé- 
rité ne  faillit  dans  sa  bouche. . .  Tous  ceux 
qui  étaient  0{iprimés  et  persécutés  trou- 
vnienl  dans  la  personne  d'Anselme  un  pèro 
et  un  protecteur.  11  rendit  d'immense;  ser- 
vices i  la  cause  de  Grégoire  V||.  s  Noos  ajou- 
terons quH  saint  Anselme  fut  un  de  ces 
JMmoies .précieux  qui  se  trouvèrent  heu- 
reuaemeiit  dans  le  siècle  de  ce  grand  Pape, 
et  que  la  divine  Providence  avait  ménagés 
pour  Tédification  des  ûdèlcsrdâuscestempa 
dê  oorruption  presque  générale. 

ANSELME  lli.  aiclievi^niiede '!ilan,  nom- 
mé caoooiqueineot  eo  1Û66.  demeura  atia- 
cbé  8tt  Pipe  liSgîlitM  saint  Grégoire  Vil,  an 
milieu  des  luttes  do  co  temps,  et  mourut  le 
h  décembre  1093,  après  avoir  tenu  lo  si^e 
de  Milan  eapl  ans  et  oinq  mois.  Ce  prélat  mt 
fort  zélé  pour  lo  parti  catholique,  et  avait 
couronné  peu  de  temps  auparavant  le  jeune 
roi  Ceorao»  flit  de  l'empereur  Henri  réfolté 
contre  son  uère.  Anselme  eut  pour  succes- 
aenr  Amonl  Ul,  qui  lin»  le  siège  de  Milan 
près  deqoatra  ans. 

ANSEUmE  IV.  archevêque  de  Milan.  11 
fet  d'abord  prévdi  de  l'église  de  SaintoLai»* 
font,  ef  devint  eDanfteafébevèque  de  Milan 
en  1097.  Il  alla  dans  la  Syrie  avec  une  armée 
de  croisés  :pour  la  conquête  de  la  terre 
•ainle.  11  revinl  I  son  é^ise  sur  la  fin  de 
l'année  1098,  et  partit  do  nouveau  avi  c  la 
flotte  de  Gènes  pour  Cooslantinople  en  1100. 
M  mourut  dans  cette  dernière  ville  le  S  sep- 
lerol>ro  1101. 

ANSELME,  abbé  de  Saint-Saban  à  Rome, 
ei  1115,  légat  en  Angleterre.  Fey.  l'article 
Kaool,  évèque  de  mbealer»  areheféqnede 
Canlorbéry. 

AN8RLME,  premier  évèone  de  TOurnay. 
Il  fut  d'abord  moino  de  Saint-Médard  de 
Soissoos,  puis  abbé  de  âainlrVincent  de 
Léon.  Bn  IIM,  éient  venu  h  Borne  pour 
quelques  affaires  de  son  monastère,  ol  lo 
Pape  Eugène  lU  étant  aopelé  à  se  proooo- 
ci-r  sur  raflWre  dn  rdiablisaemeot  m  l'évé- 
rbé  de  Tourna}',  qui  était  depuis  lon;j;t(3inp.s 
pendante  (375),  Anselme  fut  tout  à  coup  élu 

(373)  Aeta  SS..  3  M-iri. 

(374)  llist.  4h  Pape  Grégoire  Y  II  et  de  soR*r^e/«, 
Mr  J.  ?oigu  irait,  do  l'aiiemaKH  ou  M.  l'aMéJaur, 
i*  éélkin-S*,  1842,  pag.3V3,  soi.  ^ 
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par  les  députés  du  clergé  do  Tournay  qui 
se  trouvaient  h  Rome  et  préaenté  au  Pape» 
afin  qu'il  le  sacrfit. 

Anselme  s'en  défendît,  alléguant  au'il 
était  attaqué  d'une  intirmité  considérable, 
et  qu'il  devait  plutôt  songer  h  la  mort  qu'à 
l'épiscopal;  mais  le  Pape  persista,  l'obligea 
à  se  soumettre  par  l'obéissance,  et  le  sacra 
solennellement  te  quatrième  dimanche  de 
carême,  qui,  cette  année,  était  le  dixième 
jour  de  mars.  Ensuite  il  tit  expédier  plu- 
sieurs lettres  en  sa  faveur.  La  première 
adressée  au  clergé  et  su  peuple  de  Tournay, 
par  laquelle  il  leur  ordonne  de  le  reconnaî- 
tre pour  évôqoe,  et  les  absout  du  serment 
de  fidélité  ou  d'obéissance  qu'ils  pourraient 
aroir  iait  à  l'évôque  de  Nojou.  La  seconde 
lettre  était  pour  le  roi  de  France;  le  Pape 
l'exhorte  à  reconnaître  et  à  protéger  le  nou- 
vel évèque  de  Tournay.  Ces  deux  lettres 
aont  du  15  mars  ll«o.  Eugène  111  érrtvtt 
aussi  à  ce  sujet  à  Thierry,  comte  de  Flan- 
dre ;  à  9imon,  évêque  de  Noyoo  ;  à  âamson» 
arcbevèque  de  Reims,  et  aux  autres  évêqoee 
de  la  province. 

Ces  lettfes  obtinrent  leur  effet.  Anselme 
IM  reçu  aans  opposition  à  Tournay,  et  il 
gouverna  avec  honneur  cette  Eglise  pendant 
trois  ans.  c'est-à-dire  jusqu'en  1149»  ^poqiie 

I  laqnelfe  il  mourut.  —  C*ett  aioai  que  rat 
terminée  l'affaire  de  l'évèché  de  Tournay. 

II  avait  été  uni  è  celui  de  Noyon  depuis  le 
teoipa  de  saint  Médard,  c*eat-k-dtre  pendant 
six  cents  ans,  et,  depuis  Anselme,  il  eD  Ilit 
séparé  et  forma  un  diocèse  particulier. 

ANSBUIE,  chanoine  doyen  de  l'église  de 
Laoo,  docteur  célèbre  par  I'(m  oie  qu'il  tint 
aur  la  fin  du  u*  siècle  et  au  commencement 
dn  xn*. 

Le  siège  épiscopal  de  Laon  avait  vaqué 
deux  ans  depuis  la  mort  d'Iogelvan,  lorsque 
le  deri^  ae  détermine  sur  le  chois  de  6an- 
dri,  rélérendairedu  roi  d'Angleterre.  Gaudri 
était  ridie»  mais  plus  guerrier  qu'ecclésias- 
tique. Anselme,  ne  le  jugeant  pns  digne  de 
l'épiscofiat ,  s'opposa  seul  à  son  élection  ; 
mais  il  fut  aussi  leseul  qui  lui  témoigna  de 
la  charité  dan»  ses  disgrâces.  Gaedri  avait 
entrepris  do  casser  la  commune  ou  société 
que  les  bourgeois  de  Laon  avaient  faite  en- 
tre eux  poerse  défendre  contre  les  nobles. 
Alors  quarante  de  ces  bourgeois  jurèrent  sa 
mort.  Anselme  l'en  avertit;  i'évèque  prit 
ses  préeaotioiis ,  msls  ayant  renvoyé  ses 
gardes  quelques  jours  après,  les  bourgeois 
l'attaquèrent»  le  hachèrent  en  nièc^  et  le 
jetèrent  mt  dans  Is  me*  Vey.  Tertide  Oien?. 

Anselme,  voyant  que  personne  ne  prenait 
soin  de  sa  sépulture»  le  Ut  enterrer  à  la  hèle 
dans  l'église  de  Saint-Vincent:  e'est  ce  qoe 
raconte  Guibert  do  Nogonl  (370)  ,  témoin 
oculaire,  qui  ajoute  que  Ton  disait  alors 
qu'Anselme  étant  en  contefseiiottavee  quel- 
ques personnes  avait  dit  qu'un  crime  de 
celte  nature  ne  pouvait  s  elFacer  que  par 

(375)  Cet  le  .iffaire  avail  coiutiicncé  aous  le  pontf- 
icat  d'Urbain  11.  —  ?oy,  Fleaiy,  llv.  unv,  n*48»ei 
Liix.  n>  13.' 

(376)  Guib.  dlNovig.,  Ub.  m  Ai  sim  mm,  cap.  k 
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rincendie  de  l*égUse  où  il  s'était  commis; 
ce  qui  arriva.  On  mit  le  feu  à  la  maison  de 
l'étréque»  d'où  il  prit  à  l'église  cathédrale. 

Amelne  de  Laon  était  dans  une  grande 
eslime  pour  son  érudition  et  pour  sa  pro- 
filé. Guibert  rapporte  qu'il  ût  plus  de 
ciiholiques  par  ses  leçons  sur  rbcriture 
sainte  et  par  In  purnl*^  de  sa  foi,  quo  U»s 
erreurs  du  temps  n'en  pervertiront.  Il  eut 
pirmi  ses  écoliers  (Guillaume  de  Champe.iux 

Ïifut,  dans  la  suite,  élevé  sur  lu  si(';g(i 
Châlons-sur-Mame,  et  plusieurs  autres 
illustres  personna^'es  qui  parvinrent  aussi 
k  l'épiscopat.  Il  était  diMÀ  très-avancé  en 
Ige  lorsque  Pierre  Abailard  vint  prendre 
les  leçons.  Soit  que  sa  vieillesse  le  mtt  hors 
d'étal  de  les  continuer  avec  la  même  force 
elle  môme  éclat  Qu'auparavant,  foit  que  lu 
(tisciple  se  crût  plua  savant  quo  le  mallro, 
AiMilard  parle  {JH)  avec  assez  peu  de  cir- 
eonspection  d'Aoseime;  il  prétend  que  co 
docteur  ne  savait  résoudre  les  doutes  de 
personne  et  qu'il  devait  plus  à  sa  longue 
nrrière  dans  renseignement,  qu'à  son  es- 
prit et  à  sa  raémoira,  la  grande  fépolaUoa 
doDl  il  jouissait. 

Oq  a  d'Anselme  de  Laon  uqq  Glose  ioter- 
linéaire  mm*  rEcriturê,Û9ê  Cvummlairm  wmr 

mut  Mallhieu,  le  Cantique  des  cantiques  et 
ràpocalifi^êe.  Tous  ces  ouvrages  n'ont  [)as 
été  imprimés;  ceui  qui  ont  été  livrés  au 
publie  sont,  au  dire  d'un  crili(|ue  (378),  fort 
cépaiHlttSt  et  les  uns  et  les  aulres  utùriieul 
tue  grande  attention.  On  met  la  mort  d'An- 
selme en  1117.  Le  docteur  Uaoul  lai  tttceéde 
daos  la  direction  de  son  école. 

ANSELME,  évêque  d'Uavolberg.  dans  le 
iDarquisat  de  Brandebourg,  an  xii*  siècle, 
célèbre  par  les  conférences  qu'il  eut  avec 
iei  tirées  sur  les  points  importants  agités 
entre  les  Orienlam  et  les  Occidentaux. 

I.  On  rnpporle  parmi  les  miracips  opérés 
persainl  Bernard,  que  ce  saint  guérit  i'évé- 

Se  Anselme  d'un  mal  de  gorge.  Son  mal 
lit  si  grand  qu'd  ne  pouvait  ni  avaler  ni 
parler.  Saint  Bernard  se  trouvant  en  Aile- 
masne  vers  1147,  Anselme  elle  ie  tronver 
et  loi  dit  :  «  Vous  devriez  aussi  me  gué- 
rir. »  Saint  Bernard  lui  répondit  agréable- 
neot  :  <  8i  vont  aviez  autant  de  foique  les 


femmelettes,  peut-^^lro  pourrais -je  vous 
rwdre  service.  ■  L'évOquo  reprit  :  «  Si  je 
n'ai  pas  de  foi,  que  la  vôtre  me  guérisse.  » 
KilfiD  le  saint  le  toucha  eu  faisant  le  si;^Mo 
la  croix,  et  aussitôt  toute  la  douleur  et 
IMne  eeaièrent  (SU). 

Mais  cette  faveurqn*AnscfmG  obtint  n'est 
pas  tout  ce  que  sa  carrière  olfre  de  plus  re- 
marquable. Sa  guérisen  honore  l«  Tertu 
dont  Dieu  avait  pourvu  son  serviteur  Ber- 
itarU  ;  les  travaux  d'Anselme  honorent  VE- 
SKse  et  resteront  comme  un  étemel  hom- 
mage rendu  è  l'unité,  à  rexccllcnce  de  la 
doctrine  de  cette  sainte  mère.  Voici  à  quelle 
Msslon  révèqne  d*HaTelberg  donna  des 

(377)  Al»ilard..  Epitt.  catÊmMm  mumm, 

(378)  Doio.  Ceillier,  Jfjif.dfe«ei.  escr.  M  «cr/A., 
i.Ul,pai(.  592. 


preuves  de  son  zèle  et  de  il 

la  défense  do  la  vérité. 

11.  Le  roi  Lolhaire  II  avait  remporté 
d'éclatantes  victoires  en  Italie  ;  le  bruit  s'en 
était  répandu  h  Conslantinoplo,  rt  il  recul 
à  ce  su^et  une  ambassade  magniiiciuu  et  les 
félicitations  de  l'empereur  Jean  Lomnène» 
qui  avait  succédé  à  son  père  Alexis.  Il  y 
avait  parmi  ces  aml><issadeurs  un  homme 
qui  se  piquait  de  philosophie,  et  qui  se  mil 
h  déclamer  contre  le  S.iiiit-Siége  et  toute 
i'Eijlise  d  Occideni.  Peu  conteni  de  repro- 
cher ans  Latins  que  leurs  prélats  portaient 
la  pourpre,  qu'ils  allaient  à  In  guerre,  et 

2ue  le  Pape  élail  un  ompureur  plutôt  qu'un 
vêque,  il  les  traita  d'azymites  et  de  cor» 
rupteurs  des  sacrés  symboles.  Pierre  Diacre 
entreprit  de  lui  répondre,  ut  l'empereur  Lo- 
lhaire les  lit  disputer  devant  lui.  On  ignore 
quel  fut  le  fruit  de  celle  conférence,  mais 
on  présume  qu'elle  donna  lieu  à  des  espé- 
rances assez  bien  fondées,  pour  envoyer  aux 
Grecs  quel  ]ues  docteurs  qui  aclievas<:ent 
de  lever  leurs  préventions.  C'est  h  cette  cir- 
constance qu'on  rapporte  le  voyag')  d'An- 
selme,  qui  partit  (1137)  comme  ambassa- 
deur du  Lolhaire  pour  Constantiiiople. 

Il  y  gagna  ie.<i  cœurs  par  sa  douceur,  par 
son  aflabililé,  par  sa  modestie,  et  l'osiime 
universelle  par  sa  cafiacité  (380).  Souvent  il 
se  plaignait  avec  une  tendre  compassion 
des  préjugés  et  de  la  mésintelligence  qui, 
aigrissant  les  Orientaux  contre  les  Latins 
lus  écartaient  do  la  route  du  salut.  L'empe- 
reur Jean  Comnène,  ou  touché  de  ses  rai» 
sous,  ou  piqué  d'émulation  pour  la  gloire 
de  l'Eglise  grecque,  prit  le  parti  de  faire 
tenir  à  ce  sujet  des  conférences  avec  beau- 
coup d'appareil.  Il  y  avait  alors  h  Conslan* 
tinople  une  compagnie  de  douze  sages,  ap- 
pelés maîtres  par  excellence;  ils  gouver- 
naient toutes  les  études,  ils  étaient  les  ar- 
bitres des  controverses  en  touîes  sortes  do 
matières,  toujours  présidés  par  Nechiles  ou 
Nlcétas,  archevêque  de  Nicomédie,  et  le  plus 
renommé  d'entre  eux.  Ce  fut  lui  que  l'em- 
pereur lit  entrer  dans  la  lice  contre  Anselme 
d'Havelbcrg.  Tous  les  sages  et  les  savants, 
les  plus  fameux  de  la  Grèce,  et  les  plus 
considérables  d'entre  les  Latins  qui  se  trou- 
vaient à  Gonslantinople,  Vénitiens  surtout^ 
Génois  et  Pisans,  assistèrent  aux  deux  con- 
férences qui  se  tinrent,  l'une  dans  l'égliso 
de  Sainle>lrène,  snr  la  proeession  du  Saint- 
Ksprit,  l'autre  à  Sainte-Sophie,  sur  la  prî* 
maulédu  Pape  et  les  pains  a»mes. 

Les  deux  prélats  y  exnowietit  lont  ee 
qu'on  pouvait  do  pari  el  d  autre  objecter  de 
plus  fort;  mais  saus  amertume,  sans  bau- 
teur,  avec  one  modestie  et  une  modération 
dotit  on  ne  vit  pcul-Olre  jamais  un  si  bel 
exemple  dans  aucune  autre  discussion  de 
cette  natnre.  Les  Latins  reconnurent  eux* 
mOnies  quo  Nicétas,  ami  sincère  de  la  vé- 
rité» ne  portait  pas  en  vain  le  litre  de  sage- 
Il  ne  s^nlma  qu'au  sujet  de  la  puissanoe 

(37U)  FleOT7,  Mit.  maL,  Hv.  vm,  «•  17. 
tdSO)  Pnlêf Isa.  XHI,  SfkH,,  p.  88. 
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«rlillrairc  des  Pupcs  (telle  qu'il  se  la  flgii« 
reit)  et  de  leur  dominalion  impérieuse  sur 
l(>s  autres  évêques,  qu'ils  dépouitlaiuiU,  di- 
sait-il, de  leur  qualité  de  juges  en  matière 
de  religion,  et  du  caractère  divin  do  pro- 
niîer*  enfnnts  de  l'Eglise,  pour  n'en  raire 
que  de  vib  el  oiuels  esclaves.  Anselme  re- 
prit avec  la  douoour  qui  lui  était  naturelle, 
et  lui  dit  :  «  Si  vous  connaissiez  comme 
moi  la  piété  do  l'Eglise  romaine,  sa  droi- 
ture et  son  équité,  sa  charité  sans  bornes, 
son  humilité,  su  sagesse,  mais  surtout  son 
••xaclituile  dans  l'cïamen  des  causes  ecclé- 
siastiques, et  la  liberté  de  suffrage  dans  les 
jugements,  loin  de  parler  ainsi,  vous  vous 
souraeltriez  avec  em[)rLSscii>eril  à  son  obéis- 
sance. »  Nicélas  revint  sur  ses  pas  et  re- 
connat  que  tes  prévctitions  de  la  Grèce 
Jnrmaient  le  plus  grand  obstacle  h  sa  réu- 
iiioQ  :  «  Mais  celte  dilliculté,  ajouta-i-il,  me 
semble  terrible  ;  pour  la  ^urmo^ler,  il  fau- 
drait asseuili'f':  un  eonrile  général  des  deux 
Eglises,  par  l'autorité  du  Pape,  el  du  con<> 
senfeinent  des  empereurs.  »  Anselme  en 
tomba  (raccoid,  et  les  nssislanis  exprimè- 
rent le  ujôiue  vceu  par  les  occlamatioiis; 
meis  ce  projet  n*eat  son  exécution  que  très* 
lonclemps  après. 

111.  Le  savant  évéque  d'Havelberg  se 
trouTent,  aft  mois  de  mars  1U9,  auprès 
d'Eugène  III,  h  Tusculuiii,  In  Pape  lui  dit 
entre  autres  choses  :  «  Il  m'est  venu  de- 
puis pea  un  éTéque  en  qualité  d'ambassa- 
deur de-l'euipcreur  de  Conslanlinople,  dont 
fi  m'a  a|iporté  une  lettre  écrite  en  grec.  Cet 
évéque  bten  instruit  dans  les  lirres  des 
Grecs,  parlant  bien  et  so  confiant  en  son 
éloquence,  nous  a  proposé  plusieurs  objec- 
tions touchant  la  doctrine  et  le  rite  dos 
Grecs,  nrôtcndanl  soutenir  tout  ce  qu'ils  out 
de  diffèrent  de  l'Eglise  romaine,  entre  au- 
tres touchant  la  procession  du  Saint-Esprit 
et  les  azymes.  C  est  |)ourquoi  sachant  que 
vous  avez  autrefois  été  ambassadeur  de 
Peropereur  Lotbaire  à  Constantinoplo,  et 
que  pendant  le  séjour  que  vous  y  avez  fait, 
vous  avez  eu  sur  ce  sujet  plusieurs  confé- 
rences tant  publiques  que  particulières,  je 
TOttSprie  d'en  composer  un  traité  en  foruie 
de  diatogue,  qui  contienne  ce  qui  a  été  dit 
de  part  et  d*BUtre.  » 

En  exécution  de  l'ordre  du  Pape.  Anselme 
composa  un  trè:>-remarquable  ouvrage  of- 
IVant  le  résumé  des  eonrorenees  qnil  eut 
avec  les  Grecs,  et  traitruit  de  l'unité  et  de  la 
muUiformilé  de  l'Eoliset  de  la  procesiion  du 
Sainf'Biprit  tt  é$la  primauté  du  Pttpe.  Cet 
ouvrage,  qui  est  fort  savant  cl  rempli  de  vues 
élevées,  a  été  donné  nar  Dom  Luc  d'Acbéry, 
dans  le  tome  XIII*  un  SpicUége  ;  et  comme 
la  matière  dont  il  traite  est  importante,  nous 
croyons  devoir  cousacrer  un  article  spécial 
à  ce  sujet.  Foy.  Partfcle  CospÉunrcu  mns 

LIS  GRECS  ET  LES  LATINS  SLR  LES  POlPJTS 
VDNnAMBNTAtl  D8  LA  BEUGION  CATHOLII^VB. 

Il  parait  qu'Anselme  revint  en  Grèce,  en' 
ilU,  o<i  rempereur  Frédéric  P«f»vov«pour 
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traiter,  avec  l'ompereur  Manuel,  de  son  ma- 
riage, et  d'une  alliance  contre  le  roi  de  Si> 
elle.  A  son  retour  Anselme  fut  élu  archevê- 
que de  Unvenne  par  le  clergé  et  le  peuple, 
et  Frédéric  lui  donna  Tezarcbat  de  la  pro- 
vince pour  récompenser  ses  services.  Mais 
le  docte  prélat  ne  demeura  [)as  IfjnKlempf 
reréta  de  cette  nouvelle  dignité,  car  il  mou- 
rut vers  Pan  1159. 

ANSELME,  misnien,  religieux  de  Tordre 
teulonique,  premier  évérjue  de  Varmie 
(Prusse)  en  fSi9.  Son  siège  rat  ft  Bninsberg, 
et  ensuite  à  Elbing.  Il  abattit  un  rli(^ne  que 
les  Prussiens  révélaient  en  l'honneur  de 
leur  diéu  Cordi.  Noos  n'avons  pas  d'autres 
détails  sur  cet  évôque. 

AMSERIC  (SaintJ,  évèque  de  Soissons  au 
vn*  siècle,  était  natif  du  village  d'Espagny 
dans  le  Soissonnais,  assista  avec  éclat  au 
concile  de  Reims  de  l'an  625,  lit  bétir  l'é- 
glise'de  Saint-Etienne  \  Soissons,  et  trans- 
féra les  corps  des  saints  Crépin  et  Crépi- 
nien  dans  l'église  placée  sous  leur  vocable. 
Il  est  honoré  le  5  septembre. 

ANSFRID  (Saint),  évCque  d'Utrecht, 
nommé  aussi  Aufrid.  11  fut  élevé  par  son 
onde  paternel  Robert,  archevêque  de 
Trêves.  Ayant,  dnns  la  suite,  embrassé  la 
profession  des  armes,  selon  sa  naissance,  U 
servit  saint  Branon,  archevêque  de  Co- 
logne, et  l'empereur  Othon  le  Grand,  (jui 
avait  en  lui  uoe  coniiauce  particulière. 
Comme  il  était  fbrt  instruit  des  lois  dlrines 
et  humaines,  il  avait  une  grande  autorité, 
soit  dans  les  jugements,  soit  dans  les  diètes 
on  assemblées  ;  mais  les  ignorants,  voyant 
qu'il  emnioyait  h  la  lecture  ses  heures  de 
loisir,  oisaient  qu'il  menait  la  vie  d'un 
moine.  Il  Ait  edmle  de  Loovaiii,  et  em- 
ployait \m  armes  pour  réprimer  lee  pil- 
laxes. 

Il  fonda  avec  sainte  Htlsninde,  sa  Csmme, 

le  monastère  de  Tlioren,  dont  leur  fille, 
sainte  Bénédicte,  fut  la  première  abl>ess6  s 
la  mère  s'y  retira  el  j  mourut  aainlemeol. 
Alors  le  comte  Aufrul,  se  trouvant  librr, 
résolut  d'embrasser  la  vie  monastique;  mais 
Bandri,  évôque  d*Utrecht,  étant  mort  l'an 
995,  l'empereur  Othon  111  lui  donna  cet 
évécbé.  11  s'en  défendit  sur  ce  qu'il  était 
avancé  en  âge  et  avait  passé  sa  vie  dans 
l'exercice  des  armes;  niais  enfin,  ne  pou- 
vaut  résister  aux  instances  de  l'empereur, 
il  prit  son  épée,  la  mit  sur  l'eutèi  de  la 

Vierge,  c'était  à  Aix-Ia-Chapellr,  el  dit  : 
c  Jusqu'ici  j'ai  employé  ma  puissance  teu-. 
porelle  contre  les  ennemis  des  pauvres;  dé- 
sormais je  recomman<lc  5  la  sainte  Vierge 
et  ma  nouvelle  dignité  el  mon  salut.  »  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  devint  aveugle  et  se  rôtira 
dans  un  monastère  qu'il  avait  fondé;  mai-:, 
quoiqu'il  eût  pris  l'habit  monastique,  il  ne 
laissait  pas  dassister  aux  conciles  et  aux 
diètes.  Il  mourut  le  3  mai  1010  (381). 

ANSGEK,  premier  évéque  de  Calane  en 
Sicile  au  xc*  siècle.  Ansgur  était  Breton  et 
|H-ieur  de  SainMtopbémie.  Il  était  leilemenl 
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f'bligô  de  se  rendre  »ii  nionnslère  pour  le 
demander  comme  évôque;  encore  eut-il 
beaucoup  de  peine  à  l'obtenir  et  à  faire  con- 
sentir Ansger  à  s,i  promotion.  Il  fut  sncn'; 
par  le  Pape  Urbain  il.  C'est  ce  que  nous  a|H 
preod  le  comte  Roger  dans  une  charte, 
datée  da  M  «vril  1091,  «t  où  il  parie 
ainsi  : 

«  Le  ftpe  VrlMln  II  m'a  ordonné  de  sa 

tMoche,  comme  à  son  dis  spirilurl,  de  pro- 
léger l'Eglise  et  procurer  son  accroissement 
de  tout  mon  pouvoir.  C'est  pourquoi,  ayant 
délivré  la  Sicile  des  Sarrasins,  j'y  ai  bâti 
des  églises  en  divers  lieux  et  j'y  ai  établi 
def  évéques  par  l'ordre  du  ffspe»  qui  les  a 
sacrés.  J'ai  donné  h  ohncun  son  diocèse  et 
des  revenus  sulli!>ants,  iitin  qu'ils  n'eotrepris- 
•eot  pcriiit  l'un  sur  l'autre.  De  ce  nombre 
est  Ansger,  prieur  de  Sainie-Euphéroie,  que 
j'ai  donné  pour  abbé  et  évêque  à  la  ville  de 
ualaoe;  ei  par  la  permission  du  Pape  Ur- 
bain II,  qui  Va  sacré,  je  donne  la  cité  de 
Catane  pour  être  le  siège  du  l'abliave  et  de 
révéclié..  » 

Le  comte  Roger  fait  ensuite  le  dénombre- 
ment des  terres  qu'il  lui  donne  dans  le  dio- 
cèse (382).  Dans  fa  Bulle  qu'Urbain  II  donna 
à  l'évôque  Ansger,  le  dimanche  9  mars  de  la 
luéme  année,  jour  probablement  do  son 
sacre,  il  marque  (]ue  cet  évêque  eera  abb4 
du  monastère  de  Sainte-Agiitlie  en  môme 
temps  qu'év^^que  de  Cutaue.  Ansger  tint  ce 
siège  jusqu'en  1124. 

ANSOALD,  évêque  d»'  Poiliors  au  vir  siè- 
cle, était  parent  de  saint  Léger,  et  en  ayant 
ebtono  les  reliques,  il  en  fit,  l'an  G82,  la 
translalion  solennelle,  translation  h  laquelle 
Qo  concours  très-considérable  de  peuple 
aMfarta*  et  où  il  s'opéra  plusieurs  miracles. 
—  Voy.  l'article  Léger  (Siint).  —  Saint  An- 
boaid  n'épargna  rien  pour  orner  le  tombeau 
deee  saint.  Il  oommença  par  faire  bâtir  à 
Saint-Maixent  une  fort  belle  église,  d'une 
siruclure  toute  différente  des  autres;  et, 
quand  elle  fat  acbevée,  il  s'y  rendit  avec 
seo  clergé  pour  y  f>lacer  le  corps  du  saint 
BUirtyr  dans  le  mausolée  qu'il  lui  avait  fait 
préparer.  Le  même  prélat  et  Andulfibo, abbé 
de  Saint-Maixent,  chargèrent  le  moine  Ur- 
sio  d'écrire  la  f  ie  de  saint  Léger.  La  môme 
^o'iée  682,  Ansoald  assista  au  coneile  de 
itouen,  et  nous  voyons  qu'il  vivait  encore 
••I»  696.  Il  est  parlé  avec  éloge  de  ce  saint 
«•vèque  de  Poitiers,  dans  la  Vie  de  salDC  Pbi» 
libert  et  dans  celle  de  Léodegaire. 

ANSPERT,  archevêque  de  Milan  au-  i\' 
siècle,  eut  de  longues  contestations  avec  le 
l'ape  Jean  VlU,  et  se  montra  plua  ré|calier 
sons  Iti  rapport  de  la  discipline. 

Ce  Pape  venait  d'eiconnnunier  Lambert, 
doc  de  Spolète,  qui  exorçait  toutes  sm  les 
rfe  violences  contre  le  Saiut-Siégu  (877),  et 
peu  do  teui|)S  après,  il  écrivit  à  Aos^rt,  ar- 
diei Aque  do  iiilaot  pour  le  préveoir  qu'il 
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voulait  tmir  en  Franco  m  eoncile  univri^. 
sel,  pour  rom<''dier  aux  maux  de  rilglise, 
ne  pouvant  le  réunir  en  Italie,  et  il  l'invita, 
l'ti  même  temps,  à  s'y  trouver  avee  aes  suf- 

fi;!g,Tits  (383).  Mais  Afisperl  ne  se  rendît 
point  au  désir  de  Jean  VIII  ;  car  nous  voyons, 
l'année  suivante  (878),  ce  Pape  se  plaindtfî 
à  l'archevêtpie  de  Milan  de  ce  (pi'll  ne  l'avait 
pas  aidé  pourles  affaires  de  I  Eglise  et  lui 
mander  de  se  trouver  à  Pavie  avec  tous  set 
suffragants,  le  second  jour  de  décembre, 
pour  y  tenir  un  concile  (384).  Anspert  n'o- 
béit pas  davantage. 

En  879,  le  Pape  voulant,  dit-il  (385),  ob- 
server les  canons  qui  ordonnent  de  tenir 
des  conciles  deux  fois  l'année,  eonvoqua 
pour  le  premier  jour  de  mai  un  concile  à 
Rome  et  ordonna  de  nouveau  à  l'archevê- 
que do  Milan  do  a*y  trouver  avec  tous  ses 
suffrag.ints,  marquant  dans  sa  lettre  de 
convocation  qu'outre  les  affaires  ecclésias- 
tiquooQ»  y  traiterait  aussi  de  l'élection  d'un 
empereur;  attendu  que  Carloman,  roi  de 
Bavière,  qui  pouvait  y  |)r6lendre,  était  inca- 
pable d'agir  par  sa  mauvaise  santé.  Le  Papo 
reprocha  h  Anspert  d'avoir  négliger  de  se 
trouvur  à  un  concile,  quoi  qu'il  y  eût  été 
appelé  trois  fois.  C'est  le  concile  indiqué! 
Pavie,  sur  la  fin  de  l'année  nrécédente. 
Anspert  ne  vint  pas  plus  uu  concile  de  Rome, 
qui  se  tint  en  effet  le  premier  jour  de  mal 
879,  et  le  Pn[)e  lui  Ht  de  grands  rejirdchcs, 
de  n'avoir  pas  au  luoins  envoyé  un  député 
chargé  de  ses  lettres  d'excuse,  loi  dëcla« 
rant  que,  dans  ce  dernier  concile,  il  l'avait 
•rivé  de  la  communion  ecclésiastique,  et 
ui  enjoignant  de  se  trouver  sans  faute  h 
celui  qu'il  devait  tenir  à  llomo  le  IS octobre 
de  la  même  année. 

Ce  concile  eut  lieu  pour  le  jour  Indiqué, 
et  comme  l'archevêque  de  Milan  n'y  corana- 
rut  ni  par  lui,  ni  par  d'autres,  il  y  fut  ué- 
posé,  et  le  Pape  écrivit  au  clergé  de  Milan 
et  aux  autres  évéques  de  la  province  de 
procéder  à  l'élection  d'un  autre  archevêque. 
•  Après  auoi,  ajoute  Jean  '\'lll,  voua  noua 
enverrez  le  décret  d'élection,  afin  que  nous 
consacrions  l'archevôque,  suivant  la  coutume 
et  la  concession  des  rois.  Nous  envoyons 
Jean,  évérpjo  de  Pavie  et  Velton  de  Riiriii.i, 

Ëour  laire  cette  élection  avec  vous  (380).  » 
1  paraît  néanmoins,  selon  Fleury  (397), 
que  la  coutume  du  temps  de  sain!  r,réi;otfe 
était  que  rarchovèifue  do  Milan  fût  sacré 
par  un  de  ses  sufifragants. 

Ans[)ert,  ne  comptant  pour  rien  rcxcom- 
municalion  prononcée  contré  lui  au  con- 
cile du  1"  mai,  avait  coniinué  de  faire  80ft 
fonctions,  et  l'église  de  Vcrcoil  étniit  venue 
à  vaquer,  il  y  avait  ordoiuié  un  cvécjuo 
nommé  Joseph.  Le  Pape  déclara  nulle  cette 
ordination  dans  le  concile  du  15  octobre,  et 
ordonna  lui-mèiut*  pour  évêque  de  Vcrcai) 
Conspert,  è  qui  Carlo;nan,  comme  roi  d'ila- 
liOi  avoir  donné  cet  évéché,  suivant  Tuango 

F.pi<ii.  155. 181  ai in. 
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des  rois  sfis  prédécesseurs.  El  comrao  la 
maladie  de  Carloman  l'empéchail  d'agir,  \v 
P«pe  «n  éerif  il  tu  roi  Charles  son  frère,  à 
qui  il  desliosit  déjè  la  couronne  impériale, 
le  priant  de  maiatenir  Conspert  par  sa  pui.s- 
Mmet.  lléorlvlC  «ossi  tu  clergé  el  au  peuple 
Je  Verceil  de  le  reconnaître,  [>r(îten<lant 

Ïu'ilsdevaieut  s'eslimer  heureux  d'avoir  ua 
fêquo  eoosacré  par  le  Pape,  et  roenscanl 
d'excommunication  oeox  qui  reAiseraieni  de 
le  recevoir  (^). 

On  croit  que  la  résistonoe  d'Aosperl  et 
l'indignalion  du  Pape  étaient  fondées  sur  ce 
qu'ili  n'étaient  pas  d'accord  touchaol  lu 
«hoix  de  celui  qui  défait  être  roi  d*ltalie  et 
empereur.  Car  nous  avons  vu  qu'il  en  était 
qu«ii>iion  dans  ces  conciles,  que  le  Pape 
convoquait  si  fréquemment;  et  rareberêque 
de  Miliin  était  en  |>ossession  do  couronner 
le  rot  du  Lonibardie.  On  croit  aussi  que  le 
Pape  voulait  déclarer  empereur  Bo8on,  qu*il 
avait  déjà  adopté  pour  son  lils;  mais  ce 
prince  trouva  moyen  de  se£ftire  donner  une 
lutre  couronne. 

Enfin  le  Pape  Jean  VIII  couronna  empe- 
reur Cliaries  le  Gros,  le  jour  du  Noël  de  Tan 
880. 11  peratt  qu'Anaperl  avait  eonsenti  à  ce 
couronnement,  car  il  rentr.i  en  inl^iiie  Ifinps 
dans  les  bonnes  grâces  du  Pape.  Au  mois  de 
nuTembre  880  le  Pape  lui  avait  encore  écrit 
une  lettre  assez  dure,  h  l'occasion  de  deux 
moines  (pi'il  avait  lait  oœprisoncier  (389); 
mais  lê  15  février  881  il  confirma  l'onlina- 
lion  de  Jose[)h,  qu'Ansperl  avait  sacré  évé- 
que  d'Ast,  quoiqu'au()aravâUl  le  Pape  Jean 
lui-môinu  eût  cassé  Tordination  faite  par 
Anspert  du  même  Joseph  pour  l'évùché  de 
Verceil.  En  même  temps  le  Pape  ordonna  h 
Aoselme,  archidiacre  de  Milan.de  retourner 
smia  l'obéissance  du  l'archevêque  dont  il 
a'était  séparé  ;  et  à  uu  seigneur  nommé  A(- 
100,  de  rentlre  des  biens  usurpés  sur  l*B> 
gllse  de  Milan,  les  menaçant  l'un  et  l'autre 
d'excommunication  (390).  Anspert  muu* 
ml  l'aoDéesniTaDtewS,  el  Aoieline  lui  suc- 
céda . 

ANSruUDB  (Sainte),  abbesse  de  Saint-Jean 
deijton,  après  sainte  Salaberge  sa  mère, 
eut  àsupporter  les  vexations  d'Ebroin,  maire 
du  polais.  Vers  l'au  ()78,  on  accusa  cette 
sainte  de  se  mêler  des  affaires  d'Etat,  et  de 
favoriser  le  parti  des  Ausirasiens  (391). 
Kbroin,  auprès  de  qui  on  était  criminel  dès 
qu'on  était  soupçonné  ,  alla  aussitôt  pour  la 
«  hasserde  son  monastère.  Les  cris  lamenta- 
bies  quejctèrent  les  religieuses  ne  l'arrélè- 
KDtpas  :  ilfiUlutqueleciel  attestât,  par  ua 
niracle,  l'ioDOoenoede  l«saiuleabbeNe»«a 

m  Ey,'M.9^^  <2SS,  161. 
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faisant  paraître  un  gkibe de ftttqui  iBtilidft 
son  persécuteur. 

ANTBCBMST,  qui  doit  venir  selon  le  té- 
moignage de  aaiiit  Jean.  Fair*  rartiele  Mens 

(Fin  dl). 

ANTÈRE  (Saint)  ou  Anteroi,  Pape,  Gcee 

de  naissance,  succéda  à  saint  Ponlien ,  le 
23  novembre  233.  Il  ne  tint  le  siège  qu'un 
mois  et  dix-neuf  jours ,  et  mourut  aa  eooB- 
nicncement  de  l'année  236,  et  fut  i  nterré  au 
cimetière  de  Sainl-Calixte.  Ou  croit  qu'il 
souffrit  le  martyre  dans  la  perséealioo  de 
Maximien.  Baillet  doute  (392)  que  ce  saint 
Pape  ait  répandu  son  sang  pour  la  foi  cbré- 
tienoe;  maia  il  n*allègue  aucune  raison  qui 
puisse  autoriser  ses  doutes  îi  cet  égard,  et 
nous  avons  des  monuments  bien  autrement  ^ 
respectables,  qui  dooneotè  aaiot  Anlère  le  ' 
palme  du  martjrre. 

Le  P.  Pagi  prétend  (393)  que  saint  Aulère 
établit  ttoévêqne  à  Fondi,  dans  la  terre  de 
Labour,  et  Platine  veut  (39V)  qu'il  ail  permis 
aux  évôques  de  quitter  leurs  églises  pour 
en  prendre  d'autres. Mais  touleela,  do  aooina 
ce  dernier  fait,  n'est  appuyi^  sur  rien  el  pa- 
rait fort  coulestable.  Ou  attribue  auisi  è  ce 
aaint  une  lettre  (39S)  qui  n'est  eerlaineBenl 
pas  de  lui. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain ,  c'est  que  ce 
aaint  Pape  voalot  eoolinaer  fidèlement  (vers 
23'j)  l'œuvre  eommencéo  par  sainl  Clément, 
qui,  comme  1*00  sait ,  avait  disposé ,  dans 
les  qoalorxe  quartiers  de  Rome,  sept  notai- 
res chargés  do  recueillir  avec  sollicitude  et 
tidélilé  les  Actes  des  martyrs  de  chaque  coui- 
munauté  (396).  Il  est  dit  de  saint  Antère 
«  qu'il  fit  une  recherche  atieiiiive  des  Actes 
des  martyrs  dans  les  compilations  des  no- 
tairea,  el  qu'il  les  déposa  sous  la  garde  det 
quatorze  églises  (397).  «  Car,  dit  un  docte  re- 
ligieux, auquel  nous  empruntons  lousces  dé- 
tails (396),  le  plan  de  Rome  chrétienne  s'éUil 
développé,  les  sept  églises  primitives  avaient 
été  doublées,  et  maintenant,  sous  les  qua- 
torze quartiers  do  la  cité  païenne ,  étaient  ca- 
chées autant  do  cités  souterraines  qui  al- 
laient bientôt  devenir,  au  grand  jour,  ia 
Kome  ohréti'enne. 

Rien  ne  devait  donner  un  plus  énergique 
ressort  à  l'expansion  de  celte  ville  nouvelle, 
que  les  récita  de  la  mort  des  mertyrs.  Le  |«> 
trioiisme  grec  et  romain  connaissait  ce  se» 
crel  ;  il  eut  aussi  les  éloges  de  ses  grande 
hommes,  et  les  poussa  jusqu'à  rapoiaéose. 
Ce  secret  fui  nnur  beaucoup  dans  la  guerre 
qu'il  livra  à  rijcroisme  chrétien ,  el  dans  sa 
luiearèdétmireteaAeteadeafliarijrrs.  Aussi, 
coiDBM)  aiiDt  Ciémeol,  le  pepe  saint  ▲ntère 

(S97)  Baronias,  AmmI.  snq.  236.  —  On  a  cm  voir, 
dans  une  peinture  4m  elawiière  de  SaiBl->€aliUe, 
le  Pape  Antère  entouré  de  notaires,  qui  •cnbient|Mnft- 
BCnler  des  rouleaux  o(i  volumes  coiitiMius  dans  des 
corbeilles.  — Arrii>gl)i,  Koaiasubierran.t  loui.  i.  Cf. 
BUnchini,  Anailai,  l.  Il,  p.  184. 

(SM)  Don  Piin,  ftaiiai  anr  to  «aUscflM  dm  ilr- 
fM  dei  MrfiiM,  parfM  MUuMuet ,  préeiééii  d*tiw 
ditteriation  sur  les  anciennet  coHeciion»  liagîagnifti* 
ifuei,  cic,  1  vol.  in-ti'',  ItiâU,  pag.  vi  ci  vu 
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fal  la  TÎclime  (Jo  son  7.(^ie  pnnr  cm  annales 
!sarré4*s.  «  C'est  pour  cela ,  dit  te  Liber  port- 
tifieaiis  (ÎI99),  que,  nar  Ordre  du  préfet  Maxi- 
me, il  fut  couronne  du  martyre.  »  Ajoutons 
que  Bède»  Adon  et  le  nouveau  Martyrologe 
romnin  lui  donnent  ce  titre.  11  eut  poursuc- 
flesseiir  saint  F/ihien. 

ANTUELME  (Saint)  «  évôque  de  Belley . 
était  de  la  première  noblesse  de  Saroie,  né 
verje  Tan  1 107. 

I.  Ses  parents  le  firent  étudier  dès  sa  jeu- 
nesse, et  lui  procorèrant  deux  bénéHccs 
cfinsidérables  à  Genève  et  un  à  Belle)'  :  c'é- 
taient les  priocipaios  dignités  de  ces  deux 
églises.  Elfes  loi  doimafant  une  grande  con- 
si  lérniion  et  d'amples  revenus,  dont  il  usnil 
magnitîquement ,  prenant  plaisir  à  bien  re- 
cevoir ceuT  qai  anaient  la  voirt  aC  h  leur 
rendre  toutes  sortes  de  scr? iees}  08  qui  lui 
aequit  beaucoup  d'amis. 

Nais ,  ce  qui  ?ant  mleox,  Anthelme  Aaft 
très-Iibérnl  envers  les  pauvres.  Sa  vie  était 
pure*  mais  dissipée  et  occupée  de  soins 
laoïporels.  Ayant  passé  la  première  jeûnasse, 
il  s'adonna  h  visiter  les  riîligicux,  particu- 
lièrement les  Chartreux,  plus  par  curiosité 
que  par  dMr  de  se  oODTeiiir.  Un  jour,  étant 
allé  avec  quelques  jeunes  gens  de  son  âge  à 
la  ebarireuse  des  Portes,  dont  le  vénérable 
Bernard  étaif  afon  prieur ,  ce  saint  homme, 
(jui  avait  déjà  fait  un  grand  noml)rc  do  con- 
Tirsious ,  exhorta  fortement  Anthelme  à 
penser  h  son  saint,  et  quelques  antres  Char- 
treux firent  de  niôme. 

II.  Anlbeinie  ne  se  rendit  pas  pour  lors , 
Nnlenient  il  se  recommanda  a  leurs  prières 
at  so  retira.  Etant  venu  à  la  maison  d  en  bas 
ie  cette  Chartreuse,  il  fut  retenu  pour  jr  pas- 
wr  la  nnit  par  les  frères  eonvers  et  le  procn* 
ft'ur  Boson,  gui  était  son  parent  et  bomine 
J'une  industrie  merveilleuse.  Le  lendemain, 
tl  remonta  h  la  maison  d*en  haut ,  visita  les 
irigeinonls  des  moines,  et  fut  lelleraeni  lo.<- 
ehé  de  leur  manière  de  vie  et  de  leurs  dis- 
cours, qnll  demanda  h  être  reçu  parmi  eui. 
Ils  l'exborlèront  h  régler  ses  atfaircs  et  h 
prendrejour  pour  revenir;  mais  il  leur  dit: 
«  rai  résolu  «le  demwrer  Id  dèsauJoard*bo{  ; 
je  laisse  de  quoi  payer  mes  dettes,  et  j'ai  de 
bons  amis  pour  tout  exécuter.  >  11  prit  donc 
rhabit,  et  embrassa  leur  obsenraooe  avec 
une  grande  ferveur. 

Il  était  encore  novice  quand  il  fut  envoyé 
I  la  Orande^îhertreuse,  où  le  nombre  des 
norices  était  très-|).etit.  Là,  il  s'ap|)li([uail  h 
la  prière,  à  la  méditation,  au  travail  des 
mams,  h  la  morfifleation ,  prenant  tous  les 
jours  la  discipline,  et  il  avait  un  grand  don 
de  larmes.  Etant  fait  procureur,  il  s'acquitta 
très-dignement  de  cet  emploi ,  soit  pour  la 
eoêduiledes  frères  convers,  soit  pour  les 
aumônes  et  le  soin  du  temporel.  Eusuite  on 
le  II  priear  en  tlM^  Après  la  nofi  du  prè- 
cédent  prieur,  le  vénérable  Guignes.  [Vof/. 
son  article},  les  moines  &'élaieut  relâchés. 
Mot  ABlbelne  t'appliqua  è  rétablir  Tohaar- 

Ce  lérooignage  au  Uber  poniilMii  taH  pies 

eiptic'tte  dan«  le  catalogue  du  P.  Bouclier,  el  s  np- 
pt'i|ae  à  Siitnl  Cléioeul  :  Hic...  [ecit  \u  tubdiactf 
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varice ,  suivant  las  oonstitntions  écrites  par 
son  prédécesseur.  Il  employa  la  douceur  et 
la  sévérité,  et  chassa  quelques  indociles  qui 
lui  résistaient  ;  en  même  temps  il  réparait 
les  bâtiments,  et  remit  la  chartreuse  dans  un 
état  florissant.  Un  de  ses  deux  frères  l'avait 
précédé  dans  cette  communauté;  le  second 
l'y  suivit  ainsi  que  leur  père.  Anthelme  re- 
çut encore  au  nombre  des  frères  convers 
un  des  plus  grands  seigneurs  de  son  temps, 
le  comte  Guillaume  de  Ncvers,  le  même 
que  les  évêques  et  les  seigneurs  de  France 
avaient  désigné,  par  la  bouche  do  saint  Ber- 
nard ,  pour  gouverner  le  royaume  avec  l'abbé 
Sugcr,  pendant  le  voyage  du  roi  Louis  le 
Jeune  en  Orient. 

111.  Après  avoir  gouverné  douze  ans  la 
Grande-Chartreuse,  saint  Anthelme  fit  met- 
tre àsa  place  Basile,  qui  en  fut  le  huitième 

S'icur,  etrcnlradans  lu  siliMicede  sa  cellule, 
sis,  quehjue  temps  après,  Bernard,  prieur 
des  Portes,  le  demande  pour  son  succt'sseur, 
ne  se  croyant  plus  en  état  de  gouverner  uelto 
maison  è  cause  de  son  grand  âge.  Anthelme 
devint  donc  prieur  des  Portes.  Y  ayant  trouvé 
beaucoup  d'argent  et  de  blé»  il  an  Ût  de 
grandes  distributions  aux  laboorenra  du  voi- 
sinage ,  pour  leur  doruier  do  quoi  semer 
dans  une  année  de  .disette,  et  ne  laissa  pas 
eosulle  d'augmenter  les  revenus  du  monaa- 
tère  en  défrichant  dos  bois.  En  ce  temps-là, 
e'esl-à-dire  vers  l'an  1138,  Gui,  comte  de 
Forez,  ayant  surpria  la  Tille  de  Lyon,  la 
nilla,  et  lit  sentir  son  indignation  principa- 
lement au  clergé,  prétendant  que  l'église 
avait  usurpé  sur  sa  nmiile  la  aeigneurie  ém 
la  ville,  au  moins  pour  la  plus  grande  par* 
lie.  Bd  cette  occasion,  l'arcbevèque  Uéracliua 
et  lesprineipsosdeson  clergé  se  réftigièreni 
h  la  Cnarireuse  des  Portes,  ou  le  prieur  An- 
thelme les  rebuté  bras  ouverts  et  les  défraya 
Hbéralentent  tant  que  dura  cette  tempête. 
Mais  h  peine  avait-il  gouverné  deux  ans 
cette  maison,  qu'il  se  retira  encore  et  re« 
loama  k  sa  edlule  de  la  GrandeChartreese. 

Tel  était  saint  Anthelme  ,  quand  il  eut 
l'occasion  et  la  gloire  de  combattre  coora- 

f;euae0ent  pour  Tundlé  oatheliqtie,  contre 
'antipape  Octavien,  qui,  aveuglé  pur  une 
ambition  diabolique,  envahit  le  siège  du 
Prince  des  apMres,  et,  ce  qui  est  plue  eié* 
crabliî  encore,  livra  l'Eglise  à  la  puissance 
impériale.  Ces  réiléxions  sont  du  biographe 
eoniemporain  de  saint  Anthelme. 

IV.  L'an  1163,  l'évèché  de  Belley  en 
Bourgogne  étant  venu  h  vaquer,  le  psrlt  le 
plus  puissant  do  ehapitre  élut  un  jeune 
homme  noble  et  le  mit  en  possession  de  la 
maison  épiscopalej  mais  l'autre  parti 
élut  un  moine,  et  l'envova  au  Pape  Alexan- 
dre, qui  était  alors  en  France,  [tour  fiire 
coniiruier  l'élection.  Le  Pape  didéra  de  don- 
ner ré|>onse  aux  députés,  ne  doutant  point 
(}uo  l'autre  parti  n'envoyât  aussi  les  siens; 
ce  qui  ne  mauqua  pas.  Cependant  quelques 
chaooiDeaplos  modéréa»  quoique  en  petit 

nss  jwrf  ttfttm  MÊlarlk  iswlmwal  al  fsHa  wmflgnm 
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iiooibrc,  voulant  réunir  les  ilcus  p&rlis,  nro- 
'Osèrenld'élireleCharlreiix  Anllielme.Toiis 

y  accordèrctii  nvei;  joie,  môme  celui  qui 
'vail  été  élu  le  preiuier;  car  il  étail  parent 
le  saint  Antbelme. 

Mais  ils  savnii  iit  tous  qu'il  serait  très-dif- 
iicild  de  le  tirer  de  sh  soiitudu  ;  ils  allèrent 
trouver  le  Pape  Alexaodro,  qui,  plein  du  juic, 
les  félicita  d'avoir  pris  un  si  bon  p.-irti,  tt 
leur  dit  qu'ils  seraient  heureux  snus  un  tel 
|>asteur.  Il  y  fit  consentir ,  quoiuue  avec 
peine,  les  preinii'r«  députés,  et,  les  ayant 
tous  réunis.  Il  écrivit  à  saint  Anlhehue,  lui 
ordonnant  par  rautorilé  du  siège  apostoli- 
que de  se  fliargur  ilc  l'I^i^lj-se  tJ»  nelley,  cl 
manda  au  prieur  et  aui  rolixieu  x  d  c  I  a  (î  rànde- 
Chartreusede  lê donner  «(-eux  qui  le  de> 
itcm  i  iiriil,  et,  s'il  refusait <l*MCe|4er«  de  Ty 
contraindre  par  autorité. 

Saint  Antoelme  ayant  appris  ce  qui  se 

!>assait,  el  l'arrivée  «le  ceux  qui  devnienl 
leuiuiener,  résolut  de  s'eufuir  el  se  cacba. 

Chartreux  le  eherebèrent  si  bien  qu'ils 
le  II  riiivùri  iit  ;  el,  l'ayant  amené  avec  bien  de 
la  peine  à  la  couiniuiuiuté  assemblée ,  ils 
lui  etpoièrent  Tordre  du  Pape  et  lui  mon« 
trérenleee  leltres.  Le  prieur  y  ajouta  son 
eOBiinandcment,  les  relijgieui  leurs  exhorta- 
tions, les  (Jéputés  leurs  prières  au  nom  de 
loulo  rfli^lise  (ié  Bel'ey.  Mais  Antheimo  de- 
meura leruie  h  refuser  »  protestant  qu'il  ne 
iortiratt  jamais  de  son  dourt  Enfin,  par  un 
piouv  .-M  lilico,  OU  lui  proposa  le  choix,  ou 
«J'ubéir  au  Pape  ot  dTaccepter,  ou  d'aller 
tronm  le  Pape  même,  qui ,  lui  disait^on, 
connaissanl  votre  résolution  déflnitive,  no 
vous  fera  point  de  violence.  Klatté  de  celte 
ospéraoee,  il  se  mit  en  cbmiin  ;  nais  les  dé» 
potés  se  gnrdèrenl  bien  de  le  quitter. 

i^iandil  fut  arrivé  auprès  du  Pape  Alexan* 
dre,  il  fut  reçu  nrw  tionoeor  de  lui  [et  do 
toute  sa  cour  ;  car  on  l'y  connaissait  pour  un 
bomme  de  grand  raéirile.  A^ant  eu  audience 
du  Pape,  il  dit  quil  n'était  feoa  c|ue  pour 
loi  demander  grâce  et  le  supplier  de  ne  pas 
lo  contraindre  à  faire  ce  qui  n'était  avan- 
Ugtax  ai  I  lui-etéme,  ni  à  PEglise  qui  le  de^ 
■Bandait;  qu'il  était  un  ignorant,  un  homme 
SSM  expérience,  uu  oiisérable;  enlîn,  qu'il 
•tait  fiifl  vœu  de  ne  point  sortir  de  son  dé- 
sert. Ces  parf)Ies  étaient  accompagnées  do 
beaucoup  de  larmes.  Le  pape  lui  répoudit  : 
«  Ne  Tsuiller.  pas,  mon  fils,  prétendre  noos 
en  imposer  par  de  mauvaises  excuses;  nous 
connaissons  votre  capacité.  Pourquoi  vous 
désoitrasez-vousf  11  ftut  obéir.  Ce  que  j  ai 
ésril,  ji'  l'ai  éf-ril.  Faites  alleiili;>n  à  celle  pa- 
role de  rKcrilure  :  C'est  comme  immoier  utue 
id9te$ ,  que  de  n^iéOrpai  ;  et  e*9$t  eoflunt  «m 
péché  de  (liiinalion,  que  de  ne  vouloir  passe 
toumettre.  Considérez  jusqu'où  s'étend  la 
vertu  d'obéissaooe  dont  voos  avez  fait  pro- 
fession. Vous  avez  fait  vœu  do  vous  renon- 
cer  vous-même  et  de  suivre  Jésus-Chrisi  ; 
vous  dom  done  Aire,  mw  pas  fotro  vu- 
looié^  iDiit  la  aienat.  • 
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Par  ces  paroles  cl  d'autres ,  le  Pape  lAcha 
de  IVneoura^er  et  de  le  persuader.  Anllieliiie 
demeura  cruifos,  ganlani  le  silence,  sans  oser 
neu  dire.  Dnlin,  le  jour  de  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge ,  le  I*a|)e  Alexandre  le  sacra 
sol('iineI!eiiiei!l  de  sa  uiain.  Ule  retint  quel- 

f|ues  jours  auprès  de  lut  j  et,  comme  les  pré- 
Bts  de  la  eour  de  Rome  s'entretenaient 
fnmilièroraeiit  do  diverses  choses  avec  saint 
Anihelme,  il  leur  citait  souvent  l'Ecriture 
sainte  fort  à  propos  ;  ce  qui  lenrfaisail  dire 
entre  eux  :  «  Certes,  ce  n'est  [tas  là  un  igno- 
rant et  un  homme  sans  lettres,  romine  il 
voulait  lefîiire  aerroire,  mais  un  homme 
»rudenl  el  docle.  »  Lui,  désiiant  se  retirer 
c  plus  t^l  possible,  le  Pape  lo  congédia  gra- 
cieusement avec  sa  bénédiction  et  quelques 
petits  présr  nts  (1^00). 

V.  Siii'U  Anthi  lfiie  prit  donc  possession 
du  siège  de  Beliey.  Pendant  son  épiscopat  il 
ajouta  plutôt  h  ses  ansiérilés  curpoielles 
qu'il  n'en  diminua.  Il  faisait  l'ul&ce  divin, 
non  dans  sa  chapelle  ,  mais  dans  la  cathé- 
drale, avec  les  cn.mnines,  pour  s  ou  ac(pjil- 
ter  avec  plus  de  diguiié.  11  eut  un  grand  soin 
de  purifier  son  clergé,  et,  après  les  exhorta- 
lions  cliarilaliles,  il  déposa  six  ou  sept  prê- 
tres coucubinaiies.  Il  n'avait  pas  moins  de 
zèle  pour  le  bien  de  ses  onstlies.  Par  la  né- 
gligence  du  comte  Humberl  de  Savoie,  les 
malfaiteurs  se  multipliaient,  non-seulement 
dans  le  diocèse  de  Belley ,  mais  dans  la  Sa- 
voie entière,  ils  vexaient  sans  crainte  les 
clercs,  les  veuves,  les  orphelins  et  les  pan- 
Très.  Seuil  Anihelme  entreprit  de  réprtarar 
leurs  brigandages,  ce  que  n'avait  osé  tenter 
aucun  des  évéques.  Il  menaça  d'abord  les 
coupables,  et  puis  les  frappe  de  rezconamo» 
nication.  Ils  avaient  beau  le  menacer  à  leur 
tour,  Idi  qui  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'endnrer  le  martyre  imor  la  justice  ,  ils 
étaient  réduits  tinalemont  h  se  souineltre 
malgré  qu'ils  en  eussent ,  el  à  faire  péni- 
tence. On  en  vit  aoe  preuve  dans  le  oomte 
même  de  Savoie. 

Ce  prince  ajranl  C»il  emprisonner  iiyuate- 
ment  un  prêtre  do  diooèee  de  ftellojr,  lo 
saint  évô(}ue  le  redemanda,  el,  sur  son  refus» 
il  excommunia  le  prévôt  qui  l'avait  ikit  ar- 
rêter. Il  fit  ensuite  sortir  le  prêtre  de  prison, 
par  le  moyen  de  l'évôque  de  Saint-Jean  de 
Maurienne.  Les  gens  du  prévôt  tuèrent  ce 
f)rôtre,  et  saint  Anihelme,  qui  avait  d*ailleQrs 
(Iuol([ue  dilfi'rend  avec  le  comte  Humberl 
tuuchaol  les  droits  de  son  Eglise,  le  menaça 
de  rexeommiinier,  s*il  ne  se  désistait  do  ses 
injustes  entreprises,  el  s'il  no  fiusail  donner 
satisfaction  pour  le  meurtre  du  prêtre.  !•« 
oomte,  en  colère,  le  menaça  de  son  cAté. 
L'évôque  réitéra  ses  admonitions;  le  coiute 
s'en  mo(|ua,  disant  qu'il  avait  un  pri^riléjUB 
du  Pape  pour  ne  pouvoir  être  escooioiiiino. 
Mais  l'évèque  excoannimia  le  priaeo  en  sa 
présence  môme. 

La  prion,  Airieux,  le  inenaco  de  loua  los 
atuiilosoottniaaaa  lyooteul  qn'il  mérite 


(tOO>  Vey.  fit.  8.  Aatêfl.,  Ida  SS.S  lunii;  apud  Bobvliarher,  BUt.  «als.  de  I'Kq..  caùt.,  liv.  lxix, 
laai.  XTI,  p*  i80*IMi 
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û'ùlrc  puni  sur-le-champ.  L'tWi^que,  plus 
intrépide  quti  jamais,  excommunie  une  se- 
conde fois  le  prince,  le  livre  à  Satan  et  le 
frappe  d'anathème.  Tous  les  assistants  (rem- 
i>laieQt  pour  i'évéque»  qui  uu  Iremblait  pas. 
Le  comte  se  plaignit  au  Pape  Alexandre  do 
l'infraction  do  son  privilège.  Le  Pape  manda 
au  bienheureux  Anlhelme,  par  saint  Pierre, 
ardMVdqae de  Tarenlaise,  et  un  autre  évô- 
qiie,  de  lever  cette  excommunication  comme 
ayant  été  faite  légèrement,  llleurdonna  eu 
aiéine  temps  commission  d'abs(  udre  le 
comte,  si  le  saint,  dont  il  Gonn<ii«>ait  la  fer- 
meté, refusait  de  le  faire. 

VI.  Ces  évé'jues  pressèrent  Jnnc  Anlhelme 
d'obéir  au  vicaire  de  Jésus-Christ  et  d'a- 
i^iiser  le  prince.  Hais  il  répondit  :«  Ceint 
qui  a  été  lié  justement  ne  doit  pas  être  dé- 
lié qu'U  n'ait  salislait  par  la  pénitence  à  celui 
qu*il  a  offenaé.  Saint  Pierre  lui-méine  D*a 
fjs  regu  lo  pouvoir  de  lier  ou  do  délier  (  e 
Qui  ne  doit  pas  l'être.  Soyez  donc  assurés 
que  je  ne  me  relâcherai  point  de  la  sentence 
que  j'ai  prononcée  justement,  h  moins  qu'il 
ne  satisfasse  j>our  son  offense.  »  Les  deux 
orélets  se  retirèrent  sans  oser  passer  outre, 
îlais  le  Pape,  l'ayant  appris,  donna  lui- 
même  l'absolution  au  comte,  et  le  lit  savoir 
I  Anlhelme. 

Rolre  saint  en  fut  touché  au  point  qu'il 

Îottta  son  évéché  et  se  relira  dans  &a  cellule 
e  la  Chartreuse,  pour  ne  plus  penser  qu'à 
servir  Dieu  dans  le  silence.  Tout  le  [lavsful 
alarmé  de  sa  retraite,  et  l'on  dépula  au  Pa|)e, 
qui  le  contraignit  de  revenir  à  son  Eglise. 
Cependant  le  comte,  quoique  absous  jmr  lo 
Pape,  n'osait  se  croire  véritablement  absous 
ni  se  présenter  jusqu'à  ce  que,  s'étant  hu- 
milié devant  le  saint  évi^quc  et  ayant  promis 
de  satisfaire  à  lapénileuce  qu'il  lui  ordonna, 
il  eût  reçu  de  lui  l'absoljulion.  Anthcimu, 
qui  l'avait  toujours  beaucoup  aimé  ,  même 
dans  le  moment  qu'il  le  séparait  de  l'Kglisc, 
l'exhorta  depuis  avec  plus  d'atfeclion  et  de 
familiarité  à  faire  le  bien.  Mais  le  voyant 
retomber  dans  sa  négligence,  manquer  à  ses 
promesses,  et,  au  lieu  de  réi»iinier  les  dé- 
sordres, en  laisser  com mettre  de  plus  ifrauds 
encore,  il  lui  tU  de  séfères  refiroches.  Le 
comte  le  prit  en  haine,  et  disait  souvenlquo 
iiol  homme  sous  le  ciel  ne  lui  était  aussi 
odienx.  li  Ini  Hîinft  de  grandes  menaces, 
mais  le  res^iectait  malgré  lui,  à  cause  de  sa 
sainteté.  61  un  autre  lui  avait  fait  du  mal,  il 
«a  eOt  été  bien  aise.  On  jour  que  l'évêque  te 
somuiait  d'accomplir  ses  promesses  et  de 
réparer  ses  torts:  «  Je  sois  prêt  à  vous.ré- 
pODdre  devant  un  irffHinal  awnNer»  »  répon- 
dit le  comlc.  L'évôque  répliqua  :  «  Vous  ino 
citez  devant  un  tribunal  de  la  terre,  et  moi 
je  Tons  cite  devant  le  tribunal  du  ciel»  au 
dernier  jour,  devant  le  juste  joga,  qtii  aat 
Dieu  1  > 

TU.  AniMaM  a'étail  aeqnis  par  sa  vertu 
mm  autorité  merveilleuse.  Tout  l'ordre  des 
Chartreux  le  regardait  comme  son  supérieur 
géii^raL  •  t  toos  les  prieurs  étaient  sous  sa 


dépendance  :  aussi  veillait-il  avec  un  grand 
zèle  pour  y  prévenir  le  moindre  reiêcUo« 
ment.  Quand  il  se  trouvait  dans  des  een- 
ciles  ou  dans  des  assemblées  pour  affaires 
temporelles,  il  n'y  avait  ni  évéqueni  autre, 
de  qimkiue  rang  qu'il  fût,  qui  ne  lui  cédât  s 
la  cour  de  Rome  elle-même  le  respectait. 
Aussi  ne  ciaignait-ii  point  Ue  reprendre,  en 
(jui  que  ce  fut,  ce  qui  élait  répréhensihie, 
et,  comme  on  voyait  que  ses  corrections  n  n- 
vaient  pour  principe  que  la  chariié,  la  plu- 
part les  recevaient  de  bon  cœur.  Quant  aux 
jiécheurs  qui  venaient  à  pénitence,  il  étiit 
plein  de  miséricorde,  et  mêlait  ses  larniu>i 
avec  les  leurs.  Sa  compassion  pour  les  pau- 
vres ne  pouvait  être  plus  grande.  Il  n'avait 
rien  qoi  ne  fût  ft  eux;  ne  se  réservant  que 
ce  t]ii  il  fallait  pour  sa  subsistance,  il  leur 
distribuait  tout  le  reste.  Sa  pcédileciiou  était 
pour  deux  eommunautéa  très-pauvres  dit 
.«^ofi  diocèse,  l'une  de  veuves  et  de  vierges, 
l'autre  de  lé{>reux.  L'année  de  sa  mort  fut 
une  année  de  famine,  «H  il  régla  de  bonne 
heure  tout  ce  (ju'il  ferait  d'auim'*nes  chaq'uo 
jour,  jusqu'au  vingt-sixième  de  juin,  qui  fut 
celuiHi  même  ou  il  passa  de  la  terra  au 

ciel. 

Dans  sa  dernière  maladie,  comme  on  l'ex- 
hortait h  pardonner  au  comte  de  Savoie,  il 
répondit  :  «  Je  n'en  ferai  rien,  à  moins  qu'il 
ne  se  désiste  de  son  injuste  prétention,  qu'il 
ne  promette  de  ne  jamais  rien  demander  à 
n  iio  l^lise,  et  ne  se  reconnaisse  coujiable 
de  la  mort  de  ce  prêtre.  »  Personne  n  osait 
rapporter  ce  discours  au  comte,  qui  élait 
dans  le  même  lieu.  Il  n'y  eut  que  deux 
Chartreux,  autrefois  grands  seigneurs  dans 
le  monde ,  qui  s'en  chargèrent.  Le  comte 
Uunibert,  louché  de  Dieu,  fondit  en  laruies, 
vint  irouver  le  saint  homme,  recouuut  sa 
faute,  renonça  à  sa  prétention  et  deoMAda 
pardon. 

L'homme  do  Dieu  lui  ini[)0sa  les  main<!, 
et,  le  bénissant,  il  dit  :  «  Que  le  Dieu  tout* 
puissant ,  Père ,  Fils  et  Saint-Esprit,  vous 
accorde  l'abondance  do  s-i  bénédiclion  et  de 
sa  grâce,  qu'il  vous  fasse  crottre  et mulii- 
-plier,  vous  et  votre  iils.»  Gomme  le  comte 
n'avait  qu'une  fille,  les  assistants  cruredt 
que  le  saint  vieillard  se  méprenait,  et  vou- 
lurent lui  faire  dire  votre  6lle.  Mais  il  répéta 
jusqu'à  trois  lois  avec  insistance  «  vous  et 
votre  fils,  j»  L'événement  justifia  la  prophétie 
du  pontife  mourant.  Lo  comte  eut  dans 
l'année  uu  fils,  de  qui  descend  la  maison 
do  Savoie.  Saint  Anthelme  mourut  le  tS 
juin  1178,  t'^gé  de  plus  de  soixante-dix  ans, 
et  dans  la  ({uinzième  année  de  son  épisco- 
pat  ('toi).  L'£gll8e  honore  sa  mémoire  le 
jour  de  sa  mort,€^eat-è-dlre  lejouf  de  smi 
triomphe. 

A NTHÉmUS,  préfet  de  l'Orient,  ami  du 
saint  Aphraaie  et  de  saint  Clir^  sostome,  qui 
lui  écrivit  sur  son  consulat  en  kOït.  Dans  .sa 
jeunesse,  'i'héodosu  fui  placé  sous  la  cou- 
doile  de  cet  Anttaémios  qu'on  prétend  avoir 


(Ml)  Atu  SS^  U  Juiùi;  RobrbacUcr,  UiêU  uuk.  de  l  E§1.  cathul.,  t.  .VVl,  p.â70  375. 
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été  l'homme  )«  plus  sage  de  lOD  temps,  el  il 

régiin  sons  sn  conduite. 

ANTUEMiUS,  empereur  d'Occident,  fils  de 
Procopct  fut  envoyé  en  Italie  par  l'empereur 
Léon,  reconnu  empereur  d'Occident  à  huit 
milles  près  de  Rome,  au  mois  d'août  467,  et 
donna  sa  tlile  en  mariage  au  patrice  Rkimer 
qui  gouvernait  alors  rOccidettt.^Anthémius 
av.iil  auprès  de  lui  un  nommé  Philolhée.hé- 
réliqae  macédonien ,  qui  »  appujré  de  sa 
faveur,  ▼oulait  fntrodutre  h  Rome  de  itoo- 
velles  nssemblées  de  diverst^s  sectes  (402). 
Le  Papo  saint  Uilaire  s'jr  opposa,  et  pria 
l*empereur  Anfbémius  de  l*empêeher;  il  lui 
en  parla  puhliauemunt  dnns  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  l'obligea  de  promettre  avec  ser- 
ment quMI  nVm  serelt  lieo.  Noos  ne  aavons 
pas  si  ce  César  tint  parole.  Tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  cel  Anlhémius,  qui  avait 
era,  en  donnent  sa  fille  h  Riciroer ,  mettre  ce 
pnitice  dans  ses  iiitérôls,  ne  s'était  préparé 
qu'un  enneuii.  Celui-ci,  à  cause  de  plusieurs 
ealMles  dont  nous  n'afons  pas  è  nous  occu> 
petf  se  brouilla  avec  son  beau-père.  Il  s'était 
retiré  à  Milan  d'où  il  partit  un  jour  h  la  tète 
d'une  armée  ;  il  marcha  sur  Rome  et  y  assié- 
gea Anlhémius.  Dans  l'espoir  de  les  récon- 
cilier, Léon  do  Constanlinople  euvpya  en 
Italie  Olybrius,  personnage  consulaire,  de 
la  famille  <le5  Anicius,  et  qui  avait  épousé 
ta  princesse  Placidie,  liileUe  Valentiuien  111. 
Ricimcr,  au  lieu  de  se  réconcilier  avec  le 
père  df  sa  femme,  flt  proclamer  Olybrius 
mémo  eui^  creur,  s'erop&ra  de  Uome  après 
un  sanglant  combat,  le  IJ  juillet  1^72,  et  la 
livra  au  pillage,  à  l'exception  de  deux  quar- 
tiers, où  il  cantonna  ses  troupes  et  où  ses 
partisans  se  retirèrent.  C'était  ,  depuis 
soixante-deux  ans,  la  troisième  fois  que 
celte  ville  infortunée  devenait  la  proie  d  un 
vainqueur  barbare.  Aoliiémius  ,  qui  s'était 
réfuté  dans  l'église  de  Saint-Pierre»  lut 
massacré  :  il  avait  régué  cinq  ans  et  trois 
mois. 

ANTHÉMIUS  ,  évéque  de  Salamine  en 
Chypre,  fut  iiiuuiélé  par  Pierre  le  Foulon, 

5UI  prétendit  1  assujettir  à  son  patriatoal. 
nthémius  se  défendit  par  le  décret  iu  con- 
cile d'Kpbèse,  qui  avait  déclaré  son  siège 
€tempt.ile|i^ua,  les  reliques  de  saint  Bar- 
nabé  ,  apôtre,  venant  d'être  découvertes 
sous  un  arbre  à  un  quart  de  lieue  de  Sala- 
mine  (Foy.  l'art.  Babnab6  (Saint)  apOtre), 
Anlhémius  se  servit  de  ce  fait  pour  soutenir 
sou  droit.  11  prélendit  soutenir  par  là  que 
son  siège ,  ayant  été  fondé  par  un  apôire, 
était  apostolique  aussi  bien  que  celui  d'An» 
tioche,  et  il  fut  maiulenu  dans  son  exeni(>- 
tion.Quelquesauteurs  disent  qu'on  découvrit 
avec,  cesaint  corps  l'Evangile  de  saint  lAat- 
Uiieu,  écrit  de  la  main  de  Rarnabé  ;  d'autres 

(403{  Gelas.,  cpist.  13;  Coitc.,Uim.  If ,  p,  tSN,G> 

(403)  itolL,  i  Mail;  Stirius,  ibid. 

(aM)  Ue  mort,  pertecut.^  cap,  43.  Ce  Père  Cite, 
à  propus  de  ceiédil,  le  fait  suivant  :  <  Ua  partke- 
lier  avec  ptos  de  courage  qne  de  pnideace  ent  la 
|i:irdiessc  d'arracher  cet  cdil  el  de  le  mettre  en 
MèccS|  eu  jic  ui04|uaoi  des  suruonis  de  GoUiiqucs 


.prétendent  que  ce  fut  celui  de  saint  Marc. 
Anlhémius  envoya  cet  évangile  à  l'empereur 
Zérion  vers  l'an  488.  Celui-ci  plaça  cet  évan- 
gile au  palais  de  Constantinqpie*  dans^  la 
chapelle  de  Saint-Etienne.  Il  nt  aussi  bâtir 
à  Salamine  une  église  magnifique  accom- 
pagnée de  plusieurs  logements,  et  ces  pré- 
cieuses reliques  y  furent  Innsflirdes.  On  ne 
nous  apprend  pasèqueUe  époqoe  moonii 
cet  Anlhémius. 

ANTHIlfB  (Saint),  ▼fTaft  vers  l'an  M» 
sous  l'empire  de  Dioclétien.  Secondé  |»ar 
saint  Siserine,  il  guérit  Pinien ,  proconsul 
d*Asie,  d*ane  maladie  très-dangereuse,  et  le 
convertit  h  la  foi  avec  sa  femme,  sninte  Lu- 
cine.  Depuis,  étant  repassé  en  Italie  à  la 
suite  de  Pinien,  Anthime  fui  jugé  pourlafbi 
de'Jésus-Christ  et  condamné  p,ir  Pris'jne, 
consulaire  et  gouverneur  de  la  Marche  d  An- 
cône,  d'abord  a  être  noyé,  et  ensuite  èavofr 
la  tète  coupée  :  ce  qui  fut  exécuté.  C'est  tout 
ce  qu'on  a  tiré  des  Actes  de  ce  saint  ;  Actes 
qui  sont  Irès-doutenx ,  an  moins  en  partie, 
par  rapport  circonstances  fabuleuses 
dont  ils  sont  accompagnés,  mais  qne  les 
■ollandistes  disent  y  avoir  été  ajoutées  (WÎ^ 

ANTHIME  (Sainl),évêque  deSpokMe,  mar- 
tyrisé sous  la  persécution  de  l'empereur 
Mare-Aurèle. 

ANTHIME,  évôipio  de  Nicomédie,  en  Bi- 
thynie,  martyr,  pendant  la  peisécutioa  de 
Dioclétien.  Le2S  février  903  il  eut  la  dou- 
leur de  voir  son  église  détruite  par  ordre  do 
Dioclétien  cl  de  Maxiinien  Galère,  qui  était 
alors  è  Nicomériie.  Le  lendemain  on  afficha 
dans  la  ville  unédildont  lunrleLffetance  (W>i), 
et  portant  que  les  égli&es  des  Chrétiens  se- 
raient abattues,  et  que  eeui  qui  lîiisaieot 
profession  de  cette  religion  seraient  punis. 
Anthime  marcha  en  avant  de  son  troujpeau, 
cl  eut  la  tête  tranchée  après  avoir  glorieuse- 
ment confessé  Jésus-Christ.  Les  prêtres,  les 
ministres  de  son  église,  lurent  pris  et  mis  à 
mort  (405j.  Saint  Lueien,  prêtre  de  TEglise 
d'Anlioche,  qui  mourut  aussi  plus  tard  pour 
la  foi  [Yoy.  son  article),  écrivit  plusieurs 
lettres  à  celle  EglisOt  et  nous  lisons  dans 
l'une  d'elles  :  «  Je  vous  atmonce  la  honiu». 
nouvelle  que  le  Pape  Anthime  a  terminé  sa 
course  par  le  martyre  (406).  »  Le  Pape  Ao-  j 
Ihirae,  qu'il  nomme  ainsi,  n'est  autre  que  ' 
notre  saint  évéijue  de  Nic  omédie.  Les  Latins  | 
honorent  la  mémoire  de  ce  martyr  et  do 
ses  compagnons,  le  27  avril.  Les  tirées  et  las  i 
Uoscovites  le  23  septembre. 

ANTHIME,  évéque  de  Thyanes,  en  Cap-  j 
paduce,  vers  la  On  du  iv*  siècle,  simplement  | 
connu  dans  l'histoire  ecclésiasii(|uu  par  les  i 
difiicultés  qu'il  suscita  à  saint  Basile,  arche- 
vêque deCésarée.  Voici  à  quelle  occasion. 

Eu  373,  la  Cap{>aduce,  qui  ju»quc-là  n'avait 

et  de  SarmaUT«c8<iue  les  empereur»  s'arrogeaient.  , 
On  le  prit,  cl  non  «culcineiil  on  l'iippliqua  à  la  que»-  | 
lion,  mais  on  le  mil  sur  lu  gril,  puis  on  le  brûla  ;  ea 
ou'il  souffrii  avec  une  OMMUuice  admirable.  > 

(405)  Eosèiie.  HlM.,  Uh.  viu.  c.  4at  0;  Dsai  Ral* 
■ait,  Aci.  marly.  •  i 

(4«tf)  Chr.  Ptêch.,  an.  3U3.  p.  277. 
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fait  qu'une  province  occldsi.tslit|uo  et  civile, 
ayant  été  divisée  en  deux  |>our  le  civil» 
Ù$»rée  demeura  métropole  de  la  première 
C  ipp  idocc,  et  la  ville  de  ïhy.uies  arquil  la 
Blême  dignité  pour  laseconde.  Aiiihimc.évé- 
qoe  d«  eette  dernière  Tille,  préten  lit  que  le 
gouvernement  ecclt^siastiaue  devait  suivre 
k  division  faite  pour  le  gouvernement 
«vit  :  qu'ainsi  la  provinee  deCetarée  devant 
être  divisée  en  deux,  les  (^vôques  dos  villes 
qfù  composaient  la  seconde  Canpad«>ce  de- 
laieot  lereardercoffloie  leormélmpoKlaiii» 
el  me  ranAevèque  de  Géaafée  n'arait  plus 
de  droit  sor  enx. 

Saint  Basile,  de  son  côté,  Toolalt  solvre 
î'ani  ieiine  coulumo,  el  consorver  la  division 
des  pruvinces  qu'il  avait  reçue  de  ses  pères. 
Antniaie  faisait  tous  ses  eoTorts  pour  sous- 
traire h  saint  B.i'-ile  les  évôques  qui  compo- 
saient ses  conciles,  et  pour  les  soumettre 
I  sa  jaridielion,  en  lesaltiraDl  aux  siens. 
Ceui-ci  se  voyant  dans  une  nouvelle  pro- 
vince agissaient  comme  s'ils  n'eussentjaraais 
eoDOO  saint  Basile.  Anthime,  qui  n'avait  pas 
moins  d'avarice  que  d'ambition,  pillait  aussi 
aotant  qu'il  pouvait  les  revenus  de  l'éijlise 
de  Césarëe,  surtout  ceux  qui  venaient  de 
lY'glise  de  Saint-Oreste,  dans  le  niontTaurus, 
et  qui  passaient  à  'f  bjraues  avant  que  d'ar- 
river à  Cësarée. 

P-nir  s'auloriscr  dnns  cos  brigandages, 
AaUnme  accusait  saint  iiiisile  d'errer  dans  la 
M,  et  disait  fiu'il  ne  fallait  pas  f»yer  le  Irl- 
bul  aux  hérétiques  :  il  se  moquait  encore  de 
soo  exactitude  à  observer  les  canons,  et  il 
erdoona  pour  évèque  d'une  église  d'Arméuie 
un  nommé  Fnuste  (W7),  que  saint  Basile 
avait  reiusé  comme  étant  indigne  de  l'épis- 
œp.it.  Mais  ce  saint  prit  occasion  des  entre- 
prises d'AntbitHc  pour  ordonner  de  nouveaux 
évèques,  et,  préli^ndant  que  la  petite  ville 
de  Basimps  était  de  sa  nielropole  et  mémo 
de  son  diocèse,  il  proposa  à  saint  Grégoire 
de  Naziaoze  de  l'eu  faire  évôque.  Ce  saint 
s*Hl  défeodit.  Mais  son  père,  agissant  de 
concert  avec  saint  Basile  pour  lui  r<ure  ac- 
orpter  cet  évôcbé.  ii  reçut  rordiualion,  sou> 
■ettani^oomme  ii  le  dit  laiHDènie(WM),  ptu* 
tdt  sa  tète  que  son  cœur. 

Après  beaucoup  de  délais,  saint  Grégoire 
se  mil  en  devoir  de  prendre  |)OSsession  do 
son  évêché.  Mais  Anthime  s'jr  opposa;  et. 
«étaut  sai^i  des  marais  de  hasîmes,  il  se 
iDoqoa  des  menaces  dont  saint  (irégoire  vou- 
lutuser  contre  lui.  Il  lui  écrivit  une  lettre 
pleme  d'insolence  et  d'injures  (409).  An- 
thime vint  ensuite  à  Nazianze  voir  le  père 
de  saint  Grégoire ,  ot  fit  tous  ses  elTorts  pour 
obliger  le  tils  à  le  reconnaître  pour  son 
métropolitain,  lui  promettant,  s'il  le  faisait, 
de  le  laisser  paisible  dans  son  évécbé.  Saint 
Gr^oira  rejeta  cette  proposition,  et 
lyne  t*ao  retooma  fort  en  oolère  de  oe  qu  il 


n'avait  rien  obtenu,  cl  en  reprochant  an 
saint  son  attacbement  pour  saint  Basile. 
Anthime  tenta  une  antre  voie  qui  no  lui 
réussit  pas  davantage  :  ce  fut  d'appeler  saint 
Grégoire  à  son  sjrnode  comme  sulTragant.  Le 
saint  rejeta  eneore%ette  profiosiiion  comme 
une  injure  (ju'on  lui  faisait  (VIO).  Seulement 
il  consentit,  À  la  prière  d'Autbime  et  de  ceux 
de  son  parti ,  d  éerire  h  saint  Basile  pour 
le  (inrtcr  h  entrer  dans  quclipio  arcommnde- 
roeut.  Dom  Coillier  dit  '^kii)  que  cette  lettre 
et  la  réponse  qu'y  Gt  saint  Basile  sont  per- 
dues. Voy.  l'arliclo  Grégoirb  de  Naziahxs 
(Saint),  archevêque  de  Coustnntinople. 

Cependant  il  parait  que  la  dispute  entre 
saint  Bn'-ili' et  Anthime  cessa  par  la  mull- 
plication  des  évéchés  (412).  Ou  en  mit  dans 
chaque  ville,  apparemment  pour  conserver 
dans  la  métropole  de  ('csarro  autant  d'i'vô- 
cbôs  que  saint  Basile  en  avait  cédés  h  celle  do 
Thyanes,  et  ce  tempérament  fut  4rès-avBn« 
tagout  [)Our  rinslruclinn  <lfs  poiinlns.  Cet 
accommodement  secoustate  par  les  actes  d'un 
concile  d<>«  évôques  de  Coppadoce,  tenu  ver» 
!o  mois  de  juin  de  l*.inii(5o  372,  el  où  l'ondi: 
que  l'on  accorda  les  deux  parties  belligé- 
rantes m  multipliant  ^es  ivichii  de  la  Cap^ 
padoce  (413).  Toutefois,  les  souscriptions  dii 
second  concile  œcuménique,  tenu  eu  'Mi, 
offrent  la  preuve  que  la  Cappadoee  était 
encore  comptée  h  cette  époquo  pOur  ttOO 
seule  province 

ANTHIME,  évôque  do  Trébisonde,  faux 
|i;itriarche  de  Conslantinoble.  au  vi*  siècle, 
i&pipiiane,  )>atriarche  de  ConstaiiiMioide, 
Tenait  de  mourir  en  535.  Anthime  fut  mis  k 
sa  place,  non  par  les  voies  ordinairos,  c'esl- 
à-diro  (lar  l'élection,  mais  par  le  crédit  de 
rimpératrioe  Théodore. 

Anthime  passait  pourcatholiqu",  et  comme 
tel.  avait  été  un  des  commissaires  de  la 
conférence  contre  les  sévériens  ;  mais  en  effet, 
il  était  ennemi  du  concile  de  Clialréd  iirn.', 
aussi  bien  que  de  l'impératrice.  Epiiieiu, 
patriarche  d  Antiocbe,  ayant  appris  ceUo 
ordination,  écrivit  à  l'empereur  Justinien, 
le  priant  do  faire  en  surle  que  les  lettres  syno  - 
(liquee  qa*Anthime  devait  envoyer  selon  l» 
coutume,  fussent  entièrement  conformes  .\ 
la  doctrine  de  l'Eglise.  Ensuite,  a|»rès  ou'An- 
thime  lui  eut  envoyé  sa  lettre  synodale,  il 
lui  écrivit  h  lui-même,  ne  refusant  pas  de  la 
recevoir,  car  Anthime  n'y  découvrait  rien  do 
son  impiété,  mais  le  priant  do  s'expliquer 
avec  plus  do  détail  et  d'exactitude,  et  d'ana- 
thémati.^er  Eulychès  el  sa  doctrine.  Ephrem 
éïaitbien  averti  des  senliinents  (i'Anlîiiino, 
comme  il  paraît  par  une  lettre  qu'il  lui  avait 
écrite  auparavant,  oii  il  lui  montrait  que  k» 
concile  de  Chalcédoino  avait  égah  nient  co  i- 
damné  Nestorius  et  Eutjrchès,  et  en  quoi 
consistait  l'hérésie  de  oa  dernier. 

L'ordination  d*Antbime  «Moungea  taUe- 


(IrtT)  r.rcR.  Nazi.nn.,  oral,  ID «40181.5. 
(iUH,  l.l.  episi.  54el53. 
(4uU)Epi»i.  S.  Bat., «plat.  81, aa.  311,p.1sB. 

^tll)  UiÊt,  é$$  âuume.  €i  awMi.,  lem.  VU, 
Vtcmnn,  m  l  Dist.  cxit.  na  l  Eglise,  U. 
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(ttô)  D.  Muraa.,  YUmS.  BmUi;  Mansi,  Sii?fl. 
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ment  los  flc<5pli;ile<;,  'pu»  le*  prinripaux  de  la 
seclc  vinrent  à  Const.intinople ,  savoir  : 
Bévère,  taux  pniriarrhe  d'Andoche;  Pierre, 
chîiss»'»  d"Afi,iiii(^i' ,  Pi  tiii  niaitio  syrien  rjom- 
inû  Zoaras  (ilo-lC).  lis  IciiP.iciil  dos 
semblées  dans  des  niai.-ons  liculièrcs  el 
osAÎont  môme  y  ltfi]>li.siT.  I.e  clerj^é  cnUmli- 
quo  de  <',oiisl,Tiiliii()|ili'  (-nvo^a  à  Uutiio  aver- 
tir lePaptï  Agnpel  <mi  AgApit  I"  do  Ions  ces 
désordres.  Mais  nyarU  appris  rpi'il  di'V.iit 
venir  liii-inôme  dons  celle  ville,  \\s  aliendi- 
reni  son  airirée. 

En  eiret,  ce  saint  Pnpo  fnt  ol)!i;^L'  de  se 
•  rtiidro  à  Conslaiiliiioplc  pour  y  ic^^lcr 
iliili  :  '  nies  «ITaircs  siisrilérs  par  Tliéod.j, 
Ml  (icslioths.conlre  l'empereur  Juslinicn,  1 1 
qui  tournaient  aussi  nu  duirimeiU  de  la  reli- 
gion. Agapet  s'y  occupa  aussi  de  l'intru- 
sion d'Aiiltiime  sur  lo siège  do  Conslanlino- 
ple,  résista  avec  une  sainte  indépendance 
aux  caresses  et  aux  nionaccs  de  renipcrcur 
et  de  l'impératrice,  et  li-ut  par  déposer 
Anlhiine  el  |)ar  nommer  à  sa  place,  d'après 
Jes  vœnx  du  clergé  el  du  peuple,  Mennas. 
Avec  le  faux  pairiarcJie  Anlhiine,  furent 
condamnés  Sévère,  Pierre  et  Zoaras.  Nous 
avons  rapporté  an  long  loule  celle  alFaire 
on  parlaut  d  Aj^apel  1".  Voy.  cet  article 
VI  et  Tii. 

Piuir  achever  ce  que  ce  saint  Papo  avait 
rommeoce  et  ce  que  la  mort  l'avait  empéclié 
delerminer,  et  pour  juger  d(^(inîtivemeiU  \ns 
schisiiialiquo,  reiii|M'rçiir  Juslinicn  (il  lenir 
un  concile  à  Consiu'itiiionle  dont  la  pre- 
mière session  t^l  \im  les  mat  5%.  Mennas 
présida  ce  conri'c,  an  jiu  l  assistèrent  ciii- 
uuaute-dcux  évt^qucs.  A  la  droite  de  Meimas 
étaient  assis  les  cinq  évèqiies  d'Italie  qui 

étaient  venus  à  CoiistanliiiO|>le  coiniiic  lé- 
gats du  Pape  Agapet.  A  sa  gauche,  le  pre- 
mier était  IIy[)ace  (i  i:pl)ëse.  Eosoi te  étaient 
les  députés  (les  absents.  Preiniénieiit  ceux 
de  TEglise  romaine  on  particulier,  car  les 
einq  évéques  d'Italie  représentaient  toute 
l'Eglise  d  Occidr  II.  C'était  les  clercs  que  le 
Pape  avait  amenés  avec  lui ,  entre  autres  lu 
diaere  Pélage.  Puis  les  députés  d'Eftliretn, 
]ialriarcln'  d'Anlioc'ii' ;  do  Pierre,  jintriarche 
de  Jérusalem  ;  de  Soierie,  archevêque  de 
Césarée  en  Cnppnduce,  d'Elphide  d'Ancyre» 
do  Pholius  de  Corintlie.  Le  clergé  de  Cons- 
tantinople  assistait  aussi  nu  concile.  Mais 
personne  n'y  parut  de  la  |>arl  de  l'Eglise 
d'AIesaodrie,  à  cause  du  trouble  où  elle 
était. 

Après  qne  chacun  eut  pris  sa  place,  on  fit 
entrer  les  abbés  qui  avaient  présenté  reqtiéte 

l'eiujiereur,  el  avec  eux  le  réléreiidaire 
Théodore,  chargé  de  l'apporter  au  coi^cile. 
Les  abbés  de  Constanliiioplo  étaient  au 
nombre  de  cinquanic-tpiairu ,  tant  il  \  avait 
de  monastères  dans  celle  giande  ville  et  aux 
environs.  Le  premier  était  Marins,  abbé  de 
Saint-Driimace,  et  le  second,  Agapil,  abbé  de 
Dius.  D'Antiocbe,  c'est-è-dire  de  la  seconde 
Sjrrie»  ils  étaient  onze,  dool  le  premier  fat 

(4IS-I6)  Voyez,  îndéjiendainniËiU  de  ce  que  noas 
dlMNii  de  ces  tcbisiMUiiiMi  éaiu  i'articla  AutsT 
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Pniii.  (ié[iiilé  on  mnnaslf'^re  do  Saint-Marop. 
De  Palestine  dix-neuf,  et  à  leur  léte  Duini- 
tien,  abbé  du  monastèro  de  Sainl-Martjrin». 
Il  y  en  ai  ait  du  timnt  Sin.'^ï  et  de  Uaithe. 
Tous  les  abbés  et  les  députés  étaient  au 
nombre  de  qualre-vingt-9«|it. 
On  lit  lire  leur  reqnéle,  qui  contenait  d.s 
l.iiiiles  contre  .\iilliime.  Sévère,  Pierre  et 
oara.^,  h  peu  près  semblables  h  celtes  dei 
roipiéles  pié<en!('('s  au  l'ape  Agapet  I". 
Voy.  <:et  ailicle.  —  Ils  accusent  Antliimc 
d'avoir  quitté  depuis  longtemps  son  église 
de  Trébisonde,  et  d'avoir  tiompé  le  innnilo 
par  une  apparence  «le  vie  murliliée.  l'sdisetit 
h  l'empereur  :  «  Quoique  vous  eussiez  pu 
chasser  ces  schismntiques,  vous        Imi  h'.e 
<;'avoir  voulu  qu'ils  fusseiitingés  canonique' 
ment  par  l'archevêque  de  l'aneienne  Romf, 
que  Dieu  a  envoyé  ici  comme  il  envoya  h 
Rome  saint  Pierre,  pour  dissiper  les  presiiges 
de  Simon.  Nous  vous  supplions  donc  de  faire 
exécuter  son  jiigemonl,  el  de  d  livrer  l'IÎ- 
glised'Anthime  et  de  ces  antres  lién  tiques.» 
Ensuite  les  évêques  d'Italie  et  les  légats  do 
Sjiut-Siégo  dontièient  à  lire  les  deux  re- 
quêtes présentées  au  Papo  saint  Agapet, 
tant  par  les  abbés  que  par  les  évôques,  el  la 
lettre  synodalo  du  l'ape  à  Pierre,  |>alriarche 
de  Jérusalem,  en  exécution  de  iaqui-lle  le 
patriarche  Mennas  nomma  des  roniniissaires 
j»our  ciiercher  Aothime,  lui  signifier  ce  qui 
avait  été  fnti,  el  le  citer  à  conijiHraltre  devant 
le  (  ni  lie  dans  trois  jours.  Ainsi  finit  la 
prcuiièru  session. 

La  seconde  se  tint  quatre  jours  après, 
r'esi-îi-dir(;  le  6  mai  5"l(».  L<'s  coininiss-nrcs 
|)i  ésenlèrent  leur  rapport  de  la  perquisition 
qu'ils  avaient  faite  d  Anlhime  en  tons  les 
lien\  où  ils  cro\ aieîit  qu'il  |)on vait  éire.  sans 
avoir  pu  découvrir  où  il  é;ait.  Sur  quoi  le  pa- 
triarche Mennas  dit  :  «  Quoique  nntention 
d'Anthime  sf>il  cvideide,  de  ne  se  pas  nré- 
senler,  toutefois,  pour  imiter  la  bonté  do 
Noire-Seigneur  Jésus-Clirist,  nous  loi  don- 
nons eni  oi  e  un  antre  ili'Iai  de  trois  jours.  • 
El  il  nomma  d'autres  cominis.saires,  qui, 
ayant  fait  leur  rapjtort  à  la  troisième  séance, 
le  10  mai,  le  p.  ti  i  si  rlie  donna  encore  m» 
troisième  délai  el  nomma  de  iiouvuaux  coin- 
n)issaires.  Enfin  pour  dier  è  Anlhime  tout 
préteite  d'ignorance,  il  ordomia  que  Vvn 
afficherait  publiquement  un  moniiotret  con- 
tenant la  perquisition  et  la  citation. 

On  avait  dom-é  trois  jonrs  Ir.ines  pour 
cliaque  eitalioli,  <  l  l'on  eu  donna  sept  pour 
le  iiiunitoire.  Ainsi  la  quatrième  session  ne 
se  tint  cpie  le  21  mai.  Les  commissaires  pré- 
sentèrent leur  rapjKirl  des  peiquisitions 
qa*ils  avaient  faites,  sans  |>ouvoir  appren- 
dre aucune  iiniivelb'  d'Antlnine,  et  <lii  nin- 
niloire  qu'ils  avaient  l'ail  aliiclier  :  sur  quoi 
le  patriarche  Mennas  demanda  les  avis,  pre> 
niièicment  des  Roin;iiiis,  «  t  secondement  du 
reste  des  membres  du  coi>cilo.  L.es  ttouiairs 
dirent  qu'ils  suivaient  CD  lOUt  le  jugement 
du  Pape  Agapet.  Le  concile»  |  er  la  bouche 

(Saint)^  les  artides  qoe  noas  O0B.iaeraaa  à  dMcw 
d'euK. 
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«fflyiMce,  d'i'jihôse,  dit  qn'Anlhime  so 
imurait  coupnitle  d'avoir  violé  les  cnnons 
pnr  m  translation,  et  In  foi,  m  soiitenAnl  se- 
CJèteiiieiit  rhcM  iisic  d'Eulycliès,  cl  IrnvailI.'Mil 
à  rompre  l'union  des  Rglis«'$,  procurée  avec 
tant  lie  peines,  quoiqu  il  eût  promis  h  IVm- 
perciir  et  Ccr\[  au\  patriarches  ({u'il  .S'ii- 
mit  en  tout  le  Sainl-Siége.  Qu'on  lui  avait 
donné  tout  le  temps  se  reeonnatlre,  maïs 
que,  puisqu'il  p«îrsi'vér,iit  dans  sa  contu- 
mace, il  devait,  suivant  le  jugeroeot  du 
Ptp«,  èire  privé  de  Téréi^é  de  Ifrébisonde 
et  du  monde  rnilioliriuc  \.n  palriarcli3 
prononça  donc  lejugumtiulconiormeà  cetavis. 

Quand  le  concile  fut  levé,  les  Orientaux 
cl  ipiciques  autres  firent  [ihisiciirs  at  rljun.)- 
Uons,  demandant  qu'un  anaiiiémalisàl  en 
même  temps  Sévère,  Pierre  et  Zoeras.  «  Chas- 
sez. disnienl-iN,  roux  nui  hapti-eiil  il  riv  les 
iQiUsons,  renvLTsez  la  cavernu  du  Zit;iras, 
brûlez  les  cavernesdes  hérétiques.  Pourquoi 
Pierre  a-t-ildes  moneslôres?  Il  y  lienl  tous 
les  hérétiques,  r  Lo  palriari;!ic  les  ()ria  do 
fwendre  p^aience  jusqu'à  ce  (pi'on  on  eût 
parlé  l'empereur.  Ainsi  finit  la  quatrième 
session,  (jui  lut  souscrite  pflrsoixanteel  onzu 
ovéuues.  LesHomains  souscrivirent  en  la- 
lia,  les  Tirées  en  grec,  et  les  Syriens,  au 
nombre  de  quarante,  en  sy  riaque. 

M  Mit  M  ^  juin  58B,  une  cinquième 
session  pour  re  môme  concile.  On  y  con- 
dauioa  les  complicfs  d'Anthiine,  c'est-à-dire, 
Sévère,  Pierre  et  Zoaras,  ce  dont  nous  foi* 
sons  mention  dans  chacun  des  articles  con- 
sacrés à  ces  liérélicpies.  La  cotul.niin.itiori 
d'Anlhime  fui  de  nouveau  confirmée  dans 
cette  session.  Enlin,  l'empereur  Justinion 
envoya  ce  faux  patriorcbede  Constanltnople 
CQ  exil  et  fit  brûler  s*js  livres.  On  ne 
nous  apprend  nos  l'époque  Ue  la  murt  d'An- 
lhime (%17). 

ANTHKOl»0.M0RPnrrES,  liéréli.jucs  des 
m\  IV*  et  T*  siècles,  auxquels  se  joignirent 
lesaudfens,  et  contre  lesquels  s  élevèrent 
pour  les  réfijtcr,0rigène,  Jean  de  Jérusalem, 
saïal  £pii>baDe ,  ïhéonbile  d'Alexandrie  et 
Mînt  Cyiille  d'Alexandrie.  —  fey.  ces  arti- 
'-1"<.  —  Au  X'  siècle,  il  fiarut  de  nouveaux 
Anlropomorpbttes  qui  reucoulrôrent  pour 
adversaire  Halbier,  evéqoj  de  Vérone.  Tayi 

cet  :i;-ti(  lp. 

AMUUSE  (Sainte),  vierge,  Ulle  de  Cons- 
.  tanlin  Copronyme,  fut  élevée  dans  la  piété 

Cr  Irène,  sa  mère,  qu'elle  perdit  de  bonne 
ure.  Elle  persévéra  dans  la  vraie  foi , 
Migré  l'impiété  de  son  père.  Celui-ci  aurait 
voulu  la  marier,  et  lui  fit.  pour  cela ,  beau- 
coup d'instance  ;  mais  Anlbuse  refusa  cons< 
taoïment.  Anrès  la  mort  de  Constantin,  arri- 
vée en 775,  l.tjetine  vierge,  se  trouvant  lihro 
désormais,  distribua  tous  ses  biens  aux  pau- 
vres, aux  églises,  aux  monastères,  on  ponr 
la  rédemption  des  cajilifs.  Klle  donna  ses 
b^hits  d'étolfes  d'or  pour  rurnciiicnl  des 
gline.  Célait  la  mère  des  orphelins  et  des 

(417)  An.tslliasc  le  biltiiolliécairc,  in  Agap.;  Itaro- 
nius,  an.  :>ô:>.  5r»U:  t'ievry,  Itiu,  eulép^t  m,  sxk». 
B-^  52,     î^i,  65. 
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enfants  flbandomiést  elle  les  rassemblait,  les 
élevait  et  les  insl^ui^ait.  Elle  niellait  les 
vieilles  gens  dans  de«  hôpitaux  ,  et  prenait 
soin  des  mourants.  Irène  et  Conslantin  Pio- 
vitèreol  souvent  h  prendre  pari  avec  eux  nu 
gouvernement  de  l'empire  ;  mais  elle  le 
refus.!  eon.sl.immeni ;  cl,  ayant  reçu  le  voilo 
des  mains  du  patriarche  Taraiso,  elle  se  re- 
tira dans  le  monastère  d'Eménie ,  o6  elle 
mourut  vers  la  tin  viii*  siècle.  L'Kglijo 
grecque  honore  sa  mémoire  lo  li  avril. 

ANTIDICOMARIANITKS,  ou  adversaires 
de  Mario  ;  hérétiques  du  iV  siècle  ,  qui 
souleuail  que  Mûrie  n'était  pas  demeurée 
rierge,  et  qu'après  la  naissance  de  lérâs- 
Cririî.t  e!leav;uleudeser)riiitsde.«aint  Jose|ih. 

Saiul  Epijibane  ,  ayant  appris  que 
celte  erreur  avait  cours  en  Arabie ,  écri- 
vit une  gran-lf  lettre  pour  l;i  r'-fiiter, 
adressée  à  tous  les  liilcios  de  celle  pruviuce, 
depuis  les  évèques  jusqu'aux  laïques  et 
môme  aux  caléi  lininèiies.  Il  y  npportc  plu- 
sieurs li'udilions  tuui'linnt  ^^nitit  Joseph,  que 
Ton  croit  avoir  éié  tirées  dn  «pielques  livret 
npo(  rvplies  ;  mais  il  répon<l  soliiiernonl  aux 
olijecitons  que  les  lién  li(|ues  pruluudaieot 
tirer  d(;  l'iilcrilure,  contre  la  f)erpétueile 
giniléde  .Marie,  il  y  eut  dans  le  mémo  pays 
une  erreur  loul  opi>osée,  qui  faisait  regar- 
der la  Irès-sainle  Vierge  comme  ane  espèce 
de  divinité.  Voy.  l'article  Coi-ltiiidiens. 

ANTIDIL'S  ou  Antide  (  Saint  ),  évéque  de 
Besançon,  martyr.  Il  y  eut  sans  doute  deux 
saints  de  ce-nom,  évêques  do  Besançon  ,  car 
nous  voyons,  dans  le  Catalogue  des  évéqucs 
de  celte  Eglise,  un  saint  Ànlidius  qui  fut 
décapité  par  les  Vandales,  commandés  par 
Crocus,  l'an  267  ;  cl  Pleury,  sous  l'an  wl, 
fait  mention  d'un  saint  Antidiu.*:,  évô que  de 
Besan^D ,  honoré  le  IT'juiii  comme  ajant 
été  martyrisé  par  les  Vandales.  Mais  nous 
croyons  que  ce  saint  est  le  mémo  que  celui 
de  ï'an  2(>7,  el  que  le  second,  saint  Antide* 
▼écot  plus  tard ,  quil  était  chanoine  de  Be- 
sançon qu.'nd  il  en  fut  fait  évt'^(pi(' ,  el  qu'il 
ne  souffrit  point  Je  martjre.  Eleury  aura  fait 
une  eonfusion»  on  bien ,  pariant,  sons  Tan- 
née ^07,  des  ravages  occasionnés  par  les 
Vandales  dans  las  Gaules,  il  aura  rappelé» 
eommeen  nassam,  la  martyr  du  premier 
Anlidius.  Il  paraîtrait  que  ce  saint  est  ho- 
noré à  iiesançoii,  non  le  17,  mais  le  â7  juin, 
quoique  le  Martyrologe  ronaln  lo  mette  an 
2,5  du  même  moi».  Los  auteurs  do  Vffis- 
toire  de  l'Eglise  gallicane  prélendcul  que  les 
aetet  du  mSHfgr  AiUi4iu$  n'ont  aucune  au- 
torité. 

AN'HMOND  (Saint),  el  vulgniremenl  Au- 
mondy  premier  évôque  de  Térouanne  au 
V*  siècle.  Il  mcn^it  la  vie  d'un  saint  solitaire, 
lorsque  sainl^Uemi,  évô  pie  de  Reims,  l'en- 
Toya,  vers  l'an  1^97,  |K)ur  travailler  h  la  con- 
version des  Morins, c'est-à-dire  les  hnbitants 
de  Térouanne  (UOjetde  ik)ulogne.  Le  saint 
missionnaire,  qui  nit  le  premier  évèque  de 

(4t8)  In  libres,  i.xwii,  n«  20;  i.\svni. 
(illl)  TcroiiMiim;  fut  (Iclriiilf  p:ir  (,li;irli>s-Qiiinl 
l'aa  1555,  el  de  mb  diocèse  on  a  fait  iroi»  tic^ei 
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Tôrouannc,  n'en  fut  pus  |iour(anl  le  premier 
apôtre  :  les  saints  Fuscien  et  Victoric»  et 
ensuite  saint  Viclrice  y  avaient  annoncé  TB- 
vangilc  ;  mois  le  temps  el  les  ravages  des  bar- 
bares y  -avaient  presque  étouffé  jusqu'aui 
«emeneesde  lafoit  «t  ta  mission  de  saint 
Anlimnndy  était  nécessaire. 

AtlTINORI  (Ludovic),  cité  dans  l'Histoire 
de  ri^lise  à  eaase  de  plusieurs  oommissimis 
dont  il  fut  chargé  par  lo  Pa|ie  Pin  IV'  an  mn- 
cile  de  Trente.  Il  vint  aussi  en  F irnice  iK>ur 
y  illire  reoeToir  ce  concile. 

ANTIOCHE.  Voy.  l'artidO  EOUU  APOSTO- 
LIQUE d'Antiochk. 

ANTIOCHB  [ Le  PATRuncnR  n')  fut  dërnré 
de  cclto  dignité  par  Rerioll  XIII,  et  avait  élé 
précédeimueiU  trésorier  de  Maguelonne;  il 
flssifita  AU  concile  do  Constance  (an  11^15),  H 
s'était  détaché  de  l'obédience  de  Benoit  XIII 
pour  suivre  celle  do  Rome,  qni  était  la  plus 
nombreuse.  Mais  Jean  XX III  l'accusait  d  être 
toujours  l'ami  secret  do  Pierre  do  Lune,  et 
il  paraît  que  les  motifs  du  ces  reproches  ve- 
naient en  grande  partie  dea  soins  que  se  don- 
nait le  patriarche  pour  avancer  la  cession 
demandée  par  leconcdo  el  par  rcmpereur. 

Malgré  celte  indisfiosition  du  Pape  contre 
lo  patriarche  d'Anlioche,  celui-ci,  voyant  la 
dignité  pontificale  vivement  attaquée',  com- 
posa un  Mémoire  on  il  établit  (ju'un  Pape 
catholique  n'est  point  soumis  au  concile  gé> 
néra! ,  et  où  ,  réfiondanl  è  quelques  canons 
du  déciel  do  (Italien  ,  qui  paraissent  soii- 
nietlre  le  Pape  au  concile .  il  dit  que  cela 
doit  a'enfentire  des  définitions  de  m  aux* 
quelles  IeP;ipc  osl  obligé  d'acquiescercommo 
les  simples  lidèles  (1^20).  Ce  Mimoirt  fut 
d^abord  envoyé  an  Pape  Jean  XXXIll,  et 
réflnlé  dans  la  suilo  p.ir  le  cardinal  Pii  ri'o 
d*Àiliy,  qui  soutint,  lui,  qu'en  certaines 
oecBsiona  le  eoneile  générai  peut  juger 
le  Pape  (  421  ).  Au  concile  de  Bîlle  (an 
143i  )  le  même  patriarche  présenta,  dans 
la  dix-huitième  session  ,  un  ouvrage 
qu*il  avait  composé  et  répandu  quelques 
mois  auparavant  (422) ,  el  où  il  semble  se 
contredire  avec  son  précédent  Mémoirê.  Ce 
nouvel  écrit  a  d'ailleurs  été  jugé  coinnio 
faible  ,  et  ne  répondant  ni  à  la  dignité  du 
svijel  ni  au  nom  de  ravlcor. 

ANTIOCHE  (Synodb  dit  d*)  se  tint  en 
1806,  non  dans  celle  ville,  mais  au  monastère 
de  Carcaph,  diocèse  de  Béryte.  Adami  {Voy, 
cet  article)  en  fut  TAme,  et  s'attacha  h  y  co- 
pier ce  qui  se  Ut  à  Pistoie,  en  évitant  ncan> 
noina  de  prononcer  le  nom  de  ce  synode 
schismalique.  Comme  cela  se  passait  douze 
ans  après  la  condamnation  portée  par  Pie  VI 
contre  cette  assemblée  (  Voy.  Pistoik  )  dans 
la  bulle  Auctorem  fidei,  AiUimi  ne  pouvait 
avoir  assarémeot  1  eicuaa  de  la  bonne  fui.  Il 
eut  aoio  de  rédiser  lea  Actes  du  Synode,  dit 

éalseopaux,  savoir  :  Bonlngno,  Yprcs  cl  SaialrOmer. 
(^oles  de  l'Uttl.  d€  l'tgi.  Cal,,  liv.  v.j 
UiO)  Hiit.  é»  FEft.  Cal,,  lit.  xiv,  loin.  XiX,  p. 

495  tlo  l'éil.  in-12,  1826. 
(iil)  ld.,ibi(l.,  p.  4»ti. 
(422)lbiil.,  liv.  xltii,  loin.  XX,  p.  201. 
(133)  VAm  di  la  rttigioa,  loui.  LXXXIX,  i>9g. 
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d'Anlioche,  en  arabe,  sans  y  joii  dra  la  fer> 
sion  latine ,  comme  le  voulait  l'usage.  TU' 
plus,  ces  Actes  ne  furent  point  envoyés  au  ( 
Sain(-Sici:r,  ainsi  quecelacst  prescrit  et  que  ! 
cela  se  lait  toujours.  i 

Ce  ne  fut  qu*en  1810  qu'on  les  imprima  ] 
et  (]ii'on  lesrépanflit  dans  tout  l'OiiiMit,  avec  î 
une  approbation  surprise  à  GaudolU ,  alors  j 
Tisileur  apostolique  an  mont  Liban  ;  Perrour  ! 
profila  dos  niarti''iirs  de  !'Kj;Ii-o  pf)urs('  \>in- 
pager.  Cependant  des  bruiu  vagues  rt  sinus» 
très  pénétrèrent  en  Italie.  Quelquca  ebré« 
tiens  fidèles  el  vigilants  donnèrent  sans  doute 
l'éveil.  Lo  patriarche  des  grecs  Mulckites , 
Maxime  Mazium,  envoya  h  Rome  un  czem- 
plain»  <iu  Synoili',  Irndiiit  en  italien,  fti  ccr- 
liHant  que  cette  version  était  conforme  à 
l'original  arabe.  Kilo  l'ut  soumise  h  l'examen 
de  la  congrégation  chargée  de  la  correction 
des  livres  de  l'Eglise  d'Orient;  et  sur  le 
rap|)ort  qui  lui  fut  fait,  Intenrint,  de  l*avis 
unaiiiiio  des  cardinaux,  une  cond.imnniio-i 
du  faux  Svnode  d'Anlioche.  Le  palruirehc 
Mazium  déclara  adhérer  h  la  ceoaure.  et 
pronnt  de  faire  tous  ses  efTorls  pour  empi''-  j 
cher  que  les  décrets  du  Synode  ne  fussi-nl  t 
mis  a  exéi  iiiiori  OU  D'obtinsscnl  queique 
autorité  (i23}.  i 

Il  faut  croire,  cependant,  que  les  erreurs  i 
enseignées  par  Adami ,  et  consacrées  par  le  ] 
Synode  d'Anlioche ,  no  restèrent  malheu- 
reusement pas  sans  effet ,  puisque  ntni* 
voyons,  en  1H3,").  le  Sninl  Sié^e  t^fre  obligé 
de  publier  uue  bulle  au  sujet  de  ces  erruurs. 
Voff.  l'aKlde  GcavAin  Aosiir. 

ANTIOCHUS  (Saint),  martyr.  Il  cultivait 
la  médecine  el  vivait  sous  l'empereur  Adrien. 
Il  était  chétien  et  natif  de  la  Mauritanie.  Sun 
art  fut  uniquement  employé  au  snuln^fiiicnt 
des  malades  pauvres,  il  passa  quelque  temps 
enGalatieet  en  Cappadoce,  et  ae  reimiif,  vers 
120  do  Jésus-Christ,  l'île  de  Sar(Iaij;no .  où 
il  soulfrit  le  uiarlyre.  Sa  mémoire  est  le 
13  décembre. 

ANTIOCHL'S  (Sailli),  nutrc  médecin  mar- 
tyr, nalif  de  Sébasle ,  persécuté  et  mis  à 
mort  sous  Dioclétieu  ^303-311  de  Jésu.v 
Christ).  On  rapporte  qu  il  fut  miracnlense- 
nicnl  sauvé  des  griffes  des  bôtes  féroces  aux- 
quelles il  avait  été  exposé,  et  que  de  aoa 
blessures  découlait  du  lait  au  beu  de  sang, 
L'Eglise  célèbre  sa  mémoire  le  15  inillat. 

ANTIOCHUS,  prôlre,  neveu  \ie  aaint 
Eusèbc,  évè(jue  do  Samosatc  et  fils  de  si»n 
frère,  fut  enveloppé  dans  la  persécution  d  •. 
son  oncle,  et  envoyé  en  exil  dans  l'Arinénio 
(au  373).  11  est  à  pré>umer  qu'Autiuchua 
(ienicnra  quelque  temps  ouiirès  de  500  oncle 
aussi  exilé,  car  saint  Basile,  lui  écrivant  , 
lel'éliciteUeceque  l'exil  luidouneoccasiondo 
le  posséder  plua  en  repos,  que  lorsqu'il  était 
occupé  avec  lut  du  gooTcmeniont  de  TK* 

527-528.  Nous  sommes  étonné  qiie  M*  VMbé  Bclir- 
iMclier  n'ait  pas  bit  nciilioa  de  ce  wgmêB  daus  mi« 
Uhiain  wihan^  da  FK^Uta  eaihéwfUÊ  :  Il  ii«  %*r*x 

guère  occti|to,  il;ins  la  période  de  18(nî  à  1848, 
4|lie  de  lit  t  raiice.  Aussi  irouvons-iiuus  tieaucoup  uu 
hcunci  dans  soe  Imne  XX.Vil(«. 
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gliiê(%2&).  lîusèlie  ayant  souffert  le  martyr 
wrs379,  Atitioclins  fut  ntipelé  h  lui  succV'- 
éersur  le  siège  do  Saïuosntu.  Le  concilu  do 
tofirofince  s'assembln,  suivant  la  coutume, 
|iOttr  l'ordonner  évôque.  Jovicn,  (WOqijp  do 
Ferige,  qui  avnil  éUS  quelque  temps  dans  la 
coBinunion  des  ariens,  sa  II 011% a  à  ooit» 
««-f'mbléo  Tous  Hvant  donn^  leurs 

iu tirages  pour  réici'lion  d'Aiiliochus ,  on  le 
■Mi  près  de  raiJlei .  et  on  le  Ht  mettre  h 
KcnouTpMirrerpvoir  l'imposition  ilfs  mains; 
ruais  quand  il  vil  Jovicn  qui  â'uvtin«;ait  avec 
les  autres,  il  re|)oussa  sa  raain  et  voulut 
qu'il  se  retirAt,  disant  f|ii'il  ne  pouvait  suul- 
frir  5ur  sa  tôle  uoe  ui.iin  qui  avait  reru  dos 
mysièn's  célébrés  par  des  blasphèmes'  r-f  s!- 
à-4liro  rKiirliarislie  des  ariens.  Antioclius 
souscrivit  ou  premier  concile  général  de 
CouKaotioople ,  et  depuis  nous  BO  TOjons 
plus  rien  sur  lui  dans  l'histoire. 

ANTIOCHUS,  évéque  de  Plolémaide, entra 
(lais  (a  eonspi  rat  ion  dîps  ennemis  d  e  sa  i  n  t  J  ea  n 
Cfcrv5oslOD)e,  et  assista  au  concile  du  Cliône, 
coifitiie  à  celui  qui  fut  tenu  à  Constantiuo- 
ple contre  lesnint  doc  eur.  !1  ordonna  secrète- 
menlPorphyrcévôqued'Antioclie,  et  mourut 
on  l'an  4U8."  11  avait  écrit  un  grand  nouibre 
<'C sermons,  d*homélies  et  un  grand  traité 
mArc  l'avarice  :  il  n'en  reste  ptus  que  de 
fa  liles  fragments  (&26). 

ANTKKHUS  (Saint),  ermite  do  la  haute 
Syrie,  conseilla  d  saint  Théodore  Sicéote  de 

5uit(er  Tépiscopat  qui  lui  était  à  charge. 
Dliochu5,  revenant  de  Cunstantinople,vers 
l'ail  599,  passa  chez  théodore.  Il  était  alors 
Igédecent  ans.  Il  y  avait  soixante  années 
qu'il  n'usait  ni  de  vin  ni  d'huile,  et  trente 
qi'il  lie  mangeait  point  de  pain,  ne  vivant 
^d'herbes  crues  arec  du  sel  et  du  vinaigre. 
Théodore,  qui  avait  le  dessein  do  vivre  dans 
k  refaite ,  consulta  donc  Antiochus.  Celui- 
ci  loi  dit  d'eiécutcr  au  plus  tôt  aa  résolution, 
ettnoiirul  peu  i]\nv>  l'avoir  quitté. 

A.NTIOCU  US,  moinede  Seba  ou  Saba$,près 
4s  Jérusalem,  vivait  au  oommeneeinent  dn 
^ir  siècle,  pendant  la  ^Hu  rro  Je  l'empereur 
Uérachus  contre  Cbosroés,  rui  des  Perses.  11 
ta  fémoin  de  la  prise  de  lérnsalein  par  les 
Perses  en  61  î>,  et  pnrle  des  traitements  har- 
luras  qu'éprouvaieut  alors  les  moines  de  la 
Wartne. 

En  619,  les  Perses  ayant  pris  Ancyre,  ca- 
pitale de  la  Galatie,  près  de  laquelle  était  le 
■oiiastère  d'Altaline,  ies  moines,  avee  leur 
abbé  Eustatlic,  furent  obligt^s  d'alinmlonner 
^  pajrs  et  de  chauger  souvent  du  place,  |iar 
il  crainte  des  infidèles.  Conmie  ils  ne  pou- 
wieot,  dans  ces  fréquents  voyages,  porter 
*Tceeox  beaucoup  de  livres,  l'abbé  Eujitalho 
<erivii  1  Aniioetius  pour  le  ebargerde  lui 
f?i  0  un  abrégé  de  toute  l'Ecriture  sainte, 
couienaut  en  un  seul  volume,  facile  à  pot- 
ier, tout  ce  qui  est  néoessaire  au  salut.  Eo 
même  temps  il  lo  pria  de  lui  raconter  exac- 
temeut  les  vertus  et  la  mort  de  quarante- 
quatre  noises  de  la  laure  de  saiot  dabas, 

itii)  tiiiti.  m. 

(4SS|  Tléail^  VM.»  Ub  iv,  c.  15-19. 


tués  par  les  Arabes  cinq  ans  auparavanK 

Antiochus  lit  ce  que  lui  demandait  l'abbé 
Eustalhe;  mais  il  ne  put  le  faire  avec  (otJla 
l'exactitude  qu'il  eût  désiré,  parce  qu'il  était 
lui-niôtne  contraint  de  changer  continaelle- 
meiit  de  demeure,  par  la  crainte  des  bar- 
bares. Avec  le  récit  du  martjrre  de  ses  con- 
frères, il  lui  envoie  un  extrait  moral  de  l'E- 
criture sainte,  distribué  en  cent  trente  cha- 
pitres ou  homélies.  C'est  commouncorpsde 
théologie  murale  à  l'usage  des  religieux.  Il 
>orte  le  nom  de  Pandecles,  qui  signilio  à 
•eu  près  la  môme  chose  que  lo  nom  théo- 
ogif|ue  de  Somme.  Dans  U;  dernier  chapitre, 
Antiochus  met  le  catalogue  des  hérétiques, 
depuis  Simon  le  Magicien  jusqu'à  ceux  da 
.«son  temps,  et  fioU  par  les  sôvérieos  et  let 
jncobites. 

Ces  derniers  avaient  pris  leur  nom  d'un 
certain  Jacob,  surnotnnié  Zanzaleou  Bardnï, 
ipii  était  un  inoiue  syrien,  disciple  de  Sé- 
vère, et  qui  prêcha  l'hérésie d'Eulychès  dans 
la  Mésopotamie  cl  rArménic.  Antiochus 
parle  d'un  certain  Athunaso,  jacobite,  qu'il 
appelle  précurseur  de  l'Antéchrist,  et  qui 
voulait  usurper  le  siège  d'Antioche.  Quaut 
h  lui-môme,  il  proteste  qu'il  s'en  tient,  avec 
l'Egliso  catholique,  à  ce  qu'ont  enseigné 
soint  Athanasc,  saint  Basile,  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  saint  Chryso.stome  et  saint  Cy- 
rillc  d'Alexandrie.  A  la  Qn  de  l'ouvrage  est 
une  grande  prière,  où  Antiochus  confesse 
que  c'est  è  cause  des  péchés  des  Chrétiens 
que  Dieu  a  permis  que  les  sanctuaires  fus- 
sent abandonnés,  le  peuple  mené  en  capti- 
vité, les  corps  des  saiots  jetés  sans  sépui* 
t  ure,  et  la  eroli  dn  Saovaur  enlevée  par  les 
barbares. 

En  tôte  de  son  ouvrage  Antiochus  mit  une 
lettre  dédicatoire  h  Euslatlie,  abbé  d'Ancyre. 

Dans  cette  lettre,  Antiochus  raconte  ce 
qui  lui  est  arrivé  et  aux  autres  moines,  ses 
coiifi eu  s,  tlr|)uis  l'incursion  ilf  s  Arabes,  et 
comment  ils  demeurèrent  deux  ans  aumonas- 
fère  de  Salnt-Anastase,  près  de  Jérusalem. 
Ensuite,  ajoutc-l-il,  le  saint  al)bé  Modeste 
U0U4  couseilla  de  retourner  à  la  laure,  notre 
anefeuDe  demeure.  Queh^ues-uns  suivirent 
son  conseil,  d'autres  demeurèrent  dans  lo 
monastère  de  Saint-Anastasc,  sous  la  con- 
duite du  saftit  ab^é  luslin,  qui,  après  avoir 
demeuré  plusieurs  années  dans  la  lauro, 
étant orduuné  prêtre  )K)ur  son  mérite,  avait 
aaseinblé  une  gratide  communauté  dans  ce 
monastère  et  y  gardait  les  observances  de 
îalaurv;  eo  sorte  qu'aucun  n'était  mieux 
réglé  dans  tonte  la  falestine. 

Le  livre  d'Antiochns,  écrit  en  grec,  fut 
d'abord  publié  en  latin  par  G.  Tilman,  abbé 
d'Aneyre,  Paris,  in-tf,  et  réimprimé 
dans  la  Bibliotheea  Patrum,  Paris,  1579,  vol. 
U;  Cologne,  1618,  vol.  Vil  ;  et  Lyon,  1677, 
vol.  Xlf.  Le  texte  grec  a  été  publié  par 
Fronlo  Ducans,  avec  la  traduction  latine  do 
Tilman,  dans  le  premier  vul.  de  VAuctua- 
rivM  Bibl,  Fûtrwn;  Paris,  i9tk.  On  ptut 

(4K))  C»vc,  StrifL  eccla.  àii(.  lUir, 
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voir,  sur  cel  ouvr.if^e,  Cute,  icriptor.  eccles. 
ttist.  liitcr.,  lom.  1",  4't8.  On  ne  sait  pas  à 
quelle  époque  mourut  Aniiochus.  Quelques 
auteurs  le  nualilicnl  du  titre  de  saint. 
ANTIPAS,  lélrarque  de  Galilée.  Yoy.  Ht- 

KODK. 

ANTIPAS  (Saint),  martyr,  est  ce  témoin  fi- 
dèle dont  {Mirle  saint  Jean  dans  son  Apo€o- 
lypie.  Il  fut  un  des  premiers  disciples  du 
Siiuveur,  el  soulTiit  It;  martyre  è  Pergame 
dont  il  était  évéque  :  tt  in  dte^iia  iUi$  Auti- 
pas  tetlis  mnu  fideth  çiil  oeeism  eal  amté 

vot,  ubi  satanas  luihilnl.  {Apoc.  ii,  13.)  L'Ilis- 
ttiire  de  la  vie  de  &atut  Aatipas  rapporte 
qn'il  fût  enfermé  dans  un  taureao  d  airain 
tout  arilcnt  (Je  feu;  mais  ces  actes,  quoi- 
que anciens,  ne  paraissent  (las  jouira  une 
grande  aniorité.  On  est  assez  persuadé  que 
saint  Aniifias  suulTril  le  martyre  au  plus  tard 
sous  le  règne  de  Dumitien,  el  la  manière 
doDten  parle  aaiol  Jean  semble  insinuer 
fju'il  aurait  été  tué  jiar  ré;iée.  Nous  ne  savons 
donc  pas  sur  quoi  repose  la  tradition  du 
pays  qui  veut  qu'il  ait  été  enfermé  dans  un 
iaurcau  d'airain  rotii,'i  au  feu.  On  apprend 
Je  l'auteur  de  ces  Actes  (4*i7),  qui  était  do 
Pergaroe,  mais  qui  n'a  écrit  que  longtemps 
après  la  paix  rendue  5  ri'giiso,  (pi"il  $o  fai- 
»ai'. des  miracles  dans  le  lieu  uù  saint  Anti- 
pasavaitété  martyrisé.  Et  si  Ton  en  croit  les 
Tirées,  son  tombeau,  qui  était  dans  l'église 
de  Pergame,  jetait  ^ans  cesse  une  huile 
miraculeuse.  Ils  célèbrent  sa  fôte  avec 
l)eaucou[)  de  solennité  !<;  11  avril,  et  c'est 
d'eux  que  les  Laljns  ont  appris  h  l'houoror 
le  même  jour  (428).  Lipoman  cl  Surius  oot 
publié  les  iiefea  de  4»  saint  dans  leurs  re- 
cueils. 

ANTIPATER,  évéque  de  Bosre,  vivait 

vers  la  lin  du  v*  siècle  et  au  commencement 
du  VI*.  Il  combattit  les  doctrines  d'Origéiie 
(429),  et  composa  une  rélutalion  de  l'apolo- 
gie d'Kusèbe  pour  Eui^ènc,  divisée  en  plu- 
sieurs disc<juis.  On  en  trouve  un  fragment 
dans  les  Actes  du  deuxième  concile  de  Ni- 
cée  ('i30),  où  il  avoue  (pi'Kusèbe  savait 
beaucoup  du  laits  liistoi ii]ucs,  mais  qu'il 
n'était  [tas  lialiile  sur  le  dogme.  Il  le  blâme 
d'avoir  défendu  Ls  senti nn-nLs  d'Origène, 
touchant  la  prée\isiLMice  des  Ames  et  la  su- 
jétion du  Fils  di;  I)i(  u  5  l'('\^ard  de  son  père. 
Léon  Allalius  l'ail  nienliofi  d'un  sermon  do 
l'évêqun  de  Brsro  sur  saint  Jean-Baptiste. 

ANTIPllONÈll-'s.  —  image  miraculeuso 
à  Constaniinople.  abattue  par  ordre  de  l'em- 
)itireur  Léon  l'Isaurien,  en  730.  Voici  le 
fail- 
li y  avait  dans  un  des  vestibules  du  grand 
palsis  de  Ciutstanlinoplc  (V31J  une  i:nagc  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sur  la  croix. 
Cette  image,  élevée  h  une  certaine  hauteur, 
était  fort  vénérée.  On  rapportait  que  Cons- 

427)  Papei.r..  p.  4;  Tilk-nionl.  lom.  III.  p.  130. 
4iX)  lîaillfl,  Vie$  de  Saiuts,  M  uviil. 
Aiii)  Fleury,  Uul.  tcclet.,  liv.  xxxm,  ii"  5. 

430)  Coiic,  tnni.  VII.  paj.  367,  art.  5. 

431)  Ce  veslil)ule  éUU  ap(jdé  Clialqué,  \nrc«i 

Su'il  éiail  couvert  de  lames  U'airaiu,  el  siiué  oris 
a  to  ipboe  notenicc  Cotropn.  itfff,c*cat>à-dire  temat' 
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tantin  l'avait  fait  dresser  en  mémoiw  de  la 

croixqui  lui  apparut  au  ciel  ;  et  on  en  raron- 
tait  plusieurs  miracles,  entre  autres  ccdui-ci 
(432):  Un  marchand,  nommé  Théodore, ajant 
perdu  tout  son  bien  par  un  naufrage,  em- 
prunta cinquante  livres  d'or  d'un  juif, 
nommé  Abraham,  ot  lui  donna  [lour  caution 
Jésus-Christ  représenté  en  cette  image  ; 
après  quoi  II  fit  un  voyage  Irës-beureui.  Le 
juif  se  convertit,  et  on  nomma  cette  image 
AntiphonétèSt  c'est-à-dire  le  répondant. 

L'emtierenr  Léon  (pii  poursuivait  de  sa 
fureur  le  culte  des  images,  voulut  conmien- 
cer  par  celle-ci.  il  envoya  pour  l'abattre  uu 
de  ses  éco.vers  nommé  louin.  Des  femme^, 
(|ui  se  ((  iiivèrcnt  (trésenles,  s'efforcèrent 
par  leurs  [irières  de  le  détourner  de  ce  sa- 
crilège; mais,  sans  s'arrêter  à  leurs  repr^ 
senlalions,  il  |)rit  une  échelle,  y  nionla  et 
donna  treis  coups  de  hache  dans  la  ti^jure 
du  crucifli.  Alors  les  femmes  tirèrent  l'é- 
chelle, firent  totidjcr  Jouiti,  le  tuèrent  sur 
la  place  et  le  mirent  en  pièces.  Toutefois 
l'image  fut  abattue  et  brûlée,  et  l'empereur 
lit  tneilrc  h  la  place  une  simple  rva'w,  avec 
une  inscription,  pour  uiarquer  qu'il  en  avait 
été  l'image.  Caries  iconoc.astes  lionoralent 
la  croix,  pourvu  qu'elle  n'eût  pas  de  crucifix  ; 
ils  n'en  voulaient  qu'aux  images  qui  repré- 
sentaient la  figure  humaine.  Les  femmes,  qui 
avaient  massacré  Jouin,  coururent  au  p.d-iis 
patriarchal,  et  jetèrent  des  pierres  au  pa- 
triarche Anasiase  en  l'accablant  de  renrocbes 
amers  et  mérités.  —  Voy.  son  article,  lom. 
I coi.  1082,  n"  1.  —  Ce  patriarche  prévari- 
cateur, outré,  de  cette  insulte,  se  |Heignit  à 
l'empereur,  et  obtint  que  ces  femmes  fu^- 
sent  punies  du  dernier  supplice.  Ou  fil  mou- 
rir avec  elles  dix  autres  personnes,  huit 
hommes  ot  deux  lemmes  pour  cette  môme 
imago,  et  l'Eglise  grecque  les  honore  comme 
martyrs  le  9  août  (433).  Plusieurs  Chrétiens 
d'occident  furent  témoins  de  cos  criines  :  il 
y  en  avait  de  Home,  des  Gaules,  du  pa\s  des 
Vandales,  de  Mauritani<j  al  de  Golhie. 

ANTlTttlMÏAUiES  —  Secte  de  soci^ 
nieiis. 

ANTOINE  (Saint),  nalriarelie  des  céno- 
bites, doîil  la  vio  d  été  écrite  par  l'un  des 
plus  grands  géniesderEg!i>e,sainl  Athaiia^ït', 
qui  le  connaissait  j^articulièrement  el  (lui 
fui  iiiôrae  son  disciple.  C'est  dans  cette  Kie 
qu'a  été  puisé  Cd  que  nous  allons  uu  rap- 
porter. 

I.  Saint  Antoine  naquit  l'an  251,5  Côme,  près 
d'Héraclée,  dans  la  haute  Egyi  le,  du  isarents 
nobles  et  riches,  qui  l'élevèrent  chrétienne- 
ment. Devenu  adolescent,  il  mu  voulut  point 
être  instruit  dans  les  lettre»  pour  éviter 
toute  communication  avec  le^  autres  en- 
fants (434).  Ainsi  il  ne  sut  jamais  lire  ni 
écrire,  et  ne' connut  aucune  autre  languo 

filé  tiu  cuivre.  (V.  Can;;.  C.  P.  C7ir.,  Uh.  ii,  p.  ll4, 
ilc.  Cl  lib.  IV,  n*  9,  p.  85.) 

(432)  Mar.  Oe  AoUpboa.,lL  Aacl.  Bib.  i>P.,Cobt- 
ber..  p.  611. 

(i33)  itenal.  5farlyr  Rom.,  9.  Aiiff.  9. 
ij.  Atig.  Doct.  tbrut.,  Frul.,  u*  IV, 
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(]ue  la  langue  ôgypliciinc.  Il  allnil  à  Tégliso 
avec  aes  parenu,  mais  il  n'y  assistait  paa 
nés^ligomment  ;  il  était  Irôs-attcntif  aux  liee- 
lures,  ol  on  cotisepv.iil  le  fin  il  dans  son 
oour.  11  reodait  une  gi  auUo  ubûiâsaacù  à  suu 
fièra  et  à  sa  mère,  et,  bien  qu'ils  fussent 
relies,  il  uv  li  s  ini;  ori(,nait  jamais  pour  la 
<se  d'uoe  nuut  riluru  délicate,  mais  £e 
etatentai  duceqirnn  Ini  donnait. 

S  ifi  t«(Me  et  «a  hh'to  ét.'iiil  lunrîs.  et  l'nj.iiit 
lii&âé  ù  i'àge  de  dix-huit  à  vmi^t  ans  iivuc 
uoe  sœur  encore  fort  jeune,  il  prit  Je  soin 
qu'il  devait  iJ'ello  fi  du  U\  ninisori  ;  mais  h 
|)«ine  su  aïois  lurent  il»  pa^M'a,  ({u°..ll.'i'il 
•don  sa  coutume  à  l'é^lisi>,  il  avaii  r>vsiirit 
recueilli,  (  t  pensait  en  Itii-au'^uu'  tliu.i'ti  lo 
chemin,  eouiuiunl  les  iipôircs  ayaiuut  :il>n!i- 
t:o!ii:>)  toutes  chosos  pour  suivre  iésius- 
Christ  (W5l,  et  coiiiioenl  ce«ix  do  il  il  est 
j«dé  da  is  les  Actes  vi  iidaii-nl  leurs  biens, 
•leD  TOetlatt  In  prix  <-iuv  piu  Is  des  apôtres 
|Our  êlro  ilislribuii  h  ceux  <pii  en  avait 
i>m  (k3(j],  et  (piellu  est  l'espérance  (|ui 
loaresi  rtîservée  dans  le  ciel  (^37).  Plein  do 
lespensi'es,  il  entra  dans  iV'glisi:  au  nt  im<Mit 
iiiéiiie  uù  l'on  rceilail  ces  paroles  tjue  Nutre- 
Séigneur  dit  à  un  riebe  (438)  :  Si  tu  veux 
ilrt  parfait,  va,  rcnilflout  ce  que  tu  ns,  (hnine- 
Itaux liauvi  cs,  viens  el  uiesuis,  cl  lu  auras  un 
tréior  dans  te  ciel. 

Antoine  re;;;,-ir  !a  le  siniveliir  d(!  re\(!.i:p!e 
des  !»<tuits  roiuuiu  envoyé  de  Dieu,  cl  In  lec- 
ture de  i'iivan^ile  comme  faite  pour  lui;  cl 
I     Ml^lipi'il  f<il  >oiti  du  l'église,  il  distribua  à 
ses  voisins,  ntin  «ju  ils  u  eussent  rien  h  dé- 
I     mêler  avec  lui  ni  avec  sa  soour,  les  terres 
qu'il  f)O  sédail  en  liéiitage  et  ipi:  étaient 
lousidir,  bles  très-lerUles  el  très-aj^n  ables. 
Quant  à  Ses  meubles,  il  les  vendit  tous,  et, 
eu  ayant  tiré  une  somme  noialilr,  il  doima 
'  ctt  iirgoiil  aux  pauvres,  à  la  ré.servu  U'uno 
petite  fNirl  qu'il  retint  pour  sa  sœur. 
Une  autre  lois,  l'ntranl  encore  dans  IV'^lisc. 
I     iienteodit  lire  eu  passage  où  Jcsus-Ciirist 
I     dit  dsns  rEv8n;;ile  :  Ne  toijfz  point  en  peine 
d»  irndetnain  (V.'!9).  Alors  il  ne  demeura  pas 
•iavanlage,  et,  étant  sorti,  il  donna  aux  per- 
Miiies  fteuvres  ce  qui  lui  restait  et  cnnHa  sa 
Star  à  quel(pi«'S  vierj,'os  rlnétiennes  do  sa 
cmnaissance,atin  qu'elle  lût  élevée  dans  ua 
ptfthéuon  ou  couvent  de  viergos  ;  puis,  de- 
nnl  il  maison,  il  embrassa  la  vie  ascétique, 
Veillant  sur  lui-même  et  gardant  une  très- 
grande  tempérance.  Car  il  n'y  avait  pas  en- 
core en  Ejivp  te  de  nionaslùres  nombreux, 
ONDiue  il  jr  un  eut  plus  t<n-d,  el  aucun  moinu 
ne eoooaissait  encore  lo  grand  désert; seu-- 
letDcnt  criaoïin  d'eux  s'exerçait  seul  à  la  vie 
aicéti<]ue,  non  buo  de  son  l^ourg. 

11.  Tout  près  de  celui  d'Antoine  était  un 
vit'ill.ird  qui  mon.iil  cette  vie  solitaire  depuis 
M  jeunesse.  Nuire  saint  l'avaul  vu,  fut  tou- 
ché  d*aiie  louable  éniulatibn  el  commença 
pnaièrfBMi  à  demeurer  «usai  liort  du 

(i35)  Vatth.  UI,  27. 
tlVi)  Aa,  apoft.  iY,  33. 
i«37)  Co/m*.  I.  5. 
i43S)  MeUk,  ya. 
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bourg.  Mais,  s(  on  lui  parlait  de  la  ferveur 
de  quelque  autre,  il  allait  à  sa  découverte 
comme  une  industrieuse  abeille,  et  il  ne  s*en 

retointiail  |»i)int  qu'il  no  l'eût  vu  el  reçu  do 
lui  quelque  provision  pour  s'avam  er  dans 
le  chemin  de  fa  vertu.  Fitéli^  au  conimenee- 

iiinnl,  il  équilibra  tellctiieiil  son  <'Sjit  il.  ipi'il 
ne  pensait  plus  ni  aux  biens  de  ses  parents  ni  h 
ses  proches, mais  s'appliouait  tout  entier  A  la 
jUM-fcetion  do  la  vie  asrélique.  Il  travaillait 
des  mains,  sachant  qu'il  est  écrit  :  Que  eelui 
qui  ne  tratuUtê  pumt  «a  tfeti  point  man- 
ger (V'tO),  et,  ne  retenant  que  ce  qu'il  lui 
laliail  I  oiir  vivre,  il  dunuail  le  reste  aui 
pauvres.  Il  priait  continuellement,  ayant 
apjtris  qu'il  lant  prier  S  ins  cesse  (ii I).  Car 
il  (  tait  si  allentil  ii  la  lecture,  que  rieu  de  ce 
qui  était  écrit  ne  tombait  par  terre,  mais  il 
retenait  tout  et  sa  mémoire  lui  servait 
ensuite  du  livres. 

Par  celle  manière  de  vivre,  'Antoine  se 
falsa  l  aimer  do  tous;  il  était  sinoèreuient 
souuiis  à  ces  hommes  de  ferveur  qu'il  allait 
visiter,  et  remaruuaiteo  quf  Ile  vertu  chacuD 
d'fiix  excellait  :  rbiannur  agréable  de  l'un  , 
l'assiduilé  *i  prier  dans  lautre;  le  calme 
imperturbable  de  celui-ci  ,  riiumanilé  de 
(clui-là;  les  veilles  d'un  tel,  el  dans  lel 
aulru  l'amour  de  l'étude;  il  aduiirail  la 
patience  des  uus,  les  jeûnes  et  les  austérités 
de  qnel(iues  autres  »pii  n'avaient  pour  lit 
que  la  terre;  il  observait  la  douceur  de 
celui-ci,  la  longanimité  de  cclui-lîi,  leur 
piéié  h  tous  pour  Jésus-Christ  et  Icurcharilé 
enUe  eux.  Ueuq)li  de  toutes  ces  images,  il 
retournait  dans  sa  solitude,  où,  repassant 
les  v.  rlus  qu'il  avait  vues  séparées  en  tant  do 
persoimes,  il  s'elldrçail  de  les  rassembler 
en  lui  seul.  Il  it'eol  itmait  aucune  contesta- 
tion avec  ceux  do  son  «Igo,  si  ce  n'est  pour 
no  paraître  pas  le  second  daus  les  exercici  s 
de  la  vertu,  et,  cela  même,  il  le  faisait  de 
manière  h  n'en  contrister  aucun,  mais  à  leur 
donner  de  la  joie  h  tous.  Aussi  tous  les  amis 
du  bien  qui  étaient  dans  la  bourgade  l'ap- 
pelaient le  bien-aimé  de  Dieu,  et  le  saluaient, 
les  uus  du  nom  de  Uls,  les  autres  du  nom  du 
frère. 

m.  Mais  l'ennemi  du  bien,  ne  |>ouvnnl 
soullrir  ce  zèle  en  uu  jeune  homme,  l'atta- 
qua par  diverses  tentations.  D*abord  il  lui 
mit  devant  les  yîux  It  s  biens  qu'il  avait 
quittés,  le  soin  qu'il  devait  prendre  de  sa 
sœur ,  se  noblesse ,  le  désir  de  la  gloire ,  les 
plaisirs  de  la  vie.  D'un  autre  cùlé  ,  il  lui 
représentait  d'exlrOmes  dUlicullés  dans  lu 
chemin  de  la  vertu  :  la  fiiiblessedeson  corps, 
fa  loiiyneur  de  la  vie  et  un  nuaj^e  é|)ais  do 
diverses  autres  pensées.  Antoine  les  ayant 
dissipées  par  sa  foi  et  fiar  ses  prières  eonti' 
riuelles,  le  démon  l'a(la(pia  violemment  par 
des  pensées  el  des  lantOmes  im^mrs,  dont 
il  le  tourmentait  jour  et  nuit.  Mais  Antoinu 
les  sunooDta  par  la  foi ,  les  prières,  les  jvû- 

(430)  Maitk.  VI,  54. 
(iiO)  Il  Tibcis.  UI,  iO. 
tUI)  irèns.  V,  17. 
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re«,  pnr1.i  considération  de  la  noblesse  qm 
Jésus-Christ  nous  a  donnée  de  la  spiri- 
tiitilîté  (te  TAme  et  des  peines  de  l'enfer. 
PiUdJcrnprit,  le  démon  aincu  se  firt'seiita  à 
lui  sous  la  forme  d'un  enfant  noir,  on  di- 
sant :  «  J*en  ai  trompé  un  grand  nombre, 
j"cri  ai  renversé  beaucoup;  nîais  en  m'atln- 
quant  h  loi ,  je  me  suis  trouvé  sans  force. 
—  Qui  es-tu,  lui  demanda  Antoine,  pour  me 
parler  de  la  sorte?  —  C'est  moi,  répondit 
l'autre  d'une  voix  lamentable ,  c'est  moi  qui 
^se  envers  les  jeunes  gensde  chatouiilementf 
impurs;  je  m'apptlle  l'esprit  do  fornicalion. 
C'est  moi  qui  l'ai  obsédé  si  souvent,  et  que 
ehaque  fois  tu  ss  repoussé.  »  Antoine  rendit 
grâces  Dieu,  et  dit:  «Tu  es  donc  bien 
méprisable;  tu  as  l'esprit  noir,  et  tu  es 
iaiblo  comme  on  enfsnt  Aussi  n*attraî-je 
plus  aucun  souci  de  loi  ;  car  le  Seigneur  est 
mon  aide,  et  je  mépriserai  mes  ennemis.  » 

Bien  loin  de  se  relâcher  après  cette  pre- 
mière vicloiro,  Antoine  augmenta  ses  austé- 
rités, il  veillait  tellement  que  souvent  il 
passait  fa  nnit  entière  sans  dormir.  Il  ne 
mangeait  qu'une  fois  le  jour,  après  le  cou- 
cher du  soleil  ;  quelquefois  de  deux  en  deux 
jours,  et  souvent  de  quatre 'en  quatre.  8a^ 
nourriture  élait  ihi  pain  et  du  sel,  cl  il  ne 
buvait  (]i.e  de  l'eau,  four  la  chair  et  le  vin, 
e*étalt  déjà  l'usage  établi  cliex  toas  tes  antres 
solilairis  de  s'en  abstenir.  Son  lit  n'était 
qu'uoe  natte  ;  mais,  le  plus  souvent,  il  cou- 
chait sur  la  terre  nne.  Jamais  il  ne  s'oignatt 
d'huile;  ce  qui  était  une  grande  tuslérilé 
dans  ce  pays.  Il  disait  que  les  solitaires 
devaient  se  proposer  pour  modèle  lepro* 
phèteSlit. 

I/Egypic  était  pleine  de  séfnilcres,  qui 
élaieni  des  bâtiments  considérables.  Antoine 
en  choisit  un  des  plus  éloignés  du  bourg, 
où  il  alla  s'enfermer,  après  avoir  prié  un 
de  ses  amis  de  lui  apporter  du  pain  de 
teiDiis  en  temps.  Le  démon ,  accompagné 
d'une  multitude  des  siens,  l'y  vint  attaquer 
de  nuit,  et  le  battit  Je  telle  sorte  qu'il  le 
laissa  étendu  par  terrot  mus  fK)uvoir  parler 
et  sentant  des  doaleurs  excessives. 

Le  lendemain  son  ami  vint  h  l'ordinaire 
lui  a[)porler  du  pain.  Ayant  ouvert  la  porte 
et  le  voyant  étendu  comme  mort,  il  le  porta 
?i  l'église  du  bour^,  où  il  ledé[»osn  à  terre, 
«  l  plusieurs  de  .ses  parents  et  de  ses  voisins 
le  croyant  mort  vinrent  s'asseoir  auprès  de 
lui.  Sur  le  minuit  Antoine  s'éveilla  et  les  vit 
tous  endormis,  excepté  son  ami  ;  il  lui  lit 
signe  d'approcher  et  le  pria  de  le  reporter 
dans  le  sépulcre,  sans  éveiller  personne  ;  ce 
qu'il  fit,  et  Antoine  ayant  refermé  la  porte 
continua  d'y  deoearer  seul.  Ne  pouvant  ae 
soutenir  h  cause  des  coups  qu'il  avait  reçus, 
il  priait  couché  et  déOait  le  démon.  Alors 
il  ouït  un  si  grand  bruit,  queloat  le  biti» 
ment  en  fut  ébranlé,  les  démons  comme 
ayant  ouvert  les  quatre  murailles  de  la 
euaoBbre,  parurent  y  entrer  en  fooie  sons 
diverses  flr)rnips  de  bôtes  affreuses  :  de 
liens,  d'ours,  de  léopards,  de  taureaux,  de 
,  Itfvps,  de  scorpions,  d*aspics  et  d'autres 
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serpentsv  chacun  jetant  SUD  eri  el  a'élaoçalil 

sur  lui  avec  furie. 

Antoine,  bien  qu'abtmé  de  coups,  dcmenra 
ferme  et  continua  do  les  mépriser.  Enfin, 
levant  les  yeux,  il  vit  le  toit  comme  s'ou- 
Trir  et  un  rayon  de  lumière  qui  venait  h 
lui  ;  les  «lémons  disparurent,  ses  douleurs 
cessèrent,  le  bâtiment  l'ut  rétabli.  Antoine 
dit  ;  ■  Où  étiez-TOus ,  Seigneur  i  et  fiour- 
quoi  n'ôles-vous  oas  venu  dès  le  com- 
mencement?» 11  entendit  une  voix  qui 
répondit  :  «  J'étais  ici,  mais  je  voulais  être 
S[)eetnleur  de  loti  coiiro;,'e;  puisque  tu  as 
résisté,  je  t'assisterai  toujours  et  te  rendrai 
célèbre  par  toute  la  terre,  v  Antoine  se  leva 
pour  prier  et  sentant  en  lui  plus  de  foire 
qu'il  n'en  avait  a;iiparavant ,  il  partit  dès  le 
lendemain  pour  aller  dans  le  désert.  Il  avait 
environ  trente-cinq  ans  ,  et  ainsi  se  passè- 
rent les  quinze  premières  années  de  sa 
retraite. 

IV.  Poussé  par  un  nouveau  zèle,  Antoine 
alla  trouver  le  vieillard  qui  avait  été  son 
premier  maître,  et  le  pria  de  trouver  bon 
(]u'ils  demeurassent  ensemble  dans  le  désert. 
Le  bon  ermite  s'excusa  sur  son  Age ,  et  sur 
ce  que  ce  n*élsil  pas  encore  la  coutume,  et 
Antoine  partit  aussitôt  |)0ur  la  montagne. 
Dans  le  chemin  il  crut  voir  un  grand  plat 
d'argent;  il  s'arrèla  et  dit  en  le  regardant  : 
n  D'où  vient  un  plat  en  ce  désert  ?  ci,'  u'csi 
point  ici  un  chemin  battu  :  ce  plat  est  trou 
grand  pour  être  tombé  sans  qu'on  s'en  soit 
aperçu  et  suis  qu'on  soit  venu  le  chercher. 
C'est  un  artifice  du  démou;  mais  tu  ne  ra- 
lentiras pas  par  Ift  l'ardeur  qui  me  pousse  » 
que  Ion  -ir^^ent  périsse  avec  toi.»  Il  n'eut  pas 
plutôt  achevé  ces  paroles  que  le  plats'év*- 
nouit  comme  de  la  ftimée. 

Antoine,  continuant  son  chemin,  y  vit 
répandre  une  grande  quantité  d'or,  non  plus 
imaginaire,  mais  réelt  soit  que  rennemi  le 
lui  lit  voir,  soit  qu'un  ange  voulût  ré[)roii- 
ver.  Antoine  i>assa  sur  cet  or  comme  sur  du 
feu,  et  sans  se  détourner  il  continua  se 
course,  afin  de  n'en  pas  môme  remaniuer  la 
place,  il  arriva  donc  è  la  montagne,  où, 
ayant  trouvé  au  delè  du  Nil,  è  Torient,  un 
vieux  chAlcau  abandonné  de|)uis  longtemps 
et  plein  de  reptiles,  il  s'y  arrêta  et  y  établit 
sa  demeure.  'Tous  ces  animaux  s'enfuirent 
aussitôt,  comme  si  on  les  en  eût  c'nnssés  ;  il 
ferma  l'entrée,  et  lit  iirovision  de  nain  pour 
six  mois ,  car  en  Thébaido  on  en  faiaait  do 
tel,  et  (pii  durait  même  un  an  entier  sans 
se  corrompre  ;  il  y  avait  de  l'eau  dans  l'intiî- 
rîeur  de  cette  forteresse.  U  y  demeura  seul 
sans  en  sortir  et  sans  Toif  personne  de  ceux 
qui  y  vinrent. 

Il  vécut  longtemps  de  cette  sorte ,  rece- 
vant seulement  deux  fois  l'année  du  pain 
qu'on  lui  jetait  de  dessus  le  toit.  Cvui  do 
ses  amis  qui  venaient  le  visiter,  étant  cop- 
traints,  parce  qu'il  ne  les  laissait  point 
entrer,  de  passer  souvent  au  dcliors  ibs  jours 
et  les  nuiU ,  ils  entendaieof  au  dedans 
comme  des  troupes  de  gens  qui  murmu- 
raient, qui  faisaieut  grand  bruit,  et  qui 
criaient  avee  des  voii  lamentables  :  Relire- 
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toi  d'pn  liea  qui  noas  Appartient  ;  qu'as-lQ 
tÊAr^  dans  le  désert  ?  Tu  ne  résisteras  pas 
1  nos  attaques.  Ses  amis  crovaient  d'abord 
«étaient  dasbonmes,  qui,  étant  deaMO- 

dos  avec  dos  échollcs,  dis[)utaient  contre 
lui;  mais,  ayant  regardé  i>ar  une  fente  etoe 
fuyant  personne,  iisounelnrent  que  c'étaient 
di  s  démons,  et  saiïis  de  frayeur  ils  .'ippo- 
laicDt  Antoine,  qui  ne  témoignait  pas  moins 
de  «Aarité  pour  eux  que  de  mépris  pour  les 
démons.  S'^s  amis  venaient  continuellement 
ainsi  ie  voir,  et,  croyant  le  trouver  mort,  ils 
rfntendaleiit  qui  ciianteit  ce  peaume  : 
«  Que  Dieu  se  lève  ot  (juc  ses  ennemis 
SôiL'iii dissipés;  et  que  ceux  qui  le  haïssent 
s'enfuient  de  devant  sa  face  1  > 

V.  Saint  Antoine  passa  ainsi  près  de 
Tiugt  ans  dans  celte  retraite.  Ënlin  plusieurs 
désirant  air«o  ardeur  imiter  sa  manière  de 
vivre,  et  ses  omis  voulant  à  toute  force  ou- 
vrir sa  porte,  il  sortit  comme  d'un  sanctuaire, 
oftil  s  était  consacré  à  Dieu  et  rempli  de 
50(1  esprit.  Il  pnrul  pour  lu  promière  fois, 
hors  du  chàltiuu,  ù  ceui  qui  venuionl  à  lui 
1       (an  303). 

I  Ils  furent  remplis  d'étonnement  do  voir 
sou  corps  dans  le  môme  état  :  ui  grossi  laule 
d'aierciee,  ni  atténué  par  tant  de  jeûnes  et 
de  combats  contre  les  démons.  Il  ét;iit  tel 
qu'ils  l'avaieul  connu  avant  retraite.  Son 
âme  était  tranquille,  ni  abattue  de  tristessQ, 
ni  dissipée  par  la  joie.  Il  no  fut  ni  troublé 
lie  voir  une  si  grande  multitude,  ni  résout 
des  compliments  qa'il  recevait;  mais  il 
était  égal  en  tout,  COmrae  gouverné  parla 

I  raison  et  l'crino  dans  son  état  naluiel.  Dieu 
guérissait  par  lui  plusieurs  malades,  déli- 
vrait filusieurs  possédés  et  donnait  tant  de 
grâce  à  ses  paroles,  qu'il  con:>olait  les  aiDi- 
gés  et  réconciliait  ceux  qui  étaient  luar 
ensemble,  leur  disant  à  tous  qu'il  n'y  a  rien 
dans  le  monde  de  préférable  ù  l'amour  de 
lésus-GhrIst  (Ui).  Il  les  exhortait  aussi  à 
penser  sérieusement  aux  biens  à  venir  et  à 
la  bonté  que  Dieu  nous  a  témoignée,  en 
livrant  son  propre  Filaè  la  mort  pour  notre 
salut.  Il  persuada  ainsi  plusieurs  d'embras- 
ser la  vie  Foliiaire,  ce  qui  fut  cause  que 
tant  de  monastères  s'établirent  dans  les 
montagnes  ,  et  que  le  désert  fut  peuplé  de 
moines.  Les  uns  demeurèrent  près  de  lui,  à 
l'orient  du  Nil  ;  les  autres  è  l'ooeident,  vers 
la  ville  d'Arsinoé. 

L'obligation  de  visiter  ses  disciples  l'ayant 
engagé  à  traverser  un  canal  (jui  était  plein 
de  crocodiles,  il  se  mil  en  prières  et  le  {^ssa 
sans  que  ni  lui,  ni  aucun  de  ceux  riui  l'ao- 
conipagnaienl  reçût  le  moindre  mal.  Klant 
retourné  à  son  monastère ,  il  continua^  les 
iDémes  travaux.  Ses  fréquentes  exhortations 
augmenlaienl  la  ferveur  de  ceux  qui  avaient 
déjà  embrassé  la  vie  monastique» et  |)ortaient 
plusieurs  autres  à  l'embrasser;  et  ainsi,  par 
l'attrait  de  ses  paroles,  il  se  lit  plusieurs 
tnonastères  qu'il  gouvernail  tous  comme  leur 
père.  Un  jour  entre  antres,  comme  Us  étaient 
tons  ssaembidB  eolonr  de  lai,  il  lenr  fit  va 

AffiH.  TIU.32. 


grand  discours  en  sa  lanj^  égyptienne,  les 

exhortant  h  ne  compter  pour  r'wu  leurs  tra- 
vaux passés,  et  leur  découvrant  les  divers 
ertiSees  des  démons  at  les  moyens  de  les 
vaincre.  Il  leur  cita  duw  cette  vue  plusieurs 
faits  qui  lui  étaient  arrivés  h  lui-même,  en- 
tre antres  celai4i  :  «  Un  jour  on  frappait  à 
ma  porte.  Etant  sorti ,  j'aperçus  quelqu'un 
d'une  haute  stature.  Lui  ayant  demandé  qui 
il  était,  i  I  répondit  ;  ^e  suis  Satan.  Qa*as* 
tu  donc  ici  .'i  faire?  lui  répliquai-je.  11  dit: 
Pourquoi  les  uioines  et  les  autres  Cbrélieot 
m'aceusent-ils  è  tort?  pourquoi  me  maudire 
h  toute  heure?  Je  lui  répondis  :  —  Mais 
pourquoi  les  roolestes-tu  7  —  Ce  n'est  pas 
moi  qui  les  moleste,  réprit-il,  ce  sont  eux- 
mêmes.  Car  moi  je  suis  devenu  impuis- 
sant. N'ont-ils  pas  lu  :  Les  armes  de  l'en- 
nemi ont  défailli  è  jamais,  tous  lui  avez 
enlevé  les  villes?  En  effet,  je  n'ai  plus  ni 
lieu,  ni  arme,  ni  cité.  Il  y  a  des  Chrétiens 
partout;  le  désert  même  est  rempli  de  moi- 
nes. Qu'ils  prennent  garde  h  eux  et  qu'ils  no 
me  maudissent  pas  sans  sujet.  Admirant 
alors  la  grâoedu  Seigneur,  je  dis  :  —  Tu  es 
toujours  menteur,  et  jamais  tu  ne  «lis  la  vé- 
rité, toutefois  dans  ce  moment  tu  dis  vrai 
malgré  toi.  Le  Clirisl,  par  son  avènement 
l'a  rendti  sans  force,  il  t'a  terrassé  et  dé- 
pouillé. Dès  qu'il  entendit  le  nom  du  Sau- 
veur, il  disparut,  oe  pouvant  supporter  les 
tourments  du  feu  que  ce  nom  seul  lui  bisait 
souffrir.  » 

Antoine  conc.uait  dd  ces  exemples  qu'il 
ne  fûllaii  pas  avoir  peur  de  Satan  ni  des 
siens.  Les  solitaires  l'écoulèrent  avec  joie  et 
avec  admiration  et  se  sentirent  animés  d'un 
nouveau  courage.  II  y  en  avait  un  grand 
nombre  dans  les  montagnes  qui  passaient 
leur  vie  è  chanter,  à  étudier,  è  jeûner,  à 
prier,  h  se  réjouir  dans  l'espérance  des  biens 
éternels;  à  travailler  pour  pouvoir  donner 
l'aumône,  conservant  entre  eux  la  charité 
et  l'union.  C'était  véritablement  une  région 
habitée  par  la  piété  et  la  justice.  Il  n'y  avait 
Ih  personne  qui  fit  tort  a  autrui  ni  qui  en 
reçût;  on  n'y  entendait  point  la  voix  do 
i'exucleur;  tous  n'avaient  qu'un  désir,  do 
S*svancer  dans  l  i  vertu.  A  la  vue  de  ces 
monastères  3l  de  ces  moines ,  on  pouvait 
s'écrier  de  nouveau  :  ■  Que  vos  tabernacles 
sont  beaux,  ù  Jacob!  que  vos  lentes  sont 
belles,  ô  Israël!  Gomme  des  vallons  ombra- 
gés, comme  un  paradis  sur  le  fleuve,  eomOM 
des  tentas  qu'a  dressées  le  Seigneur  lui- 
mémo.  » 

VL  .Mais  Maxiinien  ayant  déclaré  la  per- 
sécution contre  les  Chrétiens  (an  311),  An- 
toine fut  obligé  de  sortir  de  sou  monas- 

tèrc. 

Il' suivit  à  Alexandrie  les  martyrs  que 
l'on  y  conduisait  de  toutes  parts.  Il  disait  : 
Allons  aussi  combaltre  ou  voir  les  eombet- 
tanls.  Quelque  désir  qu'il  eût  du  martyre, 
il  ne  voulut  pas  se  livrer  lui-même;  mais  il 
servait  les  confesseurs  dans  les  mines  où  ils 
travaillaioDt  et  dans  les  prisons.  11  prenait 
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fg^nd  soin  «fenooora^r  devant  les  iribu- 
Miix  ceux  qui  y  étaient  nppclés,  et,  après 
qiiMs  avaieni  confessé,  il  lus  acconifietSDaU 
jiis.]u*h  rexéottUoa.  Le  juge,  voyant  la  fer- 
intMé  d'Antoine  et  de  ceux  qui  raccompa- 
({Daieiit,  défeudit  à  auciio  moiM  de  (larailre 
-  dans  tes  jugements  on  de  séjourner  dans  la 
viH(>.  Tous  les  aiitf's  se  cacljôient  oo  jom- 
là,  luais  Auioloe  méprisa  teliemeot  celle  or- 
donnance, que  le  lendemain  il  se  mit  en  un 
lieu  élevé,  nyant  lavé  exprès  son  Imhit  de 
dessus  qui  était  blauc,  atiu  qu'il  parût  Ua van- 
ISBS.  Il  se  présenta  ainsi  an  juge  comme  il 

ÎMssait  avec  sa  suite  et  fat  sensiblentcnl  ;it- 
li^é  de  u  avoir  pas  soulTeri  le  martyre  ;  mais 
Dieu  le  réservait  pour  rinstruclion  com- 
mune (les  ClnélicMis,  et  pariiculièremenl  des 
ascètes.A  près  la  mort  desuiulPiurred'Alexau- 
éri¥>,  le  fort  de  la  fterséeution  élani  passé.il  re- 
iHtinia  «i.ins  son  :iinnastèi-c;  alurs  i!|)til  Inré- 
soUilion  do  li'eu  plus  sortir  cl  de  n'y  laisser 
entrer  personne.  Mais  on  ne  Py  laissa  point 
trati(jnille.  Un  commandant  de  troupes  nommé 
Marliiiien,  dont  la  tille  était  tourmeulée  du 
démon,  ne  cessa  un  jour  de  frapper  h  sa  porte, 
en  lui  ciiant  de  venir  cl  de  pric.'r  pour  elle. 
Antoine,  sans  ouvrir»  mais  ru,5ardanl  |»ar  lu 
haut,  lui  dit:  «Ohommal  pourquoi  criez- 
vous  à  ii;oi  ?  ji;  suis  un  homme  comme  vous. 
Si  vous  croyez,  prie^  Dieu,  et  il  vous  sera 
fait.  »  L'autre  crut  aussilôt*  pria  le  Christ  el 
trouva  s,)  lille -guérie.  Beaucoup  d'autres  ma- 
lades vinienl  rimportuner  et  furent  guéris 
de  même.  Craignant  de  succomber  à  la  vaine 
gloire  ou  d  étro  trop  estimé,  il  voulut  se  ro 
tirer  dans  la  haute  Thébaide  pour  y  vivre 
inconnu.  .Mais  une  voii  d'en  haut  lut  apprit 
qu'il  aurait  encore  j>lus  di-  peiiu  s,  et  (jtie, 
poùr  trouver  le  re|»os,  il  devait  aller  au  lomi 
du  désert.  —  t  Et  qui  m'enseignera  le  che- 
niin.demaïuia-t-il  ?»  Aussitôt  la  voix  lui  mon- 
tra des  Sarrasins  qui  allaient  de  ce  cùlé-ià  ; 
il  les  joignit  et  les  pria  de  lui  permettre  d'al- 
ler en  leur  cnnipa^Miie  dans  le  désert  i  ils  lo 
lui  accordèrent  volontiers. 

Vit.  Saint  Antoine  ayant  marché  avec  eux 
trois  jours  et  trois  nuits,  arriva  à  une  mon- 
tagne très-haute,  sous  laquelle  coulait  une 
eau  douce,  claire  et  fraîche;  autour  était  une 

} daine  et  «jin  hiues  palmiers  négligés.  Il  s'at- 
ifîctionna  a  ce  lieii-rlà,  et,  ayant  pris  du  paiu 
de  ceux  qui  l'avaient  condtiit,  il  f  demeura 
seul,  le  regardant  comme  sa  maison.  Les 
8orrjsiiis  y  repassaient  exprès  et  lui  ap{ior- 
taient  volontiers  du  pain*  il  recevait  aussi 
quelque  petits  soulagements  des  palmiers. 

Celle  montaguc,  uouunée  Culzim  ou  le 
mont  Siitit-Antoine,  esté  one journée  de 
la  mer  Ho  iv'e. 

Les  fi(  r.'s  ayant  appris  le  lieu  de  sa  re- 
tniit<-,  .  ui  ont  le  soin  de  loi  envoyer  du  pain. 
Mais,  voulant  h  nr  épargner  ceite  peine,  il 
les  pria  de  lui  apporter  une  b^che  el  une  ha- 
che avec  un  peu  de  blé.  Il  labôura  un  petit 
terrain  autour  d<;  la  mont  igne,  et.  Tarrosaut 
au  uioycu  dosa  fontaine,  il  rensemença. 
Ainsi  il  reemillaii  Ions  les  ans  de  quoi  faii« 

Voy.  là  dessus  notre  Hànorial  Lathotiqvc,  l 
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son  pnin  et  il  avait  ta  joie  de  n'être  h  charge 
à  aucun  tle  ses  frères.  Voyant  que  (jueltjues 
personnes  veuai^t  le  cherchefi  il  cultiva 
aussi  quelques  herbes,  pour  leur  donner 
un  petit  ratratcliissemcnl  après  ce  pénible 
voyage.  Dans  les  comiucDceiitenls,  les  béies 
du  désert,  habituées  k  venir  boire,  lui  dé- 
rangeait ses  semailles.  Il  en  saisit  une  avec 
douceur,  el  leur  dit  A  toutes  :  a  Pourauoi 
me  causez-vous  du  dommage,  à  moi  qui  ne 
vous  en  fais  poiiitf  Allez  vous-en,  et  au  nom 
du  Seigneur,  n'approdiez  plus  d'ici.  »  Et, 
comme  effrayées  \m  r  ce  commandement,  elles 
n'approchèrent  plus.  C'est  ainsi  que  l'illus- 
tre Antoine,  comme  plus  tard  saint  François 
d'Assise,  était  parvenu  h  rétablir,  en  onel- 

3 ne  sorte,  en  lui  et  autour  do  lui,  l'état 
'innocence,  et  que,  de  même  qu'Adam  dans 
le  Paradis  terrestre,  il  oommsndait  aux  ani- 
maux cl  se  trouvait  être  le  roi  de  la  créa- 
tion (^4;}). 

Les  moines,  ses  frères,  le  prièrent  de  tron« 

ver  h<in  qu'ils  lui  a;if)ortasseni  tous  les  moic 
des  olives,  des  léj^uiues  et  tlu  l'huile,  car  il 
était  déjà  viens;  il  avait  alors  (an  315)  soi- 

xaitle  (:in.{  ans.  Il  faisait  dos  corbeilles  (|u'il 
donnait  à  ceux  qui  venaient  le  visiter,  eu 
échange  de  w  qu'ils  lui  apiiortaiont.  Ceux- 
ci  (>rU(,'iidaiiiit  soiivfiil  un  jiraud  tumulte  do 
voix  el  oomiueun  bruil  d'armes,  et  voyaient, 
la  nuit,  la  montagne  pleine  de  bêles  (iirou* 
clies  tandis  (pi'il  était  en  prière,  (.'ar  il  sou- 
tint dans  ce  désert  de  terribles  tcu ta- 
lions. 

Ktant  prié,  par  les  frères,  de  descemlro 
de  la  montagne  pour  les  aller  voir,  il  partit 
avec  eux,  faisant  porter  sur  un  chameau  «in 
pain  et  dij  l'eau.  Car  ce  di'Serl  est  sec  et  il 
n'y  a  de  bonne  eau  que  dans  la  mo:itai^>io 
où  était  son  monastère.  L'eau  leur  manqua 
dans  ie  cli'Miiin  par  une  chaleur  extrême;  et, 
après  en  avoir  cherché  de  tous  côtés,  oo 
pouvant  plus  marcher,  ils  se  couchèrent  par 
terre,  laissant  aller  le  chameau  à  l'aventure. 
Le  saint  vieillard,  pénétré  de  douleur  de  les 
voir  en  ce  péril,  s'écarta  un  peu  en  soupi- 
rant, et  se  mit  à  prier  à  genoux  et  h*s  maitis 
étendues.  Aussitôt  le  Seigneur  ht  sortir  do 
•  l'eau  de  Tendroit  où  il  s'était  mis  en  prière; 
ils  (Ml  Imrent  tous  et  reprirent  haleine,  reai- 
pluent  leurs  outres,  cherchèrent  le  chameau 
et  lo  trouvèrent  al  taché  h  une  pierre  où  .nt 
corde  s'était  ncrrochée  par  hasnr  I  :  ils  ache- 
vèrent ainsi  heureuseuieiit  leur  voyage.  An- 
tome  «  tant  arrivé  sut  monastères  die  Pisper, 
il  y  fut  reçu  comuii!  un  père  el  sentit  une 
grande  joie  de  voir  la  ferveur  des  moiiios, 
et  sa  sœur  qui  avait  vieilli  dans  la  virginité 
et  conduisait  d'autres  vierges.  Après  (piel- 
ques  jours,  il  retourna  ù  la  uioiilague  où  pl  u- 
sieurs  continuaient  de  l'aller  trouver,  pour 
n  cevoir  st^s  instructions  OU  la  (suérisoo  <ie 
leurs  maladies. 

VllI.  Parmi  ces  visiteiu^  se  trouvèrent  uo 
jour  deux  philosophes  païens,  .\ntoine  s'a- 
vança et.  leur  parlant  par  interprète,  il  leur 
dit  ;  «  Pourquoi,  6  philosophes  1  vous  fiilî- 

m,  I\,  pag  I37-438. 
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guez-TOiis  l.iTii  h  clierchor  un  insensé  ?  uHiix 
«^■anl  répondu  qu'ils  no  le  croyaient  poiot 
msoiisé.  nuii«  fltt  cf>nlraire4rj^s-sage,  il  tenr 

répliqua  :  «  Si  vous  venez  cheri'lnT  un  iii- 
&easé»  voire  puine  inulile  ;  ei  si  vous  me 
eroyei  Mig«>,  devenez  fomme  moi.  Car  si 
j'«'lais  nllé  vous  hotiver.  je  V(.iis  iiiiilerais  ; 
or,  je  suis  Chrétien.  »  lis  se  retirèrent  tout 
éUi'ifié».  D'aulrM,  croyant  te  moquer  de  ce 
q  j'il  !i'nvnit  pas  étu(Jié,  il  leur  dit  :  «  Quo. 
vous  en  semble  ?  lequel  est  le  premier,  le  bon 
aaos  ou  les  lettres  ;  lequel  est  la  eaase  de 
l'autre  ?  —  C'est,  diront-ils,  lo  hon  sens  qui 
est  le  jiremicr  et  ^u'i  a  Iruuvé  les  lettres.  — 
Dose,  reprit  Antoiue,  les  lettres  ne  sont  pas 
n<*ce5saires  h  qui  n  le  sens  droit.  »  Ils  s'en 
Allèrent  <iurprisde  la  sagesse  de  cet  i^uornnt; 
car  il  n'éliit  poini  agreste  pour  avoir  vieilli 
dans  11  nioiilamie,  mais  agréalile  et  civil, et 
SCS  discours  étaieiil  assaisounés  d'un  sel  tout 
divin. 

D'autres  philosophes  étant  venus  lui  de- 
mander rai-ion  de  notre  foi  au  Christ  et  de 
notre  véni'raiion  pqur  sa  croix  ,  aiin  d'en 
faire  i'obj cl  de  leurs  sarcn^mr  ';,  Aiitnitie  eut 
pitié  de  leur      or,u;re.  ci.  .iji;»"-»  .ivoir  ré- 
ili'chî  un  luoiiuMi!.  ii'iir  (iii       .s.iii  intar- 
fiiûte  :  «  Lequel  Li.1  io  plus  In  an,      ;lo  eon- 
les<cr  la  cnux  ou  d'ailribin  r  des  aiiullèr»'S 
et  des  sodomies  h  vos  dieux?  Ce  que  nous 
disons  est  une  marque  de  courage  et  une 
j  reuve  du  mépris  de  la  rnori  ;  ce  que  vous 
dites,  sont  des  passions  d'iguominio.»  Après 
«voir  développé  ces  idées  et  d'autres  a vt'c 
heaiiconp  de  grâce  et  de  force  :  «  Comment, 
dil-U.  viii's  uioipinnlde  la  croiX,  n'admirez- 
vous  pas  la  résurreetion?rar  ceux  qui  otu 
parlé  de  Tune  ont  écrit  de  Tantre.  Pourquoi , 
i'arî;uit  sans  oesse  de  la  cioiï,  iio  diies-vous 
mol  ni  des  morts  qui  ressuscitent,  ni  des 
avenues  qui  recouvrent  la  vne,  ni  des  pa- 
ralytiques et  des  lè(iiou\  qui  sont  guéris, 
ni  de  Uni  d  autres  miracles  qui  nous  dé- 
montrent le  Christ,  non  pins  senlement 
homme,  mnis  Dieti?Vo'is  nie  snuhlcz  i<»ul 
ï  fait  injustes  envers  vous-mêmes,  de  n'a- 
voir pas  mienx  lu  nos  Ecritures.  Lisez-les , 
et  Vous  verrez  que  les  ffi.i^i  -^  opri-ée-;  p.-.r  lo 
Christ  déuionireut  qu'il  est  i>ieu,  venu  eu 
ee  monde  pour  le  salut  des  hommes.  Mais 
Tnus-riièîiios,  di!cs-nou'«  pareillement  cf  qui 
vous  rej^ar  le.  Que  direz-vous  do  ces  bûtes 
brutes,  si  ce  n'est  des  choses  brutales  et 
crui'lles  ?  Que  si  vous  me  répondez  que  ce 
sont  là  lies  uiytlus,  et  que,  par  vos  allégo- 
r  es,  vous  fassiez  de  Proscrpine  la  terre,  do 
Vu!rain  In  feu ,  de  Junon  r«ir,  d'Apollon  le 
.snleil,do  Diane  la  lune,  de  Neptune  la  mer, 
vous  n'en  adorez  pas  plus  pour  cela  Dieu 
môme. vous  n'en  si-rvez  pas  moins  la  créature 
nu  lieu  du  Créateur.  Que  >i  la  crôaliun  vous 
(lantt  Ik  IIc,  vous  deviez  vous  en  tenir  à 
l'adiniraiion  t-t  non  f>as  la  déiliifr,  pour  ne 

Kinl  tran*porler-à  l'ouvrage  l'Iionm  ur  de 
uvrier.  Que  répontlez-vous  donc  à  cela, 
pour  que  nous  puissions  voir  si  la  croix  eat 
dign  1  di*  risée?  » 

Ces  I  hilnso}  hcs,  embarrassés ,  no  surent 
que  réi  liquer.  Anloioe  se  mit  à  sourire  et 
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leur  dit:  «  Ces  ciioses  sont  si  claires,  qui% 

e>ur  en  être  convaincu,  il  suffit  de  les  voir, 
ais  TOUS  voulez  des  démtmstrations.  Eh 
bien  t  dites-moi  donc  (pj'i!st-ee  (pii  nous 
donnera  une  conoaissaoca  plus  certoine  de 
Dieu?  nue  démooslration  en  paroles  ou  la 
foi,  qui  se  démontre  ellv  -iij(^i:if  (ini  ms  œu- 
vres 7  •  Ils  r^pondireuL  quo  c  ulait  une  pa- 
reille foi.  «  c'est  bien  ré|iondrv,ditIesaii.l; 
or,  voyez  in.uiitrnant  la  (Mlférciu-e  :  nous 
nous  appu^ous  sur  la  foi  nu  Christ,  vous 
snr  des  logomacbles  sophistiques.  Eh  bieni 
vos  idoles  croulent  <  t  notre  loi  s'étend  par- 
tout. Atec  tous  vos  syllogismes,  vous  oo 
persuadez  pas  nne  âme  de  passer  du  chris» 
tianisme?!  riiellénisnie  ;  et  nous,  en  prèrl.arit 
la  foi  au  Christ,  nous  ruinons  toute  votre, 
superstition,  tout  le  monde  roconnaissant 
que  If  Ciirist  est  Dieu  et  Fds  do  Diou.  Avec 
tout  voire  savoir-fiiire,  vous  ne  pouvez  em- 
pêcher la  doctrine  du  Christ;  et  nous, 
seul  nom  de  ee  t^rucilié,  nous  mettons  eo 
fuite  les  ijéiiions  que  vous  craignez  comme 
des  dieux  :  où  l'on  fait  le  signe  île  le  croîXf 
In  magie  perd  toute  s;i  force  cl  lo  vetiin  son 
pouvoir  de  nuire.  Dilcs-u.oi,  s'il  vous  plail, 
où  sont  mainlenanl  vos  oracles?  où  sont 
ces  charmes  des  Egyptiens?  où  sont  ces 
S(K>ctres  de  vos  enchanteurs?  Quand  est-ce 
que  toutes  ces  choses  ont  cessé  et  perdu 
leur  force,  sinon  quand  la  croix  du  Ciirisl  a 
paru  ?  Est-ce  donc  elle  qui  est  digne  de  ri- 
sée, ou  plutôt  les  choses  qu'elle  .abolit  et 
dont  elle  iail  voir  la  fsiblesse?  » 

Voici  qui  nVst  pas  moios  admirable. 
«On  n'a  jainnis  persécuté  fOtfe  religion  • 
les  hommes,  au  cuulraire,  llittiorenl  dana 
tontes  les  villes  t  mais  on  persécute  les Cbré» 
tiens.  Kl  copciidaiit,  notre  religion  ue  laisse 
pas  du  Uouiir  et  de  croître  aux  dépens  de  la 
vAtre.  Malgré  les  acclamalions  des  peuples, 
qui  lui  loiit  (  onimo  un  renqtart,  la  vùiro  b'cu 
va  en  ruine,  tandis  que  la  loi  et  la  ducliine 
du  Christ,  tournées  en  dérision  par  tous  et 
s  uivent  fx'iséculf'i  s  i  :u-  les  rois,  out  rempii 
l'univers.  Quand  jamais  a-l-<ui  vu  respbndir 
à  ce  point  et  la  oonnaissance  de  Dieu,  el  la 
pratirpie  de  la  teuqiéiaucc,  el  la  vif^initi-,  et 
le  mépris  de  la  n.orl,  sinon  depuis  que  la 
croix  du  Ciirist  a  paru?  Nul  n'en  doutera* 
s'il  regarde  dans  l'Ki^lisi»  tant  de  martyrs 
méprisant  la  mort  pour  l'aïuour  du  Christ, 
tant  de  vierges  qui,  pour  rameur  du  Christt 
conserrent  leurs  cor|)s  purs  et  sans  lacho. 
Voilà,  certes,  des  preuves  suQisanles  que  la 
foi  chrétienne  est  la  seule  religion  véritable. 
Mais  pourquoi  tant  de  paroles  ?  Voici  des 
personnes  tourmentées  des  démous.  Guéris- 
sez-les par  vos  syllogismes  ou  par  tel  autrn 
moyen  que  vous  voudrez,  ou  même  jwir  la 
uuigie,  eu  invoquant  vos  idoles.  Que  si  vous 
ne  le  pouvez  pas,  ccsm-z  de  nous  coudiattre, 
et  vous  verrez  la  puissance  de  la  croix  Ua 
Christ,  t 

Ayant  ainsi  parlé,  saint  Antoine  invoqua 
Notre-Seigneur  sur  les  possédés,  les  marqua 
du  signe  de  la  croix  deux  et  trois  fois.  Aus- 
sitôt ces  lioiiim.  s  se  levèrent  avec  un  sens 
rassis  ut  reuUaot  grâces.  Les  philosupUcs 
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resièreni  stupéfaits  et  de  la  sngesse  du  vieil- 
lard et  du  mirai  II'  qu'il  venait  de  faire.  Sur 
quoi  il  leur  dit  :  «  i'ourquoi  vous  étonncz- 
▼ouaT  Ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  fuit, 
Diais  le  Christ,  qui  opère  ces  choses  par 
ceui  qui  croient  en  lui.  Crovoz-y  vous- 
mêmes  et  vous  le  verrez.  »  Ils  i'admirèruiit 
encore  en  ceci  et,  l'ayant  salué,  ils  se  reti- 
lôrent,  en  r>onf(.'ssant{qu'ils  a  vaieol  beaucoup 
profilé  de  l'avoir  vu  {k^h). 

IX.  \'t  r.s  (c  temps,  saint  Antoine  se  lia 
avt'C saint  Àmmon  (Koy.son  article,  tom.I", 
cul.  9B2)  et  reçut  sainl  Hilarion,  qui  fut  le 
p.tlriarche  de  la  vie  solitaire  dans  la  Pales- 
line,  comme  saioi  Pacôme  dans  la  TbébaiUa 
tt'MÎnt  Antoiutt  en  Egypte. 

Antoine,  qui  n'avait  point  reparu  dans 
Alexaodrie  depuis  Sa  persécution  de  Maii- 
niln  (n*  VI),  y  revint  vers  l'an  328.  Les 
«riens  se  vaiilaieiit  qu'il  était  de  leur  senti- 
lueut.  Alors,  à  la  prière  des  évôques  et  de 
loua  les  fldèln,  il  descendit  de  la  montagne 
et,  étant  entré  dans  la  ville,  il  exconununin 
les  ariens,  disant  que  c'était  la  dernière  hé- 
résie, eelle  qui  précéderait  TAntechrist.  Il 
eiisi'i-^nail  au  peuple  (]ue  le  Fils  de  Dieu 
n'est  puiui  une  créature  ni  fait  de  rien,  mais 
étrrnel,  de  la  sabsttnoe  da  Hr»,  son  verbe 
et  sa  sagesse,  t  M*ayes  doue,  disait-il,  au- 
cune couimunicatloo  avec  les  impies  ariens. 
Tons  êtes  chrétiens  :  eux,  qui  disent  que 
le  Fils  de  Dii  a  fsl  une  créature,  ne  difTèrcnl 
en  rien  des  païens,  adorant  la  créature  au 
lieu  du  Créaleur/s  Tout  le  peuple  se  ré- 
jouiss.iii  de  lui  entendre  nnalhéiiialiser  riié- 
résie;  on  accourait  en  foule  pour  le  voir; 
les  païens  mêmes  et  leurs  sacriflealeurs  ve- 
naient à  l'église  en  disant  :  Nous  désirons 
voir  l'homme  de  Dieu,  car  tous  le  nom- 
ncient  ainsi,  et,  partes  prières,  lHe«  déli- 
vra filusieurs  |)ossédéc  .et  guérit  plusieurs 
aliénés  d'esfirit. 

Beaucoup  de  païens  demandaient  au  moins 
de  touclier  le  saint  vieillard,  [persuadés  rpiMs 
éluiunt  d'en  recevoir  quelque  avantage;  et, 
dans  ce  tieu  de  jours,  il  se  lit  plus  de  Chré- 
lieiis  (|u  il  ne  s  en  serait  fait  en  une  année. 
Quel  |ues-uns,  croyant  que  la  fuule  (lourrait 
l'importuner,  voulaient  faire  retirer  tout  le 
monde;  il  leur  dit  sans  s'émouvoir:  «  Ils 
lie  sont  pas  en  plus  grand  nombre  que  les 
démons  avec  qui  nous  combattons  sur  la 
montagne.  »  Comme  il  s'en  retournait,  ac- 
c<)m|»agné  de  plusieurs  personnes  et  de 
saint  Athanase  lui-même,  lorsqu'ils  furent 
h  In  porte  de  la  ville,  une  fenune  criait  der- 
rière eux  :  V  Deiueurez,  homme  de  Dieu, 
ma  illle  est  ernellemeol  tourmentée  par  le 
démon  ;  demeurez,  je  vous  prie,  de  peur 
que  je  n'expire  moi-uiôme  à  force  de  courir.  » 
On  le  pria  d'arrêter,  et  il  le  Qt  volontiers. 
La  femme  s'approcha  :  sa  fille  se  jelait  par 
ti'rre;  mais  Auiuine  ayant  prié  t.t  nouiiuc 
JéSUS-Chri.>t,  le  démon  sortit  et  la  lilk;  .se 
leva  guérie.  La  mère  bénissait  le  nom  do 
Dieu,  tous  lui  rendaient  grâces,  et  Auloiuo 

(Ul)  S.  Aihan..  Yùa  Anion. 

{éij)  Vittt  Ani.,  cap.  28  ;  tlier.,  CAr..  sa  SS7. 


ANT 

retournant  h 


m 

la  montagne 


partit  avec  joie, 
comme  en  sa  maison. 

X.  t'opeiidaiit,  le  bruit  de  la  ré|)utation  de 
snini  Antoine  était  venu  Jusqu'il  Constantin. 
Ce  prince,  qui  se  mêlait  alors  des  disputes 
relatives  a  l'arianisme,  lui  écrivit  avec  ses 
deux  fils,  Constantin  et  Constant,  le  traitant 
de  père  et  lui  demandant  une  réponse  (H5). 

Antoine,  sans  s'émouvoir  quand  il  reçut 
ces  lettres,  appela  les  moines  et  leur  dit  : 
«  No  vous  étonnez  pas  si  un  empereur  nous 
écrit,  ce  n'est  qu'un  liouirae  ;  étonnez-vous 
iutôt  de  ce  que  Dieu  a  écrit  une  lot  pour 
hommes  et  nous  a  parlé  |»ar  son  luupre 
Fils.  ■  Il  ne  voulait  pas  même  recevoir  c«.'S 
lettres,  disant  qu'il  ne  savait  pas  y  répon- 
dre. Mais  les  moines,  lui  ayant  représenté 
que  les  empereurs  étaient  chrétiens  et 
qu'ils  pourraient  te  seendaKser  comme  étant 
méprisés,  il  permit  qu'on  les  lût  et  il  y  ré- 
iioiidit.ll  douua  aux  empereurs  des  aviis  sa- 
lutaires, de  ne  pas  faire  grand  cas  des  choses 
présentes,  mais  de  penser  plutôt  au  juge- 
ment futur;  de  considérer  que  Jésus-Ciirist 
est  le  seul  roi  Térilable'et  éternel  ;  enfin,  il 
les  priait  li'rtre  humains,  d'avoir  soin  de  la 

t'uslice  et  des  pauvres;  ul  celle  lettre  fut 
»ien  reçue. 

'  Mais  saint  Antoine  en  écrivit  ensuite  d'au- 
tres à  l'emiiereur,  qui  oe  lui  furent  pas  si 
agréabhs  (U6),  car  il  lui  demanda  le  retour 
de  saint  Athanase  et  le  pria  de  ne  pas  croire 
aux  calomnies  des  méléciens.  Voy.  les  ar- 
ticles AnuMAse  (Saint)  et  Constantin. 

On  écouta  [hhi  ses  conseils  et  ses  aver- 
lisseuieiiis.  Saint  Athanase  le  Grand  conti- 
nuait d'être  persécuté  ;  un  intrus,  Grégoire, 
s'installait  sur  le  siège  d'Alexandrie,  et 
cette  Eglise  était  dans  la  plus  déplorable 
situation  (an  3^1).  Saint  Antoine  avait  eu 
révélation  do  ces  maux  de  l'Eglise  et  les 
avait  prédits  de  la  manière  suivante,  deux 
années  avant  qu'ils  arrivassent  (Ul)  : 

Un  jour,  étant  assis,  il  entra  comme  en 
extase  et  demeura  longtemps  en  conteui- 

f»lation,  gémissant  de  temps  en  temps.  Une 
leure  après,  il  s<'  tourna  vers  les  assistants, 
il  soupira,  il  trembla,  il  se  leva  pour  prier, 
se  mit  à  genoux,  y  demeura  longtemqs,  et 
se  releva  en  pleurant.  Les  assistants,  trem- 
blants et  saisis  do  crainte,  lui  demandaient 
ce  que  c'était  et  le  pressèrent  tant,  qu'enll'i 
ils  l'obligèrent  de  leur  parler.  11  fit  un  grand 
soupir  et  leur  dit  :  «  O  mes  enfants,  il  vaut 
mieux  que  je  meure  avant  (pio  ce  que  j*ai 
vu  s'accomplisse.  >  Comme  ils  le  pressaient 
encore,  il  dit  en  pleurant  :  «  La  colère  de 
Dieu  va  tomber  sur  l'Eglise;  elle  va  être  li- 
vrée à  des  hommes  semblables  aux  bêtes 
brutes.  Car  J'ai  vu  la  sainte  table  environnée 
do  tous  côtes  do  mulets,  qui  renversaient  è 
cou(is  de  pied  ce  qui  était  dessus,  comme 
(juand  ces  animaux  sautent  et  meut  en  con- 
iusion.  Vous  avez  ouï  sans  doute  comme  j'ai 
soupiré:  j'entendais  une  voix  qui  disait: 
Mon  autâ  ura  profané,  •  Hais,  ao  mémo 

SoMin.,  lib.  u,  cap.  13. 
vilî)  vit%  Ami.,  cap.  ». 
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tPiDps  que  niot  Antoine  rérélait  ees  IrislM 

dinse?,  i!  consninit  ses  di<;(i[)lps  en  njou- 
tiint  :  «  Nu  TOUS  découragez  |>as.  mes  en- 
fiinls  ;  comme  le  Seigneur  s  est  mis  en  co1ère« 
ii  Dous  pardonnera;  l'Eglise  reprendra  sa 
bMaléel  sa  splendeur  ordinaire;  vous  vcr< 
raies  perséentAs  rétablis,  l'impiété  renfer- 
leée  dans  ses  l.innièros,  la  foi  catholi(iue  pr(^- 
chée  librement  partout.  Seulement,  no  vous 
UiMez  pas  infeeter  |)ar  les  ariens*;  celte 
(Jnctrino  nVsl  pas  cello  des  apôtres,  mais 
celle  des  démons  et  de  leur  père  le  diable; 
elle  e»t  stérile  et  sans  raison,  comme  lus 
mulets.  »  Ainsi  parla  saint  Antoine  ;  par  lî», 
il  iiiar(]uail  le  airaclèrc  de  rarianisme,  (pii 
niait  la  fécondité  do  J«  nature  dïTioft  et  la 
divinité  du  Verbe. 

XI.  Aussi,  quand  c«  saint  apprit  l'intru- 
$ion  de  Grégoire,  lui  écrivit-il  pour  le  l'aire 
reotrer en  lui-même.  Mais  Grégoire,  ne  s'a|)- 
IMiynnt  que  sur  la  puissance  temporelle,  se 
tf liait  bien  plus  honoré  de  l'amitié  des  ma- 
gistrats que  de  celle  desévèques  et  des  moi- 
ne? Quand  il  recevait  dos  lettres  de  l'empe- 
reur, "du  u  gouverneur  ou  d'un  juge,  il  no  se 

Possédait  pas  de  joie  el  fusait  des  présents 
ceux  qui  les  apportaicut;  ouiis  quand  le 
intriarclie  des  solitaires  lui  éerfTit  de  fa  mon- 
tagne, il  n'en  téiooigna  que  du  mépris.  Le 
doc  Balacius  imita  son  exemple.  Car  suiiU 
Antoine,  ayant  appris  les  violenees  qu'il 
iàisail  pour  servir  les  ariens,  jusijn'h  battre 
des  vierges,  dépouiller  el  fouetter  des  soli- 
taires, il  lai  éefiTit  en  ces  termes:  «  Je  vois 
la  celère  de  Dieu  venir  sur  toi.  Cesse  donc 
de  penéculer  les  Chrétiens,  de  peur  qu'elle 
ne  le  surprenne»  car  elle  est  prête  à 
édaler.  » 

Balacius  se  mit  h  ri ro,  jeta  la  lettre  par 
terre  et  cracha  dessus  ;  il  luattraita  ceux 
qui  Pavaient  apportée  et  les  char<sea  de  dire, 
i  Antoine,  pour  réponse  :  «  Puisque  tu  prends 
•oindes  moines,  je  vais  aussi  venir  à  toi.  >• 
Ciaq  jours  irc'laituil  pas  pas>és,  que  la  ven- 
geance (liviiKî  éclata.  Bala«-.ius  s'en  allaitavec 
le  vicaire  U'Eijypte,  inunlés  sur  deux  de  ses 
ehevani,  les  plus  doux  de  son  écurie.  Ces 
rhevaux  ayant  commencé  à  se  jouer  ensem- 
ble, l'un  se  jette  tout  d'un  coup  sur  Bala- 
cius, le  mord  et  lui  déchire  la  cuisse.  On  le 
rt{iportaà  la  ville;  il  mourut  en  troi.<  jours: 
et  tout  le  monde  admira  le  prompt  accom- 
plissement delà  prédiction  de  saint  Antoine. 
Aossi  les  autres  officiors  avaieut-ils  un  res- 
pect merTeilleux  pour  lui.  Tous  les  juges 
)e|>ii:iienl  de  descendre  de  la  montagne, 
puisqu'ils  no  pouvaient  1'/  aller  trouver,  à 
ctose  de  ceux  qui  les  suivaient  pour  leurs 
PÏjires.  Ils  deinamlnioiit  seiilerncnl  à  le  voir; 
et  comme  ii  s'en  excusait,  ils  lui  envoyaient 
des  crimln^,  conduits  par  des  soldats. 
Ainsi,  forcé  par  la  compassion  qu'excitaient 
leurs  plaintes,  il  venait  à  la  montagne  exté- 
rieure, et  ce  n*était  pas  sans  fhiit.  Il  con- 
seillait aux  juges  de  préférer  la  justice  à 
tontes  choses,  de  craindre  Dieu  el  de  se 
souvenir  qu'ils  saraiaot  jugés  comme  ils 
soraicnt  jugé  tes  autres;  mais*  rieo  ne 
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Ini  était  si  cher  que  le  séjour  de  la  mon- 
tagne. 

XII.  Il  avait  alors  quatre-vingt-dix  ans 
et  il  était  comblé  de  vertus  devant  Dieu^et 

do  mérites  devant  k'S  hommes.  Cepondanl, 
un  jour  il  lui  vint  en  pensée  que  nul  autre 
que  lui  n'avait  encore  mené,  dans  tes  déserts, 
la  vie  d'un  solitaire  [)arfait.  La  nuit  suivante, 
comme  il  dormait,  il  lui  fui  révélé  que, plus 
avant,  il  y  en  avait  un  autre  beaucouf)  meil- 
leur, et  qu'd  devait  aller  lu  voir.  Sitôt  que 
le  jour  ftarut,  le  saint  vieillard  coiument^a  h 
inarrlier,  afipuyé  sur  un  Ij.iIoii,  sans  .savoir 
où  il  alliiil  ;  mais  se  coudant  en  Dieu,  il  était 
(  onvai'icu  qu'il  lui  ferait  voir  son  serviteur. 
En  effet,  comme  il  le  lui  avait  fait  connaître, 
il  lui  fit  trouver  le  chemin  de  sa  demeure, 
et  le  troisième  jour,  de  grand  malin,  il  arriva 
h  la  caverne  où  saint  Paul,  le  premier  er- 
mite, s'était  retiré  ii  y  avait  quatre-vingt- 
dix  ans,  h  peu  près  h  i  époque  où  saint  An- 
toine était  né.  Nous  rap[iortons  ici  leur 
bienheureuse  el  admirable  entrevue. 

Saint  Antoine  ne  vit  d*abordricn.  tant  Ten- 
trée'decelte  caverne  riait  obscure.  Il  avanr.ul 
doucement,  s'arrôtanl  .de  temps  en  leutps 
pouréeonler,niarch8nt légèrement  et  retenant 
son  haleine.  Fnfiii,  il  aperçut  de  loin  quel- 

aue  lumière  ;  cola  le  fit  bâter  :  en  so  hâtani, 
heurta  des  pieds  contre  une  pierre  et  fit 
du  bruit.  Alors  saint  Paul  ferma  au  venou 
sa  porte  qui  était  ouverte.  Saint  Antoine  su 
prosterna  devant,  et  ^  demeura  jusqu'à  midi 
pa>si' ,  le  [)rianl  d  ouvrir  et  lui  disant  : 
«  Vous  savez  qui  je  suis,  d'où  je  viens  et 
pourquoi.  Je  -sais  que  je  ne  mérite  pas  de 
vous  voir;  toutefois  je  ne  m'en  irai  pas  sans 
vous  avoir  vu.  Je  mourrai  à  votre  porte,  au 
moins  vous  enterrerez  mon  coVps.  »  Paul  lut 
réfiondi!:  «  On  no  demande  [>oint  en  mena- 
çant; vous  étonnez-vous  (jue  je  ne  vous  re- 
çoive pas,  puisque  vous  ne  venez  que  pour 
mourir  ?  » 

Alors  il  lui  ouvrit  la  porte  en  souriant. 
Ils  s'embrassèrent ,  se  saluèrent  par  leurs 
noms,  eux  qui  n'avaient  jamais  ouï  parler 
riin  de  l'autre,  et  rendirent  ensemble  grâces 
h  Dieu.  Après  le  saint  baiser,  s*étanl  assis, 
Paul  commença  ainsi  :  ■  Voici  celui  que 
vous  avez  clierclié  avec  tant  de  peine;  un 
corps  consumé  de  vieillesse,  couvert  de  che- 
veux blancs  et  négligés;  un  homme  qui  sera 
bientôt  réduit  en  poudre.  Mais,  dites-moi, 
comment  va  le  genre  humain  ?  fait-on  de 
nouvelles  maisons  dans  les  anciennes  vil- 
les 7  sous  quel  empire  est  U  monbe  T  y  a-t-il 
encore  des  ailor<< leurs  des  démons?  »  — 
Comme  ils  s'entretenaient  de  cette  sorte,  ils 
Toient  un  eorlieau  perché  sur  un  arlire,  qui, 
volant  dourement,  vint  mettre  devant  eux 
un  paiu  tout  entier  et  se  retira.  «  Ah  I  dit 
Paul,  voyes  la  bonté  du  Seigneur,  qui  nous 
a  envoyé  5  dtnerl  II  y  a  soixante  ans  que  je 
reçois  tous  les  jours  la  moitié  d'un  paiu;  à 
votre  arrivée,  Jésus- Christ  a  doublé  la  por- 
tion. »  A  vant  fait  la  prière,  ils  s'assirent  sur 
le  boni  du  la  fontaine.  Mais  là,  pour  savoir 
qui  romprait  le  |iain,  il  s'éleva  une  disputa 
qui  pensa  durer  jusqu'au  soir.  Paul  allégurU 
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rhospilnliU^  Pt  Ânloino  l'âge.  Us  convinrent  priait  pins  que  de  la  posture.  11  enveloppa  le 

)i    tin  qui*  chacun  le  tirerait  de  son  oAté.  corps,  le  tira  dehors  et  dianta  des  hrmii«9 

Knstiile  Ils  bunMit  tin  pou  (r<  ;in,  ;ipi>iiqii.iiit  et  des  |isr;um(  s  suivniit  In  Iradil -m  ilf  I  K- 

la  bouclit^  sur  la  loni.iifje,  et  passèrent  la  glise.  Mais  il  ôliulflllligé  «le  n'iivoiriKjiiu  ap- 

niiit  en  veilles  elo!i  pru  res.  |»orté  d'insirumeiil  pour  wuspr  la  terre, 

Lo  jour  él.ml  venu,  Paul  dit  h  Antoine:  et  rn'  savail  (|ii<^l  pnrli  pioîiire,  df  ri-toiinier 
«  .Mon  frère,  je  savais,  il  y  a  longlemps.  que  au  uio«ia."»lèrc  ou  de  doiiu  tner  ;  (juand  tk-ux 
VOUS  demeariez  en  ees  riions,  et  Dieu  m'a-  lions  accoururent  du  îwMi  du  dt'vscrt.  Taisant 
tait  prniiiis  ipio  je  vous  verrais  ;  mais,  jiarco  llollcr  letjrs  orinières.  D  ;ibord  il  en  frémit  ; 
que  l'heure  de  mon  repos  csl  arrivée,  il  ni.iis  l.i  pensée  (Je  Dieu  le  rassura.  Ils  vin- 
Tons  a  envové  (>onr  couvrir  mon  corps  de  reni  droit  au  cor|is  de  saiut  Paul,  et,  le  flat- 
tci  i  i'.  «  Alnfs  Anloiiii!,  piouraiit  cl  snupl-  l;uil  do  leurs  (jncuos.  ils  so  coiicluVenl  à  ses 
rant,  le  priait  uo  ne  pas  l  abandonner,  pieds,  ru -iss.nil  comme  pour  téumijj'ior  leur 
mais  de  remmener  avec  lui.  Il  ré|)ondtl  :  douleur.  Puis  ils  commencèrent  tout  près  t.'e 
«  Vous  ne  devez  pas  elieii-iier  votre  avan-  1^  n  ■^raller  la  terre  de  leur?  ongles,  «'t,  je- 
tagc,  D>.iis  celui  des  autres;  il  est  utile  «ux  l;ml  le  sahic  dehors,  ils  tirent  une  fiS^e  ca- 
f:èr6.s  d'être  encore  iDstruils |>ar  votre exem-  pable  de  tenir  An  iNimmc.  Aussitôt,  connue 
pie.  C'est  pourquoi  je  vous  prie,  si  oe  n'est  pour  demander  une  récompense,  ils  vinrent 
pas  lro{>  de  pi  ine,  allez  chureher,  pour  en-  à  snini  Antoine,  la  lôte  basse  cl  renniant  les 
velopp<  r  111)  I  i  ps,  le  manteau  que  vous  a  oreilles,  il  cttmprit  qu'ils  demandaient  sa 
don-lé  l'évè  jui;  Athanase.  «Ce  n'est  pas  que  bénédiction,  et  dit  :  Seigneur,  sans  la  vo- 
le bienheureux  Paul  se  souciiU  beaucoup  lonté  dnquel  pas  une  feuille  ()'»rbre,  pas  un 
que  $00  corps  lût  enseveli  ;  mais  il  voulait  passereau  ne  tond)C  à  terre,  donnez-leur  «  e 
épargner  à  son  bùto  rolQictiou  de  le  voir  que  vous  savez  qui  leur  convitMil  ;  et,  fai- 
i))nur<r.  sant  signe  de  h  main,  il  leur  commanda  de 

Saint  Antoine,  étonné  de  ce  qu'il  lui  avait  s'en  alKr.  Apr^-s  (jn'ils  lurent  partis,  il  en- 

dii  de  saiitl  Allianase  et  du  manteau,  crut  terra  le  corps  et  éleva  de  lit  terre  dessus  sui- 

voir  Jésus-Christ  présent  en  lui,  et  n'osa  vant  la  coutume.  Le  lendemain,  il  prit  la 

rien  répli(picr,  niais,  en  pleniaut,  il  lui  tunique  que  sain!  P.u!!  s'i'îait  faite  lui-ni»"f)H' 

l)aisa  les  yeux  et  les  maius,  et  retourna  à  de  f>-uilles  de  palmier  entrelacées,  conunc 

son  monastère;  il  y  alla  avec  une  telle  vi-  on  faisait  pour  les  corbeilles;  fl  retourna  k 

tesso  (ju'on  n'eût  [las  dit  ii  le  voii'  que  S(»n  sou  nioiiasière  avef  ciMle  rirlic  siicces'^ion, 

corps  était  épuisé  do  jeûuos  cl  de  vieilies.sc.  et  racunla  tout  par  ordre  à  ses  discij)ies.  Il 

Deux  de  ses  disciples,  rpii  le  servaient  du-*  so  revêtit  toujours  depuis  de  la  tunique  de 

puis  lon.stemi'S,  vinreni  au-  li  va  it  dri  lui,  sai'il  Puil  n  i\  jours  solennels  de  PAques  et 

et  lui  dirent  :  «  Mon  père,  où  avez-vuus  do  la  Peutccùte  (V»i)J.  Yoy.  l'atliclu  Pacl 

été  pendant  si  longtemps?  ■  Il  répondit  ;  (Saint),  premier  ermite. 
«  Ahl  malheureux  pi'diMr  que  je  suis,  je       XIII.  Saint  Antoine  eut  encore  un  autre 

porte  bien  à  faux  le  nom  de  moine!  J'ai  vu  sujel  de  consolaiioit  dans  les  nouvelles au'il 

Blie,  j'ai  va  Jean  dans  le  désert,  j'ai  vu  recevait,  de  temps  à  autre, de  saint Hilanon, 

Paul  dans  !e  paradis.  »  11  n'en  dit  pas  davan-  son  disciple  en  Palo>line,  Il  lui  écrivait  et  re- 

tege,  et,  se  irapitont  la  poitrine,  il  lira  le  cevait  avec  joie  de  ses  lettres.  Voy.  l'arlicle 

manteau  de  .<^u  cellule.  Ses  disciples  le  Hilabiok  (saint). 

priaient  de  s'ex|»liquor  ;  mais  il  leur  dit:       Cependant  ce  grand  serviteur  do  Dieu  ton- 

«  11  y  a  temps  de  parier  cl  temps  de  se  chait  h  sa  hn.  Quelques  oiois  auparavant  il 

taire  {hkS).  »  alla,  selon  sa  coutume,  voir  les  moines  qoi 

Alors  il  sortit,  et,  sans  prendre  aucune  étaient  danj  la  montagne  exlériLMire,  et  il 

nourriture,  il  relourua  pur  le  même  chemin,  leur  uil  :  •  C'est  ici  ma  dernière  visite,  et 

ejant  toujours  Paul  dans  l'esprit  et  devant  jo  serais  trompé  si  nous  nous  revoyons  je- 

les  yeux,  et  crai^^nant  ce  qui  était  arrivé,  mais  en  cette  vie.  Il  esî  temps  qûe  je  m'en 

Le  lendemain,  il  avait  déjà  marché  trois  aille,  puisque  j'ai  près  de  cent  cinq  ans.  » 

beores,  quand  il  vil  au  milieu  des  anges,  A  ces  mots,  ils  pleuraient  et  embrassaient 

des  prophètes  et  des  afiôlres,  Paul  monter  le  saint  vieillard  qui  leur  pariait  avec  joie, 

en  haut,  revêtu  d'une  blancheur  éclatante,  comme  iiuiltant  u  i  pa\s  étranger  pour  ro- 

Aussiiôt  il  se  prosterna  sur  le  visage,  jeta  tonrner  a  .sa  patrie.  Il  les  exhoitaità  ne  90 

du  sable  sur  sa  téte  et  dit  en  pleurant  :  point  dt'courager  dans  les  pénibles  exerci- 

l'aul,  pourquoi  me  ipiiltez-vous?  je  ne  vous  ces,  mais  à  vivre  comjnc  devant  mourir  chn- 

ai  pas  dil  adieu;  l'allait  il  vous  connaître  si  que  jour.  Il  leur  recommandait  aussi  des'é- 

tard  pour  vous  perdre  sitôt  ?  11  sembla  vo-  loigner  des  méléciens  et  des  ariens.  «  Et  ne 

1er  pendant  le  reste  du  chemin  ;  et,  quand  il  vous  troublez  pas,  dit-il,  pour  voiries  juges 

fut  arrivé  dans  la  caverne,  il  trouva  le  corps  à  è  leur  tète  (1»50)  :  cette  puissance  mortelle 

f;enoux,  la  lète  levée,  les  ouiias  étendues  en  et  imaginaire  passera  bientôt.  Gardes  la  tra- 

saut.  Il  crut  d'abord  qu'il  vivait  et  priait  en-  dition  des  Pères,  et  principalement  l:i  foi  en 

core,  et  se  mil  aussi  à  prier;  ii,ai>.  in'  l'enten-  ?iolre-Scigneur  Jésus-Christ,  que  vous  avez 

daatiwiulsoupirercommoillaisail ordinaire'  apprise  dîaiis  les  l^ilures,  que  je  vous  ai 

ment,  il  l'embrassa  en  pleurant  et  vil  qa*il  it»  lonveot  remise  en  mémoire.  » 

(iiS)  EccU.  m.  (450}  C'«st-à  -dire  le»  prinÂl,  les  aawsrwtt» 

(4«/liicr.,  ViiaPaaW, 
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Les  frères  voulaient  l'obliger  à  dcmuuror 
atw;  eux,  el  y  finir  ses  jours  ;  mais  il  ne  le 

Voulut  pas,  |iour  piii'-ii m  s  r,ii-nii,,,  cl,  ciilro 
aiUres,  parce  qu'il  cr.ii^ii.Mi  d'ùlre  eosevcii 
setnn  les  u^ngcs  des  Kgvp tiens. 

Los  Egyplicns  nimaicnl  h  consorvor  les 
rorps  des  personnes  Yurluouses,  surloul  des 
marljrs.  Ils  les  ensereltssaienl  et  les  enve- 
lo|[iiitMil  tJi!  linges,  mais  ils  ne  lo  cntoi- 
rsieul  point  :  au  contraire,  ils  les  uiellaietU 
sur  ies  lits  et  les  gnrdnient  dans  leurs  mn\' 
sons,  t  rovniit  Iim'kiii'c  .-.irKsi  les  morts.  Nous 
vû^ops  uièniv  dans  Hérodote  (451  j,  qu'aux 
teaif«  les  plus  reculés,  Hs  enrermaienl  les 
copjrs  enibiiuiiiés  et  eiiM'vclis  dans  d' s  boiics 
deuois,  qui  représentaient  une  tijj,urc  hu- 
anine,  et  les  |K)rlaient  debout  diins  'des 
lieux  où  ils  les  [^ardnifiii  :  on  houv  cni  ore 
aujourd'hui  de  ces  boites  cl  des  nionucs 
quelles  renfermaient.  Il  y  avait  dans  cet 
IS'ge  un  grnud  p('r\\  d'idnlAîrif  i  hc/.  1rs 
Isjpliens,  les  plus  superstitieux  de  tous  les 
hoMiQies. 

Saint  Antoine  nvnil  souvent  prié  les  évô- 
qui'S  d'instruire  les  peuples  sur  ce  point,  il 
en  avait  lui-même  repris  sévèrement  le«  Inï- 
(|liM,et  p.U'ticultèrement  les  (ennncs,  ilis.mt 
que  cet  usage  n'était  ni  lé^iliuiu  ni  pieux, 
poisque  les  corps  des  f>atriarclies  el  des  pro- 
phètes éiaient  eni-oie  eonseivrs  dans  les 
loiiiboaux,  elque  le  corps  uiùcnedu  Sauveur 
fut  mis  dans  nn  sépulcre  fermé  d*nne  pierr**, 
justpj'?!  sa  ré^nrreclion.  Il  f)irmv,Tit  (  îir  \h 
ue  eVl.iii  m&\  de  ne  (uts  eaeher  les  (  orps 
es  dérunts*  quelque  saints  quMIs  fussf*nl, 
puisfpie  rien  n'fsl  [  lus  yrnnd  cl  plus  saint 
«jue  le  corps  du  Seigneur.  I*lu>ieuis  le  cru- 
icot,  ils  enterrèrent  leurs  morts  et  remer- 
r  ÎD  ni  Dieu  de  riustruclioo  qu^il  leur  avait 
donnée. 

Ce  fut  donc  la  crainte  qu'on  ne  trailAt  ainsi 

Hjn  corps,  (|ni  obliy*',)  s  .iiil  Antoine  do  se 
presser,  et  (ie  dire  adn  u  aux  moines  île  la 
ttoolagiie  extérieure.  Etant  rentré  dans  la 
llHHit«igne  inlénenre,  où  il  d(nnMir<iil  oïdi- 
ttireiuent,  «1  tomba  malade  au  Ijoulde  (im  !- 

Îiesmois.  Il  n  avail  auprès  de  lui  rpie  d«'ux 
îsi's  disi;ipli'S,  Macaire  el  Am;itl)as,  <pii  le 
Servaient  depuis  quinze  ans,  h  cause  de  sa 
vieillesse.  Il  les  appela  et  leur  dit  :  «  J'en- 
tre, comme  il  est  écrit,  dans  la  voie  do  nies 
pères  ;  cir  je  vois  que  le  Seigneur  m'appelle.» 
tt,  après  les  avoir  exhortés  à  la  persévé- 
rinrc  el  h  réioignemenl  des  srliininsiiquos 
et  des  ariens,  il  leur  recommanda  de  ne  pas 
permeltreque  son  corps  lût  porté  en  Egypte, 
île  peur  qu'on  ne  le  gardAl  (J;ins  les  maisons. 
«  Knierrez-le  vous-ruéiues,  dil-il,  et  le  cou- 
vrez de  terre,  en  un  lieu  qui  ne  suit  connu 
que  de  vous  seuls.  Au  jour  de  la  résurrec- 
tion,jc  le  recevrai  iucorruulilile  de  la  main 
du  Sauveur.  Partagtti  mes  nSlbits,  donnez  à 
l'éïêque  Ailianase  une  de  mes  ponux  de  bre- 
l»il,  avec  le  manieau  sur  lequel  je  couclie, 
qu'il  m'a  donné  tout  oeuf  et  que  j'ai  usé; 
Hunueià  i'évôque  Sôrauion  l'autre  peau  de 

(iot)  lUti.  Uv.  Il,  ehap.  86, 87^  88  et  89. 
{^ii  Hier.,  Ckr.  ;  H^i,  an.  SM,  a*  2. 
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tirehis',  el  gardez  pour  vous  mon  cilict». 
Adieu,  mes  enbnts,  adfeo,  Antoine  s'en  va 

el  n'est  plus  avec  vous.  » 

Quand  il  eût  ainsi  parlé,  ils  l'embrassè- 
rent, 11  étendit  ses  pieds  et  demeura  eouclié 

avec  un  visage  f:ai,  (  mhiiikî  s"il  eût  vu  ses 
amis  venir  le  visiter,  il  tinii  ainsi  le  17  jan- 
vier 3S6,  étant  âgé  de  cent  cinq  ans  (4o2). 
Depuis  s.i  jeunesse  jusrpj'.h  un  si  grand  ;lge, 
il  garda  toujours  lu  niôaie  ferveur  dons  ses 
etercire^.  La  vieillesse  ne  Tobligea  ni  k 
preni.'re  une  n'-urrilure  (dus  délie.ito,  ni  à 
cbanger  la  manière  de  se  véltr,  ni  à  se  laver 
môme  les  pieds.  Toutefois  il  n'avait  aucuns 
ineoiiiniodité  :  sn  vue  n'était  poi'il  ailuiblie, 
ses  dents  étaient  seulement  usées,  mais  il 
h*en  avait  pas  perdu  une  seule.  Knlin,  il 
était  pins  fort  el  [»lns  vigoureux  rpie  ceux 
qui  se  nourrissent  de  diverses  viandes,  qui. 
se  baignetit  et  cliangenl  souvent  d'habits.  Ses 
disciples  l'enterrèrent  comme  il  leur  avait 
iOrdonué,  et  itcrsonne  qu'eux  deux  ne  sut  le 
lieu  de  sa  sépulture. 

XIV.  Saint  Aibnnaso  (Vnt/.  son  nrtiola 
n°  XX\  lllj  et  saint  Sérapion  de  Tbmonis  re- 
çurent comme  un  grand  trésor  les  babils 
(pi'il  leur  avait  laissés.  Ils  eroyaieut  voir  le 
bienheureux  Antoine  en  les  regardant;  et, 
les  portant  sur  eux,  ils  croyaient  porter  ses 
in-«lructions. 

Sans  aucune  science  humaine  (n*  1),  sans 
aucun  art  qui  le  rendit  recommaudaiile,  aa 

piété  seule  le  (il  ron-i.ifirc  partout;  et  s,t  ré- 
putation s'étendit  bientOl ,  non-seulement 
dans  rOrîentt  mais  h  Rome,  en  Afrique,  en 
Kspagne  et  dans  les  Gaules.  Quocpi'îl  ne  sût 
ni  lire  ni  écrire,  il  reste  quelques  ouvrages 
do  lui,  qu'il  avait  dictés  en  aa  langue  égyf)- 
tienne  (copte),  ri  qui  furent  tradiiils  en  j^n  c 
et  du  grec  en  latin,  il  y  a  se|)t  lettres  O'uu 
esprit  et  d'un  style  apostoli<iue,  envoyées 
en  divers  monasiètes,  dorit  la  principale  est 
aux  arsénoitcs  jj'toUj.  On  trouve  au>si,  sous 
son  nom,  une  li^acourtç  de  quarante-huit 
articles,  a<lressée  aux  moines  de  Nacalon, 
qui  la  lui  avait  demandée.  Mais  des  ci  itiques, 
sur  l'autorité  desquels  nous  ne  voudrions 
d'aid(  urs  rien  alllrmer,  prétendent  que  cette 
Utyle  n'est  pas  de  ce  patriarcbu  des  cénobi- 
tes, et  que  les  religieux,  qui  portent  son 
nom,  suivent  les  pratiqua»  rMommandéM 
par  saint  Basile. 

C'est  saint  Athanase  qui  nous  a  conservé 
!a  lettre  de  saint  Antoine,  en  réponse  h  celle 
que  lui  écrivit, l'empereur  Constantin,  do 
eonceti  avec  ses  tils  Constance  et  Constant. 
—  Voy.  n'  X  —  Le  patriarche  d'Alexandrie 
Abraham  Ecchellensis  a  publié  vingt  lettres 
sous  le  nom  de  saint  Antotnej  Pans,  1641, 
in-12;  mais  il  n'y  en  a  que  sept  qui  parais- 
sent être  réellement  de  ce  saint,  comme 
nous  venons  de  le  marquer.  Ces  lettres  ont 
été  traduites  copie  en  grec,  el  du  grec  en 
latin  par  \  aière  Sarrazius.  Les  B<dlaiidistes 
en  ont  publié  une  adressée  à  saint  Théo» 
dore,  abbé  de  Tabeoue.  On  en  Iroure  deux, 

(  ia3)  Hier.,  »e  ScHft,  9ikL  Pair,,  lam.  III,  God. 
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cil  langue  copie,  dans  les  Mgyptiorum  co- 
dicum  rtliquim  du  P.  Miugarelli,  Venise, 
1185;  etron  présuraeqQ*!!  eneiisle  plusieurs 
nulresdans  les  monnsières  d'Egypte.  Gérard 
Vossius  a  publié,  sous  lenomiie  cesaint,  ua 
petit  discours  sur  (a  Tinité  da  monde  et  la 
ri'.surreclinn  des  morls,  qu'on  trouve  dans 
lu  tome  IV  de  la  Bibliolheca  Patrum,  édit. 
de  Cologne. 

XV.  Hilarion,  qui  avait  appris,  par  révé- 
lation, la  mort  de  saint  Antoine,  alla  visiter 
plus  tar  d  le  lieu  de  In  retraite  du  Miot  pa- 
triarche. C'est  un  pieux  pèlerinnge  an!  mon- 
tre combien  saint  Anioine  était  vénéré*  et 
nous  rapportons  celle  Tisile  dant  Tartide 
eo'isarrô  h  sniiil  Hilarion. 

Parnii  les  disciples  do  saint  Antoine,  les 
plus  illustres  furent  Macaire.  Amalbas,  Sar- 
nalas,  Pithyrion,  Isaac,  Paplinuce.  Paul  lo 
Simple,  Pior,  Crone,  Aranionas,  Hiérax.-- 
Nous  avons  surtout  des  dét;iils  .<iur  Amalbas 
et  Macaire,  qui  sont  lesdeuxdisciples  qui  sfîr-, 
virent  saint  Antoine  les  quinze  dernièresan- 
Béi  s  (le  sa  vie  et  [)rii-cutsoindo  sa  sépulture  ; 
— surAmmonftselPapbnuce. — Foy.  leurs  nr- 
ttcfes.—  Il  ne  faut  point  confondre  le  saint 
M.irairo,  dont  il  esi  fail  inenlion  ici,  avec 
saint  Macaire  l'ancien  ou  l'fipyptien,  qui  vi- 
▼ait  dans  le  désert  de  Scélis,  ni  arec  saint 
Macaire  d'Alexandrie.  Toutefois  saint  Mi- 
caire  l'aocien  est  aussi  compté  parmi  les  dis- 
ciplea  d'Antoine.  —  Foy.  rartiete  de  ehactin 
ëe  ces  saints. 

Quant  k  Sarmaotas,  il  fut  tué  par  les  Sar- 
rasins (i5i)  clans  une  irruption  qu'ils  firent 
au  monastère  de  saint  Antoine  (an  .^"iS  . 
Pilbjrrioa  eut  la  conduite  des  moines  qui 
demeuraient  dans  les  grottes  du  dernier 
«rrailage  du  saint.  Isaac  y  demourail  ,  (>t  il 
fut  un  de  ceux  que  saint  Uilarioa  trouva 
lorsqu'il  vint  {k^)  visiter  cette  sainte  re- 
traite. —  Voy.  l'arlido  Hilario?!  fSainl).  — 
Saint  Paul  le  Simple  n'embrassa  la  vie  mo- 
nastique qu'à  l'âge  de  soixante  ans;  et  par 
son  obéissance  il  vint  à  un  tel  degré  de 
sainteté,  qu'il  faisait  de  plus  grands  miracles 
que  saint  Antoine,  (]ui  lui  renvoyait  ceux 
qu'il  ne  pouvait  guérir  (V56).  Pior  arriva  de 
si  bonne  bcuro  à  unegnuidc  fierteclion,  que 
sailli  Antoine  lui  permit,  ù  l'âge  de  vingi- 
01119  ans.  de  demeurer  seul  où  il  vou- 
drait (457).  Il  alla  dans  le  désert,  enlru 
Nitrie  et  Scétis,  et  demeura  trente  ans  en 
un  lieu  eù  il  avait  creusé  un  puits  d'une 
•an  salée  et  amëre.  Il  ne  mangeait  par  jour 
qu'un  pain  de  six  onces  et  cini\  olives, 
encore  faisait-il  ce  repas  eo  se  promenant, 
pour  montrer  qu'il  ne  voulait  pas  en  fàire 
une  occupation,  li  alla  par  orare  do  saint 
Antoiue  visiter  sa  sœur,  qui  le  désirait 
ardemment;  mais  il  se  tint  Hors  la  porte  de 
la  maison,  les  yeux  fermés  (^58).  Su  sœur 
rejeta  à  ses  pieds,  transportée  de  joie;  il 

(i.'i4)Ui«r.GAr««.,aii358. 

(455)  rifa  a.  Aat.,  c.  SS. 

(i.")!))  Ruf.,  lib  II,  c.  31:        liM.,  C.  15. 

(i57^  Rosw..  p.  5G3. 

l4Sg)  Ibid..  p.  -^70  n*SI;  ML,  £aa«.,e.tî. 
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lui  dit  :  Mo  voici,  je  suis  Pior,  votre  trhc^ 
voyez-moi  tant  qu'il  vous  plaira  ;  et  aussilét 
il  retourna  h  son  désert. 

Crone  était  encore  un  des  inlerprf- 
tes  (k69)  do  saint  Antoine  pour  expliquer  en 
grec  ce  que  le  saint  disait  en  Kgyplien.  Il 
fut  de[)uis  prôlre  du  monastère  de  Nilrie, 
et  excellait  en  bumililé  :  il  vécut  plus  de 
eent  dix  ans  (160).  Un  autre  prêtre  aussi, 
nommé  Crone,  gouverna  une  communauté 
de  deux  cents  bommes,  près  du  bourg  de 
Phœniitet  pendant  soixante  ans  qu'if  fui 
prôlre,  serva-il  h  l'autel,  il  ne  sortit  jamais 
de  son  désert,  cl  no  vécut  que  du  travail  de 
ses  mains  (^61).  —  Plusieurs  des  disciples 
de  saint  Antoine  en  formèrent  d'autres,  qui 
établirent  et  gouvernèrent  des  monastères 
nombreux  (^62).  Ils  n'avaient  besoin  d'au- 
cun secours  bumain  pour  ces  établisse- 
menls.  La  place  ne  leur  manquait  (^s  dans 
les  déserts;  en  pavs  cbaud  il  leur  failjiil  peu 
d'bnbits,  et  des  logements  seulement  pour 
èire  à  l'ombre,  c'esl-à-dire  des  grottes  on 
des  cabanes  do  roseaux,  et  d'autres  matières 
selon  les  lieux.  Leur  nourriture  était  ordi- 
nairement un  peu  de  pain  qu'ils  gagnaient 
de  leur  travail,  et  en  avaient  eiicmo  beau- 
coup de  reste  pour  faire  l'aumône.  Aiou, 
ils  ne  elierchaient  personne,  et  c'étaient  les 
séculier*;  (jui  les  allaient  chercber  daUS 
leurs  déserts,  attirés  par  leurs  vertus  et  |iar 
leurs  miracles.  Ytm.  les  artfdes  Ascm. 

AscÉTrQi  r  (Via),  VlB  aiUSIBOSB,  MOMBS 

ACEMÈTES,  etc. 

XVI.  En  commençant ,  nous  avons  (fit 

que  sainl  Atliaiinso  le  Grand  écrivit  la  Vie 
de  saint  Antoine.  Celle  Vie  fut  traduite  on 
latin  par  £vagre.  Tout  .le  monde  connaît  ce 
qui  se  passa  dans  le  cœur  de  saint  Augus- 
lin,  au  récit  que  lui  fit  Ponlicien  de  la  l  ie 
de  saint  Antonio  et  des  solitaires  d'Egypte, 
el  l'on  n'a  pas  oulilié  la  conversion  odoii- 
rablc  (le  deux  olliciers  [lar  la  lecture  de 
celle  Vie.  Sainl  Augustin  lui-même  rapporte 
les  faits  dans  des  Confessions ,  liv.  viii , 
cliap.  6.  Certes,  ces  laiu  et  celle  Histoire 
écrite  par  saint  Atliaoase  furent  déjh  111 
grand  honneur  pour  lo  saint  [lalriarclie  tics 
cénobites.  Mais,  dans  la  suite  des  âges,  sa 
mémoire  devait  s'étendre  de  plus  en  plus  el 
les  merveilles  de  sa  vie  devaient  être  tou- 
jours plus  connues  :  peu  de  saint, -en  effet, 
devint  plus  populaire  que  saint  Antoine. 
Voy.  l'article  :  Athahasb  u  Gaakd  (Saiatj, 
n*Xl. 

Au  XI'  siil'cio,  le  Pape  Urbain  II,  ayant 
passé  A  Vieuue  et  à  Avignon,  ordonna  qu'où 
mît  dans  une  église  les  reliques  du  saint 
palrian  hc  des  cénobilcs.  Voici  coinnient  on 
rapporte  la  translation  de  ces  reliques  eu 
France.  Nous  suivrons  lo  récit  qu  en  lait 
Fleury  (463). 

Jus^clin,  seigneur  do  la  Moto  Saint-Didier 

nm  [\nir.,  lib.  Il,  c.  as. 

(461)  Pall.,  Lmu.,  c  89. 

(4ttt)  Nonum.  Grwc..  lom.  I",  p.  382. 

(463)  llist.  eccles.,  liv  i.xiv,  n»  58.  — luilopcn- 
(]:iiiunenl  île  oc  récit  de  Fleury,  rt'julres^préleridfni 
que  le  corps  de  saint  Aaloioe  Âii  découvert  ca  iAii, 
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cfl  Viennois  éuiit  allé  à  Jérusalem  pour  ac- 
coait>Hr  on  tobu  de  mn  père.  A  son  retour,  * 
llpnssa  h  Coiist;iii!ino|tIe,  où  il  fut  bien  reçu 

Pr  Teupereur  et  gagna  sos  bonnes  ^ri)ces. 
Ttsitatt  soDfent  une  ancienne  église,  où 
1*011  croyait  avoir  le  cor[is  «le  saint  Antoine, 
MiiS  que  l'on  sûl  coioiueut  il  avait  été  ap- 
rorté  d*Atextndrie  à  Constentinopie  {h€th). 
Jftssolin,  voyant  que  celte  église  était  un 
lieu  presque  abandonné  »  et  que  les  ecclé- 
masliqnes  qn\  la  des^enrafent  étaient  très* 
[nuvrrs,  irti;-  [iit>u  ii1,i  (If  venir  avec  leur 
relique  en  frauce,  où  li  les  élablirait  en  un 
lien  commode  et  agréable,  cl  où  la  reKq*ie 
Jcrait  plus  honorée.  Il  obtint  In  pcnnissicn 
«le  l'ciopcreur,  el  emporta  aiusi  le  corps  de 
saint  Antoine. 

Kl.itil  arrive''  imi  Vif^nnois,  il  s'nc'Mipa  de 
ciiercber  un  lieu  où  il  pourrait  dé|>o»ur  oe 
l^ieut  dépôt,  et  en  ailendanl  il  le  portait 
jinrîoiit  ave»;  lui,  ni(^inc  à  la  guerre.  En- 
suite il  résolut  de  bAlir  une  église  de  8aint- 
Afltoioe  dans  sa  terre  de  la  Mote;  mais^ 
Mrèf  en  avoir  jeté  !•  s  fonJonients,  il  fut 
wloaruô  de  continuer,  ut  luourut  subile- 
neot  sans  eofints.  Oaigoes  Didier,  son 
ptrent,  lui  succéda,  el  continua  de  faire 
/  porter  partout  avec  lui  la  cliÂsse  de  saint 
Antoine,  ear  II  avait  une  grande  confiance 
en  cette  relique. 

Ce  fut  alors  que  le  Pape  Urbain  11,  pas* 
srot  dans  le  Viennois,  (ronva  indécent  qne 
ce  saint  corps  fût  entre  les  mains  d'iiom- 
ues  portant  les  armes.  C'est  pourauoi , 
ayant  nris  connaissance  de  l'alTaire,  if  dé- 
fendit à  Guigurs  Didier,  sous  [>eine  d'excom- 
nuuication,  d'eu  user  ain.si  à  Tavenir,  et, 
lui  ordonna  de  mettre  au  plus  tôt  le  corps 
de  saint  Aotoino  en  qiirt'pie  lieu  saint. 
Guigues  résolut  donc  d'achever  Téglise 
commencée  par  losselin,  et  en  attendant  il 
mil  la  relique  à  la  place  où  dpvnit  être  le 
grand  autel,  sous  une  petite  cbapoilo  qu'il 
Al  faltir  provisoirement.  Il  y  mH  des  secti^ 
liers  pour  recevoir  les  obl  dions  des  lirl^ilcs, 
c-t  les  employer  au  bÂliment  de  l'église. 
Hais,  quelques  années  après,  il  fit  venir  des 
nioînes  du  monastère  de  Monlmajour,  au 
diocèse  d'Arles,  el  la  nouvelle  église  devint 
vo  prîenré  de  Bénédictins.  Tels  forent  les 
commencements  du  culla  de  saint  Antoine 
en  France* 

XVII.  An  xn*  tiède.  Foulques  fonda»  près 
de  Faris,  l'abbaye  Saint-Antoine  sous  la 

ei  tnmtUté  à  Alexandrie,  el  qu'en  635.  on  le  lrans> 
^MTfti  à  Caïuisiitiiiople,  d'oè  U  fm  porté,  k  Vieaae. 
7-Veni  i^n  9M,  b  posaeinlaii  de  ce  taiei  corps  Kl 

•■•litoer,  près  de  ccUe  dernière  ville,  un  ordre  de 
cÉcaMUM  réguliers  lioipiialiers  qui,  depuis,  it  éié  rèu- 
t  i  à  l'unlru  de  M ;d le,  par  Mus  dB  il  décembre 
IT'ïti.  cl  itu  7  mai  1777. 

(  tCl)  Falcon.  apiid  Bott.,  f 7  lanear.t  lem.  i*',p. 
iôi;  Uadiel,  17  janvier,  n*  15. 
(US)  Ficnry,  //«.  ecclét.,  liv.  ixw,  n»  13. 
(ioli;  D'aiiiruâ  églises  oui  aussi  jtosscdé  des  reli- 
ques de  ce  saint,  c;ir  nous  lisuus  d;uis  l'Ami  d«  la 
reitgion.  tfdu  tf  julllel  1844  :  «  M.  Tcvéquc  d«  6r«- 
MUe,  dans  sa  visiie  pastorale  de  rarrondissemcnt 
es SaÏMlMarcelliu,  s*esl  arrêté  à  Paiilique  atibaye 
Saiai./LMoitta.  ta  piélat  a  voûta  examiner  les 

Dicnoas.  m  l'Hist.  urit.  ra  i.*B(ilisb,  j 
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règle  de  Cltcaui  (465).  — 11  jr  avait  doux 
*  cents  ans  que  las  reliques  de  ru  saint  étaient 

honorées  dans  le  diocèse  de^'ienllo,  au' 

6 rieuré  des  Bénédictins  établi  par  Guigues 
'idier.  Près  de  ce  prieuré  était  un  hôpita» 
pour  les  malades  qui  venaient  iin|)lorcr  l'in- 
tercessiou  de  saint  Antoine  ,  et  il  était 
desservi  pardevertueni  laïques  qui  s'étaient 
associés  pour  celle  bonne  œuvre.  On  cite, 
parmi  eux,  Gaston  cl  Giron,  son  fils,  aux<- 

Snels  Irait  autres  se  joignirent  dans  la  suite, 
ni'p'iios  Didier,  fondateur  du  prieuré,  vou- 
lut prendre  part  à  cette  œuvre,  et  leur  donna 
la  place  *oà  fot  bfttie  la  maison  que  Ton 
nomma  TAumônière.  Ils  servaient  princi- 
palemeat  ceux  qui  étaient  attaqués  de  la 
maladie  nommée  les  «nfeiKs  ou  le  feu  sacré.  • 
(Foy.  l'arliclo  Feu  des  ardiuts),  el  contre 
laquelle  ou  invoquait  saint  Antoine.  Leur 
supérieur  se  nommait  maître  ou  précepteur» 
et,  pour  manjne  de  leur  profession,  ils  por- 
taient sur  leur  habit  la  ûgure  d'une  potence 
telle  que  celle  dont  se  servent  les  estropiés 
pour  se  soutenir. 

Dana  la  suite,  il  survint  de  grands  diffé» 
rends  entre  le»  moines  du  prieuré  et  les 
hospitaliers,  au  sujet  des  offrandes  et  des 
legs  lestanjentaires  laits  k  Saint-Antoine» 
et  aur  plusieurs  autres  articles,  car  il  s'en 
trouva  [larmi  ces  hommes  qui  nepraliquaiettt 
pas  sans  doute  l'esprit  de  complet  dôtacbe- 
ment  qui  fot  aurtout  le  cachet  du  Mint 
qu'ils  honoraient.  On  porta  plainte  au  Pape 
Bonil'ace  Vlll.  Ce  Font  île  renvoya  les  moines 
du  prieuré  M  Telibaye  de  Montmajour,  donné 
aux  hospilalifis  le  [uIciik'!,  qu'il  érigea  en 
abbaye  chef  d'ordre,  leur  ordonna  de  pren- 
dre la  règle  de  Saint-Augustin  comme 
chanoines  répuliers,  gardant  toutefois  leur 
habit  avec  le  T  ou  polunco  qu'ils  portaient | 
et  leur  donna  pour  premier  abbé  Etienne 
Aimoii,  qui  était  alors  leur  précepteur.  La 
bulle  est  datée  d'Orvielle ,  le  18  mai  i^, 
et  telle  a  été  l'origine  de  rendre  des  rali' 
gieux  hospitaliers  de  Saint-Antoine.  fVov. 
iJict,  iUt  Ordres  relig.  ou  Uist.  des  Ordre» 
menetlt^Hst,  etc.,  par  le  1.  P.  Hélvot,  mie 
en  ordre  et  complété  par  M.  l'ahhé  Badiche» 
toui.  1",  '\n'k\  1847,  col.  pag.  ^40  et  suiv  ) 
On  dit  que  les  relique-s  de  saint  AntoiLU 
ont  été  transférées  ,  lo  9  janvier  1491 ,  à 
Saint-Julien  d'Arles,  où  il  parait  qu'elles 
étaient  encore  à  l'époque  de  la  lUfoio» 
tion  (è«6). 

reliques  dl  saint  palriarclio  d4*s  céoooiies,  et  ren- 
dre UB  naeveaa  lànoignagi;  de  leur  auiltenlidlé.  * 
Airistéde  M.  Périer,  viralrc^néral,  eideptadeart 
outres  erclcsiasiifiiies,  lii  \éiiei  aide  prélat  a  Irouvd 
dans  la  sainic  chasse  |Ia  nicnicqui  avait  été  donnée 
aal658par  M.Je:in  dn  Yat  lie.  dunlelle  porte  enefTe' 
sur  nne  plaque  d'argent  les  armes  piu-lanira),  une 
eertatne  quand  le  d'oasemeetoportanieneoraréiMiMei- 
te  que  leur  avait  fait  mettre  l*al)l)é  Georftes  .Mau- 
Icvrier  deLangeron,  en  l'année  iOOS;  de  plus,  dcitx 
bourses  eu  moire  d'or,  pli  iii.  s  de  peiiis  ussement, 
éliiiiit'K's  en  partie;  le  |inict's  >erbal  de  la  vérifica- 
tion •!<  ^dius  reliques,  par  l'a  rclicvéi|aedaflemie,  Ar- 
mand de  Moetmorin.  cii  1605,  écrit  sur  parclieinin^ 
autlientiquc  par  plusieurs  sceaux  et  ane  iRaliitiiri<t 
de  sigeaterea  ;  éa  ph»,  on  dea^  de  la  dls^KwMcft 
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Outre  nint  Aagastin  qui  a  parlé,  comme 

îioiis  l'avons  reni.irq'ié  (n""  XV),  do  saitil 
Anluine,  d'aulros  Pères  «le  l'Eglise  i>n  ont 
fait  mention  aussi.  Noos  citerons,  entre 
autres,  sainl  Jérôme,  De  Scriplor.  eccles.,  et 
Mint  Grégoire  de  Naziaoze,  (Oral.  31).  Parmi 
lee  éeri vains  eeeléelastiques ,  il  fiiut  men- 
lionner  So2,omèDe,  ïlistor.,  lib.  ii;  Rulin, 
Jib.  I.:  Trilbème  et  fiellarmio ,  De  Script, 
eceles.  ;  Possevin,  ApparaluB  mmmt;  les  in- 
nales  de  Baronius  et  les  Acla  sanctorum  ('»G7;. 
—  L'Eglise  a  placé  la  fôle  d«3  saiul  AiUuine 
au  17  janvier.  On  peut  voir  dnns  les  Tabltt- 
tr<i  romaines,  png.  87  et  177,  Ja  IDftDiàre 
du.'U  o(i  In  célèbre  h  llome. 

ANTOINE,  prêtre  erien  de  Tarse,  auprès 
•    du(|uel  (Icinciirrt  qnclquo  temps  l'Iiéréliiiue 
Aétius.  Voy.    i  iirliclu  Atua^àse,  évùque 
<l*AnRznrl)i>. 

NTOINE  (Saint) ,  martyr  à  Alexandrie 
éOUS  Dior.lélien,  l'an  3G2. 

ANTOIME  (Sailli],  fut  martyrisé kAncjre, 
sens  Julien  l'Apostat,  en  362. 

ANTOINE,  évôque  de  Fussale,  fut  d'a- 
borJ  élcvi^  dès  l'enfance  dans  le  monastère 

Î|ue  saint  Augustin  avait  à  Hlppone,  puis 
ut  présenté  par  ce  même  saint  ()Our  évê- 
tum  de  Fossale  dans  les  drcoostaiiceft  sui* 
vautos. 

I.  Fmtsale  était  une  petite  ville  \  l'extré- 
mité du  diocf'îso  d'Hi|4iono,  d.uis  uui\  con- 
trée qui  avait  très-peu  du  catholiques,  mais 
qui  possédait  beaucoup  de  donatistes.  Après 
lie  gr.iiids  etTorts  de  la  part  de  saint  Aiigus- 
tio  surtout^  et  des  autres  évèquus,  ces  lieux 
fbrentrêuDisè  l'Eglise;  mais  les  prêtres  que 
saint  Augustin  y  envoya  dCs  le  [»rincipe 
furent  dépouillés,  battus,  estropiés,  aveu- 
glée ou  tués.  La  fille  était  distante  d*Bip- 
pono  de  quarante  milles,  c'est-à-dire  do  plus 
de  treize  lieues,  et  saint  Augustin  s'en 
trouvait  trop  éloigné  pour  diriger  avec  tout 
le  soin  qu'il  désirait  ces  nouveaux  catholi- 
ques et  ramener  à  la  loi  lus  donotisies  qui 
jwstaient  (an.  423). 

Alors  le  saint  pontife  résolut  d'établir  à 
Fussale  un  évôque.  quoiqu'il  n'y  on  eût 
jaoïais  eu.  Il  cliercba  un  sujet  convi-nablo 
pour  cette  mission  et  qui  sût  la  langue 
punique.  Il  jeta  les  yeux  sur  un  prêtre  qu'il 
(Johtmait  à  ce  poste.  11  écrivit  au  primat  de 
Nuniidic,  îe  priantde  venir  pour  l'ordonner. 
Mais ,  lorsque  tout  le  monde  était  dans 
l'attente,  ce  prêtre,  sur  lequel  saint  Augus- 
tin avait  compté,  lui  manqua  tout  à  coup  et 
•»e  voulut  jamais  consentir  à  être  ordonné 
évèque.  Cependant  saint  Augustin  ne  pat  se 
résoudre  à  remettre  l'ordination  et  à  ren- 
voyer sans  rien  terminer  le  primat,  qui 
éldit  un  vieillard  vénérable,  venu  de  fort 
loin  et  à  gr^nd' peine.  Ce  fut  alors  qu'il 
présenta  oour  évôuuo  de  Fussale  Anlome 

lies  r«iiques  telles  qu'elles  Turent  placées  autour  d'un 
obélitique  revêtu  d'une  moire  d*or,  clc.  Après  lecui- 
i«<l\itt«clerevéiade  la  ligiuitare  de  Mgr  Simon, 
rni  çfiâitemwt  en  ramiee  1M8,  le  prooés-verbal 
(ic  l'autlteiiticilé  des  reriques  a  élé  dressé,  si^në  et 
leiiierHié  Hoigiicuseiucut  avec  les  paiiiers  aocicus 
étm  la  saîHle  di&sM  :  le  tout  leclw  aex  ani«s 
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qu'il  avait,  comme  nous  venons  de  le  dire, 

fait  élever  dans  son  monastère  d'Hippone. 

Antoine  ét;iit  encore  jeune;  il  n'avait  que 
le  degré  de  lecteur  et  n'était  pas  enoofe 
assez  épiouv(^  dans  lo  ininislèro  sacré.  Ce- 
pendant lu  peuple  de  Fussale  le  regutavee 
une  entière  soumission,  et  il  fut  ordonné 
évéque.  Mais  il  se  conduisit  tiès-mal,  et  le 
scandale  lut  si  grand  que  son  peuple  l'ac^ 
cusa.  devant  sainl  Augustin  et  devant  on 
concile  d'évéques,  d'exercer  une  domination 
insupportable,  de  pillages  et  do  diverses 
vexations.  Il  y  avait  ipême  des  étrangers 
qui  l'accusaient  rl'iinpun'té ,  mais  ils  ne 
j»ureni  le  prouver;  et  les  évèques  ne  le 
trouvèrent  pas  assez  cou|)ablc  pour  lepri- 
ver  de  réinsrnpat.  Il  le  coiitlaiiUMViMil  pre- 
mièrenieiU  à  la  re.'»tiiulw)n  de  tout  ce  qu'on 
prouverait  qu'il  aurait  pris,  et  h  demeurer 
privé  de  la  communion  jus(|u*à  ce  qu'il 
eût  restitué;  ensuite  h  quitter  ce  peuole  qui 
ne  pouvait  |)lus  le  souffrir  et  serait  ea\^ 
ble  d'en  venir  à  quehjufi  violence  :  ainsi  il 
demeurait  évôque,  mais  sans  église.  An- 
toine actpiiesça  h  la  sentence,  et  consigna 
même  en  deniers  la  valeur  de  ce  qu'il 
avait  pris,  suivant  l'estimation  qui  en  fut 
faite,  afin  de  rentrer  dans  la  communion. 

11.  Toutefois,  Antoine  en  appela  au  Sainl- 
Siége  et  présenta  une  requête  au  Pape 
saint  Bonifare  1",  par  laquelle,  en  dissi- 
mulant le  fait,  il  demandait  à  être  réiabli 
dans  son  Eglise,  soutenant  qu'il  n'aurait 
p.is  i\ù  rn  Atre  privé,  ou  qu'il  eût  fallu  aussi 
le  déposer  de  l'épiscopat.  11  fit  m^inu  écrira 
an  Pape  en  sa  feveur  par  le  primat  de 
NiiiiiiHe,  à  qui  i!  .iv.iit  persuadé  son  in- 
uocettce.  Le  Pape  Boniface  écrivit  pour  le 
rétablir,  mais  avee  cette  précaution  :  «  sfl 
avait  lidèleinent  exposé  l'ordre  des  cho- 
ses. B  Antoine  faisait  valoir  ce  iugeuieot 
du  Saint-Siège,  et  iDeoaçail  de  le  nire  exé- 
cuter par  la  puiasaoce  aécolière  eC  à  maift 
armée. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Pape  Boniface  mou- 
rut, cl  sainl  Céiestin  I"  monta  sur  In  chaire  | 
de  saint  Pierre.  Sainl  .\ugustin  lui  écrivit  au  , 
sujet  d'Antoine  :  il  lui  expose  l'alfaire  et 
lui  envoie  les  pièces  du  procès,  atin  qu'il  ' 
en  soit  instruit  à  fond  (468).  Ensuite  le  grand  , 
évêque  a'aecuse  d'impruoenee  d'avoir  fait  i 
ordonner  ce  jeune  hom.iie  sans  l'avoir  assez 
éprouvé.  Mais  il  détend  le  jugement  do  son  I 
concile,  et  soutient  que  bien  qu'un  l'-véque  i 
n'ait  pas  mérité  la  déposition,  il  ne  doit 
pas  demeurer  impuni.  11  en  rapporte  des 
exemples  en  Afrique  même.  Ainsi  Priscus 
avait  été  privé  du  droit  de  parvenir  à  la 
priinatie,  demeurant  toujours  évêque.  Vic- 
tor avait  été  soumis  h  la  même  peine,  et 
de  plus  aucun  évêque  ne  communiquait 
avec  lui  que  dans  son  diocèse.  Laurent 

cpist  opales.  I  I 
(Hii)  On  peut  consiillcr  aussi  sur  «lainl  Antoine 
une  intéressante  Elude  dans  le  Cours  tChuieire  sur  | 
fortjifw,  Fâeenissment  et  riu/luemee  des^  Orim  | 
moHtitiiqueit  par  M.  Emile  Chavin,  ap«d  UnitmiU 
caiholique,  lont.  VII,  pav.  4S8  ei  iuiv. 
(i<»)EttisLS?9.l.l6l. 
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vtail  phvû  de  son  siège  sans  cesser  d'être 
tévftqae,  et  se  tmutall  précisément  dans  le 

Msd'Antnino;  pt  ces  jugernenls  nVaiffit  élé 
conlirmés  par  le  Saiul-Siége.  Saint  Augus- 
tia  eoDcluC  en  priknt  îe  Pape  d'atoir  pitié 
(lu  peuple  lie  Fussale,  en  ne  lui  renvoyant 
{las  cet  évcMjue  si  odieui;  d'avoir  pitié 
d'Aotoine,  en  ne  liii  donnant  pas  occasion 
de  f.iire  plus  df  inni  ;  enfin  d'avoir  pitié  de 
lui-iuùnie  et  de  sa  vieillesse.  Il  avait  au 
moins  soixnnte-huit  ans»  •  Caf,  «jioate-t-ii, 
ce  péril  où  ji.'  vois  les  uns  et  les  autres  me 
jette  dans  une  si  profonde  tristesse,  que  jo 
lieoso  à  aliandouncr  iMpisoopat,  et  I  ne  plus 
m'occuper  qu'a  [Heurernja  fnule.  » 

Saint  Augustin  oblint  sans  doute  .«satis- 
faction, et  Antoine  ne  remonta  point  sur 
S'.n  M<'';4<';  cnr  nous  voyons  (469)  que  l'évô- 
que  d  Hippouu  gouvernait  encore  l'iïlglisede 
russale  siir  la  lin  de  sa  vie. 

ANTOINK,  disriji!»'  (le  saint  Siméon  hly- 
lite,  o&st>t4i  aux  derniers  moments  de  ce 
laint,  qai>  «près  avoir  quitté  la  terre,  lui 
apparut  pour  lui  faire  connaître  ses  désirs. 
—  ïoy.  hirhcle  SiMKON  (Saiutj  Stvlite. — 
Kuus  voyons  par-là  que  cet  Antoine  vivait 
dans  le  v*  siècle,  vers  l'an  460,  sous  reinnito 
duLéuQ  1".  Il  écrivit  la  Vie  de  saint  Siinéun, 
que  ouus  avons  en  latin,  et  où  l'on  trouve 
c-  s  mots  au  chapitre  7  :  Çwit/am  ««/pmjMtof- 
nii  adslitit  ri,  Anionius  nomine,  qui  ridU  et 
teripsit  hœd  11  y  a  même  apparence  que  cet 
Anlome  est  le  môme  que  celui  que  nous 
voyons  mentionné  dans  Evagre  (470).ïliéo- 
deret  a  écrit  la  même  Vie. 

ANTOINE,  évèipie  de  Germe,  ville  de 
J'Udiespont,  s'attacha  ù  exciter  tes  Macé- 
doniens, et  cela  par  ordre,  disait-il,  deNes» 
lorius.  Ils  souUrirenl  la  pcrsé<:ulinn  pen- 
d.i..i  (pielque  temps;  mais  entiu,  réduits  au 
désespoir,  ils  envoyèrent  des  assassins  qui 
tuèrent  Antoine  :  ceci  donna  occasion  h 
Keslorius  de  leur  faire  61er  leur  église. 
On  la  leur  enleva  en  elTet,  en  Tan  429, 
arec  celles  qu'ils  avaient  h  Conslanlinople, 
à  Cyzique,  et  dans  plusieurs  autres  villes 
de  rilellespont  (471).  Queiquea-ttoa  se  réu- 
nirent à  l'Eglise. 

ANTOINE,  évéquo  arien»  en  AlVique,  au 
V  aièelet  persécuta  cruellement  les  catho- 
liques, et  surtout  Eugène,  évèque  de  (-ar- 
tli.igf  ,  et  Uabetdeum,  autre  saint  évéque 
li  Afrique.  Antoine  était  voisin  du  désert 
de  Tripoli  ;  il  excita  le  roi  Huneric  à  persé- 
cuter ceui  qui  restaient  fidèles  à  l'Eglise, 
et  so  flt  lui-même  exécuteur  des  ordres 
barbares  et  sanguinaires  des  hérétiques.  ^ 

ANTOINE  (Saint),  moine  de  Lérius  aux 
tr*  wt*  «iécles,  né  à  Valérie,  ville  de 
Pannonie,  sur  les  bords  du  Danube,  fut 
élevé  dans  la  piété  chrétienne  par  saint 
Séverin,  PapOtre  d'Autriche  et  de  Bavière. 
,  Après  la  mort  de  ce  saint  arrivée  en  422, 
Aoloine  se  relira  près  de  l'évêque  de  Cons- 
tance, son  oncle  paternel,  qui  le  fit  entrer 
dans  le  clarté*  La*  barliaras  s'élant  em- 

(469)  EpisL  m,  ad  QuoHvhU. 
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parés  de  la  Pannonie,  le  pieux  religieux  sa 
retira,  après  la  mort  de  son  oaela,  dans  la 

Valteline,  près  d'un  saint  prôlre  nommé 
Marius.  De  là,  il  s'eni'uit  dans  les  Alpes  du, 
c6lé  do  Milanais,  où  il  trouva  denx  soli- 
taires avec  lesquels  il  vécut.  Après  leur 
mort,  il  continua  de  mener  la  même  TiCt 
fàyant  de  solitude  en  aolitvde  pottrsecaeher 
quand  il  était  décoilVert.  FnHn  il  alla  se 
retirer  dans  le  célèbre  monastère  do  Lérins» 
où  il  no  vécut  que  deux  stts,  et  mourut 
vt;rs  r,uin«'e  526.  Son  nom  se  Irnuvc  marqué 
au  '2S  décembre  dans  le  Martyrologe  romain, 
Ennodius  a  écrit  sa  Vie. 

ANTOINE,  évAipie  de  Sévillo,  assista  aux 
septième  et  huitième  conciles  de  Tolède»  te- 
nus, le  premier  en  647,  et  la  seeood  ab  685. 
Nous  no  trouvons  pas  autre,  oiosa  sur  eat 

évt'ipio. 

ANTOINE^  évéque  de  llacate en  PalésHoa, 

se  drcLir;!  hautonieni  "eontre  les  erreurs  des 
moihjlliéiiles,  assista  au  septième  concile  de 
Tolède  tenu  en  647,  et  fut  désigné,  par  le 
Pn|»o  saint  M.irlin  ,  pour  aller  porter  en 
Orient  les  aotrs  de  ce  concile  et  les  faire 
exécuter.  Il  partagea  cette  mission  avao 
i  iiéudore  d'iUbuota,  aussi  évéque  en  Pu* 

les  line. 

ANTOINE  DE  Gain,  abbe,  raconta  k  ses 

moines  le  martyre  que  soufFrit,  vers  767» 

fiour  les  saintes  images,  l'abbé  Paul.  Toy. 
'article  PvM.  (Saint)»  abbé  et  martyr. 

ANTOINE  1",  patriarche  de  Coiistnntino- 
ple,  était  lils  d'un  prêtre,  tailleur  d  liabits» 
et  se  nommait  originairement  Constantin. 
Après  avoir  enseigné  le  droit  pendant  quel- 
que temps,  il  s'enfuit  à  cause  de  ses  crimes 
et  embrassa  la  vie  monaaiiqaa.  Dne  tello 
entrée  dans  la  vie  religieuse  pronostiquait 
de  tristes  résultats.  Ce  l'ut  alors  qu'il  chan- 
gea son  nom  en  celui  d'Antoine. 

Il  avait  été  élevé  datis  la  religion  catholl- 
iique;  mais,  étant  dé  vui  è  d'une  basse  ambi-^ 
tion,  il  embrassa  Tbérésie  des  iconoclastes, 
pour  avoir  son  entrée  dans  le  palais,  et  être 
bien  vu  de  l'emnercur  Léon  l'Arménien,  qui 
protégeait  ces  hérétiques.  Il  avait  au  reste 
cpqu  il  fallait  pour  le  métier  de  courtisant 
c'était  un  conteur,  et  il  avait  un  caraclèrn 
tourné  h  la  plaisanterie.  De  moine  il  devint 
abbé,  et  enlln  métropolitain  de  5ylée,  ou 
Pergé,  capitale  de  la  Pampliilie ,  un  des 
grands  tiésea  dépendant  de  CoDslaati- 
nofile. 

L'empereur,  voulant  perlécuter  les  catho- 
liques, manda  Antoine  à  Conslantinonle, 
en  814.  Celui-ci  arriva  au  mois  de  juilîet, 
accompagné  de  deux  moines,  Pun  nommé 
Léonce,  l'autre  Zosime,  qui  mourut  peu  d<» 
temps  après,  ayant  eu  le  nex  coupé  pour 
cause  d'adultère.  L'empereur  déelara  son 
dessein  à  Antoine,  et  lui  demanda  s'il  était 
écrit  qu'il  faille  adorer  lex  images.  «  Non, 
répondit  le  courtisan;  mais  on  oit  que  c'est 
une  tradition.  —  Pour  moi,  dit  Léon  l'Ar- 
méuien»  je  ne  puis  m'j  résoudre*  s'il  n'est 

(471)  Varcel,  Ùmu  aa*  m,  spoé  fhmft  Bv« 
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écrit  eiprcssi'ment  dans  l'Evangile  ou  dans 

nitit  Pniil  :  Adorez  mon  image.  » 

Copcini.'inl  l  empercur  cacha  ses  desseiiiî! 
Jiisfjii'au  mois  (le  déeenbre.  Alors,  croyant 
SToir  bifM)  pris  ses  misiircs.  il  attnqna  le 
{lalriarchc  Sicéphore ,  mais  d'abord  avec 
j>récaulion  et  papinsinuaiions.il  lui  dit: 
«  Lo  pcnpio  est  sran(J,iiisé  au  sujet  des  ima- 
ges; il  préteod  que  nous  faisons  mal  de  les 
«dorer,  et  dit  gue  c'est  à  cause  de  cela  que 
nous  sommes  infi^rîpurs  niu  iiifliièl»'*.  Ayez 
donc  un  peu  de  condesi  ciKlance,  et  laissons 
ees  choses  basses;  ou  bien  montrez- mol 
pourqaoi  TOUS  les  adorez,  puisque  rfù  rilure 
0*endit  pas  un  mol.  »  Le  patriarclio  répon- 
dit: «  Nous  ne  pouvons  toucher  auxancien- 
nos  traditions.  Nous  adorons  les  images 
comme  la  croix  et  l'Evangile,  quoiqu'il  n'y 
en  ait  rieu  d'écrit.  »  Car  les  ieojioclastes 
convenaient  d'adorer  la  croix  cl  i'Kvansile. 
Cependant  le  patriarche  apprenant  qu'An- 
toine de  Sylée  fororisait  l'entreprise  de 
l'empereur,  l'envoya  cherchor  et  lui  demanda 
la  vérité.  Autoine  lo  nia  et  lui  donna  une 
déclaration  souscrit  *  do  .sa  main  avec  la 
croix  et  scellée,  par  laquelle  il  faisait  pro- 
fession d'honorer  les  images,  avec  anatheme 
contre  ceux  qui  croy.iiciit  le  contraire.  Il 
donna  celle  déclaralioa  eu  présence  des 
métropolitains  qui  se  rencontrèrent,  et 
l'empereur  lui  en  ayant  fait  des  rcpioclif*, 
il  lui-dit  :  «  Je  me  suis  moqué  d'eux  pour 
Yous  donner  pins  de  commodité  d'exécuter 
voire  dessein.  ■  Mais  le  pnlriarcho  Nicé- 
phoro  ne  fut  pas  longtemps  dupe  de  culte 
hypocrisie,  et  ayant  assemblé  ettes  Inl  lont 
<-ë  (pi'il  put  do  iMoines  el  d'<W^(pies,  il  pro- 
nonça l'anathèrae  contre  Antoine  de  Sylée, 
comme  préTari«iteor  (^72).  Cela  n'em|»êcba 
fias  rc  f.imeux  iconoriasle  d'avancer  au  gré 
de  son  anibition.  En  il  su(  (  éda  à  Théo- 
dore Cassilère  sar  le  siég  >  pairiareal  de 
Cnnsl.mtinoplo.  II  y  domcura  seize  ans,  sou- 
tenant l'erreur  el  se  montrant  l'homme  du 
César  persécitleur  des  cathollqaet.  Antoine 
mourut  vers  8.36,  et  eut  pour  sucoeiwfir 
Jean  Leconomanle. 

AN1X>INe,  moine  li  Naples,  an  n*  sîèele, 
intervint  dans  la  défense  de  l'i;vô(|ue  do  Na- 

6 les,  saiul  AlhanaKCf  contre  les  attaques  de 
aruins.  Fov.  l'article  Amicn  II,  Pape, 
XXIV. 

ANTOINIi;  CAULÉAS  II,  patriarclie  de 
Coustanlinople,  est  honoré  comme  saint  par 
les  Latins  et  par  les  Grecs,  le  12  lévrier 
(W3). 

Il  naquit  dans  un  châlein  voisin  de  Cons' 

Iniitinopic,  où  ses  parents,  oriu'inaires  de 
Pbrygie,  vivaient  reUrés  durant  la  persécu- 
tion des  iconoclastes.  Il  fui  élevé  par  son 
père  dans  de  grands  sentiments  de  piété;  cl, 
dès  l'âge  de  douze  ans,  il  se  consacra  au 
service  de  Dieu  dans  un  monastère  de  Cons- 
tanlinoplo.  Il  vu  l";it  v.hhé  dans  !a  suite.  I)e- 
tenn  patriarche  à  la  mort  d  Ktieiuie,  il  tra- 
vailla evec  zèle  au  rélabiissemenl  de  l'unité, 
et  présida  un  concile  d'éf  éques  d'OrieiU  et 

(41i)  Cmw.  Hm,  VU,  p.  198^ 
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d'Occident,  ou  fut  condamné  tout  co  qu'a- 
vait fait  lo  scliisiiiatique  Phntius.  On  n'a 
I  lus  les  actes  (Je  re  concile.  Antoine  fui 
toujours  sur  lo  trône  patriarcal  ce  qu'il 
avait  été  dans  la  solitude,  c'esl-h-dire  un 
homme  de  prière,  de  moriitiealion  el  de  pé- 
nitence. Il  mourut  le  IS  février  808,  A  l'Age 
de  sr)ixanle-s('r'l  ans. 

ANTOINE  lli,  p  ilriarche  de  Conslanlino- 
plc,  surnommé  Sludile,  fut  Ikil  patriarche 
dans  le  x*  sièclf.  l'u  07i,  on  célébra  un 
coi;cilo  à  Conslaiiliiiople,  el  le  patriarche  B.i- 
sile,  qui  était  un  Iwinimc  de  mauvaise  vie, 
y  fut  cnnvainnti  de  divers  crimes  cl  déposé. 
On  mil  à  sa  place  Antoine  Studite,  dont  l.i 
probité  était  connue,  il  gouverna  cett? 
Eglise  avec  assez  de  bonheur.  Mais  craignant 
lo  tyran  Bardas,  qui  s'éleva  après  Jean  Zi- 
niisces,  il  abdiqua  sa  dignité  sur  la  tin  de 
l'année  976.  Il  no  mourut  qu'en 983,  éfKxiue 
à  laquelle  on  lui  Joiina  |)Our  successeur  Ni- 
colas, surnommé  Chrysobrrges 

ANIOINEiSaiîii)  de Paiiuie, nomméau.ssi 
FEHNANoèz  o»i  Fcr(//fj«nd,  naquit  à  Lisbonne 
en  1195.  Il  eut  pour  père  Martin  de  BouiU 
Ion,  qu'on  suppose  de  la  môme  famille  que 
Godefroy  de  Bouillon,  le  chef  de  la  première 
croisniic.  8a  mère,  Thérèse  TavcM-a  sortait 
.d  une  maison  considérable  en  Portugal.  Mar- 
tin deBonillon  et  Thérèse  étaient  pieaif 
ils  iiiirriii  li  ur  lils,  encore  jeune,  dans  la 
communauté  des  chanoines  de  la  cathédrale 
de  Lisbonne,  pour  qu'il  y  fttt  élevé  dans  les 
scir.'îicps  et  (lans  la  piété. 

1.  Anloino  répondit  parfaitement  aux  vues 
de  ses  parents.  A  l'ê^  de  quinte  ar»s.  Il  so 
retiia  clu  z  lo^  chanoines  ré.;uliers  de  Saint- 
Augustin,  (lui  avaient  une  maison  [très  de 
Lisbonne.  Il  y  vécut  asvn  tranqtiillo  pen- 
dant quolnue  temns;  mais  les  distractions 
occasionnées  par  les  visites  fréquentes  de 
ses  amis,  lui  rendirent  bientôt  insupporta- 
ble un  lieu  où  il  no  pouvait  suivre  son  at- 
trait pour  la  solitude  ;  il  pria  donc  ses  suptS- 
rieurs  de  l'envoyer  à  Cmmbre,  éloignée  de 
trcnle-six  lieues  de  Lisbonne  :  son  ordro 
avait  dans  cette  ville  le  couvenl  uominé  de 
ioMls-Oete. 

Lf  serviteur  de  Dieu  étonna  ses  frères  pnp 
l'austérité  do  sa  vie  et  par  son  amour  |>oiir 
la  retraite.  Il  continua  ses  études,  aovqoel— 
les  il  joignit  la  lecture  des  Livres  .saints  el 
des  Pères  de  l'Eglise.  Une  appluaiioii  soute- 
nue el  dirigée  par  une  sage  méthode,  un 
esprit  vif  et  [lénélrant,  une  i;r;uiilo  maturité! 
de  jugement,  lo  mirent  en  étal  de  l.ure  des 
fWOgFéê  fort  rapides.  Il  acquit  une  connais- 
sance profonde  de  In  ihéulogie,  1 1  se  forma 
à  ce  genre  d'éloquence  nerveuse  el  nersua- 
sive.qui  dans  la  suila  fui  si  utile  à  I  Egli.<>c. 
Mais  comme  le  propre  de  l'élude,  de  cello 
métiio  qui  a  la  religion  pour  objet,  est  de 
dessécher  le  cœur  et  d'éteindre  l'esprit  de 
piété,  Ferdinand  nourrissait  exaclemenl  son 
ûrae  par  les  exercices  delà  prière  et  tlo  la 
mortification,  il  se  préparait  ïinsi  à  cette 
sublime  perfection  AJaqu^lio  Dieu  rap|»oUiia 

(47:,)  ArfffSS  ,  lir«bf. 
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Ams  un  ordre  plut  austère  qui  venait  de 

pirndro  nnis^anec. 

Il  j  avait  |»iès  di'  liiiit  mis  qu'il  vivait  à 
CotaitNrf, quand  don  Pedro,  infant  de  Portn- 
gal,  apporia  de  Maroc  h-s  reliques  de  cinq 
frùres  Mineurs,  mariyrisés  depuis  peu  par 
les  infidèles.  La  rue  lio  ces  reliques  IH  eor 
lui  une  vive  iniprcysioii  ;  il  sentit  drins  son 
cœur  un  nrderil  désir  ilc  verser  son  sanj 
|ioar  Jésus-Christ.  Peu  de  temps  «près* 
quelques  religieux  do  Saint-François  vinrent 
m  couvent  de  Sftiiilo-Croix  demander  Tau- 
lùùne,  à  leur  ordinaire.  Alors  Ferdinni.d  nu 
put  plus  so  contenir;  mni»  les  aya'it  lires  h 
part,  il  leur  découvrit  toutes  ses  [^eii.sé(!s. 
tes  tjoiis  Frères  en  furent  remplis  de  jnjo, 
61,  après  lui  avoir  doruié  jour  priur  l'exécu- 
tion de  son  dessein,  ils  se  retirèrent.  l'cr- 
liinand  avai;  obtenu,  mais  aven  grande  peine, 
li  coiisenlemenl  do  som  supérieur,  lorsque 
les  Frères  revinrent  au  jour  marqué  oi  iiii 
dnniiôreril  leur  habit  dans  le  monaslt'ri; 
néiDe  de  Sfi  in  te- Croix.  Ensuite  il»  i'enmie- 
nèrent  au  lieu  de  leur  demeure,  nommé 
Sailli-Antoine  d'OiiTarès.  I.à,  il  les  pria  de 
la  nommer  Antoine,  pour  éviter  par  ce  clian- 
gpment  de  nom  l'importunilé  de  ceux  qui 
l'MiiJ.Micril  le  chercher.  Cet  honiniu  di'viiil 
i  illustre  s»  int  Antoine  dePndoue,  surnuminé 
lio^  de  la  ville  où  nous  lui  verrons  passer 
une  gnindt^  partie  de  sa  vie,  et  où  l'on  garde 
les  reliques. 

Le  désir  ardent  én  martyre  lui  fit  obtenir 
la  permission  de  j)nss(;r  en  Afiii[ii(';  mais, 
T  étant  arrivé ,  il  fut  attaaué  d'une  griève  et 
longui*  maladie ,  qui  lui  fit  prendre  le  dea- 
sem  de  revenir  en  Espagne.  S'é'siil  oiidiar- 

Sié,  les  veots  t'outra  ires  lo  menèrent  en 
rilc.oû  il  apprit  qu'on  atlait  tenir  à  As* 
lise  le  chapitre  uéneral  de  l'ordre.  Il  s*/ 
rendit  avec  Pbilippiu,  fi-ère  lai  de  Gastille 

m- 

II.  C'étnit  en  1221  que  le  oli  iftitrc  général 
te  trouvait  réuni.  Anloiue  cl  Philipjiiu  s'y 
présmtèrent  donc,  et,  comme  personne 
ne  le  cmiinis<;iit ,  nul  ne  songea  h  le  <lu- 
itiander.  Alors  ils  s'adressèrent  h  Gralicu , 
rvovtnefal  de  Bologne ,  te  suppliant  de  leur 
t'f  un  lieu  où  ils  pus«j('!;t  éiudior  Jé- 
.«us-Chiist  et  la  discipline  régulière.  Grulien, 
cédant  h  lears  instanees,  les  emmena  dans  sa 
irrivi-ice:  Pliilii  pin  fut  envoyé  h  Cilla  di 
C.i»ieilo  et  ensuite  h  Colurabârio,  on  'J'os- 
raoe,  oft  il  mourut  saintement.  Antoine 
demeura  dans  reniiil.T^e  du  mont  Saint- 
Paul  ,  près  de  Bologne.  Ùaus  uue  petite  cel- 
Me  taillée  dans  le  roc  et  isolée,  il  se  livra 
tout  entier  à  la  niéditntion  des  sniiiles  ri- 
tures  et  à  la  mortiiicatiun  de  ses  sens.  Vi- 
v^int  dans  la  simplidié  au  milieu  des  sim- 
ples, il  cachait  sous  des  dehors  faibles  et 
iiarobles  les  grandes  lumières  qu'il  recevait 
de  eiel.  Dieu  prépare  toujours  dans  le  se- 
«rei  des  ni  Alres  qui  doivent  répandre  h 
grands  tlols  la  vérité  et  la  charité  divines. 

BtenlAt  Ait  meniTesté  à  ses  sopérieurs  et 

ikH)Acla  SS.,  t3JL)tnii,  Emile  Cliavin,  Uinaire 
«TMiaf  rnafdf  d^Aitiie,  I  vol.  in-S*,  1811;  ttolir^ 


au  monde  ce  vase  d'iionneur ,  sanctiffé  eC 

préparé  pour  ton  le  sorte  de  bons  usages. 
On  l'envoyn  h  Torli,  d.ms  la  Roinagne,  pour 
y  recevoir  les  saints  ordres.  Il  y  avait  plo- 
.sieurs  de  sns  frères,  des  Frères  Pi  é(  lu'urs 
et  des  séculiers.  L'ordinalion  était  pi  écédou 
par  des  exendces  spirituels  et  des  examens. 
A  [li  és  une  eonférence  ,  l'évêque  désigna 
Antoine  pour  laiiu  une  exhortation  pieuse, 
il  obéit.  Si  parole  fût  d*abord  simple  et  ti- 
mide ;  mais,  se  livrant  (ont  entier  aux  ins- 
fuialiuns  de  ri-Ispi ii-Saint ,  elle  firit  un  mer- 
veilleux caractère  de  grondeur  et  de  force. 

A  cette  nouvelle,  Idine  de  François  Ires- 
snillit  de  bonheur  et  d'espérance;  il  comprit 
qu'une  nouvelle  voie  allait  s'ouvrir  devant 
son  ordre,  qui  porierait  désormais,  sur  la 
terre  et  au  ciel ,  la  triple  couronne  de  la 
sainteté ,  du  martyre  et  de  la  science.  Il  or- 
donna à  Antoine  de  se  livrer  à  l'étude  de  la 
théologie,  tout  on  continuant  à  évaiif^éliser 
les  peujiles.  Pour  obéir  h  cette  chère  eî 
sninle  volonté,  il  alla  avec  un  Frère  anj;Iai5, 
Adam  de  Marisco,  qui  fut  depuis  un  célèbre 
dorleur  ,  h  Verceil ,  où  professait  alors  aveo 
un  succès  immense,  dans  l'abbaye  do  Saint- 
André,  Thomas,  ancien  religieux  duSaint-Vie- 
torfle  Paris.  A  nloine  df  vint  supérieur  à  son 
niailref  et  de  toutes  parts  ses  frères  le  sup- 
pliaient d*ensoigner  è  son  tour  la  -tliéidogie 
dans  lin  (h'S  rou vents  de  rordie.  Le  saint 
instituteur  lui  en  donna  l'obédience  formeHe 
en  ces  termes  î  •  A  mon  trftwher  Frère 
Antoine,  Frère  François,  salut  en  Jésus- 
Christ.  11  me  plail  que  vous  enseigniez  aux 
Frères  la  sainte  théologie  ,  de  telle  sorte 
néanmoins  qm.-  l'rsprit  de  la  sainte  oraisOA 
ne  s'éloigne  ni  en  vous  ni  dans  les  autres» 
selon  la  règle  dont  nous  fliisons  profession. 
Porle/.-vous  bien  ('♦73).  » 

lii.  b'appliauaut  donc  h  la  prédication 
solvant  les  ordres  de  son  supérieur  général, 
saint  Antoine  ensi-igna  d'abord  h  Montpel- 
lier, puis  à  Bologne,  à  Toulouse,  à  Padoue. 
Il  parlait  avee  une  lilierté  mcrreilleuss. 
disant  érinletnenf  la  vérité  aux  granJf  c 
aux  petits.  Et,  comme  dès  le  commence- 
ment il  avait  désiré  le  martyre ,  nulle 
crainte ,  nul  respect  humain  no  le  relo- 
naieuty  il  s'oppusail  avec  un  courage  intré- 
pide h  la  tyrannie  des  grands.  Les  plus 
fameux  prédienieurs  en  étaient  épouviuilés, 
ol,  assistant  à  ses  sermons,  ils  se  cachaient 
le  visage,  de  peur  qu'on  ne  vit  qu'ils  rou- 
[;i^«.Tierit  de  leur  f.n'Me'îsn.  Antoine  allait 
ainsi  méchant  par  les  vdles  et  les  bou'ga- 
des;  il  aecommodeit  ses  discours  à  la  portée 
de  si'S  auditeurs,  mêlant  la  douceur  h  la 
sévérité.  I^e  Pape  lui-mCme,  c'était  Gro* 
goire  l\,  l'ayant  entendu  en  1397,  et  admi- 
rant la  [)roVondeur  de  sa  srienco  dans 
l'esplicalio  i  de  l'Kcriture  ,  le  nommait 
VArehe  éu  Te$lamciit.  Il  ne  s'appliquait  pas 
sciilfmi'iit  h  la  morale,  mais  encore  h  la 
ooiilruverse  contre  les  héréli({ues  ;  il  etl 
convertit  plusieurs  i  Mmini,  et  en  ooDTaiit* 

bnclipr.  lomo  XVII,  \>oô,  636. 
(476)  S.  Knaf .,  O^w.,  tan.  !«•,  p.  4. 
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quit  plusieurs  nans  des  dUpulM  publiques 
•  Milan  et  à  Toulouse. 
Il  parlait  très-bien  niatien,  même  quant 

}i  la  prononciation;  et,  tout  ^trntiger  qu'il 
était,  et,  malgré  que  la  foule  fût  exlraordi<- 
naire  h  ses  iostniclions,  il  montrait  une 
înodeslie  ol  une  attention  sinjjnlières.  Son 
discours  était  clair,  ardent,  toucliaiil,  péné- 
trant, elBeaeet  ses  auditeurs  fondaient  en 
larmes,  so  frappaient  la  poitrine  et  se  di- 
saient l'un  h  l'autre  :  «  Hélas  l  je  n'nvnis 
jamais  cru  que  telle  action  fût  un  péché  ;  » 
ils  s'exhortaient  muluellemeiil  h  so  confes- 
ser, h  jeûiifr,  h  faire  des  pèlerinages,  et  on 
dil  que  les  (  oniVt'ries  des  nagellautSf  depuis 
si  fréquentes  eu  Italie  et  ailleurs,  couïmcn- 
cèrciit  par  ses  sermons.  Il  enseigna  on  plu- 
sieurs monastères  de  son  ordre,  dans  lequel 
il  excita  l'émulation  de  l'étude  ;  car  jusque- 
là  les  Frères  Mineurs  étaient  méprisés  de 
plusieurs,  comme  des  ignorants.  Antoine 
eut  aussi  part  au  gouvernement  de  l'ordre. 
II  fut  ministre  provincial  de  la  Ilonia^ne 
pendant  plusieurs  années,  et  fonda  plusieurs 
Mionastères  en  diverses  provinces  :  il  fut 
gardien  ou  custode  en  France,  au  Puy  en 
Velay  et  à  Limoges  (W>). 

|V.  L'an  12ao,  il  fut  déchargé  de  tout 
{^uvemeroent  par  le  chapitre  général  de 
l'ordre  cl  par  le  Pape  Grégoire  IX,  avec 
liberté  de  prôcher  où  il  voudrait.  Il  vint 
flore  k  Padoue,  y  passa  l'hiver  et  y  prêcha 
jecarênic  de  l'an  1231.11  prêchait  Ions  les 
jourSt  et  ue  laissait  pas  de  confesser.  Le 
ooQCOVirs  des  pcu[)les  était  tel  h  ses  ser» 
inons,  que  les  églises  étant  trop  pt  lib  s,  il 

Îut  obligé  4e  prêcher  en  pleine  campague. 
Toole  la  Tille  de  Padone  rjf  trouvaU  cha(iuo 
jour  avec  le  clergé,  les  religieux  et  l'évêque 
même.  On  y  venait  des  villes  et  des  villages 
Tolsins,  marchant  la  noit  aoz  flambeaux, 
pour  avoir  place.  U  s'y  trouvait  jusqu'à 
trenlo  (pille  personnes ,  tous  si  attentifs» 
qu  à  peine  entendait«on  quelque  bruit;  les 
marchands  tenaient  leurs  boutiques  fermées 
jusqu'au  retour  du  sermon.  Un  jour  que  le 
saint  homme  prêchait  ainsi  en  pleine  eam* 
pagne,  un  violent  orage  allait  éclater  sur 
rimiuense  auditoire;  le  saint  se  mit  en 
prière,  l'orage  tomita  autour  de  l'assembléd 
sans  incommoder  personne.  Les  mirnclci 
naissaient  sous  ses  p()s,  coqi^ie  sous  les  pat 
fie  saint  François  et  des  apAires. 

Aussi,  quand  le  sermon  était  fini,  ehacun 
s'euipressail-il,  par  dévQtian,  de  toucher  le 
aaint  liomme  ou  de  oonper  quelque  peu  de 
son  habit;  en  sorte  que,  pour  p'ôtre  pas 
écrasé,  il  était  escorté,  en  allant  et  en 
Tenant,  d'une  troupe  de  jeunes  gens.  On 
voyait  4e5  eCfels  sensibles  de  ses  sermons  : 
la  réconciliation  des  plus  mortels  eqnemis, 
la  délivrance  des  prisonniers  retenus  depuis 
Jonglemj>s ,  la  restitution  des  usures,  la 
remise  des  dettes,  la  conversion  de  péche- 
resses pubiiqiies.  Toutes  sortes  de  péebeort 
accouraient  h  la  {lénilenre;  les  prêtres  no 
pouvaient  bufhic  à  tJUtendre  les  confessions. 
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Antoine  Uii-môme,  quoique  attaqué  d'infir- 
mités continuelles,  était  sans  cesse  occupi^ 
h  prêcheftè  confesser  et  h  donner  des  con- 
seils <^  ceux  qui  lui  en  demandaient  avec  la 
résolution  de  les  suivre  absoluiucnt. 

V.  Le  sBDguioaire  Buelin  eommençsit 
dès  lors  h  exercer  son  atroce  tyrannie.  Il 
venait  d'égorger  à  Vérone  un  tcès-grand 
nombre  d'hommes.  Antoine,  l'ayant  apprit, 
alla  sans  crainte  le  trouver  en  personne,  et 
lui  dit  :  «  Ennemi  de  Dieu  ,  tyran  cruel, 
cbien  enragé  1  jusqu'à  quand  no  cesscras-tu 
pas  de  verser  le  sang  innocent  des  Chrétiens? 
Voilà  que  h»  senlepce  do  Dieu  plane  sur  toi^ 
sentence  très-dure  et  elfroyalile.  »  Il  ajouta 
beaucoup  d'autres  choses  non  moins  fortes^ 
Les  satellites  qui  étaient  autour  attendaient 
le  signal  accoutumé  pour  le  mettre  en  piè- 
ces. Il  en  arriva  autrement  parla  (irovidonce 
do  Dieu.  Le  tyran,  touché  de  la  parolo  du 
saint  homme,  déposa  toute  sd  férocité, 
devint  doux  comme  un  agneau,  s'altaclia 
sa  ceinture  au  cou  en  guise  do  corde,  se 

Crosterna  devant  l'homme  de  Dieu,  lit  hum- 
lement  sa  confession,  et,  au  grand  étonne* 
ment  de  tout  le  monde,  lui  promit  de  se 
corriger  suivant  ses  bons  conseils.  Il  dit 
plus  tard  à  ses  complices  stupéfaits  :  «  Ne 
vous  fn  étonnez  pas,  mes  camarades;  car, 
je  vous  le  dis  en  vérité,  j'ai  vu  sortir  du 
visage  de  ce  Père  une  certaiuo  sj>lendeur 
divine,  qui  m  a  tellement  épouTanlé ,  an^ 
«on  aspect  terrible  je  croyais  aller  Clro 
englouti  soudain  jusqu  'au  fond  dus  enfers.  ^ 
IDepuis  ce  moment  il  eut  pour  lui  une 
grande  vénération,  et,  tant  que  le  saint 
vécut,  il  s'abstint  de  beat^coup  de  crimes 
qu'il  aurait  commis  sans  cela ,  comme  û 
1  avoua  lui-môme. 

.  Comme  le  saint  homme  prêchait  souvent 
et  avec  une  grande  hardiesse  contre  les 

crnanlés  du  tyran,  celui-ci  ,  voulant  meltro 
sa  vertu  à  l'épreuve,  lui  envoya  un  présent 
considérable  par  ta  main  de  ses  serTiteurs» 
auxquels  il  dit  :  «  Vous  offrirez  do  inn  [tari 
ce  présent  à  Frôre  Aoloiue,  avec  le  plus 
d*hnmillté  et  de  déTotion  que  tous  poor^ 
rez;  s'il  lo  reçoit,  vous  le  tuerez  nussiiôl; 
mais  s'il  le  repausse  avec  indignation,  sup- 
portes tout  avec  patience,  et  reTenex  sans 
lui  faire  aucun  mal.  »  Ces  ministres  fraudu- 
leux s'étant  donc  présentés  devant  lui  avec 
toute  sorte  de  rMpect,  loi  dirent  :  «  Votre 
lils  Ezzdin  de  Uomano  se 


recomniandc  a 
vos  priëro6,  et  vous  supplie  de  recevoir  ce 
petit  présent  qu'il  vous  enfoie  par  dévo- 
tion, et  de  prier  h;  Sfi^^neur  pour  le  salut  do 
son  âme.  n  Mais  sainL.\ntoinctru.iupli  d'indi- 
gnaliqp,  leur  lit  des  reproches,  repousse 
tout  ce  qu'on  lui  offrait,  disant  que  jamais 
il  ne  recevrait  rien  de  ce  qui  a  été  vulé  aux 
hommes,  que  tous  leurs  bieps  étaient  des 
instruments  de  ponlilion;  enfin  il  s'écria 
qu'ils  eussent  à  su  retirer  sur-ie-champ,  de 
peur  que  la  maison  se  fttt  souillée  par  leoi* 
présence.  Ils  s'en  retournèrent  confus  au 
tyrau,  qui,  ayant  entendu  tout  ce  qi^i  leur 


(476)  M.  BoitifeMiwr,  MP.  VH»t  psf.       et  suiv. 
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Hêii  arrivé,  leur  dit  :  «  C'est  un  homme  de 
Oieu,  laissez-le,  qu*il  dise  d^nnale  tout 

ce  nu'il  jugera  à  propos  (477).  0 

VI.  Saint  Antoine  prAcha  ainsi  depuis  le 
eonoeiK^ment  dn  carême  jusqu'à  la  Pen- 
tecôte. Vovntit  alurs  f;uo  la  moisson  était 
urociie*  il  crut  devoir  cesser  ses  prédica- 
fiODS pendant  que  le  |^H>uple  y  serait  occupé. 
De  plus,  se  frouvniit  laligué  par  les  frétjuen- 
les  visites  doâ  séculiers,  il  quitta  Padoue, 
et  se  retira  dans  un  lieu  solitaire  du  voisi-^ 
iiigo,  noramé  Champ  do  Saint-Pierre,  dont 
le  s«;igneur,  nommé  Tison,  se  rendit  son 
disciple  et  emiirassa  la  régie  du  tlersordre 
de  Saint-François. 

Dans  cette  retraite  saint  Antoine  s'adonna 
loot  entier  à  la  méditation  et  è  la  prière,  et 
aeientil  tout  d*un  C()ii[)  attaqué  d'une  niala- 
die  violente,  dont  il  vil  bien  qu'il  ne  relève- 
rait |ias.  Il  voulut  qu'on  le  reportât  au  cou- 
vent de  Padnuc.  M  lis  In  funle  thi  |)eu|>le,  qui 
&'eiu|»re$suil  de  baiser  le  burd  de  son  babit, 
t'iait  si  grande,  au'il  fui  obligé  de  rester 
dans  le  faubourg  de  la  ville.  On  lo  mil  dans 
la  chambre  du  dirclour  des  religieuses  ti'Ar- 
rela.  Après  y  avoir  reçu  les  sacrements  de 
lEglise,  il  récita  les  sepl  psaumes  de  la  pé- 
nituuce  avec  une  hymne  en  l'honneur  do  la 
lainle  Vierge,  puis  il  s*endormit  tran(iuille- 
mcnldaus  le  Seigneur,  le  treize  juin  1:2'J!.  Il 
était  âgé  de  trente-six  ans,  el  eu  avait  passé 
dix  dans  Tordre  de  Saint-Franeois.  AiKssitvM 
tiu'onoul  appris  qu'il  ne  vivait  plus,  les  en- 
laiiis  se  niirenl  à  crier  dans  les  rues:  Le  saint 
at  mort  ! 

)cs  prodiges  innombrables  avant  attesté 
Il  sainteté  du  serviteur  de  l)ieu,  (îre- 
g'Mie  IX  le  canonisa  dès  l'année  suivante, 

ii"S2,  <>e  Pape  l'avait  connu  particulière- 
i» m  el  était  graad  aduiiraîeur  de  ses  ver- 
tus. 

Yjl.  TfiMil '-deux  ansaprès  la  mort  dusaint, 
on  litb4lir  a  Padoue  une  église  maguitique, 
dans  laquelle  ses  reliquesfurent  déposées.  On 
Itoiiva  que  toutes  les  (;hairs  de  son  corfts 
étaient  cuiisumées,  mais  sa  langue  n'avait 
aucune  marque  de  oorruption,  et  elle  (larais- 
Mit  encore  aussi  vermeille  que  si  leserviteur 
iltiDicu  eût  été  vivant.  S  ami  Bouavenlure, 
alorsgénéral  des  l'ianei;,i:ains,  (|ui  était  à  la 
cérémonie  de  la  translation,  la  prit  dans  ses 
mains,  la  baisa  respectueusement,  et  dit  eu 
fuiidanl  enjarmes  :  «  O  bienheureuse  langue, 
qui  ne  cessez  do  louer  Dieu  el  (lui  l'avez 
lait  louer  par  un  nombre  inliui  d  dmes  !  il 
{Virait  présentement  combien  vous  êtes  pré- 
cieuse devant  celui  qui  vous  avait  fonnéo 
pour  servir  à  une  fonction  si  noble  el  si  su- 
blime 1  » 

La  langue  de  saint  Antoine  se  garde  dans 
l'église  dont  nous  venons  de  parler,  el  qui 
est  celle  des. Franciscains  conventuels  do  Pa- 
doue. Les  armées  Jrau^ises  s'étant  emparées 

(m)  Acia  ss  .\ô]atàLMincaUS.Aat,dêPai,, 

e^f:  4,  II.  Ih'i  el  ÔU. 

'47S)  M.  rabbé  Reiirbaclier,  loai.  XXTDI,  psfle 

(47V>  S.  Fnm,  àuU,  m  S.  Am,  Poéiumi  Operm 
mukit  IMwpooU  f  rope  RaUalNNnRa,  Ift-fel. 
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de  cette  ville  en  1797,  les  autorités  militai- 
res annoncèrent  aossilèt  l'intention  do  dd^ 

pouiller  les  églises  do  leurs  richesses,  el  de 
s'emparer  même  du  reliquaire  en  or  qui  ren- 
fertnail  la  tan^ade  saint  Antoine.  A  la  noo- 

velle.de  cette  impiété  un  cri  do  douleur  et 
d'indignation  s'éleva  dans  toute  la  ville;  on 
Qt  aussitèt  une  souscription,  et«  dans  peu 

d'heures,  011  eut  uncsnnime  fllfflsanlO  pOOT 
racheter  le  reliquaire  (478j. 
^    On  voit  aussi  dans  la  même  église  le  mav» 

so!('e  fit)  saint,  ouvrage  très-fini,  (H  orné  d'un 
bas'relief  qui  excite  l'admiration  de  tous  les 
connaisseurs.  Devant  ce  mausolée  sont  sus- 
pendues plusieurs  laitipes  fort  riches,  (jui 
ont  été  données  par  diUérentos  villes.  Saint 
Antoine  de  Padoue  est  honoré  avec  aniant 
de  dévotion  on  Portugal  rpi'en  Italie. 

Il  nous  reste  plusieurs  écrits  de  ce  saint. 
8es6tB'«vr«t,eomme  celles  de  saint  François, 
sont  recommandables  par  la  foi  el  ian^iiVelé 
qui  ont  présidé  à  leur  rédaction  ('^79).  Ces 
œuvres  se  composent  de  sermons»  ou  plutôt 
d'indicatiotis  de  sermons  pour  tout  le  cours 
de  l'année,  et  «l'explicalions  mystiques  de  Iti 
plupart  des  Livres  saints.  Il  a*  de  plus,  laissé 
une  concordance  morale,  en  cinq  livres,  où 
il  rap|)orte  ù  certains  litres  les  passages  qui 
conviennent  è  chaque  partie  des  mœurs.  — 
M.  A.  F.  Ozanam,  quenous  venons  de  per- 
dre, a  conservé  des  traces  des  merveilleuses 
prédications  de  saint  Antoine  de  Padoue, 
dans  sfin  lu  nu  livre  des  Puitrs  /)ranci$eami 
en  Italie  au  \tii'  siècle,  1  vol.  in-S",  1853. 

EnflD, citons  le  résumé  t^ue  fait  de  la  vio 
de  n3tre  saint  un  autre  écrivain  moderne  : 
«  A  peine  le  séraphique  salut  François  d'As- 
sise a-t-il  été  prendre  son  rang  devant  le 
trône  de  Dieu,  (lit  M.  do  Monlaleuibert  i'-»80), 
que  saplaceduns  la  vénération  et  l'entbou- 
siasmo  des  peuples  est  occupée  par  celui  (piu 
tous  proc'ament  son  premier-né  :  saint  An- 
toine de  Padpue,  célèbre,  comme  son  pèr»*, 
j|Spiriluel,  par  cet  emnire  sur  la  nature,  qui 
lui  valut  le  surnom  de  TlMumuturge,  celui 
que  le  Pape  Grégoire  IX  nomma  V Arche  des 
ànm  Testaments  (481),  qui  avait  le  don  ,des 
langues,  pommelés  apôtres;  qui,  après  avoir 
édilié  la  France  el  la  Sicile,  })assé  ses  der- 
nières années  à  prêcher  la  paix  et  l'union 
aux  villes  louibanles,  obtient  des  Padouans 
lo|M-ivik>gc  de  la  cesdiou  de  biens  pour  les 
débiteurs  malheureux,  OtO  seul  raprochor 
au  farouche  l']/./(!lin  sa  tyrannie,  de  son  propre 
aveu  le  fait  Ireuibler,  et  mourut  à  trcule-sii 
ans,  la  même  année  ((uc  sainte  Elisabeth,  m 

ANTOINE  (lit  liée  ou  ifeau,  évôque  do 
Durliam  eu  Angleterre,  puis  patriarche  de 
Jérusalem,  était  ami  du  faste.  On  l'éleva  sur 
lesiégt»  de  Durham  vers  1283,  et  depuis, 
en  13Uj,  le  Pape  Clément  V  le  créa  patriar- 
che de  Jérusalem  pour  les  Latins.  Les  au- 
teurs qui  parient  ue  lui  ne  sont  pas  tous  du 

• 

Yoy.  ht  Amakê  iê  pèteuptii  msMmim,  tom.  V, 

pug.  1G3. 

(4S0)  Histoire  de  sainte  FJisabeth  tk  Hongrie^ 
Inlroiliicu  pas.  74, 75  dela4*édil.  1M4. 

(481)  Artë  nfiiMfNc  Tnlaamifld  tfiwaarMM 
j^wmm  «nRoriMM.  - 
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mètM  tHitItMnt  suf  tiHi  compte.  Lès  mu 

Te  wjnsidôreni  coiiiiiioun  t' vôque zéU'î  et  sa- 
Tanl,  qui  av.->it  écrit  divers  ouvrages; les  au- 
ireê  raceaseni  de  vanit^  pl  de  mauvaistlbi. 
Il  m»)unit  vers  1310  on  1311. 

ANTOINE  PAilUZZI  (  Le  bienheureux), 
vivait  an  xiii*  si^clQ.  Il  nflqnit  à  Sienne  el 
fulélev*''  (Infis  l'in  uironco  [>ar  ses  p.Tniits, 
qui  joiguaieut  la  piété  à  la  noblesse.  Dis 
snn  jeune  Ige  il  fut  farorisé  des  plos  pré» 
cit'use*  fav»>ijrs  do  Dieu,  et,  p()ur  I- •.<:  roiisrr- 
viT  avec  plus  de  soin,  il  embrassa  l'élot  re- 
ligieui.  Envoyé  par  ses  supérieurs  aui^ou- 
vent  do  Monteciano,  il  y  vécut  si  sninlo- 
VJent,  qu'on  le  re|i,Bnlnit  rommc  un  modèle 
de  le  perfecliou  clirctiLMUic.  I.c  iiiunli(Mirou\ 
Antoine  mourut  l'an  l'iil.  Le  Vi\\m}  Pit*  TII 
permit,  le  l"  mars  180V,  do  lui  rendn;  un 
culte  public:  sn  bMc  se  fv'lébrc  le  28  mars. 

ANTOINKRODDi  (Le  bienheureux),  na- 
quit en  139V  à  Saint-berniaio,  près  du  Ver- 
eeil  en  Piémont ,  el  était  de  la  fkiDilte  des 
luarquisde  Roddi. 

Dès  sa  plus  tendre  jeuness**,  il  se  sentit 
un  .'dirait  protif)nc(''  |)our  la  vie  rfjligionse, 
et  il  obtiol  onlin  do  ses  parents,  après  beau- 
coup de  réaialance,  la  permission  d*entrer 
chez  les  Dominicains.  Ses  progrès  dans  les 
venus  et  <)anf  lea  sciences  y  furent  rapides, 
et  en  firent  en  peu  dé  temps  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  l'ordre.  En  1V22, 
il  fut  fait  prieur  du  couvent  de  Cûme;  iljr 
fit  observer  avec  soin  toutes  les  prescriptions 
de  la  règle.  Los  nionaslèros  de  Pavono,  d(3 
Pologne  cl  de  Florence  lui  lurent  aussi  re- 
devables des  sages  réformes  que  son  zèle 
parvint  à  y  établir.  Pendant  plusieurs  a'nuM's 
il  fut  le  compagnon  de  saint  Bernardin  do 
Çicnne  dansaeatravaui  apostoliques.  La  ville 
d(?  Côme,  erifro  autres,  cn.'ingca  prcs^pic  eti- 
lièreuient  de  lace  par  l'etlet  du  ses  piinlica- 
tions,  cl  ses  habitants  passèrent  des  mœurs 
1  es  pl  us  diasoiuea  à  uae  vie  régulière  et  cliré-^ 
tienne. 

Les  mortifications  du  hienlicurcux  Antoine 
étaient  extrêmes,  et  l'on  a  [)cine  h  concevoir 
comment  elles  puuvuicnt  ne  pas  altérer  pro- 
fondément sa  santé.  Mais  il  en  fut  récom- 
pensé dès  ce  monde  par  des  f^rAees  extraor- 
dinaires et  par  la  sainteté  éujiiienle  à  la- 
quelle il  s'éleva.  Il  mourut  le 22  janvier 
et  fut  inhumé  avec  pompe  dans  l'église  do 
Saint-Jean,  près  de  Côme,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1810.  A  cette  époque,  le  28  juillet,  il 
fut  solennellement  transiéré  dans  l'église  de 
Sainl'Germain,  sa  patrie,  où  il  continue  à 
être  vénéré  |>ar  les  (idèles.  Son  cullo  a 
été  ^^j>rouTé  le  Ifil  mai  1819,  par  le  Pape 

ANTOINE  (  Saint  ),  en  Lithuanie,  au  xiv* 
siècle.  Voy,  l'article  ËGLiss  OATttOUQUs  m 

ANTOINE  IV,  dit  Caloger,  patriarche  de 
Constantinople  au  xiv*  siècle.  C'était  un  re- 
ligieux qui  passait  (loor  homme  de  bien  et 
qui  futldit  palriarclie  enl388.  Les  Latins  lui 
opjiosèrent  Angel  Corerio  de  Venise.  An- 
toine mourut  en  1396,  environ  huit  ana 
'orès  son  élection. 


AST  Ml 

ANTOfNB  evrnommé  é$  Mmtéoh  {  Le 

bienlKMireux)  iinffuit  dans  le  xv'  siècle,  dana 
les  environs  de  Mundola,  lieu  qui  fait  partie 
de  la  Marche  d' A  ncAne.| 

Il  fut  instruit  dans  sa  premîèrejennes.«ep8r 
un  religieux  Augustin,  qui  le  lit  avancer 
dans  les  lettres  en  môme  temps  (pie  dans  la 
plélé;  ot  lorsqu'il  fui  en  âqe  de  faire  choix 
d'un  état,  il  entra  dans  cet  ordre  quelque 
temps  Après  que  saint  Nicolas  de  Tolentfii 
enl  (li»mié.- par  la  perfeelion  de  ses  verli:s, 
un  nouvel  éclat  à  cet  inslitut.  Antoine  de- 
vint rimitateurdeee  grand  servitcurdeDieu, 
el  se  consacra  rnmnie  lui  h  la  plus  aiislèiu 
pénitence.  Kenipii  du  charilé  pour  le  pro- 
chain, il  travaillait  avec  zèle  au  salut  des 
âmes,  ramenant  à  Dieu  les  pécheurs  et  con- 
solant les  aliligés  ;  il  visitait  lus  prisonnier» 
et  soulageait  les  pauvres  par  des  quêtes 
qu'il  faisait  pour  eux.  li  eut  à  supporter  de 
grandes  tentations;  mats  il  sortit  victorieux 
do  toutes  les  atlaques  du  démon.  Après 
avoir  prolongé  sa  carrière  jusqu'à  l'âge  do 
prèsdoqoatro-vingl-dix  ans,  il  mourutde  In 
mort  dos  justes  en  liijO.  On  l'Iionor»!  (jaii«» 
son  ordre  Je  6  février,  par  la  permission  du 
Pape  Clément  XIII,  qui  approuva,  le  11  juiN 
lel  1759,  le  culte  «le  ce  bienheui  oux. 

ANTOINE NAYROT  (Le  bienheureux),  na- 
quit it  Bivoli,  «fans  le  diocèse  de  Turin,  tfe 

paroiUs  lionnôlcs;  il  se  ronsncra  très-;euiio 
au  service  de  Dieu  dans  l'ordre  de  iiaiut- 
Hominiqne. 
1.  Après  sa  profession,  les  snp'ricur.'î  j  j- 

Sèrenl  è  propos  de  l'envoyer  à  Naples,  d  1  Ji 
rent  entreprendre  'e  vo  \  agu  par  mer  ;  mats, 

dans  la  traversée,  il  fui  [uis  pnr  des  corsaires 
de  Tunis  et  conduit  en  Afrique.  On  sait  tous 
les  mauvais  traitements  que  ces  barbares 
faisaient  souffrir  h  leurs  esclaves  pour  les 
obliger  à  renier  la  foi  et  à  embrasser  le  iiia- 
honiéiisme.  Le  jeune  religieux  les  suppurta 
d'abord  avec  palience;  mais  à  la  lin,  il  eut 
le  malheur  de  se  laisser  vaincre  et  de  re- 
noncer à  lésua-Christ.  Pendant  quatre  mois 
il  demeura  dans  celte  déplorable  apostasie  ; 
mais,  au  bout  de  ce  temps,  la  gr.Uo  io 
toucha;  il  abjure  les  sopertlitions  mahomé- 
taiit's  el  se  prépara,  par  la  niorlilicalion  et 
la  prière,  au  combat  qu'il  devait  avoir  bien-, 
tôt  à  soutenir.  Un  jour  qu'il  avait  reçu  les 
sacfemenls  de  Pénitence  et  d'Eucharislie,  il 
se  ri'Tèlil  de  son  habit  religieux,  et,  dans  un 
lieu  irès-fréquenlé,  s'en  alla  atleiid.-e  le  dej 
qui  devait  y  passer.  Lorsqu'il  parut,  Antoinu 
confessa  publicpiement  en  sa  présence  to 
crime  qu'il  avail  commis,  et  déclara  (pio  1a 
religion  chrétienne  qu'il  avait  eu  la  faiblesse 
d'abandonner,  était  la  seule  véritable. 

li.  Lo  dey  voulut  d'abord  essayer,  par 
des  promesses  el  des  caresses,  de  gagner  de 
nouveau  le  jeune  religieux i  mai.>,  voyant 
qu'il  no  pouvait  réussir,  il  le  remit  eiiire  les 
uiains  du  chef  de  la  secte,  qui  étail  chargé 
de  le  juger.  Celui-ci  enferma  Antoine  dans 
une  obscure  prison,  el,  pendant  trois  jours, 
il  employa  tous  les  moyens  pussiblc«  («our 
le  déterminer  k  apoatasier  do  nouveau; 
mais  le  serviteur  de  0iea  résifta  sTcr.  bcsm* 
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a)op  de  forco  à  la  séil  iclioii,  cl  siipfMjrln 
nrec  un«<  grande  j  alieiu  a  ks  oulrnges  el 
les  touriDonls  que  les  ttourreaiix  lui  tirent 
soulTrir.  Il  distribuait  aux  pauvres  les  ali- 
ments que  les  chrétiens  lui  cnroyaiont,  se 
lOnteiiiant  de  |>8in  et  d'eau  pour  sa  nourri- 
ture, et  se  préliaraot  ainsi  à  la  mort.  Le  cin- 
quième jour  de  sa  captivitiS  l<3  juge  le  fit 
encore  vi  iiir  devant  lui,  et,  l'iiyani  trouvé 
iiiébraiilabie  dons  sa  rôAolulioiï,  il  lu  con-r 
damnai  éire  lapidé.  Ofi  ftftndtiistt  aussftAt 
A'iii'iiie  nu  Ii(,'u  du  supplice:  lursi]u"il  y  fut 
snivé,  il  lltidiil  les  getiuuxi  éluva  les  uiai ns 
«a  eiél  el  s*élanl  mis  en  prières,  il  reçut 
»ans  remuer  I3  grêle  de  pierre-^  ({ni  lui  ÔU 
Utie.  Son  ujnrtyre  arriva  le  10  avril  IVGO. 

III.  Les  mahoniétans  voulurent  brûler  son 
irnrps,  mais  o'ayanl  pu  y  réussir,  ils  le  ven- 
dirent à  dos  marclinnih  génois  qui  se  Irou- 
vait'Utà  Tunis,  et  qui  i'upportùrent  avci^  aux 
dans  leur  |)alrii>,  non  sans  ren).-irquer  la 
iNNine  odeur  qu'il  exhalait.  £n  U69,  Atné- 
iéeJII,  duc  de  Savoie,  fil  transporter  ce  pré- 
cienx  trésor  h  Uivoli.  La  généreuse  confos- 
liood'Autoine  et  la  mort  qu'il  avait  souirorio 
fxmr  ta  foi,  '  inspirèrent  aux  (idèles  dH  la 
lonl'uiure  en  son  inlercession  ;  plusieurs 
l^-es  obtenues  par  son  crédit  auprès  de 
Rett  détermiQèrent  h  lui  rendre  un  ciiflo 
t'ililic,  (pli,  plus  lard,  fn'  n:'  rnuvé  pnr  le 
l'dj.e  Cléuiout  XIJl,  le  2â  février  1767.  Ce 
jHMiire  pemlt  I  totti  Tordra  d«s  Frères  Pr6- 
-!>  1rs  (Je  célébrer  la  fftie  du  saint  mar- 
tyr ;i82j. 

ANTOINK  OB  STaocofiio(Le  bienheureux;, 
«insi  nommé  du  village  où  il  est  né,  eu 
Ooibrie,  désirn,  dès  l'âge  de  (Jonzo  ans,  s'cn- 
gai^er  dans  l'ordre  de  Saiiil-Francois.  Le 
>u|iérieur  du  oouTent  dans  lequel  il  «e  pré- 
senta, arrCté  par  sa  grande  jeunesse,  différa 
«la  lui  donner  l'habit;  tiiiiis  la  fervour  du 
l'jstulant,  suppléant  h  la  faiblesse  de  l'âge, 
îetit  admettre  au  noviciat  et  ensuite  à  la 
passion.  Lors«|u'il  eut|>rononcé  ses  vœux, 
Il  fui  mis  :^oiis  la  direction  du  bienheureux 
Iboiuas  Bellaccio  qui ,  l'ayant  gardé  plu« 
ncars  années  auprès  de  lui,  l'envoya  eu 
Corse,  où  Antoine  établit  plusieurs  couvents 
«ie  i  Obst'i  vaiice. 

Revenu  en  Italie,  il  passa  quelque  tenqis 
>o Toscane,  d'où  il  retourna  aans  son  pays 
Mût,  qu'il  habita  jusqu'à  hi  (in  de  ses  jours. 
Il  vivait  dans  les  luaisous  les  plus  solitaires, 
iw  se  nourriisait  que  de  pain,  d'eao  €t  d'ali- 
sioihe.  11  avoua  qu'il  lui  avait  fallu  quatorze 
aiu  p^ur  s'tuibiluer  à  l'amertume  de  cette 
(danie.  Ses  austérités  étaient  étonnantes; 
cependant  il  parvint  h  l'âge  de  qiiain'-Tingts 
•as.  Le  Seigneur  voulut  alors  récoujjjeuser 
la  «io  tout  h  la  foiapiire  et  mortiliéa  do  aoo 
•ertiicur  ;  Antoine  mourut  en  1471,  au  cou- 
rent de  Sainl-Daniien,  près  d'Assise.  En 
'"'■'9,  la  congrégation  des  Rites  publia  Tap* 
IHolMtioa  du  culte  public  du  bientienreus 

«.  l'abèé  Rttbrindier,  tanu  %%n,  pt  tSS 
{isj)  Id.  ibiU.,  p.  27»,  1*75. 


Antoine,  diiruiée  en  1087  (•«•ir  lePapo  Alexan- 
dre Vlll  Ou  rhoiuiru  ddus  i'L^tisu  le 
7  féTrier. 

ANTOINE  PUCCI.  clerc  do  la  cîianibro 
apostolique,  qui  prôchu  le  discours  U'ou> 
verture  a  la  neuvième  session  du  ooncilo  ùo 

Fliircnco,  loiMic  If;  ft  nini  i"A\.  Ce  discours, 
(ju'un  historien  moderne  de  l 'Eglise rapporte» 
d'après  Labbe  (48ik),  montre  IVxeellence  de 
IM^^Iise  el  les  principaux  motifs  qui  doivent 
porter  à  en  achever  la  rél'ormalion.  On  y 
voit  qu'on  pensait  alors  h  la  réforme  (Iva 
mœurs,  et  qu'on  ne  dissinnd.iit  rion  ties 
maux  qui  afiligeoient  la  société  chréliuiuiu. 
Ce  discours  est  bien  écrit. 

ANTOINE,  religieux  de  l'ordre  dos  Car- 
mes, prêcha  au  concile  du  Trente,  dans  l  in- 
tervalle  de  la  première  SMsion  h  In  seconde, 

10  qii.itriènic  dinifru  fif»  ilc  l'Aveiil,  (lovant 
les  Pères  du  concile.  Son  discours  était  sur 
l'évangile  du  jour,  la  prédicsiton  de  saint 
Jrnn-B.q)lislo  Idiichnnl  l'approche  du  rnyau- 
nu!  de  Dieu,  royaume  attendu  si  longtemps 
pour  réparer  la  ebole  originelle  de  riiomrao 
l'I  (lélruiic?  lo  r(>^'n(>  du  péché.  La  loi  natu- 
relle n'y  sullisnii  puiul,  obscurcie  qu'elle  est 
par  les  ténèbres  de  l'ignorance.  La  loi  do 

Moï'^e  fait  cfUinnîlrc  h;  niai,  uivn\  ne  donne 

1»as  la  gr<îcu  de  l'éviter  et  de  taire  le  bien 
lette  grâce  est  un  don  de  Jésus*Chri$t  :  eISo 
nous  alfrani  liil  di;  l'empire  do  la  loi,  non 
pour  que  nous  puissions  la  violer,  m^iis 
ponr  que  nous  l'accomplissions  au  fond  do 
iKtlrc  (  (l'or,  i  t  que  pour  la  g'oiro  de  Dieu 
nous  ta:»Sions  nièiiio  plus  que  la  loi  n'exige. 
Loin  de  oooa  cette  prétondua  liberté  évaa- 
géliijue  que  quelques-uns  mcltcnt  en  avant 
pour  péclier  avec  plus  de  liiKrté  et  fouler 
aux  pieds  les  v<pux,  le  célibat,  les  prièrea» 
It  sjeûnfs,  les  institutions  de  l'Eglise  l  Ces 
œuvres  ^Dllt  précisénienl  les  dignes  fruits» 
les  consolations,  las  délices  de  cette  liberté 
chi  élicnno  (]U(^  nous  f  rocure  la  grâce,  gr^co 
qui  n'i'Si  pas  k'.^Ii  t  itjie  a  une  époque,  mais 
a  été  communi(|uée  et  sous  la  lui  do  nature 
et  sous  la  loi  de  .Moi^e;  seulerneni,  à  la  ve~ 
nue  du  Christ,  elle  se  répand  avec  plus 
d'abondance,  atin  d'établir  lu  royaume  de 
Dieu  par  toute  la  terre,  comme  il  est  elTccti'» 
vementarrivé  malgré  les  Juifs,  malgré  les  pbi 
losophes,  malgré  les  em|iereurs  idolàiios. 
Mais  ai\jourd'uui,  que  voyons-nous?  Cet 
empire  universel  réduit  k  un  coin  de  FEu- 
ro[)e,  où  il  esla.:;ilé  en  tous  sens  comme  une 
barque  au  milieu  Uo  la  teni|iéle.  Aluis  déjà 

11  me  semble  voir  Jésus  marchant  sur  les 
tlois,  et  nous  disant:  Ayez  confiance,  c'est 
moi,  ne  craigtux  point.  —  Tel  fut  le  discours 
de  trbn  Antoine  (%85]f.  En  lenuiiiant  il 
fexliui  le  les  Pérès,  n'unis  au  nom  de  Jésus, 
à  tout  faire  pour  la  gloire  de  Jésus,  sans 
aucune  conaidération  iiumaiiitt* 

ANTOmB  DE  SAiNT-lliCHCL.  Mineur 
Obaervaolin  el  évèque  de  Muiitu-Alara:io  » 

(ISI>  H.  l'abbd  Rohrharlier.  IlUt.  «niv.  é»  tE^Lî 
liv.  txxxm.  loin.  XXV.  pag.  401.  4(»5« 
(^)  UbtMi,  tome  XIV,  c  9U9^ 
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■  ils  ANT  IMCTK 

lattll  concile  lie  Trenlo  uttc  lellrc  de  Clé- 
nent  Dulorn  ,  de  son  ordre ,  carUiiiol  d'^iru- 
C0^\  cl  dont  il  est  tnU  mention  dans  les  pro* 
motions  de  Pau»  IV,  comme  d'un  homme 
célèbre  par  sa  science  profonde.  Celle  leilre, 
relatïTO  aux  mariages  clandestins,  faisait 
ourinallre  qu'on  nvail  examiné  la  matière  à 
Aome»  et  qu'en  dernier  lieu  on  avait  décidé 
qna  Tfolise  pOQTaii,  qu*fl  lai  était  même 
honoraljïe  d'abolir  ces  mar'a^es  !''»8()).  ~ 
Hous  n'avons  pas  d'autres  renseit^nuoieMls 
sur  fié  prélat. 

ANTOLIEN.  nu  AN  VToi.irx  (Saint),  martyr 
d*Aiiircr($ne ,  soulfrit  sous  Ctwocus,  l'un  des 
rois  aliemaiHlsde  Poméranie,  qui  vinrent  ra- 
vager les  Gaules  peiid.itit  lp  t(''-:ii(!  de  r('iii[ic- 
reur  Gallicn,  vers  l'an  200.  Sauil  GréoOiru 
<i6  Tours  a  n^marqué  (487)  les  martyrs  saint 
Limine,  qu'on  appelle  .nissi  Linguin,  saint 
Anlolien  ou  Ânalulieu,  avec  saint  Cassi  et 
saint  VietoriOt  oi  U  témoigne  que  du  son 
temps  leurs  OOrps  reposaient  auprès  de  la 
Ville  d'Auvergne,  ou  Clermonl. 

ANTOLINEZ  (  Algustin  ),  archevêque  de 
Compostellc,  né  à  Valiadolid,  en  Espagne, 
vn  1.55Ï.  Il  se  lit  rcligieui  lie  l'ordre  des 
Augustins  dans  cette  dernière  ville,  él'c4i& 
la  lliéologic  h  Salaraanque,  et  l'enseigna  en* 
suite  dans  la  môme  université  avec  beau- 
coup d'applaudissements.  Après  avoir  passé 
par  les  pn  mières  charges  dans  son  ordre, 
il  devint,  depuis  ,  évéque  de  Ciudad-Kodri- 
go,  puis  aronevêque  de  Coroposlellc.  Pen- 
dant la  visite  de  son  diocèse,  il  fut  atlcxpié 
d'une  maladie  dont  il  mourut  le  lOjuiu  l()â6. 
Aotollnez  a  écrit  quehpies  Vies  de  saints, 
entre  autres  celle  du  hienheuretix  Jean  do 
Salia^uu,  de  sainte  flaire  de  MotUel'alco,  etc. 
On  lui  attribue  encore  un  Traité  de  la  oon- 
ecpliftn  lie  I.i  liés  .sainte  ^'iel^^e,  dans  lequel 
il  soutient  que  la  mère  de  Jé&us  vil  l'essence 
divine  au  moment  de  sa  conception. 

ANTOLINEZ  (Jlstin),  évôijue  do  Tortosp, 
f  ère  du  précédent,  naquit  à  Valladolid,  se 
distin;;ua  d*abord  dans  la  jurisprudence  ca- 
noriiiiuo  et  civile.  On  dit  ([u'il  l'ut  avocat  à 
âéville.  Pierre  de  Castro  de  QuignoneSt 
archevêque  de  Grenade,  l'attira  dans  celte 
ville,  où  il  devint  archidiacre  et  doyen  de 
son  église,  après  quoi  il  lut  élu  évèuue  do 
Torlose  en  itseï»  Il  mourot  en  16V0,  et  a 
laissé  titi'.'  flistoire ecclésiaxiiqitr  tie  Gretuiéêf 
(jui  ne  paraît  pas  avoir  été  publiée.  .4 

ANTONBLLI  (NicoLâs-llAaiB),  comte  de 
la  Pergola,  canoniste  italien,  naipiit  en  1697 
ou  1()U8  selon  d'autres.  Il  s'éleva  par  degrés 
Jusqu'à  la  dignité  de  cardinal,  à  laquelle  il 
futélevé  en  1759.  Il  se  distingua  par  un 
profond  savoir,  par  une  modestiu  rare  et  |iar 
dos  nuBurs  pures.  11  succéda  au  Ciniiual 
Passionei  dans  la  charge  de  ^iecrétnirc  des 
brefs,  Cl  mourut  le  24  septembre  17(î7.  Sa* 
vaot  orientaliste,  Nicolas  Antooelli  est  édi- 

(486)  Pallavicini,  Ilitt.  du  concile  de  Trente,  liv. 
viin,cli:ip.  5,  II'  l'J. 

(487)  Ami.,  lib.  I.  cap.  30,  31, 31,  cl  Dt^nt, 
aMrfyr.'lik  1,  c  ^  4t1. 
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leur  d»  s  Ohuvrm  de  mint  Jarnues  de  iV/liAf, 
d'un  ancien  Misiel  romain,  d  une  interpré- 
tation des  ptaume$  par  aalol  Alfa^nase  :  il 
est,  de  plus,  auteur  lui-même  de  phisieiirs 
Dis^ertalions  savantes. 

ANTONBLLI  (Giotawiio-Gam.o),  évéque 
do  Velietri,  naquit  en  160d|  étant  entré 
dans  les  ordres,  il  obtint  la  faveur  d'Alexan- 
dre Borgia ,  qiif  le  fil  pmtonolaire  apo»* 
toliquc  vers  1723;  il  devint  ensuite  auditeur 

fénérai  de  la  nonciature  en  Saxe.  Ilevenii 
Rome  en  1730,  il  aspira,  dit-nn,  ft  l'épis- 
Cu[i;it.  y\;\is  les  intrigue.'  dont  il  fut  ténioiti 
le  délerutiuèrenl  à  su  relirer  è  Velietri.  11 
T  trouva  encore  des  cabales  et  des  ennemis. 
Fnflti,  il  devint  évôrpie  do  cette  vil'e  en 
1753.  On  a  do  ce  prélat  des  ooésies  et  queU 
(tues  fiiècos  qui  ne  nous  paraissent  guère 
(limii  s  lie  '^l'U  caractère  {'188).  Ses  autres 
écrits  sunl  restés  inédits.  11  mourut  en 

17e». 

ANTONBLLI  (LAosiard),  cardinal,  évCqne 
de  Velietri  et  d'Ostie,  doyen  du  Sacré-C<d- 
lége,  ne  à  Sinigaglia  le  G  novembro  1T30, 
recul  le  cli.ipe.ui  de  cardinal  sous  lo  pf.iiti- 
licât  de  Pie  VI,  Il  avait  été  on  onpositioti 
contre  les  mesures  de  Clémctit  XlV  au  su- 
jet de5  Jésuites.  On  lui  reproche  de  n'avoir 
jamais  élé  à  !<«  h.'iMenr  de  son  siècle  et  d'a- 
voir eu  des  idées  arrir-iéi  s.  A  enleudre  cer- 
tains bioi^raphes,  i!  m  ait  COIlStammetit^ 
dans  les  diverses  lunciio:is  qu'il  remplit, 
proposé  des  mesures  n  >n  seulement  étroi- 
tes, mais  inexécutables.  Cependant  la  lettre 
qu'il  adresse  aux  <^v(^(pies  d'Irlande,  prouve- 
rait qu'il  élait  loin  d";ivoir  les  opinions  in- 
tolérantes qu'on  lui  pri'le  (489]. 

Pendant  la  révolution  Irancaiso,  Anlonelli 
fut  un  des  chefs  de  la  c»>ngrégalion  d'Etat, 
et  proposa,  de  concert  avec  lo  tiscd  Cir- 
bieri,  dos  mesures  exagérées,  et  par  con- 
séquent dangereuses.  Ou  |<rélcnd  qu'il  np- 
puya  lo  vote  du  15  janvier  1791,  pour  i 
sanction  de  la  constitution  civile  du  clergé, 
décrétée  par  rassemblée  nationale  de  Franco 
le  12  juillet  1790.  Il  concourut  en  180O  à 
l'élection  de  Pie  Vil,  et  accompagna  ce  pon- 
tife Icrs  de  son  voyage  à  Paris,  en  180%.  En 
1808,  le  7  septembre,  le  gouvernement  do 
l'Empire,  qui  (terséoutait  alors,  parce  qu'il 
se  croyait  solide,  lo  chassa  do  Homp,  sons 
égard  pour  son  âgo  avanci';  et  sans  lui  don  - 
ner le  iem|)s  de  faire  aucuns  préparatifs  (4dOi.  ; 
On  l'envoya  à  Spoletto.  Depuis  il  fut  exilé  ' 
^  .Sinigaglia,  sa  patrie,  où  il  mourul  le  '23 
janvier  1811.  Dans  sa  jeunesse,  Anlonelli 
(Léonard)  avait  rédigé  le  bref  de  l'interdic- 
tion du  duc  de  Parme.  Si  des  historiens  ' 
blÂuient  ses  idées  étroites  et  son  opposi-  ; 
tioo  inintelligente  à  diiférents  faits  de  son 
tem[>s,  il  en  e>l  d'autres  (i9l}  qui  parlent  <ie 
son  zèle  ol  de  sa  rerujolé,  et  qui  prétendent 
qu'il  fut  l'uu  des  membres  les  oloe  éclaii  1;^ 

(480)  Ami  de  la  religivH,  n*  4,  57S. 

(490)  Pkot,  Mémoire»  pour  Mrvfr  à  Ckw»  ««v/^i 

t'iaUiqnedn  xin"  sifrlo.  loin.  Ul,  ing.  80()l 

(491)  lil.  il>id.  )ug.  ô:î;>. 
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et  I»»  i>lus  vertueux  du  Sacré  -Collège. 

ANTONIA  (Saillie),  nierge  et  martyre  eu 
l'an  259  de  Noire-Seigneur.  Yoy.  I  arllcio 

ACTIS  DE  QUELQUES  MARTYRS  EN  NUMIDIE. 

ANTONIA,  de  Florence,  religieuse  de  l'or- 
dre de  Sainte-^^laire,  merle  en  odeur  de 
sainleléen  U7â.  Le  il  septembre  la 
ucrée  congrégationdesRiles  a  introduit  la 
eaose  delà  ranoniMtion  de  Mite  Téoénble 
terrante  de  Dieu. 

ANTONIANO  (Stltids),  secrétaire  de  saint 
Charles  et  depuis  cardinol,  naquit  à  Rome 
eo  15U>.  On  rapporte  q  j'à  l'âge  de  dix  ans 
H  iuproTisait  des  vers  sur  quelque  sujet 
(|a'OD  lui  donnât.  Le  duc  de  Fcrrarc,  cliariité 
(le  son  esprit,  le  Ot  élever  avec  soin  pnr  les 
plus  habiles  maîtres,  cl  lu  Pape  Pie  IV,  h 
qui  il  sY'tait  fait  connaître  aiiln  lois  par  un 
•ii)iroiiif»<i»  qu'il  lui  adressa,  l'appela  sHouio 
eA  II  lui  donna  un  emploi  do  praf-sseur 
dans  le  Collège  loinnin.  Il  en  fui  depuis 
rsctear,  puis  secrétaire  du  Saci-é-Coiiége 
'mis  ?ie  V,  secrétaire  des  Brefs  sous  Cle- 
Beril  VIII,  doiif  il  Hit  aussi  cnméi'Ier,  el  (jui 
leiioiuuia  caniiiial  en  159S.  On  dit  qu'il  eut 
part  au  CatMdsme  éu  eondh  de  Thmte.  Ao- 
loniaiio  esl  mort  en  KîOS,  à  r;V-?i-'  de  srjixnnle- 
Irois  ans,  et  a  laissé  divers  ouvroges  eu  prose 
M  tn  Ters,  des  lettres,  des  commentaires  et 

i!  'S  rtadons  forl  saxanU'S  :  De  Christiaira 
futrorum  éducatione  ;  —  pe  obteuritale  folis 
m  mtrie  Ckritti:  —  De  primatu  S.  Pétri: 
—  De  successione  apostohrnm.  Hnylearon- 
ncré  è  ce  prélat  an  assez  long  arùcle  dans 
SOD  fameoi  ÏÏiHiemnaire  eritiqw. 

ANTONIEN,  évôque  do  Numidie,  fut 
ébranlé  par  les  lettres  de  Novalieu,  tlout  il 
«fait  d*8l>ord  rejeté  la  communion  pour 
s'attacher  h  saint  Corneille,  suivant  le  oop- 
»eil  de  saint  Cyprien.  11  demanda  quelle  hé- 
résie Novatien  aTsit  introduite  «I  comment 
Corneille  avait  communiqué  avec  Trophyme 
si  avec  ceux  qui  avaient  encensé  des  idoles, 
iiint  Cyprien loi  répondit,  en  951,  une  lon- 

£1'  'i  itre  line  nous  analyserons  à  rarlielO 
t  e  siiini  évêque  de  Cartbage. 
A!ITOl9lN,  empereur,  succéda  è  Adrien 
en  1*30  138.  On  lui  donna  le  SUniom  de 
PiêuXf  à  cause  de  sa  piété  envers  son  beau- 
Hère,  envers  son  père  adoptifet  envers  les 
dieux;  ou  bien  parce  qu'étant  dément  do 
sou  naturel,  il  lut  presque  le  seul,  parmi 
taolde  princes,  qui  régua  sans  verser  le 
.ving  des  citoyens,  ni  môme,  autant  qu'il 
elaiicn  lui,  celui  des  ennemis. 

1.  Toutefois,  on  peut  lui  reprocber  sa  lion- 
(euss  indulgence  pour  le  libertinage  et  les 
débauches  publiques  de  sa  femme;  mais 
surtout  l'infamie  sacrilège  avec  laquelle, 
.iprès  l.i  u)orl  de  cello  prostituée  impériale, 
il  lui  tit  décerner  ia  divinité,  des  temples  et 
des  autels  (492).  Lui-même  n*était  pas 
excmpl  de  tache  sous  ce  rapport.  Sans 
l'ompter  unç  concubine  et  peut-être  plu- 
aivttrs,  son  gendre  Mare-Anrèie  nous  ap- 
ptsad  qu'il  lui  longteoiis  si||et  au  péclié  ae 

m)JuL  Caplot.  Anton.  n«  6. 
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Sodome  (493).  Il  n'avait  pas  moins  que  son 

Êrédéccsseur  Adrien  et  son  successeur 
lar&-Aurèle,  une  grande  estime  pour  les 
orateurs  et  les  philosophes  :  dans  tontes  les 
provinces  do  I  empire  il  leur  assigna  des 
honneurs  et  des  pensions.  Aussi  sr)us  ces 
empereurs,  philosophes  et  orateurs  eux- 
mômes,  vit-on  fleurir  les  sciences,  ainsi 
qu'un  grami  'nombre  d'hommes  distingués 
dans  les  lettres.  Les  plus  célèbres  d'entre 
eux  finont  Kpictèle,  Plularqiie,  Maxime  do 
Tyr,  Numénius,  Ceiso  et  Lucien. 

II.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  aussi  que, 
malgré  sa  réputation  de  clémence,  les  Cfiré* 
liejis  souffrirent  une  persécution  cruelle 
sous  son  rôçne.  Nous  en  avons,  entre  autres 
preuves,  l'inscription  suivante  érigée  au 
ni.-irlyr  saint  Alexandre,  dans  le  cimetière 
de  Caiixie  et  conçue  en  ces  termes  )  «  Alex- 
andre n*c5t  pas  mort,  mais  il  vit  an- dessus 
des  astres,  tandis  que  son  corj»s  n  pose  en 
cette  tombe.  11  termina  sa  rarrière  sous 
Pempercur  Antonin,  qui,  redevable  au\ 
Clin'liciis  lie  liieii  des  services,  leur  r«'nd  le 
mal  pour  le  bien.  Car  quiconque  plie  le  ge- 
nou pour  sacrfBer  au  Trai  Dieu,  est  conduit 
au  sup[»lioc.  O  temps  malheureux,  où  nous 
ne  pouvons  échapper,  même  dans  les  ca- 
Ycmeii,  an  milieu  des  sacrifices  et  des  priè- 
res i  Quoi  (h;  plus  nii>éralite  (jue  la  viet 
maisj  eu  môme  temps,  quoi  de  plus  miséra- 
ble que  fa  mort?  puisqu'il  n*est  point  per> 
mis  (Hix  omis  (taux  pnronts  de  donner  la 
sépulture  à  leurs  défunt.''.  Maintenant 
il  brille  dans  le  ciel.  Sa  vie  dura  peu, 
et^.  (V9V).  » 

Encore  qu'Adrien,  père  d'Antonin  par 
adoption,  eut  ordonné,  dans  sa  lettre  è 
nucius  Fundnnus,  de  laisser  en  paix  les 
t«bréiiens,  s'ils  n'étaient  trouvés  couiiables 
d*un  Botre  crime  contre  les  lnisde*rempire, 
néanmoins  telle  était  la  liain.e  que  le  prince 
des  ténèbres  inspirait  aux  idolâtres  contre 
eux,  que  tous  les  rescrits  des  empereurs  en 
leur  laveur  étaient  ou  mnl  o!)servôs,  ou 
facilemeut  oubliés,  ou  violés  impunément. 

Nous  en  avons  la  preuve  encore  dans  l'i^po- 
lofjie  de  Justin  h  l'empereur,  /«  s?s  fils,  nu  sé- 
nat et  au  peuple  romaiu.  Pendant  que  les 
Chrétiens  qui  dressèrent  cette  inscription  au 
niai  tyr  Alexandre,  se  [  1  igiiaient  linutenieiit 
de  uc  trouver  plus  uiOaie  de  sûreté  dans  h>s 
antres  et  les  cavernes,  Justin  prit  leur  dé- 
fense avrr  niic  intrépidité  merveilleuse,  inol- 
lant  son  nom  en  tète,  et,  atiu  qu'on  ne  pût  le 
confondre  avec  aucun  autre,  désignant  non- 
seulement  sa  patrie,  mais  encore  les  noms  de 
ses  aucêtres. 

•  A  remp<>reurTitus£tiusAdrianusAnlo-> 
ninus  Plus  César  Auguste;  h  Verissime,  son 
Uls,  philosophe:  à  Lucius,  également  philo- 
sophe, Ois  de  César  par  nature,  et  de  Pius  , 
par  ndoplion  ;  au  sacré  sénat ,  et  h  tout  lu 

ticuple  romaiu  :  en  faveur  des  hommes  de 
oute  condition  qui  sout  Injustement  haïs  et 
persécutés  ;  moi  JusUn ,  fils  de  Frisens ,  pc- 


(494)  Rom.  Sii*Mr.,  c  91,  Si  seud 
Jfii|.t(ol,fKi|,(3S.  ^ 
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lil-fils  ne  Bacchiiis,  de  la  colonie  <!•  Flavia 
Htia^iolis  liant)  l.-i  SyriivPalesline,  UD  d'eaUre 
eux,  j'ai  présenté  celte  roquôlo.  » 

II  poursuit  son  discours  avec  In  môme  li- 
l)crlo,  en  prol<">tnnt  qu'il  Umip  préseiitail  cet 
écrit,  non  pour  lt\s  flaller,  non  pour  capter 
leur  bieriveillnnce  par  do  douces  paroles  , 
mais  pour  demander  que  les  Chrétiens  fus- 
nont  jugés  suivant  les  luis,  et  non  plus  con- 
damnés témérairemeot.  {Voy,  ruiiele  Jotnir 
(Saint),  apologiste. 

lit.  Les  Gdôlcs  de  TAsie  er  dclaOràne  n*é- 
Iniiiil  [)as  niieux  trflilés  que  ceux  de  Rome. 
Aussi  adressèrent-ils  également  à  l'empereur 
•las  plaintes  sur  les  vexations  de  tout  grare 
(|U*ils  avaient  à  soulfrir  do  leurs  coinpau  io- 
tuStUnedes  causes  qui  servaient  le  plus  à 
soulever  les  [)eu|))o8  contre  les  Chrétiens, 
C'élaienl  les  calnmilés  publiques. 

Les  idolâtres  s'imaginaient  qu'elles  étaient 
un  etIM  de  Ta  colère  des  dieux  qui  se  ven- 

Îjfaieht  par  lîides  outrrii;i  s  que  leur  fais<nienl 
us  Clirclioiis  en  méprisant  leur  culte,  et  ils 
se  persuadaient  que  ce  n*ëUiit  que  par  leur 
sang  qu'oïl  pouvait  ap;iiser  le  <'ourrou\  de 
cesdivinilés  olïeus(k:>.  Ils  étaient  confirmés 
dans  cette  persuasion  par  les  prfttres  païens. 
Lorsqu'il  ne  réussissait  point  à  ces  derniers, 
même  eu  interposant  l'autorité  des  oracles  , 
d'inspirer  les  mêmes  sentiments  aux  juges 
et  OUI  magistrats,  ils  e\t  iiiiioiil  In  populaceà 
crier  dans  les  théâtres  et  les  phices  publiques: 
]..es  Chrétiens  aux  flammes  1  Les  Chrétiens 
aux  lions!  Il  arriva  sous  reui|)iro  d'Auto- 
nin,  tant  à  Homo  que  dans  les  provinces, 
diverses  calamités  :  ^Dtre autres  une  famine 
nruelio,  la  ruine  du  cirque,  rinondntiori  du 
Tibre,  un  iiicendi»!  qui  consuma  dans  Home 
trois  cent  quarauie  IIl-s  ou  grandes  maisons, 
cl  un  ttu.inlilenieut  de  terre  qui  renversa 
différentes  villes  eu  Asie  et  liaus  l'Ile  de 
Ahodes. 

Ces  néaux,  par  lesquels  Dieu  punissait  les 
injustices  coujmises  sous  la  fin  du  règne 
précédent  contre  les  Chrétiens,  au  lieu  d'uu- 
vrir  les  youxaux  hommes  impies,  servirent, 
par  leur  faute,  h  les  aveugler  encore  davan- 
tagi!  ;  car  ils  prirent  occasion  de  là  p<iur  ré- 
veiller la  persécution  qui  était  demeurée  sS" 
soupie  par  la  mort  d'Adrien.  Nous  en  avons 
une  preuve  certaine  dans  le  décret  (pie  l'em- 
poreur  Antonin  le  Pieux  envoya  aux  corn» 
munes  del*Asie  en  faveur  des  Chrétiens  qui, 

comme  nous  l'avons  vu,  vriiaicnt  il'impîori'r 
sa  justice.  Ce  décret  est  bien  de  l'empereur 
Antonin;  et  non  de  Msrc-Aurèle*  ainsi  que 
rélabli.^s<  nlTillemout,  PagietOrsi.  11  est 
conçu  eu  ces  termes  : 

«L*em|tereur  Titus  ,filias  Adrianus  Anto- 
ninus,  Auguste, Pieux,  souverain  i>ontife,  la 

auinzième  année  de  sa  puissance  tribuni- 
eUne,  consul  pour  la  troisième  fois,  père  de 
la  patrie,  aux  peuples  de  l'Asie,  salut  : 

«  Je  ne  doute  point  que  les  dieux  eux- 
mêmes  n*ai«it  soin  de  découvrir  ces  per- 
sonnes, quelque  eftort  quelles  lassent  pour 
se  cacln;r.  Eu  cfTet,  ils  ont  a  la  fois  et  plus 

iilu&èbe,  lit),  tv,  c  âCiUullci.,  Uiu.  de  l'ii 
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d'iolérAt  et  plus  de  puissance  que  vous  pour 
punir  ceux  qui  refusent  de  les  adorer.  Mais 
vous,  qui  ne  cessez  de  molester  ces  gens, 
d'accuser  leur  doctrine;  d'athéisme  et  de  leur 
imputer  certaines  choses  dont  vous  ne  pou» 
vez  donner  de  preuves,  prenez  {^arde  qu'au 
lieu  de  leur  faire  changer  de  sentiment,  vous 
ne  les  rendiez  encore  (>lus  obstinés  ;  car  ils 
souhaitent  moins  de  vivre  que  de  mourir 
pour  leur  Dieu.  Kt  ainsi,  aimant  mieux  pro- 
diguer leurs  vies  que  de  se  rendre  à  ce  que 
rons  demandez,  ils  restent  vainqueurs  et 
vous  avez  le  ilessous.  Quant  aux  tromliie- 
meols  déterre  passés  et  présents,  il  est  boa 
an*OD  Tousatrertisse  de  comparer  votre  con- 
iluile  h  in  leur;  lorsque  ces  malheurs  arri- 
vent, vous  vous  découragez  entièrement  : 
eux,  au  contraire,  ont  alors  en  Bien  plus  de 
confiance  oncore.  Dans  ces  moments,  roos 
semblez  nu  plus  couuaitrc  les  dieux,  vous 
négligez  les  choses  sacrées,  vous  ignores  la 

riiniiièro  d'ailorer  Dieu,  ol  ensuite,  ceux  (jiii 
l'honorent,  vous  leur  portez  envie  et  vous 
les  perséentez  jusqu'à  la  mort.  Plusieurs 
gouverneurs  des  provinces  ont  déj^  écrit  à 
mon  divin  père  au  sii^el  de  ces  ^ens-là.  et  il 
leur  s  répondu  de  ne  point  les  in<|uiéter,  k 
moins  qu  oi)  ne  les  vît  entreprendre  quelque 
chose  contre  l'empire  romain.  Un  grand 
nombre  m'en  a  écrit  aussi  sur  le  même  Stt- 

i'et.  et  je  leur  ai  fait  des  réponses  cOnforni»!S 
I  l'intention  du  mon  père.  Si  l'on  Ooiiliui.6 
dODe  à  susciter  des  affaires  à  quelqu'un  d'eux,, 
commo  Chrétien,  que  l'accusé  soit  renvoyé- 
absous,  lors  même  qu'il  paraîtrai l  tel  ,  Vt 
que  Tsccusateur  soit  puni  suivant  les  for- 
mes. > 

JV.  Ce  décret  fut  ailiché  et  promulgué  à 
Ephèsedans  la  cornmune  de  l'Asie,  ve9ï4t» 

dire  dans  le  lieu  où  les  députés  des  villes  de 
l'Asie s'as.^emblaient  pour  délibérer  eu  com- 
mun sur  les  sffsires  publiques.  Il  en  flat 
adressé  une  cop  semltlalikii'  ?i  diirérentcs 
viHâs,  entreautres  à  celles  de  Larisse,  de  Thes 
salonique,  d'Athènes,  et  mèmeà  tous  les  Grecs 
en  géiiéial.  Dans  l'exemplaire  du  décret  que 
rapporte  Eusèbe,  l'empereur  prend  encore  le 
nom  de  Msrc-Aurèle  :  on  a  cru  (|ue  c'éfiiit 
une  erreur;  mais  il  y  a  d'autres  inscriptions 
où  ce  nom  se  trouve  joint  aux  autres  noms 
d'Antonio  (495). 

L'empereur  Antonin  mourut  l'an  16t  de 
N.  S.,  après  en  avoir  régné  vinglnieux.  Sui- 
vant la  coutume,  on  en  fit  un  dieu.  Marc- 
Aurèle,  son  fils  adoptif,  lui  succéda  et  parl:»- 
^ea  la  dignité  impériale  avec  son  frère  adop- 
tif, Lucius  Vénis,  en  sorte  qu'on  vit  pour  la 
première  fois  deux  emitenmrs  ou  deux  Au- 
gustes. Au  nom  d'Antonin  qu'il  portait  par 
suite  de  son  adoption,  Mare-Aorele  joignait 
celui  de  Philosopln-,  narfc  qu.',  dès  l'enfance, 
il  s'était  appliqué  à  l'étude  de  iaphiioso* 
pbie 

'  ANTONIN,  patriarehe  de  lërasslem  sur  la 

fin  du  II'  siècle.  Nous  no  savons  pas  en  quelle 
annue  proctsémcut  il  a  tenu  ce  siégo  ;  luais 
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seulement  que  ce  fut  après  liaiime»  qui  fut 
élu       Pan  185. 

ANTONiN(Sainl}.prôlre  et  martyr  en  308. 
Yoy.  l'articlH  Actes  des  martyrs  oe  Palbs- 
TiiB,  n'XII,  lom.  I,  col.  193. 

Oq  îion^ro  à  P.uniers,  le  2  septembre,  un 
saint  de  ce  nom  qui  fut  martyrisé  vers  lu 
même  temps  h  Apamée  en  Syrie.  C'est  peut- 
tlrc  le  iiièiiie  (|ue  celui  dont  nous  parlons 
ici,  mais  qui  souffrit  à  Cé&arée.  Cependant, 
il  peut  y  .-ivoir  deux  martyrs  ainsi  appelés  , 
l'un  à  Ct  sai  i^e  cl  l'autre  &  Apamée.  Et,  (]u;rit 
à  ce  (leroier,  il  est  probable  qu'il  n'est  pas 
diffifirent  de  celai  de  Pamiers.  Le  nom  des 
Tilles  d'Apannjo  et  de  Pamir-rs,  (jui  est  le 
même  eu  latin,  a  pu  donner  lieu  h  uue  coo* 
fosioo.  C*0sl  la  remarque  des  auteurs  de 
[Histoire  de  l'église  Gallicane  ('lOO).  Ils  ajou- 
tout  que  la  cause  serait  aisément  décidée  en 
ftvaorde  Pamiers,  si  les  Aeles qu'on  a  de 
SsinlAnlonin  méritaient  plus  de  confiance 
(W7j.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  est  corlain  que  le 
cdia  de  ce  saint  «it  fort  ancien  dans  cetio 
fille.  11  y  avait  (iès  la  fin  «lu  vin'  siècle  une 
ibbaye  eu  son  lionneur,  uui  a  été  depuis  éri- 
gfean  un  siège  ëpii>copai. 

ANTONIN  ,  évcVjuo  d'Epliôsc,  fut  accusé 
hn  uu  coocile  leuu  à  Coustantinoule ,  en 
MO.  et  où  se  trouirail  saint  Jean  Chrjrsos- 
lome  avec  vingt-deux  évôques.  L'accusa- 
teur fui  Eu  sèbe,  évôuue  de  Valcnliuianople 
•a  Cîbliane  en  Lyoie.  Antonin  était  par 
conséquent  son  métropolitain,  li  se  pré.*enla 
liuDcècu  cuacile,  et  donna  aux  èPresassem- 
i>lés  un  mémoire  conteBanl  sept  chefo  d*ao> 
cu'alion  (V98;. 

i.  Dans  le  premier*  il  reprochait  h  Anlo- 
Dia  d'aroir  londa  des  vaaea  sacrés  et  d*en 
avo.r  erji|)loyé  l'argent  au  prollt  de  son  fils; 
j4r  le  second ,  il  l'accusait  d'avoir  ôlé  du 
■aarlire  do  l'entrée  du  baptistaire  pour  le 
iiiellredaus  son  bain  parliculior;  le  troisièmu 
forlait  qu'il  avait  fait  dresser  dans  la  salie  à 
uanger  des  colonnes  de  l'église  couchées  de- 
puis longtem[)S  ;  le  quatrième  l'inculpait  de 
retenir  à  son  service  un  valet  qui  avait  com- 
mis an  meurtre,  sans  lui  avoir  imposé  une 
forrectiou  ;  lu  cimniième  l'accusait  d'avoir 
tbiaiu  à  Sun  prolil  des  terres  que  Basiline  , 
n^rede  l'empereur  Julien,  avait  laissées  A 
fEjjlise;  lo  .'dixième,  d'avoir  repris  sn  feimiie 
afrès  en  avoir  eu  des  enfants  ;  le  septième, 
(it>  tenir  pour  loi  et  pour  maximo  do  vendre 
.  It'«  orOiiiLilions  des  évéques,  à  proportion  du 
revenu.  Eusèbe  ajouta  :  «  teux  qui  ont 
été  ordonné» k  prii  ifargent  aoot  présents, 
«t  j'ai  les  preuves  do  tout  ce  que  j'avance.  » 

Saint  Jean  Cbrysostome  lui  dit:  «  Mou 
Hfs  Batèbe,  aaelioz  que  soovent  les  accu* 
saliousqui  sefont  parpassion  ne  sont  pas  fa- 
ciles à  prouver.  CroyeZ'moi,  n'accusez  point 
pt  écrit  mon  frère  Antonin  ;  nous  accoro- 
■O'ierons  celte  affaire.  >»  Eusèbe  s'échauffa 
Si  s'emporta  oonU'e  Anlooiu,  persistant  dans 
san  aecQsation.  Alora,  taiiit  Cbrysostoiqe 

(496)  Liv.  I,  (uin.  I,  pag.  1:^8,  de  le  in.  in-13, 
Itèf. 
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pria  Paul  d'Héracléo,  qui  paraissait  amid'An<« 
tonin,  de  les  réconcilier;  puis  il  se  leva,  et 
entra  dans  l'église  avec  les  évôques ,  car  c*é- . 
(ait  le  temps  du  sacrifice:  et  après  avoir  sa- 
lué le  peunle,  en  donnant  la  paix  à  l'oidi». 
nnirc,  il  s  assit  avec  les  autres  évôques.  Eu- 
sôbe  entra  socrôtement,  et,  en  présence  de 
tout  le  peuffle  et  des  évôaues,  il  donna  ub 
.lutre  mémoire  conlennnl  les  mêmes  accusa* 
tiens,  et  ii  conjura  saint  Chrysoslomo  par  dox 
serments  terribles  de  lui  faire  justice.  Le 
saint  voyant  son  oinpoitemenl  et  voulant 
empêcher  que  le  peuple  ne  fût  troublé,  re« 
çut  le  mémoire;  mais  après  la  lecture  des 
saintes  fioritures,  il  pria  Pansophius,  évéquo 
de  Pisidie,  d'offrir  le  saint  sacntice.  Pour  luit 
il  sortit  arec  les  autres  évoques;  car  il  no 
voulait  [lis  sacrifier  ayant  rr.s[irit  agité,  sui- 
vant la  recommandation  de  riîvangile 

Après  que  le  peuple  eut  été  eongédié« 
saint  Jean  Chry^oslorne  s'as-it  dans  le  bap- 
tistère avec  les  autres  évôquest  ett  a^'ant 
apfielé  Bosèbe,  il  lai  dit  devant  font  le 
monde:  «  Je  vous  le  dis  encore,  souvent  on 
avance  par  passion  des  choses  que  l'on  a 
peine  è  soutenir}  ai  vous  poovei  prouver 
clairement  votre  accusation,  nous  ne  la  re- 
jetons pas,  sinon,  nous  ne  vous  obligeons 
point  è  la  soutenir.  Prenez  votre  parti  avant 
la  lecture  du  mémoire.  Car,  quand  il  aurj» 
été  lu  el  enleudu  de  tout  le  monde,  et  que 
l'on  aura  dressé  des  actes,  il  ne  voos  sera 
plus  |>er:nts,  étant  évôqnc,  do  vous  désis- 
ter. »  Eusôbo  persista  :  on  lil  lire  son  écrit,  et 
les  anciens  évôques  dirent  à  saint  JMn  Cbrjr- 
soslomc  :  «  Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  de  c«  s 
chufs  d'accusalnm  <|ui  ne  soil  criminel,  pour 
ne  pas  perdre  de  temps,  atlaoh&ns-nous  au 
dernier  (pii  est  le  plus  horrible;  car  celui  i]ui 
aura  vendu  à  prix  d'argent  la  communioa-» 
tion  da  Saint-Esprit,  n  aura  pas  épargné  Isa 
vases,  les  marbres  ou  les  terres  de  l'ég-ise.» 
Alors,  saint  Juan  Chrysosiome  commença 
rinstruction  du  procès,  et  dit  }  «  Mon  frère 
Antonin,  (jue  dites-vous  h  cela?  »  Il  ne  man- 
qua  pas  de  nier.  On  inlenogeu  ceux  qui 
avaient  donné  l'argent,  ils  le  oièreilt  aussi. 
On  continua  l'instruction  sur  quelques  indi- 
ces, et  on  y  travailla  avec  soin  jusqu'à  .a 
huitième  lieure,  ou  deux  heures  après  midi« 
Enfin,  on  en  vint  aux  témoins  devant  Ics- 
(luels  l'argent  avait  été  donné  et  reçu  ;  mais 
ils  n*élelent  point  présents.  Saint  Cbrysos- 
lome,  voyant  la  nécessité  d'entendre  ces  lé- 
moins,  el  la  diliicuKéde  les  faire  venir,  ré- 
solut d'aller  lui-même  eu  Aaieecbever  rins- 
truction de  cette  allaire. 

11.  &iais  Antonin.  pressé  par  les  reproches 
de  sa  conscience,  s'adressa  è  one  personne 
puissante  qui  possédait  quelques  terres  en 
Asie,  et  dont  il  était  comme  t  miendani,  el  la 
pria  d*empêclier  le  voyage  de  Jean,  pro» 
mettant  de  faire  venir  les  témoins.  On  fil 
donc  dire  à  saint  Cbrysostome  de  la  part 
de  l'empereur  s  «  Il  n*est  pes  à  propos  que 

(498)  Pallad..  p.  126,  127,  Sie. 
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Toust  qui  ôles  uuttM  pasicur,  nous  quiUiez 
à  la  veille  d*un  si  grand  trouble,  et  nue  Vous 

jillicz  en  Asie  pour  des  témoins  quol*on  peiil 
aiséuieul  faire  venir.  »Ce  troul)loélail  la  ré- 
volte de  Galuas.  A  inai  on  persuada  à  aaiot 
CIvrysoslfMnc  de  duinourpr;  et  Anlonin  crut 
avoir  gain  do  cause  par  ce  délai,  espérant 
(Scarter  les  témoins  par  argent  ou  par  auto- 
rité. Saint  Clirysostome  le  prévint,  et  réso- 
lut avec  le  concile  d'envoyer  quelqucs-uus 
des  évôque  (irésenls  en  Asie  pour  inter- 
roger les  témoins.  On  y  niivova  S\  iiclélius, 
niélropolilainde  Trajnno{  le  ;  Hésictiius,  évô- 
que de  Parium,  et  Pallade  d'Héléno|»le.  Les 
Actes  du  concile  portaient  quo  celui  des  doux 
parties,  l'accu^aicur  ou  l'accusé,  qui  dans 
deux  mois  ne  se  rendrait  pasi  Hypèpe  pour 
la  [)Otirsuite  do  ses  drolLs,  serait  eicommu- 
uié.  Uypèpe  était  une  ville  d'Asie  vuisuie 
des  parties,  et  des  deux  évèqQescoœmis  avec 
S\'nclétius» 

Hésicliius ,  un  de  ces  deux  commissaires, 
étant  ami  d'Anlonin,  feignit  d'ôlrc  malade  ; 
Svnclétius  et  Pallodo  se  rendirent  à  Smyrne, 
d^où  ils  écrivirent  aux  deux  parties  do  se 
trouver  au  lieu  marqué;  mais  ils  étaient  déjh 
•  l'accord.  Ant<»ntti  avait  gagné  par  ar^^ont  l''u- 
zèbe,  qui  luiavuil  promis  par  serment  du  ne 
1;»  point  poursuivre.  Ils  no  laissèrent  pas  de 
se  rendre  h  Hipèpe  pour  la  forme,  et  dirent 
que  les  témoins  étaient  absents  pour  diver- 
ses airaires.  Les  ju^es  demandèrent  h  Eu- 
^èbe  :  «  Dans  combien  de  jours  les  présen- 
torcZ'Vous?  nous  les  attendrons.»  [£usèbe 
croyant  les  fatiguer,  car  ou  était  alors  dans 
les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été,  s'engagea 
à  représenter  les  témoins  dans  quarantejours, 
ou  de  subir  la  peine  des  canons.  Mais,  au 
lieu  de  les  aller  cliercher,  il  abandonna  l'aP 
l'aire,  et  alla  se  cacher  h  Constantinople. 

Les  juges  attendirent  les  quarante  jours  ; 
et,  cowiue  Eusèbe  ne  paraissait  point,  ils 
écrivirent  h  tous  les  évéqucs  d'Asie  pour  le 
déclarer  excommunié,  coiitiiie  défaillant  Ott 
comme  calomniateur.  Us  attendirent  encore 
un  mois,  et  revinrent  à  Constantinople  oii 
ils  rencontrèrent  Eusèbo  et  lui  ûrent  des 
ro|irocUe9  sur  sa  conduite.  11  s'uxcusasur 
une  maladie,  et  promit  do  représenter  les 
témoins. 

âll«  Ceuoodant,  Anlonin  mourut  (au.  401), 
et  saint  Jean  Clirysostome  riN;.ut  un  décret 
du  clergé  d'Ephèse  et  des  6vtqup«  voisin?, 
qui  ie  priaient  avec  des  conjuration!»  extraor- 
«lioairos  de  venir  réformer  cette  j^tise  aflli- 
gée  depuis  longteiiij>5  par  les  ariens  et  par 
Ma  mauvais  catholiques,  et  empêcher  les 
îtrigues  du  ceux  qui  s'efforçaient  par  argent 
d'occuper  lo  aiégB  ricaol  par  la  mort  d'An- 

.  tOUiu* 

Le  saint  patriarche  de  Constantinople, 
voyant  qu'il  li'agissait  Je  rétablir  la  dlsCi- 
iiliiie  dans  tout  le  diocèse  d'AsiOi  oii  elle 
■tait  lombéei  tant  par  le  déliiut  de  pasteurs, 
que  par  leur  ignorance,  résolut  de  faire  ce 
vojFaiiej  malgré  sa  mauvaise  santé  «i  la  ri- 
giMttrife  rhiVer.  Il  laissa  le  soin  de  TEglisa 
de  Constantinojde  h  Sévérien,  évê'juu  de 
(àabales  en  Syrie,  qui  y  était  venu  précber 


ANT  fft 

et  en  qui  il  avait  une  entière  confiance,  et 
prit ,  nour  l'aecompagtier  dans  son  voyage, 

trois  ('v<\;jnos  :  Paul,  Syrien  et  Palinde.  ' 

Quand  ils  furent  arrivés  à  Epiièse,  les 
év6(]ues  de  Lydie,  d'Asie,  de  Pbrygie  el  de 
Carie,  s'y  assemblèrent  au  nombre  de  ' 
soixante-dix,  attirés  par  la  réputation  de 
saint  Chrysostome  qu'ils  désiraient  enten- 
dre, [trincipalemcnt  les  Phrygiens.  Ce  con- 
cilcordonna  pourévéque  d'Epbt^se  Uéraclide, 
natif  de  Chypre,  diacre  de  saint  Chrysostome, 
qui  avait  été  Cto'ine  en  Scétis,  et  disciple  du  1 
moine  Evagre.  Eusèbe  de  Valentinople  vint 
se  présenter  Ctt  concile,  demandant  h  être  i 
admis  à  la  communion.  Quelques  év(*qucs  j 
s'y  opposaient,  disant  que  c'était  un  calons 
niateur.  Il  leur  dit  :  «  On  instruit  ce  procAs 
depuis  deux  ans  ;  les  témoins  ont  été  cause 
de  ces  retards  :  permeltez-moi  de.  les  re|iré- 
senler  aujourd'huL  Car,  encore  (pi'Anioni'i  I 
soit  mort,  ceux  rpii  lui  ont  donné  de  l'ar* 
gent  pour  être  ordonnés  sont  vivants.  » 

Le  concile  se  rendit  à  ses  instances  et 
consentit  h  examiner  eotle  alfaire.  On  com- 
mença par  ia  lecluro  des  Actes  déjà  dressé» 
|)0ur  ce  procès.  Les  témoins  entrèrent  ;  six  ' 
de  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  pour  do 
l'argent  comparurent  aussi.  Ils  nièrunt  d'à-  ; 
bord  ;  mais  les  témoins  persistèrent,  mémo 
les  prêtres  en  qui  les  accusés  paraissai'.'iit  ; 
avoir  le  plus  confiance.  Il  y  avait  des  Iniques 
et  des  femmes,  ils  spéciOaient  les  gages  qui 
avaient  été  donnés,  les  lieux,  les  temps,  la  ; 
quantité.  Enlin,  les  accusés,  pressés  par  leur 
conscience,  confessèrent  sans  beam  onp  de 
peine,  «cil  est  vrai,  dirent-ils,  que  uous 
avons  donné,  mais  nous  avons  cru  que 
c'était  l'ordre,  pour  nous  alîi anchir  des  char*,  ' 
es  curiales.  Nous  vous  prions  maintenant* 
0  nous  laisser,  s'il  se  peut,  dans  le  scr\îc6 
de  i'Ii^^lise,  sinon  de  nous  faire  rendie  \'yr 
que  nous  avons  donné,  car  il  y  en  a  d'entre 
liftUs  qui  ont  fourni  les  ornements  de  leurs  [ 
femmes.» 

Saint  Jean  Chrysostome  dit  au  concile  : 
«  J'espère  obtenir  qu'ils  soient  délivrés  des 
charges  curlalcs;  ordonnez  que  les  liériti';."j 
d'Aiitonin  leur  rendent  cfiqu  ilsont  donné.i» 
Le  concile  ordonna  celte  restitution,  et  dë- 
posa  ces  six  évOqucs  simoniaques,  leur  per- 
ffieltaQl  seulement  de  communier  dans  .e 
sanctuaire.  Ils  acquiescèrent  au  jugement , 
el  on  mit  à  leur  place  d'autres  éréques  du 
mœurs  el  de  capacité  convenables,  et  qui  • 
avalant  toti^onrs  gardé  la  continence.  Ainsi 
se  termina  ci  tte  alfaire  pour  laquelle  nom 
vojroDs  qu'Anlooiu,  évôque  d'Ephèse»  figure 
dans  rhfstoire. 

ANTONlN  (Saint),  archevt^que  de  Flo- 
rence ,  naquit  À  Florence  en  1389,  sur  la  lin 
du  pontificat  d*ITrtn1n  Ti,  et  était  fils  delf  ico- 
las  Forciglioni  el  de  Thoraassine,  tous  deux  I 
très-considérés  parmi  leurs  concitoyens.  Le 
grand-pèr«  d*Anfon!tf4  nommé  Kiaolas  Fier- 
rozi ,  avait  été  secrétaire  de  la  ville  de 
Florence,  et  quatre  foi^  procontol  de  la 
république,  ne  qui  lui  donnait  wn  rang  dis- 
tingué et  une  grande  autorité.  Mais  rien  , 
sans  doute«  n  a  |»lus  illustré  celte  maison 
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que  d'avoir  produit  un  MÎnt  aussi  eélèbre. 

I.  Comme  il  élail  l'enf.int  iiiiiquo  de  son 
père  et  do  sn  mère,  ils  mirent  il  autiint  |  lus 
lie  soin  h  lui  donner  une  éduoaliun  chré- 
tienne. Mais  retiHinl  parut  l'urmé  h  la  vcrlu 
avant  de  uuuvuir  la  connaître.  Plein  de  pu- 
dear  et  ao  modestie,  toujours  docile  aux 
saintes  instructions,  il  ne  tiionita  (riiiclina- 
lioD  que  pour  la  piété,  d'horreur  (]uo  pour 
le  vice.  Ennemi  dÀS  lors  et  de  l'oisiveté  et 
do  tous  les  vains  amusements  rie  l'enfance, 
la  lecture  de  quelque  bon  livre,  In  conver- 
sation avec  des  personnes  (]ui  lui  parlaient 
de  la  religion  ou  des  victoires  des  martyrs, 
faisaient  ses  plus  chères  délices.  Son  attrai' 

£our  la  prière  n'était  pas  moins  renia rqua- 
le.  Lorsque,  après  les  exercices  de  l'école, 
îl  n'était  point  enfermé  dans  sa  maison,  on 
était  sûr  de  le  trouver  dans  l't^glise,  plus 
ordinairement  dans  une  cliapello  de  la 
Vierge,  ou  devant  une  image  du  oruçiflt 
qn'oii  visitait  avi>c  une  vénéraiim  particu- 
lière» dan»  l'église  de  Saint-Michel,  appelés 
du  Jardin»  &  eauye  du  lieu  où  elle  se  trou- 
vait. 

Soit  que  le  jeune  disciple  de  Jésus-Christ 
se  renftHtnflt  dans  son  oratoire  ou  qu'il  fût 
devant  les  autels,  il  demeurait  h  genoux 
prosterné  contre  terre,  avec  une  persévérance 
qui  surprenait  tout  le  monde.  Appliqué  en 
même  temps  h  l'étude,  il  y  fil  des  prngrès 
considérables,  et  on  n'en  était  pas  sururis, 
lui  voyant  faire  un  si  saint  usage  des  talents 
ipi'il  a^Mt  reçus  de  la  naïuic.  Vn  esprit 
atsé,  vif,  pénétrant,  une  méniuirc  heureuse 
et  autant  d*assi<luité  que  d'amour  pour  le 
!rav,iil,  [uni  ecl  i  en  (il- un  savant  et  le  ren- 
dit iidbile  dans  un  âge  où  les  autres  ont  à 
peine  coameocé  d'apprendre  les  éléments 
des  sciences. 

il.  Mais  uucHc  que  fût  sa  passion  pour 
l'étude  des  lettres*  elle  n'égalait  point  son 
ardeur  pour  acquérir  la  science  du  salut. 
Dans  toutes  ses  prières,  il  ne  demandait 
pour  ainsi  dire  autre  chose  h  Dieu,  sinon 
que,  par  sa  grflce,  il  daignât  l'éloigner  de 
toute  occasion  de  péché ,  conduire  ses  pas, 
et  lui  a[)prt  ndre  à  faire  toujours  sa  volonté. 
Dès  sou  enlaoce»  il  avait  souhaité  se  con- 
sacrer an  serties  du  Seigneur;  et  pendant 
qu'il  faisait  de  sages  réllexions  sur  l'état  de 
vie  qu'il  devait  embrasser,  pour  travailler 
pins  sûrement  ft  son  salut  et  se  rendre  utile 
au  proclinin,  il  entendit  souvent  les  prc^dica- 
tions  du  bieubeurcux  Jean  Dominique  de 
Florence,  et  Ait  témoin  des  grands  eiem- 
ples  de  vertu  qui  le  faisaient  admirer  des 
l>euples.  C'est  À  lui  que  le  jeune  Antonin 
s'adressa  pour  être  reça  dans  l'ordre  de 
Saim-Dominique. 

Le  fervent  novice  dis.Mpa  bientôt  toutes 
las  craintes  où  on  était  de  le  voir  succomber 
aut  rigueurs  de  (a  discipline  régulière.  Son 
courage  lui  donna  des  forces;  et ,  comme  il 
raesrni  foajours  de  nouvelles  grâces,  à  me- 
sure de  sa  lidélité,  en  peu  du  temps  il  fit 
iK'iucoup  de  chemin  dans  les  voies  de  la 
perfection.  Il  parut  en  toutes  choses,  non- 
.senlcflient  le  plus  liunible,  le  plus  obéissaat» 
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le  plus  recueilli,  mais  aussi  le  plus  égal 

rinns  les  pratiques  austôres  de  !a  régularité. 
Ses  abstinences,  ses  veiiles,  l'amour  de  la 
pauvreté,  l'application  et  l'assiduité  h  la 
prière,  tout  cela  le  faisait  déjà  considérer 
de  ses  frères  comme  un  modèle. 

III.  Le  .sacrifice  qu'il  flt  pour  toi]joarsde 
sa  liberté  par  la  profession  religieuse  le  ren- 
dit encore  plus  vigilant  sur  lui-môme,  et  lo 

'sacerdoce  augmenta  sa  piété.  On  ne  le 
voyait  jamais  h  l'autel  que  trompé  di*  ces 
douces  larmes  que  le  saint  ainuur  laisa  t 
couler  do  ses  yeux.  On  eut  beau  modérer 
ses  austérités,  sa  vie  ne  fut  qu'un  exerciro 
continuel  de  pénitence.  Sain  ou  malade,  il 
couchait  toujours  sur  la  dure.  On  eût  dit 
qu'il  n'avait  point  de  corps,  tant  il  l'avait 
soumis  è  l'esprit  pour  le  Htiro  servir  h  tout 
ce  qui  pouvait  le  conduire  h  une  haute 
sainteté.  Il  venait  de  perdre  en  quelque 
manière  le  saint  religienx<}ui  lui  servait  de 
guide  et  de  père  :  Jean  Dominique  de  Flo- 
rence, devenu  arch(>vôque  de  liaguse  et 
cardinal,  avait  été  obligé  de  s'arrêter  auprès 
du  Pa(ie  Grc-gniro  XII. 

Mais  sou  absence  ne  ût  qu'exciter  davan- 
tage la  vigilance  et  l'émulation  de  son  fidèle 
disciple.  Il  était  entré  dans  toutes  ses  vues, 
et  il  remplit  parfaitement  ses  desseins.  Ce 
que  le  premier  avait  commencé  avee  succès 
pour  rendre  à  plusieurs' maisons  de  sort 
ordre  leur  première  beauté,  le  second  pa- 
rut en  état  do  le  continuer  et  de  le  porter  ft 
la  dernière  perfection.  La  vertu  suppléant  h 
l'âge,  quoique  fort  jeune,  saint  Antonin  fut 
choisi  pour  gouverner  le  couvent  de  la  Mi- 
nerve, à  Uome;  et  il  fit  paraître  tant  de  sa- 
gesse, de  prudence,  de  modération  dans  co 
prefuier  em[iloi,  qu'on  l'élut  sucessivement 
prieur  à  Naples,  à  (iaëto,è  Cortone,  à  Sienne, 
a  Fiésole,  à  Florence.  Dans  toutes  ces  diifé* 
rentes  maisons,  Antonin  rétablit  ou  affermit 
la  régularité,  en  y  renouvelant  l'esprit  de 
ferveur,  l'amour  de  la  prière  et  de  l'élude, 
et  le  zèle  dans  l'eserdee  du  ministère  apos- 
tolique. 

La  stolllcitude  du  gouvernement  et  touler 
les  occupations  (jui  en  sont  la  suite  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  remplir  lui>même  les  fonc- 
tions de  l'aposldlat.  Il  prêchait  souvent,  et  il 
prêchait  tot^ours  avec  fruit,  parce  (pje  la 
sainteté  de  sa  vie  domiail  un  nouveau  poids 
îi  ses  discours.  Les  peuples  et  les  savants 
montraient  le  môme  empressement  h  le  sui- 
vre :  l'ouctiou  de  ses  paroles  attirait  les 
uns,  et  rsbondanee  de  sa  doetrine  faiseit 

Ehisir  aux  autres.  Les  ouvrages  qu'il  pu- 
liait  quelquefois,  fruits  précieux  de  ses 
veilles,  augmentaient  encore  sa  réputation  : 
il  était  consulté  de  tous  côlés  par  les  théo- 
logiens et  les  caoonistes,  et  on  suivait  avec 
confiance  ses  décisions. 

IV.  Devenu  vicaire  général  d'une  célèbre 
congrégation  composée  de  divers  couvents, 
tant  de  la  province  de  Home  que  de  osNe 
de  Sicile,  qui  avaient  embrassé  une  plus 
étroite  réforme,  le  serviteur  do  Dieu  s'ap- 
pliqua avec  un  soin  incroyable  è  cultiver,  è 
étendre  et  ft  perfeeUonuer  tout  le  IMrti  <|tte 
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prédt^ccsseurs  avaient  iiUroduU  dans  ce 
tanctualnî  de  la  piété;  et,  k  leur  imitation, 

c'était  ïuoins  par  raulorilé  du  coinmaiide- 
loenl  ou  par  ia  sasesso  des  ordonnances,  nue 
par  la  vertu  de  memplet  qu'il  irfspirait  h 

50S  frères  la  {iddlilé  h  toutes  les  pratiques 
de  la  rèula.  D'autant  plus  buinble  (]u'on 
l'éitTait  UAvantage,  il  cooinençait  toujours 
la  vjsiiG  (les  monastères  par  re\ercice  des 
olUccsles  plus  humiliants  cl  les  plus  abjects, 
On  voyait  ordinairement  le  vicaire  général 
ronfoMilu  avec  les  derniers  dos  frères  da'is 
Je  uiùme  travail;  la  ferveur  seule  le  distin- 

Î;uait,  et  cette  ferveur  parut  quelquefois  al- 
Dr  trop  loin.  Malgré  la  rigueur  des  saisons 
et  l'épuisement  de  ses  forces,  il  continuait 
avec  la  même  sévériié  ses  jeûnes,  et  faisait 

ses  longs  voyages  à  pied. 

Ces  conlinueiius  faliunes  contribuèrent  è 
hiiner  sa  sanlé,  afraiblie  d'ailleurs  par  des 
nialadios  qui  l'avaient  conduit  plus  d'une 
iuis  aux  portes  de  la  mort.  Dans  .les  inter- 
valles les  rooifis  critiques,  il  était  travaillé 
d'une  lièvre  quarte  ou  d'une  espèce  de  phlhi* 
9ie  oui  le  desséchait  entièrement.  Mais  son 
es|irit,  soutenu  (  ar  la  grâce  de  Iteos^hrist 
t't  parla  consideralion  de  ses  soulfrances, 
no  se  trouvait  jamais  plus  fort  ({ue  dans  les 
))lus  grandes  intirmités»  Dieu  l'avait  toujours 
élevé  au-dessus  de  ses  maux  ;  et  ce  qui  épui- 
sait son  corps  servait  h  purjticr  davantage 
sa  vertu,  h  éprouver  sa  fidélité  e|  1 1«  met* 
trecn  élat  de  conlitmer  sesserricoft  ft  SOS 
ordre  et  il  l'Eglise  ;500). 

V.  Saint  Anlonin  assista  au  concile  de 
Florence  par  orilre  d'Eugène  IV;  il  assista, 
eu  qualité  de  théologien,  h  toutes  les  ses- 
sions «t  à  toutes  les  disputes  que  les  Latins 
eurent  avec  les  Grecs.  Durant  le  séjour  qu'il 
lii  à  Florence,  on  l'élut  piii-urdu  couvent 
dominicain  de  Baiut-Marc  .  qui  était  dans 
celle'  ville,  el  [lour  Icrpiel  le  rt'Ièbre  Cosnie 
de  Mcdici»,  sui  ouninié  le  père  du  sa  palrio, 
faisait  Itâlir  alors  une  maguitique  église,  qui 
fut  consacrée  par  le  Pape  Ivigène  TV.  Lors- 
qu'il y  tiul  élabii  une  parfaile  régularité,  il 
entreprit  la  visile  des  eouvents  de  son  ordre 
qui  étaient  dauslaluscaneeidaus 
Ue  Nuples.  ' 

Pendant  qu'Antonin  était  dans  le  cours 
de  ses  visites,  le  siège  archiépiscopal  de 
l'ioreuce  vint  h  vaquer  par  ia  mort  de  Bar- 
tbôieoii  ZalMrtUa.  Ou  fut  longtemps  sans 
donner  de  successeur  à  ce  prélat,  a  cause 
des  iulrigucs  de  plusieurs  piéleiidauts; 
mais  Bu^fio  IV  n'eut  j  as  plutôt  noiuuié 
Anlonin  coinniu  possé  lant  loulcs  1«  s  ijuali- 
tés  requises  dans  un  bon  évêaue ,  que  lis 
Florentins ,  qui  désiraient  d  ailleurs  un 
liomuede  leur  ville,  ac(piiesc6rent  unani- 
mement à  son  choix.  Le  .saint,  absent  depuis 
deux  ans,  fut  sensiblement  alili^c  do  la  nou' 
VfUe  de  son  élcilion.  Il  fumia  lo  des>ei'i 
de  prendre  la  fuilc  et  d  aller  se  cacher  d.ms 
l'ilu  de  Sardaigne;  ma. s  on  remfiéuha  do 
J'ttséQuier.  itjfaut  ùiù  QÏi\i$é  de  se  rendre  à 

(.'>Ù0)  TiHiroii,  Ihfi.  des  homme»  illmlre»  de  Vuritt 
■  ét  MiiM<  l/owiMi^uir,  tuiu.  ill  i  AtU:  S&.,  i  liaii. 
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Siennci  il  écrivit  do  là  au  Papo  une  letlie 
fort  toueliantc.  Il  le  conjurait  de  ne  le  pas 
rhî)rg(?r  d'un  fardeau  que  ses  épaules  ne 
pourraient  pc^rler,  alléguant  qu'il  appro- 
chaii  de  la  lin  dosa  carrière,  et  qu'il  éteft 
d'ailleurs  épuisé  par  les  fatigur-s  et  les  nia- 
ludies.  Il  insistait  encore  beaucoup  sur  sou 
indignité  personnelle  et  sur  son  défaut  de 
rajjarité.  «  Voudriez-vous  ,  disail-jl ,  traiter 
en  ennemi  un  homme  à  qui  vous  aves 
«lonné  tant  do  marques  <le  bonté  (501)7  s 
Lo  Pape  fut  intlexihle,  cl  il  lui  ordonna  de 
se  retirer  sans  délai  au  couvent  de  Fiésoli. 
11  écrivit  en  même  temps  aux  Florentins 
pour  leur  mander  qu'd  leur  avait  envojé 
un  archevêque  aux  portes  de  leur  ville. 

Les  personnes  les  plus  qualifiées  de  Plo* 
renée,  ayant  à  leur  lèle  Cosmo  «le  Alédicis, 
allèrent  à  Fiésoli  pour  y  faire  leur  eoiiipli. 
ment  à  Antooin  ;  mais  ils  le  trouvèrent 
entièrement  opposé  h  leurs  dt'sirs.  Ils  ne 
purent,  malgré  les  plus  inslaiites  prières, 
obtenir  de  lui  ipi'il  devînt  leur  pasteur. 
Le  Pape,  informé  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  lui  euroj-a  un  ordre  dobéir,  et  le 
menaça  même  de  l'excommunication,  s'il 
persistait  dans  sa  résistance  à  la  volo:ité 
Oe  Dieu.  Anlonin  se  rendit ,  après  avoir 
versé  beaucoup  de  larmes;  il  se  laissa  sa- 
crer, et  prit  possession  de  soo  srclievècbé 
au  mois  de  mars  1^46. 

VI.  La  régularité  qui  régnait  dans  sa  mai- 
son el  tians  toute  sa  conduite  retrayait  Ks 
temps  apostoliques.  Sa  table,  ses  habits  et 
ses  ameublements  montraient  l'estime  qu'il 
faisait  do  la  pauvreté,  de  la  modestie,  de  la 
simplicité,  il  disait  ordinairement  qu'un 
successeur  des  apôtres  ne  devait  avoir  d'au- 
tres richesses  que  la  vertu.  Il  pratit|uail  les 
observances  de  sa  règle  aulant  que  son  état 
])ouvait  le  lui  permettre.  8a  maison  n'était 
couiposèe  que  de  six  personnes,  auxquelles 
il  Uoniiail  des  gages  assez  considérables 
pour  leur  ôler  la  tentation  de  rien  désirer 
nu  delà,  et,  par  conséquent,  pour  couper  ra- 
cine il  toutes  sortes  d  inju>lices.  Il  noumui 
d'abord  deux  grands  vicaires;  mais  il  se  ré- 
duisit depuis  à  un  seul,  afin  qu'il  y  eût 
moins  de  variations  dans  le  ^ouvcrnenient  ; 
et  comme  il  était  persuadé  qu'un  évéque 
esl  obligé  de  travailler  par  lui  -  môme  , 
il  expédiait  pres(}ue  loules  les  adaircs, 
après  avoir  cependant  |iris  l'avis  de  son 
conseil.  11  se  déchargea  du  soin  de  son 
temuorel  sur  une  uersone  du  probité  et  en- 
tendue* pour  ne  s  occuper  que  du  spirituel. 
Cbaqu'jjuur  il  donnait  audience  à  ceux  qui 
se  (trésentaient,  et  il  se  montrait  en  toutti 
occ/ision  le  protecteur  et  le  père  des  pau- 
vres. Sa  bourse  et  ses  greniers  étaient  moins 
h  lui  qu'aux  iudigeiils;  et  lorsqu'ils  étaient 
épuisés,  il  donnait  une  partie  de  .s<  s  meu- 
bles et  de  ses  iiabits.  On  ne  le  vit  jamais 
rien  posséder  de  précieux.  11  n'avait  m 
chiens  ni  chevaux;  une  mule  suflTisait  aux 
.nécessités  de  sa  maison,  encore  \$  veodaii> 

(»l)  Aauraie  Uv.  sao,  c  li,  1 17, 
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lia  qaelquefoîs  pour  as§{tter  Ifs  panvret. 
jD(5  personnes  riches  dcinandnicnt  alors  h 
IlMheter,  pour  avoir  occasion  d«  la  rendre 
m  nKit  en  forme  de  présent. 

Ce  fut  par  une  siiiie  tli.'  clMIi»  niÔBio  rlii- 
riléquele  sainlarchevêuue  loiiUa  le  collé^u 
de  8iiiil*lfaftfD.  Il  ftit  aeeliné  à  fhurnir  du 
•OillBMDenl  h  ceux  qui  se  trouvaient  ilntis 
fe  keioiD  el  oui  u'osaient  fairo  connaître 
leur  ïïÂtèn.  il  saflisait  à  Teulrelien  de 
plus  de  six  cents  familles  (502).  A  tant  «fe 
vertus,  Aiiloiiin  joignait  une  patience  ad- 
ninUe.  Il  supportait  non-seulement  les 
iiiçorliinitt"^,  el  l'insolence  ilfs  pauvres , 
amsiuèine  Ira  inaui^ais  traitements  de  ses 
taoemis  :  aussi  celle  patience  opéra-t-clle 
sfMiTcnt  les  plus  heureux  ofr»Ms.  On  impu- 
tait divers  crimes  kun  iiuuitué  Ciardi.  L  ar- 
chevêque le  cita  è  eomperatire  devant  lui, 
f^our  répondre  aux  acrnsations  dont  on  le 
chargeait.  Ce  malheureux  forma  le  noir 
projet  d'Oler  la  vie  &  son  pasteur;  il  lui 
porta  même  un  coup  de  poij^nard.  Le  saint, 
par  une  ]>rolection  de  Dieu,  nu  fut  point 
Nwéé  Loin  de  chercher  à  se  venger  do 
ton  assassin,  il  lui  parilonna  gétiéreuse- 
DeDl  el  pria  pour  sa  cuiiveision.  Le  coufia- 
ble  reconnut  Ténormilé  de  son  cnme;  il 
enût  pénitence  e&  eotra  dao»  ronlre  de 
SaiDl-Françcis. 

Anlooin  savait  montrer  du  la  fermeté, 
lorsque  la  gluire  de  Dieu  y  était  intéressée. 
lUup(iriuia  les  jeux  de  iiàsard,  et  réforma 
piusieurs  autres  abus  iiui  s'étaient  glissés 
dans  tous  les  ordres,  il  prêchait  tous  les 
dimanches  et  tous  les  jours  de  fêle.  Chaque 
année  il  faisait  ta  visile  de  aoo  diocèse,  et 
loiaours  à  pied. 

TH.  Il  jouissait  d'une  grande  réputation 
(iu  sagesse  el  d'iiitégiité;  aussi  venait-on  le 
«insulter  de  toutes  paris.  Les  personnes  les 
[lus  qualifiées  s'adressaient  h  lui  avec  con- 
Iiince,  et  re>}  celaient  ses  décisions  comme 
■its  oracles.  Co  fui  ce  qui  lui  lit  donner  le 
•uraom  ù'Antonin  le  Conseiller. 

Malgré  lu  iiuilii|ilit  ilé  des  affaires  dont  il 
«^taiUucablé»  il  n'en  était  pas  moins  recueilli 
devant  Dieu.  Outre  roflice  de  l'Eglise,  il 
•lisait  rliaijue  jour  celui  de  la  Viei'.^e  el 
Jes psaume»  d«s  la  pénitence.  11  réciiait  l'oX- 
licedes  morts  deux  fois  la  semaine,  et  tout 
le  psautier  les  jours  de  féte.  Au  luilieu  des 
plus  fortes  occupations,  il  ne  perdait  rien 
«le  la  sérénité  de  son  Ame.  François  Castillo, 
$00  scf-iélaire,  lui  ayaiil  dit  une  fois  uua 
les  évèques  seraienï  bien  à  plaindre,  s  ils 
devaient  être,  comme  lui,  perpétuellement 
accablés  d'alfaires,  il  fit  une  répoiisi!  (jii'il 
tauilrail,  seiou  l'auteur  de  sa  Vie,  écrire  eu 
enclèrtfs  d*or.  c  Toutes  les  aHéires,  dit-il, 
ne  nous  euiptîclicroiit  point  de  jouir  de  la 
l«ii  intérieure,  si  uous  réservous  duus  nos 
cours  une  retraite  ojl  nous  puissions  être 
a»ec  nous- iiiôuies,  el  où  les  ondjarnis  du 
monde  o'aienl  jauiais  la  liberté  d'eu- 
IrerAM»}.  » 

Vm.  Le  Papa  ISugèna  IV  avait  la  |>lus 
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iplit  oe  saint  devoir  (an  1U>7) 

r  lîlial  le  pins  tendre.  —  Voy.  Tar- 


granJe  estime  pour  notre  saint  arehevéque. 

Aussi  voulul-il  A[r<;  assisté  par  lui  dans  ses 
derniers  moments.  Antoniu,  s'élant  rendu  à 
Kome,  renif 

avec  l'amour 

ticle  EtoÈMi  IV.  —  Nicolas  V  ne  lui  témoigna 
pas  moins  d'effeetion  et  de  confiance.  Il  di- 

sailniôniequ'il  necr  nindrnit  pas  do  le  canoni- 
ser vivani,  comme  il  se  nrétiarait  À  canoniser 
mort  saint  Bernardin  de  Sienne,  et  ee  qu'il 
accomplit  en  lîiSO.  Il  aurait  bien  niin»'  rete- 
nir Aiilouin  auprès  de  lui  à  Uome,  mais  le 
saint  lui  demanda  sa  bénédiction  et  revint 
h  Florence. 

L'année  suivante  1V'»S,  il  eut  la  douleur 
de  voir  son  diocèse  ravagé  par  la  peste.  Il 
donna  l'exemple  du  zèle  l\  cli  rgé,  tant 
séculier  (]ue  ré^julier;  il  rei;ut  surtout  do 
gntnds  secours  de  ses  frères  les  Oomioi» 
cains.  Il  périt  un  très-;it  ,ini  nombre  dé  ces 
religieux;  en  sorte  iju  il  fjllul  en  faire  ve- 
nir de  la  provicce  deLombardie  pour  repeu- 
pler les  couvents  de  Saint-Marc  de  Flo- 
rence el  de  Fiésole,  qui  étaient  presque 
entièrement  déserts.  La  peste,  comme  il 
arrive  ordinairemeni,  fut  suivie  de  la  fa- 
mine. Le  saint  arclievôquu  chercha  tous  les 
moyens  possibles  de  fournir  aux  Immoîds 
des  malheureux.  Ses  discours  et  ses  exem- 
ples ouvrirent  la  bourse  de  plusieurs  per- 
sonnes riches;  il  obtint  aussi  de  Rome  des 
secours  abondants.  Le  Pape  Nicolas  V  ac- 
corda tout  co  qui  lui  fut  demandé  ;  il  ordonna 
roôrae  que  l'on  n'appellerait  plus  è  Eoma 
des  sentences  que  le  saint  aurait  ren- 
dues. 

'  IX.  Lorsque  les  fléaux  publics  eurenlcessé, 
Antonin  n'en  continua  pas  moins  ses  libé- 
ralités envers  les  pauvres.  Il  apprit  par  ha- 
sard que  deux  mendiants  aveugles  avaient 
amassé,  l'un  deux  cents  francs,  et  l'autre  trois 
cents  ducals  ;  il  leur  enleva  cet  argent  pour 
assister  ceux  qui  éîaient  réelle  oliiI  dans 
le  besoin,  se  chargeant  toutefois  de  les 
nourrir  et  de  les  entretenir  le  resta  de 
leur  vit*. 

Son  humilité  empêchait  que  l'on  MCOnnOt 
la  plupart  de  ses  bonnes  enivres.  Par  une 

suili"  di'  celle  humilité,  iJ  se  dérobait  h  iui- 
niômu  la  connaissance  de  ses  vertus,  il  ne 
vuvait  (ju  imperfeclton  dans  tout  ce  oue  les 
auir.'s  admiraient  en  lui;  aussi  n  enlen- 
dait-il  qu'avec  confusion  les  éloges  que  Ton 
donnait  h  son  rare  mérite.  Il  forma  pla- 
siours  imilalours  de  ses  éminenles  vertus. 

De  ce  nombre  lui  un  artisan,  qui,  dans 
l'obscurité  de  sa  condition,  menait  une  vie 
très-jiénitento  et  ne  soupirail  qu'après  les 
biens  du  ciel.  11  )>ass8il  dans  les  églises  les 
dimanches  et  les  jours  de  ffttes.  Tout  e« 
qu'il  gayiiail  par  son  travail  ('lail  distribué 
aux  indigents,  à  l  uxcoplion  do  c«^  qui  lui 
était  absolument  nécessaire  pour  sa  subsis-- 
tance.  Il  se  chargea  du  .^oin  d'entretenir 
un  pauvre  qui  était  lépreux;  il  lu  servait 
avec  cordialité,  et  le  pansait  de  ses  propres 
mains.  11  souÂ'ait  avec  joia  les  mumores 
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.et  les  reproclies  conliuuels  do  ce  miséraltlo. 
Les  choses  c!)  vinrenl  nii  point  que  le  lé- 
preux fil  (ifs  [ilainles  h  l'archevôqiie  contre 
son  bienfaiUîiir.  Le  saint  prùlal,  après  avoir 
esaniiné  l'afTairo,  découvrit  dans  l'artisan 
110  trésor  do  sainteté;  il  punit  en  môme 
temps  i  iosolence  du  lépreux. 

X.  La  ville  de  Florence  ressentit  de  fré- 
quents tremblemenis  de  terre  durant  l'an- 
née 1453  et  les  deux  suivantes;  il  y  eut 
m6me  un  quartier  où  tout  fut  boiileverié. 
Le  saint  procura  des  vivres  e»  des  logements 
aux  plus  nécessiteux  *  et  lit  reUAtir  leurs 
maisons.  Ces  calafflités  publiques  loi  four- 
nirent la  matière  de  plusieurs  instructions; 
il  exhorta  fortement  le  neuptc  et  les  grands 
fc  désarmer  le  bras  de  Dieu  |iar  la  pénitence, 
etft  vivre  d'une  ninnitre  plus  conforme  è 
l*Bvangile.  Cusiue  de  Médicis  comptait  beau- 
coup sur  le  crédit  de  son  archevêque  au- 
près (le  Dieu,  et  il  avait  re)Ul4inio  de  dire 
que  c'éiaii  |)r)ncipale(iicnl  ù  ses  prières  uue 
la  république  de  Florence  était  redevable 
iie  sa  conservation. 

On  avait  dessein  de  i'envojfer  en  ambas- 
sade en  Allemagne  vers  l'empereur  Frédé- 
ric iV  ;  mais  on  ne  put  lui  faire  accepter 
celle  commissioo,  dootnersoone  n'était  plus 
capable  que  lui  de  se  bien  acquitter.  Il  avait 
trop  d'éîoignemenl  pour  les  honneurs;  il 
aimait  d'ailleurs  teodreiueut  sou  troupeau, 
et  il  en  eût  coûté  infiniment  k  son  ooBur 
pour  s'en  séparer. 

Dieu  l'enleva  de  ce  monde  le  2  mai,  dans 
la  soixante-dixième  année  de  son  âge,  el  la 
troisième  de  son  épiscopat.  Dans  ses  di'r-* 
niers  moments,  il  répétait  ces  paroles  qu'il 
avait  souvenl  dans  la  bouche  lorsqu'il  était 
en  santé  :  Servir  Dieu,  c'est  régner.  Il  fut 
enterré,  comme  il  l'avait  demandé,  dans 
l'église  des  Dominicains  de  Saint-Marc  Le 
Pape  Pie  h,  qui  se  trouvait  alors  à  Florence, 
assista  h  ses  funérailles.  Il  s'opéra  un  grand 
woujbre  de  nnracles  par  la  vltIu  de  ses  reli- 
ques. Adrien  VI  te  canonisa  l'an  1523.  Son 
corps,  encore  enlicr  l'an  1559,  fut  transféré 
solennellement  dans  uue  clidpello  de  l'église 
de  Saint-Marc,  qu'on  avait  [préparée  pour  le 
recevoir,  et  qui  a  été  ma^ifiquemeat  déco- 
rée {^iHk}. 

Nous  avons  plusieurs  écrite  de  saint  An- 

tonin  ;  1"  Dno  somme  lhéoIo;^ique,  divisée 
en  quatre  parties.  On  y  trouve  une  explica* 
tion  des  vertus  et  des  vices,  avec  les  motifs 

qui  portent  h  la  pratique  des  unes  et  à  la 
fuite  des  autres.  2*  Un  abrégé  d'histoire, 
appelé  aussi  Chronique  triparlitc,  depuis  la 
création  du  inonde  jusnu'h  l'an  1458.  L'au- 
teur montre  de  la  sincérité  cl  de  la  bonne 
foi;  mais  il  manque  souvent  d'exactitude 


lorsqu'il  raconte  des  faits  éloignés  de  son 
temps.  3"  Une  petite  somme,  où  sont  ren- 
fermées les  instructions  aécessaires  aux  con- 
fesseurs, k*  Quelques  sermons  et  quelques 


DICnONNAlIlE  kSV 

irfcités  particuliers  sur  les  vertus  et  les 
vices. 

ANTONINB ,  femme  de  BéliMif«.  Foy. 

cet  article. 

ANTONIUS-HONORATUS,  évèque  de  Ci^ 
the  ou  Constantine,en  Afrique,  vivait  dans  le 
V*  siècle;  il  nous  a  laissé  une  lettre  adressée 
à  un  nommé  Arcadius,  qui  avait  été  envoyé 
en  exil  |>our  la  foi,  nar  Gen^érir,  roi  des 
Yendates.  Anlonius  1  exhorte  à  souffrir  pa- 
tîemment  pour  Jésus-Cbrist  et  lui  propose 

fdusiours  exemples  de  TEcrilure,  nlin  de 
'encourager  à  persévérer  et  h  mériter  la 
couronne  dn  marljre  qui  loi  est  asuurée  s'il 
demeure  ferme  dans  dans  la  foi.  Cette  letiro 
est  courte  et  pleine  de  pensées  et  d'expres- 
sions vives  et  pressantes.  Vers  la  fin ,  il 
donne  des  comparaisons  pour  expliquer  le 
mystère  de  la  Irôs-satnie  Trimlé.  On  trouve 
cet  écrit  dans  les  BWliotMqtut  dè$  Pèm^ 
mais  les  détails  sur  cet  évêque  nous  uian- 
quent.  Yoy.  l'nrtielo  Cartbage  (Prise  de). 

ANTOURA  (Mission  n),  près  du  Alonl- 
Liban.  Celle  mission  fut  établie  en  1656 
sot)s  la  protection  d'un  pieux  et  célèbre 
Maronite  de  cette  contrée,  nommé  Abunnn- 
fel.  Foy.  son  article. 

ANULIN,  proconsul  d'.Vfriquo  au  com- 
nienceroeoi  du  iv*  siècle,  persécuta  les  chré- 
tiens d*Abitine  (505)  et  leur  fit  souffrir  le 
martyre  après  avoir  procédé  b  leur  juge- 
meni  [30'»].  Il  se  montra  dur  el  ioipitoyable 
dans  toute  cette  affaire.  Fov.  entru  abtres 

arti'  los  :  I)ativi:s,  ThbugA,  SATUEUIII,  Yic- 

ToiiiE,  Emeritls,  etc. 

Quand  Constantin  se  Ibt  converti  an  chris- 
tianisme, il  écrivit  au  proconsul  .\nu!iti  pour 
la  restitutioD  des  biens  des  églises  1.313]. 
L'empereur  s'eiprimsit  on  ces  termes  :  Ans- 
sitôt  que  vous  aurez  reçu  cette  lettre,  nous 
voulons  que  vous  fassiez  restituer  aux  égli- 
ses des  chrétiens  cnihrulicpjes  tout  ce  qui 
leur  appartenait  dans  chaipie  ville  ou  dans 
les  autres  lieux,  el  qui  est  n.ainlenant  oc- 
cupé par  des  citoyens  ou  par  d'antres  per- 
sonnes. Faites -leur  rendre  inecssamment 
tout  ce  qu'elles  avaient,  soit  jardins,  soit 
maisons,  soit  quelque  autre  chose  où  «Iles 
eussent  droit,  si  vous  voulez  nous  donner 
des  marques  de  votre  obéissance  (50G). 

Constantin  adressa  au  mémo  Anulin  uiio 
autre  lettre  [tortant  que  dans  sa  province 
tous  les  ministres  de  l'Ëglise  catholiuue,  à 
laquelle,  dlMI  OM^)*  Chilien  préside,  et 
que  l'on  a  coutume  de  nommer  clercs,  se- 
ront exenqds  de  toutes  les  charges  publi- 
ques, afin  que  rien  ne  les  détourne  du  ser- 
vice de  la  religion.  Anulin  fut  aussi  chargé 
de  réprimer  les  donalisles. 

ANULONB,  sœur  de  sainte  Léocritie  qui 
souffrit  le  martyre  à  Cordoue,  en  859.  Kojf. 
rarlicle  Euloge  (Sainl),  archevêque  de  To- 
lède, n'  II. 

ANUPH,  moine  dont  parle  Sosomèoe  (50^, 
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I  qoi  TiTait  dn  temps  ou  saint  diacre  Apollon. 
(Foy.  son  arlicle)«  et  qui  coni'essn  la  fui  sous 
la  persécutioB  de  Milèrt»  tnoottseur  de 

Diociétien. 

ANYSIE  (Sainte),  vierge  et  œarl^-re.  Dans 
le  temps  où  le  gouvemi^ttr  Duleélias  exécu- 

lait  à  Tcssainniqiip  les  édits  de  persérutinii 
I  de  l'eiDpcreur  Diodétien,  c*esl-à  dire  I  fin 
I  M  de  N.  S.  {Voy,  TarU  Aoathon,  confes- 
seor),  il  vint  fn  |)ensée  h  wnc  vior-jo  rhré- 
(ienne,  nommée  Anysie,  d'aller  à  l'assemblée 
des  fidèles  (509). 

Un  des  garties  de  l'ompereur  l'ayant  vue, 
fut  épris  de  sa  beauté.  11  alla  au-devant 
d'elfe  et  lai  dit  :  Demeure  Ik,  où  vas-tu  ? 
Anysie  voyant  son  insolence  et  pensant  à  la 
tentation,  til  sur  son  front  le  signe  de  la 
eroix.  Le  soldat  se  trouvant  offènsé  de  son 
silence,  la  saisit,  et  lui  demanda  rudement: 
I  Qui  es-tu  ?  où  vas-tu  T  —  Je  suis,  dit-elle, 
««•mnie  do  Jésus-CImsl,  et  je  vais  à  Pas- 
lemblétî  du  Seigneur.  —  Je  l'empi^clicrai 
bien,  dit-il,  d'y  aller,  je  l'eramènorai  sacri- 
fier aux  dieux,  car  nous  adorons  aujourd'hui 
ie  soleil.  ■  Les  païens  nommaient  le  di- 
nncbe  le  jour  du  soleil.  En  disant  cela,  il 
loi  arracha  le  voile  f)Our  découvrir  son 
Tisage.  Anysie  tâcha  de  l'en  empêcher  et  lui 
dit  en  lui  soufflant  au  visage  :  «  Va,  misé- 
{  rabie,  Jésus-Christ  le  punira.  »  Le  soldat 
emporté  de  colère,  tira  son  épée  qu'il  lui 
passa  au  travers  du  corps  par  le  coté.  Elle 
toiba  nussitôt  par  terre,  tremblante  et  pal- 
(Htaote,  baignée  dans  son  sang.  Ainsi  mou- 
frt  Anysie  en  confessant  Notre-Seigneur 
J<'>uç-(]hrist.  Il  y  eut  bien  d'autres  martvrs 
^  Tessatooique  pendant  cette  perséculiôo. 
%  l*artiele  DAmétrius  (Saint),  martyr. 

ANYSIUS  (Saiùt)  ou  Anyse,  évéque  de 

Tbe&saloniquc  en  Macéiloine,  succéda  au 
céièltre  saiut  Ascole  eu  383,  et  fut  choisi 
fW  le  elergé  el  par  le  pcupl»)  de  Thcssalo- 
■il|Bequifil  connaître  celle  élection  à  saint 
iébruise.  Ce  saint  les  en  Iciicila  et  écrivit 
^Anysius  poor  l'iOTUcr  h  imiter  les  vertus 
de  son  prédéiîcsseur.  —  Voy.  l'art.  Ambroisr 
(Saint)  n"  X.  —  Le  Pape  Daniase  tlioisil 
AoTsius  pour  son  vicaire  apostolique  dans 
nilrrie  orientale.  Le  concilo  do  Capoue, 
de  Pan  391,  renvoya  le  jugeujenl  de  Bonose, 
^"êque  de  Sardique,  au\  évôques  voisins, 
cest-à-dire  à  ceu\  de  la  .Macédoine,  et  prin- 
cipalement à  Aiiysius  leur  mélropolilain. 

saint  était  h  Consianlinople  en  403,  épo- 
Que  où  saint  Chrysostome  y  fut  condamné. 
Mflitis  fut  du  nombre  des  évêques  qui 
'Soutinrent  l'innocence  du  grand  «locleur.  11 
écrivit  im)me  à  Rome  en  sa  faveur,  cl  mou- 

'  ''Ut  quelque  temps  après  (510j.  L'Eglise 
célèbre  sa  mémoire  le  30  déceinhrc,  ainsi 
4u«  nous  le  vojraos  dans  h  Martyrologe 

,  nsnio. 

'    (-109)  Aeia  SS.,  apuU  Surins,  50  décenb.  el 
«ron.,  aa.  303,  n*  4g. 

iii^i  8.  Ambroise.  epiM,  1S  el  16;  S^OuviOSt. 
BpiM.  143,  144;  PiiUatle.  Viiu  ChrytiM. 

(Hiim,  Kpisl.  23,  il. 

i^H  Soi.,       ectUt.,  Jil».  vi,  c  35. 
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ANZIK,  roi  do  Mauritanie,  auquel  saint 
Grégoire  VII  écrivit  en  107G,  h  l'occasion 
que  voici.  Ce  saint  pontife  avait  ordonné 
un  prêtre  nommé  Servand  pour  art  iievt'qtie 
d'Hippono,  ou  plutôt  d  Uippa,  dans  la  .Mau- 
ritanie de  Siliiie  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Hipponede  Numidie  que  saint  Augus- 
tin a  rendue  si  célèbre.  Servand  (Voy.  son 
article)  avait  élé  élu  par  le  clergé  et  par  le 
peuplet  et  Auzir,  bien  que  musulman,  l'avait 
denandé  au  Pape  en  lui  envoyant  des  pré- 
sents, avec  quelques  chrétiens  qui  avaient 
été  captifs  chez  lui.  Grégoire  Vil  lui  en  Ut 
ses  reniercteroents  par  une  lettre  très-hon- 
néle(5II),  où  il  dit  qu'ils  croient  et  liono- 
real  un  .seul  Dieu,  quoiqu'on  dilTérente 
manière,  et  lui  souhaile  la  béalîtode  éter- 
nelle dans  le  sein  d'Abralism. 

AOMËSi  religieux,  passe  pour  auteur  de 
le  vie  moiMstiqae  «n  Syrie;  il  vivait  «u  tf 
siècle.  On  rapporte  qu'illit  dans  cette  con- 
trée ce  que  saint  Antoine  avait  accompli  en 
Egypte  (512).  Le  monastère  d'Aonès  était  ft 
Phadane,  lieu  (pie  l'on  dit  ^tre  celui  oCi  le 
patriarche  Jacob  rencontra  Uacbel  (513).  Il 
eut  pour  prenjera  disciples  Gaddanes  et 
Aciz. 

Ces  pieux  cénobites  s'étendirent  enlre 
Edesse  et  Nisibe,  autour  du  mont  Signo- 
roii  (5U).  Au  commencement  on  les  nom- 
mait Paissans,  parco  qu'ils  étaient  toujours 
errants  snr  les  montagnes,  comme  des  bétes 
en  [)i\turc,  sans  avoir  de  maisons,  sans 
manger  ni  pain  ni  rien  de  cuit.  Ils  louaient 
Dieu  continuellement ,  et  chantaient  des 
hymnes  suivant  l'usage  do  l  'Cglisc;  et  quand 
il  était  temps  de  firendre  quelque  nourri- 
tore,  Ils  se  répandaient  par  la  montagne 
comme  pour  paflre,  chacun  nue  serpe  à  la 
main,  et  mangeaient  les  beri)es  qu'ils  reu- 
eontraient.  Leurs  retraites  étaient  des  ro- 
ches et  des  cavernes,  leur  sépulture  le  lieu 
où  la  mort  Iw  surprenait,  soit  en  chaulant 
les  louanges  de  pieu,  soit  «n  mangeant 
leurs  herbes,  soit  en  se  promenant  sur  les 
montagnes.  C'est  ainsi  qu'en  parie  saint 
Ëphrem  (515).  Nous  sommes  étonnés  de  voir 
que  M.  Bndiclio  n'ait  point  consacré  un  ar- 
ticle à  Aonès  dans  sou  Dietionnairê  des  (V- 
dru  rsMj^siur,  etc. 

APELLB  (Saint),  disciple  de  Notre-Sel- 

gneur  Jésus-Christ,  que  saint  Paul  noiimi'* 
fidèle  disciple  du  Christ,  dans  son  EpUre 
aux  Romains  (chap.  xvi,  10).  On  dit  qu'il 
soulTrit  le  martyre  à  Smyrne,  avec  saini 
Luc,  le  '22  avril  (516).  L»;  nom  de  ce  saint 
signdio  nui  la  assemble. 

APELLKS,  hérétique,  disciple  de  Marcioo, 
étant  -tombé  dans  un  péché  d'incontinence 
avec  une  femme,  fui  retranché  de  la  com- 
munion {>ar  son  maître,  el  pour  se  dérober 
à  sa  voe,  s'erifbit  è  Alexandrie  (517). 

(S43)  Gen.  xxix.  iO. 

(514)  Soxom.,  iliid..  lib.  vi,  c.  36. 

(5f  S)  S.  Ephrcm,  Sem.  8S,  PP.,  f,  171. 

(516)  MarluTol.  rom. 

(.^17)  Kutëte,  MiÊtn  »!».  V,  «.  13:  Bnumim^  m, 

au.  iifi 
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Ccl  hérëlique  disnil  que  Dieu  avait  fait 
plosieurs  anges  et  plusieurs  puissances*  et 
de  plus  une  vertu  qu'il  iiommnit  lo  Sei- 
gneur* qui  avait  fait  le  monde  à  rimilation 
d'un  monde  supérieur,  dont  toutefois  il  n'a- 
vait pu  atteindre  la  perfection.  C'est  pour- 

3uoi  il  avait  mfilé  au  sien  le  repentir.  Il 
isait  aue  Jésus«Clirist  n'avait  pas  ea  stv- 
lement  Vapparence  d'un  corps,  comme  disait 
Marcion,  ni  une  véritable  chair  comme  dit 
l'Evangile,  nais  qu'en  deseendant  do  ciel 
il  s'i'lnit  fait  im  corps  cclcstc  •  l  n(''ricn,  et 
qu'en  remontant  a|irès  sa  résurrection,  il 
en  avait  rendu  diatjuu  partie,  en  sorte  que 
l'esprit  seul  était  retourné  au  cic!.  Aussi 
Diail-il  la  résurrection  de  la  chair,  et  tenait-il 
poor  certaini  les  antres  dogmes  de  MareiOD. 

Comme  on  le  voit,  toute  la  doctrine 
d*Apelies  consistait  à  admettre  deux  dieux, 
fnn  bon  et  Tautre  maiiTais  :  celni-ei  anieur 
du  monde  cl  de  la  loi,  colui-th  ntitour  de 
l'Evangile  et  rédeni[itpur  de  I  univers.  Cet 
hérétiqne  avait  des  éerits  qui  Ini  étaient 
particuliers  et  qu'il  appelait  Phaneroses  ou 
révélations.  C'étaient  les  rêveries  d'une  tille 
nommée  Plillomène,  qu'il  tenait  pour  pro- 
pliétessc,  el  que  Ton  croit  plutôt  avoir  été 
possédée. 

Apelles  vécut  longtemps,  et  dans  sa  vieil- 
lesse il  paraissait  fort  grave  et  fort  sévère 

Kir  son  âjse  et  par  sa  manière  de  vivre, 
odon*  docleor  catholique,  disputant  un 
Jour  avec  lui,  »'l  l'ovani  convaincu  d'avoir 
dit  plusieurs  choses  mal  à  projios,  il  fut 
eofitraint  de  dire  qu*il  ne  faut  point  eiami- 
ncr  la  religion;  que  chacun  doit  demeurer 
ferme  dans  la  créance  qu'il  a  une  luis  em- 
iMvssée,  et  que  cens  qui  ont  mis  leurs  es- 
pérances en  Jcsu'5-Clu  ij.t  crncilié,  seront 
sauvés,  pourvu  iju  il:»  »oicul  liuuvés  pleins 
de  bonni-^)  œuvies. 

Lee  plus  illu>l!i  s  docteurs  ont<lélruit  les 
rêveries  de  cui  iuii)ie  qui  s'éleva  contre  l'E- 

8 lise  dans  le  II*  siècle,  vers  l'an  145  ou  146. 
►n  peut  consulter,  entre  autres,  Hpiphatie 
(hœres.  !tkj;  .^aint  Augustin  (literes,  2:J);  et 
Tertullien  [De  prttK..,  cap.  80  et  31  j. 

APER.  prêtre,  assista  au  nom  du  Gémi- 
nien,  évêquc  de  Modène,  au  concile  de 
Milan,  tenu  en  990  contre Jovinien.  Koy.eel 
article. 

APER.  Deux  saints  de  ce  nom .  l'un  ami 
de  saint  Paulin,  l'autre  évèque  de  Tonl  au 

vr  siftcle.  Foy.  Aphe. 

APURAATE  (Saint)  était  Perse  de  nais- 
sance et  vivait  au  iv' siècle.  S'élaut  fait  chré- 
tien, il  quitta  son  pavs  et  vint  à  Edesse,  où 
il  s'enferma  dans  une  petite  maison  quMI 
trouva  hors  de  la  ville,  et  y  vécut  dans  les 
exercices  de  piété.  De  là  il  passa  à  Anliocbe» 
dès  lors  agitée  par  les  hérétiques,  c'esl'k-dire 
î>ous  Constance,  et  se  retira  dans  uti  monas- 
tère hors  de  la  ville.  11  apprit  un  peu  de  grec, 
ut  avec  son  langage  dflmi<-lNirbare ,  s'expli- 
ijuant  h  grand'peine,  il  ne  Iais>a  pas  d'être 
plus  penuasii'que  les  sophistes  les-plus  tiers 
tle.leur  rhétbrique. 

Un  joirr,  l'empereur  Valens,  regardant  du 
liaut  Ue  sa  galerie, vit  un  vieillard  vêtu  d'uu 
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méchant  manteau,  qui  se  pressait  de  mar- 
cher malgré  son  grand  âge.  On  lui  dit  que 
c'était  le  moine  Apliraate,  pour  qui  tout  le 
peuple  avait  une  vénération  merveilleuse. 
En  effet,  il  avait  quitté  la  solitude  pour  ve- 
i:ir  au  secours  de  l'Eglise,  quoique  simple 
laïque,  et  alors  il  allait  se  rendre  à  la  place 
où  s'assemblaient  les  catholiques.  —  «  Où 
v,'i<;-(u,  lui  (lil  l'emiiercur?  «>  Apliraate  ré- 
pondit :  «  Je  vais  prier  pour  la  prospérité 
de  votre  empire.  •—'«Mais,  reprit  Valens,  la 
devais  demeurer  chez  toi  et  prier  en  secret, 
suivant  la  règle  monastique.  *  —  Aphraute  ré- 
pondit :  «  Voas  dites  fort  bien ,  seigneur,  je 
le  devais,  et  j'ai  coritinué  de  le  faire  tant  que 
les  hrebis  du  Sauveur  ont  ioui  de  la  paiKs 
mais,  dans  les  périls  où  elles  sont,  il  fttit 
teriler  tous  les  inovous  ilt»  les  sauver.  Dilos- 
moi,  seigneur,  si  j  etais  une  hhc  enfermée 
dans  la  maison  de  mon  père,  et  que  je  visse 
le  feu  s'y  prendre,  que  devrais-j»!  faire? 
Demeurer  assise  et  la  laisser  briller,  ou 
plutôt  sortir  de  ma  ebamiire,  courir  el  por* 
ter  de  l'eau  de  tous  cc'lés  pour  l'tcindre  le 
feu  ?  C'est  ce  que  ie  fais  maiulenant.  Vous 
avec  mis  le  feu  k  la  maison  de  mon  père,  et 
nous  courons  pour  l'éteindre.  »  Ainsi  parla 
Aphraatc.  L'empereur  se  lut. 

Mais  an  des  eunuques  de  sa  suite  ditws 
injures  au  saint  vieillard  du  liant  de  la  ga- 
lerie et  le  menaya  de  mort.  Quelque  tenips 
a|>rès,  cet  eunuque  étant  allé  voir  si  le  bam 
«le  l'empereur  était  assez  chaud  ,  la  tête  lui 
tourna  et  il  se  jeta  dans  la  chaudière  de  l'eau 
bouillante  ;  comme  il  était  seul, il  ydemeara 
et  y  périt.  L'empereur  envoya  un  autre  eu- 
nuijue  pour  l'appeler,  mais  il  revint  dire 
qu'il  lu;  trouvait  personne  dans  aucune  des 
ch.imhres.  Plusieurs  y  accourent,  et,  à  force 
de  (  licii  licr  «liiiis  toutes  les  cuve>,  à  la  liu 
ils  iiouvèieiit  ce  misérable  étendu  mort. 
I.e  bi  uil  s'en  réjiandit  da'is  toute  la  ville,  et 
tous  louaient  le  Dieu  «l'Aphraate.  L'empe- 
reur, épouvanté,  n'osa  l'envoyer  eu  exil, 
comme  il  l'avait  résolu  ,  mais  il  ne  laissa 
pas  de  persécuter  les  autres  catholiques. 

Cet  événement  contribua  encore  à  «ugroen* 
ter  la  vénération  qu'on  avait  pour  le  saint 
solitaire.  Tout  le  monde  courait  à  lui,  les 
magistrats,  les  artisans,  tes  soldais,  les 
ignorants,  les  savants;  les  uns  réroulaicnt 
en  silence,  les  autres  lui  faisaient  des  ques- 
tious.  Nonobstant  ce  travail,  il  no  voulut 
jamais  avoir  personne  avec  lui  pour  le 
servir ,  ni  recevoir  rien  de  personne , 
(|uc  Ju  pain  d'un  do  ses  amis,  à  quoi 
dans  son  extrême  vieillesse  il  ajouta  quel- 
ques herb<;S,  et  ne  prenait  sa  nourriture 
qu'après  le  soleil  couché.  —  Tel  fut  saint 
Apbraate.  Jl  fit  plusieurs  miracles  qaerap* 
porte  Théodoret  (liv.  iv,  c.  iS  et  26),  qui 
l'avait  vu  et  avait  reçu  sa  bénédidioo  étant 
encore  eu  faut. 

APHRODISE  (Saint),  premier  évôque  de 
Béziers  au  m*  siècle,  fut  ordonné  pnr  sailû 
Paul,  célèbre.missionnaire  envojré  de  Rome 
dans  le)  ISaules  et  qui  établit  les  églisos  de 
Narhonnc,  deBézicrs  et  d'Avignon.  Plusieurs 
martyrologes  parlent  de  saint  Aphr«Kiia«  avec 
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Jiunneur  connue  J'un  confess-'iir  :  d'.iuîi  i's, 
partui  les<iueU  celui  d'Uguard,  le  in«;Ucntau 
MMDbre  des  mertynt.  Il  est  honoré  comme 
U-\  le  22  mars.  C'est  tout  <  f  qu'on  pciil  dire 
«Je  plus  ctirUùn  sur  co  saint,  à  oiuins,  dit 
&om  Veiseète  (518),  que  de  vouloir  ajouter 
foi  aux  fiibli.'S  cjn'on  n  ptiMiées  (319)  sur  son 
sujet.  On  prétend  qu'il  élail  £|{^plicu ,  el  la 
trmiition  {vipuloire  rapporte  oe  lui  un  fait 
«lui  n'est  pas  admissible  par  la  «etde  iuspcr- 
tKMi  dus  date»  (520).  Saint  Aplirodisu  est  ap- 
pelé p«rl«  peo|il6  Àfiruâoeê.  Le  même  savaut 
Bénédictin  que  nous  venons  de  citer  nous 
apprend  encore  que  «  ce  saint  a  donné  son 
nom  à  une  ancit-noe  abbaye  de  Bézieri,  où 
ses  reliques  sont  conservées  (521).  »Fey* 
Boîlandiis,  Mense  Mctrt.^  lom.  I". 

APHTHONF..  |)r6lro  d'Alexandrie, fot  per- 
séuulé  par  les  eiisébiens,  el  déclaré  iniioront 
dans  le  concile  de  Sardique  de  l'an  3*7, 
Voy.  Tarticle  Atuanase  le  Grand  (SainI). 

APIARIUS,  prêtre  de  Siccée,  villj  d'Afri- 
que, fol  eicommunié  et  dégradé  |>  r  Urbain, 
son  éréque, comme  ayant  été  mal  ordonné.  11 
en  appela  au  Pa})e  Zozime,  qui  le  reçut  à  sa 
eommunion.  Le  Pape  envoya  trois  légats  en 
Afriiiue,  Fauslin,  évôquc,  Asello  *!l  Plii'ippe, 
prêtres,  avec  ordre  de  faire  rétaljlir  Apia- 
rius  et  de  fiiire  recevoir  les  décrets  do  con- 
cile de  Sardiqwe ,  loucbant  les  3p|>ellalioiis 
des  évêques  au  Sainl-Siége  et  les  jugements 
des  elcree.  Les  évéques  africains  consenti- 
rent à  laisser  Apiarius  reiiinlir  ses fotu  lions, 
oiais  ailleurs  que  dans  l'église  do  Siccée. 
Lea  légats  ne  se  contentèrent  pas  de  eet  ao- 
conunodenicnt.  Comme  les  instructions (ju'ils 
avaient  d'ailleurs  reçues  {lorlaient  non-seiw 
lemeot  snr  le  rétaolissement  d'Apiarius^ 
niais  encore  sur  les  appellations  au  Sainl- 
Siége,  sur  la  permission  qui  devait  êlro 
donnée  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  faire 
examiner  leurs  causes  par  les  évôques  voi- 
sins et  sur  un  ordre  exprès  de  citer  Urbain 
à  Roroe,  ils  assemblèrent  un  concile  à  Car- 
Ihage  pour  examiner  ces  chefs.  Ce  concile  se 
tint  en  418.  Los  légats  invoquèrent  des  ca- 
nons du  concile  de  Snrdic^ae  qu'ils  préten- 
dirent être  de  celui  de  Nicée,  co  qui  était 
vrai  en  un  sens,  puisque  le  concile  de  Sar- 
dique  est  considéré  comme  le  supplément 
et  la  continuation  du  concile  général  de  Ni- 
cée. Toutefois,  on  ne  s'entendit  pas  là-des- 
sus. Dans  un  autre  concile  de  deux  cent  sept 
évéques,  tenu  aussi  à  Cartilage  l'année  sui- 
vante 419,  on  proposa  d'envoyer  aux  patriar- 
ches d'Orient  pour  vérifier  les  Actes  du 
concile  de  âardtaue. 

•  Pendant  ces  débals,  le  Pape  Zoiime  était 
mort,  et  Boniface  lui  avait  succédé.  L'afTairn 
daaieura  en  suspens  jusqu'au  retour  des 
députés.  Us  déclarèrent  que  les  eanons  en 

question  ne  se  trouvaient  point  d.uis  l<  s  ori- 
ginaux du  concile  de  Nicée,  el  ceci  sL  iublaas- 

(M8)  But.  fin,  4»  Languedoe,  liv.  m,  chap.  39. 

(519)  Andoy,  SMtra,  p.  15  etseqq.  —  Voy.  sur 
ces  fables  les  notes  et  additions  que  M.  le  cliev.  du 
Hège  a  insérées  dans  aoo  édit.  de  TouvraKe  de  D. 
Vais  èi.-.  10  vel.  paad  in4»,  loakKIlMfpaie 
SÂ7,  II»  II. 
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snujiir  la  «|ueslioTi.  Elle  se  réveilla  depuis 
suus  le  Pape  saint  Célestin  1"  ;  car  Apiarius, 
ayant  donné  do  nouveaux  so|ets  de  plainte, 
fut  encore  condamné  en  Afrique  et  absous 
à  Rome.  Fauslin  fut  envoyé  pour  le  faire 
recevoir  i  la  commanlon  par  les  évéques 
d'Aftiipii-,  s'il  élfiit,  ofirès  jugement,  re- 
connu uun  coupable.  Mais  Aoiarius  avoua 
lui-nènie  les  enmes  dont  on  le  ehargeait. 
Ainsi  l'on  n'eut  pas  besoin  d'instruire  son 
procès,  et  ce  débat  fut  terminé.  Il  est  diver- 
sement apprécié  par  les  bistoriens,  selon 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  imbus  de  préjugés 
contre  le  Saint-Siège,  et  l'on  ne  doit  y  voir 
qu'une  preuve  doTatteniion  que  met  Rome  k 
respecter  la  liberté  de  la  défense  môme  en  fa- 
veur des  {dus  coupables,  et  h  empêcher  la 
précipitation  des  jugements.  —  Nous  ne 
voyons  pas  autre  chose  sur  A,iiarius. 

ÀPION  ou  Appiort,  granuuairic-n,  vivait  au 
eooimencement dur' siècle,  était  un  homme 
vain,  grand  parleur,  et  était  appelé  par  Ti- 
bère le  tambour  du  monde.  Il  était  grand  en- 
nemi des  Juifs,  et  Flavius  Josèpbe  le  mal- 
traite dans  ses  ouvrages.  11  les  accusait  de 
ne  pas  donner  à  l'empereur  les  mêmes  hon- 
neurs que  lui  décern;iiei)t  les  autres  |ieu|)I('S 
de  l'empire,  c'est-à-dire  de  ne  pas  lut  ériger 
des  temples,  des  autefs  et  des  statues,  et  de 
ne  pas  jurer  par  son  nom.  C'étnil,  en  vérité, 
faire  le  plus  bel  éloge  des  Juifs  1  11  écri- 
vît contre  enx  un  livre  plein  de  mensonges 
(  t  d'impostures  ;  entre  .lutros,  que,  dans  leur 
sanctuaire,  il  y  avait  une  tète,  d'âne,  et  que, 
eomme  elle  était  d*or  et  de  grand  prix,  An- 
tiochus  E[)ipbao6  Tavail  emportée  lorsqu'il 
pilla  le  temple. 

A  PION  ou  Appioh,  auteur  ecclésiastique 
du  II'  siècle,  sur  lequel  on  n'a  que  très-peu 
de  renseignements.  Voy.  Candide. 

APODÉMIUS  (Saint),  martjr  en  8M. 
Voy.  l'article  Actes  DBS  DiX-HVir  MAlTraS  a 
Saragossk,  etc. 

AP0L1NA1RB,  évôauede  Jérone,  ville  do 
l'hrygie,  vivait  vers  lo  m'  siècle,  et  écrivi; 
contre  les  Catapbrygiens  ou  Monlanisles. 
Eusèbo  cite  quelques  passages  de  cet  évô- 
que  (522),  qui,  ainsi  qu'il  le  déclare,  semble 
n'avoir  ecnt  qu*è  la  sollicitation  d'Arisius- 
Marcellus.  Voy.  cet  article. 

APOLLINAIRE  (Saint),  premier  évêque 
de  Ravcnne.  On  rapporte  au  temps  de  Ves- 
pasii'ti  1-'  ni.irtyr  de  ce  saint  évèque,  qui 
mourut  en  paix,  au  i"  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, après  avoir  été  tourmenté  olusieurs 
fois  (523). 

APOLUNAIRB.  Yoy,  Claude  Apollihairc 
(Saint). 

APQLÏ.INAIRE  (Saint),  d'abord  bourreau 
de  saiot  Timothée,  puis  compagnon  de  ses 
souffinanees  et  de  sa  gloire,  après  qu'il  eut 

été  converti  par  ce  saint  qui  souffrit  sous  le 
juge Lampade (52'V^V  Apollinaire  soulfril  lui- 

(590)  Von.  ce  fait  dansl'i/i«i.  de l'tgl,  Coi/.,!.!**, 
pag.  75,  Nou  de  l'édiL  in-lS,  ilM. 
(521)  Hist,  uén.  4e  Long.,  loc.  cit. 
(52i)  Hiu.  tcetit ,  liv.  v,  eiiftp.  16 
(5i3  iinritjroi..  ^3  Jul.;  jPctr. ChryieL» sem.1». 
(5i4)  FloUoard.  lib.  u 
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iBèroe  la  martyre  à  Reims  nu  m*  oo  «a  ir" 

siècle,  le  23  août,  qui  esi  le  jour  auquel  sa 
fdle  est  marquée  dans  les  anciens  inartjro- 
loget  (885).  L'Egtise  de  Reims  en  lliil  parti- 
eulièrenienl  mémoire. 

APOLLINAIKE,  lecteur  dans  Féglise  de 
Laodîcée.  au  iv  siècle.  Foy.  l'artiele  Apol- 
UfiAiRES  (Les  deux). 

APOLLINAIRE,  hérétique,  évCque  de  Lao- 
dicée  nu  iv*  siècle.  F«y.  rarticlo  AfouiirAi- 
B£s  (Les deux  ). 

APOLLINAIRES  (Les  deux),  père  et 
fils. 

I.  Le  père,  dit  VAneien,  pour  le  distinguer 
de  son  fils,  était  prêtre  et  prôfesseor  de  grain- 

maire  à  Laodicée,  en  Svrio.  Socrnto  nous 
apprend  (52C)  qu'il  était  origiiiairn  d'Alexan- 
drie, et  qu'après  la  mort  de  sa  femme  il  se 
fit  prêtre-,  ot  vint  enseigner  à  Beryte.  puis 
h  Laoditiée.  Le  fils  ou  Apollinaire  te  Jeune, 
élait  lecteur  dans  l'église  de  Laodicée,  cl  en 
devint  plus  lard  évê(|ue.  Us  étaient  l'un  et 
l'autre  habiles  dans  les  lettres  grecques,  et 
commencèrent  à  être  zélés  calliuliques,  tel- 
lement qu'ils  eurent  à  souffrir  delà  part  des 
ariens. 

II.  L'empereur  Julien ,  dans  sa  rage  de 

Iierséculiuo  sourde  et  ironique  contre  les 
Chrétiens,  leur  arait  défendu  d'enseigner  les 
lettres  humaines  (527).  Alors,  pour  rem[)la- 
cerles  poëtes  et  les  philosophes  que  les  Chré- 
tiens ne  pouraienl  ni  étuoier  ni  enseigner, 
les  deux  Apollinaires  .  père  el  fils,  conifio- 
ièfeat  des  ouvrages  pareils.  Le  père  écrivit 
donc  en  vers  héronfues  et  h  rimilstion  d*Ho> 
mère,  l'histoire  sainte  jusq!i\iu  ri^^ne  do 
àaùl,  en  vingt-  quatre  livres  intitulés  des 
Tingl-quatre  lettres  de  Talphabet  grée.  Il 
imita  Méfinndtc  [i;ir  des  comédies,  Euripide 
par  des  tragédies,  Pindare  par  des  odes,  pre- 
nant des  sujets  de  l'Ecriture  sainte,  cl  sui<- 
vaut  le  caractère  et  le  style  de  chaque 
|K)eme,  atin  que  les  Chrétiens  se  pussent 
lasser  des  auteurs  profimes  pour  apprendre 
es  helles-lellres. 

De  son  côté,  le  fils  fit  des  Dialoauts  à  la 
manière  de  Platom  (528),  pour  expliquer  tes 

évan|;iles  et  la  docUiiic  des  apôtres.  Il  écri- 
vit aussi  eutUrc  l'emperfeur  cl  contre  les 
nhilosophes  fiaiens  uu  ouvrage  intitulé  Â« 
la  vérité .  où  il  montrait  leur  erreur  lou- 
chant la  divinité,  sans  employer  aucun  pas- 
sage dM  saintes  Ecritures  ;  car  l'empereur, 
pour  se  moc^uer  des  livres  sacrés,  nvriil  écrit 
aux  plus  célèbres  évùqucs,  ces  trots  mots 
grecs  :  Anegno^  eqnon,  eaiegon  ;  c'est-àndire, 
jai  lu,  j'ai  compnf,j''(ii  condamné  :  se  jouatU 
sur  lu  reucoulre  des  luoLs.  Ou  lui  répondit 
suivant  le  môme  jeu  :  Jiuas  /m,  mais  tu  n'as 
poi  compris  ;  car  $i  tu  amii  eomprist  tu  n'au- 
rait pas  condamné.  Quelques-uns  attribuent 
celle  réponse  à  saint  Basile. 

Mais  Julien  étant  mort,  les  ouvrages  des 
ApoUinaires  fiirent  inutiles,  et  on  revint  k  la 
leeture  des  auteurs  proboes  dont  les  Cbré- 

(525)  Biiillci,fSa«At. 

j5i6)  In  Hiti.,  li!..  11.  c.  5(î. 
(5i7)  Auiiiu,  XXV,  c.  4;  episl.  43. 
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tiens  s'étaient  servis  librement  dès  le  com- 

mencemenl,  pour  en  lirer  ee  qu'ils  ont  d'u- 
tile. Aussi  n'avons-nous  plus  ces  ouvrage» 
des  ApoUinaires,  ezeepté  le  paraphrase  des 

psaumes  en  Ters. 

III.  En  362,  Apollinaire  le  Jeune,  étant 

devenu  évéque  de  Laodicée,  envoy;i  des  dé- 
putés au  concile  d'Alexandrie,  où  l'on  s'oc- 
cupa de  rendre  k  I*l^$li8e  sa  tranquillité, 
après  la  tciiij'Aïc  que  les  ariensavaient  e\ciiéo 
sous  Constaiitius,  et  de  souscrire  la  formule 
de  Rimini.  Quehpio  temps  après  ce  coneile, 
saint  Jérfline  lit  un  voyage  en  Orient,  et  fil 
connaissance  avec  Apollinaire,  dont  l'héré- 
sie n*était  pas  encore  tout  è  Mt  reconnue  t 
il  reçut  souvent  ses  inslnuiions  et  écoula 
ses  explications  sur  l'Ecriture  sainte,  sans 
entrer  en  dispute  sur  ses  opinions  (889). 

IV.  Cependant  cet  évèqtie  se  fit  connaflre. 
Prodige  de  littérature,  d'une  vie  édifiante» 
ayant  défendu  la  foi  contre  les  ariens  el  con- 
tre Julien  l'Aposlal,  honoré  de  l'amitié  el 
des  lettres  do  saint  Alhanase,  il  aurait  pu 
être  une  autre  colonne  de  l'Eglise,  s'il  avait 
persévéré  jusqu'à  la  Gn  dans  la  pureté  de  la 
doctrine.  Mais  enflé  de  son  génie,  s'ap- 
puyant  plus  volontiers  sur  les  raisonne- 
ments humains  que  sur  l'Ecriture  el  la  tra- 
dition, aimant  h  réfuter  tout  ce  que  disaient 
les  autres,  il  lui  arriva,  tout  en  combattatit 
l(!S  .iriens,  de  s'approprier  une  de  leurs  er- 
reurs jusqu'alors  peu  remarquée. 

C'était  de  dire      l<  Verbe  de  Dieu,  dans 

son  i'iearnation,  n  avait  pris  di!  l'homme  que 
la  chair  el  non  pas  1  âme  raisonnable.  A 
n  uo  erreur  première,  l'esprit  inconstant 
<  l  so[)histique  d'Apollinaire  el  do  ses  dis- 
«  iples  ajouta  des  variations  souvent  contra- 
dictoires :  Tantôt,  qu'il  y  avait  en  Jésus- 
Christ  une  Ame  avec  le  corps,  mais  une  Ame 
purement  sensilive,  et  que  la  divinité  tenait 
liiMi  (]'«  iitendoment;  nue  r.1ine  raisonnable 
élant  la  source  du  péché,  le  Sauveur  n'avait 
pas  dû  la  prendre;  tantôt,  que  le  corps  do 
Jésus-Christ  était  consubslantiel  au  \'(Tl)e  : 
d'où  il  suivait  que  ce  corps  n'était  point  tiré 
deîfarie,  puis(]u*il  élait  éternel  comme  It 
diviinté,  ou  que  In  divinité  du  ^'e^be  avait 
changé  de  nature  eu  devenant  chair  ;  tantôt» 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  élait  descendu 
du  ciel,  et  par  conséquent  rpi'il  était  d'une 
autre  nalure  que  le  nôtre,  cl  qu'il  s'était  dis- 
sipé après  la  résurrection;  en  sorte  qu'il 
avait  été  homme  en  apparence  plutcM  qu'en 
clTel  :  tantôt,  (]ue  Jésus-Christ  élail  un  homme 
adopté  pour  ôire  Fils  de  Dieu  et  par  eonsi^ 
quant  semblable  aux  autres  prophètes;  tan- 
tôt, que  le  Verbe  de  Dieu  était  un  autre  q.ue 
le  Christ,  fils  do  Marie,  qui  avait  souffert. 
Enfin  les  disciples  de  révcque  de  Laodicée 
accusaient  ceux  qui  reconnaissaient  en 
Jésus-Christ  deux  natures  entières,  de  le 
diviser  en  deux  et  d'eu  faire  deux  person- 
nes (530). 

V.  Gee  erreuis  se  répandaient  mids  bruit  ; 

(m)  51oz.,  lili.  V.  c.  t8. 

l-fl'*)  Kpi^l.        (.(/  Pninmnch. 

(à50)  Tillciuuut,  Mém,  p.  l'Uiit.  e€cl4i. 
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l'auteur  ne  paraissait  oas.  Dès  362,  quelques 
disciples  d*Apolïhiaffe  en  ayent  été  soopçon- 

né<.  ffs  J(^HV0uèri'nl  an  concilo  (i'Alc\<in- 
dne  doul  oous  venons  de  parler  plus  haut 
(il*  III.  ),  et  oonfeasèrent  que  1«  Verbe  étant 
dans  la  fnrmo  de  Dieu,  avait  pris  la  forme 
lie  serviteur)  un  corps  animé  d'une  flme 
raisonnable;  qu'ainsi  le  même  Christ  est 
Fils  î*»  DiïMi  el  fils  de  riionirno,  avant  Ahra- 
bam  et  après,  interrogeant  comme  iiomiue 
où  était  Lazare,  et  le  ressuseilant  eomme 
Oiea. 

Vers  l'an  371,  d'autres  personnes,  ayant 
reproduit  la  plupart  de  ces  erreurs  dans  on 
cnncile  du  Corinthe,  y  finirent  (également 

tiar  les  désavouer,  et  Epiolèle,  évèque  de 
I  Tille,  en  rendit  com|ite  à  saint  Atha- 
nase.  Adelphiu?',  évéqui-  d'FgypIe  el  confes- 
ifur,  ainsi  que  ie  pliilosoplie  Maxime,  ré- 
futèrent d'aulres  de  ces  erreurs  qu'on  re- 
|»r(Mlui«;ait  ailleurs,  et  envoyèrent  tous  deux' 
leurs  étrils  an  saint  évôque  d'Alexandrie. 
Riifin,  un  ami  le  sollicita  d'en  faire  lui- 
uiëniu  une  réfulaiion.  Athanase  répondit 
Jiux  trois  premiers  |)nr  trois  lellres,  cl  au 
<iu3trièine  |>ar  deux  livres.  Dt  l'incarnation 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  —  (Voy.  l'ar- 
licle  Atuajïase  (Sainlj,  patriarche  d'Alexan- 
drie, n'XXXV.)— Saint  Grégoirede  NadanxQ 
écrivit  aussi  de  sa  retr/iite  contre  les  cr- 
reursd'Apolliriaire.quilroublaient  son  église. 
Yoy.  son  article. 

VI.  Les  erreurs  d'Apollinaire  furent  d'a- 
bord coniJanmées  avec  réserve,  c'est-è- dire 
qu'en  réfuiiuit  sa  doctrine  on  ne  faisait 
|ias  ii.ention  de  sa  personne,  parce  que  les 
plus  Illustres  docteurs  de  l'Orient  étaient 
i-ri-vetius  d'une  grande  estime  pour  lui. 
i^ais,  ayant  enfin  causé  tant  de  scandales, 
r<; Saint^Si ége  dut  parler  et  anatliématlser 
I'!  loupable.  Le  Pape  saint  Daniase  assem- 
tila  un  concile  à  Rome,  en  377,  dans  lequel 
il  eondamna  et  déposa  Apollinaire  et  son 
principal  disciple,  Timotbée»  qui  ae  disait 
ivèque  d'Alexandrie. 

Une  année  après,  e'est-l-diro  en  918,  un 
autre  concile  tenu  a  Anlioche,  condamna 
aossi  l'évèque  de  L«odicée.  Mais  les  Ori eu- 
toux  eraront  devoir  imprimer  une  flétrissure 
plus  grande  oncoro  à  la  nouvollo  ht'rdsir. 
dans  les  contrées  où  elle  se  répandait  d'a- 
vantage ;  et  tel  fut  le  motif  des  Pères  du 
premier  concile  de  Conslnntinoplo  (5311  , 
jiour  faire  une  addition  au  symbole  de  Ni- 
eée. 

Ce  symbole,  en  parlant  de  l'iniMmation 
du  Fils  dn  Dieu,  se  cooteotail  de  dire  :  «  Il 
est  descendu  des  eieux ,  s'est  incarné  et 
fait  homme,  a  soufrt'rl.est  ressuscité  letroi- 
fièuie  jour,  est  mouiti  aux  cieux,  et  vien- 
dra juger  les  vivants  et  les  morts.  »  Celui  de 
CoDstantinople  dit  «  qu'il  est  descendu  des 
cieux, s'est  iocarné  par  le  Saint-i^prit,  de  la 
▼ierçe  Marie,  et  s*Mt  bit  homme  ;  qu'il  • 
élt*  crni  ifié  pour  nous  sous  Ponce-Pilale, 
a  souffert  et  a  été  enseveli,  est  ressuscité 

DcuxîénK'  coîirîlf  gi'mfral. 
{Sii)  Apud  Tbeu«l..  lit»,  v,  cap.  ^0. 


Di:  L  EGLI3E.  APO  470 

le  troisième  jour,  suivant  les  Ecritures, 
est  monté  aux  cirât,  est  assis  \  la  dmfie 

du  Père,  ot  viendra  do  nniivcnn  jupier  dans 
sa  gloire  les  vivants  et  les  morts  ;  et  que 
son  rojraume  n*aura  point  de  fin.  »  Touchant 
la  troisiônio  pcr.^dine  de  la  Trinité,  le  sym  - 
bole de  Nicée  n'exprimait  sa  foi  que  "par 
ces  deux  mois  :  «  nous  croyons  au  Saint- 
Fsprit.  n  Le  symbole  do  Conslantinnpld 
ajoute,  à  cause  des  macédoniens  :  a  Nous 
croyons  an  Bainl-Bsprit,  qui  est  aussi  Sei- 
gneur el  confère  la  vie.  fpii  procède  <Im 
Père,  el  qui,  avec  le  Père  el  le  Fils,  reçoii 
les  mêmes  adorations  et  une  même  gloire, 
et  qui  a  imrlé  par  k-s  prophètes.  »  Pour 
tous  les  liéréliques  en  général  il  ajoute  : 
«  Nous  croyons  en  une  seule  Eglise,  sainte, 
rntliolique  el  aposlo!i(pin  ;  mouî*  confessotis 
un  seul  baptême  pour  la  rémission  des  pé- 
chés; nous  attendons  la  résurreciion  des 
morls  et  la  vii;  du  siècle  à  venir.  »  !.'•  rnm- 
meneenient  des  deux  symboles  est  absolu- 
ment le  in^-me. 

VII.  Malgré'  ces  condamnations,  Apolli- 
naire étail  encore,  en  382,  en  place ,  el  son 
hérésie  n'était  pas  comme  de  tous,  du  moins 
en  Occident.  Mais  elle  l  élail  clairemont  h 
liome  où  nous  avrmsvu  qu'on  la  condamii.i 
•nSn,  et  où  le  même  Pape  saint  Damase 
confirma,  en  383,  les  censures  qui  avaient  été 
portées  contre  elle. 

Dans  une  lettre  que  Damase  adressa,  vers 
le  môme  temps,  aux  Orientaux  (532j  ;  lellru 
qui  commence  ainsi  :  •  Quand  vous  rendez 
au  Siège  aposlolifjue  l'honneur  qui  lui  est 
dû,  le  plus  grand  avantage  vous  en  revient 
à  vous-mêmes ,  mes  très- honorés  fils  ,  »  et 
dans  laquelle  il  déclare  ou'il  a  condamné,  il 
y  a  longtemps,  Timolbee  avec  son  maitr» 
Apollinaire ,  en  présence  do  Pierre  ,  évéque 
d'Alexandrie,  et  qu'ils  n'ont  oas  de  sujet  de 
demander  qu'il  soit  déposé  ue  nouveau.  Il 
les  exhorte  à  so  tenir  fermes  I  la  foi  do  Mi- 
cée  el  à  no  j^as  souffrir  que  ceux  qui  leur 
sont  souiois  ecouteul  do  vains  discours  et 
des  questions  déjk  résolues 

VIII.  Apollinaire  mourut  sous  l'empire 
de  Tbéodose,  après  Tan  Nous  dirons  un 
mot  de  ses  disciples.  —  Voy.  Tartide  Avol- 
M^yARisTES.  —  Quant  l\  lui ,  on  ne  nous  r>|t- 
preod  itaa  s'il  rétracta  ses  erreurs  ;  eu  oui 
serait  bien  roalheurenx  que  n*eût  fias  fait 
un  homme  dont  les  mœurs  étaient  d'ailleurs 
si  réglées  et  qui  fut  honoré  de  l'amitié,  non- 
seulement  de  saint  Alhanase ,  mais  encore 
do  saint  Hastlo  ,  do  saint  Kpipbane  et  de 
saint  Grégoire  de  Nazianzo. 

Ces  saints  docteurs  avaient  une  si  haute 
estime  de  ses  vertus .  fiu'ils  eurent  d'abord 
de  la  peine  è  coucevoir  qu'il  pût  errer 
comme  if  le  faisait.  «  Au  commencement , 
dit  saint  Kpiphane  (533) ,  quand  quelques- 
uns  de  ^es  disciples  nous  tenaient  leur  lan- 
gage ,  nous  ne  croyions  pas  qu'il  pût  venir 
d'un  si  grand  homme,  et  nous  disions  que, 
ue  comprenant  pas  la  profondeur  de  sa  uoc- 

(5SS)liMCB.77,ct. 
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trine,  ils  in venJaicnl  uo><  (Infimes  (iii'it  no 
leur  avait  pas  enseignés.  »  il  £aul  espérer  que 
tes  vertus  et  les  prières  de  tant  d'illuslnui 
amis  lui  auront  mérité  la  grâce  du  reconnaî- 
tre ses  fautes  et  de  rendre  hommage  à  la 
vérité.  Voy.  l'article  AnURASB  Li  Gbahd 
(Saint),  n*  XXXV. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé, 
Apollinaire  le  Jeune  en  écrivit  un  en  trente 
livres  contre  Pnr(»hyre.  Nous  avons  dit  que 
le  seul  ouvrage  qui  nous  restait  de  lui  était 
•on  interprétation  des  Ptaumei  en  vers.  On 
on  a  plusieurs  éditions.  On  a  inséré  ce  com- 
oientaire  daus  la  BiblioMque  des  Pères. 
Oirers  critiques  atlribuent  è  f'évênue  de 
Laodicée  une  tragéilie,  intiluléo  Christus 
potiau,  qui  se  trouve  (tarmi  les  œuvres  do 
Mfnt  Grégoire  de  Narianze ,  et  on  traité  ih 
hominum  cetatibus ,  publié  h  Liège  en  1577. 
Ses  ouvrages  véritables  ont  été  fort  estimés 
de  ses  contemporains.  Saint  Basile ,  si  bon 
appréciateur,  en  jugeait  tn's-.'ivnntagruse- 
ment,  et  les  lisait  très- volontiers.  Nous  ne 

Crierons  pas  des  onvrafi^es  norobren  oue 
;  disciples  d'Aï  ollinnire  répandus 
sous  le  nom  d'évôipics  catholiques»  ce  qui 
eu  a  imposé  h  quelques  auteurs. 

APOLLINAIRI;:.  évôque  de  CIcrmont,  au 
▼I*  siècle  (53i)  ,  était  tils  de  saint  Sidoine 
(Apollinaire).  Celui-ci,  ayant  été  porté  mal- 
gré lui  sur  le  siège  de  Clermont,  en  472, 
renonça  à  tonlos  !<'s  dignités  .séculières  dont 
il  était  revùiu  otco  laissa  la  charge  h  son  tils. 
Voy.  Tarticle  Sidoixb  (Saint)  Apollinaire. 

Apollinaire  remplit  ses  charges  avec  di- 
gnité et  zèle;  nous  l'avons  vu  combattre 
Clovis  à  la  tôte  d'une  troupe  d'Auver- 
gnats>(535),  après  la  défaite  d'Alaric  II,  roi 
des  Visigolhs.  —  Voy.  cet  article.  —  Mais 
touché  parla  grâce»  il  voulut,  à  l'exemple 
de  son  père,  se  retirer  du  monde  et  s'adon- 
ner à  l'étude  des  saintes  lettres.  Seulement, 
il  parait  que,  contrairement  à  Sidoine,  il 
eut  le  malheur  de  désirer  l'èpiscopat. 

Saint  Eufraise,  treizième  évéquo  de  Cler- 
roont,  était  mort  en  51^^.  Apollinaire  mani- 
festa l'envie  do  lui  succéder.  Mais  le  clergé 
et  le  neuple  élurent  saint  Quintien,évôi|ue 
de  Rnodez,  que  les  Goths  ariens  avaient 
chassé  de  son  siège.  Alors  uni;  des  sœur^;  (53G) 
d'Apollinaire,  et  Placidine,  sua  épouse, 

f trièrent  le  saint  de  céder  SOD  droit  à  Apol- 
inaire.  Sur  sa  réponse,  elles  allèrent  trou- 
ver le  roi  qu'elles  gagnèrent  nar  des  pré- 
sents. Ainsi  Apollinaire  succéda  è  Eufraise, 
mais  il  ne  siégea  que  quatre  mois  (537), 
n'ayant  pu,  par  conséquent,  faire  grand- 
chose  dans  cette  position  élevée  qu  il  am- 
bitionna, et  qu'il  obtint  par  des  moyens 
que  l'hisloiro  ne  saurait  iuslilier.  Quelques 

(^4)  Vov.  CtttaU  des  iv.  de  CUmmU*  an.  5U. 
Le  V.  Daniel  dit,  dan»  son  Hirtoirê de  France, 

qn  ApoUiiKtire  fut  lue  à  ccUf  iKiiaiU»!  <!r  Viuiilié;  il 
n'a  pas  bii  1!  pris  1^  sens  de  Grégoire  de  Tours,  qu'il 
cile. 

(S36)LeB.P.  den  Richard  (Dict.  du  êcimee* 
ttâéÊ^MtL  im-UL  de  1760,  laaill,  page  71,  col.  I) 
ét  i«e  catle  »avr  fiit  Atelaie*  C'est  une  erreur,  car 
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auteurs  honorent  de  la  (juaTli' Je  s.■tin^  cet 
Apollinaire  :  ce  n'est  pas  l'idée  uue  nous 
eh  donne  Grégoire  de  Tours. 

APOLLINAIRE.  Foy.  rartiGleSiooiNB(SÉÎnt) 

APOLLINAIRE. 

APOLLINAIRE  (Saint),  évéque  <ie  Talence 
au  v'siècle,  était  nisdesaintlsKiue,  sénateur, 

puisM'vôq  i'*  devienne  etde  la uieitheurense 
Audence,  et  frère  ainéde  saint  Avit  qui  fut 
aussi  évèque  du  Vienne. 

Apo!!iii,iiro  fut  ordonné  évèque  de  V.i- 
ience  en  480. 11  assista  au  concile  tenu  à 
Lyon  en  515,  contre  Etienne,  trésorier  de 
l'èfiargno  des  rois  dr  Bni]rL,'oi,MH'.  (îonde- 
baud  et  Sigismond  ;  et  c(  t  ollicit  ry  ay;iiil  été 
condamné  h  faire  pénitence,  le  roi  Sigis- 
mond fit  relèiXiH  r,  h  l'instigation  d'Rtienne, 
VivHniiol,  archevêque  do  Lyon,  cl  saint  Avit 
de  Vienne,  avec  sa:nt  Apollinaire,  dans  tin 
chAteau,  h  Sardine,  petite  ville  du  Lyoïinais. 

Mais  bientôt  après,  leroi,  étant  iD  ubc  dan- 
gereusement malade  de  la  ûèvre,  l  ar.iissait 
plus  près  <!('  la  mort  que  de  la  vie-  La  reine, 
annuée  d'une  lui  vive,  courut  au  lieu  où  lu 
saint  pontife  Apollinaire  était  exilé,  et  le 
supplia  avec  larmes  de  venir  rendre  la 
santé  à  son  mari.  11  refusa  d'y  aller  de  sa 
personne  :  seulement,  sur  les  vives  instances 
de  la  reine,  il  lui  donna  an  cucullc,  qui  était 
une  espèce  do  ramail.  Ce  vêtement  ayant 
été  étendu  sur  le  malade,  il  se  trouva  subi- 
tement guéri,  l'rorondéiiicnt  tnnclié  di-  ce 
miracle,  Sigismond,  (]ui  lui-int'iiie  mérita 
dans  la  suite  d'être  compté  parmi  les  >ainl$, 
se  rappela  sa  faute,  se  rendit  auprès  du 
saint  évôque,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  de- 
manda pardon  en  disant:  «  J'ai  péché,  j'ai 
m;d  fait  do  causer  si  souvent  <k  des  justes 
des  tribulations (ju  ils ne  méritent[)as  (538).  » 

Les  saints  évôuuns  furent  rétablis  avec 
honneur,  et  Apollinaire  s'adonna  au  soin 
du  troupeau  conlié  h  sa  garde.  Il  fut  solli- 
cité de  recevoir  Etienne  à  la  communion. 
Mais  il  ne  voulut  pas  y  consentir,  qu'E- 
tienne n'eût  fait  une  satisfaction  publique. 
Sigismond  abjura  l'arianismc  et  se  distingua 
depuis  par  sa  conduite  chrétienne.  Voy.  son 
article. 

Notre  saint  évéque  avait  assisté  au  con- 
cile d'Epaone  assemblé  en  517,  et  il  en  tit 
observer  les  sages  règlements  avec  uiiu 
grande  exactitude  dans  son  diocèse.  Il  uiou- 
rut  vers  l'ati  525,  nu  mois  de  février.  Son 
corps  tut  enterré  dans  l'église  des  apOtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  de  Valence.  Dans 
le  vu'  siècle  on  lit  la  translation  de  ses  re- 
liques et  on  les  plaça  dans  l'église  de  Saiiit- 
Btteniie.  Dans  le  si*  Aièi  le  on  les  transporta 
de  nouveau  dans  une  égli^i'  [l'iicée  sous  son 
vocable.  Mais  les  protesta iils  brûlèrent  ses 

les  deux  QUes  de  Sidoine  (Apollinaire)  «e  aoqimcitt 
Itoscla  et  Scveriane.  Les  aiiiears  de  rffi«l.  GaM., 
(liv  V,  loin,  m,  pug.  |75,édli.in-li,  m8)eDlcoin- 

iiiis  la  iiiéiue  fuule. 

(537)  Scion  talni  Grefetre  de  Toars,  ta  Atsf.» 
lii).  m.  cap.  i. 

(538)  Act.  8S.,  5  0"t. 
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restes  du»  .e  tvi*  sièoo.  Oii  flsU  M  fêla  de 
failli  Apollinnir»*  le  3  o(  lohri'  (530). 

APOLLINAIRE»  iialriarctio  <rAlcxandrie 
10  Ti*  siècle«  d*abora  intrus  dans  ce  5iége, 
puis  reconnu  pour  ji.ilriarche  légitime  aprùs 
qu'il  eut  .souscrit  lu  profession  de  toi  catho- 
liqae  qui  fui  donnée  au  Pape  Vigile,  le  6 
janvier  553,  pnr  lui,  par  Domniu  d'Antio- 
cb6|  Elie  de  Tliessalouiauu  et  par  le  [)atri.ir- 
dw do  Contlaatiiiople  Batjenius.  Apolli- 
naire se  troura  an  second  concile  de  Cotis- 
lauiinople,  cinquième  général,  tenu  la  niéiuo 
année,  et  où  fui  agitée  TatTairedes  trois 
chapitres.  —  Voy.  cet  arlielc.  —  Il  mourut 
fers  l'an  570,  après  dix-neuf  ans  de  t»oiUi- 
Int  (5i0). 

APOLIJNARISTES,  liéréliguos  du  rv  si(^- 
de,  disciples  d'Apollinaire  le  Jeunes  évè- 
que  de  Laodirée.  Notis  n'iivons  pas  à  oxpo» 
ter  la  doctrine  des  apollinarisles  que  nous 
aTons  f.iil  conn  dlre  h  l'artirl»!  Apollinaiues 
(Lesdi'Ux),D<»«  IVetV  (5'»!).  Nous  ajouterons 
Seuiameot  qu'aux  erreurs  d'Aimlliniirc,  ils 
joignirent  ber.«eoup  de  rêveries,  prises  clie/. 
d'autres  sectaires. 

1.  Après  qu'Apollinaire  eut  été  condamné 
i  Rome  par  le  Pape  saint  Dainnse,  ses  sec- 
tateurs se  séfiarèreni,  et  il  ailajusqu'à  leur 
(loiiurr  à  Amiuclie  un  évèqu«  parliculier. 
C'était  Vital.  |ir6lre  do  la  communion  do 
saint  Mélèce,  illustre  par  In  pureté  du  ses 
mœurs,  ei  très-appliqué  h  la  conduite  du 
peuple  qui  était  sous  sa  ctiarge:  ce  qui  lui 
«vail  ntiir  é  un«-  gi  aiido  aulonlé.  Ou  dit  qu'il 
crut  que  le  prêtre  Flavien  le  méprisait  et 
rempëchait  d*approc)ierde  Mélèeo,  leur  évê- 
qoe ordinaire.  Quoi  qu'il  fii  Mii[,il  so  sé- 
Mra  cl  se  lit  chef  d'un  (^ualrièuto  parti  à 
Antioefie.  Car  il  y  en  aratt  toujours  deux 
lit- cnliioliqiies,  celui  de  Mélèce  ot  celui  de 
Paulin;  et  d'ailleurs  celui  des  aricD»  sub- 
sistail  toujours.  Euzoïus,  qui'en  était  le  chef, 
mourut  eu  ce  temps,  et  5  sa  |)laco,  ils  rc- 
couuureDt  pour  leur  évôque  Dorothée,  que 
Ciatrsa  oonnient  Théodore.  Ce  ftit  tous  le 
COQSutalde  Valens  et  de  Valenlinicn  le 
Jwne,  ;}*e>l-à-dire  l'an  316  (5i2J[.  Vital  et 
Apollinaire  même  prétendaient  toujours  être 
catholiq'ui's,  et  se  vantaient  d'avnir  la  coni- 
muoioo  Uo  saint  Daiuase.  Ils  prenaient 
gniid  soin  de  eai;lier  leur  doetriue  à  eeiix 
qui  n'étaient  pas  de  leur  parti,  et  afToctaient 
lie  leur  parler  le  langage  de  l'Eglise.  Saint 
B|np)iane  rapporte  qu  il  ;  Ait  trompé  lai- 
Bêiiie  fo'».-];!. 

<  Etant  à  Auliociie,  dit-il,  je  conférai  avec 
leurs  i:hefs,  entre  lesoaela  était  l'éTêque 
Vital.  Il  était  divisé  de  Paulin,  quoi(p]eious 
deux  parussent  enseigner  la  fui  ortbodo&e: 
niaif  chacun  avait  son  prétexte  de  division. 
Vital  accusait  Paulin  de  s;tl)t  llianism(î  :  c'c.nI 
(■ourquoi  je  m'abstins  de  communiquer  en- 
lièffBeot  avec  Paulin,  jusqu'à  ce  qu'il 
■'eût  dosné  M  noufMuoa  d«  Utk,  dool  il 

s.  Avi(.  v\ùsi.  il  Cl  12;  Ailoa.  fa  GIraa.; 
Baillet.  Y  tes  de»  iaiiOi,  5  uciobre. 

(•>tO)  Eragre,  tir.  v,  cap.  Iti,  17. 

i»41)iraf.  MMsi  aoira  article:  AiaiMâia  ut  GiAa». 
a*  isxv. 


aTait  l'original  écrit  de  la  main  de  QOlrt 
bioiiheurenx  P.  Atliannse.  Ceux  du  parti 
de  Paulin  accusaient  Vital  dédire  que  Jé> 
sus-Christ  n'a  fias  été  homme  parftil.  Vital 
répondit  au'isilôt  :  Nous  confi-$sons  que  Jé- 
tus-Christ  a  pri»  l  homme  parfait.  Les  assis- 
tants furent  surpris  et  remplis  de  joie.  Pour 
moi,  connaissant  leur.*!  propositions  arlili- 
cieuses,  je  le  ^irc^sai  de  diro  s'il  ccnlessail 
que  Jésus-Chnat  eOt  ptis  une  chair  natu- 
relle? il  dit  que  oui.  De  l  i  Vierge  Marie, 
sans  particifialion  de  I  liomme,  [lar  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit?  Il  ci  convint  aussi. 
Donc  le  Verhe  Diou,  Fils  de  Dieu,  est  venu 
prendre  de  la  Vierge  lu  chair  naturelle?  Il 
l'accorda  d'un  air  sérieux.  J'en  eus  bien  de 
la  joie,  car  on  m'était  veini  dire  en  Chypre 
([u'il  soutenait  le  contraire.  Je  lui  deman- 
dai encore  si  le  Verbe  avait  aussi  pris  une 
Ame.  Il  en  convint  avec  la  même  gravité, 
disant  qu'on  ne  pouvait  dire  autrement. 
Après  l'avoir  interrogé  sKr  l  âme  et  sur  la 
chair,  eiilin  je  lui  demainl  li  s\  J^SU''  Clirist 
avait  un  entendement?  Il  le  nia  au>>>itùl.  Je 
lui  dis:  Comment  donc  dites-vous  qu'il  a  été 
homme  parfait?  Alors  il  découvrit  le  fond 
de  sa  jtensée  en  ces  termes  :  Nous  di4on$ 
qu'il  est  homme  parfait,  en  mettant  ta  divinité 
pour  entendement  avec  la  chair  et  l'âme.  »  La 
dispute  dura  encore  quelque  temps,  mais 
sans  fruit;  et  saint  Epipliane  se  relira  sen- 
sibleineni  allligé  de  voir  des  liommes  de  ce 
mérite  dat.s  une  telle  erreur.  —Les  apo//i- 
narisles  furent  condaïUiiés  au  deuxième 
concile  général  do  Constantiuople  de  Tau 
381.  Voy.  l'article  AaïAMisui,  n«  VIII. 

11.  L'empereur  Théodore  lit  plusieurs  lois 
contre  les  liéréliquea.  et  nous  vojrons  qu'il 
y  comprenait  partieulièrement  len  apolntut' 
risles.  Nous  en  avons  une  adrcissée  à  Pos- 
thuiuien, préfet  du  prétoire d'Orieut^et datée 
de  Constantinoule,  le  25  juillet  988.  Far 
cette  loi  il  est  défendu  à  tous  les  liérélicpies 
de  tenir  des  assemblées,  mémo  dans  les 
maisons  particulières,  et  permis  à  tous  les 
catholiques  de  les  t  niiièrlicr  fSVV).  C'est  pro- 
bablement à  l'insligaiion  de  saint  Amphilo- 
que(Koy.son  article)  quecettelolftitrendue. 

Pur  une  autre  loi  adressée  au  môme  Ptjs- 
Ibumien,  et  datée  du  3  septembre,  la  même 
défense  est  réitérée,  ajoutant  les  apollina- 
ristrs.uix  ariens  et  iiu\  macédoniens  nom- 
uiés  dans  la  précédente.  Elle  défend  aux 
hérétiques  de  s'assembler,  même  h  la  f-aro- 
pagne,  id  de  faire  des  ordinations  d'évè- 
ques.  Elle  conlisque  lus  maisons  où  ils  se 
sont  aasembléa  et  ordonne  que  leurs  doo- 
teurs  et  leurs  ministres  publics  seront 
chassés  et  renvoyés  aux  lieux  de  leur  ori-  ^ 
gine.  Enlinelle  menace  les  oflicicrs  des  ma-  j 
gistrals  de  répond ro  de  leur  négligence  à  » 
l'observation  de  cette  loi.  Mais  elle  ne  fut 
pas  rigoureuMment  exécutée,  puisque  nous 
vojooa  «noore  ces  déiouaes  réitérée  quAtre 

(Siî)  Sozom.  in  llUt.,  t.  v,  c.  tf;  SOC.  fil  fflaf.» 

liv.  IV,  c.  33;  Tm'oJ.  in  fful..  t.  v.C.  S. 
mz)  nasres.  77,  n.  iQ,  2?.,  25,  etc. 
VM)  CoJ.  Tiiéwl.  Ik  h9'€t.,  L  u,  tu. 
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mois  apr^s,  par  nno  nutre  loi  Ju  21  janvier 
de  laii  384.  Car  Théodose,  trayant  pour  bal 
que  de  réunir  h  l'Eglise  les  hérétiques, 
clierchait  plutftt  à  les  intimider  qu*à  les 
punir  \b'*o). 

Quelipies  années  après, Théodose  se  (rou* 
tanl  à  Tlii'ss.ilonique  fil  un**  antre  loi  con- 
tre Iu6  hérétiques,  datée  du  10  mars  388,  <>l 
ndressée  à  Cynégius,  préfet  da  prétoire  d'O- 
rient .  Elle  porte  coturnanJement  de  les 
chasser  liurs  des  villes,  parliculièrument 
l<  s  anollinnristes ,  el  leur  défend  d'instituer 
des  ev(^i]n»'S  nti  dfs  clcrrs,  do  tonir  des 
assemblées,  et  même  de  se  pourvoir  devant 
Tempeicur  (5^6). 

III.  On  croit  que  cotlo  loi  contre  leshool- 
lioaristes  Tut  l'elluldu  zèle  de  saint  Gré» 
0ujre  de  NaziAiize. Sa  retraite  ne  rempéchait 
pa<»  de  s'intéresser  auz|nanx  de  toute  l'E- 
glise et  de  cetiu  de  Constantinople  en  parti- 
culier, il  en  écrivit  (3i7)  5  t'évôque  Nec- 
taire en  ces  tormcs:»  Ceux  de  la  secte 
d'Arius  ou  d  Eudoxe,  font  ostentation  (le 
leur  hérésie,  en  tenant  des  assemblées, 
comme  s'ils  en  avaient  la  permission.  Les 
macédoniens  ont  l'insolence  de  se  donner 
le  nom  d'évéqucs,  et  se  vantent  nu'Eleusius 
e^U'auteur  da  leurs  ordinations.  Eunomins, 
notre  mal  domestique,  ne  se  contente  pas  de 
vivre;  mais  il  compte  pour  une  perle,  s'il 
n'attire  loul  le  monde  dans  sa  pernicieuse 
doctrine.  Et  ce  qui  est  le  plus  insupporta- 
ble, c'est  la  hardiesse  des  apollinarisles. 
Car  je  ne  sais  comment  Totre  sainteté  o 
souffert  qu'ils  se  soient  donné  la  licence  de 
tenir  (les  assemblées  aussi  solennelles  que 
les  DÛtresl  »  il  conclut  en  exhortant  Nectaire 
à  représenter  i  Temperour,  que  Tairection 
(lu'ii  a  léiiii»içnée  a  rFglise  dnns  tiMii  le 
reste  sera  inutile,  si  celle  erreur  prévaut 
ecolro  la  sainte  doctrine. 

Sainl  firégnire  npppllc  Eiinomiiis  son  mal 
domestique,  parce  qu'il  était  natif  de  Canpa- 
doce,  et  s*j  trouvait  alors  relégué.  Car  l'em- 
pereur Théodosc,  ayant  trouvé  quelques 
oUiciers  de  sa  chambre  attachés  à  la  doc- 
trine dlSuDomius,  les  chassa  du  palais,  el  la 
fit  promptement  eolever  luI-DWie  de  Chai- 
cédoine  (348). 

La  secte  d  Apollinaire  subsista,  do  moins 
è  Anlioehe,  jusque  vers  ''nn'eWO.  Ellese 
divisa  eu  plusieurs  brandies,  clc'est  de  celle 
source  qu'est  sortie  l'hérésie  d*Butycbès. 
Des  disciples  de  l'évfique  de  Laodicée  vin- 
rent aussi  les  antidiconuurianitUt  c'est-à- 
dire  les  adrersaires  de  Marie.  Fey.  cet  ar- 
ticle. 

ArOlXlNË  ou  Apolloma  (Sainte)  souOTril 
«•  martyre  à  Alexandrie,  en  2V8.  Les  païens, 
ayant  pris  cette  vierge,  qui  était  d'un  gran<i 
|i^e  et  d'une  vertu  admirable,  lui  donnèrent 
tant  de  coups  sur  les  mâchoires,  qu'ils  lui 
firent  tomber  toutes  lea  dents,  et  ^ant  ai- 

Kl."»)  Ficury,  llltl.  ecclét..  liv.  xvni,  n»  27. 

Cod.  Theod.,  De  karei.,  lib.  siv  el  xv. 
547)  Or.  4ti,  p.  721;  80e.,  ilb.VI,  €.17. 
MH)Pliil..Us,c.«. 

m\         1»  «te.,  Ilb.  VI,  ctp.  M  et  4t. 
oS»)  TillOMiit,  Jfiif.  teeUt.,  fon.  IN,  peg.  tIS. 
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hmié  un  grand  feu  dans  les  fiiiibourg*,  ils  la 
menacèrent  de  la  brûler  vive,  si  elle  ne  pro- 
nonçait avec  eux  des  paroles  impies.  Elit 
îéinôigna  dcm.indtT  un  peu  do  temps,  et, 
quand  ils  l'eurent  lâchée,  elle  sauta  vigou- 
reusement dans  le  bûclier,  où  elle  Ait  con- 
sumée ;.')i9). 

Les  Actes  (juc  nous  avons  du  martyre  de 
cette  sainte  mériicnt  peu  de  croyance.  On  y 
lit  qu'elle  soulfril  la  mort  à  Rnn  e,  tan  iis  fjue 
la  vérité  est  que  ce  fut  h  Alexandrie  (550) 
An  reste,  il  existesur  sainte  Apolline  un  mo- 
nument aullienli(pip  ;  c'est  la  lelire  de  saint 
Denys  d  Alexandrie  à  Fabius,  évèqiie  d'An- 
tioclns  qu'Busèbe  nous  a  conservée,  et  dans 
laquelle  nous  avons  puisé  ce  qoo  OOUS  YO- 
nons  dt^Uire  de  cette  sainte. 

Maintenant»  son  action,  qui  en  a  scandalisé 
quelques-uns,  tsl-elle  juslili.ililo?  Nous  ré- 
pondons que  l'éloge  que  fait  d'AjtoIIine 
saint  Denys,  en  l'appelsnt  une  admirable 
vierge,  admirandam  proreclœ  jam  œlalix  vir- 
ginem  ApoUoniam,  el  le  culte  que  l'Eglise 
rend  à  cettesainte,justiQent  pleinement  son 
action,  qui,  d'ailleurs,  pourrait  nasser  pour 
indisciète,  si  l'on  n'était  persuade  que  sainte 
Apolline  ne  se  précipita  elle-même  dans  le 
bAcher  que  par  un  mouvement  extraordi- 
naire de  l'Esprit  saint  qui  l'animait,  et  dans 
le  désir  de  s'unir  promptement  à  Dm  1:. 

Un  auteur  (5ol]  dit,  à  ce  sujet  :  «  Nous 
n'avons  garde  de  (»ropo$er  à  l'imitation  des 
lldèles  la  manière  donl  notre  sainte  termina 
sa  Yie.  Si  les  Pères  ont  loué  son  couroijo, 
C*estqu'ils  présulnaienl,  avec  saint  Augustin, 
qu'elle  avait  agi  par  une  ins|)iration  parti- 
culière du  ciel ,  ou  que,  du  moins,  son  action 
était  reffiet  d*une  pieuse  simplicité,  qui  avait 
pour  principe  la  ferveur  du  zèle  et  de  la 
charité.  »  Jugée  à  ee  point  de  vue.  le  seul 
raisonnable  et  conforme  è  l'esprit  qui  aninnait 
celte  illustre  Chrétienne,  son  action  s'expli- 
que uaturelloment,  et  nul  ne  peut  en  lirer 
parti  pour  soutenir  rabominable  doctrine  da 
suiciae.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  co 
sujel.  Voy.  les  articles  f  slaqis  (Saiole) ,  So- 
montes,  etc. 

1!  existe  à  Rome  une  église  fort  ancienne 
sous  le  vocable  do  sainte  Apolline,  et  où  la 
dévotion  attire  un  grand  nombre  de  fidèlee. 
L'E^'Iise  honore  la  mémoire  (552)  de  ce» le 
sainte  Je  9  février.  Voy,  l'article  AUbtios 

D'ALBXAIfDatl. 

APOLLONIE.  Toy.  Apolline  (Sa  in  t.  •\ 
APOLLONIUS DËTYANË,  fameux  impos- 
teur que  tes  païens  et  certains  philosoplies 
de  nos  jours  n'ont  pas  eu  honte  d'opposer 
aux  apciires  et  à  Jésus-Cbrisl  même,  élail  uà 
à  Tyane,  en  Cappadoce,  vers  le  commeDce» 
ment  du  1"  siècle,  queli^ues  années  avant 
l'ère  chrétienne,  d'uue  famille  ancienne  et 
riche  (S53). 
1. 11  avait  baaucoop  d'esprit  naturel,  uue 

(551]GodasBar4.  fiasAtaM,  ieiB.O,pag.  f3T, 

édil.  1835. 

(554»  Martyr,  wi».,  9  Feb. 

(&5»)  PiiilMl.,  file  ApoU.,  lib.  1,  cap.  S,  4,  »p«id 
Ficwrj,  Ifîaf.  cccMi.,  liv.  1,  ii*9 
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exccllento  mémoire,  parlait  IrôS'Uea  grve» 
ei  était  si  beau  qu'il  nltirail  les  yeux  dfl 
tflut  le  monde.  A  quatorze  ans  sou  père 
l'oDvo.va  à  Tarse,  en  Cilicie,  pour  étudier  la 
rhétorique;  mais  il  s'appliqua  è  la  philoso- 
phie, et  choisit  la  secte  de  P.vthagorp,  dont  il 
conniieii(,'a  à  faire  profession  à  l'âge  de 
seize  ans.  Il  renonça  aux  viandes  cbmiiic 
n'étant  pas  pures  et  épaississant  Tespr.!, 
et  ne  se  nourrissait  que  d'Iii-rhcs  el  do 
légumes,  il  ne  condamnait  pas  le  viu,  et 
loalefnis  il  s'en  abslenatt,  comme  capable  die 
troubler  la  sérénité  do  l'ame.  Il  tiiarchait 
nu-pieds,  sans  sandales,  et  ne  s'habillait 
Que  de  lio,  pour  ne  rifn  porter  qui  ?tnl 
des  animaux.  II  laissnil  (Toîiro  ses  clioveiix, 
el  vivait  dans  le  temple  d'Ësculape,  faisant 
croire  qu'il  était  sonfiiTorf,  et  qne  ee  dieu 
Kiiérissaif  volontiers  les  ni.ni.uJcs  on  sa  |>ré- 
s>-nce.  Od  venait  de  tous  côlés  voir  ce  jeune 
bonne» 

Il  parut  désintéressé  en  donnant  la  nioilii' 
de  son  bien  à  son  frère  atné  el  dialribuaul  la 
plus  grande  piriie  de  faotre  moitié  h  ceux 
de  ses  parents  (]ni  en  avaient  besoin,  en 
sorte  qu'il  eu  garda  peu  pour  lui.  Il  renonça 
au  mariage  et  Ot  profession  de  vivre  en 
continence;  loutofnis  il  ne  put  éviter  d'être 
accusé  de  quelque  amour  désiionuôte.  Pen- 
dant cinq  ans  it  ^rda  le  silence,  mats  ce 
n'était  pas  poar  se  cacher.  Il  ne  laissa  pas  de 
converser  arec  les  hommes,  el  de  se  prome- 
ner dans  la  Pan)pliilie  et  la  Cilicie.  En  cet 
élal  il  apaisait  des  séditions  en  se  mon- 
trant seulement  au  peuple;  il  parlait  par 
signes,  et  «u  besoin  il  écrivait  quelqaes 
mots. 

Jl.  Ce  fui  après  ces  cinq  années  do  silence 
(|«l*Apoiioolas  vint  à  Aniioche,  et  commença 
a  parler  dans  les  lieux  où  il  jugtait  les 
hommes  les  plus  raisonnables,  luéftrisniit 
les  entres.  Son  style  n'était  ni  d'une  éléva- 
tion poétique,  ni  d'une  |iolitesse  trop  alFec- 
tée.  Il  n'usait  ni  d'ironie,  ni  dedéiouis  pour 
surprendre  les  auditeurs,  comme  Socrale 
avait  fait.  Mais  il  parlait  décisivcment  en 
ces  termes  :  Je  iaii,  U  me  semble,  il  faut 
Mootr.  Ses  sentences,  qu'il  prononçait  comme 
autant  d'oracles,  étaient  courtes  el  solides  ; 
les  mots,  propres  et  signilicatifs.  «  Je  ne 
cherche  pas  comme  les  autres  philosophes, 
di:»ait-ii;  j'ai  cherché  étant  jeune;  il  n'est 
plus  temps  do  chercher,  mais  d'enseigner; 
le  sage  doit  parler  comme  un  législateur 
qui  ordonne  aux  autres  ce  dont  il  s'est  per- 
•aidé  lui-même.  «C'est  ainsi  (pi  Apollonius 
MCOiiduisità  Aniioche,  el,  par  ces  matiiè- 
ni»il  attirait  les  tioiumes  môme  Us*  plus 
éloignés  des  sciences.  Ajfant  remarqué  com- 
bien la  vanité  des  phiioso[)lics  les  avait 
reoduâ  méprisables,  il  le  prouail  d'un  loa 
plus  haut,  et  faisait l*homme inspiré  etchdH 
desdieux,  traitant  sérieusement  les  religions 
reçues  du  peuple  idolâtre. 

(554)  Fleury  dit.  dans  un  cmlroit  {Ilnt.  eccli*.,  1. 1, 
II*  0),  âenx-  eemt  ant,  et  dans  un  autre  (liv.  ii, 
II*  h7>)  H  Z  )  iiKjl  ant.  Tous  les  aulnes  ;iutciirs  cl  liis- 
toiiciu  t'rfccordeot  à  penser  que  l'bilosiriiie  écrivit 
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Il  fitensuite  un  grand  voyage  pour  con- 
verser avec  les  brahmanes  des  Indes,  et  vr)ir, 
en  passant,  les  maj;es  de  Perse.  A  Ninive, 
un  nommé  Damis  s'attacha  h  lui  et  le  suivit 
partout,  écrivant  jusqu'aux  moindres  parti- 
cularités de  ses  aclions  et  de  ses  paroles. 
Mais,  de  ces  relations,  il  ne  nous  reste  que 
ce  qu'en  a  recueilli  le  sophiste  Phitostrate, 
qui  écrivait  |>lus  de  cent  ans  après  (554} ,  et 
il  n'y  a  (pi'à  iiie  son  histoire  pour  voircom- 
bieo  elle  est  fabuleuse  el  éloignée  de  la 
douce  gravité  et  de  la  sainte  majesté  de  TB- 
vangile. 

III.  Au  retour  do  son  vojrage  des  Indes, 
il  fut  mal  reçu  è  Anliocbe,  o6  les  scfencés 

grecque*»  n'étaient  pas  estimées.  11  passa  en 
thvpre  el  de  là  en  louie.  Puis  il  vint  à 
Bpuèse,  au  commencement  do  règne  de 

Néron,  (jui  avait  succédé  ^  Claude,  l'an  5i 
de  Jésus-Christ.  Là  il  déclamait  souvent 
contre  le  luxe  et  la  délNiuchet  les  malins 

esjtrils  accréditant  volontiers  les  principes 
iuiposants  des  mœurs,  au\  dépens  de  la  foi, 
sans  la(|iielle  toutes  les  autres  vertus  ne  ser- 
vent «pi'h  l'aire  éeliouer  plus  sûrement  l'alfain; 
du  salut.  Il  exhortait  sur  toutes  choses  les 
Ephésiens,  peuple  paresseux  et  mou,  pas- 
sionné |»our  la  musique,  la  danse  et  tous 
les  amusements,  h  quitter  cette  vie  effémi^ 
née,  [KMir  s'adonner  sérieusement  à  la  phi- 
losophie et  à  la  vertu  qu'il  n'en  séparoit  ja- 
mais. 

Comme  il  se  fiiisait  passer  pour  rami-des 
dieux,  il  fallait  (>arattre  e;j  reeevoir  des 
Ikveurs  extraordinaires.  Un  jour  qu'il  harau» 
gnait  près  d'un  bois  où  il  y  avait  une 
quantité  de  petits  oiseaux,  il  en  survint  un 
qui  faisait  un  cri  aigu  el  remarquable.  Tous 
les  autres  prirent  à  l'instant  leur  vol  et  le 
suivirent.  A[»nllonius  dit  à  ses  auditeurs, 
d'un  ton  propiiélique,  que  cet  oiseau,  digue 
|)ar  son  zèle  pour  SOU  espèce  de  servirdi» 
modèle  aux  nommes,  venait  d'avertir  ses 
semblables,  qu'en  une  certaine  rue  que 
nomma  le  prophète,  un  homme  qui  portait 
du  blé,  en  avait  laissé  répandre  une  partie. 
Ou  y  courut  sur-le  charop,  el  l'on  trouva  les 
oiseaux  qui  le  ramassaient.  Le  peu|)lo  nu 
douta  point  qu'Apollonius  u'entenuit  le  lan- 
gage do  ces  animaux  :  les  gens  sensés  se 
lurent  ou  ne  furent  pas  écoutés.  Mais  il  est 
facile  de  voir  qu'il  avait  remarqué  eu  {tas- 
sant ce  blé  ré|iKndu ,  el  (ju'il  avait  inventé  le 
reste  (555). 

IV.  Apollonius  passa  dans  d'autres  villes 
dlonie.  A  Sinyrne,  trouvant  les  citoyens 
studifux  et  curieux  des  belles  connaissan- 
ces, il  les  y  encouragea,  el  les  exhorta  à 
s*estimer  plus  eux-mêmes  que  leur  ville. 
Elle  passait  pour  la  plus  belle  qui  fût 
SOUS  le  soleil,  tant  par  sa  situation  sur  le 
bord  de  la  mer,  que  (lar  l'agrément  de  ses 
bâtiments,  les  galeries,  les  peintures,  l'or 
doQl  elle  élail  ornée.  Alexandre  le  Cîrand 

un  peu  plut  dt  eeni  ant  après  Apollonias. 
(555)  Pbilo»!.,  Vila  Apoil.»  lib.  ui,  in  tin.;  iib.  iv, 
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l'avait  bâiie  telle  qu'elle  M»H  alors  (556). 

Lrs  Ephésienf:  rappelèrent  A|K)llonius  pnur 
les  délivrer  d'une  pesle.  EtAiit  arrivé, 
il  les  assembla,  él  leur  dit  :  «  Prenez  cou- 
raj<e,  je  ferai  cesser  aujourd'hui  la  maladie.  » 
il  les  Dieua  tous  au  tliéâlre,  où  il  y  avait  un 
,1  temple  d'Hercule  libérateur.  Là  il  aperçut 
un  pauvre  vieillard  couvert  de  haillons  et 
portant  une  be!»ace,  qui  demandait  l'auoiône. 
«  Frappez,  dit-il,  cet  eoDemidee  dieux;  je- 
tez-lui le  plus  do  pierres  que  vous  pourrez.  » 
Les  Ëphésiens  avaient  peine  à  s'y  résoudre  : 
ee  misi^tablo  leur  faisait  pitié,  et  leur  de- 
maiitl.iit  uràce  d'une  manière  fort  touclianle. 
Mais  Apoiiuuiii!»  ne  ce^sa  point  de  les  pres- 
ser qu'ils  ne  l'eussent  assommé  et  accablé 
de  pierres,  en  sorte  qu'ils  eu  élevèrent  sur 
lui  un  l<ès-grand  monceau.  Après  uu  peu 
d'in  ervalle,  Apollonius  leur  dit  d'ôicr  les 
piei  rt'S  et  de  voir  quel  animal  ils  avaient  tué. 
Ayant  découvert  la  place,  ils  ne  trouvèrent 
qu'un  grand  chien,  et  ne  doutèrent  point 
que  le  vieillard  n'eût  été  un  fantôme  et  uo 
mauvais  démon.  Ils  élevèrent  à  la  place 
mâme  une  statue  d'Hercule.  C'est  ainsi 
qu'Apollonius  délivra  Ëphèse  de  la  peste. 
On  croira,  si  l'on  veut,  que  le  démon  ut  pa- 
raîlte  un  fiiiitômo  pour  favoriser  son  |»ro- 
phète.  Mais  il  est  aasez  vraisemblable  qu'il 
n'y  eut  que  de  (a  hardiesse  et  de  l'indostrie^ 
qu'en  faisant  ôler  les  pierres,  il  y  fil  mettre 
un  chien  mort,  et  que  l'ou  ne  chercha  pas 
plus  avant;  car  il  est  aisé  d'imposer  k  un 
peuple  prévenu  (557). 

Bel  Cotes  d'iouie,  ou  des  rives  orientales 
de  l'Asie  Mineurv,  le  philu$o|)lie  passa  dans 
la  Grèce  proprement  dite,  cl  s'.irn^ia  h  lliutn, 
OÙ  il  prélendit  qu'Achille  lui  était  apparu  et 
lui  avait  révélé  plusieurs  secrets  de  llliade. 
Puis  il  vint  à  Athènes,  où  d'abord  le  hif'TO- 
fihante  refusa  de  l'initier  aux  mvslèrjjs 
d^leusine,  comme  un  magielen  et  un  nouniie 

aui  n'était  pas  pur  du  commerce  avec  les 
émons.  Mais  Apollonius  paya  du  hardiesse, 
et  voyant  les  Alnéniens  fort  superstitieux,  il 
leur  parla  des  cérémonies  de  leur  religion; 
comment  il  fallait  sacritier  en  chaque  temple 
k  chacun  des  dieux;  à  quelle  heure  du  jour, 
ou  de  la  nuit  on  devait  olfrir  des  sacrilices, 
.des  libations  uu  des  prières.  Il  prétendait 
aavoir  les  raisons  mystérieuses  des  statues 
et  de  leurs  diverses  postures.  Sur  les  liba- 
tions il  donnait  ces  préceptes  :  «  Qu'il  uo 
fallait  point  boire  dans  la  coupe  dont  on  les 
faisait,  mais  la  garder  pure  pour  les  dieux; 
qu'elle  devait  avoir  des  oreilles,  et  nue  c'é- 
tait |iar  là  qu'il  fallait  verset  ia  libation, 
parce  que  c'est  par  cet  endroit  qu'on  boit  le 
moins.  »  Un  jeune  folAtre,  qui  était  présent 
à  ce  discours,  se  mit  à  rire.  Mais  Apollonius 
dit  qu'il  était  possédé  du  fiéfnon.  Kn  ellet,  il 
commença  à  en  donner  des  manques.  Apol- 
lOBius  commanda  tu  démon  de  sortir,  et, 
pour  signe  de  sa  sortie,  de  renverser  une 
statue  :ceuu'il  lit,  et  le  jeune  homme  devint 
si  sage  qu'il  prit  môme  rhabit  de  philosophe 
et  h  manière  de  vivre  d'Apollonius,  b'il 

<8B6)  Pansu.,  lib.  vii,  p.  Ml. 
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avait  commerce  avec  les  démons,  eMone 

les  païens  méine  l'en  nrcusaicnl,  on  p»'ut 
bien  croire  qu'ils  s'entendaient  avec  lui 
pour  entrer  dans  les  hommes  et  en  sortir, 
alin  de  lui  donner  crérlil,  et  d'obscurcir  les 
miracles  des  chrétiens  qui  les  chassaient 
tous  les  jours. 

11  reprit  les  Athéniens  de  leur  niini^i  e  t!i; 
célébrer  les  bacchunules,  en  ce  (ju  au  iieu 
des  spectacles  réglés;  ce  n'était  par  toute  la 
ville  que  danses  elféminées,  oij  les  uw-i 
étaient  habillés  en  Ueuies,  les  autres  en 
Nymphes,  les  autres  en  Bacchantes,  en  re- 
présentatit  les  poésies  d'Or;)hée.  11  les  rnp- 
pclail  au  courage  et  h  la  vertu  de  leurs  an- 
cêtres. Il  condamna  aussi  les  spectacles  des' 
gladiateurs  qui  so  donnaient  à  Athènes.  Il 
visita  tous  les  temples  de  la  Grèce  qui  étaient 
fameux  par  des  oracles,  et  tous  les  lieux  où 
se  faisaient  les  combats  consacrés  aux  dieux. 
Ëtant  à  l'isthme  de  C.orinthe,  il  dît  :  >  Cette 
langue  de  terre  sera  coupée,  ou  plutôt  ne  le 
sera  pas.  »  Ce  qui  fut  pris  pour  une  prédic- 
tion de  l'entreprise  de  riéron,  qui  commença 
à  la  faire  couper  et  n'acheva  point.  Mais 
il  était  diflObCile  qu'une  telle  prophétie  ne 
s*accomptU.  Afirèa  avoir  iTsrcouru  toute  la 
Grèce,  Apollonius  vint  h  Uorne. 

V.  Ce  fut  la  douzième  année  de  Néron, 
soixante-sixième  de  Notre-Seigneur  Jésns- 
r.lirisl,  qu'il  fit  ce  voyage,  dimiiu;  il  était  h 
six  lieues  de  Borne,  il  roncuntra  uo  noiuoié 
PbilolaOs,  qui  voulut  le  détourner  d*y  entrer, 
disant  qu'iin'y  avait  pas  de  silrelé.  En  effet, 
Néron  haïssait  la  philosophie,  ut  oroyail  quu 
c'était  on  prétexte  ponr  couvrir  l'art  de  de- 
vinor.  Il  avait  fait  mettre  aux  fers  Musonius, 
estimé  le  second,  après  Anolionius,  pour  la 
sagesse.  La  plupart  des  disciples  d'Apollo- 
nius eurent  peur,  cl  quillèrent  sous  aivors 
prétexte  :  do  trente-quatre  il  ne  lui  en  resta 
que  huit,  entre  autres  Ménippe,  Dioscoride 
Egyptien,  et  Damis.  Pour  lut,  il  n'en  fut  quo 
plus  excité  d'aller  à  Home,  pour  montrer, 
disail-4r,  qu'un  vrai  philosophe  ne  craint 
rien,  et  potir  voir  de  prés  quel  animal  c'était 
(ju'un  tyran. 

Etant  donc  arrivé,  il  fut  appelé  par  Té ié> 
sin,  y jin  des  consuls  de  celle  nnnée  GG,  fjui 
rintc.(;./gea  sur  so  i  habit  td  sa  prolessi<iii,  t  l 
sur  la  manière  de  prier  les  dieux.  Le  trou- 
vant savant  dans  la  religion,  il  lui  permit  iJe 
visiter  tous  les  temples,  et  donna  ordre  nu\ 
sacrificateurs  de  le  recevoir,  car  le  consul 
avait  autorité  sur  eut  par  sa  charge.  11  lui 
permit  môme  du  loger  dans  les  temples, 
suivant  sa  coutume.  Apollonius  passait  lie 
l'un  h  l'autre,  disant  qu'il  était  juste  de 
rendre  ses  devoirs  h  tou's  les  dieux,  et  par 
ses  discours  il  attirait  à  les  servir.  Il  parlait 
inditTéremment  à  tout  le  m<Hide»  sans  iairo 
sa  cour  aux  grands.  • 

Démétrius  le  C\ nique,  grand  admirateur 
d'Apollonius,  étant  venu  à  Rome,  parla  si 
librement  contre  les  abus  des  bains,  que 
Tigellin,  le  plus  puissant  des  favoris  de  Né- 
ron, le  cbassa,  et  fit  soigneusement  observer  ^. 

(SS7)  nawT,  Bku  secMi.,  nv«  i*%  h*  19. 
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tous  les  «fîscours  et  lootee  tm  aettoM  d'A- 
pollonius. II  y  eul  une  éclipse  do  soleil,  et 
il  (oona  eo  même  tem{is.  Apollonius  dit,  re- 
gardant le  eiei  :  <  Quelque  cbuse  de  grand 

arrivern,  ot  n'arriviTa  pas.  »  Cï.r  c'est  ainsi 
qu'il  prophétisait  pour  le  plus  sûr.  Le  troi- 
sième jour  après,  comme  Néron  mangeait, 
la  foudre  tomba  sur  la  tahlo,  et  fit  tomber  la 
rnupe  qu'il  tenait  déjh  près  de  sa  bouche. 
On  crut  au'ApolloDius  avait  Youla  dire  qu'il 
s'en  fauurait  peu  que  l'empereur  ne  frtt 
frappé.  Il  lui  échappa  entin  quelque  raille- 
rie, dont  Tige  11  in  prit  oeeasfon  de  la  dira 
accuser  d'avoir  manqiif'  de  io«;f)eot  onvers 
l'empereur.  Mais,  lorsqu'il  ouvrit  le  libelle 
(Tieeosation,  il  trouva  un  papier  blaue,  sans 
aucune  écriture,  co  qui  lui  tit  soupçouoer 
quelque  artifice  du  démon  (358). 

Il  interrogea  Apollonius,  et  lui  demanda 
asmnent  il  jugeait  des  démons  et  <li>s  ap|M- 
ritfons  des  fantômes.  Ce  prétendu  philoso- 
phe, par  un  genre  d'inconséquence  ou  de 
fourberie  trop  ordinaire  5  do  pareils  juges, 
se  mit  h  blâmer  h.iuleiuent  les  luagicieos, 
qu'il  mettait  nu  r.u  «les  impies  et  des  homi- 
cides. I.a  magie,  si  l<in  lui,  consistait  à  sacri- 
fier h  la  fat;on  des  t).<ibares,  en  employant 
le  secours  des  démons;  au  lieu  qu'il  préten- 
<lai(.  en  pratiquant  les  cérémonies  grec(]ues, 
opt^rer  ses  pioiliges  par  l'intervention  des 
dieux.  Tel  t'iaii  le  vertige  du  préjugé  et  de 
l'orgueil  national  1  Mais  la  supercherie  |>araU 
avoir  au  moins  ég;i!é,âans  Apollotiias,  l'a  veu- 
glenieiîl  ou  la  piévcntion.  Ainsi  eut-on  lieu 
U'eo  juger  à  l'occasion  de  i'ôvéuemeoi  le 
plus  merveilleux  ({u'on  raconte  de  lui. 

Une  jeune  {lersunne  de  famille  consulaire, 
au  moment  de  se  marier,  tomba  dans  uue 
léthargie  si  pnifonde  qu'on  la  erat  morte. 
Coitiiiie  on  In  portait  au  toral)eau  sur  un  lit 
découvert,  selon  In  coutume,  et  suivie  de 
ton  fiancé  tout  en  pleurs,  A|)Olloniu9  s'ap- 
l'rocha,  et  promii  do  tarir  bientul  ses  iai- 
mcs.  Après  (pi'il  eul  proféré  quelques  paro- 
les ininielligibles,  la  jeune  personne  sortit 
>eti  à  peu  du  son  nssoupissement,  rorouvra 
a  parole  et  les  torces,  eoUa  se  seulii  en  état 
de  marcher  et  de  retonmer  è  la  maison  ph- 
lernrflc.  Mais  plusieurs  témoins  oculaires, 
iositecteurs  trôs-aitentifs  du  préteudu  Ihau- 
aMtorge,  altesièreol  qu'on  avait  remarqué 
quelque  appareiu  e  d<î  respiration  avatil  le 
laotneul  du  prodige,  et  prétendirent  que  la 
Jîalchaur  de  la  rosée  avait  pu  suffire  pour 
ranimer  les  sens  de  la  léthaigiipio. 

Cependant  Néron  n'eut  point  d'égards 
fleuries  opérations  extraordinaires  d'Apollo- 
nius ,  qui  n'eut  pas  le  bonheur  do  plaira  à 
ua  tyran  aussi  capricieux  qu'inhumain, 
hrlant  pour  la  Grèce  ,  ce  tyran  fit  publier 
nue  tou*«  les  philosophes  eussent  h  sortir  do 
Hume,  et  Apollonius ,  qui  ue  fut  |ias  plus 
pivil^é  que  fas  autres,  se  relira  an 
Ispagne. 

VI.  Dans  cet  intervalle,  Néron  mourut  et 
Vespasien  lui  succéda.  Apollonius,  comme 
loas  las  séductaurt»  aimant  las  grands  tiiéà- 

(n)ViM,  ■Usa»fa,aap.1S,llell8. 
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très,  eut  la  sofn  de  se  Ironver  des  premierji 

auprès  du  nouvel  empereur.  Les  partisans 
de  Vespasien  s'elTorçaient  de  lui  procurer 
nne  célébrité,  qui,  malgré  lamédioerité  de 
sa  iinissance,  lui  assurait  un  sort  difr(*retil 
de  celui  de  tant  d'ambitieux  qui  avaient  été 
précipités,  en  si  peu  de  temps,  du  trône  des 
césars.  Alexandrie,  où  il  allait  s'»'rabarquer 
pour  Rome,  était  la  première  ville  de  l'O- 
rient et  la  seconde  de  l'erafilre.  Ses  habi- 
tants, môlés  de  Grecs  et  d'Egyptiens,  c'est- 
à-dire  des  plus  superstitieux  do  tous  les 
peuples,  devaient  révérer  surtout  un  erape» 
reiirnmi  des  dieux.  On  érij^e.i  Vespasien  en 
homme  h  iniracles.lt  en  rit  d'aboru;  mais  il 
laissa  faire.  On  peut  croire  qu'Apollonius, 
rompu  dans  ces  sortes  do  pratiques ,  ne  f\jt 
pas  inutile  au  prince,  qui,  dit-on,  guérit, 
au  nom  du  dieu  Sérapis,  un  aveugle  et  un 
hoMinif*  dont  la  main  était  dislo(|iiéi'.  I,es 
médecins,  qu'on  avait  eu  la  Sfi^^e  |  rec  auliim 
de  consulter ,  assuraient  que  ces  intii  mités 
n'étaient  pas  incurables;  et  quels  que  fus- 
sent ces  prestiges  ou  ces  arlilices,  ils  n'en 
contribuèrent  pas  inoins  à  affermir  la  puis- 
sance de  Vespasien  (o.'SQ]. 

VII.  Mais  lesioursdu  tribulations  vinrent 
pour  le  philosopne  imposteur.  Vesj  asien  était 
mort  l'an  de  Jésus-Christ  81  ;Domitien,  son 
fils,  lui  avait  succédé  et  ne  le  céda  guère 
à  Néron  en  cruauté  et  en  impudicilé.  Aussi 
eut-il,  comme  tous  les  tyrans,  beaucoup 
d'ennemis  qui  cherchèrent  à  eiploiler  le 
mécontentement  qu'il  ins|iirait,  pour  le 
supplanter.  Apollonius  fut  accusé  de  fomen- 
ter en  Asie  une  conspiration  en  ftveor  de 
Nerva.  Domitien  ordonna  d'arrêter  le  phi- 
losophe. 

Celui-el  prévint  le  coup  qui  le  frappait.  Il 

se  rendit  h  Uome.  Il  avait  alors  (»liis  de  qua- 
^e-vingl-dix  ans.  Il  viut  se  iiréseoler  lui- 
même,  à  ce  que  rapporte  son  nislerien  Phi* 
loslrnlo.  Son  air  et  son  habit  extiaoïditiaire, 
sa  longue  barbe,  ses  cheveux  blancs,  causè- 
rent un  saisissement  subit  h  Dnmilien ,  qui 
l'aperçut  lorsqu'il  .ill.iit  nvce  ses  gnUis 
sacriher  à  Minerve.  ■  C'est  un  démou,  s'é- 
cria-t-il  avec  efftoi.  »  —  «  le  vois  bien,  re- 
prit froidenieiii  Apolloniu-i,  que  la  dét-S'^o 
nu  vous  a  lioinl  encore  fait  la  môiue  grâce 
qu'A  Diumède,  puisque  vous  ue  savez  pas 
discerner  les  mortels  d'avec  les  iiimiorîels.» 
Domitien  l'inteno.^ea  sur  la  conjuration  : 
il  n'y  avait  point  de  preuves;  Apollonius 
nia  tout.  Mais  pour  l'arrogince  iju'il  avait 
montrée,  on  lui  coupa  les  cheveux  et  la 
barbe,  et  on  le  mit  en  prison.  11  ne  parut 
point  avoir  peur.  «  Mon  desliii,  dit-il  à  >oii 
conlidenl  Damis,  est  au-dessus  de  celui  du 
tyran  ;  il  ne  pourra  me  nuire.  •  En  elFel, 
Domitien  le  déclara  innocent  et  lui  déleodit 
ceuendaiil  de  s'al)seuter. 

il  n'obéit  pas,  disparut  subitement,  et  se 
tîotiva  le  môme  jour  sur  le  soir  à  Pouzzol, 
à  cinquante  lieues  de  Home.  Damis,  qui  i'v 
attendait  par  ses  ordres,  mais  sans  avoir 
beaucoup  de  fut  à  ses  promeaseit  ae  prooM* 

(5B9)  Soei.,  faime.  4;  Lad.,  Blti„r, 
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uail  avec  un  ntilrc  philosophe  sur  le  boni 
do  la  intf.  «  Eli  (]aui  !  lui  disait-il,  no  rêver- 
rons-nous  pins  Apollonius?  »  —  «  Vous  le 
Toyez,»  lui  dit  h  l'instaot  Apollonius  méiue, 
en  lui  touchant  sur  répauie.  Damis  penat 
mourir  de  frayeur.  Son  compagnon,  un  peu 
plus  assuré,  demanda  au  revenant  s'il  él»it 
vif  ou  morl.  «  Serrez-moi  bien,  lui  dit-il,  et 
fi  je  vous  échappe,  alors  vous  mo  prendre? 
pour  nn  fantôme.  »  Il  ne  fut  pas  longtemps 
à  converser  .tvrc  eux;  m.iis  il  alla  se  cou- 
cher chez  Dt  mélrius,  eu  leur  avouant  qu'il 
était  prodigieusement  faligué ,  comme  il 
arrive  ,  ajoute  Philostrate,  à  tous  ceux  que 
les  génies  traDsporteot  d'un  lieu  en  un 
'autre. 

Le  lendemain  Damis  lui  demanda  en 
quel  pa^s  du  monde  il  voulait  se  retirer.  T&a 
Grèce  «  dit  Apollonius.  «  G*e8t  on  pays  bien 
éc!air(S  »  dit  Dniiiis.  -  «  Je  n*ai  point  be- 
soiu  de  me  cacher»  »  dit  Apollouius.  £t 
laissant  Démétrins,  ils  sVmbarqnèrent  le 
jour  môme,  passèrent  en  Sic'il",ct  do  !îi  dans 
le  Péiuponô&e.  ù  la  solennité  des  jeux  oijm> 
piques.  Tout  le  monde  savait  qu'Apollonioa 
iivait  été  pris  et  mis  aux  fers  :  (  t  lo  bruit 
s'était  répandu  que  Doroitien  l'avait  fait 
brûler;  d'autres  disaient  qu'il  Tavait  fait 
mettre  dans  un  puits  ;  d'autres  en  parlaient 
autrement.  .Mais  quand  on  sut  qu'il  était  à 
Fise,  on  y  accourut  de  toute  la  Grèce.  Cha- 
cun avait  honte  de  no  pas  connaître  un 
homme  si  merveilleux.  Quand  on  lui  de* 
mandait  comment  il  s'élaii  sauvé  des  mains 
de  l'empereur,  il  répondait  simplement  qu'il 
s'était  juslitié.  Mais  comme  ceux  qui  ve- 
naient d'Italie  racontèrent  ce  qui  s'était 
passé,  sn  tnodestie,  toute  alfeclée  qu'elle 
était,  oarut  si  merveilleuse ,  que  cette  opi- 
nion, jointe  auT  anciens  préjugés,  le  Qt  re- 

arder  comme  un  homme  divin,  et  peu  s'en 
Ilut  que  toute  la  Gr^.co,  nu  l'adorAt.  Un 
jour  Damis  l'avertit  ({ i  il  leur  restait  peu 
d'argent  pour  leur  subsistance.  «  J'y  pnur- 
TOiral  demain,  »  dit-il.  Le  lendemain  il  vint 
au  temple  et  dit  au  sacriticaleur  :  «  Donnez- 
moi  mille  dragmes  de  l'argent  de  Jupiter, 
si  vous  ne  croyez  qu'il  le  trouve  mouvais.  » 
—  «  Ce  qu'il  trouvera  mauvais,  dit  lesacri- 
tkaleufi  c'est  que  vous  n'en  preniez  pas 
davantage.  »  Il  passa  ainsi  deux  ans  en 
Grèce,  instruisuni  tous  ceux  qui  venaient  à 
lui,  et  les  exhortant  à  la  vie  tranquille  et  h 
réloignement  des  affaires;  après  quoi  il 
retourna  chez  les  Ephésiena,  les  plus  aveu- 
gles de  ses  ailunraluurs. 

Vlii.  Un  jour  qu'il  les  haranguait,  selon 
sa  coulunie,  entre  onze  heures  et  midi,  à 
Kphèse,  il  interrompit  brusquement  son 
discours.  Ses  yeux  parurent  égarés,  puis 
élincdlonts ;  et  faisant  d'un  monveiiieijt 
convulsif  trois  ou  quatre  pas  eu  avant  ; 
«  Frappe,  s'éeria-t-il,  frappe  le  tyran.  •  Puis 
il  gat'l.i  (pii-hjues  luoiiieiits  un  [irol'o-id  si- 
lence. Ensuite  il  dit  au  peuple  :  ■  Le  tyran 
Tient  dTélre  mis  I  mort,  j'en  jure  par  Hi- 

(560)  PhilosL.  tib.vui.  c.  il, 
(lll>ld.,llli.v,r.llelJi. 
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nerve.  »  On  lui  crut  lo  cerveau  troublé. 
Mais  quand  la  nouvelle  arriva  que  Domitien 
avait  été  assassiné  ce  même  jour  et  h  cette 
heure  précise,  ou  regarda  le  devin  comme 
un  dieu.  Nerva  lui-même,  qui  pensait  lui 
avoir  obligation  de  l'empire  auquel  il  suc'- 
cédait,  lui  écrivit  pour  ^irendreses  conseils. 
Mais  le  philosophe  lui  Ut  réponse  qii'ils  ne 
se  reverraient  qne  dans  l'autre  vie  (560) 

Il  mourut  en  effet  l'année  soivanle  (561), 
c'est-à-dire  l'an  97  do  Ji'  -ns-Clirist ,  après 
avoir  pris  ses  mesures  pour  que  personne  ne 
fût  témoin  de  sa  mort.  Son  apothéose  en  de- 
venait plus  facile,  et  ses  disciples  ne  m  nKjuè- 
r^ot  pas  de  publier  qu'il  avait  été  enlevé 
dans  les  cieui.  Il  fut  reconnu  pour  un  dieu, 
sans  autre  examen.  La  ville  do  Tyane  lui 
bAlit  un  temple,  et  dilTérents  empereurs  lui 
décernèrent  on  culte  religieux.  Toutefois  il 
ne  laissa  ni  disciples,  ni  sectateurs;  et  ce 

f;r8nd  éclat  de  réputation,  dont  il  éblouit 
es  peuples  ignorants  et  crédules  pendant 
sa  vie,  n'eut  aucun  effet  solide.  Sa  mémoire 
encore  honorée  durant  quelques  temiis,  s'é- 
taoouit  bientét  avec  les  ténèbres  ue  rido- 
Itltrie. 

Voilà  pourlaul  l'homme  que  la  philoso- 
phie du  dernier  siècle  a  touIu  opposer  fe 

Jésus-tlhrisl  !        l'i  ut-ôtre  en  avfiiis-nous 

parlé  trop  longuemiml;  mais  nous  avons 
voulu  faire  counnttre  cet  imposteur  et  ne 
rien  dissimuler  de  ee  que  ses  partisans  les 
plus  prévenus  en  ont  dit,  alin  qu'on  jugeât 
de  la  valeur  d'un  tel  philosophe  et  de  la 
bonne  foi  de  (  eux  qui  n'ont  jias  craint  de 
l'invoquer  wour  attaquer  plusieurs  des  faits 
de  l'Bvangile.  On  ne  sera  pas  fScbé  de  voir 
maintenant  ce  que  les  auteurs  les  plus  gra- 
ves de  lous  les  siècles  ont  pensé  d'Aoollo- 
nius. 

IX.  Pendant  «a  vie  il  eul  beaucoup  d'ap- 
probateurs, mais  aussi  plusieurs  contradic- 
teurs, entre  autres  les  philosophes  Bussus 
et  Euphrate.  Lucien,  qui  e^t  le  seul  des  au- 
teurs qui  aient  parlé  de  lui  avant  Philos- 
trate, écrivant  l'histoire  d'Alexandre  Abono- 
ticliiie,  «lit  fpi'il  élajl  du  nombre  de  ceux 
qui  jiviiienl  elé  élevés  dans  l'école  d'Apollo- 
nius. Ce  fut  sur  la  foi  de  son  diseiple  Dnniis 
el  sur  des  mémoires  et  des  discours  popu- 
laires, ainsi  i^ue  nous  l'avons  dil,  que  Phi- 
loslrate  écrivit  la  vie  d'Apollonius.  Eunu- 
pliius  et  Vopiscus  ont  fait  l'éloge  de  l'im- 

Iiosleur  el  de  son  biographe.  Mais  Dion 
!assius  n'en  paile  pas  si  avantageusement; 
il  se  contente  du  dire  que  l'empereur  Cara- 
calla  dressa  un  temnie  è  Apollonius,  comme 
à  un  héros;  et  Xipliilin  ajoute  que  cet  em- 
pereur n'eut  celte  considération  pour  la  mé- 
moire du  prétendu  philosophe,  que  oarre 
qu'il  avait  Mum  impù8t€ur  etmgrmd  ma- 
gicien. 

Dans  le  temps  de  la  persécution  de  Blo- 

clélien,  un  oliilo^oiilic  païen  ,  Hiéroclès  , 
gouverneur  d  Alexandrie,  comme  nous  l'ap- 
prend Laclance  ^502) ,  fit  UD  OttTragemtN 

(562)  Lacu,  lib.  vu. 
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[      las  Gbrflfen^ .  «^mis  le  nom  de  Philalèihe,  di" 
j       Tîsé  en  deui  livres.  Ëusèbe,  évoque  dt'  Cé- 
I        sdrée,  écrivit  une  ré|>oiise  dans  lAquclle  il 
!        s^attache  seulement  h  réfuter  la  comparaison 
sacrilège  (|ue  le  philosophe  païen  faisait 
cTApoliomusavec  Jésus-Christ,  et  il  renvoie 
iKuir  le  rrsie  à  l'otivr.igc  d'Oiigèno  contre 
Celse.  Uiéroclès  ne  nioit  pa$  les  miracles  de 
lésu^hrist ,  mais  leur  oppostit  ceux  que 
I        les  Grecs  allriliunieni  h  quelques  nerson- 
Dages  illustres,  et  s'arrêtait  à  Apollonius, 
;       eomoie  le  plus  Douveau.  t  Cepandfant,  ajou- 
tait-il, nous  ne  tenons  pat  pour  un  dieu 
celui  qui  a  lUtde  si  grandes  choses,  mais 
I       pour  un  homme  liiTonsé  des  dieux  ;  au 
lieu  que  les  Cliréliens,  pour  quelque  peu 
de  miracles ,  disent  que  Jésus  est  Dieu.  » 
Témoignage  irréprochable  de  la  eréanoe  des 
Chrétiens,  Hiérociès  disait  encore  que  les 
•iclions  de  iésus  n'avaient  été  écrites  que 

{>ar  des  igtiôr.iiiis  et  des  imposteurs,  comme 
*ierrc,  Paul  et  les  autres;  au  lieu  pie  celles 
d'Apollonius  avaient   été  racoiiléos  par 
!       Maxime,  Damis  et  Philostrote,  qui  étaient 
des  philosophes  et  des  savants 

Dans  sa  répo  nse  ,  Eusèbe  s'attache  h  Phi- 
lostrate, qui  avait  recueilli  tout  ce  qu'on 
étaient  écrit  les  outres,  et  convient  qu'il 
était  hoiuuie  de  lettres  et  d'une  grande  éru- 
dition, mais  non  pas  «miAoïir  de  la  vénié. 
Pour  le  mieux  prouver,  il  cTomineTun  après 
l'autre  ses  huit  livres  de  la  vie  d'Apollo- 
nius, et  montre  qu'ils  sont  remplis  de  fables 
absurdes ,  et  même  de  contradictions.  La 
principale  est  qu'il  fait  passer  Apollonius 

f>our  un  homme  divin,  qui  savait  tout  |iar 
ui-raême;  et  toutefois  il  nomme  les  maîtres 
qu'il  eut  pour  diverses  sciences ,  et  dit  (]ue 
ce  fut  pour  s'instruire  qu'il  alla  ivoir  les  sa- 
ges de  rinde  et  de  r£lhiopie;  et  que  dans 
ces  voyages  il  se  semit  dMnlerprètes,  lui 
qui  savait  toutes  les'  langues ,  même  (  r  tle 
des  oiseaux.  Eusèbe  réfuie  en  particulier  les 
miredes  d*Anollonlus ,  montrant  qne  les 
faits  sont  tres-douteux,  et  (ju'en  tout  cas 
'  un  peut  les  attribuer  au  démou.  11  soutient 
qu'il  u*était  qu'un  magicien,  et  remarque, 
comme  un  fait  constant,  ipie  de  son  temps 
(nous  voulons  dire  du  teuips  d'Kusèbej, 
(Apollonius  n'était  déji  plus  compté  au  nom- 
bit-  des  [diilusoiihes.  1!  lif  inaïKjiic  pas  de 
marquer  la  prodii^ieuse  dillureiice  tie  Jésus- 
Chris!  qui  a  été  prédit  avant  sa  venue,  et 
dont  la  docirine,  si  sainte  et  si  salulôire  au 
genre  humain,  u  lait  en  si  peu  de  temps  de 
grands  progrés,  malgré  ropposition  de  tou- 
tes les  piiiss;incrîs  (5G3). 
X.  Laclance  compare  l'histoire  d'Apollo- 
I  wàm  h  celle  d'Apulée.  Saint  Jérôme,  dans 
ses  eltres  à  Paulin  et  à  Paramache,  le  re- 
garda coiuuie  un  magicien.  Saint  Chrysos- 
lome,  dans  le  iir  livre  contre  les  Juifs,  dit 
qu'on  l'a  considéré  comme  un  homme  qui 
avait  fait  plusieurs  miracles,  mais  que  ré- 
véiienient  a  fait  voir  que  c'él.u<;iit  des  ira- 
po«tures  et  des  Gelions  t  et  qu'il  n'/  avait 
rien  de  véritable. 

(âfô)  Ap.  Euseb.,  p.  512,  D. 
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Volosins  proposa,  par  Ibrme  de  doaie,  à 

saint  Augustin,  la  même  ohjeclion  que  le 
païen  Hiéroclès  avait  autrefois  proposée 
contre  le  christianisme,  joignant  Apulée  de 
Madaure  à  Apollonius.  Ce  saint  docteur 
répondit  qu'il  n'y  avait  aucun  parallèle  à 
établir  entre  les  (iresiiges  d'Apollonius  et 
d'Apulée,  et  les  miracles  de  Jésus-Cbrisi. 
Saint  Augustin  dit,  dans  un  autre  endroit, 
que  ce  qu'on  avance  d'cxtraordiiLiiri' d'eux 
n'est  fondé  sur  le  témoignage  d'aucun  auteur 
digne  de  foi.  Photios,  après  avoir  loué  le 
slvie  de  Philostrate,  reconnaît  que  son  ou 
vrage  est  plein  de  iictions  et  d'extravagances, 
et  que  c'est  un  travail  entièremont  inutile  et 
méprisable.  Siiloine  A['f>!linaire,  (jui  ne  con- 
naissait l'imposteur  de  ïyaoe  que  par  le 
livre  4e  Philostrate,  qu'il  avait  traduilt  Joue 
ses  mœurs  et  sa  philosophiei  saot  oerlerde 
ses  prétendus  miracles. 

XI.  Les  modernes  n'ont  pas  jugé  plus  favo- 
rablement Apollonius  et  son  historien.  Louis 
Vivès,  critique  renommé,  dit  que  Philos- 
trate a  corrigé  les  mensonges  d'Homère  pai 
d'autres  mensonges  encore  pins  grands. 
Joseph  Scaliger  déclare  que  Philoslrale  n'a 
observé  ni  le  vrai,  ni  le  vraisemblable  ;  qu'il 

visse  tonte*  li  s  bornes  de  la  modestie  aans 
a  nanalion  dva  laits  delà  vie  d'Apollonius, 
qui  fut,  dil-il,  un  véritable  impostetir,  sem- 
l)lable  aux  vendeurs  d'orviétan. 

Les  savants  V'ossius  et  Casaubon  ne  Irai* 
tenl  pas  mieux  Philoslrate;  et  Juste  Lipse 
remarque  qu'il  commet  plusieurs  fautes  en 
ce  qui  concerne  l'histoire  romaine.  Baronius 
traite  Apollonius  de  magicien,  et  montre 
que  ses  prétendus  prodiges  ont  été  opérés 
par  le  secours  des  démons.  Le  Sueur  «et 
norlé  à  croire  que  toutes  les  merveilli  s  qu'on 
lui  attribue  sont  des  inventions  de  Philos* 
traie. 

Tillemont  n'entre  point  dans  la  crili(|uo 
de  son  histoire,  mais  il  ne  manque  pas 
d'y  remarquer  des  aoadironismes  et  dee 
bévues  incroyables.  Godenu,  dans  .«-on  //t*- 
toire  de  L'Eglise^  Fleury  dans  la  sienne,  em"- 
brassent  les  opinions  de  ceux  qui  estiment 
(]uc  Innies  les  merveillf's  que  Philostrate  a 
rapportées  de  son  héros  sunl  des  fablos  et 
des  impostures.  Dupin  a  donné  un  livre 
spécial  pour  prouver ,  1°  (|uo  l'hisloire  d'A- 
pollonius est  destituée  de  témoins  dignes 
de  loi  ;  3*  que  Philoslrate  n'a  point  écrit  une 
vraie  histoire,  mais  un  roman  ;  3*  qne  les 
miracles  attribués  à  Apollonius  ont  des  ca- 
ractères de  fausseté,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  un 

3u*on  ne  puisse  attribuer  au  nasard,  h  Ta- 
rasse ou  à  la  supercherie;  4°  que  la  doc- 
trine de  ce  philosophe  est  contraire  en 
beaucoui)  de  choses  a  la  droite  raison  et  à 
la  sagesse  qu'on  peut  acquérir  par  les  seules 
lumières  de  la  raison.  Cet  ouvrage  de  Du- 
pin est  intitulé  :  L'Histoirt  i'ApollmUut  te 
Tyane ,  convaincu  d'impiété  tt  tTimpûtturê . 
in-12,  1705. 

XII.  Nous  ne  parlerons  pas  des  apolog-s 
es  de  la  religion  au  xthi*  siècle,  qui ,  tous. 
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Wl  réAité  les  plitlosonhes  a.  sujet  du  paniU 
lèle  qu'on  retrouve  dans  tous  leurs  ouvra- 
ges, entre  les  roiracles  de  Notre-Seigneur, 
ët  (qu'oa  nottS  perdiîime  un  rap(>ro«liement 
nni  no  vient  pns  do  nous)  les  iniposlurbs 
d'Apollonias.  Nos  lecteurs  connaissent  les 
argaments  des  apologistes  sar  ce  point  im- 
portant de  critique  of>  ils  peuvent  facileiDent 
en  acquérir  la  connaissance  (50V). 

Les  historiens  modernes  de  i'Eg'ise  ont 
sussi  considéré  le  phiiosoplie  no  Tyane 
tomme  un  iiiiposieur.«Qiii  pourrait  conipl  r, 
dit  Bérault-Borcaslel  (505^  sur  la  vérité  d»«s 
laits  dans  la  Vie  d'Apollonius?  EIKi  fut 
écrite  en  premier  lieu  par  un  certain  Daiuis 
'de  NinivCt  qn'il  s'attacha  dans  ses  voyages 
d'Orient,  et  l'un  de  ces  disciples  que 
Lucien  traduit  con)me  des  aventuriers  in- 
dignes de  croyance  et  de  la  moindre  consi^ 
dération.  Encore  n'avons-nous  plus  de  cette 
histoire  que  ce  qu'en  recueillit,  environ 
cent  ans  après,  sur  des  lambeaux  altérés  et 
des  bruits  vagues,  le  sophiste  Pliilostratc, 
qui  ne  Je  faisait  que  pour  ilatter  dans  ses 
travers  de  femme  savante ,  l'impératrice 
Julie,  épouse  do  Sévère,  ardent  persécuteur, 
et  de  son  côté  ennemie  déclarée  dn  cliristia- 
nismc.  Quoi  qu'il  en  soit  do  récit  de  Pliilos- 
tmte,  appelé  /«  plut  menteur  des  /iommat 
apri$  voltaire  (Nonnotto) ,  le  prophète  4v 

Iiiiganisme  no  put  tenir  devant  l'apôtre  de 
éscs-Christ.  dans  le  môme  temps  et  les 
mêmes  provinces.  L'oravre  de  DieQ»  dciot 
WêUl  était  chargé,  subsiste  après  plus  (le 
dix-sept  siècles  i  au  lieu  qu'api^s  deux  siô- 
fles  sentement  co  se  soovbaàil  ft  ftfiiie 
d*Apo!!'-i)iu<ï  (5r>6).  d 

Quant  à  àl.  Kobrliachei ,  il  n'a  pas  cru 
devoir  entrer  dans  aaeun  détail  sur  Apol- 
lonius.  Ctpendant  il  cite  (507)  qnchpies 
fragments  de  l'ouvrage  de  Philostrate  »  qui 
fit  moms,  dit-il,  «us  histoire  ^*un  roman 

plein  de  contradiclions  ët  de  rnntrs  ridiruirs  ; 

«t  il  ajoute  (368j,  «  certes,  lorsqu'un  lionuue 
'  vous  débite  gravement  pour  de  i'histoire  des 

coules  aussi  puérils,  il  s'ùtc  lui-iiiôine  toute 
croyance,  et  ce  serait  perdre  son  temps  et 

(5M)  Vof .  dans  le  Dict.  tkéoU  de  Def|ier  rarlicle 
ÂMltomuM  dt  Tffljw.  —  Oii  peol  eeaimller  aussi, 

dans  les  loœcs  IV,  p.  85,  853,  854;  V,  p.  87.4;  VII, 
p.  94U;  IX.  p.  245.  448.  <H8,  et  Xli,  p.  91,  4Gti,  .k-s 
Démunsirations  étangéHijues ,  publiées  pur  M.  l'ablii 
Mignc,  d'excclleiils  arguiiieiil:»  conlre  cet  imposinir. 
Houi  recoinniandon»,  en  paniciirier,  les  «easidériH 
lions  de  Jean  Lesley,  dans  sa  Méthode  courte  et  ai- 
sée contre  le*  déitii$,  apuJ  Dém.  étang.,  lotn.  IV, 
col.  8>il  et  so(|q. 

(5(i5)  Histoire  de  l'Kgliêe,  liv.  i,  loin.  I*',  p.  7G 
de  rétiit.  iii-8*  de  Bnanfoo,  1858. 

(868j  ^ous  remarquerons  que  raateur  de  rarlide 
Aftimihu  dt  Tonne,  dans  VtnajcI.  d'Alemk.^  pnntt 
mic!i|ne  peu  embarrassé  en  p;(rlaiil  de  ce  pliiiosoplie; 
il  rapports  liien  le  jiigcnienl  des  plo»  graves  auteurs 
MIT  ApulliHiius,  mais  il  s'efforce  l-hmiiU:  de  nionlrer 
la  jnaitfSM  «le  qnelqnes-iins  de  ces  |>rc^« ,  et  veut  lo 
faire  passer  ponr  un  sage.  Il  ajoute:  <  Lés  Imniéres 
qu'A(Hdl(iiiius  avait  aci^iiises  dans  ses  voyages  le  ti- 
rent aisément  passer  puiir  un  magicien ,  et  H  le  rou- 
lai bien  :  il  lit  une  élude  profonde  de  ce  qu'on  appe- 
lait de  son  lainps  la  magie,  et  se  piquaii  ii'lialMl«ic 
daaseatle  leiae  sdiece.  Il  m  «•«!  le'iart  dt  as 
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iofuller  na  Imn  sens  des  leetenrs,  de 

la  réfntfT  si^riens^n'cnt  »  Renucoiip  d'nu- 
treSf  néanmoins,  n'ont  pas  craint  de  perdre 
leur  temps  en  le  réAilant  térieusmem  :  et  il 
le  fallait  bion,  puisque,  malgié  l'absurditt^ 
des  faits  imputés  à  ce  philosophe,  il  fut  une 
éfioque  où  c'était  de  mode  de  les  invoquer 
toutes  los  fois  qu'on  voulait  eomballre  les 
faits  évangéliques. 

APOLLONIUS,  auteur  ecclésiaslîqae,  vi- 
vait sur  la  fin  du  ii*  siècle  et  au  commence- 
ment du  111%  suus  l'empire  de  Commode  et 
Sévère.  Saint  Jérôme  le  qualifie  da  titre 
d'homme  très-savant  (569). 

Il  écrivit  en  grec  contre  l'hér"  litjue  Mon- 
tan  ,  contre  Priscille  et  Maximillc,  «es  pni- 
phélesses,  et  contre  leurs  dis(  ipics.  Il  leur 
reprochait  leur  avarice  et  tournait  eu  ridi- 
cule leur  abominable  doctrine  et  leurs  pré* 
tendues  prophéties.»  S'ils  se tiennopt assurés 
de  leur  innocence,  di>ait-ii,  (]u  ils  |>araissettt 
pour  se  justifier  des  erreurs  dont  on  les 
accuse  ;  ou  s'ils  en  sont  convaincus,  qu'ils 
aient  honte  de  retomber  dans  les  mêmes 
fautes.  Car,  quand  ils  nieront  que  leurs 
prophètes  ont  reçu  des  présents,  et  qu'on 
prouvera  qu'eui-mèmes  en  ont  reçu ,  ils 
seront  forcés  d'avouer  qu'ils  ne  sont  point 
des  prophètes.  On  juge  de  l'arbre  par  le 
fruit,  et  on  doit  aussi  juger  du  propliète  par 
ses  actions.  Dites-moi  donc  :  uu  prophète 
teint-il  ses  cheveux  pour  leur  faire  cbanger 
de  eonlearfCn  prophètenoireft-it  nssoar* 
cils?  Un  prophète  aimo-t-il  h  être  magni- 
tiqueinent  vôtu  ?  Un  prophète  joue-t-il  aux 
dwt  Un  prophète  donne4-i1  de  l'argent  *è 
usure?  Qu'ils  détinrent  si  toutes  ces  choses 
sont  légitimes  ou  non  ,  el  je  leur  monlreiai 
ensnite  qu'elles  ont  été  pratiquées  parmi 
eux.  » 

L'historien  Eusèbu  remarque  que  l'ou- 
vrage d*Apoltonîu8  contenait  ttn  grand 

noiidjrc  d'autres  arguments  très-forts  pour 
réfuter  l'hérésie  des  montdni>tes,  et  qu'il  y 
employait  l'autorité  de  l'Apocalypse  de  seint 

Jc.-m,  et  y  rapportait  que  cet  afiôtre  avait 
ressuscité  un  mort  h  £j>bèse  (570).  Apollo- 

laitêtr  rtadre  du  èMUsan  ékbu;  mais  il  parait 
qu'il  ftit  trréproctiabte  dans  ses  manrs ,  et  que  si  lit 

paîitiis  en  géiiéril  l'ont  trop  cx.ilio  ,  (jiulqucs  cliré- 
lieiis  l'oiii  peiii-ètte  aussi  irop  ilecrit;.  *  —  M.nis  ' 
esl-ce  donc  l'avoir  irop  dcci  lé  que  de  l'appi  l'-i  im- 
potieur,  lui  qui,  tout  en  tumlant  bie»  passer  p»ur  nM> 
fieien ,  osa  oependnni  m  ItUeer  tmtdre  de*  honneun 
ahriutTOr,  nous  ne  voyons  pas  nue  les  Clircueus 
aient  entrepris  autre  clioso  conlre  lui  que  de  nioniirr 
j-es  impostures.  L'aulcur  de  l'arlicle.  ji  n  (  >  (pi'il  ilii 
d'Apollonius,  fait  assez  voir  Ini-ménie  qu'il  ne  fui 
qu'un  fourbe;  et,  puisqu'il  avoue  que  ce  pIiilose|Ae 
M  se  défendail  mUm  da  «nfto,  il  est  clair  que  ses 
panégyristes  ont  né  oe  bien  iveugics.  on  bien  fin» 
posipurs  eux-mêmes,  tie  vnnioir  le  faire  piissor  ponr 
nn  tliauniatuige  dont  les  iictions  p<»u valent  être  mi- 
ses en  opj>usiiion  avec  les  miracles  !•*»  plus  a\é>és. 

(567)  Ifisi.  wi9.d»rEfl,tatb.,  ton.  IV.  p.  37$- 
S74. 

(568)  Ibid.,  p.  m. 

m)  De  tcnp.  eccUt.,  c.  10. 
."iTU)  Apii.i  i>.  Cellier.  Ate.  4«iaaf.«ae.  stMrMh, 
touu  il,  pag.  â54. 
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nias  composn  rot  rmv  âge  qno  saint  JérAnui 
nommo  un  exci  lit  iit  livre,  insigne  et  longum 
— fÉwen  (571);  quarante  ans  après  la  nais- 
sance (ie  riiérésic  do  Monlan,  r'csl-h-diro 
▼ers  l'an  -2li,  car  Ëu^èbu  fait  commencer 
les  montanislcs  en  l'anoée  171  (572).  Nous 
n'aTons  nlus  le  ïrailé  entier  d'Apollonius, 
uiais  seulement  un  rra(i;ment  rapporté  par  le 
mémo  Eusèbe  (573).  Tertullien  qui  donna 
dans  les  erreurs  des  montanistes,  vit  avec 
peine  Toufrage  de  notre  auteur.  Pour  parer 
ce  coup,  il  écrivit  sept  traités  contre  l'Eglise, 
dans  ie  dernier  desquels  il  tâche  d'éluder  la 
ftHce  des  arguments  d'Apollonius. qu'il  trai> 
tait  d'emporté  cl  de  c;iIoniiiialear. 

APOLLONIUS  «  philosophe  stoïcien ,  pré- 
espleor  do  IfarD^Aorèle.  8ar  rinTitation 
d'Anionin,  il  vint  de  Chalcis,  en  Syrie,  à 
itoine.  C'était  uo  voyage  de  quatre  è  cinq 
eanta  Itooei.  Lorsqu'AnloDio  le  snt  arrivé, 
il  l'invilado  venir  au  palais  pour  lui  remet- 
tre son  élève.  Le  philosophe  répoodit  que 
ea  n'était  point  au  maître  à  aller  ehermer 
son  (lisci(>le,  mais  au  disciple  à  venir  trou- 
ver son  (uaitre.  Après  avoir  fait  cinq  cents 
liema  pour  vendre  plus  chèrement  ses  le- 
çons, il  refusa,  pnr  vaine  gloire,  de  faire 
cinq  cents  (las.  Antonio  dit  en  souriant  : 
■  Il  a  été  plus  fadlo  à  ApoUonius  de  venir 
de  Chalcis  à  Home,  que  do  son  lo^is  au 
palais.  B  11  censura  également  son  avarice, 
dit  Capitolin,  en  lui  accordant  do  gros 
Miatres  (57V)  ;  car  les  philosophes  do  ce 
teuifis-  li) ,  tout  en  répétant  que  le  sage 
n'avait  besoin  de  rien,  aeoaptaieut  volontiers 
des  pensions  de  six  cents  piècaa  d*or  (57$). 
Tel  lut  ie  stoïcien  .Apollonius. 

APOLU^NIUS,  sénateur  romain,  martyr. 
Sous  l'empire  de  Commode,  l'Eglise  jouissait 
par  tout  le  monde  d'une  profonde  paix ,  qui 
donna  lieu  à  un  grand  nombre  de  conversions. 
Ko  slM'le  qu'à  Rome  plusieurs  personnes 
noIHM  et  riches  embrassèrent  la  foi  chré- 
tien-ie,  avec  leurs  ilomcsli(nies  et  leurs  pa- 
rents. Ùe  ce  iKMUhre  lut  Apollonius,  sénateur, 
iNMlre  dans  les  letlrasei  dans  la  philosophie. 
Il  fut  accusé  par  un  de  ses  esclaves  nommé 
Sévère,  qui  fut  puni  de  mort,  suivant  l'ordon- 
wmtê  de  Maro-Aurèle  ps  r  i  a  q  u  c  1 1  e  il  défendait 
d*seeBI6rleiClirétiens  comme  Chrétien  s  .L'es- 
ctofoftii  doDC  mis  en  croix  et  eut  les  jambes 
sasiies  par  sentence  de  PéreoDis,  préfet  du 
prétoire;  mais  ensuite  Péronnis  pria  Apollo- 
uius  de  rendre  compte  au  sénat  de  sa  con- 
duite. Il  composa  an  discours  excellent,  oft 
\\  confessait  nettement  la  foi  chrétienne  et 
en  laisait  l'apologie,  et  le  récita  en  plein 
•énal.  llaia,  oommeil  tenait  pour  maxime 
ie  ne  point  pardonner  anx  Chrétiens  qui 
avaient  une  fois  coin|jaru  en  jugement  s'ils 
ne  se  rétractaient,  il  fut  condtnné  par  décret 
do  sénat  h  perdre  la  tôle  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté (576).  C'était  la  huitième  année  deCom- 

(571)  HiiTori.,  \i\>\  siipra. 

(57i)  Ci*«t  à  inrt  que  Mnréri  met  ces  dsas  MtS, 
la  Arenier  eR  213  el  le  aecoiiil  eu  173. 

I573t  in  ffitl.,  ni»,  v.  c  18. 

(574^  lui.  capit.,  4at.  Mr<.  n*  10,  npiid.  RnhriMi- 
ckêr,  flisi.  Mii».  tUCi^.mh.,  loiii.  V,  p.  lui. 

Oicnoasi.  vs  l'Bist.  cuit,  db  i'Esusi. 
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mode,  cent  4ioalra*vbi8t-iMaf  dt  Jdiw- 

Ciirisi. 

*  APOLLONIUS  (Saint), moine elconferoeor, 
«ons  Julien,  en  l'an  MS de  Jésos^brist,  es- 
Egypte  (577j. 
Dans  toutes  Ihs  provinces,  le»  goovemeurt 

rtaïens  prenaient  avantage  de  la  conduite  de 
'emperouretdesa  haine  contre  les  Chrétien» 
pour  exiger  d'eux  do  grosses  sommes  et  leur 
faire  soulfrir  des  tourments  ;  sachant  bina 
qu'encore  qu'ils  excédassent  leurs  ordres, 
ils  n'en  seraient  pas  repris.  En  elTol,  si  Ion 
Chrétiens  s'en  plaignaient,  l'empereur  leur 
répondait  !  «  La  sotiflNiDOoast  votre  partage, 
c'est  ce  que  vdlr  o  Dieu  vous  recoiinn  i  i  o 
En  ^[vute  donc  vivait  depuis  quarante  ans 
dans  leoMert,  avee  un  grand  nombre  do 
disciple,  saint  Apollonius.  Ayant  su  que  l'un 
d'eux  avait  été  pris  pour  lui  faire  porter  les 
amea  osalgré  loi  (car  lulfen  Maait  enrAler 
les  clercs  elles  moines),  il  alla  dans  la  prison 
le  consoler.  Le  i«ntorion  survint,  et,  indigné 
an'Apollonios  eût  oté  entrer,  il  l'enUsma 
dans  1,1  firison  avec  ceux  qui  l'avaient  ac- 
compagné à  cette  visite;  voulant  les  enrôler 
tous,  il  fit  renforcer  la  garde.  Mais  an  milieu 
do  la  nuit,  un  ange  éclatant  d'une  grande 
lumière  vint  et  ouvrit  les  portes  de  la  pri- 
son. Les  gardes  se  jetèrent  aux  pieds  des 
saints,  les  |)rianlde  se  retirer,  et  disant  qu'ils 
aimaient  n.icux  mourir  pour  eux  que  do 
résister  h  la  ppissance  divine  qui  les  proté* 

f^eait.Le  matin,  le  centurion  lui-mérae,  avec 
es  personnes  les  plus  considérables ,  vint 
en  hâte  à  la  prison  ,  les  priant  tous  de  sortir, 
parce  que  la  nuit  un  tremblement  de  terre 
avait  renversé  sa  maison  et  tué  ses  plus 
chers  domestiques.  Les  saints  se  retirèrent 
chantant  les  louanges  de  Dieu  el  raU>aniè« 
rent  h  leur  désert. 

Saint  A[>ollGnius  vécut  encore  longtemps, 
et  tit  plusieurs  autres  miracles;  nous  le 
voyons,  en  305,  abbé  d'un  modastère  dans 
la  Théhaido  [)rès  d'Hennopole ,  ayant  sous 
sa  conduite  près  de  cinq  cents  moinos.  Nous 
no  savons  pas  h  quelle  éiioque  Meti  appela  à 
lui  ce  saint  confesseur  do  la  foi. 

APOLLONIUS  (Saint J,  moine,  marijrrau 
eomtiMiieemMt  dti  ir*  aièele,  avait  été  or- 
donné diacre  do  Tyr  h  cause  do  son  méritn 
et  de  ses  vertus.  Pendant  la  persécution  qui 
eut  lieu  aona  Mailmin,  Ofiâfl,  Apolkmios- 
avail  soin  de  visiter  les  frères  el  do  les  en- 
courage!, de  telle  sorte  qu'il  en  détermina 
plusieurs  à  .«oolTrir  le  martyr  (S78). 

I!  fui  pris  et  mis  en  prison  dans  la  ville 
d'Antinous,  en  Egypte,  lies  |>aiens  venaient 
l'insulter  et  lui  dire  des  injures  ;  entre  autres, 
unnommé  Philémon,  joueur  deflûte,  fameux 
el  aimé  de  tout  le  peuple,  il  traitait  Apollo- 
nius d'impie  et  de  séducteur,  digne  de  la 
haine  [mblique.  Le  saint  tnnine  lui  répondilt 
—  «  .Mon  nis,  Dieu  veuille  avoir  pitié  Ue  toi, 

(575)  Talien,  Diu,  aux  Crées, 

(576)  Eusôbe,  in  Chron.,  nn.  191. 

(577)  Soc,  Uii.  liscap.  1 4;  lluf..  Vil.  Pair..,  UlMlt 
CHp.  7;  Panâé.,  Cmi.,  cap.  St. 

(SHt)  4n«  iiar.,  p.  W9  ;  HaT.  et  Palitii. 

I.  10 


Digitized  by  Google 


iOl  Aro  WCTIO 

eiue  le  p«s  imputer  ces  discours.  »  Philémon 
tà%  touché  de  «es  paroles  et  en  ressentit  un 

elTet  si  merveilleux  en  son  ceeorf  QUO  lOUt à 
coup  il  se  confessa  Chrétien.  r 

Alors  il  courut  au  tribunal  du  foge  nommé  ' 
Arien  ,  et  s'écria  devant  tout  le  peuple  : 
m  Vous  êtes  injustes  de  punir  les  amis  de 
Dieu  ;  les  Chrétiens  no  font  ni  n'ensefgnent 
rien  de  mauvais:  »  Le  juge  qui  connaissait 
le  personnage,  crut  d'abord  que  c'était  un 
jeu  ;  mais  quand  il  rit  quMI  continuait  sé- 
rieuseiuoiit  cl  constamment,  il  dit  :  »  Tii  es 
fou,  Philémon,  lu  as  perdu  l'esurit  tout  d'un 
coup.— Ce  n*est  pas  moi  ,dit  Philemon,  qu  i  suis 
î"(»u,  c'est  toi-iiiL'me  :  tu  es  tin  juge  très-injusie 
el  irès-inseusé  de  l'aire  périr  tant  d'hommes 
jnstes.  Pour  mol,  je  suis  Chrétien,  et  il  n'y 
a  point  (le  n»eilleurs  gens  que  les  Cliréliens.» 
Le  juge,  après  avoir  essayé  de  ie  ramener 
par  la  douceur,  lui  fit  sooffrir  toutes  sortes 
de  tourments. 

Mais  sachant  que  ce  changement  de  Phi- 
lémon venait  des  discours  d'Apollonius,  il 
le  fil  aussi  totirmcnter  cruellement  ,  l'accu- 
sant d'ùtre  un  séducteur.  Apollonius  dit  : 
«  Plût  à  Dieu  que  vous,  mon  juge ,  et  tous 
les  assistants  qui  m'entendent,  puissiez  tous 
suivre  celle  erreur  dont  vous  m'accusez.  » 
Lh  juge  ayant  entendu  ces  paroles,  le  con- 
damna h  t'ire  brûlé  avec  Philémon  devant 
tout  l<:  peuple;  mais  après  qu'ils  furent  en- 
trés dans  le  feu, saint  Apollonias  dit  à  baole 
voix:  Seif/neur  ne  livrez  pas  aux  bêles  ceux 
qui  vous  confessent ,  mais  montrez-nous  évi- 
damment  votre  puissance  (579).  Aussitôt  un 
nnnge  plein  de  rosée  les  environna  et  éteignit 
leieu.Lejuge  et  le  peuple  étonnés  se  (uirenl 
à  crier  tout  d*une  voix  :  «  Le  Dieu  des  Chré- 
tiens est  grand  et  unique  :  c'est  le  seul  im- 
morlel.  »  Lo  préfet  d'Aleiandrio  l'ayant 
appris,  en  fut  extraordinairement  irrité.  Il 
onoisit  les  jtlus  cruels  de  ses  ofTiciers  ,  el  fit 
amener  à  Alexandrie,  cliargés  du  cliaines,  le 
juge  Arien  qui  s'était  converti,  et  ceui  qui 
avaient  attire  le  miracle.  Pendant  lo  voyage, 
saint  Apollonius  commença  à  instruire  dans 
la  foi  ceux  qui  les  conduisaient,  et  il  les 
}>ersuada  tellement ,  qu'ils  s'oiïrirenl  aux 
juges  avec  leurs  prisonniers  el  se  confessè- 
rent aussi  chrétiens.  Le  préfet  d'Êgypte,  les 
voyant  immohiles  dans  la  foi,  les  ht  jeter 
au  fond  de  la  mer,  et  les  baptisa  sans  y 

f>enser.  Leurs  corps  se  trouvèrent  ensuite  sur 
e  rivage;  on  les  plaça  dans  un  même  sé- 
pulcre, et  il  s'y  lit  depuis  des  miracles  eo 
Unnd  oomlire. 

APOLLOS,  Apollo»  OU  Apom.o  (Saint), 

t'uif  d'Alexandrie  qui  vint  è  Eplièsc,  l'an  de 
lotre-Seigneur  lésus- Christ  M,  pendant 
l'absence  de  saint  P.niliiui  <''iait  allé  h  Jéru- 
salem (580j.  11  était  éloquent  et  savant  dans 
les  saintes  Ecritures,  li  était,  do  plus,  ins- 
tniit  de  la  voie  du  Seigneur,  el  l'enseignait 
avec  ferveur  el  avec  soin;  mais  il  ne  cou» 
naissait  que  le  baptême  de  soinlJeaii.  AqulUa 

(579)  Pi.  I.XXUI,  19. 

(5^:0)  Act.  tiMsi.  &VIII,  24,  vIdL  D.  Calmett  DtAât 
la  £iU«,ark  À^»,  u*  i. 
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et  Priscilla  l'ayant  entendu,  s'appliquèrent 
h  l'instruire  plus  exactement;  el  comme  il 
voulait  [tasser  en  Achaïe,  ils  écrivireol  aux 
frères  en  sa  faveur.  Il  vint  à  Corinthe ,  et 
servit  utilement  è  confirmer  les  fidèles  el  à 
convaincre  les  luifs. 

APOSTATS,  Chr(<tiens  qui  étaient  tonil/s 
et  qui,  duranl  les  persécutions,  avaient  lâ- 
chement abandonné  la  foi.  Saint  Cyprfen, 
évêque  de  Carlhage  ,  s'occupe  beaucoup  <fe 
ces  malheureux.  Ktant  en  exil,  il  écrit  à  sou 
clergé,  à  leur  sujet,  et  .«uspend  leor  récon- 
ciliation jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  examiner 
avec  lui  cette  grave  alfaire  (250). 

I.  Une  de  ses  lettres  se  termine  ainsi  : 
«  Quant  h  ce  que  m'ont  écrit  nos  frères,  les 
prêtres  Dunal  el  Forlunai,  Novat  el  Gordius, 
je  n*ai  pu  y  répondre  seul ,  parce  que,  dès 
l«j  commencement  de  mon  épiscopal ,  j'ai 
résolu  de  ne  rien  faire  de  mon  chef  sans 
votre  svis  et  le  consentement  du  peuple; 
mais,  quand  Dieu  m'aura  fait  la  grâce  de 
retourner  avec  vous,  nous  traiterons  ensem- 
ble des  choses  faites  ou  à  faire  ,  comme  le 
respect  que  nous  nous  devons  récipmque- 
ment  nous  y  oblige  (581).  »  Ces  paroles  sont 
exirômcment  remarquables  ;  elles  montrent 
la  déférente  que  les  saiuts  évôqnes  avaient 
pour  leor  clergé  cl  môme  pour  loal  le  peuide 
fidèle. 

Or,  l'affaire  dont  il  s'agit  ici  et  dont  saint 
Cyprien  ditfère  la  résolution,  était  le  réta- 
bîisscnionl  de  eeui  qui  étaient  tombés.  On 
ne  peut  en  douter  en  lisant  les  diverses  Ept- 
tres  que  saint  Cjrprien  écrivit  dans  son  exil. 
Ces  Qialheurenx  apostats  étaient  très-nom- 
breux dans  cette  église  :  c'était  la  plus  grande 
partie  du  peuple  et  une  partie  môme  du 
clergé.  Le  saiwl  évôque  (ic  ('nrihago  ajiprit 
qu'ils  sollicitaient  les  martyrs  el  les  contes- 
senrs  pour  obtenir  des  lettres  de  recomman- 
dation ;  en  sorte  (ju'il  s'en  donnait  tous  les 
jours  des  milliers  contre  la  règle  (582);  car 
frétait  no  usage  reçu  dans  l'Eglise ,  que  les 
pécheurs avai en l  recours  aux  martyrs  et  aux 
confesseurs ,  el  qu'à  leur  recommandation 
on  abrégeait  oit  m  fdoueissait  leor  péni» 
letice,  et  leur  réODOOflialion  à  l'Eglise  était 
plus  facile  (583).  On  appelait,  è  proprement 
parier,  martyrs  ceux  qui  avaient  souffert  des 
tournienis ,  et  confesseurs  ceux  qui  avaient 
seulement  confessé  la  foi  publiquement | 
mais  dans  l'usage  on  confonoait  quelquefois 
ces  noms.  Saint  Cyprien,  ayant  doue  ap(»ris 
ce  désordre,  écrivit  trois  lettres  ;  la  première 
aox  martyrs  et  aux  confesseurs;  la  seconde» 
aux  prêtres  el  aux  diacres;  la  troisième,  aux 
laïques  qui  élaienl  demeurés  fermes ,  el 
marqua  que  chacune  devait  être  lue  I  ews 
à  qui  s'adressaient  les  deux  autres.  La  lettre 
aux  martyrs  el  aux  confesseurs  est  conçue 
en  ces  termes  : 

«  Le  devoir  de  notre  charge  nous  oblige  à 
vous  avertir  que  vous,  qui  avez  gardé  la  fui 
au  Seigneur  avec  taut  de  oouigey  devcs 

(581)  S.  Cyprian.,  epi&t.  14,  p.  6. 
mi)  tbiil. 
(:»tôj  lùyiêU  SO. 
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Hissi  èlre  les  plus  zélés  à  garder  sh  loi  et  s.i 
disci|iliiie.  J'avais  cru  que  les  prùtros  el  les 
diacres  qui  sont  présents  vous  instruiraient 
pleiiiemeul  des  règles  de  l'Evangilo,  comme 
il  a  toujours  été  pratiqué  sous  nos  prédé- 
MSMors;  aue  les  diacres  allaient  à  la 
pri<nn,  et  réjîlaient  los  désirs  des  martyrs. 
Ua.s  j'ai  senti  une  grande  douleur  d'aupren- 
dre  qu'au  lioa  que  fous  m'avas  écrit  avee 
prwaution,  arec  respect ,  d'examiner  vos 
dctnandes  et  d'accorder  la  paix  à  quelques- 
uns  de  ceux  qui  sont  tombés,  quand  la  per- 
sécution sera  finie,  il  y  a  des  prôlres,  qui, 
arnnt  qu'ils  aient  achevé  leur  jpénitonrc, 
offrent  peureux  et  leur  donnant  reu<  n  n  is- 
tie.  On  peut  le  pardonner  aux  coupai) les. 
Qui  est  le  murl  qui  ue  chercherait  pas  la  vie 
avec  empressement  ?  Mais  c'est  h  ceux  qui 

C résident  h  garder  la  règle,  et  n'être  p.is 
oucbers  au  lieu  de  pasteurs;  car  c'est  les 
tnoqwr  que  de  leur  accorder  ce  qui  leur 
Dail.  Et  |)arce  que  J'apprends,  nos  chers 
frkes,  que  quelques-uns  vous  pressent 
arec  impudence  et  abusent  de  votre  bonté, 
j«rous  prie,  aussi  instamment  que  je  puis, 
4e TOUS  souvenir  de  l'Rvangile;  déconsidé- 
rer ce  que  lus  martyrs,  vos  prédécesseurs, 
oot  autrefois  accordé,  afin  de  peser  exacte- 
nwot  les  demandes  de  ceux-ci  ;  vous  qui 
^les  les  amis  du  Seigneur  et  qui  jugerez  un 
juur  avec  lui,  examines  la  vie  et  le  mérite 
de  chacun  et  la  qualité  des  péchés,  de  peur 
que,  si  vous  permettiez  ou  si  nous  faision.H 
qael'^ue  chose  avec  préci4)itation ,  notre 
%iise  n'en  rougtt  devant  les  païens  mômes. 
Modérez  les  demandes  que  l'un  vous  fait, 
reconnaissant  et  réprimant  ceux  qui  abusent 
M  vos  grâces,  pour  s'en  faire  dfes  amis  ou 
même  en  trafiquer  indignement.  » 

Ces  derniers  mots  semblent  signifier  qu'il 
ticst  qui  vendaient  à  d'autres  des  billets  de 
nurtjrs.  Saint  Cjprien  continue  ainsi  : 
«  Vous  devez  aussi  prendre  ^arde  de  mar- 
quer nommément  cent  à  qui  vous  désirez 
t]i<j  Ton  doiiciL'  la  paix;  car  j'apprends  qu'il 
Siûe&  bilieis  conçus  en  ces  termes  :  Qu'un 
M  ÊHe  tu  tien$  aoit  reçu  à  la  eonmmuion  ; 
ce  que  jamais  les  martyrs  n'ont  fait,  de  peur 
qu'une  demande  confuse  ne  nous  charge  de 
Mine;  car  ce  mot,  avec  f«r  tient ^  s'étend 
l'in  et  on  peut  nous  en  présenter  vingt  et 
tfeote  ou  plus  qui  se  diront  parents,  alliés. 
iAinehis  et  domestiques  de  celui  qui  reçoit 
le  billet.  Jq  vous  prie  doiir  d».  marquer  nom- 
mément dans  le  billet  ceux  que  vous  voyez, 
vmn  eonmissex  et  dont  votis  savez  que 
la  pénitence  est  ()roche  de  la  snli>ractiou.  ■ 
11.  La  lettre  aux  prôlrea  et  aux  diacres 
n'est  pas  moine  «iptleite.  Bn  TOiei  Tant- 
Iïse:«J'ai  eu  lonRleinps  patience,  mais  je 
ne  puis  plus  me  taire  sans  exposer  le  peu- 
ple elDoas-niénies  I  llndignatton  de  Dieu, 
puisque  quelques-uns  dfs  prêtres,  ne  son- 
geant ni  au  jugement  futur  ni  h  l'évôque 

(S8i)  Sailli  Cjrprien  aemble  prendre  le  atoi  dVjo- 
■MMfèK,  non  fiour  louie  I»  péniience,  comme  Ter- 
^lliai,  mais  poorone  partie;  c'csi-à-dire,  suivant 
la  iigniiieaiioo  da  mol  grec,  pour  une  confeuioii, 
fé  iS'fMnk  Mm  après  afalr  adieié  lapé* 
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(jui  les  gouverne  maintenant,  veulent  s'at- 
li  iiitier  tout,  contre  ce  oui  s'est  pratiipié 
août  nos  prédécesseurs.  Je  souffrirais  l'in- 
jure que  reçoit  l'épiscopat;  mais  il  n'y  a  i)liis 
lieu  do  di-ssimuler,  puisque  quelques-uns 
de  vous  trompent  nos  frères,  et,  pour  s'at-  : 
tirer  des  applaudissements  en  rétablissant 
contre  l'ordre  ceux  qui  sont  tombés,  leur 
nuisent  davantage.  Ils  savent  eux-mêmes 
que  leur  crime  est  lo  i»lus  grand  de  tous; 
cependant  nu  lieu  que  dans  les  ujoindres 
péchés  les  coupables  font  pénitence  pendant 
un  temps  ré;.;lé,  vi^-nncirt  à  Vexomologêseso- 
lon  l'ordre  de  la  disci|tline,  et  reçoivent  le 
droit  de  communier  par  l'imposition  des 
mains  de  l'évêque  et  du  clerçé;  ceux-oi 
sont  admis  à  la  cummunion,  quoique  Ja  per- 
sécution dure  encore;  on  offre  leur  liom  et 
sans  péniience  ni  exomologète  {^k),  ni  ira- 
position  des  mains,  on  leur  donne  l'eucha- 
ristie. 

•  Ceux  qui  ne  savent  pas  si  bien  les  Ecri- 
tures, n'en  seront  pas  cou|)ables  ;  mais  ceux- 
là  le  seront,  qui  président  et  n'en  avertissent 

Eas  les  frères.  De  plus,  ils  rendent  odieux  les 
ienheureux  martyrs  et  les  compromettant 
avec  l'évôque.  Car,  contrairement  &  ce  que 
les  martyrs  m'ont  écrit,  me  priant  de  remet- 
tre l'examen  des  apostats  et  leur  réconcilia- 
tion, après  la  paix  de  l'Eglise  et  mon  re- 
tour, ceux-ci  communiquent  dès  h  présent 
et  offrent  avec  eux,  et  leur  donnent  I  eucha- 
ristie. Au  lieu  que  si  les  martyr?,  par  la 
chaleur  de  leur  gloire,  demandaient  quelque 
chose  de  plus  que  la  loi  de  Dieu  ne  permet, 
ce  serait  aux  prêtres  et  aux  diacres  do  les 
avertir,  comme  l'on  a  toujours  fait  par  le 
l>assé.  Aussi  Dieu  ne  cesse  point  do  nous 
reprL'tidre  jour  et  nuit.  Car,  outre  les  visions 
nocturnes,  le  jour  môme,  les  enfants  inno- 
cents qui  sont  avec  nous,  sont  remplis  do 
Sainl-hJsprit.  Ils  voient  en  extase  de  leurs 
yeux,  et  entendent  et  disent  les  choses  dont 
Te  Seigneur  a  la  bonté  de  noas  avertir.  Tout 
apprendrez  tout  à  mon  retour.  Cenendaiit 
ceux  d'entre  vous  qui  sont  impruuenls  et 
enflés,  doivent  savoir  que  s^ls  conlinnent, 
j'userai  de  la  correction  que  lo  Seigneur 
commande;  ja  leur  défendrai  cepeudaol 
d'offrir  et  les  obligerai  h  plaider  leor  cause 
devant  nous,  devant  lus  confesseurs  et 
même  devant  tout  le  peuple,  quand  nous 
aurons  recommencé  de  nous  assembler.  » 
Cette  défense  faite  aux  jiriHros  d'offrir  le 
saint  sacriûco  pendant  un  certain  temps, 
semble  être  la  peine  canonique  que  l'on  a 
depuis  iiouiniée  suspense. 

bans  sa  lettre  au  peuple  fidèle,  saint  Cy- 
prien  témoigne  une  extrême  compassion 
l>our  ceux  (jui  (''taimt  tnnil)és  ;  il  leur  fait 
espérer  leur  rétablissement  pourvu  qu'ils 
ne  précipitent  rien.  Il  blâme  encore  les 
prêtres  qui  ont  commencé  de  communinner 
avec  eux,  d'offrir  pour  eux  et  de  leur  doii- 

niieaoe,  avant  que  de  recevoir  rimposllion  des 
maltn  :  mais  on  ne  sa.l  si  celle  confesi-ion  était 
sfcrèle  oa  ■  aUiqoa.  (Fleanr,  ttiti,  eecUt,  liv.  vi, 
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oer  rfiucliarislie;  au  lien  d'observer  Tor- 
dfB  d0  la  pénilence,  de  Vexomologè$e  el  de 

riin[)osilion  des  iiiaiiis.  Il  exhorte  le  peuple 
&  contenir  les  coupables  et  &  leur  inspirer 
la  paliMM».  Puis,  il  ajoute  :  «  Qu'ils  ecou* 
tout  notre  cotiseil,  qu'ils alletident  notre  re- 
tour, atin  qu'alors,  eu  ras5enil)l(''û  de  plu- 
sieurs évôqots  et  en  la  présciK  e  «Ji  s  coo- 
fesseurs,  nous  puissions  examiner  leUres 
des  bienheureux  martyrs.  » 

III.  Cependant  saint  Cyprfen  orut  defoir, 
quelque  temps  après,  se  relArlior  un  peu  à 
cause  do  la  saison,  el  il  écrivit  de  nouveau 
tn  ces  termes  aux  prAlres  et  eux  diacres  de 
son  église  ioH5)  : 

«  Cuiiiiue  je  vois  qu'il  n'est  pas  encore 
poffsîble  d'aller  à  vous,  el  que  nous  entrons 
déjh  d.ins  l'iUé,  qui  apporte  de  grandes  et 
fréquentes  maladies,  je  crois  qu'il  faut  pour- 
voir à  nos  frères,  alin  que  ceux  qui  ont  des 
billets  des  martyrs,  s'ils  sont  prévenus 
du  mal  et  se  trouveiit  en  péril,  puissent, 
sans  attendre  notre  présence,  faire  la  con- 
fession de  leur  péché  devant  tout  prêtre 
présent,  ou,  s'il  ne  se  trouve  point  de  prê- 
tre et  que  la  mort  presse,  devant  un  diacre; 
et  qu  ayant  reçu  l'imposition  des  mains 
))0ur  la  p('>nitence,  ils  aillent  au  Seigneur 
avec  la  p.iix  que  les  uiartyrs  nous  ont  priés 
'le  leur  donner.  »  On  ne  croit  pas  que  ceci 
doite  s'entendre  de  Vabsolulion  sacramen- 
tf'Hc,  mais  seulement  du  quelque  cc^'rémonie 

au*uu  diacre  peut  accomplir  par  délég^alion 
e  révêquft.  Saint  Gjpri«n  eotitinoe  ainsi  ; 
«  Sotilenpz  le  reste  de  ceux  (jui  sont  tom- 
bés el  cuusolcz-les,  afin  qu'ils  ne  perdent 
pias  la  foi  el  ne  désespèrent  pas  de  la  misé- 
ricorde du  Seii^neur.  Que  votre  vigilance 
s'étende  aussi  sur  les  catéchumènes;  si,  se 
trouvant  prêts  de  mourir  et  en  péril,  ils  im» 

f)lorent  la  guke  do  Dieu,  elle  ne  doit  pas 
uur  être  refusée.  »  Mais  comme  quelques- 
uns,  qui  n'avaient  iwint  de  billets  des  mar- 
tyrs, pn  s>niont  indiscrèteuuMit,  il  coidlrnie 
le  même  oidre,  cl  ajoute  :  >  (^uumte  celte 
atTaire  ne  rei^anie  ni  un  petit  nombre  de 
personnes,  m  une  Eglise  ou  une  province 
seule,  mais  le  monde  entier,  qu'ils  atten- 
dent la  |taix  publique  de  l'Eglise,  afin  que 
dans  une  assemblée  do  plusieurs  évôques  t  t 
en  présence  du  peuple  qui  n'est  point  (ombé, 
nous  puissions  tout  régler  d'un  commun 
«vis.  II  ne  serait  pas  raisonnable  île  faire 
entrer  dans  I  K^lise  que!(|ues-uns  des  apos- 
tats, tandis  qu'il  y  a  des  confesseurs  exilés 
qui  n'ont  pu  encore  revetiir.  l'taiil  dépouil- 
lés de  tous  leurs  biens.  Ceux  qui  sont  si 
pressés,  ont  en  leur  pouvoir  ce  qu'ils  de- 
mandent ut  môme  plus.  On  cond»<-it  Ions  les 
jours;  si  leur  repentir  est  sincère  el  si  leur 


Rome  à  ceux  de  Carthage  |)our  les  exhorter 
à  tenir  ferme  eontre  les  importunités  des 

apostats,  suivant  la  rigueur  do  l'Evangile. 
De  son  côté,  saint  Cyprten  écrivit  aux  prê- 
tres et  aux  dieeres  de  Rome  pour  leur  rat- 

dre  cotnpie  de  sa  retrnile,  dont  on  ne  leur 
avait  pas  fait  un  rapiiorl  assez  ûdèle.  11  lear 
envoya  aussi  les  lettres  qu'il  avait  écrites 
pendant  sa  retrnile,  au  nombre  do  treize, 
pour  leur  apprendre  tout  ce  qui  s'était  passé 
et  comment  il  s'était  conformé  h  leurs  eOB* 
seils,  touch.-int  les  apostats  malades  poof 
conserver  l'unilé  dans  la  discipline. 

IV.  Hais  si  saint  Cyprien  usait  de  pru- 
dence el  do  charilë,  comme  d'une  juste  fidé- 
lité envers  les  règles  en  ces  circonstances; 
d'autres  ne  l'imitaient  peSMI  oelS.  Lucien* 
confesseur  de  Cartilage,  pressait  avec  un 
zèle  indiscret  la  réconciliation  des  apostats 
en  vertu  des  billets  des  confesseurs.  Ayant 
vu  les  lettres  par  les(|uclles  le  saint  év6qu9 
de  Cartbago  ordonnait  de  différer  celte  ré- 
conciliation,  il  en  vinVà  cet  excès  de  témé- 
rité d'écrire  au  nom  de  tous  les  confesseurs 
le  billet  suivant  h  saint  Cyprien  (586)  :  «  Sa- 
chez que  nous  avons  donné  la  jiaix  à  tous 
ceux  dont  vous  aftprondrez  la  conduite  de- 
puis leur  péché,  et  nous  désirons  que  tous 
le  fassiez  savoir  aux  autres  évêques.  Nous 
souhaitons  que  vous  ayez  la  paix  areo^les 
saints  martyrs.  En  présence  d  nn  exoneisto 
el  d'un  lecteur,  écrit  par  Lucien,  r 

Saiul  Cyprieu  fut  fort  surpris  de  oe  billet. 
Voyant  qu  il  échauffait  les  esprits  lurbo- 
lents  ou'il  avait  do  la  peine  à  gouverner,  et 
qu'il  les  poussait  à  vouloir  extorquer  la 


peix  de  l'Ei- 


lise. 


il  éerivit  à  ses  prêtres  et  à 


ses  diacres  [tour  les  inviler  à  s'en  tenir  à  ce 
qu'il  leur  avait  écrit  déjà  au  suiel  des  aiios» 
tals  (587).  «  C'est,  leur  dit-il,  «ne  eflhire 
qui  nt)us  regarde  tous  et  que  nous  devons 
juger  eu  commun.  C'est  pourquoi  je  n'ose 
me  Tattriboer  senl,  ni  porter  nn  préjugé. 
J'ai  envoyé  copie  des  leilrcs  que  je  vou? 
ai  écrites  à  plusieurs  de  mes  collègues,  qui 
m*ont  répondu  qu'ils  étaient  du  même  arts 
et  qu'il  fallait  nous  y  tenir  jns(îu'à  ce  que 
nous  puissions  nous  assewbltr  el  examiner 
les  cas  partienliers.  Et  aftn  «tue  vous  sa- 
chiez re  que  m'a  écrit  Caîdonius,  mon  col- 
lègue, et  ce  que  je  lui  ai  répondu,  j'ai  joint 
à  cette  lettre  la  copie  de  la  sienne  et  de  me 
réponse  ;  et  je  vous  prie  de  lire  le  tout  è 
nos  frèrus,  atiu  qu'ils  se  disposent  de  plus 
en  plus  à  la  pénitence.  » 

La  leilie  de  Caliionius,  adressée  è  saint 
C^vprien  et  aux  prêtres  de  Ca/lhage  porte  ce 
qui  suit  (588)  t 

«  La  nécessité  du  lemps  fait  que  nous 
ne  devons  pas  légèrement  donner  la  paix; 
zèle  est  si  ardent,  qu'ib  ne  puissent  souf-*  maisceuxqui,  après  avoir  saeritté,  ont  été 
frir  le  délai,  lis  peuvent  recevoir  la  couronne  tentés  de  nouveau  et  s*^  sont  It.innis  vulon- 
du  martyre.  »  j  tairemeJil,  me  paraissent  avoir  eUacé  leur 

Cette  conduite  de  saint  Cyprien  fut  sou-  ";  pécbé.  i^^aot  abandonné  leurs  terres  et  leurs 
tenue  par  des  lettres  du  clergé  do  Rome  nu  maisons  pour  faire  pénitence  el  suivre  Jé- 
olergé  do  Carthage,  et  des  confesseurs  de    i^us-Clu-ist.  Ainsi,  Félix,  mou  proche  voisitti 


(58â)  Rpisl.  18  eH9. 


(587)  Epist.  26. 

(liSH)  A|>ua  Cvuriau.,  cyiii.  i4, 25,  27. 
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que  je  connais  pardculièrcmcnt  et  qui  émit 
MtMSOas  Bécius,  et  Victoire  sa  femme,  et 
Ludus,  se  soQt  bannis  et  leurs  hiens  sont 
confisqués.  Une  remnio  noiiitiM^c  Bone  a  été 
traînée  par  son  mari  pour  sni  rilier,  d'autres 
lui  tenaient  les  mains  et  sacriOnieut;  elle 
disait:  Ct  iCett  pa»  moi  qui  le  fai*,  e'ett 
ff9««,  Qjoiquc  S.1  conscience  fût  n*. Ile,  elle 
s'est  aussi  bannie.  Ils  demandent  tons  la 
paix,  disant  :  Nou$  offom  reeoutré  la  foi  que 
MUS  avions  perdue,  faisnnl  pénitence  et  con- 
fmaU  publiquement  Jéiut-Christ .  Quoique 
]«  croit  qu'il  la  leur  faille  donner,  je  les  al 
ri  iivoyés  à  vo(re  conseil,  do  peur  de  pnrnt- 
tra  m'aUhbuer  quelque  chose.  £criTez-o)oi 
doiM  ee  que  tous  arei  résolu  en  com- 
îDun.  B 

Dans  la  réponse  que  saint  Cjrprteo  0t  à 
GaMoDfos,  il  amtroQTe  «DtiàiwneBt  sa  eon- 
Aiile,  et,  pour  lui  faire  connnftre  comment 
Pavait  agi  lui-même*  ii  lui  fait  passer  cinq 
lettiea  qu'il  avait  éeHies  ttir  sujet.  ■  le 
les  ai  drh  vu\o\6p<,  ajoute-t-il,  à  plusieurs 
de  DOS  collègues  :  elles  leur  ont  plu,  et  ils 
Ml  répondu  au 'ils  étaient  da  même  stIs. 
Je  TOUS  [  rie  (le  le  fnire  snvoir  ceux  de 
DOS  rollegues  que  vous  pourrez,  a&n  que 
ioas  ajODs  tons  one  même  oonduite  et  un 
■êiae  esprit  salTinl  las  préceptes  da  Sei- 
gneur. > 

Saint  Cjprieo  éerifil  encore  aa  clergé  de 
Rome  pour  lui  rendre  compte  do  tout  ceci, 
c'est-à-dire  de  riDdiscrélioo  de  Lucien  et 
deactt  billet.  «  Ces  termes,  dil«4l,  dont  vous 
serez  iife>rni(^s  comment  ils  se  sont  conduite 
dtpuii  leur  péché^  nous  rendent  plus  odieux. 
Quiod  nous  aurons  enmiDé  les  eauaos  par- 
licalières,  il  semblera  que  nous  avons  re- 
fusé à  plusieurs  ce  que  tous  se  vantent  d'a- 
voir reçu  des  martyrs  et  des  eonfeasenrs. 
Eofio  la  sédition  a  déjà  commencé;  car,  en 
piosieurs  villes  de  notre  province,  le  peuple 
^sit  élevé  flontre  les  évéqnes,  criant  que 
les  martyrs  et  les  confesseurs  avaient  une 
im  dunué  la  paix  à  tous;  et  se  la  sont  fait 
donner  saMe««iamp,  intiaaklaotlet  évêques 
qui  n'ont  pas  eu  assez  doeOUlfS  tt  de  ibi 
(iour  leur  résister.  » 

In  même  temps  saint  Cynneo  eonvtt  ans 
prêtres  Moïse  et  Maxime  (589),  et  aux  .lulres 
ooofesseurs  qui  étaient  encore  en  prison  à 
laake  pour  iaa  félielter  de  leur  généreuse 
CMtfession,  et  encore  plus  de  leur  fermeté  à 
Hiintenir  la  discipline.  11  donna  avia  à  son 
clergé  de  la  lettre  qu'il  écrivit  au  elergé  de 
Rome.  Et  parce  qu'il  fallait  l'envoyer  par  des 
elercs;  que  plusieurs  des  siens  étaient  ab- 
sents, et  que  le  peu  de  ceui  qui  étaient  aveo  ' 
ton  clergé  sulTisail  à  i)eine  pour  le  aervice 
ordinaire,  il  le  prévient  qu  il  a  été  néees- 
•aire  d'en  ordonner  do  nouveaux.  «  Saches 
«lonc,  ajoute-t-il  (590),  que  j'ai  fait  lecteur 
Satur,  et  sous-diacre  Optât,  confesseur,  que 
nous  avions  d^è  disposés  à  la  clérioature  ^ 
d'un  commun  avis,  qunnd  nous  fîmes  lire 
deux  fuis  Satur  lu  jour  de  PAques.  ct  quand 

(SS9)  Episi.  281,^^.15. 
l590)Epist.S9. 
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nous  établîmes  Optât  entre  les  lecteurs 
pour  instruire  les  catéchumènes,  dans  l'exo* 
men  que  nous  faisions  des  lecteurs  aven  les 
prêtres  les  plus  habiles  |  our  voir  s'ils 
avaient  toutes  Ips  qualités  requises  à  ceux 
que  l'on  disposait  au  clergé.  Je  n'ai  donc 
rien  lait  do  nouveau  en  votre  absence; 
mais  la  n(''cessit(;  m'a  fait  avancer  co  que 
nous  avions  déjà  résolu  d'un  commun  ac« 
cijrd.  ■  —  Telle  était  l'exact Itude  do  la  dis- 
cipline au  fort  do  la  purséculion  ;  et  l'on 
voit,  dit  Fleur V  (591),  avec  quel  soin  les 
évêques  etaminnent  et  préparaient  eeux 
(ju'ils  destinaient  même  ans  moindres  or- 
dres. 

V.  Le  dargé  de  Rome  ajant  reçn  la  lettre 

que  saint  Cypricn  avait  envoyée  par  Satur 
et  par  Optât,  lui  écrivit  lontpiemeot  et  lui 
adressa  une  Bpttre  qeo  les  aoiasrt  «adéi- 

siastiques  consuièreoioommo  00  déoretto«i- 
chaot  les  apostats. 
La  eondaite  de  saint  Cyprien  est  entiènv 

ment  approuvée  par  le  elergi^  rmuiiin.  1! 
blÂnie  eu&uite  l'iiidiscrétion  des  apostats  et 
plus  eoeore  eelle  de  tmt  qni  les  eidtaieot. 

Le  clergé  marque  combien  il  est  nécessairi» 
dans  les  temps  les  plus  iâcheux,  de  s'attn- 
oImt  fermemeat  \  la  discipline  de  rBglise 
Otdene  pas  abandonner  le  gouvernail  d.ins 
la  tempête.  Puis,  ii  ajoute  :  «  Ki  ce  n'est 
pas  Boe  résolution  fbrmée  depuis  pen  diea 
nous;  nous  trniivnns  que  ccth'  sévérité, 
cette  foi,  celle  discipline  est  ancienue.  L'A- 
pôtre n'aurait  pas  dit  que  l'on  parlait  da 
notre  foi  par  tout  le  monde  (592),  si  dès  Inr-î 
elle  n'eûljeté  de  fortes  racines;  et  ce  serait 
un  grand  crime  de  d^énérer  d'une  telle 
gloire.  Dieu  garde  l'Eglise  romaine  do  per- 
dre sa  vigueur  par  une  facilité  profane;  et 
de  relâcher  les  nerfs  de  la  sévérité,  en  ren- 
versant la  majesté  de  la  foi.  Quand  on  voit 
nos  frères  neo-seulemenl  renversés,  mais 
tombant  encore  tous  les  jours;  leur  accor- 
der le  remède  prématuré  d'une  réconcilia- 
tion qui  ne  leur  servira  de  rien,  c'est,  itar 
une  fausse  miséricorde,  ajouter  de  nouvelles 
plaies  à  celle  do  l'apostasie.  En  ôianl  à  ces 
malheureux  le  remède  mémo  de  la  péni- 
tence ;  ce  n'est  pas  guérir,  mais  si  nous, 
voulons  dire  le  vrai,  c  est  tuer.  » 

lùisuite  le  clergé  de  Home  dit  :  «  Nous 
avons  nne  nécessité  plus  pressante  de  dif- 
férer, nous  qui,  depuis  la  mort  de  Fabien 
(arrivée  en  25o]  de  glorieuso  mémoire,  par 
la  difficulté  du  temps,  n'avons  pu  encore 
avoir  d'évôque  pour  régler  tout  ceci  et  pour 
examiner  avec  autorité  ct  conseil  epux  qui 
sont  tombés.  En  cette  grande  allaire  nous 
sommes  de  votre  avi^,  qu'il  faut  alkiidi  c  1« 
paix  de  l'Eglise  et  ensuite  examiner  la  cause 
des  apostats,  en  consultant  avec  les  évêqttes, 
les  prôtres,  les  diacres,  les  confesseurs  et 
les  laïques  qui  sont  demeurés  fermes.  Car 
il  nous  semble  que  ce  serait  nous  ehai^r 
d'une  grand(;  haine,  si  un  seul  prononçait 
sur  un  crime  coiuuiu  par  tant  de  personnes. 

(.'501)  IJv.  VI.  h«44. 
(502)  Avm.  I,  H. 


Un  décret  peut  être  ferme  sans  avoir  le 
consentement  do  nlusieurs.  Regardez  le 
inonde  entier  ravagé  et  plein  dos  restes  de 
ceui  qui  sont  tombés.  Un  mal  si  étendu  de- 
mande de  grands  conseils  et  de  grands 
mèdcs;  et  comme  ceux  qui  ont  apostasié 
sont  tombés  par  aveuglemeot  et  làule  de 
précaution,  ceux  qui  yeulent  répvar  Mmal 
doivent  y  employer  toute  la  sa^jiÊiÊè  dos 
meilleurs  conseils,  de  peur  que  ùê  qui  ne 
serait  pas  feit  comme  il  cooTlent,  ne  soit 
|u0édetous  comme  mai...  » 

Les  prêtres  de  Rome  ajoutent  :  «  Clicrch.mt 
à  garder  ce  tempérament,  nous  avons  con- 
svTttf  longtemps  et  en  grand  nombre  avec 
quelques  évéques  do  notre  voisinage  et 
avec  ceux  des  provinces  éloignées  quo  la 
persécution  a  chassds  iel,  et  nous  avons  era 
qu'il  no  fallait  rien  innover  avant  rétablisse- 
ment d'un  évôque,  mais  tenir  en  suspens 
C0US  qui  peuvent  attendre.  Et  à  l'égard  de 
ceux  qui  se  trouvent  on  [lérii  de  mort , 
qu'après  avoir  fait  péniluticu  et  témoigné 
fouvent  la  délestation  de  leurs  péchés,  rils 
40ODent  des  signes  d'un  vrai  repentir  par 
loors  larmes  ol  leurs  gémis^omeuls,  quand 
Il  n*jr  aura  plus  humainement  d'espérance 
qu'ils  puissent  vivre,  qu'en  ce  cas  on  les 
secoure  avec  grande  précaution.  Dieu  sait 
ee  qu'il  en  fait  et  comment  il  règle  son  ju- 
gement; c'est  à  nous  à  prendre  bien  garde 
que  les  méchants  bc  louent  notre  excessive 
nicHité  et  que  les  vrais  pénitents  ne  nous 
accusent  de  dureté  et  de  cruauté.  » 

Ce  décret  du  clereé  de  Rome  fut  écrit 
et  récité  par  NoTatien,et  souscrit  parles 

autres  prf^tres ,  entre  autres  par  le  confes- 
seur Moise.  Ensuite  les  lettres  en  furent 
envoyées  dans  toute  la  chrétienté ,  afin  que 
toutes  les  églises  en  eussent  connaissance. 
Quant  à  la  lettre  qui  était  pour  Cartbage,on 
^joignit  la  copie  de  celle  qui  4tait  pour  la 

Avec  cette  lettre,  saint  Cyprien  reçut 
aussi  celle  des  prêtres  Moïse  et  Maxime,  des 
diacres  Nicostrate  et  Kufin  et  des  autres 
oonfesseurs  qui  étaient  prisonniers  à  Rome, 
et  qui  répondaient  à  la  sienne  avec  de 
grandes  actions  de  grAces.  Il  en  fit  [larl  à 
son  clergé,  et  leur  en  envoyant  des  copies, 
U  lui  dit  :  €  Ayes  soin ,  autant  qn*!!  est 
possible ,  que  nos  lettres  et  leurs  réponses 
soient  connues  de  nos  frères.  Môme  si  quel- 
qu*Qn  des  éTèqnet  étrangers,  mescollègbef, 

(593)  11.  rattbc  Rolirbacher  donne  de  la  sorte  le  com- 
mcMcuineni  de  la  leure  de  Mini  Cyprien  aux  apos- 
l;.U  {Hiit.  univ.  dt  FS^  Ml*.,  ton.  V,  pag.  tlS). 
Maisnenry  rapporta  afasi       tait  ee  emmenée* 

iiienl(Uv.  VI,  II"  4G)  :  <  Le  Seigneur  a  fondé  l'Eylise 
»iir  les  évèijnos,  en  dibanl  à  l'ierre;  tues  l'iene,  t'ic. 
L'Eglise  consisic  tlaiH  l'ovci|iif,  le  <  Icrgé  cl  (uni  lu 
peuple  fidèle,  i  elc.  Ce  aoiii  bien  là,  en  effet, 
premières  lignes  de  saint  Cyprien.  D'eè  vient  la 
uifTéreiice  dans  r^s  deux  liisioriens?  Est«ce  qne  le 
second.  dansTiiticrél  de  sa  doctrine  habituelle,  était 
bien  aisc  de  s'appuyer  de  cl>  icMi';  ol  le  premier 
anrait-il  voulu  faire  disparaître  un  pas»a(e  uui 
ii*csi  iKis  rigoureuseineni  exad,  l'Eglise  étant  toaoéa 
sur  Pierre  et  non  sur  réDiscopair  Dans  ruaconaie 
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OU  des  prêtres  ou  des  diacres,  se  troureol 
P  résents  on  surviennent ,  iostraisez-les  de 

lout  ceci,  et  permettez-leur,  s'ils  le  veulent, 
d'en  prendre  des  copies  pour  les  emporter 
cbei  eux;  quoique  j'aie  ordonné  I  notre 
frère,  le  lecteur  Salur,  de  les  laisser  copier 
è  tous  ceux  qui  le  désireront,  atin  t^ue  tous 
agissent  de  concert  pour  régler  ainsi  les 
églises  en  attendant.  > 
VI.  Mais  les  apostats  ne  se  contentaient 

fias  de  tontes  ces  règles  de  hante  prudence. 
Is  pressaient  toujours  leur  rétaMissement 
et  ils  écrivirent  à  saint  Cyprien  comme  au 
nom  de  toute  l'Eglise,  prétendant  que  la 
naix  leur  était  due  et  que  le  martyr  Paul 
ravait  donnée  k  tous.  Cvprieo  leur  réitou' 
dit: 

«  Notre  Seigneur,  établissant  la  dignité 

d'évOqui'  et  la  Constitution  de  son  Kglise, 
dit  à  rierre  ^593)  :  ïu  es  Pierre,  et  sur 
celte  pierre  je  Mtirai  mon  Eglise,  et  les 
portes  do  l'enfer  no  la  vaincront  pas;  et  à 
toi  je  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
cieux  ,  et  lout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre 
sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  lu 
délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux. 
C'est  de  là  que,  par  la  suite  des  temps  ol  des 
successions  ,  découle  et  l'ordination  des 
évôques  et  la  constitution  de  l'Eglise,  en 
forte  que  l'Eglise  soit  établie  sur  les  évô- 
ques ,  et  que  toute  aflkire  ecclésiastique  ta 
règle  par  eux.  » 

Le  rtlsonnemenl  dn  Saint  repose  sor  ee 

)rincipo  de  Terlullien  :  a  Le  Seigneur  a 
aisâé  les  clefs  du  ciel  h  Pierre ,  et  par  lui  À 
'Eglise  (59^).  »  Gomne  dit  eneore  saint  Op- 
tât de  Milève  :  «  Pierre  seul  a  reçu  les 
clefs,  mais  pour  tes  communiquer  aux  au- 
tres (5d5).  »  D'après  cela  Tépiscopat  est  yn, 
et  dans  sa  source  qui  est  Jésus-Chciat»  et 
dans  son  canal  qui  est  saint  Pierre. 

«  Tout  ceci  étant  donc  fondé  sur  la  loi  de 
Dieu  ,  reprend  saint  Cyprien  ,  je  m'étonne 
quo  quelques-uns  aient  eu  l'audacieuse 
téménté  de  vouloir  m'écrire  au  nom  do 
l'Eglise,  tandis  que  l'Eglise  consiste  dans 
l'évèque  et  dans  le  clergé,  el  dans  tous 
eent  qui  sont  demeurés  féraies.  Car  è  Dieu 
ne  plaise  de  permettre  que  le  nombre  des 
apostats  s'appelle  l'Eglise;  il  n'est  pas  le 
Dieu  des  morts,  mais  des  vivants.  S'ils  sont 
l'Eglise,  (jue  resto-t-il ,  sinon  que  nous  les 
priions  de  vouloir  bien  mous  recevoir  7 
Qoelqaes-iKMi  qui,  avant  leor  diai»,  sTé- 

dans  raiilre  cas  ces  doux  historiens  nous  paraîtraient 

Îucl'iiie  peu  puérils.  Car,  Flenry  ne  iwiivaii  arguer 
'un  leste  îMMé  et  tiré  «l'un  ëvèque  dont  rauiariié 
daeirinale  est  eoniesuble,  puisqu'il  erra  graveiewt 
sur  la  ipicsiioii  <ln  baptême  des  luML-liqncs,  cl  il  eût 
Clë  facile  à  M.  Uobrbaclier  de  rùduirc  à  sa  juste  va- 
leur Tasscrlion  du  saint  cvèqiic.  Quoi  ipril  en  soii. 
aoos  Mivous  la  iraduciion  de  ce  dernier  comme  la 
neitleare  ;  «lait  nous  éllsos  Me»  aise  divertir  4e 
ceci,  parce  que  nous  aurons  occasion,  pins  loin, 
d'examiner  la  dm-iriue  de  8;iiHl  Cvpricnsur  la  Cou- 
slilulion  dprt:gli^e.  —  Yoy.  rarlideClMUaK (Salai)» 
cvèque  de  Cartbage  el  luarlyr. 
(r>Oi)  Tertiilien,  Surp»,  n*  10. 
(595)  Optât.,  lib.  vil  r«Mra  PanMN.,  o*  3. 
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ttieot  signnlés  dans  rBglito  par  leors 

bonnes  (L'uvres,  tn'onl  écrit  d!?|>nis  pou  avec 
buiiiililé  et  lutKlestie ,  disant  qu'encore 
qu'ils  SBSsent  on  billet  des  martyrs ,  ils  ne 
roalaient  pas  demander  la  paix  à  cnntre- 
leiiips,  mais  attendre  noire  retour,  disant 
qu«  la  paix  leur  en  serait  alors  plus  agréi^ 
lie.  Vous  donc  qui  venez  de  ni'ôcrire,  raar- 
(}uez-(uoi  vos  noois,  aliu  que  je  sache  à  qui 
je  dois  répondre  (8M).  » 

Sjint  Cyprien  approuve  ensuite  la  con- 
duite de  son  cler^sé ,  qui ,  de  l'avis  des  t^vô- 
ques  qui  s'étaient  trouvés  à  Carlbage,  avait 
résolu  de  no  [>oint  communiquer  avec  Gains, 
prêtre  de  Diddo,  et  avec  son  diacre,  i>arce 
qa'ilsavaient  comuiuniiiué  avec  l«s apostats 
et  présenté  leurs  otrraniLîs.  Môme  après  en 
avoir  été  repris  deux  l'ois  par  les  évôques, 
ils  araieut  persisté.  Cyprieu  onlonna  d'en 
user  do  mônie  à  l'égard  des  prêtres  et  des 
diacres  étrangers  qui  nourraient  loiuber 
dans  la  môme  faute,  lis  l'avaient  aussi  ooo-> 
sijllé  louchant  Pliilumène  et  Fortuiial,  priu<- 
diacres,  cl  Favoriii,  acolyte,  qui  étaient 
reveous  après  s'être  retirés.  Il  ordonne 
qu'ils  s'abstiennent  seulcmeiit  de  recevoir 
la  distribution  qui  leur  était  due  par  mois, 
comme  clercs  t'aana  être  privés  de  leurs 
fonctions.  Mais,  au  reste,  il  déclare  qu'il  ne 
peut  juger  seul  celle  alTaire,  atlendu  que 
iMBacoupde  clercs  étaient  encore  absents, 
et  que  la  cause  do  chacun  devait  être  exa- 
mioée,  non-sculciueul  avec  ses  collègues, 
luais  encore  avec  tout  le  peuple,  car  il 
s'agissait  d'établir  une  règle  pour  l'avenir, 
il  y  avait  encore  une  raison  particulière 
ui  obligeait  saint  Cyprien  k  user  en  ceci 
'une  grande  circonspection  :  c'est  qu'il 
était  lui-uiômo  dans  le  eus  do  ces  clercs; 
lui  aussi  s'était  retiré  et  n'était  pas  encore 
revenu.  Co  serait  donc  raisonner  mal  de 
conclure  de  ces  ménagements  que  dictait  la 
Dradeoce,  que  telle  était  généralement  la 
forme  des  jugements  ecclésiastiuues.  Il 
doDDe  encore  avis  de  tout  ceci  au  clergé  do 
Rome,  et  lui  envoya  les  copies  de  ces  lettres, 
eu  particulier  de  celle  où  li  moutre  les  ^vô- 
qoes  unis  et  «naTec  saiolPierre.  Il  leaafer- 
tit  en  même  tem[is  do  se  méfier  de  Privai, 
évêque  hérétique  de  Lambèse. 

Dans  sa  ré|ionse,  le  clergé  de  Rome  loue 
la  ft  riue.é  et  le  zèle  de  l'évéque  de  Cartilage 
et  blâme  eitrômemeot  les  demaudes  lémé» 
nâres  des  apostats.  Sur  la  question  de  Prl- 
vit  lo  clergé  dit  :  «  Vous  avez  suivi  votre 
coutume,  eu  uous  douoaot  avis  de  ce  qui 
vous  touche;  car  nous  devons  tous  'vefi  er 
pour  le  corps  do  toute  l'Eglise,  dont  es 
ueuibres  sont  distribués  daus  toutes  les 
provinces.  Mais,  même  avant  d'avoir  reçu 
vos  lettres,  l'artifice  de  cet  hypocrite  ne  nous 
avait  point  échappé.  Uu  certain  f  uiurus, 
KHte-etendard  da  parti  de  Privât,  était  venu 
>our  lâcher  d'obtenir  nrlirn  icnseiiKTit  dv6 
étires  de  nous  ;  mais  il  ue  nous  on  a  pas 
plus  imposé  qu'il  n*a  reçu  de  lettres  (597).  a 

P8.Cy|»rian.,  cpisi.  i  . 
Apad  8.  Cjprfaii.,  cpbt.  30. 
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—  C'est  iel  une  preuve  de  Tialérél  que 

niellaient  les  hérétiques  mêmes  aux  voyagaf 
du  Kome  pour  y  obtenir  quelque  faveur. 

VII.  C'est  dans  le  Traité  de  ceus  qui  éUtimU 
tornbéi  que  snir:t  Cv  pricti  fait  surtout  con- 
naître son  senlimeiil  sur  cette  grave  question 
qui  occupa  si  fortement  l'Inslise  de  son 
ti'mps. 

Il  n'épargne  aux  apostats  ni  les  reproches 
pour  les  humilier,  ni  los  autres  remèdes 
propres  h  les  guérir.  Et  afin  de  reinirt)  plus 
sensible  l'éuormilé  do  leur  crime,  il  riq)porto 
plusieurs  punitions  miraculeuses  dont  il 
avait   une  connaissance   particulière.  Un 
d'eux ,  qui  éiait  nionlé  volontairiïment  au 
Capilole  uour  nier  la  lui,  devint  muet  .lus- 
sitot  qu'il  eût  renoncé  h  Jésus-Christ.  Une 
femme,  étant  allée  au  bain  aurès  avoir  com- 
mis ce  crime,  tomba  saisie  au  malin  esprit, 
se  décliira  la  langue  de  ses  dents,  et  mnuriit 
peu  de  temps  après,  tourmenlée  ^U^  douleurs 
do  ventre  et  des  entrailles.  Des  parents  en 
s'enfiiyaiit  laissèrent  une  |)elite  lilh'  à  la 
luamoilo  entre  les  bras  de  sa  ikmji me,  (|ui 
la  porta  au  magiatratat  comme  cet  enfant 
ne  pouvait  encore  manger  de  la  chair,  on 
lui  donna  du  pain  trempé  dans  le  vin  qui 
restait  du  sacrifice.  La  mère,  ayant  depuis 
repris  sa  fille  et  ne  sachant  point  ce  qui 
s'était  passé,  ra|>[)orta  h  l'ùglisc  au  momeut 
où  saint  Cyprien  olTrait  le  saint  sacrifice. 
L'enfant  pendant  toutes  les  prières  ne  fit 
que  pleurer  ai  se  tourmenter.  Après  la  con- 
sécration, lorsque  le  diacre  vint  présenter 
le  calice  aux  assistants,  le  rang  de  la  petite 
Ullo  étant  venu,  elle  détourna  le  visage, 
serra  les  lèvres  et  refusa  le  calice.  Le  diacre 
insista  et  lui  fit  avaler  malgré  elle  du  sa- 
crement contenu  dans  le  calice;  alors  elle 
se  mil  à  sangloter  et  à  vomir,  et  rejeta  co 
qu'elleavait  pris  de  l'eucharistie.  Une lenirne 
adulte  ,  qui  était  tombée  dans  l'apostasie, 
s'élanl  aussi  présentée  lorsque  saint  Cyprien 
sacrifiait,  et  ayant  reçu  la  communion  par 
surprise,  perdu  tout  d  un  coup  la  respiration 
et  tomba  Ireiublanle  cl  palpitante.  Une  autre, 
ayant  ouvert  son  collre  où  était  la  s.;iute 
eucharistie,  en  \  il  sortir  un  feu  qui  r  i  ou- 
vanta,  et  elle  n'osa  y  loucher.  Lu  Iidiuhkj 
qui  avait  apostasié ,  ayant  re^u  eu  cacbelle 
sa  part  après  la  célébration  du  sacrifice, 
quand  il  ouvrit  les  niMins  n'y  trouva  quo  de 
la  cendre;  plusieurs  furent  saisis  des  esprits 
immondes:  d'aatres  perdirent  la  raison  et 
devinrent  furieux. 

V  lli.  En  asi,  saint  Cyprien  reçut  une 
lettre  de  Fortooat  et  de  cinq  autres  evéqnes 
d'Afrique  ,  qui ,  étant  assemblés  h  Capse 
pour  i  oniinalion  d  un  évéquo ,  furent  con- 
sultés par  révêque  suftérieur  tourbant  trois 
Chrétiens  tombés  dans  ta  [tersécution,  nom- 
més Ninus,  Clémenlion  et  Fiorus(5^)r 
D  abord  ayant  été  pris ,  ils-  avaient  eonA>S8é 
lé  non)  du  Seigneur  et  vaincti  la  vif)!ei;c(i 
des  magistrats  municipaux  cl  l'emporleiuenl 
du  peuple;  ensuite  .étant  cruellement  touf^ 

(598)  Epi«t.  56,  pag.  53,  ao.  252. 
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inenlés  devant  1c  proconsul,  ils  cédèrent  à 
In  rigueur  des  tourments.  Mnis,  quoique  leur 
chute  eût  été  si  peu  volontaire,  ils  ue  ces- 
sèrant  point  do  ftire  pénitonee  pendant 
trois  ans. 

Forlunat  et  les  autres  évûques  consultè- 
rent donc  saint  Cyprien  pour  savoir  s'il 
était  permis  d'admettre  alors  ces  pénitents  à  la 
communion.  L'évôque  de  Carlhage  répondit  : 
«  Il  me  semble  nue  c'est  assez  qu'ils  aient 
perdu  la  gloire  de  la  confession,  sans  que 
nous  devions  encore  leur  fermer  !a  porte 
de.rindulgence.  Toutefois,  parce  que  vous 
m'avez  écrit  de  traiter  cette  affaire  avec 
plusieurs  de  nos  confrères,  et  qu'à  présent 
ils  sont  [iresque  tous  arrêtés  chez  eux  avec 
les  frères  dans  les  preœièreis  solennités  de 
In  Pâque,  quand  la  rote  sera  passée  et  qu'ils 
a'asseDibleront  avec  moi ,  je  l'examinerai 
plua  à  fond  atin  de  vous  écrire  une  résolu- 
lion  certaine  par  le  consefl  de  plusieurs  évd* 
ques.  » 

La  Pâque  était  cette  année-là  le  11  avril. 
Après  qu'elle  fut  passée ,  les  évèaues  se 
rendirent  à  Cnrtiiago  au  nombre  de  qua- 
tanie-deux,el  leconcilefulcélébré  !e  i5mai. 
On  y  examina  les  oanses  de  tous  ceux  qui 
étaient  tombés  pendant  in  persécution.  On 
fil  grande  diiférence  entre  ceux  qui  étaient 
demeorés  dans  TEgliae  et  ceux  quf  araient 
aposlasié,  soit  qu'ils  fussont  retournés  au 
aiècle  et  menassent  une  vie  paiennoi  soit 
qulls  se  ftissent  joints  aux  Béréliqnes  ou 
schismatiques  pour  faire  la  guerre  h  1  Eglise. 
Ceux  qui  étaient  demeurés  dans  l'Eglise, 
pleurant  continuellement  leur  néehé  et  im- 
plorant la  miséricorde  divine,  lurent  traités 
avec  indulgence}  et  au  lieu  que  dans  un  con- 
cile précédent  il  aiait  été  réaoln  de  ne  leur 
donner  la  paix  que  quand  ils  seraioiit  en 
péril  de  mort,  on  ordontia  dan»  celui-ci  de 
la  leur  donner  Incessamment.  La  raison  de 
ce  changement  de  conduite  fut  rai^prorhe 
de  la  persécution;  car  les  évêques  connu- 
rent par  des  visions  et  par  des  révélaliona 
fréquentes  et  certaines  qu'elle  allait  recom- 
mencer plus  cruelle  que  jamais. 

A  propos  de  cette  indulgence ,  on  dU  que 
ceux  qui,  après  leur  chute,  sourTrirnicnt  le 
martyre,  seraient  assez  puriliés  par  leur 
«ao^,  sans  avoir  besoin  de  recevoir  la  paix 
de  l'évôque;  qu'il  était  h  craindre  que  plu- 
sieurs la  demandassent  avec  dissimulation, 
et  qu'après  l'avoir  reçue  ils  ne  refùsassent 
de  combattre.  Mais  on  répond it  fircmière- 
ment  que  pour  être  propre  au  martyre  il 
ftilltit  reeevoir  de  l'Eglise  les  armes  spiri- 
UielleS  et  être  SOOtenu  par  l'euclinrislio; 
que  ceux  qui  s'enlbiraicnt  dans  les  déserts, 

auittant  tout  pour  suivre  le  Seigneur,  ne 
evaient  pas  mourir  sans  la  paix  de  l'Egliso, 
comme  il  arriverait  s'ils  devenaient  malades 
ou  tombaient  entre  les  nniins  des  voleurs. 
Quant  aux  hypocrites,  ajouta-t-on,  ils  se 
trompent  eux-mêmes  ,  lus  évôques  jugent 
par  rextérieur,  il  n'y  t  que  0ieo  qui  sonde 

(599)  E|ii!>i.  57,  p.  S4. 
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les  cœurs;  il  n'est  pas  juste  que  les  mauvais 

nuisent  aux  bons,  mais  plutôt  que  les  bons 
servent  aux  mauvais,  liiilin  Toi  conclut  du 
recevoir  sans  délai  à  la  paix  tous  ceux  que 
Ton  jugeait  véritablement  pénitents,  et  on 
en  écrivit  une  lettre  synodale  adressée  au 
Pape  saint  Corneille  (599).  Cette  lettre  porte 
les  noms  des  quarante-deux  évôques  assis-  , 
tants,  et  saint  Cyprien  a  signé  comme  pré- 
sident du  concile. 

IX.  Plus  lard,  en  SU,  le  concile  d'Arles  dit 
dans  son  XXII'  canon  :  «  Ceux  qui  après 
avoir  aposlasié  ne  se  représentent  point  à  I 
l'Eglise,  [lis  môme  pour  obtenir  h  péni- 
tence, (  t  i}ui  demandent  ta  communion  étant 
malades, on  doit  la  leur  refuser,  à  moins  que 
revenant  en  santé,  ils  fa.«senl  de  digues 
fruits  de  pénitence.  » 

Le  concile  d'Ancyre,  tenu  vers  le  môme 
temps,  s'occupa  aussi  de  porter  des  peines 
canoniques  contre  les  apostats.  Ce  conrlle 
fit  vingt-cinq  canons  (GOO),  dont  les  premiers  ! 
regardaient  ceux  qui  étaient  tombés  durant 
la  persécntion  qui  ne  venait  que  de  finir  en 
Orient.  Nous  donnerons  l'anal/se  de  ces 
canons  spéciaux. 

*i'  Pour  les  prêtres  qui  avaient  sacrifié  aux  , 

idoles  et  qui  étaient  revenus  au  combat  do 
bonne  foi  et  sans  artitice,  on  leur  conserve  I 
riionnenr  et  le  droit  d'être  assis  dans  l'é- 
glise auprès  de  l'évôque;  mais  on  leur  dé-  ' 
fend  d'otfrir,  de  prêcher  ni  de  faire  aucu'ie 
fonction  sacerdotale.  On  c^onne  la  même 
chose  pour  les  diacres,  nvùs  on  permet  aux 
évêques  d'ajouter  ou  de  diminuer,  selon  la 
ferveur  de  la  pénitence.  Lea  paroles  dont 
use  le  concile  pour  distinguer  les  fonctions 
des  prêtres  et  des  diacres,  sont  remarqua-  j 
bles.  A  l'égard  des  prêtres  il  dit.  offrir  et 
pn^cher,  ou  faire  l'homélie;  à  l'égard  des 
diacres,  il  dit,  présenter  l'olfrande  et  annon- 
cer, parce  qu'tiS  remplissaient  en  quelque 
sorte  dans  l'église  le  n^ie  des  cricurs  pul  lics  ; 
dans  les  assemblées  profanes,  Ceux  qui  ont  | 
fui,  et  ont  été  pris  on  trahis  par  leurs  do- 
mestiques, qui  ont  perdu  leurs  biens,  souf- 
fert les  tourments  ou  la  prison,  à  qui  i  on  a 
mis  par  force  de  l'encens  dans  les  mains,  ou 
des  viandes  immolées  dans  la  boiirhe,  tandis 
qu'ils  criaient  qu'ils  étaient  chrétiens,  et 
qui  ont  depuis  témoigné  leur  douleur  par 
leur  habit  et  leur  manière  de  vivre,  ceux-là 
étant  exempts  de  péché  ne  doivent  point 
être  privésoela  communion;  et  si  quelques* 
uns  les  en  ont  privés  par  ignorance  ou  par 
trop  d'exactitude,  qu'ils  soient  reçus  sans  , 
délai.  Ceci  est  égal  pour  les  clercs  et  pour 
les  laïques.  Môme  les  Inïipies  qui  se  trou- 
vent en  ce  cas  pourront  être  promus  aux 
ordres,  si  leur  vie  précétlente  est  sans  re- 
proche. On  ftourra  aussi  admettre  au\  or- 
dres les  catéchumènes  qui  ont  sacrilié  avant 
leur  baptême. 

Ceux  qui,  après  avoir  sacrifié  par  force, 
ont  encore  participé  aux  festins  des  idoles,  I 
s'ils  V  ont  été  en  baUt  de  fête,  et  ténoignsnt 

c,  in-S*,  l8Jê,  pag.  156. 
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de  la  joie,  seront  pendant  un  nn  auditeurs, 
prosterné  p«D(iaat  trois  ans.  deux  ans  pnr- 
iiei|«nl  seulement  aux  prières,  et  ensuito 
ils  seront  rogus  à  la  communion  pnrfaile. 
Hais,  s'ils  ont  assisté  à  ce  l'ostin  en  iiabil  de 
deuil,  e(  quoiqu'ils  aient  mangé,  n'ont  fait 
que  pleurer  pendant  tout  le  repas,  après 
qo'ils  auront  été  trois  ans  proxternés,  ils  se^ 
itBiateis  ti»  fHPièret  wos  offHr.  Qde  sifs 
n'ont  point  mangé  ils  ne  sj-ront  prosternés 
que  deux  ans,  demeureront  un  au  sans  of- 
Inr,  et  au  bout  de  trois  ans  aoront  la  com- 
munion pnrfnile.  Mais,  les  évôques  auront 
le  pouvoir  d'allonger  ou  d'abréger  ce  temps, 
et  li'usor  d'indulgence  selon  la  manière  dont 
Ifspénitrnls  se  conduiront,  pendant  JttOlDpS 
de  li'ur  {)énilence,  avant  et  après. 

Qm\i  h  eeoi  qui  ont  sacrifié,  cédant  %  la 
5iij)|ilt' menace  du  supplice,  do  l;i  perle  de 
leursbiens  ou  de  l'exil,  et  qui,  n  a>aut  pas 
fait  pénitence  jusqu'à  présent,  viennent  h 
l'cctasion  du  c(Micile  téinoigiior  de  leur 
inleutioo  de  su  convertir,  on  les  recevra 
aadileurs  jusqu*«a  ^frand  jour  de  Pâques; 
«osuite  ils  seront  trois  ans  prosternés;  après 
deux  ans,  ils  communiqueront  sans  of- 
lnf,(it  la  dorée  de  leur  pénitence  sera  d* 
Mt  -ins.  Pour  ceux  qui  auront  été  reçus  à 
<3  j  ti  iitence  avant  ce  concile,  leurs  six  an- 
nées courront  de  cette  époque.  Ceux  qui  se- 
ront en  péril  de  raort,  seront  reçus  •.jivant 
la  règle.  Ceux  qui,  h  une  fùlc  |)rofano,  ont 
Dtaogedans  In  lieu  destiné  aux  païens;  mais 
sealemetil  dos  viondes  qu'ils  y  avaient  eux- 
mêmes  apportées,  seront  reçus  après  avoir 
été  prosternés  deux  ans.  Ceux  qai  ontsa- 
criM  par  force  deux  et  trois  fois',  seront 
quatre  ans  prosternés,  deux  ans  sans  otTrir, 
H  on  les  recevra  la  septième  année.  Ceux 
qui  non-seulement  ont  apostnsié,  m;iis  qui  au- 
ront contraint  les  frères  à  le  laire  ou  qui 
auront  porté  à  lesy  contrain  Ire,  seront  trois 
ans  auditeurs,  six  ans  prosltriiés,  un  an 
»ns  offrir,  et  leur  pénitence  sera  on  tout  de 
tlii  années.  —  Tels  sont  les  caoont  da  oon- 
oled'Ancyre  relatif  aux  apostats. 

X.  Au  grand  concile  de  Nicéc  de  Tan 
on  (\i  aussi  des  canons  loucliont  ce  point  de 
iliscipline  (601).  A  la  suite  du  dixième  ca- 
non qui  condamne  les  ordinations  desapos- 
i«is,  on  dressa  le  onzième  qui  s'étend  aux 
iiïgues  et  qai  porte  : 

CSenx  qni  ont  «postasié  sans  contrainte, 
sans  perte  de  leurs  biens,  s.ins  péril  ou  rion 
de  semblable*  comme  il  est  arrivé  sous  la 
Ijrraiioie  de  Llcinins,  le  concfte  a  tnmté 
bon  d'user  envers  eux  d'indnl:;i'nc  (>,  bien 
qu'ils  en  soient  indignes.  Ceux  donc  qui  se 
repentiront  sincèrement,  seront  trois  ans 
entre  les  auditeurs,  qur)iqiic  fnlèles,  sept  ans 
prosternés,  et  ils  participeront  peudaul  deux 
M»,  aux  prières  du  peuple  sans  offHr.  On 
»oil  en  cet  endroit  Ins  tnômos  degrés  de  pé- 
nitence qui  ont  été  marauésdans  une  l^pltre 
canonique  de  saint  Grégoire  Tlianmatarge 
-Yoij.  cet  article. —  Il  y  avait  un  premier  de- 
gré, ^ui  était  de  demeurer  quelques  années 
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h  nleurer  hors  de  la  porte  de  l'église  ;  .c  con- 
cile de  Nicée  en  dispense  les  ajioslals  péni> 
tenis,  puisqu'il  n*en  fiift  pas  mention.  Rl 
comme  ce  onzième  canon  ne  regarde  que 
les  fidèles,  on  en  fit  un  autre  loactiant  les 
eatéehumènes.  C'e^t  le  quatorzième,  qnl  est 
ainsi  conçu  :  «  Qn;int  .iiix  ratécliMtnènes 
tombés,  le  grand  concile  a  ordonné  qu'ils 
seront  trots  ans  auditeurs  ;  et  qn*ensnitells 
seront  avec  les  catéchumènes,  »  n'est-h-dire 
avec  les  compélcnls.  Car  il  y  avait  deux  de- 
gré$  de  cntéenumènes  :  les  oYanls  on  oiMf^ 
leurs,  qni  si^"  prép.Tr\iont  di;  loin  h  d«'vpnir 
chrétiens,  en  écoutant  les  instructions  ;  ceux 
qui  demandaient  le  baptême,  et  que  l'on 
lïOmmnit  romj)(f[cnts,  ptirco  qu'ilsétaient  plu- 
sieursqui  icdemandaientenscmble,iisétaicnt 
admis  aux  prières  qui  précédaient  le  sacrifice. 

Ij!  douzième  cnnon  du  concile  de  Nicée 
regarde  une  autre  espère  d'apostasie:  «Ceux, 
Hll-il,  qui,  avant  été  appelés  pur  la  grâce,  et 
ayant  d'abord  montré  do  la  ferveur,  et  quitté 
leurs  emplois,  sont  retournés  ensuite  à  leurs 
vomissements  comme  des  chiens,  Jnsqu*è 
donner  de  l'argent  et  des  présents  pour  ren- 
trer dans  leurs  charges;  ceux-là  seront  dix 
ans  prosternés  après  avoir  été  trois  ans  au- 
diteurs. Mais  surtout  il  faut  examiner  leurs 
dispositions  et  le  genre  <le  leur  pénitence  ; 
car  ceux  qui  vifwit  dans  la  crainte,  les 
larmes,  les  souffrances  les  bonnes  œuvres 
et  qui  montrent  leur  conversion,  non  par 
l*extériettr,  mais  {lar  !cs  effets,  ceux-là, 
ayant  accompli  leur  temps  d'auditeurs,  pour- 
ront partici|)er  aux  prières,  et  il  sera  libro 
à  l'évèque  d'user  envers  eux  d'une  plus 
grande  induigence.  Mais,  ceux  qui  ont  mon- 
tré de  l  indilTérence,  et  qui  ont  cru  qu'il  sut- 
fisoit,  |K>ur  constater  leur  conversion,  d'une 
présence  purem^it  corporelle  à  l'é^^làae, 
ceux-là  ac<»mplircnt  leur  temps  tout  entier.» 
—  Ce  douzième  canon  doit  s'entendre  du 
temps  de  la  persécution  et  de  ceux  qui, 
ayant  quitté  le  service  pour  se  mettre  à 
couvert  de  cette  i^'iséciiiion,  avaient  chei^ 
cbé  à  y  rentrer,  la  persécution  durant  eii- 
eore,  et  s'étaient  exposés  de  nonvean  à  IV 
doliilrie.  On  ne  manquera  p.is  de  l  einm  ipier 
aussi  daus  ce  canon,  ta  faculté  qu'il  Uouuo  A 
l'évêque  danser  d'Indulgence. 

Ko  treizième  cotion  pfirlo  :  «  Quant  aux 
mourants,  on  gardera  toujours  la  loi  ancienuu 
et  eanonique;  ea  aorte  que,  si  quelqu'un 
décède,  il  ne  sera  point  privé  du  dernier 
viatique  si  néoaasaire.  Que  si  quelqu'un  .1 
reçu  la  communion  étant  à  l'extrémité,  at 
revient  en  santé,  il  sera.ivec  ceux  qui  ne  par- 
ticipent qu'à  laprière.Eu  général,  à  l'é^nrd 
de  tons  les  mourants  qui  demandent  la  par> 
licipation  de  l'Kucbnrislie,  l'évôquo  l'accor- 
dera après  examen.  »  C'est  ici  un  léuudgnage 
quelerialiqueest  la  corn munion  et  l'eucbari»- 
tie,  et  l'on  en  voit  rjuili(piilé  et  la  nécessité. 

X.1.  Les  cmpej-eura  se  mêlèrent  do  fuira 
des  lois  contre  Jaa  apostats.  Nou<  voyons 
que  Théodoseen  rendit  une  ,  le  20  ujai  383, 
contre  les  fidèles  et  les  calécbumôues  qui 
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retournaient  au  paganisme;  il  leur  ôle  la  li- 
berté des  icslaiiieiils  (602).  Valenliiiiou  le 
leoaa  en  fil  une,  h  peu  près  h  la  même  éfio- 

<|Ue,  contre  les  Clirélicns  ijni  dovionili.iicnt 
|jaîens,  juifs  ou  niauicbéeos,  et  contre  leurs 
•éducleiirs  (603). 

En  391,  Théodose  fil  encore,  ronjoînte- 
raeni  avec  Valentinien,  une  loi  dali^e  de  Con- 
cordia  et  adressée  à  Flavien,  préfet  du  pré- 
toire d'illyrie  et  d'Italie  contre  les  flpostals 
qui  profanaient  leur  baptôiiie  en  devenant 
païens  (GOï).  Cette  loi  leur  défend  d*être 
reçu  pour  témoins  et  de  faire  des  testaments 
ou  de  recevoir  quelque  chose  du  testament 
d'un  autre,  c'est-à-dire  qu'elle  les  déclarait 
infâmes,  et,  scion  le  terme  latin,  intestables. 
£lle  les  prive  aussi  de  toute  dignité,  soit 
qu'elle  vienne  de  leur  naissance  ou  qu'elle 
leur  ait  été  conférée  dPfiuis,  cl  leur  Aie  toute 
espérance d'ÔIre  rétablis  en  leur  [)reuiier  état, 
quelijue  repentir  qu'ils  témoignent. 

On  le  voit,  ce  n'est  plus  ici  In  tiiisfîricor- 
dieuso  condescendance,  et  l'indulgente  sol- 
licitude de  l'Eglisel  On  sent  dans  ees  lois 
l'esprit  de  César  qui  punit  sans  laisser  ou- 
verte In  voie  du  retour,  qui  tue  plutôt  que 
de  donner  aux  coupables  la  facilité  de  se 
convertir;  latidis  (}ue  rEt^lise,  nK'Te  avant 
tout,  n'éteint  jamais  la  inèclie  qui  fuuic  en- 
core et  ne  frappa  qoa  pour  guérir  at  aau- 
w  I... 

Enfin  nous  vojrous  que  le  Pape  Nicolas  1" 
dans  sa  réponse  aui  consaltetions  des  Bul- 
gares (6Ci),  de  l'an  8GG,  décLire  que  ceux 

?ui  renoncent  à  la  reliKioo  cbrétieond,  aprôs 
kvoir  embrassée,  doivent  pramiAreroant 
Oî'-i  exhortés  par  leurs  parrains,  qui  oni  ré- 
t>ondu  |>our  eux  au  baptême  i  que  s'ils  oe 
peuvent  les  rsmenar,  il  nint  las  dénonaar  à 
l'Eglise,  et  rpic  s'ils  ne  se  rendent  pas  à  ce» 
exhortations,  ils  devront  être  regardés  com- 
loa  des  païens  et  traités  comme  tels.  Quant 
h  ceux  qui  demeurent  dans  l'idolâtrie,  ajoute 
le  Pape  Nicolas,  n'usez  d'aucune  viulonce 
pour  les  oonvartir,  oonlenles-Tous  de  les 
exhorter  et  de  leui  montrer  par  raison  la 
vanité  des  idoles.  S'ils  ne  vous  écoulunl  pas, 
na  mangez  point  avec  eux  et  n'ayez  auanne 
communication,  mais  éloignez-les  de  vous 
comme  des  étrangers  et  des  gens  immondes. 
Pant^tra  eelta  confusion  les  excitera-l'elle 
h  se  convertir.  —  Tels  sont  les  faits  et 
les  règles  de  discinlioe  qui  se  trouvent  dans 
l'biatolra  de  l'Eglise  tombant  las  aaalhau- 
reux  apostats. 

Al'OSTOLICIÏÉ  DE  L'EGLISE  CATHO- 
L1(JUK.  Voy.  l'artialo  Bbusb  OATCMMjqoa 

{Cornctrrrs  dr  1'). 

APOîsi  OLK^UES  (PèRBs).  —  On  nomme 
ainsi  les  écrivains  eccléfMStiquas  qui  ont 
vécu  du  temps  des  apôtres  ;  ce  sont  les  pre- 
miers Pères  do  l'Eglise,  les  premiers  an- 
neaux de  la  tradition  qui  se  ratlsebont  Im- 
médiatamaot  aux  saintes  Ecrituraa. 

(602)  L.  m  cTh-,  deApSil. 

((iU3)  L.  V  c.  Tli.,  de  conir.  empl. 

(604)  L.  IV  c  Th.,  de  Apost.;  1.  ii  de  Fid  test.. 
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Ces  nommes  nposlnliqiios  sont  en  pn||| 
nombre ,  ce  sont  :  saint  Clément  de  Knmef 
saint  Barnabé,  Hermas,  saint  Ignnce  d'As> 
tioche,  saint  Polyenrpe,  Pajuas  ou  l'auteur 
de  la  lettre  h  Diognète:  nous  leur  consa> 
crerons  à  chacun  un  article,  nous  eontan- 
lant  ici  d'un  aperçu  général  sur  leon 
travaux. 

Les  disciples  desapCtres*  ditMoehIer  (606)-, 

et  les  Cliréliens  leurs  coniemporains,  laissè- 
rent après  eux  fort  pou  de  •iocuinenls  écrits, 
circonstance  dont  il  est  faeila  de  concevoir 
la  cause.  Le  christianisme  ne  se  présentait 
pas  comme  le  résultat  de  recherches  scien- 
tifiques dsns  Thistoire  du  genre  humain, 
mais  comme  une  révélation  divine.  Les  mi- 
racles renfermaient  la  preuve  de  la  vérité 
des  doctrines  et  les  doctrines  eiles-mômes, 
dont  le  Verbe  n'était  que  l'exposition.  Ainsi 
l'enseignement  du  christianisme  itrésentait 
en  même  temps  at  l'objet  et  le  fondement 
de  la  foi,  proposant  une  doctrine  qui  portail 
sa  preuve  en  elle-même.  Les  apôtres  racon- 
taient l'histoire  du  Seigneur,  al  avec  cetto 
histoire  ils  disaient  le  christianisme  tout  en- 
tier. Celui  donc  qui  était  doué  d'un  e5|>rit 
susceptible  do  comprendre  les  choses  d'un 
ordre  élevé,  dont  le  sentiment  spirituel  était 
moral,  celui-là  adoptait  ce  qui  lui  était  an- 
noncé, sans  avoir  besoin  de  développements 
ou  de  démonstrations  que  la  mission  divine 
d'ailleurs  ,  n'avait  [>uiul  commises  aux 
apOtres. 

Par  celle  même  raison,  continue  l'auteur 

3ue  nous  citons,  il  devenait  presque  inutile 
'écrire,  tandis  qu'au  contraire  les  plus 
grands  elTorts,  le  talent  d'écrivain  le  plus 
éuiioent  auraient  été  indispensables,  si  le 
ehristianisma  avait  cherché  k  gagner  des  nar> 
lisans,  comae  étant  le  résultat  de  médita- 
tions humaines.  Il  aurait  eu  recours,  pour 
aas  doetrinaa,  aux  preuves  les  plus  ingé- 
nieuses et  les  plus  compliquées,  et  ses  doc- 
trines et  leurs  preuves  auraient  été  souoiiscs 
aux  règles  da  la  dialectique,  de  sorta  que» 
dès  son  origine,  le  <  hrisiianisme  aur.iil 
exigé,  pour  se  fonder  une  activité  litlérairu 
aonlanue  et  aans  inicrruplion. 

D'un  autre  côté,  il  faut  remarquer  que, 
dans  le  commencement,  le  chrisliauismc  no 
s'étendait  que  parmi  les  plus  délaissés  d'entre 
le  neu()le,  (jui  ne  sentaient  pas  le  besoin  des 
recherches  scientifiques,  et  qui  n'auraient 
pas  même  eu  le  temps  de  s'en  occuper.  Hais 
cependant  tout  le  monde,  tant  les  personnes 
instruites  que  celles  qui  ne  l'étaient  i>as,  sq 
sentaient  si  heureuses  par  le  chrislianisiue» 
il  satisfaisait  si  parlaitemont  h  tous  les  be- 
soins de  leur  esprit,  ijuo  certainement  les 
premiers  Chrétiens  n'auraient  pas  compris 
qu'elle  pouvait  élra  l'utilité  de  racherches 
scientiliques. 

En  conséquence,  les  travaux  lillérairea  de 
celte  ^loque  n'ayant  pourolyat  qua  lea  rap- 

f005)  Apud  Fleiiiy,  Hiiloire  ecclé*.,  Ilv.     n*  SS. 

(IHN>)  La  PatroioffUt  «n  kiu.  Un.  de»  itoû  r^cm 
aià£.d«  r£fll.,  U«d.  de  l*anaieanil,  par  Caben,  t  \  ul» 
'itt-9*,        iaai- 1**,  p.  85  et  wiii|. 
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ports  les  plus  simples,  la  forme  sur  laquelle 
ils  se  pré<enlèrenl  parl/igea  cette  simpli- 
cité ;  ce  fut  la  forme  épistolaire.  Des  lettres 
s'échangent  entre  des  hommes  intimement 
Iléset  qui  éprouvent  le  boS(un  Je  se  commu- 
niquer mutuellement  ce  qui  a  rapport  h  leur 
situation  et  k  leurs  intérôts  spirituels  et 
roatt-riels.  Les  Chrétiens  formaient  uno 
grao'de  communauté  unie  par  les  liens  les 
plos  resserrés,  et  co  qu'ils  avaient  à  se  dire 
consistait  à  exprimer  en  peu  do  mots,  avec 
force,  leur  sentiment  sur  les  occurrences 
journalières  de  la  vie,  à  se  donner  réeipro- 
(^aement  des  instruciiotis  el  des  cxhorla- 
liûos  qui  fiartaient  du  cœur,  des  nouvelles 
de  leurs  joies  et  de  leurs  peines;  tout  cela 
letraitait  plus  convenablement  par  lettres. 

0a  lettres  ou  Efiim,  tels  soot  donc  les 
iMils  écrits  que  noot  •lent  laissés  iesMres 
apostoliques  ,  h  l'exception  seulement  du 
livre  du  Fastêur  oui  ne  Uonoe  pas  ses  ios- 
tractioM  sons  la  nraie  éfnlslolsire.  Bn  oala 
il»  ont  suivi  l'exemple  des  .([lAtn  s  qui  adres- 
sèreul  leurs  immortelles  Hgitru  aux  diver- 
ses églises  naissantes.  Aussi  pouTons-nous 
ëirc  qu'après  les  divines  Ecritures,  il  n'y  a 
lien  de  ulus  précieux,  de  plus  digne  do  la 
■éditalion  des  Chréliens  que  ces  qucUjues 
écrits.  Nous  V  trouvons  de  quoi  nous  aller- 
mirdanslaloi  de  l'Ëglise  catholique,  eu 
TOjani  mie  cette  sainte  Eglise  a  toujours  cru 
c«  qu'elle  croit  eiiooro  aujourd'hui.  Nous  y 
puisons  les  eaux  salutaires  d'une  morale 
pale,  céleste  et  toote  sainte  que  les  passions 
éss  hommes  n'ont  point  souillée,  que  les 
piégés  de  la  coutume  et  de  l'éducation 
s'ont  point  eorrompne.  Bnflo  nous  ^  voyons 
celle  belle  el  forte  discipline  qui  faisait  l'ad- 
Biralioo  des  oaleos  eux-mômes  et  dont  les 
deniers  eoneiles  ont  souhaité  qne  Ton  se 
rapprochât  toujours  d'avantage.  Quels  pjlis- 
Muts  motifs  pour  ouus  de  puiser  à  cette 
mrae  inépuisable,  et  d'étudier  sans  cesse 
MS écrits  avec  cet  amour  et  co  respect  qui 
lOBt  dus  à  la  vérité  immuable  et  éternelle 
qai  est  Dien  même  t 

On  sait  (]tip  le  savant  Colelicr  a  publié  une 
précieuse  collection  des  Pères  qui  ont  fleuri 
«  lanpa  des  apOtres.  Cet  érudit  était  né 
à  Nîmes  en  1G07.  Son  pôro,  savant  ministre 
prolestant,  uui,  avant  de  se  convertir,  avait 
élédéposé  dans  un  synode  national  deshu- 
Snenots.  présida  lui-môme  à  son  éducation. 
Tel  fut  l'efTct  del&es  soins  el  des  dispositions 
éaTéièTe,  qo*k  rége  de  douze  ans  cet  enfant, 
amené  dans  l'assemblée  générale  du  clergé  do 
Fiance  y  interpréta,  sans  préparation  l'An> 
deaet  le  Nouveau  Testament  dans  leurs 
langues  originales,  répondit  à  toutes  les  difFi- 
cullus  qui  lui  furent  proposées  sur  ces  lan- 
flaes,  exposa  les  usages  des  Hébreux  et 
♦xpliqua  lesdélinitions  malliéinaliques  d'Eu- 
clide.  Le  clergé  ne  négligea  rien  pour  assurer 

(fi07)  Ré  nprUDës  en  liolbode  en  1698. 

(NI)  Elletllapin,  fiiftf.  éatw»,  McMt.  vni«  elè- 

de,loni.  tV,  p.  89.  el  lUogr.  uiiiv.,  tnm.  X. 

(609) Ce  travail  fui  fnnd.i,  un  pt:ii  plus  larii,  dans 
unoiivra;;c  inliliilL*  .  Livia  itiiucrijiil,t  t  de  l' Ancien  et 
4*  l^oiutau  ItUêHUM^  tuivit  iit  l'évitre  à  Diognète, 


un  sujet  si  distingué  h  Tl^lise;  Il  lui  accorda 
dès  ce  moment  une  pension  et  pourvut  à 
la  suite  de  ses  études  ;  mais  le  jeune  Cole- 
lier  ayant  pris  le  degré  de  bachelier  en  Sor- 
bonne,  ne  voulut  pas  aller  plus  loin  cl  voua 
sa  vie  entière  à  la  culture  des  lettres.  Il  pu- 
blia ses  PêreÊ  opeafolf^wee  en  1672,  en  2 
volumes  in-follo  (607).  Plusieurs  de  leurs 
œuvres  parurent  alors  t)0ur  la  première 
fois.  Cotelier  les  enrichit  tontes  de  no- 
tes grammalicales,  dogmatiques  ,  histori- 

aues,  etc.,  qui  donnèreni  un  très-grand  re- 
efft  eette  eolleetion  (608). 
Depuis  on  a  donné  pour  la  généralité  dis 
fidèles  une  traduction  des  écrits  de  ce»  Pères 
dans  la  grande  Bible  en  8  vol.  in-fol.  1715.  Ils 
se  trouvent  dans  le  tome  111',  h  ["ariir  de  la 
page  11^.  On  y  a  iuint  en  regard  le  texte 
latin,  a? ec  d'exeeneotes  remarques  an  bas 
des  pages  et  des  notices  en  tête  de  chaque 
écrit.  Celte  traduction,  exacte  «t  fidèle,  esl 
do  P.  Legras  de  IX)ralalre  et  a  ensuite  été 
publiée  en  1  vol.  in-H,  1717  (609).  Nous  on 
souhaiterions  la  réimpression.  Car  on  ne 
saurait  trop  mettre  entre  les  raeine  des  IMèleft 
les  prcinicrs  titres  de  ieur  foi.  Foy.  Tarticle 
Pèass  DK  l'Eglisb. 

AP08TOLIQU  ES  (  Goiismnmoiis  Koas 
donnons  l'historique  de  ces  Constilntirins 
et  le  résumé  de  la  doctrine  qu'elles  renfer- 
ment dans  l'article  ConsmmnKnis 

LIQUES. 

APOSTOLIQUES  (Canoss).  Fey.  C^aoïfs 
AvosrotiQnes. 

APOSTOLIQUES,  nom  que  l'on  donnait, 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
h  toutes  les  Eglises  qni  étaient  été  fondées 

par  les  apôtres,  el  particulièrement  aux  sié- 

§es  de  Jérusalem,  de  Home,  d'Antiocbe  et 
'Aleiandrie.  Il  va  sans  dire  qn'll  j  eut 
beaucoup  d'autres  de  ces  Eglises-môres. 
Nous  en  donnons  plus  loin  un  aperçu  (  Koy. 
rarlicle  Eeuses  ANSfrouQues  ),  n'ayant  à 
nous  occuper  ici  que  du  titre  aapoMtoliqu^^ 
qui  fut  aussi,  pendant  longtemi>s,  attribué 
aux  évéques,  et  qui,  finalement,  resta  au 
seul  s\v'^<i  (io  Home. 

L'historien  Sozomène  dit  (G10)qu'au  con- 
cile deNicée,il  j  eut,  entre  les  evéques  qui 
occupaient  les  sièges  aposloliques,  Macaire, 
évêque  de  Jérusalem,  Eustate,  évéque  d'An- 
tioene,  et  Alexandre,  évéque  d'Alexandrie. 
Plus  loin,  il  nomme  Cyrille,  évéque  du  trône 
moiioliqu$  (611),  c'est-i-diru  de  Jérusaleui. 
Bt,  dans  un  antre  endroit,  il  parle  en  ees 
termes  :  «Timoiliée  à  Alcxan  lrio  et  Jean  à 
Jérusalem  rétablissaient  les  sièges  apottoli- 
9»f«  (612).  m  Saint  Augustin  (613;  dit  que  Gé- 
eilien  pouvait  réserver  sa  cause  au  jujg'oiiii'nl 
des  siège*  apostoliquei.  Svné^ius,  évéuue  de 
Ptolémaïde,  écrivant  à  Tliéopbile  d'Alexan- 
drie (614),  et  le  Pape  Innoi  <  iit  1",  dans  une 
iellro  à  Alexandre  d'Antiuche,  lollre  que 

etc.;  Paris,  Oewrcz.  1742.  2  vol.  in-iS. 

(610)  ffiif.  4e  rEgt.,  Mu  i.  cap.  17. 

(611)  ll>id.,  lili.  IV.  cip.  25. 

(612)  lliid.,  lib.  ii.  cai>.  21. 

(613)  In  Kxpl..  Ci.  ■ 
Itili)  Kpiki.  «6. 
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viiigt-qualre  évôqiies  ont  signée  avec  lui, 
nous  marquent  espreseément  cet  usage. 
Terlullicn  nous  le  montra  siifTisnmmenl, 
lorsque,  s'adrossanl  aux  hérétiques  de  son 
temps,  il  leur  dit  :  «  Faites-nous  donc  Toir 
rori.iine  de  vos  Kglises,  l'ordre  et  la  succes- 
sion de  vosévôqucs, en  sorlequevous  remon- 
tiez jusqu'aux  apôtres  ou  jusqu'à  Tun  de 
ces  hommes  apostoliques,  qui  ont  persévéré 
jusqu'à  la  Hn  dans  la  communion  des  apô- 
tn  s  ;  car  c'est  aifisi  que  les  Kyliscs  vraiment 
apof/o/rgtie*  justifient  qu'elles  le  sont.  Ainsi, 
riî^lise  de  Smyrno  montre  Polycarpe,  que 
Jean  lui  a  donin'  pour  évôque  ;  et  III- 
Klise  de  Rome ,  Clément ,  lordonné  par 
Pierre  (61S).  » 

Nous  vovon?,  dans  l'Histoire  ecclésiasti- 
que, que  les  Ë^li»es  mêmes  qui  u*^  pou- 
vaient pas  se  dire  apmtotiques,  à  l'égard  de 
leur  fondation,  parce  qu'elles  n'avaient  pas 
été  établies  par  des  apôtres,  ne  laissaient 
cependant  pas  de  prendre  ce  nom  d*bonneur, 
h  (  ausi;  du  la  cnnformilé  de  lour  doclriiie 
nvci-  celle  des  Eglises  apostoliques,  ainsi 
<ip|< filées  par  rapport  î  leur  fondation.  Déjà, 
du  temps  de  TL-rlullien,  il  y  avait  de  ces 
Eglises,  tilles  des  Eglises  a|)ostoliques,  qui 
aioaient  h  prendre  ce  titre.  «  Les  af)0tre8, 
dit  ce  Père,  «'■tablircnt  des  Eglises  (i'nbortl 
en  Judée;  ensuite,  s'étant  partagé  l'univers, 
ils  annoneèrent  la  môme  fhi  et  la  même 
doctrine  aux  nations,  et  forulèrent  des  Egli- 
ses dans  les  villes.  C'est  de  ces  Eglises  que 
les  autres  ont  emprunté  la  semenee  de  la 
doctrine  et  qu'elles  l'emprunleni  encore  tous 
les  jours,  à  mesure  qu'elles  se  forment.  Par 
eette  raison,  on  lea  compte  aussi  parmi  les 
Eglises  apo5loli(pios ,  dont  elles  sont  les 
lillas  (61G)  »  El,  un  peu  plus  loin,  le  même 
Tertollieo,  continuant  son  argumentation 
contre  les  liérélii{ues,  leur  dit  encore  (617)  : 
«  tju'ils  montrent  la  conformité  de  leur  doc- 
trine à  la  doctrine  apostolique;  c*est  le  défi 
que  leur  font  ce»  Eglises,  lro[>  modernes 
pour  avoir  pu  ôtre  fondées  par  les  apOlres 
on  par  leurs  suceeaaeurs  immédiats,  on  qui 
même  s'établissent  Ions  les  jours;  mais, 
comme  elles  professent  la  même  foi,  elles 
n'en  sont  ims  moins  regardées  comme  apos- 
toliques, h  cauae  Ue  la  consangninilé  ae  ia 
docirine.  » 

Au  Ti*  siècle,  c'était  encore  la  coutume 
de  nommer  apostoliques  tous  les  sièges 
épisoopaux,  principalement  les  métropoli- 
tains. Les  évôques  du  concile  de  Saintes, 
tenu  en  561,  ayant  envoyé  vers  le  roi  Chnri- 
bert,  afin  de  lui  faire  remettre  l'un  de  leurs 
décrets,  le  prôtre  chargé  de  cette  iDiaafon 

(615)  Ter..  lAb.  prascrip.  cap.  54. 
(GI6)  l.l.  ibid.,  cap.  20. 

(617) Id.,  cap.  ibid.,  3S.  Il  faut  voir,  daoale  même 
dup.  xO  <ln  Trùté  de*  prescription*  eontn  la  kMtl^ 
guet,  tlcscriplioii  que  f.iii  Teriiillien  de  l'unité 

deloules  ces  églises  qui  «  luulcs  eusciuble  ne  lonl 
qu'une  seule  Eglise  parla  c<iininnnicalioo  de  la  paix, 
la  déiMNBinaiioa  éa  néies  ai  le»  tiena  da  rbosiNiaUté 
qai  «nh«Rt  laos  les  Idèles.  » 

(filS)  f.éonc»'  l'I-.iil  arcli(n('(|iic  de  ISnr  lpain.  cl 
vcnail  J'JSSeiublcr  un  concile  d.tn»  U  vilic  de  Saut- 
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dit  au  prince,  en  l'abordant  :  S^iyneur,  h 
siège apotlolique  vous  snlue.  Le  roi,  fei^'^ant 
de  ne  |>as  l'entendre,  dit  au  prêtre  :  Acex- 
vou$  été  à  Rome  pour  fRt  iohttr  4*  la  part  éu 
Pape?  Il  répondit:  C'est  votre  Père  Léonce 
(618)  qui  vous  snluct  avec  les  évéques  de  sa 
prvmee,  eic.  (619). 

Tons  les  évéques,  comme  tenant  la  place 

des  apôtres,  dont  ils  sont  les  successeurs, 
selon  saint  Jérôme  (620)  et  saint  Augustin 
(621),  furent  appelés  <ipo«ro/i<fuM,  principa» 
leniont  jusqu'au  vfi'  siècle,  comme  on  le  voit 
dans  les  formules  de  Marculfe,  dressées  en- 
viron l*an  MO.  Glovis,  écrivant  anx  évêqnca 
ass(.'nd)Iés  au  premier  concile  d'Orléans  (622), 
leur  parle  de  la  sorte  :  Le  roi  Clovis  aux 
safMs  évêftu»  H  trMiianÊÊ  du  tiége  apoêU^ 
lique.  Le  roi  Contran  nonne  le  même  titre 
à  ceux  qui  composaient  le  deuxième  concile 
de  Mâcon  (098), et  iadignité  épiscopale  était* 
en  ce  temps-Ih,  a[ipelé(î  nposinlai,  corome 
les  légats  des  évéques  étaient  appelés  opo«- 
toliqnei.  Ainsi,  ceux  qui  portèrent  les  pre- 
miers dans  les  provinces  la  prédicniion  de 
l'Evangile,  eu  furent  appelés  les  apôtres^ 
comme  saint  GréKOire,  l'apétre  de  l'Angle- 
terre ;  saint  Patrice,  l'apôtre  d'Irlande. 

Mais,  dans  les  siècles  suivants,  le  nom 
tVaposloUque  fut  réservé  au  seul  siège  de 
Home,  comme  celui  de  Pape  an  Souverain 
Pontifi>,  qui  en  est  évôqnc.  Ce  nom  de  Pape 
fut  même  donné  autrefois  h  tous  les  évéques 
indistinctement,  et  Fleurj  nous  apprwkt 
(62V)  que  ce  titre  était  encore  en  usage  au 
vr  siècle,  pour  désigner  les  évéques.  8aint 
Grégoire  le  Grand,  qui  vivait  dans  le  ti' 
siècle,  dit  (625)  que,  quoiqu'il  j  ait  eu  plu- 
sieurs apôtres,  néanmoins,  le  siège  du  prince 
des  apôtres  a  seul  la  suprême  autorité  et, 
par  conséquent,  le  nom  d  apostolique  par  un 
litre  particulier.  L'abbé  Uupert  remarque 
(626)  que  les  successeurs  des  autres  apôtres 
ont  élé  appelés  patriarches  ^  mais  que  le 
successeur  de  saint  Pierre  a  été  nommé 
apostolique  par  excelb  rici',  à  causf  de  lîi 
dignité  de  prince  des  apôtres.  Enfin,  un 
concile  de  Reims,  tenu  en  i0&9,  déclare  que 
le  successeur  de  Pierre  est  seul  le  primat 
opoitolimu  de  l'Eglise  universelle.  Aio^i, 
nous  disons  Siège  apostolique^  légat  ou 
nonce  apostolique,  bref  apeilelipie^  vicaim 
apostolique. 

Nous  n'aYons  pas  à  parler,  dans  cet  ariiclo, 
de  la  doctrine  de  l'Eglise  qu'on  désigne, 
pour  en  marquer  tout  à  la  fois  la  vérilé  cl 
la  perpétuité,  sous  le  litre  d'apostolique  : 
ceaii^t  n'appartient  pas  à  notre  ouvrage. 

irs,  laquelle  aussi  faisait  partie  du  ruyanme  de 
Cliariber4. 

((]i9)  Fleury.,  Hiu.  eeclis.t  Ilv.  xsiiv,  n*  % 

(620)  Epitt.  ad  MantU. 

(621)  In  Ps.  XLiv. 

(622)  Tenu  Pan  511. 

(<ii5)  De  l-;ui  58:i. 
(Cdi)  Flciiry,  iihi  supra. 
(32"))  Liv.  V,  cpist,  ZI. 
Im)  lit  dit,  offie.^  lir.  i,  c  i7. 
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APOSTOlJQUifi»  (  Du  haussé  }.  r«y. 

APOSTOMOIIES,  !i<:"r(' tiques  sortis  do  la 
secte  des  eucralique^  et  des  eaUiares,  fai- 
saienl  proféstios  de  ne  se  poiot  mariar»  d« 

s'abstenir  de  vin,  de  viande  cl  île  renoqeer 
aui.  richesses  :  c'est  pour  cela  qu'ils  se  fei* 
atiest  appeler  mpo»t9Hqu4$.  Ils  prenaient 

aussi  ce  nom ,  parce  qu'ils  prétendaient 
imiter  la  vie  des  aptMres  et  parce  qu'ils  no 
recevaient  plus  è  leur  communion  ceux  qui 
étaient  une  fois  tombés.  Ils  se  désigtî.-uent 
encore,  comme  les  novaliens.sous  le  nom  de 
eatbarm  OU  |Nirt.  fiaint  Efiiphane  reroan|M 

SI)  que  ces  errants,  qui  s'élevèrent  Tert 
,  se  servaient  souvoiil  du  certains  actes 
apocryphes  de  saint  André  at  de  saint  Tho- 
mas. Sajut  Augustin  nous  parle  également 
(Û2!8j  du  ces  hérétiques. —il  ^  eut,  dans  la 
suite,  d'autres  secies  qui  prirent  ce  nom , 
aolre  autres,  une  qui  fut  solennellemenl 
condamnée  par  les  Papes  Uonurius,  en  1283. 
<l  Nicnlas  IV,  f-n  1290:  il  en  est  parlé  au 
JHetionnairt  du  kérisiu,  tom*  1",  col.  «OU 
ef  alibi. 

APOTACTIQUF.S,  nom  sous  Icciuel  se 
courraient  les  manichéens  pour  se  Karanlir 
da  la  haine  publique.  La  professloo  da  pau- 
vreté leur  f;ii.«.;]it  aussi  [ircndre  ce  non  d*<a- 
poiaciiques,  qui  signiUe  renonçants. 

AFOTRES,  nom  des  douze  principaux 
disciples  de  Notre-Seigncur  Jésus-Christ  ; 
nom  tiré  du  grec  ànitnttlte  et  qui  signitie  en- 
99yé.  Caa  hoomes  extraordinaires  furent  en 
-•trel  envoyé»  par  le  divin  Sauveur,  pour  cnn- 
tiiiuer  sa  mission  dans  le  monde,  voici  d'a- 
bord oomment  l*Evançéliste  rapporte  leur 
élection  par  Jésus-Christ  lui-môme:  ■  Or, 
il  arriva  dans  ces  jours  que  Jésus  alla  sur 
une  montagne  pour  puer,  et  il  i>as.na  toute 
la  nuit  dans  la  prière  de  Dieu.  Lorsqu'il  fit 
tour,  il  appela  ses  disciples,  et  ils  vinrent  à 
loi.  Il  cboiait  dOttia  d'entre  eux,  ceux  que 
Inl  aiéoBa  fonlnl»  pour  étreavac  lui  al  pour 

(Gi7)  Lib.  Lti. 

\m)  Um,  40. 

(629)  JV«rc.ni,  l5-t9;  Litc.vi,  IM. 

(«3o)  Sailli  Rjrii:tlK:,  «ta»8  VEpUre  qu'on  lui  altri- 
bae,  dil  (ii*  5)  311  sujet  des  apAircs  avant  leur  «-Icc- 
te»^*ils  élaieiil  luiiiivui^  •|rii;  le  pocia-  iih-iih-, 
m,  femme  porte  le  teXie  original  ci  laiicieiuK^ 
imioa,  qa*i<ii  éielml  pécheur!»  .iu  delà  de  (oui 
péché.  lorM|iio  le  Sonn  eur  les  lira  du  siècle  |>our  les 
»U;tclicr  .»  son  servici;  .  l'I  qi'C  c'esi  en  cda 
JpMis-Clirisi  «1  rail  voir  qu'il  t'î.iil  '■'ils  ile  Dieu  : 
i/««Mto  mmiem  apottoloê  mm  «lega  h.-)iiiinet,  oiuui 
pttm  iaitaioio,  w,  aeioa  hradeune  na.'iuctinn  : 
mftr  tmk$  pteaUmi  peeauorei,  t»He  ualau  iif  '^  •* 
Me  Fitlum  IM.  —  Quoiqiii;  celte  opinion  sH  été 
approuvée  par  qneliim'S  aulcuis,  f  !!i;  iiaratl  liicii 
ilurt  à  doin  tieriiard  M  iréclLil,  cl  il  pense  qu'elle  ne 
,«111  s'appliquer  à  am-uii  apôire.  <  Oserail-on  dire, 
i'écric-i4l.  de  saint  Hauliieu  cl  de  ssiul  Paul , 
qui  |»raitse«l  ceiK  4è  Um  les  spétres  qei  étaient 
in  plus  (  tiiipabics  avant  leur  élection  ,  oscrail-on 
aT4m'«'r  qw'iU  atcnl  olé  ulois  pltiii  inéclianU  que  l'i- 
iiî<|uiié  iiiénie,  }>écbeur  au  delà  de  loul|>éclic;  c'esl- 
k^n  des  iouleniu,  d«  8  gens  abandonnés  à  toutes 
«net  de  désordres  cl  de  crines?  Or,  si  cela  ae  te 
pmt  di-e  ,de  ces  deux  ap^ircn,  comnMnt  eaar  le 
autre  de  Unis  ks  apétra  un  général.  Le  m***    -  ' 


les  envoyer  prêcher.  Il  leur  donna  le  nom 
d'apAtres,  qui  signifia  envoyés,  el  il  laor  M- 

cord  i  h;  pouvcur  do  guérir  les  maladies  et 
de  chasser  les  démons.  C'étaient:  Simon, 
qu'il  aamomma  Piaire,  et  André,  aon  fk^ra; 
Jarrpics  t'i  Jean,  fils  de  Zébédée,  qu'il  sur» 
noiiiiua  l^uanergès,  ou  enfants  du  tonnerra; 
Philippe  et  Barlhéiemi  ;  Mathieu  at  Thomas  j 
Jacques,  lils  d'.MpIiée,  el  Judas,  son  frère, 
nommé  Tlinddt>u  ;  Simon,  le  Chananéen.  sur- 
iicmmé  le  Zélé,  et  Judaa  lacariota,  aalui-tt 
même  qui  le  trahit  (629).  • 

I.  Nous  n'avons  fias  besoin  ue  nous  éton-  ' 
dfeaor  rignorance,  la  grossièreté  et  la  bas- 
sesse de  ces  pécheurs  de  la  («alilée  (630), 
avant  qu'ils  fussent  transformés  eu  apôtres; 
nommer  leur  profession,  a*aat  difo  aoÉiaaB»* 
ment  ce  qu'ils  éiair-tit  [lar  cux-mômcs.  Nous 
n'avons  pas,  non  plus,  à  nous  étendre  sur 
l'espèce  d'éducation  i^ue  Jésus-Christ  leur 
a  donnée  el  du  noviciat  qu'il  leur  a  fait  su- 
bir, ni  à  expliquer  comment  ce  divin  Sau- 
veur les  ,1  iiiciiés  ;i  sa  suik',  (leiidant  le  temps 
de  sa  mission  sur  la  terre,  pour  les  acoou- 
tamerkia  vie  afiostolique  qu'ils  devaient 
int-ner  plus  tard  :  tout  ce'.t  r>|i[);irtiont  à  l'a- 
pologélique,  car  cette  cunduiie  de  Jésus  en- 
tars  aea  apMrea  n'est  pas  une  daa  moindraa 
preuves  de  sa  divinité;  il  csl  évident  qu'à 
moins  d'ôlre  Dieu,  nul  homme  ne  s'y  fût 
pris  da  la  aorla  pour  aa  fonnar  des  diaeifilaa 
destinés  à  le  remplaaar,  et  (juiconque  1  au- 
rait lenlé.  saaa  éiro  pourvu  de  la  puissance 
divina,  auivit  aniaéraMananl  éalioné.  Caa 
considérations  ont  d'ailleurs  été  présentées 
souvent  (631);  nous  n'avons  à  rapporter  ici 
nue  les  instructioos  qu'ils  reçurent  da  kair 
divin  Slallre  et  la  mission  qu'ils  acrompli- 
rent,  après  qu'ils  eurent  reçu  le  Saint-Esprit 
au  iour  de  la  Pentecôte. 

II.  L'Kvongéliste  dit  encore,  au  sujet  des 
instructions  que  Jésus  donna  à  ses  apùtres  : 
«  Ajrani  afipalé  aaa  doue  diaciplaa»  il  laiir 
Msa  puisaaManrlaaaaprila  ioifnui,  pont 

fectiveroent  de  siniajiaer  qne  Jésnt-Chrisi  eût  roo- 
kl  ea^kf  ar  de  pareulea  aaraoïwas  à  la  prédicaHea 
de  sen  Cvanitlle;  un  tel  cnoix  n^auraU'Il  fMs  été  un 

sujet  de  scaiKhili!  ant  Juifs,  déjà  a^st-/  jircvi-iius  i  l 
animés  contre  le  Sauveur,  t-l  iif  les  :iiirail-il  pas 
pi>rié'>  à  le  décrier  lui  et  suloctnne  ?  »  {(Ainmiituiice 
(iet  SS.  fnet  deVEglite,  clc,  t  vol,iu-4«  l<39,  uini. 
I"  p.  13.)  Nous  compi-eiions  le  se  repaie  de  dow 
Bernard  Marcilial.  Maisii'y  aurail-i-il  pasaaiantd'ex»- 
ralion  à  prendre  tout  à  fait  à  la  lettre  Iet  pandes 
saint  Barnabe,  où  de  n'v  voir  alisolumeul  neii 
qui  conlirnie  celle  verilé,  gcnéi  aleincnl  admise,  que 
les  ap<ilrcs  étaient  des  bomiiies  grossiers,  des  |>c- 
cbeurs.  le  rebai  de  la  sociéié  I  Ou  ne  peiu  donc  ex- 
)iiiqiier  ce  texte  q«i*ea  le  preaaat  dans  en  teiw  nié- 
inplioriiiiie,  cl  en  ret oiinaissaiit  qu'il  e.\prline  bien 
une  vérité,  mais  seulement  en  termes  éncigiquei». 
C'est,  su  rcsle,  re  qu'Origène  déclare,  lorsque  ré- 
poMlant  ^  CeUe  qui  lui  objectait  ces  paroles,  il  lui 
icplésania^ue  c'est  ici  une  expression  exagérée  daal 
s'est  .lervi  saint  Paul,  enparUul  delui-mèioe.  (Coal. 
C'Wt.,  lib.  I  el  lib.  ti.)  Voyez  aussi  saiul  Jéréiue, 
Conl.  Pelag.,  I»b  m. 

(651)  Voy.  Iicî-.{icr,  Dicl.  de  ihioL^  art.  Apàim; 
l'abbé  Dassanee,  i';irt.  Apbtret  daat  rjfacf.  da  sis* 
liMs,  «en.  m,  p.  Si  7  ci  sew. 
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les  efaaaser,  et  pour  guérir  louins  sortes  du 
Iftngueurt  et  d'inArroitte...  Il  les  envoya 

deux  à  <|PUX,  «près  leur  avDÎr  donné  <;(!S 
ioslruclioiis :  Nattez  point  dau^  la  voie  dos 
geiilils  et  B'eBlrez  (>oint  dans  les  villes  des 
Snniarilains  ;  mais  allez  plutôt  aux  l)rebis 
perdues  de*la  maison  d'Israël.  Et  un  allant, 
prêchez  et  dites  :  Le  royaume  des  cieux  est 
proche.  Roridez  la  santé  au\  malades,  puri- 
liez  tes  lépreux,  ressuscitez  tes  morts,  chas- 
sei  les  démolis  ;  ton»  «vet  ref^a  gratuite- 
ment, donnoz  gratuitement.  Ne  possédez  ni 
or,  ni  ar{$enl,  ni  autre  monnaie  daos  vos 
ceintures.  Point  de  sac  pour  le  vojagei  ni 
deui  tuniques,  ni  plusieurs  chaussures,  c\i 
desbAtons;  car  l'ouvrier 'est  digne  de  sa 
nourriture.  Bu  quelque  ville  ou  en  quelque 
village  que  vous  entriez,  informez-vous  qui  y 
en  est  digne  et  demeurez  chez  lui  jusqu'à  ce 
que  sons  vous  en  silicz.  Or,  eu  entrant  dans 
I  l  maison  ,  salucz-la,  disant  :  Paix  à  cette 
aiai>oal  Ët  si  cette  maison  en  est  digUK, 
votre  paix  viendra  sur  elle;  que  si  ellou'en 
est  pas  digne,  votre  paix  re.'iendra  à  vous. 
£l  lorsque  quelqu'un  ne  voudra  pas  vous 
recevoir  ni  eeonter  vos  paroles ,  sortei  de 
cette  maison  ou  de  cette  rille,  et  socotiez  la 
poussière  de  vos  pieds.  Eu  véi  iié,ju  vous 
le  dis  ;  eu  jour  du  jugment,  Sodome  et 
Gomorrhe  seront  traitées  avec  moins  de  ri- 
gueur que  cette  ville-là.  Voici  que  je  vous 
envoie  eooMie  des  brebis  au  milieu  des  loups. 
Soyez  donc  prudents  comme  des  serpents  et 
simples  comme  des  colombes. 

«  Cependant  gsrdez-voas  des  hommes;  car 
ils  vous  feront  comparaître  dans  leurs  assem- 
blées, et  ils  vous  fouetteront  dans  leurs  syna- 
gogues; et  vous  serez  conduits,  h  cause  de 
moi,  aux  gouverneurs  et  aux  rois,  pour  me 
rendre  témoignage  devant  eux  et  devant  les 
nations.  Lors  donc  qu'on  vous  fera  compa- 
raître, ne  vous  mettez  point  en  peine,  ni  com- 
ment vous  parlerez,  ni  de  ce  que  vous  direz; 
car  ce  que  vous  devez  leur  dire,  vous  sera 
donné  è  riieuri'  môme.  Car  ce  n'est  pas  vous 
qui  parlez,  luai^  rE5prit  de  votre  Père  qui 

^rlo  en  vous.  Or,  le  frère  livrera  le  frère  à 
mort,  et  le  |)ère  le  fils;  les  enfants  mômes 
se  soulèveront  contre  leurs  pères  et  mères 
et  les  feront  mourir.  Et  vous  serez  hais  de 
tous  à  cause  du  mon  nom  ;  mais  qui  persé- 
vérera jusqu'à  la  tin,  celui-là  sera  sauvé. 

m  Lors  dune  qu'ils  vous  persécuteront  dans 
une  ville,  fuyez  dans  une  autre.  En  vérité» 
je'vous  le  dis,  vous  n'en  aurez  pas  fini  avec 
toutes  les  villes  d'Israël,  que  le  Fils  do 
l'Homme  viendra.  Le  disciple  n'est  pas  au- 
dessus  du  maître ,  ni  le  serviteur  nu^dessos 
de  son  seigneur.  S'ils  ont  appelé  le  père  do 
lamille  Béelzébul,  à  combien  plus  forte  rai- 
son traiteront-ils  ainsi  ses  serviteurs?  Ne  les 
craigiiez-donc  point  ;  car  il  n'y  a  rien  du  ca- 
ebé  qui  ne  doive  être  découvert,  ni  desocret 

3oi  ne  doive  être  connu.  Ce  «lue  je  vous  dis 
ans  l'obscurité,  diics-lc  dans  la  lumière  ;  ce 
que  vous  entendez  à  l'oreille,  prôcbez-le  sur 

(632)  MêuIu  s,  l-IS}  Jfem.  vi,  «i 
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les  toits.  Et  ne  craignez  point  ceux  qui  toeiil 
le  corps  et  qui  ne  (leuvem  tuer  Tâme;  meii 

craignez  plutôt  celui  qui  peut  perdre  le  corps 
et  l'âme  dans  l'enfer.  N'esl-il  ftas  vrai  que 
deux  passereaux  ne  se  vendent  qu'une  obole  1 
Et  cependant  il  n'en  tombe  aucun  sur  la  terre 
sans  votre  Père.  Pour  vous,  les  cheveux 
môme  de  votre  téte  sont  tons  eomptés.  Me  ' 
craignez  donc  point  ;  vous  valfl  mieOX  qiM,* 
beaucoup  de  passereaux.  ) 

«  Quiconque  donc  me  confessera  devint 
les  homnics.je  le  confesserai  ausii  moi-même 
devant  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  Et 
quiconque  OM  reniera  devant  les  honines«  je 
le  renierai  aussi  «noi-môflse  devaot  mon  Père» 
qui  est  dans  les  cieux. 

c  Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  apporter 
la  paix  sur  la  terre;  je  ne  suis  pes  venu  ap- 
porter la  paix,  mais  le  glaive.  Car  je  suis  venu 
séparer  le  fils  d'avec  le  père,  la  tille  d'avec 
la^mère,  la  belle-Qlle  d'avec  la  belle-mère. 
Et  l'homme  aura  pour  ennemis  ceux  de  sa 
propre  maison.  Qui  aime  son  père  ou  sa 
mère  plus  que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi  ; 
et  qui  aime  son  fils  ou  sa  fille  plus  que  moi. 
n'est  pas  digne  de  moi.  Et  qui  ne  prend  pas 
sa  croix,  et  ne  me  suit  pas,  n'est  pas  digne 
de  moi.  Qui  conserve  sa  vie,  la  perdra;  et 
qui  la  perdra  pour  l'amour  de  moi,  la  retrou- 
vera. 

«  Qui  vous  roçoit,  me  reçoit;  et  qui  me 
reçoit,  reçoit  celui  qui  m'a  envoyé.  Qui  re- 
çoit un  prophète  en  qualité  de  prophète,  re- 
cevra la  récompense  d'un  prophète  ;  et  «jui 
reçoit  le  juste  en  qualité  de  juste,  recevra  la 
récompense  d'un  juste.  Et  quiconque  don-> 
liera  seulement  îi  boire  un  verre  d'eau  froide 
à  l'un  de  cespluspelib,  parce  qu'il  eslde  mes 
disciples,  en  vérité,  je  vous  le  dis.  il  ne  per> 
dra  point  sa  récompense  (6%).  » 

Telles  sont  les  instructions  que  Jésus- 
CUrist  donna  a  ses  apùtres.  Tels  sont  les  or- 
dres que  ce  nouveau  conquérant  donna  à 
son  armée.  Celte  armi^e,  dit  un  historien  do 
nos  jours  (633) ,  ce  sont  douze  hommes  ;  et 
parmi  ces  douze  hommes  ,  tous  pauvres  et 
sans  crédit,  il  y  a  quatre  pêcheurs,  un  publi- 
cain  et  même  un  traître;  et  il  s'agit  de  con- 
quérir, non  pas  un  hameau,  une  bourgade  , 
une  ville,  une  province,  mais  l'univers:  pour 
le  moment,  ils  vont  s'essaver  dans  la  Judée 
à  la  conquête  du  monde.  Ils  n'ont  qu'une  ar- 
me ;  cette  arme,  c'est  la  prédication ,  c'est  la 
parole  ;  et  ils  ne  savent  pas  la  manier,  igno- 
rants et  sans  lettres;  et  encore  leur  est-il  dé- 
fendu de  s'en  inquiéter  dans  les  périls  les 
plus  graves;  et  c'est  avec  cette  arme  unique 
qu'ils  doivent  faire  ce  que  les  Platon,  les  Ci- 
céron  n'ont  pas  môme  osé  rêver  avec  toute 
leur  éloquence  :  établir  le  royaume  du  ciel 
sur  toute  la  terre,  le  règne  de  Dieu  sur  tous 
les  hommes,  de  la  vérité  sur  toutes  les  er- 
reurs, de  la  vertu  sur  tous  les  vices  :  et  fiire 
cela  en  prêchant  aux  peuples  et  aux  rois* 
aux  savants  et  aui  ignorants ,  un  Dieu  cru- 

(033)  M.  l'aliÎM;  Rolirlinrlior,  IJlH.  «Mi.  4t  tKf(L 
auM.,  Uv.  ixui,  Ivui.  IV,  pag.  113-114. 
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citié,  dout  la  uiorulu  co'isistu  à  porlcr  sa 
croix.  ' 

III.  Il  leur  est  commandé  d'annoncer  ,  do 
sduhailer  la  oaii  ;  mais  cette  \mx,  c'est  la 
vérité,  c'est  la  justice  ;  toutes  les  erreurs, 
toutes  les  passions  lui  feront  la  guerre  ;  la 
paiK  qu'ils  apportent,  ne  leur  Tiiudra  que  le 
glaire.  Ils  seront  haïs,  persécutés,  Iboettés, 
iris  àiDort,  non-seulement  par  les  magistrats 
elles  princes,  mais  par  leurs  parents  et  leurs 
Mris:  ils  seront  odieux  à  tous  les  hommes. 
Et  quelle  défense  contre  tant  de  nérils?  La 
douceur  de  la  brebis,  la  simplicité  de  la  co- 
lombe, la  fuite  d'une  cité  dans  une  autre.  Tel 
estcenonreau  général,  telle  est  son  armée, 
telle  est  sa  tactique,  telle  est  son  entreprise. 
Tout  cela  est  incroyable I  sans  aucun  doute. 
Hais  il  est  une  chose  encore  plus  incroya- 
ble,  c'est  ce  que  nous  voyons  :  le  monde  con- 
Terti  par  ccvs  douze  hommes,  le  successeur 
de  leur  chef  à  la  têtu  d'un  nouveau  genre 
kiinain,  les  successeurs  des  autres  h  la  tête 
lie  nouveaux  peuples  ;  l'univers  enfin  au 
pied  de  la  croix.  <juel  moyen  d'y  rien  com- 
pnedre,  d'y  rien  coneevoirT  11  n*y  en  a 
qu'un  :  c'est  de  nous  proslemer  an  pied  de 
la  croix  avec  i'anivers  chrétien,  et  d'y  ado- 
itrcefoi  qoi  a  voukirtgner  el  triompher  par 
elle. 

Le  divin  Sauveur  ayant  accompli  son  œu- 
vre et  étant  remonté  vers  son  Père,  le  jour 
de  la  Pentecôte  vint.  Comme  tous  les  disci- 
ples étaient  assemblés  à  J»5rusalem,  en  un 
même  lieu  ,  à  l'heure  de  tierce,  c'est-à-dire 
InetflieanMldo  matin,  le  Saint-Esprit  vint 
SVeoi  en  forme  de  langues  de  feu ,  et  ils 
commencèrent  à  parler  diverses  langues  en 
louant  Dieu  (63i).  Le  peuple  qui  était  veou 
àJérusnlem  de  tous  côtés  pour  la  féle,  ac- 
courut en  foule  autour  d'eux.  11  y  en  avait 
de  toutes  les  nations  du  inonde,  quoique 
tous  juifs  de  religion;  car  depuis  In  capti- 
vité de  Babylone,  il  était  demeuré  des  juifs 
dans  tout  l'Orietil ,  et  l'empire  des  Perses 
lyant  (•ié  ruiné  par  Alexandre  le  Grand,  les 
juifs  s'étaient  étendus  dans  toute  la  domi- 
nation des  mis  macédoniens  ses  successeurs. 
U  j  avait  donc  des  juifs  Parlhes,  Modes,  Ela- 
•ites,  c'est-à-dire  de  cette  partie  do  Perse  , 
que  l'on  nommait  en  hébreu  Elam,  et  en 
SrecElymaide.il  yen  avait  do  ftlésoi'Otamie 
H  de  toutes  les  provinces  de  l'Asie  Minisjre. 
De  celle  qui  s'appelait  pro[)renienl  Asie,  de 
Cappadoce,  de  Pont,  de  Phrygie,  de  Pnm- 
pliylie.  Il  y  en  avait  d'Rg^ple  et  de  la  Lyliie 
^ui»ine,  que  l'on  nommait  Cjrénalque.  Il  y 
eo  avait  d'Arabie,  de  l'Ile  de  Crète,  de  Konie 
Bène.  Les  uns  étaient  juifs  de  naissance , 
les  autres  [prosélytes,  c'est-à-dire  gentils  con- 
vertis à  la  religion  Judaïque.  Les  uns  étaient 
habitants  de  Jérusalem,  car  ils  venaient  s'y 
f'ablir  de  toutes  les  provinces;  les  antres  s'y 
trouvaieiit  seulement  en  passant ,  asscnihiés 
I  lOeeasion  de  la  fête  ;  et  llsy  étaient  veuus 

(CSi)  Aet.  mpctt,  n. 

(655) 
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celle  année  en  plus  grand  nombre  qu'à  l'or- 
dinaire, persuadés  que  le  MeMit  allait  pa- 
rnîlre.  Car  il  était  certain  suivant  les  prophé- 
ties, particulièrement  de  Daniel  (G35),  que 
Sun  temps  était  accompli  :  et  celte  <rdanM 
était  répandue  par  tout  l'Orient  (G^tG).  Ce  fteu- 
plo  utûlé  de  tant  de  nations  fut  extrêmement 
surpris,  d'entendre  les  spôtres,  tous  Gali- 
léens,  parler  des  langue!  qui  étaient  naUirei- 
les  à  cnacun  d'eux. 

Ici,  dit  un  écrivain,  nous  consentons  à 
oublier  l'appareil  de  la  descente  du  cet  Es- 
prit, pour  n  en  juger  que  les  effets,  les  plus 
éluruianls  que  le  monde  ait  jamais  vus.  Il 
est  cerlaiu  que  de  ce  jour  l'esprit  do  Jésus  a 
passé  dans  ses  envoyés  ,  et  qu'autant  ils 
étaient  en  rontradiciiun  avec  ses  pensées 
dans  les  trois  ans  qui  avaient  précédé  ,  au- 
tant msinteoaiitils  reproduisent  vivemeut  le 
type  du  moilde  dans  lequel  ils  semblent 
luus  avoir  été  jetés.  Leurs  le  sont  ou- 
verts et  Toient  dislfnclemenl  ce  qu'ils  n'a- 
vaient point  aperçu,  nuil^ié  l'ubondjnce  de 
la  lumière  qui  les  environnait  ;  les  Pro- 
phéties et  les  Ecritures  sacrées  n'ont  plus  de 
secret  pour  eux  ;  leur  intelligence  lit  claire- 
meul  dans  les  décrets  divins  et  fiéMètre  ad- 
mirablement le  sens  des  actions  et  des  pa- 
roles de  leur  Maître, qui  leuravait  paru  si  luys- 
léricui  et  si  caché  :  exemple  décisif  qiu 
)iouvc  que  les  yeux  et  1  iptelligence  â« 
'homme  ne  lui  sont  d'.ujcuoe  Ulililé,  tant  qut 
e  remède  n'a  pas  été  appliqqé  è  leur  iotir- 
milé  originelle ,  qui  n*est  autre  que  l'amour 
de  reri  L'ur  et  l'aversion  de  la  vérité  I  Mais 
en  même  temps  que  l'e^tpriide  ces  nouveaui 
docteurs  a  été  éeiairé,  un  pareil  changement 
S*est  opéré  dans  leur  volonté,  et  les  voilà 
disposés  à  tout  entreprendre,  à  surmonter 
tous  les  obstacles,  k  triompher  de  toutes  les 
diffîcultés,  à  l'exemple  de  leur  modèle.  Ils 
ont  avec  lui,  mômes  sentiments,  luéloes  prin- 
cipes de  conduite,  même  but  el  mêmes  in- 
lenlions.  Ils  n'éprouvent  que  du  dégoût  ()Our 
tout  coqui  lesilallail  préeédemntpt,,et  sont 
pleins  drardeur  pour  ce  qu'ils  mloiilàiflot  le 
plus;  ce  sont  d'autres  honmti  •!  de  non* 
velles  créatures  (637j. 

Tous  ceux  qui  avaient  été  témoins  de  la 
descente  du  Saint-Bspritsurlesspètresétaieni 

donc  dans  la  stupeur  et  s'étonnaient,  se  disant 
l'unè  l'autre  :,Que  veut  dire  ceti?  Et  les  au- 
tres se  raillant,  disaient  :  Ils  sont  pleins  de 
vtivaouveau  (tiSS).  Mais  Pierrs,  debout  av^c 
les  onzeréleva  sa  voix,  el  leur  dit  :  Ceux-ci 
ne  sont  pas  ivres  muimmus penses,  puisqu'il 
n'est  encore  que  l'heure  de  tierce.  Car  les 
Juifs  avaient  la  coutume  de  ne  manger  les 
jours  de  fôle  qu'après  les  prières  du  matin 
tinies,  è  l'heure  de  sexte  ou  midi.  C'est  le 
Saint-Esprit,  continua  saint  Pierre,  qui  est 
répandi'  sur  eux,  suivant  la  pruphélie  lie 
Joël  (639).  Ensuite  il  conunen(;a  à  leur  prêcher 

Jésus  de  Niizari-lh  qu'ils  aveiuiil  iiuciuw, 

(637)  M.  l'abbé  Oumums,  art.  Afkn,  apei  Êm- 

eg.  4h  nx*  sMcfe. 

(68)  Act.  apoil.  u,  11,11. 
(b^Uj  Joël  XI.  38. 
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leur  iJt^i  Inranl  que  c'était  le  Seigneur  el  lo 
Clirist,  cl  les  oxhortanl  à  se  faire  toas  bap- 
iLser  en  son  nom,  pour  recefoir  la  rémissio'i 
de  leurs  péchés  el  le  don  du  S,iiiiM«Is|>ril. 
Trois  n)ille  se  convertirent  cette  fois  ;  ils  re- 
çurent le  baptême  ot  aumiienlèreni  ainsi  le 
iH)n)bre  des  disciples 

IV.  Dtpu  disait  pnriesmaftwdesapdtrestm 
gr.inii  iDiiilire  de  miracles  ijui  lenaitiit  i  ti 
crainte  tout  le  peuple.  Saint  Pierre  fl  saint 
Jean  mottlèrent  auTempIel  Hieurede  la  prière 
de  nniic,  à  trois  licurcs  après-midi  :  cV'lait 
le  temps  du  socrilice  «lu  soir  (641).  Un  boi- 
teux était  ft  la  porte  ;  il  avait  plus  de  quarante 
ans  et  n'avait  janmis  mnrclio.  Comme  il  leur 
demanda  l'aumône,  saint  Pierre  lui  dit  : 
c  le  n*ai  ni  or  ni  argent,  mais  ce  que  j'ai  je 
vous  le  donne  :  Au  nom  de  Jésii?-<lf)rist, 
Nazaréen,  levez-vous  et  marchez  (642).  »  Il 
fbt  guéri  sur-le-champ,  el  entra  dans  le  Tem- 
ple. Tout  le  pfeuple  accotinit  ?>  mmirncle,  et 
saint  Pierre  un  prit  encore  occasion  de  leur 
firècher  Notrc-Seigneur  :  il  jr  eol  eetle  ae> 
ronde  fois  cinq  mille  bomiues  qui  se  eonver- 
tirent  (643). 

Les  sacrificateurs  et  le  capitaine  du  Ti>m- 
plo,  c'est-h-diri!  relui  qui  rotiittuuidail  les  lé- 
viles  (lorliers,  oui  y  faisaient  l*i  garde  le  jour 
et  la  nui:,  survinrent  avec  les  Sadducéens  , 
îrriti^s  de  ceq<m  !t«s  apôtres,  prêchant  Jésus- 
Christ,  enseignaient  la  résurrection  des  morts. 
Ils  les  arrêtèrent  et  les  mirent  en  prison.  Ln 
lendemain  le  Sanhédrin  s'assembla.  C'était  le 
conseil  souverain  des  Juifs,  composé  des 
chefs  do  chaque  troupe  de  sacrilicateurs,  des 
docteurs  lévites,  et  des  anciens  do  toutes  lus 
tribus,  ils  étaient  en  tout  soixante  et  onze» 
et  ne  juj/'.'iu'ent  que  les  «Ifaires  les  f  lus  im- 
portante:, comme  le  crime  d'une  tribu,  ou 
d'une  ville  entière,  le  souverain  pontife  ou 
un  faux  [irojiIiLte  (644).  Alors  les  principaux 
du  Sanhédrin  étaient  Anne,  Caiphe»  Jean  et 
Alexandre.  Amie  oo  Ananns  était  le  Ifasi , 
c'est-h-dire  lo  |>résidont.  Il  avait  été  souve  - 
rain pontife  quelques  années  auparavant. 
Car  alors  ifs  ne  l'étaient  que  pour  nn  temnii, 
et  au  gré  des  gouverneurs  romnitis  :  la  |>|ii- 
part  pour  uo  an.  Caïphe  gendre  d'Anne  Té- 
tsti  toulofois  depuis  sept  ans,  ce  qui  fut  sin- 
gulier en  sa  personne.  C'était  lui  qui  avait 
condamné  Jésus-Christ,  el  il  avait  dans  le 
Baaiiédrin  un  litre  qui  le  rendait  oomme  un 
second  président.  Jean  était  fils  d'Annnus,  et 
^exandre  surnommé  Lysimaque  clfrèrude 
Milon  dont  nous  avons  lee  ecrila,  était  le 
plus  riche  des  Juifs.  En  ce  conseii  élsient 
ftossi  tous  les  parents  du  pontife. 

Quand  ils  furent  entrés  en  séance  el  qu'ils 
eurent  pris  leur  pince  qui  était  en  demi  cercle, 
le  président  dans  le  fond,  iesafiôtres  furent 
•nseuésao  milieu  de  l'aaaeroblée.  On  leur  dé- 
nia ndaen  quel  nom  ilsavaicnt  fiiilcetteaciion, 
et  Pierre,  rempli  du  Saint-Kspril  répondit  liar- 

(640)  Act.  apott.  iil  siip.,  41. 
(041)  Jos.,  XIV  Ani.,  c.  8. 
(Ci2)  Act.  njwtt.  ni.  5,  U. 
'G^">)  Ihid..  IV.  4. 

(644)  Tkalm.  cod.  ilidoih.,  cap.  I,  n*  %\€eé.  UuL 
SnM.|  c.  1,  H  5;  c.  4,    3  el4. 
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dioienl:  An  nom  de  Jéstu-CMst  Nazaréen  au' 
vûu$aves  trwifli  (645).  Ils  admirèrent  la  fci- 

melé  do  Pierre  «'t  de  Jean,  sachant  que  c'était 
des  hommes  du  couniuii  etaans  ItUres,  el  ne 
poovant  contredire  ce  miracle, ils  se  contenu 
tÙK  lit  (le  leur  défendre  d't'nseigner  au  nom 
de  Jésu.«,  ui  d'en  |Mirler  de  quelque  iàQOu 
que  ce  fttl.  Ssii.t  Pierre  et  saint  Jeen  ^r 
répondirent:  Jugez  vou$-méme$  t' il  esi  jutlt 
de  vous  obéir  plutôt  qu  à  Dieu;  car  nom  m 
penvoea  «eiw  empêeher  de  dtro  ea  fiie  «mn 
avons  tu  el  entendu  (6'tf>)  :  réponse  qui  mon- 
tre que,  quand  ou  pos.^ëde  la  vérité,  on  ne 
doit  rien  craindre  pour  l'annoncer  et  qu'on 
doit  tout  braver  pour  accomplir  ses  devoirs.  j 
Là-dessus ,  les  membres  du  Sanhédrin  laissè- 
rent aller  les  afiOtres.  Ceux-ci  viureol  trou- 
ver les  Odèles,  qui  ayant  appris  d'eux  (  C  qui  j 
b'élail  passé,  eu  rendirent  grâces  à  Dieu,  lui 
demandant  la  lioree  de  prêcher  son  nom  et 
les  miracles  pour  soutenir  sa  parole.  Aprè-i 
celle  prière,  le  lit  u  où  ils  étaient  asseuib.es 
fut  ébranlé,  et  ils  furent  tous  reoBplis  du 
Saint-Espril  (()'»7). 

V.  Nous  n'avons  pas  à  rapporter  ici  clia- 
cunc  des  actions  des  apfttres,  ni  les  résul- 
tats de  leurs  prédicdlions  parmi  les  prcmii-rs 
Chrétiens,  qui  oliraienl  au  monde  lo  spccla- 
clo  d'une  sainte  communauté,  le  germe  de  Ut 
société  nouvelle  qui  allait  nailre  el  s'étendre 
partout.  Nous  nous  tenuns  dans  les  Unis  qui 
regardent  tous  les  apôtres  en  général,  du- 
vaut  leur  consacrer  à  chacun  un  article  spé- 
cial (048),  et  de\anl  aussi  étudier  à  part,  b-s 
commencements  el  les  premiers  progrès  de 
la  sainlcl^liau.  ~  Foj/.  les  articles  4posto- 
UQUBS,  Eeusxs  APOSTOLIQUES,  ctc.  —  Par  la 
môme  raison,  nous  ne  parlons  pas  du  cuu- 
Cilo  que  les  apùtrcs  liurcot  à  Jérusalem, 
car  nous  traiterons  de  ce  premier  ooncibi 
dans  un  arlicio  particulier.  Voy.  Jércsai  sk 
I^Concile  de).  —  I^ous  uous  conientons  duuu 
00  oonsleter  maintenant  que  les  apôtres  fai- 
saient une  iidhiilé  de  miracles,  ce  oui  éten- 
dait et  atfermissait  la  ductrine  du  Sauveur. 
On  mettait  les  malades  sur  des  lits  le  ktné 
des  rues,  afin  (jue  l'ombre  de  saint  Pierru 
portât  sur  eux  quand  il  passerait.  Ou  appor* 
tait  aussi  des  villes  voisines  les  malsaes  ut 
les  possédés  du  démon  et  tous  étaient  gué- 
ris par  lus  ()rières  des  apôtres. 

Cependant  le  pontife  juif  avec  ceux  de  son 
parii,  qui  élnitTit  les  sadducéensi,  lit  encore; 
mettre  les  apùires  en  prison.  Mais  un  an^u 
les  délivra.  1.1  Sanhédrin  assemldé,  les  ayant 
envoyés  dit  n  lier  dans  leur  prison,  on  ne  les 
y  trouva  point,  bien  qu'elle  fût  fermée  :  iU 
étaient  dans  le  temple  où  ils  enseignaient. 
Un  les  amena  d.uts  lo  conseil,  el  le  puniife 
leur  dit:  Mous  vous  avions  défendu  d'eusei- 
teigner  en  ce  nom.  Pierre  1 1  les  apôtres  ré- 
pondirent :  //  faut  obéir  à  Dieu  plutôt 
ifu  aux  hommes,  cl  ils  commeucèreut  à  leur  i 

(645)  .4c/.  aposl.  iv,  iO. 
(6i6)|bid..  1». 
(647)  IbiJ.  23-31. 

(G48i  Voy.  Isa  arûeiss  pariiciilim  des  douxe  np6- 
Ut»  à  leur»  noms;  Mfiaaaiil  l'aflids  de  SSialPasi, 
apàtre  des  ^eniiU, 
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soutenir  quo  Jc-cuf-Cluisi  (^taille  Stoveur. 
Les  Juifs  d<icljiréâ  Uu  rage  vouLtieoCles  faire 
mourir.  Mais  un  docteur  vénérable,  quoique 
faible  et  d'une  inaérisinn  l»l/lniablts  iiotnmé 
tianjaliel,  de  ia  seclc  des  pliarisiens,  luur 
COOWilIa  4e  les  lai^^ur  faire,  disant  :  Si 
ceKf  entreprife  tient  des  hommet,  elle  sera 
ditsipéc  :  ii  die  vient  dt  Dieu^  vous  ne  pou- 
rex  (mréÊSâUr,  Ils  suivirent  son  avis. Toute- 
fois, en  renvoyant  les  apOtres.  ils  les  firent 
fouelier  et  leur  défendirent  encore  de  parler 
au  nom  d«  lésus-Cbrist.  Les  a|>ûtres  s'en 
filèrent  joyeux  d'avoir  é\é  trouvi's  di,i,aios 
de  recevoir  pour  lui  cet  atrronl  {ùkdj.  lis  ne 
4%ssaienl  tous  les  jours  d'ooaelgper  dali»  le 
temple  et  dans  les  maisons. 

VI.  MAis  ii  vint  un  temps  où  ils  se  dis- 
persèrent pour  préclier  l'Evangile  par  tout 
w  monde.  Avant  de  se  séparer  ils  compo- 
tirent  la  Symbole,  c'est-à-dire  l'abrégé  de 
la  foi,  qui  distinguait  les  fidèles  des  juifs  <  t 
des  hérétiques.  C'est  poarauoi  ils  ne  l'en- 
aeignèrent  que  de  five-  voit,  et,  pendant 
plusieurs  si^^'cles,  on  no  permit  jioint  de  IV-- 
arire  ;  d'où  vient  q[ue  ia  fomuie  eo  étaii 
djfffirente  selon  les  églltat.  C'était,  dit  Pleo- 
■Ij  (650),  comme  le  mot  du  guet  pour  les 
Iroopes  de  Jésus-Cbrisu  Los  a^iôtres  se  sépa- 
lèrenC  donc.  Ils  prêchèrent  en  divers  pays, 
tairant  les  divers  mouvements  du  Saint- 
Isprii  qui  les  cooduisaiU  Mais  il  est  boa  de 
maarquar  que  oelte  dispersion  oo  se  flt 
f«BS  tout  en  un  même  temps. 

Saint  Jeau,  tiis  de  ^bédée,  passa  dans 
TA^  Mineure*  et  demeura  particulièra- 
ment  à  Ephèse,  ayant  avec  lui  la  irAs-sainto 
7ierge  liane,  mère  de  Jésus.  L'église  d'É- 
phésd  avait  été  fondée  par  saint  Paul,  et 
sèint  Jeao  y  demeura  lo  reste  de  ses 
jours*  c'est-à-dire  jusqu  à  la  iia  du  premier 
siècle,  flaiut  Jean  fonda  et  goevema  plu- 
sieurs autres  églises  en  Asie,  savoir:  celles 
de  Smyrne,  de  Pergame,  de  1  hyatire,  de 
Sardis,  de  Philadelpbie,  de  Laodicéc.  CNi  dit 
qu'il  alla  jusque  ehez  les  Parihes,  et  sa  pre- 
mière lettre  portail  autrefois  leur  nom  comme 
iair  étant  aaresaée. 

Saint  André  fut  envoyé  vers  les  Scythes, 
d'où  il  passa  en  Grèce  e(  en  Kpire;  saint 
fhilippe  travailla  dans  la  haute  Asie,  et 
mourut  h  Hiérapolis  en  Plirygie.  Sainl  Tho- 
mas alla  chez  les  Partbcs  et  jusqu'aux  Indes. 
Saint  Barthélémy  passa  dans  la  grande  Ar« 
ménie  :  il  est  certain  (pj'il  prôclin  aussi  dans 
la  partie  de  l'Inde  qui  est  in  plus  firuche  de 
nous,  et  qu'il  y  porta  l'Evangile  selon  saint 
Matthieu,  qui  lut  écrit  le  prcmicrde  tous.  Les 
autres  apôtres  se  servirent  également  du 
cet  Evangile.  Saint  Jacques,  appelé  la  frère 
du  Seigneur,  l'etidiqua  h  J<^i-usalcin. 

SaintMatthieu  prêcha  en  LUnopie.  saint  Si- 
mea*  le  cananéen  ou  le  zélateur,  pnH  tia  en 
Mé*opotiraie  et  en  Perse.  Saini  Jude,  aulro- 
iueoi  saïut  ïbadée*  travailla  aus^i  en  iléso- 
potaniOt  eo  Arabie  et  en  Idumée.  Saiot 


M.Uliins  alla  en  Ethiopie.  On  sait  que  Ma- 
thias  avait  été  élu  par  les  apôtres  pour  rcat- 
nlacer  le  traître  Iad8e(<*i51).  C'est  tout  ce  que 
r histoire  nous  apprend  de  la  mission  des 
apôtres  (65â).  Mais  admirons  avec  quelle 
sagesae  profonde  et  quelle  prudence,  ces 
illustres  mftoyéi  concertèrent  leur  plan 
pour  répandre  l'Evangile  dans  le  monde. 

Laa  circonstances  fortuites  n*j  earent 
aucune  part  (653).  Ce  plan,  bu  surplus,  est 
celui  i]ue  Jésus-Christ  avait  suggéré  à  ses 
a^iùtres  en  leur  disant  :  «  Adressez-vooa 
d  abord  aux  enfants  d'Israël,  et  ensuite  vous 
irej  proclamer  la  rédemf»lion  jusqu'aux  ex- 
trémités de  In  terre;  et  ailleurs  «  :Vous  serex 
mes  témoins,  'premièrement  dans  \h  Judée, 
ia  Galilée,  ia  Samarie,  puis  dans  <o  'reste  de 
l'univers.  »  Pourquoi  donc  suspendre  encore 

Kndanl  dix  A  douze  ans  la  grâce  qui  devait 
er  les  nations  des  ombres  de  la  moK? 
Voil,\  ce  qnesedemande  la  sagesse  humaine, 
toujours  t»resaée,  (>arce  qu'elle  ne  dispose 
pas  h  son  gré  des  temps  et  des  ctrconstanees. 
.M.iis  les  apAires  ont  compris  (jue  Dieu  vou- 
lait fournir  à  tous  les  hommes  un  moyen  do 
a*assurer,  dans  loin  les  lieei  eomme  dana 
tous  les  .siècles,  de  la  eertltade  dé  se  venue 
sur  la  terre. 

VII.  Voilà  donc  les  apôtres  qui  travaillent 
sans  relâche,  pendant  plusieurs  années,  à 
convertir  Jérusalem  et  toute  la  contrée  qui 
fut  le  théâtre  de  la  vie  et  des  miracles  uu 
Hédemplour;  ils  ne  veulent  pas  se  dissémi- 
ner dans  le  monde  avant  d'avoir  l'éuni  sar 
les  Neux  même  une  église  nombreuse;  iis 
veulent  laisser  derrière  eux  un  peuple  de 
témoins  convaincus,  aûo  qu'on  ne  puisse 
tyis  eonlesler  leur  propre  témoignage  ;  i>insi 
l'ordonne  la  |  ru  lcm  mais  la  [u  iidence 
la  vérité;  e(  aussitôt  que  la  renommée  de 
eatte  étonnante  révolution  dans  Jérnsaleiii 
et  ses  aleiilours  aura  eu  le  temps  de  parve- 
nir dans  les  contrées  loiniaines,  ils  ne  crain- 
dront pfas  de  partir  senis  h  seuls.  Ce  ne 
seront  plus  des  aventuriers  sans  aveii,  mais 
bien  des  émissaires  de  la  vérité,  détachés 
pour  faire  participer  les  peuples  les  plus  re- 
culés h  la  clarté  ue  l'astre  qui  s'est  levé  sur 
Siun.  Comme  d'ijabiles  conquérants,  ils 
auront  établi  une  base  inébranlable  pour 
les  opérations  sijltsûquenles  de  leur  minis- 
tère: wS  pourront  se  présenter  aux  étran- 
gers, rj^uyés  sur  de  nombreux  proaéljrles* 
compatriotes  des  laits  ;  leur  témoignage  aura, 
pourJes  nouveaux  appelés  à  la  fo.*,  la  saoc- 
tiiMi  de  la  foi  de  eeas  qui  ont  pu  se  oon? aiu- 
cre  pnr  leurs  propres  yeux. 

Telles  sont  les  mesures  arrêtées  par  la 
flagesM  diwioe •  qui  dirigeait  ses  envoyés; 
inesuros  par  lesquelles  ils  opérèrent  des 
prodiges  daus  le  monde  et  procurèrent,  à 
des  peu|)les  nombreux ,  les  lumièraa  de 
ri'vangile.  Tertullien  nous  retracf,  en  peu 
de  moli»,  dans  ses  descriptions,  le  tableau 
de  leurs  auhitnaa  travaux  t 


(6i9)  Acu  apoti.,  louilc  rhnp.  v.  (652)  Voy.  Tartlcle  Patas  msTOMQQB  ats  Acm 

(6.50)  Hiu.  ecdés.,  liv.  i.  n»».  *PÔTnEs. 

(U.>|)  Act.  Apoii.  I.  .(Uoôj  ti.  l'abbé  DauADCc,  lue.  cit. 
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VllI.  «  Parmi  ses  disciples.dit  co Père,  Jé- 
sus en  choisit  douze  pour  l'accompugner,  et 
|K>ur  devpnir  dans  la  suite  les  docteurs  des 
lintions.  L'un  (J'entre  eux  .nyaiit  été  reiran- 
diô  de  ce  nombret  il  comiuaada  aux  onza 
aotres,  lorsqu'il  retourne  à  son  Père  après 
sa  résurrection,  d'aller  «insuigner  toulcs  los 
iiutionSi  et  de  les  baptiser  au  iiooi  du  Fère, 
et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Aussitôt 
8f)rès,  les  apôtres  ayant  choisi  Malliias,  sur 

Sui  tomba  le  sort,  pour  remplacer  le  traître 
udes,  selon  la  prophétie  de  David,  H 
ayant  reçu  avec  le  Sainl-Ksimit  qui  Ii-ur  avait 
•été  promis  le  don  des  langues  cl  des  inira- 
•cles,  ils  prêchèrent  la  lot  en  Jésus-Christ, 
<'t  ils  établirent  des  églises  d'abord  dans  la 
Judée;  ensuite  s'élant  itarlagé  l'univers,  ils 
aauonoèreot  la  môme  foi  et  la  môme  doc- 
trine aux  nations,  et  foodèreot  des  églises 
dans  k-s  villes  (Oj^J.  « 

«  Voulez- vous,  ejoute  un  peu  plus  loin 
Tertullicn,  voulez-vcus  satisfaire  uoe  loua- 
ble curiosité,  qui  a  pour  objet  le  salut,  par- 
coure/, les  églises  apostoliques,  où  président 
<>i)core,  et  dans  les  mômes  places»  les  chai- 
res des  apôtres;  où,  lorsque  tous  écouleres 
la  lecture  de  leurs  lettres  originales,  vous 
«  roirez  voir  leurs  visages  ,  vous  croirez 
(HBtendre  leur  toIx.  Etes-vous  près  de 
l'Achaie,  vous  ave?  Coriiilhe;  de  la  Macé- 
doine, vous  avez  Pbilippes  et  Xbvssaloni- 
que.  Passez*vous  en  Asie,  vous  avez  Bphèse; 
Otes-vous  sur  les  tx^lnli^re.s  de  l'îlalic,  vous 
avez  Itomc,  à  l'autorité  de  oui  nous  sommes 
awssi  à  portée  de  recourir.  Heureuse  Eglise» 
■dans  le  sein  de  iaquelle  les  apôtres  ont  ré- 
pandu toute  leur  doctrine  avec  leur  sang, 
où  Pierre  esl  erociflé  eomme  son  maître,  ou 
Paul  est  couronné  comme  Jean-Hapliste , 
d'où  Jcati  l'Evangéliste  ,  sorti  de  l'huile 
bouillante  sain  cl  sauf,  est  relégué  dans 
une  Ile  (655)1  »  Yoy,  l'article  Eglises  aroa- 

TOLIQIKS. 

Puis,  le  mémo  Père  de  l'Eglise  »  détrui- 
sant l'objectiou  que  1rs  héréliipies  fitisaient 
au  sujet  des  apôtres  (fui,  disaient-ils,  sup- 
posé qu'ils  n'eussent  ignoré  de  rien,  n'a- 
vaient néanmoins  découvert  la  vérilé  qu'à 
quelques  pcrsoimes,  réplique  avec  beaucoup 
de  justesse  que  les  dist  iplt-s  de  Jésus-Clii lit 
n'avaient  aucune  raison  de  tenir  caché  ou 
()ue  ee  divin  Sauveur  leur  avait  appris; 
qu'ils  avaient,  au  contraire,  reçu  ordre  de 
publier  sur  les  toits  ,ies  vérités  qu'il  leur 
■  avait  ensei^ées  en  secret;  que  rien  ne  pou- 
vait les  enipi'^rlii-r  de  le  faire,  ni  la  crainte 
des  Juits,  ni  les  violences  des  païens  :  iV'emt- 
nem,  quod  '$eio  «ereèenfiir ,  mon  ludaoum 
viin,  non  ethnicornm,  v[  que  ceux  (|ui  prô- 
i:;iuient  librement  dans  lus  syna^^o^ucs  et 

C54)  Prœùrip.  eotu.  kmm.,  cap.  10. 

hSS)  H)ld..  cap.  36. 
'(]■;<;!  1.!..  ihid.,  cap  20  cl  'il. 
(>o7)  ilerin.,  Pau.,  iib.  lu,  ii*  IC,  u*  sini. 
(tôS)  SiroM.»  Iib.  u,  p.  870,  et  ttlk  vi»  p.  088,  de 
réilit.  de  Paris. 

((>59;  Voy.  là^dMtat  le  dorle  Ceteiier  dam  ses 
Hoie»  sur  iri  (  iiilnru. 
(tittU)  Uiti.  (Clin.,  liv.  n,  u*  4G. 
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les  lietix  publics,  n'avaient  garde  de  diss^ 
rouler  les  vérités  au  christianisme  dans 
l'Eglise.  En  vain  dirait-on  que  les  Eglise^ 
n'entendaient  pas  bien  In  prédication  deî 
apôtres»  puisque  les  apôtres  euz-iuôroes, 
comme  saint  Paul,  font  sentir  le  oonlmire 
dans  les  Epîtres  (|u'ils  leur  écrifirent.  Epi- 
très  où  ils  louent  ces  églises  et  rendent  grâ- 
ces è  Dieu  de  leur  Ibi.  de  leur  science  «t  de 
leur  cnuiiuite  ,  et  ipic  les  autres  églises 
aux:]uelles  ils  n'écrivuenl  point,  communi- 
quèrent avec  celles-ci  (656). 

IX.  Mais,  si  l'on  en  croit  Hermas,  dans  son 
livre  du  Pasteur,  la  mission  des  npôtrcs  oe 
s'est  pas  liornée  à  leur  existence  terrestre. 
Il  pense,  qu'aj^rès  leur  mort,  ils  sont  allés 
annoncer  l'Evangdc  aux  justes  morts  avant 
l'Incarnation,  et  leur  donner  le  baplèoM  . 
de  Jésus-Christ,  unique  bienfait  qui  leur 
nsanqu.lt  pour  être  lioureux  ;  Quoniam  ki 
'opostoli  et  doelores,  qui  prœJicarerunt  no- 
men  fiUi  Dei^  cum  defuncti  essent,  prstdi- 
tttverunt  kis  qui  ante  obierunl,  et  ipst  dede- 
runt  fis  iilud  signum...  tanlummodo  ln>c 
êigiUtun  dtfuarat  eis  (657).  Hermas  n'est  pas 

le  seul  qui  ait  emlira$sé  cette  opinion.  Noua 
la  voyons  également  soutenue  par  Clément 
d'Alexandrie  (658)  qui  rapporte  lui-fDÔoie 
le  passage  (]ue  nous  venons  de  eiter.  An 
reste,  ce  (pie  dit  ic  Pasteur  de  la  prédication 
de^  a{>ôtres  aux  âmes  des  justes  décédés 
avant  l*lncamation  de  Noire-Seigneur  est 
un  senlimcnt  assez  reçu  parmi  les  anciens, 
quoiqu  il  y  ail  eu  quelques  auteurs  qui  l'ont 
rejeté  (659). 

Fleurv  dit  qu'il  faut  entendre  ce  h  >pl/^me, 
non  de  l'eau,  mais  de  la  grâce  du  baptême; 
et  ç*a  été  l'opinion  de  plusieurs  anciens» 
njonle-t-il  (060)  ,  que  les  a|>ôlres  avaient 
prêché  aux  justes ,  comme  saint  Pierre  le 
dit  de  Jésus-Christ  lui-même  f66I).  Eîlies 
Dupin  cl  doiii  Ceillicr  (Gfi."!  partagent 
le  sentiment  de  Meury.  Doni  Bernard  Meré- 
chal  dit  (664)  que  ce  serait  une  pensée  bien 
singulière  si  !e  Pasteur  avait  voulu  parler 
du  baptt'uiti  de  l'eau.  Mais  il  aime  mieux 
croire  avec  i  auli  ur  de  l'Histoire  ecclésiasti- 
que qu'il  ne  s'agit  en  cet  endroit,  que  de  la 
grâce  du  baiaéme  ,  ou  plutôt ,  sHon  la 
rL'iiiar»ji)i"  jiniicicuse  du  savant  Cotelier  (665), 
d'uu  baptême  oiéLiphorique ,  tout  spirituel» 
et  c*est  lè  ,  en  effet,  Te  sens  que  nous 
devons  attacher  an  (Kissa^'e  d'IIi-niias,  rar 
c'est  le  seul  baptême  qui  convient  à  des 
âmes  séparées  de  leur  eorus. 

X.  Ainsi  que  nous  lavons  dit,  nous 
faisons  connaître  chacun  des  apôtres  en 
particulier.  Toutefois  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  célébrer,  en  cet  endroit,  les 
vertus  qui  étaient  communes  chez  ces  grands 

(661)  /  Pe(r.  ni,  IV. 

(66^)  Bththt.  det  ant.  eeeUs.,  lom.  î-,  t»  part., 

p.  il.  cilit.  iii-8',  tGO«. 

(0U3)  Uni.  des  uui.  sac.  et  ecctés.,  loin.  1*',  pag. 
896. 

(664)  Concor.  de*  SS.  Pires  de  CEgl.,  etc.  *  %  wL 
in-4%  1188.  lom.  I^^  p.  18. 

608)  Tom.  1*'  des  Amcmm  Pirts,  p.  117 
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hommes-  Dis  que  lu  Sainl -Esprit  fut  Ofs- 
cendu  en  eux.  od  ne  les  voil  plus  animés 
que  d'un  désir,  celui  de  faire  triompher 
|iarluiit  la  doctrine  de  leur  diviu  Maître. 
One  seule  rivalité  subsisté  parmi  eux  tt 
subsistera  jusqu'à  la  mort  du  dernier,  ia  ri- 
ratiié  du  iitarlyre.  Ils  ne  disputent  plus  du 
premier  rang,  et  se  trouvent  trop  lieoraoz 
•l'ocruper  le  rloniirr  rang  parnii  les  cnvoyr's 
duCrucitié.  ils  lie  comiai&seul  (ilusTorgueili 
H  nrooiieent  pablîqoeinent  qu'ils  se  regar* 
(lent  coimne  les  balayures  <ln  uioiide.  Ils 
tuul  luire  la  lumière  du  OamUeau  qu'iU  ont 
eniDilo,  mais  en  publiant  que  eelte  (amièro 
«t(iii[!rurit('c,  et  qu'ils  ne  Tonl  reçue  que 

Kr  la  communiquer  è  tout  l'univers  (666). 
nnoiiis  èetle  numililé  est  loin  de  dégé- 
nérer en  bassesse  :  elle  n'a  |)oinl  pour  but 
de  flatter  ia  vauUé  de  leurs  auditeurs,  aux- 
moêt  ils  so^èrenl  le»  mAities  dispositions; 
<l|p  n'a  pfiint  pour  »-fTet  de  leur  faire  dissi- 
uialer  ni  diminuer  lu  plus  petit  point  de  la 
doctrine  qn*iJs  prêchent.  Cette  docSrine,  ils  ne 
l'iiivonient  point,  mais  ils  n'y  sonfTrenl  pas 
h  plus  légère  altération.  lU  sont  certains  do 
j M  vsciior  la  Térilé,  et  8*il  feul  déployer  de 
la  v!j;ije'jr  contre  ceux  qui  la  contredisent, 
ils  sauront  le  faire  avec  une  autorité  toute 
divine;  ils  iiarieront  an  nom  de  TEsprit- 
ilipl  qui  hafiilp  en  eux.  qui  donne  h  leur 
fMroie  une  infaillibilité  égale  à  la  sienne;  et 
iUietieront  les  premières  bBMS  de  le  traos» 
fonnnlioa  da  monde. 

^  Qui  pourrait  enfin  enumercr  les  vertus 
ieiutitablâs  de  ces  hommes  diviiis?sîncérité, 
randvur,  d;^sinléressemenl  absolu,  douceur 
laailcrable,  courage  invincible,  patience  iné- 
puisable, tout  cela  nVst  qu'un  faible  abrégé 
i;c>  qiial;lt''S  (pii  furent  non  pas  personnelles 
à  quelques-uns,  mais  communes  à  tous  sans 
neeptioo.  C'était  Jésos  multiplié,  tant  ils 
retraçaient  lidèletuent  le* tableau  de  se,*  ver- 
tus, aepuia  qu'iis  furent  animés  de  son  es- 
prit (Test  oet  ensemble  de  qualités  sans 
int''i,int;e  du  ntnindro  vine.qui  donna  du  cré- 
dité iaur  téuioiguage,  autaot  que  le  pouvoir 
Mrlmmain  «tonl  fis  étaient  armés ,  et  qui 
leuralliru  la  vénération  des  peujtles  les  plus 
barbares,  bien  plus,  de  ceux-là  mômes  que 
éR  préjugés  iropfoHs  retinrent  dansHn- 
La  sai'iielé  la  plus  complète  devait 
t^ire  et  fut  en  eilet  l'apanage  de  ceux  que 
Mee  avale  snseilés  pour  être  les  réformateurs 
du  genre  humain.  II  fallait  qu'on  no  pût 
résister  que  par  une  malice  inleroute  à  la 
iMuoM  vertus  les  plus  toucbaotes;!! 
ftUiltqiie  b  peffeetiOD  morale  vint  se  Join- 

<m)  c  CeMe  loaiére,  dit  an  bitlorieii ,  se  répan- 

ml  {H^n  à  peu,  sans  que  les  yeux  thi  motute  en  fiis- 
ictil  frappes,  mais  cii  t^ugiiaiii  toujours  Rien  se  fai- 
wulsciiiir  par  lc>  œiivicM  de  la  charité.  Y  avait-il 
àtt  lanues  à  ewuyer,  des  ignorants  à  éclairer,  des 
■lléiasi  soulager,  des  àiuesdéconragces  à  ranimer, 
Mspllre  M  ironvaii  là,  qui,  semblable  à  Tauge  da 
IMea,  ranipiiaii  le  calme  ei  disparaissait,  en  laissant 
<"eii\  tju'il  a v;iil  coii-.olcs  bénir  une  religion  (pii,  tout 
en  uc  |)arai!>!>anl  occupée  que  du  ciel,  ie|ian(lail  lani 
deboulienr  sur  b  terre.  C'ctail  clioae  nouvelle  que 
ceue  telHfiiiida  léléa  pour  la  classe  inlioM»  baaaia 
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dre  à  la  sublimité  du  dévouement,  k  l'immu- 
tabilité de  la  constance,  à  la  nkénitude  de  In 
sagesse.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu,  pour  ainsi 
djre,  de  s'étonner  des  fruits  de  la  prédica- 
tion des  apôtres.  La  conquête  du  monde 
était  (lue  koQ  assemblage  d'bomoles eoati 
parfaits 

XI.  ils  ont  été  le  sel  de  la  ttrre,  puisqu'il 

faut  remonter  jus(iu'ii  eu\  pour  Irocjver  l'o- 
rigine des  progrès  qu'a  faits  l'esprit  humain 
dans  les  sciences  morales.  Ils  ont  été  la  Ik- 
f«(>V<?  du  monde,  puis(pje  le  travail  du  génie 
de  l'Iioiume,  soit  avant,  soit  après  eux.  n'a 
pu,  {tendant  tant  de  siècles ,  rien  enfanter 
de  raisonnable  en  religion,  hors  de  rensei  - 
gnement des  apOtres  ;  puisque  tous  ceux  qui 
ont  eu  rimprudence  ou  la  nardiesse  de  s  en 
écarlcr,  se  sent  évanouis  dans  leurs  systèmes, 
i^aus jamais  jiouvoir  s'accorder  avec  eui* 
mêmes  ;  puisque  quiconi|ue  veut  en  revenir 
?i  des  idées  saines  sur  Dieu,  sur  riiomnie  et 
sur  leurs  rapports  mutuels,  ne  peut  qu'a- 
dopter la  doctrine  des  apAtres,  même  en  en 
reniant  le  principe  ;  puiscju'enfin  celle  doc- 
triue,  inliltrée  uar  mille  canaux  dans  la  pbi- 
losophie»  dans  la  morale  et  jusque  dans  la 
politique  et  la  législation  ,  est  encore  la 
source  qui  viviûe  le  n)OiKie.  sans  que  les 
plus  superbes  puissent  méconnettre  tout  ee 
qu'ils  y  ont  puisé  par  Téducation,  ptr  les 
coutumes,  |iar  les  mœurs. 

Ainsi,  en  n'envisageant  les  apôtres  que 
sous  le  seul  côté  humain  et  en  oubliant ,  s'il 
i^st  possible,  le  sceau  de  la  divinité  imprimé 
sur  leurs  fronts;  en  prenant  les  effets  do 
leur  mission  et  les  avantages  immenses  que 
l'univers  en  a  retirés,  il  est  incontestable  que 
la  place  qui  leur  conviertl  dans  l'histoire  est 
la  première, ou,  pour  parler  plus  ex  ictement, 
.  quiU  doivent  avoir  uneplace  unique  et  telle- 
ment supérieure,  qu'iis  soient  hors  de  ligne. 
Dépouillés  de  l'auréole  de  sainieié  qui  en- 
toure leurs  têtes  d'une  gloire  surnaturelle 
aai  yeux  des  croyants,  ils  resteront  encore 
plus  grands  que  nature,  et  leur  piédestal 
surpassera  encore  à  cent  coudées  ciiiui  des 
héros  les  plus  tiimettt  et  des  légisiatenrs  les 
plus  célèbres  (667). 

XII.  Constantin  ût  élever  è  Constantioo- 
ple  une  magnifique  église  en  Tbonneurdes 
douze  apôtr»  s.  Elle  était  en  forme  de  croix 
d'une  hauteur  merveilleuse,  iucrustée  en  de- 
dans de  marbres  de  diverses  couleurs  de- 
puis le  pavé  jusqu'à  la  couverture,  qui  était 
revêtue  d'un  lambris  de  menuiserie  tout 
doré  :  le  dessus  était  couvert  de  cuivre,  aa 
lieu  de  tuiles,  et  doré  ea  plasieart  eodcoilf; 

et  Iboléa  aax  pieds  pur  les  doctes  et  les  puissants; 
que  ces  anciens  qui  allaient  préchant  à  tous  la  parole 
sainte  :  que  ces  diacres  portant  l'annidnc  même  k 
cenx  qui  les  lapi(l;iiciil  ;  que  ces  htinnin  -,  jsirux  s'eOI* 
pressant  lie  recueillir  les  petits  cnianls  aliniulonnés 
par  (les  pères  ou  vicieux  ou  Taînéanls,  parce  que  la 
Christ  avait  dit  {Maiih.  xvni.  S)  :  QiiMaa^  aMiê 
g»  mon  nom  Fm  dt  erax-et,  m'a^riff  atoMelÉM.  • 
|M.  <:csar  Cattiu,  Ifinoiff  «NiamsU*.  tan.  V,  pag. 

(«97)  Il  VM  Dassaoce,  lee.  «t. 
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en  sorte  qu'il  réflôcliiàsalt  fort  loin  les  nyons 
du  soleii*  Le  dôme  était  environné  d'une 
•iNitasIrade  demiHreeC  d*or.  Gelto église  était 

au  milieu  d'iino  gronde  cour  rnrréc,  fcrnii'c 
de  quatre  galeries  accoiiipagbées  de  basili- 
ques on  grandes  salies,  de  bains,  de  cham- 
bres et  lie  divers  appartonionts  polir  cctix 

Soi  avaient  la  garde  du  lieu.  Couslanliu  la 
eiUna  pour  sa  sépulture,  et  y  (it  nieftre  son 
tOinbenii  nu  rnilion  do  douzo  autres  qu'il 
avait  élevés  |)Our  la  mémoire  des  apôtres, 
six  de  diaauc  célé.  Il  la  ftiisait  par  on 
mouveinoiit  de  foi,  jinur  pnrticiper  après  sa 
iDort  aux  prières  qu  s'y  célébraient  en  l  liou- 
neur  des  apétres  ,  persuadé  dd  l'utilité  qui 
en  rcviendrftit  h  son  ârae.  C'est  ainsi  qu'on 
pnrie  son  panégyriste  ,  Eusèbe  du  Césa- 
4-ée  (668). 

On  donne  à  (oiis  !os  apAlres  quelque  mar- 
que distiuctive  que  nous  devons  noter  en 
terminant  cet  article  (869).  Ainsi,  saint  Pierre, 
le  Prince  des  apôtres, a  les  clefs;  s.unl  Paul, 
une  épée;  saint  André,  uno  cvjix  en  sau- 
toir; saint  Jacques  le  Mineur,  un  bâton  de 
foulon;  saint  Jean,  un  rnlice,  d'où  s'envole 
un  serpent  oiié  ;  saint  Barthélémy,  un  cou- 
teau; saint  Philippe,  un  long  tilton,  dont  le 
bout  d'en  haut  a  la  forme  de  croix;  saint 
Thomas  ,  une  lance;  saint  Matliiieu,  une 
hache;  saint  Matliias,  une  cognée;  saint 
Jacques  le  Majeur,  un  bourdon  et  une  cale- 
basse; saint  Simon,  une  scie;  et  saint  Tha- 
dée,  une  massue.  Dire  la  signification  de 
ces  symboles  ,  n'est  pas  de  notre  compé- 
tence :  Ci*  sujet  appartient  à  l'arcliéologie 
chréti'-iine. 

APO  rUiiS  [Du SxiiBOLB des).  Fey.  Snwout 
j>B8  Apôtres. 

APOTRKSiDKS  LITURGIES  ATTRiBc  ACX). 
Voy.  Liturgies  attribuées  iicx  apùtrbs. 

APPEL  DË  SAINT  PAUL  ACÉSAR.— I.  Les 
Jkrioces  des  prêtres  avec  les  premiers  d'entre 
MB  Juifs  avaient  accusé  le  grand  apôtre  de- 
vant Festus  qui  était  h  Jérusaleoi.  Celui-ci 
Jeur  dit  que  ce  n'était  pas  la  coutume  dos 
Romains  de  oondamner  quelqu'un  sans  que 
"sesaccusateorsftissent  présents,  et  qu'il  eût 
la  liberté  de  se  défendre.  Alors  ils  lui  de- 
mandèrent en  grAce  de  faire  amener  saint 
Paul  à  lémsalem,  leur  arrière-pensée  étant 
de  lo  faire  assassiner  par  des  gens  qu'ils 
avaient  appostôs  sur  le  chemin.  M.iisFesios 
répondit  qu'on  le  gardait  è  Gésarée  et  qu'jl 
fallait  qu'ils  vinssent  l'accuser.  Après  avoir 
demeuré  huit  ou  dii  jours  nvoc  eux,  cet 
ofllder  de  César  se  rendit  à Césarée  ofk  Paul 
était  en  prison.  Lv.  leti  leinain  donc,  sans 
différer,  Festus  s'assit  sur  son  tribunal  et 
fit  amener  le  saint  ApOtre.  Les  Juifi,  qui 
étaient  venus  de  Jérusalem ,  proposaient 
centre  lui  de  (jrundes  accusation!»  qu'ils  ne 

(MIJA^  FlMirjr.  Hiti.  eccltt..  Ut.  ii,  b>4S.— 
On  cHe  «wora  la  magnilique  église  Me  das  Salais 

Ap6tres,  h  C.oIo;^iic,  slyle  rotxan  du  M*  Siii  xw  siècle, 
(Voy.  Monumenis  d  archileclure  duvu*  au  xiWiiécU* 
tituit  lUT  kt  bord»  du  Rhin  ,  el  publiés  par  BllIpiKI 
fioissëréc,  à  Miinicli,  1830.  lia  vol.  in-fol.) 

(C69)  Voy.  sur  rorigine  des  uremières  représenta- 
lieaaea  Ibmiss  des  •péuc»,  aetauMM»  ttUttria  iaw- 
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pouvaient  prouver;  et  saint  Pnii!  se  Uéfeii- 
datt  en  disant  qu'il  n'avait  rien  (ait  contre  la 
loi  des  Inifit,  ni  contre  le  temple,  ni  contre 
l'empereur.  Festus ,  désirant  favoriser  les 
Juifs,  lui  dit:  «  Voulez-vous  allerà  Jérusa- 
lem, et  que  je  vous  y  juge?  «Paul  répondit  : 
«  Je  suis  devant  le  tribu  nnl  (b-  César,  j'y  dois 
être  jugé.  Je  n'ai  point  fait  de  tort  aux  Juifs, 
00  ne  peut  me  lifrer  k  eux.  J'appelle  i  Cé- 
sar. 11  Festus  ayant  pris  l'avis  de  son  con- 
seil, ordonna  qu'il  irait  à  César,  puisqu'il  y 
avait  appelé  (670j. 

Remarquons  d  abord  que  Vappel  de  saint 
Paul  n'était  point  absolu;  il  avait  dit  sim- 
plement que  si  l'on  voulait  le  renvoyer  è 
Jérusalem  il  en  appelait  à  César.  Mais  Fes- 
tus accepta  son  appel  avec  enq)resscmcn; 
peroe  qu'il  fîil  bien  aise  de  saisircetto  orcn 
sion  de  se  débarrasser  d'une  nllaii  e  dilllcil*' 
et  fâcheuse  pour  sa  politique.lVut-ôtre  au!»si 
ce  çouvernefir  craignit-il  d'enfreindre  la  loi 
Julia,  qui  condamnait,  comme  violateurs  de 
la  paix  publique  ,  les  magistrats  et  autres 
dignitaires  qui  auraient  rait  mourir,  mis  k 
la  question  ,  fait  battre,  condamné,  mis  on 
nrisun  un  citoyen  romain  qui  avait  appelé  n 
l'empereur  (G*?!).  Pline  le  Jeune,  écrivant  è 
Trajan,  dit  (672)  qu'il  a  renvoyé  h  Rome 
quelques  Chrétiens,  parce  qu'ils  étaient  ci- 
toyens romains. 

11.  Quant  à  saint  Paul ,  son  appel  a  été 
diversement  jugé.  Quelques-uns  princiftale» 
meut  uni  paru  croire  que  cet  apôtre,  exempt 
de  toute  juridiction  laïque,  et  cela  par  pri- 
vilège de  Jésus-Christ  même,  avait  porté 
uno  sorte  d'atteinte  à  la  liberté  ecclésiasti- 
que en  en  apiHilanl  ainsi  à  Nérun.Mais  quulle 
iberté  pouvait-il  invoquer  et  faire  respecter, 
quand  l'Eglise  n'avait  aucune  liberté  et 
qu'elle  était  considérée  comme  une  société 
en  permanente  conspiration  et,  par  consé- 
(pjenl,  comme  contraire  h  l'ordre  légal f 
jj'autres  ont  cru  que,  par  là,  saint  Paul  ro> 
connaissait  Néron  ponr  supérieur  et  qa*il 
proclamait,  en  un  certain  sens,  sa  supério- 
rité sur  l'autorité  »ptriluelle.  Mais,  outra 
qne  ce  dont  il  était  aeooséna  ressortait  point 
entièrement  de  la  juridiction  spirituellf, 
ainsi  que  nous  allons  le  dire,  l'eûl-ou  laissé 
invoquer  ce  tribunal,  puisque,  encore  qhq 
lois,  il  n'était  environné  que  d'ennemis,  et 
que  l'Eglise,  n'ayant  alors  aucune  existence 
légale,  ne  jouissait  qne  de  la  liberté  dn  mar- 
tyre?  Il  est  donc  plus  simfile  de  conclure 
que  saint  Paul,  tirant  parti,  le  mieux  qu'il 
put,  de  la  situation  qui  loi  était  fWl»,  ne 
songea  qu'à  sauver  sa  vie  dont  la  comenra- 
tion  était  utile  à  l'i^glise  naissante. 

Au  reste,  Bellarmui  dit  qae,  par  ce  faft, 
saint  Paul  ne  reconnut  point  Néron  pour 
juge,  mais  qu'il  voulut  seulement  amener 

fkam  tmnmm,  éOu  iii-4^,  pafes5l,  135. 5M,  5«S. 
•le.  BaMfh  David,  Itheomt  mr  la  pstamnfeN  ««f^i 

Age,  page  49  ;  Itaotil  R<»chelie,  I^jfjMi  pHmtlfii  ém 

l'art  chrétien,  pages  ii,  15. 
(C7U)  Art. 

\m\  LtxJui.,  lib.  V,  lii.  u.  Y9M,  sor  ceila  M 
rsiiide  AaGâBB.  empeiear  dtMsai. 
(«n)PliH.,lilkx,cpbt  fi. 
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dcTaiilson  tribunal  les  Juif&.ses accusateurs, 
et  qui  étaient  les  sotjelt  de  M  Cé<ar  (673). 

Kt  saint  Augustin  romarmie  qu'il  n*«p;il 
<ians  cette  circonstance  qu  en  vue  de  l'uti- 
lité de  toute  l'Eglise,  et  non  pour  M  propr» 
conservation.  «  Ne  voyons-nous  pas,  dit  ce 
saint  docteur  (674),  uue  saint  Paul,  pour 
lintérét  de  Tq^liM  plalôl  que  pour  la  con- 
servation do  sa  propre  vio,  fU  savoir  nu  tri- 
bun le  complot  que  les  Juifs  avnitnt  roriiiô 
CSBtK  lui,  ce  qui  obligea  le  tribun  de  le 
Aire  conduire  avec  bonne  escorte  (675).  Ne 
Yoyons-nous  pas  que  le  môme  apôtre,  dans 
une  autre  occasion,  eut  recours  aux  lois  ro- 
luaiues  qui  défendaient  de  donner  la  quet- 
flon  à  an  citoyen  romain,  et  uu'en  déclarant 
qu'il  l'était,  il  se  garantit  de  I  outrage  qu'on 
voulait  lui  faire  1676J7  Ne  vojoos-uous  pas, 
eoflo,  que  pottf  evftef  d*ê(re  remfs  entre  tes 
nains  des  Juifs,  qui  voulaient  le  faire  mou- 
rir, il  réciaoïa  l'appui  de  l'empereur  tout  iiw 
fidèle  qnll  était  (677),  iDOOIraot  siosi  aui 
ministres  de  Jésus-Christ  co  qu  ils  auraient 
i  laire  dans  lus  besoins  de  rfigiise,  lors- 
q«*il8  auraient  des  emperears  ehretieiHi.  » 

III.  Il  oefauilnti  pns  coiiclnrt!  deces  der- 
nières paroles  de  saint  Augustin,  que  la 
protection  des  Césars  est  d  une  nécessité 
.ih<(*luo  pour  le  bien  do  l'Eglise;  elles  sigiii- 
Uent  siiupleiueut,  ce  nous  semble,  i^u'on  peut 
•eiileineiit  recourir  à  oella|  protection  si  les 
princes  savent  la  donner  cotnnie  il  convient 
et  dans  curlaios  cas,  ainsi  que  le  môme  saint 
doatevr  le  fait  entendre  en  un  autre  endroit, 
à  propos  du  mt^me  fait  de  saint  Paul  (678). 
Kt  Ton  ne  saurait  non  plus  tirer  de  eu  fait 
cette  conséquence,  qu'on  peut  porter  tes  af- 
faires ecclésiastiques  devant  les  tribunaux 
séculiers,  parce  que  le  grand  apôtre  eu  a 
denoé  l'exemple  en  soutenant  qu'il  datait 
être  jugé  au  tribunal  de  l'empereur. 

Car,  1*  la  cause  do  saint  Paul  n'était  pas 
parement  ecclésiastique.  Il  était  accusé  de 
l^osïeurs  grands  crimes,  et  entre  autres  d'a- 
vair  eidté  des  séditions  et  troublé  le  repos 
public  contre  le  service  do  l'empereur  (679); 
et,  saint  Paul  n'avait  poiul  de  tribunal  ao- 
déatat tique  aaqvel  il  pèt  aroir  reMura.  l» 
grand  prêtre  des  Juifs  était  sa  partie  el  son 
eottemi,  et  il  n'avait  iwint  d'autre  voie  pour 
as  tirer  do  leors  maios  que  d'eo  appofar  è 
Koine.  C'est  toujours  h  cette  conclotîOliqo'OD 
(tft  rameué  en  étudiant  ce  l'ait. 

IV.  Att  surplus,  il  eatune  autre  inlerpré- 
t.ition  qui  paraît  assez  plausible.  Saint  Patil 
connaissait  par  révélation  qu'il  devait  aller 
è  iMie.  fions  lisons,  en  effet,  aed  daos  les 
À€t0i  :  n  A[irés  t  ela  Pml  se  proposa,  par 
riospiralioii  du  haiiil-bsnrit,  de  passer  par 
la  Macédoine  et  par  l'Aebaïe,  et  d'aller  eo- 
siiite  à  Jérusalem,  dis.uit  :  Lorsque  je  serai 
ailé  lù,  il  faut  iiusii  (jur  jc  vuic  Rome  ^t>80).  » 

((>73)  Apud  Comm.  ilo  doin.  Caliuel  »ur  U$  Actu 
de»  apôtre»^  i  vol.  iti-4*,  1729,  pageiiM. 
(C74)  Episl  i85,  à  Boni  face  ,  u*i8. 
IffTBjAc;.  apoit.  xxiii,  17,  Û. 
(é76)  Aet.  apost.        iîi,  S6« 
jWlj  Aet,  àfou.  xkv,  11. 
fPr}  S.  At^t  Epist.  87,  n*  8. 
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Nous  lisons  encore  :  «  Le  Seigneur  se  pré- 
senta ft.lait  et  loi  dit  :  flau/,  ayes  bon  emi- 
rage;  car  comme  vous  arez  rendu  témoignage 
de  moi  dans  Jérusalem,  il  faut  aussi  que  vous 
me  rendiez  témoignage  dans  Rome  (681).  • 
Enfin  saint  Paul  dit  lui-môme  dans  un  autre 
endroit  :  «  Etant  lié  par  le  Saint-Esprit,  je 
m'en  vais  à  Jérusaleiii«saasqaeie  sache  ce 
qui  m'y  doit  arriver,  sinon  que  dans  toutes 
les  villes  par  où  je  passe,  le  Saiot-Esprii  me 
fait  connaître  que  des  chaînes  el  daa afflic- 
tions m'y  sont  préparées  (682).  » 

Ainsi  saint  Paul  savait  par  révélation  qu'il 
devait  aller  à  Rome;  il  savait  aussi  par  révé- 
lation qu'il  devait  être  fait  prisonnier  dans 
Jérusalem.  Or,  ne  peut-on  pas  conclure  de 
ces  textes,  que  l'ApAtre  en  appela  è  Rome  par 
révélation,  et  iju'il  [•(':^;irda  son  apjiel  ciiininw 
Je  moven  dont  Dieu  voulait  se  servir  pour  le 
conduire  dans  ria  capitale  du  mondet  G'eal 
d'ailleurs  le  sentiment  de  saint  AlhaDaSOv 
qui  semble  dire  (683)  que  Paul  reçut  un  or» 
lire  particulier  du  etel  dans  cette  occasion, 
et  de  saint  Chrysostume,  (jni  défi  are  (68V) 
que  l'Apôtre  dès  nations  lit  alors  ce  qu'il  se 
trouvait  en  état  de  ftire,  alModonoant  le 
reste  à  la  Providence.  Sa  révélation  l'obligea 
donc  de  croire  qu  il  ferait  bien  d'en  appelé** 
à  César,  attendu  qu'il  n'y  avait  pas  o'autrbf 
voie  pour  un  prisonnier  d'aller  à  Horae,  h 
moins  d'un  miracle  que  Dieu  ne  fait  que 
<l'.iand  les  voies  naturelles  ne  suffisent  pas. 

Nous  ohjectera-l-on  les  propres  paroles 
de  saint  Paul  dans  sa  I"  éptire  aux  Corin- 
thiens :  «  Gomment  se  trouvi.'-t-il  quelqu'un 
parmi  vous(jui,  ayant  un  dillérend  avec  son 
frère,  ose  1  ap|ieler  en  jugeuieul  devant  les 
méchants  et  les  inlidèles,  et  non  pas  devant 
les  saints  (68o)?  «  Et  voudra-l-on  voir  un»> 
sorte  do  contradiction  entre  sa  conduite  et 
cette  plainte  adressée  aux  fidèles  deCorinlhe? 
Mais  qui  ne  voit  l'énorme  ditférence  qu'il  y 
a  entre  la  situation  où  se  trouvait  saint  Paul 
en  appelant  à  un  empereur  païen»  et  les  Chré- 
tien» qu'il  reprend? 

Ceux-«i  plaidaient  contre  des  Cbréliena^ 
et  des  Chrétiens  deTsieni  terminer  leurs 

différends  à  l'aminhle  ou  en  prenant  d'autres 
Chrétiens  i>our  arbitres.  Voilà  ce  que  saint 
Paul  vent  aire  en  eet  endroit.  Pour  loi,  per- 

aonnellement,  il  avait  à  faire  à  des  Juifs  et  h 
des  ennemis  déclarés  des  Cbrélieos.  Les  au- 
tres plaidaient  pour  des  intérêts  temporels 

ipTils  pouvaient  facilement  abandonner* 
plutôt  que  de  disputer  devant  des  juges  infl» 
dèles.  Pour  lui ,  il  déCéod  les  intérêts  de  i'fi- 

glise  engagés  dans  la  conservation  de  sa  vie; 
il  use  des  moyens  que  la  Providence  lui 
laiase  afin  d'atteindre  son  but,  qui  est  d'an- 
noncer l'Evangile  dans  Uome,  selon  la  révé- 
laiiuu  qu'il  en  avait  reçue,  ut  pour  épargner 

(1)79)  Act,  apOêt.  xxv,  7. 
(U80)  Act,  iqm(.  MI,  SI. 
(«81)  Aet,  epoU.  txiii.U. 
(682)  Att.  aiHM,  XX.  i3. 
iliSô)  S.  Altiaii.,  De  fiuja,  cap.  74* 
mi)  liumil.  41,  tfi  Aci.  apott. 
(88B)i(;sr.Ti.U 
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aux  Juifs  le  crime  du  le  faire  mourir  (C86). 

Dans  son  appel,  saint  Paul  dp  reconnut 
donc  ni  la  supériorité  de  César,  ni  la  corapé- 
tcnce  des  tribunaux  séculiers  pour  juger  les 
choses  religieuses.  S'il  déclare,  tanlôl  ijii'il 
est  citoyen  romain,  kintôt  qu'il  en  appelle  À 
César,  c'est  par  nn  effet  de  sa  charité  antint 
que  de  sa  prudence  pour  arriver  aux  fins  do 
la.  grande  mission  que  Dieu  lui  a  donnée. 
Nous  ne  orojons  pas  qu'on  puisse  voir  <o- 
tro  chose  oaos  la  deaiaroot  du  glortoax 
OBÛlre. 

APPRLLATIONS  AU  PAPE.  Voy.  les  arti- 
cles :  IIlSTOniQlE  DE  I.A  QL'ESTI0?i  DES  AP- 
PBlLATlOiiS*  KT  CAU8KS  HAJEUEfiS  (HiSTOIRB  DB 
LA  MIIWAOTi  WJ  VAVa  DAW»  LIs). 

APPELLATION  OU  APPEL  DU  PAPE  AU 
.CONCILE.  Vou.  Jes  articles  ci-dessui. 
APPELS  DU  PAPE,  au  Psm  futur,  au  ^ape 

mieux  informé,  à  Jésu s -Christ.  —  Fof.  les 
articles  ci-dessus  indiqués. 

APPHIEN,  AraïAwns  (Saint),  martyr  au 
commencement  du  iv  siècle,  naquit  à  Pagas 
en  Ljfcie,  de  parent  tort  ricbes,  et  reçut  la 
palOM  du  martyre  étant  à  peine  âgé  de  vingt 
ans.  Voici  l'abrégé  du  long  récit  qu'Eusèbo 
noua  fait  de  celte  vin  si  courte,  mais  si  digne- 
ment couronnée  (687). 

Ap[>liii"ii  avait  étudié  h  Tîcn  te,  où  était 
alors  une  école  célèbre  de  iroil  romain;  il 
ae  tronrait  là,  parmi  ane  jeunesse  qui  ne 
recherchait  que  les  plaisirs,  des  uccasinns 
Iréquentes  de  s'égarer.  Mais  notre  saint  sut 
80  préserver  des  tontaliona  de  soa  âge  et  des 
mauvaises  compagnies,  vivant  avec  la  pureté 
•l  la  modestie  que  demandait  le  chrislia> 
nisme.  Etant  retourné  k  sa  ville,  où  son 
père  tenait  le  premier  rang,  il  ne  put  de- 
meurer avec  ses  parents,  u'y  ayant  pas  la 
liberté  de  vivre  aulvanl  sa  religion;  il  s'en- 
fuit secrètement,  sans  môme  emporter  de 

?uoi  subsister,  tant  il  se  tiait  à  la  divine 
rovidence.  Elle  le  conduisit  h  Césaréo»  o(k 
il  vécut  avec  Kusche  l'Iiistorien,  et  60  peu 
de  temps  s'instruisit,  autant  qu'il  était'pos- 
aible .  dea  aaintea  Ecritures,  al  ae  prépara 
courageusement  au  marljrro  par  des  eswd- 
ces  de  piété. 

Bientôt  la  persécution  se  ralluma  pour  la 
seconde  fois  (an  304),  la  troisième  année 
depuis  son  commeocemeot.  Il  vint  des  lettres 
du  nouveau  César,  Galère-Maxime,  portant 
ordre  aux  gouverneurs  de  province  de  faire 
sacrifier  tout  le  monde,  sans  distinction.  Sur 
ces  ordres,  les  crieurs  se  mirent  h  appder* 
dans  toute  la  ville  de  Césarée,  les  hommes 
avec  leurs  femmes  el  leurs  enlanls,  aux 
"«mples  des  idoles,  et  les  tribuns  appelèrent 
ique  soldat  par  son  nom  sur  les  rôles, 
lors  Appbien,  sans  avoir  communiqué 
iessein  à  personne,  non  pas  môme  à 
e  ni  aux  autres  avec  qui  il  vivait,  alla 
'le  gouverneur  Urbain,  comme  il  sacri- 
^'approcha  de  lui  sans  que  les  gardes 
ironnaient  s'en  aperçussent.  Il  lui 

d*  rE§l.  Hréê  âu  Novê.  7«Mm.  et  de 
.S vol.  lii>4*.  len.  M».  !•*,  page 

U$.,  lib.  vui.  cap.  t4  et  li». 


prit  hardiment  la  main,  Tempécha  de  sacri- 
lier,  el,  lui  parlant  gravpmeiit.  lui  conseilla 
de  se  désabuser;  illui  représenta  qu'il  n'é- 
tait pas  raisonnable  de  quitter  le  seul  vrai 
Dieu  pour  sacritier  à  des  idoles  et  à  des  dé- 
mons. Aussitôt  ceux  qui  entouraient  le  gou- 
verneur se  jetèrent  sur  Appbien,  comme  4cs 
bftles  farouches,  lui  donnèrent  mille  coups 
par  tout  le  corps,  el  le  mirent  en  prison,  où  il 
demeura  nn  jour  eC  une  nuit,  les  deoi  p^eds 
étendus  dans  Jeux  pièces  debois,  ce  qui  lui 
causa  de  vives  douleurs. 

Le  lendemain  il  tùî  présenté  au  gouver- 
neur, qui,  le  voulant  contraindre  ;i  s  icrifier, 
lui  ût  souiTrir  des  tourments  trés-crueis  :  il 
eut  les  cètés  déebirés,  non-seulement  une  el 
deux  fois,  mais  jilusieurs;  en  sorte  (pK»  l'on 
voyait  les  os  et  les  entrailles,  et  sou  visage 
devint  si  enflé  des  coups  qu'il  avait  reçue 
qu'il  n'était  plus  reconn.iissable.  Comme  il 
ne  se  rendait  point,  les  bourreaux  lui  entou- 
rèrent les  piens  de  mèches  trempées  d*baite 
et  les  allumèrent.  Le  feu  lui  fondait  la  cliatr 
et  pénétrait  jusqu'aux  os,  el  le  suc  de  son 
eorps  dégoûtait  eomme  de  la  cire  fondue; 
PÎ31S  il  demeura  toujours  fernie  et  fut  remis 
en  prison.  Le  troisième  jour  il  fut  encore 
présenté  au  juge  ;  il  persista  dans  sa  eotifes- 
sion,  et  quoique  domi-mort  il  fui  jelé  dans 
la  mer,  Aussit&l  il  s'éleva  une  si  grand») 
tempête,  non-seulement  sur  la  mer,  mais 
dans  l'air,  que  la  terre  et  toute  la  ville  en  fu- 
rent ébranlées,  et  la  mer,  comme  ne  pouvant 
porterie  corps  du  martyr,  le  jeta  devant  les 
portos  de  la  ville (()88:.  Tous  ceux  qui  étaient 
alors  à  Césarée  furent  témoins  de  ce  fait, 
entre  entres  Ensèbe  qui  le  raconte  (689).  Ceci 
se  passa  le  2  avril,  un  vendredi,  de  l'an  30V. 
Apphien  avait  un  frère  nommé  iùlésius,  qui 
souffrit  aussi  le  martyr  peu  de  temps sprès  lui. 

APPIKN  ou  Apiun  Saint),  nirulyr  à  Cé- 
sarée, sous  l'empire  (le  Maxinnn ,  ï'an  206. 
Voy.  Tartiele  Actis  pbs  habttm  p'Ombmt 
«T  d'Occide>t,  n°  VlII. 

APRA  ou  Apre  (Sainte),  fille  de  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  embrassa  avec  sa  mère 
le  clirislinnisme,  el ,  animée  par  les  exem- 
ples de  son  père,  elle  acquit  bientôt  toutes 
les  vertus  évangéliques.  Hilaire  veillait  sur 
ello  avec  une  tendre  et  pieuse  sollicitude. 

Etant  en  exil,  il  lui  écrivait  des  lettres 
qui  sont  de  Térilables  traités  sur  l'éducation 
religieuse.  On  en  cite  une  principalement 
où  il  exhorte  Apra,  en  termes  ûgurés  et  al- 
légoriques, à  consacrer  à  Dieu  sa  virginité. 
Il  lui  recommande  surtout  la  modestie  dans 
ses  vêtements  :  c'est  dans  une  lille  cliré— 
tienne  l'indice  et  la  gardienne  de  la  pudeur. 
Si  on  la  presse  de  porter  des  habits  pré- 
cieux, il  veut  qu'elle  réponde  :  «  La  laiu<» 
de  ma  brebis  me  sulHi  :  je  me  coDteote  d« 
sa  couleur  naturelle....  Ces  pierreries  ne 
feraient  que  nie  charger  et  que  m'embar- 
rasser,  moi  qui  attends  une  [lierre  précieuse 
inflnimentplus  belle  el  plus  estimable (600).» 

(688)  Apod  Maiap.,  die  1  Aprilis. 

(688)Loccit. 

(MO)  S.  Hiiar.,  1^.,  aev.  e4.,  page  IIIIL 
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Quelques  critiques  ,  coin  mu  Erasme  ,  ne 
(TOient  pas  cette  lettre  digne  de  saint  Hi- 
teire,  et  ils  soupçonnent  qu'elle  est  de  la 
façon  de  Fortunât.  Kn  quoi,  nous  le  de- 
mandons, ces  conseils  peuvent-ils  être  in- 
dignes du  saint  évôque  de  Poitiers?  Au 
reste,  Forlunat  nous  assure  (ti9i)  qu'on  m 
conservait  de  son  temps  l'original  dans  i'é- 
|HsA  4e  Poitiers  ;  aurait-il  osé  en  supposer 
aiir  auirp,  et  dans  quel  inlerôt? 

Siial  Uilaire  envoya  aussi  à  sa  fille  deux 
fiymnes,  qu'il  avait  composées  dans  son 
ciil.  Saint  Jérôme  nous  JipiirciKl  que  ce 
ssiot  composa  un  livre  d'hymnes  ;  et  le 
qastrième  concile  de  Tolède  recommande 
•le  les  chanter  dans  l'Eglise.  Voy.  Tarticle 
Ujuikk  (Saiolj,  évôque  de  Poitiers. 

Ge  saint  érèque,  qui  faisait  des  miracles 
pour  rendre  la  vie  aux  ciif.mts  rlos  autres, 
en  ûl  un  pour  .ivoin-er  la  mort  do  sa  fille 
Apra.  Lui  ayatii  |)<i[  l('s  peu  de  temps  après 
SOI!  retour  de  l'exil,  des  infinies  perfections 
del'épaux  qu'elle  avait  choisi,  il  lai  .deman- 
da si  elle  ne  désirait  pas  de  le  Toilr  et  de 
s'unir  an  plus  tôt  h  lui.  Apr.i  lui  répondit 
flue  tel  était  l'unique  objet  de  ses  désirs. 
Alors  il  ne  cessa  point  de  prier,  jusqu'à  ce 
que,  snns  maladie  et  sans  douleur, ,  elle 
ttiourut  pour  aller  à  Jésus-Cbrist,  el  il  1  en- 
sevelit de  ses  propres  mains. 

La  mère  d'Aura  vivait  encore.  Elk;  envia 
une  mort  si  iieureuse,  et  pria  Hilaire  de  la 
délivrer  aussi  des  misères  du  siècle.  Il  ne 
put  lui  refuser  sa  demande,  et,  pnr  ses  pri^- 
itif  il  obtint  qu'elle  allÂi  avant  lui  prendre 
possession  du  rojaoroe  <^leste ,  persuadé 
que  le  véritable  amour  consiste  à  procurer 
à  ceux  qu'on  aime  les  biens  les  plus  so- 
lides aux  dépens  do  sa  propre  satisfac- 
tion. Fleury  (692)  et  le  P.  Longueval  (693) 
•ap|>orlent  ces  faits  ;  mais  le  dernier  ne  les 
cite  que  a  sur  l'^uilorilé  de  Mint  Fortu- 
nat  (69i),  évôque  de  Poitiers,  sans  entre- 
prendre de  les  garantir.  »  Nous  faisons  de 
ffléme. 

On  honore  la  mémoire  d*^  s;\in(e  Apra 
l«  13'  jour  de  déceQjbie.  Qu».Jiiiies  auteurs 
Il  oommeni  Abra,  et  elle  est  honorée  dao» 
le  Poitou  sous  le  nom  de  sainte  Abre. 

APUlî  (Saint).  Voy.  Aper  (Saiiil). 

APRE  ou  Aper  (Saint)  vivait  au  v  siècle 
du  temps  de  saint  Paulin,  évôque  de  Noie, 
et  ne  doit  pas  être  confondu,  comme  l'ont 
fait  Fleury  (605)  el  plusieurs  autres  histo- 
ii<os,  avec  un  saint  Ua  même  nom  qui  fut 
éfèque  de  Toul. 

L  Apre  était  Tami  de  saint  Paulin,  ainsi 
qn*en  font  foi  trois  lettres  de  ce  grand  évê- 
'Hic.  C'était  un  homme  riche  el  fort  estimé 
[our  son  éloquence  et  .son  érudition.  So  i 
emploi  ordinaire  était  de  plaider  devant  les 

(WI)Fortun.,  ¥iia.  Hilar.  lit»,  i  n«  6. 

(69Î)  Hi$l.  ecclét.,  liv.  iiv,  ii«  tS. 

(693)  HUl.  de  ri'.ql.  Calt,,  Vtf,  U,  MNB.  K  page 
373.  de  réd.  iri-i2.  18i6. 

(G94)  Foriun.,  Vita  MU».,  lib.  I,  H*  IS. 

(ti95;  Cet  bisioricn  ne  nous  dil  que  ee  mot  de  saint 
Apre  :  i  Lu  lettres  «ie  saint  Paulin  nous  font  connal- 
ucphnlcin  évéqoesees  Gaoks,  illustn*  par  leur 


tribunaux,  et  il  s'en  acquittait  avec  tant  do 

gloire  et  de  succès  qu'il  passait  [>our  l'oraclo 
u  barreau  et  pour  un  d»s  plus  exccilcnt.s 
linmiin'S  de  .'^011  siècle.  L'cfgueil  et  la  vanité, 
qui  suivent  ordinairement  les  richesses  et 
Its  louanges,  s'emparèrent  de  son  c^îur,  et 
il  devint  si  supcrhi'  que  saint  Paulin  n'hé- 
site pas  à  le  comparer  à  un  taureau 
gras  (696),  selon  une  expression  de  l'Ecrf- 
turo  (0971. 

Mais  Dieu  le  toucha  si  vivement  de  ses 
orAces  qu'il  apprit  de  la  lumière  dn  Saint- 
Esprit  h  croire  d'une  foi  trôs-fcrrne  la  vérité 
de  Jésus-Christ,  et  à  la  confesser  sans  au- 
cune  crainte.  Il  changea  en  môme  temps 
d'esprit  et  de  vie,  et,  s'étaiit  converti,  il'jjé- 
mit  et  devint  agréable  à  Dieu;  il  auitla  ses 
emplois,  distribua  one  partie  de  ses  biens  aux 
pauvres,  se  retira,  nvec  sa  fcninic  Amande, 
et  ses  enfants ,  dans  une  maison  qu'il 
avait  k  la  campagne,  et,  ne  regardant  plus 
son  épouse  que  comme  une  sœur,  il  vécut 
le  reste  de  ses  jours  dans  une  parfaite  con- 
tinence. «  Vous  avez  été  détruit  comme  su- 
perbe, lui  écrit  saint  Paulin  (698),  pour  êlro 

élevé  comme  humble  Comment  ce  cou 

indomptable  d'un  taureau  gras  est-il  devenu' 
si  souple  el  si  soumis  au  jou^  de  Jésus- 
Christ?  Ayant  dépouillé  cette  tierlé  de  tau- 
reau, vous  vous  êtes  revêtu  de  la  doaeenr 

de  ce  bœuf  qui  a  reconnu  son  maître  De 

lion  furieux,  vous  êtes  devenu  un  veau 
irès-doos  ;  et,  par  on  heureux  changement 
lie  cette  fierté  en  soumission  el  de  celte 
force  en  douceur,  vous  êtes  tellement  un 
sanglier  (699)  auk  yeux  du  siècle,  que 
TOUS  ôlos  un  agneau  au  regard  de  Dieu.  El, 
élanl  enlin  devenu  humbie,  vous  tournez 
couire  le  monde  ces  armes  que  voas  em- 
ployiez pour  le  siècle  lorsque  vous  étiez  su- 

1>erbe  ...  C'est  à  celte  heure,  ajoute  saint 
*aulin ,  que  vous  êtes  vraiment  puissant, 
vraiment  éloquent  cl  vniimenl  sage,  dejinis 
nue  vous  êtes  devenu  latbie,  fou  et  muel  à 
I  égard  du  monde,  afin  de  servir  le  Créetear 
de  votre  langue  et  do  votre  esprit  avec  une 
solide  éloquence  et  une  véritable  sagesse, 
f)ar  ces  mômes  dons  que  vous  avez  reçus  de 
sa  bonté.  Maintenant  que  vous  ôtes  nu  avo- 
cat mieux  instruit  dans  le  droit  divin,  vous, 
plaiderez  pour  vous-même.  Maintenant  que 
vous  êtes  un  juge  plus  juste,  vous  vous  ju- 
gerez vous-même,  afin  que,  portant  jugement 
de  vous-même  contre  vous-même,  vous  mé- 
ritiez d'être  absous,  el  que,  vous  présentant 
devant  le  tribunal  de  votre  propre  cons- 
cience, où  vous  êtes  vous-même  voire  ac- 
cusateur el  voire  juge,  vous  vous  justiiiei 
en  vous  condamnant,  el  vous  vous  reodies 
iiMH-seiiIcment  digne  de  pardon,  mais  digne 
d'honneur  et  de  gloire  ;  car  vous  savez  que 

sainUsié  :  saint  DelpMa  de  Bordeaux,  saint  Apn,  tfa 
Tout,  etc.  {Hi$t.  tcdét,  Uv.  xxi,  ii«5l.)  » 

(li'Jd)  Kpisi.  39. 

(697)  P$.  XXI,  14. 

(698)  Episl.  38. 

((i90)  Saint  Paulin  fait  allusion  à  son  nom  iTÀptT, 
qui,  on  latin,  signitte  MNjtier. 
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ce  n'est  p.is  re  plaît  aux  fiommes,  mais 
ce  qui  plaît  à  Dieu  qui  ei>t  véritabieueut 
ionncent...  »  Seint  Psiulia  «criftH  ceei  vert 

l'an  40i. 

11.  L'odeur  des  vertus  de  saint  Apre  s'é- 
tâot  répandue  dans  le  voisinage,  on  l'obligea 
de  rorcvfiir  l'onlre  de  [>rôlri.se,  et  il  par&tt 
qu'il  était  déjà  revêtu  du  caractère  sacerdo- 
tal, (^uand  il  écrivit  à  saint  Paulin,  pofsi^ue 
<*o  sant  l'appelle  »o»  frère  dans  la  suscrip- 
tiuii  dtj  ses  leltrei>.  Mais,  quoiqu'il  fût  prè- 
Ire^  il  (tomaura  néamnoioa  encore  quelque 
temps  dans  sa  retraite  :  «  Non  ,pa9,  lui 
mande  saint  Paulin  (700),  cpiu  vous  préfé- 
riez l'oisiveté  au  travail;  ni  que  vouj  vouliez 
TOUS  rendre  ioutile  au  service  de  l'^iaot 
mais  parce  que  tous  êtes  bien  aise  d'éviter 
lesasstMnblées  ecclésiastiques.oùilse  trouve 
aujourd'hui  presque  aulaal  do  ooofuaiou  et 
de  trouble  que  dans  eellés  où  se  traitant 
Jes  airnires  séculières.  Or,  je  pense  que 
jDieu  vous  prépare  pour  servir  UQ  jour  sou 
]^lise  dans  ses  plus  importants  besoins, 
voyant  (jin^  parmi  conseil  très-sago,  vous 
TOUS  appliquez  à  l'élude  des  saintes  lettres 
dans  la  soiftude  qui  est  si  amie  de  eette 
occupation  où  vous  formez  Jésus-Christ  en 
vous,  et  Ty  forliiiez  de  jour  eu  jour,  aliii 
quet  dereoant  do  serrftesr  plus  utile  et  un 
mettre  plus  savant,  vous  vous  rendiez  plus 
digiie  de  lui  dans  l'étal  où  il  vous  a  mis  par 
Tordre  de  sa  Providenee.  Ainsi,  o*6tant  pat 
moins  puissant  dans  vos  œuvres  que  dans 
vos  paroles,  et  vous  trouvant  égeleiueot  ca- 
)»able  de  servir  INea  oar  votre  langue  et 
par  votre  esprit,  vous  K're/.  [)arottre  en  vo- 
ire ^>er>uiiiie  le  lucdèle  verilablu  de  la  dis- 
ei^oe  apostolique,  en  observant  et  en  en- 
seignant tout  eosoiuble  les  préceptes  de 
Jésus-Obrist.  • 

Notre  saint  ne  s'occupait,  en  effet,  dans 
sa  retraite  que  des  choses  de  l'ordre  sur- 
naturel. Tandis  que  sa  femme,  avec  un 
pieux  dévouement  et  afin  de  procurer  la 
tranquillité  dont  son  mari  voulait  jouir,  va- 
(juait  aux  soins  extérieurs  et  soignait  les 
intérêts  de  sa  famille  (701),  Apre  était  tout 
entier  k  la  méditation  des  sciences  divines 
•t  k  ta  leclure  des  saintM  Eeriturcs,  pour 
y  puiser  les  ioatruetions  néeessairee  à  soa 

<7<N»)Baiit.a8. 

(7011  Y  nu.  l'article  AlUUIBK. 

(70-2;  LpisU  38. 

(703)  Episl.  59. 

(704)  Yojf.  Episu  39  el  '44.  Saint  Panlin  leur  rc- 
^otDjnande  par  la  plus  agréable  comparaison,  de 
faire  Doiir  leur  avancsoMal  q>iriuiel  ce  que  les  rè- 
gles du  ragriciiliure  voulaient  qu'ils  fissent  pour 
amender  It^urs  lerres  :  t  Quand  vous  t'ies,  leur  dit- 
il,  dans  voire  champ,  pensez  que  vous  éles  le  champ 
de  S^gaaar  et  casiiderei-voas  auMi  aiieniiveinent 
vcas-ménie  qae  vous  fiuies  pour  voire  ebamp*  Cul- 
tivez votre  C(«ar  poor  Dteo  i(bI  cm  vetve  anlure, 
avec  le  tncnic  soin  t|ue  vous  voulez  ijui^  voire  labou- 
reur cultive  voire  terre  (>our  vous;  t  i  rcpi esontez- 
vous  que  le»  inémeâ  choses  qui  vous  ))l:ii^eul  ou 
vous  dâfjtaiaeat  eu  voire  ctiaïup.  plaiaeiii  ou  dé- 
plaisent a  Jéavi-Glirist  ea  voue  Ame.  Cai  si  vos 
péchés  comme  des  ronce»,  sont  le*  seules  choses 
qu'elle  |)i  odui>e,  «t  &i  cUc  mauquc  u  éirc  arrvsce  de 
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satul  et  h  l'aofjuit  de  son  ministère.  Ot> 
peut  juger  par  tes  lettres  de  saint  Paulin 
quil  passa  au  moins  une  année  dans  cette 
retraite,  après  loquelle  il  vint  exercer  le 
ministèro  qui  lui  avait  été  couOé  et  nmlti- 
plier  avec  sagesse  les  talents  qo*il  aviil 
reçus  de  Dieu. 

111.  Malheureusement  l'histoire  ne  nous  ap- 
prend riun  de  certain  sur  la  suite  de  la  vie  de 
saint  Apre.  Nous  avons  puis*^  lo  peu  que 
nous  venons  d'en  rapporter  dans  saint  Pan- 
lin.  L'évèque  de  Noie  et  notre  saint  s'étaient 
sans  doute  connus  lorsqu'ils  étaient  encore 
dans  le  monde  ;  et  il  semble  qiie  saint  Pau- 
lin écrivit  quelques  lettres  à  Aprp,  pour 
le  porter  à  embrasser  ia  foi  chrétienne. 
Mais  ce  fut  Dieu,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  qui  tu  éclater  sur  A|)ro  la  vertu  de 
sa  sagesse  et  l'opération  de  sa  puissance, 
«  parce  qu'il  n'y  a,  dit  saint  Panlin  (703), 
que  la  souveraine  sagesse  qui  puisse  ilé- 
touruer  les  sams  du  monde  de  leurs  sen- 
timents etdeleors  desseins,  el  1earfii!r9 
flinogerde  vie.  n  L'amitié  de  ces  deux  saints 
ne  lit  que  s'accroître  après  la  conversion 
d'Apre.  Nous  voyons 'que  saint  1>aiilin  loi 
demande  instamment  de  prier  Dieu  pour 
lui  et  de  lui  écrire  dans  toutes  les  occa- 
sions  qu'il  en  aura,  parce  qu'il  Ironveit 
beaucoup  de  consolation  dans  ses  lettres, 
et  qu'il  . était  ravi  de  voir  les  progrès  qu'il 
ftisait  dans  le  piété. 

A|)ro  n'eut  garde  de  rejeter  ces  offres, 
et  nous  trouvons  en  elfet  qu'il  écrivait  tous 
les  ans  5  l'évèque  de  Noie:  ce  que eirfai-«« 
appelle  (703)  le  revenu  et  la  rente  que  ta 
cbarilé  lui  devait.  C'est  de  ce  pieux  com- 
merce que  viennent  encore  deux  autres 
lettres  que  saint  Paulin  el  Thjrasie  écrivi- 
rent à  Apre  el  h  sa  i'entuie  Ainaiide-  Nous 
ne  saurions  assez  dire  tout  ce  qu'il  y  a  de 
beau  et  de  louobant  dans  l'inchangé  que  ce» 
saints  personnages  font  de  leurs  senliaieuU 
et  de  leurs  pensées,  et  dans  le  simple  et 
tendre  intérêt  que  saint  Paulin  prend  aussi 
bien  pour  ce  qui  regarde  les  besoins  spiri* 
tuels  des  pi"ux  époux,  (]ue  pour  cequiooHi* 
cerne  leurs  affaires  temporelles  (70^). 

Nous  devons  noter  encore  que  les  gens 
da  sitele  evee  lesquels  Apre  eveit  e«  des 

la  plttte  Miiiialfe  des'instmetlom  des  pmphècas  et 

(les  apôtres,  elle  deviemira  loitU)  sèche  el  lout  en 
friche,  étant  privée,  par  une  juste  cotulamnaliun,  de 
l'assislnncc  de  la  grâce,  (|uo  si,  au  contraire,  vous 
la  culiivez  par  de  rréqucnies  prières,  si  vous  la  ren- 
dez féconde  par  la  rosée  des  aalnlei  BeritMes»  al 
vous  impriine«  bien  avant  dans  volm  eOBur  les  tra- 
ces divinfs  de  la  Croii,si  vous  enarrackei  toutes  les 
épines  .nvcc  le  fet  iranclianl  de  la  crainte  du  Sei- 
gneur, el  si  le  feu  de  s>a  parole  sainte,  habitsnl  en 
vsaib  BOwaiM  vos  péchés  par  son  ardeur  et  éclaire 
vas  saaa  par  aa  lanidra,  afors  «a  divin  père  de 
mWesepwBàaora  avae  pbMr  daas  votre  csar  et 
passera  avec  joie  dans  U)us  les  plis  et  replis  de  votre 
àme.  Kl  la  satisraclion  qu'il  aura  de  voir  que  \oii> 
avez  si  bien  travaillé  en  un  champ  ipii  lui  apparlieni. 
lui  fera  vous  dire  :  V«tu4,  à  tou  êeniuttr  '  frimdre 
part  au  bû»li«»r  dtwotrêmêUn;  99m  mtBmélUèlt 
e*  de  pttU»  ckoêtit  j$  mk«  sfas  m  €9iifier  é» 
grande»,  t  (IfariA.  zxv,  Si. 
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relnfions  avaDl  sa  conversion,  ne  manquè- 
rent poiol  de  blAmer  sa  conduite,  «ommo 
eela  «rrlTO  toujours.  Ils  regardèrent  son 

changement  comme  un  trnil  de  folie,  el  non 
cunleots  de  méprUer  en  lui  cello  humilité 
qui  eoodamnait  leur  orgueil,  ils  mireot  re- 
cours à  diverses  calomnies,  pour  tâcher 
de  noircir  sa  répuialion.  Mais  notre  saint 
voalol  bien  la  sacrifier  pour  Jésns-Cbrbt, 
comme  il  lui  nvait  sacrifié  les  antres  hiens 

itérissables  auxquels  la  vue  de  ceu\  du  ciel 
'avait  ftU  renoncer.  H  commença  à  ae 
croire  heureux,  puisqu'on  le  traitait  déjà  en 
serviteur  de  Jésus-Christ,  et  qu'on  le  ^u- 

feait  digno  de  la  haine  du  monde.  Saint 
aulin  ayant  appris  l'élat  oCi  se  trouvait  son 
ami,  lui  écrivit  (705)  pour  l'encourager  & 
rés  ster  fortement  à  ces  tentations,  et  è 
soullVir  en  silence  des  persécutions  (|ui 
étaient  anaai  semblables  à  celles  qu'un  lui 
Mit  ùAi  éprouver  h  lui-même,  lorsqu'il 
.Tvnit  voulu  aussi  abandonner  le  monde 
après  sa  conversion.  Voy.  l'article  âua?ide 
(Sainte.) 

IV.  Maintenant  notre  saint  est-il  le  môme 
qu'i  saint  Aper,  vulgairement  appelé  saint 
Être,  qui  fut  évôque  de  Toul  en  Lorraine? 
Plusieurs  auteurs  très-respectables  et  très- 
savants  pensent  que  c'est  te  méaie.  D'au- 
tres, mm  moins  resoectables  et  judiriciix, 
distinguent  l'évèque  de  Toul  d'avec  l'ami 
deaamt  Peatin.  Pamil  ceux  qui  [)ar>nge[it 
b  première  opinion  se  trouvent  Haro- 
lilits  C70G)  et  le  P.  ChiOlet  (707).  Après  eui 
▼ieni  te  P.  LongaeTal  (708).  Muratori,  les 
frères  Sainte-Mnrlhc  (709)  el  l'auteur  ano- 
nyme d'une  Vie  de  tainl  Paulin  (710) ,  sont 
pour  la  seconde  opinion.  Quant  li  Raillet 
et  à  Gudescafd,  ils  ne  se  prononcent  |)oint  ; 
mais  ce  qu'ils  disent  do  saint  Aper  ou 
Bm,  évêqoo  de  Tool,  favorise  le  senti- 
ment qui  veut  qu'il  y  ait  ici  deux  per- 
sonnages, et  nous  avouons  que  les  raisons 
apportées  en  ftTenr  de  ce  dernier  sentiment 
nous  paraissent  péroraptoires. 

Baron  lus  ne  fait  que  supposer  dans  son 
Martyrologe  l'exisieud:  d'un  seul  saint 
Apre  ou  Aper.  Les  Martyrologes  de  Bède, 
d'Usuard,  de  Wandalbert ,  d'Adon  et  les 
antres,  jusqu'au  Martyrologe  romain  font 
mention  d  un  saint  Apre  ou  Evrc.  Mais 
quel  est-il?  Ils  ne  distinguent  point,  de 
sorte  que  cette  meniion  peut  être  aussi  bien 
en  laveur  de  l'ami  de  Paulin  que  du  saint 
évéquo  de  Toul  II  faut  donc  apporter  les 
raisons  qui  établissent  -  que  saint  Açn  OU 
Aper  et  saint  Ëvre  sont  distincts.- 

Les  auteurs  de  la  &*aHia  Ckrittfano  (711) 
soutiennent  que  saint  Paulin  n'a  pu  écrire 
à  saint  Apre,  évôque  de  Toul,  parce  qu'il  a 
SQoeédéà  Orse  (imsL  sixiéine  évéque  de 
VDal,  qui  vtuit  eo  SM,  et  que  saint  Fau- 

t70S)  Episi.  S8. 

(TOt))  Ih  Haruf, 

(707)  Chili..  FaaHn.,  page  117 

(Titan  Hi$t.  d,  cEgi.  gJl,  Uv.  lau  MM.  n»  Pift  éS 

Je  IVd.  in-12,  1826. 

pif.i)  Cuil.  Chrifiiana,  toM.  Bi,  paie  1095, 1  c 
(Tiuila-S-,  16â6,  Paris. 


lin  mourut  au  mois  de  juin  de  l'an  Ul.  Ce 

Jo'ii  y  a  de  certain,  d'après  les  oaialosuM 
es  eréqoes  de  Tout ,  c'est  que  révêqon 

Crse  succéda  à  saint  Auspice,  ie<}uel  vivait 
du  temps  de  saint  Sidoine*  c'est-^-dire  vers 
i*an  190  (712).  Aper  ou  Bvre  svoeédantk 
Ursen'a  pu  être  évôque  (|ue  vers  In  lin  du 
T*  siècle,  et  ne  saurait  être,  par  conséquent» 
contompomin  de  l'illustre  érèque  de  note. 
C'est  ce  (]ue  Muratori  fa-l  assez  entendre, 
lorsqu'il  met  le  saint  évêque  de  Toul  plus 
tard  que  Tami  de  saint  Paulin. 
A  celle  raison  considérable  pour  distin- 
uer  saint  Aper  de  Toul  de  celui  qui  vivait 
O  temps  de  l'évèque  de  Noie,  on  joint  di- 
vers passages  d'une  Vie  manuscrite  de  saint 
Evre,  évêque  de  Toul  (713).  Ainsi,  ou  Ut 
dans  celle  Vie  que  •  ce  saint,  né  de  |)a-> 
rents  chrétiens,  vécut  dès  son  enfance  dans 
une  grande  |>iélé;  qu'il  continua,  dans  :<a 
jeunesse  et  dans  lout  le  reste  de  sa  vie,  et 
qu'il  fut  choisi  évêque  de  Toul  h  cause  de 
la  réputation  et  de  l'estime  de  sa  vertu.  » 
Or,  comment  accorder  ceci  avec  ce  que 
nous  avons  vu  dans  saint  Paulin,  qui  nous 
représente  (714)  son  ami  comme  ayant  vécu 
dans  la  corrujilion  ordinairu'  du  siècle  oiji 
il  remplissait  les  fonctions  d'avocat  ei  do 
juge  ;  comme  avant en»ttfte  «^angé  d*esprlt 
et  de  vie,  et  avant  dépouillé  la  dureté  de 
cœur,  la  sécheresse  et  la  légèreté  du  vieil 
homme  pour  se  revèilr  oii  caffletère  do 
l'homme  nouveau?  Cela  serait  bien  diflldie 
pour  ne  pas  dire  impossible. 

Dire-t-on  que  ce  passade  de  la  Tiommuê- 
crite  fait  allusion  h  un  simple  catéchumène 
et  ou'il  peut  (rès-bien  convenir  à  l'ami  de 
Paolint  Mais  ne  sait-on  pas  que  saint  Apre, 
depuis  sa  conversioru  mande  à  saint  Paulin 
qu'il  croyait  très-feruiement  Jésus-Chrial 
crucifié  et  Fils  de  Dieu,  et  (|ue  l'évèque  de 
Noie  lui  répond  (715)  qu'il  «  était  heu- 
reux d'avoir  appris  ces  vérités  par  la  révé- 
tilion  do  l'Esprit  de  Dieu,  et  d'avoir  em- 
brassé Jésus-Christ  avec  tous  les  mystères 
que  la  piété  ineHable  de  la  religion  nous 
enseigne.  »  H  est  évident,  d'après  ces  ter- 
mes, qu'Apre  n'était  chrétien  que  depyis 
peu,  et  que  saint  Paulin  n'eût  pas  parlé 
ainsi  à  nn  ctl^ebumène.  Au  surplus,  la 
Yie  manuscrite  en  question  fait  assez  eti- 
lendre  que  celui  dont  elle  retrace  l'histoire 
n'était  pas  un  homme  récemment  converti, 
lorsqu'elle  dit  que  saint  Aper  ou  Ëvre  «  a^n 
prit  dès  son  enfance  des  insiractions  Uni" 
lus  divines  dans    la  relifjion  chréticniiL', 

f>our  laquelle  il  eut  toujours  une  «ingu- 
ière  vénération ,  fréquentant  continuent 
ment  les  églises  et  les  lieux  de  (liété.  »  Il 
s'agit  donc  ici  d'un  autre  saint  que  celui 
qui  fut  Tami  de  saint  Paulin. 
Bn  admettant  que  cette  TU  mmauerUt  ait 

(7«l)  Loc.  cil. 

(711)  S.  Sidoo.,  epiM.  4  et  7. 

(715)  atée  par  raaietir  «acafaM  ée  la  Vfrilf 

Mtn/  Paulin,  in-8»,  1fi86,  pag.MS4Mt 
(714)  Kuist.  3â  vl  44. 
(7t5)E|!i8l.3«. 
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jMîn  (l'aiilorité,  ainsi  que  semble  rinsinuor 
Hniilet  (716),  on  ne  i>eul  nier,  rlit  l'auteur 
Anonyme  des  vies  de  saint  Paulin  et  de 
saint  Apre  (717),  qu'elle  ne  soit  bien  écrUn 
et  qu'elle  ne  respire  un  certain  parfum  de 
piété.  Mais  nous  avouons  que  cela  ne  suflit 
pas  encore,  et  nous  ronsentons,  si  l'on 
veut,  à  l'abandonner  ;  toujours  est-il  que 
la  chronologie  des  ^vêques  rte  Ton)  em- 
pêclii!  r.hsohimenl  do  li-nir  Tarai  de  saint 
Paulin  pour  évéque  de  celte  Tille,  et  qu'elle 
autorise  l'opinion  qni  sonfi^nt  l'existence 
a'un  fltilro  saint  A|^re.  Au  rostc,  le  savant 
P.  Le  Coinle,  marquant  tous  ceux  qui  fu- 
rent érêqne^  de  TonI  après  ssint  Au^'re 
jusqu'en  550,  ne  parle  point  du  lout  d»; 
saint  Apre  ;  il  faut  donc  que*  comme  Mura- 
torl,  {l  l'ait  era  plus  ancien  que  saint  Ans- 
pico,  par  conséquent  heauronp  phis  ancien 
que  saint  Apre  ami  de  saint  Paulin. 
APRRoa  Avm  (Saint),  ▼•ilgairement  nom- 
FvRP..  Horissiif.  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit  dans  l'article  précédent,  au  n'siè- 
ele*  et  fut  érdqae  de  Tool. 

On  possède  peu  de  renseignements  sur 
ee saint;  car  la  Vie  manuscrite  dont  nous 
venons  de  parler  dans  farlicle  ci-dessus 
(n*  IV),  s'étend  heaucou-^  sur  les  vertus  do 
saint  Apre,  sans  entrer  dans  le  détail  (fe  sps 
actions.  Godescard  nous  apprend  (718)  qu'il 
était  Français,  qu'il  sortait  d'une  famille 
établie  aux  environs  de  Tours,  et  qu'il  suc- 
eéda  h  UrsQS  sur  le  siècle  de  Tout ,  dont  fl 
fut,  par  conséquent,  lo  sepliètno  éviV^ne. 
Les  vertus  qui  brillèrent  principalement  en 
Ini  Airent  resprit  de  prière  et  la  cfiarité 
pour  les  pauvre<î.  Tînc  église,  dont  il  jeta 
les  fondements  dans  un  des  faubourgs  de 
Tool,  portait  son  nom,  avant  la  eontiona- 
tîon  de  Vnistoirr  de  saint  Grégoire  de  Tours 
par  Frédegaire,  qui  écrivait  dans  le  via* 
aièele. 

Cette  église  servit  d'asile  du  temps  do  Clo- 
taire  11.  On  y  joignit  un  monastère  qui 
porta  aussi  le  nom  an  saint  et  qui  appartint 
jusqu'avant  In  révolution  française  à  des 
religieux  de  l'ordre  de  Sainl-Benott.  Saint 
Girard,  ëvéque  de  Tout ,  qui  mourut  60 
991t,  ayant  trouvé  le  corps  de  saint  Apre,  en 
ût  la  translation  solennelle  dans  son  église, 
et  l'on  prétend  que  la  cérémonie  fut  accom- 

fagnée  de  quelques  niiranles  dont  il  plut 
Dieu  de  glorifier  la  mémoire  do  saint  Apre 
(7J9).  Le  même  prélat  lit  venir  aussi  de 
Troves  le  corps  de  sainte  Apronie,  que  l'on 
prétendit  être  la  sœur  du  saint  (720),  ce 

3 ai,  si  cette  sainte  fut  réellem^t  la  aœur 
e  saint  A(»ro,  serait  oncnre  un  arsnmenl 
favorable  à  l'opinion  (pii  distingue  l'évéquo 
de  Toul  d'avec  l'ami  de  saint  Paulin. 

On  voit  que  le  culte  du  saint  évéque  de 
Toul  était  pleinement  établi  au  x'  siècle. 
Mais  il  est  certain  qu'il  était  honoré  bien 

(716)  fkdtita'mu,  édii.  10  vol.  in-4*,1739,  tom. 
▼I,  15  \v.if.  153.  roi.  \. 

(717)  yie  de  saint  l'aulin,  iilii  supra,  pag.  HT. 

(718)  Vie»  des  $oittit,  <5  seplcmlirc. 

(719)  BaUlel,  olii  supra,  pag.  165,  col.  S. 


APIt 

avant  cette  translation  solennelle,  puisque 
sainte  Salaberge  (721).  aidjessc  del.aon,  La- 
til  une  église  on  son  honneur  dans  5on 
abbaj-e,  en  626.  On  célèbre  la  fête  de  saint 
Apre  ou  Evre  le  15  septembre. 

APRI  |Jeasj  d'),  ainsi  nommé  du  nom  de 
la  ville  de  Thracc  où  il  vint  au  monde,  était 
d'une  famille  obscure,  et  se  distingua  par 
une  certaine  habileté  et  par  des  vues  am- 
bitieuses. L'emf)ereur  Cantacnzènc  le  Ut 
élire,  en  1333,  patriarche  de  Gonstanlinn- 
ple,  malgré  les  ?œux  bien  connus  du  clergé 
de  cette  ville.  Foy.  rarliole  CartacoxArk 
fJean),  n"  I. 

1.  Etant  monté  sur  lo  siège  patriarcbal 
avec  cette  opposition  contre  sa  personne, 
Apri  eut  h  surmonter  plusieurs  diOîcultés 
pour  s'y  maintenir,  et  encore  n'en  triuiu- 
pha-t-il  pas  complètement.  U  ne  montra 
pas  d'ailleurs  beaucoup  de  zèlo  pour  la 
religion,  songeant  avant  lout  h  s'élever  et  à  * 
contenter  ses  desseins.  En  i33k,  le  Pape 
Jean  XXi  lavait  envoyé  deux  nonces  à  Cons- 
lanlinople,  savoir  :  François  de  Cameriiio, 
archevêque  de  Bosphore,  et  Richard,  é\ù- 
que  de  Cbersone,  tous  deux  chargés  de 
traiter  de  l'union  des  églises  grecque  et  latine 
et  de  travailler  à  ramener  l'empereur  h  la 
vraie  foi.  lisélaieat  chargés  de  deux  lettres 
datées  du  89  février,  et  adressées,  l'une  \ 
l'empereur  Andronic ,  l'autre  à  sa  femme, 
l'impératrice  Jeanne,  gui,  ayant  été  élevée 
dans  la  religion  ealbolique.  (louvail  aider  à 
ramener  l'etnpereur  et  lui  filire  ouUter  le 
schisme  (722). 

Apri  refusa  de  conférer  avec  les  nonces. 
Cependant  plusieurs  d'entre  le  peuple  de- 
mandaient instamment  que  l'on  entrât  eu 
eonféreuce  avec  eux,  et  y  excitaient  niéme 
le  IMltriarche.  Celui-ci,  ne  sachant  comment 
apaiaer  Témolion  populaire,  crut  devoir 
appeler,  en  cette  occasion,  Nicéphore  Gré- 
goras,  qnoiipi'il  ne  fût*  point  du  clergé, 
parce  qu'il  avait  une  grande  habitude  de  la 
parole.  Nicéphore  conseilla  d*abord  de  gar- 
der le  silence,  et  insista  sur  ce  point  qu'il 
fallait  témoigner  de  la  grandeur  d'âuie  et 
du  mépris  pour  le  déQ  des  Latins.  Ifaia 
ayant  ensuite  réiléchi  que  le  silence  pou- 
vait caùser  des  soupçons  désavantageux, 
il  prit  en  particulier  le  patriarche  et  (]ucl- 

3 lies  évéques  choisis,  et  leur  lit  un  long 
iscours  qu'il  a  pris  grand  soin  d'insérer 
dans  son  histoire  (723). 

Il  y  dit  en  substance,  qu'il  ne  faut  pas 
permettre  au  premier  venu  de  disputer  avec 
les  Latins;  qu'il  fiint  avoir  un  but  dans 
celte  dispute  et  convenir  d'un  ji:ge.  Or, 
ajoute-t-il,  comme  nous  n'avons  point  ici 
de  tiers  pour  nous  juger,  c'est  à  nous  à 
le  faire.  Car  on  convient  de  part  et  d'autre 
que  notre  doctrine  est  bonne,  c'est-à-diro 
que  le  Saiot«Bsprit  proeède  du  Pèro{  et  eux 

(750)  Til.,  iM4. 

(751)  Vit.  Saluberg.,  np.  Mab.,  sa».  H. 
Oti)  Raiu.  ad.  au.  1354.  u*  3,  3. 
niS^Ub*  s,  cap.  8. 
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seuls  soutiennent  co  qu'ils  ont  njouté  de 
nouveau,  c'esl-J»-dire  qu'il  procède  nussi 
du  Fils.  Par  cette  règle  on  donnerait  gain 
de  cause  à  tous  les  her(^tiqucs,  qui  relran- 
ebent  quelque  article  de  foi.  Grégoms  COQ- 
tintio  :  S'ils  parlent  dy  la  cliairt;  de  s;iint 
Pierre  et  font  valoir  leur  successioD  comme 
on  Duage  qui  menace  du  tonnerre,  préten* 
dant  que  nous  devons  exécuter  ce  qu'ils 
auront  prononcé  contre  nous  sans  connais* 
sance  de  cause,  ils  n'en  sont  que  plus 
odieux  pour  avoir  abusé  de  la  dignité  du 
Saint-Siëge,  en  décidant  selon  leur  volonté, 
sans  avoir  égard  aux  règles  établies  par 
tous  les  conciles,  il  se  plaint  ensuite  que 
les  Latins  s'appuient  trop  sur  les  syl- 
logismes et  la  dialectique;  et,  en  elfet,  nos 
Mnolastiques  ue  savaient  raisonner  que  par 
des  arguments  en  forme.  Or  il  soutient  que 
cette  iiinni(^re  de  raisonner,  fotid<'"e  sur  les 
Mos  «l  l'expérience,  n'a  point  lieu  dans 
les  éboses  dîTines,  tfoi  «ont  au-dessus  de 
notre  portée.  Il  i^oaUl  que  rcs  ques- 
tions ont  été  déjà  plusieurs  fois  agitées  de 
part  ^  d*atttre,  en  sorte  qoe  les  Grecs  sa- 
vent h  quoi  s'en  tenir  sur  elles.  Suivaot  cet 
avift  de  Grégoras,  on  n'entra  point  eacon- 
tfrenee,  et  noas  ne  Toyons  eucnn  effet  de 
la  démarclic  drs  notice?  du  Pnfip. 

11.  Si  le  patriarche  ne  til  rien  pour  favo- 
riser une  conférence  qui  pouvait  aroir 
de  lion*  r«^siilin(s,  en  revanche  il  soni^ea  à 
ses  intérêts  personnels  (72^)>  En  effet,  rein- 
perenr  Andronie  le  lenne  étant  mort  le 
quinze  juin  13il,  Apri  prélcmlit  ?»  la  cnn- 
du'le  des  affaires  en  vertu  d'un  écrit  de  la 
nain  d*Andronic,  par  lequel,  allant  aatrelbis 
5  1.1  ^'lierre,  il  l'nvnit  dinrt^é,  avec  les  évê- 
ques  qui  étaient  auprès  de  lui,  de  prendre 
loin  de  riropératrioe  et  de  ses  enfents;  «  car 
il  est  juste  et  nécessaire,  disait  rc  pntri.Tr- 
cbe  dans  un  but  qu'il  est  facile  de  deviner, 
qne  fBglise  soit  unie  à  Tempire  comme  Tâme 
•Q  corps.  » 

Mais  le  ministre  Jean  Cantacuzène  sou- 
tint qoe  la  tutelle  des  Jeunes  princes  et  la 

réo'enee  de  l'emiiire  lui  ap[)arten.iit.  Tout  le 
monde  sait,  di-sait-il,  la  part  que  le  défunt 
'  empereur  me  donnait  au  gouvernement  des 
«ffaires,  et  l'entière  confiance  qu'il  avait  on 
moi,  jusqu'à  me  donner  les  ornements  im- 
périaux et  me  fiiire  régner  avec  lui,  si  j'eusse 
voulu  r.ieccpler.  L'impératrice  Anne  est  té- 
moin qu'il  lu'a  recommandé  plusieurs  fois 
de  prendre,  après  sa  mort,  le  soin  des  affai- 
res de  sa  famille  et  de  l'empire.  Quant  à  l'é- 
crit que  le  patriarche  rapporte  à  présent, 
c'était  une  précaution  prise  [)our  un  temps, 
nfin  qu'il  restAt  qnel(|u'un  h  Conslantinople 
avec  autorité,  pendant  que  j'étais  à  la  guerre 
avec  l'empereur.  Nonobstant  cette  remon- 
trance, le  pairiarrhe  l'emporta  ()Our  lors;  et 
il  demeura  auprès  de  l'impératrice,  atin  do 
l'aider  de  ses  conseils.  Caniacuzène,  toute- 
fois, i|s  se  désista  pas  de  sa  prétention,  il 

çiiS)  Nicepli.  Gffég.,  Wb,  m,  cap.  1,  p.  S;  Caata- 

ciiA..  lili  ni. 
(éi^)  Mceph.  Grég.,  iib.  xvi,  cap.  4. 
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eut  un  parti  puissant;  et,  se  voyant  poussé» 
il  se  crut  obligé,  pour  sa  sûreté,  de  prendro 

les  ornements  inip(^riaui,  romme  il  le  fit  le 
jour  de  saint  Diimétrius  ,  26  octobre  13i1, 
quatre  mois  «près  la  mort  de  l'empereur. 
Miiis  il  ne  prétendit  d'nliord  qu'être  le  collè- 
gue et  le  prolecteur  du  jeune  empereur 
Jean.  Foy.'  Tarticle  CAiiTACDsta  (lean), 
n*  II. 

Le  patriarche,  l'ayant  apitris,  s'eiufiorta 
contre  Cantacuzène,  disant  hautement  que 
celle  action  découvrait  l'intention  qu'il  ca- 
chait depuis  longlenifis  ,  d'usurper  l'em- 
pire; et,  pour  autoriser  sa  qualité  do  tuteur 
du  jeune  prince,  Apri  résolut  de  le  couron- 
ner ;  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  précipitation, 
qu'il  n'attendit  pas  môme  un  jour  de  léle, 
suivant  In  coutume,  mais  il  le  couronna  le 
19  novembre  de  la  même  année  IS^t. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  l'impératrice  de 
prendre  Apri  en  haine,  et  de  le  faire  dépo- 
ser  par  une  intrigue  do  palais.  Puis,  Canta- 
cuzène (Voy.  cet  «ifiicle,  n*  III),  étant  par- 
venu à  usurper  l'empire,  se  vengea  du  pa- 
triarche, qaMI  arall  autrefois  protégé,  et  le 
fit  condamner  et  déposer  dans  un  coin  ilc, 
tenu  en  13j^7.  (Id.,  i6id.J  Apri,  houteusement 
chassé  de  son  siège,  fut  fait  prisonnier  (795;. 
Le  nouvel  empci  r(ir  rfiivn\  a  <i  Diniriluo  ;  il  le 
lit  ensuite  revenir  à  Constantiuople,  tou- 
jours prisonnier,  et  ce  fut  Ik  que  linlbrtuné 
patriarche  mourut,  dix  mois  après  sa  dépo- 
sition, étant  âgé  de  soixante-cinq  ans.  et 
ayant  tenu  environ  quatorse  ans  le  siège 
p<itrinr('Iinl  de  Conslnnlinople.  Nous  som- 
mes étonnés  que  le  P.  Alaimbour|i,  uui  s'é- 
tend si  longuement  sur  les  patriarches  de 
Constaotinople  I7S6},  n*ait  rien  dit  de  ieen 
d'Apri. 

AFIII6I09,  évêqne  de  Beia  en  Portugal, 

vivait  du  temps  du  roi  Theodius,  c'est-i'»- 
dire  vers  &kO.  Cet  évèque  a  donné  une  ex- 
plication de  VÀpocaiypse  t\e  saint  Jean;  mais 
cet  ouvr;i|^e  est  aujourd'hui  perdu. 

APRINGIUS,  proconsul,  frère  de  Marceliin 
et  chrétien  comme  lui,  vivait  du  temps  de 
saint  Augustin  qui  était  en  relations  d'a- 
milié  aveu  saint  lUarccilin.  Voy.  ce  dernier 
article. 

APIUNT.ICS,  évèque  de  Chalcide,  fut  du 
nombre  des  huit  députés  orientaux  envoyés 
par  le  onncile  d'Bphèse de  l'an  tôt,  k  la  cour 
de  Conslantinople,  afin  de  s'entendre  sur  les 
affaires  dont  ce  concile  s'occupait. 

APRION  (Saint),  évéqne  de  Tentjre  dans  • 
la  Tliébaïde,  vivait  au  iv*  siècle  du  temps  de 
saint  Pacôme,  qu'il  recommanda  souvent  à 
saint  Athanase  comme  étant  un  homme  ad- 
mirable, un  vrai  serviteur  de  Dieu»  et  le 
priant  de  l'élever  au  sacerdoce. 

APRONIEN,  préfet  de  Kome,  en  363,  per- 
sécuteur des  Chrétiens.  Voy.  l'article  llàa- 
TYns  En  Italie  f.r  dans  les  Galles. 

APRONIEN,  mari  d'Avita,  nièce  do  sninit 
Mélauie.  Voy.  l'article  MAlasib  (Sainte). 

(7S6)  Dans  son  BMIrtéu  ttUmê  été  CraB%  I 
vol.  hi-4«,  i6"7. 
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APBOTiCULUS  ou  Apruncl'le,  évêque  de 
Lnngres  au  v*  siècle  ;  il  était  de  Dijon  et  l'on  ito 
sait  fias  au  juste  en  quel  temps  il  futélcvésur 
le  slése  de  Langres.  Nous  voyons  seulement 
qu'il  fut  obligé  d'en  sortir  parce  qu'il  devint 
suspect  aux  Bourguignons,  comme  souhai- 
tant In  (lomioaliou  des  Francs  (727).  Ayant 
donc  été  soupçonné  de  favoriser  une  domi' 
nation  étrangère,  les  Bourguignons  conçu- 
ronl  un»;  lello  linino  contre  lui  qu'ils ordon- 
uùrent  de  Le  tuer  secrètement.  Âpruncuie» 
ayant  appris  cette  conspiration  à  Dijon  oh  11 
se  trouvait,  sl-  lit  ili  scendre  pendant  la  nuit 
par-deacua  U  muraille  et  se  sauva  eu  Au- 
Tergtie  où  11  stioeéda  h  saint  Sidoine,  et  fbt 
le  XI*  évôque  de  CInrmoiit.  Gennade  nous 
•pprand  que  saint  Sidoine  avait  urédii  que 
mm  saecewear  ferait  AiirQiieole.Gelal-deet 
nort  à  CleruMNit  ea  491.  On  loi  donna  le  ti- 
tfe  de  aaiaL 

APSBLAM .  Voy.  Pimm  AFSSLAit. 

APSIMARB»  suinuiumé  Tibht,  enipcreur 
d'Orient,  aift.Yii'  siècle,  était  un  capitaine 
ftirl  aimé^ee  soldets  et  du  peu((le.  Lorsque 
r/'orii  e  gouvernail  ronipirtî ,  (|u'ii  avait 
usurpé  sur  Juslinieo  le  Jeune,  il  ue  se  Htnul- 
iement  aimer.  Aqssi»  trent  eoToyé  contre 
les  S.irrasins  d'Afriqufj'une  armée  navale 
dans  lu  dessein  d'en  chasser  les  barbares,  et 
eette  flotte  n'ajwnt  prcsaue  rien  fiîi,  les 
chefs,  pour  se  mettre  à  I  abri  des  ressenii- 
menis  de  Léonce,  saluèrent  Apsimare  eu 
qualité  d'empereur,  en  696. 

Celui-ci  lit  d'abord  couper  le  nez  cl  les 
oreiUeaà  l'usurpateur  Léonce,  et  lu  confina 
deii*  un  monastère.  Les  Iroupea  d'Apsioare 
ranportèrent  ensuite  divers  avantaires  sur 
lae  Sarrasins  en  Syrie,  ce  qui  le  rendit  tout 
à  fait  inaolaol;  il  se  fit  un  plaisir  de  trou- 
bler le  repos  de  l'Italie  et  de  perséculer  le 
Pape  Jean  VI  par  le  moyen  de  'ThéopUylacte, 
son  eiarqiie.  M.iis,  taudis  que  ses  armées 
'triomphaient  en  Orietit,  Jusliiiicn,  qui  n'a- 
vait quitté  le  trône  que  par  violeuce,  tra- 
vailla à  le  recoiiquirir;  il  y  parrlnt  en  705 
et  si;^iir>la  son  retour  [)ar  d'odieuses  cruau- 
tés, lanl  il  est  vrai  que  tous  ces  contempteurs 
du  pottToir  n'arriraient  è  leurs  fins  qu*an  op* 
primaot  les  p^^uplos,  ou  en  usant,  entre  eux, 
d'épouvantables  représailles  oui  ue  faisaient 
qu  entretenir  les  noiDlDes  oans  la  barba- 
rie et  dan»  l'amour  de  la  force  bru- 
Ulei 

Jnstinien  se  saisit  donc  d'abord  de  Léonce, 

f)uis  d'Apsiraare,  d'Héraclius  son  frère  et 
(Ij  q  elques  autres,  et,  les  ayaul  l'ail  traîner 
avae  ignominie  dans  la  place  de  l'Hippo- 
drome, à  Constantinople,  il  leur  fit  traaéaer 
la  téte  en  cette  année  705  (728). 

AQUAKIËNS.  nom  aooa  lequel  ae  cou- 
rraieni  les  Manichéens;  mais  il  y  eut  aussi 
des  hérétiques  de  ce  nom  qui  étaient  disci- 
ples de  Tatieo. —  Yoy.  cet  article.—  Le  môme 
nom  se  trouveabusivemenl  donné  h  (juclques 
catholiques  repris  par  saiul  Cyprion.  Yoy. 
auaaioliartiela. 
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AQUAVIVA  (Jean -Vincent)  d'Arngon  , 
évêque  de  Metfi,  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Sylvestre  et  de  Sainl-Martin  aux  Monts,  fut 
d'abord  '  capitaine  du  château  Saint-Ange, 
puis  parvint  è  l'évéché  de  Mcifl,  et  eiilin  fut 
élevé  à  la  dignité  de  cardinal  par  Paul  III, 
dans  la  promotion  du  31  mai  15^2.  On  ra|>- 
porte  qu'il  gouverna  son  église  avec  beau- 
coup (le  soin  et  d'édiQcntion ,  jusqu'à  sa 
mort  (pli  arriva  le  2  aortt  1556. 
.  AQUAVIVA  (Ji;LBS)d'ABAGON,cardioal.  Le 
Pape  Pie  V,  qui  l'aimait,  le  Ht  d*abord  réfé- 
rendaire de  l'une  et  l'autre  signature,  (jnoi- 

au'il  eût  à  peine  atteint  l'Age  de  vingt  ans  ; 
le  chargea  ensuite  de  la  légaiion  auprès 
do  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  pour  r(^gler 
les  droits  de  la  juridiction  ecclésiastique  et 
)a  maintenir  contre  les  Tiotences  des  minis- 
tres de  ce  roi  h  Milan.  Jules  Aquaviva  s'ac- 
quitta dignement  de  celle  mission.  A  vin^i- 
quatre  ans  Pie  V  le  fit  cardinal  du  titre  de 
Sainl-(!alist(^,  qu'il  cliangea  queliiue  tempe 
après  en  celui  de  Saiut-l'héodore.  il  élail  on 
nombre  des  cardinaux-diacres  et  11  fut  un  de 
ceux  que  le  mCnie  Pa|)e  appela  lorsqu'il  fut 
près  d'expirer  cl  à  qui  il  lit  pari  do  ses  pieux 
sentiments.  U  assîsla  an  cooclate  pour  Pé- 
leclinn  (le  Grégoire  XIII  cl  mourut  le  21 
juillet  iolkt  à  l'âge  de  vinKl-buit  ans  :  il  fui 
inhnmé  dans  Tégllse  de  Saint-Jean  de  La- 
tran. 

AQOAVIVA  (OcTAvio),  cardinal,  archevê- 
que de  Naples,  fit,  dans  sa  jeunesse,  de 

grands  progrès  dans  les  bellcs-lctlres  gret- 
ques  el  latines  et  dans  la  jurisprudeuce  ca- 
nonique et  civile.  Le  Pape  Sixte  V,  dont  il 
fut  connu  à  Home,  le  fit  référendaire  de  l'um^ 
et  l'autre  signature  et  vice-légal  du  patri- 
moine du  Saint-Siège.  Grégoire  XIV  le 
notiHua  intendant  de  sa  maison  el  le  lit  car- 
dinal eu  1591.  Il  se  trouva  en  celle  qualité 
à  l'élection  d'Innocent  IX  en  la  môme  année 
1591,  à  celle  do  Clément  VIII  en  1502.  ^  e  lle 
de  Léon  XI  et  à  celle  de  Paul  V  eu  ll>05. 
Sous  le  Pontifical  do  Clément  Vtll  il  exerça 
la  charge  de  Iiigal  de  la  campagne  de  Kotne, 
et  on  lui  donna,  depuis,  la  ié^^ation  d'Avi- 
gnon* Le  voisinage  des  hérétiques  rendait 
alors  celte  charge  assez  difficile.  Octavio 
trouva  le  moyen  de  s'opposer  à  leurs  entre- 
prises et  gonvema  avec  tant  de  prudence  et 
de  sagesse,  qu'il  remit  le  calme  et  la  tran- 
quillité dans  la  province.  Il  ne  négligeait 
pas  les  belles-lettres,  il  aimait  ceux  qui  en 
faisaient  profession,  el  il  avait  intime  des  sa- 
vants parmi  le  personnel  de  sa  maison  ;  en- 
tre aoirea  Pierre-Antoine  Ghiberti,  son  au- 
diteur, qui  se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre 
Nicolas  Fabri  de  Peiresc.  Le  Pape  Léon  XI 
donna  &  Octavio  l'archevêché  de  Naplea; 
Paul  V  l'y  confirma.  Il  alla  prendre  posses- 
sion ;  el,  après  avoir  édilié  ses  diocésains, 
il  mourut  le  15  décambre  ISIS ,  âgé  da 
cinquante-deux  ans. 

AQUAVIVA  (Octave),  tils  de  Tosias,  due 
d'Atri»  naquit  la  »  laptembra  16M ,  fui 


(727)  IV.  Ëpisi.  li.  GiCff.  Tur.,  /iul.  c.  i3.  Sirm.  praf. 
(7»)  Tii.*aph.,  an  7..  ilf  s.,  p.  SiS»:  S.  Niccpk.,  p.S7. 
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itomnic'  rnriliniil  par  le  Papn  Innocent  X.  le 
9  mars  1662,  éunl  alors  gouverneor  de  Vi- 
terbe*  et  mourut  à  lome  le  99  sapteoibre 

167V,  <1g(5  de  Go  ans  :  il  fnl  eoterté  Moe  Té- 

gii<ie  d«*  Sainle-Cécile. 
AQUILA,  Juif  originaire  4e  Pont ,  dont  le 

mrtier  éidit  de  faire  des  lentes.  Cliassé  de 
Hoœe  avec  ies  autres  Juifs  sous  l'empire  de 
Claude»  Il  se  retira  à  Corinthe,  où  il  logea 
saint  Paul  et  où  cet  apôtre  travailla  avec  lui 
et  le  convertit  avec  sa  femme,  nommée  Pris* 
ellle,  l'an  54  de  Notre-Seignsur.  Depuis, 
l'un  et  l'aiilre  instruisirent  Apollr.s  ,  (jiii 
n'avait  été  baptisé  que  du  buplôuie  de  saint 
Jean.  Ils  accompaguèrent  saint  Paul  à  Jé- 
rusalem et  de  \h  h  Ephèse,  où  cet  apôtre 
lai$<ia  Amiila  pour  instruire  et  fortifier  les 
fidèles  déjà  convertis  el  pour  annoncer  la 
fui  aux  gentils.  Saint  Paul,  étant  revenu  à 
Ephèse,  demeura  encore  chez  eux,  el  îl  re- 
(  oinul  iju'iîs  av.niciit  exjiosc'  Iriii  s  tîntes  pour 
sauver  sa  vie.  Ils  revinrent  ensuite  à  Kome, 
et  ils  j  étateiit  peut-être  quand  saint  Paul  y 
fut  la  prciiiiiTn  fois  prisonnier;  mais  ils 
étaient  retournés  en  Asie  à  l'époque  où  ie 
ttrind  apAIre  écrivit  sa  seconde  EpUn  à  Ti- 
moihee  (729).  On  ne  sait  ni  le  temps  ni  le 
lieu  lie  leur  mort.  Les  martjruloges  d'U- 
fosnl  et  d'ArInn  la  qiplleot  dans  l'Asiu  Mi- 
nciirr  .-m  8  juillet,  eilcsMrecsaô  19 ou  14 
du  mois  de  lévrier. 

AQUILA,  prosélyte  juif,  Grec,  auteur 
d'une  version  de  l'Ecriture  sainte,  vivnil 
*ers  la  tin  du  i" siècle.  Les  seuls  rensciijne- 
menls  que  nous  av<)n>  sur  lui  nous  sont 
fournis  par  sninl  Kpiplmno  (7;]0i.  Selon  co 
Père,  Aquila  était  un  païen  oi  ij^iiiau  c  de 
Sinope  et  paient  de  l'empereur  Adrien,  qui 
lui  contia  le  soin  de  r(d);\tir  Jérusalem.  Il  y 
connut  des  Chiélitiis,  se  sentit  attiré  vers 
leur  relif^n,  et  .^c  lit  baptiser.  Comme  sa 
conversi»)n  no  put  le  faire  renoncer  à  son 
oceupation  favorite,  l'étudo  de  l'astrologie, 
il  fut  exclu  de  la  communion  cbrétiemie. 
Pour  se  venger,  il  se  lit  circoncire  et  devint 
un  juif  zélé.  Il  s'a|ipliqiia  alors  I  l'élude  de 
!a  langue  hébr.nnue,  et  lit.îi  l'usage  de  ses 
nouveaux  coruliifioouairus  et  pour  se  faire 
regretter  des  CTirétiens,  une  nouvelle  tra- 

dortion  (le  In  Rible.  Voilk  Ce  queiMUS  tp- 

|)reU'J  saint  Kpipliane. 

Saint  Iréiiée  cite  souvent  la  version  d'A- 

?uila  dans  ses  livres  contre  les  liérésies* 
L-rils  entre  les  années  126  et  178,  ce  qui 
lail  supposer  que  celte  version  existait  de- 
puis quelque  temps;  et  il  a  fallu  sans  doute 
une  quarantaine  d'années  pour  (]u'elle  fût 
rép  andue  dans  les  provinces  éloignées.  On 
ne  saurait,  dans  tous  les  cas,  douter  do  l'as- 
sertioa  de  saint  Ispipliane,  que  cette  traduc- 
tion a  été  entreprise  pour  plaire  aux  Juifs* 
nui  commençaient  à  dédaigner  celle  des 
a^tlsnl^  l^arce  Qu'elle  n'était  pas  assez  Ut- 
lénile  «t  00*011  ravait furelitrgée  de  giusea. 
Gelletf'Aquila  «st  servlleiMot  lilléraie.  Le 

(7iS)  Aei.  àautt.  iviM:  I  Cor.  xvi,  19;  Rom,  Xft, 
5.  4  ei  5;  Il  tim.  tv.  Î9;  le  Nais  de  TiUenMNM, 

ilim.  tccUê.,  lotu.  4". 
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tradndeur  rend  l'original  mot  pour  mot, 
nuis  s*ioquiéli^  ni  des  tiarhariioies,  ni  de* 
{■utet  de  4angue  les  plus  groeaièrea.  Les 

Juifs  firent  un  arcneil  enthousiaste  h  \\vi\- 
vre  d' Aquila,  et  dès  iers  la  traduction  des 
Septante  ftit  bamie  de  leurs  synagogueai 
Quelques  Pères  de  l'Eglise  accusent  Aquila 
d'avoir  tronqué  les  i^assages  que  les  CUré- 
tiens  appliquaient  au  lleeslo.  On  voit,  au 
reste,  par  saint  Jérôme,  que  ce  traducteur 
publia  une  révision  ou  seconde  édition  de 
sa  version,  encore  plus  littérale  que  la  pre- 
mière, xoT  Kx^iCtiav  :  c'est  ainsi  qu'on  la  dé- 
signe. Telle  qu'elle  est,  l'étude  du  texte  de 
l'Ancian  TMlament  nu  peut ,  dit-on ,  qu'en 
nrolitor,  parce  qu'elle  sert  à  rétablir  le  texte 
hébreu  que  portaient  les  manuscrits  de  so'i 
temps.  Àlais  il  n'en  reste  aujourd'hui  que 
des  fragments  qui  ont  été  rassemblés  |iar 
Flaminius  Nobilis,  Drusius  el  Monlfaucon. 
On  les  trouvepubliés dans Dulbe^âpiisailn; 

AQUILA.  Foy.  Tarticle  Aaaosr,  archevôque 
de  Saitzboui  g. 

AvIUlLËE  iU  MTdimU  «T).  Fo^.  Habc 
Baaao. 

AQCILIN,  év^^que  de  Byblus,  au  V  siècle, 
fol  déj)0sé  au  cuucile  de  Constaatiaofde  de 
rao  09. 

AQUIUN  i  Sal/it),  évéque  d*Evreux  au 
▼ir  siècle,  était  origiiMire  de  Bayent  et 
avait  servi  Quelques  années  dans  la  niilicn 
de  Clovis  11.  Sa  femme,  justement  alarmée 
sur  le  danger  où  était  aon  mari,  promit  à 
Dieu  qu'elle  garderait  un  an  la  oontimMice, 
s'il  revenait  de  la  guerre  aaiB  0t  taui;  «t  a'il 
sortait  do  cet  étaL 

Aquiiiu,  à  sou  retour,  approura  fraH'^ett- 
lenient  ce  vœu  de  sa  coni{Mj;ne  ,  mais  il  M 
proposa  do  fiasser  dans  la  coulioeoce  leresit 
def«irs  jours  (731).  Klie  y  cotMOftiic  avee 
plaisir,  et  ils  ne  songeaiiHit  qu'à  vivre  en- 
semble dans  tous  les  exercioes  de  la  pétii- 
tenee  et  de  la  eharilé  ehrétieoac,  bii^ue 
Aquilin  fut  élevé  sur  le  siège  d'Evreiix 
après  la  mort  de  saint  Étérius  ou  fitumus. 

Le  nouvel  évéque  sut  ailier  les  «sercieee 
de  la  vie  solitaire  avec  les  travaux  de  l'ô' 
piscupal.  Il  se  Ql  bétir  hors  de  la  ville  uite 
petite  oellule,  où  il  allait  de  leaipa  en  tennfie 
réparer,  dans  le  recueillement,  ce  (}u"il 
croyait  avoir  perdu  dans  le  cnuMiicrce  du 
monde.  Ce  saint  évéque  veillait  aorses  sens 
avec  la  plus  timido  circonspection  :  son  Ago 
et  ses  austérités  ne  le  rassuraient  point,  il 
craignait  surtout  que  la  vue  de  quelque 
objet  séduisant  ne  fit  entrer  4a  mort  dans 
son  Ame  par  ses  yeux,  et  il  deeundait  à 
Dieu  de  lui  en  ôter  plutôt  l'usage  que  de 
permettre  qu'ils  fuaseiil  pour  iui  usa  oer*- 
sion  de  pécher. 

Aquilin  assista  au  concile  de  Rouen  de 
l'an  ttS7.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  perdit  la  vue* 
et  cetta  afllielion,  dans  les  dispoeiHoas  ssia- 
tea  oè  it  était.  Ait  regardée  par  M  conne 


C73D)  Déptndtritmti 


.  cap.  ti-lS, 
Sérias,  19  Ock 


Digitized  by  Google 


M  ARA 

une  grâce  qui  nu  ltail  s;)  VPrtii  n  i'nlui  dn 
bien  Ucs  tentations  l  Les  uns  disent  qu'il 
tint  le  si^  d'Kvreux  qaanmte-deiix  ans, 
d'niitres  irt-ntp-doux,  et  d'autres  seulement 
viii;^l-i|nair<i.  Les  auteurs  de  VUisloirt  de 
FEgliêe  gnUicxme  adoptent  le  premier  senti- 
roeiil  fT.'i-i'.  Diilier  <ucr<'iln  à  Arjuiliti,  et  le 
Martyrologe  romain  uiartjuo  ia  Icle  de  ce 
Miiit  (^vér|ueAa  19  octobre. 

AQUIN  DE  Coi.ORBT,  prôlro  r|'Aqtjil(';e,  fut 
accusé  d'avoir  tué  le  cardir.nl  Suint-Ange,  et 
fut  condamné  à  mort  par  le  sénateur  du 
Capitole.  On  l'exécuta  sur  la  place  de  Sjiinl- 
Pierre  h  IKuimt  le  16  Wrrier  150V  (733). 

AQUIN  (Louis  n' nommé  en  101)8  à  l'é- 
véuhé  de  Seez*  assista  au  concile  provincial 
de  Gaillon  et  parnt  arec  4clat  dans  TaMenn 
Wée  du  clergé  de  1700.  On  rapporte  rju'il  se 
montra  pasteur  bon  et  vigilant.  Une  œala- 
(Ûe  cofitagîeoae  s'élant  déclarée  è  Seez  en 
1710,  il  (Jc!iiot!r.i  au  milieu  de  smi  troupeau 
couune  bou  devoir  le  lui  dictait.  Alleinl  bien- 
tôt lui-mdme  de  eette  maladie,  il  y  succombe 
à  l'âge  de  c]unrnnte-deuj  ans,  laissant  tous 
SOS  biens  aux  pauvres.  Il  avait  assisté  dix 
ans  auparavant  h  la  mort  édifiaiJte  du  cé- 
lèbredeHancé,  rél'nnn/iienrdrî  la  Trappe  (734). 

AIIABKS,  peu|tle  d'Orient  dont  nous  fai- 
sons connaître  la  situation  religieuse  avant 
et  depuis  l'apparition  de  Mabomet.  —  Voy. 
l'article  Arabik.  — Nous  devons  dire  ici  que 
les  Arabes  chrétiens  de  l'Hémiar,  partie  de 
l'Arabie  Heureus^t  dont  les  Ureca  nommaient 
les  habitants  Homérite^,  soellHrenl  um 
cruelle  per.->é(  iition  au  vi'  siècle,  sous  un 
roi  juif  annelé  Joseph  Douootias  ou  Dunaaut 
ennemi  oéélaré  des  Chrétiens. 

On  le  suniomnin  aussi  l'auteur  /'osj<*5, 
parce  qu'il  faisait  jeter  dans  des  tusses  plei> 
nés  de  feu  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
se  faire  juifs.  La  cinquième  année  de  Justin, 
c'est-i-dire  en  522,  Dounoiias  assiégea  la 
ville  de  Nagra  ou  Nagéran,  dont  tous  les 
babitanis  étaient  cliréliens  (735).  Ne  pou- 
vant la  prendre  do  l'urce,  il  fit  si  bien  par  de 
Um%  serments,  qu'il  y  entra  par  conmosi- 
lioa.  Alors  il  essaya  de  pervertir  les  oabi- 
lants,  et  no  pouvant  les  faire  renoncer  à 
Jésus-Christ,  il  lit  brûler  les  os  de  l'évôque 
Paul,  mort  deux  ans  auparavant;  il  til  allu- 
mer un  grand  bûcher  Où  il  jeta  tous  les 
prêtres,  les  moiiK  S  et  les  religieuses,  cou- 
per la  tôte  à  Arëthas ,  gouverneur  de  ia 
Tille,  vénérable  vieillard,  et  à  on  grand 
nombre  do  peuple,  n)énio  h  des  femmes  ; 
entiu  il  emmena  toute  la  jeunesse  en  capti- 
vité. L'Eglise  dit  mémoire  des  iiiuiyrs 
brûlés  sous  Diiuann ,  en  général,  le  27 
juillet,  et  de  saint  Aréthas  eu  particulier,  le 
Miobre,  AVtd  trots  cent  quarante  autres 

(T3Î)  Lit,  x.  lom.  V,  p.  S98  de  l'édH,  Iih12, 

<733)  Voij.  ItaynaUl.,  ad  aiin.  1504,  ii«  20. 

f  Noiire  abrégée  tur  tet  iviquet  de  Siea,  im- 
Miniée  dan»  le«  6tatmt$  dm  éioehe  «a  IftU. 

(735)  Actn  S.  Anikm,  S«  OeU  Sur.,  Spet.  HUl. 
Arab.  Poe  p.  f^^  :  V.  Bihlioth.  Orient.,  Jahoud,  p. 
475;  Tlicouii.  u.  144  ;  Mceph.,  hb.  xvn.  c.  H. 
««nyr.  lian.,  SI  ivl.  «I M  Oeiok. 
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(îe  Nayvilf  et  une  femme  dont  le  fiîs,  ;^gé 
seulemaat  de  cinq  ans,  6q  jeta  dans  le  f<eu 
oA  était  sa  mère,  en  eonfessant  Jéscu- 

Christ  (736). 

L'année  suivante,  o2<t,  Elesbaan ,  roi 
d'Auxume  en  Ethiopie,  Chrétien  fort  télé, 
et  i)i'-jà  ennemi  de  Dounoiias,  excité  par 
l'empereur  Justin,  soutenu  des  forces  d'E- 
gypte et  d'Orient,  attaqua  Dounoiias  par 
terre  et  [)ar  mer,  le  prit  avec  les  principaux 
de  SCS  parents,  les, lit  mourir  et  subjuga 
tout  son  pays,  cl  enfin  quitta  la  oonronue 
(lour  embrasser  la  vin  inonastiquK.  Des 
Arabes  disent  que  Dounoiias,  pressé  par  les 
Abyssins  ou  Ethiopiens,  poussa  son  cheval 
et  se  précipita  dans  la  mer.  Yoy.  pour  plus 
dedAatls  encore  les  articten  Abéthas  (Saint) 
et  Elisba*n  ou  Elesbaan,  roi  d'Eiiopie. 

AKABIE.  —  Il  va  sans  dire  que  uuus  ne 
nous  occupons  de  eette  contrée  que  sous  le 
rapport  de  son  hisloire  religieuse.  On  peut 
voir  sur  l'origine  des  Arabes  le  Dictionnaif 
d»  ta  BiMê  de  doni  Calmel  (737) ,  et  fioor  la 
géographie,  le  savant  article  que  Karbier 
du  Bocage  a  consacré  h  cette  partie  de 
l'Asie  (738). 

I.  Avant  la  prédicalion  de  l'Evangib'.  les 
Arabes  étaient  idoLIties  et  adoraient  le  so- 
leil, la  lune,  les  attires,  et  môme  dos  arbres 
et  des  serpents.  Ils  rendait  iil  aussi  un  culte 
narllculiel-  h  la  lour  d'AUara  ou  d'Aqiie- 
bila,  (}u'ils  disaient  avoir  été  bâtie  par 
Ismaël,  pour  laquelle  ils  avaient  un  ti-ès- 
grand  respect,  aussi  bien  que  pour  sa  mère 
Agar;  et  à  leur  considération ,  ils  étaient 
bien  aises  d'ôlre  nommés  Agarénienë  et 
imaétite». 

On  conjecture,  avec  heaur.oiip  de  raison, 
que  les  trois  mages  qui  vinrent  mlurer 
Notre^eigneur  (739)  furent  les  firemiers 
apôtres  de  l'Ai ;il.)ie,  oii  l'on  croit  que  saint 
Jude  prêcha  depuis  l'Evangile.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  le  christianisme  y  était 
él.ibli  au  m*  siècle  :  nous  le  voyons  par 
deux  conciles  qui  y  furent  tenus,  l'un  con- 
tre l'évéque  Béryile  et  l'autre  contre  les 
hérétiques  nommés  Arabioues. 

Bérylte  était  évôque  de  fiostra  ;  c'est  dans 
celte  ville  que  se  tint  le  concile  vers  l'an 
229  ou  230.  Ce  prélat  avait  gouverné  durant 
quelque  temps  spn  église  avec  beaucoup  de 
mérite;  mais  il  eut  lo  inaUieur  de  tomber 
dans  l'hérésie,  soutenant  que  Jésus-Cbrist 
ii*avait  pas  une  essence  distincte  avant  son 
incarnation  ni  une  divinité  qui  lui  fût  pro- 
pre, mats  seulement  celle  du  Père.  Origeoe. 
qu'on  avait  engagé  à  faire  un  voyage  en 
Arabie,  le  convainquit  par  <iv^  raisons  si 
pressantes  qu'il  le  til  rentrer  dans  lus  scnti- 
mento  orthodoses  ÇlkO).  On  avait  assemblé 

(737)  Edit.  corrigée  ci  rmiipléiée  par  M.  Pabbé  A. 
F.  James,  piiiiltéd  parM*  rablié  llif»e,4  veL 

4841.  arl.  Arnbe$. 

(738)  le  IHcl.  de  Oéo.  iae.  êt  «mUc,  de  mèUO 
éditeur,  1848.  loin.  l",col.  22  el  suiv. 

(759)  JiflllA.n,  11. 

(740)  Batèlie,  BUu  mUi,,  Uv.  vi,.  diap.  SO  et 

35. 
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M  tntras  éréques  poiir  joger  de  cette 

faire,  qui  fui  lieureiisemcnl  terminée.  !)e- 
{tuis  on  en  conserva  longtemps  les  actes,  et 
iaiet  Jérôme  témoigne  que,  de  son  temps, 
90  lisait  le  dialogue  d'Ori^ùiio  et  de  Bé- 
fjj|e(7H).  —  Voi/.  sur  liérylle  le  Dict.  deê 
BémUt  édit.  publiée  par  M.  l'abbé  lligM* 

I  lom.  1",  col.  51'.— Nous  ajoulotons  que  Bé- 
nlie,  depuis  sou  retour  h  l'orlliodoxie,  ticri- 
nt  [)lasieunt  Jettrea  h  Origène  |«osr  le  re- 

'  mercier,  <  t  que,  nonobstant  l'erreur  OÙ  il 
etjiit  tombé,  >âit)t  Jérôme  le  met  au  «onbPB 
des  plus  illustres  et  des  plus  doeiflf  éeii> 

j     uinsde  TEgiisc  (742). 

II.  Le  second  concile  d*Anibio  fut  tenu 

I  raii2i6,  suivant  les  auteurs  de  \'Art  de  vé- 
rifur  le$  dates.  En  voici  l'occasioa.  Quelq[uef 
docteurs  publièrent  que  les  âmes  mouraient 
et  se  corrompaient  avec  nos  coips,  et 
qu'elles  revivraient  avec  ces  mènes  cor|»s 
«u  temps  de  ta  résnrrection.  Les  érftqtMt 
s'.issenjblè'-eiit  donc  pour  éloullVr  ce  nou- 
veaudopne.  Orif^ae,  uuifut  encore  privé 
«le  se  IroiiTer  à  ce  coneife,  r  soutint  si  bien 
1a  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  qu;  slion  dont 
il  s'agissails  qu'il  eut  aussi  le  bonheur  do 
■onvatocfie  -«eot  qui  s'élaient  lalaséa  aller  à 
retie  erreur  •!  de  !«•  fiUn  rentrer  daos  la 
roi(7W). 

En  préteace  de  ees  deux  conciles  on  ne 

I  lenl  donc  pas  douter  nue  la  foi  cntholiquo 
uii^iâil  dès  le  ui*  sièi'le  un  Arabie.  ?lous 
vojoiis  dan»  les  souscriptions  de  ees  cou- 
I  eiles  Its  noms  ilus  éviyjiu's  de  cette  contrée, 
'  ce  qui  prouve  qu'ils  y  assistèrent  assidû- 
mm,  et  que  les  Arabes  étalent  sélés  pour 
il  religion. 

.  111.  La  partie  de  l'Arabie  appelée  lien- 
I    fiim,  reçul  l'Evangile  au  iv*  siècle,  sous 

l'empereur  Constance,  mais  par  des  [)rédi- 
Cdleurs  ariens ,  do  sorte  que  la  loi  du  pa^s 
fut  corrocpue  daos  sa  source.  Néanmoios  il 

n'est  nas  douteux  que  ce  malheur  fut  cor- 
liîjéuans  los  deux  siècles  suivants,  car  tout 
hipa/s  était  catholique,  lorsqu'on  522,  Du- 
I  "aan,  prince  juif,  fil  l;uit  do  martyrs  h  N;i- 
I  ë<^>i,  cuiijuto  uuus  lo  niuiitruns  aux  articles 
I  AI4BES,  AaÉVBAS  (Saint j.  Voy.  aussi  les 
I    articles  Abraham,  Arobes,  et  fius- 

I    SCAX  ou  Elesiuan,  rui  U'iUhiopio. 

On  trouve  là  des  témoignngés  admirables 
de  foi  et  do  vertu,  dignes  des  exemples  les 
plus  beaux  que  les  hgli'>es  les  plus  illustres 
nous  aient  olferls  dans  les  premiers  siècles 
cbrétiens.  Ces  témoignages  renversent  les 
isierlions  de  ceux  qui  s'imaginent  et  qui 
répètent  sans  cesse  dans  des  livres  que, 
dins  les  temps  antérieurs  è  Mahomet,  le 
duistianisroe  n'avait  pas  (lénétré  parmi  les 
Arabes,  et  que  c  esl  Mahomet  le  premier  (jui 
les  a  tirés  de  l'idolAtriu.  Nous  voyons  ici, 
io  contraire,  un  siècle  avant  l'apiiarition  de 

{'U)  s.  Jcr.  De  Scnpi.  eccles. 

(<4ô)  Euiièbe,  Uist,  eccUt.,  liv.  vi,  ctiap.  37; 
— Aa|^,  Dê  luer,,  cap.  38  ;  —  Nicephor,  ll/<(.,  lib.  t, 

PWi  D*lierl>dot.  Diblioih.  Onen:.,  p.  tôâ.  TAa- 
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Mahomet,  le  (  liristianisme  dominer  parmi 
les  Arahes  de  rV'éiiien  ou  tJe  l'Arahit;  Heu- 
reuse, après  jr  avoir  produit  une  foule  d  hé« 
roiqaee  mrt^.  Au  sorploa  les  roahomé- 
t.iH'^  rerftnn.iissent  eux-tnAtno'î  i7i4)  qu'a- 
vant Maiioniel  il  y  avait  dun»  le  pays  trois 
tribus  qui  (trofessaient  le  cbrisiianisnie  , 
savoir  :  celles  de  Thanouck,  de  Bahera  et  de 
Naclab.  Celle  de  Thonottrk  ayant  eu  quel- 
que différend  avec  ses  voisius,  au  smet  de 
la  religion,  se  setira  dans  la  province  de 
Baharaïu  sur  le  golfe  Persique  et  s'y  établit. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  littérature  arabe  qui 
De  démontre  la  vérité  do  ce  que  nous  avan- 
çons. On  a  trouvé,  dit  un  érudit  historien 
(T't6j,  des  poèmes  et  des  chansons  arabes, 
antérieurs  à  llabomel»  dans  lesquels  lea 
|»oétes  parlent  de  la  croit,  de  la  fête  de  PA- 
(lues,  de  la  messe,  de  la  communion,  do 
l  ollioe  pooliticalt  des  mouastèresde  vierj^es, 
tout  comme  les  )x^tes  d'Occident  an  moyen 
âge.  On  y  leinurquc  même  pour  la  femme 
cette  véneratiou  de  lu  cbevaleno  chrétieuue 
que  Mahomet  a  remplacée  par  le  mépris  el 
la  >ervitude  (7i6).  Les  ntissionnaires  feront 
bien  de  rappeler  ou  d'apprendre  aux  Ara-> 
bes  de  nos  jours,  que  leurs  ancêtres  de  l'A- 
rabie Heureuse  étaient  il'iniislres  Chrétiens 
catholiques,  avaul  que  Mahomet  uarûi:  ils 
(lourronl  même  citer  le  poêle  aniM  chré- 
tien Aklilal  7'»-]. 

IV.  La  loi  avaitpresquedisparude  l'Arabie» 
lorsque  Mahomet  viot.  La  doctrine  qa*il  en* 
suignait  aux  Arnhes  et  les  pratiques  qu'il 
proposait  n'étaient  pas  nouvelles  pour  l« 
plupart  d*eDtre  oui;  car euoore  qu'il  y*eût, 
parmi  ce  pc(q)le,  un  grand  nombre  d'idolâ- 
tres, il  y  avaitaussi  beaucoup  de  juifs  otde 
Chrétiens:  il  y  restait  encorauna  église  et 
un  .sié.j;e  épiscopal  (7i8).  preuve  quo  le 
christianisme  avait  régné  dans  ces  lieux. 
Hais  le  prophète  de  la  Meck  acheva  de  [)er- 
dre  une  contrée  que  les  Dunaan  cl  les  \l- 
mondas,  ces  juifs  persécuteurs,  avaient  si 
horriblement  décimée.  Arabe  lui-môme,  il 
pervertit  ces  peuples  crédules  et  les  charma 
si  fort  par  les  douceurs  de  ces  rêveries, 
qti'iis  le  suivirent  avec  un  allacbement  dé- 

fdorable,  el  qu'ils  se  fermèrent  ainsi,  |)Our 
ongteiups,.  touto  voie  do  retour  vers  la  foi 
de  leurs  ancêtres. 

El  comment,  d'ailleurs,  Manomel  n'aurait- 
il  pas  laeileiuenl  séduit  ces  peuples?  lis 
étaient  retombés  dans  l'idolâtrie  et,  parcon* 
séquenl,  dans  lous  les  maux,  dans  tontes 
les  ignominies  qui  eu  sont  uiséparables. 
Alahomet  voyait  leurs  souffrances,  il  lea 
voyait  divisés  :  il  comparait  les  peu(<les 

rlus  heureux,  plus  unis  et  plus  forts,  avec 
état  d'isolement  et  d'hostilité  où  vivaient 
les  tribus  arabes;  il  se  demanda  le  pour- 
quoi de  celte  différence;  il  adressa  sans 

(745)  M.  l'abbé  Rnlirh-ncher,  IIUl.  univ.  de  l'Egl. 
caUi.,  liv.  SLiv,  ou  Utni.  IX,  p.  5lï. 

(746)  A'oMWaii  Jouriutl  attoiiaiM,  S*  sérif,  lom. 
XTI.  p.  385, 497; S* série,  ion.  ?l,  p.  465;  «•  tërie^ 
lom.  XII,  p.  97. 

(747)  Ibid.,  toro.  XUI  île  la  S*  série,  p.  itft. 
Çtè»)  Fkory,  Aisl.  «cUs.,  ttv.  uxvui,  n*  9. 
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^ute  cette  question  aoi  moines  AVM 

(jiH.'ls  il  conversait  cl  nn  lui  indiqua,  ou  il 
amrçut  seul  l'unique  li^  n  solide  des  peu- 
ples J«  religioa.  Voilé,  en  eirct,  ce  qai  man- 
quait à  son  peuple.  Or  Mahomet  voulait 
làire  des  diverses  tribus  arabes  un  seul 
peuple,  un  peuple  puissant  et  dominateur  : 
ces  idées  éiaienl  bien  capables  de  tenter 
des  hommes  dispersés  et  faibles.  Pour  arri- 
ver à  ses  fkis,  il  comprit  qu'il  fallait 
s*emp«rer  du  despotisme  el  s'appuyer  stir 
ta  rulifl^on.  Mais  il  ne  voulut  prendre  ni 
Jt  reliîsioii  jalT»,  ni  la  religion  chré- 
tienne, parce  qu'il  se  serait  trouvé 
pleeé  en  sous  onire  dès  son  point  de  dé- 

r,  et,  pour  ii^ir  vite  el  sûrement,  il  lal- 
qu'il  fOl  placé  .lu-dessiis  de  Inul  el  qu'il 
eût  toutes  les  ressources  physiques  et  mo- 
rales en  sa  main.  Il  a  donc  ramassé  ici  et 
là  les  traditions  qu'il  a  vues  les  f)lus  accré- 
ditées et  qu'il  R  trouvées  les  plus  pures, les 
traditions  des  vérités  les  plus  indispensa- 
bles; H  en  a  fait  un  corps  de  doctrine,  et 
trouvant  tous  les  moyens  bons,  le  men- 
songe,  i*iin(>08iure,  et' se  posant  en  révéla- 
teur, il  dit  aux  Arabes:  voilà  ce  que  vos 
pères  ont  cru,  voilà  ce  que  tous  devez 
irpirel 

Celte  politique  lui  réussit.  Au  lieu  d'un 
peuple  divisé  d'idées  et  d'intérêts,  partagé 
en  tril)ns  élrnn;ières  les  unes  aux  autres, 
souvent  ennemies  les  unes  des  autres,  coiu- 
posé  de  faibles  pâtres,  de  misérables  la- 
boureurs et  de  lâches  voleurs,  livré  en 
grande  partie  aux  plus  absurdes  supersli- 
wms,  oublié,  dédaigné  dans  un  coin  de  la 
terre,  il  voit  bientôt,  autour  de  lui,  un  peu- 
ple régénéré,  façonne  par  la  discipline  et 
rabMiMence,  soutenu  par  la  foi  qu  il  lui  a 
inspirée,  uni  sous  uuu  uiôuio  loi,  ohéissnut 
ooiume  un  seul  boDimei  il  se  voit  h  la  lèle 
tfe  ee  peuple  qu*il  vient  de  eréer,  aiMortMtnt 
en  lui  seul  l'autorité  spirituelle  et  tempo- 
retle«  disposant  des  consciences  comme  des 
brasel^les'fnlMrsi  il  voit  ee  peuple,  éleré 
par  sa  nitiin,  dicter  ses  idées  cl  imposer  ses 
lois  aaï  nalions  voisines,  et  déjà  aux  na- 
ti«M  lointaines....;  il  oontemple  tontes 
ces  choses  el  In  ponst'e  que  seul  il  en  est 
rauleur,  exalte  sou  imagination,  grandit  et 
aagmente  son  orgueil.  L  admiration  de  ces 
merteilles  transporte  aussi  les  Arabes  et 
letir  inspire  une  cootiancesans  bornes  C7^9J. 

y.  Mats  Mahomet  atail  introduit  dans  son 
œuvre  un  principe  de  relâchement  et  de 
corruption  qui  n'a  cessé,  depuis  lui,  de  se 
développer,  et  qui  doH  en  amener  la  raine. 
Si  le  prétendu  [>rophèlo  ne  vil  pas  les  consé- 
quences délétères  do  ce  ferment  de  corrup- 
tion, ses  Mccessenrs  ne  tardèrent  pas  à 
s'en  apercevoir.  Les  ressorts  puissants  que 
Mahomet  avait  fait  jouer  ne  pouvaient  plus 

(749)  H.  rabbé  Jsfer,  Caar»  d'kitt.  tetléu,  nv 
leçan,  ipad  Vmp.  Café.,  tOfR.  XVI,  p.  teS  el  lOS. 

(750)  Vvy.  ce  que  nous  disons  du  Koran  cl  du 
mnlionieiisiiK^,  qu'on  a  ose  comparer  au  clirisli:i- 
nisinc,  nos  notes  el  dUterialiaai,  <l.ins  noire  ir;«iiiic- 
4MII  Uo  VHiU,  erU,  et  aiùL  du  s«jcM«.  par  le  P.  Au- 
^«•Boonalède,  In-t*,  IStI,  p.  M»  «1  lalr.— 
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imposteur  avait  un  peuple  nouveau,  non 

£is  un  peuple  ressuscité,  mais  un  peuple 
itè  neuf,  qui  avait  reçu  de  loi  li  vie,  et 
qui  avait  besoin  de  dépenser  son  exubé- 
rance de  vigueur:  et  les  peuples  musui- 
flians  sont  actuellement  endormis  dans  k 
mollesse;  leurs  soldats  montent  la  garde  en 
s'appuyant  nonclialouuiiunt  contre  leur  gué- 
rite. Mahomet  avait  fanatisé  le  peuple,  m* 
iaat  el  plus  par  ses  premiers  succès  que 
par  ses  prédications  séduisantes  ;  mais  au- 
jourd'hui ses  sectateurs  soalbien  refttiidis 
et  ils  ne  prennent  piua  fou  pour  lee  flMiii- 
mes  du  Ikoran. 

Ce  livre,  d'aillenrs,  ne  peut  soutenir  la 
critique;  c'est  un  ramassis  quelquefois  bril- 
lant et  poétique,  mais  un  ramassis  indigeste 
et  peu  conséquent  de  sentences  et  de  pré- 
ceptes successivement  inventés  et  débités 
dans  les  mosquées,  dans  les  maisons  parti- 
culières, dans  les  voyages,  dans  les  (»èleri- 
nages  et  au  milieu  des  camps;  il  est  mêlé 
de  fables  absurdes,  de  pensées  incohérentes, 
d'assertions  conlradicloires.  lît  pourtant  ce 
livre,  rempli  de  tant  d'absurdités  (750),  a 
été  et  est  encore  ponr  les  musulmans  leur 
code  religieux,  civil  et  politique;  il  était 
tout  pour  eux,  il  renfermait  tout,  il  ex- 
clnait  tout  ce  qui  n'est  pas  lui;  d'où  il  suit 
qu'ils  ne  purent  avoir  aucunes  institutions 
|H>litiques,  qu'ils  ne  furent  accessibles  h 
aucun  progrès,  et  qu'il  ne  pûl  rien  v  avoir 
chez  eux  do  fort  cl  de  stable,  hors  le  des- 

Solisme.  Certes,  pour  en  rester  là,  il  leur 
illaitotte  foi  bien  robuste...  Mais  cette 
foi  tombe  et  les  musulmans  sont  dcsiinés  k 
être  envahis  par  les  idées  chrétiennes,  qui 
se  fbhl  jour  cbet  eux,  dès  là  qu'elles  uo 
sont  plus  écrasées  par  la  conquête. 

VI.  Sans  doute  1  islamisme  est  encore  d(  - 
lioot.  Mais  il  doit  de  !^re  conservé  jusqu'à 
iious  h  celle  loi  d'imniobilili!  dont  nous  ve- 
nons» de  parler,  et  qui  met  les  pays  luusul- 
mans  dans  nn  état  d'Infériorité  par  rapport 
aux  peuples  chrétiens,  qui  sont  essenlielle- 
ment  eofauts  de  la  lumière,  hommes  de 
progrès.  L*islamisme  existe  encore  I  Mais 
c'est  un  cadavre  debout  qui  tombera  dôs 
u'il  sera  heurté  ;  c'est  un  arbre  scié  près 
n  sol,  protégé  par  les  arbres  vivants  qiA 
l'i-ntourcnt;  qu'on  l'isole  el  que  le  veut 
souille,  il  s'étendra  par  terre  (75l).  11  sullît 
d'un  peu  d'attention  pour  comprendre  qne 
ce  résultat  est  inévitable. 

Depuis  1513  jusqu'à  nos  jours,  dit  un 
écrivain  (752),  l'unité  se  rétahlil  de  nouveau 
dans  la  société  musulmane,  mais  d'une  ma- 
nière opposée  à  ce  i^ui  exista  dans  le  com- 
mencement. Le  pnncipe  spirituel  avait 
d'abord  dominé  le  temporel;  le  calife  lut, 
avant  tout,  le  lieuteoaul  du  prophète,  puis 

Moas  «iifageMM  eenx  qui  vealeniélMéier  l'ialaoUsan 
i  oonaiiner  VtSninger,  Origitit  ém  rèvfilImbM^ 

a  vol.  in-8-.  t8*i,  lom.  tl,  chap.  16  à  t9. 
(751)  M.  l'abbé  Jager,  loc.  ni.,  p.  U'J. 
(75i)  M.  Ch.  LenurnuiMi,  Court  d'hitl.  MaélfM^ 
1845,  kiv  leçon,  lom.  Il,  p.  10,  i7 
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le  commandant  politique  et  militaire  des 
crojants.  Au  contraire,  dans  l'unité  olto» 
Moe,  telle  que  les  souverains  de  Constaoti-' 
nepif  sont  parvenus  à  la  recoDStituer,  le 
Paditchah  ,  le  chef  politique  de  l'empire 
prime  le  chef  des  croyants  ;  il  exerce  l  auio- 
rilé  spirituelle  en  sa  qualité  de  souferaia 
temporel.  Le  principe  religieux  dépend  d'un 
homme  qui  proclame  à  la  face  du  monde 
qu«,  avant  tout»  sou  pouvoir  est  fondé  sur  la 
Ibreo  et  la  néeMsite.  Cette  dernière  phaao 
a  redonné  une  apparence  do  virilité  au  corps 
islamique,  mais,  au  fond,  n*a  pu  que  pallier 
et  suspendre  les  oaases  de  ruine  ont  eiis» 
talent  dans  son  sein. 

Maintenant,  c'est-à-dire  à  dater  d'éTéne^ 
meots  mémorables  et  dont  nous  avons  éié 
témoins,  à  partir  des  nnn<^es  1826  et  1827, 
signalées  par  Id  destruction  delà  milice d(^s 
Imiiiairis  et  la  reconnaissance  forcée  du 
rojaume  de  Grèce ,  deux  faits  bien  plus 
considérables  encore  dans  leurs  conséquen* 
ces  futures  qu'ils  ne  te  sont  dans  les  edels 
présents,  Tislamisme  est  entré  dans  une  der* 
nière  époque  à  laquelle  nous  pouvons,  sans 
crainte  d'être  trompés  dans  nos  prévisions, 
ilthiNier  les  caractères  de  la  dissoiutioo  et 
de  It  BOft...  Croyet-Toos  qne  ee  soit  une 
fnnde  témérité  que  d'assurer  q^uc  ce  qui  est 
fians  ce  moment  un  malade  atteint,  devienne 
•Dcadevre,pour  que  ^islamisme,  détrompé 
à  la  fin  sur  toute  la  surface  du  globe,  de  ces 
princioes  d'ur{;ueil  et  de  contiuuce,  cause 
firemiere  de  sa  force*  renonce  en  quelque 
sorte  à  lui-même  pour  que,  après  le  décou- 
rageaient dans  les  faits,  vienne  le  cbange- 
iDt»ni  dans  les  mœurs,  jusqu'au  moment  où 
les  derniers  sectateurs  de  Mahomet  seront 
eiclus  dti  toute  société  dominante  (753)  ,el 
verront  disparaître  tout  à  fidt  le  reste  de 
leurs  institutions. 

Tll.  Au  surplus,  tous  les  voyageurs  s*ae-> 
cordent  à  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  vie  d.ms 
m  tosUtutioQS  ;  le  coin  de  la  civilisation 
wwpéenne  a  déjà  pénétré  dans  eo  bloe  de 
illlaoïisrue  :  il  s'cnifle  h  mesure  que  les 
idées  s'iotiltreut  comme  des  gouttes  d'eau; 
an  jour  ee  bloc  éclatera»  et  plus  les  oommu- 
nicaiions  se  multiplient,  plus  ce  jour  appro- 
che. Aujourd'hui  l'ignorance,  la  routine  et 
riodolence  sont  encore  le  lit  de  repos  du 
mahométisme  (75^).  Mais  elles  seront  son 
fit  de  mort,  quand  la  grande  rénovation 
cfi^iienne  s'opérenik.. 

HAions  cet  heureux  jour  de  nos  vœux  I 
Demandons  h  Dieu  du  rappeler  bientôt  ces 
oations  infidèles  à  la  foi  de  leurs  ancêtres  et 
de  les  faire  rentrer  toute  dans  la  sainte 
unité  de  l'Eglise  catholique,  apostolique 
et  romaine.  Que  l'Etemel  se  souvienne  des 

(733)  Id.,  ibid. 

(îM)  (  ...  La  foi  mahoinélane  est  dans  une  telle 

un  voyageur  en  Orient,  que  les  bom- 
(lies  MiiriTCS  (|ni  onl  du  cœur  cliorclienl  à  hC  mU;»- 
eber  a  aiiin-  tliosc.  Quant  aux  autres,  \h  rcslcnl 
Msttlflians  cxiérieureiiienl  ;  mais  au  fontl  ils  ne 
iMi  riea.  Le  détune  ei  néme  l'ailiéisme  sooi  ouniiNa 
éMM  tt  pays  cmnoie  en  Pranee;  leMlenient  le  peuple 
acrnservé  (|iir-l(|uecbusedesou  ancien  fanatisme...  > 
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eonbals  qu'ont  .soutenus,  dans  les  premiers 
siècles,  tant  de  nobles  et  courageux  martyrs  ' 
sur  cette  terre  d'Arabie,  et  <iu'il  fasse  encore 
germer  de  nombreux  fidèles  dans  ces  con- 
trées qui  furent  autrefois  si  riches  et  si 
fécondes  en  œuvres  chrétiennes,  mais  qui, 
depuis,  onl  été  si  tristement  frappées  et 
qui  donnent  encore  I  Tombre  de  It  mort , 
parce  qiie  la  foi  ne  les  érlniro  [  lus  ! 

AttABlËN  ou  Brabie?),  comme  il  est  Dom- 
iné dens  quelques  exemplaires  de  salnC 
Jérôme,  écrivain  ccclésiaslifjuc  du  ii*  siècle, 
sur  lequel  on  ne  sait  rien  autre  chose,  si- 
non qu'il  a  fait  quel({ues  opuscules  (755) qui 
regardent  la  doctrine  chrétienne. 

AllABlEN,  évôque  d'Ancyre,  assista  aut 
conciles  de  Constantinople  de  Tan  SHetdO 
l'an  401.  Voy.  l'article  Bagadu  s. 

ARABIQUES.  —  La  foi  avait  pénétré  dès 
le  temps  des  apôtres  chez  les  Arabes  (Voy, 
l'article  Arabib)  ;  mais  elle  s'y  altéra  un  peu 
dans  la  suite.  Quelques  Chrétiens,  parmi  eux, 
enseignaient  que  l'âme  naissait  et  mourait 
avec  le  corps,  et  qu'aussi  elle  ressusciterait 
en  môme  temps  que  le  corps.  Les  partisam 
de  cette  doctrine  furent  a{)pclés  Arabiques 
ou  ÂrtUtwu,  Dans  une  assemblée  qui  fut 
tenue  en  Arabie,  Origène  leur  prouva  si 
clairement  leurs  erreurs,  qu'ils  les  abJurA* 
rent  tous  et  se  réunirent  à  r£glisc. 

ARAGON  (Ibah  d^),  archevêque  de  Tolède* 
troisième  fils  du  roi  Jacques  11,  succéda,  sur 
le  siège  de  Tolède,  h  (intierre  GomèS| 
en  1S19,  et  fut  sacré  à  Lérida,  en  13iO,  en 
présence  de  Chimène  de  I.iina,  archevêoue 
de  Tarragooe,  et  de  Pédro  de  Luna,  arche* 
véquede  8aragosse  (766). 

A  ppine  cet  archevêque  eut-il  pris  pos- 
session de  son  siéîj;e,  qu'on  vit  s'élever  un 
différend  bien  futil  au  fond ,  et  que  l'his' 
toire  déplore,  car  on  sent  trop  dans  ces  dis' 
potes  les  grandeurs  mondaines  ne  ernignant 
pas  de  s'introduire  dans  l'Eglise  et  d'y  can* 
ser  des  scandales.  Voici  le  l'ait. 

lean  d'Aragon  prétendit  avoir  droit, 
comme  primai  d'Espagne,  do  faire  porter  sa 
croix  devant  lui  dans  les  proviu(;es  des  deux 
archevêques  de  Tamgone  et  de  Seragosse. 
Cfux-ci  soutenaient  que  cette  prétention  de 
l'archevêque  de  TolèiJe  n'était  pas  décidéei. 
et  que  le  procès  en  était  pendant  k  Rome. 
Jean  d'Aragon  n'en  fit  pas  moins  porter  sa 
croix  dans  Saragosse,où  se  tenaient  les  cor* 
tés  ou  états  du  rojreume,  sur  quoi  Tarehe- 
vêque  de  Saragosso  rexconirnuiiia ,  mit  la 
ville  en  interdit  et  fit  fermer  toutes  les  égli- 
ses. Le  roi  d'Aragon ,  extrêmement  irrité  de 
voir  son  Uls  ainsi  traité  devant  ses  yeux,  en 
porta  ses  plaintes  au  Pape,  qui  répondit: 
c  On  ne  doit  pas  présumer  que  m  deus 

(Corren.  el  tnem.  d'ttn  voyage  en  Orient,  par  Eng. 
fieré,  i  vol.  in-^-,  1840,  Imu.  11,  p.  481.)  —  Nous 
montrerons  surtout  cette  éècadence  du  mabonié- 
tisine  el  ceue  réeovalloD  chvédeone  à  rartids 

(755)  Hieroa.  i»  CêM.,  c  81,  «I  Mke, 
lib.  V,  c.  S7. 

(789)  Nariaaa,  Ih.  av,  c  I7«  larfir.  Ang.,  p, 
164. 
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■rébcvôtiues  aient  eu  dessein  de  faire  in- 
jure h  votre  fils,  ils  ont  voulu  seulement 
conserver  les  droits  de  leurs  églises,  qui  est 
même  l'iolérêldo  voit  o  ro\ nuine.  C  ost  pour- 
quoi, u'élaul  pas  assez  instruits  des  droits 
des  parties,  nous  avons  absouit  à  eaotèlo 
l'arclievêque  de  Tolède  dos  censures  portées 
contre  lui»  et  nous  avons  évoqué  à  notre 
audience  It  fond  de  la  qoeslion,  défendant 
h  l'archevôque  de  Tolède  de  faire  porter  sn 
croix  dans  ces  provinces,  et  aux  autres  de 
nabliar  aucune  aenlence  contre  lui.  •  La 
lettre  est  du  11  novembre  1320.  Mais  nous 
ne  savons  pns  ce  que  devint  celle  atTiiire. 

En  1324,  l'arclievèque  Jean  tint  un  con- 
cile à  Tolède.  On  y  puhli.»  Iiuit  canons,  dont 
In  préface  ordonne  qu'ils  seront  observés 
avec  ceux  que  le  légat  Guillaume  de  Godin 
avait  publiés  h  Yatladolid  deux  ans  aupara- 
vant ^757).  Deux  ans  après,  en  au 
mois  de  juin,  le  même  prélat  tint  un  autre 
concile  à  Alcaia  de  Héoarès,  où  Ton  ne  fit 
que  deux  canons;  le  prenrier  contre  les 
f''vè(iu('s  .suiriar^'"ils  do  Tolède  qui  ,  ayant 
élô  sacrés  par  un  autre  que  par  l'archevêque 
et  unt  sa  permission,  ne  s  étaient  pas  pré- 
sentés h  lui  dnns  l'année  pour  lui  promettre 
obéissance  :  ce  qui  pouvait  venir  du  peu 
fralTection  qao  (es  ^iasttllans  avaient  pour 
of  préinl.  I.e  second  canon  renouvelle  le 
iiuizième  du  concile  de  Peouatiel ,  tenu 
en  ia09  par  rarchevèqae  Gonnlve,  pour  ré- 
primer  les  usurpations  «t  les  pillages  des 
biens  d'églises  (738). 

Dans  son  Cnialogue  des  archevêques  du 
Tolède ,  doiu  Uichard  place  la  mort  de  Jean 
«l'Aragon,  lils  du  roi  Jacques  11,  ft  l'an  I3t9; 
mais  il  coiumei  i  vuJtinment  une  erreur, 
comme  on  lu  voit  par  les  dates  qui  précè- 
dent. Du  reste,  il  avance  aussi  la  date  de 
son  inlron'saJ.>';n  ;  il  la  met  en  1311.  di' telle 
aorte  que  nous  sommes  porté  à  croire  qu'il 
veut  parler  d'un  autre  Jean  d'Aragon  (pu; 
celui  dont  mnis  venons  de  noter  quelques 
traits.  Celui-là,  suivant  cet  auteur,  serait 
moni  en  odeur  de  sainteté»  et  aurait  fondé  le 
monastère  des  Cha'-trcux,  appelé  de  S^ete 
î^'dans  l'archuvéché  de  Tarragooe. 

ARAGON  (Jacqces  o'),  évêque  de  Valence, 
eardinal,  l'iil  (lolirié  h  l'état  eocl(5sinsti(]iHj 
par  son  père,  dont  il  était  le  troisième  ttls, 
et  devint,  dès  Tan  1858,  chanoine  et  prévôt 
de  l'i^glise  de  Barcelone,  efiaïuiine  de  celle 
de  Majorque  et  chA|ielain  commensal  Uu 
Pape.  Bn  196S,  Innocent  VI  le  Ht  évéque  de 
Torlnse,  quoiqu'il  n'eOt  que  vingt  ans  ac- 
complis. Plus  lard,  l'église  de  Valence  étant 
irenue  à  manquer  de  pasteur,  les  chanoines 
élurent  Ferdiiiiind  de  Munos,  chanoine  et 
chantre  de  la  même  église.  Mais  le  Pape  Ur- 
bain V,  cédant  aux  prières  du  roi  d'Aragon, 
transféra  Jacques  à  l'évôché  de  Valence,  en- 
viron vers  1369.  Clément  VU  qui,  couuito 
Ton  sait,  n'était  pas  reconnu  ne  toute 

<757)  Conc,  lom.  XI,  p.  1714. 

(7r)8)  lljil,..  pag.  177t. 

(75»)  tixoviui»,  au.  I5UU,  el  Spoitd-',  1498. 

(71»)  Ca  folkn  sa  treavi  avec  quciqaw  aalrii 


glise,  lui  offrit  la  |H)iirpre  romaine;  iaci|ues 
n'osa  l'accepter  pendant  la  vie  du  roi  Pierre 
dont  il  était  le  cousin-germain,  car  il  crai- 
gnait qu'il  ne  le  trouv.V.  mauvais,  parce  qu'il 
avait  embrassé  la  neutralité  et  ne  tenait  pas 
dément  pour  P^pe.  Mais  après  la  mort  de 
ce  iiriiice,  Jacques  d'Aragon  rccepla  volon- 
tiers le  chapeau  de  cardioal»  et  le  reçut  de 
la  main  du  cardinal  Pierre  de  I<ane.  Owment 
conserva  5  Jncqu'^s  l'adminisimiion  de  «on 
église  el  on  l'appela  le  cnidin«d  de  \'alonce. 
Nous  ne  voyons  f  <as  ligurer  lu  nom  de  oe  pré- 
lat dans  le  Caudogm  des  évéques  de  celte 
église. 

AUAGON  (  Loiis  u'),  évôque  de  Léon, 
cardinal  au  xv'  siècle,  ('«laii  lils  naturel  do 
Ferdinand  1",  ''oi  de  Napies,  épousa  Jennne- 
Baptiste  Cibo,  et  étant  devenu  veuf,  Inno- 
cent Vlll  le  mit  au  rang  des  clercs  et  le  lit 
protonolaire  apostolique.  En  1^97,  il  fut  créé 
cardinal  par  Ale\an  Ire  VI.  Il  avait  été  ij'a- 
bord  évéque  d'A  versa,  puis  de  Léon,  en  Ka- 
pagne  i  il  assista  k  trois  oonelaves  dans  les- 
quels furent  élus  Pie  III,  Jules  II  cl  Léon  X. 
Il  fut  chargé  de  conduire  en  Espagne  la  reine 
de  Naples,  veuve  de  Ferdinana  ;  et  k  son  re- 
tour d'Italie  il  passa  par  la  France  el  sa 
relira  ensuite  en  Allemagne,  sous  le  pootilî- 
cet  de  Léon  X.  Il  UMNirat  en  tSlSy  âgé  sm» 
lement  de  quaranlt-cinq  ans. 

AKANOA  (PisaaB  d'),  évéque  deCagliari 
et  intendant  de  la  maison  da  Pape  Alexan- 
dre VI,  sur  la  fin  du  xv*  siècle,  mena  une 
vie  fort  scandaleuse.  Vers  1500,  il  fut  con- 
vaincu d'avoir  des  sentiments  impies  et  hé- 
rétiques. Il  croyait  que  la  loi  ninsn'ique  re- 
connaissait un  seul  principe,  et  la  loi  chré- 
tienne trois,  savoir  :  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit;  que  si  Jésus-Christ  était  Dieu, 
il  n'avait  point  soutfert.  Il  se  moquait  des 
indulgences,  et  cela  d'autant  plus  qii'il  niuit 
qu'il  y  eùl  un  purgnloiie  et  un  enfer.  Sa 
conduite  était  conf(Miiie  à  ses  princqies;  il 
mangeait  de  la  viande  le  vendredi  et  le  sa- 
medi el  il  déjeûnail  avant  de  célébrer  1rs 
saints  mystères  (739).  C»  malheureux  pré- 
lat fut  dégradé  et  condamné  à  une  prison 
perpétuelle  dans  le  cbAleau  Saint-Ange. 

ARATOR,  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine, 
poëte  chrétien  au  vi*  siècle,  avait  éié  <  orale 
des  domestiques  ou  capitaine  des  gardes,  et 
comte  des  clioses  privées,  c'est-è-dire  Inten- 
dant des  domaines  de  l'empereur:  il  quitta 
le  monde  el  devint  sous-diacre  de  l'Eglise 
romaine,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  cnl- 
liver  la  poésie.  Il  lit  un  poënic  des  Actes  des 
apd(re«,  composé  envers  hexamètres  et  divisé 
en  deux  livres  (760)  ;  il  [)réseiita  ce  poëme  au 
Pape  Vigile,  le  6  avril  5W,  dans  le  pres- 
bytère devant  la  confession  de  saint  Pierre, 
c  esUlhdfredanslesaiietu  lirederéglisedu  Vn- 
tican,  en  présence  de  la  plus  grande (lartiedu 
clergé  de  Kuiue.Le  Pape  eu  ayant  fait  lire  uue 
partie  sur-le*«hamp,  le  donna  à  Sorgeotioa, 

dam  le  recueil  d'Aide.  Venise,  lâ02,  in -4*;  SuaiK 
bourK,  1M)7;  el  dans  la  Bibliolkèqne  du  nms;Pli^ 
h«,  1575,  1589;  Cul^gne,  lUlS,  etc. 
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les  archircs  de  lE'glise.  Mnis  tout  m  f]u'il  y 
avait  à  Home  de  gmis  de  U  llros  prièrent  lo 
Pip»  de  le  (iiire  réciter  publiquement.  It 
ordonna  qu*on  le  fft  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre-aux-Lieus,  ei  il  s'y  trouva  une  grande 
assemblée  d'eeetéeiaetiqiiee  et  de  Idiqaee,  de 
n*  hit'î  e[  de  peuple.  Aralor  récita  lui-riiôrae 
son  ouvrage  en  quatre  jours  différents,  parce 
que  les  auditeurs  y  prenaient  tant  de  plaisir, 
qu'ils  l'obligeaient  h  répéter  souvent  les  mê- 
mes eodroils  ;  en  siirte  qu*è  chaque  fois  il 
ne  put  lire  que  la  moitié  d*un  liTre.  On  voit 
ici  les  resles  do  la  coutume  qui  régnait  à 
fioffle,  sous  les  preuiiers  empereurs,  et  selon 
laqaelle  les  auteurs,  parlieulièremeot  les 
poêles ,  féeilaieot  puMiqneoient  leurs  on- 
vragi'S. 

Nous  avons  une  lettre  d'Aratorà  Paribé* 
niuî.  (|:i!is  laquelle  il  l'engage  à  faire  pu- 
Itiier  sou  puénte  en  France.  Celte  lettre  se 
trouve  dans  Sirraond,  à  la  Qn  de  son  édition 
dîonodius.  Lnhbo  atlrihiie  h  Arator  un 
maouscril  irUiulIc  :  De  oblalione  et  reeitcUione 
«enmtm.  Araïur,  qui  était  oé  en  MO,  mourut 
Ter8S56ou  500. 

ARBADD  (  François -Antoixb  ),  d'abord 
directeur  du  grand  séminaire  de  Digne,  puis 
Méiin»'  do  G:ip.  Il  ét.'iit  né  h  Mariosquc.  le  12 
juin  17t)8(7Gl)  et  n'avait  pas  encore  été  élevé 
au  sacerdoce  lorsque  la  révolution  •éclata. 
Cefuiè  Nice,  en  1792,  qu'il  all'i  ref  cvoir  la 
prttrise.  Il  crut  alors  pouvoir  retourner 
<iaos  le  sein  de  sa  fiiroille,  mais  il  lui  fallut 
prempteroent  reprendre  le  chemin  de  l'Italie. 
Il  passa  trois  ans  dans  les  légations  et  deux 
•OfiRome,  où  il  habita  le  couvent  de  Saint* 
Alexis,  sur  le  mont  Avenlin;  il  s'y  livra  h 
l'élude  de  l'hébreu  et  du  grec.  Rentré  en 
France,  il  fut  nommé  curé  de  Villeneuve, 
jnjqij'en  1809,  d'où  il  fut  appelé  h  Digne, 
pour  professer  le  dogme.  Deux  ans  après, 
de  Miollis  l'appela  à  surcéder  à  M.  d'A- 
P'^ut  "n  qn;ili!é  degrand  vicaire  ;  il  ne  quitta 
('  peiidani  pas  le  séminaire,  et  n3  se  déchar- 
gea de  la  classe  de  théologie  qu'en  IMS.  A 
c«la  près,  it  continua  d'y  faire  avec  sèle 
^  principales  fonctions  de  directeur,  et  ne 
Nxa  de  les  exercer  que  lorsqu'il  tut  nommé 
*»*qae  deGap;  il  fut  sacré  le  6  juillet  1823, 
et  administra  dignement  son  diocèse  jus- 
qn'àsa  mort  arrivée  le  27  mars  16t6t 

L'alibé  Arbaud  fut  nri  homme  très-actif, 
d'une  humeur  agréable,  d'un  jugement 
droit,  d'un  espit  subtil  et  péoétrani.  Il 
■laniaitavec  adresse  le  syllogisme,  décou- 
'Mit  sans  peine  un  sophisme,  et  le  réfutait 
avec  clarté ,  diseotail  métliodiquement  un 
pwiût  de  théologie,  saisissait  stir-le-cbamp 
*>e  objection,  était  prompt  à  la  rétorquer 
ou  à  la  résoudre,  s'exprimait  avec  aisance  et 
«MTectement  en  latin.  Ses  prédications 
^ienl  fort  goûtées;  citait  un  enchaîne- 
ment d'autorités  cl  de  principes  puisés 
(Uns  l'Ecriture  sainte  et  dans  les  Pères,  dans 
b  doctrine  de  l'i^glise,  disposés  avec  ordre, 

i^t)  Biog.  àn  *««.  fWMiv.  ie$  BuHtê'Mptê, 
m)  To«.ClXlil,p«|.374. 
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développés  avee  ebak-ur,  salvia  de  toutei 

leurs  conséquences.  Il  eût  voulu  qtie  (nus 
les  séminaristes  et  les  prêtres  lui  ressem- 
Maesent  par  eea  mêmes  ooalitéa 

Des  connaissances  solides  et  variées,  l'ha- 
bitude du  travail,  i'amourde  la  retraite  et 
de  la  prière,  l'exereicede  l'adminislralioR 
f»enilant  plus  «le  onze  ans  h  Digne,  un  zèle 
prudent,  un<^  foi  pure  qui  le  porta  le  pre^* 
mier  dee  évêques  è  s*élever  dfena  un  man- 
<Jement  ronirt'  les  nouvenulés  de  M.  l'qbbé 
de  Lamennais:  tout  ce  la,  dit  l'Ami  <it  la  reli- 
gion  (762),  a  fait  do  TaUié  Arbaod  un  des 
meilleurs  évôques  d(!  notre  temps.  Le  dio- 
cèse de  Gap  parait  lui  coiis<;i  ver  le  plus  vif 
aonvenif.  — On  peut,  au  reste,  pour  mieux 
apprécier  ce  prélat,  consulter  le  Recueil  de 
tes  circulaires,  mandementSt  etc.  publié  {tar 
M.  l'abbé  Ancel,  (iap,  1898. 

AKBOtîASTK,  comte,  envoyé  dans  les 
Gaules  par  i  iiéudose,  était  un  homme  de 
cœur,  grand  capitaine,  dësintérroaaéi  maia 
féroce,  hardi,  ambitieux.  L'empereur  Gra- 
tien  l'avait  employé  avec  U.iuton;il  était 
devenu  général  des  armées  do  Valenliniané 
Il  eut  in  meilleure  part  à  la  défaitt^  de  Maxime, 
dont  il  tua  lu  nis  Victor,  et  lit  U  paix  aveu 
les  Franks  en  289.  Depuis  ce  temps  il  lut 
tout-puissant  auprès  de  Valentinien  :  il  lui 
parla'.',  arec  une  entière  liberté  et  disposait 
depius!e*!r8  cboses,  même  malgré  lui,  parce 
qu'il  était  maître  des  trcupès.  11  donnait  à 
des  Franks  toutes  les  charges  militaires,  et 
les  civiles  à  des  gens  de  sa  faction  :  aucuu 
oflicier  de  la  cour  n'eût  osé  exécuter  les 
ordres  de  l'empereur,  sans  l'approbation 
d'Arbogaste  (tiHQ. 

jeune  prince  ne  pouvait  guère  suppor- 
ter ce  joug;  il  écrivait  sans  cesse  à  l'héo- 
doee»  se  (daignant  du  mépris  d'Arbogaste  et 
le  conjuiviil  de  venir  pronifilernent  à  son  se- 
cours, siiKJU  qu'il  irait  le  irouver.  Arbo- 
gastc,  oui  n'ignorait  pas  tout  cela,  résolut 
de  se  défaire  de  celui  qui  ne  roulait  |)0S 
supporter  sa  domination;  il  voyait  d'ailleurs 
avec  ombrage  que  Valentinien  était  aimé  * 
des  Romaina  et  respeeté  des  barbarea  eui- 
mêmes. 

Un  jour  doue  comme  Valentinien  était 
seul  à  Vienne,  se  jouant  sur  le  bord  du 
Rhône  dans  l'enceinte  de  son  palais  et  que 
ses  gens  étaient  allés  dîner,  Arbogastc  le  lit 
étrangler  par  quelques-uns  de  ses  gardes, 
qui  ensuite  le  pendirent  avec  son  mouchoir, 
pour  faire  croire  qu'il  s'était,  tué  lui-uiéuie. 
Ce  jour  était  le  15  mai,  veille  de  lu  Pente- 
côte, sous  le  consulat  de  l'empereur  Arcade, 
pour  la  seconde  fois,  et  de  Uuliii,  c'est-à- 
dire  l'an  392.  Valentinien  n'avait  guère  que 
ving  ans,  quand  il  fut  tué,  et  en  avait  régné 
dix-sept  (704.).  Ce  prince  lut  regretté,  il  tfa» 
fait  d'ennemis  que  parmi  les  païens. 

Arbogastc,  ne  pouvant lui-méme  prendre 
le  titre  d'empereur  .î  r;ins('  ili'.  s;i  iialî'Sance, 
le  donna  à  un  nommé  Eugène,  qui  était 
homme  de  lettres,  et  après  avoir  enseigné  It 

•  (7Cd)  Siilp.  Alex,  et  Grei.  Ter.,  l.  xi.  c.  % 
(764)  PItitoai.,  XI,  c.  1  ;  ftitC,  xi,  e.  M 
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granimnirc  el  la  rnéloriqucéinit  devenu  se- 
vrétaira  de  l'empereur,  ei  «vait  acquis  «le 
rMtime  par  soo  savoir  «I  soit  éloqwHice.  Il 
favorisait  les  piiicns,  el  donii>.it  grande 
créauce  aui  prédiuUon»  des  aruspices  el  des 
astrologues.  C'était  propremoil  Arbogasto 
i|ui  réj^tifiit  sous  son  nom.  Celui-ci  le  pous- 
sait à  ioutes  sortes  d'actions  mauvaises»  et 
roncoorageait  k  aeeordor  ans  paient  tool  eo 
qu'ils  dcmnndornient.  Saint  Arabroise  qui 
avait  protégé  VaJenliaien,  voyant  ces  deux, 
bonnes  ainsi  livrés  ans  superstitions,  dot 
s'en  plaindre;  co  qui  irrita  lellemunt  Arbo- 
gasle  qu'il  inenaga  de  iàire  une  écurie  de  la 
basilif  «0  do  Milan,  ol  d'obliger  lo  elorgé  à 
porter  les  armes.  L'exécution  dn  cette  me- 
nace était  néanmoins  subordonnée  à  la  réus- 
file  des  amas  d'Eugène  ooniru  TbéodoM 
qui  l'avait  attaqué  avea  aaaifoapaa.  Fof. 
l  art.  ïaioDOSS. 

Mais  au  lieu  que  la  Heloîra  vfirt  fiivoriaar 
l'usurpateur,  elle  ti>nrna  au  profil  de  Théo- 
dose. Il  livra  une  bataille  terrible  dans  la- 
quelle Bogène  fut  complètement  battu  avee 
ses  soldats.  Celui-ci  deman<la  lâchement  la 
vie.  Pour  Arbogaste,  n'espéraut  point  de 
pardoo,  il  a'anfuit  dans  las  montagnes  les 
plus  inaccessibles.  Voyant  ensuite  qu'on  le 
cherchait  partout,  il  se  perça  de  deux  épées, 
et  mourut  ainsi  deux  jours  après  la  ba- 
taille, qui  fut  doBOée  le  •  sapteasbce  de 
l'an  m  (765). 

Telle  Itat  la  lin  d'un  bomme  placé  pour 
faire  du  bien,  mais  que  son  ntnl»iiion  el  son 
caractère  cruel  perdirent,  il  parait  qu'il  avait 
été  ami  de  saint  Ambroise;  ou  du  moins  un 
trait  que  nous  lisons  d.ins  la  vie  do  ce  grand 
évéque  semblerait  le  faire  croire,  liojour 
qu'A rhogas  te  se  trouvait  k  table  en  compa- 
gnie (le  quelques  rois  des  Franks,  avec  qui 
il  faisait  un  traité  de  pais,  ils  lui  deoiau- 
dèram  a*H  eoonaissait  Aittbrmse*  «  le  le  con- 
nais, dit-il;  je  suis  de  set  amis,  et  je  mange 
souvent  avec  lui.  »  Le  roi  Arank  répondit  : 
€  C'est  pour  oela,  eomte,  qne  tu  es  vieto* 
rieux,  puisque  tu  es  ami  d'un  homme  qui 
dit  au  soleil  :  Arrête^  et  il  s'arrête.  »  Pauliu 
dit  avoir  appris  ce  fiiit  d'un  Jeune  bonne 
qui  servait  à  boire  au  comte  Arbogaste  eu  ce 
repas  (766).  Après  cela,  ce  n'était  peut-être 
qu'une  vanterie  de  la  part  d'Arbogaste  pour 
se  donner  plus  de  valeur  aux  yeux  de  ses 
convives,  ioujours  est-il  qu'il  ne  se  con- 
duisit guère  en  ami  digne  d'un  si  grand 
homme;  et  s'il  fut  réellement  honoré  de 
son  alTeclion,  il  n'est  que  plus  coupable  de 
ne  point  avoir  suivi  ses  conseils  et  d'avoir 
mené  une  aussi  déplorable  conduite, 
t  ARBOGASTE  (Sainl),  évéque  de  Stras- 
bourg depuis  669  jusqu'en  678,  année  de  sa 
mort.  Il  jouissait  de  la  faveur  du  roi  Dago- 
bert,  qui  lui  donna,  entre  autres,  la  forte* 
resae  o'Issemboufg  et  la  ville  de  Ruffaeh, 
avec  tout  le  domaine  d'alentour.  Il  avait  or- 
donné, avant  sa  mort,  qu'on  l'enterrât  dans 

(Tfi.'i)  Soc.,  ffi'ïf.,  lib.  V.  c.  2.'. 
(7tio)  Paul.,  Vint,  ii.  25  el  30,  apud  Fleury,  Uiit. 
ictfli.,1lv.  XX,  a»  19. 


le  lieu  réservé  à  la  s(^pulturu  des  criminels. 
Sou  corps  fut,  quelque  temps  anrès,  exhumé 
et  transporté  dans  l'Oise  collégiale  qu'il 
avait  fo'idée  à  Strasbourg.  On  |)rélend  (767) 

Sue  saint  Arbogaste  ressuscita  un  tiis  de 
lagoberl,  nommé  Sioebert,  qui  futapparem- 
nienl  nssassiiK!  avec  lui  dans  la  suile. 

AUBHibSiii.  (KoBMT  d  ).  Voy.  Koanx 
»*AaBiiissBi.. 

AKCADK,  empereur  d'Orient,  naquit  en 
383,  était  lils  aiué  de  TUéodose  le  Grand  et 
de  Flaeoillat  à  Têge  de  sept  ans  il  fut  pro- 
clamé césar.  En  31)5,  peu  de  nifiis  avant  sa 
mort,  Théodose  partagea  l'empire  entre  ses 
deux  ttls  t  Arcadiua  eut  l'Orient  et  Honoriua 
l'Occident.  On  ignore  les  motifs  p  i!ili«|ues 
de  ce  partage.  Arcade  gouverna  si>us  la  lu* 
telle  de  Ruoo,  préfet  du  prétoire,  et  Hou»- 
rius  sous  celle  do  Stilicon. 

Ruûn  nous  est  dépeint  par  les  chroni- 
queurs eonme  un  bonne  nèebant,  anabi- 
ti<Mix  et  cupide.  Il  voulut  marier  sa  (iile  au 
jeune  empereur.  Tout  était  prêt  pour  la  cé- 
rénonie,  loraque  l'eunuque  Kulropo,  qui 
était  au  courani  de  l'intrigue,  lui  annonça 
uu'Arcade  venait  de  donner  sa  main  à  bu- 
ooxie,  fille  du  Franc  Banto,  un  des  généraux 
de  l'armée.  Rufin  fut  tué  quelaue  temps 
après  par  des  émissaires  de  Stilicon,  qui 
prétendait  k  la  tutelle  des  doux  césars.  Eu- 
lro|»e  remplaça,  en  393,  Rulin,  et  obtint,  lo 
premier  des  eunuques,  tes  honneurs  du 
ooosulat.  Il  ne  tarda  pas  k  se  brouiller  avee  < 
son  rival  Stilicon;  el,  pour  faire  une  »Iiver- 
sion,  il  engagea  Alaric  à  envahir  i 'Italie. 
Cesl  sur  le  conseil  d'Butrope  qu'Arcade  or- 
donna, par  un  édit,  que  toute  olfonse  envers 
un  fonctionnaire  civil  ou  lutiitane  fOt  puoie 
comme  un  crime  de  lèso-majest*^.  Cet  édit 
n'est  qu'une  extension  de  la  LexJulin  vm- 
jeêiatiê,  l'une  des  lois  les  plus  l^rauniques 
du  Gode  romain  (788). 

En  décembre  307,  Tribigildus,  che  f  goth 
établi  en  Plirygie,  se  révolta  contre  Arcade* 
et  6t  des  progrès  si  rapides  que  le  fiiilMe  em- 
pereur dut  accepter  toute  proposition  d'oc- 
ooromodemeot.  Tribigildus  demanda  la  I6te 
dlButrope  comme  garantie  de  la  fiM  de  i*eniK 
pereur.  Saint  Chrysostôme  fit  de  vains  ef- 
iforls  {K>ur  sauver  EuLrope,  qui  avait  tau- 
jours  protégé  l'Ë^liae  orttiodoxe:  le  minis- 
tre, euniKjue,  detesié  de  l'impératrice  Eu- 
doxie,  fut  exilé  en  Cbyi)re  el  mis  à  mort  au 
399.  Les  Golfas,  aoufflia  k  Tribi^ildue,  ob- 
tinrent, par  l'intermédiaire  de  Gainas,  gêné-  i 
ral  goth  d'Arcade,  la  permission  de  passer  le 
loapbore  et  de  professer  liliremeiit  rarie- 
nisme.      fiil  alors  que  l'éloquence  de  saint 
Cliryâuslùme  s'éleva  contre  les  Gotbs.  Le 
peuple  de  Constantioople  s'ameuta  eontre 
eux  ;  les  uns  furent  mossarrés,  et  les  autres  i 
parvinrent  à  peine  à  s'échapper  avec  leur 
chef  Gainas.  -  , 

Depuis  la  mort  d'Eutrope,  l'impératrice  j 
Eudoxie  régna  en  souveraine  absolue.  £ile 

(767)  Yoy  llin.  de  rEçf!.  qall.,  liv.  x. 
(TUS)  CtMt.  Juit.ad  tegeui  Jnl.  waj.  u*,  éUii 
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proToqoa  IViil  de  sainl  Chrysoslome 
mourut  le  i"  mai  408,  el  èul  pour 


ARC 

Arcade    siècle,  auquel  l'empereur  Héraclius  t'crivit 


pour  succes- 
seur Théoduse  II,  qu'Budoxie  eut,  dit-on, 

d'un  eerlain  Jcfln.  Arcade  était  un  homme 
ikibk  au  |>bvsique  coruote  au  moral  ;  H  éiait 
frtla.  UM  w  Agora  t  les  courtisans  mènM 
no  Irnuv.iient  à  louer  que  sa  belle  écriture. 
C'est  à  lui  que  commence  la  série  des  em- 
IKrairs  qui  régnèrtnt  à  Cooilaotinople  jus- 
qu'à la  |>ria«  4»  eetl«  tillo  par  las  Tofoa 
ea  li53. 

Ismais  prince  ne  fit  autant  de  loisqa*Ar> 

dde  et  son  frère  Honorius.  Ils  renouvelô- 
reot  presque  toutes  les  anciennes;  ils  en 
éteUirantune  innnité  de  Douvellaai  dans  le 
grand  nombre,  les  mêmes  sont  souvent  ré- 
pétées, quelquefois  elles  se  détruisent  niu- 
lucJlement  :  on  volt  nés  empereurs  avouer 
eut-mômes  leur  faiblesse,  *en  défendant  de 
leur  demander  des  grAces  et  des  privilèges 
contraires  à  leurs  ordômiancea,  et  d'avoir 
égiird  à  leurs  propres  resorlis»  lorsqu'ils  dé- 
rogeot  au  druii  établi.  L'eflipirt  était  comme 
UD  édifice  ébranlé  qu'on  ne  ptot  soutenir 
que  par  de  nombreux  appuis,  qui,  eni-mô- 
mesont  besoin  d'être  soutenus  >ar  d'autres. 
D^ns  cegnod  nombre  de  lois,  i  y  en  a  plu- 
sieurs qui  furent,  dit-on,  utiles  à  la  reli- 
gion (769).  Cela  peut  être,  et  l'on  cite, 
comme  exemple  le  fait  suivant  :  Les  païens 
(lisaient  courir  une  prédiction  selon  laquelle 
Mint  Pierre  avait,  par  magie,  accrédité  la 
religion  de  Jésus-Christ;  mais  rencliante- 
nMnt  allait  tomber,  le  terme  du  christia- 
nisme ét<iit  fixé  à  la  fin  du  iv*  siècle.  On  y 
était  arrivé,  el  les  païens  attendaient  ce  pro- 
dige, lorsqu  à  leur  grande  confusion  ,  les 
«ôx  empereurs  publièrent  des  lois  qui  rui- 
nèrent l'idolAtrie  plus  que.  jamais.  ArcaiJe 
prufflulgua  aussi  des  édiU  sévères  contre 
ws  béfétic|aes.  Ge  sont  sans  doute  de  tels 
î^iits  qui  Pont  fnit  déclarer  par  les  historiens 
i^me  fort  attaché  A  l'église  orthodoxe,  il 
tradrait  examiner  la  part  que  la  politique 
eut  .'I  CCS  diverses  mesures. 

AUCADE  (Sainl),  martyr,  chef  des  confes- 
seurs cui  soulfrirent  pour  la  foi  sous  Gen- 
s  ric.  Yoy.  l'article  Carthagb  {Prise  de]. 

AliCADE,  évôque,  légat  du  Pape  saint 
Célestin  1"  au  concile  d'Epho^u,  de  l'an  431, 
fut  envoyé  par  ce  concile  en  iléputation  à  la 
oour  de  Coustantinoplei  avec  le  prêtre  Piii- 
et  sept  évêques. 

ARCADE,  arclievûquo  de  Bourges,  nu 
n'aiède.  Il  assista  au  troisième  concile 
rfOrléan»  en  533,  et  y  sousertTil.  Il  aurait 
youlu  aller  au  (pi.itrième  concile  de  In  tmîiuo 
ville,  tenu  eu  541  ;  mais  étant  lomljé  ma< 
l|ide,  il  se  fit  représenter  par  ProMeo,  qui 
«"  .lilsans  doute  un  des  prôtres  de  son  clergé. 
11  mourut  le  1"  août  5«lt  et  eut  pour  suc- 
eesseur  saint  Désiré,  surnommé  tbéodule. 
Arroile  est  regardé  comme  saint,  et  Toucé* 
iébre  >a  fiite  à  Bourges  le  1"  août. 

ARCADE,  areheréque  de  Chypre  au  tii* 

im)  V.  l'/i/st.  univ.  àt  l'Eal.  miA.,  Um.  VIL  p. 
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au  siiyet  du  monotbélisme,  parti  où  s'eoga- 
çeaeet  «nporaur,  nais  qui  ne  âtaueuno 

impression  sur  Areade^ieonservn  touj  'urs 
la  doctrine  catholique.  Toy.  Tarticie  HAaa» 
ouos,  empereur. 

ARCADE,  mauvais  moine  du  monn«tèro 
de  Lérins,  persécuta  et  ût  assassiner  Aigulfe, 
abbé  de  oe  mcnaalère.  Fay.  Amuimi  (mIdI), 
moine. 

AllCAPB,  chef  des  méléciens  d'Alexan- 
drie au  iv  siècle.  Fay*  luau  Aroah,  é? équo 

de  Memphis. 

ARCK.MKOLDI  (Ange),  légat  du  Pnoe 
Léon  X  dans  h  s  Ktyaumes  du  Nord,  où  il 
fut  chargé,  en  1517,  de  publier  les  indul^'en- 
ccs.  Mais,  s'il  faut  en  croire  le  continuateur 
de  Fleury  (T70),  il  paraîtrait  que  ce  (irélat 
abusa  du  pouvoir  qu'on  lui  avait  donni^.  11 
leva  en  Danemark  de  grosses  sommes  d'ar* 
gent  qu'il  employa  mal.  Etant  ensuite  paaaé 
en  Suéde,  il  y  obtint  la  permission  de  pu- 
blier ses  bulles  d'indulgences,  et  ayant  af- 
fermé ce  droit,  il  en  tira  des  sommes  im- 
menses. Il  s'employa  aussi  auprès  de  l'ad- 
ministrateur pour  le  réconcilier  avec  l'arche- 
vêque d'Upsal,  sans  pouvoir  y  parvenir,  soit 
qu'il  ne  sût  pas  s'y  prendre,  soit  que  les 
parties  ne  fussent  pas  sincères.  Cette  aflTaire 
s'envenima  tellement  qu'il  en  résulta  des 
luttes  entre  l'administrateur,  l'archevêque 
d'Upsal  et  Chrisliern  II,  roi  de  Danemark.  On 
s'en  plaignit  à  Kome,  et  sur  ces  plaintes,  Ar- 
cemboldi  eut  ordre  de  repasser  eu  Suède  et 
de  menacer  l'administrateur  d'excommuni- 
cation, s'il  ne  rétablissait  l'archevêque.  Sur 
le  refus  de  celui-là,  Léon  X  mit  le  royaume 
de  Suède  en  interdit,  et  excommunia  Tad- 
ministraleur  et  le  sénat.  Alors  riidraiiiislra- 
teur  iil  saisir  les  sommes  qu'Arcembolii 
arait  reeueîllies  en  Suède,  et  tous  oeè  trou- 
bles furent  cause  que  Chrisliern  s*empara  de 
ce  royaume,  et  qu'il  y  exer^  des  eruauiés 
inouïes,  liais,  eneoroune  fois,  nous  ne  don* 
nons  ces  détails  qu'avec  toute  réserve,  à 
cause  du  oeu  d'autorité  dout  jouit  le  conti- 
nuateur de  Fleury. 

ARCHAMBAULD,  ou  AncoAMBAtio,  arche- 
vèuue  de  Tours  au  x'  siècle.  Les  chanoines 
de  Saint*llartin  de  Tours,  sous  prétexte  dn 
défendre  leurs  privilèges ,  auxquels  ils 
croyaient  qu'on  donnait  atteinte,  s'élevèrent 
oontre  ce  prélat,  el  refusèrant  même  de  re- 
cevoir sa  bénédiction.  Archambauld  en  écri- 
vit &  Gerbert  de  Reims,  pour  le  consulter 
sur  ce  qu'il  avait  A  fairo  dans  rette  circons- 
tance. 

Gerbert  lui  répondit  au'il  le  soutiendrait 
de  son  autorité  (771);  maia  que,  puisque  le 
clergé  de  S  iint-Marlin  ne  voulail  pas  rece- 
voir sa  bénédiction,  il  devait  secouer  contre 
lui  la  poussièra  de  ses  souliers,  et  vivifier 
par  là  ce  qui  est  marqué  dans  rKcrilure: 
il  n'a  pat  voulu  de  la  bénédtciioUt  el  la  b4- 
nédietion  t^ihigntru  dê  lui  (772).  D'un  an- 

(771)  Gerbert,  Episu  4S,ap.  Ducliène,  loui.  U» 
p.  841. 
(77S)J's.eviu»18. 
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tre'cAlé,  nfnt  Abbon,  abbê  de  Fleury,  prit 

1a  défense  des  chnnninet  de  Saint-Martin, 
conaïue  on  le  voit  par  une  lettre  qu'il  éerivil, 
•  adreNée  eux  pèrée  et  m  ilrèree  de  Setnt- 
M.iriin .  et  nommémeot  à  Siervée»  qui  eo 

était  trésorier. 
Celte  lettre  est  surtout  remarqimhlc  par 

le  témoignage  qu'elle  rend  h  In  prééminence 
de  l'Eglise  romaine  :  ■  J'ai  appris,  dit  saint 
AbbOD  (773),  par  les  bmfts  publics,  que  le 
8eij,'ncnr  Arcfiiimbniild,  nrclievêquede  Tours, 
s'oppose  aux  privilèges  do  Sainl-Marliu,  no- 
tre eomiDun  patron.  Quelqu'un  serait-il  as- 
sez insensé  pour  croire  qu'un  prélat  d'une 
si  grande  autorité',  mais  d'une  si  grande 
douceur,  veuille  combattre  les  décrets  des 
Paf)PS  et  des  sainls  canons?  L'Eglise  ro- 
maine, par  sa  prééminence  sur  toutes  les 
dglises,  a  le  droit  de  donner  des  privilèges  à 
ses  membres  qui  sout  répandus  dans  les 
quatre  parties  du  monde  Celui  ;^i  s'op- 
pose k  l'Eglise  romaine  se  retranche  de  son 
soin  cl  se  déclnre  du  nombre  des  adversaires 
do  Jésus-Christ.  Le  grand  concile  de  Nicée  a 
ordonné  qu'on  conservât  à  chaque  église  ses 
privilèges.  Le  saint  P.ipe  Grégoire  a  mandé 

la  même  chose  à  l'évôquc  Jean       A  Dieu 

ne  plaise  donc  que  les  décrets  des  saints,  et 
principalement  des  anciens  Pontifes  romains, 
soient  exposés  il  la  révision  et  h  la  censure 
des  modernes  !  à  Dieu  ne  plaise  que  de 
nouveaux  rriii  iues  mé()risent  l<!s  écrits  des 
anciens,  dont  ils  honorent  la  mémoire!  » 

On  assembla  an  concile  au  sujet  de  ce 
diir'r.-nd,  maison  ne  nous  on  dit  pris  lo  lieu. 
Nons  s.ivQus  seulement  que  tierberlj  as- 
sisia,  ei  qu'il  fut  chargé  par  les  antres  évê- 
qijcs  d't'i  rire  aux  chanoines,  qu'ils  eussent 
à  sa  réconcilier  avec  leur  archevêque,  ou 
qn*{ls  ne  manquassent  pas  de  se  trouver  à 
1  assembU'e  qui  devait  se  ti'nir  à  ClicHos, 
faute  de  quoi  il  les  menace  de  l'etcommu- 
nîcatioq.  Ce  ftit  le  commencement  des  dilfé- 
rends  entre  les  nrchevéquos  de  Tours  et  les 
•chanoines  de  Saint-Pierre,  et  l'on  voit  dans 
rhistoire  qu'ils  ne  durèrent  que  trop  long- 
tcmp*;,  Arcliandjnuld  fut  compris  dans  la 
condamnation  que  porta  le  concile  deitome, 
de  l'an  9W,  contre  les  évéques  qui  avalent 
consenti  nu  mariage  incestueux  de  Robert 
avec  Berllie,  sa  parente.  L'aruhevôque  de 
Tours  fut  suspendu  de  la  sainte  oommunton, 
et  cela  jusqu'à  ce  que  lui  et  les  autres  vitis- 
sent  faire  satisfaction  au  Saint-Siège.  Ar- 
Hiambauld  occupait  encore  son  siège  en 
«99. 

AKCUE,  ou  cofl're  de  reliques  en  Espagne 
au  VIII*  siècle.  Los  Chrétiens  avaient  apporté 
dans  les  A^'nries,  ;»  une  épo(]ue  (j-i'on  ne 
nous  appreud  pas,  ce  reliquaire  qu'ils  re- 
gardaient comme  la  sauvegarde  dn  lenrfitat. 
Ils  prétendaient  qti'il  leui-  l'tnit  vcnn  de  Jé- 
rusalem au  temps  d<.'  l'empereur  Uéraclius 
et  dq  roi  Sisébnt  ;  qu'un  prâtre  nommé  fhi* 
lippe,  TOtilaul  le  sauvée  du  pillage  des  Per- 

(773)  Ep.  Abboe,  aped  If^if.  4$  FE9I.  fo/l.,  Kv. 
iix. 

(774)  Flciiiy.  Hiti.  ercUi.,  liv.  xkxvu,  ii*  M. 
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ses' lorsqu'ils  prirent  Jérusalem  on  613  (774), 
l'avait  apporté  par  mer  i  ti  Afritjue,  et  que 
l'Afrique  ayant  été  envahie  par  les  infidèle^ 
un  évéqoe  nommé  Fnlgens  l'avait  fransflM 

en  Espagne,  à  Carlhagènc,  en  621 .  Longtemps 
après,  cette  arche  fut  transférée  à  Tolède  e( 
y  demeura  jusqu'è  la  eonquèCe  des  Musai» 
muns.  Alors  elpB  fui  emportée  et  placée  en- 
ûn  h  Oviédo,  on  735.  Alphonse  le  Cbaate 
ayant  fixé  ta  résidence  dans  cette  ville,  f  fit 
bAlir  une  magnifique  église  où  l'on  drposa 
la  châsse.  Les  roliques  que  celle-ci  conte- 
nait étaient  du  sang  de  iMus^hrist  sorti  par 
miracle  d'un  crucilix  percé  par  les  Juifs,  du 
bois  de  la  vraie  croix,  une  partie  de  la  cou- 
ronne d'épines  et dn  saint  suaire,  le  palltum 
donné  h  saint  II(lort>nse  parla  sainte  Vierge, 
et  plusieurs  autres  reliques  semblables  (775). 
L'église  où  l'arche  fut  pleeée  était  dédiée 
au  Sauveur;  elle  était  accompagnée  de  plu- 
sieurs oratoires,  de  la  sainte  Vierge,  de  saint 
Michel,  de  saint  Jean-Baptiste.  Elle  possé* 
dait  aussi  les  reliques  de  sainte  Eulalie. 

ARCHEBIDS,  évéque  de  Panephise,  en 
Egypte,  au  iv*  siècle. Il  avait  été  tiré  d*entre 
les  anachorètes  pour  être  fait  évêque;  et, 
loin  de  s'en  prévaloir  ,  il  disait  qu'on  l'avait 
chsasé  de  la  vie  anachorétiqne  comme  in- 
digne, parce  qa  il  n'avnit  pas  profilé  des 
lrente-.<iept  ans  qu'il  y  avait  passés.  Il  cou- 
ei*rva  dans  Tépieeopai  toute  i'awtértié  de 
son  premier  genre  de  vie. 

Ktani  venu  à  Tennèsepour  rélecliof]  d'un 
éyêque,  il  y  rencontra  le  célèbre  Jean  Cas- 
sien  qui  visitait  avec  le  moine  Genaaiii  les 
solitaires  d'Egypte,  alin  de  s'instruire  de  la 
perfection  de  leur  étal.  —  fop,  l'article  Aka- 
cnonÈTES,  n*  VI.  —  Archi'bius  ayant  ajjpris 
le  but  de  leur  voyage,  leur  dit  :  Avant  de 
passer  plus  avant,  venez  voir  près  de  notre 
monastère  des  vieillards  si  courliés  de  vieil- 
lesse et  d'un  aspect  si  vénérable,  que  leur 
senle  vue  est  une  grande  instruction.  Vous 
apprendrez  d'eux  ce  qnv  jo  ne  puis  plus 
vous  enseigner,  parce  que  je  r.ai  oublié.  » 

Archébius,  ayant  ainsi  pané,  prit  son  bâ» 
ton  et  sa  [icaii  de  rlièvre  (77G),  car  c'était 
ainsi  que  le^  moines  d'Egypte  voyageaient, 
et  conduisit  ses  hètesè  Panephysefan  395), 
Le  p,nvs  ('(ail  tout  inondé  et  ne  laissait  de 
sec  que  quelciues  hauteurs  qui  paraissaient 
comme  des  ttes,  Lk  vivaient  trois  anciens 
anacliort^tes,  Cliéréinon,  Nestéros  et  Joseph, 
Archébius  les  lit  visiter  par  Ca&sien  et  Ger- 
main qui  a'entrelinreot  avec  eux  et  en  fu- 
rent dans  l'admiration.  Foy.  l'article  C4S-t 
'SIEN  (Jeanj,  moine. 

ARCHBRira,  anachorète  égyptien ,  ao  rr* 
sii\  le,  était  d'une  bonne  famille  de  Diol- 
cus  (777)  ;  il  se  retira  dès  l'enfance  dans  un 
monastère  qui  n'en  était  qu'è  quatre  milles, 
et  pendant  cinquante  ans  qu'il  y  vécut,  il 
ne  revint  pas  è  la  ville  et  ne  vit  aucune 
femme,  paa  même  sa  mère,  Toutefois»  m- 
cbaot  qu  après  la  morl  de  son  père  elle  était 

(778)  fMf.,  Ht.  tu,  d«4I,  01  Uv.  ILV,  n*  • 

(77«)  C.nss  ,  Ht. 
(777)  Ibid.  xxxMU. 
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jiMiiMIfc  fo&t  «lie  dette  4««tnt Mot  <ror 

qu  i'  avait  Inisséu.  il  fit  si  bien  qu'en  tra- 
I  imUnU  jour  et  nuit  pendant  une  année 
'  sMifOriirteson  mMMftère,  il  gagntfletle 
iMune,  acquitta  la  dette  et  mit  sa  mèro  «n 
npof.  — Jean  Casrien  et  Germain,  étant 
VMW  Titfter  les  solltatree  d'Egypte,  oonrara 
I  il  ïienl  d'êlre  dit  dans  l'article  qui  |)r(5cède, 
Tireol  aussi  le  moine  Archébius  (an  d9&).  Ga 
Mini  aiiaehorète,  voyant  que  CMsien  et 
Germain  désiraient  demeun  r  près  do  Diol- 
.  ■  cos  pour  euœiier  à  leur  aise  tous  les  monas- 
I  lèni  tHués  tur  1m  bords  da  Nil,  leur  laissa 
sa  cMIuIe  Inule  girilie  de  ses  ustensiles.  11 
ijoula  la  délioatMse  h  cet  acte  de  charité, 
«tr  fl  feignit  d*a?oir  déjà  résola  de  loger 
ailleurs;  el  nprès  en  avoir  bâti  une  autre 
Aiec  bien  de  la  Deiae,  il  la  laissa  encore  (>ar 
le  atee  ehariiable  et  délicat  artiflM  ft  d*aii- 
liH  frères  (jui  stii  vitircnt,  et  il  en  bâtit 
pm  lui  une  troisième  :  touchante  indus- 
toi*  de  la  fraternité  et  du  dééinléresaainent 
qni  ne  peut  se  réaliser  que  sous  le  fOuffle 
il«  l'esprit  chrétien,  et  qui  répandrait  tant 
éi  piix  dans  le  monde  si  cet  esprit  y  était 
su'li'inmrnonl  co'Dpris  ! 

AKCUELAUS,  rui  de  Judée,  fils  d'Mérode, 
Neeéda  à  son  senlenent  dans  le  n>u« 
Ternemcnl  de  l;i  Jaiii*o,  niiisi  que  nous  T'ap- 
preod  saint  Mailhieu  dans  les  paroles  sui- 
«m»  ;  «  loseph  ayant  appris  qu'Arehé- 
laùs  ri^gnait  en  Judée  k  la  place  de  son 
père  Uérode,  il  appréhenda  d'y  aller,  et 
lyaot  reçu  pendant  son  sommeil  an afertla- 
sement  du  ciel,  il  se  retira  dans  la  Gali> 
•  L'empereur  Auguste  6la  ce  ti- 
tis  oe  roi  è  cet  Arehélaiïs,  et  ne  lui  donna 
ïjuecL'lui  d'cthnarquo.  Au  bout  de  neuf  ans 
il  le  relétcua  à  Vienne  sur  le  Rhùoe.  où  il 
pitit  misérablement  (779),  environ  Van  19 
ae  Noire-Seigneur. 

ARr.HELAUS,  év/^que  de  Cnscare  dans  la 
Mésopotamie,  vivait  au  m'  siècle,  sous  l'em- 
pire de  Probe  vers  l'an  S77. 

Cet  évôque  ne  nous  est  connu  que  par 
tes  conférences  contre  l'bérésiarque  Manès. 
Il  écrivit  ses  cODiérences  ou  disputes,  corn- 
j    me  d'autres  les  appellent  (780),  en  syria* 
'    <jue  (781).  Mais  elles  furent  bientôt  tradui- 
tes en  greOt  ce  qui  les  rendit  fort  commu- 
Bes.  On  en  a  aujourd'hui  une  ancienne 
traduction  latine,  faite  non  sur  le  syriaque, 
■    BMis  sur  le  grec,  ainsi  que  cela  pardtt  par 
Itnspection  que  des  autears  compétents  en 
I    Wt  faite  (782). 

I      Les  Béfuiahons  d'ArcItélaiis  contre  Manès 

j  sont  assez  étendues  et  ont  donné  lieu  h 
diverses  observations  de  la  part  des  crili- 

I  %nes.  Mais  noos  ne  résumerons  pas  ici 
ns  eonférencef  :  nous  pensons  qu'il  sera 
Bieux  de  le  faire  à  l'article  MankB  où  ce 

I  sera  davantage  le  lieu,  puisque  nous  au- 
rons h  p.-ir!  r  If  !n  «toi  irine  dç  cet  héré- 
sian|ue  Vu;/,  i  ji  Uuit*  MAnàs. 

(778)  MMk  Si. 

(77»)  JotéplM.  Aniiq.,  c.  43;  BMl.,  c.  4,  6. 
Çim  l).(>iltier.BM.ffAi.rfMfliii.«ae.tlM«Mi^ 
wm.  m,  I». 
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Héenmoinit,  un  aperçu  général  ser  ta 

doctrine  d'Archélaùs  nous  |),iraît  net-essaire 
en  cet  endroit  :  nous  le  donnerons  donc. 
—  On  pent  remarier  dans  le»  éerfts  de 
cet  évêque  qu'il  lisait  le  i'  verset  du  V  clia- 

t titre  de  ÏEpUre  aux  UomaiM  comme  nous 
e  tisons  dans  la  Vufgate,  que  h  mari  a 

exercé  son  règne  depuis  Adam  ju<!qH''à  MoU* 
à  l'égard  de  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  péché; 

Sue,  quoi(iu'il  n*eût  qo^  établir  la  liberté 
e  l'hinme  contre  les  mnnichéens,  il  ne 
laisse  pas  de  défendre  la  nécessité  de  la 
grflce,  en  disant  qnHI  dépend  de  l*homme 
de  pécher  el  do  ne  pas  pécher  ;  que  nous 
péchons  par  nous-mêmes,  mais  que  de  ne 
point  pécher  c'est  on  don  de  Dieu  ;  que 
chariiii  mourra  dans  ses  péchiVs  s'ils  ne  lui 
sont  remis  par  le  baptême  institué  exprès 
pour  les  remettre;  que  si  Jésns-Christ  s*«st 
fait  baptiser,  re  n'a  pas  viô  pour  effacer  ses 
péchés,  mais  les  nôtres  dont  il  s'était  chargé; 
que  les  Chrétiens  sTaient  des  lient  destinés 
pour  écrire  et  conserver  les  livres  saints,  el 
qu'on  en  donnuit  Quelquefois  des  copies 
pour  de  t*argent,  mais  anx  Chrétiens  seule- 
mont. 

On  voit  encore  dans  les  écrits  d'Arobé* 
lafis  que  les  liTres  qne  Manès  ataftcompo- 

sés  pour  la  défense  do  sa  doctrine  étaient 
très-difliciles  à  entendre  ;  que  l'Eglise  n'ex- 
pliquait les  mystères  qu'à  ceux  qui  n'étaient 
plus  au  rang  des  catéchumènes;  que  ce  n'é- 
tait pas  sa  coutume  d'en  donner  connais- 
sance anx  gentils,  car,  dit  ArchélaCis,  noua 
ne  déclarons  h  aucun  infidèle  les  mystères 
secrets  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-i£sprit; 
et  même,  en  présence  des  catéchumènes» 
nous  n'en  parlons  pas  ouverlemcnl  ;  souvent 
nous  cachons  ce  que  nous  en  disons,  alla 
qu'il  n'r  ait  qne  les  fidèles  qui,  sachant  ce 
qu'on  dit,  le  retiennent;  et  de  pour  que 
ceux  qui  ne  les  entendent  pas,  ne  s'en  scan« 
daliwnt  ou  ne  s'en  offensent.  Cependsnt  il 
est  permis  à  tous  d'écouter  l'Evangile  ;  mais 
la  gloire  de  rjSvangile  est  réservée  aux  vrais 
chrétiens  ;  Nam  Émmgdium  audirê  ob  oai» 
nihus  expelilur  :  at  Fvnngeliî  glori»  Seitt 
Chrùti  germaais  tribuilur  (783). 

Voilé  ce  qu'on  troure  dans  les  écrits 
d'An  lK^laiis.  (:omrae  on  le  voit,  on  y  peut 
puiser  quelques  arguments  utiles.  Après 
avoir  renda  pabllques  ses  conférences  con- 
tre Manès,  cet  év(^(pie  y  ajouta  le  récit  de 
la  mort  de  cet  hérésiarque.  Mais  ces  confé- 
rences ne  noos  révèlent  rien  sur  la  vie  de 
leur  auteur;  nous  n'en  eonnaissolks  pas 
davniitngc  sur  sa  mort. 

AKCHELAUS,  comte  d'Orient,  se  trouva 
au  coucinabule  de  Tyr,  de  Tan  335,  où  il 
arracha,  avec  les  autres  otliciers  de  ^emu<^• 
reur,  des  ujaius  des  méliciens  saint  Atna- 
na>f. 

AUCIIEI.Al'S,  évèpio  de  Césarée,  vivait 
vers  Tan        écrivit  une  réfutation  de  la 

(781)  Hieronyin,  tu  Caïalog.,  cap.  71. 

(782)  D.  Ceilfier,  ubi  «uiira,  pag.  353,  IM. 
(78S>  ArcM.,  |MV.  IM,  mua. 
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doctrine  dos  messaliens,  condamnée  par  le 
GOOcUe  de  Sidoa  en  3S3.  li  est  question  de 
eet  ouvrage  dans  Pholius  (Cod.  SaO). 

ARCHEMBADD,  sous- doyen  de  l'église 
d'Orléans  au  xu*  siècle,  s'opfxjsa  aux  vexa- 
tions «t  aux  conpabloa  intrigues  de  Jean, 
intrus  dans  la.  dignité  d'arcliidincre  d'Or- 
léans. ArcbemtMud  porta  plainte  à  Huuri, 
arcbetréquede  Seos,  le  si^e  d'Orléans  étant 
vacant,  et  au  Pape  Innocent  II.  Mais  Jean 
le  (it  tuer  vers  H33.  Saint  Bernard,  Pierre 
le  Vénérable,  abbé  de  Cluni,  écrivirent 
plusieurs  lettres  énergiques  au  Pape  Inno- 
'  cent  II,  cunlre  cet  assassinat  (78^)  et  ce 
Pape  lui  -  mAme  manda  aax  archevêque* 
Ramald  de  Reims ,  Hugues  do  Rouen  et 
Jlugues  do  Tours,  de' s'élever  avec  vigueur 
contre  les  coupables  (785).  Il  f Bat  oiio  f*il 
est  tiécessairc  on  assemble  on  eOfiCUe  pour 
punir  un  crime  si  nouveau. 

ARCHIAC  (SiHON  D*),  chanoine  de  Bour- 
ges on  1303,  fut  élevé  sur  le  siège  de  Vienne 
en  1319,  et  créi')  cardinal-prôtre  du  titre  de 
Sainte-Prisque  l'année  suivante. 

ARCHICONFRÉUIE  vv  xRfcs-SAiNT  kt  im- 
IIACULÉ  coEi'R  DK  Marie.  Voy.  l'article 
CoELR  (Saint)  DP.  Marib. 

ARCH1D.\MK.  prûlre,  légal  du  Pape  saint 
Jules  1"  au  concile  de  Sardique,  de  l'an 
3i7.  Ce  Pape,  disent  les  actes  de  ce  concile, 
.s'étant  excusé  d'y  venir  sur  la  crainte  que 
les  soliisu)Htiques  et  les  hérétiques  ne  pro- 
fitassent de  son  absence  pour  nuire  à  son 
troupeau,  y  envoya  h  sa  place  les  prêtres 
Archidame  et  Philox6no  qL  le  diacre  Léon. 
•  ARCBINIMUS,  confesseur  en  Afrique  sous 
la  cruelle  persécution  de  Gonseric  (an  465); 
il  était  dans  la  ville  de  Muscula  et  fut  atta- 
qué par  divers  artifices  pour  le  forcer  à  re- 
noncer à  la  foi  catholique;  le  roi  lui-môrae 
lé  flattait  et  lui  prometlail  de  le  combler  do 
ricbesses.  Enfin  il  le  condamna  à  perdre  la 
tAtt'î  mais  voulant  le  priver  de  la  gloire  du 
luarlyre,  il  donna  un  ordre  secret  que,  si  au 
moment  de  rexécutioo  il  témoignait  de  la 
crainte,  on  le  fit  mourir;  s'il  demeurait 
ferme,  q\x'on  l'épargnât.  Le  confessenr  té- 
moi^  nne  constance  inébranlafitct  et  oo 
}9  laissa  vivre. 

ARCHIONI  (Antoine),  évéque  d'Ascoli  au 
xy*  siècle, fut  créé  cardinal  du  titre  de  Saint- 
pierre-aui-Lions,  parle  Pape  Innocent  VII, 
au  nioii  de  juin  liOo;  et  mourut  le  21  juil^ 
let  suivant. 

ARCHIPPE,  exerçait,  en  l'an  62,  quelque 
fonction  ecclésiastique  à  Colosses,  comme 
celle  de  diacre,  de  nrôtre  ou  môme  d'évé- 
ae,  à  moins,  dit  Tiilemont  (786),  que  cette 
ignité  ne  fut  tenue  par  Kpa|>hras  (787),  qui 
était  alors  A  Rome  prisonnier  pour  Jésus-r 
Christ  comme  saint  Paul.  Quelques  auteurs, 
entre  autres  Fleury  (788),  disent  sans  expri- 

(T81)  Pcir.  Yen.,  1. 1,  cp.  17,  etc. 
(7H5)  Hiu.  de  VEÊt.iàt.,  llv.  xx|V. 

(786)  Mim.  peur  tmir  4  Cki$t.  getUt.^  ip-l», 
1701.  iMg.m 

(787)  Epiu.  ëd  Mou,  I,  7:  IV,  I);  1^,  «f 
i'^it.  xxiu. 

(W)  Uht,  €€eth.,  liv.  ti,     S  cl  S, 
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mer  aucun  donlc  qu'.\rchippe  fut  év^qno  de 
Colosses.  Les  Consiitution»  afiottolùfues  (789J 
et  d'autres  le  font  évêque  dê  hHtéime  en 
Phrjgie.  Mais  Théodoret  juge  qu'il  vnnl 
mieux  croire  qu'il  demeurait  h  Colosses(790). 
Au  reste,  saint  Paul  nous  le  fait  asses  eolen* 
dre;  car,  écrivant  aux  Colossiens,  l'année 
suivante,  il  leur  mande  :  a  Dites  à  Arcbippe 
ce  Dol  t  «  Considères  bien  le  oinioièra 
0  que  vous  avez  reçu  du  Seigneur,  afin  d'en 
«  remplir  tous  les  devoirs  (791J.  »  Ce  pas- 
sage mootre  bien  gu'Archippe  remplissait  k 
Colosses  quelque  fonction  sacerdotale,  sans 
préciser  la  nature  de  cette  fonction,  et  sem- 
bla, d'autre  part,  faire  entendre  qu'il  n'avait 

fas  assez  de  zèle.  Néanmoins,  l'Eglise  latine 
honoreau  nombre  des  saints  le  20  mars(7fô}, 
et  Dsuard,  Fleuras  et  plusieurs  autres  roaiw 
tyrologos  lui  donnent  ce  titre.  Les  Grecs  cé- 
lèbrent sa  mémoire  le  2â  novembre,  et  di- 
sent (T98)  qu'il  Ait  martyrisé  à  Colosses  sous 
Néron. 

ARCI  (HcGUES  d'K  archevêque  de  Reims, 
passa  de  l'évôché  de  Liwo  à  cette  église  en 
1351,  à  la  satisfaction  du  clergé  et  du  peuple, 
et  fut  reçu  solennellement  à  Reims  le  1" 
janvier  1352.  Il  mourut  la  même  anode ,  oa 
plus  tard  à  la  fin  du  mois  d'avril. 

ARCIERO  (Dom),  prêtre  séculier,  père  spi* 
rituel  de  la  congrégation  dos  missionnaires 
dit  de  la  Conférence,  à  Naples.  Foy.  J'artido 
Maiuen-Arciero  (Le  vénérable). 

ARCIES  (Jea.^  d'),  évêque  de  Langres  au 
XIV'  siècle.  Il  fut  dabord  évêque  de  Mende, 
puis  transféré  do  ce  dernier  siège  à  celui  de 
Langres  au  mois  de  janvier  i3$4.  Quelques 
Catalogues  le  font  soiTonle-dix-sentième  évô* 

J|ue  do  co  diocèse,  et  d'autres  disent  qu'il 
ut  le  soixante-dix-neuvième.  Il  est  mort  la 
13  aoilt  13H,  d'où  l'on  voit  qu'il  ne  gou* 
verna  pas  long-temps  l'église  de  Langres. 

Dernièrement  (79i)  ,  en  creusant  dans  la 
cathédrale  de  cette  ville,  derrière  les  stallei 
des  chanoines,  on  a  trouvé  uu  caveau  y^ii 
renfermait  quelques  ossements  et  des  f*tg^ 
monts  d'une  st;i{ue,  et  des  sculpturfs  eu 
pierre  couvertes  de  peinture  et  de  dorure, 
débris  de  l'un  des  tombeaux  d'évôques  quu 
l'on  voyait  autrefois  dans  la  calhi-drale  do 
Langres  et  qui  furent  mutilés  à  la  révulu-* 
tion.  D'après  les  indications  fournies  parles 
chroniqueurs,  ce  tombeau  a  été  reconnu 
pour  être  celui  de  Jean  d'Arcies.  D^à,  il  y 
a  plusieurs  années,  on  avait  découvert  ono 
grande  tombe  en  marbre  noir,  emr)loyée 
comme  pavé,  et  qui,  ainsi  que  ITndiquait 
l'inscription  qu'on  y  lisait,  avait  couvert  la 
sépulture  de  ce  prélat.  Quoique  les  frag- 
ments retrouvés  aujourd'hui  soient  bien  in- 
complets, peut-être  pourraient-ils  servir  î 
reconstituer  la  statue  de  l'évôque  Jean  d'Ar- 
cies, qui  offrirait,  si  l'on  peut  en  juger  y&i 

(789)  Cnmt.,  Mb.  vu.  c.  46,  p.  517. 

(790)  Tlieod.  in  Col.,  p.  3ft3.  e. 
'  <7»l)  EpM.  04  Co/«M.  IV.  17. 

(7M)  Bon.,  M  Man..  p.  M. 

(793)  Menfra,  p.  355. 

(794)  Vois  de  la  Vérité,  n»  du  4  septembre  i6'i0t 
Cl  l'itivera  éa  tO  licpiMnbfe  da  la  mèm  amiéa 
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lu  débrit  peinls  «C  dorte  qMi  ont  été  déoou- 

Tcrls,  un  (ypo  int(''ross;inl  dM  nMOUBMBlS 
Uiuiulairci»  du  xiv  siècle. 
AICIMBOLDI  fJiAii),  érêque  de  Navarre, 

il  au  XV'  siècle,  né  à  Milan,  avait  élé 


sfoaleor,  et,  avant  perdu  sa  ft^mme,  il  entra 
dans  rélat  eod4si«sliqua  et  fut  pourvu  de 
l'évëché  de  Novnrre.  Le  Pape  Six  le  IV  le 
créa  eardioal  en  1473  et  Innocent  Vlll  le 
nomma  à  l'archevêché  de  Milan  el  k  Tab- 
bavp  «le  Sniiil-Aiiihroise.  Il  mourut  h  Rome 
eu  1491, et  Guy  Arciiuboldi,  l'un  de  ses  tils, 
fetson  SQccesaeur  h  rarchevô(,bô  de  Milan. 
Dn neveu  de  celui-ci  lui  siircL  ila  sur  Icmflmo 
siège,  après  avoir  été  vin^l-quatre  ans  évô- 
qnede  Norarre.  Ce  dernier  moural  en  1555 
i  l'^i^e  de  soixnnte-dix  ans. 
AUCUOlUS  nPiBBBB}.  savant  grec  catboli- 

Si.  sorti  du  fameux  collège  arec  fondé  en 
i  prtr  le  pape  Grégoire  XÏII;  il  naquît 
diM  1  lie  de  Corfou.  Clément  VIII  l'employa 
éaos  plusieurs  sflRiires  dont  il  s'acquitta 
iwc  succès,  notamment  en  Russie,  où  il  fut 
eiivuyé  pour  régler  des  contestations  éle- 
fées  dans  ce  pays  sur  certaines  questions 
dedoctrino,  qu'il  eut  le  bonheur  de  lormi- 
Mr.  Â  son  retour,  il  se  retira  au  collège  des 
Grecs  de  Rome,  el  y  mourut  vers  103%.  Ar- 
codios  était  si  ntlr^ché  aux  sentiments  de  VR- 
gUwialine.qu'il  obtint  du  |>a{ie  laperinissioa 
M  oélébrei-  la  messe  selon  le  rite  latin,  après 
$"être  conformé  jusquo-lfi  au  rite  grec.  Il 
composa  contre  les  luthériens  et  les  calTi- 
ri'^'v-s  un  traité  do  la  Ctmeorde  âê  VÈgtitB 
occidentale  et  de  l'Eglise  or  (m'aie  sur  f'ad- 
Biinistratioo  des  sacrements.  Il  y  prouve  que 
■et  deux  églises  étalent  anciennement  par- 
railement  aaccord  ,  non-seulement  sur  la 
doctrine,  mais  encore  sur  ladministratioa 
des  sept  sacrements  ;  que  les  €rrecs  modernes 
rt'ont  rien  t  li;ir>gé  sur  leur  nature,  leur  nom- 
bre etieur  vertu;  que  les  changements  qu'ils 
fesoQt  permis  dans  l'administration  sont  peu 
cûusidérables,  el  n'ont  rien  d'incompaliblo 
>Tec  la  discipline  de  l'Eglise  latine  à  cet 
^rd.  Nous  avons  d*Areodius  deux  autres 
tniilés  rares  et  curieux  :  1'  Opuscule  inti- 
ialé  :  SU  y  a  un  purgatoire  et  s'il  est  par  le 
M  9^  Du  feu  du  pwgatoirê  contre  Bartaam. 
Il  a  encore  traduit  du  grec  en  latin,  el  fait 
imprimer  à  Rome  en  1630,  plusieurs  traités 
éHaouTcaux  Grecs,  prinerpalcmenl  sur  la 
nmeiise  qoesUon  de  la  procession  du  Saint- 
lUpril. 

ARCÇLFB,  évêaue  gaulois  dont  l'histoire 

Démarque  poiiiMe  .«;iégo  épiscop.il,  vivait 
dans  la  seconde  niuitié  du  vu*  siècle  ou  au 
coUMncement  du  tiii*.  Nous  savons  sen- 
l«aient  qu'il  c  m  t  reprit  le  voyage  de  la  terre 

S»iote  par  dévotion. 
Il  se  mit  en  route  avec  on  pieux  ermite, 

originoire  de  Bourgogne,  noimné  Pierre, 
wr  lequel  nous  ne  trouvons  non  plus  au- 
cun détail,  mais  oui  avait  déjà,  ce  semble, 
Tisité  les  sainis  lieux.  Ils  lurent  pendant 
Deaf  mois  tant  à  Jérusalem  que  dans  les  en- 


virons. Ensuite  ils  pareo«ri|reiit  le  reste  de 

la  Piilcstine,  et  poussèrent  jusqu'à  Damas  et 
h  Tyr,  Re  demeurant  que  très-peu  de  temps 
dans  chaque  endroit.  Arculfe  s  étant  emliar- 
qué'à  Joppé.  vint  h  Alexarulrie,  de  là  h  l'Ile 
de  Crète,  puis  à  Constanliuople  d'où  il  se 
rendit  par  mer  en  Sicile,  ensuite  à  Rome. 
Il  y  séjourna  quelque  leinj>s,  ci[)rès  quoi  il 
reprit  la  mer  dans  le  «iessein  de  retourner 
en  France.  Mais  an  lieu  d*y  olwfder,  il  fut 
ielé  par  une  tempôle  sur  les  cAtes  occidenta- 
les de  la  Bretagne,  d'où,  après  avoir  essuyé 
plusieurs  dangers,  il  aborde  k  Itle  de  Ht 
ou  Hy. 

Dans  cet  lie  se  trouvait  le  monastère  que 
gouvernait  alors  ssint  Adamnan.  Ce  pienz 

abbé  reçut  Arculfe  avec  beaucoup  d'huma- 
nité et  de  politesse,  li  l'engagea  à  lui  racon- 
ter ce  qo*ll  avait  vu  de  plus  remarquable  dans 
ses  voyages.  Il  mil  par  écrit  ce  que  Arculfe 
lui  disait,  et  il  composa  ainsi  une  Deecrip* 
tion  de  la  terre  êoimte  que  le  vénérable  Bèue 
estimait  beaucoup.  Voy.  l'article  ADA\i?r4ii. 

Quoique  cette  Description  ail  élé  rédigée 
par  Adamnan,  on  peut,  dit  un  critique  (7W), 
en  faire  honneur  k  Arculfe  qui,  au  rapport 
de  Bède  (796),  dicta  à  cet  abbé  tout  ce  qui 
est  contenu  dans  cet  écrit»  de  telle  sorte 

au'Adarnnan  n'y  eut  d'autre  part  que  celle 
un  secrétaire  qui  écrit  sous  la  dictée  de 
quelqu'un.  On  ne  comprend  guère  alors 
pounjuoi  Arculfe  ne  I  écrivit  point  lui- 
môme,  ui  pourquoi  il  o'on  assuma  point  la 
responsabilité. 

Il  avait,  comme  nous  l'avons  di(,  visité 
aussi  Cooslantinople.  Adamnan  note  dans 
son  livre  tout  ce  que  l'évèque  gaulois  avait 
vu  dans  cette  ville.. Il  roaniue  entre  autres 
choses  considérables  que  I  on  y  ganiail  la 
vraie  croix  et  qu'on  la  montrait  solennelle- 
ment pendant  trois  jours  de  la  semaine 
sainte.  Mais  nous  avons  donné  plus  au  long, 
dans  l'article  du  pieux  abbé  do  monastère 
do  l'Ile  de  Hy,  le  résumé  de  cet  ouvrage  el 
il  nous  suffira  d'y  renvoyer.  Nous  ignorons 
ce  que  devint  Arculfe,  après  son  séjour 
dans  le  monastère  '.'Adamnan,  el  l'éfioquo 
de  sa  mort  nous  est  e^alemeut  inconnue. 

ARCY  (Saint),  Aremut  ou  Aridivs,  évéque 
de  Nevers  au  vi'  siècle,  n'est  presque  connu 
que  par  ses  souscriptions  aux  concdes  d'Or- 
léans et  de  Paris,  dont  l'un  fut  assemblé  en 
et  l'autre  eo  551.  Il  est  honoré  le  15 
août. 

ARDABURB^fils  do  palrioe  Aspar.  Fsf. 

cet  article. 

AKDAINou  ARDAGNE  (Saint),  treizième 
abbé  de  Tournus,  depuis  que  ce  monastère 
eût  élé  donné  à  Gillon,  abbé  de  Normoutiers, 
pour  y  placer  les  reliques  de  .saint  Filibert, 
avecaa  communauté  ambulante,  dorant  les 
ravages  des  Normands.  Anlain  le  gouverna 
vingt-huit  ans,  et  la  troisième  année  de  son 
administration,  la  France  Alt  aflUgéo  do  la 
faiiune  qui  fil  de  si  grands  ravago«!en  1(K)0, 
et  qui  fut  si  cruelle  à  Tournus,  qu'on  y  ex« 


(795)  Df)m  Oillicr.  fliti.  des  mU  VK,  et  êediê,,  loai.  HVIi,  p.  747-145. 
{é%)  Hui.,  Jib.  T,  cap.  16. 
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poM  pubMqiicmcni  oo  veiite  Je  la  cbair  hoo 
iiHiine.  Los  Miiitytologes  ne  font  pns  men- 
tion cid  sailli  Ardain;  mais  on  lui  rendit  un 
•:iilie  publie!  Tooraot;  il  y  eut  une  église 
dédiée  en  son  honneur  dnns  le  diocèse  de 
Maçon,  pt  M.  l'abbé  Ptvjuegnol  lui  consacre 
cine  iVo/icf  dans  son  Lt'^yendaire dAutun^elc.  ; 
2  vol.  iii-12,  IHiO,  Initie  1",  pag.  iVi-Ufi. 
>ious  a|)|)rcnoiii>  dans  cet  intéressant  ouvra^^e 
que  saint  Aidain  ou  encore  ArdeOt  mourul 
Je  11  rôvi  ier  lOofi. 

ARDENTS  (Miracles  de*).  Foy.  l'article 
Fel  des  ardents'. 

AKDGAiRE,  prêtre  anachorète,  envoyé 
vers  l'an  852,  pnrsaiiil  Anscaire,  apôtre  du 
nord  (Koy.cet  article,  n*  VIII),  au  secouru  de 
J'EijIise  de  Suddi' ,  qui  était  alors  sans 
}>rôlres.  Il  y  vint  avec  enijtressernent,  y  con- 
sola les  Chrétiens  réglés  fidèles,  et  y  esêisla 

i>rinripalement  deux  saints  [)prsonnage«, 
i(M  ii:aire  et  Fridburg<;  auquel  il  donna  le 
Miiii  viatique.  Ces  deui  personnes  avaient 
op»!'!  é  des  miracles  di^^nes  de  foi ,  qui  sont 
rapportés  dans  la  Vie  de  saint  Anscaire^  par 
eeint  Eembcrt,  son  disciple  et  son  succès- 
seur.  Hérigaire  mourut  le  premier;  sainte 
Fridburge  le  suivit  (Koy.  ces  noius),  el  quand 
Ardgaire  ieor  «H  proeoré  les  oonsolaiions 
de  la  religion  au  uiomeiit  suprême,  il  re- 
tourna dans  sa  sidiiude  où  il  acheva  de 
mener  une  vie  mortUlée  et  remplie  de  ver- 
tus. 

ARDINGliELU  (Nicolas),  évôque  de  Fos- 
iombrone  au  xti*  siècle,  ne  en 
donna  des  marques  de  grande  piôAô  et  d'un 
grand  amour  pour  la  vertu,  il  connaissait 
parfaitement  les  langues  grecque  et  latine, 
et  fui  irf's-liabile  dans  la  science  du  droit. 
Ayant  été  Irès-lié  avec  Alexandre  Faroèse, 
«elui-d  ne  fut  pas  plutôt  promu  au  souve- 
rain pontilicat  sous  le  nom  de  Paul  III,  qu'il 
Jo  tit  secrétaire  du  cardinal  Farnése,  t>ou 
neveu.  Ardingbellt  était  jdans  cet  emploi , 
lorsqu'il  fut  pourvu  d'un  canonicat  de  Flo- 
rence, du  la  vicairerio  de  la  Marche  d'An- 
cône  et  de  l'évéché  de  Fossombrone.  Il 
accompagna  le  cardinal  Farnèse  dans  sa 
légalion  en  Ëspagoe  et  eu  France ,  et,  étant 
d[e  retour  k  Rome,  le  Pape  le  fli  cardinal  du 
litre  de  Saint-A|)olIiiiaire,  cnlSii,  pour  ré- 
compenser son  mérite  et  ses  services,  il  ue 
jouit  que  trois  ans  de  eette  dignité ,  et  eu 
milieu  des  honneurs  dotU  on  le  comblait, 
il  mourut  le  23  août  154^7.  n'étant  Âgé  que 
de  qnaranle-qnatre  ans.  On  a  de  lut  quel- 
ques lettres  qu'il  écrivit  au  nom  du  cardinal 
Farnèse  pendant  qu'il  fut  son  secrétaire.  11 
a  aussi  laissé  un  ouvrage  sur  sa  négocia- 
tion iiour.ln  paix  entre  François  I"  et 
Charles  V. 

ARDlNGHELLi  (Juubn)  fut  envoyé  par 
le  l'ape  Paul  111,  comme  nonce  en  Allema- 
éM,  pour  traiter  el  de  la  translation  du 

(797)  Pallavi.,  lib.  x,  cap.  16,  u*  i. 

(798)  Fieury  dit  i|u'il  en  fal  itiqut  (Uv.  lvui,  ii* 
27),  mats  nous  croyoi»  que  t*tH  nue  orreiir.  L*) 
IhitioHHérê  AaffafrviléifM  m  |Mfle  polnl  do  v« 
ta  hU 


lAUtB  àvn  sit' 

concile  «le  Trente  el  de  la  restitution  de 
IMais/inee  (797).  Il  ne  rapporta  de  sa  mission 
(m  15V8j  que  des  espérances  d'.iccommode- 
•nent  avec  l'empereur. 

ARDOBERT ,  arelievôque  de  Sens  au 
viii*  siècle.  11  assista  au  concile  de  Soissons 
de  l'an  7H,  où  il  fut  nommé  archevêque. 
Quelques  auteurs  l'appellent  Aunoberl  et 
disent  qu'il  présidait  l'Ëglise  de  Sens  au 
plna  tôt  l'an  750.  fef.  l'article  Aml,  aretie- 
vêque  de  Reims. 

ARIX  HN  ou  ABDun,  Lombard,  vivait  au 
COmmen(  eiuent  du  xi*  siècle,  il  était  mar- 
quis dlvrée,  se  révolta,  attira  quelques 
év«Vjues  dans  son  parti,  prit  le  titre  do  roi 
de  Lombanile,et  se  tit  couronner  h  Pavie  en 
1002.  L'empereur  Henri  il,  étant  entré  ea 
Italie  en  1006,  l'obligea  de  prendre  la  fuite. 
Ceci  ne  rebuta  point  Ardoin;  il  reprit  les 
armes,  et  au  retour  de  Henri  il  fut  obligé  de 
fuir  «il-  nouveau  en  1013.  Il  entreprit  une 
troisième  eam|tagne  ;  mais  rarclievèque 
de  Miian  s'élant  mis  en  mèn)e  temps  & 
la  léle  d'une  armée  pour  l'emitereur,  Ar- 
doin se  retira,  en  1015,  au  monastère  de 
Fructerie,  diocèse  d'Ivrée,  où  il  mourut. 

.\RDON,  nuMue  d'Aniane,  écrivit  la  Vie  de 
saint  Benoit  d'Aniane,  mort  en  821.  Les 
moines  de  l  lnde  envoyèrent  une  relation  de 
la  moil  de  ce  saint  au  prêtre  Ardon,  ef 
celui-ci  rédigea  celto  vie,  nou  do  temps 
après ,  sur  ce  qu'il  avait  vu  de  ses  yeux  ou 
ap|)ris  de  témoins  oculaires,  il  est  loi-même 
révéré  par  quelques-uns,  comme  saint,  le 
7  mars. 

AUDODIN  (Saint),  prêtre  de  Rimini  (798) 
au  commencement  du  xi*  siècle.  Apres  la 
mort  do  son  père,  il  s'attarlia  au  prôlra 
Vénérius,  recteur  de  l'église  de  Sainl-Gr^ 
goire,  bomme  de  vie  exemplaire,  avee 
lequel  il  s'appliqua  à  la  (iriére  et  à  tous  les 
exercices  de  piété.  Pour  y  vaquer  plus  liLre- 
ment ,  ils  se  retirèrent  hors  de  la  ville  h 
Saint-Apollinaire,  où  ils  joi .naienl  le  travail 
è  la  prière.  Ardouin  ayant  été  ordonné 
prêtre,  plusieurs  venaient  lui  demander  ses 
instru(  lions  et  ses  conseils;  et  il  reprenfil 
hardiment  les  pécheurs,  entre  autres,  Ro- 
dolphe comte  de  Rimini.  On  lui  faisait  beeu- 
ç(>u\)  de  présents,  mais  il  abandonnait  tout 
aux  pauvres  (799).  L'évéque  Jean  avant 
donne  k  Vénérius  Tahbaye  de  Sainl-Gau- 
dence,  Ardouin  s'y  retira  avec  lui,  et  y  Unit 
saintement  .sus jours  le  15  août  1009,  et  lise 
fit  è  son  tombeau  un  grand  nombre  de  mi- 
racles. 

ARDUIC ,  archevêque  de  Be>aovûn  au 
IX*  siècle ,  assista  aux  conciles  deToul  et  de 

Savonières  en  859,  el  à  celui  de  Tousi  en 
800.  Ayant  consulté  le  Pope  Nicolas  I"  sur 
divers  points  de  discipline,  ce  pontife  ré- 
jioiulit  h  Aiduic  et  lui  donna  les  décisions 
suivantes  (âOOJ,  aprô«  avoir  loué  sou  obéis- 

(799)  nom  MaMll.,  sec  vi,  p.  81;  Ojnm».,  vt. 

c  «e. 

(800)  Cent ,  lom.  XII;  S^rif.»  |.  4S,  c.  I,  S»  I» 
6  eti. 
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noce  et  $00  attachement  au  Saint-Siège  : 
iGmi  qoi  ootépoasé  deux  frères  ou  deux 

j  >  ur<;  ne  peuvent  ensuilo  se  remarier  h 
daulreSf  ni  être  réconciliés  qu'à  la  'mort. 
Ib  ^éral  tous  Mttx  qal  ool  ooolreelé  des 
mariages  illicites ,  pour  cause  de  parenK^, 
De  peuvent  en  contracter  d'autres,  si  ce  n'e&l 
par  indulgence,  eo  cas  qu'ils  soient  encore 
:  j  unes,  l'ii  6v{\r]iio  une  fois  élu  canonique- 
ment  par  le  clergé  du  consentement  'Jes 
nraDiers  de  la  rllle»  ne  pool  pins  éCre  rejeté. 
Les  iliorév^ques  ne  {«euvent  consacrer  des 
église5,  ni  donner  la  conlirmation  réservée 
à  réTé.)ue  seul.  Un  prêtre  une  fois  tonibét 
oe  peut  plus  être  rétabli  ilnns  les  fonctions 
de  son  ordre.  Qui  a  tué  son  parent»  doit 
être  excommunié  jusqu'il  la  mort.  » 

A\ms  res  décisions,  le  Pape  Nicolas  ren- 
voie l'archcvôi^iie  à  so  i  légal  Arsène,  pour 
\h  autres  diflicultés  qu'il  pourrait  avoir. 
Artiuic  ol)tiiit  do  Chartes  le  Chauve  le  droit 
de  taire  battre  monnaie  »  et  celui  de  per- 
«foir  on  impôt  appelé  tonKni.  Cet  impôt 
consistait  en  une  somme  due  pourTenliéo 
des  marchandises.  Il  parait  au'il  se  nayait 
mtore,  eni759  (801),  pour  cnaque  cnariot 
chargé  qui  entrait  à  Besançon,  et  pnur  le 
bùis  qu'on  amenait  par  eau  pour  être  vendu 
dam  celte  ville.  —  Nous  ne  WfiUa  pas  à 
ijiii'i'o  ('•poque  mniiriit  Anliiic. 

AUi^f  ASIE,  seigneur  normand,  vivait  au 
conDeneemenl  du      siècle  et  oombeltil 

IHBoiive.nu\  nianichéeiis  (pli  sY'taient  inlro- 
Adls  eu  Frauce  et  priDciiialemeol  à  Or- 
Jém.  - 

Ceieigoeur  ('•tait  un  homme  de  probité, 
de  bon  conseil  et  <'loqin  iil,  et  ces  qualités 
l'ataieiil  fait  empiov»  r  ii;m.s  des  négociations 
importantes;  il  avirt  chez  lui  un  clerc  nom- 
mé Herliert,  fjui  alla  étudirr  h  Orléans  et 
<|Ui  se  ût  disciple  de  deux  autres  clercs  qui 

JteÂent  en  très-grande  ré[iutation  de 
octrine  et  de  sainteté  et  qui  faisaient  de 
grandes  aumônes;  ils  se  nuiumaienl  Etienne 
et  Lisoje.  On  les  estimait  à  h  cour;  lo  roi 
Boberl  les  aimait  et  Klienne  fut  quelques 
t«n|$  confesseur  do  la  reine  Constance.  Il 
^lîit,  de  plus,  chef  de  l'école  de  Saint- 
Pwre-Piiellier.  Quant  ït  Lisoyc ,  il  était 
^nuine  de  Sainte^Croii  qui  est  l'église 
cathédrale. Hais  ils  s'étaient  laissé  séduire, 
ayec  plusieurs  autres,  par  une  femme  venue 
<l'ltalie  et  qui  leur  avait  enseig'ié  des  doc- 
trines qui  u'élaient  autres  pour  le  fond  que 
celles  des  manichéens  (802). 

Herbert  s'élant  imbu  de  ces  doctrines  se 
crojait  au  comble  de  la  sagesse,  et  quand  il 
fut  de  retour  en  Normandie  chez  Aréfasle, 
•on  Qialire,  il  s'efforça,  jiar  l'affection  qu'il 
lui  |iorlait,  do  l'attirer  à  ses  sentiments.  Il 
lui  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  ville  conifia- 
fable  à  Orléans  pour  la  science  et  la  piété. 
Aréfasle,  ajant  aperçu  son  erreur,  eu  aver- 
tit Hithard,  duc  de  Normaiidie,  cl  le  pria 

(801)  V.  D.  Richard.  Dict.  det  làent,  Mcf^a..  etc., 
<  JUea  a  ToL  k-foL,  1750  1705,  lum.  l-,  u»«.  i&l, 
«"••I. 

^1»^  fkntj,  flut,  crcMf.,  liv.  ltiii,  ii*  î*i,  bit 
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d  écrire  au  roi  Robett  pour  lui  découvrir 
le  mal  qui  était  caché  dans  son  roranme, 
av.inl  qu'il  y  fît  plus  de  projirôs ,  l't  l'pxhor- 
ter  à  donner  à  Aréfaste  lui-môme  le  recours 
nécessaire  pour  y  remédier.  Le  roi,  surpris 
d'une  si  étnng»!  nouvelln,  manda  qu'Aré- 
laste  se  rendiliiromptement  à  Orléans,  avec 
son  clero  Herbert,  et  lui  promit  son  assis- 
tance. 

Aréfaste  se  mit  donc  en  route,  ei,  passant 
I  Chartres ,  il  Tonlut  consulter  sur  cette 

aff-iire  l'évêquc  Fulbert,  célèbre  alors  pour 
sa  docirioe.  liais  il  apprit  qu'il  était  allé  à 
Rome  par  dévotion.  Alors  il  s'adresse  ft 
Ebrard,  homme  sage  et  (n'sorier  do  l'église 
de  Chartres.  Il  lui  Ut  couiialtre  le  sujet  de 
son  voyage,  et  lai* demanda  son  avis  sur  les 
moyens  de  combattre  ces  liérctiques  et  do 
se  garantir  de  leurs  artifices.  J^nrard  lui 
oonseilla  d'aller  tous  les  matins  k  I^'hIiso 
f<iire  sa  prière,  [)0ur  imiiloror  lo  secours  do 
Dieu  et  se  fortiOer  par  la  sainte  communion  } 
puis,  après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix , 
d'aller  trouver  ces  hérétiques,  do  les  écou- 
ter sans  les  contredire  en  rien  et  de  pa* 
rattre  se  ranger  parmi  leurs  disciples.  EtinC 
arrivé  îl  Orléans,  Aréf-isic  .u'i  omplit  de  point 
en  point  ces  conseils;  ii  conféra  avec  lea 
chen  des  nopreaui  manichéens,  et  lnrsqa*il 
n'eut  plus  rien  h  apiirondro  d'eux,  il  fll 
conuallre  au  roi  Robert  le  résumé  de  leur 
doctrine  (an  102S). 

Alors  Robert  et  la  reine  Constance  se 

rendirent  h  Orléans  avec  [)lusieui  s  évôques, 
entre  autres  Léoleric,  archevêque  du  Sens; 
et  le  lendemain  on  tira  tous  ces  hérétiquea 
de  la  maison  où  ils  étaient  asseinhlés  et  on 
■es  amena  dans  l'église  de  Sainte- CroiiL 
devant  le  roi ,  les  évéquea  et  tout  le  ckH^é. 
Aréfaste  fut  amené  avec  eux  comme  prison- 
nier, et  jirenanl  la  parole,  il  dit  au  roi  : 
c  Seigneur,  |e  suis  vassal  du  duc  de  Nor- 
mandie, qui  est  le  vôire,  et  c'est  sans  sujet 
qu'on  me  lient  enchaîné  devant  vous.  •  Le 
roi  lut  répondît  :  «  Dites-uoos  pourquoi 
vous  êtes  venu  ici ,  alin  que  nous  voyions 
s'il  faut  vous  garder  ou  vous  renvoyer 
comme  innocent.  »  Aréfaste  déclara  que, 
sur  la  réputation  de  ceux  qui  étaient  pré- 
sents, il  était  venu  à  Orléans  pour  s'insh  uiiu 
de  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité  et  que  c'é-  * 
tait  aux  évêques  è  juger  s'il  était  coup.ible 
eu  cela.  Ceux-ci  dirent  qu'il  fallait  qu'oti 
leur  cx|iosftt  la  doctrine  qu'il  avait  apprise, 
afin  de  l  ouvoir  en  juger,  et  ils  invitèrent 
les  hérétupies  présents  à  s'expliquer  calé- 
gori<|uemetit. 

Mais  les  iiouveflu\  manichéens  ne  voulu- 
rent pas  le  faire.  Ils  prononcèrent  toutes 
sortes  do  paroles  évasives  et  n'abordèrent 
jamais  le  fond  de  leur  doctrine.  Alors  Aré- 
faste, voyant  qu'ils  ne  cherchaient  qu'à 
gagner  du  temps,  leur  reprocha  leur  peu  tlo 
courage  à  défendre  det  priooipes  |>our  19*- 

IVxposé  de  leur  doctrine.  Yoy.  aussi  le  Dict.  des 
kérmut  publié  |HU-  M.  Uigue,  luui.  I*',  cul.  e( 
mit. 
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J|ue1s  ils  avaient  juré  devant  lui  qu'ils  sonf- 
riraient  tous  les  tourments,  môme  la  mort« 
et  il  ajouta  :  >  Vous  m'avez  enseigné  i^ue, 
par  le  baptême,  on  ne  pouvait  obtenir  la 
rémission  des  péchés  ;  que  Jésus  Christ 
n'était  point  né  de  la  Vierge  Marie,  qu'il 
n'avait  ni  sonfrert  pour  les  hommes,  ni  été 
enseveli  ot  qu'il  n'était  point  ressuscité;  que 
le  pain  et  le  vin,  mis  sur  Tautul  par  les 
mains  des  prôtrcs,  devenant  In  sacrement 

Sar  l'opération  du  Saint-Esprit,  ne  pouvaient 
Ire  changés  au  corps  cl  au  sang  de  Jésus- 
Cbrist.  » 

Quand  Ar(''r;ist(>  eut  ainsi  parlé ,  Guérin , 
^îvOque  de  Boauvais,  s'adressa  à  Etienne  et 
è  Lisoye,  docteurs  ilo  la  secte,  et  leur  de- 
manda si  telle  était  leur  en  nticc  Al  ^is  ils 
dirent  hardiment  qu'ils  cruyaieni  ^insi 
depuis  fongtemps,  .-t  ils  ajoutèrent  qu'ils 
espéraient  que  lui  ri  les  autres  membres  du 
concile  embrasscroient  celte  doctrine,  qu'ils 
déclarèrent  ^Ire  la  pure  vérité.  L'évëque 
discuta  avec  eux  (803);  ils  répondirent  on 
gens  très-convaincus  ou  plutôt  en  fanatiques 
enthousiastes.  On  eût  dû  les  traiter  comrno 
tels.  Muis  le  temps  n'élait  pas  à  ces  juge- 
ments purement  doctrinaux ,  et  on  leur 
déclara  que  s'ils  ne  changeaient  pas  et  s'ils 
n'abjuraient  pas  leurs  erreurs,  ils  seraient 
brûlés  par  ordre  du  roi.  Ils  dirent  qu'ils 
lie  craignaient  vicD,  qu'ils  sortiraient  du  feu 
Mns  en  éprouver  aucun  iiuil  et  se  moquè- 
rent do  ceux  qui  voulaient  les  convertir. 
Alors  on  les  conduisit  hors  de  la  ville  où 
un  bûcher  les  attendait,  et  ils  fure'nt  brûlés. 
On  rapporte  que  la  reine  Constance,  d'una 
baguette  qu'elle  tuntit  h  la  main,  creva  un 
œil  h  Etienn»^ ,  avant  le  supplice.  Tout  ceci 
arriva  eu  10^,  et  nous  ne  trouvons  ulus  rien 
ensuite  sur  AréCisie. 

ARf'OPAGE,  tribunal,  l'un  des  plus  re- 
nommés de  la  Grôcft.  11  était  situé  k  Albà- 
nés,  sur  une  hauteur^  au  milieu  de  la  Tille. 
C'était  là  que  siégeait  une  compagnie  do 
juges  choisis,  nommés  mréaaafiiiê^  et  qui 
connaissaient  des  affaires  les  plus  impor- 
tante?, comme  des  causes  capitales  et  de  ce 
qui  regardait  la  religion  et  les  mœurs.  Saint 
Paul  avant  prAebé'*k  Athènes  eontre  la  plu- 
ralité des  dieux,  fut  traduit  devant  les  aréo- 
pagites,  comme  introducteur  d'une  religion 
nouvelle  (804).  Il  y  parla  avec  tant  de  sa- 
gesse et  d'éloquence  (  Voyez  l'orliclo  Aruà- 
NBS  [Dieu  inconnu  d'j)  qu'il  convertit  De- 
n^s,  Ton  de  ses  juges,  reyex  Tartiole  Dans 

AREOPA<,ITI0UES.- Recueil  <le  diverses 
pièces  et  de  dissertations  uùUilduin,  abbé 
do  Saint-Denis  ,  soutient  que  le  premier 
évêque  de  Paris  est  le  même  que  saint  De- 
nprs  l'Aréopagite,  converti  itar  saint  Paul. 
^  oyex  lea  ariieles  Dans  L^AnÉo»Mm  et 

Hiinerî». 

AUÈS  (Saiutj,  martyr  en  306.  Foyex  l'ar- 

a'Spiril.,  Inm.  I",  p.  (501  cl  seqq. 
Àet.  Apott.  XVII,  19  cl  Bcqii. 
Vki  dêt  Mrfjiu,  édil.  M  de  Bcsaocon, 
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AUÉTHAS,  martyr  avec  plusieurs  autres 
chrétiens  arabes,  prince  Je  Nagra  ou  lladi- 
ram,  ville  grande  et  |)uissanle.  peuplée  de 
Chrétiens,  dans  l'Arabie.  Ce  prince  payait 
tribut  au  roi  des  Homérites  qui  régnait  en 
520. 

I.  Celui-ci,  nommé  Dunaan,  lui  fit  souf- 
frir le  martyr,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres. 
Juif  de  naissance,  il  s'attachait  h  persécu- 
ter les  Chrétiens.  Il  vint  donc,  suivi  de  cent 
vingt  mille  hommes,  foire  le  siège  de  Na- 
gra. L'ayant  inutilement  attaquée  f)cndant 
plusieurs  jours,  il  jura  aux  habitants  de  no 
feur  faire  aucun  mal,  s'ils  lui  ouvraient  les 
>ortes.  Mùs  il  n'y  fut  pas  plutôt  entré,  qu'il 
eur  enleva  toutes  leurs  richesses,  brûla 
'église  avec  les  (irôtres  et  le  peuple  qui  s'y 
était  réfugié,  délena  les  os  du  saint  évôque 
Paul,. mort  depuis  deux  ans  (an  520),  et  les 
jeta  dans  un  bûcher  pour  les  ravir  è  la  piélé 
des  fidèles.  Los  habitants  (pii  rern^èrenl  de  re- 
noncer h  la  foi  furent  mis  mort  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Comme  Dunaan 
les  faisait  précifiiter  dans  des  fosses  rem|»lies 
de  feu,  les  Arabes  lui  donnèrent  le  surnom 
de  seigneur  des  fosses.  Lu  prince  Arélbas, 
âgé  alors  de  qualre-vfn^l-(|uinze  ans ,  sa 
femme  Reboumy,  ses  Ulles  et  trois  cent  qua> 
rente  des  principaot  citoyens  sou  ffrireof  le 
martyre  avec  une  constance  héroiciue. 

Tous  ces  massacres  nous  sont,  révélés 
dans  une  lettre  que  Dunaan  lui-mé>n  ^  re 
roi  persécuteur,  écrivit  à  un  chef  d'Arabes, 
)>our  l'engager  h  traiter  de  môme  les  cbré« 
tiens  de  son  royaume.  Celte  lettre  est  un 
témoignage  infiniment  glorieux  pour  les 
martyrs  arabes,  dont  l'Ej^lise  honore  la  mé- 
moire le  fingt-qoatre  octobre.  C'est  une 
raison  pour  nous  de  l'enregistrer;  nous  y 
sommes  d'ailleurs  d'autant  plus  jiorié  <}ue 
Gocescard  s'est  contonié  de  mentionner  au 
Uartyrologe  du  2'»oclo'.  .  e  (805)  ces  illustres 
niarl^rs,  qui  mérilaiei.l  jn  article  snéctal. 
Voici  donc  la  lettre  du  roi  des  Jnift  ao 
prince  Almoiidar. 

c  Sachez,  moii  frère  le  roi  Mondar,  que 
le  roi  que  les  Ethiopiens  avaient  préposé  à 
notre  contrée  a  cessé  de  vivre.  Comme,  à 
l'approche  de  l'hiver,  les  Kiliiopiens  uo 
pouvaient  passer  dans  notre  pays  pour  y 
établir  un  roi  chrétien  suivant  la  coutuino, 
j'ai  occupé,  moi,  tout  le  royaume  des  Ho- 
mérites, 

«  Kl  d'abord  j'ai  saisi  tous  les  Chrétien*! 
qui  crovaieiit  au  Christ,  les  menagaitl  du 
mort  s'ils  ne  se  faisaient  Juifs  comme  nous. 
J'ai  fait  mourir  tous  ceux  que  j'ai  trouvés, 
notamment  deux  cent  quatre-vingts  prêtres; 
j'.d  exterminé  avec  eux  les  Et<hiopiens  qui 
gardaient  l'église,  elj'ai  changé  leur  église 
en  synagogue  pour  nous. 

«  Apres  cela,  je  suis  allé  camper  devant 
Mai^a,  leur  ville  rujraie»  avec  cent  vingt 

1833,  lom.  XV,  p.  .170.  —  Il  leur  cohs;u  rt'  crunrc 
line  iiol.:  Toii  ënuliie,  à  r»nicle  Satm  tleskann^ 
«7  oct,  iNd.,  p.  5M,  eeie  S. 
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nille  bofBiim.  L'ayant  assiégée  VAinemeat 
UunnI  quelques  jours,  je  leur  promis  avec 
^eimtnt  la  vie,  mais  avec  le  dessein  de  ne 
]MS  gartier  la  foi  donnéeaox  Clirétions,  mes 
enni'inis.  La  place  sVtnril  donc  rendue,  j'or- 
doonai  qu'ils  apporlassont  leur  or,  leur  ar* 
gwit  et  toutes  leurs  richesses.  Ces  ricliesses 
apportées,  je  m'en  enipar.ii.  Je  donandiii 
ensuite  leur  évô^ue  Paul.  (louime  ils  m'as- 
suraient qu'il  était  mort,  je  ne  leeeroê  point 
qu'ils  ne  m'eussent  fait  voir  son  tombeau; 
|e«  tirai  les  ossements  et  je  les  brûlai. 
Qoaotàleur  église,  les  prCtres  ettoaseeux 

Îui  s'y  étaient  réfugiés,  je  les  consumai 
iDS  les  ilammes.  Pour  les  autres,  je  les 
ooDtnignais  d'abjurer  le  Cbrisl  et  la  uroiz. 
Mais  ils  s'y  refusèrent,  confessant  que  le 
Christ  est  Dieu  et  Fils  de  Dieu  béni,  el  af- 
firmant  aue  la  mort,  soufferte  pour  cela, 
*lail  préférable  h  la  vie.  Leur  prince  surloul 
parla  beaucoup,  et  ne  crai)snit  '  point  de 
m'itliqiier  f>ar  des  outrages.  Je  flt  doue 
conduire  tous  les  grands  ou  supplice. 

«Cependant  nous  exhorlioiis  les  femmes 
I  coosidérer  le  funeste  sort  de  leurs  maris 
età  venir  h  résipi<!cence,  si  plies  voulaient 
M  sauver  elles-mêmes  avec  leurs  enfants. 
Vais  elles  Ibrent  si  peu  sensibles  à  ooe 
eihorlntions  ,  qu'elles  se  plaignaient,  au 
contraire,  d'uvuir  été  prévenues  par  les 
viMges  que  nous  arions  déjà  condamnées 
imort,  et  s'élancèrent  au  milieu  d'elles,  en 
s'aflligcani  d'avoir  été  séparées  de*  leurs 

•  CeIk'S-là  donc  ayant  péri  du  dernier 
Mipplice,  nous  crûmes  devoir  renvoyer 
Ruma,  la  femme  dudit  roi»  poorvoir^si, 
touchée  de  commisération  pour  ses  tilles, 
elle  ne  répudierait  pas  la  religion  cliré- 
tienne  poor  embrasser  la  judtiqnOt  ol  ré- 
cupf'rer  ainsi  ses  tilles,  ses  rn.hesses  el 
toute  sa  fortune.  Mais,  dès  qu'elle  e!»t  sor- 
tie de  notre  présence,  elle  ôte  le  voile  de 
M  tête,  et,  le  visage  découvert,  elle  s'a- 
fBiiee  en  public,  au  grand  élunnement  du 
peoplè;  car  personne  n'avait  jamais  vu  sa 
face  en  public  depuis  qu'elle  avait  com- 
toeocé  k  grandir.  Elle  se  mit  à  courir  par 
les  mes  et  par  les  places,  et  i  crier  comme 
il  suit  : 

«Femmes  de  Nagra,  vous  toutes  mes 

<  cempagnes»  dirétleonee,  |uifes  et  païen- 

'  Des.  écoutez.  Vous  savez  que  je  suis  chré- 
'  tienne,-  vous  connaissez  ma  famille  et 
«  mes  ancêtres.  Vous  savez  que  j*ai  k  ma 

«disposition  une  quantité  immense  d'or 

*  St  d'argent  «  un  patrimoine  considérable 
*<l  des  troapes  d'esclaves;  et  maintenant, 
«  que  mon  mari  est  mort  pour  lo  Christ,  si 

*  je  voulais  agréer  des  noces  nouvelles,  je 
«  oe  manquerais  pas,  outre  les  richesses 

*  qui  me  sont  laissées,  d'une  dot  de  qua- 
■  raiitu  mille  pièces  d'or,  avec  une  muUi- 

*  tude  presque  infinie  de  joyaux,  de  perles 
«  et  de  vêtements  précieux.  Vous  savez 
«  bien  quececi  n'est  pas  une  vainc  jactance; 

<  veos  n'ignorez  pas  non  [ilus  que  le  jour 
«  le  plus  désirable  pour  une  tcmnie  est  celui 
«  des  ttoces^  mais  qu'eoaaile  viennent  les 


«  peines,  les  douieiirs  de  Tenfiintement,  et, 

«  h  la  mort  des  erir-ii;ls,  (rin(;onsolaL)!es  af- 
llicliuns.  J'ai  donc  résolu  de  mettre  lin  h 
tout  cela.  Dans  mon  premier  mariage,  j'ai 
coulé  les  jours  les  plus  heureux  ;  et  main- 
tenant, avec  une  joie  égale,  je  lianoe 
el  consacre  mes  cinq  Biles  h  Jésus-Christ. 
«  Portez  donc  ici  vos  regards,  <  hères 
amies;  regardez  votre  compagne  s'avao- 
çant  pour  la  seconde  fbis.  Dans  la  pre- 
rni^'re  pom(>e  dis  mes  nores.  vnus  m'avez 
vue  toutes  entrer  dans  la  maison  de  mou 
premier  époux  :  aujourd'hui,  de  méme« 
j'ai  liAle  d'arriver  au  Clui'«t-Dieu,  mon 
Seigneur  et  mon  époux,  diusique  celui 
de  mes  filles,  oomme  le  Christ  lui-méro?, 
"pour  notre  amour,  e^t  descendu  à  nous 
et  a  soutfert  pour  notre  salut.  Marcbei 
donc  sur  mes  Iraees,  et  ne  vous  laissai 
P>nnl  ('garer  pour  une  beauté  périssable. 
Je  ne  suis  pas  moins  belle  que  vous;  mais 
celte  beauté  telle  quelle,  je  la  porterai  an 
Christ  tout  entière  et  exemple  de  la  per- 
fidie judaïque,  atiu  que  celte  beauté  même 
du  visage  prouve  k  monseigneur  qu'elle 
ne  m'a  pu  enfratner  au  crime  d'infidélilc^; 
d'une  autre  part,  l'or,  l'argent  el  les  im- 
menses richesses  feront  voir  que  rien  ne 
m'est  plus  cher  que  lui.  Car  ee  roi  en- 
nemi m'a  promis  la  vie  et  la  sûreié.  si 
j'abjurais  le  Christ.  De  quoi  me  présetve 
Dieu  1  chères  compagnes:  oui,  que 'Dieu 
me  préserve  d'abandonner  mainienaut  le 
Christ-Dieu,  en  qui  j*ai  cru.  Quand  j'ai  été 
baptisée,  ainsi  que  mes  filles,  au  nom  de 
lu  Trinité,  nous  avons  résolu  ensemble 
d'adorer  la  croix  du  Christ,  et  de  souffrir 
la  mort  pour  lui,  puis(iue  lo  Clirisl  lui- 
môme  a  souffert  pour  nous  les  tourments 
ci  la  mort  dans  sa  chair.  C'est  pourquoi, 
ces  choses  périssables,  quoique  pour  le 
moment  elles  attirent  les  yeux  et  flattent 
le  corps,  mais  qui  enfin  doivent  périr,  je 
les  résigne  spontanément  pour  recevoir 
du  Seigneur  des  richesses  im[iérissables 
et  étemelles.  O  que  tous  serez  bienheu- 
reuses, chères  compagnes,  si  vous  écou- 
tez mes  paroles  et  vous  rendez  dociles  à 
la  vérité,  et  si  vous  aimez  le Cbrisl-Dieu* 
pour  lequel  moi  et  mes  filles  noue  mour- 
rons. 

«  Maintenant  donc,  je  demande  la  paix  et 

dosjonrs  tranquilles  |»()ur  le  peu|>le  de  Dieu. 
Puisse  le  sang  des  frères  el  des  sœurs  mis 
k  mort  pour  le  Christ  dans  cette  ville, 
devenir  pour  elle  un  rempart,  si  touie- 
luis  elle  s'attache  pour  toujours  à  moq 
Seigneur  Jésus-Christ  1  Je  sors  avee  oon- 
liance  decetle  ville,  oi^  nous  avonsdemeurJ 
comme  dans  une  liOletlerie  tem|>oraire| 
mes  ûlles  et  moi,  pensant  k  cette  cité 
éternelle  où  elles  trouveront  l'époux 
auquel  ie  les  ai  consacrées.  Priez  pour 
moi,  cndrea  compagnes,  afin  que  mon 
Seigneur  Jésus-Christ  me  reçoive  et  qu'il 
uio  pardonne  d'avoir  survécu  de  trois 
jours  k  mon  mari.  » 

«  Emus  par  ces  cris  qui  se  propageaient 
par  kl  ville,  nous  demandions  aux  messagers 
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que  nous  y  avions  cnvoyâs  quulle  élatl 
oooe  la  caose  de  ces  lamentations  insolites.* 
Ils  nous  rap()orlrit<iil  quo  c'était  Riima  qui, 
par  SC5  cris,  aviiU  mis  en  mou  veinent  la 
multitude.  En  effet,  c'était  par  la  négligence 
des  gardes  que  cette  fonime  avait  tant  osé. 
Nous  pensions  punir  coui-oi  du  dernier  sup- 
plice, si  les  prières  de  certaines  personnes 
ne  nous*  avaient  fait  prendre  un  parti  plus 
doux. 

«t  Mais  voilà  que  cette  femme  revient  de 
la  ville,  pareille  à  une  bacchante,  la  léte 
couverte,  menant  avec  elle  ses  filles  élégam- 
ment ornées  coimno  jtoiir  des  noces,  et 
arrive  en  noire  présence,  le  front  haut  :  à 
l'instant,  dénouant  seseheveui  et  les  tenant 
à  ia  main,  elle  présctilc  le  rou  dégarni,  en 
criant  :  «  Nous  sommes  chrétiennes,  nous 
•  mourrons  ponr  le  Christ  ;  coupez-nous  la 
«  tête,  envoyez-nous  au  plus  vileà  nosirères, 
«  à  nos  sœurs  et  au  pére  du  mes  iilles.  » 
Moi,  après  tout  l'emportemement  de  cette 
femme,  je  therclinis  encore  à  la  pfrsnndor 
de  renoncer  au  Christ,  ou  du  moins  de  ne 
plus  dire  qu'il  fût  Dieu.  Mais  je  n'en  vins 
point  à  bout;  au  contraire,  la  seconde  des 
tilles  nous  outrageait  de  ce  que  nous  leur 
suggérions  de  |  areilles  clio.^es.  Persuadé 
donc  que,  par  aucune  violence,  par  aucun 
moyen,  je  ne  pouvais  amener  eetle  femme  I 
renier  1(>  Christ,  j'urdoniini,  hoiir  épouvan- 
ter les  autres  Chrétiens,  de  les  étendre  par 
terre  ;  je  fis  aussltM  égorger  les  filles  der- 
rière la  mère,  de  telle  sorte  qu'h  mesure 
qu'on  leurcou|)ait  le  cou,  le  sang  lui  en 
iaillaissaft  dans  la  bouche;  elle  eut  ensuite 
le  môme  sort.  J'en  jure  nar  le  Dieu  Adonaï, 
j'en  eus  un  incroyable  cnagrin,  considérant 
oombien  elle  était  belle  ainsi  que  ses  Iilles. 

«  Mais  comme  11  paraissait  injuste  à  nos 
prêtres  et  à  moi  de  punir  les  enfants  inno- 
cents avec  les  parents  coupables,  car  nos  lois 
le  défendent,  j'ai  ordonné  par  une  loi  que 
les  impubères  soient  élevés  par  nos  soldats, 
aOn  que,  parvenus  à  l'âge  de  puberté,  ou  ils 
embrassent  la  religion  judaïaue,  ou  bien, 
«Ils  préfèrent  la  religion  chrétienne ,  qu'ils 
périssent. 

«  J'ai  cru,  ô  roi,  devoir  vous  écrire  ces 
choses  pour  tous  engager  k  ne  pas  laisser 

aucun  Chrétien  dans  votre  royaume,  è  moins 
qu'il  n'abandonne  sa  religion  pour  la  vùlre. 
Quant  aux  juifs,  mes  flrères,  eenllnuex  k  les 
favoriser  avec  votre  bienveillance  accoutu- 
mée, mon  frôre;  je  vous  en  rendrai  telles 
actions  de  grâces  que  vous  me  témoignerii 
désirer  par  vos  loitres  (806).  » 

II.  Cette  lettre  du  roi  des  Juifs  fut  remise 
au  pniice  Al  monder,  en  présence  de  l'am- 
bassadeur de  l'empereur  Justin  ,  le  prôtro 
Abraham,  qui  venait  d'arriver  au  camp  du 
prince  arabe,  pour  l'engager  à  faire  un  traité 
de  paix  avec  les  Sarrasins  tributaires  de 
l'empire.  C'était  l'an  52i.  L'ambassadeur 
f'iaii  nri  ouiiiat;né  de  Siméon ,  évêque  de 
Duih-Arsaoi,  dans  la  Perse,  qui  convertit 
pluslenrs  mages  et  écrfvtl  arec  zèle  contre 


lu  neslorianiMue.  —  i  oy.  l'art.  Simêor.  — 
A  mesure  qu'ils  approchaient  du  camp  d'AI- 

mondar,  les  Arabes  païens  leur  di'^cionl  ; 
«  Qne  vous  res(e-t-il  à  liiire,  8(irès  que  votre 
Christ  a  été  ex[)ulsé  du  pays  des  HomafllS, 
di'S  Perses  et  des  Homéritcs?  d  Abraham  et 
Sin)éiin  étaient  sen>d)lem  ni  aUligés  de  ces 
reproches,  d'autant  plus  que  l'envoyé  du 
roi  juif  des  Homériles  était  déjà  arrivé  aTee 
sa  lettre. 

.\lmondarou  Mondar,  était  assez  disposéà 
suivre  les  conseils  que  le  juif  Duoaan  lui 
donnait.  Il  convoqoa  son  armée  et  fit  lire  pu- 
bliquement la  relation  du  massacre  des 
Chrétiens  de  Negra.  L'ambassadeur  confirma 
le  tout  de  flve  voii,  y  ajoutant  plusieurs 
circonstances  sur  le  mariyre  des  lldéles  «t 
leur  fuite  du  pays.  Mondar,  se  louruani 
alors  verales  Chrétiens  qa»  étaient  en  grand 
nombre  sous  ses  drapeaux  :  «  Vous  axez 
entendu,  leur  dit-il,  ce  qu'on  a  lait  et  dé- 
crété contre  les  hommes  ne  votre  secte.  Qup 
n'flbjnrez-vous  aussi  le  Christ  sur-le-iliamp? 
car  je  ne  suis  pas  muiUenr  que  ces  rois  qui 
ont  jugé  à  propos  de  chasser  les  Chrétiens.  » 
Alors  un  mihtaire  chrétien  de  son  armée, 
rempli  de  zèle,  lui  dit  hardiment  :  «  Ce  n'est 
pas  sous  votre  règne,  ô  roi,  fpK-  nous  sommes 
devenus  chrétiens,  pour  que  nous  devions 
maintenant  abjurer  le  Chnst.  —  Comment  ? 
lui  dit  .Mmondar  en  colère,  tu  oses  parler 
ainsi  devant  moi?— Quand  il  faut  parler 
pour  bi  piété,  répliqua  lu  guerrier,  je  suis 
liahilué  a  ne  craindre  personne,  et  ce  n'est 
pus  aujourd  bui  que  la  crainte  des  hommes 
me  fera  taire  en  cette  cause.  Car  mon  épée 
n'est  pas  plus  courte  que  celle  (<"s  autres, 
prêt  que  je  suis  à  toute  extrémité.  »  Al- 
roondar  garda  le  silence,  craignant  la  famille 
de  cet  homme,  lequel  était  très-noble, 
très-illustre  narmi  les  grands  du  royaume, 
et  distingué  par  sa  bravoure. 

III.  C'est  ce  que  nous  apprenons  d'une 
relation  que  l'évéquo  Siméon ,  alors  au 
camp  d'Alniondar,  écrivit  à  un  autre  Siméon, 
abbé  de  Gabule,  sur  le  martj^re  des  CbréUeos 
hODérites.  Il  ajoute  : 

Partis  de  là,  nous  arrivAmes  le  pn-raier 
samedi  du  jeûne  sur  les  terres  de  Naaman; 
nous  reneonti^mes  tin  ambassadeur  dn  roi 
défunt  des  Homériles.  Quand  il  eut  appris 
de  nous  le  massacre  exécuté  par  le  tyran 
des  Juifs,  il  envoya  aussitôt  on  Naemanile 
h  la  ville  de  Nagra,  pour  explorer  avec  tout 
le  soin  possible  tout  ce  qui  s'y  était  passé. 
.\près  quelques  jours,  le  messagffr  raconta 
devant  nous  à  I  ambassadeur  ce  que  nous 
avons  rapporté  [)lus  haut.  Il  ajouta  qu'-è 
celte  occasion  trois  cent  quarante  des  plut 
notables  avaient  été  mis  à  mort  ;  de  plus,  que 
le  tyran  juif  insulta  leur  prince  Aréthas,  lîls 
de  Caleb  et  mari  de  Kuma,  en  ces  termes  : 

«  Vois-Lu  OÙ  t'a  conduit  ta  confiance  dans 
le  Chrlat,enTonfantmefairela  guerre^Recun- 
naisentin  ton  erreur,  misérable,  et,  ;d)jur.(iil 
le  Chist,  apprends  è  songerà  ta  vieillesse,  de 
peur  que  tu  Ile  sois  enveloppé  dut  la  nlDit 
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Mbw  q^iie  tes  compaKOOOS.  »  Artlli.is  répon-  . 

W:«  C'est  d'eux  cjue  je  me  pLiins  h  hon 
droit,  parcft  qu'ils  n  ont  iias  écoulé  les  salu- 
taires avis  qo«  je  leur  donnais;  car  je  leur 
disiis  (|ii"oti  ne  devait  avoir  aucune  foi  en 
i£s  uaroi^is,  mais  demeurer  dans  la  ville,  cl 
de  la  décider  Taffaire  par  les  armes  el  non 
par  (les  mots;  que  le  Christ  lerminernit  la 
guerre  en  in  manière  que  nous  pouvions 
souhaiter;  que  jamaii  «alto  ?iHe  ne  scruit 
fonév,  surtout  dans  une  si  grnnde  .djofi- 
iiance  de  toutes  choses.  Mais  eux  en  ont  dé- 
cidé autrement,  séduits  par  les  artiflcaa. 
C'est  pourquoi  jo  le  juge  indigne  du  nom 
de  roi;  je  l  appellerai  plutùl  un  iinpusleur. 
Car  lea  roia,  et  j'en  ai  vu  beaucoup,  obser- 
vent les  conventions  et  abhorrent  les  trom- 
)>eries  et  les  fraudes.  Mais,  ce  qui  est  le  ca- 
pll^t  je  ne  change  point  la  foi  que  j'ai  don- 
néem  Christ  mon  Dieu,  cl  je  ne  deviendrai 
jamais  un  aj'oslatjuit  comme  loi.  Je  sais  bien 
qu'il  dé(»end  de  moi  de  vivre  et  d'échapper  è 
la  mort.  Mais  j'ai  assez  vécu,  je  laisse  un 
graotl  nombre  d'enfants,  de  petils-lils  et 
d'autres  |»araots  ;  par  la  faveur  du  Chriat, 
j'ai  acquis  une  rt^putalion  non  m<5diocre  et 
daos  la  paix  el  dans  la  guerre.  Pour  i'aveitir, 
fat  une  espéraMie  non  pas  douteuse,  mais 
awtaine,  que  comme  la  vigne  dégagée  îles 
iMlftehes  superflues  abonde  en  raisins,  do 
■lilio  notre  peuple  chrétien  sera  trôs-ooui- 
breux  dans  celte  viMe,  et  que  I  église  (pio 
vous  avez  incendiée  sera  rebâtie  sous  pou 
afie  plus  de  magnificence;  que,  de  plus, 
raprenaol  des  forces,  la  religion  chrétienne 
régnera,  conunniulera  aux  rois,  taudisquo 
la  secte  des  juifs  vera  enveloppée  de  téôè- 
bres,  ton  règne  ^lélruit  et  la  puissance  nnéan- 
tie.  Dépose  ainsi  ton  faste,  et  ne  t'imagi(;a 
pas  avoir  rien  ft^it  de  grand,  car  lorsque  lu 
paraftros  .nu  plus  haut  de  la  gloire,  lu  l*é- 
cli)».s«-ras  sniidain.  » 

C'est  ainsi  que  parlait  le  grand  et  vénéra- 
ble vieillard  Arélhas;  il  av<iit  qualre-vingl- 
uiiiiiïc  aus.  Se  tournant  ensuite  vers  les 
Chiétiens  qui  renvirunnaient ,  il  Ice  Inler- 
pelli  de  cette  sorte:  «  Mes  frères,  avez-voiis 
entendu  ce  que  j'at  dit  à  ce  Juif?  —  Oui , 
pèrel  —  Ce  que  j'ai  dit  est-il  vrai  ou  non  ? 
—  C'est  vrai,  —  Si  donc  quelqu'un,  dominé 
pai  la  crainte,  pense  à  se  dédire  de  la  foi 
qu'il  a  donnée  au  Christ,  qu'il  s'éloigne  au 
pîus  vite,  w  Tou<  s'écrièrent  :  a  Dieu  nous 
préserve  de  craindre  ,  ô  père  1  nous  sommes 
tous  déterminés  à  mourir  avec  voua  pour 
le  Clirist  et  h  ne  jamais  nous  séparer  do 
vous.  B  Alors,  se  tournant  vers  la  mul- 
titude environnante  des  Chrétiens  ,  des 
Juifs  el  des  païens  :  «  F.coulez  ,  leur  dil-il , 
vous  tous  qui  êtes  ici  présents  :  si  (pjel- 
qu'un  de  ma  famille  ou  de  ma  parenté  se 
«iéiache  tin  Cluist  pour  s'attacher  à  ce  Juif, 
je  le  déi>avoue  pour  mien ,  je  le  renie  pour 
héritier,  et  je  veux  que  mes  biens  soient 
employés  à  la  cnnstruclion  de  l'église.  Mais, 
si  auèlqu'un  des  miens  garde  la  foi  au 
Chnal  el  qu'il  me  survive ,  Je  veux  qu'il 
me  succède  iJnns  mes  biens  et  je  l'itislilne 
mon  bénlicr.  (juaul  à  l'église ,  elle  cUot^ira 
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eelle  de  nea  trais  campasnes  patrimonialai 
qu'elle  voudra  pour  les  nrtis  de  couslnM^ 

lion.  » 

Auaailôt  après ,  Arélhas,  adressant  la  pa- 
role an  roi  :  «  Toi ,  dit-il ,  el  vous  tous  (]ui 
avez  renoncé  le  Christ ,  je  vous  renonce ,  je 
vous  abjure,  je  vous  renie.  Nous  voici  Ih 

vrés  h  la  pmssance.  »  Enflammés  jiar  oes 
paroles  d'Arélhas,  les  autres  Chrétiens  di« 
reni  :  «  Voici  qn*Abraham  «  le  fHiaee  des 

Jières  vous  attend  et  nous  avec  vous,  prêt 
I  nous  recevoir.  Quicon(|ue  vous  quille 
et  renie  le  Christ ,  nous  le  renions  tous.  » 

IV.  Irrité  au  dernier  [loiiii  de  tout  cela  , 
le  tjra-n  les  condan)na  tous  à  mort  el  or> 
donna  de  les  conduii«>  au  supplice,  sur  le 
bord  d'un  torrent,  de  les  y  égorger  el  dO 
jeter  leurs  cadavres  dans  les  Uots.  Coped» 
danl  Arétbas ,  levaul  les  mains  au  ciel , 
priait  en  cette  manière  t  «  Jésns-On  ist  , 
mon  Dieu,  assistez-nous,  atfermissez-nous 
et  recevez  nos  âmes  ;  puisse  vous  êl  e 
agréable  le  sang  de  vos  serviteurs  répaiidu 
pour  vous ,  el  rendez-nous  dignes  de  vous 
voir  I  CoBfessea-ooos  devant  voire  Père, 
comme  vous  avez  promis  ;  faites  que  celle 
église  soit  édiliée ,  et  qu'à  voire  serviteur 
dont  la  flamme  a  consumé  lea  easeaBeata, 
surc»>(lf'  lin  autre  évéque.  » 

Après  donc  qu'ils  se  furent  salués  par 
le  baiser  de  paix,  el  que  le  vieillard  Aré- 
lhas les  eut  hénis  par  le  signe  de  la  croix, 
il  lendil  de  lui-même  la  tête  à  l'exécuteur  et 
reçut  le  coup.  Aussitôt  ses  compagnons  ao» 
couraient  avec  tant  d'empressement  qu*il8 
uiarcliaienl  les  uns  sur  les  autres  el  se  iroo- 
vaienl  arrosés  du  sang  d'Arélhas,  qui  jaillia- 
sait  encore.  Ils  furent  ainsi  tous  couronnés 
du  martyre.  On  rap|H>rle  ces  glorieuses 
morts  h  Tan  583. 

Il  y  avait  un  petit  garçon  de  trois  ou 
quatre  ans  que  sa  mère  conduisait  par  la 
main ,  [tendant  qu'on  la  menait  au  sup- 
plice. L'eidanl  ,  ayant  aperçu  le  roi  assis 
sur  son  liôue  el  vêtu  avec  une  rojale  ma- 
goi6cence,  s'échappa  d'auprès  de  aa  mère, 
courut  à  lui  el  lui  baisait  les  genoux. 
Charmé  de  celle  simplicité  de  l'entant ,  le 
roi  se  mil  à  l'embrasser  el  lui  dit  en(i  i  : 
«  Qu'aime5-lu  mieux,  mon  petit  ami,  de 
mourir  avec  la  mère  ou  de  vivre  avec  moi  ? 
—  Par  te  Seigneur  *  dil  l'enfant ,  j'aioio 
mieux  mourir  avec  ma  mère;  et  c'est  |)0)ir- 

?uoi  je  vais  aller  avec  elle  ,  car  elle  m'a  dil  : 
iens ,  mon  fit$ ,  allont  mourir  peur  J4$m* 
Christ.  Mais  laisse-moi  ,  je  le  prie,  afin  que 
je  coure  auprès  de  nia  uièi  e ,  de  peur  que 
je  ne  la  voie  pas  mourir;  car  elle  m'a  a|>piis 
(|ue  le  roi  dos  Juifs  a  ordonné  de  mettre  h 
mort  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas  renier 
le  Christ;  or  je  ne  veux  pas  renier  le  Christ, 
moi.  —  Mais  ,  enfin  ,  d'où  connais-lu  le 
Christ  ?  —  C'esl  que  je  vais  tous  le  jours  h 
l'église  avec  ma  mère,  et  je  l'y  vois.  •  Le 
rui  ajouta  :  «  Qui  aimes-lu,  de  moi  et  de  ta 
inére  ?  —  Par  notre  Seigneur,  dit  reufuiil, 
c'esl  ma  mère.  Le  roi  ro^irit  :«  Qui  aimes- 
tu  lie  moi  ou  du  Christ  ?  —  J'aime  mieux  lo 
Llimi  que  loi,  répliqua  l'enlant.  —  Pour- 
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quoi  donct  iqouu  le  roit  «i-la  accouru  sacre  des  Chrétiens  »  {lOurTul,  en  elTelt  à  ce 

lottf  I  fbeore  el  iii*as>tu  embrassé  les  ge-  0a*ils  fassent  seeoartis.  —  Fejf.  rûllele 

noux  ?  —  Ah  I  répondit  l'enfnnl ,  je  croyais  Éi-isbaa"».  —  Quonl  nu  jeune  enfant  dont 

que  tu  étflis  le  roi  chrétien  (jue  je  voyais  à  nous  venons  de  parier,  un   auteur  du 

réglise,  et  je  ne  savais  pasjusqu'è  présent  temps,  le  patriarche  jacobite  Deays  (806), 

que  tu  étais  le  juif.  »  Le  roi  continua  :  «  Je  nous  apprend  ainsi  la  suite  de  son  histoire: 


te  donnerai  et  des  noix  et  des  amandes  et 
des  ligues.  —  Jamais» dit  PwAwtt  jtmais , 

Îar  le  Christ  I  je  ne  mangefti  de  noix  de 
uifs.  Mais  laisse-moi ,  je  t'en  prie ,  aller  à 
ma  mère.  »  Le  roi  insista  :  «  Demeure  plutôt 
avec  moi  et  deviens  mon  (lis.  —  Non,  par 


«  Les  Kiliioftiens,  dit-il,  ayant  tué  le  rui 
juif,  l'enfant  échappa  i  ta  mort  dont  II 

était  menacé.  S;i  renoinioéo  étant  vetiiie 
au  roi  rhrélien  qui  avait  éié  pia.é  sur  le 
trône ,  il  le  fit  venir  h  sa  cuur  et  élever  jus- 
qu'à l'Age  de  puberté.  Alors  il  l'embrassa 


garçon:  «  Viens  avec  moi, je  le  conduirai 
à  la  reine  pour  devenir  son  tils.  »  L'enfant 
répondit  :  «  O  bouche  digne  d'être  souffleléel 

que  parlos-tu  de  la  reine?  J'aime  mieux 
ma  mère,  qui  mo  conduit  à  l'église.  »  Enfin, 
(luarid  il  sentit  qu'on  le  retenait  malgré  lui, 
il  se  mit  à  mordre  la  cuisse  du  roi,  en 


le  Christ!  s'écria  l'enfaut,  je  ne  resterai  comme  un  martyr  du  Christ,  le  créa  prince 
pas;  car  tu  pues  et  tu  m  seos  pu  InmI  des  patriciens  cl  voulut  qu'il  fût  initié  h  sei 
comme  ma  mère.  »  oonseila  les  plus  secrets.  Il  s'appelait  Baisar 

Le  roi  dit  aax  assistants;  «  Avez-vous  BAflu  lero{ren«oya  ambassadeur I l'erope- 
▼u  cette  méchanic  r.ic».!  que  le  Christ  a  sé-  Justinien  ,  cl  nous  avons  eu  longtemps 

duile  dès  l'enfance  pour  la  perdre  ?  •  Cepen-  (les  rapports  avec  lui.  Nous  admirioussurlout 
daot  «a  des  grands  seigneurs  dit  au  petit  **  bonne  volonté ,  sa  mansuétude ,  son  hu- 
"  .  ■  milité  ,  son  ingénuité  qui  paraissait  sur  son 

visa;^u  même;  de  plus,  son  assidue  com- 
podUioD  ot  SB  continuelle  élévation  d'esftrit 
a  Dieu;  car,  depuis  le  malin  jusqu'au  soir, 
il  visitait  les  églises  de  la  capitale,  en  priant 
et  distribuant  en  aumônes  aux  pauvres  oe 
que  l'empereur  lui  donnait.  II  jeûncit  tous 
ount  :  m  Méchant  Juif,  laisse-moi  I  quë  'es  jours  jusqu'au  soir.  Ênlin  ,  connue  tout 
jaille  h  ma  mère  el  que  je  meure  avec  monde  admirait  la  probité  de  cet  homme 
«ilo.  »  Finalement  le  roi  remit  l'enfant  à  un  <^  Q^'oo  en  racontait  tantôt  une  chose  ten- 
des grands  seigneurs,  avec  ordre  de  l'éle-  ^  autre,  on  finit  par  découvrir  qoe 
ver  avec  soin  jus(|u"à  ce  que,  devenu  <^é[ail  lui  co  pelit  garron  qui  ténia  le  Juif, 
adulte,  ou  il  abjurât  le  Christ  pour  échnr>-  ^ui  même  l'iosuJta  et  ie  mordit  à  la  cuisse, 
per  au  supplice,  ou  qu'il  fût  mis  à  uiori,  PMirIni,  il  voyait  avee  peine  que  1*00  diwU 
8  II  persévérait  dans  la  foi  du  Christ.  Comme  8"^'  ces  choses  (809).  » 
un  serviteur  l'emmenait,  il  se  débattait  de  ^^^^  ^^^^^  oe  pas  craindre  de  trop 
toutes  tes  Ibrees,  et,  appelant  sa  mère:  bous  étendre  sur  ces  liils,  qui  sont  aussi  re- 
•  Secourez-moi ,  ô  ma  mère  r  prenez-moi  el  "  "  ' 

emmenez-moi  dans  l'église  ;  »  la  mère  lui 
OU  :  c  Va  maintenant,  mon  fils,  pense  que  lu 
es  recommandé  à  Jésus-Christ;  ne  pleute 
pas,  mais  attends-moi  auprès  de  Jésus-Christ 
dans  J'égiise,  le  serai  bientôt  à  toi.  ■  Avant 
«insi  parlé»  elle  tendit  le  eou  et  fut  déoa- 
pilée. 

y.  Ces  choses,  continue  la  reiftion  de  martyr  Aréihas  et  à  ses  illustres  coaipa- 
l'évôque  Siméon  ,  ayant  été  connues  tant  gnpns.  Bailiet  u'jr  a  pas  manqué(810).  11  dit 
par  ces  lettres  que  par  la  renommée ,  tous  qu'une  église  fut  élevée  en  son  huniieur  h 
les  Chrétiens  do  ces  pavs  en  lurent  dans  Nagra.— Voy.  rarlicle  Elishaan.— Il  ajoute 
l'aiUiclioa.  Siméon  lyoute:  Nous  avons  cru  q<^e  son  cuite  s'établit  ensuite  dans  les  ^iaes 
eutsi  devoir  vous  les  ^re ,  afin  que  les  Orientaux  el  des  Unes,  qui  mirent  sa 
saints  et  fidèles  pontifes,  connaissant  ce  ^^ôle  au  2i  d'octobre,  auquel  elle  se  lrou*e 
gui  s'est  passé  dans  le  pays  des  Uomérites ,  marquée  dans  leurs  oécrologes.  C'esi  de  là 
lassent  mémoire  des  saints  martyrs.  Noos  <|u*on  raenasi  Insérée  dans  Te  Martyrologe 
conjurons  enfin  votre  charité  do  faire  con-  '"omain  au  môme  jour, 
naître  tout  cela  le  nlus  tôt  possible  auxsu^ié-  ARETIUS  ou  Aaizio  (Paul)  archevêque 
rieurs  des  monastères  et  aux  évéqnes,  |M-in-  de  Naples,  cardinal  au  siècle,  naquit 
dijalement a  celui  d  Alexandrie,  pour  qu'ils    dans  le  diocèse  de  Gaëte   d'une  lionnéle 

lam  il  le,  donna  des  preuves  depiété  dès  son  en* 
fance,  eut  toujours  beaucoup  de  modestie  et 
de  ch.irilé  envers  les  pauvres.  Après  avcir 
employé  sa  jeunesse  à  Salerne  el  à  Boulo- 
gne à  l'étude  des  humanités,  de  la  philoso* 
phio,  de  la  théologie,  du  dioil  et  de  la  lan- 
gue grecque,  il  exerça  la  pr.olessiun  d'avo- 


marquahics  nu'ils  ont  élé  peu  n marqués. 
On  voit  qu'ils  prouvent  surabondamment 
l'existence  <lu  cbristiaiiisme  dansees'con- 
trées  bien  longtemps  avant  Mabooiet.  Faf. 

l'article  Arabie. 

C'est  donc  à  bon  droit  que  nous  nous  som- 
mes étonné  que  l'agiographe  Godescard  n'ait 
eonsseré  aucun  article  spécial  à  notre  saint 


exhortent  le  roi  d'Ethiopie  à  venir  au  se 
cours  des  Homérites.  Ayez  aussi  soin 
qu'on  oblige  les  [)ontites  des  Juifs  qui  de- 
meurent h  Tibériade  à  écrire  à  ce  roi  juif 
qu'il  cesse  de  faire  la  guerre  anx  Homé" 
riles  et  de  le»  persécuter  (807). 
L'emperear  Justin ,  ayant  appris  le  mas- 

^f!^)  AMémani,  lom.  I,  p.  37i  ei  SMa. 
(808)  Muaa  tt*avaMa  riaa  iieavé  aar  «•  fMnar- 

BmktlL  Orima.,  lom.  1»,  p. 


che 


(810)  £«i  Fisi  te  «iatt.  «le ,  édii.  io-4*  d« 
ni»,  i«  tel.,  Iota.  vu.  p.»84M. 
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eaia?ee  une  si  grande  InU^grito,  qu'on  ne  te 

poroninit  Ii;  défenseur  do  l«  vt-rlté.  Son 
désiniLTes.seiiiont  no  fui  pas  moimirt;  quo 
ton  intégrité.  Ce|>endant,  dégoûté  de  fOn 
éut.vouiiinl suivi 0  sm  nttrail  pour  la  pi(^t(5, 
il  entra  à  l'Age  de  quamnlo  ans  dans  la 
Congréi^tien  des  deres  r^gatiers  kNaples, 
où  il  cliaiiçîPa  son  nom  de  Scipion  en  celui 
de  Paul.  Il  fut  comi>agnon  de  noviciat  Uu 
UMiMMKtti  André  AVellin  (roy.  cet  nriU 
(Ipî.  et,  avec  lui,  il  fut  (|(''|nil(''  auprès  do 
Pliilipi>e  li,  roi  «l'Esmii^ae»  par  lo  sénat  de 
Naples  poor  dee  «Inifes  très-importantes. 

Arétiiis  les  tcnninn  si  hcurcnscinont  qu'on 
Yoaiul  le  liiiro  évêque»  mais  il  refu.sa;  car 
«pefiaraille  charge  elmjail  sa  modestie  et 
M  conscience.  Cependant  le  Pnpc  sninl  PioV 
l'obligea  d'accepter  l'ôvècbé  de  Plaisance, 
vacMK  par  la  mort  du  eardinal  Seottl.  Il  tint 
ai  tJWtiii  pour  rohservation  des  décrets 
da  eoMiie  de  Trente.  11  assista  aussi  au 
miiièaie  eoneile  de  Milan,  lenn  par  saint 
CWes  Borroniée,  pour  lu  ni^me  cfTel.  Il 
aecmpagna  uu- pieds  ce  saiul  cardinal 
an  processions  qu*il  onlotina  lors  de  la 

fpçte  qui  ravageait  son  diocèse.  En  1570, 
te  V  le  mit  au  nombre  des  cardinaux,  quoi- 
«Il  fut  absent,  et  loi  donna  le  litre  de 
Saillie  Pudentionne.  Enfin,  .^rélius  mourulh 
Na|iies,  le  11  juillet  1577«ài'AgedesoixaQte- 

AREZ'ZO  (Thomas),  cardinal,  né  à  Orbi- 
tdlo[To$caiie),  le  17  décembre  1756,  mort  à 
ISMleSfémorfSSS.  Il  était  flisde  Claude- 
Mirie  Arczzo,  dit  Art^tins,  riii^Ioriographe  du 
i.aarlcs-(jinnl.On  le  plaça  à  Rome  au  collège 
•teRnareno .  '  |  u  i  eoni  p  t  a  i  t  alors  dillostres  pro- 
f''55eijrs.  Il  étudia  la  rh<!'lorique  sous  Fran- 
SOis lasso,  la  pbilosphie  sous  le  céièbr<;Bac- 
oriii  «I  la  théologie  sons.  Mollnelli.  Il  entra 
•BlTITaucollége  ecclésia-^tiqiie pourétudicr 
Iv^leÏTii  et  le  droit  canon.  On  le  promut 
<!•  bonne  henn»  aux  dignités  eoeléslasti- 
'•|f'^,  entre  autres,  h  la  charge  de  elMiice- 
Piu  VI  l'euToya  comme  vice-légat  à 
'  ^logne,  et  le  nomma  sueeessiTementKou- 
T«ri)cur  de  Fernio,  de  Pérouso  et  de  llaee- 
nu.  En  1798,  Arezzo  abandonna  cette  place 
se  retira  en  Sicile,  d*oft  sa  Âmilte  était 
orijs'inain?.  Deux  ans  après,  de  retour  à 
Kome,  il  fut  nommé  archevêque  inporlibut 
^Séleneieen  8jrie,  et,  en  1801,  ambassa- 
«Jeur  extraordinaire  h  la  cour  do  Kussio 
\mt  y  coopérer  à  la  réunion  do  l'Eglise 
i^ee.  La  mort  de  Panl  I"  lui  fit  quitter 
^  >ni-Péiereboarg,  el  il  reviol  comme  légat 
i  l>resUe. 

'   Sarnnvilation  deflapoféon.  Il  se  rendit 

Î807  à  Bcriin  auprès  do  l'empereur,  (jui 
leuTojraà  Rouie  pour  arranger  les  diU'é- 
nnds  qui  exKtaient  entre  la  France  et  le 
^'iit-Siége.  N'ayant  pas  réussi  dans  cette 
ffiisiioii,  sa  co  iduile  fut  taxée  de  pertidie, 
I  éaotaiii  plus  (]u'H  avait  été  nommé  gou- 
''crneor  de  Kuiue  à  la  [)lace  du  [irélat  Caval- 
plùQi.  11  fut  arrêté  dans  le  muis  de  sopleui- 
1806,  renfermé  dans  ta  forteresse  de 


Florence,  et,  de  lA,  relégué  &  Novare  en  Lom* 

hardie.  Il  obtint  sa  liberté  et  se  n  tîra  h 
Florence,  d'cù  il  fut  exilé  en  Cor^o  en 
1811  et  traduit  devant  une  commissioâ  mi- 
litaire. Il  n'évita  son  arrêt  de  mort  quVn 
fusant  en  Sardaigno  sous  le  déguisement. 
d*un  marin.  Lè,  il  devint  l'hôte  fiimiller  du 
roi  Victor-Emmanuel,  qui  ne  pouvait  plus 
se  pasiier  du  lui. 

En  1815.  Pie  VII  le  créa  prétre-eardinai 
do  Sai'ii-Pin-rc,  et,  lo  23  septembre  de  la 
môme  année,  il  l'envoya,  en  qualité  do  lé- 
gat, h  Ferrare.  Il  venait  de  refuser  l'évéehé 
de  Novaro  et  l'areliovèrlio  do  Palermo»  QUe 
lui  oifrait  le  roi  des  Deux-Siciles. 

Après  Tinsurreetion  qui  échoua  en  1890 
dans  les  Etals  de  Naples,  Arezzo  lit  tout  ce 
qu'il  put  (lour  être  utile  aux  insurgés  do 
Faénza  et  de  Bavcnnes,  qui  peuplaient  les- 
[irisons.  Ceut-ci  lo  l>éuireDt  pt*ur  son  hu- 
manité. 

En  1890,  il  fol  revêtu  de  la  dignité  de 

vice-chancelier  de  l'Eglise,  et  nonnné  év(^- 
que  de  Sabine,  il  mourut  au  commence- 
ment de  Tannée  183i,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Sninl-Laurent. 

Les  Mémoires  d'Arezzo,  qui  otlrent  do 
précieux  documents  sur  l*hisloire  ecclésias- 
ti(jue  de  son  temps,  n'ont  pM  été  impri- 
més. Le  cardinal  Arezzo  a.  été  le  fondateur 
de  Tacadémie  degîi  ÀriotM,  k  Femre,  et 
a  rétabli  lo  collège  des  Jésuites,  foodé  daos 
cette  ville  par  saint  Ignace. 

ARGKNS  (Le  marquis  d'),  philosophe  in- 
crédule, que  Voltaire  appelk*  Vinsensé  d'Ar- 
geus  (811),  et  dont  ii  dit,  dans  une  lettre  au 
roi  de  Prusse,  en  date  du  1**  mara  1771  : 
«  On  m'a  dit  quo  d'Argons  est  mort  :  j'ru 
suis  très-fÂcbé  ;  c'était  un  impie  tiès-utilu 
è  la  bonne  cause ,  malgré  tout  son  bavar- 
dage. »  Sur  quoi  lo  papo  prussien  répond, 
le  16  mars  :  «  Lo  pauvre  isaac  est  allé  trou- 
Ter  son  père  Abraham  en  paradis  ;  son  frère 
d'Eguille,  qui  est  dévot,  l'avait  lesté  pour 
ce  voyage;  et  l'tii/'dme  s'érige  des  trophées.  » 

C'est  que  le  marquis  d'Argens,  qui  s^était 
conduit  en  écervclé  la  plus  grainle  partie  do 
sa  vie,  qui,  même  à  l'âge  de  près  de  si>i- 
xante  ans,  atail  épousé  une  comédienne, 
tinit  par  devenir  plus  raisonnable  (!t  môinc 
chrétien.  11  passa  ses  deux  dernières  an- 
nées en  Provence.  Le  président  d'Eguille, 
son  frère,  lui  donna  une  terre,  malgré  son 
exhérédation.  Le  marquis  était  louinurs  lu 
premier  è  lui  parler  de  religion  et  h  faire  des 
objeclions.  Le  président,  boiiunc  [lif  iix  vl 
sage,  se  cuotuutait  de  résoudre  les  dillicul* 
tés  et  de  Ini  foire  sentir  qu'elles  ne  provt- 
naienl  quo  do  fausses  idées  ()u'il  avait  sur 
la  religion  chrétienne.  Ce  qui  lit  aussi  uiiu 
singnlière  impression  sur  son  esprit,  fut  la 
société  do  doux  ecclésiasliques  rosprotables, 
son  frère,  l'abbé  d'Argens,  ell  abbé  de  Mon- 
valloii,  qui  étaient  avec  lui  h  la  camp.-igno. 
Eu  quillaut  son  frère,  il  lui  dit:  «Je  w. 
i  rois  p.is  encore,  il  est  vrai,  mais  je  l'.tssuro 
([•ic  j .  ne  éfcroù  pas  non  plus.  >  Une  ma- 


(Sll)  Ultre  à  Damiltirille,  2  jnn>ier  llCCu 
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]o,  (Jélorininer.  F.taiil  tombé 
{lualade  vers  la  Un  de  1770,  chez  lu  haruiino 
de  Liignrde,  sa  sœur»  près  de  Toulon,  il  de- 
mandn  lui-môme  les  sacrements  de  Tliglise, 


témoigna  son  repentir  de  tous  les  ouvrages 
au*il  avait  écrits,  et  mourut  le  11  janvier 

1771.  C'est  do  ccllo  mort  si  clirélienne  que 
plaisante  lu  roi  et  nape  de  Prusse  (81 2j. 

ARGENTBOIL,  lien  où  fut  une  abbnye  de 
religieuses,  devenue  célèbre  par  le  st'joiir 
u'y  til  Uéloisc,  et  surtout  par  la  possession 
i'ttoe  relique  insigne,  la  sainte  tunique  dtt 
Vou.  Tarticlc  VàrBMSNTBDB  NoTas- 


Sauveur,  roy. 

SciGilBUa  JÀSCS-CnRIST. 

ARGBNTINO  (  François),  évèquede  Con- 

cordia  ,  cardinal  au  xvi'  siècle,  était  Véni- 
tien et  d'une  famille  obscure  ;  il  plut  au 


est  autour  de  plusieurs  ouvrages  pleins  de 
rccUerclies.  Le  plus  connu  est  la  Culialiou 
des  jugements  sur  les  nouviilles  erreurs 
proscrites  datis  l'Rglise  depuis  lo  commen- 
cement du  lu'  siècle  jus(|u'en  1725.  11  a 
écrit  aussi  uoe  foule  d'oraisons  ftinèbrea,  « 
d'instructions  pastorales,  de  sermons,  de 
dissertations  théologiques,  etc.  On  peut  voir 
In  liste  de  ses  ouvrages  dans  Moréri*  dans 
Richard,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  an- 
née 17V.3.  pag.  223-235,  et  généralement 
dans  les  Itiographies  un  peu  éleadoes. 

ARGIMIKH:  (Saint),  moine,  martyr  h  Cor- 
doueau  ii'  siècle.  K^y.  l'arliclo  Eue  (Saint), 
martyr. 

AUCiOU  ou  Argojt,  grand  km  des  Tnrta- 
res  uu  xm'  siècle.  Nous  avons  vu,  à  l'article 


Pepe  Jules  II,  qui  l'employa  dans  différen-    Ambassam  d'Argou,  etc.  (tom.  1", col. 881  ), 

tes  négnciaiions,  comme  r.u  traité  de  paix    —"'  '~         ■  —   ^    >- 

avec  les  Véiiiiiens  et  lorsqu'il  fut  questiDu  de 
ramener  les  cardinaux  uiécoolenls.  Ce  Pa|)e 
lui  donna  l'évéclié  de  Coticordia  cl  le  c.éa 
cardinal  en  1511  ;  en  l'élevant  î\  celte  dignité, 
Il  pleura,  dit-on,  de  joie.  Hais  la  tristesse 
suivit  peu  après,  car  Argeiiliiio  mourut  su- 
bitement, le  ûi  août  de  la  luéutu  année.  On 
rapporte  que  Jules  11  ,  ayant  appris  cette 
nouvelle,  faillit  mourir  lui-même  de  dou- 
leur. Argeulinu  fut  enterré  dans  sa  cathé- 
drale. Il  a  laissé  quelques  ouvrages,  selon 
Ciaconius,  entre  autres  uo  sur  les  iuiffluoî- 
tés  ecclésiastiques. 

ARGENTUÈ  (  Cuarlm  Du  Plessis  d' ) , 
évôijue  do  Tulle  (813j,  naquii  au  clKUeau  du 
Pleâ;MS,  près  Vitré,  lo  10  mai  lt'>73.  Il  étu- 
dia Il  philosophie  à  Paris,  au  collège  de 
BeauvaiS»  puis,  se  destinant  ci  l'état  ecclé 


siastiqoe*  il  lit  sa  théologie  h  la  Sorhonne  et 


qu'il  se  montra  très* bien  disposé  envers  les 
chrétiens  et  qu'il  envoya  vers  le  Pape  Nico- 
las IV  pour  fui  offrir  ses  services,  sons  son 
règne,  les  roustthbaDf  furent  sans  créviit';  il 
leur  ôta  les  charges  de  justice  et  de  hnance 
et  lit  tout  ce  (ju'il  put  pour  favoriser  le 
cliristi  iiiisme.  Après  qu'il  eut  envoyé  ses 
aiub.issadcurs,  qui  fureot  accompagnés  de 
quelques  frères  mineurs  que  le  général 
Ùonne-Grâce  avait  fait  passer  en  Orient  fSli), 
le  Pape  lui  écrivit  au  mois  d'avril  1288.  11 
le  IVlicite  sur  le  désir  qu'il  avait  d'étendre 
In  t  hrislianismo  et  de  se  faire  baptiser  lui- 
même  à  Jérusalem,  quand  il  l'aurait  tirée 
de  la  puissance  des  infldèles,  l'exhortant 
toutefois  à  ne  pas  différer  aon  iMotême  ju*» 
que-là. 

Nous  voyons  que  l'année  suiranle,  c'est- 
à-dire  eu  1289.  Jean  de  Moncorvin,  religieux 
do  l'ordre  des  frères  mineurs,  h  son  retour 


flit  promu  aux  ordres  mineurs.  Reçu  dans    d'Orient,  où  il  avait  été  envoyé  comme  mie» 


la  société  de  Sorbonno  en  1098,  il  prit  lo 
bonnet  de  dncteur  en  1700.  Uu  an  aupara- 
vant, Louis  XIV  l'avait  noionié  à  l'abbaye 
de  Sai:.to-Croix  de  Guiogamp»  ordre  de 
Saint-Augustin. 

Etant  allé  k  Borne,  il  y  fut  témoin  de  l'é- 
lection du  rouronnemenl  do  ('lément  XI, 
qui  lui  lit  un  accueil  très-llalteur.  Charles, 
duc  de  la  Tréniouille,  le  nomma  au  doyenné 
de  Laval.  En  1705,  il  fut  envoyé  par  la  pro- 
vince do  Tours,  comme  l'un  des  députés  du 
second  ordre,  à  l'assemblée  générale  du 
clergé  de  France.  Olivier  Segon  de  Quervil- 
ion,  évôqne  de  Tréguier,  le  nomma,  en 
1707,  son  vicaire  général,  et,  deux  ans  plus 
tard,  d'Argentré  fut  choisi  pour  aumônier 
du  roi;  il  fut  le  premier  à  qui  Louis  XIV 
oonféra  gratuitement  cette  charge.  Il  assista 
comme  aumôniu'*  itt  sacrede  Louis  XV,  te 
25  octobre  1722. 

Au  mois  d'octobre  1723.  d'Argeotré  ftit 
nommé  à  I  évôché  do  Tulle.  La  mémo  année, 
il  assistait  à  l'assemblée  gcn.  raie  du  clergé 
de  France,  comme  député  du  premier  ordre 
de  la  province  de  Bourges.  Il  mourut  dans 
son  diocèse,  lo  27  octobre  ITiO.  Ce  prélat 


(812)  VMk  llolirliiulier.  Ut»t 
tuiliol.,  loin.  \XVil,  |Kig.  iiO. 


univ.  de  VEgl. 

laiîi  Ki  non  u»*  évéôue  de  Umoge»,  rumme  l'iii- 
«>|iie  la  tfj««ra|Ju«  dt  Midiawlilaiis  son  Sa/fftfiiwiH. 


sionnaire,  ra[)[K»rta  au  Papi;  que  le  grand 
kan  de^'l'ariares,  Argou,  éUiil  favorablement 
disposé  envers  lui  et  l'Eglise  romaine  et«eo 
général,  envers  tous  les  chrétiens.  «  Il  nous 
a  traités,  ajoute  ce  religieux,  mes  compa- 
gnons et  moi,  avec  beaucoup  d'humaitité  et 
de  l;onté,  ce  qui  fait  iuger  qu'il  a  de  l'incli- 
natioo  à  embrasser  le  christianisme.  »  Le 
Pape  écrivit  donc  de  nouveau  à  Argou  pour 
le  féliciter  et  le  presser  d'exécuter  ce  bon 
dessein  ;  il  écrivit  on  môme  temps  il  deux 
autres  princes  tartares,  Cobila  et  Caidoo, 
dont  le  premier  lui  avait  élé  recommandé 

Iiar  Argou  dans  la  lettre  qu'il  en  avait  reçue- 
liais  il  paraît  que  ces  belles  espérances  rei» 
lèreut  à  l'étal  de  values  aspirations,  car 
nous  ne  voyons  pas  qu'elles  aient  produit 
des  résultats  sérieus.  Aprto  ces  quelques 
renseignements,  nous  ne  trouvons  plus  rien 
sur  Argou  et  nous  ne  savons  pas  a  queilo 
époque  il  mourut. 

ARGRIM,  évt  que  de  Langres  an  ix*  siè- 
cle, fut  élu  par  un  parti  i^ui  était  opposé  à 
un  autre  prélat  qu*on  avait  nommé,  et  mU 
en  possession  de  ce  siège  par  Aurélien  , 
archevêque  de  Lyon,  vers  l'an  889,  malijré 

—  Picoi  parle  de  cet  cvèquc,  itftfmoirM,  etc.,  loiB.IV 
p.' 177. 
{UU)  Vading.  ii84,  q-  2. 
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fi  vri'i'iili''  ctpresso  du  Tape  Eliemie  V.  — 
fojf.  i'artiele  Aubélib:!.  —  Mais  ii  y  fui  dé- 
posé. Quelques  années  après  le  clergé  et  le 
people  de  Langres,  c'est-à-dire  ceux  du  parti 
d'Argrim,  envoyèrent  jusqu'à  trois  fois  h 
loue.  aSa  (fobtenir  son  rétablissement  ;  le 
roi  Bérenger  avait  môme  écril  en  sa  fnvour. 
Oq  do  dit  plus  alors,  comme  auparavant,  que 
^énit  un  foeODOu,  ordonné  en  cacliette  par 
Aurélien.  Au  conlrniro,  on  déclara  que  le 
clergé  et  le  peuple  l'avaient  élu  tout  d'une 
fOix,  et  qu'il  ne  leur  avait  été  ôlé  qu'à  leur 
grari'I  ro;^rot  ol  par  l'ar.lilice  de  quelques 
nersoones puissantes.  Sur  cet  exposé  le  Pape 
ma  KL  émvU  en  dei^é  et  au  peuple  de 
Langresque,  du  conseil  des  évèques  ses  frè- 
reSf  il  leur  rendait  leur  évôque  Argrim,  non 
pour  reprendre  lejugement  du  Pape  EtienneV, 
son  pnik'f.essour,  (|ui  l'avait  déposé,  mais 
|iour  le  changer  en  mieux,  à  cause  de  la  né- 
mMii  eonime  ont  fait  plusieurs  autres 
nap^".  Jonn  écrivit  de  môme  au  roi  Charles, 
lepnant  d'appuyer  de  son  autorité  le  réla- 
Misieneol  de  cet  évôque.  Ces  deux  lettres 
Met  du  mois  de  mai.  iodiclion  lit  Qui  est 
r«Hiée899. 

LsMpelean  IX  étant  mort  en  900,  il  eut 

pour  successeur  Benoît  IV.  Dès  le  commen- 
ceioent  de  son  pootilicat  ,  il  reçut  une  dé- 
putalioii  d'Argrini  qui  n'était  pas  encore  ré* 
libli.  Il  m  ex[)0ser  à  Benoît  IV  qu'il  avnit 
été  élu  unanirufinent  par  le  clergé  et  par  le 
people,  et  ccnsacré  par  son  métropolitain 
Aurélien,  archevêque  do  Lyon,  avec  sessuf- 
inmAsei  Bernonui,  archevêque  de  Vienne; 

S il  STiil  été  mis  en  possession  de  rétclise 
Lsngres,  et  qu'après  l'a  voir gouTernédeux 
IM  et  trois  mois,  il  en  avait  été  chassé  par 
laUiNi  dn  tenps  de  l'empereur  Gui)  quMI 
niilwirecours  au  Pape  Jean,  et  que  lui 
Met  représenté  le  triste  état  de  son  églisu 
liidepuis  longtemps  on  n'avait  point  con<- 
^né  le  saint  Clirétne,  confirmé  les  enfants 
m  iail  aucune  fonction  épiscopale,  ce  Pape 
avaitordonné  qu'il  rentrerait  dans  son  sié^e; 
d'oii  Argrim  concluait  qu'il  désirait  que  Be- 
imi  IV  confirmât  ce  que  son  prédécesseur 
mitdéeidé. 

Te  Pape  ne  voulut  rien  décider  dans  celte 
atiairesaus  le  conseil  des  évèques;  il  assem- 
bla an  concile  dans  le  palais  de  Latran,  et 
i'i?pa(]u'Arj;rim  devait  être  maintenu  (\nu<  le 
«J^ije  de  LHngres.  De  quoi  il  fit  expédier 
éau  Mires,  rune  aui  evéques  des  Gaules  ,• 
•nx  rois,  aux  seigneurs  et  à  tous  les  lidèles  , 
dans  laquelle  il  cuutirme  à  Ai^rim  le  paiUum 
^11  avait  déjà  reçu  dn  Pape  Formose.  La 
swonde  lettre  est  adressée  au  clergé  et  au 

Suple  de  Laiigres  ;  et  elles  sont  datées  du 
ioAlderaotOO. 

tlS)  Chron.  S.  Benig.,  tom.  I»';  Spieil. 

(81$)  FliMiry  r:ipp<iric  (iii'Argrim  abdiqua  l'cpi- 
tcopaidix  ans  avant  sa  mort  utitt.  ecclés.,  liv.  liv, 
u*  37).  Le  P.  Longuevai  dit  {HiU.  de  l'Egl,  ^all.^ 
fiv>  xvui)  qiiec'esi  onn  méprise  cl  qu'il  fallait  écrira 
toi  MIS.  C'est  cette  date  que  nous  avons  adopléa. 

(817)  Uni.  de  t'Egl.  gall.,  liv.  xvuf,  tOmMUi 
h  «33-iô4,  de  l'édil.  iinli  de  \m 
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On  ne  disputa  donc  j-lus  le  sii-j^c  de  L.iri-» 
près  à  l'év^^que  Argrim.  Mais  à  peine  en  fut- 
il  tranmiille  possesseur,  qu'il  sentit  tout  le 
poid*:  (î'iino  rlinr^f  qu'il  avait  tant  briguée. 
Les  f  ontradictions  avaient  rendu  ses  désirs 
plus  vifs  :  dèsqu'elles  eurent  cessé,  la  dignité 
qu'il  avait  obtenue  n'eut  plus  de  quoi  le  pi- 
quer (815).  11  n'en  sentit  plus  que  la  peine, 
qui  le  porta  eoBn  à  abdiquer  Tépiscopat  deux 
ans  (816)  avant  sa  mort,  pour  embrns«fT  In 
vie  monastique  à  Saint-Deuigno  de  Dijo  i. 
L'épiscopat,  dit  un  historien  (817),  «  était 
effet  alors  une  charge  bien  pesante,  la  plu- 
part des  évôques  étant  obligés  (triste  obliga- 
tion!; de  lever  des  troupes,  et  quelquefois 
de  les  commander,  pour  se  «léfendre  des 
Normands,  qui,  malgré  les  bonnes  disposi- 
tions où  plusieurs  d'eux  paraissaient  être  i 
conliiuiniont  toujours  leurs  i)rigandag('S.  » 
C'était  là  une  charge  qui  n'était  guère  com- 
patible avpc  l'esprit  évangéliaue,  et  oui  pro< 
duisit  de  grands  maux  dans  I  Église. 

Argrim  mourut  vers  l'an  902,  sans  que 
rbistoire  nous  rapporte  qu'il  ait  fait  des  cao» 
ses  bien  importantes  pendant  son  épiscop;if, 
ayant  eu  sans  doute  une  vio  tro()  agitée,  et 
ne  pouvant  réellement  compter  comme  en* 
nées  bien  remplies  que  celles  qu'il  paiss 
dans  le  monastère  de  Saint-Bénigne. 

ARIA  BUTYCHIANE  (Sainte],  jeune  dame 
romaine,  martyrisée  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Son  corps  a  été  trouvé  à  Home,  dan.i 
le  cimetière  de  sainte  Priscille,  près  de  la 
voie  Salara,  le  26  avril  18i6,  et  rapporté  do 
Rome  en  18i7,  par  Monseigneur  i'évéque  de 
Valence,  qui  en  a  fait  la  translalion  aolen- 
nulle  le  21  août  1853.  Ce  prélat  a  rapporté 
en  même  temps  le  marbre  qui  couvrait  le 
tombeau  d'Aria  Eutychiane  :  cemarbrt»  avait 
été  placé  par  OElius  Crispinus,  éfioux  de  la 
sainte,  comme  le  porte  l'inscription  qui  y  est 
gravée  ^18). 

Il  est  à  regretter  qu'il  n'v  ait  point  de 
date  dans  cette  inscription,  "foutefoisi  Mon- 
seigneur I'évéque  de  Valence«  dans  sa  lel* 
tre-circu!;iire  du  6  août  1853  pour  annoncer 
la  translation  de  ce  corps  saml,  conjecture 
que  ce  tombeau  remonte  au  i"  ou  an 
II'  siècle  do  l'Église,  et  il  se  fonde  sur  ce 
que  ces  reliques  ont  été  Imutées  d<uis  le  ci* 
motière  de  Sainte  Priscilh'  ;  i^imelière  où  le» 
saintes  Pudenlienne  et  Praxèdo,  petites  lilles 
de  sainte  Priscille  (voy.  cet  article)  faisaient 
transporter  les  corps  dae  martyrs^ 

Le  prélat  ajoute  que  sîiinte  Aria  parait 
avoir  appartenu  à  une  fdmille  riche  el  dis- 
tinguée* «  Son  nom  à*Et»tyehiane  ou  Euty- 
chianette  se  retrouve  parmi  les  grandes  cl 
saintes  familles  de  cette  époque.  Nous  l'a- 
Tons  vu  plusieurs  fois  dans  les  galeries  du 

(818)  Voici  cette  inscription  : 

ARIANE  EVTTrHI\î«ETI  COM 
IVCI  niM  Mf  l  KMI  FKCIT 

Cette  inscriiUiun  se  traduit  ainsi  : 

«  A  Aria  EuiytMane ,  «on  épouu  remplie  de  mé- 
ri(M,  MUm  CmifiwM  a  Uni  u  aiaea«i«Mi.  • 
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Vatican,  toutes  ornées  do  pierres  tuniulaires 
recueillies  sur  lus  cendres  des  premiers 
martjrt.  D'ailleurs ,  à  celte  époque,  les  chré- 
tiens, pativres  |)()tir  In  |tlupnrt,  faisaient  écrire 
le  nom  de  leurs  parents  martyrisés  sur  une 
filerre  commune,  sur  une  brique,  en  lettres 
assez  grossi 5ren;ent  tracées,  au  lieu  que  la 
pierre  du  tombeau  d'Aria  est  en  beau  oiar- 
lire  blanc,  et  que  rinscription  eit  en  leltret 
régulières  et  bien  formées,  ce  qui  suppose 
de  l'ai&auce  dans  la  pusitiun  de  l'urluno 
d*0Eliu8  Crispinus,  époux  d'Aria,  qui  a  fait 
)>iarer  le  monument  SUT  la  tombe  de  aon 
Épouse...  » 

Ensuite  le  pieux  évoque  rapporte  que 
(piTinl  il  a  ouvert  le  colTre  qui  contenait  les 
ossements  de  sainte  Aria,  ii  s'est  £ail  assis- 
ter d'un  médecin  instruit  et  cona^eoeieus. 
«  Ce  médecin,  dit-il,  après  un  examen  atleri- 
lif,  nous  a  déclaré  que  les  ossements  étaient 
ceux  d'un  jeune  sujet*  et  <|tte  la  femme  à 
lacpiollo  i's  avaient  appartenu  no  devait  pfls 
avoir  plus  de  20  h  22  ans.  »  Dans  le  tombeau 
de  la  SAÎnte,  on  a  également  trouvé  un  vaae 
ou  Qole,  indice  certain  de  son  martyre;  car 
«  lorsque,  dans  les  [iremiers siècles,  uncbré» 
tien  était  immolé  pour  la  foi,  des,fr6re8  ac- 
couraient sur  le  lieu  du  sup[ilice"et  recueil- 
laient, avec  vénération,  une  partie  de  son 
sang  dans  un  petit  vase,  ayant  le  plus  sou- 
vent la  tortiio  d'une  botileille.  Ce  vase  était 
disposé  dans  Tiulérieur  ou  sur  la  parroi  exté- 
rieure du  tombeau  t  c'était  tout  a  la  fois  un 
témoignage  et  un  souvenir  du  martyre.  »  Les 
savants  et  les  arcbéologues  qui  ont  étudié 
les  catacombes  de  Rome  ne  doutent  pas  que 
la  présence  de  ce  petit  vase  ne  sfiit,  suivant 
le  mol  d'un  écrivain  (819),  comme  le  timbre 
aothentique  du  martrr.  rey.  l'artide  Cata- 

(lOMUBS. 

Dans  la  môme  lettre  dont  nous  ex(r?rons 
les  quelques  faits  qui  composent  le  présent 
article.  Monseigneur  l'évéque  do  Valence 
dit  qu'il  a  fait  incruster  la  pierre  du  tombeau, 
sur  laquelle  se  trouve  l'inscription  rapportée 
ci-dessous,  dans  sa  cathédrale,  aux  murs  de 
la  chapelle  de  sainte  Euiycliiane,  à  la  droite 
de  l'autel  ;  et  qu'il  a  déposé  la  petite  tîole  do 
SHMg  dans  la  ciiâsse  qui  contient  le  corps  de 
l'illustre  martyre.  Le  prélat  ajoute  qu'il  a 
i«dopté,  pour  le  culte  du  saint  corps  d'Aria 
Eulycliiane,  le  genre  de  reliquaire  qui  «  con- 
siste en  tine  statue  de  cire,  représentant 
aussi  cxarleiiieiit  que  possible,  le  saint  à  in- 
voquer. »  Kn  conséuuence,  il  a  fait  faire  une 
slaluedo  cire,  dans  laijuclleon  a  placé  les  os- 
sements de  la  sainte  martyre,  de  manière  h 
ce  que  les  ossements  de  la  téte,  des  côtes, 
desitraset  des  mains,  des  jambes  et  des  pi«rds, 
soient  dans  les  parties  correspondants  de  la 
statut.  De  plus,  cette  statues  aétérevéluede 
mnirtiifiques  babils  selon  la  forme  des  vête- 
uieiiis  que  portaient  les  dam(>s  romaines  ;  et 

{m)  M.  rabbé  Gerbd,  £iMiM  ëê  Romê  eM- 

(840)  Le  Mémorial  catholique,  tutu.  IX.pap.  422. 
({(SI)  Viia,  au.  tiuruii.  au.  lUliti;  UuU.,  il  iMN., 

1081.1X111.  p. 
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ces  habits  ont  été  fails  par  les  sœurs  reli- 
gieuses du  Sainl-Sacreieenl,  h  Avignon.  • 
Nous  savons  que  cet  usage  est  suivi  dans 
plusieurs  églises,  surtout  fl'll.ilie,  mais  cela 
ne  nous  empêche  pas  do  le  trouver  malbett- 
reux,  en  ce  sens  qu'il  matérialise  trop  le 
culte  des  saints  »'t  (pi'il  lilesse,  en  quelque 
sorte,  l'esprilde  l'K/lise.  Voy,  l'article  Ke- 

LIQUKS. 

Hnliti,  le  prélat  s'attache  nans  sa  Icltre-cir- 
eiilaire  à  rajipeler  la  doctrine  de  l'Ëglise  ca- 
tholi.juu  sur  le  culte  des  reliques  des  saints, 
il  rappelle,  vo.  Mijet,  un  décret  du  concile 
de  Mayencede  l'an  IbVJ,  cl  celui  du  coucila 
de  Trente  (sess.  \\\),  qui,  quelques  années 
plus  tard,  en  1563,  donne,  avec  snn  impo- 
sante autorité,  le  mémo  enseigneuient.  — 
La  solennité  de  la  translation  des  reliques  de 
sainte  Aria  lùityrhiane  a  eu  lieu,  comme 
nous  l'avons  ù\\,  le  dimancliu  21  août  1853 
(820),  au  milieu  d'un  ^rand  corn-ours  de  Ii- 
(lèles  ;  elle  a  été  présidée  par  raiclievê<iuc 
d'Avignon,  assisté  des  évé<pies  de  Mines  «t 
de  Viviers  qui  se  snnt  rendusî  la  pieuse  in- 
vitation de  I  évôtiue  de  Valence 

ARIALDË  ou  ARIALD  (Saint),  aiacre  do 
l'église  de  Milan,  martyr  de  la  discipline 
ecclésiastique  au  xi*  siècle,  saint  dont  la 
vie(S21)  mérite  d'être  méditée  autant  parles 
prêtres  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'éloij^ner 
de  respril  de  leur  étal,  que  par  ios  hommes 
courageux  qui  désirent  faire  refleurir  les 
saintes  lois  de  l'Eglise  f>armi  le  clergé. 

1.  Arialtle  était  né  entre  Milan  et  Cûme, 
d'une  famille  distinguée.  Dès  Tannée  1050, 
il  vint  à  Milan  et  y  combattit  dix  ans  contre 
les  siii)oiiia(pies  et  les  clercs  incontinents 
(H-22),  particulièrement  contre  l'archevêque 
Guy.  Au  commencement  du  pontilicat  d'A- 
lexandre 11,  il  alla  à  Home,  suivi  de  >oii  ami 
Herlambaud,  auquel  il  conseilla  de  ditrérer 
d'embrasser  la  vie  monasli(]ue  pour  combat- 
tre avec  lui  les  ennemli  de  Jésus-Christ.  — 
Yoy.  l'article  Hbrlambaud  cutta. —  Arialde 
disait  de  cet  ami  en  soupirant:  ■  Hélas  1 
hors  Herlambaud  et  le  clerc  Nazaire,  je  ne 
trouve  presque  personne,  qui  par  une  fausso 
discrétion  ne  me  conseille  de  me  taire,  et  de 
laisser  les  simnniaques  et  les  impudiques 
exercer  en  liberté  les  œuvres  du  démon.» 

11  y  avait  donc  dix  ans  qu'Arialde  combat- 
tait contre  eux,  lorsque  Guy,  archevêque  de 
Milan,  le  lit  prendre  en  trahison  et  mener  en 
des  déserts  inaccessibles,  au  delà  du  lac  Ma- 
jeur. C'est  le  môme  archevêque  qui  avait  té- 
moigné se  convertir  quand  Pierre  Damien 
fut  envoyé  légat  à  Milan  en  1059;  mais  ou- 
bliant le  serment  qu'il  Ht  alors,  il  était  re- 
tombé dans  les  rnômes  crimes,  et  ne  pouvait 
soulfrir  les  rejuoclies  (ju  Arialde  lui  en  tai- 
sait. Ce  saint  homme  ayant  été  arrêté,  la 
nièce  de  l'archevêque  craignit  que  ceux  mê- 
mes ipii  l'avaient  pris  ne  lu  cacùassoiil  et  ne 

M.  l'abbé  Rohrbachor  rapporta  de  nom- 
hrettx  passages  des  dibcours  que  ce  Mlfit  boinnie 
tint  ilcvaiii  l«;  pcupit*,  contre  les  vices  du  clorg*'  ii«î 
sim  temps.  Vuy.  Ui*l.  Mm».  lU  L'Egl.  caih.tVtuk» 
XIV,  p.  45-51).  -  •  l'oy.  notre  aitide  CmoÉ. 
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lut  sauvassent  la  vie.  C'est 

envoya  deux  clercs  vicieux 
Sitôt  qu'ils  furent  débnrqués  ilo  dessus  le  lac 
ils  demandèrent  où  était  Arialdc.  Ceux  qui 
l'avaient  amené  réimnlircdl  (lu'il  était 
iDWi.  Les  clercs  répliquèrent  :  «  La  niôce 
de  l'archevêque  nous  a  commandé  de  le  voir 
vif  ou  mort:  »  el  rc-ganlniU  plus  loio*  iU  le 
virent  lié  et  assis  sur  une  piorn'. 

lisse  jf^tèrentsur  lui  l'épue  M  la  main  et  te 
firirant  chacun  par  une  <  riMlIc,  en  disant  : 
c  Dis,  penUard,  notre  maître  est-il  vérita- 
bleoeiit  archevèi^uc?  •  Arialdo  réfioridit  : 
•  Il  ne  Test,  ni  ne  l'a  jamais  été,  puisqu'il 
n'en  a  jamais  f>iit  les  œuvres.  •  Alors  ils 
lui  cnu|«rent  les  deux  oreilles.  Il  leva  les 
jeux  au  ciel,  et  dit  :  «  Je  vous  rends  grâ- 
ces, Jésus,  de  m'avoir  fait  aujourd'hui  I  hon- 
neur  de  me  mettre  an  nombre  de  vos  mar- 
Im.  »  Ils  lui  demandèrent  encore  si  Guy 
était  vérilalileroent  archevêque  ?  et  il  répon- 
dit encore  négativement.  C'i  st  pourquoi  ils 
luicmipèrent  le  nez  avec  la  lùvre  supérieure: 
pois  ils  lai  arrachèrent  les  deux  veux.  En- 
toile ils  hii  coupèrent  la  main  droite,  en 
disant:  «  C'est  cette  muin  qui  écrivait  les 
lettres  qu'on  envoyait  à  Itonie.  »  Ils  le  mu- 
tilèrent encore  d'une  manière  plus  honteuse 

er  une  cnielle  dérision  de  la  chasteté.  Ë'i- 
,ils  lui  arrachèrent  la  langue  par-dessous 
le  menton,  en  disant  :  «  Faisons  taire  cette 
langue  qui  a  troublé  lu  clergé.  » 

Ce  bienheureux  martyr  mourut  ainsi,  en- 
tre les  mains  de  ses  bourreaux,  le  27  juin 
I066,jour  auquel  la  sainte  Eglise  honore  sa 
mémoire.  Dieu  prouva  que  le  zèle  et  le  sn- 
eritiee  de  son  serviteur  lui  avaient  été 
agréables. 

11.  En  efTet,  le  corps  de  samt  Arialde  ayant 
été  |>tusieurs  fois  découvert,  h  cause  d^une 
louièrequi  en  rejaillissait, fut  jeléau fond  du 
IwM.-.jour  et  retrouvé  au  bord,  après  dix 
mois,  sàus  aucune  corruption.  Ucriambaud 
en  ayant  été  informé,  assembla  le  peuple 
de  liilan,  se  mit  h  In  tète  d'une  muiti- 
lode  innombrable  pour  aller  chercher  le  saint 
«rpt  H  r«nlever  de  fore»»  s'il  était  oéoes- 
«lire. 

On  emporta  le  précieux  dépôt.  Le  peuple 
été  villes  et  des  cam|iagues  affluait  de  toutes 
furlsavec  des  croix  et  des  cierges;  partout 
retentissait  le  son  des  cloches  ;  on  montait 
sur  les  aribîns  |iour  le  voir.  A  l'approche  de 
Milan,  presque  toute  la  ville  vint  h  In  ren- 
contre, hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux, 
evsodes  cierges  sans  nombre,  et  lous  louant 
Dieu,  n:ènie  ceux  que  le  saint  avait  eus  pour 
ennemis  durant  sa  vie.  Les  clercs  chantaient 
l'office,  non  pas  des  norts*  mais  des  nnfw 
•jrrs, 

^  Il  fui  déposé,  lO  jour  oc  l'Ascension,  dans 
l'église  deMint-Atnbroise;  il  y  resia  exposé 
<lx  jours,  jusqu'à  la  Pentecôte;  et,  c|UOique 
ce  fussent  les  grandes  cl^aleurs  de  l'été,  et 
qu'il  eût  s^^oaraé  dis  mois  dans  I'mu,  il  oe 
lépandait  aueuneodear.  L'auteur  de  sa  Fie, 

(m)  Aria  SS  ,  27  Jiinii. 

im)  M.  l'ablM  UuiiiiHWlwr,  obi  uipra  pag.  SO 


m  LiHST.  CNIT.  ME  L^EGLiSE. 

pourquoi  elle 
pour  le  tuer. 


ARI 


501 


qui  était  présent  et  qui  examina  secrèlcinent 
le  corps,  n'y  trouva  aucune  trace  de  corrur»- 
tion,  et  sentit  au  contraire  une  odeur  déli- 
cieuse. Enlin,  le  jour  de  la  Pentecôte,  il  fut 
transféré  solennellement  dans  l'église  de 
Saint-Celse.  Sa  vie  fut  écrite  aussitôt  par  Ip 
bienheureux  André,  son  disciple  et  témoin 
oculaire  dos  faits  qu'il  rapporte  (823). 

On  voit  dans  saint  Arialde,  dit  un  histo- 
rien (82'V),  un  vrai  réformateur  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  un  réformateur  dans  le 
sens  et  dans  l'esprit  de  l'Eglivie  :  au<si  est-il 
approuvé  par  elle.  La  force  sur  laquelle, 
après  Dieu,  Il  s'appuie,  aussi  bien  une  les 
Papes,  pour  amener  les  mauvais  prêtres  à 
une  meilleure  vie,  et  les  y  amener  malgré 
eux  et  malgré  les  seigneurs  temporels  nui 
profitent  de  leur  déréglemenl,  c'est  la  pieté 
et  le  zèle  du  peuple  chrétien,  du  peuple  qui, 
instruit  et  dirigé  par  l'Eglise,  devient  l'exé- 
cntcur  des  lois  de  l'Eglise  eovers  ses  minis- 
tres rebelles. 

ARIANfSMB.  Cet  article  semble  appar- 
tenir jilutùl  au  Dictionnnirr  des  hérésies 
qu'au  nôtre,  bien  que  d^à  nous  ayons  été 
naturellement  amené   retracer  l*histoire'de 

cette  grande  Ii<'ré5ie  •  ;  riant  dos  person- 
naues  q|ui  la  (larlagèrunl  ou  qui  eurent  la 
gloire  de  fa  réfbter.  —  foy.  entre  autres 
articles,  Alex \>r)iii.  (Saini),  évêque  d'A- 
lexandrie; ALEXiKDRB  (Saint),  évôque  de 
Constantinople;  AnaïuiSB  Lt  Grand,  (Saint) 
Arils,Osics,  etc.  —  Aussi  n'oiis  occu[>er(ins- 
nous  moins  ici  des  faits  que  de  la  doctrine, 
car  nous  ne  pouvons  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  dans  nos  articles  consacrés  aux 
divers  partisans  de.  rarianisme,  ou  À  ceu& 
qui  lu  combattirent. 

I.  Si  noua  remontpns  aux  premières  atti* 
an(<s  do  l'erreur  contre  la  vérité  chrétienne, 
dit  un  historien  (825),  nous  trouverons  le 
(^osfieifaia  païen  et  demi-chrétien  perver- 
tissant, au  II*  sièi  le,  la  notion  de  IMeu  par 
ses  émanations  d'élres  inégaux.  Il  réagit 
ensuite  oonire  lui- même  a  mesure  qu'il 
prenait  une  couleur  chrétienne;  il  réduisit 
ses  émanations  et  arriva  enlin,  an  m'  siècle, 
è  une  trinité  de  personnes  purement  nomi- 
nales, c'esl-à-dire  è  l'uiiitarisdje.  Ce  mouve- 
ment provoquait  la  réaction  dans  le  seii^ 
oppose,  et'  poussait Kesprlt  d'erreur  h  blesser 
l'uni  lé  (le  substance  on  exagérant  la  dis- 
UnclioQ  des  personnes,  lel  lut  le  rOlu  d'A- 
rius. 

Il  prétendit  (coy.  son  article)  fpic  le  Fils 
do  Dieu  était  moins  ancien  que  le  Père,  qu'il 
y  avait  eu  un  temps  où  il  n'était  pas; 
qp'ainsi  le  IV>re  lavait  tiré  du  néant, 
qu'il  n'était,  en  conséquence,  qu'une  créa* 
ture,  plus  parfaite  sans  doute  que  les  autres 
créatures,  mais  toulelois  inliniinenl  au-des- 
sous de  la  nature  divine;  que,  néanmoins,  il 
était  Dieu  par  une  certaine  p«rtielpalton  ét 
la  divinité,  et  h  la  manière  dont  on  pOOl  !• 
dire  des  hommes  eux-mêmes. 

%'  patl.  ftcot  hin.,  tout.  U,  piiJS.  Ui,  *J5. 
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Aiins  nlln  jusqu'à  dire  que  ce  Verbemlt 

élé  cr«'é  nvo;  la  liberté  de  pécher,  et  qu'il 
avait  mérité  ce  haut  degré  do  gloire  où  Dieu 
l'avait  élevé.  Cependant  le  Pera  n'avAît  pu 
exister  sans  Verbe,  snns  Sagesse.  Aussi 
Arius  adineliail  un  autre  Verbe,  une  autre 
Sagesse  du  Père,  sa  Sagesse  propre,  dans  la- 
quelle il  avait  cr6fS  !(j  Vn  lio  Beeondnire  et 
extérieur  :  In  gua  gapienlia  ittud  Vcr6um 
fteii'ifiM),  Gtt  Verbe  cu-éternel  n'était  et  ne 

})Ouvail  être  que  lo  Père  lui-même  pensant, 
e  Père  se  connaissant,  se  |)arlanl,  c'esl-à<Klire 
vn  Verbe  purement  nominal,  tel  que  l'ad- 
nettait  Sabelii;  mais  Arius  n'en  faisait  pas 
une  personne.  Pour  lui,  le  Verbe  secondaire 
et  créé  était  la  seconde  peraonne  de  la  Tri- 
nité; ce  qui  rniiiail,  tl'nulre  part,  l'unité  de 
substance,  et  dégradait  la  notion  de  la  divi- 
nité. Pour  Jésus-Christ,  il  ropiitait  avM  la 
Vrtrbe  infuriour,  niait  en  conséquence  sa 
divinité,  tout  eu  l'appelant  Pieu,  tuais  dans 
un  sens  moins  strict  eooora  qae  lo  Verbe 
lui-même. 

Telle  fut  la  doctrine  impie  d'Arius ,  qui 
déchira  T^glise  pendant  trois  siècles.  On  y 
trouvail,  avuc  le  principe  du  sabelManisrae, 
un  gnosticismc  réduit  à  deux  émanations 
inégales,  celle  du  Fils,  (}ui  était  en  aueslion, 
et  colle  du  Saint-Esprit,  passée  alors  sous 
silence.  Kilo  ruinait  également  les  mj'stères 
de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation  ;  et,  en  con- 
servant le  culte  d'adoration  pourlo  Vorite  et 
Jésus-Christ,  tille  introduisait  un  nouveau 
paganisme  dans  la  religion.  ISIIe  réunissait, 
en  un  mot,  toutes  les  nuances  du  gnosti- 
cismo  supérieur  et  philosophique,  comme 
le  système  manichéen  avait  réuni  toutes 
les  nuances  da  gnosticisme  inférieur  et 
grossier. 

II.  La  foi  del^ise  était  parfaitement 

élablio  sur  ces  points  :  les  monuments  des 
siècles  précédents  le  [)rouvent  (827);  chacun 
Jugea  immédiat<^ment  la  portée  sociale  de 
ces  doctrines,  et  tout  l'univers  chrétien  s'en 
émut.  Ht  comment  n'en  aurait-il  pas  été 
ainsi?  C'était  réduire  le  Verbe  de  Dieu  h  une 
simple  inspiration  divine;  c'était  nier  la 
révélation  et  le  canctère  obligatoire  de  la 
morale,  c'était  donner  à  chaque  individu 
le  droit  de  désobéira  cette  lui  humaine,  et 
(l'en  créer  une^  son  gré  plus  facile,  plus 
accommodée  à  ses  passions;  et  il  no  manqua 
pas  d'hommes,  en  effet,  qui  proclamèrent 
une  doctrine  nouvelle,  se  disant  les  succes- 
seurs de  Jésus -Christ,  et  Mahomet  lui» 
même  n'a  pas  fait  autre  chose.  Avec  la  doc- 
trine d'Arius,  c'était  encore  retomber  dans 
les  théories  gnoatiqoes,  revenir  au  pag»*- 
nisme,  rétablir,  comme  (iisait saint  Athanasp, 
la  pluralité  des  dieux.  Qu'on  ne  s'étonne 
donc  pas  de  l'ardeur  qu'on  mit  de  part  «t 
d'autre  dans  cette  discussion 

Le  du  isliatii'uie  lui-mC-uie  était  en  cause. 
Si  l'arianisme  était  victorieux,  OU  bien  le 
Christ  n'était  qu'un  pbilosoptiet.  sa  morale 

(820)  Alhan..  Oinl.  t.  contra  Arian. 
(827)  M.  A.  Ou.  MumtH  iThUtmt  vimnttte, 
lodu.  Il,  pag.  79,  «0. 


one  opinion  humaine  qui  nViMigaalt  pap- 

sonne.  ses  dogmes  des  promesses  sans  cer- 
titude, ou  bien  le  polythéisme  survivait,  on 
continuait  à  adorer  des  créatures»  on  ren- 
trait dans  cette  vieille  doctrine  des  ao^aa  qui 
avait  perdu  l'humanité. 

111.  Arius  s'était  fait  de  nombreux  parti- 
sans. Plusieurs  éviV^ues  d'Asie,  principale- 
ment Eusèbe,  évêque  de  Nicomédie,  et 
Eusèbe,  évéque  de  €ésarée  {voy.  ces  arti- 
cles), reçurent  sa  doctrine  et  s'en  déclarèrent 
les  champions.  Constantin  essaya  de  conci- 
lier ees  partis  ;  il  se  laiasa  séduire  pour  un 
temps,  et  ne  fit  çuère ,  en  se  mêlant  de  ces 


disputes  théoiogiqucs,  qu'entretenir  et  quel- 

Ïuefois  donner  plus  oe  force  à  la  lotie, 
liifm  tous  lesévôqucs  de  la  terre  chrétienne 


furent  convoqués  en  un  concile  général,  et 
pour  la  première  fois  (en  325)  le  roonde  vil 
se  réaliser  cette  grande  institution  des  con- 
ciles œcuméniques,  sauve-garde  assurée  de 
r^ise  dans  ses  dangers  pressants. 

L'assemblée  représentative  du  christia- 
nisme, cette  contention  universelle  ^  dit 
Chftteaubrinnd  (838),  se  réunit  à  Nicée,  et  si 
elle  ne  déracina  pas  détinilivement  l'hérésie 
arienne,  au  moins  sa  décision  fut,  pour  les 
siècles  suivants,  l'ancre  de  salut  de  l'unité 
de  l'Eglise,  le  point  d  nppui  inébranlable 
contre  lequel  se  brisèrent  toutes  les  tentati- 
ves de  dissolution.  —  fey.  l'article  Nicés 
(  1"  co?(ciLE  GÉNÉRAL  TENU  A  )  en  325.  —  La 
décision  soleunellu  du  concile  de  Nicéo 
vengea  la  foi  ancienne  et  apostolique  dea 
innovations  impies  d'Arius.  l)ès  lors  la  secte 
arienne  fut  contrainte  à  dissimuler  et  se 
divisa  :  toute  secte  doit  avoir  son  histoire 
des  variations,  et  l'arianisme  en  fournit  une 
non  moins  étonnante  que  celle  dont  le  protes- 
tantisme devait  è  plusieurs  sièclea  de  la  noua 
offrir  le  triste  spectacle. 

IV.  Arius  et  quelques  discip.es  continuè- 
rent de  blasphémer  ouvertement  contre  la 
divinité  du  Verbe;  mais  le  filus  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  l'avaient  suivi  jusqu'alors  se 
jetèrent  dans  un  système  adouci  (829).  lia 
admettaient  un  Verbe  unique,  éternel.  Fils 
engendré  du  Père  avant  tous  les  siècles, 
semblable  en  toutes  choses  au  Père,  et  bien 
au-dessus  des  autres  créatures .  étant  d*0IM 
substance  beaucoup  plus  excellente. 

Ce  parti,  qui  faisait  du  Fils  un  être  moyen 
entre  Dieu  et  les  rroatures,  fut  eelui  des 
gemi-ariens,  et  eut  pour  chef  Eusèbe  de  Cé- 
sarée.  Cet  évêque,  que  ses  savants  écrits 
ont  rendu  célèbre,  était  un  caractère  faible, 
complètement  dominé,  d'un  côté,  par  Eusèbe 
de  Nicomédie,  que  l'on  croit  avoir  été  son 
pareni,  et  qui  l'entraînait  à  l'erreur,  et,  de 
l'autre,  par  son  désir  continuel  de  plaire  à 
Constantin,  qu'il  voyait  attaché  à  la  foidn 
Nicée.  I*our  Eusèbe  de  Nicomédie  lui-même, 
il  n'éprouvait  aucun  embarras.  Tout  eu  con- 
servant la  doctrine  impie  d'Arius,  il  adopU 
iese^pcessiotta  aemi-anennea»  qu'il  raom* 

(828)  Etude»  hhtonque»,  II*  discours,  W  part. 

(829)  M.  l'abbc  P.-S.  lUaec.  toc  cit.,  pag.  M» 
97« 


Digitized  by  Google 


117  ARl  DE  L'HIST.  hSk 

naii  ail  sens  des  ariens  purs,  parla  n1a^i^re 
Aibilrniie  liont  il  les  enl«  nd  lil.  Il  s'iuiilduiic 
•0  {Mrii  ttmi-arien  avec  vingt  évôques  en- 
viron, qui  s'all.icijèrcnt  peut-cMro  autant  h 
M  furluaequ'à  ses  eiTcurs,  cl  qui  rituilèrcnt 
(Ji)n$  son  bypoorisie  oomme  dans  son  im- 
piélé. 

Les  deux  Eusèhu  so  Irotivèronl  ainsi  à  la 
tô(e  du  parti  semi-aricn,  ijui  devint  dès  lors 
le  parti  des  tusébitn*.  Ils  iravnicnt  en  appa- 
rencu qu'un  seul  synibule;  mais,  au  moyen 
«les  sens  divers  qu'ils  lui  donnaient,  ils  te- 
naient réellement  deux  doctrines  bien  dis- 
lioctes,  l'une  stricte,  cellu  dc^  ariens  pur<, 
el  l'autre  adoucie,  ou  le  $emi-ariani$me. 
Ainsi,  après  le  conrile  do  Nii  éo,  les  ariens 
pw$,  tres-neu  nombreux,  conservaient  la 
ci.irii-  ou  plutôt  la  crudité  de  leurs  anciens 
bla>|  1h  trit's;  les  catholiques  maintenaient  la 
tiiiii<ia-iié  (Je  la  foi  antique  sous  une  expres- 
sion plus  précise;  enfin  les  etuébient  se  réfu- 
gièrent drjns  un  formulaire  ('•laslicpie,  plein 
«l'ambigu liés  el  d'équivoques,  ut  se  prêtant  à 
liiutes  lus  inierprétntions.  Ce  parti,  dominé 
fompIélenH-itt  ffir  Eusèbe  de  Nieonn^die, 
formait  elurs  toute  la  secte  arienne.  Arius 
lui-même  n'était  plus  que  le  protégé,  la 
cn-ature  des  mirffcieii»,  qui  eo  fireal  ieur  dra- 

V.  ConsiantiD,  comme  nous  Tavons  dit 

(n*  III),  se  laissa  gagner  par  les  personnes 
)]Di  l'entouraient  et  surtout  par  sa  sœur 
CoristanHa  (eot/.  son  article);  il  eonsentil 
donc  À  rappeler  de  l'exil  les  évôques  con- 
daniiK'S,  ainsi  qu'Arius.  —  Yoy.  cet  article. 
—  Mais  un  nouvel  évéqoe  venait  d'être 
élu  îi  Alexaiiflrie  en  r(;mplareraent  de  saint 
Alexandre.  C'était  saint  Allianaso,  qui  déjh, 
n'étant  que  diacre,  avait  vivement  combattu 
Arius  :  il  l'avait  convaincu  d'erreur  devant 
Ions  les  évôi]ues  à  Nicée,  et  il  était  le  plus 
ardent  défenseur  de  la  vraie  croyance. 

Sdiiit  Athanasi-  refusa  di?  communiquer 
avec  ces  ariens,  quoiqu'ils  lussent  en  faveur 
à  la  cour;  et  alors  coinroençs  celte  lutte 
acharnée,  où,  romiiio  nmis  le  montrons  à 
son  article,  le  graml  évècpie  d'Alexanilrie, 
fJoiit  la  vie  entière  ne  fut  qu'une  tfuerre  con» 
liituellc  pour  la  foi,  qui  lut  chnssé  ciini  fois 
de  son  siège,  abreuvé  de  c>domiiies,  persé- 
cuté comme  un  turirlyr,  soutint  presque  seul 
!a  cause  de  rK.;lise  (  onlre  la  voix  presque 
uuaiinne  dt  s  évA(pies  d'Orient,  contre  les 
condamnations  impériales,  contre  des  vio- 
lences inoiiies.  Alors  aus.si  conimenen  cette 
lungue  série  de  disputes,  où  toute  la  dialec- 
tique f{re(  (]ue  se  mit  au  service  dessopliis- 
ines  hérétiques,  où  lus  conciles  se  succédè- 
rent sans  interruption,  où  les  professions  du 
M  s*entreeroisèreet,  uù  l'on  finit  par  ne  plus 
comprendre. 
Ce  qui  «lors  servit  de  point  d'appui  à  l'K- 
lise,  ce  fut  la  décision  de  Nicée,  la  foi  iné- 
ranlablu  du  grand  concile,  seulu  lumière 
capable,  dans  ce  cijoc  d'opinions  el  de  narri- 
h».  d*éclairer  les  doctrines  et  les  individus  1 

(K30)  Socraie,  Uni.  ecclét.,  Ijii.  i,  cap.  08. 
liai)  EpIplMa,,  rpliodpkGoiiiiMillie,  Oputcrnsn 
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Il  importait  avant  tout  aux  eitséhiens  de  se 
débarrasser  du  saint  Athanasc.  Dès  lors  on 
l'abreuve  de  calomnies.  On  l'accuse  de  me- 
nées séditieuses,  de  meiiFlre,  do  sacrilège. 
On  persuade  à  César  qu'il  est  son  ennemi, 
comme  les  Juifs  l'avaient  dit  du  grand  prêtre* 
lors(|u'on  voulut  faire  enndnmiier  le  Sauveur. 
A llianase  prouva  son  iuuo<  unee  dans  un  eon- 
cile  tenu  par  des  ariens.  MaisConstaniin  re- 
doutant son  influence  pnli(|i|ue,  le  relégua  à 
Trêves.  Si  c'est  ainsi  (pie  les  enij)ereur8 
Irh-chrilims  proléi/eaient  l'Eglise,  que  de- 
vait-on alteiidte  des  autres  césars,  (pii  n'af- 
lichaient  pas  dus  .sentiments  religieux?  Alors 
les  ariens  se  croyant  sûrs  de  la  victoire  .s'as- 
semblèrent en  grand  concile  h  Conslanll- 
nople.  Ils  triomphaient;  le  seul  Alexandre, 
évèque  de  la  seconde  capitale  {voy.  son  ar- 
ticle) leur  résistait.  Mais  au  moment  où  Eu- 
sèbe de  Nicomédie  s'efforçait  de  ramener 
Arius,  celui-ci  expira  tout  h  coup  à  Constan- 
tinople  en  rendant  ses  entrailles  (830j.  Le 
vieil  évèque,  Alexandre,  nous  l'avons  vu, 
avait  demandé  h  Dieu  sa  propre  mort,  ou 
celle  de  l'iiérésiarquo,  selon  qu'il  était  plus 
utile  à  la  manifestation  de  la  vérité  (831). 
Le  peuple,  toujours  catholique,  regarda  cet 
événement  comme  une  punition  divine; 
l'empereur  elTrajé  abandonna  les  ariens, 
et  le  concile  se  dispersa  sans  autre  résol* 
ta  t. 

VI.  La  mort  Irai^iquo  d'Arius  termine  la 
première  période  de  l  arianisme.  Constantin 
étant  mort  aussi,  les  hérétiques  poursuivi- 
rent leurs  ravages.  Constance ,  fougueux 
arien,  persécuta  partout  les  orthodoxes  (832). 
Un  évêqno  arien  fut  iulronisé  à  Constanli- 
nople;  Atbanaso,  lappulé  l  ar  Coui-iantin  le 
Jeune,  fut  chassé  une  i>e(  <)nile  fois.  Les  eu- 
sébitns  Umeui  des  conciles  à  Aotiocbe,  à 
Milan,  à  Sardiquu. 

Il  est  vrai  que  les  professions  de  foi  qu*ils 
y  dressèrent  n'élaiunt  pas  hérétiques  en 
elles-mêmes;  ils  admutlaient  la  divinité  do 
Jésus-Christ;  mais  le  signe  delà  division  ré- 
sidait dans  le  mot  de  consubstanticl,  qu'ils 
refusaient  obstinément  d'admetiru,  et  dans 
le  refus  de  condamner  Arius.  L'Orient  pres- 
que tout  entier  était  d  wis  leur  parti,  tandis 
ôue  l'Occident,  à  l'exc*  ption  do  quelques 
cvé()ues,  tenait  <*i  la  fui  on hudoxe. Constance 
avait  gardé  jusque  là  certains  ménaj^emeiits. 
Mais,  après  la  mort  de  ses  Irùrus,  sa  fureur 
redoubla.  Deusfois  saint  Athanasc  fut  expulsé 
«l'Alexaiuliie  avec  violence,  le  Pape  Libère 
(  i'oy.  son  arliule)  fut  exilé,  et  de  tous  côtés 
la  persécution  atteignit  les  catholiques. 
Deux  professions  do  foi  furent  données  à 
Sirmium;la  première  faiblement  entachée 
d'arianisme,  la  seconde  tout  à  fait  arienne. 
Ce  fut  alors  que  plusieurs  chutes  célèbres 
eurent  lieu,  cnt.''0  autres  celle  do  l'illustre 
Osius  de  Cordoue  {voy.  sou  article).  Ouel- 
(pies  historiens  prétendent  que  lu  Pape 
Libère  lui-môme,  laiblissanl  devant  la  persO- 
cutiOD  et  DO  pouvant  aopporter  J*exM»  sous- 

ofloçinta  hœreui,  lib.  ii.  pag.  5âl.  P^risiis,  1564. 
^l)  Mw  A.  Ou,  l«c  cit.,  fag.  »i  cl  auiv. 
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crÎYÎt,  pour  ôire  réintégré  Oêns  son  sié^c.  à 
la  première  for.'nule  de  SinniuiD.  Mais  nous 
«*Yamiiiorons  cotte  questioo  importante  à 

l'article  «Je  ce  Pape. 
Lrs  mfébien$,  parti  mitoyen  entre  les  or- 

ili  >doxes  cl  les  jiriens  purs,  comme  nous 
l'avons  dit,  avaient  vaincu.  Mais  derrière 
eux  s'éleva  ce  parti  des  ariens  purs  qui  de- 
vait bientôt  les  dépasser.  Aétius,  un  diacre, 
disciple  d'Arius,  osa  enseigner  que  Jésus- 
Christ  n'était  qu'un  homme  doué  d'une  ins- 
Viralion  divine,  ei  qu'il  n'était  pas  uiêtne 
Memblable  en  tubsttmce  h  Dieu. —  Yoy.  notre 
tome  I",  col.  377.  —  Plusieurs  évôques  le 
soutinrent  en  Orient  et  en  Occident.  Les 
dcDii-ariens,  par  haine  de  sectaires  qui  se 
jalousaient,  s'opposèrent  h  nette  nouvelle 
srélention  et  In  condauinèrcnl  h  Ancyre  et 
aSirmium. Constance, qui  souienait  les  ano- 
mémSf  e'ost-h-dire  les  partisans  du  dissem- 
blable, convoqua  deux  grands  conciles  en 
359,  Pu.'!  il  Uimini,  l'auirc  à  S<^leucie  (833). 
\M  premier,  les  eatholiques  se  laissèrent 
sur|>r(  ii(]ri<  et  donnèrent  gain  de  cause  aux 
ariens  purs.  A  âélencie,  au  contraire,  la  vic- 
toire resta  aux  eusébiens;  mais  remperenr 
accepta  la  forniulo  de  Uimini,  un  concile  de 
Consiantinople  (an  360)  Tinifiosa  auxOrion* 
taux,  et  une  nouvelle  persécution  générale 
tomba  en  mémo  temps  sur  les  calnoiiques 
et  les  dcnii-ariens.  lùdin  Conslanco  mou- 
rut ,  et  avec  lui  te  soutien  de  i'arianisme. 

VII.  Bientôt  après,  Georges,  compétiteur 
d'Athannse,  périt  dans  une  émeute,  et  le 

S and  evôque  put  remonter  sur  son  siège, 
ais  Tcmperear  Julien  Ten  chassa  encore» 
car  il  est  h  remarquer  que,  d  nis  toutes  ces 
luttes,  les  maux  de  l'Eglise  viennent  sou- 
vent de»  césars  qui  enveniment  la  lutte  ou 
qui  s'en  ampnreiit  pour  la  dirif^er  dans  un 
but  U'anibilion  et  U'tioslililé.  Les  eusébiens 
et  les  ariens  tenaient  toujours  des  conciles, 
et  ctmstruisaient  de  nouvelles  professions  de 
foi.  Mais  ravénemenl  de  Jovinicn  leur  lit 
pcrJre  courage. 

A  force  de  discuter,  les  semi-ariens  s'é- 
taient rapprochés  des  catholiques,  et  ceux 
nui  étaient  de  bonne  foi  ne  rejetaient  le  mot 
tlo  consttbstantiel  que  parce  qu'il  senihlait 
conclure  à  une  iduultlé  d'IiYpostascs;  ils 
avaient  du  reste  le  même  intérêt  contre 
les  ariens  purs  :  une  réconciliation  pouvait 
donc  être  espérée,  et  elle  eut  lieu  en  elïut 
lorsque  l'empereur  Valens,  dévoué  aux  ariens 
purs,  procéfla  avec  une  violence  égale  contre 
lus  eusébiens  et  les  catholiques.  Alors  les 
semi-ariens  cherchèrent  secours  en  Oeci- 
tlent,  et  acceptèrent  la  foi  de  Nicéo.  On  dé- 
clara Que  les  trois  personnes  de  la  Sainte- 
Trinité  étaient  de  la  même  substance,  mais 
•|uo  chacune  d'elle  était  une  personne  dis- 
tincte, ne  pouvant  être  considérée  comme  un 
aspect  ou  un  accident  de  l'autre. 

La  récoriciliaiion  fut  st  (  fl(''e  dans  plusieurs 
conciles  :  eu  Sicde,  à  Tjane,  à  Koiue,  eu  11- 

(833)  Voif.  «.iir  ces  deux  conciles  noirf  Manuel  Je 
r-ki*lone  (io  CvuciU*,  etc.,  iu-S-,  t8lb,  173- 
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lyrie,  i  Antioibe.  Saint  Alhanase,  revenu 
sons  Jovien,  et  qui  avait  encore  une  fois  été 
obligé  de  fuir  sous  V.ilens,  put  voir  le  com- 
mencement de  celte  paix  de  la  sainte  Eglise 
pour  laquelle  i!  avait  tant  Pt  si  glorieusement 
cuniliiiilu. —  Vol/,  son  nrlit  ic. —  Enfin  Théo- 
dose  vint  consolider  la  paix  et  assurer  une 
certaine  tranquillité  h  l'Eglise. 

VIII.  Dès  le  commenrenienl  du  règne  de 
cet  empereur,  il  se  prononça  contro  tes 
ariens,  quels  qu'ils  fussent,  et'en  381  le  se- 
cond concile  œcuménique  s'assembla.  Un 
évèqne  catholique  fut  élu  pour  Coostaotino- 
pic,  où  depuis  longues  années  rarianisme 
n'avait  cessé  de  trôner.  On  cooOrnia  plointv 
meut  le  concile  de  Nicée.  On  condamna  en 
même  temps  toutes  les  doctrines  contraires 
h.  celle  de  l'Eglise,  principnlenient  deux  hé- 
résies qui  s'étaient  élevées  depuis  peu  et 
avaient  contribué  avec  toutes  les  autres  aux 
troubles  de  l'Eglise  :  l'une  d'Apollinaire, 

3ui  soutenait  que  Jésus-Christ  n'avait  pas 
'Ame  humaine  (le  nous  des  philosophes); 
mais  que  ce  verbe  divin  lui  tenait  lieu 
d'Ame  (Ko2^.  l'article  Apollimristes)u l'au- 
tre de  Macédonius,  ancien  évèque  de  Cons- 
tantinopic,  demi-srien  ,  suivant  lequel  le 
Saint-Esprit  n'était  qu'une  créature,  un 
auge.  Vou.  l'article  CoasTA?iTiRon.B  (  If 

COKCfLB  SBIfÉRAL  TENU  a)  «U  961. 

La  décision  solennelle  de  ce  deuxième 
concile  général,  contre  l'arisuisme ,  n'y  mit 
pas  un  terme  déRoitif;  mais  elle  loi  fiorta 
dans  l'empire  romain  un  coup  mot  tel.  Los 
maux  de  l'hérésie  arienne  eussent  tini  alors, 
sans  l'invasion  des  Barliares.  Ceux-ci  Te 
naicnt  d'être  convertis  au  christianisme,  «l 
malheureusement  la  nlujtarl  d'entre  eux 
avaient  accepté  la  doctrine  arienne.  Ulphilat 
{voff,  cet  article),  apiMrc  des  (îullis.  avjiil 
accepté  l'hérésie  pour  complaire  à  Valens 
et  se  roDdro  favorable  aux  Goths;  ceux-d 
avaient  suivi  leur  évêque,  et  de  15  l'nria- 
njsme  se  ré|)andit  dans  toute  la  Germanie, 
de  manière  que  lorsque  Tempire  roroaia  eut 
disparu,  il  ne  res(;iii  th;  catholiques  en  Oc- 
cident que  la  ville  de  Itome,  une  partie  de 
l'Italie  et  les  provinces  armoricaines  «le  la 
Gaulo 

IX.  Ainsi  l'arianisme  s'était  alfaibli  peu  à 
peu,  miné,  d'un  côté,  |iar  les  divisions  qui 
ruinent  toutes  les  liérésiui;  battu,  de  l'an- 
tre, par  l'unité  compacte  do  l'Eglise  catho- 
lique; «  il  tendit  ses  mains  suppliantes  aux 
césars,  et,  tant  que  ceux-ci  le  boulinrt  nl,il 
marcha  aux  lisières  ;  si  luuis  mains  se  reti- 
raient, il  donnait  du  nuz  en  terre  (83%).  » 
C'est  ce  qui  hii  arriva  en  Esiwgue  et  en 
Italie. 

Les  barbares,  venus  de  l'Orient,  1  appo^ 

tèreMt  <};\ns  In  pi'niiisulo  ibérique;  les  rois 
l'élevèreut  (835);  il  domina,  et  cela  comme 
l'hérésie  domine,  en  écrasant  tout  autour 
de  lui  ;  tuais  il  n'avait  pu  abattre  le  courage 
des  évôques  qui  rcstèreut  là,  immobiles» 

(831)  M.  l'abbc  J.iger,  Cours  d'hisl.  ccclcs.,  VF 
lcç«>ii,  VmvenHé  cuUiolique,  luiii.  XVI,  ims.  27. 
(»5J  Id.,  Iliid.  «  c  . 
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lorMvVm  «Mdmstt  ieora  rangt  ;  de  telle  eoHe 

Jiiio  la  Yt^rité  éleil  prèle  à  rmomr  qavuA  il 

serait  temps. 

En  568,  i  ardent  et  cruel  arien  Levégilde, 
roi  de  la  BtHique,  prit  ruix  Suèves  la  tîalli- 
cm  et  nivela  toutes  les  consciences  avec  sa 
M*  La  princesse  française  Ingontc  avnit 
•inipné  son  fils  nîné,  Hermengilde,  h  la  foi 
catholique,  il  le  mit  en  |)rison,  puis,  le 
IrooTent  Odèle,  il  lui  fit  fen<lre  la  tôle.  Il  re- 
rint  lui-même.  Etant  tomhé  niolnde,  il  ap- 
|>ela  saint  Léamlre,  archevùcpic  de  Séville, 
(pi'il  avait  persécuté,  lui  exprima  son  reçrel 
et  loi  recommanda  son  fils  cadei,  Recaride, 
et  monrat  en  599.  Recaride  lui  succf^da 
donc,  et  l'un  de  sus  premiers  actes  fut  d'ah- 
jurer  1  hérésie,  li  rameoa  lui-même  par  la 
pmoesion  les  étêoues  ariens  ft  se  fiire  ea* 
llioliqut  s;  les  peuples  suivirent  rftpideni''nl 
l'exemple  qui  leur  était  donné,  et  l'on  cé- 
Wtm  fierdes  r^oufssances  publiques  le  re- 
tour à  rancieiine  foi;  le  troisième  cnurilo 
de  Tolède  proclama  la  doctrine  catholique  : 
ainsi  flnit  en  Espagne  Tarianisme,  après  y 
avoir  régné  depuis  le  commencement  du  If* 
siècle,  |iendaut  cent  quatre-vingts  ans. 

lm|iorlé  en  Italie  par  Coiisi.tiice,  comme 
nous  rnvnns  vu,  il  en  fut  hanni  par  les  em- 
l»en  urs  d'Occident.  Mais  Théodoriu  l'y  ra- 
iiteua  «t  t'y  soutint,  sons  pourlanl  peraéeo» 
terle» catl»oli(|ues. N.irsèsen  purgea  ti-pnys; 
le«  Lombards  l'y  réiusiallèrenl  en  libS.  lis 
étaient  ariens,  et  causèrent  mille  douleurs  h 
\'E'^\'\se.  Mais  ils  en  furent  chassés  plus 
tard,  et,  avec  eux,  disparut  l'arianisme  (83()). 
Ainsi,  cette  hérésie,  si  abominable  quant  à 
ladoct'-iue,  si  formidable  quant  au  nombre 
de  ses  |>artisans;  cette  hérésie  qui  s'était 
craroiionnée  aux  sièges  d'Aiiliiulie  et  de 
Constantinople,  et  s'y  était  maïuieoue  pon- 
dant plus  de  quarante  ans,  lantAC  soutenoe 
par  les  césars,  tantôt  débosqoée  parles  lois 
impériales,  supplantée  d'ailleurs  par  d'autres 
iai|iliérési«;  eelle  hérésie  qui  s'était  glissée 
en  Italie,  cachée  comme  un  venin  |>eslilcntiel 
dans  le  bagage  des  envahisseurs,  y  trouva 
«Anse mort,  a|)rès avoir  régné  pendant  trois 
cents  ans  dans  les  plus  belles  contrées  chré- 
tiennes. Ce  terme  de  trois  cents  ans  parait 
létal  aux  hérésies;  elles  ae  ptnrieiioeiiC 
point  h  le  dépasser. 

X.  On  peut  consulter  sur  Varianisme  tous 
les  écrits  de  saint  Athanast^,  qui  sont  la 
meilleure  source,  et  les  Histoires  ecclésiasli- 

aues  de  Snzomène,  de  Socrate  et  de  Tliéo- 
Drct.  Ce  dernier  est  le  plus  sûr. 
Parmi  les  modernes,  outre  les  historiens 
étendus,  voir  Ttllemont,  tome  VI*;  Noël 
Alexandre,  5"  ;  les  Collections  de  Labbe 
et  de  Maitsi  |K>ur  les  pièces  et  lettres  ;  les 
Ykt  d»  umU  Atkamue,  par  TillemooU  looia 

(m)       ibid.,  png.  28 

(857)  On  peut  aiihsi  coiisiih«>r  une  Solice  sur  les 
ariens  daii»  le»  Amale»  de  phihtophie  thrétitnnet 
ium.  It.  |Nig.  3t6-5S8J  Nous  ne  parlons  pas  du  iHe- 
tàatmiàn  âtt  kMêka,  par  1«  savani  fiiupiei,  ei  rM- 
diié  fmr  II.  Paiitié  Uigiie  avec  des  atigiuuntaiioas 
«wiM-.Irr.iMrs,  i  \ul.  in-l» 

Ucaucuti;!  tic  iiutij&  propres  uul  aubïi  été 
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▼III,  et  |mrG(>defr'>y  Hermanl,  t  toI.  tn4*, 

1671  ;  Vifittoire  de  l'arinnitme,  par  le  P. 
Maimbourg.  Pans,  1682,  in-^*,  ou  l'édition 
en  S  vol.  in-13,  Paris,  Mabre  Cramoîsy,  1682; 
et  surtout  Moehier,  Athanase  te  Grund  r(  VE- 
glite  de  ion  tempt  m  lutte  atec  rm  ianisme,  3 
vol.,in-8*,18M)(837).«  Cet  ouvrage,  dit  l'abbé 
Rohrbrtrher  (tome  VI,  p.  189  ,  est  le  meil- 
leur traité  sur  l'arionisine  (pi'il  y  ait  :  seu- 
lement it  est  h  regretter  que  le  traducteur 
français,  M.  J.  Cohen,  faute  de  bien  savoir 
la  théoloçie,  n'ait  pas  toujours  bien  saisi  le 
sens  de  1  auteur  (838).  »  On  trouve  h  la  fin 
de  cet  ouvrage,  dans  un  historique  (839}  ra- 
pide, les  différentes  phases  de  l'arianisme, 
depuis  la  mort  de  saint  Atliaiiase  jusqu'à  son 
eitinciion  totale,  en  653,  et  à  sa  réappari- 
tion dans  le  soclniaiiisiiieiDodeme.Fmr.»ar 
ce  Livre  l'artide  AnAHASi  u GiAHD  (Saint) 
u-  XXXVIi. 
ARIBBRT,  iitiievéqtte  de  Milan.  Fay. 

HKIUItiaiT. 

AUiUEUT  1"  ou  Abipebt,  roi  des  Lom- 
bards, en  Italie,  succéda  h  Radould  dans  les 

preriii'.Ts  mois  de  l'an  G53.  Son  ré^:tie  fut 
u'environ  neuf  ans.  11  mourut  en  GGl,  lais- 
sant deux  fils  qui  lui  succéilèrent,  et  une. 
fille  <pji  épousa  le  roi  GrimoaM.  Ariberl 
proscriviiratiniiisuie,  et  défendit,  dil-ofi,  la 
religion  ralholicjue. 

AKIBËUT  II,  roi  des  Lombards,  surtéila 
h  son  nère  Ragin^bert,  sur  la  lin  de  l'an  701. 
L'aimee  suivante,  attaqué  |iar  Ansprand  et 
Liutperl,  il  fit  prisonnier  celui-ci  et  mit  eo 
fuite  l'autre,  dont  il  fit  ensuite  périr  la  fa- 
mille, il  l'exception  de  Liutprand,  second  fils 
d'Aospiaud  qui  rejoignit  son  père.  En  704, 
Aribert  rendit  è  l'Kglise  rie  saint  Pierre  .le 
patrimoine  des  Alpes  Cotlienrios,usur|té  de- 
puis longtemps  par  cette  nation,  et  l'acte  do 
dooetioii  fol  écrit  en  lettres  d'or  (  8V0  ). 
Anastasc  h  Bibliothécaire  veut  que  celte  do- 
nation ait  eu  lieu  sous  le  Pa|>e  Jean  Vil,  et 
Moréri  prétend  que  cefiit  sotts  Jearf Vf.  L'an 
712,  Ansprand  rentra  en  Italie  h  la  tète  d'une 
année  de  Bavarois.  Aribert  lui  livra  une  l>a- 
leille  dont  le  succès  fut  d'abord  douteux.  Se 
voyant  entin  abandonné  des  siens,  il  prit  la 
fuite  et  se  noya  dans  le  Tésin  en  712. 

ARIBON,  arclievê(]ue  de  Mayence,  succéda 
h  Erken)l)oId  ou  Archambaud ,  et  tiîit  ce 
siège  environ  dix  ans.  il  présida  lu  cnneilu 
de  SelingStadt,  tenu  le  li  août  de  l'annét; 
1022.  A  la  même  époque,  c'est-à-dire  le  30 
novembre  1022,  il  sacra  saintGudehard,  abbé 
d'Allaha,  coaime  évèque  d'Hildesheim,  dont 
Aribon  était  le  métn)|K>litain.  L'anuée  sui- 
raiite  ce  prélat  ayant  invité  l'empereur  Henri 
à  venir  célébrer  à  Mayence  la  lèle  de  la 
Pentecôte,  ce  prince  y  assembla  un  concile 
national  d'Allemagne,  où  Aribon  assista  et 

inallietireiiseinciil  estropies  par  le  tr:uiu<  t(  ur:  il  ai 
surloul  nnc  ei  renr  en  ce  genre  qni  se  r»  |irn,luit 
dans  inui  l'ouvra);e;  ou  y  lil  Auretue  tic  Miiao^HMir 
Ausence. 

<t(38)  Cet  bisiori^aa  est  prammaeni  l'œuvre  oa 
H.  i.  CniMn.  V«y.  noire  Mémmd  MiAo/ia««,  luia, 

l-.p:.g.  81. 
(8iU}  l'dui.  biac,  VI.  Utfî,f  c.  18. 
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où  les  ^v^qoet  eorr^èiMl  phnieort  dé- 
sordres. 

Bn  lOiT,  Aribon  asMmbta  enoorean  eon 

elle  à  Francfort  (8'»1).  Viiigl-trois  évôqucs 
s'y  irouvèreul  et  l'empereur  Conrad  y  vint. 
A  l'orient,  ilevanl  rauUl»  s'assirent  rarcbe- 

vôqiio  de  Mny(Mico  avec  ses  8ulTrng.'inls  ;  h 
1  occideot,  Conrad,  nyanl  à  sa  droitti  Péiur- 
grifD,  arehaTÔque  de  C()lo;^ne  et  ses  suifra- 
gnnts,  et  à  sa  gauche  Uunfroy,  nn-l)ev(>que 
de  Magdebourg  avec  les  siens  ;  au  midi, 
d'antres  évêques  ;  et  au  sepldntrtoo,  pln- 
sieurs  abbés.  Aribon  éleva,  dans  ce  concile, 
des  prélenlions  contre  saint  Godehard,  évô- 

aue  do  Hilùolieiui.  au  sujet  du  monastère 
0  Gandcsbeim.  Mais  Tiodehard,  qui  était 
j)résent,  établit  son  droit  sar  ce  monastère 
par  lo  témoignage  de  sof  t  évêques  qui 
avaient  assisté  au  traité  de  Ganaesheim. 
Foy.  l'article  GooBHàao  (Saint). 

Néanmoins,  l'archevêque  l'inquiéta  en- 
core à  propos  de  celte  oITaire  dans  deui 
conciles  tenus  les  deux  années  suivantes. 
Mais  il  finit  par  reconoattre  qa'il  avait  failli  ; 
il  se  désista  et  se  réconcilia  avec  saint  Gode- 
itard,  en  l'an  1030.  Celte  même  année,  Ari- 
bon se  trouvant  avec  l'emnereur  è  Pader- 
liorn,  à  la  fôte  de  Noël,  demanda  congé  à 
Conrad,  afin  d'aller  à  Rome  (842)  ;  car  les 
évôqiies  ne  pouvaient  faire  un  pas  sans  la 
permission  des  princes  t  L'archevêque  ayant 
obtenu  ce  qu'il  désirait,  partit  l'année  sni- 
vanle  après  la  Cliaudelour,  et,  h  son  re- 
tour, il  mourut  Je  13  avril  1032. 11  eut  pour 
suocesseur  saint  Bardon.  Voy.  eet  article. 

AllIDlUS (SainI)  ou  Air.irs,  évt^quedo  C-ip 
au  VII'  siècle,  fut  lié  d'une  étroite  amitié 
avce  le  Pape  saint  Grégoire  (843),  et  ftat  éla 
évèipje  de  Gap  en  579  a[)rôs  la  déposition 
do  S'igittaire.  Il  assista  au  concile  de  Va- 
ieiiee  et  an  second  do  Mâcon,  en  595,  selon 
Fleury  (8V4)  et  en  585,  m  Iou  le  catalogue 
des  évêques  de  Gao.  Sa:nl  Grégoire  envoya 
k  Aridios,  par  l'abbé  Gyriaque,  des  dalmati- 
ques  pour  lui  et  pour  son  archidiacre,  leur 
en  accordant  l'usage.  Il  eiil  h  croire  que  les 
évêques  des  Gaules  ne  portaient  pas  encore 
oe  vôteratMit ,  car  saint  Grégoire  en  parle 
comme  d'une  i^rAce  qui  no  s'accordait  pas 
légèrement  (8»5j.  En  (iOl,  le  môme  Pape 
écrivait  au  saint  évéque  pour  l'exhorter, 
comme  il  le  flitsait  auprès  d'antres  évèques, 
h  tenir  un  com  ilo  cunire  la  simonie  et  lui 
recommander  des  missionnaires  qu'il  en- 
Toyait  alors  en  Angleterre.  Voy.  les  articles 
Ai.ri>  (Saint)  do  ,(.IiA!ons,  Loup  (Saint)  do 
Troyes.— Aridius  mourut  vers  l'an  604,  et 
l'arehidiaere  dont  nous  venoas  de  parler,  et 
qui  se  nommait  Valatoo»  lui  toooédi  sur  le 
siégn  do  Gap. 

ARIDIDS  ou  AMOtua,  évéquede  Lyon,  ta 
vir  siècle,  prit  possession  de  ce  siège  en 
003,  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la  cour  et 

(841)  Conc,  loin.  IX,  p.  861. 
(84i)  Chnn.  Saxon.,  lUtiô. 
(8ij)  l.il».  IX,  opist.  il)7. 
(84ii  Liv.  xkxvi.  II'  10. 
(SIS)  Llii.  vu,  episl.  tlS. 
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ilaiis  l'épiscopat,  ol  assisin,  celte  ni<^nie  an- 
née, au  concile  de  C hâ Ion-su r-SaOue ,  où 
saint  Didier,  éyêque  de  Vienne,  fut  déposé 
sur  SCS  poursuites. 

Ou  croit  que  c'est  à  cet  Aridius  que  saint 
Colomban  adressa  nn  Mëmvin  sur  la  ques- 
tion do  la  P.\(pit'  (8V6)  et  l'historien  Fréde- 
gairi>  atlrilmt;  la  mort  de  saint  Didier  aux 
mauvais  conseils  d'Aridius.  liais  lesautewe 
de  l'Histoire  de  {'lù/lisc  gallicane  repoussent 
celle  grave  accusation.  «  Puisqu'Aridius , 
disent-ils  (8V7j,  est  honoré  comme  saint  dans 
son  Eglise  lo  10  août,  il  faut  croire,  ou  qu'il 
a  expié  par  la  péiiilence  celle  faute  et  quel- 
ques autres  qu  on  lui  reproche,  ou  que  Fré« 
degaire  a  été  mal  instruit,  ce  tpii  est  plus 

firobable,  puisque  l'auteur  contemporain  de 
a  vi«de  saint  Didier  ne  parle  nullement  de 
ce  liaiL  »  Voy.  l'aiiicie  Duun  (Saintj,  évéque 
de  Vienne. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  parait  rerlain  que  cet 
Aridius  n'avait  pas  une  conduite  parfaite- 
nent  irréprochable,  et  qnil  n'était  pas  doué 
de  la  douceur  évangélique.  Saint  Romaric, 
faay.  son  article),  étant  persécuté  et  menacé 
de  mort  ptr  ses  ennemis,  n'eut  'dTeutre  ree* 
sourre  que  de  venir  h  Metz  implorer  l'appui 
do  Bruoehaut.  il  vit  Aridius  qui  avait  le 
plus  de  crédit  sur  l'esprit  d<;  cette  princesse» 
cl  il  se  jeta  aux  |>ieds  do  l'évôque  de  Lyon. 
Mais  celui-ci  joignant  l'insulte  au  mépris 
et  à  tout  cela,  la  brutalité,  ne  lui  r^iOBdtt 
qu'en  Fui  donnant  un  coup  de  pied. 

C'est,  disent  k-s  hisioricus  déjà  cités  ,  «  le 
second  trait  d'inhumanité  qu'on  reproche  à 
Aridius  (ou  Arédius).  Il  paraît  cependant 
que  c'est  l'évôque  de  Lyon  de  ce  nom,  ho- 
noré comme  saint  dans  son  église.  Il  n'est 
pas  nécessaire,  ajoutent  ces  auteurs,  de  n'a- 
voir pas  fait  de  faute  pour  être  au  nombre 
des  saints,  il  sullit  de  l*-s  avoir  réparées,  et 
loin  d«  se  scandaliser  de  leurs  premières  fai- 
blesses, il  faut  admirer  ropératîon  de  la 
grâce,  qui,  trouvant  d"  ?  hommes  si  impar- 
faits souvent  si  vicieux»  en  a  fait  dos  mo- 
dèles de  toutes  les  Tertoe  (8i8).  «  Aridiiu 
siégea  depuis  l'an  603jasquà  l'en  011»  épo- 
que où  il  mourut. 

ARIEN  (Saint),  juge  idulûtre,  converti  en 
311,  parles  exhortations  et  la  conduite  du 
moine  saint  Apollonius.  Voy.  cet  article. 

ARISBERT,  évéque  de  Pcirto.au  v  siècle. 
Nous  ne  le  trouvons  point  sur  lo  catalogue 
des  évêques  de  celte  ville  ;  nous  savons  seu- 
lement qu'il  assista  eu  oondie  de  Bregue  ou 
Brncrara,  pn '^^  !é  par  l'évéque  PeocreUeo, 
et  tgnu  en  412. 

ARlSTfiB,  évéque  en  Grèce,  eu  it*  siède, 
est  compté  parmi  les  plus  célèbres  évêques 

Îui  assistèreut  au  concile  do  Nicée.  Saint 
tfaanase  te  met  en  reni;  des  plus  grands 
évôques  de  son  temps,  cl  de  ceux  qui  BOUt 
les  plus  allachés  à  la  foi  catholique. 

(Mfi)  Via.  Tlico.l.  Rnn.  /nrffr .  S.S.  lurid 

f847)  Liv.  i\,  luiii.  V,  |)jg.  \i  de  ludit.  in  li, 
18i6. 

(UIS)  Id.,  ibid.,  pag.  37. 
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ARISTENÈPE,  femme  illustre  par  sa  vertu, 
vivait  au  CQtiimaaeeiuoQl  du  iv'  siècle  ;  elle 
•Ht  te  bonheur  de  voir  ses  trois  enfants 

giit  ri>  par  saint  Hilnrion,  et  apprit  de  ce 
saiol  la  mort  du  saiut  Antoine.  Yoy,  l'article 
HtLAMOw  (8a{iil)  aolitaire  et  abbé. 

AKISTIDK  (S.iiiit),  [iliilosnplio  ot  apolo- 
%i!>Ui  lie  la  religion,  vivait  dans  le  comaien- 
ct'meiil  du  11*  siècle.  Il  paraît,  selon  saint 
Jérôme  et  Kusèbo  (8W),  qu'Afi.ilide  ét.tit 
Athénien  de  naissance.  Il  se  convcrlit  au 
christianisme,  comme  lit,  un  pou  plus  tard, 
le  philosophe  Jiislin,  et  dès  qu'il  fut  écliiiré 
des  lumières  de  l'Evangile,  il  n'eut  plus 
que  le  désir  d'en  étendre  lus  progrès. 

Aristide,  dont  les  anciens  autours  nous 
apprennent  fort  peu  de  chose  (BoOl,  n'est 
cil»'  par  eus  qu'à  cause  d'une  Apologie  (ju'il 
remit  è  rempèreur  Adrien  pour  détendre  les 
Cbfétiem  perséentét  par  ee  prinee.  —  Foy. 
l'art.  Adrie?»,  §  IV  et  X.—  II  I.i  lui  présenta 
en  même  temps  que  ^uadrat,  c'est-à-dire 
vers  l'ao  tfl^  de  léaoi-Cbrfft,  et  elle  ne 
contribua  pas  moins,  qtie  celle  de  celui-ci, 
à  taire  rendre  la  paix  à  l'Kglise.  «L'admirable 
«  génie  de  Tapologisle  se  lit  si  fort  admirer 
■  dans  o»»lle  pièce, dit  Tillomont  (851)  d'après 
«  saint  Jérôme,  qu'elle  eut  la  lurce  d'élein- 
«  dre  le  peraéeution  dont  rfigliae  était  oo- 
«  core  agilée.  > 

Lsu.ird  et  Adon  disent  «852)  qu'Arislido 
pe  soutint  pos  seulement  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  par  ses  écrits,  mais  qu'il  la  défendit 
encore  par  un  fort  beau  discours  qu'il  pru- 
non<;a  devant  Adrien  ;  et  le  («rcmier  de  ces 
auteura  ajoute  quil  y  taiêoii  meniion  du 
merlvre  oe  saint  Denis,  rAréopagiic. 

II  ne  nous  reste  |)Ius  rion  de  l'ApoloBio 
d'Aristide  (853),  que  l'idée  du  plan  dans  la- 
quelle elle  avait  }lé  eonçae.  C'était  pai  les 
raisonnements  plutôt  que  par  les  faits,  sur- 
tout par  les  témoignages  des  i>hilosophes, 
que  le  christianisme  y  était  défendu  (854). 
C'esl,  en  efTel,  ce  qiit^  nous  apprend  saint 
Jérûuie  :  «Lu  philosophe  Aristide,  dit-il, 
personnage  fort  éloquent,  présenta  k  Teai» 
pereur  Adrien  un  apologétique  pour  les 
Chrétiens,  apologétique  rempli  de  passages 
des  pliilosopoM  :  MMtxtwn  phUosophorvm 
smtentitt,  ce  que  saint  Justiu  imita  après 
lui  (855).  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'es  que  cette 
Apolooie  subsistait  du  temps  d'Eusèbe  de 
Césaree  qui  mourut  vers  338,  puisqu'il  dit 
dans  son  Histoire  de  riigltse  (8")(i)  :  a  Aris- 
tide présenta  à  Adrico,'aussi  bien  quoQua- 
drat,  une  Apologie  pour  les  Chrétiens,  donf 


f.  M  LVGUS8.  AM  4M 

quftqueê-unt  ont  4m  mmitplaire»:  »  et  dv 

tem)i8  de  saint  Jdrôino,  mori  on  V20;  car  cet 
illustn*  docteur,  parlant  encore  en  un  autre 
endidit  dit  VApologie  d'Aristide,  dit  «  qu'il 
-«  présenta  h  l'empereur  Adrien,  au  môme 
<  temps  que  Qnadrat,  un  volume  en  forme 
«  d'Apologie,  dans  lequel  il  a|iportait  les 
«  preuves  de  notre  religion,  et  qui,  svAiiê» 
m  fmU  fmtorÊmt^tmrd^hmt  fait  eoonatire  aaz 
»  savants  la  beauté  de  Teenrit  de  eet  au« 
«  teur  (857)  .  i. 

Allant  plus  loin  encore,  on  pourrait  peut* 
être  croire  que  celte  Apologie  existait  au 
i\'  sièi  lu  ;  car,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  Usuard,  qui  vivait  i  cette  époque,  fiar^ 
lant  du  discours  qu'Aristide  prononça  de- 
vant Adrien,  dit  qu^H  y  faisait  mention  du 
martyre  de  saint  Denys  l  Aréopagite  :  ce  qui 
laisse  su|)|)Oser  qu'il  l'a  lu  et  que  l'Apologie 
y  était  jointe.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  paraît 
pas  douteux  <pi'tHe  existait  h  l'èpoijne  du 
saint  Adon  :  «  Cette  nièce,  dit  le  savant 
AddlsHtn  (858),  snhsistail  dans  le  temps  d*A-> 
don  de  Vionnr,  l'nii  HTO  de  notre  Seigneur, 
et  était  trés-estiméu  des  savants  Alhénieus, 
comme  le  témoigne  cet  auteur.  » 

Enlin,  doni  Cediier  (859;  déclare  qu'un  an« 
teur,  qui  vivait  du  son  temps,  c'est-à-dire 
au  iviii*  siècle,  alTirme  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Athènes  ancienne  rt  moderne  (300), 

auo  queluues  caloyers  prelt  luliuenl  j^ussé- 
er  VApologie  d'Aristide  da.is  la  bibliothè- 
que du  monastère  de  !iledeili,  situé  non 
loin  d'Athènes,  àlais  lu  d<>clo  bénédictin 
ajoute  qu'on  ne  peut  guère  ooropter  sur  leur 
parole. 

8af  ni  lérftme  nous  fournil  on  dernier  ren- 
seignement sur  Arisliile;  c'esl  que,  nonob- 
stant sa  conversion,  il  continua  de  porter 
rbabit  ordinaire  de  sa  secte  (861).  Cè  fût 
une  espèce  de  fantaisie  particulif^ro  aux  sa» 
vants  Chrétiens  de  l'ôcolo  d'Alexandrie, 
Albénaçore,  Instin,  Pantène,  Clément  d'A- 
lexandrie, etc.,  d'associer  le  caractère  de 
prûtre  à  celui  do  philosophe.  Et,  à  vrai 
dire,  est-Il  une  alliance  plus  excellente» 
quand  l'un  et  l'antre  caractère  sont  bien 
compris? 

AKISTIDE,  chrétien  auquel  Iules  Afri- 
cain, le  savant  ami  d'Origèue,  adressa  une 
lettre  daus  laquelle  il  s'attacha  à  accorder 
les  deux  généalogies  de  Jésus-Christ  sel  jri 
saint  Matthieu  et  selon  saiut  Luc.  —  Voyc* 
l'article  Jttlcs  AvaiCAi!* ,  n'  11. 

AHISÏOLAUS.  tribun  de  l'enipcreur Tiiéo- 
dose  le  Jeune,  fut  choisi,  à  cause  do  son 
esprit  et  de  sa  piété»  pour  travailler  à  la  ré- 


(849)  S.  Jérôme,  ia  Cota/.,  cap.  20,  ei  Eusèbe,  tu 
Clron.,  paf.  81. 

(850)  Les  auteurs  françaisqiii  parlent  d'ArlslIde, 
d'après  le  peu  qu'en  disent  S.  Jërdme  «t  Knsèt>e, 
MMt  Ëllies  Dupin,  Tilleinonl,  doin  Ceillit  r.  i-l  la 
BiUioth.  dt»  PP.  de  Guillou.  Il  est  abbcz  élraiige 
«pe  te  Diet,  kut.  det  aut.  eecléê^  5  veL  klt4%  ff?, 
M  dite  pu  «a  moi  d'Ariiiide. 

(ttl)  Mim.  pow  $enir  à  FhUt.  «mMi.  dit  dis 
ffCM.  iiicl.,  iii-4*,  1701,  tom.  Il,  pag,  i53. 

(852i  Uwiard.  in  Uartjir.,  addlcni  31  Awgi»l.,rC 
3  Oeiobrisi  Adon,  in  Monyr.,  ad  dieei  SI  AmsoiiI. 


(833)  Fleiiry,  Uitt.  eccUt.,  liv.  m.  u*  âi. 

(854)  Tilicmoiil,  iibi  siipm,  toin.  Il,  pa§fSI» 

(855)  S.  Jer..  Ëpi»t.  85,  ad  Uafpam. 
(850)  Lib.  IV,  cap.  5. 

(857)  Apud,  Kllios  Diipin.  RiM,  én  «M.  ercMi., 
lom.  I",  in-8',  ibltS.  pag.  y7 

(858)  Ue  la  relig.  chril.,  sccl.  m,  §  l.  ri|)iiil  Uâm. 
évang.t  putiliéa»  par  M.  Iligue,  lom.  IX,  voU  9t>l. 
^^8o9)  ifiii.  4ê$tmL  mu*«t  cceUi.,  um.  l**,  pag 

fMO)  ParLaGoiUailèie. 
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«ontili.itioM  dns  Sifiisriialif]nps  crOricnt.  A 
rel  ctfet,  il  aHa  en  k3î  à  Alexandrie,  puis  i 
Gonflaittinople  et  à  AfiUoelte.  Il  Al  tout  tes 
elforls  pour  nmcncr  N»!Slorius  h  soiisrtir»,'  h 
loul  ce  qui  avait  élé  ordonné  dans  le  con- 
eile  d'Bphète  et  h  s'unir  av«e  l«8  orlho- 
(lr)\,  s  pour  le  bien  de  l'Kg'ise  (862).  Acaco, 
évôque  de  MeliUne,  écrivit  à  saint  Cyrille 
|ioiir  le  préfenlr  de  eette  mission  eonflée  I 
ArislDliiiis  et  pour  lui  en  ti'moignpr  p.i  joie. 
—  Voy.  l'art.  Acace,  évéquu  de  Mditine. 

Kn  k9l,  le  pient  tribun  ffl  un  second 
fOyago  en  Oricit  pour  faire  lecovfiir  |i;ir 
tous  les  évô(|ues  l'édii  qui  avait  <^lé  rendu 
contre  Neslorius.  Nous  avons  (863)  la  lettre 
svnoilnl,"  des  évc'qncs de  In  in  niière  Cilisie, 
c^esl-à-dirn  d'Hullade  de  i'nrse,  avec  quatre 
autres.  Elle  est  adressée  h  l'empereur  et 
|K)rl(f  qu'Arislolaiis  étant  venu  chez  eux  ]>.ir 
son  ordre,  ils  ont  obéi  Tolontiers.  «  Mous 
embrassons,  disent-ils,  la  eouimunion  du 
snii  l  roricile  d'Eplièse;  nous  tenons  pour 
déposé  Neslorius,  jadis  évôque  de  Cons- 
laotinoplu,  et  nous  ranatfiématisons,  h  cause 
des  impiétés  qu'il  a  ensriu'm'is  do  vivo 
voix  ou  par  écrit,  nous  cuutoruant  aux 
saints  évèques.  Sixte  de  Rome,  Proclus 
de  ('onslaiilino|»le,  Cyrille  d'Alexandrie, 
Jean  d'Antioche  et  tous  les  autres;  et  ana^ 
Ihémalisons  avee  eut  Nestorios  et  ceux  qui 
soutiennent  les  maniés  impiétés.  » 

Sailli  Cyrille  ayant  appris  que  quelques 
évéques  a*Orient  prétendaient  n'être- obligés 
qu'à  ci;  que  la  leilro  de  rein[ifreur  coiHe- 
nail  expressément  et  ne  condauinaienl  ISes- 
torias  que  de  bouche,  éerivit  à  AristolaOs  ; 
«  que  SI  l'on  voulait  assurer  la  paix,  il  fallait 
les  obl{|Ser«  non>seuleinent  à  analliéinatiser 
Nestorius  et  sa  doctrine,  mais  encore  h  dé- 
clarer «pi'il  n'y  a  (iii'iin  soul  Jésus-Christ 
Fils  de  Dieu,  le  même  engendré  de  J}ieu 
avant  le  temps,  et  d'une  femme  dans  les 
dernicis  temps  selon  la  chair;  en  i-orte  que 
c'est  une  seule  pmunne.  »  Il  envoya  la 
même  formule  h  lean  d'Anliochc,  comme 
nécessaire  pour  lever  toutes  les  chicanes. 
«  Car  i'ai  appris,  dit-il,  qu'il  y  a  des  évô- 
quf^  de  vos  quartiers  qui,  anatiiéraalisaiit 
Nfvtiir  us  t't  SCS  dogmes,  ne  la  ssent  pas  de 
prétendre  les  établir  d'ailleurs  et  soutien- 
nent qu'il  n'a  été  condamné  (|ue  pour  le 
seul  nom  de  Mère  de  l)!ni  rie  voulait 

pas  adiiiuitrc.  »  II  .se  plaidai l  eu  particulier 
de  Théodoret.  «  Je  «>r<>yoi$,  dit-il  à  Jean 
d'Antio(  lie,  que  m'ayant'écril  et  avant  reçu 
iiicA  leilrcs,  il  avait  embrassé  lu  paix  siû* 
cèremunl.  Cependant  j'ai  appris,  parle  pré- 
lie  Daniel  (pi'il  n'n  point  anathématisé  les 
bliiSiibémes  de  Nestorius,  ni  souscrit  à  sa 
conflaninalion.  » 

De  son  cùlé,  Jean  d'Antioche  écrivit  à 
l'ioclus  sur  ce  >econd  voyage  d'Arislolaiis, 
qu'il  eliart'ea  app:ir  •inmentdesa  lettre  (80i). 
«  T'uis  les  évèques  d  Orictil,  y  dil-i',  comme 
ceux  de  tout  le  reste  du  monde,  ont  reconnu 
Cl  oondamné  l'erreur  de  Nestorius,  et  ap- 

mit)  Hiroii.,  A  ,  c.  A3!*. 
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prouvé  sa  déposition.  Nous  sommes  !ous 
d'avis  de  ne  rien  6ler  ni  lyouter  au  symiioie 
de  Nicée.  Noos  Tentendons  comiDe  les  sa  tufs 
évô(]ues  nos  f»rédécesseurs  :  en  Oecident, 
Daniaso,  Innocent,  Ambroise;  en  (irèce  et 
eo  lllyrie,  Méthoditts;  en  Afrique,  Cyprien;  I 
h  Alexandrie,  Alexandre,  Atliannsf;,  Théo- 
phile; è  Conslautinople ,  Nectaire,  Jean, 
Attieus;  dans  le  Font,  Basile  et  Grégoire; 
en  Asie,  Amphilorjue,  Optimus;  en  Orient,  ; 
Kusthathe,  Âlélèce,  Flavien.  »  Il  insère  la 
symbole  de  Nioée,  pois  il  ajoute  .*  «  Nous 
vous  mandons  ceci  |>our  satisfaire  ceux  qui 
ont  besoin  de  l'être,  car,  pour  nous,  nous 
avons  fait  et  dit  tout  ce  qu'il  follait,  il  y  a 
quatre  ans,  au  retour  du  bienheureux  Paiil.i 
C'est  Paul  d'Eiuèse,  et  il  (tarait  ici  aue  cette 
lettre  est  de  l'an  fc9f . 

*  Eidin ,  Jean  d'Antioche  termine  ainsi  : 
«  Mais  je  ne  sais  d'où  vient  re  làclieux  retour 
sur  nous  et  sur  tontes  nos  Eglises  ;  tous  les 
évèques  de  la  côte  maritime  omI  ronsmii  et 
souscrit  ;  ceux  de  la  seconde  Piiénicie ,  les 
Cilieiens  dès  Kaimée  passée,  les  Arabes  par 
Aniiochiis,  leur  métropolitain;  la  Mésopo- 
tamie ,  rOsroéne,  l'iiufralésie  et  la  seconde 
Syrie  ont  ap|)roavé  tout  ce  que  nous  avons 
fait.  Xons  avez  reru  il  }'  a  loti^'lemps  la  ré- 
ponse des  Isauros  :  tous  ceux  do  la  première 
Syrie  ont  souscrit  avec  nous.  Vous  pourriei 
a[»prendr(!  du  triluwi  Aristolaiis  comment 
noue  cler^^é  a  rcgu  ceci,  et  a  loué  vus  soins.  , 
Faites  donc  cesser  désormais  tout  ce  tu-  ! 
multe,  afin  ipie  respirant  des  maux  que  nouS 
avons  soutfcrls  à  cause  du  maudit  Nestorins, 
nous  puissions  résister  aux  païens  do  ^é- 
nicie,  de  Palestine  et  d'Arahie;  aux  juifs, 
jirincipalemcnt  de  Laodicée ,  et  aux  uesto- 
rieiis  révoltés  de  Cilicie.  » 

ll'élnil  en  elfet  en  Cilieio  (]uc  l'hérésie  de 
Nestorius  avait  jeté  ses  plus  profondes  ra- 
cines. Noos  avons  dit  qu  Aeaee ,  évèqiie  de 
Mélitiiic,  éerivil  à  saint  Cyrille  à  propos  do 
la  mission  conlîée  à  Aristolaiis.  Il  imiK>rte 
de  remarquer  que  cette  lettre  est  relative 
au  prenner  voya^çe  du  pieux  tribun,  eiii32, 
et  non  au  second,  eu  k31.  C'est  tout  ce  que 
nous  savons  d'AristolaQs.  On  ne  oous|dit 
pas  quand  il  mourut.  Toy.  l'article  CvailLB 
(Saint),  patriarche  d'Alexandrie. 

ARI8T0N  DB  PBLLA,  Juif  converti  h  la 
foi,  vivait  vers  l'an  liO  de  Jésus-Clu  isl.  sous 
l'empire  de  Tile  Antonin.  11  était  de  Pella, 
ville  h  l'extrémité  de  la  Pirée ,  do  cdié  du 
septentrion. 

1.  Après  qu'il  eut  eu  le  bonheur  d'ouvrir 
les  yeux  h  la  lumière  de  l'Bvangile,  Ariston 
composa  un  livre  conlre  les  Juifs  sous  ce 
titra  :  Dbpuie  de  Jason  et  de  Papisque:  livra 
que  nous  fait  surtout  oonnafire  Ongèiie  en 
réfutant  Ceist;  »^ui  l'avait  attaqué  (8(to),  en 
même  temps  qu  il  reprochait  aux  Cbrôlious 

Î|ue  tous  les  ouvrages  qu'on  avait  faits  en 
dvcur  de  notre    reitgiou  HA  COntonaieill 
rien  que  de  méprisable. 
Pooreequi  est  du  livre  d'Arfoton,  Origèiie 

(8()t)  lliiiU.c.  210  i 
(8(f5)  OriRÎiie,  Cmi.  Ccls.,  dS.  nr  | 
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répond  qu'il  i\  y  a  n>n  ifnns  rel  ouvrait- 
•oil  digne  de  raillerie  et  de  u)é|ii  is.  Il  eu 
appelle  h  loua  eeui  qtfl  vondront  se  donner 

la  peine  (Je  le  lire  sans  [déjugé,  et  il  st)ii- 
tienl  qu'ils  aoroht  une  iUue  moins  désavan- 
tegeosedtt  livreque  de  celui  nui  lecomiamno. 
Ori^ène  montre  encore  qu  il  contient  (Jes 
preuves  Irès-solides  de  la  vérité  du  chris- 
tiaoîsme,  el  il  ajoute  qu'il  ne  Taul  pas  s'ima- 
giner que  l'auteur  de  vc  Dinloijue  n'oit  mis 
que  de  faibles  raisons  dans  la  bouche  du 
juif  qu'il  y  fait  i|Mirler,  afi'i  de  lu  vaincn^ 
plus  aisément  ;  qu'au  contraire,  il  lui  fournit 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  contre  la  religion. 

liais  en  même  temps  le  docteur  de  l'Eglise 
reconnaît  uue  cet  écrit  était  un  des  moins 
considérables  de  ceux  qui  ont  été  fiiits  pour 
1.1  défense  de  notre,  foi,  et  il  avoue  (jn'il  était 
plus  capable  d'instruire  les  simples  aue  du 
satisfaire  les  personnes  iotetligenles.  Cofien- 

danl  il  pnrnîl  rejeter  ce  ili'!;iut  sur  l:i  sim- 
plicité du  style  de  l'ouvrage  el  sur  certaines 
explications  allégoriques  qui  n'élaieBt  pas 
assez  justes.  Quant  au  litre  de  l'ouvrage, 
eu  voici  le  lésuiué  :  ce  Jasou,  qui  était 
juif  d'origine  et  chrétien  de  religion,  y  pre- 
n  ut  !(i  ilélense  du  christianisme;  P;ipi>(pie, 
au  contraire,  (]ui  était  un  juii  d'Alexaiuli  io  , 
y  défendait  ses  sufierslitions  avec  l'upinic- 
Irelé  de  sa  secte.  Toutefois ,  Jason  le  con- 
vainquit si  bien  par  les  Ecritures  mêmes 
des  juifs,  c'esl-à-dire  par  les  livres  de  i'A'j- 
cicn  Testament,  et  il  lui  montra  si  claire- 
ment que  les  oracles  où  il  est  parlé  dn  Mes- 
sie ont  été  accom[)lis  en  Jésus-Christ,  que 
Papisque,  éclairé  iolérieurement  par  les 
lumières  de  l*Bspril-8B{nt,  eml  en  Jésus- 
Christ  Fils  de  Dieu ,  et  |)ria  Jason  de  lui 
faire  obtenir  le  sceau  de  sa  foi  et  de  sa 
religion,  c'esl-indire  lo  baptême. 

II.  Clément  d'Alexandrie  attribue  l'ou- 
vrage dont  nous  pat  Ions  h  saint  Luc.  Mais, 
dit  un  savant  critique  (86ti),  il  n'a  été  suivi 
8urce|K)int  (>ar  peisuiino  :  saitit  Maxime,  abbé 
au  vil' siècle,  en  fait  auteur  Arislon  de  l'ella  , 
sentiment  qui  a  élé  adopté  par  prest]uo  tous 
it-s  savants.  Si  saint  Jérùme  n  en  |uirle  pas 
dans  son  Livre  de$  hommt»  illualres,  il  le  cite 
dans  deux  autres  de  ses  ouvrages  (867),  lui 
d  i  ne  le  titre  d*jUl«rcaliei» et ttil  qu'il  était 
écrit  en  grec. 

Do  plus,  ce  saint  docteur  nous  dit  ce  quM 
y  avait  do  plu»  important  dans  cet  ou- 
vrage. D'après  lui,  l'auteur  faisait  reiuanpier 
qu'au  cbmtuencement  du  livre  de  la  Genèae 
on  lisait,  «^elon  l'hébreu,  que  Dieu  avait  tait 
It  ciei  et  la  Un  e  (ian$  son  Fils;  t'\  qu  au  lieu 
de  Hre  dans  le  Deutéronome  :  Maudit  de 
[Diou  celui  qui  est  pendu  au  bois,  Arislon 
lisait  :  La  maiédiclion  de  Dieu  qui  est  pen- 
due au  bois. 

III.  C'est  du  môme  écrivain  qu'Eusèbe  (868) 
avait  ap|>ris  que,  la  dix-liuiiienie  année  du 
rèvie  irAdneii,  la  guerre  élaot  devenoe 

(gOC)  Dom  Cetlller,  Hitu  in  tmt.  ute.  cf  «etfs., 

loin,  l",  \y.vf,.  (>9i,  noie  li. 
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acliarnée  entre  les  Juifs  et  les  Uomnins , 
ceux-ci  s'oiiinicllrèrcnt  tellement  au  siéuu 
de  Bothora  (K69),  que  la  plus  grande  partie 
des  hahit.uils  rie  cette  ville  fiérin'iil  de  faim 
et  de  soif;  ipie  h;  reste  en  fut  chassé,  et 
qu'Adrien  doniin  un  édit  portant  défense  à 
Ions  les  juifs  d'approcher  des  environs  de 
Jérusalem.  —  Votf.  l'article  Ai>i»ie?i  (Eutsj, 
n**  VI  el  VII.  —  Eusèbe  ne  dit  pas  de  quel 
ouvrage  d'.\ristoii  il  avait  tiré  ces  circons- 
tances, mais  lien  n'empêche  qu'il  ne  les  ait 
lues  dans  son  Dialogue ,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  supposer  à  et  auteur  une  his- 
toire suivie  de  la  ruine  des  juifs.  Ariston  a 
bien  pu  rapporter  dans  ce  Dialogue  Védit 
d'Adrien  comme  une  preuve  de  J'accomplis- 
sèment  des  ()rophélies  contre  les  juifs, 
ainsi  (pie  Tertullien  l*a  Ait  depuis deus  Uil 
de  ses  ouvrages  (870). 

Nous  n'evons  plus  l*ouTrage  d*Ariston  :  il 
paraît  qu'il  a  été  traduit  do  jîrer  en  lalin; 
il  ne  nous  reste  plus  que  la  Préface  du  tra- 
ducteur qui  paraît  avoir  été  un  cbrélien  qui 
vivait  <lu  temps  des  persécutions,  [uiiMpi'il 
adressa  sa  version  à  un  saint  évôque  noir.mé 
Vigile,  auquel  II  prédit  la  couronne  du  inar- 
Ivre.  On  a  encore  moins  de  détails  sur  la 
vie  d'Ariston  que  sur  sou  livre,  c'esl-à-diro 
qu'on  ne  nous  en  apprend  absolu  m  «iit  rieti. 
Quoiqu'il  en  soit,  nous  avons  voulu  donner 
les  renseignements  que  les  critiques  nous 
ont  transmis  sur  son  Dialogue,  car  cet  au* 
teur  peut  être  rangé  parmi  les  prenr.>ers 
apologistes  de  la  religion,  et,  h  défaut  de 
son  histoire,  il  était  juste  (jiic  nous  lissions 
celle  de  son  livre  daus  ces  Annales ,  de  tout 
ee  qui  s*est  fait  dans  ou  pour  l'élise. 

ARISTON,  médecin,  eut  la  faiblesse  de 
renier  la  foi,  et  de  se  prêter  au  vouloir  des 
nÉfens  qui  lui  ordonnaient  de  coofter  la 
lanpîne  h  saint  Romain  ,  qui  fut  niarlvrisé 
en  303.  Yoy.  l'article  Actes  des  UAHTYas  db 
Palestiive,  n*  IV 

AKIULFE,  line  de  Spolt^lc-,  opprime  Rome 
et  le  Fape  saint  Grégoire  est  obligé  de  ré- 
primer sa  tyrannie,  rof .  l'article  de  ce  saiut 
Pontife. 

ARIL'S,  diacre  de  Constanlinople ,  fivait 
au  commencement  du  iv*  siècle,  eut  le 

malheur  de  }»artager  les  erreurs  de  son 
bomouymc,  el  fut  condamné  d'abord  dans 
le  concile  que  saint  Alexandre,  patriarclio 
de  Constaiitino(ile,  tint  le  premier,  vers  3'20, 
contre  l'arianisme  naissant,  et  ensuite  dans 
d'autres  conciles  qui  suivirent. 

AUlUS,  évéque  de  l'éira  en  Palestine,  eut 
le  bon  esprit  de  quitter  Jes  ^eusébieiis 
en  3V7  [Yoy.  l'artide  Athamasb  lb  (jhaku 
(Saint)  n*  XVI)  pour  se  joindre  aux  occiden- 
taux, c'esl-à-dire  aux  ortfio«lo\es.  Mais  cette 
action  de  courage  lui  valut  les  honneurs  du 
la  persécution  et  de  l'exil.  Yoff,  l'article 
Anobisoplb  (Mabtyss  d*)* 

AaïUS.  auteur  de  Tbér^sie  peut-être  ta 

(gC8)  //m/.,  lib.  IV,  CHp.  ê. 
(KUt*)  OiiH  vittf!  CI.1II  «Mn^iiicineat  orf  et  aiiaée 
dans  i«t  voisinage  de  Jeni!>;)ieiii. 
(870)  Itotti  (killier,  ebt  aiiffa,  pag.  69K. 
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p!u<;  (lanyoroiiso ,  cl  ccrlniiicmciil  \;\  |»lu'! 
r(^|)an(lti»',  U\  plus  sutivorsivc  t\\ù  ail  (lécliiré 

I  nnilé  de  l'E^'lise  •!  qui  l'ait  jetée  dans 
touios  sortes  (l'é|>reufes»  de  luttes»  de  trou- 
bles au  IV*  siècle. 

I.  Cet  homme,  trisic  mélange  frnrgneil 
H  d'ambitinn  basse,  était  natif  de  Lvliic. 

II  suivit  d'abord,  ficiidaMl  quelquolemjKS, 
le  schisme  do  M<:lèce  (toy.  sou  article). 
Puis,  l'ayant  quitté,  il  .s<;  r(^ronciIin  nvo«; 
saint  Pierre,  évôqae  d*Ale\aiidr  le  ,  qui  alla 
m^mu  jusqu'à  I  ordonner  diacre.  Mais  il 
no  tarda  pas  h  chasser  Ariiis  do  l'Ej^lisp, 
parce  que  celui-ci  le  blAin.ui  d  L-xcoiniiiunior 
les  |>arlisans  de  .Mj'i'ùco.  Saint  Pierre  ayant 
souffert  le  martyre  en  31 1 ,  le  siéye  d'Alesan- 
dric  vanua  pendant  un  an,  après  lequel  on 
élut  ^rJii\\ASt  homme  d'une  grande  âme  et 
d'une  vie  pure.  —  Voy.  son  article.  —  II 
eut  cependant  lo  malheur  de  se  laisser 
tromper  par  Arius  oui  vint  lui  demander 
pardon,  qu'il  admit,  dès  lors,  h  sa  commu- 
nion, auquel  il  peiinil  de  rem|>lir  les  func- 
lions  de  diacre  et  qu'il  éleva  enfin  à  la 
prAlrisc.  Mais  saint  Achillas  ne  gouverna 
l'église  d'Alexandrie  que  quelques  mois,  et, 
après  sa  mort  »  on  élul  Alexandre ,  rers 
l'an  813. 

Arius  qui  avait  prétendu  à  l'épiscopat, 
éprouva  un  grand  ressentiment  de  voir 
qu'Alexandre  lui  avait  6t6  |>r«^férè.  Il  était 
alors  char|;é  de  la  prédication  ut  du  {gouver- 
nement dune  église,  car  il  y  avait  dam 
Alexandrie  des  espèces  do  paroisses  ndmi- 
nislRées  par  des  prôtres  (87l).  Celle  d'Arius 
se  nommait  Baucale.  Il  vil  donc  avec  jalou- 
sie l'élévation  d'Alexandre,  et  comme  il  ne 
pouvait  rien  reprendre  dans  ses  mœurs,  il 
chercha  h  calomnier  sa  doctrine  :  une  occa- 
sion  Stt  présenta  et  Arius  la  saisit  avec  em- 
pressement. Alexandre,  parlant  d<^  la  Sainte 
Trinité  on  présence  de  son  clergé  ,  soutint 
qu'il  y  avait  unité  dans  la  trinité  ;  Arius 
jirétendit  que  c'était  introduire  l'hérésie  do 
Sabellius,  et  donna  dans  l'extrémité  opjm- 
sée,  disputant  avec  trop  d'aigreur  :  «  Si  le 
Père  a  engendré  le  Fils,  dit-il,  celui  qui  est 
engendré  a  un  commencement  de  son  être  ; 
d'où  s'ensuit  qu'il  y  a  eu  un  temps  auquel 
le  Fils  n'était  point,  et  par  conséquent  qu'il 
est  tiré  du  néant.»  Il  ajoutait  que  le  Fils  de 
Dieu  est  sa  créature  et  son  ouvrage,  capa- 
ble do  vertu  et  de  vice  par  son  libre  arbitre; 
et  plusieurs  autres  conséquences  de  son 
maurai.5  principe.  Cette  doctrine  était  nou- 
velle et  inconnue  jusqu'alors;  au  contraire, 
saint  Alexandre  enseignait  avec  toute  l'B- 

Slise,  que  le-  Fils  de  Dieu  est  de  même 
ignité  et  de  même  substance  que  lui. 

II.  Arins  ne  répandit  d'abord  sa  doc- 
trine que  dans  les  entretiens  particuliers  ; 
lin  sorte  que  le  mal  demeura  quelque  temps 
cat  liO  ;  mais  quand  il  se  vit  écouté  et  sou- 
teuu  d'un  grand  nombre  de  sectateurs,  il 
la  (^cha  publiquement.  Les  autres  prêtres 
qui  pHivemaicnt  les  églises  d'Alexandrie» 

ATI)  Epipb.,  Ilnrret.t  c.  C9.  n*  2;  Soxnm.  i,  c. 
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se  donnèrent  aussi  la  liberté  <f«  prérher  des 
doctrines  différentes,  et  !e  peuple  prit  parti 
pour  chacun  d*eox.  Les  plgs  fameux  étaient 
Côliuthe,  Carponas  et  Sarmale  ;  mais  ces 
deux  derniers  se  rangèrent  du  cùté  d'Ariu^ 
qui  attira  un  grand  nombre  de  vierges, 
(ioiiTie  diacres,  sept  prêtres,  al  mènwqnel' 
ques  évôques. 

Plusieurs  choses  d'ailleurs  contribuaient 
à  ce  qu'il  se  lit  des  partisans.  Il  av.iit  le 
talent  de  séduire,  il  était  déjà  viei.i;  mi 
croyait  voir  en  lui  de  la  vertu  et  du  zèle; 
son  extérieur  était  composé,  sa  taille  extra-  | 
ordinairement  grande,  son  visage  sérieux  et  i 
abattu,  comme  celui  d'un  homme  adonné  à 
la  mortification  ;  son  habit  austère,  c  ar  il 
ne  portail  (pi'aiif  lunique  sans  ni.iiiches,  et 
un  manteau  étroit.  D'ailleurs  sa  conversa* 
lion  était  douce  et  agréable,  propre  h  g8Ç'»er 
les  esprits;  il  était  instruit  de  la  dialectique 
et  des  sciences  profanes. 

Saint  Alexandre,  son  patriarche,  essaya 
d'abord  de  le  ramener  par  tes  avertisse* 
mente  ehariliîtles ,  et  usa  d'une  telle  (m- 
lierre,  que  quelques-uns  s'en  plaigniretit. 
CultiitLo  en  prit  prétexte  d»  se  sé()arer,  de 
tenir  des  assemblées  à  part,  et  môme  d'or- 
doimcr  des  prêtres  ,  comme  s'il  eût  été 
évèque ,  prétendant  avoir  besoin  de  celle 
autorité  pour  résister  h  Arius.  On  dit  môme 
qu'il  ajouta  l'hérésie  au  schisme,  enseignaut 
que  Dieu  n'est  point  l'auteur  des  maux  qui 
aflligent  Isa  bommes;  ce  qui  est  vrai  en  ce 
sens  que  Dieu  n'envoie  pas  des  maux  sans 
raison,  et  qu'il  y  a  des  maux  qui  viennent 
de  la  faute  des  hommes,  mais  ce  qui  e»t 
faux  et  erronné  quand  on  considère,  comme 
on  doit  le  faire,  que  lus  maux  inséparables 
de  notre  nature  déchue,  sont  des  bu  ns  par 
rapport  h  la  justice,  ainsi  que  dit  saiiU 
Augustin  (872).  Mais  la  secte  de  Collutbe  fut 
bientôt  dissipée.  Voy.  l'article  Collitue. 

III.  Comme  celle  d'Arius  Silail  toujours 
croissant  ,  saint  Alexandre  assembla  soti 
clensé,et  donna  à  Arius  la  liberté  de  soute- 
nir son  opiin'on.  Nous  rapportons  h  son 
article  (lom.  I",  col.  eX)8,  009],  ce  qu'il  fit 
en  cette  circonstance  contre  l'arianisme 
naissant,  cl  nous  n'avons  pas  à  y  revenir* 
Mais  ce  que  nous  devons  donner  ici  c'est  la 
substam^  o.e  la  lettre  synodale  qu'il  adressa 
aux  évèq  .es  qui  défendaient  la  doctrine 
apostolique;  lettre  que  nous  avons  seule- 
ment  mentionnée,  et  qui  trouve  iiaturellc- 
iiient  sal  place  en  cet  endroit  puisou  elle 
expose  les  erreurs  et  les  menées  d  Arius 
et  de  ses  parlisans. 

Alexandre  s'exprime  d'abord  ainsi.:  Arius 
et  Achillas  ont  depuis  peu  'formé  «ne  eon»- 
piration  contre  l'Lglise.  Ils  tiennent  cunti- 
Duellement  des  assemblées,  s'ezerçant  jour 
et  nuit  h  inventer  des  calomnies  eonirv 
Jésus-Christ  et  contre  nous.  Ils  ccnsuicnt 
la  sainte  doctrine  apostolique,  et,  imiuint 
tes  juifs,  ils  nient  la  diTinilSi  de  notre  San» 
▼eur;  ils  excitent  contre  doiv  tons  lesjoun 

(872)  S.  Aiig. ,  bxr.  65. 
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Jes  st*tlitior)S  el  des  persécutions,  «oit  pn 
liuu.s  (ri]dui.sant  devant  les  tril)unnii\  par  lo 
crédit  de  quelques  fenirncs  inducilcs  mi'ils 
ont  séduites,  soit  en  tléshonoranl  U?  cfii  is- 
iiauisme  par  l'insolence  des  jeunes  tiik'S  de 
léor  parti,  que  Ton  voit  courir  dans  les 
rues.  Il  ajoute  qu'ils  ont  dnit  h  plu^-iours 
évéques,  sous  prétexte  de  leur  deiiiandct  la 
piii  et  l'union,  mais  en  effet  pour  en  tirer 
de  grandes  Iclltos,  qu'ils  pussent  lirai  h'urs 
saiait-ur!>  ,  alin  de  les  rcieoir  dans  l'er- 
reur. 

Saint  Alexandre  se  plaint  oo  ce  que  quel- 
ques-uns les  avaient  rei^us  à  leur  coiuutu- 
jiioii  .  contra irenienl  au  etBon  «posloli- 

Sue  (87.3}.  ('/était  ,  en  eiret ,  une  ancienne 
Igle,  qu  un  évèque  ne  devait  pas  recevoir 
cent  qui  avaient  été  eieooiiuooiéi  par  un. 
aoire,  et  nous  la  lisons  parmi  les  eoiions 
attribués  aui  apôtres.  Alexandre  rapporte 
eQ«uile  coin  me  il  suil  la  doetrioe  d'Arioa  et 
de  ses  afTidés  : 

Us  disent  qu'il  j  avait  un  teiu|>i  où  le  Fiis 
4ê  Meo  n*étaU  point,  oo*ll  â  été  Ait  aprè» 

n'avoir  point  été,  et  qn  il  a  été  fait  tel  -que 
loot  DatureUeweot  tous  le»  hommes.  Car, 
ih  ^iieiit  qne  INen  a  toot  fait  de  rien,  et 
comprennent  le  Fils  de  Dieu  dans  la  création 
de  tout  ce  qui  est}  conséqaemnienl  ils  di- 
mt  qu'il  est  de  oatore  changeante,  sn»- 
ceptiblo  de  vice  et  de  vertu.  Nous  pou- 
vQos  aussi,  disent  ces  malheureux,  devenir 
•■finis  de  Dieu  comme  lui;  car  il  «et 
écrit  (87i)  :  J'ai  engendré  des  enfants  et  les 
n  élné$.  £l  quand  on  leur  objecte  les  paro- 
ias  qui  suivent,  Bt  Ht  m'ont  miprUi  ^  fis 
5ont  assez  im[)ies  pour  répondre,  que  Dieu 
ajaiit  prévu  aue  ce  Fils  ne  ie  mépriserait 
|ioiot,  l'a  choisi  entre  tous,  sans  qu'il  ait 
rien  de  sa  nature,  qui  le  dislingue  des  nu- 
ires  fils.  Car ,  diseut-ils,  il  n'y  a  personne 
qei  soit  naturellement  Fils  de  Dieu  ,  ni  qui 
lui  appartienne  jiroprcnicnt  ;  mais  celui-ci, 
t'i  Hii  cbangeaut  de  sa  nature,  a  été  choisi 
{ariu  (]u*il  s*esl  exercé  ft  la  rertu  avec  tant 
d'application  qu'il  ne  s'est  point  chniigé  en 

Îis.  £a  sorte  que,  si  Paul  ou  Pierre  avaient 
Bt  le  même  effort,  leur  filiation  ne  différe- 
rait point  de  la  sienne.  VA  ils  détournent  h 
ce  sens  ces  paroles  du  (isaumc  (875)  :  Tu  as 
9fméla  juitiet  H  Jka!  Vintquité  :  c'est  pourquoi, 
éDieUf  U  Scitjneur  ton  hieu  t'a  oint  de  l  huile 
^tMigrene ,  pltu  exceUemmmt  vue  U*  au- 

Après  avoir  ainsi  rapporté  les  blasphèmes 
d'Arius,  il  explique  la  doctrine  de  l'Eglise* 
El  premièrement,  il  insiste  sur  celle  parole 
de  saint  Joa.n  (876)  :  Le  Fils  unique  qui  est 
àam$  U  été»  du  J*ire,  pour  montrer  qu'ils 
•ont  inséparables.  Bt,  tmor  ftire  voir  qu'il 
n'est  pas  mis  au  nombre  des  cluises  tirées 
da  néant,  il  examine  ces  paroles  (tf77)  :  Au 
laaiinwnaaiewf  était  la  F«r6«,  et  le  reste.  8i 
Mes  choses,  dit-il,  ont  été  liilleê  par  loi» 

(S73)  Cm.  apost.f  ti. 
(874)  hu.  I.  2.  70. 
(87»)Pf.  tLiv.  4H. 
(«7(9  iaea.  i,  IS. 
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comm»'nl  celui  qui  n  donné  l'f^lra  aux 
créatures,  peut-il  n'avoir  pas  toujours  été? 
Car,  la  raison  ne  peut  comprendre  que  Tou- 
vrior  soit  de  ni^me  nature  que  l'ouvrage. 
Or,  il  est  contraire  et  entièrement  éloigné 
d'être  au  comiuenceaienl,  et  d'avoir  eoB* 
mencé  d'i^lrc;  au  lieu  qu'on  ne  voit  aucune 
distance  eniru  le  Père  et  le  Fils  ,  pas  même  , 
concevable  par  la  pensée.  Saint  Jcm,  conai- 
dérnnt  donc  de  loin  que  le  Verbe  était  Dieu, 
et  tpi'il  était  au-dessus  de  l'idée  des  créa- 
tures ,  n'a  point  voulu  parler  de  sa  généra» 
tion  et  do  sa  production,  n'osant  pas  etn- 

t 'loyer  les  mènies  mois  pour  montrer  le 
Créateur  et  la  créature.  Non  que  le  Verbe 
ne  soit  engendré,  il  n'y  a  que  le  Père  sseul 

aui  ne  le  soit  point;  mais  parce  que  la  pro- 
uctîon  ineffable  du  Fils  uniquede  Dieu  sur- 
I)asse  la  pensée  d»'s  évangélisles ,  tt  peut- 
être  môme  celle  des  anges.  Au  res(e,  c'est 
une  imagination  insensée  que  le  Fils  soit 
tiré  (lu  !i(''.-Mit,  et  que  sa  produclion  soit 
temporelle.  Car,  ce  que  l'on  dit  qu'il  n'était 
pas,  doit  se  rapporter  à  quelque  espèce  de 
temps  ou  de  siècle;  or,  s'il  est  vrai  que  tout 
a  été  fait  par  lui,  il  est  clair  que  tout  siècle, 
tout  temps,  tout  es|>ace  est  son  ouvrage; 
et  comment  n'est-il  pas  absurde  qu'il  y  .lil 
eu  un  temps  auquel  ne  fui  pas  celui  qui  a 
Mt  tons  les  temns,  e  est  à-dire  que  la  eeuse 
soil  postérieure  h  l'elfel  ? 

il  applique  ici  ces  paroles  de  saint  Pau) 
(878)  :  Qu"»  e$t  né  avant  lonle  créatwe  ;  ma 
Dieu  l'a  établi  héritier  de  tout,  et  qu'il  a  fait 

$ar  lui  tes  nècUs  mêmes.  Kt  encore  (879^  : 
'out  a  Hé  eréépear  lui  dan»  le  eiet  et  sur  In 
terre,  les  choses  visibles  et  hs  invisibles^  les 
prinçipautés,  les  puissanceSt  et  tejresto  ;  et  il 
ffff  ovoiil  tûutes  ehoM»  (880).  Le  Père  est 
donc  toujours  Père,  nnrce  que  le  Fils  existe 
toujours  avec  lui.  C  est  une  impiété  de  dire 
que  la  sagesM  de  Dieu,  on  sa  puissance, 
n'ait  (>ns  toujours  été  ;que  son  Verbe  ait  été 
autrefois  imparfait,  ou  de  nier  l'éiernilédes 
autres  nations  qui  caractérisent  le  Père  et 
le  Fils.  La  filialinn  dii  Sauveur  n'a  rien  do 
commun  avec  laUiialiuu  des  autres;  étant 
conforme  è  la  natura  divine  du  Père,  elle  le 
nu  l  iiilininicdt  au-dessus  de  ceus  quisont 
devenus  par  lui  enfanis  adoptifs. 

Il  est  d  une  nature  immuable,  étant  par> 
fait  t-tsansaucun  besoin  de  rien;  les  iuilres, 
étant  sujets  au  changement  en  bien  et  eu 
mal,  ont  besoin  do  son  secours.  Car,  quel 
progrès  pourrait  faire  la  sa;;esse  do  Dn  n  ? 
que  (K>urrail  apprendre  la  vérité  même? 
comment  se  pourrait  perfectionner  la  vie,  la 
vraie  lumière?  Mais,  comlnen  csi-il  plus 
contre  la  nature  que  la  sagesse  devienne 
Jamais  susceptible  de  fblle,  ou  la  puissance 
de  Dieu  de  faiblesse;  (jne  la  raison  soil  dé- 
raisonnable, OU  la  vraie  lumière  mêlée  de 
ténèbres  TCeoi  qui  snnt  ses  créatures,  les 
hommes  et  les  anges  ont  reçu  des  bénédle» 

(877)  Ibid  ,  I. 

(878)  Colott.  I,  5. 
io7»)  Uebr.  i,  S. 
(88»)  C«/m«.  i,  10. 
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liuBspOiir  croître,  en  s'exerçanf  aux  vertus 
cÂaux  préceptes  de  la  loi,  alin  de  ne  point 
pécher;  c'est  pourquoi  Notre-Seigneur  Jé- 
9us-0hrisl  étant  pnr  nature  Fils  dn  Pèra  Mt 
«doré  de  tous  (881);  les  autres  (piillant 
Tesprit  de  servitude,  et  recevant  l'<)$prit 
d*a(ioplion  par  le  progrès  dans  les  bonnes 
œuvres,  deviennent  par  sa  gr.loe  enfonls 
adoniiTs.  Saint  Paul  déclare  sa  filiation  vé- 
rilaLl"',  propre,  naturelle,  excellente,  en  di- 
sant de  Dieu  (882):  Il  n'a  pas  épargné  xon 
fraprt  Fils; mais  il  l'a  livré  à  la  mort  pour 
fioiMfouff  ;  car  il  l'appelle  son  propre  Fils, 
è  la  dilTérence  du  nous,  qui  ne  le  sonuiies 
ni  proprement  ni  par  nature.  Il  rapporte 
encore  ce  passage  del*Evangile  (883):  Cs- 
lui-ei  est  mon  jjUi  bitn-aimé  m  qui  je  me 
p/oM;  et  ces  deux  des  psaumes:  Le  Seignewr 
m*a  âU  :  Tu  es  mon  filh,  H  je  l'ai  engendré ds 
monseinavani  Vaurorr  (88'i):  tout  celo  [)Our 
montrer  qu'il  est  f  ils  vérilablemeut  et  par 
naiure. 

IV.  Saint  Alexandre  ajoute:  Jelaisse  plu- 
sieurs choses  que  je  pourrais  dire,  craignant 
d'ôtro  importun  srj  usais  de  plus  longs  dis- 
cours en  parlant  h  des  docteurs  r{ui  sont  du 
môme  sentiment.  Vous  ôles  instruits  de 
Dieu  même,  ot  vous  n'ignorez  pas  que  cette 
nouvelle  doctrine  ne  soit  celle  d'Ebion  el 
d'Arteroas,  et  une  imitation  de  Paul  de  Sa- 
mosate,  qui  a  été  chassé  de  l'Eglise  par  un 
eoncile  et  par  le  jugement  de  tous  les  évô- 
ques  du  monde.  Lucien  lui  succéda  et  de- 
meura $é|>aré  plusieurs  années  sous  trois 
évdqnes,  et  eeoz-ci  sont  iinbus  de  la  mAme 
impiété. 

Nous  ne  voyons  point  d'autre  Lucien  à 
qui  ces  jiaroles  puissent  convenir,  dit  ici 
Fleur^  (885).  que  le  fauieux  martyr  prêtre 
d'Anttoche  {voy.  son  article)  dont  en  etTet 
Arias  se  vantait  d'être  disciiilc.il  se  pculfaire 

2 uesa  doctrine,  fanled'êtrebien  entendue,  ait 
té  quelque  temps  suspecte;  mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  qu'au  temps  de  son 
ni.irtyre  il  était  dans  la  communion  de  l'E- 
Kiise.  Aussi  saint  Alexandre  dit  bien  qu'il 
en  a  été  séparé,  mais  non  pas  qu'il  en  soit 
demeuré  exclu.  Le  saint  évôque  continue 
ainsi:  ils  sont  encouragés  par  l'approbation 
de  trois  évèques  de  Syrie,  ordonnés  je  ne 
sais  comment  et  dont  lejugement  tous  doit 
être  nVservé.  Ces  trois  évêques  qu'Alexan- 
dre ne  nom  uie  point  par  délicatesse  sont: 
Eusèlie  de  Césarée  en  Palestine,  Paulin  de 
Tjrr  et  Patropliile  do  Scylhopolis. 

lit  lavMil  per  cœur,  conlinuc-l-il ,  les 
pa5sat;ps  qui  parlent  de  la  Passion  du  Fils 
de  Dieu,  de  son  humiliation,  de  sa  pau- 
vreté, de  son  anéantissement  ;  ot  tous  les 
autres  termes  semblables  qu'il  a  empruntés 
iiour  nous,  ils  les  opposent  à  sa  divinité, 
aieis  ils  oublient  les  passagesqui  marquent 
sa  gloire  naturelle,  sa  noblesso  el  sa  de- 
meure dans  le  sein  du  Père,  comme  celui- 

<88l)  Rom.  VIII,  15. 

(882)  liom.  VIII.  5i. 

(885)  Untlh.  m,  57. 

(88ii  i't.  Il,  1,  Cl  fa.  cm,  S. 

(t(85i  UtU,  stHéê.»  liv.  s.  ur  30. 
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ci  :  L§  Pire  H  moi  nous  sommes  uns  mtei 

cAostf  (886)  ;  ce  (jue  le  Seigneur  dit,  not» 
pour  montrer  qu'il  est  le  Père,  ou  que  les 
deux  personnes  n'en  sont  qu'une,  mais  que 
le  Fils  garde  naturellement  la  ressemblance  ; 
exacte  du  Père,  et  qu'il  est  unp  image  pai^ 
fiiitemenl  conforme  à  l'original.  ! 

Saint  Alexandre  ajoute,  en  parlant  det 
ariens:  ils  ne  croient  pas  qu'on  puisse  leur  I 
comparer  «aetin  des  anciens  ou  de  eenx  ; 
qui  ont  6ié  nos  maîtres  dans  notre  jennesse,  ' 
ni  qu'aucun  des  évêques  oui  sont  au  monde  ! 
soit  arrivé  à  la  sagesse.  Ils  sont  les  seuls 
sages,  les  seuls  inventeurs  de  la  doctrine:  | 
à  eux  seuls  a  été  révélé  ce  qui  n'est  pas 
même  Tenu  en  pensée  à  aucun  autre  S(ms 
le  soleil. ..  Ils  nous  accusent  d'enseigner 

Su'ii  jr  a  deux  êtres  non  engendrés,  et  sou- 
ennent  qu'il  le  faut  dire,  ou  soutenir  comme 
eux,  que  le  Fils  est  tiré  du  néant.  Ne  voyant 
pas  la  distance  qu'il  y  a  entre  le  Père  non 
engendré  et  les  créatures  qu'ils  faites  de 
rien;  au  milieu  de  ces  deux  extrêmes  est 
le  Fils  unique  de  Dieu  Verbe,  par  qui  lu 
Père  a  tout  fait  de  rien,  que  le  Père  a  en- 
gendré de  lui-même.  | 
Saint  Alexandre  explique  ensuite  sa  foi  ! 
en  ces  termes:  Noos  croi'ons  avec  l'Eglise 
a[>ostolique  en  un  seul  Père  non  engendré,  | 
qui  n'a  aucun  principe  de  son  être;  immut'i-  ; 
ule  et  inaltérable,  toujours  le  même,  inca-  j 
pable  de  progrès  ou  de  diminution;  qui  a  i 
donné  la  loi,  les  prophètes  et  les  évangiles, 
qui  est  le  Seigneur  des  patriarches,  des 
apôtres  et  de  tous  les  saints.  Et  en  un  seul 
Seigneur  Jésus-Christ,  le  Fils  uniqiie  de 
Dieu,  engendré,  non  du  néant,  mais  da 
Père,  qui  est,  non  h  la  manière  des  corps 
par  retranchement  on  par  écoulement, 
comme  le  veulent  Sabellius  et  Valeniin, 
mais  d'une  manière  inelTable  et  inénar- 
rable, comme  il  est  dit  (887):  Qui  racontera 
sa  génération?  Et  comme  il  a  dit  lui-méiue 
(888)  :  Personne  ne  ewmaU  qui  est  te  Fère 

Ïue  le  Fitst  et  persotme  tu  eomait  fui  taf  (r 
'ils  que  le  Père. 

Nous  ovons  appris  encore  qu'il  est  immua- 
ble el  inaltérable  coimiie  le  Père,  qu'il  n'a 
besoin  de  rien,  qu'il  est  parfait  el  sembla- 
ble au  Père,  et  qu'il  ne  lui  manque  que  de 
D'être  pas  non  engendré  comme  lui;  c'est 
en  ce  sens,  qu'il  a  dit  lui-même  (88?):  Le 
Père  plut  grand  que  moi.  Nous  croyons 
aussi  que  le  Fijs  proeùde  toujours  du  Père, 
mais  qù'on  ne  nous  soupç(mne  pas  (lour 
cela  de  nier  qu'il  soit  engendré,  car  ces 
mots:  //  étaitt  et  toujours  et  avant  les  siècles^ 
ne  signifient  pas  la  même  chose  que  non 
engendré.  Ils  semblent  signifier  comme  une 
extension  de  temps,  mais  ils  ne  peuvent 'ex- 
primer dignement  la  divinité,  et  pour  ainsi 
dire  l'antiquité  du  Fils  unique.  11  Iciut  donc 
conserver  au  Père  celle  dignité  propre  de 
n'être  [)oinl  engendré,  en  disant  qu'il  n*e 

(8811)  Joan.  x,  30. 
{HX7)       I.MI.  8. 

(8»8)  I.HC  s.  Si 

(88'J)  Jom.  XIV,  28. 
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aiiftin principe  «le  son  t^lro:  mais  il  f;nit  aussi 
reudru  au  FiLs  l'iionnudr  qui  lui  convient, 
M  aliribilant  d'être  engendré  du  Père  sans 
pommencement,  et  reconnaissant  comme  la 
Huie^ropriéié  du  Père  de  n'être  point  en- 
Saint  Alexnmlro  continue  :  Nous  confes- 
sooi  un  seul  $ainl-Kâ|tril,  ()ni  a  également 
snelfflé  les  saints  de  TAntien  Testament, 
et  lesdivins  docteurs  dn  NouTcnu.  Une  ^eule 
Eglise  calholique  et  anostolique,  toujours 
inviîMiblei  quoique  toaV  le  monde  conspire 
à  lui  faire  la  guerre,  cl  victorieuse  de  to'ules 
1m  entreprises  impies  des  hérétiuues,  narla 
ssnIiCBM  que  nous  dnnné  le  Mfe  de  fli* 
minp,  m  disant:  Prenfz  courage,  f  ni  vaincu 
UtMnde  (890}.  Après  cela  nous  reconnais- 
sens  la  reéuffeetlon  des  InoMS,  dont  lloire- 
Seigneur  Jésus-Christ  en  a  été  les  prémices, 
ayant  pris  de  Marie»  la  mère  de  l)ieu,  un 
eofriS  téfiMbl^Hon  ta  a^tpaMIiee.  Le  terme 
•le  lière  di'  Dieu  Tkeotocot,  est  ici  très-ru- 
oiorqusble  pour  la  suite.  Saint  Alexandre 
lyoule:  90^  la  fin  des  siècléStlIa  habltëéree 
legeni'e  htimninpour  détruire  le  péché:  il 
a«M  cruciûé,  il  est  rooH,  sans  aucun  préyu- 
dIflPdf  fa  divinité:  IleftI  ressuseitf,  Il  est 
monté  8U  ciel,  et  il  est  assis  à  la  droite  de 
(a  Majesté.  Vgilà  ce  que  nous  ènseiKUons, 
et  que  notfs  prêchons  ;  vofll  les  dogoies 
3f)oslyli({uos  de  l'Egiiso,  j)Our  lesquels  nous 
sommes  prêts  à  souffrir  la  mort  et  les  tour- 
Beats. 

Arios  él  les  aut^s  qui  cornbattent  nvcc 
lui  ces  vérités,  ont  été  chassés  de  l'Kglise, 
suivant  celte  parole  de  saint  Paul:  Si  quel- 
qu'un toiu  tumûnée  «m  éiiire  EvangUè 
relui  que  rouff  avez  reçu,  qti'H  soit  analheme 
^1).  Qu'aucun  de  vou3  ne  reçoive  donc 
t8tti<«r»  que  DOS  frères  ont  excommuniés; 
que  personne  n'écouto  leurs  discours,  ni  ne 
lise  leurs  écrits  :  ce  sont  des  imposteurs  uui 
oedisent  jamais  la  vérité.  Gondàmnez-les 
asec  bous,  h  l'exemple  de  nos  confrères  qui 
m'ont  écrit,  et  qui  ont  souscrit  au  Mémoire 
que  je  vous  envoie  avec  leurs  lettres,  nSr 
mon  fils  letliacre  A|)ion...Je  tn'attendsà 
recevoir  de  vous  des  lettres  semblables. 
Car,  après  plaàieurs  autres  remèdes,  j'ai 
cru  (jue  ce  consentement  des  évoques  àehè- 
venit  de  guérir  ceux  qu'ils  ont  truiupés . . . 

telle  ml  \à  lettre  de  safnl  Alexandre;  on 
trouve  k  la  fln  les  noms  do  ceux  qui  étaient 
cscooimuoiés:  le  prêtre  AriuSt  neuf  dia- 
cres, le  premier  desquels  est  Acoillas. 

?.  llàlgré  le  zèle  d'Alesandre*  malgré 

tous  ses  efforts,  Arius  et  ses  partisans  ne 
travaillèrent  pas  moins  à  ré|>andre  leurs 
erreurs.  Aussi  le  mal  alla-t-il  toujours 
croissant,  et  les  âmes  s'infestaient  de  plus 
en  plus  de  l'arianisme.  Alors  le  saint  évô- 
que  d'Alèxandrie  eut  recours  à  un  second 
concile,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  (Voy. 
l'arlicle  ALBXANoaa  (Saint),  n*  111),  et  il  en 
raodit  compte  dtns  une  lettre  adreiaée  à 


tous  les  évôques  àii  n:OMfle,  et  dOOt  Tamt* 
lysiidoit  trouver  ici  sa  place. 

Alexandre  dit  d'abord  qb'ii  àvait  voulu 
garder  le  silence  pour  étouffer  le  mal  en 
présence  «les  apostats,  <  t  ne  pas  SDuilic 
les  oreilles  des  personnes  simples.  «Mais, 
ajoute-t-il,  puisque  Fusèbo,  qui  croit  dis- 
poser des  alfa  ires  de  rKglise,  parce  qu'il  a 
laissé  Bér^rle,  et  usurpé  Tl^lise  de  HltniBé* 
die,  sans  que  l'on  en  ait  Rut  justice,  se  mH 
aussi  à  la  léte  de  ces  a|>osiat$,  et  écrit  de 
tons  cOtés  en  leur  dTenr*  je  suis  obligé  du 
rompre  le  silence  pour  vous  faire  connaître 
h  tous  et  les  personnes  des  apostats  et  les 
malheureux  discours  du  leur  hérésie,  afin 
que  vous  ne  vous  arrêtiez  point  h  ce  qu'Eu- 
sèbe  vous  pourrait  écrire.  Ceux  qui  se  sont 
séparés  sont:  Arius,  AchillaSi  Aïlhales,  Car- 
pone?,  un  nuire  .\rius,  SarmfUe,  Euzoïus, 
l.ucius,  Julien,  Menas,  Hclladius  et  (ïaïus, 
et  avec  eut.  Second  et  Tln  nnas,  ci-devant 
évOi|ue.  Voici  rc  qu'ils  disent,  cl  co  qu'ils 
ont  inventé  sans  riiutorité  de  l'Kcrilure. 

«Dieu  n'a  pas  toujours  été  Père,  mais  il  a 
été  un  temps  qu'il  tie  l'était  point.  LeVcrho 
de  Dieu  n'a  ptts  toujours  été,  il  a  été  fait  de 
rien;  ce  Fils  est  une  créature  et  un  ouvrage; 
il  n*esl  point  semblable  au  Père  en  siriis- 
tance,  ni  son  Verbe  véritable»  ni  sa  vraie 
sagesse.  On  le  nomme  InAproprementyerbe 
et  Sagesse ,  nv.int  été  l'ail  lui-uiéme  par  le 
Verbe  propre  de  Dieu,  et  par  la  sagesse  qui 
est  en  Dieu,  |>ar  lai|uelle  Dieu  a  tout  t'ait, 
r.'est  pourquoi  il  est  changeant  et  altérable 
do  sa  nature,  (^omme  toutes  les  créatures 
raisonnables;  il  est  étranger,  ditréreiit  et 
séparé  de  la  substance  du  Dieu.  Le  Pèru  est 
ineffable  pour  le  Fils  qui  ne  le  coiinnlt  pas 
parfaitement  ;  car  le  Fils  ne  connaît  pas  même 
sa  propre  substance  telle  qu'elle  est.  Il  a  été 
fait  pour  nous,  atin  d'être  comnie  I  instru- 
ment par  lequel  Dieu  nous  a  créés,  et  il 
n'aurait  point  étés!  Dieu  n'avnil  voulu  non» 
faire.  On  leur  a  demandé  si  le  Verbe  de 
Dieu  peut  changer,  comme  le  diable  a  l'ait , 
et  ils  n'ont  pas  eu  horreur  de  dire  :  Oui,  il 
le  peut  ;  car  il  eu  d'une  naiure  changeante^ 
puisqu'il  a  pu  éW0  €»§miéré  tt  crié.  Comme 
Arius  et  ses  sectateurs  soutenaient  tout 
cela  avec  iu)[)iidencu  nous  les  avons  aua- 
thématisés,  étant  assemblés  avec  les  évèques 
d'Egypte  et  de  Libj  e.  Eusèbc  et  son  parii  les 
ont  re^us,  s'eilurçanidc  môiur  la  vérité  avet; 
le  mensonge  i  mais  ils  n*f  réussiront  pas  s 
la  vérité  demeure  vi(  loricuse. 

«Car,  qui  a  jamais  oui  rien  de  semblable, 
ou  qui  le  peut  ouïr  maintenant  sans  être  sur- 
pris,  et  sans  boucher  ses  oreilles,  de  peur 
qu'elles  n'en  soient  souillées  7  Qui  peu  en- 
tendre dire  &  saint  Jean  :  Au  càmmencement 
était  le  Verbe,  sans  condamner  ceu^  qui  di-. 
sent  :  11  a  été  un  temps  qu'il  n'élail  |)oint  ? 
Qui  peut  ouïr  dans  l'Evangile,  la  Fils  uni- 
que, et  tout  a  été  fait  par  lui,  sans  détester 
ceux  qui  disent  que  le  Fils  est  une  des  créa- 
tures (8n)  r  Comnem  peut-il  6lrt  I'jum 


S* 


(8W)  Jmh.  xvi,  32.  (892^  Yid.  Vales. 

(891)  Gé.  sn,  8. 
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'Ihs  choses  qui  ool  élô  faites  par  lui?  ou 
comment  esî>fl  ftls  unique,  s'il  Mt  nb  «a 

nombre  de  tons  les  autres  ?  Comment  esl- 
il  sorti  dix  néaot,  (Puisque  le  Père  dit  (893)  : 
Mm^vwr  apnéitttunêb(mne  parole,  et  je  l'ai 
mgendré  dans  mon  sein  avant  faurore  (89i)  ? 
Comment  peut  il  ùlro  diss-^mblable  au  Père 
•0  substance,  lui  qui  est  l'Image  parfaite  et 
la  splendeur  du  Père  {893)i  et  qui  dit:  Celui 
qui  me  voit,  voit  aussi  mon  Pire  (8%)  ?  S'il 
Mt  le  Verbe,  c*est-è^lire  la  raisou  et  It  sa- 
gesse du  Père,  oufoment  n'a-l-il.|>ns  toujours 
été  ?  Ils  doivent  donc  dire  que  Dieu  a  été 
«ans  raiMn  etMDttagMSe.  Comment  peut- 
ilélrtr  sujet  au  changement,  lui  qui  dil{897): 
/«  suis  dans  le  Pire,  et  le  Père  en  moi,  et  en- 
00 re  (898)  :  Le  Pire  et  moi  nous  ne  sommes 
çu'.Mn  ?  El,  selon  l'Aputre  (899):  Jésus-Christ 
est  le  même  aujourd  hui  çuVuer,  et  dans  tous 
les  siècles.  Quelle  raison  ont-ils  de  dire  qu'il 
a  été  fait  pour  nous ,  quand  saint  Paul 
dit  (900)  :  Que  tout  est  pour  lui  et  par  lui  ? 
Quant  à  ce  blasphème  :  Que  le  Fils  De  eon- 
nntt  pas  parfaitement  le  Père,  il  renverse 
celte  parole  du  Seigneur  (901)  :  Comme  le 
Pire  mtettmaU,  je  connais  le  Père.  Si  donc 
le  Père  ne  connaît  le  Fils  (ju'iinftarl'ailement, 
le  Fils  coooaU  le  Père  du  mùme:  ce  qu'il 
B*est  pet  pef  mifl  de  dire. 

«C'est  ainsi  que  nous  les  avons  souvent 
réfutés  par  les  divines  Ecritures  ;  mm  ils 
changent  comme  le  ctméléon  ;  oo  lent  les 

G 1res  de  tous  les  hérétiques,  puisque,  vou- 
int  détruire  la  divinité  du  Verbe,  ils  a|)- 
procbent  le  plus  de  l'Antéchrist.  A  jant  done 
t»uï  nous-mêmes  du  nos  oreilles  Icurimpiél»^ 
nous  les  avons  analbématisés  et  décluréi 
étrangers  h  la  foi  et  k  l'Eglise  eatbolique; 
et  nous  en  donnons  avis  à  votre  piélé,  nos 
chers  et  vénérables  confrères»  atin  que>  si 
quelqu'un  d'eux  a  l'audace  de  se  présenter 
h  vous,  vous  ne  le  recevies  point  et  que 
vous  n  ajoutiez  point  de  foi  à  ce  qu'Eusèbe 
ou  quelque  eutre  pourrait  veas  éerireà  lear 
«iqet.  » 

Telle  est  la  seconde  lettre  de  saint  Alexan- 
dre. Nous  pensons  que  ces  pièces  font  suflTi- 
semment  connatlre  Phérésie  arienne.  On 
trouve  dans  quelques  exemplaires  de  celte 
lettre  les  souscriptions  de  dix-sept  prôlres, 
«A  de  treize  diacres  d'Alexandrie  ;  de  seize 
prêtres  et  de  seize  diacres  de  lu  Maréote  ; 
mais  on  ne  trouve  point  celles  des  cent  évè- 
ques  qui  assittèreat  à  ce  deuxième  concile 
d'Alexandrie,  tenu  en  321. 

VI,  Avec  celte  lettre,  saint  Alexandre  réi- 
téra ladéposilion  d'Arlut*  dans  un  acte  dont 
nous  avons  donné  le  texte.  —  Voy.  l'article 
Albxaudbb  (Saint),  n*  111.  —  Quand  Arius 
ee  vit  ainsi  condamné,  il  sortit  d'Alexan- 
drie et  se  retira  en  Palestine,  («ù  il  trouva 
de  l'appui  auprès  de  quelques  évèques  (902j. 

(893)  Pl.  xur. 
(89»)  Ptnt.  CH. 
(Sy,)]  Ht'b.  1,4. 
im)  Joan,  luv,  9. 
(k97)  iUd.,  It. 
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Son  plus  puissant  protecteur  était  Eus^ de 
Nicomédie,  dès  lors  avancé  en  âge.  M  lui 
écrivit  la  lettre  suivante,  0&  il  e^i^t  loi- 

même  sa  doctrine  (903). 

«  A  mon  trés-chcr  seigneur  Eusèbe  , 
homme  de  Dieu,  fidèle  orihodoxe,  Arias, 
iujasiement  persécuté  par  le  Pape  Alexan- 
dre poor  la  vérité  victorieuse  do  tout,  que 
vous  défendez  vous-même,  salut  en  Notre- 
Seigueur.  Mon  père  Ammonius  parlant 
poar  Nicomédie,  j'ai  cru  qu'il  était  ae  mon 
devoir  de  prendre  celle  occasion  de  vous 
saluer,  et  en  môme  temps  d'informer  vo< 
tre  charité  de  la  grande  persécution  que 
l'évêque  nous  fait,  remuant  tout  contre  nous, 
jusqu'à  nous  avoir  chassés  de  la  ville  comme 
des  impies,  parce  que  nous  ne  convenons 
pas  de  ce  qu'il  dit  publiquement  :  Dieu  est 
toujours,  le  Fils  est  toujours  ;  le  Père  et  le 
Fils  sont  ensemble  ;  le  Fils  est  avec  Dieu 
sans  être  engendré  ;  il  est  toujours  engen- 
dré ;  il  est  engendré  et  ne  l'est  pas.  Le  Père 
ne  précède  pas  le  Fils  d'un  moment  ;  pas 
même  de  la  pensée.  Toujours  Dieu,  tou- 
jours le  Fils,  le  Fih  procède  de  Dieu  même. 
Et  parce  qu'Eusèbe  de  Césarée  votre  frère, 
TliéoUoto,  Paulin,  Alhanase,  Grégoire,  Aé- 
tius  et  tous  les  Orientaux  disent  que  Dieu  est 
avant  sou  Fils  sans  commencement,  ils  ont 
été  frappés  d'anathème,  excepté  seulement 
Philogone,  Hellanique  et  Macaire,  trois  héré- 
tiques ignorants  qui  disent  que  le  Fils  est,  les 
uns  une  expiration,  les  autres  une  projec- 
tion, les  autres  non  engendré  comme  le  Père. 
Nous  De  pouvons  seulement  entendre  de 
telles  impiétés,  quand  ces  hérétiques  nous 
menaceraient  de  mille  morts.  Mais,  que  di- 
sons-nous, que  pensons-nous,  qu'avons  nous 
enseigné,  qu'enseignons-Dous  encore?  Que 
Je  Fils  n'est  point  nou  engendré,  ai  portion 
du  non  cn^^endré  en  aucune  manière,  ni  tiré 
d*aoeun  sujet.  Mais  que  par  la  volonté  cl  le 
conseil  du  Père,  il  a  subsisté  avant  les  temps 
et  avant  les  siècles,  pleinement  Dieu,  Fus 
unique,  inalu'robli',  et  qu'avant  que  d'être 
engen<iré,  ou  créé,  ou  terminé,  ou  fondé,  il 
n'était  pas  ,  car  il  n'était  pas  non  engendré. 
Nous  sommes  persécutés  pour  avoir  dit  ; 
Le  Fils  a  un  commencement  et  Diea  n'ea 
a  point.  C'est  pour  cela  qu'on  nous  persé- 
cute, et  pour  avoir  dit,  qu'il  est  tiré  du  néant. 
Ce  que  nous  avons  dit,  par  ce  qu'il  n'est,  ni 
une  portion  de  Dieu,  ni  tiré  d'un  sujet. 
C'est  pour  cela  qu'on  nous  persécute  :  vous 
savez  le  reste.  Je  souhaite  que  vous  vous 
|)ortiez  bien  en  Notre-Seigneur,  et  que  vous 
vous  souveniez  do  mes  alfacthms»  pieiut 
Eusèbe  collusianiste.  » 

Vli.  Arius  appelle  Eusèbe  collusianiste, 
parce  qu'ils  avaient  été  ensemble  disciples 

du  martyr  saint  Lucien,  prêtre  d'Antioclio, 
dont  nous  venons  de  parler  un  peu  plus 

(899)  Heb.  \m,  8. 

(90U)  Heb.  Il,  10. 

(901)  Joaa.  x,  15. 

I90|)  &>ipli.,  iMtrei.  W,  n*  4. 

(9W)  Wknry,  HiU,  tuUê,,  liv.  >•  a-SS. 
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tuiut  (n»  IV).  Apr/^s  «voir  r<'çu  colle  lellre 
•rArius,  Eusèbe  de  Nicomédie  écrivit  à  Pau- 
lin (h  Tyr  pour  défendre  la  doctrine  du  fa- 
meux hérétique.  De  son  c6lé,  Arius  écrivit 
loi-iiéme  de  Nirnmédie  à  saiol  Alexandret 
Cil  ees  termes  (90V)  : 

ff  Ad  bienheureux  Pape  Alexandre,  notre 
éTfique,  les  prôtros  et  les  diacres ,  salut  en 
Nôtre-Seigneur.  1^  fui  que  nous  avons  reçue 
de  nos  ancêtres  et  apprise  de  vous,  bien- 
heureux Pape,  est  telle  :  Nous  reconnais- 
sons un  Dieu,  seul  non-eogendré,  seul  éter- 
nel, seul  sans  principe,  seul  véritable,  qui 
seul  possède  l'immorlnlité  (905),  seul  sage, 
$«'ui  bon,  seul  puissant,  seul  ju^e  de  tous, 
qui  conduit  et  gouverne  tout,  iininuable, 
inaltérable,  juste  cl  bon  ,  le  mônne  Dieu  de 
la  loi  (iés  propliètPS  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, qui  a  engendré  son  Fils  unique  avant 
le  temps  des  siècles  (906),  par  qui  il  a  fait 
les  siècles  mômes,  et  tout  le  re^te.  Il  l'a  en- 

SBodréoou  unanftarence,  aiaisen  vérité  (90T;; 
lai  adonné  l'être  par  sa  volonté,  et  la 
rendu  immuable  et  inaltérable  ,  créature  de 
Dieu  parfait,  non  comme  une  des  créatures; 
Fils,  non  comme  un  de  ses  fils.  Il  n*est  pas 
sorti  hors  du  Père  ,  comme  Valentin  l'a  en- 
seigné. Il  n'est  pas,  comme  Manès  l'a  inventé, 
one  |iartic  consubstantielle  du  Père,  ni  tel 
ueuit  Sabellius,  qui,  divisant  l'nriité,  a 
it  qu'il  est  Fils  el  Père  tout  ensemble,  ni, 
selon  Biéracas,  une  lampe  allumée  d'une 
Ismpe,  ou  un  flambeau  p.irtagé  en  deux.  Ce 
n'est  pas  non  plus,  que  celui  qui  était  aupa- 
ntMl,  ait  «^ré  engendré  depaison  créé  Fils. 
Vous-même,  bienheureux  Pape,  avez  sou- 
vent condamné,  au  milieu  de  l'Eglise  et  dans 
l'assemblé»  dea  prèlrM»  ceux  qui  iotrudui» 
Mient  ces  erreurs. 

«  Mais  nous  disons  qu'il  a  été  créé  par  la 
velenlé  de  Dtev  aTani  les  temps  et  avant 

lis  siècles,  el  qu'il  a  reçu  du  Père  la  vie. 
i'ÔIre  et  la  gloire,  que  le  Père  lui  a  conférés 
so  même  turops.  Car,  le  Père ,  loi  donnant 
la  mssession  de  toutes  choses,  ne  s'est  pas 
INivé  de  ce  qu'il  en  a  lui-même,  comme 
non  engendré.  Il  est  Is  souTce  de  tout,  en 
sorte  qu'il  y  a  trois  li y|iostiiscs.  Dieu,  élnnl 
lâ  cause  de  tout,  est  $ans  priocipe  et  Irès- 
srnl.  Le  Fils,  engendré  hors  le  temps  par  le 
Pèrr,  créé  elfurnié  avant  les  siècles,  n'étnil 
jMs  avant  que  d'être  engendré  ;  mais  il  sub- 
siste par  le  Père,  sent  engendré  liors  le  temps 
avant  toutes  choses.  Car,  il  n'est  pas  éternel, 
ui  coéteruei  au  Père,  ou  non  eugeudré 
eanme  loi;  et  II  n*a  pas  Pètre  en  même 
lemjis  que  son  Père  ,  comme  quelques-uns 
disent  des  choses  relatives,intrGKiuis«int  deux, 
priocipes  non  engendrés.  Mais  comme  l'u- 
nité est  le  principe  de  tout,  ainsi  Dieu  est 
ataot  toutes  choses.  C'est  pourquoi,  il  est 
•essi  avani  le  fils  comme  vous  nous  Tavex 
enseigné*  prêchant  im  riiilicu  de  l'Eglise. 
Donc,  en  tant  qu'il  tient  de  Dieu  l'être,  la 
gloire  el  la  vie,  et  ({ull  en  a  reçu  toutes 

{m)  Âibanas.,  d«  Sgnoi.  p.  88ai  Ejpiphan., Ibe* 
m.  tit.  Il*  7,  8. 
(MI»)irM.  IV,  M. 


choses,  c'est  ainsi  que  Dieu  est  son  prin- 
cipe; car  il  le  précède  étant  son  Dieu,  el 

avant  lui.  One  si  quelques-uns  entendent 
ces  expressions  :  Il  est  de  lui  et  de  son  sein, 
et  je  suis  sorti  de  mon  Père,  el  je  viens, 
comme  s'il  était  une  partie  consubstantielle 
ou  ur»e  projection;  le  Père  sera  composé  et 
divisible,  el  mu.-ible,  et  corps  selon  eux*  et 
sujets  toutes  les  suites  de  la  nature cor> 
porelle,  lui  qui  est  Dieu  incorporel.» 

Tel  fut  lu  lellre  d'Arius  à  saint  Alexandre. 
On  y  voit  le  f«)nd  «le  son  hérésie,  el  l'on  no 
peut  s'empêcher  d  aduiirer  l'audace  avec  la- 
quelle il  soutient  à  son  évôque  d'avoir  en- 
seigné rctio  (loclrino  ,  lui  qui,  dans  sa  lettre 
à  Eusèbe  de  Nicomédie (Foy.  n*  Vi),  seplaint 
de  ce  que  son  évèque  eDsei^  que  le  fils 
est  coéternel  au  Père. 

VIII.  On  croit  que  ce  fut  vers  ce  mémo 
temps  qu'Arius  composa  sa  Tkalt§  (MB). 
C'était  un  cantique  sur  la  même  mesure  et 
sur  le  môme  air  des  chansons  infâmes  que 
Sotadc  avait  autrefois  composées  pour  les 
fesfihs  et  pour  les  danses,  ce  qui  suflisait 
pour  rcndri'  ce  cantique  odieux,  outre  les 
erreurs  (jn'il  contenait;  car  Arius  y  avait 
enfermé  la  substance  de  sa  doctrine.  Il  lit 
plusieurs  autres  C'anliques,  pour  la  répandre 
et  l'insinuer  agréablement  dans  les  esprits, 
même  des  personnes  les  plus  grossières  :  il 
y  en  avait  pour  les  voyageurs,  |)Our  les  ma- 
riniers, pour  ceux  qui'tournaient  la  meule. 

Cependant  Eusèbe  de  Nicouiédie  el  ceux 
desjou  parti  se  sentant  offensés  de  ce  qu'A- 
lexandre d'Alexandrie  n'avait  point  cédé 
aux  prières  qu'ils  lui  avaient  adressées  plu- 
sieurs fois  de  recevoir  Arius,  ne  tirent  que 
s'exaapérer.  davantage  ,  et  se  montrèrent 
plus  animés  que  jamais  à  répandre  l'aria- 
nisme.  llsassea:blèrunl  un  concile  en  filthv- 
nie ,  et  écrivircnl  h  loua  les  évèqoes  ou 
monde  de  ef»mniuniquer  avec  les  ariens, 
comme  ajranl  dus  seulimenls  Oilbodoxes,  et 
de  disposer  Alexandre  è  eommooiotter  avec 
eux. 

De  son  côté,  Arius,  ne  gagnait  rien  sur 
Alexandreoui  demeurall  loiqours  ferme.  Il 

s'adressa  h  Paulin  de  Tyr  ,  à  Eusèbe  de  Cé- 
sarée,  à  Patrophile  de  Scjlhopolis,  el  leur 
demanda,  [lour  lui  et  pour  les  siens,  per- 
mission d'as>cml)lfir  le  peuple  qui  était  avec 
eux,  connue  élaut  déjà  ordonnés  prêtres  ; 
puisque  c'était  la  noutume  à  Alexandn'e,  que 
les  piètres  assemblassent  le  peuple  des 
églises  particulières,  sans  pr<yudiue  de  l'é* 
vaque  ,  nui  était  au-dessus  de  tous.  Car 
alors  il  n  y  avait  d'ordinaire  en  l'haque  ville 
qu'une  assemblée  ecclésiastique  où  révêque 
présidait  ;  el  c'était  apparemment  rélenduo 
de  la  ville  d'Alexandrie  qui  obligeait  à  en 
tenir  pKisieurs.  Ces  trois  évêqu^a,  s*élaM& 
réunis  avec  d*autres  évê<|ues  de  Patesline, 
accordèrent  à  Arius  ce  qu'il  demandait,  cl 
iui  permirent,  k  lui  et  aux  ^ulres  prêlr<;s 
atexandrins de  son  parti, de  réunir  leofft 

ï   (906) // Tha.  1, 9. 
(0U7)  Heb.  t,  S. 
({•tt^FIcory,  liv.x,H*3«. 
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sectateurs  comme  auparuvant;  mais  à  la 
charge  de  deméarer  soumis  à  Alexandre,  et 

de  lô  |>rler  toujours  (]u*i!  leur  accordât  sa 
raÙL  et  sa  communiou.  Ainsi  l'on  voyait  en 
,  Palestine  des  assemblées  particulières  sous 
ces  prêtres  ariens,  qui,  malgré  l'évC-f^ao  d'A- 
lexandrie t  prétcndaioni  faire  narliede  son 
église;  et  Ion  ne  gênait  pas  leur  liberté: 
on  s'attachait  plutôt  à  leur  opposer  In  vraie 
doctrine  et  h  la  proclamer  partout.  C'était 
dfts  lors  une  lutte  toute  intellectuelle. 

Ce  n'était  i)<is  seulement  les  évôqucs  el 
les  prbtres  qui  disputaient,  les  peuples  en- 
tiers se  préoceupaient  de  ces  hautes  ques- 
tions; mais  il  en  résultait  nécessairement 
des  divisions,  et  le  mal  vint  à  un  tel  point 
que  les  païens,  sur  leurs  théâtres,  tournaient 
en  rnillcrie  le  ciiristiani'mf».  Tout  cela  était 
inévitable;  il  reste  à  savoir  si  des  mesures 
de  répression  n'auraient  pas  amené  de  plus 

Knn  ls  maux.  II  y  avait  déjà  un  grand  nom- 
e  de  lettres  d'écrites  de  part  et  d'autre  par 
lesévèques.  Arius  recueillit  toutes  celles 

Î[ai  le  favorisaient  (909).  Alexandre  d'A- 
etandrie  recueillit  celles  qui  soutenaient 
la  doctrine  catholique,  et  l'on  comptait  ju.«- 

2u*îï  soixante-dix  celles  qu'il  réunit  (;)10). 
es  lettres  servirent  depuis  de  fondement 
aax  disputes  entre  les  catholiques  et  les 
diverses  sectes  d'ariens.  Mais,  dans  tout 
ceci,  il  fallait  lAcher  do  gagner  la  puissance 
temporelle,  et,  déjè  alors,  comme  il  arriva 
toujours  dans  la  suite,  ce  fut  le  parti  de 
Perreur  qui  travailla  h  cela.  Eusèb^  ûo  Ni- 
coroédie  profita  des  dispositions  où  se  trou- 
vait alors  Constantin,  qui  n'était  point  en- 
core baïUisé,  pour  lui  duuner  sur  celte  atfaire 
tontes  les  impressions  qu'il  voulait.  Il  lui 
fit  entendre  que  cette  division  des  Eglises 
n'était  qu'apparente  ;  qu'elle  n'avait  d'autre 
fondement  que  des  disputes  de  mots  et  de 
vaines  subtilités  qui  ne  louchaient  en  rien 
au  fond  de  la  religion;  que  le  plus  grand 
mal  était  l'aigreur  des  esprits,  et  en  parti- 
culier l'aversion  de  l'évôque  Alexandre  con- 
tre le  prôlre  Arius,  et  qu  il  était  du  la  piété 
de  l'empereur  d'employer  son  «ntorité  pour 
lui  imposer  silence. 

D'après  ces  perfides  conseils,  Constantin 
qui  aurait  bien  po  décliner  sa  compétenee 

dans  uneaffaire  purement  doctrinale,  accepta 
le  rôle  que  ces  prêtres  lui  douoaieot.  Il  tuu- 
ittt  se  poser  en  ooneiltateur  entre  Téréque 
orthodoxe,  défonseiir  z{A6  et  intrépide  de  la 
térité,  el  le  prôlre  apostat  semeur  d'hérésie. 
Il  fit  écHre  une  lettre  adressée  conjointe- 
ment à  Alexandre  et  à  Arius  ,  pour  les  en- 
gager à  se  jHirdomicr  réeiproauement  leurs 
fautes^  et  k  étouffer  atte  ptntt  dispute  qui 
-s'était  élevée  entre  eux  sur  une  question 
•  privoU,-^  Fotf.  l'article  CoMSTAHTni.  —  Voilà 
comment  ofitrtîtait  nnc  aflhire aussi  grave; 
preuve  que  l'erapèreur  n'aurait  pas  dû  s'en 
mêler»  et  que  U  secrétaire  qui  tenait  la 

gT»)  Soc.,  /lui.,  lit».  I,  c.  6. 
0)  Ëpiplk.,  bxret.  69,  If  i. 
4)  Liv.  X.  n*  4i;  «sf.  aasil  Ms  ardéte Au- 
SMB  (SaioijB-.V. 
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pluiuc  pour  lui,  en  cette  circoaslance,  n'é- 
tait peut-être  autre  que  Eusèbe  de  Nicomè- 

die.  Kt  celte  question,  (ju'nn  ne  craignait 
pas  de  traiter  dc/rito/e,  «  n'élail  rien  rouios, 
dit  Fleury  (911),  quedesavirir dlésos-CbrisI 
était  Dieu  ou  créature;  et,  par  conséquent, 
si  tant  de  martyrs  el  d'autres  saiols  qui 
rataient  adoré  depuis  la  publication  de  1^ 
vangile  avaient  été  idoîHres  en  adorant  une 
créature,  ou  s'ils  avaienladoré  d«ux dieux, 
supposé  qu'étant  Dieu  11  ne  fûtpMlo  méiiMi 
Dieu  que  le  P^ire  1  n 

IX.  Pendaul  toutes  ces  menées,  le  pre- 
mier concile  général,  tenu  à  Nicéo  en  M. 
avait  été  convoqué,  el  s  élail  réuni.  —  Vojf, 
son  article. —  Avant  la  séance  publiquCf  lus 
évêques  tinrent  dns  conférences  partie»* 
lières,  où  Ife  appelèrent  Arius. 

Celui-ci  s'jr  rendit,  et  expliqua  toutes  ses 
erreurs,  comme  nous  les  avons  rapportées 
dans  ses  lettres  (n"'  VI  et  VII).  Devant  tous 
ces  évéques,  assemblés  de  tant  de  i>ajs,  il 
répéta  ses  blasphèmes,  odieux  même  à  ré* 
citer,  dit  ricurj  (912].  Les  Pères  du  concile 
se  bouoliaieiit  les  oreilles,  el  reietèrenl  celle 
doctrine  comme  étrangère  et  éloignée  de  la 
fui  de  l'Eglise  (913).  Les  uns  voulaient  con- 
damner sans  e\>-imen  toute  nouveauté,  pour 
s'en  tenir  à  l.i  Toi  qu'ils  avaient  reçue  par 
tradition  dès  le  commencement  ;  c'étaient 
tirincipalement  ceux  que  la  simplicité  de 
leur.)  mœurs  éloignaitde  foute  curiosité  dans 
la  religion  (91i).  D'rtutrcs  soutenaient  qu'il 
ne  fallait  pas  suivre  sans  exoAiea  les  ao* 
dennes  opiniona.. 

Dans  la  séance  publique,  Arius  fut  ide 

nouveau  entendu  et  il  répéta  ses  mômes 
blasphèmes  avec  une  imperturbableaudace. 
On  examina  à  fond  sa  doctrine;  on  la  dis- 
cuta même  très-viveraent,  el  les  Pères  fini- 
rent par  le  condamner,  ainsi  que  ses  écrits, 
et  nommément  sa  Thalie.  On  condamna  aussi 
les  |jersoones  que  le  concile  d'Alexandriu 
avait  condamnées  avec  Arius  ,  entre  autres 
le  diacre  Euzoïus,  depuis  évôque  arien  d'An* 
tioche,  et  Piste  ^  depuis  évôque  arien  d'A- 
lexandrîe.  —  Voy»  l'article  Nicéb  (  premier 

CONCILE  GENÉBAL  TENU  a)  Qlï  325. 

En  exécution  de  la  sentence  du  concile, 
Constantin  écrivit  deux  lettres  pour  la  faire 
connaître  à  ceux  qui  n'y  avaient  point  aa- 
;fislé.  La  première  est  adressée  aux  Eglises 
en  général;  voici  ce  que  l'empereur  y  dilau 
sujet  de  notre  malheureux  hérétique: 
«  Arius  seul  a  été  convaincu  d'avoir,  par 
l'opération  du  démon,  semé  celle  doctrine 
impie,  premièiement  parmi  vous,  el  ensuite 
ailleurs.  »  Sa  seconde  lettre  est  plutôt  un 
édil  (}ui  condamne  Arius  et  ses  écrits.  Nous 
en  passons  le  fastueux  préambule  :  «  Puis- 
q|ue  Arius,  dit  l'empereur,  a  imité  les  mé- 
xnants,  il  mérite  d'être  nolé  d'infamie  comme 
eux.  Porphyre,  ayant  composé  des  écrits 
impies  contrôla  religion»  est  dcTcnu  i'op-^ 

(9IÎ)  Liv.  XI,  n»  9. 
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probre  de  la  noslériu*,  el  ses  écrits  onl  été 
st/pprimés  ;  de  même  je  reux  qu'Arînset 
M*s  Sfclnieiirs  soient  nommés  porphi/n'cns, 
afio  qu'ils  i)orient  le  nom  de  ceux  uu'ilsont 
imités  ;  qoe  s'il  se  trouve  quelque  écrit  eoni- 
posé  par  Arius,  il  soit  jeté  an  fou,  afîn  qu'il 
neo  reste  aucun  monument,  et  je  déclare 
que  quiconque  sera  coDTaincu  d'avoir  caché 
quelque  écrit  d'Arius,  au  lieu  de  lo  rciirc'- 
«enler  el  de  le  lirâler,  celui-là  sera  puni  do 
mort  aussitôt  qu'il  sera  pris.  »  En  même 
temps  .Consian lin  exila  Ariiis  et  les  d.  ux 
érôques  qui  élaieul  demeurés  les  plus  oui- 
niAires  dans  soo  parti ,  Second  et  Théo- 
MS  (915j. 

Cesl  ainsi  que  l'empereur  usait  de  son 
autorité  temporelle  pour  exécuter  le  juge- 
ment du  concile  de  Nicée,  qui  était  un  ju- 
gement purement  doctrinal  et  non  coircilil. 
Oti  pense  qu'il  dOQoa  aul  «riens  le  nom  de 
forphyriens  pour  montrer  qu'ils  voulaient 
ramener  i'idulàtrie;  car,  en  disant  que  lo 
Fils,  qu'ils  appelaient  Dieu  engendré,  était 
«u»evéalure,  ils  adoraient  la  créature  oniro 
le^eréalear,  et  ne  dilléraient  des  païens 
«en  ce  qu'ils  n'en  «doraient  qu'une  (9t«). 

On  trouve  encore,  dans  Gélose  do  Cyzi- 
qne,  une  lonjjuo  leiiro  de  Constantin  h 
Anus  et  aux  ariens.  Il  jr  parle,  non  plus  en 
empereur  ni  mêim;  en  ralholifiue  prudent, 
nm  en  rhéteur  ampoulé  ;  il  y  dispule  cou- 
trt^  Arius,  lui  dit  des  injures,  le  raille  et 
tourne  en  ridicule  son  extérieur  sévère  ot 
négligé  :  il  le  provoque  avec  emphase 
ce  riinie  à  un  duel  d*arguiDents.  «  Homme  à 
Japoosée  de  fer,  donne-moi  une  preuve  de 
la  résolution  ;  si  tu  as  coutiance  en  loi- 
ni^me,  si  tu  es  ferme  soi  la  fei,  «i  tu  as  la 
coMcience  tout  à  fait  pure,  viens  à  moi; 
viéBS,  dis-je,  à  l'homme  de  Dieu.  Sois  per- 
suadé que,  par  mes  inlerrogatiOOS,  je  dé- 
couvrirai les  secrets  de  ton  cœur,  el  s'il  y 
avait  en  toi  quelque  folio,  je  te  guérirai  par- 
faitement de  sa  morsure  en  invoquant  la 
grâce  divine.  Que  si  lu  es  trouvé  avoir  l'es- 
(>ritS8{n,  reconnaissant  en  loi  la  lumière  do 
U  vérité,  je  rendrai  grâces  à  Diea  ot  je  me 
féUeiterai  uaoi-raômo  (917).  »  Avec  son  style 
de  nauTais  goût,  cette  lettre  décèle  encore 
une  vaiiitenso  légèreté  d'esprit.  C'est  1«  re-- 
B»rque  de  Fleury  (918),  reprodiill«  par  no 
BialuneQ  moderne  (MO.) 

,  X.Cepend«ntcet  emperenr,  qui  se  montrai  t 

SI  zélé  contre  Arius,  se  laissa  persuader,  par 
sa  sœur  Constanlia  (Koy.  son  article)»  que 
cet  liérétiqae  pooTatt  Men  «Yoir  été  cafom- 
nie  et  être  victinte  de  U  jalousie  de  son 
évéque.  Eu  conséquence,  il  rappcU  Arius  de 
son  exil  el  plusieurs  «ntres  «riens.  C'est  ainsi 
que  le  pouvoir  temporel,  se  mêlant  de  tou- 
tes ces  discussions  reliraeuses,  ne  faisait 
4o»le«  entretenir  et  les  monter,  et  Onis* 

f^^\JP^  <^  nouveaui  embarras  k 
1  ^Iiie. 

,    Alexandre  ire  voulut  point  recevoir  Arius 

« 
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ni  lui  permettre  ae  rentrer  h  Aloxandrie,  ot 
de  là  recrudescence  dans  la  lu  lie.  A^issi 
les  ariens,  regardant  le  saint  évôquo  comme 
leur  plus  grand  ennemi  el  le  plus  irréconci- 
liable, résulurenl-ils  de  le  perdre.  On  écri- 
vit aussi  à  saint  Atbanase,  pour  l'exhorter 
à  recevoir  Arius  ;  mais  ce  lut  en  vain.  Ci; 
grand  saint  répondit  «  qu'il  n'élail  pas 
juste  (le  recevoir  les  auteurs  de  l'béiwio 
anathématisés  par  le  mncile  o-niinéniquc.  » 
Arius  fut  encore  analhémaUsé  par  tous  les 
plus  grands  saints  de  son  temps,  comme 
nous  le  verrons  à  leurs  articles  ;  car  ils  com- 
prirent, comme  sainl  Antoine,  saint  Alha- 
nase,  etc.,  qu'une  hérésie  qui  attaque  Jé* 
sus-Christ,  ne  peut  nvoir  de  oommuoion 
avec  l'Eglise  calliolique. 

Ct-jiondant  Arius  lliisait  tous  les  efforts 
imaginables  pour  se  ritlacher  quelque 
part,  ou  plutôt  pour  réjiaiidre  ses  doctrines 
a  l'aide  d'un  semblant  d'union  avec  quel- 
ques évôques.  Ayant  su  qu'un  concile  se 
tenait  à  Jérusalem,  eu  335,  il  résolut  de  s'v 
présenter.  Mais  il  lui  importail  d'y  venn* 
«vue  l'appui  de  l'empereur,  el  c'est  à  quoi 
Il  s'attacha.  iJéjà  Constanlin  l'avait  invité 
plusieurs  fois  à  le  venir  trouver,  espérant 
s«ns  doute  qu'il  se  repentirait  sincèrement 
de  ses  erreurs,  el  qu'il  |)Ourrail  ainsi  lo 
renvoyer  à  Alexandrie.  Anus  vint  donc  en- 
fin àConstantinople  avec  le  diacre  Euzoïus, 
que  saint  Alexandre  avait  déposé  avec  lui, 
cl  ils  présentèrent  à  rempereor.un  écrit 
conçu  en  ces  termes  : 

«  A  Constantin,  notre  maître  Icès-pieui  et 
très-chéri  de  Dieu,  Arius  et  Busoins.  Sui- 
vant vos  ordres,  Seigneur,  nous  vous  expo- 
sons notre  foi  et  nous  déclarons  par  écrit 
devant  Dieu,  que  nous  et  «eux  qui  sont 
avec  nous,  croyons  en  un  seul  Dieu,  Père 
tout-puissant,  el  en  Notre-Seigoeur  Jésus- 
Cbristson  Fils,  produit  de  lui  avant  tous  les 
siècles.  Dieu  Verbe  par  qui  tout  a  été  fait 
au  ciel  el  sur  la  terre.  Qui  est  descendu, 
s'est  incarné,  a  souffèrk,  est  veisuseilé  et 
monté  aux  cieux,  el  doit  encore  venir  ju- 
ger les  vivants  et  les  morts,  fit  au  âaint- 
Ëspril  ;  nous  croyons  la  résorrection  de  la 
chair,  la  vie  éternelle,  le  royaume  des  cieux; 
et  en  une  seule  i^^lise  calboiique  de  Dieu, 
étendue  d'une  extrémité  è  l'autre.  C'est  la 
loi  que  nous  avons  |)risc  dans  les  .«tainls 
Evangiles,  où  le  Seign<-ur  dit  à  ses  disciples  ; 
Allez,  inêtruiên  toutes  Ug  futft'aw,  H  las 
baptises  au  nom  du  Père  et  du  Fil»  et  du 
Saint-tsprit.  Si  nous  no  croyons  pas  ainsi, 
el  ne  recevons  pas  véritaiilement  le  Pé- 
n-,  le  Fils  el  le  Saint-Espiit,  comme  toute 
l'Fglise  catholique  et  comme  l'enseignent 
les  Ecritures,  que  nous  croyons  en  toutes 
choses.  Dieu  est  notre  juge,  et  maintenar.t 
et  au  juijeiueut  l'ulur.  C'est  pourquoi  nous 
vous  supplions,  très-pieux  empereur,  puis- 
que nous  sommes  enfants  de  l'Eglise  el 
que  nous  tenons  la  loi  du  l'Eglise  et  des 

(UI8)  Liv.  XI.  n*  S4. 
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saintes  Ecritures,  que  vous  dous  fassiez 
réunir  à  l'Eglise  notre  mère,  en  retran- 
chant toutes  les  questions  et  les  paroles 
superflues  ;  afin  qu'étant  en  paix  avec  TE- 

f^lise,  nous  puissions  tous  ensemble  faire 
Ms  prières  accoutumées  (»our  la  prospérité 
de  votre  empire  et  de  votre  famille.  » 

Il  est  assez  curieux  de  voir  les  hérétiques 
recourir  ainsi  à  la  puissance  temporelle  et 
lui  exposer  leur  profession  de  foi,  la  fai- 
sant, en  quelque  sorte,  juge  en  ces  matiè- 
res. Constariliii  fut  satisfait  de  cette  «léclara- 
tion»  et  cela  devait  éire;  car,  iVétaol  |»as 
aple  aux  questions  théologiques,  il  ne  put 
ddrnôler  !a  perfidie  d'Arius.  11  ne  prit  pas 
garde,  en  effet,  que  le  mot  de  consubttantiett 
ni  rien  d'équivalent  ne  se  trouvait  point 
dans  cette  profession  de  foi  ;  nu'au  contraire, 
il  était  rejeté  sous  le  nom  géuéral  do  paro- 
les inutiles,  et  que  cette  clause  de  croire 
selon  les  Ecritures,  était  un  prétexte  [lour 
ox^diquer  comme  on  voulait  les  termes 
qui  paraissaient  !es  plus  forts  pour  la  divi- 
nité du  Fils  de  Dieu. 

L'einpereur  crut  donc  qu'Arius  et  Eu- 
lOîiis  étaient  revenus  de  bonne  foi  à  la  dé- 
cision du  concile  de  Nicéc  ;  il  s'en  félicita  ; 
mais  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  s'attri- 
huer  le  droit  de  les  recevoir  h  la  communion 
avant  le  jugement  de  ceux  qui  devaient  les 
examiner,  suivant  la  lui  de  l'Eglise  ;  ainsi,  il 
les  envora  au  prétendu  concile  qui  se  tenait 
h  Jérusalem,  auquel  il  écrivit  d'examiner 
leur  profession  de  foi,  et  de  juger  eu  leur 
faveur  s'ils  paraissaient  orthodoxes  on  ca- 
lomni'^s  par  envie,  ou  s'ils  s'étaient  repentis 
après  avoir  été  légitimement  condamnés. 
Les  évêques  du  parti  ne  manquèrent  pas 
d'embrasser  cette  occasion ,  qu'ils  cher- 
chaient depuis  longtemps.  Ils  reçurent  Arius 
et  Bttzolns  avec  les  prêtres  de  leur  parti,  et 
avec  toute  la  multitude  du  peuple  qui  avait 
été  séparé  de  l'Eglise  à  cause  d'Arius  (9âO). 

XI.  Ils  adressèrent  une  lettre  synodale 
à  l'Eglise  d'Alexandrie,  aux  évômics  do  !'E- 

Rpte,  de  la  Thébaide,  de  la  Lybio  et  de  la 
nlapole,  et  généralMUent  i  tous  les  évê- 
ques, les  prêtres  et  les  diacres  de  tout  le 
inonde.  «  Nous  avons  été  comblés  de  joie, 
diaait-elle,  |iar  les  lettres  que  Teropereur 
liousn  écrites,  poumons  pxliorfi  i  à  bannir 
de  l'Eglise  de  l^ieu  l'envie  qui  avait  sjépaié 
depuis  si  longtemps  les  membres  do  Jésus* 
Christ,  et  de  recevoir  avec  un  cœur  de 
charité  ceux  du  parti  d'Arius  (921).  L'cuipe- 
reor  rend  témoignage  à  la  pureté  de  leur 
foi,  dont  il  est  informé,  non-seulement  par 
Je  rapfiprt  d'autrui,  mais  pour  les  avoir 
ouïs  rai-méme  par  leur  buuche,  et  avoir  vu 
leur  confessioti  do  foi  par  écrit,  qu'il  nous  a 
envoyée  au  bas  de  ses  lettres,  et  que  nous 
tvoiis  tous  reconnue  être  orthodoxe  et  ec- 
clésiastique. Nous  croyons  que  cette  réunion 
vous  remplira  de  joie,  lorsque  vous  rucu- 
irret  vos  irères,  vos  pères,  vos  propres  en* 
■tritHM;earil  ut  a*agiLpes  seuteoieot  des 

(9t0)  Soc.,  RUl.t  I.  I,  c.  S7.;  Soion.  Hi>t.,  I 
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prêtres  du  parti  d  Arius,  mais  de  toute  ta 
multitude  qui  était  séparéede  vous  è  leur oe- 
casion.  Puis  donc  que  vous  ne  pouvez  douter 
qu'ils  n'aient  été  reçus  itar  ce  saint  coocile, 
recevez-les  avec  un  espnt  de  paix,  d  aotaiit 
plus  que  leur  confession  de  foi  montre  clai- 
remeut  qu'ils  conservect  la  tradition  et  la 
doctrine  aftostollqoe  reçue  universellement 
de  tout  le  momie.  » 

Marcel»  évêque  d'Ancyre,  luélrepolitaiu 
de  Galalie,  ne  se  trouva  point  è  ce  concile, 
ne  voulant  avoir  aucune  n-irt  à  la  récoptiou 
d'Arius.  Ceux  du  parti  le  citèrent  pour  y 
comparaître;  ils  raeeosèrent  d'avoir  écrit 
(les  erreurs  contre  la  foi,  dans  un  livre  qu'il 
avait  composé  fOur  réfuter  celui  du  so- 
phiste Aslérius.  grand  partisan  des  ariens. 
Mais,  comme  celte  accusation  se  pout]sui- 
vail,  les  évêques  furent  mandée  inopiné- 
ment par  Pempereur,  et  obligés  de  se  rendre 
h  r.onstanlinople,  pour  rendre  raison  du 
jugcmuut  qu'ils  avaieut  rendu  contre  saint 
Atoanase. 

Ils  s'y  rendirent  en  crfcl  et  vinrent  au 
concile  qui  s'/  tenait  alors,  o'esl-à-dire  en 
936.  Le  |iarti  des  ariens  déposa  Marcel  d'An- 

cyre,  et  il  travailla  avec  les  eusébiens  au 
rélabli&sement  entier  d'Arius.  Constantin 
assistait  à  ce  concile,  ou  plutôt  concilia- 
bule. Il  voulut  qu'Arius  y  vint.  Celui-ci, 
après  avoir  été  reçu  h  Jérusalem,  cooime 
nous  venons  de  le  dire  (n*  X) ,  s'en  était 
nllé  à  Alexandrie,  es()érant  profiter  de  Tab- 
sence  du  saint  Atbanase  qui  avait  succédé 
an  sniiii  évêque  Alexandre  mort  en  395.  — 
Voy.  son  article.  —  Mais  le  peuple  catho- 
lique ne  l'y  |)ut  souilrir,  et  comme  il  avait 
dans  celte  Tille  beaucoup  de  f>artisans,  il 
^'excita  des  tumultes.  L'empereur  en  ayant 
été  averti  ordonna  donc  à  Arius  de  veùir  à 
Constantinople  et  de  naraltreau  condl«« 

On  dit  môme  que  les  eusébiens  avaient 
sollicité  cet  ordre  ;  du  moins  ils  voulureol 
en  profiter  pour  faiie  rentrer  AriUB  dflDl 
la  communion  de  l'Eglise.  Mais  le  saint 
patriarche  de  Constantinople,  Alexandre, 
s'opposa  vivement  à  cette  réhabilitatioD,  et 
lutta  avec  une  grande  vigueur  contre  les 
hérétiques.  —  Voy.    l'article  Alexandre 
(Saint),  évêque  de  Constantinople,  n*  II,  lit 
et  IV.  —  Ayant  vu  qu'on  était  sur  le  poiiil 
du  faire  reutrer  Arius  dans  l'Eglise,  mali^ré 
sa  résistance  et  ses  démarches  auprès  de 
l  empereur,  ainsi  que  nous  le  rapportons 
h  son  article  (N*  V),  il  adressa  à  Diuu  cette 
prière,  qu'il  importe  de  répéter  de  nouveau 
ici  :«  Seigneur,  s'il  faut  qu'Arius  soit  «It  - 
main  reçu  dans  l'Eglise,  retirez  voirc 
viteur  de  ce  monde  ;  mais  si  vous  avoz  en- 
core pitié  do  votre  Eglise,  et  je  sais  nue 
vous  en  aurez  pitié,  voyez  les  paroles  d'Eu- 
scbe];  ne  permettez  pas  que  votre  héritage 
tombe  dans  le  mépris  ;  ôlez  Arius  dti  co 
monde,  de  peur  uue  s'il  entre  dans  votre 
Eglise,  il  ne  semble  que  l'hérésie  j  ftoit 
entrée  avec  lui.  » 

II,  t.  2. 
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U  saint  évèque  priait  ainsi,  le  samedi, 
sur  les  trois  heures  après  midi ,  et  et- 
jiendant  les  eusébiens  continuaient  è  me- 
ner Arius  par  la  ville  comme  en  triomphe  ; 
«lliii  M  retsardaol  d^a  comme  rétabJi,  te- 
nait plusieurs  vains  discours.  Il  se  trouvait 
près  fie  la  grande  place  de  Conslunlinopie 
où  était  la  OOionne  de  porphyre,  lorsque, 
tout  d'un  coup,  il  cliangea  de  couleur.  Se 
seotaot  pressé  subileiuenl  de  quelque  né- 
eessité  oaUirelle,  il  demanda  sll  vj  avait 
pas  dans  les  environs  un  Heu  secret.  Ou 
lui  eu  montra  un;  il  y  entra,  laissant  à  la 
parta  nn  valet  qui  le  suivait.  Là,  tombaol 
soudain  en  défaillance,  il  se  vida  entière^ 
laenl,  rendant  en  uiômc  temps  les  boyaux, 
les  intestins,  le  sang,  la  rate  et  le  foie,  et 
mourut  (l'an  336) ,  crevé  par  le  mUieu  du 
cor|i8,  comme  Judas  (9-22). 

Cette  nouvelle  s'étant  répandue  dans 
touk'  la  ville,  les  fidèles  accoururent  à  l'é- 
glise pour  reudre  grâce  à  Dieu  de  la  pro- 
tection li  visible  qu'il  venait  d'accorder  à 
U  vérité.  Personne,  en  efTet,  ne  regardait  la 
mort  d'Arius  comme  un  accident  niiturel, 
mais  comme  la  conaéqueocc  des  prières 
(l'Aleiandre  et  de  Jacques  de  Nisibe.  Tous 
tes  catholiques  comparaient  cette  mort  si 
hideuse  à  celle  de  Judas,  dont  Arius  avait 
Ittité  rimpiété.  Constantin  voyant  le  doigt 
^  Dieu  dans  cette  prompte  punition  du 
(Nirjure  d'Arius,  ne  douta  plus  qu'il  ne  fût 
véritablemetit  hérétique,  et  s'attacha  è  la 
loi  de  Nicée.  Cn  grand  nombre  d'ariens  se 
coBvertirenl  ;  mais  ceux  qui  demeurèrent 
opiniâtres,  attribuèrent  celte  mort  h  un 
sortilège,  tant  il  était  constant  qu'elle  n'é- 
tait pas  natarelle. Le  lien  o£i  elle  arriva  lut 
regardé  comme  maudit;  on  allait  le  voir  en 
foule,  et  on  s'avertissait  d'éviter  le  siège 
funeste  (093).  Cela  dura  jusqu'à  ceqa*uu 
I    wien,  riche  et  puissant,  y  lit  bAiir  une 
j    oiaijioa,  atin  d'eu  elîacer  le  souvenir  en 
i    changeant  la  forme  de  l'édifice, 
j     Jl  est  vrai  que  les  partisans  d'Arius  et 
j    d'Kusèbe,  revenus  du  jireniier  trouble  que 
!    leur  occasionna  cet  éTeiiement  miraculeux, 
ciierchèrenl  [tour  couvrir  leur  lionle,  h  l'ex- 
!    pliquer.  Les  uns  prélen»lireut  qu'Arius  était 
mort  de  joie,  se  voyant  a«r  le  point  d'être 
rétabli  avec  tant  d'honneur  ;  les  autres,  que 
des  ennemis  l'avaient  fait  mourir  en  lui 
lendant  nn  plége.  QueiquesHmrDoinadé- 
niioiDables,  voulurent  faire  accroire  que 
Inir  maire  mourut  d'apoplexie.  Mais,  dit 
un  historien  (92^),  «  ces  faibles  déguise- 
ments d'une  vérité  qui  ('•tait  trop  claire  et 
trop  manifeste  pour  être  obscurcie,  ne  pu- 
rent empèehtr  le  torrent  de  l'opinion,  qui 
KStfda  touioorteetle  mort  eomma  nnepn- 

Soc,  llist.  eccUt.  liv. i, cliap.  36.,  ei  tous 
les  lii>b)riuii!>.  M.  {'.vmt  Caiilu  raainie  ainsi  cctU: 
liit  to-rrilile  :  <  Au  iiiuiiieiii  ou  l'iiërétique  te  reailait 
M  inepie,  il  se  weuûK  piU  de  doiilears  d'euUraiUes  ; 
•lyélant  retiré,  ,il  ftii  trouvé  nrart  dans  son  sang, 

I  toji  miracle,  svil  (  linic,  li.i^arJ  {H'nl.  univ., 
(util.  Vt.  p.  it),  I  (kiiu  ln^ou  d'accorder  àloutc»  te;» 
liypoitiêaâa  wms  éumoe  dana  «h  hislnrieti  onlinai- 

I  (tmoHamei  ciael  :  il  Qtat  MMblcfae  leauMNitt* 
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nilion  éclatante  et  une  condamnation  de 
l'arionisme  t  »  cl  l'o»  pont  dire  que  eatte 

hérésie  en  reçut  heureusement  on  coup  qui 
éclaira  ceui  qui  s'étaient  laissé  séduire  de 
iMinne  foi,  mais  qui,  comme  il  arrife  dans 
ces  grandes  circonstances  où  la  vcixde  Dieu 
se  fait  entendre  d'une  manière  si  visiblet 
ne  Qi  qu'endurcit  lea  fioleora  patenta  de 
l'hérésie:  c'était  encore  lî>,  au  reste,  uno 
autre  punition.  Voy.  l'article  Ahumsmk. 

ARLES  (Iji  eansanAL  »*).  Fey.  Alsha* 
(Le  Bienheureux). 

ARLOT,  sous-diacre  et  notaire  du  Pape 
Aleiandre  IV,  ftit  envoyé  en  qualité  do 
nonoe  en  Angleterre,  en  1258.  Foy.  l'arlicl» 
Alexandre  IV,  Pape,  n"  VII. 

AKLOT  DB  Pmato,  général  des  Frères- 
Mineurs,  fut  élu  dans  le  vingt-sixième  cha- 
pitre général,  en  1285,  à  la  place  de  frère 
Bonne-Grâce,  mort  l'année  préeédente.  Ar* 
lot  de  Pralo  était  de  Toscane  ;  son  f)ère, 
genlilliounne  ,  et  ses  trois  frères  avaient 
aussi  embrassé  la  Règle  de  saint  François. 
Arlot  fut  lo  11'  général  de  l'ordre  ;  il  lit 
venir  à  Paris  Pierre-Jean  d'Olive,  atin  do 
continuer  l'examen  de  sa  doctrine  toujours 
suspecte.  Mais  celui-ci  se  défendit  si  Lien, 
qu'il  évita  alors  la  coudamnaiion.  Ârlul 
ruourut  è  Paria  en  1286,  n*ayant  gouverné 
l'ordre  que  onze  mois. 

ARMAGNAC  (Auame.'S  ou  Amameo  d'^, 
archevêque d'Aodi,  tenait  ce  siège  depuis 
vingt-huit  ans.  qunml  il  assembla  un  concile 
provincial  à  Muugarot  cn  Armagnac,  le 
août  1290,  coneilo  où  se  discutèrent  di- 
verses affaires  assez  singulières  et  toutes 
personnelles  à  la  famille  de  l'archevOque. 
Knsuilet  il  en  tint  un  autre,  dans  le  même 
lieu,  en  1315  ;  on  y  flt  quatre  articles  do 
rèdements,  dont  ]'e  troisième  condamn.** 
l'abus  si  coupable  de  refiiser  le  sacrement 
de  pénitence  à  ceux  qui  sont  condamnés 
au  dernier  supplice,  et  qui  le  demandent. 
Le  reste  de  ces  règlements  regarde  la  con- 
servation des  droits  cl  des  libertés  de  l'E- 
glise (925).  Amanien  d'Armagnac,  mourut 
le  11  septembre  1318,  a|)rôs  avoir  gouverné 
rKglisf  (rAiicli  cinquante  sept  ans. 

AiVMAtiNAC  (UoGF.R  u")  fut  le  premier  évô- 

Îuede  LavHur,  siège  érigé  en  lllè  par  le 
ape  Jean  XXII.  Nous  u'avona  aucun  détait 
sur  cet  évô<}ue. 

ARMAGNAC  (Jeand'),  cardinal,  était  fila 
naturel  de  Jean  II,  comte  d'Armagnac  et 
IVèrede  Jean  III  et  île  Bernard,  connétable 
de  France.  Clément  VII  le  nomma  h  l'arche- 
vêché d'Auch  en  1391,  cl  !»•  roi  Charles  VI  le 
lit  conseiller  d  élai  *  n  r»Oi.  Il  lut  aussi 
nommé  à  Tarcbevêchéde  Rouen.  Il  s'attacha 
an  parti  de  Pierre  de  Lune.  c'eslMire  du 

nienls  anciens  ne  liiissent  aucun  donle  sur  le  père 
lie  mon  d'Arius,  el  qu'il  u'y  avait  aucune  supposiiîoii 
a  faire  ici. 

(m)  Sflzom.,  Uku,  Ut»  u,  chip.  SI;  fiiieiffli., 

liv.  VIII,  cliap.  51. 

(9i4)  Li;  V.  Maiinhourg,  ttltloue  de  ''"ftffff^f,, 
liv.  Il,  3  voL  in-fâ,  l7hS,  loin.  V\  d.  i5l, 

(m)  C'eac.,  imn.  ll.firi.  1621. 
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Benoît  XIII;  et  ce  fut  pour  cela  que  le  Pape 
Innocent  VII  voulut  le  faire  déposer.  CêpM^ 

ilnntil  ne  lo  fut  point  (926).  Oijp.lques  nntoiirs 
disent  qu'il  fut  créé  cardinal  par  te  môme  Be- 
noît Xiil,  ntquMI  moorutpea  detempsapràs. 

ARMAGNAC  (grorges  o'),  cardinal  arche- 
vêque de  Toulouse,  puis  d'Avignon,  naquit 
«n  1500;  Louis,  cardinal  d'Amboise  son  pn- 
rent,pril  soin  de  son  (•ilucition ,  et  le  cardi- 
nal d'Arm^i^nac,  voulant  lui  témoigner  sa 
reconnaissance,  lui  fit  depuis  dresser  un 
tombeau  à  Nolic-r),in)f.>  tlf  Lorotle  en  1553. 
En  15S9,  on  lui  donna  l'évêclié  du  Uliodez, 
i'I il  ftjf  encore  administrateur  des  évëclios 
de  Vabrcs  et  de  Liu  lourc.  François  I"  lui 
donna  son  e&linus  et  l'en.'oya  en  qualité 
d*aiiil>assodeurà  Venise,en  1541,puisà  Rome, 
auprès  vlu  Piipe  Paul  III  <ji)i  le  fil  rardinal 
en  15*4.  Depuis,  il  fut  conseiller  d'Etat  :  il 
.se  trouva  au  colloque  do  Poissy.el,  en  1565, 
il  fut  iioiinm'  h  r.irclievi'clié  de  Toulouse.  Le 
cardinal  de  linurbon,  qui  était  alors  légal 
d'ATignoo,  le  firiede  leserrir  dans  m  léga- 
tion et  de  prcinire  part  au  gouvernement, 
sous  le  titre  de  coUéguat.  Il  y  consentit,  el 
en  ISTf,  il  Ait  placé  sur  le  si«^go  épiscopal 
d'Aviqnon,  après  la  mort  de  Félicien  Capi- 
ton. H  y  funda  le  couvent  des  Minimes,  et  y 
mourut  le  91  juillet,  1585,  âgé  de  ipialre- 
vin/l-ciii!}  ans  (927).  —  Ce  cardin.i!  lut  zélé 
i  ûur  la  religion,  ennemi  de  l'erreu",  el  pro- 
tecteur des  lettres  el  des  safantt.  il  les  ser- 
vit autant  qu'il  le  put  h  la  cour  de  Fran- 
çois l'\  il  en  avait  plusieurs  chez  lui,  et  il 
«Imait  h  s'entretenir  aveoeov. 

AKMELLINI.  î  o}/.  Valentiwo. 

AUMHLLINO  (François),  cardinal,  na(|uit 
i  Pôf  ouse  de  parents  obscurs,  et  Jouissant 
«l'une  réputation  assez  6<ioiv(u]ue.  Amiollino 
vint  s'éUib'ir  à  Home,  où  il  c  mimenra  par  se 
«diMgerdo  quelques  procès  pour  subsister. 
Il  panrint  h  se  faire  connaître  du  Pa[ie  Lt^on  X 

aui  lit  sa  fortune.  Ce  Ponlife  lo  produisit 
ans  la  ftmille  des  Mé*licis,  elle  créa  car» 
di'ial  au  mois  .!<•  juillet  1517.  I!  lui  donna 
Je  gouvernement  da  la  Marche,  le  (il  inten- 
dant des  finances,  st  lui  permit  de  irsller 
avec  le  cardinal  C^ho  pourToffico  deceiDer> 
lingue  de  l'Eglise  (928). 

Celte  él^alion  extraordinaire  61  des  en- 
vieux au  cardinal  Armellino:  et  comme, 
pendant  son  gouvernement,  il  parait  qu'il 
eb«rgea  le  peuple  de  subsides  écrasants,  son 
nom  fut  en  exécration  parmi  les  habitants 
de  Home,  .\rmeiiino  craignit  de  se  voir  ex- 
pose h  leur  ressentiment  sous  le  [^onliticat 
«I  Adrien  VI  t|ui  succéda  au  Pape  Léon  X. 
On  rapporte  même  (|ue,  dans  un  consistoire 
où  l'on  parlait  do  trouver  des  fonds  pour 
subvenir  aux  néeessil«'S  présentes  de  l'Eglise, 
•le  caidinel  Pompée  Colonna  tint  j;onlro  Ar- 
roellino  un  propos  biea  peu  dtpne,  mais  qui 
esfiriuiail  k  hstae  que  ce  cardinal  avait  es* 

rwe)  Cati.  chri,!.,  lom.  I",  paf.m. 

Aubry,  i/ù<.  de$  tard. 
9i8)  Aubry.  Hitt.  tfMolfdbMMS. 
(m)  Yog.  lloréri. 

(930)Gauecuiigioga(io«  mh,  m  IIM,  k  Paris, 
dkaa  b  rae  de  Moasiuiir,  «gtis  la  asm  de  oolMge  4a 
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citée  (9i9j.  Malgré  cela,  Arroellino  fut  ouver* 
lemeut  soutenu  par  la  cardinal  di>  Médieie» 

Celui  ci,  ayant  été  élevé  su  souverain  pon- 
titicat,  sous  lo  nom  de  Clément  VII.  il  lut 
donna  Tarchevéché  de  Tarente  et  d*aatr«s 
bénéfices  considérables.  Peu  de  temps  sprè*, 
Armellinofut  assiégé  avec  ('Mmenl  VII  dans 
le  château  deSaint-Ange  en  1527.  et  il  mou- 
rut dechagrin  d'avoir  perdu,  à  !n  prise  de 
Rome  par  les  impériaux,  tout  ce  qu  il  poasé- 
dans  cette  ville.  Oe  sentiment  n'honore  pes 
sa  mémoire;  el  comme  il  était  fort  riche  «n 
terrt'S,  et  qu'il  mourut  s<ins  avoir  lait  son 
tesiainoDt,  sa  sueœssion  vint  liM-tâ  propos 
au  Papp  pour  payer  sa  rançon, 

AKMÉNIE,  ARMÉNIENS.  Fuy.  Eglise  ca- 

THOLIQUB  EN  AHMélflB. 

ARMÉNIE  (TÉuoioxAGES  de  l'Eolise  d'Aii 

MÉNIE  TOL'CIIANT  DIVERS  POINTS  DE  LA  FOI  CA- 
THOLIQUE.) —  On  connaît  les  services  reridus 
h  la  pUilologie,  à  l'archéologie  sacrée,  h  l'his- 
toire profane  et  ecclésiaslique,  par  1^  cél6> 
bre  eongrégaiior.  arménienne  des  Uékbilbe» 
ristes  de  Venise  (930).  Parmi  les  importâmes 
publications  do  ces  doctes  Pérès,  il  faut  pla- 
cer DO  ouvrage  (petit  pour  le  nombre  des 
[>ages,  mais  d'un  prix  inestimable  pour  la 
matière  qu'il  traile)  dont  voici  rhisloire  en 
quelques  mots. 

Le  Pape  Pie  VII,  ayant  été  élu  K  S  enise,  OU 
1800,  alla  visiter,  le'6  mai  de  cette  annéè,  le 
couvent  des  Mékhitbari8tes,situé  dans  oetle 
ville,  en  l'île  Saint-Lazare.  Ces  religieux, 
touchés  d'une  telle  marque  de  prédilection, 
voulurent  témoigner  au  Pape  leur  reoou* 
naissance  et  l'obéissance  qu'ils  auraient  tou- 
jours pour  ses  ordres,  en  publiant  uu  opus* 
Ottle  intilnlé  ;  L'ceieiiœ  Armmia ,  •fmamm 
que  doctorum  de  S.  Rom.  Seilis  ittprnna 
auctorilote,  deque  S.  Pétri  aposlolurutn  pnn- 
cipis  eju$que  tuccessorum  Uom.  Pont.  primatH 
selecta  testimonia  quœ  S.  D.  N.  Pio  VU  P.  O. 
M.  tu  ijratiarum  ar/ionm,  €t  derotiss.  obser^ 
9antiœ  orgumentum  rdUémnl  monacki  Ar* 
meni  0.  S.  Antonii  abb.  rongreg.  Mrchistari- 
starum^  sub  Régula  S.  Ikncdicii  mliianies^ 
eiMi  idem  beatits.  S.  Pater  xinfwjart  Amm»» 
nitate  dignatus  est  splendido  comitotu  a»^ 
rum  eauobitun  Sancti  Laxari  in  intuU  ad 
FcmIÎm  iÊWisere,  et  monachos   ad  pedam 
oxcnta  peramanter  admittere  vu  ldu$  Afaii, 
anno  mdccc.  Cet  0()uscule,  iuqtiiiné  dans  lu 
couvent,  en  arménien,  arec  une  version 
latine  en  regard,  forme  2V  {»age8  in-V". 

L'importance  des  documents  qui  y  étaient 
contenus  pour  rhistoire  dogmatique  et 
eeclésiflsti(]ue  de  l'Eglise,  faisait  désirer 
qu'ils  lussent  plus  à  la  portée  des  tbéolo» 
gians  eus  travaux  desquels  ils  olfraient  lieA 
matérintix  si  importants.  L'abbé  de  Luea, 
meuibro  de  rAcadéniie  de  la  religion  calti<v- 
lique  de  Kome.  résolut  donc  d'en  enrichir 
t«s  ^MMicf  qu'il  publiait,  et  il  eodoosa  une 

Moorat ,  une  maison  destinée  a  popiilariiier  en  France 
le*  importanls  travaux  de  ces  religieux-  Ce  cui- 

Sieaslila  anore,  eldeniièremeni  il  .>'y  e^i  l-i>:  ur%e 
r4Meni«ieleea«l|B  qai  •  moeiré  l'éuiUe  ^to^ritm 
dans  leqaal  11  setieava.  (  ftm.  ualra  Kém 
ffqne,  limi.  Ylll,  pf .  tt',  «3.) 
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S*éiiiti«ii>  <i<i'il  voulut  rcnilre  (dus  j><irfaiiâ, 
M  |iriant  les  Mtkliilh.iristes  de  ulrp  i«s 
corrections  et  les  additions  fourtiics  [tar  lotirs 
Iraraut  postérieurs.  C'est  do  rctto  si'conde 
Milioci,  corrigée  et  augmentée,  qui  a  paru 
m  arinéiiiun  et  en  latin,  daii.s  les  Annales  dt» 
$iitnru  uclé$iast:que$  de  Borne  (931),  iJnnt 
s'ist  servi  M.  l'abbé  Siniinet  pour  la  tri  luc- 
lion  qu'il  en  a  donnée  récemment  (032}; 
traduction  que  nous  croyons  utile  dVilfrir, 
àiwtre  tour,  h  nos  lectuui  s,  et  qui  nous  pa- 
rait devoir  eatrer  <Um  ud  ouvrage  da  genre 
lin  ii6lre. 

En  oiict,  ces  doeuiuent^  précieux  ne  con- 
eerneitt  pas  seuieiueul  Thistoire  dogmati- 
que, en  ce  qu'ils  apportent  des  témoignagos 
w  faveur,  1*  du  la  confession  auriculaire; 
1"  de  r«xtr^ae-onction  ;  3"  du  culte  des 
reiiqnea  <lea  saints;  4*  de  la  eoramiiniou 
Je»  saints;  5*  des  anges  gardiens  ;  6'  du 
INuigptoire;  mais  ils  re£|ardeut  cucore  rbi&« 
taire  reclaiiastiqtie*  puisqu'ils  nous  mon- 
in-iit  (piciqiies  annoaux  de  la  tradition  tou- 
cbaot  la  priuiauté  du  siège  apostolique.  On 
ahnmiàflieltreen  regard  des  témoignages  do 
rE-Ii.>e  russe, rcciii'illis  par  de  Maistre,  dans 
MU  tauieux  ouvrage  du  Pape»  ceuxoen  moins 
iai|)orfaiils  qui  proiiiN.lit  que  l'i^^lise 
d'Arménie  a  reconnu  t'uniléde  l'EgUseavec 
la  suprénia  juridiction  de  gouveroemeot  et 
dMœur  dans  les  aueeeseeiirs  de  leint 
fiefff.  —  Nous  commencerons  par  ces  der- 
lien  t^oigiiag^  et  «qus  juterons  quel- 
qnes  nelM  nax  endroits  oft  uoiit  les  croiions 
uécessaires. 

I.  De  iaimt  Pierre.  —  f.  Saint  Gri*goirc 
."IHuminaleur  (iv*  siècle],  dans  sa  Caléchf$t, 
eilùû  par  Agathangèle,  pag.  197.  198,  de 
réditiofi  de  Constanliiiofde ,  1709  :  «  Les 
vfiis  disciples,  rassemblés  sous  le  vrai  maî- 
tre Jésus-Christ  Noire-Seigneur...,  furent 
interrogés  par  lui...  Pierre,  qui  était  le  |>re- 
■ierd'eatreeux,  dit  :  Tu  et  le  PU»  du  Dira 
tktmt  :  c'est  pourquoi  il  obtint  la  béati- 
tude... el  iésus  le  lit  ta  pierre  d'appui  do 
HMlea  let  églises.  » 

•2.  Les  lettres  de  la  convention  filito  entre 
li  Pa^  aainl  Svl  vestre.  d'beurcuse  mémoire, 
et  saint  Grégoire,  apùire  des  Arméniens, 
J'uniounné  l'ilhuninoleur  (iv*  siècle),  por- 
tent: •  Le  présent  édit  a  été  signé  par  moi, 
IlsèliB  ou  Sylvestre.  Pape,  succesmfor  des 
prisées  des  apôtre  s  Pierre  et  Paul,  qui  ai  la 
|<«isienoe  des  def:!  sur  toutes  les  nations 
«hrétieiinea,  depuis  l'Occident  jusqu'à  fO" 
rient,  qui  lie  et  délie  sur  le  ciel  et  sur  la 
Isite,  lout-puiasaul  arbitre  dans  toute  !'£- 
^ilft  de  lâae-<%rist,  Sylvestre,  suprême 
poQliis  «lo  Hume  et  d<^  toute  la  terre,  v 

S.  Sailli  jac^ues,  év^quode  Nisil)e«  dans 
son  seplièao  termoB  :  «  Simon,  etraf  des 
«lisinples...  dès  qu'il  est  lavé  de  son  péché 
par  M>s  Urioea»  Noire  Seigneur  le  reçut,  l'é- 
taUU  lo  fsndenenl  et  rappela  la  pterro  dt 


nSI)  Aaaée  1857.  lem.  V.  pag.  3  ei  seqq. 
(J33)  r4««jliRirf  CêUuliqMê,  tooi.  IV.  pej.  Ml- 
Xi. 


k.  Saint  Isaac  1" ,  catholique  (938),  au 
commencement  du  v*  siècle,  dans  son  Bi^ 
mélie  sur  l'Eglise  :  <  Comment  faut-il  en- 
tendre ce  qui  a  été  dit  :  Tu  e$  Pierre  î  de- 
vien<ira-t-il  comme  un  caillou?  Non,  mais 
homme  raisonnable  et  prince  du  eoll^ 
aposlolique,  parce  au'il  a  professé  d'une 
foi  inébranlable  que  le  Christ  est  le  Fils  du 
Dieu  vivant,  il  a  obtenu  la  béatitude  et  a 
été  nommé  Pierre.  Aussi  l'édiflce  élevé  sur 
lui  est-il  bâti,  non  avec  des  j»ierre  inanimées, 
mais  avec  des  iiommes  qui  itarticipent  à  sa 
foi.  » 

5.  Saint  Moïse  de  Chorène,  grommnirion 
du  v*  siècle,  fait  parler  Pierre  en  ces  ter- 
mes {Chriarumt  Hb.  viu,  exemp.  S)  >  «  J'ai 
ensuite  été  honoré  par  le  Christ,  ayant  été 
établi  prince  des  premiers  parla  primauté.  » 
Ce  même  auteur  appelle  Pierrt  «  tt  porte- 
clef  du  royaooit  des  eienz,  le  fODdomiOt  dt 

l'Kglise.  » 

t>,  li/.n\  j^h  Colbensis,  au  V  siècle  (n.  263, 
ddll.  de  \  (  iii.x'i  :  ((  Ce  n'est  pas  seulement 
moi,  Paul,  lo  dernier  des  apÀtres...  qui  ne 
lei»eu\,  mais  saint  Pierre  lui*roème,  le 
pnooe  des  apôtres,  u'eAI  pa  PeipUqutr  e*!! 
en  avait  été  lémoiu.  » 

7.  Jean  Mandacunius,  catholique  des  Ar- 
méniens au  V*  siècle,  dans  sou  discours  cilé 
par  Pharbensis  :  «  Pierre,  le  portier  ei  le 
porte-clef  du  royaume  des  cieux.  » 

8.  Ananias  Siracunius  (vu*  siècle),  dans 
son  Astronomie,  compare  le  bélier,  fireniier 
signe  du  zodiaque,  à  Juda,  (larmi  les  fils 
d*lsr.i(  l,  et  k  Pierre,  parmi  les  apôtres,  di» 
snnt  :  «  Parmi  les  apôtres,  Pierre>  uon  par 
élecUon,  mais  à  cause  de  la  simililuda  des 
surnom»  (Jésus«Christ  étant  désigné  comme 
la  pierre  (/  Cor.  x,  5),  el  par  la  primauté 
do  commandement  dans  le  chœur  aposto- 
lique. » 

9.  Moïses  Calcatonsis  (Histoire  des  Atba- 
niens  orientaux,  vni*  siècle)  :  «  Saint  Pierre, 
pensant  que  nonobstant  sa  négation,  il  avait 
toujours  été  le  chef  des  aptMrus,  et  en  mémo 
temps  le  porte^clef  el  le  prince  du  royaume 
céleste.  » 

10.  Chosroès  le  Grand,  évô(|ue  d'Anzava- 
Tence  (x*  siècle),  à  la  page  362  de  son  Com- 
mentaire sur  l'office  divin  :  «  Pierre,  le  chef 
des  apoires,  le  porte-clef  du  royaume  des 
cieux...  qui  a  cl'' appelé  Pierre  par  Notre- 
Seigneiir,  et  a  été  donné  pour  fondement  à 
rKglise...  crucifié  à  Uome,  la  tête  en  bas, 
dirigeait  ce()endaiil  sa  course  vers  ieeiel.  • 
etc.  11  appelle  passim  saint  Pierre,  U  eikf/ 
des  apôtres,  et  Rome  le  grand  trône. 

11.  Saint  Grégoire  Narecciisis,  fils  dt 
Cliosroès,  dans  1  éloge  des  apôtres  :  «  Lo 
premier,  celui  qu'il  faut  nooinier  lu  premier 
avec  honneur,  la  pierre  eoniolidéo,  le  foi^ 
dt^roent,  (elui  qui  convenableuienl  désig'ié 
par  la  confession  du  nombre  sept  (du  iioui 
du  Christ,  composé  de  sept  Ititrts),  l'éla  el 
uraddUgioirt,  Gé|^»ltdMW  réit0t  dt 

(•83)  C'est  le  litre  fue  1^  dmae 
d*Annewie. 
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saint  Jacques  de  Nisibo  t  m  Ltehorégt  de  la 

classe  bénift  di»s  apùlrps.  » 

12.  Grégoire  Magistriaiius  (sT  siècle),  dans 
s:)  lettre  à  At>reliiiu  i  a  Enfin,  l'un  est  atta- 
«•lié  à  la  croix  Ki  trti^  renversée,  il  embrasse 
la  croix,  et  en  croix  lui-mèine,  il  prôube  le 
(Tuciiié;  c'est  lui  tiui  est  le  foodeoMt de  U 
foi  des  apôlres  et  des  prophètes.  » 

13.  Nersès  IV  Clajensis,  catholique  nu 
SB*  sièclet  sornommé  Srinorhali  (le  Gra- 
cieux), au  Uf  re  d«i  Ten  Hinu  Vwli  (Jésus- 
Christ)  : 

«  Kt  il  lui  donna  (i  Pierre)  |e  nom  qui 
lui  appartenait  en  propre  de  pierre  immo- 
l>ile.  » 

£t  un  peu  plus  loin  : 

■  Du  premier  des  disciples  de  U  sainte 
foi,  de  la  pierre  immobile  » 

li.  Sarchis  ou  Sergius  (doctor  melliflumS^ 
condisciple  do  Nersès  Clajensis,  d.iris  la 
préface  de  son  Commentaire  *ur  la  première 
EpUre  de  Mimt  Fkrr*  :  «  Lorsque  je  parle 
de  Pierre,  qui  reux-je  désigner?...  relui  qui 
«  été  appelé  Pierre  cl  posé  pour  londetuent 
de  l'Eglise...  qui  ouvre  et  ferme  les  portes 
du  ciel...  le  vrai  évangéliste  et  l'ouvrier  cé- 
leste, le  tiès-sage  architecte  qui  coiislniil 
.sans  fondations  et  dont  les  mains  ont  jeté 
les  fondements  de  l'Eglise  dans  la  gra  uii: 
Antioche  et  dans  Uome,  l'œil  du  monde.  » 
Kt  sur  ces  paroles  du  chap.  i,  1,  Piarre^ 
upôtre  de  Jétu$  Chrint,  il  s'exprime  ainsi  : 
«  11  avait  un  autre  nom  qui  lui  était  donné 
par  ceux  ^ui  étaient  avec  lui,  le  nom  de  Si- 
mon ;  mais  l'œil  de  Jésus,  qui  voit  toutes 
dioses,  ajant  reconnu  la  solidité  de  sa  loi 
résistant  avec  Ibree  à  toute  impulsion  con- 
traire, son  esprit  persévérant  dans  le  bien 
changea  son  nom  a  l'image  de  sa  foi.  Jésus 
l'avant  vu,  dit  saint  JeaiJi  1,  42,  qui  veuflii 
à  lui,  dit  :  Tu  ei  Simon,  ^Is  de  Jonof,  lu 
êerat  appelé  Céphat^  qui  signifie  pierre.  Ne 
voyez-vous  pas  quel  lioniieur  a  été  conféré 
à  son  serviteur  par  le  très-bon  et  le  très- 
sage  Seigneur,  un  honneur  que  n'a  jamais 
reçu  aucun  autre  do  ceux  qui  sont  revêtus 
de  noire  chair,  oui  ont  notre  nature  cor- 
ruptible, aucun  des  justes,  des  saints  pro- 

t>hèie.«,  des  disciples  de  l'Evangile,  sinon 
'ierre  lui  seul.  ■  Le  môme  auteur,  dans 
eon  Cêwmentaire  tur  la  seconde  EpUre  de 
saint  Pierre,  i,  1,  »'\pose  le  même  mystère 
en  ces  termes  :  «  Notre  Seigneur  a  honoré 
le  bienbeux  Pierre,  en  changeant  sou  nom 
comme  il  l'avait  fait  pour  Abrubani  et  pour 
Jac^ib,  afin  de  le  rendre,  comme  Abraham, 
père  de  plusieurs  nations,  mais  d'une  ma- 
nière plus  excellente  et  plus  divine.  Comme 
Abraham  était  mortel,  il  devint  père  d'une 
génération  mortelle,  et  son  nom  ne  fut 
changé  que  parroddilion  d'une  seule  leltt;u. 
fiiuiOQ  étant  destiné  à  être  le  père  d'une 
IJiénération. spirituelle,  sa  tête,  son  chef,  eut 
Mitt  nom  entièrement  changé.  Dieu  l'appela 
Pitrreet  promit  de  bâtir  sur  lui  l'Eglise  su- 
|»érieure  a  toutes  les  adversités  des  tenta- 
i.Oiw  qui  MBt  lea  noitee  de  l'eufer.  s 
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Le  même  auteur  appelle  souvent  saint 
Pierre  «la  tCle  cl  le  président  des  apôtre»,  le 
fondement  de  la  foi,  la  tèle  et  le  chef  de  la 
nouvelle  grAce,  In  bouche  de  foute  l'Egliie.  • 
Et  à  la  lin  de  son  Commentaire  âur  Ta  pre- 
mière EpHre  de  saint  Pierre^  il  l'invoque  eu 
ces  termes  :  a  lu  te  le  demande,  père  véfté< 
rable,  tête,  chef,  apôtre  et  préfet  de  la  nou- 
velle alliance  et  du  peuple,  tu  recomman- 
deras la  plénitude  de  l'Ei^lise  au  Verbe, 
Notre-Seigneur,  |»our  qu'elle  demeure  ioé- 
branlable  sur  le  fondement  de  ta  profession 
et  de  la  confession.  Ouvre-nous  les  portes 
fermées  du  ciel;  rends-nous  dignes  de  te 
voir  dans  la  gloire  comme  le  soleil  qui  ré- 
pand parUMil  M  lumière,  ou  plutôt  assimilé 
a  ceux  qui  sont  plus  éclatants  que  le  aoleil 
iui-même,  régnant  avec  le  Christ.  » 

15.  Saint  Nersès  Lambronensis,  archevê- 
que de  Tnrsis,  en  Cilicie  (également  dans  le 
xn*  siècle),  s'adresse  ainsi  à  saint  Pierre 
dans  son  Exposition  de  la  messe  :  «  Nous  te 
reconnaissons  le  second  après  le  Chrisi,  ô 
Pierre  I  tu  es  pour  nous,  ses  disciples,  la 
tête  après  la  tête.  Pierre  de  la  stabilité  pour 
nous  tous.  Dieu  t'a  placé  [)Our  fondement 
de  ce  temple,  et  après  avoir  reçu  ie  gage 
de  ton  amour,  il  l'a  conGé  pour  les  paître, 
les  agneaux  et  les  brebis.  ■  Voici  comme  il 
parle  de  l'autorité  du  saint  Pierre  :  «  Main- 
tenant l'Eglise  de  Dieu,  le  peuple  chrétien 
est  divisé  en  trois  classes,  le  peuple,  les  mi- 
nistres, les  prêtres,  et  chacune  de  ces  clas- 
ses est  dirisée  en  trois  ordres  :  l'ordre  des 
prêtres  en  archevêques,  évèques  et  prêtres; 
l'ordre  des  ministres  en  diacres,  sous-dia- 
cres et  clercs;  le  peuple  est  divisé,  non 
selon  le  grade,  mais  par  la  foi  seule,  en 
ascètes  ou  moines,  simples  Odèles  et  caté- 
chumènes.» Après  avoir  montré  la  similitude 
qui  existe  entre  celle  division  et  celle  des 
anges,  partagés  en  trois  chœurs,  il  ajoute  : 
«  Le  Christ  mettant  Pierre,  le  chef  des  apô- 
tres, à  la  tête  de  ces  trois  classes,  le  charsea 
de  les  paître  suivant  la  force  diverse  de  ra- 
niour.  Simon,  lui  dit-il,  m'aimex-tous?  et  sur 
sa  réponse  affirmative,  il  lui  dit  :  Paisses 
mesagneauxt  c'est-à-dire  la  foule  du  peuple. 
Une  seconde  fois  exigeant  la  contimiation 
de  son  amour,  il  ajouta  :  paissez  mes  brebis, 
afin  qu'ils  gouvernent  avec  la  dignité  sacci- 
d(jt;iie  les  agneaux  et  les  classes  des  mi- 
nistres. Eulîn,  a^ant  reçu  un  gage  plus 
étendu  d'amour,  il  lui  donna  le  pouvoir  du 
souverain  sacerdoce,  de  présider  aux  prê- 
tres, aux  ministres  qui  leur  sont  soumis  et 
au  peuple...  Pierre  e:>t  rendu  digne  de  mon- 
ter lo  suprême  degré  du  ponliUcat  et  de 
poltre  les  béliers  (la  classe  des  prêtres),  et 
les  brebis  (l'ordre  des  ministres),  et  les 
agneaux  (l'assemblée  des  peuples).  » 

Sur  ce  passage  de  Zacharie  lu ,  9 ,  super 
lapidem  illum  {99k)  septemoculi,  Nersès  dit  : 
«  Sur  lui  sont  sept  yeux,  c'est-à-dire  l'Espril- 
Saint  qui  descendit  de  Jésus  et  se  reposa 
sur  son  Elglise  unique,  qui  est  fondée  sur 
ttimonpiratpCTertiis.  > 
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Oans  sou  ComvicntuU  e  sur  cas  parties  du 

psaump  xïvm  :  Afferte  Dominofiliot  arietum, 
il  s'expriuje  ainsi  :  »  Parles  fils  des  béliers, 
Doas  Mtcndons  celui  môme  qui  fait  cette 
prière,  qui,  pnr  une  génération  spirituelle, 
est  né  dus  bcliers,  c'esl-à-dire  de  ceux  qui 
régissent  l'Eglise  par  In  doctrine.  Ceux-ci 
sont  en  effet  les  béliers,  les  prtHros,  les  Pères 
qiH  président  au  lrnui>eiiu,et  (lue  le  Seigneur 
«chargé  Pierre  de  pailrc  après  les  agneaux 
ft  les  lirebis.  Lorsnue  Papôtre  lui  cul  donné 
trois  fois  un  gage  d  amour,  il  lui  dit  :  Paissez 
mes  béliers,  c'est-à-dire  ceux  i|ui,  par  leur 
dignité,  président  aux  brebis,  de  sorte  qu'il 
n'était  pas  seulement  pasteur,  mais  arclii- 
l^nsifiir.  »  Et  (Hiis  surcesnutres  paroles: 
«  Dîlectut  quemadmodum  filii  imtcornium,  il 
ai'pe'le  ici  nionocome  celui  qu'au  commen- 
i^iiuenl  il  a|)|)clait  nélier  et  son  père;  ce 
MDt  les  saints  a|>ôtrcs  et  leurs  sectateurs 
dont  Pierre  était  le  pasteur  et  le  chef.  » 

Le  mémo  docteur,  dans  son  discours  nu 
concile  de  Tarse  (in^e  27|:  «  Nous  devons 
coostmire  le  temple  intelligible  do  Dieu  qui 
elt  fondé  sur  Pierre.  » 

LedocteurGrégoire(NaregbensisouSgheu« 
reosi») ,  au  x*  ou  xih*  siècle  :  «  Le  Sauvmr 
loinnetue  a  établi  Pierre  [ireraierconfesseur, 
ftmdement  de  son  £glise.  lorsqu'il  lui  dit 
que,  par  la  confession,  il  était  derenu  la 
pierre  du  fondement,  et  que  sur  celte  pierre 
il  construirait  son  K^liset  c'esl-à-dire  tous 
les  fldèles  tt  les  vrais  confesseurs  de  la 
triade  coBsubetautiello  «t  de  nène  os- 
tore,  a 

If .  leMi  Kzenga  n  us ,  doelenrdu  xm*  siècle, 

{Commentaire $ur  saint  }fatlhieUfCh.x,v.  2): 

«  Quoique  tous  fussent  principaux,  ii  mit 
Herre  a  leur  tête  et  rétablit  pasteur,  noo- 
seuli  ment  pour  eux,  mais  encore  pour  les 
«idéaux,  les  brebis  et  les  liéliers.  On  esl 
premier,  soit  par  l'anciononté,  soit  par  la 
Ycrlii  :  or,  comme  Pierre  avait  ces  deux  [)r('- 
rogatives:  celle  de  l'aocienueté,  à  cause  de 
son  âge  ;  celle  de  la  vertu,  par  sa  elMrilé 
ardente  et  sa  foi  inlrépldoiil  le  DOmuia  pre- 
mier par  honneur.  > 

Le  même  docteur,  sur  le  ebap.  iiit, 
dit  encore-:  «  Tu  es  pierre,  en  niénie  tctnps 
avec  ta  confession,  et  je  bâtirai  sur  cette 
fitrr§  mon  BgKse.»  Et  sur  le  ehap.  xvi,  18  : 
■  De  même  que  mon  Père  t'a  donné  de  me 
connaître,  de  même  je  te  pose  la  pierre  de 
|a  f6i,  t'établissaot  le  principe;  il  ne  dit  pas 
je  le  fais,  mais  tu  es  pierre...  Admircz'la 
l'Oissance  du  Seigneur  :  il  rend  un  pauTrc 
pWwir  plus  dur  que  toutes  les  iHerres,  de 
sorte  que  It  s  cfTorls  du  monde  entier  no 
peuvent  le  renverser...  De  même  que  le 
Père,  disent  è  iérémie  :  /e  !*«<  poté  eoeime 
«ne  colonne  de  fer,  comme  un  mur  d'airain^ 
le  rendit  inébranlable  pour  une  nation;  le 
VIb  a  rendu  Pierre  inébranlable  pour  le 
inonde  entier  :  et,  en  effet,  qui  pouiTêit  ren- 
verser ce  qu'il  construit?  » 

17.  Basile,  doeteur  du  iiv  siècle,  dans  son 
Commentaire  sur  saint  A/orc,  ch.  xiv,  lîi: 
grande  E(^iêeestcemme  un  grand  cénacle 
Oft  la  pâque  Jtt  Seigneur  est  préparée.  Le 
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père  de  pmHUeU  fapôtre  Pierre,  auquel  U 

Seiqnrur  n  confié  ta  maison,  d'oïl  il  résulte 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  troupeau,  un  seul 
pasteur,  une  seule  Eglise.  * 

Les  docteurs  arméni«'ns  des  siècles  sui- 
vanls  parlent  de  la  même  manière,  ainsi 
que  les  livres  liturgiques  d'où  nous  nous 
contenterons  d'estraire  les  passages  sui- 
vants. 

18.  Le  Rituel  des  Arméniens,  dans  la  bé- 
nédiction de  la  pierre  fondamentale  d'une 
Eglise:  «  Seigneur,  notre  Dieu,  qui  avez 
donné  le  nom  de  Pierre  I  saint  Pierre,  le 

ftremier  des  apôtres,  et  avez  construit  sur 
ui  l'Eglise  calbolique  tout  entière.  » 

19.  L'Hymnaire  :  «  Dieu,  oui  avez  choisi 
Pierre  pour  être  le  chef  du-colIége  desapôtres 
élus,  la  tôle  de  In  foi  sainte,  le  fondement  de 
TEglise,  Pierre,  inexpugnable  pour  les  riortes  • 
de  Venfer ,  qui,  confessant  par  la  révélation 
céleste  du  Père  l'essence  de  l'ineffable  Fils 
nnifiue,  a  mérité  la  grflce  bealiOque.  »  Dans 
ccsiiyiunes,  le  prince  des  apulres  est  a{>- 
pelé  passim,  la  pierre  de  la  foi,  la  pierre 
de  rÉgliMe,  la  tète  du  petit  troupeau  des 
élue,  etc. 

20.  Le  livre  des  criants  et  des  mélodies: 
«  Pierre  et  Paul,  la  gloire  des  Chrétiens  « 
grande  est  atijou rd'hui  votre  fèie  dans  l*^ise 
de  Rome...  ïoi,  lu  as  été  posé  pour  pierre 
angulaire  de  l'Eglise,  et  sur  loi  le  second 
édille  aveodes  hommes.  »  Kt  ailleurs  :  «  Te 
grâce  céleste,  tomhanl  sur  l'espril  de  Simon 
comme  l'éclat  du  soleil,  éditiait  le  temple 
dans  les  trois  parifesdii  monde, dans  TAsie, 
la  Libye  et  l'Europe.  »  El  encore  :  «  Le  pré- 
sident du  chœur  dns  apôtres,  la  tôle  du 
troupeau  choisi,  celui  qui  tient  ton  irône, 
r.idmirahlo  Pierre,  la  pierre  de  la  foi.  » 
Après  les  douze  afiùtres,  on  énuiuère  «  les 
soisante-douze disciples  et  leurs  einq  eente 
sectateurs...  Mais  le  chorége  de  ces  trois 
genres  dans  le  siège  de  la  foi,  la  pierre 
inexpugnable  pour  les  portes  de  i'etwr,  la 
cIcF  du  paradis...  couronné  à  la  ressem- 
blance, 6  Christ,  par  la  croix  que  tu  lui  avais 
préiliteje  consécrateur  sur  le  premier  siège 
(de  Jérusalem)  de  ion  frère  (saint  Jacques), 
l'homme  célèbre.  »  El  encore  :  «  téie  de 
l'Eglise,  la  pierre,  le  fondement  inélifaiH 
lable,  le  prince  de  la  ninsso  ('lue,  le  pre- 
mier qui  ait  confessé  le  Dieu  oiut,  ra{»ùlre 
Pierre.  » 

21.  Le Synaxaire  ou  Légen<laire,au  22  jan- 
vier :  «  L'apôtre  de  Jésiis-Ciirist ,  saint 
Pierre,  la  pierre  de  la  foi  et  la  tête  de  l'Eglise, 
saisi  pir  Hérodc,  fut  jeté  en  prison.  »  Au 
39  juin,  «  le  grand  apôtre  de  Jésus-GbrisI» 
saint  Pierre,  la  pierre  de  la  foi  et  le  fonde- 
ment de  rKg'.isc.  »  Au  23  octobre  :  «  Pierre, 
la  pierre  de  la  foi  et  le  plus  grand  de  tous, 
le  vicaire  de  lé$08«CbHst,  eboisit  avec  l'as- . 
sentiment  et  conformément  au  désir  des  apô-  ' 
très.  Jacques  le  Juste,  et  l'ordonne  évêque 
de  Jérusalem.  •  Au  97  décembre  ;  «  Le 
Christ  lui-même  rap[ie!a  bienheureux  et 
rétablit  le  fondemeui  de  son  Eglise;  il  lui 
donna  les  deb  du  ckl  et  le  M  le  eheCdsi 
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apôtres,  pour  qu'il  leur  comioaadAt  au  lieu 

du  Chrisl.  » 

23.  L'Hoiniliaire,  dans  la  Vie  de  saint 
C.v  |»rion  el  de  sainte  Justine  :  «  Il  l'Inrailau 
milieu  Pierre,  le  fondement  et  la  règlu  de 
FEglise,  recerant  du  Christ  les  ciels  des 
ci*>iix.  » 

II.  — De$  successeurs  de  saint  Pierre  el  de  la 
primauté  de  r Eglise  romaine.  —  I.  Le  Nomo- 
eanon  (935)  ou  droit  ecclésiastique  des  Ar- 
niédiens,  dont  T^iuteur  est  Mechitar  Coscius 
Canzat*enu$,  docteur  de  la  lin  du  xii'  cl 
du  commencement  du  xiii'  siècle,  qui  fut 
aidé  d.ms  son  travail  par  les  autres  savants 
jori^cDDSultes  arméniens,  après  avoir,  dans 
le  cliairiiro  ccxxv,  énumérè  la  hiérarchie 
cëlesle,  composée:  i  des  anges;  ii  des  ar- 
changes; III  des  principautés;  iv  des  vertus  ; 
V  des  tr^^nes;  vi  des  puissances;  vu  des 
domina  ions  ;  nu  des  séraphins  ;  ix  des  ché- 
rubins ,  partage  la  hiérarchie  ecclésiastique 
en  neuf  degrés,  dont  voici  les  trois  der- 
niers: «  villes  évô|ues;  viii  les  catholiques, 
les  plus  importants  des  évê<qiies,  qui  ont  un 
siège  plus  honorable,  assimilés  aux  séra* 
phins...;  ix  le  chœur  de  tous,  le  suprême 
Papius  (ou,  comme  porte  un  autre  exem- 
plaire,  le  Pape  franc,  c'est-è-dire  européen), 
i]ui  a  la  ressemblance  des  chérub>us,  et  à 
qui  il  appartient  de  régler  les  ordres.  » 

2.  LeSynaxaire  (93G),  au  2i  du  oioisdemai 
rapporte  qu'un  laïque  ayant  été  excommunié 
|»ar  un  prêtre,  touché  de  re|)entir,  après  la 
mort  de  ce  prêtre,  ciiercliail  à  se  faire  aL>- 
soudre,  et  voici  ce  qu'il  dit  de  cet  homme  : 
«  11  parcourait  les  monastères  el  consultait 
les  plus  habiles  dus  docteurs  de  l'Arménie, 
|K>ur  trouver  un  remède  à  son  incurable 
maladie.  Les  sages  évêques  de  ce  temps  lui 
dirent  :  Tu  n'as  pas  de  remède  à  esiiérer 
pour  la  gttérisuti  de  ta  blessure  si  profonde 
^*ea  allant  à  Home,  où  sont  les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  qui  ouvrent  et 
ferment  le  royaume  des  cieux,  qui  lient  ou 
ilélieol  sur  la  terre  el  dans  Uoiel  :  ces  apô- 
tres penvent  guérir  les  blessures.  Cet  homme 
tb  mit  en  roule  à  l'instant,  ne  coiuplanl  pour 
rieo  te  kmglittttFdtt  ohetnin,  et  avec  l'aide 
«loOlcu  il  arriva  dans  la  ville.  »  Le  narrateur 
raconte  au  long  comuient,  arrivé  là,  il  obtint 
^absolution  d'une  manière  miraculeuse.  Ce 
ix'cit,  qiioitpi'il  paraisse  fabuleux  à  quelques- 
i^s,  démontre  cependant  la  croyance  uni- 
verselle de  la  nation  arménienne,  loiMhiiit 
la  suprême  autorité  du  Saint-Siège. 

3.  On  lit  dans  les  Vies  des  Pères  (édit.  de 

(935)  Ce  mol  est  lout  grec  :  il  est  compose  de 
VQttot  ,  lex,  loi  qui  se  pren<i  plus  ordinairenwiil 
IMMirles  lotft  et  coiuUluUoiis  civiles,  et  de  r.CnroM,  (\\ù, 
outre  pliistenrs  iintm  signiAcoiions,  se  prend  pour 
rt'(inlit,  règle;  fl  siirioul  pour  Iks  :ti»citinu<?s  lois.  Ju:tii 

bcliob»iique,  eu  554,  a  fuit  1^  urmiiiei:  Aouuhunon. 
l*lMliM,  (Hiiriarrbe  de  GonuatMMiiila^eii  883,  com- 
IhU  wi  attira  Nmatmm»  eu.  coaCéBefice;  «lea  lais 
civiles avecles  cawins.  Batnmon,  en  1180,  y  fltm 
(  oiumiN.iaî.'e  :  c'csi  li-  phis  célèbre  de  tous.  —  Sluis 
«  e  leniio  si^iiilic  .surloiil  un  recueil  d'anciens  canons. 
Ainsi  nout)  avons,  sou'<  ce  nom,  un  recueil  de^  ca- 
iHiui  lie»  a|>Mrw,<les  l'eiw,  iIm  Mtckii»  OMioilcf , 
'«Msaacutt^MiaiioB  «ax  r oningiwiu  cNilas.  —  I! 
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Constaniinople,  ch.  iC,  p.  350),  que  des  re- 
ligieux s'élant  rendus  eunufjues  par  igno- 
rance, furent  pour  ce  fait  excomtuuniés  par 
les  patriarches  d'Alexandrie,  d'Anlioche  et 
de  Jérusalem  :  «  Alors  ils  se  dirent  entre 
eux  :  Allons  trouver  le  Pape  h  Kome,  et  il 
nous  jugera  sur  ce  point.  Etant  donc  allés 
trouver  le  Ponlifo  romain,  ils  lui  racontèrent 
ce  qui  s'était  passé,  dissot  :  Voilà  comme 
ils  se  S(»nl  conduits  avec  nous.  Nims  venons 
donc  vers  loi  pour  que  tu  nous  rendes 
justico,  car  f»  as  /e  aHffntur  et  ta  Utê  éTtum 
tous.  » 

4.  L'iiymnaire  cbaote  dans  l'Hymne  de  l'E- 
glise :  «  Sauve  le  fils  de  ton  serviteur  que  tu 

as  comblé  d'hoimcur  par  le  sif^ge  de  Rome 
où  ils  ont  posé  la  pierre  de  la  foi  el  du  fon- 
dement de  la  sainte  Eglise.  » 

On  dis()ute  sur  le  sens  de.s  mois  :  le  fils  de 
ton  serviteur:  mais  ce  qui  revient  à  notre 
sujet,  c'est  la  reconnaissance  faite  en  cet 
endroit  que  la  |)ief  rt?  de  la  loi  el  le  fonde- 
ment de  rfigUse  est  placé  dans  le  Saint- 
Siège. 

5.  Zachario,  catholique  du  ix'  siècle,  com- 
mente ainsi  dans  le  sens  inystique  ces  pa- 
roles de  saiat  Lac,  ii,  1  :  ÉxHi  tdirium  n 
(  œsnre  Auguslo  :  «  Avant  que  Jésus  lût  né 
à  Bethléem,  il  donne  le  pouvoir  terrestre 
aax  Romains  représentés  par  la  quatrième 
bêle  de  la  vision  de  Daniel;  car  c'est  a 
Uome  ou'ii  voulait  placer  le  siège  de  Pieire 
et  de  Paul  et  la  pHncipaulé  de  la  sainte 
Eglise,  et  il  voulait  appeler  h  la  foi  le 
royaume  des  Romains,  pour  que  la  terge 
de  la  profession  chrétienne  fût  sur  Us  ad- 
versaires de  la  croix  du  Chrisl.  » 

6.  Nersôs  IV  de  Rom.-claj,  catholique  des 
Arméniens,  dans  sa  première  lettre  à  l'em- 
|iereur  Manuel  Goonêne  :  «  Bien  (dus,  nous 
approuvons  que  le  saint  et  premier  de  tous 
les  archevêques,  le  Pontife  romain,  vicaire 
de  l'apOIre  Pierre,  ait  délégué  quelques-uns 
de  ses  sages  pour  iraîterdcvanf  Votre Ml^tSté 
sacrée  de  la  concordo  la  fui.  » 

Le  même  docteur,  qui  est  un  poète  cé- 
lèbre ,  apostropbo  ainsi  Rome  dans  son 
noëme  élégiaque  sur  la  prise  d'Edesse  par 
les  infidèles  :  «  Et  toi,  Rome,  la  mère  des 
villes,  aiiuée  et  vénérée,  siège  du  j^raïul 
Pierre,  du  prince  des  apôlres,  Eglise  im- 
mobile construite  sur  la  pierre  de  Céphas 
invincible  pour  les  porles  de  l'enfer,  et  ou- 
vrant le  ciel  fermé.  Belle  par  les  vignes, 
ornée  de  palmiers,  plante  douée  de  la  racine 

signiflc  encore  quelquefois  les  Uvres  pciiilenliaax  aes 
Grecs.  Le  Ntmpenm  de  Jean  le  JeAnenr  était  m 

pénilenliei. 

(936)  Ou  Syntitearion,  livre  eeeléiiMtli|iMdes6raei. 

C'osl  un  niun'il  alirt'iîé  île  l;i  vie  ilc  leurs  Kiinls. 
Avaul  que  Ita Menées  des  Grecsel  leurs  aulrtâlivn», 
quicoiiiienncni  les  Vies  des  6ainit,fuMcnliropniué«. 
laSifuuc^u  fomaieaiuii  volume  partàndisr,  liaia» 
comnie  ce  neionl  ^ueéei  abrégés  qui  vrwtiAvMts, 
on  les  ioini  préaeiitemeni  aux  autres  oinces.  Ils  ont 
clé  appelés  synoxairet,  du  vcrite  grec  twôCmi  ^ 
siRnilic  colligo,  parce  ({ ne  ce  uml  des  receoill  atW» 
ges.  Ai.  Itiuttt.  1  éê  tiè*  Mctks,  Grm. 
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1ef>ar8di$  flaiis  Eden.  » 

7.  Le  prince  Léon,  le  [«rcihicr  roi  Arraé- 
nit-n  en  Cilicic,  ayant  re<;ii  la  couronne  en 
1198  en  présence  d'innoccnl  III,  «  regarda 
cela  comme  aussi  honorable  que  s'il  eût  reçu 
tabéoédielion  de  la  couronne  des  npôtres 
toêmes  Pierre  et  Pau),  qui  .«ont  dnns  la  ville 
de  Rorae.  »  C'est  ce  que  dit  l'Iiislurien  Cyriac. 
LemAmeXéon  commence  ainsi  sa  lettre  au 
souverain  Pontife  :  «  Léon,  roi  des  Armé- 
niens, au  très-révérend  Père  eii  Jésus-Christ 
et  seigneur  Innocent,  par  la  grâce  de  Dieu 
souverain  Pontife  el  Pa[)e  universel,  Irès- 
tligne  d'un  si  grand  honneur.  Gloire,  louange 
et  honneur  au  Diea  tout-puissant,  qui,  eu 
égard  h  ses  mérites,  a  voulu  placer  h  la  tôle 
de  soo  Eglise  un  tel  et  si  grand  pasteur, 
élev(>r  sur  le  fondement  des  apôtres  une 
construction  si  solide  et  si  avant/igcuse;  qui 
h  daigné  répandre  sur  toute  la  terre,  pour  le 
salut  de  toute  la  chrétienté,  une  si  grande 
lualère  posée  sur  le  chandelier.  »  (hirmi 
les  leffret  d'Innocent  lil,  liv.  ii,  éptt.  208.) 

8.  Grégoire  VI  Abirad,  catholique  des  Ar- 
méniens snus  le  même  roi,  dans  sa  première 
lettre  au  môme  Innocent  III  :  «A  vous,  qui 
éles  la  tête  après  le  Christ,  consacré  par  lui, 
lil  tëie  de  la  calholiiiue  Ei;;lise  romaine, 
luère  de  toutes  les  Eglises,  d'autant  plus 
imideot  et  sage,  que  vous  êtes  h  la  place 
desapâtres.  Pape  sublime;  et  à  vous,  saints 
arelievèques,  évêqucs.  cardinaux,  prêtres, 
riercs,  el  à  vous  tous  qui  êtes  de  rotre  sainte 
^iise,  sa  lut  et  fraternité,  la  paix  de  Dieu 
soiiavec  vuus.  Grégoire,  serviteur  de  Jésus- 
Christ,  pqr  la  grâce  de  Dieu  catholique  do 
toute  i'EzIise  des  Arméniens,  fils  de  volro 
saiute  Eglise,  qui  est  le  fondement  de  la  foi 
ilo  toute  le  chrétienté...  Lorsque  vous,  qui 
lies  la  tète,  êtes  sain,  nous  (pii  sommes  le 
torps,  nous  nous  portons  bien  j)ar  votre 
Mindictioi) . . .  ■  et  nous  recevons  volontiers 
U  loi  et  la  iraternité  de  la  sublime  Eglise 
rOBiaine,  qui  est  la  mère  de  toutes  les  Egli- 
ses; nous  la  désirions,  et  nous  Pavons,  et 
•le  plein  grô  nous  voulons  être  h  vos  ordres.  » 
(Parmi  les  Lettres  d'innocent  111,  llv.  ii, 

El  dans  sa  seconde  lettre  :  «  Après  Dieu, 
qai  est  la  tête  de  tous  les  bons,  ù  celui  qui 
I  lient  le  siège  apostolique,  au  chef  sn[)rêuie 
'  de  toute  TÉglise  et  de  tout  le  siège  terrestre, 
au  grand  confesseur  du  Christ,  au  succes- 
seur de  saint  Pierre,  le  premier  nrinco  après 
ie  Christ  ci  pèie  du  monde  entier;  h  celui 
i^ui  siège  au  lieu  de  Dieu,  qui  porte  le 
Uifift  dans  soo  corps;  h  Innocent,  par  la 
gHke  de  Dieu,  souverain  Pontife  et  Pape 
universel  du  suprême  siège  de  la  ville  de 
Koue...  Grégoire,  le  plus  petit  des  éTéques, 
catholique  de  tous  leslArméoieuSf  »  dlC. 
(/bld.,  liv.  V.  ép.  45.) 

9.  Le  concile  dtt  cathonque  liechitar,  le 
siïième  de  Sisens,  assemblé  Van  :  «  Sui- 
vaul  les  lois  canoniques  el  civiles,  les  suc- 
cesseurs ont  l'autorité  de  leurs  prédécesseurs. 
Or,  le  Pape  est  le  successeur  de  l'apôtie 
Pierre,  cl  lu  catholique  est  le  successeur  de 
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rapôlra  thadée,  H  il  a  son  aalOflM.  Aans  le 

saint  concile  de  Nicée  (et  sous  ce  nom  on  a 
coutume  de  citer  ou-^si  le  concile  de  Sardi- 
(|ue),  les  saints  Pères,  dont  les  détermina- 
tions et  les  canons  sont  très-reçus  cher  n'  us, 
«lonnèroiit  une  sentence  d'après  laquelle 
l'Eglise  romaine  est  la  tête  de  toutes  les  au- 
tres Eglises,  dont  le  Pape  est  la  tête.  Le 
catholiiiue  des  Arméniens  et  les  nutn  s  pa- 
triarches .sont  donc  snus  sa  pnissmce,  »  etc. 
55.  €onc.  nota  CoMecl.,  toui.  XXVI,  p.  1250» 
resp.  ad  art.  8i. 

Dans  le  môme  concile,  aH.  96,  p.  1259: 
«  Dans  le  fremieret  le  second  concile  de 
Nicée,  les  Pères  décidèrent  que  l'Eglise  ro- 
maine est  la  lôtedes  autres  E^^lises,  etque  le 
Pontife  romain  aune  dignité  pins  excellente 
que  celle  des  autres  pontifes.  Nous  le  disons 
et  nous  le  croj^ons  ainsi,  non-seulement 
parce  que  le  saint  synode  l'a  détini.  mais 
parce  que  le  Christ  a  recommandé  à  Pieno 
de  (tailre  ses  brebis.  » 

10.  Otieric  Ilaynald,  continualt  ur  dos  An- 
nales de  Baroniiis,  dit,  en  l'année  loGl,  n'51, 
p.  52V  du  t.  XV,  édit  do  Lucquos  :  <  Alors 
arriva  à  Home  rinlernonce  Mithaél,  patriar- 
che ou  catholique  des  Arméniens,  qui  remit 
]\  Pie  IV  les  lettres  suivantes  :  (de  la  part) 
Do  la  porto  Eccimiazin  et  de  tous  les  saints 
qui  V  (lemeurent,  de  tous  les  aichevêauei  et 
ministres  de  ce  lieu,  du  patriarche  MiehaSI 
et  de  tous  les  frères  chéris  qui,  tons  en- 
semble, embrassons  dévotement  les  reliqi.es 
des  saints  ap(Mres  et  baisons  avec  amour  IcS 
pieds  de  notre  Père  Pie  IV,  qui  est  vrairtienl 
Pierre.  Nous  donnons  la  paix  A  tous  les  ré- 
vérondissimes  cardinaux  et  à  tous  les  rois 
et  princes  ehérlssant  le  clergé,  a  mon.  Savoir 
faisons  h  Votre  Sainteté  (jue  l  an  du  Seigneur 
1562,  le  20  du  mois  do  mai,  moi,  Michel, 
catholique,  j'ai  envoyé  du  la  cité  de  Sébaste 
vers  Votre  béatitude  Abagare  le  Bénit,  avec 
deux  lettres....,  espérant  lenneaient  et  de» 
mandant  que  vous  confirmiez  et  renouveliez 
notre  conàaciuin  ,  qu  auli  efo;s  le  très-saint 
Pape  Sylvestre,  d'heureuse  mémoire,  et 
saint  Constantin,  empereur,  accorda  à  notro 
roi  Tarlare  (lisez  Tarlate,  c'est-à-dire  Tii  i- 
d'ite)  et  à  saint  Grégoire  notre  premier  pa~ 
triarcheou  catholique...  Quant  h  nous,  tous 
nous  obéirons  à  la  sainteté  ut  à  la  {wioie,  * 
etc. 

Abagare,oraleur  des  Arméniens,  ré(>ondii, 
entre  autres  choses,  aux  queslion.<«  (}u  oii  lui 
adiessa  (t6id.,  n'*  52,  p.  52fiJ  :  «  Tu  es  le 
Pontife  suprême  des  ouatrc  parties  du 
monde  ;  tout  ce  que  lu  délies  est  délié,  tout 
ce  que  tu  lius  demeure  lié...  Nous  tenons,  au 
sujet  des  eicommuniés,  que,  si  un  prêtre, 
un  évêquc,  un  archevêque  ou  un  catholique, 
a  excommunié  un  pécheur  et  est  mort  sans 
l'avoir  relevé  de  son  excommunication,  ce- 
lui qu'il  avait  lié  pendant  sa  vie  reste  lié, 
aucun  do  se.s  successeurs  ne  pouvant  l'ab-^ 
soudre,  un  tel  pouvoir  n'appartenant  qu'au 
souverain  Pontife  romain,  auquel  npu> 
envoyons  ce  pénitent  avec  les  lettres  d'es- 
communication ,  pour  qu'il  soit  absous  et 
les  lellrcs  déchirées  :  car  il  n'y  a  que  loi 
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seul  qtii  puisses  absoudre  un  loi  lioiuuie  et 
lu  renvoyer  à  notre  Etflise  après  atoir  ilé- 
cliiré  les  lelties  qui  le  liaient.  Nous  rroyons, 
coniorméioent  à  la  doctrine  de  saiul  Grû- 
goiro,  noire  patriarche,  tout  ce  que  croit 
i'Egliso  sainte,  (;allioliqiip  cl  npnslolique ; 
nous  aiiaUiéiiiiilisotis  loul  eu  qu'elle  anattiô' 
nialise...  Nous  disons  que  notre  premier 

Ijalrinrrlii;  a  été  saiiil  Grô^oire,  qiii  vint  h 
tome,  où  saint  Sj  Ivestro  le  bénit  et  le  con- 
sacra AU  temps  de  l'empereur  Constantin  et 
de  noire  roi  Tiridiitr.  Nous  confessons  (pic 
le  Clirisl  a  dit  h  l'apOtru  salut  Pierre  :  Pait- 
HX  MM  brebù,  et  qu'il  a  prié  pour  lui  \)onr 
que  sa  fol  ne  défaille  jamais.  Celui  d'entre 
nous  qui  ne  cutifesse  pus  que  le  siège  do 
Pierre  est  le  plus  grand,  et  que  noire  sei- 
gticur  le  Pontife  romain  est  la  tAlo  cl  le 
Père  de  tout  le  uionde,  le  possesseur  des 
clefs,  celui-là  nie  les  Evangiles,  et  JériiMh 
leni,  et  lo  siège  grégorien  d'Ivcciraiazin.  » 

11.  Jacques  IV  (iiulbajensis  ,  calholinue 
des  Arméniens  en  1680,  dit  dans  sa  protes- 
sion  de  foi,  tju'i!  écrivit  à  Constanlinopio 
avant  que  de  mourir  :  «  Moi,  humble  servi- 
teur de  Jésus-Christ,  catholique  de  tous  les 
Arméniens,  natrian-lie  de  Valarsapale,  bi\tie 
|Nir  la  lumière  divine,  du  grand  et  saint 
siège  d'Eccimiaxin...,  je  crois  que  la  sainte 
Egnse  romaine  a  une  pleine,  souveraine  et 
l^arfaile  autorité  et  puissance  sur  toute  l'E- 

iilisc  catholique.  Je  crois  que  le  souverain 
fontife  de  cette  sainte  Eglise  tient  le  siège 
et  est  le  vicaire  des  saints  princes  des  apô- 
tres Pierre  et  Paul,  qu'il  lie  et  «bsoat  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre, «  etc. 

12.  Naiiabied,  callioliquo  des  Arméniens, 
adressa,  en  169S,  à  Innocent  XII,  des  lettres 
qui  portaient  ce  qui  suit  :  «  Au  très-grand 
seigneur InuocenI, Souverain-Pontife  elPape 
universel ,  élu  et  revêtu  d'honneur  et  glo- 
ritié  par  Dieu  le  Pf're,  qui  n'a  pas  de  com- 
menceuieul,  existant  par  lui-môme,  tout 
puissant...  ;  imitant  la  religion  des  anges, 
doué  de  la  grâce  apostolique,  lumière  de 
runivers,  prince  des  princes  el  saint  Père  de 
toutes  les  nations  chrétieiuies»  «péeialemeal 
de  la  nôtre,  »  etc. 

Dans  une  seconde  lettre,  de  l'an  1699,  il 
dit  :  «  Trois  fois  heureux ,  saint  Père,  tôle 

!;lorifiée  de  l'Eglise  universelle  du  Christ, 
nnoccnt  XII,  lrès-«ainl  Pape...  Nous  appe- 
lons l'Eglise  romaine  mère,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait...  ,  car,  nous  demeurons 
fermes  dans  la  profession  et  l'alliance  uue 
tirent  saint  Sylvestre  et  saint  Grégoire  riflu- 
minateur.  Nous  professons  ce  qu'ils  ont 
|)rofessé,  nous  consenlous  à  ce  ii  uuoi  ils 
ont  consenti.  Nous  confessons  qne  le  saint 
apôtre  Pierre  est  vicaire  dn  Christ  sur  toute 
son  Eglise,  iNisteur  des  brebis  et  des  agneaux 
de  Jésus,  la  pierre  de  l*Eglise  sainte,  la  tête 
des  saints  apôtres,  leur  [irince,  la  pierre 
que  ne  peuvent  briser  les  uortes  de  l'enfer, 
le  [>ossesseur  des  clefs  au  royaume  des 
cieux.  Noos  conféMOus  encore  que  le  Sou- 


verain-Pontife de  Rome  est  le  vrai  s^ui  ces- 
seur  de  Pierre,  qui  est  la  pierre,  la  tête  de 
tous  les  fidèles,  l'archevôquu  do  tous  les 
évôques  el  le  docteur  universel  de  louic 
l'Eglise  du  Christ.  Nous  confessons  que  la 
sainte  Eglise  romaine  est  la  mère  de  toutes 
tes  Eglises:  nous  sommes  obligés  de  lui 
obéir.  Nous  admettons  tout  cç  qu'admet  la 
sainte  Eglisa  romaine^  Dousrqetons  tout  et 
qu'elle  rejette.  » 

13.  Menas  Amidanus,  archevêque  d'Eudo- 
ccnsis,  patriarche  des  Arméniens  h  Jérusa- 
lem, répète  la  même  chose  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit,  la  même  année,  an  méoie 
Innocent  XII. 

ik.  Eu  1695,  Siméon,  catholique  des  Al- 
bnniens ,  avait  écrit  au  même  Innocent  XJI 
en  ces  termes:  «  A  celui  qui  est  trois  fois 
heureux  el  qui  règne  avec  félicité,  qui  est 
la  tète  universelle  de  la  sainte  Eglise  et  le 
successeur  des  princes  des  apôtres  du  Christ, 
Pierre  el  Paul  ;  au  père  spirituel  de  tous  les 
chéliens  et  notre  '  seigneur,  l'humble  serri- 
icur  du  Christ,  Siméon,  catholique  des  Ar- 
méniens résidants  dans  le  pays  des  Albaniens, 
c'est-à-dire  à  Sciamachi  et  à  (inugia,  etc., 
donne  le  salut  en  baisant  dévotement  sa 
main  droite,  étant  près  par  son  cœur,  quoi- 
que dans  un  grand  éloigncment.  » 

111.  A  ces  témoignages  sur  la  primauté  do 
saint  Pierre  el  du  siège  apo>toliquu,  nous 
joignons  ceux  sur  la  confession  auriculaire* 
sur  l'exlrôme  onction,  le  culte  des  reliques 
des  saints,  la  communion  des  saints,  les 
anges  gardiens,  le  purgatoire,  recueillis  des 
manuscrits  arméniens  ue  la  biblinthè(|ue  do 
Saint-Lazare,  à  Venise,  parle  R.  P.  Uurmaz, 
procureur  général  des  Mékbitliaristes »  è 
Uorne  (937). 

1.  Sur  la  confestion  auriculaire.  —  Snr- 
gius,  docteur  du  x*  siècle,  dans  son  Com^ 
mentaire  de  VEpUre  de  iaint  Jae^e*^  dit  sar 
les  paroles  du  ch.  v  :  Confilemim  ergo  altère 
utrum  peccata  vestra: 

«  Confessez-vous  l'un  à  l'autre ,  non  pu- 
bliquement au  milieu  des  chemins  et  en 
nrésence  de  beacoup  de  témoins,  mais  l'un 
à  l'autre  en  particulier^  c'est-à-dire  n'étant 
pas  vu  des  autres,  aux  pieds  d*un  prêtre 
craignant  Dieu  et  instruit,  qui,  comme  un 
doctemédecin,  sache  appliquer  sur  les  plaies 
le  remède  convenable  et  soulager  la  dou- 
leur de  l'âme...  Il  vous  dit  d'accuser  vos 
péchés  à  un  homme  semblable  à  vous,  qui 
sache  mesurer  votre  faiblesse  sur  sa  pro- 
pre faiblesse,  et  la  forlilieravec  boolé,  afin, 
qu'ayant  besoin  lui-même  de  recourir  à  la 
miséricorde  de  Dieu,  il  soit  indulgent  en- 
vers vous.  • 

Saint  Nersés  de4lom.-cIaj.,  patriarche  des 
Arméniens  dans  le  xii*  siècle,  dit  dans  son 
encycliuue  : 

•  Un  est  periuis  à  aucun  prêtre  de  faire 
communier  qui  que  ce  soit,  sain  ou  malade, 
avant  que  celui  qui  veut  communier  n'ail 
fait,  soit  à  lui,  soit  à  un  autre  prêtre,  sapro- 
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fession  de  foi  •!  U  COAfMMOD  d«  SM  pé- 
chés (9â8j.  >» 

%.  Smr  Cêartrim^'Otietion.  —  Corion,  doc- 
teur arménien  du  t*  flèclet  dauff  la  Vîe  de 

saint  Ignace,  dit  : 

«  A  la  tin  du  mois  navasar  (939),  pendant 
radminislration  du  b.iumc  udorant,  accom- 
IMiçnée  des  prières  que  Dieu  accepte,  le  bon 
fieillarJ  rendit  son  Âme  à  Dieu.  » 

JMn  d'Ozni,  patriarche  d'Arménie  dans 
la  Tm*  siècle,  dit  dans  ses  canons  : 

«  Il  est  juste  que  le  prôlro  Ix'iiisso  pnr  sa 
prière  l'huiie  des  inûrmes,  suivant  la  quan- 
ttH  dont  il  a  besoin  dans  ee  nomeot.  » 

Saint  Mflcairo,  palrinrclie  do  Jérusalem, 
dana  sa  lettre  à  saint  Vcrtanies,  jiotriarche 
des  Arnéfiieiis,  fils  de  saint  Grégoire  l'illo- 
Cinateur,  dans  le  v  siè(  le  : 

«  L'huile  pour  roncliun  des  morts  (9M9 
M  dee  malades  baptisés  est  bénite  soit  par 
les  prôlrcs,  soit  par  lesévôques.  » 

Le  docteur  Sertfiua,  dan&  TouTrage  que 
nous  aToos  d#k  eilé  : 

«  Nous  rocnnnaissons  pour  l'huile  [)rinci- 
|>aie  celle  du  bnplôroe,  que  nous  appelons 
chrême...  Ensuite  celle  pour  les  ca(cchumè> 
nés,  bénite  par  les  prêtres  ;  puis  celle  pour 
les  infirmes,  et  enfin,  celle  pour  les  dé- 
fiiBia.  » 

Chosroës,  docteur  arménien  du  x*  siècle, 
dans  con  Commentaire  sur  le  Bréviaire  armé' 
aien,  en  expllqnaot  ces  paroles'  de  saint  Jac- 
ques :  Infirmatur  quU  ex  vobis,  eic.  : 

«  Le  corps  sensible  ciige  un  reuièdequi 
tombe  sous  les  sens.  L'huile,  nccordét:  com- 
me symbole  de  la  grâce  qu'opère  l'I'lspril- 
Saint,  etqui  puritie  invisildement  l'iiounue 
ioidrieur,  fortifie  risiblement  le  corps  etié- 
rieur  de  celui  qui  y  a  recours.  Il  faut  obst-r- 
Ter  que riiuile  acquiert  pur  la  prière  la  vertu 
Je  guérir  d  qu'elle  guérit  en  elfet.  Par  là 
les  deux  (l'huile  et  la  prière)  sont  utiles. 
De  sorte  que  si,  par  paresse  ou  par  un  autru 
uiolif,  on  ne  fait  pas  l'onction  d'huile,  il 
ne  faut  jamais  dans  aucun  cas  omettre  les 
prières.  » 

Le  patrisfebe  saint  Nersès  de  Rom.-cla}., 

dit  sur  ce  mémo  loxte  Infirmatur,  etc.,  dans 
sou  Commentaire  tur  l'tpUre  de  saint  Jac- 
fmms 

«  Si  cet  ciïcl  est  dû  auï  prières  seules, 
qaVt-on  besoin  de  l'aire  sur  les  malades 
rooelion  de  l'hoilef  11  est  etair,  qn*étant 
roniposées  de  deux  substances,  toutes  cÇs 
choses  sensibles  sout  à  l'image  de  notre  na- 
tore  des  moyens  pour  faetum  spirituelle, 
comme  l'eau  (est  le  moyen  dontseserl), 
l'Esprit-Saint ,  le  pain  (  celui  par  lequel 
opère  )  Dieu  ;  il  en  est  de  même  de  l'onc- 
tion de  l'huile,  pui.«qu'aTec  la  grâce  delà 

Sérison  du  corps,  qui  s'opère  par  le  moien 
lae  matière  anangua,  alla  opère  la  gaé- 

IM)  n  SM  i  rafienar  ^n  M.  l'abbé  A.  Guillois. 
tes  ton  intéreaiawi  aaffaâel<  Do^ntc  de  la  ecnfen- 
d»m  tengi  ie$  atiaquet  ie  rkiritieet  denneriduiiié, 

i  vul.  in-li,  3*  édil.  1830,  n'ail  pus  ajoute  ces  prc- 
oeux  léinowitaj|{e8  à  ceux  qu'il  ilutine  de  mioI  Jean 
danqaa,  la  Jeaa  le  Jatacur  d  f Aaattasa,  èvèqiM 
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rison  de  l'esprit  par  la  uogfaB  das  prières 

s()irituelle.<i.  » 

3.  Sur  le  euUe  des  retique»  dt$  aflAiia.  ^ 

Abrnhan)  le  Manii(;onien,  évêque  ardiéftim 
du  VI'  siècle,  dit  dans  ses  canous  : 

<  Si  quelqu'un  a' des  doalas  an  Sitfel  des 
sainls  martyrs,  il  rloit  se  persuader,  quand 
il  en  entend  parler  que  les  reliques  de  cha- 
que martyr  ont  été  dispersées  dans  des  liem 
nombreux  et  très^lbignés.  C'est  ainsi  que 
les  reliques  de  l'upôtre  saint  Pierre  sont  ve- 
nues de  Rooie  en  Arménie  at  dans  l'Albaiila 
orientale. 

«  Lfe  done  oft  II  y  a  de  saintes  reliques, 

elles  se  trouvent,  par  la  grâce  de  Dieu,  qui  a 
exaucé  les  prières  de  ceux  qui  le  sup- 
pliaient,  et  a  dénué  à  ebioan  selon  ses  be- 
soins. 

«  Pourquoi  recourons-nous  à  l'intercession 
des  saints  martyrs,  et  ne  nnns  adressons' 

nous  pas  plutôt  à  Dieu  lui-même?  parce  (pie, 
pleins  de  confusion  à  cause  du  nos  péchés, 
nous  u'avons  pas  laeoorage  d'approebar  da 
Dieu,  et  nous  prenons  pour  intercesseur  le 
mérite  dos  saints,  qui  ont  été  les  lemides  du 
Sainl-Ksprit.  » 

Dans  le  Bréviaire  arménien  des  hym- 
nes composées  dans  le  xi'  siècle  portent  : 

«  Aujourd'hui  on  célèbre  la  mémoire  des 
saints  dont  les  reliques  brillent  dans  TE- 
glisaî  c'est  ftar  leur  moyen  que  nous  prions 
le  Seigneur.  Ils  ont  éti';'les  temples  de  l'Kf- 

CriL  Saint,  et  leurs  os,  tniyours  vivants,  sont 
»  médecins  des  nfalades  :  e*est  par  leur 
moven,  etc. 

«Nous  nous  prosternonsdevantles  reliques 
c(ui  nous  restent  du  champion  de  létus- 
Cbristjdu  vénérable  mnrlyr,  qui  est  la  gloiro 
du  monde  cl  notre  intercesseur.  Dans  votre 
temple  saint  nous  vénérons  roa  reHqaea; 
intercédez  près  de  Jésus-Chrlsl»  pOUf  nona 
qui  célébrons  votre  fête.  • 

4.  Sur  la  commtmhn  du  Êtdnte.  —  Le 
docteur  Chosruës,  que  nous  avons  déj.*»  cité, 
dans  ses  remarques  sur  le  Bré  viairearméoiun, 
après  avoir  dit  que  nous  detous  prier  poor 
les  défunts,  ajoute  : 

«  Afln  que  ceux  d'entre  eux  qui  sontdéjh 
sanctifiés  viennent  5  notre  aide  coniine  nous 
les  avons  secourus,  ain.Hi  que  hm  frères 
oommnns.  » 

Le  patriarche  saint  Nersès  de  Rom.-cfaJ., 
dans  sa  Lettre  au  patriarche  d'Arménie: 

«  Avant  la  résarrection  générale,  lesimes 
des  défunts  éprouvent  du  bonheur  lorsipie, 
nous  vivants,  nous  oO'rons  pour  ellês  è 
Dieu  le  saint  sacrifice  des  prières  et  des  au 
mènes.  > 

5.  5ur  le»  ange»  gardien»,  —  Saint  Gré- 
goire Nuraghensts,  docteur  arménien  du  x* 
siècle,  dans  ses  Casansnlairai  anr  is  Ca» 

ligue  de»  cantiqtu»  : 

'  «  Un  ange  senl  est  établi  giidian  pour 

de  Mirée,  peg.  i87>f  91. 
(959;  Le  premier  das  snia  aiarialMS  fpl  CM» 

mence  au  25  août. 

(9i0)  Duiis  le- rite  arniciiien,  aiu  runcrailles  daa 
vréire*,  ou  (ail  des  ouciious  sur  leur»  lueiubrau 
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ciui que  province  H  aHé  Ues  iiiQUèlcs,  tandis 
que  les  fidèles  ont  un  ange  gnnlien  par  per* 
«ODne  et  que  Ic^  .^ints  «n  ont  plusieurs.  • 
iM  mkM  dosleor,  dans  ses  HUfin 

«  Ayoz,  Jésus,  pitié  de  moi,  pécheur,  qui 
sois  frur  cette  terre,  à  cause  de  l'intercession 
de  «non  ange;  ramenei-mof  Selgnevr»  sur 

votro  lionoo  voie  de  lumièro.  nfi'i  qu'il  puisse 
vous  restituer  le  dépût  de  mon  Âme  que  vous 
avez  confiée  à  ses  soins.  » 

6.  Sur  le  purgatoire.  —  Saint  rirégoire 
riMuminateur,  premier  apùlre  des  Armé- 
niens au  iT*  siècle,  dans  ses  Slromate»  : 

«  Quantaiix  chrétiens  pécheurs  pénitents, 
qui  sf  sont  confessés  el  ont  participé  au  sa- 
crement salutaire,  nous  un  fiiisoiis  mémoire 
après  leur  mort,  au  suint  sacrifice  ;  nous 
otTrons  pour  eux  des  prières,  des  aumônes 
vi  d'aulies  œuvres  pieuses,  alin  que,  sou- 
lagés par  les  jjonues  œuvres  de  nous,  qui 
leur  tunriTons,  ils  |fsrtlcipeiil  à  U  vie  éter- 
nelle. » 

Une  l^'Oine  du  Bréviaire  arménien,  faite 
dans  le  xi*  siècle,  porte  : 

n  My-i(!To  (pii  <loil  f.n'ro  tremblerl  Le 

itrétre,  en  tenant  les  bras  étendus  vers  Paa- 
el,  éleiol  le  ikiif  dissipe  les  ténèbres,  et  les 
âmes  (risles  so  réjouissent  d'avoir  obtenu 
pardon  de  leurs  péchés.  O  Seigneur  Irès- 
inisèrieordieust  ayeipllié  derinedenoe 
défunts,  n 

Abraham  le  Mamiconicu,  évêque  armé- 
oion  çlu  VI*  siètUe,  dit  dans  ses  canons  : 

«  Les  livres  saints  enseignent  que  le 
Seigneur  accepte  les  sacrifices,  écoute  les 
vœux,  cxaiico  les  prif'.'iosque  l'ont  les  vivants 

Ki.ur  souUger  les  âmes  des  défunts  ;  ce  ne 
reot  point  les  nrièrea  da  lenne  homme 
mort,  mais  cellf  s  do  sa  mère  qui  décUèrcnl 
Elisée  à  le  ressusciter  et  il  le  rendreàsa  ntère; 
cVsi  par  pitié  de  la  veave  que  Dieo,  Nolro- 
Sei^'h  ur,  ressuscita  sou  fils  uuiipie...  Si  la 
diviue  uui&sanco  ressuscite  les  morts  à  cause 
(les  prières  des  vivants,  nous  devons  bien 
jilulùt  croire  que  les  défunts  obtiennent  le 
pardon  de  leurs  péchés  par  suite  des  prières 
des  vivants  qui  prient  Dieu  pour  eux.  » 

Ou  vient  de  voir,  pnr  les  extraits  qui  pré- 
<;î!.i«  n(,  le  genre  'lu  travaux  auxquels  se  li- 
rreniltsMékhiiharislesdu  couvent  deSaiul- 
i-atare  .à  Venise.  Nous  devrons  taire  uoa- 
iiattre  ce  célèbre  couvent  d'une  manière 
••«péciale,  et  uuus  renvoyons  aux  arli<les 
L4ZAaa  (CouvaaTDB  Saist^*  a  Vkmisb*  etMa- 
saitliia  (Pierre),  fondateur  de  ce  monasière 
ou  Acailémie  .'iniiéuieniie. 

AKMI£NTAU1US,  évéquo  d'£mbrun  au  V 
eiède;  étant  Jeune,  mais  ayant  d'ailleurs  de 
ta  piété,  il  eut  la  tenlaliun  de  se  faire  élire 
évèque  de  c^  siégç»  coutre  les  canons  et  les 
ibnualilés  ordinaires  de  l'Eglise.  Cette  af- 
faire fut  portée  au  concile  de  liiez  en  Pro- 
vence, (enu  eu  i.'iO.  S.iiut  Hilaire  d'Arles  y 
pré.sidnil;  ArmciUariiis  fllldépéséel  rédSlt 
a  la  dignité  de  chorévé(|ue. 

AKMLS.  Voy.  Four.i  matébirllr. 
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ARMINIENS,  calvinistes  modérés  du  coin* 
metieement  du  xvir  sièdc.  furent  aussi  an* 
pelés  remontrants,  d'une  remontrance  oCj  ils 
demandaient  la  liberté  pour  leurs  opinions 
ot  fioar  eelles  de  tout  le  monde.  Leur  prin- 
cipal docteur  fut  Jacques  Anuiiiius,  minis- 
tre d'Amsterdam,  puis  professeur  i  Leyde. 
Pénal  aux»  on  distinguaUsartoutBaHieveldl, 
gnnd  penMOnnnire  ott  premier  magistrat 
<  ivil  do  Hollande;  Uogerâels,  magistrat  de 
Leyde.  et  le  aivaut  Grotius»  syndie  de  Bot* 

tcrdam. 

Los  calvinistes  rigides  formèrent  contre 
eus  un  parii  iioiid>reux  et  formidable  :  leur 
docteur  le  plus  renomoié  fut  François  Go- 
lu.ir,  professeur  de  théologie  à  Leyde  :  de 
là  le  i»om  de  oomfjr/A/cs  el  ;iussi  de  contre- 
remontrants.  ils  soutenaient  les  impiétés  et 
leeMasphènea  de  Calvin  dans  toute  leur 
crudité.  Une  lutte  s'enga^'ei  entre  les  deux 
partis,  el  celte  lutte  iaiilil  dégénérer  en 
gaerreeivile»  Les  gpmariatea  avaient  {>our 
fuï  Maurice  de  Nnssau<slalbouder  ou  capi- 
l.iino  général  de  la  Hollaode,  qui  trouvait 
leur  doctriuo  plus  propre  è  seeonder  aott 
ambition  uiililaire.  Tout  d'un  coup  .  Tan 
1G17,  il  fait  arrêter  el  mettre  en  jugement 
Baroeveldt,  Hogerbats  et  Grotius  :  Te  pre> 
mier  eut  la  tète  tra.ncliée,  le  13  mai.  h  l'iî-e 
de  soixante  douze  ans ,  a|»rès  avoir  été  le 
pHncinal  fondateur  do  la  nouvelle  républi- 
que; les  deux  autres  furent  condamnés  fc 
une  prison  perpélurlle. 

A]irè-  1  s  .irjÇiinients  à  coups  de  haclie  et 
par  la  uiaia  du  bourreau,  les  gomaiiste^t 
s*asseliiblAr9nt  en  synode  è  Dordrechl,  le  H 
novembre  IG18,  y  cnudamnèrenl  bs  iirmi- 
nicns.  et  confirmèrent  tous  les  blasphèmes 
de  Calvin,  entre  autres  qde  Bien  feproove 
les  pécheurs  par  un  décret  absolu  et  im- 
muable, indépendamment  de  leur  impéni* 
tence  prévue;  que  Dlèa  ntf  veut  pas  sineè- 
renient  le  salut  do  tous  les  homtties;  que 
JésuS'Christ  est  mort  pour  les  seuls  pré- 
destinéSS  qu'à  eux  seuls  il  donne  la  foi  J«s- 
lifianfe  î  qu'elle  est  inamissible  pour  eut 
malgré  tous  les  crimes,  et  qu'on  ne  peut 
résister  à  la  gfIce.  Knfin  les  gomarisies  exi- 
lèrent les  prédieants  des  arminiens,  desti- 
laèrvsit  leurs  savants  el  dispersèrent  leur 
)i»seiiù)iée  |iar  Itvioleiioe  et  avec  effoikm 
de  sang  (9il). 

Au  synodedeDordrftcbt  avalent  assisté  les 
députés  calvinistes  de  plusieurs  pays,  no- 
tamment du  Faiatinat,  de  la  Messe,  des  Suie* 
ses  et  de  Genève.  Lea  déeisiont  de  syn4»de 
hollandais  exaspérèrent  las  Ihéotogieus  iulhé-' 
riens  d'Allemagne}  ils  frailaienl  de  blas< 
nhème  la  doctrine  de  Calvin,  et  de  tyfan  le 
l)ieu  des  calvinistes,  qui  condamne  les  bon  - 
mes  pour  le  mal  qu'il  opère  lui-mêdie  ei» 
euXf  et  qu'ils  n'ont  pu  éviter.  Maie,  eOflinM 
l'observe  fort  judicieusement  le  protesi«ni 
Aienzel,  les  docteurs  luthériens  avaient  toit 
de  traiter  les  calvinistes  atielanldnri|ne«r, 
puisque  Luther  commença  par  leS  mêmes 
hlaspnèmes ,  et  qu'H  ne  les  révoqua  ja- 
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nais  (942).  La  réfleiioQ  ett  bonne  t  les  la- 

Ihériens  tin  I,i  fironl  ni  avant  ni  afir^s.  Ainsi, 
r«sirûoo(ue  keplor,  étaot  urolesscur  i  Liaz, 
flH  «dm  à9  M  omniBaolon  par  ta  pasteor 
llth^rion,  |vnrrn  qu'il  rdfiisail  d'analhéiiia- 
lûêr  les  cslvmisles.  Âjrant  réclamé  auprès 
étoNMistoire  lathérlen  de  Stuttgard,  ii  re- 
çut pour  décision  qu'il  devait  s'en  rapporter 
à  l'autorité  (Ia  l'Egliso  (9i3j.  Ils  ne  voyaient 
(«s,  ees  doeltars,  qae  c'était  eondamner 
tnut  le  luthéranisme,  dont  le  principr"  .  «t 
de  s'en  rapporter  à  soi-même,  et  non  (>as  à 
l^lse  de  Dieu,  toqjoars  subsislante.  Il 
('lait  ilnnt;orcu\  poiirun  i)r(''dicanl  Iiithi'ri.^n 
de  parier  de  vertu  et  de  bonnes  œuvres«  et 
d*eiliorier  aea  asdittoff  à  fliira  la  bien, 
comme  s'ils  y  pouvaient  quf'l(pip  chose  :  c'é- 
tait se  rendre  suspect  et  s'exposer  à  des 
fwafcallaiw  (9^%)» 

ARVINirs  (J  xcQi  Ks\  chff  dp  la  secte  des 
ariuiuieus  ou  remontrants,  né  à  Oudewater, 
m  im,  mort  la  19  octobre  leM.  Fay.  Tar- 
tidc  Arminiens. 
j      AKiaOG  AST£  (  Saint  ),  confesseur  de  la  foi 
I    «a  Afrique,  aoaa  la  peraéeutloo  axdtée  fNir 
'^enst'Tic,  en  455.  Ce  rni  avait  nrdonni',  h  la 
I    i)ersuasion  des  évôques  ancns,  qu'il  n'y  eût 
I    fM  lés  gens  de  la  aacte  qui  serriaseift  dans 
sa  maison  et  dans  celle  de  sus  enfants.  On 
trouva  un  catholique  au  service  de  Théo- 
éarwy  (lia  du  roi;  c'était  Armogasie.  Alors 
00  le  tourmenta  avec  des  cordes  de  boyaux, 
àiBt  OD  lui  serrait  les  jambes  et  le  Iront. 
%èi  avoir  ftit  le  signe  de  la  croix,  il  re- 
prdait  le  ciel,  et  les  cordes  se  rompaient. 
On  employa  des  cordes  plus  fortes  et  de 
chanvre,  nais  eltaa  ae  ronspaient  sKAt  qu*il 
iBTOfjn.iit  le   nom  do  Jésus-Christ.  Ktriiil 
Mène  pendu  par  un  pied»  la  léte  en  bas, 
en  le  vorait  dormir  eofome  aur  un  lit  de 
plume.  Tnéodoric,  son  maître  voulait  lui 
faire  couper  la  téte  :  mais  Jocondus,  prêtre 
«rieo,  qui  était  li  Im,  Ten  détoorua:  •  Vous 
pouvez  le  faire  mourir,  dit-il,  par  divers 
supplices;  mais  si  vous  lui  faites  oouper  la 
twi,  las  Rotoaioa  contneMeront  h  te  recon* 
tinîlre  (lour  martyr.  »  Par  tout  l'empire,  les 
lurbares  oonimàient  Aornaitu  les  anciens 
lubltama  dea  provinces.  Tliéodoric  envoya 
donc  Armogasto  dans  la  provinro  Dyzacène 
travailler  à  creuser  la  terre.  Puis,  |iour  lui 
fflire  plus  de  honte,  il  le  fit  renfr  auprès  de 
Carthage  et  garder  les  vaches.  Le  ('oiifesseur 
y»ni,  eu  révélation  que  sa  mort  était  proi}he, 
!  «■  è  no  catholique,  nonmié  Pélii,  intendant 
do  prince  :  «  Je  vous  prie  do  ra'eolerrer  sous 
eachéoct  sinon  vous  en  rendrez  compte  à 
Hee  t  •  Félix  qui  le  regardait  comme  un 
a|iôlre,  répondit  ;  «Dieu  m'en  garde;  je 
vous  enterrerai  dans  une  église  avec  l'hou- 

(Mi)  Mfflxei.  ibid.,  n.  123. 
(9iZ)  Menzel.  lom.  VI,  |>.  10-13. 

lOii)  M.  Rolirbachor,  lom.  X\V,  png.  407-4!)8. 

{'Wo\  Voy.  Doin  Vaisséle,  el  l'//ijif.  4e  CKul. 
foli ,  iiv.  XXIX,  où  Ton  trouve  tieaiu  onp  da  détails 
■V  cet  Amaiid  appelé  aussi  Amalric  XVI. 

iH9)  Voici  le  ublcau  que  Fteury  mraa  Irsee  (tir. 
i\\\u.  11'  5.^)  des  discours  cl  des  erreurs  dWniainI 
dcUrescta  :  f  U  disait  qu'il  n'y  avait  point  de  salut 

!       DfCnonv*  db  l'Uist.  t'»iv.  dk  l'Eglise. 
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nenr  que  vous  mérHn.  •  Amogaste  frtslali 

etF«Wix  le  promit  pour  ne  pas  le  contrisler. 
Le  saint  confesseur  mourut  peu  de  Jours 
après.  Félix  commença  è  crenaer  an  pied  de 
l'arbre,  mais  la  dureté  de  la  terre  et  des 
racines  l'arrêtait  ;  enûn  les  ayant  coupées 
él  fiMiillant  plus  avant,  il  trouva  un  cercueil 
d'un  marbre  très-fin,  qui  semblait  ^tre  placé 
exprô.s,  et  il  y  mit  le  bienheureux  confes- 
seur. 

.AHNAUD,  flbbédeCîteaux,  fut  cnvovY'  en 
lâas^,  comme  l^t  on  Languedoc,  par  le 
Pape  Innocent  111,  pour  s'opposer  aux  rava- 
ges des  Albigeois,  et  dcviiil  archov^'quo  de 
Marbonne  en  1212(9^5).  Celte  même  année 
il  marcha  contre  les  ifaures,  et  en  I92A  il 
présida  le  concile  de  Montpellier,  assemblé 
par  l'autorité  du  Pape.  Arnaud  mourut  le 
n  septembre  IttS,  après  treize  ans  dé  pon» 
tificat.  Il  fut  enterré  h  Cîteaui,  et  son  suc- 
cesseur fut  Pierre  Amelin,  grand  arcbidia* 
ère  de  Harbonne.  Fay.  cet  article. 

AKNAUD  d'.Al'x,  évôi|UO  de  Poitiers  au 
XIV'  siècle,  cardinal,  était  d'Aux,  près  do 
Gondom.  Clément  V,  dont  Arnaud  avait  été 
nri  des  pr(''Iats  domestiques,  le  pourvut  de 
i'évêcbé  de  Poitiers  en  1307,  après  la  dé- 
position deGautfaier  de  Bruges.  Amand  rem- 
plit tr^s-hien  les  flcvnirs  de  son  nîinisu're. 
Clément  voulant  se  servir  de  lui  le  til  venir 
k  Avignon,  d'où,  quelque  temps  après,  il 
l'envoya  en  An^eterre,  avec  le  cardinal  Ar- 
naud Morelli.  A  son  retour,  il  le  tit  cardinal 
le  iS  décembre  1819.  Il  Ait  depuis  éviqno 
d'Albe.  et  mourut  en  1317,  d'autres  disent 
en  1319.  Son  corps  fut  enterré  dans  l'égiisa 
de  Saint-Pierre  de  le  Boaière  au  diocèse 
d<3  Condom  où  il  avait  fondé  nu  eba* 
pitre. 

ARlIAin)  AMALRIC,  archevêque  de  Nar* 

bonne.  Voy.  Amalkic  ou  A.uaur v. 

AHNAliD.fiOMAHO,  patriarche  titulaire 
d'Alexandrie,  an  xiv*  siècle,  il  fut  adminis- 
trateur de  l'Eglise  de  .Montauban.  Le  Pape 
Urbain  V  Je  lit  cardinal  dans  le  consistoire 
du  nota  de  septembre  iSOB;  maia  Amau(^ 
Bonard  était  mort  (}uelques  jours  seulement 
avant  que  le  Pape  lui  eût  décerné  cet  hon- 
neur. 

ARNAUD  DE  BRESCIA,  naquit  i  Brescla. 
en  Italie,  vers  le  commencement  du  xir  siè- 
cle» fttt  tué  en  11SS.  11  vint  de  bonne  heure 
en  France,  et  y  fut  disciple  du  fameux  \h6- 
iard  ou  Abailard,  sous  lequel  il  fit  de  grands 
fvogrèa  dans  la  philoaopnie  aoolastiqua. 

1.  Do  retour  en  Italie,  il  prit  l'habit  reli- 

Sieux,  et  commença  à  populariser  .les  idées 
e  son  maître,  attaquant  lea  mœurs  du 
dergé,  qui  ne  fournissait  que  trop  st^et  à 
la  censure  (9^Uj.  Beau  discoureur,  avide» 

poor  les  clerc*  qui  avaient  des  biens  en  propriété, 
pour  les  ëvèqaesqui  avaient  des  seigneuries,  ni  pour 
les  moines  qui  possédaient  des  immeubles  ;  que  tous 
CCS  biens  appartenaient  au  prince,  que  lut  seul  poa- 
vait  les  donner,  et  seulement  à  des  laïques  ;  que  (a 
clergé  devait  vivre  des  dîmes  ei  des  obbiions  volon- 
taires du  peuple.  s«  contenunt  le  ce  ipn  «^nflii  (tonir 
une  vie  frug.ile.  On  disait  d'ailleurs  qu'il  n'avail  pas 
de  bons  seiiiiflaeula  du  saint  aacrenieiii  de  l'auid  »t 
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ment  écouté,  comme  il  arrive  lou jours  h  qui 
nédit  du  procbaio,  il  se  mit,  selon  l'usage 
ordinaire  det  novateara  «o  Italie  (947),  à 
battre  en  brèchcla  puissance eccU'siastique, 
tfsaot  qu'il  répugoait  au  bon  droit  que  le 
fliergé  possédât  dés  biens  ;  et  que  les  érê* 
f]uos  jouissent  des  régales,  tandis  qu'ils 
devraient  vivre,  à  la  mauiôre  des  apôtres,  de 
ladtme  et  des  offraDdes*  en  restituant  les 
propriétés  territoriales  aux  princes  à  qui 
elles  appartenaient  Comme  on  le  voit, 
il  y  avait  du  ml  dans  eeci;  il  importait 
seulement  de  ne  pas  dépasser  les  bornes  de 
la  vérité,  chose  à  laquelle  les  novateurs  sa- 
Tcnt  rarement  s'astreindre. 

«  Mû  par  une  conviction  profonde,  dit  an 
historien  (949) ,  et  par  un  enthousiasme 
éclairé,  qui  le  met  bien  au-dessus  des  no- 
vateurs venus  après  lui,  Arnaud  ne  ckercVait 
pas  h  ébranler  le  catholicisme  par  le  rai- 
sonrieineiit,  à  renverser  le  gouvorneLjent 
chrétien  dans  l'fitat  et  dans  l'Ilglise,  et  il 
était  écouté  avae  hmnr  par  les  seigneurs 
laïques  qui  désiraient  une  occasion  de  se 
rendre  tout  à  fait  indépendants  du  pouvoir 
des  évéques{  mais  il  oomparait  les  gouver 
nements  d'alors  avec  les  anciennes  républi- 
ques, songe  et  délire  perpétuel  des  Italiens, 
alimenté,  à  cette  époque,  par  les  étudM 
classiques  des  jurisconsultes, qui  eo  étaieol 
à  leur  première  ardeur.  » 

Il  parait  en  ctTet,  qu'Arnaud  ne  porta  pas 
précisément  a( teinte  aux  dogmes  catholi- 
ques. Bien  qu  il  lût  condamné  par  le  ii* 
ooncile  général  de  Latran,  en  1139,  il  est 
à  croire  que  la  politique  eût  plus  de  part 
dans  ses  diatribes  que  les  questions  de  foi. 
(  Votf.  l'article  que  nous  consacrons  h  ce 
concile);  et  c'est  sans  doute  pour  celaique 
BaroDins  appelle,  avec  raison,  Arnaud  de 
Brescia  le  patriarche  des  hérétiques  poli- 
tiqua.  Au  reste»  il  taut  prendre  garde  que 
ce  personnage  nous  est  encore  peu  eonnu, 
nu  milieu  des  assertions  quelquefois  con- 
tradictoires, presque  toujours  partiales  des 
Watorieos.  une  chose  que  ne  lui  oonlealMit 
pas  cependant  ses  adversaires  les  plus  pro- 
DOOeés,  c'est  son  éloquence,  et  ce  qui  vaut 
mfou  encore,  la  pureté  et  l'austérité  de  ses 
iDOMirs.  «  Il  serait  à  souhaiter,  dit  saint  Ber- 
nard (WO),  que  sa  doctrine  fut  aussi  sainte 

aue  sa  vie.  Si  vous  conneissiez  cet  homme  1 
ne  mange  ni  ne  boit;  comme  le  diablOi  il 
n'a  soit' que  du  sang  des  âmes.  » 

II.  Après  sa  condamnation  au  concile  de 
Latran,  où  il  fut  accusé  par  son  évêque  et 
par  des  personnes  pieuses,  Arnaud  s  enfuit 
lie  Bresse,  passa  les  Alpes  et  se  relira  h  Zu- 
n-'h,  où  il  s'arrêta  et  recommença  ses  pré- 

«la  liAptéme  des  enfants.  Par  ces  discours,  il  Irou- 
trtait  Tégliso  do  Bresse,  su  |»alrie;  el,  expliquant 
inalicictiscinenl  l'Ecrilure  saiiiii',  il  ;iii!iii;iii  li's  l^ï- 

r!S,  déjà  mal  disposés  cunln:  le  clergé.  Car  le  faUe 
cvèques  et  des  alibés,  et  la  vU  molle  et  licencuute 
de»  elereeet  éei  aMiiMa«,n«  lui  donmùuU  ^tgopéê 
muiire;  nais,  ajaaieFleury,  (uicesMIS  ssal  dmsa 
de  remarque)  «f  MStlSMrii  jm«  AhmIm  Itênm  «  le 
périlé.  » 

mi)  M.  Çésar  Csme,  BitL  miumltê,  lem.  X, 
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(licnlions  Inbunitiennes.  Tautefuis,  il  f 
mêlait  quelques-unes  des  erreurs  doctrine- 
leade  son  ancien  midlre,  puisque  nous  lisons 
dans  une  lettre  d'Innocent  11,  datée  du  15 
juillet  1140  el  adressée  aux  ardievôques  de 
sens,  de  Reims  et  à  saint  Bernard,  les  pa- 
roles suivantes  :  «  Nous  vous  ordonnons  do 
faire  enfermer  séparément  en  des  monas- 
tères où  vous  jugerez  le  plus  è  propos, 
Pierre  Abailard  et  Arnaud  de  Bresse,  auteurs 
d'un  dogme  pervers,  et  ennemis  de  la  foi 
catholique,  et  de  dire  brûler  les  lirrea  de 
leur  erreur,  quelque  part  qu'ils  soient  Iroa- 
vés  i9ol).  »     ^  ^ 

Mais  Arnaud  avait  laissé  des  partisana  en 
Italie;  et  le  nombre  des  politiques,  comme 
on  appelait  ses  partisans,  allant  toujours 
croissant,  ils  refusèrent  d'obéir  au  Pape,  lia 
coururent  en  tumulte  au  Capttole,  et  pro- 
elamèreut  le  rétablissement  de  la  répnbli- 

}[ue.  Un  sénat  do  cinquante-six  membres 
ut  constitué,  sous  la  présidence  d'un  pré- 
fet et  non  d'un  patrice;  el  Giordano,  Irère 
de  l'antipape  Anaclet,  fut  revêtu  de  cette 
dignité;  puis,  au  nom  du  sénat  et  du  peu- 
ple romain,  la  guerre  Ait  déelarée  aui  voi- 
sins. 

Le  Pape  Innocent  II  mourut  s^ns  avoir  pu 
dompter  cette  faction  fan.  1143);  mais  Ca- 
lixte  II  qui  lui  succéda,  bien  qu'il  eût  été 
ami  d'Arnaud  de  Brescia,  se  déclara  éoer- 
giquement  contre  loi.  Gelui-d  qui  s'était 
retiré  à  Zurich,  comme  nous  l'avons  dit, 
passa  de  lè  en  France,  puis  en  Allemaguo, 
toujours  suivi  par  le  regard  et  par  la  VOiX 
puissante  de  saint  Bernard. 

Alors  les  deux  grandes  familles  des  Pier- 
leoni  et  des  Frangqianl,  reiionrant  à  leurs 
inimitiés,  s'entendirent  pour  abaisser  la 
action  populaire  et  détruire  le  gouverne- 
ment réjiublic.iin  ;  iDois  les  bourgeois,  guidés 
par  la  petite  noblesse,  invoquèrent  la  sou- 
veraineté immédiate  de  Temperenr,  telle 
qu'elle  existait  du  temps  de  l'ancienne 
Kume.  Le  Pape  Lucius  11  qui  s'avan^it 
Tera  la  eapitale  en  proeession  armée  pour 
en  chasser  les  nouveaux  magistrats,  fut  re- 
poussé h  eou{)S  (le  j)ierres,  el  mourut  d'uue 
blessure  dont  il  fut  atteint  (952). 

111.  Le  Pape  Eugène  lU,  car  dans  ces  ca- 
lamités amenées  par  les  abus,  qui,  on  ne 
peut  le  nier,  étaient  alors  à  leur  comble» 
les  Papes  se  succédaient  coup  sur  coup,  Eu- 
gène lu,  disons-nous,  s'apprêtait  è  recon- 
n  iitre  l'autorité  du  sénat,  quand  Arnaud, 
qui  avait  devancé  Zwingli  à  Zurich  revint 
suivi  de  deux  mille  Suisses  (9S3).  Il  annonga 
l'intention  de  consolider  la  magistrature  ré- 
publicaine du  Capitule  ;  d'instituer  un  ordre 

p.  395  elsuiv. 

(<.)48)  Gunllieri  Ltgnr,  Cnrmina,  liv.  m. 
M.  Ccs.ir  C.iKlii,  loc.  cil. 

(U5U;  Les  EaUre»  de  Kiiol  tkruard  où  il  parie 
d'Arnaud  de  Braida,  aaei  tes  IW*  19-  IM*  cl 
243*. 

(951)  Ap.  ftenu.  «p.  «M,  iem.  X,  csm^  p.  IML 
II.  Gter  CMila,  HUu  wi»^  tan.  X.  pag. 

(9»)  Halkr,  ffto sln  dr  Sami»  leak  l«  f.  U. 
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équestre  intermédiaire  entre  le  peuple  ut 
le  sénat;  de  rétablir  les  consuls  et  les  tH- 
bons;  de  ne  laisser  au  Pape  que  les  jiifço- 
nipiits  ecclésiastiques,  et  de  limiter  l'auto- 
rité impérial». 
I  A  fot  nppel  accueilli  avec  enthousiasme, 
,  onaboiiit  les  tours  des  nobles  du  la  faction 
ûMtnte  ;  le  Pape  fut  contraint  de  fuir  en 
France,  et  les  républicains  proclamèrent 
Conrail,  et  se  vantèrent  de  n'avoir  agi  que 
dans  le  but  âf^  rendre  à Tavpire  la  grandeur 
à  laquelle  il  était  parvenu  sous  Justinion  et 
m»  Charlemagne,  et  d'avoir  démoli  à  cet 
«M  tos  Ibrtereaaes  <les  grands  |>our  dom- 

rïrleur  arrfiirnnre.  Ils  l'invitèrent  pourtant 
venir  compléter  l«ur  ouvrage,  ii  h  fixer 
dans  Rome  sa  réaidesee.  Hais  l^nperear  ne 
roolat  pns. 

En  même  temps  que  le  peuple  voiil.iil  ré- 
foriper  la  constitution  de  l'Etat  d'après  le 
})l3n  (l'Art  nnd  cl  les  pxoniples  de  l'histoire, 
MUS  toutetuis  acce|)ter  les  idées  romaines 
sur  fautorilé  du  prince,  «la  haute  noblesse 
désirait  conserver  le  régime  féodal,  en  em- 
pêchant à  la  fois  \»î  Pape  tio.  dominer,  et  le 
{leuplede  s'affranehir. Cependant  Eugène  III 
I  notradans  Roino  nn  mois  de  décembre  llVi, 
après  avoir  excuummuié  Giordaoo  (Jourdain) 
>  qui  avait  été  nommé  prélél  par  les  républi- 
cains (n*  II). 

Cependant,  cette  espèce  de  république  conli- 
Biia  encore  sons  Eugène  111  et  sous  Anas- 
tase  IV.jusqu'à  ce  qu'Adrien  IV^,  successeur  Je 
cederoier  en  1154,  plus  couraguui  que  ses 
prédéeeneort  oa  plus  favorisé  par  les  cir- 
constances, frappa  d'analhdme  Arnaud  et  ses 
adhérents,  dont  quelques-uns  des  plus  em- 
partés  avaient  blessé  à  mort  Gérard,  cardi* 
nal-prôlre  de  Sainte-Pudcnlienne,  et  jeta  l'in- 
terdit sur  la  ville  de  Kome  elle-même.  Les 
lonaios  effrayés  expulsèrent  Arnaud  et  les 
anilHlist(>.s,  qui  se  retirèrent  (irns  la  Toscane 
et  J  eonlinuôrent  leurs  dédamalions,  aux 
spjHaodlssemeBts  do  peuple,  qui  regardait 
le  novaleurcnriime  un  prophète.  L'année  siii- 
vaule,  1155,  le  Pape  obtint  du  rot  des  Ho- 
naios,  Frédérie  1**,  qu'Arnaud,  qui  d'abord 
avait  été  pris  par  le  cardinal  de  Saint-Nico- 
ias.el  qui  avait  été  arraché  de  ses  mains  par 
les  eiTorta  du  Ticomte  de  Campanie,  serait 
litréau  supplice.  — Vorj.  r.irtirle  AnniEN  IV% 
I  Pape,  0*  11.  En  effet,  par  oidre  du  préfet 
;  de  Rome,  Arnaud  de  Brescîa  fut  pendu  et 
!  son  corps  brûlé.  Ses  cendres  furent  jetées 
dans  le  Tibre,  aûo  que  ses  disciples  ne  les 
vénérassent  poinceomme  des  relicities.  Ceni* 
H,  ctnnt  passés  de  France  en  Angleterre  vers 
iau  1160,  vouluruot  semer  les  idées  d'Ar- 
livd  ;  mais  ils  ftirent  arrêtés  et  eiaminést  et 
I  orme  voit  pat  qalla  firent  beaoeoup  de  pro- 
sélytes. 

AENAUD  dit  mi  Cvairmoirr,  ftil  ainsi 

nommé,  parce  qu'il  élnil  natif  d'un  village 
de  ce  nom  dans  le  diocèse  de  Bordeaux. 
ITautres  disent  qu*il  élait  de  la  fiimille  de 

I     Frigier  ou  Frangter.  Bertrand  de  (înih,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  aj  ant  été  fait  Pape  en 

M)  Baya.  IXn,  a*  19;  Mracf.  lamrff.  n,  p.  9,  11, 
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1305,  sous  le  nom  de  Clément  V,  le  choisit 
pour  remplir  aon  aiége  ardiiépiscopal,  et 

quel(iuc  temps  après,  non-sevilcmenl  il  le 
créa  carduiai,  mais  il  le  fit  encore  camcriin- 
gnede  l*Bglise.  On  dit  au'il  était  son  parent. 
Arnaud  donna  de  grands  biens  à  l'église  de 
Bordeaux,  et  mourut  l'an  1310  à  Avignon 
où  il  se  trouvait  auprès  dnPape. 

ARNAUD,  DK  CuANTELOi'p,  neveu  du  pré- 
cédent, lui  succéda  sur  le  siège  de  Bordeaux, 
se  trouva  au  cooeMe  général  de  Vienne,  l'an 
J312,  célébra  un  concile  provineialè  Ruffeo 
en  1326,  et  mourut  en  1332. 

ARNAUD  DE  Frugères,  ou  Fûitgères,  car- 
dinal, archevôqne  d'.Vrles  au  xiv«  siècle.  Il 
obtint  rarchevùché  d'Arles,  par  la  faveur  de 
Robert,  roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence, 
en  1308  ;  ie  Pape  Clément  V  le  fit  cardinal 
en  1310,  et  évèquc  de  Sabine.  11  fut  cbargé 
par  le  même  Pape  d'inlormer  des  criBtSS 
dont  on  aceusait  les  Templiers.  U  monrot 
en  1317. 

ARNAUD-MONTAHIER ,  frère  mineur  do 

Puiccrda  en  Catnlngne,  prêchait  et  soutenait, 
dès  le  temps  du  Pape  Innocent  IV,  mort  eu 
iSSi,  quelques  erreurs  que  l'on  réduisit  h 
ces  quatre  propositions  (Ooi)  :  «  Jésus-Christ 
et  ses  auùlres  n'ont  rien  eu  en  propre  ni  en 
commun. — Quiconque  porte  ritahii  do  saint 
François  ne  peut  être  damné.  —  Saint  Fran- 
çois desceud  en  purgatoire  un  jour  de  cha- 
que année,  et  en  tire  les  âmes  de  ceui  qui 
ont  été  de  son  ordre. --Cet  ordredarera  per> 
péluellement.  » 

Arnaud  ne  voulut  point  abjurer  oea  singu- 
lières idées  plus  risihies,  après  tout,  que 
très-dangereuses.  Il  tit  semblant  de  leii  re- 
nier, mais  il  s'enfuit.  Etant  cité,  il  ne  oom* 
parut  point ,  et  demeura  dix-neuf  ans 
dan:>  son  opiniâtreté.  Eniin  l'inquisiteur 
Ëmeric  consulta  le  Pape  Urbain  V,  puis  Gré- 
goire XI,  et  cfmjoiniemenl  avec  Bérenger- 
David,  alors  évèque  d'Lrgel,  il  déclara  pu- 
bliquement frère  Arnaud  opiniAtre,  et  ils 
condamnèrent  ses  erreurs.  Ce  ne  fut  pas  tout. 
Arnaud  s'était  retiré  en  Orient.  Le  Pape 
Grégoire  XI,  écrivit  vers  l'an  1373,  à  Armand 
virairc-sénéral  des  frères  mineurs,  pour  lui 
donner  l'ordre  d'arrêter  Arnaud  et  do  l'en- 
voyer prisonnier  pour  comparaître  devant  le 
S.iint-N('ge.  Nous  ne  savons  si  cet  ordre  fut 
exécuté,  ni  à  quelle  époque  mourut  cet  ex- 
travagant. 

AHNAUD-NOVELLI  ou  de  Nouveau,  abbé 
de  Fontfroido,  ordre  de  Clteaux  et  vice-chan- 
celier de  TEglise  romaine,  fiit  créé  cardinal 
dn  litre  de  Sainte-Prisf|ue,  par  le  fiapo Clé- 
ment V,  le  19  décembre  1310. 

ARNAUD  (Pierre),  cardinal,  était  de  Béam, 
«rit  l'habit  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et 
fut  abbé  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux.  Le 
Pape  Clément  V,  peu  dejours  après  son  cou- 
ronnement h  Lyon  en  1305,  le  fit  cardinal  et 
vice-cbancclier  de  l'Eglise.  11  mourut,  selon 
les  uns,  en  1906,  et  selon  les  autres  en  19tS. 

ARNAUD  DF  PELEcnrE,  ainsi  nommé  d'un 
cliÂteau  en  Périgord  *  mais  sa  famille  était 
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établie  dant  le  dfoeèse  deBnas.  Il  fol  arelil* 

diacre  do  Chartres,  et  lo  Papo  Clément  V, 
dont  il  était  parent,  le  lit  cardinai-diacre  du 
àtffed«  flaifile-lfarie-au>Portique,  le  15  dé- 
cembre l.W).  Trois  ansaprès,  c'esl-à-dire  en 
1809,  le  même  Pape  l'euvora  en  Italie  pour 
«NDmanderrarflBee  en  qnalllé  de  lëgat.  Ar« 
naud  remplit  ce  poste  avec  un  succès  assez 
triala  pour  un  homme  revêtu  de  son  cnrac- 
tèret  poiaqaMIgagnn  une  sanglante  iMitaille  à 
FraMOlin  près  du  ?ô,  et  reprit  Fer  rare  la 
foor  de  8aint-Au|$usiin,  28  aoùi  1301). 

ARNAUD-ROGER  de  Commenges,  frère  do 
Jeon  Raymond,  archevêque  de  Toulouset  lut 
le  premier  évêque  de  Lorabez  au  xit*  siècle. 
Lorsqu'on  l'élul  en  1317,  il  n  i'lail  que  ton- 
aaré  et  âjsé  aeulefflent  de  viogt-sept  ^s.  Or, 
il  en  ftllâlt  encore  alors  trente  pour  être 
évôquo,  Mais  le  Pape  Jean  XXII  dispensa 
Arnaud  de  Tune  et  l'autre  règle,  par  une 
bttlle  où  11  fiit  aOD  éloge;  ce  qui  ne  paraît 
j)as  devoir  tirer  à  conséquence;  car  Fleury 
remarque  (955),  que  d'autres  bulles,  dans  de 
aemblableaeiroonataneea,  étant  conçues  dana 
les  mêmes  termes,  il  est  Irès-présumahle  que 
ces  éloges  n'étaient  que  des  formules  d'u> 
sage.  Nous  voyons  qu'Arnaud  pasaadaoala 
suite  <ni  siège  de  Clermont,  niais  nooa  M 
savons  à  quelle  éftoque  il  mourut. 

ARNAUD  DE  SAiNT-Aann,  fut  le  der- 
Tïier  îibbé  de  Tulle,  et  lo  premier  évêque  de 
re  siège.  Le  Pape  Jean  XXII  l'y  instiiua  en 
1318.  Cet  Arnaud  publia  des  ordonnaneea 
synodales  en  132%,  et  mourut  en  1333. 

ARNAUD  (Antoine),  célèbre  janséniste  , 
naquit  à  Paris  le  G  février  1612,  d'une  fa- 
mille distinguée.  La  vivacité  de  son  génie 
a'aanooQa  de  bonne  benre.  Btant  eoeore  en- 
ftntatae trouvant  h  la  campagne  dans  le  ca- 
binet du  ôirdinai  Daperron,  il  lui  demanda 
«ne  frfoiiie.  «  Oa*«B  vonlet-voaa  ftfre,  lai 
dit  le  prélatT  —  Ecrire  comme  vous  'contre 
les  huguenots.  —  C'csi  très-bien,  répondit 
Duperron,  je  suis  vieux  et  j'ai  besoin  d'un 
substitut,  je  vous  la  donne  donc  comme  lo 
berger  DauiiHas  remit  en  mourant  son  cha- 
lumeau au  petit  Corydon.  » 

L'oracle  fui  vrai.  Arnaud,  après  avoir  fait 
avec  distinction  ses  études,  voulut  se  livrer 
è  la  jurisprudence;  mais  les  vœux  de  sa 
raère  et  les  conseils  de  l'abbé  Saint-Cyran 
son  directeur,  le  décidèrent  pour  la  ihéolo- 

Îie.  —  Arnaud  prit  lo  bonnet  dedodeur  en 
641,  et  en  prêtant  le  serment  ordinaire  dans 
l'église  de  Notre-Dame  sur  Tautel  dea  Martyrs 
il  jura  de  «  défendre  la  vérité  jusqu'à  l'elfu- 
aionde  son  sang,  »  promesse  que  tirent  de- 
puis tous  leadodenra.  Peu  de  temps  après, 
c'est-à-dire  e[i  16'»3,  Arnaud  [)ublia  son  li- 
vre de  la  FréinutUe  Communion.  Cet  ouvrage 
donna  lieu  à  de  vtvea  diseuasiona. 

I.  Ce  ne  fut  d'nhonl  qu'un  cri  général  con- 
tre. Le  P.  ïves,  capucin;  Racoois,  évôque 
de  Laveur;  le  P.  Petau,  Jésuite;  isaac  Hu- 
bert, ffepuis  évêque  de  Vabres,  réclamèrent 
pour  la  doctrine  de  l'Eglise.  Et  cependant 

(955)  Bitt.  ecciM.  liv.  xcu,  o*  iS. 

(956)  M.  l'abM  RaMadNr.  VM.  wdv.  df  F8§L 


MMIMAIRS  ARN  m 

ce  livre  portait  l'approbation  de  aein  évo- 
ques, dont  plusieurs,  dit-on  (956) ,  ne  l'a- 
vaient pas  lu.  Quand  ces  approbateurs  virent 
les  plaintes  qu'il  souleva ,  ils  envoyèrent  à 

Rome  Roiir-T'  ois,  docteur  de  Sorbonne,  pour 
empêcher  uue  le  livre  qu'ils  protégeaient  n'y 
fAteensoré.  Ensuite,  ils  tirent  présenter  au 
Paf>c  une  snnun'ssion  de  l'auteur,  dont  ito 
prièrent  le  Pape  de  se  contenter. 

Le  Saint-Siège  en  parut  satisfait,  et  poussa 
la  condescendance,  dit  un  historien  (957), 
Jusqu'à  ne  pas  condamner  '.irectemeht  le 
livre  de  la  Fréquente  Communion.  Mais  l'abbé 
deBarcos,  neveu  de  Stauranne, ayant  publié, 
en  t6i5,  deux  traités  pour  soutenir  l'hérésie 
des  deux  chefs  qui  n'en  font  qu*un,  inno- 
cent X,  par  un  décret  du  2^  jaovier  1^7 , 
condamna  non-seulement  ces  traf léa  comme 
hérétiques,  msis  encore  tous  les  autres  li- 
vres où  cotte  proposition  est  établie  et  sou- 
tenue, tant  ceux  qui  étaient  déjà  imprimés, 
que  ceux  qui  pourraient  l'être  h  l'avenir; 
clause  qui  frappait  le  livre  d'Arnaud,  dont  la 
préfiiee  contenait  oelto  héréaie.  D'ailleara 
l'oiivrago  fut  fortncllemoiit  ron  lamné  on 
idkS,  par  l'iirL'lievèrjue  de  BcsiUieon,  nlu- 
aleurs  de  ses  propositions  llétries  en  1690 
par  le  P.qie  Alexandre  VII,  sa  lecture  défen- 
due en  1005  par  l'archevêque  de  Malines,  et 
enfin  réprouvé  dans  son  entier»  l'an  ITOS, 
par  la  faculté  de  Louvain. 

II.  Voici  le  jugement  qu'en  porta  saint 
Vincent  de  Paul,  dans  deux  lettres  à  un  de 
ses  missionnaires,  qui  l'avait  consulté  i  cet 
égard.  Vincent  y  dit  en  substance  :  Il  se  peut 
faire  que  quelques  |  ersonnes  aient  proGté 
delà  lecture  de  cet  ouvrage;  mais,  s'il  a  servi 
h  une  centaine,  en  leareliaant  plus  respec- 
tueux à  l'égard  des  sacrements,  il  y  en  a  pour 
le  moins  dix  mille  à  qui  il  a  uui,  en  les  en 
retirant  toat à  fait;  on  ne  voit  plus  que  la 
sainte  communion  soit  fré(]ueniéo  coniroa 
elle  l'était  autrefois,  pas  même  à  Pâques  ; 

lusieurs  curéa  de  Paris  s'en  plaignent;  à 
aint-Sulpice,  on  avait  trois  mille  comnm- 
iiions  de  moins  qu'à  l'ordinaire  ;  à  Saint-Ni- 
eolaa-du-Cbardonnet,  quinze  cents  person- 
nes avaient  manqué  à  ce  devoir  de  religion, 
et  il  eu  est  ainsi  des  autres.  Il  est  vrai  au'il 
n'y  a  que  tro[i  de  gens  qui  abusent  do  1  eu- 
charistie, et  moi,  misérable,  dit-il,  nlusque 
tous  les  hommes  du  monde  ;  mais  il  ne  faut 
pas  corriger  un  abus  par  un  autre.  C'en  est 
un  d'éloigner  de  la  sainte  table,  non  pour 
huit  ou  dix  jours,  mais  pour  cinq  ou  six 
mois,  de  bonnes  religieuses  qui  vivent  dans 
une  grande  pureté,  comme  on  sait  que  eus 
nonveanx  rérormatenrs  le  pratiquent.  Saint 
Charles  a  été  bien  éluigné  de  ces  excès,  lui 
qui  ne  recooimando  rien  tant  dans  ses  con- 
oilea  que  la  communion  fréqilante,et  qui  dé- 
cerne de  grièves  peines  contre  les  prédica- 
teurs qui  en  détournent  les  tidèles  directe- 
ment ou  indireetement. 

III.  Cdinme  pour  défendre  le  livre  et  l'au- 
teur, io  missionnaire  répétait  ce  qu'on  diaail 

eath.,  lom.  XXV,  p.  éOOl 
(957)  Id.  itjid.. 
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lion,  que  i«  doetonr  Amaud  11*00  vonlait 

qu'è  ceui.fjui  adtneilaienl  trop  aisément  les 
pécheurs  à  la  participation  des  saints  mystères: 
riaeent  avoue  que  c*est  00  eieès  que  saint 
Charles  défilore  ;  mais  il  soutient  en  iiif^rno 
{«itiftsque  les  principes  du  Jirre  de  la  Fré- 
finft  cmMiMitim  vont  plus  loin,  et  qne  ce 
n'est  que  pour  mieux  couvtir  son  jeu  (juo 
l'auteur  farait  adoucir  les  termes.  Én  eiTet, 
At  Boira  saint,  no  loue-tn'I  pas  bautemenl 
dans  sa  préf;ice,  page  36,  la  piété  de  ceux 
qui  voudraient  différer  la  communion  jus- 
iffi  la  fln  de  leor  vie,  comme  s'estimant 
indignes  d'approcher  du  corps  de  Jésus- 
Cbrist?  N'assurc-t-tl  pas  qu'on  satisfait  plus 

I  Meo  pareette  liumtlité  que  par  toutes  8or> 
les  de  lionnes  œuvres?  No  dit-il  pas  dans  lo 
chapitre  1"  de  la  3'  partie,  que  c'est  parler 
iadwieiDent  du  Roi  du  ciel  qoe  de  dire  qu'il 
asillioooré  par  nos  communions? 

QnBOd  même,  continue  saint  Vincent,  00 
ftrnerait  les  jeux  sur  toutes  ces  eonsfdéra- 
liûos,  peut-on  no  pas  apercevoir  que  les  dis- 
positions qu'exige  ce  jeune  docteur  uour  Ja 
récentioo  deaearats  mjrstèrearsont  si  oautes, 
li  éloignées  de  la  faililcsso  humaine,  qu'il 
a'j  a  personne  sur  la  terre  qui  puisse  s'en 
liUar.  81,  comme  il  le  soutient  sans  aucun 
lAMldsseraeni,  il. n'est  permis  dejcumniunier 
oaleeox  qui  sont  entièrement  puritiés  des 
iBifes  de  la  Tie  passée,  par  un  amour  di- 
'in,  pur  et  sans  aucun  mc^lange,  qui  sont 
jMrlaiiement  anis  è  Dieu  seul,  entièrciucnt 
piriUts  et  enlièrement  irréprochables,  peut- 
aaitdispaoaerdedire  ave*-  lui  que  ceux  qui, 
fBlaii  la  pratique  de  l'Eglise,  communient 
■ne  les  dispositions  ordinaires,  sont  des 
chiens  et  des  antechrists  ?  Non,  rontinue-î- 
il;  avec  de  tels  princiiios,  il  u'upitartient 
ploi  de  communier  que  l'auteur,  qui,  après 
"oir  mis  ces  dispositions  à  un  si  haut  point 
«iu'un  saint  Paul  en  serait  elTravé,  ne  laisse 
las  de  se  tanter  plusieurs  fois  dans  son  afio- 
l'Sie,  qu'il^dit  la  messe  tous  les  jours,  etc. 

IV.  Le  missionnaire  cousullaut  prélcudait 

?i1l  était  faux  que  Taoteur  du  IiTre  de  la 
^^ente  communion  vouhM  introduire  l'u- 
i<^de  ne  donner  l'absolution  qu'à  ceux  qui 
Mraieot  déjà  fait  pénitence,  et  que,  sur  ce 
il  ne  pensait  mérae,  par  nipport  à 
(-•^ux  qui  étaient  tombés  dans  des  péchés 
r>els,aue  ce  qu(!  pensait  saint Cliarles  Boi^ 
roiJiée.  D'où  il  suivait  encore  que  le  docteur 
Arnaud  n'avait  jamais  songé  à  introduire  la 
pénitence  publique  |)our  les  péchde  secrets. 
Sâinl  Vincent  attaque  ces  deux  réponses. 

II  (iit  sur  la  première  qu'Arnauld  ne  veut 

seolement  introduire  la  pénitence  avant 
"  dlisnltition  pour  les  gros  pécheurs,  mais 
î'i'it  eo  fait  une  loi  générale  pour  tous  ceux 
i">  sont  coupablés  d'un  péché  mortel. 
''"  T  s'en  convaincre,  il  n*v  a  qua  lire  le 
|ur  cliaiiitro  de  la  2*  part,  de  son  livre; 
■I  y  bit  dire  au  Pa|)e  saint  Grégoire  qu'il  eaC 
nécessaire  que  le  pécheur  fasse  pénitence 

ses  fléchés,  non-seulement  avant  de 
l^pnimunier,  mais  même  avant  de  recevoir 
'absolution.  Il  ajoute  que,  selon  les  ré^^lcs 
Miutes  que  le  Pa|ie  Innocent  a  données  à 
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tonte  l'Eglise,  après  les  avoir  apprises  de  la 
trndilioii  perpétuelle  de  la  nii^me  Eglise, 
l'ordre  que  les  prêtres  doivent  garder  dans 
rexécutfoR  de  la  puissance  que  le  Sauveur 
leur  a  donnée  de  lier  et  de  délier  les  âme^. 
c'est  de  n'absoudre  les  pécheurs  qu'après 
lea  avoir  laissés  dans  les  gémissements  et 
dans  les  larmes  et  leur  avoir  fait  accomnlir 
une  pénitence  proportionnée  à  la  qualité  de 
leurs  péchés.  Cet  paroles  et  beaucoup  d'au- 
tres qui  suivent  montrent  que,  selon  Ar- 
naud, il  est  nécessaire  de  différer  l'absolu- 
tion, pour  tous  les  péchéi  mortels,  jusqu'à 
raccomjilissement  de  la  pénitOOCC.  Au  reste, 
saint  Vincent  sait  que  c'était  la  pratique  de 
l'abbé  de  8atht-Cjran,  et  qu'on  y  aoumet 
encore  ceux  qui  se  liTrent  à  la  eondoile  du 
parti. 

De  ces  principes,  selon  lesquels  on  ne 

doit  donner  l'absolution  que  quand  le  péché 
est  d^à  expié  par  une  satisCactiou  proportion- 
née ,  aaint  Vincent  infftre  que  l'absolution 
n'est  que  déclaratoire.  Il  ajoute  qu'il  est 
inutile  d'alléguer  que  l'auteur  du  livre  a 
dit  ailleurs  le  contraire,  car  il  est  d'usage 
chez  tous  les  novateurs  de  semer  des  contra- 
dictions dans  leurs  ouvrages,  pour  s'échap- 
per. Calvin  nie  trente  Ibis  quil  fesse  Dieu 
auteur  du  péclié,  quoiqu'il  fasse  d'aillenis 
tous  ses  ellorts  pour  établir  cette  maxime 
détestable  que  tous  les  catholiques  lui  attri- 
buent. «  J'ai  ou'i  dire,  continuc-t-il,  à  feu 
monsieur  de  Saiot-Cjrran,  que,  s'il  avait  dit 
dans  une  chambre  des  Téritéa  à  des  peraoonef 
qui  en  seraient  capables,  et  qu'il  passât  dans 
une  autre  où  il  eo  trouverait  d'autres  qui 
ne  le  seraient  pas,  il  leur  dirait  le  contraire  t 
il  prétendait  niérae  que  Nolrc-Seigneur  en 
usait  de  la  sorte,  et  recommandait  qu'on  flt 
de  m^oie.  » 

V.  Saint  Vincent  de  Paul  reconnaît  volon- 
tiers 'que  saint  Charles  a  rétabli  dans  son 
diocèse  la  ))énitence  et  les  décrets  qui  la 
concernent;  mais  le  missionnaire  consultant 
doit  reconnaître  h  son  tour  que  ce  saint  car- 
dinal n'a  pas  fiiit  eonslaier  la  pénitence  h  àe 
retirer  de  la  communion,  si  ce  n'est  dans 
les  cas  portés  oar  les  canons,  tels  que  sont 
ceux  des  occasions  prochaines  et  autrea  sem- 
blables. Jamais  il  n'a  uidonné  ni  qu'on  re- 
fusât l'absolution  à  tous  ceui  qui  n'auraient 
|tas  encore  satisfait  fiour  leurs  péchés,  ni 
qu'on  fil  des  pénitences  [)ubli((ues  pour  des 

i)écbés  secrets.  11  n'a  jamais  dit,  comme  lo 
hit  Amaud  au  in*  chapitre  de  sa  S*  pari., 
qu'on  ne  irouvc  dans  les  anciens  Pères,  et 
surtout  dans  Tertuliien,  que  la  pénitence 
publique  en  laquelle  l'Eglise  exerçât  le  pou* 
voir  des  clefs. 

C'est  à  toutes  ces  nouveautés  que  se  réduit 
le  livre  de  la  Frémuntt  e&mmmStn,  Quoi- 
qu'il fasse  quelquefois  semblant  de  ne  pro- 
poser ces  aucieunes  pratiques  que  comme 
plus  avantageuses,  ses  raisonnements  vont 
a  en  établir  la  nécessité.  Partout  il  donne 
ces  sentiments  comuie  les  grandes  vérités 
de  la  religion,  comme  la  pratique  des  anôtret 
et  de  toute  l'Eglise  durant  douze  siècles,  et 
et  euUn  comme  une  tradition  immuable. 
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Vincent  ajoulo  (jiie  loiilos  ci  s  iih'cs  oui  une 
uarfaila  liaison  avec  le  priociuo  de  ceux  (fui 
lesaTanceiit  :  ils  sont  persuadés  que  l'Ëglise 
a  cessé  d'êlre,  depuiiî  qu'elle  a  ccs'ïL'  <1u  gar- 
der ces  «orles  d'usages.  Deux  des  coryphées 
de  ces  opinions,  ayant  cru  que  la  mère  de 
M  nie  Marie  élut  (ji-posi'o  pour  eux,  lui 
avaient  dit  aue  depuis  ciuuuaule  aos  il  û'y 
a  point  d'Eglise  ;  et  c'est  eRe-inème,  ajoute 
saint  Vincent,  qui  me  l'a  dit  et  6c.nl  (958). 

Vi.  Pour  écuapper  à  l'orago  que  souleva 
son  livre,  Arnaud  se  retira  ft  Port-Roral 
Dans  le  sileooade  crtle  retraite,  il  publia 
dcu  I  ouTrages,  qai  produisirent  le  plus  grand 
effet  dans  le  parti  de  la  réforme»  auquel  il 
enleva  des  [larlisans  illusirt  s  et  nombreux  ; 
c'était  la  i'erpéluitéde  la  Foi  et  l'ouvrage  in- 
titulé :  Lt  rmnenemtnt  de  la  morale  a»  Jf- 
iUi^hrisi  par  les  caltinistes.  Mais  ce  caluie 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'ardeur  de 
iio;^matiser  pour  les  uns,  la  déffiaogeaisOD 
de  corahfillro  les  dogmaliseurs  pour  les  au- 
tres, rallumèrent  une  guerre  inlerrainaltle. 

Tant  que  les  cinq  propositions  n'avaient 
point  été  condamnées  à  Rome,  les  jansénistes 
y  reconnaissaient  leur  doctrine,  la  doctrine 
de  Janséoius  et  d'Augustin.  A  peine  ces  pro- 
positions furent-elles  déférées  en  Sorhniine, 
qu'Arnaud  publia  ses  Considérations  sur 
1  entreprise  de  Cornet,  où  il  dit  que  l'écrit 
par  lequel  ses  adversaires  s'étaient  eux- 
juômes  donné  la  Itardiess^i  d'inlormer  le 
Pape,  pour  le  porter  à  la  condamnation  dei 
plus  saintes  et  des  plus  constantes  maximes 
de  la  grâce,  a  été  réfuté,  et  que  ces  iiropo- 
•itions,  qu*on  taxaU  d'erreur  et  d'hérésie, 
ont  été  soutenues  puissamment  contre  leurs 
accusations  frivoles. 

La  bulle  d'Innocent  X,  du  31  mai  1653, 
contre  les  cinq  propositions  et  contre  VAh' 
gustinus  ayant  donc  été  publiée,  et  le  brefdu 
29  septembre  165fc,  par  lequel  le  môme  Pape 
félicitait  quelques  évéques  de  France  do  ce 
qu'ils  avaient  décidé  au  sujet  de  sa  bulle, 
enflammèrent  l'ardeur  d'Arnaud  el,  dtns 
une  masse  d'écrits,  soit  pour  attaquer  ses 
adversaires,  soit  pour  .se  dcfrudre,  il  renou- 
vela l'explication  jansi  l  ii  iinc. 

Ainsi,  le  2'i.  février  1G55,  il  adrcs^^a  une 
première  lettre  h  unr  personne  de  comlitiun, 
où  il  rend  compte  d'une  aflllire  arrivée  au 
duc  de  Lianronrt  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice,  dont  était  (  tiré  le  tes|»e(  laldt?  Olier, 
fondateur  du  séminaire  et  ami  de  Vincent 
de  Paul.  Le  confesseur  «le  ce  duc  crut  ne 
pouvoir  point  le  recevoir  au  sacrement  de 
pénitence  qu'il  ne  donna  des  marquas  d'une 
soumission  parfaite  h  la  bulle  d'innocent  X 
conlro  les  cinq  propositions,  et  qu'îI  ne 
rompit  les  liaisons  qu'il  avait  aven  les  jan- 
sénistfs,  qui,  au  jucrcnient  du  confesseur  et 
du  curé,  n'avaient  [inb  vv.\Ui  soumission. 

Dans  sa  lettre,  Arnaud  biame  la  conduite 
du  curé  de  Saint-Sulpire  cl  du  confesseur; 
mais  surtout  il  chettlie  à  se  juslilier  lui- 
même  et  h  soutenir  sa  cause  et  celle  de  ses 
amis.  Il  parle  au  nom  do  tous  cl  dit  :  «  Qu'ils 

'.958)  CotUt,  Kv.  V. 
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sont  bien  éloignés  d'être  tombés  dan^ 
quelque  erreur,  puisque,  d'une  part,  lis 
condamnent  sincèrement  les  cinq  proposi- 
tions censurées  par  le  Pape,  en  quelque 
livre  qu'on  les  puisse  trouver,  sans  etcep* 
lion  ;  et  que,  de  l'autre,  ils  ne  sont  attachés 
h  aucun  auteur  particulier  qui  forme  des 
opinions  nouvelles  et  qui  parle  delui-uiéine 
touchant  la  matière  de  la  grâce,  maie  \  la 
seule  ('oi  Irine  de  saint  Augustin,  »  etc. 

Vit.  Nécessairement  on  publia  divers  écrits 
contre  cette  lettré,  dans  lesquels  on  pr4tQii- 
dait  (piP  la  déclaration  faite  par  le  sieur 
Arnaud  deccodamner  lescinq  propositions, 
n'était  fMS  sufllsante;  que  lui  et  ses  amis 
ajanl  souleiiu  en  tant  d  écrits  la  doctrine  du 
livre  de  Jansénius,  que  le  Pape  déclarait  hé- 
rétique  par  sa  bulle,  ili  étaient  obligés, 
pour  donner  une  prouve  assurée  <le  leur 
soumission  :  1*  de  reconnaître  de  bonne  foi 
qu'avant  la  condamnation  ils  avaient  été  dans 
J  erreur;  2"  de  déclarer  le  livre  de  Jansénius 
bien  condamné,  et  de  renoncer  à  sa  dociriae 
eiprimée  par  les  cinq  propositions.  Qu'ils 
ne  pouvaient  se  dispenser  défaire  une'sem- 
bloble  déclaration,  après  que  le  clergé  do 
France  avait  jugé,  dans  une  asseudilée  so» 
lennelle,  (pic  rinlenlinn  du  Pape  était  de 
condamner  les  cinq  propositions  coiuuie  ex- 
traites du  livre  de  iansenios  et  dans  le  sens 
enseigné  par  cet  auteur,  et  après  que  le 
Pape  lui-même  avait  approuvé  rexplicali<ju 
des  évôques  par  son  bref  du  29  septembre 
IGoV.  Qtron  avait  droit  de  tenir  pour  suspecte 
la  déclaration  des  jansénistes,  Jusqu  a  ce 

2u*elle  fttt  conforme  k  celle  du  Papn  et  des 
véques. 

Arnaud,  pour  répliquer  à  tous  ces  écrits 
contre  sa  première  lettre,  en  fit  une  autre  é 
un  duc  et  pair,  datée  de  Porl-Roynl-des- 
Cluunps,  II!  10  juillet  iGo5.  Grand  nombre 
de  lhéolo;^iens,  voyant  que  cette  second» 
lettre  ju^liliail  ouvertement  le  livre  de  Jan- 
sénius, condamné  |>ar  deux  Papes  et  par  les 
évôques  de  France,  et  jugeant  qu'elle  rfioou- 
velait  la  première  dos  cinq  pro|)Ositions, 
s'adressèrent  au  docteur  (iuyart.  Oralorien, 
alors  syndic  de  la  Faculté  de  théologie,  et 
lui  dé|iosèrctit  une  plainte.  Celui-ci,  suivant 
l'obligation  de  sa  charge,  proposa  une  com- 
mission pour  examiner  ta  seconde  lettre 
d'Arnaud. 

VIII.  Le  docteur  Cornet  et  le  P.  Nicolai, 
Dominicain,  furent  choisis  pour  celle  c<m»- 
miision,  coniftosée  de  huit  membres.  C'était 
au  commencement  de  uuvciiibre  t655.  Ar- 
nauld  appela  de  la  Sorbonne  au  parlciuent. 
qui  ordonna  de  [)asser  outre.  Les  commis- 
saires réduisirent  h  deux  chefs  les  points 

au'ils  trouvaient  a  censurer  dans  la  Icllri* 
'Arnauld,  l'un  desquels  ils  appelèrent  qut$- 
tiondefaitt  et  l'autre  queslion  de  droit. 

La  première  regarde  m  que  dit  Arnaud 
que  les  cinq  propositions  condamnées  dans 
la  bulle  du  Pape  n'ont  été  soutenues  du 
personne  ;  qu'elles  ont  été  forgées  jpar  les 
partisans  des  sentiments  contraires  à  ceui. 


Digilized  by  Google 


I 


Al» 


SB  LWT.  IDBf  •  M  L16U8B. 


AMI 


éb  saint  Augustin;  qu'en  Io«  allribunnt  à 
Itnsénius,  on  impose  des  liérésics  h  un 
érôqae  ralholiquo,  qui  a  été  Irès-éioigné  do 
les  i  iiM  igner;  (lu  n  vanl  lu  avec  soin  le  livre 
de  Jaiisénius  et  n'jr  ayant  point  trouvé  ces 
profiosilions,  Arnaud  et  ses  amis  ne  peuvent 
déclarer  contre  leur  conscience  qu'elles  s'y 
IrouTCOt.  La  question  de  droit  regarde  prin- 
dpaleoHtnt  cette  proposition  de  la  lettre  : 
•  Que  In  grâce,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien, 
a  manqué  i  un  juste  en  la  personne  de  saint 
Pierrei  en  noe  occasion  où  l'on  ne  peut  dire 
qu'il  n'ait  point  nécliu.  » 

Le  29  janvier  1656,  après  do  longs  examens 
et  déiibéraMons,  la  Sorbonne,  h  Ta  majorité 
de  cent  trente  docteurs  contre  huit,  (  tara 
I  Que  la  première  question  ou  proposition, 
||iti  est  de  fait,  est  téméraire,  scandaleuse, 
injurieuse  nu  Pape  et  aux  évôques  de  France, 
•I  méffie  qu'elle  donne  sujet  de  renouveler 
ftHèreDeiit  la  doctrine  de  Jansénius,  qui  a 
été  ci-Jevant  condamnée.  Et  que  la  seconde, 
oui  resarde  le  droit,  est  ic^méraire,  impie, 
linphématoire,  f ratifiée  d'anallième  et  né- 
rétique.  I 

Arund  fut  raj  é  du  nombre  des  docteurs, 

rMr  n'avoir  i>as  souscrit  dans  la  quinzaine 
la  tt'n>ure  que  tous  les  docteurs  et  bacho- 
lieri  fareot  obligés  de  signer  pour  prendre 
Iran  detrrés.  Le  18  février  suivant,  six 
l'Têques  de  la  Faculté  signèrent  la  ci  iisure 
aieeledojfen  et  plus  de  cent  autres  docteurs, 
én  nombre  desquels  furent  quatre  amis 
d'Arnaud,  qui  Tavaitot  suivi  coqstanwiiont 
lusqu'à  ia  fin  des  assemblées,  mais  qui  cru- 
Rol  enfin  qu'ils  devaient  moins  à  Vamilié 
qu'à  la  vérité  et  h  la  religion. 

IX.  A  la  suite  de  tous  ces  démêlés,  Ar- 
Mod  jugea  à  propos  de  fbir  sa  patrie  et 
d'aller  demander  .in  asile  h  la  Hollande.  Le 
inmier  fruit  de  sa  retraite  fut  VÀp^hgiê 
fm  lu  en^otiques,  eomift  Um  finmUii  du 
■Wafra  Jurieu,  ouvrage  qui,  au  jugement 
dl  ladne,  présente  la  force  et  l'éloquence 
In  Hitippiques  de  Démosthônes. 

Cet  allilèl'j  infatigable  (>ub!ia  (ilusieurs 
aoUesouvragos  pleins  de  science.  Il  semble, 
«  vérité,  qu'il  était  heureux  quMI  vécût 
dans  la  retraite  ;  car  c'est  dans  ces  temps  do 
|>itts  grand  isolement  qu'Arnaud  publia  ses 
■rfllears  et  ses  pins  utiles  ouvrages.  If  n'é- 
tait pas  seulement  profond  dans  la  tlu^olo- 
gie,  dans  rintelligencc  de  l'Ecriture,  dans  la 
sdinee  ecclésiastique;  il  était  encore  versé 
dns  la  dialectique,  la  géométrie,  la  gram- 
■lirs  01  la  rhétorique.  On  a  do  lui  cent  qua- 
vtale  volumes  en  différents  formats,  dont 
Husieurs  ont  été  faits  en  société  avec  Pas- 
csi  et  Nicole.  Nous  n'avons  pas  k  nous  oc- 


59)  Surtout  ibn*>  son  ouvrage  :  De  VKglite  galli- 
MM.  Lecoiulc  L.ai^uiiiats,  est  tombe  ilans  d'iiuires 
«HinlkMM  état  les  Eiud*i  biographiquei  $t  lUli- 
9émmr  Amtoitte  Arnnuld,  Pierre  iVtco/«,  etc., h»-^, 
tfllS.  n  eiafféru  aussi  lors(]u'ii  ilii,pag.  4  :  «  Daiis»on 
livre  »«r  le  î'upe,ku  .M.  tic  .Mui^ln;  alTcclc  uii|;r;iiiil 
■uqtfUpoiir  luus  Icsccrivaius  itc  l*ort-l\oy:il  :  ce  ne 
Ml  pm  tes  scnb  traits  qui  ont  rendu  ce  livre  et 
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cuper  de  ces  ouvrages,  mais  on  ne  pMl  411" 
convenir  que  la  plupart  d'entre  eux  ténoi- 
gneiii  de  la  science  d'Arnaud  et  do  sa  va- 
leur, malgré  tout  ce  que  DeMaistrea  pu 
dire  (950)  dans  des  moments  d'exagération 
qui  lui  sont  trop  habituels,  pour  chercher  a 
le  rabaisser. 

Arnaud,  j^ans  ses  ei^eurs  déplorables, 
mériterait  d*ètre  placé  parmi  les  plus  grands 
apologistes  de  la  religion.  Il  est  mort  à 
Bruxelles  le  8  août  169»;  son  «sur  fut  trans- 
féré en  France.  On  doit  regretter  avec  Bos- 
suel  qu'un  esprit  aussi  éclairé  ail  consumé 
tant  de  veilles  dans  des  disputes  sur  une 
erreur  aussi  désolante  que  celle  du  jansé- 
nisme. 

AHNE,  évéque  de  Wirtzbourg,  au  ix'siè- 
cie,  fut  tué  en  892,  en  combattant  contre  les 
Slaves,  et  fut  regardé  comme  martyr.  Ro- 
dolphe lui  succéda  sur  lo  liége  de  Wirx- 
bourg. 

ARNOBE,  célèbre  rhéteur  au  m*  siècle, 
et  apologiste  de  la  religion,  naquit  à  Sicque 
ou  sicca ,  ville  d'Afrique,  dans  la  province 
proconsulaire.  On  a  peu  do  détails  sur  sa 
vie,  mais  il  nous  reste  des  livres  de  lui 
contre  les  païens,  que  nous  analyserons. 

1. 1!  professait,  dans  sa  vilit)  natale,  ia  rhé- 
torique avec  beaucoup  de  distinction,  sottS 
l'empire  de  Dioclétien  (960),  lorsque,  pressé 
par  quelques  songes  oe  renoncer  aux  su- 
perstitions païennes ,  il  les  quitta  entiè- 
rement pour  suivre  la  vérité  de  TEvangile 
que  Jésus-Christ  lui-môme  lui  avait  fait  con- 
naître, ainsi  qu'il  l'assure  dans  sas  éorits(96i). 

Quoique  sa  conversion  fAt  trés^sineère, 
cependant  comme  il  avait  touicurs  déclamé 
contre  la  religion  chréliciinc  dans  les  écoles 
publiques  (962),  l'évéque  do  Sicque  ne  toq* 
lut  point  l'admettre  uu  i>;iiiiCiiie,  qu'aupara- 
vant il  n'eût  rendu  un  témoignage  public  de 
la  foi  qu'il  venait  d'embrasser  et  qu'il  avait 
autrefois  combattue  :  ainsi,  dès  les  premiers 
siècles,  les  évêques  engageaient  auz-mdmes 
les  laïques  h  défendre  la  religion  et  à  ittMirtt 
témoigt).-igc  de  leurfoi»  aeloD  la  piaieriplkMk 
de  l'Apôtre  (963). 

Arnobe,  qui  désirait  ardemment  d*Alre 
baptisé,  composa  aussitôt  sept  livres,  dans 
lesquels  il  lit  voir  clairement  le  ridicule  et 
l'impiété  de  la  religion  païenne.  Sur  Cê8  lé- 
ninignages,  l'évôqiio  lui  accorda  la  çrâ«'.e 
qu'il  demandait,  et  le  reçut  dans  le  sein  de 
1  Eglise.  11  fut  même  élevé  dans  la  suite  ans 
ordres  sacrés,  si  l'on  en  croit  Tri  thème  (964). 
Mais  aucun  des  anciens  qui  ont  parlé  d'Ar- 
nobe  ne  dit  rien  do  celte  circonstance,  ni  de 
tout  ce  que  lit  cet  auteur  depuis  son  bap- 
tême. On  ne  sait  pas  Gaème,  au  juste,  en 

lomtié  à*M  la  ffMcalt,  que  de  prouver  coin  !  Il 

CM  donc  bien  dUkile  aux  liumiDes  do  rester  dan»  les 

Justes  Iwrnes  de  la  vérité  ! 
(9CU)  llieronni.  in  catalog.,  cap.  79.  _ 
(%!)  AmokiOM.  lil,  pag.  436,  BitHHk»  9tÊir> 
(m)  lUmnyok  ia  Cknwu.,  ad  sa.  M, 

tin. 

(9C3)  /  Peh.  IH,  15,  tS. 
(ÎM»4)  Lb*  é€  êcript,  lUeîn.,  cap.  53b 
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quelle  année  il  écrivit  S(  s  livres  contre  les  Dans  les  plus  grandes  cités,  OU  rend  un 

gentils,  et  doua  Ceiiliert  qui  se  livre  là-di*a->  culte  àU'ancionaes  prostituées  i  ailleurs,  oa 

«ai  à  quelques  conjcclures,  croit  que  ce  fui  élète  des  temples  magnifiques  k  des  chats, 

en  303  (965).  O'i'Hit  h  ces  livres,  nous  en  à  des  scarabéos  (pii  fouillent  l'ordure,  et 

avons  sept,  et  Ion  convient  qu'Arnobe  n'en  vos  dieux  ne  s'en  £àcUeot  pê».  ilais  iU  is 

compose  pas  un  plus  grand  nombre.  Ka  ttehent,  ditee-roQs,  parce (fâe  nous  adoroM 

voici  quelques  extraits  qui  en  ferOttI  coa-  la  Dieu  souverain,  le  Père  universel,  par 

naître  le  contenu.  qui  tout  existe,  et  eux<mèmes,  si  pourtaat 

11.  Lespeïens  disaient  :  «  Depuis  qu'il  y  a  lis  existent  1 

des  Chrétiens  dans  l'univers,  l'univers  a  «  Mais,  dira  quelque  furieux,  ce  Dieu 

péri.  »  Arnolie  leur  demande  en  quoi  la  na-  lui-niC*nie  existeH^il  ?  —  Quant  aux  bomnnei, 

ture  était  changée?  «  Le  soleil,  la  Inné,  les  s'il  en  est  qui  nient  ou  qui  doutent  qoll  j 

étoiles,  ne  se  lèvenl-ils  pas  h  rordinairc?  la  ait  une  divinité  quelconque,  nous  ne  nous 

terre  a«t-elle  cessé  de  produire  ses  iruits  t  occupons  pas  d'eux  ;  car  les  sages  disent 

Parmi  les  hommes,  a-t-on  cessé  de  TOirdea  que  do  réfuter  des  extravagances  est  nne 

familles,  des  royaumes,  des  empires?  Co  extravagance  plus  grande.  Nous  ne  parlons 

sont  les  Chrétiens,  dites-vous,  qui  attirent  que  de  ceux  qui  reconnaissent  la  divinité  «a 

les  pestes  et  les  fiminea.  Ce  sont  eux  f  D'où  général.  Vouloir  prouver  è  ceax-IA  qii*il 

vient  donc  que  le  nom  de  ces  fléaux  est  si  un  Dieu  suprême,  c'c*»!  presque  aussi  tôaié- 

ancien?  d'où  vient  que  les  anciennes  bistoi-  raire  que  de  le  nier;  car  est*il  uo  seul 

res  en  sont  pleines  f  —Ce  sont  les  Chrétiens  homme  qui  no  soit  né  avec  la  notion  de  es 

qni  occasionnent  tant  de  guerres!  Mais  les  Dieu  souverain?  on  est-il  un  seul  h  qui  il 

guerres  des  Assyriens  sous  Ninus;  mais  la  oc  soit  pas  inné,  dès  le  sein  de  sa  uière« 

guerre  de  Troie;  mais  la  goerre  de  Xerxès  qu'il  est  nn  Roi  et  un  Seigneur  qui  gonvenin 

en  Grèce;  mais  les  guerres  de  ce  jeune  toutes  choses?  Les  animaux,  les  pierrei 

homme  de  Macédoine  qui  subjugua  l'Orient  {  même,  si  elles  pouvaient  parler,  le  prada- 

inais  les  guerres  des  Romains  pour  asser?ir  meraient.  Vous-mêmes,  6  paienst  vous  re- 

l'univers:  est-ce  encore  nous  qui  on  avons  connaissez,  dites-vous,  ce  grand  Dieu  dans 

.été  cause?  Le  £iit  est  que,  depuis  qu'il  y  a  votre  Jupitei  :  en  quoi  vous  coofoodex  des 

desChrétiens  dans  le  monde,  il  y  a  moins  do  dioses  ineoneilisbies.  D'sprèt  le  sentiment 

guerres  et  des  guerres  moins  cruelles.  Vous  commun  et  unanime  de  tous  les  ruoriels,  le 

demsndez  d'où  viennent  ces  maux.  Mais,  Dieu  tout-puissant,  ni  n'a  été  engendré  lors- 

n^ut-èlre,  ne  sont-ce  pas  des  maux  Térita-  qu'il  n'était  point,  ni  n*a  oorameneé  arec  te 

Lies?  Platon,  le  plus  sublime  des  philoso-  temps  ;  car  lui-môme  est  la  source  des  <  ho- 

pbes,  ue  dit-il  pas  que  la  ruine  du  monde  ses,  l'auteur  des  temps  et  des  siècles,  liais 

•n  sera  la  régénération?  »  votm  Jupiter,  eomme  vons  le  rapportez,  n 

On  voit,  par  repassage,  que  les  païens  ac-  un  père,  une  mère,  des  grands  pères,  des 

cusaient  les  Chrétiens  de  tous  les  maux  qui  grand'mères,  des  frères;  il  est  né  eu  la  ma- 

arriTaient  dans  le  monde  ;  c'est-lndire  qoe  nière  commune  I  tons.  Gomment  donc  imut- 

tous  les  moyens,  et  surtout  la  calomnie,  il  tMre  le  Dieu  éternel?  —  Mais  enfin,  sup- 

étaient  bons  pour  les  rendre  odieux.  Comme  posé  que  les  deux  soient  le  môme,  pourquoi 

le  peuple  n'aurait  pas  compris  les  raisonne-  donc  alors  et  vous  et  rot  dieux  nous  pené- 

menls  philosophiques  contre  la  religion  nou-  culez-vous  ? 

?elle  qui  venait  s'emparer  des  âmes,  on  111.  «  Vous  répondez  :  Les  dieux  ne  vous 

trouvait  plus  fteile  ne  lut  attniraer  les  en  veulent  point,  parce  que  vous  adorez  lo 

malheurs  privés  et  publics:  argument  corn-  Dieu  tout-puissant;  niais  parce  que,  d'un 

mode  qu'emploient  toujours  les  domina-  homme  né  comme  les  autres,  et,  ce  qui  esl 

tours  pros  de  leur  ruine,  et  qui  sentent  que,  pins  indigne,  d'un  hommo  mort  du  sap- 

qudquo  chose  d'irrésistible  et  de  plus  fort  plice  de  la  croix,  vous  en  faites  un  Dieu, 

que  leurs  doctrines  impuissantes  va  leur  vous  soutenez  qu'il  vit  encore,  et  vous  l'a- 

soccéderl  On  remarquera  encore  Ici  cette  dorez  tous  les  jours.  — Mais  quels  sont  dotio 

(iécinration  d'Aniohe,  que  depuis  qu'il  ij  a  ces  dieux  qui  nous  en  veulent?  no  sont-ils 

de*  Chrétitns  dan*  le  monde»  il  y  a  moine  de  (tas  nés  comme  tous  les  mortels?  Mais  vous, 

fuimt  er  de»  gwaree  moins  eruellee.  C'est  qui  nous  reproches  d'adorer  un  homme, 

qu'en  eiïet  le  <  liristianisrne  devait  produire  n'anadore/-vous  aucun?  Adorez-vous  vous* 

cet  etfet  salutaire,  et  plus  il  pénétrera  dans  même  autre  chose  que  des  hommes?  Les 

les  sociétés;  plus  ii  tendra  a  diminuer  ces  histoires  qoe  vous  en  contez  n'en  sont-elles 

carnages  d  hommes  et  h  rendre  odieux  lo  pas  la  preuve? 

règne  de  la  force.  Arnobe  continue  :  «  Hais  accordons  pour  un  instant  que  le 

«  Nous  introduisons  une  religion  impie.  Christ  soit  un  d'entre  nous.  N'est* il  pas  Hi- 

dites-vous?—  Quoi  I  c'est  une  impiété  d'à-  gne  d'être  appelé  Dieu  et  adoré  comme  tel 

dorer  le  Dieu  suprême,  le  souverain  Sei-  à  cause  de  ses  bienfaits?  Si  vous  faitas  uu 

gneur  de  tontes  cnosesT  Voilà  ce  qni  tous  dieu  de  Baccbns,  parce  qu'il  a  trouvé  l'usago 

intft  en  colère?  voilà  pourquoi  vous  nous  du  vin  ;  une  déesse  de  Cérès,  parée  qnV'flo 

dépouillez  de  nos  biens,  nous  expulsez  de  a  trouvé  l'usage  du  pain,  et  ainsi  des  autres  ; 

notre  patrie,  nous  torturez,  nous  déchirez,  quels  honneurs  ne  méritera  point  celQi  qui 

noua  brûlez,  nous  livres  à  la  dent  des  bêtes?  noua  a  rameoés  de  l'erreur  k  la  férité?  celui 

(%5)  UitL  ée$  «m.  «ac.  «I  ece/e*.,  tom.  111,  571-375. 
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BOUS  a  fait  (omiattre  ce  qu'il  y  a  «lu 
plus  sAliiiairo  à  savoir  au  genre  humain:  ce 
que  c'esl  qae  Dieu,  le  monde  et  nous>inê* 
■Mâ?  celui  qui  nous  a  (i('ta(  li(''s  d'i<loles 
inertes  pour  nous  élever  j[usqu'au  ciel  et 
nous  mettre  en  communication  avec  le  sou- 
vemin  Seigneur  de  toutes  choses.  Oui,  nini- 
mèine  naguère  j'adorais  des  idoles  de  terre 

2 non  vonait  de  cuire  dans  le  four,  des  dieux 
ibriqués  sur  l'enclume  et  sous  le  marteau, 
des  ossements  d'éléphants  ;  quand  j'aperce- 
tais  des  bandelettes  coloriées  dans  le  crenx 
*  4Hin  arbre,  ou  des  pierres  arrosées  d'huile, 
}e  les  adorais,  je  les  suppliais,  comme  si 
elles  renfermaient  quelque  vertu ,  et  je  de- 
mandais des  grâces  h  un  tronc  insensible. 
Maintenant  je  sais  ce  qui  en  est  :  et  le  Christ 
qui  m'a  éclairé,  je  ne  le  regarderais  pas 
eomme  un  Dieu? 

«  Mais  il  a  péri  sur  un  gibet.  —  Qu'est-ce 
que  cela  fait?  Pythagore  a  été  brûlé  vif,  So- 
erate  a  été  condamné  à  boire  la  ciguë,  Ré- 
élus a  péri  par  le  plus  cruel  supplice  :  out- 
ils été  jugés  infiîmes  pour  cela?  Ce  n'est  pas 
li|MÎne,  c'est  le  crime  qui  fait  l'infamie. 
Von*  riez  de  nous,  parce  que  nous  adorons 
un  homme  mort  d'une  mort  ignominieuse; 
et  vous-mêmes,  vous  adorez  Bacchus  et  Uo 
mulus  qui  ont  été  mis  en  pièces,  Esculape 
happé  de  la  foudre,  Hercule  périssant  sur 
le  bûcher?  Moq'aec-TOiif  donc  d'abord  de 
Yous-mêmes. 

«  Le  Christ  ne  fût-il  donc  qu'un  homme, 
il  Ibodrait  encore  l'appeler  Dieu  pour  ses 

bienfaits;  mais  puisqu'il  est  Dieu  n'cllc- 
oeot  et  sans  aucun  doute,  combien  plus  ne 
doit-fl  pas  être  adoré  souverainement?— 
Oiioi  !  s't'crioia  (juelqu'un  en  colère ,  ce 
Ùirist  est  Dieu?  Oui,  répondrûos*nous,  il 
est  INeo,  envoyé  par  le  souverain  Roi,  ponr 
Il  phis  importante  de  toutes  les  affaires  (966). 
Oui,  dussii'Z-vous  en  rire  aux  éclats  comme 
tout  fUles,  le  Christ  est  Dieu,  et  Dieu  par- 
dessus toutes  choses,  et  Dieu  par  la  rnoino 
'   même  de  son  Être  (9G7).  Encore  une  fois, 
malgré  quo  TOUS  en  ayez,  cl  dussiei-vons  en 
avoir  les  oreilles  rompues  ,  le  Christ  est 
Dieu  ;  il  est  Dieu,  parlant  sous  la  forme  do 
rhoonte  (9G8);  cl  il  l'a  prouvé  |vir  des  raira- 
desquc  vous  ne  contestez  ras.  Un  des  plus 
Aoniianl^ide  ces  miracles,  c'est  qu'il  adonné 
\  des  ignorants  lo  |toavotr  (l*cn  faire.  Dou- 
tcz-vous  lie  ces  faits?  Mai*  il  est  dos  lé- 
luuiiis  oculuircs  uui  les  ont  crus  et  les  ont 
1     fnrrsuBilés  ftar  de  lionnes  preuves  h  d'autres. 
I      Kl  (]ucl>  sont- ils?  les  peuples,  les  nntions« 
I     le  jstMM  buuiaiu  incrétlulc,  tiuî  jamais  n'au- 
rait cm  ees  elioses  s*il  no  les  avait  vues 
iJoiclaircs  quo  le  soleil  (0G9).  Une  seule 
cotisidéralion  devait  vous  porter  à  croire 
vous-nidnies.  Voyez  en  combien  peu  do 
iciii[.ï,  tL'iio  religion  >'est  répandue  par  toute 
ia  terre.  Y  a-l-il  ualiou  si  barbare  qu'elle 
ii'iil  adoucie  ot  dvlliidef  Voyez,  (Tantro 


part,  celte  foule  d'hommes  de  génie,  ora- 
teurs, grammairiens,  rhéteurs,  jurisconsul- 
tes, médecins,  philosophes,  qui  sollicilent 
srs  enseigiiemeiils  et  méprisent  les  opinions 
oit  ils  mettaient  peu  avant  leur  confiance  : 
des  esclaves  se  laissent  torturer  par  leurs 
maîtres,  des  é()Oux  bannir  do  l'union  conju- 
gale, des  enfants  déshériter  par  leurs  pa- 
rents, filutôt  que  de  rompre  la  foi  chré- 
tienne. Ajoulez-y  que  plus  vous  multipliez 
vos  menaces  et  vos  supplices  contre  celte 
religion,  plus  cette  religion  augmente.  Vous 
enq)Ioyez  les  bourreaux  et  les  ongles  do  fer 
pour  empôchcr  de  croire,  et  vos  bourreaux 
et  vos  ongles  de  fer  sont  un  nouvel  attrait 
pour  croire  au  Christ  et  préférer  son  amitié 
a  tous  les  biens  du  monde.  Y  a-t-U  à  tout 
ceci  une  autre  cause  que  Dieu  ? 

«  Vous  nous  railfez  sur  notre  croyance; 
mais  les  atTaircs  de  ce  monde  ne  com- 
mencent-elles pas  toutes  parla  foi?  Vous 
voyagez  par  terre  et  par  mer;  n'esl-<:e  pas 
parce  que  vous  croyez  au  retour?  Vous  eu  • 
semencez  vos  champs;  n'est-ce  pas  parce 
que  vous  croyez  à  la  récolte  à  venir?  Si 
vous  honorez  vos  dieux,  c'est  sans  doute 
que  vous  croyez  qu'ils  existent.  El  dans 
l'ordre  intellectuel,  pourquoi  vous  attachez- 
vous  à  tel  philosophe  plutôt  qu'à  tel  autre? 
N'est-ce  pas  uarce  que  vous  y  avez  plus  de 
foi  ?  Eh  bien  (  nous,  nous  avons  foi  au  Christ, 
qui  a  prouvé  par  ses  miracles  qu'il  mérite 
d'en  être  cru,  attendu  qu'il  est  Dieu,  liais 
vos  philosophes,  quels  miracles  ont-ils  faits? 
Quel  est  celui  d'entre  eux  qui  ait  jamais  pu 

Iiar  une  seule  parole,  je  :ne  dis  pas  calmer 
es  tempêtes,  rendre  la  vue  aux  aveugles, 
ressusciter  des  morts,  mais  simplement  vous 
tirer  une  épine  du  pied(9?0)?» 

IV.  Comme  on  le  voit  les  senlin^entt 
d'Arnobe  sur  la  nature  de  Dieu  sont  très- 
orthodoxes,  et  il  en  prouve  l'existence,  tant 
i>ar  les  effets  dont  il  est  l'auteur,  <juc  par 
l'idée  que  les  hommes  en  ont  naturcite- 
ment.  Ensuite  il  emploie  ntilement,  contre 
les  païens,  plusieurs  preuves  de  la  vérité  de 
la  religion  ehrélicime  :  les  miracles  de  Jé« 
sus-Christ  et  de  ses  disciples,  la  constanco 
des  martyrs  et  le  progrès  merveilleux  du 
christianisme ,  au  milieu  môme  des  plus 
cruelles  persécutions.  Dans  d'autres  en- 
droits, Arnobe  parle  dignement  du  pouvoir 
suprême  de  Jésus-CbrisI,  dont  le  nom  seul, 
dit-il,  met  en  fuite  les  démons,  fait  taire 
les  oracles,  rond  inutiles  tous  les  efforts  de 
la  magie. 

D'anciens  auteurs  disent  ^ue  les  livres 
d*Arnobe  sont  également  pleins  de  force  et 

d'esprit  (971).  Cependant  il  en  est  d'autres 
qui  lui  reprochent  de  la  diffusion  dans  les 
idé»i,  et  qui  prétendent  que  son  style  sent 
trop  le  rhéteur;  nous  le  croyons  en  elfel. 
Fleury  dit  qu'il  lui  est  échappé  quelques 
erreurs  (972).  Mais  cela  nW  pas  élon- 


(971»)  L.  i,ii*3,4,  5  el6. 

(97t)  Hicrniiyin.tii  Chronic,  ail  an. 

(07i)  If    «eetéê,,  liv.  vui,  4G. 
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nanl;  ii  n*élatt 'pas  encore  sulTisamment 

mslniil;  il  ne  coniiais'îôit  pas  les  détails  de 
la  doctrine  r,hr(''Uoiine,  f;l  n'avail  pas  assez 
étudié  les  livres  saints.  A  part  des  ineiac- 
tiludes  explicables,  son  ouvrage  contient 
des  choses  très  précieuses.  Il  a,  sur  les  di- 
f  inités  païennes,  des  détails  curieux  et  pi- 
uanis.  Au  reste,  si  l'oo  peut  lui  reprocher 
es  défauts,  la  clarté  avec  laquelle  il  pro- 
fesse la  divinité  de  Jésus-Christ,  n'en  est 
que  plus  remarquable.  Cela  fait  voir  com- 
bien la  croyance  des  Chrétiens  sur  ce  point 

est  oxnresse  et  notoire. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  supputer  le 
temps  auquel  Amobe  é(  rivait  par  uo  pas- 
sade de  ses  livres,  où  il  compte  environ 
Uiille  cinçuanlo  ans  depuis  la  i'undatioo  de 
Rome,  et*  pas  encore  quatre  cents  depuis 
qu'il  y  avait  desChrétiens.  Mais  cette  preuve 
ne  paraît  |)as  solide  à  d'antres;  car,  outre 
qu'Àrnobe  ne  détermine  pas  en  quelle  an- 
née précisément  Kome  fut  i)Atie,  et  qu'il 
iren  marque  le  temps  que  d'une  manière 
incertaine,  il  ne  dit  pas  non  plus  auelle 
époque  suivaient  les  auteurs  des  iinfMUM  de 
la  Tille  de  Rome  ,  qu'il  cite  et  sur  l'auto- 
rité desquels  il  fonde  sa  su[i[»osition,  ce 
qu'il  eût  cependant  été  nécessaire  do  sa- 
voir, puisque,  comme  on  le  sait,  il  y  a  plu- 
sieurs époques  dilférentes,  comme  celles  de 
Yarroii,  de  Caton  et  de  Fronton. 

Amobe  se  plaint  qu'on  eût  brûlé  les  li- 
vres sacrés  et  abattu  les  éi^Iises,  où  l'on 

Iiriait  le  Dieu  souverain  pour  les  magistrats, 
08  armées,  les  rois,  les  amis,  les  ennemis, 
les  viva  its  et  les  morts,  et  oii  l'on  n'entendait 
rien  qui  ne  tendit  à  rendre  humain,  douXi 
modeste  et  charitable.  11  fallait  plutôt» 
selon  lui,  brûler  les  livres  des  poètes  et 
démolir  les  théâtres,  où  les  dieux  mômes 
servaient  de  jouet  (973);  ce  qui  n'est  pas 
un  vœu  (iigne  de  louange,  car  il  n'est  |ias 
de  l'esprit  chrétien  d'user  de  représailles 
et  de  rien  détruire  pour  s'établir.  —  Fejf. 
l'article  Abd.\s  (saint),  évôipie  de  Perse.  — 
La  vérité  n'a  pas  besoin  de  moyens  violents. 
C'est  le  fait  seul  de  l'erreur  de  persécuter 
et  de  ruiner  pour  triompher.  Aussi  les 
•  païens  parlaient-ils  de  brûler  les  livres  de 

Cicéron,  parce  (pie  les  Chrétiens  en  profi- 
taient pour  comballre  l'idolâtrie  (974;).  Si,  de 
part  et  d*autre,  ou  eût  ainsi  brûle  les  li- 
vres, (pie  seraient  donc  devenus  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité?  N'est-ce  pas, au  cou* 
traire,  au  cbristtanisme  que  nous  en  devons 
la  conservction? 
V.  On  ignore  le  temps  .de  la  mort  d'Ar^ 

(•73)  L.  IV,  n»  18. 

(974t  L.  III,  n»  4. 

('J75)  L.OC.  cil.,  l'.ig.  "7t. 

(<J7G^  llieronviii.,  e|>ii»t.  49  ad  Paulin. 

[Tél  ]  .VI.  N.  S.  GnUien,  diu.  prélim.  tur  rHog-  de 
aatwi  icM  CkruêMome,  Bibtiatk.  ehmii*  été 
Pim  49  FEgltu,  lom.  XIII,  pug.  MO  de  Tédit. 
I11-I2,  1828. 

(978)  HU.  PP.,  loin.  IV,  lili.  ni,  pag.  5G7,  col.  1, 
rpisi.  83  ad  Magn. 

Oni»)  Episi.  66  ad  TranquaUn.»  peg.  589.  col.  1. 
iMi.  IV.—  Les  éeriTalns  proiesianii,  Bayle  enire 
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nobe.  Son  nom  a  été  célèbre  dans  tout» 
la  postérité, dit  Dom  Ceillier  (975),  soit  pour 
ses  écrits,  soit  pour  avoir  été  le  maître  de  ' 
Lactance,  celui  des  Pères  latins  qui  ait  ét^rit 
avec  le  plus  de  netteté  et  de  politesse,  et  dool 
le  style  approche  le  plus  de  l'éloquence  dtt 
Cicéron  (97G].  «  On  peut  dire,  en  effet,  dé- 
clare un  auteur  moderne  (977),  que  le  meil» 
leur  ourrage  d*ArDobe  tat  LaîÂance,  appelé 
h  son  tour  par  saint  Jérôme  un  fieove  d'é- 
loquence cicéronienne  :  Quasi  fiuviu$  elo^ 
quaU^B  TtUtUKm:  éloge  vrai,  quand  il  s'ap- 
plique à  l'élégante  pureté  de  sa  diction,  di- 

8 ne  des  beaux  siècles  d'Auguste.  Le  mal- 
et  le  disciple  paraissent  en  qaelqaM 
sorte  limitrophes  entre  le  langage  du  temps 
des  persécutions  et  l'époque  où  la  paix  tut 
donnée  à  VE^lisê,  Ils  Tirent  à  la  fois  et 
Dioclétien,  qui  commanda  ou  laissa  exécu- 
ter la  plus  sanglante  guerre  qui  eût  été  jus- 
que-là faite  au  christianisme,  et  Constan- 
tin, qui  nt  asseoir  avec  lui  la  Croix  sur  la 
trdne  d'oik  il  donnait  des  lois  à  toute  la 
terre.  » 

Mais  si  saint  Jérôme  ne  refuse  pas  k  Ar~ 
nobe  les  brillantes  ressources  de  1  imagina- 
tion et  les  qualités  de  l'orateur,  d'un  autre 
côté,  il  lui  reproche  une  fatigante  prolixité 
qui  le  jette  dans  le  déftol  d*ordre  et  de  mé- 
thode :  Inœqualis  tl  nimius,  et  absque  ope- 
ris  sui  partitione  confusut  (978|,  et  il  ne  per- 
met de  le  lire  qu'avec  précaution  (V79),  dé* 
cision  qui  s'applique  surtout  à  certaines 
opinions  de  l'auteur  sur  des  points  de  loi, 
quMI  n'afait  pas  eu,  comme  nous  Tafoos  dit, 
le  temps  d'apprf»fondir. 

Ëoûn,  un  critique  récent  porte  sur  les  li- 
vres d*Amobe  le  Jugement  suivant  ;  «  On 

remarque  qu'Arnobe  ne  cite  jamais  les  li- 
vres de  l'Ancien-Testameot,  et  rarement  le 
Nouveau.  Bon  principal  mérite  est  donc  oe- 
lui  qui  nous  intéresse  le  moins  (il  nous 
semble  uourlant  que  ce  mérite-là  intéresse 
bien  Tbistoire  même  de  l'Eglise),  la  OOD' 
naissance  [irofonde  qu'il  avait  du  paga- 
nisme, qui  lui  sert  à  l'écraser  par  la  force 
de  ses  raisonnements,  par  l'immense  éten- 
due de  ses  lectures,  par  le  témoignage  de 
ses  écrivaius  les  plus  accrédités ,  et  par 
l'impossibilité  absolue  où  il  le  réduit  d'ex- 
cuser en  aucune  manière  les  ridicules  et 
les  abomination.s  de  son  polythéisme  (980).  » 
—  Nous  avons  dilférenles  éditions  de  l'ou- 
vrage d' Amobe  contre  les  Gentil».  La  meil- 
leure est  celle  de  Leyde,  1662  et  1991,  evec 
les  remacques  de  divers  savants.  Oa  en 

aaties.  ent  étrangeoient  abasë  He  eaiie  dédikm  de 

saint  Jérôme.  lU  ont  clé  jusiprà  nccuser  Arnob« 
d'hélcrotloxie;  ils  enveloppeiil  LacUince  dans  celle 
arcHsalinii.  Oti  lira  avec  inltrél  lesmcyt-ns  d'allaqiie 
el  de  dérunsti  auxquels  l'un  et  l'aulre  a  donné  occa- 
sion. C'esi  l'objel  d'un  niéiuoire  curieux  du  P.  Mcr- 
lia,  dans  les  Mimains  4e  Trévmi  el  Mém.  d^im 
t»aété  eél»n,  publiés  |iar  rsiriié  Greiier,  ton.  K 
ag.  iùi  cl  suiv. 

(980)  M.  M.  S.  Guillon,  Biùloih.  ck.  des  Pi',  de 
r£«(.éAt.ttU  supra,  ieHi.IV,pag.i03. 
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imovBBUMi  une  bonne  édition  à  la  fin  dos 
CKwvn*  àt  êimtt  typrien,  publiée  ftar  Le 
Prii'UP  en  1666.  Les  sept  livres  d'Anioiie 
sont  insérés  dans  le  lome  V  de  la  tatrolo- 
fit,  publiée  par  11.  TebM  Migoe. 

ARNOUK  LE  JEITNF,  dilTérent  du  grnnd 
Aroobe  dont  nous  venons  de  parler,  parait 
•foir  fleuri  vere  Tan  460  ;  mais  on  oe  saa- 
nit  fiver  l'époque  de  sa  mort. 

1.  Les  uns  lo  font  moine  de  Lérinst  les 
•Dires  le  meClent  au  rang  des  prêtres  de 
Marseille,  (]iii  s'élevèrent  contre  la  doctrine 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  Ce  qui  est 
plus  eertein,  e'est  que  l'on  trouve  dans  ses 
ouyrages  ilrs  traces  de  somi-[)éInginnisnie, 
jwur  ne  rien  dire  de  plus,  quoique  plusieurs 
cfaercbent  k  l'eicnser.  On  a  de  cet  écriTsin 
ecclésinsliqne  : 

1*  Un  Commmtairt  *ur  le$  Psaumes  attri* 
baé  à  tort  par  Trithème  el  par  Bède  à 
Aroobe  Tapologisle.  Ce  commentaire  est 
adressé  à  Laurence  ou  plutôt  à  Léonce  el  à 
Esrtique,  qui  sont  sans  doute  Léonce  d*Ar- 
Isa  et  Rustique  évï^cpio  do  Fréjus,  ce  qui 
voir  9ue  cet  Arnobe  était  Gaulois  et 
qa'il  vivait  dans  le  ▼*  siècle,  il  parait  par 
ce  qu'd  dit  sur  le  psaume  cv  qu'il  était  dans 
le  sacerdoce  ;~  2*  une  Conférence  ou  dispute 
aaw  Sinpion  sur  Tunité  et  la  trinlté  de 
Dieu,  sur  l'union  des  doux  substances  en 
Jésu^Cbrist  dans  une  seule  personne,  et  sur 
la  concorde  de  la  grâce  et  du  libre  ar- 
bitre. 

Un  critique  moderne  (981)  dit  que  ce 
Iraité  a  été  fortoitement  aéeouvert  et  pri- 

ruilivement  publié  par  Feu-Ardent,  qui  y  a 
joint  des  noies  utiles  et  savantes.  Mais  des 
critiques  anciens  (982)  prétendent  que  oette 
Conférence  n'est  [)oinl  d'Arnnbo.  L'auteur 
de  cet  ouvrage,  disent-ils,  quoique  dans  les 
mômes  aentimenis  qu'Arnobe  sur  la  grâce, 
fonde  son  opinion  sur  l'autorité  de  saint 
Augustin,  el  va  jusqu'à  dire  qu'il  la  respecte 
comme  les  écrits  des  apôtres  (963).  Or 
Arnobe  était  triH-éloigné  de  parler  ainsi, 
et  par  conséquent  ce  traité  pourrait  bien 
plulét  élie  de  Vigile  de  Tapse,  dont  on 
reconnaît  non-seulement  ic  style,  mais  lOtlS 
les  senlimenls  dans  cette  pièce. 

Mais,  d'un  autre  cété,  le  P.  Longueval, 
sans  se  |)rononcer  sur  le  véritable  auteur 
de  celle  Conférence  avec  Sérapion  Egyptien, 
voit  une  difficulté  h  ce  que  Vigile  de  Tapse 
en  fili  l  aulenr.  C'est  que  Vigile  écrivait 
longtemps  après  saint  Léon,  el  que  l'ou- 
vrage en  question  parait  avoir  été  composé 
sou>  le  pontilical  de  ce  saint  Pnpe  :  car 
1'  l'auteur  ne  cite  aucun  écrivain  posté- 
ricar  i  saint  Léon  ;  S*  en  parlant  du  Pape 
I>3mase,  il  le  nomme  de  vénérable  mémoire  ; 
et  en  citant  saint  Léon,  loin  de  lui  donner 
une  semblable  épithète»  il  semble  parler  de 
lui  comme  d'un  homme  vivant  :  Daaitiiics 
meus  vir  apostolicus  Léo  papa  (1)84). 

(S8I)  L'altbê  Caillau,  Bibliugraplue  culholique, 
Unti.  VII.  p;ig.  i55. 
i»i)ilorériei£Ukft  bagiu,m.éa  «iif.4»v 

(WS)  AéeiOtm.  Optr,  5.  iratœl,  edil.  Ferard, 
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Ou  attribue  encore  à  Arnobe  le  Jeute  dat 
/timefolfon*  sur  quelques  passages  des  Evan- 
gélisles":  cet  opuscule  a  été  reeuoilli  dans 
les  Bibliothèques  des  Pères.  On  trouve  tout 
ces  ouvrages  d'Amobe  dans  le  tome  LUI* 
do  la  Pnlrologie  pnl)Ii('e  par  M.  l'abbé 
Migne.  Le  Commentaire  sur  le  Psautier  a 
paru  è  Bftie  en  1537  et  1560,  in-8*,  et  à 
Paris,  en  15.'Î9,  aussi  in-8". 

il.  Le  P.  Longueval  cherche  h  disculper 
Arnobe  de  aon  semi-pélagianisroe  et  re- 
marque qu'on  peut  donner  h  ses  pnroles 
un  sens  catholique.  Nous  rapporterons  ce 
(iu*il  dit  è  ce  sidet,  en  même  temps  que  soo 
jugement  sur  le  Ceainiifflfrs  dm  Pmm^ 
tier  (985). 

Quoique  le  style  d'Amobe,  di~t-il,  se 

SPr)to  do  la  barbarie  des  nations  dominan- 
tes, son  commentaire  n'est  pas  ménrisable. 
du  moins  il  est  court  el  précis,  mérite  anssi 
estimable  ()ue  rare  dans  ces  sortes  d'ou- 
vrages, où  l'on  étale  assez  souvent  de  l'é- 
rudition au  dépens  du  jugement.  Arnol>e 
développe,  d'une  manière  ingénieuse,  les 
figures  de  nos  mystères  cachées  dans  les 
divins  cantiques  quMl  commente;  et  11 
demande  aux  Juifs  comment  ils  peuvent 
lire  le  Psautier,  comme  ils  font  dans  leurs 
synagogue,  sans  y  reconnaître  que  oel^ 
qu'ils  ont  crucifié  est  le  Seigneur. 

On  accuse  cet  auteur,  ajoute  lo  P.  Lon- 
gueval, d'avoir  donné  dans  les  erreurs  de 
Pelage  touchant  !e  péché  originel,  parce 
qu'il  dil  que  nous  avons  part  en  naissant 
k  la  sentence  portée  contre  Adam  et  non  è 
son  péché  :  Qui  naxcitiir  sen'tentiam  Adœ 
kabet,  peccatum  vero  non  kabet.  Mais  ce  qui 
précède  peut  faire  juger  qu'il  ne  parle  que 
du  péché  actuel  ou  personnel.  Il  reconnaît 
même  I&  nécessité  el  le  pouvoir  de  lagrAce» 
sans  cependant  que  ce  pouvoir  Ôte  la  lioerté. 
Il  admet  une  grflce  prévenante  el  univer- 
selle répandue  sur  tous  les  hommes;  et  il 
combat  avec  force  les  erreurs  des  prédesti- 
nations. Voici  dequelle  manière  il  parle  h  un 
de  ces  hérétiques  dans  le  cuuuuenlaire  du 
psaume  cxlvi. 

«  Prédestinalien,  remarqti??.  bien  ce  que 

I'e  dis  :  la  grâce  de  Jésus-Christ  précède  • 
a  bonne  volonté  générale  de  tous  les  houi- 
mcs,  de  la  manière  que  j'ai  exprupjé... 
Si  vous  ne  niez  pas  que  ce  divin  Sauveur 
soit  mort  pour  tous,  si  vous  assurez  avec 
J'Apôtre  qu'il  veut  ipie  tous  soient  sauvés, 
f)8ssez  de  celle  grâce  générale  à  la  grâce 
spéciale.  Dites  comme  TA  nôtre  :  Touç  ne 
sont  pas  généralement  sauvés  ;  mais  gutcoii- 
que  invoquerh  le  Seigneur  sera  «auv^ (986). 
Allez  donc  à  la  boutique  du  médecin  :  il  est 
venu  de  lui-même  dans  notre  ville,  sans 
que  nous  l'en  eussions  prié  ;  il  est  venu  pour 
tous,  il  a  fait  crier  comme  par  héraull  : 
Tenez  tous  à  moi.  Après  celle  invitation,  la 
volonté  précède  la  grâce  ;  car  lo  Seigneur 

pag. 

bu)  liut.  de  CEgi.  aaii.,  liv.  IV,  laai.  Il»  paf. 
942,  noie,  dc  l'édiu  iii-ll. 
.  (985)  Id.  ibid.,  pag.  S40, 511. 

(Wé)  Jim.  I»  ». 
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dit  :  Si  vou»  voulez  m'érouter,  vous  ferez  ras- 
$a$téi  det  biens  de  la  terre  ;  si  vous  ne  le 
«oultx  pot,  le  glaive  votu  dévorera  (987).  De 

mêraenonc que  la  grâci'  a  précédi^  la  voionlé 
en  se  ruonlrant,  la  volonté  précède  aussi  la 
grâce  :  car  vous  n*dles  pas  hapUsé  avant  que 

du  vouloir  vivre.  » 

Le  venin  (lu  semi  pélagianisme  poumîtètre 
caebé  dans  ces  deroières  paroles  et  dans 

quelques  autres  endroits  oe  te  commen- 
taire; mais  on  peut,  dit  le  P.  Longuevol, 
on  peut,  ce  semble,  y  trouver  un  sens  ca- 
lliolique.  Et  si  maii. tenant  Arnobe  est  véri- 
tablement l'auteur  de  la  Conférence  avec  Sé- 
rapion,  il  fiiudraft  avouer  qu'il  était  bien 
éloigné  de  penser  que  les  pr(^i!osfiiialiens 
fusseut  les  vrais  disciples  de  saint  Aiigusiin. 
Sur  le  psaume  lvii,  Arnobe  parle  des  anges 
gardiens,  cl  dit  qu'ils  s'éloigueol de  OOUS 
quand  nous  péchons. 

ARNOLD,  chancelier  de  l'empereur  Fré- 
déric 1",  fut  élu  comme  archevêque  do 
Mayence  par  quelques  députés  du  clergé  et 
du  peuple  qui  étaient  venus  à  la  cour  que 
l'emiiereur  tint  à  Wornis  h  la  I*(Mitecôte 
de  rannée  1153.  Il  succéda  ain^i  è  Tarche- 
vôque  Henri,  qui  avait  été  déposé  par  deux 
légats,  mais  que  plusieurs  regrettaient  et 
jjui  regardaient  sa  déposition  connue  in- 
juste. Ceux-ci  n'étaient  donc  pas  disposés 
&  accepter  le  nouvel  archevêque.  M-us  Ar- 
nold avait  aussi  ses  |  partisans ,  et  il  so 
fomenta  alors  une  division*  qui  produisit 
de  fréquentes  séditions  et  une  guerre  civile. 

Des  laïques  du  parti  d'Ârnuld  s'emparè- 
rent de  la  grande  église  de  Mayence  et 
en  eropêi  lièrenl  l'entrée  aux  erclé?iiastiques 
du  parti  opposé,  car  cet  archevêque  s'était 
attiré  la  haine  d'une  grande  partie  de  son 
clergé.  La  répulsion  était  telle  contre  lui, 
qu  en  1159,  plusieurs  entrèrent  à  main 
armée  dans  son  synode  pour  Ten  chasser. 
Mais  ils  furent  repoussés  par  des  comtes,  et 
Arnold  alla  en  Lombardie  porter  ses  plain- 
tes à  Frédéric.  Ses  ennemis  n'en  résolu- 
rent |ias  moins  sa  mort.  On  l'en  avertit 
secrètement  ;  mais  il  méprisa  cet  avis.  Il 
ne  tarda  pas  à  ^oir  qu'il  avait  eu  tort;  car 
le  jour  delà  Saint-Jean,  2^  juin  IKiO,  ils 
Tinrent  l'attaquer  dans  le  monastère  de 
Saint- Jacques,  oCt  il  était  logé,  et  commen- 
cèrent à  y  mettre  le  feu.  Placé  dans  la 
tour  de  l'église,  il  voulut  les  haranguer; 
mais  co  fut  sans  succès  :  il  oe  put  parvc- 
nirà  les  apaiser.  Enfin,  voyant  qu  ils  avaient 
permis  aux  moines  de  sortir,  il  essaya  de  se 
sauver  déguisé  un  moine.  Malbeureusemeol 
il  fut  reconnu,  et  on  le  massacra.  On  le 
dépouilla,  et  son  corps  demeura  trois  jours 
sans  sépulture,  exposé  h  toutes  les  insultes 
de  la  populace.  Ainsi  périt  Arnold,  après 
avoir  occupé  pendant  sept  ans  le  siège  de 
Mayence. 

Les  auteurs  de  sa  mort  furent  excommu- 
niés dans  le  concile  de  Lodi  tenu  par  l'anti- 
pape Victor,  suivant  la  volonté  de  l'empe- 
reur, eo  liai.  Mais  Frédéric  voulut  ua 

cm)  Imi.  1, 19,  toi 
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autre  genre  de  punition.  En  1163,  aoi 
fôtps  de  Pâ(]ues,  il  vint  à  May«nce  pour  y 
tenir  sa  cour  avec  les  seigneurs.  Presque 
tous  les  bourge  ois  s'enfuirent  de  la  ville, 
craignant  la  punition  du  meurtre  de  leur 
archevêque  ;  et  il  n'y  eut  que  les  moins 
considérables  qui  res'lèront ,  et  quelques- 
uns  de  ceux  qui  avaient  déjà  obtenu  leur 
ghUce  de  l'empereur.  Un  des  coupables  fol 
pris  et  exécuté  à  mort.  L'abbé  de  Saint-Jac- 
ques fut  présenté  à  l'empereur  comme  com- 
plice et  obtint  du  tem[>s  pour  se  justifier; 
mais  n'ayaqt  pu  le  faire,  il  fut  chassé  de  son 
abbaye  et  du  pays.  Les  uioiues  lurent  en- 
fermés dans  une  maison,  d'où  les  uns  se 
sauvèrent  par  les  fenêtres  ou  autrement, 
les  autres  furent  congédiés;  ainsi  la  ser- 
vice divin  cessa  dans  ce  monastère.  Les 
murailles  de  la  ville  furent  aluitues  par 
ordre  de  Frédéric,  et  ne  furent  rétablies  que 
sous  son  successeur,  trente-sept  ans  après* 

AllNON,  archevêque  de  Sallzbourg ,  ap- 
pelé aussi  Aquila,  était,  selon  l'opinion  la 
plus  répandue,  fière  du  célèbre  Alcuin.  Il 
avait  été  nbbé  d'KInon,  c'est-à-dire  dr  Saint- 
Arnaud,  lorsqu'il  fut  appelé  sur  le  siège  de 
Saltzboui^,  ran  786,  après  B  i  t  rie  ,  qui  ne 
l'avait  tenu  qu'un  an  après  la  mort  de  saint 
Virgile,  lequel  avait  gouverné  cette  église 
près  de  40  ans. 

Charlemagnequi,  à  celte  époque,  étendait 
ses  conquêtes,  et  son  lils  Pépin,  roi  d'Italie, 
ayant  subjugué  les  Huns,  en  79€.  et  étendu 
l'empire  des  Francs  jn<;r|u*h  l'embouchure 
de  la  Drave  dans  le  Danube,  Charlemagne, 
disons-nous,  chargea  Amond'in^ttruired.tns 
la  religion  chrétienne  ce;»  nouveaux  sujets 
mêlés  des  Huns  et  des  Slaves.  Ce  prélat  se 
rendit  donc  chez  ces  peuples,  les  instruisit, 
y  cr)nsacra  des  églises  et  ordonna  dos 
prêtres. 

A  son  retour,  il  dit  h  Charlemagne  qu'il 
avait  beaucoup  de  bien  h  faire  dans  ce  pays, 
si  l'on  y  établissait  un  évéque.  Ce  prince  lui 
ayant  demandé  s'il  avait  un  sujet  [tropre  à 
prendre  cette  charge,  Arnon  lui  désigna 
Théodoric,  et,  par  son  ordre,  le  sacra  évêque  ; 
puis,  avec  le  comte  Girolde,  il  le  conduisit 
en  Slavonie,  le  mit  entre  les  mains  des  sei- 
gneurs, et  lui  recommanda  la  Carinlliîe. 
L'archevêque  Arnon  donna  tout  pouvoir  à 
revê(pie  Théodoric  sur  ces  pays,  de  prêcher, 
de  bâtir  et  dédier  des  églises,  d'ordonner 
des  prêtres  et  d'établir  toute  la  discipline 
ecclésiastique,  h  la  charge  seulement  de  re- 
connaître la  supériorité  de  l'église  de  Sallz- 
bourg qui,  par  suite  de  la  nouvelle  conquête 
de  Charlemagne,  avait  été  érigée  en  métro- 
pole, la  juridiction  de  son  évéque  s'élent 
naturellement  étendue. 

De  son  cêté,  Arnon  continua  h  travailler 
avec  un  grand  zèle  à  la  conversion  de  ces 
nations  barbares.  Sa  prudence  le  rendit  ai-- 
mable  aux  seigneurs  et  aux  peuples,  oui  lai 
étaient  tellement  soumis,  qu'il  se  Misait 
obéir  en  leur  envoyant  non-seulement  une 
lettre,  mais  du  papier  blaoe.  il  faisait  m«a- 
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er  h  sa  table  tous  les  esclaves  chrétiens,  et 
ir  doonail  à  boiro  daos  des  couptfa  dorées, 
Imiiisque  leurs  innttrcs  païens  se  ten>')ient 
ailit  dehors,  et  qu'on  l«ur  luellail  devant 
•M  dB  jpain,  de  In  tliair  el  du  vin,  atin  qu'Ut 
sp  scrTissent  eux-ni^mes.  Qu^ïï*!  Us  denian- 
liaieut  (K)urq^uoi  on  les  traitait  aiusi,  oa 
leur  rénoodail  :  «  Comme  tous  B*«vei  |ni9 
été  lavés  au  bain  salulairo.  vous  n'fites  pas 
dignes  do  communiquer  avec  ceux  qui  ont 
pris  une  nouvelle  naissance.»  Celle  conduite 
Kseicilailà  se  faire  instruire,  et  ils  s'eiD» 
{ires^ient  h  recevoir  le  baplùme  (988). 

L'archevêque  Aroon  fut  désigné  comme 
eommissaire  i>our  examiner  les  accusations 
intentées  contre  ie  Pape  Léon  111,  par  Pas- 
fat,  Campuis  et  leurs  complices.  Il  souscri- 
vit le  testament  do  Charlemagne  et  assista 
au  concile  de  Mayence,  tenu  l'an  813.  Ce 
eoneile  fit  ctnquanle-cina  canons,  et  il  parait 
^ae  rarchcvêque  de  Saftzbourg  eut  beau- 
roop  de  part  aux  travaux  de  cette  assem- 
blée. Aroon  a  écrit  quelques  ouvrages  his- 
toriques que  Henri  Canisius  a  fait  impri- 
mer (989).  Gel  arcbevôque  est  mort  ea 

m. 

ARNOUL,  évéque  de  Toul,  assista  an 

.  ronrile  d'Aix-Ia-Chapellc ,  tonu  au  mois 
«i'avril  de  l'an  862,  et  au  sacre  de  Charles 
ie  Chaure  qui  eut  Heu  à  Mets  le  5  sep- 
tembre 8(i9. 

AUNOL'L  ou  Abno'jx,  arcliev^(iuc  de 
Reims,  au  x*  siècle.  Arnoui  était  liis  naturel 
du  roi  Lothaire;  il  s'était  jeté  dans  toutes 
sortes  d'intrigues  politiques,  el  il  était  clerc 
de  l'église  de  Laou.  Sa  vie  fut  remplie  par 
beaucoup  de  luttes,  et  présente  le  double 
spectacle  de  l'homme  politique  et  du  pasteur  : 
Mais  celui  là  eCTaga  celui-ci,  et  c'est  à  peine 
si  l'on  distingue  dans  tous  ses  actes  quelque 
couTiction  des  devoirs  qu'il  êvail  à  rempUr 
comme  évêque. 

I.  Lothaire,  indigné  de  réleetion  deHu-. 

pies  Capel,  rappela  en  France  Clinrlcs  son 
oncle,  et  lui  livra  la  ville  de  Laon  et  Adal- 
Mron  qui  en  était  évéqne.  Amonl  fut  con- 
flarané  pour  ce  sujet  djtns  un  concile  des 
évéques  des  Gaules  (990).  Mais  l'évéque  de 
LaoD,  s'étcnl  tenvé  de  prison,  Tint  trourer 
Hugues  cl  réconcilia  Arnoul  avec  lui;  en 
sorte  que  le  roi,  pour  le  gamer,  lui  donna 
Jwehefédié  de  Reims,  qei  vint  k  va<raer 

f>ar  la  mort  de  rarchevôque  Adalhéron.  I/é- 
ection  d'Arnoul  se  lit  toutefois  dans  les  for- 
mes, par  les  évèqoes  de  la  provinee  etsem- 
Ifîés  avec  lo  clergé  et  le  peuple  de  la  métro- 
pole, et  du  couBenlemeut  des  rois  Hugues 
;^  et  HolMrt,  aa«|tels  il  prêta  senmntdefidé- 
*   Jilé,*raôme  par  écrit. 

Maia  peu  de  temps  après  (901),  le  prince 
Chertaa,  son  «oele ,  surprit  la  tille  de 
Keims  [i3r  la  trahison  d'un  prôtro  nommé 
Adaiiser  (Fa|f.  cet  article),  el  emmena  pri- 

^  (9S8)  Ganis.,  àm,  ko,,  lom.  H,  pag.  UU.  Fil. 

S.  Bup. 

(9»9)  Au  loni.  II  des  Ane.  le§9m, 
(99U)C«iic.,HMB.  Ii,p.73« 
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sonnier  Aruoul  lui-môme,  qui  fut  soa|>Qoni)é 
d'être  d'intelligence,  et  de  s'ôtro  fait  prendre 
exprès  pour  éloigner  tout  prétexte  contre 
lui.  Uans  ce  but,  il  alla  jus(ju'à  publier  une 
eicommunicfltioii  contre  ceux  qui  avaient 
pillé  l'église  cathédrale  et  In  ville  do 
heiins,  où  il  dit  :  «  Par  aiitunlc  du 
«  Dieu  tout -puissant,  le  Père,  le  Fils  et 
«  le  Saint-Es[irit,  avec  l'aide  de  la  liienlicu- 
a  rcuse  Marie  toujours  Vierge,  par  la  puis- 
«  sance  et  Pautonté  iqui  a  été  donnée  aux 
«  a(>ôtre«;,  et  qui  nous  a  été  trniismi«e, 
«  nous  vous  excommunions ,  nous  vous 
c  anathématisons,  nous  vous  roaudisaonst 
«  nous  vous  condamnons  ut  séparons  do 
«  riî^lise,  vous  tous  qui  avez  été  les  au- 
c  leurs,  les  coopérateurs  et  les  fauteurs  dll 
«  brigandage  exercé  dans  la  ville  de  Reims. 
«  Que  vos  se  couvrent  de  ténèbres» 
«  que  vos  mains  et  vos  autres  membres  se 
«  dessèctit'nl  1  ({ue  vous  travailliez  sans 
«  trouver  le  repos  et  sans  goiUor  les  fruité 
c  de  vos  travaux!  que  la  crainte  et  la  ter- 
«  reur  vous  fassent  fuir  devant  vos  enne- 
«  mis;  el  (]iie  voire  partage  soit  avec  le 
«  traître  Judas  dans  la  région  de  la  mort  el 
«  des  ténèbres  1  »  L'arclievè(]uc  Arnoul  en- 
▼ova  ces  actes  a  tous  ses  suifraganls,  aliu 
qu  ils  flsseni  publier  daus  leure  diocèses  la 
même  excommunicalion. 

II.  Des  démarches  aussi  solennelles,  et 
de  telles  iriipréeaiiona  de  la  |)nrt  de  l'arcbe* 
vôque  do  Ueims,  en  imposèrent  d'jibonl  au 
roi  Hugues  el  aux  évé(|ucs.  Ils  n'eurent  pas 
le  iDOindre  soupçon  que  ce  prélat  eû'  ea 
part  à  la  trahison,  et  ils  s'intéressèrent  ïx  sa 
délivrance.  Les  évéques  de  la  province  de 
Reims  s'étani  donc  assemblés  en  eoneile  à 
Senlis,  en  990,  y  lulmitièrent  l'excommuni- 
calion  contre  le  mélro  Adalger  el  contre  les 
autres  auteurs  des  eseèseommis  à  Reims. 
L'acte  est  du  môme  genre  que  celui  ci- 
dessus  et  il  peut  servir  à  don  uer  une  idée 
da  etyle  de  ce  tenpe-lk.  Le  voiei  (991)  % 

a  Snlollites  d'un  nouveau  Judas,  ju.«-qu'oii 
«  s'étendra  votre  licence  eifrénée?  Quel 
n  terne  de  ses  crimes  s*est  proposé  l'endeee 
«  de  votre  ciief?  Nous  appelons  ainsi  le 
«  prêtre  Adalger,  dont  lo  nom  déshonore  le 
«  dignité  sacerdotale.  Ifelbeurenx  prêtre t 
«  c'est  h  vous  que  nous  adrettOM  la  parole. 
«  Après  avoir,  à  Laon,  sooillé  fos  OHtea 
«  dans  les  eorobats,  qui  toos  a  porié  k  vous 
«  rendre  une  seconde  fois  un  vil  apostat  du 
«  sacerdoce,  ei  à  livrer  Aruous,  votre  ar- 
«  cbevôque,  dont  Tons  étiet  le  confident t 
«  Vous  seriez-vous  flatté  d'éviter  la  rigueur 
«  des  jugements  de  rJSglise  et  ceux  d'un 
«  Dlen  ton  t-puissenIT  Vont  afesoofortlea 
«  portes  de  fa  ville  à  l'ennemi  ;  vous  aVM 
«  assiégé  comme  un  camp  l'Eglise  de  la 
•«  Mère  do  Dieu  (992).  Bt  vous,  brigands, 
€  qui  nvez  paru  armés  devant  l'autel  de  la 
c  Vierge  qui,  avec  des  maiios  sacrilé- 

(991)  /n  hi%t.  iêfmiL  lnw(/l.  -ipiid  Bastfcw, 
loin.  IV,  pag.  101. 

(992)  La  cadMHlrale  de  Reims  qu'on  avait  pHÉI 
était  fMC^  tous  le  vocable  da  Maire-DainSi 
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«  ges,  avez  pria  dnns  le  soncluaire  le  pas> 
c  leur  «vee  son  clergé  et  son  peuple,  espé- 
«  rez-vous  de  vous  sotjstrairo  à  la  Tfn- 
«  geance  divine,  vous  et  ceux  qui  onl  eu 
«  part  à  l'attentat  conmis  contre  AdalbérOD, 
<  evôque  du  Lnon?  » 

Apres  relie  inveclivo,  If;  évoques  décla- 
rent qu'ils  inlenlisenl  H  •  1  i  célébration  de 
l'office  divin  l'Eglise  de  Lnon  ol  celle  .de 
Reims,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  légiti- 
mement réconciliées,  et  ils  prononcent  un 
terrible  anailx  riu'  contre  les  auteurs  de  ces 
violences,  et  nommément  contre  le  prêtre 
Adalger,  qu'ils  appellent  membre  du  diable. 
Vni!;i  ce  que  firent  les  évCques  dans  culte 
circunslance.  Si  leur  langage  emprunte  de 
la  dureté  et  do  la  grossièreté  des  temps  une 
forme  rude  el  pxa^^cTéo  qui  nous  cnoquo. 
ils  étaient  du  moins  dans  le  vrai  quand  ils 
sévissaient  ainsi  contre  les  auteurs  des  ni- 
Icnlnls  eldes  sacrilèges  commis  dans  l'i-glisn 
de  Ueims.  On  no  peut  pas  en  dire  autant 
d'Arnoul,  et  l'on  reste  confondu  de  voir  le 
promoteur  do  ces  violences  se  servir  dos 
foudres  do  l'Eglise  pour  analliémaliser  dns 
désordres  provoqués  \mr  lui,  et  de  se  laisser 
aller  aux  plus  terr  ibles  imprécations  contre 
ses  complices  1  C  était  commettre  le  plus 
monstrueux  abus  des  choses  saintes  ;  c'était 
couvrir  d'une  apparence  de  saint  zèle  les 
•  plus  odieuses  intrigues,  cl  faire  voir  h  quoi 
peut  se  laisser  aller  un  évôqua  qui  eulre 
«lans  les  partis,  au  lieu  de  s'occuper  du  seul 
but  pour  lequel  il  a  été  institué,  le  soin  du 
salut  des  Amesl... 

111.  Mais  le  roi  Hugues  et  les  évôques  qui 
lui  étaient  fidèles,  no  furent  pas  longtemps 
les  dupes  d'Arnonl.  La  manière  dont  le  duo 
Charles  traita  dans  la  suite  ce  prélat,  qu'il 
renvoya  à  son  église,  et  raliachemeni  qu'Ar- 
noul  continua  do  montrer  pour  le  parti  de 
Charles,  firent  aisément  soupçonner  la  col- 
lusion dont  on  eût  bi'entôl  des  preuves  ma- 
Difaates.  Le  roi  en  fut  d'autant  plus  irrité, 
qu'il  avait  été  trompé  plus  lâchement  (093). 

Alors  Hugues  entreprit  de  faire  juger 
Mnooiquement  Arnoul  par  les  évôques  de  la 
province;  et,  sachant  qu'Hébert  111  (U9i), 
comte  de  Vermandois,  avait  député  à  Rome 
M  liiveur  d'Arnoul,  il  y  envoya  aussi  au 
mois  d'août  de  l'année  990.  Hébert  s'inté- 
res!>ail  à  celte  affaire,  parce  que  sa  cousine 
Agnès  avait  épousé  le  duc  Cibarles.  Le  roi 
Hugues  écrivit  donc  au  Pape,  se  plaignant 
do  la  perUdie  d'Arnoul ,  (]ui,  a  au  préjudice 
du  SerUMnl  qu'il  m'a  prêté,  dil-il,  el  fait 
prôter  par  tous  les  nobles  et  les  citoyens, 
a  ouvert  lui-même  les  portes  aux  ennemis, 
comme  il  est  prouvé  par  des  témoins  très- 
Yéritablcs,  et  a  livré  le  clergé  et  le  peuple 
qui  lui  était  coniic  à  la  captivité  et  au  nil- 
lam.  Que  s'il  prétend  avoir  été  pris  lui- 
Bwat,  pourquoi  obligo-i-il  ses  diocésains  à 

(993)  liht.  d*  rfV.iatf.nv- an»  ia««JX,|i.1o 

de  le.lii.  in  12,  1820. 

(904)  Qucli|nes  auteurs  le  noiiunciil  llcrlicrt.  Iji 
P.  Uajiii:!  (|c«n<iii.  FiodotunliH  manyie  qii'lldiert. 
deiil  Charles  avait  c^poosé  h  fticeiaii  came  de 
Vanaandais,  Gaillavaie  de  Maagis  dit  éiail 
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fausser  leur  serment?  pourquoi  nrcnd-il  Iw 
armes  contre  nous  (  i  tbrlirto-t^il  la  Tille  et 

les  chAteaux?  S'il  est  prisonnier,  qu'il  per- 
met qu'on  le  délivre  :  s'il  est  en  liberté, 
qu*il  revienne  è  ma  cour  où  je  rapi>elle. 
Les  évè<]ues  ses  cou  frères  rinvitcnt  h  venir 
avec  eux,  el  il  (Jii  qu'il  ne  leur  doit  rien. 
Vous  donc  qui  tenez  la  place  des  «iiidln^s, 
oninnnez  ce  nue  l'on  doit  faire  do  ce  nou- 
veau Judas,  do  peur  que  votre  silence  ol 
notre  Juste  douleur  ne  nous  oblige  à  ruiner 
la  ville  M  à  mettre  en  léu  toute  la  pro- 
vince. 9 

Les  évôques  de  la  province  do  Kciiiis 

écrivirent  aussi  au  Pape,  apparemment  par 
ordre  <lu  mi,  car,  dar>s  ces  leraps-l.'i,  les  rois 
se  servaient  souvent  de  l'épiscopal.  Ils  s'eip 
cuseril  sur  leur  éloignemenf,  el  sur  h  mul- 
titude des  tyrans  qui  les  oppi  imciil,  de  ii  a- 
voir  pas  consulté  plus  tôt  l'Kçiise  rouininc, 
touchant  la  décadence  de  l'episcopat.  Ve- 
nant à  l'iiTclievéque  Arnoul,  ils  discnl  : 
c  Quoiqu'il  soit  fils  de  l'évùque  de  L^ion.  il 
en  a  surpris  l'évèque  par  trandc  el  cuvalit 
son  Eglise.  Puis  ii  a  rendu  captive  sa  propre 
Bgliso  de  Reims,  avec  son  clergé  et  .sou 
peuple.  Il  méprise  nos  invitations  el  coI1-î$ 
des  archevêques  ses  confrères  ;  il  ne  tient 
compte  de  ses  serments.  Par  sa  faute ,  plu- 
sieurs églises  deineureîil  sans  pasteur,  et 
un  nombr  e  intirii  de.  peuple  jiéril  sans  rece- 
voir la  confirmation  ni  la  bénédiction  épis- 
copale.  Condamnez-donc  ,  saint  Père  ,  celui 
que  toute  l'Eglise  a  déjà  condamné  :  ip- 
puyez  do  votre  autorité  la  déposition  do  cet 
apostat  et  l'ordination  d'un  nouvel  an  hevè- 
quo.  •  On  voit,  par  relte  leitre,  qu  ils  no 
prétendaient  pas  que  le  Pape  dût  juger  cellt 
cause  à  Rome  oij  les  partie  s  n'étaient  pas; 
mais  seulement  qu'il  la  laissât  jug<'r  sur  les 
lieux,  suivant  les  canons. 

IV.  Sur  ces  entrefaites  l'abhé  (icrbcrtélev.i 
des  prétentions  sur  le  siège  de  lleinis.  11 
.  aoutenait  avoir  été  désigné  par  Adaibérori 
pour  lui  succéder  dans  cet  arclievèclié.  11 
dit  expressémenl ,  dans  une  lettre  (993) 
qu'Adalbéron  l'avaitchoisi  pour  son  suci-ea* 
seur,  du  consentement  de  tout  le  ch-rgé, 
de  tous  les  évôques  el  de  quelques-uns  des 
vassaux.  Cependant  ii  ne  laissa  pas  de  s'at- 
tacher d'abord  n  l'archevêque  Arnoul,  ou 
nom  duquel  on  a  iiuel(|ucs  leltres  de  lui. 

11  parut  prendre  1  iolérét  du  duc  Charles, 
oncle  d'Arnoul,  jusque  h  dire  qu'il  était 
riiénlier  légitime  du  roi  Lolliaiie.  cl  se 
plaindre  qu'il  fût  chassé  du  royaume.  Il 
fui  même,  dit  Fleury  (990),  d'intelligciico 
avec  l'archevêque  Arnoul  pour  livrer  à 
Charles  la  villo  do  Reims;  mais  il  s'en  rc- 

fenlit  ensuite  et  renonça  solcnnelicAient 
l'amitié  d'Arnoul,  par  unn  lettre  où  il  tlc- 
daro  qu'il  passo  sous  l'obéissance  d'un  au- 
tre priuee»  c'ost-4-dire  du  roi  llus^ucs»  et 

l'omic  (le  Troycs.  Il  y  .iv.til alors  un  IN'rncrt,  romic 
(le  Vcnu.1  lillois,  lils  (I  llcrl)eri  U,  couac  Ui  Vcniiaii- 
linis. 
(90.*;)  f:iij|i.  al.  3 

(UdU)  l/tsi. ittlH, Uv.  LVii, nrlD.  ^ 
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qu'il  prétend  so  réserver  les  maisoDS  qu'il 
mil  uil  bâtir  à  Reims  avec  leurs  meubles. 
Aussi  trouvo-t-on  plusieurs  lettres  de  lui 
écrites  au  nom  du  roi  Hugues  (997).  Nous 
eianifieroiis  tout  cein  h  Tarlicle  Sylvestre  II, 
HT  l'on  sut  que  Gerbcrt,  étant  parveau  è  la 
pHWBté,  prit  ce  nom  en  montant  sur  le 
flége  de  saint  Pierre.  Nous  n'avons  parlé 
ici  de  lai,  que  parce  qu'il  a  écrit  ur.e  sorte 
de  relation  du  concile  où  l'archevêque  Ar- 
Doul  fut  jugé  (998),  et  qa*aii»i  il  se  Irouva 
mêlé  à  celte  affaire. 

Y.  Le  roi  Hugues  obtînt,  en  effet,  le  con- 
cile qu'il  désirait.  Il  se  tint  à  Reims,  ou 
plutôt  près  de  cette  ville  en  991,  la  cin- 
quième année  du  règne  de  Hugues  et  de 
Hobert.  Il  s'y  trouva  six  évôques  do  la  pro- 
vince de  ReiiQS,  savoir  :  Guy  de  Soissons, 
4(hlbéron  de  Laon,  Hervé  de  Beauvais,  Go- 
•esman  d'Amiens,  Ratbo<l  de  Noyon,  Odon 
de  Senlis;  de  la  province  de  Bourges,  l'ar- 
ch(?TÔque  Dâbert  ou  Daïbert  ;  do  la  province 
deL)on,  Gautliier,  évôque  d'Aulun,  Bruiioii 
deLaogres,  Milon  de  Mâcon  ;  de  la  province 
de  iSens,  Tarchevêque  Séguin,  Arnoul  évè- 
que  d'Orléans  et  Herbert  d'Aaxem;  c'était 
en  tout  treize  évôques. 

Plusieurs  abbés  y  assistèrent  aussi.  La 
présidenoe  fut  donnée  à  Séguin,  archevêque 
il  Si  ns,  comme  le  plus  ancien  ;  et  Arnoul, 
efèque  d'Orléans,  Qomme  le  plus  snvant  et 
b  pies  éloquent  évèque  des  Gaules ,  fut 
charg(^  de  conduire  la  procédure  du  concile 
eldeiatre  !es  propositions,  c'est-à-dire  qu'il 
«fat  le  promoteur.  Le  lieu  où  M  tint  cette 
assemblée  fut  l'église  du  monastère  de 
SaiBl-fiasIe,  à  quatre  lieues  de  Reims,  et  le 
premier  jour  fat  le  17  juin.  Après  que  l*on 
eut  entendu  les  excuses  des  évôques  qui 
n'avaient  pu  se  trouver  au  coocUe,  l'évèque 
Anod  esiioffta  les  aasislaota  à  agir  aana 

(9t7)f:pisl.  10.  15.  18,  24  et  107. 

{99$)  laattlenrprétendquec'estiio  rapport  queGer- 
krtlipoar  sa  propre défeiiae,pluiéiqii'unc  bistoirade 
eeeoncfle  ou  synode.  Cet  aeteor  ajouic  que  comme 
T'H-rii  ilcGcrberl  fut  Imprimé  irMtionl  i>:ir  les  rrii- 
(aruleura  de  iI.igdeiM>urg,  il  fatii  s  on  >ervir  nvec  de 
ceftaiMS  précaïuions,  parce  qu'il  n'est  probablcmenl 
MaMM»id*iiitenMlaiioiM.  (M.  ral)bc  Axinger,  ira- 
•CL  ée  ^Heaunul  de  VEittOn  âu  pape  Sylvt$irt  II 
•iiMn  tiède,  pir  C.  F.  Ilo«k.  i  vol.  iii-8*.  1813, 
p.  305,  note.) — bucliesne  a  reproduit  (t.lV)  l'éiM 
«Je  Gert>ert  avec  des  abréviations  et  dcc  COfléeileM. 

(999)  Hiit.  •ceUê.^  liv.  lvu,  n-  SI. 

(1000)  M.  rMté  Kobrhaeher,  Hi$t.  nnh.  éê  rffff. 
«<*.,  liv.  Lxn,  loin.  XIII,  pag,  iCi. 

(1001)  Nous  (li^t)lls  dégagés  de  ses  accessoires,  rar 
CerlKîrl  liii-niéine  avoue,  d:ln^  la  préface,  qu'il  a 
ajottié  Qaeli|ue  cboee  aux  actes  originaux,  qu'il  a 
dMafétes  mnaes  etCdt  ee  qadqoes  endrelta  one 
«spèce  de  panfhnM.  Ccsi  ce  nui  paraît  surtout 
•bos  un  discoart  qull  attribue  a  Arnoul  (ou  Ar- 
nofllfe),  évêniie  d'Orléans,  pour  montrer  que,  sans 
le  OMiteoieiDenl  du  Pape,  on  pouvait  procéder  à  la 
HftMmt  de  nirehevéque  de  Reims.  Il  dit  qu'il  a 
rfctieilli  ce  discours  de  direrses  choses  qu'Arnoid 
d'Orléans  avait  dites  dans  le  concile,  partie  publi- 
qin  iiu  ui,  (H  partie  en  particulier  à  ses  voisins,  elijuc 
iti  Gerbena  cm  devoir  les  lier  k  un  cor]»  de  discours 
nM,«liiqD*clles  li&scni  pins  d'iiiipresalon  sur  l'esprit 
dBiMctti»;  c'en  k<iUre  «ne  celle  eipècc  Ut  rii4ierj« 
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passion,  mais  avec  toute  liberté,  puis  il 
proposa  ainsi  le  sujet  du  concile  : 

«I  Lorsque  je  travaillais  è  procurer  In  pais 
de  mon  Eglise,  j'appris  la  Iriste  nouvelle  que 
la  célèbre  villo  de  Ueims  avait  été  prise  par 
trahison  et  pillée,  sans  épargner  les  choses 
saintes.  On  disait  uuc  l'archevêque  Arnoul 
avait  été  l'auteur  uo  ces  maux,  lui  qui  de* 
vait  les  empêcher,  et  nn  en  prenait  occasion 
dMnsuller  à  tous  les  évôques.  Maintenant 
puisque  noti$>  sommes  assemblés  par  le  zèltt 
du  sérénissimc  roi  Hugues  notre  maître, 
nous  devons  voir  si  notre  confrère  Arnoul 
peut  se  purger  des  crimes  dont  on  le  cliarge, 

f>articulièrement  celui  de  lèze-majesté;  car 
a  honte  de  cette  trahison  retombo  sur  nous 
lous.  Si  les  évôques,  dil-on,  se  gouvernent 

fiar  de  justes  lois,  et  s'ils  sont  lidèlcs  à 
eur  prince,  que  ne  punissent-ils  selon  les 
lois  un  liomnie  si  coupable?  On  voit  biun 
qu'ils  veulent  s'attribuer  l'impunité.  Dieu 
nous  gardo,  mes  frères,  de  tels  sentiments, 
cl  de  vouloir  (léfendro  ou  condamner  per- 
sonne contre  les  lois.  Ecoutons  ceux  qui 
aavent  comment  la  chose  s'est  passée,  ou 
qui  ont  ouehiuo  plaiiiie  à  faire,  puis  ayant 
entendu  tes  parties,  nous  jogerona  aeloa 
les  canons.  » 

Tdll  comment  Fleary  expose  (909)  les 

commencements  do  concile  de  Reims.  Il 
suit  én  tout  point  l'espèce  de  relation  que 
Gerbert  en  a  donnée.  Haïs  comme  nous  te- 
nons de  voir  que  cette  relation  a  pu  èira 
faussée;  comme,  d'ailleurs,  Un  grave  histo* 
rien  moderne  (1000)  déclare  que  «  cette 
pièce  est  plutôt  un  plaidoyer  qu  une  histoire 
sincère,  »  nous  ne  devons  pas  suivre  uu 
tel  guide,  ou  du  moins  nous  donnerons  le 
récit  de  Gerbert,  mais  en  résumé  et  .dé" 
gagé  de  ses  accessoires  (1001). 
.  vl.  On  TOit  dans  ce  récit  trois  partiet 

que  n'est  pascompiéicmcni  d'Arnoul,maisdeGerIiert; 
et  Fleur^-.  tiui  la  suppose  innt  euliêradH  pienier, 
UtNope  évidemoieul  les  lecieiiis. 

Il  ne  raitrilNM  pM  aeuleiiwiit  I  Amonl,  mata  11 
In  cilc  lotit  an  long  {Uisl.  erclét.,  liv.  iaiii,  n-  25). 
Or,  ce  discours,  suivani  M.  ItoUrbacher  (/oc.  dl., 
pag.  263-2(4),  contient  des  propositions  non-seule* 
Mietii  schiamatiques.  mais  bérétiques*  On  fait  d'a- 
bord dire  à  rëvéi|Ba  d^OrMaas  :  t  Noas  MMmws 
dans  la  rc'<olMtiond*bo«orer  loqloars  l'Eglise  ronnine 
en  mémoire  de  saint  Pierre,  et  nous  ne  pieicndons 
pas  nous  opposer  aux  décreis  des  pontifes  romains, 
sauf  cependant  l'autorité  du  concile  de  Nieée,  que  l'fii- 
gtise  romahweHe-Mêmeaieqioars  vénéré:  saureneoie 
«  eux  des  canons,  que  nous  onionnons  qnisoicnttnu 
jours  en  vigueur.  >loiis  derons  seulement  prendre 
garde  à  ce.  (|iie  le  siliM\ce  du  Pape  on  quelque  nouvelle 
constitution  de  sa  part  ne  porte  pretudice  aux  lois  des 
canons  qui  ont  été  établis;  car  si  le  aliénée  du  Pape 
préjudicie  à  toutes  les  lois,  il  faut  que  toutes  ces  lois 
se  taisent  quand  le  Pape  »e  tait  ;  et  de  quoi  servent 
touics  les  lui«,  si  une  nouvelle  conslilution  peut  les 
abroger?  Quoi  donc  1  dérogerons-nous  au  privilège 
du  Poiulfe  raonieT  NelhneM;  ai^  li  lYmqaa  Sa 
Home  est  reeawnadahle  par  sa  aclenos  et  par  sa 
vertu,  nous  n*avims  ii  cnindrenl  son  silence  ni  sca 
nouveaux  décreis  ;  s'il  est  it;iiorant  et  vicieux,  01 
s'il  est  opprimé  par  la  tyrannie  qui  régne  à  Rome, 
MMS  avons  encore  moins  k  craindre,  parce  qoeiee 
4ttl  au  canlce  ha  lais  nepeei  pr^jeéMcr  aaa  lais.» 
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distinctes  :  une  prcmièro,  nù  l'on  instruit 
•I  Ton  plaide  la  cnusc  de  l'archevêque  Ar- 
noul,  î:an<5  (]\)'\\  soil  présent  h  l'asscmbléo  ; 
une  seconde,  où  on  l'introduit  pour  l'obli- 
gor  d'avouer  son  crime  el  de  faire  on  acte 
d\il)dication  ;  dans  In  troisième,  comme  les 
assistants  el  les  évô(|ues  eux-mêmes  pen- 
chaient en  sa  faveur,  entrent  les  deux  rois 
Hugues  el  Robert,  dovanl  oui  on  l'obligodo 
se  prosterner  pour  demander  la  vie  sauve, 
à  eondiliofi  de  renoncer  à  aa  dignité.  Tel  eat 

fDMN.  Bouquet,  tom.  X.  pag.  525.) 

RMuit  à  M  plus  siiupuB  exprcMion,  dit  M.  Robr* 
Ndier,  loat  ce  p-iuage  signifie  :  A  Dieii  iie  pbise 
que  anus  niant|iiinits  jamais  an  P:ipc?  Nous  l'iionn- 
reroiis  toujours  en  nicmoiro  de  saiiil  PiiTr.:,  jwurvu 
lontefois  (jiril  soil  savinitel  vcrintMiv.  Or,  le  Pape 
Jean  XV  u'osl  pas  savant,  puisqu'il  ne  pente  pitt 
eoawNJ  nous;  Il  ii*e»t  pas  vertueiii,  puisqu'il  me  eoa* 
damne.  Donc,  en  mémoire  de  snini  l^ierre,  nous 

fioiivons  nous  moquer  de  lui.  Avec  ce  raisonnement 
es  scliisinatii|ne!i  seront  tous  fort  ù  leur  aisi;.  Il  n  y 
a  qu'un  petit  iiicoiivéuiciit,  e'est  que  le  Christ  ail 
dit  sans  aucune  condition  :  Tu  es  pierre,  et  sur  ceue 
pierre  je  bfttirai  mon  tlglise,  et  les  portes  de  l'etifcr 
ae préVtiudrent  point  contre  elle;  et  tout  ce  que  tu 
lieras  surla  terre  sera  l'o  (l;iiis  le  ciel,  cl  loiii  ce  (jue 
lu  délieras  sur  la  (erre  sera  délié  dans  les  cieu^. 

GefMblteacoredireàrévitieaifOrliMs:  i  Qal 
imHMt-vMs  que  loii  cei  Itomme,  assis  sur  un  ir^iie 
élevé,  ëclatani  par  Vfft  ei  la  pourpre  dont  il  est  ro- 
vOiii?  S'il  esi  deittitné  de  chariK^  ol  soiiletncnl  enflé 
par  la  science ,  c'est  un  anieclirist  assis  dans  le 
temple  de  Dieu  comnte  une  idole,  el  le  oonsulier, 
c'est  ronsttller  le  OMriM»  (Dnin  liouquet,  tom.  X, 

Eg.  S21).  •  —  D*sprèK  ces  paroles ,  dit  cncera 
.  Rolirbaclier,  iniit  supérieur,  P.ipc  ou  évôque,  roi 
OU  pérc  de  fainiile,  des  qu'il  perd  la  charité  ou  la 

Ïrice  divine,  des  lors  il  penl  toute  autorité;  le 
ape  daos  r£glise«  l'évéque  dans  aou  diocèse,  le  r<ii 
dans  son  reymtme,  le  pcre  dam  sa  famille  ;  ce  qui 
PSI  un  principe  d'anarcliie  universelle  cl  une  hérésie 
inunireste.  IHiu.  unh.  de  CEgl.  calh.  loin.  XIII, 
fag.â«4.) 

Noos  accordons  cette  conséquence  4  M.  Robrlui» 
cher,  en  tant  que  le  passage  ciié  par  M  et  alliîèaé 

il  révéque  d'Orléans,  nignilie  qu'un  Pape  oti  un  évé- 
quc,  pt  rU  louie  auioriu',  dès  qu'il  vient  à  perdre  la 
cliariic  ou  l.i  grâce  divine.  11  est  évident  que  souic» 
iiir  ceci  d'une  manière  aussi  alMohie.  est  une  grave 
erretir.  Maia  le  paaMge  lacriariiié  pcÎM-il  s'entendra 
ainsi  ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  el  il  nous  semble  que 
cet  historien  s'en  esl  exagère  lu  portée.  Si,  au 
c»)nlr.iire,  ces  paroles  d'Ariioiil  d  Urlé.nis  on  de  Ger- 
bert.  veulent  siinplenteul  dire,  conimc  nous  le  peu- 
ions,  que  b  perte  de  la  charité  et  le  manque  de  ver- 
tu itiminaenl  fautoriié  dans  un  ministre  de  Dieu,  en 
fe  sens  qu'il  n'exerce  pas  la  mcinc  influence,  et 
qu'il  n'inspire  pas  autant  de  conliance  qu'un  lioni- 
uie  qui  Joint  à  son  canctère  sacré  les  vertus  qui 
doivent  en  dëoanler  aalargileient ,  il  est  ceruin 
«ne  Tauieur  de  ces  paroles,  quel  qu'il  soit,  est  daos 
le  vrai.  Beaucoup  de  Pères  de  l'Eglise  en  ont  dit  au- 
tant ;ei  quand  saint  Ikrnard  s'ecriail,  parl.inl  de 
plusieurs  prêtres  de  aon  temps  :  Us  sont  les  luiais- 
iras  de  Jésus-CbrisI,  el  Us  annrent  raniechrial: 
Jf ÏMifri  Chriui  mal,  «t  tenîmi  antichriito  {Serm, 
anm)  ;  quand  saint  Grégoire-le-Grand  déclarait  : 
«  qti'il  Taul  que  le  paslcnr  ne  le  cède  à  personne  dans 
Li  pratique  du  bien,  de  sorte  qu'il  puisse  Hoontrer 
par  sa  coiiduitè  le  cbimla  de  la  «ie»  eiy  dlrigH* plus 
s|icacraMai  pariât  asemples  qae  par  ses  discmirs 
la  Iroapeau  qui  soit  sa  voie  et  marche  sur  ses  traces; 
car  celui  (|tii,  à  raison  de  sa  charge,  csl  tenu  d'an- 
nuuccr  aux  autre»  du  grandes  vérités,  est,  par  le 


le  sommaire  de  la  proeédnre  dans  Herbert 
Iiii-mCme.  Hais  ee(le  procédure  se  i murait 
dè.s  le  mmmenrement  entachée  d'irrégula- 
rité, ain^ii  <jue  nous  le  verrons,  après  avoir 
oiïert  le  récit  dea  aéeoces  du  conefle. 

Dans  la  première  séance,  on  accuse  l'ar- 
chcvôque  qui  n'y  esl  pas  et  qui  devait  y  être 
puisqu'on  était  moître  do  sa  personne;  on 
entend  contre  lui  des  act-usateurs  ou  des  té- 
moins; on  lui  donne  trois  défenseurs  d'of- 
floe,  toiqoora  en  aon  absence.  Gea  troia  dé- 

mt^nie  motif,  oblipé  de  leur  donner  de  itrands  exem* 
pies  lie  vertu  (in  Pauor,  lib.  ii,  cap.  S),  >— quad 
ces  illustres  docteurs  tenaient  ce  langage.  itsIhteaieBl 

assez  ?oir  que  le  Papeou  l'évéque  vertueux,  intcgrp, 
a  nue  nulorilé  plus  s;rnnde,  exerce  une  action  plui 

piiissniuc  et  voit  par  coiiséqaaalaaatnloriid  awei' 

tre.  au  lieu  de  diminaer. 

Au  surplus,  comme  les  remarqm  de  M.  Palibé 
Robrbachcr  semblent  dirigées  autant  contre  Fleury 
qui  a  reproduit  le  discours  de  Gerbcrl, en  railnbuant 
à  Arnoiil  d'Orléans,  que  contre  ce  discours  en  lui- 
même,  il  eut  peut-être  été  ittste  de  fain:  connaltie 
les  réflexions  que  l'auteur  de  VHittoirt  «cdfrfrfailifas 
a  présentées  aussi  sur  ce  même  discours.  Nous 
rroyons  de  tonte  impartialité  de  réparer  cet  onhli  dt; 
M.  Uohrbachcr  en  cilanl  les  ri-ncxions  de  Fieurv  ; 
on  verra  que  cet  historien  n'est  pas  dans  celle  page, 
dépourvu  de  raison  al  ds  justice  ei  qu'il  s.iit,  du 
meinSi  dans  cette  page,  apôrécier  les  ciioses  à  leur 
valeur  :  —  •  Ce  discours  d^Amonl  d'Orléans  pris  k 
la  rigueur,  dil-il,  contient  sans  doute  qnel(|ues  pro- 
positions excessives,  et  qui  semblent  tendre  au  wé^ 
pris  du  Saint>Siég«u  HalB  aeas  ae  trouvons  guère  ea 
fca  lanps-là  d'éerlfaiaa  parfelianMat  exacts  dans 
leurs  exprearimis,  ni  même  dans  leurs  pensées,  et  II 
est  juste  d'explii|iier  ravomMoinPot  les  paroles  d'un 
évêque  vénérable  par  son  ùge  et  ton  savoir,  quittait 
connue  l'àine  de  ce  concile.  Au  fonds,  loin  de  con- 
seiller le  Kbisine,  il  commença  par  déclarer  qu*it 
faut  respecter  PEglise  r0maiM.'ei  obéir  an  décteia 
dn  Pape ,  cl  iiillenrs  il  dit  expressément,  qu'il  ap- 
partient au  Pape  de  juger  de  toute  l'IlKlise.  Tousles 
gens  de  bien  ne  pouvaient  manquer  d'être  indignés 
des  ailireai  désordres  qui  régnsieul  k  ttonie  depuis 
en  sMde,  et  cette  indignatton  dhnlanait  la  traspeei 
pour  la  personne  des  Papes  et  pour  leurs  institutions. 
Car  encore  que  l'aulorilé  ne  dépende  point  alisola- 
roent  des  qualités  personnelles,  elles  ne  sont  point 
indifférentes,  et  on  obéit  plus  volontiers  i  un  pré- 
lat, plus  on  le  croit  vertuenx  et  écJairé.  Quant  au 
litre  odieux  d'antechrisl,  ce  n'est  qu'une  comparai- 
son, el  Arnoul  dit  seulement,  qu'un  prélai  sans 
chariléesi  un  anlcchrisl,  coiniiie  un  prél.ii  ij;in)raiit 
ressemble  i  une  idole.  Du  moins  il  est  clair  qu  il  ne 
veut  pas  dire,  que  quelqu'un  des  Papes  ait  été  l'An- 
technst,  puisqu'il  en  marque  un  autre  à  la  fln  de  ce 
discours,  dont  il  dit  qu'on  voit  les  appmdies,  en  ce 
que  ses  niiiiislres  ont  déjà  CDv.iIii  le.^  Gaules.  Car  il 
parle  sans  doute  de  quelques  barbares,  boitdes  Uoii- 
grois,  soil  d'autres,  que  l'on  regardait  romme  les 

{irécurseurs  de  l'antcchrisL  Que  si  l'on  veut  ,aUit> 
luer  ce  discours  ii  Gerbert,  qui  le  rapporte,  il  sera 
encore  plus  fort,  puis<|ue  Gerbert  csl  lievenn  l'.ip»-, 
sans  qu'il  paraisse  s'être  rétracte  {llui.  ecclét.,  liv. 
LV1I,  n*  iS).  I— il  noussemtile  que  ce  passage  t-iu- 
père  beaueoop  ia  diacours  aiirit  né  à  Arnoul,  el  qne 
si  Fleury  a  en  le  tort  de  le  i  ;ip)>oricr,  il  y  a  mfa  du 
moins  un  correctif.  Encore  une  fl)i^  donc,  nous  lums 
étonnons  que  11.  Kohrbacher  n'ail  pas  pris  t;  <r«ic  à 
ces  rejetions  dans  les  critiques  qu'il  rau  .i>-  Fleury. 
Nons  aaasi  nous  relevons  cet  auteur  quand  il  nous 
parait  s*élre  trompé,  on  s'être  bisaé  eoinbier  par 
ses  opinions  particulières  ;  niais,  en  même  temps, 
nous  aimons  i  lui  rendre  justice  là  où  elle  lui  est  duc 
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fenseors,  qui  s'oflHrent  d*6ttx<«»èiiMt  k  Vin- 

ritation  do  l'archevêque  Se^guin,  qui  prési- 
dait  rassemblée,  furent  Jean,  scolaslique 
(VU  chef  des  écoles  d'Auxeire,  Ranulfc  ou 
Ronutfe,  abbé  de  Sens,  et  snint  Abbon  de 
Fleuri.  Ils  produisirent  des  pièces  pour  rap- 
peler cette  maxime  de  tous  les  temps,  que 
les  î^-andes  affaires  doivent  élre  réservées 
au  Pape ,  principalement  les  jugements  des 
éféques  (1002)  >  et  réduisirent  la  défeiise 
i'Arnoul  h  quatre  propositions  :  Qu'avant 
tout  il  devait  être  rétabli  sur  son  sié.^u, 
parce  qu'étant  dépouillé  et  emprisonné,  il 
nVcait  ftas  tenu  de  répondre;  et  de  [fait, 
nous  avons  vu  saint  Cnrysostome  et  d'au- 
tres, dans  la  même  circonstance,  réclamer 
avant  tout  cette  première  condition^  En  se- 
cond lieu,  qu'il  devait  être  appelé  juridi- 
qacment^  ce  qui  est  encore  une  vérité  de 
lOQi  les  siècles.  En  troisième  lieu,  que  sa 
cause  devait  être  signifiée  au  Pape,  et  même 
lui  être  réservée.  Qu'enOn,  et  l'accusé  et 
las  accusateurs,  et  les  témoins  et  les  juges 
devaient  être  examinés  dans  un  grand  con- 
cile. A  leur  avis,  ce  n'était  que  de  cette 
manière  qu'on  pottf ait  canooiquemeat  ler- 
uiner  la  cause. 

Four  répondre  h  cotte  défense,  adver- 
saires de  l'archevêciuedirent  entre  autres  cho* 
ses  que,quoiqu'ilfut  emprisonné  etdénouillé 
detoot,  Amoul  pouvait  être  accusé.  Jugé  et 
condamné  tout  aussi  bien  que  l'un  do  ses 
prédécesseurs,  Ebbon,  l'avaitété  sous  Louis 
le  Déboèoaire.  C'était,  par  l'exemple  d'une 
première  irrégiiiariié,  d'une  première  vio- 
lence, vouloir  en  juslitier  une  seconde.  Quant 
à  cette  partie  de  la  défense,  que  toutes  les 
graodes  nlfaires  de  l'Eglise  doivent  êlro  ré- 
servées au  Pape,  principalement  les  juge- 
ments des  évêques,  on  n'y  voit  d'autre  ré- 
poose  dans  Gerbert,  sinon  le  disc-ours  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  i'évêquo  d  Or- 
léans. 

Après  ces  préliminaires,  on  fit  entrer  l'ar- 
ebevèqiie  pour  répondre  aux  accusations. 
L'évèque  d'Orléans  lui  représenta  les  bien- 
faits qu'il  avait  reças  du  roi  et  l'ingratitude 
dont  il  les  avait  pavés.  L'archevêque  répon- 
dit que,  bien  loin  d'avoir  rien  fait  contre  lo 
service  du  roi,  c'était  pour  lui  avoir  été 
fidèle  qu'ilavait  été  pris  par  les  ennemis,  avec 
son  clergé  et  son  peufile,  dans  sa  propre 
ville;  et,  qu'au  lieu  d'avoir  été  secouru  par 
le  roi,  il  en  avait  reçu  de  mauvais  traite^ 
roents  pour  ses  bons  services*  L'évêque 
d'Orléans  lui  dit  alors  que  le  prèCre  qui 
avait  ouvert  les  portes  par  ses  ordres  était 
présent.  L'archevêque  répondit  que  ce  prê- 
tre disait  des  paroles  longuement  méditées, 
que  c'était  un  calomniateur,  et  que  son  in- 
nocence ne  devait  point  devenir  suspecte 
par  ses  accusations  mensongères.  Le  prêtre 
Adalger — Foy.  cetarticle— ayant  répété  son 
accusation,  l'archevêque  dit  et  répéta  :  «  Je 
suis  entre  les  mains  de  mes  ennemis,  jamais 
je  n'ai  vu  un  évêque  traité  de  la  sorte  ;  je 
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ne  puis  répondra  dans  cet  état  :  un  homme 
docte  même  pourrait  être  interdit  et  paraî- 
tre stupide  au  milieu  de  tant  de  savants.  » 
Celle  séance  se  termina  ,  comme  nous  Va- 
vonsdil,  par  amener  l'archevêque  Arnoul 
à  so  confesser  secrètement  aux  évôuues,  à 
se  déclarer  indigne  de  l'épiaeofNit  et  à  ctam- 
ner  un  acte  d'abdication. 

Le  lendemain,  l'assemblée  lui  pnrnt  plus 
favorable;  on  pensait  moin.4  h  le  défendre 
qu'à  le  plaindre;  les  uns  avaient  pitié  de  sa 
noblesse,  les  autres  de  sa  jeunesse.  Les  évô- 
qucs  surtout  étaient  fort  soucieux  de  la  ruine 
de  leur  irère  et  de  l'ignominie  de  l'ordre  épls- 
copal.  Chacun  mesurait  la  chute  d'Arnoul 
par  lui-même,  chacun  se  regardait  oomaio 
délivré  de  l'infamie,  si  Arnoul  était  reconnu 
innocent  des  crimes  dont  on  raccusail;  c1mh> 
cun  se  croyait  en  péril,  s'il  perdait  sa  cause* 
Les  évêques  prolongeaient  ces  tristes  con- 
sidérations, quand  les  deux  rois^  avec  les 
principaux  de  la  cour,  entrèrent  tout  d*un 
coup  dans  le  concile,  sans  que  le  concile  les 
y  eût  invités.  On  conçoit  que  dès  lors  il  n'y 
eut  plus  de  liberté,  ni  pour  les  suffrages,  ni 
surtout  pour  la  défense.  Les  rois  remerciè- 
rent les  évêques  de  leur  dévouement  et  de- 
mandèrent à  savoir  où  en  était  l'affaire.  L'é- 
vèque d'Orléans  l'exposa  en  peu  de  mots, 
après  quoi  on  fit  entrer  l'accosé.  11  était  si 
interdit,  qu'il)  ne  proférait  que  des  paroles 
mal  articulées.  Un  comte  voulut  qu'il  se  re- 
connût publiquement  coupable  de  trahison. 
Il  ne  le  lit  pas,  mais  avoua  seulement  qu'il 
avait  erré,  qu'il  s'était  écarté  de  la  ildrliié 
due  au  roi,  et  pria  l'évèque  d'Orléans  de 
parler  à  Sa  place.  Celui-ci  l'engagea  à  se 
prosterner  aux  pieds  des  deux  rois  pour  leor 
demaïkder  la  vie  :  ce  qu'il  lit  de  manière  à 
attirer  les  larmes  de  toosles  assistants  (1003). 
Deux  auteurs  presque  contemporains  nous 
apprennent  comment  finit  ce  procès,  ooliti- 
que. 

Le  premier.  Hugues  de  Flavigny,  dit  t 
Arnoul  à  qui  l'on  |)roposa  ou  deso  confesser 
parjure  ou  d'avoir  les  veux  crevés,  se  con 
fessa  tel  et  demanda  sa  grâce.  Ainsi,  dans 
le  même  moment,  il  fut  déposé,  et  Gerberl, 
son  diacre,  fut  mis  à  sa  place  (1004).  L*aa* 
tre  historien.  Hugues  de  Fleury-sur-Loire, 
dit  de  son  cêté  :  Le  roi  Hugues,  voulant  ex- 
terminer toute  la  race  de  Lothaire  et  du  duc 
Chartes,  assembla  un  concile  à  Reims  et  j 
flt  déposer  Arnoul,  disant  que  le  lils  d'une 
concubine  ne  devait  pas  être  évêque.  A  sa 
place  il  Ut  ordonner  le  philosophe  Gerbert, 
précepteur  de  Robert,  son  fils;  puis  il  fit 
enfermer  Arnoul  dans  une  prison  d'Orléans. 
Séguin,  archevêque  de  Sens,  qui  présidait 
au  concile,  ne  consentit  fioint  à  ces  choses, 
mais  s'y  opposa  autant  qu'il  put.  Cependant 
l'ordre  du  roi  pressait.  Les  évêques,  quoi-» 
que  malgré  eux  et  par  la  crainte  du  roi.  dé^ 
posôrenl  Arnoul  et  ordonnèrent  Gerbert. 
béguin,  craignant  Dieu  plus  qu'un  roi 
de  la  terre*  ne  voulut  pas  consentir  à  lâ 


<IW>3)  Vm,  ce  «M  nom  disees  à  ce  s^jet  dans  (1003)  Dom  Ronqiiet,  lom.  X,  page  SSl, 
klW    ^     "  (1004; /M.,  pj}c  ius. 
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tnéchattMlédoroitinaislcrépriraandn  (lOOo).  vèqued'un  royaume  tel  que  la  France.  DV 

C'est  pourquoi  le  roi  se  fâcha  coHlre  lui.  près  les  anciennes  lois  de  ril^lisu,  juge- 

UuRues  ordonna  doue  qu'Ariioul  lût  chassé  ment  définitif  de  l'orchcTêquu  Anioul  défait 

de  Péglise  de  Reims  avec  grande  i^nofuinie,  donc  ôtre  réservé  au  Pape:  en  attendant, 

et  qu  ainsi  lié,  il  fût  conduit  en  prisoa  à  on  ne  pouvait  canoniquemcnt  en  ordonner 

Orléans,  où  il  demeura  trois  ans  et  où  Char-  un  autre  k  sa  place,  ei  l'ordination  préd- 

lee,  aon  oncle,  étJil  détenu  (1006).  Le  récit  pitéo  de  Gerbert  parait  bien  être  unembra- 

dc  cos  deux  historiens  est  répété  par  cioq  sion.  Yoy.  l'article  Causes  iiajbckes. 
ou  six  nuircs.  Un  historien  moderne  (1009)  veut  que  ce 

VII.  Notis  n'avons  pas  k  examiner  si  l'ar-  soit  une  intrusion  manifeste  el  malmène 

i:hevèque  de  Reims  nit  ou  Don  réeUemeot  qut;lque  peu  Gerbert  au  sujet  de  toute  cette 

•coupable;  sa  conduite,  dans  toute  cette  af«  afflsire.  Cependant,  comme  cet  historien  pa> 

Aire, nous  a  paru,  commeà  plusieurs  autres  ralt  l'avoir  étudiée  consciencieusement,  nous 

4iistoriens,  contraire  h  ses  serments,  con-  ne  voudrions  pus  le  blâmer.  Il  «  d'ailleurs 

iraire  surtout  aux  devoirs  d'un  évéque  qui  pour  lui  le  jugement  du  pape  qui  réformatout 

M  devait  s'occuper  que  de  ses  fonctions  ce  qui  se  lit  à  l'assemblée  de  Ueîms,  et  iqut 

•Mcrécs;  c'est  <-c  que  nous  avon.s  dit  et  nous  semlilo  ainsi  avoir  considéré  l'élévation  de 

«'ovious  iiaâ  autre  chose  à  faire.  Après  cela,  Gerbert  comme  une  usurpation,  soit  que 

•itous  devions,  mettant  de  côté  toute  consi>-  celni-ci  ail  été  porté  par  sa  propre  ambition, 

dérntion  touchant  la  (>ersonne  même  d'Ar-  soit  que  les  évôaues  du  parti  de  Hugues 

noul,  nous  préoccuper  surtout  de  la  ques-  l'aient  poussé  plus  loin  qu'il  ne  raurait 

tion  de  savoir  s'il  avait  été  jugé  scion  la  peul-ôlre  voulu  dans  celle  circonstance, 
justice  cl  avec  les  mesures  qu  e&ij^eaient  et      11  semblerait  que  Ton  peut  former  cette 

l'importance  de  l'airnire  et  raugusle  carac-  dernière  conjecture;  car,  dans  l'acte  par  le- 

»lère  de  l'accusé.  Or  ,  nous  cio^ons  avoir  us-  ouel  lus  évèi}ues  de  la  province  (Je  lleims 

-se2  laissé  entrevoir  qu'il  y  eulf  dans  tout  ce  élurent  Gerbert  pour  leur  archuvAque,  ils 

procès,  beaucoup  du  passion  du  edté  des  marquent  qu'ils  s'étaient  laissé  Uoniper  par 

adversaires,  manque  de  liberté  pour  les  dé-  les  sullra^cs  du  clergé  el  du  peuple,  en 

fenscurs,  en  uu  mot  une  cerlaioe  combi-  censenlani  à  l'élection  d'Arnoul  ;  que  U 

4iaison  de  ruse  et  de  violence  morale,  qui  voix  du  [leuplo  n'est  pas  toujours  la  voix 

n'est  pas  rare  dans  les  révolutions  polili-  de  Dieu,  connue  celle  du  peuple  juif  qui 

«uea,  mais  qui  n'en  fait  pas  plus  d'boiuieur  criait  :  CrucifUx-Ut  emeifitx-ie,  n'était  pas 

M  ceux  qui  l'emploient.  Nous  avons  dit*  eeftainement  la  voix  de  Dieu;  ou'ainsi  il 

aussi  (1007)  que  la  procédure  Miivie  contre  ne  faut  avoir  égard  à  la  voix  tiu  peuple 

Arnoul  fut  entachée, dès  le  coumeocemeul,  que  quand  [on  sait  que  ses  suffrages  n'ont 

<l*irrégnlariié.  pas  été  corrompus  par  la  faveur  ou  gagnés 

Kn  ellei,  le  roi  Hugues  envoya  bien  h  Rome  par  argent;  —  toutes  choses  bien  dites, 

•en  990  (n'  111),  pour  se  plaindre  de  la  conduite  sans  doute,  mais  qui  ne  laissent  pas  qpe  de 

d'Arnoul  ;  on  demanda  bien  au  Pape  (1008)  montrer,  dans  ces  prélats,  une  certaine  mo- 

une  forme  juridique  de  procédure  el  de  ju-  bilité  et  une  certaiioe  flDtaaéoea  iiTMrde 

4{ement)mais  on  u'alleudil  pas  cette  déci-  tterbert. 

sion  sbpréme.  Loin  de  lè,  on  se  pressa  d*a»-  VIII.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Pape  Jean  XV 
sembler  un  concile  particulier;  el  l'on  pro-    cassa  la  uéposilioii  d'Arnoul  el  l'ordination 

céda  par  la  terreur  el  la  violence,  sans  lais-  de  Gerbert;  car  il  est  certain  que  Tayanl  ap- 

ser  lu  liberté  de  la  défense  al  des  suUVages.  pris,  il  trouva  Tnn  et  l'autre  fort  mauvais. 

Or,  ce  fut  \h  ona  YlOlaliOn  capitale  du  droit  et  interdit  tous  les  évêques  qui  y  avaient 

canon.  eu  part.  A  cette  nouvelle,  le  roi  Hiunies 

C'est  une  lot  incontestable  de  l'Eglise,  écrivit  au  Pape  la  lettre  aaivanta:  «  IIims 
que  toutes  les  airaires  inajenres  doi\  eni  ùlru    vous  avons  écrit,  tues  évêques  el  moi,  par 

délérées  au  Pape,  el  que  c'est  à  lui  qu'en  l'archidiacre  de  Reims,  pour  vous  expliquer 
appartient  le  jugement  définitif.  On  voit  les  l'affaire  d'Arnoul.  Nous  ajoutons  eeci,  |Knir 
liisl'M  Ïens  gi  t  i  s  Socrale  etSuzomène,  ainsi  vous  prier  de  me  faire  justice  à  moi  et  aux 
que  le  l*ape  saint  Jules,  rappeler,  dès  le  iv*  miens,  et  de  ne  pas  recevoir  pour  certain  oa 
siècle,  que,  d'après  Tanoienne  loi  de  l'Eglise,  qui  ne  Test  pas.  Noos  n'avons  rien  ftôt  eon- 
il  n'était  pas  perniis  de  rien  terminer  eario-    tro  votre  sainleté.  Si  voiis  voulez  vous  vu 

niquement,  mémo  dans  les  couciles,  sans  éclaircir  en  (iréseuce,  vous  pouvez  venir  à 

l'autorité  du  PontiH»  romain.  Or,  a'îl  est  ooa  Grenoble,  qui  est  aux  confins  de  ntalie  et 

affaire  majeure,  c'esl  sans  doute  le  jugement  de  la  Hanle,  et  oi'i  les  Papes  ont  coutume 

d'un  évêque,  principalement  d  uo  archevê*  de  veuir  trouver  -les  rois  de  France.  Mais 

que,  suriuui  quand  e*asl  la  premier  arche-  ai  voua  voulez  venir  dma  noua,  noua  vmu 


(1005)  M.  l'alibé  r.ohrl)3clicr  fait  rcmaniner  {Hi$i. 
«nivert.  de  fEglue  cath.t  liv.  Uii,  totii.  Xlli,  paye 
"tM)  que  Gerlien  ne  dk  i1an,dam  sa  relation  du 
concile,  de  l'opposition  courageuse  de  Séguin,  ar- 
4-lievéqne  de  Sens,  et  qu'il  ne  (Kirlc  pas  non  pJu»  i!c 
M  propre  ortiiiiaiion,  (ttii  eiil  i cpeuiiant  lien 
lài  après  rdlKticaiitm  forcée  d'Aniuul.  — Nous  fenniA 
MBar^aer,  à  noire  tour,  que  Flcery  parie  (llv.  vcu, 


II'  21)  lie  ropposilioii  de  Seguin. 

(1UU6)  Duin  Bouquet,  toiii.  \,  p.igc  2id. 

(1007;  Vojf.  n»  VI.  nl)i  suprà. 

(1008)  G'étati  Jean  XV  était  alors  assb  aar  la 
clia  re  de  saint  Pierre. 

(lUU'J)  M.  V.\\)W'  U  •hrbi.clior,  llhl.  uKkM  i*EfL 
Mh.  liv.  i.>ii,  loin.  Xlii,  iJj\à. 
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im»wms  troc  grand  hbnnour,  et  ▼ont  trof- 

lerons  de  raôme  pond^int  le  s(^jour  et  le  re- 
tour. »  Telle  esl  la  lettre  do  Hugues  d'nprôs 
Plenrjr  (1010).  Mais  cet  liistomo  a  eu  Is 
tort  de  passer  sous  silence  les  paroles  sui- 
fiatcs  qui  sont  les  dernières  de  la  lettre  et 
tfé  aont  reniarouahles,  c^r  elles  renferment 
und^s.iveii  implicite  de  ce  qu'on  avait  lait: 
fl  C'est  de  l'aireclion  de  notre  cœur  que 
wnu  vous  parionst  pour  vous  ftire  connu- 
Ire  que  ni  nous,  ni  nos  évûqoes  ne  TOutons 
décliner  vos  jugements.  > 

GeAert  écrivit  aoMi  à  Jean  XV  :  «  Que 
votre  Irôs-sainl  apostolat  ait  pu  se  laisser 
persuader  que  je  suis  coupable  de  quelque 
«fttrpalion,  j*en  ressens  la  plus  vive  douleor 
et  j'en  gémis  de  toutes  mes  enlraiilcs  ;  car, 
jusqu'à  présent,  je  me  suis  comporté  duus 
l'Eglise  de  jlelle  sorte  que  j*si  été  utile  k 
]ilu5ieurs  sani  nuire  ^  personne.  Je  n'ai 
donc  point  divulguai  les  pécliés  d'ArnouU 
nsis)ersislMUMlonné  lorsqu'il  péchait  publi- 
quement, non  pas,  comme  mes  envieux  le 
disent,  dans  l'espérance  d'avoir  sa  dignité, 
Mea  m'en  est  témoin,  ainsi  que  ceux  qui 
me  connaissent,  mais  pour  ne  point  par- 
ttci|''Cr  aux  péchés  d'autrui  (1011).  »  Voilà 
«MMient  <serbert  parla  au  Pape.  Fleury  ne 
nous  fait  pas  connallrc  rpitc  loilro.  Mais 
M.  l'abbé  Rolirbacher  qui  la  cite  dit  qu'en 
esd  'a  eomlttile  dn  Gcrbert  ne  ftot  pas 
lova!"  (t012i  ;  car,  dans  le  môme  temps  qu'il 
écrivait  au  ^aDG  des  lettres  soumises,  il  eu  * 
aéRSsatt  4e  violen*as  contra  loi  et  contra 
Arcoul  aux  évôquos.  Fleury  donne  ces  Icl- 
Ues  ou  plutôt  les  anaivsè;  c'est  ce  que 
MN»  ferons  d'après  lui  (1013). 

IX.  Herbert  écrivit  q'uijonl  h  Séguin,  ar- 
chevêque de  Sens  :  «  Nus  adversaires  disent 
que  pour  Is  déposlllon  d'Amoul,  il  follail 
attendre  le  jngemenl  de  l'évùqiio  de  Home. 
Pourroni-ils  montrer  queson  jugemeni  soit 
plus  granii  que  celui  de  DleuT  C'est  qu'il 
suppn-».;  que  le  jugement  canonique  des 
évôques  est  le  jugement  de  Dieu;  mais  la 
qveslion  était  m  celui-ci  devait  passer  pour 
canoniq'ie.  »  Il  continue  :  «  Jedis  hardiment, 
que  si  l'évégue  de  Home  lui-mOimu  péchc 
eontre  son  îrare,  et  étant  averti  plusleu^-s 
fois,  n'obéit  pas  k  l'Egliso,  cet  évoque  de 
Home,  suivant  In  commaudemont  do  Dieu, 
doit  être  regardé  comme  un  païen  et  un  pu- 
blicnin.  Phis  le  rangost  élevé,  plus  la  chute 
est  dangereuse. 

m  <^e  s*il  mm*  eroit  indignes  de  sa  com- 
munion, parce  qu'aucun  de  nous  ne  veut 
juger  contre  i'Evangile,  il  ne  pourra  pas 
pour  cela  noubSé|»arer  de  la  communion  du 
Jésus-Chrisl  ni  nous  ôler  la  vie  élernelle. 
On  m  doit  pas  appliquer  aux  évéques.  ce 
qso  ÛH  saint  Grégoire  :  que  le  troupeau 
doit  craindre  la  sentence  du  pasteur,  soit 
qu'elle  soit  juste  ou  injuste;  car  les  évèques 
ne  sont  pas  la  troupeau,  c'est  le  peuple. 
Vo«sn*av«s  dompas  dû  étra  auspendu  do 

(lOlO)  Bia.  eeclét.,  Ilv.  lvm.  n*  S5.  '  "* 

(lUM)  boni  ttouqiiet,  lom.  X,  pa|a  1^0 
ilOli}Uc.ciL,pifem  "  * 


la  eorniMHiion  pour  un  orime  que  vous  n'a- 
vez point  confessé, et  dont  vous  n'ôles  point 
convaincu  ;  et  on  n'a  pu  vous  traiter  de  re- 
belle, puisque  TOUS  nVvez  .jamais  évité  les 

conciles,  H  no  faut  pas  donner  occasion  à 
nos  ennemis  de  dire  que  le  sacerdoce,  qui 
est  un  par  toute  l'Eglise,  soit  telleoient  sou- 
mis à  un  seul,  que  s'il  se  laisse  corrnmpro 
par  argent,  |)ar  faveur,  par  crainte  ou  par 
Ignorance,  personne  ne  puisse  être  évéquo, 
sans  se  soutenir  auprès  t!e  lui  par  de  tels 
moyens.  La  loi  commune  de  l'Eglise  est  i'K- 
criture,  les  canotts  et  les  décrets  du  Seint- 
Siége  qui  y  sont  conformes.  Ouiconquc  as 
sera  écarté  de  ces  lois  par  mépris,  soit  jugé 
suivant  ces  lois  ;  qui  les  observe,  soit  tou- 
jours en  paix.  (îardoz-vous  donc  de  vous 
abstenir  des  saints  mystères,  ce  serait  vous 
rendre  coupable.  » 

On  ne  peut  disconvenir  que  ce  langage 
de  lîerbert  ne  soit  étrange.  11  appelle  juge- 
ment de  Dieu  le  jugement  des  treiaa  évo- 
ques de  Reims,  tamlis  que  le  jugement  du 
Pape  et  de  l'Kgiise  romaine  n'est  pour  lui 
que  le  jugement  d'un  homme.  Ce  sophia- 
me  (loti),  qui  fait  K'  fond  de  sa  lettre,  suf- 
iit  pour  en  faire  sentir  le  faux  et  môme  le 
ridicule.  Il  continue  h  raisonner  do  méma* 
quand  il  dit  :  «  Que  si  i'évéqne  do  Rome 
nous  juge  indigne  de  sa  communion,  |)aroe 
que  nous  ne  voulons  pas  avoir  dsa  sentie 
ments  contraires  h  l'Eva'ngile,  il  ne  pourra 
pas  du  moins  nous  séparer  de  la  commu- 
nion du  Christ.  »  Gerbert  oublie  ici  ce  que 
le  Clirisl  a  dit  à  Pierre  :  Tout  ce  que  lu  Ueran 
sur  la  terre t  sera  lié  dans  les  deux.  «En 
efTet,  continnc  Gerbert,  la  maxime  de  saint 
(irégoirc  touchant  rexconimunicalion ,  no 
convient  qu'au  peuple,  et  no  peut  être  an-» 
pliquéeaut  évèques.»  Mais  Gerbert  oublia 
encore  ces  paroles  du  Seigneur  ï\  Pierre  : 
}*ais  mes  agneauXi  pais  mes  brebis;  et  les 
petits  et  les  mères,  comme  dit  Rossuet,  et 
les  pasteurs  mftrnon;  pasteurs  à  l'égard  des 
peuples,  et  brebis  à  l'égard  de  Pierre (tOioJ, 

Après  avoir  tâché  de  rendre  méprisables 
les  censures  du  Pane,  Gerbert  semble  fairo 
croire  que  lean  XV  voulait  avilir  I  Kgliso 
et  l'épiscopal,  ruiner  las  canons  et  môme 
i'Evanpi!e.  l.o  Pape  voul?\il  tout  sinipliMUctit 
roainlenir  la  dignité,  riudép)Mi<laiicu  de  l'E- 
glise et  de  l'cpiscopat  au  milieu  des  révolu- 
tions politiques.  Il  voulait  que  les  canons 
et  l'Evangile  fussent  au-dessus  du  caprice 
des  rois,  andena  on  nouveaux.  Il  voulait 
qu'un  évôquc  ne  pût  ôtre  ju^é  définitive- 
ment que  par  le  chef  de  l'Ei^lisc  môme.  Dire 
(ju'cn  ceci  GertMrt  soutenait  les  libertés  da 
I  Eglise  gallicane,  c'est  une  dérision  ;  ponr 
dé^ndre  une  mauvaise  cause,  il  posait  laa 
principes  de  son  asservissement.  Celui  qui 
soutenait  réellement  la  libeili'  des  églises 
et  des  évéques  de  Fraucc  contre  le  nuuvuir 
temporel,  c  était,  eomma  toi^oun»  le  Papa» 
et  le  Pape  seul. 

(1013)  IflM.  eeeté».,  JHw.  tviLNi*  3S. 
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X.  Gerl)prt  ('(  rivil  plus  amplemonf  sur  ce 
sujt't  h  Wilduroiie,  évôque  do  S(ra>l>r>urg, 

9 ai  Vw\t  prié  de  l'instrair»  de  sod  atl'iiire. 
î  nous  reinvons  ce  qui  nous  paraîl  inexact 
dioecâ  que  dit  Gerbert,  il  est  juslu  de  mon- 
troroonmenlil  exposait  lui-même  les  faits. 
Il  raconte  donc  cette  affaire  ainsi  :  «  Ar- 
noul,  qu'on  dit  ôtre  fils  du  roi  Lolhairo, 
après  avoir  circonvenu  son  évAqtie  (l'érô- 
tpie  de  Laon),  l-I  l'avoir  livri^  avec  sa  ville, 
après  beaucoup  de  sang  rt^andu,  des  pil- 
lages et  des  incendies,  a  été  condamnédana 
un  concile  des  évAifues  de  toute  la  Gaule. 
Ensuite,  après  la  mort  de  l'archevêque  Adal- 
béron,  ayant  éié  réconcilié  par  le  seul  évé- 
que  de  L  ion,  il  a  obtenu  le  siège  de  Keiras, 
en  vue  de  la  paiit  en  faisant  aux  rois  ser- 
ment de  ndéhié.  Mais  à  peine  y  avait-il  six 
mois  depuis  son  ordinntion,  quand  il  livra 
la  ville  à  l'ennemi,  qui  profana  et  pilla  le 
sanetuaire,  et  réduisit  le  clergé  et  le  peuple 
en  captivité.  Arnoul  prononça  annlhème 
contre  ces  pillards,  et  en  fil  prononcer  au- 
tant par  les  évéquetf  mais  il  ôia  les  terres 
de  l'église  h  ses  vassaux,  qui  lui  en  avaient 
porté  la  foi,  pour  les  donner  aux  ennemis, 
èt  fit  marcber  des  trou[ies  contre  son  roi, 
«ous  les  enseignes  de  Charles.  Cependant 
on  avertit  le  Pape  par  des  députés  et  par 
des  lettres  s^no(itques,  de  remédier  ans 
trotiblesde  rivalise;  mais  il  n'y  donna  aucun 
ordre.  Anisi,  par  délibéralion  dos  évêques, 
Amonl  est  arerti  4»  se  purger  cnnoinque- 
ment,  sans  le  vouloir  f.iirc  pendant  dix-huit 
mois.  Entin  se  S(  niant  alxiniitunié  par  ses 
plus  grands  protecteurs,  il  vint  trouver  le 
roi,  et  lui  .TVtint  laii  de  nouveaux  serments, 
il  lutadiuis  à  sa  leble.  Alors  li  se  crut  jus- 
tifié, et  faussa  de  nouveau  ses  sermenis. 
Ceux  qui  y  avaient  intérêt,  ne  pouvant 
soulfrir  d'être  trompés  tant  de  fois,  pren- 
nent la  forteresse  de  Laon.  Arnoul,  pris  en- 
tre les  mains  du  roi,  est  présenté  à  iin  con- 
cile et  pressé  do  rendre  compte  de  laui  de 
crimes.  Après  avoir  longtemps  consulté  en 
lui-môme  et  avec  .ses  amis,  il  confesse  vo- 
luntairemenlses  pécbés  et  renonce  à  sa  di- 
gnité. >» 

Cii  rhcrl  ayant  ainsi  posé  le  fait,  contitiue: 
«  On  convient  assez  entre  les  parties  de  ces 
eriines  d'Amoul,  mais  ses  défenseurs  se 
partagent  en  deux.  Les  uns  disent  que  le  roi 
lui  a  pardonné,  et  que  depuis  il  n'a  rieu  fait 
que  ne  pardonnable:  les  autrea  aoutieonent 
que  l'on  a  fait  injure  nu  Pape  en  déposant 
Arnoul  sans  son  autorité.  »  Pour  y  lépon- 
dro»  Cerbert  distingue  entre  la  loi  «C  la 
coutume  :«  Ce  qui  fait  loi  en  matière  ec- 
clésiastiq[ue,  c'est  l'Ecriture  sainte,  Ica  canons 
des  conciles  et  les  écrits  des  Pères.  Si  tous 
les  év6(pies,njoute-t-il,f;ardnienl  inviolable* 
ment  les  canons,  la  (hiix  et  la  concorde 
régnenuent  par  toutes  les  églises;  il  n*j  ao- 
rait  poiiH  du  différends,  ni  sur  les  biens,  ni 
sur  les  ordinations,  ni  sur  les  privilèges.  » 
Il  mile  ensuite  de  le  différence  des  crimes 

(lUlC)  iiiu.  efclé»,y  iiv.  Lvii,  n<>3>5. 
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et  de  l'ordre  judiciaire,  et  soutient  que 
les  péchés  d'Arnoul  étant  manifestes,  les 
évêques  n'ont  fait  qu'exécuter  contre  lui 
les  lois  établies,  et  que  la  contumace  d'une 
année  aurait  sutli  pour  le  condamaor  sans 
l'entendre. 

Quant  an  Pape ,  continue-t  il,  w  on  no  lui  x 
point  fait  d'injure,  puiMiu  élant  invité  pen- 
dant dix-huit  mois,  par  lettres  et  ^lar  dépu- 
tés, il  n'a  point  voulu  répondre.  Son  silence 
ou  ses  nouvelles  constitutions  ne  doivent 
pas  préjudicier  aux  lois  déjà  établies.  Vous 
qui  voulez  garder  ?i  vos  rois  In  foi  que  vous 
leur  avez -promise;  qui,  loin  de  trahir  votre 
peuple  et  aotre  olergé  aves  horreur  de  ces 
crimes,  soyez  fiivnrablo  à  ceux  qui  ohéisspnt 
à  DuMi  plutôt  qu'aux  Itoimues.  On  dit  qu'Ar- 
ooul  étant  éféqoe  D*a  dû  être  jugé  que 
parleP;ip(';  n);ns  npr^s  sa  confession  les 
évêques  ont  dû  le  déposer,  suivant  lu  coo- 
cile  de  Nfcéë,  et  cela  quand  même  sa  con- 
fession serait  fausse,  puisqu'il  serait  au 
moins  coufiablc  de  faux  témoignage  contre 
lui-même.  »  Pour  ce  qui  est  do  ceux  qoi 
«lléguaient  le  pardon  du  roi  pour  la  défense 
d'Arnoul,  Cerbert  leur  répond,  que  le  pou- 
voir des  rois  ne  s'éteod  pas  sur  les  Ames, 
mais  celui  des  évêques-,  auxquels  il  appar- 
tient de  lier  et  de  délier,  c'esi-à-dire  d  im- 
poser les  peines  spirituelles,  comme  la  dé- 
jiosition  et  l'excommunication.  Ainsi  la 
grâce  des  rois  ne  donnait  [ins  à  Amonl  la 
rémission  de  ses  péchés,  et  il  no  a'étsH 
rendu  (jue  trop  coupable  depuis  par  ses  par- 
jures et  SCS  sacrilèges.  Gerbèrt  tinil  en  priant 
Wilderode  de  no  pas  ajouter  foi  aux  efelon* 
nies  dont  on  le  charge,  d'avoir  usurpé  le 
siège  de  Ueims  et  fait  prendre  Arnoul.  Au 
contraire,  il  le  prie  de  le-juatifler  auprès  des 
évêques  et  auprès  de  son  roi,  c'est-à-dire 
Uodolphe  III,  roi  de  la  baute  itourgogne. 

Telle  est  la  lettre  que  tierbert  écrivit  è 
l'évêque  de  Strasbourg  :  nous  l'avons  don- 
née a'aprèa  Fleury  (iOlÔj.  &I.  l'abbé  Bolirba- 
cher  ne  la  cile  pas.  Il  se  ooalenle  de  la  urao- 
tionner.  Un  passage  de  cette  lettre  surtotil 
nous  a  frappé,  dit-il  (1017).  Les  défenseurs 
d'Arnoul  disaient  que  les  rois  Hugues  et 
Robert  lui  avaient  pardonné,  et  que  depuis 
il  n'avait  rien  fait  que  de  pardonnable. 
Gerbert  leur  répood(coinnie  nous  venons  d«le 
voir)  que  le  pouvoir  des  rois  ne  s'ét-  'id  pns 
Àur  les  âmes,  mais  celui  des  évê(|ues,  aux- 
quels il  appartient  de  lier  et  de  délier;  que 
c'était  donc  une  sottise  de  s  imaginer  qu'Ar- 
noul  avait  reçu  la  rémission  de  ses  |>é- 
chés  (1018).  Cfes  r-aroles  de  GerbcrI,  i^oula 
M.  llohrbacher.nous  révèlent  deii\ choses  cu- 
rieuses: qu'avant  le  concile  de  Ueims  les  rois 
avaient  pardonné  d'eux-mêmes  à  Arnoul  ; 
que  ce  concile  ou  f>hitôl  ce  conciiinbiilo  le 
condamna  pour  des  faits  que  les  deux  rois 
lui  avaient  pardonné*.  Tout  cela,  dtl  en 
terminant  l'auteur  que  nous  citons,  cl  >nne 
lieu  de   conclure  que,  si  ces  deux  roie 
n*avaienl  pas  été  poussés  par  un  iDol«ttr 

(1018)  D.  Bouquet,  loai.  X.'f>ag.  ilfl^ 
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«ecreU  Us  n'auraient  pas  poursuivi  In  con- 
énmation  de  oel  «rchevôque.  On  voit  que 
M.  Rohrbacher  est  biiMi  pri^s  do  (Tnire  que 
Gerbarl  fat  lo  moteur  secret  de  toute  cette 
•ffaire,  et  qu'il  ne  le  fut  que  pour  arriver 
lorlo  siège  iIp  Reims. 

XI.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que , 
cummo  nous  ràvons  dU  (n*  VIII) ,  le  Pape 
nfsa  la  déposition  (l'Anioul  pl  l'ordination  dn 
Gniiert.  Pour  juger  et  redresser  cKleatfairc, 
Jean  XV  indiqua  un  eoneile  à  Aiz-la-Cba- 
polîe,  où  il  invii.i  les  évi^ques  fie  France  h 
>e  trouver:  in<iis  comme  ce  lieu  était  situé 
diM  lea  états  de  renipereur,  iU  enrent  on 

Ïpélaxte  spécieux  pour  ne  pns  s'y  rendro,  et 
aiUaurs  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  roi  leur 
défendit  de  sortir  du  royaume.  Le  P.ipe  en» 
aaite  appela  les  évOques  h  Uomc  pour  juger 
celte  cause;  mais  ceux  qui  auraient  voulu 
s'y  rendre  n'en  eorent  point  la  permission. 
l«Pape  ne  se  rebuta  point  de  ces  ol).<t.iclc.s. 
Il  prit  le  iwrli  d'envoyer  légal  en  France, 
Léon,  abbé  du  monastère  de  Saini-Bonifime 
de  Rome,  pcrsonnn^'c  fort  distingué  pir  la 
i>rudcu(«  et  par  son  érudilion. 

Gerbert  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  entraver 
la  mission  du  h^gal.  Il  manda  àConslanliii, 
abbé  de  Mici  «  que  si  l'on  souUirait  celle  en- 
treprise de  la  cour  de  Borne,  e*en  était  fait,  en 
France,  do  l'aulorilé  el  de  Im  dignilé  épisco- 
pales  ;  car,  dit-il,  si  l'on  en  u^e  ainsi  sans 
avoir  consulté  les  évèques,  on  porte  nn  coop* 
IBortel  h  leur  puissance.  |)uisi|u'on  fait  voir 
qe'ils  n'ont  ni  pu  ni  dû  déposer  un  arche- 
vêoue,  quelque  criminel  qo  on  le  supposât 
Si  les  évôques  consciilont  à  celle  h'vçnlion, 
ils  se  condamnent  uux -mômes,  eu  reconnais» 
sant  qu'ils  oal  condamné  celui  qu'ila  o*a- 
Taienl  aucun  droit  do  jnf;cr.  Les  roîa  tut* 
iQÔmes  paraitrout  coupaiiles  (1019). 

Mais  on  n'eut  aocan  égard  aux  alarmes  de 
Gerbert.  On  savait  que  c'ôliùl  moins  l'iiitt^- 
rét  public  que  son  iulérôt  particulier  qui  lui 
lotirait  sea  frayeurs.  Ainsi  on  laissa  au  lé- 
gal la  libertti  d'tîxCculcr  sa  commission.  C'é- 
tait un  négociateur  iuibile  et  expérimenté, 
qui  ne  abonna  pas  des  ob^ctea  qo*il 
trouva.  Il  les  avait  prévus,  et  il  prit  des 
mesures  sa^es  pour  les  surmonter.  Il  indi- 
qua «n  coudle  à  Reims  ponr  le  %  juin  do 
ran  99â, 

XJl.  Ce  concile  se  tint  h  Mouzon,  dans 
l'église  Rotro*llame.  Hais  il  ne  8*y  trouva 

que  fjuatre  év/^ques,  encore  n'étnicnl-ils  pas 
du  royaume.  Ces  prélats  étaient  Luidoli'e  de 
Mves,  Ayroon  de  Verdun,  Notgerde  Lié^ 
et  Sigfrid  de  Munster.  C'élaienl  des  oointnis- 
aaires  qu'on  avait  choisis  d'entre  les  évé- 
qnes  des  états  de  rempereur,  oonune  de- 
vant 6lrc  plus  d('siutéress('s  pour  ]ttger  la 
cause  d'Arnoul  el  de  Gerbert. 
Lo  légat  ayant  pris  séance  an  milieu  des 

3unlreévôques,Gerl'ci  t,  qui  avait  été  sommi' 
e  s'y  trouver,  s'assit  vis-à-vis  d'eux  pour 
reotlre  compte  do  son  ordination.  Indépen- 
damment des  évûques  que  nous  venons  do 
iiuioiDer,  il  y  avait  aussi  plusieurs  abbés, 

CI019)  Gerb.,r|iîsl.  91  (35,  S*  rlass.) 
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et  Godefroy,  duo  dc  Lorraine,  y  assistait 
avec  quelques  autres  laïques.  Quant  on  ent- 
rait silem  e,  Aymon,  évôqiie  do  V'ordun,.  se 
leva  et  parla  e4i  gaulois,  c'est-à-dire,  sttîoa 
quo  le  croit  Fleory  (t020),  en  roman  ou 
latin  vulgaire,  d'où  notre  lni:çii.'  est  vonuu. 
11  dit  que  le  Pape  Jean  ayant  inutilement  in- 
vité les  évoques  des  Gaules  à  tenir  un  con- 
cile h  Ai\-la-<:iinpel!e.  puis  à  venir  n  Rome, 
avait  entin  indiqué  le  concile  dans  la  pro- 
vlnoe  de  Reims,  voulant  apprendre  psr  son 
l(''gat  ce  qu'on  disait  de  part  el  d'autre  lou- 
chant la  déposition  d'Arnoul  et  la  promotion 
de  Gerbert.  Puis  il  lira  une  boue  acellée  en 
plomb,  qu'il  ouvrit  devant  touLlo  monde»  et 
eu  lit  la  lecture. 

Ensuite  Gerbert  se  leva,  et  dii  :  c  J'ai  ton- 
joiirs  eu  ce  jour  devant  les  yeux,  et  je  l'ai 
toujours  désiré  depuis  qu'au  péril  de  ma  vie 
J*ai  reçu  le  sacerdoce  par  le  conseil  de  mes 
IVùres,  tant  j'étais  toucht^  du  s.diit  d'un  peu- 

Jde  qui  périssait,  el  de  l'autorité- par  iaquellK 
e  me  croyais  en  sûreté.  Je  me-  souvenais 
avec  plaisir  des  témoignages  de  vofro  h  vn- 
veillance,  que  j'avais  tant  de  fois  éprouvée, 
quand  j'appris  avec  une  grande  sorprise  ^uo 
vous  étiez  méonnlenls  de  moi,  et  votre indi-. 
gnalion  me  lut  plus  terrible  que  ne  l'avait 
été  lo  fer  do  DOS  ennemis.  Maintenant,  puis- 
que Dieu  B*a  Ihil  la  grâce  do  me  Ironvcn. 
devant  ceux  àqui  i'ai  toujours  cunlié  le  soin 
de  mon  salut,  je  dirai  en  |ieu  de  mots  ee  qui. 
montre  mon  innocence. 

*  Après  la  mort  du  l'empereur  Oinon  je- 
résolus  de  ne  point  quitter  le  service  do< 
mon  père  Adnibéron,  qui,  h  mon  insu,  mo 
choisit  pour  le  sacerdoce,  et,  eu  mourant,, 
ne  désigna  pour  son  aoceesaour  en  présence 
de  personnes  illustres.  Mais  In  simonie  Ht 

Su'Arnoul  me  fut  préféré,  et  je  ne  laissai  pas 
e  le  servir  fidèlement  plus  qu'il  n*était  à 
propos,  jusqu'à  eo  que,  connaissant  claire- 
ment sa  révolte,  je  renonçai  par  écrit  à  son 
amitié,  et  Jo  Tabandonnai  avec  ses  rompli- 
ecs,  sans  autre  e,sp<^rance  ni  autre  inl(5ret  que 
de  ne  point  participer  à  ses  crimes.  Après 
qu'il  eut  été  longtemps  poursuivi  et  coiitu- 
macé  suivant  les  lois  de  l'iîglise,  comme  il 
ne  restait  que  de  le  punir  par  les  lois  du 
prince,  et  de  le  chasser  de  son  siège  comme 
rebelle,  mes  confrères  el  les  grands  me 
pressèrent  encore  de  prendre  soin  d'un 
troupeau  dispersé  et  déchiré.  Je  différai 
longtemps,  el  ne  cédai  qu'avec  peine,  sachant 
bieu  les  maux  qui  mo  menaçaient.  Voilà 
devant  Dieu  quelfo  a  été  la  simplicité  de  ma 
conduit»*. 

•On  m'accuse  d'avoir  trahi  mon  maitre,do 
l'avoir  mis  en  prison  et  de  lui  avoir  usurpé  soi 
sié^e.  Klait-il  mon  maître,  lui  .'iqnijen  ai  ja- 
mais prùlé  aucun  seruieni?6ije  l'ai  servi  pour 
un  teuqis,  je  l'ai  fait  par  l'ordre  do  mon  père 
Adalbéron,  ijui  n)e  dit  de  demeurer  dans 
l'église  de  Heims,  jusqu'à  ce  que  je  visse  la 
conduite  de  celui  qui  en  serait  évAque.  Pen- 
ilanl  que  je  l'observais,  je  devins  In  proie 
des  ennemis,  et  je  j>erdis  tout  ce  que  je  . 

(lOM)  Bkt,  McMi.,  Hv.  ivn,  n*  37. 
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tenais  de  votre  libéralité  et  de  celle  des  si^i- 
gneors;  encore  les  ennemis  ro'ayant  dé* 

pouillé,  eurent  rogret  qur  jo  leur  ».'usso 
échoppé  en  vie.  Depuis  que  j'ai  quitté  ca 
rebelle,  je  n'ai  en  aucun  commerce  avec 
lui,  et  navals  g.inio  do  le  livrer  puisque  jo 
no  savais  où  il  était.  Quant  à  In  prison,  j'ai 
depuis  peu  prié  le  roi  mon  maître,  en  pré- 
scru  o  (io  tëinoiii'^  (lignes  do  foi,  de  ne  le  pns 

éarder  un  moment  en  prison  h  mon  sujet, 
ar  si  fotre  jugement  dépendait  de  moi, 
Arnoul  serait  réduit  en  état  de  ne  me 
pas  nuire  ;  si  vous  jugie/  contre  moi , 
««qu'èlMeune  plaise  1  que  m'importerait 
qii*Arnoul  oa  QD  aulro  fût  Achevèqnci  de 
JKeims?» 

Après  ces  paroles,  Gerbert  répond  failile- 
ment,  dit  Fleury  (1021),  nu  n'pmv.lm  d'ti- 
surpnlion,  disant  qu'Arnoul  ne  doit  pas  être 
appelé  l'époux  d'une  église  qu'il  a  pillée 
d'abord  pour  satisfaire  h  ses  passions  simo- 
niaques.  Il  demande  comment  un  étranger, 
sans  crédit  comme  lui,  s  pu  se  rendre  matire 
d'une  villes!  grande  et  si  peuplée?  Il  s'ob- 
jecte ensuite  qu'une  affaire  de  cette  impor- 
tance ne  devait  pas  être  ju^ée  sans  consulter 
ît!  Saint-Siège.  A  quoi  i\  répond  que  le 
Pape  a  été  instruit  de  tout,  et  qu'on  a 
attendu  ses  ordres  pendant  dix-buil  mois; 
qu'ensuite  les  év6(iues  des  (intiles  ont  encore 
eu  ce  respect  pour  le  Saint-Siège,  de  ne 
juger  Arnoul  que  sur  sa  propre  confession, 
après  la(|uello  il  n'était  pns  possible  do  le 
tenir  pour  innocent.  Il  revint  h  dire  que  les 
évéques  l'ont  chargé,  malgré  lui,  de  l'arche- 
vêché de  Reims,  et  que  si  toutes  les  règles 
n'ont  pas  été  observées  en  celle  allairc,  ii 
faut  s'en  prendre  an  malheur  du  temps  et 
;\u\  liostililés  publiques,  dont  les  éfèqoes 
Uiônies  n'étaient  i)as  à  couvert.  , 

XIII.  Ce  discours  de  Gerberl,  dit  Fîeury 
répété  en  ceci  par  M.  Uohrbacher 
(1023),  était  plus  éloquent  que  sincère,  tl 
faut  convenir  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  celte  harangue  et  les  faits,  surtout 
entre  les  lettres  ci-dessus  de  Gerbert.  Après 
qu'il  eut  parlé,  il  donna  son  discours  au 
légat,  qui,  de  son  côlé,  lui  remit  la  lettre  du 
Pape  adressée aui  métropolitains.  Les  évê- 
ques  sortirent  ensuite  du  concile,  et, s'étant 
retirés  à  l'écart  pour  délibérer  avec  le  duc 
Godefit>i,  ils  mandèrent  Gerbert  quelq^ue 
temps  après,  et  le  prièrent  de  faire  conduire 
on  sûreté,  vers  le  roi  Hugues,  le  moine 
Jean,  que  le  légal  envoyait  À  la  cour  de  ce 
vrince.  Gerbert  ayant  promis  de  le  faire,  le 
lég.-it  indiqua  un  autre  eoiicilc  à  Reims  potir 
1"  juillet  de  la  môme  année  995.  ** 

Gerbert  croyait  le  concile  de  Mouzon  fini,  .  sans  qu'il  y 'ait 'de  ma  faute  ;  je  vous  la 
lors(ju'il  reçut  une  dr'[)atation  d'èvôques,  demande  :  si  vous  me  la  refusez,  vous 
qui  lui  ordonnèrent,  delà  part  du  légat,  de  ^  m'affligerez;  mais  si  vous  me  la  rendez, 
garder  la  suspense  jusqu'au  concile  indiqué  vous  me  causerez  une  Joie  sensible  (1025).  » 
de  Reims.  Il  répori-iit  d  abord  qu'il  n'obéirait  M.  l'abbé  Rohrbacher  veut  que  celle  lettre 
Doiot,  et,  étant  allé  trouver  le  légat,  il  sou-  soit  d'un  homme  adroit,  qui  n'omet  rien 
tint  que  nul  évéque  et  que  le  Pape  lui  môme    pour  gagner  un  de  ses  juge»  (1026). 


n'était  en  droit  do  priver  le  dernier  des  fi- 
dèles de  la  commvnion,  è  moins  qu'il  n'eél 
été  (  onviincu  ou  qu'il  n'eût  reftisë  de  venir 
au  concile;  que,  pour  lui,  loin  d'être  dans 
ce  ca<>,  il  élait  le  seul  des  éTé«raet  de  Franee 
(]ui  fût  venu  au  roneile:  entln,  que  ne  se 
sentant  point  coupable,  il  ne  ponvnil  pas  se 
résoudre  k  se  condamner  lui-même. 

Nonobstant  ces  raisons,  Gerbert  céda  ant 
remontrances  de  Luidolfe,  archevêque  de 
Trêves,  dont  il  connaissait  la  probité  et  la 
modestie.  Ce  préht  l'exhorta  fnterneHe- 
nient  à  ne  point  donner  à  ses  ennemis  occa- 
tion  de  seandale,  comme  s'il  Toulait  résister 
aux  ordres  du  Pnpe  ;  lui  conseillant  de 
s'abstenir  par  obéissance  do  la  célébratioo 
de  la  messe  ju9qn*aa  1"  juillet,  oATmi  de- 
vait tenir  l'autre  roneile.  (îerbert  y  con- 
sentit, et  on  se  sépara  ainsi  après  le  con- 
cile de  M«oaon. 

XIV.  Cependant  Arnoul  était  toujours  en 
prison  à  Orléans.  De  son  côté  son  compéti- 
teur faisait  tous  ses  efforts  pour  justifier  sa 
conduite  et  pour  l'emporter  sur  Arnoul. 
(ieibert  (et  il  faut  bien  que  nous  le  disions 
encore  ici,  malgré  qu'il  semble  que  tous  ces 
détails  devraient  appartenir  à  son  article), 
Gerbert  écrivit  à  l'abbé  d'Aurillac,  oit  il 
arait  été  moine,  pour  se  recommander  aui 
prières  de  la  communauté,  dont  il  avait 
grand  besoin  dans  ces  circonstances  (1024). 
Il  s'adressa  aussi  à  Notger,  évéque  de  Liège. 
S'étant  aperçu  que  ce  prélat,  qui  était  un  de 
ses  juges  au  concile  de  Mouzon,ne  lui  étaH 
pas  favorable,  il  s'efforça  do  le  gagner  ei 
lui  envoya  un  mémoire  pour  l'instruction  de 
sa  cause,  ainsi  que  Wilderode,  évéque  de 
Strasbourg,  l'en  avait  prié.  Il  joignit  k  ce 
mémoire  une  lettre  où  il  disait  à  Notger  : 
«  Jo  travaille  de  toutes  mes  forces  pour 
faire  assembler  un  concile  national,  selon 
(pie  mes  ennciuislcdésirent.  Non-seulement 
les  curieux,  mais  encore  mes  adversaires 
auront  une  liberté  entière  de  s'y  trouver  et 
d'y  disputer  ;  car  nous  avons  le.s  intentions 
si  droites  et  notre  innocence  nous  inspire 
tant  de  conQancc,  que  nous  poursuivons 
partout  un  jugement  qui  paraît  nous  fuir. 
Le  Seigneur  connaît  ceux  qui  sont  à  lui  et 
qui  ont  du  zèle  pour  ses  intérêts.  Mais  si 
Dieu  est  pour  nous,  (jui  sera  contre  nous? 
Je  vous  conjure  de  ne  pas  en  croire  plus  mes 
ennemis  que  Tons-roême  sur  ce  qui  me 
regarde.  Eprouvez  si  je  suis  encore  tel  que 
j'ai  été,  votre  ami  et  votre  serviteur,  ua 
nomme  franc,  sans  ruse  cl  sans  orgueil,  fi- 
dèle en  général  à  l'amitié,  et  en  particulier 
à  la  vôtre,  que  je  me  plains  d-avoir  perdue» 


(IU2I)  niit.  eeeUê.  llv.  r.vii,  a*  S7. 
(lOiil)  Loc.  dt.,  pag  96». 


(1024)  D.  Bouquet,  fom.  X.  p.i?.  41  g.  q»ist.  «9. 
Oi'iS)  IM.,  pag.  il7.  epM.  87.  lôi,  inl.; 
<103V)  Luc.  oi.,  pag.  «71. 
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Euûn  le  concile  de  Reims  se  tint  au  jour 
,^rqué.  Les  évéqoes  qui  avaient  déposé 
Amoul,  el  qui,  pour  re  sujet,  iivnirnl  élé 
«ospendus  de  leurs  ioQclious,s*jr  trouvèrent. 
Le  wgat  leur  fit  de  Tift  reproches  sur  ee 
qu'il»  avaient  05(5  déposer  on  métropolitain 
Mna  le  cooseotement  du  Siège  Apostolique. 
Us  ré|Mi^irent  que  le  dnngHr  où  était  le 
rovniinie  par  la  liiclion  d'Ainoul  les  avait 
uliligés  de  chasser  ce  prélat  de  sou  siège  ; 
qa*oa  avait  envoyé  dent  dépoiationa  nu 
Pape,  mais  quv,  les  envoyés  n'ayant  pas  fait 
dti  présents  à  Creseenlius,  mnie  du  palois, 
ils  o'avnient  pas  élît  admia  h  raydlenee.  Le 
lèj^at  réfuta  ces  raistms,  et  il  f)arut  que, 
puisque  les  députés  n'étaient  restés  que 
troia  jours  k  Rome,  ils  n'avaient  pta  Mi.eii 
grand  eni[)ressemenl  d'avoir  audience.  Ainsi 
on  concJul  à  la  déposition  de  Gerbert  et  nu 
rétabliateoiMt  d'Amoul.  Après  quoi  le  lé- 
}:at  leva  les  censures  portées  contre  lea  pré- 
lats qui  avaient  déposé  Arnoul. 

QoaDC  k  Gerbert,  il  défendit  encore  sa 
cause  avec  chaleur;  mais  il  céda  h  la  fiti, 
et  uoua  ie  verrons,  deveuu  Pape  sous  le 
BOD  de  Sylvestre  II,  eonfutner  le  rélablis- 
tement  d'Arnoul. 

XV.  Celui-ci  avait  été  délivré  de  sa  pri- 
son par  le  roi  Robert,  qui  avait  été  porté  à 
cette  action  dans  l'espérance  de  s'attirer  h 
protection  du  Pape  Grégoire  V,  lequel  avait 
méoncéde  jeternoanatnième  sur  le  royaume 
de  France,  ai  Ton  ne  rétablissait  ArnonI 
sur  le  siège  de  Reims,  prétendant  qu'il  en 
avait  été  privé  sons  jugement  légitime. 

A  1)1)011,  abbé  de  Fleury,  avait  été  envoyé 
k  Home  par  Uobert,  pour  v  négocier  raU'airo 
de  non  mariage  aveo  Bertnt.  Quand  ce  reli- 
gicuï  fu»  de  retour  en  France,  en  998,  il 
réiablil  Arnoul  et  lui  donna  le  pallium  qu'il 
avait  reçu  pourinidolaraaindurape.  Il  rendit 
compte  au  P;i()fs  par  une  lettre,  de  la  fîdélitô 
arec  laquelle  il  avait  eiéculé  ses  ordres,  et 
de  la  sonmisaion  du  roi  Robert,  K-  priant 
d'eitjorler  Arnoul  h  réunir  son  clergé,  et 
à  faire  rendre  à  son  église  les  biens  qu'elle 
avait  perdus  k  roewsion  de  son  différend 
avec  Gerbert.  Abbon  se  dit  dans  cette  lettre 
ami  de  l'iui  et  de  l'autre. 

Noua  ne  voyons  pas  ce  que  fit  Arnoul  In 
re5tc  do  son  épiscopal.  On  aime  à  croire 
quVitaol  désabusé  des  alFaires  temporelles, 
et  ayant  sonlTert  des  luttes  des  partis,  il  s'a- 
donna tout  entier  aux  devoirs  sacrés  de  son 
iDinislôre ,  et  nu  heureux  de  goûter  le  repus 
avant  que  d'aller  rendre  compte  de  son  ad- 
mitnstralion,  il  s'elForça  d'amasser  un  tré- 
sor tle  bonnes  œuvres  propres  à  être  pré- 
aeotées  au  souverain  Juge.  Il  mourut,  selon 
les  vns  en  1009,  et  selon  les  autres  en  1023. 
Cette  dernière  daiu  parait  plus  certaine.  On 
l'enterra  dans  le  ebonir  de  l'église  de  Reims, 
où  l'on  voyait  encore  son  épltapbe  au  com- 
tuencement  du  xviii*  siècle. 

ARNOUL  ou  Abnoulfe,  évôque  d'Orléans 
au    sîèele,  était  éloquent  et  versé  dans  les 

<lain  Vin.  4ê  tEgt.  giULt  Mv.  SIX,  IMB.  IX» 
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affaires,  et  fut  cirnisi  pour  être  le  promoteur 
dn  eenéite  de  Reims  où  Arnoul*,  arebevêqv» 

de  cette  ville,  fut  déposé.  Il  y  prononça  un 
discours  que  Gerbert,  dans  son  histoire  de 
ee  eoneile,  loi  attribue,  mais  qui  ne  perall 
pas  être  entièrement  de  lui.  et  il  concou- 
rut puissamment  à  la  déposition  de  l'arche- 
véqoede  Reims.  Voy.  l'artiele  Amaowiw 

I,  Le  concile  dont  nous  venons  de  parler 
.se  tint  en  99t.  Deux  ans  après,  c'est-à-dire 
en  993,  il  s'éleva  une  vive conlestatîon  entre 
les  évèqiics  et  les  moines,  touchant  le» 
moines  ;  Arnoul  d'Orléans  était  à  la  tôtedea^ 
prélats  opposants.  Ces  évôques  voulaient 
rnlever  aux  monastères  toutes  les  dîmes 
dont  its  jouissaient,  prétendant  que  c'était 
line  usurpation  faite  par  les  moines  sur  le 
(liTgé,  d'autant  plus  qu'il  était  certain  que 
selon  la  disposition  des  canons,  toutes  les 
(Itroes  devaient  être  en  la  puissance ,  oa 
comme  ils  parlaient»  es  la  main  de  Té- 

vôque  (10-27}. 

Saint  Abbon,  abbé  de  Fleury,  écrivitpour 
ladéfenaedes  moines,  et  lit  un  recupil  de 
Setilences  tirées  de  l'Ecriture  el  des  PèreS» 
alin  d'avoir  en  main  de  quoi  résister  en  par- 
ticulier contre  les  prétentions  de  l'évôque 
tl'Orléans.  Ce  prélat  soulcnail  que  l'abbé  de 
Fleury,  outre  la  iuridi(  tion  spiriluellev de- 
vait encore  lui  faire  serment  do  fidélité 
comme  son  vassal  ;  ce  qu'Abbon  refusa  toute 
sa  vie.  prétendant  quesou  monastère,  pour  le 
liniporel,  ne  dépendait  iiue  du  roi  (1028). 
«  Ce  fut,  dit  Fleury  (1029),  une  querelle  gé- 
nérale qui  s'éleva  alors  entre  les  évôque» 
et  les  abbés,  et  qui  n'avait  pas  commencé 
plus  tôt,  parce  que  les  monastères  étaient 
enlro  les  mains  des  seigneurs  laï-pies,  ou 
d'autres  évèijues,  qui  auraient  bien  su  se 
défendre  d'une  telle  prétention.  Elle  semble 
être  venue  du  sernient  que  les  évèques  exi- 
geaient des  prêtres  à  leur  ordination,  el  qui 
lut  défendu  nu  second  c<^)ncile  de  Châlona 
en  813  ;  car  c'était  à  In  cérémonie  de  ta  bé- 
nédiction des  abbés,  <iue  les  éyéquos  leue 
faisaient  prêter  serment  de  fidélité.  » 

il.  Ces  cooleslalious  firent  alors  beau* 
eoop  de  bruit,  et  les  intéressés  mirent  dans, 
les  débals  une  ardeur  où  la  charité  reçut 
plus  d'une  blessure,  et  où  l'on  vit  que  l'a- 
inour  de  la  pauvreté,  l'abnégation,  le  aaini 
îilMindon  entre  les  mains  de  la  Providence, 
étaient  loin  d'être  les  vcilus  favorites  do 
cenaina  religieux.  Hélas!  on  vaiesinléréta 
temiioreis,  les  biens  do  la  terre  si  méprisés 
en  théorie,  et  si  fragiles  en  elfet,  diviser, 
passionner  ceux-lk  mêmes  qui  avaient  tait 
vœu  de  vivre  dans  h;  calme  vl  la  paix  de  la 
méditation  des  vérités  élernelles^.et  de^doii- 
iter  aux  hommes  l'exemple  dé  toat«aJea 
vertus  1 

L'affaire  des  cWmes  fut  portée  à  un  con- 
cile nombreux,  qui  se  tint  au  monastère  de 
Saint-Denis,  pr^s  Paris,  vers  l'an  993,  scion 
les  uns,  et,  selon  d'autres,  en  9^5  ou  991» 

(IOi.<l)  D  Mal).,  Pr(rf.  nrr.  vi,  r.  3. 
^   {imi  Uiu.  t<déi.t  Uv.  l.vl^  n*  ât 
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(1090).  On  y  chercha  dabord  les  moyens  de 
retirer  les  biens  ecclésiastiques,  et  nommé- 
n^t  ies  dîmes,  des  mains  des  laïques  qui 
Ifli  Af<i«Bl  usurpés.  Ensuite  qutiqttet  éfè- 

ques  proposèrent  aussi  d'ôler  aux  tDoines 
toutes  les  dîmes  dont  ils  jouissaient,  |)arc>û 
paraissait  que  la  diœe  que  payait  le 
peuple,  dov  iit  plutôt  appartenir  au  clergé 
ui  était  ctiiuuc  de  sa  conduite  spirituelle, 
ette  proposiliOD  «lanua  les  moines,  et  Ifiir 
rendit  odieux  un  rincile  qui  se  tenait  con- 
tre eux  et  chez  eu\.  Quelques-uns  se  lais- 
sèrent aller  à  des  reproches  passionnés  : 
«  Les  t'vt^ques,  dit  le  moine  Aimoin,  au 
lieu  de  iraiier  delà  réforme  de  leurs  mœurs 
et  de  celle  det  autres,  voulurent  faire  des 
règlements  pour  enlever  toutes  les  dîmes 
aux  laïques  et  aux  moines  (1031).  »  lit  il 
arriva,  à  cette  occasioD»  de  graniat  tcas- 
dales. 

Abbon  ,  qui  assistait  à  ce  concile,  parla 
avec  chaleur  on  faveur  des  moines  et  tâcha 
de  réfuter  les  raisons  des  évôquos.  Tandis 
u'il  haranguait  ainsi,  on  ameuta  le  peuple 
e  Saint-Denis  et  les  domestiques  du  mo-. 
n.nstère  ,  qui  ,  s'altroiipaiil  tnmiiKuaiiement 
avec  les  uioincs,  vinrent  armes  do  ce  qu'ils 
trouvèrent,  pour  insulter  les  évèques  et 
dissiper  le  concile.  Au  premier  bruit  de 
ce  tumulte  séditieux  ,  les  évôquos  lurent 
saisis  d'une  telle  Arayeur  qu'ils  sortirent 
avec  préci[)ilaiion  du  concile,  ne  songeant 
qu'à  éviter  le  danger.  Séguin,  archevê- 
que de  Reims  ,  vénérable  vieillard  ,  à 

2 pi  on  donnait  la  qualité  de  primat  des 
lauleSf  fut  aussi  le  premier  h  prendre  la 
fàite  ;  mais  en  sortant,  il  recm  un  coup 
de  hache  entre  les  épaules  et  fat  tout  cou- 
vert de  boue.  Tous  les  autres  évûques 
s'échappèrent  comme  ils  purent;  el»  quoi- 
qu'on leur  rûl  préparé  un  bon  repas  , 
reniar(|ue  le  I'.  Longueval  (1032],  ils  s'en- 
fuirent h  jeun  à  Paris. 

III.  On  peut  juger  de  l'éclat  que  fit  une 
pareille  insulte.  Les  évéques  j>'en  prirent 
aux  moines  dé  SsiuloDenis  ;  et  ces  religieux 
fnrf'ut  excommuniés  h  ce  sujet  par  plusieurs 
prélats.  Mais  les  moines  rejetèrent  la  faute 
sur  Arnoul ,  évèque' d'Orléans,  qu'ils  ac- 
euièrent  d'être  le  premier  moteur  de  tout 
ce  qu'on  voulait  faire  contre  l'élat  monas- 
tique. Arnoul»  de  son  côté,  décriait  Abbon 
de  Fleury  comme  l'auteur  dé  la.  séditioa 
excitée  contre  le  concile. 

Les  rois  Hu'^ues  Capet  et  Robert  parurent 
prendre  la  défense  des  moines  et  voulurent 
eMager  Gerbert,  archevêque  de  Reims,  à 
cétobrer  la  messe  dans  l'église  du  monaatère 

(I03<))  Voici  les  raisons  qu'apporte  Ip  P.  Lonpiieyal 
IMMir  meure  ce  concile  h  l'an  9!>ô  :  i  On  nccouvlenl 
pas,  dii-il,  de  riiinée  en  laquelle  fui  tenu  ee  con- 
cile. Il  faut  ceitaiaenMirt  le  plaoer  toim  le  rèfue  de 

Hugues  r.apel,  qui  niounil  I  »n  996.  C'est  pourquoi 
le  P.  Cofl'uri  en  coiidiil  que  ttivcsiiis,  qui  rapporte 
ce  foiu  iltî  à  l'an  tOOO,  s'esl  iroiiipé.  Je  crois  que  le 
P.  Labbe,  qui  le  met  vora  d97,  te  irompe  aussi:  car 
Gerbert  de  Reims  D*ëlait  pas  encere  déponé,  mrs- 
qu*aprtis  ce  concile  il  prenait  h  défense  d'Anioiil. 
evéquc  d'Orléans.  U  parait  mùnïK  que  cci  ardicvc- 
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de  MBl4Ma.  Mais  ils  ne  pureat  rien  ob- 
tenir, parce  que  cet  archevêque  craignit 
de  célébrer  en  présence  des  excommuniés  ; 
c'est  ea  que  Gerbert  écri  vi i  à  Araoal  (tiH).  | 

Abbon,  voyant  qu'Arnoul  ,  son  évôqae ,  i 
faisait  tomber  sur  lui  tout  l'odieux  rie  ce 
scandale,  adressa  pour  sa  Jaatification  une  | 
longue  apologie  aux  rois  Hugues  et  Robert, 
apologie  que  nous  avons  analysée  —  Foy. 
rarticle  Abbon  (Salnl)»  d«*  III  et  IT*-»*  et 
dans  laquelle  Abbon  ,  se  justifiant  en  par- 
ticulier sur  ce  qu'Arnoul  l'avait  accusé 
d'avoir  aig[ri  contre  lui  l'esprit  daa  deux 
rois ,  s'écria  :  «...  Suis-je  donc  un  Diett 
I)Our  changer  ainsi  les  cœurs  7  C'est  voua»  | 
mêmes  qu'il  accuse  d'ingratitwto  t 
vous-mêmes  qu'il  a  ofTensés  en  uaiy'paal  ! 
nos  biens  dont  vous  êtes  les  protecteurs  et  | 
les  maîtres.  Quant  h  ce  qu'il  dit  que  j'ai  | 
communiqué  avec  des  excommuniés ,  il 
m'en    a   donné  l'exemple ,    pui<;qu'il  a 
reçu  les  méchants  qui  m  avaient  attaqué  de 
iiuit,  apr^s  qu'ils  furent  analtiémalisés  par 
Séguin,  son  archevêque,  par  Eudes,  évèque 
de  Chartres  et  inir  d'autres  personnages  de 
rende  vertu..  »  On  voit  qu'Arnoul  et  Ab^ 
on  se  faisaient  réciproquement  de  vifs  m- 
prûclv>s  et  qoe  les  cbtiaea  étaieat  fbrt  en- 
venimées. 

Gerbert ,  arcbevôque  de  Reims,  prit  cha- 
leureusement la  défense  de  l'évêque  d  Or- 
léans, ol  il  lui  écrivit  pour  l'assurer  de  la 
j>8rl  qu'il  prenait  au  chagrin  que  lui  avait 
causé  le  délateur ,  lequel  l'avait  accusé 
auprès  du  roi.  ^l  parle  de  saint  Abbon. 
11  ajoute  :  «  En  tâchant  de  vous  excu-» 
aer*  je  me  suis  e^^posé  moi-même  aux 
morsures  des  chiens  du  jialais  (10riV>.  » 
Mais  Gerbert  eut  bien  d'autres  soius  sur  les 
bras  — Foy.  l'arllele  AM^lw.,an^tèque  de 
Reiras  —  et  nous  ne  voy'on^  |IM  qu'il  prit 
plus  de  part  à  l'affaire  d'i^itioul  d  Orléans. 
Celui-ci  mourut  en  déeeoubre  de  Pan  1003. 

AHNOUL  ou  Arnoilfe*  (Sitint) ,  évôque 
de  Soissons,  était  né  eu  Rrabant  de  parents 
nobles,  porta  d'abord  les  armes  ot  jécoi 
dans  le  monde,  où  il  refusa  des  biens  con- 
sidérables qu'il  eût  pu  posséder  et  des  ma- 
riages avantageux  qui  lui  furent  "offerts 
(lU3o}.  Tout  cela  ne  répondant  pas  aux' dé- 
sirs secrets  de  sou  &me,  il  résolut  de' quitter 
le  siècle. 

1.  Un  jour  donc .  sous  prétexte  d'aller  à  la 
cour  du  roi  de  France,  il  (piiita  son  pays  et 
vint  se  faire  moineè  Seint-Médard  de  Sois» 
sons.  Quelque  temps  après,  il  se  fit  reclus 
avec  la  permission  de  l'abbé;  et  il  menait 
alors  une  vie  très-dure ,  restaal  à  déecuvait 

que,  qui  ne  craignait  j>as  de  résisler  aux  volontés  du 
mi  Hugnes,  n'eiail  pas  encore  iii(|iiieti;  dans  son 
aiàte.  C'en  ce  qui  m'a  dèienuiné  à  raii^iorier  ce  , 
«onellede  SubilJlënis  enviroB  à  l'an  MS.  t  (IfiM.  Ji  I 

rF.ql.  nntl.,  liv.  XIX.)  1 
(lt»')l)  Aimoin,  Vit.  S.  Mbonis. 

(io:>i)  iihi.  de  rFqi.        Ut.  xu,ieB^  H* 
pag.  45  de  i'edii.  in-li.  l»id.  | 
{\&SS)  Gerberi,  Episi.  32  (S*  cfaMie). 
(11)54)  Kpist.  ibid.  (â*  daww). 
(lUôj)  Vila  S.  xUtt. 
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joar  et  nuit,  ne  mangeant  qae  da  pain 
d'orge  et  ne  buvnnt  qu'un  peu  d'eau.  Il 
mena  ainsi  ce  g^ore  de  rie  pendant  trois 
ans  et  ne  parla  à  personne  durant  tout  cet 
espace  de  temps. 

L'abbé  du  monastère  de  Saint-lfédard  • 
Kenald,  ëtattt  mort,  un  moine  «  nommé 
Pons ,  obtirit  du  roi  Pliilippe  par  simonie 
aeitf  abbaye}  et,  comme  il  n'était  pas  entré 
pt  la  porto  Téritiiblo ,  msis  par  une  voie 
loique  it  coupable,  il  dissipa  bientôt  les 
biens  do  la  communauté  »  y  mit  le  désordre 
flill  rMirfsfl %  «ne  Mie  paarreté  qu'on  fbt 
oMip'i'  (le  suspendre  l'ofilce  divin.  Alors  des 
'  reli^uui  se  piaignirenl  à  l'évéque  de  Soia- 
I  fOds  «t ,  par  éOD  moyen  ,  obHnrotil  du  roi 
la  permission  d'élire  un  outre  abb<''.  Arnoul 
fat  élu.  L'évêque  Thibaut  de  Pierrefons 
ah  afue  plusieurs  moines  le  trtmver  dans 
sa  cellule  de  reclus  ,  et ,  après  la  prière  so- 
Jenoeile,  lui  commanda  de  prendre  ia  cbarge 

Arnoiil  fut  tout  roQttirDé  à  celte  nou- 
lalle.  11  écrivit  sur  uDO  ttbietta  pour  a'ei- 
«uer  SI  ftonsoder  au  moins  lU  délai  jus- 

au'au  lendemain ,  afin  d'ottniiwr  la  volonté 
oe  Dieu.  On  lè  lui  accorda  ;  mais  on  lui 
éoma  dos  gardes ,  de  peur  qu'il  oe  s*ooftitt 
fÉOdanl  la  nuit.  Toutefois,  lorsqu'il  les  vit 
cadormis»  il  se  sai^va  par-dessus  la  muraille 
«li^Mialla  près  de  Laon,  où,  ayant  appris 
(ju'on  le  cherchait,  il  suivit  un  loufi  (|ii'il 
rencontra,  espérant  qu'il  l'éloignerait  des  che- 
wàt»;  mais  le  loup  le'  ramena  è  Soissmis 
Mors  étant  découvert ,  Arnoul  rompit  son 
silence  et  se  SQumit  à  la  vplonté  de  Dieu. 
To3t  ceci  arriva  environ  l^n  1077- 

H.  En  ])eu  de  temps,  il  rétablit  le  mo- 
nastère de  Saint-Slédard  tant  pour  lo  spiri- 
loel  qoe  pour  le  temporel,  garq^int  toujours 
une  t'Xtr^mo  modestie.  Ses  amis  suppor- 
taieut  dillicilement  qu'il  ropnt&t  sur  un  Ane, 
taadisqne  plusieors  abbés  do  Ffafice  mar^ 
cbaient  à  cheval  avec  faste  et  vivaient  dans 
les  délices.  Il  guérit  plusieors  malades  , 
nsdit  Ut  voe  à  onofiimmo  aveugle  et  fit 
plosii-urs  autres  miracles.  Un  de  ces  moines, 
•Ominé  Odon,  jaloux  de  sa  dignité  dont 
j    lise  croyait  plus  c.ipnble,  fit  dire  att  roi 
j    Philippe  que  ,  quand  il  irait  quelque  part  à 
h  guerre^  il  commandât  À  l'abbé  do  Saioti 
I  MMard  do  lo  soivro.  Le  roi  le  fit,  et  lo 
Mint  abbé  répondit  à  ses  envoyés  :  «  Il  est 
■   vrai  que  l'&i  autrefois  porté  les  armes }  on 
*iU  q«e  la  erainio  de  IMea  mo  les  a  liiit 
q'Jitler  pour  embrasser  la  vie  monastique, 
'   t:t  le  Suicncur  dit  que  celui  qui  persévérera 
Jtisqu'à  la  fin  sera  sauvé.  J*aim«rais  miooz 
n'avoir  jamais  été  abbé  que  do  servir  dans 
ie  siècle  sous  prétexte  de  cette  dignité.  » 
1«  toi  loi  fit  diro  s  «  C'est  nno  andeooo  oou- 
tumc  auo  les  vassaux  de  l'abbaye  servent  lo 
roi  à  la  guerre,  ayant  l'abbé  k  leur  téte. 
Ou  suivez  la  coutume ,  ou  quittez  la  plaee , 
afin  qu'on  fasse  lo  service.  » 

Arnoul,  protitanl  de  l'occasion,  ne  de- 
■ioda  pas  mieux  que d*obéir;  il  se  retira  ot 
reprit  sa  vie  de  reclus.  Les  moines  affligés 
^  lui  ropréseutcrcnt  que  Pons  reviendrait  les 
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désoler,  et  par  son  conseH  ils  élurent  (îi^ 
niuld,  liomme  savant  et  vertueux.  MaisPoos 
ne  manqua  pas  de  revenir  avec  la  reine 
Berlbe,  pour  chasser  Gérauld  et  se  remetH» 
en  possession.  Arnoul  sortit  alors  de  sti 
retraite  pour  s'opposer  à  cetta  violence  ;  et, 
comme  la  reine  ne  voulut  poiru  l'écouter,  il 
lui  dit:  o  Cro.vez-moi,  madame,  si  vous 
cliassez  d'ici  l'abbé  Gérauld,  vous  serez 
chassée  du  royaume,  et  mourrez  dapa  ^'af• 
fliction  et  )o  mépris;  *  OtTéféMIMQlOOO- 
iirma  cette  prophétie. 

Quant  à  saint  Arnoul,  il  s'appliqua  plus 
que  jamais  aux  veilles,  aux  jeiines  et  &  !a 
prière.;  et  cela  avec  une  telle  Serveur  qu'on 
èAt  dit  qu'il  ne  faisait  que  oomraanoer.  Sa 
répulnlion  devint  telle  en  France  que  toute 
la  noblesse  voulait  recevoir  de  lui  quelqu» 
bénédiikion,  et  que  tontes  los  persontioa 
constituées  on  dignité  désiraient  ardemment 
le  consulter,  soit  sur  leur  propre  salut,  soit 
sur  la  paix  de  l'Bgttso.  Il  fit  encore  plusieors 
miracles;  et  rommc  on  répaiidil  le  bruit  que 
les  Danois  allaient  inonder  la  Jb'rauce,  il 
dissipa  eette  fausse  boqvoIIo  ot  fOSMin  ainsi 
sa  patrie. 

m.  Lorsqu'Amoul  était  dans  lo  monde,  il 
étaitea  pour  ami  un  dievallor  nommé Gérie, 

qui,  depuis,  s'était  adonné  aux  pillages,  aux 
violences,  en  uu  mot  aux  abus  habituel»  à 
ees  temps-ll.  Amool  avait  souvent  prié  Diou 
pour  sa  conversion,  cl  lui  avait  plus  d'une 
ibis  fait  donner  des  avis  salutaires ,  mais 
sans  frait.  Géric,  après  avoir  vécu  pinsiours 
années  dans  une  grande  prospérité,  ayant 
plusieurs  enfants,  les  perdit  tous,  et  fut  lui- 
même  frappé  d'une  maladie  qui  lofint  au  lit 
trois  ans  et  demi,  en  sorte  (pj'il  n'ntlcmlait 

flus  que  la  morL  Déjà  ses  neveux  songeaient 
s'emparer  de  ses  terres  et  à  diasser  sa 
femme  sans  douaire.  Celle-ci,  alarmée,  per- 
suada son  mari  de  se  faire  porter  en  litière 
è  Amool.  fhn  anden  ami  se  réfooissanl  do 
son  arrivée  le  fit  venir  devant  sa  fenêtre  et 
lui  dit:  «  Mon  frôre  Géric,  j'ai  obtenu  de 
Dieu,  par  mes  prières,  eetto  maladie  pour 
vous  faire  rentrer  en  vous-même;  rendez-lui 
grâces  du  péril  dont  il  a  délivré  votre  âme.  » 
Gériorépondit  t  «  Mon  eberPèro,  jesnia  vomi 
vous  trouver  avec  la  résolution  de  réglar  dé- 
sormais ma  vie  selonque  vous  l'ordonnerez  : 
pries  Dion  senlemant  qu'il  no  rende  la 
santé.  >  La  femme,  de  son  cdté,  le  priait 
avec  larmes  d'avoir  aussi  pitié  d'elle.  Le 
saint  bommo  loi  dit:  «  Sovas  assurée  quo 
vous  serez  récompensée  o^ifoir  fidèlement 
servi  votre  mari  dans  sa  maJadia.  11  guérira 
parfaitement,  vous  en  aoroi  un  fus  qui 
naîtra  dans  un  an  .ce  môme  jour  et  sera 
nommé  Lambert,  il  succédera  k  sou  père, 
vous  oonrrira  dans  votre  vidllasso,  ot  voua 
verrez  ses  enfants  avant  de  mourir.  » 

Puis,s'adressantà  Géric,  il  lui  dit  :  «  C'est 
pourquoi  je  veux,  mon  cher  frère,  que  voua 
marchiez  désormais  dans  la  voie  delà  justice. 
Houorea  l'Ëglise  et  le  clergé,  oe  prenez  rien 
aux  pauff«a;attContrairA,  rendez'leorceque 
vous  leur  avez  pris,  cl  faites  l'aumAne  con- 
tinuellement et  abondamment  :  donnez  vos 
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flIfflM,  «Mit  tnivunl  l'ordre  d«  révAqne. 

Cultivez  vos  terres  et  vivez  rlo  votre  revenu 
ft  de  vos  scquisilions  légitimes;  traitez 
lirniM^iwiiMiit  vos  déMtMfs  t  cC  rôiuettei- 
l<Mir  en  pnrtii'  ch  qu'ils  ne  pourront  payer. 
<»ardez  siocèremeiit  ia  foi  à  votre  urioce  et 
à  vos  éganx.  Rendei  gréée  k  Diea  des  biens 
qu'il  vous  fait,  et  soyez  assidu  aux  divins 
offices.  Ou  vous  a  apporté  malade,  mais  vous 
reloomerez  h  eheval  en  pleine  santé.  »  — 
Tout  fut  accompli  de  point  en  point.  Géric, 
étant  retouroé  chez  lui,  oui  un  tits  qui  na- 
quit eu  Joor  marqué,  qui  tMoéde  k  son 
père  et  prit  soin  de  sa  mère  :  il  ftil  marié» 
et  «Aie  vit  ses  enfants. 

Sur  eet  entrefeiies,  e'aet-è-dire  an  lOBI, 
vn  concile  s'assembla  h  Meniit,  où  Ursion, 
évèque  de  Soissous,  fut  déposé.  Le  légat 
■o|^es  de  INe,  qui  était  k  ce  eoneile,  or- 
donna nu  clergé  de  Soisson^,  Mont  la  mail- 
lenre  partie  s'était  rendue  à  Aleaux,  d'élire 
on  antre  érèfrne.  C'est  ce  que  l'on  fit,  et 
l'on  élut  le  saint  moine  Arnout. 

IV.  Le  légat  lui  députa  aussitôt  quelques 
personnes  pour  loi  preserire  de  sortir  de  sa 
cellule  et  de  se  rendre  au  concile.  Cet  ordre 
fut  pour  Arnoul  un  coup  de  foudre.  11  obéit 
eependant,  malgré  sa  répugnance,  et  dès 

3u'il  parut  dansTe  concile,  on  fit  relire  l'acte 
e  json  élection,  qui  fut  coiiûrmé  par  les 
eedamaltons  des  assistants.  Anssitèt,  sans 
lui  donner  l<?  temps  de  s'excuser,  on  le  fit 
asseoir  au  rang  des  évéques;  et  le  légat  lui 
ordonna,  rn  vertu  de  la  sainte  nliéissanee, 
d'accepter  l'épiscopal.  Comme  Mnnassès  d(î 
HeiiBS,  métropolitain  de  Soissons,  était  alors 
déposé,  le  légat  vonkit  lui-même  l*ordonoar, 
et  il  mnrr]un  lo  jour  et  le  liott  oùAmoal 
devait  se  rendre. 

Kn  attendant,  le  saint  bomma  retourna  à 
son  mr)iin«;tèrô;  et,  après  avoir  f.iit  fir('>pnrer 
ce  qui  était  nécessaire  pour  son  vorage,  il 
partit  avae  quelques  moines  de  Samt-Mé- 
dard.  En  chemin,  il  rendit  visite  h  Thibaut, 
eomie  do  Champagne,  qu'il  trouva  à  Vertus, 
diocèse  de  Cbilons,  el  dont  il  fut  reçu  avee 
honneur.  Il  eut  en  ce  lieu  quelque  mécon- 
tentement do  la  part  d'un  moine  nommé 
Ostremare,  qui  raeeoropagnaitt  il  le  ren- 
voya. Mai*;,  pour  le  consoler,  il  lo  chnrgen 
d'aller  à  Paris  trouver  la  reine  Berthe,  et  de 
lui  annoncer  de  sa  part  qu'elle  était  eneeinte 
d*on  fils  qui  srtrnU  nnmm<^  Louis  et  qui  gou- 
vernerait le  roy  aume  de  France.  «  Klle  aura, 
dit-il, de  la  peineè  vous  eroire,  fiaree  «fu'elle 
n'a  pas  encore  senti  le  fniit  qu'elle  porte; 
mais  elle  le  sentira  bie*'l6i.  ■  La  reine  reçut 
cette  nouvelle  avee  une  joie  mêlée  de 
crainte.  Elle  tit  aussitôt  appeler  le  roi,  qui 
était  à  la  chasse,  pour  In  lui  apprendre,  el 
révénement  jusliila  la  prophétie.  Saint  Ar- 
noul, ayant  continoé  sa  rouie,  fut  ordr)nné 
évéqna  par  lo  Iteat,  le  19  décemUre  1081. 
A  son  retour,  il  visita  le  monastère  éo 
Cluny,  où  il  fut  reçu  par  saint  Hugues  avec 
de  grands  honneurs;  osais,  à  son  arrivée  à 
Soiaflons,  il  trouva  Gerva^s.  frèra  dUrsion, 

{IQM)  Aeia  SS.,  m  Aiig. 
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lovéque  déposé,  avee  une  troupe  noa»> 

hreuse  de  soîdiils  pour  lui  en  défendre 
l'entrée.  Alors  Arnoul  se  relira  à  Oociii-le- 
GhAteeu,  d*oi^  il  Rouvemasondiooiae  (1036). 

En  elTet,-  lo  clergé  venait  le  trouver  .et 
prendre  ses  ordres;  le  peuple  y  accourait 
aussi  pour  profiter  da  ses  instractions.  Il 
prêchait,  donnait  In  confirmation,  la  péni- 
tence et  les  autres  sacrements,  el  l'on  rap- 
porte  plusieurs  miracles  opérés  par  lui  dans 
les  commencements  de  son  épisoopal. 

Il  s'occupnit  ainsi  de  remplir  les  devoirs 
d*ua  bon  évéque,  lorsque  le  Pape  Gré- 
goire VII,  qui  avait  entendu  parler  de  la 
sainteté  d'Arnoul  et  de  la  réputation  dont  il 
jouissait,  songea  è  loi  pour  remployer  dans 
l'affaire  do  1  ustirpalion  du  siège  de  Té- 
louane,  faite  par  Lambert,  am>uyé,  en 
reei,  par  Robert  le  Frison,  eomteoerlandra. 
Grégoire  chargea  Arnoul  de  présenter  h  ce 
comte  les  lettres  qu'il  lui  écrivait.  Arnoul 
obéit.  11  se  rendit  ft  Lille  at  remit  k  Bol»ert 
his  lettres  du  Pontife  :  il  parvint,  par  sa 
douceur,  è  donner  k  celle  aOaire  la  conclu- 
sion oue  le  Papedésirait  qu'elle  obtint  Fey. 
l'articlo  Lambert,'  usurpateur,  etc. 

V.  Notre  saint  ne  pouvait  être  venu  an 
Flandre  sans  y  fliire  quelqu'osuvre  de  Die*. 
Les  saints  ne  restent  jfjinais  oisifs  dans  la 
voie  du  bien.  Partout  oî^  ils  vont,  il  reste 
toujours  quelque  trace  de  leur  passage. 
C'cvt  ce  qui  arriva  du  séjioar  d'Arnoul  en 
Flandre. 

Ce  pays  était  plein  de  meurtres ,  «t  ses 

habitants  étaient  si  accoutumés  au  sang, 
qu'ils  estimaient  bonleut  de  passer  un  jour 
sans  en  répandre.  Les  plus  proches  parents 
s'égnrgfnicnt  pour  h  s  niDiiiiIrcs  chns-'s,  et 
c'eslàj>eiuusi  lus  pères  el  les  ciilAnls  s'épar- 
gnaient entre  eux.  Les  meilleurs  prièrent  le 
sailli  évé  ]ue  d'aller  dans  les  lieux  où  le 
mai  était  lu  nlus  grand  el  do  travailler  h  j 
établir  la  patx.  Arnoul  crut  que  Diea  rappe- 
lait h  cette  mitsioo.  et  H  ae  rendit  k  eea 
prières. 

Il  alla  d*abord  k  Bruges,  et  fl  Ht  ai  Mon 

1>ar  la  douceur  de  ses  prédicationi  et  par 
es  exemples  de  sa  vertu ,  qu'il  apai&a  ces 
es|»rits  (krouehes  et  les  amena  k  la  eooe^rde. 
no  fut  pas  cependant  sans  beaucoup  de 

jieine,  ut  sans  qu'il  fût  souvent  obligé  de  se 
eterauz  pieds  des  plus  Intraitables  pour  les 
ramener.  Ses  exl>orl.itif)ns  furent  soutenues 
du  plusieurs  miracles;  ut,  pour  en  con- 
naître reflTet,  Rrembold,  goovemenr  de 
lli  ii^'es,  (il  calculer,  par  ordre  du  comte,  la 
sommu  à  laquelle  pouvaient  monter  les 
eompositions  des  meurtres  commis  dane  ea 
seul  canton,  dont  le  saint  év^riue  avait  em- 
pêché les  suites,  et  on  trouva  qu'où  n*j 
aurait  pas  satisfait  pour  dis  mifle  mares 
d'argeitl.  .\ussi  toute  la  Flandre  le  chérissait 
tendrement;  on  chercha  un  lieu  pour  sa 
résidence,  et  on  loi  donna  l'église  de  Saint- 
Pierre  h  Wuttembourg.  Il  funda  là  un  ruo- 
Doslère  de  moines  bénédictins  en  1094^,  et 
il  y  mit»  pour  premier  ablié.  Arnoul  moa 


Digilized  by  Google 


811  AKN  DE  Lmr.  ON 

iMfea  (1037).  Celte  même  uoûêê,  il  rafiot 

prendre  soin  do  son  diocèse. 

VI.  Il  y  était  eilrùmemeiit  désiré,  et  il 
fut  reçu  avec  une  joie  nniTerselle.  Mats  il 
apprit  bientôt  la  mauvaise  conduite  du  roi 
Philippe,  qui  ne  se  mettait  point  en  peine 
de  réprimer  les  crimes,  et  donnait  sans 
clioix  les  évôcbés  et  les  abbayes.  Pour  sur- 
crott  d*afflietioD,  il  voyait  l'église  de  Reims, 
sa  métropole,  û(»rès  la  déposition  de  Mn- 
nassès,  abandonnée  à  Elinand,  évèque  de 
Liion,  qui,  sons  raotorité  du  roi,  la  pilla 
pliilôt  qu'il  ne  la  gouverna,  pend.inl  (leux 
ans.  On  ne  tenait  point  de  conciles,  et  on  ne 
rendait  point  de  jugements  eeelësiastiqtns. 
Saint  Arnoul,  voyant  donc  qu'il  no  pouvait 
faire  aucun  bien  dans  son  diocèse,  renonça 
à  l'épiscopat,  et  retourna  à  son  ancienne 
réclusion  an  monastôrc  do  Saiiii-Médard  do 
Soissoiis,  ne  voulant  plus  songer  qu'à  se  pré- 
parer à  la  mort. 

Il  n'y  avait  guère  que  deux  ans  qu'il  était 
rentré  dans  sa  chère  solitude,  quand  des 
liabitinis  considérables  de  la  ville  do  Wot- 
tembourg  vinrent,  avec  un  moine  du  mo- 
nastère qu'il  V  avait  fondé,  le  prier  de 
retourner  en  Flandre  apaiser  les  désordres 
qui  recommençaient. Lesainl  hoiDine,  quoi- 
que persnadôque  sa  mort  était  pioclii  ,  céda 
à  leurs  instances;  il  partit  avec  eux  et  arriva 
à  Wuttembourg  le  18  juillet  1087. 11  jouit 
seulement,  durant  septjoon,  de  la  santé,  et 
il  prêchait  et  annonçait  la  parole  de  Dieu. 
Mais,  le  jour  de  saint  Jacques,  après  avoir 
célébré  la  messe,  il  eomroença  à  se  trouver 
mal,  et,  après  trois  semaines  de  maladie,  le 
samedi,  veille  de  l'Assomption,  il  se  Ut 
donner  l'onction  des  malades,  tandis  qu'on 
récitait  les  psaumes  et  les  litanies.  Il  lit  sa 
confession,  en  présence  do  tout  le  n)onde; 
il  monnit  le  dimanche  15  août  1087,  et  alla 
ainsi  célébrer  dans  le  eiel  le  glorieux  triom- 
phe de  la  Reine  des  anges. 

On  ne  l'enterra  point  le  dimanche,  suivant 
la  recommandation  qu'il  en  avait  faite,  sans 
doute  par  respect  pour  ce  saint  jour.  Vingt- 
huit  ans  après, sa  Vie  fut  écrite  parHariulfe, 
troisième  abbé  de  Wuttembourg,  à  la  prière 
de  Lisiard,  évèque  de  Boissons.  Quand 
Arnoul  s'était  retiré  du  siège  de  Soissons,  il 
avait  eu  pour  successeur  Hilgod.  Disons 
attsi  qo*en  1<161,  lorsqu'il  venait  d*ôtre 
nommé  &  ce  siège,  l'église  de  Vienne  étant 
veuve  de  son  pasteur,  le  peuple  voulut 
enlever  notre  saint  et  l'élire  pour  areh»- 
vôquc  :  il  n'avait  échappé  à  cette  eharge  que 
par  la  fuite. 

Vif.  Trente-trois  ans  après  sa  mort,  saint 
Arnoul  fut  solennellement  canonisé  dans  un 
concile  de  Soissons,  tenu  en  1120.  Nous  ne 
savons  néme  rien  autre  chose  de  ce  con- 
cile, que  ce  qui  regarde  cette  canonisa- 
tion (1038). 

Il  parait  avoir  été  assemblé  par  Barthé- 
lémy, évèque  de  Laon.  Il  dura  depuis  le 
18  octobre  jusqu'au  29  du  même  mois. 

(1057)  Vita  s,  Arn.,  c.  19;  Nabill..  9bs.,  lu  âOi. 
(t038)  CoHC.,  iom.  X,  pag.  S8i.Ei.  pncf.  SpidI,,  \ 
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Conon  ,  évèque  de Préneste,  légatdu  Saint- 
Siège  sur  les  trois  provinces  de  Rouen,  de 
Reims  et  do  Sens,  le  présida.  Il  s'y  trouva 
donie  évèques,  savoir,  GQltlaoflMdo  GliaiB- 
peaux,  évôqne  de  CliAlons,  nommé  la  co- 
lonne (irs  docteurs  })ar  l'auteur  du  temps? 
Gt  oirroy  de  Chartres,  Henri  d'Orléans,  Gil- 
IxTtde  Paris,  Pierre  de  Beauvais,  Bnguer- 
rand  d'Amiens,  Robert  d'Arras.  Jean  oeTé- 
rouane,  Lambert  de  Tonrnay,  Bouchard  de 
Cambrai,  Barthélémy  de  iJion,  Lisiard  de 
Soissons.  'IMimbert,  anshevêqoe  do  Seu» 
y  étant  infilé,  fut  rettnn  poor  cause  de  om- 
iodie. 

Arnoul,  neven  de  notre  saint  et  alibé  do 

monastère  de  Wuttembourg»  fondé,  comme 
nous  l'avons  dit  (n*  V),  par  saint  Arnoul, 
était  aussi  à  ce  concile.  Il  tenait,  entre  set 

mains,  le  livre  où  se  trouvaient  relatés  la  Vie 
et  les  miracles  de  son  glorieux  oncle.  L'évè- 
que  de  Soissons,  Lisisid,  prit  ce  livre  et  le 

présenta  tout  ouvert  aux  autres  évéques  : 
«  Seigneurs,  leur  dil-il,  voilà  le  livre  que  j'ai 
fait  écrire  de  sa  Vie  ;  je  rends  témoignage,  à 
la  fin,  de  la  vérité  de  ce  qui  y  est  raconté* 
et,  (juatït  aux  miracles,  j'en  ai  ici  des  té- 
moins dignes  de  foi ,  et  chez  moi  encore 
plus.  Je  vous  prie  d'examiner  soigneusement 
ce  livre,  pour  voir  ce  que  l'on  doit  faire*. 
(]uant  h  moi,  s'il  était  dans  mon  diocèse, 
il  j  a  longtemps  qu'il  ne  serait  plus  eo 
terre.  » 

Alors  l'évèque  de  ChAlons  prit  le  livre,  c  , 
voyant  par  la  table  qui  était  au  commence» 
meirt  le  grand  nombre  des  obapitree,  il  dit 
h  l'évèque  de  Tonrnay  :  «  Seigneur,  que 
voulez-vous  davantage?  Sans  ce  livre,  le  té- 
moignage du  seigneur  évéïpie  de  Soissons 
et  do  si'S  clercs  Ynvjs  doit  sufllre.  Vojisdovei 
aussi  prendre  grande  contiance  en  ce  véné- 
rable abbé,  dont  l'Ige  et  la  prudence  nous 
plaisent  fort  ;  et  nous  .sommes  trop  occupés 
des  atTairesdu  concile  pour  nouvoii  lire  ce  li- 
vre. »  Geoffroy,  évèque  de  Chartres,  dit 
aussi  k  l'évèque  de  Tournay  :  «  Je  vous  dis 
en  vérité,  que  si  le  Seigneur  svalt  fait  un  de 
ces  miracles  pour  un  do  mes  prédécesseurs, 
je  ne  consulterais  ni  Pape,  m  légat,  ni  ar- 
chevêque, »  marquant,  pat-lè,  qu'il  n'y  avait 
j'as  besoin  de  tant  de  délibérations  pour 
rendre  à  saint  Arnoul  l'honneur  qui  lui  était 
dû. 

Kn  co  momcn^t  quelques  docteurs  prirent 
le  livre  et  en  parcoururent  divers  chapitres; 
pois,  ils  vinrent  dire  aux  évèques  avec  as- 
surance :  «  Celui-lh  n'est  pas  de  Dieu  cjui 
s'oppose  à  la  vénération  de  co  saint.  »  Lé- 
vèque  de  Châlons  dit  :  «  En  vérité,  c'est  une 
honte  h  nous  de  douter  d'une  chose  si  claire. 
Seigneur  évèque  d'Arras,  marquez  un  jour 
pour  vous  assembler  sur  le  lieu,  lever  do 
terre  le  corps  de  ce  serviteur  de  Dieu,  et  le 
placer  honorablement.  »  L'évèque  de  Tonr- 
nay ût  remarquer  que  le  légat  était  dans 
l'église  av£C  l'archevêque  de  Reims  et  celui 
de  Tours,  et  ilconseiltaasescollèguead'aller 
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les  iroa?erf  de  leur  exposer  ieurs  scnli-. 
menct  «t  de  les  liifa  coMmtr  pnr  lenr  an- * 

torilé.  ^ 
Les  évêqnes  dirent  :  «  Qy*il80it  fait  ainsi 
aa  nom  de  Dieu.  »  Et  rév^fiu»  de  Tonmay, 
s'adressant  h  relui  de  Cliâlons  :  «  Je  ▼ous 

Imoi  lui  dit-il,  de  plaider  inn  cause.  •  Guil- 
anme  de  Gbampeaai  le  tii  61oquemment  et 
en  peu  de  mois.  Alors  lo  K'^gat  et  l'archevê- 
que de  Kdims  rcpoudir^ni  unt^nimement  ' 
«  Moas  raeevons  votre  jugement,  et  nous 
confirmons  votre  dérrol.  »  Ceci  /'tant  fait, 
Lnmbert,  évôque  de  Tourna^',  appela  l'abbé 
«le  Wallemboorg  et  lui  indiqua  le  jovr  au* 
quel  o!)  s'asftetiiblorait,  dans  son  lôonas- 
lère,  pour  faire  la  ievée  solennelle  du  corps 
SBitU.  f 
Le  jour  fixé  fut  le  1"  mai  de  l'année  1121. 
A  nette  époque,  on  Ut  la  cérémonie  au  lui- 


AH.N  m 
le  C'jinloyue  des  archevé" 


est  nomrné  dans 
ques  (If  Havenne. 

AKNOUL,  évêque  de  Lisieux  au  xir  siè- 
cle, était  un  des  plus  savants  prélats  et  des 
|ilus  autorisés  des  .états  du  roi  d'Ana^leter- 
re  (10i^0).  Il  avait  élé  ëlf>v(i  dans  l'église  de 
Séez,  dont  il  fut  archidiacre  sous  Tévèque 
leao,  son  frère  aioé.  Son  oncle,  aussi 
nommé  Jean,  évéque  de  Lisieut,  fêtant  mort 
eu  1141,  il  lui  succéda  et  tint  eu  siège  qua- 
rante ans. 

1.  lîtanf  encore  archidiacre  de  Séez,  Ar- 
noul  nila  en  Italie  dans  le  désir  d'anprendre 
les  lois  romaines.  C'était  eoTiron  i  an  1131. 

No  pouvant  rendre  d'autre  service  à  l'Eglise 
pendant  son  ab.sence,  il  écrivit  un  Traité  sur 
le  schisme  occasionné  par  l'anti-pape  Aoa-i 

clet ,  et  l'adressa  à  (IcolTroy  ,  évéque  de 
Chartres  cl  légat  du  Pape  iuuocent  II.  Arnoul 


)i(Mi  d'un  grand  eoooours  de  tous  les  peuples  esamtne  dans  oel  oiivra|(e  toute  l'atrairn  du 
d'alentour.  Le  corps  de  saint  Arnoul  fut  levé    schisme,  et  finrie  premièrement  de  (iirard 

ou  Hérard  d  Angoiilêiue ,  puis  de 


corps 

de  terre,  placé  sur  les  autels  et  vénéré  avec 
beaaeoup  de  piéré.  Ainsi  se  fit  la  canonisa- 
tion du  saint  évôqno   de  Soissnns,  et,' 
depuis,  l'Ei^lise  honore  sa  mémoire  le  15 

ARNOUL  III.  nrchovAque  de  Milan  sur  la 
fin  du  \i'  siècle.  11  fut  élu  en  109.')  et  avait 
n-çu  Tinrcsliture  de  la  main  de  l'empereur 

Henri,  pnr  l'annoau  et  le  b&lon  i^astoral  ; 


Pierre 

de  LéOOft  et  enfin"du  Pape  lônoceot. 

Pour  ce  qui  est  do  Girard,  il  dit  que- la 
bassesse  de  sa  naissaoce  et  la  pauvreté  de 
ses  finrems  robligèMOlè  quitler  le  Norman- 
die et  à  passer  en  un  pays  élranpjt-r,  c'est-à- 
dire  en  Aquitaine,  et  qu'il  fut  élu  évèque, 
non  par  son  im nie,  mai.n  par  hasard,  parce 
que  deux  partis  divisés  ne- trouvèrent  point 


mais  son  élection  fut  déclarée  nulle  par  le  d'autre  moyen  de  ûair  et  de  faire  une  éleo- 

légatduPapeUrbainll/loaOj.Arnoaleoqttlesça  lion.  «  Tu  fia,  lui  dit-il,  bAlir  une  église 

è  ce  jugement,  et  se  retira  dans  un  monas-  pour  avoir  un  prétexte  d'amasser  de  l'argent; 

1ère,  jusqu'à  ce  que  le  Pape,  venant  sur  les  tu  élevas  aux  dignités  ecclésiastiques  les  ue- 

lieux  et  ne  voulant  pas  lai>ser  plus  longtemps  veux,  gens  sans  lettres  et  sans  mérite,  et 

Tarant  le  sif^g"  de  Milan,  le  lit  sacrer  par  leur  confias  le  gouvernement  do  l'Eglise.  Tu 

Diuion  nu  ïhiemon ,  archevt^iue  do  Sallz-  donnais  les  autres  bénéfices  à  ceux  oui 

hourg,  Ulrio,  évêque  de  Passau,  et  Gét>ebard  avaient  le  plus  d'argent,  et  ne  faisais  ni  dé- 

de  Constance,  qui  avaient  assisté  au  con-  dicacos  d'église,  ni  bénédictions  d'autels,  ni 

cile  de  Plaisance,  tenu  au  mois  de  uiars  de  ordinations,  sans  en  tirer  quelque  piobi.  • 


!'an  1095.  Mais  Aruottl  mourut  Tannée 
suivante  1096»  et  eut  pour  successeur  An- 
aelmo  iv. 

ARTIOnL,  arehevênue  de  Bavenne  an  ii* 

siècle,  élaitfrèro  de  l'empereur  snini  Ilnnri. 
Ce  fut  ce  prince  qui  lui  donna  l'archevêché 
de  llarennet  mais  comme  la  possession  en 
était  disputée  à  .Vrnoul,  Henri  le  fit  introni- 
ser de  nouveau  en  1014,  et  consacrer  sur  le 
lieu  par  le  pape  Benoit  Tiff.  Armnit  tint  on 
concile  In  même  année  lOli ,  le  dernier 


Il  vient  ensuite  h  la  légation  de  Girard,  qui 

lui  donnait  juridiction  sur  cinq  archevêchés. 
Il  convient  qu'il  avait  de  l'habileté  pour  U>& 
affaires,  de  la  science  et  de  l'éloquence; 
mais  il  prétend  qu'il  abusa  de  son  pouvoir 
pour  conleiilur  son  avarice  et  son  ambition, 
assemblant  des  conciles  sans  besoin  pour 
avoir  le  plaisir  d'y  présider,  et  avilis- 
saut  la  dignité  dû  ces  saintes  asseoi  * 
blées  (iOil). 

Quant  h  Pierre  de  Léon,  l'auteur  dit  que 


I'our  d'avril,  dans  l'église  de  la  Uésurrectiun,  lo  juif,  son  aïeul,  ayant  ama.ssé  des  riches- 
I  Bavenne.  Ce  concile  était  d^ntanlplus  n6-    ses  par  ses  usures,  se  fil  dirétien  poor  de- 

cessaire  qu'après  In  mort  do  Frédéric,  nr-    venir  [ilus  puissant,  et  que  Pierre,  dont  il 
chevôque  de  Kavenne,  ce  siège  vaqua  peu-    était  Question,  portait  eucore  sur  son  vi- 
dant once  ans,  et  que,  dnrant  celong  espace   sage  les  margoes  de  son  origine  (1042).  Il 
de  temps,  il  s'introduisit  une  foule  d'à  uis. 
J)e  plus,  un  iulrus  nommé  Aldebert  y  était 
Venu  encore,  p*!ndant  un  certain  lemM,  ang- 
mcnter  les  désordres.  II  importait  (ionc  «Je 
remédier  à  tant  de  maux,  et  ce  fut  pour  cela 
qu*Amool  assembla  le  concile  dont  nous 
venons  de  parnT.  I!  cassa  totilce tprAIiIehert 
avait  fait,  et  mourut  en  1019.  <juelques  his- 
toriens rappellent  Anmié.  G*est  ainsi  qu'il 

(la^O)  Uglidl.,  Ital.  «ac.  lAiii.  IV,  p.  138. 
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était 

fut,  ajoule-t-il,  envoyé  en  France  pour  m  - 
quérir  la  bienveillance  de  la  nation,  par  la 
conformité  des  niCBUrs  «t  du  langage;  t-i, 
s'étant  étrnngomenl  décrié  pendant  sa  jeu- 
nesse par  son  insolence  et  ses  débauches,  il 
entra  a  Cluny  pour  couvrir  rinfemie  de  sa 
vie  passée,  p:»r  la  réputation  de  ce  monas- 
tère, lu  plus  illustre  des  Gaules.  Etaul 
venu  eardioel  par  le  erédh  de  sa  Imitlo^  U 

(lOil)  SpicH.,  loni.  Il,  p.  53U.  c.  15  Ci  S. 
(l04SiU)iil..,c9. 
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lil  «Dvoyé  en  diverses  légations,  où  il  no 
toogMit  qu'à aalisfaire  sacupidilé,  et  rivait 
•VM  OB  hiieMiMidilen:  dem  grands  repas 

par  jour,  des  viandes  exquises  et  parfumées, 
■ne  profusion  qui  éuuisait  les  revenus  des 
éféqMt  «t  des  abbes;  encore  pillait-ii  les 
ornemenls  des  ('■glises.  Enfin  on  Pocciisnit 
des  débauches  les  plus  abominables,  d'avoir 
aedeseofantade  sa  propre  sœur,  et  de  meoer 
avec  lui  une  fille  dci^uisée  en  hoinu)e. 
Telle  ét«it  la  réputation  de  l'anlipapo  Ana- 

II.  Ce  fut  à  son  retour  d'Italie  qu'Arnoul 
fui  ooaimeài'évôcbéde  Lisieux,  en  ll^S^l.  Il 
tài»  I  la  fleoonde  croisade  par  ordre  du  Pnpe 
Eugène  HI,  en  1140(10^).  Plus  tard,  Alexan- 
dre lU  étant  monté  sur  le  Sié^e  du  saint 
Herre,  Arnoold  lui  écrivit  me  lettre  eu 
IICO.  où  il  le  reconnaît  pour  Pape  légitime, 
i  eucourM;e  uoalre  le  scnisme  par  l'exemple 
dâ  Pape  lanoeeni  ll«  et  ajoute  : 

1 11  est  souvent  arrivé  de  res  schismes 
dans  rfi|{lise  romaine,  comme  on  voit  môme 
nr  laa  peinluret  du  palais  de  LitniD»  où 
les  schismaliques  létuéraires  servent  de 
marclie-^iied  aux  Papes.  >  lil  ensuite  :  «  Si- 
lèl  que  j'ai  appris  TOlre  promotiou  et  l'en- 
trt'piise  de  voire  adversaire,  je  me  suis  hâté 
(1  eu  donner  connaissance  à  notre  prince, 
pour  le  ftréveiiir  en  votre  faveur,  et  empd* 
aher  quM  ne  se  InissAt  surprendre  par  l'au- 
tre parti.  11  a  hésité  quelque  temps,  mats 
eBsuileti  m'e  promis  arec  gaieté  et  fermeté 
qu'il  (t^  recevrait  point  d  aiilre  Pape  (pie 
vous.  Depuis  peu,  il  a  reçu  des  lettres  de 
rewperear,  qui  le  prie  de  différer  à  vous 
reconnaître;  et,  comme  il  est  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  ce  prince,  il  n'a  pas  voulu  pa- 
fillre  \%  mépriser  ni  se  béter  à  son  préju> 
dice.  C'est  pourquoi  il  s'est  abstenu  de  faire 
Me  ordonnance  générale;  mais  il  n'a  pas 
laissé  «le  me  reeonnattre  es  effet,  et  il  de^ 
meurcra  ferme  sur  ce  [loint.  quelque  parti 
qoe  preone  l'empereur,  n  C'est  qu'un  ne  sa- 
itit  pae  eMore«  en  Angleterre,  que  Frédérie 
s«  fût  déelMé  pour  l'antipape.  Anioul  cnn- 
ttoue  :  <  i*aarai  soin  de  prévenir  auprès  du 
roi  les  neavaia  diacoors,  et  de  faire  qu*il 
ptfSévèfO  dans  votre  ohi'dienec.  De  voire 
«ilé,ll9  perdez  point  d'occasion  d  en vo^^er 
seurent  vos  ordrae  daoe  tooles  les  mrorio* 
Tinces,  afin  qa*oa  s'aecoatume  a  vous 
obéir  (lOU).» 

Cest  aiiwi  qu'Arnoul  de  Lisieut  éonvit 
au  Pape  Alexandre.  Sa  lettre  est  remarqua- 
ble par  la  beauté  du  stjr le  et  par  i  élévalioo 
cbrétienDe  des  peneées.  Noos  allons  voir 
qu'il  lil  tous  ses  elTorls  pour  retenir  dans 
robéissaace  de  ce  Pape  le  roi  d'Angleterre 
Henri  IL 

m.  Aussitôt  qu'Alexandre  eut  reçu  cette 
lettre,  il  la  lit  tire  aux  cardinaux  en  plein 
«onsistoire,  et  fil  *  Arm»ul  une  réponse,  où 
il  l'exhorta  h  continuer  ses  soins  auprès  du 
foi  d'Angleterre  et  auprès  des  évôquos  et 

(fOtS)  Gall.€»fflKH«s*OrAViiali.  8Bp.Kbéi.sis, 
(lUU)  Arnulpli.  LesoviaBS.,  Efhl.BaUflk,  PP.. 
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des  seigneurs  du  pnvs  flOVS).  «  Vous  savez, 
ajoute-l-il,  comme  l'empereur  Frédérici  dès 
le  eommencement  de  son  règne,  a  eberebd 
les  moyens  d'opprimer  l'Eglise  romaine,  et 
oomme  il  nous  a  traités  nous-iQèmes  (pen- 
dant la  légation  de  Besançon.  »  Le  Pape  vient 
ensuite  au  concile  de  Pavie,  et  parlant  de 
l'antipape ,  il  dit  :  «  Nous  avons  appris  cer- 
tainement que,  pendant <|uelques  jours,  lia 
quitte';  les  ornrmenls  pontificaux  en  présence 
de  l'empereur,  qui  les  lui  a  rendus*  et  l'a 
investi  de  la  papauté  par  l'anoeeo  ;  ebesa 
inouïe  jusqu'alors.  Et,  comme  les  évôques 
les  plus  sages  se  retiraient  secrètement  de 
ce  conciliabule,  il  a  oontraint  les  autres  par 
violence  lie  rendre  respect  h  l'antipape.  »  Il 
ajoute:  «Nous écrivonssuivani  voire  conseil 
à  TarcbevAque  de  Houao  et  aux  évéques do 
Normandie.  »  ('«  lie  lettre  est  datée  d'Ànogoi 
le  1"  ovril  liGO. 

Bn  conséquence  deeet  ordre  d^Alerendre, 
Arnoul  écrivit  aux  évéques  d'Au^^'Ietcrrc  une 
lettre,  oCt  il  ma.rque  la  dilTérence  des  deus 
Papes  et  des  deux  élections  dont  il  reièv» 
les  circonslances  ;  puis  il  ajoute,  pnrlant  des 
évëuue.s  assemblés  à  Paviu  :  a  ùo  quel  droit 
ont-ils  oeé  dédder  la  censé  commune  per 
leur  autorité  privée,  et  nous  faire  !a  loi 
comme  à  leurs  inférieurs,  nous  que  Dieu  a 
fiils  le«irs  égaux?  »  Etensntto  :  «  Béni  soit 
Dieu  qui  a  liiit  ;i  l'Kfilise  gallicane  sa  misé- 
ricorde onlinatre,  de  recounailre  toujours  la 
vérité,  et  do  ne  point  s*éesrierdn  chemin  de 
la  justice.  Car,  comme  la  fuiissance  divine  a 
abattu  tous  ceu)  que  la  fureur  des  Alle- 
mandes élevés  eontre  l*Bg1iso  romaine,  sinsi 
elle  a  donné  la  victoire  à  tous  ceux  que  la 
piété  des  Français  a  reçus.  A  présent  même, 
avant  examiné  k  fond  les  personnes  et  les 
élections,  ils  sont  convenus  de  reconnaître 
le  Pape  Alexandre,  du  consentement  de  leur 
roi  vraiment  catholique,  et  reçoivent  peHool 
avec  lionticur  Ses  lelires  et  ses  nonces.  »  Ce 
témoignage  est  remarquable  venaut  d'un 
prélat  sujet  du  roi  d'Angleterre.  M  continuée 
«Mais  parce  que  l'union  vient  d'être  rétablie 
entre  le  roi  de  France  et  le  nôtre,  on  a  ré- 
solu de  différer  un  peu  à  publier  l*édit  do  la 
réception  d'Alexandre,  jusqu'à  ce  que  notre 
roi  puisse  consulter  l'Eglise  de  soo  rojra  urne, 
et  conlirmer,  par  votre  consentement,  ce 
qu'il  a  dans  l'esprit.  Car  il  ne  convenait  ni 
à  sa  prudence  ui  au  respect  qui  vous  est  dû* 
de  non  foire  ssos  vous  consulter  en  une  af- 
faire de  cette  importance.  11  s'est  toutefois, 
dès  le  commencement,  assez  déclaré  sur  ce 
sujet  ;  il  a  toujours  reçu  les  nonoes  et  las 
lettres  du  Pape  Alexandre  avec  resptcl  et 
agrément,  et  a  souvent  déclaré  en  public 
qu'il  D*en  recevrait  point  d*autre.  Au  con- 
traire, quand  la  lettre  d'Octavien  lui  lut  |»ré- 
sentée,  il  ne  voulut  pas  la  loucher  de  sa 
main,  la  regardant  comme  quoique  eboso 
d'immonde;  il  la  reçut  sur  un  morceau  de 
bois  qu'il  ramassa  duos  la  poussière,  et  la 

lom.  XXII,  pag.  {311,  el  «pud  Baron,,  nn.  UT,0. 
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jeta  derrière  son  dos,  le  plus  haut  ^u  il  put,  ta 
présence  du  ooMe,  OB  qai  tfl  nre  lot»  las 

assistants.  » 

IV  Arnoul  écririt  aussi  aux  cardinaux 
qui  étaient  avec  Alexatidro,  leur  tiian]iiant 
les  diligences  qu'il  avait  faites  |iour  le  iaire 
reconnaître  par  le  roi  d* Angleterre.  Il  dit 

2u*il  est  loiijourâ  avec  les  légats,  pour  pro- 
ureravec  eux  l'avantage  de  r£giise romaine 
(1016).  Cétaient  Hoori  dePiie  et  Gaillaame 
de  Pflvie,  prêtres  cardinaux.  11  rend  téinoi- 

S nage  à  leur  vertu,. à  leur  doctrine  et  à  la 
ouoenr  avec  laquelle  ils  IrailtienI  lee  al- 
fairos.  Ensuite  il  «joule  :  «  Quant  au  fait 
pour  lequel  le  roi  de  France  a  été  scandalisé 
contre  eux,  ue  doutez  point  qalla  ne  soient 
excusables;  car  jamais  ou  ne  les  aurait  fait 
consentir  à  celle  dispense,  s'ils  n'y  avaient 
été  engagés  par  une  nécessité  invinci- 
ble et  par  l'espérance  de  procurer  un  bien 
inestimable.  »  On  s'était  assemblé  par  ordre 
du  roi  pour  Irailt-r  du  la  réception  du  Pape, 
dont  OU  n'avait  encore  rien  ordonné  publi- 
quemeot.  Let  légats  voyaient  TaORiire  de 
glise  en  grand  péril,  [larcu  que  plusieurs, 
u'osaol  ouverteuieut  couibatlre  la  vérité,  di- 
tateol,  par  nne  politique  humaine,  qu'il  fiil- 
lail  différer  cl  allendro  l'événement  plutôt 
que  d'exposer  la  réputation  de  deux  si 
ISrands  princes;  qno  rBglisa  romêina  avait 
toujours  élé  à  charge  aux  souverain!?,  et  qu'il 
fallait  proliler  de  l'occasion  do  secouer  ce 
long;  que  la  question  serait  décidée  par  la 
mon  de  l'un  ou  de  l'autre,  el  que  l'autorité 
des  évôques  pouvait  cependant  suflire  en 
•liaque  royaume.  Les  envoj  és  de  l'empereur 
insistaient  sur  ces  raisons  avec  les  deux 
cardinaux  Jean  et  Guy,  légats  d'Oetavien, 
et  ils  duraient  triomphé  du  moindre  délai, 
d'autant  plus  que  tout  le  monde  croyait  que 
les  dwix  rois  étaient  favorables  à  Alexandre. 
J>*ail!eurs  le  roi  du  Franco  se  rapportait  au 
roi  d'Angleterre  de  la  décision  de  l'atfaire, 
il  avait  déclaré  ptibliquomeot  qu'il  suivrait 
sou  avis.  «  Ainsi  il  fallait  plutôt  accorder  la 
.  dispense  au  roi  d'Angleterre,  que  l'éloigner 
par  la  sévérité  d*nn  renif»  poisqno»  dès  ifu'il 
s'est  déclaré  pour  vous,  vous  avez  gagne  la 
France,  l'Irlande,  TAngteterre,  riùpague  el 
«idoroior  lieu  la  Norwége.  » 

Flenry  ne  voit  point  (pielle  pouvait  être 
cotte  dispt-iibe,  a  moins,  dit-il  (lU'i-7j,  qu'u>i 
ne  veuille  parlur  du  mariage  uui  avait  été 
résolu  entre  Henri,  tils  du  rot  d'Angleterre, 
et  Marguerite  tille  du  roi  de  France,  encore 
oofints;caril  lui  continué  par  l'autorité 
dos  légata  du  Pape  Alexauure,  et  il  ne  pou~ 
Tait  l^tre  sans  dispense  ,  tant  à  cause  du 
bas  iîgt;  des  parties,  que  parce  que  le  prince 
était  tils  d'AUéuor,  qui  avait  longtemps  passé 
pour  la  famine  légitimo  do  Louis,  et  dont  il 
uviiit  eu  (les  entants.  Or,  encore  (jiie  ce 
pnuce  boubailAl  ce  mariage,  il  pouvait  être 
mididisé  do  la  ItteUité  dos  légsta  à  accor- 

(IM6)  Epist.  tS,  pag.  58;  Matili.  Paris,  ao.  liM. 

(IUI7  Hm.  ecclét.,  loin.  XV,  Uv.  l»,  tt*46. 
(IU48)  Tum.  X,  pag.  1424,  Conc,  Arn.  pag.  61. 
(l049)  Labbc,  C'oncil.,  loin.  X,  |>iip.  1415.  — 
M.  rabtw  Cuiwliu  s'appuie  de  ce  paM»j:e  d'Aruoui 
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der  la  dispense.  >  Yoy.  l'article  Alexau- 
DRK  m.  Pape. 

V.  Arnoul  assista,  en  1163,  au  concile  de 
Tours  que  le  Pape  Alexandre  Itl  avait  con- 
voqué pour  rOclave  de  la  Peniccùte,  c'est- 
à-dire  le  19  mai.  Ce  Pape,  qui  avait  passé  lo 
carême  de  celte  année-là  a  Paris,  vint  a« 
concile  qui  se  tînt,  en  effet,  au  jour  indiqué 
daus  l'éKlise  de  Saint-Maurice.  11  s'y  trouva 
avec  Alexandre,  dix-sept  cardinaux,  cent 
viiigl-quatro  ('vêques,  quatre  cent  quatorze 
alibés ,  el  une  grande  nuillilude  d'autres 
personnes  tant  ecclésiastiques  que  laïques. 
Les  prélats  étaient  rnssemulés  de  toutes  les 
provinces  do  I  obéissance  des  deux  rois  de 
France  el  d'Angleterre,  et  quelqueSHins  dl- 
talie  (iOtô).  Ce  concile  fit  dix  canons  im- 
portants, mais  la  plupart  répétés  des  con- 
ciles |)récédents. 

L'évèque  de  Lisieox  fit,  par  ordre  du  Papo, 
on  discours  pour  l'ouverture  de  cette  as- 
semblée. II  y  exhorte  les  évô(]ues  h  combattre 
courageusement  pour  l'unité  de  l'Eglise 
contre  les  aehisnialiques,  et  pour  sa  litier^é 
contre  les  tyrans  qui  la  pillent  el  l'oppri- 
raeut.  «Quoique  les  premiers, dit-il,  s'ellor- 
cent  de  la  déchirer,  elle  n'en  est  pas  moins 
unf,  puisqu'ils  sortent  de  son  sein  cl  dr- 
uicureul  dehors;  el  quoi(]uc  les  autres 
veuillent  l'asservir,  elle  n'en  est  pas  roc^ns 
libre  en  effel,  puisqu'elle  les  punit  par  sa 
puissance  spirituelle.  »  11  prédit  que  l'em- 
pereur se  convertira  et  confessera  que  la 
principauté  de  l'Eglise  est  nu-dessus  de  la 
sienne;  et  en  particulier  qu'il  reconnaiira  la 
seigneurie  de  l'Eglise  romaine:  «  Frédéric 
dit-il ,  a  une  raison  particulière  de  recon- 
naître cette  seigneurie;  il  ne  peut  la  mécon- 
naître sans  une  ingratitude  manifeste  ;  car  il 
est  certain,  d'après  les  anciennes  histoires, 
quo  ses  prédécesseurs  n'ont  d*aotre  titra  à 
I  empire,  que  la  grâce  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine (10i9}.  »  Arnoul  conclut  en  exhortant 
les  évôques  li  faire  on  bon  usage  de  loors  ri- 
chesses temporelles,  les  emiiloyaiit  pour  le 
secours  de  l'i^glise  exilée  et  de  ceux  qui 
ont  perdu  leurs  biens  el  leur  repos  pourlo 
cause  (le  Jésus-Christ.  11  désigne  loi  10 PapO 
'  l  les  cardinaux. 

VI.  Sur  ces  entrefaites,  Henri  II  d'Angle- 
terre s'était  brouillé  avec  Thomas,  arche- 
vêque de  Canlorbérv.  Ce  prince  voulait  en- 
traver la  liberté  del  Eglise,  elle  saint  arche- 
vêque lui  résistait  ;  eu  quoi  il  accomplissait 
son  devoir.  11  écrivit  sans  doule  à  Arnoul  h 
ce  sujet,  car  nous  trouvons  une  longue  lettre 
où  cet  évéque  dit  en  substance  à  saint  Xlio- 
uas  de  Cautorbérjr. 

«Queluues-unsdcces  gens  qui  prétendent 
deviner  les  iulentious,  croyaieul  que  voua 
agissiez  par  ambition  et  que  voos  aviez  en- 
core, étant  archevêque,  les  mémos  pensées 
qu'élant  chancelier,  c'est-à-dire  de  cnercber 
è  étondro  votre  puissance  sans  bornes,  et  do 

de  Uaicot,  dans  son  4wvrage  :  Ptmtoir  én  Ptfê 
•a  moyen  âge,  on  Reeherehes  hiitoriques  êur  Pori- 
aUuéi  Ut  itmwerabttii  UmponlU  du  SauuSiéit,  etc., 
1  veL  la-8«.  18»,  1*  édit..  pag.  487. 
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l'égaler  à  celle  du  roi,  qui  la  tient  do  vous; 
que  par  ce  molil  vous  aviez  dès  ie  cuiuiueo- 
cemeot  résisté  è  ses  ordres,  afln  d*intimfder 

tous  les  autres  par  cet  exemple.  Ou  vous 
faisait  dire  avec  vos  amis  qu'il  ne  fallait  pas 
flatter  la  jeunesse  incoiisidcrée  de  ce  prince 
mais  la  réprimer  d'abord  vigoureusenu  rit; 
que  vous  le  connaissiez  mieux  que  personne, 
et  qu'il  savait  combien  tous  iuÎ  étiez  né- 
cessaire. Ci'S  discours  étaient  r.ip{i()rl('s  au 
roi,  et  il  disait  dans  sa  colère  qu'il  avait  bU' 
soin  de  toute  sa  force  et  de  toute  son  adresse, 
puisqu'il  s'agissait  de  sa  dignité,  et  qui:  vous 
n'étiez  pas  bumme  à  abundoiiner  vos  eulre- 
priscs. 

■Haislelcmpsadissipé  tous  losdoules.el  la 
pureté  de  vus  intentions  est  devenue  si  évi- 
deole,  qu'elle  a  rempli  de  joie  les  gens  de 
bien  et  couvert  vos  ennemis  de  ronfusioi. 
Il  est  clair  qui;  vouj  avez  préféré  la  justice 
«t  t«  lilierlé  do  l'Eglise  h  tous  les  biens  tem- 
porels; et  que,  si  vous  aviez  voulu  consentir 
aux  nouveaux  abus,  vous  pouviez,  Don-seule-, 
ment  virre  en  paix,  mais  régner  «fec  le* 
prince.  Vous  nui  it-z  été  invincible  on  soute- 
uaul  la  bonne  cause,  si  vous  n'aviez  été 
ibsodonné  de  ceux  qui  devaient  la  soutenir 
avec  vous;  mais  leur  faiblesse  a  donné  du 
courage  à  vos  ennemis.  J>u  voire  part,  vous 
i7ez  exposé  même  votre  vie,  mais  il  paraît 
(jue  le  roi  vous  a  épargné  et  a  conscrvi''  do 
laiïection  pour  vous,  pendant  qu'il  essayait 
de  vous  réunire  par  la  crainte.  11  aurait  pu 
em|>écher  votre  sortie  s'il  avait  usé  de  sa 
puissance,  et  tant  que  vous  auriez  élé 
tn  Angleterre  vous  n'auriez  pas  eu  tant 
d'occasioQ  de  lui  nuire  ni  ses  ennemis  de  lo 
décrier.  , 

«Je  Tousprie  de  considérer  souvent  quelle 
est  votre  cause,  quel  est  votre  adversain;, 
et  qui  sont  vos  prolecteurs.  Votre  cause 
ouniléetemenl  juste,  puisque  vous  combat- 
tez pour  la  liberté  de  l'Hglise,  que  l'on  no 
peut  attaquer  sans  intéresser  la  foi.  Mais 
TOttft  avez  un  adversaire  qui  se  fait  crain- 
dre des  plus  éloignés  par  sa  finesse,  de  ses 
voisins  par  sa  puissance,  de  ses  sujets  par 
sa  sévérité:  que  ses  heureux  sucoèa  onf 
rendu  si  délicat,  qu'il  prend  [>our  iryure  un 
manque  de  complaisance.  11  se  rend  quel- 
qaeRiis  irailable  à  l'humilité  et  è  la  (ui- 
tienee,  mais  il  ne  veut  pas  f^ira  attaqué  par 
foreet  afin  de  ne  paraître  rien  faire  ()ue  do 
sou  bon  gré.  Car  il  est  sensible  à  la  gl(jiro 
jusqu'à  aimer  I<i  flatterie.  C/cslcequi  lait 
que  tous  vos  suU'raj^nls  vous  ont  si  làclie- 
ment  abandoDoét  en  aorte  que  vons  ne  pou- 
vez co.Tipler  sur  eux,  puisque,  ayant  élé 
cause  de  la  division,  ils  ne  sont  pas  propres 
à  travailler  à  le  réconciliation.  Ceux  d'an 
moindre  rang  vous  aiment  sincèrement  pour 
la  plupart:  mais  la  crainte  de  l'exil  les  re- 
tient, et  ils  se  contentent  de  soapirer  et  de 
lairt;  pour  vous  des  vœux  en  secret. 

•  Quant  aux  seigneurs,  il  est  certain  qu'ils 
ont  bit  nne  eepèee  de  conjuration  contre 
l'Eglise  poar  s*oppoMf  toujours  à  son  uti- 
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lilé  et  h  sa  dignité,  persuadés  (pi'nllo  ria 
s'enrichit  et  ne  s*élève  qu'à  leurs  ilununs. 
L*oceasion  ftvorable  les  rend  plus  ardents, 

et  Ils  disent  qu'ils  ne  travaillent  que  pour 
l'intérêt  du  royaume  ;  que  le  roi  ne  doit  pas 
régner  avec  moins  do  dignité  que  ses  pré* 

décosscurs,  (|ui  avaioni  tnnins  de  puissance; 
et  ils  attribuent  à  sa  di^  iitc  toutes  les  an- 
ciennes entreprises ,  quoir|u*elles  ne  s'ao- 
(•dtiîciit  ni  avec  la  foi  ni  avoc  la  raison. 
Dans  lo  fond  ils  le  ilatlent,  en  l'engageant 
dans  une  mauvaise  affaire,  dnnt  ils  espft* 
rent  lo  diminution  de  sa  puissance,  ]*o\\r 
recouvrer  l'ancienne  impunité  de  leurs 
crimes. 

«  Si  vous  fonsitlérez  le  secours  des  étran- 
gers, ils  l'olfronl  d'abord  do  biiiiiie  gnke  et 
abondamment,  mais  leurafiTeetion  se  refroi* 
dit  h  la  Innijnc,  et  l.i  grandeur  do  la  dé;  oise 
diminue  la  libéralité.  Il  faut  donc  user  avec 
bien  de  la  discrétion  do  ce  qu'on  ne  oone 
donne  que  par  pure  cliaiiîé,  et  ne  pas  pien» 
dre  tout  co  qu'on  nous  oïl'ic,  pour  n'en  pas 
épuiser  la  source.  Vous  devez  neser  mûre- 
ment toutes  ces  cnnsidératitins 

«  Le  plu»  sùr  est  de  garder  la  modéraiion 
sans  désespérer  par  la  crainte  de  Tadver» 
silé,  ni  vous  o[)iniAtror  par  la  confiance  en 
la  bonté  de  votre  cause.  Il  faut  tolérer  tout 
ce  qui  n'est  ni  criminel  ni  <fongereox  ponr 
la  fdi,  et  dissimuler  pour  un  temps  ce  qu'fin 
ne  peut  corriger.  Les  choses  no  demeurent 
pas  toujours  en  même  étal,  et  Dieu  change 
comme  il  lui  plntl  les  cœurs  des  ptinees. 
Cependant  s'il  se  présente  quelque  occasion 
favorable,  reeevez-4i  à  bras  ouverts,  et  si 
l'on  propose  un  accommodement,  n'en  dis- 
putez pas  les  articles  avec  trop  de  subtilité, 
pour  ne  pas  réveiller  les  querelles.  Tenei- 
vous  aux  conditions  générales,  et  vous  con- 
lcntez>qu'il  n'y  en  ait  point  de  particulières 
qui  détruisent  expressément  la  liberté  de 
l'Eglise.  Ne  cherchez  [)oinl  h  triompher  de- 
vant les  buiomes;  au  contraire  laissez  au 
roi  l'honneur  de  la  victoire,  pourvu  que  vo- 
tre conscience  vous  rende  un  témoignage 
glorieux  devant  Dieu. 

«Four  moi  je  vous  servirai  fidèlement  et 
avec  affection,  sachant  que  vous  sacrifiez 
votre  fortune  et  votre  personne  pour  l'inté- 
rêt de  vos  Drèrea.  Mais  il  fiiudra  d'abord  té- 
moigner que  je  vous  suis  contraire,  parce 
que  si  je  paraissais  votre  ami,  je  ne  serais 
ni  eru  ni  écouté.  La  dissimulation  sera  un 
moyen  de  vous  servir  plus  utilement.  Ce- 
pendant consolez-vous,  l'arrivée  du  roi  en 
ces  quartiers  donnera  plus  de  commodité 
h  ceux  qui  vous  aiment  d'agir  au()rès  de 
lui.  On  Uil  même  qu'il  devient  plus  Iraita- 
bie  qu*l  l'ordinaire,  |iar  les  mouvements 
qu'il  craint  de  la  part  des  Français,  de  ses 
autres  voisins,  et  mômu  de  ses  autres  sujets, 
enfin,  par  l'indignation  du  Pape  qu'il  vient 
de  s'attirer.»  Arnoiil  termine  en  recommai»- 
dant  le  secret  (lOaOj  ;  sa  lettre  parait  être  du 
l'an  11(>5. 

VU.  Celte  lettre  de  i'évèque  de  Listeoz 
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est  assurément  bonne,  ilais  o^i-oa  pas 
lico  d'Ctre  surpris  des  moyens  de  dissimu- 
lation dont  il  parle,  en  la  terminant  ?  ElaiU 
il  Men  dévoué  a  ssiitt  Xhouias  coatreUenri  11, 
ou  bien  D*était<e  pis  là  seolomént  un  cri 
de  ta  conscience  en  faveur  de  lilicrié  de 
r&slise.  mais  témoignage  auauel  il  ne  de- 
vait |»a8  être  touiifours  fidèle  T  If  le  paraftriiir, 
eatt  dans  nne  cirronstance,  rl  conseilla  .-ni 
roi  de  diviser  les  prélats,  afin  d'diïaiblir 
Tarehevèque,  ce  aai  réussit.  Henri  gagna 
premièrement  quelques  évôques  qui  crai- 
Knaiept  les  effets  de  son  ressentiment,  sa- 
chant qulls  lui  étaient  odieux  depuis  long- 
temps; ensuite  il  en  pagnn  d'autres  qui 
o'eureoi  pas  la] force  île  lui  résister,  ils 
promirent  donc,  h  l'insn  de  Parchevêque, 
d'obéir  à  la  volonté  du  roi,  et  il  en  demeura 
peu  avec  ce  prélat  ;  encore  la  crainte  les 
obligeait  k  se  cacher. 

Kn  môme  temps  Arnoul  engagea  le  roi  à 
en  appeler  au  Pape  contre  saint  Thomas*. 
Ainsi,  dit  Fleury  (1051),  Henri  H  qui  pré- 
tendail  que  les  appellations  nu  P.tpc  étaient 
contraires  à  l'usage  de  son  rojaumct  se 
trouvait  rédoit  à  7  avoir  recours  lui-même. 
Nous  ne  trouvons  pas  que  cVtait  \h  uim'. 
triste  extrémité;  nous  avons  fait  seulement 
rfowrquer  ces  dÎTers  conseils  d'Amoul  k 
Âinrii  pour  montrer  rincotist^quem  e  de  sa 
eoQduite  du  saint  archevêque  dans  celle 
srande  lotte.  Amool  fol  même  chargé  avee 
révôque  de  Sécz  d'aller  signifier  h  Thomas 
un  appel  qui  suspendit  sa  sentence  Jusqu'il 
Vootave  de  Pâques  de  l'année  ItOT.  Mais  lia 
se  trouvèrent  point  rarchflvêqiiodoCaotor* 
bdfy.  Von,  article. 

QuamI  aaittt  Thomas  eot  elé  martyrisé, 
dcui  docteurs,  Aleiaodrole  Gallois  et  Gon- 
tliier  Flamen,  qui  avaittal  été  auprès  de 
Thomas  jusqu'à  Sa  mort,^ allèrent  en  porter 
la  nouvelle  au  Pape,  chargés  de  plusieurs 
lettres  du  recomoianJalion  du  roi  de  France 
(1032},  de  Thibaut,  comte  de  Bloi8,<et  de 
Guillaume,  archevôquo  de  Sens,  qui  totts 
demandaient  justice  au  Pape  de  ce  meurtre» 
Irailant  le  saint  prélat  de  martyr,  et  témoi- 
gnant qu'il  se  faisait  déjà  des  miracles  h 
son  tombeau.  Le  roi  d'Angleterre  envoya 
au  Pape  de  son  côté;  et  Amool  éerivit  en 
sa  faveur  une  lettre  (1053),  où  il  représente 
ia  douleur  du  roi  si  violente,  que  i  on  crai- 
9iail  même  pour  sa  vie,  et  prie  le  Pape  de 
punir  les  coupables  suivant  l'énorraité  de 
leur  crime,  mais  d'avoir  é^rd  à  l'innocence 
de  M  prinoe  :  la  lettre  était  au  nom  de  tous 
laa  évêques  d'Angleterre.  Voilà  tout  ce 

au'Amoul  lit  dans  ces  tristes  circonstances. 
I  nous  parait  difficile  d'accorder  ces  divers 
actes  avec  la  lettre  qu'il  écrivit  à  saint  Tho- 
mas. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  était 
devenu  suspecté  ce  saint  prélat,  comm«  trop 
êourtisan,  ainsi  que  le  déclare  Fleurv  (lOSil. 
VlU.  Cependant  Arnoul,  chargé  d'années 

(lOSl)  Ui$u  ecciii.,  loni.  XV,  liv.  lxxi,  n-  S4.  « 
(1U53)  t:pi»i.7S, 

(10.^1  KiMkt.  7».  , 
<i0o4)  Uiêt.  «cdéê.,  tom.  XV,  liv.  lxxiii,  n*  38. 
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et  d'infirmités,  et  mét'jontent  h  la  fin  da  roi 
d'Angleterre,  quitta  son  évêché  pour  rfvre 
dans  la  retraite.  Il  .ivntl  d'alwird  jieti'îé  sa 
retirer  en  l'abbayu  de  Mortemer,  de  l'or^ 
dre  de  Ctteaux ,  au  diocèse  de  Rouen, 
comme  il  [larnit  parla  lettre  qu'il  en  écrivit 
à  l'abbé  de  Clleaux;  mais  depuis  il  choisit 
l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  et  s'y  (H 
b;V.ir  un  beau  logement,  ofj  il  vint  en  1181 
(1053).  On  élut  pour  lui  succéder  sur  le 
siège  de  Lisleux,  Raoul  de  Venneville)  or- 
chi  liacre  de  Rouen,  (|iii  auparavant  avait 
été  chancelier  du  roi  d  Angleterre. 

Après  sa  retraite,  auetques  chanoines  de 
Lisieux  éiant  allés  h  Itomo,  l'accusèrent  de- 
vant le  Pape  Lucius  III,  d'avoir  dissipé  les 
biens  de  son  Eglise,  et  obtinrent  pour  juges 
révôque  d'Avranchcs,  l'sbbé  du  Bec  et 
l'abbé  de  Savigny.  Arnoul,  à  qui  ces  jiiges 
étalent  suspects,  se  plaignit  att  Pape  du  jo* 
gement  qu  ils  avaient  rendu  contre  lui,  et 
en  obtint  la  cassation,  comme  il  parait  par 
une  lettre  qu'il  loi  écrivit  de  sa  retraite  (1056). 
Il  vécut  II  Saint-Victor  en  simple  dianoltte, 
et  V  Unit  saintement  ses  jours. 

iX.  Il  nous  reste  d'Amoul  de  Cisieuv 
plusieurs  lettres  et  quelques  sermons;  entre 
les  lettres,  il  y  en  a  une  ddresséo  au  Papa 
Alexandre  III,  qui  mérite  une  attention 
I>articulière.  Arnoul  la  lui  écrivit  lorsqu'd 
était  encore  évéfjue,  car  ce  Pape  mourut 
en  1181.  En  voici  donc  l'occasion  et  le  s«- 
jet  fl057). 

Labbfl()-e  de  Grestain,  dans  le  diocèse  de 
Lisieux ,  était  gouvernée  par  Guillaume 

d'Evccsior,  lorsque  l'évéque  Arnoul  adrai- 
nisirait  ce  diocèse.  Cet  abbé,  qui  était  te 
quatrième,  sous  prétexte  de  prendre  soin 
des  biens  que  sou  mofiasièro  possédait  en 
Angleterre,  était  le  plus  souvent  dans  ce 
royaume  occupé  k  poursuivre  des  procès 
et  à  se  divotiir  (1058),  et  l'ôvôquc  l'avait 
inuiileiucnl  averti  de  revenir  à  son  devoir* 
Cependant  le  monastère  était  tombé  dans 
nn  fxtii^tne  désordre;  il  n'y  avnit  plus  d'<>\>- 
survaiice  au  dedans,  on  ne  faisait  au  dehors 
ni  anmôncs  ni  hospitalité  ;  les  moines  se 
haltaienl  et  quehiuefois  à  coups  de  couteau* 
Ils  avaient  répandu  le  bruit  qu'il  y  avait 
chez  eux  une  eau  miraeulense  qui  guéris- 
sait  les  malades  en  les  y  plongeant  sept 
lois  ;  et  une  femme,  qui  en  lil  l'expérience, 
V  expira  entre  leurs  mains.  Un  moine  tua 
10  cuisinier,  qui  murmurait  des  fréquentes 
visites  qu'il  rendait  à  sa  femme.  Eutin,  le 
procureur ,  que  l'abbé  avait  laissé  pour 
prendre  soin  de  la  maison  en  son  absence, 
s'étant  enivré  à  souper,  frappa  deux  moines 
h  coups  de  couteau  dans  le  réfectoire,  et  ils 
le  tuèrent  sur-le-champ  avec  une  perche. 
I  L'évêque  Arnoul  écrivit  donc  sur  ce  siyet 
au  Pape  Alexandre,  le  priant  de  mettre  or- 
dre à  ce  scandale,  et  d'ordonner  nue  ces 
moines  indociles  seraient  dispersés  im  à 

loi.  70-80. 
(iu5U)  Spicil.,  tom.  I«,  pag.  48S. 
(  1057)  Noms  suifous  le  récit  de  fr'taury,  liv.  upii< 
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un  dans  ilcs  moii.islôpes  bien  réglés,  cl  que, 

Sur  renouveler  |)liis.ais(''meDt  la  maison 
CcMlain.  on  y  mettrait  des  ebanoinet 
r^liers.  «Aussi  bion,  dil-il,  nous  avons  en 
cilli  prorince  grand  nombre  de  monastères 
fumtf  mais  peu  «Tabbaye»  de  ohanoines, 
et  pIIps  sont  .très-pnuvres  en  sorte  que 
ceui  des  nôkes  qui  veulent  embrasser  cet 
«ràro  «ml  obligu  pour  la  plupart  d'nller 
en  des  pays  élrangers.  »  Voff,  l'ariicie 

GUSTAIR. 

CCUa  démarche  d'Arnoul  témoigne  do 
jon  zèlR  pour  l;i  régularité  et  la  sainteté  d<'S 
inooaiilères ;  en  sot  te  tpie  si  l'on  peut  lui 
refiracher  une  conduite  équivoque  dans  les 
'iî!!i'S  que  saint  Thomas  de  C.ititorbérv  eut 
a  soutenir  pour  défendre  la  liberté  de 
rBgliM,  il  racheta  cette  faute  et  par  ses 
fraratit  pour  éteindre  le  schisme  orrasionné 
prl'antiiiape  Anuclet,  et  par  sa  belle  lettre 
a  Alexandre  111,  et  par  sa  sollicitude  ftuur 
lliotégrilé  des  r^gles  de  la  vie  monasii<|ue, 
et  eiilin  par  les  actes  de  piété,  de  médita- 
lin  d  de  réaignattoa  par  leaauels  il  ter- 
liiaa  son  existence. 

ARHOUL,  patriarche  latin  de  Jérusalem, 
d'abord  chapelain  du  due  de  Normandie* 
luDme  lettré  ,  mais  corrompu  daos  ses 
■Ours,  et  itrouiilon. 

L'église  de  Jérusalem  était  depuis  quelque 
fenifis  sans  patriarche,  et  les  Chri^iiens  le 
regrettaient  beaucoup.  On  avait  môme  aussi 
lin  rni  h  élire  dans  la  Tille  sainte.  En  1099 
les  seigneurs  s'assemblèrent  pour  choisir 
uo  d'eulre  eux  qui  fût  roi  de  Jérusalem  et 
<lliPS|S.  CoiDine  ils  étaient  réunis  pour  dé- 
lÎKier,  qnelques-une  du  clergé  demandè- 
rantl  entrer,  et  leur  dirent  :  «  Le  spirituel 
éoit  aller  efeot  le  temporel  ;  c'est  pourquoi 
BOUS  croyons  qiie  l'on  doit  élire  un  patriar- 
che avant  que  d'élire  un  roi  :  autrement 
déelaroua  nol  tool  ee'que  vous  ferez 
noire  consentement,  n  Le  chef  de  res 
dercs,  dit  Fiuurv  (1059),  était  l'évôquu  de 
Hartorane  en  Calabre  ,  appuyé  d'Arnoul, 
«ii^pelain  du  duc  do  Normandie,  qu'il  vou- 
l>iil  faire  patriarche ,  quoique  ce  fût  un 
iiuninie  d'une  vie  inlâme  et  décriée  dans 
t'jule  rnrmée.  Or ,  ajoute  cet  historien,  il 
K  jr  avait  ni  us  ni  piété,  ni  discipline  dans  lo 
dergéde  fa  croisade,  depuis  la  mort  d'Adlié- 
iMr,  évôque  du  PuyCKoy.  cet  article),  et  de 
tiuitlaume,  évéquo  d'Orange,  qui  lui  survé- 
cut peu  de  temps. 

Aussi  fut-il  assez  facile  h  l'fiv^que  de 
Martorane  do  faire  élire  par  sa  faction  le 
cliapelaiii  Arnoul.  Il  l'intronisa  par  la  pro- 
'"I  [ion  du  duc  do  Normandie.  Mais  ils  furent 
^it-iiiûi  obligés  d'abandonner  cette  entreprise 
téméraire.  Ce  siège  patriarcal  fut  donc  re- 
gardé comme  yncml;  car  il  ne  paraît  pas 
que  l'on  rompt.'it  lu  palriarcUe  Siméon  qui 
éiait  en  Chypre,  et  les  seigneurs  qui  res- 
taient à  Jérusalem  s'('tal)!ireiit  aliii  d  y  pour- 
voir. Après  une  mûre  délibération,  ils  élu- 
leat  rarelMV«qne  Daimberl  et  l'introoii^ 


Aii:f  lu 

rent;  après  quoi  le  roi  Godefroi  et  .« 
prince  Boëmoiid  reçurent  humblement  de 
lui  l'investiture,  l'un  du  royaume  deJérosa* 
lem,  l'autre  de  la  [)rincipaulé  d'Anlioche, 
prétendant  honorer  celui  dont  il  était  le 
vicaire  sur  la  terre. 

Cependant  le  part'i  d'Arnoul  n'était  point 
rourt.  Il  agissait  toujours.  Daimbert  mou- 
rut, et  il  sembla  à  ce  parti  que  Toccasloa 
était  favorable  pour  relever  «a  créature. 
Mais  il  ne  réussit  point,  car  Gébelin  fut 
élu  patriarche  de  Jérusalem  en  remplare* 
ment  de  Daïud)erl.  Krdin  le  jour  tant  con- 
voité par  Arnoul  arriva.  Gébelin  mourut 
en  1112,  et  il  eut  pour  successeur  Taffli  de 
l'évéquc  de  M  uiorane,  qu'on  avait  SQC^ 
nommé  Mal-couronné. 

Amoni,  lieiiroiit  de  son  triomphe,  s'emo 
pressa  d'en  jouir,  en  s'orcupanl  de  lui  et 
des  siens  bien  plus  (]ue  du  ^-alul  des  âmes. 
Il  maria  sa  nièce  à  Kustache  Grener,  sei- 
{çneur  de  Sidon  et  de  Césnrée,  et  lui  donna 
le  meilleur  domaine  de  son  église,  c'est-h- 
dire  Jérieho  et  ses  dépendances.  8a  vie  ne 
fut  pas  moins  scandaleuse  dans  son  pontifi- 
cal qu'auparavant  ;  mais  poqr  en  diuiinuer 
le  reproche  ,  il  introduisit  des  chanoines 
réguliers  dans  l'église  do  Jérusaieui  (1060). 
Ce  fut  par  son  conseil  que  le  roi  Baudouin 
é|-'0!isa  la  comtesse  de  Sicile,  Adélaïde, 
malgré  qu'il  fût  marié  et  rtue  sa  femme  lé- 
gilime  vécut  encore.  —  loy.  l'article  Adé- 
LAïDB,  comtesse  de  Sicile.  ~  Mais  un  tel 
homme  n'y  regardait  pas  de  si  près,  et  il 
ne  ré()ugnail  point  à  sa  conscience  souillée 
de  pousser  les  autres  au  crime! 

Toutefois,  le  jour  de  la  jtistice  vint.  Dès 
Tannée  1115,  le  Pa|)e  Pascal  II,  bien  informé 
des  désordres  d'Arnoul  et  de  sa  vie  scanda- 
leuse, envoya  en  Syrie  l'évûque  d'Orange  on 
qualité  de  légat.  Celui-ci  assembla  les  été* 
ques  de  tout  le  royaume,  obligea  Arnoul  de 
rom[inraîlre  devant  ce  concile,  le  convait»» 

Suit  du  crimes  et  d'infamies,  et  le  dénosa 
e  son  siège  comme  il  le  méritait.  Mais 
Arnoul  se  liant  fi  ses  artifices  ,  antqi'cîs 
presque  pcrsounc  ne  résistait,  passa  la  mer. 
Tint  a  Rome,  et  jiar  des  flatteries  et  les  pré- 
sents qu'il  répandit  abandammcnl,  gagna  si 
bi^n  le  Pape  cl  tout  son  conseil,  qu'il  fut 
rétabli  dans  son  siège  et  rentra  h  Jérusalem, 
où  il  vécut  avec  la  même  liciicc,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  Dieu  l'njipela  pour  rendre  couij)l« 
de  son  administration. 

Ce  moment  arriva  en  1118,  et  délivra 
l'église  de  Jérusalem  d'un  homme  qui 
n'avait  cessé  de  l'affliger  par  ses  scandaîQf* 
Arnoul  eut  pour  successeur  nn  homme 
simple  et  craignant  Dieu  ,  nommé  Ger- 
mont. 

ARNODLD,  abbé  de  Morimont.  d'une  fa- 
mille illustre  et  parent  de  FréJér.c,  évôquj» 
de  Cologne.  Il  vivait  au  xii*  siècle.  Ayant 
embrassé  la  réforme  de  Clteaux  ,  il  s'y  dis- 
tingua tellement  par  sa  régularité  et  ses 
taleiita,qae  saint  Btienne  lo  choisit  pour 


(1069)  Biêl.  «celii..  Ut.  lxit,  ,  n*  G7;  vo|.  aussi  \if,  htn^  a*  M* 
(IMO)  Clhr.  Âk,  Vnp.,  aun.  lilS. 

«tacfioai.  M  L'Uiar.  «mr.  n  t'Ieusi.  II. 
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loiiUer  I  abbs^  d«  Morimont.  Il  la  gouver- 
nait depuis  dix  ans,  et  i!  avait  même  étnbli 
trois  nouvelles  ahbayes ,  lorsqu'il  qiiiun 
Morimont  aTec  quelques-uns  de  ses  roii- 
aieux,  parmi  lesquels  se  trouvaii  le  oiuine 
ÀJa-ni.  Voy.  cet  article. 

Le  pn'icxlo  dont  i!  se  servit  pour  couvrir 
sa  légèreté,  ou  ce  scandale,  fut  Je  procédé 
du  comte  de  Chofseal  d*Apremont,  qui  lui 
redemandait  tout  ce  que  son  père  avait 
donné  à  Tabbaye  de  Morimont.  Il  alléguait 
encore  le  peu  derabordinalion  de  quelques- 
uns  de  ses  religieux;  en  portant,  il  ajo-jla 
que  c'était  par  le  désir  de  visiter  les  lieux 
saints  de  la  Palestine.  De  Cologne,  o<^  il  se 
retira,  il  (Vrivit  aux  ^hhô.s  de  Cîleaiix  fl  Hi' 
Clairvaux  les  raisons  de  su  rcti  tiiie.  Cuiail 
en  1195. 

Saint  Bernard  ayant  reçu  sa  lettre,  y  fit  la 
réponse  la  jilus  louchante  (KMiljl  ,  pour 
tâcher  de  laoïener  ce  religieux  fugitif,  quoi- 

au'il  n'ignorât  |<a8  robstinalion  intlcxible 
e  son  cœur  :  Qmmvh  in  magna  parte  lapi- 
dei  cordis  lui  obslinolione/n  rl  ips,-  non 
ignoran,  Arnould  avait  môme  témoi^é,pour 
loi  foire  perdre  l'espérance  de  le  ramener, 
qu'il  élaii  iiiutilo  qu  il  prit  la  peine  de  faire 
réponse  à  sa  lettre.  Mais  cela  n'arrêta  point 
t»  saint  abbé;  md  zèle  et  sa  douleur  ne  loi 
iiermircnl  point  de  demeoror  dans  le  si- 
lence. 

Il  lui  écririt  entre  antres  choses  pressan- 
tes :  «  Vous  riez  sans  doute  de  ina  vaine 
coulianre,  à  cause  de  la  résolution  où  tous 
étw  de  résister  opiniâtrément  à  mes  prières 

et  à  mes  larmes,  et  h  tout  ce  que  je  pourrais 
employer  pour  vous  flrcliir.  Pour  moi,  je  me 
fonde  sur  celui  qui  m'aiisuru  (pie  tout  est 
potfible.  h  celui  qui  croit  (1062);  je  m'af»- 
pliqi:o  avec  confiance  ces  paroles  :  Je  pui$ 
tout  w  celui  qui  me  fortifie  (1063).  Quoujue 
je  n'ignore  |K)iot  quelle  est  l'obsiinaiioa 
d'un  cœur  aussi  dur  que  la  pierre,  tel  (] n'est 
le  vôtre,  je  voudrais  être  auprès  de  vous,  soit 
que  je  du.sse  réussir  ou  non.  Combien  de 
raisons  n*alléguerais-j<i  point  contre  vousf 
Après  avoir  éjuiisé  ma  voix  je  ferais  ()arl(.'r 
luon  visage  et  mes  yeux  ;  je  me  jetterais  à. 
▼os  pieds,  j'embrasserais  vo%  genoux,  je  me 
l'ollt-rais  h  votre  visage,  je  baiserais  cette 
chère  tête,  qui  a  blanchi  avec  moi  sous  l'ai- 
mable joug  de  lésttS-Gbrist;  Je  répandrais 
un  torrent  de  larmes,  je  vous  prierais,  je 
vous  conjurerais  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Clirist  de  ne  pas  rendre  inutile  son  sang, 
en  faisant  périr  ceux  qu'il  a  rachetés  par  sa 
croix,  en  dispersant  ceux  qu'il  a  rassem- 
blés.... 0  illustre  ajipui  de  notre  ordru! 
écoutez  du  moins  les  plaintes  d'un  ami  ab- 
sent, pénétré  de  douleur  de  votre  retraite, 
et  vivemeot  touché  de  votre  melbenr  et  de 

t\m)  C'est  la  quairiène  âm  h  Rtcaeii  d» 
£|ilirw  lie  aùul  Beruanl. 

(iWS)  Jf«K.  IX,  tt. 

(lOW)  Philip.  IV,  15. 

(tO«4)  lliêt.lillérnire  de $ainl  Bernard,  elo.,  in-4". 
1773,  p;»ii.  58. —  Ln  ilernit;r  Iradiu  li'iir  des  Lelires 
«le  fiaiui  nernani,  M.  l'abbé  P",  préirc  du  diucése 
ik  Vfw,  a  M  le  soie  de  rétaUlr  ceiie  data  dans  soo 
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votre  péril.  *  Celte  lettre  fol  écrite  en  f  lie, 

et  c'est  par  erreur,  dit  un  auteur  (lOfi'n. 
qu'elle  est  marquée  dans  le  reciifil  lis 
lettres  do  saint  Bt-rnard  sous  l'année  UtT. 

▲mould  ne  put  saus  doute  se  rendre  à 
nne  aussi  pressante  invitation  de  rmir^^r 
dans  son  monastère  de  Morimont  (1063;i.  »;ir 
il  mourut  dans  la  Flandre,  le  4  janvier  de 
Tannée  1196  (1006).  Saint  Bernard  parie 
enrorc  dans  ses  lettres  rinquième  an  riK»in*î 
Adam  {yoy.  cet  article),  et  cinquante  et 
unième  k  Hombert,  abbé  d'igni  (voy.  aussi 
cet  article)  de  l'abbé  Arnould.  O'i  voit  par 
ces  lettres  combien  il  avait  été  allligé  de  là 
fuite  de  ce  religieux. 

AliNOULFK,  archevêque  de  Reims  eu  i* 

sièele.  Voy.  An\otL. 

AltNOULFE  ou  AnNOCL  (Saint),  évècipe  de 
Metz  au  vu'  siècle,  fut  la  tit;n  de  ia  si-eo  >«le 
race  des  rois  francs,  cl  arriLMe-trisaiL^-ul  de 
Chariemagne. 

I.  Arnoulfe  était  Franc  d'origine,'de  parents 
nobles  et  très-riches.  Plusieurs  chruniqui.'S 
lui  donnent  pour  aïeule  une  fille  du  mi 
Clotaire  1".  Il  naquit  à  Lays,  vers  580,  prèii 
'de  Nancy.  Ayant  bien  étudié  dans  sa  première 

t'euuesse,  il  fut  mis  h  la  ccur  du  roi  Théodo- 
lert,  sous  la  conduite  de  Goudulfe,  maire 
du  palais,  et  devint  si  habile  ûên%  lesafTaires, 
qn'd  eut  la  première  p!,?ce  auprès  du  prince 
et  gouverna  seul  six  provinces.  Mais  il  ne 
laissait  pas  dea'appliquer  dès  lors  à  la  prière, 
aux  jeûnes  et  an  souia|»meot  des  pau- 
vres (1067). 

Pressé  par  ses  amis,  A  rnouifo  épousa  nne 
fille  noldi',  nommée  Do'le,  et  en  eut  deux 
Ois,  saint  Cloduife,  qui  lut  évù(pie  de  Metz, 
et  Anchise  ou  Ansegise.  qui  fut  le  graïuJ- 
père  de  Cliarles  Martel.  Arnoulfe  était  lié 
d'amitié  avec  un  autre  seigneur,  nommé 
Romaric,  attaché  au  service  du  même  roi 
Théodebert,  et  ils  avaient  résolu  ensemble 
deqoilter  tout  pour  se  retirer  an  monastère 
de  Lérins.  Mais  Di.Mi  ne  permit  pes  qu'ils 
exécutassent  ce  dessein. 

II.  Le  siège  épiscopal  de  Mefz  étant  venu 
h  vaquer,  vers  l'année  611,  par  la  mort  û' 
Papoul ,  la  ueuple  demanda  unaniuiemeut 
saint  Arnoulfe,  parce  qu'il  était  d'une  fer^ 
vente  piété  et  qn  il  s'était  fait  aimer  de  tous. 
■  Il  fut  donc  contraint,  malgré  ses  larmes, 
d'accepter  l'épiscopat.  Sa  vertu  pamt  en- 
core [)lus  admirable.  Il  se  sépara  aussitôt  rie 
sa  fi'mme,  qui  se  relira  dans  un  monastère 
de  Trêves,  et  h  laquelle  quelques  auteurs 
donnent  la  qualité  de  sainte.  Il  re  ionhla  s  s 
aumônes  et  ses  austérités,  prolcingeaut  sou- 
vent .'■on  jeûne  jusqu'au  deuxième  ou  mémo 
jusqu'au  troisième  jour,  ne  mangeant  que 
du  pain  d'orge»  ne  buvant  que  de  i'eau  et 
portant  cootinuelleneot  no  rude  ciKee  toos 

éiBliQO.  S  vo .  n-8%  Lyon,  4838.  Celle  iradncUee 
naos  >  para  exeellenie;  ell«  eaieoficiiia  étbanum 
noirs  rridgoes,  Wographiques  etlllléniras. 

(!OfJ!);  Slorimonl,  lruisi<^iiie  fille  de  Ctiemi-,  fttt 
fodiif  iluiis  le  diocèse  île  Langrcs,  l'an  illS» 
(I0U6)  boni.  .M.tl).,  Ann.,  Ith,  LSSIV,  ■•lit. 

{miiAcia  sa.  t8  Jul. 


1 


DB  L*iy8T.  mav.  os  ltojsl 


ABN 


018 


0  timiqne.  Le  don  dM  miraelcs  donoa  un  Voici  un  fait  minealeux  qui  est  rApporté 

nouvel  éclat  à  «on  mérite.  Le  saint  évôque  par  l'historien  do  sn  vie  et  témoin  de  ce 

iniéril  un  lépreux  encore  idolâtre,  après  miracle  :«  Petldaiil  une  nuit, le  feu  prit aua 

ravoir  baptisé,  et  opéra  plusieurs  autres  magasins  du  prince  et  ibenaçait  (mites  le» 

raervfilles  qui  niigmenlèrent  In  grande  nu-  maisons  du  voisinage.  Arnoulfe,  qui  était  à 


lorité  qu'il  possédait  déjà  et  i'iniluence  salu 
taire  qu'il  exerçait. 

Le  roi  Clolaire,  devenu  m.iître  de  l'Aus- 
trsiie,  en  613,  donna  h  saint  Arnoulfe  les 
marques  les  plas  singulières  de  sa  eoo- 
iiance  et  de  son  eslimp,  jusque-là,  q  r.nynnl 
o6dé»  l'an  622,  le  roy  aume  d  Austrasie  à  son 
flbDs^obeftiil  nomma  le  saint  évêgue*  avec 
un  seiçneui  laique  nommé  Pépin  ,  pour 
«l^reodre  au  jeune  roi  l'art  de  {^ouvernert 


njalines,  accourut  au  lieu  de  l'incendie,  «^e 
prosterna  contre  terre,  puis  éCendani  la 
main  contre  les  flammes,  ii  y  jeta  une  croit. 
Aussitôt  l'incendie  se  concentra  ets'étcigait, 
et  nous  retournâmes  adiefer  mattoe»  «t 
nous  reposer  (1068).  » 

iV.  Arnoulte  ayant  donc  renoncé  à  toutes 
les  choses  du  monde  et  distribué  tous  ses 
biens  aux  pauvres,  s'en  all.i,  pnuvre  lui- 
même,  dans  la  solitude  que  sun  atni  Koma- 


M  plutôt  po«r  gouverner  eux-mêmes  sous  rie  lui  afait  préparée  dans  les  Vosges^  noil 
son  nom.  Une   ambition  bien  dilférente    loin  de  son  tnonaslère.  Là,  le  saint  évêqne 


travaillait  Arnoulfe.  Il  sollicita  plusieurs 
MidaroiClotaire  la  permission  de  se  reli» 

rerde  la  cour  et  d'abdiquer  l'épiscopat  et  le 
ministère,  pour  vivre  dans  la  solitude,  à 
l'eierople  de  son  ami  Romane.  Le  roi,  qui 


se  mit  à  accomplir  toutes  sortes  d'œuvres  de 
charité  et  de  rolsérlcordê. 

Il  servait  de  ses  mains  »cs  moines  e(  fes 
lépreux ,  nettoyait  leurs  uhaussurcs  ,  leur 
lavait  les  pieds,  fiUsait  leurs  His  et  leur  ap- 


l'alraait  tendrement»  lui  écrivit  plusitMirs    prêtait  à  manger  pendant  qu'il  souffrait  lui- 
même  a  fairu.  Il  mourut  dans  ces  exercices 


kUresdes  plus  atfeclueuses,  où  il  l'appelait 
ion  seigneor  et  soo  frère»  le  prisnt  de  ne 
pasPabiuidonncr. 

Ul.  Ea  625,  saint  Arnoulfe  assista  au 
CDseile  de  Reims,  eC  à  cette  époque  il  re- 
nouvela ses  instances  pour  se  retirer  dans 
la  solitude.  Uu  jour  le  jeune  roi  Dagobert, 
crojant  î'épouiranter  [par  les  menaoes*  loi 


d'humilité,  l'an  6j^0,  entre  les  bras  desaiul 

Romaric,  qui  l'enterra  dans  son  monastère. 
Mais  l'année  suivante,  saint  Goéric  y  vint 
avec  deux  autres  évêquf.s,  Paul  de  Verdun 
et  Théofrni  do  Toul,  le  leva  de  terre  et  le 
transféra  à  Metz ,  lé  18  juillet ,  jour  auquel 
l'Eglise  honore  sa  mémoire.  —  On  célébrait 


di!  :  ï  Si  vous  ne  rusioz  avec  nous,  je  cou-    aulrefois,  tous  les  ans,  à  l'abbnye  de  Snint- 


perai  la  léie  au  plu.s  cher  de  vos  enfants.  > 
u  saint  répondit  :  «  La  vie  de  tm  fils  est 
en  la  main  de  Dieu  ;  mais  vous  qui  préten- 
dez l'ôter  à  des  innocents  ,  vous  n'êtes  pas 
isrieneot  maître  de  la  vêtre.  »  Le  roi,  eu 
colère,  saisit  l'épée  d'un  des  assistants  et 
Tea  menaça.  L'évêque  lui  dit  :  «  Que  faites- 
loalheureuiT  Vous  voulez  rendre  le 


Arnoulfe,  une  cérémonie  qui  rappelait  l'his- 
toiru  de  l'anneau  qu'AmouMe  jeia  dans  In 

Moselle,  et  qui  se  trouva,  Quelques  années 
après,  dans  les  entrailles  d  un  |>oisson  deS' 
liné  à  être  servi  sur  sa  table. 

AKNL'STE,  archevêque  de  Narbonne,  sié- 
geait en  892,  époque  où  les  évêqucs  qui 
voulaient  faire  leurs  devoirs  étaient  exposés 
mal  ()our  le  bien?  Me  voici  prêt;  plongez  aux  violences  de  ceux  qu'ils  voulaient  cor- 
tolre  arme  dans  mon  sang  1  Je  ne  crains  pas  riger.  Arnustc  en  est  un  triste  exeiu- 
de  mourir  pour  celai  qui  m'a  donné  la  vie    pie  (1069). 

et  qui  est  mort  pour  moj.  »  Un  des  seigneurs  Ce  [irélat,  qui  avait  du  zèle,  étant  en 
lui  étaient  là  til  au  l  ui  des  reuionlrances  sur  chemin  pour  se  rendre  à  un  concile,  fut 
son  eronoriemenl.  La  reine  Gumalrude,  sur-  attaqué  par  ses  ennemis,  oui  lui  crevèrent 
tenue  dans  l'intervalle,  lui  en  ût  également  les  yeux,  lui  coupèrent  la  langue,  le  muti- 
des  reproches,  et  tous  deux,  le  roi  et  la  lèrent  honteusement  et  le  laissèrent  ainsi 
reine,  se  jetèrent  aux  pieds  du  sauit  évêque  couvert  do  son  sang.  Deux  évôques,  Régi> 
pour  lui  demander  pardon,  disant  :  «  Allez,  nard  de  Béziers  et  Nantigise  d'Urget,  le  trou- 
seigneur,  dans  lellesolilude  qu'il  vous  plaira,  vèrent  sur  le  chemin  en  eu  pitoyable  état; 
pourvu  que  voos  noua  rendiei  voire  bien»  mais  comme  ils  s'empressaient  de  le  aonla* 
veillance.  ■  ger,  il  mourut  entre  leurs  mains. 

Au  sortir  du  palais,  il  trouva  une  muiti-  On  a  lieu  do  croire  que  le  zèle  d'Arnusle 

tude  presque  innombrable  de  boiteox ,  Ital  Tnllique  cause  de  cette  violence.  Il  pê» 

d'aveugh.'s,  d'orphelins,  de  veuves  et  d'nu-  mît  on  elfct  que  ce  prélat  travaillait  avec 

très  pauvres»  qui  lui  criaient  en  pleurant:  courage  au  rétablissement  de  la  discipline. 

«Ssint  p^slenr,  pourouoi  nous  abandonne*-  Il  tint  quatre  concilesr  dont  nous  ne  savons 

vous  dans  notre  misère?  qui  aura  pitié  de  pas  le  détail:  le  premier,  à  Barcelone;  le 

nous?  qui  nous  donnera  la  nourriture  et  le  second,  à  Tibéri,  au  diocèse  d'Agde,  où  il 

vêtement  t  »  Arnoulfe  plenra  avec  eux  et  les  consentit  que  l'église  d'Ausonne  fût  exem|)te 

consola  par  l'esfioir  qu'ils  auraient  bientôt  du  tribut  qu'elle  payait  à  celle  de  Narbonne  , ■ 

no  pasteur  charitable.  Bn  effet,  peu  de  joura  le  troisième»  à  looquières,  mi  diocèse  de 

apratfjM  élut  ponr  Ini  succéder  son  pennC  Msguelooe»  dft  l'on  releva  le  oonlte  Sunia- 

linedtscemwruqttli  ftvaiKBeôomesdOTa); 


laint  Guérie»  saraonNDé  Abbon. 

fof.  U  Fit  de  isiNI  AnMeffr, 


(106I>  aitt.  de  l'Egl.  fa//.,  liv.  sviii. 
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cl  le  quatrième,  h  FonM^f^uvert,  où  il  ré- 
g!a  en  faveur  de  Nnntigisc  d'Urgel  quelques 
tiiirérends  sur  les  limites  de  ce  diocèse.  — 
Les  ^vèques  de  la  province  de  Narboone 
mandèrent  au  Pape  Àna!>tase  la  luorl  cruelle 
d'Arnuste  :  ce  qui  marque  que  cet  attentat 
odieux  fut  couiiiiis  avnnl  l  ar)  915  (1071). 
Mais  on  oe  sali  |tas  quelle  vengeaoce  on  ea 
tira. 

AHONDEL  (Thomas),  archevCqtio  iI'York 
et  de  Caulorbérjr,  sur  la  Su  du  xiv*  simule  et 
ao  èotnmencemenl  du  xv*. 

11  était  fils  de  Uolu  rl.  comte  d'Arondel, 
et  fui  d'aburd  évêijue  d'Eli,  en  t375,  nXvant 
qpe  vingt-deux  ans.  Il  fut  chancelier  d'An- 
gleterre la  disièniH  année  du  règu'*  lio  Ri- 
chanJ  II,  c'esl-à-dire  eu  1387.  En  1388,  il 
fut  transféré,  par  le  Paf»e  Urbain  VI,  à  Tah» 
cbevèclié  (l'York,  lùilid,  (îuillaumt)  de  Coru- 
leoay  élanl  iiiuil  le  31  juillet  1390,  le  Pape 
fioniface  IX  lran>lVra  Ihomas  d'Arondel  au 
siège  de  Cantorbéry  wrs  Ifr  tôle  de  Noël  ;  el 
le  prélat  quitta  aussitôt  la  chancellerie 
d'AngIf  terit'.  Les  bulles  de  sa  nouvelle  ti  ans- 
laliou  lureat  publiée  le  il  janvier  1397,  et 
il  futfntrofifie  solennellement  le  i9Un\w. 

Cette  annéo-!à  Thomas  d'Arondel  tint  un 
concile  è  Londres  (1072),  où  furent  coudaio- 
nés  dfx-httil  articles  tirés  du  IVisfema  de 
Wiclef  ;  et  ce  fut  par  l'urdic  do  ce  prélat,  et 
après  qu'il  uut  solennellemenl  coudaïunô 
«ea  articles  {Voy.  l'ai  iicle  Wiclbp),  que  Guil- 
laume de  Visi  toi  i  Vo}/.  «on  article)  lui  en 
envoya  la  ieiut.iLii>M.  Eu  1^13,  Arondel  cita 
devant  lui  Jean  d'Old;  aslel,  chef  des  lullards 
OU  wicléOstes.  Il  lit  tout  ce  qu'il  put  pour 
lirameuer,  et  n'ayant  pu  y  f>arvenir,  il  pro- 
nonça enfin  contre  lui  une  sentence  par  la- 
quelle il  le  déclare  hérétique,  et,  comme  tel, 


McnoMïtAnti- 

Sainte-Susanne,  daiia  la  pTOBOtlOD  dn  tY 

décembre  1316. 

ARRl  (L'abbé)  est  mort  le  2  septembre 
18<^1,  à  peine  âgé  de  Ironle-six  ans.  Cet 
ecclésiastique  s'était  déjà  placé,  par  ses  ou- 
vrages, au  rang  des  habiles  orientalistes  de 
l'Europe.  Il  a  passé  ses  dernièros  atinces  à 
Paris*  par  l'ordre  et  sous  la  protection  du. 
ro!  de  sardaigne,  pour  préparer  la  nublica^ 
lion  du  U'xU:  cl  lie  la  traduction  de  la  partie 
de  l'ouvrage  du  célèbre  historien  arabe 
lbn>Khaldoun,  qui  traite  de  l'histoire  des 
Arabes  avant  Mahomet,  L'impression  de  ce 
beau  travail,  d'après  les  manuscrits  de  Turin 
et  de  Paris,  était  d*'j.i  commencée  ehei  Fir- 
Diin  Didol,  quaixl  ral;bi'!  Ai  ri  fut  rappelé 
inopioéroeut  à  Iuri(i,  eu  1840,  par  la  mort 
d'un  fi^  qnl  laiaaait  à  aes  soins  une  fa- 
mille nr)nilireusc  :  litte  année  après,  il  a 
suivi  ce  fièru  au  tombeau.  La  mort  de  ce 
ieune  prêtre  a  été  l'obiet  des  pius  jusles  re- 


Srets  pour  les  savants  de  l'Euroiie»  pour  ceux 
e  Paris  surtout,  qui  ont  eu  l'occa.Mon  d'ai»< 
précier  plus  compléleriieiit  son  honorable 
caractère ,  son  esprit  aimable  et  solide,  sa 
acience  profonde  et  variée.  Il  était  membre 
do  l'Académie  roy  ale  des  sciences  de  Turin 
et  de  la  Société  asiatique  de  Paris,  et  il  Ui>- 
norait  de  sa  collaboration  lea  AjmaU§  4$ 
philosophie  chréliemne, 

ARRIGONl  (Pompêb),  cardinal,  né  à  Rome 
en  1552,  fut  reçu  docteur  en  droit  à  l'issue 
de  ses  études  à  Bologne  el  h  Padoue  ;  el,  peu 
de  temps  après,  le  roi  d'Espagne  le  choisit 
pour  être  son  représentant  è  Rome.  Airrif^i 
lut  nommé  avocat  consislorial  par  ilré- 
goirè  MU,  ut  auditeur  des  causes  au  paUis 
.'(postolique  par  Grégoire  XIV.  Enfin,  Clé- 
ment Vlll  le  fit  cardinal.  On  a  de  lui  un 


ext'onimuniô  et  abandonné  au  jugement    discours  latin  prononcé  à  Rome,  dans  ! 


aéculier. — Voy.  l'article  OLDCASTEL(JBiN  u). 
—  Tboioas  d'Arondel  uiourul  le  20  fé- 
vrier ikikt  et  le  docteur  Henri  Cbieheley , 
évêque  de  Saint-Duris,  lui  succéda. 

ARPILA  (Saint),  solitaire,  tiiartyr  chez  les 
Goths  au  iV  siècle.  —  Voy.  rarlicle  Cjoths, 
anciens  peuples  de  Germanie. 

ARRAES  ou  Anaiiz  (Amador),  évèque  do 
Portalègre,  théologien  portugais,  né  en 
1530.  Il  étudia  la  pliil(»sophie  el  la  th'  olo- 
gie,  se  livra  à  la  prédivaiion,  et  devint  le 
chapelain  du  roi  Sebastien.  Philippe  II  le  fit 
évêque  de  Portalô;4re.  Il  r.  les  foin  iif»ns 
épiacopales  jusqu'en  1596,  époque  à  laquelle 
il  réailia  sea  wnetions  et  se  retira  è  ruai- 
versilé  de  Coinibt e.  Il  inowrut  en  l'an  1600, 
et  a  laissé  quelques  ouvrages  devenus  clas- 
aiqoeadans  sa  iiatrio. 

ARREBLAI  (Pierhe  d'),  cardinal,  était  fils 
du  sénéchal  de  Périgord,  lut  chanoine  de 
Saint-Quentin  et  archidiacre  de  Bourbon 
dans  l'église  d'Autun.  Il  était  chancelier  du 
France,  lorsque  le  Pape  Jean  XXll,  élanl  à 
Avignon,  le  nt  cardioal-prétre  da  titra  do 

ft07||CateI,lf^iR.poHrrAif{.  du  Languedoc,  p.774. 

(1072)  Ce  fut  bien  ea  1507  (|iie  se  Uni  ce  cuiicilc; 
du  luoins  les  auteurs  de  l'Art  4«  vérifier  le*  datet  lui 
asilfBMtealM^oiM*  f*9»  »om  Ummâ  itfUt- 


:e 

consistoire,  sur  la  canonisation  de  saint 
Dioj;o  d'A!cnI;i,  imprimé  à  Rome,  1588,  iu-i'. 
On  lui  atlnbiie  d'autres  ouvrages,  qui  lui 
sont  contestés  par  MazzttClielii.  Il  BMNinilà 
Naples.  le  i  avril  IGIG. 

ARUUFAT  (diiLLALMii  d"),  cardinal,  fut 
d'abord  chanoine  de  Lyon,  ensuite  le  Pape 
Clément  V  le  lit  son  référendaire.  Daoala 
promotion  du  mois  de  décembre  1906 ,  il  le 
lit  cardinal-diacre  du  titre  de  Sainl-Cûme,  et, 
peu  après,  cardioal-prétre  du  titre  de  Sainte- 
Potentienne.  Il  était  attadié  à  Clément  lors- 
que  ce  P;i[)e  était  évéïiue  de  ConimiiigfS,  •  t 
il  demeura  au:>si  lié  à  sa  personue  peuUant 
l'an^iépisoopet  de  Clément  è  Bordeaux. 
Guillaume  d  Anufat  eut  un  neveu,  nommé 
Robert,  qui  fut  d'abord  archevôqùe  de  Sâ- 
lerne,  puis  d'Aix  en  Provence. 

AUSACE  (Saint),  solitaire  à  Nicomédieau 
milieu  du  iv*  siècle.  Persan  de  nation,  il 
avait  été  f^verneur  des  liooa  de  reai|M>- 
reur,  et  s'était  rendu  illustre  parmi  los  con- 
fesseurs daus  la  persécution  de  Liciiiiui>. 
Ayant  quitté  les  armea,  il  ae  retira  dana  la 


toiredet  concHe$,  etc.,  fn-8*,  1846,  pag.  8M. 

bc  notive  levée  la  iliUiciillé  que  voii  Fleurjr  (fi*. 
xcix.  u*  lU)  Si  ce  41UU  ce  concile  ait  pu  eue  leuj  ca 
I3M. 
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citadelle  do  Nicom^dip,  pt  detnonrnit  diiiiîi 
une  tuuft  luuoant  la  vie  ascélique.  U  laisait 
d«t  nimeles;  et  un  jour,  par nnroeatioodn 
nom  de  Jésus-Christ,  il  arrùln  un  possédé 
qui  courait  par  la  viiit.  l'épée  à  la  luaio  et 
fiiaail  Aïk  tout  le  monde.  Arsace  ayant  ap- 
prit par  révélation  le  malheur  dont  la  ville 
itail  menacée,— le  tremblement  de  terre  de 
l'as  SS8  (1(r73)-et  reçu  onlre  d*msortir,«llii 
prornplpment  h  l'égliso,  et  rpconimnnda  aux 
ecclésiasliiiues  ie  prier  avfc  ferveur  f)our 
■{Miser  la  colère  du  Dieu.  On  se  moqua  do 
sa  prédiction;  il  s'en  ristourna  dans  sa  (our, 
où  il  se  mit  en  prière  (irosternô  sur  le  vi- 
sage, et  le  trembli'iiK-hl  déterre  élatil  passé, 
oo  Tjr  trouva  mort  eo  celle  posture.  Ou  dit 

Îu*il  aima  mieux  mourir  quodaToir  la  ruina 
'une  ville  où  il  avait  commencé  h  connaître 
iésua-Clirist,  et  appris  la  philosophie  chr.é- 
liaone»  ear  on  Dommail  ainsi  la  fia  ascéti- 
que. 

ARSACF.,  pontife  idoldlrcde  Galalie.  Voy. 

JOUCK  L'APOSTâT. 

ARSACE,  patriarche  de  Cnnstanlinnpie, 
servit  de  témoin  au  conciliabule  du  Chône 
(an  M8)  eontre  salut  Jean  Chrysostoine  :  et 
après  que  ce  saint  docteur  eut  été  nrrnché 
de  son  siège*  les  schismatiqaes  s'euipres- 
sèrent  de  mettre  è  sa  place  lu  prèlre  AisocCt 
âgé  de  (pialrp-vingls  ans,  et  l'un  des  plus 
grands  ennemis  de  Chrysostome.  Ce  lui  le 
f7  juin  kOk  que  celle  usurpation  eut  lieu. 

Cet  Arsace  étnil  frôre  de  i'évôuue  Neo- 
taire  (i07ij,  et  I  on  avait  voulu  le  laira  évé- 
que  de  Tarse,  leur  imlrio,  mais  il  l'avait 
refusé  :  sur  quoi  Nectaire  lui  reprocha  qu'il 
•tlaoaaic  sa  mort  pour  lui  succéder ,  et  lui 
fit  jurer  de  ne  soutrnr  jamais  qu'on  l'or- 
dôeoât  évôque;  mais  il  viola  son  ser* 
neoMKIVS).  Il  n'avait  ni  1«  talent  de  l'action, 
ni  le  talent  de  la  parole,  oe  qui  était  le  plus 
remarquable  après  samt  lean  Chrysostome. 
Ses  partisans  vaniaicnt  sa  douceur,  etaitri- 
Luaient  h  ceux  qui  abusaient  de  son  auîo- 
rilé,  les  vii)lences  exercé(?s  sous  son  ponli- 
ticat;car  l'.s  calholi(|Uk-s, demeurant  attachés 
\  saint  Jean  Chr}'>oslome  ,  le  regardaient 
toujours  comme  leur  véritable  pasteur,  et 
ne  voulaient  i^oint  communiquer  avec  Ar- 
sace; et  saint  Chrysostome  ie  tenait  pour  un 
usurpateur  (1076;. 

Ea  conséquence,  les  calholltivesde  Cona- 

taotinonle  continuaient  de  tenir  à  part  leurs 
assemblées;  ce  qui  attira  contre  eux  une 
violente  persécution,  dont  rerobrasemenl 
de  l'église  et  du  sénat  fut  le  premier  i)ré- 
leue.  On  les  nomma  joannites.  Ils  n'osaient 
s'assembler  eu  public,  ni  paraître  dans  la 
place  ou  dans  les  bains  ;  quelques-uns  n'é- 
taient pas  en  sûreté  dans  leurs  maisons,  et 
plusieurs  se  bannirent  volontairement. 

Mais  le  vieil  Araace  ne  tint  que  seize  jours 
le  siège  do  Gomlnitinople,  et  mourut,  âgé 
dequlre-fingt-un  su»  io  11  novembre  MI5. 

(t073)  Anna.  Hare.,  lib.  xvu,  c.  1;  Fleury,  BV« 

HT,  «•  8. 
(lU7i)  i-'kurv,  Uv.  XXI,  n*  39. 
{Wi}  C*r.  Parck,  Socnt.,  Ub.  v,  c  19  iSesooi., 
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Si  |)lnce  demeura  quel<)no  temps  vacnnlr» 
par  J'ambitiou  de  ceux  qui  la  briguaient. 
Kti<ln,i^nnée  suivante,  MM.  on  élut  le  prêtre 

Altictis,  (pintro  mois  apr(''s  lu  niorl  d'ArSiice, 
c'esl-à-diru  le  10  mars.  Vog.  l'artic  e  Am- 

COS. 

ARSÈNE,  év<^qup  d'Hyps^lo  dans  In  Thé- 
bt'iide,  était  de  la  secle  des  inéléiMciis. 
Riisèbe  de  Niromédie  et  les  autres  ariens 
aiTiiïèrent  saint  Athanase  de  l'avoir  fait 
mourir.  Uais  un  diacre  de  eu  saint  décou- 
vHi  qu'il  était  caché  dans  le  monastère  de 
Pleiiiencyre,  et  en  tira  une  attestation  for- 
melle de»  moines.  Arsène  fut  môme  trouvé 
h  Tvr,  et  reconnu  au  tribunal  de  Paul,  évô- 
que de  cette  ville.  L'historien  Socrate  dit 
que  fe  fbl  au  eoneile  de  Tyr,  en  335;  mais 
saint  Athanase  place  cet  événement  aupa- 
ravant. Arsène  écrivit  lui-même  à  saint 
Atliansse,  et  lui  demanda  à  rentrer  dans  sa 
communiof),  lui  i)roraellant  de  ne  se  plus 
lier  avec  les  hérétiques,  il  assista  au  con- 
eiie  de  Tyr ,  où  les  ariens  renouvelèrent 
contre  saint  Athanase  raccusntion,  non  d'a- 
voir tué  Arsène,  mais  de  lui  avoir  lait  couper 
une  main.  Ils  produisirent  même,  dans  cette 
asseaiblée.  une  main  desséchée  qu'ils  pré- 
tendirent ÔIre  celle  d'Arsène.  Mais  la  pré- 
seuee  de  cet  évêque  qu' Athanase  avait  fait 
venir,  selon  les  uus,  et  qui  vint  en  toute 
bâte  de  lui-même,  selon  les  autres,  les  con- 
vainquit de  fausM'té  et  les  couvrit  «le  confu- 
sion. Voy  l'articleÀniANASBLBGaARD (Saint), 
n»-  IV,  Vl  et  VIU. 

ARSÈNE  (Saint),  soiîtsire ,  précepteur 
d'Arcadp,  (ils  de  Théodose,  son  pfirr.iiii  t-t 
son  gouverneur,  car  alors  on  ne  distinguait 
pas  cesdettx  fonctions.  Arsène  était  Romain 
de  naissance,  parfaitement  instruit  des  let- 
tres divines  et  humaines,  et  solidement  ver- 
tueux (1077). 

I.  U  était  diacre,  et  menait  à  Rome  une 
vie  retirée  avec  une  sœur  qu'il  avait,  quand 
l'empereur  Tliéodose,  chcrcli.uil  un  liomuni 
à  qui  il  pût  contier  la  conduite  de  sou  Gis 
Arcade,  en  écrivit,  vers  l'an  383,  è  l'empe- 
reur Gratien.  Celui-ci  s'adressa  au  Pape 
saint  Damase,  qui  lui  indiqua  Arsène. 

Gratien  l'envoya  à  Conslantinople ,  où 
Théodose,  rayant  agréé,  le  mit  au  rang  des 
sénateurs,  cl  voulut  qu'il  fût  regardé  comme 
le  père  de  ses  enfants.  Un  jour,  étant  venu 
h  leur  étude,  il  vil  qu'Arsène  leur  parlait  de- 
bout, et  qu'ils  l'écoutaient  assis.  Il  le  trouva 
mauvais,  leur  Aie  les  marques  de  leur  di* 
gnilé,  et  fit  asseoir  Arsène  dans  une  chaire. 

Arsène  conservait  toujours  un  grand 
amour  pour  la  retraite,  gue  les  soitis  de 
son  erajiloi  et  l'embarras  d'une  grande,  ior- 
tune  lui  faisaient  désirer  ardemment ,  car 
les  honneurs  ne  le  touchaient  point.  A  la  (in, 
il  eo  trouva  l'occasion.  Arcade  ayant  com- 
mis uno  Auto  considérable»  il  en  vint  an  der- 
nier eliAtiment ,  et  le  fouetta.  Le  Jeune 

Bb,  vn,  e.  95. 
imé)  ihaoïtt.,  Ul».  vul,  e.  tt;  Ji^  itô,  al.  liS^ 

{wri)  Hclaplir.  sf.  Ser.,  19  Jol.,  c  9, 3. 
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prince  en  fut  tellement  irrité ,  au*il  char- 
gea un  oflicier  de  ses  gardes  ue  le  dé- 
faire d'Arsène  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
L'oflTicier,  qui  respectait  Arsène  et  craignait 
l'empereur,  découvrit  à  Arsène  !a  mauvaise 
volonté  du  prince,  et  lui  conseilla  de  se  re- 
tirer secrètement  du  palais,  l'assurant  qu'au* 
Irement  sa  vie  ne  serait  pas  en  sûreté.  Ar- 
sène se  mit  en  prières  pour  connaître  la  vo- 
lonté de  Dieu;  et  il  entendit  une  voix  qui 
lui  dit:  Ànàntt  fmt  les  ftommcf,  ef  tu  te  mh- 
9ênu{iVlH).  Il  exécuta  aussitôt  cet  ordre;  il 
•'emnirqui,  passa  à  Alexandrie,  et  4e  là  au 
déa^rl  de  SéétiSt  où  il  embrassa  la  vie  mo- 
lUl$tique.  Y  étant  arrivé,  il  adressa  encore 
une  prière  h  Dieu  [tour  connaitre  la  voie  do 
son  sajut,  et  il  eiuendit  de  nouveau  une  TOix 

2Ui  lui  dit  :  Arsène  t  fuis,  garde  le  silence  et 
f  repos,  ce  sont  les  tnoyens  d  él  iter  le  péché. 
II.  Cependanl,  Ttiéodose,  itilligé  de  sa  re- 
traite, le  fil  chercher  dans  toutes  les  Iles  et 
toutes  les  solitudes,  mais  inutilement. 

Kn!in,  après  la  mort  de  cet  empereur,  Ar- 
cade apprit  le  lieu  où  Arsène  s'était  retiré. 
11  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  se 
n  comiuandait  h  ses  prières,  confessa  le  mau- 
vais dessein  qu'il  avait  eu  contre  lui,  et  lui 
en  demandait  pardon,  lui  oIRtinC  I91  dispo- 
sition de  tous  les  tributs  d'EgypIo,  pour  les 
dis.lril^uer  ^ux  monastères  r:t  aux  pauvres,  et 
le  priant  mstsminent  de  lui  répondre.  Ar- 
sène no  put  se  résoudre  de  lui  écrire,  nmis 
il  lui  ût  dire  :  «  Dieu  veuille  nous  pardonner 
î  tons  nos  péchés  :  popr  la  distribution  de 
l'argent  Je  n'en  suis  poiol  oapable»  puisque 
je  suis  déjà  mort,  • 

Dans  lescQiniDMicements  de  la  pratique 
de  sa  vie  monastique,  Arsène  gardait  encore, 
sans  s'en  apercevoir,  quelques-unes  des 
manières  du  siècle.  Ainsi,  il  croisait  les 
jambes  éjant  iassis,  et  mettait  un  pied  sur  le 
genou.  iOn  n'osait  l'en  avertir  ouvertement, 
K  cause  du  respect  qu  on  lui  portait.  Alors 
l'abbé  Pasteur  imagipa  le  moyen  suivant  : 
Il  oonTint  avec  un  antre  de  se  mettre  fui- 
môme  en  celle  posture  quand  ils  seraient 
assemblés,  atin  de  donner  occasion  de  1ère- 

ftreodrp.  Pasteur  le  fit,  on  le  reprit  de  son 
mmojlestie;  il  ne  s'en  défendit  point  :  Ar- 
sène .comprit  que  la  correction  le  regar- 
daity  9t  eQ  prolta  suivant  IMolenlion  des 
pères. 

Au  reste,  sqinl  Arsène  ne  se  distingua 
que  p^r  ses  vertus  entre  les  moines  de  la 

communauté  de  Scéiis.  Porsorm»;  n'était 
mieux  vêtu  que  lui  ù  la  ci)ur,  |)(,M^otiiie  n'é- 
tait vôtu  plus  simplement  d.itis  le  monastère. 
Jl  s'occupait  jusqu'il  midi  à  f.iiro  des  nattes 
de  palmier,  et  travaillait  asôis,  ayant  un 
Biouchoir  dans  son  sein  pour  essuyer  les 
larines  qui  tombaient  comiouellement  de 
ses  yeux;  ce  ijui  dura  pendant  toute  sa  vie. 
II  m;  changeait  qu'une  fois  par  an  l'eau  où 
trempaient  les  feuilles  de  palme  qu'il  em- 
ployait, se  eoutentant  d'en  afooter  de  temps 
en  temps.  Les  anciens  du  monastère  lui  di- 
rent uu  iour:  «  Pourquoi  ne  cbangez-vous 

(I0V8)  Apoth»  PP.,  ap.  CotcL 
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point  cette  eau  puante?  »  Il  répondit:  ■  Jo 
dois  souffrir  celle  odeur  à  cause  des  par- 
ftjiDS  dont  j'ai  osé  dans  le  monde.  >  Il  n« 

consumait  paran  pour  sa  nourriture  qu'une 
petite  mesure  de  blé  nommée  thallis;  en- 
core ceux  qui  le  venaient  voir  en  mangeaient 
avec  lui.  On  donna  une  fois  aux  frères  de 
Seétis  quelques  figues.  C'était  si  peu  de 
chose,  qu'ils  ne  lui  en  envoyèrent  point, 
craignaut  du  >'offeaser.  Il  ne  vint  point  à 
l'église,  et  dit;  «  Vous in*a?ei 6XCoaimunié« 
ne  me  jugeant  pas  digne  d'avoir  part  à  b 
bénédiction  que  Dieu  vous  a  envoyée  » 
Tous  furent  édifiés  de  son  iramililé:  !• 
prêtre  alla  lui  porter  des  figues*  H  le  m* 
aiena  à  l'église  avec  joie. 

Il  veillait  toute  la  nuit,  et  vers  le  matin, 
.a  nature  le  forçant  à  dormir,  il  disait  au 
sommeil:  a.  Viens,  mauvais  serviteur,  »  et 
après  en  avoir  pris  UD  peu,  il  se  relevait 
aussitôt.  Il  pria  une  lois  deux  moines» 
Alexandre  et  Zoiie,  de  l'obsertrer  pendant  la  ' 
nuit,  et  ils  ne  s'aperçurent  point  qu'il  ciU 
dormi,  sinon  que  vers  ie  matin  il  soulQa 
trois  ibis  comme  en  sommeillant,  et  encore 
doulèreiit-ils  s'il  ne  l'avait  pas  fait  exnrès, 
Is  samedi  au  soir,  il  se  mellail  en  prières, 
tonmant  le  dos  au  sofeil,  et  demearait  ainsi 
les  mains  élevées  au  ciel  jusqu'à  ce  (lue  lo 
soleil  lui  donnât  sur  Ih  visage.  Jl  disait 
que  c'était  asset  pour  no  moine  de  dormin 
ui\e  heure. 

111.  Klant  un  jour  tombé  malade  dans  le 
désert  de  Scétis,  un  prêtre  aoooorut,  porta 
Arsène  à  l'église,  et  le  plaça  sur  un  (il  do 
peaux  avec  un  oreiller  sous  sa  tôle.  Un  des 
moines  vint  le  Toir,  et,  scandalisé  de  le 
trouver  si  bien  couché,  il  dit:  «  Esl-ce  là 
l'abbé  Arsène?  »  Le  prêtre  prit  ce  moine  eu 
particulier,  et  lui  dit:  <  Que  faisiez-vons 
dans  votre  village?*  Le  vieillard  répondit  : 
•  J'étais  berger.  »  —  Êt  comment  passiez- 
vous  votre  vie,  dit  le  prêtre. —  «  J'avais, 
répondit  ie  moine,  beaucoup  Ue  peine.  » 
Et  maintenant  comment  Tives-vous  dans 
votre  cellule?  a  J'ai  plus  de  r^jMS,  »  dit-il. 
— !>  Alors  le  prêtre  :  «  Vojrea»? DUS  cet  abixi 
Arsène?  Dans  le  monde,  il  éiait  ta  père 
des  empereurs,  il  avait  mille  esclaves  vêtus 
de  soie,  avec  des  bracelets  et  des  ceintures 
d*or,  il  couchait  sur  des  lits  précieux.  Vous 
qui  étiez  berger,  vous  n'aviez  pas  dans  le 
monde  la  douceur  que  vous  avez  ici.  Lui, 
(Arsène)  il  u'u  pas  les  délices  qu'il  avait 
dans  lo  monde.  Vous,  vous  êtes  soulagé, 
et,  pour  lui,  il  soutire.  *  —  Le  moine,  lou- 
ché de  ces  paroles, se  prosterna:  «  Pardon- 
nez-moi,  dit-il,  mon  père,  j'ai  péché.  Arsène 
est  dans  le  vrai  chemin  de  l'humililé;  »  «l 
ayant  dit,  il  s'en  retourna  fort  édilié. 

Saint  Arsène  était  isi  pauvre,  qu'ayant 
besoin  d'une  chemise  dans  sa  maladie,  il 
souffrit  qu'on  lui  donnât  de  quoi  en  acheter 
une.  Pans  cette  circonstance  il  dit:  «  Je 
TOUS  remercie.  Seigneur,  de  m^avoif  fait  la 
grilce  du  recevoir  l'aumône  en  votre  nom.  • 
ta  officier  de  l'empereur  vint  lui  apportirr 
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le  iMlnmonl  d'un  sénateur,  son  parent,  qui 
lui  laissait  une  très-grande  suceession.  Il 
le  firit  et  Tootait  le  déchirer.  L'ofiîcier  se 

jt't.i  à  SCS  [)it'<ls,  et  lui  dit:  «Jo  vous  prie,  ne 
le  déchirez  {>as  ;  il  y  va  de  ma  tôle.  »  Saint 
Arvène  dit  t  «  le  suis  mortdtvanl  loi  ;  >  etil 
ne  voulut  rien  recevoir  du  testament. 

La  vertu  qui  éclata  le  plus  duos  saiot  Ar- 
sène Ibt  l'aiDOor  de  la  retraite.  Sa  eelltile 
émit  éloiunéo  rit«  trrnto-doux  milles,  rr'i'st- 
à-dire  de  plus  de  dix  lieues;  il  n'en  sortait 
pas  Tolontiers,  et  d'autres  moines  lui  ren- 
daient Ips  services  jK^re^snires.  0"''>"<J 
allait  à  l'église,  il  denieurail  assis  dei  rièro 
an  pilier»  ain  que  personne  ne  k-  vit  ut 
qu'il  ne  vtt  personne.  L'abbé  Marc  lui  dit 
un  jour  :  ■  Pourquoi  nous  fuyez-vous  ?  » 
Arsène  répondit:  «  Dieu  sait  < dimue  jevous 
aimot  mais  je  ue  puis  ôire  avec  Dieu  et  aveu 
les  nommes;  les  troupes  célestes  n'ont 
qu'un»;  volont»',  les  honuncs  en  ont  |du- 
«ieurâ.  ■  lia  des  pères  vint  frapper  h  la 
|)orte  ;  le  saf  ni  Tieiilard  ouvrit,  croyant  que 
t'était  peiui  qui  le  siTv.iil:  mais  voyantque 
c'en  était  un  autre,  il  se  prosterna  sur  le  vi- 
sage. Ceitti-H  lui  dit:  «  Levex-voos,  moQ 
père,  atiti  i^ie  je  vous  cnilirasse.  »  —  «Je  ne 
me  lèverai  ponil,  Uit-il,  (]ue  vous  n^  vous 
soyez  retiré;  »  et  «quelques  instances  que 
Son  visiteur  |)ût  lui  faire,  il  ne  se  leva  [loint. 

IV.  L'archevêque  Théophile  étant  venu 
la  voir  avec  ao  magistrat,  le  pria  de  lui 
dire  quelque  chose.  Arsène,  après  avoir 
^'ardé  un  instant  le  silence,  lui  dit  :  a  Et  si 
je  vous  dis  quelque  chose,  Tobserverez- 
vous?  •  L'archevêque  et  le  magistral  lo  lui 
promirent,  et  il  leur  dit:  «  Où  vous  saurez 

a ne  fera  Arsène,  n'en  ap[)rocliez  pas.  ■ 
'ne  autre  fois  l'archevêque  voulant  l'entre- 
tenir, envoya  savoir  aii|iaraT8nt  8*i1  ouvri- 
rait >,-i  (ir)i  i«\  Il  lépoiidil :  ï  Si  vous  venez, 
jevous  ouvrirai, et  si  ie  vous  ouvre,  j'ou- 
vrirai k  tout  le  monde  :  après  quoi  je  ne 
demeurerai  plus  ici.  »  L'archevO»iuo  dit  : 
■  J'aiiue  mieux  n'y  point  aller  que  du  le 
chasser.  «Quelques  anciens  l'ayant  un  jour 
pressé  do  leur  parler  et  de  leur  explinuer 
la  raison  de  celle  grande  retraite,  il  leur 
dits  «  TantquNine  fille  est  dans  la  maison 
de  son  père,  plusieurs  la  reclierchent  ; 
quand  elle  est  uuiiiee,  on  en  parle  diverse- 
ment et  on  n'en  fait  plus  tant  de  cas. 
Ainsi  les  choses  spirilneiles  étant  publit'os 
ne  peuvent  être  utiles  è  tout  le  inonde.  • 

Il  ne  voulait  jamais  par  1er  d'aucune  ques* 
lioo  regardant  la  sainte  Ecriturei  quoiqu'il 
eût  Irien  pu  le  faire,  et  il  n'èerivait  pas  volon- 
tiers de  lettres.  Il  disait:  <  Toute  notrtï 
science  du  monde  ne  nous  sert  de  rien,  et 
«es  Egyptiens  m.stiques  ont  acquis  les  fer» 
tu  oar  leur  travail.  >  Gomme  u  coosoliait 

(M?9)  ArnauUI  il'Aiid  (l:iiis  ses  Vie$de$  Pères 
éudéuTi,  cilil.  (le  lU^U.  in-S%  toin.  ll.paf.S04, 
liii  t\\i\\rûne  pasM fironiNlf  atu  à  la  eouré*  Tiktfd- 
éot.  C'esiUi  iineerrear;  ou  il  rjudrait  sopposer 
^■e  ce  laini  véeet  bien  davania^c  ;  il  faudraii  ajoe- 
tcr  à  ses  »|ii3li  e  viiij;l-i|iiin7.o  les  .uniées  ipril 
.Mtail  lurw{u'il  pariii  |)our  Cun»iaiitiiiople ,  clHiisi 
r^xcrptcur  d'Att-jde  par  le  Pape  sainl  l>iflMK»  Or, 
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un  vieil  K^ptien  sur  ses  propres  pensée-), 
un  des  mornes  lui  dit  :  «  Père  Arsène,  vous 
qui  êtes  si  bien  instruit  de  toutes  les  scien- 
ces des  Romains  et  dos  Grecs,  oonimeiit 
consultez- vous  cet  homme  grossier  ?»  11  ré- 
pondit: m  Je  sais  les  sdeneesiles  Grées  et 
des  Romains,  mais  je  n'ai  paSOMOre  appris 
l'alphabet  de  ce  vieillard.  » 

Saint  Arsène  vécut  ainsi  dans  le  désert  de 
Scélis  (Thébaïde)  jusfpi'h  ri1.;e  de  quatre- 
vingt-quinze  ans.  11  avait  quarante  ans 
quand  il  quitta  la  eonr  ?  il  vécut  quarante 
aimées  dans  son  <lt5scrt,  tl'où  il  ne  soi  liUpie 
uuaiid  il  fui  ravagé  par  les  barbares  (107'J). 
Après  eela*  il  vécut  encore  quinze  ans,  car 
on  place  sa  mort  è  l'an  Vi3,  d'où  l'on  voit 
qu'il  naquit  \\  Rome  l'an  330.  Il  était  de  belle 
taille,  mais  un  peu  courbé  dans  sa  vieillesse. 
Il  avait  bonne  mine,  les  cheveux  tout 
blancis,  sa  barbe  pendaitjusqn'è  In  ceinture; 
mais  ses  larmes  continuerez  liiinvaiirU 
lait  tomber  les  cils.  Saint  Arsène  csl  nom- 
mé le  19  juillet  dans  lellartyrologe  romain. 

On  trouve  |ilusieiirs  artious  et  plusieurs 
sentences  de  saint  Arsène ,  parmi  les 
Apophthegmata  Palmai,  que  le  savant  Co- 
lelier  a  pul)li(''es  dans  ses  l'crlrsice  Grœcœ 
Afonumenla,  Paris,  1G7T.  Le  Kutin,  auteur 
d*nne  Vieoù  la  mort  do  notre  saint  est  mar- 
(pn^e.  nesaiirni!  Atre  le  iisème  que  le  fameux 
Kuiin  si  connu  par  ses  démêlés  avec  saint 
Jérôme;  car  il  mourut  longtemps afant  saint 
Arsène. 

.\USÈNE,  personnage  dont  parle  saint  Jé- 
rôme dans  son  ouvra^^e  des  hommes  illns- 
trus,  qu'il  composa  en  302.  11  dit  que  cet 
Arsèneful  visite  vers  Tan  383  pnrsafnte  Feule 

lorsqu'elle  (larcounil  le  déseil,  et  il  lo  met 

avec  Maca're  et  Sérapioa  entre  les  colonnes 
dp  Jésus-Christ  :  Qmd  nmrm  MoeeHM,  Ar- 

srnios,  Srrapionos,  et  relicftia  columnarum 
Chriêti  nominal  Ce  personnage  est  sans 
doute  plus  ancien  que  saint  Arsène  soli* 
taire  ei  (jui  fut  précepteur  d'Arcade,  fils  do 
ïhéoduse,  puisqu'il  était  à  la  cour  de  ce 
prinee  en  881.  —  Toy.  son  artiele.  —  Hos- 
weide  assure  que  dans  un  manuscrit  il  a 
trouvé  Arsncios,  au  lieu  û'Arsenioi  ^lUbOh 
mais  le  P.  Martianayiie  marque  point  de 
dillÏMcnce  dans  les  manuscrits. 

ARSÈNK,  évéque  d'Orla,  légat  du  Pape 
Nicolas  1"  en  France,  où  il  fut  chargé  du 
porterjilusieurs  lettres  de  ce  Pape  relolives 
aux  aRaires  du  temps  (Foy.  l 'article NicoLés 
1",  Pape),  et  [)riii(;ipa!ement  5  taconduitedu 
roi  Lotoaire  envers  sa  femme  légitime  » 
Thictberge. 

Ca-  ti'^.it  vint  à  Francfort  au  mois  de  juin 
870,  et  fui  reçu  avec  honneur  par  le  roi 
Louis,  à  qai  il  rendit  les  lellres  du  Pane,  et 
l*ou  eooTinl  que  les  trais  rois»  Louiez  Cliar- 

comiiie  ce  Pape  n'aurait  pas  choisi  un  ^eune  honime 
de  vingi  ans.  il  est  plus  juste  «lo  pcn»er  qu'il  avait 
quaraiiie  ans  quand  il  fui  appelé  ii  ce  pnsie.  An  sur- 
plus, Tbéodote  ne  ré^na  quVnvinm  seise  ans,  «1  il 
ne  reçut  saint  Arsène  qne  la  qnalrMne  aiméa  «le 
ton  rcgtiu  :  cciiu-i'i  m-  put  dsiM  psMsr  quarsalo 
ans  à  la  cmir  de  TiiétutoM:. 
tlOBOJ  Meréri,  i>Ict.*iM.,  eie. 
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lc<;  et  Lnthaire,  s'assembleraient  à  Cologne 
|Hiur  aifermir  la  paix  (1081).  De  ià  Arsène 
Tint  ft  Gondreville  trouver  le  roi  Lutfaaire, 
cl  rendil  lanl  h  Itii  qu'aux  évôqucs  et  nnx 
soigneurs  les  lettres  qui  le  menaçaient  d'ex- 
cotnniunication  s'il  ne  reprenait  Thielberge 
f'I  ne  chnssail  Vaidrade.  Arsène,  apissnnt 
avec  la  même  autorité  que  le  Pape  eût  \ni 
Uln  en  personDe.  aitsembla  les  évôpies,  et, 
en  leur  présence,  déclara  an  roi  qii  il  eût  à 
choisir,  ou  de  reprendre  sa  femme,  ou  d'être 
eicommunfé  soMe-ehainp.  Le  roi.  ainsi 
pressé,  [>rornit  contre  son  ^.t»'  de  In  reprendre, 
et  Arsène  passa  en  Neustrie,  et  arriva  vers 
la  nii-juillot  à  Altigny.  Il  rendit  au  roi 
Charles  les  lettres  du  Pane,  et  lui  présenta 
l'évëque  Rothude,  qu'il  avait  ramené  de 
Rome,  et  qui  fut  rétabli,  suivant  l'ordre  du 
P.ip*»  dans  son  siège  de  Soissons,  d'autant 
Plus  facilement  que  celui  qu'on  j  avait  mis 
•  as  plaça  élail  mort 

Le  môme  jour,  h  la  poursuito  d'Arsène,  la 
reine  Xbietberge  fut  remise  aux  arcbevô- 
qaes  dti  royaume  de  Lothaire,  et  condofte 
à  cp  prince.  Son  frère  Hubert  avait  été  tué 
J'ouoée  précédente,  864,  |>ar  les  gens  do  l'em- 
pereur tonts,  contre  la  Tolonté  duquel  il  re- 
tenait  l'abbaye  do  Saint-M.iiiricc  et  d'autres 
grandes  terrés.  Après  sa  mort,  Tbielberge  ro- 
▼int  chercher  la  protection  du  roi  Charles,  qui 
lui  donna  l'abbaye  d'Avi-nay,  au  diocô>e  do 
Reims.  Après  donc  qu'elle  eut  été  ramenée  h 
Lothaire,  Arsène  retourna  à  sa  cour,  et  dôme 
conilcs  jurèrent  au  nom  du  roi  qu'il  la  gar- 
derait désormais  et  la  traiterait  comme  sa 
femme  légitime,  sous  peine  d'ezcommnni- 
cation  en  citto  vie  et  la  damnation  en  Vnn- 
tr?  Le  roi  ordonna  aussi  è  Vaidrade  d'aller 
h  Home  rendre  compte  de*8a  condoita. 

Lothaire  vint  eosnite  à  Attignj  renouve- 

lerraliiancc  avec  son  oncli-Charles.  Arsène 
V  revint  aussi  et  publia  une  lettre  du  Pape 
pleine  de  malédictions  terriblea  contre ceui 

qui,  quelques  années  auparavant,  avaient 
pris  au  mùme  Arsène  une  somme  considé- 
rable, h  moins  qn*ila  n*en  flssent  restitution. 
Il  y  publia  de  nouveau  l'excommunication 
d'ingellrude,  femme  deiioson.  Il  rentra  au 
nom  du  Pape  en  possession  de  la  terre  de 
VaniJœiivre,  que  l'enifiereur  Louis  le  I»é- 
boniiai(e  avait  dunuée  à  saint  Pierre,  et 
qu'un  comio,  nommé  Guy,  avait  occupée 
fiendant  plusieurs  années.  Arsène,  ayant 
ainsi  obtenu  du  roi  Charles  tout  ce  qu'il 
avait  charge  de  lui  demander,  retourna  h 
(londreville,  et  atlendii  (iue!(|iH  *^  jours  \  al- 
dradu,  qu'il  devait  ii:ener  en  ilalio:  puis  le 
lourde  i'Asaomptiou  de  la  sainte  Vierge,  il 
célébra  In  messe  où  Lolb'iire  et  Tbietberge 
assistèrent  eu  uabit  roval  el  la  couronne  sur 
lalMa. 

II  part  t  avec  Vaidrade,  et  alla  en  Alle- 
mstgne  et  en  Bavière  pour  le  recouvrement 
des  |«Btrimoioes  de  Ssint-Kenu  aiiiiéa  en  eea 
pajra-lk.  Ba  cassant  à  Worms.  où  il  étall 


vnnu  trouver  le  roi  Louis,  Itigellrnde  se  pré- 
senta à  lui,  et  s'engagea  par  uu  serment  ter- 
rible de  la  aoivre  è  Rome,  et  d'accomplfr 

tout  ce  que  le  Pape  ordonnerait.  Mais, 
l'ayant  suivi  jusqu'au  Danube,  elle  dit 
Qu'elle  allait  trouver  un  parent  pour  avoir 
«les  cbev.iux,  et  qu'elle  rejoindrait  le  légal 
à  Augsbourg.  Ce  u'étail  là  qu'un  prétexte; 
car  au  lieu  de  veoir  dans  cette  derntéra 
ville,  elle  retourna  en  France.  Arsène  l'ayant 
appris,  envoya  une  lettre  à  tous  les  évéques 
deGaule  et  de  Germanie,  portant  défense  au 
nom  du  Pape  de  recevoir  cette  feuJiue  dans 
leurs  diocèses,  et  ordre  de  la  dénoncer  ex- 
communiée, sans  s^arréter  h  l'absolution 
qu'elle  pourrait  monlrerdosn  part.  Vaidraue 
ne  tint  pas  mieux  sa  parole  qu'lngeltrude, 
ef  n'alla  point  non  plus  à  Rome. 

Quant  à  Arsène,  il  ne  rentra  «le  sa  Iéi;alion 
que  pour  être  témoin  de  malbeiirs  douiesli- 
ques.  il  avait  un  fils  nommé  Eleuthère  ;  ce 
fut  ce  fils  qui  séduisit  la  fille  <jue  le  Pape 
Adrien  II  avait  eue  de  son  mariage  avAhi 
d'entrer  dans  le  sacerdoce  {Voy.  l'article 
Adhilx  II,  Pa{>e,  ir*  XXVI),  et  cette  tiiste 
allaire  ne  put  qu'affliger  révéïjue  d  Orta.  Uii 
dit  qu'il  se  retira  è  Hénévent,  près  de  l'en^- 
rereur  Louis,  et,  qu'étant  tombé  niah  ile,  il 
laissa  ce  qu'il  avait  entre  les  mains  de  l'iiu- 
pératrice  Jngelberge  ;  on  ajoute  qu'il  mourut 
sans  communion  et  s'eiitretenaiit  avec  Ks 
démons,  liais  c'est  ià  uu  bruit,  et  Fleur/, 
qui  le  rapporte  (lOSS)»  ne  Itppuie  par  aocoiie 
autorité. 

ARSKNË,  évôque  d'Eugubia,  au  ix*  siècle, 

Gersuada,  vers  I  an  85o,  aux  députés  qui  al- 
lient annoncer  l'élection  du  Pape  Benoit  III 
aux  empereurs  Lothaire  et  Louis,  d'abar.do'i- 
ner  ce  Pape,  quoiqu'ils  lui  eussent  juré 
fidélité,  et  d'élire  P^pe  le  prêtre  Anasiase  qui 
avait  été  déposé  dix-huit  mois  auparavant 
dans  un  concile  de  Rome.  Cus  députés  ^e 
rangèrent  du  parti  d'Anastase,  è  la  persua- 
eion  de  l'évéque  Arsène  sur  lequel  nous  ne 
s  (TOUS  rien  autre  cfaose.  Foy.  rarticleBa- 
MOiT  ill.  Pape. 

ARSENE,  patriarche  me.quite  d'Alexan- 
drie, frère  du  calife  Aziz-Billa,  qui  lui  donna 
ce  patriarcbat  {Voy.  son  arliclej.  Arsène,  que 
nous  Toyons  remplir  ce  po^te  vers  990,  ob- 
tint do  ce  calife  l'église  'Je  Notre-Dame  ,  oc- 
cupée iusque-là  par  les  Jacobites,  el  elle  de* 
tint  Teglise  patriarcale  des  luclquites. 

ARSENE,  patriarche  de  Constanlinople  au 
xni*  siècle,  natif  de  cette  ville,  fut  élevé 
dans  un  monastère  de  Nicée  et  en  détint 
nu' me  abbé;  mais  il  renonça  à  celte  charge 
pour  mieux  s'appliquer  è  la  vie  monastique;, 
soit  dans  les  monastères  d'Apolloniade,  soit 
dans  ceux  du  .Mf^ii-Atlios.  Ce  religieii-x  n'a- 
vait étudié  qu'un  peu  de  grammaire,  el  n'^ 
tait  point  dans  les  ordres  sacrés. 

I.  Cela  n'em|ièrlia  [toinl  l'empereur  Théo- 
dore Lascaris  de  le  tirer  de  son  monaslère* 
en  J255«  et  de  le  ftfre  palriareiie  dm  Gwia- 
taotiuoole.  Cest  que  «  les  pnooas»«o  dire 
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dcrhUloHcn  George  Acropolilc  (1083),  vcn- 
leut  des  patriarches  soumis  et  con)(ilaïsaiit.<:f 
tels  que  sont  plutôt  les  ignorants,  qui  n'ont 
pus  de  confiance  en  leurs  raisons;  tandis  que 
les  savants  sont  plus  indépendants  et  ré- 
iMiotaux  volontés  des  maîtres.  »  Théodore, 
crorsnt  donc  trouver  dans  Arsène  l'homme 
qu'il  Toulail,  le  lit  ordonner  par  les  évêquos, 
d  eeoKi  y  inireni  tant  de  complaisanre 
ifii'en  une  semnino  ils  le  firent  diacre»  prêtre 
il  ()<ilriar.;lie  de  Conslantinople. 

Quatre  ans  après,  le  même  César  d^elart, 
eo  mourani,  Ar>.ènc  l'un  des  deux  tuteurs  de 

'  jon  fils  Jean.  L'autre  tuteur  était  George 
Miizalon.  Ce  dernier  ayant  nanifesté  des 

j  iolMitioos  fort  pernirieuses  pour  le  jeune 
irinee,  dégoûta  teiieuienl  Arsène  de  son 

I  emploi  qu'il  se  retira  dans  son  monaslère. 
Waislorsçjn'en  1261  les  Grecs  ourent  rpgngn*^ 
Conslantinople  sous  la  conduite  de  Michel 
Paléologue.  Arsène  y  fat  appelé  pour  ro- 

[     prc'Kire  le  patriarchsî  et  en  occuper  te  si^•.^e, 

I  duquel  les  patri«!rches  avaieut  été  exclus 
pendant  plus  de  cinquante  ans.  L'année  ani- 
ranleUic'jcl  »'i.éolo;j;ije  (it  crever  les  yeux 
à  Jean  Lascaris,  lils  de  l'empereur  Thco- 
dore. 

I       Arsène,  ayant  appris  le  trailcmeut  luirharo 
qB'OB  avait  fait  subir  à  son  pupille,  en  lut 
y  nCir^  de  douleur,  et,  ne  se  possédant  plus, 
il  owQlait  et  descendait  par  toute  sa  maison, 
jstoni  de  grands  cris,  se  frappant  la  poitrine, 
i  renant  à  témoin  le  ciel  et  la  terre,  et  nf)pe- 
MOt  à  son  secours  toute  la  nature  (108'»). 
litiQÎle,  il  assenilil.)  les  prélats  qui  se  trou- 
eraient auprès  do  lui  ;  il  leur  représenta  que 
Paiéoiogue  s'était  moqué  de  lui  et  de  Dieu 
w  yiolant  ses  serments,  et  leur  demanda  ce 
qui!  fallait  faire,  aQn  qu'il  ne  profitât  pas 
nnpuiiémenl  de  son  crime.  «  Nous  ne  pou- 
»oos,  ajouln-t-il,  nous  dispenser  d'agir, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  ne  paraître  pas 
j     lauloriser  par  notre  silence.  ■  Les  pn'îlats 
I     Wiiloignèrenl  l'horreur  qu'ils  avaient  de  ce 
'itii  s'él.iit  passé,  et  la  disposition  où  ils 
fiaient  de  suivre  en  tout  la  conduite  du  pa- 
•narelie.  Il  résolut  d'user  de  toute  son  auto- 
I    rité  contre  I  empereur  Michel,  et  les  autres 
liOsèreut  s'y  opposer,  quelque  rraiule  ([u  ils 
I    musent  de  co  qui  en  pouvait  arriver.  Le 
J  'îriaitlie  Arsène  prononça  donc,  l'excom- 
wuuicaiion  contre  Michel  Paléologue,  eu  lui 
'•prochanl  son  crime;  seulement,  pour  ne 
le  pas  pousser  à  bout  et  ne  pas  attirer  de. 
l'IttS  grands  maux,  il  permit  au  clergé  de 
fwnler  des  prières  pour  lui,  et  lui-uiéme 
toiitinua  de  le  noiinuer  dan«  la  liturgie. 

11.  Michel  Paléologue  souifrii  patiemment 
wcensoreet  se  soumit,  du  moins  en  appa- 
rence, car  il  n'y  a  fias  grand  fond  à  faire  sur 
ia  siocérité  des  Grecs.  Il  ne  se  plaignit 
point,  et  se  contenta  de  s'excuser  comme  il 
i'ut;  il  espérait  qu'en  cédant  pour  quelque 
temps  à  la  juste  indignation  du  patriarche, 
<t«n  témoignant  ensuite  du  repentir,  il  ob- 
Oeadraii  MantOt  l'abaolatipa. 

(IMS)  Arrop».  p.  17. 
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.\insi,  pendant  plusicuis  jours,  il  porta 
dos  habits  modestes  comme  un  ()énitenl,  et 
erpentfant,  sa  con.scianea  ne  le  laissant  point 
en  repos,  il  fit  parler  au  patriarche  par  des 
personnes  de  piété  et  amis  du  prélat,  le 
priant  instamment  do  l'absoudre,  va  qu'il  se 
repentait  de  sa  faute,  et  de  lui  imposer  telle 
satisfaction  qu'il  voudrait,  ipuisqu'on  ne 
pooTait  faire  que  ce  qui  a?ail  étéfaitneroAl 
lias  été.  Les  uiédialenrs  rapportèrent  au 
patriarche  ce  discours  de  l'empereur,  y  ajou- 
tant encrtre  du  leur,  poarftire  leur  courait 
prince.  Mais  le  patriarche,  sans  les  écouter, 
leur  dit  :  a  J'ai  reçu  dans  mon  sein  une  co- 
lombe qui  s'est  ebanféa  an  aerpant»  atai'a 
lait  une  blessure  moriello.  » 

L'empereur  crut  qu'il  réussirait  mieux  en 
parlant  luinnéme  au  patriarche;  il  la  vit 
plusieurs  fois,  lo  priant  d'apporter  h  son 
mal  le  remède  convenable.  Lo  patriarche  lui 
répondait  en  termes  générant  de  faire  ce 
qu'il  fallait,  disant  que  les  grands  pt'cliés 
demandaient  une  ^r..n'li;  réparaîie.  L'«m- 
nereur,  après  l'avoir  pressé  de  s'expliquer, 
lui  dit  :  «  Quoi  donc!  m'ordonnez  Vous  do 
quitter  l'empire  ?  »  En  même  temps  il  déta- 
cha son  épée  et  la  lui  présenta  pour  le  son- 
der. Le  patriarche  élendit  promptement  la 
maio  pour  prendre  l'épée;  mais  l'empereur 
la  retint,  et  lui  reprocha  qu'il  en  voulait 
donc  à  sa  vie.  Toutefois  il  se  découvrit  la 
téle,  et  se  jeta  aux  pieds  du  p£triarche  en 
présence  de  plusieurs  personnes.  Le  pr^hll 
persista  constamment  dicns  son  refus  r.i, 
comme  remitureur  continuait  de  le  presser, 
il  se  retira  aans  sa  chambre  et  lui  nmia  la 
porte  au  visaj/e.  Enfin  l'emiiereur.  malgré 
lies  instances  réitérées,  ne  put  veuiràbout 
4e  le  fléchir  I 

III.  Les  choses  durèrent  ainsi  pendant 
deux  ans.  Michel  Paléologue  ayant  joué  son 
rùle  de  solliciteur  repentant,  et  voyant  qu'il 
n'obtenait  rien,  résolut  de  s'en  venger. 
Toutefois  il  oc  voulut  pas  user  de  sa  puis- 
sance, ni  employer  la  force  ouverte,  il  son- 
gea à  le  faire  déposer  par  un  jugeoienl  qui 
edi  line  a[)parencû  canonique. 

Il  assembla  donc  les  prélats  en  12Sik  (iQ85)ff 
et  il  leur  dit  :  «  Les  soins  de  l'empire  de- 
mandent un  homme  tout  entier,  et  je  ne 
puis  avoir  re.sprit  libre  tant  que  le  patriar- 
che me  retient  lié  par  cette  censure.  Il  me 
réduit  à  l'impossible,  puisqu'on  ne  peut  re- 
mettre les  ciioses  en  l'état  où  elles  étaient, 
et  (pi'il  ne  veut  point  remédier  au  mal  nui 
est  lait.  Au  lieu  de  faire  charitablement  las 
avances  pour  m'attirer  à  la  pénitence,  il 
refuse  celles  que  )e  fais,  me  soumettant  k 
tout  ce  qu'il  me  prescrira  de  plus  rude;  il 
semble  ne  chercher  qu'à  me  pousser  au  dé- 
sespoir. 11  ma  fcit  entendre  indirectement 
que  je  dois  quitter  l'emfdre,  et  me  réduire 
à  la  condition  d'un  particulier;  mais  je  ne 
vois  pas  à  qui  ma  reooucialioo  serait  utile. 
Elle  ne  le  serait  pas  I  Tampira,  puisque 
celui  qui  j  était  dastiné  o*eat  pas  canalt'a- 

■'lOfô)  pjchyni.,  iib.  iv,  c«     Gregeras,  lit».  iv, 
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<td  gouverner  et  ne  le  sera  jamais;  et,  qiianC 

h  mon  intérêt  particulier,  quelle  assurance 
me  doonera-t-on  de  vivre  en  poix  après  ma 
reoonciation?  quelle  sûreté  |HMir  ma  femme 
et  mes  enfants?  Qunnd  ou  a  une  fois  ^oOié 
de  la  souveraine  puissance»  il  est  dinicile  de 
kl  quitter  sans  exposer  sa  vie.  Un  empereur 
en  place  est  l'objet  de  la  haine  de  plusieurs, 
qui  ne  lui  sont  ûdèles  au'en  api>arcnce,  et 
que  ne  feronl-iU  point  lorsqu'ils  ne  seront 
plus  retenus  par  la  craintu?  Enlin  l'E_'lisf  a 
des  règles  certaines  pour  la  péuiteuce, 
suivant  lesquelles  vous  traitez  les  particu- 
liers :  en  a-t-elle  d'autres  pour  l»*s  empe- 
reurs? Si  vous  n'avez  point  de'lois  sur  ce 
Sli|}eti d'autres  églises  en  ont;  j'y  aurai  re- 
eoors.  et  j'y  trouverai  le  remède  que  je 
cherche.  »  il  voulait  dire  qu'il  s'adresserait 
au  Pape,  et  celte  menace,  il  le  savait  bien, 
n'était  [tas  sans  importaoce,s'adressanLàdes 
évéques  grecs. 

Aussi  résolurenl-ils  de  secourir  l'empe- 
rçur.  Michel  envoya  encore  vers  Arsène 
successivement  plusieurs  intercpssoiirs  , 
principalement  son  père  spiriluil  Joseph, 
abbé  «le  Gélase.  Mais  le  pati  iarclie  w'vu  fut 
«|ue  plus  aif;ri,  et  il  demeura  iiillexible. 
lie  5  avril  1264.,  le  priraicierdes  notaires  de 
régliso  de  Constontinople  présenta  h  l'em- 
pereur un  mémoire  contenant  plusieurs 
cheft  d'accusation  contre  le  patriarche, 
savoir:  qu'il  avait  retranché  des  matines  le 
psaume  pour  l'empereur  ;  qu'il  avait  des 
.iaiioiiiavecloiiilian  et  ses  gens,  |uiqo*à 
Jeur  permettre  souvent  de  se  baigner  au 
liqin  de  l'église,  quoiau'ils  fussent  musul- 
mans, et  qu'il  y  eût  des  croix  gravées  dans 
II!  m;ir!)ro  (lo  l  e  hîiin.  Ce  sultan  était  Azatin, 
ou  plutôt  Azeddiu,  Turc  Seidjoukide,  sultan 
de  Conic,  que  la  crainte  des  Tartures  avait 
obligé  de  se  retirer  chez  les  (irecs.  Le  troi- 
sième chef  d'aecusatiou  contre  Arsèue  élait 
d'avoir  fait  donner  aui  enfants  du  sultan 
Ja  .sainte  Eueharistio ,  quoi(iu*on  ne  sût 
s'ils  étaient  baiaisés;  enlin,  que  le 
sultan  lui-même,  avec  ses  satrapes,  avait 
assisté  le  jour  de  Pâques aux  matines ,  où  le 
patriarche  oiliciait. 

IV.  Michel  Paléologue  reçut  ce  mémoire 
avecenifiressenietU.  Aussitôt  il  ilciiianda con- 
seil aux  évéques  qui  se  trouvaient  à  (îous- 
lantino|iie.  Quant  à  Arsèue,  dès  qu'il  eut 
r'MMinissance  de  cette  plainte,  et  bien  qu'il 
ne  lût  pas  encore  accusé  en  forme,  il  c  épon- 
dit  en  ces  termes  :  c  C'était  moi  qui  avais 
ordonné  déchanter  ce  psaume  dans  l'église, 
suivant  l'usage  des  raonatères,  et  je  l'ai 
supprimé,  trouvant  que  les  autres  |irièrcs 
sulhsaient.  De  plus,  l'empereur  n*a  pns  sujet 
de  s'en  plaindre  en  l'état  où  il  est.  Je  u'ui  ni 
SU  ni  ordonné  que  les  gensdu  sultan  se ftissent 
servis  du  li.Tin  de  l'église,  et  on  aurait  la 
même  ruisou  de  tes  exclure  de  tous  les  au- 
tPBS  bains,  poisque  en  tous  on  trouve  des 
croix  et  de  saintes  images.  J'fii  Irniti'  le 
buliua  elsus  enfants  comme  des  CiMcliens 
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sar  la  parole  de  l'évêque  de  Pisidie  ;  ai  l'on 

prouve  qu'ils  ne  le  sont  pas,  c'est  lui  qui  cti 
est  coupable.  »  L'empereur  ne  trouva  pas 
ces  réponses  d'Arsène  snAtsantes.  Il  rAinlat 
dès  lors  d'assembler  un  concile  de  tous  les 
évéques,  oû  se  trouvassent  même  Ihs  deux 
patriarches,  Nicolas  d*Alexandrie  et  Bntbj- 
mitis  d'Antioche. 

Ce  concile  se  tint  en  elfcl  dans  une  des 
salles  du  palais  (10B6);  l'empereur  y  tenait 
la  firemière  place,  accompapcné  de  toutes  les 
personnes  constituées  eu  dignité  et  de  tout 
le  sénat.  Outre  les  évéques,  on  y  voyait  les 
abbés  «le  tous  les  monastères  et  les  [trinci- 
paux  d'entre  les  moines.  L'accusateur  pré- 
senta son  libelle,  qui  fut  lu  publiquement; 
on  ordonna  que  le  patriarche  Arsène  serait 
cité,  et  on  lui  envoya  trois  évéques  avec 
trois  clercs.  Mais  il  refusa  absolument  de 
comparaître,  disant  qu'il  ne  réeus.iit  p.is  le 
jugement,  mais  les  personnes,  la  forme  et  le 
lieu.  «  On  veut,  disait-il,  juger  un  pelriarche 
dnns  le  palais,  en  présence  de  l'efUMPreiir,  on 
l'état  où  il  est  et  préoccu{ié  du  désir  de  ven- 
geance, en  présence  des  grands  et  des  sécu- 
liers. K  Cette  ré|)orise  fut  donnée  par  écrit  et 
rapportée  à  l'assemblée,  ella  citation  réitérée 
jusou'à  trois  fois  avec  certains  délais  ;  earon 
voulait  que  la  procédure  ftM  nu  pnrûl  canr»- 
nique.  Mais  Arsène  fit  toujours  la  môme  ré- 
ponse. 

V.  Cependant,  voulant  encore  essayer  de 
faire  entendre  raison  à  l'emnereur,  il  vir.'.  .9 
trouver.  Michel  Paléologue  le  reçut  avec  po- 
litesse, et  Tenlrelint  assez  longtemps  de  dis 
cours  obligeants.  C'était  un  diiiuinchc,  et 
Tempereur  avait  donné  ordre  que  i  on  com 
mençât  la  messe  sitût  que  le  patriarche  pa- 
raîtrait h  l'entrée  de  l'église,  espérant  sur- 
prendre une  absolution  tacite.  Quand  donc 
l'heure  fut  venue,  ils  marchèrent  enseniblo 
du  palais  à  l'église,  l'empereur  tenant  lu  pa  - 
triarche  par  la  chape.  Lorsqu'ils  furent  \  la 
porte,  le  dincre  demanda  la  hénédicCion , 
suivant  la  coutume,  et  le  patriarche  la  lui 
donua.  Mais  aussitôt,  s'apercevant  dr^  Parti* 
fice  de  i'eniperour,  i!  relira  la  chape  de  ses 
maius,  et,  lui  reprochant  d'avoir  voulu  le 
surprendre,  il  s'enfuit  promptement  et  re- 
tourna chi-z  lui.  De  son  cùlé,  Michel  Paléo- 
logue se  plaignit  aux  évéques  de  l'alfronl  quo 
lui  avait  fait  le  patriarelùs,  et  les  exhorta  à 
Unir  cette  alfaire.  Il  poussa  même  la  sou- 
plesse jusqu'à  ollrir  de  .s'absenter  du  con- 
cile si  son  excoDirauuicatioii  devait  Ton  ex- 
clure, et  il  feignit  de  céder  h  la  violeoce 
qu'ils  lui  faisaient  pour  l'y  retenir. 

On  fit  donc  au  patriarche  une  dernière  ci- 
tation, après  laquelle  on  crut  ])OUvoir  la 
condamner  |)ar  contumace,  en  vertu  du 
soixante-quatorzième  laiion  des  apôtres. 
Toutefois,  pour  le  plus  sûr,  leconeile  vrtulut 
encore  examiner  le  fond;  et,  ayant  fait  ve- 
nir l'accusateur,  on  lui  demanda  les  preuves 
des  f;iits  qu'il  avançait.  H  alléguait  la  noto- 
riété publique  ;  mais  oii  crut  (lu'ori  ne  pou- 
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(I(I8G)  Les  atttctirs  de  t'Ari  de  réri/ier  ta  dat*i  ne  parlo:it  point  da  celle  asseniblce,  dana  la|itt:ia 

iklcur  uiivrure  c(iii>ucié<:  aux  conciles. 
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08  ARS  DE  L'HIST.  UNIT 

Tait  se  disficnst.'r  d'enlemlru  des  témoins, 
qui  ctTlilièreul  quH  le  sultau  Avait  assisté 
Ml  prières  dans  l'église.  La  difficulté  était 
de  savoir  s'il  était  chrétien  on  non;  et  le 
»ultaa»  voulant  jusliûer  le  patriarche,  en- 
f03«  dire  à  reroperear  qu'il  était  prêt  à  bo- 
n'Ter  «ies  iraag*'s,  ou  môme  h  manger  du 
JaiotMQ.  A  quoi  ceux  qui  voulaient  condam- 
ner le  palriarc  h  e  rôiiondaient  que,  quand  le 
sultan  serait  chrétien,  tous  les  Turt  s  de  sa 
suite  ne  l'étaient  pas.  Quand  on  vint  aui 
opinions,  tous  les  évêques,  excepté  sept  ou 
huit, furent  d'avis  de  déposer  le  patriarche; 
tuais  (la  plupart  ne  fondaient  sa  condamna- 
lioQquesur  la  eootumace;  ceux  qui  étaient 
(l'un  autre  avis  revinrent  I»on  gré  mal  gré  à 
1  aris  commun  ;  on  (ei  mina  le  concile  par  les 
MxUmalioos  ordinaires  fiour  les  empereurs, 
et  on  députa  deux  évoques  pour  signifier  & 
Arsène  sa  condauinulion 

Vl.C'élait  lu  soir  assez  tard.  Les  députés 
trouvèrent  Arsène;  ils  lui  «léclarèreul  sa 
svateoce  en  présence  do  luut  lu  clergé,  ot  ils 
liii  signifièrent  de  se  préparer  à  pai  lir.  Ar- 
sène commença  par  reiidr(»  ^^rAces  h  Dieu; 
il  leur  dit  qu'il  était  prêt  d'aller  où  ils  vou- 
draieot,  puis,  se  tournant  vers  le  clergé,  il 
lui  tint  ce  discours  :  o  Vous  snvez,  mes  cn- 
ftuts,  ce  qui  s'e6t  passé  à  luon  égard  :  Dieu 
h  permis,  il  faut  su  soumettre  k  sa  rolonté» 
de  quelque  niaiiiùre  qu'il  dispose  de  nnu«. 
J'ai  conduit,  connue  j'ai  pu,  le  Irouuoau 
qu'il  m'avait  conllé  ;  j'ei  peutrétre  fait  ae  la 
peine  à  plusieurs,  comme  plusieurs  m'en 
ont  fait  :  paidunuons-nous  mutuellcmf^nt 
nos  fautes.  Allez  reconnaître  le  trésor  de 
l'église,  les  reliques,  les  vases  sacrés,  lus 
«memeuts  et  les  livres,  alin  qu'on  he  m'ac- 
ruse  pas  encore  de  l'avoir  pillé.  Adiea,  mes 
enfants;  jo  remporte  du  palais  patriarcal  ce 
ijaej  jy'  ai  u[)portc,  mon  habit,  mes  tablettes 
et  trois  pièces  d'argent  que  j'ai  gagnées  è 
IriDscrire  un  psautier  suivant  la  règle  nio- 
BlStiqne.  •  Ayant  ainsi  parlé,  Arsène  les 
renvoya  eu  paix,  ot  demeura  assis,  attend.int 
tranquillement  l'ordre  de  l'empere'ur.  Or 
ces  circonstances  sont  rapportées  i»ar  I  his- 
torien Pachymèro,  qui  était  présent,  et  qui 
lut  uu  de  ceui  qui  Tériflôrenl  le  trésor  de 
réxiise 

L'empereur  triomphant  d'avoir  trouvé  des 
évéques  qui  venaient,  en  quelque  sorte,  de 
consacrer  sa  criminelle  action  envers  Jean 
Lisiaris  (n"  I),  (it  eniever  Arsène  In  nuit 
même,  et  le  lendemain  on  1  emmena  h  l'ilc 
deProconèse,  près  de  la  côte  de  Nutolie,  où 
00 renferma  dans  un  netit  ^monastère,  avec 
des  gardes  qui  ne  le  laissaient  voir  h  per- 
soone.Arsèno  fut  aini'i  exilé  ù  la  lin  du  mois 
ilo  mai  12Gi. 

Uàis  sa  déposition  causa  un  schismo  par- 
mi les  grec!>,  car  plusieurs  reconnaissaient 
toujours  Arsène  pour  p;iiriarch»î.  L'empereur 
voulut  y  remédier,  et,  à  cet  elfct,  il  assem* 
Ma  le  peuple  derant  son  palais  et  le  haran» 
gua  d'une  fenêtre  de  sa  chambre.  Il  repré- 
senta les  raisons  oui  avaient  porté  son  con- 
cilt  k  déposer  Arsène,  et  il  s'eiforga  du  inon- 
Irer  les  loeonTéoiefits  d*uo  «cbisuie.  11  alla 
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plus  loin  :  il  mennra  ceux  qui  s  y  iat<sf'rnieiit 
entraîner,  et  il  laissa  aux  évéquos  la  iit)eriô 
d'élire  pour  oatrierelM  celui  au'ris  en  juge- 
raient le  plus  digne.  Vnt/.  l'artirlo  AnsÉ- 
arrES.  —  C'est  ainsi  que  linns  i  e  Ba»- Empire, 
les  Césars  s'attribuaifut  tous  N'S  rôles,  et 
qu'ils  prétendaient  régler  les  alFaires  rell- 

f;ieiis(>s.  Us  voulaient  que  le  clergé  servit 
eui  ^  j  lisions  et  leurs  intérêts  politiques,  et 
le  iii.illiiMir  est  qu'ils  ne  renconîi rreut  que 
trop  souvent  «les  âmes  servilcs  disposées  à 
servir  leurs  volontés! 

VII.  Cependant,  quehjues  années  après 
(vers  12G7),  Michel  Paléologue  découvrit  uu'j 
c()if»piration  contre  sa  vie;  cons[>iratioii  à 
laquelle  on  prétendit  que  le  patriarche  Ar- 
sène avait  eu  part. 

L'empereur  prit  l'affaire  chaudonionl,  dé- 
féra Ar>èno  au  concile  et  en  denia'nJ  i  jnslic»» 
avec  grand  éclat  et  empressemoiit.  Le  con- 
cile, toi^oors  obéissant,  députa  vers  Arsène 
quatre  commissaires  :  deux  évé(iucs  ,  relui 
de  Néocésarée  et  celui  de  Protonése  ;  deux 
clercs,  le  secrétaire  Galien  et  George  Pachy- 
inère,  t(ui  o  écrit  l'histoire  du  tennis.  Ils 
partirent  du  Constaotinople  le  25  juillet,  et, 
étant  arrivés  à  l'ile  de  Proconèse,  ils  déclu- 
lércnt  à  Arsène  leur  commission.  Dès  les 
premiers  luuls,  il  fut  outié  de  iloiiieur  et 
lie  colère,  et  dit  :  «  Qui  I  mal  ai-je  fait  à 
l'empereur?  Je  l'ai  truuvé  simple  parlicu- 
iier,  etio  l'ai  élevé  à  l'empire  ;  il  lu'a  trouvé 
palriarebe  et  m'adéshonoi  L  pour  de  mau- 
vaises raisons;  et  mninttMiiiMi  je  suis  dans 
ce  désert  coiuuie  un  lualheureux  exilé,  ré- 
duit à  attendre  de  ioar  en  four  la  charité  des 
Chrétiens.  Toulefuis  je  suis  content  du 
passé,  et  Dieu  bénisse  son  patriarche  I  » 

Mais  quand  on  déplia  la  plainte  peur  la 
lire,  Arsène,  sachant  d'ailleurs  ce  qu'elle 
contenait,  lit  tous  ses etforis pour  rem!>écher; 
comme  on  c'ommençait  la  lecture,  il  s'enfuit 
plus  vite  qu'il  no  convenait  ;  puis  les  com- 
missaires l'avant  retenu  de  force,  il  enfonça 
son  bonnet  îles  deux  côtés  pour  se  boucher 
les  oreilles.  Enfin  il  s'écria,  prenont  5  témoin 
le  ciel  et  la  terre  du  traitement  qu'on  lui 
filisait  ;  et,  loin  d'écouter  ce  que  disaient  les 
commissaires,  il  les  aurait  renvoyés  sans 
réponse,  s'ils  no  l'avaient  menacé  de  In  pu- 
nition divine.  «  J'ai  donc  tenu,  dit-il,  une 
conduite  bien  digne  d'un  patriarche  en  nia- 
cliinanl  la  mort  de  l'empereur,  moi  qui  dans 
cet  L  vil  prie  Dieu  d'avoir  pitié  de  son  Aine, 
tandis  qu'il  me  tait  périr  de  faim  et  de  soif?  » 
11  ajouta  plusieurs  reproches  mêlés  d'impré- 
cations contre  Michel  Paléologue  et  contre 
Germain  qu'on  avait  élu  à  sa  place  (u*  VJ), 
puis  il  renvoya  les  députés. 

Ils  arrivèrent  à  Constanlinople  le  16  août, 
et  s'adressèrent  d'abord  au  patriarche  tîer- 
inain.  Après  lui  avoir  raconté  ce  qui  s'était 
passé,  iU  le  prièrent  instamment  d'en  re- 
trancher tout  ce  qu'il  y  avait  de  désagréable 
dans  le  rapport  qu'il  en  ferait  à  l'empereur, 
Germain  I  exécuta  si  bien  que  Michel  Paléo- 
logue reçut  la  justilieation  d'Arsène,  et  dit  : 
«  S'il  a  su  quelque  chose  de  la  conjuration , 
Il  aura  TOttlu  eu  détourner  les  oointtrés ,  et 
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girdtr  ?e  s ilenee  plQlOt  qne  de  nous  les  dé- 
noncer. «  Doillfurs  l'empereur  fut  touché 
&n  sooifrances  d'Arsène,  et  lui  assigna  aus- 
tilAl  un»  fieusion  annuelle  de  trois  cents 

sons  d'or,  assurant  avec  serment  qu'il  l'a- 
voi:  ordonné  dès  loDglem|)S,  et  qu'Arsène 
n'avAit  pos  ynulu  la  recevoir.  Kl,  afin  qu'il 

ne  s'y  opposAl  plus  h  cause  de  l'oxconimuni- 
cation  de  l'empereur,  il  lui  envoya  la  pen- 
sion au  nom  de  i'iin|iéralrice.  En  quoi, 
reinarquo  Flcury  (1087),  Paléologiie  n'agis- 
sait pas  tanlpuur  lesuulaguiuenl  d'Arsène (Jur 
|)Our  se  préparer  l'absolution  qu'il  vouiait 
obtenir  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Voy.  l'ar- 
ticle Ger\iai.>  III,  patriarche  du  Con^laiiii- 

DOnItK 

Vlil.  Après  ces  faits  nous  n'entendons 
plus  parler  d'Arsène,  il  est  h  présumer  qu  il 
mourut  en  exil;  niais  ou  ne  trouve  pas  pré- 
cisément en  Quelle  année  il  quitta  celte  vie. 
IVnus  voyons  seulement  que  les  Arsénitet 
(Toy.  cet  artide)  rap|iorlèrent  son  (  or['s  ?i 
Constanlinopie,  qu'il  fut  porté  solennelle- 
ment h  Sainte-Sophie,  et  que,  depuis,  Tbéo- 
(lorn,  nilo  d'EuIdgi^  cl  iiiccr  de  l'empereur 
Hlichel,  le  mil  au  mouaslèro  de  Suiut-Ândrô| 
qu'elle  avait  rebâti. 

Il  parait  qu'Arsène  éiall  nn  linmme  de 
bien,  uiais  qu'il  manquait  d'aptitude  pour  les 
affaires.  Il  a  fait  un  /reme-Cwioii,  ou  recueil 
de  canons,  divisé  en  cent  quarante  et  un  cha- 
pitres, à  chacun  d<'.si|ueb  il  a  ajouté  quel- 
ques points  ou  quelques  chelîi  des  lois  impé- 
riales. Ce  recueil  esi  inséré  en  grec  et  en  la- 
tin dans  la  Iiiblioth'(jue  du  Droit  canonique 
publié  par  Jusiel  t-i  Voel  (1088).  On  a  aussi 
le  testament  d'Arsène,  publié  en  grec  et  en 
latin  par  le  savant  Colclier,  dans  le  tom.  1! 
desf  s  Monuments  de  P Eglise  grecqut. 

AUSÈMËde  Sai?>t-Siméon,  bumme  véné- 
rabinet  estimé  comme  saint,  fut  élu  par  Tu» 
iiaiiimité  des  grecs  patriarche  d'Anlioche, 
vers  l'ao  1283.  Ceux  de  Constanlinopie  le 
reçurent  è  leur  communion,  et  le  mirent  dans 
les  (li[>iyques. 

AllSËNK,  archevêque  de  Monembusia,  'ou 
Ualvasic,  dans  In  Morée,  au  commencement 
du3cvi'siècle,fatramipaiiii  uIierdL'  Paul  III, 
f  l  lui  écrivit  des  lettres,  une  entre  aulres.oilt 
il  se  plaint,  non  du  ^«u  d'a/f«fflontfs  rSgiiêt 
romaine  pour  ta  nation  grecque,  comme  on 
l'a  du,  mais  de  leque  (el  Ceci  est  bien  ditlé- 
rçnt),  parmi  tant  de  cenrdinaux  de  ioutt  na- 
tion, il  ne  s'en  trouvât  pas  au  moins  un  ou  deux 

grecs  (1089i.  Cet  Ar&ènc  parait  avoir  vécu  en 
onne  intelligence  «vee  l'Eglise  romaine»  ce 
qui  le  rendit  odieux  aux  grecs schisinaliques. 
Un  rapporte  raôme  que  Pacbome,  patriarche 
de  Constanlinopie,  l'excoœmunis*  On  a  quel- 
ques ouvrages  de  ce  prélat. 
ARSENE,  moine  grec,  a  écrit  une  lettre 
,  contre  Cyrille  Lucar,  patriarche  de  Constan- 
tinople,  qui  a  été  publiée  en  grec  et  en  latin  à 
Paris,  l'an  1M3,  avec  les  Actes  du  con- 

(1087)  Hiii.  eccliê.^  liv.  Lxxxv,  n*  40. 

(1088)  Cave.  Uim,  m»,p.  m;  fmmu 
c'fftt ,  p.  km, 

(IU89)  Voy.son  EpUredidUuUArt  enPaptPêtlIU, 


AM  Ut 

elle  où  Mrfhéolos,  patriarche  de  Constami* 

nonle,  fit  condamner  la  confession  de  ce  Cy- 
rille, l'an  ldi2.  Celte  confession  était  con- 
forme aux  sentiments  des  réformés  de  Ge- 
nève, et  le  ministre  Claude  a  prétenJu  ipie 
cette  condamnation  étaii  une  pièce  su^ipo- 
sée  (1090).  Le  catalogue  de  la  bibliothèque 
d'Oxford  a  confondu  Arsène,  auteur  du  No- 
mo  Canon  {Voy.  l'article  Ahsène,  pntri.uche 
de  Constanlinopie,  n*  Vlll),  avec  le  moinit 
prcc  dont  nous  parlons,  et  sur  lequel  nous 
n'avons  pas  d'autres  renseignements  (1091). 

ARSÉMTES,  partisans  du  patriarche  do 
Constaulinopie ,  Arsène;  ils  regardèrent 
comme  nulle  la  déposition  de  ce  |>alriarche 
conduite  et  faite  par  Michel  P;ik'ologue  en 
1264,  et  persistèrent  à  tenir  Arsène  comme 
patriarche  malgré  la  nomination  de  Geimaîn, 
métropolitain  d'Andrino|)le,  qui  fut  élu  h 
Constautinople,  par  les  évêques  serviles,  en 
remftlacenient  d  Arsène  eiilé  dans  Ttle  de 
Proconèse.  Voy.  son  attic  le  n"  VI. 

Quelque  temps  après  la  mort  d'Arsène,  et 
Andronie  Méologue  étant  empereur ,  ce 
prince  voulul  entreprendre  de  réunir  entre 
eux  lus  grecs  schismaliques.  Mais  il  trouva 
de  grands  obstacles  parmi  les  arséniles. 
Ceux-ci  étaient  blessés  do  ce  qu'on  nommail 
le  patriarche  Joseph  un  des  successeurs  do 
Germain.  qa*llslenaiect  pour  avoir  usurpé  l« 
siège,  el  de  ce  que  l'on  communiquait  avt^cses 
sectateurs.  Andronie,  pour  les  apaiser,  leur 
accorda,  vers  128i  OQ  1283,  la  {)erini.svioii 
de  rajiporter  lo  corps  d'Arsène  de  l'île  de 
Proconèse  à  Constanlinopie  ;  ce  qu'ils  avaient 
d'ailleurs  demandé  artificieusemeot,  atin 
qu'Arsène  paraissant  avoir  été  injusieracat 
chassé,  Joseph  passât  aussi  pour  un  usurpa» 
leur.  .Mais  l'empereur,  ne  pénétrant  nas  leur 
intention  et  ne  voulan*  obtenir  que  la  paix, 
leur  accorda  aussitôt  ce  qu'ils  demandaient. 
Le  corpsd'Arsôneoj anl  été  amené îiConslan- 
tinoide  fut  reçu  à  la  porte  de  la  ville  par  le 
patriarche  Grégoire,  accompagné  de  tout  le 
clergé,  et  par  l'empereur  avec  tout  le  sénat, 
el  porté  solennellement  à  Sainte-Sophie, 
avee  le  chant  et  les  luminaires.  On  le  plaça, 
depuis,  au  mouaslére  do  Saint-André.  Voy. 
l'article  Aasà.xE,  i)alriarcliu  de  Coustantiuu- 
pie,  n»  Vlll. 

Cependant  les  arsi'nitos  ne  furent  pas  en- 
core salislails.  En  i;i03,  Andronie  Paléolo- 
gue  til  encore  de  nouvelles  tentatives  pour 
ch  relier  h  les  ramener.  Il  leur  lit  le  plus  do 
concessions  qu'il  put;  mais  ils  ne  cessèrent, 
pendant  plus  de  quarante-huit  ans,  de  faire 
de  l'opposition  h  tous  les  patriarches  dont 
les  élections  leur  paraissaient  toujours  enta- 
chées d'un  vice  dvMi8ine»et  ils  paraissaient 
ne  vouloir  demeurer  en  repos,  qu'à  moins 
qu'ils  nommassent  eux-mêmes  un  nouveau 
patriarche.  £nQn,  vers  131â  ou  1313,  Nicé- 
idion,  métropolitain. de  Cyzique,  ayant  été 
transféré  au  siège  patriarcual  de  Constant!* 

géd'iet  d'Euripide;  Venise,  1534. 

(1090)  Claiiitc.  fl^pmmétf.  iniseU,  Hv.  Wh 
cbap.  13,  p.  473. 

(1091)  Bayle,  Uct^triU 
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Mole.  conseilla  h  l'empercurde  faire  de  nou- 
Telles  tentatives  pour  ramener  les  arsénites 
k  la  communion  de  Téglise  greci]ue. 

Andrenic  les  fit  donc  assembler.  Alors  ils 
sortirent  de  leurs  cachettes,  et  ils  f>arureut 
couverts  de  haillons.  Mais,  dans  le  aeni-,  ils 
étaient  pleins  de  vanité,  et  ils  élevaient  des 
prétentions  exorbitantes  pour  faire  croire 
au  peuple  au'ils  ne  s'étaionl  pas  si''p:irus  finns 
siyet.  lis  demaD<Uleot  que  le  corps  d'Ar- 
sène Mt  transféré  bononihlemenl  de  Saini- 
Andrô  à  S.iiiile-Sophie  ;  (|ue  le  clergé 
expiât  .sa  faute  en  s'abslenaol  pendant  qua- 
niitejours  du  service  divin  ;  enfin,  que  loat 
le  peuple  fît  aussi  péniiencc  par  les  jeûn  s 
et  ie3  genuUexions  qui  lui  seraient  prescri- 
tes. L'empereur  leur  accorda  tout  imur  le 
bien  de  la  paix;  el  le  patriarclie  Nécéphon  , 
Uionlé  sur  l'auibon  et  revêtu  de  ses  orne- 
veots,  donna  l'absolution  générale  cooime 
au  nom  d'Arsène.  De  It  lles  concessions  fe- 
raient croire  que  ce  parli  était  assez  nom- 
breux ;  car  si  les  arsénites  n'eussent  été 
qu'un  petit  nombre,  est-il  présumable  qu'on 
eût  ainsi  cédé  à  leurs  exigences?  Mais  il 
arriva  ce  qu'<»n  voit  toujours  datis  de  sem- 
blable* circonstances ,  c'est  qu'il  v  en  eut 
qui  se  roonirèrant  encore  plus  difticlles  que 

la  gt'iiérjlité  :  ceux  (]ui  iroblinretit  pas  des 
évôcbés,  des  abbayes  ou  d'autres  récompen- 
ses à  ienr  gré,  retounièrant  bientAt  è  leur 
schisme.  On  peut  direquecesderniers  t'taient 
les  ambitieux,  non  les  ^ens  de  bonne  foi.  Au 
reste  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  parvinrent  à 
cnlrclefur  la  disconle  ;  car  à  dater  de  ce  mo- 
ment nuus  n'entendons  plus  parler  des  ar- 
sénites dans  l'histolra. 

ARTABASE.empereurd'Orientau  viii'  si^- 
cle.  Voy.  rarlicleCoNSTASTiN  V,  Copronyme. 

ARTAUD  ou  Abtolu  ,  archevô<juo  do 
Reims  au  x*  siècle,  fut  élu  en  932  par  le 
clergé  et  par  le  peuple,  hors  do  la  ville,  tan- 
dis que  le  roi  Raoul  avec  Ilui^u-'S  comte  de 
Paris  et  plusieurs  autres  seigneurs  assié-^ 
geaient  Rpïms. 

I.  Artaud  était  un  moine  de  l'abbaye  de 
Saiul-Remy,  qui  avait  quitté  le  parti  de  Hé- 
bert pour  s'attacher  au  comte  Hugues.  Alors 
les  vassaux  de  l'église  ouvrirent  les  portos 
an  roit  et  il  lit  ordonner  Artaud  par  dix-huit 
év^ues  qu'il  avait  assemblés  tant  de  France 
que  (le  la  Bourgogiu'.  il  fut  intronisé  parles 
é. èijiies  de  la  province,  et  reconnu  par  le 
clergé  et  par  le  peuple;  puis  il  envoya 
à  Rouie  deujander  le  p(i///«m.  Mais  ses  dé- 
putés ne  n^vitirenl  ([u'uii  an  après  soit  or- 
«Uliation,  c'('>t-à-dirf  en  [y.ii.  lui  apportant  le 
pallitim   de  lu  part  du  Pa[)e  Jean  XI. 

Le  roi  Raoul  étant  luurt  le  15 j<invier936, 
les  seigneurs  rappelèrent  en  France  Loiii>, 
fils  de  Charles  le  Simple,  que  sa  mère.  Ogive, 
avait  emmené  en  Anglete^re  près  du  roi 
Edelstan,  son  frère  (1092J,  ei  Artaud  le  sacra 
à  tjfton,en  présence  des  seigneurs  et  de  plus 
de  ninjn  évêques,  le  dioianche  19  juin  996. 

U.  Mais  AriAud  ne  demeura  tranquille  sur 

(l«8t)  Cauce  s^eor  <■  ^esteiemfDl  le  St 
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le  siégo  <\p  Reims  que  buit  ans  tts^t  raois. 
Son  attachement  au  parti  du  roi  Louis 
nit  par  porter  ombrage  au  comte  Hugues,  et 
à  Hébert,  comte  de  Verraendois.  Os  deux 
comtes  vinrent  donc  assiéger  Reims  ave^c 
Guillaume,  duc  de  Normandie,  et  quelques 
évôques  de  France  et  de  Normandie. 

Le  siège  ne  dura  que  six  jours,  el  Artaud, 
abnniinnné  de  presque  tous  ses  vassaux,  lui 
obligé  de  «e  rendra.  Le  comte  Hébert  étant 
entre  dans  la  Tflle,  le  6t  Tenir  h  Saint-Remy, 
devant  les  sti^jneurs et  b  s  é^û  où,  par- 
tie par  persuasion,  partie  par  crainte,  on  le 
fit  renoncer  è  Tadminlstration  de  l'arehevè- 
chi^  (Je  Reims,  se  contenter  des  abbayes  de 
Sainl-BAlo  et  d'Avenay,  et  demeurer  à  Saiiit- 
Bâle.  C'était  l'un  940.  Quelque  temps  apiàs, 
Art.'Miii  se  retii a  auprès  du  rui  Louis,  aven 
quelques-uus  de  ses  pareuts,  à  gui  Hébert 
avait  ûté  les  bénéllees.ou  fieft  qu'us  leoaieot 
de  l'église. 

L'année  suivante,  941,  les  comtes  Hugues 
et  Hébert  assemblèrent  les  éfdques  m  la 
rovincc  do  Reims,  et  firent  tenir  un  concib? 
Soissons,dans  l'église  de  Saint-Crt^pin,  pour 
régler  le  gouvernement  de  l'archc-vèché.  Ils 
envoyèrent  Hildegaire,  évêque  de  Beauvais, 
qu'Artaud  lui-même  avait  ordonné  en  933 
avec  quelques  autres  députés,  vers  Ariau  l, 
qui  était  à  Laon»  à  la  cour  du  roi  Louis,  lui 
ordonnant  de  se  rendra  au  eoneile.  Il  répon» 
dit  qu'il  ne  pouvait  aller  oi!i  ses  ennrmis 
étaient  assemblés;  et  ils  couvinreut d'un  au- 
tre lieu  pouroonférar  ensemble.  Lè  lise  jeis 
à  leurs  pieds,  les  priant  pour  l'amour  de  Dieu 
de  lui  (lotiner  un  conseil  convenable  h  eux 
el  h  lui.  Ils  le  pressèrantde consentir  kPor- 
diiiationde  H  ugues,  prometl«nt<i'obleriir  pour 
lui  quelque  narlie  des  biens  de  l'arLlievëche. 
Artaud,  après  avoir  longtemps  ditréré  de  ré- 
pondre, les  voyant  fermes  dans  leur  résolu- 
tion, se  leva,  et  leur  déclara  tout  haut  qu'il 
leur  défendaitsous  peine d'excoranninicaiion 
d'ordonner  un  archevêque  de  sou  vivant;  s'ils 
le  faisaient  il  en  appelait  au  Saint-Siège. 

Cotte  protestation  les  irrita  ;  mais  Ai  taud. 
pour  se  ratirer'.de  leurs  mains  et  pouvoir  re* 
tourner  h  Laon,  adoucit  sa  réponse  et  les  pria 
d'envoyer  aveu  lui  quelau'un  qui  pût  leur 
porter  la  résoluliuu  qu  il  prendrait  avec  la 
roineelson  conseil;  ear  le  roi  n'y  était  pas.  Ils 
envoyèrent  Dérolde,  évéque  d'.Vniicns;  niais 
quand  Artaud  se  vil  à  Laon  en  sûreté  devant 
la  raine  et  les  seigneurs  de  sa  cour,  il  réitéra 
la  menace  d'excommunication  et  d'.ippeil^- 
lion  au  Pape,  excommuniant  Déiulde  lui- 
même,  en  cas  qu'il  ne  fit  pas  un  rammrt  ll- 
dèle  de  ce  qu'il  venait  d'entendre. 

111.  Le  concile  de  Soi:»sons  n'en  passa 
pas  moins  outra.  On  prétendit  qu'Artaud» 
ayant  une  fois  renoncé  avec  serment  à  l'ad- 
ministration de  son  église,  ne  pouvait  plus 
y  revenir.  On  til  valoir  les  plaintes  du  clergé 
et  de  la  noblesse  sur  la  vacance  de  cesié^e; 
enfin  l'on  jugea  qu'on  devait  onloouer  ar- 
chevflque Hugues,  fils  du  oomie Hébert, qui 

mu»  Lcnis  ittmrpmr,  (C&raa.  fled.  ISS,  «t 
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a?ail  élé  destiné  depuis  longtemps,  vl  qui 
était  demandé  par  le  clergé  el  par  le  puunic, 
c'est-è-diro  par  un  parti  qa'on  avait  exciié  è 
cela.  Il  n'avait  environ  quf;  vinjît  ans,  et  sui- 
vant la  résolution  du  concile  deSoissons,  les 
évdques  se  transportèrent  à  Reims,  et  en  or- 
donnèrent Hu;j;ues  archeTéque  daot  l'église 
de  Saint-Kemy  (1093). 

Cet  Hugues  envoya  \  Rome  des  députés 
pour  (iL'tn.'tndnr  le  pnllium,  et  ils  s'adressè- 
rent au  PaueËlieune  Vlll,  qui  le  leur  accorda. 
C«9dépotéi  reviorentMiMa  avec  on  évèqne, 
nommé  Dnmase,  que  le  Pape  envoyait  légat. 
11  était  |iorteur  de  lettres  aux  seixiieurs  et  à 
loas  les  habitants  de  France  et  de  Roorgognc, 
pour  reconnflîlrf  le  roi  I.ouis,  et  envoyer  des 
députés  à  KoQie,  avec  meuace  d'ezcouimuni- 
eatioR  s'ils  ne  le  fusaient  avant  TVoël,  el  9T$ 
con'.iinjnient  de  faire  In  ;i;(i('i  ro  n  ce  irinrr. 

Toutefois  la  discussion  relative  à  'évôciié 
de  Reims  ne  fut  pas  terminée  de  sitôt,  et  ce 

■siège  lut  longtemps  disputé  entre  Hugues  et 
Artaud  :  l'un  ou  l'autre  prenait  le  dessus,  se- 
lon que  le  prince  qui  le  soutenait  était  plus 
puissant  ou  plus  liabile  dans  sa  politique. 
Oar  celle  aiïaire  était  plus  politique  qu'autre 
chose,  et  l'Eglise  n'avait  guère  de  liberté  en 
0etle  circonstance,  cet  archevêché  possédant 
de  grands  biens  et  sa  situation  aux  frontières 
de  France  et  de  Lorraine  en  faisant  un  point 
de  mire  pour  les  politiques  du  temps. 

IV.  Le  comte  Hébert,  père  do  l'archevêque 
Hugues,  mourut  l'an  9id,  et  le  roi  Louis  ac- 
corda ses  bonnes  grâces  aux  eoftints  de  ce 
comte,  à  la  prière  de  Hugues,  comte  de 
Paris,  leur  oncle  maternel.  Le  premier  nui 
teréénncilin  avec  le  roi  fut  l'archevêque  Hu- 
gues, et  le  roi  consentit  qu'il  gnniât  le  siège 
de  Aeiius,  à  condition  de  rendre  à  Artaud 
les  al>bayes  qu'il  avait  laissées  et  de  lui  pro- 
curer un  autre  évêché.  On  devait  aussi  ren- 
dre à  ses  frères  les  tieis  qu'ils  tenaient  de 
réglisa  de  Reims.  Ainsi  Tarchevêque  Hugues 
dwneura  pour  lors  en  possession. 

^  .  Kais  l'année  suivante,  les  enfants  de 
Hébert  se  brouillèrent  de  ooQfeea  avec  le 
roi  Louis,  qui  lit  piller  par  ses  vassaux  les 
terres  de  l'élise  de  Ueims.  Kn  9V5,  il  vint 
assiéger  la  f  nie  et  y  amena  rarchevèqne  Ar- 
taud. Enfin,  par  la  médiation  du  comte  de 
Paris,  le  roi  convint  de  lever  le  siège,  à  con- 
dUion  que  l'archevêque  Hugues  se  présen- 
terait à  un  parlement,  pour  rendre  compte 
au  roi  de  tout  ce  qu'il  lui  demandait.  Le  roi 
Louis  fut  ensuite  pris  par  les  Normands,  qui 
le  tinrent  près  d'un  an  prisonnier,  de  concert 
avec  le  comte  de  Paris.  Etant  délivré  en  9^6, 
il  lit  venir  à  son  secours  Othon,  roi  de  Ger- 
OMDief  dont  il  avait  épousé  la  sœur  Gcr- 
borge,  et  ils  assiégèrent  ensemble  la  ville 
de  Reims.  L'archevêque  Hugues  vit  bien 
qu'il  ne  pouvait  résister,  et  ses  amis  lui  re- 
présentèrent que  s'il  laissait  forcer  la  ville, 
on«c  pourrait  empêcher  les  rois  de  lui  faire 
arracher  les  veux,  il  se  rendit  donc  après 
trois  jours  de  siège,  à  condition  de  sortir 
sain  et  sauf,  avec  ceux  qui  voudraient  le 

(lfll»)nod.,arw^flM. 


suivre.  Alors  les  rois  entrèrent  dans  Reims, 
el  Artaud  fut  remis  sur  son  siège  par  «!eux 
archevècjaes,  Robert  de  Trêves  et  Frédérie 
de  Mayenco,  qui  entrèrent  dans  la  ville  en 
le  tenant  par  les  mains. 

L'archevêque  Hugues  se  retira  à  Mouson 
et  tenta  inutilement,  l'année  suivanle,  de 
reprendre  Reims  avec  le  secours  du  comte 
de  Paris.  Mais  Dérolde,  évôque  d'Amiens, 
étant  mort,  il  ordonna  h  sa  place  on  rlrri' 
de  Soissons,  nommé  Telbauld.  La  même 
année  M7,  les  demrois  Louis  et  Otiion 

tinrent  nn  parlement  ofi  l'alTaire  des  arche- 
vêques de  Reims  fut  examuiée  par  les  évô- 
ques.  Hugues  y  produisit  de  prétendoes 
leltrt'S  d'Artauil  an  Pape,  [)()rtaiit  qu'il  re- 
nonçait è  l'archevêché;  mais  Artaud  protesta 

8u*ii  ne  les  avait  jamaisdietées  ni  souscrites, 
in  ne  put  terminer  l'affaire  dans  cette  as- 
semblée, attendu  que  ce  n'était  ]>as  un 
concile,  et  l'on  en  indiqua  un  pour  la  mi- 
novembre. 

Cependant  on  ordonna  qu'Artaud  demeu- 
terait  en  possession  du  siège  de  Reims, 
et  l'on  permit  h  Hugues  de  demeurer  à  Mou- 
son.  Le  concile  se  tint  à  Verdun  :  Robert, 
archevêque  de  Trêves,  y  présida  avec  Ar- 
taud elOdolric,  archevêque  d'Aix,  réfugiés 
à  Reims;  les  évôques  étaient  Adalheron  do 
JMetz,  Goslin  de  Toul,  Hildebaldc  de  Muns" 
ter,  et  Israël,  évéque  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Brunon,  abbé,  frère  du  roi  Othon, 
et  deux  autres  abbés  y  assistèrent.  L'arehc<' 
vêqoe  Hagaes,  cité  ft  ce  concile  par  deui 
évôques,  n  y  ayant  pas  voulu  venir,  on  con- 
firma à  Artaud  la  possession  du  siégo  do 
Reims,  et  on  indiqua  uo  autre  coodle  pou? 
le  13  janvier. 

V.  Il  se  tint  è  Saint-Pierre  près  de  ll«>u- 
son,  fiar  Robert,  archevêque  de  Trèvea*  aveo 
les  évêques  de  sa  province  et  quclques-tma 
de  celle  de  Reims.  L'archevêque  Hu^uea 
vint  lui  parler,  sans  vouloir  entrer  tfaus  le 
foticilc  ;  mais  il  envoya  aux  évêques  de 

S rétendues  lettres  du  Pape  (n*  IV),  par  un 
e  ses  clercs,  qui  les  avait  apportées  de 
Rome.  E'.li  s  contenaient  seu'.cni  ni  un  ordre 
de  rendre  à  Hugues  le  siège  de  Reims,  et 
ne  parurent  point  confbrmes  aux  eanoiis. 
Les  évêques,  ayant  pris  le  eonseil  des  abbés 
et  des  personnes  les  plus  capables  qui 
étaient  au  concile,  répondirent  Qu'ils  avaient 
un  autre  ordre  du  Pape,  apporte  par  Fré-lé- 
ric,  archevêque  de  Mayeuce,  et  reçu  p.nr 
Robert  de  Trêves,  on  présence  des  rois  et 
des  évêques  des  Gaules  et  de  Germanie  y  et 
qu'ils  l'avaient  déjà  en  partie  exécuté.  «  11 
n'est  donc  pas  raisonnable,  ajoutèrent-ils, 
d'avoir  plus  d'égard  à  des  lettres  surprises 

f)ar  l'adversaire  d'Artaud,  et  il  faut  achever 
a  procédure  canonique  que  nous  avons 
commencée.  » 

On  fit  lire  le  dix-neuvième  canon  di»  con 
cile  de  Carthage  touchant  l'accusateur  et 
l'accusé,  et,  vu  conséquence^  ou  ju^ea 
qu'Artaud  devait  conserver  !a  communion 
ecclésiastique  et  la  possessiou  du  sié^etda 
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Reims;  mais  que  Hugiio^,  qui,  élant  apiwté 

à  deux  conciles,  avail  refusû  d'y  comparaiire, 
devait  être  privé  du  la  cuuiiuuiiiou  el  du 
gouverneinenl  de  J'é^lisu  iJeReimst  jusqu'à 
qu'il, vint  se  justitter  Uevaot  an  ooudle 
général.  • 

Les  évèquos  firent  écrire  en  leur  présence 
lecanoii  du  r<»ncile  do  C.irlli.ige  ;  ils  y  ajou- 
tèrent leur  décret  et  rcuvojèrenl  à  Hu^^ues. 
Celui-ci  renvoya  le  lendemain  ces  pièces  b 
Robert,  ou  lui  i.iisanl  seulouicul  dire  do  h  ni- 
che qu'il  n'ubéirait  point  à  luu.  jugeiueul. 
De  son  c6(é,  Artaud  envoya  ses  plaintes  h 
Kiime  par  les  aoibas.s.-id«Mirs  du  roi  Olhiiu, 

âui  troaTàreirifAgapet  U  assis  sur  la  chaire 
e  saint  Pierre.  Ce  Pspe  envoya  au  roi 
Olbon,  pour  l<^ga(,  M;iriii.  *'\ôi|uo  do  Poly- 
martiie,  aiin  d  assembler  un  concile  général 
el  de  terminer  le  dilTérend  qui  s'était  élevé 
enlro  Huguns  et  Artaud.  Ce  ronoilo  f  ul  liou, 
en  cir  I,  h  lugelheim,  dans  l'église  de  Saiul- 
Romy,  le  7  juin  9i8,  en  présence  ies  deux 
rois  Olhon  et  Louis,  et  rarchcvêque  Artaud 
y  fut  solennel loraenl  réintégré  dans  ses 
liroiU.  Voy.  l'article  Agapet  ou  Agapit  II, 
Pape,  u**  Il  h  V. 

La  môme  aimée  9iS,  c  G  soptonibrp,  Ar- 
taud assista  au  concile  de  Trêves,  présidé 
]nr  le  légat  Mârin,  et  où  fui  eieommouié 
Hugues,  cornto  de  Paris,  jusqu'à  ce  ^u'il 
vint  à  résipiscence.  Deux  prétendus  évôques, 
ordonnés  par  rardievôquu  Hugues  de  Ueims, 
y  furent  au>si  privés  de  la  communion.  En 
953,  Att'Ud  assembla  un  concile  de  cinq 
évèques  à  Saint-Thierry,  dvins  la  campagne 
de  Roims  II  mourut  le  30  septombro  9CI. 
et,  à  sa  mort,  Hugues  voulut  recounuoucer 
ses  troubles,  en  prétendant  qu*il  devait  re* 
iiiODlor  sur  io  sit'i^o  d'où  le  coocile  dltt- 
gelbt'iui  l'avait  jusieiBent  exclu. 

ARTAUD  ou  AnTAfLD,  évéque  d*Blne  en 
Roussilion,  au  xT  siècle.  Ayant  ôlô  ('lu  en 
1068,  Arlauld  vint  à  ilome  [tour  se  laire  sa- 
crer par  )e  Pape  Urbain  11,  parce  que  son 
métropolitain,  Dalinare.  an  hovôque  do  Nar- 
iioiine,  refusait  de  lu  fairo  (1094J.  il  alléguait 
]>our  motif  le  serment  (ju'Arlauld  avait  foit 
aux  chanoines,  après  son  éloclion,  pour  la 
conservation  des  biens  de  l'église  u'£lae. 
Balmace  prétendait  sans  doute  que  ce  ser- 
ment était  simoniaquo.  Mais  Attau'd  soute- 
nait qu'il  ne  l'était  point,  attendu  qu'il  n'en 
avait  fait  aucune  convention  avant  oue  d'être 
élu.  il  affirma  ceci  par  serment  devant  le 
Pape.  Alors  Urbain  11  le  sacra,  et  nous  ne 
OGonaissons  rien  autre  chose  sur  ce  prélat. 
On  peut  seulement  remarquer  qu'il  ne  fut 
saoré  qu'après  s'ôtro  purgé  du  sou[u;oii  de 
SilBonie,  tant  l'Eglise  uvatl  horreur  Ue  celle 
Iknte  et  la  ponrauiTait  partout  où  elle  appa- 
raissait. 

ARTAUD  (  jQSEPH-PiEniiKj ,  évôque  de 
Cavaillon,  naquit  eu  17Uii,  «'i  Uonieux,  dans 
lecomtat  Vennissin,  vint  do  lio  ine  heure 
ft  Paris,  el  s'y  distingua  comme  lu  édicateur. 
Il  devint  curé  de  Saint-Meriy  ei,  en  17Q8 

(1094)  Marca,  Uisp.,  p.'m. 
'fl»S)lt«l4eGonie«eae880. 
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évéquedc  Cavaillon.  U  mourut  le  5  septem- 
bre 1700.  On  a  de  lui  quuiquei  Oiâe&wrt  et 
iusiruclions  pastorales. 

ARTÉMENSIS,  grelller  du  tribunal  du  goa* 
vemeur  Dulrôlius,  écrivit  l'interrogaloirn 
que  ce  gouverneur  fit  subir  à  Thessalunique, 
en  30i  de  Notre- Seigneur,  aux  saintes 
femmes  Agapp,  Cliionie,  Irôno,  Cassia,  Plii- 
lippa,  Eulychia,  et  au  Chrétien  Agalbou, 
confesseur  de  la  Ibi.  Foy.  ce  dernier  article. 

ARTÉMIK,  mère  des  douK  martyrs  Adel- 
phe et  Jean,  qui  souifrircul  au  couimence- 
ment  du  règne  d*Abdérame  II  (1095).  Il  est 
à  prôsnrnor  q  je  ce:ie  sainie  feiiime  fut  ab- 
besse  du  munaslère  de  Cutéclar,  ou  Espagne» 
car  nous  voyons  que  Marie,  viorne  et  mar- 
tyie  do  Cordoue,  en  851.  avait  été  pl.'.coe 
sous  sa  conduite  dans  ce  uiouaslèro.  I  oy, 
l'article  Gordoub  (MiaTras  dk  )  sous  Abdé- 
njiMi:  II.  n*  X . 

AKllelMlON,  chef  des  Juifs  révoltés  dans 
rtle  de  Chypre,  ou  ii'  siècle.  Voy.  l'article 

AXDBUS. 

ARTÉ.VI1US  ( Saint),  martyr  sous  Julion, 
était  duc  d'Exypte,  el  fui  accusé  par  les 
Alexandrins  d  avoir  brisé  plusieurs  idoles 

du  temps  de  Constantin,  et  d'avoir  prêté 
mnin-forle  à  Gorge,  évôque  arien,  poqr 
dépouiller  les  temples  de  leurs  ornements 
el  do  lours  richesses  (1096).*^  L'empereur 
Julie.i  lil  venir  Arlémius  à  Anlioche  pour 
le  condamner;  il  ne  se  contenta  fias  de  le 
priver  do  ses  bi'  ns,  il  lui  fit  couper  la  tôle; 
el  l'Eglise  l'honure  parmi  les  martyrs,  le  20 
octobre. 

ARTÉMIUS  ou  Arténits,  évôque  d'Eiu- 
bruu  au  iv'  siècle,  succéda,  selon  l'opinion 
la  plas  commune,  è  «aiot  Xarcellius*  en  374, 
ou  un  peu  auparavant.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c  est  que  son  nom  se  trouve  parmi 
ceux  des  évèques  qui  souscrivirent  au  con- 
cile de  Val«  n.-o,  tenu  celte  année.  Il  siégoait 
encore  en  392,  car  nous  voyons  qu'il  lit  l>âUr 
une  ét^lise  qu'il  dédia  à  la  irès-sainte  Vierge 
el  qu'il  enrichit  dos  reliques  des  saints  Na- 
zairu  et  Ceise,  martyrisés  à  Embrun  vers 
cette  année  898. 

ARTf'MU:s  {Arlcmc],  évôque  de  Sens  au 
VI'  sièi'le,  est  honoré  comme  saint  le  23 
avnl,  souscrivit  au  premier  concile  de  Mâ- 
(on,  on  581,  ot  au  soi.ond,  on  58o.  II  osl 
aussi  cité  dans  le  soixante-treizième  chapitre 
d'un  coudle  de  Meaux.  Une  Chronique  ma- 
nusi  rito  le  rappelle  encore  on  609. 

ARTÉMIUS,  évèque  de  Tiu-ragonc  au 
VI*  siècle,  présida,  en  qualité  de  métrupoli- 
lain  do  la  proviuco,  le  concile  doSaraguese, 
lonu  le  1"  novembre  592. 

ARTÉMON  (Saint J,  martyr  vers  le  com- 
mencement du  ni'  siècle,  Uunl  le  corps  ftit 
retrouvé  dans  les  catacombes  de  Rome,  dans 
ces  dernières  années,  el  donné  à  l'église  de 
Rbodez,  en  France. La  translation  solennelle 
des  restes  de  ce  saint  martyr  s'est  faite,  dans 
celle  ville,  au  mois  de  mars  1639.  A  celle 
occasioa  révêque  de  Rbodez  publia  une 

(1096}  Amro.  xxi;  Tbeod.,lib.ni.c.  18;  Jul.^  ep.  10 
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Ihrt  belle  iDslruclion  pastorale  tur  U  cttlie 
de»  rttifun,  eC  de  laquelle  noas  eileroos  le 

peu  qtii  concerne  saint  Arl(^inon  : 

I.  «  Dans  sa  sollicilnil^dt;  Iniiti's  les  éj^lises, 
dit  le  prélat  (1097),  l«  Pape  (in  .;oire  XVI  a 
daigné  enrichir  'a  tinlre  d'un  lie  cos  ir«'».sors 
dont  le  prix  esl  inesiimuble  aux  }Oux  d'une 
foi  vive  et  d'une  Fiiôlé  sincère.  On  eorps 
s  iint.  le  corps  d'un  martyr,  muni  des  scfaut 
et  des  léraoijjnages  les  plus  aulhontiqucs, 
avec  le  vas»  où  fut  recueilli  son  sang  gé  lé- 
roux»  el  qui  en  garde  encore  la  vénérable 
ein|ireinto,  un  corps  réreramenl  liré  de  ces 
caiacotnhes  où  les  lUiMniiTs  (]iirt'li-  ris  cnse- 
Tuli&saieutt  avec  leurs  luvslères,  les  glorieu- 
ses dépuuiltes  des  eonibssears  de  Jésôs- 
Cbrist,  nous  ;i  éié  donné  par  It;  Pèro  cominun, 
sur  notre  humble  demande,  coiumo  un 
nouveau  protoclear  de  ce  siège  antique,  -un 
nouvel  inlercc'ssiîur  auprès  do  la  Majesté 
divine,  un  modèle  de  plus  offert  à  noire 
iSieuse  émulation. 

«  Une  circonstancf!  d'autant  plus  digne 
d*étre  remarquée  qu'elle  se  présunto  plus 
rarement  dans  ces  coneessions  de  la  muni- 
ficence pontilicale,  ajoute  encore  à  la  valeur 
d'un  don  déjà  si  précieux.  Le  plus  grand 
nombre  des  corps  saints  déposés  dans  les 
BucieDs  cinielièrt'S  de  Rome,  foule  obscure 
tout  <i  la  lois  et  immortelle,  ne  sont  connus 
et  nommés  que  dans  le  ciell  Dans  les  gran- 
des persécutions  des  premiers  siècles,  la 
multitude  des  victimes  qui  tombaient  par 
hécatombes  sous  le  fer  des  bourreaux,  sous 
la  dent  des  bêles,  dans  les  ilols»  dans  les 
flammes,  ne  laissait  pas  le  temps  h  ceux  de 
leurs  frères,  chargés  de  leur  rciuire  les  de- 
voirs suprêmes,  de  Iransmellre  à  la  mémoire 
des  hommes  le  nom  de  tant  de  héros  morts 
en  comliaUaiil  pour  In  foi.  Il  fallait  se  liAler 
de  conlier  h  la  terre  ces  précieux  restes,  pour 
les  dérober  aux  proflinations  des  impies. 
Aussi  la  [)liiparl  des  martyrs  reirouvés 
dans  ces  vénérables  ossuaires  reçoivent,  en 
rerofent  la  lumière,  un  nom  qui  ra[)pelle 
h'urs  combats  «l  leur  lriom[tlie,  niais  iju'.  n 
et]  t  ils  n'ont  point  porté.  Voy.  lus  articles 
Catacoubes,  Saints  ncosinus. 

«  il  n'en  esl  pas  ainsi  de  la  rftli(ine  insigne 
que  nous  devons  à  la  pieuse  sollicitude  du 
chef  de  l'Eglise.  En  idressant  nos  prières 
au  glorieux  Artémon,  nous  aurons  la  conso- 
talion  de  l'invoqui  r  sous  le  nom  même  qu'il 
a  illustré  par  sa  généreuse  confession.  Nous 
en  avons  nour  garant  les  caractères  gravés 
sur  le  marbre  qui  scelloit  son  tombeau,  où 
ap|iar,iîl  encore  la  forme  d'une  ancre  sur- 
moniée  de  Ja  croix.  53'mbole  de  celle  foi 
ferme  et  de  cette  inétiranlable  espérance, 

£1  sontietil  I'A.mk;  fidèle  dans  les  t(.'iii|iôtes 
la  vie  el  la  sauve  du  naufrage  de  la  morU 
Du  reste,  le  temps,  qui  a  respecté  cette 
inscription  n'a  lai>sé  arriver  jusqu'à  nous, 
louchant  le  sainl  martyr,  aucune  de  ces  cir- 

(1097)  Pierre  Girjuil,  qui  lui  depuis  archevêque  el 
cardinal  tie  Cauibrai.  Voy  ses  Œueret,  publiées 
h  Lille.  4  vol.  ui««v  1850.  ioui.  Il»pag.  i  13-110. 
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constances  que  nous  aurions  lant  aimé  ^  ctnm 
nattro.  Tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de 

Cftnjeclurffr,  d'après  dos  indices  assez  pn»- 
bables,  c'e^t  que  la  Grèce  (1098)  lui  donna 
le  jour  el  qu'il  dut  fleurir  vers  le  commence- 
ment du  m*  siècle  de  noire  ère  (1090).  Les 
traces  de  feu  que  pri-senlent  quelques-uns  de 
s -s  ossements  semblent  nous  indiquer  qu'un 
bôchor  fut  le  char  do  triomphe  d'où  son 
âme  bienheureuse,  alfranchie  do  ses  liciis, 
prit  son  vol  vers  le  ciel  ;  et  quant  à  son  il» 
lustralion  personnelle,  le  soin  qu'ont  eu  à^s 
contemporains  de  transmettre  son  nom  h  la 
p  jstérilé,  nous  autorise  à  croire  qu'il  occupa 
un  rang  distingué  dans  la  milice  de  iésue- 
Christ.  B 

II.  Quoi  (]u*il  en  soit  des  conjoclures  plus 
ou  juoius  vraisemblables  que  l'on  peut  foi- 
mer  sur  la  vie  et  la  mort  de  saint  Artémon, 
l'évêque  do  Khodoz  voulut  célébrer  avec 
pompe  et  solennité  la  translation  des  ratt  $ 
du  martyr.  Il  commença  d'abord,  ainiii  que 
nous  l'avons  dit,  par  publier  une  instruc  inn 
iur  le  cutu  det  reliques;  instruction  solide, 
où  nos  frères  séparée  peuvent  a[>précier  la 
valeur  de  ces  accusations  de  nouveauté,  d« 
vaine  et  superstitieuse  observance,  portées 
par  les  prétendus  réformateurs  contre  un 
culte  que  la  raison  "avoue,  que  la  religion 
inspire,  que  l'aulitrilé  consacre,  que  la  tra- 
dition contirme.  et  qui  n'est  p.<is  moins  con- 
forme aux  principeside  la  foi  qu'au  véritable 
esprit  do  la  piété  chrétienne.  Après  avoir 
démontré  ces  poinis  divers,  le  prélat  inviie 
les  ûdèles  h  célébrer  avec  joie  la  translation 
des  reliques  du  saint.  Nous  citerons  encore 
quelijues-unes  des  paroles  du  pieux  évôque, 

aui  monlreront  quelle  solennité  il  a  voulu 
onnef  k  cette  fête. 

«  Nous  venons,  dit  le  prélat  (tlOO)  de  vous 

{>résenler,  sur  le  culle  des  saintes  reliques, 
es  considérations  qui  nous  ont  paru  les 
plus  propres  à  édifier  votre  piété,  à  encou- 
rager voire  conliance,  à  prémunir  voire  foi 
contre  les  attaques  de  Terreur,  è  vous  ins- 
pirer enfin  une  noble  et  sainte  assurance 
dans  la  profession  de  cette  même  foi  en  ren» 
TOjrantè  l'impie  les  traits  qu'il  osail  diriger 
contre  elles.  Instruits  de  la  nature  de  ce 
culle  qui  esl  esprit  et  vie,  de  sa  sainlelé  et 
de  la  salutaire  influence  qu'il  peut  exercef 
sur  nos  mœurs,  do  son  antiiiuitô  qui  remonte 
par  une  chaîne  de  traditions  non  interrom- 
pue, jusqu'au  berceau  de  l'Eglise,  des  fruits 
de  grâces  el  de  bénédictions  que  vous  pou« 
ve2  vous  promettre,  vous  n'en  mettrez  qun 

{)lus  de  zèle  et  d'empressemenl  à  visiter,  h 
lonorer  ces  précieuses  dépouilles  et  spécia» 
lement  le  corps  du  bienheureux  ÀrUmon, 
qui  va  pour  la  première  foifl  ètra  ezpoaé  k 
la  vénération  publique.... 

c  Nous  eonvrjquons  pour  la  aolMnlté  de 
la  translation  thi  .sainl  corps  tout  le  cidrgô 
et  tout  le  j  ciiole  lidùle  de  noire  diocèse. 

voyce  avec  iC  saiiii  corps.  . 

(t099)  Voy  pour  reihK|ue  do  martyre  dbaatal 
Artémon  noire  anicta  Lurtaa  (  Saint  ). 

(1  lOU)  V«|.  ses  Œmm,  oU  supn,  loui.  H.  p.ltf 
etsiiiv* 
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Nous  y  convions  los  camp.'^gn''?  cl  les  villes, 
les  pères  et  les  eufuiiis,  les  uiaitres  et  les 
lerfilêors,  les  inslilulears  de  la  jeunesse 
cl  éIAvf'<;,  los  gnnds  et  les  lits,  les 
riciiei  et  les  pauvres,  les  malades,  les  inlir- 
w»  et  les  affligés  :  et  si  cet  appel  est  en- 
tendu, si  votre  picu\  cniicoiKs  répond  h  tio- 
iro  atU'iile.si  surtout  uuo  ruiigiou  sincère 
riu5  gil'utie  Tsioe  coricsilé  tods  attire.... 
»h:  le  brns  du  Seigneur  n'est  pas  raccourci  I 
ijoi  sait  s'il  oe  se  laissera  pas  loucher  par 
1.1  sainte  ccmjnration  de  nos  |>rières  et  de 
HiS  l.uuics,  s'il  tio  signalrrn  pas  la  f;loire 
liu  bieoheurcux  luatVr  i^f  (Auelc^ue  j^ràcu 
citriofdiiiaire?... 

«  Bt  non-sculoiiicni  nous  vous  appelons 
loas;iious  voulous  eucore  que  .vos  pelils- 
enfants  et  vos  arrièro^veux  pari  ici  peut 
•OK  i)éoédictions  de  ce  grand  jour.  Nous  li- 
5onsau  livre  des  Juge$  (tlOl)  qu'une  femme 
juive  ay<inl  péri  victimeu'uoaltentat  énorme, 
son  époux,  ne  respirant  «|ue  la  vengeance, 
(liTisa  le  corps  de  ccUt>  iiilorlunée  en  douze 
pris  qu'il  distribua  cnlru  les  douze  tribus 
d'I'iraèl  pour  leur  demander  justice  de  Cti 
horrible  outrage.  Ce  qui  fut  luit  alors  pour 
iecbâliiuenl  du  crime,  nous  lo  ferons  ^toi/r 
l'oieouragcmenl  de  la  Vfrtu.  Un  de  Bosfrè- 
rrs  est  lombé  sous  les  coups  des  ennemis 
lie  Qolie  foi.  Son  corps  est  dans  nos  mains; 
■ousen  distribuerons  des  parcellis  h  toutes 
vos  églises,  non  comme  un  signal  de  ven- 
geance, mais  comme  un  goçe  Ue  salut  ^  uod 
|«ar  provoquer  vos  ressenumenU  ï  de  ssn» 
glanles  représailK-s,  mais  \>quv  vous  rendre 
j'articipants  des  fruits  dt)  sa  bienheureuse 
mort,  pour  voQS  inspirer  une  généreuse  érov- 
lalina  d,.  ses  vertus,  Il  patience  dans  les 
Ailiiciions,  l'oubli  des  ii|jttresi  le  pirdou  des 
enoemis,  le  mépris  d*un  monde  qui  passa, 
l'aipiration  aux  biens  de  réternilé,  seuls 
ucriUces  dignes  d'apaiser  la  voix  de  son 
MQg  qui  Dooa  crie  :  Paix,  grâce  »  amour, 
miséricorde  !...  » 

L'appel  du  pieux  poalife  a  été  enleudu. 
Udergé  et  les  fldèfes  se  sont  empressés 
d'assister  h  la  traiislalioa  d-";  [m'cieuses  rcli- 

aues;  la  cérénaooie  â  été  des  plus  solennel- 
«*des  plus  consolantes  pour  la  foi,  et  s'est 
accomplie,  comme  nous  1  avons  marqué,  au 
nois  de  mars  1839.  Maintenant  saint  Arté- 
iDon  est  honoré  d'une  manière  spéciale  dans 
le  diocèse  de  Rodez. 

ARTEMON,  hérésiarque  du  m'  siècle,  qui 
enseignait  h  peu  près  la  même  doctrine  Que 
Théo<lole.  —  Fey.  cet  article.  — 11  Toufait 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'eût  reçu 
»a  divinité  qy'À  sa  naissance,  et  qu'il  no  yùl 
être  appelé  mm  qu'en  ««tu  impropre.  C  est 
surtout  h  Rome  qu'il  eut  quelques  parti- 
ons. Cet  Artémon  est  (juelquelois  appelé 
ÂTUmas  dans  l'Histoire  ecclésiastique. 

AKTÊMUS.  Key.  ABTiHOR.  hérésiarque 
(iij  ni'  siècle. 
ARTICLB9  Dim.  Fay-  l'artida  Eus  (A«< 

rilHI) /mUs.  su. 

(II01-)  Oe  Thnii.         \\\.  iS,  IH. 
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ARTICLKS  ORGANIQUES.  >ay.  Omim» 

QI  KS  (illSTUIRE  DES  ARTICLES). 

AIITUS-DÊSIRÊ,  pr^re  dont  1s  vie  nvRit 

d'abord  été  fort  licencieuse,  cl  (jui,  lors  des 
tioubles  du  calvinisme,  ht  uue  requête  adres- 
sée à  Pbilippell  d'Espagne,au  nom  du  clergé, 
pendant  !a  tenue  du  colloque  de  Poissy.dans 
le  but  d'implorer  la  protection  de  l'Espagne 
contre  le  cliangement  de  religion  dont  la 
France  était  m<  n.icre.  On  l'arrêta  pr(''S  d'Or- 
léans et  ou  le  condamna  à  faire  amende  ho- 
norable devant  la  reine  et  !o  parlement  ;  on 
lacéra  sa  roquôte  »  t  on  l'enferma  dans  un 
couvent  de  Chartreux  pour  y  Unir  ses  jours 
(an  1S6I).  Mais  ît  parvinl,  depuis,  à  sréTa- 
der  (1102). 

AàYSOAGUi^S,  évéque  d'Arménie, naquit 
vers  Tan  9fT9  è  Césaréo  en  Cappadoce,  mort 
en  339  (1103).  Il  était  fils  cadet  de  saint  Gré- 
oire  l'illuminateur ,  premier  patriarcho 
'Arménie.  Après  avoir  fini  ses  études  à 
Césarée,  il  vint  à  Vasarsabade  en  Arménie,  et 
fut  sacré,  par  son  père,  évéque  de  la  grande 
Arménie  eu  318.  En  325  il  assista,  comme 
évèoiM  daDiospont,  au  concile  œcuménique 
de  Nicée,  cl  vers  l'an  332,  il  succéda  h  son 
père  dans  la  dignité  de  patriarche  d'Armé» 
nie.  ArjsdaQ^iléa  fit  plusieurs  établissemenis 
religieux,  en  rassemblant  un  grand  nombre 
d't.rmilus  pour  vivre  dans  les  lieux  retirés. 
Il  bâtit  une  église  à  Khosan,  dana  la  pro- 
vince de  Sophène,  et  un  beau  monasièrc 

{)rès  du  bourg  de  Timolvan  qui  lui  appai- 
enait.  Il  aurmonta  tous  les  obstacles  qui 
s'opposaient  d'abord  à  la  propagation  du 
christianisme.  Un  c(es  ennemis  de  saint  Arjs- 
daghès,  nommé  Arehélaiis,  gouverneur  de 
Suphùne,le  surprit  un  jour  Iians  un  v.>vage; 
le  patriarche  chercha  à  se  sauver  par  la  vi- 
tesse de  son  cbeval,  maia  il  Ait  pris  et  OMr- 
tyriséiur  la  route. 

ASCAGNE.  évéque  de  Tarragone,  au  v* 
siècle.  Fey.  I  article  Hixsnc  (saint).  Pape. 

ASC.ARIC,  arrhevê  iuede  Brague  en  790, 
tomba  dans  les  erreurs  de  Félix  d'Urgel  et 
d'IQisaod  de  Tolède.  Vous  voyons  que  ce 
prélat  siégeait  encore  en  797. 

ASCELlN ,  Frère  Prêcheur»  chef  des  mis- 
sionnaires qui  ftirent  envoyés  on  1SI7  ehei 
les  Tartares  nar  le  Pape  Innocent  IV.  Les 
compagnons  d  Ascelin  lurent  Simon  de  Saint 
Quentin,  Alexsndre  et  Albert,  religieux  «ie 
l'ordre  de  Saint-Doro inique  ,  auxquels  se 
joignirent  en  route  Guicbard  de  Crémone  et 
André  de  Longjumeau.  Le  2^  mai,  Ascelin 
et  les  autres  missionnaires  arrivèrent  en 
présence  de  l'armée  des  Tartares  en  Per.^e, 
commandée  par  Baiolhnoy.  L'un  de  ces  mis- 
sionnaires, dimon  de  Saint-Quentin,  a  écrit 
la  Rrlatinn  de  cette  mission.  C'est  là  que 
nous  ap()rcnons  les  tentatives  d'Ascelin  dans 
celte  circonstance. 

I.  Quand  iiiiiothnoy,  représentant  du  sul- 
tan MéUk-Saleh,  eut  appris  l'arrivée  de< 
missionnaires,  i1  leur  envoya  quelques-uns 
de  ses  grands  officiers,  «rec  son  égip  ou 

(IIOS)  4i«a S5.,  Sspieiabiîs  ïam.  VIO.  p.  198. 
11.  1» 
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firîncipal  conseiUer,  et  des  inlcritrètcs.  lis 
our  demandèrent  de  quelle  pari  ils  venaient. 
AscAlin  répondit  :  «  H  suis  envoyé  du  Pape, 
qui,  cliez  les  Chréliciis,  o$t  estimé  le  plus 
grand  de  tous  les  boiumes  en  dignité,  et  ré- 
véré comme  leur  père  et  leur  seigneur.  » 

Les  Tnrtarcs  furent  d'flbord  indignés  de 
ces  paroles  :  «  Comment  osez-rous  avancer, 
liirent-ils,  que  le  Pape,  votre  maître,  est  le 
plus  grand  de  tous  les  hommes?  Ne  sait-il 
pas  que  le  Kii.iii  est  le  Qls  du  Dieu,  et  que 
Ra'iothnoy  et  Baiho  sont  des  princes  soumit 
;i  lui?  —  Le  Pape,  répondit  Ascelin,  no 
.sait  qui  est  le  Khan,  ni  qui  sont  Baïotbnuy 
et  Batho  ;  il  n'a  jamais  entendu  leurs  noms  ; 
s'il  les  avait  sus ,  il  n'aurait  pas  manqué  de 
les  mettre  dans  les  lettres  dont  il  nous  a 
ehargés.  II  a  seulement  appris  qu'une  cer- 
taine nation  barbare»  nommée  les  Tartares» 
est  sortie  de  l'Orient,  a  conquis  plusieurs 
pavs  et  passé  une  intinilé  d'hommes  au  (il 
de  l'épée.  fitaut  donc  touclié  de  compassion, 
\ntr  le  conseil  dê  set  frères  les  cardioaax,  if 
n<»us  a  envoyés  5  la  firemièro  armée  de  Tar- 
tares que  nous  rencontrerions,  pour  en 
exhorter  )e  chef  et  Ions  cenx  qui  lui  obéit* 
sent  h  cesser  celte  destruction,  principale- 
ment des  Chrétiens,  et  se  repentir  des  cri- 
mes qu'ils  ont  commis.  Cett  pourquoi  nous 
prions  votre  maître  de  recevoir  les  lettres 
du  Papo  et  d'y  faire  réponse.  » 

Les  Tartares  8>o  «livrent  et  revinrent  quel- 
que t<*m[is  après  revêtus  d'autres  h.ihUs;  ils 
demandèrent  aux  missionnaires  s'ils  a;  fior- 
taieot  des  présents.  Ascelin  répondit  :  n  Lu 
Pape  o*a  pas  la  coutume  d'envoyer  des  pré- 
sents» principalement  à  des  inconnus  et  des 
inOdèles.  Au  contraire,  lesClirélimis,  ses  en- 
fants» lui  en  envoient,  et  souvent  les  intidè- 
les  mêmes.»  Après  cela,  les  Tartares  deman> 
dèrent  avec  tinprcssi ment  si  les  Francs 
passeraient  encore  en  S^ric;  ils  disaient 
avoif  appris,  par  leurs  marchands,  que  plu- 
^il'u^^  dt'vait  iii  y  venir  bientôt,  et  peut-être 
>ougeaicul-il$  à~  leur  tendre  des  (liéges  en 
feignant  de  vouloir  embrasser  la  foi,  aiin  de 
les  détourner  de  leurs  terres  et  de  se  les  ren- 
dre amis»  au  moins  pour  un  temps.  Car»  au 
rapport  des  Géorgiens  et  des  Arméniens, 
les  Tartares  craignaient  les  Francs  par-des- 
sus toutes  les  autres  nations  du  monde. 

II.  Enfin  les  oiOcien  larlaret  dirent  aux 
missionnaires  :  «  Si  vous  voulez  voir  notre 
luaitre  et  lui  présenter  les  lettres  du  vôtre, 
il  faut  que  vous  l'adoriez  par  trois  génu- 
tlé lions,  comme  le  tils  de  Dieu  régnant  sur 
la  terre:  car  tel  est  l'ordre  du  knan,  que 
Haioihnoy  soit  honoré  comme  lui-même.  » 
Quelques>uns  des  missionnaires  craignaient 
que  cette  oduration  ne  fAt  une  idolâtrie; 
mais  frère  Guichard  de  Crémone,  qui  savait 
les  coutumes  des  Tartares,  leur  répondit  : 
•  Iteeraigtiez  rien»  oonevoutdemandecetle 
sorte  de  révérence  que  [)0ur  marquer  (juc 
le  Pape  et  toute  l'Eglise  seront  soumis  aux 
ordres  du  khan,  et  tout  les  ambassadeurs 
fVjnt  celle  cérémonie.»  Les  missionnaires  dé- 
libérèrent là-dessus;  ils  résolurent  unani- 
mement de  movrir  pIvUH  que  de  faire  ces 


géiiufleiions,  tant  pour  mnserver  l'honneur 
de  l'Ëglise  que  pour  ue  pas  scandaliser  les 
Géorgiens»  les  Arméoieos  et  les  Grecs»  même 
les  Persans,  les  Turcs,  et  foules  les  nations 
orientales.  D'ailleurs  ils  no  voulaient  pas 
donner  occasion  aux  ennemis  de  l'Eglise  de 
se  réjouir,  et  aux  Chrétiens  captifs  des  Tar- 
tares de  désespérer  de  leur  délivrance. 

Ascelin  déclara  cette  résolotion  à  tons  les 
assistants,  et  ajouta  :  «  Pour  vous  montrer 
que  nous  ne  parlons  p<is  ainsi  par  orgueil 
ou  par  une  dureté  inflexible,  nous  sommet 
prêts  à  rendre  à  voire  mntlrf!  tout  le  res- 
pect que  peuvent  rendre  avec  bienséance  des 
prêtres  de  Dieu  et  des  religieux  nonces  du 
Pape.  Nous  lui  rendrons  le  même  respect  qu'à 
nos  supérieurs,  à  nos  rois  et  à  nos  "princes. 
Que  si  Baiolhnoy  voulait  st;  faire  Cfhrétien, 
suivant  le  «oabait  du  Pape  et  le  nôtre,  non- 
seulement  nous  flëchtrions  le  genou  de- 
v;inl  lui  et  devant  vous  tous,  mois  nous 
vous  baiserions  la  plante  des  pieds.  •  A 
cette  proposition  lee  Tarlaret  entrèrent  en 
fureur  et  dirent  aux  missionnaires  :  «  Vous 
nous  exhortez  à  nous  faire  Cbrétiens  et 
à  devenir  des  chiens  comme  vont  T  Votre 
Pape  n'est-il  pas  un  chien,  et  tous  vous  au- 
tres des  chiens  ?  »  Ascelin  ne  put  répondre 
que  par  une  simple  native,  tant  éleieot 
grands  leurt  clameart  et  leurs  emporte- 
luents. 

III.  Lf-s  réponses  des  Frères  étant  rappor- 
tées à  Baïothnoy,  il  les  condamna  à  njorl  ; 
mais  quclaues-uns  de  son  conseil  étaient 
d'avis  de  n  en  tuer  que  deux,  et  de  renvoyer 
les  deux  autres  au  Pape.  D'autres  disaient  : 
«  Il  faut  en  écorcher  un,  emplir  sa  peau  de 
paille  et  la  renvoyer  à  son  maître  par  ses 
compagnons.  *  Ou  proposait  encore  d'autres 
manières  de  s*en  défaire.  Enfin  une  des  six 
femmes  de  Baïothnoy  lui  dit  :  «  Si  vous  faites 
mourir  ces  eavoyés,  vous  vous  attirerez  la 
haine  de  tout  le  monde,  vont  perdret  les 
présents  que  l'on  vous  envoie  de  toutes 
parts,  et  on  fera  mourir  sans  miséricorde 
vos  envoyés.»  Baïothnoy  se  reodH  I  le  rai- 
son  ;  les  Tartares  revinrent  vers  les  mis- 
sionnaires et  leur  demandèrent  comment  les 
Chrétiens  adoraient  Dieu. 

Ascelin  leur  dit  qu'ils  l'adoraient  de  plu- 
sieurs manières:  les  uns  prosternés,  les 
autres  ft  genoux»  d'autres  autrement.  *  Plu- 
si^'urs  étrangers,  ajouta-t-il,  adorent  votre 
maître  comme  il  lui  plaît,  épouvantés  par  sa 
tyrannie;  mait  le  Pape  et  let  Chrétiens  bo 
le  craignent  point  et  ne  reconnaissent  point 
les  ordres  du  khan,  dont  ils  ne  sont  point  su- 
jets. »  Les  Tartares  dirent  :  «  Mais  vous  adt>- 
rez  du  bois  et  des  pierres,  c'est-à-dire  les 
croii  oui  y  sont  gravées.  »  Ascelin  répondit  : 
a  Let  Chrétiens  n'adoreni  ni  le  bois  ni  la 

filerre•  mais  la  figure  de  la  croix,  à  cause  de . 
lotre-Seigneur  fésus^^rist,  q  ui  y  a  4té  at- 
taché pour  notre  salut.  » 

Ensuite  Baïotbnuy  leur  Ut  dire  d'aller  trou- 
ver le  khan»  pour  voir  eux-mèmet  la  gran- 
deur de  sa  puissance  et  lui  rendre  les  lettres 
du  Pape.  Mais  Ascelin»  instruit  des  artifices 
do  Tartare,  répondit  :  «  Mon  mtttre  ne  m*n 
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f.,î$  envoyé  nu  khnn,  qu'il  ne  connatl  point, 
mais  à  la  F<^aitôre  aroiée  des  Tarlares  que 
jt  rraeootrtfrais.  Je  ii*irài  donc  point  au 
Ihao,  et  si  votre  maître  ne  vput  pas  recevoir 
iM  lettres  du  Pape,  je  relournerai.  vers  lui, 
et  loi  rendrai  compte  de  tout  ce  qui  s*e$t 
passé.  »  Les  Tnrlares  njoutèrenl:  «  De  quel 
front  osez-TOus  avancer  que  le  Pape  est  le 
plus  grand  de  tous  les  hommes?  Qn{  a  Ja« 
mflis  ouï  dire  que  voire  Pape  ait  conquis  au- 
Unt  et  d'aussi  grands  royaumes  que  le 
kbnen  aeonquis  parla  eoncession  de  Dten, 
fJonlflestle  filsîLekh.m  est  cl<inc plus grancl 
i}ue  TOlre  Pape  et  que  tous  les  hommes.  • 
A  Mia,  le  missionnaire  répondit  t  «  Nous 
disonsque!cP.i[)C  csllo  plus  grandde  tnusles 
hommes  en  dignité,  que  le  Seigneur  a  donné 
à  saint  Pierre  et  à  ses  sneeessenrs  la  puis- 
S80ce  anirerselle  sur  toulo  TEglise.  »  Puis 
il  s'efforça  de  satisfaire  plus  amplement  h  la 
question  des  Tartares,  par  plusieurs  exem- 
ples et  plusieurs  raisons  qu'ils  ne  comprirent 
point,  parce  qu'ils  no  pouvaient  avoir  l'in- 
leiiigeace  de  ces  questions,  étdnt  trop  enfon- 
cés dans  la  matière.  «  Mais  il  ne  parait  pas, 
remarque  ici  Fleury  (HOV),  qu'Ascelin  leur 
ait  dit  ce  qui  était  le  plus  propre  à  les 
•(Miser,  que  la  pnisaiiiee  du  Pape  est  toolo 
«filrituelle.  et  ne  regarde  poiot  les  ebosos 
temporelles.  » 

iv.  On  traduisit  eosuite  les  lettres  do  Pape 

Innocent  IV  en  persan,  et  do  persan  entar- 
ure.aiîa  que  Baiothnoypûlles  entendre;  et 
'es Frères  demandèrent  sa  réponse  :  mais  ils 
furent  plus  de  deux  mois  à  l'attendre,  étant 
inilésaTec  le  dernier  mépris.  On  les  laissait 
llaporte  de  sa  tente  depuis  le  matin  jusqu'à 
raidi,  ou  plus  tard,  exnosés  h  l'ardeur  du  so- 
ieii  pendant  le  mois  de  juin  ei  de  juillet,  et 
MSfent  ofî  ne  daignait  pas  mémeleiir  |iar- 
1er,  Bnfin  ils  oblinrciit  leur  conj^d  le  jour  de 
Mânt  Jacques,  S5  juillet,  et  Baïoibnoy  dépè- 
diiafeëenz  ses  envoyés,  chargés  de  sa  lettre 
pour  le  Pape,  et  de  celle  du  khan  h  lui  adres- 
sée; lettre  qu'ils  nommaient  (a /e</r«  de  Dieu, 
La  missive  de  Ba'iolhuoy  portait  :  «  Void 
la  parole  de  Baïothnoy,  envoyé  par  TaUlO^ 
nié  divine  du  khan.  Sache,  Pape,  aue  tes 
■onces  .sont  venus  et  ont  apporté  tes  lettres; 
ils  ont  dit  de  grandes  paroles;  nous  ne  sa- 
vons si  c'est  par  ton  ordre  ou  d'eux-mêmes. 
Tadisais  dans  tes  lettres  :«  Vous  tuez  et  faites 
•périr  bien  des  hommes.  »  L'ordre  que  nous 
avons  reçu  de  Dieu  et  de  celui  qui  commando 
^  toute  la  face  de  la  terre  est  tel  :  quiconque 
o/iérra  au  oonuDandement,  qu'il  demeure 
«lans  son  pays  et  dans  ses  biens,  et  livre  srs 
forces  au  maître  du  monde.  Ceux  oui  n'o- 
liéirout  paa*  qu'ils  soient  détroits.  Si  vous 
ïoulcz  demeurer  dans  votre  pays  et  dans 
^^05  biens,  il  fout  que  loi,  Pape,. viennes  à 

(IlOi)  Hnt.  ecdét.,  liv.  lxxxh.  n*  61.  II.  raht>c 
mbrbarher,  qui  reproduit  lexUidlcineol  ki  Fleury 
(  "m.  XVlll,  pafSi  SMMIS),  sappriBM  coiM  re- 
loarqoe. 

(1105)  ^Tiiie.  BeMev.,  U  xiai,e.  41-52. 

(1106)  V«f.  eoDllialar.  m^.,  eic  io-fU..  1871, 
iMdrcs. 

(lM7)QMl«eesaalaars,eatrs  aaires  Hecérî  (Mri. 
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nous.en  personne,  et  au  maître  de  toute  ta 
terre;  et  avant  que  tu  viennes,  il  faut  que 
In  envoies  des  nonees  pour  nous  fttre  sa- 
voir si  lu  viendras  ou  non.  et  si  tu  veut 
traiter  avec  nous,  ou  être  notre  ennemi.  Ën- 
Toie>noas  une  prompte  réponse  à  ees  ordres» 
que  nous  t'envoyons  par  les  maios  d*Ajrbejr 
et  de  Sargis  (1105/.  » 

Cette  lettre  du  khan  n'était,  comme  on  le 
voit,  qu'iinn  commission  h  Haïolhnoj  au 
nom  de  Djenguyz-Khan,  pour  faire  ooiinal* 
tre  sa  pnissance  par  toute  la  terre.  Ces  sin- 
gulières  et  puériles  iddos  do  dniiiination  uni- 
verselle sont  encore  aujourd'hui  la  base  du 
droit  pub1îcdesGhinois,qui,  ne  reconnaissant 
(l'autro  souverain  dans  l'univers  que  le  Fih 
du  ciel  ou  l'empereur,  qualilient  de  révolte 
toute  tentative  d'indépendance,  et  de  bri- 
gands tous  les  peuples  qui  osent  faire  la 
guerre  è  l'empire.  El,  sans  aller  si  loin,  le 
C7ardeRussie  nVt-il  pas,  lui  aussi,  des  pré- 
tentions à  la  dorainatinn  universelle? 

Cefutdonclù  tout  le  résultat  des  travaux  et 
des  périls  auxquelss'exposèrentceszéles  mis- 
sionnaires en  1247.  Fleury  dilque  le  voyage 
d'Ascelin  fut  de  trois  ans  et  sept  mois.  Mais 
d'autn's  semblent  mettre  son  retour  en  1248. 
Il  est  vrai  que  le  premier  historien  peut 
compter  k  partir  du  départ,  jusqu'au  lenips 
oiî  Ascelin  fut  tout  à  fait  de  retour  auprès 
du  Pape  ;  tandis  que  les  autres  veulent  peut- 
être  seulement  parler  de  répO(jue  où  il  se  mil 
en  route  pour  revenir  •  ce  qui  est  assez  proba- 
ble. Dans  tous  les  cas,  Matthieu  Paris  nous 
apprend  (1106)  que,  dans  l'été  de  12^,  deux 
envoyés  des  Tartares  vinrent  trouver  le 
Pape  Innocent  IV,  de  la  part  de  leur  prince. 
Il  est  probable  que  ces  envoyés  sont  ceux  que 
Baiulhnoy  avait  choisis  pour  porter  la  ré- 
ponseduKbanaoxIettresaoPape.InnoeentlV 
les  reçut  avec  les  marques  de  la  [«lus  haute 
distinction  ;  il  leur  donna  des  robe;»  d'écar- 
late  ornées  de  fourrures  précieuses,  et  soo- 
venlil  s'entrctonail  avec  eux  par  interprè- 
tes, mais  le  si^jet  de  leurs  fréquentes  entre- 
vues  est  demeuré  ignoré.  Nous  verrons  les 
rclalîons  des  Tartares  avec  l'Occident  et 
avec  le  Pape  devenir  plus  amicales.  Foy. 
iVtiele  Tartarbs. 

ASCELIN,  moine  de  l'abbaye  du  Bec  en 
Normandie  (1107),  vivait  au  xi'  siècle,  eut 
en  1050  une  conférence,  k  Brione  (petite 
ville  voisine  de  celte  abbaye),  avec  Bérenger 
sur  la  doctrine  de  ce  dernier  touchant  l'Eu- 
charistie, et  soutint  contre  lui  la  présence 
réelle  du  corps  de  Nolre-Seigneor  dans  le 
très-saint  sacrement  de  l'autel. 

Bérenger  avait  compté  sur  l'éloquence 
d'un  clerc  qui  l'accompagnait  ;  mais  Ascelin 
et  Guillaume,  depuis  alibo  de  Cormeilles, 
confondirent  le  disciple  comme  le  mettre  ; 

Aîii.,art.  Aêeelin),  Ellies  Duv»in  {BMiotk.  du  «nt. 
ecctés-,  SI*  tiède,  page  26),  cruicnt  qu*Aseeliii  était 
iiioiiif  (l'Oiiclie,  c'csi-à-dire  de  Sninl-Evmnl.  lll;ns 
le»  aulcurs  de  VHiu.  àe  l  Egl.  Coll.  (  i.  IX,  p.  31!) 
defééltiea  in-li.  lltW|dlienl  avec  uifnn  que  relui 
dont  nous  parlons  dans  cet  article  est  différent  d'ilM 
Ascalin  d'Ovche  dont  Ordcric  Viial  fait  rëlogc. 
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Ils  dfitpulèrcnt  avec  beaucoup  d*éradi(Ion 

et  firent  lriom[>lK"r  la  véiité.  Bérenger  fui 
contraint  de  condamner,  du  moins  du  bou- 
che. Jean  Scot  et  ses  erreurs. 

Le  roi  Henri  do  Frnn''o,  infoniif''  do  ce  qui 
s'éiail  passé  à  Brione,  inditin.T,  de  l'uvisdes 
ëvôijnes,  un  concile  à  Paris  [  uur  le  16  oc- 
tobre de  la  même  année  1050,  avec  ordre  au 
novateur  de  s'y  trouver.  Le  dessein  de  ce- 
lui-ci, en  V  allant,  était  de  passer  f)ar  l'nb- 
haye  du  Bec.  il  eo  donoa  aris  au  moine 
Ascelin  par  une  lettre  ott  il  lof  dit  :  Qu'il 
n'avait  résolu  de  traiter  de  rEiicharistic  avec 
personne,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  répondu  aux 
évèques  cia'il  allait  trouYer,  c  est-k-dire 
(•ou\  qui  ucvnicnt  s'assembler  au  concile  de 
Paris,  et  c'était  la  raison  nour  laquelle  il  ne 
s'était  presque  point  expliqué  sur  cette  ma- 
tière dans  la  c  •ntt'ri'nce  île  Brione,  ni  môme 
sur  la  prup  isitiun  que  Guillaume  avait 
aTancéet  savoir  :  Que  toule  personne  doit 
s'approcher,  à  Pdijucs,  de  la  table  sainte.  II 
ajoute  que  Guillaume  l'accusait  faussement 
de  n'avoir  osé  mer,  dans  cette  flooférence, 
(]ue  Jean  Scol  fût  lu'réti(]ne  ;  que  c'était 
démentir  loutiis  les  raisons  de  la  nature,  du 
la  doctrine  de  l'EraDgile  et  de  l'Apdtre,  de 
croire  ce  que  Pascase  .n'imaginait  seul,  que, 
dans  ie  sacrement  du  corps  du  Seigneur,  la 
substance  du  pain  se  retire  absolument.  Il 
convient  avoir  dit  que  les  paroles  méiueide 
la  consécration  prouvaient  que  la  matière  du 
pain  ne  se  ictiri'  [»as  du  sacremenl,  et  il  sou- 
tient que  celte  proposition  est  si  claire  qu'un 
leane  écolier  peut  la  prouTer.  A  l'égira  de 
Scof,  il  proteste  qu'il  ne  l'a  jamais  condamné, 
et  prie  Ascelin  de  ne  pas  se  rendre  faux  té- 
uinin  sur  ce  sujet. 

Ascelin  ne  laissa  pns  cette  lettre  sans  ré- 

Sonse.  Dans  la  rétulation  qu'il  en  publia,  il 
l  sentir  la  mauvaise  foi  de  Bérenger.  C'est 
le  caractère  dominant  de  tous  les  sectai- 
res (1108).  Voici,  en  substance,  co  que  le 
pieux  DolDS  répondit  à  loa  cootradie- 

teur: 

«J'ai  reçu  votre  lettre  avec  joie,  espérant 
llientôt  votre  correction;  mais,  l'ayant  lue, 
ma  joie  s'est  tournée  en  tristesse.  O  Dieul 
où  est  celte  vivacité,  cette  sublimité,  ce  bon 
sens  dont  vous  étiez  si  liien  {pourvu?  puis- 
que vous  avez  oublié,  si  vous  ne  feignez  pasr 
ce  qui  s'est  passé  dans  notre  confwonee.  Je 
veux  diro  cette  [)rO{iosition  de  Guillaume  : 

S lue  tout  hoaun*  doit,  à  Fâquet,  i'approcher 
e  ta  tabh  du  Sdgtuûr.  Car  nous  sommes  té- 
moins qu'il  a  dit  seulement  :  Qu'on  devait 
s'en  npprocber»  î  moins  que  l'on  n'eût  com- 
mis quelque  crime  qui  obligeât  I  8*en  éloi- 
^'iicr;  ce  ipii  ne  devait  se  faire  que  par  l'or- 
dre du  confesseur,  aulremenl  c'est  rendre 
inutileilasdefede  l'Eglise.  Quant  à  moi,  j'ai 
soutenu  (jue,  moyenuani  la  grâce  de  Dieu,  je 
croirai  toute  ma  vie,  comme  certain  et  in- 
dubitable, savoir  :  que  le  pain  et  le  vin  sur 
l'autel,  par  la  vertu  du  Saint-Kspril  et  h; 
ujinislôre  du  prêtre,  devienneuUe  vrai  corps 

(I IU8)  Hiit.  éâ  r£f<.  GM..  liv,  xx.  page 3il. 
^ijlUi  t>awsasCMMMN«i<rn,  eu:. 
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elle  vrai  sang  de  Jésus- Christ.  Et  je  nejuica 
point  inconsidérémonl  de  Joan  Sr  ot,  puisque 
je  vois  qu'il  ne  tend  qu  à  me  persuader  que 
ce  que  I  on  consacre  sur  l'autel  n'est  oi  la 
vrai  corps  ni  le  vrai  sang  de  Notre-Seigoeor, 
Vous  dites  que  vous  n'aviez  pas  lu  son  livre 
jusqu'à  la  Hn,  en  quoi  je  nu  puis  assez  ad- 
mirer qu'un  homme  aussi  sensé  que  vous 
loue  ce  qu'il  ne  connaît  pas.  Au  reste,  je 
crois,  avec  Pascase  et  les  autres  catholiques, 
que  les  fidèles  reçoivent  à  l'autel  ie  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ,  et  je 
ne  combats  point,  en  cela,  les  raisons  de  la 
nature:  car  je  n'appelle  nature  que  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  est  toule  «poissante. 

Knsuile  Ascelin  soutient  h  Bérenger  qu'il 
a  été  obligé  d'abandonner  Jean  Scot  sur  un 
mauvais  sens  qu'il  donnait  è  une  oraison  de 
saint  Gréi^oirc.  II  lui  reproche  d'être  d'un 
autre  seniimenl  que  l'Eglise  universelle,  et 
soutient  que  le  cnantre  Amoulfe  a  eu  raison 
de  dire  :  Laissftz-nous  croire  comme  nous 
avons  été  instruits.  Il  voulait,  dit-il,  vous 
détourner  de  chaîner  ce  chemin  droit  el 
liattu  que  nous  ont  montré  nos  maîtres  si 
saints,  si  sages  el  si  catholiques.  Il  Unit  en 
l'exhortant  à  abandonner  ce  livre,  qui  avait 
été  condamné  ou  concile  de  Verceil,  qu'il 
nomme  concile  plénier,  el  h  revenir  à  la  tra- 
dition catholique. 

Telle  est  l'analyse  de  la  lettre  deBt^ren^r 
au  moine  Ascelin,  et  de  celle  de  celui-ci  I 
Bérenger.  Dom  Luc  d'Achérj  nous  I -s  a 
consi>rvées  dans  ses  Notei  $ur  lu  vie  de  Lan- 
frcme.  Nous  n'avons  pas  d'autre  renspfgne- 
ment  sur  Ascelin.  Aucun  des  auteurs  pie 
nous  avons  sous  les  yeux  ne  nous  donne 
l'époque  de  sa  mort. 

ASCÈTE,  nom  dérivé  du  grec  qui  signifie 
pronremenl  celui  ou  celle  qut  s'exerce,  a  été 
appliqué  en  particulier,  el  dès  les  premiers 
temps  de  l'Fisdise,  à  ceux  qui  s'occupent  aux 
exercices  de  la  vertu  dans  une  vie  retirée  t>i 
surtout  aux  exercices  de  l'oraisoo  et  de  la 
raorliDcalion.  Dans  la  suite  on  a  donné  ce 
nom  en  général  aux  moines,  principalement 
à  ceux  qui  vivaient  dans  la  solitude.  On  Ta 
dit  aussi  des  religieuses. 

Origène  et  Eusèbe  de  Césarée,  en  nous 
marquant  les  différents  états  des  Chrétiens, 
nous  désignent  clairement  les  AfcHtê^  L» 
premier  (1 109)  montre  que,  parmi  les  fidèles, 
il  y  en  avait  qui  étaient  attachés  uniquement 
au  service  de  Dieu,  dégagés  des  alTaires  tem- 
porelles et  combattant  pour  les  faibles  par 
les  prières,  les  jeiln<  s.  la  justice,  la  piété,  la 
douceur,  la  cbasieté  el  toutes  les  vertus,  en 
sorte  que  les  ftibles  mêmes  profitaient  de 
leurs  travaux.  «C'étaient,  dit  Floury  (1110), 
les  ascètes,  dont  peu  de  temps  après  vin- 
rent les  moines.  »  Bosèbe,  dans  sa  Démon»' 
tration  hangélique  (1111),  distingue  deux 
sortes  de  Cbréliens  :  les  uns  plus  parfaits, 
qui  renoncent  au  mariage,  aux  enfants,  èt« 
possession  des  biens  temporels,  à  la  compa- 
t;nie  des  hommes,  pour  se  consacrer  enliè- 

(1110)  Util,  eetléi,,  iiv.  vi,  u-  SO. 
{llll)L»b.^B••. 
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fenenl  i  Dieu  i-f  lui  offrir  coniinneUcnifnl 
pour  tous  les  autres  les  sacritices  de  leurs 
prières  et  de  tfttttes  sortes  de  vertas  ;  les  att- 
ires qui  drincureiit  dans  la  vio  (ominune, 
dans  le  lu.uiage,  le  bo\n  des  enfants  et  d'une 
famille,  portant  les  armes,  labourant,  trafi- 
quniil,  faisant  toutes  les  fonctions  de  la  vie 
civile,  mais  sans  négliger  la  piété  ;  ayant  des 
temps  réglés  pour  s'y  exercer  et  pour  s'en 
instruire.  On  voit  ici  manifestemcni  la  vie 
ascétique  et  moiiustique,  usitée  dès  lors  et 
uri'lérëe  h  la  vie  ordinaire. 

ASCÉTIQUE  (Vis),  o'est-&^ire  la  pratique 
il  l'usage  de  l'oraison  et  de  la  morlilicalion, 
OU  la  vie  passée  dans  ces  pieux  exercices.  Ce 
net,  qoi  est  no  terme  do  spiritualité  el  de 
tMologie  mystique,  vient  tlw  grec  «Tncv,  se 
mettre,  d'où  vient  âax^.vu-,  pan  c  quo  l'âme 
«VfCTMet  s'occupe  dans  la  niédit/ilion  def 
rrandeors  et  des  nusénoordes  de  Dieu.  Vioff. 
l'art.  Ascète. 

1*  Ce  mot  a  servi  de  titre  h  plusieurs  H* 
nés  d'cTcrcices  spirituels  et  de  n»<^(lilalions 
fOor  la  vtc  religieuse.  Saint  Basile  le  (jrand, 
•rebevèque  de  Césirée,  en  Cnpuadoce,  avait 
dans  sa  retraite  un  grand  nomure  de  disci-r 
ple5quMélevail  pourDieu  et  qu'iifaisait  vivro 
ént  sot  parftite  aoion.  Il  leor  écrivit,  fo 
divers  lem[)S,  plusieurs  préceptes  de  \néV''t 

3ue  la  plupart  des  rooious  d'Orient  ont  pris 
epuis  pour  leur  règle,  et  que  l'on  nomme 
ea  général  les  Ascétiques  de  saint  Basile. 
Nous  pensons  que  c'est  ici  le  lieu  de  parler 
de  ces  traités. 

Le  premier  est  un  lîcrueil  de  passages 
de  llkriture»  sous  le  aom  de  Morales, 
éoitt  voici  l'occasion  :  Bans  1rs  voyages 

Ju'il  fit  en  Egypte  et  en  Orient,  il  vil  la 
ivision  des  Eglises,  la  persécution  des  plus 
niais  évêques,  el  les  désordres  que  produi- 
Mieiil  /tariout  les  violences  des  ariens  (IM2). 
11  en  fut  sensihteioent  touché,  et,  cherchant 
la  cause  d'un  si  grand  mal,  il  crut  l'avoir 
troarée  en  cette  parole  de  l'Ecriture  :  En  ce 
Ump$-là  il  n'y  avaiC  point  (le  roi  en  Israël,  et 
(Aorun  faimit  ce  (/n'il  lui  plaisait  (11 IS). 
Cest  ainsi, dilpil,  qu>  dûus  vivons  :  il  semble 
que  Dieu  no  soit  plus  notre  roi;  nous  mé- 
prisons sa  sainte  loi  pour  nuui»  faire  cliacuu 
DOS  maximes  particuii/:res,  nous  suivons  des 
traditions  humaines  et  de  mauvaises  roulu- 
lues,  Dous  ne  considérons  pas  ce  que  dit  Jé- 
iiis4:iirist  (1114^)  :  Qm'U  «tl  descendu  du  r>>/, 
ion  pour  faire  sa  volonté,  mais  celle  du  Père 
VUi  l'a  envoyé f  et  qu'il  n/e  fait  rien  de  lui- 
que  le  Saint- Etprit  ne  dit  rien  de  tui, 
"wtj  ce  au*il  a  entendu  (1115). 

Soiut  Basile  montre  ensuite,  par  les  exem- 
fies  de  TADcien  et  du  Nouveau  Testament, 
•vec  quelle  sévérité  Dieu  punit  les  moindres 
<iésûbéissances.  Par  ces  considérations,  il 
crut  devoir  l'aire  un  Becueil  de  ce  qui  est 
'us  expressément  mnriiué  dans  les  saintes 
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Dieu,  pour  servir  ;inx  personnes  oieuses  à 
s'éloigner  de  leur  volonté  projire,  ae  la  cou- 
tume et  des  traditions  humaines,  et  s'atta- 
cher uniquement  h  l'Evangile,  Ce  recueil  »st 
composé  do  quatre-vingts  articles  tirés  du 
Nouveau  Testament,  et  ne  contient  que  les 
paroles  de  l'Écriture. 

II.  Les  autres  traités  ascétiques  font  des 
règles  do  deux  sortes  :  les  grandes  dont 
chacune  est  plus  étendue ,  mais  qui  sont 
moins  en  notnhro ,  cap  il  n'y  en  a  que  cin- 
quaule-eiuq;  les  petites  dunt  il  y  a  jusqu'à 
trois  cent  treixe  articles,  nuis  plus  courts. 
Les  unes  cl  les  autres  sont  par  manières  de 
questions  du  disciple,  et  de  réponses  du 
maître.  Les  grandes  règles  contiennent  les 
principes  de  la  vie  spirituelle  expliqués  à 
tond,  et  toujours  par  1  autorité  du  l'ivcri- 
ture  ;  les  petites  entrent  plus  dans  le  détail  : 
mais  ni  les  uties  ni  les  autres  ne  contiennent 

Suère  de  préceptes  qui  i:o  soient  à  l'usage 
e  tous  les  Chrétiens;  il  y  en  a  peu  qui  M 
conviennent  qu'à  des  solitaires. 

11  en  est  qui  ont  voulu  attribuer  ces  Ascé- 
liqu^h  Eusiathe  de  Sébaste,  qu'ils  croyaient 
funditeurdo  la  vie  monastique  dans  l'Ar- 
méuie,  la  Papblagonie  et  le  Pont  (il  161. .Mais 
il  est  constant  qu'ils  sont  de  saint  Basile; 
i'autorilé  de  Rufin  (IIH),  nui  vivait  dans 
le  môme  temps,  ut  qui  les  traduisit  eu  latin, 
en  fait  fol.  Tous  les  critiques  s'appuient  sur 
ce  témoignage,  et  n'hésitent  jms  h  Ir.issi.-r 
ces  ouvrages  a  l'archevèquo  de  Côsarée. 
Voy.  l'ariiefe  Basitc  (Sçint). 

On  a  aussi  ;i|ipol('^  (  anons  pénitentitnu  ISS 
Règles  do  cegraud  saint,  elc'estavecnifon; 
car  il  y  donne  d'excellentes  rnavimes  égale- 
ment utiles  aux  directeurs  des  Ames  et  aux 
personnes  qui  les  cousullent.  On  leur  a  re- 
proché quoique  excès  de  sévérité.  Mais  les 
nistoriens  de  saint  Basile  (11*18)  ont  répondu 
à  celle  accusation  de  la  manière  la  plus  sa- 
tisfaisante. 

m.  Ce  qui  recommande  encore  les  traités 
(ii)nt  nous  parlons,  re  sont  les  témoignages 
qu'ils  olfreni  à  la  iradiliou.  En  voici  un  exem- 
ple. Saint  Basile  pose  la  question  suivante  : 
«  S'il  faut  manifester  les  mauvaises  actioni» 
À  tout  le  monde,  cl  malgré  la  honte,  ou 


criiures,  comme  agréable  ou  désagréable  à 

(Itlî)  S.  BasiL,  De  J»dk.  Dei. 
(1113)  Jaific.  iTii.  il. 
Illt4)  Jomn.  VI.  38. 
\^m^Joan,  ivi,  15. 
|llti|S«m.,UT.  ii,c.  ti;  S.  Ilierii.. 


seulement  à  quelques-uns,  et  quels  sont 

ceux-ci?  »  11  ré|tond  :  «  que  l'on  doit  garder, 
pour  la  conlessiou  de^»  péchés,  la  même  me- 
sure que  l'on  fait  pour  les  maladiesdu  corps. 
Ain>i,  ajoute-l-il,  comme  nous  ne  décou- 
vrons pas  les  maladies  de  uolro  corjiS  à  loui 
le  monde,  ni  aux  premiers  venus,  mais  ui>i- 
quemcnt  h  omjx  qui  savent  les  guérir,  de 
même  la  confession  des  péchés  no  doit  su 
ftirequ*èeeux  qui  peuvent  les  guérir  (11 19).» 

Un  passage  aussi  formel  ne  laisse  |ias 
J'umbre  d'équivoque  sur  la  diU'ércnce  entro 
la  confession  publique  et  la  confession  au- 
ri  uîaire  ou  privée,  et  montre  que  les  livres 
moraux  de  i?aint  Bjsile  ne  sauraient  ùlro 

(1117)  RuL,  llisi  erdiê.^  Itb.  il,  cap.  9. 

11118)  Voy.  ileriiiaiii,  TMIeiiMMt,  D. Cellller ,  elr. 

i  1  n  9)  Ci(e  par  l'aMié  de  Trévem,  Matai.  «m*c., 

i.  Il,  pige  lo'u.' 
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trop  médités  par  quieoDquê  leul  conoattri 
h  fond  l'esprit  et  fos  monoments  de  notre 
ancienne  discipline  (1120). 

IV.  Outre  «s  traités  de  saint  Basile,  il  y 
en  a  beaucoup,  parmi  les  écrits  des  saints 
Pères,  qui  sont  aussi  des  livres  purement 
micétiquei.  Nous  citerons  encore,  entre  an- 
tres exemples,  saint  Efihrem  qui  nous  a 
laissé  un  Discours  ascétique  à  rimitation 
des  Proverbes  de  Satmnon,  ce  qui  est  assex 
dire  que  c'est  ici  un  recueil  de  maximes  mo- 
rales et  de  préceptes  pour  la  vie  religieuse, 
liée  entre  eux  et  formant  un  discours  sufvi. 
Le  môme  saint  nous  a  encore  donné  un  Dis- 
cours ascélifjue  sur  ces  paroles:  Yeillex  sur 
vans  même. 

Klen  n'est  plus  solide,  plus  concis  et  en 
même  temps  plus  onctueux  que  ce  Discours, 
Saint  Bphrem,  dans  une  suite  de  douce  eba- 
])ilres,  apprend  h  tous  cettx  qui  aspirent  à 
une  vie  parfaite  {ilài}iq\x'ih  doivent  d'abord 
pratiquer  le  renoncement  parfait  k  soi-môme, 
fuir  les  délices  du  moncle  et  recevoir  avec 
joie  les  bons  avis.  Il  leur  donne  ensuite  des 
conseils  partieullers  sur  les  trfbulatioîis, 
pour  éviter  les  scandales  et  fuir  la  com[)a- 

Soie  des  méciianls,  éviter  la  tiédeur  et  pren- 
re  garde  aux  mauvais  exemples;  il  leur 
tiûcc  des  règles  sûres  pour  les  guider  dans 
leurs  rapports  avec  le  prochain,  et  il  pro- 
pose k  ses  religieux  l'exemple  de  saint  An- 
toine. 

C'est  là  comme  le  centre  et  le  point  cul- 
minant de  ce  Discours.  «  Veillons  sur  nous- 
mêmes,  dit  5aiiit  Ephrem,  plirce  que  nous 
avons  à  redouter  des  ennemis  acharnés  5 
notre  perle.  Par  cette  vigilance  sur  eux- 
mêmes,  les  saints  dont  nous  honorons  la 
mémoire  ont  atteint  le  double  but,  et  de 
•  plaire  à  Dieu,  et  d'éditier  les  hommes.  Tel 
était  le  grand  saint  Antoine,  selon  que  le 
rapporte  dans  sa  Vie  le  saint  archevêque 
AtbqnasB  :  il  jeûnait  toujours,  portail  couti- 
uaellenient  le  cilice;  jamais  on  ne  le  vit,  ni 
se  laver  le  corps,  ni  môme  se  baigner  les 
pieds,. ^aus  que  la  nécessité  1'/  forçât;  et 
quoiqu'il  éprouvât  tout  le  délabrement  de  la 
vieillesse,  on  ne  le  vil  jam«is  se  permettre 
ni  des  mets  plus  délicats,  ui  des  vêteoieuts 
moina  austères. 

1  Pour  nous,  le  soin  que  nous  prenons  de 
traiter  délicatement  noire  corps,  d'imaginer 
chaque  jour  pour  lui  quelque  nooYelfe  doo* 
n-uv,  nous  jette  dans  mille  distractions; 
alors  nous  ne  considérons  plus  racbarne- 
ment  a? ee  lequel  nos  eunemfs  nous  |H>ur^ 
suivent,  ni  la  haine  qui  lo.s  anime.  Si  vous 
avez  contracté  avec  quelqu'un  d'entre  vos 
frères  tine  amitié  que  Totre  conscience  ré- 
prouve, pârce  qu'elle  porte  du  dommage  à 
votre  âme,  séfiarez-vous  promptemeol  de 
lui;  rompez  ces  liens  perfides  que  vous 
avez  contractés.  Aimons  le  silence  et  le  re- 
|)05,  pour  nous  délivrer  par  là  des  tenta- 
tions. Quand  vous  vous  serez  recueilli  pour 

t\m)  r.uillnn.  Bibf.  ciMs.dèiSS,PP.,édll.  h*it. 
iS^.  i.  X,  pag. 
(1121)  U  y  a  dans  le  laxie  .  fai  té  mûHUchmm 
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vaquer  k  la  prière,  ne  vous  It  vm  pies  I  ' 

cune  distraction,  de  peur  que  vous  nç  pas- 
siez  pour  mépriser  un  si  pieux  esertice: 
veillei  sur  vous,  et  ne  dites  point  au  fond 

de  votre  cœur  :  Heureux  les  riches  i!u  siè- 
cle 1  Puisse  le  Seigneur  nous  doimer  lacba> 
rité  et  l'union  selon  sa  volonté;  et  qu'A  lai 
soient  ^jamais  gloire  et  honneur  daastOitt 

les  siècles  des  siècles  (1122].  » 

Voilà,  en  peu  de  mot»,  quelles  sont  les 
règles  fondamentales  de  la  vie  ascétique: 
mais  il  y  a  beaucoup  d'autres  auteurs  qui 
les  onl  proposées  et  développées  daiis  des 
ouvrages  spéciaux.  Depuis  VImitation  dt  Jé- 
sus-Christ jusqu'à  VJntroduction  à  la  vit  di- 
vote,  par  le  doux  et  immortel  évèquede 
nève,  quelle  suite  de  traités  aacétiqasil 
L'un  des  traits  distinclifs  du  moyen  âge  sa  ! 
trouve  surtout  dans  la  mulliplicilé  des  eu*  ; 
v  rages  de  ce  genre.  Dom  Luc  d*Acliérl  a  fait 
une  Bibliothèque  ascétique.  Nous  aurions^ 
parler  des  principaux  de  ces  livres  et  des 
auteurs  aaoétiques  les  plus  renommés,  nuis 
oe  n'en  est  pas  ici  le  lieu.  —  Terminons  cet 
article  en  disant  que  l'on  nomme  aussi  ascé' 
tiquu  ceux  qui  s'exercent  dana  la  vie  asré*  i 
tique,  romino  {«  s  sulilaires,  les  moioas,tlC  | 
Yoy,  l'article  V  ie  religieuse. 

ASCLEPAS,  évôque  de  Gaze,  fut  cba$$é 
de  son  siège  par  lea  ariens,  vers  Tan  SB: 

il  vint  s'en  plaindre  au  concile  ou  concilia- 
bule de  Tyr,  et  en  338,  lorsque  l'empereur 
Constantin  le  Jeune  rap|)e!a  saint  Athana»s 
le  Grand,  Asclépas  fut  du  nombre  des  évi*- 
({ues  qu'on  rétablit  sur  leurs  sièges.  àlai»tl 
n'y  fut  pas  longtemps  tranquille.  Les  eusé-  I 
biens,  secte  d'ariens,  envoyèrent  'i  Roo;.' 
pour  l'accuser  devant  le  Pape  Jules,  en  mêiut 
temps  que  plusieurs  autres  évêqnes,  M  lêts 
(h  '>(|uels  était  saint  Alhanase.    Alors  As- 
clé^ias  alla  à  Rome,  où  il  fut  déclaré  iaoi>- 
cent.  Puis  tl  vint  an  eondle  de  flardiqae, 
tenu  en  317,  et  I?»  il  fut  de  nouveau  jusliûé. 
Les  eusébiens  rexcommunièrenl  encore  au 
conciliabule  de  Philippor^^jUs,  et  il  finit  i«r 
être  renvoyé  h  Gaze  par  Constance  ,  cn3W. 
Nous  oe  savons  plus  ensuite  ce  que  devint 
cet  évêque,  dont  la  gloire  est  d'avoir  passé 
par  [)lusieurs  des  phases  de  la  grande  persé- 
cution dont  souffrit  aussi  saint  Alhanase. 

ASCLÊPIADE  (Saint),  patriarche  d'Anliu- 
die,  confessa  la  loi  pendant  la  persécutioo 

de  Sévère,  et  succéda  à  Sérapion  sur  le  sié-o 
patriarcal  d'Antiocbe.  Lorsque  saiut  Aleian- 
dre,  évêque  de  Jérusalem,  apprit  cette  noo* 

Vf'lle,  il  écrivit,  de  la  prisf)n  o\X  il  était 
core  pour  la  foi,  h  s  lignes  suivantes,  qui 
font  honneur  k  Ascicjii.ide. Elles  sont  adres- 
sées à  l'Eglise  d'Aulioche  :  «  Quaixl  j'ai 
■  pris  qu'Asclépiade,  que  la  grandeur  de  sa 
•  foi  rend  très-pi  opre  au  ministère,  a  reça, 
«  par  la  divine  i»rovidence,  le  gon  vi  i  neiuenl 
1  do  votre  Eglise,  le  Seigneur  a  adouci  lai 
«  fers  dont  j'étais  chargé  dans  la  prisoBvt 

vftihO  ;  <  )>  <)ui  Uv\i  voir  qve  ce  JNiMiire  était  aéreil6 
à  <leh  motue». 
(I12i)  s.  Epbrcei,  tUss,  aie.,  cs^, 
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c  tot  a  rendus  légers.  »  Nous  présumons 
que  ceci  fut  érril  vers  l'au  210  de  Notre- 
Sei^neur.  Saiiil  Asclépiade  ue  gouverna  celle 
église  aue  sepl  ans,  et  mourol  rers  317. 
Phileus  fui  succéda.  Quelques  auteurs  disent 
que  saint  Asclépiade  souCfrit  le  martyre 
en  218. 

ASCLÉPIADE  (Sainl)  ,  martyr  en  250. 
T09.  Tarticle  Pio?iius  (Saint),  Pione,  martyr. 

ASCLÉPIUS  (Saint),  martyr  en  Palestine, 
l'an  de  Noire-Seigneur  Jésus-Cbrist  306. 
Toy.  rarticle  Acrts  ou  mauttis  db  Palis - 
TiNE,  ri'  XIV,  fom.  I,  col.  19i. 

ASCLÊPIDS  (Saint),  fut  martyrisé  par  les 
arïens  en  370.  GësarîÉo  fiit  le  lien  de  son 
lrio:iiphe.  On  le  batlit  si  cruellement  qu'il 
mourut  des  suites  de  ces  coups  et  des  ou- 
Uànes  qu'on  lui  fit  subir. 

ASCLÉPIUS,  évfiquo  en  Afrique,  fut  du 
nombre  de  ceux,  en  grand  nombre,  qui  écri- 
▼irent,  vers  UNI  et  440,  pour  soutenir  les 
ealholiques  pendant  la  cruelle  perséculion 
de  Genséric  pour  établir  i'ariuuisuie  dans 
ces  contrées. 

ASCOLE  ou  AscBOLE  (Saint),  évêque  de 
Tbtssalonique  au  iv'  siècle,  fut  aussi  re- 
comiOfndable  par  la  sainteté  de  ses  mœurs 
que  par  In  pureté  oila  vivacité  de  sa  foi. 

I.  Il  élait  né  en  Cappadoce  :  mais  le  désir 
de  servir  Dieu  avec  une  entière  liberté  lui 
avait  fait  abandonner  ses  parents  et  renon- 
cer 4  sa  patrie  dès  sa  première  jeunesse. 
Ayant  passé  dans  la  dreco,  i!  s'aiT(5ta  dans 
l'Àcbaie,  où  il  lit  profession  de  la  vie  oio- 
iM»tiqae.  Il  7  vécut  quelques  années  ren- 
fcTin (l^ns  uiiecallniti  fort  étroite,  d'où  on 
le  lira  assez  jeunO  pour  être  élevé  à  l'épis- 
eopat.  Il  ftit  denanoé  avec  grande  instance 
par  les  peuples  de  Macédoine,  pour  rem- 
plir le  siège  métropolitain  du  Thessalouique, 
«t  loua  les  évêques  du  pays  rordonnèrent 
avec  beaucoup  de  joie. 

La  manière  dont  sainl  Ascbole  se  co.idui- 
sit  sur  son  siège  justifia  l'opinion  qu'on  en 
avait  conçue.  Il  rétablit  la  paix  dans  l'Eglise 
de  ThAssalonique  et  y  affermit  la  foi  ébran- 
léo  parla  cbute  de  son  prédéces!>eur  Heren- 
alns,  qui,  cédant  à  la  persécution  de  l'empe- 
reur Constance,  avait  renoncé  à  la  commu- 
nion de  saint  Alhanase.  L'idée  qu'on  s'était 
formée  de  sa  vertu  et  de  son  crédit  auprès 
de  Dieu  était  si  grande,  que  l'on  était  per- 
suadé qu'il  avait  préservé  plusieurs  fois  la 
ville  de  Tliessalouique  et  toute  la  Macé- 
doine contre  les  Goths,  sans  leur  opposer 
d'autres  armes  nue  celles  de  la  prière.  Il 
était  lié  d  amitié  avec  les  plus  grands  et 
les  plus  aaiola  éfteues  de  son  temps»  sur- 
tout avee  saint  Ambroise  el  avec  saint 
Basile. 

L'Eglise  de  Golbie  voulant  gratiGer  TK* 

glise  de  Cappadoce  des  relii|U«'.s  de  l'un  de 
9es  cnfanls,  de  sainl  Sabus,  martyrisé  en 
372  {yoy.  son  article),  le  saint  évèque  do 
Tbessalonique  Ht  la  lettre  que  les  fidèles  de 
Gulbie  adressèrent  à  l'Eglise  de  Cupiiaduco 

(IISS)Soc.,tfù(.,l.  T,c.6;  5oz.,/fiw.,l.vii,c. i. 
(IISI)  V«).  Ileorjr,  Uv.  svui.  19. 
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avec  ee  prédeui  dépôt.  El  ce  qui  auloriae 

cette  supposition,  c'est  (]ue  nous  avons  deux 
épttres  de  saint  Basile  à  saint  Aschole  sur 
ce  sujet,  dont  la  première  semble  éire  la 
réponse  à  la  lettre  de  l'Eglise  de  Golhie.  Il 
le  remercie  des  reliques  qu'il  lui  envoie 
d'un  nouveau  martyr  d'un  pays  barbare, 
voisin  des  Romains,  et  au  delà  du  Danube, 
et  de  la  vive  et  fidèle  relation  qui  accompa- 
gne les  reliques;  il  y  marque  même  que  ce 
martyr  a  été  consumé  par  le  bois  el  par 
Tean,  comme  le  porte  la  relation  en  propres 
termes,  et  il  félicite  sainl  Aschole  d'avoir 
bouoré  sa  patrie  d'un  si  beau  présent; — 
nouvelle  preuve  que  la  lettre  de  relise  de 
Gothie  est  do  notre  saint,  puisque  sa  patrie  , 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  la  Cappa- 
doce. Celte  translation  des  reliques  de  saiol 
Sabas  eut  lieu  en  373. 

II.  L'empereur  Tbéodose ,  qui  n  avait 
point  encore  reçu  le  baptême,  tomba  ma- 
latlo  à  Thessaloniqne,  et  sa  maladie  devint 
telle,  qu'on  désespéra  de  sa  vie.  C'était  vers 
380.  Ttiéodose,  fermement  attaché  à  la  foi 
catholique,  fit  venir  l'évéque  el  lui  demanda, 
avant  loutes  choses,  quelle  était  sa  créance. 
Aschole  lui  dit  qu'il  professait  la  foi  de 
Nicée,  et  que  toute  l'illyrie  élait  demeurée 
dans  cette  créance,  sans  jamais  avoir  été 
ififei  tée  do  l'arianisme.  11  finit  (iilemlro 
l'illyrie  orientale,  qui  comprenait  la  Macé- 
doine, dont  Tliessaloniqne  était  la  métro-^ 

tiolc.  ThéodosG,  cilrômcment  réjoui  de  cclti» 
teureu^e  assurance,  reçut  le  baptême  des 
mains  de  saint  Aschole,  et,  quelques  jours, 
après,  il  guérit  de  sa  maladie  (1123). 

Peu  de  temps  après,  saint  Ascbole  se  rendit 
au  premier  concile  général  de  Constantinopl» 
de  l'an  381.  La  m^me  année,  il  assista  au  con- 
cile de  Rome,  où  se  lrt.>uvèrent  tant  de  grand:» 
évéqoes  (1124).  Ce  fut  h  l'occasion  de  ce 
concile  que  l'évôque  de  Tliessalonique  lit 
une  visite  à  saint  Ambroise,  ainsi  que  nous 
le  rapportons  à  l'article  de  cet  illustre  doc> 
leur  de  l'Eglise,  n-  X.  Le  Pape  sainl  Da- 
raase  commit  à  sainl  Aschole  le  gouverne- 
ment des  dix  provinces  qui  composaient 
l'illyrie  orientale,  pour  y  exercer  son  aulo- 
rité  comme  son  leget  el  son  vicaire.  Il  j 
ajouta  même  la  surveillance  des  [  rovince». 
voisines,  et  nommément  de  Constanlino- 
pie  (1125).  Ennn,  sainl  Ascbole  mourut  en 
383.  Les  évéques  de  Macédoine  et  le  clergé 
de  ïbessalonique  l'annoncèrent  à  saint 
Ambroise,  qui,  dans  sa  réponse,  fit  Télog» 
du  saint  évêque,  et  les  félicita  de  réleclion 
d'Anysius,  son  disciple,  qu'ils  mirent  ,  à  sa 
place,  et  auquel  il  écrivît  aussi  pour  l'exhor* 
ter  h  imiter  les  vertus  de  saint  Aschole.  Vojf^ 
l'aiticle  Ambroise  (Sainl),  n'  X. 

ASELLE  (Sainte)  AiMa,  viei^e  romaine,, 
aussi  distinguée  par  ses  vertus  éininentes 
qu»  par  son  savoir.  Elle  avait  élc  consacrée 
à  Dieu  dès  l'âge  de  dix  ans.  A  douse  ans» 
elle  s'enferma  dans  wno  relUilc»  cottchaul- 
sur  la  terre,  no  vivant  que  de  i)aiu  el  d'eau» 

(1125)  CousUAt,  EpiiflM  mmUfiam  Romma^ 
nuK^eic.,  iu-feL,  172U  caL  iliL 
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jeAiMDt  toute  l'année,  et  fMSsant  souvfMit 

(li-ux  ou  trois  jours  sans  manger  ;  en  carême 
Iks  semaines  entières.  Elle  avait  û&h  cin- 
quante ans,  et  ses  austérités  n*aTaient  point 
alléré  sa  snnlé.  Elle  tnivaillnit  de  ses  mnins, 
ne  sortait  poiul,  si  ce  n'était  pour  aller 
auv  églises  des  martyrs,  mata  aans  être 
vii(>.  Klle  ii'nvjiit  j.unais  pntlé  à  aucun 
homme,  et  à  peiuu  sa  sœur  la  voyait-elle. 
Sa  Tie  élaît  simple  et  uniforme,  et  elle 
Hdrdait,  au  n)ilieu  Je  Rome,  une  parfaite  so- 
litude, elle  y  eut  la  conduite  de  plusieurs 
vierges. 

C'est  Ih  le  résumé  de  l'éloge  (jue  saint  Jo- 
rûfue  nous  a  laissé  (1126)  de  sainte  Aselle. 
Cet  illustre  docteur  ojoute  :  «  latnais  per- 
st)  inno  ne  sut  mieux  qu'elle  l'art  d'allier  des 
nianicrtis  agréables  avec  un  exlériear  aus- 
tère, et  de  tempérer,  par  «ne  douceur  char- 
mante, un  air  grare  et  sérieux  ,  »  toutes 
marques  de  la  vraie  jùHÔ..  Saint  Jérôme  dit 
en  terminant  :  «  Lu  pûieur  de  son  visage  est 
une  marque  da  sa  mortification,  et  non 
|ioint  un  artifice  de  sa  vnnité.  Elle  parle 
sans  rien  dire,  et  son  siU  iice  inûme  est  élo- 
quent. Ses  habits  sont  négligés  sans  mal- 
propreté, simples  sans  afTcctation,  propres 
sans  oinement.  Enlin,  dans  une  ville  iiui 
«it  comme  le  centre  du  libertinage,  des 
plnisirs  et  de  la  vanilé  mondaine,  et  où  l'hu- 
milité est  inséparable  de  la  misère,  Aselle 
est  la  seule  que  la  médisance  n'a  jamaisnaé 
.•itlafjuer,  et  <}ui,  [)nr  la  régularité  de  sa  coii- 
iluile,  a  mérité  Testime  de  tous  les  gens  de 
bien,  et  d^tre  le  modèle  des  f>eaves  et  des 
vierges,  les  délices  des  femmes  mari('-es,  la 
terreur  des  personnes  de  mauvaise  vie,  et 
l*adminitlon  des  éréques.  »  —  Sainte  Aselle 
Jiiourut  après  l'an  40V  et  avant  l'an  VIO. 
J/figiise  «n  fait  mémoire  le  6  décembre 

ASIATIQUE,  évèque,  quelques  auteurs 
dirent  arofaevêçHie  de  Tarragone,  présida 
Je  concile  -de  mreelone,  qui  se  tint  le 

1"  novembre  de  l'an  599. 
ASIE.  Voy.  l'art.  Curistianishb  bn  Asie. 
A SPAR, Patrice,  était  arien,  etfavonaa  cette 

hérésie  ;  il  s'acquit  un  si  grand  crédit  qu'après 
Ja  uioil  de  Marcien  il  mit  sur  le  trône  un  de 
ses  compagnons  d'armes,  Léon  de  Thrace, 
qui  reçut  plus  tard  le  surnom  de  Grand.  11 
le  fit  sacrer  par  un  évôquc  orthodoxe,  pour 
mieux  cacher  son  jeu  aux  yeux  du  peuple 
du  Conslantinoplequi  haïssait  l'arianisme,  et 
qui  n'avait  [tas  oublié  les  f)ersérulions  que 
1  Eglise  avait  souUeiles  bOus  Couslaulius  et 
Valens. 

Aspar  espérait  ainsi  régner  sous  le  nom 
de  su  créature;  mais  s'étanl  brouillé  avec 
i.éon,  il  parut  soutenir  Cienséric,  qui  faisait 
tous  les  jours  de  nouvelles  insultes  aux 
villes^  de  l'empire;  et  il  dit  qu'il  no  fallait 
pas  s'étonner  si  Genséric  prospérait,  puis^iue 
sa  religion  était  la  meilleure.  .Mors  Aspnr 
se  concerta  avec  son  ûis  Ardabuie,  et  ils 

ni2r.)  Ilierim.,  epist.  39,  ad  Marcel. 
(itiîj  Hariyr.  rom.;  voy.  encore  Hieroii.  Ppisl. 
140  uâ  rriÊUifmm  i  fpiM.  9S;  Ptll.  JIM.  Un:,  c  S». 


résolurent  de  travailler  à  faire  enipemir 

H.-isilisque,  qui  professait  la  religion  callm- 
lique,  et  d'arriver  à  régner  sous  son  um\, 

afin  d*établir1*arianisme.  Tout  ceci  se  passait 
en  V68. 

L'année  sih vante,  sous  le  consulat  d« 
Zénon^et  de  Mareien,  l'empereur  Léon,  im. 

truit  (le  la  conspiration,  et  ne  se  >ent8nt 
pas  assez  puissant  pour  venir  è  bout  d'Aspar 
et  de  9m  enfents  h  fbrw  ouverte,  ffsignit  dî 
ne  se  iloulcr  de  rien  et  offrit  sa  fille  Ariane 
à  I  autre  Uls  d'Aspar,  nommé  Palrica  ù» 
Patricole,  avec  la  dignité  de  césar  qiri  était 
comme  la  survivance  de  reinpir»-.  On  [  re- 
tendait que  Patrice  renoncerait  à  l'ariauisme. 
Toutefois,  te  peuple  de  Con&tanlinople  «t 
Ions  les  gens  de  bien  furent  fort  alarmés,  «t 
ayant  à  leur  tète  saint  Mircel,  abbé  ilei 
acémètes,  et  un  autre  nommé  ^élade,  ils 
vinrent  dans  Thippodrome  pour  détooroer 
Tempereur  de  cette  entreprise,  sachant  bivo 
qu'il  n'avait  pris  cet  engagement  qu'à  conirs- 
ci£ur  et  par  la  nécessité  de  ses  affaires. 
Marcel,  étant  entré  au  lieu  oii  l'empereur 
était  assis,  lui  parla  librement,  l'es horia  à 
résister  aux  ennemis  de  l'Eglise  et  loi  fit 
prumettre  que  le  fils  d'Aspar  no  ç?»rait  point 
césar,  s*il  ne  se  faisait  instruire  de  la  reli- 
gion catholique. 

Le  peuple  de  Conslanlinoplc  ne  s'apaîsi 
pas  pour  cela,  et  ne  pouvnnt  souffrir  d'êsrt 
exposé,  8[)rès  la  mort  de  Léon,  è  la  domina* 
lion  des  ariens  (1128),  il  s'assenibla  dan* 
l'hippodrome  et  dit  beaucoup  d'injures  à 
Aspar  et  h  ses  enfants.  Ceai<H»  eurent  peor; 
ils  passèrent  à  Clialcédoine  et  se  réfugièrt  il 
dans  l'église  de  Sainte-Euphéraie.  L'emp  - 
reur  envoya  le  patriarche  en  prometiant  de 
leur  garder  sa  pnrole,  s'ils   sortaient  Je 
l'église.  Ils  répondireniqu  ils  n'en  sortiraient 
fioint  si  l*emperenr  ne  venait  tui-mêaie. 
L'empereur  y  alla,  les  fit  venir,  mangea  aîee 
eux  et  leur  uoima  des  marques  formelles  de 
Ponbli  du  passé  (1129.)  Mais  toutes  ees  dé- 
roonstralions  étaient  feintes,  et  il  ne  tanla 
pas  à  exécuter  ses  vengeances.  Il  doDM 
fan  Wl)  ordre  à  Zénon,  son  confident,  é» 
K'ur  couper  la  tôio  quand  ils  entrcrnicnt 
dans  le  palais  par  les  bains.  A.spar  et  Arda- 
bure  furent  ainsi  mis  h  mort;  Patrice, rsuti» 
fils,  fut  seulement  exilé;  et  Léon  lui  av»"' 
^ité  sa  nilc  Ariane,  la  donna  en  mariage  « 
Zénon.  Il  était  d'Isaurie  et  se  norafmail  sa- 
I)nravant  Aricmèse  on  Térasicodise;  ïaa\i 
Léon  lui  donna  un  ntitre  nom  en  le 
saut  empereur.  Vuy,  l  articlo  Zémoh,  erape- 
reor. 

ASPASE,  évéque  d*.\ii(h,  aii^  vi*^  siècle, 
assista  au  quatrième  concile  d'Orléans  a* 
Tan  541,  et  au  cinquième,  qui  fut  li'iiu 
en  îîW.  le  28  octobre.  Noos  n'jivons  l'f»" 
autre  chose  sur  cet  Asjtase  {Aspasius  .  Dom 
Richard  n'en  dit  rien,  et  ne  ùouiw.  pas  inCi  i^ 
le  Catiifoque  <Ies  évé  pies  d'Aueîi.  Les  au- 
teurs     \'Uiitoire  deitylise  QalUcane,u9 

(1128)  Niccph..  lib.  xv,e.37. 
(112?;  M-tn.,  CViron.,  an.  Î7I. 
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ibolQae  mentionner  cet  évôque  à  propos  do 
art  <ravi  coneiles  d'Orléans.  Ils  )«  nomment 
Atpait  :  (]\inn\  h  Fleiiry,  il  le  dé>ign('  sonlc- 
H)«>iil aussi,  et  il  le  fait  en  l'indiquanl  comme 
Iréqve  (TBanse  00  Aocb,  ce  qui  est  une 
eirt'iir;  car  si  ces  .sit'-ï'  s  ont  ('té  unis  drms 
i»  suite,  ils  étaient  alors  &i  distincts  qu'on 
volt  dans  !«  coneile  d'Orléans  de  BM  nfine 
,  unérêque  lî'Auch,  Proeuleianus  episc.  civi- 
talit  Àuscmsi»,  et  un  évôque  d'l:iaa8e»  Atpo' 
tàtttpUe.  Eîutmm.  Cette  remarque  est  tia 
P.  LoDgue?al  ;  et  il  semble  en  résulliT  (jn'il 
r  eut  deux  évèqaes  de  ce  môme  oom,  dont 
rnn,  d'Eause,  assista  ain  conciles  dHMéans 
de 523  et  de&^l;  et  rnutre,  (l'Aiifli,  sf)ns- 
crivit  aux  conciles  de  la  môiue  ville  eu  5^1 
rt  m  S4t. 

ASPÉBÈTES,  l'un  des  chef?  des  Sarrasins, 
farorisa  les  Chrétiens  lors  de  la  persécution 
qui  eat  lieu  en  Perse  en  421 ,  et  pour  le 
réeompenser  de  cette  aolimi.  Dieu  hu  fit  les 
pifls  grandes  grâces. 

Baliram,  autre  chef  des  Sarrasins,  U\\ 
«T.Tli  qu'Aspébètes  procurait  h  fiiiie  des 
ritrétiens,  et  qu'il  se  montrait  plein  do 
bienveillance  pour  eux.  11  résolut  dès  lors 
tfsï*so  venger.  Mais  AspéMies,  redoultol 
acmaoté,  prit  la  fuite,  emporta  tous  ses 
bitas|ct  se  réfugia  a^fc,  sa  tribu  sur  les 
(erres  des  Romains.  AnatoHos,  préfet  d*0- 
rit-nt.lui  doimn  un  établissement  en  Arabie-, 
file  commandement  des  Sarrasins  soumis  à 
J'empire.  Quelque  temps  après,  TéribOD» 
fils  d'Aspébèles,  ayant  été  guéri  d'une  para- 
lysie par  les  prières  de  saiiii  iiulbjmiuSf 
fondateur  d'un  monastère  près  de  Jérosalem, 
lepère  se  fit  chrétien  avec  sa  famille  ot  inui 
MO  peuple,  il  fal  baptisé  et  reçut  le  nom  de 
Fitrra* 

A  quelquos  ann(5rs  do  ]h ,  c'est-h-dire 
vers  430.  Juvénal,  évêquc  de  Jérusalem, 
domiait  le  premier  évêque  aoi  Aralies  qui 
campaient  dans  la  Palestine,  et  que  saint 
EutbTinius  avait  convertis  eu  grand  nombre. 
Cet  évéque ,  c'était  Pierre,  préeédemmem 
Aspébèles,  père  do  Téribon,  le  prcr/ii»  r  de 
ces  convertis  ;  et  cet  ancien  chef  des  Sarra- 
iIbi  derint,  par  sa  sainteté,  vn  des  évéques 
les  plus  célèbres  de  l'Orient. 

U  alla  avec  iuvénal  du  Jérusalem,  qui 
rivait  ordoimé  premier  évdque  des  ^rra- 
MH'i,  nu  grand  concile  d'E|ihès(î  de  l'nn431  ; 
H  il  y  tut  désigné  sous  le  nom  d'évêquedes 
carrps,  en  grec  Panmbohn,  parce  que  ces 
Sarrjsnis  ou  Arabes  du  désert  campaient 
toujours.  Nous  ne  savons  pas  au  juste  à 
quelle  époque  cet  évéque  mourut;  mais  nous 
soyons  qu'il  n'existait  plus  en  452,  et  rpio 
>0D  successeur  Auxolaiis  avait  assisté  au 
frox  concile  d'Ephèse  et  adhéré  h  Dioscore; 
l'enui  lui  fit  encourir  la  disgrâce  de  saint 
iiollivmios.  Cet  Auxolaiis  mourut  séuaré 

(H50)  Le  juif  Benjamin,  daii'i  son  Iiim'rairt',  pnp. 
redilioii  in-iî  il'Amslcrdain,  les  plare  près  ihi 
^oni>Lit>aii.  Cet  anleor  écrivait  vcrsi  l  aii  1173.  Ces 
x^uiain  mttMiBSM  t'élMMifreDl  dans  umI  le  Le- 
vant. 

i\\Z\)  \.e  même  Benjamin  appelle  Cfs  sfrtal«iirs, 
licbreu,  du  noa  arabe  e/  Aiitin;  ce  qui  looolre 
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de  la  romuinnioa  de  ce  saint,  et  eut  pour 
succès -sou  r  Jean. 

ASPHALF,  pr^^tre  d'Antioche,  Irôs-ardenl 
sectateur  d'Aélius,  vint  à  Constantlnople 
vers  9Sê,  et  Temperenr  Constance  le  char- 
pon  de  lettres  en  faveur  d'Eudoxe;  mais 
Basile  d'Ancjre  ayant  fait  couualtre  à  l'cm» 
pereur  le  renin  de  l'hérésie  d*Aélius,  lui 

f)ersuada  de  condamner  Eudoxe,  de  retin  r 
es  lettres  qu'il  avait  données  à  Asphale,  et 
d'en  écrire  une  dans  on  sens  contraire  h 
rEglisod'Anliochc 

ASSASSINS  (1130),  secte  de  musulmans 
dont  il  est  souvent  parlé  dans  Thistoire  de 
l  Eglise.  Voici  ce  qu'Elmacin  rapporte  de 
leur  origine  ;  nous  dirons  ensuite  les  prin- 
cipaux faits  qui  se  rattachent  à  cette  secle , 
en  tant  aussi  qu'elle  touche  à  noire  sujet  ; 

1.  Ëimacin  fait  remonter  Porlginc  des 
Assassins  jusqu'à  Tan  278  de  l'hégire,  ou 
891  de  Noire-Seigneur  Jésus -Christ.  Car 
alors,  un  prétendu  prophète,  nommé  Carmar 
ou  Carmat,  s'éleva  en  Arabie  vers  Coufa,  el 
attira  un  grand  nombre  de  spectateurs,  jeû- 
nant, travflilljiot  de  ses  mains  et  faisant  la 
prière  cinquante  fois  par  jour.  11  promettait 
d'étjblir  un  Iman  ou  pontife  de  la  famille 
d'Ali  {Voy.  cet  article),  prôcbanl  la  dévotion 
h  ce  prétendu  saint,  el  ia  révolte  cuulre  lus 
califes  pour  venger  son  sang. 

Carmat  déchargea  ses  sectateurs  des  ob- 
servances les  plus  jjénibles  de  la  religion, 
leur  permettant  do  boire  du  vin,  de  manger 
do  toutes  sortes  de  viandes  ;  et,  par  cetto 
licence,  jointe  à  l'espérance  du  butin,  il 
forma  noe  armée  immense,  el  Ût  de  grands 
nvngos  sur  les  terres  du  calife.  11  mourut 
iaisiant  douze  principaux  disciples  en  l'hou- 
neur  des  donze  Imms  descendus  d*AIi ,  et 
eut  plusieurs  successeurs,  dont  le  plus  fa- 
meux fut  AboU'Taber,  qui ,  après  avoir  ra- 
vagé les  provinces  avec  une  armée  de  cent 
mille  hommes  et  enlevé  les  caravanes  do 
pèlerins,  prit  la  Mecque  en  317  (929  de  l'ère 
chrétienne),  fit  égorger  los  pèlerins  dans  le 
temple  ,  emporta  la  pierre  noire  qui  était 
l'objet  de  leur  dévotion,  et  fil  cesser  le  fa- 
meux pèlerinage  è  la  Uec  pie  [lendant  douze 
ans. 

Depuis,  les  carmatiens  étant  devenus  plus 
faibles ,  dissimnfèrenf  leur  reli;^i('n  .  ce  qui 
les  fit  nommer  Balenis,  c'est-à-dire  inconnus. 
C'est  peut-être  de  ce  ooui  BaUnis  que  se 
forma  celui  de  Bfdv/hut  que  le  sire  de  Juin- 
ville  leur  a  donné;  mais  Volaterran  et  Pau!- 
Simile  les  An()ellentj4«saf«m«,  el  Nicole  Gilles 
Arsacides  (1131).  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  com- 
mencèrent h  être  désignés  par  le  nom  de 
Bateniit  el  à  se  fort: lier  en  Perse,  l'an  483 
(1090  de  Jésus-Clirisij.  Hacen,  leur  chef, 
ayant  été  menacé  par  le  sultan  Gelaleddou- 
let,  commanda  à  un  de  ses  siyels,  eu  pré- 

que  ce  nom  ne  virnl  point  tVArtadde,  niais  du  mot 
;iral>o  Asis,  qui  signilic  liuidiator,  un  liuuitne  iiui 
lend  des  cuibÛcLes,  et  qui  vieui  du  verl)e  arabe 
Amm,  irnJre  des  eiiibùclM'S.  (Voy.  Dici.  de  Trév., 
éditent  v«l.  in-fel.,  1771,  tonte  t",  page  S6i, 


Digitized  by  Google 


»ence  de  l'enToyé  Ju  sullan  ,  de  »e  précipi- 
ter du  haut  d'une  lour,  et  à  un  aulre  <le  se 
tner  :  ne  qu'ils  firent  aussitôt.  Alors  Hacen 

ilit  h  l'envové  :  «  DittiS  h  votre  maître  que 
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iu«lln!S  du  Tcrople  cl  de  l'Hôpitit!.  »  Lp  roi 
leur  fit  rendre  réponse  par  ces  deui  meltres. 
qui  dirent  auY  envoyés  :  «  Votre  matlre  est 

bien  liardi  de  faire  nu  roi  de  Franco  de  tel- 


les propositions.  Si  nous  u'avioos  éKani  k 
Totre  qualité  d'envoyés,  nous  vous  rarioot 

jeter  dans  la  mer.  Retournez  donc  à  votre 


1"ai  soîxanle'dix  mille  hommes  prêts  à  eu 
iifre  aniint.  •  I«s  Batenis  ainsi  cachés,  et 

ilétcrminés  à  tout,  comraencèrenl  à  attenter 

sur  la  vie  des  princes,  et  en  tuèrent  plu-  înaltre  et  revenez  dans  auiuze  juurs  avec 
sieurs,  sans  qu'on  pût  se  garantir  de  leurs   des  lettres  par  lesquelles  fe  roi  soit  conleot 

trahisons.  Entre  un  grand  nombre,  nous    d»5  lui  et  de  vous.  ■ 
remarquerons  seulumeul  Haniadeddin  Zen- 
Kui,  sullan  d*Ale[).  qui  fut  ainsi  tut'  l'ao 
{ilkS  de  Jésu>>-Christ.}  Comme  les  Bale- 
nit  n'avaient  ordinairemeut  d'autres  armes 

3u'un  poignard,  on  les  nomma  Hatsisiku, 
*où  l'on  a  fait  sans  flouto  le  nom  d'Ast€u- 
$ins.  Les  historiens  ont  nuiumé  leur  chef  le 
Vieux  de  la  Montagne,  traduisant  mot  à 
mot  le  titre  qu'où  lui  donnait  en  ara- 
be (1132). 

11.  En  1173,  un  de  leurs  chefs  envoya  une 
ambassade  à  Amauri  1",  roi  de  Jérusalem  ; 


Ils  revinrent,  en  elTet,  dans  la  quinzaine, 
et  apportèrent  au  roi  une  chemise  oi  un  au-> 
neau  d'or  sur  lequel  était  gravé  le  nom  Je 
leur  maître,  pour  montrer  qu'il  voulait  être 
uni  comme  la  chemise  Test  au  corp^,  et 
comme  les  doigts  le  sonlè  la  main.  Ils  ap- 
portèrent aussi  des  échecs  de  cristal  ornés 
d'ambre  et  d'or  parfumés.  Le  roi  It  s  ren- 
voya chargés  de  présents  pour  leur  mailre  : 
savoir,  quantités  de  vestes  d*éearlate,  des 
coupes  (l'or  et  de  la  vaisselle  d'argent.  Il 
envoya  avec  eui  un  religieux,  nommé  frère 
nous  en  avons  parlé  I  rârtiele  de  ce  prince^  Tves  le  Breton,  qui  entendait  l*Arabe.  et  qui 
.«r,.    -  _        p_      1        —  r.'i[)|ior(;v  que  rcs  assassins,  qu'il  nomme 

BéduitUt  étaient  de  la  secte  d'Ali.  Yves 
ajoute  que  ce  qui  les  rendait  si  déterminés, 
c  est  qu'ils  croyaient  h  la  destinée  et  à  la 
métempsycose  :  persuadés  que  l'Âme  de  ce- 
lui qui  se  fliisatt  tuer  pouretéeuter  Tordre 
de  son  nmltro  passait  dans  un  corps  où  elle 
était  plus  heureuse.  Leur  prince  disait  que 
l'âme  d'Abel  avait  ^ssé  au  corps  deNoé» 
[)uis  d'Abraham,  puis  de  saint  Fiem»  et 
que  ce  saint  vivait  encore. 
La  secte  des  Assassins  fut  certainement 

Eour  les  Chrétiens  un  adversaire  formida- 
le  dans  la  Palestine  (113^-.  Cette  domi- 


—  En  I2i6,  Sur  un  faux  bruit  nue  saint 
Louis,  roi  de  France,  s'était  croisé,  et  que 
c'était  le  plus  dangereux  ennemi  des  mn- 

sulmans,  le  Vieux  de  la  Montagne  envoya 
deux  des  siens  en  France,  avec  ordre  de 
tuer  le  roi  (1183). 

Mais  depuis,  ayant  ap|>ris  que  celte  nou- 
velle était  fausse,  et  que  les  frères  du  roi 
pourraient  venger  sa  mort^  le  chef  des  As- 
sassins envoya  deux  autres  amlinssydeiirs 
pour  avertir  saint  Louis  de  su  luélier  des 

{iremiers.Ces  ambassadeurs  arrivèrent  avant 
es  autres;  et  saint  Louis,  proûtant  de  l'avis, 
noit  des  gardes  auprès  de  sa  personne.  Les 
seconds  envoyés  du  «^hef  ambu  ayant  enfin 


nation  diabolique  subsistait   depuis  cent 

rencontré  les'  premiers,  les  amenèrenl  de-  soixanle-dix-huit  ans ,  quand  les  Mongols 

Tant  le  roi  de  France.  Celui-ci  les  reçut  l'ensevelirent  sous  les  raines  dn  Kalifiit  fan 

avec  des  marques  de  joie;  il  donna  dos  1256);  et  Uokneddin,  le  dernier  rhtf,  péril 

présents  à  tous  les  quatre,  et  en  euvoya,  par  au  milieu  des  ruines  de  quarante  cliâtcaui- 

eux,  de  très-riches  è  leur  maître  en  signe  forts.  Cependant  les  Ismaélites  (car  ils  se 

de  paix  et  d'amitié.  croyaient  descendants  d'IsmaëH  survécurent 

Quatre  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1250,  encore  dans  la  Perse,  bien  qu  inoiïensifs  et 

les  Assassins  envoyèrent  une  nouvelle  am-  opprimés  ;  de  nos  jours  pourtant,  le  couteau 

bassade  à  saint  Louis,  tandis  qu'il  était  à  qu>  frappa  Kléber  en  Egypte  (an  1800],  rap- 


Acre.  Le  roi  leur  donna  audience  après  la 
messe.  Il  les  fit  asseoir  près  de  lui,  et  les 
invita  è  lui  faire  connaître  l'objet  de  leur 
visite.  Alors  un  émir  qui  faisait  partie  de 
la  dépulation  demanda  au  roi  s'il  connais- 
sait leur  maître.  Saint  Louis  répondit  qu'il 
en  avait  entendu  parler.  «  Je  m'étonne 
donc,  n'jiliqua  l'émir,  que  vous  ne  lui  ayez 


pelait  les  exploits  homicides  des  aucieos 
Assassins  (1135). 

ASSELINE  (Jean-René),  évoque  de  Bou- 
logne, était  né  h  Paris  en  17^2,  lit  ses  élu- 
des avec  distinction,  entra  dans  l'état  ecclé- 
siastique, fut  le  premier  de  sa  licence,  et 
succéda,  quoique  fort  jeune,  à  l'abbé  Lad- 
vocflt  dans  la  chaire  u'héhreu,  fondée  î»  la 


pas  envoyé  de  présents  pour  gagner  son  Sorbonne  par  le  duc  d'Orléans  (  mort  en 

amitié,  eomme  te  font  tons  Imans  l*emp»-  1752),  pour  expliquer  le  tefte  de  l*Bcrl- 

reur  d'Allemagne,  le  roi  de  Hongrie,  le  sul-  lure. 

tan  d'£ijyple  et  plusieurs  autres  princes,  sa-  Asseline  remplit  cette  place  pendant  près 

chant  bien  qu'autrement  ils  ne  seraient  en  de  trente  ans ,  et  tat  fait  grand  vicaire  de 

vie  qu'autant  qu'il  lui  plairait.  Il  vous  aver-  Paris,  sous  les  archevêques  de  Beaumonl  et 

til  donc  de  lui  eu  envoyer,  ou  du  moins  de  de  Juigné.  Sa  modestie^  son  désinléressi*- 

le  fiiire  décharger  du  tribut  qu*!!  paie  aas  ment,  ses  lumières,  sa  vie  laborieuse  et  ec- 

(IISS)  Vo|r.  sar  les  AMnsfm  des  détails  {Mères- 

«mis,  mais  ctniiger»  à  noire  sujet,  dans  Vlli$loire 
uiiivi  rselle  t\c  M.  CcsarCanlu.  loin.  X,  p.  59-C8. 
(tl33)  Joiiivilli-,  p.ig.  85,  8G,  cii  .;  Dmli,,  loin.  V, 

t.  35âitiuili.  iht  MiiDg.,  C'AroM.  au.  liHi  ;  LdclMSC, 
V.  IV,  10. 


(1154)  On  doit  consulter  ainsi  snr  celle  secte  : 
1  laminer,  Ori^'ne,  puittance  et  chuie  dm  Attaikim; 
Fuicoiiel,  Dtturtalion  tur  Us  A*satiiM$t  «tau»  Ua 
Mémoiret  de  rAcadimie,  loni.  XYII. 

(1135)  II.  CcMW  Caotu,  loc  sit. 
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etipée  lui  attirèrent  retlime  «t  la  confiance 

généralo,  et  semblaient  l'appeler  à  un  poste 
plos  élevé.  Aussi  le  nomma-t-on  à  l'évèché 
de  Boulogne,  en  1789,  à  la  mort  de  Partz 
dePressy.  Mais  Asseline  ne  tit  presque  (}ue 
paraître  dans  ce  diocèse.  La  révolution  vint, 
«i  il  se  rooulra  opposé  aux  principes  de 
cette  révolution. 

Le  2»  octobre  1790,  il  rédigea  une  In$- 
tnuiiun  pastorale  sur  Vautorité  spirituelle 
dit  Eglise,  et  certes,  il  lui  appartenait  de 
défendre  l'Eglise  contre  d'absurdes  et  inin- 
telligents einpiéteiiieuts  dans  son  domaine 
eiclusif.  Cette  Instruction  fui  adoptée  par 
l'archevêque  de  Paris,  et  par  [)liis  de  qua- 
raoïeévéques  de  France.  Alors  i'évôqiic  de 
Boulogne  se  retira  à  Ypros,  puis  en  Alle- 
magne, et  donna  dans  sa  retraite,  qui  fut 
toutefois  voloDlaire,  divers  autres  uiande- 
ments  sur  des  objets  rolati&  aux  eoDtesta- 
liois  de  ce  teraps-lh 

A  l'éuoque  du  Concordat  de  1801,  Asse> 
liDaraniaa  'aa  démission.  D'autres  prélats, 
aosii dispersés ,  avaient  foit  comme  lui,  tt 
itaieot  écrit  les  motifs  de  leurs  refus  de 
ééaMfNi:  Mais,  dit  Pieot  (1186),  la  pièce 
la  plus  importante  de  toute  rctte  nlTaire,  fut 
la  lallre  écrite  au  Pape,  le  2tf  mars  1802,  et 
idresaéo  I  Pie  VU  par  le  cardinal  de  ModI- 
raorency,  évôtjue  de  Metz,  et  qui  avait  été 
«doplée  Ltarsept  autres  évéques.  Cette  lettre 
Sfait  été  rédigée  par  Assftiine  qui,  ajoute 
Picot,  par  ses  lumièrus  et  sa  réputation, 
servit  è  confirmer  plusieurs  de  ses  collè- 
gues dans  le  sentiment  qu'il  avait  adopté, 
fi  qui  consacra  sa  plume  h  le  juslitier.  Cet 
écnt,  qui  est  long  et  motivé,  insiste  surtout 
ior  ce  qu'on  aurait  dû  entendre  les  évéques 
tlaos  une  cause  qui  les  intéresse  si  essen- 
tiellement. D'ailleurs,  il  énonce  plutôt  un 
tféiai  qu'un  refus  positif,  et  montre,  ce  que 
ne  fait  pas  remarquer  Picot,  sinun  de  la 
désobéissance  envers  le  Souverain  Ponlife, 
*u  moins  une  sorte  do  résistance  et  un  dé- 
tot  d'empressement  blial  dont  plusteara 
j'ulres  avaient  donné  l'exemple  1  Vingt-qua- 
tre orélals  adhérèrent  à  la  lettre  de  l'évôque 
és  loulogDet  ce  qui,  selon  l'historiafl  que 
nous  citons ,  présente  cette  lettre  comme 
une  déclaration  commune  des  évéques  non 
démissionnairta. 

En  1803  et  en  180i,  Asseline  fut  égaîe- 
tumi  l'auteur  des  diverses  réclumalions 
que  publièrent  ces  évéques.  A  la  mort  du 
li'lébre  abbé  Edgcworlli,  Asseline  lui  sue- 
ceiia  comme  confesseur  de  Louis  XVlll, 
qu'il  soÎTit  dans  sa  retraite  à  Hartwell  en 
1808.  C'est  là  qu'Asseline  mourut  le  10  avril 
mu.  Picot  lui  donne  de  grands  éloges,  et 
lait  confioatlra  les  divers  ouvrages  de  piété 
oouipasa  dans  son  exil  (1137).  Mais, 
1  un  des  plus  beaux  titres  de  ce  prélat,  c'est 
la  eooTersion  du  célèbre  comte  de  Stolberg 
au  cdlhulicisnie,  due,  dit-on,  h  l*«''loquence 
Lt  aa  zèle  d'Asseliae.  On  peut  consulter  sur 

(1136)  Mém.  pour  servir  à  rh<si.  eeelh.  iu  vm* 
like.  i*  ë<iit..  tnm.  ill.  pn<;.  411,  Wt. 
ilJ57j  ibid.,  toui.  tV,  pag.  671. 


ce  prélat  VEUtoirt  dn  étêqim  â»  ffeai/oyntf, 

par  M.  l'abbé  E,  Van-Duvai,  nroresseur  au 
Krand  séminaire  d'Arr:is,  1  vol.  io-b*de  xu- 
W8  pages,  1852.  Vov.  pag.  ^-SSI. 
ASSKMBLEES  DÈS  FIDÈLES.  Vêf,  Fl* 

DÈLES  (ASSF.MBLÉES  DRS). 

ASSEMBLÉE  D'ÉVEQUES  A  PAVIE,  en 
855,  où  l'on  réforma  divers  abus  introduits 
parles  seigneurs  temporels.  (  Kof,  Tarticle 
Andhk,  patriarche  d'A(^uik''e. 

ASSEMBLÉE  NATIONALE  ET  CONSTI- 
TL  AM  i:  DK  FRANCK.  Yoy,  .l'artide  HAvo- 

LUTION  IR4NÇ*ISE. 

ASSEMBLÉE  LEGISLATIVE.  Idem. 

ASSEMBLÉES  DU  CLLKGÉ  DE  FUANCl,. 
Yoy.  Clergé  DE  frange  (Assemblèiîs  dl). 

ASSEMBLÉES  DhS  ËVÈQOBS  DK  TOS. 
CANE,  en  1787,  (iù  l'on  anrnil  voulu  Us 
amener  à  favoriser  les  changements  que 
Ricci  SOUbaitail  d'introduire  ,  et  à  faire  en 
grand  ce  quo  celai-d  iTaii  lait  à  Fistoi» 
(1138). 

Ce  futè  Florence  qu'on  réunit  ees  prélats. 

l!s  «î'taient  au  nombre  de  dix-sept  ,  s.ivoir  : 
les  trois  archevêques  de  Florence,  de  Sienne 
et  de  Pise,  et  les  évéques  leurs  soflïvgAnts. 

Ricci  comptait  déjà  parmi  eux  quelques 
adhérents.  Nicolas  Sciarelli,  évôque  de  Colle* 
avait  adopté  plusieurs  des  innovalions  du 

grand-duc.  Il  avait  donn*^,  en  1785,  une 
instruction  pastorale  dans  le  goût  de  celle 
de  l'évôque  de  Pistoie.  Josepn  Fannilini , 
évôque  de  Chiusi  et  Pienza  ,  n'avait  |);is 
montré  moins  de  complaisance.  Il  avait 
publié,  en  178C ,  une  Instruction  pastorale 
que  Pie  VI  s'était  cru  obligé  de  condamner 
par  nn  bref.  C'est  avec  ce  renfort  que  Kicci 
espéra  engager  ses  collègues  à  servir  ses 
projets. 

Après  les  préliminaires  usités  dans  ces 
assemblées,  on  arrêta,  dit-on,  les  quatre 
articles  suivants  :  1'  qu'on  réformerait  le 
Brt-viaire  et  le  Missel  ,  à  condition  néan- 
moins que  les  trois  archevêques  seraient 
chargés  de  ce  travail  i  if  qu'on  traduirait  1» 
Kituel  en  toscan  pour  ce  qui  concerne  l'fcd» 
minislration  des  sacrements ,  excepté  les 
paroles  aaeramanlollea,  qui  se  diraient  tou- 
jours en  latin  ;  3'  que  les  curés  auraient 
toiyours  la  préséance  sur  les  chanoines, 
même  sur  oeni  de  la  cathédrale  ;  k'  que  la 
juriiliclion  des  évôquos  est  de  droit  divin. 

Ricci  voulait  de  plus  qu'on  rendit  à  l'é- 
pi.scopat  ce  qu'il  appelait  ses  droits  primi- 
tifs. Quatre  de  ses  collègues  l'api'ux  «Vent. 
Les  autres  ne  voulurent  point  entamer  une 
discussion  qui  n'avait  été  mise  en  avant  que 
pour  fournir  un  moyen  de  querelles  et  do 
discorde.  Les  suffrages  furent  aussi  partagés 
sur  le  plan  d'études  ,  sur  la  multiplicité  des 
autels  dans  une  même  église,  abus  (^noniie 
(jue  Ricci  ne  pouvait  souffrir,  sur  la 
piession  des  autels  privilégiés  ,  etc.  Cet 
évôque,  ayant  proposé  de  changer  le  set- 
meot  que  les  évéques  font  au  Pape  lurs  du 

(lISS)  Picot.  }lim.  ftour  senir  a  rkist.  êCfUi»  éà 
iTiu*  nèetit  i*  édlL^toui.  111,  FI*  ^  ' 
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Ipur  cons6cr<iti(>ii ,  «lonzp  de  se?  rnllèsi^ues 
rfjetèreitl  celle  nouvelle  réforme.  L'ôv^ue 
de  Chinsi  avait  cru  tronT^r  dans  celle  as- 
spmbl<^e  des  jui;''S  moins  sévères  qu'à  Home, 
el  avail  soumis  son  inslruclion  à  l'examen 
des  prélats.  Mais  ils  prononcèrent ,  comme 
lo  Papo  ,  que  (•<  lie  iiistruciion  <''lail  plcitie 
d'erreurs  et  d'un  esprit  de  schisioe  et 
d'hérésie. 

Ils  dressèrent  nussi  une  censure  des 
écrits  que  Ricci  faisait  imprimer  à  Pisloic, 
|vour  pervertir  el  troubler  rilalie.  Entin  , 
quand  cet  évèque  vit  qu'il  n'avait  rien  à 
attendre  des  prélats  attacnés  au  Snint  Siégo  , 
ennemis  du  schisme  et  de  la  discorde  ,  et 
qui  se  croyaient  d'au'ant  plus  obligés  de  re- 
pousser les  innovnlTons  qu'elles  étaient  pins 
fortement  protégées,  il  prit  le  parti  do 
f  lire  dissoudre  I  assemblée.  Elle  se  sépara 
Je  5  juin,  après  dix-neuf  sessions  employées 
à  discuter  une  foulo  de  matières.  —  Le  pou- 
voir temporel  se  mit  du  cété  de  Rioei ,  et  le 
roi  Léopold  témoigna  aux  évêques  son  mé- 
contentcmetit  ;  il  donna  naturellement  de 
ffrands  éloges  à  l'évêque  de  Pislole.  Foy. 
l'article  Hicci ,  évôque  de  Pistoie. 

ASSER,  surnommé  Men've,  du  lieu  de  sa 
naissance,  fut  l'Aleuin  du  roi  Alfred  le 
Grand. 

I.  As'^cr  fit  nrofession  i!e  la  rè^jle  de  Saint- 
Benoit  dans  le  monastère  4e  &iinl-Davis  ; 
c^est  ainsi  qu'on  .ipiclalt  la  cathédrale  de 
Menève ,  parce  (ju  elli;  uiail  desservie  par 
des  moines  de  cet  ordre  (1139.)  Après  y 
avoir  reçu  la  tonsure  cléricale  ou  monas- 
tique, il  fut  promu  aux  ordres  sacrés  par 
son  parent,  qui,  en  qualité  d'archevêque  de 
la  province  de  Galles,  faisait  sa  ré&idence 
à  Menève. 

Ses  progrès  dans  la  vertu  et  dans  les  let- 
tres le  lirunl  connaître  du  roi  Alfred,  qui 
l'appela  auprès  de  lui  avec  plusieurs  savants 
u'il  avait  fait  venir  des  pays  él rangers  , 
ans  la  vue  de  rétablir  les  éludes  eu  Ant^le- 
terre  et  d'y  soutenir  la  religion.  Asser  ne 
consentit  à  demeurer  auprès  de  ce  prince 
qu'À  condition  de  retourner  à  son  église  do 
temps  en  temps  H  d'y  pa:iser  une  partie  de 
l'année.  —  Voy.  l'article  Alfred  le  Grastd, 
n*  VI.  —  Encore  demandait-il  la  permission 
de  sa  communauté  Inrscpi'il  s'absentait,  et 
onlalui  accordait  volontiers,  pour  s'allirer 
la  protection  d'Alfred  conire  les  violenn  s 
d'Hemeid  ,  roi  des  Galles.  L'occupaliun 
d'Asser  à  la  cour  était  de  lire  à  Alfred  les 
bons  auteurs  et  d'en  conférer  avec  lui.  Ce 
prince  donna  à  Asser  les  monaslèros  de 
Mnuville  et  d'Amgreràury,  apparemment 
pour  y  rétablir  l'observance;  il  lui  donna 
eikoro  lu  lerre  d'Excestre;  eutiu  il  le  choi- 
sit pour  remplir  le  siège  épiscopal  de  Schir-. 
iNiffD.  Mous  a? ont  va  (ifrtd.)  qu'Alfred  ai  de 

(1 130)  Asscrii  C/troMtcoit,  ad  annum  884. 

(1 1^0)  Uiu.  «(cf«Ml.  «I  *celé$.^l.\l\,  p.  53t. 
—  Diipin  ne  dil  rien  de  celle  Vfe,  si  ce  n*est  qaVlle 
a  élé  imprimée  à  Londres  en  1574.  cl  à  Frani Tort 
Ml  iôOS»  avec  d'autres  bisioriens  d'Aiigleierre.  {Bi- 
MMk.  d^  eal.,  rte,  u«  siècle,  fg.  igiZ.) 


setnhIaMes  l.^rgi  s'^es  aux  anlr''5*  s.'^vaiiîj 
qu'il  avait  fait  venir  dans  ses  Etats,  et  les 
combla  d*honneurs. 

II.  On  met  la  mnrt  d'Asser  h  l'année  909. 
h  écrivit  la  Vie  du  roi  Alfred.  Son  style 
grave  et  fiaturel,  dît  dom  Geltlter  (iUi)}, 
donne  h  cet  ouvrage  un  air  de  vérité  qui  ne 
permet  pas  de  rien  retrancher  des  grands 
éloges  qt]*il  fait  de  ce  prince.  Ici  ce  savant 
criti(]ue  présente  le  résumé  de  l'ouvrsgt 
d'Asser  ce  qne  nous  n'avons  pas 

i faire,  puisque  nous  avons  consacré  un 
articl.'  h  Alfu'd  le  Grand. 

Sur  la  Chronique  généralement  attribuée 
îi  Asser,  voici  ce  que  dom  Ceillierdit  (1142): 
Thomas  Galans  fit  imprimer  à  Oxford  ,  en 
loOl ,  un  recueil  de  quinze  historiens  iVXii- 
gleterre,  de  Saxe  et  d'An^lo-Danois,  parmi 
lesquels  il  y  a  une  Chremque  du  monastère 
de  Saint-Néol  que  quelques-uns,  selon  la 
remarque  de  l'éditeur,  attribuent  h  Asser. 
On  convient  qu*00  DO  l'appelle  Chroni^êi 
de  Saint-Néot  (pie  parce  qu'elle  fut  trouvéu 
dans  ce  mouusiere,  et  que  l'inscriplion  ej»t 
d'une  naiD  plus  réeente  que  le  miiiiiteril, 
en  sorte  qne  l'on  ne  peut  en  tirer  une  preuve 
certaine  qu'Asser  soit  l'auteur  de  celte  CAro- 
nique;  il  parait,  au  contraire ,  qu'elle  ne 
peut  être  de  lui ,  puisqu'il  y  est  parlé  de  sa 
mort  sur  l'an  909,  el  que  la  Chronique  ra 
jusqu'en  914.  Mais  Cette  raison  n'est  pas  non 
plus  sans  réplique,  parce  qu'un  autre  qu'As- 
ser peut  avoir  conduit  celte  Chronique  jus- 
qu'à celte  année  ;  c'est ,  au  resie»  la  remar- 
queqoefait  Bal;eus  (1113). 

Ellies  Dupia  ne  dit  pas  un  root  de  cette 
question  de  critique.  Il  se  contente  de  men- 
tionner la  Cftrotiifj'ie  en  déclarant  que  ces 
annaiei  oui  été  écrites  futr'  Asser  ;  il  dit 
qu'elles  vont  jusqu'à  fan  904  (1144) ,  ce  qui 
servirait  (a  conjecture  de  dotn  Ceill  or.  Ce 

g u'il  V  a  -de  certain ,  c'est  que  plusieurs 
istorfens  anglais  ne  font  aneune  dilDcolié 
d'altrihuer  cet  ouviage  ;i  Asser.  La  Chro- 
nique commence  à  l'année  5%  ,  et  Mariauus 
ScotQs  en  a  fiit  entrer  la  plus  grande  partie 
dans  la  sienne,  Godwin  (1143)  place  In  nv  i  i 
d'Asser  à  l'année  8B3.  Mais  le  conlinualeur 
de  l'h  i  s  toi  re  d  e  ce  t  é  véq  ue  et  pl  usieu  rs  auteurs 
la  mettent  à  l'an  909,  ainsi  que  nous  l'tvoos 
dit  plus  haut. 

ASSOMPTION  DK  LA  TRES -SAINTE 
VIEKGE.  —  Nous  voulons  moins,  dans  cet 
article,  traiter  de  celte  fèie  ipi"  ra<seniblcr 
les  faits  relatifs  h  ce  glorieux  inomphu  de 
la  Mère  de  Dieu,  qu'on  trouve  ^rs  dans 
l'histoire  de  l'Eglise. 

1..0u  voit,  dans  saint  (îri^goire  de  Tours, 
que*,  de  son  lemps,  c'était  le  senliaietti 
commun  des  Chrétiens,  qu'après  sa  mort 
Marie  avait  élé  élevée  en  corps  et  en  àiue 
d«ns  le  del.  Car  il  raconte  sa  résurrection 
et  sou  MsoiDptimi  (corporelle,  eomme  une 

(It4i')  aiti,éi$  m,$Êe»Mmdâ»^  iae.eil.«  ««• 

<il42)  M.,  iMd.,  pag.  SS6.  537. 

1 1 1  \T>)  RaluMis,  Cfnliiria  n,  cu]»  ^r»,  pag.  I^i», 
ttl4i)  liiblioth.t  lue.  cil.,  p.-tg.  ^'ô. 
Otè-N)  0»  efheop.  Sarisfrar. 
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ehAM  dont  personne  ne  doutait  (1146)  au 

VI*  siècle. 

Et  de  Ciiit,  longtemps  «vaut  lui,  r£giise 
ronaine  fiiisail  profession  de  le  croire, 

rniniiio  It;  l(''mi)i;^iM'  le  Sacrmnentaire  ou  le 
iiiuel  du  Pajie  Gélase,  mort  .en  496.  Car, 
dans  la  eoliecte  pour  la  fftle  de  PAasomp- 
tiOD,  celte  Eglise  disait  dès  lors  ,  comme 
aJl«  dit  encoie  mainieiKtnt ,  que  la  sainte 
mère  de  Dieu  n  bien  subi  la  mort  tempo- 
relle, mais  (juVIÎe  n'a  fm  Aire  aballiie  par 
•es  liens  de  la  murl  (U^ïj.  Comment  dune, 
d'aprèacela,  Fleurya-l-il  pu  insinuer  qu'on 
po  rroyait  fias  oneorc  au  viii*  sièi;le  que  la 
saïuic  Vierge  fûl  ressuscilée?  Voici,  en 
effel,  ce  que  nous  liaona  dans  cet  bisio- 
r:cn  : 

Analysant  un  ouvrage  de  saint  Adamnan 
aar  Ut  liettx  «ainla,  FTeury  dit  :  <  Il  déerit 

une  église  de  la  vallée  fie  josafiliat,  où  l'on 
nionlrait  le  séuulcre  de  la  sainte  Vierge; 
mais,  ajoale  aaml  Adamnan,  on  ne  aailen 
quel  temps,  par  qui,  ni  comment  son  corps 
en  a  élô  6té,  ni  en  quel  lieu  il  attend  la 
résurrecUca.  »  Aprét  qaoi  Flenry  fait  nutte 
réflexion  que  nous  avons  déjà  citée  {Voyez 
l'article  AoAU^iM  (Saint),  note  G07)  :  «  On 
croyait  donc,  dès  lors,  que  la  sainte  Vierge 
était  moile  h  Jérusalem,  comme  Adamnan 
le  marque  ensuite  expressément  :  mais  on 
ne  croyait  pas  encore  qu'elle  fût  re$susci- 
tée  (11<Â).  »  Nous  disons  que  ce  langage  de 
Fleury  est  étrange  en  présence  du  téinoi- 
pn  ige  dp  (irégoiri!  do  Toiirs  laconianl  la 
résurrecUon  et  l'Assomption  de  Marie 
comme  one  ehose  dont  personne  ne  doutait 
de  son  temps,  c'est-h-dire  au  vi'  siècle,  et  ne 
liaisanl,  par  conséquent,  que  répéter  ce  qu'il 
arait  Ironté  diabn  et  reçu  de  fa  tradition. 
Nous  ajouterons  que  le  dire  de  saint  Adam- 
nan, en  le  prenant  tel  que  Fleury  nous  le 
donne,  est  même  contre  le  sentiment  per- 
sonnel de  cet  historien  :  car  ce  saint ,  on 
cunsiatani  que  le  corps  de  Marie  n'était 
point  dans  son  toml>eatt,  confirme  la  croyan- 
ce  h  la  résurrection  de  ce  saint  corps;  et, 
quant  à  ce  qu'il  ajoute,  qu'on  ne  sait  pas  en 
ftul  lieu  il  attend  la  fémtmetUn*  il  con- 
lirme  bien  davantage  encore  celio  pieuso 
iToyaoce,  puisqu'il  enlève  toute  supposition 
qu'on  voudrait  faire  pour  détendre  que  le 
corps  de  Marie  repose  quelque  autre  part.  Si 
ce  corps  glorieux  n'est  plus  sur  la  terre,  il 
»si  donc  ressuscité.  Voilà,  ce  noussemb'e, 
la  conclusion  que  Fleury^  aurait  dû  tirer. 
Mais  continuons  à  reeaelllir  les  faits  de 

riiistuire. 

il.  Sans  nous  arrêter  au  Sacramantaire  du 
tempo  de  saint  Grégoire  le  Grand ,  mort  en 

ROi,  et  oi^  l'Assomption  est  marquée,  nous 
«jyous  l'insUtulion  de  cette  féte  dans  l'iv- 
glise  grecque afaiH  ce  saint  Pape,  puisqu'il 

en  est  question  dès  le  règne  dé  Jusiiiiien. 
eu  5G5,  et  de  Maurice,  en  069.  Elle  est  luen- 

(H4aî  s.  Grcg.,  fïcgtor.  martyr.,  lib.  i,  n.  4. 
0147)  M.  itiiiirliatiiei ,  Uin.  uuiv.ttf  Vl'.iit.  (ulh., 
toni.  I\.  55U. 
ili4Hj  Fleury,  HiM.  eeeU*.,  iiv.  xu,  u'  10. 
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tionnée  dans  te  Martyrologe  do  Ténérable 

Hùtle,  (lui  remonte  au  commencement  du 
viu*  siècle.  Saint  Chrodegand,  évéque  de 
Metz  en  7S0,  mit  dans  sa  righ  TAssompiion 

parmi  les  l't^ies  les  pins  solo  inellcs,  et  un 
concile  de  Mayence  de  l'an  813  en  ordonna 
la  célébration.  Dans  le  même  siècle,  sons 
le  Pape  Pascal  1",  mort  en  83i,  on  voyait  à 
Itome,  dit  Fleurt  (1140),  deux  églises  où 
rAssomfition  de  Marie,  en  son  corps,  était 
représentée,  et  ce  fut  quf  l(jues  années  plus 
tard  que  le  Pape  Léon  iV,  qui  mourut  en 
855,iDStitaa  l'Octave  le  l'Assomption  (1 150). 

Nous  voyons  ensuite  le  célèbre  Adon, 
arciievèque  de  Vienne  en  860,  émelire  dans 
son  Martyrologe  ce  sentiment,  quil  en  est 
du  corps  de  la  très-sainte  Vierge  comme  de 
celui' de  Moïse,  dont  aucune  sépulture  con- 
nue ne  renferme  les  restes,  et  c'est  tout  ce  que 
voulut  dire,  comme  nous  venons  de  le  voir 
(n*l),  saint  Adamnan.  Après  Léon  IV  qui 
ordonna,  en  8i7,  qu'une  Oclave  fûl  jointe  à 
la  féte  de  l'Assomplioa ,  nous  lisons  que 
lu  P  ifio  Nicolas  1",  mort  en  M7,  parle,  dans 
sa  Réponse  aux  Bulgnrcf,  do  la  vigile  de 
l'Assomption  comme  d'une  juslitutiou /"orf 
aneientu. 

Malgré  ces  faits,  dont  trois  fcoux  du  con- 
cile de  Mayeuce  de  l'an  813,  des  deux  mo* 
numeiits  qui  se  voyaient  h  Rome  en  8S^,  et 
de  l'inslitulion  du  Paj)e  Léon  IV),  sont  rap- 
nortés  par  Fleury  lui-même,  ainsi  que  nous 
l'avons  noté;  malgré  ces  faits,  disons-nous, 
cet  historien  dil,  d'afirés  Guibcrt  abbé  de 
Nogent,  qu'au  xii'  siècle  l'Eglise  n'osaii 
encore  assurer  l'Assomption  de  Marie  (llSIî. 
Nous  disons,  nous,  que  longtemps  avant, 
elle  l'avait  aflîrinée  par  ses  actes,  par  l'insti- 
tution de  la  réle  et  de  l'Ociave,  etc.;  que  si 
Fleury  veut  tirer  du  passage  de  Gutbert  la 
preuve  que  l'Eglise  n'avait  pas  encore  défini^ 
comme  article  de  fui,  (jue  la  sainte  Vit-rgo 
fût  ressuscitée  en  corps  H  en  âme  »  nous 
racoordon.s,  et,  à  cette  heure.  l'Eglise  n'a 
pas  encore  pris  celto  grande  décision  Mais 
cnQu  une  croyance  soutenue,  encouragée» 
(lennise  par  l'Eglise  est  déjà  Ibrt  respec- 
table, et  celle  sollicitude  do  l'Eglise  i<our 
elle  asl  une  grande  présompliuu  un  faveur 
de  la  définition  A  intervenir. 

Au  reste,  Fleury  n'aurait  pas  dû  oublier 
que  le  môme  Guibert  de  Nogent,  mort  en 
1124,  apporta  en  faveur  de  l'Assomption 
curjinrelle  de  Marie  les  raisons  les  plus  con- 
vaiucautesi  pour  lui  c'était  une  impiété  du 
croire  que  ce  vase  précieux,  qui  a  renfermé 
le  Dieu  de  maje>lé,  eût  pu  demeurer  sans 
récompense  et  sans  bonueur,  et  être  st^et 
A  la  corruption  (liSS).  Aussi  s*appliqoa-t-il 
tonte  sa  vie  à  célébrer  les  louanges  de 
Marie ,  k  porter  ses  frères  à  l'honorer,  et  A  ; 
défendre  la  prérogative  de  sa  glorleose  As» 
somption. 

111.  Dans  le  même  siècle  »  Hildebert , 

(1149)  IWd.,  Iiv.  M  vi,  11.  52. 

(1150)  Ibid.,  Iiv.  \LiiL.  Il*  tS. 
(II.'»!)  Ilii(l.,liv.  Lxvii,  II*  56. 

^IloS)  De  pigmr,  saiM  ,  lit>  i,  c-ip.  3,  SMi.  1. 
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6vt>qucdu  Mflii.<,  mort  en  1131, âjju  d«  |ii»'S 
de  fjualru-vingts  ans,  téiuoigna  aussi  une 
tendre  sollicHude  pour  ce  privil<H(9  do 
Mario  noire  mère.  Il  insinue  dans  plusieurs 
d«  ses  ouvraji^es  son  immaculée  Conception  ^ 
et  il  reconnaît  en  termes  exprès,  qu'elle  a 
été  enlevée  en  corps  et  en  âme  au  jour  de 
son  Assomption.  «  C'est,  ajoute-t-il,  pour  le 
marquer  que,  dans  l'oraison  qu'on  cliaiilc 
en  ce  jour,  il  est  dit  qu'elle  n'a  pu  être  rete^ 
nue  par  let  Hem  de  ta  wwrt  (1133).  »  Kt  le 
même  saint  évi^qiie  nous  ajiprend  que  , 
quand  on  prononçait  le  nom  de  Marie  dans 
les  prières  de  riSglise  de  Franee,  les  fldèlps 
n»>(  ))iss.ii<  nt  legeniMi  en  figue  de  resinft 
et  d'amour. 

Touiours  aa  xii'  siècle ,  nous  Toyniis 
saint  Bernard,  ce  grand  panéfîyrisle  de  .Ma- 
rie* nous  déclarer  qu'il  «  a  appris  de  l'an- 
fUime  tradition  de  fBgliee  h  célébrer  avec 
le  plus  grand  honneur  ce  jour  heureux  où 
Marie,  délivrée  de  ce  siècle  mé<;hant,  mou- 
la au  ciel  et  y  fît  célébrer  la  plus  belle  et  la 
plus  joyeuse  des  fêles  (115'*j.  » 

Ailleurs ,  le  niôine  saint  célébrant  te 
15  août,  s'écrie  :  «  Aujourd'hui  la  glorieuse 
Vierge,  quiliant  la  terre,  comble  de  joie  les 
heureux  habitants  du  ciel.  En  effet ,  si 
Tàme  d'un  enfant  qui  n'avait  noint  encore 
paru  au  jour  s'est  dilatée  d'allégresse  à  la 
parole  de  Marie,  qai  l  dut  être  le  bonheur 
lies  esprits  céleNlcs  qnaoîl  ils  pureiU  en- 
tendre sa  voix,  Gonienipler  son  vidage,  jouir 
de  sa  présence  1  L'aspect  de  Marie  réjouit 
l'univers,  et  la  divine  patrie  elle-même 
brille  d'un  nouvel  éclat,  à  la  lumière  du 
flambeau  Tirginal...  Notre  reioe  nous  a 
précédés;  elle  est  montée  pour  nouspréparer 
une  demeure;  elle  est  notre  avocate...  Au* 
jourd'hui  nous  présentons  au  Seignear  un 
(loti  [irérieux,  afin  que  par  ce  gage  d'al- 
linnce  ofrcrl  cl  accepté,  l'humanité  soit  unie 
h  la  divinité,  la  terre  au  ciel,  laliliblesseà 
lu  force  toute-puissante  (1155).  » 

Le  \tii'  siècle  nous  offre  un  fait  bien  re> 
maïqiinble;  c'est  l'Assompllon  corporelle 
du  Marie  professée  comme  une  croyanct» 
reçue  devant  les  Pères  du  qualriènie  con- 
cile général  do  Latran,  tenu  en  1215.  Ici 
nous  laisserons  parler  Fieury  :  «  Uodrigue, 
archevêque  do  Tolède,  soutint  sa  préteniion 
la  piinialie  sur  les  quatre  archevêques 
du  Brague,  de  Compostelle,  de  'i'arragone  et 
de  Narbonne...  Ce  prélat  dit  en  terminani  : 
^  J'ncrorde  volontiers  que  le  corps  de  sainl 

*  Jacques  est  à  Compustelle;  encore  que 
«  quelques-uns  soutiennent  qa*il  fut  enterré 

•  à  Jérusalem,  d'oLî  il  fui  depuis  em[)nrlé  à 
«  Goustaniiuoule.  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
«que  pour  rhonneiir  de  ma  primalie  je 

[WôZ)  Sermone  93,  pag.  S27.  —  Au  Miuel  de 
Paris^  nom  lisons  riu  nrc  dunsla  coliecle  du  15  Aoùl  : 
<  Sans  mie  la  mon  ait  pu  retenir  dans  ses  liCQS  ceilo 
qui  a  enbiité  N.  S.  J.  C.  •  Bien  que  «eue  coliecle  ne 
■iiil  pet  daus  le  Miuel  roamim,.  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qm  ce  tai  Tliglise  romaine  qm  donna  la  pre- 
mière iiiipulsidn  pour  la  céléUnuion  du  li  iuniplie  do 
M4rie,  tti  qu'elle  souiiiit  loi^ours  ce  glorieux  privi- 
léHP,  (Faf  •  les  ip*  H  CI  IT  de  cet  article.) 
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m  dise  que  h  corps  de  la  gninlr  Vierge,  (ftte 
•  nous  croyons  fermement  éire  dans  le  ctel, 
«  ait  jamais  été  enterré  dans  régli<>o  de  To* 
«  lèdc.  »— €  Nous  voyons  ici,  ajoute  Fieury 
après  cette  citation,  te  progrès  qu'avait  fait 
depuis  un  siècle  l'opinion  de  l'Assomption 
coriiorellc  de  la  sainte  Vierge  ,  puisant» 
(inibert  de  Nogent  témoigne  que  l'Eglise 
n'osait  l'assurer  de  son  temps,  et  perniel- 
tatt  seulement  de  le  penser  :  au  lieu  que 
Kndrigue ,  en  plein  concile  général,  le  sou- 
tient  coiump  une  créance  reçue  (1156).  »  Si 
Fieury  voit  ici  un  progrès,  il  aurait  pu  le 
faire  |>artir  plus  haut  que  du  xn'  siècle.  Le* 
faits  antérieurs  sont  positifs  et  attestent  que 
cette  pieuse  croyance  fut  commune  %ti 
constante  dans  tous  let  eij^rles. 

IV.  Nous  avons  dit  que  l'Eglise  romaine, 
dès  les  lemp>  les  [iliis  anciens,  faisait  pro- 
fession de  croire  à  l'Assomption  corporelle 
de  Marie  (n*  1).  Dans  les  autres  Ages  elle 
n'a  pas  moins  lait  entendre  que  sa  croyani-e 
h  cet  égard  n'avait;  point  vaiié.  Ainsi,  du 
Sncramentaire  du  Fape  saint  Géiaso,  au  Jlfi*- 
scl  du  Pape  saint  Pie  V  (1572),  il  n'y  a  point 
do  différence.  Tout  i'oflice  au  quinze  aoû<, 
dans  ce  Mistelt  renferme  la  pieuse  traditiim 
de  l'Assomption  corporelle,  exprimée  dans 
de  magnifiaues  et  sbaves  paroles. 

Au  sorplu';  ,  il  suflit  d'ouvrir  l'ouvrage 
d*un  grand  Papie,  de  Benoît  XIV,  mort  en 
1758,  j>our  se  convaincre  que  c'est  encore» 
de  cetto  &Use  qu'est  sortie  la  pius  belle  et 
la  plus  solide  défense  du  glorieux  privilège 
de  r.\ssomplion  dQ  la  hîèrc  do  Dieu  au  cii  I 
av^  sa  dépouille  mortelle.  En  effet,  Be- 
noit XIV,  qu'on  n'aeeoseni  pas  de  tégèref é 
dans  le  choix  de  ses  nnlériaux,  montre,  par 
les  ouvrages  aultienliques  des  Pères,  qo« 
tel  était  leur  sentiment  commun  (1157), 
il  le  confirme  on  profond  théologien  par  les 
raisons  les  plus  lorles.  Quel  monurocut  plua 
décisif  pourra  il -on  invoquer? 

On  voit,  dit  Mnrrlictli  ^1138),  ce  senti- 
ment établi  dans  les  anciens  manuscrits  ,\it 
saint  Gélasc  et  de  saint  Grégoihe, dans  l'an- 
cien Missel  gothique  publié  pr.r  le  cardinal 
Thomassin  et  par  dom  Mabillon  dans  I» 
Ménologe  grec  au  15  août,  dans  lo  Martyro^ 
loge  romain  et  autres  ouvrages  rcs|H'cta- 
bles.  Joignez-y  le  consentement  de  presque 
tous  les  théologiens  de  valeur,  saini  Ifut- 
mas  en  téte  (1159).  .et,  par^lessus  tout,  le 
sentiment  de  l'Eglise  qui  montre  bien  ,  dit 
Baronius,  par  la  solennité  (prelic  donne  ."ï 
celte  .  féle,  que  propetuio  im  eam  partent 
tUetur, 

Kt,  si  cela  ne  sortait  |)as  de  notre  |*ltn, 
il  y  aurait  un  autre  ordre  de  faits  plus  se- 
coodaires  à  invoquer.  Il  taudraîl  ioierroijer 

(llo^)  s.  IJcrn.Trd,  cpisl.  Pi. 

(H5Î»)  lu  Asiumpi.  H.  Y.,  scrm.  1. 

(Il.%)  llitt.  tccléu.,  liv.  Lssvni,  n*4l. 

(1157}  De  canoni.  SS.,  lili.  i,  can.  -ii,  n*  15. 

I  lloS)  Crit.  de  l'Uni.  ectU».  dê  tUan,  i  vol.  in- 
12. 1819,  loni.  Il,  p.  113. 

(  M S8)  T.  m,  qii.S ',an.  f  ;  qn.  8S,  an.  5;  0|NMr. 
c.  4. 
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les  Capitulants  do  Charleraagne,  où  il  est 

farlé  de  cette  fôte  ;  et»  remontant  à  cettu 
poquc,  passant  parle  siècle denint  LauIs, 
jusqu'à  la  dt^claralion  de  Louis  XIII  eti 
1638,  foire  voir  que  tot^ours  la  France  a 
•olennisé  d*une  manière  partleallère  l'As- 
som{)tion  de  Marie.  II  faudrait  eticorr»,  ap- 
pelant les  arts  en  téiuoignage,  montrer  le 
tribut  qu'ils  ont  uaj-é  au  triomphe  de  la 
Reine  drs  anges.  Il  faudrait  ausài  s'arrêter 
9ur  cette  pensée  que  l'Assomption  est  la 
HCe  que  les  affligés,  ceux  nui  souffrent,  le 
jifupte  en  un  mot,  nimcni  lopins  insiiricti- 
viMiient,  et  cela  parce  mic  c'est  le  jour  du 
triomphe  de  l'iiumble  Vierge  en  qui  Dieu 
a  fait  de  grandes  choses,  tle  celle  qui,  dans 
sa  personne,  a  magnifié  l'exaltation  des  pe- 
tits et  l'abaissemoiii  des  snnerl^es,  des  do- 
wtmateurt  du  monde  :  exaliavU  httmiles... 
—  éigpersit  superbos  menU  eor4î$  «ut  (1 160). 

V.  (';p('iul;iiit,  il  f.uit  lo  dire,  une  cri- 
tique étroite  et  chagrine  s'e:>t  élevée  contre 
ce  seDliment  de  l'Assomption  corporelle. 
Faisons  seulement  quelques  observations 
sur  l'objection  la  plus  spécieuse  que  sem- 
Wcnt  insinoer  contre  cette  pieuse  Irodition 
les  TilleiDont,  leTBaiilelet  autres  liagfo- 
graphes. 

rtoury  surtout,  et  nous  l'avons  déjh  en- 
trevu, paraît  s'être  fait  l'inlerprèle  do  cette 
sèche  école  sur  ce  point.  En  parlant  du 
concile  d'Epbè.^e  de  l'an  il3,  où  l'impio 
NfStorius  fut  condamné,  il  dit  :  «  Le  con- 
cile écrivit  aussi  au  clergé  et  au  peuple  de 
Goostantinoplo  pour  leur  luire  |><nrt  de  la  dé- 
position de  Noslorius,  comme  d'une  agrén- 
Lle  nouvelle.  C'est  dans  celte  lettre  que  le 
concile  joint  ensemble  s;iint  Joui  et  in 
sainte  Vierge,  comme  honorant  également 
la  Ttlfe  d'Ephèse.  Or  II  est  certain  par  une 
antre  Iftlre,  que  le  sépulcre  de  saint  Iran  y 
iUnt  dans  une,  église  de  ton  nom  (tlGlj...  • 
D*où  Ton  pHut  conclure  («rbeauonup  ont 
tiré  celte  conséquence,  bien  que  Fleury  ne 
l'ail  pas  fait)  que  le  tombeau  do  la  sainte 
Vierge  était  aussi  à  Ephèse,  et  que,  pareoD- 
séquent,  sa  dépouille  mortelle  y  reposant, 
etl«  n'était  point  montée  en  cor|)S  au  ciel. 
'M  est  l'argumeul  dans  toute  sa  force.  Or, 
oTi  y  a  déjà  répondu  (1162)^  Nous  ne  ferons 
que  reproduire,  pour  le  fond,  les  réfuta- 
tions qu'on  en  a  faites. 

Kt  (l'abord,  voici  le  passage  de  la  Lettre 
synodale  d'Ephèso,  traduite  mol  pour  root  : 
«  Nestorius  étant  arrivé  à  Ephèse,  où  Jean 
le  théologien  et  la  sainte  Vierge  Mère  de 
Dieu...  ne  voulut  pas  Venir  au  concile.  *  Il 
manque  ici  un  verbe  ou  omis,  ou  sous- 
enteudu  pour  répondre  à  ces  deux  nomi- 
nalilii  :  Jean  et  la  solalc  YUrgt,  11  en  est 

(1160)  Luc.  I.  SI,  52. 

(1161)  Kleiiry,  Uitl.  ecclét.,  iiv.  x\\,  w  H. 
(Hii2)  Vùy.  le  If.  LaiiUiaume,  Obun.  Utiol.tCritiq., 

rte.,  i  vol.  in  4*,  11S7«  Umd.  Il,  |Mg,  S7f|;  et  Mar- 
rbelli.  lot,  ek.,  etc. 

(I1b5)  VIct  dn  Saint;  15  aoAt,  n-  tm  et  si.  - 
Quand  on  voil  le  peu  de  fondcmeul  qu'offre  le  pa$<^;ige 
(te  la  lettre  du  concile  d'Epliése  pour  établir  l'esis- 
tKUccdatseiIwaa  de  Marie  daastaite  viile,c(qN»iiileN 
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qui  prétendent  que  c'est  le  vfrbe  sont: 
d'autres  que  c'est  le  vorbe  ont  été^  ou  Lien 
eelni>ci  ;  teiil  honorée ,  ou  quelque  antre 

qui  niarmie  seulement  une  présence  de 
culte  ou  Gle  protection.  On  dira  sans  doute 
que,  selon  le  génie'  de  la  Tangue  grecque, 
comme  de  la  Inngue  latine,  il  faut  snus- 
entendre  le  verbe  éire  au  présent,  de  telle 
sorte  que  le  concile  aurait  dit  uue  saml 
Jean  et  la  sainte  Vierge  sont  è  Epbese.  Mais 
ceci  n'est  pas  souienabic,  car  il  est  évident 
que  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  ne  pou- 
vaient être  en  personne  h  Ephèse  en  413.  Il 
faut  donc  recourir  au  sens  figuré,  ce  qui 
nous  laisse  la  ltl)erlé  de  dire  que  le  disciple 
et  la  mère  de  Jésus  étaient  dans  cette  ville 
par  des  images  célèbres,  |)ar  leur  précieuse 
mémoire,  ou  bien  par  des  églises  dédiées 
sous  leur  vocable,  comme  en  elfel  il  y  en 
atafi  nne  dédiée  h  la  sainte  Vierge,  où  te 
concile  s'assembla. 

Mais  il  y  a  plus.  Fleury  dit  que  le  êépul' 
m  di  seml  Jeofi  était  à  Bpkite.  Or,  on  ne 
trouve  point  la  pr*Mj\ c  de  ceci  dsns  l'enilroii 
qu'il  marque.  Supposons  toutefois  qu'il  / 
ait  été  et  qu'on  pnisse  inférer  de  lè  que  oe> 
lui  de  la  sninte  Vierge  y  était  également, 
croil-on  que  ceci  servirait  l'opinion  de  ceux 
qui  nient  que  Marie  ait  été  élevée  au  ciel 
en  corps  et  en  âme?  Nnllenient.  Ce  serait, 
au  coniraire,  une  preuve  contre  enx;  car  si 
le  tombeau  et  les  reliquesde  la  sainte  Vierge 
eussent  été  h  E,ihèse,  comment  ii  en  aumii- 
on  point  fsit  mention  en  parlant  du  sépul- 
cre et  des  reliques  de  saint  Jean  ?  Cet  argu- 
ment aurait  dû  frapper  les  critiques  d'une 
école  qui  compte  tant  sur  les  preuves  néga- 
livesl 

Ajoutons,  quoi  qu'il  en  soit  do  saint  Jean« 
que  si  les  renques  de  la  Mère  de  Dieu  eus- 
sent été  h  Eidièse  au  temps  du  (  oncile,  on 
saurait  infailliblement  ce  qu'elles  sont  d«*« 
▼enues.  Bn  effet,  le  tombeau  de  Marie  dans 
celte  ville  serait  un  ['.lit  si  iiitéress;int.  si 

Srécieui  que  l'anliquilé  u'eiU  pas  manqué 
e  nous  le  transmettre  dans  mille  menu» 
ments  authentiques  avec  plus  de  soin  que 
celui  do  saint  Jean.  Or,  nous  n'avons  rien 
de  certain  à  cet  égard;  et,  contradiction 
é(ranj;e  !  Baillel  lui  môme  qui,  d'un  côté, 
déclare  qu'on  peut  conclure  de  la  Lettre  sy- 
nodale ifBpbèae  que  Marie  y  était  aUenée 
(triste  expression,  d'autant  plus  choquante 
que  s'appliquant  ordinairement  aux  hom- 
mes pécheurs,  elle  est  ici  employée  à  l'en- 
droit de  l'auguste  Mère  du  Rédempteur  I). 
s'éveitue,  quelques  pages  plus  loin,  à  prou- 
ver (jue  tout  ce  (lu'on  rapporte  du  tombeau 
de  la  divine  Mère  ne  repose  sur  rien  du 
solide  (1163)1  11  fiiut»  au  reste,  observer 

considère  la  juste  explication  qu'en  ont  donnée  Har- 
ilouin.  Lal)l>e,  Baroniiisci  Noël  Alexandre,  on  a  buM 
le  droit  d'être  «urprisi  qu'un  auteur  liturgique  roi>- 
derne  ait  écrit,  ea  parlant  de  Marie  :  t 'Ou  crovaU  à 
Kphàw  JOiséder  soa  lAonbesa,  ei  r«ii  a  «ne  letue 
dn  eoneile  <Beunénk|ae  de  e«iie  viHe,  qui  premee 
qu'an  \'  siècle  Celle  crovanco  yciriit  nniTerscllenienl 
cul)iie.  >  (M.  I^ibbi  iHiMai,  Ona.  e(  ruit.  4e  la  liturg. 
CÊtk.  i  vol.  ln-4«,  1844,  cet.  if.) 
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«vec  PanebrocU  (il6^)  quu  les  loiubcaux , 
«]u'on  dit  èire  de  la  sainte  Vierge,  ont  élé 

Irouvës  vides  :  Privnln  ffunt  istn  mausolea 
sacrit  pignoribus.  Aiiiâi,  quaitd  lu  tombeau 
exislerail,  on  nen  peu!  rien  conclure  contre 
la  rôsurreclioii  do  Marie.  {Voy.  n*  1.) 

Qu'on  nous  pertueUe,  eu  lermiiiant  cet 
ariicio,  (i'^mettre  un  vœu  cher  aax  fidèles 
cl  <jue  nous  avons  exprimé  ailleurs 

itGo)  :  celui  de  voir  le  Sainl-Siége  aposlo- 
ique  (iroclamerpar  wnroôme  décret,  et  l'/m- 
marulêe  Conceplion  el  rAssomplion  corpo- 
relle de  Marie;  ce  serait  déclarer  d'un  coup 
<jue  le  commencement  el  la  fin  de  l'auguste 
Vierge  son',  en  elFet  dignes  de  sa  mnlernilô 
divine.  Q  iellcjoie  alors  dans  le  ciel  I  Quellea 
abondantes  liénédictions  sur  la  terre! 

ASSOCIATIONS  de  Pie  IX  .  de  C.n^l.ive 
Adolphe,  etc.  V.  l'art.  Sociétés  catuol. 

POt'R  LA  DÊrB!ISR  DB  LA  FOI  BN  AlLBMAGNB. 

ASSYRIE  ORIENTALK.  Au  leraps  du 
concile  de  Trente,  cette  conlrée  lentro 
dans  Tiinité  catholique  el  se  soumet,  daris  la 
personne  de  son  patriarche,  au  Pape  Pie  IV. 

ASTÈKIi  on  Astyre.  sénateur  romain  de 
race  patricienne,  el  chrétien,  as:>isla  à  la 
mort  de  Marin  martyr,  qui  «ni  la  léto 
tranchée  à  Césaréc  en  Palestine,  sous  l'em- 
pire de  Gallien  ,  c'esl-à-dire  v(  rs  l'an  îoO. 

£usèbe  (1166)  donne  de  grands  éloges  à  la 
rertu  de  cet  Aslèrc;  il  assure  qu'il  en  avait 
enteni'u  dire,  aux  ancieiisde  sou  temps,  des 
choses  merveilleuses,  et  mAme  qu'd  avait 
fait  un  rniracio  h  Paneade,  pour  détromper 
les  païens  oui  croyaient  que  la  victime  Qu'on 
jetait  toas  les  ans  dans  les  sources  du  Jour» 
dain  ne  revenait  plus  sur  Teau.  S'étanl  Irou- 
fé  à  celte  cérémonie,  il  pria  le  Seigneur  de 
découvrir eetle  imposture  el  sur-le-champ  la 
VicliuH'  qui  avait  dis()aru  revint  sur  l'eau. 

Les  Latins  lionorebl  saint  Aslère  comme 
martyr  le  3  mars  avec  saint  Marin.  Mais 
Eusèbo  ne  nous  dit  pas  qu'Aslère  fut  n)ar- 
lyr,  el  il  est  à  croire  que  s'il  eût  eu  cette 
gloire,  cet  écrifain,  en  rapportant  l'histoire 
des  martyrs  de  Paloslino,  n'niirait  pas  man* 

3ué  de  la  coustater.  C'e^t  Uuiiu  qui,  eu  tra- 
ufsant  l*bistoire  d'Eusèbe,  a  donné  ce  titre 
h  Aslère.  C'est  aussi  Uulin  (jin  a  changé  le 
nom  d' Aslère  ou  d'Asture,  que  lui  doouo 
Rasèbe,  en  celui  d*Astère.  Nous  avons  suivi 
sa  version  en  cet  article.  Les  (î;ers  font 
mention  d'un  Aslère  (1167}  au  7  aoûl;  mais 
on  ne  sait  pas  si  e*esl  de  celui-ci  dont  ils 
veulent  parler,  foy.  rartide  Marui  (Saint) 
martyr. 

ASTÈRE  ou  AsTiaius,  disciple  de  saint 
Julien  Sabas,  qui  vivait  sur  la  fin  du  iv* 
siècle,  fut  célèbre  par  ses  austérités  et  ses 
iLiracles  :  c'est  ce  que  Théoiioret  nous  en 
dit  (1168).  Fleury  parait  avoir  confondu 
(iWà)  cet  ▲slériua  ou  Aaière  avec  Astériua. 

(HO I  I  Com.  r.itt.  S.  Joach.,  §  3.  n*  13. 
(llt>  >j  Dan»  b  Votx  delà  Venié,  .iriicle  sur  le  la 
aoûl.  Il"  liu  13  août  I8SS. 

(MUIj)  Ilist.,  lib.  VII,  CRp.  15,  1G  d  i7. 
(1107)  B^illei.  VUmuSainu,  7  aaAl. 
(116»;  D:iiis  le  Philothéf,  < .  i. 
(Ut>9)  Uiit.  tcclit-t  liv.       II*  U. 


NAUÎE  AST 

évéque  arien,  qui  ne  fut  point  disciple  de 
saint  Julien  Sabas,  mais  que  ce  saint  AI,  la 

contraire,  mourir  suhitftncnt  par  l'effet  do 
ses  [>rières.  Voy.  l'arliciu  Astéiics,  ariea  cl 
sophiste. 

ASTÉUIUS,  arien  et  sophisto,  vivnil  nu  W 
siècle,  et  availcté  l'ait  évèquepar  lesliéré* 
tiques.  Un  jour  saint  Julien  Sabas,  célèbre 
solitaire,  passant  par  la  ville  de  Çyr,  à  deux 
journées  d'Antiocbe,  s'arrôta  dans  l'églisa 
d'un  martjirr.  Les  catholiques  dn  lieu  s'assen* 
Iilèrent  et  le  prièrent  fie  les  délivrer  du  so- 
phiste AslériuSi  que  les  hérétiques  avaieut 
envoyé  [larmi  eux  pour  séduire  les  simplet. 
«  Prenez  cnurago,  dit  le  saint  vieillard; 
liriez  Dieu  avec  nous  el  joignez  à  la  prière 
le  jeûne  elle  mortiQcation.  »  Ils  le  firent,  et 
Astérius  la  veille  de  la  fôte  où  il  devait 
{tarler,  fut  frappé  d'une  maladie  qui  l'em- 
porta en  un  iour,  vers  l'année  370  (1170). 
Yoy.  l'article  Julie?i  (saint)  Sabas.  —  Théo- 
dfiret.  qui  rapporte  ces  merveilles,  les  avait 
apprises  d'Acace  disciple  de  saint  Julien. 
Cet  Astérius  avait  assisté  au  concile  de 
Séieucie  en  359  et  avait  élé  accusé  et  eimn* 
munié  par  les  adversaires  du  jMirli  des  aca- 
cien-^. 

ASTERIUS  URBANL'S,  qu'on  suppose 
avoir  été  évôquc  en  Asie  au  lU*  siècle.  On 
ne  le  connaît  que  par  un  traité  <|u*îl  écrivit 
vers  l'an  232  contre  le?  monianisles  ;  traité 
dont  Eusèbc  nous  a  eonservô  un  ira^cmeut 
(1111),  et  où  Astérius  réfutait  pied  k pied  CM 
héréiif|ucs  et  décriait  leurs  pratiques  fî 
leurs  mœurs  (1172).  Un  critique  nous  • 
prend  que  ce  traité  était  divisé  en  cioiili* 
vres  (1173).  On  n'en  sait  pas  daf anSafa ur 
cet  Astérius. 

ASTERIUS  {Saint)  martjr,  eo  «BS  daBa* 
tre-Seigncur.  Yoy.  Actes  os  saiRT  Ani* 

RIUS  BT  DE  SES  GOMPAGKORS. 

ASTERIUS,  ou  AsTftiBfévéqnedePetries 

Arabie,  quitta,  au  concile  du  Sardiqne  '^p 
l'an  347,  les  eusébiens  pour  se  joindre  aui 
occidentaux.  Aussi  ftit'^1  persécuté  et camuré 
en  exil  dans  la  haute  Libye,  et  sooanlw 
accompagné  de  mauvais  Irailemeflli. 

Cependant  il  put  assister  au  eoneile  d'A- 
lexandrie de  l'an  3G2;  concile  peu  nonibn^ui, 
mais  composé  de  Confesseurs,  où  i  on  exposa 
ce  qu'on  doit  croire  de  la  Trinité  et  de  Ilo- 
carontion.  et  déciila  qu'il faliait  rocevoiravec 
alfection  les  évêques  séduits p.ir  les  arieoSiet 
lesariens  mêmes,  s'ils  revenaten  i  bincèrenêot 
è  la  doctrine  de  l'Eglise.  Après  quoi  le  con- 
cile écrivit  à  Lucifer  de  Cagliari,  à  Cyoïa- 
cius  de  Palte  en  Svric,  et  à  Anatolius  d'Ea- 
bée,  qui  étaient  à  Antiocbe,  pour  leur  rendrt? 
compte  de  ce  qui  s'était  pass«i.  Cette  lettre 
synodale,  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
lettre  ue  saint  Atbanase  à  l'Eglise  d'.\n- 
liocbe*  fut  envoyée  par  Aalériua  daPetra  el 

(1 170)  Fleiiry,  llht  eccli».,^, xn^WfiVL 

(liït)  Uni.,  lit).  V,  cap.  16elf7. 

(Ii7«)  Oiipiii.  Bih.  du  ML  tutéi^  S  pas*.  ^* 

(1175]  ll«i«ri.  Met.  Ami.,  édil  éc  I7SS,  IMk  K 
p-*§»  71a,  eel.  â. 
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,  saiot  Eu&èbe  de  Vorceii  (1174^.  CeUe  iellre 
I    ert  «ntlysée  dans  Flenry  (1 175). 

Depuis  ro  concile,  fort  célchre  d.ins  l'his- 
.    toire  ecclésiastique,  nous  ne  trouvons  plus 
'    rien  tar  safnt  Astérias,  autrement  Astère. 
sinon  (jUf;  l'E-rliso  l'Iionore  entre  les  saints 
confesseurs  (1176)  :  juste  récon»pense  des 
maai  qu'il  eut  h  snuO'rirpourla  doctrine  de 
Térilé.  11  est  nommé  Btieooo  dtoa  les  frag» 
I    BMOts  de  saint  Uilnire. 
'      ASTÊRIUS,  sophiste  arien,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  iv  siècle.  On  ap()elait 
sophistes,  dit  Fleury  (1177),  ceux  qui  fai- 
saient j)iofession  (ie  jil)il()so|iliit.'  et  d'élo- 
quence. Aslérius  l'avnil   exercée  dans  In 
tifllali»',  étant  ii6  en  Cippadoce,  et  l'avait 
quittée  [)our  se  faire  Chrétien  ;  on  i)rélen- 
daii  même  qu'il  avait  été  disciple  de  saint 
Lucien  d'Antiof  Ik!.  Ce  qui  était  constant, 
c'est  qu'il  avait  sacrifié  aux  idoles  dans  la 
I    pwléculion  de  Ma  xi  mi  en,  et  que  cette  tache 
avait  empêché  les  eusébieus  de  l'élever  à  la 
cléricature ,  quoiqu'il  fût  le  plus  zélé  de 
leurs  disciples;  qu*ils  Teusseot  lovjours 
nuprès  d'eux,  et  le  fissent  ffième  assister 
aux  a;iseiublées  des  évôques. 
I     Ce  fiit  d'après  leurs  conseils  qu'AsIérfas 
!    composa  un  livre  rempli  de  leur  (lodrino, 
e'esi-ii-dire  des  plus  grands  blasphèmes 
d*Arftts.  Il  oonrail  dans  la  Syrie  et  de  tous 
c<5lés  montrer  cet  ouvrage  h  tout  le  monde; 
et  |»our  le  lire  publiquement,  il  arait  la 
airdiesse  de  s*as9eoir  dans  les  églises  à  la 
place  des  e<^(  lésiastiques.  Marcel,  évôque 
d'Ancvre,  métropole  de  laGalatie,  entreprit 
de  réfuter  ce  livre,  et  en  composa  un  qu'il 
intitula  :  De  la  tujétion  de  Notre -Seigneur 
Jésu$-Christ,  où  il  exf)liqiiait  ces  paroles  do 
saint  Paul  :  Quand  Jésus-Christ  aura  remis 
le  royaume  à  son  fèritel  le  reste  (1178).  Eu- 
sébe  de  Césaréo  comfios;a  trois  livres,  que 
nous  avons  encore,  pour  répondre  à  celui 
M 1  :  >  el.  Aeace,  qui  lui  succéda  à  Césaréc, 
lit  un  livre  sur  le  môme  sujet.  Astérius 
(léfendil  lui>môinesa  cause,  et  écrivit  contra 
Mareel,  raccosant  de  sabellianisme  s  c'était 

(1174)  A|>.  Athnn.,  lom.  I*',  p.  5;  Conc,  tom.  Il, 

p.  810. 

(HIj)  ILtt.  etdéu^  liv.  xv,  ii- 18;  Tilleinoiil,lléi«. 
tttlét.,  (OUI.  VU 

(1176)  ifarlfr.rra.,  10  Jan. 

(1177)  Hist.  eedis.,  liv.  si,  u*  57;  voy.  aussi  Til> 
lefiiofit,  .Wf/H.,  loin.  VI. 

(1178)  /  Cor.  XV,  2i. 

(1 179)  Iliiar.,  Coiit.  Arr.,ei  BpInlKUi.,  havet.  72. 

(1180)  IHtir.tUust. 

il  181  j  BiU,  de»  OUI. eeeUs.^  iv*  siècle,  part,  i,  pa- 
ge 185. 

(1182)  Nîcepb..  epi&t.  1  cl  i. 

(1183)  Conc.  Nicce  2'.  A.  i.  4  et  6.  —  Nm»  cUo> 
IWM  ce  paitfage  :  Lu«  Clirciicus  de  ce  leniM-tk,  par 
■M  dévotion  a^scz  bizarre,  faisaient  peindre  sur 

Inrs  <1('^  siijt.'is  tic  pii'ic,  coiiiiiiL'  les  noies 

de  Caua  en  Galilc«,  le  paralyiiqde  daii!»  sou  lit,  Ta» 
veoftle  guéri,  la  femme  affliuee  d'une  perte  de  sang, 
la  pécliere&!»«  aux  nieds  de  iesus-Chrisl,  le  Lazare 
re»i»«isciic  ,  etc.  Lévéqne  d'Aniasée  montre  avec 
grande  i  .h^mmi  (  l's  clirclieiis  qu'on  est  plutôt  disci- 
ple de  Jcstiiï-Clirisl  par  la  pratique  du  sa  doctrine, 
Me  par  un  aUaclicniunl  tout  piiaris&iquc  i  des  ul»- 
|di  iii:iierii-l>,  rii>,>(;nl  ils  (Ich  iniiigcs  tic  picuî.  A 

DiCTit>:f3t.  u£  l'Uist.  w'jiiv.  DE  l'Eglise. 


le  reproche  ordinaire  que  les  ariens  faisaient 
ani  catholiques  ;  et  ce  fût  le  Ibodenient  de 

l'acousalion  formée  contre  Marcel  è  Jéru- 
salem, et  renouvelée  à  CoDstantfDople  (1179). 
On  ne  connaît  pas  autre  chose  d  Astérius, 

et  les  auteurs  ne  nous  apprennent  point 
répoque  de  sa  mort.  Ficury  |)arle  de  lui 
sous  Tan  336.  Saint  Jérôme  dit  (1180)  qu'il 
avait  composé  des  commentaires  sur  len 
Psaumes,  sur  les  Evangiles,  sur  VEpitre  do 
saiui  Paul  aux  Romains,  eUfautrcs  ouvrages 
(]ue  ses  partisans  liraient  ivee  grand  soin. 
Los  ouvra;^es  n'existent  |)Ius.  On  en  trouve 
.seuletueiU  quelques  Iragaients  dans  saint 
Alhinase. 

Ellii's  Dupin  remarque  (1181)  que  saint 
Jértirao  a  moins  placé  ce  pinlosoplio  arien 
parmi  les  auteurs  ecclésiastiques ,  à  cause 
du  livri!  qu'il  avait  écrit  contre  la  foi  do 
l'Kgliso  touchant  ia  Trinité,  qu'à  cause  de 
sps  commentaires.  Ce  qui  fait  Toir,  ajoutent- 
il,  (ju'onpeut  mettre  tni  hérétique  au  nombre 
des  écrivains  ecclésiastiques,  (|u:ind  il  a 
composé  des  ouvrages  d'érudition  qui  peu* 
vent  .«ervir  h  l'Eglise.  Cet  Astérius  est  aifllfr- 
reDt  d'Aslérius,  évôque  d'Amasée. 

ASTBRIDS,  évèqne  d*Amasée,  vilte  de  la 
province  de  Pont,  (jim  les  Turcs  nomment 
aiuourd'hui  Amnasen,  vivait  au  v*  siècle. 

Il  est  eeriain  qu'il  gouvernait  cette  église 
au  commencement  do  ce  siècle,  puisrpie 
dans  le  senuon  qu'il  nrononga  le  |)reiiiier 
jour  de  Pan,  il  parle  de  la  mort  et  d'.'  la 
disgrâce  d'Eutrope ,  qu'il  dit  6tro  arrivées 
Tannée  précédente.  Or,  on  sait  que  cet  évé- 
nement fut  lieu  tout  à  fait  à  la  lin  de 
l'an  400  de  Notre-Seigneur  (1182). 

Pliolins  nous  a  conservé  les  extraits  de 
quelques  homélies  d'Astérius.  On  cita,  dans 
le  second  concile  de  Nicée,  son  panégyrique 
pour  sainte  Euphémio  ;  et  Nicéphore,  pa- 
triarche de  Constantioople ,  y  répondit  à 
ceux  qui  voulaient  se  servird'un  passage  tiré 
de  son  Homélie  du  mauvais  riche,  qui  sem- 
blait coniraîro  au  culte  des  images  (1183), 
Philippe  Ruberios,  juriaconsulte ,  poirita 

romblMi  de  Chrétient  de  nos  jonn  les  paroles  ds 

révéqiie  du  v  sièrlc  potirraieii(-eIlcs  titre  ;ii}n'.s-tj.'s! 
— «  bi  ces  gens  veulent  iu<icruire,  dit-ii,  qu'ils  ven- 
dau  ces  iiabits,  ei  qaHI*  liunorenl  les  véritables 
inMie*  «le  Dieu.  Me  palutt  point  Jésus-Cbriai,  il 
wiffll  qn^il  se  loil  hnmllté  en  prenant  votoninirement 
ini  corps  piiur  nous.  .N'-  p''iL;iicz  poiiii  le  paiiilstiiiut! 
sur  vos  liabils,  iu:iis  clierclu-/.  le  )):iuvre  niaiaile  pour 
le  secourir.  Il  est  inutiit;  de  regar.Ier  avec  atieniioa 
le  porirail  de  cette  feinme  qui  n  un  flux  de  sang, 
mais  il  ne  Test  pas  d'assitii  r  cette  pauvre  veure.  11 
n'est  pas  nécessaire  de  consiiicrrr  la  (Kicliores&e  aux 
pieds  de  Jésus-Cbrist,  mais  (il  -nn-K  vuu6>niéau-s  vus 
péchés.  Que  vous  servlra-t-il  a'avirfr  le  tableau  de  la 
résurrection  de  lazare?  cITorcet^vous  pluiéi  de 
res!«usri:er  spiritoelleineiu.  A  quoi  ton  porter  sur 
TOUS  Tiinage  de  ravcugle-né?  stiulngez  pliiiôl  cet 
aveugle.  Pourquoi  peindre  ilei  châsses  de  reliquis? 
noarriaeca  plolét  MB  pauvres.  Pourquoi  p*>ncr  Hir 
vous  riroage  des  cruches  dans  lesquelles  N.  S.  chan- 
gea Tean  en  vin  aux  noces  de  (^aiia.  pemlant  que 
\tjiis  I.i'ism'/.  les  pauvres  niimrir  de  so;f  ?  i  —  Tel  t  sl 
le  passage  invoqué  par  les  iconoclastes  comme  U' 
vorable  à  leuriaaliBWat.  Do  leur  céié,  les  Caiiiolù|iMi 
en  aikiguèreiil  «a  aatre  tiré  de  Tiioiuélie  du  uienw 
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en  lG08,à  Anvers,  cina  homélies  d'Asté- 

rins,  qu'on  a  insérons  (ie[»iii<  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères.  Le  dominicain  Fran(X)is 
Combesis  y  ajouta,  en  1648,  sous  le  nom  «Je 
]'év^quo  il'Ain.isée,  sept  autres  homélies 
que  le  P.  Vinceul  Ricliard  avait  données 
SOUS  le  nom  de  Pioclus,  palriarche  de  Cuus- 
tantinuplo. 

Dupin  analyse  assez.  Icn^^uement  ces  ho- 
mélies (118^)  qui  oirrenl  piu^ieur^  points 
ïnléressaiils  el  même  (  urieui.  Il  n'est  pas 
de  noire  sujet  (i't  nirer  dans  ce  délail.  Nuns 
citerons  seulcniunl  le  jii^eincnil  que  porte 
cecriliquH  sur  les  écrits  d'Astérius.  «  Lo 
style  d'Aslôre  d'Amasée,  dit-il,  est  simfile, 
mais  il  a  beaucoup  de  beautés  natu- 
relles; il  excelle  dans  les  portraits  eldans 
les  descriptions.  Ses  sermons  seraient  fort 
du  isoût  de  notre  siècle ,  où  l'on  oiiue 
cela  passionnément.  Il  est  fort  sévère  dans 
sa  morale  :  les  rénexions  (ju'il  fait  sont 
iustes  el  solides.  Il  explique  les  parabo- 
les de  TEeriture  d*aDH  manière  fort  ingé- 
nieuse, el  i  n  lire  des  penst.'es  très-utiles.  Il 
il'excile  pas  ses  auditeurs  par  des  mouve- 
roenls  violents  comme  les  grands  orateurs; 
mais  il  insinue  dans  leur  esprit  les  vérités 
duciiristiauiswe  par  la  manière  aj^réoble  el 
naturelle  dont  il  les  pro})ose«  et  leur  donne 
insensiblement  do  l'Iiorreiir  ihi  vice  el  de 
J'omourpour  la  vertu,  par  la  seule  ueinluro 
qu'il  on  fait  (1185).  »  On  ne  sait  pas  le  temps 
«10  la  mort  de  cet  évôque  d'Aujasée,  dont 
Tinlelligence  était  élevée,  et  dont  les  écrits 
seraient  utilement  remis  en  lumière  au- 
jourd'liiii. 

ASTÉIUUS,  évôquo;  le  Pane  saint  Léon 
renvoya  en  qualité  de  légat  h  Conslanlinople, 
à  l'événement  de  .Marcien  à  l'empire,  pour 
travailler  à  la  réunion  des  églises  d'Orient 
avec  celles  d  Occident,  divisées  à  l'occasion 
de  l'hérésie  deDioscore  (1186). 

Saint  Léon  ne  voulait  point  communiquer 
nvuc  Anatole,  jtnti  iarchc  de  Con^tantinople, 
ordonné  par  Dioscore,  et  cette  division  dura 

i'usipi'h  la  mort  do  Théodoso.  Les  légats  du 
^ape  étant  arrivés  à  Conslnnlinople,  Anatole 
assembla  un  concile  en  ili^50,  composé  des 
évê(|ues  qui  se  trouvaient  alors  dans  cette 
ville,  et  auquel  assista  Aslérius,  ainsi  que 
kïs  autres  légats  qui  avaient  été  dé|iutés 
avec  lui.  Anntole  y  reçut  la  lettre  de  saint 
Léon  à  Flavieu ,  la  Ut  signer  à  tous  les 
évèques,  prononça  Tanathème  contre  Nés- 
torius  et  Eutychés,  el  condamna  leur  doc- 
trine. Nous  ne  connaissons  pas  d'autre  lait  do 
)i  vie  d'Astérius  que  cette  lécation  en  Orient. 

A  ST f:  U 1 1 1 S ,  [ )a  l  r  i a rch  e  d '  A  !  e  X  ;i  n  (  j  r i  c  c  n  5-2 1 , 
fut  mis  sur  ce  siège  à  la  prière  de  l'empereur 
Justin,  pour  gouverner  tes  Gliréliens  ortho- 

cvéqiie  s<ir  la  femme  lourinenlèe  par  nno  jx-rle  de 
s.-iiig,  où  il  parie  de  la  statu*;  de  Jésus  dio!>->(>t;  p:ir 
cette  femme  nseomtalsumle  daiis  PaiicaOe,  ville  Je 
Palesihie.  Mais  ni  htn  ni  i*«tttre  de  ces  pessagei  M 
regardent  la  qncslion  .e^tlt'"  ciiiro  les  caliioliqucs  el 
les  lêouuclasles.  C.ir  celui  que  itous  venons  de  citer 
IMMOdHtpM  les  images  pinccesdans  les  églises, 
mais  m  alMa  qui  réguail  parmi  des  Ctirétiens  plus 
amcfcéi  ava  cboiea  untéridles  qffmt  s^rliMMs  ; 
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doxes,  dans  le  temps  que  les  hérétiqiuf 

nv.'iient  Tiniulhée,  auquel  ils  substituèrent 
Théodose,  iiar  les  brigues  de  rinqiératrice 
Théo<iora  (il87|.  Depuis,  Gajanus  succéda 
h  ce  dernier,  au  vivant  même  d'Astérius, 
sur  lequel  on  ne  nous  donne  aucun  délaiL 

ASÏÉUIUS,  préfet  d'Orient,  cité  dans  l'his- 
toire pour  ses  mauvais  traitements  enven 
(lié^oire,  patriarche  d'Anl:oclic.  En  subii-i 
la  (>eine  d'une  manière  é(  laïaute?  nous  ne 
savons.  Toujours  e>i-il  qu'il  fut  écrasé  avec 
sf.  femme,  qu'il  n'avait  épousée  que  depuis 
trois  jours,  par  la  chute  de  sa  maison,  pen- 
dant un  tremblement  de  terre  quiCipoiir 
soixante  mille  personn^sà  Aotiociie»  i'aa  de 
Noire-Seigneur  588  (ll88). 

ASTÊRIUS.  patriarche  d'Alcxandrie.ao  vi* 
siècle, auquel  l'empereur  Justin  écrivil  [  our 
Je  charger  de  presser  le  roi  des  £lhiopieiti 
de  marclier  au  secours  des  Chrétiens  du 
pays  des  Homéi  ite>;,  liorrib!en»enl  perséculél 
^r  J>unaau,  juif  de  oaissancot  el  priues 
cruel.  Foy.  rarticle  ELiSBâAii. 

ASTOLPHE,  roi  des  Lotuhards,  au  vm* 
siècle.  Voy.  les  articles  ëtismmk  il.  Pape,  el 
Pénir. 

ASTRIC,  évôque  de  Colocza, aussi  nommé 
Anastase,  fut  un  des  six.tnoines  que  saiot 
Adalbert,  évéque  de  Prague,  amena  da 
monasiér*' deSaiiil-Boniface  dn  Rome, quand 
il  revint  la  dernière  fois  en  Bohètne.  Yog- 
son  article.  —  Adalbert  le  fit  abbé  du 
mona>tère  de  Brennove  que  fonda  le  ûnc 
fioieslas, surnommé  lo  Pieux.  Mais  la  révolte 
des  Bohémiens  ayant  oblij^é  saint  Adalliert 
à  quitter  le  pays,  Astric  passa  en  Hongrie 
avec  ses  nioine>;  et  le  duc  Etieiwie  les  re^ut 
avec  joie.  11  leur  bâtit  un  monastère  en 
l'honneur  de  Saint  Benotl,  et  prenait  plaisir 
h  s'entreienir  souvent  avec  eux.  Ils  lui  furent 
d'un  i^rand  secours  pour  la  conversion  de 
ses  sujets;  et  il  parvint,  tant  par  persudsion 
que  [lar  crainte,  à  baouir  euuèromenl  1  ide* 
Idtrie  de  iies  Etais. 

Ce  duc  divisa  le  pays  en  six  évéchés,  el 
il  (il  élire  l  abhé  Asirie  évéïiue  de  Colorza. 
Puis,  en  l'an  1000,  il  envoya  A^^lnc,  auqueC 
il  avait  donné  le  nom  d'Anastase,  à  Rone, 
alin  d'obtenir  du  Pape  la  «  oïdirmation  de  ces 
évéchés,  el  la  couronne  do  Hongrie  pour 
lui.  Anastase,  étant  arrivé  dans  la  ville  eler* 
nelle,  raconta  au  Pape  tout  rc  (lue  le  «lue 
£iienne  avait  fait  pour  le  bien  de  la  religion. 
Alors  le  Pape  Sylvestre  II  lui  accords  tout 
ce  qu'il  était  venu  lui  demander,  el  révéq.i' 
revint  en  Hongrie  rendre  compte  de  sa  mis- 
sion. Voff,  rarticle  Btikiiiii  I"  (Saint),  roi  de 
Hongrie. 

Plus  tard,  Sébastien,  archevêque  de  Slri- 
gonie,  étant  devenu  aveugle,  le  roi,  du 

et  celui  rcl.itif  àla  statue  de  Jésus  ne  regarde  poiii 
le  culte  public  des  images  ! 

(tlM)  BM,  d€»  MU,  «cda,,  paru  i.  iu^",  11^^'. 
pag.  9S0>i6S. 

MlS;;i  !(!.,  iliid.,  pipo  îfîG. 
(IlhOj  li.uoii.,  ail  au  \t'},  tëO. 
(|187)  Batun.,  A.,  c,  541,  B«  10. 
(llSaj  Eva^re.,        lit»,  vi,  caf.  8  el  9. 
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consentement  da  Pape,  loi  donna  pour  snc- 
cpsseur  Aslric;  nuiis,  au  bout  de  trois  ans, 
Sébastien  recoavra  la  vue.  Alors  Astric  lui 
réda  sa  ptnce  «f  reloorna  k  son  église,  gar- 
dant toulcfois  le  pîilliiim  avec  Tapprobation 
du  Pontife  romain.  Après  ceiat  nous  ue 
vovnns  plus  rien  dons  l'histoire  sar  Astric 
et  1 1  \  a  apparence  qoMt  monmt  dans  son 
évôcbé. 

ASTROLABE,  fils  d'Hélolseetd'Abailard, 

ne  nous  est  guère  roiiim  (Voy.  l'article 
Hêloisb)  que  par  In  lettre  que  sa  mère  écri- 
vit è  Pierre  le  Vénérable  pour  le  remereier, 
d'une  part,  de  ce  qu'il  élait  venu  au  Para- 
clet,  en  lli2,  apporter  le  corps  d'Abailard  ; 
et,  d'autre  part,  pour  lui  recommander  son 
fils  Astrolabe,  afin  qu'il  lui  obtint  une 
pr<&beDde  de  l'évêquo  de  Paris  ou  de  quel- 
lfit*Mitre  prélat.  L'abbé  de  Clanj,  dans  sa 
réponse,  promet  de  faire  tout  son  possible 
pour  Astrolabe;  mais  il  ajoute  que  fa  chose 
est  dilHciie,  elque  les  évoques  ne  nianqueiit 
pas  d'excusos  pour  se  dispenser  de  ces 
sortes  de  présents  (i  189). 

ASTUOLOCIK  rt;ni  tléfondne  aux  Cbré- 
tiens,  comme  le  témoigne  Origène,  lorsqu'il 
cRi  dans  ses  écrits  une  les  disciples  da 
Christ  ne  doiveiit  plus  goûtfr  (raiicuno 
ieience  diabolique,  ni  d'astrologie,  ni  de 
magie,  ni  d*aaeane  doctrine  contraire  ft  la 
piété.  Ailleurs,  Origèno  parle  fortement 
contre  ceux  qui  croyaient  à  l'astrologie 
judiciaire,  et  dit  qu'ils  sont  dans  la  terre  des 
Chaldf'ens  (ItOO),  c'est-à-dire  eiposés  aux 
plus  terribles  menaces  de  Dieu. 
Au  V  siècle,  c'esi-Vd ire  en  ^00,  Honorins, 
la  demnndn  du  Pni'o  saint  Innocent  I", 
dil-on,  rendit  une  loi  contre  les  astrologues 
•OOB  lé  nom  desquels  sont  souvent  compris 
les  aruspicpset  les  autres  devins  (1191).  Par 
celle  lui,  il  leur  était  ordonné  de  briiler  leurs 
livres  en  présence  des  évéïjues,  et  d'abjurer 
leurs  erreurs  ou  de  sortir  de  Rome  et  de 
toutes  les  autres  villes  sous  peine  de  dépor- 
tation. Mais  avant  cette  loi,  le  1"  roncilo  do 
Tolède  de  l'an  MX)  avait  déjà  condamné  l'as- 
trolngîe  judiciaire  (11M).  Dans  la  suite, 
d'autres  conciles  particuliers  prohibèrent  les 
sciences  divinatoires,  selon  les  cas  parlicu» 
liers  rl  les  eiroonslsnces  qui  se  présenlé- 
rent,  c'est-à-dire  toulcs  !os  fois  qu'il  était 
nécessaire  de  proléger  le  peuple  Qdôle 
eontre  les  abos  et  les  tromperies  des  ohar- 
Jatans. 

Le  philosophe  Julien  employait  toutes  les 
ressouroes  de  la  philosophie  et  de  l'empire 
pour  taire  triompher  du  christianisme  et  du 
boa  sens  la  superstition  des  astrologues, des 
aMihémtUeieos,  des  augures,  d-is  aruspices, 
lorsque  ses  anciens  compugnons  d'étude , 
Grégoire  de  Nazianze  et  Basile  de  Césarée, 
apprenaient  aux  peuples,  datis  les  temples 
ciuréUens,  à  se  moquer  de  toutes  ces  extra- 


vagances philosophiques  et  de  conserver  le 
bon  sens  avec  le  chrisliniiisme.  r,'(  st  h  quoi 
s'attachèrent  les  autres  Pères  de  l'Eglise,  et, 
ensuite,  les  théolofpens,  parmi  lesquels  il 
fil  ut  pl.icr  r  «n  première  ligne  saint  Thomas 
U'Aquin  (1193j. 

Ce  n*est  pas  que  dans  cette  action,  min 
nous  ap|)ellerons  surtout  pr^iervntricr,  \ 
glise,  par  ses  conciles,  bcs  docteurs,  eût 
jamais  la  pensée  de  blémer  la  connaissance 
fies  astres;  elle  iio  voulait  qu'en  bannir 
l'imposture  et  la  suf>er^liti(ui,  pour  en  faire 
une  science  véritable.  Qui  oserait  l'en  blâ- 
mer? qui  ne  serait  disposé  plolùt  à  admirer 
sa  prudence  et  sa  sagesse? 

I.e  concile  de  Trente,  en  prohibant  les 
livres  d  astrologic  superstitieuse,  n  l)ien  soin 
d'e\ce|»ler  ceux  d'astrologie  naturelle  ou 
d'astronomie,  qui  peuvent  traiter  non-seu- 
lement du  cours  des  astres,  mais  encore  do 
leurs  influences  naturelles  sur  les  in(»uve- 
inciilsde  la  mer,  la  lemi'érnlure  de  l'air,  lo 
retour  de  certaines  maladies;  obscrTations 
iHilesft  la  navigation,  à  l'agriculture  et  h  In 
médecine  (liOi).  Il  en  est  de  riiAiiio  de  Ja 
bulleC'<B/t  et  terr(K,en  date  du  5ianvicr  1580, 
du  Pape  Slite  V.  Cette  Bulle  défend  Paslm- 
logie  judiciaire  r^ui  était  alors  en  vf^gue  à 
Uome;  elle  interdit  la  lecture  dos  livres  con- 
cernant la  magie  et  les  sortilèges,  et  défend 
de  les  retenir  chez  soi  (1195);  ninis  elle  nO 
prohibe  pouit  la  science  astronomique. 

Au  surplus,  TEglIse  avait  plus  d'intérêt 

Sue  ficrso'ine  h  ce  que  le  cnnrs  du  soleil, 
e  la  lune  et  des  étoiles,  fût  exactement 
eon*in  (1190);  car  c'est  lè-nlessus  qu'elle 

rè;;|.>  ses  fûtes.  pritFcipalemeni  la  filus  so- 
lennelle de  toutes,  la  Pilque.  Aussi  voyons- 
nous,  dans  les  sièi  U  s  cUréiiens,  les  plus 
grands  Pnpcs,  les  plus  grands  évétpies,  les 
conciles,  s'occuper  vivement  de  celte  iuq»or- 
lante  question. C'est  un  Pape, (irégoire  XIII. 
ui  rend  à  tous  les  peuples  l'éminent  scrvlcti 
e  corriger  les  erreurs,  les  incertitudes  qni 
s'étaient  glissées  dniis  leur  calendrier,  et  do 

leur  en  donner  un  parfaitement  exact.  C'est 
un  cardinal,  Nicolas  de  Cosa,  qui,  le  premier 

Itnrrni  les  modernes,  ressusi  île  r.ineionno 
opinion  du  mouvement  de  la  terre  autour  du 
soleil.  C*est  un  chanoine,  Nicolas  Copernic, 
qui  fonde  ce  syslèine  sur  le  ralcol  et  l'expé- 
rience, et  qui  devieul  ainsi  lu  t»ère  do  l'as- 
tronomie moderne. 

ASTUOS  (l'abbé  d'),  né  en  17G5,  mort  nu 
mois  de  juin  18.*S0,  doyen  d'âge  deschanoine» 
de  la  cathédrale  do  Bnyonne.  Cet  ecclésias- 
tique avait  été  nommé  chanoine  eu  1826,  par 
son  frère,  d'Aslros,alorsévôque  do  lt,tyonue, 
et  qui  deviirtf  plus  tard,  archoTéque  de  Tou- 
louse. Voy.  son  article. 

ASTROS  (Paul-Tuérése-David  v}  évôriuo 
de  Bayonne,  nuis  «rchevônue-c mlitial  de 
Toulouse,  où  il  a  siégé  pendant  vingt-deux 

qiiTst.  93,  an.  5  în  rorp. 
(It9t)  Index,  régula  fl. 

(1195)  In  Uuilar.,  âroiisl.  pag.  hl't  t  l  soqf|, 

(liât»)  UiH.  unit,  dt  l't^gt.  co^A.,  tom.  l*',  p:;^ 
5S» 


(1189)  Epist.  31  eiSi. 

(1190)  iii  Jer.,hoin.  3,  in  lin 

(i  t9l)  Soznni..  l^l».  i\,  r.7.;  I.  xu,C.t4*,Th.,  JK 
maih.  I.  X,  c.  Jnst.,  De  epitc.  aud. 

(1191)  Can.  XVI. 

411*3)  S.  Thuro.,  i  p.,  q.  US,  aH.4,  et  Î-S, 
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atls,  naquit  k  Totirros,  rrnitOD  de  Brignolles, 

(liocèso  (lu  FiM'jus,  le  13  nclolire  1772,  et 
yiourut  le  i9  scplombre  1851  à  TAge  do 
'soixante-dix>liuil  ans  et  onzt»  mois.fwiii  la 
iiinison  des  missionnaires  OU  prétrM  aoti- 
liaires  de  Toulouse. 

I.  Son  père,  atochI  nu  parlemeut  d*Aix, 
arait  épousé  in  sœur  de  Pnrinlis  qui  fut 
minisire  des  cultes  snus  Brinaparle,  Dès 
sa  plus  tendre  enfance,  il  s'ùiait  consacré 
k  Dieu  et  il  resta  toujours  lidèle  À  ses 
promesses.  A  TAge  de  huit  nns,  il  reçut  la 
tonsure  clOricalii  des  mains  de  de  Uoisge- 
Kn»  archeyôque  d'Aix,  en  1780.  Ses  parents 
î'envoyc'^rent  n  .Mnr>eill<'  |M}ur  s'y  livrer  <i 
«ses  éludes  classiques.  Il  refusa  d'entrer  chez 
les  Doctrinaires,  où  l'éducation  lui  seiDl»lait 
Irop  mondaine  et  peu  conforme  à  ses  goOls; 
mais  il  ne  (it  point  ses  premières  éludes, 
ronuno  l'a  dit  uobiographe  (1197),  au  collège 
du  Sacré  C'cfur,  qui  n'a  jamais  existé  h  Mar- 
seille :  il  entra  dans  celui  du  Bon-i^asUur, 
OÙ  il  se  fit  estimer  et  aimer  de  tous  m 
aondisciplos,  qui  lecitaient  connue  la  UOdèle 
de  la  piété  la  plus  pure  (1198). 

Il  avait  un  tel  attrait  pour  Tétat  eeclé- 
SÎaslitiue,  qu'il  no  balança  pas  h  renoncer 
à  tous  les  avantages  leru|>nrels  qu'il  pouvait 
espérer  dans  le  monde.  Comme  atné  de  sa 
frmille,  il  était  a|  pelé  à  recueillir  l'héri- 
tage Mternel;  Uiais  s'il  entrait  dans  le 
Meerdoce,  c'était  son  frère  qui  succédait  ft 
ses  droits  :  ainsi  r<ivail  réglé  le  toslnmenl 
de  son  père.  D'un  autre  cOté,  la  teui|>ôte  qui 
se  (iréparait  et  qui  devait  éclater  pour 
renouveler  l'ordre  social,  semblait  devoir 
le  déteriuiner  sinon  à  renoncer  à  sa  voca- 
tion, du  moins  h  attendre.  Il  pensa  autre- 
Bient,  et  déjà  les  premiers  cuupi  de  la 
révolution  s'élaieiil  fait  entendre,  (pi'il  n'a- 
vait cessé  de  diriger  toutes  ses  àcUotis  «il 
vue  du  aaiot  miniatère. 

Quoiqu'il  ne  se  fiM  pas  encore  beaucoup 
occupé  d'études  théologiaues»  il  n'eut  pas 
néanmoins  une  grande  peine  à  démêler  les 
vices  (le  la  Constitution  civile  du  derijiK  et  il 
ue  tarda  pus  à  acquérir  la  persuasion  qu'un 
Melésiastique  ne  fiouvait  y  adhérer  sans 
trahir  sa  conscience.  II  vivait  alorsàTonrves, 
au  sein  de  sa  famille,  l'aisant  sa  société 
habituelle  des  prêtres  de  sa  paroisse,  lors- 
qu'il apprit  que  son  curé  se  rendait  h  Mar- 
seille pour  y  consulter  des  théologiens 
pusillanimes  ou  peu  instruit.-s,  et  qu'il  était 
décidé  à  prêter  la  serment  dùmandé.  L» 
délerniination  du  [tasieur  devait  enlrainer 
celle  deses  trois  \  kuucs  cl  d  ur»  aulro  prèlre. 
A  eetta  nouvelle  le  jeune  d'Aslros  tombe 
dans  un  abattemenl  profond  qui  lit  craindre 
pour  sa  sanlé.  Sa  mère,  désolée,  va  trouver 
le  curé  de  Tourves  et  lui  expose  l'élat 
affligeant  de  son  lils.  —  «  D'Aslros  est  un 
enfant ,  dit  le  curé ,  il  a  tort  de  s  in- 
quiéter.» Cette  réponse»  loin  de  le  rassurer, 

(1197)  M.  A.  ll,inavit,  iVolice  <ur  Mgr  U  cardinal 
d'AHroi,  dans  l:i  Gatelle  du  Lat^tuioc  et  dsoS  la 
Midi  de  l  uuloute,  ociobre  1851. 
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augmenta  sa  tristesse.  «  Mai.«i,  lui  dit  ai 

nièrH,  il  faut  croire  que  le  curé  s'est  adrossi- 
h  des  gens  éclairés,  il  est  lui-môme  fort 
ioalruit,  et  sans  doute  il  refbaerait  le  ser- 
Bient  si  sa  conscience  pouv.iii  être  compro- 
mise. Tu  es  jeune,  mon  enfant,  et  tu  n'as 
[tas  'assez  ap;  rofondi  la  théologie  pour 
décider  uni)  (lareille  question,  p —  ■  Non, 
ma  mère,  reprend  le  jeune  homme,  non, 
positivement,  le  curé  ne  peut  pas  prêter  c« 
serment  ;  •  al  ea  même  temps  il  fond  « 
larmes. 

Il  devait  ôtre  bientôt  atteint  lui-mèiq»  par 
cette  cou |>ablo  et  inintelligente  mesure.  Dn 
esprits  absurdes,  imlignésdc  voir  qu'il  avait 
mieui  jugé  une  question  tliéologique  que 
son  eurét  lui  intimèrent  l'ordre  de  suivra 
son  exemple,  à  lui  qui  entrait  à  peine  dans 
sa  dii-liuilième  année  el  qui,  par  consé- 
quent, n'avait  |iu  encore  recevoir  aucun 
ordre  sacré.  D'Aslros  se  détendit  avec  éner- 
gie contre  cette  injuste  prétention,  et,  sur 
son  refus  formel»  on  signifia  h  sa  mère, 
veuve  depuis  deux  ans,  «l'avoir  h  quitter  le 

Bay s  avec  toute  sa  famille.  Elle  se  retirai 
larseille,  puis  k  Aix«  où  elle  mrarut  aa 
bo  u  t  d  e  d  i  x-huit  mois  entourée  de  ses  aofaits 
en  iarmt's. 

Tandis  que  d*Aslros  était  inconsolable  da 
In  jierle  d'une  mère  si  digne  de  ses  affeo- 
lions ,  il  fut  compris  dans  les  gardai 
nationales  qui  ae  rendirent  au  siège  de 
Toulon.  Mais  la  fad>lesse  do  sanlé  el 
l'appui  de  q^ueique  amis  la  tirent  dispen- 
ser d*nn  serviee  auquel  il  était  si  împroi»ro  ; 
il  sedéroba  à  l'atlenlion  publijuc  en  vivniit 
successivement  dans  la  retraite,  constam- 
ment attaché  à  ses  habitudes  de  piété,  dans 
les  villes  d'Aix,  de  Marseille,  de  Brignulles 
et  de  Lyon  qu'il  habita  après  le  siège  de 
celle  dernière.  Accompagné  de  son  frère, 
plus  ieuno  que  loi»  d  se  rendil  à  Paris, 
avec  l'abbé  Uayninnil  fiaulieret  reçut  dans 
celte  ville,  en  17l>5,  le  sous-diaconat  et  le 
diaoonai  des  mains  do  de  Maillbé,  dernier 
évôque  de  Sainl-Papoul. 

II.  Ses  premières  années  de  cléricatore 
furent  consacrées  k  î'étude,  *  '  la  prière, 
et  à  faire  tout  le  bien  «pie  les  circons- 
tances lui  permettaient.  Son  ami  Uaymond 
Gautier  avait  été  ordonné  prêtre  en  même 
temps  qu'il  avait  reçu  les  premiers  ordres. 
A  son  retour  en  Provence,  il  l'atlira  à 
Tourves,  où  sa  maison  |>8lernelle  devint  la 
raroisse.  Le  salon  fut  converti  en  chapelle. 
Tous  les  diuiarit  hes  on  y  chantait  la  messe 
et  les  vêpres,  on  y  prêchait,  on  y  cooles- 
aail»  on  y  remplissait  tons  leùi  autres 
exercices  religieux.  Quand  on  no  pouvait 
les  accomplir  ou  se  retirait  dans  la  cam- 
pagne, d'où  Pon  portail  les  secours  de  le 
religion  aux  âmes  pieuses  qui  les  récla- 
maient. Ainsi,  d'Astros  se  préparait  au  sa- 
cerdoce en  aidant  i*abbé  Gantier  el  nn 

<:«r4^iRa^  d'Aêtrot,  orehetéque  de  Touluute,  et  Pfi"^'' 
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«utre  ami  de  collège,  l'abhé  Carict,  dans 
les  fonctioiis  les  plus  importantes  du  saint 
ministère,  cl  ce  qui  prouve  la  solidit<^  de 
M  vûcaliou ,  c'est  qu'il  voulut  recevoir 
l'ooclioM  .snrerdotale  en  1797,  après  la  jour- 
née du  18  ft  ticlidor  :  il  fut  ordonné  ftrèlrn  à 
Marseille,  dans  une  clianihre  particulière, 
pir  l'évêriue  de  Grasse. 

L'estime  dont  ce,  jeunn  prôlre  jouissait,  et 
ses  rapports  de  parenté  avec  l'Iiomme  en 
faveur,  Porinlis,  rappelèrent  kFaris.  Porta- 
lis  loi  ronfin  divors  trnvaux  rulnlifs  aux 
airaires  ecclésiastiques  du  temps.  D'Astrus 
M  mit  en  communication  avee  tout  ce  que 
li'clergéde  Paris  pouvait  rornpfer  de  prêtres 
fJéroués,  et  il  s'inspira  de  leurs  conseils. 
Le  Cardifial  de  Belloy  était  alors  assis  sur 
le  si('ge  de  saint  Doii\  s  :  il  avait  aiipeié 
successivement  dans  ses  conseils  l'abbé 
«TAstros»  qui  ai«il  été  nommé  ebanoine  de 
Katre-Dame,  l'abb*^  dp  D.i  m  pi  orro,  l'a  h  lté 
lilabert  et  les  abbés  Malarel  et  Leias  :  ce 
dmiieraralt  prêté  serment  k  laCaiisIffiif^ 
ciriU  du  clergé;  n).iis  il  s'était  r(''lra(:t(^. 
Les  événements  de  Rome  consofflmés  en 
M09,  la  captivité  de  Pie  VII  et  les  pré- 
tentions do  Bonaparte,  avaient  bouleversé 
TEglise  de  Franc»';  la  mort  du  cardinal  de 
BeOo}  ne  fit  que  hâter  le  moment  où  toutes 
les  rolères  im|)érialas  devaient  fondre  sur 
yi%V\%c  de  Pans. 

D'Aslros  fut  bientôt  élevé  k  un  poste  qui 
(levait,  dit  un  ecriésiastiqoe  (1199),  lui 
procurer  la  palme  de  cnnfe.tseur  de  In  foi.  En 

•  ir  l,  nomiué  en  janvier  1811,  par  le  cha|)i- 
iri'f.H'tropolilain,  premier  vicaire  capitulniro 
0.'  Paris,  il  eut  à  lutter  contre  l'anihition 
'lu  cardinal  Maury  qu'appuyait  Napoléon. 
Voici  comment. 

III.  L'archevêché  de  Pnri>  devenu  vacant 
par  la  mort  du  cardiual  de  fieiloy,  Bona- 
parte y  nomma  son  oncle,  te  cardinal  Feseb, 
Dien  qu'il  fut  <i<^j?i  titulaire  de  Lyon  et 
(téjijjDépour  là  coadjuturenude  Uatisbonne. 
Ibis  Fesch  se  souciant  peu  de  passer  sur 
'•^  siège  de  Paris,  et  ?s';ipoIé()iK  lic  son  cnir', 
coininençaol  è  èlre  mécontent  de  ce  prélat, 
révoqua  sa  nomination,  et  appela  au  même 
si'nie,  le  V*  octobre  1810,  le  cardinal  Maury. 
Ct'iui-ci  accepta;  il  est  certain  d'ailleurs 
(jii'ij  sollicita  auprès  du  Pape  son  institutiou 

•  '♦iionique  {Voy.  l'article  Maiky),  et  que 
iidaiinislrnlion  du  diocèse  de  Paris  lui  fut 
d^érée  par  le  chapitre  métropolilaiu  lui- 
Bine. 

Quoi  (}u'il  en  soit,  Pie  VII  lui  répondit 
|)ar  un  bref,  daté  de  Savone,  io  5  novembre 
IVIO,  où  il  s'étonnait  que  le  cardinal  Maury 
PÛt  accepté  une  telle  noiiiiiialioii.  —  Foy. 
ibid.  —  Ce  bref  d'un.  Paj)e  prisonnier  et 
qui,  n*ajrant  plus  ni  ministres,  ni  nonces, 
n'avait  pu  adresser  ses  représentations  au  car- 
diiial  que  par  la  |K>^e  ce  bref,  disons-nous, 

(1190)  H.  Talitié  L.  Paris,  dans  nn  ariirle  nicrtUo- 
»ft»,  laeérédani  lejouriuil  la  Voix  delà  térit4,  ii*  da 
aaelfllife 

(1500)  \nlicr,  o(i-.,  iifû  supra.  nai;p  Ti. 

(tiOlj  Pauvre  Utfssuet!  11  lui  lullati  encore  cette 


fit  un  grand  éclat,  et  la  police  impériale  se 
mil  en  mouvement  pour  découvrir  ceux  qui 
pouvaient  l'avoir  propap»^.  On  rechercha 
avec  sévérité  tous  ceu\  qui  avaient  eu  la 
moindre  part  h  cette  affaire}  on  fil  des 
visites  dans  (iiirérenles  maisons,  et  l'on 
arrêta  plusieurs  personnes  qui  passaient 
pour  être  attachées  au  Saint-Siège. 

Le  1"  janvier  1811  ,  et  eclli!  anecdote 
nous  est  rapnortée  par  M.  l'ahhé  Das- 
sance  (1200),  le  cardinal  Manrv  vint  pré* 
senter  les  hommages  du  rliapittr  mélropo» 
litaiu  au  château  des  Tuileries.  —  «  Oà 
sont  les  vicaires  généraux?  •  dit  Napoléon; 
et,  d'un  ton  irrité,  il  ajoute  :  «•  Messieurs, 
avnul  tout  il  faut  être  Français;  qui  est 
bon  Français  est  bon  chrétien.  Apprenei 
qu'il  y  a  aulniif  de  ditrér/'nce  entre  la  reli- 
Kion  de  Jésus-Christ  et  l'infime  religion  do 
Grégaire  VII,  qu'entre  le  paradis  et  renfer. 
La  doctrine  de  n.issut  i,  c'est  la  doctrine 
qu'il  faut  suivre;  avec  un  tel  guide  on  ne 
craint  pas  de  s'égarer  (1201).  Ce  que  je  dit 
ici  {montrant  d'Astros),  (■'<  st  p/ in(i|iale- 
ment  pour  vous.  »  —  •  Pour  moi.  Sire?  » 
—  «Oui,  pourvons;  je  sais  que  tons  êtes 
•n  opposition  avec  les  mesures  que  ma 
politique  n*u  |>reserit ,  que  vous  ne  ces- 
sez d'agir  sourdement  |K)ur  en  paralyser 
reffel,  mais  vos  projets  me  sont  connus. 
Je  saurai  les  déjouer;  mon  épée  est  \h.  » 

An  sortir  de  cette  audience,  qui  eut  du 
moins  le  mérite  de  ne  pas  offrir  le  specta- 
de  des  banalités  et  des  tristes  adulations 
ordinaires  dans  ces  sortes  de  cérémonies, 
le  cardinal  Maury  proposa  à  l'abbé  d'Astrot 
de  le  conduire  chez  le  niinistro  de  la  police, 
qui  désirait  avoir  un  entretien  avec  lui.  Ea 
même  temps  on  ta  rend  è  aoD  doraieilo 
pour  y  faire  l'examen  de  ses  papiers.  On 
saisit  sur  lui  le  bref  du  5  novembre,  que 
la  ()olice  n'avait  pu  découvrir  jusque-là, 
nialgr(^  ses  nombreuses  rccfierclies  :  on  l'ar- 
rôle,  et  ou  le  couduit  à  Viucenues,  après 
un  interrogatoire  où  Ton  voulut  le  forcer  à 
donner  sa  démission,  ou  h  nommer  la  fier- 
sonne  qui  lui  avait  communiqué  le  bref  : 
deui  choses,  dit  Picot  (190S),  auv  quelles  il 
se  refusa  é^nleiuenl.  Mais  il  ftaïaîtrait,  ojottlo 
cet  hisloritiu  (1203),  que  le  méconientemeni 
du  gouvernement,  et  l'éclat  qu'il  mit  à  cette 
alFau  e,  n'étaient  pas  seulement  provoqu('>s  par 
le  bref  au  cardinal  Maurv ,  mais  par  un 
autre  bref,  daté  aussi  désavoue,  le  18  dé- 
cembre 1810,  adressé  b  l^bbé  d'Astros  lui- 
même,  et  ctmçtt  dans  les  termes  les  plus 
forts. 

Pie  Vil  y  disait  que  radmfnlsf ration  du 

cardinal  était  contraire  aux  lois  de  l'Eglise, 
qu'il  n'avait  aucun  pouvoir  syiritueU  Paris, 
et  il  ajoutait:  *  Néanmoins,  pour  Ôter  tout 
sujet  de  doute,  et  pour  plus  grande  précau- 
tion, nous  lui  ûtous  lool  pouvoir  et  jucidit;- 

injitrt*  ! 

(liOi)  Mimwe»  pour  servir  à  riùttoire  oectéitatth 
que  pendant  U  sviii*  tiickt  lotu.  III;  paye  84S» 
(lia9)IUd.,  page  614. 
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Hon,  déclarant  nul  et  sans  effet  loot  ce  qai 

serait  fail,  scicmmenl  ou  par  ignorance,  de 
contraire  sur  ces  matières.  »  Mais  ilestccr< 
tain  que  le  vicaire  général  capitulaire  n'eut 
point  aU>rs  connaissance  de  ce  bref,  qui  fut 
on  saisi  chez  le  Pape,  k  Sarone,  ou  inler- 
repté  en  route,  etqoi  n'aéléiflipnaiéqa'eB 
181^  (120i). 

L'abbé  d'Astros.  dans  sa  prison  éé  Tfn- 
oennes,  élnil  soumis  au  secret  le  plus  abso- 
lu, et  privé  de  papier  et  de  livres.  On  rap- 
fiorfede  louchantes  eireonatanees  de  fliinillo 
se  laltaclianl  h  son  orreslnlion.  Nous  rap- 
Iieileious  seulement  le  dévouemeui  plein 
u'aniiété  d*ane  sœur,  qui  du  fond  de  la 
Provence,  se  rendit  à  P.uis  jtour  lâcher  do 
voir  son  frère;  sesnrières  turent  repoussot-s, 
et  la  police  imp^*rialc  resta  înfleiible.  La 
famille  Portails  eili'-niôme  encourut  lesdis- 
grâees  du  césar  cniii  roucé.  Mais  sa  colère 
n'était  point  saiisfoiie.  Il  donna  l'ordre  de 
fusiller  l'abbé  d'Asiros,  et  cet  ordre  allait 
être  exécuté  sans  l'intervention  et  les  ins- 
tances de  Ilegnault  de  Saint-Jean  d'Angelv, 
«lui  parvint  à  calmer  Bona|)arleet  h  luiïairo 
comprendre,  dans  les  limites  de  son  am- 
bition démesurée,  dit  un  biographe  (1203), 
le  lau^ge  de  la  justice,  de  la  raison  et  de 
rbamaoTlé.  D^AsCrot  tinait  I  rMonoaltre 
qu'il  devall  la  cooservatlon  de  8W jours  ft 
Ilegnault. 

iV.  Cependant  on  fit  révoquer  par  le  cha- 
pitre inélrofolilain  de  Pans  les  pouvoirs 
de  l'abbé  d  Astros;  on  lit  sig  ter  au  môme 
chapitre  une  adresse  à  Bonaparte,  laquell«3 
avait  été  rédigée,  dit  Picot  (120G),  par  l«! 
4»irdioalMaurj  et  commandée  par  la  |>olice. 
Hais  ces  concessions,  plus  ou  moins  con- 
formes h  In  vérité  et  à  la  sainte  indépi  n- 
dancede  i  Lglise(roy.  l'article  Maury),  n'a- 
doarirent  point  les  rigueurs  d'une  ernelle 
captivité.  D'Astros  subit  dit  mois  du  secret 
le  plus  sévère  et  resta  enrcrnié  au  donjon 
«le  Vincennes.  La  marche  des  années  alliées 
a.vant  obligé  Bonaparte  de  faire  transférer 
plusieurs  prisonniers  d'Etat  nu  cbAlcau 
d'Angers,  celui  qui  avait  voulu  maintenir 
les  droits  de  l'JSglise  et  qui  souffrait  pour  la 
liberlé  fut  de  ce  nombre,  cl  son  cmnrison- 
aeiDcnt  dura  depuis  le  l"jaoTier  1811  jus- 
qu'au mois  de  mars  1814. 

Après  quelque  temps  de  repos,  il  reprit 
8<'s  lonclions  de  vicaire  capitulaire.  Pendant 
les  cenl-jours  il  émigra  eu  Angleterre.  Bona- 
fiarte,  habitué  à  voir  en  lui  un  homme 
d'opposition,  s'informa,  à  son  retour  ?i  Paris, 
s'il  élait  resté  dans  la  capitale;  il  fut  infr.r- 
nié  nlus  tard  qu*il  CTail  pris,  sous  le  no  n 
de  David,  un  passeport  p»>ur  Londres.  Là 
d'Asiros  fut  présenté  h  la  Tarn i lie  d'Orléans. 
La  charge  d'aumônier  de  la  princesse  Marie- 

(tS04)  Voy.  récrit  iiil  tulë  :  Lelin  $ur  tn  mMbé 
êm  MwlMilrf  dn  diligmiioM  capiiHlaire»  en  fmmr  ém 
mmmé*  eax  êiégn  vaeanU  ;  in-S-*  Lii  ge,  1814. 

(1205)  M.  A.  M.iiiavil,  Soiire,  iibihiipra. 

HâOfil  U^moiret,  clc.  iiiiit.  lit.  page 

(  I2i'7)  M.  l'.ib'  é  L.  Paris,  lof.  «-il. 

I  iSOà)  Ce  nu  prui-ètre  Imcu  celle  fidélUé  qui  con* 
Irikiia  aassi  ans  pmécaiiuin  dMi  aoaJTrit  PalM 


Amélie  lai  tut  offerte;  m  a  i  s  d  es  emagamcnln 

antérieurement  contractés,  dit-on,  avec  Ui 
princesse  Louise-Adélaïde  de  Condé,  fon- 
datrice des  Bénédictines  du  Temple,  ne  loi 
permirent  point  d'accepter  les  fonctions 
qu'on  lui  proposait.  Pendant  son  séjour  h 
Londres,  d'Astros,  qui  se  mit  en  rapport 
avec  quelques  prâtres  français,  connut  plus 
particuiièremwit  Tabbé  G«ron,  qui  «rail 
éiaiiii  un  vaste  pensionnât  pour  lea  cnlkalt 
des  émigrés. 

Enfin  Louis  XYlii  étant  rentré  en  France, 
et  le  Concordat  du  11  juin  1817  ayant  réta- 
bli les  évêchés  détruite,  «  le  roi,  dit  l'ecclé» 
«  siastique  que  nous  avons  déjà  cité  (1207), 
<i  clierelianl  le  mérite,  et,  pourqiujj  le  lairo? 
•  la  fidélité  (1208)  aux  principes  Iradiliorv- 
«  nels  de  la  monarchie,  »  nomma  l'abbé 
d'Astros  h  l'évèché  d'Orange  le  1"  octobre 
1817.  Mais  ce  siège,  qui  partageait  in  deux 
le  département  de  Vaucluse,  n'ayant  pas  été 
déûnitivement  rétabli,  parce  que  le  Con- 
conlat  de  1817  ne  reçut  point  d'exécutiou 
(1209),  l'abbé  d'Astros  fnt  nommé  plus  laid, 
eu  mars  1820,  à  l'évéché  de  Sainl-Flour. 
liais,  comme  h  cette  époque  le  siège  de 
Bayonne  se  trouvait  vacant,  on  lui  conseilla 
d'opter  pour  ce  dernier  diocèso,  où  un  cli- 
mat plus  tempéré  serait  favorable  ft  sa 
santé  altérée  par  les  rigueurs  de  Vinocnncs, 
et  lui  permettrait  de  déplojrer  tout  son  aMe. 
Il  accepta,  et  fut  préconisé  par  Roraa.  Son 
sacre  eut  lieu  à  Notm-Onme  do  Paris,  au 
railleu  de  ce  facile  chajiitre  dont  il  avait 
fait  partie,  le  9  juillet  18S0.  Le  prélat  eon- 
sécraleur  fut  de  Ouélen,  coa  ijuleur  de  Pa- 
ris, assisté  de  Coucy,  élu  arclievéque  Ue 
Reims,  et  de  Bombelfes,  évéque  d'Amiens. 

Disons  ici  que  sns  relations  avec  la  prin- 
cesse Louise-Ad('lanie  do  Condé,  en  Anglu- 
t  I  I  l'avaient  ()orté  à  accepter  les  fuiH>> 
lions  de  sn[it''iieui-  dos  Bénédictines  du 
Temple;  qu'il  leur  do'ina  de  sages  règle- 
ments, cl  que  quand  les  devoirs  de  l'éjiisco» 
pal  l'obligèrent  à  se  démettre  de  cette 
charge,  il  «léslgnn  l'abbé  Fravssinous  connue 
recc[é>iasliipju  le  plus  capa&le  de  continuer 
sou  œuvre  et  de  guider  la  pieuse  fondatrice 
et  ses  religieuses  dans  la  vole  de  la  perfec- 
tion clirétieiirie. 

V.  Aussitôt  après  s.i  consécration,  d'As- 
iros se  rendit  dans  son  diocèse.  Son  insial- 
latinii  se  fit  le  13  août  IfflHI,  avec  henuroup 
de  pouipe,  eu  présence  d*un  clergé  nom- 
breux .  Il  administra  ce  diocèse  dix  ans. 
Parmi  les  travaux  du  prélat  pendant  cet 
es|>ace  de  temps,  cm  cite  la  restauration  du 
petit  séminaire  de  Lnrrcssore;  la  fundatio-i 
de  l'Œuvre  des  séminaires,  pour  laquelle  il 
montra  toujours  In  plus  grande  sollicitude; 
l'établissement  des  retraites  ecclésiastiques, 

d*Atln8.  Il  R*M  MbM  fias  daviiniage  pour  pmn 

onilirage  à  la  police  iiiipcriale,  elpour  fuM'uinuT  une 
«pierelle  que  l'esprit  despotique  uu  césar  ne  [it^xjvjit 
«upjwrler. 

(1209)  I  A  cause,  dit  un  p«ii  naîvenieni  M.  Da*- 
Miiirei  oesdiflkiiliéiqiii  survinivai  elqui  Oreiit  pea 
d'hameur  an  coumac  et  à  i.i  sngeMi>  dt^s  oilaiHfcs 
de  Uai4  XVIII.  »  (Soiice,  cic.  p^gc  8.) 
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flont  j'aùûé  Boyor  fit  rioatiguration  en 
ftti;  la  fondation  d'une  maisomic  inission- 
nnircs  destinés  h  évangéllser  les  lieux  où 
(li  jniis  longtemps  la  parole  sainte  n'arait 
p>  '  W-  entendue. 

En  outrf»,  l'évôquo  rie  llnjonoe  appela 
dans  son  diocèse,  en  1825,  les  Filles  de  la 
Crois  pour  Tinstruction  des  enfants  de 'la 
classe  p.invre  et  laltoriouse  des  campn^nes. 
11  fut  aidé  dans  cette  œuvre  par  l'abbé  J^s^ 
Mlle,  et  il  put  fonder  on  noviefat  de  ces 
n  li^ipiises  h  Ignn,  et  plus  tnrd  un  autre  à 
Ustaritz.  Instruire  les  ignorants  lui  parais- 
sait, aree  raison,  la  première  de  toutes  les 
œ  uvres,  et  nfin  (l'éteiKln.' ?i  un  plus  grand 
mnilire  le  bienfait  de  l  éducalioo,  il  iosti- 
liM  VAitoeiation  de  la  doeirint  ehrAieime^ 
doit  le  hut  est  d'enseigner  le  cntécliisme 
aux  enfants  et  aux  pauvres,  de  leur  inspi- 
rar  des  sentiments  de  piété  et  de  leur  ap* 
prendre  en  particulier  h  [>rier.  Aussi,  au- 
tant il  arait  applaudi  à  l'ordonnance  du  8 
STill  18S4  qui  faisait  rentrer  la  direction 
ifos  {'cnles  primaires  sous  l'autorité  des  évô- 
ques,  autant  il  s'éleva  avec  force  eontro 
eeNedo  21  evril  1828,  et  il  |irouva  dans  un 
écrit  plein  d'une  logique  serrée,  dit  M.  Das- 
Mace(l210),  que  celle  ordonnance  enle- 
viit  aux  évéques  une  autorité  qui  leur  ap- 
partient essentiellement,  et  qu'elle  tend  k 
détruire  daus  ses  foodemeots  la  foi  des 
peuples. 

l^'Aslrns,  fljonteee  biographe  (1211),  por- 
tait h  l'iulniinistralion  de  son  diocèse  le 
mime  zèle  et  le  môme  intérêt  qu'à  Tinstruc- 
lioii  diréllenne  de  ses  diocésains.  Bien  loin 
de  s'appleodir  de  l'élenduo  de  son  diocèse, 
il  soupirait  après  le  moment  où  deux  dé- 
Itnrtenients  seraient  souslra^its  à  sa  juridic- 
tion spirituelle.   L'ancien  diocèse  d'Aire 
était  riche  en  établissements  ecclésiastiques, 
rtia  prévoyance  la  plus  éclairée  ne  pouvait 
deinander  que  la  conservation  de  ce  qui 
ftislait.  Mais  celui  de  'l\ir!)es,  qui  de[»uis 
j  usiiurs  aiitiées  fournissait  un  uraud  nom- 
bre d'aspirauts  au  sacerdoce,  réclamait  avec 
justice  une  maison  d'éducation  pour  ses  pro- 
pres sujets.  L  évôque  de  Bayonno  voulut 
donner  à  celui  de  Tarbes,  lorsqu'il  pren- 
drait possession  (le  son  siège,  !;i  snlisfaelion 
de  voir  un  établissement  au^si  nécessaire 
éé|è  tout  formé,  et  il  fonda  le  petit  sémi- 
naire de  S:iirit-Pé,  dont  il  conlia  la  direction 
^  M.  Laurence,  aujourd'hui  évôque  de  Tar- 
des. Il  .s'ennprcssa  de  procurer  le  même  i>ien- 
l'iit  il  l'ancien  diocù^e  (rOloroii,  (pii  n'était 
pas  destiné  à  être  rétabli,  cl  dont  il  devait 
toujours  rester  évèque.  il  eut  bien  des  difll- 
collés  h  siiriiiontcr  [tniir  ohteiiir  l'autorisa- 
tion du  gouvernement.  Mais  eotin  ses  ins- 
tances furent  couronnées  de  succès  ;  il 
«"îclieln  l'ancien  coiivoni  des  Capucins,  le  lit 
restaurer;  et,  eu  1823,  on  y  vil  une  jeu- 
nesse nombreuse  se  former,  sous  des  mat* 

(ISIO)  Hiuice,t{c., page  té. 
(IftfUldd..  page  n. 

Itîl5)  Ce  II  lions  nippcllc  iino  leUre  plrinr  ifin- 
U::ci  tut  lu  chariié  det  t  rançaii  du  leiup»  de  t'Em- 


très  pleins  de  zèle  et  de  talent,  h  la  science 
et  à  la  vertu,  et  rivaliser,  pour  la  force  des  ' 
études,  avec  le  petit  séminaire  de  Lerre»- 
sore. 

"Vl.  Toutes  les  espérances  du  prélat  repo- 

STÎonl  sur  ses  prêtres.  Ceci  explique  sa  sol- 
licitude pour  ses  séminaires,  et  s'il  en  eut 
tant  de  soin,  c'est  qu'il  était  convaincu  qu'il 

est  difUcile  (l'èire  un  bon  iht'oingien  sans 
avoir  fait  de  fortes  études.  Par-dessus  tout, 
H  eihortaitsaDS  cesse  ses  prêtres  h  être  n 
tout  l'exemple  <los  (îiiMes,  t  t  crnigna'U  .ivec 
raison  que  le  sacerdoce  no  îùl  pour  quel- 
ques-uns le  terme  de  leurs  études,  il  leur 
Tturnit  un  moyen  excellenl  deconservcr  les 
connaissances  ocquises  et  d'en  acquérir  do 
nouvelles,  en  les  réunissant  tous  les  deux 
mois  dans  des  ronférences  ecclésinsticjues 
où  ils  devaient  discuter  ensemble  les  points 
de  morale  et  de  discipline  qui  se  représen- 
tent le  plus  souvent  dans  l'exercice  au  saint 
ministère.  Rien  do  plus  sn^o.  que  les  nvis 

Su'il  leur  donna  dans  ses  SialiUs  synodaux, 
es  règles  étaient,  en  partie,  la  reprodoe- 
tinn  (les  anciens  canons,  et, avant  do  les  pu- 
blier, il  voulut  recueillir  les  observations  de 
ses  prêtres  ré  u  n  i  s  a  u  s  é  minairede  Larressore 
pour  la  retraite  nnnuelle. 

Ce  qu'il  recouiotandail  aux  autres,  il  était 
le  premier  Ile  pratiquer,  et  Ton  se  soutienl 

encore  à  Bayonne  des  bénédictions  qu'il  re- 
cueillit eu  accordant  la  plus  généreuse  bos* 
pitalité  è  plus  de  soixante  prêtres  et  reli- 
gieux cs|  agiiols  qui  avaient  été  obligés  de 
quitter  leur  patrie  et  de  chercher  un  asile 
sur  la  terre  étrangère  (1212).  Le  gouverne- 
ment ne  voulut  pas  les  laisser  h  Bayonne  ; 
mais  le  charitable  évé(pie  se  lit  leur  avocat, 
obtint  qu'ils  résideraient  au  moins  dans  son 
diocèse,  leur  fit  accorder  des  secours,  les 
envoya  deux  à  deux  dans  les  grandes  pa- 
roisses, recommanda  à  ses  curés  de  leur 
procurer  un  logement  et  des  honoraires  de 
messes,  et  il  remit  à  chacun  vingt  francs 

{)Our  les  f'-ais  de  roule.  Pendant  deux  ans  il 
OfSMi  dans  son  séminaire  le  général  des  Ca- 
pucins et  trois  Pères  qui  l'a»  compagnaient, 
jiourvut  à  toutes  leurs  déneuses,  el  il  pro- 
digua les  attentions  les  plus  aimables,  les 
prévenances  les  |  lus  délicates  an  cardinal 
urclievêque  de  Lisbonne  réfugié  à  Bavoone; 
et  pour  mieux  entourer  ce  prélat  de  res- 
pect et  do  vénération,  il  alltiil  deux  fois  par 
semaine,  avec  ses  vicaires  généraux,  ses 
chanoines  et  d'autres  ecclésiastiques/passer 
la  soirée  rhcz  l'-irrlievéque  exilé. 

L'évôque  de  Bayonne  aurait  voulu  que 
tous  ses  diocésains  fussent  unis  par  la 
même  foi,  coninie  il  k-s  embrassait  tous 
dans  les  liens  de  àa  charité.  Pendant  une 
mission  qu'il  fli  donner  è  Ortiiez,  il  adressa 
aux  protestants  de  cette  ville  une  lettre 
pour  les  euKager  à  rentrer  dans  le  sein  de 
rfiglise  catooUque.  Celui  qui  fut  chargé  d» 

fin  imimi*$fittmmù§»oU,  que  nous  avons  pu- 
bliés dans  aelie  JfAMrM  OÊdulique,  loui.  iV.  page 
89I-S95. 


DIgItized  by  Google 


Sil  AST  DICTK 

loi  réponore  au  nom  du  Consisloire,  s'ei- 
pricna  ainsi:  •  A  la  lecture  de  la  ieltro  oui 
nous  est  adressée,  nous  avons  d'abord  été 
franp<^s  de  l'esprit  de  douceur  cl  de  modé- 
ration qu'elle  respire.  »  D'Aslros  répliqua 
avec  la  mémo  cbrélienne  tolérance  à  la  r6- 
jiouse  du  ministre  proleslnnt.  Plus  Um\,  il 
•lévflloppa  ses  rétleiioiis  et  les  publia  sous 
Jo  tilre  de  Vérité  eatk^li^e  démantréet  1  vol. 
iii-8'.  «  II  est  peu  do  livres  de  controverse, 
a  dit  un  critiquet  qui  réunissent  au  œêuie 
degré  que  cefui-d  le  aaroir,  la  logiquo,  la 
raodéralion  cl  !,i  clarté.  Il  on  est  peu  d'aus- 
si propres  à  ralTerrair  les  calbolîques  et  è 
tlétromper  les  protestants.  » 

Ce  fut  aussi  pendant  cet  épiscopat  de 
Bayonnc  qu'il  allaqua,  des  premiers,  les  doc- 
trines de  Tabbé  de  Lamennais,  dont  l'Essai 
sur  dndiffcrcncr  avait  loinmoncé  de  pa- 
raître en  1819  (I2t3).  Mais  ce  fut  plus  tard 

3u'll  dressa  son  Mémoire  towirc  les  erreurs 
e  l'illustre  écrivain;  c'est-à-dire  (juand  il 
fut  ar(  I»evôque  de  Toulouse,  dignité  nou- 
velle à  laquelle  l'éleva  Charles  X.  En  1824 
d'Astros  relust  le  niioistère  des  alTaires 
ec(  lésiasti(}ues  que  Frayssinous  voulait  lui 
faire  acceiiler;  eu  1828,  il  refusa  encore 
rarcbeTécné  de  Besançon  qui  était  venu  è 
vaquer;  en  1830,  il  eût  voulu  aussi  éviter 
de  quitter  son  diocèse  pour  celui  de  Tou- 
loase.  Mais  enfin  il  céda,  et  il  qniita 
Bayonne  nu  mois  do  juillet  de  celte  année. 

Vil.  Il  fut  surpris  à  Paris  par  la  révolu- 
tion de  18S0.  An  milieu  du  fea  du  coml>aC, 
un  jeune  avocat,  son  ancien  diocésain,  pé- 
nétra jusqu'à  lui  et  lui  offrit  un  asile  dans 
sa  maison.  Leprélatalla  alors  passer  quelques 
mois  au  sein  de  sa  fnniille,  et  non  en  Angle- 
terre» comme  l'a  dit  uu  biographe  (1214),  et 
ee  ne  Alt  qne  le  16  décembre  f890  qu'il  prit 
(jo'îsossion  du  nonv(  au  siège,  où  il  rempli* 
^ait  le  canJinal  de  Clermont-Tonnerre. 

Nous  ne  recbercberons  pas  tout  ce  qu'a 
fait  !(•  prélat  sur  ce  nouv(<au  t!ié»1lre,  ni  les 
l»onnr;s  œuvres  provoquées,  soutenues  ou 
encouragées  par  son  zèle  ;  ni  sa  sollicitude 
pour  ses  séminaires,  pour  les  maisons  reli- 
gieuses et  |iour  tout  co  qui  est  propre  h 
conserver  ou  îi  étendre  la  loi  dans  les  âmes. 
Ce  sont  là,  d'ailleurs,  des  œuvres  communes 
à  tous  les  évéques,  et  il  n'en  est  aucun  qui 
ne  doive  les  nccouiplir,  s'il  veut  correspon- 
dre à  sa  charge  redoutable.  Nons  nous  arrê- 
terons donc  spécialement,  on  ce  qui  con- 
cerne l'archevêque  do  Toulouse,  ù  ceux  de 
ses  actes  publics  qui  ont  eu  le  plut  de  re- 
tentissement. 

Les  idées  de  l'abbé  de  Lamennais  et  de  ses 
disciples  trouvèrent  toujours  en  lui  un  a^ 
«lertt  rniitradif'tciir.  Il  rédigea  une  Cnisure 
du  diverses  propositions  extraites  dfS  écrits 
de  l'auteur  de  VEisai  sur  l'indifférence  on 
du  journal  VAvrnir.  Ce  Mémoire  lit  d'autan 
plus  de  bruit  que  cette  école  était  célèbre  et 
Ibrt  répandue;  Frayssinous  en  porta  le  ju- 

(1213)  Voy.  la  Coatin.  de  l'Uist.  defEMstà»  Bé- 
rMili-Bercasid,  par  Renrioii,  ëilit.  de  1813,  hmd. 
^Ul,  paf.  387  cl  siiiT. 
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gement  suivant:  «  Le  ton  de  cette  Ctnmt^ 
liil-il,  est  grave  sans  ntnertuuu',  sans  em- 
portement; c'est  celui  d'une  décision  réflé- 
chie et  consciencii'use.  T(d  qu'il  est,  l'ou- 
vrage fera  honneur  à  ses  auteurs,  au  clergé 
de  France:  ce  sera  un  monument  de  plus 
de  son  zèle  pour  le;  saines  doctrines,  de 
son  courage  à  les  défendre  envers  et  coulre 
tous,  sans  crainte,  sans  acception  de  per- 
sonnes, ainsi  que  de. sa  respectiiciisf  et  fi- 
liale déférence  pour  le  Siège  apostolique,  f 
Ccst  ainsi  que  s'eiprima  révèqoe  d*B«b 
niopolis.  Mais  iiun-;  devons  dire  que  d'.iii- 
ties  jugèrent  cet  acte  aulreuienl;  et  de  biii, 
on  put  peut-être  reprocher  h  ce  Jf/aiatrt 
d'attribuer  aux  écriraiiis  condamnés  des 
doctrines  qu'ils  ne  défendaient  pas,  et  de 
donner  à  quelques  extraits  de  leurs  ^riti 
un  sens  qu'ils  n'y  niellaient  i)aseux-raôiueîi. 
Quoi  qu'd  en  soit,  cette  Censure  servit  de 
base  aux  jugements  doctrinaux  qui  inter- 
vinrent de|iuis. 

Plus  lard,  d'Astros  s'engagea  <îans  une 
autre  cuntroverse  reli^^ieuse  où  il  lui  uioius 
heureux;  défendant  une  cause  déjà  penlae^ 
il  devait  succomber  dans  la  lutte;  nous 
voulons  parler  de  sa  brochure  iulitulét: 
L'Eglise  de  France  injustement  flétrie,  etc., 
cl  où  il  se  fit  malheureusement  le  champion 
des  liturgies  gallicanes.  Dom  Guérauger 
lui  répondit  dans  une  LettrCt  imprimée  en 
18VV,  in-8%  et  le  prélat,  en  présence  des 
arguments  et  des  témoignages  apportée  par 
le  savant  bénédictin  de  Solesmes,  dot 
rcgrcller  d'être  entré  dans  une  pf)léiiiii|ue 
oCT,  eu  se  prononçant  pour  les  lilun^ies 
particulières,  il  était  dlfRctle  de  ne  pas  bie^ 
S(T  les  vanix  liauletnent  exprimes  parle 
Sainl-Siége,  pour  le  retour  è  la  liturgie 
romaine.  Aussi  cet  écrit  déjà  oublié  du  pré- 
lat est-il  celui  sur  lequel  un  doit  le  molQS 
s'arrêter.  Il  en  est  un  autre  qui  fera  plus 
d*honneur  à  sa  mémoire. 

Vivt  iiicut  touché  de  la  nécessité  de  con- 
server intact  le  dépôt  des  vérités  que  la  di- 
vine saçesse  a  révélées  aux  hommes  pour 
leur  satisfaction  et  pour  leur  bonheur  en  ce 
monde  môme,  et  appliquant  spécialement  sa 
sollicitude  pastorale  à  celles  de  ces  vérités 
qui  tendent  à  régler  les  mœurs,  à  diriger  la 
cfinduite,  h  réprimer  la  cupidité,  d'Astros 
publia  dans  le  courant  do  18i2  une  Instruc- 
tion pastorale  qui  lit  quelque  bruii. 

Cette  Infifrucdon ,  écrite  en  latin,  traite  de 
l'importante  question  De  mutuo  et  usura,  et 
défend  les  principes  posés  par  l'Eglise  sur 
celte  matière  si  grave  et  si  dinicile  du  prêt 
à  intérêt  et  de  l  usure.  L'auteur  appuie  ••'OQ 
argumentation  sur  l'Ecriture,  sur  les  Pères 
de  l'Eglise,  y  compris  Dnssuet,  sur  les  con- 
ciles, les  décisions  des  Papes  et  notamment 
sur  IKncyclique  de  Benoît  XIV.  Du  reste, 
avons-nous  dit  en  parlant  de  celle  J?!5(ntr- 
tion  lors  do  sa  publication  (1215],  du  reste, 
«  enfant  déroue  de  Tl^glise,  le  prélat  ter-* 

(1814)  M.  A.  Ibaaviijoc.  dU 
(lil.^)  Voy.  ivonn  ir^MiarM  ettkoUfme,  lem.  D, 
pag.  100  et  luiv. 
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«I  A8T  DE  LmT.  CISIV.  DE  L*EGU5E. 

oDioe  son  écrit  par  une  déclaralioo  Itmodle 

qu'il  lo  soumel  loiil  entier  an  jugement  <tn 
Saiiit-Siégc ,  donnant  ninsi  un  «liiniraiiie 
exemple  de  son  profond  attachement  à  1*0- 
nité  calholifjue,  base  indestructible  do  la  ro- 
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li^ion  chrélicnne,  source  merveilleuï^o  do 
tous  sps bienfaits  et  de  tous  ses  Iriompties.» 

VI!!.  En  18ii,  lo  firt'lnl  s'nrciipa  de  for- 
mer uue  couiiuissiou  consultative  pour  l'ex- 
lioelioDdela  mendicité.  Il  publia,  à  cet  ef- 
fet, iiiio  ordonnnnco  dntre  du  5  janvier  de 
celle  année  (121Gj.  Dans  les  considérations 

3ui  la  préi-èdent,  rarcherAquo  de  Tonlouse 
ijqu'il  «  n'est  piTsonnc  (pii  ne  sente  com- 
bien il  eslanUgeant  de  voir  lus  ruus  de  uoi 
gnndes  filles,  les  places  publiques,  les  ap- 
pro'f)'s<î<'  iit)s  pL^li^cs, —  ri'in|»lic<i  d'une 
uiullilude  de  inailieureui  à  denii-vâlus  ou 
cooferls  de  haillons,  quelquefois  de  plaies, 
invoquant  !,i  pitié  des  passants  t-t  offrant 
mr^irJs  la  triste  image  non  pns  seule- 
■cotoela  misère,  iuai&  de  la  soulfrauce  et 
4e  rabaodoD.  » 

le  prélat  l^OUle:  «  Le  désordre  lo  plus 
odieax.  suite  de  la  meodicilé,  c'uslle  luoj  en 
qu'elle  donne  ani  hommes  ennemis  du  tra- 

îail  de  vivn.'  niix  dépens  d'autrui,  au  lieu 
de  S9  serrir  des  forces  qu'ils  ont  regues  de 
liBatare  pour  fournir  leur  subsistance  et 
le  rendre  utiles  à  la  société.  Ils  enlèvent 
ainsi  aux  vrais  pauvres  uue  partie  coosidé- 
laUedes  auroOnes  qui  leur  étaient  destinées, 
Ppar?ivre  eux-mêmes  daIl^  l'oisiveté  et  les 
vices  les  plus  honteux.  Que  deviennent-ils 
tortoat  sous  le  rapport  de  la  religion?  Ils 
ne  mettent  aucun  intérêt  à  s'en  faire  ins- 
truire. Les  rvasleurs  ne  peuvent  parvenir  à 
IM  rassHOi^ier  pour  leur  enseigner  ce  qu'il 
leur  est  nécessaire  de  savoir.  En  !  comment 
ces  âmes  abrutie$  par  la  misère  et  par  le  rica 
pourraient-elles  goûter  les  vérités  spirituel- 
le et  menerune  vie  conforme  à  ces  vérités?» 

Il  est  certain  en  effet  (|ue  la  misère  élioîe 
lésâmes  et  t-iigeudru  les  vices.  Coromentdes 
bomiiies  constamment  préoccupés  du  soin 
de  snvdir  s'ils  iroiivoront  le  pain  (pjolidieii, 
pâturés  de  luillo  iuquiéludea,  ne  liuiraient- 
ui  pas  par  se  dégrader,  et  comment,  dans  cet 
«■'"1,  leurs  ilniesd'ailleiirs  a[)pesanlies  et  ron- 
H«^;*-'s  im  une  autre  iùpre,  &uitu  aussi  de  la 
|iii$èr»«,  lèpre  la  plus  effrayante  qn'on  |)uisse 
iiiiasiner,  rignurance  ,  cfuntueîit ,  disons- 
jjous,  puurraieut-elles  s'élever  aux  choses 
00  del?  M  y  a  donc  beaucoun  à  ISiire  pour 
Arriver  h  guérir  celte  plaie.  Le  |»rél;il  cons- 
tate que  «  dons  tous  les  temps  et  chez  tou- 
^  les  nations,  l'Eglise  et  les  gouvernements 
''^\-mémes  ont  fait  des  lois  |>o:ir  ré[)rimer 
'^justice  des  boinmes  qui,  étant  capables 
deïnirailler,  veulent  vivre  dans  une  oisi- 
veté criminelle  aux  dépens  du  reste  do  la 
wtiélé,  Noji*»  trouvons,  ajoute-l-il,  dès  le 
if* siècle,  des  lois  des  empereurs  chrétiens 

fltltf)  CeitR  ordonnance,  insf^rée  dans  la  Frantê 
mtidioitale  fi  «!'»tis  h  Bévue  cathotique  du  midi,  tom. 
II.  paç.  o.^-.Mî,  n  (iin  !ijiio  |mmi  préoccupé  la  prt's<iO  à 
<'^Ui!  «i^tte.  Les  MHS  l'ont  approuvée  ;  it»  autres, 
(•M  ea  teàant  les  hneo^ipos  ipi  iiispirai-ni  i-etle  hh^ 


contre  cet  abus,  et  plusieurs  conciles  ao 

sont  occufiés  (le  le  réprimer.  » 

Ceci  e^t  vrai.  Mais,  en  raûioe  temps,  ces 
considérations  soulèvent  une  foulede  ques- 
tions qui  n'ont  pas  eiicfire  reçu  de  solution 
pratique.  Les  mesures  employées  autrefois 
p(uir  empêcher  cet  abus  ont<elles  été  bien 
eflii-aces,  et  n'ont-elles  pas  engendré  d'autres 
dé'ionhes?  Ahl  c'est  quedans  ces  questions 
il  faut  embrasser  tout  un  ensemble  de  faits 
et  de  conséquences,  et  l'on  ne  saur.iil  jn  en- 
dre  une  mesure  sans  qu'eu  même  temps  on 
te  trouve  dans  Tobligation  de  résoudre  plu- 
sieurs  autres  pf)ints  fpii  se  ratlaclieni  è  un 
ordre  social  bien  entendu,  c'est-à-diro 
chrétien. 

O'.K'i  'pi'i!  en  soit,  et  en  attendant  qno  ros 
questions  si  graves  et  si  urgentes  reçoivent 
une  juste  satlsfiictlon,  on  ne  peut  nier  que 
la  rh.'uilé  rntliolique  n'ait  puisMunmcnt  con- 
tribué à  remédier  au\  désordres  de  la  men- 
dicité. Sans  doute  elle  n'a  pas  détruit  la  ra- 
cine du  mal;  sans  doute  elle  n'a  ()u  souvent 
que  cautériser  la  plaie,  mais  enfin  elle  y  a 
a{)jiorté  quelques  adoucissements  ,  et  cWt 
sous  Tempire  de  cette  pensée  que  l'arche- 
véquiî  d',\stros  a  institué  une  comniis.sion 
chargée  de  recueillir  les  dons  des  tidèles  et 
des  familles  riches,  et  de  les  distribuer  aux 
nécessiteux  do  son  diocèse  et  principale- 
ment de  la  ville  de  Toulouse. 

IX.  D'autresaffaires  préoccupèrent  le  pré- 
lat d.ins  lo  cours  des  années  18H  et  18i5. 
On  était  alors  au  plus  fort  de  la  lutte  pour 
la  liberté  d'enseignement.  L*arehevôquc  de 
Toulouse  était  «  persuadé  que  ne  f)as  re- 
médier au  vice  de  l'enseignement  public, 
c'était  laisser  dans  le  eorns  de  l'Btat  un  mal 
intérieur  qui  lAt  nu  t.ird  lui  serait  funeste, 
et  que  c'était  établir  un  ferment  de  discorde 
entre  la  puissance  et  l*E^ise.  » 

Aussi  le  prélat  réclama-t-il,  dans  un  mé» 

fnoirf  assez  étendu,  la  liberté  d'enseigne- 
ment, et  line  loi  franche  et  loyale  sur  ce  point 
essentiel  (1217).  Mais,  pas  plus  que  beau- 
coup de  ses  collègues,  d'Astros  ne  comprit 
suflisamment  la  situation  que  faisait  à  i'£- 

Î;lise  l'article  5  de  la  charte  de  1830;  il  vou- 
ait aussi  maintenir  l'union  do  l'Eglise  et  do 
l'Etat,  bien  que  cet  article  établissait  en 
droit  leur  séfiaration,  et  de  Ih  des  tiraille- 
meiils  cl  uiK!  faihlcssc!  dont  ne  [Mirent  quo 
protiler  les  eunemis  s)«léiualiques  de  la  li- 
berté. 

Lors  de  l'afTaire  de  Denis  AfTrc,  archevê- 
que do  Paris,  au  sujet  du  tauieux  Coneilê 
par  écrite  inventé  par  Martin  (dn  fford), 

garde  dt  s  soe;ui  v,  l'archevêque  île  Toulouse, 
à  l'exemple  de  plusieurs  du  ses  cnl lègues, 
protesta  contre  cette  singulière  application 
des  Articles  organiaues,  eldans  une  lettre  da- 
tée du  2k  mars  18^  (1218),  il  ne  se  contente 
pas  seulement  de  prof  M/er,  mais  il  montre  le 

sare,  la  Iroavèrenl  insnlBMnie  pour  remédier  an  mal 
qn*(m  votilaii  déiraire  :  nowt  sommes  de  cei  av.t. 

(12!7)  Voy.  le  Recueil  det  actes  rpisn^paux,  etc.  4 
70l.  iii-lS,  1845-18*6,  loni.  II.  pas.  1(>5  ui  suiv. 
(Mlfl)  Md.,  |wg.  m  el  saiv. 
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viea  ra<iicaltiu  ces  prélendus  Articles  n'Snm 
kTODS  droit  de  récuser,  dil-il,  tous  les  .irii" 
elet  organiques  du  Com  ordal.  Le  Saiul-Sié- 
ge  a  toujours  réclauié  contre  ces  Articles  ;  il 
a  déclaré  que  nuelques-nns  étaient  contrai- 
res à  la  foi  cuihoiigHe.  Quand  on  a  néi^ot  ié 
lu  Con»  ordal  de  1817,  les  deux  parties  coo- 
traclanles  ont  dih  larâ  quR  (dusifîurs  de  ces 
Articles,  qu'elles  n'ont  pas  d('si^n(''S,  devaient 
ôlre  considérés  coniniu  n'ayant  pas  l'urco  de 
loi.  Il  s'ensuit  de  cette  condamnation  vaguo  • 
que  cliacuno  de  cos  parties  coiitractaiites 
peut  rejeter  les  articles  organiques  qu'on  lui 
onposc,  h  moins  qa'on  na  les  appuie  sur 
d  autres  lois,  ou  que  cbacuD  iiecooseoleÀ 
les  re<.'oiinaîli  e.  » 

Puis,  (|ijand  l'nrchcvûipu»  de  Lyon,  Mof»- 
seigneur  le  cardinal  de  Konald,  eut  con- 
dflmné  lo  Manuel  du  droit  ecclésiaittique  fran- 
çais, par  M.  Dupin,  d'Asiros  adhéra  à  cet 
note  par  une  lettre  du  26  février  1845  (1St9i. 
Uais  il  ne  le  ill  pas  pnidiqneincnt,  el  «  ornini; 
on  parut  s'c'i  étonner,  et  quis  d'ailleurs  lo 
Mandement  de  l'archevôipie  de  Lyon  avait 
étiî  dt'dV'ié  au  conseil  d'Eiat,  d'AsIros  crut 
devoir  e\pli(juer  sa  conduite  par  une  lettre 
datée  du  1"  mars  de  la  môme  année  et  adres- 
sée ù  un  journal  (1220)  :  «  Quelques-uns  de 
mes  collègues,  y  dil-il,  m'ont  exfirimé  ou 
fait  enleodre  qu'ils  avaient  de  la  peine  de 
me  voir  garder  le  silence  dans  l'afTairo  si 
urave  du  mandement  de  S.  K.  Je  cardinal  do 
Lyon*  qui  condamne  U  Manu^,  ete.  Us  pen- 
sent tpie  mon  aiiciennclé  tians  l'épiscopat  et 
certaines  circouslances  de  ma  vie  me  font 
un  devoir,  dans  une  occasion  aussi  imiior- 
lautei  de  nionlr*  r  la  voie  et  de  donner 
ruseuiplo.  Toujours  prât  o  rendre  raison  de 
mes  sentiments  goand  il  s*aglldft  la  reli^io^, 
je  iliM  laïf  ipn-  si  je  me  suis  lu  jusqu'à  ce 
joiir,  ou  |>lul6l  si  je  n'ai  yas  publié  ce  que 
je  pensais  sur  cette  question  majeure,  plu- 
sieurs considérations  ont  (h'ieruiiné  ma  con- 
duite. D'abord,  je  redoute  l'éclut.  Ce  molil', 
Je  Tavoue,  s'il  avait  éié  seul,  n'aurait  |vas 
dû  m'nrrétcr  ;  mais  j'ai  craint,  on  me  hâtant, 
do  nuire  à  la  cause,  au  lien  de  la  servir  cl 
d'aller  contre  cet  oracle  :  R  achetez  pas  de 
briier  h  roseau  déjà  costtf,  et  d'éteindre  la 
'  miclu  ftti  fumt  eneorê.  Où  se  tromperai!  ce- 

(1^19)  lbii]..tMii.lV,pngeS73 
(I22U)  L*(/fflim.— ïoy.  ibtd.,  imn.IV,  pas-iTi, 
Î75. 

ili^l)  Nous  sommes  surpris  :pic  M.  I';i!;br'  P  is- 
saiiL-i;  lie  liiitC  rii'ii  tlti  ce  proctiS  «iiuis  &a  Police, 
(raill<>iirs  absez  dépourvneila  fiiili,  ai  empreinte  d'un 
certain  seallmeal  exagéré  «i^aitmiraiinii  conlimwtlo» 
qui  en  fait  pliitdc  un  iianégyriiiue  qu'une  pièce  Ms- 
loriqiie. 

{Mii)  C'ei.1  M.  A.  Munavit  qui  a  écrit  cela  dans 
s»  Notice  ;  il  ajoiiie  même  que  f  le  seul  soupçon 
qiC'iii  pAi  auribiier  son  accepiailou  à  des  motifs  4ê 
poluique  Ri  refuser  an  prêtai  riMmiiear  qu'on  Int 
oiriiiii.  I  Mnis  si  lu  ;>o.'in°fM«  rempécliall  «i'ucccpler, 
la  iioiitiijHe  io  pnus&aii  a  reru!ier;ei  il  n'y  a  rieu  là, 
en  UdQuiiivc,  uiurt;  chose  que  dé  la  poliiîque.  doii 
.  rbamt^ilé,  la  crainie  U'iiiie  cliaiga  reiloulMbie  qui 
retinrent  tant  d'autres  grands  cve*|ues.  Si  an  lien  de 
LiMiis-Pliilippe  qui  lui  ulTril  le  chapeau  de  cardinal, 
c'eût  clé  Charlv»  X  i|ui  l'cùl  faii,  ce  prélat  ttC  scruil 
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pondant  si  i  on  (icnsait  que  j'ai  gardé  unsi> 
lence  absolu.  Dès  q.ue  j'eus  appris  qas  h 

mandement  de  s.  K.  Monseigneur  le  fsrdioil 
de  Lyon  avait  été  déféré  au  conseil d*GM, 
je  sentis  tout  Todieux  et  toute  la  gKvM 

d'uMe  telle  mesure,  et  je  réclainai  aniiri  » 
dii  Miini.slre,  lui  expo-ant  quels  en  dcvaieal 
éti  e  les  tristes  résultats.  Peu  de  jours  aprè^ 
j'en  éi  rivis  h  S.  K.  pour  adhérer  pleinempul 
à  son  iiiandeinenl  cl  lui  dire  que  sa  causa 
est  la  nùire.  comme  elle  est  celte  de  l*E^isi 
entière.  Qui  ne  voit,  en  efTel,  par  tout  ceqiil 
5e  |ia<se  depuis  quelques  années,  cl  surtout 
par  la  mebure  prise  contre  un  écrit  p^stord 
pub'ié  pour  la  défense  de  la  dodriiie  urlho- 
dose  contre  un  livre  plein  d'erreurs»  qui  ne 
voit  dans  quel  nouvel  abtme  tes  ennemif 
de  l'Egliso  veulent  entraîner  In  Fnuireî 
N'ouvrira-t-on  pas  enûn  les  .yeux,  el  nert- 
cuiera-t-on  pask'tarue  du  |>réci|iiceTDtDt 
tous  les  cas,  j'es|)ér('  <]trave<'  la  grAce  du 
Seignour  je  saurai,  ainsi  que  tous  oies  col* 
lègues»  remplir  d'impérieux  devoirs.  » 

Nous  avons  cité  cette  lettre,  parce  qu'elle 
donne  une  idée  de  la  lutte  el  des  dan-;ers(le 
l'K^liso  dans  les  dernières  années  du  rèjne 
de  Louis-Pbilippe.  Mais  den  affiiires  plus  n* 
lisfaisanles  occupèrent  d'Astros  dans  ct-s 
derniers  leinns.  Le  procès  do  béat  (ir^itiun 
de  la  vénérahlf!  Germaine  Cousin  (1221),  qui 
n  r(!ndu  si  fréquentes  les  relations  cn'.re 
l'adininislratiuii  du  diocèse  de  Toulouse  el 
te  Sainl-Siége,  occupe  dans  la  vie  duprflit 
la  [ilai  e  que  lui  assignent  les  vertus  et  les 
miracle^i  de  la  jeunu  bergère  de  l^ibrac,  el 
l'importance  auelui  donne  le  vœu  des  po,iu- 
lalions  des  (lé[)artrnients  méridionaux.  I-^'S 
mandeiiienis  et  les  lettres  pastorales  de  d'As- 
tros, relatifs  è  celte  béatification  ;  lacHalinn 
de  tribunaux  ccclésiasliques,  ordonnée  par 
l'autorité  de  1  ordinaire  et  les  ditféreiilfS 
procédures,  indis|iensables  prélimioaim  I 
remplir  sur  les  lieux,  aîle^tenl  son  discer- 
nement, son  zèle  et  Je  prix  qu'il  allacbail  à 
cotte  «luse.  Fejf.  rarCtcle  Germai?ib  Cooin. 

X.  On  a  écril  que  le  r;\u^  élevé  (pie  il'As- 
tros  occupait  dans  l'épiscopal  nvail  (ixé  sur 
lui,  dès  Vannée  1840,  les  yeux  du  chef  de 
l'Etat  pour  un  des  cliajieaux  vacants  dan^  I  ' 
Sacré-Collège  (1223).  (jette  assertion  dtmou- 

omprcssé  d'acccpier.  Cela  peut  être  t^ii,  re*pe<*i»- 
ïiUt  nié:ne  au  poiiii  de  vue  de  l'bemme  privé; 
aux  yeux  de  fa  reli^io^,  cela  «M  fort  inniflémii.  ï», 
il  (>sl  si  vint  ([iril  n'y  rui  dans  lout  ceci  qu'un  isrO- 
bile  liioii  si'CDitihiirc,  c'est  qu'iiii  tirri  viiiii  li>gilinr^><', 
l'abbc  F.  Cbâlcuay.  a  écrit  les  ligneit  Hiiiranif'i 
dans  la  Gaselte  de  t'rameê  dnil  oclolire  1851  :  «  Ain- 
si qu'il  (d'Asiros)  l'écrirait  an  Pape,  nn  (  évèipM 
«  cuiiuuo  lui,  i'tuiihlo  par  r.iii;iisl>!  r.unillc  i  \  loi',  un 
«  cofifrerc,  un  .nui  df  rtlluslrc  duQucli*n.  ne  po«r.3i! 
«  accepter  t«  pourpre  romaine,  tant  ({ne  ce»  ul  j'  ^ 
I  da  sa  vénérai iva  élaieat  nMibanraïa.  L'eU  kx» 
t  «aies,  ifiaaft<1L  qme  nommépeirmtni  nrf  ClunUs  I« 
I  m  j'aie  éli  contraint,  iur  11  rt  (ii  Jrc  du  l'apt, 

I  d'élre  un  des  premiers  évàiuc*  obtigi's  Je  piéter 
«  ment  au  goHverneiHent  du  7  aotu.  i-Ut  ctTcl,  NN- 
(  SS.de  Coauac.  U'AsUros,  GaiUrd  el  Giraud.  fur»** 
c  nommés  par  Charles  X,  avant  les  Drtlofiiiaaccs  « 
I  juillet.)  Kiicoro  w.w.  fois,  ce  Ronl  là  tics  scniitiiciiU 
privés  aus*picU  t'Eglisti  o'a^cu  à  voii,  ?i  qu'il  c»( 
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de,  dit  M.  l'Abbé  Dassance  (1223S  une  expli- 
iîUoa.  Louis-Phili|)f)t>,  qui  tenait  par-dessus 
tout  aux  inlérèls  dosa  dynaslie,  av.iil  ciigé 
amilde  deninn(J(>r  la  pourpre  loroaiin;  pour 
raicbevéïfae  de  Toulouse,  que  celui-ci  pa- 
rdi à  la  cour.  Mais  d'A^-lros  répondit  :  ■  Je 
b'aieDL  ce  iiiouicnt  aucune  tillaiiH  qui  m'a|)- 
jwlle à  Paris,  et  si  j'en  avais,  j'y  enverrais 
un  de  mes  grands  vicaires.  »  La  rectification 
que  donne  ici  le  biographe,  c'est  que  d'As- 
llMiieTOolail  pas  accepter  le  cardinalat 
commft  «ne /fir^ur  de  Ï.()ms-Pliili()pe.  Heu- 
reux si  celle  indépendance  n'eûl  pas  seule- 
ment été  déterniiDée  par  on  honiiroe,  mais 
si  elle  eût  toujours  éié  t»;llo  vis-à-vis  do 
n'iuifiorle  quel  repréaeutaol  du  pouvoir 
leinporeH 

Malgré  cela,  d'Astros  n'en  fut  pas  moins 
UQ  prélat  zélé  et  uo  adfuioistrateur  Jiabile. 
Ce  fat  aossi  un  homme  conscieneieni.  Dès 
la  (in  de  18i5,  ratfaiblissomciil  de  ses  forces 
pbjaiques  devenait  inaatteste;  il  eu  «ut  plus 
41M  (ont  autre  la  eonvielion  iotime.  La  cnar- 
ge  pastorale  dévouait  pour  lui  trop  pesaiile. 
bes  .doutes,  des  appréhensions,  des  .scru- 
«les  surgirent  dans  son  âme  tîmnrée.  Alors 
i  Toului  descendre  de  son  siège.  Kn  fils  sou- 
mis et  respectueux,  il  s'adri'Ssa  au  pasteur 
iuprème,  et  il  reçut  de  Grégoire  XVi  une 
lettre  remplie  de  Dobics  et  eneoorageaDteê 
|>arol»'?.  D  Aslros  ne  chercha  pa?  moin"*  un 
cnadjuieur  pour  l'associer  à  ses  Iravaux.Son 
eiioiz  tomba  sur  l'évâque  d'Amiens  (lSS^)t 
•ujoiird'hiii  Itr'-i  ilicr  de  siin  siège. 

Quand  éclala  la  révolu  lion  de  Février  1848, 
•  celte  révolution,  sans  exemple  dans  l'his- 
loi re  des  pi  iiplus,  a  dit  un  journal  ,  et  qui 
s'est  accomplie  au  cri  de  :  Vive  la  U- 
t(f(1225t,.»  quand,  diaona-nous,  cet  orage, 
'!e  $on  souffle  .  pareil  au  souffle  de  Dieu,  eut 
iMilayé,  comme  la  uaille,  chambres,  gouver- 
moeut,  ir6n«  et  oynaalie  «  nous  ne  ?  oyons 
pis  que  l'arclievéaue  de  Toulouse  ail ,  à 
IVxeinpie  de  tant  d  autres  de  ses  collègues, 
ijiii  acte  public  dVthésion.  Seulement ,  K 
jy';>otpio  des  élections  générales  pour  la 
Cuiisiiiuanle ,  il  publia  une  Circulaire  où 
0009  liMns  ces  lignes  :  «  G*est  an  triomphe 
i.i<îli(Mic  et  h  ralTermissemerU  de  toutes  les 
liiierià»  civiles  et  religieuses  que  le  gouver- 

<|«ielr|ae  pi*u  éiraiige  de  présenter  avec  nne  adoiira- 
liMlië.iio  ii.iiis  la  vie  il*na  évéqiie  qu'on  vntHirak 
viirëiraii);«^r  à  eef  caleels  «le  b  politique,  pour  éirs 
**ta\  (OUI  à  tous. 

(iiiô)  Soùce,  util  supra,  page  16. 

(iâii)  Mgr  Jean-liane  Uiolaiiil.évèqii«  d'Amien», 
f  a  nooinié  ci  insiilnë  arcbevéi|iie-aM<l|uiMir  de 
TottlnitM  le  9  arrtf  1849. 

(tii.^)  Ami  tle  tu  reliqurn,  n°  <ln  ^0  février  I84S. 

(Mfi]  l  tiiven,  n>  du  11  avril  mn. 

(Iii7)  Mi^r  Deéaej. 

(Ittt)  DaiM  en  ailîcle  méer0logique.  on  a  assigné 
M  nnHnal  iTAitros  le  treizième  nmg  purmi  lesnr- 

f>e»è(|nes  de  Toiilous»;  (k'Corés  d  •  i:i  (lonrjirf  roiiiai- 
M.  Ceat  une  erreur,  car  il  y  eu  a  c|uuiorze.  Il  ne 
d'il  cni»|irefitlra,iMrihi  lesarchevéques  qui  oui  porté 
>e  c|iu|>e;<n,  qite  omix  promus  au  carilinuLil  peiulaul 
qu'ils nccnpai.îni  le  siège  <lr>  Toulouse;  niai^  il  faul 
comprendre  aut^  parmi  rc<i  decuiers  ceux  <|ni,  sjns 
e.»<«erdé;r>'a.'.ùeve<iRe»ae  lealuuM,  éU<a<u  tiuui- 
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nement  nouveau  a  voué  sou  zèle  et  ses  elTorts  ; 
c'est  pour  nous  les  procurer  qu'il  a  convoqiK'^ 
la  France  entière  dans  ses  comices  et  qu'il 
réclame  connue  un  droit  et  un  devoir  lu 
suffrage  de  tous  les  Français.  Il  est  juste 
que  tous  le  secnndcnt  dans  sn  mission  dif- 
ficile, el  qu'ils  l'aulenl ,  par  leur  (  oncours, 
è  maintenir  l'ordre ,  la  paix,  le  respect  dû 
aux  [MTsonnes  et  mit  pro|iriél('s ,  et  la  sé- 
curité piitilique.  lùifanlsdela  grande  famille, 
olfrons  tous  k  la  patrie  le  tribut  de  nos  sa- 
crifices, de  notre  dévoueraenl  et  de  notro 
amour,  nous  acquitterons  envers  elle  une 
dette  sacrée  (1226).  » 

En  1850,  d'Astros  fut  définitivcmonl  pro- 
posépour  la  iiourpre  romaiue,  et  il  acceplo. 
Pie  IX,  dans  le  Consistoire  du  30  septembre 
de  celte  année,  le  rréa  cardiii.>I-j)t<''irp  de  la 
sainte  i^glise.  Ne  pouvant  se  remiru  a  Paris, 
à  cause  de  ses  infirmités ,  pour  y  recevoir 
la  barelte,  d'Astros  la  reçut  dans  sa  clmpdlo 
privée,  d«s  mains  de  l'afcbevéquc  de  Ik>r- 
deaox  (12-27),  délégué  I  cet  effet.  Il  répondit 
au  discours  que  lui  adressa  ce  prr'!;il  :  Dieu 
sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut,  et. 
seul ,  il  pourrait  nous  dire  ce  qui  aura  été 
réellemcnl  olus  avantageux,  de  ma  captivité 
en  1811,  ou  de  ma  promotion  eu  1830(1228).» 

Ce  grand  honneur  vint  tard  ,  et  le  prélat 
ne  devait  pas  en  jouir  longtemps.  Mais  nV 
meltons  pas  de  dire  que  le  Saint-Siège  n'a- 
vait pas  allcndu  jusque-iii  pour  lui  donner 
un  témoignage  de  son  ealioic.  Grégoire  XVI 
sut  l'apprécier  en  le  nonui.nnt,  le  29  novem- 
bre 1840,  prélat  assisluni  au  liône  cl  comlo 
romain.  Noua  disons  qu'il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  nouvelle  dignilô  de  cardinal. 
Kn  elfet,  en  1851,  sa  santé,  qui  avail  toujours 
été  assez  frôle,  se  dérangea  davantage.  De- 
puis le  mois  d'août  de  relie  année  ,  il  habi- 
tait la  maison  des  Missionnaires»  du  diocèse, 
une  de  ses  plus  utiles  créations.  Il  avait 
trouvé  <laMS  ce  |.icux  asile  ,  dont  la  position 
tempérait  uour  lui  les  chaleurs  de  l'été,  de 
nouvelles  forces  qui  semblaient  lui  promot- 
tie  d'assez  longs  jdiirs.  Mais  le  18  septembre, 
il  ressentit  les  premières  alleinlcs  de  la  ma- 
ladie qui  devait  Temiiorlcr.  Le  92 ,  è  liuit 
heures  du  soir  ,  il  re(;ul  les  di  riiiers  sacie- 
uients  de  l'Eglise  ;  il  suuUrit  eucure  pendant 

mes  p.ir  permission  spéciale  du  Pape  k  la  aulffa 
MMe  qu'ils  admiiiiftiraieui^aleuieul,  et  qei  roce- 
vafimtalon  la  Inrrelie.  La  thiulilé  éleclimi  de  Jeaa 

Il  *rOi  lé.in8  olTre  celle  particularité,  ircs-i  are  san* 
iluule.  Ce  prélal,  à  qui  l'on  tluil  la  grande  t-acii.-lic 
de  Saint  Etienne  el  le  pilier  de  la  nef  qui  porte  hou 
nottitéuniarcbevéqua  de  Toulouse,  reçut  fc:  cliapean, 
«l  fnl  aatti  nommé  évéqne  dXirléans  par  L.éofi  X, 
en  \.>7'>  ;  il  atlniinislr.i  li  s  deux  sil'•^;e^,  el  nxim  iil 
celle  nicine  année.  Co  prébl  doil  éire  cuniprni 
nombre  «les  arclieviiqiiei  de  Toulottie  décurés  de  b 
ponrpre,  cl  tiè»  lors  un  en  ooaqtle  qusiione  au  lieu 
de  treize.  Pierre  di»  la  Cliapellc-Tslifcïfer,  45»  évéqne 
lie  Toulouse,  fut  le  premier  cartiiiu!  nommé  pur 
ClèiiuMil  V,  el  Iransferc  a»  sioge  de  Palesirine  *  n 
ISO.i;  le  dernier  Jusqu'à  p^ë^elll  i-t>l  d'.\strus.  1^ 
siège  de  Toulouse  a  été  ucuipë,  depuis  rap|»lolal  «la 
sainiSaiuruin,  par  à(î  évoques, el  4i  arcbevèitues  en  y 
aom|imioni  csittiqnigejvenie  a^fourd'hai  te  dioe^-a^ 
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4|n«1qu«>s  jours,  s'sfliiiblissant  de  plof  mi 

plifs  ;  011(111  le  20,  h  frois  tuMircs  du  nmlin, 
H  re^ul  pour  la  seconde  fois  lo  snint  viatique 
e( ,  peu  après ,  if  rooontt  dans  de  grands 
scriMinenls  de  foi  et  de  piété. 

Ou  til  au  prélat  du  solennolles  obsèques. 
Dans  la  Mtméemmt  que  son  eoadjuteor  et 
snrresseur  a  fnililié  pour  nppeler  les  H'Ièlcs 
du  diocèso  autour  de  la  dépouille  mortelle 
dn  prélat,  nous  lisims  les  lignes*  snf  vantes  sop 
les  derniers  moments  du  cardiiinl  d'Aslros  ; 
vliesolfrent  aussi  le  résumé  de  sa  vie:  «Cette 
▼ie,  dit  Mgr  Jean-Marie  Minland, cette  vie,  qui 
fut  consiarament  [iréf  ioiiso  aux  yeux  du  Sei- 
gneur, s'est  éteinte  au  milieu  des  bénédie- 
tiois  qu'il  réserve  ï  sus  élus.  Le  vénérable 
cardinal  s'él.iit  consacré  5  Dieu  dès  ses  plus 
jeunes  années  ,  el  «  e  fut  dans  les  temps  les 
plus  or.igeux  qu  il  mit  le  dernier  sceau  à 
cette  consécration.  Jusque  dai  s  l.i  vieillesse 
fl  les  inlirniitt's,  il  a  conservé  les  habitudes 
d'une  piété  ex.iclu  el  fervente  qui  avaient 
sanctifié  toute  sa  carrière ,  et  nous  Pavons 
vu  toujours  le  mf'me  h  son  dernier  soupir, 
s'unissant  aux  pieuses  pensées  qui  lui  étaieul 
snggérées,  rendre  »nn  «Itiif»  à  son  créateur, 
au  milieu  des  prières  de  r£glisu  que  nous 
offrions  pour  lui...  »  Le  corps  du  prélat  a 
été  embaumé  et  renfermé  dans  un  double 
cercueil,  l'un  en  plomh  el  l'aulre  on  bois  de 
ciiône,  purtaul  une  plaque  de  cuivre  sur 
laquelle  est  gravée  une  inscriplinn.  Son 
e  M  m  a  été  déposé  daos  réglisedos  missIoA- 
uaires  <liocéS{iin8. 

XI.  Il  manquerait  quelque  cbose  è  eel  an- 
ticle  si  nous  iii>  domiions  pas  quelques  dé- 
tails sur  la  vie  privée  du  f trélat  (129Î9).  Il  ne 
manquait  jamais  de  se  lever  h  cinq  neures 
do  malin;  il  faisait  ensuite  une  lieiiro  d'o- 
raisou  et  terminait  cet  exercice  par  un  ré- 
sumé de  SCS  actions  et  de  ses  sentiments, 
qu'il  écrivait  le  plus  souvent.  Il  disait  tous 
les  jours  la  messe  h  sa  chapelle,  et,  pendant 
le  («rémc,  à  la  cathédrale.  Quand  on  le  voyait 
h  Paulel,  ses  traits  étaient  empreints  d'une 
si  religieuse  frayeur,  d'une  modestie  si  an- 
gélique.d'un  recueillement  si  |)rofond,  qu'on 
en  était  édifié  et  attendri.  Tous  les  devoirs 
«le  la  journé;» ,  prières,  étude,  travaux  de 
radnnnislralion  ,  r(;pas  ,  récréation  ,  récita- 
tion du  saint  olTice  ,  avaient  leur  temps  mar- 
qué. Itlen,  dans  le  palais  épiscopal  ne  sentait 
1k  faste  et  la  pompe  mondaine;  c'était  plutôt 
l'asile  d'un  fervent  sémiu  irisie  ,  et  on  y  me- 
nait, selon  l'expression  de  Féuelon,  >ine  vie 
égale,  régulière  comme  lu  liiuuveaieut  d'uuu 
pendule. 

Tous  les  mardis  el  vendredis  il  tenait  son 
conseil.  Li^,  etiacuu  discutait  librement  son 
opinion,  proposait  ses  mesures,  faisait  part 

(li'iO)  Nous  los  ciiiprnnioiis  à  la  Notict  publiée 
par  M.  r:ibbé  Dassanor,  p.igt;  18. 

(Ii30)  Ouire  I  s  quelques  écrtis  dont  nous  avont^ 
parlé  (LiiiK  le  cours  lie  rei  arliclc,  r.irohrvéqHC  de 
T(iii!o  1^0  a  piililti-  :  fiisciiuTs  jwur  le  nUnblntemenl 
fie  la  religion  en  t'ra$tu;  in  8*.  1X07,  l'uris;  —  Det 
êfiqim  Mmmii,  <t  4*  Icareuroi  dam  Ut  iuiHie*  va- 
eattiet  pomr  eu  prtwâre  fmtaman  ;  181 1 ,  Raric; 
—  De»  appelé  comme  d^ubu»  en  matière  de  religion  * 
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de  ses  doutes  et  émetlall  son  avis.  Le  pi^tat 

lui-mi^inc  y  porinit  Imites  IfS  lettres  qu'il 
avait  reçues,  communiipiait  ses  n'-ponsps, 
indiquait  les  mutations  cpji  lui  pnraissaieat 
conv(!n.i!iIes,  les  [daces  qui  étaieril  v,ir;u)l6i 
et  qui  étaient  promptement  remplies. 

A  deui  heures  ,  accompagné  de  .son  se- 
crétaire, il  se  rendait  à  la  eatlié<lrale  poor 
faire  l'adoration  du  Saint-Sacrement.  Il  di»)it 
ensuite  Vêpres,  achevait  sa  correspondance, 
et  s'appliquait  h  la  lecture  de  la  théologien 
des  saints  Pères.  Tous  les  jours  on  ponrsii 
voir  sur  son  bureau  la  théologie  de  Poitiers, 
qu'il  lisait  de  préférence.  Après  son  dîner, 
il  recevait  les  ecelésiasliques  de  la  ville.  Nous 
regrctlons  que  son  biographe  ne  nous  ait 
>as  dit  s'il  se  midit  aussi  accessible  h  tous 
es  fidèles  qui  poavaient  avoir  besoin  de 
l'entrelenir. 

Ce  biographe  ajoute  qu'il  aimait  ses  prê- 
tres avec  l(!iidresse.  Voici  quc-hpies  Iraih  ï 
l'appui  de  celte  assertion.  Un  jour .  on  le 
trouve  abattu  dans  son  cabinet  ;  l<>s  hnim 
cfujl.iicrit  de  ses  yeux.  On'*^'a'l-ce  ?  Il  arnit 
rcyu  I  assurance  (^ue  les  plaintes  graves  qu  on 
lui  avait  envoyées  quelques  jours  aupara- 
vant contre  un  prèlre  étaient  fondées. —Do 
autre  ecclésiastique  avait  commis  unefaulOi 
el  il  paraissait  repentant.  Le  eharilibleévè- 
que  lui  écrit  pour  le  consoler,  pour  l'encou- 
rager ;  mais,  comme  il  fuit  quelques  ratarei 
è  sa  lettre ,  il  ckar^  son  seeretaire  de  la 
copier,  a  Non,  dit-il  en  St;  ravisant,  je  11 
copierai  moi-même  ;  je  veux  que  ce  pauvre 
prêtre  oe  voie  que  mon  écriture.  »  Son  se- 
crétaire tomba  malade  ;  le  prélat  s'instaMo 
dans  sa  chambre ,  où  il  expédie  les  affaires 
du  diocèse ,  et  remplit  eu  même  leops  tas 
fonctions  d'iiillrmier. 

11  consacrait  tous  les  revenus  du  secréta- 
riat è  son  grand  séminaire.  Chaque  fois  qu'il 
recL-vail  son  trailemeiit,  il  faisait  la  ji.iil  îles 
pauvres.  Au  commenccmenl  du  carême,  il 
envoyait  des  aumônes  aux  curés  de  la  ville 
et  aux  dames  de  charité  ;  et  outre  (;ei.i,  lou* 
les  vendredis  et  samedis,  il  en  faisait  distri* 
buer  par  son  secrétaire.  Jnnuiis,  dans  MS 
visites  pastorales,  i!  n'oubliait  les  pauvres 
de  la  paroisse.  Il  était  h  Paris,  attendant  lai 
bulles  pour  Tarcbevèclié  de  Toulouse,  lor$F 
qu'il  epprit  que  la  grêle  avait  rava^^é  (piel- 
ques  communes  de  rarrondisseinent  tiuPau; 
il  s'empressa  aussitôt  d'envoyer  une  assci 
forte  sommoaux  pauvres  familles  (]ui  avaient 
le  plus  soulfert  de  l'orage.  —  Telle  fui  la 
vie  du  cardinal  d'Aslros  ;  ses  vertus,  son 
zèle  font  facilement  oublier  les  quel- 
ques taches  qui  peuvent  s'y  trouver.  Quelle 
est  l'existence  qui  eu  est  complètement 
eiempte(ia30)T 

in-8°,  181  i,  Paris  (quoique  loui  les  liibliograpb<'« 
.•Uriliueiii   ce  <1entîer  ccril'  à   d'Aslros ,  PkoI 
ifun  avis  opposé):  —  Du  pomte/ir  prétenê» 
de»  lujet*  nommé»  dm»  Cadminittration  dm  éhthtî 

t8!>!)  iii-S",  Toulouse;— ^"  (/l'i /(..uni?  ties  suurds  mneit 
qui  ui'  tavenl  pris  lire;  Paris,  ItôU,  cl  Toulou- 

se. i83<i;  -Lu  rt  riié  calàÊttftê  démontrée^  omletir*^ 
de  Mgr  l'ct  rque  de  Btfwmt  mdaeHnmtni  mckné^ 
de  Toulouic,  aux  pr»te$tmt$  éTOrthei;         i  vol  » 
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ASYNCRITE,  l'un  dos  premiers  fulèlis 
que  l'on  |trùlcnd  avoir  ùlé  du  iiomhrtj  dus 
Koiunle-douze  disciples  de  Nolre-Seignear 
Jésu8-<'.hri5»,  el  le  premier  évôqui;  d'Hyrca- 
nie.  Ssiiil  l'aul  le  salue  dans  son  Epiire  aux 
Momains.  (Koy.  cbap.  kti,  14.)  Le  Marlyro- 
jnge  romain  inarfiue  sa  f(>te  nu  8  avril,  JOQT 
qûon  croit  avoir  élu  celui  du  sa  niurl. 

ASYNGBITIA,  amie  de  tainl  Jean  Cbry- 
sostomi; ,  pietise  fciiiiiie  qui  fut  perséculée, 
couiiue  (aul  d'aulrus  illustres  clirélienues 
de  e«  teoipi ,  par  exemple  saiole  Nicaralte» 
Paiiladie.  1 1«'.  (T'oy.  ces  articles),  à  cause  de 
eesiiiiil  docteur.  As^iicritia  ne  nous  est  con- 
oue  que  par  les  lettres  du  grand  patriarebe 
lie  Conslantinople.  {Voy.  Saint  Jean  Chrvs., 
epi^t.  180,  a/.  94;  182,  (U.  1;  episl.  217  et 
epist.  33.) 

ATEIt  (SainO,  martyr  en  2j0.  Foy.  Tar- 
licle  Martyrs  d'Alexandhib,  n'  V. 
ATHANARIC  ,  roi  des  Visigolhs.  Voy. 

ATUANASB  ,  évôque  d'Ancyr»* ,  fut  or- 
donné par  les  Anomcens  en  302  ,  envoja 
deux  députés  au  concile  d'Antioclie,  sous 
Jovien,  tenu  l'an  303,  et  où  l'on  confirma  la 
loi  de  NiCfc.  Il  assista  an  concile  de  Tyanu 
de  l'an  366,  où  Ton  rétablit  Eustallie  du  Sé- 
lasiii.  il  uiourut  vers  370,  et  ^aint  Uasile 
iémoigne  uue  extrême  alUiction  de  sa  mort  ; 
il  lui  donne  des  louanges  d'autant  moins 
suspoctes  ,  qu'Alhanase  avait  reçu  assez  lé- 
gèrement quelque  mauvaise  impression  de 
sa  doctrine. 

ATIlANASn  ,  arien  ,  évêque  d'Anazarlic 
eu  Ciiicie  ,  est  cité  daiis  la  lettre  qu'Anus 
écrivit,  en  9i4,  à  Eusèbe  deNicomédie  pour 
lui  exposer  sa  doctrine  impie.  Cet  Allianase 
fut  du  nombre  des  évêques  oriens  qui  vin- 
rcM  au  concile  de  Nieée  t  mais  il  ne  fut  pet 
jiarnii  le  petit  nonibro  dns  obstinés  qui  re- 
fusèrent (Je  souscrire  à  la  décision  de  ce 
eoodie  :  ceci  [lourrall  peut-être  faire  espérer 
qu'il  ouvrit  les  yeux  à  la  lumière.  Mais,  après 
le  concile  de  Nieée,  nous  n'entendons  plus 
parier  de  cet  évêque  ;  si  ce  n'est  qu'en  347, 
nous  voyons  l'hérétique  Aétius  (Voy.  cet 
article)  se  retirer  auprès  de  lui,  ou  plutôt 
le  visiier  dans  toutes  ses  courses  errantes, 
car  d'Anazarbe  Aétius  passa  a  Tarse  où  il 
demeura  assez  longtemps  auprès  d'un  prôtre 
•n'en,  noninié  Antoine,  qui  su  vantait  d  ètro 
disciple  du  saint  Lucien.  Il  parait  qu'Atha- 
iiflsc ,  évôque  d'Anaznrbe,  avait  aussi  celte 
préleuliou.  C'est  quu  ia  plupart  des  ariens, 
el  Anus  lu  premier»  M-  ftisaient  taonnear 

TiwlBwia  ;  «—  Cwww  éê  rinatiaaff-ata  fnfOêUiêiu 
mmket  én  dhm  terin  éeil.  éê  Ixauimak atàtti» 

diicipte*  par  plutieun  ('t(V/ue.\  de  t  rnnce,  et  lettres  des 
miate»  évéque»  uh  touiierain  l'ontije  Grégoire  X  VI; 
It  (••!  précédé  tTuiu  fréfuce  ou  te  (rouvt  une  Nottu 
Umrique  de  cette  ceaiMirt,  «1 4iê  pHteêjuitifieathti: 

Toulouse,  185^),  iii-8*. 
>  \  tfdf  uiiiii  .Sthanaie, patriarche  dWlexan- 

inc,  par  OoUoiroy  tloniiual ,     vul.  lt)71  luiii. 

I",  page  G. 

I  «  Le  Saiiil-Esprti,  dii  Mœttler,  CMivrc  irnii 

voile  iiiiiiciiélrable  el  développe  eu  lecrei  le  gcrnie 
divii  qM  il  piaee  daas  les  ftan»  qull  a  clioiiies  pour 
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d'un  tel  maître.  Les  jansénistes  ne  reven- 
diqnèrenl-ils  pas  le  pft'runage  de  saint  Au- 
gustin ? 

ATHANASK  ,  prêtre  d'Alexandrie,  fils  de 
Capiton,  fut  persécuté  par  les  eusébicns,  et 
déclaré  innocent  par  le  concile  de  Sardiqoa 
de  l'an  347.  Voy.  l'article  ▲naMaai  u 
Gband  (Saint),  n-  XVII. 

ATHANASB  lb  Gkand  (Saint),  patriarehe 
d'Aloxantir^e,  l'un  des  [i!ns  ;-;',in'Js  hommes 
du  IV'  siècle,  et  mémo  des  siècles  suivants; 
intrépide  défenseur  de  la  foi ,  le  plus  re- 
doutable versaire  de  i'arianismo  ,  lioiiima 
tiuissaul  en  œuvre,  dont  le  nom  siunilie  au- 
jonrd*bui  encore  foi  elirélienne,  forée»  t»- 
ient,  courage»  constance  dans  la  persécution» 
gloire. 

I.  Il  naquit  Ters  l'an  296 ,  et  paraît  être 
originaire  d'Alexandrie ,  du  moins  Cons- 
tance, en  le  rappelant,  le  fait  assez  entendre 
puisqu'il  dit  qu'il  «  veut  le  rétablir  dans  sa 
patrie  el  dans  sa  maison  paternelle  (1231).  » 
On  ne  sait  presque  rien  de  son  enfance  et 
de  sa  jeunesse  (1232),  si  ce  ne  sont  les  pa- 
roles suivantes  que  saint  («régoire  de  Na- 
zianzp  dit  au  sujet  de  son  éducation  :  «  |^i 
prcmièio  éducalion  d'Atlianase  fut  dirigéo 
vers  la  eullnre  du  oonr  et  de  l'esprit.  Mais 
les  sciences  profanes  ne  l'arrêtèrent  que  peu 
de  temps  ;  les  livres  de  l'Ancien  Testament 
devinrent  bientôt  et  restèrent  sa  lecture 
habituelle  (1233).  »  Ce  qu'il  y  a  do  certain, 
c'est  que,  couime  le  soleil ,  dejiuis  sa  pre- 
mière apparition  jusqu'à  son  déclin ,  Atba» 
nase  fut  toujours  semblable  à  lui-môme, 

{(rend,  sublime,  sans  tacbe.  11  mena  d'abord 
I  vie  d*afe^ff  sous  la  direction  de  saint 
Antoine,  auqui  l  il  resta  toujours  uni  d'une 
inaltérable  amitié.  Voy,  l 'article  de  ce  saint. 

Dès  sa  jeunesse,  Atbanase  écrivit  contre 
les  païens  deux  livres  ;  c'était  comme  un 
apprentissage  à  des  luttes  plus  gnindes  et 
plus  importantes.  Dans  cet  écrit  il  prouve, 
par  l'œuvre  même  de  la  croix  ,  que  le  divin 
crucilié  est  Dieu  el  le  Fils  de  Dieu.  Voici 
son  raisonnement  :  La  création  et  la  rédenifv 
tion  sont  l'œuvre  du  môme  Verbe.  Le  Verbe 
est  l'image  du  Père;  le  premier  boinme  h 
été  fait  à  l'image  du  Verbe  ;  dans  son  âme, 
comme  dans  un  miroir,  il  voyait  le  Veibt', 
et  dans  le  Verbe  le  Père.  Le  Vcrlie  avait  do 
plus  imprimé  son  vestige  dans  Ki  LTéation  ; 
t'tiomnw  i*en  servait  encore,  comme  d'un 
degré,  pour  s'élever  ?4  la  contemplalioii  di- 
vine. Le  mal  n  exisiail  point  originellcmenl; 
ce       pas  non  plus  une  substaoee*  c'eal 

sas  oiKaanes  et  ses  iiMUuinenis.  Les  rircoustances 
esiëriaaves  qiii  cnvlroaneat  leur  «tfaiiee  nesnfllMiNt 

jamais  |Kiiir  «  xpliquor  oc  qu'ils  soiii  par  la  suite. 
Cttlte  relkxioti  îloii  nous  cuiihulcr  lie  rignomnce  où 
i'bisiolre  nous  laisse  sur  la  jeunesse  de  saiiil  AUia* 
liUlt  Quand  il  salua  l'Eglise  pour  la  première  foin, 
IIm  immtm  presque  aussi  gr.iiid  que  lorsqu'il  en  pril 
U)iiL;(j  p'Hir  iiKiiiiiT  vers  celle  dos  bieiilicurciix.  » 
(  X  luiHitu  le  (jrund  et  rEqiu  de  tontemp»,  elc. 
I r  ht.  «le  J.  Cohen,  S  voL  to4*,  1840»  looi.  1^,  page 
177.) 

(Ii35)  S.  Greg.  Nas.,  Ont*  SI. 
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«fiedéfeKKMi  de  l*h<MiHDe,  qui,  pnr  son  li- 

bre  arl)ilrc.  [iréft'rn  le  noii-ôtre  h  ['l'aire ,  la 
créalure  «tu  Créateur.  L'idolâtrie  en  fut 
eomme  nne  suite  naturelle.  Athanase  en  fait 
voir  rcttraTaganee  et  démontre  Tunité  de 
Dieu. 

Pnur  s*éleTer  h  la  connaissance  de  Dieu 

le  Pl'H' ,  le  Vt'rl)0  a  dimné  b  rtionime  son 
ûiue,  le  sfieclncle  Je  l'univers,  ut  eiiliii  la  loi 
et  les  prophètes;  car  la  loi  H  les  prophètes  n'é- 
taient |»aspoiir  los  Juifs  seuls,  mais  pour  tous 
les  peuples.  Couiiue  o'esl  le  Verbe  qui  a  créé 
rhomnie,  c'est  aussi  le  Verbe  qui  le  restaure. 
Il  s*unit  au  corps  huinnir),  nliii  que,  mourant 
i  la  place  de  tous  les  hoinutes ,  et  tous  les 
horonies  mourant  on  lui,  la  mort  n*ait  plus 
de  droit  sur  aucun  d'eux,  mais  que  lous 
imrlinipent  h  .«a  propre  résurrection.  I^e 
Christ  a  vaincu  In  mnrl  ;  la  preuve,  c'est  que 
tous  les  chrétiens  la  méprisent.  Le  Christ  est 
ressusiil»^,  tt^moin  le  monde  entier  qu'il  res- 
suscite, louslt-sfiiix  dieux  y  sont  reconnus 
iMmmes  mortels  ;  le  Christ  seul  y  est  reconnu 
Dieu  véritable  ,  Dieu  Vcrbi;  de  Dieu.  Les 
païens  raùmrs  admiraient  ce  changement; 
aDulemeiil  ils  en  méconnaissaient* la  cause, 
>eml»lal)les  h  des  hommes  nui  ,  émerveillés 
de  la  lumière,  méprisaient  le  soleil  (l-2.'i^)- 

Tel  fut  le  premier  essai  d'Athaiiase.  Sa  vie 
entière  sera  eonsai  rée  h  défendre  et  à  déviB* 
lopuer  ct.'S  grandes  vérités. 

II.  Il  était  diacre  quand  s'ouvrit ,  en  325, 
le  concile  do  Nirée.  L'hérésie  n'était  pas 
nouvelle  dans  l'Ej^lise;  née  avec  Simon  le 
Magicien ,  elle  avait  grandi  et  s'était  déve- 
loppée, comme  nous  l'avons  dit  (Voy.  l'ar- 
liule  Akianisub),  dans  toutes  les  variétés  du 
gnosUei»me.  Mais,  si  graves  qu'elles  fussent, 
ces  héréstes  du  second  sièrle  n'alléraieiil  pas 
la  doctrine  essentielle  du  christianisme  ; 
elles  eu  interprétaient,  il  est  vrai,  à  leur  gré, 
certains  dogmes  et  certains  préceptes  ,  mais 
plus  philosophiques  que  (héologiques  ;  elles 
étaient  par  cela  même  moins  dangereuses. 
C'est  au  niOment  où  ri'.glise  triomphait .  où 


ayant  tendu  la  main  aux  grands,  uui  venaient 
à  elle  iMir  Constantin  ,  elle  semblait  devoir 
jouir  ue  sa  victoire,  que  lui  vint  le  plus 

frand  danger  qu'elle  eût  jusque-là  connu  : 
arianisnie  parut. 

Le  caractère  de  cette  hérésie  sera  la  sépa- 
ration du  monde  d'avec  Dieu.  L'arianîsme 
l>usera  pour  premier  prin(  ipe  que  Dieu  est 
trop  grand  pour  que  la  créature  puisse  sou- 
tenir  son  action  immédiale;  trop  grand  pour 
qu'il  puisse  être  en  relation  imméJiale  avec 
ce  qui  est  fini;  que  d'ailleurs  cela  n'est  pas 
tic  sa  dignité.  Lors  donc  qu'il  voulut  ctéer 
lu  monde,  il  créa  d'abord  le  Verbe,  alin  de 
créer  par  lui  le  reste.  Le  Verbe  n'est  donc 
ni  éternel,  (pioique  antérieur  au  monde,  ni 
Dieu  en  réalité»  mais  seulement  de  nom. 
Telle  sera  la  doctriue  des  ariens  sur  le  Filt 
de  Dieu;  ils  mettroni  l'Esprii-Saint  encore 


a 


plus  bas.  Ei  cependant  ih  adoreront  lePi|r«>, 

ot  le  Fils,  et  le  Sainl-Fsftrit.  Ce  qui  él.iit 
ramener  le  polythéisme.  Ce  qui  supposait 
que  le  Christ,  au  lieu  de  détruire  ridolâlrie, 
en  avait  ('lal)li  une  nouvelle  ;  que  les  juifs 
avaient  eu  raison  de  le  mettre  à  mort;  que 
les  martyrs,  qui  avaient  versé  It^r  sang 
pour  lui.  ii'"M,iietit  ()as  moins  idol.Hr»  s  que 
leurs  persécuteurs;  que  le  christianisme 
n'était  au  fond  qu*un  p.tganjsnif*  travrsii; 
ue  c'est  h  <pj(>i  abouiissaient  b-s  mcrveiltif 
a  la  ciéation  et  de  la  rédemption,  et  UHit 
cela  en  vertu  de  ce  principe,  (pie  Dieu  étant 
tiop  grand  pour  prr)  luire  lui-même  la  crén- 
iure,  en  nroduisil  d'atH)rd  une,  pour  produire 
par  elle  les  autres  :  contradiction  absurde; 
car  s'il  en  a  pu  produire  une,  [lourquoi  pas 
les  autres;  si  pas  les  autres,  pourquoi  unef 
Lui  est-il  plus  impossible  d'être  en  relation 
immédiate  avec  celle-ci  qu'avec  celle-l.iî 
Mais  les  ariens,  se  tenant  h  l  écorce,  h  des 
raisonnements  superîii  iels,  ne  s'a|>ercevroni 
pas  de  la  profonde  déraisim ,  de  l'horriUs 
impiété  de  leur  doctrine  (l-2.'}5). 

Comme  l'Eglise  est  un  champ  où  le  hoi 
grain  et  l'ivraie  croissent  pêle-mêle  jusqu) 
la  moisson,  il  ne  tant  pas  s'étonner,  remar- 
que un  hislritien  (l-di3(>),  d'y  voir  en  tuut 
temps  l'ivraie  mêlée  au  bon  grain;  d'y  voir, 
k  rôlé  de  saints  personnages,  plusieurs  au- 
tres qui  ne  le  sont  pas;  d'y  voir,  même 
parmi  les  prêtres  et  les  évêques,  des  esprits 
ambitieux,  superbes,  corrompus,  h'^^ers,  sii- 
])erhcicls,  n'ayant  du  christianisme  que  l'ex- 
térieur, et  ne  s'en  servant  que  dans  des  vues 
humaines.  Il  y  a  eu  d»^  cette  ivraie  parmi 
les  apôtres,  il  y  en  a  eu  parmi  les  premiers 
fidèles,  il  y  en  a  eu  dans  les  trois  pre- 
miers siècles;  il  y  en  avait  au  commence- 
ment du  IV*,  et  il  y  en  avait  beaucoup  :  té- 
moin le  schisme  des  donalfstes,  que  des  évê- 
ques tiadileurs  forment  en  Afrique  ;  téinoill 
lu  schisme  que  Mélèce,  autre  évôque  apostat, 
forme  en  Kgypte;  témoin  surtout  l'hérésie 
arienne. 

L'hotiime.qui  donnera  le  nom  à  cette  hé- 
résie est  Ariiis ,  prêtre  d'Alexandrie.  — 
Voy.  son  article.  —  Celui  qui  la  combattra 
avec  le  plus  de  puissance,  (pii  sera  le  bou- 
levard de  la  vérité,  comme  le  centre  de 
l'histoire  del'Bglise  de  son  temps,  est  AiIm- 
nase. 

m.  Le  concile  de  Nicée  ayant  donc  été 
assemblé  (  Voy.  l'article  de  ce  concile),  Arins 
s'y  présenifl  assisté  de  ses  défenseurs;  il  y 
exposa  sa  doctrine  en  toute  liberté,  et  Cuiis- 
taotlut  qui  intervenait  dans  ces  hautes  ques- 
tions sans  y  comprendre  beaucouf»,  hésitait 
à  prononcer,  lorsque  l'éloauence  ilu  jeu'ie 
diacre  Athanase  fiia  les  irrésolutions  et  dé- 
cida la  victoire.  Arius  fiil  coodamod  6l 
relégué  eu  lUyrie. 

Sur  ces  entrefaites  tnoorail  te  saint  vieil- 
lard Aleiaodre,  patriarche  d'Aieiaodrie  (an 


flSSl)  s.  Alliaii.,  Conira  geiUe$. 

4i55  S.  Ailiaii.,  Oiai-  2,  cont.  Arjm.,  c.  SI,  S5  et 
»;  MflBcbler,  Aihamê»  U  Grand  u  l  E§U$$  dg  nm 
MMqw  em  latte  «rrc  r«rl«aisM«,  iradnltdc  raUemaiHl 
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320 \  qtii  nvîiil  lo  |)romipr  rornl),iUu  l'nria- 
ni^sriie,  cl  qui  ne  S'.-rviljia^  moins  r£^lij:e  à 
sa  mort,  cii  |)ré|iaranl,  fiar  une  sorte  d*in$> 
]tirfllion  divine,  comm<'  nons  l'.ivons  lap- 

i»orlé  (l.  1".  roi.  612),  répiscoi).il  de  s.iinl 
klluiaase.  Cvlni-ci,  ctiint  rorinelicincnt  dési- 
gnt'pnr  saint  AlexaiiJrc,  aurait  voulu  i'uir  el 
éviter  une  cliorge  aussi  redoutable.  Mais  le 
clergé  et  tout  le  pouple  l'élurent  U*un<!  com- 
muno  voix,  et  il  fut  ordonné  évôquo  (t6id.  ) 
le  27  déc»Mubre  de  l'année  326. 

Un  des  historiens  d«f  noire  saint  fait  la 
rétleiiun  suivante  &ur  celle  élection  :  «  Saint 
Alexandre,  qui  aimait  l'Eglise,  avait  très-bien 
fait  de  [iréveiiir  par  un  clmix  si  judicieux 
les  v<£ux  de  son  clergé  et  Télection  de  son 
peuple,  en  lui  donnant  pour  pasteor  un 
noniine  qu'il  avait  élevé  auprès  de  lui,  et 
qui  avait  attiré  sur  lui  depuis  peu  le*:  \reux 
et  l'admiration  de  tout  le  concile  deNicée.  Et 
nint  Athannse,  qui  était  dovciui  lro|)  savant 
dans  l'école  du  Sainl-Ksjtrit  et  de  la  tradi- 
tion pour  ne  point  appréhender  répiscopat, 
B*en  aurait  pas  (''lé  (ligne  s'il  ne  reili  fui 
avec  autant  d  einjirt'ssement  et  de  cliaicur, 
ue  ceui  qni  portent  leur  ambition  jusque 
ans  le  sanituairti  ont  d'inquiétude  pour 
s'élever  h  celle  charge  si  eiïroyable  (1237).  » 

Les  réilcxioos  qu(;  saint  Grégoire  de  Na- 
ztanze  fait  sur  celle  élecliun  sont  surtout 
extrônieaicnt  reroarauables.  «  Je  ne  puis 
résoudre,  dit-il,  si  l'episcopm  lui  fut  donné, 
ou  pour  récompense  de  sa  vertu,  ou  pour 
être  comme  la  source  et  la  vie  de  TEglise 
(12.38).  •  El  ce  :iaint  docteur  montrequ'Alha- 
nase  a  élé  suscité  comme  un  nuissant  mé- 
diateur pour  reroncilier  les  nommes  avec 
Dieu.  Mais  ct-ite  élrctioii  providentielle  n'en 
fut  pas  moins  taxée  par  les  ariens  comme 
ayant  été  foite  parcafraleet  par  violence; 
ils  dirent  qu'Athaiiaso  était  indigne  de  l'é- 
pi'>co|talj  qu'il  avait  élé  établi  par  des  per- 
sonnes incapables,  et  ils  tirent  tout  pour 
entraver  le  saint  ôvéque,  et  pOUr  lui  Susci- 
ter des  embarras. 

Arius,  soutenu  de  l*empeTeur  Constan- 
tin, (  horchait  h  rentrer  dans  Alexandrie. 
—  Voy.  sou  article.  —  Il  avait  éprouvé  un 
refus.  Bosèbe  de  Nieomédie,  se  croyant  par 
son  aslurc  plus  puissant  que  l'empereur, 
écrivit  à  sainl  Alliana^e,  pour  le  prier  el  le 
presser  de  recevoir  Arius  à  sa  conirouoion. 
Sa  Ifitrc  était  nceompn^née  de  meoaces;on 
lui  disait  que  s'il  ne  cun^enlait  pas  h  cette 
demande,  il  s'en  trouverait  mai.  Alhanase 
répondit  qu'il  ne  ferait  rien  contre  le  con- 
l  ile  deNicée.  Désappointés  de  ce  côté-lii,  les 
eusébieiis  se  liguèrent  avec  les  méléciens, 
qui  s'agitaient  en  Egypte.  Les  deux  partis 
n'étaient  nullement  d'acconl  sur  la  foi;  car, 
dans  ce  lem|is,  les  méléciens  professaient  la 
oonsuiîsianiialilé  du  Verbe.  Mais  ils  se  réu- 
nirait contre  Athanase,  leur  commun  adter* 
seire.  Il*'  r<u'cnséreiit  auprès  de  (^unstanlin 
u'Atrkf  lo  cause  Ue  tous  les  troubles.  Lui  seul 
refusait  la  communion  de  l'Eglise  Mtiioli- 

{liZl)  Godcfrojf  Uerioaut,  ubi  supra,  loin.  1*', 
P'J*  tM,  19tL 
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que  à  ceux  qui  la  domandaicnl,  quoiqu'ils 
fussent  tous  orthodoxes.  Si  l'on  accordait 
celte  réunion,  on  finirait  certainement  tou- 
tes les  disputes. 

^  Allianaso  lit  connaître  h  l'empereur  le  vé- 
ritable état  des  choses;  comment  les  mélé- 
ciens ne  cessaient  de  violer  les  décrets  du 
Nicée.  et  comment  ks  autres ,  qui  deman- 
daient la  communion  do  l'Eglise  ,  étai -nt 
opposés  à  la  foi  de  l'Eglise.  Les  eusôbiens 
appuyèrent  leurs  amis  de  touies  leurs  for- 
ces, el  l'empereur  envoya  ordre  à  Atliaaase 
de  ne  refuser  la  communion  de  i'Egiise  à 
(H'rsonne.  La  lotlre  contenail  ces  pamies  : 
«  Etant  donc  iid'oi  iii''  de  ma  volonté,  laissez 
hbre  l'eulréu  de  l'Eglise  à  lous  ceux  qui 
veulent  y  venir;  car  si  j'apprends  que  vous 
l'ayez  refusée  h  (piélqu'un  de  ceux  qui  l.i 
désirent,  j'euverrai  aussitôt  vous  dé|io>er  it 
même  vous  éloigner  du  pays.  »  Saint  Alha- 
nase, s«ns  s'élonnerdv!  ces  Du  n.ices.  écrivit 
h  l'empereur,  et  lui  lit  entendre  qu'une  hé- 
résie qui  attaque  Jésus-Christ  ne  peut  avoir 
de  connnuiiion  avec  l'Eglisi-  ciilioliquo. 

Les  méléciens,  par  le  conseil  d'Eusèbe  de 
Nieomédie,  produisirent  de  nouvelles  plain- 
tes. Ils  avaiiçi'-reul  qu'Alhan.ise  avj-.il  iniposé 
aux  Egyptiens  un  nouveau  Inbul,  celui  de 
fournir  des  tuniques  de  lin  à  l'église  d'A- 
lexainlrie,  et  ipi'il  avait  commencé  à  !  <  \iger 
d  eux.  Mais  il  se  trouva  prétiséiucnl  aupioi 
de  CHusiantin  deux  prêtres  d'Alessnuriet 
Apis  el  AJacaire  ;  il  les  interrogea  et  renvoya 
les  méléciens,  afirès  avoir  reconnu  la  faus- 
seté de  leurs  accusations.  Ce|>endant,  il  fut 
bientôt  assailli  de  nouvelles  plaintes,  et  de 
plaintes  très-graves.  Atbanase  devait  avoir 
pris  part  à  une  conspiratinn  contre  l'empe- 
reur, et  envojré  |iour  celle  tiu  un  coil're  rempli 
d'or 'à  un  certain  Philumène.  Constantin 
manda  l'accusé  <i  sa  cour,  mais  en  reconnut 
l'innocenceet  le  congédia  avec  une  lettre  au 
peuple  cetholiqne  trAlexandrie ,  où,  après 
avoir  déploré  la  malice  de  ceux  troublent 
et  divisenl  l'Eglise  pour  satisfaire  leur  jalou- 
sie et  leur  amoition,  il  ajoute  :  «  Les  mé* 
chants  n'ont  eu  aucun  pouvoir  contre  votre 
évéque;  croyez-moi,  toute  leur  applicaiioti 
est  d'alraser  de  notre  temps  et  de  se  meiiro 
hors  d'élat  de  se  repentir  en  cette  vie.  ■  El 
ensuite  :  «  J'ai  reçu  avec  juie  votre  évûque 
Alhanase,  je  lui  ai  parlé  comme  h  un  homme 
de  Dieu,  el  je  l'ai  chargé  de  vous  saluer  do 
ma  part.  Que  Dieu  vous  guide,  bien-aimés 
frères  (1239).  » 

Ce  fui  vers  ce  temps  (an  328)  que  saiot 
Antoine  vint  à  Alexandrie  consoler  son  dis- 
ciple, l'illustre  Alhanase,  el  que  les  ariens, 
qui  prétendaient  l'avoir  pour  eux,  furent 
tout  stupéfaits  de  voir  le  saint  patriarche  des 
cénobites  les  aiiathémali<<er.  —  Voy.  l'arti- 
cle Amtoihb  (Saint),  u*  JX.  —  Après  l'issue 
humiliante  de  leurs  premières  aeeusaiions 
contre  sainl  Allianase,  les  méléciens  se  tin- 
rent eu  repos.  Mais  il«  lurent  bientôt  exci- 
tés de  nouveau,  h  prix  d'argent,  par  les  Wr 

(1238)  S.  Gresor.  Kazîanz.,  Oral.  21. 
(l»»)AllMa.,ifofsf. 
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sébiens.  Les  nouvelles  accusalious  surpas- 
sent tout  co  qu'on  doil  adendre  d*faoinroes 
sans  conscience. 

IV.  Macaire.  pr6tre  de  la  suite  de  saint 
Athanase,  risitant  la  province  de  Msréote 
nvec  son  l'vAijuc,  province  siliK^o  eo  Egypte» 
fut  accusé  d'avoir  brisé  un  calice  cfaez  un 
nommé  Isehyras  qu'ils  qualifliiient  de  prô- 
Irc,  cl  qui  n  elnil  qu'un  iinfinsiciir  ;  iîsdirciit 

Îiu'au  nuxiienl  où  ce  iirétcndu  prêtre  of- 
rit  le  saint  sacrifice,  Macaire  était  renu  par 
orvlre  de  l'évôrine  Atlinnnso,  nv.iit  renversé 
Tautel,  brisé  le  calice,  cl  inaltrailé  Iscliyras. 
Us  inventèrent  contre  saint  Athtfna^c  lui- 
même  une  cnlomnie  encore  plus  noire,  ils 
l'accusèrent  d'.ivdir  lue  Arsène,  évôque 
mélécien  d  llypsèle,  en  Tliébaide  ;  cl  ajou- 
tèrent (pi'il  lui  avait  coupé  la  main  droite 

Êour  s'cji  servir  à  des  oiiéralioDS  magiciucs. 
'M  effet,  Arsène  avait  aisparu  tout  à  coui»; 
et  les  méléciens  montraient  une  main  droite 
desséchée,  qu'ils  portaient  dans  une  boîte, 
et  qu'ils  disaient  être  In  main  d'Arsène,  se 
plaignant  avec  larmes  que  l'on  avait  caché 
le  reste  du  corps  fl2i0).  Le  principal  auteur 
(le  colle  calomnie  élait  Jean  Arcaph,  chef 
des  méléciens.  L'accusation  fut  portée  jus- 
qu'il l'empereur,  et  la  main  lui  fût  repré- 
sentée. Il  6ciivit  h  Anlioclic  au  censeur  Dal- 
roace,  son  frère,  et  lui  ordonna  de  prendre 
ooaaaismiiice  de  celte  affliire.  Dalmaco  ayant 
reçu  cet  ordre  écrivit  k  saint  Athanase  de 
venir  et  de  se  tenir  prêt  pour  répondre  h 
l'acctisation  (IS^l). 

Saint  Albanase  (|ui,  sur  le  témoignage  de 
sa  conscience,  avait  jusque-là  méprisé  celle 
calomnie,  commença  à  la  regarder  sérieuse- 
ment, quand  il  vil  que  rcmpcreiir  eu  était 
louché,  il  écrivit  aux  évêquesd'Kgjpte,  pour 
s'informer  du  lieu  où  pouvait  être  Arsène, 
qu'il  n'avait  point  vu  depuis  cinq  ou  six  a'i  s, 
et  il  envoya  un  de  ses  diacres  pour  le  cher- 
cher. Le  diacre  chercha  si  bien,  qu'il  apprit 
qu'Arsène  était  caché  dans  le  nioiiaslère  do 
Prémencyrcc,  nu  territoire  d'Auléople  dans 
le  Thébaide(12i2).  Il  y  alla  aussitôt,  accom- 
pagné de  quelques  autres;  mais  il  no  l'y 
trouva  plus.  Car  Pinnes,  piélre  et  supérieur 
du  monastère,  l'avait  fait  embarquer  sur  un 
batedu  avec  un  moine  noiutiié  Ulie,  pour  des- 
cendre par  le  Nil  dans  ta  basse  lïgjple.  Lu 
diacre,  ne  trouvant  plus  Arsène,  se  saisit  du 
prôlre  Pinnes  cl  du  moine  tlie,  et  les  lil 
cunduire  à  Alexandrie.  Ou  les  présenta  au 
duc  ou  préfet  de  la  province,  cl  ils  avouèrenl 
qu'Arsène  était  vivant  et  qu'il  avait  été 
caché  chez  eux.  Piiinc^  donna  aussitôt  avis 
de  tout  ceci  à  Jean  Arc<iph,  afin  qu'il  ne  s'o- 
plniâtrât  pas  davantage  à  accuser  saint  Atha- 
nase de  la  mort  d'Arsène,  puisque  toute 
r£gypte  savait  qu'il  était  vivant;  et  la  ki- 
tre  tomba  entre  les  mains  de  saint  Atha- 
nase. 

Gependeot  il  imporlaii  de  trou?er  Ar- 

(1240)  Socr..  lib.  i.  c.  S6;  TiMed.,  Ub.  i,  c  30. 
(1441)  S.  Atl.;.M..  leiil». 

(tiiX)  Ibiil.,  |);)go  7»i. 

docr.,  lil».  i,  c.  9. 
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sène  (12'»3|  :  aussi  bien  toul  dépendait  de  \h. 
Arsène  était  sorti  d'Alexandrie  et  avait  passé 
h  Tyr.  I)  s  scrviti  urs  du  to-isulaire  Arché- 
laiis  ayant  euteodu  dire  qu'il  était  caché  dans 
une  certaine  maiioo,  remarquèrent  ceux 
oui  l'av.iieiit  dit,  eleo  avertirent  leur  maître. 
Ou  le  chercha,  on  le  trouva,  il  fut  mis  en 
sAreté,  et  le  consulaire  en  donna  avis  à  saint 
Alhaimso.  Ars<'no,  se  voyant  pris,  nia  qu'il 
lût  Arsène,  jusqu  à  ce  qu'il  eûlété  présenté 
juridiquement  k  Paul,  evèque  de  Tyr,  qui  le 
connaissait  ticpuls  lon.L;toiiips  (124i).  Saint 
Ailianase  envoya  à  l'empereur  un  diacre, 
nommé  Macaire,  pour  Tinstruire  de  tout  ce 
qui  s'était  passé;  et  l'empereur  écrivit  à 
IJalmacedc  faire  cesser  les  fxiursuilcs,  cuiu- 
manda  aux  eusébiens  assembles  à  Anlioche 
de  s'en  retourner  à  leurs  ('glises,  et  écrivit 
à  saint  Alhanase  une  lettre  où  il  condamne 
avec  indij^nalion  les  imposlures  des  mélé- 
ciens (1245j.  Il  ordonne  qu'elle  soit  lue  sou- 
vent  au  peuple,  et  ajoute  que,  si  les  impos- 
teurs continuent  leurs  entreprises,  il  ne  les 
traitera  plus  selon  les  lois  de  l'iilglise,  mais 
selon  les  lois  publiques,  et  prendra  connais- 
sance de  l'alFaire  par  lui-môme.  Les  mélé- 
cieus  cédèrent  à  ce  coup.  Arsène  lui-même 
écrivit  %  saint  Alhanase  ,  au  nom  de  tout 
son  clergé  d'Hypsèlo,  pour  lui  dcMiiaiider  sa 
commuuiou  ei  lui  prolesler  i'obôissauce  qu'il 
loi  devait  selon  les  canons,  comme  à  son 
mélropiditain.  Jean,  le  chef  dos  méléciens, 
demanda  aussi  la  paix  et  l'amitié  du  saiot 
Alhanase,  ot,en  écrivit  h  l'emnereur,  qui  en 
eut  tant  do  joie,  (pi'il  manda  h  Jean  de  lo 
venir  trouver  par  les  chariots  publics,  pour 
recevoir  des  marques  de  sa  bienveillan- 
ce (1246).  Ainsi  linit  alors  l'alfaire  d'Arsène 
V.  Un  peul  croire,  d'après  ces  actes  de 
Constan;iii,  qu'il  voulait  au  fond  le  paix  de 
rr.^lisc.  .Mais  son  inconstance  augmentera 
les  iioubles.  Scii.sible  à  la  llalterie,  il  écou- 
tait les  évé(|ues  courtisans,  en  particulier 
Kusèbcde  Nicomédie,  dont  il  était  vraiment 
la  dupe.  Même  après  tout  ce  qui  ven-tii  do 
se  passer,  après  tant  de  honteuses  défaites, 
cet  Ëusôbe  et  ceux  de  son  parti  n'abandon- 
nèrent point  leur  entreprise.  Ayant  ga^^M'i 
de  nouveau  quelques  méléciens,  ils  les  pré- 
sentèrent à  l'empereur,  renouvelant  contre 
Alhanase  des  accusations  vagues  de  crimes 
énormes. 

Ils  lirenl  tant  qu'ils  le  portèrent  h  assem- 
bler un  cuncilc.  Mais  ils  proposèrent  la  villu 
de  Césarée  en  Palestine,  à  cause  d'Eusèbe  « 
qui  en  était  évôque,  et  l'un  des  principaux 
du  parti.  Saint  Athanase  ne  voulut  point  s'y 
rendre,  sachant  qu'il  n'y  aurait  point  do 
liberté,  il  so  passa  deux  ans  et  demi,  de- 
puis l'an  331,  (^uo  ce  concile  ovait  été  in- 
diqu(f-,  jusqu'à  I  an  33i.  I£nlin  les  eusébiene 
se  plaiKulrenl  à  l'empereur  de  la  désobéie- 
since  aAthanase,  le  treitaol  de  eaperSe  et 
de  tjntn.  L'empereur  en  fut  irrité  ec  en  prit 

(I^U)  s.  Atban.,  Apot.,  page  785. 
(1^45)  Ibid.,  page  l^^u 
[iiÀii)  Ibid.  pjg.  7(<0,  m. 
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4»  mauvaises  impressions  centre  lui.  Il 
dnogea  le  lieu  da  concile,  et  ordonna  qu'il 
s'issembleraf 1 1  Tjr.  Ce  fut  en  333.  l  a  cause 
de  la  convocation  de  ce  concile  était  disait- 
on,  pour  réunir  les  évêqucs  divisés  et  rendre 
b  pnx  à  l'Eglise.  L*erapereur  était  bien  aise 
encore  d'assembler  un  grand  nombre  d'é- 
fâuues  en  Palestine  pour  rendre  plus  solen- 
neOe  la  dédicace  de  Téglise  de  Jérusalem, 
qui  était  achevée;  mais  les  eusébiens  firent 
en  sorte  qu'il  ne  manda  à  ce  concile  que  les 
évoques  qu'ils  lui  marquèrent,  et  uu'il  y 
envoya  un  comte  pour  les  appuyer  de  son 
autorité,  sous  prétexte  de  maintenir  l'ordre 
et  d'empêcher  le  tumulte.  Ce  comte  était 
Flavius  Denis  ,  auparavant  consulaire  do 
Phénicie,  dont  Tyr  était  la  capitale. 
L'assenriblée  fut  nombreuse.  Il  y  eut  des 


fin  Doar  ôter  a  ses  onnuruis  tout  prétexio 

de  le  décrier  aupr&s  Jo  l'empereur,  et  de 
dire  qu'il  refusait  d  ubéir,  parce  qu'il  su 
sentait  coupable.  Il  amena  arec  lui  qtu- 
ranie-neuf  évC-qucs  d'Eo'ypte,  entre  autres, 
les  illustres  cuufesscuts  Paphuuce  et  Po- 
lamon. 

OiKind  saint  Allianase  fut  entré  dans  le 
concile  de  lyr,  on  le  lit  demeurer  debout 
comme  un  accusé  devant  ses  juges.  Pota- 
mon  ne  put  le  souffrir;  il  en  répandit  des 
larmes,  et,  s'adressent  à  Ëusèbe  de  Césarée, 
il  lui  dit  tout  haut  :  c  Quoi,  Eusèbet  tu  es 
assis  pour  juger  Alhanase  qui  est  imioceiit? 
le  peut-on  souffrir? Dis-moi,  n  étais-tu  pas  en 
prison  avec  moi  durant  la  persécution  T  Pour 
moi,  j'y  iierdis  un  œil  :  te  voi!o  sain  et  en- 
tier; comujent  eu  es-tu  sorti  saus  rien  faire 


j  veijiies  de  toutes  les  parties  de  l'Egyple.de  cootre  ta  conscience?»  A  celte  courageuse 

Kl  Libve,  de  l'Asie,  do  la  Bilhyriie,  de  tou-  interpellation,  Eusèbe  se  leva  soudain  et 

les  les  [larlies  de  l'Orient,  de  la  Macédoine,  sortit  de  l'assemblée  eu  disant  :  «  Si  vous 

(ie  la  Pannonie;  mais  ils  étaient  ariens  pour  avez  la  hardiesse  de  nous  traiter  ainsi  en  ce 

ia  (iluparl.  Les  plus  fameux  étaient  les  <lftjx  lieu,  [)oul-on  doulcr  que  vos  accusateurs  ne 

Eusèbes,  Flaccile  d'Antiocbe,  Tliéognis  de  disent  vrai?  et  si  vous  eiercez  ici  une  Iv- 

Bieée,  Maris  de  Chalcédoine,  Narcisse  de  Né-  rannie  pareille,  que  ue  failes^vous  poilii 

romade,  Théodore  d'Héraclée,  Patuiplulu  de  chez  vous?  » 

«fthopolis  ,  .Macédonius  de  .Uopsueste  ,       Eusèbe  n'a  jamais  donné  l'explication 

Georges  de  Laodicée,  Ursace  de  Siugidou  ,  qu'on  lui  demandait  et  qu'on  avait  droit 

et  Valens  de  .Murse,  deux  villes  de  l'anno-  d'exiger  <le  lui.  Quant  à  la  tyrannie,  on  a 

me;  ces  deux  évôques  étaient  des  premiers  vu  et  nous  verrons  encore  de  quel  côié  elle 

uuciples  d'Anus  ;  Macédonius  deSlopsuesie;  ^lalt.  Pour  le  saint  confesseur  l»aplinuce,  il 

Georges  de  Laodicée.  II  y  avait  aussi  (juel-  s'adressa  à  Maxime  do  Jérusalem,  et,  tra 


qaes  évôques  qui  u'élaicul  pas  du  parti  des 
«riens,  comme  Maxime  de  lérusalem,  qui 

STait  succédé  5  saint  Macaire.  .Maxime  avait 
Moffert  dans  la  persécution  de  Aiaximien  ; 
OQ  l*8T«!l  condamné  aux  mines,  et  ou  lui 
arsit  r  revé  l'œil  droit  et  brûlé  undesjtr» 
rets,  comme  à  plusieurs  autres  confesseurs. 


▼ersani  l'assemblée ,  il  le  prit  par  la  main 
et  loi  dlltc  Puisque  je  porte  les  mômes 
marques  que  vous,  et  que  nous  avons  perdu 
chacun  un  œil  pour  Jésus-Christ ,  je  ne  puis 
souffrir  de  tous  voir  assis  dans  l'ussemblée 
des  méchants.  »  Il  le  fit  sortir,  l'instruisit  de 
toute  la  couspirati(»n  qu'on  lui  avait  dissi- 


■areel  d'Ancyre  et  Alexandre  de  Thessalo-  nrnlée,  e'  le  joignit  pour  toujours  h  la  coiu- 
nique  so  trouvèrent  aussi  à  ce  concile.  As-  .  munion  de  saint  Athanase.  Les  antres  évô- 
depas  de  Gaze  y  vint  encore  avec  quelques    quesd'Eo'yplc  persistaient  aussi  à  refuser  de 

IntMli   ^  mil  Vnn  imiiiil-.;!  .<.^..   ftknnitn  ni  I  „  .„  .1-   1   r  .  . 


lotres.à  qui  l'on  imputait  des  erreurs  contre 
U  foi.  Il  y  avait  soixante  évêques,  sans  les 
«fptiens,  qui  ne  vinrent  pas  d'abord;  car 
•uni  Alhanase  refusa  tant  qu'il  put  de  s'y 

IroUTW.  1        r  j 

y  savait  que  Flaccile ,  un  de  ses  advcr- 
fcires,  présidait  à  ce  concile,  comme  évôque 
u  Aotioche,  capitale  de  toul  TOrienl;  il  sa- 
vait que  plusieurs  magistrats  séculiers  y 
•ssistaieut,  le  gouverneur  de  la  Palesti  ne  , 
Archélaiis ,  comte  d'Orient,  et  surtout  le 
C'îtiiie  Denis,  envoyé  exprès  de  h  cour  [)oiir 
celle  commission,  qui  était  accompagné  de 
ministres  de  justice,  d'a|iparitears  et  de  sol- 
dais. C'était  un  geôlier  (|ui  tenait  la  [)orle 
pour  faire  entrer  les  évôques,  taudis  que 
cette  mission  appartenait  eut  diacres. 

Le  pn'^tre  Macaire,  dont  Constantin  avait 
cependant  retounu  l'innocence  (u'iV),  fut 


reconnaître  pour  juges  de  leur  archevêque 
ceux  qui  étaient  ouvertement  déclarés  contre 
lui.  C  était  invoquer  un  principe  d'équité 
naturelle.  I!s  récusaient  nomméiueni  les 
deux  Eusébes,  Narcisse,  Flaccile,  Théognis, 
Maris,  Théodore,  Patroj)liile,  Macédon  us, 
Georges,  Ursace  et  Vuleus.  Ils  reprochuieut 
à  Eusèbe  de  Césarée  son  apostasie,  de  quoi 
il  ne  s  est  jamais  jusfiliô;  à  Grégoire  de 
Laodicée,  qu'il  avait  été  déposé  par  saiul 
Aleiandre  ;  mais  on  n*eat  point  d'égard  à 
leurs  renioniranccs. 

\L  iNuus  avou^  vu  que  Mfnt  Athanase 
avait  été  ordonné  évèque  d'Aleiandrie  par 
le  plus  j;rand  nondjre  des évéqueà d'Egypte, 
à  la  vue  de  toute  la  ville  et  de  toute  la  pro- 
vince. —  Fey.  m  III  et  l'article  Alkxandbb 
(Saint),  évôque  d'Alexandrie,  n"  VIII.  —  Ja- 


cependant  reeounu  l'innocence  (u*iV),  fut  mais  archevêque  ne  fut  plus  aimé  do  ses 
amené  d'Alexandrie  à  ce  concile  chargé  do   ettfftt^nts  ni  de  son  peuple:  témoin  i'aiu- 


chaînes  et  traîné  par  des  soldats  ;  et,  comme 
saint  Attiaoase  tardait  d'y  venir,  on  lui  en- 
voya des  lettres  de  l'empereur ,  qui  le  me- 
Bsçait  de  l'y  faire  amener  du  force;  et  nous 
en  vojrous  encore  une  adressée  au  concile, 
qui  menace  même  d*exil  celui  qui  lutusera 


chement  héroïque  que  lui  porlèreot  les  aus 
et  les  autres  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Eh  bien  !  malgré  cela,  on  ne  craignit  pas 
de  lui  reprocher,  à  Tyr,  d'avoir  été  ordonné 
en  cachette  par  six  ou  sept  évôques,  et  d'a- 

.,  -  —  -.w-.««««..  v^....      ,^,,^Moti,a    voir  tout  sou  peuple  contre  lui.  Parcelle 

A  /  assister.  Saiul  Athanase  /  vint  donc  en-    seule  accusaUoOr  qu  ua  juge  du  reste.  Que 
Dicnesa.  m  lUisvw  vnn,  os  L*Eousa.  Il*  SO 
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dlsons-nonsT  on  n'«n  ponmit  pas  même 

jugor,  car  le  reslo  surpasse  toute  iraagina- 
tioo.  L'accusation  du  calice  rompu  fut  re- 
prodaîte  et  nm|)linée  avec  une  incroyable 
impudeur.  On  disrtit  donc  qu'Alhanasc,  fai- 
sant sa  visite  dans  la  Mnréotc,  voulut  inter- 
dire Ischyras  el  envoya  le  prôtre  Macnirc, 
qui  arriva  comme  Ischyras  était  à  l'auiel  el 
olfrflit  le  sacrifice;  que  Macaire  entra  avec 
^olence,  rompit  le  calice,  briso  l'autel,  ren- 
versa à  terre  les  saints  mystères»  brûla  les 
livres  sacrés,  abattft  la  chaire  sacerdotale  et 
démolit  l'égli'Si' ju-qu'aux  fnndcmonts.  Voilà 
ce  qu'on  disait;  tandis  qu'il  était  notoire 
qn*Isebyra$  n*était  pas  nrétre,  qu'il  D'aTiH 
ni  calice,  ni  aulrl,  ni  chaire,  ni  église;  et 
que*  d'après  la  déclaration  écrite  d'ischyras 
ménie,  font  cela  était  une  manoeane  des  mé- 
l('(  iens.  î-es  nisébiens  dirent  alors  qu'il  fal- 
lait envoyer  des  commissaires  sur  les  lieux, 
pour  faire  des  informations  plus  amples.  La 
|trncédiiro  était  parfaitement  inutile.  Du 
nioinMs  les  catholiques  el  le  bon  sens  deman- 
daient que  les  eonunisaiires  fussent  choisis 
d'un  commun  consentement  et  parmi  des 
personnes  non  suspectes.  Ce  fut  tout  le  con- 
traire :  les  eusébiens  s'assemblèrent  en  se- 
cret et  choisirent  six  des  plus  grands  enne- 
mis d'Alhanase.  Les  évêques  (TEgypIe  pro- 
testèrent contre  par  éeril.  Les  conimiss.iires 
o'en  partirent  pas  moins  avec  une  escorte 
de  soldata  (Ul.'^. 

Cependant  on  continuait  à  Tjr  de  'calom- 
nier Allianasp.  S'il  faut  s'en  rapporter  à  ce 
que  disent  Kufin,  ïhéodoret  et  Sozomène, 
mais  dont  on  ne  trouve  pas  de  vestiges 
ailleurs  (1248) ,  il  fut  accusé  d'avoir  vinlô 
une  vierge  consacrée  à  Dieu  ;  el,  en  effet, 
les  t'vô(jiies  étant  assemlilés,  on  fil  paraître 
au  milieu  d'eux  une  personne  qui  s'écria 

2a*tfle  élait  bien  malbeureuse,  ou'elle  avait 
lit  vœu  de  virginité;  niais  qu  ayatit  logé 
cbea  elle  l'évèque  Albauase,  il  avait  abusé 
d'elle  nalgrô  toute  sa  résislanee,  et  lui  avait 
fait  ensuite  quelque  présent  pour  l'apaisor. 
Saint  Athanase  était  averti,  et  avait  concerté 
ce  qu'il  devait  faire  avec  un  de  ses  prêtres, 
nommé  Timoiliée.  Ktanl  entré,  et  sommé  de 
répondre  h  celte  accusatiun.  il  ne  dît  mot, 
comme  si  elle  fie  Teût  pas  regardé.  Mais  Ti- 
mothée,  prenant  la  parole  et  se  retournant 
vers  la  fenune,  dit  :  «  Quoi  1  vous  prétendez 

aue  j'ai  io^'é  chez  vous  et  que^e  vous  ai 
éshonorée?  >  La  femme  étendit  la  main 
verjTimothée,  le  montra  du  doigt  et  s'écria, 
haussant  encore  la  voix  Pu  Oui,  c'est  vous- 
même  qui  m'avez  fait  cet  outrage,  »  ajou- 
tant las  circonstances  du  temps  et  du  lieu 
avec  beaucoup  de  paroles.  La  plupart  des 
assistants  ne  purent  s'empêcher  de  rire  de 
voir  une  accusattoo  si  mal  concertée  et  si 
Men détruite;  et  ceux  qui  avaient  fait  venir 
cette  malheureuse  furent  couverts  d'une 
telle  confusion,  qu'ils  la  cbassèreot  prompie- 
oseot  de  rasseioMée»  noiiobsiaDt  ropposi- 

(ItiT)  S.  Allian-,  Apoloff. 
(1248)  Rur.,  iib.  Kc  il,  TM.,  lik  i,  «;  W; 
Stikoui.,  Itb.  Il,  c  tt 
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tfcm  d*Albanase,  qui  deaundail  qu'elle  flM 

arrêtée  et  mise  h  la  question,  s'il  était  be- 
soin, pour  découvrir  les  auteurs  du  la  ca- 
lomnie. Ils  empêchèrent  même  que  cette  ri- 
dicule accusation  ne  fût  insérée  dans  les 
Actes  du  concile.  Telle  était  la  probité  de 
ses  juges. 

Us  ne  se  tinrent  pas  encore  pour  battus  :  ils 
s'écrièrent  en  tumulte  qu'ily  avait  des  crimes 
plus  importants  à  examiner,  qu'on  ne  s'en 
justifiait  point  par  subtilité;  qu'il  suflisait  d'a- 
voir des  yeut  pour  en  être  convaincu  (12^9». 
Alors  ils  niiviirent  leur  boite  et  tirent  pa- 
raître celte  main  desséchée  qu'ils  gardaieat 
depuis  si  longtemps.  «Atbanase,  dirent^ils, 
voilè  votre  accusateur,  voilà  la  main  droite 
de  Tévèque  Arsène  :  c'est  à  vous  à  dire 
comment  et  pourquoi  vous  Taves  coupée,  a 
Il  s'éleva  alors  un  bruit  confus;  tous  s'é- 
crièrent d'étonnement  et  d'indignation,  les 
uns  contre  saint  Atbanase,  croyant  raoeusa* 
tien  véritable;  les  autres  contre  ses  accusa- 
teuT5,  sachant  comliien  elle  était  fausse. 
Saint  Atbanase,  ayant  enfin  obtenu  un  peu 
de  silence,  demanda  si  quelqu'un  de  la  com- 
pagnie connaissait  Arsène  ;  j)lusieurs  se  le- 
vèrent, en  disant  qu'ils  l'avaient  connu  par- 
ticulièrement. Alors  saint  Atbanase  demanda 
un  lie  ses  domestiques,  el  lui  donna  ordre 
d'aller  chercher  un  homme  qu'il  montra  à 
l'assemblée,  lui  faisant  lever  la  lèie  et  di^ 
sant  :  «  Est-ce  II  cet  Arsène  que  j'ai  tué  el  à 
qui  j'ai  coupé  une  main  après  sa  mort,  cet 
nomme  que  l'on  a  tant  cherché  ?  *  Ceux  qui 
connaissaient  Arsène  fbrent  éfrangemmiC 
surpris  de  le  voir,  les  uns,  parce  qu'ils  le 
croyaient  mort,  les  autres,  parce  qu'ils  le 
croyaient  fort  éloigné  ;  car  Arsène  n'avait 
point  paru  d'abord  au  concile  de  Tyr.  On  dit 
même  que  les  eusébiens  }e  teunienl  caché 
dans  un  autre  pa^^s;  mais  qu'ayant  su  lepé» 
ril  où  se  trouvait  sainl  Atbanase  à  son  oc- 
casion, il  s'oiifiiii  de  nuit  el  vint  le  trouver 
en  toute  hâte.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  rendit 
secrètement  h  Tyr,  et  vint  s'olfrir  à  saint 
Athanase,  qui  le  tint  caché  chez  lui  jusqu'au 
moment  oCt  il  l'envoya  chercher  pourle  pro- 
duire dans  le  concile. 

Alors  Arsène  se  présenta,  couvert  de  son 
manteau,  en  sorte  que  ses  mains  ne  paraia> 
saient  pas.  Saint  Athanase  en  découvrit  une 
en  levant  un  côté  du  oianleuu.  On  attendait 
s'il  montrerait  l'autre»  lorsqu'il  tira  un  peu 
Arsène  par  derri(>re,  comme  pour  lui  dire  de 
s'en  aller;  mais  h  l'inslanl  il  leva  l'autre  côté 
du  manteau,  et  découvrit  l'autre  main.  Alors 
il  s'adressa  h  tout  le  concile  eldit:  «  Voilà 
Arsène  avec  ses  deux  nrains;  Dieu  ne  nous 
en  a  pas  donné  davantage  :  c'est  à  mes  ac- 
cusateurs à  chercher  où  pouvait  être  placée 
la  troisième,  ou  I  vous  ik  exsminer  «i*éè 
vienl  celle  qu'on  vous  montre.  »  Les  arieni 
s'écrièrent  qu'Athanase  était  un  magicien 
qui  trompait  les  j  eux  par  ses  prtstiges.  Jean 
le  mélécten  sortit  dans  le  tumulte  et  s'oft- 

(l:li9)  Ruf.,  lib.  I,  c  17;  Soc.,  lib.  i.c  29;  Tbee. 
ûor.,  lib.  I,  r.  30  :  Seimi.,  Jib.  u,  C  iS}  S.  Altek» 
àpol,,  u,  p.  789. 
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luil;  les  aulres  so  jcliTeni  en  furie  sur  snnit 
Awinse,  et  l'auraient  mis  en  pièces,  si  le 
fnm!e  Arcliélaùs  el  les  autres  ofliciers  de 
iemitereur  ne  l'eussent  arraché  de  leurs 
maipi.  lit  fterent  eontrtinls,  poor  le  mettre 
et  lAfetë,  de  rembarquer  sur  un  vaisseau 
dde  le  faire  partir  la  nuit  suivante  (lÂ50j. 

Delenr  eôte,  setaeeusatears,  pour  donner 
«np  af»i)arcnre  de  nison  h  leur  imposluro, 
(iréleodirent  qu'un  évéque  dépendant  d*A> 
Huaie.  Dommé  Plosien,  eTait,  par  son  or- 
dre, mis  le  fpu  h  la  maison  d'Ar';('^ric,  el 
ea'afirès  l'avoir  attaché  è  une  colouno  et 
mietlé  avec  des  courroies,  il  ravait  enfermé 
«Innsane  chambre,  d'où  il  s'érail  sauvé  :  ce 
qai  avait  donné  juste  sujet  de  le  croire  mort, 
«I  de  s'informer  de  ce  qu'il  était  devenu, 
parce  que  c'était  un  homme  illustre  el  un 
confesseur.  Quant  au  reproche  de  magie 
contre  saint  Athanase,  quelque  absurde 
qu'il  fût,  il  ne  laissa  pas  de  trouver  créance 
auprès  de  ceux  qui  ne  le  connaissaient 
poiDt,  comme  les  païens.  El  Aiumien-Mar- 
cellio  rapports  aéritnaeiiieBl  dans  son  ffû- 
'•tr»,  qu'il  passait  pour  devin  et  très-sa- 
vant dans  les  augures  (125  Ij.  Mais  ies  Ctiré- 
liens  ont  attribué,  avee  raison,  à  une  grâte 
'li»iuela  eounaissnnco  qu'il  avait  de  l'ave- 
nir.—C'est  ainsi  que  se  cooduisireui  Eu- 
tibe  et  leurs  partlauia  «u  prétendu  eonoila 
deTjr. 

VU.  Leura  commissaires  dans  la  Maréote 
M  montrèrent  dignes  de  ceux  qui  les  en- 
voyaient. Arrivés  a  Alexandrie,  ils  emmenè- 
reoi  avec  eux  Philagre*  préfet  d'£g}'pte» 
kMHBe  de  msafaises  mœurs,  païen  et  apoe- 
Ut  :  ses  soldats  étaient  également  païens. 
2^  coffiiuiasairea  menaient  avec  eux  l'accu- 
utonr,  l*indlgne  Ischyras,  qui  mangeait  et 
logc-îli  avec  eux.  Etant  arrivés  dans  la  Ma- 
f^ie,  ils  prirent  sa  maisoopour  y  loger  et 
f  faire  leurs  informatlont.  CMnt  «  Taceusé, 
ic  ()r<»!re  M.icaire,  ils  l'avaient  laissé  en  pri- 
iooii  Tyr.  Les  prêtrc.<(  et  les  diacres  d'Alexan- 
drieet  de  la  Maréote  leur  reprochèrent  l*ini- 
quilé  de  celle  procédure,  et  deniand^n  nl, 
puisque  ni  leur  évêque  ni  l'accusé  n'y  étaient, 
<io'mi  au  moins  y  fussent  présents  et  en- 
tendus. Non-seulement  on  leur  refusa  une 
'demande  aussi  juste,  on  les  chassa  arec  iû- 
jurtî  par  le  moyen  do  Philagre. 

^  leur  place,  on  fit  parler  les  parents  d'Is- 
co/ras,  ainsi  que  des  ariens  et  des  iiièlé- 
«i«nsqu'on  avait  fait  venir  de  loulu  l'Egypte; 
car  il  n'y  en  avait  point  encore  dans  la  Ma- 
réote; ils  entendirent  même  des  catéchun)è- 
•Jes,  des  juils  el  des  païens,  quoiqu'il  s'agît 
rfu  saint  sacrilice  et  des  mystères,  dont  il  n'y 
av^it  que  les  Chrétiens  baptisés  qui  fussent 
'nstruib  :  on  n'osait  même  en  parler  devant 
'es  autres,  suivant  la  diseipline  qui  s'obser» 
vatt  encore  alors  exactement  dans  l'Eglise; 

chose  inconcevable  1  parmi  ces  témoins, 
ttyan  aTsilqve  Ton  prétendait  qu'Atha- 
mse  avait  fait  enlever  par  le  trésorier  gé- 
itéral  d'iigypie,  en  sorte  que  l'on  oe  savait 

(11^)  S.  Alhan.,  Apotog.,  ii. 

Amniea>MafG«UMi,  Uv.  t%,  cap.  7* 
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ce  qu'ils  étaient  devenus  ;  el.toulcfoU  ils  se 
trouvaient  présents  et  déposaient  dans  les 

inform  iiioiis.  Outre  que  les  commissaires 
choisissaieui  les  témoins,  ils  ies  intimidaient 
par  leurs  menaêes  et  par  la  erainte  de  Phi* 
hgre  ;  ils  leur  marquaient  par  des  signes 
ce  qu'ils  devaient  répoudre,  et  les  soldats 
frappaient  et  outragiraieot  ceux  qui  résis- 
taient. 

Toutefois,  ces  informations  si  irrégulières 
et  si  éridemroent  iniques  démentaient  en- 
core l'accusation.  On  avait  publié  partout 
que  quand  Macaire  entra,  Ischyras  était  de- 
i>oot  a  Taulel  et  offrait  le  saint  sacrifice.  Or, 
par  les  informations  m(^mes  des  commissai- 
res, il  resta  établi  qu'Ischyras  était  malade 
et  couché  dans  une  petite  chambre,  quand 
Macairb,  prêlre  du  clergé  d'Alhanase,  entra 
chez  lui;  i\\iq  ce  n  élail  pas  un  dimanche, 
seul  jour  où  l'on  offrit  alors  le  sacrilice;  et 
qu'enfin  il  n'y  avait  point  ou  do  livres  brû- 
k^.  Aussi  les  commissaires  eurent-ils  grand 
soin  de  cacher  les  Actes  de  leur  procédure. 
Ils  en  prirent  seulement  une  copie  pour  eux, 
et  défendirent  an  greffier  d'ea  doonsr  à  qui 
que  ce  fût. 

Depuis,  ils  se  virent  contraints  de  les  en» 
voyer  au  Pape  Jules,  qui  les  fil  passer  à 
saint  Alhatiase ,  qui  put  ainsi  les  lire,  au 
grand  dépit  des  eusebiens;  et,  pour  les  ren* 
dre  plus  authentiques,  Dieu  permit  que  celui 
qui  avait  .servi  de  greflicr  dans  cette  infor^ 
mation  vécût  longtemps.  Enfin,  deux  des 
conniiissaires.Ursace  et  Valens,  confessèrent  * 
au  môme  Pape  Jules  que  toute  cette  enquête 
n'était  qu'une  calomnie.  En  attendant,  les 
prêtres  el  les  diacres  d'Alexandrie,  ainsi  qije 
ceux  de  la  Maréote,  adressèrent  iroia  pro- 
testations publiques  eontre  eette  procédure: 
Tune  aux  commissaires,  l'autre  au  concile 
de  Ty  r,  la  troisième  à  Philagre  et  à  d'autres 
magistrats  de  l'Egypte. 

Celle  du  c!it-;('  de  la  ville  était  conçue  en 
ces  termes  (1252);  «  Aux  évéques  qui  sont 
Tenus  è  Tyr,  savoir  tTliéognis,  Nori^,  Ma- 
d'iloiiiiis,  Théodore,  Ursace  el  Valens ,  de  la 
parldes  prêtres  et  des  diacres  de  l'Église 
catholique  d'Alexandrie,  sous  le  réréren- 
dissimo  évôque  Athanase.  Vous  deviez,  eu 
venant  ici,  amener  avec  vous  le  prêtre  Ma- 
caire, comme  vous  ameniez  son  accusateur: 
car  c'est  l'ordre  des  jugements,  suivant  les 
saintes  Ecritures  (125.'?),  que  l'accusateur 
paraisse  avec  l'accusé.  Mais,  puisque  vous 
n'avez  pas  amené  Macaire,  et  que  ootni  ré- 
vèrendissimo  évôquc  Altianase  n'est  pas 
venu  avec  vous,  nous  vous  'ivons  prié  que 
(lu  moins  0909  posions  assister  è  la  procé» 
dure,  afin  que  notre  présence  la  rendît  plus 
authentique,  et  que  nous  y  pussions  défé- 
rer. Vous  Dous  l  avex  rLlnsé,  et  vous  avez 
voulu  agir  seuls  avec  le  préfet  d'Egvple  et 
l'accusateur  :  c'est  pourquoi  nous  déclarons 
queeetio  affaire  nous  semble  frauduleuse, 
et  que  votre  voyage  nous  paraît  visiblement 
une  conspiration.  Mous  vous  douQoas  donc 

(Ii52)  s.  Alhan.,  Aptttf»,  p.  19 

(l!i53^  An,  XXV,  18.  .^i.**. . 


Digitized  by  Google 


m  ATH  DKTM 

celle  élire,  qui  si  rvira  de  témoignage  à  un 
véritable  coucilot  AÛA  qu«  tout  le  moude  sa- 
ehe  que  vous  a?ei  fait  ee  que  toqs  avec 

voulu  en  l'.ihstMu  d'une  des  parties,  cl  que 
voire  uuique  dcsseiu  a  été  de  nous  surpren- 
dre. Noua  en  avons  donné  copie  A  Paflade, 
curieux  (125i;  de  l'i  iiiiHTeur,  de  peur  que 
vous  lie  la  cauttiez;  car  voire  cundiiile  nous 
obiige  h  nona  défier  el  k  user  de  précautiiMi 
ave<-  vous.  9  Cet  ncte  Mail  aigDe  de  seiM 
prûlreselde  cinq  diacres. 

La  protestation  adressée  au  concile  catho- 
lique de  Tyr,  c'est-à-dire  aux  évêques  catho- 
liques qui  s'y  trouvaient,  dément  les  faits  de 
J*ac4;usation.  Les  signataires  y  déclarent  que 
jamais  Iscliyras  n'a  élé  du  noudire  des  mi- 
nistres de  l'K^lise  ;  qu'il  avait  seulement  pré- 
tendu avoir  été  ordonné  parColluthe,  mais 
que,  depuis  le  concile  d'Osius,  il  est  demeuré 
au  rang  des  laïques;  que  jamais  il  n'a  eu  d'é- 
glise dans  la  Maréole,  et  que  ce  que  l'on  im- 
pute à  leur  évéque  touchant  le  celice  roninu 
est  une  pur^  calomnie,  t  Ce  que  noua  di- 
sons, iij«iuleiit-ils,  parce  que  nous  ne  nous 
éioignooa  point  de  notre  évô^ue  ;  nous  sonw 
mes  tous  avee  Inl  goand  il  visite  la  Maréole, 
car  il  1)0  fait  jamais  ses  visites  seul,  u-ais 
il  se  iail  accompagner  de  tous  ses  prêtres  , 
aes  diacrea  el  de  beaucoup  de  peuple.  Lea 
commissaires  n'ont  trouvé  personne  [larmi 
tous  les  calliuliques,  qui  ait  rien  dit  coniru 
révêqua;  ils  nous  ont  rejet<^s,  el  n'ont  pas 
même  voulu  que  nous  fussions  présents , 
pour  !  car  dire  si  les  témoins  que  l'on  pro- 
duisait élaieol  catholiques  ou  arlena.  noua 
voudrions  lo;n  vous  aller  trouver,  mais 
nous  avons  cru  qu'il  sufUsail  d'y  envoyer 
quelquea-uns  de  noua  avec  ces  lettres.  » 
L'acte  est  signé  do  quinie  prâtrea  .el  de 
quinze  diacres. 

La  troiaième  protestation,  adreasée  au  pré- 
fet Phil:i;-'re,  à  Pallade,  curieux  de  IVmpereur, 
et  à  Antoine,  biarque  (12S5),  centcnier  des 
préfets  du  prétoire,  contient  en  abrégé  lea 

mômes  oL-servations  au  sujet  du  fait  d  Iscliy- 
ras, el  se  tenuine  en  conjurant  ces  oiliciers 
au  nom  de  Dieu,  de  Constantin  et  de  ses  en< 
fi>nts,  d'en  donner  avis  h  l'emperear.  Elle  est 
datée  du  7  septembre  335. 

V 1 1 1 .  Les  commissai  res  revinrent  à  Alezan- 
ùrie,  el  les  soldats  qui  les  aeeornpngnaient 
Cftmmirenl  des  violences  odieuses  contre 
des  vierges  catholiques  :  on  tira  l'épée 
contre  elles,  on  les  déchira  à  coups  do 
fouets,  quelnues-unes  furent  tellement  mal- 
Iraii^-es  qu'elles  en  demeurèrent  estropiées 
et  boiteuses.  Les  artisans  et  la  populace 
païenne  furent  soulevés  contre  elles  et  exci- 
tés h  les  dépouiller  toutes  nues,  à  les  frap- 
per. Il  les  menacer  d'autels  et  de  sacrificea 
idolâtres.  Il  se  trouva  un  homme  assez  in- 
5olent  pour  prendre  par  la  mnin  une  de  ces 
vierges  consacrées  à  Dieu,  el  la  traîner  da- 
tant un  aatel  oui  se  rencontra  par  hasard  , 

(1SS4)0n  appelait  curieux  certains  contrôleurs 
qui  avaient  r<Ml  sur  les  voi tares  publiques,  et  en 

!;énéral  sur  uwi  ce  qal  VMinlaii  Je  service  de 
'eoipereur.  Vof*  Du  Ceiige,«Mi.  kÊ,,9»  GaiiMas. 
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comme  s  il  eût  voulu  renouveler  a  pcséci  - 
tion  ;  les  autres  vierges  s'enfuyaient  et 
cachaient,  et  les  païens  ae  moquaient  de  la 
religion  chrélieiine.  Ces  violences  se  cciv- 
mellaient  dans  la  maison  où  les  évéquea 
étaient  logés  et  présenta,  eomme  pour  lot 
divertir,  eteni'ure  en  un  jour  de  Jeûne» 
par  des  gens  qui  sortaient  de  leur  taule. 

Quand  ils  revinrent  à  Tjr,  ils  n'y  trouvé* 
reiit  plus  saint  Alhanase;  mais  après  qu'ils 
eurent  fait  le  rapport  de  leur  enquête,  les  eu- 
aébiois  firent  prononoer  contre  lui  une  lea- 
tencede  déposition,  avec  défense  de  demeu- 
rer ^  Alexandrie,  de  peur  que  sa  présence 
n'y  excitât  de  nouveaux  troubles.  La  plu* 
part  des  évôques  souscrivirent  à  ce  jugement; 
mais,  outre  ceux  d  Kgypte,  il  y  en  eut  qui  le 
refusèrent  constamment,  entre  autres  Mar> 
ecl  d'Aucyre.  Le  concil'-,  ou  plutôt  le  conci- 
liabule, écrivit  è  ConstAMiin  pour  lui  man- 
der la  déposition  d'Ailianase  ;  ils  récrivirent 
aussi  è  tous  les  évêques,  les  avertissant  da 
ne  pas  l'admettre  daiialeur  comniuniou,  da 
s'abstenir  dé  lui  écrira  ou  de  reetvoir  aes 
lettres. 

Ils  disaient  pour  motifs  de  sa  condamna- 
tion, (praprè<;  s'(Mre  fait  at'eTidre  longtampa 
à  Césarée,  il  iHaii  venu  à  Tyr  avec  une 
grande  escorte,  et  v  avait  excite  du  trouble, 
refusant  de  répondre,  récusant  sea  juges  et 
faisant  injure  a  plusieurs  évêques;  qu'il  avstt 
été  convaincu  d  avoir  brisé  un  calice,  parles 
informations  fail»  s  dans  la  Maréole,  el  de 
plusieurs  autres  crimes  qu'ils  rapportaient 
socciociemenl.  lia  ne  rougirent  pas  même  de 
le  proclaiiier  coiipalde  de  la  mort  d'Arsène. 
£t,  dans  le'môme  temps,  eux  recevaient  Ar- 
aèna  k  leur  oomnomon.  Il  y  ont  quelque 
ehoae  de  plus  prodigieux  encore  :  le  iioa 
d'Arsène  figura  parmi  les  signataires  du  ju- 
gement, et  celui  qu'on  disait  roia  I  mort  i*w 
Alhanase  souscrivit  viv.mt  h  la  déposition 
d'Atlianase.  C'est  la  réilexion  de  l'hislorien 
Socrate.  Ils  reçurent  également  k  leur  eoni- 
muiiiou  Jean  U;  Mélécien  avec  tous  ceux  de 
son  parti,  leur  conservant  tous  leurs  hon- 
neurs, comme  à  des  gens  injustement  peraé* 
cutés.  Ils  doim<^renl  aussi  h  Ischyras  le  nom 
d'éfôque,  el  ol)tiurent  de  l'empereur  que  le 
trésorier  général  d'figypte  lui  fit  bâtir  une 
église  à  Secontarure,  comme  pour  rétablir 
celle  qu'ils  prétendaient  qu'Athanase  avait 
finit  abattre  ,  quoiqu'il  n'y  eût  jamais  eu  en 
ce  lieu  ni  évéuue  ni  chorévêque.  Toutes  les 
églises  de  la  liaréote  étaient  soumises  h  l'é- 
glise d'Alexandrie  ;  il  y  avait  envirun  dix 
grandes  boutades»  dont  chacune  avait  uu 
prêtre  ;  mats  celle  dlschyras  était  si  petite , 
que  l'église  était  <laiis  In  bourgade  voisine.  — • 
Cette  création  d'un  évôcbé  sans  |»euple,  re- 
marque Pleury  (tSM),  était  contraranefnnne 
tiaditio'i,  et  contre,  toutes  les  règles.  Mais 
leseusébiens  n'osaient  laisser  Ischvras  mé- 
content, depeorqu*il  ne  découvrit  la  férilé. 

(12S5)  L.C  biarque  ëiali  un  intenitant  des  vivres. 
(Votf.  Du  (^nxe,  ibld.,  aaanai  tfkr*) 
(fiStt)  HiM.  «crMa.  Uv.  U,  a*  Slw 
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Ils  étaient  près  d'acbover  leur  ouvrage  en  re- 
C  'Tanl  (Jp  même  Arius,  quand  il  leur  arriva 
des  lettres  de  Constantin  qui  leur  ordonnait 
de  terminer  cette  asst>inblée  et  de  se  rendre 
immédiatement  à  Jérusalem  p«)ur  j  dédier 
l'église  qu'il  avait  fuit  Mtir  (1257). 

Co  qui  précède,  dit  un  lii>torieti  (1258)  , 
était  une  étrange  préparaiion  à  une  déai- 
c.ice  :  c'est  après  de  pareilles  iniquités  que 
!«  8  eusébiens  s'approchèrent  du  sépulcre  du 
S*  igneur  1  Ils  trouvèrent  ^  Jérusak'm  d'au- 
tres évéques  que  Constantin  y  avait  fait  ve> 
Bfren  grand  nombre  et  de  tous  les  côtés.  Il 
T  avait  entriî  .lulrc?  »in  ëvéquc  île  PiTse  que 
l'on  croit  être  Je  inarlvr  saint  Milles.  Un 
peuple  Innombrable éRill  «eocrani  de  tontee 
es  jirovinces  lie  l'nnpirc  pom-  vnir  la  oéré- 
mooie  ;on  leur  fournissait  à  tous  les  cboscs 
néoesaaireB  aui  dépens  de  Tempereor,  qui 
av.iitonvoyé  des  ficr<;nrmes  cotisidérnb  es  de 
sa  cour  pour  faire  les  honneurs  do  cette  féle 
sous  les  ordres  deHarien.  Cet  officier  fit  dis- 
tribuer de  grandes  sommes  d'argent,  «t  un 
grand  nombre  d'hnbits  à  une  iniinité  de  pau- 
vres, et  offrit  de  riches  présents  pour  orner 
la  nouvelle  églis«',  queFIcury  s'ollacha  h  dé- 
crire (1259).  —  Celte  dédicace  se  lit  en  335 , 
en  onéme  temps  qu'on  célébrait  \a  ftMo  de  la 
Sainte-Croix,  c'est-à-dire  le  13  septembre. 

IX.  Cependant  saint  Athanase.s'étant  sauvé 
de  Tyr  [n*  VI),  vint  h  Constantinoplu  ;  et 
comme  I  empereur  entrait  à  cheval  dans  la 
vIIIh,  il  se  présenta  tout  d'un  coup  à  lui,  su 
milieu  de  la  rue,  accompagné  de  (quelques 
autres.  Constantin,  qui  ne  s'attendait  à  rien 
moins  qu'à  trouver  Athanase  en  ee  lieu,  en  tat 
très-surpris  ;  ef,  ne  lo  reconnaissant  [>as  d'a- 
burd,  il  demanda  qui  c'était  :  quelques-uns 
des  siens  le  lui  firent  reconnaître  etlai  eon- 
lèrent  l'injustice  qti'il  avait  soufferte.  Saint 
Atbanase  demandait  audience;  mais  Cons- 
iMtin  rwfiisaitderécoiuer,  ne  voulant  point 
communiquer  avec  un  homme  qu'il  regardait 
comme  condamné  par  un  concile  d'évô(|ucs, 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  le  fil  chasser  de 
sa  présence.  Alors  saint  Athanase  lui  dit  : 
•  Le  Seigneur  jugera  entre  vous  et  moi,  puis- 
que vous  vous  joignez  h  ceux  qui  mecaloro- 
uient;  >  et  il  insista  hardiment,  disant  qu'il 
ne  demandait  aucune  grâce,  sinon  de  faire 
venir  ceu\  qui  l'avaient  condamné,  afin  de 
|i0uvoir  se  plaindre  eu  sa  présence. 

Cette  demande  ne  put  que  paraître  juste  et 
raisonnable  à  l'empereur  lh('M|ri;^ii..n.  Alors 
il  til  écrire  aux  évôques  qui  avuteut  été  as- 
semblés à  Tyr,  de  veuir  tous  ft  Conslanlino- 
ple,  pnnriui  faire  une  relation  o\nc!o  do  tout 
^qui  s'était  passé  eu  ce  concile,  où  l'un  di- 
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sait  que  l'on  avait  procédé  avec  beaucoup  de 
désordre  et  de  tumulte.  Dans  sa  lettre*  il 
leiirordonne  jusqu'à  trois  fois  de  venir  tous 
Nonobstant  cet  ordre,  les  eusébiens  ne  per* 
mirent  pas  à  tons  de  se  rendre  dans  la  ce* 
pilale;  quelques-uns  auraient  pu  avoirassez 
de  coiiseience  ou  de  courage  pour  dévoiler 
le  mystère  d'iniquité.  Il  n'y  eut  que  les  deux 
Eusèbes,  Théognis,  Patrophile,  Ursace  et 
Valens  qui  firent  le  voyage  de  Constantino- 
[•le.  Ils  connaissaient  le  caractère  de  Cons- 
Uinlin.  ils  étaient  habitués  à  traiter  avec  la 
puissance  temporelle  et  ils  ne  donlalent  pas 
de  la  facilité  (]u'i;s  auraient  h  faire  loomer 
l'eoipereor  oomme  ils  voudraient. 

Arrivés  h  Constanlinople,  ils  ne  parlèmit 
plus  d'abord  ni  du  calice  ni  d'Arsène,  mais 
ils  iiiv'ntèrenl  une  nouvelle  calomnie.  Ils 
dirent  qu'Alhanase  avait  menaeé  d'empèeher» 
à  l'avenir,  que  l'un  ne  transportât  du  blé 
d'Alexandrie  à  Couslanlinopie.  A  cediscours, 
au  lieu  de  réviser  le  jugement  de  Tyr,  l'em- 
pereur s'ennarama  do  colère  et  fil  de  terri- 
bles menaces  contre  Athanase  ;  car  il  était 
fort  jaloux  de  la  grandeur  de  sa  ville deCons» 
taiitinople,  qui  ne  pouvait  subsister  sans  les 
convois  d'iigyple  ;  et,  sur  un  soupçon  sem- 
blable, au  rapport d'Ëunape,  il  avait  fait  tran- 
cher la  tète  au  i-bilosophe  Sopalcr,  qu'il 
chérissait  auparavant.  Athanase  génut  et  pro- 
testa que  celleaccusation  n'était  point  vraie. 
«  Car,  disait-il,  comment  «urais-je  un  tel  pou* 
voir,  moi  qui  ne  sois  qu'un  simple  particu- 
lier et  un  homme  pauvre?  "  Mus  Ivusèbe  do 
Nicomédie  soutint  publiquement  la  calomnie, 
et,  pour  la  rendre  vraisemblable,  jura  qu'A- 
thanase  était  riche,  |)uissrini  et  capable  de 
tout.  Voyant  que  l'empereur  en  croyait  ses 
paroles,  il  poussa  l'impudence  plus  loin,  ra- 
mena les  vieilles  accusations,  entre  autres 
celles  du  calice  rompu,  dont  il  donnait  pour 
témoin  Théognis,  ursace  et  Valens.  Après  ■ 
cela,  Constantin  cru'  U'-er  de  beaucoup  d'in- 
dulgence en  ne  ( (jinianiMani  pas  Athanase  à 
mort,  il  se  contenta  de  l'i  xiler  à  Trêves,  alors 
la  capitale  des  Gaules.  Les  eusébiens  firent 
banmrcn  tuôu>u  temps  quatre  prêtres  de  l'é- 
glise d'Alexandrie,  et  voulurent  établir  un 
autre  évéque  à  la  place  de  saint  Athanase; 
mais  l'empereur  refusa  d'y  envoyer  celui 
qu'ils  avaient  choisi,  et  coinme  ifs  insistè- 
rent, il  leur  ûi  des  menaces  si  rigoureuses , 
qu'ils  abandonnèrent  cotte  entreprise.  Cela 
lit  croire  à  quelques-uns  qu'il  exila  saint 
Athanase  moins  pour  le  puuir  que  pour  le 
soustraire  k  la  fureur  de  ses  ennemis  et  pro- 
curer par  son  éloignement  et  par  Tapaise- 
ment  des  discussions,  la  uaix  è  l'Eglise  (iiOO), 

en  paix,  el  reprocha  à  l'un  le  lorl  d'.ivoir  nçjiitf  une 
question  iiisoiulile,  et  à  l'aiiire  la  présoiiiiiiiun  ilti 
vouloir  la  résoudre.  Muis  il  eùl  été  I3iclieux  que  les 
catboliques  ireusiooi  pu  résoudre  oeue  quesiieu 
appelée  iMoloUe;  die  pouvait  bien  pamtire  I  un 
jugeinenl  superficiel  une  vaine  spéeulalîon.  et  (noIB- 
fois  rien  n'inlérosse  si  (lireclcmenl  le  fondement  de 
la  Un,  la  nM'siiit;  de  noin;  ((mli-inrc  et  <k-  noire 
amour  pour  Jùsus-Clirisi,  que  de  savoir  e>l  Diuu 
ou  une  cré4luro.  Aria*  pèavril  se  taire  s'il  avait 
vealu,  auis  les  caUiaUtêa  m  le  peavainii  foiei 


iUoi)  S.  Aili.in.  4pef.,  ii;  Sac,  Bb.  i,  cM; 

ftflunn..  lili.  n.  c.25. 
<lâ:'8)  M.  l'jl.bc  Rolirbaehar,  lom.  Tl,pag.  «18. 
(liSa)  Liv.  XI,  n-  Si. 

(1260)  c  La  fèiînenuiion  produite  par  rarlsnitme, 
dk  MaMer,  napnovait  échapper  pemlant  longicinpi 
•  ratlenden  de  rempen-nr  Constantin,  cl  il  .iur.<il 
viMilu  réiablir  la  paix.  Mais  il  se  ironip  iii  en  pensiinl 
4|u'd  lui  sitfliniit,  puur  lu  Taire,  d'lnlerpo^er  son  auto- 
rité. Il  citnin'anaa  au&  ili-u\  p.irii8  do  garJer  le 
aUcDoe  et  Ue  ktuatr  l'un  i'auue  prufciser  «un  o|iiairâ 
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n  y  afvflifiinoxen  plas  sûr  et  plot  fhcile  de 

ronserrer  celte  paix  on  (je  In  rnmener  :  c'é- 
tait de  s'en  tenir  purroicnt  et  simplement  au 
eoncilede  Nicée  (1261).  C'est  ftnitode  le  ftirst 
uu'avec  dos  intentions  qu'on  a  crues  bonnes, 
Constantin  lui-môme  ramena  le  trouUledans 
j*Egiise,  nouvelle  prouve  que  la  maÎD  de 
César  dans  les  choses  de  la  religion  est 
touiours  un  malheur  et  un  péril  1 

X.  Arrivé  à  Trêves,  saint  Alhnnase  y  fut 
très-bien  reçu  par  Constantin  io  Jeune,  qui, 
k  l'âge  de  vingt  ans,  y  présidait  aux  léi$ions, 
•jt  qui  pourviu  libéralement  à  sa  subsistance 
et  lui  témoigna  beaucoup  d'booneur.  11  eut 
aussi  la  consolation  d'j tronTeran  digne  eot« 
lègue,  sniiil  Maximin,  évêquc  de  Trêves,  il- 
lustre pour  la  pureté  de  sa  foi,  la  sainteté 
de  ses  mœurs  et  ses  miracles. 

Tandis  qu'il  était  ainsi  exilé,  Constantin 
mourut  en  337.  Mais  avant  de  mourir  il  avait 
ordonné  le  rappel  de  saint  Athanase.  Cons- 
tantin le  Ji*une.  qui  l'avait  si  bien  reçu,  le 
reUToya  dès  338,  avec  une  lettre  très-airec- 
tnaose  pour  le  peuple  d'Aleiandric.  Atha- 
nase revint  donc  après  doux  ans  et  quatre 
mois  d'absence;  il  fut  reçu  dans  son  église 
avec  une  joie  incroyable  de  tout  le  moode.Les 
autres  évéques,  qui  avaient  été  chasste  de 
leur»  sièges,  furent  également  rétablis. 

Mais  le.«  nriens,  irrités,  désappointés,  in- 
veatèrent  de  nouvelles  calomnies  coatre 
Athanase,  entre  antres  d'atofr  Tendu  k  son 
]»rofit  le  blé  destiné  par  l'ancien  empereur 
aux  veuves  et  aux  ecclésiastiques  de  Libye 
et  d'Bgypte.  Ils  en  écriTirent  aux  trois  em- 
pereurs. Constance  en  Orient;  Constant  en 
Italie,  Constantin  le  Jeune  dans  les  Gaules. 
Mais  ces  calomnies  ne  firent  pas  grand  eflét 
auprès  des  deux  derniers,  quoique  les  eu- 
sébiens  y  eussent  envoyé  des  députés  pour 
les  soutenir  ;  car  saint  Athanase  y  envoya 
aussi  des  ecclésiastiques  avec  des  lettres  qui 
le  justitièront  et  couvrirent  de  nouveau  ses 
anoeinis  de  eonfusion. 

Peu  (le  temps  apn's,  Constantin  le  Jeune 
fut  tué  (an  340},  et  iiusèbe  de  Césarée  le  sui- 
vit dans  la  tombe  vers  la  même  énoque.  Il 
mourut  avec  une  réputation  équivoque 
d'homme  plus  éruJtt  que  profond,  plus  rlié- 
taur qne théologien, plus  courtisan  qu'évôque, 
plus  arien  qu  orthodoxe.  Son  homonyme, 
lîusèbe  do  Nicomédie,  valait  encore  beau- 
coup moins.  Pour  celui-ci  la  grande  aCTaire 
était  l'andjition,  la  grande  science,  l'intrigue; 
la  piété  consistait  dans  lu  richesse  et  la 
grandeur  des  villes.  Depuis  que  Constanli- 
nople  était  devenue  la  capitale  de  l'empire,  «1 
convoitait  le  siège  de  Constantinople.  Son 
saint  évéque  Paul  y  était  revenu  de  l'exil. 
Eusèbe  suscita  une  accusation  contre  lui,  par 
Tintermédiaire  d'un  prêtre  de  Constantino- 

pie,  appelé  Macédonius,  le  fil  (Jé|>o.ser  dans 

uue  assemblée  d  é vôques, et  se  mit  lui-môme 
à  sa  place.  Son  ambition  satisfaite,  il  voulut 

(inaiitl  même  ils  l'auraicnl  voulu  ;  rar l'Eglise  ciUio- 
liqiiccht  la  dépMiUke  respon&iiblu  tic  ta  fui;  dis 
iloii  la  cMiervtr  |Mre  et  initcte,  ei  l'amioncer  libra- 
BMBt  et  saas  iMcsncrJusiitràb  Ibi  duBMimlr.  t{àilu- 
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satisfaire  sa  vengeance,  et  le  prindpal  ol^|al 

de  sa  haine  était  saint  Athanase. 

Pour  le  chasser  de  nouveau  d'Alexandrie, 
on  entreprit  donc  ce  qtt*OB  B*avait  pas  encore 

f>u,  c'est-h-dire  d'y  envoyer  un  évôque  de 
a  secte.  C'était  le  moyen  le  plus  sûr  de  di- 
viser cette  église,  d'y  élever  autel  eontru 
autel,  et  d'y  causer  un  schisme.  On  choisit, 
h  cette  fin,  un  prêtre  nommé  Piste,  ariea 
upiiii/itre,  qui  avait  été  excommuiiiénomro^ 
ment,  non-seuleroeot  par  saint  Alexandre» 
mais  encore  par  leeoneite  de  Nicée.  On  lefii 
ordonner  par  Second  de  Plolénu-ii  lc  ,  déposé 
et  excommunié  par  le  même  concile.  Eusèbu 
et  les  siens  lui  envoyaient  tnibliquement  des 
diacres  et  des  Irllres,  et  rceevaient  des 
siennes  en  signe  de  communion.  Ils  osèrent 

fins;  ce  fut  de  lui  obtenir  la  communion  du 
ape  Ju!es  I".  Ils  envoyèrent  donc  une  dé- 
pulation  h  Itume,  avec  des  lettres  contre 
Athanase,  Marcel  d'Ancyre  et  Asd^iaa  4a 
Gaze,  et  en  faveur  de  Piste. 

Mais  saint  Athanase  veillait  et  se  pré\^- 
rait  à  déiouer  tant  d'audacievaes  intrigues. 
Il  assemola  dans  Alexandrie  un  cont  ilo  d'en- 
viron cent  évôques  de  l'Egypte,  de  la  Thé^ 
baïdc,  de  la  Libye  et  de  la  Pentapoie,  qui 
tous  ensemble  écrivirent  à  tous  les  évéques 
catholiques  du  monde,  en  particulier  au 
Pape  saint  Jules,  une  Lettre  synodale 
que  nous  avons  encore,  et  oii  ils  justifient 
leur  patriarche  de  toutes  les  calomnies  in- 
ventées contre  lui,  et  relèvent  les  procé- 
dures irrégulières  et  tyranniques  des  eusé- 
biens  (1262).  Cette  lettre  élsit  aeeompagnée 
de  pièces  justificatives,  savoir  :  les  procès 
de  ceux  que  le  gouverneur  d'Egypte  avait 
ftit  punir  avant  le  retour  de  saint  Atha- 
nase, et  (|ue  les  ensébieiis  mettaient  sur  le 
comjite  du  saint;  la  leltrc  que  le  grand 
Constantin  avait  écrite  quand  il  sut  (|tt*Ar- 
sène  était  vivant;  celle  d'Alexan  Ire,  évôque 
deThcssalonique,  au  comte  Denis,  sur  I  ir- 
ré^larité  des  procédures  de  Tyr;  la  rétrac- 
tation d'ischyras,  les  protestations  du  clergé 
d'Alexandrie  et  de  la  Maréotc;  les  attesta- 
tions de  divers  évôques  d'Egypte  et  de  Li- 
bye, que  saint  Athanase  avait  distribué  lidè- 
lément  le  blé  des  veuves;  la  lettre  des  eusé- 
biens  en  faveur  des  ariens.  Plusieurs  autres 
évégues  écrivirent  égaleuieot  au  Pape  Jules 
00  nveur  de  saint  Athanase. 

Les  députés  du  ooncile  d'Alexandrie  étant 

arrivés  à  Rome  y  trouvèniit  les  envoyés 
d'Rusèbe,  qui  avaient  remis  sa  lettre  au 
Pape,  avec  les  actes  de  l'information  dans  te 
Maréole.  Ils  employaient  tous  les  ninypîts 
[tour  décrédiler  Athanase  et  pour  rccuiu- 
mander  Piste.  Mais  quand  ils  surent  la  pro- 
chaine arrivée  de  ladéputation  d'Alexandrie, 
ils  en  furent  -tellement  consternés,  que  lu 
chef  d'entre  eux,  le  prêtre  Mac^iirv,  se  sauva 
de  nuit  tout  malade,  et  quoique  le  Pa|ie 
Pattendlt  è  randience.  Les  autres  députés 

NMC  le  Grand,  et  VEglM  deum  Kmm,  «le  itv.  lu.) 

(litil)  S.  Aihaa.,  ifW.,  Il,  apÎNl  MehrlBcfeer» 

lom.  VI,  p.  277. 
(liUi)  Apud  Atoan.,  Apol.,  il 
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demeurèraDt  :  c'éiaientdetts  diaeros,  nooHDto 
Mir^frios  •!  Hé^ebfai.  Gens  de  safnt 
Alhainse  étant  arrivés,  firent  cnimaîtro  au 
Vtpe  que  ce  prétendu  évèoue  Piste  était  un 
des  prem!ert  disdples  d'Arîus;  que  lai  et 
Second  de  Ptolémaïde  qui  l'avait  ordonné, 
avaient  été  excommunié^  nar  saint  Alexan- 
dre, et  ensuite  par  le  concile  de  Nicéo;  et  le 
diacre  Martyrius  D'osa  dire  le  cont.aire.  Ils 
confondirent  de  même  les  euséhicns,  sur 
tous  les  chefs  d'aeenaatloii,  dans  une  confé- 
rence publique  en  présence  du  Pape.  Enfin 
les  députés  des  ousébicns  le  prièrent  d'as- 
sembler un  concile  et  d'y  mander  Athanase 
et  ses  accusateurs,  déclar«int  qu'ils  réser- 
raient  à  y  produire  leurs  preuves.  Le  Pape 
accepta  la  proposition,  écrivit  aux  uns  et 
aux  autres,  et  manda  saint  AliMDase  en  par- 
ticulier 

Celte  lournuro  des  affaires  n'accommodait 
guère  les  eusébiens.  ils  sentirent  qu'ils  ne 
sersient  pas  les  naîtras  è  Boine.  Après  avoir 

demandé  un  concile  et  un  jugement  au  Pape, 
ils  aimèrent  mieux  se  rendre  juges  de  leur 

Eropre  cause.  Ils  s'assemblèrent  a  Andocbe. 
'occasion  en  était  la  dédicnce  d'une  église, 
que  Constantin  y  avait  commencée  dix  ans 
aupMUTani.  Aihansse  j  Ait  déposé,  sous  pré- 
ti.'xfe  qu'il  était  remonté  sur  son  siège  sans 
la  permission  préalable  d'un  concile,  et  un 
iOtroftit  élu  à  sa  place.  On  abandonna  Piste 
comme  trop  décrié  et  comme  hors  d'étal  de 
se  soutenir  à  Alexandrie  contre  Athanase. 
Le  choix  lomita  d'abord  sur  Eusèbe,  depuis 
évéque  d'Emèse,  homme  savant,  originaire 
d'Edessc,  et  formé  à  l'école  d'Eusèbe  de  Cé- 
sarée.  Mais  il  était  trop  sage  pour  vouloir 
devenir  évêque  d'Alexandrie.  11  savait  com- 
bien saint  Athanase  j  était  aimé.  Un  certain 
Grt'goire  deCappailocenrci'[)ta  ;  il  fui  ordonné 
i  Anliocbe,  et  il  s'installa  è  Alexandrie  par 
It  TfoleDee.  [Vuy.  son  article.) 

XI.  Cet  intrus,  s'npimynnt  sur  la  force  et 
étant  toujours  accom{)agné  de  soldats,  seule 
ressource  de  quiconque  n*a  pas  le  droit  pour 
soi»  COnmit  d'incroyables  horreurs  dans 
Aiesaodrie  :  il  poursuivit  les  prêtres  et  ien 
Mêles  qui  étaient  attachés  à  saint  Athanase; 
il  ne  craignit  pas  de  faire  répandre  'e  sang 
et  de  s'imposer  par  tous  les  moyens  ;  li  s'en 

g rit  même  à  la  tante  du  saint  évôqaetjjusaue- 
I  qu'il  ne  voulut  point  permettre  qu  on  1  en- 
terrât quand  elle  mourut  :  elle  filt  demeurée 
sans  sépulture,  si  ceux  qui  l'avaient  retirée 
ne  l'eussent  portée  eu  terre  comtne  leur  ap- 
partenant! 

Après  l'invasion  de  ce  loup  ravisseur, 
saint  Atltaoase  se  tint  caché  quelque  temps 
duns  le  voisinsf^  d'Alexandrie.  Il  éeNvit 
•Ion  une  lettre  circuliiro  h  tous  les  évéques, 
où  il  lilit  connaître  pubtiauement  l'histoire 
de  riolrosion  do  nouvel  évèque.  A  la  Âi,  il 
les  presse  de  ne  pas  rester  indifférents  au 
grand  malheur  de  l'église  d'Alexandrie,  de 
ne  put  laisser  fouler  aux  pieds  par  les  héré- 
tiques un  nombre  si  distimcué  du  oorps  de 

(110^  Ou  neat  voir  dans  Flenry,  Hv.  xii.  n*  19, 
uuephiaanifls  aaa^  de  cette  leurs  c  rculaira  «le 
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rCgUse  uolverse.  e,  mais  de  compatir  h  ses 
souVVenees;  eer  TApètre  dit,  que  quand  un 
membre  souffre,  lous  les  autres  souffrent 
avec  lui  ;  q.u'il  iaut  pleurer  avec  ceux  qui  pleu- 
rent. Or,  l'outrefle  d'une  église  devait  être 
regardé  comme  I  outrage  de  toutes  les  égli- 
ses ;  le  Sauveur  de  toutes  était  blasphémé,- 
les  lois  de  toutes  opprimées.  C'est  pourquoi 
ils  ne  devaient  pas  reconnaître  Grégoire  m 
lui  envoyer  de  lettres  de  conuuuniunv  mais 
se  prononeereontrelui,  et,  en  comfiatiMaut 
aux  évéques  et  nu  peuple  do  l'Egypte,  leur 
donner  l'assurance  i]u'ils  n'étaient  lu  seuls  ni 
abandonnés,  afin  qu'ils  pussent  se  réjouirde 
l'unité  de  la  foi  en  Jésus-Christ  (1-263). 

Ayant  ainsi  protesté  contre  les  violi  ncrs 
de  l'intrus,  et  après  avoir  remnii  ses  obli- 
gations envers  son  église  d'Alexandrie  et 
envers  l'Eglise  universelle,  saint  Athanase 
s'embarqua  pour  Rome,  où  il  était  apw  lô, 
aûn  de  provoquer  une  décision  finale  contre 
les  euséMens.  dans  le  eoncfle  qu'ils  avaient 
eux-mAnio.s  (iernotHii^.  11  fut  rcni  ilm  s  la  . 
ville  éternelle  avec  le  plus  grand  honueur  ' 
par  plusieurs  personnes  eonsidérsbies,  eotre  / 
autres  par  Eutronia,  tante  des  empereorSf  / 
par  Abutérius  et  Spérantius.  et  par  le  Fape/ 
saint  Jules,  qui  rendit  depuis  grâces  à  Dieu- 
de  lui  t\\o\r  fait  oooneltre  oo  si  grand 
honiniG  (126i}. 

Saint  Athanase  laissa  è  l'Bglise  le  soi»*  '\4 
ses  affaires;  sa  principale  occupation  •  !l 
d'assister  aux  divins  oiVices.  11  ava.^  .*  >.  nu 
avec  lui  quelques  moines,  en('  Hi)ire<-. 
Ammonins  et  Isidore.  Ce  fui  Id  qu'il  ou  - 
mença  h  faire  connaître  la  jM  ofession  monas- 
tique, principalement  pir  l'écrit  (ju'il  avait 
composé  sur  la  vie  de  saint  Autoinei  quoi- 
que ee  saint  véeût  encore.  lusque-Ift  eette 
profession  était  peu  considérée,  parce  qu'elle 

S araissâit  nouvelle;  elle  était  môme  inconnue 
esdemee  mmaf nos,  et  Mareelle  fut  la  pre-  * 
inière  qi'i  i'<  -  brassa,  sans  toutefois  sortir 
de  Uo  .M  .  C  est  au  milieu  de  ces  saintes  oc- 
rufK  t  qu'Athanase  attendit  inutilement 
î'  s  eusébiens  pendant  dix-huit  ruois. 

Enfin,  te  Pa{ie  saint  Jules  leur  écrivit  pour 
les  presser  de  venir  k  Rome,  au  concile  que 
leurs  députés  avaient  demaïKlé  :  il  leur 
marquait  un  certain  jour  auquel  ils  devaient 
venir  s'ils  ne  voulaient  se  rendre  suspects  ; 
sa  lettre  n'était  adressée  qu'à  ceux  qui  lut 
avaient  écrit  par  Martyrius  et  Hésychius,  et 
elle  était  seulement  en  son  nom,  quoiqu'il 
fût  bien  assuré  que  tous  les  évéques  altalie  et 
des  provinces  voisines  étsîent  du  môme  avis. 
11  envoya  cette  lettre  par  doux  de  ses  prôtrcs, 
Elpidius  etPhiloxène,  qui  trouvèrent  encore 
les  eusébiens  à  Antioehe.  Ceux-ei  furent 
extrêmement  surpris  d'apprendre  qu'A tha- 
nase  était  à  Uome;  car  ils  ne  s'attendaient 
pas  qu'il  y  dût  aller.  D'ailleurs,  ils  s'épou-  . 
vantaient  d'un  jugement  libre,  ecclésiasii-  • 

a ue,  dépourvu  do  la  présence  de  comtes, 
e  soldiits,  d'ordres  de  l'empereur,  etc.  Ils 
craignaient  beaucoup  de  se  trouver  eu  oré- 

saint  Alhannse. 
(1SS4)  S.  AUiao.,  A|mI.,i,  p.  677«.678. 
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seoce  (i'Atbauase,  et  ks  rcprociies  Je  leur 
MfMoimHv,  ou  plulôl  lê  peur,  les  emf)échè- 
rent  de  venir.  Ils  osèrent  mémo  rclenir  les 
lésais  du  Pape  plusieurs  mois;  puis,  eu  les 
congéJMOl,  ils  leur  donnèrent  pour  Jules 
line  lettre  composte,  dit  Sozornène  (12G5), 
avec  tous  les  arlilices  du  la  rélhorique  et  du 
lacbioBOe,  respirant  l'ironie  et  la  menaee. 

Elle  portait  que  la  solliciludo  de  l'EgUso 
romaine  était  universellement  coooue;  car, 
dès  l'origiue,  elle  a  été  l'école  des  spfttres 
et  la  métropole  do  la  piété,  quoique  les 
docteurs  de  la  foi  lui  fusseut  veoas  de 
l'Orient.  Eux,  toutefois,  ne  croyaient  pas 
devoir  lui  céder  ;i  cause  de  sa  grandeur  et  de  la 
multitude  de  son  peuple,  attendu  qu'ils  lui 
dirent  supérieurs  eo  vertus  et  ea  sentiment.— 
On  voit  ici,  reraanpic  un  historien  (1266),  lo 
caractère  indélél>ile  de  tous  les  sectaires!  Ne 
pouvant  nier  la  primauté  de  Borne,  ils  la 
tournent  en  dérison.  Les  expressions  de 
respect  soul  des  équivoques  moqueuses.  Le 
mot  grec  que  nous  avons  rendu  par  ioUiei" 
Ivdc,  signifie  encore  rivalité,  ambition.  Le 
mot  que  nous  avons  rendu  par  école  des 
apAtres,  est  en  grec  le  même  qu'emploie 
Aristophane  pour  désigner  ridiculement  la 
maison  de  Socrale,  et  peut  se  rendre  trivia- 
lement bomtique  à -penser.  On  voit  quel 
esprit  animait  les  eusébiens.  —  Après  cela, 
lils  faisaient  un  crime  à  Jules  d'avoir  reçu 
kUnanese,  et  s'indignaient  de  ce  que  leur 
/-tonr.ih:  à  eux  était  ainsi  vilipendé  et  leur 
jugemem  abrogé;  que  cela  était  contraire 
aui  lois  de  l'Eglise  :  aussi  leurs  prédéces- 
seurs avaient -ilf  respecté  la  décision  de 
l'figlise  romaine  contre  Novalien  ;  qut-  c'était 
dans  un  esprit  de  pai  lialitô  que  Jules  prête- 
rait la  communion  d'Atbauase  à  la  leur.  Ils 
disaient  à  la  fin  que,  quoi.iue  très-offensés, 
ils  continueraient  cependant  la  communion 
avec  Jules,  s'il  approuvait  la  déposition  de 
ceux  qu'ils  avaient  chassés,  et  I  .nstitution 
de  ceux  qu'ils  uvaienl  ordonnés  à  leui  place. 
Sinon,  ils  lui  annonçaient  tout  le  contraire. 
Quant  h  ce  qu'ils  av  iient  fait  contre  les 
décrets  du  concile  de  Nicée,  ils  ne  répondi- 
rent rien,  si  ce  n'est  qn^lls  avaient  eu  des 
raisons  pour  le  faire,  et  qu'il  éiail  inutile 
de  les  dire,  puisqu'on  les  accusait  sur  tout. 
Pour  ce  qui  est  de  venir  au  concile  de  Rome, 
ils  ne  le  pouvaient  pas,  paice  que  le  terme 
élan  trop  court,  et  que,  d'ailleurs,  ils  en 
étaient  empêchés  psr  la  guerre  des  Perses. 
L  est  ainsi  que  s  excusaieut  00  plul6(  que 
se  jouaieul  les  eusébiens. 

XIL  Saint  Jules  ajrant  reçu  leur  lettre,  et 
iayf.nl  lue  avec  une  sérieuse  attention,  la 
garda  par  devers  lui  sans  la  faire  voir,  espé- 
rant toujours  que  quelqu'un  viendrait  de 
leur  part.  Enfin,  quand  il  vit  que  personne 
ne  se  présentait,  il  assembla  un  concile 
d  environ  cinquante  évôques,  pour  juger  la 
cause  de  saint  Aihanaso,  et  de  ceux  qui  s'é- 
taient venus  plaindre  aussi  des  euffébiens. 
On  dit  que  saint  Paul  de  Constantinople  s'y 

//iM.,  lib.  ui.c.  8. 
{mSi  M.  ralM  RebrtttclNr,  lom.  VI,  pag-  293. 
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était  rendu,  ayant  été  chassé  par  I  ein|X>reiir. 
Le  concile  se  tint  à  Rome  dans  l'église  où  le 
firAtre  Viton  avait  coutume  d'assembler  le 
peuple,  c'est-à-dire  doilt  il  était  lepasleuTi 
selon  le  langage  d'aujourd'hui;  ce  prtln 
avait  été  un  des  lé;.'ats  du  Pipe  saiotBjIft» 
tre  au  concile  de  Nicée. 

La  cause  de  saint  Athanase  fut  donc  eu» 
minée  dans  ce  concile  romain.  On  approim 
la  conduite  du  Pupe  à  l'égard  des  eusébiens. 
la  lettre  qu'il  leur  avait  écrite  par  Elpidi» 
et  Pliiloxèno,  et  la  patience  avec  laquelle  il 
les  avait  attendus.  Leur  refus  de  veuirau 
concile,  après  que  leurs  dépotés  Tavaicat 
demandé,  les  rendit  suspects,  et  leur  leUw 
étant  lue  publiquement,  tout  le  mouda  es 
fut  si  étonné  qu'à  peine  pouvait-on  croin 
qu'ils  l'eussent  écrite,  tant  die  parut  éloi- 
gnée de  l'esprit  de  sincérité  et  de  cbarilé 
qui  doit  animer  les  per:)omies  eeelétlaitt- 
ques.  Au  contiairo,  on  eut  beaucoup d'égud 
pour  la  lettre  du  concile  tenu  deuL  aai 
auparavant  à  Atetandrie,  où  saiut  Atbaosse 
lutjustilié  par  le  témoignage  do  cent  évô- 
ques. {Voy.  n*  X.}  Plusieurs  autres  évéaues, 

Iilusieurs  prêtres  et  plusieurs  diacres  oeil 
tiaréole  et  d'ailleurs,  étaient  venus  à  UOM 
pour  défendre  saint  Athanase.  Ils  représaD' 
taienl  d'une  manière  touchante  les  violen- 
ces  des  eusébiens,  et  particulièrement  lei 
dernières  exercées  à  l'occasion  de  Grégoire, 
et  rapportaient  les  lettres  des  évéaucs  et  des 
prêtres  d'Egypte,  qui  se  plaignaient  qu'sa 
les  avait  einp(>chés  de  venir  au  concile. 

Daus  le  tou'i,  on  ne  voyait  «lucnne  preuve 
des  accusations  formées  contre  saiut  Atha- 
nase. Arsène,  qu'on  l'accusait  d'avoir  tué, 
éluil  vivant;  il  n  y  avait  eu  ni  autel  reaversté, 
ni  calice  brisé  chez  Iscbjras,  comme  il 
paraissait  par  sa  [»ro|)re  reconnaissance  et 
par  les  iiiormatious  que  les  accusateurs 
eux-mêmes  avaient  fiiites  dans  la  Mnrëole,  | 
qu'ils  avaient  envoyées  an  Pnpc,  et  dont  la 
nullité  était  évidente  à  la  seule  lecture. 
Ainsi,  la  procédure  du  concile  de  Tyr,  sur  j 
laquelle  celui  d'Antioclie  s'était  fondé,  fut 
trouvée  enlièremeut  injuste  el  irrégulière, 
et  saint  Athanase  fut  déclaré  innocent  et 
confirmé  d.ins  la  cnniiiuiiiion  de  l'Eglise 
comme  évéuuu  légitime.  Ou  examina  «usiii 
la  cause  de  Ifareer  d*Ancy  re  ^  I  (>>/.  son  arti*  I 
de);  il  fut  rétabli  corniiit;  >aîtii  Ailianase,  et 
le  concile  pria  le  ^pe  &aiut  Jules  1"  de  re- 
pondre  i  la  lettre  des  eusébiens  restés  ï  I 
Anliocbe.  Il  le  lit  ,  dit  Mœhler  avec  la 
véritable  dignité  d'un  pasteur  suprême, 
avec  autant  de  franchise  et  d'énergie  (|uo  ! 
di'  liouci'ur  dit éti<'iuic,  avec  la  simplicité  il 
la  cordialité  d'uu  apôtre,  non  moins  qu'avec 
le  cèle  et  rineorraptibllité  d'un  protecteur  I 
de  rinnocein  e  opprimée.  Celto  lettre  est 
trop  honorable  pour  la  cause  d'Atbanasa  . 
)Our  que  nous  puissions  la  passer  sous  ' 
ence.  Nous  la  citerons  donc  en  partie 

Xlll.  Dans  son  exorde,  le  Pape  dit  :  «  J'<)i 
(u  la  lettre  que  m'ont  apportée  oies  prétrvs 

(iM7)  AtUMiê  k  Grud  H  TKf/iaa  «M  Umfh  i 
eu;.,  iMk  II  m§.  i 
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BIpidii»  0t  Pbiloièoe,  et  je  me  suis  éUmoé 

que,  Yuns  ayant  ôvn[  avec  chorifé  ol  (l.iiis  la 
sincérité  de  moo  coeur,  vous  m'ayez  répoudu 
•fee  UD  esprit  de  contention  et  non  pas 
4MMDme  il  ^lait  convenable  de  le  fiiire  ;  car  la 
lettre  respire  l'orgueil  et  l'arrogance  :  ce  qui 
est  éloigné  de  la  foi  ciirélicnne.  A  ce  (jui 
vous  avait  élé  t'cril  avec  chariK?,  il  fallait 
répondre  avec  une  charité  égali>,  et  non  pas 
•▼M  an  ttSprit  de  dispute;  car  n'était-ce  pas 
une  marque  de  charité  d'avoir  envoyé  des 
prêtres  pour  compatir  aux  allligés  et  pour 
eifaorter  à  venir  ceux  qui  m'avaient  écrit, 
afin  de  régler  promplement  toutes  choses  et 
faire  cesser  les  souffrances  de  nos  frères, 
ainsi  que  les  plaintes  que  l'on  faisait  contre 
TOUS?  Quand  j'eus  lu  voire  lettre,  après  jr 
avoir  tnen  réneebi,  je  la  gardai  |iar  devers 
moi  sans  la  faire  voir,  espérant  toujours  (pic 
quelqu'un  viendrait  de  votre  part  ut  (]^ue  je 
ne  serai.^  pas  obligé  de  la  publier;  car  je  sa- 
vais (|u'elle  affligerait  beaucoup  des  nôtres.  » 

l.  dit  ensuite  :  «  Si  celui  qui  a  dicté  votre 
lettre  a  clierché  la  gloire  de  l'éloquence,  ce 
niotif  conviendrait  mieux  à  d'autres.  Dans 
les  affaires  eclcésiastiques,  il  ne  s'agit  pas 
d'ostentation  de  paroles,  mais  de  csnoosapof* 
toliques,  et  du  soin  de  ne  scandaliser  per- 
sonne. Que  si  1.1  cause  de  votre  lettre  est  le 
elia^n  et  l'animosilé  que  quelques  petits 
esprits  ont  conçus  les  uns  contre  les  autres, 
il  ne  fallait  pas  que  le  soleil  se  couchât  sur 
leur  colère,  ou  du  moins  qu'elle  fût  jioussée 
jusqu'à  la  montrer  par  écrit.  Car  entin,  quel 
sujet  TOUS  on  ai-je  donné  par  ma  lettre? 
Est-ce  itwoe  quejc  vous  ai  invit('s  un  cnn- 
cile  ?  Vous  deviez  plutôt  vous  eu  réjouir. 
Ceui  qui  se  tiennent  assurés  de  leurcondujte 
H''  trouvent  pas  mauvais  qu'elle  soit  oxami- 
Dùe  par  d'autres,  ne  craignant  pas  que  ce 
oo'ils  ontbi(*n  jugé  devienne  jamais  injuste. 
C'e^t  fiourquoi  If  grand  concile  do  Niet'e  a 
permis  i|ue  les  décrets  d'un  concile  tussent 
esaminés  da-ts  un  autre,  atin  que  les  juges, 
ajant  devaid  les  yeux  le  jugement  qui 

Fourra  suivre,  soient  plus  exacts  daus 
èiamen  des  affaires,  et  que  les  }iarties  ne 
eroieul  pas  avoir  été  jugées  par  passion. 
Vous  ne  pouvez  huiiuèiemcnt  rejeter  cette 
r^le;  car  cequi  a  une  foi)  passé  en  coutume 
dans  l'Eglise,  et  qui  est  conlirmé  par  les 
conciles,  ne  doit  pas  être  aboli  par  un  petit 
nondire.  » 

Puis  il  leur  représente  combien  ils  sont 
déraisonnalHes  de  se  plaindre'  d*avoir  été 

ai  pelés  à  ce  coiiiilo,  imisipj'i!  nv.iil  été 
demandé  por  leurs  propres  députés,  le 

Erètre  Hacaire  et  les  diacres  Msrtyrius  et 
[ésjrchius,  qui  se  trouvaient  confitidus  par 
les  députés  d'Alhanase.  De  là  il  passe  à  une 
autre  plainte.  Chaque eoncile,  disaient  leseu- 
sébiens,  doit  avoir  une  autorité  inébranlable, 
cl  c'est  déshonorer  le  juge  que  de  faire  exa- 
miner par  d'autres  son  jugement  ;  ce  au'ils 
disaient  priucipalement  pour  soutenir  leurs 
conciles  de  Tyr  et  de  Constantinople  ;  à  (pioi 
Jules  répond  :  «  Voyez,  mes  chers  frères, 
qui  sont  ceux  qui  deshonorent  un  concile  et 
qui  renversent  les  jugements  déjà  pronoa- 
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cés  I  Bt,  pour  ne  chaîner  p^reunne  en  partfs 

ciilier,  je  iiio  crnitent^-  «le  ce  tpn'  vient  d'être 
fait,  et  que  i  on  ne  peut  entendre  sans  hor- 
rfur.  Les  ariens  qu'Alexandre,  l'évèque 
d'Alexandrie,  •riioureuse  mémoire,  avait 
chassés,  qui  avaient  élé  non  - &(^ulement 
excommuniés  en  chaque  ville,  mais  analhé- 
matisés  par  tout  le  concile  de  Nic-e,  et 
dont  le  crime  était  si  grand,  puistju'ils 
n'attaquaient  (tas  un  hommfi,  mais  Jésus- 
Christ  même,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  on  dit 
(^ue  ces  ariens,  rejetés  ei  notés  |iar  tonte 
I  Eglise,  sont  maintenant  reçus.  Je  ne  crois 
pas  q^ue  vous-mêmes  le  puissiez  apprendra 
sans  indignation.  »  Le  saint  pontife  ajoute 
ensuite  que  (irégoire ,  prétendu  évôquo 
d'Alexandrie,  lui  a  eavo/6  à  Rome  Cariio- 
nas,  et  trauires  ariens  notés,  et  qoe  ienra 
propres  députés  Macaire,  Martyrius  etHésj* 
chius,  ont  vou:u  l'obliger  d'écrire  A  Piile, 
qu'ils  avaient  nommé  évèqoe  d*Aleiandrie 
avant  Grégoire,  i  Qui  sont  donc,  dit-il,  ceux 
qui  déshonorent  les  conciles?  ne  sont-ce 

f>as  ceux  qui  ne  comptent  pour  rien  les  suf^ 
rages  de  trois  cents  evêques  î  car  l'hérésie 
des  ariens  a  été  condamnée  et  proscrite  par 
tous  les  évêques  du  monde:  mais  Athanase 
et  Marcel  en  ont  plusieurs  qui  [larle  d  et  qui 
écrivent  pour  eux.  On  nous  a  rendu  léinoi- 

Snage  que  Marcel  avait  résisté  aux  ariens 
ans  le  concile  de  Nicée;  qu'Athanase  n'a- 
vait pas  même  été  condamné  dans  le  concile 
de  Tyr,  et  qu'il  n'était  pas  présent  dans  la 
Jtfaré'ole,  où  l'on  orôteud  avoir  fait  des  pro- 
eédores  contre  foi.  Or  vous  savez,  mes 

chers  frères,  que  ce  (pii  c^t  f;iit  en  l'alisence 
d'une  des  parties,  est  nul  et  suspect.  No- 
nobstant tout  cela,  pour  connaître  plus 
exactement  la  vérité  et  ne  recevoir  de  pré- 
jugé ni  contre  vous,  ni  coutre  ceux  qui  nous 
ont  écrit  en  leur  faveur,  noos  les  avons 
lous  invités  à  venir,  atin  de  tout  exaniiner 
dans  un  concile,  et  de  ne  pas  condaujiier  l'iu- 
nocent  ou  absoudre  leeoupable.  » 

il  no  faut  pas  s'élouoer  (pie  le  Pape,  écri- 
vant aux  eusébiens ,  leur  |iarle  des  ariens 
comme  d'héréli(iues  abominables  et  r^jetés 
de  tout  le  momie;  ils  n'osaient  le  nier  ou- 
vertement,  et,  quoique  tout  l'etfort  de  leur 
cabale  ne  lenJit  qu  à  rétaldir  cette  hérésie, 
ou  plutôt  à  la  maintenir,  ils  se  gardaient 
bien  de  le  dire  ,  ni  d'avouer  qu'ils  fussent 
ariens. 

Les  eusébieni,  pour  relever  l'autorité  des 
conciles,  avalent  allégué  les  exemples  do 

coiiX  (pli  coiidatiinèreiit  Novat  et  Paul  de  Sa- 
luu&ate.  «  Que  si,  comme  vous  l'écrivez,  leur 
répond  Jules,  il  faol,  d'après  Texemple  de 

Novat  et  de  Paul  de  Sninosale,  que  ces  dé- 
crets des  conciles  cuuserveiil  leur  force,  il 
ne  fallait  pas  infirmer  la  décision  des  trois 
cents  évô(pies  de  Nicée  ;  il  no  fallait  pas  que 
le  concile  universel  fût  méprisé  par  un  petit 
nombre.  Car  les  ariens  sont  hérétiques  aussi 
bien  que  ceux-là  :  les  sentences  quj  ont 
condamné  les  uns  et  les  autres  sant  sembla- 
bles. Maintenant  donc  qu'un  a  osé  de  [lareil- 
les  choses,  qui  sont  ceux  qui  ont  rallumé  le 
feu  de  la  discorde  7  C'est  uuas  que  vous  er. 
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dans  vos  lettres.  Quui  1  nous  avons 
MMoé  la  discorde,  parce  que  Booa  êrom 

compati  à  des  frères  qui  souffrent,  et  que 
nous  avons  tout  fait  selon  la  règle? Ne  sont- 
ce  pas  pluldt  ceux  qui^  par  contention  et 
contrairement  h  la  règle,  onl  violé  les  dé- 
crets des  trois-cents  vi  déshonoré  le  concile 
•D  toalfCaft  non-seulement  les  ariens  ont 
été  reçus,  mais  des  évôques  ont  cherché  k 
}>a>ser  d'un  lieu  à  un  autre.  Si  vous  croyez 
▼érilablement  quç  la  digDiti  épiscopale  Ml 
égale  partout,  e(  si,  mmoMTOtls  dites,  vous 
ne  jugez  point  des  évt^quespar  la  grandeur 
des  villes,  il  fallait  que  celui  h  qui  on  en 
avait  confié  une  petite  y  demeurât,  sans  pas- 
ter  è  celle  dont  il  n'est  pas  chargé,  ni  mépri- 
ser celle  qu'il  a  reçue  «le  Dieu,  et  Dieu  môme 

3ui  l'y  a  mis,  pour  rechercher  la  vaioe  gloire 
es  hommes.  > 

On  ne  pouvait  avec  [ilus  d'adresse  et  de 
dignilé,  tourner  contre  les  eusébiens  un  re- 
proche qifils  avalent  vouin  Mre  h  r^gliae 
romaine.  Ln  tmtislntioii  d'Eusèbe,  de  Bôryte 
à  Nicomédie,  de  Nicomédie  è  Constautioo- 
pl««  était  flagrante.  Mata  eonthiioont;  on 
verra  que  toutn  la  laitre  de  Julet  est  pais- 
sante du  logique. 

Les  euséDlen»  se  plaignaient  de  la  brièveté 
du  terme  que  le  Pnpo  leur  avait  donné  pour 
Venir  au  concile;  il  leur  montroque  ce  n'est 
qa*iui  prétexte ,  puisqu'ils  ne  se  sont  pas 
même  rais  en  chemin,  et  qu'ils  «vaicul  retenu 
si  longtemps  ses  prôtres  :  c'est  donc  seule- 
ment une  preuve  qu'ils  se  définienl  ile  leur 
cause.  La  guerre  des  Perses  n'avait  aucan 
rapport  avec  un  voyage  d'Italie  ;  du  moins, 
avant  tout,  elle  atirait  dû  les  empêcher  de 
causer  des  schismes,  des  aiDictions  et  des 
pleors  dans  les  églises.  Les  eusébiens  se 
plaignaient  encore  qu'il  n'avait  écrit  qu'à 
£usèbe  seul,  et  non  à  eux  tous  :  il  dit  qu'il 
n*a  dû  répondre  qa*h  ceux  qui  Inl  avaient 
écrit.  «  Au  reste,  vous  devez  savoir  que,  si 
je  vous  ai  écrit  seul,  ce  n'est  pas  le  senti- 
OMnl  de  mof  seul,  mais  encore  de  tons  les 
évC-fjiies  d'Italie  et  de  ces  pays-ci;  je  n'.ii 
pas  voulu  les  faire  écrire  tous,  de  peur  que 
C8  ne  fût  pour  plusieurs  une  charge  oné- 
reuse. Mais,  encore  h  présent,  les  evôques 
sont  venus  au  jour  indiqué  et  ont  été  du 
même  avis,  tel  que  je  vous  le  marque  de 
nouveau  d.ins  ma  lettre.  Ainsi,  mes  bien- 
aimés,  quoique  je  vous  écrive  seul,  sachez 
cependant  que  e*eat  le  sentiment  de  tout  le 
monde.  » 

Sur  ces  dernières  lignes,  Fleury  fait  cette 
reiiwirque  :  *  On  voit  par  lè  que  cette  lettre 
du  Pape-Jules  est  le  résultat  du  concile  de 
Rome,  et  qu'il  ne  s'attribue  point  à  lui  sent 
l'autorité  de  décider  (1268).  »  M.  Kohrba- 
cher,  qui  suit  ici  Fleury  presque  à  la  lettre* 
9i  qui  reproduit  son  analyse  de  TEpItre  du 
Pape,  ne  dit  rien  de  cette  remarque  (1269); 
c'est  qu'en  effet  elle  est  juste,  et  les  Papes, 
dans  les  soltnnellas  ooeasioas»  ne  s'attrl- 
btient  jamais  à  eux  senis  les  décisions,  on 
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du  moins  ils  ne  les  prennent  qu'après  s'être 
environnés  de  conseils.  Fleury  ini-mémo 
aurait  dâ  s'en  aonvenir  dans  a*autres  cir- 
constances. 

Jules  arrive  au  fond  del*affaire,  et  montm 
que  ce  n'est  ni  It'vrTomenl,  !ii  injustement 
qu'il  a  reçu  à  sa  communion  saint  Alhanase 
et  Marcel  d*Ancyre.  «  Eusèbe,  dit-il,  m*a 
écrit  auparavant  rontre  Atlianasp;  vous, 
vous  venez  de  m'écrire;  mais  plusieurs  évô- 

?ues  dT^ypte  et  d'autres  provinces  m'ont 
crit  eu  faveur  d'Athannse.  Or,  première- 
ment, les  lettres  que  vous  avez  écrites  con- 
tre lui  se.contrcdiscnt,  et  les  secondes  ne 
s'accordent  pas  avec  les  premières;  en  sorte 
qu'elles  ne  sont  |K)int  de  preuve.  De  plus, 
si  vous  voulez  que  l'on  croie  vos  lettres,  on 
doit  aussi  croire  celles  qui  sont  en  sa  fa- 
veur ;  d'antant  plus  que  vous  êtes  éloignés, 
et  que  ceux  qui  le  défendent,  étant  sur  les 
lieui,  savent  c^  qui  s'y  est  passé,  connais- 
sent sa  personne,  rendent  temoignnge  è  sa 
conduite  et  assurent  que  tout  n'est  (jiie  ca- 
lomoit)  »  Ici  il  eiplique  le  fait  d'Arsène,  et 
encore  plus  celui  dischyras,  comme  il  a  déjà 
été  expliqué,  montrant  que  la  calomnie  des 
eusébiens  paraissait  pur  leurs  pro,>res  inlor- 
mations  de  la  Maréote,  et  il  ne  manque  pas 
de  relever  l'absurdité  de  prétendre  qu'Iscny* 
ras,  qui  était  malade  au  lit  dans  une  petite 
cha m brCtCAt  offert  le  sacrifice,  puisqu'il  fal- 
lait être  pour  cela  debout  devnnl  l'autel,  et 
d'en  produire  pour  témoin  un  catéc  imuiène, 
puisque,  quand  l'heure  de  i'oblation  était 
venue, *6n  faisait  sortir  les  catéchumènes. 
«  Nous  avons  été  étonnés,  ajoute-t-il,  de  voir 
que  celte  information,  touchant  une  coupe 
et  une  table  sacrée,  se  fit  en  présence  do 
gouverneur  et  de  sa  cohorte,  devant  des 
païens  et  des  juifs.  Cela  nous  paraissait  d'a- 
bord incroyable,  mais  les  actes  en  fout  foi. 
On  ne  permet  pas  aux  prêtres  d*j  assister, 
eux  qui  sont  les  minisires  d<'s  sacrements  ! 
M  devant  un  juge  séculier,  des  calécbuiuà- 
nes  présents,  et,  ce  qui  est  pire,  des  païens 
et  des  juifs,  ennemis  du  cbristianisnif,  on 
informe  touchant  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ 1  S'il  s'était  commis  quelque 
crime,  il  fallait  qu'il  fût  examiné  légitime- 
ment dans  l'église  par  les  ecclésiasti- 
ques. » 

Après  Cire  entré  ainsi  dans  tous  ces  dé- 
tails, et  abordant  l'intrusion  si  scandaleuse 
de  Gri'gnire,  Jides  s'écrie  :  «  En  présence 
de  tant  du  témoins  et  de  tant  de  preuves  do 
l'innocence  d'Athanase  ,  que  devions-nous 
faire?  que  demandait  la  règle  de  l'Kglise, 
si  ce  n'est  de  ne  pas  condamner  cet  homme, 
mais  de  le  recevoir  et  de  le  tenir  pour  évè- 
que,  ainsi  que  nous  avons  fait?  Car,  uutro 
tout  cela,  il*  est  demeuré  ici  un  au  et  six 
mois,  attendant  votre  arrivée  et  confondant 
tous  ses  adversaires  par  sa  présence,  pany 

au'il  De  serait  pas  venu  s'il  n'avait  eu  con- 
inee  dans  aa  causa.  Bn  eflRM«  il  n'est  i«s 
venu  do  soo  proore  Boavcflwat»  maia  apn* 
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avoir  élé  appelé  el  avoîr  reçu  nos  lettres, 
pareilles  à  celles  que  nous  vuus  avons  en- 
*  voyées  h  vontHDAiiMf.  £t  cependant,  après 
tout  cela,  vous  noiuaocttiexil'aroirsgi  COU* 

Ire  les  canons  !  » 

Et  la  déplorable  affaire  de  Grégoire  four- 
Dit  au  Pape  de  puissants  arguments  contre 
cette  inique  accusation  :  «  Considérez  donc« 
dit-il,  quels  sont  ceu\  qui  onl  agi  contrôles 
canons,  de  nous,  qui  avons  reçu  un  bomme 
si  bien  justifié,  ou  de  ceux  qui,  dans  Antio- 
che,  h  trente-six  jonruétjs  Jtj  distance,  ont 
donné  le  uom  d*évéque  à  un  étranger,  ut 
l'oBt  envoyé  h  Alexamiiie  avec  ane  esoorle 
d  '  soldats.  On  ne  l'a  pas  fait  quand  Attia- 
iMse  fut  envoyé  dans  In  Gaule  ;  car  on  au- 
rait dû  le  foire  alors,  s'il  avait  été  férilabl*- 
ment  condamné.  Ci  rtniticrne  il,?!  son  retour, 
il  a  trouvé  son  é^^lisu  vacante  et  préparée  à 
le  reoevoir.  » 

«  Au  supfdiis,  njoule  le  saint  pontife,  après 
que  nous  avions  écrit  pour  tenir  un.  con- 
cile, il  ne  fallait  pas  que  quelques-uns  en 

1)révinssent  le  jugenient  ;  ensuite  il  ne  fal- 
ait  pas  introduire  une  telle  nouveauté  dans 
l'Eglise.  Car  qu'y  a-t  il  de  semblable  dans 
les  canons  ou  dans  la  tradition  apostolique? 
que  l'Eglise  étant  en  naix,  et  tant  d'évéques 
vivant  dans  l'union  d  Alliaiiase,  évèque  d'A- 
lexandrie, on  y  envoie  Grégoire,  étranger, 
qui  n'y  a  point  été  baptisé,  qui  n'y  est  point 
connu,  qui  n'a  élé  demandé  ni  par  les  prê- 
tres, ni  uar  les  évéques,  ni  par  le  [)euple  ; 
qu*if  soil  ordonné  i  Antiocne  et  envoyé  è 
Aloxandrie,  non  avec  des  prôlrcs  et  des  ilin- 
cres  de  la  ville,  ni  avec  des  évèques  d'Ë- 
gj-pte,  mais  avec  des  soldats  i  rtr  c^esteeque 
•jtsaienl  ceux  qui  sont  venus  ici,  el  dp  (juoi 
,1s  se  plaignaient.  Quand  même,  après  le 
concile,  Alhanasn  eût  élé  trouvé  coupable, 
l'ordiualion  ne  dev.iil  pas  se  faire  ainsi  con- 
tre les»  lois  el  les  règles  de  l'Eglise;  il  fallait 
qoe  les  évéques  de  la  [irovince  ordonnassent 
un  homme  de  la  môme  église,  d'entre  ses 
j  rétres  uu  ses  clercs.  Si  Ton  avait  fait  .la 
loéme  chose  contre  quelqu'un  de  vous.  De 
ciieriez-vous  pas,  ne  demanderiez-vous  pas 
justice?  Mes  bien-aimés,  nous  vous  parlons 
e'i  vérité,  coiumc  en  la  préseni-e  do  Dieu  : 
cette  conduite  n'est  ni  sainte,  ni  légitime, 
ni  ecclésiastique.  L'entrée  seule  de  Grégoire 
montre  de  (jnelie  nature  est  son  ordination; 
car,  d'ajirès  le  témoignage  de  ceux  qui  sont 
venus  d'Alexandrie,  el  d'après  les  lettres  ites 
évôcjues,  ;hi  iiiilif  u  «le  le  liinfis  de  paix,  il 
jr  a  eu  une  église  iucendiée,  des  vierges  lui' 
sesè  nu,  des  solitaires  foulés  aux  pieds,  des 
irêlres  et  bc.iticoiip  d'entre  le  peuple  en 
>utte  aux  outrages  et  aux  violences,  des 
év64}ues  jetés  en  prison,  un  grand  nombre 
lraîn(''s  ç;i  et  là.  Les  saints  mystères,  au  su- 
jet desquels  on  accusait  le  prêtre  Macaire, 
CMI  été  mis  en  pièces  fur  les  païens  et  jtfiés 
à  terre,  et  tout  cela  [lour  fiirn  nf)prniiver  h 
qaelques-uns rordiiKiiiun  dcUréguue  !  Tout 
cela  montre  bien  qui  sont  ceux  qui  ont 
violé  les  canons  ;  car,  si  l'ordination  avait 
élé  légitime,  on  n'aurait  i>as  emplojédes  voies 
illégituDef  pour  forcer  a  obéir  ceos  qui  lui 


résistaient  légitimement.  Cependnnl ,  avpc 
tout  cela,  vous  écrivez  qu'une  protonde  paix 
régne  dans  Alextndrie  et  en  Kg^ypte  1  C'est 
donc  que  la  paix  a  changé  <le  nature,  ou 
que  vuus  donnez  à  tout  ceci  le  nom  de 
paix.  > 

Saint  Jules,  venant  h  Manuel  d'Ancyre,  té- 
moigne être  entièrement  satisfait  de  sa  fol 
el  la  trouve  conforme  h  celle  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Nous  donnerons  à  son  article  le 
passage  de  cette  remarquable  lettre,  qui  te 
concerne  plus  particulièreinani.  Le  Pa|ieex- 
borle  les  eusébiens  à  corriger  tous  les  dé- 
sordres qu'ils  onl  occasionnés,  et  finit  ainsi  s 
«  Supposé  qu'Athanose  et  Marcel  aient  été 
déposés  de  leurs  sièges  comme  vous  l'écri- 
vez, que  dire  des  autres,  soit  évêques,  soit 
prêtres,  qui  sont  venus  ici  de  divers  lieux? 
Eux  encore  ont  protesté  avoir  été  en  hutte 
aux  mêmes  violences  et  aux  mêmes  n)aux. 
O  mes  hien-aiinés,  les  jugements  de  I  Egli>e 
nw  sont  plus  seiou  l'Evangile  ;  ils  vont  dé- 
sormais au  bannissement  et  h  la  mort  1  Que 
si  absolument,  comme  vous  dites,  ils  étaient 
coupables  en  quelque  chose,  il  fallait  |trocé- 
der  au  jugement  selon  la  règle  de  ri<'glisc, 
et  non  comme  on  a  fait  ;  il  fallait  nous  écrire 
à  tous,  aCn  que  ce  qui  est  ju>te  fût  décidé 
par  tous.  Car  c'étaient  des  évêfjues  et  des 
églises  qui  souffraient,  et  non  pas  des  égli» 
ses  du  commun,  mais  celles  que  les  apélres 
ont  gouvernées  eux-mêmes.  Pourquoi  ne 
nous  écrivait-on  pas  principalement  tou- 
chant l'église  d'Alexandrie?  ne  ssvcz-voos 
pas  ([ue  c'était  la  coutume  de  nous  écrire 
d'abord,  et  que  d'ici  devait  venir  fa  décision 
de  ce  qui  est  juste?  Si  donc  il  y  avait  des 
soupçons  de  ce  genre  contre  l'évéque  de  ce 
lieu-lk,  il  fallait  écrire  à  l'église  d'ici.  Main- 
tenant, sans  nous  avoir  Instruits,  mais  après 
avoir  fait  ce  qu'on  a  voulu  on  veut  que 
nous  y  consentions  sans  connaissance  de 
cause  I  Ce  ne  sont  pas  lè  les  ordonnances  de 
Paul  ;  ce  n'est  pas  la  tradition  de  nos  pères, 
c'est  une  nouvelle  forme  do  conduite.  Je 
vous  prie,  nrenee-lo  en  bonne  part,  c'est 
pour  I  utilité  publique  que  je  vous  écris  :  je 
vous  déclare  ce  que  nous  avons  appris  dil 
bienheureux  apùlre  Pierre  ,  et  je  le  crois  si 
connu  de  tout  le  monde,  que  je  ne  l'aurais 
l>as  écrit  sans  ce  qui  arrive.  Des  évèques  sont 
enlevés  el  chassés  de  leurs  sièges;  d'autres 
sont  mis  à  leur  place  i  on  dresse  des  emhO- 
dies  h  d'antres;  en  virte  que  les  peuples 
pleurent  ceu\  qu'on  leur  enlôve,  et  sont 
violentés  pour  ceux  qu'on  leur  envoie  ;  ou 
ne  veut  pas  qu'ils  regrettent  ceux  qu'ils  veu- 
lent, mais  (ju'ils  reçoivent  ceux  qu'ils  no 
veulent  pas.  Je  vous  en  prie,  que  cela  n'ar- 
rive plusl  Ecrivez  plutél  conire  ceux  qui 
entreprennent  de  ces  choses,  afin  que  ni 
église,  ni  évèque,  ni  prêtre,  ne  soient  plus 
exposés  kdes  vexations  et  forcés  d'agir  con- 
tre leur  conscience,  de  peur  d'exciter  la  riséo 
des  païens,  mais  princi|)alenient  la  colère  do 
Dieu  ;  car,  au  jour  du  jugement,  chacun  de 
nous  rendra  compte  de  ses  œuvres  d'ici-bas. 
Fasse  le  ciel  que  tous  viennent  à  penser  se- 
loa  Dieu,  atto  que  les  égliaos  ayant  récofiéré 
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leurs  étèques,  se  réimiissent  sans  cesse  au 
Jésus-Christ,  noire  Seigneur,  par  qui  est  la 
gl'  ir»!  au  Père  dnns  les  siècles  des  siècles, 
ai  iM  soit-il.  Je  soiihniiu  que  vous  vous  por- 
tiez bien  dnns  le  Seigneur,  moa  biail-afittéa 
et  bii'U  désirés  frères  (1270).  » 

XIV.  Telle  est  la  nia|$uiijque  défense  que 
lit,  en  Aveur  d'Atbaoaae  et  des  autres  évô- 
(|ues  persëciilés  coranie  lui,  le  saifit  Pn[)o 
Jule:>  1".  Fletiry  dil  ceci  sur  li's  «Jeruières 
UgDas  de  cette  leiue  (1271)  :  «  Il  faut  bien 
remarquer  ce  qu'écrit  ici  le  Pape  Jules  tou- 
chant les  iugement»  ecclésiastiques  et  l'au- 
torité de  ï'Kjiiise  ronwiine,  s.nis  l;i(^uelle  on 
ne  doit  point  décider  les  all'dires  importan* 
tes,  comme  la  déposition  des  évèques  des 

Ëreuiières  ('«i^Iise^et  des  sièges  apostoliques, 
lais  ,  idoule  Fleurjr,  il  faut  observer  aussi 
que  le  Pape  ne  s'attribue  pas  ce  droit  à  lui 
seul,  mais  à  son  Eglise;  et  ces  mois,  il  fal- 
lait écrire  à  nous  tous,  semblent  s'étendre 
rncore  plus  loin,  à  tous  les  évèques  d'Ita- 
lie, et  pi'ui-ôlt  f!  (oui  l'Occident  ;  car  c'é- 
tait la  coutume  de  les  consulter  en  ces  ren<> 
oontrea,  eoinme  le  témoigne  saint  Arobroise 
«vcc  les  autres  évôques  d  llalie,  dans  une 
lettre  écrite  à  l'empereur  TbéoJuse ,  qua- 
rante ans  après  ceci  (1272).  Ce  qui  paraît 
éviderauienl,  c'est  que  la  force  des  juge- 
ments ecclésiastiques  veuail  du  consente- 
ment universel.  » 

Godefroy  Herm.mt  failà  peu  prés  la  môme 
remarque  :  «  La  njnnière  si  avantageuse 
dont  le  P.tpe  Jules  parle  de  la  prééminence 
de*soa  E^Visc  au-dessus  des  autres*  dit  cet 
historien  (1273),  mi  doit  piis  être  passé  lé- 
gèi  euietJi.  Va  en  vAÎ(-[  il  n'elail  pas  juste  que 
daus  une  allaire  où  il  s'agissait  de  la  dépo- 
sition d'un  évéqne  d'A^lesandrie,  qui  oncu- 

Imil  un  des  sièges  apostoliqu.  s,  on  allât  si 
oto  SADd  la  participation  de  la  première  de 
tontes  les  églises  du  monde...  Mais  ce  qui 
est  très-cotividérable,  il  (Jules)  ne  s'attri- 
bue point  à  lui  seul,  mais  à  l'fi^glîse  d'Italie, 
le  rang  qu'il  devait  tenir  dans  la  eonnais- 
aance  du  ditrrrend.  El  c'est  aussi  pour  ce 
sujet  que  saint  Ainbroise  et  les  autres  évè- 
ques d  Italie, nssemlilés  datis  un  coiicilesnr 
le  sujet  df  Nectaire  {l-Z~ï),  (jui  avait  été  élu 
à  Conslanlinupiu  à  la  place  de  Maxime,  so 
sert  de  l'exemple  de  s  iint  Athanase,  de  ce- 
lui de  Pierre  d'Alesnndrie,  et  de  celui  de 
plusieurs  évèques  de  l'Orient,  pour  mon- 
trer l'ancien  usage  d'avoir  recours  au  ju- 
gemetit  de  l'Eglise  romaine,  d'Italie  el  de 
tout  l'Occident  qu'ils  juignenl  ensemble  en 
termes  exprès...  » 

Telles  sont  les  observations  de  Fleury  et 
de  Hermant.  Mais  ces  deux  auteurs  ont 
oublié  une  autre  remarque  :  Ce  sont  ces 
mots  du  Pape  Jules,  touchant  les  jugements 

(1370)  Const.,  Ephl.  rom.  PP.;  Atnan.  Apol.,  p. 
I4l,  cHii.  Beiicil.,  apinl.  Goilefroy  Hermant,  loni  1", 
pag.  48G-49G;  Mœhicr.  utin.  II.  iiag.  W-iiS. 

(1271)  Hiii.  ucU'i.,  liv.  XII.  iri.'i. 

(1272)  S.  Aiiib.,  i-pisi.  15, iiiiv.  éd.,  p.  816. 
(12731  Yigd*êMMAUuutaMektirMd,Olt.,tiiimâ", 
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ecclésiasliaues  el  l'autonlé  de  l'Elise  ro- 
maine. «  Ne  savez-vous  pas  que  c'était  la 

coutume  do  non?  écrire  d'abord,  et  que 
d'ici  devait  venir  la  décision  de  ce  qui  est 
juste  T  II  fallait  donc  écrire  à  Téglfse  d'iei.» 
Ce  gue  deux  historiens  grecs,  Sozomène  «'t 
Nicephore,  résument  en  ces  termes  :  «  11  y 
«vait  une  loi  sacerdotale  ou  ecclésiastique 
qui  déclarait  nul  tout  ce  qui  so  faisait  sans 
leconsentemenl  de  l'évèque  deRome  (1275).» 
D'après  ces  témoins  non  suspects,  il  paraît 
évidemment  que  la  force  des  jugements  eo- 
ctésiastiques  dépendait  dès  lors  de  Tas- 
sentinicul  du  Pape. 

Cette  dernière  obsorraliOD  est  de  M.  l'abbé 
Rorhliacher  (1276).  Moshier  n*Mtpat  moioa 
explicite  dans  la  remarque  qu'il  fait  à  son 
tour,  sur  celle  lettre  du  npe  Jules.  Le 
pieuY  et  vénérable  Pootife,  dit-il  (1^^,  ne 
s'était  pas  arrogé  un  droit  imaginaire,  en 
demandant  que,  dans  des  affaires  aussi  im- 
portantes, on  loi  doonAt  avis  avant  de  rien 
décider.  Car  Socrate  dit,  en  parlant  du 
concile  d'Aotiocbe.  qui  déposa  pour  la  se- 
conde fois  Athanase  :  «  Jules,  évêqoe  de 
Rome»  n'y  assistait  pas  non  plus,  et  per- 
sonne ne  le  représentait,  tt  pourtant  un  des 
mnons  de  FEgliu  wrdvmê  mu  les  églises 
particulières  ve  peuvent  rendre  «weiMe  /oi, 
sans  la  permisaion  de  l'évique  de  AoeieflSTS}.» 

XV.  Les  leilres  el  les  elForts  du  Pape  Ju- 
les n'obtinrent  pas  de  suite  tout  leur  elfet. 
Il  fallut  encore  du  tcnqts  el  bien  des  négo- 
ciations, et  saint  Athanase  demeura  [dus  de 
trois  ans  à  Rome,  jr  d'innant  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  sacerdotales  et  s'occupent 
è  écrire.  Mais  le  Pape  ne  s'attacha  pasmoios 
è  poursuivre  celte  grande  affaire. 

D'abord  il  informa  l'empereur  Constant, 
qui  écrivit  h  Constance,  son  frère,  le  char- 
geant de  lui  euvover  trois  évèques  pour 
rendre  comité  de  la  déposition  de  Pnol  de 
Conslaniinople  et  d'AlIianr.sp.  Constance  en 
envoya  quatre,  qui  vinrent  dans  les  Gaules 
comme  dénotés  du  eoneiled'Antiodie.  Mazi* 
min  de  Trêves  ne  voulut  point  les  rerevoir, 
et  eux  ne  voulurent  point  accepter  de  con- 
fércnce  avec  saint  Athanase ,  prétendant 
justilit'r  l(;ur  procédé  et  soutenir  le  jugeînent 
das  Orientaux.  Et  comme  on  leur  demanda 
leur  profession  de  foi,  ils  cachèrent  celle 

aui  avait  été  publiée  à  Anlioche,  c'est-b- 
ire  la  seconde,  et  présentèrent  à  l'empereur 
Constant  la  quatrième,  composée  quelqoM 
mois  après.  11  vit  ainsi  qu'ils  avaient  per- 
sécuté ces  deux  évèques  sans  sujet,  el  que 
ce  n'était  pour  aucun  crime,  comme  Ils  pré- 
tendaient,  mais  parce  qu'ih  ne  convenaient 
pas  avec  eux  de  la  doctrine;  ce  qui  obligea 
l'empereur  à  les  renvoyer,  sans  se  laltser 
influencer  oar  leurs  discours  (1219). 

SaaoM^  Uk  in,  e.  M;  Nioflfh.,  llk.  u. 

c.  10. 

(  liTU)  EkL  «Mis.  dt  rCjfC.  csi*.,  eie.,  ton.  Yl> 

p  301.  » 

(1277)  Atkanau  le  Grand  tt  FSgfkê  dg  lii  fiife, 
etc.  toio.  Il,  {M^.  272. 

(1278)  Sornit..  lib,  ii.  c  8 

(lin^  8oc.,  lib.  n,  c.  18;  Somib.  Kb.  ni,  c  I8l 
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les  eatMMns,  te  vovant  «aspects  aux 

Occidentnui  ,  s'assomhlôronl  h  Antinclie 
)'an  siuif  et  ûreoi  une  cinquième  profession 
de  foi  IraMongae.  Bras  nommer  les  artoot, 
ils  en  condaranaicnl  les  prinriii.tlcs  profio- 
siiioris;  uuiis  ils  condamaèreul  eu  uiéute 
temps  Marcelxf*Aiicyre  et  son  disciple  Fbo- 
lin,  L'VÔque  do  Sirniiuin.  C(;  deniicr  so 
iroara  Traimeol  coadamuable.  Ils  envoyè- 
rent leur  longue  forarafe  è  Milan,  eft  se 
Inwraient  assemblés  plusieurs  évc^qups  , 
ainsi  qus  saint  Albanase,  que  l'empereur 
Constant  y  avait  Mt  ▼enir.  Les  Oecfdentam 
répondirent  simplement  qu'ils  se  oonttMi- 
taient  de  la  foi  de  Nicée,  sans  rien  chercher 
au  delà,  et  refusèrent  de  souscrire  la  nou- 
velle formule.  Au  contraire,  ils  pressèrent 
les  députés  orientaux  dt;  condnmner  nom- 
ménient  la  doctrine  d'Arius,  (  u  qu'ils  refu- 
sèreot,  et  se  retirèrent  pleins  de  colère  du 
cnnrilt'  de  Milan  ;  o'étrit  l  an  3iG.  Open- 
daut,  à  la  prière  du  Pape  saint  Jules  et 
d'autres  évêques,  l'einpereor  Constant  avait 
écrit  à  son  frère  Const>ince,  po«ir  assembler 
un  concile  d'Orient  et  d'Occident,  alin  de 
réanir  l'Eglise  divisée,  et  de  rétablir  Athn- 
nase  et  Paui  dans  leurs  siéfjes.  On  convint 
Je  part  et  d'autre  de  tenir  un  concile  à 
Sardlqoe  en  lllyrie,  ant  conflns  des  deux 
empires.  Il  y  ftil  convoqué  par  l'aulorilé 
da  Pape  saint  Jules;  car  Socrate  nous  ap- 
prend qae  quelques  Orlenlaat  l'accusèrent 
d'avoir  fixé  un  terme  trop  court  (12S0).  Le 
concile  s'assembla  donc  en  3i7,  et  il  inlé- 
risse  trop  la  mémoire  de  notre  saint  pour 
que  nous  n'en  fassions  pas  raontioi!. 

XVI.  11  se  trouva  à  ce  concile  de  Sar- 
diqoe  des  éTéqnes  de  plus  de  trenie<lnq 
provinces,  eiîlro  autres  de  Rome  etfritalie, 
d'Espagne,  de  (laule,  d'Afriq^ue,  do  Panno- 
nie,  de  Dacie,  do  Thrace,  de  Macédoine, 
de  Thessalie,  d'Achai.»,  di's  Cyilad«.s,  de 
Plirygie  et  des  autres  provinces  de  l'Asie 
Uin'eure  ;  de  Cappadoce ,  de  Galatie,  de 
Cillcie,  di^  Syrie,  de  Mésopotamie,  de  Phé- 
nicie,  de  Piiksline,  d'Arabie,  de  Thébaïdc, 
d'Eijypie.  Le  nombre  des  évôques  fut  d'a- 
iwrd  d'environ  cent  soixante -dix  :  cent 
Occidentaux  et  les  autres  Orientaux.  Mais 
k  la  Qn  les  seuls  catholiques  passèrent  trois 
cents .  soit  à  raison  de  ceux  (|0i  sarvinrent, 
soit  h  rnisofj  des  Absents  qui  souscrivirent. 
Les  Occidentaux  arrivèrent  stJls  :  leur  père 
était  Osius.  Les  Orientaux,  ou  plutôt  les 
'-'us^biens  <jui  les  dominaient,  amenaient 
avec  eux  des  pédagogues  et  des  avocats,  le 
eoale  liuaonieoel  nesychius.  générai  d*ar- 
mée.  Avec  leur  [luissance,  ils  se  croynient 
ojaltres  du  concile  ;  c'est  pourquoi  ils  y 
vinrent  avec  beaucoup  d'empressement. 

Mais  quand  ils  virent  que  les  Occiden- 
taux n'avaient  à  leur  tète  qu'Osius  et  les 
(égals  da  Pape  Jules,  et  que  ce  concile 
ierait  un  Jttgemeal  purement  ecclésiastique, 

(l%0)  Soc.,  Bb.  n,c  M;  Nleepli.,  Kb.  u,  c.  12. 

—  Voici  les  propret  paroles  de  Snerate  :  f  Les  autn  s 
(les  orieiiiaux  ou  eusébiens)  s'cxcusèrenl  àa  yy 

irnuver,  soil  sur  leur  iIl(li^p|>siliol^  ou  sur  ce  ipi'il  y 
avait  peu  Ue  leuips  eoiro  i'iudicUuu  et  l'iissetnblée, 


M  L*RI9T.  ONf  .  M  L*B6Li9B.  AYR  Ol 

sans  assistance  de  comte  ni  de  soldats ,  fh 
furent  surpris  et  Imublés  par  les  remords 
de  leur  eonsdenre.  Us  s'étaient  iniiiginé  qud 


saint  Atbanaae  et  les  autres  ai*etisés  n*ose- 

rnienl  pns  même  se  pr('<;i  ntiT  ;  «  ('pendant 
ils  les  voyaient  comparaître  bat dimcnl.  Ils 
▼oyaient  qu*il  était  ve*tn  contre  cot  mêmes 
des  arrusalcurs  de  divt^rses  églises,  nvfc 
les  preuves  eo  main  ;  que  quelques-uns  de 
eeut  quHIs  avaient  fiit  bannir,  se  représeiH 
tnient  avec  les  rhatnec  dont  on  les  avait 
chargés  ;  que  des  évêques  venaienl  parler 
pour  d'autres  qui  étaient  encore  exilés;  que 
des  parents  et  des  amis  de  ceux  qu'ils 
avaient  fait  mourir,  se  |)résenlaicnt;  que 
d'autres  évôques  racontaient  comment,  par 
des  calomnies,  ils  avaient  mis  leur  vie  en 
néril,  et  avaient  fnil  elfeclivement  périr  de 
leurs  confrères,  entre  autres  l'évômie  Tliéo- 
duie.  qui  mourut  dans  sa  fuite.  O^elques- 
nns  montraient  les  coups  d'épée  qu'ils 
avaient  reçus;  d'autres  se  [il.n^naient  de  la 
faim  qu*on  leur  avait  fait  soulfrir.  Ce  n*é- 
tait'îil  pa?  seulement  des  particuliers,  mais 
des  égl;ses  eulières,  dont  les  députés  re- 

ftrésentnient  \es  violences  des  soldats  el  de 
a  populace,  les  menaces  des  juge«,  les  sup- 
po!>itions  de  lettres  fausses,  les  vierges  dé- 
pouillées, les  ministres  sacrés  jetés  en  pri- 
son, les  églisi^s  incendiées,  el  tout  cela 
pour  contraindre  les  catholiques  a  commu- 
niquer avec  les  ariens.  Les  eusébient 
voyaient  encore  que  deux  évéquesorientnux, 
Macairo  de  Palestine  et  Astérius  d'Arabie, 
après  avoir  fliit  le  voyage  avec  eu« ,  les 
avaient  quittés  pour  se  joindre  aux  Occi- 
dentaux, à  qui  ils  avaient  découvert  leurs 
fourberies  et  leurs  alarmes. 

Voyant  donc  tout  cein  ,  ils  résolurent 
néanmoins  de  venir  à  Sardique,  pour  té- 
moigner de  la  conllance  en  leur  cause;  mais, 
y  éinnt  arrivés,  ils  se  renfermèrent  (lans  lo 
palais  où  ils  étaient  logés,  et  se  dirent  les 
u[is  aux  autre5  :  «  Nous  sommes  venus  pour 
une  chose,  et  nous  en  voyons  une  autre  ; 
nous  avons  amené  ries  comtes,  et  le  juge- 
ment se  fait  sans  eux  :  nous  serons  assu- 
rément condamnés.  VOQS  savez  tous  quels 
sont  les  ordres  des  empereurs  :  Allianase  a 
les  procédures  du  la  Maréote,  qui  ne  servi- 
ront qu'à  le  justifier  et  è  nous  couvrir  de 
confusion.  A  quoi  donc  nous  arrêtons-nous? 
Inventons  des  prétextes  et  nous  retirons  : 
il  vaut  mieoi  fuir,  çiuelque  honte  qu'il  y 
ail,  que  d'/^tre  convaincus  el  ju^'és  calom- 
niateurs. Si  nous  fuyons,  nous  pouvons 
encore  soutenir  notre  parti;  s'ils  nous  eoo- 
damnetït  en  notre  absence  nous  avons  la 
protection  de  l'empereur,  qui  ne  nous  lais- 
sera pas  chasser  de  nos  églises.  »  Telles 
étaient  les  pensées  des  eusébiens. 

Osius  et  les  autres  évôques  leur  parlaient 
aouvenl  :  «  81  vous  craignez  le  jugement,  di- 
saient-ils, pourquoi  étes-voos  venus?  Il 

et  en  rejetèrent  toute  la  fawtê  wr  Jules,  ivèqwc  dê 
Rome,  t  Après  cela  n'esi-on  p»s  en  droit  de  s'éioe- 
nerdevoir  Fleiiry  (liv.  xn,  o*  Si)  préiendre  que  le 
concile  de  SMrdMpia  se  liai  p»  «mfr»  des  deaa 
empereurs 
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fbitait  ne  pas  venir,  ou  no  pas  ro'cuîer  cn- 
toite.  Voilà  Albauase  et  ceux  que  vous  ac- 
cusiez en  leur  absenee  :  ils  se  préseoleat 

afin  qnc.  vous  puissiez  los  convaincre*  si 
vous  avez  de  quoi  le  faire.  Si  vous  en  faites 
semblant  sans  le  pouvoir,  tous  êtes  des 

calomniateurs  manifestes;  ot  c'est  le  jug^ 
ujetit  que  le  concile  portera  de  vous.  » 

Les  Pères  du  concile  rephisentèrent  lout 
celii  aux  Orientaux  de  vive  voix  et  par  écrit; 
niais  lepréleile  qu'ils  prirent  d'abord,  pour 
ne  pas  se  Joindre  h  eux,  fut  qu'ils  coinma-* 
niquaient  avec  Allianase,  Marcel  et  les  au- 
tres accusés;  qu'ils  étaient  assis  et  conié- 
raient  avec  eux  dans  l'église,  où  apparem- 
ment se  tenait  le  concile,  suivant  la  cou- 
tume, et  qu'ils  célébraient  avec  eux  les 
divins  inysières.  Ils  demandaient  que  les 
Occidentaux  commeDQassenl  par  les  séparer 
de  leur  communion.  Ceux-ci  soutenaient 
qu»^  cela  n'élail  ni  convenable  ni  [lossihle, 
puisque  Athauase  avait  pour  ui  lu  juge- 
ment du  Pape  Jules,  rendu'  avec  grande 
connniss.inco  de  cause  et  le  témoignage  de 
quatre-vingts  évôques.  Les  Orientaux  pré- 
tendaient qu'Atbanase,  Marcel  et  les  autres 
dont  ils  se  plaignaient  étaient  jugés  pur  les 
cunciles,  contre  lesquels  on  no  pouvait 
plus  revenir,  d'autant  moins  que  la  piapirt 
des  témoins,  des  juges  et  des  autres  person- 
nes nécessaires  ne  vivaient  plus.  On  leur 
répondait  que  le  concile  de  Sardique  était 
assemblé  puur  examiner  ces  prétendus  ju- 
ements  ,  qu'Alhanase  se  prc.oentait  pour 
iro  jugé,  au  lieu  qu'on  l'avait  condamné 
absent,  et  (^uc  les  procédures  laites  contre 
Ini  étaient  r.ipportées. 

Les  Oricnlaus  se  bornèrent  à  répondre: 
•  Puisoue  de  six  évêques  qui  ont  lait  l'in- 
ibniuation  dans  la  Haréote,  il  y  en  a  encore 
cinq  de  vivants,  que  l'on  envoie  de  chaque 
cOlé  quelques  évéuues  sur  les  lieux  oCl 
Alhanase  a  commis  les  crimes:  s'ils  se 
trouvent  faux,  nous  serons  condamnés,  et 
non  reccvables  à  nous  plaindre,  oi  aux  em- 
pereurs* ni  au  concile,  ni  à  aueno  évéque) 
s'ils  se  trouvent  vrais,  vous  serez  condam- 
nés et  non  recevables,  vous  qui  avez  coui* 
muniqué  avec  Allianase  depuis  sa  condam- 
nation. »  Mais  les  Occidentaux  refusèrent 
cette  proposition,  qui  ne  tendait  qu'à  élu- 
der le  jugement  et  à  multiplier  les  procé- 
dures inutiles,  outre  que  Uréj;oire,  étant  le 
mettre  en  Egy|)te,  les  eusébiens  j  eussent 
fait  ce  qu'ils  auraient  voulu.  Comme  ils 
étaient  venus  trouver  Osius  dans  l'église 
où  II  demeurait,  il  les  invita  è  proposer  ce 
qu'ils  avaient  à  dire  contre  Alnanase,  les 
exborUrH  à  fiarler  hardiment,  et  les  assu- 
rant quMIs  ne  devaient  attendre  qu'un  ju- 
gement très-équitable.  Il  le  Ut  unu  et  deux 
fois,  ajoutant  que  s'ils  ne  voulaient  pas 
parier  devant  tout  lo  concile,  ils  s'expli- 
quassent du  moins  h  lui  <;(>iil.  «  Je  vous 
promets,  disait-il,  que  si  Alhana^e  se  trouve 
eonpable,  nous  le  rejetterons  absolument, 
et  quand  même  il  se  trouverait  innocent  et 
vous  convaincrait  de  calomnies,  si  vous  ne 

(tSSi)  Il  est  cciUin  faele  concile  da  Sardqv 
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pouvez  vous  résoudre  à  le  recevoir,  je  me 
lais  fort  de  l'emmener  en  lùipagne  aten 
moi.  >  Saint  Athanase  eonsenfait  I  oetlu 

proposition  ;  mais  sci  ennemis  se  défiaient 
tant  de  leur  cause,  qu'ils  la  refusèrent 
comme  les  autres. 

Le  concile  était  d'ailleurs  bien  informé  de 
leur  mauvaise  volonté  par  Macaire  et  Aslé- 
rius,  qui  les  avaient  quittés  après  être  venoa 
d'Orient  avec  «mix.  Ces  deux  évêques  racon- 
taient que  pendant  tout  le  voyage  les  eusé- 
biens faisaient  en  certains  lieux  des  assem- 
blées, où  ils  avaient  résolu  que,  qi  and  ils 
seraient  arrivés  à  Sardique,  ils  ne  se  sou- 
mettraient à  aucun  jugement  et  ne  s'assem- 
bleraient pas  môme  avec  le  concile  ;  mais 
qu'ayant  signifié  leur  présence  par  une  pio- 
li  >tation,  ils  s(}  retireraient  prompleiiieiit. 
i^n  effet,  étant  arrivés,  ils  ne  permirent 
point  A  ceux  qni  étaient  venus  d'Orient 
nvec  eux  d'entrer  dans  le  concile,  ni  même 
d'approcher  de  l'église  où  il  se  tenait  ;  rar 
il  y  avait  plusieurs  évêques  orientant,  alla* 
chés  h  la  saine  doctrine,  qui  vou  aient  se 
séparer  d'eux  et  qu'ils  retenaient  par  mena- 
ces et  par  promesses.  C'est  ea  que  témoi- 
gnaient Macairo  et  Astéri'Us,  se  plaignant  de 
ia  violence  qu'ils  avaient  eux-mêmes  souf- 
farta. 

Les  eusébiens  ne  pouvant  plus  reculer,  et 
le  jour  marqué  pour  le  jugement  étant  ex- 
piré, ils  dirent  qu'ils  étaient  obliges  d«isa 
retirer,  parce  que  l'empereur  leur  avait 
écrit  pour  célébrer  sa  victoire  sur  les  Perses, 
et  ils  D'eurent  point  de  honte  d'envoyer  une 
telle  excuse  par  Eustatbe,  prêtre  de  l'égli.e 
de  Sardique.  Le  concile  ne  pouvant  plus 
douter  do  leur  mauvaise  intention,  leur 
écrivit  nettement  :>  Ou  venez  vous  défendre 
des  Meusations  dont  vous  êtes  chargés,  par- 
ticulièrement  des  calomnies  ;  ou  sachez  que 
le  concile  vous  condamnera  comme  cou- 
pables et  déclarera  ceux  qui  sont  aTee 
Athanase  innocents  et  exempts  de  tout  re- 
proche. >  Leur  conscience  les  pressa  plus 
que  oatle  lettre  ;  ils  s'enfuirent  en  toute 
hâte  comme  des  lAchos  et  se  retirèrent  à 
Phili|ipopolis  eu  Tlirace. 

XVII.  Il  y  avait  trois  choses  à  traiter  dana 
le  concile  :  la  foi  catholique,  les  causes  de 
ceux  que  les  eusébiens  accusa icni  et  les 
plaintes  formées  contre  les  eusébiens  mê- 
mes. On  proposa  de  composer  une  nouvelle 
profession  de  foi,  et  celte  pi  i>|iosition  fut 
soutenue  avec  chaleur,  mais  rejelée  par  le 
concile  avee  iodiguation.  il  ordonna  qu'oa 
n'écrirait  rien  touchant  la  foi,  et  que  Ton  se 
contenterait  du  symbole  de  Nicée,  parce 
qu'il  n'y  luatiquait  rien,  et  qu'eu  faisant 
une  autre  formule,  il  semblerait  que  l'on 
jugeât  ce  symbole  imparfait,  et  nu  donne- 
rait prétexte  à  ceux  qu-i  voulaient  écrire 
souvent  des  professions  de  foi.  Ceux  qui 
avaient  fait  cette  proposition  ne  laissèrent 
pas  de  dresser  une  formule  que  quelques- 
uns  firent  passer  depuis  sous  la  MMu  dn 
concile  du  Sardique  (12HI). 

On  traita  l'atlaire  du  saint  Athanase  et, 

cet  uni  de  rcs|>ect  pour  ce  qui  avait  été  défini  a« 
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quoique  la  ftiile  de  ses  adrersnres  le  Jutll* 

nâl  assez,  on  examina  iJo  nouveau  leur? 
accusations  aulnnl  qu'on  lo  pouvait  en 
leur  absence.  Quant  au  meurtre  d'Arsène, 
la  calomnie  était  évidente  et  grossiôre,  pui^^- 
qu'il  vivait,  comme  tout  le  monde  savait,  et 
qu'il  se  montrait  lui-même.  Quant  an  c.ilice 
l>risé  chez  Ischvras,  les  propres  informa- 
tions faites  par  Tes  adversaires  dans  la  Ma- 
réole  dc'lruisaienl  leur  prétention;  d'ail- 
leurs, deux  prêtres,  autrefois  môléciens  et 
depois  reçus  par  saint  Aleiandre,  rendaient 
témoignage  que  jamais  Ischyra»  n'avait  été 
prâlre,  môtue  du  icmpsde  Mélèce.  Ainsi  on 
reconnut  la  justice  du  jugement  renJu  à 
Rome  par  le  Pape  saint  Jules  en  faveur  d'A- 
tUanase  ut  la  vérité  du  témoignage  que  lui 
rendelenl  les  4véques  d'^ypte.  Sa  cause 
n'éprouva  aucune  difficulté,  et  tous  les 
éveques  le  reconnurent  innocent  et  le  con- 
Innerent  dans  la  communion  de -l'Eglise. 

Les  Pères  déclarèrent  aussi  innocents 
quatre  prùtres  d'Alexandrie  que  les  etisé- 
biens  avaient  'perséculés  et  qu'ils  avaient 
obligés  de  fuir  pour  éviter  la  mort.  Ces 

eStres  sont  :  Apfilhone,  Athanase,  flis  de 
pilon,  Paul  et  Plution.  Leurs  noms,  ox- 
ee|ité  celui  de  Paul,  se  trouvent  dans  la  pro- 
testation contre  IMofDniiatloaliraiMlttltiiae  de 
la  Marénio;  qui  moDlre  leur attaobemeol 
à  saint  Athanase. 

Ce  concile  examina  ensnHe  la  cause  de 
Marcel  d'Ancyre.  Et  comme  l'^s  euséhiens 
renfermaient  leur  accusation  dans  sou  écrit 
rentre  Astérius,  qu'il  s  prétendaient  être  pleiD 
d'hérésies,  le  concile  lit  lire  cet  écrit  et 
trouva  qu'il  n'avançait  que  par  manière  do 
questions  ce  que  I  on  prétendait  qu'il  eût 
soutenu.  En  lisant  ce  qui  précédait  et  ce 
qui  suivait, on  voyait  qu'il  lîtait  orthodoxe; 
rar  il  ne  disait  point,  comme  ils  préten- 
daient, que  le  Verbe  de  Dieu  eût  pris  son 
counnenrement  de  la  sainte  Vierge  Marie, 
ni  que  son  règne  dût  (Inir,  mais  que  s^n 
règne  était  sans  Tommencerocnt  et  sans  tio. 
Ainsi  le  concile  le  déclara  innocent.  Asdé- 
pas  de  Gaze  rapporta  les  procédures  faites  à 
Anliocbe  en  présence  de  ses  accusateurs  et 
d*Busèbe  de  Césarée,  et  son  innocenee  parut 

{)ar  les  avis  de  ceux  qui  l'avaient  jugé  dans 
e  même  concile  qui  déposa  sur  des  calom- 
nies  saint  Bustathe,  évAque  d'Antioche. 
Les  rcV(*s  du  coucile  de  Sardique  jugèfent 
donc  Asclépas  pleinement  jusiiûé. 

Ils  vinrent  ensuite  à  la  troisième  ques- 
tion qu'ils  avaient  à  juger  et  qui,  sans 
doute,  était  la  plus  cousidérable,  savoir:  les 
plaintes  formées  de  toutes  parts  contre  les 
eusébiens.  La  plus  capitale  était  celle  que 
ie  Fape  Jules  avait  si  bien  relevée  dans 
sa  letlrOf  qu'ils  couNDoniquaient  avec  les 
ariens  condamnés  au  concile  de  Nicée  et 
notés  en  particulier,  et  que  qon-seulemenl 

concile  de  Nicée,  qu'ilne  voululni  faire  une  nouvelle 
profettion  de  foi,  ni  même  donner  le  moindre  édair- 
«Memetit  à  celle  de  Nicée,  quoique  quelaues-eas 
deiDanducenl  FiB  00  Pauirc.  Ainsi  la  pHce  qaè 
Tliéodorel  (lib.  ii,  cap.  6)  ajoute  à  la  leilrc  synodale 
«lo  concile  de  SarUiqiae  «at  tnauifesteiiieul  supposée. 
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fis  Itl  avaient  reçus  dans  l'Eglise,  mais 

encore  qu'ils  avnivnt  élevé  1rs  diacres  nu 
sacerdoce  et  les  prêtres  à  l  épisco()al.  On 
voyait  partout  leur  dessein  d  établir  celte 
hérésie;  car  toutes  les  violences  qu'ils 
avalent  commises  k  Alexandrie  et  ailleurs 
n'étaient  que  contre  ceux  (|ui  refusaient  de 
communiquer  avec  les  ariens.  Ils  fiirent 
convaincus  de  cslomnie  par  Is  jusliflcatlon 
de  ceux  qu'ils  avaient  voulu  perdre.  Théo- 
gnis  en  particulier  fut  convaincu  d'avor 
nbriqué  de  fiiossea  lettres  contre  saint  Atha- 
nase  et  contre  Marcel  et  Asclépas.  alin  d'ir- 
riter les  empereurs  contre  eux  :  ces  lettres 
furent  lues  dans  le  conr.iie,  et  ceux  qui 
avaient  été  alors  diacres  de  Tliéognis  en 
montrèrent  la  fausseté.  On  prouva  que  Va- 
lens  attait  voulu  quitter  son  église  de  .Mursu 
pour  usurper  celle  d'Aquilée,  beaucoup  |  lus 
considérable,  et  que,  dans  la  sédition  exci- 
tée à  cette  occasion,  ûn  évèque,  nommé 
Vialor,  avait  été  tellement  pressé  et  foulé 
aux  pieds,  qu'il  en  était  mort  lo  troisième 
jour,  à  Aquilée  même. 

Le  concile  prononça  donc  une  condamna- 
tion contre  les  chefs  de  celte  faction  que 
l'F^'liso  avait  tolérés  jusque-là,  savoir  :  Théo- 
dore d'ttéraclée,  Narcisse  de  Néroniade* 
Menne  d'Anfloebe,  George  de  Laodicée, 
Acaco  de  Césarée  en  Palestine,  Ménojihanto 
d'Epbèse,  Ursace  do  Siugidon  et  Valens  de 
Morse.  Ces  huit  hérétiques  forent  déposés 
et  excommuniés,  c'esl-a-dire  f>rivés  non- 
seulement  de  l'épiscopat,  mais  de  la  corn- 
nunioii  des  fidèles.  On  traita  de  môme  les 
trois  usurpateurs  des  sièges  do  snini  Atha- 
nase, de  Marcel  et  d'Asclépas,  (-.'cst-à-<lire 
Grégoire  d'Alexandrie,  Basile  d'Ancjre  et 
Quintien  de  Gaze.  On  défendit  de  les  re- 
connaître pour  évêques,  d'avoir  aucune 
communication  avec  eui,  de  reWVOlr  leui* 
lettres  et  de  leur  écrire. 

XVIII.  Les  Pères  de  Sardique  firent  en- 
suite quelques  canons  de  discipline,  dres- 
sèrent leurs  lettres  sj^uodales,  envoyèrent 
une  ambassade  à  Constance,  car  c'était  une 
coutume  de  politesse,  ei  se  .séparèrent. 

Les  lettres  étaient  adressées  a  l'église  d' A* 
leisndrie,  aux  évêques  de  Libye  et  d'E- 
gypte, h  tous  les  év^'qiirs  de  l'J<'^lisG  calho- 
liuue  et  au  Pape  saint  Jules:  car,  pour  des 
raisons  très-graves,  Iules  n^avait  pu  lui* 
même  assister  au  concile;  il  y  avait  seule- 
ment envoyé  des  légats;  en  son  absence» 
Osius  avait  présidé.  Dans  les  lettres  k  l'é- 
glise d'Alexandrie  et  aux  évêques  d'EgyptOt 
les  évé(j^ues  disent  qu'ils  connaissaient  dm 
les  intrigues  des  ariens  avant  l'arrifée  do 
leurs  lettres  pour  la  déf.  nse  d'Alhanase; 
car  il  était  notoire  que  les  ariens  en  vou- 
laientà  la  foi  catholique,  lia  étaient  avanoé 
des  accusations  très-graves  contre  Atha- 
nase; mais  lui,  toujours  intrépide,  les  ap- 

ct  ce  que  dit  li-dc&sus  Sozoniènc  (lib.  ni,  cap.  1S) 
esl  conlrnirc  à  la  vérité.  —  Voy.  sur  celle  hnpor- 
laule  question,  Duguci,  Conférence*  ec^iaâtiqve^ 
tHêterialion»  tur  Ui  antenn,  U$  eonriln  e(  la  di»- 
àpline  det  premier»  tièelet  de  l'Eglise,  2  vol.  in-4*, 
1742,  Lxviu*  OisseruUou,  ton.  11,  pag.  Ui  et  soiv. 
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pela  eux-niômcs  en  jugement  :  ce  qu'ils 
s'osèrent  acce'^ter.c  Nous  vous  (trions  donc, 
l)ii'n-.'iini('s  Irt-rcs,  continuent-ils,  de  con- 
server avant  luiil  lu  loi  de  l'Eglise  culiiuli* 
que;  car  vims  avez  déjà  souffert  bien  des 
afllii.lions,  I  Kgtise  catholique  a  soiillei  l  bien 
des  outrages  cl  des  violences;  niais  qui  per- 
sévère jusqu'à  la  lin,  sera  sauvé. Que  si  donc 
on  vous  maltraite  de  nouveau,  regardez 
cette  tritiulalion  comme  une  joie;  car  ces 
sortes  de  soufTrancos  ssont  une  portion  du 
martyre  (i283J  :  vous  avez  confessé  el  souf- 
fert, mais  cela  ne  restera  pas  sans  récom- 

Ëense  ;  vous  en  recevrez  la  couronne  de 
lieu.  C'est  pourquoi*  combattez  pour  la 
sainte  doctrine  et  pour  rioDoc^noe  d'Atha- 
ii.tse,  votre  évôque  et  notre  collègue.  Nous 
non  ulus,  nous  n'avons  pas  gardé  le  silence 
ni  négligé  ce  qui  est  de  votre  sécurité  ;  au 
COnliaitc,  nous  avons  fait  .nvcc  grande  sol- 
licitude ce  que  la  cliarité  demande,  car  nous 
souiTrons  avec  nos  frères  oui  soiitrr«3nt  et 
leurs  douleurs  sont  nos  douleurs.»  Ils  man- 
dent ensuite  qu  ils  ont  prié  les  empereurs 
dedélivrer  ceux  d'entre  eax  qui  seraient  en 
prison,  do  défendre  aux  magistrats  do  se 
uièler  dus  allaires  ecclésiastiques,  atin  que 
discuD  pût,  suivant  le  désir  de  son  cœur, 
professer  la  foi  catholique  et  apostolique 
dans  la  tranquillité  et  la  paix.  Quant  à 
l'intrus  Gtégoire,  ils  recoramandeiil  de  ne 
pas  le  reconnaître  pour  évéque,  mais  de  re* 
cevoir  avec  joie  leur  véritable  évéque  Atba- 
nase.  Dans  la  lettre  circulaire  à  tous  les 
évéques  de  l'Jsglise  catholique»  ils  font 
l*hisloire  do  eoncile,  telle  qu'elle  vient  d'ê- 
tre rapportée  (1283). 

La  lettre  au  Pape  saint  Jules  est  moins 
longue  que  les  tutret  ;  c'est  que  le  eooeiie  lui 
envoyait  en  outftt  lOOS  les  actes  et  toutes  les 
pièces,  et  que,  pour  tout  le  reste,  il  s'en  rap- 
portait à  la  relation  verbale  des  légats,  les 
urètres  Archidame  et  IMiiloxéne.  et  Te  diacre 
Lfoo.  Hais  le  commencement  du  cette  lettre 
est  digne  d'atlaoUon.  «  Ce  que  aoos  avons 
toujours  cru,  nous  le  pensons  encore  niainle- 
uuut;  car  l'expérience  prouve  et  coidirme 
ea  qoe  chacun  a  entendu  dire;  c'est  la  vé- 
rité que  le  bienheureux  Paul,  docteur  des 
nations,  a  dite  concernant  lui-niên)e  '.Voulez- 
90Ui  un»  preuve  de  celui  qui  parle  en  moi,  <lu 
CkrùtT  Car,  comme  le  Seigneur  Jésus  itabi- 

(litt)  Yoy.  sur  ceci  nntro  Manuel  d«CUtUin4«» 
eoneVeê,  eic.  iii-8°,  181G,  p;)g.  109,  mit, 
l^iSj)  Labb.,  Coiic,  loin.  II. 

(ligi)  M.  l'abbé  Robrbaclicr,  llin.  unh.  deTE^, 
Mflk.,  Unii.  VI,  pag.  309.  ou  pliudt  Moililer,  AMa- 
nau  le  Grand,  etc.,  dont  M.  Rolirliaclier  ne  fait  <ne 
reproduire  les  belles  rcmanines.  bien  qu'il  ne  le  aie 
puini.  En  elTel,  sur  ceUe  déciston  prise  a  Sanliquc  : 
c  qiM  les  év^ues  des  piovinces  duiveiil  en  réiérer 
welwC(capiii),  c'est-à-dire  à  Ij  chaire  de  Saint- 
Pienre,  >  lushter  «Ui  exceUemmeiil  :  «  Les  ariens 
avalent  nmifesié  un  esprit  d*égnl«me  ei  de  sdiitrae 
dans  leurs  procédés  envers  Alliaïusc,  et  iU  .luraient 
voulu  que  l'Eglise  universelle  suivit  la  tendance 
funeste  d'une  ej^lisc  pariiculiérc.  Le  synode  décida 
qu'au  Gooiraire  les  parties  doivent  tot^iMirs  se  régler 
•ar  renseaMa.  Or,  comme  le  Pape  est  la  léie  avec 
«ai  MHS  las  menbras  dolveaicaneipattdra,  loes  les 
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tait  en  lui,  il  est  sans  doulo  qnc  l'Cspril- 
Saint  a  parié  par  son  âme  et  retenti  par 
l'organe  de  son  corps.  Vous  aussi,  bien- 
aimé  frère,  séfiaré  de  corps,  vous  nous  avez 
été  présent  en  esprit  et  en  volonté.  Votre  ab» 
sence  était  juste  et  nécessaire,  de  peur  que 
les  loups  schismatiques  no  vinssent  furtive- 
ment à  ravager  le  troupeau,  les  chiens  hé- 
rétiques à  If  troubler  f»ar  leurs  frénétiques 
aboiements,  le  serpent  hlasphémaleur  à  Vin- 
f'ecler  de  son  venin.  Car  il  n'y  rien  d  •  meil- 
leur ni  de  plus  couvi  nable,  sinon  que  les 
[trôtres  du  Seigneur  rsp|iorti*nt  lout,  de 
chaque  provirxc,  .m  chef^  C*efrl*è«dire  SU 
siège  de  ra^>Olre  Pierre.  » 

Do  hisUmeo  moderne  s'arrête  sur  ceei  et 
onilBilreaiarquer  l'iniportance.  «  Dans  leurs 
poursulles  contre  Atlianase,  dit-il  (128%)» 
les  ariens  ne  voyaient  qu'eux-mêmes  ;  tou* 
jours  ils  avaient  [irétendu  que  l*^glise  uni- 
verselJe  dt^vait  approuver  sans  façon  la  fon- 
da noé  destructive  d'une  de  ses  |>arties.  Mm 
loin  que  cette  partie  malade  cherchât  la 
guérison  dans  l'universalité.  Le  concile  de 
sardique  ordonne,  au  contraire,  que  les  pei^ 
lies  soient  sans  cesse  d'accord  avec  le  tout. 
Et  comme  le  Pape,  héritier  de  la  dignité  de 
Pierre,  est  le  chef,  la  lê  e  avec  laquelle  sont 
unis  tous  les  membres  du  corps,  tous  les 
mouvements  des  églises  particulières  ne 
doivent  non  plus  se  |)roduireque  de  concert 
avec  oe  chef.  De  même  que,  par  la  vertu 
tovtMNiUMtanle  du  Sauveur,  ce  qu?  avait  été 
sépare  redevenait  un  ,  île  môme  il  y  avait 
dans  l'arianisme,  qui  niait  la  divinité  da 
Sauveur,  un  germe  de  séparation,  d*ind6> 
pendance,  de  destruction,  ainsi  que  le  dé- 
montre toute  son  histoire.  Comme  donc 
l'Kglisc  catholique  eombeltail  TaHaDisme. 
il  était  dans  la  nature  des  choses  que,  |iar 
une  ui>piiation  secrète,  elln  en  combattit 
aussi  la  tendance  séparatiste,  et  qu'avue 
le  centre  et  le  chef  invisible  de  rKglise, 
elle  en  relevât  aussi  lu  centre  et  le  chef 
visible.  Dans  la  défense  d'Alhanaaef  le  re- 
présentant de  l'Eglise  CHllioli(}ijp  oiiihaltai.l 
pour  la  divinité  du  Sauveur,  co  lut  donc  le 
chef  de  l'Eglise  visible  qui  hxa  les  regards. 
Tout  se  lient.  Ceux  qui  défendaient  la  di- 
gnité du  chef  invisible  s'attachèrent  au  chef 
visible,  qui  les  défendit  à  son  tour;  de  cette 
manière,  ils  furent  rendus  à  leurs  ^isaa, 

moiiTeroenls  des  l'plisps  pariiculiprcs  doivent  être 
réglés  par  lui.  De  niéinc  que  la  loule-puissaai'e  du 
Sauveur  uni&s.<ii  ce  qui  était  séparé,  de  même  l'aria- 
uisoM;,  qui  iiiaii  celle  toute-puissance,  la  diriniië  da 
Sauveur  renrennaii  un  germe  de  dmilen,  d'cspril 
psiticnlieret  <leruine.LecaUH>licisnie,  aucoiiiraire, 
COOtlMltaDt  le  dogme  arien,  conibauail  aussi  la  ten- 
dance (le  ces  secl.tirrs  a  l'urhilraire  et  à  la  division, 
et  fit  ressortir  le  chef  ei  le  cenirc  visilile  dert^ise, 
es  même  leinpt  qu'il  dèfendaii  b  di|(nilé  au|Hréiiie  de 
son  chef  Cl  de  so«  centre  invisible.  Aiiwi  iMii  aa 
liail,  loni  secorrssfwndiit;  les  évéques  qui  défen- 
daienl  la  divinité  de  Jésus-i  brist  s'allucluueiit  à 
«on  vicaire,  cl  ce  ciief  visildc  les  rendait  a  leurs 
églises  pour  y  dcffiulre  tic  iiuiivean  la  di\iiii;educlief 
invisible  {Aihanatc  /«f  Grand,  etc.).»  Ges  pareles 
oui  été  citées  dans  i'anciea  UémnkA  tpMmmêt 
iMi.  XU,  pag.  M.  51». 
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afli  de  poufAir  défendre  le  chef  invieible 

avpr  un  nouveau  courage.  De  Ih,  au  coin- 
weoceiueul  de  la  lellre  des  Pères  de  Sar- 
«Hqne*  eette  mystérieuse  comparaisoD,  où  le 
Pape,  quoique  al»senl,  est  censé  parler  par 
eui,  cuuiuie  le  Christ,  quoique  invisible, 
furiail  |wr  le  docteur  des  natioos.  »->La 
;  ;^mi'  clinst'  se  manifeste  encore  daos  les 
(lut-lques  canons  que  dressa  le  concile.  Yoy» 
rtrllele  âauiQini  (  Coxaui  m  ). 

XIX.  Nous  avons  vu  que  les  ariens,  sous 
prétexte  d'aller  célébrer  les  victoires  de 
Oonstaoee,  se  sauvèrenlde  Sardique  et  s*ar- 
rèlèront  à  Philippopolis,  en  Tlir.in'.  —  Voy. 
a*  XVI.  —  les  victoire»  du  césar  De  les 
pressèrent  plus  ,  ils  pensèrent  à  toute  antre 
chose.  Ils  écrivirent  une  longue  lettre  [)lu- 
Kieurs  évôques,  enlreautresà  Douât,  évCquo 
schismatiquede  Carthage»  qui  eut  bien  soin 
delà  conserver.  Ils  s'y  disent  etTronlément 
osseuiblés  à  Sordi(|ue  et  y  avoir  cc'Méhré  leur 
concile.  Puis,  après  s'Olre  vantés  d'un  grand 
lèie  pour  la  discipline  de  TEglise  et  la  fer- 
meté de  ses  jugements,  ils  s'emportent 
contre  saint  Âtlinnase,  Paul  de  Coiistanii' 
nople,  Marcel  d'Ancyrts  Aselepas de  Gase 
et  Lucius  d'Andrinople,  et,  avec  une  in- 
croyable iiDpudeiice,  leur  reprochent  préci- 
atoeat  les  crimes  dont  eu&-nu>ines  s'étaient 
rendus  coupables  :  ils  n'oublient  pjs  jus- 
(]u'au  meurtre  d'Arsèuo,  par  où  l'on  peut 
joger  du  reste.  Enfin,  ils  s'emportent  jusqu'à 
<'\cocnmunier  Alli;innse,  Marcel,  Ascleiias. 
Paul,  Osius,  Protogène  de  bardique,  (iàu- 
tlenee  de  Naisse,  llaximio  de  Trêves,  et 
inèiite  le  Pape  Joies,  comme  anteur  de  tout 
le  mal. 

Lear  eooduite  répondit  à  leur  lettre,  et 

ils  se  livrèrent  h  toutes  sortes  de  violences. 

—  Voy.  l'article  ÀNoaiNOPiLB  (MAaxvas  d'). 

—  Comme  îls  en  Toalaient  surtout  è  saint 

Alhonase  ,  ils  firent  reléguer  en  Ai  un' ne 
lieux  ()rCtres  et  trois  diacres  d'Alexandrie  ; 
ils  tirent  écrire  de  garder  les  ports  et  les  en- 
trées des  villes,  de  peur  que  saint  Atiiuniiso 
ne  se  servit  de  la  permission  du  retourner 
•jue  le  concile  lui  donnait;  ils  lirent  môme 
enïra  MIS  juges  d'Alexandrie  que  si  Atha- 
nase  ou  quelques  prêtres  qu'ils  nommaient 
étaient  trouvés  dans  la  ville  ou  dans  sou 
territoire,  il  serait  permis  do  leur  faire  cou- 
per la  tôle.  Ils  obtinrent  des  voitures  publi- 
ques pour  aller  en  divers  lieux;  et  quand 
ils  trouTaieDt  quelqu'un  <|ui  leur  reprochait 
leur  fuite  ou  (jui  détestait  leur  hérésie,  ils 
Jes  faisaient  fouetter,  emprisonner  ou  bannir. 
La  terreur  lifisait  plusieurs  hypocrites,  et 
lin   grand  nombre  s'enfuyaient  dans  les 
déserts  plutôt  que  de  tomber  entre  leurs 
tMiDS  (1985). 

La  niét  hanreté  des  ariens  alla  si  loin  , 
qu'elle  se  trahit  elle-même.  Le  concile  de 
Sardiqoe  avait  eofOjé  deux  lécats  k  Gons- 
Innce  11286)  :  c*éllieat  Vincent  (U;  Capotie  cl 
Euphralas  de  Cologne.  Avec  les  lettres  du 

(Hk85)  s.  Ailian.,  Hiit.  Arian.,  ad  Motiach. 
(tSStf)  fknrj  (Uv.  xii,  u*  U  )  dit  iiuece  lîil  le 
dcasiéMe  concile  éa  Mibn,  tenu  peu  uprè«  cehi  t!e 
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eoocile,  ila  poHa.ent  des  lettres  de  l'empe* 

reur  Constant,  qui  leur  avait  a  Ijoint  ufi  gé- 
néral d*armée,  nommé  Saiien.  Par  ces  lettres. 
Constant  prisil  son  frère  Constance  d'écouter 
les  évèques  qu'il  lui  envoy.iit.  tie  s'informer 
des  crimes  d'Etienne  d'Auiioche  et  dw 
autres  du  même  parti,  et  do  rétablir  Paul  et 
Atlianase,  puis.pi'ils  étaient  pleinement  jusli- 
liés.  il  ajoutait  à  lu  Un  des  menaces  de  ies 
rétablir  malgré  lui  et  de  lui  déclarer  la 
guerre. 

Les  députés  étant  donc  arrivés  à  Antioche, 
oik  était  Tempereor  Constance,  Etienne, 

évôquo.  de  cette  ville,  entrf^[tril  dr  les  penlro 
de  réputation  pour  leur  Oter  lout  ciédit  ut 
li»8  .empêcher  d'arriver  à  leur  but  (l-iW). 
Voici  la  trame  qu'il  ourdit,  li  y  avait  un 
jeune  homme  in'iolent  et  de  mœurs  très- 
•  corrompues,  que  t  on  nommait  Onagre, c'osl- 
è-dire  âne  sauvage,  parce  qu'il  frappait  des 
pieds  et  des  mains.  Non-seuleineiit  il  insul- 
tait tout  le  monde  daus  la  |)iace  |  ubiique, 
mais  il  entrait  impudemment  dans  les  mai- 
sons, pour  en  liriM  lcs  hommes  et  les  femmes 
les  plus  honnêtes.  Celui-ci,  poussé  par  t'é- 
véqueBtîenne,  fit  aarcbé  avec  une  femme 
publique  pour  passer  la  nuit,  disiiit-il.  a\'e.; 
des  étrangers  qui  venaient  d'arriver,  il  prit 
quiose  compagpaons,  et.  les  ayant  cachés,  il 
amena  cette  femme.  Puis,  ayant  fait  le  signal 
dont  ils  étaieilt  convenus  et  voyant  que 
ses  compagnons  y  étaient,  il  vint  au  logis 
dos  évôques  et  trouva  la  porte  de  la  cour 
ouverte;  car  il  avait  gagné  par  argent  un  des 
domestiques.  Il  fit  entrer  la  femme  tonte 
déshabillée,  lui  montra  la  poric  de  la  pre- 
mière chambre,  où  couchait  un  des  evôqucs, 
et  loi  dit  d'y  entrer;  cependsntil  sortit  pour 
appelefjSes  coiiii»,):^'ions.  Il  se  trouva  qu'Én- 
phratas,  qui  éiaii  le  plus  vieux  des  deux 
evèques,  couchait  dans  cette  première  diam- 
bro,  et  Vincent  dans  une  autre  plus  reculée. 
La  femme  entra  volontiers ,  croyant  que 
quelque  jeune  homme  la  demandait;  mais 
elle  lut  bit  ri  étonnée  de  trouver  un  homme 
endormi,  qui  ne  s'attendait  a  rien.  Au  bruit 
qu'elle  Ut  en  marchant,  Ruphralas  s'éveilla 
et  dit  :  «  Qui  va  là  ?  »  Elle  ré[)ondit,  et  Ku- 
iihraïas,  entendant  une  voix  de  femme  dans 
les  ténèbres,  crut  uuc  c'était  une  illusion  du 
démon  et  appela  Jésus^^hrisi  à  son  secours. 
Onagre  survint  avec  sa  troupe,  criant  contre 
les  évéques  ipie  c'élaienl  des  scélérats.  I.a 
lemtue,  voyant  h  la  lumière  le  visage  d'un 
vieillard  et  l'appaienf-e  d'un  évêque,  criait 
de  son  côté  qu'oii  l'avait  surprise.  Onagre 
voulait  l'obliger  à  se  taire  et  à  calomnier 
l  évéque.  Cependant,  au  bruit,  les  domesti- 
ques accoururent  et  Vincent  se  leva:  on 
lerma  la  [>orte  de  la  cour  pour  arrêter  lee 
conjurés  ;  mais  on  ne  put  en  prend-^e  que 
sept,  que  i'ou  garda  avec  la  lemuie.  Onagre,, 
se  sauva  avec  les  autres. 

Cette  honteuse  aventure  ayant  éclaté, 
quand  il  (il  jour,  toute  la  ville  accourut  à 

Sardiqiir,  qui  nivova  ces  doux  loj^ils. 

(1287)  S.  AibaiK,  Ad  sotM.,  pag.  8i2*  Titcod^ 
If tif.,  lib.  u,  c  9. 
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celte  maison,  et  le  snnntinle  fut  d'autant 
«lus  grand,  que  c'était  aux  lôles  de  Pâques. 
Les  évôquefl  éTAilIdreot  Salien,  cet  ouicier 
qui  «îlait  venu  avec  eux,  et,  dès  le  prnnd 
lualiu,  ils  allèrent  ensemble  au  pnlais  du 
i'eupereur,  su  plaignant  hautement  qu'E- 
tienne eût  os6  enlreprcndre  une  telle  calom- 
nie, et  disant  qu'il  ii'otail  bc^^oin,  pour  pu- 
nir sas  crimes,  ni  de  jup;emenl  en  forme  ni 
de  tourments,  niiiis  qu'il  sullisnil  d'un  ju- 
i^cuient  ccclé^iasliiiue.  Salicn  soutenait  le 
contraire  et  priait  I  empereur  de  commander 
qu'une  action  si  bardie  fit  c\niiiitit''c,  non 
|tar  un  concile,  niais  dans  ks  loruies  du  la 
justice,  et  promettait  de  livrer  les  clëiresdes 
<!vAi|ues  tous  les  premier.*,  f)our  être  mis  à 
Ja  question,  disant  qu'il  fallait  jr  mettre  aussi 
eeui  d*Etienne,  l'évêque  d*Antioche.  Celui- 
ci  s'y  opposait  ini[)U(iciiiiii('nt  et  souleiiiiit 
que  des  clercs  ou  devaient  pas  être  exposés 
nut  tourments.  Mais  l'empereur  et  ses  grands 
olîiciors  furent  d'iivis  (pie  l'on  dontu'rait 
^  la  question,  avec  celle  réserve  seulemeut  quo 
cette  information  se  ferait  «n  secret  dans  la 
palais. —  On  voit  ici,  remarque  l'Ieury  (1288), 
ia  différence  des  jugemeuls  ecclésiasliques 
et  des  jugements  séculiers.  Dans  les  eccié> 
siasliqucs,  les  évôqucs  étaient  les  juges,  les 
lois  élaieul  rËcriture  sainte  et  les  canons  : 
les  tourments  et  la  prison  étaient  des 
moyens  dont  on  ne  se  servait  point;  les 
peines  n'étaient  que  spirituelles,  cofflUie  ia 
déposition  et  reicoaimutiicalion. 

On  interrogea  d'abord  la  femme,  et  on  lui 
demanda  qui  l'avait  amenée  au  logis  des 
évèques.  Klle  dit  que  c'était  uu  certain  jeune 
bommequi  l'avait  demandée  pour  des  étran- 
gers, et  le  reste  comme  il  s'était  passé.  En- 
suite, on  présenta  à  la  question  lu  plu^  jeune 
des  prisonniers,  qui  n'attendit  pas  les  coups 
de  fouet;  mais  il  découvrit  tout  le  complot 
et  déclara  qu'Onagre  en  était  I  an  leur.  Ou 
tit  venir  Onagre,  et  il  dit  qu'il  l'avait  fait  par 
Tordre  d'Etienne.  On  til  aussi  venir  la  maî- 
tresse de  la  femme,  car  ces  luallieureuses 
étaient  ordinairement  esclaves.  Elle  recon- 
nut et  convainquit  ceux  (jui  sYlaienl  adres- 
sés à  elle,  et  ou  trouva  que  c'étaient  des 
clercs  d'Btienne,  <|ui  le  cnargèrent  ausai. 
J^'tant  ainsi  convaincu,  on  lu  mil  entre  les 
maius  des  évéques  qui  élaieul  présents  pour 
le  déposer  :  ce  qu'us  firent  et  le  chassèrent 
de  l'Eglise  (1289). 

L'empereur  Constance,  frappé  do  celle 
odiense  trame,  commença  un  peu  à  rentrer 
en  lùi-mCmu.  Ce  qno  les  ariens  avaient  fait 
à  Ëupliralas  lui  til  juger  de  leurs  autres  en- 
lrepri:ses.  Dès  lors  il  ordonna  le  rappel  des 
prôlres  et  des  diacres  d'Alesandne,  ipii 
étaient  exilés  on  Arménie,  et  il  écrivit  à 
Alexaudriu  môme  de  ne  plus  persécuter  les 
clercs  ni  les  laïques  qui  étaient  restés  atta- 
chés à  saint  Athanase.  D'autre^  motifs  purent 
cependant  inlluersur  son  relont  a  ia  justice  : 
trabord  le  grand  nombre  d'évêques  qui 
souscrivirent  au  concile  de  Sardique  (il  y  en 
eut  plus  de  trois  cent  quarante,  parmi  les- 
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quels  quinze  de  la  Palestine,  trente-quatre 
des  Gaules,  trente-six  de  l'Afrique  elquatr^ 
vingt-sei/e  de  l'Egypte);  ensuile  la  leitn  i 
de  son  frère  Conslant ,  qui,  comme  nous 
l'avons  vu,  le  uicnayail  de  la  guerre,  s'il  ne 
rendait  justice  aux  évéques  persiiciilés;  eo*  I 
fin  rinlriis  d'Alexandrie,  Gré^^oire,  (jiii  ve- 
nait du  mourir  dans  une  émeute.  Voj/.  $ûa 
article.  | 

XX.  Ouoi  qu'il  en  soit,  Consianre  dési- 
rait Hussi  voir  saint  Ai'ianase  et  l'enirclenir 
lui-même.  Il  lui  érri  vit  donc  une  lettre  Irts-  I 
oi)li^'e  iiit    (»ù  il  lénioigtie  une  grande  com- 
passion des  luaux  qu'il  a  soutl'erts,  éloigné 
de  sa  (latrie.  <  J'espérais,  ditnl,  qo<t  voi«  I 
vie'idri.'z  vous-même  m'en  ilemninler  le 
remède  :  peut-être  la  crainte  vous  a  rete* 
na  ;  je  vous  écris  donc,  afin  que  vous  veaivt  I 
au  [dus  t(^l,  et,  (ju'après  avoir  ('[iroiivi;  nuire 
clémence,  vous  soyez  rendu  aux  vôtres.  l><uu  , 
cette  Tue,  j'ai  prié  mon  seigneur  et  mos  I 
frère  l'empereur  Constant ,  de  vous  per« 
mettre  de  venir.  »  Saiut  Athanase  ne  m 
pressa  pas,  et  Constance  lui  écrivit  am  I 
seconde  lettre  pour  l'exhorter  à  venir  har- 
diment à  sa  cour,  et  lui  olfrit  les  voiture  i 
publiques*  Il  lut  envoya  même  une  trol-  I 
sième  lettre  (lar  un  diacre,  pour  le  rassurer 
et  le  presser  de  venir  incessamment.  11  lin  âl 
encore  écrire  par  six  do  sus  comtes,  aux- 
quels il  savait  (|u'.\tlianasu  se  fierait  dat^an- 
tage.  Ils  l'assuraii'iit  que  l'empereur  l'atleo* 
dait  de|)uis  un  an  culier,  et  <|u'il  n'avait  i 
jamais  voulu  permettre  que  l'un  ordonnât  { 
un  évôque  à  Alcxoudrie  a  la  place  de  Gié>  i 
goire.  ' 

Saint  Aliianasc  quitta  alors  Aquilée  où  il 
séjournait  après  le  concile  de  Sardiipie,  et 
Vint  à  Uomu  faire  ses  adieux  au  i*ape  Jules, 
et  lui  montrer  lea  lettres  de  Conslaoce. 
L'l\4lise  romaine  en  eut  nue  joie  increvable; 
car  elle  regardait  l'empereur  d'Oneiil  ceuime 
revenu  à  la  vraie  fui,  puisqu'il  rappelait 
Ailianase.  Saint  Jules  écrivit  3k  iBiftiia 
d  Alexandrie  la  lettre  suivante  : 

«  Jules,  évéque,  aux  prêtres,  aei  dia- 
cres et  au  peuple  d'Alexandrie  ,  nus  bien- 
aimés  fcères,  salut  dans  le  8eij(neur.  Jo  me 
conjouls  avec  vous ,  frères  bieo*aiiii<'t  ' 
de  ce  i]ne  vous  voyez  devant  les  yeux  le 
fruil  de  voire  foi.  Car,  qu'il  eu  soil  vraiiaeui 
ainsifClincun  l'aperçoit  Ksns  peine  dans  nos 
frère  et  co-évèipie  Athanase,  que  Dieu  vuu> 
redonne,  el  à  cause  du  la  pureté  de  sa  vie, 
et  k  cause  de  vos  prières.  Ce  qui  monin* 
combien  pures  el  pleines  de  charité  uni  clé 
les  oraisons  que  sans  cesse  vous  a  vez  olferltfj  ^ 
li  Dieu.  Car,  vous  souvenant  des  proniesseï 
divines  et  de  l'amour  que  vous  avaient  in!>- 
piré  pour  elles  les  enseignenienls  de  noire 
Il  ère,  vous  avez  connu  d'avauee  et  jnt'»«. 
dans  votre  foi  vive,  que  celui  que  vous  por- 
tiez dans  vos  saintes  Ames  eoinmo  tnujouis 
présent,  ne  pouvait  vous  élrc  enlevé  à  U'U- 
jours.  Aussi,  en  VOUS  écrîTant,  n*ai-je  \^ 
tjesoin  de  h.nucoupde  paroles;  car,  tout  ce 
que  je  pourrais  vous  dire,  votre  foi  l'a  d<3* 
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onl  (leinamii^,  se  lroiiv«*  .iccompli  i)ar  In  grâco 
de  J('*sus-ClH-ist.  Je  vous  féliciliMjoiK  ,  jiï  lu 
i#pèle,  de  ce  que  vous  nvtz  ((«nservi-  vos 
âmes  invincibles  (Ijiiis  la  foi.  Je  n'en  IV'  iciie 
[«s  moins  inuti  frère  Alhanase  de  tic  q  l'au 
nfiieti  de  tant  de  travers*  s,  il  n'a  jamais 
oublié  ni  voire  charité  ni  voire  dcsir  de  lo 
revoir.  Car,  quoiqu'il  parût  éloigné  de  vous 
quant  nu  norps  et  pour  un  temps,  toujours 
cependant  il  vivait  en  esprit  au  milieu  de 
TOUS.  Pour  moi,  bi»jn-aiu)é.s,  je  pense  que 
les6i)reuves  où  il  a  passé,  n'ont  pas  été  sans 
utilité  et  sans  gloire.  Par  ce  moyen,  votre 
foi  et  la  sienne  ont  été  connues  et  admirées 
de  tout  le  monde.  Sans  tout  cela,  ijni  ;i'.iiait 
jamaU  cru,  oa  que  vous  eussiez  uoe  telle 
estfme  et  un  tel  aramir  pour  on  tel  évêque, 
on  que  lui  Mtornt^  do  tant  île  vertus  dignes 
du  ciel  ?  11  s'est  donc  acquis  le  glorieux  té- 
moignage «le  'la  confession»  et  poor  ce 
monde  et  jiour  l'autre.  Exposi'-  plus  d'une 
fuis  sur  terre  et  sur  mer»  il  a  foulé  aux  pieds 
les  ntaiHBUvres  de  rhérésie  arienne;  au 
roilieii  des  «Midn^chos  contre  sa  vie,  il  a 
méprisé  la  mort,  protégé  par  le  Dieu  toul- 
pOMsaiitet  par  Noire-Seigneur  Jé»us-Clirist, 
e^l^f^r-inl  non-seulement  éviter  les  pièges, 
ujaia  vuus  cun&oler  nar  son  retour  avec  du 
plus  glorieux  trophées.  Par  là  il  est  devenu 
céh'dire  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et 
iiour  ia  sainteté  du  sa  vie,  et  pour  sa  cuas- 
tanee  et  sa  doctrine,  et  pour  l'immortel 
amour  que  vous  lui  portez.  H  revient  donc 
maintenant  à  vous,  bien  plus  illustre  qu'il 
n'en  était  parti.  Car,  si  les  métaux  préiicux, 
l'or  et  l'argent,  sont  éprouvés  et  purititipar 
le  feu,  comment  parler  dignement  de  ce 
grand  homme,  qui,  a[)rès  avoir  surmonté 
tant  d'aiUictioiis  el  de  périls,  vous  est  eolia 
readu,  démontré  innocent  non-eeulement 
l>ar  nous,  ujais  par  tout  un  concile?  C'est 
lK)urquoi,  l^ieu-aimés  frères,  accueillez  avec 
tente  sorte  de  gloire  et  de  ^ie  selon  Dien 
votre  évôque  Allianase,  ainsi  que  ceoit  qui 
ual  partagé  ses  soulfrauccs,  et  réjouissez- 
voos,  an  comble  deros  vœux,  vous  qui,  par 
vos  écrits  salutaires,  avez  comme  nourri  et 
.abreuvé  voire  pasteur,  alTamé  et  oitéré  de 
votre  piété.  Car  vous  avez  été  SA  couso'a- 
tioii  dans  les  i ('gioiis  l'trangères  ;  au  milieu 
des perséculions auxquelles  iléluit  en  bulle, 
vonsTafei  soutenu  par  votre  fidélité.  Pv>ur 
moi,  ce  m'est  un  délice,  quand  je  me  repré- 
sente en  esprit  le  retour  de  mon  Irère.  la 
joie  de  chacun  de  vous,  la  piété  du  peuple 
ailaol  k  sa  rencontre,  l'allégresse  de  ceux 
qui  accourent  de  toutes  parts  :  i{u<d  jour 
ce  seia  pour  vousf  Le  passé  sera  tini  :  ce 
letour  tant  désiré  unira  tout  le  monde  dans 
la  même  jubilation.  La  part  que  nous  pre- 
uons  d'avance  à  cette  joie  est  d'autant  plus 
gnmde,  que  Dieu  nous  a  fait  la  grâce  de 
commllre  un  si  grand  homme.  >  Le  Pa^ie 

({-:90i  ^-  Aihnn..  Apol.  ;  Soc..  Ub.  n,  c.  23;  So- 
Mxn.,  lib.  ni,  c.  10*  llennant.  lom.  I",  pag.  5%  et 
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finit  par  des  prières,  ponr  teur  attirer  les 

grâces  qu'ils  mi'rit<;nl  (12!K)). 

Ou  voit  ici  toute  i'àme  lie  l'église.  Obi 
s*écrie  lo  moderne  historien  de  saint  Ath»> 
nase  (1291),  combien  fllors,  au  milieu  d.- 
tous  les  malheurs  «le  rE,i;lise,  la  vie  y  était 
encore  belle  et  pleine  de  vigueur  1  Quel  lu 
joie  elle  é[»rouvait,  toute  enli«>re  dans  ii; 
Seigneur,  (fuand  la  foi  lune  se  uioiilraii  fa- 
vorable à  un  seul  de  ses  membres!  Ooellii 
cordialité,  quelle  bienheureuse  sensibilité! 
Mais,  (juiconque  ala  vraiefoi,  possède  aussi 
la  cli,intr,  et  dans  laclinrilé,  réside  !a  féli- 
cité 1  Aussi,  esl>il facile des'imaginer quelles 
durent  être  les  caresses  réciproques  de  ces 
d(Mi\  saints  é\  t^r|nes  ipii  se  séparaient  pour 
nu  su  revoir  jamais  sur  la  tt-rre,  et  par  quels 
liens  étroits  ils  s'affermirent  dani  la  com- 
munion catholique  (1292). 

Mais  le  Pape  saint  Jules  oe  filt  pat  aeni  k 
donner»  dans  cette  occasion  des  preuves 
de  sympathie  h  saint  Allianasc  Un  concile 
tout  eniier  s'assembla  eu  Palestine  au  pas- 
sage du  glorieux  confesseur,  et  cette  assem- 
blée adressa  aussi,  de  son  cflté,  une  lettre 
aux  frères  d'Egypte  et  de  Lybie.  On  y  iil 
entre  autres  choses  :  «  Vos  prières  ont 
vraiment  été  exaucées <hi  Dieu  tout-puissant» 
qui  veille  sur  son  Eglise,  qui  contemple  vos 
larmes  et  vos  supplications»  et  prèle  l^reille 
à  vos  demandes.  Vous  étiez  comme  <le$ 
brebis  égarées  qui  n'ont  point  de  pasteur. 
C'est  pourquoi  le  vrai  Pasteur  dans  lu  ciel, 
qui  s'intéresse  à  ses  brebis,  a  jeté  les  yeux 
sur  vous,  et  vous  donne  celui  après  lequel 
vous  .snu|iiriez.  Voyez!  nous  aussi,  nous 
avons  loul  fait  pour  la  paix  de  l'Eglise,  nous 
avons  respiré  le  môme  air  que  celui  que 
vous  aimez;  nous  l'avons  déjà  salué;  nous 
nous  sommes  mis  par  lui  en  communica- 
tion afee  tous»  et  maintenant  nous  voué 
saluons,  afin  que  vous  sachiez  que  nous 
sommes  unis  avec  lui  cl  avec  vous  par  le 
lien  de  la  paix  (1293).  »  Volli  bien  la  Minle 
union,  la  sainte  fralernilé  de  l'Eglise  :  pas- 
leurs  et  lidèles  sont  solidaires;  ils  se  Ueu- 
Dent:  si  un  membre  souffre,  tout  leeorpi 
souiïre  avec  lui;  si  un  seul  se  réjouit,  tous, 
sont  dans  l'allégresse  à  cause  de  lui  1  Aiil 
qu  ils  sont  aveuglet  ceux  qui  nient  ceUv 
sainte  communauté,  et  qui  veulent  séparer 
ce  que  Jésus-Chrisl  à  si  intimement  uni  !... 

XXI.  Constance,  qui  était  à  Antioche, 
rei^ul  saint  Alhanase  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance, et  lui  conliruia  de  vive  voix  ce  que 
déjà  il  lui  avait  mauifé  par  lettre*.  Le  samt 
se  plaignit  de  ce  que  l'empereur  avait  autre- 
fois écrit  contre  lui,  el  le  pria  de  ne  plus 
écouler  ses  ennemis  on  hon  absence,  c  Aji- 
pelez-les,  dit-il,  si  vous  voulez  :  Je  suis 
content  c|u*ils  paraissent  et  je  les  convain- 
crai. >»  L empereur  ne  lo  voulut  pas;  mais 
il  ordonna  d  etfact^r  loul  re  qui  avait  élé 
écrit  à  son  désavantage,  el  Tassura  qu'il  ne 

m-  ?9o. 

(ii^ii)  Godefroy  Hemianl,  Vie  de  tuini  Aibo' 
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luuDirer  que  cette  résolution  serait  inébran- 
lable, il  la  confirma  par  des  serments,  et  en 
prit  Dieu  à  témoin.  Il  lui  dit  plusieurs  au- 
tres choses  pour  le  consoler,  cl  écrivit  plu- 
sieurs lettres  en  sa  faveur,  une  aux  évôques 
et  aux  prôtresde  TEgliso  catholique  d'Egjple, 
où  il  déclare  que  tout  ce  qui  a  élô  ordonné 
contre  ceux  qui  communiquaientfivec  Alha- 
nase  doit  élfe  mis  en  oubli;  qu'ils  seront 
5  l'avenir  exempts  de  tout  soupçon;  qu6  les 
clercs  qui  sont  avec  lui  jouiront  de  Texemp- 
tioo  des  tributs  dont  ils  jouissaient  nu|)ara- 
vant,  et  qtin  la  nioilleure  marque  du  bon 
parti  sera  d'être  uni  h  lui.  La  seconde  lettre 
est  adressée  au  peuple  catholique  d'Alexnn- 
drie,  tond  principnlemenl  h  rexliortcr  h  la 
paix,  l'avertissant  que  l'empereur  u  écrit  aux 
juges  de  punir  les  sédifieni  selon  les  lois. 
11  y  a  deux  lettres  à  Nestonus,  pi  élei  il*K- 
gyptct  dont  la  première  fut  aussi  cnvojéo 
•aux  gouverneurs  de  la  proTince  aogostani- 
nique,  de  la  Thébaïde  et  de  îa  Lybie.  La 
seconde  ordonne  à  Neslorius  d'eovujrer  h  ia 
'ooor  -lotîtes  les  lettres  qui  se  trouYoront 
"llans  ses  registres  contre  la  réputation  d'A- 
thanase.  Un  décurion»  nommé  Kusèbe,  fut 
chargé  de  l'exécution  de  ces  ordres,  et  retira 
tous  ces  actes  des  registres  du  due  et  du 
lïréfet  d'Egypte  {an  3i9). 

La  mullilude  du  peuple  d'Antioche  était 
vathoUque;  cependant  les  ariens  y  étaient 
maîtres  do  toutes  les  églises.  Après  l'igno- 
rainieuse  déposition  d'Kiicnnc  (  Voy.  w  XlXj, 
ils  eurent  encore  la  erédit  de  faire  nommer 
à  sa  place  Léonce,  un  dos  leurs.  Ce  Léonce 
était,  de  plus,  un  homme  d'une  vie  privée 
indigne.  Aussi,  pendant  son  séjour  h  Antio* 
che ,  Athanaso  no  communiqua-t-il  point 
avec  lui  :  il  l'évita  comme  un  hérétique. 
Mais  il  ne  s'éloigna  point  des  eusébiens, 
qui  s'assemblaii'iit  dans  des  maisons  parti- 
culières et  qui  étaient  ulutùt  égarés  que  cou- 
IMbles.  L'empereur  lot  dit  un  Jour  t  «  Vous 
'voyez  que  je  suis  prêt  d'arcomplir  tout  ce 
que  je  vous  ai  promis.  Mais  j'ai  aussi  uue 
Krâce  à  TOUS  demander.  C'est  qoe  de  tant 
d'églises  qui  dépenilent  de  vous ,  vous  en 
laissez  une  à  ceux  qui  ne  sont  pas  de  votre 
communion.  »  Athanase  répondit  :  «  Il  est 
juste,  seigneur,  de  vous  obéir  :  mais,  puis- 
que dans  cette  ville  d'Antioche  il  y  a  aussi 
«les  gens  qui  fuient  la  communion  de  ceux 

3 ni  ne  sont  pas  dans  nos  sentiments ,  je 
emande  pour  eux  la  même  grâce;  qu'ils 
aient  une  église  où  ils  puissent  s'assembler 
on  lilMrté.  »  La  proposition  parut  juste  à 
l'empereur  :  mais  les  ariens  ne  furent  pas 
d'avis  do  l'accepter.  «  Car,  disaient-ils,  notre 
doctrine  ne  fera  pat  grand  progrfts  k  Aleun* 
drio  tantqu'Athanase  y  sera  :  au  contraire, 
si  nous  soutirons  que  les  euslatliiens  s'as- 
aemblant  librement  a  AntiMbe,  leur  grand 
UOlubre  paraîtra,  et  ils  entreprendront  quel- 
que chose.  11  vaut  donc  mieux  demeurer 
eomme  nous  sommes.  »  En  effet,  ils  Toyaleal 
que  bien  qu'ils  fussent  maîtres  des  églises, 
et  qu'une  grande  partie  du  peuple  calbu- 
tique  s'y  aMMiblât  avaeaoi;  les  oatbollques 
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ne  laissaient  pas  de  témoigner  la  dircrsilé 
de  leur  créance,  dans  la  concltisirn  'lis 
psaumes,  en  disant  ;  Gtoire  au  Pèrt^  h  nu 
Fils  et  au  Saint-Espril :  et  non  pas  t  nniuie 
lesjariens  :  Gloire  au  Père  par  /e /'i7<.  Léonce 
n'osait  l'empêcher  :  niais  il  en  voyait  hm 
la  conséijucnce  ;  etiiisait,  en  touchtot  M 
cheveux  blancs  :  «  Quand  celU'  neige  s»!ê 
fundue  il  y  aura  bien  de  la  boue,  >  pour 
marquer  la  division  du  peuple  qui  édalenil 
après  sa  raort.  —  Ainsi,  saint  Athanase  vou- 
lait la  liberté,  sachant  bien  que  la  vérité 
n'a  rien  à  en  craindre,  et  c'étaii  iit  lesbéré- 
litjiies  qui  rodoulaient  ce  prï0U|te  et  qvi  M 
montraient  intolérants  l 

XXII.  Constance ,  qui  avait  reçu  am 
jurande  impression  de  1 1  vue  d'Alhaiinse  et 
qui  ne  put  la  dissimuler,  comme  le  téuoi- 
guent  les  lettres  ou'il  écrivit  en  safevenr,li 
laissa  f)artii-  sans  lui  demander  autre  clio^f. 

Notre  saint  se  remit  donc  en  roule.  U 
entra  en  Egypte  par  Peluse,  et,  traversiDt  b 
pays  ()Our  gai;ner  Alexandrie  ,  il  ciliorlait 
eu  chaque  ville  de  s'éloigner  des  ariens  et 
de  Rattacher  &  ceux  qui  confessaient  le  cm- 
substaniiet.  Il  fit  métiu;  des  ordinations  eii 

auelques  églises.  Eutiu  il  arriva  à  Aleian* 
rie,  où  il  fut  reçu  avec  une  joie  incroyable, 
non-seulement  du  pcu|ile,  tnais  des  évè<]ue<i 
d'Egypte  et  des  deux  Lybies,  qui  accoa- 
raicnl  de  tous  côtés.  Ils  se  réjouissaient  de 
voir  encore  leur  ami  en  vie  contre  toute  es- 
pérance et  de  se  voir  eux-mêmes  délivrés 
de  la  lyruunie  des  liéréliquus.  L'allégresse 
était  générale,  et,  dans  les  saintes  asscot' 
blées,  on  s'excitait  les  uns  les  autres  h  la 
vertu.  Beaucoup  de  tilles,  qui  auparavant  so 
destinaient  au  mariage  ,  consacrèrent  à 
Jésus-Cbri.st  leur  virginité.  Beaurouf'  tlis 
jeunes  hommes  embrassèrent  la  vie  monas- 
tique, touchés  de  l'exemple  des  autres.  Les 
pères  y  excitaient  leurs  enfants  ,  ou  du 
moins  se  laissaient  fléchir  à  leurs  prièrts 
pour  no  les  en  point  détourner.  Les  miirii 
et  \c>  femmes  se  persuadaient  l'un  à  l'autre 
de  vaquer  a  la  prière,  suivant  le  conseil  de 
l'apôtre;  la  charité  des  peuples  s'appliquait 
à  nourrir  et  <i  vélir  les  Oi  |dielins  et  les  vou- 
ves;  l'émulation  était  tuile,  que  chaque 
maison  semblait  être  une  église  destinée  à 
la  prière  et  h  la  pratique  des  vertus.  Voill 
les  elleis  que  la  joie  [)ublique  protlui^ail 
chez  les  fidèles  d  Alexandrie  et  d'Egypte. 
Toutes  les  églises  étaient  dans  une  paii 
profonde;  tous  les  évéques   écrivaient  I 
baïui  Athanase  et  recevaient  du  lui  des  lel* 
très  paciliques,  selon  la  eoutume.  Plusieurs 
se  rétractaient  de  ce  qu'ils  avaient  écml 
contre  lui.  D'autres,  non  moins  nombreux, 
et  qui  s'étaient  montrés  ses  ennemis  acba^ 
nés,  se  réconciliaient  avec  lui  sincèrement. 
Quelques-uns  veuaienl  le  trouver  la  nuit,  et 
reicusaient  sur  la  nécessité  qui  les  arùt 
engag(''s  avec  les  ariens,  dont  ils  détostaienl 
l'bétésie,  et  protestaient  qu'ils  avaitiut  tou- 
jours eommoniqué  avec  lui  de  cœur. 

Ce  qu'il  y  eut  do  plus  extraordinaire, 
c'est  qu'Ursaue  et  Valeos,  eux  qui,  après  U 
iBort  d'£iit«b«      Htoonédie;  éiiiaM  kt 
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rius  violcnls  ennemis  d'Alhanasc,  alU'renI 
Rnroe  et  présentèrent  nu  Pape  la  p«'Mrac- 
talion  suivante  :  «  Au  seigneurie  bienheu- 
reui  Pape  Jules,  Valens  et  Crsaeet  salut. 
PaicL'  qiié  iinus  nvDiis  oi-dcvanl  écrit  plu- 
sieurs choses  fAclifUses  loucbaul  l'évèque 
ilbana«e,  el  qu'avant  été  admonestés  sur 
rt  sujet  par  des  Inltros  de  volro  Sainteté, 
900s  De  lui  en  avons  pas  rendu  coinpie  , 
I     nous  déclarons  devant  voire  Sainteté,  en 
ITésonccde  tous  nos  fn'rrs,  les  prMrcs,  qiio 
luut  ce  qui  est  venu  Jusuu'ici  à  vos  oreilles, 
touebant  cet  évéque,  a  été  faussement  rap- 
porté par  nous  et  ne  âoW  avoir  nucuno 
I      force  ;  par  conséquent,  nous  eiubrassoiis  de 
très-bon  cœur  la  commnoioB  du  susdit 
Alhannsc,  d'autant  pttis  que  votre  Sainteté 
i      a  daigné,  suivaul  la  bonté  qui  lui  est  natu-> 
relie,  noua  inrdoDoer  notre  faute.  Nous 
I      déclarons  encore  que  si  les  Orientaux  ou 
Athan^jse  lui-même  voulaient  nous  appeler 
de  nouveau  en  cause  à  mauvais  dessein, 
.     nous  no  nous  y  présenterons  pas  sans  votre 
aveu.  Nous  déclarons  aussi  par  cet  écrit 
I      siiiné  de  notre  main,  coriuin'  nous  l'avons 
déjà  fait  par  notre  premier  écrit  présenté  à 
Milan,  que  nous  analhématisons  et  mafote<^ 
nanl  et  h  jamais  l'liéréti<iue  Arius  et  ses 
sectateurs,  nui  disent  qu'il  y  avait  un  temps 
ti^  le  Fils  n'était  pas,  nu'il  est  tiré  du  néant, 
qu'il  n'a  pas  été  avant  les  siècles.  Oui,  nous 
déclarons  encore  une  l'ois  que  nous  avons 
condamné  à  jamais  Thérésie  arienne  et  ses 
aoleurs.  *  Tout  cela  était  écrit  de  la  main 
de  Valens,  et  au-dessous,  de  la  main  d'Ur* 
saee  :  «  Moi  Ursace ,  évéque,  j'ai  souserit 
celle  profession  de  foi  (120'»^.  » 
Mous  VOYOUS  que,  préciiieiDnient  déjà, 
;     Talens  et  Ursace,  dans  nu  (  (iii<  le  de  Milan, 
I      où  se  trouvaient  des  (trèifcs  .le  l'Eglise  ro- 
'      iiiiiiiio  ,  avaient  condamné  i'ariutiisme  et 
I      demandé  pardon  de  leur  f.  ulo.  C'était  en 
■     ^49,  quelque  temps  ajirès  qu'ils  enronl  ap- 
!      pris  le  retour  triomphal  d'Athanase.  el  deux 
I     ans  après  le  deuxième  concile  de  Milan,  où 
I      les  Occidentaux  condamnèrent  l'hérésie  de 
Pholin.  La  lettre  nu  Pape  Jules,  que  nous 
veooQS  de  citer,  avait  été  écrite  à  Rome, 
feu  après,  ils  en  écrivirent  uuc  d'Aquilée 
h  saint  Alhanase  lui-même;  elle  était  conçue 
I      fn  ces  termes  :  «  A  notre  seigneur  et  ffere 
;     Aiiiaoase,  Ursace  cl  Valens.  Noos  avons 
«Mseaskm  de  notre  frère  le  prêtre  Moïlc,  qui 
I      V.1  vers  votre  rliarilé.  par  (pii  nous  vous 
;      saluons  très-all'uclueuscmciil  do  la  villo 
I     d'Aquilée  -,  et  nous  souhaitons  que  oetto 
I  tire  vous  trouve  en  honnc  santé.  A'otis 
iiou$  donnerez  de  la  coiitiatice  si  vous  vouiez 
bÎM  aussi  nous  écrire  de  votre  part.  Soyez 
assuré  par  cette  h- lire,  que  nous  avons  avec 
vous  la  paix  et  la  communion  ecclési.isli- 
i      qiic.  La  divine  bonlé  vous  eonscrve  noire 
<  'icr  ftèrc  (119'j).  »  Ce<  deux  lellres  d'l"r>ace 
i^l  lie  Valens  lurent  envo.vées  h  sain-l  Alha- 
iiase par  Paulin  évôuue  de  Trêves,  succès- 
Mur  de  saint  Maximio.  Ursace  et  Valens 
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sousctivirent  ensuite  h  des 'lettres  |iaciflques, 

aui  leur  furent  présentées  par  deux  prêtres 
e  saint  Alhanase,  Pierre  et  Irénée,  avec  un 
laïque  nommé  Ammonius,  quoique  saint 
Alhanase  00  les  eût  point  eliargés  do  lettres 
pour  eux. 

XXIil.  Tels  forent  les  henreoT  effets  do 

retour  de  saint  Atliannse  h  Ale\anilric.  Et, 
taudis  qu'il  renouvelait  en  quelque  sorte 
tout  rOrient,  il  eontinnait  d'agir  sur  l'Ocei- 
dent.  Le  premier,  comme  nous  l'avons  dit 
(r«îif.  n°  XI),  il  y  avait  introduit  la  vie  mo 
naslique  proprement  dite.  De  la  ville  de 
Rome,  où  il  la  fil  connaître,  elle  se  répandit 
Uienlùl,  toujours  par  lui,  dans  les  Gaules.. 
Il  Miiretenait  avec  les  moines  de  oes  pays 
un  commerce  assiflu,  et  ce  fnt  pour  eux, 
ainsi  ipi'il  a  été  uolé,  qu'il  écrivit  la  Vie  de 
aaint  Antoine. 

Mais  l'illustre  confn«seur  do  la  foi  no 
devait  pas  longtemps  jouir  de  la  paix,  et 
accomplir  dans  la  tranquillité  tout  le  bien 
qu'il  voulait.  L'empereur  Constant  avait  été 
assassiné  en  350,  par  ordre  do  Magnence 
qui  s'était  fait  proclamer  empereur  en  .\fri- 
que.  Constance  prouva  bientôt  que  ce  qu'il 
avait  liiit  pour  Athanase  n'avait  guère  été 
inspiré  que  par  les  vues  de  la  politique 
^n'  XIXJ.  En  effet ,  se  trouvant  pressé  par 
Sfagnenee,  il  flt  auprès  dp  notre  saint  des 
démarches  qui  dé(  èlent  toute  sa  tacliqno. 

Le  premier  soin  d'un  usurpateur  el  d'un 
fourbe  qui  sVmiwre  du  pouvoir,  est  de 
diiTcher  .h  capter  la  bienveillance  et  l'estime 
des  pasltiurs,  aiin  d'en  imposer,  par  eux,  à. 
la  multitude.  Atbanaso  jouissait  dans  tout 
l'univers,  et  surtout  en  Egyple.d'nne  grande 
autorité  morale.  Magnence  lâcha  donc  de  le 
gagner  Ik  son  parti,  et  lui  envoya  des  émis- 
saires De  son  côté,  Constance,  sous  le  coup 
de  la  pour  que  lui  occasionna  l'audace  do 
Magnetitio,  écrivît  jusqu'à  trois  fois  à  soint 
Adiaiiase  pour  l'assurer  r!e  son  imnni;d)l(î 
faveur,  l'aiipiianl  son  hieti-aimé  père,  lui 
recommandant  de  ne  pas  craindre  les  iniri- 

Î;ues  de  ses  adversaires,  parce  que  sa  fO-.' 
onté  ferme  était  qu'il  h\{  à  jamais  évéque 
sur  son  siège,  t^es  lettres  furent  apportées 
par  des  seigneurs  de  la  cour,  les  plusalfidés 
cl  les  plus  |)ulssanls.  et  amis  d*ail1eors  de 
saint  Alhanase.  Le  gotiverneiir  dn  TEi^yplo 
reçut  ordre,  en  même  lemps,  d'arrêter  les 
rioursoites  qu*on  avait  recommencées  contre 
le  saint  depuis  la  murl  dt;  (lonslaiit,  son 
jtrolecleur.  Mais  le  vrai  bul  de  Conslance, 
dans  toutes  ces  démarches,  était  moins  de 
«i'onncr  des  mar(]ues  de  faveur  h  Alhanaso 
que  de  s'assurer  de  la  sienne.  Le  saiol 
n'avait  pas  Iwsoin  d'être  sollicité-  es  eett« 
circonstance  ,  et  il  semblait  étrange  qu'on 
vint  lui  renouveler  des  promesses  que  la 
justice  avait  seule  déterminées,  avait-on  dit, 
lorsqu'on  loi  p(,'rmit  de  rentrer  h  Alex.indrie* 
il  y  avait  donc  là-de>sous  que  que  inlértH 
égoiate,  queiqoe  vue  politique. 
Au  reste  r  on  ce  larda  ou  è  le  voiir« 
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Cooslimee  «yaot  remporté  aiH*  vietoiro  «uf 

M.igiuMit'C,  les  ariens  doviiiroiil  plus  liardis 
(lue  jamais.  Ils  «eolaient  que  Constance 
«lait  au  fond  poor  eux.  Ursacii  et  Valens, 
qui  avaient  publicpifinonl  réUactt!  leurs  c<»- 
lomnies  contre  saint  Athanaso,  rétractèrent 
alors  leur  rétractation.  Saint  Paiil  deConstan- 
linople  fut  enlevé  une  dernière  fois  do  cette 
ville,  déporté  dans  les  déserts  du  raont 
Taarus,  et  enfin  étranglé.  A  i^a  place  on 
intronisa  à  main  nrméerbérésiarque  Macé- 
donius.  Il  f)(''ril  h  celte  occasion  plus  de  trois 
niilio  person-ies....  el  loul  cela  par  ordro  do 
Constance!  Ce  n'est  pas  ton! 
L'hoiiimc  h  qui  les  nricns  en  roulaient  le 

1)1  us  était  toujours  saint  Athanaae.  Ils  ne 
s  voyaient  pas  sans  un  pftrfoiDd  dépU, 
tranquille  stir  son  siège  et  on  communion 
avec  le  Pape,  ainsi  qu'avec  la  plus  grande 
partie  de  TEKlisp.  Leurs  chef* .  déposés  au 
concile  do  Sardiipie  (ii°XVlil),  s'.iilic^sr- 
rent  donc  h  Constance^  lui  représentèrent 
U  décadenoe  de  leur  eeete,  le  péril  oà  ils 
étai<'rit,  el  l'ignominio  qu'il  y  avait  pour  lui 
et  pour  eux  d  élre  appelés  hérétiques. 
AlHanase  d'ailleurs,  disaient-ils*  avait  mal 
piilii  de  lui  à  Constant,  son  frère.  Par  uno 
rare  prudence,  Aibauaso  ne  lui  avait  janinis 
perlé  qn*en  présence  de  l*évéqne  de  la  ville 
et  (lu  |)rinripal  onicicr  de  la  i  our.  L'accusa- 
tion avait  été  ainsi  réfutée  avant  d'être  faite. 
Mais,  ajoutait-on,  il  avait  été  du  parti  de 
Magnence  et  il  lui  avait  écrit  une  lettre. 
Or,  il  avait  seulement  donné  l'hospitalité  h 
deux  évôques  des  Gaules,  saint  Maximin  do 
Trêves  el  saint  Gervais  de  ïongres  ,  eliez  le 
premier  desquels  il  avait  reçu  lui-niêniu  la 
plus  généreuse  hospilalilé  pendant  son  exd. 
Une  dernière  accusation ,  c'est  que,  sans  la 
particifiation  de  Constance,  il  avait  dédié 
une  église  d'Alexandrie,  l);Uie  aux  frais  de 
l'empereur.  Si  insignilianle  ipic  fût  la  chose, 
elle  n'était  pas  vraie.  Il  n'avait  pas  di'diô 
cette  église.  Seulement,  à  la  fôle  du  Pâques, 
le  peuple  catholique  voulant  à  toutes  forces 
s'assembler  tout  entier  sous  les  veux  (le 
son  pasteur,  el  les  autres  églises  étant  ln»p 
petites»  il  fallait  ou  s*asseu)bler  dans  les 
déserts  ou  dans  l'église  neuve  ,  qui  était 
très-vaste.  Saint  Atliauaso  crut  que  ce  der- 
nier parti  avait  le  moins  dioeonvénients, 
d'autant  plus  que  son  prédécesseur  ,  saint 
Alexandre,  avait  agi  de  méoie  dans  une 
t;iroonstance  semblable.  Telles  furent  pour- 
tant les  nouvcIUs  accusations  des  ariens. 
Kl  Constance  s'en  écliauUa  tellement,  qu'il 
oublia  et  les  lettres  favof^bles  qu'il  avait 
écrites  à  saint  Athanase ,  el  les  promesses 
qu'il  lui  avait  faites  de  vive  voix  ,  même 
avec  serment,  de  le  laisser  tranquille  sur 
son  .siège  et  do  n'écoui>  t  pnis  ses  ennemis. 
Il  résolut,  au  contraire,  <li-  If  taire  condam- 
ner par  les  évôques  d  Uctidenl,  et  de  le 
çbasser  encore  de  son  Eglise. 

XXIV.  l.es  nricns  cnnimcncèreiil  par  s'a- 
dresser au  Pape  :  ce  n'était  plus  saint  Jules, 
mais  Libère.  Le  premier  était  mort  le 

(129G)  Eviit.  lom  Pontif.;  Consl.  apud  llcriiiani  el 
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.49  avril  SM,  et  le  seennd  loi  avait  succédé 

deux  mois  après.  Des  évôqiies  d'OrÎMt 
écrivirent  donc  à  Libère  contre  Atllnlla<^ 
pour  l'exciler  à  lui  refuser  sa  communiou; 
mais  il  reçut  en  même  tom[)s  une  lettre di 
quatre-vingts  évôtpies  d'Egypte  en  faveur 
du  saint.  Libère  assembla  un  concile  (an 
353),  et  y  lut  les  lettres  de  part  et  d'autre. 
Comme  on  vit  un  plus  grand  nombre <l'é- 
vôques  pour  Athanase,  on  jugea  contraire» 
la  loi  divine  ide  consentir  aïkx  OriaDtaai.  I 
El  Libère  leur  répondit  dans  ce  sens.  Quel- 
que modérée  uue  fût  cette  manière  d'agir, 
Constance  en  nit  tellement  irrité,  qu'il  pu- 
blia un  édil  pour  condamner  au  bnnni^r- 
iiienl  tous  ceux  qui  ne  souscriraient  poini 
à  la  condamnation  d'Alhanase.  Voilà  le cé>  1 
sarqui  avait  tant  Oatté  Allianaso  ! 

D'accord  avec  sou  concile,  Libère  envoya 
ft  l'empereur  deux  évêques  de  Gampaaie, 
pour  le  prier  de  faire  assembler  un  concile 
a  Aquilée,  comme  il  l'avait  résolu  depuis 
longtemps'.  L*un  des  légats  était  Yinceot 4e 
Capoue,  le  môme  (pii  avait  présidé  3vi>c 
Osius  au  concile  de  Nicée,  de  la  part  du 
Pape  saint  Silfeslre.  Libère  comptait  beaii- 
cou|i  sur  lui;  niais  il  ue  réiionoil  poiati 
raltonte  du  Pape. 

L'empereur  étant  II  Arles,  les  légats  allè- 
renl      trouver.  Il  s'y  forma  un  concileou 
plutôt  un  conciliabule,  pù  dominaieol  la  < 
évêques  ariens  ,  qui  suivaient  parloot  la  I 
cour.  Ceux-ci  demandèrent  tout  d'abord  la 
condamnation  d'Ailianase,  Les  légaU  yoo-  , 
laient  qu'on  traitill  la  cause  de  la  foi  aTaal 
la  cause  personnelle  d'un  particulier,  (  i  que 
l'on  conimenç/il  par  la  condaninalioii  da  t 
riiérésie  d'Anus.  Ils  .dlèrent  même  jusqu'à 
promettre',  et  par  écrit,  qu'à  cette GOuditton 
ils  consentiraient  à  la  coridnrnriaîion  d'A- 
lhanase. Ils  croyaient»  par  cette  concLïS  on, 
ramener  la  paix  dans  les  églises.  On  s'as- 
scnibla  là-dessus;  inai^,  après  avoir  déli- 
béré, les  Orientaux  ré^)oii(lirent  qu'iU  B« 
pouvaient  condamner  la  doctrine  d  Arias  et 
«pi'il   fallait  excommunier  Athanase;  cr.r 
c'elail  la  seule  chose  qu'ils  prélendaieni. 
Knfin,  Vincent  de  Capoue  céda  a  la  violence 
et  aux  mauvais  traileinents ,  vl  consentit  s 
la  coudamnalion  de  l'évèquo  d'Aleiandiii*. 
Saint  Paulin ,  évèque  de  Trêves ,  refu» 
constamment  d'y  souscrir.',  déclarant  qu'il 
consentait  seulement  h  la  cundamnatioo  ài 
Photin  ét  de  Marcel ,  mais  jamais  è  celle 
d'Alhanase. 

Le  Pa[)c  Libère  ayant  ai>i»ris  la  faibles>e 
de  Vincent,  en  fut  forl  allligé.  Il  en  fwrla 
ainsi  dans  une  lettre  à  Osiu.s  :  «  J"e>i'ù 
beaucnuf)  de  lui,  parce  <ju  il  savait  lr«f" 
bien  l  allaire  cl  qu'il  en  avait  jdusieurs  fji' 
jugé  avec  vous;  non-seul>>nio!it  il  n'a  rit n 
obteini ,  mars  il  a  été  enlraiiié  lui-raëiue 
dans  la  dissiuiulalinn,  J"cu  suis  doublenieal 
atlligé  et  j'ai  résolu  de  mourir  pour  Dic  ". 
plutôt  que  d  être  le  dernier  délateur  (12%);  ' 
jl  veut  dire,  être  le  calomriioleur  de 
Athanase.  il  on  écrivit  aussi  à  GécUivOi 

.\kehlcr. 
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évêque  de  Sfwlète,  i'eihorlant  h  m  pas  se 

décourager  par  l'action. dp  Vincent.  Comme 
Libère  était  dans  cette  peine  ,  voyant  qu'oo 
pressait  publiquement  les  autres  évéques 
d'Italie  peur  les  ion  irai  ndrc  h  se  soumettre 
au  jugemenl  des  Orientaux,  Lucifer,  évôuue 
de  Cagliari ,  vint  le  trouver.  Il  connaissait  h 
fond  toute  cette  affaire,  et  savait  que  le  des- 
sein des  hérétiques  était  d'attaquer  la  foi , 
sous  prétexte  de  la  personne  de  saint  Allia- 
oase.  11  s'oU'rit,  avec  un  grand  zèle,  d'aller  h 
la  conr  et  d'expliquer  tout  à  Tempcreur, 
pour  obtenir  qu  on  pût  traiter  dans  uo  009* 
cile  tout  ce  qui  était  «u  question. 

Libère  accepta  cette  ouire ,  et  envoya  avec 
Lucifer  un  prêtre,  nommé  Pancrace  ou  Eu-r 
trope,  et  un  diacre  nomgié  Uiiaire,  qu'il 
chargea,  pour  l'empereur,  d*ane  lettre  pleine 
de  respect  et  de  term.-té  (1297).  II  lui  re- 
préseule  qu'il  ne  lui  avait  pas  demandé  uq 
eoBcile  aenlement  pour  Famifre  d*Athan«se, 
mais  pour  plusieurs  autres ,  et  qu'avant 
toutes  choses  on  devait  traiter  la  cause  de 
la  foi.  Il  sé  justifie  de  ce  qu'on  l'aceasaU 
d'avoir  supprimé  les  lettres  des  Orientaux 
qui  cbargeaieni  Alhanase ,  en  disant  qu'il 
Miaiaesen  pleio  concile,  mais  qu'il  n'a 
pu  y  ajouter  foi  parce  (|u'(>iles  étaient  con- 
trcuiles  par  le  jugemenl  de  soixante-quinze 
évôques  d'Egypte.  Il  dit  en>uite  :  «  Les 
Orientaux  témoignent  qu'ils  veulent  avoir 
la  paix  avec  nous  :quolle  paix  peut-il  y  avoir, 
puisqu'il  y  a  quatre  évéïjuesdu  ir.ônie  i)arti, 
J>éiliophilè,  Macédonius,  Eudoxe  et  Marty- 
rius,  qui  ,  h  Milan  ,  il  y  a  huit  ans ,  n'ayant 
pas  vouiu  condamner  ro()iiiion  liéréinpio 
il'Arius,  sortirent  en  coièi  e  du  concile  I» 
—  On  voit  par  là  que  cette  lettre  fbt  écrite 
en  3oV,  car  le  concile  dont  parle  Libère  est 
le  premier  de  Milan,  tenu  en  346.  —  Le 
fape  représente  encore  dans  cette  lettre  ce 
qui  venait  de  se  passer  h  Ai  les ,  où  ,  quel- 

Sues  oITrcs  que  ses  légats  eussent  faites, 
mais  les  Orientaux  iravaient  vonlu  con- 
damner l'hérésie  (l'Ariiis.  C'est  pounpini  il 
conjure  Constance  de  faire  tout  exami  ter 
aeignoosemenl  dans  une  assemblée  d'évé- 
ques  ,  où  l'on  cocninencera  par  convenir  de 
la  foi  de  Nicée,  et  le  prie  d'écouter  favora- 
Memenl  Lucifer,  Paocrace  et  Hilaireq^u*ll 
lui  envoie. 

Il  é::rivii  en  mémo  temps  h  Eusèbe,  évè- 

2ue  de  Verceil ,  le  priant  de  se  joindre  h 
ttdler  de  Cai^liari ,  s'il  eu  trouvait  Tocca- 
sion,  pour  persuader  à  l'empereur  ce  qui 
était  de  l'intérêt  de  la  foi ,  pour  apaiser  i-un 
hidignation  et  le  porter  è  prqcurer  la  paix 
de»  Bglises. 

Non  content  de  cette  première  lettre ,  il 
lui  en  écrivit  une  seconde  après  que  ses 
léj$ats  furent  partis,  le  priant  encore  de  se 
j[o;iidre  à  eux  pour  la  défense  de  la  loi  ca- 
Uioliqae  et  de  l'abseolque  l'on  voulait  cou» 
difflner  contre  tontes  les  lois ,  c'est-à-dire, 
de  saint  Athanase.  Eusèbe  reçut  tré«-bien 
les  l^ts,  et  eo  écrivit  à  Libère  qui  la  re- 
mercia par  nne  troisième  lettre ,  1  encoura- 

(1397)  s.  Alb.,  Ad  iolU,,  m-^  '»  ^F''-  < 
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géant  de  pins  en  plus  h  traTalller  pour  la 

cause  de  l'Eglise  et  à  procurer  le  (om  ile. 

Libère  avait  encore  écrit  à  Forlunatien , 
évé(|ue  d'Aqoilée,  le  croyant  plus  louché  de 
l'esiiérance  des  liiens  éternels  nue  de  la. 
crainte  des  hommes  :  il  le  priait  de  s'appli- 
quer avec  eux  &  cette  affisire ,  et  même  de 
les  aider  de  sa  présence,  s'ils  le  désiraient.. 

Au  i^iiieu  de  toutes  ces  démarches. et  de 
ces  orages,  saint  Alhanase  eut  à  réconforter 
nn  pieux  moine,  nommé  Draconcc,  que  lo 
peuple  et  le  clergé  venaient  d'élire  évôaue 
d'Hormopoiis ,  petite  ville  située  près  d  A- 
lexandrie.  Draconce ,  effrayé  d'être  chargé 
d'un  tel  fardeau  dans  un  temps  où  les  évé- 
(jues  n'avaient  que  le  choix  de  subir  les 
traitements  les  plus  cruels  ou  de  trahir  leur 
conscience,  s'était  enfot,  et  les  religieux  du 
monastère  où  il  était  l'ayant  conjuré  de  ne 
pas  les  abandonner,  il  leur  avait  promis  de. 
ne  point  accepter  la  dignité  d*évéqoe.  Saint 
Alhanase  lui  écrivit  donc  une  lellre  pleim; 
de  cordialité,  de  zèle  ardent  et  de  lumières, 
chrétiennes.  Mais,  pour  ne  pas  trop  nous 
délonrncrdu  récit  des  persécutions  de  notre 
saint,  nous  parlerons  de  celle  lettre  à  l'ar- 
ticle Dracomcs,  évéque  d'Hcrmopolis. 

XXV.  Cependant  on  assembla  à  Milan  le 
C0.icile  (jue  Ldjère  cl  les  évêques  orientaux 
demandaient  instamment,  mais  dans  des. 
vues  bien  dillérenles  :  lo  Pape  pour  réunir 
les  églises,  les  Orientaux  pour  faire  sous- 
crire les  Occidentaus  è  la  eundamnatioo  du 
saint  Alhanase. 

Il  y  vint  peu  d'évèques  orionlaux.  La  plu- 
part s'excusèrent  sur  leur  vieillesse  on  sur 
la  longueur  du  chemin;  mais  les  Occiden- 
taux furent  plus  de  trois  cents.  Ils  entrèrent, 
en  sé.irii  e  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
355.  Comme  saint  Eusèbe  de  Vurceil  faisait 
quelques  diflScultés  pour  Tenir,  le  concile 
lui  députa  deux  évêques,  Euslomius  et  Ger- 
roinius,  et  les  chargea  d*uue  lettre  pour 
l'exhorter  k  proidre  couliance  en  eux,  et  k  se 
résoudre,  par  leur  conseil,  h  conserver  l'unité 
et  le  lien  de  la  charité ,  c'est-à-dire  à  juger, 
touchant  les  hérétiques  Ifarcel  et  Photin  et 
le  sacrilège  .\tlianase,  comme  jircsqne  tont 
le  muudu  avait  jugé,  ils  ajouiaient  que,  s'il 
croyait  devoir  agir  aulrenyent,  ils  ne  manciue- 
raifiil  pas  de  prononcer  selon  la  règle  de 
rijlvangile  :  c'est  par  l'Evangile  qu'ils  vou- 
laient couvrir  leurs  doctrines  1  Ils  n'osaient. 
I>as  qualitier  saint  Athanase  d'hérétique,, 
(pioicpi'ils  ne  le  persécutassent  qu'il  cause  de 
son  zélé  pour  la  vraie  doctrine;  mais  ils  le. 
nomment  sacrilège  ^  voulant  ainsi  accréditer 
In  calomnie  du  calice  rompu  chez  Iscbyras  h 
Cette  lettre  était  souscrite  ^ar  trente  éfê- 
ques. 

L'empereur  Constance  voulut  aussi  écrire 

à  Eusèbe  :  il  lui  parla  comme  nn  homme 
qui  regarde.toutes  choses  di^à  réglées  par  le. 
concile,  et  il  Texhorte  à-  être  du  même  avis, 
que  les  antres.  Saiiil  Eusébe  répondit  et  pro- 
mit dan.s  sa  lettre  que,  lorsqu'il  serait  à  Mi- 
bn,  il  lierait  tout  ce  q,ui  lui  paraîtrait  (aste.: 
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et  agréable  à  Dieu.  Lucifer  et  les  deux 
antres  légat»  du  Pape  écrivirent  do  leur 
côlé  à  Eusèbe,  le  pressant  de  venir  pour 
dissiper  les  arlilices  des  ariens  et  résister  à 
Valens,  comme  ^aint  Pierre  à  Simon  le  Ma- 
gicien. 

Quand  saint  Eusèbo  do  Vercoil  fut  nrrivé 
h  Milan,  on  remnftcha  pendant  dix  jours 
d'entrer  dans  l'église  où  se  t'>n»il  le  con- 
cile. Ne  failait-il  |tas  que  les  ariens,  qui  au- 
raient voulu  s'abriter  du  crédit  d'un  ner- 
anrinage  aussi  considéré  qne  saint  Busebo* 
prissent  leurs  mesures  ,  tinssent  des  réu- 
jiions  secrètes?  Lorsque  leurs  combinai- 
sons furent  arrêtées,  i!s  le  mandèrent.  Eu- 
sèbe vint  avec  les  trois  k'-gals  du  Pape, 
Lucifer,  Pancrace  el  Hilaire.  On  le  pressa 
d*alx>rd  de  souscrire  à  la  condamnation  de 
«aint  Atbnii.isf  :  il  dit  qu'il  fallait  d'abord 
être  assuré  de  la  foi  des  évôques,  dout 
qoel<|ne»runs  étaient  légitimement  suspects. 
Il  [)roposn  le  symbole  do  Nicéo  ,  et  promit 
que,  quand  tous  l'auriiient  signé,  il  ferait  ce 
que  l'on  désirerait.  Denys ,  évêque  de  Mi- 
lin,  su(Tt'ssoiir  (le  Protnis,  se  mit  le  premier 
en  devoir  de  souscrire  au  sjfmbole  de  Nicée; 
mais  Valens  de  Hurse  fui  arraeba  le  papier 
et  la  [ijiiinc  des  mains,  el  sY-cria  qu'on  ne 
leraitjamais  rien  par  celte  voie.La  contestation 
fit  tant  de  bruit  qu'elle  vint  à  la  connais- 
sance du  peuple,  et  tout  le  monde  se  mit  h 
crier  d|e  (Jonlcnr  :  l.n  foi  est  attaouée  par  les 
évôques!  Ltvs  ariens,  craignant  le  jugement 
du  peuple,  passèrent  de  l'église  au  palais 
par  ordre  de  l'empereur  qui  voulut  présider 
a  ce  jugement.  Cétait  bien  là,  en  effet,  son 
rôlel 

Le  concile  étant  donc  transfén'  nu  pnlais, 
les  ariens  y  proposèrent  'un  édit  ou  une 
lettre  de  l'empereur,  où  était  contenu  tout 
le  venin  de  leur  hérésie,  el  où  ils  l;iisaient 
parler  ce  prince  comme  un  nropliele  qui 
avait  reçu  ordre  en  songe  lie  laire  ce  qu'il 
faisait.  Constance  voulnil  ohligt;r  les  évôques 
à  recevoir  cet  édit,  el,  pour  cela,  il  k'ur  fit 
parler  par  des  officiers  en  un  lieu  où  il  n'y 
avait  qu'un  ridenii  entre  lui  et  eux.  il  allé- 

tuail  qu'il  voulait  éiablir  la  paix  dans  ses 
tats  et  ne  plus  souffrir  la  division  des 
évôqiics;  qn'rl  no  fiisnit  rien  en  cela  que 
pour  plaire  à  Dieu,  et  que  si  sa  foi,  que  Lu-, 
dfer  traitait  d'arinnisme,  n*élait  pas  vériti- 
blement  catholique,  Dieu  110  l'nurnit  ))ns 
rendu  possesseur  de  tout  l'empire  ro<" 
main  (1-298).  Mnis  les  légats  du  Pape  lui  ré- 
potidirent  que  In  foi  de  Ni(  éi'  ,nail  loiijiMirs 
été  la  foi  de  l'Ej^iise,  et  Lucifer  déclara  que, 
quand  Constance,  qui  les  entendait,  arme- 
rail  contre  eux  toutes  les  forces  de  son  em- 
pire, il  ne  pourrait  pas  les  empêcher  do 
mépriser  son  édit  sacrilège,  et  d  avoir  ses 

(1298)  Cet  arptimonl  était  curieux  I  Combien  ont 
voula,  nepaii,  ion.it  r  «iie  préiandae  MnHiaiiié  sur 
de  paicilie»  nisoiis  ! 

(1399)  Godelroy  llemianl  rapporte  ainsi  ce  fait: 

I  Cci  l'  lit  .ly  nil  oitî  lu  piil)li<|iHMiiont  tlniis  l'r  glise, 
ie  peuple  eu  léutoigna  uuo  f\iréiueavcr!»iuii,  le  zèle 
de  la  religion  catiiolii|n<-  eimi  tl  vivement  allmiié 
daiift  le  cœar  des  fidèius  «k  Milio,  que  ni  la  présence» 
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blasphèmes  en  exécration;  que  tous  les  sieN 
viteurs  de  Dieu  étaient  unis  en  ce  (>oinl  et 
qu'ils  foulaient  aux  pieds  toute  son  autnrilé 
ridicule.  Lui  et  les  autres  légats  pressèrent 
fort  Constance  atin  que  la  secte  d'Ariusfill 
condamnée.  El  comme  il  osa  soutenir  qu'elle 
était  catholique,  ils  lo  Irnil^n'iii  de  précur- 
seur de  l'Antéchrist.  Conslance  se  iilnignit 
qu'on  lui  disait  des  injures,  contre  la 
fense  des  Livres  sarrés,  et  il  ditque  Lucifer 
était  un  iusolenl;  qu'il  ne  les  avait  pa«  pris 
pour  ses  conseillers,  el  que  ce  ne  serait  pis 
eux  qui  renipôeliornient  de  suivre  Arius  si 
cela  lui  f<>isnit  plai>ir.  Pour  faire  diversion 
à  cette  dispute,  les  ariens  répandirent,  au 
dehors.  In  îdlre  de  rfiufterfnr.  afintjiu'.  si 
le  peuple  la  recevait  favorablement,  elleiùl 
autorisée;  si  elle  était  mal  reçue,  que  li 
faute  en  relomhiU  sur  Tempereur,  en  qoi 
elle  serait  pardonnable,  parce  que  n'ét^al 
qne  catéchumène,  il  pouvait  encore  isnorer  I 
les  mystères.  Mais  cette  lettre  ayant  été  lue 
dans  i'église,  le  peuple  la  rejeta.  Ainsi  ci 
fui  le  peuple  qui  cassa  Tarte  principal  d« 
prtUrndu  concile,  tenu  dans  ie  palaii  de 
Constance  (1299J 1 

On  eti  revînt  donc  h  presfterls  condanav 
tion  (!;■  snint  Athanase.  I/empereurlit  venir 
Lucifer,  Eusèbit  el  Denys,  et  il  les  prem  , 
d*y  souscrire.  Mais  ils  insistèrent  sur  la  ré*  ' 
tractation  d'Ursace  cl  de  Valens,  qui  avn  evi 
eux-mêmes  reconnu  son  innocence.  Alors 
Constance  se  leva  brustiuemcnl  :  —  «C'eit 
moi,  dit-il,  qui  suis  I  accusateur  d'Atbi- 
iiase,  croyez  sur  ma  parole  ee  (pie  l'on  voos 
dit  contre  lui.  »  Ils  répondirent  :  ■  Quand 
vous  l'accuseriez,  on  ne  peut  le  juger  en  Mm 
absence.  Il  ne  s'agit  p.is  ici  u'nne  ntTure 
temporelle  pour  v<u]S  en  croire  comme  eiD- 
pereur,  c'est  le  jugement  d*un  évéque.  Mail 
commnnt   le   pouvez-v<ius  accuser?  vous 
êtes  trop  éloigné  puur  savoir  le  fait  \*r 
'  vous-même  ;  el  si  vous  dites  ce  que  vousavei 
appris  (1<>  S)";  ennemis,  il  esi  juste  que  tous 
croyiez  aussi  ce  qu'il  dit  :  si  vous  les  crovei 
plutôt  que  lui,  on  pourra  juger  qu'ils  | 
cnscni  Allianase  (pif  pour  vous  plaire» 
I.'emperL'ur  se  liai  oU'cu£é  de  ce  discours; 
et,  comme  il  les  pressait  toujours  de  sous-  I 
erire  à  la  î  fjnd.iinn.ition  de  saint  Allmnase, 
et  du  comujui^iquer  avec  les  hérétiques,  ils 
lui  dirent  que  ce  n'était  pas  In  règle  de  l'E-  I 
glise.  «  .M.iis  ce  que  j--  veux,  dil-il,  'J"il 
passer  iiour  règle;  les  évôques  de  Syne 
trouvent  bon  (jue  je  [uirle  ainsi,  obéisseï 
dii'ic,  ou  vous  M-rcz  e\ilcs.  » 

Les  évèqiies  étonnés,  levèrent  les.maio^ 
au  ciel  et  représentèrent  hardiment  è  Cow-  I 
tance  que  l'empire  ne  lui  apitartenait  pa^ 
niais  qu'il  était  à  Dieu  de  oui  il  l'avait  reçu 
et  qui  pouvait  l'en  priver;  ils  le  ménagèrent  | 

ni  r.iuioriic  fie  l'empereur  ne  fur.>ni  point  r.ip3l)If« 
(le  cornunprc  la  pureté  de  leurs  s^iuiiiienis  et  'le 
leur  faire  préférer  an  service  do  Roi  des  r>HS  1** 
inriinations  cl  les  onires  de  cse  prince,  qui  te  w»* 

(lail  visil>l«Miionl  l'i-xrciucm   i  l   li'   nninslre  tl<* 
pasaion  tics  ariei^s.  »  {  Me  tle  taïui  A{iiaHaUt  luiu.lli 
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du  jour  du  iii;zoinont,  cl  lui  consoillèront  de 
lie  pas  corrompre  la  disciplioe  de  J'figlise, 
en  y  mêlant  la  pni8S«ne«  séentfère.  Mais  il 
n'écouta  rien,  et,  sans  les  laisser  pnrier  dn- 
vantage,  il  les  menaçai  lira  i'épée  contre 
MX  et  eommamla  d*en  mener  qtielqoee-ans 

«u  supplifc.  Puis,  clirriL'f.-int  aiissilAl  d'avis» 
il  les  condamna  soulcnienl  au  bannissement. 
Denys,  évoque  de  Milan,  s'était  laissé  per- 

sundor  iJe  souscrire  l  i  (  Mniijinuiation  de 
Srrint  Alhanase,  pourvu  ipie  les  évéques 
esarainassent  la  foi;  mais  commo  il  sonlint 
pers<?v»'remnif'T;t  \;\  foi  do  Nicéc,  sa  î-oiis- 
cripliod  iiM  lui  ^e^vilde  rien  elil  fui  envoyé 
en  exi).  Avant  qu'on  emmenât  les  légats  du 
Pape,  le  di.tcrc  Hilairo  fut  hittu  sur  le  dos 
l'Oiir  satisfaire  L'rsaco  el  Valons,  ainsi  qn.* 
k's  eunuqufsde  leur  parti,  qui  iiisuUt'reni 
le  patient  pendant  qu'on  le  fra[)pait,et  tandis 
que  lui  bénissait  Dieu  de  souUrir  ainsi  pour 
la  fui. 

Les  tribuns  se  mirent  alors  h  exercer 
lonfM  sortes  de  cruautés  sur  le  peuple  qui 
se  trouvait  sur  leur  cli  -niin;  ils  entrèrent 
jusque  dans  le  sanctuaire,  pour  arracber  les 
évéques  eatholiqties  de  Tanlel.  Ces  défen- 
seurs de  la  foi  parlirent  pour  leur  exil,  le- 
vant les  ^uux  au  ciel  et  seuouaut  la  pous- 
sière de  leurs  pieds,  telle  tiA  llMae  du 
n)nciliaf)nlc  de  Milan  (an  335).  La  plupart 
des  évéques,  par  surprise  ou  pir  illiblesse, 
souscrivirent  à  la  enndamnatioR  de  saini 
Athanase-,  On  cite  FortiiD.ilii  n  d'Aquilée, 
qui  succ;()mba  après  avoir  rOsislé  g<^néreu- 
sement.  Denys,  saint  Eusèbc  el  Lurifer  ne 
furent  pas  les  seuls  qui  dciinMii  èreiit  ft-r  ines; 
iîy  eu  eut  plusieurs  autres  qui  n'abandon- 
ticrcnt  point  saint  Athanase  et  qui  furent 
iMinnis  comme  eux,  soit  «lU  sortir  du  eom  i- 
l;nbule,  soit  un  peu  plus  lard.  Mais  on  in- 
venta des  calomnies  c<  uiic  chacun  d'eux, 
•Uo  qu'ils  ne  parussent  pas  bannis  oour  la 
caos»!  du  Dieu. 

Mais,  au  milieu  do  ces  maux,  le  saint  év^- 

Îoe  d'Alexandrie  eut  l'immense  consolation 
B  voir  que  le  chef  de  l'Eglise  le  soutenait. 
1-nv  iin  les  ariens  firent  toutes  sortes  d'ef- 
luris  pour  amener  lo  Pape  Libère  à  sous- 
crire la  condamnation  d*Alhanase;  ils  ne 
Prirent  y  p;irvenir.  Noii-sotiiomenl  ce  Pape 
était  très-attaché  è  la  foi  orthodoxe,  mais  il 
s'stiaebait  encore  li  retirer  du  parti  des  bé- 
rétiqur-s  l'nis  (  onx  qu'il  [muvait.  Aussi,  eul- 
■Na  i;luire,  comme  saint  Alhanase,  de  souf- 
frir |i«rsécution  pour  la  justice  et  la  vérité. 
—  ^oy.  l'article  IjnfeRE,  Pape.  —  Les  ariens 
iireiii  les  uièmes  instances  auprès  d'Osius; 
w  ils  crurent  n'avoir  rien  fait  tant  que  ce 
grand  homme,  qui  était  regardé  oomme  le 
Cœiuier  des  évéques,  qui  avait  élé  confes- 
seur et  i|ui  avait  plus  de  soixante  ans  d'é- 
l'iscopal,  ne  serait  pas  ^agné,  au  moins  en 
•pjiarence,  à  leur  cause.  Mais  leurs  lunlalives 
»ui>rès  do  lui  échouèrent,  comme  elles 
-avaieut  échoué  devant  Libère,  Osius  de- 
■Wura  constamment  ferme  en  présence 
Bémc  de  Constance;  il  défendit  ouverte- 
ment «aint  Alhanase,  il  fut  aussi  persécuté. 
V(>y.  l'article  Osius.  évéquo  de  Cotrdoue. 


-  Au  reste,  la  perséeottoo  ftit  fMiéiile 

contre  les  catholiques. 
XXTf.  Tandis  que  l'Occident  même  était 

trouhlé  par  les  arietis,  rpin  le  Pafie  Libère  et 
les  principaux  évéques  partaient  pour  l'exil, 
saint  Athanase  se  voirait  asses  tranquille 

dans  Alexandrie.  C'était  cuntre  lui  cepeo* 
dant  que  ces  grands  mouvements  se  tra- 
maient, eomme  de  vastes  filets  dont  on  le 

cernait  de  proche  en  prcrhe,  afin  de  le 
prendre  et  de  le  |>erdre  plus  silrofuent.  Sa 
prudence  sut  éviter  tous  les  pièges.  Lo 
point  f  rineip.il  pour  les  n;  ieus  ét  lit  de  le 
tirer  d'Alexamlrie,  afin  d'y  pouvoir  placer 
un  des  leurs.  C'(>^t  pourquoi,  dés  353,  ils 
avnient  déjfi  fabriqué  suiis  son  nom  nno 
1(  lire  h  l'emiiereur  (^instance,  où  il  était 
censé  lui  demander  la  permission  de  venir 
à  la  Cour.  Conslann;  lui  avait  envoyé  un  of- 
ficier nommé  Montai,  avec  une  réponse  qui 
accordait  la  demande  avec  les  facilités  du 
voyage.  Athanase  eu  fut  trè.s-étonné,  mais 
n'y  fut  pas  pris.  Comme  la  lettre  de  l'empe- 
reur Ile  portait  [Kiiul  d'cjrdre,  nuis  une  sim- 
ple permis>ioii,  et  cela  sur  une  demande 
supposée,  il  jugea  devoir  rester,  se  tenant 

toutefois  prêt  à  partir  dès  qu'il  serait  |tosi- 
livement  appelé,  et  il  eu  écrivit  on  ce  sens 
h  l'empereur  même.  Il  dcmenra  vingt-six 

mois  san*>  e'i'.endre  jijrler  de  tien. 

ilai.s,  aussiiùiapivs  le  coni  ilialmle  de  Mi- 
lan, deux  secrétaires  de  <>>nstanoe ,  nci>.om- 
f)agnés  de  plusieurs  personnes  d.  1 1  onr, 
arrivèrenl  à  Alexandrie,  el  sonnuèreit  le 
commandant  des  troupis  impériales  en 
Egypt'i  el  l(îS  iniiipes  ellev-niénies,  de  faire 
leur  devoir.  Saint  Alhanase  devait  être  eu- 
levé,  et,  suivant  toutes  les  apparences,  mis 
h  mort.  Les  sold.il-<  pnrnrei;!  nécessaires 
pour  étoiilfer  les  mouvemenis  éventuels  des 
Alexandrins.  Le  commandant  des  lrou|>es, 
qui  se  nommait  Syrien,  donna  i'onire  h 
Athanase  de  quitter  Alexandrie.  Le  saint  se 
déclar.!  jn rt  et  demanda  senleinent  h  voir 
auparavant  l'ordonnance  de  l'empereur. 
Comme  on  le  lui  refusa,  il  pria  que  do  moins 
Syrien  ou  le  jirél'et  d'Kgyple  hi!  do'uiassenl 
l>ar  écrit  la  substance  des  ordres  qu'ils 
avalent  reçus.  Il  avait  toutes  sortes  de  mo- 
tifs pour  cela.  Dans  ces  temps  do  despo- 
tismOf  les  fonclionoaires  se  permettaient 
souvent  rimpossibte.  sûrs  qnlls  étaient  de 
la  prolcrtiou  des  eourtisans,  ou  bien  quittes 
à  nier  plus  tard  quand  il  n'y  aurait  ni  hon- 
neur ni  profit  è  l'avouer. 

Saint  Athanase  faisait  encore  valoir  d'au- 
tres raisons.  «  Je  ne  suis  revenu,  i!isail-il, 
que  par  ordre  exprès  do  Temperenr  :  il  m'en 
a  écrit  jusqu'à  Inus  lettres  fti*  XXIII).  ef. 
après  la  morl  do  son  frère  Constant,  il  m  a 
encore  écrit  de  demeurer  dans  mon  église, 
sans  m'inquiéler  do  rien,  ni  avoir  é^anl  h 
ceux  (jui  voudraient  m"é|»ouvanter.  Ayant 
donc  des  ordres  si  précis,  jo  ne  doit  sortir 
que  par  des  ordres  semblables,  sans  compter 
le  devoir  d'évéque  et  les  règles  do  l'Ecri- 
lure,  <jui  ne  mo  permettent  pas  d'abandon- 
ner mon  troupeau.  »  Il  y  a  apparence  que 
l'empereur  avait  huntc  de  se  conlredlrt 
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les 


ATH  m 

nrliticcs  des  îirirn5;,  il  expose  la 


mcUail  pointé  ses  olliciers  do  itjoulrer  ses  doctrine  d'Arius,  lello  ^u'ii  la  jtro|)0«a 

ordres;  peut-être  qoMI  Toulaft  iinssi,  dans  le  bord  lai-méme  lorsqa*il  fat  chassé  deTB. 

cns  où  l'affaire  viendrait  à  manquer,  comme  glisc  |).ir  saint  Alexandre  son  évi^aue.— roy. 
toujours,  se  réserver  une  petite  issue  et  l'article  Aai ns,  ù»  init.  —  Puis  Alnanase  té- 
â'airo  retomber  toute  la  faute  sur  aes  minis-  fate  cette  doctrine  par  les  passages  les  plus 
trus.  formels  do  l'Ecrilure,  et  niar(]ue  soigneusc- 
Lfi  peuple,  clergé,  .es  principaux  liabi-  ment  à  latin  comment  il  faut  dislinguer  ci- 
tants de  le  ville  s'interposèrent  éî<;alemc:nt  qui  est  dit  de  Jésus-Ohrist  comme  Di'.u,  il 
pour  Allinnuse  ;  tous  demandaient  qu'on  leur  ce  qui  eiit  dit  de  lui  comme  homme.  Il  rap- 
nionlrAt  les  lettres  de  l'empereur,  ou  du  porte  la  mort  d'Arius,  comme  la  reine  de 
luuins  qu'on  sursit  à  leur  exécution  jusqu'au  sa  dissimulation  cl  de  son  parjure,  il  exhorte 
retour  d'aDedéputation  qu'on  lui  enverrait,  les  évoques  à  s'attacher  à  la  toi  deNicée,! 
Syrien,  voyant  que  leur  prière  élail  raison-  se  diMier  des  hérétiques,  et  à  leur  résister 
nablc,  proicsla,  sur  la  vie  de  l'empereur,  courageusement:  parce  qu'il  s'agit  ici  de 
qu'il  en  userait  «ÎDSi.  C'était  le  18  janvier  lOOM  la  religion.  «  Le  martyre,  dit-il, et 
356.  Tout  le  jnonde  en  ressentit  de  1.1  joie, 
et  le  calme  ordinaire  renarul  dans  Alexan- 
drie. 

Pendant  cet  intervalle,  Alhanase  écrivit 


nous  recueillons  cotte  parole  avec  d'anianl 
plus  de  satisfaction  que  nous  avons  ailleurs 
soutenu  cette  vérité  (1803),  le  martyre  oe 

Cdusisle  pas  seulement  h  ne  point  olTrird'en- 


une  lettre  circulaire  aux  évèques  d'Egypte  cens  aux  idoles  :  il  y  a  le  martyre  do  la  cons- 
*el  de  Lyhie,  pour  les  encourager  contre  la  *  cience,  qui  est  de  ne  ftaa  renier  la  foi  (1303:. 


perséculion  des  ariens.  Pu  riioins,  selon 
toute  apparence,  cette  lettre  ne  peut  avoir 
été  écrite  plus  tard  que  Tan  8M. 

Il  expose  ainsi  le  sujet  do  sa  lettre  :  «  J'ai 
apnris  certainement  que  des  ariens  asseni- 
bleaont  fait  un  écrit  touchant  la  foi  qu'ils 
veulent  vous  envoyer  pour  le  sousiriie, 
menaçant  de  faire  bannir  quicooque  le  refu- 
sera; et  ils  ont  dejù  commencé  t  {nquiéler 
les  évéques  de  ces  (juartiers  (1300).  »  Cet 
écrit  des  ariens  était  peut-être  la  lettre  de 
l*emperear  Constance,  qu'ils  proposèrent 
au  concile  de  Milan  l'année  pn'-t  édente  ; 

fieut-ôtre  au.ssi  avaient-ils  fait  quelque  con- 
éssionde  foi  hAnlioche,  lorsqu'ils  y  avaient 
nommé  un  évéque  pour  Alexandrie.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  taint  Ailianasc  prétend  que 
cette  tentative  vise  à  deux  (îns.  «  L'une, 
<iii-il,  de  couvrir  par  vos  signatures  la  lioiite 
<iu  non»  d'Ai  ius,  et  de  ne  p.iraîlre  pas  sui- 
vre ses  erreurs;  l'autre  d'obscurcir  le  con- 
cile de  Nicée,  et  d'effacer  la  foi  qui  y  a  été 

exposée.  » 

Oelle  variation  conlniuelle  des  ariens  et 
ces  liréqoentet  formules  montrent  clairement 
leur  ignorance  et  It  ur  mauvaise  foi.  Car,  ou 
ils  écrivent  saus  sujet  ou  avec  le  dessein  de 
soutenir  l'hérésie,  et  de  la  cacher  par  des 
termes  équivoques,  n'osant  la  défer:<irc  ou- 
vertement. Mais,  ce  qui  découvre  leurs  sen- 
timents, c'est  qu'ils  reçoivent  et  favorisent 
les  ariens  les  plus  déclarés,  et  qu'ils  l«\sfonl 
évOqucd.  C'est  pour  cela,  ajoute  saint  Atha- 
iiase,  «  qu'ils  Teolent  envoyer  maintenant 
à  Alexandrie  un  certain  (îeurges  de  ("ajipa- 
doce,  qu'ils  ont  bien  payé,  mais  dont  un  ne 
fait  aucun  compte,  car  u  a  la  réputation  de 
n'être  pas  même  chrétien,  » 

Ensuite  le  saiAt  éipumère  les  plus  grands 
évèques  de  son  leinps  et  les  plus  attachés  à 
la  toi  eatboliqae  (1901);  et  pourreadreina- 

(1300)  Oral,  i,  tu  Ar.,  pag.  285.  287. 
(154)1)  Km.  la  Jisie  de  ce*  évéquet  daiis  Fleonr» 
iiv<  siTf,  n*Tr. 

(1302)  D.iiis  noire  l'oril  :  De  la  misiiondrx  tnujuet 
ma  VLaliiCt  ou  obligation  pouriouê  U»  cailnUiautê 
é$  àêfuiSrêlM  Uikit  M^,  lOBS,  pag.  •  et  9. 


Judas,  le  Iraîlce»  n'a  point  sacrilié  aux  ido- 
les, ni  Hyménée  à  Alexandre,  dunl  la  foi  a 
fait  naufrage;  au  contraire,  AhraiiaiD,  Da- 
vid, Sanniél,  et  les  autres  dont  sninl  Pml 
relève  la  fui  (130^j,  n'ont  point  répandu  leur 
sang  iiW)* 

Après  cela,  saint  A llianase  montre  que  les 
arieus  et  les  mélécieus  se  haïssent  pour 
leurs  différants  particuliers,  et  ne  se  réiai»* 
sent  que  pour  combattre  la  vérité.  Et  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'ils  sont  cocaus 
pour  ennemis  de  l'Eglise.  Il  y  a  cinquante' 
ciiKj  ans  que  les  méléciens  oiil  fait  schisnif. 
et  Irenle-six  que  les  ariens  ont  été  décluas 
hérétiques  et  chassés  de  l'Eglise  par  le  ju- 
gement de  tout  le  concile  universel. —  U 
faut  entendre  par  ces  derniers  mots,  le  pre* 
niier  concile  de  saint  Alexandre  avec  !rt 
évôqnes  d'Bgjrpte,  tenu  en  320  ou  321  (Voy- 
l'arlicle  Ai.exapîdre  (Saint), évôqned'Aleia» 
dne.  II'  lllj;  ce  qui  montre  que  la  préseaU 
lettre  dut  être  écrite  en  386.  Et ,  quant  sut 
nii-lériens,  leur  schisme  rommença  vers  l'an 
301.  Kniin.  dans  celle  lettre,  saint  Athauiise, 
toujours  rempli  de  charité,  et  croyant  did^ 
cileineiit  à  l.i  [lerversilé  hnir.niiie,  cïcuse 
autant  qu  li  est  {)ossible  la  bonne  inteultoa 
de  l'empereur  Constance,  rejetant  toat  sor 
la  nialii  e  des  ariens. 

XXVii.  Cejieudant,  .\  Alexandrie,  on  sa- 
bandonnait  sans  soupçon  à  la  firomeaseqaV 
vait  faite  Syrien  de  sus[»ondre  toute  fie* 
leuce jusqu'au  relourd'une  députation qu'on 
devait  envoyer  è  Temperqur. — ^Fejf.  ubi  sa* 
yva.  —  Mais  le  ealme  ne  dura  que  vinji;l 
jours  :  c'en  était  assez  pour  dissiper  les  iu- 
quiétudes  des  magistrats,  et  leur  nire  arri^ 
1er  de  prendre  les  moyens  de  violer  la  foi 
jurée  I 

On  était  dans  l'usage,  a  plusieurs  Mes. 
de  passer  une  partie  de  la  ooit  précédants. 

(1303)  Il  Tim.  o,  if;  IV,  14. 

(1504)  ItebT.  >i. 

(150.^)  Suint  Ignace         ad.  TrmU.fdp.  i^)^ 
sainl  Léon,  l>;i|)e  (epill.  11  ai  KuUeJ^ 
la  incmc  doctrine 
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en  prière  l  l'église.  Les  viçiles  d'une  fôlo  se 
célébraient  pri^cisément  ainsi.  Les  fidèles 

l'Iaifint  assenibItVs  aiiioup  de  |pur  «h't^que. 

Mais,  à  minuit,  réj^lisL-  eî>t  inv('f.iie  tout  à 

:oup  par  uno  iroufio  de  cinq  mille  hommes 
soûs  laconduile  de  Syrien,  afin  qu'Alhana'  e 
ne  paisse  échopper.  On  rompt  les  portes, 
00 entre  en  nrmes.  Alhaiinse  faisait  lire  on 
jisaiime  dont  le  l  euplo  dovnit  réjK^tfr  ros 
parules  :  Parce  que  sa  miséricorde  est  éter- 
nelle. Mais  les  (rompetics  releiiUssenl,  les 
flèches  volent  parriii  les  fidèles.  les  ép6es 
sont  tirées.  Adianaso  ne  s'enfuit  point,  il 
reste  sor  sa  chaire  épiscopain;  U  veut  atten- 
dre que  ses  ouailles  aient  éehnpfié  comme 
toajoàrs  aux  égorgcurs,  ou  bien  partager 
ienr  sort.  Mais  quand  la  plus  grande  partie 
(lu  peuple  se  fut  relirén,  on  le  siipplio  de  se 
retirer  lui-ni(^me.  Il  s'y  refuse;  il  veutde- 
inearer  jusqu'à  ce  que  tout  son  troupeau 
ait  qti filé  le  temple.  Des  clers  et  des  moines 
le  prennent  alors  de  force  au  milieu  d'eux, 
et  rmtrstnent  au  trarers  de  la  foule  et  des 
wldnts.  Il  fui  lelleinent  poussé  de  coté  et 
ifaulre,  qu'il  tomba  en  défaillance,  et  qu'on 
l'enleTa  pour  mort.  Il  échappa  ainsi  à  ceui 
qui  le  cherchaient,  et  se  cni^ha  on  no  sut 
longtemps  où.  Depuis  cet  événement,  le  bruit 
serepandll  qu'il  y  arpit  en  lui  qm  lquo 
diose  de  sorhumain  :  en  effet,  il  futsnuvi^ 
d'une  manière  extraordinaire ,  et  lui-mômu 
attribue  sa  délivrance  à  un  secours  parlicu- 
KerdeDieu  (1306). 

La  persécution  (pii,  afjrC'S  relie  nuit  do 
terreur,  s'étendit  sur  l'église  d'Alexaudrie, 
iorpissa  de  benocoup  les  autres.  Les  meur- 
tres, les  flagelliilions,  les  outrages  aux  vier- 
ges, les  einiiriÀQunemenls,  les  e&ils  sesuccér 
wrent  l'un  è  Tautre.  —  Pour  comble  de 
Ijraiinie,  Syrien  voulait,  comme  cela  arrive 
toujours  dans  vxs  gramls  forfaits  di)  pouvoir 
Wotre  les  ciloyens,  que  rE,;lise  lof  rendit 
I»' t(^n)oi};nngc  que  h^  tout  s'était  passé  sans 
te  moindre,  trouble I  II  envpya  plusieuri  fois 
des  sergents  pour  enlever  les  armes  qu'on 
^nit  trouvées  le  lendemain  ,  voulant  ainsi 
faire  disporatlre  les  traces  do  riniquilé,  et 
torecroire  qu'il  avait  respecté  l'orare. 

Mais  les  Alexandrins  proleslèn  nt  éncr- 
giqueiiient  contre  cet  attentai  horrible,  et  il» 
■dressArenl  leurs  |)roleslalions  5  l'empe- 
fcur  (1307).  Non^seulement  celui-ci  y  fut 
indifféreni,  mais  il  approuva  tout  ce  qu\  s'é- 
tait piiiisé.  Le:>  é;^li.sos  fureiU  enlevées  aux 
caihuliquos  et  leurs  prêtres  bannis.  Les 
ariens  envoyèrent  .'i  Alexandrie;  un  nouvel 
évôque ,  Georges  do  C;ip|iadoce  (Foy.  son 
article)  ce  que  saint  AlliauoM^  avait  prévu 
rfans  sa  lettre  aux  évôqucs  d'Ej^yple  et  de 
I-vbiu  (ir  XXVIL  Le  sénat  et  "le  peuplç 
reçurent  même  oes  Ordres  menarjants  pour 
rechercher  et  livrer  Alhanase.  D'Alexan- 
drie, la  persécution  s'étendit  de  nouveau 
Mr  toute  l'Egypte.  Constance  ordonna  que 

(15%)  Sozom.,  lib.  IV,  C  10  ;  *Amm/ Marc^.p 
lit'-  XV,  c.  15. 
(tôOï)  M«!ury  rapporte  ces  protestaiions,  lili.  xin, 
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les  évéques  ne  fussent  choisis  que  parmi 
ceux  qui  se  conformeraient  au  nouvel  orér$ 

de  choses.  Los  meilleurs  furent  ainsi  con-» 
traints  de  livrer  leur  troupeau  à  des  intrus. 
Draconce.  évéquc  d'Hermopoiis,  qui  n'avait 

fli-ceplé  l'épisfoiiat  que  sur  les  insinnces 
d'Athanase  (n"  XXIV),  fui  hanni  dans  UD 
désert.  Quelques  évéquca,  subjugués  fiarla 

{•'rreur,  [la-^sèrciit  aux  arions  |'1.'}()8V 

Suus  prétexte  de  rechercher  saint  Alhanase, 
les  gens  de  l'empereur  se  livrèrent  dans 

Alexandrie  h  loiiles  f^orlcs  de  violeni  os  et 
d'horreurs  ;  en  un  mot  à  tout  ce  que  peut 
suggérer  l'arbitraire  et  la  tyrannie ,  abau- 
do'inés  h  leur  liberté  diabolique  (1309). 

XXVIU.  Maison  ne  pul découvrir  l'illus- 
ire  confesseur  de  la  fui.  Il  s'était  caché 
quelque  temps  dans  Alexandrie  ou  dans  le 
voisinage,  et  il  se  relira  enfin  dans  le  dé- 
sert. Là,  il  écrivit  une  ^liio/o^ie  qu'il  comp- 
tait présenter  Ini-mèiDe  a  Constance  ;  car  il. 
voulait  toujours  se  persunder  que  ses  in- 
tentions étaient  bonnes,  et  que  le  mnl  se 
faisait  à  son  insu.  Mais,  quand  il  apprit  les 
violences  qu'on  avait  f  iiles  en  Occident  ron- 
trc  Libère,  Osius,  saint  Kusèbo,  Denys  el  les 
autres;  quand  il  sut  ce  «jui  se  passait  eil 
Lu'yi'le  (  t  CM  Lybie,  il  fut  fort  ébranlé  dans 
couliancc.  i)eux  icllres  de  Constance 
qu'un  lui  fit  voir,  achevèrent  de  le  désabu- 
ser. 

L'une  ('(ail  adressée  au  peufile  d'Alexan- 
drie, pour  lu  foiicUcr  d'avoir  chassé  Alha- 
nase, el  fvour  menacer  des  dernières  ri- 
gueurs, de  la  mort  môme,  ceux  qui  persis- 
leraienl  dans  sa  communion  ;  l'autre  était  à 
deux  princesd'Elhiopie,  que  saint  Frumenee, 
apAtredi'  celte  nation  el  ordonné  évéquo  par 
saint  Alhanase,  avait  convertis  au  christia- 
nisme. Conslanee  leur  mandait  d'envn;|ror 
Frumenee  h  Alex  imii ie.  ;  our  élre  examiné 
par  Georges  el  inslilué  de  nouveau,  s'il  eu 
était  digne.  Saint  Atbanaseélait  représenté 
oans  ces  deux  lettres  comme  un  impie  el  un 
imposteur.  Dès  lors  ,  notre  saint  comprit 
qu'il  y  aurait  de  la  témérité  d'aller  trouver 
reuq)ereur  datis  eos  ciM  ^nslances ;  il  rentra 
dans  le  désert  et  se  couteula  de  publier  sua 
Apologie, 

Ce  fut  à  cette  époque  aussi  que  saint  Atha- 
nase,  profitant  de  sa  retraite  forcée,  visita 
les  monastères  d'Egyple,  connue  nous  l'a- 
vons raconté  ailleurs.  {Voy.  l'article  Ana- 
CBORÈTiis,  n"  V.)  —  Mais,  dans  ces  pieuses 
visites,  Alhanase  n'eut  pas  la  consolation 
de  voir  saint  Antoiiio.  Ce  patriarche  des  so- 
litaires était  mort  dès  le  17  janvier  de  celle 
raémc  aiin«'e  UoO,  et  le  grand  évfVpie  n'eut 
qu'à  recueillir  l'héritage  que  lui  avait  laissé 
le  saint  patriarche,  c*est4-dire  une  de  ses 
peaux  do  brebis  et  le  manteau  sur  lequel  il 
couchait.  —  Voy.  l  arlicle  Antoise  (baiol), 
patriarche  des  cénobites,  n«  XUl.— Athauase 

Aihanaxe,  lom.  Il,  pag.  75  el  suiv. 
(1.>08)  S.  Alhaii.,  Ap<U.,  etc.,  De  fnqn 
(1009)  On  peut  en  voir  le»  «leuil»  «tous  Fieurj, 

ibid.,  ir  32. 
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icgut  ces  précieuses  dépouilles  «vec  foi  et 

butiheur. 

XXIX.  Conslanee  répondant,  et  les  ariens 

qui  !t'  dominaiftil,  quoiqu'il  priHoiulîl  l)ien 
ûtre  le  ui.ilire  el  lo  gmntl  poulife  de  l'aria- 
Disme,  s'eirnrçaipiit  de  faire  souscrire  les 
évêques  des  Cinules  à  l'cxcomniunicniion 
d'AUiaDase.  S^inil  llilairc  de  Puiliers  .  qui 
dès  lors  était  ooiiitnc  leur  chef,  cherchnit, 
au  oDnlraire,  à  !i ■^  nlF*  f  inir  diius  la  lidélilé 
de  l'Eglise, —  Voy.  >oii  article.  —  Mais,  mal- 
gré le  iiuiss.int  contre  poids  (jue  le  zèle»  le 
tali-nl  df  riiluslrc  évêque  de  Poitiers  njtpor- 
iniciU  aux  sataniqiics  eirorlsdos  hérétiques, 
l'Ëi^lise  n'en  par.ii^sait  pas  moins,  à  cette 
«'poque,  sur  le  liord  de  rabimc,  tant  étaient 
grands  les  bouleversements  que  le  césar 
opérait,  tant  était  ail'rease  la  violenee  oio- 
rôle  qu'il  exergait  ! 

Toutefois,  I  Kglisc  ne  ponrait  périr.  81 
nombreux  que  lui^berit  les  partisans  «If3  Vcr- 
rcur,  la  masse  des  fidèles  restait  iulactc,  et 
ils  étaient  Tespéranne  de  l'Eglise.  «  Itans 
chaque  é>;liso.  tiil  saint  Athannso  {\^iO\  ils 
conservaient  la  fui  reçue,  alteudaieiit  leurs 
docteurs  et  fuyaient  Ta  doctrine  anti-ehré- 
tienni;  roniiiie  un  serpent.  »  Lors  môme 
qu  un  évùque  nrien  prôcliait,  il  u'en  résul- 
tait pas  toujours  autant  de  mal  qu'on  pour- 
rait le  croire.  Aîôme  les  (»lus  emportés  d'en- 
tre eux  osaii Ht  rarement  énoocer  sans  dé- 
tour leur  impiété  persmiùeile  du  haut  de  la 
ehaire;  rust's  politiques,  comme  ils  étaient 
la  fduparl,  ils  iiarlaienl  du  Fils  du  Dieu  en 
général,  et  le  peuple  catholique  se  repré* 
sentait  ce  que  la  lui  catholique  lui  ensei- 
gnait è  penser.  De  pareils  évôques  pouvaient 
ét're  nersonnellerai  rit  tré>-éloignés  de  la 
vraie  Eglise,  el  le  peuple  lui  demeurer  ce- 
pendant fidèle.  Saint  Hilaire  dit  h  ce  sujet: 
«  Celte  duplicité  impie  .h  prôclieraulreiiient 
qu'on  ne  pense  est  cause  que,  sous  les  évô- 
ques de  l*Anléchris(,  le  peuple  du  Christ  ne 
jiérit  [loiiit,  pi  rsiiadé  (ju'il  .'-t  (juo  les  mots 
ont  leurs sei>s  naturel.  Les  tidèles  entendent 
dire  que  le  Christ  est  Dieu,  et  fis  croient 
qu'il  est  ce  (pi'oii  lo  nomme.  Ils  l'enli^ndenl 
iipiHiler  Fils  de  Di<  ii,  el  iiscroient  que,  par 
là  même,  il  est  vrai  Dieu.  Ils  entendent  dire 
qu'il  est  avant  '.<>us  les  temps,  et  ils  pensenl 
ipie  cela  veut  dire  éternel.  Les  oreilles  du 
peuple  sont  plus  saiutes  que  les  cœurs  des 
évé(iue.s  (i:jil).  » 

D'un  autre  côté  ,  laiit  d'évéques  bannis 
(léci éditèrent  dans  ro|>i(iion  publique  et 
j'arianistne  et  ses  fa\iteurs.  Les  premiers, 
dans  leurs  courses  lugitives,  n'en  prêchaient 
pas  moins,  et,  comme  des  missionnaires 
nomades,  ils  prêchaient  la  vraie  foi  etanathé- 
matisaient  I  hérésie  partout  sur  leur  passage. 
Quant  aux  seconds  ,  par  cela  môme  qu  ils 
étaient  les  créatures  de  césari  ils  le  payaient 
par  une  reconnaissance  sans  borne,  ne  pou- 
vaient s'affermir  que  par  la  contrainte  et, 

(i310)  Hint.  flriflH.,  c.  42. 

liSll)  lltl.,  Coau,  AiuHiil.,.11»  9, 

(1512)  Ceux  qui  voaéralMl  en  avoirone  amlyM 

«ilenitiiei  petivenl  consulter  :  Flenrv.  fli<'.  ecrlih., 
Iiv.  xui,  n"  59,40,  47;  liv.  xiv,  u"  18,  51;  —  i>uui 


par  suilo ,  ik  se  rendaient  odieux  non- 
seuleme.nt  aiu  fldèlcs,.mais  aux  païens  eux- 
mêmes.  Tel  Ait  surtout  l'intrus  Georges 

{Voy.  son  article),  et  son servilisrae tyranni- 

aue  uous  donne  une  idée  de  la  conduite  de  tant 
'autres  évêques  ariens*  entrés  dans  la  i»er- 

gerie  par  effraction  comme  des  voleurs  et 

des  larrons  I 
Eïsi  ce  fut  dans  le  temps  même  de  leur 

bannissement  que  les  évéqnes  enlholifjnes 
agirciil  avec  le  plus  de  zèle  et  de  lorce  pour 
la  défense  de  la  pure  doctrine,  qu'on  juge. 
de  ce  que  fit  saint  Athanasu,  lui  le  plus 
grand  de  tous  les  évôques,  lo  plus  zélé  el 
qui  sfJuUriiit  le  plus  1  Ce  fut  niors  que  ,  du 
fond  de  sa  retraite ,  il  adressa  au  peuple 
d'Alexandrie ,  aux  évôques  d'Egypte ,  aux 
solitaires  et  niènie  à  des  |iarliculiers  ,  des 
l<itlro&,  des  iruiics  entiers  où»  avec  plus  do 
nénétration  (pie  jamais,  il  leur déreloppait 
les  erreurs  de  rariaiiismn  ,  la  vrrité  île  la 
loi  citholique  et  le  courage  invincible  avec 
lequel  il  fallait  la  défendre;  écrits  immoHels 
que  l'életulue  de  cet  article  n*'  nous  pcrin"t 
|Nis  d'analyser  ici  avec  l'amph-ur  que  ituus 
désirerions  ,  et  qui  sont  d'ailluurs  connus  de. 
tous  les  hommes  instruits  'A^12]. 

Son  peuple  gémissait  do  se  voir  nrive 
d'églises.  «  Dieu  vous  consolera,  lui  écrit-> 
il  :  Si  les  ariens  ont  des  leniî  los ,  vous  avtr 
la  foi  des  apôtres:  s'ils  soni  dans  le  lieu, 
ils  sont  loin  de  la  foi  ;  vous,  au  contraire, 
si  vous  ôles  hors  du  lieu  ,  la  foi  est  au 
dedans  de  vous.  Lequel  des  deux  est  le  plus 
grand ,  du  lieu  ou  de  la  foi  ?  C'est  la  fui , 
évidemment.  Qui  dooc  a  perdu  ou  conservé 
plus,  celui  qui  a  le  lieu  ou  celui  qui  a  la 
foi  ?  Le  li<'u  (!st  hon  ,  quand  la  foi  des  apô- 
tres jr  est  prôcliée  ;  il  est  saint ,  quand  ie^ 
saint  y  habite  (l.ll.j).  » 

La  mécliarict'i('  th'S  ariens  alla  si  loin 

au'ils  lui  reprochèrent  comme  une  marque 
e  lâcheté  sa  fuiteaprès  l'invasion  de  Sy  rien. 
Il  se  vil  obligé  de  s'en  justifier  ilnus  une 
apologie  h  part,  et  il  le  fait  par  l'exemple 
des  prophètes,  de  Msns*Chrlst  même  et  de  ses 
apôtres.  Après  avoir  rappelé  le  grand  nom- 
bre d'évôques  que  les  ariens  avaient  mal- 
traités  et  exilés  ainsi  que  les  atrocités  qu'ils 
avaient  cf)inniises  h  Alexandrie,  il  ajoute: 
«  ïil  mainlencinl  ils  regrettent  de  ne  m'avoir 
pas  tué  et  me  reprochent  la  peur,  sans  pen- 
ser que  lo  blAme  en  retombe  sur  eux-mêmes: 
car,  s'il  (  si  mauvais  de  fuir  ,  il  est  bien  jilus 
mauv  fis  d>  persécuter:  l'un  se  cache  pour 
éviter  la  mort,  l'autre  poursuit  pour  la  don- 
ner. S'ils  blâment  la  fuite,  qu'ils  rougissent 
flonc  de  la  poursuite.  Ils  n'ont  qu'  à  cesser 
leurs  embûches ,  et  on  cessera  do  fuir,  lis 
ne  voient  pas  (pie  la  fuite  des  persfeotés 
est  une  nci  iisrUio  i  contre  les  persécuteurs. 
Personne  ne  fuit  celui  qui  est  doux  et  humain, 
mais  celui  qui  est  cruel  et  impie.  Les  s«iui« 
nous  ont  enseigné  et  par  leurs  paroles  et 

CetlUar, //f«<.  (<es  aitl.  sacrétel  ccch'siii<i!'ques,  toiii.V, 
ptge  180  ei  Miiv.i  le  itici.  de  Pairologfe,  an.  iihu- 
nase  (Saint),  etc. 
(1315)  S.  AUi.  fftm,  édiL  Bsned.,  9,  INfS. 


BtcrmiAiti 


uiyitizeu  by  GoOgle 


ê 


\9S  ATII 

parleur  exemple  qu'il  est  permis  de  fuir; 
mais  vous,  comment  pronverez-voas ,  par 
leur  f xoinpio  cl  leur  dnrtrine ,  qu'il  «îSt  pec^ 
uiisde  persét  iilor  ?  (13li)  » 

XXX.  Le  glorieux  confesseur  passa  niiisi 
près  de  si\  nns  dntis  l'i'xil,  occupé  h  dôffndre 
1.1  véi  ilé.  Il  écrivit  encore  à  Lucifer  du  Ca- 
gîiari  et  adressa  à  Sérapion  un  fra«7^  pro- 
fond sur  la  divinité  du  Saint-Ivsprit.  Knlin  , 
Constance  ayant  été  appelé  nu  jugement 
de  Dieu  le  S  novemhre  361 ,  la  paix  fut  ren- 
due à  l'K^^lisc  par  celui-là  môme  qui  devait, 
|H»n  après ,  en  ôlfe  le  nouveau  et  l'un  des 
plus  cruels  porsi'culfurs. 

Constance,  en  mourant,  avait  laissé  Tcm- 
pire  ft  JnKen  l'Apostat.  Celui-ci,  pour  se 
faire  bien  venir  i  l  dnns  les  inlén^ls  de  sa 
poliliquti ,  auil  comme  l'autre  césar  avait 
nit ,  e*est-Mire  qu'il  comnença  |)ar  fi»»o- 
riser  les  catlv>!iqui's  ;  d'où  l'on  vcii  iin'il  y 
a  longtemps  que  les  empereurs  se  servent 
tie  eette  laetiqne  ponr  arriver  h  leurs  vues 
do  domination!  Julien  r.npioln  donc  Ions 
«eux  que  Consl.ince  avait  bauois  pour  la  foi 
el  ordonna  qu'on  leur  rendit  les  biens  qui 
leur  avaient  clé  coiilisqnés. 

Saiul  Ailiana.so,  qui  avait  été  si  confiant 
Vnvers  Constmi  o  ,  ne  se  hâta  p;is  d'user  do 
la  nouvelle  liberté  ipii  lui  étail  ilomiée.  Il 
atleudit  que  Dieu  mémo  lui  eût  ouvert  le 
tbernin  d'Aleiandrio  par  la  inrtrt  do  celui 
qui  avait  usurpé  son  siège.  Klle  arriva  Tan- 
née suivante»  3U2,  et  ce  fut  alors  qu  Allianaso 
revint  h  son  église^  Il  j  fut  reçu  au  mois 
d*août  comme  un  victorieux  triomphateur 
{1915).  Avec  lui ,  les  cailioliipies  rentrèrent 
dans  leurs  églises;  la  pais  revint  dans  les 
coeurs;  ceux  que  les  ariens  avaient  entraînés 
se  rattachèrent  h  l'unité  en  foule ,  et  beau- 
coup de  païens  mêmes  se  converlirenl. 

Atin  de  favoriser  cet  lieureux  mouvement 
ft  d'augmenter  cette  tendance  h  la  concorde , 
saint  AJh.inasc  tint  un  mncile ,  où  se  trou- 
vèrent ,  entre  autres,  saint  Eusèbe  cle  Ver- 
eeil ,  qni  avait  été  Mgat  du  Pape  Libère  an 
concile  de  Milan  el  qui  revenait  <!'•  s  n 
exil  de  la  Thébaïdc;  &aint  Aslère,  évùquu 
de  Petra,  en  Arabie:  dent  diacres  de  Lucifer 
de  ('agllari  ;  deux  diacres  du  [irélre  Paii!in, 
chef  des  euslatliiens d'Aulioche.  Ce  concile, 
composé  presque  tout  entier  de  confesseurs 
revenus  de  l'exil,  iranstnit  ses  règlements 
aux  catholiques  d'Antiociie,  dans  une  lettre 
qui  ne  respire  que  la  chanté  cl  l'itidulgence. 
Comme  un  j^rand  nombre  do  personnes 
étaient  disposées  à  quitter  l'arianisme  pour 
sa  réunir  h  TB^Iiso  ,  le  concile  recom- 
manfic  de  les  y  accueillir  avec  une  alTeclion 
toute  paternelle,  sans  leur  demander  autre 
choses  sinon  de  professer  la  foi  de  Nicée  ; 
de  comdau)ner  l'hérésie  arienne ,  on  parti- 
culier ceux  qui  disaient  le  Sainl-Ksprit  une 
créature  et  d'une  autre  subslan(  <■  qui!  le 
Fils;  de  condamner  également  les  anciennes 
hérésies  do  Sabellius  ,  de  Paul  de  Samosate» 

(1M4)  s.  Ath.  D« />f a  «M,  n*  B  el  icq«|. 
(IÔI5)  S.  Greg.  Nduas.,  Oral.  tl,p.  391.. 
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de  Valentin  ,  do  Basilidc  et  de  Maoès.  A  ces 
conditions,  les  chefs  mêmes  des  ariens  se* 

raient  reçus  dans  l'Ef^lise ,  mais  seulement 
à  la  communion  laïque;  les  autres,  avec  le 
rang  m#me  qu'ils  avaient  dans  le  clergé. 
Le  concile  insiste  pour  qu'on  s'en  tienne  là, 
sans  soulever  d'autres  questions,  en  quoi 
il  ne  verrait  que  Tamour  de  la  dispute.  Il 
cite  deux  faits  pour  exernolp. 

Sur  celte  question  :  V  a-t-il  en  Dieu  trois 
hj'poslases  ,  ou  n'y  en  a-t-il  qu'une  ?  ceux 
qui  en  disaient  trois  accusaient  d'erreur 
ceux  qui  n'en  disaient  qu'une ,  el  réclpro- 
qiierm  ni.  Or,  le  concile  les  ayant  interrogés 
les  uns  après  les  autres ,  avait  acquis  la  cer- 
titude qu  ils  pensaient  tous  la  même  chose  ; 
qu<"  (  eux  qui  disaient  Irnis  li\ posla-es  en- 
tendaient Irois  personnes,  taudis  que  ci'ux 
qui  disaient  une  seule  hyposlase  entendaient 
une  seule  essence.  En  dli  t  ,  le  mol^recse 
prétait  aux  deux  sens.  De  même,  ceux  qui 
se  disputaient  au  sujet  de  rincamntion  , 
avant  été  inlt-rrogi's  par  le  concile,  se  trou- 
vèrent penser  la  inûme  chose ,  savoir  :  que 
le  Verbe  n'est  pas  venuf  dans  le  Christ 
comme  il  venait  jadis  aux  prophètes  ,  mais 
(|u'il  s'était  lait  homme,  qu'il  avait  pris 
un  corps  avec  nnc  Jlme  :  qu  étant  Vraiment 
Fils  de  Dieu,  il  éiait  i:evenu  vraiment  Fi  s 
•le  l'homme:  que  le  Fils  de  Dieu  ijui  é  aii 
avant  Abraham  n'est  pas  un  au  ire  «pic 
celui  qni  esl  venu  après  Abraham  ,  el  eeini 
ipii  a  ressuscité  Lazare  n'était  pas  un  auiro 
que  celui  qui  demandait  oill  on  Pavait  mi<  ; 
c'était  le  mémo  qui  demandait  comme 
homme  où  il  était  el  qui  le  ressuscitait 
comme  Dieu. 

Le  concile  engage  les  fidèles  d'Antiocliu 
h  ne  |>as  condamner  témérairement  ceux 
(pii  expii<pient  ainsi  leurs  pa>oles,  tuais  à 
n'éloigner,  comme  suspects,  que  ceux  qui 
n'expliqueraient  pas  de  même  tes  leurs. 
Cette  lettre  fui  t^oiiscrile  |)ar  sauit  Atlia'i;i> 
par  les  autres  évéques  préseuls,  par  les 
deux  diaerps  de  Loener  et  les  deux  de  Pao> 
lin.  Oriiii'  h-s  Itois  ab-ents  Lm-ifi. r,  Cima- 
tiuselAnaluiius,  la  lellreélaiiaussi  atlresséeà 
Eusèbe  et  è  Astère,  quoique  présents,  parce 
(ju'elle  leur  servait  d'instruction  el  de  com- 
missi  iti  (1316).  Le  Pape  I^ibère,  qui  avait 
déjà  prescrit  la  même  rèj^le  [lour  la  récep» 
lion  de  ceux  qui  avaient  failli,  la  ••onfirma 
de  nouveau  dans  une  lettre  aux  évéques 
d'Italie  quand  il  eut  reçu  les  actes  du  con- 
cile d'Alexandrie. 

baint  Allianaso  écrivit  en  particulier  k 
ptosieurs  évé(pic<  [  our  leur  faire  connaître 
ce  qui  s'était  ptissi-  dans  ce  concile  de  l'an 
362.  Il  leur  marque  principalement  co  qui 
regardait  la  réconciliation  de  ceux  (|ui 
avaient  souscrit  au  concile  de  Rimini.Nous 
avons  aussi  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Kulinien, 
où  il  lui  mande  que  les  autres  évétpieS 
avaient  ordonné  la  même  chose  dans  toutes 
les  provinces,  nommément  en  Grèce,  c*est- 

(1316)AlbaD.  Opu  lom.  U,  p.  770;  Mteliler.  el 
Godcfkoy  lisnmiil. 
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ènlire  en  Achaic»  en  Espag  iclans  lu  Gaulo 
et  h  Roipe,  el  que  VE^Wse  nmiaine  avait 
.ipiirouvé  celle  conduiU'i  Saint  Alhanase 
ikmondo  dans  celle  lellre,  que  ceuv  <|ui 
refiBODent  aiiathéoialiseni  iioiiiuiéuit'iii  Hu- 
xoïus  et  FutioKo  qui  faisai(Mit  le  Fils  tlo 
Dieu  crétUure.  Il  écrivit  encore  à  saint  Ba- 
fiile  de  se  contenter  de  la  prciression  de  foi 
.!('  Nici^i»,  pour  rccfïvnir  coux  qui  rove- 
naient  de  l'uiianisme  lui  luarquani  (|ue  tous 
les  évèques  de  Macédoine  et  d*Achaïe  agis», 
salent  ainsi. 

XXXI.  Mais  Athanase  ne  devait  pas  long 
temps  poursuivre  en  paix  ses  travaux  a(ios- 
Idliques.  1!  él;iit  l'cril  dans  les  décrois  di- 
vins que  ce  grand  évôque  devait  gouverner 
sou  église  imijours  au  milieu  de  la  lulliu 
Les  ariens  r:ivaieiil  persôc-ité;  ni.iintenaiit 
il  allait  se  trouver  en  présence  (!os  païens 
qui,  favorisés  par  un  apostat,  croyaient  le 
temps  venu  de  ressusciter  l'iilolMrie. 

Alexandrie  était  à  leurs  yeux  une  ville 
sacrée,  car  elle  était  dédiée  au  grand  fléra- 
pis.  Toutes  sortes  do  sacrilicaleurs  el  de 
magiciens  s'y  asseatblaient,  et  exerçaient 
leurs  impiélés  sous  la  protection  de  l'era- 
poreur»  Ils  allaicnl  jusqu'à  égorger  des  i  m- 
lanls  innoi  enls  de  l'un  et  de  l'aulro  sexe 
pour  clierclicr  dans  leurs  entrailles  palpi- 
tantes la  volonté  des  dieux  ou  les  événe- 
ments de  l^afeoir.  Ceci  se  ûiisail  aussi  à 
Athènes. 

Evidemment  la  présence  d'Athanaso  dé- 
rangeait les  combinaisons  de  pareils  gens 
et  il  fallait  le  perdre.  D'ailleurs ,  il  avait 
rcru  h  cette  é(>oque,  des  reliques  de  saint 
Jean-Bapliste,  ol  les  païens  en  éiaioni  fu- 
rieux; car  quelques-uns  des  leurs,  à  S  'ba^te 
en  Palestine  (I  ancienot^  Samarie),  avaient 
ouvert  le  sépulcre  du  saint  Précurseur, 
brûlé  ses  os  el  jeté  Jes  cet  dres  au  vent. 
Mais  des  nioînes  de  Jénisalem  qui  étaient 
venus  là  eu  pèlerinage,  eu  avaicnl  siuivé 
quelques  ossements*  et,  d'après  les  ordres 
ae  leur  abbé ,  les  avaient  apportés  k  l*évé- 
que  d'Alexandrie,  qui  les  cacha  dans  le 
sanctuaire  d'une  église  où  ils  furent  retrou- 
vés pins  tard.  Voy.  Tarticle  Jbait  Baptutb 
(Sainl),  précurseur. 

Tout  cela,  joint  à  la  sainteté  d'Attiaoase, 
exaspéra  les  idolâtres;  Ils  coiispirdrenl donc 
contre  lui,  ils  représenlèrent  à  leur  empe- 
reurqu'il  rendait  inutile  tout  leur  art,  qu'il 
corrompait  la  ville  et  toute  TEgyple,  et  que 
s'il  y  demeurait,  il  n'y  resterait  pas  un 

f>aien.  Sur  cet  avis,  Jiilien  s'empressa  de 
eur  écrire  en  ces  termes;»  Il  lallait  au 
moins  qu'un  homme,  banni  par  les  ordres 
réiléii'N  ilf  plusieurs  empereurs,  attendit 
un  nouvel  ordre  avanl  que  de  revenir,  el  ne 
fût  pas  assez  léméraire  pour  braver  insolem- 
ment les  lois.  J'ai  jierinis  rux  Galiléens 
exilés  par  Constanee,  d  litureuse  ménioire, 
de  retourner  d.uis  leur  pairie  et  non  pas  dons 
leurséglises.  Touteluis,  j'.ip;  renus  qu'Alha- 
nase,  avec  sou  uudace  orUmaiie,  s'est  mis 
eo  iMMSoasion  de  ce  qa'ils  appoUenl  lo 

^1517)  EyiuU  26. 
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Irône  opiscopal,  au  grand  déplaisir  do  peu- 
ple pieux  d'Alexandrie.  C'est  [)ourquoi  ^ou^ 
lui  ordonnons  de  sortir  de  la  ville  !e  jour 
même  qu'il  aura  reçu  notre  lettre,  et  cela 
sous  peine  des  plus  sévères  cbâtimenti 

(1317).  » 

Ainsi         nous  l'apprend  Julien  lui- 
mémei  c'était  ce  peuple  pieitx  qui  motlait 
«  les  liommes  en  pièces,  comme  auraient 
pu  faire  des  chiens.  »  .Mais  (lour  un  cnipe- 
reur  sophiste, qui  vient  dire  après  coup  que, 
quand  il  a  rappelé  de  l'exil  généralement 
tous  les  évù(|ues,  il  en  exceptait  lacilemenl 
Athanasetetque,  sM  leur  avait  permis  de 
revenir,  ce  n'élait  pas  d;ins  lenis  éulise.^;, 
mais  dans  leur  pays;  pour  un  (Kireil  enipe- 
renr,  une  Gontra<)lclion,  un  sophisme  de 
plus  ou  de  moins  ne  compte  jia-^.  Si  i-i'elle- 
mentil  pensait  que  la  présence  d  Allianase 
était  odieus(pi  au  peuple  d'Alexandrie,  il  dut 
bien  vite  s'en  détromper  :  ear  la  ville  en- 
tière lui  adressa  une supplicpie  pour  lecm- 
server.  Cette  démarclie  1c  surprit  et  l'irrita 
pro  ligieusemeul.  Il  y  ié|»f)ndilpar  une  lettre 
où  il  dissimule  mal  sa  colère,  et  où  il  eti- 
tasse  sophismea  sor  sophismes  M318).  Dîna 
sa  première  lettre,  il  bannit  Alhanase  d'A- 
icxaudrie  narce  qu'il  est  odieux  au  peuple} 
et  danscelle-ci,  if  le  bannit  de  loule  l'fegy  pt« 
parce  qu'il  est  chéri  du  peuple.  Il  ilenï^nde 
aux  Alexandrins  quel  avanl.-ige  li*  clirislia- 
nlsme  leur  a  procuré?  el  lui-niômc  a  ré- 
pondu d  avance  à  ceilo  question  en  disant 
que  les  (laliléens  nourrissaienl  non-soule- 
menl  leurs  pauvres,  mais  encore  ceux  des 
païens.  Il  s'abandonne  è  toutes  sortes  d'in-' 
veclives  et  d'outrages  contre  Alhanase  :  i! 
plaide  la  cause  du  paganisme  devant  jes 
Alexandrins  et  voudrait  les  dopvertir,  et  fé* 
vôqiie  d'Alexandrie  pouvant  être  une  ran>e 
de  désordre,  o  de  peur,  dit  Julien  en  termi- 
nant, qu'il  n'ari  ive  rien  de  semblable  parmi 
vous,  j'ai  pié(  édemmenl  ordonné  qu'-\llin- 
uaso  surill  d'Alexandrie,  et  j'ordonne  main- 
tenant qu'il  sorte  de  lôaterBgypte.  » 

En  même  temps,  Julien  é(  rivil  h  KcJiciiis, 
gouverneur  d'iig>le:a  Si  vous  ne  jugies 
pas  à  i^iropos  de  me  mander  atitre  chose, 
vous  deviez  du  moins  m'écrire  au  sujet  di- 
l'ennemi  des  dieux,  Alhanase, surtout  ctant 
instruit  depuis  longtemps,  comme  vous  l'ê- 
tes, de  nos  sages  ordonnanees.  Je  jure  par 
le  grand  dieu  Sérapis,  que  si,  avant  les 
Calendes  de  décembre,  Alhanase,  l'enDcmi 
des  dieux,  n'est  pas  sorli  d'Alexandrie,  ou 
plutôt  do  toute  la  province,  les  troupes  qui 
dépendent  de  vous  paieront  une  amende  de 
cent  livres  d'or.  Vous  savez  que  je  suis  leut 
à  condamner,  mais  plus  lent  r neore  '»  faire 
grâce  lorsque  j'ai  condamné  une  fois.  »  Ce 
4^ui  suit  était  é(  l  ii  de  la  propre  main  de 
1  empereur.  «  On  méprise  tons  les  dieux. 
J'en  suis  oulré.  Vous  ne  pouvez  rien  faire 
queje  voie,  ou  plutAt  que  j'apprenne  avec 

plus  de  snlisfaction  que  de  chasser  Alha- 
nase de  toute  l'Egypte.  Le  scélérat  1  it  a 
osé  sons  mon  r^nct  baptiaer  des  iénimes 

(151S)  EiÙKl.  17. 
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grecques  il  uoe  naissance  distinguée  (1319).  » 

Il  nllttt  donc  encore  une  fo»  Mre  mar- 
cher des  Iroupes  contre  Alliaiiaso,  atlaqinT 
l'Eglise  cl  en  venir  aux  violences. La  grande 
église  d'Alexandrie,  qu'on  nommait  la  Cé- 
saîoe,  fui  brûlée  par  les  païens  et  par  les 
Juifs;  Julien  avait  mémo  donné  oriJri'  de 
luer  le  saint  :  tous  les  lidèles  alarmés  l'envi» 
roonaient  en  pleurant;  mais  il  leur  dit:  «  Ce 
1i*est  qu'un  nuage  qui  se  dissipera  bientôt.  » 
Il  prit  congé  d'eux,  recommanda  l'Kgliso 
anx  plus  capables  d'entre  ses  amis,  et,  sa- 
chant que  ceuxguVm  nrait  envoyés  contre 
lui  étaient  arrivés,  il  entra  dans  un  hrtieau 
qu'il  trouva  sur  lo  bord  du  liii,  et  roiuouta 
vers  la  Tii^aîde.  Celui  qui  avait  ordre  de 
le  tuer,  avant  a[)pris  sa  fuite,  lo  poursui- 
vit eu  toute  IjÂte  ;  mais  il  fut  devancé  et 
yn  ami  avertit  saint  Atbanase  du  danger 
qu'il  ciiurait. 

Ceux  qui  raccom|)agQaient  lui  couseiiiè- 
reot  de  s  enfuir  dans  le  désert: lui ,  au  con- 
traire, fit  tourner  le  haleau  et  redescendre 
prouipiemenl  vers  Alexandrie,  pour  montrer, 
disait-il,  que  celui  qui  nodt  protège  est  [ilus 
grand  que  celui  ([ni  nous  persécute.  Quand 
ils  rencontrèrent  le  meurtrier ,  il  demanda 
si  Atiianase  était  bien  loin  et  où  ils  l'a- 
vaient laissé?  Cent  (pii  l'accompagnaient 
répoudireul:li  est  proche,  et  vous  ie  join- 
drez bienlAl,  si  vous  vous  presses.  Le  meur- 
trier passa  outre  ,  se  [tressant  en  vain.  Saint 
Aliianase  rentra  pour  un  leujps  dans  Alexan- 
drie, d'oi^,  sur  de  nouvelles  poursuites,  il 
se  retira  dans  les  déserts  de  lu  XbéimJo 
jus<pi'à  la  mort  de  Julien  (1320). 

XX.X11.  Celte  mort  de  l'Apostat  couronné 
arriva  le  27  juin  363.  Dès  que  saint  Atiia- 
nase en  eut  coonaissancu  par  la  révélation 
de  Didyme,  il  parut  au  milieu  de  son  peu- 
ple* qui  en  fut  agréablement  surpris,  et  il 
refirit  ses  fonetiOBS  ordinaires.  Peu  après, 
le  saint  évôque  reçut  de  Juvien.lo  nouvel 
eai|)ereur,  une  lettre  conçue  en  ces  tei^ 

«  An  Irès-religienx  ami  de  Dieu,  Atba- 
nase, Jovien.  — Comme  nous  admirons  au 
delà  lie  toiilo  expression  la  sainteté  de  votre 
vie,  où  I  on  voit  briller  des  traits  do  res- 
semblance avec  le  Dieu  de  l'univers,  et  votre 
zèle  pour  Jésus-Christ,  noire  Sauveur,  nous 
vous  prenons  aujourd'hui  sous  notre  |iro- 
tection,  évéque  très- respectable.  Vous  la 
méritez  par  ce  courage  qui  vous  a  ftiit  oorop- 
ler  pôur  riei)  les  plus  pénibles  travaux,  et 
regarder  comme  un  objet  de  mépris  les 
plus  grands  dangers,  la  rage  des  perséeu* 
têiKS  et  les  ;.;laives  nien;içaiils.  Tenant  en 
uiaio  le  gouvernail  de  la  fui  qui  vous  est  si 
chère,  vous  ne  cesses  ni  de  combattre  pour 
îs  vétité  ni  d'édifier  le  peuple  chrétien,  qui 
trouve  en  vous  ie  parfait  modèle  de  toutes 
les  vertus  :  à  ces  causes,  noua  vous  rappe- 
lons présentement,  et  vous  ordonnons  do 
revenir  ensei^^ner  la  doctrine  du  salut.  Re- 

1319)  Jul.,  episi.  6. 

(1320)  Tlieoil.,  Hi$i.  lib.  ui.  c.  9;  Soc.,  Uùt..^ 
Hb.  m,  c  U  ;  Swamn.,  Hiti*,  m.  v,  •>  18. 
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venez  donc  aui  églises  saiutes;  pais&ez  le 
peuple  de  Dieu.  Que  le  pasteur  k  la  téte  du 

troupeau  fasse;  des  vœux  pour  notre  per- 
sonne. Cm  nous  somoies  persuadés  que 
Dieu  n'piindra  aur  nous,  et  sur  ceux  qui 
sont  ehrt'tiens  comme  nous,  ses  favctus  les 
(dus  singulières,  si  vous  nous  accordez  le 
secours  de  vos  prières  (1321  » 

Jovien  lui  é<  rivit  une  seeomln  lettre  pour 
le  prier  de  lui  apiin-ndre  exacleiueiit  ïa  foi 
du  l'Eglise  catholique.  Alhannse,  de  con- 
cert avec  les  évôques  qui  se  trouvait  nt  à 
Alexandrie,  répondit  que  l'on  devait  sen 
tenir  uniquement  à  la  foi  de  Nicéu,  ajoutant  : 
c  Sachez,  empereur  chéri  de  Dieu,  que  c'est 
)a  doctrine  qui  a  été  prôchée  de  tout  temps, 
et  dont  toutes  les  éi^lises  de  l'univeis  coii- 
vieoneul  :  celles  d  iispagne,  de  Dre(aui)C« 
des  Gaules  x  celles  do  toute  Tllalie  cf  de  la 

Caiiipaiiie,  de  D.iliiialie,  de  Mysie,  de  Macé- 
ditiue  et  de  toute  la  (irèce;  toutes  celles 
d'Afrique,  de  Sardaigne,  de  Chypre,  de 
Crète,  de  PanJi)hvl.e,  di*  Lycie,  d'isaurie  ; 
celles  de  toute  l'Egy  pte  et  de  la  Libj^c,  du 
Pont,  de  la  CappedocA  et  des  pays  voisins  ; 
celîos  d'Orient,  exc'- dé  (jn^  lque  peu  (|ui 
suivent  l'upiuiou  d'A(  lus.  Nous  coimaissons 
par  les  eifets  la  foi  de  toutes  ces  églises, 
et  nous  en  avons  des  lettres.  Or,  le  petit 
noudire  de  ceux  qui  s'opposent  à  cette  lot 
ne  peut  former  un  préjuge  contre  le  monde 
entier.  »  Puis  ,  a[irès  avoir  cité  tout 
lo  Symbole  de  Nicée ,  le  saint  docteur 
ajoute  :  «  Les  Pères  n'ont  pas  séparé  le 
Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils;  mais  ils 
l'oiit  glorifié  avec  le  Père  et  le  Fils»  {wet) 
ue  la  Trinité  sainte  n'a  ou'ium  mémo 
ivinilé  (132i).  » 

Jovien  ne  se  contenta  pas  de  cette  lettre  ; 
mais,  voulant  connaître  personnellement  le 
saint  et  s'enireknir  avec  lui,  il  lui  manda 
de  venir  lu  trouver  h  Antioche,  où  il  s'était 
arrêté  à  son  retour  de  Perse.  Athanase  s*y 
rendit  volontiers,  d'après  le  conseil  de  ses 
amis.  Mais  il  y  était  arrivé  en  môme  temps 
des  clercs  ariens  pour  l'accuser,  comme 
aussi  plusieurs  fidèles  de  son  église  pour  le 
défendre.  Parmi  les  [»remiers  était  Lucius. 
qui  voulait  devenir  évéque  d'Alexandrie^ 
Ils  dirent: «Nous  en  prions  votre  puissance, 
voir»  empire  et  votre  piété,  écoutez-nous. 
I/cmpereur  réplicpia  :  Qiii  èles-vous?  — 
Mous  sommes  cliréliens.— D'où,  et  de  quelle 
ville  T—*  D'Alexandrie.  —  Que  vonlet-Tonsf 
—  Nous  en  supplions  votre  puissance  et 
votre  empire,  donnez-nous  un  évôque. — 
J*ai  déjà  commandé  qu'Alhanase,  que  vont 
aviez  auparavant ,  reprit  le  siège.  — Nous 
en  supplions  votre  puissance,  il  y  a  bien 
des  années  au'il  a  été  accusé  et  l>anoi.  — 
Alors  un  soldat,  prenant  la  parole,  dit  à 
l'empereur  que  c'étaient  des  ariens,  restes 
du  Cappadocien  Grégoire,  qui  avait  désolé 
la  ville  et  lo  monde.  »  Sur  (]uoi  l'empereur 
piqua  son  cheval  et  passa  outre  Les  ariens 
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revinrent  unn  antre  fuis,  cl  ôWcdI  :  «  Nous 
avons  (jfs  flcciisalions  ol  des  preuves  t-oulre 
Attianase.  Il  y  a  plus  do  irontc  an»  qu*U  a 
i;\é  b.nnni  pnr  Constantin  et  Constance  d*<5- 
lernelle  tnùnione,  cl  par  !e  très -aimé  de 
Dieu,  le  irès-pbilosophe  et  très-heureux 
Julien,  a  F,'cm|>ereur répondit  :  «Los  nccus;i- 
tions  de  dix.  Uc  vingt  et  du  trente  ans  sont 
périmées.  Ne  me  parlez  point  d*Atlianase, 
je  sais  p()urr]Moi  il  a  étéaMusé  etcommeiit 
il  a  été  banni.  » 

Les  ariens  importunèrent  l'empereur  une 
troisième  fois  et  dirent  qu'ils  avaieni  (Kau- 
tres  accusations  contre  Atlianase.  L'ea)(>e- 
reur  répondit  :  «  Dans  la  foule  et  fa  confu- 
sion de  voix,  on  lie  p(Mit  cnnnnîfr(,'  (]ui  ;i 
raison  ;  choisissez  deux  personnes  d'entre 
vous,  et  deux  autres  d'entre  le  peuple,  car 
je  ne  puis  répondre  h  chacun  de  vous  en 
particulier.  »  Ceux  d'entre  le  peuple  dirent 
alors  :  «  Ce  sont  les  restes  de  rini[)ie  Geor- 
ges qui  a  désolé  notre  province  et  n'a  (tas 
permis  que  l'ordre  et  la  paix  régnAt  dans 
nos  Tilles.  ■  Les  ariens  :  «  De  ^rAcc,  <]ui 
vous  voudrez,  hormis  Athanase.  »  L'empe- 
reur :  «  Je  vous  ai  dit  que  ce  qui  regarde 
Athanase  est  déjh  réglé.  i>  Et,  entrant  en 
colère,  il  dit  è  ses  [gardes  de  les  chasser. 
Les  ariens  :  «  De  grâce,  si  tous  envoyez 
Athanase,  notre  ville  est  perdue;  personne 
ne  s'a<»senible  avec  lui.  »  L'empereur  :  «Ce- 
pendaiii,  je  m'en  suis  informé  avec  so^n,  cl 
je  sais  qu'il  a  de  bons  senliruents,  qu'il  est 
oriliotJuxu  et  qu'il  enseigne  une  bonne  doc- 
trine. »  Les  ariens  :  «  A  la  vérité,  il  dit 
J>teo  de  boucliu ,  mais  il  a  de  mauvais  sen- 
timents dans  l'âme.  B  L'empereur  *  «  Il  suf- 
fit que  vous;  lui  rendiez  témoignage  qu'il 
dit  bien  et  qu'il  enseigne  bien.  S'il  pense 
nal,  il  en  rendra  compte  à  Dieu.  Nous  att- 
ires hommes,  nous  entendons  les  paroles  : 
c'est  Dieu  qui  connaît  le  c<fiur.  s  Los  ariens: 
«  Commandez  t]ue  nous  poissions  nous  as- 
sembler. »  L'emp(  reur  ;  «<  El  qui  vous  en 
euifiôche  ?  »  Les  ariens  :  «  De  grAce,  il  nous 
appelle  hérétiques  et  dogmatlstes. »  L'em- 
pereur :  «  C'esi  son  devoir  et  le  devoir  de 
ceux  qui  enseignent  bien.  »  Las  arieus  : 
«  Noua  en  supplions  votre  puissance,  nous 
ne  pouvons  le  supporter  ;  il  nous  a  ôlé  les 
terres  des  églises.  »  L'empereur  :  «  C'est 
donc  pour  vos  intérêts  que  vous  êtes  venus 
i<:i  et  t»on  pour  la  foi.  »  Fuis  il  ajouta  :  «Ke- 
lirez-vous  et  vivez  en  paix.»  Et  ensuite: 
«Allez  à  l'église;  vous  avez  demain  une 
assemblée,  après  la(^uelle  chacun  souscrira 
ce  qu'il  croit.  Il  y  a  iri  des  évèqucs  ;  Atha- 
nase uièuie  y  est;  ceux  qui  ne  sont  pas 
instruits  dans  la  foi  rapprendront  de 
lui  (132.1).  » 

XXXIII.  Jovien  reçut  encore  d'autres  plain- 
tes de  la  part  des  ariens  ,  et  il  fut  aouveot 
importuné  au  sujet  d'Alhanase.  Nous  en 
avons  seulement  cité  quelques-unes  pour 
domer  une  idée  de  racbarnemeot  de  ses 
ennemis.  Mais  rem[)creur  n'écoula  point 
leurs  calomnies  :  au  coûUaire,  il  lui  rendit 
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tous  les  hormenrs  qui  étaient  dus  à  ses  »eN 
lus  et  à  ses  soulfrances  |)0ur  la  foi,  et  il  lui 
'ètdooner,  ainsi  qu'aux  autres  églises,  le 
blé  que  Constantin  avait  ordonné  qu'on 
leur  distrihuorait  cliaqiie  année. 

Toutefois,  cette  paiv  ne  dura  pis  loiif* 
temp<i.  Jamais  peul-ôirf.  à  aucune  époque 
de  l'histoire,  les  événements  se  précipiiè- 
rent  autant  que  dans  ce  temps.  Jovien  moa- 
rut  le  17  février  36i,  api  (\s  avoir  seulement 
régné  huit  mois.  Valcniinien,  son  $iioc(^ 
seordans  l'empire,  content  de  gouvcmtt 
l'Occident,  donna  l'Orient  h  Valens  son 
frère.  Ces  deux  nouveaux  césars  faisaient 
profession  de  la  religion  chrétienne,  mais 
.ivt'c  cotte  différence  que  Valentinien  «^o  fl- 
sail  attaché  à  la  foi  de  Micée,  et  que  l'autre 
favorisait  les  ariens.  Il  ne  se  déclara  oéiD- 
moiiis  ou vortoincrit  contre  I^s  catholiques 
qu'eu  367,  époque  à  laquelle  il  voulut  rece* 
voir  le  baptême  des  mains  d*£udoxe.  évèqoe 
des  ariens  à  Conslaiitinople.  Ne  lui  avait-il 
pas  fallu,  à  lui  aussi,  le  temps  de  s'atrcrmir 
avant  de  faire  connaître  ses  vrais  desseins 
contre  l'Eglise? 

Pendant  cet  intervalle  de  tranquillité, 
saint  Athanase  lil  la  visite  des  églises  dofit 
il  était  chargé  dans  l'Egypte  et  dans  la  Tlié- 
haï  lo;  (''(liliant  partout  les  lidèlcs  par  des 
discours  totil  divins  (132'»).  11  visita  aussi 
les  monastères  de  Tahenoe  dans  ledisete 
d'Hermopolis,  et  il  eut  une  entrevue  an-c 
saint  Pacôrae. —  Voy.  l'article  de  ce  saint.— 
Mais  il  lui  fallut  bientôt  remonter  sur  U 
brèche.  Il  pouvait  dire  comOM  l'Apôtrs  : 
Ma  vie  est  un  combat. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  ]*hostllilé 
de  Valens  éclata  en  367.  A  celle  é[)oque,  ii 
ordonna  sous  de  grandes  peines,  è  tous  les 
moverneurs  de  provinces  de  chasser  des 
églises  les  évôipics  (h'^foscs  sous  Constance, 
qui  avaient  repris  leur  siège  sous  Julien. 
En  vertu  de  cet  ordre,  les  officiers,  et  |)riif 
cipalcraent  le  préfet  Tatien,  qui  comman- 
daient en  £gypie  voulurent  ôl«;r  les  églises 
au  saint  évèque  d* Alexandrie,  et  le  chasser 
de  la  ville.  Les  chrétiens  s'étant  assemblés, 
prièrent  le  préfet  de  ne  pas  chasser  légère- 
ment leur  évéque,  et  de  bien  examiner  les 
termes  de  l'ordonnance.  «  L'empereur  veut, 
disaient-ils,  quo  l'on  chasse  seulement  ceux 
qui  sont  revenus  sous  Julien,  après  avoir 
été  chassés  sous  Constance.  Athanase  a  vé- 
ritablement été  chassé  sous  Constance,  mais 
il  a  été  rappelé  par  Constance  inôme.  Julien, 
qui  a  rappelé  tous  les  autres,  l'a  persécuté 
lui  seul,  et  c'est  Jovien  qui  l'a  rappelé.  »  Le 

f>réfet  ne  se  rendit  point  à  ces  raisons;  mais 
e  peuple  hdèlo  continuait  de  lui  résister  et 
d'empêcher  qu'il  ne  lit  violence  à  son  évé- 
que. Voyant  donc  le  peuple  s'aunsser  Ue 
louies  parts,  la  ville  pleine  de  lumulte  et  la 
sédition  prête  à  éclater,  il  en  avertit  l'eiu- 
pereur,  et  laissa  cependant  saiul  Aliianase  à 
Alexandrie. 

Plusieurs  jours  apr^s,  comme  Vémeule 
paraissait  calme,  saint  Athanase  sortit  secrè 
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iMNol  ï»  soir  «t  se  eaeba  tlans  une  maison 

dt'  campagne.  C*L^tnil  fort  ;i  firopos  ;  car,  la 
mil  raéuittt  ^0  préfet  d'£g>ple  et  le  com- 
Bimiiat  dos  tronpes  se  saisirent  do  Tégliso 
où  le  saint  évôipio  (Jciueiirnit  ordinaire- 
meal  :  ils  croyaient  que  le  ueupie  oe  pensait 
elas  à  s'émouvoir,  et,  dailfeiirs,  c*étiiit 
rbeoreoù  tout  le  monde  dormait.  Ils  cher- 
cbèrentdant  tous  Jes  coins  et  .se  retirèrent 
Ibrt  étonnés  do  no  le  pss  trouver.  Il  était 
caché  à  la  campagne,  dans  le  sé|)ul(Te  de 
MO  père.  £n  Ejsypte»  les  sépulcres  étaient 
des  édiGces  assex  eonsidérables  pour  oUirir 
des  logeinenis. 

C'est  ainsi  que  saint  Allianaso  se  retira 
pour  la  quatrième  fois ,  de  peur  d*êfre  Too- 
casion  des  maux  qui  suivent  ordinairement 
les  émotions  populaires.  Heureusement  il 
se  demeura  que  (Quatre  mois  dans  cesépul- 
ers,  car  l'empereur  N'ol.  ns  donna  bientôt 
/'ordre  de  le  rappeltir.On  croit,  et  c'est  assez 
probable,  qu'il  le  donna  malgré  lui,  crai- 
gnant que  Vnlentinien,  son  frère,  ne  trouvât 
mauvais  qu'il  nialtraitdt  un  si  grand  homme, 
'    ou  que  ses  admirateurs,  qui  étaient  en  grand 
nombre,  ne  lissent  qm-lque  mouvement  pré- 
judiciable h  l'Etal.  Pcul-ôire  que  les  chefs 
(les  ariens  craignirent  aussi  que  saint  Âtha- 
iiase  n'allât  trouver  les  empereurs  ;  qu'il  ne 
fit  changer  do  sentiment  a  Valens,  ou  n'a- 
uimât  Valciiunien  contre  lui.  Ce  sont  les 
conjectures  de  l'historien  8on>inène.  Dans 
l(>u>  U's  cas,  il  est  crrlain  que  saint  Alha- 
nase  fut  éparg-ié  sous  la  persécution  de 
V.-ilens ,  qu'il  demeura  paisible  dans  son 
église,  et  que  l'Egjpte  fut  Iranquilh?  pen- 
daut  ce  qui  lui  resta  de  vie.  Ce  n'est  pas 
«ju»  Lueius  ne  pressftl  souvent  Valens  de 
I envoyer  à  Alexandrie,  dont  les  ariens  l'a- 
vaivni' ordonné  évêque  ;  mais  la  crainte  du 
peuplé»  J»?  retint  (1326). 

XXXIV.  La  Libye  avait  alors  pour  gou- 
verneur un  homme  de  mœurs  brutales,  li- 
vré h  la  cruauté  et  è  la  débauche.  Séiot 
Ailinnase  prononça  ronlro  lui  i'oxconnnuni- 
vaiinn  t  et  eu  écrivit  aux  autres  évêques, 
particulièrement  k  saint  Basile»  afin  que 
loiit  le  monde  évitAt  de  communiquer  avec 
iui.  Cet  autre  çrand  homme  lui  annonça 
qu'il  avait  publié  l'excommunication  dans 
Hmô^Vise,  et  il  lui  écrivit  ans^i  an  sujet  de 
ia  réunion  des  catholiques  d'Orient.  Voy. 
VmMb  BAsnLS  (Saint). 

En  360  Alhanasc  reçut  des  lettres  du  con- 
cile de  Ronae  par  lesquelles  on  lui  aunou- 
çait  la  condamnation  dtJrsace  et  de  Va- 
lens (132G).  Ce  fut  le  Pa;  e  suint  Dainaso  qui 
i  en  avertit.  Dans  ce  concile,  un  n'avait  point 
parié  d*Auxeiice,  pent*élre  parce  que  peu 
atjparav.Tiit  il  avait  été  réduit  à  fain:  une 
l'rufession  de  foi  catholique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  h  cette  nouvelle,  Alhanase  assembla  les 
éréques  d'Egy[>le  cl  de  Libye,  au  nombre 
'^V'nviron  quatre-vingt-dix,  et  il  écrivit  au 
p.pe  au  nom  doses  collègues,  par  rapporté 
Aasence.  Il  8*étoniie  de  ce  qu'il  o'a  poln* 
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encore  été  déposé  ut  chassé  de  l'Eglise. 

puisqu'il  était  non-seulement  arien,  mais 
encore  uou|jablo  de  plusieurs  maux  qu'il 
avait  commis  avec  Gn^golre,  usurpateur  du 
siégo  d'Alexandrie.  Les  i^véques  d'Egypte 
eurent  satisfaction  quelque  temps  apirès  ; 
ear  les  évêques  de  Gaule  et  de  Yénétie  s'é- 
tant  [ilaints  qu'Auxonce  et  quoIqu'  S  autres 
soutenaient  la  doctrine  des9»oméens,  l'ero- 
pereur  même  donna  un  rescrii  pour  assem- 
bler un  con("ile  à  Rome,  afin  d'examiner  la 
cause  d'Auxeoce.  Il  s'y  trouva  quatre-vingt- 
treize  évéques  de  difrerentes  nations.  Au- 
xence  et  ses  adhérents  y  furent  excommu- 
niés. On  conlirma  ia  foi  de  Nicée,  et  l'on 
déclara  nui  tout  ce  qui  a*étail  hit  de  am- 
i  ra  i  re  à  Bimlni  (13S7).  Fay.  rarliole  Auxbbcb, 
arifio. 

Le  même  concile  d'Alexandrie  écrivit  aussi 

aux  évéques  d'Afrique,  c'est-à-dire  de  la  pro- 
vince de  Curthage,  pour  les  fortifîer  contre 
ceux  qui  voulaient  faire  valoir  le  concile  de 
lliniini,  au  préjudice  du  concile  do  Nicée» 
sous^irétcxlede  l'obscuritédumoldeconsutH 
stanliel.  Il  fait  voir  que  loconcile  de  itimini, 
tant  (pj'il  a  été  libre,  n'a  rien  voulu  ajouter 
nu  concile  de  Nicée,  qu'il  a  même  excom- 
munié Ursace,  Valons,  Kudoxe  et  Auxencn, 
et  qu'ainsi  il  est  plus  contraire  que  favora- 
ble aux  ariens,  il  montre  quelle  est  l'auto- 
rité du  concile  de  Nicée,  pourquoi  il  s'est 
servi  du  terme  de  consubtkmtMf  etquel  en 
est  le  sens.  Enfin  il  traite  en  peu  de  mots  de 
la  divinité  du  Sainl-Kspril.  Au  reste,  quoi- 
que cette  lettre  aux  Africains  soit  nu  nom 
de  qiiatre-ving-di\  évécpies  d  lv^'v^lc  et  de 
Liijye,  eiie  est  vérilableuienl  de  sauit  Aliia- 
nase,  et  les  évêques  au  nom  desquels  il  parle 
n'étaient  pas  tous  présents  au  concile  ;  mais 
ils  étaient  si  unis  de  sentiments,  qu'ils  sous- 
crivaient les  uns  pour  les  autres.  Cette 
lettre  eut  sons  doute  son  effet,  et  l'Kgliso 
d'Afriûue  demeura  ferme  dans  la  foi  de  lu 
Trinité,  comme  tout  le  reste  de  rOccidenl. 

C'est  aussi  vers  cette  éjioniie  que  saint 
liiisilo  écrivit  à  révêt]ue  d'Alexandrie  sur  la 
nécessité  de  faire  intervenir  les  évêques 
d'Occident  pour  sauver  l'Orient  de  l'étal  dé- 
plorable dans  lequel  il  se  trouvait,  et  que 
Marcel  d'Ancyre  adressa  à  noire  saint  sa 
profession  de  foi.  —  Voy.  les  articles  Basile 
(Sainij  et  Marckl  o'Amcyeb.  —  Saint  Atha- 
nasc  approuva  les  ménagements  de  saint 
n.isile  envers  les  maiÏMlnniens  —  C'est  co 
que  l'on  voit  par  deux  de  ses  lettres  nù  nous 
lisons  :  «Quant  k  ce  que  vous  m'aves  demandé 
tnnrliant  les  moines  de  Césarée  qui  s'oppo- 
sent à  notre  frère  l'évêque  Basile,  ils  au- 
raient raison  si  sa  doctrine  était  snspeete, 
mais  ils  sont  assurés»  comme  nous  le  som- 
mes tous,  qu'il  est  la  gloire  de  l'Ëgliso  et 
qu'il  combat  pour  la  vérité  ;  loin  de  Te  com- 
battre lui-môme,  il  faut  ap[irniivffr  sa  bonne 
intention.  Car,  suivant  ce  que  j'ai  appris,  ils 
se  chagrinent  en  vain;  et  je  suis  persuadé 
qu'il  se  féit  fiiible  avec  les  fitibles,  allu  de 
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1m  gagner.  Nos  frères  doivent  louer  Diftu 

d'avoir  linnné  à  l;i  (^nppndocc  un  loi  ovôque. 
Mandez-leur  que  c'est  moi  qui  l  ccris  afin 
qu*Hs  aient  l««  sentiments  qu'ils  doivent 
avoir  [1^llr  loiir  pèto.  et  qu'ils  COOMrvent  la 
paix  des  Eglises  (1328;.  » 

XXXV.  Dans  le  temps  où  saint  Athansse 
déffndnil  son  ami  de  César{''o,  il  <'^lnil  obligé 
de  coiubatlro  les  erreurs  d'un  autre  :  c'était 
Appollinaire,  évèque  de  Césarée.  Nous  de- 
vons quelques  détails  Ih-dessiKs,  piii$r|tjtj 
nous  y  renvoyons  à  l'arlicle  Appolunairbs 
(Les  il  eux). 

Prodige  de  lill(''r«ture,  d*une  vie  édifiante, 
aynfil  dc-reniiii  In  f  li  contre  les  arions  et 
cuiiuc  Julien  i'Ai'Osial,  honoré  de  l'amitié 
et  des  lettres  do  saint  Atbaoase,  Appollioairo 
le  jcnno  nurnil  pu  être  une  autre  colonne  de 
rii^'lise,  s'il  avait  persévéré  jusqu'à  la  lin 
étns  la  pureté  de  la  doctrine.  Mais,  enflé  de 
son  péiiie,  s';i[ipiiyant  [tlus  volontiers  sur  les 
raisonnements  liumains  (pio  sur  l'ilcnlure 
•t  la  tradition,  aimant  h  réfuter  tout  ce  que 
di<<;iient  les  autres,  il  lui  arriva,  tout  en 
couiball.uU  les  ariens,  de  ^s'approprier  une 
de  leurs  erreurs  jusqu'alors  peu  remarquée, 
c'était  df  dir  -  ipie  le  Vorbo  diî  Dieu,  dans 
son  Incarnalion,  n'avait  pris  dé  l'hounno  que 
la  cbair  et  non  pas  l'âme  raisonnable.  A  cette 
erreur  première,  Tesprit  inconstant  et  so- 
jdiistique  d'Appollinaire  al  de  ses  disciples 
ajouta  des  vanalions  souvent  contradictoi- 
res. Tanlûi,  qu'il  y  avait  en  Jésus-CIirist 
une  Âme  avec  ie  corps,  mais  une  âme  pure- 
mem  sensitive,  et  que  la  divinité  tenait  lien 
«renlendenicnt  ;  f|uo  l'ûme  raisomialilf  étant 
la  source  du  pcctié,  le  Sauveur  n'avait  pas 
dû  la  prendre.  TantOl  que  le  corps  de  lésus- 
Clirisl  6\:nl  consubslaiiticl  au  Verbe  :  d'où 
il  suivait  que  ce  corps  n'était  point  tiré  do 
Marie,  puisqu'il  était  éternel  comme  la  divi- 
nité, ou  que  la  divinité  du  Verbe  avait 
changé  de  nature  en  devenant  chair.  Taiî'ôt, 

3U0  le  corps  de  Jésus-Clirisl  ('tait  descendu 
u  ciel,  et  par  conséquent  qu'il  était  d'une 
antre  nature  que  le  nôtre,  et  qu'il  s't'lnit  dis- 
sipe ajtrés  la  résurrection;  en  sorte  ou  ii  avait 
été  homme  en  apparence  plutôt  qu  en  eifet. 
Tnniùt,  (\uQi  Jésus  Clirist  était  un  homme 
adopté  pour  être  Fils  de  Dieu,et  ()ar  consé- 
(juent  semblable  aux  autres  prophètes. Tan- 
IijI  cpie  le  Verbe  de  Dieu  était  un  autre  que 
ie  CÎirist,  tils  do  .Marie,  qui  avait  suuU'crl. 
Tantôt  ils  accusaient  ceux  qui  recoonais- 
saient  en  Jésus-Christ  «leux  natures  entières, 
de  le  diviser  en  deui  et  d  en  taire  deui 
personDes  (1820). 

Cvs  erreurs  se  ré[iandaienl  sans  bruit  ; 
l'auteur  ne  paraissait  pas.  Dès  3G2,  quelques 
disciples  d'Appoll inaire  en  ayant  été  soup* 
çonnés,  les  désavouèrent  au  concile  d'Ale- 
xandrie, tenu  par  Atbaoaseï  et  confessèrent 
que  le  Verbe,  étant  dans  la  forme  de  Dieu, 
araii  pris  la  forme  de  serviteur, un  corps  ani- 
mé d'une  âme  raisonnable  i  qu'ainsi  le  même 
Christ  est  Fils  de  0iea  et  nls  de  t*homme, 

(1S3t)  S.  Alkan.,  Op.,  lom.  U,  p.  956,  957. 
(13S9.{riU«aoni,  doioCeiliicr,  Uni.  dam.  ecclés , 
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avant  Abraham  et  après,  interrogeant  fomme 

homme  oi^i  était  Lazare,  et  le  ressuscitant 
comme  Dieu.  Vers  l'on  371,  d'autres 'ayant 
reproduit  la  plupart  de  ces  errenrs  dans  un 

cnnrile  de  (^orintlie.  y  tinironl  également 
par  les  désavouer,  et  Kpictète,  évôqae  de  U 
ville,  en  rendit  compte  à  saint  Athanasc. 
Adelpliius,  év^-qm-  d'I'gyiite  et  confesseur, 
oinsi  que  le  philosophe  Maxime,  réfutèrent 
d'autres  de  ces  erreurs  qu'on  reproduisait 
ailleurs,  et  envoyèrent  tous  deux  leurs  écrits 
au  saint  évèque  d'Alexandrie.  Enfin  un  ami 
le 'sollicita  d'en  faire  lui-iuèiuc  une  réfuta- 
tion. Il  ré|)ondit  aux  trois  premiers  par 
trois  lettres,  et  au  quatrième  par  deux  li- 
vres: X>erincarn«/io/i  de  i\olie  Seigneur  Jiiw- 
Ckriit,  ' 

Dans  ces  ouvra:;eç,  que  nous  avons  ta-  1 
tiers,  ainsi  que  »lans  d.  s  fra;;inents  d'antres,  I 
saint  Atliannse  ex|)0se  (1330)  si  netlemmt  la 
doctrinede  rincàriinlion  d  i  N'erbe,  y  régule s-i 
bien  les  erreurs  d'AppuUinaire,  sans  le  nom-  i 
mer  cependant,  qu'il  y  réfute  d'avancecellai  ! 
de  Neslorius  et  d'Eulychès  —  Voy.  ces  deoi 
articles.  —  Il  fait  voir  qu'elles  étaient  con- 
traires, non- seulement  à  rÊcritore  et  au  boo 
sens,  mais  encore  h  cllcs-int' mes,  et  qu'elles 
toml>aienl  uréciséuieut  dans   les  iucoQvé- 
nients  qu'elle  réprocbaient  h  tort  à  la  doe* 
ttino  catholique.  Il  fait  voir  que  l'union  dti 
Verbe  avec  la  nature  humaine  s'est  iaiie 
dans  le  sein  de  Iq  Vierge  Marie,  et  qu'elle 
s'y  est  faite  de  manière  que,  depuis  le  tno- 
ment  de  cette  union,  le  Verbe  et  rboinioa 
ne  font  pins  qu'un  seul  et  même  lésus- 
Christ,  qui  est  Dieu  parfait  et  homme  par- 
fait, nou  par  le  changement  des  perfectioos 
divines  en  perfections  humaines,  ni  par  te 
division  des  perfections  de  ces  deux  natures 
mais  à  cause  de  leur  uoioa  en  une  méioo 
personne. 

Aussi.soit  danslesécrilsdontnousparlons. 
soit  dans  les  autres,  saint  Allianase  donne-l*il 
au  moins  huit  ibis  ii  la  Irés-suinlo  Vierse  le 
nom  de  Théotoeos,  c'est-à-dire  Mère  de  mev. 
Il  enseigne  que  Noire-Seigneur  Jésus-Cliri>l, 
Dieu  parfait  cl  homme  parfait,  est  consub- 
stanticl  au  Père  eu  tant  que  Dieu,  et  coa> 
substantiel  h    nous  en    l/int  qu'homme; 
qu'il  a  rempli  toutes  les  fonctions  allaclaes 
à  ia  natuie  hritnaine,  excepté  le  péché,  at- 
tendu (jue  le  péclié  n'est  pas  do  la  nature 
de  l'homme,  mais  i'usuvrc  de  sa  volonté  sé< 
dnite,  corrompue  dans  sa  source  par  Salis; 
aue,  comme  il  y  a  en  lui  doux  natures,  d« 
la  vient  qu'il  est  quelquefois  appelé  l)ieu 
et  Homme  dans  rEcrituro.  quoique  en  loi 
Dieu   et  l'homme  ne  fassciit  (prun  sea 
Christ.  0  Ce  qu'il  a  souil'ert  dans  son  coriis 
dit-il  en  particulier  dans  sa  lettre  an  pu 
losri()lu;  Maxime,  ill'a  ningnifiiiuemenl  re 
levé  comme  Dieu.  Ainsi,  il  avait  faim  dw^ 
sa  chair,  et  comme  Dieu  11  rassasiait  een 
qui  avaient  faiqc.  Comme  homme,  il 
mande  où  est  Lazare,  et  comoie  Dieu  il  I 
rappelle  à  la  vie.  Que  nul  donc  ne  se  "aiU 

lom.  V,  p.  255  el  suiv. 
(1330»  V'ov.  DoiuCeillier,  Ucrmani,  U<»elikr,el 
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•D  distint  qu'il  a  élc  enfant;  qu'il  a  crû 
•fee l'âge;  qu'il  a  mangé;  qu'il  a  souiïerl; 
ear  s'il  a  été  enfant  dans  ia  crèche,  il  s'y  est 
fait  adorer  des  mages;  si,  jeune  encore,  il 
est  rlescendu  en  Egypte,  il  a  renversé  les 
idoies;  s'il  a  été  crucriié  dans  sa  chair,  il  a 
lessaseité  des  morts  pourris  depuis  long- 
lemps  (1331).  » 

El  dons  sa  troisième  lettre,  saint  Atlia- 
iMse  dit  encore  :  «  En  Jésus-Christ,  les 
npératiniis  divines  ne  se  faisnient  pas  sans 
la  nature  tiuiunine,  ni  les  opérations  humai- 
nes sans  la  nature  divine;  mais  le  même 
frisait  tout  coiijoinionient  et  «ans  divi- 
sion (1332).  Quand  il  dit  :  Mon  Père,  s'U  est 
poMiMe,  çiMcs  calice  s'éloigne  de  moi  /  eêpeih 
dani  que  votre  volonté  suit  faite  et  von  pas 
la  mienne;  l'esprit  est  prompt,  mait  la  chair 
cri  fiUble^  Jésus-Christ  a  fait  voir  qu'il  avait 
deux  volontés,  l'une  humaine,  qu'il  appelle 
iK  sienne,  qui  deniando  l'éloignement  du 
CAlii-e;  l'autre  divine,  qu'il  dit  ôlre  prompte, 
et  qu'il  appelle  la  volonté  de  son  Père. 
Mais  il  était  exempt  de  cupidité  et  de  pen- 
sées humaines;  toutes  ses  pensées  et  tousses 
désirs  dépendant  du  ia  volonté  du  Verbe.  » 
€*est  en  ee  sens  que  saint  Atbaoasa  dit 
qu'cfi  Jésus-Christ  la  TOlODté  éUtit  dO  il  di- 
finilc  seule  (1333j. 

Voilà  comment  ce  grand  docteur  préve- 
nait, dès  lors,  la  Allure  erreur  des  monolhé- 
Mles.  Il  dit  ent  ore  :  «  En  Jésus-Chist,  nous 
c'adorons  pa»  le  corps  séparément  du  Verbe, 
ni  le  Verbe  séparément  du  corps,  mais  le 
corps  uni  au  Verbe,  et  uni  d'une  manière  in- 
dissoluble. Ainsi,  pendant  que  son  corps 
était  dans  le  tombeau,  son  Âme  descendit 
dans  les  eofers,  pour  mettre  en  liberté  celles 
qui  y  étaient  détenues;  mais  son  ftme  était 
toujours  unie  au  Verbe  ainsi  que  son  corps. 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  distinguer  dans  Jé- 
stts-Christ  la  gloire  de  Dieu  d  avec  la  gloire 
de  l'homme;  elle  est  une  et  la  môme.  Ainsi, 
quand  nous  adorons  le  Seigneur  dans  la 
oairt  nous  n*adorons  pas  la  créatoret  mais 
leCréaieur  rcvôtii  d'un  corfis,  paranoseole 
et  mècue  adoration  (133'«).  » 

Saint  Athanase  ne  parle  pas  moins  bien 
de  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Non-seule- 
ment il  en  prouve  la  divinité  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  tels  nue  ses  Lettres  à  Séra- 
jritM,  son  Traité  de  l'incarnation,  contre  les 
ariens,  et  particulièrement  sou  Traité  de 
le  Trinité  e<  du  Saint-Esprit;  mais  il  y 
marque  encore  assez  clairement  qu'il  le 
croyait  |irocéder  du  Père  et  du  Fils.  Il  lo 
dit  eu  termes  l'orinels  du  Père,  et,  ce  qui 
ftit  voir  qu'il  pensait  de  même  du  Fils, 
«'est  qu'il  assure  que  le  Saint-Esprit  est  le 
propre  Esprit  du  Fils;  que  c'est  par  lui  qu'il 
est  donné  et  euvojré;  qu'il  est  le  souOle,  la 
tpifÊKon  TlTanle  et  subsistante  du  Fils; 
qu'il  est  tellenicnl  dans  le  Père  qui  l'envoie, 
el  dans  le  Fils  qui  le  porte,  qu'il  ne  peu 

(1331)  S.  Ailian..  Op.,tonkl«,  p.  9l9ciMk. 

(1Â32)  lliid..  V.  705. 
(iô33j  Ibid.  p.  «87.  94S,  li7. 
IHnm  CriUter, /oc.  cit. 


en  être  séparé;  que  tout  ce  qu'.i  le  Sainte 
Bsprit,  c'est  du  Verbe  qu'il  le  reçoit;  qu'il 
est  du  Fils  et  de  la  substance  du  Père;  qu'il 
est  appelé  son  Image,  cl  qu'il  Test  réelle- 
ment; que  ce  n'est  pas  le  Saint-Esprit  qui 
unit  le  Vorbe  avec  le  Fils,  mais  que  c'est 

Çlul6t  le  Fils  qui  Punit  au  Père;  qu*bn6n  le 
ils  est,  avec  Dieu  le  Père.  la  source  d'où l« 
Saint-Esprit  tire  son  origine  (1335). 
>  Mais,  quelleqnefût  la  sublimité  deeéerits 
fie  saint  Athanase,  il  les  jugeait  lui-mônio 
avec  beaucoup  d'humilité.  Nous  lisons,  ea 
effet,  dans  sa  lettre  à  Epietète,  évèque  de 
Coriiithe  :  a  Je  vous  prie,  vous  et  tous  ceux 
qui  enteiidionl  ce  discours,  de  le  prendre 
en  bonne  part;  s'il  y  man(|ue  quelque  chose 
pour  la  doeîrine,  de  le  corriger  et  de  m'en 
avertir;  si  le  sujet  n'est  pas  exprimé  avec 
la  dignité  et  la  perfection  convenables, 
d'excuser  la  faiblesse  de  mon  style.  »  C'est 
ainsi,  dit  Floury  (l33o),  que  le  grand  Atha- 
nase jugeait  de  ses  éerils  dans  le  temps  où 
il  était  le  plus  consommé  en  doctrine.  Dans 
la  suite,  sa  lettre  è  Epietète  fut  altérée  par 
les  nestoriens.  Voy.  l'artiote  ClMUS  (StlOt) 
évéque  d'Alexandrie. 

il  paraît  que  ce  fut  vers  ce  temps  qu'A- 
tbanasfl  écrivit  à  Ammoun  ou  Ammon. 

(Foy.  cet  article)  coiiiro  une  ridicule  su- 
perstition de  quelques  inouïes,  et  qu'il  con- 
lirma  l'ordination  irrégulière  de  Sidère,  évô- 
qno  de  Palcbisque,  dans  la  Peniapole  ('oy, 
cet  article):  il  ne  consentit  à  agir  ainsi  qu  k 
cause  des  dillicultés  du  temps. 

XXXVI.  Entin,  après  quarante-six  ans 
d'épiscnpat,  pendant  lequel  il  ne  cessa  de 
combattre  toutes  les  hérésies  de  son  lemps, 
et,  en  elles,  les  principales  hérésies  à  venir, 
après  aroir  traversé  les  temps  les  plus  dif- 
ticitc?,  et  les  embûches  des  eiiiiemis  les 
plus  rusés,  sans  jamais  faire  une  fausse  dé- 
roarobe,  et  toujours  intimement  uni  è  TB- 
glise  romaine,  le  grand  et  saint  Allianasa 
mourut  le  2  mai  373.  iiomme  qu'on  ne  peut 
louer  sans  louer  la  vertu  même,  parce  que 
toutes  les  vertus  étaient  renfermées  dans 
son  âme  et  ont  paru  avec  éclat  dans  toute  sa 
conduite.  Père  de  la  foi  orthodoxe,  évéque 
en  qui  l'on  voyait  l'idée  parfaite  de  la  jus- 
tice et  comme  une  règle  immuable  et  intail- 
lible  de  la  vraie  loi.  (Test  ainsi  qu'en  parlent 
saint  Grégoire  de  Nazinnze,  saint  Eiiiphane, 
saint  Cvrille  d'Alexandrie,  et  d'autres  Pères 
de  l'fig'lise  (1337). 

Tous  les  écrits  d'Athanase,  un  seul  ex- 
cepté, le  Discours  contre  les  Grecs,  se  rap- 
portent, comme  on  l'a  vu,  à  l'unique  penséo 
de  sa  vie  et  de  son  épiscopat,  la  défense  de 
la  foi,  et  ses  luttes  contre  l'arianisme.  Nous 
citerons,  au  reste,  ce  (jue  disent  deux  histo- 
riens modernes  tpuoliaot  ^le  caractère  et  les 
écrits  du  aaiot  dont  noue  Teoont  de  retra* 
cer  la  vie. 


<SS75)lbM. 

IIS36)  liv.  XVI.  11"  22. 

(1357)  Gri'K.  iN.i/.,  Ornt.  2t;  EpipI).,  haenss. 
n*  i  ;  Cvrill.  Alex.,  hom.  8.  epiSt.1.  "  *  *  " 
lier,  lom.  V,  pag.  178, 17U. 
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On  petit  dire,  écrit  M.  Canlu  (1398),  «  que 

la  tJoclrine  la  meilleure  6[;n\  personnifiée 
dans  ce  grand  homme,  dont  la  parole  con- 
tribaa  au  triomphe  du  christianisme  encore 
plus  que  la  puissance  de  Cotistantiii,  tant  il 
déploya  de  zèle  pour  le  soutenir,  tant  ses 
adversaires  firent  preuve  d'acharnement  con- 
tre lai.  800  mérite,  moyen  de  succès  assuré 
•eo  temps  de  révolutions  et  de  dangers,  le 
porta  prorapleoicnt  sur  le  siège  épiscepal 
d'Alexandrie;  et,  durant  quaraote-<ix  ans 
.fu'il  l'occupa,  jamais  son  ardeur  ne  se  ra- 
lentit contre  une  hérésie  armée  de  subtilités 
teoiastiques  et  soutenue  par  le  pouvoir  im- 
périal, (.'était  lui  (pii,  do  son  exil  et  du  fond 
de  l'asile  obscur  où  il  su  tenait  caché,  fai- 
sait trembler  ses  persécuteurs.  D*une stators 
peu  elevée,quoique  majestueuse,  il  monîrail 
sur  son  visage  le  calme  de  sou  âme  ;  son 
^oquenoe  incolte,  mais  vigoureuse,  s'ani- 
mait (le  traits  brillants,  et  arrivait  au  but 
«vue  uue  rare  précision.  D'un  esnril  droit 
«t  vif,  de  sentiments  génèrent,  a'un  coti<- 
rage  réfléchi,  il  n'agissait  point  par  élan, 
mais  avei:  suite,  rationnellonteuletavec  une 
noble  simplicité,  en  se  ISilsant  révérer  par 
ses  mœurs  austères,  aimer  par  l'atTabililé 
de  sou  entretien.  L.'étude  l'avait  instruit 
dans  les  sciences  profanes  et  sacrées;  l'ex- 
périence, dans  la  connaissance  des  affai- 
res (1339);  l'adversité  lui  avait  appris  & 
trouver  soudain  des  ressources  dans  les 
circonstances  qui  paraissaient  désespérées. 
Rompu  au  travail,  indomptable,  quand  il  s'a- 
gissait de  supporter  les  revers  de  la  fortune 
et  de  braver  l'autorité  des  puissants;  con- 
naissant surtout  les  horanics  et  ce  qui  les 
fait  agir,  toujours  le  uicuie  duns  lus  soli- 
todesde  la  Thébaïde  ou  dans  les  palais  do 
Conslanlinople,  il  sut  résister  aux  elforls 
conjurés  du  monde,  et  porter  en  personne, 
dans  presque  tontes  les  provinces  de  l'em- 
pire, les  preuves  do  ses  doctrines  et  de  aoD 
/.èle  irréprochable.  » 

l&;o«loos  maintenènt  Moebler.  Ou  ironvera 
sans  doute,  dans  ses  ap|)réciations,  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  les  lignes  qui 
précèdent,  mais  ii  'y  en  a  tant  d'autres  qni 
sont  propres  à  Tauteur  allemand,  que  nous 
nous  persuadons  qu'on  aimera  lire  le  résumé 
qu'il  rait  des  aciiont  d*Atbanase  :  «  La  Pro^ 
vidence,  dit-il,  lui  avait  préparé  une  l3cho 
i^rande  et  dillicile;  elle  l'avait  destiné  h  être 
le  soutien  des  élus  dans  un  siècle  agité  et 
terrible;  ton»  les  ennemis  qui  s'élevèrent  du 
sein  même  de  l'Eglise,  quand  le  paganisme 
eut  à  peine  cessé  d'exercer  ses  fureurs  con- 
tra «Ile,  allaient  fondre  sur  ssint  Aihauase 
comme  sur  une  téte  dévouée;  mais  aussi . 

(I39n  iliiisln  mfwnMlfo,  um.  VI,  pag.  m, 

(1559)  Cette  rcmnri^iie  de  H.  Cénr  Canin  est 
très-vraie,  et  quand  GihUoii,  sans  douie  diiiis  un 
MQliiiieni  plus  lioslile  que  bieiiveiliaiu,  dil  qn'A- 
Uianate  <  eôi  éié  mieux  placé  il  la  lële  d'un  vasie 
empire  que  le»  liti»  dcgéiiérës  de  Consiauiin  {Uiit.  d» 
(4  'jicad.  et  d€  Is  dMtde  Femp,  rom.,  ion.  111),  » 
il  peint  parftiienMnt  lliablleié  de  ce  grand  bonine 
dans^le»  affaires. 
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tous  devaien*  être  confondus  par  lui.  On 
allait  employer  les  armes  de  la  dialecî^as 
K)ur  troubler  la  foi  des  simples,  tandis  que 
'enfer  empruntait  à  la  fois  a  la  ruse  ses  ar* 
lilicos  et  à  l'autorité  temporelle  ses  tefreaii 
pour  séduire  ou  perdre  ceux  qui  tflînt 
juré  de  persévérer  jusqu'à  la  fin. 

«  Dieu,  pour  armer  saint  Athannsr  coalit 
toutes  ces  attaques,  lui  avait  donné  aranl 
tout  une  loi  inébranlable  et  une  profoiide 
conviction.  Mais  celte  foi,  qu'il  partagNil 
avec  beaucoup  de  Chrétiens,  pour  qui  die 
n'e.^'t  que  la  source  d'un  bonheur  intérieur 
et  d'une  vertu  pacifique  qui  s'exerce  dans 
un  rerrlo  étroit,  était  con)bin(''e  chez  saint 
Albanase  avec  un  talent  admirable  pour  les 
aflliires,  avec  cette  pénétration  qui  s'orieaie 
facilement  dans  le  dédale  des  circonstances 
les  nlus  compliquées  et  met  l'ordre  dansli 
conibsion ,  en  dirigeant  tout  vers  un  seol  «I 
grand  but;  enfin  avec  celte  fermeté  et  CPlIe 

£ré:>ence  d'esprit  qu'aucun  malheur  o'acca- 
le,  qu'aucun  péril  n*efflraye.  Si  les  ennemis 
de  l*Eglise  se  rnoiiJraipiit  adroits,  il  se  mon- 
trait plus  adroit  encore,  alliant,  d'après  le 
précef)te  du  Seigneur,  la  prudence  au  ser- 
pent à  la  simplicité  de  la  colombe.  Aii>>icH 
(]u'il  fallut  à  l'Eglise  dans  do  |iareiUes  con- 
jonctures n'était  pas  tsnt  cette  venu  lusslte 
qui  brille  par  la  ivitience  et  la  résignation, 
que  la  vertu  de  l'homme  fort  qui,  dans  soo 
habile  el  courageuse  activité,  embrasse  la 
sphère  la  plus  vaste.  | 

«  Athanase  opposait  h  la  dialectique  dci 
ariens  une  logique  plus  subtile  cl  plus  ser- 
rée,  i  leur  esprit  superficiel  la  profoii<ieur 
de  ses  rf^tlexiuns,  à  leur  stérilité  la  ricfie5s«  i 
de  ses  idées,  qu'il  développe  toujours  avee  ' 
une  clarté  admirable  et  une  éloquence  so- 
lide (13V0).  L'intelligence  la  jdtjs  simple  peut  1 
suivre  ses  raisonnements,  quoiqu'il  ne  mi  ' 
pas  donné  à  tout  le  monde  d'apprécier  li 
cunsé(]uenrp  rigourousn  et  l'harmonie  de  i 
tout  sou  système.  Jamais  il  n'a  exposé  un 
dogme  t>8rticulier  <|u'en  le  considérant  dans 
ses  ra[)j>orls  avec  rcssenre  vl  rt  nsembicdu 
christianisme,  et  l'y  ramenuul  par  la  déduc- 
tion la  plus  lumineuse.  Il  savait  fort  bien 
que  les  hoinincs,  une  lois  amenés  h  admirer 
un  corps  dans  sou  ensemble,  »e  déteruuueul 
facilement  à  admettre  les  divers  memiKSi 
et  organes  qui  entrent  néccssaireiucnt  dans 
sa  constitution,  el  que  pour  les  y  engager  il 
suffit  de  les  prier  d'être  conséquents.  Reooaat 
toujours  justice  ans.  antres,  indulgent  («ont 
la  laiblesse  et  môme  les  erreurs  des  homoMlr 
un  vit  cependant  sa  parole,  seniblable  àuae 
éjiée  à  deux  tranchants,  pénétrer  jusqu'à  1> 
moelle  des  os  toutes  les  lois  qu'il  s'agissait 

(1340)  I  Ses  expositions  de  la  foi,  dit  M.  ral>bi 
Foisael,  offrent  des  éiptMMiM  qui  soni  des  iiKMkiei 
précieux  de  narnitlmi.  Son  Apologie  à  Peinpemr 

('(insl;in(C  est  un  clicf-il'œiivrt;  <l*art,  de  mesure  et 
lie  teUe  éloquente  sdltre  el  ausiérc  tloiil  la  siiBi'l»- 
cilé  pleine  de  grandeur  rappelle  iiivulonluireiueiilM 
mol  de  Ituffoii  oh'ou  a  lu  parioui  :  !.«  «fftecVii 
thomme  même.  •  {rten  ftiiudeipourmn  petit  êàûwaiiti 
TOY.  .1  final.  dewUuopkiÊ  tMiienite,  loui.  Il,  pef* 
444.)  .       -    •  ' 
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'éè  s  opposer  k  ceux  qui,  alloinls  comme 
d'une  pourriture  inlollecliiellc ,  vonlaiiMil 
tromper  et  avilir  l'Eglise,  en  la  faisant  coo- 
férer  à  de  mauvais  desseins. 

«  Toutes  Ip<  nrines  de  son  âme,  quoi- 
que loin  qu'tlles  s'cUendisseiit,  étaient  en 
quelque  sortn  implantées  dans  rR;^1ise.  Il 
clipn  hait  à  s'identifier  avor  pile  do  plus  eu 
nius.  Cur,  disait-il,  Jétui-Chrisi  s'est  uni  à 
VEglise  rommt  il  i'nt  «nt  è  la  nature  Au- 
inaine:  il  rst  uni  si  intimnnrnt  r]  Vhnmnnilé, 
que  Dieu  et  l'homme  ne  sont  en  lui  guune  seule 
ftrtomtt  H  e'etf  ointiqutit  Ckri$t  et  VEglhe 
«s  âùitent  être  f/n'un  dans  notre  esprit,  tin 

Kirlanl  du  ruuiié  du  Père  et  du  Fils,  il  dit  : 
ouB  devon$  Imiter  eette  unité  dam  Vt'tjlise, 
u't'liinl  tous  qu'une  dine,  comme  Ira  cinq  mille 
convertis  aux  premiert  Joun  de  l'Eglise.  Des 
efforts  ronftnaels  de  safnt  Allianaso  pour 
rivaliser  en  lui-inôme  cette  union  inliniv!qui 
doit  csisler  entre  les  Chrétiens  et  l'Ei^lisc, 
et  par  elle  arec  Jésus-Christ,  il  on  résulta 
qu'il  devint  lui-mftme,  par  luulu  sa  conduite, 
une  imago  do  l'Eglise,  et  surtout  du  sa 
constance  et  de  son  iininulabitilé.  Enraciné 
ainsi  dans  l'Eglise,  se  nourrissanl,  vivant 
d'elle,  posséilaiit  un  ho  )heur,  un  trésor  in- 
térieur (pii  remplissait  tous  les  besoins  do 
ton  Ame,  Atbanase  se  serait  contenté  de 
communiquer  à  ceux  qui  lui  «{jf^rlenaietit 
do  plus  près  ce  qui  le  rendait  si  heureux, 
pour  les  rendre  heureux  à  leur  tour,  et  il 
n'aïu-ait  janjais  écrit  pour  la  sociélé  en  L'é- 
néral,  sans  une  impulsion  venue  du  dehors, 
sans  le  cri  plaintif  de  l'Eglise  (13l'l)...  » 

A  préî>enl  citons  l'appréciation  que  fait  un 
écrivain  de  la  conduite  de  César  dans  sa 
lotie  contre  saint  Alhanaso  :  «  L*arianisme 
devait  plair*.*  à  Constance,  car  l'arianisine 
(et  u'est  là  le  penclianl  de  tous  h  s  lu'téli- 
qaest)  subordonnait  l'Eglise  au  |<iince. 
Aussi  pnur  l'élahlir,  [>our  le  faire  Irioinpher, 
Constance  u'éuargna  l-ii  ui  menaces,  ni  sé- 
ductions, ni  (uurberies,  ni  cruautés   Il 

pouvait  aussi  (ilrc  tenté,  et  Constantin  lui- 
niéuie  l'avait  été  quelquefois,  d'empiéter  sur 
le  domaine  de  réTéqtte.N*étaient-ce  même  pus 
le  sou  venir  et  la  crainte  d'un  conllit  possihie, 
inévitable,  quoique  éloigné,  qui  avaient 
causé  les  hésitations  de  ooustantin  au  con- 
cilo  de  Nicée?  N'esi-^-e  pas  là  le  motif  qui 
explique  son  soudain  retour  vers  Arius  et 
ses  préventions  contre  Athanase  (1342)?  La 
raisoa  secrète  qui  le  portait  vers  ce  parti 
inoven,  le  parti  d  lùisèbe  de  Nicomédie, 
Vers  ces  ariens  déguisés,  pour  lesquels  5u 
déclare  ouvertement  Cooftaoce?  Les  arieus» 
fil  ellet,  (laienl  un  parti  commode  :  ils  pla- 
yaionl  l'évèque  au-dessous  de  l'empereur; 
courtisans  et  ambitieux  pour  la  plupart,  ils 
<  l.!:eut  (  nlre  les  tiiains  du  pouvoir  un  soupîo 
et  .spécieux  iiislrunienl  :  avec  eux  l'etnuereur 

(IMI)  Modiler,  Aiham  U  Grand,  et  l'Eglise  4â 
son  tmwtifêt  thr.  ii  (iradali  dans  Patiden  IftfMoricI 

ctilholiqut  ,  Unw.  XII,  fu},'.  48-30). 

{\7*A±)  \  ûij.  ei.lrc  auirtsl»'  »•  V  tin  pré>eiil  arti«!p. 

(134-'t)  Etudes  lur  les  l'èrude  l'EgInr,  par  S,  l'. 
Ch3r|>CDiicr,  i  vol.  loui.  U,  110- 

"  ILiliarpcBdararrpnNhiUces  vinertatitfiis 
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restait  pontife  en  paraissant  chrétien.  C'é- 
tait hion  assurément  ce  qu'enirovoyail 
Constance.  iMais  si  à  cette  transaction  la 
prince  gagnait,  la  Ibi  y  perdait  beaucoup, 
elle  y  perdait  tout  :  sans  la  Trinilé  d'Alfia- 
nase,  le  christianisme  n'était  plus  une  reli- 
f;ton,  c'était  une  philosophie.  Aussi  ne  peut* 
on  trop  atluiiicr  le  génie  de  l'Eglise  et  sa 
merveilleuse  prévoyance;  comprenant  tout 
d'abord  que  la  guerre  que  lui  faisait  Cons- 
tance était  une  gu-  :ti'  à  luirt,  elle  ne  se 
laissa  oi  tromper  à  ses  feintes  douceurs,  ai 
vaincre  è  sescniaolés  (1343)...  » 

Et  le  saint  fiali i-ui  lie  d'Alexandrie  eut  la 
consolation  de  voir  avant  sa  mort  l'arianisme 
sur  le  point  dVipirc^r.  Sous  lui,  d'ailleurs , 
avaient  grandi  les  hoiutnes  (p)i  devaient  être 
les  soutiens  de  l'Eglise  quaud  il  ne  serait 
plus;  ils  puisaient  dans  ses  enseignements,, 
ils  les  dévelo[i[Mit  nt,  et  ils  les  ap[iliquèrent 
plus  tard  aux  successesseurs  d'Arius;  son 
esprit  les  inspirait,  son  héroïsme  remplissait 
leurs  cœurs.  «  Ce  sont  là,  dit  Moehler  fl344], 
les  raftpnrts  d'Allianase  avec  son  siècle.  Lu 
cuuibal  de  l'Eglise  contre  l'arianismo  eût  été 
digne  de  roccupcr  toute  seule,  si  les  empe- 
reurs n'eussent  pas  l'ait  intervenir  les  lois 
civiles  pour  la  soutenir;  elle  fut  ainsi  pro- 
tégée contre  un  parti  déjk  mort  et  qui  n'exis- 
tait  l'tus  que  comme  une  ombre;  c'était  un 
secours  dont  elle  n'avait  pas  besoin.  Des  au- 
teurs modernes  ont  représenté  sa  glorieuso 
victoire  comme  le  Iriotnpho  du  pouvoir  sé- 
culier; celte  notion  est  fausse;  mais  il  est  à 
regretter  que  le  gouvemeintiU  l'ait  rendue  spé» 
cictise,  en  n'ahandounant  JMS  t^Eglite  à  ««S 
propres  forces...  » 

xXXvII.  Avant  d'aller  au  ciel  recevoir  le 
prix  do  ses  glorieux  cond)ats,  on  avait  prié 
Atbanase  de  désigner  sou  successeur.  U 
nomma  Pierre,  homme  oicellent,  déjà  véné* 
rahlc  par  son  At:c  et  ses  cheveox  blancs,  ad- 
niu abie  pour  sa  piélé,  sa  sagesso  et  son  élu- 
(piei.i  e,  Adèle  compagnon  de  ses  travaoïot 
lie  ses  vovages,  qui  no  l'avait  jamais  aban- 
donoé  dans  aucuu  péril.  Ce  choix  fut  cooUrmé 
par  le  suffrage  de  tonte  l'Eglise  d*Aletandrie, 
du  cler^i^t!,  d<->  niaç;islrats,  des  nobles,  de  tout 
le  peuple,  qui  témoigna  sa  joie  pardcs^  ac- 
clamations publiques.  Les  évôques  voisins 
.s'assemblèrent  imuiédialemenl  pour  célébrer 
l'élection  solennelle  et  l'ordinalion;  les  moi- 
nes cjuittèrent  leur  solitude  pour  y  assister, 
et  Pierre  fut  mis  sur  le  siège  d'Alexandrie 
[lar  un  consentement  unanime  de  tous  les 
catholiques.  11  écrivit  aussitôt,  suivant  la 
coutume,  aux  évôques  des  urincipaux  sièges, 
et  nous  avons  encore  la  lepnnso  que  lui  Ht 
saiulUa&ile.  U-  P.ipe  saint  Damuse  lui  écrivit, 
de  son  côté,  des  lettres  do  oommunion  et  do 
consolation,  qu'il  lui  envoya  par  un  diacre. 

Saint  (jrégoire  de  Nazianze  Ut  le  panégyri- 

éans  l'article  Amuusa  (Saint)  gull  a  Awrui  &  1» 
Il«m.  Êieg.  mm.,  publiée  par  Ml.  IMéoi,  lam»  10, 

col.  501,  '.(1-2;  iriiclo,  siii\aiii  ii'"is,  qui  n'est  pas 
tout  à  fiiil  U'apprecialiuii»  iiicuiileslablci». 

(ir.U)  AJiiinate  U  Grand,  elC.,  tlSéasb  dS; 

i.  Coiieii,  toai.  Ul,  PH-  SIS  m 
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que  de  saint  Alhanase  (13'i5),  et  le  prononça, 
Mion  Topinion  la  plus  probable,  h  Constan- 
tinoplo,  en  370,  le  jour  niiiiiveisairc  la 
mort  du  saiiil.  —  Ou  pnut  consullcr  sur  les 
éditions  grecques  et  latines  des  OEuvrtt  d* 
titint  Atluinrifr,  doin  Ceillii-r,  flist,  (les  mit. 
sucrés  et  eccle's.,  luui.  V,p.30U-372. — M.  l'iiliiié 
Seveslre  a  donod  un  Irès-boti  ruMimé  des 
«M  iiis  (io  l  e  Père  diins  son  Dictionnaire  de 
J'ulrologii,  publié  par  M.  Migne,  tomo  1", 
col.  SOI  et  siiiv.  Ce  résumé,  beaucoup  plus 
court  qiK!  r.inalvse  de  do-n  Ceillier,  est  ce- 
fMîridaiit  sullisant  pour  donner  une  idée  des 
travaux  de  notre  saint,  N'oublions  pas  do 
noter  que  Vigile  de  Tdpse  a  composé  quel- 
ques ouvrages  sous  le  uotn  de  saint  Atha* 
nase.  —  fojf,  rarlicte  ViaiLi ,  évéoue  de 
Tapse. 

On  a  To,  dans  le  cours  de  cet  article,  plus 
d'une  citation  do  l'ouvrago  do  Mo'ddtT. 
C'était  le  meilleur  livre  à  meure  eu  œu- 
vre pour  notre  travail,  bien  que  la  tra- 
duction qu'on  nous  a  donntW;  de  celle  remar- 
quable histoire  ne  soit  pas  exemple  de  gra- 
ves reprociies  (1346).  Cette  œuvre  est  trop 
ca|)itale  pour  que  nous  ne  donnions  pas,  en 
terminant,  un  court  exposé  de  l'écrit  (13^7) 
qui  nous  parait  avoir  le  mieai  apprécié  l'il- 
lustre défenseur  de  l'Eglise  on  présence  de 
«on  plus  redoutable  ennemi  au  it*  siècle. 

Le  but  spécial  de  l'auteur  a  été  de  mon- 
trer raclion  évangéliquo  et  scienlilique  du 
grand  évôque;  ch  qui  n'arait  encore  été 
traité  par  personne,  puisque  le  dorleur  de 
Sorboone  Ucrmant,  Monilaucon,  Tillemout 
et  le  P.  Mamaebi  se  sont  (13!S^8)  bornés  à  re- 
chercher l'ordre  chronologique  et  l'authen- 
licilé  des  écrits  de  saint  Âthanase.  Moehler 
part  de  sa  vie  intime  pour  nous  faire  eon- 
naître  sa  vie  publique,  en  jnésentant  nlter- 
nativcnicnt  son  histoire  et  sa  doctrine,  de 
façon  toutefois  qu*il  continue  sans  intemi)»- 
tion  l'examen  désœuvrés  (pii  ont  eiUrt?  elles 
un  rafiporl  direct,  quelle  qu'ait  été  d'ail- 
Jeurs  r(''|)oquc  do  leur  apparition. 

Activement  lié  au  concile  de  Nicéo,  où  la 
croyance  h  la  divinité  du  Jésus-Christ  se 
régularisa  en  ohlenaiit  son  développement 
complet,  suivant  les  lois  du  progrès  organi- 
que, saint  Athanase  demandait  de  la  part  do 
sou  historien  des  reclierclies  .intf'ricures 
sur  l'état  do  ce  dogme  londameulal;  c'est 
pourquoi  lloeblers^ttaehed'aboni  h  préciser 
ce  que  les  Pères  des  trois  premiers  siècles 
ont  enseigné  louchant  le  Fils  de  Dieu  ci  lu 
8aînt-Bspnt;  tant  ceux  qui  écrivirent  sans 
aucun  but  de  polémique  extérieure ,  que 
ceux  qui  dirigèrent  leurs  allaqucs,  soit 
contre  les  hérétiques,  soit  contre  les  juifs  ou 
les  païens.  Il  continue  In  diviniié  de  Jésns- 
Chnst  pur  les  sj  sièuies  des  liéreliqueSi^  venge 
Ja  foi  de  quelques  Pères  et  Jette  uu  coup 

(1SIB)  Hoehler  donne  ce  panégyrique  en  léic  de 
tnn  ouvra"»'. 
(^54G)  Voij.  à  ce  Riijei  iiolrc  arlîple  Arhm«i\ie, 

<  I347)  Vni/.  aussi  sur  cet  ouvrage  i.olrc  iUmonal 
ftitlioiitfHe.  loin.  1'',  p.  74  et  siiiv. 

(lâia)  Le-  p.  riiouMfrUirit  Mauadii  a  donaé 


d*œil  sur  les  sjripboias  publics  el  parlienliars. 
Il  arrÎTe  ensoite  è  saint  Athanase,  dont  il 

trace  à  grands  traits  le  caractère  nomme 
homme  et  comme  écrivain,  et  doul  il  expli- 
que la  doctrine  sarTSeriture,  sur  TEgliae  et 
sur  la  tra<lilion.  II  établit  les  fondements 
sur  lesquels  s'appuie  couslamment  la  pensée 
de  ce  grand  homme,  en  réduisant  è  quelques 
[jrincijtes  générant  .  qu'on  peut  regarder 
comme  une  magniliquo  svtiilièse  de  la  foi, 
ses  travaux  antérieurs  h  l'arianisme.  L'hiato» 
rien  fait  ensuite  assister  le  leeieur  à  l'origine 
de  cette  hérésie,  la  plus  dévastatrice  qui  ait 
jamais  été,  puisqu'elle  s'attaque  à  l'essence 
même  du  christianisme.il  dépoint  le  carac- 
tère d'Arius,  sa  doctrine  et  les  C4iuses  qui 
la  préparèrent  et  la  firent  éclater,  les  artifices 
de  l'hérésiarque,  ia  lulililé  de  son  arg>imQn- 
tation.  Moehler  revient  encore  sur  la  nature 
do  l'arianisme  et  ses  prétendus  fondements 
dans  r£crilure, 

11  commence  riilstoire  célèbre  do  concile 
do  Nicée,  appelé  h  maintenir  la  foi,  non-seu- 
lement (>ar  l'autorité  do  la  tradition,  mais 
encore  par  la  science,  sans  toucher  on  Hen 
au  domaine  tfe  la  spéculation,  mais  se  tenant 
scrupuleusement  sur  le  terrain  de  l'histoire 
et  de  l'intérêt  chrétiens;  il  retrace  les  diffé- 
rents incidents  du  mot  cousub^tanliel,  et  les 
[>reuves  que  saint  Allianose  rédigea  par  écri!, 
après  qu'il  les  eut  présentées  d'une  manière 
orale  devant  les  évôques  assemblés  à  Nicée. 
Moehler  les  divise  en  trois  classes  :  celles, 
d'abord,  tpii  monK  eiilquo  l'arianisme  est  en 
opposition  avec  l'ensemble  du  obriatianisme; 
celles,  ensuite  qui,  basé)»  sur  les  ^êHtures 
et  employées  d'une  manière  spéculative  et 
dialectique,  renversent  l'écbafaudai^e  de 
Terreur {  celles,  enfin,  qui  réfuient  directe- 
ment  les  ariens.  C'est  là  la  partie  princifiale 
du  travail  de  Moebler,  qui  y  reproduit 
l'i  substance  et  le  sens  vrai  de  tous  les 
écrits  de  saint  Athanase.  A  la  fin  do  ce  Irol^ 
sièine  livre  ,  l'évèque  d'Alexandrie  dé- 
fend la  dlTioité  du  Saint-Esprit  et  attaque  Io 
sahellianisme. 

Dans  le  quatrième  livre  et  les  suivants^ 
Hoehler  Io  représente  luttant  par  tous  le% 
moyens  contre  Arius  etses  fauteurs,  s'oppo- 
sant  h  Constantin,  h  Constance,  h  Julien,  à 
^'alons,  el  défendant  la  diviniié  do  Jésus- 
Christ  contre  les  conciles  particuliers  de 
Tyr,  d*Arles  et  do  Milan.  On  le  soit  dana 
SCS  diirérents  exils  et  dans  ses  retours,  dont 

auelques-uns  ressemblent  à  des  triomphes, 
n  assiste  à  ses  travaiis,  anic  persécotiona 
qu'il  souSIV,  on  s'exalte  de  son  courage 
iiiviuciblè;  on  voit  tout  l'univers  se  décla- 
rer pour  du  contre  Ailianase.  Et  puis,  quanti 
le  «langer  devient  le  i)lus  pressant  pour  J'K- 
glisc,  l'historien  groupe  autour  do  sou 
principal  personnage  d'autres  grands  défea- 

<fuaire  lettret  adreaséva  an  P.  lean  Dymilnli^  Nan*i 

$Hf  plitiieurs  jwintt  ehronulotitque$  de  In  tie  de  uiiit 
Athdiiune  et  sur  les  ^jwijvet  île  i|iiel(|ues  roiicilcs  m» 
i\«  sici  le,   1  Mil.  III  8"  il"  TiXl  itigcs.  Ityriip. 
Le  Jouruul  des  taveM»,  odil.  in  4%  aitiicti  1750, 
dSK  es  aulv.i  donna  une  analfaa  de  ce  luxant 
vrase. 
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Mon  rorlhoJoxie,  tels  que  Eusèbc  de 
Vcroeil,  Den^s  de  Milan  et  surtout  saint 
Hilaireiio  Poiliers,  dont  il  uxposi^  radinira- 
l)le  (Joi  lrine.  Eniin,  saint  Athannse  ivnire  à 
AleiMidrie  pour  y  «xercpr  en  pai\  les  fonc- 
tions (l'un  pasipup  vigilant  et  iiir.tii;ial)!e. 
Atraiit  de  mourir  il  rél'uto  rapolliiiari.smo,  il 
«Ipose  la  doctrine  catboliiiuu  sur  la  grAce,  et 
eiiseig  ie  la  |)ré5ence  réelle  Ue  Jésus-Clirist 
dans  l'Eucharistie. 

ATUANASE,  prêtre,  neveu  de  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie,  nous  apprend  lui-mônio 
quelques  traits  de  sa  vie  dans  la  requête 
^Q*il  adressa  an  eoncile  de  Chalcédnine«  de 
I an  iSI,  contre  Wioscorc,  c'.  ofi  nous  lisons  : 
tMoQ  frère  Paul  rtmui,  nous  <l'ttons  neveux 
desiiol  Cyrille,  flis  de  sa  sœur  Isidora.  Par 
fOn  (estamcnt  il  Inissa  à  .^oii  siic  t  s-i  ur, 
iMl  qu'il  fût,  plusieurs  legs  coDsidt^rables, 
le  conjtirani,  pur  les  saints  mystères,  de 
protéger  sa  l.unillc  et  de  m-  lui  faire  aucune 
peioe  (1349j.  Toutefois  Diuscore,  dès  le 
(oomeilcement  de  son  épiscopat,  nous  me- 
luir.i  iJe  mort,  mon  fi^èro  et  moi,  et  nous  (it 
i|uiller  Alexandiie  i>our  venir  h  Constniiti- 
nople,  cil  nous  espérions  trouver  de  la 
protection  ;  mais  il  écrivit  à  Crvsaphius  et  h 
Nomus,  qui  grmvernaieFit  tout  alors,  de  nous 
laire  fiérir.  Nous  fûmes  mis  eu  jirison,  el 
Biltraitét  en  diverses  manières,  jusqu'à  ce 
que  nous  eussions  donné  tout  ce  quo  nous 
iTioos  eo  iiicubies,  et  nous  fdmcs  niC'iue 
oWigét  d'emprunter  |)lusieurs  sommes  è 
gresses  usures.  Mon  frère  est  mort  de  ces 
■UQvais  t(;;iitemenls;je  suis  demeuré  avec 
M'femme,  ses  enfiinls  et  nos  tantes  chargés 
cesesdctlps,  n'osant  nous  montrer.  Ci'()fn- 
<ia[jt,  aliu  qu'il  ne  nous  restât  pas  do  re- 
traite,  INoscore  a  fait  convertir  nos  maisons 
Miéglises,  ily  a  ni'>iiic  ciifcnné  la  niicnne 
qai  est  à  quatre  stades,  el  dool  la  situalioa 
n'ttst  pas  eouTenable. 

«  N  iri  content  do  cola,  il  m*a  d('[io>(''  de  la 
prêtrise  sans  aucun  sujet,  et  depuis  sept 
Mis  nous  sommes  errants,  poursuivis  tant 
I'  r  lifts  cré.itici<T>  que  par  Dioscore,  n'ayant 
I  i«$  même  la  liberté'de  demeurer  dans  dos 
églises  ou  des  monastères.  Je  m'étais  réfu- 
g  é  d^ns  celui  de  la  Métanée,  h  Canope,  qui 

■  a  de  tout  leinf><J  été  nu  asi!o  ;  mais  il  a  dé- 

■  femlu  que  je  puishf  user  de  bain  public,  ni 
;   adieter  du  pain,  oti  aueuDe autre  nourriture, 

■  me  voulant  frrf  périr;  on  sorte  que  je  suis 
réduit  à  ntemiier  avec;  deux  ou  trois  escla- 
ves (]ui  mo  restent.  Les  sommes  qui  ont  été 

!    eiirée.s  (io  nous,  tant  de  notre  bien  que  dos 
'    eujjirunls  quu  nous  avons  faits,  moiUent 
'   Mvfroo  à  quatorze  cents  livres  d'or.  Ces 
sommes  ont  été  données  à  Nomus  et  à  Cr  ,- 
i   upbius,  qui  n'a  pas  laissé  de  se  nieUru  eu 
•  poMisesston  de  mon  bien,  «t  d'exiger  de  nos 
taotcs,  sœurs  do  saint  Cyrille,  (inalre-vinut- 
Sînq  livres  d'or,  et  quarante  livres  de  la 
veuve  de  mon  frère  et  de  ses  enfants  orplie- 
lins.  »  Nous  ne  voyons  rien  autre  chose  sur 
cet  Alhanase. 
ATHANASE  évèque  de  Pcrriia  ou  Pcrtba, 

(tSI9}  AputIFieury,  liv.  x\iii,  n*  13. 


dans  la  province  euphralésicnne,  fut  déposé- 
sur  une  accusation  niai  prouvée,  et  rétabli 
dans  lo  concile  g  néral  do  Cli.i!c<*doine  de 
l'an  kùi.  Quand  Atbanaso  assista  a  ce  con- 
cile, il  était  fort  âgé,  et  il  y  a  apparence  qu'il 
ne  vécut  |)f»s  longtemps  après. 

ATtiANASE  (Saint) ,  diacre  de  Jérusalem, 
martyr  au  y*  siècle.  Il  soutint  la  doctrine- 
du  concile  de  Chaleédoino  et  fut  persécnlé 
(»ar  Théodose,  ch^fdu  parti  des  eulycbiens. 
qui  chassa,  en  4ftS,  de  Jérusalem  le  patriar- 
elle  Ju  vénal,  et  se  fil  ordonner  h  sa  place,  l'n 
jour  le  pieut  diacre  Athanase,  indigné  du- 
la  conduite  de  Théodose,  lui  dit  en  public . 
dans  l'éj^li-e.  où  cet  iiilt  iis  était  assis  sur  so> 
trône  :  «  Cesse  do  faire  la  guerre  à  Jésus- 
Christ  et  de  dissiper  son  troupeau,  et  con- 
nais enfin  l'alfeciion  que  nous  portons  a 
nolru  vrai  pasteur.  Nous  ne  saurions  enten- 
dre la  voix  de  I*étninger.  »  Comme  il  par- 
lait ainsi,  il  fut  tiré  dehors  par  les  satel- 
lites de  ïhëodose,  et,  après  lui  avoir  fait; 
souffrir  toutes  sortes  de  tourments ,  on  lui 
coupa  la  [ùUi;  son  corjis  fut  traîné  par  un. 
pied  dans  toute  la  ville  et  donné  à  manger 
aux  chiens.  L'I'glise  honore  sa  mémoire, 
comme  martyr,  le  5  juillet. 

ATHANASi: ,  surnon)nié  Célèles  ,  parce 
qu'il  était  intoniinodé  d'une  descente,  hé- 
rétique connue  Pierre  Monge ,  auquel  il' 
succéda  sur  lo  siégo  patriarcal  d'Alexandriu' 
en  490.  il  mourut  en  V.KJ,  et  eut  pour  rem- 
plaçant Jean,  prêtre  et  économe,  surnommé 
Hémouin,  et  (pii  suivit  le  parti  du  scbism» 
comme  son  prétiécesseur. 

ATHANASE,  moine  du  monastère  d» 
Tamnnt  en  Lycaonio,  nu  vi*  siècle,  accusé, 
lui  et  les  siens,  par  les  çeos  du  palriarcho 
de  Constantinople,  d'avoir  parlé  contre  lo 
concile  d'fipltèse. 

Celle  aifaire  fut  portée  au  concile  de  Rome 
de  l'an  505.  Mais  lo  savant  et  illustre  ponlifo 
saint  Grégoire  recoiiM:it  (pie  les  solitaires 
s'étaient  précisément  élevés  coutre  des  pro- 
positions pélagiennes  insérées  dans  certai- 
nes copies  do  ce  concile,  el  ([ue  par  consé- 
quent, loin  d'avoir  mal  a^i,  ils  élaienl  dans 
lerwi. 

Grégoire  examina  l'exemplaire  qu'on  avait 
l'Église  romaine,  nt  n'y  trouva  rien  de  sem- 
blable. Il  lit  apporter  de  Kavenne  un  autre 
exemplaire  très-ancien,  qui  se  trouva  par- 
faitement conforme  à  celui  de  Rome,  et  il 
ap|)rit  aux  députés  de  Constanlinople  5  se 
tenir  en  garde  contre  les  imposteurs  qui 
attribuaient  des  propositions  hérétiques  au 
concile  d'jiplièsc  (1.'150). 

Il  s'en  exfili(|ua  plus  librement  encore  par 
lettre  au  patrice  Narsès.  ce  grand 'homme 
éôaloincnt  pieux  et  vaillant  :  «  J'ai  soigneu- 
sement examiné  le  concile  d'Éphèse,  lui  dit- 
il,  et  je  pense  qu'on  y  a  fait  quelque  alléra- 
liou,  dans  le  goût  de'  la  fabilicalion  inséréo 
par  l'Église  de  Constantinople  dans  un 
passage  du  concile  do  Cbaltédoinc.  Il  v  a 
toute  apparence  que  ceci  se  rapporte  au  fu- 
meux caimn  qui  coDceroe  les  prérogatives. 

(t^oOjEpisl.  14. 
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du  siège  (le  la  nouvellu  Rome.  Cherchez 
donc,  ajoute  le  ponliL',  clierrhc/,  les  plus 
anciens  exeinplaires  de  ce  s  iint  concile,  el 
«lélicz-voasUes  nouvenux.  Les  Latins  sODl 
l)ien  plus  vrais  <|ue  les  drecs;  et  si  nos 
gens  nu  se  piquent  pas  du  lunl  d'esprit,  ils 
ne  sont  pas  non  plus  si  féconds  en  impos- 
tures (1351).  » 

Le  saint  Fape  était  indisposé  depuis  assez 
lo;igUin|is  c<nitre  l'anihilieux  patriarche  de 
Cou^tanlinopie  (Jean  le  Jeûneur) ,  et  celai» 
ci  paraissait  moins  d*buineor  que  jumais  fc 
rien  relâcher  de  ses  prélcnlions.  Lu  Fapo 
a'étaul  plaint  à  lui  de  ce  que  le  moine 
jkllianase  avait  été  maltraité  jus(]u'à  rece- 
voir des  coups  do  h.ltnii  (l.uj-,  l'église  de 
Constanlinople,  le  palriarcho  lépondil  fort 
légèrement  qu'il  ne  savait  co  qoe  cela  voa- 
1  lit  tliro.  Sur  quoi  le  saint  poiiiifn  reprit  : 
«  j'ai  élé  protli^'icMisL'uit  ni  étonné  de  votre 
réponse.  8i  elli;  esi  vraiu,  qu'y  a-t-il  de 
pire  que  de  vuii  les  sur  vileurs  de  Dieu 
ainsi  nui  lés,  et  (]ue  lu  juisleur  ne  le  sache 
pas  ;  et  si  v<  mis  le  savez,  que  répondre  h  ces 
mois  do  l'Éciiluro  :  La  boucfir  /^ni  ment 
lionne  la  mort  à  l'âme?  Est-ce  l;i  ou  se  ter- 
mine votre  grande  abstinence?  et  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  laisser  entrer  de  la  viande 
dans  votre  bouche,  que  d'en  voir  sortir  un 
discours  contraire  à  la  vérité?  Dieu  tue 
garde  néanmoins  de  faire  tombôr  sur  vous 
mon  jugement!  Ces  lettres  portent  votre 
nom;  mais  je  ne  crois  p<is  qu'elles  soient 
de  vous.  >  Le  saiot  impute  ensuite  cette 
débite  puérile  à  un  Jeune  bororoe  qui  était 
au[)rès  du  p.Uriarche ,  el  il  le  presse  vive- 
ment d'écarter  ce  mauvais  siget,  dont  il 
lui  détaille  tous  les  défauts  avee  une  Jus- 
tesse qui  montre  à  quel  point  ce  grand  Pape 
portait  In  vigilance  pontiticale. 

Il  écrivit  en  cette  môme  occasion  au  pa- 
trice  Narsès ,  d  lui  dit  :  «  Je  vous  déclare 

aue  je  suis  résolu  à  poursuivre  cette  aifaire 
a  tout  mon  {louvoir.  Si  je  vois  qu'on  ne 
garde  pas  les  canons  du  Saitit-Sié^e,  Dieu 
urins|)irera  ce  que  je  dois  l'aire  contre  ceux 
qui  les  méprisent,  et  rien  ne  m'empécliera 
d'obéir  à  sa  vois.  Je  vous  prie  de  me  par- 
donner, hije  vous  tais  une  réponse  si  courte. 
Je  suis  si  accablé  d'aflliction,  que  je  n'ai  le 
courage  ni  de  lire  ni  d'écrire  de  longues 
lettres  (i352j.  » 

On  voit  par  ces  ftits  combien  l*autorité 

du  Sainl-Siéj^c  a|)0sto!i(jue  a  toujours  été 
j-e§anlée  comme  prolecirico  el  lulélaire  , 
puisque,  dans  tous  les  temps,  les  opprimés, 
quels  qu'ils  fussent,  ont  eu  recours  à  elle  et 
ont  ressenti,  quand  leur  cause  était  juste, 
les  effèts  de  sa  protection  et  de  sa  bénigne 
influence. 

ATUANASE,  patriarche  jacobile  d'Antio- 
chc  nu  VII'  siècle.  11  lit  tout  pour  arriver 
îi  ce  poste  (1353;.  L'empereur  Héraclius  étant 
è  Hiéranle,  dans  la  haute  Syrie,  la  vingtième 
année  ae  son  règne,  c'est-à-dire  en  689, 

(1331)  Ibid. 

(135»  Apod  Fleary,  Bia.  mcIA.,  Hv.  sssv  v* 
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Atlianase  vint  le  trouver.  I)  était  rosé  et 
malin,  roiiinm  étaient  alors  la  plupart  ti<?s 
Syriens.  Etant  entré  en  dis<:ussion  touchant 
la  foi,  l'empereur  lui  promit  de  le  feire 
patriarche  d*.\ntioclie,  s'il  recevait  le  conrile 
de  Chalcédoine.  Athanase  feignit  de  le  rece- 
voir, et  confessa  les  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  ,  puis  il  inlerrc^ea  rem)>ereur  tou- 
chant l'opération  et  les  volontés ,  et  lui 
demanda  s'il  en  fallait  roconnailre  une  ou 
deux  en  Jésus^SbrisU  L'empereur,  embar- 
rassé de  eette  question,  en  écrivit  h  Sergins 

de  Conslantinofile  ,  et  lit  venir  Cvrus ,  évé- 
que  de  Phaside,  qu'il  trouva  de  môme  avis 
que  Sergius,  savoir  (ju'il  n 'yavait  enJéses- 
Clirist  qu'une  volonté  natinelle  et  une  opé- 
j'atioQ.  Ainsi  ils  étaient  d'accord  avec  Atha- 
nase, qui  savait  tnen  qu'en  ne  reconnaissent 
qu'une  opération,  on  no  reconnaissait  (]trune 
nature.  Ce  fut  donc  au  moyen  de  ce  subter- 
fuge qu'il  devint  patriarche  d'Antioche.  Mais 
il  ne  le  fut  nue  des  jacobites. 

ATHANAhE,  [>ainarcbe  jacobitn  d'Antio- 
che  au  viir  siècle.  Key.  l'article  ABnAU.A,eiir* 

nommé  Ahmlabas. 

ATHANASE  (Saiulj,  évéque  de  Naples  au 
11*  siècle.  Voy.  l'article  Aeanir  11»  ftpe« 

n-  XXIV  et  XXV. 

ATHANASE,  neveu  du  précédent,  succède 
h  son  oncle  sur  le  siège  de  Naples  en  872. 
Dans  les  commencements  il  parut  dévoué  à 
la  religion  et  à  la  justice,  jusque  là  qu'i' 
n'épargna  pas  même  les  siens.  Amsi,  ayant 
exhorté  pliis  d'une  fois  inutilement  l'impie 
Sergius  (Serge),  son  frère,  à  changer  de 
vie,  il  îe  lit  prendre,  lui  fit  crever  les  yeux 
et  l'envoya  à  Home,  où  il  mourut  misérable- 
ment. Ceci  se  passait  vers  l'an  877. 

Fleury  nous  apprend  (|ue  le  Pape  Jean  VIII 
approuva  ce  procédé  barbare  (JI35&),  ce  qui 
est  assez  triste.  On  le  voit,  dit-il,  par  Ue 
lettres  (ju'il  en  écrivit  à  l'évèquo  et  aui 
Napolitains,  ii  loue  l'évèque  d'avoir  aimé 
Dieu  plus  que  son  frère,  el  arraché  son  œil 
qui  le  scandalisait,  selon  le  précepte  de  l'É- 
vangile ,  et  d'avoir  tait  cesser  dans  Naples 
la  domination  des  séculiers,  qmi  y  commelo 
laienl  l)eaucoup  de  crimes,  pour  y  établir 
un  homme  de  la  maison  du  Seigneur,  qui 
gouverne  avec  justice  et  sainteté.  Il  loue  les 
Napolitains  d'avoir  puni  Sergius  ,  et  choisi 
leur  évéque  pour  juge  et  |)Our  gouverneur, 
ce  qu'il  attribue  a  l'inspiration  dlTioe.  — • 
Voy.  l'article  Jean  VllI,  Pape. 

Mais  cet  évéque  si  sévère,  nous  allions 
dire  si  cruel,  uc  se  tint  pas  lui-même  dans 
la  ligne  du  devoir.  Doiuiné  par  rambitioii 
et  l  avarice,  au  lieu  d'être  pasteur,  il  devint 
l^rnn.  et  ravagea  une  partie  de  l'Italie.  Son 
action  envers  son  frère,  qu'il  aurait  pu  ré- 
primer autrement,  ne  pronostiquait-elle  pas 
une  telle  tin  ?  Ailianase  fut  excomauinié  ilaiis 
un  concile  du  Home,  par  le  môme  Pa|ie  qui 
l'avait  sacré  évéque  et  loué*  V  IDOOnit 
enaw. 

(IS8S)  Tlicuuii.,  p.  174. 
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ATHANASE.  pntri.irche  .l'AIexantirio.  fui 
élu  vers  l'un  12bU,  cl  su  luoulra  opposé  au 
patriarche  de  Constaiitinople  t  son  bomo- 
Ojnne.  —  Yoy.  son  arlicip. 

ATHANASk,  pairinrclui  do  Co'istaniinn- 
ple,  au  XIII*  siècle,  était  natif  d'un  lieu  si- 
tué près  <rAndrino|ilf' ,  fut  J'ohord  annclio- 
rètt',  el  liabilail  sur  lus  itiontagnea  do  (lano 
en  Thrace. 

I.  Comme  il  se  trouvait  à  Constanlinopic, 
vers  1289.  et  comme  Grégoire,  patriarche 
de  celte  viiln  venait  de  donner  sa  démission, 
reiiipereur  Andrunic  pensa  è  Alhanase  nour 
ee  siège.  L'eunuque  Eonopolite  l'avait  d'ail- 
leurs fait  connaftreàAndroiiii', cl  ct  t  ciiiiiereiir 
avaitcouçu  une  haute  esliuicdului,  teliemeut 
qo'il  le  préféra,  pour  le  patriarcat, à GeoOMie 
et  aux  autres  qui,  au  refus  de  Gcnoadef 
pouvaient  convenir  à  ce  poste  élevé. 

Cet  Alhanase  élail  un  homme  ii*une  grande 
?niu,  mais  sans  lillératiire  et  .«.ins  usage  de 
Il  vie  civile;  exercé  dès  l'enfance  aux  tra- 
▼aox  de  la  vie  monastique,  à  l'abstinence  et 
aii\  veilles,  à  coucher  sur  la  duro,  il  sem- 
blait plus  propre  à  vivre  en  solitude  sur  les 
monlnijnrs  eidans  les  cavernes  (13&5). Aussi, 
lorsqu'on  lai  olIVit  lo  siège  de  Conslanti- 
rmple,  s'en  défcndit-il  d'iibord;  mais  il  pa- 
rut céder  à  la  violence  que  lui  fit  le  con- 
rile ,  c'esl-à-dire  sans  doute  le  oJerS^  et 
l'empereur  Andionic. 

Dès  $011  entrée  au  patriarcat ,  Atbanaso 
Mrut  hicn  dilférenl  do  ."es  prédécesseurs. 
Il  allait  à  pied  d  iiis  les  rues,  porlait  un  ha- 
bit rode  et  des  s;indales  uro.ssières  faites  de 
sa  iiiaiu,  el  vivail  dans  une  extrême  sim- 
l'iicité;  mais  comme  il  était  dur  envers 
liii-niéiiie ,  il  tnaiiipiail  d'iiunianite  et  de 
c-  ndesceoUaoce  envers  les  autres  (  1336-7^. 
On  avança  confre  lui  ces  reproches  quand 
l'empereur  délibéra  sur  son  ('lection,  el  on 
allégua»  pour  preuve  de  sa  cruauté,  qu'il 
avait  fait  crever  les  yeux  à  un  âne  («uravoir 
mau^é  des  herbes  du  jardin  des  moines. 
D'autres  au  coolraiie  lui  atlribuaieul  des 
Htirecles,  et  disaient  qu'on  jour  ayant  amaasé 
de<  herbes,  il  on  chaînée  un  loup  qu'il  ren- 
coDira ,  et  loi  commanda  de  les  portpr  au 
monastère.  Hais  on  sut  depuis  que  c'était 
un  homme  nommé  Loup,  rouleî'ois,  l'eni- 
porcur  ayant  balancé  le  bien  et  le  mal 
que  l'on  disait  d'Âlhanase  ,  jugea  que  lo 
bien  l'emportait,  et  se  détermiua  à  le  iàire 
piitriarche. 

II.  Andronic  le  déclara  donc  publique- 
ment dans  le  grand  palais ,  le  H  0(  lobre  do 
l'a»  1289.  et,  du  palais,  Athanasu  se  ren- 
dit à  pied  à  Sainte-Sophie,  où  peu  après  il 
reçut  l'ordination.  Pendant  celle  cérémonie 
arrivèrent  quelques  légers  accidents,  que  les 
Grecs  superstitieux  prirent  pour  des  pro- 
diges et  des  présages  qu'Atliauase  serait 
ebassé  du  siège  |)atriarca1,  comme  ses  pré- 
décesseurs. On  remarqua  en  Ire  autres  cho- 
ses quie,  lorsqu'on  lui  mit  sur  le  cou  le 
llm  ilesBvangiles,  suivsotla  eDOtonie,  !•§ 
liarollDS  qui  se  trouvèrent  à  rourerluni  du 
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livre  étaient  des  malédictions,  et,  ayaal 
tourné  queijues  fuuiilels,  on  nu  rencontra 
pas  mieux.  Il  attira  bientôt  après  lui  des 
Miniiies  du  dehors ,  qui  parurent  d'une  ri- 
gueur excessive  aux  moines  de  Conslanti- 
Dople ,  qu'ils  accusaient  de  relâchement , 
comme  ùt-  ne  pas  observer  les  jeûnes  de  la 
semaine,  faisant  deux  repa^,  usant  de  vin  , 
d'huile  et  de  ragoûts,  en  un  mot,  se  nour- 
rissant comme  des  séculiers,  quelques-uns 
même  avant  de  l'argent.  Les  compagnons 
du  (i.itriarclie  recherchaient  si  curii'iisciuent 
toutes  ces  fautes,  el  les  punissaient  si  sé- 
vèrement, que  les  plus  réguliers  ne  sa 
croyait  iii  |ias  en  silrelé. 

Aussi  Alhanase  se  roudit-il  bientôt  pdieut 
par  sa  sévérité,  et  plus  encore  par  celle  do 
ceux  qui  l'enloiitaicnt,  e'esl-à  (lire  des  moi- 
nes étrangers  qu'il  avait  attirés  du  divers 
oètés.  Dès  lors  11  s'établit  on  fbneste  snta- 
gonisnie  onire  hs  divers  religieux.  Les 
étrangersaltaquaiunt  principalement,  comme 
nous Tavons  dit,  les  moines  de  Constanti- 
nople,  el  leur  faisaient  des  crimes  de  tout 
ce  qui  sentait  un  peu  le  relâchement.  A> 
l'un  on  avait  trouvé  de  l'or,  h  l'antre  un  ba- 
bil neuf, à  l'autre  deux  ou  trois  tuniques;  à 
celui-ci  une  croix  d'argent,  ou  un  couteau 
bien  fait,  ou  un  cssuie-roain  blanc.  Cet  au- 
tre s'était  baigné,  ou,  étant  malade,  avait 
consulté  un  médecin.  Toutes  ces  fautes 
étaient  châtiées  perdes  réprimandes,  dès 
pénitences,  des  prisons  et  de  rudes  disci- 
plines. On  levait  même  des  taxes  sur  les 
monastères,  sous  prétexte  d'ôter  la  matière 
des  passions.  11  parait  néanmoins  que  le  re- 
lâchement des  moines  de  Constantinopla 
iuslifiail  celle  sévérilé.  Mais  peut-être  eût- 
il  fallu  y  mettre  plus  d'hibileté,pluâ  dedou» 
ceiir,  plus  de  vrai  zèle,  en  un  mol,  pour 
guérir  les  désordres,  car  on  n'oblienl  rien 
|>ar  la  rudesse  et  par  une  Iruo  grande  sévé- 
rité :  on  ne  fait,  su  contraire,  qu'aigrir  et 
irriter. 

iU.  Quoiqu'il  en  soit,  Alhanase,  et  en  cel» 
on  ne  saurait  le  hlAmer,  ne  permetlait  aus 

moines  ni  du  se  nourrir  délicalement,  ni  do 
garder  de  l'ari^eut,  ui  de  vivre  dans  l'oisi- 
velé.  Il  voulait  que  leurs  habits  fussent 
simples  et  leur  centenaiice  modeste,  et  sur- 
tout (]u'ils  marchassent  à  pied,  trouvant  fort 
absurde  quis  tandis  qu'il  allait  à  pied  lui- 
même,  on  les  vît  superbement  montés  sur 
des  chevaux  fringants,  faire  du  fracas  dans 
les  rues  et  les  pièces  publiques. 

Il  ne  pouvait  souffrir  ceux  qui,  avant  que 
d  Cire  bien  instruits  du  la  vie  monastique, 
s'enfermaient  dans  des  cellules,  sons  pré- 
texte d'une  |)lus  haute  pcrleclion,  ou  qui 
fréquentaient  les  maisons  des  grands,  ou 
qui  se  prévalaient  de  la  simplicité  des  fem- 
mes, à  la  laveur  de  leur  habit,  et  se  les  as- 
sujeltissaient  quel(]ucfois  jusqu'k  leur  insi- 
nuer des  li(''ri'>ies  ;  ciilin,  ceux  (jui,  par  va- 
nité ou  par  intérêt,  atTeclaieut  des  transports 
d'une  fureur  laoaiique.  Alhanase  s'eSorçait 
de  répriner  lo«s  oes  faux  moinos;  ceux 
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3u*n  jMc;r.iit  corrigibles,  il  les  enfermait 
ans  (ifS  luonastèrus  nombreux,  les  exhor- 
tant à  observer  de  toot  leur  pouvoir  le  re> 
noncement  à  leurpi*opro  voIoii!('';  quant  inix 
incorrigibles  ,  il  les  enli  rniail  dans  des 

f irisons,  pour  les  saavcr  in  ilgré  eux,  ou  il 
es  chassait  de  Constanlinonli;.  C'est  surtout 
en  ce  dernier  point  qu'Alhaoase  dépassait 
les  bornes  de  la  réguiarilé  et  de  Tordre,  la 
oonlrainle  n'étant  pas  permise,  quand  sur- 
tout il  pouvait  user,  comme  il  l'a  fait,  du 
renvoi. 

IV.  Aîhniiase  entreprit  aussi  de  r(''rnrmer 
le  clergé,  dont  les  membres  les  plus  considé- 
rables, voyant  d*abord  ï  ses  manières  et  k 
ses  regards  lerriMes  rnmertuino  de  son  zèle, 
se  tenaient  cachés  et  enfermés  chez  eux,  ou 
même  furent  réduits  h  sortir  do  la  rllle. 
Mais  il  s'allaclin  pi  inoipalenicnt  à  ••ii  éloi- 
gner les  évôques  qui  y  séjournaient  en  grand 
nombre,  et  è  les  renvoj'er  dans  leurs  uiocè- 
ses,  disant  qu'il  était  juste  que  chacun  gou^ 
vemât  le  sien,  comme  le  patriarche  prenait 
soin  de  Constanlinople,  et  que  chacun  veil- 
lât par  lui-même  sur  son  lroa|>eau,  sans  se 
confeiiti^r  d'en  tirer  du  revenu.  Il  craignait 
aussi  que,  se  trouvant  ensemble,  ils  ne  tis- 
sent des  cabales  les  uns  contre  les  autres,  et 
contre  lui-niônie.  Etdin  il  ne  voulait  point 
qu'ils  s'absentassent  de  leurs  diocèses,  sinon 
pour  tenir  les  oonoiles  tous  les  ans,  suivant 
les  canons,  ou  pour  solliciter  auprès  de  l'em- 
pereur ou  du  patriarche  (pielque  allaire  spi- 
rituelle, et  retourner  aussitôt  (1358).  On  a 

rlusienrs  lettn-s  f(u'il  écrivit  sur  ce  sujet  à 
empereur  Andrunic  et  à  divers  évûques. 
Bnfin  son  zèle  pour  la  justiee  8*étendait  aux 
plus  grands,  jusqu'aux  pnrenf  s  de  reuif)ereup 
et  à  ses  enfants,  qui  craignaient  plus  les  ré- 
primandes da  sévère  palrlarehe  que  celles 
de  Tempereur  niAm«>,  t.-mt  il  s'était  acquis 
d'totorilé  par  sa  vie  irrcprébenstblo,  et  tant 
l'empereur  avait  de  respect 'pour  lui. 

Toutefois,  Aodrouic  ne  put  le  soutenir, 
ni  résister  aux  clameurs  publiques  qui  s'é- 
levèrent contre  lui  la  quatrième  année  de 
son  pontificat.  Ce  n'était  d'abord  que  des 
murmures  secrets,  mais  on  en  vint  ensuite 
aux  plaintes  déclarées  :  tout  le  monde  s'é- 
leva contre  Athanase,  les  évôques,  les  moi- 
nes, les  laïques,  et  on  ne  le  menaçait  ()as 
moins  que  de  le  mettre  en  pi«^ces,  s'il  no 
quittait  le  siège  de  Conslantinople  fl359). 
Ouelques-uns  du  peuple  lui  dis.u.  iu  dos  in- 
jures jusque  dans  l'église,  d  autres  lui  je- 
taient des  pierres  quand  il  fiassait  dehors. 

V.  Se  voyant  donc  abiindoniié,  le  patri.ir- 
cfae  Athanase  composa  un  écrit  qui  conte- 
ten^it  de  grandes  plaintes  do  ce  qu'après 
l'avoir  placé  mnlgié  lui  sur  If  siège  patriar- 
cal, on  avait  trouvé  mauvais  qu'il  usât  do 
son  pouvoir  contre  les  pécheurs  scandaleux, 
et  on  avait  reçti  leurs  accusations  contre 
lui,  jusqu'à  l'obliger  èi  so  déposer,  quoiqu'il 
ne  se  sentit  coupable  d'aucun  crime,  ni  ton* 
tre  la  fui,  ni  contre  les  uKPurs.  Il  concluait, 
en  prononçant  aoathème  coulrelous  les  au- 
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tctirsde  cette  injustice,  quels  qu'ils  tussent. 
Athanase  souscrivit  cet  écrit  dosa  main, le 
scella  de  sa  bulle  de  plomb,  l'enfermi  datK 
deux  pots  do  terre  liés  ensemble  d'une  cor* 
«le  et  le  p'aça  lui-même  tlans  les  gnl^rie» 
hautes  de  l'église  Stiinte-Sophie,  sur  le  haut 
d'une  colonne,  voulant  laisser  h  la  postérité 
ce  monument  éternel  de  sou  iuuoccuceet 
de  son  ressentiment. 

Après  avoir  ainsi  déposé  secrètement  un 
anathèmo  qui  retombait  sur  rcmpereur,  il 
loi  écrivit  el  loi  envoya  la  lettre  suivanlft 
«  Confiant  en  Dieu,  ft.  nf  rès  Dieu,  en  lapô- 
role  de  voirt.  majesté,  qui  al  de  Oteu,ie  m« 
suis  chargé  du  gouvernement  de  cette  église. 
Que.  si  fjiiclij'i'uu  m'accuse  de  n'avoir  point 
administré  au  gré  de  chacun,  Dieu  m'est  té- 
moin qne  je  ni*  roncevais  rien  de  mieux. 

s  [luisfpic  1(*  ("lii  isl  vous  a  établi  («  cn- 
rtUnir  de  son  £yli»$  U  de  l'empire,  pour  U$ 
diriger  nifeonf  fon  fton  plaisir^  je  le  dis  sa 
présence  de  mon  Seigneur  Jésus-ChrisI, 
encore  que  je  sois  pécheur,  je  ne  sache  \v\i 
néanmoins  avoir  rien  fait  de  contraire  aux  • 
règles  du  saconloce.  Que  s'il  y  en  a  qui  se 
sont  élevés  contre  moi,  h  dire  des  dioses 
faites  pour  outrager  et  affliger  un  homme, 
et,  s'il  y  en  a  qui  croient  ces  choses,  <}u'ils 
en  proposent  ce  qu'il' jugent  propre  a  m» 
déjiosiiion.  Si  on  me  lait  tort,  je  serai  ju>- 
tilié  en  ce  jour-ll);  car,  quant  è  monabdirt* 
tion,  je  la  regarde  comme  anticanonique: 
tel  est  mon  jugement.  Mais,  coxme  je  parle 
è  un  empereur  qui  craint  lès  jagements  de 
Dieu,  si  vous  rordonnez,  je  renonce  h  nia 
volonté,  et  je  remets  à  Dieu  el  h  voire  m- 
jesté,9uj  €it  de  lui,  ce  qui  me  regarde,  afin 
<|ue,  S(!lon  ce  qu'ellf;  jugera   devoir  Aliu 
agréable  à  Dieu  et  salutaire  è  mon  âuie, 
vous  daigniez  me  favoriser,  me  conseiller 
et  me  seconder;  afin  que  mon  Atne  parl".cii>t' 
aux  bienfaits  de  Dieu,  à  l'égal  de  votre  tua* 
jeslé,  qui  est  de  Die».  » 

Telle  fut  la  lettre  du  pafriarclie  Athanase 
à  l'empereur  Andrunic.  On  voit  que  ce  oiuioe 
si  rigide,  cet  évôque  si  zélé  professait  une 
singulière  doctrine  sur  le  pouvoir  temporel. 
On  ne  pouvait  pas  déifier  pins  ouvertement 
César!  Il  fallait  qu'Athanase  fût  ou  dépoorvti 
de  science,  ou  qu'il  fût  un  bien  triste  ailii- 
lateur.  .Malheureusement  l'histoire  nous  of- 
fre dans  tous  les  temps  do  ces  lâchetés,  et 
il  faut  croire  qu'Athanase,  malgré  ses  vertus 
réelles,  ne  fut  pas  exempt  do  cette  hoo(eii«e 
[lassion  qui  a  terni  tant  de  vies,  d'ailieiii» 
irré|>rochables.  Mais  k  quoi  ne  mène 
l'ambilion  jointe  à  riiinoranec  ? — Vo//.  n'IX. 

Athanase  ne  signa  point  celte  lettre,  sans 
dnuie  par  un  reste  de  pudeur,  tandis  qu'il 
avait  si,;'ié  en  ces  termes  l'aiialh/^me  secret: 
«  Athauase,  parla  miséricorde  de  Dieu,  ar- 
chevêque de  Constantinople .  la  nouvello 
Rome,  fiatriarclie  œcuménique.  »  Avec  h 
lettre,  le  palriarchu  lit  prier  l'empereur  de 
loi  envoyer  des  pert>onnes  de  confianea 
pour  leur  résigruT  les  maisons  palriarca- 
ies,  et  des  gardes  pour  le  proléger  pendant 
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qu'i  allail  »o  retirer.  Il  espéri^il  qup  l'em- 
(lereur  le  prierait  de  n'en  rien  faire.  Il  y  fui 
trompi^- Mali^Tf^  son  adulntion  sacrilège,  celui 
que  le  Christ  avait  établi  Vemprreiir  chef  de 
l'Egli$e  comme  de  l'empire ^  Andronic  lui 
enTojra  aussitôt  ries  persouoes  pour  o.'cuprr 
les  maison?,  et  <los  ^'ardes  pour  le  conduire 
diins  sa  relraile.  Le>  Césars  ne  réconipen- 
niea(pas  tuujours  los  adulatioos  doul  on 
ne erni-'ii.-iil  pas  do  les  pratiruT. 

VI.  guand  dune  Alhanose  .se  vit  déçu  dans 
Ns  c{i)culs,  il  sorlil  ia  nuit  aiôme  du  palais 
patriarcal ,  et  g^gna  le  monnstère  <!o  Cos- 
mklioilt  d'où  il  envoya  «i  l'cnipercur  une 
dëmiisioo  conçue  en  ces  termes  ;  «  Puisque 
noiisnvons  élé  mis  mit  Io  si(^^o  patrinrcdl 
j<ûurprucurer  lu  paix  au  j)euple        a  son 
iMMii  au  Christ,  et  que  les  choses  r>r.t  '-^urné 
eootre  notre  espérance  et  contre  respf'mnco 
de  ceux  qui  nous  «vaienl  fait  celte  viuloucu, 
eq  sorte  que  le  peuple  nous  a  jugé  être  à 
rejeter,  à  écarter,  et  .sans  jugement;  nous- 
même  étant  d'ailleurâ  couiaie  faible,  et  pé- 
cheur, et  insufOsent»  et  non  digne  d'un  )>a- 
r-il  ministère  :  en  ccnséquem  o,  nous  re- 
iJoiiç(jus  à  eux  avec  le  ponliticat.  Que  si, 
par  igriorenoo»  nous  avons  fait  quelque 
chose  autrement  qu'il  ne  convonnil,  nous 
eo  demandons  pardon.  Que  le  Sei^^neur  vous 
pifdonne aussiè  vous  1  11  voudra  bien  pro- 
curer ce  qui  est  utile,  gouverner  tous  les 
lieux,  et  pourvoir  un  pasteur  convenable, 
pir  rintereessfon  de  la  Mère  de  Dieu  (  1 3€0).  » 
Alhanase  avait  dmic  tenu  I«  siège  do  Cons- 
tanliaople  quatre  ans  entiers,  depuis  le  ik 
octobre  1S89,  jusqu'au  f6  octobre  1399. 

Aqn.'itre  ans  de  Ih,  c'csl-h-dire  en  1207, 
annoisde  st'plerobre,  de  jeunes  garçons  de 
la  maison  du  patriarche  Jean,  cherchant  des 
nids  de  pigeons  dans  les  galeries  hautes  do 
l'église  de  Sainte-Sophie,  appliquèrent  une 
éc/ielle  contre  une  colonne  au  haut  de  la- 
quelle ils  prirent  des  pigeonneaux;  mais  ils 
1  trouvèrent  do  plus  deux  pots  de  terre  qui 
enfermaient  un  écrit.  L'ayant  tiré  et  déplié, 
ils  furent  surpris  de  ce  qu'ils  y  lurent,  et  lu 
l'OrttTi  iit  au  patriflrche,  qui  crut  devoir  le 
cominuiinpîcr  à  l'empereur  Andronic.  Or 
cet  écrit  était  précisément  Tanathème  secret 
q  !o  le  pnlr'Ku  clio  Alhanase  y  avait  déposé 
à  nul  uo  donner  sa  démission  (n'  V). 

Le  patriarche  Jean  et  Andronieayaotdonc 
lu  ct'l  écrit,  furent  fort  embarrassés.  (>ar  il 
était  érideiil  que  cet  analhème  tombait  sur 
rempereor»  et  il  était  prononcé  par  anbom- 
nio  qui  en  avait  le  i)0tiv(iir,  étant  encore 
patriarche;  mais  alors,  étant  devenu  simple 
(  particulier,  il  n'avait  plus  le  pouvoir  de  lever 
c<itle  censure.  Sur  f  elle  diflicullé,  ils  assem- 
blèrent lu  patriarche  d'Alexandrie,  Jean, 
antieo  métropolitain  d*Ephèse,  et  les  évè- 
fpjps  (jui  se  trouvèrent  .'i  Constantinoplc,  qui 
furent  tous  indiqués  de  l'action  d'Aliianase, 
ellesoupi;oniièKnt  d'avoir  voulu  se  préparer 

^  (13G0)  Pacliym.,  r.  —  M.  r.n!)l>c  Rohrlia- 

cIkt,  :i|)it'>  :«\<iir  t  >io  c<  s  |i.Tmles,  i|nc  r.ipporie 
aussi  Fl«ury  (liv.  l&xvix,  »•  io),  (lecture  qu'il  «  a 
Ucbé  lift  ioubcrver,  auiani  que  possible,  loaies  les 
|mMrfeits«qttivw|Mcsei  kiticliès  «toi  seinnivcnt  «Inm 


une  voie  pour  rentrer  dans  son  siège.  Quant 
il  l'anatlième,  les  uns  croyaient  qu'il  fallait 
le  prier  de  le  lever  lui-même  ,  les  autres  «li- 
saiont  que  c'était  lui  demander  rimf»ossil)lo, 
[Miisqu'il  n'était  plus  que  simplo  particulier  ; 
mais  les  plus  instruits  soutenaient  qufl  ne 
fallait  point  d'absolution,  et  que  la  censure 
était  nulle  et  contre  les  canons,  étant  iiro-  . 
noncée  secrètement,  sans  que  ceui  qa  elle 
frappait  en  eussent  connnissanre. 

L'empereur,  toutefois,  lui  d'avis  d'envoyer 
vers  Atnanase  pour  le  faire  expli-iucr.  Il  re- 
connut son  écrit  et  déclara  qu'il  l'iail  prôt 
à  lever  la  censure,  comme  il  le  lil  en  oUVt  j)ar 
un  nouvel  écrit  où  il  disait  en  sub.slance  : 
•  Le  chagrin  et  rainertume  do  cœur  oii  m'a- 
vaient mis  les  persécutions  que  j'ai  souf- 
fertes pendant  mon  patriarcat  m'ont  fait 
composer  cet  écrit,  ipio  j'ai  «  nrhé  dans  Sainte- 
Sophie.  Mais  après  ma  démission,  je  n'ai 
pensé  qtt*à  me  mettre  l'esprit  en  refios  et  à 
on  effacer  tout  co  que  cet  écrit  coiuioiil  do 
plus  fâcheux,  pardonnant  de  bon  cœur  à  tous 
veux  qui  m'ont  persécuté;  car  je  sais  bien 

3 ne  quiconque  connaît  les  commanilcments 
e  Dieu  et  pense  au  jugement  futur  ue  peut 
garder  une  Inimitié  et  prononcer  des  malé- 
dictions  contre  rcnx  rjui  l*onl  olfensé.  J'a- 
vais donc  tellement  ùlé  do  mon  esprit  tou- 
tes ces  tristes  pensées,  que  j'ai  même  ooblié 
de  reprendre  l'écrit  et  de  le  supprinirr.  Mais 
puisqu'il  a  été  trouvé,  je  déclare  ^ue,dès  ma 
renonciation  au  patrtareat,  J*ai  défiouillé 
tout  ressentiment  cl  tout  désir  de  vengeance, 
et  j'ai  levé  ces  excommuniunlions  et  toutes 
autres  censures;  et,  do  plus,  par  ce  présent 
écrit,  j'acrrjnlo  \\n  plein  panluii  à  tous  ceux 
qui  m'ont  olFensé  et  que  j  ai  frappés  de  quel- 
que censure  connue  ou  k  connaître,  et  je 
veux  garder  avec  tous  la  paix  et  la  charité 
selon  Dieu,  .sans  aucune  animosilé  ni  res- 
sentiment contre  personne.  »  La  date  est  du 
mois  de  septembre  1297. 

VIL  Cependant  Athanase  était  souvent 
visité  dans  sa  retraite  par  un  moine  nommé 
Ménas,  qui  passait  pour  vertueux  et  homme 
de  niérit>',  et  (pti  était  connu  do  l'Eglise  de 
Conslantinople  et  de  l'empereur. 

Co  Ménas  vint,  le  15  janvier  1303,  trouver 
Andronic  et  li^i  lit  dire  qu'il  avait  quelque 
chose  d'important  à  lui  dire.  L'empereur 
était  occupé  et  lai  enfOya  dire  d'attendre. 
Après  s'être  fait  annoncer  une  seconde  fois, 
il  dit  :  «  L'avis  que  j'ai  è  donner  sera  iuulilu 
s'il  n'est  reçu  avant  que  la  nuit  s'avance.  • 
L'empereur  lefit  enireret  lui  donna  audience 
seul  à  seul.  «  Seigneur,  dit  Ménas,  étant  allé 
aujourd'hui  voir  le  seigneur  Alhanase  k  mon 
ordinaire,  je  l'ai  trouvé  triste  et  pensif,  et 
lui  en  ayant  demandé  la  cause,  il  m'a  dit  : 
Je  vois  que  cette  ville  est  menacéo  de  la  co- 
lère do  Dieu,  et  je  souhaiterais  quequel- 

au'un  dit  ù  l'empereur  que  je  lui  consuiiio 
'envoyer,  dés  cette  nuit,  par  tous  les  me* 

rorifçin.il;  cir.  iiiL-inc  rlieï  les  mcillears  Gre<^  «le 
rctlr  é|H><|iif,  il  n'y  a  j,niKii<«  lien  <lc  cunipicliiiiieiit 
franc  ei  luval.  i  Uiu,  unie,  dt  iï-Qiit.  catU,,  tuia.  l» 
pag,  305.) 
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nasiêres,  ordonnir  tlt»<  prières  cnolinuellfs  diapenii  de  paille,  et  appuyé  sur  un  bâton. 

l»our  préserver  la  ville  el  loul  le  pa^s  de  fa-  11  s'avauça  ainsi  jusqu'au  vestibule,  où  était 

tniiM,  d«  pesle*  de  IrembleiDent  de  terre  et  déjl  nne  grande  multi tode  de  peuple  ;  et  alen 

d'inoiulatioii.  J'.ii  rapporté  et;  cliM  Ours  Ju  loul  le  iii.uulo  connut  quel  <?lnit  ce  prophète 

palnarclie  au  métropolitain  d'Uéraciéu,  et  il  de  l'omnereur.  Aussi  ils  se  prosteroèreot 

m'a  pres«é  de  Tenir  Irourer  ?olre  majesté  devant  lui  «rec  empressenent,  princip«l9> 

pour  lui  en  rendre  compte.  »  ment  les  évèquos,  en  le  nommant  patriarche 

L'euipitreur  reçut  agréablement  ce  dis-  et  l'exhortant  à  reprendre  sa  digoiiéieaM 

cours;  et,  a^'ant  fait  réflexion  aux  menaces  décoavrant  la  tête  ils  lui  demandaient  stbé- 


d'unu  puiiilion  divine,  il  crut  que  les  deux 
plus  pressantes  étaieut  le  ireaibletueut  de 
lerre  et  l'inondation.  Il  enroya  donc  par 
tons  les  nirinastèrcs  l'ordre  de  eoininencer 
des  prières  sur-le-cbamp  et  en  lit  dire  la 
cause.  Il  veilla  lui-même,  selon  sa  coutume, 
et,  oi  cii[)L'  de  la  priisée  du  tremblement  de 
terre,  il  crut  en  sentir  un,  mais  si  doux  qu'à 


nedn  iKin. 

Athaoase  s'en  défendait,  s'excusant  sur  sa 
vieillesse  et  ses  infirmités;  mais  il  promit  de 

prier  Dieu  pour  eux,  et,  sans  leur  donner  de 
liénédictioD  eu  forme,  il  présenta  sa  main 
qu'ils  baisèrent.  Alors  il  congédia  le  peupl*^ 

en  témoignant  prendre  fort  h  cœur  ses  iiiié- 
rôts,  «  Je  sais,  dit-ii,  l'irju-itice  qui  règne, 


peine  pouvait-on  s*en  apercevoir.  Il  le  prit  le  mépris  des  grands  ()our  les  petits,  l'indi- 

pour  un  prélutle  de  Tac»  oinplisscmenl  de  la  nation  dfs  puiss  inls  h  opprimer  les  faibles 

prédiction,  et  eu  attendait  la  suite.  Le  17  jan-  parce  qu'ils  n'ont  point  de  protecteur.  •  L'em- 

vier  vint  un  tremblement  plus  fort,  sans  pereur  entra  dans  cette  considération,  ei  ju- 

toutefois  ôlre  plus  dan.^ereiix  ;  et  alors  l'em-  géant  Athanase  plus  pro[irc  qu'mi  outre  à 

pereur  fut  convaincu  de  la  prophétie;  et,  intercéder  pour  les  malheureux,  lui  ordoDoa 

transporté  d'admiration,  il  louait  hautement  d'ouvrir  sa  porte  et  de  recevoir  ceux  qui  s'e- 

le  prophète  sans  toutefois  le  nommer.  dresseraient  à  lui.  Dès  lors  il  y  eut  un  grand 

Le  lendemain  matin,  il  assembla  les  évê-  concours  tous  les  jours  depuis  le  matin  jus- 
ques,  le  clergé  et  les  principaux  d'entre  les 
moines,  et  leur  demanda  avec  empresse- 
ment ce  qui  leur  semblait  du  moine  qui 
avait  prédit  cet  accident.  Tous  convinrent 
que,  pour  asseoir  un  jugement  certain,  il 
iutlKtil  connaître  la  personne,  afin  de  discer- 
ner si  c'étjil  une  lévélalion,  une  illusion  du 

démon  ou  une  connaissance  naturelle;  car  relevait  par  l'espérance  qu'il  donnaitderé- 

la  plupart  des  (îrecs  croyaient  à  l'astrologie  lablir  les  affaires  en  meilleur  état. 


riu  au  soir  :  les  uns  demandaient  la  révisioo 
ucs jugements,  les  autres  des  recoramaoda- 
tions  pour  obtenir  des  grâces  de  l'empereur, 
qui  y  avait  toujours  égard.  Ainsi,  celui  qir 
avait  remplace  Athanase  sur  le  siLu;e  liu 
Cor.stiintiiiopic,  Jean  Côme,  tombait  dans  le 
méfiri.s,  tandis  que  le  crédit  d 'Athanase  se 


et  aux  divinations.  «  Nuus  savons  tous, 
ajoutaient-ils,  que  l'empire  est  menacé  de 
grands  maux,  nous  n'avons  pas  bi  .soin  do 
prophète  pour  nous  ra|)prendre  :  l'iuipoi  tant 
serait  de  connaître  par  quel  |>éché  nous  les 
avons  mérités,  alin  d'y  remédier.  »  I.a  jour- 
née se  passa  en  ces  tonleslalions,  sans  que 
Tempereur  voulût  découvrir  son  prophète. 
Le  lendemain,  19  janvier,  il  assembla  les 


Alors  l'eninereur  assembla  les  évêques, 
le  clergé  et  les  moines,  noo  pour  d^ibérer 
si  Athanase  devait  revenir,  ce  qu'il  comptait 
pour  résolu,  mais  sur  la  manière  el  le  te(ui>s 
de  son  retour,  supposé  qu'on  le  lai  pAt  pM^ 
suadcr.  Les  évôques,  revenus  du  premier 
uiouvemcut  qui  leur  avait  fait  traiter  Atha- 
nase comme  patriarche,  se  partagèrent  en 
deux  avis.  Les  uns  persistaient  dans  la  ré»o- 


avis.  Les  uns  persistaient  dans  la 

ci  toyens  lus  plus  distingués  et  presque  tous  lulion  de  le  rejeter,  alléguant  ses  reuoucia- 

les  moines,  et  les  harangua  dans  une  gaWie  tlons,  le  repos  où  il  était  demeuré  depoii 

haute  :  d'nù  il  leur  rocuiita  tu  détail  tout  ce  tant  d'anrif^es,  et  réic-ction  canonique  d'un 

qui  s'était  passé  depuis  trois  jours,  té-  autre  uatriaiche,  t^ui  cependant  avait  gou- 

moignant  une  grande  admiration  pour  le  vcrnél  Eglise  et  fait  plusieurs  ordinations: 

prophète,  et  s'clloreant  de  le  leur  faire  admi-  d  où  ils  concluaient  qu'il  fallait  néoci«saire- 

rer,  mais  cachant  toujuuis  son  nom.  Aussi*  ment  condamner  l'un  des  deux,  Athanase  ou 

têt  qu'il  eut  fini  sa  harangue.  Il  deicceodit,  'ean  Cême.  Ils  regardaient  Pofllro  de  proté* 

et,  luareliarit  à  [ued,  il  se  mil  en  chemin  pour  ger  les  (ipfirimés  comme  un  arlifled  d Alha- 

aller  trouver  cet^  inconnu,  et  exhorta  ceux  uasepour  rentrer  dans  le  siège. 


qui  voudraient  à  le  suivre,  mais  sans  y 

obliger  p<  r.soniie.  Il  permit  aux  vieillards  do 
juonter  à  cheval,  d'autant  plus  que  les  rues 
étaient  sales  et  il  Tordouna  même  au  pa- 
triarche d'Alexandrie.  L'empereur  lut  suivi 
d'une  multitude  innombrable,  pleine  d'cm- 


Les  antres  disaient  qu'on  lui  avall  (Sait  in- 
justice, et  qu'il  était  en  droit  d'en  demander 
satisfaction;  et  queluues-uus  de  ceux-là, 
ayant  reçu  de  lui  l'ordination,  se  recmuiais^ 
baient  cuu|)ables  envers  lui.  Mais  oOUt qui 
ne  voulaient  point  le  recevoir  obJeetaiaat, 


pressemeni  el  de  curiosité,  et  il  les  mena  au  outre  sa  renonciation,  sa  dureté  inflexible 

monastère  de  Cosmidion,  où  Atlianase  s'é-  et  sa  rii^ueur  à  punir  pour  les  moindres 

tait  renfermé  depuis  le  16  octobre  1293  fautes,  soutenant  que  c'était  de  quoi  le  dé- 

(1381).  La  porte  s'en  trouva  ouverio ,  et  poser,  selon  les  canons.  Ce  qui  forma  on 

l'empereur  s'y  étant  présenté  avec  les  évû-  tiers-parti  de  ceux  qui  voulaient  bien  rcce- 

queset  l'élite  des  moines,  Atlianase  sortit  do  voir  Athanase,  mais  À  condition  qu'il  pro- 

aaeellule,  vêtu  d'un  nianteau,  portant  un  mettrait  de  ne  plus  user  à  l'avenir  de 

(t5ei).HcMry,  Uiu.  eula.,  liv,  ttc,  n"  SU,  50. 
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que  ces  délibi^ralions  ne  imissaionl  point, 
déclara  qu'il  foulait  bien  s'exposer  le  pre- 
nfar  «ai  dnrefés  d'AlliafMM,  et  qn'if  les 
pr('f<?rf_'rait  niix  flatteries  det  autreu  (  1362)  ; 
mats  il  DO  persuada  pas  aux  prêtais  de  s'ac- 
corder  è  le  reoeroir.  il  prit  dmw  la  réflolutf on 
d'aller  trouver  Jean  Côrne,  espérant  l'ann-nor 
à  donner  son  coosenlemeot  au  retour  d'A- 
Ibanas*. 

Mais  Jean  ne  vrivlut  pas  y  consentir,  et 
menaça  d'excoiomuoier  quicooque  rélabli- 
nil  Athanase.  De  son  côte  le  patriarche  d'A- 
lexandrie, qui  se  nommait  aussi  Athanase, 
ût  entendre  a  l'empereur  qu'il  était  à  crain- 
dre qu'Athanase,  se  voyant  rappelé  pour  ré- 
compense de  ses  prédictions,  n'en  devînt 
plus  fier  et  plus  dur  qu'auparavant.  Voy.,  les 
articles  Jbati  Cùue,  et  Athamase  patriarche 
d'Alexandrie. 

VIII.  Ci'pr'ndnnt  l'ancien  patriarche  de 
ConslaritMiO|ilc  n'en  i'iit  pas  moins  rétabli 
tnr  son  si(^gc.  Les  ('véques  sépante  de  lui 
se  déterminèrent  eulin  à  le  reconnaître  par 
les  pressantes  sollicitations  do  l'empereur, 
et  M  réunion  se  fil  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, 11  avril  1305.  I!  n'y  eut  qii»;  le  pa- 
triarche d'Alexandrie  qui  persista  dans  son 
refM  dé  reeoooattre  «elui  de  Goosltaii- 
oople. 

fit  ses  appréhensions  ne  lardèrent  pas  à 
SSréaliser,  car  Athanase  revint  à  ses  erre- 
Beots  d'autrefois,  et  il  se  rendit  de  nou- 
veau odieux  par  In  dureté  de  sa  eonduite. 
11  était  parvenu  à  écarter  d'auprès  AuJronic 
plusieurs  évêques,  et  il  les  avait  forcés  à  se 
retirer  dans  d'autres  villes.  Avec  son  despo- 
tisme habituel  il  alliait  néanmoins  des  pra- 
tiques de  zèle  extérieur.  Ainsi,  Il  faisait 
tous  |«*s  jours  des  prières  et  des  [iroeossions 
f»our  détourner  les  calamités  publiques,  en- 
viroDiié  d'une  troupe  de  moines  et  de  \>rù- 
tres,  avec  lesquels  il  tenait  aussi  des  conci- 
.es  il  était  seul  évéque,  et  où  il  réglait 
ce  qu*il  ▼oolail;  car,  comme  nou^  l'avons 
<lii.  il  n'étnit  point  changé,  ni  moins  sévère 
qu'avant  sa  retraite.  Il  voulait  que  les  moi- 
m*  Joiftoassent  krale  Tannée,  ne  fsfsant 
l'Iirtin  ro|)ns,  et  à  l'heure  de  noue,  sniis  r\- 
ceplerles  fôlesni  le  temps  pascal.  11  fatiguait 
les  clercs  et  les  laïques,  sous  prétexte  de 
tout  raf»porter  à  la  glinr'-  do  Dieu.  Dès  le 
oomuiencement  de  son  retour,  l'empereur  lui 
•fait  enroyé  le  jugement  de  tonte  les  affai- 
res, tant  à  cause  do  son  intégrité  et  de  son 
désintéressement  que  pour.lui  attirer  le  res- 
poct  et  la  crainte  de  ceux  qui  ne  raimafent 
jias. 

Les  frères  Mendiants  avaient  acheté  h 
Coostantinonle,  par  permission  de  l'empe- 
reur, une  place  appartenant  h  la  ville,  pour 
V  iKltir  un  monastère;  ce  qu'ils  avaient  exé- 
cuté malgré  les  oppositions  de  nlusieurt 
Gr«es,  qui  regardaient  oet  éiaMitseinent 


ATH  «M 

comme  eenCmire  I  la  pnreié  de  lenr  roH  gîon. 

C'f'st  pourquoi  le  patriarche  Athanase  en- 
treprit de  détruire  ce  couvent  etde  le  réduire 
k  un  lieu  profane.  Les  fh^res  en  étaient  fbrt 
indignés  et  ne  [louv.iiont  souffrir  que  l'on 
ruinât  une  maison  établie,  où  l'on  avait 
dressé  on  antel,  oft  Toh  célébrait  le  service 
divin  etnù  l'on  avait  enterré  des  morts.  Tott- 
tefois  l'empereur,  quitne  pouvait  rien  refu» 
•er  an  patriarche,  y  conseniit,  et  donna  la 

8 lace  à  l'amiral,  qui  était  l.ilin,  h  la  charge 
e  dédommager  les  frères.  ILs  auraient  donné 
leor  vie  pour  conserver  le  monastère,  el, 
(Quoiqu'ils  ne  pussent  résister  h  l'ordre  de 
1  empereur,  ils  ne  pouvaient  croirt;  qu'avant 
dn  respect  pour  la  religion  il  poussât  la 
chose  h  l'extrémité.  Il  le  lit  néanmoins,  et 
envoya  ordre  au  consul  des  Pi  sans,  qui  était 
leur  voisin,  de  prendre  avec  lui  les  prôlres 
de  l'église  Saint-Pierre  pour  les  mettre  ea 
possession  de  celle  des  frères  latins,  après 
avoir  fait  ûdèle  inventaire  de  tout  ce  qu'on 
j  aurait  trouvé  et  qu'on  l'on  aurait  enlevé, 
en  sorte  que  rien  ne  fût  pillé  et  que  tout 
fût  transporté  h  Saint-Pierre;  ce  qui  fut 
exécuté.  Les  frères  se  plaignirent  aUK  Gé* 
nois  de  Péra  de  la  violence  du  corï^nl  des 
Pisans;  et  le  consul  dos  Génois  envoya  se- 
erèleiDeni  ie  maltraiter,  il  reçut  plusieurs 
coups  d'épée,  en  sorte  qu'on  lo  laissa  pres- 

aue  mort.  Ce  que  l'empereur  ayaul  appris, 
en  fut  fort  irrité  contre  les  Génois  ;  aaais 
ils  l'apaisèrent  ensuite. 

D'un  autre  côté,  l'empereur  Andronie 
avait  toujours  à  Intter  av<M  le  patriarche 
d'Alexandrie,  Athanase,  pii  refusait  persé- 
véramment  de  reconnaître  celui  deConstan- 
tinople  ;  il  faisait  oo vertement  schisme  avec 
lui,  et  Andronic  en  était  fort  contrarié.  Qn 
n'en  continuait  pas  moins  non  plus  è  faire 
de  l  'opposition  a  Athanase  de  Coûslantiiio- 
i>le,  et  beaucoup  regrettaient  qnljl  fût  re- 
venu. 

Ceux  qui  lui  gardaient  tu  plus  de  ressen- 
timent, ennuyés  de  le  voirai  longtemps  en 
place,  dérol)èrent  lo  nincc!ie-pied  de  son 
trône  patriarcal,  et  y  peignirent  l'image  de 
Notre-Seigneor,  et,  des  deux  côtés,  l'empe- 
reur Andronic,  avec  un  frein  h  la  bouche, 
et  le  patriarche  Athanase  le  tirant  comme  un 
cheval  ;  fHils  ils  remirent  le  marebe-ftied  à 
sa  plare.  Quelques-uns  l'avnnt  vu  en  furent 
surpris  et  on  accusèrent  le  patriarche  au- 
près de  l'empereur  comme  u*one  impiété. 
L'empereur  lit  a(»pcler  Us  dénonciateurs, 
et,  ne  doutant  poiut  qu'ils  ne  fussent  eu}- 
mèmes  les  aofeurs  de  cette  malice,  les  mit 
dans  une  prison  très  rude  et  perpétuelle; 
mais  le  patriarche,  indigné  de  ce  qu'il  ne 
tes  avait  pas  nnnls  plus  rigoureusement, 
renonra  aussitôt  à  son  siège.  C<'  no  fut  pas 
loulelois  la  seule  cause  de  cette  seconde 
cession  d'Athanase.  On  lui  faisait  beaueoup 
de  reproobes;  et,  entre  autres,  ajriot  trouvé  ^ 


niriciix  !  Anilronic  déclare  qu'il 
(luxflaUêrie*  det  aii- 


(ISW)  (>.ti  csl 
préférera  les  diiretc_  . 
très.  Mais  Alh.inase ne  Pavail-il donc ptS  assez  ftnuét 
eipouvait-oii  aller  t>lu6  loia  ésea  PadoisiioD  (Kqf. 


n»»  V,  IX)?  Nous  comprenons  qne  l'empcrear  aimill 
de  ces  diirciéï-là,  et  qelui  td peirfonHM  éevaHee 
dki  lui  coaveoîr. 
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qiio  Théophnnn,  un  de  ses  fidèles  ministres, 
prenait  des  présents  pour  ia  proiDolion  aux 
onfres,  on  prétendit,  quoique  faaMefiiefit« 
qii'Alhanase  n'y  était  point  ('•trançîcr,  puis- 
qu'il n'ignorait  pas  ces  .siiiionic;»  et  qu'il  ne 
les  réprimait  point.—  Ainsi,  Aihanase  quitta 
pour  la  seconde  lois  le  siège  île  Conslanti- 
noplo  en  1310,  c'esi-à-dire  ia  seplièiuo  année 
•près  qu'on  Tout  rappelé»  oo  qa'il  se  fut  fait 
rapMler. 

iX.  Il  rentra  probablement  dans  son  mo- 
IMSlère.  Toujours  est-il  qu'il  n'est  plus  Tait 
meDlion  de  lui  après  cette  nouvelle  démis- 
sion, et  qu'on  ne  nous  fait  pas  cennattre  Té- 
poque  de  sa  tnorl.  On  lui  attribue  quelques 
traités,  que  nous  avons  dans  ia  Bibliothèqtu 
deêNrn,  I.  III,  col.  iM,  Mit.  1<M. 

I>'liislorien  grec  Nicéphore  Gregoras,  à 
propos  de  cet  Aihanase,  fait  les  plus  tristes 
réfletions  sur  l'ignorance  et  la  eorroplion 
du  c!er,^é  et  du  peuple  grer,  opjiosés  à  l'u- 
nion avec  l'Ëglise  romaine;  ignorance,  cor- 
ruption générale  et  inTétérée,  à  laquelle  11 
lie  voit  pas  d(;  remède,  et  il  en  donne  pour 
preuve  les  inutiles  etforls  du  patriarche 
Athanase,  dont  le  pontificat  avait  lait  naître 
des  espérances  de  rélorme  (13G3).  Plus  loin, 
ce  même  historien,  signale  une  des  causes 
qui  rendaient  ce  mal  Incorable  :  c'était  la 
polititiuc  des  empereurs  grecs,  et  il  fait  voir 
que  ces  Césars  avaient  le  soin  d'élever  aux 
plusgrandes  places  des  sujets  ignorants  ou 
simples,  alla  qu'ils  fussent  maDiablement 
soumis  à  leurs  ordres,  comme  dea  esclaves, 
et  qu'ils  ne  leur  résistassent  en  rien  (136'*}. 

lin  échantillon  de  cette  ignorance  servile 
se  voitaitsez  dans  celuMà  mémo  (pii  parais- 
sait dévoie  y  |ii)i[er  remède.  le  j'alriarche 
Atbanase,  quand  il  dit  à  l'empereur  An- 
drotiic  ijue  Jésug-ChHtt  Vmmil  duargi  éê 
rjoiivrrncr  l'Ffjlisr  roiunir  l'cnij/ire,  que  c'était 
utnsi  à  lui  à  décider  du  sort  des  patriarches 
H  ât$4fBêqw*.—Voy.wV.'^\\  ignorait dooCi 
remarijue  un  historien  (13G5),  que  ce  n'est 
point  à  César  ou  h  Hérode  et  leurs  succes- 
seurs, mais  à  Pi.erre  et  à  ses  suoeesaeurs, 
que  le  Christ  a  dit  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  p;erre  je  bâtirai  mou  liglisc,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle;  et  je  te  donnerai  les  ciels  du 
royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  tu  lieras 
sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et 
tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié 
dans  les  cieux.  »  Et  encore  :  «  Pais  mes 
•gneoux,  pais  mes  brebis.  »  Il  ignorait  dune 
ce  que  dit  le  plus  illustre  patriarcbe  de 
Constatiliuople,  saint  Jean-Cbrvsostome  ; 
«  Que  Pierre  aurait  pu,  lui  seul,  élire  un 
apôl-ie  à  la  place  de  Judas,  comme  étant  ce- 
lui sous  la  main  de  qui  tons  les  autres  ont 
élé  pliu  L'S  ;  (.ar  r'est  L\  Pierre  que  le  Christ  a 
dit  :  Oiiand  lu  seras  converti,  alfarmis  tes 
Mree  (i3Uti).  »  Il  ignorait  donc  ce  que  dit 
•aiol  Grégoire  de  Nyise  t  «  C'est  par  Pierre 

!ISQ)  Kiçéph.,  Gréf.,  lib.  vi,  cap.         Set  t. 
ISM)  Ibiil..  lib.  VIII,  cap.  S,  n*  S. 
1365)  M.  l'abbé  Rohrbacber,  Biu.  Mifv.  éêtE^, 

cf.h.,  loin.  XIX,  pag.iC8. 
(l^Cj  Uotiiil.  5,  in  Aet.  apM/.,  ii*  2,  lom.  tl. 
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que  Jésus-Christ  a  (întiné  aux  évôques  tes 
clefsdu  royaume  céleste  j[1367).  »  Il  ignorait 
docc  ce  que  disent  les  historiens  grecs 
znniène,  Sncrale  et  autres,  dès  le  qua- 
trième siècle,  que  tout  ce  que  le  concile 
d'Antioche  avait  ftit  contre  saint  Athanase 
était  nul.  «r  parce  que  la  règle  ecclésiastique 
défend  de  rien  décider,  de  s'assembler  en 
concile  et  de  faire  aucuns  canons  sans  le 
consentement  de  Uévôque  de  Rome  (13li8;.» 

Ainsi,  dans  le  xiir  siècle,  tous  ces  pa- 
triarches grecs  qui  se  8uccè(ient  sur  lo  siège 
de  CooslaotinopJe,  suivent  les  caprices  de 
Temperear  comme. les  valets  suivant  les 
caprices  do  lems  maîtres;  tous  ces  chefs  du 
clergé  grec  ignorent  ce  que  leurs  plus  saints 
prédm^eurs,  ce  que  leurs  historiens  les 
plus  connus,  ce  que  l'Evangile  même  dit  de 

fil  us  capital  sur  la  constitution  divine  de 
'Bglîse  et  le  pouvoir  divin  de  son  chef  éta- 
bli par  Jésus-Christ 

ATHELUADfi,  archevêque  de  Cantorbérjr 
au  xin*  siècle,  avait  été  précédemment  abbé 
de  Malmesbury,  et  depuis  évêque  de  Win- 
chester. Etant  sur  le  siège  de  Cantorbérv, 
il  eut  quelques  démêlés,  pour  lesquels 
Quenuif,  roi  des  Mer«ens,saooesseurd*OÉi, 
prit  sa  défense. 

i.  Ce  Quenuif,  ayant  appris  la  mort  du 
Pape  Adrien  1",  écrivit  h  Léon  III,  le  priant 
de  le  regarder  comme  son  lils  adoptif,  et  lui 
promettant  une  parfaite  obéissame,  puis  il  * 
lyoule  :  «  Vous  savez  que  le  roi  Otia  a  le 
premier  entrepris  de  diviser  en  deux  le 
diocèse  de  Cantorbéry,  j'i  cause  de  l'inimitié 
qui  était  entre  lui  et  l'archevêque  Jambert 
et  le  peuple  de  celte  ville;  et  qu'à  sa  prière 
le  Pape  Adrien  lit  ce  (iiii  ne  s'était  jamais 
fait,  eu  donnant  le  pallium  à  l'évéque  des 
Herciens  :  »  c'était  l'évêque  de  LieheMd, 
fpii  fut  alors  fait  archevêque.  «  Ndus  ne 
iiiàmuus  toutefois  ni  l'un  ni  l'autre,  croyant 
qu'ils  régnent  avec  Jésus-Christ;  reaie  nous 
vous  supplions  de  nous  écrire  ce  que  nous 
devons  nbserver,  aîin  qu'il  n'y  ait  point 
chez  nous  de  schisme.  Il  te  prie  aussi  d  exa- 
miner les  plaintes  d'Alheliade  ou  Adelard, 
et  accompagne  ses  kilrts  d  un  préseul  de 
six-vingt  marcs. 

L'archevêque  de  CaTitorbéry  fut  lui-même 
porteur  do  celte  lettre,  et  le  Pape  fut  si 
content  de  sa  science  et  de  sa  vertu,  qu'il 
lui  donna  une  réponse  irès-favorable,  par 
laquelle  il  lui  accorde  le  pouvoir  d'excom- 
munier même  les  rois  et  les  princes  soumis 
à  sa  juridiction,  qui  violeront  les  comman- 
dements de  Dieu.  Ensuite  le  Pape  rend  à 
A  t  bel  rade  toute  l'autorité  (ju'avaienl  eue  ses 
prédécesseurs,  suivant  Tordre  établi  par 
saint  Grégoire,  tant  pour  ri)rdinalion  et  la 
confirmaliDii  des  évôques,  que  sur  les  mo- 
nastères. Ea  exécution  de  ce  décret,  l'ar- 
chevêque Atheirade  tint  an  eoneile  à  Beoe- 
neld,oàessislale  roi  Qaeott!fe,  el  y  déléii- 

I».  SIelseqq.,  e  lil.  Benoo. 

(1367)  ToMi.  lU,  pag.  3U.  edil.  Paris. 

tfStt)  Soeraie.  IfMt.,  lib.  u,  cap.  17;  Saaoa^ 
lib.  ui,  cap.  10,  Biêu  irqnvi.,  lib.  iv  cap*  t. 
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dit  aoz  Uitqiiox  d'ustirpor  les  l)i*>ns  des 
églises,  c'élait  l'an  78G,  second  du  r('L;iic  de 
(Jueniilfe;  dix-sept  évéques  et  qiiel(|ues 
abUés  souscrivireul  à  ce  décret.  Vers  le 
même  (emps,  il  se  tint  aussi  un  concile  en 
Worlhunilu-',  dont  le  royaume  était  éteint, 
et  où  Aihclrade  présida.  On  y  ordODiia  le 
rétablissement  de  l*aneienne  discipline, 
principalement  l'observation  de  In  IMquo. 

11.  Cet  archevêque  tint  encore  deux  con> 
eilea  du  sa  province  à  Cliffe,  alon  nommé 
rieveshoii  l'i.'iuo).  Nous  eadlrom  Qll  mot. 

On  ratipurie  le  premier  k  l'an  800.  Le  roi 
Qoenulfe. y  assista.  Après  avoir  examiné  la 
foi  et  reconnu  qu'elle  était  telle  qu'elle  avait 
été  reçue  de  saint  Grégoire,  on  y  tniiia  des 
uaarfMtioDS  des  biens  d'église,  dont  les 
titres  mêmes  avaient  été  détournés.  L'nr- 
chevéque  fit  autoriser  par  le  concile  un 
échange  qu'il  fil  avec  une  abbesse.  Les 
actes  de  ce  concile  sont  datés  :  Anno  adpen- 
tmt  i»ccc.  C'est  la  même  chose  que  l'année 
de  rinc.irii;ilion. 

Le  second  concile  de  Cliffe  fut  tena  l'ao 
809,  le  18  octobre.  Athelrade  j  fot  aocompa- 
gné  de  douze  évôques  qui  y  sonscrivirent, 
et  après  cbacuu  d'eux,  les  àbbés  et  les  prô- 
trea  (le  sa  dépendanoe.Athelrade  s'y  plaignit 
rncore  des  usurpations  faites  par  le  roi  (3ira, 
du  temps  de  Jambert  son  prédécesseur,  et 
renouTela  les  aunihômes  oonire  oeat  qiri 
feraient  de  semblables  attentats,  en  vertu 
du  f)Ouvoir  qu'd  en  avuil  reçu  du  Pape 
Léon.  U  défendit  aux  moines  de  se  ehoinr 
des  laïques  pour  maîtres,  leur  recomman- 
dant l'observation  de  leur  rùgle.On  apprend 
|iar  les  souscriptions  de  ce  concile  les  noms 
que  portaient  alors  les  évêchés  dépendants 
de  Cantorbéry.  Nous  voyons  dans  les  Actes 
lie  ce  concile  qu'Atbolraoe  cft  aossiocmmé 
Ëlbelard  11. 

ATHÊNAGORE,  apologiste  du  ii*  siècle, 
sur  lequel  nous  n'avons  aucun  détail,  si  ce 
n'est  qu'il  était  d'Aibônes,  et  que,de  philO" 
sophe  païen,  il  devint  an  zélé  défenseur  de 
la  religion  clirétienne.  C'est  ce  (pie  nous  ap- 
preuous  par  les  seuls  titres  de  ses  ouviskus. 
Que  si  l*on  était  surpris  de  ce  qu'il  n'existe 
pres((ue  aucun  témoignage  de  l'iinliquité  sur 
ce  qui  concerne  u(i  aussi  grand  liomiue, 
nous  rappellerions  avec  un  autour  (t370), 
qu'il  n'y  a  là  rien  .d'extrarndiuairc,  vu  les 
grandes  perles  qu'a  faites  I  Kgiisc  d'une  par- 
lie  de  ses  monumeois  las  plus  préciem, 
pendant  les  ravages  des  persécutions  ,  et 
ensuite  par  les  inondations  des  neupieit  bar- 
luircs  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  ro- 
main. 

I.  Un  auteur  du  ▼*  siècle  raconte  d'Atbé- 
Bagore  diverses  particularités,  entre  autres 
quil  fut  le  premier  maître  de  la  célèbre 
école  d'Alexandrie,  et  qu'il  eut  pour  disciple 
saint  Cléiiu  iil.  Mais  dom  Ceillitu' iléclai  e  que 
ces  laits  ne  font  point  aulorilé  parmi  les  sa- 
?aiits  (1371).  Le  plus  certain,  et  «a  demeu- 
fam  !•  plos  précieux»  c'est  que  nous  af ons 

<IMi)  lahbe,  Lonc,  loin.  VII,  pag.  il53,  ti9t. 
(IS70)  L'abbé  Monaotte.  Philoitohu  4u  trois 
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de  ce  philosophe  doux  onvra;4es  importants  : 
une  Apologie  et  un  Traité  sur  lai  ésurrcclion 
des  morts.  Ou  voit  |iar  ces  deux  écrits  qu'il 
fut  non-seulement  un  docte  philosophe,mais 
encore  nn  grand  ornement  de  la  religion 
rhi/tienni^,  un  éciivain  Irès-éloquent,  un 
borame  jdeio  de  xèle  iiour  la  cause  de  Dieu 
et  la  démose  de  ses  frères,  enfin  no  tnlmir 
bien  digne  d'uB  dw  meilleurs  siècles  do  i%» 
glise. 

V Apologie  d'Albénagore  porte  le  titre  do 

Ligaiton,  parce  qu'il  la  prése-ila  aux  empe- 
reurs Marc-Aurélo  et  Coniinode,  non  pas 
comme  un  écrit  privé,  mais  au  nom  de  lent 
les  Chréliais  de  \a  Grèce,  qui,  cnnlre  toute 
loi  et  toute  justice,  étaient  maignement mal- 
traités par  leurs  enaemia  dans  leur  hooneurt 
leurs  biens  et  leurs  personnes  mêmes.  Elle 
fut  présentée  vers  i'au  177  :  nous  nous 
y  arrêterons  quelque  peu,  parce  que  c'est  un 
monument  trop  important  et  qui  fait  sur- 
tout connaître  la  situation  des  Chrétiens  du 
II*  siècle,  c'est  à -dire  le  genre  d'altaques 
auxquelles  ils  étaient  exposés  et  les  épreu- 
ves <|a'on  leur  disait  endurer.  On  y  voU 
aussi  des  marques  de  ranliquilé  (w  nos 
saiuies  croyances. 

II.  S'adressent  donc  aux  deux  empereorr, 
auxfiucls  il  donne  les  titres  d'arméniaqiies, 
de  saruiaiiques  et  celui  de  philosopbds,  qu'il 
dit  être  le  plus  grand,  Ailiénagore  leur  ex- 
pose :  «  Qu'étant  permis  à  tout  le  monde,  à 
toutes  les  nations,  à  luutes  les  villes,  ii  touie 
espèce  de  persoun£s,.  de  vivre  selon  leurs 
lois,  de  professer  tels  rites,  d'honorer  tels 
dieux  qu'il  leur  plairait,  ces  lois  ut  cérétiio» 
nies,  lussent-elles  des  plus  frivoles,  ce^  dieux 
fussent-ils  ridicules  et  absurdes,  comme  les 
dieux  chats  et  les  dieux  crocodiles  des 
Egyptiens,  aux  seuls  Chrétiens  il  n'était  pas 

Î permis  de  professer  uu  ici  nom.  quoique 
nnocent,  ni  de  irirre  selon  leurs  lois,  quoi- 
que lrùi.-s  liiitcs  ;  mais,  contre  toutes  les  rè- 
gles de  1  équité,  il  sullisait  de  s'appeler  de  ce 
nom  et  de  s'avouer  Chrétien,  [tour  être,  sens 
forme  ni  ordre  de  jugement,  l'objet  de  la 
baine  publique;  pour  être  maltraité  iiupuné- 
nément  de  toutes  les  manières  ,  être  dé-  ' 
pouillé  de  ses  biens,  n'avoir  plus  aucune 
Mlrelé  pour  sa  personne  et  se  trouver  daus 
un  {>éril  continuel  de  la  vie.  Le  pr^xle  à 
de  pareilles  violences  étaient  les  accusations 
vulgaires  d'atbéismc,  d'inceste  cl  de  repas 
inhumains.  Si  les  Chrétiens  sont  convaincus 
de  ces  crimes,  rien  de  plus  juste  que  d'ex- 
terminer leur  secte  et  de  punir  en  eux  de 
pareilles  scélératesses,  sans  épargner  ni  âgo 
ni  sexe.  Mais  ^uu  ces  accusations  fussent  de 
pures  calomnies,  et  queîces  persécutions 
n'eussent  d'autre  origine  que  la  haine  natu- 
relle de  la  perfidie  et  du  vice  contre  la  vertu 
et  l'innocence,  eux-mêmes,  les  empereurs, 
eu  étaient  d'irréfragables  témoins,  puis(|u*ils 
«vaienl  défendu  les  rccherthes  contre  les 
Chrétiens,  recherches  qui  ne  sauraient  ètro 
jamais  ui  trop  exactes  ui  trop  séf  ères»  s'ils 

rnurt  siècUt  dsCEftiH,  in-lt,  14110,  p»g.  Ill 
.  (t371)  UUt,  in  •Mi.  cfrf^.,  uns.  d,  psf.  lit. 
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élnient  soup(;orin(''s  do  cos  abominations 
•vec  quelque  foodement,  môme  léger.  » 

Athfiii«iora  firoave  donc  d*abord  que  nul 
SDiifiron,  mftme  I6g»^r,  <l'.nthéistnc  ne,  peut 
tomber  sur  des  persooues  qui  protestent 
hautement  reeonnattre  et  adorer  un  Dieu 
souverain,  incréé,  invisible,  incoinpn'hcnsi- 
ble,  immuable,  éternel,  revôlu  d'uue  lu- 
mière et  d'une  beanlé  inefbbleSt  et  qui, 
moyennant  son  Vcrlx»,  a  créé  el  conservé 
toutes  choses.  «  Ceux  de  vos  philosophes, 
dit-il,  qui  Mit  recherch4  les  prineipea  des 
choses,  s'accor<lonl  tous,  môme  sans  le  vou- 
loir, à  recuiuiailre  quu  Dieu  est  un;  nous 
soutenons  que  c'est  ce  Dieu  qui  a  créé  Pu- 
nÎYcrs.  Pourquoi  donc  leur  permettez-vous 
d'en  écrire  d'en  dire  ce  qu'ils  veulent, 
el  nous  le  défendez-TOUS,  k  nous  qui  don- 
nons de  notre  croyance  des  preuves  certai- 
nes? Vos  poètes  el  vos  philosophes  n'ont 
que  des  conjectures  et  se  contredisent,  pnrco 
qu'au  lieu  de  demander  la  eoDDaUsauce  de 
Dieu  h  Dieu  même,  ils  ont  voulu  la  trouver 
chacun  en  soi.  Nous,  au  contraire,  outre 
les  raisonnements  qui  ne  produiront  qu'une 
persnasioB  buoiaine,  nous  avons  pour  t^ 
moins  et  pour  garants  de  nos  conceptions 
et  de  DOS  croyances  les  prophètes,  qui  ont 
perlé  de  Dieu  et  des  ehosee  divines  pfar  Tes- 
prit  divin.  » 

111.  11  établit  ensuite  que  les  chrétiens 
sont  d'autant  moins  athées,  qu'ils  conçoivent 
encore  que  Dieu  a  un  fils,  et  il  prouve  la 
divinité  du  Verbe ,  et  voici  son  raisonne- 
ment :  •  Le  Fils  de  Dieu  est  le  Verbe  ou  la 
raison  du^Pére,  son  idée  et  sa  vertu  ;  car  tout 
a  été  fait  par  lui,  et  le  Père  et  le  Fils  sont 
une  môme  chox;.  Lo  Fils  est  dans  le  Père, 
et  le  Père  est  dans  le  Fils,  (>nr  l'union  el  la 
vertu  de  l'Rsprit  ;  et  le  Fils  de  Dieu  est  la 
pensée  et  le  Verbe  du  Père.  Que  si,  par  la 
sublimité  de  votre  génie,  vous  voulez  péné- 
trer ce  que  veut  dire  ce  nom  de  Fils,  je  le 
dirai  en  [)eu  de  mots;  c'est  la  nreniière  pro- 
duction du  Père;  non  qu'il  ait  été  fait  ;  car 
dès  le  commencement  Dieu,  étant  un  esprit 
éternel,  avait  en  lui  le  Verbe  ,  la  raison, 
liais  il  a  procédé  pour  être  l'idée  el  la  cause 
effleiente  de  toutes  les  choses  matérielles. 
C'est  ce  que  dit  l'Esi^rit  [>rophéllque  :  Le 
Seigneur  m'a  créé  au  commcncemtnt  d«  its 
voies  pouTieM  ouvrage».  Et  ce  même  Esprit 
ipii  .li^il  dans  les  |)ro|ihèles ,  mms  disons 
aussi  que  c'est  un  écoulement  de  Dieu,  qui 
on  procède  et  s'y  ramène  comme  te  ravon 
du  sok'il.  Qui  ne  s'étonnera  tionc 'pie  l'on 
nomme  aihécs  ceux  (|ui  disent  qu  il  est  un 
Dieu  Père,  un  Fils  Dieu  et  un  S.iint-Ksprit, 
qui  sont  unis  en  [uiissanco  et  distingués  en 
ordre  "/  Notre  lliéoiOjjio  n'en  demeure  [)as  là. 
Nous  dison.<i  encore  qu'il  y  a  une  multitude 
d'anges  et  de  ministres  que  le  Créateur  a 
distribués  par  son  Verbe  pour  conserver 
l'ordre  des  éléments,  des  oieai  et  de  l'uni- 
vers. » 

Athénagore  détruit  aussi  l'accusation  d'a- 
théisme par  reicell(|nce  de  la  morale  évnn- 
(pUique  el  la  fidélité  des  Chrétiens  à  l'obser- 
vor.  «  Aimer  ses  ennemis»  dit-il,  bénir'eeus 
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qui  vous  maudissent,  ftrésentcr  la  joue  gau- 
cho à  qui  vous  Irappe  sur  la  droite,  prier 
pour  se»  persécuteurs,  mener  une  vie  nuflii> 

blo  ol  nioilcsto,  être  toujours  dispo'^é  h  la 
perdre  comme  un  bien  de  nul  prix  en  com- 
paraison de  eelle  qulls  attendent  en  l'autre 
mou  le  pour  récompense  de  la  vertu  :  telles 
sont  les  maximes  el  les  règles  qui  s'ensei- 
gnent chet  les  Chrétiens  ;  ils  les  apprennent, 
non  pour  les  mettre  en  syllogismes  et  en 
phrases,  ainsi  qu'on  fait  de  la  philosophie 
morale  dans  les  académies  ;  mais  des  igno- 
rants, des  ouvriers,  de  vieilles  femmes,  qui 
ne  sauraient  prouver  l'utilité  de  notre  doc- 
trine par  des  raisonnements,  la  démontreaft 
bien  mieux  par  les  œuvres.  Kt  des  hommes 
qui  observent  une  pareille  loi,  mènent  une 
pareille  vie,  sont  de  mœurs  aussi  pures  et 
innocentes;  des  hommes  qui  mettent  toute 
leur  étude  h  connaître  Dieu  et  son  Verbe, 
quellt;  est  l'union  du  Fils  avec  le  Père,  la 
cemipunication  du  Père  avec  le  Fils,  ce  que 
c'est  nue  l'Esprit,  quelle  est  l'union  des  trois 
et  la  (listincliou  dans  <  etlf  unité  de  l'Esprit, 
du  Fils  el  du  Père  ;  des  hommes  qui  atten- 
dent une  vie  ineomparaMemeot  meilleure 
que  la  présente,  une  vie  à  laquelle  ne  par- 
viennent que  les  Âmes  exemptes  de  toute 
faute;  des  hommes  eofln  qui  portent  la 
bonté  au  point  de  regarder  comme  des  frè- 
res leurs  ennemis  mêmes,  on  ose  les  soujt- 
çonner,  les  accuser  même  d'impiété,  da- 
théisiue,  d'irréligion  ! 

IV.  Il  explique  pourquoi  les  chrétiens 
n'offrent  point  de  victimes  et  de  sserISces 
tels  qu'on  en  oITre  dans  les  temples  aux 
idoles.  C'est  qu'ils  savent  que  le  Père  ne 
demande  que  le  sacrifice  d  un  cœur  pw; 
que  le  sacrifice  le  plus  agréable  à  ses  yeux 
est  de  connaître  et  admirer,  dans  ses  œu- 
vres, sa  puissance,  sa  bonté,  son  infiiiio  sa- 
gesse. «  Lorsque,  dans  ces  sentiments  pieux, 
s'écrie  Athénagore,  on  élève  vers  le  Créa- 
teur des  mains  pures  ,  h  quoi  bon  des  héca- 
tombes? à  quoi  bon  des  holocaustes,  lors- 
que Dieu  demande  de  moi  un  culte  spirituel, 
une  victime  non  sanglante?  Si  nous  n'a- 
dorons pas  les  mêmes  dieux  qu'on  adore 
dans  les  villes,  les  villes  elleSHnémes  ne 
s'ncrordont  [toint  h  adorer  les  mômes  divi- 
nités ;  el  cependaul  elles  ne  s'accuscot  pas 
pour  cela  d  athéisme  et  d'irréligion.  Lors 
même  iju'elles  se  réuniraient  toutes  h  re- 
garder |K)ur  dieux  les  utêmes  idoles ,  à 
cause  que  plusieurs  ne  savent  |ioint discer- 
ner entre  la  matière  et  Dieu,  nous  qui  sa- 
vons faire  co  discernement  el  distinguer 
entre  le  Créateur  et  la  créature,  entre  le 
souverain  Etre  et  ce  qui  h  |»einc  en  a  l'om- 
bre, entre  les  choses  qui  tombent  sous  les 
sens  et  eelles  qui  se  conçoivent  k  peim  ptr 
l'intelligence,  nous  irions  adorer  comme  DM 
dieux  des  statues  d'or  el  d'argent  ?  IVOQS 

f tasserions  pour  athées,  parce  que  nous  re- 
usons de  rendre  à  l'ouvrage  l'honneur 
que  nous  savons  n'être  dû  qu'à  Tuu- 
vcier  ?  » 

Quoique  le  monde  soit  beau,  et  par  soi 
étendue,  et  par  son  ordre,  et  par  sa  sjrmé- 
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trie,  ce  n'est  cepend.-mt  pas  loi  qu'on  doit 
adorer,  ninis  son  Architecte,  son  Sei{$neur, 
son  .«ioaverain  Moleur.  Et  c'est  ce  que  fout 
tesChréliens.  Les  païens  objectaient  que  les 
ilolc-;  faisaient  (nn'lqiintois  des  rriirarlfs. 
AUléMdgore,  sans  e&nniiner  si  ces  iiniiliges 
«Ml  mis  ou  apparents,  scNitient  que  Ton  ne 
peut  allribuer  (  es  cirols  mirnfMilciix  f|iranx 
4^ons,  et  ood  à  Juuiter,  ui  aux  autres 
ëettt  prélendns  dont  les  Moles  portent  le 
T'itii  ;  ri!  qu'il  prnurc  pnrliniliLTfMiifnl  pnr 
UQ  nomu)é  Keruilin  qui  vivait  encore  alors, 
«Il  qoi  on  avait  dressé  plusfears  statues, 
dont  une,  selon  ce  qu'on  pit^lciulail,  rendait 
des  oracles   et  guérissait  ies  maladies, 
tiodis  que  Nerallio  lui^méaie  était  ma- 
lade. 

V.  Ce  qu'Alhénagore  vient  d'exposer  sert 
déjà  à  jiislitier  les  Chrétiens  des  deux  autres 

accusations  d'inceste  et  d'infanticide  dont  on 
les  charge.  «  Car,  dit-il,  il  n'est  aucunement 
vratsciublahle  que  des  hommes  qui  prennent 
Bieu  pourmodèle  de  leur  conduite  et  aspî- 
r>'n(  uniquement  h  être  irrépréhensibles  en 
a  présence  ;  qui  sont  persuadés  que,  nuit  et 
jour,  Dieu  assiste  à  tout  ce  qu'ils  pensent  et  à 
(nul  ce  qu'ils  disent,  et  que,  étant  toute  lu- 
luière,  it  voit  ce  qui  se  passe  au  plus  secret 
de  leurs  cœurs  ;  qui  enfin,  après  cette  vie 
mortelle  et  terrestre,  en  alti-ndent  une  idcn 
/Jus  excellente,  savoir  :  une  vie  iinuiorlellc 
et  céleste,  ou  bien,  s'ils  tombent  avec  les 
autres,  une  vie  bien  pire  «ians  le  feu  ;  il 
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n'est  pas*,  dis*j[e,  vraisemblable  que  de 
tels  hommes  s'aModoonent  sans  reloDoe 
aui  pi.iisirs  des  soDS  ei  VBLX  plus  boolooset 

passions.  ■ 

Celle  eonsidéntfon  générale  n*empéehe 

Ek^fensr'urdL'S  Chrétiens,  ro  courageux 
)ui  se  fait  l'interprète  de  ses  frères, 
er  plos  siiéeialement  les  deux  aoeu<« 
sations.  Il  montre  combien  il  est  absurde 
^oe  les  eouemis  des  Chrétiens  osent  leur 
^Hiter  des  infamies  que  les  païens  ne 
fougissonl  [)as  d'attribuer  h  leurs  ilicu^,  et 
j'  énumère  les  a<-lions  de  quelaues-uns  de 
ces  dieux.  Il  réfute  ensuite  la  calomnie  des 
ffpas  de  cbair  humaine.  ■  Que  l'on  demande, 
dit-d,  à  nos  accusateurs  s'ils  ont  vu  ce  qu'ils 
disent,  nui  ne  sera  assez  imprudent  pour  le 
dire.  Cependant  nous  avons  des  esclaves, 
uns  fdijs,  les  autres  inoins  ;   nous  ne 
/''uvuus  nous  cacher  d'eu\;  toutefois  pas 
on  n'a  dit   enoofo  M  mensonge  contre 
nous  (1372).  Comment,  en  effet,  peut-on 
accuser  de  tuer  et  de  manger  des  hommes, 
•  eus  qai  atà  peaveni,  eomme  on  sait,  souf- 
frir ]3  vue  d'un  homme  qu'on  fait  mourir, 
ujèiue  justement?  Qui  ne  se  montre  p  s- 
sionné  pour  les  spectacles  des  gladiateurs  et 
fies  bêles,  priticitialemeiit  rpiand  c'est  vous 
qui  les  donner?  Toutefois  uous  avons  re- 
nooeé  è  ees  spectacles,  croyant  qu'il  o*jr  a 
guère  de  diflTércnce  entre  regarder  un  meur- 
tre et  le  oommeltre*  Nous  tenons  pour  ho- 
nieMes  les  femmes  qui  se  font  avorter  et 


nous  croyons  qoe  c^ett'tner  on  enflint  que 

de  l'exposer;  oorament  pourrions-nous  les 
tuer  quand  on  les  a  déjà  nourris?  Entio,  ce- 
lui qv\  croit  la  résanrection  des  morts  ose- 
ra-!-il  se  faire  le  tombeau  de  reux  qui  doi- 
vent ressusciter  no  Jour  ?  Si  de  pareils  cri- 
mes sont  croyables  de  quoiqu'on,  c'est  de 
ceux  qui  ni  ne  craignent  le  jugement  h  ve- 
nir, ni  ne  croient  la  résurrection  des  corps, 
mais  siroaginent  qu'avee  les  eorps  périssent 
eni>ore  les  ilmes.  Ceux,  nu  ronlrniro,  qui 
sont  persuadés  que  rien  n'échappera  au  ri- 
gonreoT  etamen  qoe  IMea  fera  de  tootes  les 
!H'li»»iis  (le  notre  vie,  qui»  le  corps  qui  a 
servi  aux  passions  de  l'âme  en  partagera 
aussi  la  peine,  doivent  éviter  par  là  même 
jusqu'aux  moindres  fautes.  » 

Sur  la  Gn  de  son  Apologie  Athénagore 
cite  son  Traité  de  ta  réeurreetion  des  mortet 
dont  nous  allons  parler.  On  le  voit,  en  elfei, 
en  germe  dans  les  idées  suivantes  :  ««  S'il  en 
est,dil-il,àqui  cela  paraisse  un  songe  frivole, 
qu'un  corps  décomposé ,  pourri ,  évaporé  , 
soit  rétabli  denouvenn,  il  [>ourra  nousregar- 
der  en  pitié,  se  moquer  de  notre  simplicité, 
nais  non  pM  noos  aœoser  d'aucun  dessein 
pervers,  une  opinion  aussi  innocente  ne 
pouvant  faire  préjudice  à  personne.  Du 
reste ,  nous  ne  sommes  pas  les  seolt  à 
croire  la  résurrection  dos  corps.  Je  pourrais 
vous  montrer  bien  dos  philosophes  parta- 
geant la  même  croyance;  mais  je  ne  veai 
pas  me  jeter  dsDS  celte  diseussion  quant  à 
présent.  » 

Telle  est  en  substance,  VAfhfiê  présen* 

tée  par  Athénagore  aux  empereurs  Marc- 
4Qrèle  et  Commode,  son  lils.  11  est  sans 
doale  très-surprenant  qu'Busèbe,  aaint  Jé- 
rôme et  Photius  ne  disent  rien  de  cet  ou- 
vrage. Mais  on  ne  peut  le  croire  supposé, 
|)uisque  ssint  Bpiphane  en  parie  dans  ee 
ipi'il  (lit  sur  l'hérésie  d'Origène. 

VI.  Le  traité  De  la  résurrection  des  morts, 
dont  l'authenticité  n'est  pas  moins  prouvée, 
est  un  ouvrage  remarquable,  d'un  genre 
tout  philosophique,  et  adressé  aux  païens. 
Voici  l'analyse  de  ce  traité  (1373)  : 

Athénagore  commence  par  observer,  al» 
tendu  le  mélange  du  vrai  et  du  lauxqni« 
par  la  faute  des  hommes,  se  trouve  dans 
toutes  les  doctrines,  qu'il  pouvait  employer 
deux  méthotles  :  ou  d'écrire  rfe  la  vérité  pour 
ceux  qui  ne  deuiandent  qu'à  la  recevoir,  se 
pour  ta  vérité  contre  les  incrédules  et  les 
sceptiques.  I-a  première  méthode  est  la  plus 
naturelle  ;  mais  la  seconde  étant  la  plus  utile, 
il  s'en  servira  d'abord* 

Il  soutient  donc  que  ceux  qui  croient 
D»eu  est  le  Créateur  de  toutes  choses,  et  re- 
gardent néanmoins  la  résurrection  des  morts 
comme  impossible  ou  incertaine,  doiveul 
démontrer  de  ces  deux  choses  l'une  :ou  que 
Dieu  ne  peut  pas  ressusoiler  les  morISf  OU 
qu'il  ne  veut  pas  le  faire. 

S'ils  adoptent  le  premier  parti,  il  faudra 
dire  que  Dieu  n'a  pm  la  pnissanee  néeet* 


(1372)  Aihénngore  ne  savait  pas  encore  que  ceci  était  arrivé  à  Lvon. 
11373)  Voj.  D«eCeilUer,Oupin,«le. 

pHm013l.  M  l'BiST.  USIT.  M  L*BaUS8.  If. 


33 


Digitized  by  Google 


ATU 


sairo  po\ir  ronilro  îes  ror\^<^  mnrls  à  In  vie; 
mais  ni  Tua  ni  l'autre  ne  {leul  lui  fDauquer  : 
À  Ta  proQTé  sans  répliaue ,  en  créaDt  ees 
mêmes  corps  lorsqu'ils  n'eta  ient  encore  point. 
Mais  il  y  a  tant  de  personnes,  disent  les  eo- 
nefDls  fie  «elle  doctrine,  qui  ont  été  dévorée» 
p  u-  les  poissons  et  par  les  bôles  sauva'n'os,  et 
môme  par  des  hommes  ;  la  résurrection  de 
leur  corps  devient  impottible,  ro  ^*ila  aont 
unis  h  des  corps  étrtogm  d'une  nanièra 
si  inséparable. 

Atbénagore  répond  que  Dieu  a  deatiné  k 
chaque  animal  les  ,-i!itnont<  convenables, 
Jesquels  seuls  le  nourrissent  et  le  tonlien- 
nenl;  le  reste  de  ce  (ju'il  mange  est  sé|)aré 
de  son  corps  de  (JiflVTfiiics  manières.  Un 
aliment  qui  répugne  à  la  nature  de  i  homme 
fie  profite  point  h  ces  parties  du  corpaqni 
sont  n^c»*ssnirns  h  sa  résurrection.  Et  pour 

3ue  cette  diinculté  eût  quelque  force,  il  l'au- 
rait prouver  que  la  chair  humaine  est  l'a- 
limonl  naturel  de  l'homnio.  Quant  à  l'objec- 
tion niaise  que  Dieu  ne  peut  ()as  plus  ranimer 
le  corps  humain  qu'un  |)0tier  ne  peut  réta- 
blir un  de  ses  ouvrages  détruits,  il  ne  ta 

tge  paa  digne  de  réponse,  mais  il  réfute 
seconde  supposition,  que  peut-ôlrc  Dieu 
no  voulait  point  ressusciter  les  morts.  Ce 
serait  alors,  dit-il,  parce  que  c'est  une  action 
on  injuste  ou  indigne  de  Dieu  ;  et  il  prouve 
qu'on  ne  peut  démontrer  ni  l'un  ni  l'autre  ; 
au  contraire,  puisque  ce  n'a  (laa été  une  chose 
indigne  de  Dieu,  ni  injurieuse  à  l'horarae, 
de  lui  créer  un  corps  mortel  et  corruptible, 
il  7  en  aura  bien  moina  encore  à  le  loi  ren- 
dre incorruptible  et  immortel. 

Vil.  Dans  sa  seconde  partie,  Atbénagore 
prouve  la  réalité  de  la  réaurrection  des  mort»>. 
^  premièrp  rnisoii  est  la  fin  pour  laijuello 
Ôieu  a  créé  l'homme.  Il  a  été  l'ail  pour  vivre 
dans  la  perpétuelle  contemplation  des  per* 
fections  divines.  Comme  Dieu  ne  fait  rien 
d'inutile,  le  corps  qu'il  lui  a  donné  pour 
cette  fin  en  ce  monde  doit  |iarticiper  h  la 

rerpétuité  do  la  fin  même.  La  nature  de 
homme  demande  aussi  qu'il  ressuscite. 
Composé  d'un  corps  et  d'une  Ame  et  ayant 
tour  ces  deux  parlii'S  une  fin  commune,  el- 
es  doivent  avoir  aussi  une  commune  durée. 
La  mort  n'est  qu'une  interruption  de  celte 
union,  de  môme  que  lesoinmeil  et  lesaulres 
mutations  qui  arrivent  pendant  lu  vie,  (]ui 
même  conduisent  à  attendre  In  dernière  d*; 
toutes,  la  résurrection.  I.e  troisième  Miotii, 
l'auteur  le  place  dans  l'équilé  du  juj^emenl 
de  Dieu,  qui  doit  atteindre  l'âme  et  le 
«curps. 

Contre  ceux  qui  n'accordent  pas  ce  prin- 
(  ip's  notre  philosophe  chrétien  rappelle  qu'il 
leur  faut  ou  nier  la  Providence  divine,  ou 
convenir  que  les  honnues  sont  plus  malheu- 
reux que  les  animaux,  s'ils  n'obtiennent  pas 
•dans  l'autre  vie  la  récompense  de  leurs  ac- 
tions, qu'ils  ne  peuvent  se  promettre  en 
relle-ci.  Or,  ils  ne  sauraient  l'obtenir,  si  le 
corps  doit  être  anéanti  et  ïâuui  seule  vivre 
toujours.  Car  il  est  injuste  de  récompenser 
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(Xn  de  [»i;nir  \\\\uo  seule,  puisque  lo  corps  a 
eu  également  sa  unrl  au  bien  et  au  mai,  e| 
que  même  les  péchés  ocoaaionnéa  par  dM 
passions  sensuelles  viennent  uniquement 
du  corps,  qui  tantôt  y  entraîne  l'âme  av^c 
violence,  tantôt  l'y  conduit  sans  qu'elle  a*«i 
aperçoive,  tantôt  l'y  engage  sous  prétexte 
de  sa  propre  conservation.  Comme,  en  outre, 
on  ne  peut  concevoir  ni  le  vice,  ni  la  vertu 
dans  l'âme  seule,  et  que  les  lois  ont  éié  don- 
nées à  l'homme  tout  entier,  ou  doit  tirer  de 
là  les  mêmes  conséquences. 

A  ces  preuves,  Atbénagore  ajoute  la  fin 
particulière  de  I  homnio  :  elle  ne  pvut  coa« 
sislerni  dans  l'insensibilité,  ni  dans  les  pla^ 
sirs  matériels  ;  car  l'homme  l'aurait  de  com- 
mua avec  les  êtres  inanimés  et  les  animaux  : 
Don  pluadaof  la  félicité  de  l'Ame  séparée  du 
corps;  car,  sans  le  corps,  elle  ne  fait  pas 
l'homme  total.  11  faut  dune  la  chercber  dans 
une  destination  commune  à  ces  deux  parties 
qui,  par  conséquent  ne  peuvent  pas  demeurer 
toujours  séparées  l'une  de  l'autre.  —  Telle 
est  la  suite  do  l'argumentation  d'Alliteih 
gore  dans  ce  consolant  ouvrage. 

VllI.  On  lui  attribue  encore  douze  livres 
do  sa- Vie,  mais  c'est  un  écrit  su[)posé.  En 
1399  et  «n  1612,  on  a  donné  un  ouvrage  ih- 
12,  sous  le  nom  d'Alhéosgore,  intitulé  :  Dn 
rrai  et  parfait  Amour^  distribué  en  dix  li- 
vres, et  traduit,  dit'On,  du  grec  en  français. 
Mais  c'est  ici  on  pur  roman,  comme  le  dé- 
montre Diuu  Ceillier  (1374). 

Ce  savant  critique  nous  donne  d'inléres* 
aanis  détails  sur  les  écrits  d'Atfaénagore.  Il 
dit  qu'on  trouve  dans  ses  écrits  beaui  oufi 
d'érudition  eld'élimuence,  une  coonaisMitce 
profonde  des  mystères  les  ploa  relevés  dn 
christianisme,  et  (ju'ils  sont  f.iils  avec  mé- 
thode. Tuulelois  il  reproche  au  sl>iu  d'être 
diffus  et  d'être  trop  coupé  par  dus  parenthè- 
ses. Il  ajoute  que  les  raisoinii  nu  tits  d'Aibé- 
nagore  sont  soutenus  et  bien  suivi:»,  surtout 
dans  VApologie  pour  les  Chrétiens.  Il  n'y  a 
p('Ut-(^t:o  p;is  autant  de  force  dans  fjneliiues 
endroits  du  traité  sur  la  Résurrection  des 
morts  ;  mais  cela  peut  tenir  à  la  difficulté  du 
sujet. 

Il  est  peu  d'auteurs,  dans  l'antiquité,  qui 
se  soient  eipliqués avec  autant  de  précision 
(ju'Athénngore  sur  Dieu,  l'unité  de  subs- 
tiuice  ul  la  distinction  des  trois  personnes; 
sur  la  génération  éternelle  du  Verbe,  et  sur 
la  i)rocessioii  du  Saint-Kspril,  qu'il  nomme 
un  écoulement  de  Dieu,  et  qui  eu  procède, 
selon  sa  belle  expression  que  nous  avons 
déjà  citée  (n*  Ul),  eommttt  ntye»  du  se* 

un. 

Nous  avons  remarqué  aussi,  dans  son 

Apologie,  la  charité  et  la  pureté  qui  régnaient 
parmi  les  Chrétiens  de  son  temps.  Beau  s{>ec- 
lacle  à  rappeler  aux  Chrétiens  dégénérés  d« 
notre  temps!  Suivant  la  diirérencc  des  âges, 
ces  pieux  Chrétiens  regardaient  les  uns 
comme  leurs  enfants,  les  autres  comme  leurs 
frères  et  sceurs,  et  ils  honoraient  les  person- 
nes Agées  comme  leurs  pères  e:  leurs  mères. 


ilàH)  llitt.  fi»,  des  aut,$ac.  ei  ecciés.,  lom.  U,  page  117  el  suiv. 
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Ils  n'assistaient  |>oirit  Mil  spectacles  dm 

g{a(2ialeurs  et  dos  liiHcs.  p.is  mémo,  au  sup- 

tlicade  ceux  qui  élaient  condauinéii  par  les 
lis.  DsDê  le  niaringe,  ils  De  se  proposaient 
que  d'avoir  (les  ei)fanls,cl  ne  se  pertuetlaieiit 
ma  do  ce  qui  pouvait  blesser  leur  pureté. 
EDfin,  ils  s'aimaient  et  meUaieiH  eo  pratique 
Ic5  (iréopptes  ('vaiigéliqiies. 

Ou  jjourrail,  en  apparence,  reprocher  à 
Albéoagoreqiielaoe  erreur  touchant  les  se- 
condes noces  qu  il  nppcHe  û'honnéCes  adul- 
ttre$  {i'JTio);  mais  c'est  piulùt,  chez  lui,  une 
exagération  d'expression  qu'une  erreur  doc- 
Iriiialc  ;  et  cette  expression  sévôre  s't'X|tlif}nij 

Et  l'ardeur  qu'il  mettait  à  juslilier  lesChré- 
isi  des  eriioes  d'impureté  dont  on  les  ao- 
cusait.  Or  il  ne  pouvait  mieux  le  faire  (]u*en 
Bootraul  leur  amour  pour  la  Tirginité,  qui 
Asit  telle  qu'un  grann  nombre  d  entre  eut 
d'Mi'iMirriiunl  viet|^es  Imite  leur  vie,  et  «jna 
ceux  qui  s'étaient  uue  lois  engagés  dans  lo 
■ariage  n'en  conireelaient  point  an  second 
après  (a  mort  de  leur  reinme.  Au  reste,  saint 
Nstlei  qui  croyait  les  secondes  noces  |>er- 
■ttses,  ne  laisse  nas  de  les  appeler  une  A>r- 
•ication  châtiée  (1:376!.  H  faut  donc  conclure 
qu'Atbéoagore,  comme  la  plupart  des  au- 
teors  grées  qui  ont  parlé  sévèrement  des  se- 
(oii(Ji\s  noces  (1376  oi«),  ne  les  ont  pas  tusui- 
loaius  condamnées  \tonv  cela ,  et  que  leurs 
'    «mures  ne  tombent  que  sur  l'esprit  d'in- 
coïKiiience  qui  pourrait  domtneroeus  qui  se 
,    marient  plusieurs  fois. 
'      ATHÈNES  (DIEU  INCONNU  0').  —  On  lit 
dans  les  Actes  det  apôtru  que  saint  Paul, 
étant  venu  à  Athènes ,  se  présenta  dans 
l'Aréopage  {Voy.  cet  article),  el  qu'il  tintini 
peuple  assemblé  ce  discours  :  m  Hommes 
li'.Ailjènes,  je  vous  vois  on  tout  comme  |»!iis 
religieux  que  d'autres.  Car,  passant  et  consi- 
déraut  les  Objets  que  vous  adorez,  j'ai  trouve 
même  un  autel  où  est  écrit  :  Au  Dieu  in- 
connu.  Celui-là  donc  que  vous  adorez  sans 
»e  connaître,  c'est  lui  que  je  vous  annonce. 
Ce  Pieu  ciui  a  foil  le  monde,  et  tout  ce  qu'il 
V  a  dans  io  monde  ;  lui,  étant  le  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  lerre«  n'babile  point  dans  des 
leiu()les  que  des  mains  ont  faits.  Il  n'est 
point  honoré  par  les  maius  des  hommes, 
cûunue  s'il  avait  besoin  de  quelque  chose, 
lui  ^ni  donna  tout  à  tous,  et  la  vie  et  la 
respiration.  Il  a  fait  naître  d'un  môme  sang 
'  toute  la  race  des  hommes  pour  habiter  sur 
toute  la  face  do  In  terre,  détcrniiiianl  les 
temps  de  lour  durée  et  les  limites  de  leur 
'  deinenre,  afin  qu'ils  eherchent  le  Seigneur 
et  qu'ils  s'etTorcent  d  •  Ii'  trouver,  conune  en 
tâtonnant,  quoiqu'il  oe  soit  pas  loin  de  cliu- 
eoo  de  nous;  car  c'est  en  lui  que  nous  vi- 
vons, que  nous  nous  mouvons  el  que  nous 
sommes;  et  comme  quelques-uns  de  vos 
poètes  on  dit  :  iVew  aeawiet  dssa  raes.  Puis 
mue  que  nous  sommes  la  race  de  Dieu*  nous 

(!375)  S.  [Epiph.  Iisres,  M,  n*  7. 

(1376)  S.  Basil.  Epitt.  t  aâ  AmpàiUc  cas.  4.  — 
foy.  !àMip5.sus  V Apologie  dt  lo  morale  én  Hm^  par 
Ooiii  CfilTier,  I  vol.  lu  i",  t71«.  page  31  cl  stiiv. 

(157tibt«j  Cléiuenl  Alex.,  Sirom.,  lib.  ui;  Urig., 
aoak  n  11  loeNn.;spwiM|Wifict«ai<a  Mau.  allrilMé 
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ne  devons  f)as  croire  que  h  divinité  sott 

semblable  h  l'or,  à  l'argent  ou  niix  pierres  qui 
ont  pris  des  flgures  par  l'invention  de 
rhOflune.  Or,  Dieu,  regaidant  par-dessua 

MS  temps  d'ignorance,  annonce  mainfciianl 
è  tous  les  hommes  défaire  partout  pénitence, 
parce  qu'il  a  établi  un  jour  pour  juger  le 
monde  selon  la  justice,  [»ar  celui  qu'il  a 
destiné  à  en  être  le  juge,  faisant  fui  de  cela 
à  tous,  en  le  ressuscitant  d'entre  les  morts.» 
On  écouta  traiiquillemont  jusque-l?i.  AÎais 
lorsqu'ils  entendirent  parler  de  la  résurec- 
tion  dea  morts,  les  uns  se  moquèrent, 
les  autres  dirent  :  «  Nous  voii'^  cnti  nili uns 
sur  cela  une  autrefois.»  Ainsi  Paul  sortit  du 
milieu  d'eui.  Quelques  hommes  cependant 
so  joignirent  h  lui  et  embrassèrent  la  foi; 
entre  lesquels  fut  Denjrs,  sénateur  de  l'aréo- 
page, et  une  femme  nommée  nsmaris,  et 
quelques  autres  (13T7). 

Il  y  avait  quatre  cent  cinquante  ans  que 
le  plus  illustre  des  philosophes,  Soerate, 
n'avait  point  osé  confesser  la  vérité  tout 
entière,  qu'il  avait  indisposé  ses  juges  par 
sa  raideur,  et  qu'il  avait  été  condamné  à 
boire  la  cigiie.  Paul,  au  contraire,  dit  toute 
la  vérité;  mais  il  la  dit  do  telle  manière, 
qu'au  lieu  d'olfenser  ses  juges,  il  dut  leur 
la  re  plaisir.  La  louange  que  les  Athéniens 
ambiliu'Hinient  lo  plus  était  d'être  le  plus 
religieux  des  peuples.  Paul  s'insinue  par  lii. 
Le  Dieu  qu'il  leur  annonce,  il  leur  fait  voir 

3ue  déjà  ils  l'adorent.  Quand  il  veut  leur 
onner  à  conclure  que  les  idoles  n'ont  rien 
de  divin,  il  cite  avec  éloge  la  parole  de  leurs 
poêles.  Un  discours  si  habile  et  si  [iloin  de 
sens  ne  pouvait  manquer  de  plaire  au  [dus 
spirituel  d«?  tous  les  peuples* 

Mais  quel  était  ce  Dieu  inconnu  d'Athènes? 
Nous  croyons,  avec  saint  Augustin  (1378), 
(|ue  c'étai  t  lu  Dieu  véritable,  et  que  le  grand 
apôtre  ne  fai-^ail  [)oint  tin  sopliisnif  (îiiand 
il  disait  :  Celui-là  donc  que  vous  adora  sum 
le  conuailrc,  c'est  lui  que  je  vous  tUUMIM. 
Dans  un  dialogue  attribué îi  Lucien,  un  per- 
sonnage que  son  ami  convertit  au  christia- 
nisme, veut  d'abord  jurer  par  les  dieux  de  la 
inytiiotogie  :  le  Chrétien  l'en  empêche  ;  mais 
quand  il  jure  par  i7riconnu<i'.flfAenc<,  le  Chré- 
tien ne  l'empêche  pas;  an  contraire,  après 
l'avoir  instruit  do  la  nature  du  vrai  Dieu,  il 
conclut  :  K  Ayant  donc  trouvé  l'huoimu 
d'Athènes,  levons  les  mains  au  ciel,  et  ren- 
dons-lui grAces  (1379).  »  Comme  les  Athé- 
niens avaient  depuis  longtemps  dans  leur 
Tille  une  synagogue  de  luifs,  que  fréquen- 
taient plusieurs  d'entre  eux,  il  n'est  pas 
inconcevable  qu'ils  adorassent  le  vrai  Dieu 
sous  la  notion  confuse  de  Dieu  inconnu  ;  les 
Juifs  eux-mêmes  no  lui  .donnaient  généra- 
lement d'autre  nom  que  le  nom  seul  de  Dieu 
D'ailleurs,  depuis  quatre  siècles  et  demi,  les 
Athéniens  avaient  entendu  plus  d'une  fois 

i  s.  ClirysoaUMie,  leai.  1»,  pafB  Stt. 

(1377)  Aci.  opotl.  IVil,  AM. 

(1378)  S.  Ang       f  CaRf.  CmMii.,  cap.  28,8pad 

Kohrl)aclier.  loin.  IV,  339-340. 

(1379)  IMitlopairis,  apud  Luciau. 
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Sophocle  leur  dire  on  plein  thoAtro  ces  pa- 
roles, si  souveot  citées  par  les  Pères  de  l'fi- 
glise;  «  Dans  la  ▼érité,  il  n'y  a  qu'on  Dieu 
(pli  n  ffiil  le  ciel  el  la  terre,  et  la  mer  azurée 
et  les  vents  impétueux.  Mais  la  plupart  des 
mortds,  dans  l'égaremant  de  notre  erwir« 
nous  drossons  (l.'S  statues  des  dioux,  comme 
pour  trouver  dans  ces  images  de  bois»  d'ai- 
rain, d'or,  d'fToir«,  Biie  consolation  de  nos 
maux.  Nous  leur  offrons  des  s.k  riliccs,  nous 
leur  coDsacrous  des  fêles,  nous  imaginant 
qu'en  cela  consiste  la  piété  (1380).  »  Saint 
Paul  dit  aux  Athéniens  :  Celui  mie  vous 
4tdorez  $atu  le  connattret  dans  le  môme  sens 
.que  Jésus-Christ  dit  à  la  Samaritaine:  •  Vous 
adorez  ce  que  vous  ne  connaissez  pas;  nous, 
au  ooiitrAirc,  nous  adorons  ce  que  nous 
coiinuissons,  parce  que  le  salut  vient  des 
Juifs  (1381)  »  Dieu  est  inconnu  aux  païens 
com[Kiralivement  nnx  Juifs,  aux  Juifs  com- 
parativement aux  Chrétiens,  aux  Chrétiens 
comparativement  aux  saints  du  ciel. 

Saint  Denjs  l'Aréopagite  fut  le  premier 
évôquo  d'Âihènes,  ut  saint  Publias,  aussi 
érdque  de  celte  ville,  y  soulfrit  le  martyre 
au  ir  siècle  {Vny.  leurs  articles).  Ce  fut  à 
Athènes  que  parurent  les  premières  apolo- 
gies des  ChretieiMv  et  au  iv'  siècle,  l'école 
d'Athènes  était  encore  célèbre.  Koy.  l'arUcio 
£coLE  d'Atuènbs. 

ATHÉNOOORR  (Saint),  évôque  dans  la 
province  do  Pont,  frère  de  soint  Grégoire 
Thaumaturge.  11  fut  disciple  d'Origène,assista 
au  concile  d*Antiocbe,  tenu  en  S6<n,  contre 
Paul  (le  Samosale,  et  soulfrit  le  martyre  pen- 
dant la  persécution  de  l'empereur  Auré- 
lien. 

AÏHÉNOGÈNE  (Saint),  martyr ,  dont  le 
temps  nous  est  inconnu.  Saint  Basile  est  le 
^uf  des  anciens  qui  en  aitlUt  mention.  Il 
nous  apprend  qu'Alhéno^ène  aynit  des  dis- 
ciples ,  et  qu'étant  près  d'èlre  cousumé 
mr  le  fev  »  tl  comfiosa  nne  bynrae  qu'il 
leur  laissa  connue  un  gage  de  son  amitié 
(lâS2).  Nous  n'avons  plus  cette  pièce,  niais 
on  Toît  par  le  même  saint  Basils  qu'Atlié- 
nogène  y  pensait  sainement  de  la  divinité 
du  Saint-Esprit.  Un  auteur  (^1383)  lui  attri- 
bue une  antre  hymne,  dont  saint  Basile  parle 
également  h  l'einlroit  cité,  et  cpie  le  [leuple 
avait  la  coutume  de  clianter  le  soir  parmi 
les  prières  d'actions  de  grâces.  Mais  ce  saint 
avoua  lui-mi^nie  tpi'il  n'en  connaissnit  point 
l'auteur.  Surius  adonné  (138'»)  des  Actes  du 
martyre  de  saint  Athénogène,  qu'on  croit 
être  (le  Mélanhrasie,  et  n'^iit  ;iucuno 
autorité.  —  Quelques  critiques  coqjeciureut 
,(138S),  «or  la  ressemblance  des  noms,  qu'A- 
ihénugène  est  le  uk^'iu»'  (ju'A lIi('tingore,  UH 
4lea  preiuiers  apologistits  de  la  religion. 

ATON,  évèque  de  Sainti>s,  vers  la  fin  du 
W  tiède.  Ce  pontife  était,  selon  touleappa- 

(13M)  Sopbed.,  tpttd  S.  Justin,  D*  «eamvA  êt 

alibi. 

(1581)  Joan.  iv,  ±i. 

(158i)  S.  Ba»i(.  Li$,  iê  SfirtiM  saado,  cap.  t9, 
|>ag.  m,  loin.  III. 
(i;83)  Le  P.  Goar,  ad  Eiuholt§hmh  |M|eSS,  el 


mum  ATT  fn 

rence,  fort  distingué  par  sn  n.Tissnnro  otmir 
•es  Tenus.  Il  avait  été  abbé  de  Saint-llilaire  i 
de  Poitiers.  Loois  dit  le  Pieox,  roi  d'A(|ui. 

Inine.  l'npnelle  son  parent  diiiis  nu  ileui 
diplômes  (138<i].  Ji  érigea  en  abbaye,  vers 
i*an  IW,  Selnl-jQBien  de  froQiillé,  après  qne 
Charlemagne  l'eut  fait  reconstruire.  Li 
charte  d'Aton,  dressée  à  l'occnsion  de  re 
monastère,  est  empreinte  de  piété,  et  cornrje 
elle  intéresse  [larticulièrement  I  hisioire  ec- 
clésiastique de  Saioie.«,  M.  l'abbé  KrimiJ 
en  a  conservé  le  texte  dans  son  intéressai  te 
Histoire  de  l'Eglise  santone  (1387).  Il  no 
nous  apprend  pas  autre  chose  de  ce  samt 
évèque,  sinon  que  Louis,  roi  d'Aquilaiue, 
continua  sa  fondation,  et  que  lePapc  tiélais 
11,  au  XII*  siècle,  ilonna  une  bulle  en  fjvear 
des  possessions  do  cette  abbaye  (1119). 
ATTALE  (Saint),  martyr.  Voy.  larlicle 

LbTTKB  DBS  MAATTaS  DE  VlBURB  «T  M  Lu» 

AV  II*  SIACLK. 

ATTALE,  prêtre  arien,  fut  cité  au  condlt 
d'Aquilée  de  l'an  ^^1,  cl  ayant  refusé ds 
pondre,  il  fut  condamné. 

ATTALE  (Saint),  disciple dosalnlCeisai- 
ban,  était  né  en  Bourgogne;  son  p?'r(^  I" 
plaça  |)rès  de  saint  Arige,  évôque  de  Gap, 
<thn  qu'il  s'instruisit  dans  la  science  divine. 
Le  désir  d'une  vie  plus  parfaite  le  (il  pass«r 
au  monastère  de  Lérins;  mais,  vojantque 
robserTance  se  relâchait,  il  vint  à  Luxeuii  I 
se  placer  sons  la  conduite  do  saint  Colom- 
ban.  Ce  saint  l'atrectiouna,  et  il  se  reposa 
souvrat  sur  lui  puur  le  gouverncmeitldu 
monastère  do  Bobio.  —  Voy.  l'article  Coium- 
BAN  (Saint).  —  Atlaie  eut  la  gloire  de  lui 
succéder,  et  il  dirigea  ce  BDOoastère  penlnt  I 
douze  années,  f'e  saint  abbé  eut  uiie  autre 
gloM  ",  cciiu  de  résister  aux  suggeslious  du 
moine  Agrestin  {Voy.  SINI article),  qui  aortil  I 
voulu  l'entraîner  dans  ses  égarcrnciils.  Mais 
A  tlale  sut  déjouer  ses  pièges,  et  mourut  sain- 
tement en  697. 

ATTALE»  prlit-fds  de  s  iint  Grégoire  étè- 
que  de  Laogres;  car  cet  évèque  avait  élé  ^ 
marié  avant  son  entrée  dans  fe  saeeidooe,  i 
el  portail  une  grande  alfcetion  au  je  me 
Altule.  Celui-ci  s'élail  trouvé  parou  les 
jeunes  gens  qui  furent  pris  {lonr  Ôlagss  fl  I 
emmenés  coniiiu'  (!s.'Iaves,  lors  des  uiicrrps 
de  Tbéoderic  el  de  UiildeberU  (An  519s>:i6.)  , 

Saint  Grégoire  fat  fort  affligé  dn  malbrar  I 
arrivé  h  sou  pelit-(ils.  Après  bien  des  rt;- 
cherches,  il  apprit  cnlin  qu'Altale  éiail  rii- 
doit  k  garder  'les  chevaux  d*iin  sei^ncar 
franc  dans  le  territoire  de  Trêves.  Le  Iratic, 
ajraot  au  que  son  esclave  appartenait  à  ans 
bonne  famille,  demandait,  pour  le  rendra, 
une  rançon  exorbitante. 

A  cette  nouvelle,  le  cuisinier  du  sai»l 
évéque  Itti  dit  :  «  Si  vous  me  laissiei  foirSt  i 
peut-être  pourraitje  le  tirer  lie  eaiitivité.  • 

(ir.,Sij  Surins,  adtticin,  17  Juii.,  nagem 
(158à>  ttarun,  ad  «lieni  18  iiin.;  Tilleinoiil,  Mim. 
mrtMu.  eeclit. ,\om.  Il.png.  Zi^,  enUuu  Oàitier, 

àliil.  gén.  sies  aul.  iuc.  il  eciirs.,  i<mii.  IÎI,  p."}!- 
(IÔK())  l^liarl  Liid.  ri  jf,  Atiuil.  .luiiil  Galt.  thn^., 

Inst.  i.crltu.  i*ict.,  loin.  Il,  |Mig.  346. 
(1387)  3  vul.  itt-tl%  1813,  liMii.  !•%  pag.  93i  236* 
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Léon,  c'était  In  nom  du  doiupstique,  ayant 
obtenu  sans  pKÏne  loule  permission,  s'en 
alla  dans  in  pays  de  Trêves,  et  s'efforça  d'en- 
lever secrètement  le  jeune  Attale;  mais  en 
vain.  Alors  il  dit  à  un  particulier  :  «  Ven- 
des-noi  eomme  esclave  è  ce  barbare;  le 
prix  sera  pour  vous;  je  ne  (t(>n)niule  que 
d'avoir  accès  dans  sa  maison.»  Le  franc,  l'a- 
yant aciielé ,  lui  demanda  ce  qu'il  saTail 
f.Hire.  «  Je  suis  excellent 'Miisinier,  dit-il,  je 
n'ai  pas  mon  pareil  ;  eussiez-vous  à  traiter 
le  roi,  nul  ne  ferait  mieux.  »  C'est  bien  ren- 
foniré,  dit  le  Fmnc,  j'ni  h  tniiler  dimanche 
mes  (tarcnls  et  mes  voisins  :  fais  si  bien, 
que  tous  en  soient  dans  l'admiration  et 
qu'ils  disent  n'avoir  pas  trouvé  mieux  à  la 
l.dilf  du  roi.  Léon  le  Ut,  el  tous  les  convi- 
\c-s  s't  \tasiérent  sur  le  repas.  Dès  ce  mo- 
iin  fjt  le  m.'iitre  le  prit  en  umiide  nlTcclion 
et  lui  contia  tout  ce  qui  le^jardait  la  nour- 
riture d«i  ses  gens. 

Au  bout  d'une  année,  lorsque  le  maître 
n*avait  plus  aucune  défiance,  il  s'en  alla  dans 
la  prairie  avec  Attale,  se  coucha  au  loin  nvee 
lui  sur  l'herbe,  dos  contre  dos,  pour  qu'on 
ne  soupçonnât  pas  pas  qu'ils  fussent  à  se 
parler,  et  il  dit  au  jeune  liomme  :  «  Il  est 
temps  que  oous  songions  <'i  retourner  dans 
notre  patrie.  Cette  nuit  donc,  quand  tous 
aurez  renfermé  les  chevaux,  gardez-vous 
bieo  de  vous  endormir;  mais  sitôt  que  je 
vont  appellerai,  soyez  prôt,  et  partons.  • 

Le  barbare  avait  invité  ce  jour-15  un  grand 
nombre  do  ses  parents ,  entre  autres  son 

Entérê.  A  minuit,  ouand  on  se  leva  de  table, 
éon  reconduisit  le  gendre  de  son  maître, 
et  lui  offrit  un  dernier  coup  à  boire.  «  Mais, 
dît  le  gendre  en  plaisantant,  dis-moi  donc, 
favori  de  mon  benu-père,  quand  ost-co  tjue 
lu  penses  lui  prendre  queluues  chevaux  et 
t'en  retourner  dans  ton  pays?  —  Mais,  répon- 
dit Léon,  en  continuant  la  plaisanterie,  si 
c'est  la  volonté  de  Dieu,  je  pense  le  faire 
eetle  nuit  même.  —  Pourfu,  répliqua  l'an- 
tre.  que  mes  domestiques  fassent  si  bonne 
^rde,  que  tu  me  prennes  rien  à  moi.  •  Et 
ils  se  quittèrent  en  riant. 

Lorsque  tout  le  monde  est  endormi,  Léon 
aiipellf  Allale,  el,  afirès  avoir  sellé  les 
clievaux,  il  lui  demande  s'il  avait  nne  épée. 
Attale  ayant  rt'pondu  qu'il  n'nvait  qu  une 
petite  l..nce,  Léon  entre  dans  l'oopartemcnl 
de  son  maître,  el  prend  son  bouclier  avec  sa 
franiéc.  Le  maître  demanda  :  «  Qui  est-ce? 
et  que  veul-on?  »  Je  suis  votre  serviteur 
Léon,  répondit-il,  et  je  réveille  Attale  pour 
qu'il  mène  promptement  les  cbeiaux  au  pA- 
lurage;  car  il  dort  comme  s*il  était  ivre. 
•  C'est  bien,  dit  le  mettre»  ftis  comine  ta 
voudras,  b 

Etant  donc  montés  h  eheral,  ils  arrÎTèrent 

b  la  Meuse,  qu'ils  passèrent  h  la  nage  sur 
des  boucliers,  laissant  h  l'autre  bord  lesche- 
▼«01  et  lenr  équ I pa ge .  Ils  s'enfoncèrent  dans 
la  forêt.  C'était  lii  troisième  nuit  (pi'ils 
étaient  en  roule,  sans  avoir  manj^é.  Ils  trou- 
vèrent heoreasemont  nn  arbre  charaé  de 

{im}  Gicg.  Tiir.,  iib.  lil,  c^^.  15. 


prunes.  S'élant  un  peu  restaurés,  iUprireiK' 
la  route  de  Cbampakne. 
Bientôt  ils  entendirent  des  pas  de  chevaux. 

Pour  n'élr-'  pas  vus  des  [lassanN,  ils  se  rou- 
cbèrenl  derrière  un  buisson  d  épines,  l'épée 
nue,  résolus  à  se  défendre,  si  on  venait  k  les 
découvrir.  Près  du  buisson,  les  chevaux  s'é- 
tant  arrêtés,  un  des  cavaliers  dit  :  «  Quel 
malheur  que  ces  scélérats  nous  échappent  ! 
si  je  les  trouve,  sur  mon  âme  je  ferai  pendre 
l'un  et  je  hiulieiai  l'autre  en  morceaux.  » 
Celui  qui  parlait  était  leur  maitie  même  , 
qui  venait  de  Ueims,  etipiilfs  chercliait.  Il 
allait  infailliblfinenl  les  décuuvi  ir,  si  la  nuit 
n'y  eût  mis  obstacle.  Les  cavaliers  étant  par- 
tis, les  deux  fugitifs  entrèrent  cotte  ouit-ià 
même  dans  Reims. 

On  sonnait  les  matines  du  diiiianohe,  quand 
ils  frappèrent  à  la  porte  du  prêtre  P.iulel,  an- 
cien ami  do  saint  Grégoire.  Ce  prêtre  ayant 
entendu  le  récit  de  leurs  aventures,  dit: 
«  Klle  est  donc  véritable  la  vision  que  j'ai  eue; 
car  celte  nuit  mêuicj'ai  vu  deux  colombes 
voler  vers  moi  el  se  reposer  sur  ma  main.  »■ 
Les  jeunes  hommes  le  |)rièrent  de  leur  don- 
ner quelque  chose  à  manger,  quoi  que  ce  frtt 
avant  l'onice  du  dimanche,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  goûté  de  pain  depuis  quatre  jours. 
Il  leur  donna  du  pain  trempééansdn  vni,  et,, 
les  ayant  cachés  avec  soin,  il  s'en  alla  à  ma- 
tioes.  En  sortant,  il  rencontra  le  maître  qui 
les  cherchait  et  qui  loi  en  demanda  des  neu* 
vellos.  Le  prêtre  lui  donna  le  change,  en 
surte  qu'il  repartit.  i<es  jeunes  gens,  après 
s'être  restaurés  et  reposés  pendant  deux 
jours,  s'en  allèrent  h  Langrcs.  Quand  s.iint 
Grégoire  les  vit,  il  pleura  de  joie.  M  donna  la 
liberté  k  Léon  ainsi  qu'k  toute  sa  famille, 
avec  une  terre  en  propriété  (1388).—  Voy. 
l'article  Gréuoirb  (Saint),  évè(]ue  de  Langrus. 

ATTALE  (Sainte),  nièce  et  élève  de  sainte 
Odile, fut  In  première abbesse de Saint-Klienne 
de  Strasbourg,  fondé  par  son  père  Adalbert , 
et  vivait  au  viir  siècle.  Elle  gouvenia  sage- 
ment pendant  une  longue  suite  d'années  et 
mourut  eu  odeur  de  sainteté.  Sa  fête  se  cé- 
lèbre le 8  décembre.  M.  Th.  de  Bussière con- 
sacre une  notice  à  sainte  Atlale  dans  sa  déli- 
cieuse Histoire  de  sainte  Odile  ^  1  vol.  iu-32, 
18^2,  pKg.  167,  KiS. 

A TTICUS,  prêtre  de  Constantinople,  fut 
dési|^né  par  le  Pape  saint  Léon  le  Grand,  su 
patriarche  de  cette  ville,  comme  partisan  de 
l'hérésie  d'Eulychès,  contempteur  du  concile 
de  Chalcédoine,  et  comme  ayant  mérité  d'être 
déposé.  Voy.  l'article  A^iATouos,  patriarche 
de  Constantinople,  n*  VI. 

ATTiCUS.  patriarche  de  Constantinople 
nu  commencement  du  v'  siècle,  était  de 
Sébaste  en  Arménie,  se  montra  ambitieux  vi 
fut  le  principal  auteur  de  la  conspiration  eon- 
Iro  saint  (^hrvsostome. 

1.  Cet  Alticus  avait,  dans  sa  jeunesse,  pra- 
tiqué la  vie  monastique  sous  la  conduite  de» 
ilisciples  d'Eustalhe  de  Sébaste,  qui  élaient 
do  l'hérésie  des  Uacédooiens.  Mais,  arrivé  à 
l'êge  de  d'homme»  il  revint  k  riiglisecalbo- 
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lùiuf.  Voici  11!  portrnit  que  font  dO  loi  les 
hi^lorieos  Socrale  et  SozomèDe  : 
Il  ëtatt  habile  dans  la  conduite  des  affai- 

r«*s,  soit  pour  engager  une  intrigue,  soli 
pour  s'en  démêler.  Il  s'acquit  beaucoup  d'n- 
mfs  par  ses  manières  insinuantes;  narii  était 
d'figiéal)le  ronversation,  et  savait  s'accom- 
niodur  à  tout  le  monde.  Ses  sermons  étaient 
médiocres,  en  sorte  qu'on  ne  se  souciait  [las 
de  les  écrire.  Quoiqu  il  passât  pour  ignorant, 
il  ne  laissait  pas,  quand  il  avait  le  loisir,  d'é- 
tudier les  meilleurs  auteurs  iiroranes,  el  d'eu 
parler  si  h  propos»  qu'il  étoonait  les  sa- 
\anls(1380). 

II.  Arsace  étant  mort  le  11  novembre  W5, 
après  seize  mois  d'intrusion  sur  le  siège  pa- 
triarcal duConstaiitinopIc,  sa  place  demeura 
«juelque  teiiqis  vacante,  à  cause  de  J'amhi- 
tion  de  ceux  qui  la  briguaient,  lùilin,  vers  le 

10  mars  do  l'année  suivante  VOO,  on  élut  le 
pr6tre  Atticus.  A  peine  ful-il  assis  sur  ce 
grand  siège,  qu'il  donna  un  libre  coursé  son 
caractère  ambitieux. 

Comme  il  voyait  que  ni  les  évéques  d'O- 
rient ni  le  peuple  de  Ccnslantinople  ne  vou- 
laient communiquer  avec  lui ,  et  cela  parce 
que  son  installation  était  entachée  de  fraude, 

11  obtint,  pour  les  v  contraindre,  des  rescrits 
de  l'empereur  Théodose;  nous  voyons,  en 
effet,  souvent  les  princes  accorder  leur  ap- 
pui aux  prêtres  ambi;ieux  qui  peuvent,  par 
Téciprocité,  leur  servir  dans  l'occasion.  Lo 
rescrit  contre  lesévôcpios  portait:  «  Si  quel- 

Î0*un  des  évêques  nu  communique  (las  avec 
'héophyle,  Porphyre  et  Atticus,  qu'il  soil 
chas>L'  lie  riC;;lise  et  dé(>ouilié(le  ses  biens.» 
Ceux  qui  éluient  riches  et  attachés  à  leurs 
richesses  communiquèrent  malgré  eux  avec 
Atticus;  ceux  qui  étaient  pauvres,  et  faibles 
dans  la  foi,  se  laissèrent  gagner  par  des  pré- 
sents. Mais  il  y  en  eut  qui  méprisèrent  gé- 
néreusement leurs  liiens,  leur  pays  et  tous 
les  avantages  temporels,  et  s'enfuirent  pour 
éviter  la  persécution.  Les  uns  allèrent  à 
Rome,  les  antres  se  retirèrent  dans  les  mon- 
tagnes ou  dans  les  monastères.  L'édit  con- 
tre les  laïques  portait  :  «  Que  ceoi  qui  étaient 
constitués  en  quelque  dignité  la  [>enlraiciii; 
les  ofticiers  et  les  gens  de  guerre  seraient 
cassés;  le  reste  du  peufde  et  les  aKisans se- 
raient condamnés  à  une  grosse  amende  el 
bannis.  »  Nonobstant  ces  menaces,  le  peu- 
}>le,  tldèle  è  saint  Chrysostome,  plotOt  que 
dt'  conuuuniquer  avec  Atticus,  tenait  ises  as- 
semblées religieuses  en  plein  air,  au  milieu 
des  champs,  exposé  k  toutes  les  intempéries 
des  saisons. 

Mais  Aiiicus,  de  son  côté,  n'en  poursuivit 
pas  moins  saint  Chrysostome  de.  sa  haine, 
ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  el 
il  se  servit  du  crédit  dont  il  jouissait  auprès 
de  l'empereur  pour  inquiéter  ceux  que  sa 
conduite  scandalisait  et  qui  ne  TOulslenliMS 
être  de  sa  communion. 

III.  Sur  ces  entrefaites,  un  évôque  nommé 

(1389)  Soc,  lib.  VI,  cap.  20;  Sos.,  lib.  tiii, 
Clf.  t7. 

t13M)  fjNif.  ap.  Cyr.,  loai.  V,  |wg.       D.  In- 


Théodose,  et  (pii  nv.rit  été  supplanté  pur 
Agapet,  évèque  macédonien  converti ,  vint 
se  plaindre  à  Atticus  comme  ayant  été  chassé 
injustement.  Cependant  le  |>nlriarche  de 
Constanlinonlo,  voyant  aue  l'nfTaire  arait  ' 
bien  tourné  pour  rotilile  de  l'Eglise,  n'é- 
pousa point  les  récriminations  d«  Théodose; 
il  s'efforça,  au  contraire,  de  le  calmer;  il 
l'exliortn  à  prendre  patience,  à  embrasser  la 
tranquillité  d'une  vie  privée  et  à  préférerle 
l)ien  [)idjlic  ?»  son  intérêt  particulier.  Pui?, 
il  écrivit  à  Agapet  pour  l'engager  à  cooserïtr 
répiscopat,  sans  rien  craindre  de  laputda 
Théodose.  Ceci  se  passait  vers  k\i. 

IV.  El  415  ou  environ,  saint  Aleiandro 
d'Antioche,  étant  venu  h  Conslantinople, parla 
hardiment  en  faveur  de  la  m(''moire  vénérée 
de  saint  Jean  Chrysostome qu'Atlicus,  n'é- 
tant encore  que  simple  prêtre,  avait  couiri- 
bué  plus  que  tout  autre,  par  ses  cabales  et 
de  faux  témoignages,  à  faire  chasser.  Aluian- 
dre  donc  etcila  le  peuple  à  conlraintlre  At- 
ticus de  mettre  lo  nom  du  saint  et  éloquent 
patriarche  de  Constantinople.  Mais  Aiiicus 
e  refusa  longtemps.  Alors  Alexandre,  sur 
es  instances  du  peuple,  rétablit  ce  nom  glo- 
rieux, et  son  successeur  sur  le  siège  d'An* 
tlocbe.  Théodote,  craignant  qu'Atlicus  ncle  ' 
trouvât  mauvais,  s'empressa  de  lui  on  faire 
écrire  par  Acace  de  Bérée,  le  priant  de  lui 
pardonner  ce  qu'il  avait  Ait  par  nécessité,  i 

.\care  écrivit  en  môme  temps  à  saint  Cj- 
rille  que  l'évéque  d'Anlioche  avait  été  cou- 
traint  k  recevoir  le  nom  de  saint  Jean  Cbry* 
snslome,  qu'il  avait  duscruple,  el  qu'il  rfier- 
chail  à  se  forliller  contre  la  violence  ^1390;. 
Le  prêtre  qui  apportais  lettre  de  Théodolek 
Constantinople  répandit  dans  le  peuple  te 
sujet  de  son  voyage  et  le  contenu  de  U  lel* 
Ire,  ce  qui  pensa  causer  un  grand  Iroabte. 
Atticus  en  fut  alarmé  el  alla  trouver  l'en»- 
pereur  pour  chercher  les  moyens  d'apais» 
le  peuple  el  de  procurer  la  paix.  L'empe- 
reur répondit  que,  pour  un  aussi  graii  l  l'iei 
que  la  concorde,  il  n'y  avait  point  d'iDcoi- 
vénienl  d'écrire  le  nom  d'un  horaroeiDort* 
Atticus  céda  à  cette  autorité  et  à  l'inclination 
du  peuple,  el  fit  écrire  le  nom  de  saint  Jean 
Chrysostome  dans  les   tables  ecclésiHtH' 
que». 

Il  en  écrivit  aussit«jl  à  saint  Cyrille  d'Alc^ 
xandrie,  car  il  était  blessé  d'avoir  été  furcé 
par  le  peuple  ;  il  chercha  è  Justifier  sa  coo- 
duile,  qui  n'était  point  repréhensible  en  r(  ttf 
circonstance,  el  il  exhorta  saint  Cyrille  à  la 
suivre.  •  Il  y  a  des  occasions,  lui  dtt-fli  sa 
il  faut  préférer  le  bien  de  la  paix  à  l'exacti- 
tude des  règles,  quoique  nous  ne  devioas 
|ias  accoutumer  le  peuple  à  gouverner # 
comme  dans  une  démocratie.  Au  resle.jef  e 
crois  point  avoir  péché  contre  les  canuus, 
car  on  nomme  le  bienheureux,  Jean,  noo- 
seulement  avec  les  évêques  défunts,  mais 
avec  les  laïques  el  les  femmes.  El  il  y* 
grande  différence  entre  les  morts  cl  Its  Ti- 

nntcent..  cp.  10;  Tlicoilor.,  c.  St;  Cf* 

Kpi»!,  ad.  AitiCf  iom.  V,  |url.  ii.  pag.  i07. 
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,  puisqu'on  les  écrit  môme  en  iii(f<^renls    Jean  Cbrysostom*  dans  les  diptyques  (IttRl 

livres.  La  sépulture  honornhio  de  Sniil  n'a  mais  on  sait  coromenl  il  fut  contraint  par  le 
|K)in(  fait  de  tort  h  David  (1391);  l'arien  Eiir    p»:upie  de  faire  cette  réparation.  On  le  loue 


doxe  ne  nuit  pas  aux  apAires,  quoique  mit 
sous  If'  môme  autel  :  Paulin  et  fevafîre,  ail- 
leurs du  scliisme  d'Anlioche,  ont  été  reçus 
après  leur  mort  dans  les  sacrés  diptyques  il 
7  a  longtemps.  »  Nous  avons  la  ré|)OU(ie  do 
de  saint  Cyrille,  où  il  blâme  Alticus  d'avoir 
mis  le  nom  de  Jean  nu  rang  des  évéques 
(1392)  ;  mais  il  tiuil  aussi  par  se  rendre. 

y.Nou8aTon!<  m  qu'AUicus  obtint  dM  res* 
crils  contre  ceux  qui  étaient  restés  fidèles 
è  saiol  Cbr^so&luoie.  il  avait  aussi  obleou  de 
Tempereur  Tbéodose  le  Jeune  an'atienne 
a^linat^ond'évéque  n'aurait  lieu.aans  THol- 
lesponl  et  les  autres  provinces,  sans  l'aveu 
de  TéTêqne  deConstiinUnople  (1393). 


encore,  et  cette  foisafee  pins  de  fondement» 

de  sa  charité  envers  les  pauvres.  Car  il  ne 
se  conleiitait  pas  d'assister  ceux  de  son  dio- 
cèse, il  envoyait  de»  aumom  s  aux  villes  voi- 
sines. Il  nous  reste  une  lettre  qu'il  écrivit 
sur  ce  sujet  à  Calliopius,  prêtre  de  l'église 
deNicée,  on  lui  envoyant  trois  cent  pièces 
d'or,  où  il  lui  recommande  de  donner  aux 
pauvres  honteux,  et  non  à  ceux  qui  font  mé- 
tier de  mewiiev,  mais  de  n'avoir  point  d'e'yard 
à  la  différencê  dt  religion,  ce  qui  était  enten- 
dis* d*tine  mtnière  large  et  gtoéreuee,  e*esl* 
h  (lii  o  dirétienne»  le  précepte  de  la  oharité 
évangélique. 

?'  Au  reste,  Altlens  montra,  dans  nue  antre 


L'ainhitioit  de?  évéques  de  Byzance,  aux-  rirconstance,  qu'il  savait  être  tolérant  qiian'l 

a uels  ni  1  Evangile  ni  la  tradiiiuu  n'accor-  la  foi  n'était  pas  directement  compromise,  ou 
lient  aucun  privilège,  cherchait  dès  lors  I  qu'il  pouvait  espérer  quelque  retour  de  la 
se  dédommager  par  le  crédit  de  la  puissance  }>art  des  lu'i  ('liques,  (iu;md  ceux-ci  conser- 
séculière.  L'histoire  nous  montre,  d'ailleurst  vaient  quelque  principe  qui  pût  contribuer 
qu*Altie«8  n'était  pas  fort  aerapaleu*  sur  lea  à  les  ramener.  Ainsi,  il  sonffrit  que  les  no- 
moyens  de  parvenir,  et  un  auteur  moderne  vatiens  tinssent  leurs  assemblées,  et  il  disait 
(t3il4)  «n  infère  qu'il  n'y  a  guère  de  doute 
que  ne  ne  fût  encore  lui,  de  concert  avee 
quelques  évéques  d'illyrie,  qui  surprit  au 
UiêmuThéodusu  une  luidu  15juillell»21,dens 
laquelle, sous  prétexte  d'ubst^rver  les  anciens 


è  ce  sujet  :  «  Ce  sont  des  témoins  de  notre 
ibi  h  laquelle  ils  n'ont  rien  changé  étant  a6* 

{tarés  de  l'Eglise  depuis  si  longtemps.  »  Il 
àut  cniendro  la  foi  de  la  Trinité,  car  les  no- 
vatieHs  erraient  anr  Tartielede  la  réoiissioB 


canons,  il  estordoiiné  que,  s'il  arrive  quelque  des  |tét;hés. 
dilliculté  dans  riilyne,  elle  soit  réservée  à  Mais  il  y  avait  une  secte  de  novations, 
faaaembléedesévêques.nonsanslu  parlicipa-  nommés  sabbaliens  ou  protopaschites,  à  ta- 
lion de  l'évêque  de  Oonstantinople,  qui  jouit  quelle  Alticus  résista,  comme  il  avait  fait 
de  la  prérogative  de  l'ancienne  Rome.  En  puur  les  pélagiens.  Ces  sectaires  avaient  été 
sorte  que  l'empereur  prétendait  transférer  h  condamnés  au  bannissement  |>ai  une  loi  An 
l'évôque  de  Byzance  l'iospeclion  sur  l'IUj-  Théodose  le  Jeune  du  21  mars  413  (1396). 
rie,  dont  l'évêque  de  Thessalonique  était  en  Ils  avaient  rapporté  de  Rhodes  le  corps  de 
possession  comme  légal  du  Saint-Siége.  En  Sabbalius,  leur  chef,  et  priaient  à  son  tom- 


vertu  de  cette  loi,  l'ambitieux  ÂUicus  iudi- 
qna  un  concile  h  Corinthe,  tiour  examiner 

1  urdiiKiliuii  do  Péiij^ètio  que  le  Siège  a()0S- 
tolique  avait  solennel lemeut  coulirmée. 

Mais  le  Pape  saint  BoniAice  se  montra,  anr- 
loiil  en  cette  circonstance,  In  digne  succes- 
seur de  saint  Pierre.  11  soutint  les  droits  du 
Sainl-Siége,  et  fit  de«  démarches,  écrivit  des 
)eltre3  d'une  sagesse,  d'une  vigueur,  d'une 
autorité  tout  apostoliques.  Koj/.rdrlicleik>Ni- 
vaci  (Saint),  Pape. 

Tl.  Cependant,  malgré  ses  défauts,  Altl- 
ens lit  voir  la  pureté  de  sa  foi  en  résistant 


beau  i  Alticus  le  lit  eulever  pendant  la  nuit 
et  abolit  eelle  aupersUtioo.  Yonlalpil  aeu- 
lement,  en  calla  elrooDatance,  plaire  è  l'en* 

pereur? 

Enfin  ce  patriarche  moamt  le  10  octobre  • 

sous  l'onzième  consulat  de  Théodose,  et  le 
premier  de  Valoutinien,  c'esl-à-dire  l'an  425, 
après  avoir  tenu  le  siège  de  Constantlneple 
près  (le  vingt  ans.  Après  sa  mort,  il  y  eut,  au 
dire 'le  Socrate  (1397) ,  de  grandes  disputes 
pour  réleelion  a*un  sueeessenr. 

ATTILA.  Voy.  l'article  Fléau  de  Dieu. 
ATTILAN  (Saint),  évéuue  de  Zamora,  na« 


vigoureusement  aux  pélagiens.  Ces  héréti-    quit  à  Tarragbne  vers  Tan  99è.  Dès  Tége  de 


ques  s'adressèrent  aux  évéques  d  Orient, 
prétendant  être  [lersécutés  ii^ustemeot  par 
ceux  d'Occident,  ils  envovèreut  h  Constan- 
tinople  quelques-uns  de  leurs  évôques  fu- 
gitils;  mais  Atticus  leur  opposa  la  foi  an- 
cienne de  l'Eglise,  les  rejeta,  et  ne  permit 
pas  môme  qu'lb  demeurassent  à  Gon^tanti- 
iioplei42i).  ^  . 

On  HweanBsl  Attleua  d'avoir  rendu  la  paix 
è  ton  Eglise,  en  remettant  le  nom  de  saint  si^  au  bout  de  dix  ans  et  alla  en  pèleh- 

ri9IH)  Il  Reg.  Il,  15.  teik.,  liv.  xxxvin.  (ont.  VU.  pag.  801. 
(  I  yji)  Cyr. ,  epiit.  ad'  AU^  Um.  V,  part  n,  pif.        (1395)  Socr. ,  UiU.,  Ub.  vn,  cap.  ». 
toi-iito;  hb.  I,  .  pisl.  370.  (159(i)  Fleunr,  //fil.  eedéê.,  Hv.  xix,  ICM;  L  VI 

(1395)  Sol.,  Uni.  lil).  mi.  cip.  28.  TIj..  De  »^ncl  Ihpl.,  8up.  n«  45. 
ilSSii  H.  l'allé  UoklMclJcr,  Uut,  umv.  dtl'Egl.       {liOl}  UiU.,  Iib.  vu,  c»p.  2«-37. 


quinze  ans  il  (luilta  ses  |)arenls  pour  entrer 
dans  un  monastère,  d'où  il  sortit  quelque 
temps  après,  attiré  par  la  réputation  de 
saint  Froïlan  qui  avait  fondé  le  monaslèro 
de  Tabare.  i^  môme  temps  que  Froilan  fut 
fait  évèque  de  Léon,  Aiiilan,  son  disciple, 
le  fut  de  Zamora,  et  l'on  dit  qu'ils  furent 
sacrés  ensemble  le  jour  de  ta  Peniecûle, 
vers  Tan  460.  Biais  saint  Attilan  quitta  .son 
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nng»;  p.ir  e^il  de  pénitence.  Deux  ans 
ai»  ùs  li  revint,  gouverna  son  église  encore 
huit  ans,  et  mounil  le  5  octobre  1009»  Agé 
ce  soixanle-dix  ans.  Il  est  honoré  (ïOIDiDe 
f  <jiiu  par  toute  VE^Viie  (1398J. 

ATTILION,  ami  de  MiolBeoott  d'Aoiine. 
Toy.  cet  nrticle. 

ÀTTON,  ùvèqiio  do  Venliin.  Voy.  Hatto.n. 

ATTON  ou  ACTON.  évôqiie  do  Verceil 
vers  lo  milieu  du  \'  siècle,  était  fils  du  vi- 
comte Aldegaire  ;  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  qu'il  était  Français  de  nation,  ce  titre 
n'étant  point  eocore  pusé  ai  ea  ilaiie»  ni  tn 
Allemagne. 

I.  Alton  fut  élu  évôquo  en  92i,  a[>rès  la 
mort  de  Ragembert,  ({ui  périt  pendant  le 
MC  de  PoTio  par  les  Magyares  qui  venaient 
de  cfiiiquérir  la  Hongrie.  En  9i6,  il  était  déjà 
avancé  eu  âge,  et  en  964,  ou  trouve  sur  le  siém 
épiscopalde  Vereeil  un  certain  Ingo.  Il  paraît 
avf)i[-  été  clianctIi'T  de  Hugo  et  de  Lolliaire, 
rois  d'Italie  eu  95V.  Voilà  tout  ce  qu'où  en 
Mil.  Mais  nous  possédons  ses  ouvreass  Qui 
offrent  de  l'iotérét  historique  et  dîseipll- 
oaire. 

On  oile  d'abord  son  Copifublrv,  ou  ins- 
truction générale  à  son  clergé  el  h  son  peu- 
ple. Elle  est  divisée  en  cent  chapitres  tirés 
des  anciens  conciles,  des  décrétales  de  Pa- 
pes, des  capilulairo5  d  niitres  évéques,  parti- 
culièrement de  Théodult'o  d'Orléans.  Quoi» 
qu'il  n'y  ait  presque  rien  oiisde  son  propre 
fond,  on  y  voit  toujours  son  grand  zèle  pour 
l'établissement  et  le  maintien  de  la  disci- 
pline ecclésiastique. 

II  y  a  du  choix  dans  les  diirérentes  ma- 
tières Qu'il  y  fait  entrer.  Il  y  insiste  en 
particulier  sur  l'instruction  du  clergé  et 
lâche  d'en  bannir  Tignoiance  qui  est,  dit- 
il,  la  mère  do  toutes  les  erreurs.  KiUre 
les  moyens  qu'il  prescrit  pour  l'éviter,  il 
recommande  la  tenue  des  conférences  nu 
premier  jf>ur  de  chaque  mois.  Il  en  avait  vu 
l'a<agc  déjà  établi  dans  les  é;3'liM.'s  de  France 
et  eo  connaissait  toute  l'utilité.  Outre  ce 
qtt*il  dit  en  faveur  de  iMnstmclinn  du  peu- 
ple, dans  les  endroits  où  il  jiarle  du  i  ell»;  du 
clergé,  il  extraite  encore  dans  |)lu$ieurs au- 
tres chapitres.  Il  n'oublie  [)is  les  petites 
écoles,  dont  il  [irescril  l'élaldisseinent  sur  le 
môaie  pied  el  dans  les  mêmes  termes  que 
Th^ulfe  d'Orléans.  Il  finit  celle  longue  ins» 
Irurlion  p.ir  lo  décret  entier  du  Pape  Gélase 
bur  les  livres  auprourés  ou  uon  dans  l'É- 
glise (1399). 

II.  Un  aiitru  ouvragi'  d'Al'on,  mais  dans 
lequel  il  y  a  beaucoup  du  lacunes ,  [tarce 
que  le  manuscrit  s'en  est  trouvé  détérioré, 
est  lin  T'ditè  des  souffrunces  de  l'Iùjlise. 
L'uuleur  t  a  divisé  en  trois  parties, et  montre, 
par  l'usage  presque  perpétuel  qu'il  y  fait  des 
livres  sainis  et  la  justesse  (h;  leur  applica- 
tion, qu'il  Cil  avuil  une  grande  iittelli- 
geiice. 

Dans  In  première  partie,  ijui  est  riii  niée 
Des  Jugemen($  des  évéques^  li  tlabUt  d  abord 
lAur  maxime  copsiante  que  les  souffrances 
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ayant  été  prévlitcs  à  l'Fgiise,  elle  ii"o!i  mm- 
quera  jamais,  non-seulement  de  lu  pari  des 
étrangers,  mais  do  la  part  môme  des  siens.  I 
Il  relève  ensuite  les  divers  abus  qui  s'i'laient 
glissés  dans  les  jugements  des  évéques  ao* 
cusés,  pour  se  juslilier  à  défaut  de  preuves.  ■ 
C«-  n'est  pas  qu'on  obligent  les  évéi|u('S  h  se  i 
battre  en  {)ersonne,  mais  seulemeut  à  don- 
ner un  champion  qui  se  battait  en  leor 
nom.  Triste  justification,  qui  dépendait  de 
la  valeur  ou  de  I'h. tresse  d'un  homme  et  qui 
ne  pouvait  se  faire  que  par  l'elfusion  du 
san^  et,  par  conséquent,  sans  commettre  un 
vrai  crime  pour  se  décluirger  d'une  accusa- 
lion  souvent  fausse  1  Alton  veut  donc  que 
les  jugeiuent3  se  rendent  suivaol  les  réglas, 
et  que  la  correction  des  ecclésiastiqars  ir 
fasse  par   le   ministère   des  évèqufcs.  Il 
soutient  qu'il  n'appartient  qu'à  ceux-ci  de  | 
les  juger  et  que  les  laîpues  uedoitant  I 
mêler  qu'à  leur  prière 

Alton  emploie  la  seconde  partie  de  so.i  . 
ouvrage  k  traiter  des  ordioationi  des  M-  \ 
ques.  Ce  morceau  est  intéress^nl,  Iiien  tou- 
ché et  médte  d'être  lu.  L'auteur  y  pose  ' 
d*8bord  pour  principe  que  les  ordinauois  | 
faites  selon  les  canons  doivent  être  regar- 
dées comme  venant  de  Dieu  même;  mais, 
ijoute-lFll,  tes  princes  peu  religieux,  mépri- 
sant ces  règles,  veulent  que  leur  volonté  i 
l'emporte  et  trouvent  très-mauvais  qu'un  ' 
évdque  soit  élu  par  d'autres  que  par  eux', 
queliue  mérite  qu'il  ail,  ou  que  l'on  rt  ieite 
celui  qu'ils  ont  choisi ,  quelque  iiidi{;iie 
qu'il  soit.  Ils  n'y  considèrent  que  les  ri-  \ 
chesses,  la  parenté,  les  services;  l'une do 
ces  qualités  leur  suilil.  S'ils  ne  vendent  pas 
les  évêcbés  pour  de  l'ergenl,  ils  les  donneut 
à  leurs  parents  ou  &  ceux  qui  leur  toul  la  ■ 
cour.  D'autres  sont  tellement  aveu)^lés, 

Ïju'ils  élèvent  des  enfants  à  répiscu|<at  et 
ont  juges  et  docteurs  ceux  qui  ont  eocora 
besoin  des  premicres  instructions.  On  sa 
les  loue  que  de  leur  chasteté,  qui  est  encore 
sans  mérite  ;  on  oblifte  le  peuple  de  reDdrti 
témoignage  ft  un  enrant  dont  l'inutilité  ait 
connue  de  tout  le  monde.  La  [tluiiarl  rient,  | 
les  uns  de  joie  pour  l'honneur  qu'ils  re- 
çoivent, les  autres  eo  se  moquant  d*iiiM 
rllusion  si  mrmifoslo.  On  interroge  le  pauvre 
enfant  sur  quelques  articles  qu'il  a  péDible*  J 
ment  appris  par  cœur,  ou  qu  îl  lit  en  trem- 
blant dans  un  papier,  plus  par  la  crainte 
d'avoir  le  fouet  que  de  perdre  i'épisci  pal- 
Ceux  qui  l'interrogent  savent  bien  qu'il 
n'entend  pas  ce  qu'il  dit  ;  ils  ne  le  fo''l  pss 
pour  l  examiner,  mais  pour  {garder  la  forme  ■ 
canonique  et  assurer  la  fraude  par  l'appa-  ] 
rence  de  la  vérité.  Ce»  évé(]ues,  ordonnél  i 
cuiilro  les  règles,  soul  aussi  accusés  sans 
respect,  opprimés  injustement,  chassés  avi'C  j 
perlidie  et  quelquetois  cruellemeut  mis  à 
mort. 

Knûn,  la  troisième  et  dernière  partie  du 
tr<.ue  d'Alton  roule  sur  les  biens  des  é^>i-  I 
ses.  Alton  s'jr  arrête  parlicuUèreutent  A  di^-  ; 
ptunT  ce  qui  se  pratiquait  à  littort  ou  à  ! 

.  i 

•«3W)  D'Ac!i«iy.,S;;»ti/.,  tom.  1",  lu  M.,  | 
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l'eipiitsion  d'un  érêque.  La  règle  était  que 
les  bifiis  de  âon  église  devaieril  ÔIro  pré- 
cieusement oonsertés  par  de  fidèles  éco- 
noraes  jus'qu'à  l'ordination  de  son  siim  s- 
seur.  Or,  au  lieu  de  cela,  on  les  livrait  en 
pillage  à  de^  laïques.  Le  vigilant  évéque 
montre  qoi)  y  avait  nu  tant  de  iDnl  à  les 

Siller  «lors  que  si  on  l'avait  fait  du  vivant 
d  pattenr  (1^). 

111.  L'inconlincnco  des  clercs  dans  le  dio- 
cèse de  Verceil  était  arrivée  à  un  tel  excès, 
f|B*Atton  crut  devoir  8*en  plaindre  à  eux- 
nêiiu  s  d<ins  une  lettre  qu'il  leur  écrivit, 
nie  est  forte  et  l'athélique ,  digne  d'un  ' 
grand  évèqoê.  «  Quelques-uns,  dit-il,  sont 
telli'uionl  f'S(.l,ivos  de  ce  vice,  ([u'il-s  ont 
ohHZ  eux  des  concubines  avecle.NquuUes  ils 
mangent  et  demenrent  publiquement  (1401). 
Elles  gouvernent  Ieur3  ninistjns,  et  aprOs  leur 
mort  liéritenl  de  ce  qu'ils  ont  amassé  des 
biens  de  l'Eglise  et  des  aumônes  dos  ttdèles. 
\ji  [»auvretô  leur  fait  feindre  d'abord  do 
garder  la  continence:  puis,  quand  ils  sont 
reçus  eu  service  de  I  Eglise,  ils  entretien- 
nent ces  innlfiourcust's  aux  dépens  des 
pauvres.  C'est  une  occasion  aui  olJiciers  de 
jostiee  d'entrer  dans  la  maison  des  clercs, 
sous  prétexte  d'en  enlever  ces  femmes  et 
leurs  eniants,  et  les  clercs  tremblants  leur 
promettent  tout  ee  qu'ils  veulent  (110^.  • 
t'est  que  les  canons  mtidimnaient  ces  con- 
cubines è  la  servitude,  a  Ainsi,  continue 
Alton,  le  nom  du  Seigneur  est  blasphémé  ; 
car  quand  ces  femmes  ou  leurs  hAlnrds  se 
querellent  avec  quelqu'un  du  voisinage,  les 
dcrcs  viennent  au  secours,  déclarant  ainsi 
leur  infamie.  De  plus,  pour  enrichir  ces 
honteuses  familles,  ils  deviennent  intéres- 
sé?, avares,  pillards,  usuriersel  trompeurs: 
ce  qui  refroidit  la  dévotion  du  peuple  il 
pajer  les  dimes  ou  à  api)orler  des  oifrandes, 
au  préjudice  de  leurs  ;lincs,  el  les  clercs 
lootbent  dans  une  telle  pauvreté  qu'à  peine 
peuvent-ils  subsister. 

«  Quand  les  évôques  les  reprennent  de 

ce  désordre,  ils  se  révoltent  contre  eux,  au 
mépris  de  leur  serment,  clierclicnt  la  pro- 
tection des  puissances  séculières  et  souvent 
prennent  le  parti  des  ennemis  de  l'Ëglise. 
Quelques-uns  disent  [tour  excuse  que,  sans 
le  secours  d»  ces  femmes,  ils  ne  pourraient 
subsister;  ce  q««i  n'est  (ju'un  vain  f>rélexto, 
•  ()uisqu'elles-m6mes  ont  bei>uin  du  secours 
d«s  nommes  et  sont  une  charge  et  un  em- 
li.irr.is.  »  Mais  quand  on  en  pourrait  tirer 
que  lque  uiiiaé,  il  faut  préférer  la  sainteté  du 
ministère.  •  I*ar  quelle  présoni|»tion  crimi- 
nelle, leur  dit  il,  osez-vous  consacrer  et 
doDuer  aux  outres  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  vous  sentant  coupables  do 
tdies  impuretés?  Ou  comment  entreprenez- 
vous  de  servir  dans  l'ii^lise,  vous  qui,  dans 
vos  maisons,  vous  livrez  conlinuollement  à 
UDspassiou  criminelle?  N'csl-il  pas  du  de- 

(liOO)  IJ.,  ibitl..  paf.  4U*1SI. 
(1401)  Episl.  9-lU. 

llMIfGrac.  Uhpal,,  e  S;  Ftniry,  «M.  etêUi,, 
fit,  m,a«ll. 


voir  des  prèlnfS  oe  régler,  par  leurs  paroles 

et  ft.ir  leurs  cxf  rnples,  le  peuple  dont  le 
soin  ieiiresl  conlié?  ■  EoQn  Alton  les  ren- 
voie aux  saintes  Beritnres  et  aux  anislens 
canons  de  l'Eglise,  pour  y  apprendre  avec 
quelle  pureté  et  quelle  inn(>ceuce  de  vie 
ils  doivent  exercer  leurs  fonctions,  se  con- 
tentant de  leur  rapporter  dans  sa  lettre  le 
second  canon  de  Nicée,  qui  défend  aux 
clercs  d'avoir  chez  eux  d'autres  femmes  que 
leurs  plus  proclies  parentes,  ou  oelles  qui 
sont  bors  de  tout  itonpçon. 

Cette  lettre  ne  fut  point  sa*?»  effet.  Plu- 
sieurs cbaogèrent  de  conJuite.  Ation  en 
écrivit  ane  seconde  sur  le  même  sujet,  par 
manière  d'exliorlntion.  I!  y  invite  céni  q(ji 
s'étaient  rendus  à  la  première,  À  prier  pour 
les  autres  que  la  misérieordi  de  INeu  n'a- 
vait pas  encore  retirés  de  leurs  désoi^ 
dres  (1403). 

IV.  En  Italie,  Bérenger  et  son  (ITs  AdafbeK 
se  rendaient  de  jour  en  jour  plus  ndieux  [inr 
leur  gouvernement  tjrrannique.et,  prévoyant 
«ne  révolte,  ils  voulurent  obliger  les  é  vèques 
h  leur  donner  des  ota^çes  pour  s'assurer  de 
leur  lidélité.  Attun  écrivit  sur  ce  sujet  à  ses 
confrères  pour  les  prier  de  lui  mander  leurs 
avis,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  conférer 
ensemble  librement.  Nous  n'analjserons 
pas  cette  lettre  qui  n'olfre  guère  do  choses 
(|ui  puissent  être  utiles  aujourd'lnii  (liOi), 
si  ce  n'est  une  certaine  revendii  aliou  de  la 
liberté  épiscopale,  qui  contraste  assetavec 
l'esprit  de  dépendance  vis-?i-vis  du  pouvoir 
séculier  qui  régnait  Irup  fréquemmeul  en 
ces  lemps-lè. 

Nous  iivoris  encore  de  cet  évôquc  quel- 

3ues  autres  lettres  sur  divers  st^jels  de 
iscipline.  11  défend  h  ses  diocésains  de 
croire  aux  augures,  aux  signes  du  ciel  et 
prédictions  de  quelques  imposteurs  qu'ils 
nommaient  prophètes.  Il  défend  de  fêter  le 
vendredi,  superstition  qtii  pouvait  venir  du 
commerce  avec  les  Musulmans.  Il  soutient 
que  le  tilleul  ne  peut  épouser  la  iille  de  son 
parrain,  el  <'i[ip!iiiue  h  celte  adoption  spiri- 
tuelle ce  ({ue  les  lois  disent  de  l'ado^ilioii  ' 
civile.  Sur  auoi  il  cite  les  Instituies,  le 
Code  cl  les  Novelles.  ,\ml)roiso,  prMre  do 
Milan,  l'ciyant  consulté  sur  les  noms  du  pré- 
tresses et  de  diaconesses  qui  se  trouvent 
dans  quelques  canons ,  il  repond  que,  dans 
lus  premiers  temps,  le  ministère  des  femmes 
était  nécessaire  pour  instruire  plus  familiè- 
rement les  autres  femmes  et  les  désabuser 
di'S  erreurs  du  paganisme  et  de  la  philoso- 
phie (liOô);  quelles  servaient  aussi  à  leur 
administrer  le  i>aplôme  avec  la  tiieoséance 
convenable  :  ce  qui  n'est  plus  nécessaire 
depuis  que  l'on  ne  bapliso  que  des  entants. 
Il  ^oute  que  l'on  a  uomnié  prêtresses  et 
diaconesses  les  femmes  oue  (es  prèlret  et 
les  diacres  avaient  éponseea  avant  leor  or- 
Uiualion. 

(1103)  P'Arli.,  Spifi/.,  loin.  I",  p.ig.  439441. 
(14U4)  Au.  bpisi.,  i;  Spieil.,  loin.  VIII,  p.  lâS 
(l4QS)IMil.li|iifLS. 
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Los  on?ni|;e5  d*Att(»n,  évéqoe  de  Vereetf, 

ont  6lô  n'<  ueil!is  pnr  Cli.irles  Buronzo  (''1 
Sigiiore  et  publiés  sous  ce  i'orf)  :  Attonis 
$mettf  TerrMlarum  eeelniœ  episcopi  Opern^ 
ad  nutographi  Yrrcellevsis  fidnn  nunc  pri- 
mum  exacta,  prœfatione  et  commentnriù  il- 
lutÊratttt  t  vol.  in-fbl. ,  Verceil,  17({8.  Le 
célèhre  cardinal  Mai  a  puhlii'  (l'^Ofi;,  «laiis 
CCS  dernières  années,  le  Folyplkon,  écrit 
mystique  de  réTêqne  Alton,  d'après  un 
Diarnjsrril  de  la  bililintliôgne  du  Vatirnn. 

AUBERT  (Saint),  septième  évùque  de 
Cambrai  et  dArras,  Tun  des  propagateurs, 
au  vil*  siècle,  de  la  rAglu  de  saint  Colom- 
ban.  Le  rni  Dagobirt  eslimuit  beaucoup  ce 
saint,  et  l'on  assure  que  ce  fut  à  sa  considé- 
ration qu'il  lit  do  grandes  libéralités  à  IVgiise 
de  Cambrai  (lV07i,  dont  il  prit  le  siège  vers 
l'an  63.t  au  mois  de  mars. 

Saint  Aubert  (1^06)  avait  baiHisé et  élevé 
dans  la  piété  un  jeune  liomme,  nommé 
liftndclin.  Le  vovant  l'ourvu  d'heureuses 
dispositions,  il  aurait  désiré  l'eng.tger  dans 
SOI  clergé.  Mais  Landelin  écoula  des  avis 
contraires,  occasionna  beaucoup  de  peine 
à  SBÎDt  Auberl,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard 
»|ue  ce  pieux  évéqne  eut  la  consolation  de 
le  voir  revenir  k  de  meilleurs  sentiments 
*  et  se  convertir  sincèrement,  (foy.  rariicle 
Lahdelim  (Saint). 

On  verra  à  l'articlo  Flhsi  qu'Aubert  fit 
la  translation  dos  reliques  de  ce  saint.  Il  flt 
atissi,  en  659,  celles  des  reliques  de  saint 
Vaast.  Ce  saint  avait  bâti  près  de  la  ville 
ci*Arras  une  chapelle  en  Tbonneor  de  saint 
Pierre,  où  i!  voulait  être  enterré;  mais  on 
crut  le  mettre  idus  diguement  dans  la  ca- 
thédrale, dédiée  à  la  sainte  Vierge.  Il  y 
demeura  cent  vingt-buit  ans,  jusqu'h  ce 
que  saint  Aubert  crut  avoir  reçu  ordre  du 
eiel  d*aceonpKr  Tintention  de  saint  Vaast 
et  de  changer  la  chapelle  *de  Saint-Pierre  en 
une  grande  église,  digne  de  conserver  ses 
reliques.  Il  y  bftttt  un  monastère,  qui  fut 
achevé  |iar  saint  Vindicien,  son  successeur, 
disciple  de  saint  Eloi.  C'est  la  fameuse 
abhave  de  Saint- Vaast  d*Arra$,  dont  le  pre> 
mil  r  abbé  fut  Halla,  tiré  du  monastère  de 
Blandinberg,  près  de  Gand,  qu'il  gouvernait 
en  même  tfmp$  (1409). 

Nous  avons  dit  que  notre  saint  fut  l'un 
des  propagateurs  de  la  rè^le  do  saint  Co- 
lomban;  il  flsut  ajouter  qu'indépendamment 
de  son  amour  pour  la  vie  religieuse,  il  fut, 
p<-<r  son  savoir  et  sa  haute  vigilance,  l'un 
des  iilus  grai.ds  évéques  de  son  temps. 
Voici  Téloge  qae  ùAt  de  lui  uo  savant  agicn 
graphe  : 

Saint  Aubert  recevait  avec  bonté  tous  ceux 
qni  s*adressaient  h  lui  ;  mais  il  avait  une 

f>rédllection  particulière  pour  les  pauvres, 
es  malades  et  les  allligés.  Dès  qu'il  décou- 

(1406)  Voy.  Scripîorum  reiemm  nova  CoUeclio, 
lom.  VI. 

(1407)  Hnl.  de  CEgl.  Gall.,  !iv.  »,  en  leoi.  V, 

paK>  1(>8  <le  i'étiil.  4820. 

IlOHf  En  I.Hiii  Anileberlut  et  Aulperttt$, 

(I4ei>>  Àcia  Btntd.^  loin.  11.  pag.  08o;  Lecoiitlc, 

an.  6S^,  ir  9,  ap«i  Flaeiy,  Ain.  Mdtft.,  ttv.  txxixt 
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vrait  quelque  abus  dans  son  diocèse,  il 

travaillait  h  le  rorrij;er,  et  il  ne  se  rchulall 
point  par  les  obstacles  qui  s'opposaieol  sot 
elTorfs  de  son  zèle.  Ses  instmctions,  «rate- 
nues  par  la  sainteté  de  sa  vie.  produisaient 
des  fruits  merveilleux.  11  s'appiiauait  sur- 
tout k  Ibrmer  de  dignes  ministres  a  la  idl- 
ginn.  Il  veillait  avec  un  soin  extrôme  sar 
1  éducation  des  ieuoes  clercs,  et  il  les  dis- 
posait insensiblement  \  bien  remplir  les 
augustes  fonctions  auxquelles  ils  étaient 
destinés.  Non -seulement  il  convertit  an 
grand  nombre  de  pécheurs,  mais  il  eoga- 
"gt;a  encore  plusieurs  personnes  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  è  renoncer  au  monde.  \a 
conversion  de  saint  Landelin,  dont  nous 
venons  de  dire  un  mot  ci-dessus,  fut  le  fruit 
de  ses  prières  et  de  ses  larmes;  le  bienhea- 
renx  comte  Vincent,  la  bienheureuse  Wil- 
dotrade  sa  femme,  et  sainte  Aldegonde  sa 
sœur,  reçurent  l'habit  religieux  des  mains 
du  saint  évêque.  Tous  ces  saints  foudèrent 
des  monastères  par  son  conseil  ;  il  en  fond» 
lui-même  quelques  -  nn<5,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  et  il  lit  fleurir  la  religion 
et  l'étude  des  saintes  lettres  dans  te  HaiBiat 
et  la  Flandre  (I  VIO.). 

Saint  Auliert  mourut  en  GG8,  après  trente- 
six  ans  d'épiscopat.  Il  fut  enterrédaosl'églisb 
de  Soinl-Pierre,  îi  Cambrai,  église  qui  devint 
une  abbaje  célèbre,  connuo  sous  le  nom 
du  saint  évéque.  Il  est  honoré  dans  l'Eglise 
le  13  décembre  (lill)-  Un  moine  a  écrit  sa 
Vie,  que  nous  a  conservée  dom  Mabilloii 
dans  le  tome  11,  page  87S,  de  ses  AfÊtlu 
bénédictine». 

AUBERT  (Saint),  évôque  d'Avranches,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  vin*  siè- 
cle (1412).  II  fonda  le  mont  Saint-Miclif! . 
dont  l'établissement  est  rapporié  ainsi  dan» 
la  légende  ;  Un  esprit  céleste  serait  ap- 
paru à  l'évôque.  lui  aurait  ordonné  ae 
construire  un  éditice  sur  le  rocher»  dit  le 
JVofil  dê  la  Temftf.  Le  saint  aurait  troavé  h 
chose  de  si  dilTîcile  exécution,  qu'il  ne  fallut 
pas  moins  de  trois  apparitions  et  une  sé- 
rieuse poniiion  infligée  par  l'envoyé  d'aï 
haut,  i)our  détermitier  Aubert  à  surmonter 
les  obstacles  :  il  construisit  alors  un  oratoire 
dans  le  lien  indiqué,  deveon  célèbre  depuis 
sous  le  nom  de  Saint-Michel  en  prril  ath 
mer.  11  s'y  établit  d'abord  des  chanoines; 
puis,  par  suite  du  relâchement  de  cenx<i« 
des  Bénédictins.  Le  cor()s  do  saint  Aiilnr! 
fut  déposé  au  mont  Saint-Michel,  après  sa 
mort  :  découverte  plus  de  trois  cents  sas 
plus  tard,  celle  relique  attira  de  nombreux 

Eèlerins,  parmi  lesquels  Louis  XI,  qui  éla» 
lit  à  cette  occasion  l'ordre  de  Saint-tfi- 
cbel. 

AUBEHT.  moine  d'un  grand  zèle  et  d'uBd 
grande  piété,  vivait  au  comuicucemeot  de 

Q*45. 

(1410)  Alhan  Bailer,  traé.  par  Godescaid,  m 

13  «tëcenibrc. 

(t4M)  Uartur.  Rom.i  I3déa. 

(  t  i  1  i)  Dont.  MaMUen,  Amu  tïïd,  Btittin  >> 
l>ag.  19,  âl. 
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ix*  sièo.e:  il  accompagna  sainl  Anscaîre  en 
Danemark,  où  il  travailla  h  la  cooTersion  des 
païens.  Hais  il  ne  put  y  faire  tout  le  bien 
qu'il  souhaitait,  rar  Dieu  I'a|)i>ela  h  lui  pou 
de  temps  après  qu'il  fut  arrivé  sur  le  théâtre 
de  ses  tiavanT  évangéliques.  Voy.  rarliele 
Anscaîre  (SairitV 

AUBESPINK  (Gabriel  de  L';,évôque  d'Or- 
léans né  le  16  janvier  1519.  mort  a  Greno- 
ble lo  15  août  1630.  Il  élait  fil';  de  Guillaume 
de  i'Aubespiiie,  baron  de  Cliâleauneuf.'£n 
iWk,  il  soeaéila,  daoii  révéché  d'Orléans,  i 
son  parent  Joan  d'.Viibespine.  Il  avait  hérité 
des  talents  de  sa  tamille  pour  les  négocia- 
tiona,  et  s'acquitta  avec  succès  de  toutes 
celW'S  qui  lui  avaient  été  cnnliécs.  II  assista 
à  rassemblée  des  évôqucs  de  la  province  de 
Sens  en  1612,  et  y  signa  h  regret  laeondam* 
nation  du  fameux  livre  Richer. 

Ce  prélat  a  laissé  quelques  ouvrages  sur 
la  discipline  ecclésiastique,  des  potes  sur 
hscanon$  de  plusieurs  conciles  (dnns  la  col- 
lection de  Labbe),  sur  Tertullien  et  sur  Optât 
de  ^f^lève. 

AUBIERGB  { Sainte  U  Foy.  Emlwub 
(Sainte). 

AUBIN  (Saint),  éfdque  d*An^ers  au  vi'aiè- 

cîe,  était  origlnairf  du  territoire  do  Vannes. 
Il  quitta  ses  parents  dès  sa  icuiiessu  et  sa 
fatira  au  monastère  de  Tincillac,  qui  parait 
avoir  été  situé  dans  l'Anjou  (1413).  H  en  fut 
élu  abbé  a  l  âye  de  Irenle-cinii  ans,  et  pen- 
dant vingt-cinq  ans  (Hti)  qu'if  gouverna  ce 
monastère,  il  y  lit  fleurir  toutes  les  vertus 
religieuses.  Mais  il  en  fut  tiré,  malgré  son 
humilité,  pour  remplir  le  siège  d'Angers. 
Dans  cette  nouvelle  charge  il  s'appliqua  à 
soulager  les  pauvres  par  ses  aomdnes,  à 
défendre  ses  ouailles,  à  visiter  iat  maladas 
et  è  racheter  Ins  captifs. 

Ce  saint  évèque  assista  au  troisième  con- 
cile d'Orléans,  tenu  l'an  533,  cl  au  cinquième, 
de  l'an  549. 11  ressuscita  un  mort  et  rendit  la 
Toe  h  trois  aveugles  en  faisant  le  signe  de 
la  croix  sur  leurs  yeux,  f'ortiinal  raconte  les 
circonstances  de  ces  miraclesIlilS).  Il  exalle 
surtout  le  zèle  de  saint  Aubin  contre  les 
mariages  incestueux,  et  il  nous  apprend  qu'il 
travailla,  dans  plusieurs  conciles,  h  corriger 
ert  abus.  Les  canons  dn  troisième  concile 
d'Orléans,  que  nous  venons  de  citer,  en 
peuvent  être  une  preuve.  Sa  fermeté  sur  ce 
peiiit  de  discipline  lui  attira  quelques  mor- 
tifications. 

Une  personne  puissante,  qu'il  avait  ex- 
eommoniée  è  ce  sujet,  s'en  plaignit  au  con- 
cile, ap[»aremm("nt  de  la  province.  Les  évé- 
ques  l'obligèreol  de  lever  l'excommunica- 
tion. Il  obéit;  mais  comme  ces  prélats  le 
priaient  de  bénir  les  eulogies  qu'ils  cn- 
Toyaieal  à  cette  personne  en  signe  de  com- 
BMUiion,  il  répondit  :  «  Je  sius  contraint 
pirvosordres  de  donner  matiéoédietioo; 

M4I5)  Forliinnt  passa  par  Tincillac  en  allant  de 
^lien  à  Aoger»  ;  aiii&i  il  ne  faut  pns  clicrciicr  ce 
■wwiatère  d»n»  la  lireUgoe,  coinine  font  (|iielaiies 
aaiears.  (  Sole  éu  f*  LnjfueHtf  apid  BiiLdê  CE^. 
LatL,  Ht.  vi.) 

<i4li)  Ficarv  \Hkt,  tOiê.,  Kv.  uxii,  n*  M),  éii 
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mais  tandis  que  vous  ab.-indonDex  la  CtOie 
de  Dieu,  il  saura  bien  la  défendre.  »  En  el^ 
fet,  la  personne  excommuniée  mourut  avant 

l'arrivée  do  celui  qui  lui  portait  ces  mla^ièt 
de  la  part  du  concile. 
Saint  Aubin  avait  tant  à  ccaur  de  purger 

l'Kglisc  de  rrs  mariages  incestueux,  qu'il  fit 
le  voyage  d'Arles  pour  consulter  là-dessus 
saint  Cemire.  Il  fut  accompagné  par  saint 
I-til)in,  depuis  évéque  de  Chartres,  et  alors 
abbé  de  Brou.  CInIdebert  étant  venu  à  An- 
gers,  qui  était  de  son  royaume,  rendit  de 
grands  honneurs  à  saint  Aubin.  II  gouverna 
son  Eglise  vingt  ans  et  six  mois,  et  mourut 
vers  I  an  550,  a  Têge  de  quatre-vingts  ans« 
le  1"  mars,  jour  auquel  r£glise  honore  sa 
mémo  re. 

Quelques  années  après  sa  mort,  c'est-à- 
dire  vers  l'an  .'iT'i.  sniiit  Geimain  de  Paris 
lit  à  Angers  la  translation  solennelle  de  ses 
reliques.  On  croit  (pie  ce  fut  à  l'occasion  de 
colle  fi'rémoiiie  (|u'on  établit  à  Angers,  par 
les  libéraiilcs  de  Childebert,  le  monastère  de 
Saint-Aubin  de  cette  ville  (U16).  La  vie  de 
notre  saint  a  été  écrite  par  Fortunat  de  Poi- 
tiers (roy..cet  arliclej,  et  adressée  à  Domi- 
lien  d'Angers,  successeur  de  saint  Anbio 
après  Entrope. 

^  AUBIN  (Sainl).  C'est  lo  nom  que  quelques 
historiens  donnent  à  saint  Alpin,  huitième 
évêque  de  Châlons  sur-Marne.  —  Votj.  cet 
article.  —  Dans  la  note  1891  de  notre  tome  1", 
col.  827,  nous  renvoyons  à  une  Histoire  de 
iaint  Alpin,  par  M.  l'abbé  Boitel,  et  nous 
n'en  annonçons  que  la  première  partie,  qui 
avait  seulement  paru  lorsque  nous  écrivî- 
mes cet  article.  Depuis,  ce  laborieux  auteur 
a  complété  son  ouvrage,  et  vient  de  le  pu- 
blier sous  ce  litre  :  Histoire  de  saint  Alpin, 
huitième  évéque  deChâlotu-tur -Marne  et  vain- 
queur éTAftutki  vol.'In-IS  de  xx-150  pages, 
1S53.  Cet  ouvrage  est  surtout  inléressanl  à 
cause  des  recherdies  qu'il  contient  sur  At- 
tila, et  des  recliflcations  historiques  de  IW 
teur  louchant  ce  personnage,  roy.  rarticle 
f  LÉAU  DE  Dieu. 

AUBRY,  Bénédictin,  né  en  IT96, 1  Ito- 
villiers,  prés  d'Epinal,  et  mort  h  Commercj 
en  1809,  travailla  è  la  continuation  de  l'iETî** 
loire  Jat  flirt«iirv  $aerée  «ê  eeeléektetiqutÊ ,  de 
dora  Ceillicr,  (  t  en  rédigea  un  volume  qui 
n'a  pas  été  .imprimé.  11  est  de  plus  auteur 
des  OuMlleiis  philosophiques  swr  lo  religion 
naturelle,  1783,  (j'ii  oiu  été,  dit-on,  louées  à 
la  fois  par  Ribailier  et  Uergier,  et  par  d'Alem- 
Iwrt  et  Lalande,et  qui  ont  étecnifquées  par 
l'ahbé  nuiiiof,  dans  ses  Leçons  philosophi- 
ques. Ou  doit  encore  è  Aubry  plusieurs  au- 
tres ouvrages  apologétiques. 

AUBUSSON  [Pierre  d'),  grand  maître  de 
l'ordre  des  chevaliers  de  Saïut-Jean  de  Jé- 
rusalem, né  l'an  1423,  descendait,  par  son 
père»  déa  anciena  vieomtaa  de  La  Marche; 

que  saint  Aubin  gnitverna  ce  menaslèra  lealCBiaB 

cinq  ans:  c'nst  une  erreur. 

(lil'i)  Koriunai,  i,i  Vit.  AlhinitAOë  55.,  1  Xarl. 

ÎUlO)  Ihtl.  de  l'Egl.  Gai.,  Uv.  VI  M  liv.  vu.  au 
loM.  III.  pa2.2(»5,iM;  toai.  IV,  p.  77,  de  rédn. 
ia-t2delèâ. 
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et.  par  sa  mère,  i\  était  allié  aox  rois  d*An- 

glelerre. 

I.  Presque  au  sortir  de  l'enfance,  il  porta 
les  armes  dans  la  Hongrie  cootre  les  Otto- 
mans. Au  milieu  du  lumuUo  des  camps  et 
dans  les  intervalles  de  repos,  il  s'était  livré 
k  l'étude  de  la  géographie,  de  l'histoire  et 
de?  n)a(h''iiiiill(|ties.  Animé  par  les  etem- 
ples  do  Iluniade  et  de  Scanderbeg,  il  entra 
dans  la  milice  de  Saint-Jean,  pour  s'y  vouer 
à  la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  infi- 
dèles. Il  s'y  distingua  non  moins  par  la  pru- 
deni-c  que  par  la  valeur.  Frère  Jean-Bapliste 
des  Ursins  étant  mort  en  1476.  on  élut  d'une 
voix  unanime  Pierre  d'Âubusson,  qui  devint 
dès  lors  comme  l'Ame  et  le  bras  de  tool 
l'ordre. 

Mahomet  II  menaçait  nie  de  Rhodes  avee 
tOQle  sa  puissance.  Frèrii  d'Aubusson  ût  tôte 
fc  cet  orage.  1^  port  de  Uliodes  fut  fermé, 
par  ses  ordres,  avec  une  grosse  chaîne;  de 
nouveaux  forts,  de  nouveaux  ouvrages  fu- 
rent coDSlruils,  et  tous  les  préparatits  d'uue 
défense  vigoorense  furent  achevés  avant 
Tapparition  des  Oltomans.  Le  nouveau  grand 
maître  convoqua  près  de  lui  tous  les.  cheva- 
liers, par  une  lettre  éloquente  qae  dte  Ter* 

lot  (lin). 

Us  arrivèrent  à  Hbodes  de  toutes  les  par- 
ties de  la  chrétienté.  Pierre  d'Aubusson  ou- 

▼rit  le  chapitre  le  28  octobre  U79.  «  Géné- 
reux chevaliers,  leur  dit-il,  voici  enfin  l'oc- 
casioa  de  faire  paraître  votre  zèlo  et  votre 
courage  contre  les  ennemis  de  la  foi.  Dans 
une  guerre  si  sainte,  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même  qni  sera  votre  chef;  il  n'abandonnera 
pas,  mes  frères,  oeot  (jui  vont  combattre 
pour  ses  intérêts.  Sq.  vain  Maltouiel,  ce 
prince  impie  et  qui  ne  connati  polqt  d'antre 
divinité  que  sa  propre  puissance,  savante 
d'e&leruiuter  notre  ordre.  S'il  a  des  troupes 
plus  nombreuses qoe  les  oAtres,  ses  troupes 
ne  sont  composées  que  de  vils  esclaves 
qu'on  traluc  par  force  d.uis  les  périls,  et  qui 
ne  s'exposent  à  la  mort  que  pour  éviter  la 
morX  même,  dont  ils  sont  menacés  par  leurs 
officiers:  au  lieu  que  je  ne  vois  parmi  vous 

Î|ue  dfs  gcnlilslioiumes,  nés  d'un  sang  illus- 
re,  élevés  daos  la  vertu,  déterminés  à  vain> 
ère  00  k  momir,  et  dont  la  piété  et  la  ra* 
leur  sont  des  gages  sûrs  de  la  victoire.  » 

II.  Les  chevaliers  qui  composaient  l'as- 
flemblée  ne  répondirent  que  par  le  serment 
de  répandre  jusqu'à  la  dernière  goulle  de 
leur  sang  pour  la  défense  de  la  religiou. 
Afin  que  le  service  ne  fût  point  relardé  par 
ta  divcr.>i[i^  du  commandoinenl  cl  la  lenteur 
des  conseils,  tout  le  chapitre  conjura  le 
grand  maître  de  se  charger  seul,  et  avecmie 
nii((»riir»  absolue,  du  comnjandemenl  des  ar- 
mes et  «le  l  adminislration  d«.'S  linances.  C'é- 
tait ooe  espèce  de  dictature,  dont  on  jugea 
h  propos  dû  le  rcvùlir  pendaul  l'orage  doot 
Mahomet  menaçait  l'ordre. 

Au  moia  de  mai  tl80,  la  grande  flotte  des 

(lit 7)  Verint,  Uui.  dtt  cluvaliên  AouMM/wrc  éê 
Sttint-ittM  tf«  UmuAm,  eic,  liv.  vii,  e  v«L  ie-lt, 
I7be. 
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Oltomans  parut  devant  Bhodea  :  elle  était 

forte  de  ((uit  soixante  vaisseaux  do  haut 
Ixird,  [lorlant  cent  miUe  hommes  de  débar- 
qui'Dient ,  commandés  par  le  grand  viaîr 
.Misach  Paléologue,  renégat  de  la  race  des 
derniers  empereurs  grecs,  et  qui  s'était  vendu 
an  ebef  de  l'empire  anticbrétien.  Sous  lui 
roumiandaient  trois  autres  fameux  renégats. 
Ou  appelle  renC-gats  ou  apostats  ceux  qui, 
comme  Satan  et  ses  anges,  ne  sont  pas  de- 
meurés dans  la  vérité  de  Dieu,  mais  lui  ont 
préféré  le  mensonge.  Cette  armée  est  nom- 
breuse: c'est  contre  elle  que  l'Eglise  et  le 
Chrétien  fidèle  a  toujours  à  combattre.  Ce 
qui  assur»)  la  victoire,  c'est  la  foi  (U18). 

Le  siège  île  Rhodes  par  ce  renégat  de  la 
dernière  dynastie  grecque  dura  deux  mois. 
Tous  les  moyens  de  réduire  la  place  furent 
em|iloyés  :  attaques  de  jour  et  de  nuit,  ca- 
nonnades etTroyables,  surprises  silencieu- 
ses, Iransftiges  qui  n'étaient  qoe  des  espions 
et  des  traîtres  qui  chercliaicnt  à  empoison- 
ner frère  Aubusson,ut  à  signaler  à  l'eunemi 
les  endroits  fhibles.  Il  y  eot  même  des  Frè- 
res qui,  dans  un  moment,  perdirent  courage 
et  parlèrent  de  se  rendre.  Âubussoa  les  Cail 
Tenir  et  leur  dit,  non  plus  mes  frères,  mais  : 
«  Messieurs,  si  quelqu'un  de  vous  ne  se 
trouve  pas  en  sûreté  dans  cette  niace,  lo 
port  n'est  pas  si  étroitement  bloqué,  que  je 
ne  Ironvo  le  moyen  de  vo  is  eu  faire  sortir. 
Mais  SI  vous  voulez  demeurer  avec  nous, 
qu'on  ne  parle  jamais  de  composition,  ott 
bien  je  vous  fais  tous  mourir.  »  l.i  s  Frères, 
honteux  et  confus,  délestèrent  leur  faiblesse, 
promirent  de  l'expier  par  leur  sang  ou  par 
celui  des  itdidèles,  et  ils  tinrent  parole. 

III.  Cepeudant  la  ville, battue  nuit  t-ljour, 
devait  être  prise  le  87  juillet  :  ses  défeo» 
seurs,  accablés  de  veilles  et  do  fatigues, 
s'étaient  endormis  la  plupart  diins  un  mo- 
menlde  relâche:  un  [leu  après  le  soleil  levé» 
les  Turcs,  en  bon  ordre  et  en  grand  silence, 
s'avancent,  monlent  sans  faire  de  bruit  sur 
les  remparts,  s'en  rendent  maîtres  sans  la 
moindre  résistance,  et  y  arborent  leurs  dra- 
peaux. Le  renégat  Paiéologue  fait  avancer 
th:  nouvelles  troupea;  le  rempart  eo  fut 
bientôt  couvert. 

C'était  fait  de  Rhodes.  Néanmoins  Frère 
Aubusson,  averti  du  péril,  fait  déployer  le 

frand  éteudard  de  l'ordre,  et  dit  à  ceux  qui 
entourent  :  «  Allons,  ines  firères,  combattre 
nour  la  ftii  et  [lour  la  (féfcnse  île  Itlioik"";,  ou 
bien  nous  ensevelir  sous  ses  ruines-  »  il  dit, 
et  s^avanee  à  grands  pas.  Mais  deoi  mille 
cinq  cents  Turcs  oiciipcnt  la  brèche  et  lo 
rempart;  il  faut  monter  contre  eux  à  l'as- 
saut; Aubusson  est  le  premier  sur  l'échelle; 
on  le  recuit  h  coups  ne  mousquets,  de  tlè- 
ches  et  de  pierres  :  deux  fois  il  est  reu versé, 
dent  fois  il  est  blessé,  deos  fols  il  se  relève, 
et  parvient  enfin  sur  le  rempart  avec  ses 
fi  ères.  Le  combat  devient  plus  égal  :  les 
Turcs  commencent  h  plier  ;  mais  douce  ja* 

(1118)  tint.  HHiv.  dt  l'Kgl.cath.,  iKir  M-  itobrba- 
cber,  loat.  XXII,  pag-  300. 


DIgitIzed  by  Google 


« 


nisMires,  envoyés  par  le  renégat  Paléologtw, 

s'nltachcnl  uniqnoment  à  Iner  Aubusson  ;  il 
reçoit  à  la  fois  cinj  grandes  blessures,  son 
sang  coule  en  ahonomee  wMt  lirères  le  con- 
jurent (le  se  retirer  :  «  Mourons  ici,  leur 
répoad-il,  plutôt  que  de  reculer.  Pouvons- 
Doas jamais  mourir  |)liis  glorieusement  que 
pour  la  défense  de  In  foi  et  de  noire  reli- 
gion? »  —  Cette  parole,  cet  exemple,  élè- 
vent les  Chrétiens  au-dessus  d'eux-mêmes. 
Ils  se  jettent  au  travers  des  bataillons  infi- 
dèles, et  en  font  un  horrible  carnage.  Les 
Turcs,  épouvantés  de  leurs  coups,  les  pren- 
neot  pour  d'autres  hommes  :  tous  fuient  et 
se  tuent  les  uns  les  autres  pour  s'ouvrir  un 
passage  :  le  renégat  Pnléologue  a  beau  crier, 
promettre,  menacer,  il  est  entraîné  dans  la 
déroute  générale  et  réduit  h  se  rembarquer 
•vec  autant  de  honte  que  de  désespoir. 

IV.  Frère  Aubusson,  tout  couvert  dfl 
fsng,  fut  porté  dans  sa  demeure,  oà  il  re- 
couvra la  satilé  fti  |)CMi  de  temps.  Dès  qu'il 
flit  en  état  démarcher,  il  alla  dans  l'église  de 
Ssint-fwro  rendre  grflcesè  Dieu  de  la  ▼fcloirt 
qu'il  venait  de  roniporter;  et,  pour  laisser 
des  monuments  durables  de  sa  recoauais- 
Mnee  et  de  sa  pMté,  il  Ht  eofMfruire  trois 
ét;!iscs  en  l'honnctir  de  l.i  sainle  Vierge  et 
dus  saints  patrons  Uo  l'ordre  ;  il  tit  dans  ces 
églises  différentes  fondations  pour  prier 
Diea  h  perpétuité  pour  les  Ames  des  frères 
4)01  avaient  été  tués  dans  un  siège  aussi 
meartrier. 

Les  chevaliers  vivnnts  qui  s'étaient  le  plus 
signalés  I  et  jusqu'aux  moindres  soldais* 
eorenC  part  à  ses  grâces  ;  et  pour  consoler 
les  paysans  et  les  Iiabitanis  de  la  campagne 
dont  les  infidèles  avaient  ravagé  les  terres, 
fi  leur  fit  distribuer  des  grains  pour  les 
nourrir  juscpi'!»  la  prochaine  récolle,  et  les 
déchargea  [lour  plusieurs  années  des  tributs 
■qn'ils  poyaient  avant  le  siège  (1419). 

Pierre  d'Aubusson  fil  encore  d'autres  fon- 
dations et  se  trouva  mêlé  aux  affaires  les 
plus  imporlsiHes  de  son  temps,  mais  qui  ne 
soDt  pas  de  notre  sujet.  Le  Pape  Inno- 
cent \  111  le  nomma  cardinal  légat;  il  eut 

?aelques  démêlés  avec  le  Pape  Alex.indre  VI 
Votj.  cet  article),  et  ce  brave  chevalier,  qui 
ne  fut  pas  loul  à  fait  sans  reproches  ren- 
droil  des  Juil's  qu'il  voulut  ctlcrmiiior  d.ins 
nie  de  Rhodes,  ce  grand  maître,  i'uu  des 
derniers  et,  h  beaucoup  de  tUres,  l'ondM 
plus  remarquables  persoODIgSS  da  IBOjeB 
âge«  mourut  en  1503. 

AfJDAS  (Saint ),  éTêque  de  Perse.  Vvf, 
Abdas. 

AUDfiNCB  (La  bienheureuse;,  mère  de 
teint  Apollinaire,  évèqne  de  Valence,  et  de 

de  saint  Avii,  évèque  de  Vienne,  au  V  siècle. 
L'iiistoire  ne  nous  apprend  rien  de  celte 
sainte  femme,  sinon  qu'elle  eut  la  gloire 
d'être  tn  ni*'  re  et  de  former  le  cœur  des  deux 
saints  line  nous  venons  de  nommer. 

AUDIBBRT  DE  LA  VILLASSE  (  L'abbé  d'^ 
•premier  Ticslre  général  du  diocèse  de  lla)'eui 

(H\9)  Uiitoire  de  Pierre  (TAubuêtm,  parle  P. 
Boahaersi  Paris,  l«7é^  i  vol. 
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et  doTsn  de  elispitre  de  Téglfse  esthédrale, 

est  né  è  Carpentras,  en  1750  (U20).  A  l'âg» 
de  vingt-cinq  ans,  il  fut  appelé  à  BajreuKoar 
de  Chejrlus,  évêqne  de  ce  diocèse.  L'aobé 

d'Audibert  était  son  parent  et  fut  ilès  lors 
son  grand  vicaire,  chanoine  de  la  caibédrais 
et  honoré  de  la  confiance  du  prélat. 

I.orstpie  la  rrNolulion  éclata,  M  resta 
invariablement  lidèle  à  la  foi  et  refusa 
sans  balancer,  au  risque  de  ss  liberté, 
de  ses  biens  et  de  sa  vie,  le  serment  h  'a 
conslituliuii  civile  du  clergé.  Usant  d'abord 
des  pouvoirs  que  lui  avait  laissés,  en  s'ex- 
patriant,  son  évè  pie,  puis,  après  la  mort  de 
ce  prélat,  de  ceux  que  lui  conférèrent  les 
membres  réunis  du  chapitre,  il  rendit,  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  révolution,  h  s  [ilus 
émiuents  services  au  clergé  et  aux  lidôles 
du  diocèse,  donnant  aux  prêtres  les  conseils 
les  plus  judicieux,  au  milieu  des  difiicuités 
de  toute  nature  qu'ils^rencontraient,  les  sou- 
tenant et  les  encourageant  dans  leurs  peines 
et  dans  les  persécutions  dont  ils  étaient 
Tobjet,  et  se  dttTOosnt  lui-même  sas  besoins 
S|Ui  itiirls  (II'  tous  ceux  qui  réclamolSOt  IsS 
secours  de  son  saint  ministère. 

On  doit  cette  jnstice  sox  hommes  qui 
alors  étaient  investis,  à  Baveux,  de  l'auto- 
rité publique,  qu'à  l'époque  même  de  Ja 
tsrrsor,  ils  surent  tons  respecter,  et  quel- 
ques-uns [Tott'ger  le  zèle  vraiment  aposto- 
lique du  vénérable  prêtre,  qu'ils  le  laissèrent 
lasser  plusieurs  fols  au  miliea  d'eux  ssdb 
•araître  1  apercevoir,  et  que  pas  une  seule 
ois  il  n'a  été  incarcéré  dans  ces  temps  d'ef- 
fervescence, tant  on  était  pénétré  de  respect 
et  d'admiration  poor  sa  oiarité  et  son  Mu- 
rage héroïque  I 

Kn  1802,  le  nouvel  évêque  de  Baveux, 
Brault ,  sut  distin;.'uer  le  mérite  do  l'abbé 
d'Audibert,  et  le  nomma,  dès  l'organisatiuu 
du  diocèse,  son  premiergrand  vicaire,  doysa 
de  son  chapitre,  archidiacre,  grand  péniten- 
cier et  supérieur  des  communautés  religieur 
ses  de  Bayeux.  Il  rendit  alors,  par  la  con- 
naissance profonde  qu'il  avait  des  hommes 
et  desehoses,  les  plus  grands  services  à  son 
nouvel  évêque,  et  concourut  puissamiuent 
SYec  lui»  à  établir,  dam  le  diocèse,  la  paix 
et  l'union  qui  tt*ont  cessé  d'y  régner  depuis. 
Les  successeurs  de  ce  prélat  (MM.  Duper- 
rier ,  Dancel  et  Eobin  )  ont  su ,  comme 
Brsolt.  apprécier  le  zèle,  les  lumières  et 
les  vertus  de  r.'ibhé  d'Audibert,  et  se  >ont 

iiiu  à  lui  coulinuer  les  mêmes  dignités  ut  à 
'honorer  de  la  mène  conflanee. 

Il  en  a  joui  jusipi'?»  la  niort,  quoique  son 
grand  âge  et  ses  uitirmilés  no  lui  permi>sent 
pins,  depuis  quelque  temps,  de  prendre  uns 
part  active  h  l'administration  du  diocèse. 
A  peine  se  trouva-t-il  plus  soutirant,  qu'il 
s'empressa  de  dsmander  les  secours  de  l'E- 
glise et  les  consolations  de  la  religiot),  (pi'H 
a  reçus  le  mardi  31  décembre  18i*,  avec  U  s  . 
sentiments  de  la  foi  la  nlus  vive,  de  la  piété 
la  plus  tendre  et  d'une  humilité  si  preioude, 

(t4M)  Aad  df  te  nfifîair,  ism.  GZXIV,  psg. 
118. 
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qoe  Im  piroles  qui  rexprimaienl  tirf-rent 
les  larmes  de  toui  ï*a  assistants,  li  a  rendu 
sa  belle  ftme  à  Dieu  dans  Ira  mêmes  senti- 

inents  el  presque  sans  agonie,  le  9  janvier 
1845.  11  était  figé  de  quatre-viogt  quioze 
•os.  Ses  obsèqoes  enrem  lieu  le  surlende- 
malo»  aa  milieu  d'un  gmiul  concours  de  A- 
dèlee  et  d'on  «slergé  uouibreux.  L'évéque  de 
Bajreox  flt  lai-méme  le  levée  de  corps  et  les 
trois  absoutes.  Dans  une  lettre  adressée 
aux  curés  du  diocèse,  le  prélat  leur  flt  part 
de  eette  perle  en  des  termes  fort  bonorsbles 
[tour  Tecclésiastique  dont  nous  esquissons 
la  vie: — «Les  immenses  services,  dit  le 
pontifé  dans  cette  lettre,  les  immenses  ser- 
vices que  ce  prêtre  si  distingué  par  ses  lu- 
mières, sa  sagesse*  son  zèle  et  sa  piété,  a 
rendus  à  notre  diocèse,  pendant  près  de 
soixante-dix  an«<,  surloul  h  l'époque  de  lu- 
gubre mémoire  où  les  nombreux  dangers 
menaçaient  sa  liberté  et  sa  vie  B*ont  ja- 
mais ralenti  son  courageux  dévouement, 
nous  ont  toujours  inspiré  pour  lui,  comme 
ils  avaient  inspiré  à  nos  prédécesseurs, 
l'esliine  la  plus  profondo  el  la  plus  vive  re- 
connaissance :  aujourd'hui  il  emporte  avec 
lui  nos  regrets  les  plus  sincères.  Ces  senti- 
ments, qui  sont  ceux  du  chapitre,  du  clergé 
et  de  tous  les  habitants  de  Ba3'eux,  seront 
partagés,  nous  en  sommes  sûrs,  par  tout  le 
clergé  et  tous  les  ûdèies  de  notre  diocèse.  » 
AUDIENS,  scbismatique  du  IV* siècle.} Kojf. 

AtDIL'S. 

AUDIFAX  (Saint },  marljrr  du  m'  siècle. 
Voy.  Habacdc  (Saint). 

AUDIN,  évècjuo  d'Evreux  au  xii*  siècle, 
natif  de  Baveux,  fut  d'abord  chapelaia  de 
Henri  I**,  roi  d'Angleterre.  Il  snceéda  k 
Gislebcrt  sur  le  siège  d'Evroiix,  en  111:].  Il 
se  trouva  au  concile  de  Rouen  de  l'an  1128, 
et  mourut  en  Angleterre,  oft  il  était  allé  en 
1139. 

AUDIUS,  schismatique,  chef  des  audiens, 
était  de  Mésopoianiie  et  vivait  an  iv*  siècle. 

1!  était  ci'IMiro  d.iiis  snti  pays  à  cause  dn 
ses  bonnes  mœurs  et  de  son  zèle.  Il  faisait 
profession  de  dire  hardiment  la  vérité,  sans 
avoir  ô'^nnl  aux  jj^rsonnes  ;  il  résistait  en 
face  aux  évéuues  et  aux  prêtres,  quand  ils 
faisaient  quelque  ohose  contre  les  règles,  rt 
i\o  pouvait  se  taire ,  particulièrement  s'il 
voyait  quelque  ecclésiastiipie  intéressé  ou 
vivant  dans  le  luxe  et  les  délices. 

S'étanl  ainsi  rendu  incommode  h  ceux 
dont  la  vie  n'était  pas  tout  à  fait  régulière, 
il  fut  contredit,  haï  et  maltraité.  Il  soutTrit 
longtemps  leurs  mépris  et  leurs  insultes, 
continuant  toujours  a  fréquenter  les  assem- 
blas eoeMsfastiques  ;  et,  quoique  ses  enne- 
mis l*en  eussent  chassé,  il  no  cessait  pas  de 
dire  la  vérité,  sans  rompre  le  lien  de  l'unité 
ni  se  séparer  de  l'Eglise  catholique.  Enhn, 
en  en  vint  jusqu'à  le  frapper,  lui  el  les  siens, 
pinaieura  fois,  et  on  le  poussa  lellemenlt 
qu'il  se  sépara  da  l'Bglisa  at  ftit  suivi  da 
plusieurs. 

Ce  n'était  d'abord  qu'an  simple  schima» 
(t4St)  Fleury,  Uut.  êuUi,,  liv.  s,  o* 


Alu»  m 

et  ils  raisaiont'prnfossioi)  d'une  nmrnle  Irès- 
aévère,  sans  errer  dans  la  fui.  Ils  vivaient  < 
loua  du  travail  de  lenrs  mains,  tant  les 
laïques  que  les  jir^'tres  et  les  évéque^  ;  car 
Audius  lui-même'  fut  ordonné  évô'iue  |iar 
un  évéquti  qui  s'était  séparé  pour  de  sem- 
blables disputes. 

Toutefois,  ils  furent  bientôt  quartodéci- 
mans  et  anthropomorphites.  Ils  célébraient 
la  pâque  le  quatorzième  de  la  lune,  comme 
les  juifs,  [irétendant  que  c'était  l'ancienae 
coutume  de  l'Eglise,  et,  pour  le  prouver, 
ils  allégunieiil  le  livre  des  Constitutions 
apostoliques,  mais  dilférent  de  celui  que 
nous  avons  sous  sa  nom 

Ils  élaicnt  anthropomorphites,  en  ce  qu'ils 

rtrenaienl  trop  à  la  lettre  ce  qui  est  dit  que 
'homma  ast  fait  h  l'image  de  Dieu,  sans 
disiinguer  si  cette  image  était  selon  l'Aioa 
ou  selon  le  corps,  et,  joignant  les  passages 
ui  semblent  attribuer  à  Dieu  un  visag% 
es  yeux,  des  mains  et  le  rosto  ,  ils  le  ligu- 
raient  corporel  et  sous  une  forme  humaine.  i 
Leur  vie,  au  reste,  était  pure  et  innocente, 
au  moins  dans  ces  commencements  ,  et  \\s 
avaient  grand  nombre  de  monastères  ;  raai.s 
ils  uo  voulaient  ni  prier  ni  communiquer 
avec  personne  qui  ne  lût  de  leur  sede*  quoi- 
que sainte  que  fût  sa  vie  (1421). 

Audius  fut  (I(^f('r6  à  Ci.nstiintin,  vers  l'an 
dSA,  par  des  évôques,  el  accusé  de  détour- 
nar  le  peuple  de  l'unité  de  TBglîse.  L'em- 
pereur l'exila  en  Sc^thie.  II  y  demeura  plu- 
sieurs années  el  passa  bien  avant  chez  les 
Goths,  où  il  instruisit  plusieurs  personnes 
dans  le  clirisiianismc  el  y  {'>t.iblit  des  vier- 
ges, des  ascètes  et  des  monastères  Irés-ré- 
guliers.  Il  parait  qu'Aud-ius,  dont  la  conduite 
était  digue  (ju'il  cùl  eu  le  bonheur  de  ne  «  é-  j 
carter  en  rien  de  la  vérité  catholique,  par- 
vint à  une  grande  vieillesse. 

AlJDOLFLfîDK  nu  .\i:i>osTfcDK,  troisième 
sœur  de  Clovis,  qu'il  avail  mariée,  avant  sa 
000 version,  à  Theodoric,  roi  d'Italie.  Moins 
heureuse  que  sa  sœur  Albollôde  (  Voy.  cet 
article  ) ,  Audotlèiiu  demeura  arienne  et 
mourut  du  poison  que  sa  propre  lil'.e  mît  ■ 
dans  le  calico  dont  elle  communia  (1V>5);  i 
car  c'était  une  couluiue,  parmi  les  ariens, 
que  les  pruices  communiassent  d'un  calice 
différent  de  celui  qui  était  destiné  pour  la 
communion  du  peuple.  Audr>tlède  a  donné 
le  jour  à  la  reine  Amalasontha,  illustra  par  i 
son  mérite.  Voy.  son  article. 

AUDOUIN-AUBERT,  neveu  du  Pape  Inno- 
cent VI,  tils  de  son  frère  Guy  Aubert,  était 
savant  en  droit  civil  et  canonique,  el  le 
Pape  Benoît  Xll  lui  donna  publiquement  un  ; 
canonicat  à  Sainle-Hailcgonde  de  Poitiers.  J 
avec  l'expectative  d'une  prébende.  £n 
le  Pape  Clément  YI  le  fit  évèque  de  Paris, 
h  la  place  de  Foucjue  de  Chauac,  mort  le  ' 
2&juUielde  la  même  année;  mais  en  133Q» 
vers  la  ftte  de  NoSI,  il  Ait  transféré  è  Ao- 
Korrc,  (imil  l'évCfpK!  Pierre  de  Gros  venait 
d'être  fait  cardinal,  el  Pierre  de  la  Foresl, 
évéque  de  Tournay,  fut  transféré  à  Paris 

Grcg.  Tur..  iU>.  m,  c.  31. 
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Alors  l'iisago  était  de  donner  nut  cardi- 
naux lo  nom  de  Tégiiso  qu'ils  avaient  goii- 
Ternée  ;  e*e»t  pourquoi  Inooceiit  Vl  lui- 
mèroe,  avant  qued'ôiru  Pape,  se  nommait  lo 
cardinal  de  Clcrmonl.  Il  eût  donc  fallu  aussi 
nommer  A udouin  cardinal  d*Auxerre;  mais 
il  y  en  avait  déjà  deux  qui  avaient  possédé 
celévûché  :  Tallejrand  do  Périgord.el  Pierre 
de  Gros.  Ainsi  Innocent  VI  transféra  son 
npvon  Audouin  à  Maguelonc,  afin  qu'il  en 
|)ût  prendre  le  litre;  mais  il  semble  (]ue 
cette  lianslalion  ne  fut  qu'une  funnalilé, et 
il  ne  paraît  pas  qu'Audouin  ail  elTecUve- 
mciit  gouverné  TE^Iise  de  Maguelone.  Le 
ïape  son  oncle  lui  donna  le  lilro  do  Saint- 
Jeao  et  Saint-Paul,  qu'il  avait  eu  lui-même. 
Il  y  a  un  autre  Aubbrt  (Etienne)  petft'iieYeii 
du  niônio  Pa|>e,  (]ui  fut  nommé  à  l'évôclié 
de  Carcassonne  en  1361,  quoiqu'il  n'eût  en* 
ttMre  qae  les  ordres  mineurs;  mats  il  ne  fui 
jamais  sacré.  On  le  nomma  aussi  cardinal 
de  Carcassonne,  celte  même  année,  et  son 
litre  cardinalice  ftit  celui  de  Sainte-Harieeu 
Aquire. 

AUDOVJÈE  ou  AoDOiN,  évèque  d'Angers 
an  Ti*  siècle,  ehes  lequel  se  relira,  après 

son  excommunication,  Théoduife,  diacre  do 
Paris,  engagé  dans  l'hérésie  dessndducéens 
(U33).  Ce  diacre  avait  connu  Audovée  et  le 
regardait  comme  un  ancien  ami  qui  devait 
le  recueillir  dans  sa  disgrâce.  Audovéeélait 
un  évèque  de  bonnes  mœurs,  mais  faible,  et 
dont  la  bonté  sur[irit  le  zèle.  Il  irt-Ul  pas  le 
courage  de  jjrélérer  les  lois  do  l'Eglise  à 
celles  de  l'amitié;  et  quoique  ce  nouvel 
hôte  lui  fût  à  charge,  il  ne  put  se  résoudre 
à  ie  congédier.  Mais  il  en  fut  bientôt  déli- 
vré par  Dieu,  qui  punit  Théodulfe,  dont  les 
mœurs  étaient  aussi  corrompues  que  sa  doc- 
Irine.  —  Voy.  son  article.  —  Saint  Grégoire 
de  Tours  place  Aodovée  sous  l'année  690 
(liv.  X,  c.  U). 

AUGÉ  (Jean-Baptiste- Aktoinb)  ,  vicaire 
^néral  de  Paris,  naquit  6  Beau  vais,  le  17 
janvier  1738,  ol  n|>porlennil  5  une  ffimille 
dans  laquelle  la  piété  et  les  vertus  étaient 
héréditaires  {ikA}. 

I.  De  bonne  heure  Augô  manifesia  son 
goût  pour  l'état  ecclésiastique.  On  lui  &t 
commencer  alors  ses  études  au  collège  de 
Beaiivais,  et  coraino  il  était  doué  d'une 
craude  facilité,  il  parcourut  rapidement  ses 
lliOérentes  classes.  Ses  parents  jugèrent  à 
propos  de  l'envoyer  à  Paris.  Il  n'avait  que 
seize  ans  et  avait  terminé  sa  rélhorique 
lorsqu'il  entra  au  séminaire  des  Trente* 
trois,  ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  él6  ins- 
titué en  rUûuueur  des  trente-trois  années 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Le  jeune 
Augé  demeura  deux  ans  dans  cette  maisgn, 
où  il  ne  s'oLcupa,  peudant  ce  temps,  que 
de  la  philosophie. 

Celui  au  collège  Louis- le-Grand  qu'il  fit 
sa  théologie.  Là  il  connut,  ou  se  rencontra 
•v«e  plosleurs  personnages  oui  se  firent 

(im)  m<(.  de  PEgl.  GalL,  liv.  vnt. 

(Ii44)  Non»  lirons  cel  arlicle  de  la  Police 
nuu»  avoua  publiée  «ur  l'ablié  Augé  dâuà  uulre  Ùi- 
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dans  le  monde  un  nom  pins  ou  moins  célè- 
bre; nous  ne  citerons  (jue  le  pieux  Déca- 
logne  et  le  sanguinaire  Robespierre.  Bn 
peu  de  temps  il  suivit  et  lerminn  ses  cours 
de  théologie;  alors  on  le  nomma  répétiteur 
de  philosophie,  et  il  vit  suivre  ses  leçons 
par  de  nombreux  disciples,  parmi  les(|iicls 
se  trouva  le  fameux  Camille  Desœoulins, 
«  en  qui  il  reconnaissait  boaoeonp  d'esprit, 
peu  de  jugement,  une  imagination  ardeulo 
et  des  qualités  de  cœur.  ■ 

Il  s'était  déj.N  fait  aimer  de  la  jeunesse,  et 
l'on  pressentit  qu'il  était  appelé  à  la  guider 
dans  les  voies  de  la  vertu.  11  prit  ses  grudes 
avec  dislinction  el  fut  de  la  célèbre  licence 
en  Sorbonne,  oix  l'on  compta  Asseline,  Four- 
nier,  mort  évôquo  de  Montpellier,  et  tant 
d'autres  ecclésiastiques  distingués.  A  peino 
nommé  docteur  eu  théologie,  il  fut  ap|»elé 
parle  eélèim  et  savant  de  Partz  de  Pressv 
(U25},  évéqoo  de  Boulogne,  pour  être  plac'é 
à  la  tètedujpetit  séminaire  qu'il  venait  de 
fonder.  Il  fit  le  plus  grand  bien  dans  ea 
nouvel  établissrnieni,  el  y  sema  si  avant 
dans  le  cœur  do  ses  élèves  les  principes  de 
la  foi  at  de  la  vertu,  qu'on  en  vit  longtemps 
après  les  heureux  Iruils.  Asseline  savait 
bien  apprécier  ses  qualités;  car  ayant  suc- 
cédé è  Parts  de  Pressy  sur  la  siège  de  Bou- 
logne, en  178V  ou  1787,  il  garda  près  do 
lui  l'abbé  Augé,  el  le  coatiuuadaus  les  mêmes 
fonctions  de  supérieur  de  son  petit  sémi- 
naire. 

U.  Augé  y  demeura  jusqu'au  moment  de 
la  ItNutuente  révolutionnaire;  et  lorsqu'il 
fallut  prêter  le  serment  imposé  par  la  6'on5- 
titutiom  civile  du  clergé,  il  émigra  avec  son 
évèuue  et  la  presque  totalité  du  clergé  de 
Bnuiogne.  Ils  se  retirèrent  h  Hasiwait  en 
Westphalie.  Pendant  son  émigration,  Augé 
ne  demeura  pas  oisif;  il  travailla  cor^inle» 
ment  avec  l'abbé  Coquatrix,  grand  vicairedo 
Boulogne,  au  célèbre  ouvrage  connu  sous  la 
nom  de  Miroir  du  dtrgé^  aussi  bien  qu'à  un 

autre  non  moins  géiiérn'oment  estimé,  et 
qui  a  pour  litre  :  Con[éret\ct$  sur  la  péni' 
Mwa.  B>a  plus,  Augé  coopéra  dans  ce  même 
pays  de  Westphalie,  h  la  fondation  d'un  pen- 
sionnat que  dirigèrent  Natré  el  plusieurs 
prêtres  émigrés  du  diocèse  de  Boulegii-j. 

Lorsque  le  plus  fort  de  l'orage  fut  passé, 
les  prêtres  qui  avaient  quitté  leur  patrie  y 
rentrèrent.  Asseline,  oui  était  mort  è  Hart- 
well  où  il  s'était  relire,  avait  nommé  VnbM 
Augé  vicaire  général  de  Boulogne.  Celui-ci, 
étant  revenu,  sentit  toute  la  cnarge  qui  pe- 
sait sur  lui  ;  mais  le  Seigneur  permit  qu'il 
administrât  le  diocèse,  pendaul  ces  jours 
difficiles,  avec  autant  deaegesse  que  de  cha- 
rilé,  autan!  de  pi  ndenoe  que  de  force.  Mais 
le  jour  où  il  |iut  se  decliiirger  d'un  tel  far- 
deau arriva;  ce  fut  l'époque  du  concordai  : 
on  réunit  le  diocèse  de  Boulogne  à  celui 
d'Arras,  et  Augé  en  proUta  pour  se  retirer 
atreveniràParia.  Tonlefoîa  II  alla  d*abord 

wmkleaUîolique,  tom.  IV,  pag.  S97-S0', 

(liS5)  Voir  surce prêtât aauv Miau «ai*.,  laak 
pag.  391  et  ZH, 
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ravoir  sa  ville  natsio,  ot  il  «(Ajourna  quoique 
lemps  auprès  do  son  frcio  <]ui  ('-tait  curé  de 
la  cathédrale  de  Beauvais,  et  (jui  est  mort 
il  y  «  qaelqttM  années,  en  laissant  dans  sa 
paroisse  une  mémoire  vénérée. 

III.  Après  avoir  goûlé  queluue  repos  au 
sein  de  sa  famille,  l'abbé  Augé  se  rendit 
donc  à  Paris,  où  Dieu  l'appelait  pour  rem» 
plir  des  devuirs  qui  rentraient  si  parfaite- 
ment dans  sa  vocation.  Il  s'associa  avec  les 
abbés  Froment  pt  Ijaiit.ird  |iour  fODder  l'é- 
tablissement qui  |)0(  tt' cHijouRrhiiî  le  nom 
de  Collège  Stanislas,  cl  il  rontribun  h  la 
grande  exlension  que  prit  cette  maison  d'é- 
ancatinn. 

D'aburd  il  y  roiii[>lil  Ips  fnnclinns  d's^co- 
nonio,  puis  il  alla  diriger  l'établissement  de 
Gentilly,  qui  était  an  démembrament  de  la 
Pension  Liautard.  C'est  15,  ol  h  Stanislas  en- 
suite, où  il  «uucéda  i  son  premier  fonda- 
teur, quand  Liantard  se  retira  «t  devint  curé 
de  Foiilaiiiebloaii  (Voy.  son  article),  que 
l'abbé  Au^é  montra  toutes  les  qualités  rares 
et  diflleiles  d'un  directeur  de  la  jeunesse,  et 
qui  snpposcnt  une  égale  nr)rli<)i) de  fermeté, 
de  douceur,  de  tact»  de  (loesse,  de  bonté  et 
de  mantérei  h  la  fois  ei^a^eantes  et  dignes. 
Tous  ceux  qui  ont  pu  voir  ce  resp'ectable 
ecclésiastique  à  la  tète  de  son  collège,  le 
reeonnallront  è  la  seule  indication  de  ses 
qualités.  En  1838,  Augé,  se  jugeant  lui- 
même  trop  vieux,  ilavait  quatre-vingts  ans, 
et  regrettant  ses  anciens  succès  pour  le 
maintien  de  la  discipline,  donna  sa  démis- 
sion, en  choisissant  pour  son  successeur 
l'abbé  Buquet,  dont  il  restait  l'ami,  le  con- 
seil et  le  sage  modèle.  Il  se  rendait  souvent 
au  collège,  et  il  ne  se  pasuit  pas  uneflHe, 
une  téréiuoiiiL'  iinixjrtaiits qu'il  ne  la  prési- 
tlÂU  11  aimait  toujours  à  se  retjrouver  au 
miHeo  de  m  lAtn  «n/Mau 

IV.  Il  aurait  bleu  voidv  Unir  dans  la  re- 
traite le  reste  de  ses  jours,  et  se  pr(^pnret, 
dans  le  calme,  à  paraître  devant  Dieu.  Mais 
le  Seigneur  voulut  qu'il  travaillât  encore 
pour  le  bien  de  son  E^jlise.  L'archevêque  de 
Paris,  de  Quélen,  ne  crut  pas  devoir  laisser 
dans  l'ombre  des  vertus  et  une  expérience 
auxquelles  le  clergé  de  la  capitale  rendait 
hommage,  et  au  mois  de  novembre  1839,  il 
nomma  Augé  son  premier  viL;iire  général  et 
archidiacre  de  Notre-Dame.  Mais  le  digne 
archidiacre  eut  bientôt  ta  douleur  d'être 
ajipelé,  [lar  ses  no  ivelli  s functions,à  rendre 
lesderniersdevoirs  au  prélat  qui  venailde  lui 
dtmner  no  témoignage  si  menté  de  sa  con- 
fiaiice  et  do  son  estime  :  on  snit  «jiio  do 
Quélen  mourut  le  dernier  jour  de  Tannée 
1889. 

Pendant  la  vacance  du  siège.  Vnhhô  Augé 
eut  une  grande  part  dans  l'administralioi} 
dioeésaine*  et  son  expérienee,  eon  tèle,  sa 
vif-  l.i!)orieuse,  malgré  son  grand  Age,  ne 
couinbuèreulpas  peu  au  bien  de  cette  ad- 
ministration. Dénia  Aff^e  monta  sur  le  siège 

(1426)  Celle  œuvre  avait  pour  btu  de  donner  des 
MrtMin  ans  missioiis  calhollqtes  d'Eoroiie,  comme 
b  Pr9p0§a.Mm  4êtm  Fti  m  pracars  mus  miiSloM 
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de  Paris,  et  il  maintint  Tabbé  Aogé'laMSon 

poste  élevé. 

Bien  que  la  coopération  du  bon  vieiilnr  l 
ne  pût  être  Irès-aclive,  il  rendait  [XMir- 
lant,  et  par  ses  conseils  et  par  ses  lumières, 
et  par  son  caractère  conciliant  et  plein  d'a- 
ménité, d'importants  services.  Il  |>renaSt 
part  aussi  à  plusieurs  bonnes  œuvres  de  la 
capitale.  Nommé  vice-président  d'honneur 
de  VOEurre  du  eatholicismr  pour  la  conser- 
taiion  de  la  foi  en  Buroput  il  assistait  régn- 
lièrement  aux  séances.  Là,  nous  eikmes  le 
bonheur  de  faire  sa  C(  nnais^ance,  car  nous 
faisions  partie  de  relie  œuvre  excellente, 
dont  nous  rédigions  les  AmuUet^ik'ill).  Bans 
les  rapports  qu'il  nous  fut  donné  d'avoir 
avec  lui,  il  ne  cessa  do  nous  témoigner  la 
plus  tendre  et  la  plus  bienveillante  amitfé, 
Pt  lorsque  celle  œuvre  fut  obligée  de  rosser, 
il  nous  continua,  jusqu'à  la  (in,  cet  attache* 
ment  tout  paternel  dont  le  souvenir  est  si 
doux  h  notre  cœur,  qu'on  nons  fiardonnen 
de  le  consigner  ici. 

V.  Toujours  occupé  d'œuvres  de  miséri- 
corde, toujours  disposé  ?i  obliger,  l'abbé 
Augé  no  pensait  néanmoins  qu'au  com{)te 
qu'H  devait  bientôt  rendre  de  son  adiniiiis- 
tralion.  On  peuldire  que  la  mort  ne  le  sur-. 

f»rit  point;  il  la  vit  venir  avec  le  calme  et 
a  sérénité  du  juste.  Lors(|ue  l'archevêqm 
de  Paris  vint  hii  doimer  les  derniers  sacre- 
ments, le  samedi  l)  novembre  184i,  en  pré- 
sence du  chapitre  métropolitain,  il  répondit 
lui-môme  à  toutes  les  prières  avec  présence 
d'esprit  et  avec  une  piété  si  vive  et  si  ten- 
dre que  l'assemblée  en  fut  profoudémeut 
émue.  Enfin  le  Seigneur  acceptant  ses 
prières  et  agréant  la  pureté  de  son  cœur,  le 
délivra  le  mardi  12  tiovend)re,  è  midi  et 
demi,  au  moment  où  son  confesseur  lui 
donnait  une  dernière  bénédiction.  Il  était 
dans  sa  quatre-viiigt'SpptiAnic  année  ;  ses 
obsèques  ont  eu  lieu  le  Ik  ntivembre  avec 
solennité  et  au  milieii  d*on  grand  oonooeis 
d'amis,  d'aDoleBs  élèvsf  et  de  membres  de 
clergé. 

Comme  il  avait  beaupoup  aimé  ses  élèves 
pendant  sa  Tie,  l'abbé  Augé  voulut  encore 
leur  donner  un  tércoi^nage  do  son  ntlache- 
raenl  après  sa  mort.  «  Mon  inleniion,  a-t-il 
recommandé" dans  son  testament,  mon  in- 
tention est  de  faire  porter  ma  déix)uillc  mor- 
telle au  cimetière  du  Sud,  pour  me  réunir 
aux  élèves  du  collège  Stanislas  qui  y  sont 
déjà  déposés.  Mou  exécuteur  testamentaire 
est  prié  d'acheter  une  fbsse  particulière,  «pii 
.sera  surmontée  d'une  croix  poiiaril  n.  :i 
nom  et  indiquant  le  lieu  où  je  repose  à  mes 
amis  qui  auront  ta  ebarfte  de  venir  prier 
f)Our  le  repos  de  mon  âme.  »  L'abbé  Eglée» 
chanoine  et  vicaire  général  de  Parts,  anclaa 
élève  de  Tabbé  Augé,  et  son  exécuteur  tes- 
tamentaire, a  fidèlement  rempli  relie  der- 
nière et  pieuse  volonté  du  vénérable  prêtre. 
Il  a  été  inhumé  dans  le  elmetière  du  Sed» 

étrnngères.  Nais  le  Pape  Grégoire  XVI  ay.inl  dcsiré 
que  CCS  doux  œuvres  nVn  fisscnl  plvs  fl^anr 
seule;  i'QEum  4m  €aUioliti$au  «tau  ceiscr. 
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ditda  Mont-Parnasse,  et  \h,  ses  anciens  élô- 
fM,  pleiofi  de  recoouaisêAoc*,  lui  ool  éievé 
«a  nodetle  moamirait. 

ADGIËR  (Maurice),  professour  au  sémi- 
naire de  Digne,  cou:iin  de  labbé  Courboo 
{Yif.  cet  article)  qui  se  distingua  aunii  par 
M  piété  et  aoo  allé  k  loroMrlas  élèvet  4m. 
saiirtnaire. 

L'dbbt'  Augicr  naquit  à  Kiez  le  13  juillet 
175»,  il  fut  ordonné  prêtre  le  19 aeptembre 
InSet  fui  (l'abord  professeur  au  séminairo, 
|iois  t>énéticitir  de  lu  cathédrale  de  Uiez.  11 
PdhMi  la  aannoiUtt  partit  pour  l'exiit  où  li 
aa(  occasion  de  rencontrer  Miollis  ,  évé- 
(fnede  Digne.  Après  son  retoiir  en  France, 
il  fut  nommé  curé  de  Lauzes,  al  ensuite 
d'Embrun.  De  K^i  i!  vint  à  Digne,  en  180'J, 
uour  être  adjoint  à  1  abbé  Courbon,  et  pro- 
WMarla  théologie  morale. 

Cet  ecclésiastique  fut  un  prôlre  fort  Mité- 
riiur* lrà6-Yersé dans  ia  spiritualité  et  d'une 
.MéIHéeoDalanlek  mareberdaM  les  voies  de 
la  vie  pnrf.nti'  (l'»-27).  Il  fut  noitamé cbnnoine 
par  Miollisie  1"  juUlet  1817;  mais  il  vécut 
imde  temps  eneof»,  et  teiidoraMl  d«  aoai- 
meil  des  justes  le  2V  octobre  de  la  rnônie 
•ooée«  révéré  comme  un  saint  paripi  tous 
1»  élèf  es  ém  eteMra. 

AHiSIODAG.  Fef.  OoNtmiMi  w'Awê^ 
aoiise 

AOGUItE  (Saint),  diacre  de  eefnl  Frtw- 

tueux.  évôriue  de  Tarrngojie,  fut  m.irtx  risé 
êfec  ce  saint  évéque  en  259.  Voy.  l'article 
AcTBS  OU  MAanma  mt  sjiint  FaocTVBOX  «r 

Di  ses  COMPAGNONS. 

AUGL'STA  (Sainte),  épouse  de  Fauste, 
noble  sénateur,  et  mère  de  saint  Sympho- 
liMli  premier  martyr  d*Autun  en  179,  dé- 
pima  un  héroïque  courng»  lors  de  la  mort 
<ie  $ùu  Ûls,  et  distingua  par  la  pratique 
ds  toutes  les  vérins  chrétiennes.  Nous  [  tr- 
ierons de  cette  sainte  ffeaMie  à  rarlide  de 
Sthpuorik?!  (Saint). 

AUGCSTAL  «  leoteorde  saint  Fnietoeui, 
étêque  de  Tarragone  ,  martyrisé  en  259, 
larait  désiré  assister  ce  saint  '  évôquo  sur 
le  Heu  de  aoB  supplice.  Fey.  FaïUoio  Aerm 

Btr  M4RTTR  M  8AIIIT  FmVCXVm  BT  M  8M 
COMPAGlIOIia. 

AUGUSTIN  (Saint),  évoque  d'Hippone, 

dor  leur  df.-  TK^Iise,  né  h  Tagaste  le  13  no- 
vembre 35i»,  mort  le  28  août  430.  —  Voy. 
VtnMe  GoimaeMMS  se  eamT  Avtnwnn , 
niivtM^e  où  l'illustre  docteur  raconte  lui- 
luéuie  une  partie  de  sa  vie,  que  nous  com« 
piétons  par  l'historique  des  lameDeaa  tra- 
vaux apt)Sloliques  du  saint  et  par  Tinfluence 

2ii'il  a  exercée  au  iv*  siècle.  —  Voy,  aussi 
e  articles  Acm  m  la  Cewriaewea  m  Gafe- 

THiSE  ;    —  CONPâRBIlCB    DB    CaRTHAGB;  — 

ÎBAiisLATsoe  na  uuQoia  us  samt  Au- 

AUGUSTIN  (Saint),  apôtre  de  l'Angleterre, 
archevêque  de  Cnntorbéry ,  fut  d'abord  prieur 
ilu  mooasière  de  Saint-André  de  l'ordre  de 

(1W7)  Ami  de  ta  reUg.,  lom.  CXXVII,  pag.  373. 
\Ut6)  Voy.  Uiêioire  de  mini  AaauêUH  {de  I^oh' 
•wiM>f  ),  M  mm  fnmkt  MMiÊêimm  «ht  eMtAmdme 

IhcnoBsi.  Di  L*Hier.  crit.  db  L*EoinB. 


saint  Renoîl  à  Rome;  puis.  Tan  596,  il  fut 
envoyé  par  le  Pape  saint  Grégoire  le  Grand, 
pour  annoncer  l'Evangile  aiii  Anglais  et 
Saxons,  qui  s'étaient  établis  dans  ia  plupart 
des  provinces  de  ia  Grandc-Brotngnc,  et  en 
avaient  chassé  les  Bretons  Uxés  daus  di- 
verses contrées  et  doni  une  partie  s'dtaic 
retirée  en  France. 

I.  Déjà  depuis  longtemps  la  foi  avait 
remporté  de  glorieux  triomphes  sur  cette 
terre  de  la  (îrande-Bretaj^no.  L'hérésie  s'y 
étant  répandue  en  4^25,  les  évùques  bretons 
solli(ntèreot  du  secours  de  leurs  collèguee 
de  France,  et  saint  (jormain  d'Auxerre, 
saint  Loup  de  Troycs,  accompagnés  de  plu- 
sieurt  missionnaires ,  parmi  lesquels  se 
trouva  saint  Alpin,  qui  fut  de|Miis  évéque 
deChâlons,  partirent  pour  la  Bretagne. — 
Fey.  leora  ooibb  eC  Tarticle  Eglisb  catholi- 
que Angletf.rrb,  etc.  —  Leur  prédica- 
tion et  les  miracles  de  saint  Germain  y  pro- 
duisirent de  grands  fruits. 

Mais  plus  tard,  en  446,  saint  Germain  fut 
rappelé  dans  cette  contrée  nour  lutter  contre 
le  péla giaBiaew  qui  s'y  répandait;  et,  plus 
tard  encore,  l'hérésie  (iotninant  do  nouveau, 
et  les  circonstances  étant  plus  favorables  à 
le  prédteation  de  TKvangile,  le  Pape  aafiit 
Grégoire  le  Grand  {Voy,  son  article)  put 
réaliser  ses  projets.  La  sixième  année  de 
•Of)  pODtilleif,  Il  eheiait  des  missionnaires 
dans  le  monastère  de  Saint-André  et  plaça 
le  prieur  Augustin  à  leur  tôte.  Il  écrivit  de 
remarquables  lettres  aux  évéques  d'Aix,  de 
Marseille,  de  Tours,  d'Arles,  de  Vienne, 
d'Autun,  et  aux  rois  Théodoric,  Théode- 
bert  et  à  Brunebaut,  reine  régente,  pour  re- 
commander à  eea  personnages  aalnl  Aufiia- 
tin  et  ses  compagnons  (1428). 

II.  Les  saints  missionnaires,  suivis  de 
quarante  personnes,  prises  en  France  en 
qualité  d'interfirèles,  délwrquèrfMil  en  An- 
gleterre au  printemps  de  i'anuéu  597.  Le 
roi  Bthelherg  reçut  let  ambassadeurs  d'Au- 
gustin et  assigna  au  saint  une  conférence 
eu  plein  air.  Soupçonnant  les  Chrétiens  de 
■ogiey  eo  prince  ne  voulait  pas  rester  avee 
eux  sous  le  même  toit.  Saint  Augustin  S3 
rendit  au  lieu  assigné  en  procession  avec 
■toate  sa  suite,  qu  il  précédait  portant  la 
croix.  La  conférence  eut  lieu  :  Ethelberg 
répondit  à  la  barangue  de  saint  Augustin; 
il  iroof*  les  promasaea  de  Tepdtre  magni- 
fiques, mais  lui  flt  observer  qu'elles  étalent 
nouvelles,  et,  par  conséquent  d'une  aiikH 
rité  dfMleuae. 

Cenendant,  au  sein  de  la  barbarie  où  vi- 
vait ce  monarque,  il  savait  mieux  compren- 
dre la  Hbertd  religieiise  que  certains  gen- 
verncments  de  noire  siècle,  et  trouva  qu'il 
était  juste  de  laisser  aux  missionnairea  la 
lilterté  d'enseigner  et  de  prêcher  leurs  d#e- 
trines,  et  de  ne  point  opposer  h  la  puissance 
de  la  parole  la  force  brutale;  il  |.Tit  des  me- 
sures pour  qu'ils  pussent  remplir  leur  de- 

• 

en  Anglelerrf ,  par  le  R.  Fréd.  Oakel«  y  (de  Tunlver- 
&iié  a'Osfunl),  traduit  de  I  anglais  par  Jiuet  Goetlon, 
1  vol.  hi-lt  de  MO  |Mges,  l8»7. 
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voir  d'apôtres  eu  toute  sécurité,  ol  f  romil 
même  de  pourvoir  h  leur  subsistance.  Dieu 
ne  fil  pas  ailendre  longl»Mnps  la  récompense 
d*one  si  sage  rond ui le.  Quelques  mois 
après,  le  2  juin  597,  ou  plutôt  la  veille  de 
ce  jour,  fêle  de  h  Peiili  côle,  Klhelberg  et  la 
nrnoBvrlhe,  suivis  d'un  nombreux  cortège 
do  nobles,  quittaient  b-ur  résidence  royale 
et  s'avançaient  vers  réi$lisede  Saiul-Martin, 
OÙ  le  roi  allait  abjurer  ses  erreurs  et  reee- 
▼Oir  le  hnpti^me. 

Quoique  le  monarque  converti  au  rhris- 
tianfsme  ue  cherchât  en  aucune  m.uiière  à 
contraindre  s<'s  sujets,  la  semonce  de  la  pa- 
role de  Dieu  fruciiûa  de  telle  sorte  qu'à  In 
suite  de  sa  conversion  on  grand  nombre  de 
personnes  riniif^r  ent,  et  que  le  jour  où  les 
ministres  cbréliens  célébraient  pour  la  pre- 
midre  Ibis,  depuis  leur  arivée,  la  fiMe  so- 
lennelle de  Noël,  dix  mille  Arit,'Inis  au  moins 
eurent  le  bonheur  d'ôtre  baptisés  par  saint 
Augustin. 

111.  Ce  snint  voyant  les  bénédictions  que 
Dieu  répandait  sur  ses  travaux,  et  jugeant 
qn*il  ftllsit  multiplier  le  nombre  oes  ou- 
vriers évangéliques,  repassa  en  France,  où 
il  reçut  rordinalioDéPiscopaiedes  mains  de 
Virgde,  évêque  d*Anes.  nevêtu  de  ce  ca- 
ractère sacré,  il  revint  en  Anglelerre,  et  fit 
sa  demeure  à  Cantorbéry.  Il  eovoja  ensuite 
deux  députés  à  Rome  pour  informer  le  PUpe 
saint  Grégoire  du  succès  de  sa  mission,  et 
le  consulter  sur  diverses  dilTicuités,  qui  re- 
gardaient la  conduite  de  cette  K^h^e  nais- 
sante. Saint  Grégoire  répondit  à  ses  de- 
mandes, lui  envoya  le  pallium,  érigea  son 
siège  en  niétropule  et  lui  envoya  ses  députés 
avec  plusieurs  autres  missiofloaires*  Fey. 
l'article  du  ce  Pape. 

S«inl  Augustin  établit  donc  son  siège  à 
Cantorbéry,  qui  devint  ainsi  la  métropole 
d'Angleterre.  Il  dédia  sa  cathédrale  sous  le 
vocable  de  saint  Sauveur,  et  rendit  tout  son 
clergé  régulier  en  composant  son  chapitre 
de  religieux  de  son  ordre.  11  fonda  aussi  h 
Cantorbéry  un  monastère  en  l'honneur  do 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  v  mit  pour 
abbé  le  vénérable  Pierre,  qui  était  un  des 
député  qu'il  avait  envoyés  n  Rome.  Notre 
saint  travailla  aussi  à  la  réunion  des  Bretons, 
anciens  Chrétiens,  qui  ditréraient  do  l'K- 
glise  romaine  sur  la  célébration  de  la  Pâque 
et  sur  quelques  autres  pratiques  (1429). 

Dans  le  désir  de  les  ramener,  il  provoqua 
une  ctioférence  où  il  ùi  venir  les  évéques 
et  les  docteurs  de  la  province  des  Bretons, 
c'est-à-dire  du  pays  de  fialIes.La  conférence 
se  tint  sur  la  irônlière  des  Saxons  et  des 
Bretons,  au  lieu  nommé  depuis  en  anglais 
Auguslineizat,  c'est-à-dire  la  force  d  Au- 
gustin. 11  commença  à  les  exhorter  frater- 
nellement h  se  réunir  à  TEglise,  afin  qu'ils 

fmsst-ni  tous  ensend)le  travaUler  à  prêcher 
'Kvangile  aux  infidèles.  Après  une  longue 
dispute,  Augustin  voyant  qu'ils  na  se  reo- 
daient  ol  aux  prières»  ni  aux  eibortations, 

(im)  Bède.         u,  e.  1. 
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ni  aux  reproches,  et  qu'ils  préféraient  ton. 
jours  leurs  traditions  à  celle  de  l'Eglise  uni 
verselle,  leur  dit  enfin  :  «  Prions  Dieu,  qoi 
fait  habiter  ensemble  les  unanimes,  quil 
nous  montre  par  des  signes  eélesl'  s  quelle 
tradition  on  doit  suivre  (1&^).  Qu'on  amené 
un  malade,  et  celui  dont  les  prières  l'auront 
guéri,  on  croira  qu'il  faut  suivre  sa  foi.» 
Les  Bretons  y  consentirent,  bien  qu'à  re- 
gret; et  on  amena  un  Anglais  aveugle,  que 
l'on  présenta  d'aboni  .'i  leurs  évé  pies,  rtmis 
ils  ne  pur-ent  le  guérir.  Alors  Augustin  se 
mit  è  genoui,  et  pria  Dieu  qu'en  rendant  II 
vue  h  cet  homme  il  éclnir.'ll  les  cœurs  de 
plu.sieurs  ûdèles.  Aussitôt  I  aveugle  recou- 
vra la  vue,  et  tous  les  assistants  reconno» 
renl  qu'Angtisfin  enseignait  la  vérité.  Les 
Bretons  eux-mêmes  le  confessèrent;  mais 
ils  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  renoncer  I 
leurs  anciennes  coutumes  sans  la  permissinn 
des  leurs,  et  demandèrent  qu'on  assemblât 
un  concile  plus  nombreos,  ce  qui  fnl  ae> 
rnrdé  (an  606). 

IV.  A  ce  concile  se  trouvèrent  sept  évè- 
ques  bretons  et  plusieurs  bommes  très-ai> 
vants  de  leur  plus  fameux  monastère, 
oomm^  firaoGor.  dont  Diooth  était  alors 
abbé.  Ce  monastère  était  si  nombreux,  qu'il 
était  divisé  en  sept  [larlies,  dont  la  nioinJre 
contenait  trois  cents  moines,  et  ils  vivaient 
tous  du  travail  de  leurs  mains.  11  était  situé 
dans  le  pays  de  Galles. 

Avant  dé  venir  au  concile,  les  Bretons  al- 
lèrent consulter  un  anachorète,  qui  était 
entre  eux  en  grande  réputation  de  sagesse 
et  de  sainteté,  et  lui  demandèrent  s'ils  de- 
vaient écouter  Augustin  et  quitter  leurs  tra- 
ditions. Il  répondit  :  «  Si  c'est  no  bomme 
de  Dieu,  suivez-le.— El  comment  Icrnnnai- 
trons-nous,  dirent-ils?»  L'anachorète  ré- 
pondit :  «  Le  Seigneur  a  dit  (liM)  :  Sm- 
mettes-rotisà  mon  joug  et  apvrmez  de  moi 

Îu«  je  suit  doux  et  humble  de  cœur.  Si  cet 
ugustin  est  tel,  il  faut  croire  qu'il  porte  le 
joug  de  Jésus-Clirisl  et  qu'il  vous  y  voudra 
soumettre;  s'il  est  superbe,  il  est  clair  qu'il 
n'est  pas  de  Dieu,  et  vous  ne  devez  pas  vous 
mettre  en  peine  de  ses  discours.  »  Coio» 
ment  le  distinguerons-nous,  dirent-ils?  Fai- 
tes en  sorte,  ripondit-il,  qu'il  vienne  le  prv* 
mier  avec  les  siens  au  lieu  du  concile  -.  s'il 
se  lève  quand  vous  approcherez,  sachez  aue 
c'est  un  serviteur  de  Jésus^bHst  et  lui 
obéissez;  s'il  ne  se  lève  pas,  quoique  von*; 
soyez  en  plus  grand  nombre,  uiépnscz-ie, 
comme  il  vous  méprisera. 

En  arrivant  au  con(  ile,  ils  trouvèrent 
saint  Augustin  assis  ;  alors,  emportée  da  co- 
lère, ils  le  jugèrent  orgueilleut ,  suivant  ce 
que  le  leur  avait  dit  l'anachorète,  et  ils  s'é- 
tudièrent it  le  contredire  en  tout,  il  leur 
dit:  «  Quoique  vous  ayez  bien  des  pratiquas 
contraires  h  notre  usage,  qui  est  celui  de 
l'Eglise  universelle,  je  serai  coulent  si  vous 
voulez  me  croire  sur  trois  points  :  de  célé- 
brer la  PAqua  en  son  temps»  d'adauniHitr 
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le  bapléme  suivant  l'usnge  de  l'Eglise  ro- 
maine et  de  prôchcr  avec  nous  aux  Anglais 
la  parole  de  Dieu  :  à  ces  conditions  ,  rtous 
tôlérons  tout  le  reste.  »  Les  Bretons  ré- 
pondirent qu'ils  n'en  feraient  rien  et  qu'ils 
ne  le  reconnaîtraient  jamais  pour  arche- 
vêque, disant  entre  eux  :  «  Si  maintenant  il 
n'a  pas  daigné  se  lever  devant  nuus;  quand 
nous  loi  serons  utie  fois  soumis,  il  nous 
comptera  pour  rien.  »  Ainsi,  une  affaire  d'a- 
iDour-propre  empêcha  la  réconciliation  de 
M  faire,  ou  plutôt  servit  de  prétexte  dans 
celle  circonstance. 

Saiut  Augustin  leur  dit  ;  «Vous  n'avez  pas 
fMla  avoir  la  pals  avec  vos  frères,  vous 
aurez  la  guerre  avec  vos  ennemis  et  vous 
recevrez  la  mort  par  les  mains  des  Anglais, 
à  qui  vous  n'avez  pas  voulu  enseigner  le 
chemin  de  la  vie.»  — Cette  proph(''tie  fut  ac- 
complie longtemps  après  la  mort  de  saint 
Angostln;  ear  BdiUrid,  roi  des  Anglais, 
marcha  avec  une  imnde  armée  rotiire  la 
ville  de  Cacrion  et  It  Qii  grand  caruagu  du 
Bretoos,  commençant  par  les  évéques  et  les 
moines,  qui  priaient  pour  les  combattants, 
et  dont  il  y  eut  environ  douze  cents  de 
taés. 

V.  Dès  l'Année  604,  saint  Augustin  avait 
ordonné  deux  éréques,  Mellil  et  Juste.  -~ 
yoy.  leurs  mlfcles.  ->  If  envoya  Hellit  prê- 
cher d;ins  la  province  des  Snxons  orii'nt;iux, 
séparée  de  celle  de  Kent  par  la  Tau^se. 
Londres  eD  était  la  capitale,  et  il  s*]r  ftiisail 
dès  lors  un  trôs-grana  ccmracrco  par  terre 
at  par  mer.  Meliit  ayant  rétabli  la  reiiKion 
éios  ce  pays,  le  roi  Bihelberg  fit  bànr  à 
Londres  l'église  de  l'apôtre  Saint-Paul,  pour 
eo  être  la  cathédrale.  Juste  l'ut  évôque  dans 
la  provioee  de  Kent,  et  son  siège  fat  ta  ville 
de  Rochester  :  le  môme  roi  y  lit  bâtir  une 
^ise  dédiée  à  saint  André  et  donna  de 
l^nds  bfiem  I  ces  deux  églises,  aussi  bien 
qu'à  celle  de  Doroverne  ou  Cmitorbéry. 

Saint  Augustin,  âgé  et  craignant  qu'après 
SI  mort  l'état  de  celte  nouvelle  église  ne 
•'ûl  ébranlé  si  Ki  nn'irojjulo  demeurait  un 
moment  sans  pasteur,  crut  devoir  se  dispeo* 
ser  de  la  rigueur  des  canons,  et  choisit 
pour  successeur  Laurent,  un  des  premiers 
coiQ|)agnons  de  sa  mission.  Il  l'ordonna  de 
son  vivant  évôque  de  Canlorbéry.  Ensuite 
il  mourut  le  26  mai,  jour  auquel  l'Eglise 
honore  «a  mémoire»  et,  comme  l'on  croit, 
l'an  607. 

Il  fut  enterré  à  Cantorbéry,  près  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  et  Saînt-Paul,  parce 
qn'elle  n'était  fias  encore  achevée;  mais 
«ilôt  ({u'elle  fut  dédiée,  on  l'y  transféra  sur 
la  galerie  du  côté  du  septentrion  où  fut  de- 
puis la  sépulture  de  ses  successeurs.  Bède 
rapporte  son  épita^Ae  en  ces  termes  :  «  Ici 
repose  le  seigneur  Augustin,  premier  évô- 
que do  Doroverne,  qui,  ayant  été  envoyé 

Eir  le  bienheureux  Grégoire,  Pontife  de 
ome,  pt  soutenu  de  Dieu  par  l'opération 
des  miracle^,  convertit  le  roi  £thelber^  et 
SQo  peuple  da  ealte  des  idoles  à  U  fot  do 
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Jésus-Cbrist;  et  ayant  achevé  en  paix  le 
temps  de  son  ministère,  décéda  le  septième 
des  calendes  de  juin,  sous  le  règne  du  même 
roi.  »  —  Voy.  l'article  Equsb  catbouqub  km 

A!<6LETBIinR,  CtC. 

AUGUSTIN  n'ANcôjtE.  docteur  fameux  de 
Tordre  des  ermites  de  Saint-Augusiin  ,  plus 
connu  sous  te  nom  6' Augustin 'Triomphe. 
Etant  encore  jeune,  il  assista  au  second 
concile  de  Lyon  en  127i.  Il  était  natif  d'An- 
cône,  passa  quelque  temps  dans  l'Université 
de  Paris,  et  demeura  plusieurs  nnnées  à 
Venise  ;  mais  son  prini-ipaj  st'jour  fut  h  Na- 
ples,  où  il  fut  etlrômenient  estimé  du  roi 
Charles  et  du  roi  Robert.  Il  y  mourut  Tan 
i:J-2H,  fli^é  du  quatre-vingt-cinq  ans.  Quel- 
ques auteurs  lai  donnent  le  titre  de  bien- 
heureux (liSh32).  Son  ouvrage  le  plus  con- 
sidérable <'st  sa  Somme  de  In  puissance  eccU- 
simtique  y  ^éàxéa  au  Pape  Jean  XXII.  il  y 
enseigne  les  propositions  suivantes  : 

La  puissance  du  Pape  est  la  seule  qui 
vienne  immédiatement  de  Dieu  ;  ce  qu'il 
explique  de  la  puissanee  de  juridiction,  tant 
au  spirituel  qu'au  temporel.  La  puissance 
du  Pape  est  plus  grande  que  toute  autre, 
puisqu'il  juge  de  tout  et  n*eet|ugé  de  per- 
sonne. La  puissance  du  Pape  est  sacerdotale 
et  royale,  parce  qu'il  tient  la  place  de  Jésus- 
Christ,  qui  avait  Tune  et  Tautre;  elle  est 
temporelle  et  spiritu(îlle,  parce  que  qui  peut 
ie  plus  peut  aussi  le  moins.  L'auteur  ne 
manque  pas  de  traiter  la  question  tant  agitée 
à  l'occasion  do  saint  Célestin,  savoir,  si  lo 
Pape  peut  abdiquer;  et  il  conclut  qu'il  le 
peut.  Il  enseigne  que  le  Pape  ne  peut  être 
déposé  pour  aucun  autre  crime  que  pour 
b^ésie,  et  qu'eu  ce  cas  il  peut  ôtre  déposé 
par  le  ooneile  général,  et  condamné  même 
après  sa  mort.  On  ne  peut  appeler  du  Pape 
au  concile  général,  parce  que  c'est  du  Pape 
que  le  concile  général  ri>r<nt  son  autorité. 
L'est  au  Pape,  comme  clief  do  l'Eglise,  à 
déterminer  ce  qui  est  de  loi,  et  personne  ne 

rut  inlbrraer  de  Thérésie  sans  son  ordre, 
n'appartient  qu'au  Pa|)o  de  canoniser  les 
saints,  et  il  ne  peut  se  tromper  dans  le  nge* 
ment  qu'il  en  porte. 

Le  Pape  seul  est  l'époux  de  l'Eglise  uni- 
verselle ;  il  a  juridiction  immédiate  sur 
chaque  diocèse,  parce  que  la  juridiction  do 
tous  les  évèques  est  dérivée  immédiatement 
de  lui  ;  et,  quoiqu'il  soit  plus  pnriiculière- 
roent  évêque  de  Kome,  il  peut  taire  par  lui- 
môme  ou  par  ses  délégués,  dans  ehaqne 
diocèse  et  dans  chaque  paroisse,  ce  que 
peuvent  les  évé(|ues  et  les  curés.  1!  est  plus 
convenable  que  ie  Pape  réside  à  Rome  que 
partout  ailleurs,  tant  à  cause  de  la  dignité 
de  la  ville  que  parce  qu'il  en  est  seigneur 
temporel.  Il  traite  ensuite  de  l'obéissaooe 
au  Pape,  non-seulement  par  les  Chrétiens, 
mais  encore  par  les  pineus  et  par  les  Juifs. 
Il  enseigne  qu'il  appartient  au  npede  pooir 
les  tyrans,  même  de  peine  temporelle»  en 
prôcbanf  contre  eux  la  croisade. 
Le  Pape  seul  «eut  excommunier,  parco 
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aue  lui  seul  peut  iéjiarcr  de  la  communion 
«  tout  les  fld^les  :  les  évôques  ne  le  peu- 
vent que  par  la  juridiction  qu'il  leur  a 
communiquée  et  déterminée.  Le  Pa\>e  punit 
let  hérétiques,  non-ieuiement  de  peÎDes 
spirituelles,  mais  encore  de  peiiios  tempo- 
rvlles,  savoir,  de  conliscaliou  des  biens,  et 
de  punition  cortH>relle,  par  le  bru  téenlier. 
La  puissance  du  Pape  s'étend  jusque  sous 
terre,  par  le  moyen  des  indulgences,  c'est- 
k-dire  sur  le  purgatoire  et  sur  les  limbes  des 
infants,  qu'il  peul  dépooiUer  tout  deui 
uulièremenl 

Le  Pape  pourrait  élire  I*empereur  ptr  )nf- 
in(^ni<'  sans  !<.'  miiii^lcrc  des  électeurs  qu'il 
a  établis;  changer  les  électeurs,  et  les  pren- 
dre d'ailleurs  t|ue  d'Allemagne,  ou  reodrè 
rcin[)ire  h('rédiUiire.  Il  soutient  aussi  que 
Je  l'ape  ne  lient  point  de  l'empereur  soo  do- 
maine temporel,  quoi  {u  il  suppose  OOOiOie 
indubitable  la  donation  de  Constantin,  parce 
que  ce  prince,  dit-il,  ue  ût  que  restituer  à 
saint  Sylvestre  ce  qu'il  possédait  injuste- 
ment avant  son  baptême.  C'est  par  1  auto- 
rité du  Pape  que  l'empire  a  été  transféré 
des  Uomains  aui  Grecs,  et  des  Grecs  aux 
Germains,  et  il  le  pourrait  de  même  trans- 
férer à  d'autres.  L'eiii|iereur  élu  doit  être 
contirmé  et  couronné  par  le  Pape,  et  lui 
lirèter  serment  de  tidélité,  sans  quoi  il  ne 
peut  |)reiiijtc  le  ^'nuvnrueuient  de  l'empire. 
kiiUu,  lu  l'iipe  I  eut  déposer  l'empereur  , et 
absoudre  ses  si^ets  du  senneot  de  fidélité. 

Tous  les  autres  rois  sont  aussi  obligés 
d'obéir  aux  commandements  du  Pape  et  de 
reconnsltre  qu'ils  tiennent  de  lui  leur  puis- 
sance, comiiH!  ayant  toute  juridiction  au 
spirituel  et  au  lemj>orel  en  qualité  de  vicaire 
de  Jésus-Christ  Dieu,  et  quiconque  se  saut 
grevé  par  qui  que  c»»  soit,  roi  ou  empereur, 
peut  appeler  do  son  jugement  à  celui  du 
Pape.  Il  peut  corriger  tous  les  rois  quand 
ils  pèchent  publiquement,  les  déposer  pour 
iuste  cause,  et  instituer  un  roi  en  quelque 
roranme  que  ce  soit  (1^33). 

Telle  est  la  doctrine  d'Augustin  d*Ancône; 
la  plupart  de  ses  propositions  sont  le«  mê- 
mes que  dans  saint  Thomas  et  que  dans 
beaucoup  de  docteurs  du  moyeu  âge.  Mais 
Il  est  juste  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  déci- 
sions formelles  de  TEglise  sur  plusieurs 
d'entre  elles,  et  que  les  événemenis  qui 
soot  survenus  depuis  dans  le  monde  eu 
ont  modifié  certaines  ou  ont  appelé  d'autres 
applications. 

AUGUSTIN  DE  SioLB  (Le  bienheureux), 
fbt  élu  général  da  Toidre  des  ermites  de 
Saint-Augustin,  le  25  mars  12»8,  étant  à 
Home  eu  qualité  de  péuiteocier  du  Pape 
(1434). 

I.  Ce  religieux  se  nommait  dans  le  monde 
Matthieu  de  Thermes,  et  était  né  en  Sicile, 
près  de  Palerme,  d'une  famide  noble,  uri- 
|$îuaire  de  Catalogne.  On  le  lit  étudier  dès 
son  enfance,  et  il  alla  ensuite  h  Bologne, 
où,  en  peu  d'années,  il  parvint  uu  degré  de 

(liSSjKlearr  rajMoHeeat  propositions,  liv.  scvih, 
H-  45,  ei  l'alOié  Hohrbaeher  les  reproduii  avec  de 


docteur  et  de  profi  sscur  en  droit  civil  et  ca- 
nonique; après  quoi  il  retourna  en  Sicilo, 
oi^  sa  réputation  le  fit  connallro  h  Mainfroj, 
qui  y  régnait  alors;  en  sorte  qu'il  le  Gl  jutt 
perpéiu<d  de  sa  cour,  et  son  principal  mi* 
nistre  d'Etat. 

Dans  celle  place  élevée  il  conserva  une 
grande  pureté  de  mœurs  et  une  parfaite  in- 
tégrité dans  l'administration  de  la  justice. 
Il  accompagnait  Mainfroy  à  la  bataille  de 
Bénévent,  on  ce  prince  périt;  comme  Mal- 
tliieu  disparut,  dès  Inrs  on  crut  (pi'il  av.iil 
été  tué  en  celte  occasion  ;  mais  la  craiute 
de  la  mort  l'avait  fiiit  fuir  et  repasser  en 
Sicile. 

Il  y  fut  attaqué  d'une  maladie  si  violente 
qu'il  se  crut  près  de  mourir;  et,  craignant 

le  jugement  de  Dieu,  il  promit,  s'il  recou- 
vrait l'i  santé,  d'entrer  aussitôt  en  religion, 
i)uur  y  faire  pénitence.  Ktant  guéri  et  vou- 
lant accomplir  son  \(imi,  il  résolut  d'entrer 
dans  Tordre  de  Saint- Dominique,  et  envoya 
deux  die  ses  domestiques  pour  lui  amener 
des  friTcs  do  cet  ordre  ;  mais  ils  se  mépri- 
rent jusqu'à  trois  fois,  et  lui  amenèrent  tou- 
jours des  augustins.  Enfin,  il  crut  que  Dieu 
l'appelait  à  vivre  avec  ces  derniers;  il  leur 
découvrit  son  dessein  et  prit  leur  li.Uiil. 
Mais  il  ne  leurlit  point  connaître  qui  il  était, 
il  cacha  sa  naissance,  sa  àeionca,  ses  grandi 
emplois  ;  il  changea  son  nom  en  celui  d'Au- 
gustin, et  se  conduisit  comme  le  moindre 
des  frères.  Il  allait  à  la  quête,  lavait  la  vais- 
selle et  rendait  à  la  mnisMu  les  services  les 
plus  bas;  il  observait  une  exacte  pauvreté, 
sa  GOntanlait  de  la  nourriture  la  plus  groa- 
sière,  et  ne  mangeait  qu'une  fois  le  jour. 

U.  Après  avoir  demeuré  quelque  temps 
en  Sicile,  il  apprit  qu'en  Toscane,  et  près  de 
Sienne,  il  y  avait  un  couvantde  l'ordre  dans 
un  lieu  fort  solitaire,  dédié  k  sainte  Barbe 
(143i).  Il  y  passa  avec  la  permission  de  son 
supérieur,  et  y  vécut  entièrement  im  ounu 
et  pratiquant  à  son  ordinaire  les  exercice» 
les  plus  humiliants.  De  Ik  son  prieur  le 
mena  à  Rosia,  où  il  fut  reconnu  pour  M 
qu'il  était,  dans  l'occasion  que  voici. 

Les  frères  de  ce  couvant  avaient  on  pro* 
côs  en  cour  de  Rome,  au  sujet  d'un  bien 
qu'ils  étaient  sur  le  point  da  perdre  et  qui 
eoniribuait  1  la  subsistance  de  la  maison. 
Frère  Augustin,  les  vr-yant  troublés  à  ce 
sujet,  et  sachant  qu'au  fond  on  leur  faisait 
grand  tort,  alla  trouver  leur  procureur  et  lui 
demanda  en  secret  de  quoi  écrire.  Le  pro» 
cureur  s'en  moquait,  ne  croyant  pas  môme 

Ju'il  sAt  lire;  toutefois,  comme  il  insistait 
ans  sa  demande,  il  lui  doona  dtt  papier»  de 
l'encre  et  uue  plume. 

Augustin  écrivit  uu  Mémoire  court  et  so- 
lide. On  le  présenta  au  proeiireur  de  la  par- 
tie adverse,  qui  s'écria  après  l  a  voir  Tu  : 
«  Celui  qui  a  dressé  ce  ituuiiou  e  est  un  dia- 
ble ou  un  ange,  ou  le  seigneur  Matthieu  de 
Thermes  avec  lequel  j'.ù  étudié  à  Bologne, 
et  qui  est  mort  à  la  bataille  de  Maiufroi.  «Il 

légères  modifications,  loin.  XX.  p.  1^. 
(Ii3i)  iSàiU  19  Mai,  loui.  XV,  p.  UiU-Sl>7,  5. 
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TOoUitTOir  railleur  du  Mi^moire,  et,  Tay^Dt 
reronnti,  lonclié  de  so'i  hiiniilité,  il  l'em- 
brassa leiidreu.eiil  et  dc  nul  reli-nir  ses  Inr* 
pes.  Augustin  le  priait  de  aepas  troubler 
5on  repos  en  le  fois.nil  ronnpîîrp;  mais  il 
Ut!  put  :i'y  résoudre,  et  dit  aii\  Augustins  : 
«  vous  Hvez  un  trésor  caché ,  c'est  ici  le 
plus  excellent  homme  du  monde,  traitez-le 
comme  il  lu  mérite:  et,  au  reste,  vous  avez 
gagné  votre  rause.  » 

ill.  Ia'S  reli^i«ia  Aiiguslins  rnmmenc»^- 
reul  à  respecter  leur  frère,  précédeuunciitsi 
obscur;  mais  Augustin  rejetait  tous  les  hon- 
neurs el  C0Dtinii."it  dans  ses  prati(|ues  d'hu- 
uiiliié.  Cependaul  lu  bienheureux  Clément 
d'Ossimo,  généftl  de  Tordre,  Tiot  à  Sienne, 
oû  ayant  ap|)ris  quel  était  frère  Augustin,  il 
la  û(  Yeoir,  le  prit  pour  «on  coui|>aguuu,  el 
la  nana  è  Rome,  où,  nonobslaot  sa  ré.His- 
laiice,  il  le  (il  ordonner  prôire,  el  ils  dres- 
sèrant  eoaemi>le  les  cotistitutioua  de  i'or- 
én.  ^danl  le  aë^onr  qu'ils  y  tirent,  le 
Pape  Nicolns  IV  demanda  au  gén(''ral  de  lui 
donner  un  reli-ieux  capalile  d'v  entendre 
Im confessions.  Il  lui  amena  frère  Augus- 
tin en  plein  Consistoire;  et  les  cardinaux, 
voyant  la  pauvrel<^  de  son  habit  et  Tauslé» 
rité  de  son  visage  deuinndaicnt  de  quelle 
forêt  on  l'avait  amené.  Il  vint  aux  (lieds  du 
l'ape  sans  savcir  de  «ji'oi  il  s'agissait  :  mais 
foyant  que  le  i'.ipe  lui  inifiosait  lus  mains 
pour  le  faire  son  pénitencier,  il  pleura  si 
«iiièreinent,  qu'il  allira  les  l.urnes  du  Pape 
et  des  cardinaux.  A  mesure  (pi'ils  le  connu- 
tmA  davantage,  ils  conçurent  pour  lui  beau- 
coup d'alfeciioi  el  d'eslime;  il  exerça  cette 
charge  de  pénitencier  envnon  vingt  ans, 
•  niais  soo  cœur  était  toujours  à  sa  obère 
soJitude. 

Aussi  le  saint  religieux  était-il  plein  de 
tMepour  la  vérité  et  pour  la  Justice;  et,  à 
cause  de  cela,  il  usait  quelipicfois  envers 
le  Pape  el  les  cardiuaux,  uon-seulutneul  de 
prières,  mais  de  réDrimandes.  On  réeootail 
patiemment,  lanl  on  avait  de  v(''nér.iliorj 
pour  lui,  el  ses  cousutls  étaient  reçus  couue 
maot  du  ei^.  11  était  encore  à  Rome  quand 
on  tint  h  Milsn,  nu  mois  de  niai  l-2*.)8,  le 
etia|tiire  général  de  son  ordre  et  oi^.  (ourno 
Betts)*avooa  dit  en  eommençant,  il  fut  élu 
général  à  riinanioiité,  malgré  qu'il  fût  ab- 
sent. 

Augustin  n'aurait  point  accepté  l'élection, 
s'il  Dy  eût  été  contraint  par  le  Pape  Boni- 
face  VllI.  il  exerça  sa  charge  avec  beaucoup 
d'humilité,  de  charité ,  do  fermeté  et  de 
zèie;  mais  il  ne  la  çarda  que  deux  ans  ;  car, 
h  en  que,  suivant  1  usage  de  l'ordre,  le  cha- 
pitre général  ne  se  tint  que  tous  les  trois  ans, 
il  en  assembla  un  à  Napies,  le  premier  jour 
de  mai  1300,  où,  quelque  insinnco  que  lui 
lissent  ses  confrères  de  continuer  à  les  gou- 
verner, ils  ne  purent  l'oblenir.  S'élaot  ainsi 
déchargé  du  s^éné-ralal,  il  uo  retourna  pas  h 
Rome,  uiais  il  se  rendit  directement  à  sa 
solitude,  c'est-è-dire  à  l'ermitage  de  Saint- 
Léonard,  près  de  Sienne,  où,  avec  quoique 


peu  de  Frères,  il  ne  s'occupait  que  de  Dieu 
seul.  Toutefois,  sa  réputation  lui  attira  des 
visiteurs,  même  éloignés,  qui  venaient  re- 
cevoir ses  inslruclions  et  la  consolation 
<lans  leurs  peines.  Au  bout  de  nenf  ans,  il 
mourut  sninlenient  dans  celte  retraite,  le 
lundi  de  la  Peiiterôle,  19  mai  1809. 

AUGUSTIN,  évô(pie  ital  en ,  mentionné 
dans  l'histoire  parce  qu'il  renouvela  les  er- 
reurs des  hnssilf^s,  dans  la  Bohème.  Le 
Pape  Innocent  VIII.  en  Mr\\\l  informé,  écri- 
vit, le  82  janvier  ikSo,  h  l'évêquo  de  Passaw, 
afln  qu'il  arrêtât  les  progrès  de  l*bérésie.  Ce 
prélat  y  travailla  sLeiïicacenieiit,  qu'il  amena 
Augustin  à  rétracter  ses  erreurs,  Itsauelles 
avaient  été  condamnées  par  les  conciles  da 
BAIe  et  de  Constance.  L'évê(]ue  de  Passnw 
en  informa  le  Pape,  qui  accorda  le  {lardon 
au  coupable',  à  condition  qu'il  ijultterait  la 
Bohême,  afin  que  les  peuples  infectés  de 
ses  mauvaises  doctrines,  ne  vuyaol  plus 
leor  chef,  rentrassent  plus  aisément  dans  la 
Sein  do  l'Eglise^  C'est  tout  ce  que  notts  sa- 
vons de  cet  Augustin. 

AUGOSTIIf  (AifToiTiB),  archevêque  de 
Tarragone,  l'un  des  plus  savants  lionmies 
que  l'Espagne  ail  produit,  était  de Sarragosse 
et  virait  au  xvi*  siècle.  Après  avoir  étudié 
à  Alcala  cl  à  Salamaoque,  il  passa  en  Italie 
et  s'y  perfectionna  dans  la  connaissance  Uu 
droit  civil  et  canonique,  dans  les  belles* 
lettres,  dans  l'histoirp  ecclésiastique,  dans 
les  langues  et  dans  raoïiquité  sacrée  el 
profane. 

Le  Pape  Paul  III  l'appela  h  Rome;  il  fut 
un  des  dou^e  atnliieurs  de  Rote  et  remntil 
irès-biuu  cette  charge.  En  loVV,  Jules  111  le 
desUnapour  aller  en  Angleterre,  en  qualité 
de  nonce,  et  Paul  IV,  l'ayant  nommé  évéquu 
d'Alife,  dans  la  terre  de  Labour,  l'envoya, 
eu  l3o7,  en  Allemagne,  vers  l'empereur 
Ferdinand  1".  A  .-on  retour,  Philippe  II, 
roi  d'£spagne,  l'eu  vo va  dans  la  âicile,  et,  en 
1558,  il  ië  nomma  è  révécbé  de  Lerlda.  En 
1502,  Augustin  se  trouva  au  con<  ile  de 
Trente,  où  il  parut  avec  éclat,  et  s'étant 
retiré  dans  son  église,  il  y  travailla  à  reni- 
[ilir  les  devoirs  d'un  hitii  prélat  el  à  compo- 
ser divers  ouvrages.  l<:ntin,  en  157{^,  on  lui 
donna  rarchevèené  de  Tarragone,  qu'il  gou- 
verna jusqu'en  1386,  éiio  iue  h  laquelle  il 
mourut,  étant  âgé  de  soixaule-huit  ans  trois 
mois  et  trois  jours.  Son  corps  fut  enterré 
dans  son  église,  oi^  l'on  voit  son  tombeau. 

Il  avait  autant  de  piété  que  de  Mges^e  et 
d'érudition,  lamals  personne  ne  fit  paraître, 
dans  toute  la  conduile  de  sa  vie,  ['lus  d'in- 
tt'^grilé,  plus  de  constance  et  plus  de  gran- 
deur d'âme  que  cet  illustre  archevêque.  Il 
vivait  avec  une  tempérance  et  une  chasteté 
exemplaires,  et  il  distribuait  ses  biens  ans 
pauvres  avec  tant  de  libéralité,  qu'après  sa 
mort  on  ne  trouva  pas  de  quoi  le  faire  en- 
terrer. Il  avait  un  esprit  si  élevé,  un  juge- 
ment si  solide*;  il  était  si  savant  et  si  labo- 
rieux, qu'il  était  capable  de  réussir  dans  tous 
les  ouvrages  qu'il  eût  pu  eotreprendre(14d5J. 


(1135)  Moféri,  Bopia,  Bl».  id  MU  mléi,  fie  xvi*  àielê. 
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—  Ce  prélat  a  laissé  plusieurs  traités  sur  îe 
«Iroit  caooa  et  sur  la  jurispru'leoce  civile. 
Ib  Mwt  éerito  eu  latin.  On  a  eooore  de  lui 
quelques  dissortationa  aur  daa  Diédaillaa,d6a 

inscriptiotts,  etc. 

AUGUSTIN,  Dé  dans  la  grande  Arméni», 
dans  un  lieu  nommé  T>nj;ou  Ba^i,  entra  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  aui  gouvernait 
seul,  dans  ce  pays-lk,  eeut  qm  sont  altadb^ 
h  l'Eg  ise  romainp,  et  y  montra  tant  de  sa- 
gesse et  de  conduite,  que  le  clergé  et  le 
peuple  de  Naiifan  IVIurenl  unanimement 
pour  leur  évôque,  vers  l'an  1620,  après  la  mort 
de  Matthieu  Erasme.  Kla'nt  arrivé  à  Rome 
pour  être  sacré,  il  trouva  que  le  Pape  Paul  V 
avait  déjà  désigné  Paul-Mario  Citadini,  de 
Boulogne,  pour  successeur  d'Erasme,  et 
même  l'avait  fait  sacrer  sous  le  titre  d'arche- 
Yôque  de  Myre;  Grégoire  XV,  sans  changer 
la  disposition  de  son  prédécesseur,  ût  sacrer 
Augustin  évôque  de  Myre  et  le  nomma  coad- 

I'uteur  do  Citadini,  h  qui  il  succéda  en  1627. 
It  après  avoir  gouverné  son 'église  avec  un 
zèle  vraimvDt  apoaloliqne,  il  monrat  le  16 
avril  1653. 

AUGUSTJNVS,  livre  fameux  de  Jansénius 
et  qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Foy.  l'artiele  ; 

HiSTORiQCR  DE  i.Wttgustinus. 

AONACHAIHE  (Saint),  évêaue  d'Auxerre 
an  VI*  siècle,  est  aussi  appelé  Aunaire  dans 

la  Vie  .le  saint  Valcri  et  était  oncle  du  B. 
Loup,  évêijue  de  Sens.  Il  souscrivit  au  con- 
dle  de  Paris,  en  573,  et  tint  nn  synode  dans 
son  diocèse,  en  578. 

Cet  évôque  correspondait  avec  le  Pape  Pé- 
laçc  II.  Vers  581,  il  lui  écrivit  de  la  part  du 
roi  Goulram,  pour  lui  demander  des  reliques 
et  l'assurer  que,  sans  les  troubles  dont  t  Ita- 
lie était  alors  agitée,  par  la  nouvelle  domi- 
nation des  Lombards,  il  serait  allé  lui-môme 
rendre  ses  respects  h  Sa  Sainteté.  Pélage  prit 
celte  occasion  pour  le  prier  d'intéresser  les 
rois  francs  aux  maux  qae  aooffnit  lltalie 
de  la  part  des  Lombards. 

Dans  sa  réponse,  le  Pape  lui  dit  :  «  Si  vous 

J'ttgei  que  cette  Tille  (Borne)  soit  vénérable 
\  toute  la  terre  et  que  toutes  les  Eglises  doi- 
vent souhaiter  et  procurer  la  paix  du  Siège 
apostoliqoe,  pourquoi  la  compassion  de  la 
ciiariié'ne  vous  fait-elle  pas  '^émir  sur  nos 
tribulations  et  nus  angoij>ses  temporelles, 
ioreque  tut  de  aii^  innocent  est  répandu 
presque  sous  vos  yeui,  que  les  autels  sont 
violés  et  que  les  idolâtres  insultent  à  la  foi 
catholique?  Vous  auriez  bien  dû,  vous  qui 
êtes  les  membres  de  r£glise  catholique,  unis 
à  un  môme  corps  par  le  gouvernement  du 
même  chef,  concourir  de  toutes  vos  forces 
pour  nous  procurer  la  tranquillité.  Car  ce 
n*est  pas  en  vain  et  sans  un  dessein  particu* 
lier  de  la  divine  Providence  que  vos  rois 
font  profession,  comme  l'empire  romain,  de 
la  foi  catholique.  Dion  a  vonitt  par  là  nous 
procurer  des  voisins  capables  do  secourir 
l'Italie,  et  surtout  la  ville  de  Rome»  d'où  la 
foi  leur  est  venue.  »  * 

(143$)  Ubtte,  coiu.  V,  Q,  939. 


Le  Pape  cxliurlt!  on.miito  Aunnire  à  v 
servir  de  la  coutiance  que  les  rois  francs  oot 
en  ses  oonsells,  pour  les  engager  à  donner 
du  secours  à  l'Italie  et  pour  h  s  (]«''iourniT 
défaire  aucune  aiUance avec  les  Lumbanis. 
Aunaire  reçut,  soit  avant,  soit  après  la  IMIre 
dont  nous  venons  de  pnrlcr  une  nuire 

lettre  de  Pélage,  où  ce  Pape  le  félicite  da 
son  empressement  è  montrer  sa  soiimissioB 
ei  son  respect  pour  le  Saint-Siège,  et  il  lui 
marque  la  joie  qu'il  a  d'apprendre,  par  ses 
lettres,  qu'on  bâtit  dans  toutes  les  Gaulai 
un  grand  nombre  de  nouvelles  églises. 

On  voit,  en  effet,  par  tous  les  raontimenls 
de  l'époqua,  que  les  rois,  les  seigtiuurs  et 
les  évéqncs  en  bâtissaient  comme  à  l'envi 
les  uns  des  autres.  Saint  Aunaire  donna  k 
la  sienne  son  patrimoine,  consistant  en  plu- 
sieurs belles  terres;  car  il  était  né  h  Orléans, 
d'une  famille  distinguée  par  sa  noblesse.  U 
se  distinguait  hii-roême  à  la  cour  du  roi 
(iontrain,  lors<pi'il  fut  pressé  intérieureniBiit 
d'aller  visiter  le  tombeau  de  suiot  Martin. 
C'était  la  grftee  qui  l'y  conduisait  pour  ¥y 
appeler  plus  particulièrement  au  service  de 
Dieu.  Aunaire,  au  pied  de  ce  saibt  oioua- 
ment,  forma  la  résolution  de  renoncer  ta 
monde  et  se  coupa  les  cheveux,  après  quoi 
il  se  retira  auprèa  de  saint  Siagrius,  évôque 
d'Atttnn.  Il  fit,  è  son  école,  tant  de  pro^ 
dans  la  vertu  et  dans  les  sciences  divines, 
qu'ajaiJt  été  élu  évôque  d'Auxerre,  il  se 
montra,  par  son  zèle  et  son  érodithm,  oa 
des  plus  grands  pr<'l,its  qu'eussent  alors  les 
Gaules.  Il  avait  succédé  à  saint  £lbérius, 
dont  le  martyrologe  romain  ùii  meollett  la 
i7  de  juillet. 

Saint  Aunaire  eut  encore  plus  soie  de 
bien  régler  son  Eglise  que  de  TenrieUr. 
Outre  les  statuts  du  synode  d'Auxerre,  tena 
en  581,  et  que  nous  a  vons  encore,  il  fit  ple> 
sieàrs  autres  règlements,  pour  mainteoir 
une  exacte  discipline  (>arini  son  clergé.  Il 
régla  aussi  des  stations  et  des  processioas 
rtour  tons  tes  jours  do  mois,  aux  diverees 
l'élises  (lu  son  diocôso,  fti  suite  que  chaque 
jour  ii  y  avait  une  procession  du  clergé  ou 
des  moines  de  ces  églises.  Ces  proeeMioes 
étaient  plus  célèbres  les  premiers  jours  de 
chaque  mois.  Lescalamilés  publiques  pureat 
donner  lien  h  cette  institution  ;  car  une  aia> 
ladie  contni^ieusc,  qui  régna  5  cette  époque, 
avait  (jéoétré  dans  lu  royaume  de  Bourgogne 
et  y  faisait  de  grands  ravages,  aussi  bien  que 
dans  les  autres  provinces  des  Gaules  [Ml]. 

Ce  saint  évôque  assista  au  premier  coDCile 
de  Mâoon,  tenu  en  861,  et  eu  ^ieux^èlpa, 
tenu  en  585.  Il  approuva  l'excomtnunicalion 
lancée  coniru  des  rt:lit^ieuses  rebelles,  vers 
590,  et  qui  étaient  excitées  par  la  tille  de 
roi  Chérebert,  Chrodielde.  Voy.  cet  nrlicle. 

AUNOBERT  ou  Alnobert (Saint),  disciple 
de  saint  Hadeuin,  évôque  du  Mans,  eut  loi- 
niéine  pour  disci[ile  saint  Gorband,  évéqiie 
de  fiayeux,  qui. se  servit  utilement  ensuite 
de  lui  pour  établir  la  réforme  dane  plusieafa 
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deSéez  (li38),  il  assisia  et  souscrivit  ou  con- 
eii«  de  Rouen,  tenu  en  689.  Sa  charité 
kMi  fifiiool  dans  qd  temps  de  disette.  Il 
nT.iil  une  grande  vénération  pour  tous  les 
mis  serTUeurs  de  Dieu,  et  il  en  attira  plu- 
mrnirt  dans  ton  diocèse,  entre  autres  saint 
Jomlry,  anachorète,  et  saint  Evreraond,  abbé 
de  Foolenai-le-Louvel  et  de  Montmerrey. 
Ot ignore,  l'époque  de  la  mort  de  ce  saint 
éfètitlê  (1439) ,  sur  lequel  les  auteurs  d<i 
VBiaMre  de  VEglin  gallicane  nVmt  rii  ii  dit, 
aimant  mieux,  déclarent-ils  (liv.  \i,  ad  fin.), 
se  taire  qae  d'an  dire  des  elioses  pea  eer> 
laines. 

AURK,  première  abbesse  du  monastère 
deSaint-Eloi,  h  Paris,  an  commeMMBent  dn 
vil' siècle,  était  Française  de  nnissance,  et  se 
lit  remarquer  par  sa  vertu,  du  temps  des 
rois  Dagobert  I"  et  Clovis  11. 

Siint  Eloi  ou  Eloy,  vivant  h  la  cour  du 
premier,  avant  son  épiscopat,  fonda  à  Paris, 
m»  l'an  638,  un  monastère  de  filles,  en  riwm- 
neiir  do  saint  Martin!  do  fJino'j^os,  pour  le- 
i|Hel  il  avait  conçu  une  dévutioit  particulière. 
A  /  rassenbla  trois  cents  religieuses  et  leur 
donna  pour  abhesse  sninte  Aure,  qui  les 
gouverna  saintement  jusqu'en  666,  époque 
&ù  elle  mourut  de  la  peste,  aveeeenlsof tante 
de  ses  filles  (liiO*.  On  a  lon-j^temps  conservé 
5es  reliques  dans  Téglise  du  1  abbaye  de 
S,iint-Martial,  qui  ftil  changée  dans  la  snite, 
l'uis  dédiéo  sous  le  nom  de  8ainl-Eloi  et 
donnée  aux  barnabites. 

AURB  (Sainte) ,  martyre  è  Gordooe  an 
«•  siècle  (l'tll).  Sœur  d'Adolphe  et  de  Jean, 
qui  souiTrirenl  le  martyre  au  coromence- 
Mnt  du  régne  d'Abderame,  en  8M,  elle 
étiit  d'une  ffimille  très-noble  entre  les  Arabes 
de  la  pr<^vince  de  Sé?ille.  ce  qui  doona 
oeeasfon  h  quelques^mis  de  «es  parents, 
qui  (  n  avaient  entendu  parler,  de  la  venir 
voir.  La  trouvant  noo-seulement  chrétienne, 
aiais  religieuse  an  monastère  de  Sainte- 
Marie  de  Cutedas,  ils  en  avertirent  le  cadi, 

Îui  était  aussi  son  parent.  Il  la  fit  venir,  et 
'ilmrd  il  loi  reprocna  doucement  la  honte 
iju'elle  faisait  à  sa  famille  par  son  change 
luent  de  religion  ;  mais  ensuite  il  la  me- 
naça des  tourments  et  do  la  mort  pour 
l'obliger  à  quitter  le  christianisme.  Aure 
céda  pour  l'heure  et  promit  de  faire  ce 
qu'd  voudrait,  et  le  cadi  la  laissa  en  li- 
berté. Mais  étant  retottroée  en  sa  niaisoo, 
elle  continua  de  faire  profes^slon  comme 
auparavant  de  la  religion  chrétienne;  «'ef- 
forçant d*effacer,  par  ses  regrets  et  par  ses 
larmes,  le  scandale  (pi'(llt'  avait  donné. 
Couime  elle  fréquontaii  liardiment  les  égli- 
ses, les  infidètes  l'accusèrent  deVant  le 
cadi,  à  qui  elle  répondit  que  jamais  elle 
nattait  été  iiparée  de  Jéeut-Chriêtt  et  ii'a- 
•aft  adhéré  wi  momtmt  à  Um  ff  fmnoAivm^ 

(fISS)  Le  Diet.  Hagiofiraphique.  élr.,  par  M.  Pabbé 
l'iîiiii,  '1  vol.  in  l  .  IS'iO,  nieitlidiiiii'  sonleiiient  un 
Aunobert,  évèi|uede  Sens  ( loin.  1,  coi.  3i6); 
iiiaiii  il  omet  conq^éiÎBment  de  paner  de  saisi évéqne 
deSées  du  même  nom* 

(I49!>)  Trigao,  IfiM.  eeelés.  de  JSormaiulie,  et 
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mettre.  Le  juge  irrité  la  fit  mettre  en  pri- 
son, chargée  do  chaînes  ;  et  ayant  reçu  1  or- 
dre du  roi,  Il  la  fit  eiéCQter  le  lendemain 

et  ji'tor  son  corps  dans  le  neuvL'.  C'était  le 
19  juillet  856.  L  Eglise  honore  la  mémoire 
de  cette  sainte  martyre  (IJ^S,). 

AURE  (Guillaume  d'),  abbé  de  Monlolieu, 
cardinal.  Il  fut  d'abord  simple  religieux 
au  monastère  de  Lésât.  Le  Pape  Jean  XXII 
le  fit  abb<^  de  Montolie  i  en  13^,  et  Be- 
noît XII  l'employa  en  1330  à  la  composi- 
tion des  statuts  pour  la  réforme  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit.  11  fut  ordonné  cardinal- 
pnMro  dans  la  promotion  du  18  décembre 
1338.  Il  était  absent  lors  de  cette  nromo- 
tion,  et  ne  reçut  son  titre  cardinalice  de 
Saint-Etienne  au  mont  Célitis,  «pi'un  mois 
après,  c'esl-à-ilire  le  16  jauvier  1339,  è  Ari- 
gnon,  dans  rappartemeni  du  Pape.  Ce  car- 
dinal eut  pour  successeur  dans  l'abbaye 
de  Monlolieu  Raymond  Ro^jer  d'Aure,  son 
parent. 

AURÏŒ  (Saint),  évèquo  de  Mayence,  et 
sainte  Justine,  sa  sœur,  reçurent  la  cou- 
ronne du  martyre  dans  le  sac  de  cette 
ville,  en  407.  Ce  saint  fvètpie  fut  égorgé 
par  les  Van  i.ilt  s  au  uied  des  autels,  avec  la 
plus  grandi'  partie  de  son  peuple. 

AUKKLIEN,  empereur  au  m*  siècle,  au- 

tirès  duquel  les  Chrétiens  se  plaignirent  de 
'soi  de  Samosate,  qui,  a[)rès  avoir  été  con- 
damné, ne  voulait  pas  quitter  la  maison 
qui  appartenait  à  l'ég'ise,  Aurélien  ordonna 
ooe  la  maison  Mt  8(ï|ugéo  à  cent  k  qui  les 
evèqucs  d'Italie  et  de  Home  adresseraient 
leurs  lettres  (U^3j,  tant  il  était  notoire» 
même  aux  païens,  (]ue  la  marque  des  Trais 
Chrétiens  était  la  (-(.mmunion  avec  l'Eglise 
romaine.  Paul  de  Samosate  fut  donc  chassé 
de  Téglise  par  le  magistrat  sécolier.  Fay. 
son  article. 

Maia  l'empereur  Aurélien  ne  fut  pas  lou* 
jours  anssi  farorable  aux  Chrétiens.  Il  était 
fort  atlafhé  aui  superstitions  païennes,  et 
ayant  appris  aue  le  sénat  doutait  s'il  fallait 
consulter  les  livres  des  sibylles,  Il  leur  té-  • 
raoigna  qu'il  s'en  étonnait;  «  comme  si 
vous  parliez  dans  l'église  des  Chrétiens  et 
non  pas  dans  le  temple  de  tous  les  dieux.  » 
Ce  sont  les  termes  de  sa  lettre.  Et  comme 
Ces  consulinlions  occasionnaient  tonjoura 
de  grands  sacrifices,  il  ajoute  :  «  Je  ne 
refaae  aocone  dépense,  oi  les  captits  do 
quel'qiie  nation  que  ce  soit,  ni  aucune  espèce 
(raMiinau.t.  »  Car  on  sacrifiait  môme  des 
lionnnes  dans  ces  sacrifices  profanes.  Il 
fonda  des  temples  en  Orient,  et  à  Rome 
un  temple  du  soleil  très-magnifique.  Tous 
les  temples  de  Rome  étaient  pleins  de  ses 
ulfrandes,  et  il  mit  oa  on  seol  juaqtt*k 
quinze  mille  livres  d'or. 
Sarlafindesoo  règne,  il  fit  dit  édita  ono- 

Brimmre  de  Sée». 
(1410)  Vie  de  luhu  Elog,  par  isint  Oaea,  lib.  u 

c.  17  et  18;  lib.  n,  c  51. 
(1441)  Fleury,  /fin.  «mUi..  Ut.  lMS,r9S 
(144i)  Mariur.  Rom. 
(IM5j  tusèbr,  Ub.  vi,  c.  91. 
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tre  les  Chrélieos,  r.iais  qui  n'eurent  pas 
l'etret  qu'il  prélendait;  car  lous  ces  persé- 
cuteurs espéraient  abolir  la  chrisliaoisine, 
et  la  religion  progressait  dans  les  persé- 
cutioDS.  Tué  lui-mèûie  par  ses  soldats  (en 
9nf5)til  ne  pot  eontinner.  Toutefois,  il  y 
eut  h  cette  époque  un  grand  nombrt^  de 
martyrs  dnul  nous  avons  les  Actes  aulUen- 
tlqnet,  comme  cenx  de  saint  Cooonot  do 
snn  Qls,  aartjrriJét  k  Icôoe.  F«y.  soo  ar^ 
ticle. 

AOREUKN  (Safnl),  ardievéque  d*Aries, 

d'où  il  était  natif,  vivait  dans  Icvi'  siècle, 
et  fui  élu  en  546,  après  ia  mort  d'Auianius. 
Le  Pape  Vigile  lui  envoya  le  polUumt  et 
le  créa  son  vicaire  dnns  les  fiaiilcs,  h  la 
recommaadalioa  du  roi  Ciiildeberl.  Depuis, 
Anrélien  se  trouva,  l*an  5%9,  au  cinauième 
concile  d'Orlé.ins.  En  550,  le  Pape  Vigile, 
à  qui  Aurélien  avait  écrit  loucbaol  l'affairo 
des  Troit  chapitre»  {Voy.  cet  article),  lui 
répondit  qu'il  n'avait  rien  fait  contre  les 
décisions  du  concile  de  Chnlcédoine,  ni  con- 
tre les  décretsde  ses  prédécesseurs.  Ensuite, 
ce  même  Pape  l'einorta  à  engager  le  roi 
Chiidebert,  oui  témoignait  de  l'attachement 
AU  Saint-Siège,  à  écrire  à  Tolila,  roi  des 
Ostrogoths,  uot  lettre  pour  l'inviter  è  ne 
pas  f rouiller,  comme  il  le  faisait,  la  tran- 
quillité de  l'Eglise  et  de  la  ville  de  Uorne. 

Avant  tout  eed,  Aurélien  avait  fondé  on 
monastère  d'hommes  dans  la  ville  d'Arles, 
et  avait  fait  coniirmer  cette  fondation  par 
)e  Pape  Vigile,  ce  qui  eut  lieu  au  moisde 
décembre  547.  On  mil  dans  l'église  do  ce 
nouveau  monastère  des  reliques  de  la  vraie 
eroii,  de  la  sainte  Vierge,  de  sainl  Jean-Bap* 
tiste  et  de  plusieurs  autres  saints.  Saint 
Aurélien  donna  à  ces  moines  une  règle,  où 
il  leor  ordonne  une  elAtore  très-exaete, 
Jeur  défendant  de  sortir  de  leur  vie  du  mo- 
nastère et  de  recevoir  aucun  laïque  dans 
la  maison  ni  dans  l'église,  mais  senlement 
dans  le  parloir.  Pour  les  femmes,  il  leur 
défend  absolument  de  les  voir  ;  môme  entre 
ent  ils  ne  pourront  se  parler  en  secret.  En 
rns  qu'il  Uiillo  (loniicr  l;i  disci|>line,  il  dé- 
fend d'en  donner  plus  de  trente-neuf  coups, 
selon  la  loi  de  Moïse.  Il  veut  que  tous 
a|)|  rennent  h  lire,  et  qu'ils  lisent  depuis 

Iirime  jusqu'à  tierce,  qu'ils  s'occupent  do 
»onnes  pensées  pendant  le  travail  et  qu'ils 
travaillent  môme  |iendant  les  leçons  des 
nocturnes  de  [X'ur  do  s'endormir.  Il  leur 
défend  de  manger  de  la  chair  et  permet  seu- 
lement aux  iniirmes  de  la  volaille  et  à  la 
communauté  du  pois.«on  à  certains  jours. 
On  voit  ici  la  distinction  entre  la  volaille 
ot  la  grosse  viande.  A  la  On  de  sa  règle. 
£aint  Aurélien  prescri'.  en  détail  l'ordre  de 
la  psalmodie,  assez  ditlérent  de  celui  de 
Baint-Benott. 

Saint  Florentin  fut  abbé  de  ce  nouveau 
monastère.  Aurélien  en  fonda  un  aussi  pour 
les  filles,  et  la  règle  qu'il  doniut  à  ces  reli- 
gieuses est  presque  semblable  à  celle  desti- 


née aui   hommes  Celle  règle  se 

trouve  dans  le  Becueil  de$  Régit*  de 
Holslenius.  Aurélien  mourut  le  lèjelods 
r.in  555;  il  est  honoré  comme  saint  ce 
mén)e  jour.  Il  eut  pour  successeur SMudm, 
AURELIEN,  archidiacre  d'Epipliaoie  an 
VI*  siècle.  Fsjf.  SAvàas,  palriarcM  d*A»- 
tioche. 

AURELIEN ,  arebevéque  do  Lyon  sa  it* 

siècle,  fut  d'abord  anliidiacre  de  l'église 
d'Autun,  puifi  abbé  d'Aiuay,  et  succéda 
è  ssint  Remi  sur  le  sidge  de  lym  en  tn. 

Cet  archevêque  assista  au  concile  de  Pod- 
tyon  00  876,  a  celui  de  Saiot>Paul-Troii< 
Cfiftteanx  en  STO,  et  ensuite  on  eoncîie  ds 
Trou  es  et  de  Mantes,  et  au  cOBOiledl  OUI- 
ions-sur-Saône,  tenu  en  886. 

En  889  Aurélien  résista  au  Pape  Etienne  V 
dans  l'alTaire  d'Argrim,  évôaue  de  LADgres. 
Ce  Pa|>e  aurait  voulu  qu  Aurélien  con- 
sacrât Teutbolde  qui  avait  été  élu  évèquerfe 
I^ngresen  même  temps  qu'Argrim.  LePape 
écrivit  à  ce  sujft  à  Aurélien,  mnis  rtlui- 
ci,  sans  répondre^  Etienne  V,  ei  appuyant 
le  parti  contraire  è  Teotliolde,  ordonna  Ar- 
grim  et  le  mit  en  possession.  M.iis  W  P.ij)e 
écrivit  à  Foulques,  archevêque  de  Ueiuis, 
et  persista  à  appuyer  l'élection  de  Tsal> 
bolde.  Voy.  cet  article  ot  celui  d'ARGam. 

Quant  à  Aurélien,  après  sa  triste  rdals* 
tance,  nous  le  voyons  encore  aseisler à  di- 
vers conciles.  Nous  citerons,  entre  autres, 
celui  de  Cbâlons-sur-Saône  de  l'an  81li. 
Aurélien  y  présida,  et  dans  les  Aetn  de  ce 
concile  il  est  qiialiOé  déprimât  de  toute  la 
Gaule.il  mourut  peu  de  temps  après  cettt 
assemblée,  e*est4i'^ire,  comme  on  Is 
croit,  l'année  suivante,  895.  Quelques  ao- 
teur8(l>45)  lui  donnent  le  titre  de  saint. 

AURELIUS,  fut  ordonné  lecteur  de  TégNss 
de  Carthage  vers  l'an  250 ,  au  mois  de  il<^- 
cembre,  par  saint  Cynrien.  Aurélius  avait 
deot  fois  eoofessé  la  foi  (1H6)  :  premiin^ 
ment  devant  les  magistrats  do  Carthage,  qui 
l'avaient  banni  ;  ensuite  dans  la  place  po- 
blique,  où  il  avait  aonlTert  destonmnnis 
en  présence  du  proconsul.  Ses  mœurs  étaient 
très-pures,  avec  une  humilité  et  une  mo- 
destie singulières.  11  méritait  un  rang  plas 
élevé  ;  mais  ,  comme  il  était  encore  fort 
jeune,  saint  Cyprien  le  fit  comoieocer  par 
la  charge  de  lecteur,  qu'il  exerça  pour  la 
première  fois  le  dimanche  en  lisant  pa- 
uliquement  l'Evanpile,  comme  pour  annuD- 
cer  la  paix  rendue  à  1  Eglise  ;  eu  qui  montra 
qu'alors  la  pertéenlioo  avait  eesaé  et 
Afrique. 

AUKÉLIUS,  évoque  des  Lucifériens  à 
Rome  ,  sous  le  Pape  saint  Damase ,  en  97S. 
Il  y  demeura  jusqu'à  sa  mort  et  eut  pour 
successeur  Ephisius,  qui  subsista  aussi  ^ 
Rome  comn)c  Aurélius,  malgré  les  pour- 
suites do  saint  Damase. 

AUitÉLIUà  (Saint).  Âurèie  ,  évèque  de 
Carthage ,  naquit  en  ItaHe  ou  dans  les  Geô- 
les, se  relira  en  Afrique  poar  se  donner 


(1441)  Dom.  UabilL.  IV  Setcwl,  Benêdielh* 
(14451  fn»  le  JNci.  As  sdMfiii  «mMi.,  4u  R.  P. 


Ririnni. 

.(1446)  b^  t»p.  ap.  38,  Pam.  9;k 
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«9  ièramenl  à  Dieu.  Il  fut  cboUi  pour  êlro 
éréqut  de  Carthai^o  après  la  mort  de  Gêné- 

îlîius.  qui  arriva  vers  le  couHiionccmenl  de 
i'àouée  983 1  ou  à  la  Un  de  la  précédente. 

fini  de  temps  après  son  élection ,  .\uré-r 
lius  Acrivit  à  saint  Augustin,  avec  lequel 
il  était  déjà  lié  d'amitié,  pour  lui  demander 
le  soeoura  de  ses  prières  et  do  ses  conseils. 
Nous  rencontrons  souvent,  dans  la  corres- 
|iOQ<iance  de  ue  gr^nd  docteur  et  dans  ses 
ouvrages  contre  les  donatistes  el  le^  pûla- 
^km,  le  nom  d'Aurélius. 

Ce  saint  évêque  assembla,  en  393,  dans 
Hippone  même,  un  concile  général  de  toute 
l'Afrique,  dans  lequel  on  lit  platieurs  rt* 
DODs  qui  servirent  de  modèle  auT  conciles 
suivants.  On  y  travailla  aussi  à  la  réunion 
du  dooatistes.  Dans  la  suite  il  en  tint  plu- 
sieurs autres  è  Carlliagi',  dans  les(]U('Is  on 
lit  divers  règlements  très-sages  el  où  Ton 
ebUnt  rabolifioa  des  restes  de  ridoifttrio  en 
Afriqno. 

£ii  398,  Auréiius  assembla  à  Carlhagc  co 
célèbre  ooncile  national  que  Ton  appelle 
comrannémeiit  le  quatrième  concile  général 
de  l'Afrique  ,  el  dans  leijuel  on  régla  loul 
ce  qui  regardait  la  discipline  ecclésiastique. 
Dans  I  «'S  années  V03,  'lOi^  et  i05,  il  tint  en- 
cure  trois  autres  coociles  à  Carthage  pour  la 
réaoiou  des  donalistes.  Eo  Ml ,  n  assista  à 
la  fnmeuse  conférence  qui  se  tint  entre  les 
raihoii(pics  et  les  donalisles  «  et  où  tout 
l'avantage  demeiira  aui  catholiqoes.  Voy. 
l'arliclc  Conférence  de  Carthauk. 

Saint  Auréiius  coroUalUt  aussi  les  péla- 
Aêê  dans  dent  coneiles  tenu  i  Carthage 
^HU  les  années  412  et  il6.  Après  avoir 
liosi  veillé  aux  besoins  de  soo  église  et 
"avoir  pourvue  des  lois  nécessaires ,  il 
mourut  saintement  en  425  ou  424.  Le  jour 
()e  sa  fôte  est  marqué  au  20  juillet  dans 
rineien  calendrier  du  l'église  de  Carthage. 
C'e&l  peul-ôtre  eu  jour<là  qu'il  euifft  AU  pos- 
session lie  la  vie  bienheureuse. 

ALHÉLllS,  moine  en  Palestine,  vivait 
»u  iv'sièrie.  Voy.  l'article  Alapbioîi. 

AUUÉLIUS  (Sflinl),  martyr  à  Cordnue,  en 
852;  son  coriis  fut  transti  ré  ù  Paris  en  858. 
yoy.  les  articles:  Cordoue  ( Mâiitybs  de) 
SOIS  Abdéramb  ,  n*  XiV ,  el  Coaoous  (ville 
d'iispagne) ,  n'  V. 

AUIUBËAU  (Piebbb-Hesmivy  D^f  ecvld- 
Jiisiifjiie  distingué,  né  à  Digne  le  2S  février 
IToti.  il  était  issu  d'une  famille  noble,  et  uo 
auteur  qui  va*  noua  fournir  les  détails  de  cet 
«r'ule  (1447)  s'attache  avec  quelque  pué- 
rilité à  nous  faire  counailre  sa  généalogie. 

I.  Après  aroirdéjk  fort  avancé  des  éludes 
solides  «  d'Auriboau  t-ntra  ,  t  n  1772,  h  l'Age 
de  16  ans ,  dans  la  congrégation  de  l'Oia- 
toirade  J^us,  à  laquelle  il  re.^la  toujours 
vivement  attaché,  quoiqu'il  l't'tU  quittée 
au  bout  de  quelques  années.  En  1782,  il  lut 
dit  cbmaiiie  et  enhidiaere  de  l'église  de 

(1447)  NotUg  tur  Cahbi  d^AnHMn,  parfUM 
llMHche.  [Ami  éê  U  ratif  toe,  loau  CXX,  paf  .  195  et 

Miiv.) 

(iU8)  Ne  voyant  aucune  issue  poiir  ae^ltr  de 
mact   AerilMRtt  alla  tnMi%er  le  leDêral  lenver- 


X)i|pje.  Plus  tard  il  devint  oUic.ial  et  vicaire 
général ,  ()rob8b1enient  sons  Tadmlnistration 

de  François  ileMouchet-de-Villodieu.  qui  jirit 
possession  dq  ce  siège  en  1784.  Il  se  livra 
aussi ,  dans  ce  temps,  à  la  prédication.  De 
Beauvais,  évêque  de  Senez,  l'honorait  de 
ses  conseils  pour  la  chaire ,  à  Digne  et 


même  à  Senez;  ce  gui  fait  croire  que  l'abbé 
d'Auribeau  a  aussi  habité  ou  fifu  moios 
évangélisé  celte  dernière  ville. 

fiientùl  il  lui  fallut  quitter  ses  dignités  et 
ses  fonctions.  Il  était  bien  loin  de  souscrire 
aux  innovations  qui   anifrièrent  l'Fglise 
constiluliunuelle.  Il  avait  aidé  le  chevalier 
deGasseDdi,  son  parent,  h  sortir  de  France. 
Lui-môme  |)ril  la  fuite  en  171)2  et  se  n^ndil 
en  Italie.  Réfugié  à  Home,  il  eut  lo  bonheur 
d'être  bien  vu  do  Pape  Pie  Vf.  Ici  le  bio- 
graphpmjo  nous(Mtons  rncfmîc  la  protcrtion 
<;uo  l'ahué  d'Auribeau  oblint  de  j)lusieurs 
membres  de  la  famille  royale;  mais  ces  dé- 
tails n'étant  guère  il'un  grand  i'itér^t  au- 
jourd'hui, nous  préférons  voir  l'eiilé  utili- 
sant son  temps  d'une  manière  digne  d'un 
prôlre,  plutôt  que  de  nous  arrêter  à  des 
actes  qui  décèlcul  peut-être  trop  le  courtisan; 
et  ce  mot  ,  dans  notre  penséef ,  n'a  rïén 
d'injurieui,  car  on  est  courtisan  par  intérêt 
personnel ,  ou  par  attachement  à  un  parti. 
^  II.  Sons  la  aireetion  du  cardinal  Gerdil , 
l'abbé  d'Auribeau  se  mit  h  composer  divers 
écrits.  Dans  l'article  que  l'abbé  )L.ecu/  a 
consacré  ft  la  biographiri  do  savant  cardinal, 
il  parle  do  d'.\uribi';iii  avoi:  c1o.;l'.  ('tlui-ci 
travailla  alor$  h  recueillir  dea  Mémoires  sur 
la  pcrsécotinn  de  l'élise  en  France,  k  fin- 
vilation  do  Pie  VI  el  avec  le  concours  avoué 
de  deux  prélats  ,  qui  successivement  furent 
chargés  de  recevoir  les  documents  qu'il 
avait  demandés  dans  les  divers  diocèses  de 
France.  Déjà  deux  volumes  do  ces  Mémoires 
avaient  paru  ,  lorsque  l'impression  en  tut 
interrompue  par  l'enlèvenient  de  Pie  VI. 
D'Auribeau  lui-même  ,  banni  de  Rome  par 
l'armée  française  en  1798,  sous  peine  de 
mort,  s'enfuit  précipitamment  à  Florence 
[li48)  ,  où  ,  peu  de  jours  après ,  ses  malles 
lui  furent  envoyées  de  Ruuie;  mais  elles 
arriTèrmtourertesel  sans  serrures.  LesTO* 
leurs  avaient  eu  soin  d'y  mettre  des  pierres, 
pour  en  conserver  le  poids.  Cependant  il  fut 
en  perlic  consolé  de  ce  brigandage,  quand 
il  reçut  par  des  voies  détournées  les  papiers 
;ui  contenaient  le  résuilat  de  ses  veilles  et 
e  tant  de  recherches.  Le  cardinal  Gerdil 
apprit  à  Sienne  la  spoliation  dont  VnhUé 
d'Auribeau  avait  été  victime;  il  lui  conseilla 
de  conQer  ses  oianuscrils  è  Martini ,  arche» 
vô(pje  de  Florenre,  afin  de  ne  point  ex[ioser 
è  de  nouveaui  périls  ses  matériaux,  si  pré- 
cfenx  pour  l'histoire  de  l'Eglise  gallicane. 
L'abbé  d'Auribeau  suivit  ro  conseil,  revint 
^  Fioreuce  »  où  l'archevêque,  dunt  il  avai^ 
épfouré  les  bontés  depuis  plusieurs  années^ 

MUT  foer  le  prier  de  le  mettra  à  mène  de  Miivra 

ses  (irdrrs,  ou  prolégeaiit  sa  fnile.  Li?  gênerai  fran- 
Ciù«  rctwuiiii  :  La  lui  qui  priucrU  uf  proiége  fa$. 
MaiiisepalseBef 
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fil  transporter  prudcniracnl  ol  de  nuit,  dans 
»on  palais,  les  manuscrits  dont  il  faisait  liiî- 
iiiùme  grand  cas.  Une  seule  personne  fut 
■dniM  dans  la  confidence ,  et  les  papiers 
furent  enfcriiiés  dans  les  rives  de  l'arche- 
vèclié.  Pie  VI,  instruit  de  ces  mesures, 
en  approuva  la  aagasse. 

III.  La  Toscane  fut  envahie  en  1799 ,  et 
l«*s  Français  ctilrèrent  à  Florence  le  26 
mars»  Jour  de  Pâiiuos.  Un>>  terreur  panique 
s'empare  do  tous  (es  esprils  ;  on  la  fait  par- 
tiiger  au  prélat  octogénaire,  qui  craint  d'être 
CHinproiDis ,  si  une  visite  domiciliafre  a 
lieu  ,  et  consent  h  brûler  tous  ces  papiers 
suspects.  Le  célèbre  abbé  Gilardoni  fut 
chargé  d'apprendre  cette  accablante  nouvelle 
J»  Tabbé  d'Auribeau.  Il  sf)u(Vril ,  mais  se 
soumit  aui  rigueurs  de  la  Providence ,  qui 
aemblait  ne  plus  demander  de  loi  la  coaii* 
liuntion  de  cette  œuvre. 

Nous  avons ,  dit  le  biographe  notre 
guide  (  nous  avons  insisté  à  dessein  sur 
la  perte  de  ces  Mémoires  ,  qui  auraient 
fourni  les  matériaux  les  plus  minulieui 
et  les  plus  nombreux  fiour  lliistoire  reli- 
gieuse de  la  révolution  française  ;  car  ils 
n*auraieut  pas  donné  moins  de  18  à  20 
volumes in-S*,  petit  texte.  De  tant  dénotes 
réunies,  il  n'ist  reslé  (pie  les  écrits  de 
Tévôque  de  Tarbes ,  qui  seuls  fournissaient 
/leuf  volumes  étendus,  l'un  in*4%  et  Tau- 
Ire  in*-fol. 

L'abbé  d'Auriheau  suivit  Pie  VI,  qui  lui 
accordn  les  diplômes  les  plus  honorables. 
On  ditau'alors  il  résida  quelque  temps  en 
Portugal ,  où  il  fut  utile  aux  français  émi- 
grés. £o  1800  ,  il  remplit  h  Venise  les 
lonetions  de  conclaviste  du  cardinal  CaraCTu, 
pour  l'élection  de  Pie  VII.  Il  retourna  h 
Uomu  avec  ce  |>rt'lal ,  en  qualité  de  sou 
majordome  ,  et  \h  il  coniinna  ses  travaux 
littéraires,  lin  1805,  Pie  VII  le  nomma  h 
un  canonicat  do  la  basilique  de  Sainte- 
Marie  in  tia  hUa,  premièie  diaconie  car- 
dinalice; et  cette  nomination  lui  donnait  le 
titre  de  comte.  Dans  la  suite,  d'Auribeau, 
oui,  peu  de  temps  après  son  entrée  dans 
I  Oratoire,  avait  dt'jh  été  nommé  professeur 
d'cluqucuce  au  Mans,  devint  professeur  de 
lillcralure  française  à  Pise ,  et  ce  fut  le 
célèbre  de  Fontanes  qui  lui  procura  cette 
chaire.  Mais  il  revint  en  France  en  181^,  à 
Tépoque  de  l'entrée  des  Rourbons,  et  son  bio- 
graphe se  demande  (Oinmcnt  cchii  qui  avait 
ilouné  tant  de  gages  de  sa  fidélité  a  pu  être 
oublié  des  Bourbons  ?  •  Kn  cela,  ajoute-t-il, 
il  eut  le  sort  de  bien  d'autres,»  comme  si  le 
(iuvoueffleut  à  uue  dvuastie ,  quelque  res- 
peolable  fût-il ,  était  un  titre  I  l*éiératioa 
Oiérarcbiqne  dans  l'Eglise  de  Dieu  L^liMO) 

IV.  L'abbé  d'Auribeau  se  Oxa  à  Panaient 
peu  ou  n'eut  même  point  d'influence  ,  et 
cxer(,a  sa  plume  à  dus  iii.itièri  s  ecclL.siasti- 
ques,  qui,  en  général,  furent  peu  connues. 
On  le  voyait  de  temps  en  temps  à  des 


(lUQ)  L'honorable  l)iosn|»ba  dii  eo  mm 
d'A>rUMii«  avaii  aéaaaoiM  refiisé  aa  étéelié. 
(i4ÎMI)  (Test  sans  éouia  rAcadésib  VaManme, 


monies  raligieuses,  portant  les  décorations 
des  ordres  dti  Christ,  de  Sainl-J»'fln-Je-L-iinii 
et  de  rE()eron-d'Or ,  dont  il  était  meinbrp. 
11  était  aussi  membre  de  la  SociOié  liuéraire 
du  Mans ,  de  l'Académie  des  Arcades  de 
Rnmo,  où  son  nom  de  berger  est  Yatvitd» 
Cidomo,  de  celle  du  val  d'Arao  -  PétrsN 

3 ne  1'j50),  membre  correspondant  de  Vk» 
<  iiiie  italienne  pour  la  France,  etc. 
Cet  ecf^lésiastique  habitait  depuis  long- 
temps le  faubourg  Saint-Germain,  et  il  vest 
mort,  dans  la  rue  Cassette,  à  la  Un  deVaiw 
née  1843,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans,  et 
emporté  par  une  maladie  qui ,  depuis  quel- 
ques jours,  lui  avait  ûté  toutes  ses  facullés. 
Des  vertiges,  dont  f  I  avait  ressenti  les  atta- 
ques dès  le  temps  de  son  .-sj-jonr  on  Italie, 
I  avaient  privé  du  bunheur  de  dire  la  iiie.ss«. 
En  parlant  de  cette  privation,  il  verrait  des 
larmes.  !.e  curé  do  Saint-Stilpice  lui  a'iiui- 
nistra  le  sacrement  des  mourants  ;  «t  c'est 
après  avoir  baisé  le  croeiHx  à  plusieurs  ra> 
prise*!,  qu'il  rendit  son  .Ime  h  Dii-u.  Il  était 
charitable;  le  récit  d'une  iufortuoe  faisait 
toujours  naître  en  lui  le  désir  de  la  soulager; 
et  ses  aumônes,  prodiguées  quelquefois  mi 
delà  de  ses  modestes  ressources»,  ont  (iné 
|H)ur  lui. 

Son  biographe  donne  la  liste  à  peu  près 
complète  ae  Ses  nombreux  écrits;  nousos 
la  reproduirons  pas,  car  la  plupart  daeai 
ouvra;^'es,  traitant  de  matières  polilitiucs,  ne 
sont  pas  de  notre  sajet,  et  ceux  qui  fjoui^ 
raient  y  rentrer  ne  sont  pas  assez  inl|>o^ 
taiits,  ou  n'ont  plus  guère  d'utilité  pour  va* 
loircetle indication.  Cependant,  on  doili^ent* 
être  en  excepter  les  suivants  :  L'Andqmire, 
ouGuidt      iirangers  pour  un  cours  d'anti- 
quités romaines,  trnd'iit  do  l'ilnlion;  in-8*, 
Kmue,  1802;  —  Journal  sur  les  médailUsanf 
tiques  inédites,  par  Alexandre  Visconti,  tra- 
duit de  l'italien;  in-'*'  Ron)e,  180«;—  Dis- 
cours académitiues  et  mélanges  historiques VKT 
Massillon,  suivis  dCun  choix  de  réfiestêMém 
plus  habiles  écrivains  sur  l'éloquence  sacrée^ 
pour  ceux  qui  se  destinait  à  la  chaire;  in-S", 
Resançon,  1823.  On  trotive  fiant  ce  volume 
des  iiiiMani^es  fiistoriques  curieux,  priiirij'a- 
lemenl  sur  l'Oratoire. —  L'abbé  d'Auribeau, 
outre  tous  ces  ouvrages  et  une  grande  quan- 
tité d'articles  de  journaux  et  Revues. a  Ini>sé 
un  nombre  inappréciable  do  notes  luanus* 
crites,  etc.  On  voitcoinbien  il  était  laborieuSt 
et  il  est  resté  tel  jusqu'h  la  fin. 

AUHIFABËR  (Jean),  luthérien,  qui  inséra 
dans  les  Fropoê  iê  tabh  ou  ColloqtméÊiM' 
/Arr,  le  liillci  suivant  (pie  le  foiulateur  du 

Srotestautisme  écrivit  quelque  temps  avant 
e  mourir  ;  «  Nul  ne  peut  comprendra  les 
Bucoliques  de  Virgile  ,  s'il  n',i  été  cinq  ans 
berger;  nul,  les  Géorgiques,  s'il  n'a  été  cinq 
anslaboureur;  nul  les  épllresdeGioéron,s1i 
n'a  manié  vin^t  ans  les  alfaires  ;  nul,  dégus- 
ter suilisamment -los  Ecritures,  s'il  n'a  guu- 
▼omé  cent  ans  les  églises,  arec  les  prophèlM 

de  Monievarchi,  près  FtoraMO,  qa*M  troaveéW» 

gucc  ainsi. 
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Elle,  Klisée,  Jt^nn-Baptisle,  Jéttis-Cliritt  61 . 

h»  apôlres.  Pour  loi  ,  n'pnlrefircnds  pas 
Mtto  divine  Kiiéidc,  niais  odores>en  buin- 
MmmoI  I«  vestiges.    Vn  vérité  ,  nous 

sommes  des  gueux.  IGfévrior  la'»0  (1451)  » 
C'est  ainsi  que  Luther  coudaDine  tout  le 
Jutliéranisroe,  puisque  le  luthéranisme  con- 
Mtecsseutit-Ilonieiit  à  livrer  à  chacun  Tiu- 
lerprétation  des  divines  Ecritures.  On  ne 
peut  pas,  en  vérité,  n:ystiQer  davantaKe  ses 
fMrtisans,  et  Ton  se  demande  comment  LvUMV 
peut  en  avoir  encort»  h  colto  heure. 

AI;SB£UT,  iuoiue  du  monastère  de  Saint- 
FloraildeSaafDar.eat  febonheurdesooffHr 
pour  le  nom  de  Jésus-Olirist  à  J(^rusalcm,ct 
vtoli  avec  quelques-uns  de  ses  frères t  vers 
les  eomnencHnents  du  n*  siècle,  au  mo- 
nastère df  Ponl-Levoy  ,  qui  venait  dYtre 
foDclé,  et  dont  il  fut  premier  abbé,  avant  été 
tMilttépsr  Tévéquede  Chartres.— f^jf.rai^ 
lide  GuDLiN. — Ausbert  employa  tout  son 
i^Iq  pour  alTermir  cetic  fondation ,  et  ses 
ellofto  ne  relièrent  |»as  infructueux;  car, 
dsos  la  snilo,  l'abbaye  de  PontrLcvoj  devint 
célèbre  (U5-2).  On  sait  (piccVs!  aujourd'hui 
I    unti  école  de  plein  exercice. 

'     ADSOKB  (Saint) ,  premier  évéque  d*An- 

goufArne  et  rnarlyr,  vivait  dans  In  seronde 
uioitié  du  m*  si^^le  11  prêcha  dans  les  en- 

'  vlrmisd*<\t!goulèine,  et  scella  de  son  sang 
riitroiluclion  du  rhrislionisme  dans  ces 
coulrdcs  (1453).  Il  eut  la  tête  tranchée  par 

'  tes  Allemands  vers  Tan  8G1 ,  an  rapport  de 
Bironius;  par  les  Vandales,  selon  iTaulrts, 

.  ce  qui  placerait  son  martyre  vers  la  lin  duiv« 
siècle.  On  trouve  la  légende  de  saint  Ausone 
clans  les  Bollandistcs,  qui  sont  dans  Tincer- 
tiidde  sur  ce  qui  a  trait  k  la  mort  du  mar- 
ijr. 

AOSPiCE  (Saint),  premier  évôque  d*Apl, 
«!ir  lequel  rinstoirc  ne  nous  fournil  aucun 
reu:>eii$uement  (1454).  Les  historiens  de 
VEéU$9  pUtiewM  disent  seulement  ceci: 
«Il  paraît  que  saint  \uspiee,  premier  évô- 
(|ue  d'Apt  ea  Provence,  fut  un  des  premiers 
prédHeaieors  envoyés  de  Rome  dans  les  Gau« 
les.  Mais  f»n  prétend,  sans  assez  de  foiide- 
meut,  que  c'est  le  môme  dont  il  est  parlé 
iUds  les  Actes  des  saiolf  Nértfe  et  Achil- 
IéL'(lio5;i.»  Or,  sainl  Acliilléo  souffrit  le 
loartj-re  en  Tan  %  (Foy.  tom.  l,col.  107),  et 
il  «I  est  qui  disent  que  saint  Auspice  flit 
martyrisé  vers  l'an  Tout  ce  (pToiipeul 
dire  des  Eglises  do  Provence,  c'est  que, 
«omme  elles  étaient  plus  rdsines  de  ntille 
et  de  rOrient,  elles  furent  aussi  plnstAtéolai- 
rées  des  lumières  de  la  toi. 

AUSPICIUS  (Auspicb),  évôque  de  Tuul  au 
V*  siècle,  ne  nous  est  connu  que  par  les  let- 
tres (le  Sidoine  Apollinaire,  qui  lui  a  ('(Tit 
cl  a  écrit  du  lui  au  comte  Arbogasle  quide- 

(U5I)  TizchTedan;  FrancforL.  fol.  8,  B. 

(Uoi)  M.  l'abhé  GueUée,  Uitumn  éê  TApliM  dt 
France,  Ijv.  ii,  (  liup.  ô,  on  loin. IV,  p. I81* 

(U.53)  Acia  Muct.,  ti  .Maii. 

(1454)  D.  Ridanl,  dans  son  Catalogue  desivéfÊm 
^Api,  se  ronU^nte  de  l«  nONiroer.  Il  renvoie  bi«fl  en» 
ittile  au  mol  Auêpice  (à'minI  )  ;  uiais  nous  avons  iaa- 
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.  menralt  alors  è  Trèfes;  et  «lu  il  ne  lirat  pas 

confondre,  comme  l'a  fail  H.ironius, avec  un 
autre  Arbogpstc  (1456),  qui  vivait  du  tenqis 
de  Valentinien  et  de  Théodose.  Dom  Richard 
donne  la  qualité  de  saint  h  cet  évéque. 

AUSPICIUS  (AusPiCB),  évôque  de  Vaison 
au  ▼*  siècle.  C*est  le  quatrième  évéque  de 
celle  église.  Il  assista  au  concile  de  HieS 
en  439,  Il  celui  d'Orange  en  4'il,  et  à  celui 
de  Vaison  en  442.  Nods  ne  savons  pus  autre 
chose  sur  cet  évèque;  nous  vojooa  seule- 
ment qu'il  vivait  encore  en  449,  puisqu'il  se 
trouve  parmi  les  évoques  des  Gaules  aui- 
qaels  le  Pape  saint  L4on  écrivit  à  celte  épu« 
que.  roninie  le  hMUoigne  sa  KX?  éfiîire. 

ALSriND,  archevêque  d'Aucli,  prési(|a  le 
concile  qui  se  tint  dans  celte  ville  en  1068. 
el  où  l'on  dressa  divers  rè^leiunils  relatifs 
aux  Eglises  de  cette  province.  Cet  archevê- 
que est  comfité  parmi  les  saints;  il  est  ho- 
noré le  25  septembre  sous  le  oom  de  saiot 
Oslent. 

AUSTRALIB.  foy.  TartlcTe  Gathoucisiib 

EN  AisTRtLiE  (Etat  dv). 

AUSIKEliERTUB  (Sainte),  première  al>- 
besse  de  Pavilly,  était  née  au  territoire  de 

Térouaniie,  d'une  sainte  famille  ;  car  on 
donne  la  qualité  de  saint  à  son  père  iiarthe- 
froi,  el  k  sa  mère  Fmmedielde  ou  Frameose. 
ils  voulurent  la  marier  dans  sa  jeunesse: 
mais  elle  jugea  que  l'obéissance  qu'une  tille 
doit  à  ses  parents  doit  céder  è  celle  qu'elle 
doit  à  Dieu ,  quand  il  lui  a  fait  conuaitru 
réiatoù  il  rappelle.  Auslreberthe,  pour  évi- 
'  ter  le  mariage,  se  réfugia  auprès  de  saint 
Ouier  (jui  lui  donna  le  voile  do  vierge,  el 
qui  lit  sans  peine  ai^réer  à  ses  parents  le 
parti  qu'elle  choisissait  (1457).  Elle  se  retira 
ensuite  dans  une  maison  religieuse  sur  la 
rivière  de  Somme,  nommée  Le  Port,  sous  la 
conduite  de  l'abbcsse  BurgoQède.  Il  y  avait 

Quatorze  ans  qu'elle  était  dans  ce  monastère 
ont  on  venait  de  l'élire  prieuré,  lorsque 
saint  Pliiliberl  la  lit  prier  de  venir  nrendi'C 
le  gouvernement  de  celui  de  Pavilly.  Elle 
reîusa  d'abord  Plionneur  et  la  cliarge  tju'on 
lui  otlrait,  et  le  saiot  abbé  fui  obligé  d  aller 
lui-même  à  son  monastère  lui  faire  les  pins 
vives  instances.  Elle  s'y  rendit  enûn;  mais 
elle  essuya  bieu  des  conlradicUons  pour 
établir  la  régularité  dans  la  noeveile  commu- 
nauté, qui  n'élail  composé©  que  de  vingl- 
cinq  religieuses.  Elles  se  révohéreul  cuiuru 
elle  et  fireol  des  rap(>orls  si  calomnieux  à 
Amalbert,  le  fondateur  (et  quel  i'oudateur  !  ) 
que,  dans  un  premier  emportement  de  co- 
lère, il  voulut  la  percer  de  son  épée  ;  maie 
la  patience  d'Austreberthe  la  fil  triompher 
de  tous  les  obstacles,  el  l'éclat  de  sa  vertu 
dissipa  enBo  tous  les  noeges.  Après  avoir 
gouverné  lr)uglemps  ce  monastère,  elle  mou- 
rut saiulemenl  sur  la  Un  du  vu*  siècle  ou  au 

lilaoNNil  cherabé  le  renvoi  dans  aon  !Het.  de$  icUn* 
teetii.  Les  historiens  d«s  églises  du  Midi  ne  parlent 

pas  non  plus  de  co  s:iin'.. 

(ti55)  Uni.  de  l'tUjl.  6'di.,  Uv.  I,  loni.  l",  p.  86, 
de  l'édii.  in-li,  i8i5. 

'1456)  fou.  son  article. 

(1457)  ApuU  Ma  SS. 
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eiiinniencement  dusiècie suivant,  un  diman- 
rbe,  iode  février,  ronimeelle  l'avait  ()t6<Jil: 
re  qui  peut  convenir  à  l'an  GU8  ou  à  l'an  70i. 
Elle  fut  enterrée  dantTégliM de  son  luonat- 
1ère,  dédiée  en  l'honnpur  «le  saint  Pierre. 

AUSTREGISILE  ou  OuTmLi.K  (Saint),  ar- 
chevêque de  Bourges  naqoit  dans  cette  fillt 
le  29  novembre  5;jl  ;  son  |u  re,  Arj^'in  on 
Gondiu  ,  parvint  à  le  faire  entrer  dans  la 
maisoo  du  roi  Goulinn,  qui  l«  prit  en  affeo* 
lion. 

Un  nommé  lielhelin,  convaincu  d'avoir 
détourné  les  flnane«s  du  roi ,  tooIuI  en  re- 
jeter la  faute  sur  Anstrc[;isil!';  et  comme  on 
ne  pouvait  venir  à  bout  de  faire  dire  la  vérité 
«u  premier,  Goalran  ordonna  qu'ils  se  bat- 
tissent en  dtiel  :  triste  ressource  employée 
dans  ces  temps  pour  terminer  les  ditlérendsl 

Attsiregisile,  mettant  tonte  st  eonfianee 
en  Ditîu,  allnit  nllendr"  son  adversaire  dans 
lu  cbamp  du  couib^il,  lorsque  celui-ci  mou- 
rut d'une  chute  de  ehe?al.  Auslregisile,  par 
re<  on  naissante  de  cet  t''V(^t)ement  qui  le 
délivrait  d'une  injuste  accuMtion,  bâlai'eié^ 
ention  dn  dessein  qu'il  était  d^à  confia 
depuis  !ong!'  in|)s,  relui  de  qoîUer  la  cour 
et  de  se  consacrer  à  Dieu. 

Il  se  relira  auprès  de  saint  Annulaire  ou 
Aunaire,  évôque  d'Auxerre  {Voy.  cet  article), 
qui  le  tit  élève  de  son  église.  11  alla  ensuite 
trouver  Ethère,  évoque  de  Lyon,  qui  le  fit 
yrfilre  et  abbé  de  Saint-Nizier.  Il  passa  plus 
de  vingt  ans  dans  cette  charge  ,  donnant  à 
tout  le  monde  de  grands  exemples  de  piété, 
de  mortifieatioD,  de  charité,  jusnu'è  ce  qu'il  ' 
fut  sacTé  archevêque  de  Bourges  le  15  février 
de  i'au  Gl'2.  Dans  ce  nouveau  poste  plus 
élevé,  il  n'en  continua  pas  moins  son  gônra 
do  vie;  il  iit  alors  admirer  davantage  son 
lèle«  sa  vigilance,  son  ardente  charité  qui 
a'étendait  continuellemenlà  tous  les  besoins 
spirituels  et  tem|)orels  du  prochain.  Ai)rès 
«voir  gouverné  saintement  son  église  pen- 
dant l'espace  de  douze  ans,  il  mourut  le  M 
mai  (le  I  an  C2V,  jour  de  sa  fête.  Son  corps 
tiii  exhumé  avec  pompe  eu  1334,  et  placé 
dans  un  magnifique  tombeao.  An  xvi'tiède» 
ii  fut  hi  ilh^  |iar  les  huguenots. 

AUSiUEMOJNË  (Saint),  fut  le  premier 
évéouo  de'lh  ville  d*Auvergne,  e'M^4•dlr• 
de  Clertiiont ,  car  celle  ville  t;o  fui  guère 
connue  jusqu'au  u*  siècle  uue  sous  le  nom 
do  ei9iUu  Àfwrm,  ville  d'Aovergno.  Bon 
jtropre  nom  éliùl  Au<^ustonemetum.  Clermonl 
était  un  endroit  uarticulier  de  la  ville,  et  eu 
était  eomme  la  forteresse.  Cette  ranarqno 
i'St  du  P.  Longueval  (1458). 

I.  Austremoine  se  rendit  recommaodable 
par  les  travaux  et  par  les  fruits  de  son  apos- 
tolat dans  cette  contrée.  Mais  on  nt;  nous  en 
donne  pas  ledétail.  LesXelrsque  nousavons 
de  lui  (liS^59)  paraissent  fabuleux  aux  auteurs 

(Uo8)  Util,  de  rEg{.  gall.,  liv  I,  look  W,  p.  74, 
de  réiiit.  18i6. 
(1459)  Apud  LaUie,lliMfol.  «av..  lem.  a. 

(!*60)  hoc.  eU. 

(Ii61(  P'ieiiry,  Ilht.  eaUi.,  liv.  vi.  n*44, 

(Ui>i)  Hitt,  franCf  tib.  i.  cap.  S8. 
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de  V/ïtsloire  <lr  VEglin  floflicoiK C« 
Actr$  lui  font  bAlirun  monastère, et  souffrir 
le  iii.ir  tyre  par  la  iiaine  des  Juifs.  11  futta- 
terré  à  issoire  dans  la  basae  Auvargae, 4 M 
e-t  honoré  le  1"  novembre 

On  donne  pour  compagnons  à  siiot  Au»- 
InfOlOine,  saint  Sirenat,  saint  Marias. siliit 
Mancet  ou  Mammet,  Scdnt  Anlonin  et  saint 
Nectaire ,  qui  s'employèrent  avec  zèle  à 
défricher  le  même  champ.  On  en  doit  ètn 
moins  surpris  qu'il  aitrapporlé  dans  la  soin 
taiit  de  fruits;  car  l'église  d'Auvergne  ne  fit 
|Ni8  moins  distinguée  par  In  piété  des  fidèlts, 
ne  relie  nrovioce  Tavatt  été  par  labraveait 
0  ses  babit)iDl9* 
l|.  Voilà  tout  ce  que  nous  dirent  de  m 
saint  les  nulenrs  de  Vllihtoire  de  l'Egliit 
guUicane.  Fieurjr  eu  fait  seulement  lueuUua 
en  ces  ternies,  et  éncora  n*éerlt>il  pes  na 
U'itii  comme  il  convient  :  «  Dan.î  le  iiu^rae 

temps,  dit-il  (bOus  le  consulat  d^  Dèi-f  eliU 
îratusKpIifsieors  autres  évêqnes  fondèrenl 
des  églises  en  diverses  villes  eo'isiilér.iMes 
des  Gaules,  savoir;  Galieo  à  Tours, Tro- 
phymeft  Arles,  Pau)  à  Narbonne,  Denjil 
r.'iris,  Stréinoino  à  Clermout  00  AuV9|f|M| 
Martial  à  Limoges  (l^Gl).» 

Ce  que  dit  ici  Fleury  n'est  que  la  repro- 
duction (l'un  passage  de  Grégoire  de 
Tours  (1462)  sur  la  mission  des  sept  évê- 
qucs,  saint  Troplivme  h  Arles,  saint  Gatieo 
à  Tours,  saint  Paul  h  N.irbonne,  saint  Satur- 
nin è  To«ilouse,  saint  DuM\s  h  Paris,  saiol 
Martial  à  Limoges,  suint  Austremoine  efl 
Auvergne;  et,  comme  Gré^ire  de  Tours 
place  celle  mission  s«)U8  Dèce,  il  en  résulte 
que  saint  Austremoine  et  les  six  autres  étè- 
ques  n'auraient  été  envoyés  pour  fondercei 
uiversos  églises  que  vers  l'an  250. 

ilais  un  auteur  récent,  M.  l'alihé  FailloB, 
dans  un  très-savant  ouvrage  (1463)  sur  l'i- 
poslolat  des  apôlres  de  la  Proveiue,  fait 
remonter  cette  mission  à  saint  Pi<^rre 
même,  et  fixe,  d'une  manière  irréfutable,  ce 
poijit  si  Intéressant  pour  l'histoire  de  l'E- 
glise de  France.  Aussi  devons-nous  faire 
connaiire  en  cet  endroit  son  argumenlatioii. 
III.  Cet  auteur  aborde  le  passage  de  Gré- 

Kire  de  Tours,  qui  a  tant  exercé  jusqu'ici 
(critiques  et  les  savants.  Il  prouvera 
premier  lieu  que  cet  annaliste  s'est  mépris 
eo  plaçant,  comme  il  le  fuit,  la  mission  des 
sept  évèques  à  l'empire  de  Oèeo,  et  faityeir 
qu'il  a  confondu  plusieurs  missions  d'ou- 
vriers évaugéliaues  envoyés  de  Home  dans 
les  Gaules  en  divers  temps.  Bosuito  H  asu^ 
gne  1.1  cause  de  cette  confusion.  Ou  avait  dit 
jusqu'ici  qu'en  fixant  la  mission  des  sept 
évéques  à  l'empire  do  DAee,  Grégoire  et 
Tours  s'en  élail  ra|>porté  aux  Actes  de  saint 
Saturnin,  cités,  en  effet,  par  iui-màiueà 
l'aiipui  de  cette  date.  Toutefois,  il  reslail 

Marie-Madeleine  en  l'roveuce  et  iur  les  aunes  'ipotm 
de  cette  contrée,  etc.,  par  Vaulcur  de  \;i  »ieriii«'ie 
4*  il.  OUUr.  i  vol.  in-4>,  1848.pal)liés  par  M.l'aU« 
Migne.  —  Voy.,  pour  l.i  question  de  te  nlsiîoeM 
sept  évêqiirs  iloMi  lii  iiariie  »aiiil  Austremoine,  It 
Uhu.  u,  preui.  pan.,  an.  I,  col.  347*01  seqq. 
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une  dilBcutté  :  c'était  de  sOTOir  pourqtioifl 
trait  joint  à  saint  Saturnin  les  six  nutres 
évéques,  quoique  les  Actes  de  ce  saint  ae 
fissent  mention  d'aucun  d'eux. 

Or  le  satrant  et  judicieux  auteur  que  nous 
rf-'suiiions  a  ««xplinué  cette  énigme  [lar  la 
d'MdUverte  qu'il  a  laite  des  aiiuiens  Actes  de 
saiot  Ursin  de  Bourges,  composés  vers  la 
(in  <(u  v  on  au  commencement  du  vi*  siècle, 
et  dans  lesquels  il  montre  que  s»int  Gré- 

I    ((Oirrtfe Tonna  puisé  lu  dénombrement  des 
compagnons  qu'il  donne  h  saint  Salur- 
iiius,  et  une  partie  de  ce  qu'il  dit  sur  la 

I  nrissîon  des  sept  évéques.  Mais  nous  rap- 
porterons  plus  au  long,  h  rnrliole  île  saint 
Trophime  d'ArlfS,  qui  fut  chef  de  «'etto 
mission,  les  raisons  si  péremptoires  que 
donne  M.  l'abbé  F.-iilion  pourcombattreMiot 

Grégoire  de  Tours. 

I  11  nous  sufiisait  ici  de  faire  remarquer 
tjn'iin  rriliauti  judicieux  et  savant  établit 
<l  uiiti  waotere  certaine  que  la  mission  do 
laquelle  fit  partie  Mint  Austremoine  de 
Clerruonl  mnionlo  h  saint  Pierre,  niiisi  que 
raflircD6   Uaban    Maur,   archevêque  de 

'  Mijenoe,  et  qu'elle  eut  lieu,  par  conséquent, 
11(11  sous  le  consulat  de  Dèce,  mais  sous 
1  eiupire  du  UauUe,  la  q^ualorzièiue  aiioée 
après  l'Ascension,  c'est-à-dire  Tan  hS,  ee  qui 
ré|»ond  à  la  septième  année  du  rôf^ne  de  cet 
eispereur.  Ainsi  l'i^lise  de  Cleiiuont  peut 
le  gloriffer  «l'avoir  reçu  la  foi  directement 
d'un  envoyé  du  prcniu  r  dos  apôlrc^,  de 
celui  i  qui  le  Sauveur  a  donné  mission  de 
gouverner  toute  l'Eglise  et  de  confirmer  les 
Ixiileurs  et  I<s  fidèles  :  ce  n'est  pas  \î\, 
leriÊS,  uu  faible  honneur,  et  l'église  de 
Clemiont  doit  savoir  gré  au  docte  auteur 
'Its  Monuments  inédits  de  le  l:ii  avoir  resli- 
t'ié  au  nom  de  la  science  el  de  ia  critique  la 
i'Ius  saine. 

AUTËtH  (Saint),  évôque  de  Metz,  fut 
etnniené  captif  avec  ceux  de  son  [teuple  qui 
écliappèreai    au   massacre  que  iit  Attila 
dans  cette  ville,  lorsqu'il  la  prit  d'assaut  la 
îeille  de  Pâq 11 f,  45i.  Mais  Auteur  fut  ren- 
yoyéavec  honneur  peu  de  temps  a()rùs,  et 
il  obtint  la  délivrance  de  ses  concitoyens.  Il 
y  a,  disi'Ht  les  historiens  de  l'Eglise  galli- 
cane {\ï6k)t  une  diAicullô  dans  l'histoire  de 
ce  saint  évêque.  Grégoire  de  Tours  et  Paul 
Di  .iTf  lo  font  (  onlenipnr/iin  de  saint  Ser- 
va/5  de  Toiigres,  qui  vivait  cent  ans  aupara- 
Tsiit.  Pour  la  ré>oudre,  du  savants  critiques 
tlislingueDtdcnx  Servais évô(juesde Tongres, 
^'d'autres  funl  plus  ancien  saint  Auteur. 
Mais  coninae  l'église  de  Tongres  ne  reroo- 
S(.*i  vai>,  et  que   I  épocjue  de  ce 
&aini  évèque  est  certaine  par  le  concile  de 
Colegne,  et  celle  de  saint  Auteur  par  l'ir^ 
ru|inun  d'Attiln,  nous  ci  oyons  (pie  (îiéj^niro 
<lu  Tours  s'est  trompé,  aùâsi  biuu  aue  Paul 
dtaer»  qui  Ta  suivi. 

ATTHAIRE,  seigneur  d'un  villago  nommé 
tisiac,  aujourd'hui  Uscy,  fut  père  de  saint 
Ouen  et  de  saint  Adon,  et  reçut  dans  sa  de- 

{\m}  Liv.  iv,ioa.U,pag.S71,  deim  in-IS, 
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meore,  lui  et  sa  pfeuse  femme,  Ait^c  (Aiga), 
l'illusire  saint  Gi>lumban,  qui  bénit  leuis 
enfants,  en  611.  Voy.  l'article  Anoi»  (Saint). 

AUTHlËR  DB  SÎSUAU  (Christophe  nj, 
évôque  de  Réthléem,  né  h  Marseille  en  1609, 
entra  dans  les  ordres  en  1627,  ail  i  étudier  h 
Avignon  ot  se  fil  bénédictin.  Kn  1632,  lors- 
qu'il n'avait  encore  que  28  ans,  il  fonda  la 
congréj^alion  du  saint  sacrcmcnl,  atM-elée 
d'abord  des  Prêtres  missionnaires  du  clergé. 
En  1651,  Aulhierdevinl  évôque  de  Bélhléem  , 
et  à  parlir  do  n;  nioniriit,  i!  s"n[)pliqiia  à 
diriger  la  congréi^alion  dont  il  était  le  fon- 
dateur, et  que  le  Pape  Innocent  X  destina 
aux  missions  et  à  la  direction  des  séminai- 
res. Autliier  mourut  en  1067. 

AUTPERT,  abbé  de  Salnt-Vineent  snr  le 
Voltnrne.  Voy.  AMnnoiSE- Altpeut. 

AUTKiCHE  (Jean  d'J,  carduial,  fut  envoyé 
par  le  Pape  Orégoire  XIII,  h  Cologne,  pour 
travailler  h  ramener  les  esprits  dans  l'airairo 
de  Trucltsès  Gebbard,  archevêque  de  cette 
Ville.  Mais  quelque  soin  que  prit  Je^n 
d'Aulriclic  pour  accomplir  sa  mission,  il  ne 
put  ni  ramener  ta  paix,  ni  apaiser  aucun 
des  troubles.  Il  en  gémit,  et  il  se  relira  è 
Inspruck,  d'où  il  (it  part  nn  Pape  du  miu- 
vais  succès  de  sa  négociation. Grégoire  XJll, 
aliligé  de  c<*tte  nouvellle,  assembla  un  con- 
si;>loin'  Ici"  avril  1583; il  . v  déclara  l'arclicvô- 
que  de  Cologne  coupable  île  plusieurs  crimes 
et  convaincu  d'hérésie.  Voy.  l'article  Tkc- 
CHsfes (Cicl)hard), firclievèqiie  de  Cologne. 

AUÏRICOUKT (Nicolas  o'j,  mi-rabre  de  l'U- 
niversité de  Paris,  qui  émit,  en  18V7,  soixante 
propositions  pres(pie  toutes  |  hi!osopiiiijiies 
et  que  l'on  condamna.  Nous  ne  citerons  (luc 
les  deux  suivantes  pour  donner  une  idée  do 
la  docl-ine  de  ce  docteur  :  «  Il  n'est  pas  évident 
que  cette  proposition:  Ceci  est  produit, donc  U 
y  a  quelque  chose  qui  produit,  soit  vraie.  — 
On  peut  montrer  que  tout  ce  qat  eiista 
n'est  pas  éternel  (lltGo).  » 

AUVKRGNK,  archevêque  d'Iconium  ,  et 
délégué  apostolique  en  Syrie,  mort  le  7  seiH 
tembre  1836.  Sa  mort  a  été  suivie,  le  10  au 
même  mois,  de  celle  de  son  grand  vicaire, 
l'abbé  Guinofr.  Une  maladie  régnant  à 
liiarbékir  les  n  enlevés  l'un  et  l'autre  dans 
la  force  de  l'âge  aux  contrées  qu'ils  allaient 
évsngéliser.  On  peut  direqalls  sont  morts  en 
combattant. 

Auvergne  était  né  à  Nimes.  Pendant 
plusieurs  ani.ées  il  fit  partie  de  la  aociété 
des  missions  de  France,  formée  par  l'abbé 
Bauzan.  —  Voy.  son  article.  —  Après  la 
révolutioa  de  1880,  il  se  rendit  avec  lui  à 
Rome,  y  prêcha  le  carême  dans  l'Eglise 
Saiul'Louis,  et  fut  désigné  par  le  Pape  pour 
le  siège  d'Iooninm.  Il  était  de  fetbur  depuis 
quelque  temps  de  longs  voyages,  et  habitait 
la  résidence  d'Antoura,  au  pied  du  mont 
Liban,  lorsqu'il  reçut  de  Réméiiifë  mission 
pour  Bagdad.  C'est  dans  cette  mission,  enlre- 

«rise  uniquement  par  zèle  pour  la  gloire  do 
ien  et  pour  remplir  les  intentions  du  Saint- 

(1465)  Voy.  Dulmiilay  imn.  IV,  p.  808  at  lalv.; 
Ktu.  ii  VE^.  gall.f  liv.  sttvtii. 
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Vère,  qu'il  n  stirromhé,  h  l'âge  de  42  ans. 

Qnaul  à  l'abbé  Guinoir,  il  élait  aocieu 
tnpMeur  du  petit  séminaire  de  Ntmes.  Il 
avait  élé  ensiiile  économe  du  grand  sérjii- 
Daire.  puis  de  oouveau  $u(>érieur  du  petit 
sémioaire,  après  sa  translation  è  Beaaiùrfre. 
Ce  fut  do  (  (•  (Iorni(»r  poste  qu'il  fut  élevé  à 
la  charge  de  grand  vicaire  de  Tarchevèque 
d*lconluni,  et  il  n*avait  qaeSV  ans  lorsqnMI 
mourut.  «  Peu  de  mots,  dit  un  dtikmI  (1VG6), 
sufOsenl  è  Téloge de  ces  deui  saints  prûires  : 
il  est  tout  entier  dans  leur  mort  si  précieuse 
aux  veux  de  Dieu,  si  consolanlo  pour 
ceux  qui  ont  eu  le  boolieur  de  ies  conual- 
Ire.  » 

AUXANIUS,  Auxaub,  archevêque  d*Arles 
au  VI*  siècle,  succéda  h  saint  Césaire  en  5i2, 
et  non  en  543,  couune  l'a  dit  un  auteur.  Laî 
Pipe  Vigile  lui  cnvova  le  pallium,  et  le  fit 
son  légnt  dans  la  Gaule  eu  5V5.  Ce  Pape 
écrivit  aux  évôuues  du  royaume  do  Cliiidc- 
bert  pour  les  eioorterde  reconnaître  Auxa- 
nius  pour  son  vicaire,  de  lui  obéir  et  do 
j»rendre  ses  lettres  quand  ils  feront  des 
TOjages  UD  peu  longs.  Le  Pape  Vigile 
chargea  encore  Auxanius  d'examiner  la 
(Uiuse  de  iVélextat.  Cet  arclicvèque  d'Arles 
mourut  en  î^6,  et  eut  pour  successeur  Au- 
rélien,  auquel  Vigile  continua  les  mêmes 
pouvoirs.  Voy.  son  article. 

AUXANIUSt  évéquu  dans  la  provinee 
d'Embrun,  a uT* siècle.  Voy.  Tartide  Hilaibb 
(Saint),  l'afie. 

AUXANON,  prêtre,  novatien,  fut  persécuté 
par  les  ariens,  en  357,  lors  des  violences 
•que  Macédonius  exerça  à  Constanlinople. 
Il  foi  mis  en  prison  jvtr  ces  hérétiques  et 
eut  beaucoup  h  souffrir.  Il  vécut  longtemps 
encore  après,  et  c'est  de  lui  que  l'historien 
Socrate  dit  tenir  les  faits  qn*il  raconte  de  la 
persécution  ciutlle  (juo  les  catholiques 
eurent  à  subirÀ  Coustanlioojple  À  celle  épo- 
que, de  la  part  des  ariens  (le6V). 

AGXENCE  (Saint),  évèque  de  Mopsueste 
en  Cilicie,  était  d'abord  soldat  sous  l'empe- 
reur Licinius.  11  aima  mieux  quitter  l'épée 
et  renoncer  à  la  profession  militaire  que 
d'offrir  des  raisins  à  Bacchus,  et  fut  tait 
évoque  de  Slopsuesle  en  Cilicie,  vers  Tan  3M, 
Il  ae  rendit  recommandablo  par  ses  Torliis, 
et  mourut  saintement. 

AUXENCE  (Saint)  ou  Auxent  en  Bjthinie, 
élail  tils  d'Abdas  ,  Persan  d'origine  et 
Syrien  de  nation.  La  persécutioo  dil  rai 
Sapor  l'ayant  obligé  d'abandonner  son  pays 
pour  sa  religion,  il  s'établit  fort  jeuue  eu 
Syrie,  an  tempe  de  Tempereur  Conslaoee. 

A  ConstaDtioople,  h  la  cour  de  l'empereur, 
Auxence  se  Ha  avec  des  personnes  de  piété. 
Ayant  pris  ensuite  la  résolution  de  se  reli- 
reV  dans  une  solitude  en  kk9.  il  passa  la  mer 
et  s'arrêta  sur  une  montagne  de  Uythinie, 
nommée  Oxie,  h  trois  lieues  et  demie  de 
GhaleédoiiietOùroDrapportequ*ilfitpluBieun 

(1466)  La  Retut  cathotiquet  n*  do  février  1837, 
ton.     pas.  242. 
(1167)  Sm.  JInf.,  m».n,c  3S;8eieiB.  Biu^ 
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miracles.  Il  fut  mandé  au  concile  de  Chalet 
doiae,  étant  soupçonné  d'être  du  mni 
d*Bttlvche,  et  approuva  la  décision  de  ce 

coiicilo.  Le  patriarche  de  Constantinople 
l'ordonna  prêtre,  et  après  il  retourna  dans 
sa  soKtude  et  se  Rt  conduire  sur  la  monia- 
ne  de  Siope,  beaucoup  plus  haute  que  celle 
OxiCf  et  moins  éloignée  de  Cbaicédoine. 
Quelques  personnes,  touchées  de  sa  m 
exemplaire,  vinrent  s'élahlir  auprès  delui, 
jusqu'au  nombre  de  soixante-dix;  et  tout 
enfermé  dans  sa  cellule,  il  conduisit  un 
j;raiid  nombre  de  solitaires  de  l'un  et  l'ioire 
sexe.  Il  eut  môme  la  direction  de  plusieurs 
séculiers,  et  faisait  des  instructions  réglées, 
tant  aux  moines  qu'aux  religieuses  du  nM- 
naslôre  de  Trichinère,  qui  s'étaient  élalilie» 
près  do  sa  cellule,  il  mourut  le  Ik  fcrrier 
\(>:3,  selon  les'  uns,  et,  selon  d*autres,  im 

l'an  i70. 

ACXEMCE  (SaintJ,  vieillard  d'une  gmndi 
ferveur,  mourut  pour  la  foi  on  907.  Vêg.  Tm^ 

liele  Actes   des  martyrs  BB  PâUtfim, 

n"  X,  ou  lom.  1,  col.  191. 

AUXENCE,  évéquo  arien  de  Milao;  il 
avait  été  Drit  prôtre  par  Grégoire,  ftetétè- 

que  d'Alexanurie.  L  empereur  lit  venir  ei- 
près  de  Cappadoce  h  Milan  cet  Auxence;  il 
n*y  était  point  connu,  il  ne  savait  \m 
parler  latin,  non  plus  (\ue  la  plupart  tlfs 
Grecs  (an  3ôâ).  Auxence  était  un  homme 
d'affaires  plutôt  qu*on  Chrétien,  et  il  f«ti»> 
trus  à  main  armée  dans  l'église  de  Milan.  Il 
s'efforça  d'établir  l'arianlsme  en  Occident,  et 
trompa  la  plupartdes  évéques  de  rifljrieeo 
leur  faisant  recevoir  comme  orthodoxes  1« 
confessions  de  foi  faites  par  les  arieos  dans 
Nieée  de  Tbraoe  et  dans  Rtniini.  Il  assisti  m  ' 
concile  de  cette  di  rniLTo  ville,  tenu  en 35!). 
et  il  fut  excommunié  dans  le  premier  ooncik 
de  Paris  de  l*an  MO.  Dans  ce  concile  tel 
évéques  des  Gaules  écrivirent  une  lettre  sjr- 
uodale  pour  répondre  aux  évéques  d'Oriesl . 
qui  avaient  écrit  à  saint  Hilaire  pour  lui  dé*  ' 
couvrir  l'artitice  des  liéréliques  à  diristr 
l'Orient  d'avec  l'Occident,  sous  uréleite  ils 
mot  de  tubitmee  {ikeSj. 

Nonobstant  eette  oondamoaCion,  Aniaoci  I 

chercha  à  prévenir  l'empereur  Valentinieaj 
contre  saint  Hilaire.  Ce  prince  était  h  Iliiv 
depnis  le  premier  jour  de  juin  de  Tan  S6i,  é 
il  y  passa  la  plus  grande  partie  de  l'année  SA.' 
âaiol  Hilaire  s]V  trouvait  aussi,  et  combilp 
tait  avec  saint  Eusèlïe  de  Terceil  pour  la  r»- 
ligion  catholique  contre  Auxence.  Celui-ci 
dit  h  Yalentinien  qu'Hilaire  et  Euséiie 
étaient  des  séditieux  et  des  calomnisteofii 
qui  raccusaientfaussementd'ôlre  arien,  quoi- 
qu'il n'enseignÂl  que  la  foi  catholique.  L  eoh 
pereur,  voulant  établir  la  paix,  fit  publier* 
édit  pressant,  par  lequel  il  défendait  q(i« 

Ëersonne  troublât  l'Eglise  de  Milan.  Saiol 
iilaire  s'y  opposa  et  représenta  à  l'empc* 
Mur  (in'AiHiooce  était  un  Maipiiémaieurri 

lib.  IV,  c.  20. 
(14GS)  Kicury,  BkL  McMk,  iv.  snr,  mV, 
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lin  ennemi  do  Jt^sus-Ciii-ist,  donl  la  cKnncc 
n'était  pas  lolle  (juo  l'empereur |»ensait(l4G9). 
Valentinion  louché  de  cette  remontrance, 
ordonna  qu'ils  s'assemblassent  avec  d'autres 
évftques,  environ  au  nombre  de  dix»  eiipré- 
scnce  du  (piesieur  et  du  matire  des  offices. 
Kn  cettc.conférence,  Auxence  comtiionrn  par 
cbicaoer  en  proposant  des  Uns  de  QOn  rece- 
voir, comme  dans  un  tribunal  séculier,  et 
•lisant  (ju'Hilairo  no  devait  point  <^tro  écouté, 
couime  évèque»  puisqu'il  avait  été  condamné 
pnr  Saturnin  nu  cnncite  de  Béziers.  Saint 
Hilaire  sut  bien  se  drlcndro  do  oo  reproche, 
et  les  commissaires  jU|j.èrent  quot  snos  s'ar- 
rêter aux  cxeeplioiis, Il  failau  traiter  de  la 
foi,  siiivnnt  l'ordre  du  l'emperour.  Auxence 
se  sentant  pressé,  et  voyant  ie  péril  où  il 
s*esposait  en  niant  la  foi  catholique*  déclara 
qu'il  croyait  Jésus  Christ  rrrii  Dieu,  de  même 
divinité  et  de  même  tubstance  que  le  Père.  Do 
pear  que  ce  qui  s*était  dit  n  échap|tftt  à  la 
mémoire  de  ceux  (|ui  avaient  assisté  h  la 
coolérence,  saiut  Hilaire  |irésenta  aussitôt 
par  te  qneslenr  un  écrit  h  l'empereur,  con- 
Innanl  ce  d(ml  on  (-Init  tlrmouré  d'nccoril  : 
tous  furent  d'avis  (pj'Auxence  devait  faire  la 
TTiêroe  confession  pnldiquement.  Il  fut  donc 
obligé  (le  l'écrire;  mais,  après  y  avoir  bien 
rêvé,  il  trouva  moyen  de  se  jouer  de  la 
bonne  foi  de  l'empereur  par  un  écrit  doot 
voici  les  paroles  : 

«  Aux  irès-heurpui  et  trbs-glorieux  em- 
pereurs  Valeniinion  et  Valens  auguste  : 
Aoxf'nco,  év^'ipie  de  l'Iv^li'^e  c.Ttholiqao  de 
Miiaii.  J'eslime,  très- pieux  empereurs,  que 
la  réunion  procurée  par  six  cents  évôques, 
après  tant  de  travaux,  no  doit  pas  être  alté- 
rée par  la  contestation  de  quelques  particu- 
liera  njetés  il  y  a  dix  nus,  comme  on  le 
prouve  par  écril.  Celte  union  de  tant  d'évè- 
ques  est  le  concile  de  Iliraini,  et  ces  person- 
nes rejclées  sont  saint  Hilaire  et  saint  Eu- 
aèbo  de  Verceil,  condamnés  et  bannis  par  la 
faction  des  ariens  un  355.  »  Auxence  ajoute  : 
«  Je  n'ai  jamais  connu  Arius,  je  ne  l'ai  point 
TU  de  mes  yeux ,  je  ne  saia  poiut  sa  doc- 
trine; mais  j'ai  cru  depuis  l'enTanee  comme 
j'ai  élc  instruit  et  comme  j'ai  appris  dans  les 
Miuie.H  £criiure8;j'ai  cru,  dia-je,  et  je  crois 
eo  un  seul  vrai  Dieu*  Hre  tout-^aissant, 
invisible,  imiiassible,  immortel  ;  et  en  son 
Fila  unique  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist,  oô 
du  Père  arant  tons  tes  siècles  et  avant  tout 
commencement  :  Di'  ii,  vrai  Fils  d'un  vrai 
i>ieu  Père»  selon  qu  il  est  écrit  dans  i'£van- 
l^le.  «Il  continue  ce  qui  regarde  llncama- 
(ion  vl  \r  Sainl-Espril;  puis  il  ajoute  :  «  Je 
n'ai  jamais  prêché  deux  dieux,  car  il  n'y  a 
point  deux  pères  pour  les  nommer  deux 
dieux:  ni  doux  (ils;  mais  un  seul  Fils  d'un 
seul  Père,  Dieu  de  Dieu,  comme  il  est  écrit  : 
Ji  y  a  un  seul  Dieu  Père  de  qui  est  <ouf,  et 
un  srul  Seigneur  JésHS-('hrist  par  qui  est  tout. 
Leà  évêques  calholiipios  ont  toujours  con- 
damné dans  leurs  assemblées  toutes  les  hé^ 
vésiea;  mais  parliculièremaoi  dans  le  oon- 

<IMn  8.  mkf,  Cénr.  Au».,  n*  7. 
(«411)  Pkaiy,  Jltil,  tetlés^  Mv.  atn,  a*  t. 
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mieux  la  vérité  de  ce  qui  s^'est  passé,  je  vous 
en  ai  envoyé  les  actes,  et  je  demande  que 
vous  vouliez  bien  les  faire  lire.  Vous  verres 

f)nr-là  que  ceux  qui  sont  déposés  denais 
ongtem|is,  c'est-à-dire  Hilaire  et  Eusebe, 
s'cllorcenl  de  faire  partout  des  schismes.  Car 
vous  savez  bien  que  l'etu  ne  doit  plus  toucher 
à  l'expositionde  la  foi catholique,qui  aélé  bien 
faite  une  fois,  suivant  les  saintes  Ecritures.  • 
Auxence ayantdonnécel  écrit. on  répandit 
dans  h'  peuple  qu*ii  avait  reconnu  que  Jétuê- 
Christ  était  i  rai  Dieu,  de  même  divtnité  et  de 
même  substance  que  le  Père,  et  au  il  ne  s  éloi- 
gnait point  dm  eens  de  l'exposition  de  foi  de 
oamt  lliluirr.  Ainsi  l'i  mpereur,  croyant 
Auxeuce  elluctiveiuent  catholique,  erabratisa 
aa  communion.  Mais  saint  Hilaire  soutenait 
toujours  que  ce  n'était  que  feinte;  que  Ida 
détruisait  la  fui  ;  uue  l'on  se  moquait  de  Dieu 
et  des  hommes.  Alors  l'empereur  Talenlinieo 
lui  ordonna  de  sortir  île  Milan.  Il  o\)(-\{^  et 
n'ayant  nlus  d'autres  moyens  de  défendre  It 
vérité,  il  publia  un  écrit,  adressé  ^  tons  les 
évôques  et  îi  tous  les  peuples  catholifpies.  où 
il  découvre  toute  la  |)erlidi<3  et  toute  la  truude 
d'Auxence  (1470).  Nous  trouverons  l'analyse 
de  cet  écril  du  saint  évfquo  de  Poitiers  à 
son  article.  Yoy.  l'art.  liiLAiRK^Saint},  évêque 
de  Poitiers. 

Auxence  fut  encore  conihatlu  par  Philas- 
tre,  évôque  de  Bresse,  el  par  Kvagre,  [)rélro 
d'Antioclie ,  qui  était  venu  en  Italie  avec 
saint  Eusèho.  Saint  Jérôme  loue  Evagre  do 
son  zèle  contre  cet  hérétique  :  «  Je  n'ose 
me  flatter,  dit-il,  de  pouvoir  raconter  ee  que 
son  zèle  lui  a  fait  entreprendre  pour  les 
intérêts  de  Jésus-Christ;  mais  d'ailleurs  la 
joie  que  je  ressens  ne  me  permet  pas  de 
garder  le  silence.  En  elTei ,  qui  pourrait 
exprimer  comment,  toujours  attentif  aux 
démarches  d'Auxence,  il  a  ruiné  les  perni- 
cieux desseins  de  ce  tyran  qui  opprimait 
réalise  de  Milan  ?  (U71)  » 

Le  Pape  Damnse  condamna  et  déposa 
Auxence  vers  l'an  369.  Il  en  avertit  les  évê- 
ques par  une  lettre  synodale.  Saint  Athanase, 
ayant  reçu  cette  lettre  de  saint  Damase, 
assembla  les  évéques  de  Libje  et  d'Egypte» 
au  nombre  d*enffron  quatre-vingt-dix,  et 
lui  écrivit  au  nom  de  tous  touchant  Auxence, 
et  s'étonoant  qu'il  n'eût  point  encore  été 
déposé  et  chassé  de  l'Eglise,  puisqu'il  était 
non-seulement  arien,  mais  encore  coupable 
de  plusieurs  maux  qu'il  avait  commis  avec 
Gr^ire  l\isor|»Bteur  du  siège  d'Alexandrie. 
Les  évôques  d'Egypte  eurent  satisfaction 

auelque  temps  après.  Car  les  évêques  de 
aole  et  de  vénétie  s'étant  plaints  ou'Au- 
xence  et  quelques  autres  soutenaient  la  doc- 
trine des  Anoméens.  il  se  tint  à  Uome  un 
concile  de  qnatre-vingt-^reize  évêques  de 
diverses  nations,  [lonr  examiner  la  cause 
d'Auxence  et  expliquer  la  fui  callmiique 
(an  888).  Auxence  et  ses  adhérents  y  furent 
exconiBiioiét.  Oo  confirma  la  iliM  de  Mioée, 

(t471)  S.  Hiar.,  spiiL  i9,  ad  tmmm. 
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et  on  déclara  mil  toat  ce  qui  s'était  fait  à 
Rimini  et  qai  blessait  celle  fbl.  —  Voy. 
1  arliclo  ATUAifàSB  le  Grand,  n"  XXXIV.  — 
Nous  avons  deui  ex*.'iii|ilaire.s  de  la  lettre 
sjoodale  de  ce  concile  :  l'ot  iginal  latifi  (jui 
porte  en  tAle  le  nom  du  Paj)e  Damase,  do 
Valérien,  évôquo  d'Aquilée  ,  et  de  huit  au- 
tres, et  s'adresse  ans  évèques  catboHques 
d'Orient  :  la  version  grecque  qui  no  nomme 

2U(f  Damase  et  V^alérien,  et  s'adresse  aux 
vèques  d*lll.vric  {lïli].  Il  y  avait  en  elTet 
une  raison  piirliculiôi  e  do  leur  adresser  It'S 
décrets  de  ce  concile,  à  cause  des  progrès 
que Tarianlsroe avait  faits  dans  celle  province 
par  les  e (fort s  de  Galus,  de  Vâlens»  U'Uraaee 
et  de  Gerunnius. 

L'église  de  Milan,  si  proibndément  afDfgéo 
par  les  ravnges  qiie  ce  pasteur  rnerceniiirc 
y  opérait»  eut  eutiii  la  consolation  de  voir 
ses  maux  guéris.  Rlle  obtint  saint  AnbroiM 
jxjur  évfifjuo  :  Auxence  mour  ut  après  avoir 
occupé  ce  siège  pendaul  vingt  aus»  depuis 
l'aa  355  iusqu  en  97%. 

AUXENCE  LE  JEUNE,  arien,  était  scytlie 
de  nation,  et  se  ouminait  Mercurin:  mais 
étant  décrié  poor  ses  crimes,  il  prit  le  nom 
d'Auîcnce  qui  était  a:j;i  éiible  aux  arleiis  , 
h  cause  du  premier  Auxeuce,  prédécesseur 
de  saint  Ambroise. 

Ce  fut  ce  misérable  que  rimpéralrîce 
Justine  entreprit  d'opposer  au  grand  évôque 
de  Milan,  lorsqu'elle  le  persécutait,  et  voulut 
le  chasser  de  son  église.  —  Voy.  l'article 
Ambroise  (Saint),  n°  XVI.  —  Comme  cet 
Auxence,  que  divers  auteurs  ont  confondu 
avec  le  premier  Au\ence  qui  était  de  Cap- 
nadoce  {roy.  Tarlicle  précédent),  avait  llatié 
les  liérélitjues,  et  s'étiiil  attiré  leur  auiilié  à 
icause  de  ses  violences  contre  les  tidèles,  les 
ariens  de  Milan  le  reconnurent  pour  leur 
évêque.  C'était  donc  un  si^et  tout  trouvé 
pourJustine,  et  elle  voulut  qu'Auxence  rem- 
plnr/lt  saint  Ambroise. 

On  sait  comment  ce  saint  résista.  Quant 
à  Auzeoee,  il  osa  délier  Ambroise  et  lui 
proposer  une  dispute  ;  il  choisit  pour  juges 
quelques  païens  et  l'empereur  Valentiiiieo 
le  Jeuuequi  n*était  encore  que  catécbuméne 
et  enrant.  Saint  Ambroise  refusa  de  recon- 
naître pour  arbitres  des  païens  et  des  enne- 
mis déclarés  de  la  religion.  On  lui  eonseilla 
de  donner  ses  raisons  [lar  écrit  :  l'illastre 
docteur  ie  Qt,  etsouliot  liautemeul  que,  soit 
aue  Ton  eoosatiât  les  Livres  sacrés,  soit  que 
1  on  exaniin/lt  la  tradition,  on  trouverait  que 
sur  les  sujets  de  la  foi,  les  évèques  avaieut 
toujours  jugé  les  princes  tlirétiens ,  bien 
loin  d'avoir  jamais  été  jugés  eux-mêmes  par 
les  princes  {iklH}.  Barouius  place  celte  con- 
testation sous  l*an  386. 

AUXILIARIS,  préfet  des  Gaules.  Voy. 
UaAiBB  (Saint)  d'Arles,  et  GsRiuiii  (Saiutj 
d'Auxerre. 
AOXlUII8,prétrequiécrifHpoarladéfoQM 

(147t)  Apoé  Tlieed.,  ffM.,  Hb.  n,  c.  ÎS;  apod. 
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(UT*)  f «f .  wiu«  ankle  fntmim  (SafeÇ. 


«NAmc  AUX  Te) 

du  Pape  Formosft.  Voy.  l'article  de  ce  Pape- 
ADXOLAUS,  évêque  des  Sarrasins  ou  Ara- 
bes du  désert,  au  v*  siècle.  (Foy.  rirticia  | 

ASPÉB^TES. 

AUXDVITES,  peuples  indiens  ou  phitdt 

éthiopiens,  convertis  au  christianisme  ters 
le  eoiumentement  du  iV  siècle.  A  ceUe 
é[)oque  saint  Fruipence  exerçait  son  i 
d'apôire-tnissionnaire  dans  l'Ethiopie.  E'^ni 
venu  à  Alexandrie,  il  rap|K)rta  à  saint  Attia- 
nase,  qui  était  évéqoe  de  eette  ville,  oeon'il  I 
avait  vu  des  bonnes   dispositions  dune 
rande  partie  des  habitants  de  ee  pays,  lui 
it  qu*on  pouvait  les  amener  tout  h  fait  a  11  I 
connaissance  de  la  vérité,  et  Texliorln  l 
choisir  quelqu'un  qui  fût  digne  d'être  en- 
voyé pour  évêque  à  ce  grand  nombre  'le  I 
Chrétiens  dêj.'i  nssomblés.  Ces  peuples 
taieut  iié^a  eu  eilet  convertis  à  la  voix  de 
saint  Frumenoe,  et  leur  rot,  qof  tvait  m  I 
apprécier  cet  n[>Alro,  étiit  détermine  h  lui 
faciliter  l'accouiplissemeot  de  sa  mittiua  , 
(U7i)  :  il  BTeit  même  ibomf  platteen  I 
jilacos  et  les  matériaux  nécessaires  pour  la 
construction  de  quelques  églises,  de  (ellD 
sorte  que  lorsque  Frnmenee  vint  tiotiar 
saint  Athanase,  il  yavait  déjà  des  égliaeidl 
l>Atie8  dans  les  terres  des  barbares. 

L'évêque  d'.41exandrie,  considérant atlêil- 
livement  les  discours  et  les  actions  des^int 
Frumenoe  dans  une  assemblée  d'évèques,  > 
dit,  comme  Pharaon  h  Joseph  (1475]  lEiqtut  I 
autre  pouwfu-noui  trouver  gui  ait  l'etpntde 
Dieu  comme  vous^  et  qui  puisse  exécuter  de  si 
grandes  choses?  Puis,  l'ayant  ordonné  évê- 
que, il  lui  commanda  de  retourner,  avec  la 
^r;^.co  do  Dieu,  nu  lieu  d'où  il  venait.  C'était 
Au^^ïime,  ville  fort  ancienne  dont  parle  Pto* 
lomée  (1476),  et  dont  les  habilaoti  oit^  | 
le  nom  Auxumites.  Saint  Fruraence  y  re- 
tourna donc;  il  y  opéra  des  miracles  comuie 
les  apôtres,  et  convertit  une  inultitndedlofi*  I 
dèles.  Ceci  se  passait  vers  326. 

Plus  tard,  c'est-à-dire  en  542,  l'empereur 
Justinien,  qui  travaillait  à  la  propagalioa  d« 
christianisme,  envoya  des  missionnaires  aux 
Auxumites.  Voici  à  quelle  occasiou,  selou 
Fleury  (1477).  ! 

Les  marchands  romains  allant  chez  ces 
peuples  passajieot  par  TUemiar  ou  pa);s  ée$ 
HoméHIes  en  Arabie,  dont  le  roi  Damiea  II  I 
mourir  quelques-uns  de  ces  marchands  ft 
retint  leurs  bieos,  disant  qu'ils  uiallrailaienl 
et  tuaient  les  luift  de  ses  états  ;  ainsi  il  I 
rompit  leur  commerce.  Adad,  roi  des  Aiiu- 
mites,  s'en  plaïuiil  à  Damieu.  Ils  eo  viureul 
h  une  guerre,  où  Adad,  qui  était  luifcooiw  ' 
toute  sa  nation,  Ut  vœu  de  se  faire  Chrélici\ 
s'il  était  vainqueur  des  Homérites.  Il  rem- 
porta une  grande  victoire,  prit  Damiea  d 
conquit  sr)n  pays.  Ainsi,  après  avoir  renés, 
grâces  à  Dieu,  il  envoya  demander  à  l'erope* 
reur  Justiuien  un  évéM|ue  et  des  clercs  pêw 
rinstruiia  afeo  son  peuple.  L*eflip«raw  e^  | 

!I47S)Cm.xu,  IS. 
!476)  Lit).  IV,  cap.  8. 
1477)  Hiti.  eeclés.f  Uv.  xxxui,  n*  7. 
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dooM  qu'on  leur  donoâl  pour  évôque  celui 
Mfllt  foodraient.  Les  «mmstidetirs ,  après 

rôtrc  liicn  informf''S,  clinisirent  Jean,  man- 
iiocaire  (1478j  do  l'église  de  Sainl-Jean  d*A- 
lôndrw,  bomme  pieui,  qui  avait  loi^onrs 
■rdélâ  continence,  et  était  de  soi^anfe- 
dëoi  aof  ;  ils  ramenèrent  avec  eux.  crurent 
en  lésus-Clirist ,  et  Ibrent  tous  baptisés. 
CVMait  la  seizième  année  «lu  règne  de  Jusli- 
oieo,  ou  l'an  542  comme  nous  l'avons  dit, 

AVALOS  (Gastabo  d  )  ,  arebevé^iue  de 
Composlelle.  cardinal,  éin'it.  de  Murcic  en 
EsfMgae.  Après  avoir  fait  ses  cours  de  théo* 
logie  et  de  philosophie  à  Funiversité  de 
Paris,  il  revint  dans  sa  patrie,  od  il  enseigna 
pabliqucnient  la  théologie.  Peu  do  temps 
après  on  le  nomma  à  l^vèché  de  Murcie* 
eoMite  à  celui  de  Girone;  puis  il  fut  fait 
arrhcTÔqtie  de  Grenade  et  enfin  de  Compos- 
lelle. Paul  111  le  fit  cardinal ,  quoiqu'absent, 
le  19  décembre  et  il  mourut  en  Espa- 
gne le  2  novembre  15i5.  Pendant  les  douze 
années  qu'il  gouverna  l'église  de  Grenade, 
il  y  établit  une  université,  fonda  le  collège 
Sainte-Catherine,  et  wn  monastère  de  reli- 
Sieuses  do  Sainl-Fraiiçots  auxquelles  il 
dont  CD  r^Icmenl  et  fit  une  dotation. 

AVALOS  (ÎMCC«).  évfique  de  Porto,  cardi- 
nal;!! élaitNapoli  tain,  d'une  tsmilie  notjleori- 
C>oaired*E'>pagne.  PielV,  dans  leconsistoirv 
du  26  février  1561 ,1e  fit  cardinal  diacre  du  titre 
(kâainle-Lucie  ;  puis,  à  une  autre  promotion, 
ordinal-prêtre,  aa  litre  de  Sefnt-Adiien. 

AVELLAR  (Francisco  Gomes  de),  évêque, 
Portuiiaiji,  oaquit  le  17  Janvier  1739»  unns 
hi  environs  du  bourg  Almodrs,  oft  ses  pa- 
rents Tiraient  dans  une  htinible  condition. 
A  rigslde  quatorze  ans  il  l'ut  reutis  entre 
1«  nains  d'un  onele  qui  remplissait  les 
Ibnctiri/is  (lo  vicaire. 

Us  progrès  raiiides  que  fit  dans  ses  Mu- 
in  le  jeune  Avellar  le  firent  distinguer.  Il 
aciompagna  leesrdinal  PaccaàRoinc  lorsque 
celui-ci  quitta  Lisbonne  après  avoir  accompli 
«a  iiORcialure,  et  Pie  VI  raeeneilllt  fsvorable- 
ii'tni.  Bientôt  il  fut  ridiiniié  à  l'évéchô  des 
iljjarres,  et  il  fut  consacré  le  ^  avril  1789. 

Coafiné  dans  une  région  peu  visitée,  il  y 
doona  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  et  y 
développa  les  améliorations  agricoles  les 
■lieux  entendues.  Ce  fut  à  lui  que  Ton  dut 
la  greffe  des  oliviers  et  surtout  la  nmlii|ili- 
caticn  des  tigues,  nui  forment  un  des  rêve- 
Bas  les  plus  notables  du  petit  royaume  des 
Algarves.  En  outre,  Avellar  fut  promoteur 
d'une  foule  de  fondations  utiles,  et  qui 
montrent  tout  ce  que  peut  un  évêque, 
nêaae  ^ur  lo  hion  temporel  des  hooMDet 
9u'il  est  chargé  de  conduire  au  ciel. 

Peudant  l'invasion  traiiçaise,  Avellar  sut 
Contrer  tant  du  prudence  et  il'énergiu , 
qu'uH  1808,  lors  de  la  (M-oclamation  de  l'in- 
<iépenUauce«  legouverueuienlprej>quc  absolu 

(1478)  Les  mamtionnahft  des  oflicicrs  qii 

wneimienl  auprès  dei  «gUse»  et  nui  avaicol  mi» 
de  1rs  farder. 

(Um  Ou  Souleine. 

(1480)  Leioiiiie,  VU.  S.  Avrirf.;  Call.  chrùt, 

Bmwiiii.  SB  hTim,  umv.  m  l*Bsum. 


de  cette  province  lui  fut  donné  par  le 
régent  :  tl  était  gnnveroeor  det  Algarves 

lorsqu'il  mourut  le  15  décembre  1816. 
A  VELUM  (AxonÉJ.  Voy,  Annai  Avbluii 

(Saint). 

"  AVENTIN  fSninl)  avyl^  été  choisi  pour 
être  évêque  de  Chartres,  et  même  ordonné, 
après  que  saint  Soicmnis  (H79)j  que  Ton 
avait  élu  et  ordonné  malgré  lui,  eut  pris 
la  fuite  pour  éviter  cette  dignité.  Lorsque 
celui-ci  fut  décoxivert  et  raniené  h  son 
église,  saint  Aveniin  fut  fait  co-évôque  de 
Dunois,  avec  pouvoir  d'exercer  l'épiseopat 
dans  toute  l'étendue  de  sa  juridiclion.  Quel- 
oues  auteurs  disent  qu'il  succéda  à  Solemnis, 
évêque  de  Chartres  ,  oi  qu'il  no  mourut 
qu'en  528  (1480).  Il  a  en  t  Uul  souscrit,  en 

3ualité  d'évêque  de  Chnriros,  su  1**  concile 
'Orléansde  1  an  511.  Haillet  parle  de  ce  saint 
au  i  lévrier.  Godescani  dit  que  ses  reliques 
sont  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Mé- 
dard  h  CliAteauduii.  au  diocèse  de  Chartres. 

AVENTIN  (Saint),  né  h  Bourges,  fut  attiré 
k  Troyes  par  ta  réputation  de  saint  Loup, 
évêque  de  celte  ville,  qui  le  reçut  parmi  les 
clercs  qu'il  formait  pour  le  service  de  l'E- 
glise (1481). 

A[)rès  la  mort  de  saint  Loup,  Aveniin  fut 
fait  économe  de  l'église  de  Troyes;  mais  il 
remplit  peu  âo  temps  cet  emploi.  L'amour 
do  la  «olitude  et  do  roraisoii  l'attirait.  Il 
se  relira  dune  luentût  dans  ïns  faubourgs 
de  le  ville,  près  d*nne  femalne;  frais  deos 
une  île  déserte  de  la  rivière  de  Si'ine,  h 
deux  lieues  de  Trojes.  11  y  vécut  dans  une 
grande  ansiérité,  y  assKiMa  «ne  eomasn* 
nauté  et  y  mourut  en  paix  l'an  537,  selon  le 
P.  Lecoihte,  ou  en  5iU,  selon  Bluteau* 
Btillet  psrie  de  ee  salnl  eu  k  février.  Godee> 
card  lui  eonsncrc  aussi  VM  pt  lito  notice. 

AVENTIN  (Jean),  Aitmtinw,  lils  do  Jean 
Thnrmatr,  naquit  en  lltS  à  Abensf»crç» 
ville  de  liavière,  que  rilinéraif»  d*Ànlonm 
nomme  Àvtntinitm  (148%)* 

Jetn  Aventîn  le  rendit  reeomraandsl»le 
par  son  savoir;  «h-  sorte  qu'il  obtint  des 

tensions  cousidérables  de  Guillaume  et  de 
ouis,  ducs  de  Bavière,  qui  l'engagèrent  de 
travailler  aux  Annotes  de  son  pays.  Il  s'y 
oppliqua  avec  soin  et  les  conduisit  jusqu'à 
I  année  Mais  sa  mort,  arrivée  l'année 
d'après,  l'empêcha  de  publier  cet  ouvrage  et 
d'y  mettre  la  dernière  main.  Il  n'a  vu  le  jour 
qu'en  155^,  («ar  les  soins  de  Jérôme  Ziegler, 
professeurè  lngolstad,qui  avouequ'il  a  retran- 
ché des  Annales  d'Aventin  plusieurs  invec- 
tives outrées  contre  les  ecclésiastiques,  et 
tîesueMp  de  narrations  fabuleuses.  Nicolas 
Cisner,  qui  ne  fut  pas  content  de  cette  édi- 
tion, en  donna  une  nouvelle  en  1580. 

Oeu\  savants,  Génébrard  et  le  P.  Gautier, 
se  sont  trompés  lorsqu'ils  ont  assuré  que 
Jeau  Aveuuu  dorissuit  eu  1366;  ii  est  cer- 

(1181)  S.  Crcg.Ttiron.,  De  yforlS  «tfifr.,  «•  tt; 
Acto  ordittiê  S.  Beiudifii,  lom.  I. 

(148^  Mlart,Jcetf.  duSaimcM^  si  Tsaiiet,  Ai 
Mit.laf. 
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tain  qa%  n'est  né  que  cent  ans  après.  11  se 
roaria  A  TAgo  de  quarante-sept  ans,  et  il 
paraît  qu'il  rencontra  mal.  Sa  femme  t'iait 
très-méchante;  il  eu  eut  un  iUs  oui  mourut 
de' bonne  henre,  et  une  fille  qui  Ini  torvécut. 
Outre  l'ouvrage  giicnous  venons  do  citer, 
Aveolio  fit  plusieurs  autres  livres.  Uais 
nous  tTions  surtout  I  eiter  les  Amatei. 

La  congrégation  de  l'Index  a  retranché 
plusieurs  endroits  du  cet  ouvrage  et  l'a  mis 
mttr  emtit  f«getufa«.  Le  cardinal  Baronius 
CM  pnrlo  assez  désnvantagcusomenl  (H83). 
Nous  cxauiiuerons  un  fait  avancé  dans  ces 
Anna/e«  à  notre  article  Bomfacb  (Saint),  ar- 
chevl^que  de  Mayence.  Terminons  cet  article 
eu  disant  que  Jeau  Aveutin  vécut  soixante- 
huit  ans,  ^est-è-dlre  quMI  mourut  en  183^. 

AVIAU  fi)')  DU  nOlS  DE  SANZAY  (Char- 
Lis-FR4Rcoi8j.  archevêque  de  Bordeaux, 
naquit  le?  août  1786  au  cfalleau  du  Bois  de 
Sarizay,  dans  le  Poitou,  d'iiiic  ancieune 
lamiilti  distinguée  par  sa  religion  (148^). 

I.  Il  puisa  dans  les  leçons  et  les  exemples 
di'  (inrenls  chrétiens  celle  piélé  vivo,  ces 
Labiiudes  précoces  de  raison  et  de  sagesse 

3ui  sont  d'ordinaire  les  indices  préeurseurs 
'une  belle  vie. 

Des  mains  habiles  cultivèrent  de  bonne 
heure  ces  qualités  naissantes.  A  sept  ans  le 

i'euno  d'Aviau  partit  pour  le  collège  de  La 
flèche  (1^}.  O'écl&taots  succès  marqué* 
rmt  tous  ses  cours,  et  i»  fin  de  chaque 
année  scolaire  lui  apporta  constamment  ces 
glorieuses  couronnes  qui  sont  uu  triomphe 
peur  les  jeunes  kiuréatfl  et  une  espérance 
pour  leurs  parents.  Une  supériorité  si  mar- 
quée Dd  lui  lit  rien  perdre  de  sa  modestie 
ni  de  Tamitié  de  ses  jaunes  condisciples. 
Ses  maîtres  furent  les  premiers  aJuiirateurs 
et  les  premiers  panégyristes  de  ses  vertus. 
Voici  le  certificat  qu'ils  lui  délirrèrent  ft  la 
fin  de  ses  études  :  «  Un  caractère  heureux, 
une  politesse  exquise,  uue  sagesse  au- 
dessus  de  son  I9B,  une  piété  mw,  une  ap- 
plication soutenue.  » 

Ces  vertus  rares,  ces  talents  distingués, 
le  jeune  d'Aviau  résolut  de  les  oonsacrerii 
Dieu;  et  h  cette  olfrande,  déjh  si  IxMIe,  il 
ajouta  le  sacritico  de  tout  ce  que  pouvait  lui 
.préaenter  d'espérances  son  nom,  son  droit 
aalnesse,  les  services  et  les  alliances  d'une 
noble  et  antique  famille  :  il  tourna  ses  vœux 
vers  le  sacerdoce.  Le  séminaire  d'Angerx, 
4irigé  oar  les  suloicteas,  loi  offrit  des  gai- 

im)  Ad  ann.  772. 

(1484)  Mous  puisons  quelques  délails  pour  cet 
article  dans  un  Eloge  du  prétut,  prononcé  en  1841, 
&  b  disiribuUon  des  prix  du  peiii  séminaire  de  Bor- 
deaux. —  Il  pjraii  que  rien  ne  manquait  il  la  splen- 
deur, si  ce  ntol  peui  être  i  iiipl(i\f  ici,  de  l'origine 
(if  d'Aviau.  Les  auteurs  qui  s*.auciiciil  aux  gciiéaio- 
gics  des  personnages  dont  ils  ont  à  parler,  «lisent 
eue  ta  fitmille  de  ce  prélat  était  sans  coniredit  une 
dss  ]éas  iilastret  de  France,  i  paisqa'eHa  camiMil 
pariTii  ses  anooires  Simon  de  Moiufori,  el  qu'un  de  ses 
aïeux  avait  rpotist'  Marie  de  Cepide,  noble  ca&lill.iiic 
de  la  faniillc  de  s.iinu;  TIrtOsc.  > 

(1485)  Ëlevé  par  les  iesuiies,  dit  un  écrivain, 
daosle  coMbre  eolié|e  de  U  Fléclift,  .11  répondit 
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des  dans  cette  carrière.^  Revêtu  du  cane- 
tère  sacré,  d'Atiau  rcTÎnt  dans  sa  famille 
célébrer  pour  la  première  fois  les  maints 
mystères  dans  la  chapelle  du  château,  lu 
milieu  des  lieMianlB  du  village  attenérii, 
qui  crurent  voir  un  ango  dans  !e  jeune 
prêtre  et  qui  trouvèrent  bientôt  eo  lui  ua 
apôtre. 

II.  En  efTet,  des  missions  dans  les  tm^ 
pagnes,  des  vêtements  partagés  avec  cen 
qui  étaient  nus,  TaumAne  de  la  diarité  Isa* 
jours  semée  en  mfirae  temps  (jue  la  parole 
do  l'Evangile,  tels  fureut  dans  le  jeuae  d'A- 
viau les  premiers  ftuits  de  la  gnee  ssar> 
dotale. 

Ce  minislèio  numble  et  éminemment 
eposteliquo,  ce  dévouement  laborieux  el 
obscur  du  missionnaire  avaient  pour  lui  de 
puissants  attraits.  Toutefois  la  tâche  de 
prédteateur  dvangélique  lui  paraissait  eo- 
core  trop  douco  au  sein  de  populations 
religieuses,  à  l'ombre  du  toit  paterael.  Dos 
mers  à  franchir,  des  sauvages  à  évangéliser, 
YOil^  ce  qui  tentait  vivement  cette  grande 
âme;  il  voulut  entrer  aux  Missions-Etran- 
gères. L'autorité  paternelle,  la  sagesse  d'un 
directeur  el  la  Providence  le  relinreat.  SoB 
pays  allait  bientôt  lui  offrir  ces  travaux,  cet 
palmes  s,Ti4l;nites  nu'il  voulait  aller  ûcmn- 
der  aui  rives  innospilolièros  d'uu  autre 
monde. 

III.  Nommé  clianoine  de  l'antiqna  eoDé- 
giale  de  Sainl-Hilaire-le-rnaii  ] ,  puis  grawi 
vicaire  de  Saint-Aulaire,  évôque  (le  Poitiers, 
d'Aviau  ne  vit  dans  ces  nouvelles  digoiiés 
que  de  nouveaux  devoirs.  Placé  aux  prs-  , 
miers  rangs  du  clergé,  il  se  crut  obligé  d'iB 
être  le  modèle,  et  jamais  il  ne  liullil  à  eells 
obîi^^'ilion  «aiiite. 

Sa  sagesse  reconnue,  sa  haute  piété,  lui 
firent  conBer  le  direction  de  ces  œurm 

saifiles  qui  font  le  bien  dans  l'ombre  et  M 
uacbent  de  la  société,  qu'elles  souiicnnent  ci 
viTifient.  D'Aviau  porta  dana  tous  os  éta- 
blissements pieux  la  sainte  austérité  de  ses 
coiiseiîs  el  l'intluence  irr^'sistible  de  sts 
exemples.  C'est  dans  les  soins  de  cet  lium- 
Itle  zèle  qu'il  consuma  les  plus  belle»  an* 
uées  de  sa  vie.  Quelques  occasions  soImh 
Mlles  le  tirèrent  parfois  de  rol)scurilé 
modeste  où  il  s'enfermait  ;  il  fui  choisi  pour 
prononcer  l'oraison  funèbre  de  Jklarie  Uc^ 
sinzka,  puis  de  Louis  XV'.  On  admira  en  lui  ' 
une  éloquence  mâle  et  vigoureusa»  4M 

bien  vito  nuv  soins  (ii'voiu's  cl  iiiit  llis'  nls  ik  tes 
luailrcs.  Ll  cet  écriv.tiii  cite,  ù  l'appui  lio  «eci,  ^ 
quelques  lignes  suivaniesque  ce  jeune  cur>ii>('' 
arait  à  peine  neuf  ans),  écrivait  i  son  père  peu  ^ 
temps  après  son  entrée  à  La  Flèche  :  «  Qeand  •••» 
c!cs  rt^p.irti,  mon  cher  peu',  iM  Mumup  picurv  I' 
nie  semblait  que  je  ne  puuriai!»  pins  vivre  loin  >t<^ 
tous;  mais  peu  i  pea  mes  la  nues  ont  cessé:  ij* 
suffi  de  lue  rappeler  que  c'étaii  Tovsqai  u'vki 
placé  kl,  al  que  je  devais  y  rt  pondre  i  tnavatSt"? 
mes  maiires  soul  pleins  tk  i  nuipl  iisiuice  poor»*'* 
Ils  me  font  \r.ivaillerel  pri^  r  [ncsqnc  <  n  nraWBiaal»» 
(l'chl  en  ITio  qiii'  le  j-juno  il'Avi.iu  r.iis;nl,  ciU*a  I 

quelques  iiiou,  l'close  le  plus  cotnplei  de  l'cducaiias 
«loiméa  par  les  Jéswics. 
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n*cût  pas  dénvooéA  If  goAC  sévèra  de  Boor- 

daioue. 

IV.  Telle  était  sa  vie  «einte  et  apoatolkf ne 

depuis  plus  (If  Irctifc  .iiinf^es,  lorsqu'une 
voii  qui  l'apiielail  il  do  nouveaux  honneurs 
vkit  forprendre  son  humilité  et  le  flrapper 
comme  d'un  coup  «le  foudre.  D'Aviau  est 
mandé  à  Paris;  persuadé  que  le  motif  de 
cet  ordre  était  les  affaires  du  diocèse,  il 

Rri  h  pied;  nrrivé  h  Tours,  il  s'.irrAlo  h 
lôlel,  prend  le  journal,  et  ses  yeux  luiu- 
beiH  sur  ces  ligoea  :  «  Sn  Mnjesté  Louis  XVI 
^ienl  de  nommer  h  ran  hovt^clié  de  Vienne 
àl.  l'abbé  d'Aviau.  »  Le  (uodcsle  grand  vicaire 
repousse  aussitôt  la  fouille,  se  lève  et  re- 
prend le  cnemiii  de  Poitiers  :  il  no  se  croyait 
l>as  digne  de  l'épiscopat.  Cependant,  sur  de 
noaveaui  ordres,  d'Avlauaeeepta  rtaooneur 
qui  lui  était  offert. 

Il  fallait  du  courage,  h  celte  é|)oque,  pour 
prendre  la  charge ôpiscopa le .  De grandaéTéoe» 
ments  s'annonçaient,  et  dans  les  luttes  qui  al- 
laient éclater  pour  la  transition  d'une  société 
ancienne  pleine  d'abus  à  un  étal  nouveau  qui 
ne  devait  que  s'établir  lentement  et  au  nii- 
ii«u  de  mille  déchiiv-uienl^,  il  était  conwnc! 
inévitable  que  l'Ëgiise,  beaucou|)  trop  mêlée 
Mt  choses  de  l'ordre  secondaire,  n'eût  à 
souffrir  et  h  puiser  une  nouvelle  vie  dans 
'.«s  persécutions.  Ses  pasteurs  devaient  donc 
s'arnuer  de  courage  et  de  vertus  ;  ils  devaient 
voir  se  renouveler  pour  la  foi,  cl  soutenir 

(I48G)  M.  l'abbè  Lyonnet,  aulenr  d'une  UUloire 
«le  d\Âviau,  rapporte  assez  ionguenienl  les  diverses 
nérégrinaiioDS  àa  prélat  pendant  son  aail  eti  Saiise. 
rirat  citerons,  en  cet  endroit,  la  rédt  que  Th^tn- 

ricn  fait  d'une  visite  de  l'archevf'qtio  df  Vimiu' à 
Tahliaye  diî  iNolre-l)aine-dcs-Knnili  s,  ;i  IJiiisio.loin. 
«  MiitibL-igiicur  d'Aviau  ariiva  [v.  Ij  sopiciii!  ro 
11  était  accoiupasiié  U'uu  seul  ecdéiuasuquc. 
Sao  air,  sa  pl6é,  sa  awJesUe  noas  charmArenl  leos* 
An  eaaamenceinent,  on  ne  le  reconnut  pas  pour  ce 

5*11  éiaft.  Comme  il  ne  poriatl  auain  insigne  de  sa 
Ole  digiiiié,  on  le  prit  pour  un  siinplo  prêuo.  II 
était  venu  à  pied,  ciiargc,  à  l'exemple  liei  autres 
pèlerins,  de  son  petit  l)àgage  de  routa.  Dèi  qu'on 
rsat  reconnu,  on  lui  rendit  tons  les  bonaears  iias  à 
ise  rang.  Le  révérrnd  père  Uaarire  Brodbc  le  pria 
dVdficicr  \r.  iliriinnclio  anniversaire  de  la  dc'.liiMCc 
angcliqiie  de  in  s:iiiile  clinpcllu;  ce  à  (|iini  le  prél.it 
te  prcl;i  d'assez  lM)nne  grâce,  malgré  h  s  rcsislnnces 
de  fttt  u)ode&tiu  oui  redoutait  tonjoura  la  rcprcMuta- 
IlaB  et  l'éclat. 

«  Vii-<)u  jamais  une  scène  plus  louebanle  et  plus 
llMpOs^inle  que  celle  qui  termina  la  fêle!  Il  ne  fau- 
drait pas  l'écrire,  il  faudmil  i;i  poindre  ;  c'est  un 
Magnifique  sujet  pour  untabieuii  ilo  genre.  Dès  iiiio 
las ffoes  cénobites  eurent  achevé  le  célèbre  Sa/r«, 
nfiaa,  fu'ib  sot,*  d»n8  Flisbitiide  de  ch.inter  après 
feliiee  monwilqae.  en  prdsenee  dtf  la  Vierge  mirari- 
leiisc,  tine  pli:il:iiij:;fr  de  Iruis  cents  prùlic>  fr.inç  iis, 
véritable;»  conlcsseurs  do  la  foi,  s'avance  ponr  adres- 
ser à  hoii  tour  des  siiiiplications  à  la  Kciiie  du  ciel. 
IbUe  vint  prier  pour  la  France,  pour  ses  parents, 
poar  ses  amis,  pour  elle-uiânie.  l/arebavaqaa  de 
Vienne  est  à  la  tcte  :  c'est  lui,  le  magnanime  pon- 
lile  de  l'cvil.  c<uninc  de  la  patrie,  qui  préside  l.i  cé- 
rémonie. On  chaule  les  litanies  de  la  Vierge,  le 
Sub  luum  et  le  Sotte,  'egimi,  Obi  qoi  pourrait  re- 
tracer  uwt  ca  qsTaat  <e  salilsiaai  «iipiiNil  spae* 
ladel... 

«  Oes  trois  eenu  wix  dlMMaaa  et  de  pfêues, 
^  imfloratani  f«r  rentrtoilae  delisrie  les  scceers 
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poiir  elle,  ces  combats  pi'riihîrs  à  la  nature, 
mais  glorieox  à  la  religion,  puisqu'ils  font 
éelater  sa  force  et  procurent  use  mauifes- 

tation  pins  t:rntii!o  (le  sa  divinité. 

V.  A  peine  arrivé  au  miliati  de  son  trou- 
peau, le  nouvel  évécpie  eut  à  ooromeneer 

'•es  saints  combats.  L  église  do  Vienne  était 
tombée  sous  les  coups  des  réformateur», 
qui,  parce  qu'ils  avaient  à  détt-uire  dea 
abus  <)ans  l'ordre  civil,  se  croyaient  o{)!i;j;és 
de  porter  une  main  sacrilège  dans  les  choses 
de  l'ordre  apirituel.  On  vint  en  tomulto 
signifier  au  pnsleur  d'abandoiinor  son  peu- 
ple :—  «  Quand  I  Kglise  aura  narlé,  »  répondit 
d'Aviau  ;  et  la  force  bralate  reeula  aeTtot 
cette  intrépidité  do  Tévéque. 

Cependant  les  périls  croissant  do  jour  en 
jour  et  la  résistance  devenant  inutile,  il  fal- 
lut céder.  D'Aviau  quitta  Vienne,  La  villo 
d'Annecy  lui  oûrit  un  asile.  Le  tombeau  de 
aon  patron,  de  saint  François  de  Sales,  fut 
sa  première  station  dans  la  voie  doulou- 
reuse de  l'exil.  C'est  de  ce  sanctuaire  vénéré 
que  sa  voix,  rendue  plus  puissante  par  la 
persécution .  arrivait  aux  Gdèles  de  Vienne 
pour  leur  donner  la  résignation  et  le  cou- 
fiJ.'Q  (1486). 

La  révolution  avait  passé  la  frontière  ;  la 
Savoie  n'était  plus  un  asile  sûr.  L'arche- 
vêque de  Vienne  reprit  son  bâton  de  voyage, 
et,  tournant  ses  yeux  pleins  de  larmes  vers 
sa  chère  Eglise,  il  alla  demander  l'hospitalité 

dn  ciel  en  faveur  de  leur  infortunée  pairie, — elle 
qui  ne  voulait  pas  reronuaflre  pour  ses  enfan», 
—  péaéiraienUnsqn'au  plus  vif  du  coaur.  On  ne  ré- 
tisia  pas  I  reflet  4|a*enes  proilaisirent,  qnand  elles 

iii  rivercnl  k  ces  ninls  qui  avaient  tant  d'actii:ililé  : 
Ail  te  clamamtts,  cia/t's  /-  i'ii  l'vœ ;  ad  le  luspirumus, 
qt-ineiitcs  et  fltulfs  ui  liac  Idcryviarum  vutte  ;  des 
iarnies  abondantes  couiereni  de  tous  les  yeux  et  vin- 
rent inlerrainpre  les  clianis;  il  n'y  eut  ptas,  dès 
lors,  moyeu  de  conriprimar  las  gémissements  qui 
SAtilevaient  toutes  les  poitrines...  En  cette  circou- 
Blaiice,  la  plupart  des  di  ici'scs  do  Kraiiciî  él. lient 
dignemeni  représentés  auprès  de  la  SouveMine  de 
ces  lieux;  car,  des  trois  cents  prêtres  (]ui  cntou- 
fsieul  la  sainte  diàpelle,  pou  se  tmavaieat  de  bt 
niérae  contrée. 

t  Le  lofKÎcuiain  de  relie  inn^Mitfiqiie  scène,  il  ar- 
riva au  prélat  un  trait  qui  lut  ore  trop  sa  modestie 
et  sa  piété  (i  nirquc  nous  ne  le  fassions  pas  connaî- 
tre. IJn  jeune  ecclésijsiiipie  de  talent  et  de  vertu, 
M.  l'abbé  Dervieax,  curé  de  Saint-Ennasseod,  ^iw 
la  petite  ville  de  Saint-Clianiond,  attendait  vaine- 
ment un  servant  de  messe  pour  célébrer  les  saints 
mystères  dans  la  chapelle  miraculeuse.  Tous  ctaieitt 
ou  4:6  moment  employés  )  d'antres  uiinisicres. 
Mgr  d'Aviau  s'en  aperçut;  il  a'olTre  aussitôt  au 
jeune  célébrant  en  qualité  de  clergeoa  et  d'eufant 
de  dittnr  :  eieelni-ci  de  se  défendre  d'accepter  ses 
liii-nveilliints  ofliccs,  il  nepnuvniise  hire  ^  l'idée 
d'èln;  servi  à  l'itntel  pnr  un  si  liliislre  ponliic...  Itoii 
gré  mal  gré,  il  fallut  en  passer  par  ce  qu'il  deman- 
dait, sous  peine  de  lui  causer  un  véritable  déplaisir. 
Alors,  oitéissant  plotét  que  consentant  à  un  vu*o  qni 
lui  est  réitéré  avec  instance,  le  ieune  curé  de  Saint- 
Cliamond  monte  UumMcmcnl  S  l'autel,  taudis  que 
le  vénérable  prélat,  pieusement  :i  genoux  sur  la  der- 
nière marche  du  sanctuaire,  rc|)ond  à  ses  prières  ou 
hieii  se  lève  aux  moments  indiques  pour  changer  le 
livre  de  place,  préacnler  l'ean  et  le  via  du  sacnflae, 
e«  remjpttr  d'anirea  limeikNis.  » 
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h  l'Abbaye  de  Saint-Maurice  dans  le  Valais. 

Lè,  dans  le  secret  de  ta  prière,  son  cœur 
jintornei  s*émut  au  souvenir  de  ses  praires 
fidèles  errant  ooraine  lui  sur  U  terre  de 
l'exil.  N  Ifiir  admw  diins  hm  admirable 
lettre  de  totichantes  paroles;  il  les  consola, 
lesanimo,  leur  montra,  au-dessus  de  rbomme 
qui  nmiail  «t  pen^te,  Dfea  qoi  hén\%  et 
eomtNIIie;  et  au  ^on  de  cette  voix  connue, 
•D  cri  d*ainour  et  d'espérance  \mUi  de  tous 
eer  èorar*  eoiwolés  et  raffermis.  Pauvres 
nnufrniii'*;  ItnlIotK^s  par  les  (lots,  ils  venaient 
d  entendre  ia  voix  amie  et  rassurante  du 
pilote. 

De  l'ahbaye  de  Saint-Maurice,  d'Avinu  se 
rendit  h  Rome  en  pèlerin,  à  pied,  et  trois 
ans  plus  lard  il  en  revint  de  même.  Cet 
honmte  n'avnil  tien  des  lcni[)S  modernes; 
son  coriis  était  de  la  même  treiupe  que  son 
irme.  C était  un  homme  antique;  il  appar- 
tenait par  son  carnctèru  et  sea  mœurs  «ai 
premiers  âges  de  TEglise. 

A  Rome,  d'Aviau  ci)erclin  dans  les  inonu- 
nieiils  religieux,  qu'offre  en  si  gratid  nom- 
bre la  ville  sainte,  un  aliment  à  sa  foi.  Il 
vénérait  les  tombeaux  des  martyrs,  il  visi- 
tait les  eatacombes,  il  parcourait  les  amnhi- 
lh(',Ures,  et  ces  lieux  si  cbers  à  sa  piéie  lui 
olFraicnl  plus  que  des  souvenirs  :  c'était 
rhistoire  vivante  de  sa  patrie  ;  car  la  Franco 
alors  avait,  elle  aussi,  ses  martyrs,  ses  cata- 
combes, ses  amphithéâtres,  il  allait,  sur  le 
tombeau  des  saints  apôtres,  épancher  sa 
douleur,  prier  pour  son  église  el  pour  sou 
pays. 

Malgré  le  soin  qu'il  prenait  de  se  caclier, 
l'archevêque  de  Vienne  ne  put  éciiapper  à 
l*eslime  et  ft  la  vénération  du  sacré  collège 
pi  du  clergé  de  Rome.  Le  Pape  Pie  VI  l'bo- 
uora  d'une  affection  spéciale]  et  Ci'est  de  la 
bouche  de  ce  piaait  pontife,  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien,  que  l'Iiuuililo  d'Aviau 
reçut  un  uom  glorieux,  le  nom  de  iaint 
«reAsedfM.  Ploi  lard,  ee  même  Pie  VI,  at- 
teint, lui  aussi,  par  l'orage,  traîné  <^iir  le  sol 
Ihinçals  pour  J  offrir  le  spectacle  de  ses 
malheurs  et  de  sa  patience,  sentit  un  mo* 
ment  son  ûme  s'ouvrir  h  la  jnie,  quand  on 
lui  apprit  qu'il  foulait  les  terres  sanctiliées 
parle  zèle  de  l'héroïque  d'Aviau.  «  Je  l'ai 
connu  h  Rome,  s'écria  le  pontife-martyr; 
c'est  un  pasteur  digno  des  premiers  siè- 
cles. »  Hommage  bien  glorieux,  et  pour  le 

frélal  qu'il  élève  si  haut,  et  pour  l'Eglise  de 
rancu  elle-même,  qui,  au  jour  de  ses  tri- 
bulations, dut  être  bien  consolée  en  voyant 
ses  prêtres  et  ses  pasteurs,  que  la  tempête 
avait  jetés  chez  tous  les  peuples,  l'honorer 
ainsi  par  de  sublimes  vertus,  et,  par  une 
sainteté  au-dessus  de  leur  attente,  forcer 
l'estime  des  nations  même  étrangères  à  son 
culte. 

VI.  A  cette  époque,  d'Aviau  était  déjà 
rentré  dans  son  diocèse.  Du  jour  où  cessa 
de  peser  sur  la  France  le  règne  de  la  ter- 
reur, le  zélé  pontife  se  sentit  vivement  sol- 
licité par  son  cœur  paternel  d'aller  rc^joindre 
son  «gMse» 
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Des  lois  meurlrièrcs  demeuraient  $u<. 
pendues  sur  la  tôle  des  prêtres  comnae  une 
menace;  les  prisons  étaient  encore  pleines, 
les  églises  fermées,  les  ûdèiei  U^mbbnis. 
néanmoins  d*A via u  reprit  le  chemin  d« Ii 
France,  et,  dès  le  mois  de  juillet  1796,  il 
était  sur  les  montagnes  du  Forez  et  du  Vi- 
Tarais,  portant  &  trois  diocèses,  Viennp, 
Dit!  et  Viviers,  les  secours  de  la  religion  ci 
l'autorité  de  ses  exemples.  Qui  nous  din 
les  travaoi,  les  périls  de  cet  infetigrtile 
missionnaire,  ses  courtes  h  Imvers  les  pri- 
cij>ices,  les  torrenb  et  les  neiges,  «es  pieoi 
d^uiaements  ponr  acoomplir  son  miiiii- 

tèrf  ? 

Ou  sait  au  loin  que  dans  ces  inonlagnes 
se  tronve  un  évêque  intrépide  qui  prodigue 

?»  tons  son  ministère  au  péril  de  sa  vie,  et  i 
de  tout  le  midi  de  la  Fraiice  des  lévites 
accourent;  âmes  grandes  et  généreuses  qni 
viennent,  en  dépit  des  tyrans,  solliciter  le 
sacerdoce  quand  il  n'a  plus  k  leur  offrir 
(|ue  les  tribulations  et  la  mort. 

Cependant  ii<jnaparte  tentil  le  poitiwr 
entre  ses  mains. 

ici  an  Ibit  se  préeente,  sans  Mcnpls 

dans  l'histoire,  et  qui  montre  quelles  res 
sources  pour  les  grandes  crises  offre  4  la 
religion  cathollqve  le  poiesante  unité  qsi  II 
constitue.  A  un  signe  de  la  volonté  du  Poe» 
tife  suprême,  les  cnefs  d'une  des  plus  gna* 
des  Eglises  du  mondo  dirétien  loniwRt  à 
ses  pieds  et  lui  remettent  les  titres  do  leur 
juridiction  et  de  leur  dignité;  et  cet  acte 
prodigieux  d*antorilé  «t  drobéissaocs  sitvs  \ 
l'Eglise  de  France. 

L'archevêque  de  Vienne  ne  lut  pas  des  , 
derniers  ft  donner  la  démission  de  son  li^  | 

^11  voulait  même  qu'on  l'oubliât  dans  la  nsi- 
velle  organisation  des  diocèses.  Le  sa?« 
abhé  Emcry,  le  conj«eiller  des  évéqoes. 
triompha  des  répugnances  lie  son  humilili', 
et  l'église  de  Bordeaux  put  espérer  de  sortir 
de  ses  ruines  en  vojaol  venir  a  elle  ce  piws 
pontife 

VII.  Dans  quel  état  se  trouvait  alors  «elle 
église  t  Les  temples  dépouillés  ou  détruit5. 
lu  sacerdoce  mutilé,  tous  ces  asiles 
naguère  la  force. et  rornemenl de  la  reli- 
gion, anéantis,  une  lave  d'impiété  laînél  ' 
sur  les  Ames  par  le  lerrii)]e  volcan  qui  ve- 
nait de  s'éteindre»  des  haines,  des  pr^oRé», 
une  sombre  et  inoniète  défiance  è  la  piM 
de  cet  amour  filial,  de  cette  docilité  cen- 
fiante  d'autrefois,  tel  était  l'aspect  désolant 
que  présentaient  les  églises  de  France  m 
sortir  de  la  lulte.  cl  surtout  l'église  (Je 
Bordeaux.  L&  schisme  s'y  montrait  encore 
fier  et  paieaent.  Deai  dvtquea  eenstiiutisB- 
nels  l'avaient  gouvernée.  Bordeaux  à  cet* 
époque^  c'était  Milan  après  la  tempête  de 
l'arianisme.  Pour  rapprocher  les  cœurs  di-  I 
visés,  il  fallait  un  Amhroise.  D'Aviau  parut, 
et  le  schisme  s'éteignit  dans  les  embrasse- 
ments  de  sa  charité.  Les  temples  furent 
rebâtis,  les  sanctuaires  ornés  ;  l'enfuncc  cl  , 
la  jeunesse  eurent  des  maîtres  cbrélieos, 
llnoeiMO  dit  aeilee.  La  pinlesaintoN- 
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leolit  dans  les  chaires,  si  iongteiups  iDoeUeSi^ 
«vee  une  force  enapruDléeaiiriout  aai  eiem- 

pîes  des  pieux  ponlifes,  et  bien  des  cœurs 
é^és  revinrent  à  l'amour  de  la  vertu  et  à 
la  iii  q«*ila  wàiÊÊlt  UMpliéiiiéa. 

D'Aviau  avait  été  installé  sur  le  siège  de 
Bordeaux  le  9  avril  1602.  Il  serait  difficile, 
dit  an  historien  récent  (11^7) ,  de  retracer 
tout  le  bien  qu'il  fit  alors  au  milieu  do  son 
nouveau  troupeau.  Ne  trouvant  que  des  dé- 
bris,  sa  première  pensée  Alt  de  relerer 
toutes  les  institutions  réellement  ulilc?;,  et 
il  anima  du  même  zèle  tous  les  pasteurs 
do  ann  diocèse.  Après  avoir  rétabli  son 
grand  séminaire,  il  acheta  l'ancien  sémi- 
Mire  de  Bazas,  pour  y  fonder  une  école 
eeiMsiasIique.  11  acquit  ensnfto  l'aBcienne 
abbaye  de  Verdelay,  afin  d'y  établir  un  lieu 
de  retraite  pour  les  prêtres  infirmes  ou  Agés. 
Jl  fellait  des  missionnaires  pour  ranimer  la 
fiété  des  fidèles;  il  acheta  pour  eux  une 
ntison.  il  appela  à  Bordeaux  les  Frères  des 
éaola*  chrétiennes,  les  sœurs  Ursulines, 
celles  de  la  Réunion  et  du  Sacré-(!œur,  nlln 
que  les  enfants  des  deux  sexes  tussent  lus- 
traits  dans  la  religion  et  dans  les  pronières 
connaissances  humaines;  enfin,  il  procura 
des  «laiilisseoienls  aux  Jésuites  et  auxïrap- 
piilei» 

La  première  guerre  d'Espagne,  en  1809, 
loi  fournil  de  nouvelles  occasions  de  raani- 
frtter  son  zèle  et  de  pratiquer  la  charité.  On 
dirigeait  sur  Bordeaux  lesprisonnien  espa- 
cnoTs,  ainsi  que  les  ecclésiastiques  et  les 
laïijues  condamnés  è  l*exil  :  le  prélat  allait 
visil«*r  et  consoler  ces  malheureux.  Père  des 
pauvres,  il  leur  donnait  non-seulemont  son 
superflu,  mais  généralement  tout  ce  oui  était 
en  sa  {«uissance,  au  point  qu'il  fallait  em- 
ployer de  pieux  artifices  pour  lui  procurer 
a  lui-même  ce  qui  lui  était  nécessaire. 
Ainsi  une  sœur  de  la  charité  (1488)  vint  un 
jour  lui  demander  de  l'argent  nour  un  pau- 
vre gentitbomme  qui  n'avait  plus  de  linge; 
il  donne  aussitôt  la  somme  qu'elle  désire  : 
elle  achète  des  chemises  pour  le  |>auvre 
gentilhomme  qui  n*en  avait  plus,  et  qui  était 
l'archevêque  tfe  Bordeaux  lui-même. 

VIII.  Cependant  de  nouveaux  événements 
appelèrent  le  prélat  h  de  noaveltes  épreuves 
et  è  de  nouveaux  triomphes.  Le  btns  qui 
avait  relevé  l'Eglise  do  France,  pesait  main- 
tenant sur  elle.  Partout  oll  il  mettait  la 
main,  Napoléon  voulait  être  maftre;  mais 
il  trouva  alors  des  âmes  fermes  et  courageux 
ses  qui  osèrent  lui  résister.  l^Avian,  néan- 
moins,  n»  fut  pas  envoyé  à  Vincennes,  mais 
il  s'jr  exposa.  Sa  conduite  au  prétendu  coa- 
die  de  imi  fbt  constamment  ferme  et  nofile  ; 
son  exemple  plus  d'une  fois  guida  et  rt(> 
fcriuit  ses  collègues. 

'  Bn  effet,  le  S  juillet,  dans  les  congréga- 
IkNis  parUealières  (ee  eooelle  o*eut  guère 

(1487)  M.  l'ahbé  Itohrliaclicr.  Ukl»  mtbf.  Éê  CKd^ 
Vn.  CXI,  lom.  XXVIli,  p.  S78  279. 
il  MM)  La  sœur  Julienne,  Kuoérieara  de  TaMiM 

liôpilal  Saint-André;  soeur  dont  le  nom  aSlUN4,oatS 
cker  aux  amis  du  véué»ble  prciai. 
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que  des  congrégations  àl  n'aboutit  nas),  on 
commença  è  traiter  aérieueemenl  la  ques» 

tion  de  la  compétence  du  concile  ,  ponr 
chercher  les  moyens  de  suppléer  aux  bulles 
pootifleales  pour  l'institulioaeanonique  des 

évêques,  ce  oui  était  proprement  le  but  que 
se  proposait  Napoléon.  Il  voulait  se  passer 
de  Tautorité  du  Pape  I  Des  évèques  vendus 
à  la  cour  (1489)  auraient  bien  voulu  con- 
descendre à  ces  i)rojets.  Mais  l'archevéï^uo 
de  Dordeaux  et  I  évéque  do  Gand  ,  d'Aviau 
et  (ie  Hroglie,  s'o|)posèrent  consUmmenl 
aiii  dcsseius  de  l'empereur. 

Aussi,  Bonaparte  irrité  de  Toir  qu*on  ne 

pouvait  arrivei-  h  servir  ses  vues  rondit-il 
un  décret  pour  dissoudre  le  concile.  Ce  dé- 
cret fut  notifié,  le  10  juillet  au  aoir,  an  car- 
dinal Fesch,  président  du  concile,  et  le 
leudemain,  èi  tous  les  membres.  Le  res« 
sentiment  de  Tempereur  se  porta  aussi  sur 
les  évôques  qu'il  jugea  lui  avoir  été  le  [)lus 
contraires  daus  les  comuii6siuns.  L'évôque 
de  Gaiid,  BrogliCf  avait  déjà  encouru  sa 
disgrâce  pour  avoir  refusé  le  serment  de 
la  Légion-d'Honneur.  L'évéque  de  'i'ournay, 
Hirn,  avait  rédigé  un  rapport  qui  n'était  pas 
favorable  aux  projets  de  Bonaftarte,  et  l'évô- 
ue  de  Troues,  Boulogne,  avait  été  char{^é 
e  le  revoir  :  c'en  était  assez.  Ces  trois 
évôques  furent  arrêtés  dans  leur  domicile, 
la  nuit  du  12  juillet,  et  conduits  au  doujon 
de  Vincennes,  OÙ  on  les  mit  au  secret  le 
plus  rigoureux,  sans  plumes  ,  livres,  encro 
et  papier.  L'arclievêque  de  Uordenux ,  qui 
n'était  pas  moins  cou|)able  aux  yeux  de 
Bonaparte  que  les  trois  prélats,  et  qui,  eu 
toute  occasion,  avait  montré  son  attache- 
ment aux  règles  (H90)  ,  l'ut  menacé  da 
môme  sort;  mais  on  ne  voulut  pas  aller 
plus  loin,  et  l'on  crut  apparemment  avoir  ' 
assez  répandu  la  terreur  parmi  les  évè- 
ques par  ce  coup  d'autorité.  Quelques- 
uns  repartirent  sur-le-champ  pour  leura 
diocèses,  et  les  autres  durent  se  regarder 
comme  frappés  dans  la  personne  de  leurs 
collègues. 

IX.  il  nous  faut  maintenant  ftire  voir  que 

l'illustre  d'Aviau  se  montra  évêque  sous  les 
Bourbons  comme  sous  Bonaparte.  On  a  vu 
le  prélat  vigilant,  sélé  pour  le  bien  spirituel 
de  son  troupeau,  courageux  contre  les  des- 
seins du  souverain  :  on  va  considérer  l'évè- 
que  sincèrement  attaché  au  Pa|)e,  l'homme 
intègre  jugeant  avec  indépendance  la  mar- 
che du  Kouveruement  des  Bourbons  vis-à- 
vis  de  l*Egiise. 

Louis  XVni,  (]ui  comptait  les  années  de 
son  exil  comme  des  années  de  régne»  pré- 
tendait «yne  le  concordat  passé  avec  Bona- 
parte était  une  brènhe  faite  à  ses  droits.  Les 
évèques  qui,  en  1801,  avaient  refusé  leurs 
dénnasioiis  au  Pape,  dass  l'intérêt  du  roi, 
peasaieat  de  même.  Une  eoBDissioo  d'évè- 

(1489)  M.  Roliib.iclicr,  loe.  cil.,  p.  ir>7. 

(li^O)  \oy.  sur  lu  conduite  vraiinenl  épiscofuM 
de  rarclievé(|ue  de  Bordcaus,  au  concile  de  1811, 
notre  Uanuel  de  rili$t0iu  ét$  Cmutte»»  dc,  in-S*» 
\m,  p.  689  et.sutv 
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ques  et  d'ecclésiastiques  fut  établie  en  iSlk, 
pour  aviser  aux  moyens  de  replacer  l'Eglise 
de  France  sur  ses  anciennes  bases.  Cortois 
de  Pressigny,  ancien  évôquo  de  Sainl-Malo, 
fut  envo^yé  à  Rome  pour  négocier  cette 
affaire.  Pie  VU  demanda  que  Louis  XVlll 
indiquât  les  sièges  dont  il  désirait  le  réta- 
blissement. Mais  le  |ioint  essentiel  pour  lo 
roi  et  ses  évéques  de  cour  était  d'amener  le 
Pape  h  déclarer  nul  le  concordat  de  1801. 
Une  commission  [>!us  nombreuse  (J'(''v^^quf'S 
et  de  prêtres  travailtail  à  Paris,  dans  ce 
sens  t  lors-fue  Bonaparte  revint  do  i*llo 
<rF.ll)c  et  força  les  Bourbons  à  éoiimrde 
nouveau. 

A  la  suite  de  l'interrègne,  l'ambassadeur 
français  à  Rome,  Curt  is  de  Pre«signv,  écri- 
vait au  vénérable  d'Aviau  que,  dans  la 
principale alfaire,  on  finit  encore  au  premier 

Iias.  L'archevêque  lui  n  jiondait  dans  000 
eltre  du  28  octobre  1815  : 

«  Vous  me  dites,  avec  un  excès  de  mo- 
destie, que  vous  aimeriez  h  vous  aider  de 

mes  conseils...  Fil  !  qu'.  suis  je.  ix  tir  i  ii  don- 
ner à  un  prélat  connu  depuis  longtemps  par 
des  lumières  que  Texpérienee  a  nécessaire- 
ment nccTues?  î^Inis  si  le  chiT  sii])r(>nie  hié- 
rarchique, dont  le  moiudrc  droit  est  celui 
de  noas  on  donner  h  Ions,  noas  en  donne 
€n  effet,  s'il  vient  môiue  h  commander,  se 
nionlre-t-on  chez  nous  assez  docile?  Conve- 
nons^n  de  bonne  foi  :  en  général,  nous 
îU'ons  Ih-dcssus  des  reproches  h  nous  faite. 
M'y  uût-il  que  celte  trop  l'atiieuse  déclaration 
de  1(1821  Depuis  plus  de  cent  trente  ans, 
douze  Papes  consécutifs  ne  cessent  de 
l'improuvcr,  et  depuis  cent  trente  ans  on 
oppose  à  l'autorité  pontificalo  des  déclara- 
tions, des  réquisitoires  et  des  arrêts.  A  la 
vérité,  on  avertit  et  répète,  Ue  temps  eu 
temps,  qui!  oo  faut  pas  confondre  le  Pape 
avec  la  COOr  de  Rome.  De  uiôriie ,  quand  les 
antres  nations  caiholiiiuus  se  montrent 
étonnées  de  nos  pr(  lentionj  et  s'élèvent 
rontre,  le  reproche  d'ullramontain  répond 
à  tout.  Où  en  sommes-nous,  si,  avec  quel- 
ques phrases,  on  pont  rendre  à  peu  près 
nulle  l'action  des  successeurs  de  saint  Pierre, 
sur  qui  Jésus-Christ  a  bâti  son  Eglise,  le 
chargeant  d'enseigner  et  de  goavernerf  Je 
me  ilésolc  avec  vous ,  monseigneur,  do  ce 
que  dans  la  principale  affaire  nom  en  som- 
mtt  «icara  au  preinier  pas  ;  mais  les  obsta- 
cles qui  vous  arrêtent  et  vous  fatiguent  à 
Homo  ne  viennent-ils  point  la  plupart  de 
Paris  ?  On  vous  en  renvoyait  des  inslruclionit 
lorsque  tout  a  été  arrêté  par  les  malheureux 

Ovéneuieuts        Hélas I  nue  n'envoyait-on 

plutôt  un  aequiescemnil  filial  à  ce  (pu  serait 
décidé  par  celui  à  qui  aii^iartieouent,  cl  de 
droit  divin,  ces  hautes  décisions? On  eût  été 
moins  (iislr.ul  sur  Tilc d'Elbe  et  sur  la  trame 
infernale  des  mallioureux  événements.  Les 
prélats  italiens,  dites-vous,  jettent  antra* 
vers  de  leurs  longues  circonlocutions  des 
attaques  sur  ies  opinion»  gallicanu.  Je  pré- 
sutne  qu'ils  éteooeni  et  aflongent  leurs  cir- 
eonlocuiions  dans  l'esixtir  qu'un  abandon- 


nera des  sjslèmes  dont  une  graode  pafit 
me  semble  peu  digne  d'être  comptée  m^h 
mais  parmi  les  opinions.  El  faliût-il  des 
sacrifices  de  ce  genre,  devrions-nous  cal- 
culer et  les  trouver  coûteux,  dès  lois  i|ii!f| 
s'agit  d'arrêter  l'effroyable  dépériss^Denl 
de  nos  églises?  Dès  h  présent,  combien  ce 
rapprochement  marqué  et  cordial  donDei7il 
de  consolation  aux  vrais  fidèles!  Sans  être 
prophète  ni  enfant  de  prophète  ,  j'userais 
même  on  attendre  des  bénédictions  spéciales 
pour  l'ordre  civil  et  politique,  qu'oo  ne  voit 
pas  sans  inquiétude  se  rétablir  fentement  et 
péniblement  sous  un  si  bon  roi.  » 

X.  Mais  on  ne  suivit  guère  les  conseils 
du  digne  prélat.  Celui-ci  n'eu  dit  pas  moins 
la  vérité  au  bon  roi.  l.n  23  septembre  lÉlli 
il  écrivit  h  Louis  WIII  les  lignes  suivantes 
au  sujet  du  Concord;il  de  celte  même  année: 
«  Sire,  M.  le  grand  aumônier  m'anBoepil, 
dans  une  lettre  du  I  V  de  rc  mois,  qot 
V.  M.  verrait  avec  salislacliuu  qae,  pow 
Vhonnmr  de  sa  couronné  ,  comme  iKwr 
l'amour  de  la  paix,  je  conseuti.sse  d'une 
volonté  parfailemcnt  libre  à  donner  nia 
démission,  et  qu'en  même  temps  j'éc^ivi^^e 
h  Sa  Sainteté  pour  motiver  ma  démarche. 
De  si  hauts  intérêts  détermineraient  sans 
doute  à  renouveler  aujourd'hui,  et  sans 
balancer,  ce  que  je  lis  il  y  a  quioza  ans 
Mais  celte  démission,  (]ue  je  donnerais  ivec 
tant  irerapresscmcnl ,  ne  iaurait  atoir  lifu 
guenlff  la  nmins  de  Sa  Sainteté  elle-miM  : 
en  toute  autre  forme,  elle  serait  irrégulièr» 
et  (il-  nul  effet.  Que  le  Saint  Père  vie  lade- 
tnande  encore,  je  la  donnerai  «ur-Za-ctonfi. 
Selon  les  assurances  oonsignées  dans  les 
papiers  publics  ,  poslifieiir''mfnt  à  ct't'.i.' 
lellre  de  M.  le  grand  aum6oier,  d'iieurcui 
aceommodemeots  rendraient  i  pea  yth 
inutiles  ces  mesures  extraordinaires.  î>irç, 
qu'il  était  pénible  pour  vos  fidèles  su|els  (te 
les  voir  se  prolonger  sans  fin  ces  nogocts- 
tiens  entre  un  monnnjue  si  roliiieiiï  et  uo 
si  vertueux  pontife,  entre  le  père  couioiuu 
et  le  fils  atné  de  I^B^Iisel  Oserai-je  le  <iire 
h  Voire  Maje.'^lé?  j'ai  cPiiinl  qu'on  ('I')-."  '! 
de  plus  en  plus  lu  lenue  désiré,  lorsque  jài 
vu  qu'en  ees  circonstances  délicates  oo  sem- 
blait affecter  à  Paris  de  faire  valoir  sur  ii> 
tliô.ses  tbéoiogiques  cette  déciaralioa 
1082,  contre  laquelle  ont  réclamé  saus  «  >  >  *^ 
«lou/.c  Papes  (le|!Uis  celle  époque.  Votre 
Majesté  sait  à  iiierveillo-  ce  qui  fut  promis 
k  cet  égard  en  1693  par  Louis  XIV,  et  com- 
ment cela  fut  observé  jusqu'à  la  mort  dt'ce 
grand  roi.  Il  n'est  pas  surprenant  que  1« 
parlements,  oppresseurs  constants  do  clerp^> 
et  Bonaparte  ensuite  ,  aient  jirésenté  celle 
déclaration  comme  le  palladium  denoslib«^ 
lés  gallicanes.  »  —C'était  là  parler  en  évêque, 
et  l'on  doit  tenir  grand  (  omple  docelan^fi 
surtout  pour  1  époque  où  il  se  produisut* 

XT.  Cette  fameuse  déclaration  de  M 
d'Aviau  la  combatlil  dans  toutes  les  occa- 
sions. Le  ministre  de  l'intérieur  de  Louis 
XVlll,  Lainé,s'érigcant  en  pape  civil ;i<J 
clergé  français,  voulut  obliger  les  protes 
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seurs  ue  théologie  daas  les  séminaires  h 
■tuerira  nue  |»romesse  de  croire  et  de  pro- 
ies quatre  articles  gallicans  d»;  KiSi. 
L*«rchevéque  de  Bordeaux  lut  répouUil 
ptr  la  lettfe  rai? aola,  du  5  lévrier  1817  : 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'adresser,  en  date  du  28  jan- 
vier, me  les  exemplaires  imprimés  de  la 

déclaration  de  1682  J'avais  espéré  et  j'aimo 
à  espérer  encore  que  le  gouvernement  aura 
4ard  ans  raisons  qui  m  empêchent  de  faire 
observer  coite  déclaration.»  Après  de  longs 
et  tristes  débals,  Louis  XIV  écrivit  de  sa 
dmIo  au  Pape,  le  ik  septembre  1603  :  «  Je 
suis  bien  aise  de  faire  savoir  à  Votre  Sainteté 
que  j'ai  douné  les  ordres  nécessaires  pour 

3ue  les  eboses  conlénues  dans  mon  édit 
u  2  mars  1682  touchant  la  déclaration  faite 
par  le  clergé  de  France,  à  quoi  les  con- 
jODctures  passées  m*avaient  obligé  ,  ne 
soient  pas  observées.  »  —  «  C<'lt*î  leltr*-  du 
roi  Loiiis  XIV  uu  Pape  loiioctnl  XII,  dit 
M.  d'Aguessaaa,  qui  la  rapporte,  fut  le 
scaau  de  l'accomir.oderaenl  entre  la  cour  de 
Rome  et  le  clergé  do  France  (lequel,  comme 
Ton  sait,  satisfit  da  aon  o6té)t  al,  acNilDnné- 
ment  h  renpai^einent  quelle  conlotiait, 
ajoute  le  ctlèDre  chancelier,  Sa  M;ij(.;>.o  nu 
lit  plus  observer  l'édit  du  mois  de  ujars.  »  — 
«  Dans  ma  ré|>onse  à  la  précédente  lettre  de 
Votre  Excellence,  je  disais  comment  on  avait 
voulu  depuis  oublier  tout  cela  en  France, 
aans  ^ra  aux  plaintes  de  douze  Pafte^  con- 
sécutifs. On  a  observé,  et  non  sans  fonde* 
ment,  que  ces  plaintes  et  blâmes  du  Saint- 
Siège  concernent  moins  les  opinions,  les 
propositions  an  elles-mêmes,  (|uc  la  décla- 
ration qui,  ap|)uvée  de  l'édit,  en  fiiil  règle 
U'easeignemeut.  Or,  c'est  précisément  cette 
dl^oraf  l'en  du  clergé  galUam  nar  la  pui»^ 
tance  ecclétiastiaue,  (jue  j'aurais  à  maintenir 
par  mon  autorité  épiscopaie.  Je  dois  inces- 
samment  rendre  eomple  de  Tusage  que 
''en  aurai  fait  devant  un  trilninal,  où  tant 
es  libertés  que  les  servitudes  de  l'Eglise 
gilHeana  seraient  de  bien  faibles  moyens 
pour  ma  justification  (1491).  » 

Telles  sont  les  lettres  que  le  vénérable 
d'Aviau  eut  occasion  d'écrire  aux  hommes 
du  pouvoir  de  son  temps,  contre  la  fameasa 
déclaration  dont  Bonaparte  lui-môme  ,  ce 

2 ni  est  assez  curieux!  voulut  se  faire  une 
gide.  Ce  monarque,  transformant  les  quatre 
articles  et  l'édit  de  1682  en  loi  de  l'Empire, 
c'est  assurément  le  coup  lu  plus  fort  qui 
ait  pa  éire  porté  à  cette  déclaration. 

Mais  on  ne  connaîtrait  qu'imparfaitement 
la  répulsion  de  d'Aviau  pour  les  doctrines 
gallicanes,  et  son  profond  attaehement  h  la 
chaire  du  saint  Pierre,  si  nous  ne  donnions 

Ks  les  autres  lettres  que  ce  digne  prélat,  si 
ra  BoniDé  l*Hilaire  du  xix*  siècle,  écrivit 
•oeore  contra  cas  duorinas,  qui  na  taoi' 

f!  tOt)Noiis  avons  puisé  les  trois  Icllrrs  qu'on 
Vient  de  lire  dans  l'aricicit  Ménioiial  catholique,  li- 
vraifoo  de  mai  18i7,  ou  loin.  VII,  p.  357-âti. 

(1i92)  Lu  *rar«  prituipe»  de  VEqliie  qatiicanê^  iur 
U  fiwnmemm  §€eMitMi<ptie,  la  Papauté,  Ui  Hf#f> 
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daient  àrieu  moins  qu'il  livrer  l'Eglise  aux 
pouvoirs  lamporals. 

XH.  Tandis  qu'on  se  disputait  en  France, 
de  lël6  è  1819,  sur  la  Question  des  concor- 
dats, et  qoa  ces  disenssiona  aidtaiaot  vive- 
ment les  esprits,  l'abhé  PraysalDCNIs  publiait 
son  écrit  sur  La  vrai*  prmeSpn  dêtEgUê* 
fÊltiemt  Voici  las  réflaiions  que  loi 
fil  h  cet  égard  l'nrchevôque  de  Bordeaux, 
dans  une  lettre  datée  du  11  avril  1818  : 

c  Je  suis  tout  confus,  monsieur  l'abbé, 
d'ôtre  encore  5  vous  offrir  des  remerdments 

Îour  le  gracieux  envoi  des  Vrais  prineipei, 
e  n'eus  garde  d'en  différer  la  lecture;  mais 
elle  fut  rapide;  et,  conmieje  l'écrivais  alors 
à  M.  Duclaux  {ik93),  je  voulais  la  repren- 
dre, ayant  remarqué  ,  parmi  tant  d'excel- 
lentes choses,  certains  traits  qui  me  sem- 
blaient peu  dignes  du  célèbre  et  respectable 
8atear...0ui,  monsieur  l'abbé,  et  tout  vieux 
évoque  français  quo  je  suis,  je  souhaiterais 
beaucouj)  qu'une  réputation  si  bien  méritée 
ne  COmribuAt  point  à  étayer  le  déplorable 
système  g.illicaii.  Vous  avez  montré  ,  j'en 
conviens,  uoc  modération  assez  peu  com- 
mnne  chez  noas.  Vous  n'avez  pas  dit,  avec 
l'illustre  historien  de  Bossuet,  «  que  l'as- 
semblée de  1682  est  réuoque  la  plus  ménio- 
rsble  de  rhistoirade  l*Eçlise  gallicane ,  que 
c'est  celle  où  elle  a  jeté  son  plus  urand 
éclat  ;  ^ue  les  principes  qu'elle  a  consacrés 
ont  mis  le  sceau  h  cette  longue  suite  da 
services  quo  l'Eglise  de  Franco,  »  etc.  Et 
ailleurs  :  «  Que  la  célèbre  déclaration  du 
S9  mars  1682  est  l'un  des  plus  beaux  titres 
de  la  gloire  da  Bossoat  et  da  catia  mèoie 
Eglise,  »  etc. 

«  Sans  aller  si  loin,  n'est-ce  pas  se  trop 

yviinct  1  que  de  mettre  d'un  côlé  les  gatU' 
CMU,  et  de  l'autre  ce  qu'il  a  plu  û&  nommer 
^UHramontains :  nuis  dire  avec  confiance  , 
comme  à  l'abri  de  tout  reproche  en  excès  : 
«  Soyons  gallicans,  mais  soyons  calholi* 
ques.  »  Car,  quels  sont-ils  ces  ultramon- 
1ains?HéIasi  le  chef  de  l'Eglise  univcrseUo 
entouré  de  toutes  les  églises  pacticuiièreSt 
hormis  la  gallicane  ;  puisque  €  sas  matimaa 
et  ce  qu'elle  appelle  ses  libertés  !;i  distin- 
guent de  toutes  les  autres.  *  J'avoue  que 
cette  solitude  m'elfraie;  car  enfin  cas  naxt- 
mes  ne  sont  nullement  des  opinions  indiffé- 
rentes en  elles-mêmes.  (Ne  lÛl-ce  que  cela, 
on  ne  devrait  pas,  selon  la  remarque  d'un 
théologien  anglais  bon  callioliijue,  parlant 
delà  déclaration,  on  n'en  devrait  pas  faire 
una  sorte  da  Ibrmulaire  pour  l'enseigne- 
ment et  la  croyance);  mais  l'on  convient  de 
bonne  foi  «  qu'elles  uni  dû  amener  des  cou- 
séquences  pratiques,  influer  sur  la  conduila 
de  l'Eglise  de  France,  soit  dans  les  démêlés 
de  nos  rois  avec  les  Papes,  soil  à  l'égard  de 
la  primauté  du  Saiut-Sié^e,  de  i'acceplatiOD 
da  ses  déo*^(s  ei  Ue  ses  jugamaols.  > 

lés  gaUiciiiifi,  la  promnlinn  des  éréques,  les  trois 
Coucordats,  ei  les  Appels  comme  d'abus,  fit  M.i'abtxi 
Fravssinous,  1  vol.  in  8°,  1818. 
(U93)  Snpérieuc  de  la  eoogrégatioo  de  Saiut- 
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«  Ainsi  aucune  bulle  ne  devra  ôire  re^ue 
cbw  DOiM  tant      examinée,  et  eniuinëe 

l>OHr  qu'on  y  juge  ce  qu'el'e  contient.  En 
Tain  CUment  XI  se  sera-t-il  exprimé  en  ces 
fermes  pressants  (1706)  :  Qui  vou$  a  ÂabHê 
HMjugff  ? ...  Vénérables  frères,  c'est  une  chose 
t9M  à  fait  intolérable,  que  Quelques  évéques, 
particulkrtmmi  des  égUses  dont  les  privtlégn 
et  tes  honnettre  ne  subsistent  que  par  la  faveur 
et  le  bienfait  de  l'Eglise  romaine,  lèvent  la 
téte  contre  celle  dont  ils  ont  tout  reçu ,  et 
moreeUemt  les  droits  du  premier  nége^  qui  re- 
poient,non  pas  suruneautoritéhttmoine,  mais 
sur  l'autorité  divine;  el  reti voyant  les  prôlalS 
iranç«i«  à  leurs  plus  illustres  prédécesseurs, 
dont  fl  ettetes  textes :/iilarro^extet«ie/frf s, 
el  il.s  vous  diront  ^uil  n'appartient  pas  à  des 
pontifes  particuliers  de  uiêcuier  les  décrets 
i»  Siège  apostoliqnê ,  H  ouxquet*  Ut  éoitmt 
ohéissnnce.  Ce  qu'il  leur  dit  ensuite  ne  Se 
férilie-l-il  pas  de  plus  eu  plus?  Prenez 
gardtt  vMriAles  fréree,  que  ee  ne  soit  pour 
cette  ration  que,  depuis  un  si  grand  nombre 
d'ansiées,  vos  églises  n'onl  jamais  joui  d'une 
vnrie  pote,  tt  n'en  jouiront  jamais^  à  moins 
que,  comme  vous  le  aisiez  vous-mêmes  il  n'y  a 
pas  longtemps,  l'autorité  du  Saint -Siéi^e  ne 
préftdt  pêur  abattrtFtrrtur,  Ah  \  monsieur, 
et  après  cela  il  nie  serait  permis  d  t'ciire 
«  que  le  Pape  (leut  se  tromper  dans  sus 
jugements  sar  la  foi.  même  les  plus  soUmi- 
nels,  »  lui  laissianl  néanmoins  pour  privilège 
•I  que  ce  ne  serait  pas  avec  cet  esi'iit  d'opi- 
niâtreté qui  est  le  caractère  de  liiéri^sie,  » 
t.'t  à  tous  pour  ressource,  que  «  s'il  l'ensei- 
gnait formellement,  nos  réclamations  le 
raiiièncraleiit  dans  les  sentiers  de  la  vérité!  » 
Mais  alors,  et  en  atteadaut,  où  serait-elle 
assez  a|>parente?  Mais  alors  que  derient, 
demandera-t-on  encore,  le  Confirma  fratres 
îuos?  Le  successeur  de  saint  Pierre  aurait, 
au  contraire,  besoin d'ét.re  relevé  Inl-ménie, 
raffermi  par  quelqui  s-uns  d'entre  ses  frères, 
qui  jamais  u'ea  eurent  ni  u'eu  peuvent 
avoir  ia  divine  mission.  Non*  non,  Je  ne 
saurais  croire  que  cela  nic  soit  permis.  El 
«efiendant  on  prétendra  davantage  :  on  pré- 
tendra que  j'y  vA»  strIctmDMil  obligé.  Le 
niîoittre  mu>  noiifio,  à  moi»  évèqne  par  la 
grâce  de  Dieu  et  l'autorité  du  Saint-Siège, 
que  si  ie  ne  m*eng8ge  pas  à  faire  enseigner 
Kl  déclaration  dans  mon  séminaire,  etc.... 
Comment  me  résoudre  ,  contre  les  vrais 
reproches  de  ma  conscience,  à  obtempérert 
J'ose  vous  rédaoet  désormais  pour  aoxi- 
liaire.  » 

XIII.  En  tSiS,  le  supérieur  du  séminaire 

de  Bordeaux  consulta  l'ahbé  Duclnux,  supé- 
rieur général  de  la  eoiigrégali(»u  do  Saifil- 
Sulpice,  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir, 
dans  le  cas  où  le  ministre  de  l'intérieur 
exigerait  que  les  professeurs  de  sou  sémi- 
iHire  enseignassent  les  quatre  articles 
de  16^.  L'abbé  Ouclaux  fut  d'avis  qu'ils 
pouvaient  souscrire  la  déclaration  suivaule» 

(im)  Elle  te  trouve  wmiawc  la  piécéésnis,  <awi 
rancien  Himoùal  ca(*«AfHt,  KvniMMi  éejaia  itfl, 

ton.  VU.  p.  m-km. 
(ll9S)Noas  ntuaniwiisfie  le  cootimniear,  sb 


pourvu  qu'elle  fût  approuvée  par  l'arçhevi» 
<nie  !  «  Nous  soussigné»,  professeurs  de 
tnéoIoi;ie  au  séminaire  de  Bordeaux  ,  décla- 
rons que  nous  enseignerons  les  quatre  arti* 
des  adoptés  por  l'assemblée  d«  demi 
de  1682,  et  que  nous  les  expliquerons  etw 
développerons  d'après  les  instructions  dai- 
nées  par  M.  loeraeC  dans  sus  difors  et* 
vragcs.  » 

L'avis  de  l'abbé  Duclaux  ne  fut  pas  ap- 
prouvé par  l'arelievéque,  qui  lui  éenvfteoe 

longue  lellre  (M9i),  dans  Inijuplle  il  lui  dit, 
entre  autres  cboses  très-forles  :  «  Je  vois 
bien  que  vous  prétendes  écarter  oertaln 
abtis  jilus  mnr(}uants  an  moyen  de  cHI» 
espècii  de  restriction,  d'après  les  instructions 
données  par  M.  B^ttnH  éant  tn  éittre  ouvnh 
aes.  La  uioilleure,  pour  ne  pas  dire  la  st'uie 
Lonnc,  c'est  son  Aùeat  quo  libuerit  (qu'elle 
aille  se  promena)...  Mais  ceux  oui  vtto> 
dront  appuyer  de  l'autor-lédu  grann  Bossiiet 
l<iurs  dispositions  lioslik-s,  ne  se  diront-ils 
pas  renvoyés  princi|)aleratini  è  iVmvrage  0> 
la  déclaration  est  défendue  ex  professa , 
uoiau'il  soit  demeuré  si  longtemps  à  la 
iscrmion  du  neveu,  l'évèque  de  Troyes,  et 
de  ses  cojansénistes  ?..  S'il  s'agissait  d'opi- 
nions laissées  à  la  liberté  des  écoles,  les 
Papes  useraient-ils,  depuis  plus  de  cent 
trente  années,  de  si  lortes  improbatiotss 
accompagnées  de  reprocbes,  de  plaintes,  do 
menaces  1  J'ai  vu  essayer  de  la  soustraire  à 
la  censure  de  Pie  VI,  eu  &a  bulle  Auctartm 
fidei,  et  pour  cela  on  disait  que,  contre  net 
principes,  le  synode  de  Pisloio  langeail  nos 
q ua tre  articles  parmi  les  articles  de  foi .  Mais 
qu'on  lise  la  censure,  on  verra  si  elle  m 
tombe  pas  dirccleineiit  sur  l'acloption  lémé" 
raire  et  scandaleuse  de  la  délaraliou  iiran- 
çaise,  adoption  qui  etl  rarfeuf,  ajoute  le 
Souverain  i*ontifo, sourrrampmrn/  injuritust 
au  Siège  apostolique  après  la  publicattoa  de 
teau  de  dwnft  4»  «et  prérfdwtssurtf...  • 

XIV.  Ce  n'est  pas  tout.  De  La  Luierae, 
ayant  été  nommé  cardinal,  publia  son  livre 
en  faveur  des  quatre  artistes  (H93) ,  comme 

IKîur  lém'»igiier  S  I  reconnaissance  à  Pie  VII. 
I  en  envoya  un  exemplaire  à  i'arcbevé- 
que  de  Bordeaux,  qui,  le  5  février  Ittl, 
écrivit  à  ce  sujet  à  l'abbu  de  Trévera*  UOrt 
depuis  évéque  de  Stru.^buurg  : 

«...  Vous  ôtcs  plus  à  |)Ortée  de  .Mg."  le 
cardinal  do  La  Luzerne;  mettex^mci  donc 
aux  pieds  de  Son  Ëminence,  ab  I  profondé-  i 
ment  à  ses  pieds  ;  el  puissé-je  ne  m'en 
relever  qu'après  avoir  obtenu  d'elle  la  gé- 
néreuse abjuration  des  principes  qui  l'ont 
conduite,  dans  le  nouvel  et  érudit  ouvrage 
dont  elle  a  daigné  uje  faire  cadeau,  hélas  I 
conduite  h  le  terminer  par  ces  effrajroules  1 
lignes:  n  Que,  par  conséquent,  el  eeséé-  I 
crels,  et  la  doctrine  gallicane  qu'ils  définis- 
sent, sont  fondés  sur  l'irréfrac^le  autorité 
el  munis  de  la  plus  grande  certitude  qui 

1834,  de  Peltev.  H.  Nrawès.  ae  parte  pas  de  m> 
ouvrage  dans  l*aflidefa*llconiacTO  «icaidiBiLée 

La  Luzerne. 
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puisM  «ilttar.  »  Il  eeptndant,  non  eher 

abb(^,  qu'en  ont  jugé,  qu'en  jugent  depuis 
ceal  quarante  années  douze  Papes  consécu- 
tifti  reconnas  par  TEglise  comme  sticessenra 
et  héritiers  de  celui  à  qui  Jé;iu$-('lirisi  disait, 
pour  jusqu'à  la  fin  des  temps  :  Confirma  fra- 
hm  iuoi. 

■  Non,  dassé-je,  QTec  les  catholiques  d'au- 
delà  lies  Alpes,  avec  ceuxd'au  delà  dus  Pyré- 
nées, ou  plutôt  avec  ceux  de  l'univers  entier, 
notre  France  exceptée,  mériter  l'insignifiante 
injure  û'ultramontain  :  non,  encore  une  fois, 
je  ne  me  relèverai  ^inl,  ni  ne  cesserai  de 
gémir,  de  cri^r,  que  je  n'aie  obtenu  quelque 
chose..  Veuillez  gémir  et  solliciter  avec  oioi, 
respectable  abbé,  et  agréez,  etc.  (1^90)  » 

G*eet  aiBsi  <|«i'en  ISM,  le  Téiiénible  êp- 

chevôquo  de  Bordeaux  parlait  au  cardinal 
de  La  Luzerne.  11  aegéna  un  peu  moins,  en 
im,  eveele  nouTeaei  ministre  de  tlocériear, 
l'avocal  Corbière  (jui,  à  l'exemple  de  l'avocat 
Lainé,  voulut  ceindre  la  tiare  minislérielie. 
Jl  te  eoBlenlâ  d«l«i  Mrt  le  11  juin,  ce 
petit  mot  : 

«  Vous  K^raoignez  fttre  surpris  de  ce  que, 
malgré  votre  demande,  déjà  ancienne,  je  ne 
TOUS  ai  point  envoyé  la  célèbre  déclararion 
de  1682  souscrite  par  les  directeurs  el  pro- 
fesseurs de  mon  séminaire.  Je  ne  le  pouvais 
Mre ,  ni  même  tenter ,  sans  transgresser 
d'essentielles  obligations.  Si,  avec  bien  d'au- 
tres, je  me  suis  trop  aisément  persuadé  qu'en 
perelilei  ooi^oiietoret,  ne  point  répondre 
était  plus  convenable,  la  droiture  'l'inteti- 
tioo  sera  mon  excuse  auprès  de  Son  ëx- 
cellenee,  k  laquelle  J'ai  I  bonoew  d'oflHr 
l'hommage  de  mee  eeoliiiieDU  reepeeiaern 

(1^97).  » 

A  toutes  ces  lettres  si  fermes  du  digne  pr»*- 
lat.nous  nouscontenteronsd'indiqucr(H98), 
celle  qu'il  écrivit  lo  2  avril  1802,  h  I  abbé 
Eraery,  qui  était  alors  supérieur  général  de  la 
congrégation  de  Saint-Sulpice.  Cette  lettre  fot 
écrite  à  l'ocrasion  du  décret  par  lequel  Bona- 
parte transforma  les  quatre  articles  et  l'édit 
de  liSi  en  loi  de  Templre,  ainsi  gue  noue 
l'avons  déji\  dit  (n°  XI)  ;  décret  qui  coïncide 
avec  l'atTreuso  captivité  do  Pie  VU,  el  qui 
ii*avBit  po«r  objet  que  de  préparer  «ntrep- 

<i486)  Vey.  le  recnaU  nbi  sapra,  irai.  VB,  p.  4M. 
<I497>  IbW..  p.  41<MH. 

(1498)  Ibi.l.,  p.  35I-536.  —  i;.iiicien  Mémorial 
eaihoiique,  en  publiaitl  CM  leiUes,  les  a  fait  prét  é- 
der  par  quelques  lignes  cul  eonplèleallrop  bieii 
réloge  de  féBénWaardMveqe^  paar^ea  ams  ne 
ks  irtnserivlans  pas:  t  Apirèi  avair  fNMtl  sur  la 
icrre  en  faisant  le  bien,  le  saint  archevêque  dont 
Bordeaux,  ou  plutôt  dont  toute  ta  France,  a  rn  na- 
guère (le  Jtf^nMrio/ écrivait  eeeidaiis  son  n*  de  mai 
at  la  Biéliit  esiman  anaMiadejaillai  liai) 
à  déplaiei  la  perte,  a  laissé  de  nennreax  iBon»> 
ments  de  aa  foi  et  de  sa  charité.  Mais  un  des  plus 
précieax,  et  en  même  temps  des  nmins  connus,  ce 
sont  les  Uuru  où  ce  doyen  de  Tépiscopat  franç;iisa 
déMaé  aca  daraîàfca  iasimsiiaiia  ci  lea  dernkifs 
«aawt,  fMMMe  isHaisnl  de  aatra  Bilaira  da  m* 
siècle.  Qui  ne  recueillerait  avec  un  cir  presse  ment 
religieiu  ces  taures  véncrayes,  «tu'il  a  signées  en 
— '  dsOianai  da  la  Madier  Qui  »a  vaudrait 


ture  avec  le  Seinl-Sidge.  Mêla  Oo  aait  com- 
ment le  de.«pote  Ui  arrêté  daiu  eea  eoepe- 

bles  desseins. 

W.  11  nous  reste  &  dire  un  mot  des  vertus 
du  saint  arebevêone.  Noos  ne  pouvons  rofeui 

fniro,  pour  rcniplir  ci-tte  tAcIif.  qup  de  !ni«'Sor 
parler  l'eslimabie  auteur  de  Vtlogt  du  prélat, 
prononcé  en  1813  à  la  distribution  des  prix 
du  i>etit  séminaire  de  Borde.inx. 

«  Et  maintenant,  s'écrie  l'orateur,  que 
pnis-je  vooa  dire  que  tous  ne  saeliiez  toost 
Vous  l'nvez  vu,  ce  saint  vi»'illard,  consacrer 
au  travail  des  années  que  l'on  voue  au  re> 
pos,  quand  la  tombe  les  épargne.  Vous  Ta- 
vez  vu  parcourant  p(5niblcmont  uns  (  ainpa- 
gnes,  étendant  ses  mains  défaillantes  sur  les 
populetions  émues.  Pins  heureux  que  nous, 
vous  vous  êtes  courb(^s  vmis-niômes  sous  sa 
bénédiction  sainte.  Nous,  nous  u'avons  pu 
voir  ee  visage  si  pnr  et  si  céleste  t  mais,  ihi 
entrant  dans  cet  nsilc,  son  nom  a  fmppé  nos 
oreilles;  et,  quand  au  pied  des  autels  nous 
avons  levé  nos  Ihmis  pour  prier,  son  image 
a  aemblé  naas  aourire  (  1499). 

«  On  nous  a  parlé  dos  vertus  de  d'Aviao. 
et  nous  avons  cru  qu'on  nous  parlait  des 
vertus  de  François  de  Sales  ou  de  Borromée. 
Lai^-sez-nons  vons  les  redire  ici,  ces  vertus 
si  hautes  et  si  pures  ;  laissez-nous  parcourir 
do  nouveau  eelte  edmireble  vie  et  reeueillir- 
quelques  traits  précieux  restés  en  arrière. 
La  moisson  était  trop  abondante;  ;  quelquea 
épis  sont  tombée  de  nos  mains.  LatsseB«nous 
vo  is  rappeler  cette  siiii[)licité  naïve,  nui  pa- 
raissait ignorer  le  prix  des  actions  sublimes 
qu'elle  nisait;  cette  modestie  rare,  qui 
fujrait  les  respects  et  lea  boDoeurtt  elaewi 
attirait  eu  les  fuyant. 

«  Vers  le  mois  de  mars  1790,  un  pauvre 
prétro  se  présentait  le  soir  à  la  porte  d'un 
«  h.lleau,  dans  les  montagnes  du  Vivarais,  11 
deuiande  humblement  l'hospitalité;  on  la 
lui  rcluse.  Tous  les  np(iarlemenls  étaient 
réservés;  on  attendait  l'archevèiiue  do  Vien- 
ne, alors  en  visite  pastorale.  L  étranger  in- 
siste ;  par  pitié  on  lui  accorde  une  peevre 
chanibrc  abandonnée.  Q'ifil'iups  moments 
après,  arrivant  les  grands  vicaires  du  prélat 
alteods.— El  nooaeigaeort  desMode  le 

connaître  tout  eaqal  sé  MSMii  dnns  lUma  da  cal 
apétre,  lorsque  M  main,  déjà  glacée  par  Vkm  ans,  sa 

ranimait  pour  tr.ncer  ces  oniT«i(jiies  rét!:wu:iiinris? 
Lui  aussi,  il  voulait  la  puix,  el  celui  qui  sut  lairu  bé- 
nir son  nom  par  les  proiesuinis,  les  incrédules,  et 
qaa  dei  Jaif»  méaie  ont  elcarè.  ne  sera  pas  sans 
eeata  aeeesé  d'avair  tteewé  ri^Naa  par  «rlmiinea 

divipiilcs.  Mais  la  psbl  ^'ii  voulait,  c'était  h  (Kiix 
de  l'unité,  la  pais  parla  soumission  ù  l'auioriie  pu 
temelle  do  vir^iiede  Jéini»-Christ  ;  et  non  point 
cMiepaix  traropeuse  qui  n'est  pas  llMiééa  snr  r« 
bélsNAce,  et  qui  n'est  jamais  qu'âne  eaerta  trêve 
entre  la  faililesso  et  la  révolte.  Sa  maxime  était  que 
tout  ce  qui  se  lait  pour  la  défense  du*  Saiat-Siége  M 
fait  pour  la  défense  de  l'Eglise  cl  |e  salw  da 
naoïle...  »  (Taai.  VU.  pag.  319-530.) 

(1499)  Le  tableau  da  BMlIre^uiel  de  la  ebapelle 
du  Petit  Séminaire  représente  d'AfLia  offrant  un 
groupe  de  aéiMiuariftles  ft  saint  Louis  de  Guuzague 
dàlasaiale  Vicna. 
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châtelain,  étonné  de  M  pM  voir  parmi  «ai 

l'archevêque  de  Vienne.  —  Monseigneur?... 
mais  i)  est  arrivé.  —  Non,  persotuiu  n'est 
Teoa  ;  SiOtotnent,  un  pauvre  prêtre  que  nous 
atrODt  reçu  par  chnrilé.  — C'est  lui,  s'écrient 
ans&UAt  les  grands  vicaires.  C'était  lui  vu 
•ffet;  c'était  l'archevéqM  de  VieilD6.  La 
gaîté  naturelle  de  iTAvinu,  aussi  bien  que  sa 
modestie,  s'accoiiiiuudait  de  ces  sortes  de 
iné|irist.'S. 

•  C<  lté.  simplicité  de  mœurs  l'acconipngna 
dans  Ion  tes  les  position:»  de  sa  vie  ;  elle  ser- 
vait sa  cluu  iié;  (ai  pauvret  en  reeadllaieol 
les  fruits.  Les  pauvres  !  qui  |iourrail  dire  ce 
qu**  versé  de  trésors,  dans  le  seiu  det"  |»au- 
vret,  celte  main  généreuse,  qui  ne  se  ferma 
jamais  devont  l'indigent;  cette  main  qui 
donnait  toujours,  qui  donnait  à  tous,  qui 
donnait  partout  :  source  inépuisable  comme 
le  cœur  d'où  elle  découlait  :  providence  vi- 
sible, à  laquelle  tout  malheureux  avait  le 
droit  de  venir  demander  son  pain,  sou  véte- 
meot,  son  toit?  Oui,  ta  maison  du  saint 
archevêque  était  un  temple  ouvert  è  tou- 
tes les  infortunes  ;  toute  .'\mc  souffrante 
élait  sûre  d'jr  trouver  consolalioo  et  se- 
eoors... 

«  Ches  d*Ariaa,  e*4lait  le  cœur  qui  don- 
nait encore  plus  ((uo  la  main.  Oit  l'a  vu, 
oe  bon  vieillard,  se  mettre  h  deux  genoux 
ÊW  le  pavé  de  la  rue ,  al  dierclier,  en  tàton- 
lianl ,  une  |)ièce  de  monn aie  tombée  de  la 
main  d'uu  pauvre  à  qui  il  venait  de  faire 
raaaaOne(iaOO). 

«  D'Avinu  aimait  les  pauvre!?;  il  aimait 
tous  les  hommes,  surtout  ceux,  que  la  Pro- 
▼idencQ  avait  oonflés  à  ms  soins.  9MI  doa> 
unit  son  or  aux  iiauvres,  il  <  ilonné  sa  vio 
à  tous.  Que  de  fois  il  l'exposa,  celte  vie  pré- 
cieuse, pour  sauver  oa  SMoorir  ses  frères  I 
Los  tyrans,  les  fléaux,  il  bravait  tout.  En 
IMH»  quand  l'Espagne,  pour  prix  de  la 
guerre  que  nous  portions  dans  ses  foyers, 
UOus  renvoyait  la  peste  et  la  mort,  Bordeaux 
admira  le  zèle  héroïque  du  saint  archevêque 
el  de  son  clergé  :  les  prêtres  s'enfermèrMil 
dans  les  hôpitaux  ;  plusieurs  moururent  à 
ce  poste  de  la  charité.  D'Àviau  vit  tomber  à 
ses  côtés  son  ami ,  son  grand  vioaire , 
l'abbé  Prnyre.  il  ne  s'effraya  pns ,  pour- 
tant. Chaque  jour,  il  parcouratl  les  salles 
des  onalades,  appuyait  sa  têteicooire  le  che- 
vet des  mourants,  enfemlait  leurs  aveui  et 
respirait  leur  haleine  mortelle. 

«  Aux  œuvres  de  la  charité,  d'Avlan  joi- 
gnait celles  de  la  pénitence.  Victime  pour 
aoo  peuple,  il  aÛHigeait  ua  corps  usé  jpar  les 
travaux  et  les  révolutions.  Il  jeftnafl  tous 

les  vendredis;  è  certains  jours  de  l'année, 
il  jeûnait  au  paio  et  à  l'eau;  et  durant  sa 

(IfiOO^  Piirnnt  rblvartUnc  des  salles  dti  palais 
ar(liif(tis(  (»iisl  cuiii  coiistanimont  onverle  :iux  pau- 
vres gi'tis  du  iiniitiier,  <|ni  veiiaiciil  y  jtrcndrt'  ilii 
fbu.  1)d  jour,  d'Aviau  élail  \S,  seal,  prés  du  rujer. 
Vne  pauvre  feininu  entre,  presque  aveugle.  Ne  re- 
coonaissaiil  pas  le  prélat,  elle  te  prie  de  lui  ^mir 
MHi  réchaud.  L>c  bon  archevêque  M  metautaitAl  à 
rouvre.  <  Est'ca  ««ses?  dli  ll.— >Vetts  poorrirs 
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dernière  maladie,  I  aa  qnalre-vingt-diiièM 

année,  un  jour,  s'étant  dérobé  à  la  surveil- 
lance des  personnes  qui  le  servaient ,  il 
jeûna  eneore.  On  lui  en  Ht  des  reproches. 
«  Ne  voyez- vous  pns,  répondit  Painiable 
«  vieillard,  que  mou  estomac  a  voulu  jouer 
«  de  son  reste  t  • 

«  Une  foi  vive,  une  piété  tendre  étaient 
l'âme  de  tant  de  vertus.  Toujours  le  aaïQi 
prélat  avait  ta  prière  sur  les  lèvres  et  li 

|icnsro(le  Dieu  (fans  le  ca'ur.  Sa  figure  était 
la  tigure  d'un  ange.  Quand  il  était  au  pied 
des  autels,  je  ne  sais  quelle  majesté  sainte 
l'environnait.  Kn  le  voyant,  on  se  sentait 
|iorté  h  prier.  Chaque  soir,  après  une  jour- 
née laborieuse,  le  saint  archevêque  alMt 
s'agenouiller  sous  les  voûtes  obscures  de  la 
cathédrale,  et  le  peuple,  abandonnant  ses 
travaux,  VMiail  reolourer  et  |>rier  avee  lai, 
afin  que  sa  prière  montât  à  Dieu  portée  par 
la  prière  du  pieux  pontifé. 

«  Une  si  haute  sainteté  n'avait  rien  de 
Irisle  ni  d'austère  :  sur  toutes  ses  vertus  si 
élevées,  d'Aviau  répandait  je  ne  sais  quelle 
grâce  touchante,  quelle  gatlé  sainte  qui  leor 
servait  de  voile  et  les  rendait  plus  précieu- 
ses en  les  rendant  aimables.  Une  trempe 
d'esprit  fine  et  délicate  contribuait  merveil- 
leusenienl  h  eet  effet  ;  des  saillies  vives,  des 
mots  heureux  eiubellissaieiit  sa  conversa- 
lion;  mais  le  modeste  prélat  réprimait  cette 
sève  que  la  nature  avait  faite  si  abondante, 
cl  l'humilité,  non  moins  que  la  charilé, 
mettait  une  garde  h  ses  lèvres. 

«  Cet  esprit  si  vif  el  si  poli  était  en  méaie 
temps  un  esprit  sérieux  cl  applu]ué.  D'A- 
viau avait  approfondi  la  science  ihéologi- 
que;  il  en  possédait  tous  les  secrets  ;  et  ce 
vaste  savoir,  il  l'entretenait  el  l'augineutait 
par  un  travail  cuiiNlanl.  Les  sciences  natu- 
relles, les  lettres  el  les  arts  mémo  ne  jui 
élaicnl  pas  étrangers  ;  mais  sa  science,  le 
plus  souvent  renCerméeen  lui-même»  fuyait 
les  admirateurs. 

«  Toutefois,  un  témoignage  illustre  lui  a 
été  rendu.  Pie  VII  a  dit  du  pieux  ardwvè- 
que  de  Itordeaux  :  «  C'est  un  snitit  et  un 
savant.  »  Bel  éloge  pour  uu  évèquo,  surtout 
lorsqu'il  eet  sorti  d'une  bouche  ai  pure  el  ai 
vénérée  I 

«  Telle  a  été,  messieurs,  la  vie  longue  et 
pleine  de  d'Aviau.  En  présence  de  cette 
noble  existence,  on  s'arrête  frappé  d'admira- 
tion; et  l'on  comprend  alors  ce  respeet, 
cette  vénération  profonde,  ce  safsissemeat 
religieux  qu'excitait,  lorspi'il  était  encOTS 
parmi  nous,  l'il lustre  pontife.  Ah  l  mas- 
sieurs,  quand  un  homme,  fiar  de  longs  et 
t)étiibles  elforts,  est  parvenu  à  se  placer  si 
haut  dans  les  régions  de  la  vertu  que  les 

Iticn  en  mettre  un  peu  plus,  »  répond  la  bonne 
feinnie.  M.  d'A\iau  loiirnieiilc  de  nouveau  Icfcii  tt 
rlierche  d'autres  charbons  dans  le  foyer  épuise. 
Survieiil ^quelqu'un.  Grand  scandale!  La  panyre 
femme  eii  grondée,  et  rarcbevéquc  aussi,  peu  s'e» 
faut.  I  Eh  !  ne  pnis-je  pas,  dit  le  frétai»  éoeaerée 
feu  coaunc  an  autre?  » 
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liMtiont  qui  nous  mattriMot  id^bes  m 

peuvent  plus  rjttcindre;  quand  sa  vie  tout 
tDtièru  esl  uu  sacriûce  de  lui-même  au  biea 
de  lous;  quand  M  n'a  qu'une  pensée,  le  d»> 
TOir,  (iii'un  Sfiitimeru,  l'amour  i\v  Dieu  et 
de  ses  Irères  ;  quand,  de  plus,  cet  homme 
se  présente  h  nous  revêtu  d'une  mission 
sninle,  marqué  d'un  caractère  sacré,  nlors 
cet  homme  n'o^t  |>hjs  ua  homme  :  c'est  une 
personniticalion  auguste  de  la  religion  dont 
il  est  le  ministre;  c'est  un  fitro  divin  (|ui 
force  uos  hommages.  Devant  lui,  lus  o])i- 
DiODS*  las  cultes  m^me  s'efracent;  un  im- 
mense respeet  léimit  h  svs  picils  tous  les 
cœurs.  Noii,  la  vertu  u'u  pas  ici-bus  du  plus 
beau  triomphe  ! 

«  El  ce  Iriompfie,  d'Aviau  l'oblinl.  Ce  fui 
surtout  quand  Dieu  1  éprouva  par  le  fou» 
quand  il  couronna  une  belle  vie  |)ar  une 

mort  plus  bellc'  encore.  Quel  spectacle  ;il<jrs, 
messieurs,  qu'une  ville,  qii'uue  pruviuco 
entière,  abîmée  dans  la  douleur,  muette  et 
prosternée  fiuprès  du  lit  du  juste  mourant, 
comme  auprès  d'un  autel  1  Quel  deuil  public  ! 
Oueile  admiration  universeUel  On  pleurait 
un  père  qu'on  alloil  perdre:  on  admirait  un 

I>ontifu  au'oii  voyait,  la  prière  sur  les  lèvres, 
e  regara  au  eiel,  oflWra  INeu  ses  dernières 
souffrances  pour  son  peuple.  On  ne  se 
lassait  pns  de  eunteuipler  ce  visagi;  serein, 
ce  sourire  aiiunble,  cette  inaltérable  gidtô 
d'un  vieiil.'ird  (pii,  sans  fiirfî  elFort ,  et  [>;jr 
la  position  naturelle  de  son  ûme,  se  truu- 
Tait  au-dessus  de  la  douleur  et  de  la 
plainte....  » 

XVI.  Ce  fut  le  11  juillet  18SS  que  ce  saint 
{)rélat  retourna  vers  son  Créateur,  étant  âgé 

de  quatre-vingt-dix  ans,  après  avoir  soull'ert 
peuilanl  quatre  mois  du  feu  qui  avait  pris 
aui  rideaui  de  5nn  lit,  le  9  mars,  et  doiit  fl 
avait  été  atteint.  Comme  s.iiîit  Augustin,  il 
mourut  sans  l'aire  de  testament,  narce  qu'il 
ne  laissa  |ms  de  quoi  en  fùre.  Il  fallut  pa^rer 
ses  funérailles. 

D'après  ses  dernières  volontés,  son  cœur 
fut  porté  à  I  église  de  Sainl-Hilaire,  h  Poi- 
tiers, où  il  avait  commencé  par  être  chanoine. 
Lf  1 1  janvier  1827,  l'abbé  Lambert,  vicaire 
général  du  diocèse,  y  prononça  son  oraison 
funèbre.  Après  avoir  exposé  la  vie  r|ue  le 
pieux  pontife  menait  h  Rome,  l'orateur 
ajoute:  «  Sa  vertu  jeta  un  si  grand  éclat 
dans  la  capitale  du  monde,  que  c'est  là  qu'on 
lui  donne  un  nom  qui  est  au-dessus  de  tous 
les  noms  pour  un  être  Immortel,  le  nom  de 
saint  nrcheriqtte.  Il  a  porté  ce  nom  jusqu'à 
son  dernier  soupir;  et  les  miracles  qui 
s'opèrent  sur  son  tomiteau,  et  que  nous  sou- 

(ISOI)  UOraiêon  funèbre  prononcée  par  M.  I*abbé 

Lniiiberi,  a  élë  publiée  en  une  brochure  in  8*,  1M7. 
L'ancien  Mi'murial  cutliolique,  qui  on  rend  rninpic, 
dil  Uoui.  VII,  p.  Î39  el  ëuiv.)  qu'on  y  iromc  «  une 
dicuuii  pure  ei  noble  comme  le  Poniifc  qu'elle  cclè- 
bca.  >  Voici  copioMal  Foraleur  peini  b  force  et  la 
Krandfttrd*lme  dont  le  prêtai  lit  preuve  an  coaelle 

de  1811  :  •  L';irchi  viV]iie  ilc  Ilordcanx  p.ir;ilt  dan* 
C«Ue  a&.scnililtiti  ei  dcfciiU  avec  une  saiiue  lil)crlé  lea 

dceiisdaStégeApoBieliqaa;  d'avires  évéquea  tinrent 
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metlont  atee  raspeel  au  |uMBUieirt  4»  .l*S- 

glisp,  nous  font  concevoir  la  douce  espé- 
rance do  ie  lui  accorder  uu  iour  dans  nos 
temples  (1501).  » 

On  a  vu,  par  la  note  U86,  eol.  qu'ont 

Histoire  de  l'illustre  prélat  a  parq  rérem- 
ment.  Elle  est  due  h  la  plume  do  M.  l'abbé 
Lyonnet.  2  vol.  in-8%  Ï8V9,  à  Lyon,  chez 
J.-B.  Pelagand.  Un  critiaue,  rendant  compte 
de  cet  ouvrage,  dans  la  Gazette  de  Lyon, 
dit,  après  avoir  résumé  celte  louchante 
lotra;  «  i'éprouve  un  véritable  regret  d'être 
forcé  à  borfMT  Ik  mes  eitrails.  Que  de  détails 
précieux  ,  que  d'anocdoctes  lotirliantes  ! 
Plusieurs  fuis  mes  larmes  ont  coulé  à  la 
leelnre  de  ees  histoires  de  Tetll,  de  eee  pé- 
régriiia liims  lurtivps  du  lion  pasleur...  Ce 
seulimenl  d'admiration  se  reporte  cgaleiuent 
8orl*hislorien,  pour  la  merteillense  paiienee 
dont  il  lui  a  fallu  être  doué  pour  rassemlilcr 
des  matériaux  aussi  complets.  C'est  comuie 
un  journal  de  It  vie  de  M.  d'Aviau,  écrit 
par  un  honmie  qui  aurait  vécu  dans  son  in- 
timité et  ne  l'aurait  pas  quitté  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  mort.  A  coup  sûr, 
.M.  Lyonnet  possède  son  d'Aviau  mieux  que 
qui  que  ce  soit  au  moude  ,  et  je  doute  que 
le  vénérable  archevêque  .«-ût  aussi  bien  sa 
propre  vie  que  son  historien.  M.  Lyonnet  a 
eu  la  sage  peusée  d'écrire  celle  bio^^raphio 
d*ua  des  plus  grands  évèques  des  temps 
modernes,  avant  que  ses  contemporains 
fussent  tous  descendus  daus  la  tombe, 
beaucoup  do  documents  préei^i  lai  ont  été 
fournis  par  des  personnages  qui  ne  sont 
déjà  plus,  el  |iourtant  son  livre  vient  de  pa- 
raître! Ajoutons  que  cet  ouvrage  est  spé- 
cialement intércssanl  pour  les  Lyonnais, 
qui  y  trouvent  uue  foule  de  noms  qui  leur 
sont  chers,  et  même  beaucoup  d'anecdoctes 
se  rattachent  h  leurs  annales  pendant  la  ré- 
volution, h  ces  chroniques  attachantes,  dont 
les  enfants  ont  entendu  le  récit  de  la  bout  lie 
de  leurs  parents.  Celte  histoire  est  donc 
en  quelque  sorte  pour  nous  comme  VDO 
histoire  de  fiimille.  » 

A  VIHCIUS-MARCKLLUS,  cité  dans  Eusèhe 
pour  avoir  souvout  exhorté  un  des  savants 
hommes  de  son  siècle,  Apolinaire,  évèque 
(le  Joraplo,  à  écrire  contre  les  erreurs  do 
Milliade,  OU  plutôt  d'Alcibiadc,  l'un  des 
principans  monianistes  (1502).  Il  paraîtrait 
(ju'Avircius  a  é lé  confondu  avec  saint  Aberce, 
évôquo  de  Jeruple.  Mais  ce  personnage , 
n'ayant  vécu  que  vers  l'an  230,  ne  peut  être 
le  môme  que  saint  Aberce  (  Voy.  son  article), 
qui,  selon  le  docte  Baron! us (1503).  ilorissait 
SOUS  l'empire  de  Mare-Aurèle. 

le  mésM  langage  et  aooi  jeiës  dans  les  fers.  11  auend 
evae  calme  rordre  de  partager  leurs  CbahNa  ; 

il  iiénit  le  ciel  de  souffrir  poor  une  cause  si  gla- 
neuse. >ouvel  Ailnmase,  vos  vQwx  ne  seront  pouii 
accoiiiplis.  (  1!  in-  liiul  pas  arrêter  l'archevêque  de 
t  Bordeaux,  s'ccric-l-oti  dans  le  palais;  sn  piélé  çsi 
«  trop  taanua:  ce  serait  révéler  i  larranea  ipw  la 
c  religion  est  persécutée.  • 

(ISIS)  Eusciie.  Hist,  iwfda.,  nv.T.chaf.  16. 

(16115}  Ann  ,  ad  annaai  195,  tl  Odobrii. 
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k^ftoah  wm  (  Saint  ),  éfèqn^  d«  Vienne, 

«v.iit  succédé  sur  ce  siège  h  saint  H<^sirhiiis, 
•on  père  selon  la  chnir,  et  successeur  de 
SAfnt  Ifamerl,  qne  saint  A  rit  nomme  ami 
pèro  pnr  lo  baptôme,  c'est-à-dire  (juesiinl 
JtJamorl  1  avait  baptisé  ou  Pavait  tenu  aorlii 
taarée  fenis.  Il  se  nommait  Aleimmi  Seéie{m 
Avituf  (150'»),  et  avnil  un  frère  aîn«^  évôrjue 
«ie  Valencti,  appelé  AfK>liinaire.  11  est  du 
moins  certain  qne  la  famille  de  saint  Avil 
dlnit  une  des  plus  iliustros  des  (iaiiles.  et 
qu'il  était  (tarent  Ue  saint  Sidoine-Apollinaire, 
et  peliMtts d*Avitns  qui  fut  empereur  {Voy. 
son  arliclf).  Mais  c»;  (jui  fut  pins  glorieux 
pour  ce  saint  évèque,  c'est  que  réclal  de  ses 
vertus  et  de  son  mérite  surpassa  celui  de  sa 
miasanco. 

I.  On  célèbre  son  ordination  le  ^^  juin; 
co  qui  peut  faire  croire  qu'il  fut  ordonné 
Tan  k90,  car  le  tT  juin  était  celte  année 
lin  dimanche  :  nn  sait  qne  les  ordinations 
se  faisaient  solenoellemenl  les  diman- 
cIms. 

n  trarailla  avec  beaneoapde  zèle  à  la  con- 
version des  Bourguignons  ariens,  et  môme 
à  la  réunion  des  grecs  S(^>|iards  de  l'Egli&e 
romaine  au  sujet  d'Acace.  11  contribua  Hftù 
une  pieuse  femme,  nonlm<^e  Syigria,  de  son 
crédit  et  de  ses  biens,  h  racheter  de  pauvres 
eaplitil  retenus  dans  un  dur  esclavage  par  le 
roi  Gondibaud.  —  f'oj/.  l'article  Epiphanb 
(Saint),  de  Pavie.  — Voîlà  les  premières 
actions  de  saint  Avit  lorsqu'il  fut  évéque. 
Mais  Ions  les  historiens,  excepté  Fleury  qui 
n'en  dit  çiuh  deux  mots  (1505J,  parlent  du  la 
tetire  qolt  écrivit  è  Cloffs,  apri»  sa  conver- 
sion. 

En  effet,  aus«5it»M  rpie  ro  prince  eut  clé 
iNiptisé,  saint  Avit,  quuitjue  sujet  du  roi  des 
Burgondes  ou  Bourguignons,  lui  adressa  une 
longue  épîire  (1506)  pour  le  féliciter.  On  re- 
grette seulement  de  trouver,  dans  ce  docu- 
ment, trop  d*adulation  et  pas  assez  d'indé- 
pendance pour  dire  toute  la  v6rii('t  h  un  roi 
qui ,  pour  s'être  converti,  n'en  garda  pas 
moins  sou  caractère  âpre  et  barbare. 

n.  Saint  Avit  commence  sa  lettre  par  louer 
Clovis  d'avoir  préféré  l'Eglise  catholique  à 
toutes  les  sectes  héri^liqnes  qui  se  préten- 
daient chrétiennes  :  il  le  loue  d'avoir  com- 
pris que  te  respect  dâ  aux  ancêtres  n'est 
pas  une  raison  de  rester  dans  l'erreur;  et, 
après  avoir  parlé  de  l'éclat  que  la  conver- 
sion d'un  si  grand  roi  répandait SU{  tout  l'Oc- 
cidcQt,  il  cuuliuue  ainsi  : 

m  Ce  n*ett  pas  aana  raison  que  cet  édal  a 

commencé  h  luire  le  jour  de  la  naissance  de 
notre  Rédempteur.  Vuus  deviez  être  régénéré 

{\:m)  Util,  de  rEgl. Col.,  !iv.  V,  1001. 81,  p. il 

de  l'étiii.  iu.li,  1826. 

«5U5)  Uiu,  ecMt.,  liv.  xxx,  n>46. 

hSWi)  Apud  Ulil>e,  loin.  IV.  col.  mi. 

|l507)  Il  pourrait  seuibler  ctonnani,  dit  un  mo- 
flerae  liistoricii,  qu'un  t;véqu«  «lu  pays  soumis  aux 
MttnoïKks  fëlicit*  Clovis  «i  soubaiic  à  se«  armes 
da  Maveauv  succès.  Il  fiiel  se  souvenir  qna  les 
vofaaMslMibansa'éiaicai  yas organiséos sus  v*cl 
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par  le  baptême  te  Jour  même  olli  le  Seigneur 
du  ciel  est  népour  la  rédenqttion  du  uionile. 
Le  t>eau  jour  de  la  naissance  du  Seigneur 
est  atissf  le  jnnr  de  votre  naissance;  vnns  j 
êtes      pour  Jésus-Clirist,  comme Jésas* 

Christ  y  est  né  [lOur  le  montlc. 

«  Que  dirai -je  du  la  glorieuse  soteanU 
de  votre  baptême  T  Je  n^ai  pu  y  assister  di 

corps,  mais  j'ai  pris  part  ropr-ndanlh  la  joie 
commune,  cdr  la  bonté  divine  m'avait  ao* 
cordé  la  joie  oe  connaître  d'avance  cette  dm- 
vello.  Pcnft.'uil  ccK"  nuit  «arrive  oTi  voes 
nvpi  reçu  le  sacrement  de  la  régénération, 
j(Mne  représentais  tons  ma  évéqnes  assem- 
bl<^s  pour  plonger  un  grand  roi  dans  les  eaui 
qui  donnent  la  vie;  je  voyais  ce  roi  courber, 
devant  les  serviteurs  de  Dieu,  cette  tête  ifne 
les  limitions  no  regardent  qu'en  tremblant; 
couvrir  du  casque  du  salut  «^n  longue  cbe* 
veinre  nourrie  sous  le  cns(]iie  guerrier; 
échanger  la  cuirasse  contre  les  habits  de  Ih 
camiide  innocence.  Crojez-rooi,  roi  trèâ- 
glorieux,  ces  babils  blanes  donneront  è  vns 
armes  une  force  nouvelle,  et  la  sainteté  s'u- 
nira votre  bonne  fortune  pour  occroltre  vus 
succès  (1507) 

«  Je  vendrais  b  mesélofres  mêler  quelqiw>$ 

avis  salutaires  '  et  il  eût  élt^dicnc  d'un 
que  de  le  faire)  ;  mais  airje  besoin  de  vous 
prêcher  la  foi,  è  vous  (f 01  l'avez  déjà  depui» 
Iongtem|is?  Est-il  besoifi  de  vous  eïcitfr  à 
la  miséricorde,  lorsqu'un  peuple  entier,  oa- 
guère  encore  captif,  exalte  votre  clémeim. 
et  devant  les  hommes  par  d<  s  tr.uisperls 
d'allégresse,  et  devant  Dieu  par  des  larmes  . 
de  bonheur  (1508)  ?  Je  ne  vois  qu'un  conseil  ' 
h  vous  donner  :  maintenant  qne  le  Seigneur 
s'est  servi  de  vous  pour  conquérir  votre  , 
peuple,  étendez  votre  sollicitude  sor  Iw  ' 
antres  nations  encore  ensevelies  dans  1e:ir 
ignorance;  lire^  de  votre  co?nr  cette  bouM 
semence  de  la  vc'rilé,  et  jetez-la  surcespae* 
pies  que  n'ont  pas  encore  gfltéa  les  dogmes 

f>ervers  do  riiét  ésie;  ne  rotigisser  pas  de 
eur  envoyer  des  ambassadeurs  pour  «oe* 
tenir,  auprès  d'eux,  les  intérêts  de  ce  Mn 
qui  a  si  bien  pris  les  vôtres.  » 

Telle  est  la  lettre  d'Avit  à  Clovis,  de  ce 
saint  év^'quc  qu'on  peut  ranger  parmi  »% 
grands  l'vOques  du  v*  siècle  qui  cmitribnè- 
rent  si  puissamment  à  l'établissement  ds  oo* 
tre  nationalité  (1509). 

m.  Il  est  nne  antre  lettre  dn  même  ssint 

évéque  de  Vienne  qui  mérite  encnre  plus 
notre  attention:  c'est  celle  qu'il  écrivit  au 
snfet  de  Taffaire  do  Pape  Syromanue,  et  où 
il  rend  hommage  aux  prérogatives  du  Puntife 
romain.  Quand  on  eut  appris  dans  les  (iau- 

»!•  siècles.  Les  chefs  barb-ires  n'élauent,  mi;  vi»;\ 
de  la  population  sallo-roniaine,  nue  les  licuieiiarib 
des  empereurs  dilrienl.  L'iilée  «le  l'empire  nmuin 
survécut  longlcnips  .t  l'empire  irOccidenl.  il  nefaal 
las  perdre  de  vuecctu:  remarque  iutporUnie. 

(1508)  Que  ae  m  soevlni-ll  lo^oan  és  cbBs 
dcmcnce  ' 

(t509i  Voy.  JTeaacl  d'kiitoên  iiaictrseffMar  k 
dodear  A»  Oit,  lom.  n,  p.  W. 
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les  qu'un  concile  d'Kalie  avait  eotmprtt  da 

juger  lo  Pape,  celle  nouvelle  y  cicita  une 
sensation  qui  montre  quels  étaient  les  sen- 
timents des  catboliquM  de  M  tMH»  vto-à* 

vis  du  Sainl-Si(?ge. 

Les  évêques»  alarmés  de  ce  qui  venait  de 
le  passer  «a  eoncile  de  Paiine  (1510),  lena 
stiivanl  les  uns  en  501,  el  selon  d'autres,  en 
bOit  s'empressèrent  de  charger  saint  A  vit 
d*eii  écrira  aai  RoaMiM»«u  nom  de  tout.  Il 
ndreisa  sa  lettre  nux  deux  premiers  du  sénat, 
Fausle  et  Synimaque,  tous  deux  patrices  et 
tous  deux  anciens  consuls,  Fauate  de  Tan 
483,  Sjrmmaquo  de  485  ;  le  premier,  descen- 
dant des  Scipions  ;  le  second,  beau-pèru  de 
Boëce. 

IV.  Saint  A?ll  dit  d'abord  qn  il  soralt  h 
souhaiter  que  les  malheurs  du  temps  D'eniné- 
ehassmit  pas  le»  éréques  des  Gaules  d'aller 
llbroinont  h  Rnme  pour  les  airaires  spiri- 
tuelles et  temporelles,  ou  que  la  diversité 
des  royaumes  ne  fût  pas  un  obstacle  à  la 
coiivornlinn  d  un  concile  de  tonte  In  nation; 
que  si  cela  eût  été  possible,  il  leur  aurait 
«ovoyé  snr  raffaire  présenta,  qni  est  eom- 
mnno  h  tous,  une  relation  commune,  cotile- 
nant  le  st  nliutcnl  do  tous  les  cvèques  des 
Gaules  assemblés;  que,  cependant,  il  les 
prie  de  ne  pas  regnnlcr  sa  lettre  comme  la 
lettre  particulière  d'un  évôque  ,  puis(]u'il 
n'écrit  que  par  ordre  de  tous  ses  frères, 
les  évêques  des  Gaules,  qni  l'en  ont 
chargé. 

Après  cet  eiorde,  il  entre  ainsi  an  matière  : 

«  Nous  étions  dniis  de  grandes  alarmes  et  do 
cruelles  inquiétudes  touchant  l'atliurû  de 
rCgiise  romaine,  sentant  bien  que  notre 
étal  môme,  l'épiscopat,  est  chancelant  (juand 
le  chef  est  attaqué,  et  que  la  môme  accusa- 
tion, si  elle  avait  renversé  TStat  dn  prince, 
nous  aurait  frappés  tons  :  nous  étions  d;iiis 
ces  anxiétés  lorsque  nous  avons  reçu  d'ila- 
iie  le  dccroi  porté  par  les  évêques  italiens 
asseaablés  Rome  au  sujet  du  PnpeSymma- 
ue.  Quoiqu'un  nondtreux  concile  rende  ce 
écret  respectable,  nous  eomprenOAs  cepen- 
dant que  le  s.iiot  l\-\pe  Symmaque,  s'il  a  été 
accusé  d'iiboid  drvaiit  lu  siècle,  aurait  dû 
trouver  dans  ses  cMjilôgues  des  cmi-oiateurs 
ftlutôt  que  des  jugt-s.  C.ir  si  l'Arbitre  du  ciel 
nous  ordonne  d'être  soumis  aux  puiseances 
de  la  terre,  en  nous  prédisant  que  nous  pa- 
raîtrons devant  les  rois  et  les  princes  en 
toutes  sortes  d'accusations,  il  n'est  pas  aisé 
de  concevoir  nar  quelle  raison  ou  en  vertu 
de  quellH  loi  1«  supérieur  est  ju§6  par  ses 
inférieurs. 

«  En  effet,  rApfttre  lums  ajrant  fait  un 

précepte  de  ne  pas  recevoir  d'accusation 
contre  un  simple  prêtre,  de  quel  droit  a-l- 
Ott  'ptt  en  recevoir  contre  la  principauté  da 

(IMO)  Ainsi  appelé  à  cause  d'une  parle  nomniéo 
de  la  Palme,  <Jans  la  it.i8iii|lia de  Bail  HSftC»  OÉ 
s'assembla  ce  concile. 

(t^H)  Ou  rcinaniaera qaa saial  Avit  prend  ici  a 

SHaliié  de  êiuaieur  roHuiln,  et,  ea  effet,  dit  Fleunr, 
éiaii  de  te  première  NobkMe  de  Rome,  petH-fls 
de  *«aifnearAvilas«lllsdBiéaaiaarBét|cUai,i|^* 


r.  M  LmiSB.  AVI  ^ 

l'Eglise  nniversallet  La  concile  lui-méma 

Vu  bien  entrevu  dans  son  louable  décret, 
lorsqu'il  a  réservé  au  jugement  dt»  Dieu  uno 
MiMHi,qoe  (cela  soit  dit  sans  l'ofrenser)  il 
avait  consenti  presque  téniénirement  î.  exa- 
miner, el  lorsqu'il  v  a  roiidu  (ej>end;int  lé~ 
BOigoage,  en  (teuda  mots,  comme  il  a  pu; 
que  ni  lui  ni  le  roi  Tliùodoi  ic  n'<u7iieiit 
trouvé  aucuue  preuve  des  crimes  dont  le 
Fapa  était  aaeusé. 

«  C'est  potirqnoi,  en  qualité  de  sénateur  ^ 
romaiu  (1511)  el  d'évéque  chrétien,  je  vous 
conjure  de  n  avoir  pas  noîns  à  eœur  la  gloiro 
de  l'Eglise  que  celle  de  la  répi)!ilir]U(\  d'em- 
ployer uour  nous  le  pouvoir  que  Dieu  vous 
adonna,  Pt  de  n'aimer  pas  moins  dans  l'K- 
glise  romaine  la  chaire  de  Pierre,  que  vous 
n'aimez  dans  Home  la  capitale  de  i  univers* 
8«  vous  y  rauaaiavae  la  proToodeur  q«i  voua 
est  [  ropre,  vous  n'y  verrez  pas  uniquement 
1  all'uire  actuelle  de  Kome.  Dans  les  autres 
PooUfes,  si  qiiel<|«e  chose  vient  à  br/tcder, 
on  peut  le  réformer  ;  iiirns  si  If  Pnpe  de  Rorr.e 
est  mis  en  doute,  ce  n'est  plus  un  événue, 
a'ast  l'épiseopai  même  qu'on  M  i  ra  vaciller. - 
"Vous  n  ignorez  point  parmi  quelles  lempê« 
tes  des  hérésies  nuus  conduisons  le  vais- 
seau de  la  fui  ;  si  vous  craignez  avec  lUHM 
ces  dangers,  il  faut  que  vous  travadiiez  aveo 
nous  à  défendre  votre  fdlole.  Quand  lat 
naulonniers  se  révoltent  contre  celui  qui 
tient  le  gouvernail,  serait-il  de  la  prudence 
de  céder!  leur  fureur,  en  les  exposant  eux- 
mêmes  au  danger  i)Our  les  punir?  Celui  qui 
est  à  la  tète  du  troupeau  du  Sei^^eur  ren< 
dra  compte  de  la  manière  dont  il  le  con- 
duit; mais  ce  n'est  |)ns  au  troupeau  h  de- 
mander ce  compte  à  son  pasteur,  c'est  au 
juge  (1512).  » 

Celle  magnifiqoo  lettre,  dit  M.  RohriM» 
clicr  (1513),  est  encore  moins  honorable  pour 
le  Pape  Symmaque  que  pour  les  évêques  de<i 
Gaules,  au  nom  desquais  elle  fut  écrite  : 
c*est  le  plus  iieaa  mouonBent  de  l'Ilglise  gal- 
licane 

V.  Le  zèle  des  évéqoes  des  Gaole^  ne  dé- 

menlit  pns  la  lettre  de  saint  Avit.  Non  con- 
tent de  travadler  au  salut  des  Francs,  saint 
Remi  engagea  les  évêques  de  la  domination 
de  Gondebaud,  roi  des  BuiK'in  les,  de  tra- 
vailler de  concert  à  la  réunion  des  arieus  s 
Ces  prélats  jugèrent  que,  poor  ftire  miaus 
réussir  leur  pieux  dessein,  il  fallait  le  ca- 
cher, et  s'assembler  à  Lyon  sous  un  autro 
prétexte.  La  fête  de  saint  Just,  oui  élail 
proche,  leur  en  fournil  un  fort  plausible, 
oaint  Etienne,  c^ui  avait  succédé  c't  saint  Rus- 
lîcius  dans  le  siège  de  Lyon,  invita  donc  è 
cette  solennité  les  évêques  les  nlusdislin- 

Sués,  saint  £ooius  d'Arles  (lôu),  Honorât 
a  Mataailla,  aaiot  Avit  da  ViaoM,aaiBi 

avait  été  avnnllui  évéque  de  Vienne.  (Ilitt.  fxUt»» 
liv.  \x\,  n»  51.) 

m%)  ApudLabtia,  te».  IV,  ool.  IW. 

(isisy  tfk.  «Ni»,  éê cal*..  If.  nui,  um, 

Mil.  pag.  Si». 
(151  i;  Mitnfr.  lIittanl.,S  Sept. 
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Apollinalrede  Valeoee,  son  fSrère,  eC  piStieurs 

an!rcs. 

Tous  CCS  évéques  s'étanl  donc  rondns  à 
Lyoïif  ils  Allèrent  ensemble,  avec  l'ovAque 
^aionne,  saluer  le  roi  Gondobaud  à  Sarbi- 
niac,  maison  do  plaisance  auprès  de  Ljron. 
I<M  chers  des  ariens  aurnient  bien  VOOllI 
emp^clier  le  prince  de  leur  donner  audience. 
Mais  Dieu,  qui  voulait  un  tirer  sa  gloire,  De 
le  permit  pas.  Après  que  les  évè<|D«s  eurent 
salué  Gondobaud,  saint  A  vit  |iour  qui  ses 
collègues  avaient  le  plus  de  délcrence,  quoi- 
qu'il  lie  fût  ni  le  plus  ancien,  ni  le  premier 
en  dignité,  porta  la  parole  et  demanda  aa  roi 
la  couférence  |)our  procurer  la  jiaix. 

Le  rai  répondit  :  «  Si  votre  loi  est  vérita- 
ble, pourquoi  vos  évêques  n'empéchent-ils 
pas  te  roi  des  Français  de  me  faire  la  guerre 
et  de  se  joindre  avec  mes  ennemis  pour  rae 
détruire  ?  La  foi  ne  permet  pas  de  désirer 
la  bien  d'autrui,  d'èire  altéré  du  sang  des 
fieoples;  qu*il  monlresa  foi  par  ses  «euvres.» 
Seigneur,  dit  soinl  Avit,  ■  nous  ne  savons 
pas  les  raisons  du  roi  des  Français;  mais 
l'Kcriture  nous  enseigne  que  souvent  !es 
royaumes  sont  renversés  pour  le  mépris  de 
la  religion.  Kevenn  avec  votre  i-euple  h  la 
loi  di!  Dieu;  meltoE-voas  en  \);u\  aver  lui, 
et  vous  raorez  avec  tout  lu  moude  (1ô15).b 
Le  roi  dit  :  «  Parce  que  je  ne  veux  |ws  reeon- 
natlre  trois  dieux,  vous  dites  que  je  ne 
professe  pas  la  loi  de  Dieu.  Je  n*ai  poio  lu 
dans  l'Beritttre  qu'il  y  ait  plnsteurs  dienx» 
roais  un  seul.  ■  Saint  Avit  répondit:  «  Dieu 
uous  garde,  seigneur,  dadurcr  plusieurs 
dieox  ;  mais  ce  Dieu,  un  en  essence,  eat  en 
trois  [lersoiines  :  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
ne  sont  pus  d'autres  dicui,  mais  io  même 
Dien.  »  Il  commença  è  I<ji  expliquer  la  foi 
<  ailiolique.  et  voyant  qn'il  l'écoulait  paisi- 
blement, il  ajouta  :  a  Oiil  si  vous  vouliez 
connaître  par  vos  lumières  enrome  notre  foi 
est  bien  fondée,  quel  bien  nous  en  viendrait 
et  h  votre  peuple]  Mais  les  vôtres,  étant 
ennemis  de  Jésus-Clirisi,  attirent  la  colère 
de  Dieu  sur  vous.  Cela  n'arriverait  pas  9\ 
vous  vouliez  nous  écouler  et  commander  à 
vos  évéques  de  conférer  publiquement  avec 
nous.»  Ayant  ainsi  pfirlé.il  se  jeta  aux  pieds 
du  roi,  et  les  embrassant  il  pleurait  amère- 
ment; lous  les  évéques  se  prosternèrent  avec 
lui  Le  roi, sensiblement  IoucIk';,  les  releva  et 
leur  promit  amiublemenl  de  leur  rendre 
réponse. 

Dès  le  lendemain,  étant  retourné  h  Lyon, 
il  envoya  chercher  £tienne  et  Avit  et  leur 
dit  :  c  Voua  avec  ee  que  vons  deoModez  ; 
mes  év^^(pie.s  sont  prêts  à  vous  montrer  aue 
personne  ne  peut  être  co  élerneletconsubs- 
tanliel  à  Dieu,  mais  je  ne  veux  pas  que  ce 
soit  devant  tout  le  peuple,  de  peur  qu'il  n'y 
ait  du  tumulte  ;  ce  sera  seulemeut  devant 
nws  sénateurs  et  les  autrea  que  je  choisirai; 
comme  de  voire  ptrt  vous  choisirez  qui 
vous  voudrez  des  vOlres,  mais  non  pas  eu 

(1515)  Lni>l>e,  lom.  IV.  Conc.col.  1519. 

OMC)  V.D.  U»\H\L,deCHr*.  GaU.i.n'  35,p.  1320. 

(.ol7}  Exod,  vu,  5;  /m.  vi,9;  JfoM*.  xi,  tt; 
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granti  nombre,  et  ee8«ra  demain  en  eellni.» 

Les  év<>ques  se  retirèrent  pour  le  faire  savoir 
aux  antres;  c'était  la  veille  de  saint  Just. 
Ils  eussent  bien  désiré  remettre  la CODiéraMa 
au  lendemain  de  la  fôte,  mais  ils  ne  voulu- 
rent pas  diti'érer  uu.si  grand  bien;  seulemeol 
ils  résolurent  de  paaaar  la  nuit  auprès  da 
sépulcre  du  saint,  pour  obtenir  de  Dieu  par 
ses  nrières  ce  qu'ils  désiraient  (1516).  Peii- 
daru  celte  ouit,  on  lut  à  l'oflice  quatre  leçoQi 
de  l'Ecriture,  suivant  l'usage  du  temps,  iJeui 
do  l'Ancien  Testament,  de  la  loi  et  des  pro- 
phètes, deux  du  Nouveau,  de  l'Evangile  et 
des  Epîircs  ;  et  dans  tontes  les  q-i,(lre,  il  sf 
trouva  des  passages  qui  marquaioul  les 
cœurs  endurcis  (1517).  Les  évêques  crureat 
que  Dieu  leur  montrait  l'endurtissement du 
roi,  et  passèrent  lu  rmit  dans  la  tristesse  et 
les  larmes.  A  l'heure  indiquée  par  le  roi, 
tous  les  évéques  assemblés  se  rendirent  au 
palais,  accompagnés  de  plusieurs  prêtres, 
plusiiurs  diacres  et  quelques  laïques  catho- 
liques, entre  autres  Placide  et  Lucaio,  deux 
des  principaux  officiers  du  roi.  Les  ariens 
vinrent  aiis>i,  et  après  qu'ils  se  furent  assis, 
lu  roi  préseut,  saint  Avit  parla  pour  les  ca- 
tholiques, et  Bonifacc  pour  les  arieos.  Il 
écoula  saint  ,\vit  assez  paisiblement;  mais 
Quand  son  tour  vint  de  parler,  il  nropoM 
des  questions  difficiles,  comme  poornligaar 
le  prince.  Saint  Avit  eut  beau  (iresser  lioiii- 
face,  jamais  il  no  répondit  à  aucune  de  s«s 
raisons;  mais  il  se  répandit  en  ia|vres, 
traitant  les  callioli  pies  d'enchanteurs  et 
d'adorateurs  de  plusieurs  dieux.  Le  roi,  le 
voyant  emliarrassé*  se  leva  de  son  siège,  et 
(lit  qu'il  répondrait  le  lendcniain.  Tous  les 
évétjues  se  retirèrent,  cl  comme  il  n'é:atl 
pas  encore  lard,  ils  allèrent  avec  tes  aatrei 
catholiques  h  l'église  de  S«int-Just  nndn' 
grâces  h  Dieu  de  Tavanla^e  uu'iis  araicui 
remporté. 

Le  lendemain,  les  évéques  retournèrent 
au  palais.  En  entranlils  trouvèrent  Arédius, 
homme  illustre  et  habile,  qui,  bien  qoe 
calholi'jue  de  profession,  favorisait  les  ariens 
pour  £aire  sa  cour  au  roi  qui  avait  grande 
confiance  en  lui  (1518).  Il  voulut  leurpersas- 
der  de  s'en  retourner,  disant  cpie  ces  dispu- 
tes ne  faisaient  qu'aigrir  la  multitude  et 
qu'il  n'en  fKKivail  ripn  venir  de  bon.  Etieoaa, 
évéijue  de  Lyon,  lui  répondit  :  a  Uieu  n'est 
plus  nrupre  à  réunir  les  esprits  que  de 
eonmctro  de  quelle  part  se  renoeotre  la 
vérité,  toujours  aimable  et  propre  à  faire 
aimer  ceux  qui  la  suivent.  »  £otin  il  lyoula 
qu'ils  étaient  tona  venus  par  ordre  da  roi: 
après  quoi  Arédius  n'osa  plus  résister.  lU 
entrèrent  donc;  le  roi  se  leva  pour  venir  au- 
devant  d'eux  et  se  tenant  entre  Ktienne  ot 
Avit,  il  leur  parla  eticorodu  roi  des  Français, 
disant  qu'il  sollicitait  son  frère  contre  lui-  H 
était  vrai  que  Cluvis  était  d'intelligence  avec 
(iodégisile,  qui  régnait  sur  une  partie  delà 
Itourjjogue  et  résidait  à  Genève.  Mais  c'était 

Rom.  II,  i. 
(1518)  Labbc,  ibid.,  p.  ISti. 


AVI  iNCnOHNAIRR 


Oigitized  by  Googk 


W            An              DB  L*ilIST.  on?.  M  L*I£GUSE.  AVI  m 

«io^slto  (priavilt  sMIIelftf  Glorli  de  Mre  ment  profession  àt  la  foi  calholiquc,  et  de- 
la  guerre  %  Gnndobniid,  qui  ne  le  savait  meuraen  Cet  étal  jiiiqa*â  la  BOrl. 

Ifî  11^31!  fc-i*  [^P**/*»»*? ^.^ïï  VII.  Toutefois,  la  disputn  contre  les  nricn^ 

jUjMwf  moyen  de  feini  la  nilx  élai  de  donnant  Heu  à  sain  Avitde  faire  paraftri 

^Wer  sur   .  fo> ,  et  lui  ofTr.ren   leur  ,«8  talents  et  surtout  se  fcî.  ne  fit  qu'aug- 

etilremise  pour  ira.kr  do  la  paix,  s  ill  avait  n^^pter  l'amitié  et  l'estime  doot  Gomlekiaâi 

■                                            "  lionorait  co  grand  évôque.  ™""«« 

Saint  Avit  voulant  rc^pondreaui  reproches  .  ^'^^1'^  comme  l'oracle  qu'il  consultait  sur 

de  Boniface  montra  que  les  catholiques  les  f)lns  obscurs  de  I  Ecrituresainte, 

n'adoraient  point  plusieurs  dieux,  ce  qu'il  articles  do  la  foi,  et  même  sur  \a 

prouva  si  clairement  qu'il  se  fit  admirer  môme  aîj|n>té  de  Jésus-Chrisl.  Pour  répondre  à  ces 

desaritns.  Boniface  ne  (il  que  dire  dus  iniii-  p»"»cultôs,  lesaintévêqueluiécrifitplusieors 

m  comme  le  jour  préGédeut,  et  s'enroua  combat  toujours  avpc  un  non- 

tellement  à  force  -le  rrier  qu'il  ne  pouvait  J**'  avantage  les  erreurs  des  anens,  des 

plus  parler.  Le  roi  ayant  aiiciidu  assez  long-  bonosiens  et  des  pholmfens.  Dans  une  de 

lempf,  seleTa.nionIrant  sur  son  visage  son  le  ttres,  il  dit  que  le  r)oin  Missa  est  un 

indignation  contre  Bonifncp.  A  lors  saint  Avit  ^'^'"'"^^  commun  aux  églises,  aux  palais  cl 

dit  au  roi  :  «  Si  les  vôlies  no  peuvent  nous  ""^  prétoires,  OÙ  Ion  disait  également,  lie, 

rlpondre,  qui   cmpôtho  que   nous  ne  pour  congédier  le  peuple, 

ronvenions  tous  d'une  môme  l(ji?»  Et  comme  Gondebaud  le  cliarj^'ca  d'écrire  contre  l'hé- 

ils  munnuraient,  il  ajouta  avec  une  coiitiance  résied'Kulycliès,quitommençait  à  se  rôpan- 

MtrMNdinaire  :  «  Si  dos  raisons  ne  peuvent  dre  sourdement  dans  les  Gaules.  Saint  Arit  le 

les  convaincre,  je  ne  doute  point  que  Dieu  Ht  avec  zôle;  mais  m  oxpll<|nant  le  doi^iuc  do 

ne  confirme  notre  foi  par  un  miracle.  Ordon-  celte  hérésie,  il  parait  la  ( onfondre  avec  celle 

nez  que  nous  allions  tous  au  tombeau  de  de  Neslorius,  comme  le  fait  vorrIeP.  Lon- 

saint  Jusl,  que  nous  l'interrogions  sur  notre  gueva!  l'1 5-2-2)  :  c'est  qu'au  fond  de  l'Oci  idenl, 

foi,  et  Boniface  sur  ta  sienne;  et  Dieu  pro-  ou  avait  de  la  [>eiue  à  concevoir  toutes  les 

BObsers  ce  qu'il  approuve  par  la  booehe  de  chicanes  et  toutes  les  subtilités  des  grcoi. 

«0 serviteur.  »  Le  n»i  «'Ioium'  semb'ail  y  VIII.  Cependant  sain!  Avit  eut  ()uelque 

ooDsentir;  mais  les  ariuos  se  récrièrent  et  conlrariélé  dans  l'admini^traliou  de  sou 

dirait  que,  pour  ftire  eonnattre  leur  M,  ils  diocèse.  Il  airaît  obtenu  du  pape  Anastase  II, 

ne  voulaient    |  as  f.iiiv  conimc  Paiil  qui  qui  précéda  Symmaque  sur  le  si(^ge  de  saint 

s'éliit attiré  la  malédiction,  a^ant  recours  à  rierre,  un  règlenienl  entre  lui  et  l'évéque 

des  enebantemenls  elh  des  voles  illicites;  d*ArliiS,  qui  étendait  sa  jurtditrtinii  sur  les 

fi*IISse^•ontc•ntair•nt  d'avoir  l'E  -riture,  plus  évôques  voisins.  Eonius,  évi'que  d'Arles, 

teque  tous  les  prestiges  (1520).  Ils  lu  s'i^n  plaignit  au  Pa|>e  Symraaque,  soutenant 

répétèrent  plusieurs  fois  svecde  grandseris  ;  que  ce  règlement  avait  été  obtenu  fuir  sobre|v- 

le  roi,  qui  s'était  (lt''jh  levé,  prenant  par  la  lion  contre  les  canons.  Le  Pape  Syinma(iue, 

main  Klienue  et  Avit,  les  mena  jusqu'à  sa  ne  voulant  juger  qu'eu  connaissance  de 

chambre,  les  embrassa  et  leur  dit  de  prier  cause,  manda  aux  deux  évêques  d'Arles  et 

pourlui,  paraissafit  fut  euiharrassé.  Plu-  de  Vienne  de  lui  envoyer  à  un  jour  nommé 

sieurs  ariens  se  convertirent  cl  furent  bap-  des  gens  pour  soutenir  leurs  prétentions.  La 

tiiés  quelques  jours  anrèi.  —  Celle  conlé*  lettre  est  du  90  octobre  k99.  Eonius  envoya  à 

rence  est  marquée  en  no  M9.  Rome  uu  prêtre  nommé  Cresc^nce,  qui,  a\ant 

VI.  Gondebaud  lui-môtne,  après  avoir  i"S»ruilSymmaque,  vil  que  le  Pape  Anastase 

termioé  la  guerre  contre  Clovis,  vovanl  les  avait  mis  de  la  confusion  dans  la  province  en 

lâiblesre{sonsdeshérétiques,eonfessadeTant  *;'•<■' "«^"''t  '  ov(\m  ancien.  II  blâme  ceu«  con- 

Niot  Avit  que  le  Fils  de  Dieu  et  le  Saint-  |iuite  ctdit  que  le  sacerdoce  étant  indivisible, 

Haptil  sont  égaux  au  Père,  et  le  pria  de  lui  suc*  esseurs  ne  peuvent  donner  atteinte 

donner  en  secret  Ponction  du  saint-chréme.  f    ordonnaiicrs  de  leurs  prédécesseurs,  au- 

SiintATil  lui  dit  :  «  Si  vous  crovez  véritable-  'remeiit  celte  légèreté  ôternil  tout  le  respect 

n>em,  suivez  le  précepte  du  Seigneur  qui  dit  :  Sainl-Sége.llordoune  doncà  Eonius  de 

•Oof  me  confessera  devant  lesfiommes,  je  le  lenirè  la  véoerablo  antiquité,  sans  avoir 

confesserai  devant  mon  Pôre,»cl  le  resle(152I).  ^^'o^^d  aux  nouvelles  constitutions  qui  ne 

Vousêles  roi,  et  n'avez  point  à  craindre  d  ôtre  f,®''^î:"f     ^  troubler  la  paix  et  à  favoriser 

persécuté  comme  les  apôtres.  Vous  appré-  lembllion;  c  est-à-direqu  il  lUi  fait  gagner 

Iiendez  la  sédition  du  peuple;  mais  c'est  au  f'"»  '^'7^,':           La*«M«  aat  du  »  aepiMH 

peuiile  à  vous  suivre,  plutôt  qu'à  vous  '  ^* 

de  fomenler  sa  faiblesse.  On  ne  se  moque  Saint  Avit  en  ayant  eu  connaissance  , 

l'as  de  Dieu,  et  il  n'aime  pas  celui  qui  pour  se  plaignit  d'avoir  été  condamné  sans  être 

UD  royaume  terrestre  n'ose  le  confesser  en  entendu  ;  car  il  ne  paraît  pas  qu'il  eût  envoyé 

ce  monde.»  Le  roi  ne  sut  que  répondre;  mais  à  Rome  pour  celle  affaire.  Le  Pape  lui  fil 

ila*eot  jamais  le  courage  de lilire  publique*  réponse,  le  19  octobre,  sous  le  eooaulat 

(1819)  Creg.  tie  Tours,  Hiti.  (rane. ,Vih.  n,c.«2.  (I52î)  Hitt.de  CEgl.  Coll.,  liv.  v.  lom.  111,  pac. 

.  (1510)  Pas.  13i2  ;  /  Reg.  xxviii,  li.  Gi,  67  de  Pcdit.  iii-ll.  18iG. 

OSailGNigotre  de  Tours,  /iiM.  i<  raac,  Ub,  u,  iiSHi)  AifvA  Lalibe,  loin.  IV,  col.  .1892,  1311* 

c.$4;  JUalf*.  s,tS  Cfisi.  leiS. 
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il'AvhNim,  ettlU-éin  Vên  BM,  qu'il  ni 
(levait  pns  s'olTcnser  de  ce  nu'it  avait  de- 
luaodé  a  Konius  ;  qu'il  ne  voulait  en  aucune 
manière  préjudiâtr  k  aes  droits,  et  qu'il  lui 
était  encore;  libro  de  proposer  Mt  défeUi«S. 
Jl  ajoute  eu  leniiinant: 

«  Quoique  nous  ayons  mandé  que  notre 
prédécesseur  Ana^ta'se ,  d«  sainte  méomire» 

avait  mis  la  «^orifusion  dans  voire  province, 
contre  les  anciens  règlements  des  autres 
Souverains  Pontires,  et  que  ToB  ne  devait 
^as  soulTrir  cette  innovation:  cependant  si 
vous  nous  faites  connaître  qu'il  a  eu  de  lion- 
neeraisonsd'en  agir  ainsi ,  nous  SL  i  onsbien 
aisA  de  trouver  qu'il  n'ait  rien  fait  en  cela 
contre  les  canons.  Car,  (|U()i(]u'il  faille  gar- 
der exaclemeiit  les  anciens  lUcrels,  il  fout 
aussi  relâcher  de  !a  rigueur  de  la  loi  en  vue 
d'un  bien ,  comme  la  loi  l'aurait  marqué  si 
elle  Pavait  prévu  (152V).  » 

Telle  est  la  lettre  de  Symmaqne.  £lle  était 
de  nature  à  satisfaire  saint  Aviu  Mais  celte 
aObire  traîna  encore  longtemps*  apperem- 
ment  parce  que  saini  Eotn'iis,  ou  Eone, 
mourut  sur  cc5  enlreldilcs,  l'an  502  (152â). 

IX.  Mais  les  affliires  d*0r1ent  oeevpèrent 
bleu  autrement  le  saint  ('vO([up  Avit.  I.o  Pape; 
Hormisdas  lui  avait  écrit,  eu  515,  pour  lui 
fiiire  pÎMrt  de  H  conversion  des  provinces  de 
Derdaoie,  d'illyrie  et  Je  'l'Iirncc,  et  le  pré- 
cautionncr  contre  les  arlitices  des  schisuiati- 
ques  (1526).  Saint  A  vit  aevaiteut^i  que  le 
Pape  avait  cnvo/ô  Ennodios  en  Orient ,  et 
croyait  qu'il  y  avkil  eu  une  seconde  légation, 
sur  ce  qo*en  effet  elle  était  prête  &  partir. 
Pour  en  ;i[)pren(lre  le  succès  il  envoya  h 
Morne  le  prêtre  Alexis  et  le  diacre  Venance, 
en  nom  de  toute  la  province  de  Vienne , 
parce  que  les  Grecs  se  vantaient  d'être  ré- 
conciliés avec  l'Ëglise  romaine.  Sa  lettre  fut 
reçue  à  Rome  le  treisième  des  calendes  de 
février,  sous  le  oonsttlat  d'Agapit,  o*est«è- 
Uire  lu  30  janvier. 

Le  Pape  répondit  qu'il  n'avait  envOfé 
qu'une  légation ,  laquelle  encore  n'avait  pro- 
duit aucun  etlet ,  parce  que  les  Grecs  ue  dé- 
•iraient  la  paix  qu  en  paroles  (1597).  «  G'eet, 
njonte-t-il,  la  cause  de  mon  silence;  car  que 
pyurrais-je  vous  mander,  voyant  qu'ils  per- 
eiatenC  dans  leur  opiniâtreté? C'est  pourquoi 
je  vous  nvértis ,  et  par  vous  tous  les  évèques 
des  Gaules,  do  demeurer  fermes  dan.**  la  foi, 
et  de  vous  garder  des  artiûces  des  séduc- 
teurs. Mais  afin  que  vous  sachiez  la  disposi- 
tion de  ces  quartiers-là ,  plusieurs  des  Tbre- 
ces,  quoique  jierséculés,  demeurent  dans 
notre  eonuuuniou;  la  Dardanie  et  l'Illyrie , 
voisine  de  la  Pannonie ,  nous  ont  demandé 
qu'on  leur  ordunnflt  des  évêques,  et  nous 
1  avons  fait  où  il  a  été  nécessaire  ;  révôque 
de  Nieopolis,  métropolitain  d*E{>ire,  s  es! 

i'oint  h  notre  communion  avec  son  concile, 
«ous  sommes  ouligés  d'envoyer  une  seconde 

(I5i4)  Sgk^  tom.  V,  oas.  S8S. 

(IS25)  mm.  49  rEgl.  GûU.,  liv.  v,  Km.  Ul,  p.  77 
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les  schismaliquee  loeicusables.  Joignez  to« 
prières  aux  nôtres  ponr  le  succès.  Npus  vous 
envoyons  les  pièces  qni  vous  feront  connaî- 
tre comment  ceux  de  Nicopnlis  et  de  Darda, 
nie  se  sont  réunis.  •  Cette  lettre  est  du  Û 
février  517.  Le  Pape  écrivit  rarte  ntas 
sujet  h  saint  Césaire  d'Arles,  pour  lui  faire 
)art,  et  par  lui  aux  évèques  des  Gaules,  de 
A  réunion  de  ceux  d'illyrie.  Il  y  parle  (Tqbs 
égation  en  Orient ,  qni  doit  être  la  seconds^ 
cl  témoigne  en  attendre  encore  le  fruit. 

X.  Cette  seconde  légation  eut  lieu  en 
fet,  et  le  schisme  occasionné  par  Acacc  (l'oy. 
cet  article  )  de  Constantinople  cessa  lers 
l'an  518.  Il  fut  éteint  dans  les  éjslisesd'Oricot 
par  le  zèle  de  l'emi^ereur  Justin,  successeur 
d'Anastasc,  et  par  celui  du  peuple,  qui  de- 
manda la  réunion  eveedee  aceluuitiOBsn» 
doublées. 

Saint  Avit  qui ,  comme  nous  l'avons  ru, 
ne  veillait  pas  seulement  à  la  conservstiun 
de  la  foi  et  de  la  discipline  dans  l'étendue  du 
royaume  de  Bourgogne,  mais  dont  le  zèle 
s'étendait  à  toutes  les  atlaires  de  la  rcligioa 
qui  se  passaient  dans  les  provinces  les  |>lus 
éloignées ,  saint  Avit  jugea  la  soumission 
(les  Crvcs  sinuèri'.  Il  en  t-ut  une  joie  très- 
sensibie,  et  aussitôt  qu'il  eut  appris  la  oos- 
velle  de  cette  réunion,  il  écrivit  au  palrisrolis 
de  Constantinople  pour  l'en  féliciter,  et  pour 
l'oxlKyter  à  demeurer  toujours  iovioliiite- 
ment  uni  à  l'Eglise  romaine  (1598) 

XI.  Nous  ne  voyons  pas  seuieroenl  que 
saint  Avit  lit  tous  ses  efforts  pour  la  conrer- 
sion  des  Bourguignons ,  ni  quil  coneoornt 
h  l'issne  heureuse  des  affaires  d'Orient.  Nous 
le  trouvons,  en52d,  prononçant  uoe  Immd^ 
lie  à  la  sotennilé  de  la  dédieace  de  l'égliN 
du  monastère  d'Agaune  (1529).  Il  ne  nous 
reste  ()lu5  de  cette  bomélio  que  le  titre  avec 
un  fragment. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  Pape  saint  Hormisdas, 
à  la  vigilauce  de  qui  rien  n'échappait,  avait 
éwit  pTudenrs  fWs  a«i  évéqnee  ou  royaume 
de  Bourgogne ,  pour  les  presser  d'assemblei 
un  concile,  ils  n'osèrent  peut-être  le  faire 
dn  TivantduroiGoodebaud,  car  nous  voyoof 
souvent  que  les  rois  sont  la  c^nse  prinn(»«le 
de  la  cessation  des  conciles.  Mais  dè^»  qu'il 
fut  mort  et  qn*il  eut  été  remplacé  par  son 
fils  Sigismond ,  que  saint  Avit  avait  converti 
à  la  foi  catholique,  on  songea  è  exécuter 
les  désirs  du  Pape. 

Saint  Avit  et  saint  Viventiole ,  de  Lyon, 
convoquèrent  le  concile  par  des  lettres  cir- 
culaires adressées  à  tous  les  évèques  du 
royaume.  Saint  Avit  leur  marque  daus  la 
sienne  qu'il  a  essuyé  plusieurs  fois  de  vtfl 
reproches  du  Pape  sur  la  rareté  des  conciles 
dans  leurs  provinces,  quoique  les  canons 
ordonnassent  d'en  tenir  deux  chaque  antrte. 
Pour  réparer  donc  le  passé  ,  il  indique,  au 
6  septembre  517,  un  concile  à  Sjpeone  i  fvs 

(IS97)  Epist.  80. 
(1528)  AviC,  enisl.  7. 
(1539)  «■S.iaVCff, 
édii.  eiu 
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l'on  croit  être  la  ville  d'Yonne  dans  le  dio-  C'est  ce  que  prétendent  tons  les  historiens, 
cèse  de  Beiley.  Il  recommande  instamment  et  il  en  résulte  que  ce  fut  après  cnt((>  année, 
que  personne  nescdispenst;  de  s'y  trouver,    et  non  en  523,  que  saint  Avit  quitta  la  terre. 


êl  que  ceux  que  quelque  mnlodic  en  empè- 
eherait,  y  enfoieot  deux  prêtres  d'une  v«  rtu 
et  d*ane  capacité  r<^nnnues,  avec  procura- 
tion de  leur  pnrl  (1530). 

XJi.  Le  cuncile  s'assembla  au  temps  et 
•o  lien  marqués;  il  s'y  troava  vingt-quatre 
évéques,  avec  le  députe  d'un  absent.  Saint 
Avil  et  saioi  Viveniiole  y  nrésidèrent^  et 


Les  fruits  que  l'Eglise  recueillit  de  smi 

rèlc  font  assez  son  panégyri(jiic.  !>c  Mnrly- 
rolugu  romain  (1533)  dit  que  ce  fut  par  la 
foi,  par  les  travaux  et  p^r  TadiDirable  doe- 
Irino  do  ce  saint  évôque,  que  les  Tinnles  fu- 
rent pré5er?ôes  de  la  contagion  de  l'hérésie 
arienne  ;  ce  qo'il  ftut  entendie  des  pro- 
„        ^  .  vinces  soumises  aux  Burgondes.  11  fut  en- 

Ton  y  fit  ouaraote  ooons,  la  plu|iarl  im-  terré  à  Vienne,  dans  l'église  des  Sainls-Ap6- 
itorlnnls.  I  en  esl  qm  nous  montrent  que  ires,  où  on  lui  fit  une  épilapbe  qui  contient 
le  clergé  u  étaU  pas  ce  C|u  il  devait  ôlro,  et    un  éio^o  de  ses  vertus,  d'aillant  plus  be:m 


qull  eonmençaic  k  se  laisser  eniratner  aux  que  la  llaiterie  n'y  a  point  de  part,  et  dont 
mœurs  des  nations  dominanics.  On  décida    une  partie  e*t  citée  dans  VHuioin  dé  rS» 


dans  ce  concile  que  les  églises  des  béréti 

3oes  étalent  impures  et  exéerablet,  et  l'un 
éfendit  de  les  appliquer  h  de  s.iin's  us  i^e^. 
Toutefois  ou  Doutait  reprendre  cttles  uu'ds 
avaient  enlevées  par  viotenee  ans  ealnbll- 
ques. 

L'évéque  detirenoblct  Viclorius,  qui  était 
h  ee  coneile,  avait  eonsnlté  sur  ee  sujet 

saint  Avit  pou  auparavant*  «fest-h-diro  de- 
puis la  conversion  du  roi  Sigismond.  Et  saint 
Avit  avait  décidé,  eomne  il  le  6t  dans 

l'assemblée  d'Epaono,  qu'il  ne  fallait  point 
se  servirdes  églises  des  bôrétiques,  non  (tas 
ro^me  de  leurs  vases  sacrés.  Le  concile 
d'Orléans,  tenu  six  ans  avant  celui  d'E- 
paooe,  avait  décidé  au  coniniire  qu'il  fallait 
eonsacrerles églises  des  Gotlis(1531).  On  n'é- 
tait donc  pas  encore  bien  d'accord  sur  ce  point 
dans  (ouïes  les  églises.  Mais  maintenant 
l'usage  général  est  qoe  l'on  eoDsser»  les 
temples  des  hérétiques. 

Saint  Viventiole,  évéque  de  Lyon,  guo 
nous  voyons  assister  à  ce  concile,  était  fort 
ami  de  saint  Avit.  Viveniiole  avait  embrassé 
la  vie  religieuse  dans  les  monastères  du 
Mont-Jura,  où  il  lut  élevé  à  la  prêtrise.  11 
avait  envoyé  à  saint  Avil,  de  son  désert, 
une  sellette  de  buis  fort  bieu  travaillée. 
Notre  saint,  en  l'en  remerciant,  lui  souhaita 
une  chaire  épiscopalc  et  l'exhorta  à  prendre 
le  gouvernement  du  monastère  de  Sniut* 
Engend,  depuis  la  ville  de  Saint  Claudo^pour 
se  disposer  à  l'épiscopal.  Les  souhaits  de 
saint  Avit  furent  accomplis,  car  Viventiole 


glise  gallicane  (1534). 

Avit,  dit  ce  même  ouvraae,  sut  aliter 
rhuminté  avee  la  noblesse  et  les  faonoaurs, 

le  désinléressemenl  avec  les  richesses,  l'es- 
prit de  piété  avec  le  goût  des  lettres,  et  une 
aimable  douceur  avee  «ne  fermeté  qui  H 

faisait  craindre.  11  fut  poète,  orateur,  théolo- 
gien, cootruversiste  ;  on  trouve  dans  ses  di- 
vers ouvrages  de  l'érodilioa  et  de  l'esprit; 
et  si  son  style  à  ses  défiuls,  il  faut  nmins 
s'en  prendre  à  l'auteur  qu'au  goût  du  siècle 
où  irvivait  (1535). 

XiV.  Nous  disons  que  saint  Avit  fut  poêle. 

Nous  avons  en  effet  de  lui  six  poëmes,  oft 
il  y  a  de  véritables  beautés  poétiques,  et 
qu  un  auteur  (1536)  s'étonne  de  ne  pas  voir 
plus  connus,  du  moins  dans  les  écoles  chré- 
tiennes. 

Ces  poëmes  remarquables  sont  :*  1*  sur  la 

création  ;  2'  sur  la  chute  de  l'homme  ;  3*  sur 
son  ex{)ulsion  du  paradis;  4*  sur  le  déluge; 
5*  sur  le  oassage  do  la  mer  Rouge;  6*  sur 
l'éloge  de  la  virginité.  Les  trois  premiers,  la 
création,  le  péché  de  l'homme,  le  jugement 
de  Dieu,  font  une  sorte  d*ensemble,  et  peu- 
vent être  considérés  comme  trois  chants  du 
môme  poème,  qu'on  peut  appeler  le  Para- 
radis  perdu  (1537).  Saint  Avit  avait  dédié 
sofi  dernier  noëinc  sur  la  virginité,  divisé  en 
six  livros,  ù  sa  sœur  Fuscine.  Voy.  son 
article. 

On  a  vu  (n*  VII)  qtie  ce  'saint  évêqne  a 
aussi  composé  plusieurs  écrits  contre  les 


fut  désigné  évéque  de  L.von  par  saint  Avit    hérétiques,  et  nommément  un  excellent 


lui-môine  après  la  mort  de  sainl  Etienne. 

Xlll.  Cependant  les  jours  de  saint  Avit 
étaient  accomjilis.  On  ne  sait  pas  précisé- 
uenteoquelleauoéeil  mourut. BailletetCave 
qui  le  font  mourir  en  l'an  523,  sont  démen- 
tis par  Adon.  Cet  <>uteur  dit  (1532)  que  et' 


dialogue  contre  les  ariens,  adressé  au  roi 
Gondebaud,  et  deux  livres  contre  les  erreurs 
de  Neslorius  et  d'Eulychès.  Ces  ouvrages 
sont  jterdus,  aussi  bien  que  ses  homélies 
dont  il  avait  donné  un  recueil.  Il  ne  nous 
en  reste  qu'une  entière  qui  esl  sur  les  Roga- 


saiut  évëque  ressentit  une  extrême  douleur  lions,  avec  les  titres  et  quelques  fragments 
de  la  mort  de  Sigismond,  arrivée  en  9Êk»    de  huit  autres,  et  quelques  traits  d'un  ser- 


(^)  Ubbe,  Cmw.,  ton.  lY,  col.  I5S7. 
«UM)  Avit..  epitt.  8.  Cmo,  iar.,  i,  e.  10. 

ItSii)  Alton,  in  Chron, 
(1533)  Martyr. ,  lom.  V.  Fcb. 

(I&34)  Liv.  V.  lem.  n, ^  I7S dsrééll.éU.  ^ 

(155.5)  l<l.,  tbid. 

(1&.V>)M.raUiéRohrbacher,  Jfiar.ani».  dtfffi; 

tath.,  liv.  xLU.tom.  VIII,  p.  4C3. 

(1531)  R  ue  nous  i-si  ilii  iiuUe  pari  que  MHlon  ^ 
«I  ceiwiaiiiwce  des  poèmes  de  saiai  Avil*  Mais  11 

Dtcnomi.  w  l'Uist  umt.  db  i.*EausB. 


awatt  assez  curieux  tl  même  uiile  ue  comparer  ce% 
éeax  eovrages,  et  ée  voir  Jusqu'à  quel  point  le  poéie 
clirélicn,  le  poêle  iimirri  des  cUidesqui  inspirent  al 
développent  le  véruablc  génie,  a  pti  exceller  sur  la 
poéle  aiialais  tlonl  la  religion  a  ceriainement  arrêté 
riMoiralion  et  rétréci  les  pensées.  Une  telle  euidc 
serMil,  adonnées^ on  ne  peul|riusintëre»sânie,  aussi 
bien  sous  le  r^pefl  BUéralie  qoe  sons  1«  rap|iort  iv- 
lîgieux. 
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fuun  prononcé  à  l'ordinntion  H  un  <f'vôquo, 
sur  les  qualités  et  les  devoirs  qu'exige  Té- 
piscupat.  Il  nous  rcslc  aussi  de  lui  un  re- 
cueil de  Lettres  dogmatiques  el  diverses 
autres  lettres  qu'il  publia  à  la  prière  de  son 
frère.  Dom  Ceillier  nous  donne  (1538)  une 
ample analysedo  ces  lettres,  comme d'ailleun 
de  tous  les  écrits  qui  nous  restent  du  ce 
âàtnt. 

Parmi  ses  ouvrages  perdus,  celui  dont  on 
regrette  le  plus  l'absence  est  le  livre  qu'il 
avait  composé  contre  les  erreurs  de  Fijuste 
sur  la  gr.ice  et  le  libre  arbitre.  C'est  saint 
Adon  de  Vionœ  qui  nous  fait  connaître  cet 
OQfraga  (1S39).  dve  et  Dupin  (1540)  n'en 
parlent  pas  dans  In  catalogue  qu'ils  font  de 
ses  ouvrages  égarés.  Quant  à  ce  qui  est  des 
défauts  qu'on  ranoonire  dans  son  style, 
dom  Ceillier  remarque  (15V1)  que,  si  nous 
avions  tous  ses  ouvrages,  peut-être  trouve- 
rlOD»4ioii8  quelqua  ebôsa  de  mieux  que 
ihns  ceux  qui  nous  rcstonl;  car  saint  A  vit 
raoonnatt  lui-même,  dans  une  de  ses  lettres 
(1543),  qu'il  était  plus  an  état  da  bian  dire 
étant  jeune  que  dans  ses  dernières  années, 
li  savait  le  grec,  et  avait,  ce  semble,  quel- 
que eonoaiisanee  de  l*hebrau.  —  L  Bgliae 
hnnoto  la  mémoire  da  taiot  évéqae  de 
Vienne  le  5  février. 

AVIT  1**  (Saint),  évèqne  de  GlermoDt  en 
Auvergne  au  vr  siècle;  élu  par  le  clerf^  el 

Êar  le  peuple,  il  fut  ordonné  h  Metz  vers 
90,  en  présence  de  Chilpéric  qui  l'estimait 
beaucoup  et  qui  voulait  recevoir  de  lui  les 
tulogie».  Le  fait  le  plus  important  de  la  vie 
de  cet  évôque  est  le  zèle  qu'il  déploya  ()Our 
la  rx)nversion  des  Juifs. 

I.  Ce  saint  ne  cessait  de  prier  pour  eux, 
el  de  les  eihorter  à  lever  le  voile  de  la  Lui 
pour  ouvrir  les  j^eux  à  la  lumière,  cl  recOD* 
naître  Jésui-Gbml  dans  les  oracles  des  pro- 
phètes. 

Un  Juif  louché  de  ses  discours  lui  deroan* 
da  le  bn[iU^me  el  le  reçut  à  P.lqiios.  Mais, 
comme  ce  néophyte  marchait  en  prucessiun 
vétu  de  blanc  avec  les  autres  nouveaux  bap> 
tisés,  un  autre  Juif,  par  d('rision  du  bap- 
tême, lui  jota  de  l'huile  {puante  sur  la  tête 
(154S).  Le  peuple  fidèle,  indigné  de  cette 
insulte,  poursuivit  le  coupable  à  coups  do 

t>i erres,  et  l'aurait  assommé  si  l'évèque  ne 
*Wk  eût  empêché.  Hais  le  peuple  ne  sut  paa 
profiter  de  fa  leçon  de  toléranno  chriitienne 
que  lui  donnait  son  pasteur;  il  nourrit  contre 
les  Juii^  une  t nlmosité  qui  éclata  en  teD* 
goaiicc,  mais  dont  Dieu  sat  tirer  profil  pour 
ie  triomphe  de  la  vérité. 

II.  Le  jour  de  râiee&ttoii,  conane  aaint 
Avit  allait  en  proeesaioa  de  l'égliae  è  la  ba- 

(1558)  ffiM.  9in,  rf«f  Ml.«K.  «(MdÀ.,  4on.  XV, 

p.  590  fi  i^eiiq. 

(1539)  Ailo.  in  Qhron. 

(1540)  Bibaék,4mtM.,  Vf  dèda. 

(1541)  Ubi  supra,  p.  416. 

(1543)  Avii.,  episl.  41,  Ai  \ivmiol.  rheior. 

11543)  Creg.  Tiir.,  //iti.  Franc,  lib.  v,  c.  11. 
1544)  La  caUtédrale  est  cointnuné'inent  nnmmôe 
ttM  le»  anciens  auteurs simpîcincnl  tV^/ise,  eccUsia, 
«l  fariycfai»  ttmw  tftim».  On  itoanail  le  am  de 
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silique  ;15U),  c'est-à-dire  de  In  c  HliéiInlel 
une  autre  éj^lise  qui  n'est  pas  nommée,  le 
peuple  qui  suivait  le  clergé  se  jeta  lAotk 
coup  sur  la  synagogue  de«i  Juifs  el  la  démo- 
lit de  fond  en  comble.  L  évèquc  ne  dut  nu 
assurément  apprODTer  une  action  aussi  vio> 
lente  et  aussi  peu  conforme  h  !*esprit  din'- 
tien,  qui  repousse  tout  emploi  de  la  force; 
du  moins  le  discours  que  mIoI  Avltadrna 
aux  Juifs  semble- l-il  ref^ousser  loalaa|ipRh 
Lalion  de  la  conduite  lu  peuple. 

En  effet,  le  lendemain  le  saint  évèqne  leur 
envoya  dire  :  •  Je  ne  vous  contrains  pnsde 
confesser  1«  Fils  du  Dieu,  mais  je  vous  II 
prêche...  Je  suis  nn  pasteur  préposé  n 
troupeau  du  Seigneur.  Le  Pa<teur  par  exc^'. 
lence  qui  est  mort  pour  nous,  a  dit  de  veus: 
Tai  d"autrf$  6rcétt  qui  ne  sont  pdi  itettH 
bcrtjerie  ;  il  faut  que  je  le»  y  amène, afin  qu'il 
n  y  ait  quuneberaeris  et  qu'un  poiteur  llWtl 
Si  TOUS  vouIm  donc  embrasser  la  toi  qoe  ]• 
Vfius  annonce,  joij;noz-vous  au  troupeau  qui 
est  sous  ma  conduite;  sinon  retiret*TOiu 
aillf*urfl....  » 

III.  Les  Juifs  réfléchirent  deux  jours,  et 
le  troisième  ils  firent  dire  à  saint  Avit  qu'ils 
croyaient  en  léiu»Christ,  et  qu'ils  désiraieot 
le  l)a()lôme. 

Le  saint  évéque  versa  des  larmes  de  joie 
h  cette  henreuse  nouvelle.  Il  les  baptisa  la 
vei'le  de  la  Pentecôte  au  nombre  de  plus  de 
cinq  cents,  avec  un  appareil  i|ui  répondit  ^ 
la  grandeur  de  cette  victoire  de  In  foi  (1546;; 
car,  dit  un  historien  (15i7),  si  la  conversion 
de  ces  Juifs  fut  sincère,  comme  il  parutqo'elie 
rétoil,on  fieutla  regarder  comme  un  despluj 
signalés  miracles  dé  la  grâce,  et  tel  qu'oe 
n'en  avait  peut-ôlre  pas  vu  def>uis  le  lemps 
desapôtres.  Aussi  un  événement  si  j:loneui 
è  la  religion  lit  un  grand  écL  t  dans  toute  It  I 
Gaule;  et  Fortunal,  h  la  prière  de  Giégoitt 
de  Tours,  le  célébra  par  ses  vers(15tô). 

Quanl  aux  autres  Juifs  d'Auvergne  qai  m 
se  converlirenl  point,  ils  re  retirèrent  à 
Marseille  dans  le  royaume  de  Gontran ,  oli 
ils  n'étaient  guère  mieui  Iraitéa,  commaenM  i 
le  voit  malheureusement  que  Iroji  par  une 
foule  de  règlements  des  conciles.  Nous  di- 
sons malheureutement  t  parce  qu*on  eoblJ 
trop  dans  ces  règlements  qu'on  n'était  plu< 
sous  la  loi  de  servitude  et  du  tailloo,  w»^ 
aooa  la  loi  d'amour  et  de  miaéricorde,  «t 
qu'il  nous  paraît  qu'on  eût  plus  fait  pour  la 
conversion  des  Juifs  par  la  cbarité  aue  ptf 
les  proscriptions  et  les  nessurae  léTêrss.  R 
est  certain  que  !a  violence  irrite  el  endorciii 
tandis  que  la  miséricorde  attire  et  convaDr. 
Maia  noua  reconaainons  aussi  qu'il  bot» 
pour  la  Juale  appréeiation  de  oea  rèèleMb» 

banliquea  kox  antres  égWsa  qui  éuient  célcfem 
(l'aillcura;  las  pMHasélMHs éiaioii  uewéaw»' 

toiret. 
(1545)  Joaii.  s,  16. 

^1546»  Fariaaai,  lik      cana.  S;  Crag.  Tsr^ 

ibid. 

(1547)  Le  P.  Loiigiievîil,  Hiti.  de  FHgl.  fl'" 
liv.  VII,  loni.  IV,  paj;.  147,  148,  Uc  l*c«Uu  w-U  * 
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tenir  compte  des  temps  el  des  circonstancei  da  palais  était  bion  niso  d'imposer  «on  teto* 

au  milieu  desquelles  ils  ont  été  arrêtés.  —L'Eglise honore  la  roémuire de  saint  Arît  II 

Ainsi  aue  nous  l  ovons  dit,  on  neconnaft  le  21  innvier. 

guèrede  lu  vie  de  snini  A  vil  d'Auvergne  que  AViTUS ,  prêtre ,  vivait  sur  la  fin  du  it* 

ce  que  nous  venons  d'en  rapporter  au  sujet  siècle  et  au  commencement  du  v*.  S'étanl 

de  son  zèle  pt»  ii  conversion  des  Juifs,  retiré  en  Palestine  poa^  éviter  It  confusion 

On  rapporte  encore  au'il  bâtit  et  réédifla  que  lai  attiraient  certaines  erreurs  mi'ilprofes* 

plusieurs  églises  et  au  il  fonda  quelques  mo*  sait,  Avitus  rapporta  en  Espagne  la  doctrine 

nasières.  On  fait  sa  rôte  la  II  août.  d'Origëne  qui  les  corrigeait  en  partie. 

AVIT  (Saint),  abbé  du  monastère  de  Micj  On  croit  que  cet  Aviins  osi  le  même  que 

ou  de  Saint-Mesmin ,  situé  près  d'Orléans,  celui  à  qui  saint  Jérùmc  envma  •  vers 

naquit  dans  cette  ville  au  v*  sièela.  Jetina  ta  traduction  des  Principes  d'OrigèlM.  fféuB 

encore ,  il  renonça  an  monde  et  se  retira  voyons ,  en  oflet ,  qu'à  celle  époque  «  un 

BU  monastère  de  Ménnt  en  Auvergne.  nuinmé  Avitus  pria  saint  Jérôme  de  lui  an-* 

il  se  lia  arec  saint  Calais.  Ils  quittèrent  en-  voyer  cette  version  dans  sa  pureté.  Saint 

semble  cette  abbaye,  et  se  rendirent  dans  Jérôme  le  fit,  et  pour  lui  donner  en  môme 

celle  de  Micy.  Saint  Maximin,  qui  en  était  temps  le  contre-poison,  il  lui  écrivit  une 

alors  abbé,  les  reçut  avec  Joie.  lettre  où  il  marque  les  erreurs  contenues 

En  533,  Sigismond,  roi  des  Bourguignons,  dans  chacun  des  quatre  ittres  des  /Vin- 

ayant  été  attaqué  par  Clodomir,  roi  des  c/pe*  (1551).  » 

Français ,  et  ayant  été  mis  en  prison  près  Si  l'Avitus  dont  nous  parlons  ici  est  le 

d'Orléans  «avec  sa  femme  et  ses  enfants^  môme,  il  est  certain  qu'il  uroUta  peu  de  cetta 

saint  Avit,  qui  en  fut  informé  et  qui  savait  précaution  de  saint  Jérôme.  Quoi  quMi  en 

queCloiîomir  voulait  faire  mourir  ses  pri-  soit,  la  docirine  d'Origène,  qu'Avitus  ap- 

aoooiers,  alla  le  trouver,  et  lui  dit  :  •  Si  |)orta  en  £spagne,  cdnteoait  la  vraie  foi  da 

irons  épargne!  ces  princes  "en  vna  de  Dieu,  la  Trinité,  de  la  Création  ,  de  la  bonté  des 

il  sera  avec  vous  el  vous  remporterez  la  vie-  ouvrages  de  Dieu  ;  mais  elle  renfermait  nyssl 

toira.  Si  voua  les  dites  mourir»  tous  péri-  auelques  erreurs*  comme»  par  exemple  t 

rei  de  mIbu  a?ee  totre  fenme  et  roa  en-  Que  les  anges,  les  aémonaet  les  fltnM  étaient 

fants.  »  Clodomir  so  moqua  de  ce  conseil  d'une  môme  substance,  et  qu'ils  avaient  reçu 

et  dit  qu'il  ua  voulait  poiot  laisser  d'enoemi  ces  raou  différents  selon  leurs  mérites.  Que 

derrière  loi.  Il  fit  done  tner  Sigismond  avec  le  monde  oorporel  aTait  été  IMi  le  dernier 

sa  femme  et  ses  enfants,  les  fit  jeter  dans  un  pour  y  purifier  les  âmes  qui  avaient  ()éché 

nuits  el  marcha  sur  la  Bourgogne.  Mais,  en  auparavant.  Que  le  feu  éternel  n'était  que 

oSi,  la  prophétie  do  saint  religieux  reçut  son  le  remords  de  la  conscience  nommé  éternel* 

accoinpli.«;soment.  Clodomir  fut  tué ,  et  ses  parce  qu'il  durerait  longtemps  ;  ainsi  que 

enlanisfurentcruellemeol  assassinés  (1549).  toutes  les  âmes  seraient  à  la  lin  purifiées  et 

Quant  h  aaint  Avit ,  il  avait  été  élu  abbé  le  diable  même.  Que  le  Fils  de  Dieu  était 

de  Micy.  Mais  cette  dignité  lui  fut  à  charge,  toujours  eu  un  corps,  mais  plus  ou  moins 

et  bientôt  après  il  s'en  démit  pour  se  retirer  subtil  selon  les  créatures  auxquelles  il  avati 

sTec  son  ami»  saint  Calais,  aans  le  Perche,  prêché  »  les  anges  »  les  pulsaailoea  et  enfin 

Mais  dans  la  suite  ils  se  sépareront  tout  à  les  houimes.  Que  la  créature  soumise  à  la 

fsil.  Saint  Avit  vint  dans  le  Duoois,.et  là  corruption  malgré  elle  étaient  le  soleil ,  la 

il  vécut  en  redus  le  reste  de  ses  joun.  Ce*  Inné  et  les  étoiles  qui  étaient dea  puissances 

pendant,  des  disciples  se  réunirent  autour  raisonnables.  Cet  Avitus ,  un  autre  Avitus 

de  lui,  et  Clotairel",  roi  de  Soissons,  leur  aussi  espagnol  et  un  Grec  nommé  Basile, 

fMKla  un  monastère  et  une  église  è  Châtean»  enseignaient  cette  doctrine  «raiiDe  étani 

dun.  Sninl  Avit  mourut  vers  l'an  530,  et  son  celle  d'Origène. 

corps  fut  rapporté  à  Orléans  uù  l'on  a  décou->  .  Il  paraît  que  c'est  à  notre  Avitus  que  le 

▼en,  en  1853,  la  crypte  dans  laquelle fbrent  prêtre  Lucien  \{Voy.  son  article)  donna  lea 

déf'osôes  les  reliques  du  saint,  reliques  de  saint  Etienne  qu'il  avait  gardées. 

AVIT  11  (Saint),  évôque  de  Clermont  au  A  la  prière  d'Avitus  .  ce  prêtre  écrivit  une 

▼II*  siècle,  avait  succédé  sur  ce  siège  à  saint  relation  simple  el  fidèle  da  la  .manière  dont 

Prix  ou  saint  Project,  en  G7i  (1550).  Après  il  avait  trouvé  plusieurs  corps  saints.  Avitus 

l'avoir  gouverné  environ  quinze  ans,  se  traduisit  cette  relation  en  latin,  et  l'envoya 

▼oyant  près  de  sa  fin  ,  il  désigna  son  fiftre  par  Orose  avec  quelques  reliques  de  saint  ' 

Bonet  ou  Monit  [Voy.  cet  arlicloj  pour  son  Etienne,  c'est-à-dire  de  la  poussière  de  sa 

successeur.  C  était  l'an  688  ou  689  ;  et  Pé-  chair  el  de  ses  nerfs ,  avec  quelques  os  so* 

pin,  maire  du -palais,  qui  gouvernait  alors  la  lides,  è  Palconius  ,  évèque  de  Brague  en 

France,  sous  le  roi  Theodotir.  lui  fit  donner,  Lusitanie.  Il  y  joignit  sa  traduction  de  la 

oo  ne  voit  pas  trop  pourquoi,  son  agrément  Relation,  et  une  lettre  adressée  h  Palconius, 

>  et  las  lettres  nécessaires.  C'est  que  la  puis^  à  son  clergé  età  son  peuple,  pour  les  consoler 

sance  séculière  voulait  s'immiscer  dans  les  dans  leurs  maux,  causés  par  les  incursions 

choses  de  l'ordre  spirituel,  et  bien  que  saint  des  barbares.  Fleury  dit  (1552)  que  noua 

Avit  eût  obtenu  le  eonstniemenl  desonéglite  avons  encore  celle  lettre  avec  la  tradaaUoA 

pour  maître  son  frère  à  sa  place  »  le  maire  de  la  &elalM>o  écrite  par  Lociao# . 

(1551)  FIcury,  Hht.  eceUt.,  liv.      a*  M* 
(I5t»)  tbid.,  Uv.  uui,  33. 
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(1519)  Fleury,  lir.  xxxn,  n*  «a. 

(IHO)  Ftoarj,  Biu.  eeelé».,  Uv.  ju,  a*  44. 


AVI 


DicnoicuiBi 


ATA 


AVITUS,  empereurd*OrCl«leilt.puis(5véqiio    vacant  le  reste  de  Mlle  «linée  et  b  |4m 

de  Plaisance.  Doux  mois  et  demi  après  le    grande  (>ar(ie  de  l'année  suivante, 
une  de  Rome  par  G'-nsiVIc»  c'est-i-dire  en       AVOï.LS,  évêque  d'Aii  au  ri'  siècle, a*- 
455,  Avitus  fiil  élu  ompcrt-ur  dans  li  s  Gnu-    sista  au  oiaquièiue  concile  d'Orléans,  m 
les,  où  il  était  préfet  du  prétoirOt  et  où  Ma-    549,  et,  peude  temps  après,  à  un  autre  cou- 
lime  rarafi  noiDrot^  g^tK^ral  do  rinfantcrie    cile  d'Auvergne,  dans  lequel  on  approu»a 

et  de  la  cavalerie.  Avitus  olait  st'nateur  ro-     '  *        <i     -    i-  j- 

main,  issu  d'une  rantiilo  gauloisf?  du  TAu» 
Yergne ,  plot  illustrée  par  les  charges  que 
par  les  richesses.  Il  comptait  oiitro  ses  an- 
cêtres des  préfets  et  des  natrices.  il  avait 
été  élevé  arec  soin  dans  I  étude  des  lettres 
et  dans  les  exercices  du  corp5.  Préfi  t  Je  la 
Gaule  »  {I  gouverna  cette  province  avec  io- 
tégrité.  Devenu  empereur,  il  vint  ftRome, 
OÛlesc'nnt  et  le  pi  uplo  l'atlendaient  avec 
Impatience.  Il  était  accompagné  de  son 
gendre  Sidoine  Apollinaire,  un  des  plus  il> 
lustres  personnages  de  ce  siècle,  qui  devint 

plus^tard  évôqua  de  Clermonl  en  Auvergne,  de  sou  temps.  Cbevaiier  de  Saiot-Jacqots 
Voy.  son  article.  de  Spaia,  docteur  eo  Uiéologie  et  prêtre .  il 

Avitus  envoya  une  ambassade?»  l'einpe-  fut  d'abord  élu  évèque  de  Guadiï,  le  16  njâi 
reur  Mareieii*  qui  le  reconnut  pour  son  col-  1548  ;  ensuite  il  fut  évêque  de  Ségovte.  H 
lègue.  Afin  de  couvrir  lltalie  contre  les   i  son  retour  du  eoneile  de  Trente»  re  Utti 


et  on  publia  seize  canons  du  deuxièiuo 
concile  d'Orléaus.  Avoius  assista  aussi  su 
concile  d'Arles  ,  tenu  sous  Sapandos,  sa»> 
cesscur  do  saint  Au  rélien,  arclievê(iui;  d'Ar- 
les. —  Voy.  cet  article.  —  Ce  coiicile  où  le 
trouvèrent  plusieurs  évêqnes  des  eeviram, 
comme  ct  ux  d'Ajit,  de  Fn  jus,  de  CaTâil- 
lou.etci  eut  lieu  en  554.  Ou  croit  qu'Avolus 
as8i!«ta  anssi  ao  deuxième  concile  de  M 
de  l'an  535.  „ 

AYALA  (MinTix  Peaez  pbj,  arcbevè^M 
de  Valence  (1554) ,  assista  au  eoneHe  és 
Trente  et  arquil  uiic  .issez  grande  célébrill 


barbares  du  Nord,  dont  les  incur>ions  avaient 
été  si  funestes,  il  lit  uo  voyage  en  P.>n- 
nonie*  où  il  conclut  un  traité  avec  les  Os« 

trogollis,  qui  s*enj;a;^èrent  à  servir  de  bar- 
rière. V^ersle  môme  temps,  nn  de  sei>  géné- 
raux »  le  comte  Ricimer ,  remportait  la  vic- 
toire sur  une  flolto  de  (lenséric  près  de  la 
Corse,  et  sur  une  armée  de  Vandales  «'U 
Sicile.  Ricimer  élait  (ils  d'un  prince  snève 
et  d'une  fdle  de  Vallia  ,  mi  des  Visigolhs. 
Cette  noblesse  barliare,  mais  surtout  la  vic- 
toire qu'il  venait  de  remporter,  lui  tirent 


il  fut  fait  archevêque  de  Valence. 

Noos  le  voyous,  dès  la  sisième  session  de 
ce  concile,  assister  en  quaUté  de  tliéoio;«neii; 

il  y  reparut  dans  la  suite  en  cpiaiilé  d'ivè- 

aue  du  Guadix,  puis  sous  le  litre  d  évèqu** 
e  Ségovie,  et  dans  toutes  les  occasions  où 
l'on  fit  appel  à  ses  lumières  et  à  sa  foi  il 
s'empres^  de  prendre  pari  aux  ira\aui  Je 
cette  illustre  assemblée.  Il  est,  en  plfei,  s>mi- 
vent  fait  menlinn  de  ini  dans  yilistoirtiu 


concile  di'  1  rente ,  par  le  carJinai  Pallaïi- 
cini  (1555).  Fra-Paulo  Sarpl  rapporte  que 
mépriser  le  nouvel  empereur  qui ,  en  elFet,  ce  prélat,  étant  évêque  de  Ségovie,  8»ait  rf- 
è  peine  sur  le  trêno,  so  rendait  méprisal)le  fu5é,  en  1562,  d'admellreà  un  bénéfice  de sun 
par  ses  dérèglements.  Etant  donc  prompte-  diocèse  un  prêtre  pourvu  par  le  l'ape,  ijott* 
ment  retonrm';  en  Italie,  il  souleva  contre    tant,  selon  que  queltju'uu  le  dit  k  w 


lui  le  sénat  romain,  il  excita  dans  Kavenne 
une  sédition  furieuse,  dans  laquelle  une 
partie  de  la  ville  fut  brûlée  et  1h  patrice  Ka- 
mitus  massacré.  A  la  première  nouvelle, 
Avitus  avait  repjssé  les  Aines.  Il  >e  livra 
un  combat  le  16  ou  17  octobre  456.  Avitus 

fut  défait  et  pris.  Ricimer  voulut  bien  lui  du  Pape.  Cependant,  malgré  cet  avea  éa 
laisser  la  vie,  et  le  lit  sacrer  évôque  de  Plui-  fait  de  l'évèque  de  Ségovie ,  Sarpi  insinue 
^saoce,  dont  le  siège  se  trouvait  vacant.  Mais  que  le  Pape  ne  voulut  pas  qu'on  esannuâl 
peu  de  jours  après,  Avitus,  ayant  appris  que  celte  affaire  è  Rome  ,  «  ce  (]ui ,  dit-il  (1558; 
le  sénat  voulait  le  l'aire  mourir,  prit  le  parti 
de  se  sauver  dans  les  Gaules,  aoo  dessein 


ronti  (1556) ,  qu'il  n'appartenait  point  M 
Pape  de  pourvoir  aux  bénéfices  de  son  église 
et  qu'il  ferait  en  sorte  que  les  évéques  re- 
couvrassent la  collation  de  tous  Ls  Moé- 
ûces  d«  leurs  diocèses  (1557).  C'était  se  \^ 
ser  en  odversaire  do  la  juridiction  universelle 


était  de  se  retirer  ft  Brioude  en  Auvergne, 
dans  l'église  de  Sainl-Juliou ,  comme  dans 
un  asile  inviolable.  Il  portait  avec  lui  de  ri- 


milen  rumeur  non-seulemeul  le^  Eïpac'fiols, 
mais  encore  tous  les  ullraou>ntaius,  aui  se 
plaignirent  que  la  cour  do  Rome  forgeait  éfS 
calomnies  contre  ceux  qui  n'adhéraient  pa* 
à  toutes  ses  volontés.  •  A  quoi  le  cardiu»! 


elles  présents,  qu*il  c^<stinait  à  romement  Fallavidnl  répond,  dans  sa  DisaeMieii  drt 

do  celle  basilique.  .Mais  il  mourut  en  che-  objections  contre  le  concile  de  Trcntr  (1559 . 

inin.  Son  corps  fut  |M)rté  à  Brioude  et  en*  que  ce  n'est  point  le  Pape  qui  défendit  d  cia- 

lerré  aux  pieds  du  saint  martyr.  Il  avait  miner  cette  cause  »  mais  que  ce  fut  la  Rote 

régné  (juatorzemois  et  ijuelquesjonrs (1553).  qui  s'y  refusa;  ce  qui. est  bien  différent» 

Saint  Avit,  évêque  de  Vienue,  était  son  peut-  aÏQule-l-il ,  car  il  ne  faut  pas  confondre  ie 

lUs.  Après  la  mort  d'Avilus ,  Tempire  resit  l«pe  avec  les  oflkiers  de  la  cour  fooiaia^ 


J.TO)  Voy.  hft  Beau,  Tillcini.i:t. 

(irj54)  Nous  nommons  ce  prélat  Perez,  i  Tcxeinple 
de  plusieurs  autours.  Mais  le  cardinal  P«llavicini  dit 
^ealMvéqtie  lie  Ségovie  s'appelait  Mmén  Aya/a,  et 
aon  pas  Pertûut. 

IWA)  On  peot  voir,  dans  l'éiliiion  publiée  par 
M.  raUé  Mifiie,  vaL  L  4%  lêl5,  le  ion.  Ji,  c«U 


nOO.  «64,  1280, 1288,  1375.  1378,  eiletw*!* 
:ol.  2C<;.  TiS,  38-2.  414,  4(;4  ol  SKI. 

(1550)  LeUre  da  5  oclubre* 

(1557)  Sarpi,  llUl.  du  Coac.  dt  Tnatt,  P-  W 

(1558t  la.,  ibid.,  p.  63», 

(1539)  S  1^1  tt*^* 
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«ins>  qoc  1«  font  coMiuuielK  int'Ht  li-s  |>ro-  par  un  rasseiubleoMat  ponulairo.  Ccpeiidanl 

lf»l»n(».  -  M.iriin  de  Avala  niourul  à  Vê-  Uê  anaiflmits  ne  arenf  aucun  mal  ;  il  en  f«it 

Ipnce.  If  6  aoûl  lo(.«).  D.ivila  fait  mention  île  môme  lors  des  troiihîosde  l&ll.  En  183i 

de  lui,  el  nous  ap[.reudque  ce  prélal  écrivit  une  dix-huitièm«  fondalion  eut  lieu  à  ChA- 

«1  htres  sur  les  sciences  dirines ,  apoato-  tetodun .  et  ée  Ait  Fa  dernière  opération  du 

Mqucs  et  ecclésiastiques.  la  Vf^tiomble  fond  ilrice. 

AYGULPHK  (Saint).  Voy.  Aîgllfe  (Saint).  •  AVMON  OU  ArjiowD,  évôgue  de  Veraun 

AYMER  DE  LA  CHBVALMiB  (Hkuwbtte)  .  f  concilo  do  MOUSOB. 

wllgleose.  née  dans  le  Poitou  )e  iTaoâi  pour  terminer  TaïTaire  d'Ar- 

1767,  moile  ?.  Pirpus  le  23  novembre  183^.  po|».  archev.^..uo  de  Ueims.  —  Vop.  1  ar- 


supérieure  du  celle  coni^ré^alion. 

Elle  fui  reçue  à  l'âge  (ie  onze  ans  clianoi- 
oesse  dans  l'urdre  de  Malte.  lAn  de  la  Ré- 
Tolulion ,  elle  fut  arrôlée  avec  sa  tuère  pour 
avoir  c.ic!)é  un  prêtre  ;  cejiendont  elles 
Miraot  relâchées  après  la  nmrt  de  Robas* 

R'erre.  De  iiieuses  femiîM-s  av.uil  furmé  à 
titiers  uiio  société  pour  travailler  à  de 
Jjonncs  œuvres,  Henriette  y  entra  en  mai 
1J95;  ranis,  ayant  conru  plus  lard  le  projet 
(l'une  association  du  feuiiaes  qui  mèneraient 
0  vie  cooHDnne ,  elle  ach«4a  un  local  pour 
«réaliser  et  fut  nommée  sa|)éri«ire  de  U 
congrégation  eu  juillet  t7OT. 

Celte  éleetion  fut  onnfirmée.  le  17  octobre 
1800,  par  les  grands  vicaires  de  Poitiers  qtii 
«ulj>risèreut  la  réunion.  A  celte  époque, 
rAdoratlon  perpétuelle  (Vou.  rartiele  Ku- 
tfitRisTiE),  ainsi  que  la  dévotion  aux  SS. 
iwurs  de  Jésus  ut  de  Mario  furent  élahlies 
M  Sfin  du  nouvel  Institut  ;  de  lia  son  nom. 
Heiirielle  Ayiner  dirigeait  en  outre  l'édiica- 
Hon  des  jeunes  personnes  aisées  et  ensei- 
giinit  Rroluitemeiil  les  pauvres,  lin  1802, 
'orsiju'un  oncle  de  la  pieuse  fondatrice ,  de 
Ûiobol ,  ancien  évéque  de  Saint-('iaude , 


at ,  n"  XII.  —  Dom  liichard 
ne  fait  pas  mi'nlton  de  cet  Aymon  danssOBl 

Calalogun  des  évfqnrs  de  Verdun. 

AYOLLKK  ou  Ayllfb  (  Saint  i.  Fef. 
AaioLn  (Saint). 

AZADAN  ou  AzADOx  fSaint),  diacre, 
nartjr  en  Perse ,  sous  le  roi  Sapor .  en  3kk, 
Yvif.  Tartlde  Acbpsimas  (Saint; ,  éréque  et 
martvr. 

AZaDB  (Saint) ,  eunuque  du  roi  de  Perse 
Sapor  II ,  fut  martyrisé  pour  la  fi»i ,  ver» 
l'an  3V'i,  après  avoir  subi  l'emjirisonnemenU 
Sapor  aimait  beaucoup  cet  eunuque.  Aussi 
ftlt-if  affligé  do  sa  mort  ;  el ,  de  peur  que  la 
persécution  enveloppât  ainsi  tous  ceux  cfn'ii 
n'aurait  pas  voulu ,  car  lo  christianismft 
faisait  des  prosélytes  partout,  môme  dan» 
les  palais  des  persécuteurs,  Sapor  donna  un 
édit  par  lequel  il  ordonna  que  les  évéques  , 
les  prôlres  et  les  personnes  consacrées  h 
Dieu  fusse  )t  seuls  compris  <l;ms  la  persé- 
cution. Quelques  nuleu;s  uietlenl  le  ni.irlyre 
d'A/atlc  eu  '4'*^;  uiais  iiou>»  cro^ous  qu'ils 
se  trompent. 

AZATIN  ou  AzFDor^  ,  Turc  Seijoukide  , 
sultan  de  Coiie.  Koy.  l'artido  ARsè^iB.  pa- 


fol  Doromé  è  révôché  de  Mende ,  cl  que  son    triarcfie  de  Conslantuioplu  ,  n'«  III  et  IV. 


liirccieur.  l'abbé  Coiidriu,  suivit  le  prélat 
enqualilé  de  prand  vicaire,  Henrie'le  quitta 
M  roaison-iuère  de  Poitiers ,  qui  s'était 
d ailleurs  beaucoup  accrue,  pourtllflr  arec 
plusieurs  de  ses  ftlke  en  fonder  une  seoonde 
I  Mende. 


AZKLIN  ,  ëvéquA  de  Paris,  monta  sur  ce 

siéfie  vers  l'an  1017  :  étant  tombé  malade  ,  il 
fil  sa  confession  h  Léotliéric  de  Sens  et  è 
Fulbert  ;  puis  ,  ayant  pris  la  résolution 
d'abditjuer,  il  pria  ie  roi  de  lui  donner  un 
successeur.  Celui-ci ,  qui  voulait  élever  sur 
Ine  troisième  colonie  s'établit  5  Cahors,  ce  siège  Pranoon,  son  ehancelieret  doyen 
*n  1803;  niic  quatrième  en  180V,  h  Paris,  de  l'eulise  de  Paris,  lit  prier  Fulbert  do  ne 
où  Henriette  .\ynior  avait  accompagné  son  niellre  aucune  opposition  h  cette  élection, 
oncle  ,  lorsqu'il  donna  sa  démission;  une  Pulbert  répondit  en  homme  qni  eomprenalt 
cinquième  <'i  Laval  ;  une  sixième  au  Mans  ;  rindèpendniu  e  dont  l'Eglise  doit  jouir  dans 
unesepliùine  ^1  Séez  en  1807;  une  huitième  ces  sortes  d'alfaircs  que  r  si  Francon  élaif 
f  Sarlat.  en  juillei  1815.  Le  10  janvier  IWT,  propre  ^  l'épiscojïat  ;  s'il  était  lettré  et  lia^ 
le  nouvel  Institut  obtint  de  Rome  un  décret  bile,  s'il  avait  le  talent  de  la  parole;  si  enfin 
u  a/>probalion ,  et  il  fut  cooUriDé  solennelle-  ie  clergé  de  Sens  et  des  autres  sièges  de  la 
neiii  par  une  bulle  le  17  novembre  suiTanf. 
Plus  tard  il  [iril  beaucoup  il'cïlension  ;  il 
vil  des  maisons  s'élever  tour  à  tour  à  Rennes* 
■  Troyes ,  à  Tours,  Ji  Moriagne  ,  à  Vl&enn- 
nes ,  i  Saint4lauro ,  à  Alengon ,  à  Rouen, 
i  Yveiot, 

Ainsi  la  congrégation  complaît  dix-sept 

élablisseinonts  ,  l<usqu'en  1829  la  pieuse 
suuérieùro  fut  frappée  d'apoplexie  ;  depuis 
elle  resta  paralysée  du  côté  droit  et  fut 
•  o  ist  ininenl  ol)lij;oe  de  garder  lo  lil,  ce 


province  admettaient  son  élection  ,  u  y 

consentirait  aussi  (1560). 

C'était  dire  au  roi.  qu'on  s'en  rapportait 
moins  à  une  recommandation  qu'aux  règles 
canoniques;  el  c'était  justice.  Francon,  qui 
avait  en  etfet  du  inéiile,  put  être  admis 
après  examen.  Il  fut  élu  el  ordonné  évôque 
de  Paris,  idois  Azelin  .  qui  sans  doute 
n'avait  pas  été  très -sincère  dans  tout 
ceci ,  ne  tarda  fias  à  se  repentir  de  son  ab- 
dication; il  se  donna  baraeoup  4eii>ouve- 


yui  ne  l't  inpécba  pas  de  conlinuer  h  diriger  ment  pour  remonter  sur  son  siège  11  écri- 
lonvre.  En  juillet  1830,  les  portes  de  la  vit  au  roi.  sollicita  et  prit  même  à  partie 
Biisoii  d«  Piepus,  è  Paru ,  forent  brisée»  les  deux  prélats  auxquels  il  s'était  wmmé. 
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et  1«ts  accusa  d'aToip^rérélé  sa  confession. 
Fulbert,  choqué  de  ce  procéfit't ,  lui  adressa 
une  tellre  sévère  que  citent  les  historiens 
da  VB9li99  gôUieane  (1561) ,  ot  Azelin  ne  pli 
recoiivrer  un  poste  qu'il  avait  volontairo- 
ment  abandonné.  Quelques  monuments 
nomment  cet  <^vèque  Albtrt  au  lieu  d'Azelin. 
Dans  l'édition  des  Letlres  de  Fulbert  de 
l'année  1608 ,  il  est  appelé  Avesgaud ,  mais 
e'ttl  une  erreur* 
A2IZ,  moiot  en  Syrie  an  if  eièele.  Fey. 

AZIZ>BILLA ,  ealife  falimile  au  x'  aièele , 

|9Qcéda  à  Mocz ,  mort  en  075;  il  épousa 
vue  cbrétienoe  doot  il  eut  uue  flile  •  et  en 
«a  eORSlftération  il  fit  patriarches  ses  deux 

frères  Jérémie  de  Jérusalem  et  Arsène 
<ji'Alei80drie ,  tous  deuK  melquites.  Aziz 
mourut  en  996  et  eut  pour  successeur  son 
iils  Haquembiamrilla ,  âgé  de  onze  ans  et 
qui  en  régna  vingt-cinq.  Aziz  fut  méchant, 
(1562),  impie,  extravagant,  inconsluitt  dans 
ses  résolutions  et  cruel  jusqu'è  faire  brûler 
une  grande  partie  du  Caire  et  massacrer 

Kiiuf  nombre  des  habitants,  il  persécuta 
I  Chrétiens  al  laa  Jui&»  êl  mina  leura 
églises  et  lours  synagogues,  ce  qui  en  fit 
apnstasier  plusieurs  pour  se  rendre  musul- 
mans; mais  ensuite  il  leur  permit  de  retour- 
ner à  leur  religion  et  de  rebâtir  leurs  ora- 
luires.  Enfin  il  roulait  se  faire  adorer  et 
•f a|t  m  |itl«  4»  ea«x  <|u|  19  r«eoQQ^ 


M  m 

saient  pour  dieu  ,  où  il  ea  eaiDplalt |Qiq«i 

seize  mille.  Il  fut  aidé  dans  ce  dessein  par 
un  imposteur  persan,  nommé  Mahomet, 
fila  d'Ismaël  et  suniooimé  Darari ,  qui  vin 
en  Fgypl/î  en  1017.  Voy.  son  article. 

AZOLINi  ou  AzzuuNt  (Decius),  évéqva 
de  Gervia,  cardinal,  était  de  Fttrmo,<bM 
îa  morchn  d'Ancorie,  et  Iils  de  Pnmfi^e.  1! 
fut  d  abord  secrétaire  du  Pape  Suie  V , 
lorsqu'il  n'était  que  cardinal  de  Nonlilte. 
Qiin  ul  colui-ci  fut  monté  sur  le  Siège  de 
saint  Pierre ,  il  nomma  Azolini  à  un  cano* 
nfeal  du  Vatican  ;  puis  lui  donna  VhMâ 
de  Cervi.i  ,  ot  enfin  lo  fil  cardinal  du  liireda 
Saint-Matthieu  in  Aleruteaut,  dans  la  seccsds 
promotion  de  1S8B.  Bitte  Y  déelera  euonn 
Azolini  nrcliipr/^tte  dn  Sainte-Marie  ad  Prœ- 
tepe;  et,  après  la  mort  du  cardinal  Philippe 
Buoncompagno,  il  lui  donna  te  litre  de  protfo 
leur  de  la  congrégation  des  chanoines  de  Sainif 
Georges  m  Alga.  Azolini  mourut  au  com- 
mencement d'octobre  de  l'année  1587,  èfgi 
seulement  do  38  ans.  Le  Pape,  son  protec- 
teur ,  parle  do  lui  avec  éloge  dans  une  de 
ses  lettres;  il  relève  sa  naissance,  et  ce  qui 
Taut  mieux ,  ses  vertus. 

AZZOLINI,  surnommé  le  Jeune  ,  c.irdin)!, 
naquit  à  Fermo,  dans  les  Etats  de  l'Eglise, 
en  1623 ,  mort  à  Home  en  1689.  Il  devint  . 
cardinal  en  lôGi-.  Ce  prélats  Injssé  quelques 
ouvrages  écrits  en  italien  ,  coiuuie  on  puiit 
le  Toir  dans  ManoeMK  f  SerUtori  d'/iafis. 
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BAATOU.  Voy.  BâTOU. 

BABOLEN  ou  Bibolein  (Saint),  premier 
abbé  de  Saint^Maur  des  Fossés  ,  près  Paris. 
Vers  l'an  ^6,  par  les  libéralités  de  Clovis 
|1 ,  on  fonda  deux  monastères  c|al  dtflurent 
très-célèbres  :  celui  de  Saint-Pierre,  nommé 
idus  tard  Sainl-Maur  des  Fossés,  et  celui  de 
Fleury ,  plus  connu  aooa  le  nom  de  Sainl- 
Benoit  sur  Loire. 

Blidegisiio,  arclievôguc  do  Parla,  obtint 
de  Clovia  le  vieux  château  des  Begaudea 
4Voy.  ce  mot),  situé  sur  la  Marne,  à  deux 
lieues  de  Puns,  oi  y  bâtit  un  monastère  en 
rbonneur  de  la  très-aalnte  Vierge  et  de  aaint 
Pierre,  qui  fut  surnommé  de*  Fossés,  h  cause 
Ue  ceu3(  de  ce  château,  il  en  donna  le  gou- 
vernement à  Babolen.  qui  Ait  tirédeLuxeiiil 
OudeSolisnac.  Saint  Babolen  est  honoré  Ie26 
juin»  etiVlbau  Butler,  traduit  par  Godôscardt 
•ni  consacre  une  noiiee.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  saint  avec  un  autre  du  inôino 
nom  qui  fut  abbé  de  Bobio,  comme  Ta  fait 
rauleur  de  sa  Ft«,  écrite  longtemps  après 
et  remplie  do  fautes  (1563). 

Ce  monastère  de  ^aini-Pierre  fut  fondé 
aoua  l'épiseopat  d'Audobert ,  ()rédéces8eur 
do  s^iul  Landri,  vers  le  milieu  du  vu* 
siècle.  Les  reliques  de  saint  Maur ,  qui  y 

(1561)  Liv.  ù,iaB.n,  9tS.daim 

in-ïi,  I8i6.  —,  r  ■« 

il5<!t)Voy.BM{offt.erirai. 


furent  transférées  dans  la  suite ,  e  rendirent 

plus  célèbre  et  le  firent  changer  de  nom. 
Mais  elles  n'empêchèrent  pas  que  les  ir.oinçs 
ne  Itiiubassent  dans  un  relâcheroenl  qui 
obligea,  dans  le  xvr  siècle,  le  Pape  Clément 
VII  de  les  séculariser.  Plus  lard  cncora,  es 
monastère  devint  une  collégiale  de  cha- 
noines ,  donlle doyenné  était  uni  h  l'arche- 
vêché de  Paris  ;  et  aujourd'hui  il  n'existe 
plus  ,  de  tout  cela  ,  que  des  souvenirs. 

BABOtZIQUE.  Voy.  Théophile  BABOczi^ts. 

BABYLAS  (Saint),  évôquo  d'Antiocho, 
martyr  au  m'  siècle,  ne  nous  est  guère 
connu  que  par  une  action  d'éclat  qui  a  été  re- 
levée pnr  saint  Chrysoslome,  cl  par  plusieurs 
auteurs  ecclésiastiques,  avec  tous  les  éloges 
qu'elle  mérite,  et  que  n'ont  pu  détruire  les  so* 
piiismes  historiques  entassés  par  Bajle,  dans 
i'orticlti  qu'il  consacre  à  ce  satut  évëque. 

|.  Philippe,  qui  fut  depuis  empereur  re- 
raain,  et  qui  semble  n'avoir  été  Chrétien  que 
parce  qu'il  naquit  dans  un  pays  rempli  «le 
Chrétiens,  avait  pres(}ue  toaiours  véea 
pomme  un  infidèle  et  d  une  manière  mfme 
à  faire  horreur  h  d'bonnôles  païens.  La  for- 
tune était  son  unique  idole»  et  11  saerHIsIt 
tout,  la  vérité,  lu  justice,  aux  intérêts  de  sa 
cupidité  et  de  son  ambition.  Il  s'était  défait, 

(15B3)  C'9M  du  moins  ce  ipNtfieni  ics  aiitean^ 
ïÙUi,  de  CEui.  gali.t  qui  Mes  fouriiissenl  ces  éi» 
lails,  Ut.  is  ;  wf .  aessi  Fteeiy»  lir.  m,  aP  13. 
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fttêtt  miM  ermiinellcs,  d«  MMlhée,  Nan- 

père  «le  l'empereur  Gordien ,  et  îl  avait 
tucMn<>,  par  un  parricido  des  plus  nuirs  et 
(wir  lu  plus  lieiia  Ingrttitade ,  fhit  tmr  ed 
jeune  empereur,  son  bienfnitLMir  cl  son  pu* 
|MUa,  «lia  d«  régoer  à  sa  i>lace  (l&G^). 

Avaot  DtonM  ainsi  I empire,  Philippe 
iMiiTa,  comme  il  arrive  nialheurenseiuent 
lotyoum,  des  hommes  assez  lâches  pour  ra^ 

l8âr  ses  forfaits.  On  ne  siK  pas  rt^sister  à 
rifikfwté,  et  faire  triompher  la  iiiornie  rii 
préfencede  la  plus  odiousc  violation  quelle 
cAtSDbiel  Des  soldais  obéirent  à  la  volonté 
de  Philippe,  et  lui  donnèrent  le  titre  d'au- 
guste qu'il  demanda;  un  sénat  conlirnui  son 
éleclion  faite  par  ces  mômes  soldais,  el  Sa- 
por,  roi  des  Perses,  consentit  à  faire  la  paix 
•rec  on  pareil  Césiir!  Alors  Pliilippe  salis- 
f£it,el  pensant  san^  doute  qu'on  n'avait  plus 
qu'à  le  hénir  de  son  habileté,  repaaaa  des 
l'onJs  de  l'I-'uiifirate  à  Rome,  passa  pnr  An- 
tiodie,  où  i!  arriva  vers  le  commeticument 
d'avril  de  l'an  SM,  atee  sa  femne  Séfère, 
qui  était  clirélienne  nu  moins  do  nom  comme 
lui,  et  voulut  célébrer  la  fête  de  Pâques, 
apparemment  nour  montrer  aa  piété  et  r»> 
mercier  Dieu  de  ses  succès. 

Mais  si  personne  n'a?ail  osé  résister  au 
pvjure  et  au  meortrier,  et  (wotégerainai  les 
princifies  (^lerm  ls,  un  i^vôque  se  trouva  qui 
sut  avoir  le  couraKA  de  comprendre  qu'élaul 
la  défenseur  né  de  ees  principes,  il  devait 
en  punir  Taudacieuse  violation.  Cetévôi}utf, 
qui  lie  transigea  pos  avec  sa  couscience,  et 
«oi  oe  mil  point  les  reiaoos  d*Btat au-dessus 
é»  sas  devoirs  sacrés»  fut  Babvlas  d*Aii- 
lioche. 

H.  Ce  saint,  ayant  appris  que  Philippe 

«'avançait  vers  sa  ville  épiscopale,  fut  tou- 
cbéd'unu  juste  douleur  de  voir  un  criminel, 
laot  fumanl  encore,  pour  ainsi  dire,  de  son 
parricide,  entreprendre  de  souiller  la  com- 
munion dos  fidèles  et  de  profaner  la  sainteté 
de  leurs  mystères,  il  se  sentit,  dit  un  hagio- 
graphe  (1505),  animé  de  ce  zèle  divin  qui 
fl'fail  autrefois  lait  agir  Elie  el  sainl  Jean  en 
présence  des  princes,  et  li  alla  au-Kievanl  de 
Philippe  y  pour  l'empéeber  d'entrer  dans 
l'église. 

Sans  se  laisser  intimider  par  la  qualité  de 
souverain  duiit  s'était  revêtu  Philippe,  et 
MUS  être  ébloui  par  le  nninlirc  des  courli- 
*>nsqui  i'euvironnaient,  liubj  las  porla  har- 
diment la  main  contre  la  poitrine  du  César, 
et  lui  déciar;i,  du  la  pari  de  Dieu,  qu'il  était 
iiiiiij^iie  de  s'unir  au  troupeau  de  Jésus- 
christ,  el  de  se  trouver  dans  rassemblée 
des  lidèles ,  après  le  scandale  qu'il  avait 
donné  ou  monde.  11  lui  dit  qu'il  no  lui  en 
permettrait  jamais  l'entrée,  à  moins  qu'il  ne 
Voulût  se  souiucltrc  îl  la  pénitence,  lelle  quu 
les  lois  de  la  discipline  la  prescrivaieut  dans 
i  Eglise.  On  dit  que  Babjrias  traita  la  femme 
deniilippe  avec  la  même  riisueur,  et  qu'il 

^  (iSM)  BaiOet,  Fit  din  «riais,  il  Jaavier;  Flaary. 
Ht.  «I,  II*  iO. 

1505)  Baillcl.  IMd 

(isou)  Tiii.-iiirmi.  f:"ip.,toNi.  in.p.«i05,  el  Jf/at. 

ttkléa  ,  tuui.  til,|>.  4U1. 


lui  refbsa  ee  oa*!l  n'avait  pu  aeennier  I  aen 

mari,  soit  (ju'elle  eût  parlieif)é  ii  ses  rrinu  s, 
soit  qu'elle  eu  eût  commis  d'autres  elie- 
même  (1566). 

On  croit  que  Pl)ilip{)0  no  fil  ntirniic  t^nIs- 
taoce,  et  qu'il  se  soumit  môuieà  tout  ce  que 
le  saint  évéque  voulut  ériger  de  lui.  Mata 
tout  ceci  n'est  rien  moins  qu'établi,  et  une 
soumi'ision  si  extraordinaire  dans  un  César 
att*st  coupable,  n*aurait  pas  manqué  d'atti- 
rer, comme  l'a  fait  l'.iclion  courageuse  do 
Babylas,  l'admiration  et  les  éloges  de  saint 
Chrysostome  (1567),  s'il  eût  élé  aussi  con-» 
vaincu  de  l'une  que  de  l'autre. 

Ce  qui  pourrait  donner  h  penser  que  la 
soumission  de  Philippe  ne  fut  pas,  dans  tous 
les  cas,  si  entière  que  veut  le  faire  croire 
Bayle,  c'est  que  le  saint  «'"vècpie  d'Aiitio<  li<! 
parait  bien  n'avoir  atlendu  pour  récompense 
de  son  courage  aposloiique,  que  la  mort  de 
la  part  d'un  empereur  (|u'o!i  regardait  en- 
core i-omuie  un  tyran  ut  comme  un  usur- 
pateur. 

III.  Toutefois,  Dieu  se  contenta  alors  de 
cette  disnosilion  de  son  serviteur.  Ce  fui 
un  peu  plus  tard  et  sous  un  autre  domina- 
teur, fju  il  lui  accorda  la  grâce  du  martyre, 
dont  celte  grande  action  lui  avait  déjô  sana 
doute  acquis  tout  le  mérite. 

Dec»',  nynnt  déj  ouil  é  Philippe  et  son  fils 
de  l'empire  et  de  la  vie,  car  tous  ces  princes 
se  punissaient  les  uns  les  antres,  décréta 
cnntre  les  Chrétiens  une  persécution  gétié- 
rnie;  soit,  selon  les  uns,  eu  haine  de  Phi* 
lippe  qui  était  è  ses  yeux  un  prinee  chré- 
tien; soit,  selon  d'autres  et  avec  [  lus  de 
raison,  parce  aue  J>àce  était  furieux  des 
progrès  i|ue  ftisait  la  ebristiauisme  al  da 
discrédit  dans  lequel  tombaient  da  plus  en 
plus  les  idoles. 

On  attaqua  d'abord  les  pasteurs  des  égli- 
ses; et  sainl  Babylas,  qui  était  l'un  des  idus 
considérés  d'entre  eux,  et  par  la  dignilé  do 
son  siège,  et  par  ses  propres  mérites,  et  \mi:Q 
que  sa  chrétienne  indépendance  avait  attiré 
les  regards  sur  lui,  fut  arrêté  vers  la  lin  du 
i  an  250.  Ou  le  jeta  dans  une  prison,  oû, 
suivant  le  sentiment  la  plus  général,  il  mou. 
nif  des  suitesdes mauvais  traitements  (ju'oti 
lui  Ut  endurer  (1568).  Nous  disons,  suivant 
l'opinion  commune,  parce  qu'il  en  est  qui 
pensent  qu'il  fut  etTectivenient  mis  à  mort 
pour  la  foi;  saint  Chrysostome  est  de  eu 
nombre,  et  il  paraît  certain  que  Babylas 
votilul  être  enterré  avec  ses  chaînes  (15G0K 

il  mourut  en  250,  ou  au  commenceuiuitl 
'  de  251  (1570),  et  te  culte  qui  lui  est  rendu 
par  l'EijIise  latine  et  (>ar  l'Eglise  greopiu 
nous  laisse  dans  l'incertitude  sur  le  jour 
précia  de  sa  bienheureuse  entrée  dans  rau-. 
Ire  vie;  car  la  première  célèbre  sa  nK'moiro 
le  2i  janvier,  el  la  seconde  le  k  septembre  ; 
4'oili  it  ftodrait  conelure,  si  fun  ou  Tauire 
da  ces  jours  est  celui  de  sa  mort,  qnll  quitta 

(15C7)  Oral.  Cvulra  genl.,  et  Nom,  de  S.  Babnl. 
(1568)  £u»èlte,  Ui$t.  ecdés,  lib.  vi,  cap.  i9i  Mar' 
ryr.  Rom.  ad  dieiii  t4  Januar. 

il.'iGO)  S.  (:iiiy^n>|.,  lon.  l,  p.  M9, 
il-jïo)  Ijuilitti,  lue.  cil. 


celte  lerro  le  54  jnnvier  251,  oo  lo  4  sop- 
tttwbre  250.  Mais  la  diversité  des  uircons- 
tonees  doot  let  auteurs  ont  aceompAgné 
l'histoire  de  son  martyre ,  semble  porter  h 
croire  qu'il  jr  aurait  eu  dans  Aolioube  un 
sulre  saint  au  même  nom,  avant  lo  temps 
de  Uioelétien,  et  qu'on  n  peut-être  confondu 
aes  actions  avec  Q^ilas  du  saint  qui  nous 
occupe. 

iV.  puoi  qu'il  en  soit,  c'est  en  mémoire 
du  saint  évÊque  d'Anlioclie,  mort  sous  la 
persécution  de  Dèce,  qu'on  érigea  deux 
temples  célèbres  dans  les  faubourgs  de  celte 
ville  :  l'un  au  delà  do  la  rivière  d'Oronle, 
indiqué  par  saint  Chrysostome  comme  l'un' 
des  principaux  édifices  de  la  ville,  et  qui 
subsistait  encore  du  temps  de  l'historien 
Evagre  (1571)  et  de  l'empereur  Maurice  ; 
l'autre,  d'une  structure  moins  ancienne, 
Mli  pnrGallus-César,  frère  de  Julien  l'Apos- 
tat, dans  le  bourg  de  Dapbné,  qui  passait 
pour  un  faubourg  d'Antioèbe,  quoiqu'il  en 
fût  a^scz  éloigné. 

Gallus,  qui  faisai;  sci  séjour  ordinaire  à 
Antioebt»  avait  eu  en  vue,  en  bâtissant  cette 
église  en  face  du  temple  d'Apollon,  du  pur- 
ger Daphné,  ce  lieu  si  fameux  par  les  .hu- 
|>erstitioos  du  pagaidSOlO,  de  toutes  les  abo- 
minations qui  s'y  commettaient.  Et  nlin  de 
mieux  atteindre  ce  but,  il  nvait  fait  trans- 
porter dans  celte  église,  en  351,  les  reliques 
ue  saint  Balivlas,  qui  avaient  été  déposées, 
dcjuiis  la  ^aix  de  l'Eglise,  dans  le  premier 
temple  bâti,  commo  nous  l'avons  dit,  sur 
rOronle,  h  l'une  des  portes  d'Antioche. 

Dès  que  ces  saintes  reliques  eurent  été 
déposées  dans  la  nouvelle  ^gnse*  le  dieu  du 
temple  d'Apollon  ressa  do  rendre  ses  ora- 
cles: de  là  grand  émoi  jiMirmi  les  païens.  Oo 
crut  d'abord  que  la  canse  de  ee  mutisme 
était  la  négligence  qu'on  nieltail  à  rendre  au 
dieu  les  honneurs  avec  les  cérémonies  et 
les  sacrifiées  d'aolreibis»  el  cela,  depuis  que 
Gallns  était  dans  le  pijs.  Hais  oo  fui  i>ieii- 
tût  détrompé. 

Car,  lorsque  Intien  l'A  postal,  devenu 
maître  de  l'empire  après  la  mort  de  Cons- 
tance» se  fut  ouvertement  déclaré  contre  le 
cbrisiianisme,  on  reeonnut  que  la  proximité 
des  reliques  du  saint  martyr  était  le  cause 
du  silence  du  démon.  Eu  elfcL  Julien  étant 
venu  h  Dapboé  en  362,  rétablit  eTsc  grand 
ap|iarcil  les  sarritices  et  toutes  les  ani  ion- 
nes  cérémonies  du  temple  d'A|>olioa.  il  é^or> 
gea  des  victimes  pour  conjurer  la  divinité 
du  lieu  de  continuer  ses  oracles  el  de  répon- 
dre, comme  par  le  passé,  aux  demandes 

au'on  lui  adrcssâil.  Mais  l'Apostat  eut  l>eau 
liret  il  ne  nul  jamais  rien  arracher  du  dé- 
mon, si  ce  n  est  qu'il  lui  lit  entendre  que  la 
présence,  dans  son  voisinage,  des  reliques 
de  saint  Baby  las  legônait,  et  qu'elles  étaient 
l'unique  motif  de  son  abstention.  Aussitôt 
Julien,  en  fidèle  observateur  des  désirs  de 

(1571)  Uin.  ecdéi.,  lit),  i,  c  16. 
(Î57i)  BaiUel,  toc.  cit. 
(In75)  Hi$t.,  nti.  u,  c  10. 
(157  il  iiùl.,  lib.  V,  c.  19  Gl  SO. 
itôli)  Mut,  iM. 


l'esprit  de  ténèbres,  ordonna  qu'un  enlevil 
ies  reliques  et  qu'on  les  reportAl  dans  lâir 
eoeienneé^iiiB. 
C'est  ce  qui  ftit  exécuté  avec  une  pompe 

religiouse  et  une  dévotion  fort  grande  par 
les  Chrétiens  qui,  s'élaut  assemblés  île  tou- 
tes parts,  emportèrent  la  cbâsse  dn  siint 
ni.irt  V T  avec  une  solennité  telle,  (pi'»  Ile  ras- 
sembla ù  un  vrai  triomphe  (lâ72).  Mat&Ju- 
lien ,  indigné  du  concert  die  taut  de  voii 
pieuses,  qu'il  regonlciit  comme  uno  insulte 
faite  à  ses  dieux  et  ci  Uji-inèiiK',  oidunuale 
lendemain  l'arrestation  de  plusiiMirs  chré- 
tiens, et  les  fit  jeter  en  pri.son.  li  failnilbien 

a ue  le  dieu  de  Dapbné  eût  sa  revaubbe,et 
appartenait  à  Julien  de  lui  doooer  ea  U- 
domroagoment  ! 

V.  Le  fait  dont  nous  venons  de  parler  est 
une  preuve  convaincante  que  les  orades 
n'étaient  pas  rendus,  comme  quelqaeMM 
l'ont  dit,  par  la  fôurberie  des  prêtres,  mail 
par  l'aide  du  démon.  11  v  eu  l  sa  ns  doute  |)lus 
d'un  cas  où  les  ruses  des  prêtres  consscréi  | 
aux  idoles  jouèrent  le  plus  grand  rôle  dans 
toutes  les  iniquités  commises  par  le  p»ga* 
nisme  ;  mais,  Jénéralement,  Satan  y  eut  une  | 
part  directe.  Cependant  il  en  e<;t  '  et  Bayle 
est  de  ce  nombre,  qui  ont  prétendu  affaiblir 
le  iniraeie  attribué  aux  reliques  de  saint  B>  | 
bylas,  en  soutenant  que  tontt'  celle  nlT.iire 
ne  fut  qu'une  ruse  des  sacrilicnleuts,  i-iine- 
mis  des  Chrétiens,  et  qui,  par  cet  artifice, 
voulurent  pousser  Julien  à  fiiire  dispafiUfS 
entièremeni  ces  reliques. 

Mais  c'est  là  une  assertion  purement  gra- 
tuite; car,  outre  que  cette  histoire  est  ra|f 
portée  par  des  auteurs  graves  el  conicuipo- 
rains,  ou  fort  voisins  du  temps  de  ce  graud 
événement,  comme  Théodoret  (1573),  Soio- 
mène  (1574),  Socrale  (1575),  Rufin  el  Pdi- 
lostrate  (1576),  et  .«iaint  Jean  Chrysoslome 
ui  vient  les  conflrmer  tous  (1577),  et  qui 
tait  alors  sur  les  lieux  et  fort  jeune;  indè- 
pendummeni,  disons-nous,  d(!  ces  témoi- 
gnages, il  est  évident  quesi  les  oraclesr«n- 
dus  dans  le  temple  d'Apollon  à  Daphné  n'a- 
vaient été*que  l'ouvrage  des  sacrificateur», 
la  présence  des  reliques  de  saint  Bnbylat  I 
ne  leur  aurail  nas  imposé  silence  :  ils  au- 
raient tenu  à  nonneur  de  ne  pas  paraître 
Teincus  par  les  Chrétiens,  et  il  eût  été  facile 
aux  prêtres  de  faire  rt'pondre  Apollon  auî 
demandes  que  lui  lit  Julien,  sans  qu'il  lût 
nécessaire  de  faire  transporter  ailleurs  les  i 
reliques  du  saint. 

On  a  voulu  aussi  arguer  contre  ce  œirs' 
de,  de  ce  qu'on  ne  dit  point  si  Torsclsi  ' 
rontinué  après  l'enlèvement  des  reliques; 
et  l'on  a  prétendu  encore  qu'il  n'y  iuil 
point  en  ce  lieu  d'oracle,  mais  seulemenl  I 
un  temple  qu'Antiochus  Epiphane  y  afail 
lait  bûlir,  et  que  Julien  se  <  oiilcnta  d'jf  Jl" 
crilier,  sans  interro^jer  aucun  oracle 

(1576)  Voy.  dans  Riillel.  Hiu.  de  rétabHutriuTi 
éu  CkrkUmhme  iinm  les  Démomêfrations  Epanféa" 
4Mt.  pHidiéespar  M.  Migne,  tom.  XII,  col.  497. 

(1517)  S.  Jean  Cbr)  ».  Orul.  de  eadem  eoain  yH. 
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Un  tarant  eritlque  (1578)  répood  ;  8i  Toti 

ne  lit  pas  que  Toracle  d'Apollon  ait  parlé 
dans  la  suite,  c'est  que,  trois  uiois  après,  la 
ibudredu  ciel  tomba  sur  le  templo  cl*Apol- 
lon  ol  !e  mil  en  feu,  dans  le  temps  précisé- 
ment où  Julien  avait  envoyé  consulter  l'o- 
ndasQr  l'événeroeut  de  la  guerre  de  Perse 
ï  laquelle  il  se  pr(^f>nrait.  Un  tremblement  de 
terre,  ayant  succédé  au  tonnerre,  acheva  de 
rainer  eel  édifice.  Ainsi,  e*e8t  une  conjec- 
ture 5,ins  fondement  que  de  soutenir  qu'il 
ny  avait  dans  ce  lieu-là  aucun  oracle,  puis- 
que tant  d'écrivains  attestent  (1579)  que  ce 
tefiiplc  fut  entièrement  détruit  par  le  feu  et 
[W  le  tremblement  de  terre. 

Voin  ce  qu'on  peut  répondre  mt  prfnei- 
paîes  objpcfions  avancées  par  le  innédules 
ei  yar  les  hérétiques  contre  ce  fait  histori- 
que. Au  reste,  nons  reiiferrons  eeui  qui 
voodrai'^nt  avoir  plus  de  preuves,  partiou- 
Jièremeat  contn)  les  ailaquesde  Bajrle  (1580), 

I  ta  seyante  RéfSOatifm  que  le  F.  Merlin  a 
faite  de  son  arlicio  floSlj,  t4  où  il  no  laisse 
iubsister  aucune  de  ses  asseyions  et  des 
rréteodaes  autorités  sur  lesquelles  il  veut 
s'appuyer. 

VI.  Les  Chrétiens  attribuèrent  l'accident 
arrivé  au  temple  païen  aux  nrières  de  saint 
fiilivins  (1582).  Mais  Julien  1  Apostat,  au  dé- 
sespoir de  voir  ses  entreprises  contre  la  re- 
ligion réussir  si  mal,  les  accusa  eux-mêmes 
d'y  «voir  mis  le  feu,  pour  se  venger  de  ce 
qu'il  avait  fait  enlever  do  Daphoé  le  corps  du 
saint  évêijue  d'Antioclie. 

Et,  non  content  de  leur  en  faire  dM  r^ 
proches  dans  la  satire  (lo83)  qu'il  composa 
au  commencement  de  rannûu  363,  il  se 
jiorta  \  de  nouvelles  violences  contre  eux. 

II  fit  fermer  la  grande  6;^lise  d'Aritioche,  et 
donner  la  question  à  quelques  tidèles.  Mais 
d  BMNt  presque  subite  de  son  oncle  JaliOB» 
Kouvernciir  Jn  l'Oi  ienl,  et  do  Félix,  gouver- 
i>eur  (général  des  liuances,  tous  deux  apos- 

i!^578^  Le  P.  Honoré  de  Sainle-Marie.  Hfflex.  surUs 
rciflet  ei  sur  l'uuiijide  la  crilùjue,  3  voi.  in  i*,  i.  Il, 
«719.  pa^.  VU. 

VoM.  MUre  aiilraa  Anin.  HarceL,  lib.isu, 

11580)  Art.  Babylat  dans  son  Dht.  Aùl.  «f  «rit*, 

iii-liil.,  cdil  d'Amstcnlaiii,  1750. 
(1581)  Ct'Ue  Réfutation  eslinséi-ëe  dans  ht  Mi- 
moira  it  Tr/voux,  juin  1757,  art.  65. 

(IB85)  Mytopogon  ttu  Anliochent.  Jiiliaiii. 

(1584)  Boll.  p.  580,  ei  Godescard,  24  janvier.  Les 
MMideU  VMdeS.IUliylaa)fJaus  GodeManLieel 
k  cMMiier. 

(1585)  Tilleinonl.  If^m.,  loOk III,  n.  400.  , 
iloSG)  /  Peu.,  v,  13. 

(1687)  DomCalinel,  sur  ce  passage  de  saint  Pierre, 
loiToie  i  plusiears  taieors  anciens  et  modenies  qui 
iMi  ont  «Hnpris  nuA  le  nom  de  Babylone  signifiait 
ici  Rome  iJolàir,'.  Yoy.  Comment,  amm EfiLtnm,, 
etc.  iii-4»,  17it>,  p.  178,  note  t\ 

(1588)  Àpoc.  xvn  cl  xvni  toel  eellers,  etparli- 
ntnérement  le  ^  5  du  cliapiire  xvn  :  £1  ee  nom  itmf 
éttfttur  ton  front  :  Mytière  :  la  grande  Babylone,  tu 
mèredet  fomicalioni  el  det  aboiuinaùom  de  la  lenc. 
lïwqMoi  Uoa»uei  dit  :  i  Sous  te  nom  de  b  prusiiiuée, 
c'est  Balyloac;  el  seoa  k  aaui  de  Balijriaiie»  c'est 
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tatseoaaase  lui,  et  ses  exéenteort  dans  les 

diverses  profanations  qui  se  commirent  à 
celle  occasion,  lu  frappa  tellomenl,  qu'il 
■*on  faire  brtiler  les  os  de  saint  Babylat, 
eomme  il  en  avait  pris  la  résolution. 

On  ne  sait  pas  d'une  manière  certaines! 
les  saintes  reliques  sont  toujours  restées  k 
Antioche  depuis  cette  époque.  La  ville  de 
Crémone  en  Lomltardio  prétend  aujourd'hui 
Atre  en  possession  de  cr  prétit'ux  trAmr 
(158V).  Un  priouié  de  Nariieuil-le  Haiidoin, 
au  diocèse  de  Meaux,  possédait,  dit-on  (158oj« 
qtielque  parcelle  de  eee  reliques,  qu'on 
croyait  y  avoir  été  apportées  de  l'Ori.Mit  au 
temps  des  croisades.  Il  n'y  aurait  à  cela  rien 
de  bien  surprenant,  quoi  (|u'en  puisse  pen- 
ser Baillet;  mais  nous  ne  savons  pas  ce 
qu'est  devenue  aujourd'hui  cette  portion  dea 
relioues  de  notre  aaivM. 

BABYLON,  pieux  Clirélicn  qui  assista  au 
martyre  de  saint  Fructueux,  évôque  de  Tar* 
ragone,  l'an  Mïi  de  Holre^ei^neur,  et  qtii 
vil  ce  saint  év'-ipK»  c  iiior  ilatis  le  séjour  de 
la  gloire.  Yoy,  l'article  Actes  ou  mabtyrs 
DK  SAitrr  FavcTOKiix  rr  m  ses  coMrAonoNS. 

BABYLONL,  ou  Kome  idolâtre.  Cette  Ba- 
bvloue,  d'où  saint  Pierre  écrivit  sa  première 
EpUre,  et  dont- il  dit  :  L'Eglise  qui  est  dam 
Babylone,  qui  est  élue  comme  vous  (les  Chré- 
tiens d'Asie) ,  et  mon  fils  Marc,  vous  «a~ 
iuent  (1586),  n'est  autre  que  Home  idolâtre 
Ainsi  l'a  compris  loalt»  l'aotiqaflé  cliri- 
lienne  (1387). 

1.  L'auOlre  saint  Jean,  l'ami  parlicuiier  da 
fierre,  la  désigne  sont  lo  mteie  nom,  et  lai 
donne  des  caractères  qui  ne  permettent  pas 
de  la  méconnaître:  Csst,  dil-il,  la  ville  aux 
sept  montagnes  ;  c'est  la  grande  ville  gui  corn- 
mande  à  tous  les  rois  de  la  terre,  el  qui  s'est 
enivrée  du  sang  des  martyrs  de  Jésus  (I58i). 
Cette  Babylone  était,  au  rapport  de  Papiaa, 
In  ville  de  Kome,  d'oii  l'apAlro  écrivait  alors. 
Saiul  iérOme,  de  son  côté,  a  souvent  dit 

Rome.  r'e«il  le  sens  le  plus  naMiroI  ;  mais  on  peut  en- 
core t'ni'ixlie,  si  l'on  veut,  que  Itonie  avait  st3 
nyiiéres  dans  sa  religion,  lor  leaqnela  M  deoiisaUen 
était  fondée.  Elle  était  OMMcréa  a  Mars  par  aa  naia* 
Mnce,  ce  qui  la  remlaii.  disait-on,  v1ciorienie;.ie* 
(liée  psir  des  anspices  r.ivi)r:)lilr-s.  rc  ([iie  les  anciens 
•DfMSUiient  :  Vrbem  anspuato  conditum.  Elle  avait  tes 
dlvinaliottS,  el  suriout  elle  avait  les  livres  syblllins, 
livres  secrets  et  mystérieux,  oà  «Ita  crqraiiuvuter 
les  destinées  rie  mm  empire.  La  fnméê  B^fhm  ; 
iSiihylniie  dans  rFrriiiire,  c'e^t  la  terre  det  tdoliÊ^ 
c'eti  la  monlaane  empetiée  qui  corrmapf  ta  ttrre,  (^s- 
ffSM.,  Li,  47,  Bi.)  Ses  idatei,  sas  saclwnieiMaBia, 
ses  malclicfi,  ses  divin.aions  wmt  marques  dans 
tous  les  pi'(iplicle<i,  el  eu  pariictdier  àvtm  Isaie,  cap. 
U.V11,  9,  li.  On  voit  «loue  l)iL-ii  i)oiiti|uiii  sninlJuai! 
repr^nre  Itouicsous  Ii;  nom  de  Uultyiune,  dont  elle 
avait  tous  le»  r:ir;irtèros;  dominante  coinnte  elle, 
comme  elle  pleine  d'idoles  et  de  divinationa,  et  per- 
sécutrice d<M  Ktînis  qu'elle  lenatt  captifs.  >  Apvas- 
lypte  aiec  une  explication,  eliap.  xvn,  pari,  l,  com- 
Mwjtf.  sur  le  )  5;  (llNvrci  camplèUê  de  Bussuei,  éiia. 
de  Chalaiidre,  Besançon,  1036,  lom.  Vi,  pag.  578. 
fo§,  eaeora  les  comaiealaire»  de  Sacy  lur  les  deux 
chapitres  de  saint  Jean.  On  acquerra  la  preuve  que 
loti»  II")  cOMiinentateur!>  ciilciidcnt  de  Knnie  ce  que 
disoni,  sans  funue  figurative,  &aiul  Pierre  et  le  di»- 
cipit  Mes-aliiié. 
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que  Rome,  encore  oltacliée  h  l'idolâtrie  et 
remplie  de  vices,  élaii  1a  Bnbyione  et  la 
ffBDime prostituée  de  l'Apocalypte :  etqu«la 
révolte  prt^dite  par  sainl  Paul,  avant  la  venue 
de  l'Anluchrist,  était  la  chute  de  remime 
Mmain,  que  l'apôtro  D'attit  pat  Tuulu  mar- 
quer plus  ciairemeal«  pouT  oe pat  aUiffr  la 
persécution  (1589). 

Les  autres  intHCprètes  s'accordent  avec 
P/ipias  sur  l'explication  de  co  texte.  Hé.^é- 
sippe  qui,  comrae  ce  dernier,  toucliaii  aui 
tainpt  apotloliques,  a  poblîé  riiistoire  du 
martyre  CfBe  saint  Pierre  a  soutrert  à  Kome. 
Saint  Iréuée  et  saint  Ignace,  disciples  de 
aaint  Pierre,  nous  apprennent  que  cet  apô- 
tre avait  filé  son  siège  îi  Ronie.  Terlullien 
appelle  les  hérétiques  au  léinui^nage  de  l'E- 
glise romaine,  fondée  par  saint  Pierre.  Sainl 
Oyprion  nomme  souvent  cette  Eglise  la 
thairc  de  Pierre.  Amobe,  saint  Epiphane, 
Origène,  saint  Athanase,  Eusèbe,  Lactancc, 
saint  Ambroise,  Optât»  saint  Augustin, 
saint  Cbrysostome,  Paul  Oroso,  saint 
llaiiroe,  Tbéodorct,  saint  Paulin,  saint 
Léon,  etc.,  nous  ont  laissé  le  catalogue  dea 
évAques  de  Rome  jusqu'au  Pontife  qui  oocn- 
pait  le  Saint-Siège  de  leur  tcni|>s. 

IL  Vainement  donc  on  voudrait  prétendre 
que  l'apôtre  saint  Pierre  n'a  pas  désigné 
Uouic  sous  le  nom  emprunté  de  Babijlonf, 
et  en  tirer  la  conséquence  qu'il  n'est  point 
aHé  à  Bmm.  f^rtonne  avant  Calvin  n'avait 
révoqué  flfl  doute  le  voyage  du  sainl  Pierre 
en  cette  f  iUet.ni  la  primauté  de  l'EKlise  ro- 
maine aor  toulea  lea  autres  égitset  du 
monde.  Mais  nous  exauiincrons  ci;lte  (jues- 
lion  plus  au  lonA  À  l'article  Pikms  (saiutj. 
Mom  n*avions  ieTqn'ft  constater  que  oe  dia- 
•iple  du  Sauveur  a  réellement  entendu  parler 
dt  Eome  idoiÂlre»  sous  ce  nom  de  Babjrlone, 

3ui  était,  en  efllM,  la  meilleure  expression 
e  sa  pensée  ;  il  l'appelait  ainsi,  non-seule- 
ment à  cause  de  l'étendue  de  son  empire, 
mêla  encore  à  cause  de  la  confusion  de  tou- 
tes les  fausses  religions,  qui,  dans  en  tempe- 
lÀ^  avaient  établi  leur  siège. 

Noue  remarquerons  encore  que  Grotiaai 
sur  cet  endroit  do  l'Kpître  de  saint  Pierre, 
reconnaît  que  tous  les  anciens  Pères  ont  en- 
tendu la  ville  de  Uorae;  il  se  range  de  leur 
avis,  et  dit  iiettcinenl  qu'aucun  Chrétien  n'a 
nié  que  saint  Pierre  ait  été  à  Rome  :  Veterei, 
dit-il,  Jlaaiaei  interpretantur ,  ubi  Petrum 
fuisse  nemo  ver»»  chrisfianus  dubitabit.  Aitisi 
tirulius  admettait  le  consentement  de  toute 
ranUquité  sur  ce  point,  et  il  seerayaitoliligé 
de  le  suivre.  C'est  sans  doute  que  ee  fameux 
protestant  était  bieu  persuadé  que  Calvin, 
Bèie,et  les  autniS  apôtres  de  ia  nouvelle 
réforme,  n'étaient  pasdc  Térilableschréliens. 

Cet  échange  de  noms,  du  un  historien  de 
rfiglise  (1590) ,  nous  indique  le  mystère ,  le 
nœud  de  toute  l'Insioire  humaine.  Rome, 
Babylone,  c'est  au  loud  la  même  cité,  la 

(1589)  S.  Jérôme,  Praef.  8  in  Estch.  ;  Kpisl.  15  ad 
Algos.;  Tù[nn.  17  ad  Afarce//.,  c.  7;  tu  Jtuia,  XLvn, 
ti  alibi. 
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capitale  du  môme  empire',  la  (£te  de  cet 
empire  universel  qui  «  passé  succcssiïcmttu 
des  Assyriens  aux  Perses ,  des  Perses  aui 
Grecs ,  des  Grecs  aux  Romains .  cl  doni  le$ 
pieds  commencent  actuellement  k  étreirap- 

Eéa  par  la  pierre  détachée  ;de  la  noalasiis. 
e  nnm  môme  de  Babylone ,  qui  veut  dire 
confusion  t  lui  convenait  mieux  alors  que 
celui  <hi  ÊOffle,  qui  veut  dire  force.  Car» 
force,  concentrée  dans  la  main  îles  Césars, 
ne  servait  qu'à  la  confusion.  Voy.  lailiclti 
Rome. 

fiABYLONE  (Livre  de  la  CAprivrrÉ  oc). 
—  C'est  le  titre  d'un  ouvrage  que  Luther 
publia,  dans  lequel  il  attaque  particulière* 
ment  la  cour  de  Rome ,  et  qui  fut  censuré 
par  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Yoy, 
l'article  Luther. 

BABYLONE  ou  Bagdad  (Évêcqê  de),  en 
Asie.  Il  n)anqu3it  aux  églises  cbaldéenoes, 
encore  mal  allurmies  dans  la  foi  orthodoie 
et  en  butte  à  des  ennemis  divers,  un  r^xré» 
sentant  du  Siège  Apostolique  toujoarstor 
les  lieux  ,  et  par  qui  elles  pussent  corres- 

Foodre  sans  interruption  avoc  le  ceolre  de 
Unité ,  avec  le  Père  commun  des  fidèles 
(1591  ). 

La  Providence  y  pourvut  vers  le  milita da 
xvn*  aiéele  par  la  charité  d*tine  pisa» 

femme  de  notre  France,  nomui^c  Ricouard 
et  uée  Gué-Bagnols.  fille  donna  soixante^ 
mille  livres  pour  fonder  un  évêehélstinè 
B,i!»\l(nie  ou  Bagdad,  et  demanda  que  les 
évéques  fussent  totgours  Français  et  à  la 
Domination  de  ta  Propaguide  :  ee  qol  a  M 
Obaervé  jusqu'à  ce  jour. 

Le  premier  évôque  de  Babjrlone.  quiréuoit 
I  ee  titre  eelui  ae  vlealre  apoatoliqtte  dTlf 
pahan  et  do  visiteur  de  Ctesiphon  ,  fut  un 
pieux  religieux,  prédicateur  distingué  de 
ce  temps,  te  {>ère  Bernard,  Carme  déooauai 
quifut  sacré  h  Rome,  et  arriva  dans  le  Levant 
en  1640.  Après  y  avoir  travaillé  quelque» 
années  et  avoir  souffert  pour  le  nom  oeMsai' 
Christ ,  il  crut  devoirrevenir  en  France  pour 
instruire  le  cardinal  de  Richelieu  do  l'éut 
de  la  mission,  ets'oecuper  de  l'établissemeat 
d'un  séminaire  où  l'on  formerait  des  sujets 
pour  ces  églises  lointaines.  11  achela  fjour 
eela,  à  Paris ,  un  terrain  et  des  maisons  dam 
une  partie  du  faubourg  Saiot-tierniaiu,  i)ui 
de  son  nom  s'est  appelée  rue  de  fiab.vloue. 
C'est  dans  cet  emplacement  qu'a  «lé  bMi 
depuis  le  séminaire  actuel  des  missions 
étrangères  :  pépinière  féconde  et  perpéluelli] 
de  prédicateurs  apostoliques  et  martyrs, 
{•articulièremenf  pour  les  Indes  et  la  ChiM. 

Un  successeur  de  ce  premier  évôque  latin 
de  Babylone  fat  un  bomme  célèbre  d.ins  le 
Levant  par  sa  sagesse  et  sa  piété,  François 
Picquet ,  Lyonnais.  11  avait  été  iûugieaii>$ 
cdnsttl  à  Alep  en  Syrie,  et  y  avait  rendu  laut 
de  services  à  la  religion  eatln  liipie,  qu'on  le 
regardait  »  quoique  laïque ,  comme  un  U4il- 

caih.,  liv.  XXV,  lom.  lY,  pag.  312. 
{lù\)ïiUin.  tuUe.  de  l'taL  cuth.,  im.  XXV,  pif- 

m. 


Digltized  by  Google 


IM  BAC 

sionnairo.  SsUmé  des  parhas  pur  .sa  pruden- 
ce ,  et  praiot  qttelqueiois  par  sa  fariuelé  •  il 
prolégeail  les  Clirétiens.  tanidt  d«  sa  fbrtune, 

tantôt  de  «on  crédit,  et  montrait  pour  la 
i»Ugioa  le  zèie  Je  plus  aciif  et  le  piiis  géné- 
reai.  Son  mérite  et  ses  talents  étafeot  rele- 

?4s  par  le  caractère  le  plus  heureui,  et  sa 

«m  était  aussi  aimable  que  solide.  Ayant 
t  vn  voyage  en  Europe,  et  étant  passé 
dans  la  capilnle  du  monde  chrétien,  il  fut 
accueilli  avec  la  plus  grande  distinction  par 
le  Pape  et  par  la  Propa;<onde,  avec  laquelle 
il  avait  entretenu  une  cnt respondancc  fort 
active  pour  l'avancâmeut  de  la  religion  ca- 
Ibolique  dans  le  Levant. 

Tant  (Ire  dévouement  semblait  l'appeler  au 
•acerduce.  Picquel  eoibrassa,  en  eilet,  l'état 
•eelé&iastique ,  et  renonça  au  consulat.  Il 
reçut  les  ordrfs  sacré5  5  près  de  quarante 
atls,  9l,  vingt  atij»  aprèb,  ftii  promu  au  siège 
d0  Babylone.  Des  lettres  do  Louis  XIV  Ta- 
vaifiil  accrédité  auprès  du  schah  on  emjie- 
reur  du  Perse,  en  qualité  d'auibassadeur.  Ce 
litre,  extrêmement  respecté  en  Perse,  lui 
servit  à  relever  et  h  étendre  la  religion  c«llio- 
lique  dans  ce  pays,  et  à  protéger  les  Chrétiens 
auprès  des  autorités  locales  (ISOi).  Saut'  une 
interruption  de  vingt  ans  causée  par  la  ilé- 
voluliuii  frauçaise,  la  succession  des  évô(^ues 
latins  «le  ftibylone  n'a  pas  discoutlnoé  jn»* 
qu'à  nos  jours  ,  où  le  catliolicistne  a  repris 
une  sirij^ulière  activité  paruu  les  Chaideens. 
Voy.  l'article  CaALDÉE.<<iS  (Btat  de  la  raUgidl 
catbuli(|ue  cht>z  les). 

BACCHUS  ySaintj,  fait  partie  des  martyrs 
de  la  Syrie  et  d'autres  contrées  de  l'Orient. 
Jl  était  dans  la  haute  Syrie,  nommée  Auguste 
Euphralésia,  et  souffrit  la  mort  pour  la  fol 
avecSergios,  vers  l'an  302  ou  303.  Ces  deux 
saints  fureut  depuis  très- illustres  par  les 
niraclcs  opérés  h  leur  intercession. 

BACCHYLUS,  évêque  de  Corinihe.  vivait 
dans  la.secondo  moitié  du  ii'  siècle.  11  écri- 
vit,  selon  Eusèbe  et  saint  JérAme,  sur  la 
question,  si  souvent  controversée,  de  l'éiio- 
que  oii  il  convient  de  placer  la  fôte  de  PA- 
quos.  Ce  fut  en  l'an  196  de  N.-S.  que  cette 
question  fut  le  plus  fortement  agitée.  II  se 
tint ,  celte  aunée-là  ,  plusieurs  conciles  à  ce 
sujet.  Baoeliylas,  h  l'exemple  de  seseollègoes 
de  rOrient,tinl  le  sien,  et  tous  déclarèrent  uue 
la  PAque  devait  être  célébrée  le  dimancbe. 

BACHBNSTEIN  (Iban  db)  docteur  en  droit 
canon  ,  député  du  Concile  de  ]ià\c  au  r.i|Mj 
Kugène  IV,  auquel  il  adressa  uu  discours 
trèa-véhénient  an  sujet  da  rétablissement  des 
élections  et  de  l'abolition  des  annates;  il  se 

Ëaigoil  aussi  de  ce  que  les  ordonnaucoa  du 
)ncfle  n'étaient  pas  observées  à  Rome. 
C'est  ainsi  que  ce  concile  envoyait  des  hom- 
mes pour  morigéner  le  Pape  et  se  déclarer , 
en  quelque  sorte,  omnipotent  I  La  haransiM 
lie  ce  Haclienslein  est  datée  du  ik  juillet 
1136.  Voy,  l'artiole  sur  ce  Concile. 

(1j0-2(  Voij.  Eugène  Bnré,  Cormpon</ancc  c(  nu'.- 
motret  d  km  wyage  en  Orient,  i  vol.  i»'8*', 
tmn.II. 

(IMS)  HM.  Mcto.»  liv.  a,  n*  38, 
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BACOES  ou  Bacois  (Thomas- ,  areflwé* 
que  de  âlrigonie.  cardinal  »  était  Hongrois, 
né  de  parents  paovres  dans  le  village  de 
Herdont.  Il  fut  d'abord  secrétaire  du  car- 
dinal d'Agria,  et  s'acquit  tant  d'autorité  qu'il 
fnt  non-aealeroent  cbanoelier  du  royaume 
de  Hongrie,  mais  encore  évêque  de  Turin, 
ensuite  de  Sagna  et  enfiD  archevêque  do 
Sirigonie.  Ladislas,  sur  les  instances  de  la 
république  do  Venise,  demanda  pour  ce 
prélat  le  chapeau  decardinal  au  Pape  Alexan- 
dre VI,  qui  le  lui  aecorda  le  9S  septembrede 
l'an  1500,  et  T.adislas  le  déclara  aussitôt 
après  son  ministre  d'Etat.  En  1512,  Bacoes 
fit  un  voyage  h  Rome,  où  il  se  trouva  k  la 
ninrt  de  Jules  II  et  se  flaUa,  dit  GittOBius» 
d'ôlre  son  successeur. 

Léon  X,  qui  fut  élu,  le  renvoya  en  Hon* 

S rie  avec  la  dignité  do  légat  de  Hongrie  et 
e  Bohôsae.  Ce  cardinal  Ut  prêcher  la  croi- 
sade dans  ces  rovaumes,  et  la  prédication 
eut  tant  de  succès,  qu'il  assembla  en  fort 
|)eu  de  teiufisplus  de  cinquante  mille  hom- 
mes, qui  prirent  la  croix.  Bacoes  fut  aussi 
légat  à  Constanlioople,  en  Pologne,  dans  la 
Norwége.  enlknsse,  en  Prusse,  en  Russie, 
en  Livonio,  en  Valachicdina  la  Sicile,  el 
dans  beaucoup  d'antres  contrées.  II  s'op- 
posa h  la  révolte  des  Hongrois  sous  le  règne 
île  Louis  le  Jeune  ;  enfin,  comblé  d'années 
et  de  travaux»  il  mourut  OB  Hongrie  le  li 
juin  1521. 

BACUKIUS  ou  Batubius  ,  roi  des  Ibères, 
vi Vil it  dans  la  première  moitié  d  i  iv*  siècle, 
il  régna  sur  les  peuples  qui  habitaient  le 
mont  Caucase,  du  owé  de  la  mer  Caspienne. 
Converti  au  christianisme  en  l'an  327,  il 
devint  comte  des  domestiques  et  gouver- 
neur de  la  Palestine  sous  Constantin.  On 
assigne  à  la  conversion  de  Bacurius  des  mo* 
tifs  extraordinaires.  Voici  ce  que  rapporte 
à  ce  sujet  Fleury  (1593)  d'après  Butin  (159&), 
Socraie  (  1595 }  et  Ammien  Harcelliu 
(1596). 

Uoe  femme  chrelionno,  éta:l  retenue  on 
ca^)tivité  chez  les  Ibériens,  attira  leur  ad- 
miration par  la  pureté  de  sa  vie,  sa  sobriété 
et  sa  fidélité.  Elle  avait  beaucoup  du  goût 
pour  l'oraisoo  et  elle  jr  consacrait  des  uuita 
entières.  Les  barbares  étonnés  lui  deman* 
daient  ce  ({uc signifiait  une  tcHe  conduite. 
Elle  déclara  simplement  qu'elle  servait  ainsi 
le  Christ,  son  Dieu.  Ce  nom  leur  était  aussi 
nouveau  (jue  I»' reste  ;  mais  sa  jiersévérance 
excitait  la  curiosité  naturelle  des  femmes, 
et  elles  désiraient  savoir  si  ce  ^and  lèlede 
religion  était  de  quelque  utilitu.  C'était  leur 
coutume,  quand  quelque  eulaut  était  mala* 
de,  que  la  mère  le  portât  dans  les  maisons, 
pour  s'itdoriner  si  ((iiolqu'un  savait  un  re- 
mède. Une  lemme,  ayant  ainsi  porté  son 
enfant  partout  inutilement,  vint  aussi  trou* 
ver  la  captive.  Klle  lui  dit  (ju'elle  ne  savait 
aucun  remède  humaiu  :  uiuis  que  sou  Dieu» 

(I59i)  Lib.  I,  cap.  iu. 
(IS95)Lib.  1,  cap.iU. 
(I8W)  lib.  isu,  cap.  It. 
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Jésas-Ghrist  qu'eue  ailorail,  pourail  don- 
ner la  santé  aux  malades  les  plus  désespé- 
rés. Ayant  donc  rois  l'enfant  sur  lecilicequi 
lui  servait  de  couche,  nyant  fait  sur  lui 
sa  priôre»  elle  le  rendit  guéri  k  sa  mère.  Le 
bruit  de  ce  miracle  se  ré|)and,  et  vient  aux 
oreilles  de  In  reine,  qui  elle-même  souffrait 
de  grandes  douleurs  et  élnit  réduite  au  dé- 
sespoir. Elle  prie  qu'on  lui  amène  la  cap- 
tive, qui  refuse  d'y  aller,  craignant  de  pa- 
raîtn;  avoir  trop  bonneopiniond'ellc-môme, 
et  de  manquer  à  In  bienséance  de  son  sexe. 
Alors  la  reine  se  fait  porter  à  la  cellule  do 
la  captive,  qui  la  met  sur  son  eilice,  et, 
ayant  invoqué  le  nom  lin  Jésus-Christ,  In 
fait  lever  aussitôt  eo  parfaite  santé.  Elle  lui 
apprend  que  c'est  Jésus<<^hrist,  Dieu  et  flis 
de  Dieu  souverain  qui  l'a  gnérie,  et  Vci- 
borie  à  l'invoquer,  disant  (]ue  c'est  lui  qui 
donne  la  puissance  aux  rois,  el  la  vie  à  tons 
les  hoiiiines. 

La  reine  retoaraa  cbes  elle  remplie  de 
joie  ;  le  rai  lui  deimmda  cotDntnt  •Ile  êfit 
été  guérie  si  prorTiplemeiU,  et,  l'ayant  i\\>- 
pris,  il  commanda  aue  l'on  portât  des  pré- 
MTits  h  II  captive.  Moti  là  reine  lui  oit  t 
«  Soigneur,  elle  méprise  tout  cola;  elle  ne 
veut  iii  or  ni  argent;  le  jeûne  est  sa  nour- 
riture ;  la  seule  récompense  que  nous  pou- 
vons lui  (Inruier c'est  d  oilorer  Josus-Chrisl, 
ev  Dieu  qu'elle  a  invoqué  pour  me  guérir.» 
Le  roi  différa  pour  lors,  et  n^ligea  de  se 
convertir,  quoique  sa  femme  l'en  pressât 
souvent;  mais  un  jour,  comme  il  ciia.^il 
éaos  les  bois,  il  survint  nue  obacurité  si 
épaisse  en  [iloin  jour,  que  toute  sa  suite 
s'écarta,  et  il  demeura  seul  égaré,  ne  s-i- 
efianl  où  se  tooroer.  Dans  cet  embarras,  la 
pensée  lui  vint  que  si  le  Christ,  dntit  la 
eaptite  avait  parlé  à  sn  femme,  le  délivrait 
de  oes  ténèbres,  il  quitterait  tous  les  autre» 
dieux  pour  l'adorer.  Sitôt  qu'il  eut  fait  ce 
von  dans  son  cœur,  sans  prononcer  une 
parole,  le  jour  revint,  et  ilarri\a  heureuse- 
■ent  è  la  ville.  lî  raconte  cet  événement  à 
sa  femme;  on  fait  venir  la  captive  ;  il  lui 
déclare  qu'il  ne  veut  plus  honorer  d'autro 
Dieu  que  Jésus-Christ,  et  lui  (lfninn<le  la 
manière  de  le  servir.  Elle  rex|»lit]uo  au- 
tant qu'elle  en  était  capable ,  demande 
que  l'on  bAliase  une  église  el  en  décrit  la 
iorme. 

Le  roi,  ayant  assemblé  son  peuple,  ra- 
conte ce  qui  était  arrivé  h  lui  el  h  la  reine, 
el  les  instruit  comme  il  pouvait  dans  la 
religion  chrétienne  :  la  reine,  de  son  cAié. 
instruit  les  femmes*;  on  s'empresse  d'un 
commun  consentement  5  bâtir  l'église.  Les 
murailles  étaient  d^à  élevées,  il  était  temps 
de  poser  les  colonnes.  On  dressa  la  pre- 
mièri!  el  la  secundo  ;  mais  uuand  on  vint  à 
la  troisième,  après  l'avoir  élevée  en  pen- 
chant, on  ne  put  jamais  passer  outre,  quel- 
que force  d'hommes,  et  dekeuls  et  quelque 
maeliine  qu'on  employât.  On  essaya  pln- 

(1397)  Ou  Bademus. 

'.tSîJH)  Les  Acte$  dc.i  mar///r.<   d'Orient,  traduit» 
tnoremière  foii  en  (ranfatê  iur  la  tradudion 


tieurs  fois  sans  pouvoir  même  l'ébrnnler; 
on  ne  savait  plus  que  faire,  le  roi  comaieiH 
Çait  h  se  décourager.  Tout  le  monde  s'étiat 
retiré  n  la  fin  du  jour,  la  captive  demeura 
seule  dans  le  bAliment,  et  y  passa  la  nuit 
eo  prièrea.  Le  roi  inquiet  vint  de  grand 
malin  avec  bs  siens,  et  vit  la  colonne  po^ée 
à  plomb  sur  la  base,  mais  à  uu  pied  de  dis* 
tance,  en  sorte  qu'elle  était  suspeadae  ea 
l'air.  Tout  le  peuple  commence  à  louer  Dieu, 
et  dire  que  in  religion  de  la  captive  était 
véritable,  et  à  leurs  yeux  la  oolenne  des* 
cend  insensiblement  sur  la  base,  siin^qne 
Tony  touchât;  les  autres  furent  si  facilesà 
placer,  que  Ton  acheva  de  les  mettre  le 
même  jour.  L'église  étant  bAtie,  comme  ce 
peuple  désirait  ardemment  d'être  instruit 
dans  la  foi,  on  envoyn  par  le  conseil  de  la 
captive  une  ambassado  au  nom  de  toute  li 
nation  à  l'empereur  Constantin.  On  lai  ai* 
pose  tout  ce  qui  s'élail  passé,  et  on  le  prie 
d'envoyer  des  évéques  |iour  acitever  l'ao- 
tre  de  Dieu.  Il  en  envoya  en  eOèt,  et  naiil 
plus  de  JoIm  de  cette  coBTarsiMi  «pie  «Tuât 
grande  conquête. 

BADE  Vof.  l'arttele  Gnaii»  Docai  se 
Badk  (Kglise  calholique  dans  le). 

BADÈMË  (saint;  (1597),  abl>é  d  uo  mooai- 
lère  en  Perse,  fut  martyrisé  en  SM.  soasli 
persécution  de  Sapor. 

11  était  ué  à  Belb-Lapeta,  d'une  famille 
puissante  et  ricbe.  Elevé  dans  la  prstiqo» 
des  verliis  clirétiennes,  il  commença  par 
distribuer  son  patrimoiueaux pauvres;  pais» 
abandonnant  la  ville.  Il  s«  retka  dsMiB 
monastère  qu'il  fil  bAtir  dans  la  CSOipsgPS* 
Son  prenner  dessein  était  d'y  vivredansais 
aolitude  profonde,  uniquement  occupé  1 
penser  h  Dieu  et  è  faire  en  toutes  cliosessa 
très-sainte  volonté  ;  mais  dans  la  suite,  li&ti 
livra  aux  œuvres  de  la  charité,  flccueillsct 
avec  la  pins  louchante  bonté  les  indioen'*» 
les  misérables,  en  quelque  temps  qu'iii 
vinssent  h  lui,  etdonnant  les  eonsolatioas 
los  plus  atleotueuses  è  tousceasqoianlMrt 
des  peines  et  des  cnagrins* 

Sa  mortiiication  était  admirable  :  soaveni, 
après  un  jeûne  d'une  semaine  enlièro,  il  ne 
prenait  que  du  paiu  et  de  l'eau.  A  ta  mor* 
tilication,  il  jnignait  les  veilles,  au  del^ 
môme  de  ce  qu'il  est  possible  à  la  naturj 
humaine;  car  depuis  le  soir  jusqu'au  oiatii). 
durant  la  nuit  entière,  il  restait  en  prières, 
les  mains  élevées  au  ciel.  C'est  bien  uu  t«l 
bomme  qui,  disent  ses  Actes  (1598),  à  causa 
de  la  pureté  de  son  cœur,  bauitera  dans  la 
maison  du  Très-Haut  et  montera  sur  la  moa» 
tagne  sainte  du  Seigneur  ;  qui  a  reçu  li 
bénédiction  de  Dieu;  qui  a  vu  lu  lit  ce  du 
Dieu  de  Jacob  ;  qui  a  été,  comme  uu  pur  le- 
vain, tiré  de  la  masse  impure  de  rbomsDité, 
et  conservé  pour  guérir  la  corruption  de 
notre  Age.  Son  sang,  placé  dans  la  tialaocs 
en  regard  de  nos  mœurs  lécbea  et  dissobMir 
les  tceose  et  les  condamne.  11  estcstis 


Itttint  de»  moiuiacdlt  Mriaques  iê  Elimm  Ënm  jj' 
semani,  par  M.  rabbé  F.  Lairanfe,  1  vei.i»lll 
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fMerre  clioUiA»  arrachée  à  ta  montagoe  de  de  Jésua-ChrisI,  mais  j'aurais  souliaiié  (^ire 
a  Ibi,  tolllé*  dans  !•  roe  d«  la  vérité.  Il  mil ,  firappé  par  qim  autre  miln  qaa  la  tienne  t  • 

•B  fuite  inus  les  vices  :  h  sa  vue,  la  sensaa-i.     Nnrst^s,  pAIe  et  troublé,  tie  Ini";.":.!  p:\'i  (  p- 


lité»  la  voluptôi  la  cupidilé,  la  aordide  ava- 
riée, jetèrent  lenra  armée  et  eMmreiit  §• 

incluTd.ms  les  ténèbres.  Le  hasard  de  la 
naissance  avait  fait  tomber  aur  lui  Topu- 
lence,  le  laie  et  le  faate,  il  leaafeetllt  et  tee 

foula  h  SCS  pieds.  Alors  tous  les  vices  s'ëlant 
enfui,  la  («auvrelé  chrétienne  el  riiumilité 
a'flUachèrent  à  ses  pas  ;  la  foi*  TOjant  briller 
en  lui  la  justice,  s'éprit  de  lui  ;  h  charité, 
ia  paix,  la  compassion,  i'ainour,  l'Iiouorèrent 
tie  leurs  tmbrassfîments,  et  reriee  per  ses 
vertus,  firent  en  lui  lour  demrure,  et  s'y 
reposèrent  comme  sur  un  arbre  dont  les 
fruits  et  la  snave  odeurleaehennèrent. 

Tel  est  l'éloge  que  contiennent  It's  Acles 
de  saint  Badènie.  Nous  avons  tenu  h  le  con- 
server, car  il  donne  une  idée  de  la  manière 
élégante  dont  ces  Actes  sont  écrits.  Tant 
de  vertus  durent  attirer  les  attaques  des 
peraéottteors,  el  ils  arrachèrent  en  effet  no- 
tre saint  ^  son  monastère,  pour  le  jeter  en 
prison.  O  i  y  etderuia  aussi  sept  de  ses 
moines,  et  on  les  laiiM  quatre  mois  au  ca- 
chot. Pendant  ce  temps,  on  les  fit  jtortir  trois 
fois  pour  les  appliquer  à  la  torture  :  on  les 
frappa  avec  le  bâton,  on  les  tourmenta  de 
la  manière  la  filus  cruelle;  niais  rien  ne 
ut  él>ranler  leur  constance,  el  les  martyrs 
'atiguèrent  les  tiourrcaui. 

Il  y  avait  dans  la  même  prison  un  homme 
d'un  rang  illustre.  Narsès,  surnommé  Mara- 
jas,  seigneur  de  la  ville  d'Arnunum  dans  la 
jiruvinue  de  Beth-Garnié.  Ayant  refusé  d'a- 
dorer le  soleil,  il  avait  été  jeté  dans  les 
fers  ;  mais  la  persévérante  ne  couroniin  f»as 
on  si  beau  commencement,  elilarriva|K}ur 
lui,  ce  qui  advint  ponr  saint  BarahadbeKeia* 
bas(Koy.  cet  article)  qui  rciitoiurn  pour 
Itourreau  un  apostat.  Isn  etl'cl,  la  piété  de 
Narsés  s'affaiblit,  son  eonrnge  se  lassa,  et 
Ib  in.-illiciireiix  «léMiil.i  In  foi  chrétienne. 
Séduit  par  la  vaiue  apparence  des  choses 
sensibles,  éfu-is  de  raïuonr  des  biens  |m>- 
rissables,  il  préfér.i  la  j^loire  d'un  roi  de  la 
terre  à  la  gloire  du  roi  des  cieux.  il  céda  ; 
il  fit  même  la  firomesse  de  se  prêter  à  tout 

ce  qu'on  exigefflil  de  lui. 

Alors  le  roi,  après  en  avoir  délibéré,  or- 
donna qu'on  Atât  ses  chaînes  an  généreux 
Bi  iénic  cl  qu'on  l'amenât  à  Lapeta,  au  lieu 
uuuiuié  Martacla,  oi^  se  trouvait  un  palais 
f^yal.  Narsès,  ao  eootraire,  y  fat  c<mdait 
arec  ses  fers;  mois  on  lui  promit  la  liberté 
s'il  égorgeait  de  sa  main  Badème,  comme 
rapostat  Aghée  fit  envers  le  saint  martyr 
Barahadbesuinhns.  Narsès  osa  arcepler  la 
iMroposilioo.  Badème,  le  voyaut  venir  h  lui 
le  «aiTo  è  la  main,  lui  jeta  on  regard  sévère 
et  lui  dit  :  ■  Narsès,  malheureux,  ton  grand 
Ai;e  t'a-l-il  ôtéla  raison?  Tu  n'as  pas  hor- 
reur de  répandre  le  sang  des  sainlét  Que 
va»-tu  faire,  et  comment  pourras-tu  ensuite 
tepré>enler  au  tribunal  du  Juste  juge  ?  Pour 
Boi,  il  m*est  doax  de  moarir  |iour  !•  nom 
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nendant  deconsommer  son  crime,  el  il  leva 
le  fer  meurtrier  sar  le  martyr  ;  mais  se  main 

tremhl.inte  portait  dos  coups  m.it  nssiin's^ 
et  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  frappé  quatre 
Ibit  qu'il  fit  tomber  sa  tête.  Cette  leotenr 
augmenta  de  beaucoup  le  supplice  du  nmr- 
Ivr.  Telle  fut  la  mort  glorieuse  de  saint 
Hadème  ;  noor  le  lâche  parrieide,  Il  devint 
un  objet  (rliorreur  pour  les  païens  eux-mô- 
mes,  et  il  mourut  misérablement  quelque 
temps  après.  Ce  généreax  soldat  de  Jé- 
sus-Christ gagna  sa  couronne  la  dixiè- 
me lune  du  mois  d'avril.  Son  corps  fut 
recueilli  par  les  Chrétiens  le  soir  même 
do  ce  jour,  et  déposé  dans  un  magnl- 
tique  tombeau.  Pour  ce  qui  est  des  sept 
moines  qui  avaient  été  mis  en  pris<»u 
avec  lui ,  ils  y  reslèrml  quntre  ans. 
Après  la  mort  de  Saper  ils  lurent  mis  eu  li- 
berté. 

BAOF.GISILK,  évèqne  dti  Mans  an  ri' 
siècle,  avait  d'abord  été  sunniendant  de  la 
maison  do  Clolalre,  lorsque  ce  roi  eut  la 
fantaisie  de  le  nommer  ?i  l'évéclié  du  .M.pfis, 
aiirès  la  mort  de  saint  Domnole;  c'esl-.vdire 
deo  iiire  un  mauvais  évécjue  de  bon  cour- 
tisan qu'il  éiail,  el  c'est  là  un  dos  tristes 
fruits  de  l'usurpation  des  éleclions  ()ar  le 
pouvoir  temporel  I 

Grégoirede  Tours  nou«  apprend  (1599)  que 
Badegisile  reçut  successiveuicnl  imis  les  or- 
dres dans  l'espace  de  quarante  jours,  et  cela 
sans  quill.T  sa  femme,  qui  était  plus  mé- 
cliante  que  lui.  11  se  montra  par  ses  cruau- 
tés et  i»6r  soji  avarice  le  tyran  de  ceux  dont 
il  devait  être  le  pnsleur,  c'êsl-ft-dire  le  père. 
Il  ne  chercha  dans  celle  dignité  que  les  re- 
venus qu'elle  lui  apportait  ;  mais  if  n'en  jouit 
pas  longtemps,  étant  mort  après  cinq  ans 
d'épiscopal,  c'est-à-dire  l'an  586.  Ce  mal 
heureux  homme  assista  au  concile  de  Mâiot 
de  l'an  585,  et  ce  fui  lui,  dit  un  histurieo 
(1600),  qui  interrompit  la  suite  des  saints 
é\(V|uos  qui  avaient  rempli  successivement 
le  siège  du  Mans ,  depuis  la  fondation  de 
eetle  église. 

BADIA  (Thomas),  cardinal,  né  à  Modène 
vers  H83,  entra  dans  l'ordre  de  8ainl-Do- 
minique,  où  il  enseigna  la  théologie  avec 
beaucoup  de  réputation  et  se  fit  dislinj;ner 
par  son  érudition,  par  sa  piélé  el  par  la  cin- 
dear  de  son  âme.  Dans  la  soite,  il  devint 
maître  du  sacré  Pnbis,  ol  le  Pape  P.nil  III 
l'envoya  au  colloque  de  Worms  en  15^0,  où 
f  I  se  fit  remarqoer  par  son  zèle  pour  la  re- 
ligion catholique.  En  récompense,  le  mémo 
Souverain  Pontife  le  Ql  cardinal  du  titre  dtf 
flaint-Sylvestre,  le  dernier  joorde  mai  15tô. 
Mais  celle  dignité  n'opéra  aucun  change- 
ment dans  sa  conduite.  Klle  fut  toujours 
régolière;  il  vécut  dans  le  cardinalat  en.i.nie 
nn  pieux  religieux,  élni.j;ni'  du  fn^Ie  de  la 


ï 


ourpre  et  applique  loui  entier  «  i'eiude  et 
la  oootemplatiOD  dea  divine  myatèret.  Il 

(1600)  Uitt.  dê  CEgl.  qaU.,  liv.  vm. 
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mourut  a  Rome  le  6  septembre  15^7,  Agé  de 
nrèf  d«  so{sMiite-«|u«tre  ans.  La  iHire  de 

Badia  au  cardinal  Cnnlnrinii  sur  le  colloque 
de  WoriDS,  a  été  imprimée  dans  les  prolé- 
gomèaes  de  la  Irotsiéme  partie  des  EpùtoUt 
iêlcctœ  du  cardinal  Polus. 

BAOOIRJS  (l^iBaaB),  prêtre,  docteur  en 
théologie  de  la  Faevrité  de  Paris,  curé  de  la 

Sarnisse  do  Saint-Roch,  renommé  pour  son 
lient  dans  la  prédication  al  pour  les  ser- 
▼Icea  qu'il  a  rendus,  sous  ce  rapport,  à 
J'Bglise  de  Jésus-Christ. 

1.  L*8bbé  Badoire  fut  d*ahord  Tun  des  vi- 
eairesdela  paroisse  Saint-Germain  TAuxcr- 
rois,  vers  \'nn  1712.  A  cette  époque,  il  eut 
quei<^ue  petite  part  h  l'édiiion  des  OEnvres 
ài  saint  Jean  Damascène,  que  publia  le  docte 
P,  Michel  Le  Quien,  de  l'ordre  des  Frères 
prêcheurs,  2  vol.  in-fo!.  Ce  savant  religieux 
•jratit  eu,  sur  la  tin  de  sa  vie.  une  dispute 
longue  et  vive  avec  le  .P.  Le  Couraytr,  cha- 
noine régulier  de  Sainte-Geneviève,  sur  la 
validité  ou  la  non-validiié  des  ordinations 
aD($licane5,  |uiblia  quelques  ouvrages  à  ce 
sujet.  C(.'lui  qu'il  donna  en  1725.  sons  ce 
litre  :  ^'uUilé  des  ordinations  anglicanes,  oh 
rifiUotion  du  livre  intitulé  :  Dissertation  sur 
la  validité  des  ordinations  des  Anglais,  2  vol . 
in-12,  rontienl  une  épilre  dédualoire  qui 
est  de  I'abb4  Badoire  (1601).  Il  contribua 
mAme  à  cet  ouvrage,  et  le  P.  Le  Quien  aiirnit 
dé.siré  faire  paraître  sous  son  nom  sa  Pa- 
mcplie  contre  le  scMame  dea  Greea. 

fllais  luire  se  sentait  plutôt  attiré  vers 
la  conduite  spirituelle  des  âmes  qu'aux  dis- 
iMties  et  aux  eonlroTeraes  théologiques.  On 
l'appela  à  la  cure  de  Saint-Roch  pour  suc- 
céder à  Jacques  Bence.  Il  entra  dans  la 
carrière  évangélique  sous  las  plosbenreuT 
nus|iices.  Rempli  des  grandes  vérités  du 
cbriâiiiiuisme,  nourri  de  l'étude  des  livres 
saints  el  de  la  doctrine  des  Fdres  de  TEgl  isc, 
il  n'eut  de  guide  que  la  religion  clle-môme. 
Ses  loients  pour  la  chaire  et  ses  succès 
ponr  les  prônes  ftirent  bientôt  proclamés 
par  la  voix  publique;  tout  Paris  accourait  en 
foule  h  ses  prônes,  parce  que  ses  exhorta- 
tions fiimiNtres  étaient  pleines  de  force  et 
de  suc,  selon  la  règle  tracée  par  saint  Jean 
Cbrjrsostonie  :  Familiaris  fidei  et  morum  ex- 
pùêttio,  quœ  tirtutis  ae  $ucei  habeat  p/urï- 
mum. 

Onavait  dit  depuis  longten^ps  :  Qui  pourra 
nous  rendre  le  vrai  talent  de  parler  avec 
raison,  avec  force,  avec  utilité?  Qui  pourra 
nous  reproduire  la  doctrine  du  Sauveur, 
embellie  d'une  noble  simplicité?  Ce  nou- 
vel apôtre  était  retrouvé.  On  pouvait  dire 
do  Badoire,  avec  vérité,  ce  que  le  ju- 
dicieux La  Bruvère  disait  du  P.  Séraphin  ; 
«  Jusqu'à  ce  qa  II  revieuna  un  homme  qui, 
avec  un  style  nourri  dt-s  saintes  Ecritures, 
explique  au  peuple  la  parole  divine  uniment 
et  familièrement,  les  orateurs  et  les  déda- 
nwleurt  seront  suivis»..  Cet  homme  qoeja 


souhaitais  impaiiemmentt  et  que  je  ne  dai- 
gnais pas  espérer  de  notre  rièële,  est  enfla 

venu.  Les  courtisans,  à  force  de  goût  et  di 
jBonosttre  les  bienséances,  lui  ont  applaudi; 
ils  ont,  ehose  incroyable I  abandonné  la 
chapelle  du  roi  pour  venir  entendre  avec  la 

Keuple  la  parole  de  Dieu  annoncée  par  eet 
omme  apostolique...  qui  prêche  simple» 
ment,  fortement,  chrétiennement  (I602).» 

H.  Dévoué  tout  entier  à  l'instruction  do 
peuple  qui  était  confié  à  sa  sollicitude  pas- 
torale, Badoire  lui  consacra  tous  ses  soins, 
tous  les  jours  de  sa  vie.  Il  était  d'aoïant  plus 
cher  il  son  troupeau  que,  ne  le  quiiiant  ja* 
mais,  il  en  était  plus  connu  et  plus  ap|)vé>« 
cié.  Bien  différent  de  certains  pasteurs  qui, 
regardent  leur  devoir  comme  un  ennui,  l'i» 
solement  comme  un  droit,  la  résidence  na- 
turelle comme  un  exil,  s'affranchissent  d» 
toute  communication  pastorale,  Badoire 
était  accessiblei  touaet  vtfnUmi  miliee  d'eei 
comme  en  famille. 

Aussi  le  bien  qu'il  lit  dfens  sa  paroisse  est- 
il  considérable,  les  Ames  au'il  ramena  dans 
la  voie  de  la  vérité  sont-elles  nombreuses! 
Plein  d'années,  de  vertus  et  de  gloire,  l'ablié 
Badoire  mourut  leSl  mai  1749.  Il  fut  pleuré 
des  siens  comme  un  père  tendre.  Honoré  el 
chéri ,  c'est  au  milieu  de  sa  famille  adoplive* 
de  aon  troupeau  blen-eiroé,  qu'il  s'éteignit 
en  paix,  emportant  au  tombeau  restimCflt 
reconnaissance  et  les  regrets  de  tous. 

III.  On  a  recueilli  les  prônea  de  Badofra 
et  l'on  en  a  donné  au  public  une  première 
édition  quelque  temps  après  sa  mort.  Mais 
cette  édition  élall  fort  incomplète  ;  M.  TafaM 
Migne  on  n  publié  une  nuire  en  IS'tS,  1  vol. 
in-4;  de  94b  colonnes,  sur  le  manuscrit  qui 
nous  a  été  conservé  en  partie  par  le  prési* 
dent  (le  Pcrigny  et  par  nn  respectable  ec-« 
clésiaslique,  mort  récemment, 'M.  l'alibé  de 
Sambuc^,  diannine  de  Paris,  qui  eo  a  été 
le  dernier  dépositaire. 

Bien  peut-être  n'est  plus  difficile  dans  la 
ministère  pavloral,  mais  rien  n'est  plus  utile 
que  cet  exposé  clair,  substantiel,  tranquille 
et  noble,  des  vérités  chrétiennes,  qu'on  ap- 
pelle mncsou  Haeiddas.  C'est  par  lè  qu'on 
ramène  ou  qu*0D  affermit  dans  la  foi  les 
âmes  peu  éclsirées  et  chancelantes.  Or,  i. 
nous  semble  que  les  Frône*  de  Badoire  ont 
été  conçus  et  exéeutés  sur  ce  plan,  qui  n'est 
autre  que  celui  qu'a  tracé  saint  Augustin, 
dans  son  excellent  Trmté  sur  la  manière 
d'instruire  les  fidèles,  écrit  è. la  prière d*uft 
diacre  de  Carlhage. 

L'abbé  Badoire,  dit.  un'critique,  fst  tout 
pénétré  de  la  grandeur  et  de  l'importancer 
de  son  sujet  ;  il  est  nourri  des  saintes  Ecri- 
tures et  des  ouvrages  des  Pères.  Il  manie 
avec  une  pleine  liberté  ces  graves  doctrines 
qu'il  s'est  assimilées  et  qu  il  reproduit  en 
les  adaptant  au  génie  de  son  auditoire  et 
aux  mœnrs  du  temps.  Son  iljrle,  sans  atTec- 
ution  ni  oontraiotet  est  graff»  dépouillé  d« 
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tout  frivole  ornemeol,  souple,  naturel  et 
rapide.  Pl^  d'eipérienee  «t  de  sageeité,  il 

éclaire  les  esprits  sur  Nmjps  fniltlesscs,  IfS 
cœurs  sur  leurs  illusiuns;  il  console,  alleu- 
dril»  encoarage.  Aosai  ms  sueeès  AirMit-il« 
considérables  :  le  peuple  coin[)renait  et  ai- 
mait celle  parole  ;  les  grands  esprits  de  la 
villa  et  de  la  cour  mAme  Tenaient  la  reooeil- 
lir  avec  avi(lii(5.  Or,  c'est  lÀ,  sans  niicun 
doute,  le  plus  beau  triomphe  et  le  carac- 
tère essentiel  de  h  prédication  éfeogélioues 
il  fnut  qu'elle  soit  toute  è  tous  en  même 
temps,  comme  la  religion  qui  surpasse  lus 
plus  beaux  génies  et  qui  se  met  è  la  portée 
de  la  pauvre  femme  et  des  petits  onfanis. 

iV.  Quant  aux  sujets  de  ces  dillérents  prô- 
nes, Badoire  a  ptrooura  le  cercle  entier  des 
vérités  chrétiennes,  autant  qu'elles  lui 
élaicnll'ournies  par  les  évangiles  ou  les  épt- 
tres  de  chaaue  dimanche,  ou  bien  par  je 
caractère  spécial  de  chaque  fête.  11  y  a  ce- 
pendant une  matière  qu'il  a  traitée  avec 
prédilection  cl  d'une  façon  Irès-éfaBOdUt  : 
c*esl  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 

On  sent  à  la  lecture  de  cette  suite  dlustrao- 
tions  sur  l'auguste  sacrifice  de  nos  autels, 
qa^il  s'agit  d'un  traité  véritable,  d'une  ex- 
plication approfondie  de  ce  sublime  sujet. 
Un  grand  ordre  règne  dans  toutes  ces  ins- 
tructions, qui  s'eocbalaeot  et  présentent 
une  suite  ininlerrompoe  de  principes  dog- 
mntiques  et  de  conduelooe  BOralee  de  M 
plus  haute  valeur. 

Ainsi,  la  nature  et  i'eicellenee,  les  earae- 
tères  du  snrrifice  chrétien»  sont  d'abord  dé- 
veloppés avec  une  darté  parfaite,  et  l'on 
signale  immédiatement  les  applications  que 
ces  données  générales  et  spéculatives  |M'u- 
vent  recevoir  :  par  exemple,  l'empressemeul 

3 ne  rédame  un  ai  grand  acte  de  reJigioD ,  les 
ispositions  qu'il'exige,  les  sentiments  qu'il 
inspire.  Ensuite,  on  explique  d*uoe  manière 
aaivie  et  détaillée  les  dilTérentes  parties  de 
la  messe,  les  cérémonies  saintes  elles  prières 
qui  sylont;  de  ces  divers  points  on  tire 
un  fond  très-ricbe  de  réflexions  propres  à 
éclflirvr  la  foi,  h  nourrir  la  piété»  à  fixer 
l'allention  des  chrétiens. 

L*abbé  Radoire  eut  pour  successeur  dans 
lacuredeSainl-Roch,  en  1749,  Jean-B«ptiste 
Marduel,  qui  résigna  sa  cure  en  1789,  en 
bvenrdeaon  parent,  Claude-Marie  Marduel. 
Nous  sommes  étonnés  que  les  continuateurs 
du  fuller  n'aient  luit  aucune  mention  de 
Badoiie;  nous  avons  désiré  réparer  celle 
omission,  indéficndammeiit  de  l'obligation 
où  nous  étions  de  parler  d'un  pieux  pasteur 
qui  a  servi  l'Eglise  de  la  manière  la  plus  mé- 
ritoire, puisque  ses  instructions  solides  ont 
contribué  à  augmenter  le  nombre  de  ses  en- 
fants. 

BADURADE  ou  Baduzadb,  ôvèque^de  Pa> 
derborn,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
IX'  siècle,  assista  au  concile  de  Tliiouville, 
ou  plutôt  au  iiarlemeot  de  cette  ville,  tenu 
fo  w,  au  sujet  du  rélabllsaineQt  de  Vm» 
perear  Lo«is»  et  il  lit  tous  ses  «llbrto  pour 

(1609)  tfiH.  UiUrttfrt  ii  la  Frme9t  tm.  IV. 


affermir  la  foi  dans  son  diocèse,  qui  possé- 
dait la  NoHvelle-GorUe. 

Cet  évéque  voyait  avec  douleur  que  sor 
peuple»  nouvellement  converti,  s'adonnai 
aeeralemeot  k  plusienre  superatitions.  Ci 
peuiilo  encore  grossier  ne  croyait  point  ce 
que  des  personnes  doctes  lui  disaient  de  la 
puissanee  divine,  à  moins  qu'il  u*en  vit  dcf 
elTets  et  n*en  reçût  des  bienfaits  sensibles, 
comme  les  guériâoos  miraculeuses  qui  «'ob- 
tenaient ordinairement  par  lioloreessioo  d«f 

corns  saints. 

B<i(iurade  souhaitait  donc  vivement  de 
posséder  peur  son  église  quelques  reliques, 
afin  que  la  vue  des  miracles  riu'elles  o|  é- 
reraient  frappât  son  peuple  el  l'altachâl  à  la 
foi.  Dans  cette  dispOSitlOO»  il  ordonna  un 
jeûne  et  Ht  une  procession,  après  laquell»; 
Dieu  lui  inspira  d'envoyer  en  France,  au 
Mans,  demander  des  reliques  i  l'évéque, 
qui  était  alor<  Aldric.  Badurade  obtint  pour 
cet  effet  des  lettres  de  l'empereur  Louis,  et 
envoya  une  députation  de  clercs  et  du  laï- 

S|ues,  dont  le  chef  était  un  prêtre  nommé 
do,  qui  fît  une  courte  relation  de  ce 
voyage. 

Ces  députés  arrivèrent  au  Mans  l'an  896v 
le  18  avril.  Vévèque  Aldric. les  reçut  favn» 

nibiument,  el  leur  accorda  ce  qu'ils  deman- 
daient. Pour  l'exécution,  il  assembla  dès  la 
lendemain  son  clergé  afeeDarid,  son  ebor- 

évêque,  et  proposa  dedOOner  aux  députés 
le  corps  de  saint  Liboira»  quatrième  évéque 
du  llans,  qui  gouverna  eetle  église  quarante- 

neuf  ans.  Aldric  trouva  d'abord  do  la  résis- 
tance sa  proposition  ;  mais  entin  ,  ajant 
obtenu  le  eonsentement  de  rassemblée,  il 

marcha  avec  son  clergé  et  les  députés,  à 
l'église  des  douze  Apôires,  bâtie  hors  de  la 
ville,  par  saint  Julien,  premier  évéque  du 

>I  ins,  qui  y  était  enterré  avec  les  premiers 
successeurs.  On  en  tira  le  corps  de  saint  Li* 
boira,  que  les  députéa  emportèrent.  Ik  fut 

reçu  avec  solennité  partout  où  il  [>assn,  à 
Cli<*rlres,  |)ar  l'évéque  Bernouin  ;  à  Pans, 
par  Ercanrad,  et  celle  translation  fut  accom« 
}>agn(!>e  d'un  grand  nombre  de  miracles. 
Entin,  ils  arrivèrent  à  Paderborn  le  jour  de 
la  Pentecôte,  (^ui,  cette  année  836,  était  le 
28  mai.  Voy.  I  article  Liboirb  (Saint). 

L'évéque  de  Paderborn  assista  encore  au 
concile  de  Mayence,  tenu  en  8^7;  puis  il 
fonda,  dans  sa  ville  «'■piscopale,  une  éco!e 
destinée  à  répamire  rnistruclion  que  coin- 
portait  l'époque  (1603),  et  il  se  montra  tou- 
jours un  évôque  zélé  et  plein  de  foi.  Il  tint 
Je  siège  de  Padeiburu  depuis  815  jusqu'en 
863. 

BAGADIUS,  l'un  des  deux  évéuues  qui  se 
disputaient  le  siège  de  Rostre,  métropole  de 
l'Arabie.  L'autre  évf^qne  était  Agapius.  On 
jugea  leur  diifêrent  au  concile  de  Cooslan- 
liiiople  de  l'an  98k*  Ils  y  étaient  (Vréaenis  et 
debout.  Il  fut  prouvé  que  la  déposition  de 
Jlai^dius  avait  été  Xaile  par  deux  évéques 
•euienefit  et  en  «ni  riniaee;  sw  quoi 
ArabieD»  évéqve  d*AaeTre,  pria  le  «oncile 
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de  décider  en  général  si  unedéposilion  (>ou- 
▼sil  êlre  faile  par  dent  évèqiies  et  si  on 

pouvait  déposer  un  absent.  Théophile  dit 
qu'aiin  de  pourvoir  à  l'avenir,  il  était  d'avis 

306  Iroit  ifêques  ne  sufTisent  pai  pour  tu 
éf»osilion  ;  niiis  que  tous  les  comprovin- 
ciaus  y  devaiiMil  assister,  s'il  eslposstbie,  et 
qno  l'accusé  doit  être  pfHtoenl*  nectaire  ap- 
prouvn  rpt  avis  comme  conforme  m\x  canons 
apostoliques,  el  il  fut  suivi  par  Flavien  et 

Iwr  tooi  les  autres.  Ainsi,  il  rut  décidé  que 
e  nombre  de  trois  évi^que'',  qui  est  «lunisant 
pour  l'ordinulion,  ne  l'est  poi  itour  la  iJépo-^ 
Bilion  (IGOi). 

BAGAL'DKS,  faction  de  Gaulois,  dit  r/7i*- 
toirede  rEglite  gallicane.  (1605),  quo  les  vexa- 
tions des  Hoaiains  avaient  obligés  de  prendre 
les  armes  pour  recouvrer  leur  liberté.  Ce  fut 
au  m*  siècle  que  ces  paysans  gaulois  essayè- 
rent de  briser  le  joug  de  fer  que  Rome,  encore 
souveraine,  étendait  sur  ses  proriuces.  On 
Ta  voir  que  ce  n'est  pas  inutilement  qae 
nous  [larloiis  t!e  «  cotte  incursion  de  p  ly- 
saos,  semblable,  dit  Clialeaul>riand  (i60Ù), 
h  celles  qui  éclatèrent  en  France  au  moven 
/)g<'.  u  FJlu  se  niliache,  en  effets  à  ploa  Orim 
point  de  notre  iiistoire* 

I.Vne  tentative  aunf  andacieose  dnnna 
naissniice  h  des  notes  énerpiijnt  s,  mil  en 
•cène  de  grands  caractères.  Cependant,  elle 
oceape  fout  au  pins  quelques  lignes  dans 
les  annnies  du  leriips  Lvs  tiioufr  infimes, 
qui  ont  armé  les  br.>s  d'une  cla&se  d'hommes 
naturellement  paciii ques,  sont  à  fielne  in- 
diqués. Si  l'on  veutconiKiîiro,  n  dit  M.  H.  Go- 
niont,  dont  nous  allons  uiuprunler  lus  iolé- 
ressanls  détails  (1607),  si  Ton  veot  conoaUro 
les  injustices  innombrables  qui  ont  ameoé 
cet  acte  de  désespoir  (comme  tant  d'autres 
de  l'hisiriire,  et  de  lliisloire  même  contem- 
poraine), ce  n'est  pas  aux  Inslnricns  qu'il 
iaut  s'adresser;  mais  il  faut  chercher  dans 
un  livre  de  morale  chrétienne,  écrit  par  an 
auteur  ecclésiastique  du  v'  siècle. 

Snlvion,  ce  pifilre  gaulois,  si  éloquent 
pour  déplorer  les  iniquités  et  ley  maux  de  sa 

t»alrie,  ti'n  poiii!  oublié  ces  hommes  qi:i 
ùrent  les  niortyrs  du  l'avarice  de  Ruine  cl 
de  leurs  propi  es  concitoyens.  Voici  en  quels 
termes  (1C08),  d.ins  une  véhémente  invpctive 
contre  la  cupidité  du  siècle,  il  rappelle  leurs 
soulDraoeas  et  lenr  rébellion. 

FFIeiiry,  Uitt  eccti$.,  liv.  iix,  o*  51. 
Ut.  I,  ten.  I,  pag.  liS,  114,  de  l'édit.  i»4f , 

(IW8)  Etude*  hutçT^uu,  Règne  de  Dioclélicn. 
(1607)  Donnée  dani  on  ail.  de  joerMl  rC/Msm, 

année  iHH 

(IGOSj  Les  auteurs  de  VHuloire  de  tEglite  gatli- 
twu  semblent  croire  que  ces  paroles  de  Satvien 
S^peOqeeal  à  une  autre  faction  de  Gaulois  du  v* 
siècle,  qai  furent  aussi  appcli^  £a9aiu<ci.(Vo9.  liv. 
IT,  tnm  I,  pag.  iOO,  édii.  ubi  «vpra).  Cela  peut  être; 
noirï  tToy<iii8  mente  que  ce  fui  à  propos  de  ces  der- 
niers que  le  prèlre  de  Marseille  écrivit  ces  vt-tu'- 
menies  paroles;  bmIs  aussi  il  n>st  pas  impossible 
qu'il  oH  pensé  aux  premiers  en  las  écrivain,  et,  dans 
tous  les  cas,  elles  s'appliquent  anx  uns  et  wt  au* 
1res,  ciir  ils  m-  ri'^>oiii'.ilt'itl  :  leurs  rc-^taiif  es  et 
Jeur«  maux  bout  iUeuiique»;  avec  cette  diUcrcnce, 


«  Je  parle  des  Bngaudn  (1809],  s*écrie-t-ii 
(c'était  le  nom  de  ces  proscrits  du  tl1*êlèete), 

qui,  dépouillés  p.ir  ties  magistrats  avares  et 
cruels,  après  avoir  perdu  le  droit  de  cité 
romaine,  ont  même  perdu  l'honneur  du  nom 
romain.  Et  on  leur  impute  leur  malheur!  Ft 
nous  leur  faisons  un  opprobre  du  nom  do 
leur  infortune,  dtt  ttom  que  nous  luur  avoM 
fnii  î  oi  nous  appelons  rebelles,  nous  np|iu- 
loi)s  iiommos  peidus  ceux  que  nous  sTOns 
forcés  d'être  criminels!  Quelle  cause,  en 
ellet,  a  soulevé  ces  Bagaudes?  Ne  sont-co 
|Miint  nos  inii]uités  el  l'iiumoralilé  des  ma- 
gistrats? Ne  sontoce  point  les  proscriptions, 
les  rapines  de  ceux  qui  ont  tli.ingé  les  im- 
pôts en  source  de  gain  ftarticulier;  oui  o  »l 
fait  leur  proie  des  tributs;  qui,  à  I  imag» 
des  bôtes  féroces,  n'ont  point  gouverné  nenx 
qui  leur  étaient  confiés,  mais  les  ont  dévo- 
rés; qui  ne  se  sont  pas  contentés  de  dépuuil- 
iHr  leurs  victimes  comme  font  la  plupart  de« 
TOleurs,  mais  les  ont  déchirées  el,  pour  ainsi 
dire,  se  sont  repus  de  leur  sang.  C'est  ainsi 
que  des  citoyens  ont  été  écrasés  par  les  bri- 
gandages des  juges,  el  que  ceux  auxquels 
il  n'éliiil  plus  permis  d'être  Romains  ont  été 
tués  comme  des  barliares-  Ils  ont  consenti  à 
devenir  ce  qu'ils  n'étaient  pas,  parce  qu'on 
ne  leur  a  |ias  permis  de  rester  co  qu'ils 
étaient,  et  ils  ont  été  forcés  de  défendre  au 
moins  leur  eiislence,  [larce  qu'ils  te  voyaient 
d^  dépouillés  de  leur  liberté...  Et  maint''- 
uant  fait-on  autre  chose  que  ce  qui  a  déjà 
été  fait ,  e*esl4k-dirc,  agit-oo  de  manière  I 
ce  que  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  Pigiiu- 
des  ne  soient  pas  forcés  de  le  devenir 7 
tiefMMidaot,  ees  tyrannies  odieuses  et  inhu- 
maines seraient  moins  pénibles,  moins  in- 
supportables, si  elles  pesaient  sur  tous; 
mais  il  y  a  cela  de  révoltant  et  d'indigne, 
que  tous  ne  supportent  pas  le  mémo. fardeau. 
Bieu  plus,  les  tributs  des  riches  acciiblent 
les  indigents,  et  les  plus  ftiMes  portent  la 
charire  des  plus  forts.  Si  vous  voyiez  ce  qu'il» 
paient,  vous  les  croiriez  dans  I  opulence;  si 
TOUS  examiniez  ce  qu'ils  possèdent,  vous 
verriez  qu'ils  sont  dans  le  d(*nùraent.  I).; 
Itiutps  eu  temps,  les  grands  font  des  auguieii- 
tallons  d'impdts  que  paient  les  petits;  * 
chaque  inslanl  vicntu'nt  de  nouveaux  délé- 

§ués,  de  nouveaux  mandataires  de  la  j  art 
es  puissants.  Us  sont  eovovés  par  quelques 

toutefois,  qti'on  aurait  ('U-  encore  p.tis  cou| 
envers  ceux  du  V  siôclc,  pui«i]iie  le  clirii 
devait  avoir  pénétré  davantage  la  société. 

(1609)  On  ne  sait  si  ce  nom  leur  A*  donné,  on 
bien  s'ils  le  choisirent  eux-mêmes;  on  ne  sait  éga- 
leiueiil  la  véritable  signification  de  ce  mot.  Bagad, 
en  bas  breton,  qui  est  l'.tncien  celtique,  signiflo 
troupe*  (Hisl.  de  l'Eal.  gali.,  I,  p.  413,  noUj.  Sui- 
vant d'autres,  il  voudrait  dire  mikék  psM,  et  au- 
rail  éléclioisi  par  ks  iosuisés  pour  eipnnnr  l*n- 
tenUon  d*aflhiiietiir  leer  terre  natale.  Il  eu  est  d'hê- 
tres encore  qui  prétendent  qu'il  vent  dire  gen*  de» 
boi*,  et  qu  il  a  oxacienieiit  la  même  origine  que  le 
nom  de  gueux  de*  bon  adopte  par  certains  révoltés 
pendant  la  guerre  d'iiidépen^anoe  daa  Pays-Bas 
'contre  TEspugne.  Quoi  quii  en  aoit,  ilesl  auuMiBS 
co;islan(  (|iic  tes  liaganaes  choisissaisoC  ItS  IMiS 
pour  lieux  de  retraite  et  de  detense. 
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hommes  haal  placés  pour  la  ruine  du  plus 

grand  nombre  ;  et  les  richos  délerminenl  ce 
que  les  pauvres  doirenl  itayer  (1610).  » 

Ce  tableau  est,  h  ploa  a*an  égard,  celui  de 
nos  temps,  où  dos  causes  semblables  de  dé- 
sordres sociaux  ont  amené  les  mômes  scènes 
«la  riolences;  où  l'iniquité,  Tégoïsme,  l*im- 
moralilé,  eu  tin  mot,  l'absence  cbez  [)liisieurs 
de  la  pratique  des  [>rincipes  évangéliques, 
ont  provoqué  bien  des  soulèvements  et  ont 
obligé  des  ninliicureux  h  devenir  ce  qu'ils 
n'étaient  pas,  et  à  écouler  souvent  les  tristes 
conseils  des  passions  déchaînées  1 

li  est  diflicile  de  [leiiKlrc  le  désordre  d'une 
époque  avec  plus  de  force  que  vient  de  le 
faire  Salrien  ;  et  il  n'eat  pas  posaibie  de  le 
faire  avec  plus  de  justesse,  si  I  on  considère 
la  situation  de  reiii|)iro.  el  surtout  colle  des 
Gaules  au  m*  siècle.  Mille  catiaes  alors  ten- 
daient à  accroître  la  démoralisation  et  la 
misère.  Des  guerres  civiles  el  des  guerres 
étrangères  sans  cesse  répétées,  des  invasions 
sans  cesse  menaçantes,  tarissaient  les  sour- 
ces de  la  ricbesse  publique,  en  mémo  temps 
qu'elles  augmentaient  les  besoins  de  l'Ëtat. 
Des  nu'sures  odieuses,  mais  indispensables 
pour  faire  rentrer  des  impôts  chaque  jour 
)ilus  onéreux,  aggravaient  les  charges  sous 
lesquelles  gémissaient  déjà  les  citoyens,  et 
provoquaient  les  exactions  particulières  des 
officiers  municipaux.  On  connaîl  ceiti'  loi 
qui  obligeait  les  décurions  à  compléter  sur 
leurs  biens  les  somtnes  dues  au  trésor,  lors- 
qu'elles n'avaient  pas  été  payées  cii  totalité. 
Dans  cette  loi  était  la  principale  cause  des 
misères  déplorées  par  SalTÎen. 

II.  La  plupart  des  décurioiis,  en  effet, 
pour  satisfaire  l'avidité  des  empereurs  et 
grossir  leur  propre  fi>rtune,  exerçaieDtoontro 
les  contribuables  des  exactions  pareilles  à 
celles  dont  ils  étaient  eux-mêmes  ^o^et. 
C'était  sttrioot  enrws  les  habitants  les  plus 
[lauvres  des  villes  et  des  campagnes  qu'ils 
se  mootraieul  impitoyables.  Ëxclusdesl'ouc- 
tioos  naanicipales,  qui  leur  auraient  donné 
les  moyens  Je  se  venger  de  leurs  0|ipres- 
seurs,  ces  malheureux  étaient  uue  proie  sur 
laquelle  on  fondait  en  toute  sëeurilé.  Ainsi, 
Oomnic  presque  toujours,  l'oppression  s'ap- 
l>esaniisi>ail  de  préférence  sur  la  classe  la 
plus  indigente  et  la  plus  nombreuse. 

Nécessairenienl,  le  titre  de  citoyen  romain, 
jadis  si  envié,  n'avail  plus  aucun  prix  aux 
yeux  do  ces  hommes  pour  lesquels  il  était 
une  cause  de  ruine  et  de  persécution.  Bien 
nlus,  la  crainte  autrefois  inspirée  par  les 
barbares  diminuait  chaque  four.  Trop  faible 
pour  résister,  on  fuyait  chez  ces  hordes  f,i- 
luucbes  qui  luenaçaieul  l'empire.  «  Les  en- 
nemis de  l'empire,  dit  Salvien  (1611),  sont 
moins  cruels  que  les  exactcurs,  et  Tévéne- 
ment  le  prouve:  car  on  passe  aux  euneuiis 
nour  éviter  les  TÎoleneea  des  etaeteurs.  » 
Yoy.  l'article  Inom>ation  des  barbares. 

ilais  chez  uue  naiiun  bellii^ueusu  comme 
rél«it  encore  la  nation  gauloise,  une  tyran- 


nie pareille  è  celle  que  nous  venons  de 

poindre  devait  produire  autre  rhosc  rjue  des 
désertions.  Aussi,  lorsque  le  momenl  d'ac- 
cepter directement  la  domination  romaine 
se  présenta,  il  fut  saisi  avec  nnleur.  Vers  la 
fln  du  m*  siècle,  l'cnipercur  Numéricn  ayant 
été  assassiné,  €arin,  son  frère,  se  mit  en 
inestiro  de  disputer  l'eiupirc  à  Oioclétien, 
qui  venait  d'être  élu  à  sa  place.  Il  réuuit 
toutes  les  légions  d'Occident,  et  partit  avee 
elles  pour  aller  combattre  son  adversaire 
en  Asie.  Les  Gaules  se  trouvèrent  ainsi  dé- 
livrées des  troupes  qui  les  tenaient  dans  une 
obéissance  forcée,  et  re>|'tii  d'insurrection 
se  manifesta  aussitôt.  Les  habilaiiis  des  cam* 
liagnes  se  soulevèrent  les  premiers.  BieotÀC, 
comme  il  arrive  en  pareilles  circonstances, 
les  esclaves,  maltraités  par  leurs  maîtres, 
grossirent  la  rébellion. 

Chose  étonnante  1  des  chrétiens  dont  la 
patience  avait  été  inébranlable  pendant  les 
dernières  persécutions,  n'eurent  plut  le 
même  courage  pour  endurer  des  maux  qui 
ne  leur  étaient  pas  inlligés  à  cause  de  leurs 
croyances.  Oublieux  du  cettu  résignation 
dont  ils  avaient  douné  tant  de  )<renve$,  ils 
n'hésitèrent  pas  è  se  joindre  aux  insurgés. 
Eniin,  deux  olliciers  romains,  Eliuset  Aman- 
dus,  poussés  soit  |)ar  la  pitié,  soit  par  une 
secrète  ambition,  se  mirent  à  la  tôle  de  ces 
troupes  indisciplinées»  qui  portèrent biODtdt 
le  nom  de  Bagaudet. 

L'auteur  de  la  Vie  do  saint  Babolin  ou  Ba- 
bolen  (t612)  nous  apprend  que  le  foyer  de 
leur  insurrection  se  trouvait  a  quatre  milles 
de  Paris,  sur  les  bords  de  la  Marne,  et  près 
du  bois  appelé  aujourd'hui  Vinceimes,  ^u 
uiéme  endroit  où  fut  bâtie  plus  tard  l'aUlme 
de  8atnt-lfaure-des-Possés.  Foy.  Particle  Ba- 

BOLEN  (Sni'il  ]. 

Les  Bagaudes,  comme  ou  le  voit,  se  sou- 
levèrent a  peu  près  dans  les  mêmes  contrées 

où  mille  ans  plus  tard  se  forma  la  JacpK  r.e. 
Leurjtarii  se  composa  des  mêmes  éléuieuU; 
leur  conduite  et  leur  destinée  omirent  les 
mftnies  circonstances.  Ainsi,  h  peine  curnni- 
ils  rassemblé  une  force  armée  uu  pou  cou- 
sldérable,  qu'ils  s'adressèrent-  aux  villes, 
comptant  sans  doute  trouver  des  auxiliaires 
daus  les  r»ngs  des  pauvres  el  desait  sans. 
Parmi  les  villes,  les  unes,  et  ce  iut  le  plus 
grand  nombre,  résistèrent  aux  sollicitations 
des  Hagaudes;  les  autres,  surprises  ou  inti- 
midées, su  laissèrent  entraîner:  bien  peu 
embrassèrent  volitulairement  leur  cause. 
Alors  probablement,  couime  au  temps  de  la 
Jac(]ueiie,  la  lévoltu  trouva  un  point  d'appui 
Ifi  où  dimiitiait  l.i  (•'a^•^(•  iiiloi  ietire,  el  des 
adversaires  la  où  doiuinail  la  classe  riche. 
Mais  l'histoire  no  mentionne  ni  les  villes 
qui  restèrent  tîdèles  à  l'empire*  Di  ceUes  qui 
s'unirent  aux  Bagaudes. 

Pendant  iiuu  la  rébellion  s'oi^ianisait  dans 
les  (iaules,  les  troupes  roninincs  8(!  cornhal- 
taienl  en  Asie;  et  Canii,  vainqueur  de  Dut- 
clétien  h  Uei^m,  périssait  au  milieu  même 


(|()10)  Saivieu,  J)(  Gubernatwtu  Là,  ïib.  v. 
(IMI)  id.,  iMd. 

Jlicnoxii.  ns  l'Uis?.  cxiv.  ok  l*E6usi.  Il, 


(iC12j  Ou  rappelle  aussi  DaboUin. 
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de  la  rfcfoirA  (1613).  Dîoclétfen,  rosté  paifi-    pouvait  la  IraviTser  soil  nvi.v*  des  ImIcmii 
ble  possesseur  de  l'empire,  choisit  Maximien    $oil  en  jetant  un  fiont  (IGIG.]  ' 
pôtir  rollèi^ue,  et  celui-ci  se  chargea  de  pa- 
cifier les  Gaules,  dont  le  soulèvement  com- 
mençait k  BtUrer  raltenlion  dea  noumns 
césars. 

Maximien  partit  do  Nicomédie  avec  plu- 
aieurs  légions,  parmi  leaqoelles  était  la  fa- 
meuse légion  tn(^baine,  romposfie  e^li^re- 

ment  de  ChrC'tienb.  Arrivé  près  do  la  ville  sources  du  i'arl  militaire,  les  alinqucs  |«r 
^'Aost,  au  pied  dea  Alpea,  il  ordonna  dea    terre  «  t  par  eaa  ;  et  ce  De  fut  qu'après  biei 

sacrifices  nnxdieux,  cl  voulut  que  ses  trou-  des  efforts  infructueux  «pi'il  pénétra  dan» 
pes  jui  absent  sur  les  autels  du  couibatlre  leur  retranchement  où  la  lutte  se  cooliuua 
vaillamment  les  Bagandes  et  de  massacrar    avec  rage.  Les  Bagaudea,  quoique  en velop* 

sans  [liîié  tous  les  i  liréliens  qu'elles  pour-     pés  de  toutes  paris,  ne  songèri'ui  pas  à  Ira- 


La  position  dos  H,).  nu. h-s  oiTrail,  comme 
on  le  voit,  les  «îlùuienls  d'une  résislaiK» 
longue  et  acharnée.  Aussi,  Maiimientrouii 
en  eux  des  honitiies  décidés  à  souffrir  tous 
les  travaux  et  tous  les  dangers  d  uo  sié^ 
toutes  les  conséquences  d'une  d^ita.  Pu* 
dnrit  lon^itemps  il  épuis.i  contre  eux  les  re<- 


raient  trouver  parmi  eux.  Ces  ordres  furent  plorer  lu  vainqueur»  mais  ils  cooiballireoi 
accueillis  sans  murmure  par  la  plus  grande  juaqu'k  ce  que  le  fer  elle  i 

partie  do  l'année;  niais  la  légion  ihébaiiie    anéantis  (1617.) 


flamme  leiMniil 


eut  horreur  de  l'acte  d'idolâtrie  el  du  ser- 
ment odfevx  que  Ton  exigeait  d*ene.  Le 

tribun  Maurice  s'avança  vers  l'empereur  el 
lui  paria  ainsi  :  «  Nous  savons  combattre 
contre  des  impies  et  non  contre  dea  hom- 
mes pieux  el  d.  s  concitoyens.  Voici  nos  ar- 
mes» nous  sommes  prêts  à  mourir  plutôt 
que  de  frapper.  »  Tous  sont  aussitôt  mia  à 
mort  devant  n  s  idfiles  auxquelles  ils  refu- 
saient leurs  hommages,  et  sous  les  yeux  du 
barbare  dont  ils  n'avaient  pas  voulu  servir 
la  fureur  (lOlV).  •  C'est  ainsi,  dit  M.  Go- 
moni  (1615),  que  ces  hommes  héroïques  en- 
seignèrent non-seulement  comment  des 
chrétiens  doivent  mourir  pour  leur  foi,  maia 
encore  comment  ils  peuvent  résister  aux 
princes,  lorsque  ceux-ci  commandent  des 
Actes  inhamaios.  »  Voy,  l'article  Liaio« 

TBÉBAINB. 

111.  Maximien,  parvenu  dans  la  partie  des 
Oaules  oà  lea  Bagaodes  étaient  cantonnés, 

employa  contre  eux  les  armes  et  la  politi- 
que. 11  eUraja  les  plus  timides  par  quel- 
quea  combats  heureux,  ébranla  lea  plua  ré- 
solus en  montrant  delà  clémence;  et,  ayant 
mis  la  division  dans  la  ligue  des  rebelles, 
le  réduisit  bientôt  à  Timpuissance. 
Cependant  la  révolte co-Uinuait  à  se  main 


Trois  siècles  après,  sur  le  lieu  inôiiie  où 
s'accomplirent  ces  actes  de  fureur  ei  de 
carnage ,  s'élorèltwit  lie  mva  d'un  pieil 
édifice.  Au  commencement  du  seplièrot 
siècle,  saint  Babuleu  demanda  i  Clovis  11  U 
c<  ssiou  d'un  terrain  Inoolte  et  InbabM  m  \ 
les  bords  de  la  .Marne,  pour  y  bâtir  un  «H 
naslère.  Ce  terrain,  dit  le  chroniqueur,  po<^ 
tait  le  nom  deCatlmm  BagawUnm;  il  nf- 
fiait  encore  des  restes  de  lourselde  fo5sé«; 
circoostaoee  qui  til  doaoer  le  ooui  de  Fom- 
tensië  k  fabbaye  nouToHemeot  fiMidéi.- 
Voy.  Tarticle  Bauolkn  (Saint).  —  Plus  UH 
celte  abbaye  ajouta  à  auu  nom  priioiitf  b 
uoii  deSaint-Haure,  réformateur  de  Toféri 
des  Bénédictins.  Kilo  resta,  jusqu'à  ré[Wiu8 
de  la  révolution,  la  demeure  de  ces  pieui 
aolitairea  li  justement  célèbres  par  mit 
travaux  adeotifiques. 

Comme  nous  Tarons  dit  dans  la  note  1601 
decetarlicle,  il  s'éleva  au  v*  siècle  uneiiou- 
▼elle  foctfon  de  Gaulois  auxauels  op  donua 
aussi  le  nom  de  Bat;audes.  Ils  s'étaieot  ré- 
vultétf  Contre  les  olïiciers  romains  chargés 
de  lererles  impôts;  et  II  paraît  qae  cm 
agents  remplissaient  leurs  fonctions  avec  une 
telle  cruauté  que  les  opprimés  durent  preo* 


tenir  sur  un  point  important.  Le  camp  de  les  aniies  pour  se  défendre.  Ces  aas- 

Saim-Blaor,dontnousaYonsparréplosiSiaut,  ^^^.rilV^^ M.-ur  léte  un^orniirt 

«•avait  pas  été  pris,  ni  même  allaqué.  U  se  l'halon  (1618.)  llslurtiii  '■;'!ulj3tlusj)*r  U 

trouvaient  encore  un  grand  nombre  de  Ba-  général  Aétius,  surnomme  lu  Hnm  m 

gaudes,  et  des  plus  hardis,  de  ceux  que  ni  les  Xommm. 

suc(  (H,  ni  la  clémeiK  (■  de  Maximien  n'avaient  BACiGS  (Cuari.es -Micnni.),  vicaire  aposl^ 

pu  ébranler.  Kelrancliés  dans  une  presqu'île  li(iue  du  district  occideulal,  en  Anslelerre. 

d'onviron  deux  «aille  pus,  ils  défiaient  Tat-  ne  è  Dublin  au  mois  de  mai  1806,  il  on  fin 

taque  sur  lousies  points.  Du  côté  de  l'Occi-  proles:anl,  tenait  du  côté  de  sa  mère  »M 

dent,  vers  Paris,  l'accès  était  défendu  par  de  principales  f^uiilles  catholiques  de  l'irlâiMk. 

larges  fossés  et  des  murs  solides  que  Jules  II  n'en  fut  pas  moins  élevé  d'abord  aa  mm 

Césaravait,  disait-on,  filil  élever  autrefois,  de  l'erreur;  mais  Dieu  lui  fit  (onnaltre  <*" 

Une  forêt,  dont  le  bois  de  Vincennes  est  un  bonne  heure  ia  véritable  fui,  et  il  abjurais 

reste,  enveloppait  l'isthme  par  lequel  la  protestantisme  dès  i'clge  de  uuinze  aus,  N 

i)re.squ'tle  était  unie  au  rivage.  Partout  ail-  jetant  dans  le  sein  du  l'Eglise  calholiqi-s 

leurs  lu  Marne  formait  un  rempart  infran-  avec  toute  ia  joie  d'un  euCsot  qui  ralFOU'*' 

chissuble;  car  le  lu  en  était  si  profond  el  le  sa  mère. 

«oura  ai  ranide,  ou'en  aucune  aalaoo  on  ne  Aprèa  avoir  ftll  ses  premières  éluosi  •> 

(Ifiir.)  Vov.  Ilitt.  de  l'Egl.  gall.,  Uv.  i.  (IGlG)  Ex  vita  tancti  ttaboleni. 

(IGl  i)  Ex  riu  «owli  JtaiolcW,  apod  André  Du-  (fCIT)  Id.,  ibid. 

chèM.  lom.  1.      .  .  (im  Ui$t.  de  VEgl.  aa//.,  liv.  iv. 
(1M8)  Dans  rarticte  ci-dcssm  ncnliOMié. 
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collège  de  Sedglejr-Paik,  «iiiiisle  district  cen- 
I  titl  de  TAnglelerre,  il  entra  an  séminaire 

de  Sainl-K'lmuml  près  Londres,  et  ses  sac- 
eës,  résultat  d'une  inleitigence  précoce  t 
ainsi  que  sa  rare  piéié,  uélermlnèrent  le 
ncaire  apostolique  h  Toiivoyer  au  collège 
anglais  à  Rome.  11  y  prit  suocessiveiueul 
tou<  ses  grades,  et  subit  ave^t  bAnneur,  en 
1830,  les  épreuves  du  doctoral  en  lh(^olf>gie. 
Le  canlinal  Zurla  avait  agréé  la  dédicace 
de  sa  thèse  :  le  candidat  justifia  un  tel  pa< 
Irooage.  La  haute  estime  que  ses  vertus  sa- 
cerdotales non  moins  «juo  ses  rapides  pro- 
grès dans  la  science  divine  lui  avaient  ac- 
<|aise,  le  tirent  bientôt  juger  digne  d'être 
acs^cié  au  célèbre  Wisnnan,  recteur  ilu 
collège  anglais,  dans  la  mission  dillicile  de 
ftnner  l'esprit  et  le  cœur  des  élèves  d'élite 
enToyés  dans  cet  établissement  :  on  l'en 
nomuia  vice-recleu'' .  En  1837,  Grégoire 
X?i  lai  donna  le  titre  de  camérier  d  hon- 
neur; mais  ce  pontife  ne  tarda  pas  h  l'ad- 
luetire  au  uuuibre  de  ses  cuiuériers  se- 
crets. 

Baggs  consacra  ainsi  dans  la  capitale  du 
iiioade  clirélien  de  longues  aunées  à  l'étude 
de  11  trtdllfon  catholique,  et  ses  talents,  ses 
vertus,  5,n  sciiTici',  doiii  la  inudeslie  la  idu.s 
aimable  relevait  encore  le  cliaruie,  ue  tirent 
que  s'accroître  et  reçurent  une  noufelle  et 
faille  consécra lion  un  18i0.  En  effet,  Mgr 
Wiseman  (aujourd'hui  cardinal,  archevêque 
de  Wismensler),  étant  devena  coadjoteur 
du  vicaireapostoiifiuodu  district  du  milieu, 
Baggâ  fut  appelé  à  celte  époque  h  le  rem- 
p/acer  dans  les  fonctions  de  recteor  du  col- 
lège anglais.  Il  était  en  luèinu  temps  le 
chargé  (ratfaires  à  Rome  des  vicaires  apos- 
toliq-jes  d'Angleterre,  auxquels  il  enroya 
souvt'nldes  missionnaires.  Ces  diverses  oc- 
cupations  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'em- 
ployer au  bien  spirituel  de  ses  compatrio- 
tes. Il  éva:igélisait  pondant  Pavent  et  le  ca- 
rême les  catholiques  anglais  dons  la  petite 
d'glise  de  Jésus  et  de  Marie,  où  les  protes- 
tants eux-mêmes  venaieol  entendre  sa  jpa- 
r  !e  pleine  de  scitno*  et  d'onction;  et  if  en 
ramena  un  assez  grand  nombre  au  sein  de 
l'ooilé.  D«s  écrits  composés  dans  ce  but  de 
conversion  si'condait-nt  l'ellel  de  ses  |)rédi- 
catious.  £u  1836  il  publia  Mii  Discourt  sur 
la  priamutédu  Pape.  La  même  année,  d^m  s 
□ne  lettre  adressée  an  révérend  Burgos,  cha- 
|>elaio  aiiglican,  il  défeudit  victorieusetueut 
|ilusieurs  pratiques  de  PEglise  catholiaue. 
Ifflîieé  tle-s  prôvciilinfis  funestes  avec  les- 
IttelTes  les  Anglais  protestants  assistent  à 
IQS  céréfocmies,  il  voulat  leur  on  donner 
me  iJée  plus  juste  au  moyen  de  ileiix  opiis- 
iules  :  i*un,  DtêchptioH  de  la  chapelle  pa- 
mU,  et  Tautre,  fa  Miatt  potUifiew  tt  jour 
fe  Pâques:  il  comf>léta  ensuite  ces  deux 
ails   par  un  lioisièuie  intitulé  : /es 
wnies  de  (a  Semaine  tttinte. 
Ce  savant  ecclésiastique  devait  encore 
loriter   plus  haut.  Grégoire  XVI,  par  ses 
ippoi  ts  directs  avec  lui,  ayant  été  k  même 

{lêl9)  i^'aulrcs  écrivest  Bi^ms. 
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de  l'apprécier  toujours  davantage,  le  nom- 
ma Ticaire  apostolique  du  distnct  occidental 

d'Angleterre,  avec  le  litre  d'évôque  de  Pella, 
pour  remplacer  Baioes  (i619j,  qui  Tenait  de 
mourir  en  I8i9.  —  Yo^.  son  article.  —  Le 
cardinal  Fransoni,  prétel  <le  la  propagande, 
sacra  le  nouveau  prélat  au  mois  de  janvier 
18U,  dans  l'église  de  Saint-Gréçoire-le- 
Grand  au  mont  CiL-lius.  Baggs  quilla donc 
Uomu  au  mois  d'avril  pour  aller  gouverner 
le  troupeau  conlié  à  sa  sollicitude.  Le  col- 
lège de  Prior-Park,  lieu  habituel  de  son  dé- 
vouement, trouva  en  lui  un  modèle  des 
vertus  chrétiennes.  Sa  voix  retentit  d^ns  des 
assemblées  composées  de  fidèles  et  de  pro- 
testants;  et  plusieurs  conversions  prémices, 
de  cet  apostolat,  faisaient  espérer  une  mois- 
son abondante  ctaoa  ra?anir,  lorsqu'après 
18  mois  de  travaux,  sa  carrière  fut  tout  à 
coup  interrompue.  Une  attaque  de  paraly- 
sie, dont  il  avait  déjà  ressenti  une  légère 
atteinte,  l'empêcha  de  réaliser  un  voyage  h 
Rome  où  il  voulait  trailer  persouueliement 
uuelques  affaires  importantes.  Les  remèdes 
demeurèrent  impuissants  contre  le  mal,  et 
il  mourut  avec  une  pieuse  résignation  le 
16  octobre  18M.  Plusieurs  évêques,  sea 
collègues,  lui  firent  do  solcntiellcs  fuiiéroil- 
los,  au  milieu  U'un  immense  coucours  do 
ti  ièles,  dans  la  nouvelle  église  de  Prior- 
Park.  Telle  a  été  la  vie  du  ce  jeune  prélat, 
auuuel  Mgr  (JUathorne,  de  l'ordre  des  Bé- 
nédictins, a  été  donné  pour  suce^seur.  — 
Los  paroissiens  et  amis  du  docleur  Ulla- 
thome  ont  cru  devoir  donner  au 

nouveau  prélat  un  gage  de  leur  estime 
el  de  leur  attachement.  Avant  qu'il  quit- 
tât sa  paroisse,  ils  lui  ont  présenté  une 
adresse  pour  le  lHliciter  de  son  élévation 
à  la  dignité  épiscopale,  et  lui  ont  otfert  en 
même  temps  un  riche  calice  et  des  bu- 
rettes en  vermeil,  travaillées  dans  le  style 
du  inoyen  Age ,  et  incrustées  d'émail. 
Mgr  Ullalhorne  a  accepté  ce  souvenir  en 
remerciant  ses  paroissieus  avec  toute  l'é- 
motion d'un  pèra  qui,  se  sépara  de  ses 
enfants. 

BAGN.AC  (Pirrrbde),  cardinal  au  xiv 
siècle,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, dans  la  Marche,  au  diocèse  de  Limo- 
ges. Il  étudia  dans  l'université  de  Tou- 
louse, et  emprunta  du  cardinal  Hugues  de 
Saint-Martial  un  Gicéron  en  deux  volumes, 
dont  il  ordonna  la  restitution  par  son  testa- 
ment, tant  les  livres  étaieul  alors  précieux. 
Il  était  abbé  de  Monimajours,  prèsd*Arles, 
depuis  Tan  134-5,  lorsfiue  le  Pape  Urbain  VI 
le  lit  cardinal-prètre  du  titre  de  Saint-Lau- 
rent en  Damase,  le  S8  septembre  1896. 
Pierre  de  Bagna^-  était  le  seul  cardinal  de 
cette  promoliou  qui  fût  présent  h  .Moniélias- 
cooe,  lors(iu*elle  eut  lieu  dans  cette  ville. 
11  mourut  Vannée  suivante. 

BAGNKZ  (Domimquk), célèbredominicain, 
naquit  à  Médinc-du-Ghamp,  de  Jean  du 
Baguez  de  Mondragon  et  de  Françoise 

(1620)  YaU  de  la  Vérité,  n*  du  17  juiiia  IftM 
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Loprz  Paillon  (1621).  Il  entra  lorl  jouno 
dans  l'ordre  de  Sainl-Dominiquc,  doiil  il  prit 
1*babil  à  Salamaiique,  en  154^,  et  il  y  professa 
avec  distinction  la  théologie  pendant  cin- 
quante ans.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvra- 
ges, un  long  Coainientaire  en  6  Tol.  in-fol., 
1584,  sur  la  Somme  do  saint  Thomas, 
fiagnez  irélait  pas  moins  recoaim(ind<ib!e 

itarsa  piété  quo  par  ses  lumières.  Sous  c-s 
enx  rapports,  il  fut  singuli^^c^lent  eslimô 
de  sainte  Thérèse,  qui,  pendant  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie  qu'elle  le  con- 
nut, ne  fidsfiit  rien  d'important  sans  le 
consulter,  Plusieurs  des  lettres  de  la  sainte 
loi  sont  adressées.  Elle  nous  y  apprend  que, 
pnr  mortification,  le  P.  Bagnez  dormait  sur 
le  plancher  do  sa  cellule. 

Ce  religieux  est  Tauteur  du  système  de  la 
Prédétenninalion  physique ^  par  laquelle  on 
cherche  h  allier  la  liberté  de  l'homms  avec 
la  grâce  et  la  prescience  de  Dieu.  Pcut-ôtre 
peut-on  lui  reprocher  d'avoir  défendu  ce 
système  avec  trop  do  chaleur,  d'avoir  atta- 
qué avec  trop  de  vivacité  le  système  con- 
traire du  jésuite  Molina,  d'avoir  donné  par 
lè  occasion  aui  grandes  disputes  que  les 
Dominicains  et  li  s  Ji'suilcs  eurent  sur  celte 
uialière,  et  à  la  longue  congrégation  dê 
AwitUi,  tenue  è  ce  sujet,  et  ala  nn  de  lii- 
quulle,  en  1G07',  Paul  V  laissa  libre  cha- 
cun de  soutenir  son  sentiment.  Mais,  dans 
les  matières  diflSeiles  (comme  eetle-ci  qui 
est  un  mystère],  surtout  quand  on  y  a  été 
njaltre pondant  cinquante  ans,  qu'on  y  a 
flift  00110*00  a  cro  r  faire  quelque  d6cou> 
verte,  il  est  rare  qu  on  ne  tienne  pas  plus 
lortement  qu'il  ne  faut  à  sou  sentiment , 
quelques  lumières  d'ailleors  et  quelque 
piété  que  l'on  ait.  Qnf>\  qu'il  on  soit  Baguez 
ne  vil  point  la  lin  do  la  congrégation  de  Au- 
siliii,  car  il  moonit  I  Médioe  le  SI  ou  le 
22  octobre  IGOl,  &  Tflge  do  solunlo-dli- 
sept  ans  (1622). 

BAH  A  NE,  enerd*une  secte  de  manieliéens; 
nu  viir  siècle;  il  oUiii  b.Mard,  fils  d'une 
femme  arménienne,  et  su  lia  avec  un  nuuimé 
Sergius  qu'une  femme  maololiéenne  avait 
séduit  dès  sa  jeunesse.  Plus  tard,  ce  Sor- 
^ius,  vovanl  la  secte  décriée  à  cause  de  ses 
impuretés,  «e  sépara  de  fiahane  qui  les  pra- 
tiquait, et  fit  profession  d'une  morale  |»lus 
pure.  Mais  ce  ne  fut,  de  sa  part,  qu'hypocri- 
sie. Babaoe  lui  rét isia,  eo  disant  :  «  Tu  vions 
(lo  paraître  et  tu  n'as  vu  aucun  de  nosm.dlres; 
)iuur  moi,  je  suis  disciplit  du  seigneur  £pa- 

fihrodite,  et  j'enseigne  ce  que  j*a1  apjpris  da 
ui.uMais  Sergius,  lui  repHtchant  on  laco  ses 
abominations,  se  sépara  de  lui  et  lit  schisme 
dans  sa  secte  ;  ils  se  nommèreot  les  uns 
sergiotes,  les  mitres  bahanitas  ;  mais  Ser- 
gius fut  le  plus  suivi.  Il  prit  le  nom  de  Ty- 
chique,  disci|ilo de  saint  Paul,  et  enseigna 
trente-quatre  aoa  durant,  depuis  le  règoa 

(I6il)  Cest  ce  qae  nous  apprend  ane  tratetroQ- 

▼ée,  st  loii  11'  P.  Anloiiu"  ifc  >;rn:(  J  v(  idi,  (hins  le 
eouviiil  *lc  Saint -Kslc\ au  de  .Sal.iiii  iiKiiie.  C'csl  ce 
P.  Anloiuf  lie  Saiiil-Jubopli  qui  a  lait  les  notes  des 
lu*  cl  tv*  voluutes  de»  leUrcs  de  sainte  Tltérèse, 


(lo  rinip»'ralrioe  Irène  jus  ju*à  l'emperpur 
J  liéojjliilo.  —  {Voy.  son  article)  —  (Juani  à 
Bahane  il  mourut  misérablement. 

BAHâNëS  patricc  ,  assista  au  huitième 
concile  général  tf>nii  à  Conslantiiiople,  en 
809*  Ddsiapremièr  session,  nous  le  vovons 
so  lever  au  miliini  di.  lassemblée  et  laire 
lire  par  un  secrétaire  un  discours  de  l'ein- 
pereur  Basile,  adressé  au  i^ndlet  et  qd 
n'était  qu'une  eihorlation  h  procurer  l'u- 
nion et  a  traiter  les  choses  avec  douceur  et 
charité.  Ceci  était  assea  étrange;  niaia  ca 
qui  suit  le  (laratl  encore  davaniago. 

Bahanes  interpella  les  légats  du  P.i)»e  eu 
leur  disant  :  Les  évéques  ei  le  sénat  deman- 
dent à  voir  présentement  vos  (louvuirs.  Les 
légals  répondirent:  *  Nous  n'avons  point  vu 
jusqu'ici  que,  dans  aucun  concile  universel, 
on  ait  ainsi  examiné  les  légals  de  Rome.  > 
Bahanes  reprit  :cNousne  le  disons  pas  pour 
diminuer  l'honneur  du  Saint  Siégi*,  mais 
parce  que  vos  prédécesseurs,  les  légats  Ko* 
doalde  et  Zacharie,  nous  ont  trompés  eo  fai- 
sant autre  chose  que  ce  que  portait  leur  conn 
mi^sion.  >  Les  légats  dirent  alors  :  •  Eh  Lieul 
pour  TOUS  6ter  toute  défiance  et  vous  assu- 
rer de  notre  sincérité,  voilà  les  lettres  que 
nous  avons  pour  l'empereur  et  iiuur  le  pa- 
triarche, qu'on  les  lise.  »  —Dans  les  aeptièoie 
et  huitième  sessions ,  nous  voyons  encore 
Bahanes  se  mêler  beaucoup  des  choses  du 
concile,  et  tenir  des  discours  aox  sebiama- 
tiquos  pour  lis  ctr.^.igcr  h  si;  réunir.  Yoy. 
l'arltcle  Com.stastikuple  (vui*  concu.b  «A- 
hékal  TPivu  a). 

BaILLET  (Adiue?!),  hagiogrnphe,  histo- 
rien et  critique  aussi  étroit  et  sceptique  que 
mauvais  ècnTain,  naquit  le  IS  joiii  imê, 
mourut  le  21  janvier  1706.  Nous  ne  [tarions 
do  lui  que  parce  que  nous  avons  assez  sou- 
vent roceaaiOD  de  relever  quelques-unes  de 
ses  erreurs  {voy.  son  nom  à  la  Table),  et  par- 
ce que  nous  devons  faire  comialire  ia  juste 
eondamoatioo  que  Rome  infiigeaèMiliMl» 
heureux  livre  de  la  Mtoiivm  û  Ce  aeiefi 
Vingt. 

Ce  Traité  était  marqué  au  coin  dea  antras 

ouvrages  de  B.iillel.  Cet  autour  ne  nisonuait 
point  et  pensait  très-peu  :  il  lii»ait  beaucoupi 
il  furetait  aana  fin,  il  compilait,  décJiiaoe- 
tail,  entassait,  et  puisait  de  pnéférenco  dans 
les  répertoires  de  la  nouveauté,  autant  néan- 
moins qu'il  le  pouvait  saos  trop  s'ex|>o«ert 
et  il  s'en  attachait  les  auteurs  par  les  loua ngi  s 
qu'il  leur  prodiguait.  Cette  habileté  à  se  lairs 
valoir  suppléait  au  mérite  et  procurait  è  ses 
livres  des  apjirubations  pompeuses,  que  le 
suffrage  des  couuaiss<:urs,  il  est  vrai,  (usti- 
fiait  rarement,  maia  qui  impostieolloojoara 
aux  simples. 

Le  docteur  Hideux,  connu  par  la  quantité 
d'approbations  qu'il  a  donoéea  k  de  roëcbanu 
ouvrage»,  dit,  entre  autres  cboaea,  que  cafés- 

Madrid.  1771  (  V09.  la  M*  noie  «sr  la  O'IflOie.) 

(Ib'fi)  Vie  de  luwte  Thirèu,  avec  des  uoie$  httlo- 
rufues,  critiques  cl  maralett  {lar  J.-lt.-A.  Uuuclier, 
luu  ieii  ciirc  de  Saiut-Ucrrv,S  val.  iB-é*,  IM#>tiM» 
luiu.  i,  pag.  514,  MU. 


IHCnOKNAlRE 


Digitized  by  Google 


NI  RM 

tip'ui  fir  -  'l'un  grand  mage  pour  défendre 
l'Eglise  falkoltque  contre  les  faux  reproche» 
ia  frëmimt  rifwmi».  Ils  auraient  efé  bi«n 

difBciles,  sans  lontrodit,  s'ils  n'en  avainnl 
pas  été  conlenls.  Aussi  Bayle  téiuoiijne-t-il 
ijiie  o-ltiiUMir  traite  la  «  Dévotivn  à  la  Tiertn 
aussi  raisonnablement  qu'une  personne  uo 
M  profession  le  (Miisse  faire  (1623),  »  c'est- 
Mtreaolant  qu'un  prAtre  de  fa  eoinraunion 
rom.iinf', s.ms  tr;ihir  en  'crtncs  exprès  la  foi 
qu'il  professe,  peut  se  rapprocher  des  plus 
gramn  ennemis  de  Marie.  Quoi  de  pliit 
agréable  en  elTet  {»(>ur  des  prolcstanls  quo 
dVnlentlre  dire  à  un  prêtre  que  Tango  de 
VAfKK'alypse  empêcha  saint  Jean  de  se  pros- 
terner devn  ut  lui,  parc»'  que  $e prosterner  est 
mit  mte  de  respect  ei  de  soumission  quin*est 
éupi'â  Dieu  (1d9'V)?  N'est-ce  pas  là  condam- 
ner îorilablemenl  In  pratique  universelle 
4c5  catholiques  qui  tous  les  jours  se  mettent 
i  genoui  devant  les  images  des  saints  et 
inrliculièrcment  devant  celle  de  la  sainte 
Vierge?  L'auteur  av.mco  aussi' que  le  culte 
rendu  h  la  Mère  de  Dieu  est  inutile  et  h  elle 
parce  qu'elle  n'en  retire  aoeone  Kloire,  et  à 
la  plupart  des  hommes,  parce  qu'elle  nlihorre 
Im  prières  des  pécheurs,  et  qu'elle  n  itUer- 
cède  qoe  pour  les  élus.  Ce  dernier  trait,  si 
Oiiieax  et  si  erroné,  ne  dut  pas  moins  plairo 
Ml  leini-calviuisles  qu'aux  calvinistes  ri- 
foamix. 

Hais  ce  frondeur  alla  plus  loifj  encore, 
i'il  est  postiible.  Il  attaque  de  môme  les 
prérogatives  et  tous  les  titres  d*honneur que 
l'Eglise  décerne  et  attribue  i  l.i  tn^s-sainlo 
el  auguste  yarîc.  Ainsi  Raillet  om;  sans 
trembler  soutenir  que  lor^tpi'on  ;ip|)elle 
Marie  Jlfe're  de  misrricordc,  c'e>l  uiiiipu'inent 
parce  qu'elle  est  Mère  du  Dieu  du  miséri- 
corde, et  non  p  is  que,  touchée  de  nos  mf- 
»èrts.  elle  emploie  son  crédit  en  notrefaveur. 
&  Dous  la  nommons  Notre-Deake,  c'est,  dans 
W  ftjrle  ironique  peu  différent  ic!  du  blas* 
(•Itèiue,  c'est  par  la  môme  raison  que  les 
bouoes  gens  appellent  un  saint  Monsieur^ 
d  one  sainte  madame;  et  nous  la  nommons 
Rtinc  des  anges,  ne  craint-il  pas  d'ajouter, 
coiume  on  dit  la  reine  des  fleurs,  ou  le  rot 
émattres.  A  quoi  il  ajoute  encore  (mais  nous 
«oulTrons  do  reproduire  ces  blasphèmes)  que 
li  plupart  des  litres  d'honneur  qu'on  donno 
i  la  très-sainte  Mère  de  Jésus  sont  iiou- 
»'aui,sont  outrés, sont  de  pures  hyperboles; 
que  l'Église  ne  fait  que  les  tolérer,  et  qu'il 
vaudrait  niieui  s'en  abstenir. 

Après  les  titres  de  Marie  viennent  ses 
l^tes,  fjui  ne  sont  pas  mieux  traitées  pnr  cet 
aiid<tcieux  et  malheureux  cunlemptuur  de  la 
e'oire  do  notre  Mère.  Selon  lui  «  ces  fêtes 
furtMit  étoblies  en  partie  par  los  princes  s(?- 
culiers,  qui  se  sont  ingérés  à  les  prescrire, 
«t  en  partie  par  différents  particuliers,  qui 
ont  entraîné  l'Eglise.  ■  Il  parle  de  rimma- 
culée  Cooception  en  homme  aguerri  contre 

(1623)  Dictiniuiairr,  .  Ir..  nrlîrlr  Nr<:TOaillS. 
(16il)  Baillet.  Oévulun  a  la  tainlt  Vierge,  l  vol. 
'Uhii,  161)i.  pa2.  93. 
iHaS)  Petr.  AureU.  Umb.  Il,  ia-4*.  p.  176. 
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les  fiiudres  ihi  Siège  iposloliquo,  '  oiilro  \n 
sentiment  de  toute  âme  pieuse,  contre  le 
torrent  des  docteurs.  Pour  PAssomplion  i>n 
corps  et  en  5me,  que  l*abbé  de  Saint  Cyrnn 
néanmoiu.<i  avait  tenue  pour  tellement  indu- 
bitable qu'on  ne  pouvait  la  nier  sans  se 
rendre  cou|)able  d'erreur  (1G25),  ce  n'est 
pour  Baillet  ^qui  ne  craint  pas  en  ceci  de 
s'éloigner  de  ce  chef  de  l'école  janséniste), 
ce  n'est  qn,'unf>  ronjeriure  a[)puyée  sur  des 
révélations,au  défaut  despreuves  régulières. 
fop.  l'article  Assovmoif  dk  la  très-saihts 

ViEBfiK. 

Uaiilet  ajoute  en  termes  exprès  que  «  l'E- 
glise n'a  pas  jugé  à  propos  d'arrêter  le  zèle 
et  l'industrie  île  ceux  (jui  introduisaient  des 
opinions  nouvelles,  pourvu  qu'elles  fussent 
édifiantes  et  pieuses.  »  N'est-ce  pas  là  sous 
le  faux  air  d'une  apologie  de  l'Eglise  la  jus- 
titicalion  des  p'us  sanglaïUs  reproches  quo 
lui  adressent  les  protestants  (IG2G}? 

Tel  est  le  fond  de  ce  triste  ouvrage.  Nous 
deniamlons  hiiiiiblement  pardon  h  notre 
très-saiiile  Mére  li'avoir  réveillé  ces  outrages 
et  ces  épouvantables  erreurs  d'un  liomiuo 
dévoré  par  le  besoin  de  critiquer,  d'une  Amo 
desséchée  par  les  déplorables  a!jerraliuus 
jansénistes.  Mais  il  fallait  mentionner  ce 
livre  pour  prémunir  contre  lui  ceux  qui  se- 
raient tentés  de  le  lire,  bien  que,  grAce  à 
Dieu,  il  tomlM  de  pins  en  plus  dans  l'oubli* 
On  comprendra  aussi  qu'il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  autoriser  Kome  à  llélrir  un  ouvrage 
inliniment  plus  propre  h  éteindre  qu'à  éta- 
blir la  sainte  dévotion  qui  ini  servait  de  litriî. 
La  llélrissuro  no  fut  assurément  pas  excès- 
sive,  pois<|u'oo  se  contenta,  en  1695,  de  le 
n)etir(;  h  Vmdcx,  apparemment  afin  de  no  pas 
lui  donner  plus  de  célébrité  qu'il  ne  pouvait 
d*ailieurs  en  acquérir  par  sa  médiocrité. 

C'est  tout  ce  (]ue  nous  voulions  dire  con- 
tre un  aussi  misérable  livre.  Nous  nous  dé- 
dommagerons de  la  peine  que  ce  doTOif 
nous  a  coûté,  en  pariant,  plus  loiO|d*an  ou- 
vrage revôlu  d'un  litre  assez  semblable,  mais 
qui  offire  une  lecture  aussi  consolante,  aussi 
suave,  aussi  salutaire  h  l'Ame,  que  celle  du 
livre  de  fiailiet  fait  de  mal  :  nous  voulons 
parler  du  délicieux  Traité  de  la  vraie  dévotion 
à  la  sainte  Vierge,  par  le  vénérable  serviteur 
de  Dieu  Louis-Marie  Grignoo  de  JAoutforU 
(Voy.  son  article.) 

BAILLY  (Louis),  théologien, chanoine  de 
Dijon  et  [irofesseur  le  tiiéologie,  naquit  à 
Bligny,  mes  do  Beauue,  en  1730.  En  1703  il 
fut  appelé  pour  remplir  uoe  des  chaires  de 
théologie  occupées  auparavant  par  les  Jésui- 
tes, la  remplit  près  de  vingt-cinq  ans,  et  de- 
vint principal  du  collège  de  DQon  et  promo- 
teur du  diocèse. 

1.  Bailly  rublia  un  Traité  de  la  vraie  reli' 
gion,  dédié  à  d'Apcbon,  alors  évêque  de  Di- 
jon, depuis  arclii'vôque  d'.Xueli,  qui  déploya 
de  grandes  vertus.  Ce  2Vai<<^  fut  suivi  d'uu 

(1G26)  fîisiotredf  rEgl'ne,  par  B<^rault  BercastCi,  • 
édit.  Ile  l'abbé  de  Kobioou.  1835.  tow.  XU,  pag. 
SU,  «15. 
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TrMéi  rfj^t,  puis  d'une  Théologit  on 
htiit  ▼olumes,  qui  ?»  «'te'*  tlepuis  ndnpi<^*e  dnns 
la  plupnri  dos  séminaires,  et  qui  vient  ré- 
remmeni  d'être  mise  à  YMtx.lJin  de  la 
révolution,  Bailly  se  retira  en  Suisso.  oii  il 
fomposa  les  Principe  de  la  foi  cnthnlique. 
De  retour  en  France,  il  fut  sollicité  d'aerep- 
tor  «no  place  de  vicaire  général  ;  maïs  son 
ftge  et  son  gnûl  pour  la  retraite  lui  firent 
i  réftVir  do  se  fixer  à  Benunc  où  il  se  con- 
tenta du  titre  modeste  de  desservant  du 
grand  hôpital  de  cette  viile  (1627).  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1806,  dêos  <!•  grands 
fentimeots  de  piété. 

Dan»  ces  deui  traités  de  ITEglise,  ce  théo- 
loi;i(:n  pnsei;^i)o  sur  l'Eglise  ro  ([u'ensolgnenl 
saint  Epiphaoe  et  fiossuel  :  >  L'E^^lise,  dil-il 
dans  ses  notions  préliminaires  (1628),  est  ou 
Iriomphanlo' dans  les  i;ioiix,  on  soutTrante 
dans  le  purgatoire,  ou  raiiitanle  sur  la  terre... 
Celle  Eglise  peut  être  considérée  en  général 
ol  in(l(''pcndninmenl  do  ses  dilTéri  nls  (''tais. 
Prise  en  ce  sens,  elle  se  définit  :  La  $oeiéU 
4n  flâiies  qiU  Krvtnt  Dieu  sons  b  diefJénu- 
Christ.  Cette  ddfiniiion  embrasse  tant  l'E- 
glise qui  servit  Dieu  sous  la  loi  de  nature, 
que  rEgIfseiudaTqutsousfa  loi  de  Moïse,  et 

1  Ej;li,so  rliri^lirruif  ot  acttii'Ile,  soit  qu'elle; 
triuinptie  dans  les  cieux,  soit  qu'elle  souU'ro 
dans  îe  pnrgaloire,  ou  qu'elle  combatte  sur 
la  lorro.  Il  est  manifeste  que,  prise  en  ce 
sens,  l  Eglis.'  est  très-ancienne,  qu'elle  a 
flou  ri  aux  temps  de  la  loi  de  nature  et  de  la 
loi  écrite,  et  (ju'il  y  n  eu  des  rht-f'tii'ns  dès 
les  premiers  jours.  Car  tous  ceux  qui  ont 
été  tanvés.  n  ayant  pu  Pétre  qoe  par  la  foi 
en  Jésus-Christ,  sont  certainement  membres 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise.  «  Tous  cvux.  » 
dît  saint  Augustin,  «qui  ont  été  justes  dès 
l'origine  du  monde,  ont  le  Christ  pour  cliel*; 
car  ils  ont  cru  qu'il  viendrait,  comme  nous 
croyons  qu'il  est  Tenu,  et  ils  ont  été  guéris 
en  sa  foi,  aussi  bien  que  nous,  afin  qu'il  fût 
le  chef  de  toute  la  cité  de  Jérusalem.  »  Eu- 
sèbe  pense  de  môme  (livre  1",  chapitre  4 
de  son  Histoire  de  l'hg(i.ie),  où  il  observe 
que,  si  le  nom  des  chrétiens  "sl  connu  de- 
puis peu.  leur  société  date  de  l'origine  mê- 
me du  genre  humain  ;  et  c'est  à  le  prouver 
qu'il  emploie  une  partie  de  son  livre,  a 

Voilà  ce  qu'enseigne  Baillv,  après  les  plus 
grands  théologiens  et  les  Pères.  Voilà  I  an- 
cienneté de  1  Eglise  bien  établie.  Nous  l'a- 
vons ainsi  considéré  (  Voy.  le  Discoun préli- 
minaire de  cet  ouvrage,  chap.  I,  col.  10  et 
auiv.)  ;  néanmoins  il  s't-st  trouvé  des  critiques 
(  h,i-rins  pour  coiitcsicr  celle  ancienneté  et 
pour  la  taxer  de  nouveauté.  C'est  aussi  pour 
eut  nne  nouveauté,  (juo  de  dire  également 
ira|r(^s  lis  Pères  et  les  lhé<)I(Vj;ieiis,  que 
«  les  gentils  ou  païeus  avaient  uii'-  certaine 
connaissanca  du  mi  Dieu  ,  quoii^u'ifs  ne 
lui  rendissent  pas  le  culte  qui  lui  est  dilj;  n 
ce  que  nons  avons  de  môme  établi  (  roy. 
Ibid.,  col.  12  01  suiv.  ).  Sb  bieol  Baillj  est 
encore  de  ce  seoUment  sur  ce  point,  voici 

Um  Pieal.  XM»,  Um.  IV,jpa>.  6». 
(laiS)  Tnttam  dê  Eedêê.  Ckriiii,  iob.  l**, 
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le  r&aané  qu*!!  ftU  des  Pères  et  des  théolo- 
giens sur  le  preraio<"  article  du  symbole. 

II.  Dans  le  premier  volume  de  sa  théolo- 
gie, la  sixième  preuve  de  l'existence  de  Dieu 
est  tirée  du  consentement  unanime  des  peu- 
jiles.  «  L'univers  entier,  y  est-il  dit,  a,  dans 
tous  les  âges  attesté  et  il  atteste  encore 
maintenant  l'existence  de  Dieu,  c'est-à-dire 
d'un  Etre  souverainement  provident,  soave* 
rainenient  puissant,  et  vengeur  des  crimes.» 
Kt  à  retle  objection,  dans  le  chapitre  4,  Sur 
Vanité  de  Dieu,  i^uc  tous  les  peuples  idolâ- 
tres niaient  l'utiiié  de  Dieu  et  .idraetlaierit 
Je  pijlythéisme,  il  ré(>ond  :  «  Tous  les  ^leu- 
ples  admirent  une  pluralité  de  dieux  infé- 
rieurs et  subordonnésb  la  Divinilésupréme  ;» 
oui,  une  pluralité  de  dieux  égaux  et  indé- 
pendants, non.  Chex  les  gentils  et  les  païens, 
il  a  été  cru.  non  par  tous  les  hommes  sens 
exception,  mais  communément,  qu'il  est  un 
seul  Dieu  ,  suprême,  très-bon,  très-grand, 
père  dos  dieuxet  des  hommes. comme  if  e*t 
facile  de  le  prouver  par  un  très-graod  nom- 
bre de  documents  très  graves. 

Cola  est  ntleslé  l'par  lesanciensapologîsles 
delà  religion  chrétienne:  Laelance,  livre  1** 

(In  SOS  Justitutions  ;  Athénaj^'orc.  dans  soi 
./iMo/ojie;  Arnobe,  livre  I"  contre  les  gentils: 
Minueios  Félix,  dans  .son  dialogue  intitulé 
Octare;  Clément  d'Alexamlrie,  datis  son  Ex' 
hortationaux /jfiicri*;  Augustin  contre  Fausle. 
Lorsque  les  auteurs  chrétiens  reprochaient 
aux  païens  leur  idoMlrio,  ceux-ci  n'pon- 
daienl  qu'à  la  vérité  ils  avaient  phi-ieurs 
dieux,  mais  un  seul  DiAU  souvcraÏM,  par 
exemple  Jupiter,  pèr«*  dos  autres.  ?  La 
même  chose  a  été  proclamée  p.ir  les  nncions 
I>o«>tos.  tant  gree-j  (jue  latins,  snvuir  :  Or- 
phée, Sophocle,  Eschyle,  Aristophane,  En- 
nius,  Val<  rius  Soranus,  Virgile,  Horace,  et 
d'autres,  dont  les  témoignages  sont  rappor- 
tés par  Hook<\  lom»'  l".d<'  son  ouvrage  in- 
titulé :  Principes  de  ia  religion  naturelle  et 
révélée.  3*  La  mfinio  choso  .  -^t  rnpfiorlée  des 
Chaldéens  par  Bi'rose;  des  Egyptiens  par 
Plularque  et  Jamblique;  des  Ethiopiens  par 
Strabon.  ZorOastre avait  laissé  cette  croyance 
aux  Perses,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
Préparation  écangéiigue  d'Eosèbe.  {  Voyez 
Hooke  dans  l'endroit  cité,  et  Cudworlh  dans 
son  Système  intellectuel.)  k'  Enfin  les  oeu- 
ples  qui,  de  nos  temps,  sont  adonnés i  ri» 
dolâtrie  et  adorent  de  faux  dieux,  les  IndieoSt 
les  Chinois,  les  Siamois,  les  Africains  et  les 
Américains,  confessent  un  seul  Dieu  trèe- 

?rand,  qu'ils  appellent  de  noms  divers. 
Voyez  Rochefort,  Histoire  de*  Caraïbes:  Du 
Tertre,  Histoire  générale  de»  Antilles  :  Sa/as, 
Histoire  du  Canada;  Purchas,  tome  IV,  lel- 
tree  édifiantes,  etc.)  Les  gentils,  conclut  le 
théologien  de  Dijon,  adoraientdoncdesdteei 
sans  nombre,  nationaux,  locaux,  urbains 
rustiques,  marins,  militaires,  etc.;  mais  m 
plupart,  peut-être  môuic  tous,  à  reieeptiOÛ 
des  plus  grossiers,  pensaient  que  ces  dieu» 
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étaient  sulioraooDâs  AU  Dieu  «D  et  su- 

]>cCtur. 

Bailly  se  fait  là-dcssus  une  difficulté. 
«  Mais  s  il  en  est  ainsi,  il  faudra  donc  excu- 
ser l'idolâtrie  des  gentils,  et  il  ne  parait  pas 
qnMIs  5oient  plus  à  blAroer  que  les  chrétiens, 
qui,  adorant  un  seul  Dieu,  révèrent  cepen- 
dant un  grand  nombre  de  saints  reçus  dans 
le  ciel.  ■  —  Voici  sa  répons"  :  ■  La  plupart 
des  gentils  ne  sont  point  tenus  pour  idolA- 
trcs  parce  qu'ils  ont  adoré  proprement  plu- 
sieurs dieux,  ou  plusieurs  dieux  égaux  et 
iudépeodaols,  mais  perce  qu'ils  ont  Irans- 

rle  aui  dieoT  inférieurs  et  aux  eréatores 
iulle  (jui  n'était  di")  qu'au  Dieu  unique 
ftl  suprême,  sevuir,  l'odoiation  et  les  sacri- 
fiées :  ou  plutôt  [larcc  que,  méprisant  leTrai 
Dieu,  ils  rendaient  un  culte  excessif  aux 
créatures;  car,  dit  saint  Paul,  ayca^  connu 
JÔU»,  Ui  m»  renf  pas  glorifié  eomm»  Dieu,  » 
foy.  Tarticle  Balzac  (  Jeari-Louis). 

Ul.  M.  l'abbé  Rolirl>aclier,que  nous  venons 
de  eîter  eu  ceci  (1629;,  et  qui  s'appuie  par 
conséquent  sur  Bailly,  en  ce  qui  touche  cette 
question  de  l'idolâtrie,  prétend  que  ce  théo- 
logien laisse  beaucoup  à  désirer  sur  une  au- 
tre (juestioo  non  moins  iiiiportaiiti',  celle 
de  la  nature  et  de  In  grilrc  (1030),  et  il  l'ac- 
cuse de  confondre  plus  ou  moins  ces  deux 
ordres,  à  l'exemple  de  tant  d'a[)ologistes  ; 
ce  qui  empAche  leurs  apologies  de  former 
eutre  elles  un  ensemble  bien  d'accord  avec 
la  Ira  lilioD  des  Pères  et  des  docteurs,  bien 
d'accord  en  particulier  avec  la  doctrine  spi- 
rituelle des  saints  et  des  saintes  que  l'Eglue 
honore.  Ils  su|)po$eiil  plus  ou  inoins,  dans 
divers  endroits,  avec  les  pélagiens  et  les 
jansénistes,  que  dans  le  premier  homme,  la 
nature  et  la  grâce,  la  raison  et.la  foi,  l'ordre 
naturel  et  l'ordre  surnaturel  étaient  la  m£me 
chose;  que  la  grâce  et  la  révélation  propre- 
lueol  dites,  la  foi,  Tordre  surnaturel  n'ont 
cf>muiencé  qu'après  le  péché,  pour  restaurer 
ou  suppléer  la  nature,  la  raison,  l'ordre  na- 
turel. 

Ainsi ,  Bailly  définit  très-bien  la  grâce  : 
Un  don  gratuit,  surnaturel,  ai  cordé  par  Dieu 
à  une  créature  intellectuelle,  par  rapport  à 
In  rie  éternelle.  SurnntHrel,  ajoute-t-il,  c'est- 
à-dire  au-dessus  de  l'exigence  d'une  nature 
quelconque  soit  créée,  soit  créable;  qui  élève 
et  dispose  vers  Dieu,  comme  auteur  de  la 
gioire,  ou  comme  devant  être  vu  imiuédiaie- 
meot  et  possédé  par  la  vision  iutultite;  qui 
nous  unit  rtii-rveiMeiisoinont  avec  Dieu  mê- 
me, considéré  tel  qu'il  est  en  lui-môuie,  et 
nous  rend  en  quelque  maoière  participants 
de  la  nature  divine,  comme  le  dit  saint 
Pierre.  Toutes  les  fois  donc  que  Dieu  nous 
accorde  une  grâce»  c'est  à  la  lin  età  l'intenlion 
que  nous  soyons  sauvés,  et  que  nous  le 
«oyions  lui-môme  immédiatement  et  intuiti- 
vement. C'est  ainsi  que  saint  Thomas  et  les 
plus  célèbres  théologiens  expliquent  en  quoi 
cousiste  la  surnaturalilé  de  la  grAce. 

(i*Ji9)  Tom.  XXVIII.  pg.  m-VIl. 
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De  même,  dans  sa  question  préliminaire 
sur  les  divers  étals  de  la  nature  humaine, 
Bailly  dit  encore  :  n  L'étal,  comme  on  l'en- 
tend ici.  est  le  modo  d'être  de  la  nature  hu- 
maine par  rapport  h  sa  fin  dernière.  On  peut 
donc  distinguer  autant  d'états  que  l'hornino 

feut  avoir  de  (Ins  dernières  et  do  dispositions 
celte  fin.  Dh  là,  comme  suivant  tous  les 
théologiens,  on  peut  distinguer  deux  flns  de 
J'hommci  l'une  naturelle  à  laquelle  l'homme 
est  porté  par  les  forces  de  la  nature,  l'autru 
surnaturelle  à  laquelle  il  est  ordonné  par 
Ja  grAce  ;  ou  peut,  sous  ce  rapport,  distin- 
guer deux  étala  de  rhomme  :  t' Tétat  natu- 
rel, dans  leouel  l'homme  serait  ordonné  h 
sa  lîn  naturelle,  qui  est  de  voir  Dieu  abstrac- 
tlTementet  par  les  créatures;  fi*  Télat  tur- 
naturet,  dans  lequel  l'homme  est  ordonné 
à  une  ûu  surnaturelle,  qui  est  de  voir  Dieu 
ioiuitivemeot ,  en  lui  -  même  et  ftM»  li 
face  (1631).  Knfin  ,  n|irès  avoir  développé 
toutes  les  parties  de  celle  question,  il  con- 
clut :  De  I&  Il  s'ensuit  que  la  destination  de 
l'homme  h  une  fin  surnaturelle  et  îi  la  vision 
intuitive,  la  srAce  sancliliante  qui  donne  h 
l'homme  un  oroit  à  la  gloire,  les  grâces  ac- 
tuelles que  Dieu  confère  à  l'homme  pour 
conserver  ou  réparer  la  grâce  sancliliante, 
et  la  réparation  de  tout  Te  genre  humain, 
sont  des  dons  gratuits,  et  que  nous  devons 
au  Créateur  d'uitinics  actions  de  grâces  pour 
de  si  grands  bienfiiils  (1638). 

IV.  De  ces  premiers  principes  de  la  théo- 
logie, il  s'ensuit  que  roonime  a  une  double 
fin,  et  par  conséquent  une  double  loi,  ooo 
double  religion  ;  loi,  religion  naturelle,  loi, 
religion  surnaturelle,  dont  la  seconde  ne 
détruit  pas  la  première,  mais  la  présuppose 
(.1  la  pericclioMiie  ;  car  la  grâce  ne  détruit  pas 
la  nature ,  mais  la  présujipose  et  la  perluc- 
tionne,  eomme  dit  excellemment  Mint  Tbo« 
mas. 

Or,  cette  double  lin  de  l'homme,  que 
Bailly  enseigne  et  distingue  si  uetleinent 
dans  ses  traités  de  Dieu  et  de  la  grâce,  il 
n'en  sait  plus  un  mot,  n'en  dit  plus  un  mot 
dans  dans  sou  traité  de  la  vraie  religion, 
où  c'était  cependant  le  lieu  d'en  parler  le 
plus  nettement  possible,  ne  fût-ce  que  pour 
éciaircir  et  dissiper  les  idées  vagues,  faus- 
ses, équivoques  que  les  incrédules  mo- 
dernes entassent  sur  ces  matières.  Bailly 
semble  se  joindre  à  eux  pour  augmenter 
la  conl'usion.  Il  n'ado|)te  pas  la  distinction 
des  théologiens  entre  la  religion  naturelle 
ei  la  religion  surnaturelle.  <  Rigoureuse- 
ment [)arlant,  dit-il,  il  n'y  en  a  qu'une,  la 
religion  chrétienne,  qui»  quoiqu'elle  em- 
brasse les  préceptes  naturels,  est  cependant 
surnaturelle,  en  ce  que  Dieu  n  manifesté 
|tar  la  révélation  la  conoaissance  de  la  loi 
naturelle  olweofeie  en  grande  partie  par  lea 
diverses  passions  des  hommes,  et  en  ce  que 
les  devoirs  de  celle  loi  ne  peuveul  élre 
observés  d*iine  naoidn  uUio  a«  aalnl  moi 

(1631)  Bailly.  toin.  lil,  pag.  KH  H  IM^ 
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la  foi  au  Christ  (1633).  »  D'.iprès  ors  jmrolos 
de  Bailly»  prises  à  la  rigueur,  la  religion 
ehréttenoe  ne  comprendrait  au  fond  que  la 
loi  naturelle,  la  révélation  n'aurait  été  né- 
cessaire que  pour  manifester  la  loi  naturelle 
obscurcie  par  les  passions»  la  religion  chré- 
tienne ne  st-rail  inteHectuellcment  surnatu- 
relle qu'à  cause  de  cela,  cl  non  plus  à  cause 
de  la  nn  sortialurelle  de  l'homme  :  ce  qui 
est  oublier  et  contredire  les  premiers  prin- 
cipes de  la  théologie,  que  lui-même  élalilit 
dans  ses  traités  de  Dieu  et  de  la  grâee. 

Tt-lles  sont  les  quelques  critiques  que 
fait  M.  l'abbé  Uohrbacher  des  divers  traités 
de  Baillj.  Elles  sont  assurément  très-fon- 
dées; raais  nous  sommes  stirpris  que,  lui 
si  perspicace  lorsqu'il  s'agit  de  découvrir 
les  erreora  contre  fe  Saint-Siège  et  tout  ce 
qui  lilesse  un  tant  soit  pou  la  sainte  unité 
(Je  i'Egiise  en  saint  Pierre,  n'ait  pas  relevé 
celles  des  propositions  contenues  dans  la 
Théologie  de  Kailly,  qui  ont  pu  déterminer 
la  sainte  Congrégallon  de  VIndex  b  condam- 
ner (  Cl  01 M  âge  donec  corrignlur.  Le  décret 
a  été  rendu  le  7  décembre  1852.  par  ordre 
de  Sa  Sainteté  Pic  IX,  et  publié  quelques 
mois  plus  tard  (1634).  Cette  condamna- 
tion a  fait  quelque  bruit  dans  l'Eglise»  lors 
de  son  apparition,  et  cela,  tant  à  cause  de 
riiobilude  qu'avaient  |>lusieurs  professeurs 
de  se  servir  de  cet  ouvrage  pour  enseigner 
la  théologie ,  qu'à  cause  des  partisans  des 
doctrines  gallicanes  qui  se  sont  trouvés 
iilesaés  dans  leurs  afl'eclîons.  Mais,  il  £iut 
le  dire,  les  discussions  soulevées  à  celte 
occasion  sont  bientôt  tombées,  et  nous  avons 
vu  avec  plaisir  que,  conformémentau  décret 
de  Vindex,  piustenrs  séminaires  è  Faris, 
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dans  les  iirovincos  et  h  l'étranger,  fmt  retiré 
des  mains  de  leurs  élèves  la  Théologie  de 
Baillj. 

BAIN  (Saint),  ('v^juc  de  Tbérouanne  au 
Tif*  siècle,  était  issu  d'une  famille  illustre, 
et  se  nommait  Theodericus  Buinns.  Il  em* 
brassa  la  vie  monastique  et  fut  un  des  plus 
fervents  disciples  de  saint  Vandrille.  Il  édi- 
fia tellement  Fe  monaMère  de  FonteneUe  par 
sa  prudence,  sa  science  et  sa  sninteîé, 
qu'après  la  mort  de  saint  Drancius,  succes- 
seur de  saint  Omer  sur  le  siège  de  Thérou- 
•nno  et  de  BouIo,:;ne,  il  fut  élu  Ini-iiiftino 
et  appelé  à  gouverner  le  diocèse  que  I  Apôtre 
des  Morins  avait  si  puissamment  organisé. 

Saint  Bain  fut  douze  années  à  la  tôte  de 
cette  Eglise,  remplissant  avec  un  zèle 
eitraordinaire  et  avec  les  plus  grandes 
perfections  tous  les  devoirs  de  sa  cliar^e 
pastorale,  depuis  l'an  6Sâ  jusqu'à  l'an  697. 
Il  fil  plusieurs  translations,  alla  k  Rome  oà 
)e  Pape  Sereins  lo  combla  de  présents  pré- 
cieux et  lui  donna  des  marques  de  sa  haute 
estime  et  de  son  amitié.  BnHn ,  accablé  d«4 
fatigues  du  ministère  pastoral,  et  jnloux 
i''imiter  laut  de  saints  évêques  dont  il  avait 
nia  le  eolle  en  bonnear,  aalnl  Bain  ae  dé- 

(635)  Ibid.,  loin.  I.  pag  280,  commenccmcnl  du 
traité. 

ij^SU)  V«y.  Mimrial  caikoliqwet  Ion.  IX.  p.  tSD. 


mit ,  en  697,  Je  sa  charge  et  choisit  pour  le 
lieu  de  sa  retraite  sa  chère  abbaye  Je  Fou- 
lenelle,  dans  laquelle  il  avait  nutrefoia  covié 
(les  jours  al  pleine  de  recueillement  et  de 
paix. 

Trois  ans  aprè.s  sa  retraite,  il  dut  céder 
aux  instantes  sufiplirations  des  religieux, 
et  aeetpler  la  nouvelle  charge  d'abbé  de 
Fontenelle.  En  705  il  transféra,  de  l'église 
de  Saint-Paul  en  celle  de  Saint-Pierre,  les 
corp.s  de  saint  Vandrille  et  de  saint  Ansbcrt, 
1es({uels  furent  trouvés  intacts  et  répandant 
l'odeur  la  plus  suave.  Saint  Bain  ne  vécut, à 
ce  qu'il  parait,  que  fort  peu  de  temps  après 
cette  tranalation.  On  a  dlacolé  sur  la  data 
précise  de  sa  mort,  que  l'on  place  onlinai- 
rciuenl  en  706.il  nous  reste,  dit  M.  l'abbé 
Van-Drival,  qui  nottS  •  foomi  les  détails  qui 
précèdent  (1635),  un  souvenir  vivant  de  ce 
.saint  évôquB  dans  le  non\  du  village  de 
Binghem,  habitation  de  Bain,  demeure  de 
Bain.  On  tient,  en  effet,  de  la  tradition  que 
saint  Bain  luiLilail  quelquefois  co  lieu,  oii 
il  avait  fait  acquisition  d'une  terre  pour 
l'église  de  Thérouanne.  En  S^6,  les  reli- 
ques de  saint  Bain  furent  transporiéos  à 
Saint-Omer,  dans  le  but  de  les  soustraire 
aux  profanations  des  Danois.  —  La  ville  de 
Calais  ayant  été  le  lieu  favori  des  prédications 
de  Bain,  et  ce  saint  évéque  y  ayant  opéré 
de  grands  fruits  de  conversion,  les  Calai- 
siens  l'ont  toujours  considéré  comme  leur 
apôtre ,  et  honoré  comme  leur  patron.  Sa 
iôte  se  célèbre  le  10  juin. 

BAINES  oo  Batnes  (PieanB),  vicaire  apm- 
loliijue  en  Angleterrts  évé(juo  du  district 
occidental,  mort  presque  subitement  au 
mois  de  faillet  IMl.  C*élafl  un  iirélat  zélé, 
qiii  a  fait  beaucoup  pour  les  progrès  du 
catholicisme  en  Angleterre.  11  avatt  toujours 
sa  commander  le  respeet  des  emiomtf  dm 
l'Egliso  eux-mêmes.  Les  protestants  ren- 
daient unanimement  hommage  è  sa  science, 
k  sa  piété  éclairée,  aui  qoanlés  éminentea 
qui  ont  fait  de  lui  un  des  vicaires  aposto- 
liques les  plus  distingués  de  ia  Grande- 
Bretagne. 

Ce  prélat  avait  une  sollicitude  particu- 
lière pour  son  collège  do  Prior-Park.  Il  lai- 
sait  tout  pour  qu'il  prospérât,  parce  qu*il 
savait  «lu'une  éducation  solide,  répandue 
dans  la  jeunesse,  était  un  mo^en  sûr  de 
progrès  pour  la  religion.  Le  4  juillet  1813, 
il  présidait  h  la  distribution  des  prii  de  ce 
collège.  Peu  après,  il  alla  à  Brisiul  cousa- 
erer  une  nouvelle  église.  11  prunon^  lo 
sertnon,  et  la  cérémonie  le  fatigua  d'autant 
plus  que,  depuis  quelques  mois,  sa  santé 
était  peu  satisfaisante.  £o  sortant  de  Fé- 
glise,  il  l'ut  obligé  de  prendre  du  repos;  sui- 
vant les  apparences  extérieures,  il  parais- 
sait remis  de  ses  fatiguée  dana  la  soirée.  La 
lendemain  malin,  en  s'approcbant  do  son 
lit,  on  ne  trouva  qu'un  curps  dujii  glacé  par 
la  mort.  On  lui  adminiatra  eepeoUant  l'es- 

(IG.V))  Léfiaidaire  de  ta  Morinie.  ou  via  det  $ainiê 
df  l'ancien  diocèse  de  Thérouanne,  Ypres,  SainlrOfHf^f 
il«td0giie,  i  vol.  iu-S*.  1^.  pag.  iiS-lâl. 
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trèiue-oni'iion,  punsnnt  que  (oui  principe 
de  TÎe  ne  l'nvwii  peut-èlre  pas  aba  uii)i\t)é. 
Il  serail  difficile  de  peindre  la  douleur 

Îue  répandit  cette  lamentable  nouvelle  à 
rior-Park  et  à  Balh.  Cntholiques  et  protes- 
tants couraient  contempler  uue  dernière 
fois  la  dépouille  mortelle  du  prélal  ve- 
uait  de  rendre  son  âtne  au  Seigneur,  après 
une  Tie  remplie  de  vertus,  le  jour  mùiuo 
où  l'Eglise  célébrait  roclave  de  la  fête  de 
saint  Pierre  son  patron.  —  On  lui  a  fait 
de  solennelles  obsèqu<>s.  Quatre  évêqucs  : 
les  révérends  doclt'urs  GrilllUis,  Gillis,  Mor- 
ris ei  Briggs  ;  ce  dernier  a  |>rononcé  l'orai- 
SOO  funèbre.  Quarante  prCtres  et  un  grand 
nombre  de  caitioliqnes  ont  pris  part  à  la 
cérémonie.  Oo  a  remarqué  que  ics  proles- 
tanls  de  Balh  et  des  environs  sont  venus 
i  n  nombre  coiisidéral)le  ()n)cr  un  dernier 
tribut  d'admiration  à  la  mémoire  de  celui 
qui,  vivant,  avait  SU  mériter  leur  estime. 

*.e  digne  prélat  avait  un  ncvni,  l'abbé 
Baioes»  qui  l'a  suivi  d'assez  près  dans  la 
tombe.  If  a  succombé  le  90  août  iBkk,  à 
une  courte  et  violente  maladif,  nY't.mt  !\'^6 
ue  de  trente  et  un  ans.  Cet  ecclésiuâiique 
tait  un  des  directeurs  du  collée  de  Prior- 
P.irk,  et  paraissait  devoir  fournir,  cnmnio 
son  oncle,  une  carrière  de  bonnes  œuvres. 
Aussi  l'Angleterre  catholique  a>t-el(e  àé' 
ploré  ces  deuï  perles.  L'abbé  Baincs, ainsi 
que  le  digne  évéque  du  district  de  l'ouest, 
avaient  assez  travaillé  au  progrès  du  catho- 
liciîme  pour  (ju'on  les  regrettât  en  elfet 
vivement.  Voy.  Kglise  catboliqie  f.n  An- 

M.RERRB,   EN  ECOSSR  ET  EN  InLANOE. 

BAIOÏHNOY,  clitl  desTartares.  Voy.  l'ar- 
ticle AscELiN,  frère  prêcticur. 

BAISABt  jeune  chrétien  qui  confessa  cou- 
rageusement la  foi  ppndnnl  la  crut-Ile  piTsé- 
culion  que  le  roi  juit  Dunnan  suscita  aux 
chrétiens  de  Nagra  en  Arabie,  et  qui,  dans  la 
suite,  futélevé  princodes patriciens  pat-  le  roi 
chrétien  des  Etiiioiiiens,  successeur  de  Du* 
naan.  La  belle  résistaoee  do  ce  jeune  chré< 
tien  et  sa  vie  sont  une  preuve  admirable  du 
courage  et  de  l'élévation  de  si-ntinieiils  que 
donne  la  foi.  Voy.  rarlicle  Arétuas, 

BAIUS  (Mn.HBi),  nom  latinisé  de  De  Bay, 
théologien  belge,  né  en  1513,  mort  le 
16  septembre  1589,  accpiit  une  triste  célé- 
brité par  des  erreurs  qui  devaient  être  re- 
cueillies plus  tard  par  Jansénius,  dans 
son  livre  de  VAugtutinus,  et  qui.  sous  le 
nom  du  Jansénisme ^  devaient  agiter  le 
monde  pendant  quatre-vingt  ans  et  plus. 

Ce  docteur  ne  lit  qu'adopter  les  erreurs 
de  Luther,  et  en  reproduire  le  venin«  le 
dIos  subtil.  Le  fond  des  erreurs  de  Michel 
Riius,  et  l'on  n'y  fait  peut-être  pas  assez 
d'attention  aujourd'hui,  c'est  la  coolusioa 
delà  nature  et  de  la  grflce.  Suivant  Baïns, 
comme  selon  Luther,  la  gloire  ou  la  vision 
intuitive  de  Dieu  en  lui-niôm6  n'est  pas 
une  tin  surnaturelle  h  l'homme*  ni  la  grâce 

C1638)  M.  l'al)bé,Rohrbacber  dit  en  1576  (Uùt. 
Mf».  éê  CEal.  «Mik.  Ion.  UIY.  pag.  681),  mais 
e'ail  laa  aneur  dinpiciBloB  fe'il  ledtfle,  ae  rené. 
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un  don  surnaturel,  un  moyen  snmalu^t 

pour  y  parvenir;  l'une  et  l'autre  sont  une 
partie  intégraute  de  la  nature  humaine, 
comme  d'être  composée  d'un  corps  et  d'une 
Ame,  d'avoir  dos  yeux  et  des  oreilles.  D'a- 
près Baïus  comme  suivant  Luiln  r,  l'homme 
déchu  ne  peut  plus  faire  de  lui-môme  que 
le  mal,  toutes  les  oeavresdes  iiitidèles  suoi 
des  péchés,  etc. 

Dés  Tannée  1552,  Uuard  Tapper,  Jonso 
Bavestir)  et  d'autres  docteurs  <le  Lonvain 
s'élevèrent  contre  Baïu.s  et  son  iinii  H»;s- 
sels.  qui  répandaient  les  premières  seuiences 
de  leurs  opinions.  En  15C0,  deux  gar- 
diens des  cordeliers  de  France  en  déférèrent 
di\-huitarticles  h  la  Faculté  de  théologie  de 
i'aris,  qui  les  condamna  le  27  juin  de  la 
même  année.  En  1567(1636)  parut  uneBuIlH 
de  saint  Pie  V,  du  1"  octobre,  portant  con- 
damnation de  seize  propositions  qu'elle 
censurait  tn  globo,  mais  sans  nommer  Baïus. 
Lo  iari)in;il  de  (iranville,  tliargé  de  l'cié- 
cution  de  ce  décret,  l'envoya  à  son  vicaire 

fénéral,  oui  la  présenta,  le  89  décembre 
567.  h  l'Lniversité  de  Louvain. 
La  Bulle  fut  re(ue  avec  respect,  elBajus 
prut  d'abord  s*y  soumettre  ;  mais  ensuite 
il  écrivit  une  longue  aiiolof^ic  do  sa  ilo(- - 
Irine,  qu'il  adressa  au  Pape,  avec  une  lettre 
du  8  janvier  15G9.  Pie  V,  après  un  mûr  eia- 
men,  confirma,  le  13  mai  suivant,  son  pre- 
mier jugement,  et  écrivit  un  bref  à  Baius, 
fiour  l'engager  à  se  soumettre,  sans  tergi* 
vcisalion.  Balus  hésita  quelque  temps  et 
se  soumit  eulin,  en  donn&nt  au  vicaire  gé- 
néral une  révocation  des  pro|)Ositions  con- 
damnées. Mais,  après  la  mort  do  Josso  Ra- 
vestiu ,  arrivée  l'an  1570,  Baïus  et  ses 
disciples  remuèrent  de  nouveau.  Grégoire 
XIII,  pour  mettre  fin  à  ces  troubles,  donna 
uue  Bulle  du  29  janvier  1579,  en  confir- 
mation de  celle  de  Pie  T,  son  prédécesseur, 
et  choisit,  pour  la  f,iire  accepter  [lar  l'Uni- 
versité de  Luuvaln,  François  Tolel,  Jésuite, 
et  depuis  cardinal.  Alors  Baïus  rétracta  ses 
propositions,  et  de  vive  voix  et  par  un 
écrit  signé  de  sa  main,  daté  du  2»  mars 
1580.  Daus  les  huit  années  suivantes  jus- 
qu'à la  mort  do  R  iius,  les  contestations  se 
réveillèrent,  et  ne  lurent  assoupies  que  par 
un  corps  de  doctrine  dressé  i)ar  les  théolo- 
giens de  Louvain»  et  adopté  par  ceux  de 
Douai  (1637). 

Baïus,  père  du  jansénisme,  devait  avoir 
pour  éditeur  le  P.  Gerberon.  Ce  religieui  a 
en  effet  donné  ses  œuvres,  en  1  vol.  în4% 
1696,  Cologne.  Nous  ne  donnons  pas  l'énu- 
mération  des  ouvrages  de  ce  tnéoloçeu 

Îu'on  trouve  dans  toutes  les  biographies, 
e  P.  Du  Chesne  a  publié  une  ^is/ojrf  du 
boÂanisnu.  N'oublions  pas  de  noter  que  le 
continuateur  de  Fleury,  le  P.  Fabre,  entre 
sur  lîaïus  dans  des  détails  oxlréineiuctîl 
étendus,  et  qu'il  lui  accorde  une  place  qui 
fait  bien  voir  que  oet  auteur  avait  ses  sym- 

^uel^es  lignes  plus  loin  en  donnant  la  vraie  date 
(1657)  V9t.  4kL  tkiol.  de  fiersier.  art.  Mw. 
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pailiiM  :  il  lai  fait  les  honneurs  dos  à  on 
ami. 

BALACinS,  dae  ou  ofllcier,  qui  seirait  la 

cnuso  (les  nriens,  ft  faisait  toulo  sorte  de 
vioit>nco  aux  catholiques,  en  haioe  de  leur 
fci.  Sfint  Antoine  l'aTortil  de  ses  erfmes,  et 
voulut  le  rapp'  lor  h  de  meilleurs  senli- 
ments;  mais  Balacius  mi^prisa  les  avis  du 
saint  psiriarebe  des  ennoblies,  et  cet  officier 
fui  visiblement  frappé  par  In  main  de  Dieu 
en  3^1.  Voy.  l'ariicic  Aktoiiib  (sainl).  n*  XI. 

BALBIN  ou  BALBO  (BtmiiâBD)  vivait  an 
xiir  siècle ,  fut  d'abord  prévôt  de  l'église 
de  Pavie,  puis  évèque  de  Fayence,  et  enlin 
de  Pnvie,  après  saint  Lanfranc  son  mettre, 
il  était  fort  savant  dans  le  droit  canonique, 
et  en  comi>osa  cinq  livres.  Il  recueihit  aussi 
les  décréiales  et  les  canons  de  quelques 
roncilc»^  jusqu'à  l'année  1190. 

BALBOA  (\fir,Lîr:i.-CAVELi.o),  missionnaire 
espagnol,  vivait  dans  la  deuxième  moitié 
Un  xn*  siècle.  Il  embrassa  d'abord  la  car- 
rière militaire,  puis  il  entra  dans  le  sacer- 
doce et  passa  on  Amérique  dès  l'aimée  i^G, 
Il  s*^b)itè  Sanla-Fé-de-Bogota,  où  un  frère 
mineur,  nommé  Juan  de  Orozco.  lui  commu- 
niqua de  nombreux  documents  relatifs  aux 
antiquités  américaines  :  eu  fut  sans  doute 
ce  qui  rirn'iia  à  ce  genre  de  reclierchos. 

Parvenu  h  Quito  eo  1576,  il  s'occupa  sur- 
tout des  antiquités  liistoriqucs  du  Pérou,  et 
fut  eiiroiiragé  dans  ce  travail  par  D.  Pedro 
de  la  Peàa,  ôvôque  de  l'ancienne  capitale 
tih  il  s*était  fixé.  Bn  ISM.  son  livre*  qu'il 
avait  inlilulé  :  Miscrllnnea  austral,  était  ter- 
miné. Ce  livre  curieux,  qui  contredit  eo 
plos  d'une  eireoostance,  et  sur  des  Mts  ca- 
pitnux,  (îarcilasso  de  la  Véga,  ne  devait 
voir  le  jour  qu'en  français,  sous  le  titre 
iVBiitùin  dm  Férw,  Paris.  IBM,  in-^.  Nous 
ne  connaissons  pas  la  date  de  la  mort  de  ce 
missionnaire. 

BALBUENA  (BamUâBO  de),  évèquo  espa- 
gnol, naquit  h  Val-dc-Peïïas  eu  1508.  Il  sui- 
vit sa  famille  au  Mexique;  cl  il  avait  à  peine 
atteint  s.i  dix-.septième  année,  qu'il  se  faisait 
remarquer  |»ar  un  talent  prononcé  pour  la 
poésie.  Il  revint  (]uelque  temps  seulement 
dans  son  pays  natal,  et  embrassa  l'étal  ec- 
clésiastique. M;n's  il  pQSsa  tout  le  reste  de 
sa  vie,  soit  à  la  Jamaïque,  soit  h  l'orto-Kicco, 
dont  il  devint  évôque.  il  était  dans  cette 
ville,  en  1G*25,  lorsque  les  Hollandais  la  vin- 
rent i)iller  ;  il  perdît  dans  colle  circonstance 

eénible  une  bibliothèque  assez  nombreuse, 
e  prélat  est  mon    Porto-Ricco  en  IdiT, 
et  a  laissé  plusieurs  poésies  espagnoles. 

BALDASSAitl  (PierreJ,  un  des  cba))elains 
secrets  du  Pape  Grégoire  XVI,  naquit  vers 
1765,  et  mourut  h  Uome.  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  le  9  octobre  18i5.  il  est  auteur 
d*uoe  curieuse  Âêtation  des  adversités  et 
des  maux  soufferts  par  Pie  VI  [x  ndnnt  les 
trois  dernières  années  de  son  punlitical. 

Se  trouvant  è  Rome  k  l'époqr.e  de  l'inva- 
sion des  Français,  associé  bientôt  h  l'exil  de 
Pie  Vi>  nul  mieux  oueBaldassari  nc()0UTail 

(I6»)l  veLio-»«. 
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raconter  en  détail  les  trilmlalions  du  pieJix 

fiontife.  Il  rapporte  co  qu'il  a  vu  et  entendu; 
I  le  fait,  dit  un  critique,  avec  ce  naturel  et 
cette  simf»licité  qui  conviennent  si  bien  à 
ce  genre  d'ouvrages,  et,  sous  tous  ces  rap- 
ports, sa  Reiaiion  est  précieuse  ;  elle  sert, 
de  plus,  à  compléter  l'histoire ecctésiasUque 
de  ces  derniers  temps. 

I.  8n  1810,  M.  Taubé  Delacootiire  a  Ira- 
duit  de  l'italien  cet  ouvra.;o  et  l'a  publié 
en  France  (1638),  sous  le  titre  do  :  Histoire 
<fe  renlicemmi  H  de  ta  eaptitité  de  Pie  VL 
Il  l'a  augmenté  d'un  Précis  historique  sur 
les  vingl'Une  premières  années  de  ce  pon- 
tificat. Jl  est  à  regretter  que  plusieurs  des 
appréciations  de  ce  Précist  qui  sert  comme 
d'Introduction  h  l'ouvrage  italien,  soient 
souvent  conçues  dau«  un  esprit  de  parti 
trop  visible,  que  le  langage  j  soit  erapreiot 
d'une  rerlaine  passion  qui  ne  convient  pab 
au  stylo  historique,  et  que  1  auteur  manque 
de  jusieese  dans  divers  de  ses  aperçut. 
Voici,  au  reste,  le  canevas  de  ce  morceau. 

Pie  VI  est  un  des  plus  sages  pontifes  qui 
te  soient  assis  sur  la  chaire  de  sainl  Pierre. 
Dans  les  circonstances  difliciles  où  il  se 
trouva,  il  montra  constamment  la  plus 
grande  fermeté  et  la  plus  admirable  modé- 
ration. Une  philosophie  anti-chrétienne  éga- 
rait alors  les  eyprils  et  séduisart  même  ceux 
qui  auraient  dû  réprimer  ses  écarts.  Une 
secte  opiniAire  et  lurhulcnle  [>réc!iait  des 
réformes  qui  devaient  préitarer  les  voies  à 
ceux  qui  voulaient  tout  oétroire.  L'empe- 
reur d"AIIeti);iguo.  le  bizarre  Joseph  II,  les 
petits  princes  d'Italie,  le  cabinet  ae  Naides 
surtout,  et  celui  d'Espagne,  toormentaieot 
le  Saint-Siège.  Grâce  à  la  prudence  et  à  la 
longanimité  du  Pontife,  toutes  ces  difficul- 
tés étaient  en  partie  aplanies,  lorsqu'une 
furieuse  lcmp(^!i'  viol  menacer  h  la  fois  la 
religion  et  la  société.  La  France  allait  re- 
euenllr  le  fhiit  d'un  siècle  de  licence  et  de 
dévergondage.  La  philosophie  tint  ses  états 
généraux  et  put  enfin  exécuter  les  projets 
qu'elle  méditait  depuis  si  longtemps;  la  re- 
ligion devait  éire  la  première  en  butte  .i  srs 
attaques  :  les  novateurs  prétendaient  lui 
donner  une  nouvelle  organisation  qu'ils 
appelèrent  Constitution  civile  du  clergé. 
Pie  VI  garda  quelque  temps  le  silence,  es- 
jiérant  que  le  temps  et  la  réflexion  pour- 
raient ramener  les  esprits  h  des  idées  plus 
sages;  mais  erdin  il  éleva  la  voix  et  con- 
damna la  schismatique  Constitution.  Il  dé- 
plora dans  une  éloquente  allocution  la 
mort  de  l'infortuné  Louis  XVI,  cl  accueillît 
avec  les  témoignages  de  la  jilus  généreuso 
charité  les  prêtres  français  que  la  révolu- 
tion forrait  d'abandoimer  leur  patrie. 

II.  Quant  b  Baldussari,  il  commence  son 
récit  t  rentrée  de  Bonaparte  en  Italie.  Pie  VI, 
en  condamnant  la  Constitutifin  civile  du 
clergé,  avait  rempli  le  uevoir  de  son  luitiis- 
tère  apostolique.  ComBM  inince  temporel, 
il  avait  évité  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait 
le  compromellre  avec  le  gouveroemeul  frau- 
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çais.  Mais  nîors,  comme  aujoiinriiui .  on 
confondait  le  prince  el  le  pontife;  et  Ton 
voulut  traiter  eetui-ei  comnit  s*il  n'avait  été 

roi,  cVst-.^-dire  l'attaquer  eORIina  00 

Hllaquail  d'outrés  princes. 

Aussi  Bonaparte  ne  se  vit  pas  plutôt  dé- 
barrassé des  Autrichiens  qu'il  se  jeta  sur 
les  Etals  de  l'Eglise,  el  s'avança  bienlflt 
jusqu'à  Ancône  :  il  voulut  bien  alors  accor- 
der le  traité  de  paix  de  Tolentino,  dont  oo 
a  fait  benurnop  d'Iio-incur  h  sa  modération. 
Mais  tktlda»sari  réduit  ces  élO|jes  à  leur 
Juste  valeur. 

II  fnit  voir,  par  In  rorrcspondance  même 
de  Bona|)arte,  les  motifs  secrets  qui  l'enga- 
geaient I  signer  celte  petx.  Sa  position  lui 
paraissait  tout  h  fait  manv.iisc.  II  s'était 
étendu  dans  un  long  déliié,  tandis  que  lea 
Antridiiens  revenna  en  Lonbardle  mena- 
çaient de  l'attaquer  sur  ses  derrières.  Non- 
seulemeat  il  oonsenlii  h  la  paix,  ntais  il  la 
désirait  pour  le  niom<*nt.  D'ailienrs  on  vou- 
lait commencer  par  épuiser  Itorae  nvnnt  do 
l'accabler.  Mais  ou  ne  perdait  pas  un  instant 
de  vue  le  bot  où  Ton  tendait.  L'ambaaaadoor 
français  aufir^s  du  goii vornement  lionlifiral 
arait  pour  iusiruc'ion  d'aider  de  son  mieux 
les  méeontenta,  ie^  partisans  de  révolu- 
lions  et  les  nrnis  de  la  liberté.  Le  général 
Duphol  fut  tué  h  la  lôte  d'une  banue  armée 
aortie  du  palais  de  l'ambassade.  Le  gouver- 
penUMil  français  se  filaij^iiit  amèrement.  Her- 
tbier  marcha  sur  Hninc  el  proclama  la  ré- 
poblHiae.  Suivant  Baldassari,  ro  générai 
aurait  reçu  du  Directoire  les  instructions 
suivantes»  où  était  tracé  le  plan  de  cette 
•ipédUlon  ! 

.  «  L'inteiilinn  du  Dircrloiro  est  que  vous 
marchiez  immédiatement,  et  arec  le  plus 
KHind  seerel,  sur  Rome.  Arrivé  à  Maeérala, 
vous  publierez  un  manifeste  où  vous  direz 
en  peu  de  mots  que  le  seul  motif  de  votre 
marehs  sur  Rome  est  la  nécessité  de  punir 
les  assassins  (lu  général  Diipliot,  et  ceux  qui 
ont  méconnu  le  resj»ecl  dû  à  l'ambassadeur 
français.  Le  ml  de  Naples  ne  manquera  pas 
df  vous  envoyer  un  coinmissaii e.  Vous  ré- 
pon  Irez  que  le  Directoire  n'a  aucune  vue 
«l'anibitioti,  et  que,  puisqu'il  s'est  arrêté 
généreusement  à  Tolentino,  Inrsfiu'il  avait 
de  plus  graves  sujets  de  pluinie  contre 
Komo,  on  ne  doit  pna  regarder  eomme  im- 
possible un  nouvel  accommodement,  moyen- 
nant une  satisfaction  convmable.  En  al- 
iHiidaiit,  avancez  (hompiement,  a6n  que 
le  roi  de  Najiles,  IorS(pril  s'apercevra  de 
votre  dessein  d'aller  à  Home,  n'ait  |»as  le 
leops  de  vous  prévenir.  Quand  vous  ne 
serez  plus  qu'à  deux  jDtirnées  de  celle  ville, 
déclarez  avec  menace  au  Pape  el  h  tous  les 
membres  du  gouvernement  qu'ils  se  sont 
rendus  coupables  du  plus  criminel  atlenlat, 
afin  de  les  ollrayer  el  de  les  déterminer  h 
fuir;  et  si,  comme  l'espère  le  Directoire, 
vous  parvenez  à  Rome,  usez  de  toute  votre 
iniluence  pour  fonder  la  république  ro- 
m.iine,  vooagwrdaottOQiefoisde  tout  ceqni 
po  jnrail  donner  dairement  à  connaître  ooe 
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c'est  15  un  projet  Ibnné  par  notre  goover- 

nement.  » 

'  SI  llilstorien,  et  nous  devons  le  erofre, 

n  été  parfailoment  renseigné,  tout  cela,  as- 
surément, n'est  ni  frane,  ni  loyal.  Voilà  bien 
la  politique  machiavélique,  et  Ton  se  de» 
mande  comment  on  pouvait  prétendre  h  la 
régénération  d«  Vltalie,  avec  des  moveoa 
semblables,  empmntés  anv  réginmi  pnena 
les  plus  condmitinbles  et  qui  ont,  en  effel. 
le  plus  besoin  de  réformes?  Mais,  hélas  1  les 
hommes,  même  eeux  qui  sont  animés  dea 
meilleures  intentions,  empruntent  toujours 
quelque  chose  du  milieu  mauvais  dans  le- 
quel ils  vivent  et  agissent.  Aoasf,  qu'ils  y 
prennent  garde,  ils  tourneront  sanscesse  dans 
un  cerele  vicieux  tant  qu'ils  ne  s'inspireront 
pas  d'une  r>olitlque  alneèreoiant  ateomplé- 
temenl  chrétieme. 

III.  Après  roci  iipalinn  de  Rome,  on  avait 
prf)inis  nu  pontife  qu'il  pourrait  continuer 
d'y  résider;  deux  jfuirs  après  on  lui  signi- 
fia l'ordre  di:  quitter  celte  ville.  Pie  VI  partit 
donc  pour  l'exil  :  il  se  retira  il'ahonl  k 
Sienne.  On  voulut  bientôt  le  Irnjispnrter  en 
Sardaigne  ;  mais  on  oblini  qu'il  pût  se  ré- 
fugier à  la  Chartreuse  de  Florence.  Baldas- 
sari donne  sur  les  voyages  d*î  Pie  VI,  el  sur 
son  séjour  à  Sienne  et  à  la  Chartreuse,  dea 
détails  pleins  d'intérêt.  Le  vertueux  fK>n» 
tife  supportait  ses  infortunes  avec  la  plus 
admirable  résignation.  Il  se  soumettait  hum- 
blement aux  décrets  de  la  Providence  qui 
permettait  que  la  barquede  Pierre  fût  quel- 
que temps  battue  par  la  tempête,  l!  ne 
cessa,  jusque  dans  sot)  exil,  de  porter  ses 
regards  sur  les  ditrércnies  parties  de  l'Kgiise. 
If  eut  alors  quelque  relation  avec  l'empe- 
reur (le  Uiisslo,  Paul  VI,  qui  lui  dcmamlait 
la  promotion  d'un  archevéuue  de  ses  Etats 
an  cardinalat  et  le  rétablissement -  de  la 
corn[la^nle  de  Jésus.  Pic  IV  s'occupait  sur- 
tout avec  sollicitude  des  mesures  il  prendm 
pour  faciltlar  Téleetlon  de  son  sooeesseur 
dans  les  conjonctui  es  filcheuses  où  l' in  so 
trouvait  alors;  et  c'est  à  quoi  il  pourvut 
par  une  Bulle  donnée  k  la  Chartn*n8e,  où 
il  déroge  en  tant  qnede  besoin  aux  ftfnin- 
Jités  prescrites,  pour  des  teions  plus  tran- 
qoillea,  par  les  Constitutiona  ne  sea  prédé- 
cesseurs. 

Mais  un  ne  laissa  pas  longtemps  tran- 
quille le  vénérable  pontife,  iaa  persécu- 
teurs le  traînèrent  de  la  Chartreuse  de  Flo- 
rence à  Parme,  où  il  logea  au  couvent 
des  Augustins;  de  Parme  h  Turin,  oik  il  Ail 
reçu  à  la  citadelle,  el  de  Turin,  h  travers 
les  Alpes  couvertes  de  neige,  à  llriançoii. 
Il  l.abita  longtemps  celle  petite  ville  qui 
n'offre,  surtout  pendant  l'hiver,  qu'un  nisez 
triste  séjour.  De  Briançon  on  le  transporta 
k  tiraoârfe»  et  do  Grenoble  à  Valence,  où 
il  couronna  par  une  sainte  mort  une  vio 
pleine  de  mérite.  Voy.  l'article  Pie  vi. 

L'ouvrage  de  Baldassari  offre  donc  l'his- 
toire de  celle  longue  épreuve  de  la  pa- 
(taulé,  et  l'on  y  voit  lespeciacio  de  la  vertu 
aux  prises  arec  le  malheur,  el  dos  hommes 
ioaeoséa  el  aveoglés.  Pie  VI,  au  milieu  de 
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eo»  épreuTeSt  rarnU  d*«ulant  pins  grand, 

que  ses  enni-mis  cherchi-nl  h  rhiimilier  da- 
viinlnge.  ot  lo  malheur  fUÔ4ie  semble  ajou- 
ter un  noiivt  au  lustre  son  caractère.  On 
arejeléh  la  tin  de  l'ouvr.igo  \fs  Pièce»  justifi- 
tfOiivM,  pnire  autres  In  Bulle  De.  eliqendosuc' 
€e««ore.ditniiéeiJaCh«irlreusele  13  novem- 
bre 1798  :  elles  'contiennent  d'autres  frag- 
iiionls  (]ui  n'avaient  i  f>iiil  mcore  élé  pu- 
ldiû>.  Aussi  tu'lle  Hclalion,  dit  le  critique 
i|nc  r.ous  avons  déjh  cité,  est-elle  d'autant 
plus  [if.'ciru'^o  (p(o  celles  qui  nvaif-ni  paru 
avatil  éliiieiit  ou  irès-iucuniplèles,  ou  no 
méritaient  ancum?  confiatice,  comme  celio 
du  gûniVal  Merck,  qui  est  plutôt UO  triste 
roman  qu'un  morceau  d'Iiisloire. 

BALDB  (8ainte}.  Voy.  Tartiele  Aolubbti 
(Sainle). 

BALDEGOXON.sœurde  sainte  Flore,  9ui 
souffrit  le  marine  dans  la  persécution 

suâc'iléo  pnr  le  mi  de  rordnup,  Abdi^raru  II, 
^n  850  et  Tannés  suivante.  iVoy.  l'article, 
<!oaiK>UB  iMarljrs  de]  sots  AaDÉftAMK  II, 
II"  IX,  XI  et  XII  j  Saint  Euloge,  (jiii  joua  un 
ri  noble  et  si  saint  rôle  pendant  cette  per- 
sécution, écrivit  une  lettre  k  Rildegoton 
>ur  11»  martyre  do  sa  Mcur.  —  Voy,  l'articlo 
KuLOGB  (Saint),  archevôque  de  Tolède,  u*  v. 
—  Il  est  il  présumer  que  Baldcgoton  subit  lu 
même  sort  que  sa  sœur  sainte  Flore*  daiia 
la  |iersécution  de  Cordoue, 

BALDEKIC  nu  Baudri  (Saimt),  fonda,  vers 
le  milieu  du  vu*  siècle,  le  monastère  de  Mont- 
faucon  dans  le  dioi  èse  de  Reims,  où  saint 
Vtindi  ille  se  relira  d'abord.  Quelques  auteurs 
font  saint  lia Ideric  fila  d'un  roi  Sigebert; 
mais,  dit  le  P  Longuevnl  (1639);  ceci  est 
ililTicile  a  concilier  avec  l'histoire,  queiuue 
fHir.i  qu'on  prenne.  Notre  saint  prit  réiat 
ecclésiastique,  et  devint  bientôt  un  prêtre  re- 
marquable parsa  piéloetsa  vie  toute  en  Dieu. 

Il  avait  une  sœur  nommée  Bove  ou  Beuve 
qui  voulut  aussi  se  consacrer  au  Seigneur. 
Balderic  lui  lit  bâtir  à  Reims,  en  l'iionneur 
de  saint  Pierre*  on  monastère  de  filles  qui 
subsista  longtemps.  Saint  Balderic  mourut 
è  KeiiDS  dans  un  vo^a^e  qu'il  (il  pour 
voir  ta  aœor,  et  son  corps  demeura  dans 
celle  ville  jusqu'à  ce  que  les  religieux  do 
Aioullaucou  vinrent  l'enlever  furlivemeni  : 
ce  qui  sefltavanl  les  ravages  des  Normands, 
car  on  [lOssédoit  alors  ses  reliques  h  Mont- 
faucon,  OÙ  des  ciianoines  avaient  déjà  sue- 
eédé  aoi  moines.  On  honore  saint  Balderic 
le  16  octobre. 

BAI.DKU1G,  évêque  de  Dol.  Voy.  Baudri. 

BALDWIN.  Voy,  BicDOOiif,  aroiievéque 
de  Cantorbérv. 

BALDWiN  ou  Baoooui,  moine  de  Saint- 

(<r>39)  Hist.  de  l  EgL  fsll.,  Mv.  V. 
(t(^i))  LUk  U,  11.8. 

(1641)  Acf  Miietorum,  appendice  au  8  mai,  Imn. 

TIl.p«g.  (HO  et  soqu. 

no42)  Si  noire  cadre  et  surtout  le  iictionnatTe 
aeedal  snr  les  conciles  que  M.  l'abbé  Mignea  putrfié 
dais  son  EKcydopUiê  ÛuMm^m  {DicHormûn  mdr 
vtntl  «I  complet  été  tmme»,  etc.  par  M.  TaMié 

Peltier,  2  vol.  1846),  nous  ini^rdiscnule  iraiU  rdcs 
Bomlweiu  conctlM  particuliers  qui  oui  vie  i«nu» 
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Remi  de  Reims,  vivait  vers  le  mitî^n  dn 

xii'siècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage  inlilul/î  : 
De  miraculit  sancti  Gibriani  preshyteri  111. 
Ces  miracles  s'accomplirent  en  iikô,  «près 
la  translation  des  reliques  du  saint  d<itiR 
une  nouvelle  cliAsse.  Baldwin  dit  flGM)) 
qu'il  fut  présent  à  rnccomplissemenl  de  la 
plupart  d'entre  eux.  Paitebroch  a  publié 
crtie  Helalion  en  1088  (16'»n,  d'après  un 
manuscrit  de  l'abbajo  de  Saini-Remi  :  ca 
savant  bagiograpbe  y  e  ajouté  une  préface 
el  des  notes. 

BALE  (XVir  CONCILE   G^NéRAL   TE?IU  A 

Balb  rn  Itôl  [16IS1).  —  Celte  asiieniblée  , 

œ'*um(^nique  dans  une  partie,  finit  par  dé- 
générer en  véritable  conciliabule,  en  réunion 
turbulente  et  hostile  au  centre  de  la  catho- 
licité. Aussi  les  théologiens  sont-ils  divi«îés 
sur  la  valeur  et  l'autorité  de  ses  Actes,  ou 
plolél  snr  le  pmnt  précis  oè  ces  Actes  finie- 
sent  d'entre  légitimes  et  respectables.  Mais 
nous  devons  d'abord  étudier  les  taiLs  oui 
amenèrent  ta  cmiToeation  et  les  motib  aé- 
terminants  de  ses  travaux.  N  ius  vojont 
que  îtt  premier  motif  semble  avoir  été  le 
réunion  de  rBgtise  grecque  avec  T^lian 
romaine,  bien  que,  [lius  tard,  les  choses 
aient  pris  une  autre  tournure,  et  ({ue  le 
concile  subit  toutes  sortes  de  péripéties. 

I.  En  UâO,  le  Pape  Martin  V  étant  encore 
il  Florence,  en  allant  de  Constance  à  Home, 
Y  reçut  les  ambassadeurs  que  Manuel  Pa- 
léologue,  empereur  des  Grecs,  lui  envoyait 
pour  traiter  de  cette  union.  Martin  V  disputa 
le  cardinal  Pierre  Fruiseca  à  Conslaulinople 
dans  le  but  de  travailler  à  celte  importante 
«llaire.  Il  le  fil  pr(''céder  par  Antoine  M as- 
sano,  général  des  Frères  Mineurs,  afin  d'étu- 
dier h  fond  les  intentions  de  l'empereur  et 
des  Grecs,  el  d'en  informer  ensuite  le  Pape. 
Massano  fut  re^u  du  Alanuel  avec  beaucoup 
d'honneur  et  de  grandes  marques  de  ree- 
pecl  et  de  vénération  pour  lo  Saint-Siège; 
mais,  Mauuel  J'aléologuu  étant  mort  sur  ces 
entrefaites ,  il  ne  put  traiter  qu'avec  son  fils, 
Jean  Paléologue,  et  le  patriarc!i>' J()so|ih.  Lu 
résultat  l'ut  une  lettre  du  nouvel  cmpen^ir 
au  Pape,  où  il  demandaM  un  eoneile  général 
des  (irecs  el  des  Latins  en  Orient,  aux  frais 
de  l'Eglise  romaine,  tant  l'empire  grec  était 
épuisé;  en  attendant,  le  Pape  était  supplié 
dy  envoyer  d"s  secours  contre  les  Turcs. 

11  avait  été  statué  dans  la  xxxix.*  session 
du  concile  de  Constance,  tenu  en  ikik  {Voy. 
l'article  sur  ce  concile),  qu'on  assend)lerait 
nu  autre  concile  général  au  bout  de  diM| 
ans,  et,  dans  la  xlit*  session,  Martin  V  assi- 
gna la  ville  de  Pavie  pour  le  li<Mi  où  devait 
se  célébrer  ce  concile.  On  le  •••miuença  ea 

(iniis  In  sainte  TgUse,  mi  ilc  n'en  parler  qii'acccssoi- 
rcuteiii,  colUlue  nous  le  l'aisous  dans  nos  articles, — 
il  ne  peut  en  être  ainsi  pour  les  eoneile»  gàiértmx  : 
ils  tiennent  trop  à  une  infliiilé  de  points  es>onliels 
de  riiisluire  de  1  Eglise,  nous  soimnes  trop  souvent 
obligé  d'y  renvoyer  pour  I  <  <  laircissemeut  ou  la  so- 
IttlioD  des  différents  faits  iinporunta,  pour  que  B«aa 
neeonsasftonspasun  article  partiemer  h  cèsoiM 
dcros  grandes  et  wémeialilss  aisamfclési  és  li  f 

tUoliciic 
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«ffél  Vm  f %S3,  mut»  In  pwlfi  étant  surrenue, 

il  fut  Iransléié  h  Sienne.  Le  P.iiio  nvnit  rt^- 
.solu  dg  s'y  reudre  avec  lu  Sacré* Colléj^e  et 
lottte  sa  eoor,  mafa  (et  troubles  (|ne  le  rot 
(l'Ar.ngon  y  fil  oxciler  furent  ratise  qu'il 
s'eu  abstint.  Du  archevôquot  un  évôque,  uu 
abbé  et  un  gi^néral  d*orclre  y  présmèrânt. 
On  y  confirma  la  condamnation  des  hérésies 
de  SViclef  et  do  Jean  Hns,  cl  rou  fulmina 
contre  la  ménioiru  de  Pierre  de  Lune  el 
cunire  ceux  qui  conliiiueraienl  l6  schisme 
qu'il  avait  ronierité  (161^3). 

On  exposa  aussi  dans  co  concile,  qu*on 
peut,  en  un  certain  sens,  regarder  comme 
une  asseiiililée  préiiaraloire  à  celle  de  KAIe, 
on  y  exposa  h;  suti  ès  de  la  négociation  des 
envoyés  du  Pape  h  Constaotinople ,  pour 
l'union  des  Grecs  et  des  Latins,  dont  le  ré- 
sultat, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  été 
qu'il  fallait  absolument  un  concile  général 
en  Grèce,  alin  que  l'union  espérée,  se  fai- 
aaiit  de  concert  avec  les  cUels  de  l'Eglise 
grecque,  elle  n'eût  pat  le  même  sort  que 
celle  qui  s'éimi  faite  au  concile  de  L^on, 
]>ar  le  lliini^tère  des  seuls  envoyés  de  i  e:n- 
|iereor.  Ce  dessein  fut  approuvé  à  Sienne  ; 
mais,  comme  il  ne  pouvait  être  exécnlé  alors, 
à  cnutrn  de  la  guerre  cruellu  que  les  Turcs 
ftisaient  h  l'empereur  grec,  l'on  convint  que 
ce  concile  à  lenii  dans  In  Grèce  s'assemble» 
rail  à  la  jtreniièrt)  occasion  favorable. 

Il  7  ftit  statué  que  cet»  qui  travailleraient 
à  l'exliriintioii  de-  hérésies  et  h  !a  puiiilioii 
des  hérétiques  obsliités  {gagneraient  les 
mêmes  indulgences  que  ceux  qui  allaient 
eu  secours  de  la  Terre-Sainte. 

Pour  les  atTaires  de  discipline  qu'on  y 
devait  régler,  la  conjoncture  n'étant  point 
favorable,  h  cause  des  guerres  et  des  cala- 
luilés  publiques,  et  de  la  division  même 
qu'on  avait  semée  dans  l'assemblée,  le  Pape 
en  réserva  la  connaissance  au  Saint-Sié^, 
lit  dissoudre  le  concile  de  Sienne,  et  en  m* 
diqua  un  autre  pour  être  tenu  à  Bâie,  sept 
«ns  après  (16H.) 

Pendant  cei  intervalle,  les  Hussites,  déjà 
fort  animé>,  liieut  la  guerre,  se  livrèrent,  à 
toutes  suri <  s  de  cruautés  sons  le  commande- 
ment de  Ziska  ,  et  devinrent  l'objet  des 
i)ré<JCCupalions  plus  pressantes  de  I  Eglise. 
Les  enflées  U98,  1489  et  i'*30  se  passèrent 
en  courses  d(»  la  pat  t  dos  Hussites  les  plus 
emportés,  qui  curent  presque  toujours  l'a- 
vantage, mais  sans  résultat  positif.  Martin  V 
avait  tenté  de  les  ramener  à  ri'glise.  — 
Voy,  son  article.  —  Eu  1431,  le  nouveau 
Pape,  Eugène  IV,  confirma  dans  sa  légation 
(l'Alletnngiie  le  nirdinal  Julien,  qui  faisait 
luus  sus  etforls  uoar  ramener  ou  pour  ré> 
doire  les  Bohémiens;  il  publia  contre  eui 
uoe  nouTelle  eroisade»  et  en  m6me  temps 

(1643)  Lablje,  toiu.  \11,  cul.  ;M»7,  apud  RobrUa* 
eber,  ton.  XXI,  pag.  278.  —  Ce  ooodJe  de  Pavie, 

puis  irarisfcrc  à  Sk-iiiic,  lui  lien,  comme  on  fe  voit, 
uoc  MU  le  de  concile  |>i  i'p;ii  aU>irc  au  concile  de  Bàle. 
Nous  pai  iiius  (If  ce  concile  dans  nuire  Manuel  de 
fkutoire  du  concile*^  etc.,  i  vol.  in-^o  1846,  pag. 
ItS.  585i — voir  sor  le  concile,  de  Bàle  Noél  Alésai». 


?.  OE  L*ECLI8E.  m  |St 

leur  adressiit  des  eibortattoii9  paternelles 
pour  les  porter  i  la  paix. 

Les  Caliitins  y  inclinaient  assez,  les  Ta- 
borites  moins,  les  Orphelins  étaient  intrai- 
tables. La  masse  des  Boliémiens  répondit 
au  cardinal,  en  posant  pour  (oudilions  de 
la  paix  ces  quatre  articles  :  1*  que  le  véné- 
rable sacrement  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  doit  être  distribué  sous  les 
deui  espèces  ;  2*  que  la  parole  île  Dieu  doit 
S(f  prôclier  librement  el  selon  l.i  véritét 
3*  qu'il  faut  punir  les  pécliés  publics,  com- 
mis SOUS  prétexte  de  religion  ;  k'  qu'il  faut 
ûter  l'adminislralion  de  la  république  ans 
clercs.  Quelque  temps  après  les  Bohémiens, 
voyant  que  le  concde  de  Bâie  devait  se  réu- 
nir sous  peu  (il  commença  le  3  mars  i'*3l). 
publièrent  un  niaiiifesio  dans  lequel  ils 
adoucirent  les  qu-^tre  articles  dans  eo  qu'ils 
présentaient  d'équivoqueou  de  violent(16i5). 
—  Tel  était  l'état  des  choses  el  des  esprits 
parmi  les  Uu»$iles ,  lorsque  Eugène  IV 
chargea  le  cardinal  Julien  de  piésider  au 
concile  de  BAIe. 

11.  Ce  cardinal  y  invita  dès  Ion  les  Bolié- 
hémiens  par  des  lettres  |iaterni>lles  el  affee» 
tueuses,  leur  assurant  une  enliotc  liberté  de 
discussion,  avec  tel  sauf- conduit,  qu'ils 
pourraient  désirer.  Bn  elfet,  le  concile  leur 
adressa,  au  nom  de  l'Eglise,  un  sauf-conduit 
lorl  ample  ut  sans  restriction,  avec  le  droit 
«l'exposer,  de  disoutor,  d'expliquer  publi- 
meiit  leurs  quatre  articles,  atiii  'le  parvenir 
à  une  conclusion  amiable.  Après  quelques 
délibérations,  tous  les  partis  hussites  eu- 
voyèrent  au  concile  de  B;lle  une  députation 
de  trois  cents  personnes  (IGM.j 

lis  entrèrent  è  Bile  le  0  janvier  ik9È. 
Leur  arrivée  parut  un  phénomène  si  nou- 
veau, que,  suivant  le  témoignage  d'ifinéas 
Sylvius,  qui  était  présent,  tout  le  peuple  se 
répandit  dans  la  ville  et  hors  de  la  ville» 
pour  les  voir  entrer.  Il  se  trouvait  môme 
parmi  la  foule  plusieurs  membres  du  con- 
cile, attirés  parla  réputation  d'une  nation  si 
belliqueuse.  Hommes,  femmes, enfants,  gens 
de  tout  âge,  de  toute  condition ,  étaient,  ou 
dans  les  places publiques,  ou  aux  portes  el  au  i 
fenêtres,  ou  même  sur  les  toils,  pour  les  at- 
tendre. Les  uns  montraient  l'un  au  doigt» 
les  autres  un  autre.  (Hl  était  de  surpris  do 
voir  des  habits  étranges  el  jusqu'alors  in- 
connus, des  visages  turribn^s  ,  dos  yeux 
pleins  de  fureur;  en  un  mol,  on  trouvait 
que  la  renommée  n'avait  poini  exagéré  leur 
caractère.  C'était  uu  proverbe  assez  comuiun 
en  Allemagne  que,  dans  un  seul  soldat  Uh 
hémien,  il  y  avait  cent  démons.  Surtout  on 
avait  les  ^eux  attachés  sur  Procope  :  C'est 
celui-lè,  disait-ou,  qui  tant  de  fois  a  mis  en 
fuite  les  armées  des  fidèles,  qui  a  tant  ren- 
dre, s°  XV ,  dUurt.  8,  où  U  fait  d'abord  l'biiiloire 
d«  concile  de  Sienne,  mil  par  phwlsfs  aniaers  au 
nombre  des  conciles  œcuaieniques. 

(I6U)  Ravnald.,  an  1424,  u.  U. 

(1015)  yôij.  CCS  nuKltttGaiioiiB  dans  Bohrbachar, 
loni.  XXl^g.  457,  438. 

(1646)  HUiMnéfi  UmaUtê,  liv  ivi. 
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versé  de  villes,  qui  a  massacré  tant  de  mil- 
liers d'hommes*  capitaine  invincible, hardi, 
intrépide,  infatigable,  ausii  redoutable  à  ses 
propres  gens  qu'à  ses  ennemis  (16^7).  Et, 
ces  homnies  si  terribles.  l'Ej^lise  était  par- 
Tenue  à  les  ailirur  jusque  dans  uue  de  ses 
plus  solennelles  assemblées  t 

Quelques  jours  après,  les  Bohémiens  eo» 
reul  leur  première  audience  au  concile.  Lt 
cardinal  loiien.  président,  leur  représenta 

iiflit  rnrilcnu'iil  :  «  Que  l'Kglise,  épouse  de 
i^sus-CUrist,  c>t  la  uière  de  tous  les  Udôles. 
Slle  a  le  ponvoir  de  lier  el  de  délier,  et  ne 
pi  nt  errer  dans  les  rliosp';  nécessaires  au 
salut;  quiconque  la  luéprute,  doit  être  re- 
^rdé  comme  un  étranger,  un  profane,  un 
païen  et  un  (Uihlirniu.  L'Eglise  ii't.'>t  jainnis 
mieux  représenté»  que  dans  un  concile  gé- 
néral; les  déeretK  des  conciles  doivent  être 
fegardés  comme  la  foi  de  l'Eglise  ,  el  ils 
doivent  être  crus  comme  les  Evangiles,  qui 
tirent  d'eux  leur  autorité,  smvani  la  parole 
de  saint  AugusUn.  Puisoue  les  Bohémiens 
se  disent  entants  de  l'Eglise,  ils  doivent 
écouler  la  voix  de  leur  mèro,  qui  ne  peut 
oublier  ses  eiil'anl>.  Il  y  avait  déjà  longtemps 
qu'iU  vivaient  séparés  de  leur  mère,  quoi- 
que  plusieurs, désireux  de  leursalut,  fussent 
rentrés  dans  son  sein.  Pendant  le  déluge, 
tout  ce  qui  n'entra  pas  dans  l'arche  périt. 
JU  iaut  manger  l'agneau  pascal  dans  la  même 
maison.  Uurs  de  l'Eglise,  il  n'y  a  point  de 
salut;  c'est  le  jardin  fermé,  les  fontaines 
scellées  ,  et  quiconune  on  boira  n'aura 
jamais  soif.  Les  Bohémiens  avaient  agi 
prudemment  eu  venant  en  chercher  Ta 
source  au  concile,  et  en  voulant  Kiitln  écou- 
ter leur  mère.  Il  faut  mettre  sous  les  pieds 
toutes  les  inimitiés,  jeter  les  armes  è  terre 
el  retrancher  toutes  les  occaitions  de  guerre. 
Le<  Pérès  du  concile  sont  disposés  à  écou- 
ter avec  douceur  tout  ce  (lue  les  Bobémient 
aumient  à  dire  pour  leur  défen^e  ;  pourvu 
qu'ils  se  moiilrenl  prôls,  de  leur  oîl>lé«  à 
suivre  les  salutaires  conseils  du  saint  con- 
cile ,  auxquels  non  -  seulement  les  Bohé- 
miens, mais  tous  les  chrétiens,  doivent  ac- 
quietoBr.  •  —  Ce  disoours  fol  applaudi  par 
UMU  les  Pères  du  concile. 

Lee  Bohémiens  répondirent  en  peu  de 
mots  qu'ils  D*avaient  méprisé  ni  les  eoneiles, 
ni  l'Eglise  ;  qu'un  les  avail  condamnés  h 
Constance  sans  les  avoir  entendus;  qu'ils  ne 
retranchaient  rien  do  la  religion  eliréliennet 
que  l'autorité  des  l'ères  de  l'Eglise  ne 
«oulTrait  poiul  d'atteinte  parmi  eux;  que 
loui  ce  qu'ils  avançiicnl  était  fondé  sur  les 
saintes  lettres  ei,sur  l'Evangile;  qu'ils 
éluienl  venus  pour  faire  connaître  leur  in- 
nocence à  tonte  rUglise,  et  enlin  qu'ils  de- 
mandaient une  audience  pul>lique«  où  les 
laïoues  nusseut  assister. 
I  111.  Elle  leur  fut  accordée  le  16  janvier 
ih'SS.  Ils  y  proposèrent  les  quatre  arlirles 
dont  nous  avons  parlé  parce  uu'ils 

étaient  convenus  entre  eux  de  s  eo  tenir  lè. 
Le  cardinal  légal  en  imrul  surpris,  ne  dou- 

(IU7)  Mmtu  Sylv.,  Bt$  Boktmht, 
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tant  point  quiltne  s'éloignassent -de  la  doc- 
trine commune  en  beaucoup  d'articles.  En  ef- 
fet, les  ïaborïtes,  les  Orébiles  el  les  Orphe- 
lins tenaient  encore  è  plusieurs  erreunt  «rte- 

rondnmnabies  de  Jean  Hus  et  de  AViclef. 
Il  n'y  avait  que  les  CalixUns  qui,  sauf  les 
quatre  articles  en  qneslion,  fussent  d*aecord 
surtout  le  reste  ovec  l'Eglise. 

Les  fiobéniieus  répondirent  en  commun  « 
que  ces  quatre  articles  étaient  tout  ce  qu'ils 
avaient  h  proposer  au  concile  de  la  pari  de 
tout  le  royaume.  Cependant  le  légal  leur  re- 
procha que,  entre  autres  choses,  ils  soute- 
naient que  les  ordres  rriefirli.uits  éfaient 
une  invention  du  diable  Prorope  ne  le  dé- 
savoua point.  Cela  est  vrai,  dit- il  ;  car,  ai 
les  patriarches,  si  Moïse,  si  les  pri)p!iùle<, 
si  Jésus-Chnst,  ni  les  apôtres  sous  l'Evan- 
gile, n'ont  point  institué  les  mendiants,  qui 
ne  voit  que  c'est  une  invention  du  di:ible 
et  une  œuvre  de  ténèbres?  Celle  réparlîo 
fut  suivie  d'un  grand  éclat  de  rire  ;  maisie 
légat,  qui  voulait  ménager  les  Bohémiens, 
répondit  avec  douceur  (j|ue.  outre  ce  qu'a- 
vaient enseigné  les  patriarches,  les  prophè- 
tes, Jésus-Christ  et  ses  apôtres,  il  y  avait 
encore  les  décrets  do  l'Eglise  qu'il  fallait 
révérer  comme  divins,  parce  qu'elle  est  di- 
rigée parle  Saint-Esprit,  quoique, d'ailleurs 
on  puisse  établir  par  rÈvangile  Tordre  des 
religieux  mendiants. 

t  Après  cette  espèce  de  conférence,  les  Bo- 
hémiens choisirent  quatre  de  leurs  docteurs 
pour  défendre  leurs  quatre  articles.  Koque- 
sane,  l'avocat  des  CalixUns,  employa  trois 
jours  |)our  prouver  la  nécessité  de  la  com- 
munion sous  les  esfièces  du  pain  et  Uu  vin, 
et  pour  demander  qu'élle  fCtl  ainsi  adminis- 
trée oar  les  prêtres  dans  toutes  les  provin- 
ces de  Bohême.  Un  certain  Nicolas,  ibéolo- 
gieo  des  Taborites,  employa  deux  jours 
pour  soutenir  qu'il  fiillait  réprimer,  corri- 
ger el  exterminer  tous  les  péi  liés  mortels 
el  surtout  les  péchés  |>ublics,  par  le  minis- 
tère de  eeuik  qui  il  appartenait  de  le  ftire, 
selon  la  raison  et  h  loi  de  Dieu.  Ensuite 
un  certain  Ulric,  vuté  de^  Orphelins,  sou- 
tint, deui  jours  durant,  que  la  parole  de 
Dieu  devait  èire  prôcliéo  j'ubliquemenl  et 
tidèlement,  |>ar  des  prêtres  revêtues  des  qua- 
lités nécessaires  pour  cette  fonction.  Bnfin 
Pierre  Payne,  dit  l'Anglais,  soutint  pt-ndant 
trois  jours  que,  sous  la  loi  de  grâce,  il 
n'était  pas  {termis  an  clergé  de  poaséder 
et  de  régir  des  Liens  temporcM»  et  .Nécuîiers. 
Ils  donnèreiil  ensuite  copie  de  leurs  dis- 
cours au  concile,  et  ils  le  remercièrent  de 
l'audience  favorable  qu'il  leur  avail  donnée. 
On  se  plaignit  oéaminuuisdes  trois  derniers 
orateurs,  qui  avalent  exalté  Jeau  Widef  et 
Jean  Hus,  les  appelant  des  docteurs  évan- 
géliques,  quoique  depui»  longtemps  it.*i  eus- 
sent été  condamnés  par  rfigiise  (IMS). 

Le  concile,  de  son  c<Mé,  nomma  quatre 
docteurs  pour  répondre  aux  discours  des 
Bohémiens;  savoir  :  Jean  de  Baguseeri  Dai- 
malie,  professeur  en  théologie,  général  des 

(1048)  iSnaas  Syhr.  epadFfecbsr,  c  8Ql 
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Dominicains,  el  de[iuis  cardinal;  Gilles 
Carlie.r,  professeiif  en  théologie  et  doyen 
de  Téglise  de  Cnmbrai  ;  Henri  Kalteisen,  de 
Cufiûans,  docteur  en  théologie  ;  et  Jean  de 
Poléuiar,  archidiacre  deBarceionne,  docteur 
•adroit  et  auditeur  de  Rote.  Jean  de  Ra- 
guse  parla  le  preuiiur  pendant  huit  jours, 
aux  heures  do  malin,  «nr  le  premier  article. 
Gilles Carlicr  en  employa  quatre  à  répondre 
au  second;  Kalteisen,  trois  à  répondre  au 
troisième,  comme  Polémar  au  quatrième.  Cet 
lopRS  discours  ne  persiiarlaienl  pas  «Ticore 
les  Bohémiens  ;  ils  y  répliquèrent  ausM  Ion- 
gaemeiit.  Roqucsane  employa  sixjoors  dans 
M  réplii|iie  à  Jean  de  llaguse,  el  le««utr«§  fc 
proportion. 

Le  doe  de  Bavière,  qui  était  le  proteelear 
du  concile  pour  Tordre  iiiatéripl,  s'aperriil 

«ueces  di.sjiules  étaient  plus  propres  à  aigrir 
js  esprits  qu'à  les  réunir.  Aussi  proposa-l* 
il  une  tordéreiiciî  amiable  entre  les  doux 
partis,  qui  oommeraieui  chacun  leurs  dé- 
putés, et  où  l*on  n'entrerait  dans  aneane 
discussion  particulière  sur  les  dogmea.  Ltt 
concile  accueillit  cette  idée. 

S'élant  donc  assemblé  le  11  mars  t^, 
on  demanda  aux  Bohémiens  do  s'unir  d'a<> 
bord,  dans  l'espérance  que  l'union  facilite- 
rail  la  discussion.  Les  Bohémiens  déliUé- 
fèfftnl  lè-dessus.  Ils  trouvèrent  qu'on  ne 
pouvait  espérer  une  union  solide  et  sincè- 
re, avant  qu'on  se  t'ilt  entendu  de  part  et 
d*aulre  sur  ces  ciuatre  articles;  c'était  rou- 
vrir le  champ  des  disputes  «t  s'exposer  à 
ne  pas  aboutir. 

Cependant  le  cardinal  légat  parut  être 
de  leur  avis.  Dans  un  discours  qu'il  leur 
adressa,  il  leur  représenta  que,  pend.mt 
dis  jours,  le  coodie  STsit  entendu,  avec 
beaucoup  d<'  pjiiicnre  et  d'attention,  l'ex- 
posiliou  qu'ils  avaient  donnée  de  leurs  qua- 
tre articles.  Il  les  féliolla  tui-méaie  des 
vfirnbles  dispositions  (pi'oti  rnmnrqtinit  en 
eux,  aussi  bii  n  que  dans  le  coucile,  pour 
la  paix  et  pour  Ponion.  Il  témoigne  être 
fort  satisfait  de  la  protestation  que  Roqne- 
saoo  et  les  autres  avaient  faite  en  ces  ter- 
mes :  IVons  croyons  que  l'Eglise,  qui,  se- 
lon saint  Grégoire  el  saint  Augustin,  est 
l'universalité  des  tidôles  répandus  dans  le 
OBonde  ;  nous  croyons  que  celte  sainte  Egli- 
se est  tellement  fondée  sur  la  pierre,  que 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
roiiire  elle,  et  nous  espérons,  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ  qui  eu  est  le  chef,  de  sout- 
fi  irphittM  lo  pluscruol  martyre  que  de  rieu 
dire  voloiUaii emeiil  qui  soit  coutrairu  à  la 
«focirine  de  cette  sainte  Eglise.»  Comme 
il  osl  malaisé  (ju  il  ne  so  mêle  pasde l'aigreur 
dans  ces  contestations,  le  cardinal  les  exhor- 
ta à  ne  pes  prendrutrop  au  vif  des  paro- 
les «iure»,  qui  peuvent  échapper  dans  la 
chaleur  du  discours,  el  à  regarder  plus  à 
l'Iiitenlion  qu*è  ce  qn*il  y  a  de  choquant 
dons  Ips  termes.  Il  leur  représenta  ipie, 
|iour  obtenir  une  solide  union  et  aller  au< 
deTsot  de  toute  discorde,  il  imoorlait  de 


s'explique  ri  nettement  .>ur  toutes  les  con- 
troverses et  sur  tous  les  imints  contesiés 
de  part  et  d'jiutro.  sans  di^simulntion  ni 
suppression  quelconque,  alin  que  le  concile, 
qu'il  a|ipele  le  creuset  du  Saint-Esprit,  pÉt 
séparer  la  rouille  do  l'or  et  de  l'argent. 
«  Vous  n'avez  [iroposé  ces  jours  passés  que 
•  quatre  articles  ;  mais  nous  savons  de  bonne 

Cari,  el  par  des  témoins  oculaires,  qu'il  j  a 
eaucoup  d'autres  dogmes  étrangers  enuuol 
vous  diffères  d*avec  nous,  et  même  rmn 
d'entre  vous  nous  l'a  fait  assez  entendre, 
en  qualifiant  Jean  Wiclef  de  docteur  évau- 
gélique.  Or,  on  sait  asses  quelle  était  la 
doctrine  de  Wiclef  sur  plusieurs  articles 
tenus  par  l'Eglise.  »  Le  cardinal  leur  en 
proposa  nne  uonsaine,  souienas  par  Wi- 
clef et  condamnés  (  lus  d'une  fols.  II  les 
donun  par  écrit  aux  B(d)émiens,  atin  qu'à 
chacun  ils  pussent  dire  posiiivemenl  ;  Nous 
croyons,  ou  nous  ne  croyons  pas  cela.  Ils 
rérà)ndirent  comme  ils  avaient  déjà  lait  , 
qu  ils  étaient  venus  seulement  {>our  projio- 
ser  les  «piatro  artirles,  non  [las  innt  en 
leur  propre  nom,  qu'au  uom  de  tout  le 
royaume  (  16i9). 

IV.  Ainsi,  rien  ne  put  d'abord  se  termi- 
ner au  sujet  des  Hussitcs.  Cependant  rien 
n'était  perdu.  Les  Bohémiens,  impatients  de 
retourner  chez  eux,  partirent  vers  le  15 
avril  \M13.  Ils  furent  aussitôt  suivis  d'une 
ambassade  solennelle,  composée  de  trois 
évêques,  accompagnés  de  huit  à  dix  doc- 
teurs. A  cette  ambassade  se  joignirent  les 
envoyés  de  plusieurs  nrinces  et  évêques , 
ainsi  qoe  les  députés  de  (dusieurs  villes  et 
communautés.  Toute  l'ambassade  fut  reçiio 
av(M;  de  gramis  honneurs,  et  un  chemin,  el 
i  Prague.  Le  recleur  de  ruriiverslté,  I  la 
tl^ie  (le  tout  le  corps,  alla  les  li.ir.ingiif^i . 
Aussiiùi  après  leur  arrivée,  on  as^euJbla  les 
Etats  de  Bohême  et  de  Moravie,  pour  entrer 
en  conférence. 

On  parla  souvent  de  part  et  d'autre,  sany 
beeuooop  avancer.  Les  catholiques  insis* 
tnieiil  sur  la  soumission  h  KEylisc  et  au 
concile  ;  les  Bohémiens  teuaiunt  avant  loul 
à  Tadopiion  de  leurs  quatre  articles.  Sans 
les  chiiaues  des  Taboriles  ,  qui  avaient 
encore  des  articles  cachés,  on  aurait  peut- 
être  po  8*entendre.  Malgré  cela,  ceux  des 
Boliémiens  qui  ne  tetinicnl  qu'aux  quatre 
articles  en  discussion  y  proposèrent ,  par 
de  nouveaux  députés  au  concile,  des  mudi- 
ficalions  assez  notables  :  1'  sur  la  libre  pré* 
dication  de  la  parole  de  Dieu,  ils  disaient 
Qu'elle  devait  se  faire  sous  l'autorité  de 
1  évôque  diocésain  ;  2*  h  l'égard  de  la  puni- 
tion des  péchf^s,  ils  laissaient  au  cleri,'é  Vî 
droit  de  j)unir  les  séculiers,  selon  ie  pouvoir 
que  Dieu  en  avait  donné  «nx  uns  el  aux 
autres  ;  3°  l'article  des  biens  de  l  Ejj^lisi'  ('tait 
des  [>lus  étendu,  iiibis  ass(  z  embrouillé; 
4*  sur  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
ils  disaient  qu'elle  était  utile,  méritoire  el 
salutaire,  parce  qu'elle  avait  été  donuée  el 
instituée  |>ar  Jésus-Christ,  {mliqnée  par  les 
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apôtres  el  par  rEglisc.  Hais  comme  U  7  Mt  réglé.  Voici  donc  qu'elle  fut  le  «fédère- 

avait  encore  quelques  doutes  sur  la  nature  lion  dos  députi^s  du  concile  : 
du  coiuniandttineiii  et  de  la  nécessité  de  «  La  coutume  de  comiiiuiiier  le  peuple 
culte  pratique,  «;lsur  la  peine  que  méritaient  «ous  le  seule  espAce  du  pain  a  été  raison- 
ceux  qui  In  négliRenl,  ils  s'en  remettaient  à  imIjU ment  introduite  pnr  TEglisu  et  par  les 
la  décision  de  rKgliso,  pourvu  qu'elle  fût  aainls  Pôr«t«  pour  éviter  le  danger  de  Ter- 
l'ondée  sur  l  Ecriluro  sainte  et  sur  l'autorité  reiiretile  Tlrrévérence  ;  et,  par  ces  raisons, 
des  Pères.  Us  demeiidaient  aussi  quelques  personne  no  peut  changer  celle  couiunic, 
(éclaircissements  sur  le  genre  do  nécessilà  sans  i  nutorilé  de  l'Eglise.  Mais  comme  l'E- 
des  autres  sacrements.  A  ces  articles,  les  glise,  portée  à  cela  par  des  motifs  raisonna- 
Bohémiens  joignaient  une  f<Htnule  de  réu-  bies,  a  le  pouvoir  de  perraelireau  peuple  la 
nlon,  où  ils  disaieol  souvent  «eus  e(  communion  sous  les  deux  espèces*  eo 
voui.  pourrait  accorder  cette  periuission  aux  Bo* 
Quand  ca  projet  fut  lu  dans  le  concile,  il  héuiicns,  pour  un  temps,  par  rantorité  lie 
parut  de  l'énjotion  sur  le  visage  de  [•liisiours  l'Eglise,  pourvu  qu'ils  s'y  r«>unissent;  que 
Pères.  Ksl-ce  là,  disaient~ils ,  une  union  dans  tous  les  autres  articles  de  le  foi  et  des 
ecclésiastique  et  chrétienne?  Ce  n'est  pes  Cérémonies,  ils  se  conforuieroot  à  l'Eglise 
unité,  niMi>  diinliié.  Il  ne  faut  point  do  vous  universelle,  et  que  les  (irêtres  eussent  snin 
el  dn  nous,  li  ue  faut  que  nous,  (lour  former  de  ne  la  duuuer  qu'à  des  personnes  t:D 
Ijne  mie  union,  parce  qu'il  ne  doit  y  avoir  de  discrétion  et  de  le!>  avertir,  avant  de  w 
qu'un  môme  peu|>le  chrétien.  Cependant,  leur  donner,  qu  il  f;uil  croire  l'ermemeât 
coaune  l'union  pressait  d'autant  plus  que  que  la  chair  de  Jésus-Christ  n'est  pas  seu- 
les Taborites  eontiiioaient  leurs  hostilités  et  lemMit  sous  l'espèce  du  pain,  et  que  snn 
leurs  ravages  en  Bohême  et  aux  environs,  le  sang  n'est  pas  seulement  sous  l'espèce  du 
concile  déclara  aux  députés  de  Bohême,  par  vin,  mais  qui  I  est  tout  entier  sous  l'une  et 
l'organe  de  Polémer*  qu*oo  enverrait  encore  l'autre  espèce.  » 

«les  députés  à  Prague  (loiir  lâcher  d'ocliever  Cette  formule  du  concile  ,  [dit  .tlnéns  Svl- 
l'union.  On  renvoya  dune  les  mômeti  dépu-  vius,  est  courte;  mais  il  y  a  autant  de  sau- 
tés, pour  foire  on  dernier  effort  sur  l'esprit  tences  que  de  mots.  Per  là  sont  lianniA  lima 
des  Bohémiens.  Ces  défiulés,  après  avoir  les  sentiments  el  ,loute.s  les  cériMiionies 
ex[K).sé  l'inienlion  du  concile  sur  trois  des  étranges  à  la  foi;  f>ar  là,  il  est  nrdonné 
quatre  articles,  faisaient  espérer  qne  le  con-  eux  Bohémiens  de  croire  et  de  garder  tout 
l  ilo  trouver;)]!  quelque  voie  pour  satisfaire  ce  (pie  l'Eglise  universelle  croit  el  garde, 
les  Bohémiens  sur  l'article  principal,  celui  Cependant,  j^oute-t-ii,  soit  ennui  de  la 
de  la  communion  sons  les  oeux  espèces.  guerre,  soit  mésintelligence  entre  eux,  soit 
Donc,  sur  l'article  de  la  imnilion  des  pé-  complaisance  de  l'ambitieux  Roquesane,  qne 
chés  mortels  et  pnnci|jalemeot  des  |)écl)és  les  députés  du  concile  flaltaieni  de  l'espé- 

{>ubllcs,  le  concile  était  bien  d'avis  qn*on  rauce  de  devenir  archevêque  de  Prague,  ces 

es  punit,  autant  que  cela  se  pouvait  rai-  conditions  furent  ac<:eptées  par  les  défen- 

sonnablement,  selon  la  loi  de  Dieu  el  lus  seurs  des  quatre  articles  (1G50}.  O  i  ilres^.i 

**ègleroents  des  saints  Pères;  mais  il  ne  un  concordat  de  cette  réunion,  lu  dcriucr 

voulait  pas  que  des  particuliers  s'ingéras-  novembre  1433. 

sent  à  les  punir  de  leur  propre  autorité,  et  Quoique  l'exécution  entière  de  ce  concor- 

sans  l'aveu  de  ceux  (]ui  en  ont  le  droit.  Sur  dai  dût  éjtruuver  bien  des  ubstacles,  ce  fut 

l'article  de  la  libre  luédicatiou  de  la  parole  néanmoins  le  coup  mortel  au  Hussitiswe. 

de  Dieu,  l'intention  du  concile  était  iju'elle  La  Bohème  s'en  est  si  bien  guérie  avec  l<^ 

lût  prêcUée  librement,  mais  non  indiâ'érem-  temps,  qu'elle  est  aujourd'hui  un  des  (»ays 

ment  partout,  et  que  les  prédicateurs  seraient  les  plus  catholiques  et  les  plus  pieux.— 

appn^uvés  et  envoyés  par  les  supérieurs  qui  {Voy.  l'artii  lc  Bohkmk  (E^li>e  r.iiholique 

auraient  droit  de  donner  cette  mission;  et  eoj.  —  Cepeudanl  les  luttes  ue  furent  |ias 

tout  cela,  sauf  l'autorité  du  Pape,  qui,  aeloo  terminées  incontinent.  Koqnesane  parvint 

rinstilutioii  des  sninls,  doit  avoir  la  su-  enfin  à  l'objet  de  ses  convoitises;  i!  fol  élu 

prêuie  juridiction  dans  toutes  les  aiïaires.  par  les  iiohémiens  archevêque  de  Prague. 

Quant  à  I  article  du  domaine  lenq)orcl  sécu-  Eo  ikS7,  des  amliassadenrs  vinrent,  de  leur 

lier  sur  les  biens  d'Eglise,  que  les  Hnssiles  part,  deninnder  :ui  concile  de  Bâie  la  coutii- 

préleiidaieul  leluser  uu  clergé,  le  concile  malion  do  celte  élection;  mais  il  leur  l'ut 

tf'eipriroait  einsi  :  «  Les  ecclésiastiques  doi-  répondu  qu'il  n'était  |>as  raisonnable  que 

vent  administrer  li.lèleinent  et  selon  l'iuLli-  Roquesane  fut  élevé  à  cette  dignité,  parc^ 

tulion  des  .satnls  Pères,  les  biens  d'£gl>se  .que,  depuis  le  coucorUal,  il  n'avait  nen  ou« 

dont  ils  sont  établis  «dmiulstrateors,^et  ces  blié  pour  troubler  la  paix  et  l'union.  Le 

Liens  ne  peuvent  être  usurpés  par  d'autres  concile  refu>n  de  infime  quelques  autres 

sans  sacrilège.  »  articles  quo  les  députés  de  Bohême  avaient 

Beslail  encore  rarlicle  de  la  communion  demandés  au.  delà  du  concordat.  Les  Uasei- 

sous  les  deux  espèces,  sur  lequel  des  dépu-  tes,  luécoulenls  ,  tirent  une  irruplieu  «0 

tés  du  concile  ue  s'étaient  pas  expliqué».  Moravie  el  surprirent  la  vdie  de  Lillovolt 

liais  les  Bohémiens  refusèrent  de  s'ouvrir  où  ils  exercèrent  leurs  ravages,  inais  aussi 

sus  irs  trois  autres,  Jusqtt*k  ce  que  celui-là  ils  Unirent  iiar  être  assommés  oar  te^  calio- 

(1650)  AneasSyiv.  Rer.,  Boftcm.,  c.  5i;  Leibiiuii,  Manima  diplom.jum  fe(tt,^  part.  n.  p.  138. 
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liques.  Plus  tard,  et  dans  d'outrés  circons- 
UiMes,  ils  couUoaèreut  encore  à  jeter  le 
IrooMe;  auis  nous  n'avons  pM  I  nous  tm 
Mcuper  ici. 

Mous  avoiui  seulement  touIu  rapporter 
de  saile,  «n  empiétant  même  snr  les  dat«t, 
ne  aue  le  concife  de  Bâie  Ht  nu  sujet  des 
hussiles;  nous  devous  roainleuant  nous 
oeenper  de  l'histoire  proprement  dite  de  ee 
concile,  reprendre  et  suivre  les  faits  qui 
concernent  culte  trop  célèbre  assemblée. 

V.  D après  une  bulle  du  Pape  Martin  V, 
le  concile  de  BâIe  devait  donc  s'ouvrir  le 
3  mars  1431,  si  toutefois  il  s'y  trouvait  un 
n'ombfê  ÊmflUant  d'év^qtm.  Le  1"  février  du 
la  même  année,  ce  Pape  nomnin  Julien  Cé- 
sarini,  cardinal  du  Saint-AiiKe  et  légat  eu 
Allemagne,  pour  y  présider  en  son  nom. 
Mais  Martin  V  mourut  le  20  du  même  mois, 
et  eut  pour  successeur  Eugène  IV ,  élu  le 
3  mars  suivant.  Ce  nouveau  Pafie,  comme 
nous  l'avons  dit  (n*  1),  conMrma  la  légation 
du  cardinal  Julien  en  Alieninsne,  l'étendit 
même  à  !a  Hongrie,  la  Pologne  et  la  Bo- 
hême. Puis,  le  dernier  jour  de  mai,  il  lui 
adressa  une  lettre  où  il  dit  entre  autres 
choses  :  «  Lo  Pape  Martin  vous  a  enjoint 
oe  présider  au  concile  qui  doit  se  célébrer. 
I  Bile,  Ê*U  s'y  trown  «n  ««es  grtmd  nom- 
bre de  prélats  pour  le  tenir.  Or,  nous  avons 
appris  que  jusqu'ici  il  en  est  venu  peu  ou 
point,  en  iorte  qu'il  n*eat  pas  néeesMire  d'jr 
envoyer  un  autre  légal.  C'est  pourquoi 
nous  voulons  que,  quand  l'airairc  de  Bohême 
WBft  finie,  comme  roo  espère  qu'elle  le  aéra 
bienldt,vous  preniez  le  chemin  de  Bflle, 
et  que  vous  vous  y  conduisiez  suivant  les 
ordrea  que  irons  avei  recaa  au  concile  de 
Constance.  •  —  En  eiécution  de  cet  ordre 
le  cardinal  Julien  enroja  à  Bflle  deux  délé- 
Suéa  :  Jean  de  PdeoMr  et  Jean  de  Raguse, 
dont  nous  avons  parlé  (n^lllj.  Ces  deux 
délégués  arrivèrent  à  BAIe  le  19  juillet  1431. 

Mais  déjà  le  ooncilo  c'était  oof  art  d*ano. 
matiière  quelconque  au  jour  indiqué  par 
Mariiu  V,  c'edl-à-dire  le  3  mars.  11  fut  ou- 
vert cejoor-là,  choac  presque  incrojable, 
par  un  seul  membre;  et  encore  n'était-ce 
pas  un  évôque,  mais  un  abbé,  celui  de  Vé- 
zelay.  Le  lendemain,  4  mars,  il  prit  acte,  en 
présence  des  chanoines  de  l'église  caUié- 
drale,  des  opérations  qu'il  avait  faites  le 
jour  précédent.  Ce  conaMMMMOt  si  triato 
et  si  singulier  oe  présageait  pas  mal  M  qni 
est  arrivé  dans  la  suite. 
'  Jean  de  Polemar  et  Jean  de  Ragnae,  arri- 
Tés  à  Bâle,  le  19  juillet,  ouvrirent  le  concile 
cinq  jours  après,  pour  la  seconde  ibis,  cl 
d'une  manière  plus  solennelle.  Ils  s'y  trou- 
Tèreot  tous  les  deux,  ayec  l'abbé  de  Vézelay, 
deux  députés  de  l'Université  de  Paris  et 

Quelques  ecclésiastiques  de  BAle,  sans  aucun 
féque.  £n  conséquence ,  ils  déclarèrent 
que  le  saint  concile  général  de  Bflle  était 
légitimement  assemblé  et  ouvert.  En  vérité, 
on  douterait  de  pareils  Usila»  si  l'on  n'en 
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Le  cardinel  Ittlien  élati  è  Bêle  vers  la  roi- 
septembre,  car  lo  19  de  ce  mois,  il  en 
écrivit  une  lettre  circulaire  h  l'archevêque 
de  Reima  et  è  d*atttm  métropolitains,  pour 
les  presser,  eux  .et  leurs  suffrngants,  de  ve- 
nir au  concile.  C'est  qu'on  effet  il  n'y  Tenait, 
personne.  Dans  la  congrégation  dn  tl  sefH 
lerabre,  où  il  promulgua  les  règlements  sur 
la  manièru  de  tenir  lu  concile,  on  dit  qu'il 
n'y  avait  que  trois  évôques  et  sept  abbés,  dix 
prélats  on  tout.  Aussi,  le 7 octobre,  écrivit-il 
de  nouvelles  kitres  :  au  roj  de  France  et 
au  duc  de  Bourgogne,  pour  les  prier  d'en* 
voyor  leurs  ambassadeurs;  aux  évèques 
d'Allemagne,  pour  les  presser  de  venir  sana 
délai  et  sans  pompe;  aux  abbés  et  aux  pré- 
lats du  diocèse  de  KÂle,  pour  leur  reprocher 
leur  négligence  et  les  menacer  de.*  peines 
les  plus  sévères,  s'ils  ne  Tenaient  assister  à 
une  solennité  du  concile,  qui  dCTdl  avoir 
lieu  le  13  du  mois  (1652). 

De  plus,  le  cardinal  Julien,  désolé  do 
cette  solitude,  envoya  au  Pape  un  chanoine 
de  Besançon,  nommé  Je^n  Beaupère,  pour 
lui  rendre  comjUe  de  l'état  du  concile.  C'est 
le  même  Jean  Beaupère,  docteur  de  l'Uni- 
vcraité  de  Paris,  du  parti  des  Anglais,  qui 
figura  si  tristement  dans  le  procès  de  Jeanne 
d  Arc.  Ce  député  fut  entendu  psr  Eugène  IV 
ett  oooatstoire.  On  apprit  de  lui  que  le 
cler|^d*Allen)ngne  était  dans  un  état  déplo- 
rable; que  1  liérésie  des  hussites  faisait  de 
très-grands  progrès  daM  lea  divers  Etats 
de  l'empire;  que  le  mauvais  exemple  des 
sectaires  avait  inspiré  aux  babitanls  de  Béie 
beaucoup  de  mépris  pow  lea  eeeléaiaaH-' 
ques;  que  cette  ville  n'était  pas  un  lieu 
tranquille,  tant  à  cause  des  semences  d'erreur 
qviay  étaient  répandues,  que  parce  qu'on 
y  était  exposé  aux  hostilités  qui  coinmen- 
(sient  entre  les  ducs  d'Autriche  et  de  Bour- 
gogne; qu'en  conséquence  il  était  arrivé 
très-peu  de  prélats,  seulement  trois  évôques 
et  sept  abbés.  Le  chanoine  Beaupère,  qui 
détailla  ces  iflcheuses  noavelles  en  préseoeo 
du  Pape  et  des  cardinaux,  avait  la  qualité 
d'envoyé  du  légal  et  du  concile  do  Bâle; 
par  conséquent  son  témoignage  était  revèltt 
de  la  plus  grande  autorité  qu'on  pût  désirer 
dans  l'affaire  présente.  On  Terra  bientôt 
rioii>ortanee  de  ceit*  obaemition. 

VI.  Ainsi  qu«  nous  l'avons  dit  (n*  1), 
l'événement  lu  nlus  heureux  alors  pour  l'E- 
glise était  le  désir  exprimé  par  les  Grecs 
de  se  réunir  avec  l'Eglise  romaine  et  les 
Latins;  mais  cela  faisait  encore  une  sorte 
de  contre-temps  pour  lo  concile  de  Bflle, 
parce  que  l'empereur  et  lu  patriarche  de 
Constanlinople  voulaient  que  I  union  se  con- 
sommât dans  un  concile  qui  serait  célébré 
en  Italie,  et  le  Pape  et  son  cons'eil  souhai- 
taient qne  ce  fât  a  Bologne.  Or,  comme  on 
no  pouvait  célébrer  en  même  temps  deux 
ooncilea  œcuméniques  »  il  s'ensuivait  qao 


(1651)  Voy.  \e  tome  Vlfl' 
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celoidâBàle  devait  ôlre  dissous  on  transféré, 
afin  de  concourir  ensuite  à  la  solennité 
il'une  assemblée  nombreuse,  dans  le  lieu 
où  les  Grecs  seraient  conreniis  de  se  ren- 
dre. La  mesure  était  d'autant  plus  oppor> 
lune,  que,  comme  nous  le  rapporterons 
ailleurs,  —  Voy.  rarlicle  Florence  (Concile 
péiiéral  de'  tenu  en  1439.  —  la  réunion  des 
llrucs  devait  être  suivie  de  cello  dos  Armé- 
niens, des  Jaoobites,  des  Ethiopiens,  des 
Syriens,  des  Neftoriens,  d«8  AiaronilM  et 
des  Chaldét'iis. 

Ces  considérations  Qrent  bientôt  la  matière 
d'une  bulle,  r|iio.l(;  Pape  adressa  au  cardinal 
Julien,  où  il  disait  :  «  Nous  avons  appris 
par  Jean  de  Beaupère,  que  voua  nous  avez 
envoyé,  que  le  clergé  d'Allemagne  est  oïtrê- 
oiemeul  déréglé  et  que  l'hérésie  bohémienne 
fait  de  grands  progrès  dans  le  pavs.  Il  nous 
a  dit  aussi  qu'il  s'est  élevé  bien  du  scandale 
à  BAIet  et  que  plusieurs  des  babitanls,  sui- 
?aol  iea  maximes  des  Bohémiens,  persécu- 
tenl  le  clergé  jusqu'à  commotlrodes  meur- 
tres. Il  a  «ajouté  que  la  guerre  onlre  Phi- 
lippe de  Bourgogne  et  Fradérie,  due  d*Ao- 
Iridie,  produit  de  tristes  elTels,  en  ce  que 
ces  princes  a^antdes  terres  proches  deBAle, 
on  ne  peut  y  entrer  sans  crainte  et  même 
sans  péril.  Il  soutenait  toutefois  que  la 
célébralioo  du  concile  et  la  rôforraalioa  de 
TEglisé  seraient  très-utilea. 

«  Nous  avons  pensé  que  tant  de  diflîcultés 
et  de  périls  sont  peut-être  la  cause  des  re- 
tards apportés  par  les  prélats  attendus 
pour  venir  à  Bâie.  Nous  avons  aussi  consi- 
déré que  les  sept  ans  sont  passés,  dans  les- 
quels le  concile  devait  s'assembler,  et  que, 
ai  nous  faisions  une  nouvelle  convocation, 
les  prélats  pourraient  alléguer  les  mômes 
diilicullés,  sans  compter  quu  l'hiver  appro- 
elie,  et  qu'il  faudrait  donner  aux  prélats  un 
temps  convenable  pour  venir  après  la  con- 
vocation. D  autre  part ,  Jean  Paléologue, 
qui  se  dit  empereur  de  Gonatantinople,  nous 
n  depuis  peu  envoyé  un  ambassadeur,  qui 
nous  a  requis,  suivant  l'ordonnance  de  notre 
prédécesseur,  de  célébrer  un  concile  pour 
l'union  de  l'Eglise  orientale  avec  l'Eglise 
ruiuame  et  occidentale;  et,  suivant  la  con- 
Tonlioo  de  notre  prédécesseur,  nous  avons 
permis  aux  Grecs  de  les  défrayer  pour  venir 
au  concile,  et  pour  leur  retour,  quand  il 
sera  fini.  {Voy.  n'  1.)  Or,  si  l'on  convoquait 
un  autre  concile,  il  faudrait  donc  en  tenir 
deux  eu  même  temps,  et  ils  se  uuiraienl 
Vun  è  l'autre.  Par  ces  raiaona,  dit  en  lermi* 
nnnt  le  Pape,  et  de  l'avis  de  nos  frères  les 
cardinaux,  nous  vous  donnons  plein  pouvoir 
de  dissoudre  le  concile,  s'il  subsiste  encore, 
après  en  avoir  indiqué  un  nouveau  dans 
notre  cité  de  Bologne,  auquel  nous  enten- 
dons présider  en  personne  dana  un  an  et 
demi ,  du  jour  de  la  dissolution  de  ee* 
Jui-ci.  * 

CeUe  bnUe  était  datée  du  12  novem- 
btuiUl,  satoo  les  uns;  d'autres  disent  le 

(1655)  Labbe,  Com.,  tom.  XU,  col.  iMi. 
(16M)  Spend.,  «n  149S,  a-  S. 
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12  déccmlirf.  Ainsi  le  concilf'  do  B5!.^  ni» 
pouvait  arriver  à  se  réunir,  et,  à  peioe  con»- 
roencé  d'une  manière  ai  piteuse,  on  voaWt 
le  dissoudre-  Un  autre  motif  d'opposition 
contre  lui  se  présente  encore  dans  cette 
invflatfon  que  le  cardinal-légat  et  les  prélats 
de  B.llr  iirt'iit  aux  hussilos  do  Bohème,  de 
venir  conférer  sur  les  points  controverses 
entre  eux  et  les  eatholiqaes.  (Foy.  n*  II.) 
Cela  déplut  h  la  cour  de  Rome,  et,  de  fait, 
il  semblait  dangereux  qu'une  cause  décidée 
par  le  concile  de  Constance  et  nar  les  bulles 
upqstoliques  fût  remise  en  délibération  :  on 
craignait  qu'il  n'y  eût  une  sorte  d'inrnnsé- 
quenco  à  ouvrir  des  conférences  de  religion 
avec  des  gens  qu'on  avait  poursuivis  }«- 
qu'alors  par  les  armes  spirituelles  et  tempOi 
relies.  Eugène  IV  crut  donc  devoir  port» 
le  dernier  coup  au  concile  de  Bâic,  este 
déclarant  dissous  et  transféré  î»  B<)logiip. 
Ctda  fil  l'objet  d'une  autre  bulle  datée  du 
18  décembre,  et  adressée  k  tous  les  fldèles 
(1653). 

VII.  Le  Pape  fit  porter  les  deux  bulicsà 
Bâio  par  l'évèque  de  Parenzo,  trésorier  de 
la  chambre  apostolique.  C'était  vers  le  cotn- 
mencement  de  1^.  Le  cardinal  Julien, 
frappé  de  ce  cuupttie  laisss  pas  de  léinol* 
gncrd'abord  son  ohéissanf-e.  Il  déclara  qu'il 
ne  pouvait  plus  taire  les  fonctions  de  prési- 
dent, puisque  le  l^ape  transférait  lecoodle; 
mais  persuadé  t  ii  mémo  temps  qu'il  était  do 
bien  de  l'Eglise  que  l'assemblée  de  Bila 
continuât,  il  écrivit  I  Eugène  une  lelln 
extrômeiiifnt  forte,  quoique  ruspct tueuse, 
pour  l'engager  à  se  désister  de  la  résolu- 
tion énoncée  dans  ses  bulles.  On  ne  peot 
rien  ajouter  5  la  multitude  et  à  l'énergie  des 
motifs  qu'il  pro[)Osait.  La  bonne  réputation 
du  Pontife,  l'intérêt  de  la  religion  en  Bo> 
héme,  l'attente  de  l'empereur  et  des  autres 
souverains,  les  égards  dus  aux  décrets  de 
Constance  et  de  Sienne,  aux  bulles  de  Mat^ 
tin  V  cl  à  celles  d'Eugène  loi-nièroe,  tout 
cela  formait  une  exhortation  preseaiilo  'H 
laveur  du  concile  déjà  commencé.  Le  moiii 
principal  est  l'état  déplorable  de  l'Alleioa- 
gnc,  qu'il  lui  semblait  plus  important  de 
prémunir  contre  l'hérésie  de  Bohême,  que 
de  travailler  k  la  réunion  des  Grecs, 
avaient  si  «ouvenl  trompé  l'attente  de  1 E- 
kUhu  romaine.  Comme  le  cardinal  Julien 
était  un  homme  modeste  et  réservé  dans  ses 
démarches,  le  savant  Henri  âr  ?[  onde  et 
d'autres  ont  de  la  peine  à  se  persuader 
qu'une  lettre  aussi  véhémente  soil  son  w- 
vrago  fl65i). 

D  un  autre  côté  les  auteurs  de  VBuioirt 
de  CEglite  gaûfeane  font  une  remarque  in»- 
portante  ilGSo).  Dans  les  deux  bulles, 
aent-ilS|  1  une  au  cardinal  Julien,  Tantreà 
tous  les  fldèles,  le  Pa[>e  Eugène  IV  décisrs 
solennellement  que,  s'il  se  décide  pour  l3 
translation  du  concile  de  Bâie ,  c'est  priaci' 
paiement  sur  les  informations  données 
|)lein  consistoire  par  Jean  Beaupère»  eBfO|i 

(1688)  Uv.  xLvti.  • 
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du  Mnlinal  tîl  <hj  concile.  Or,  dans  sa  r*^- 
pOQse  flu  Pape,  lo  cardinal,  |)ariaiil  an  nom 
da  eooeite»  s'inscrii  en  faux  conire  ces  infor- 
ma(ions«  sansdi's.ivoiicr  pourtnni,  ni  môme 
nommer  le  député  qui  les  «ivail  données.  11 
y  a  plus  :  dans  sa  troisième  session,  le  con- 
cile dit  (''une  part  que  «  le  vénérable  doc- 
leur  Jean  Braupère  avait  élé  envoyé  au  Pape 
et  aux  cardinaux,  pour  les  prier  «l'assister 
au  concile;  »  puis  il  ajoute,  quelques  lignes 
après,  que  le  Pape  aest  laissé  surprendre 
par  une  imfonÊmUtm  faunê  §t  dfawpiiite 
geuât. 

Certes,  tout  «ela  est  bien  étrange.  Le  pré- 

si  If  nt  (lu  (  onci le  envoie  un  député  informer 
le  Pape»  le  Pape  agit  d'aurôs  les  informa- 
tioBS  dn  député  ;  le  président  et  le  eondie 
blâment  le  P.ifio  de  s'clre  laissé  surprendre 
par  des  informations  fausses,  et  ils  ne  désa- 
vonenl  paa,  ils  oe  blâment  pas,  ils  louent, 
nu  contraire,  leur  député  qui  les  lui  a 
douuéesl  Jean  fieaupère  avait  trempé  dans 
la  eondamnetlon  de  Jeanne  d'Arc,  où  l'on 
s'est  permis  de  supprimer  les  infornm lions 
et  les  témoignages  favorables,  d'en  altérer 
d'aolres.  d'ajouter,  de  retrancher  an  gré  dee 
juges,  de  présenter  de  toute  roiïniro  un 
ré^umé  infidèle,  afin  du  livrer  au  bûcher  des 
Anglais  la  libéraiiiee  do  la  France.  Jean 
Beaupère  et  les  autres  docteurs  de  Paris  qui 
en  avaient  usé  de  la  sorte  envers  Jeanne 
d'Arc,  S')  iiouvèrenl  des  premiers  h  l'assem- 
blée de  liile  ;  ils  en  étaient  l'âme.  Pierre 
Cauchon  iui-iuéme  y  viendra,  si  môme  il  n'y 
iÊûi  d^.  Hat  hommes  capables  (168^  m 
ces  manœuvres  d'iniquité  envers  l'innocence 
héroïque  d'une  jeune  fille,  n'onl-ils  |>as  pu 
s'en  pernicllrc  do  semblables  envers  un  Pape, 
pour  avoir  le  plaisir  de  fouler  aux  pieds 
son  autorité  et  dominer  dans  les  conjonctu- 
res présentes?  D'autres  Indloes  ponrraieiit 
luslifier  ces  soupçons. 

VIII.  Au  mois  de  janvier  les  prélats 
de  Bâie  envoyèrent  une  solennelle  ambas- 
sade h  Rome,  |>our  supplier  le  Pape  avec 
instance  de  révoquer  son  décret  de  dissolu- 
lion  (lC57j.  Le  bon  sens  et  les  convenances 
les  plus  vulgaires  demandaient  que,  jus- 
qu'à  la  réponse  du  Pape,  les  prélats  s*ab»- 
tinssent  de. tout  ce  qui  pouvait  envenimer 
ia  situation.  Us  firent  précisément  le  con- 
traire. 

Ainsi,  en  môme  temps  qu'ils  envoyaient 
une  ambassade  au  Pape,  ils  adressaient  à 
tous  les  fidèles  dM  lettres  synodales,  pour 
notifier  à  tout  l'univers  qu'ils  élaii'nt  délcr- 
minôs  à  continuer  leurs  séances,  envers  et 
contre  qui  que  ce  soit.  Le  esrdinal  Jolioii 
ne  scella  point  ces  lettre'^,  parce  (jii'il  s'était 
démis  de  la  charge  de  président  ;  ce  fut  Pbil- 
bert,  évéque  de  Constanee  en  Normandie, 
qui  apfiosa  le  sceau,  et  ce  prélat  normand 
fut  aussi  le  cheidu  concile,  dans  la  seconde 
session  eélébrée  le  15  février,  aTSOt  qu*OD 
•At  reçu  aueune  réponse  du  Pape. 

(1656)  M.  Rolirbacher,  tom.        pag.  484,485. 

Labbc,  lom.  XII,  col.  480, 
(16.^)  Ix>s  auteurs  *le  l'Art  de  vérifier  kê  dclci, 
daiis  ktir  Xoiiu  êur  u  eonàle,  se  aervenl  de  ceUa 
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On  a  TU  qu'il  était  spécifié  formelIcDent 
dans  la  bulle  de  convocation,  que  cecoQcile 
n'aurait  lieu  que  quand  il  se  tronvanM  «m 
iu>iiii6r«  et  un  concours  de  prêtais  convenable 
et  sufiitant.  Or,  le  15  février  i4S2,  il  s'y 
trouvait  en  tout  quatorze  prélats,  tant  évô- 
ques  qu'abbés.  Eh  bieol  le  môme  jour,  ces 
quatorze  prélats  entrèrent  avec  solennité 
dans  l'église  cathédrale  de  BâIe,  et,  malgré 
leur  petit  nombre,  ils  ne  craigoireoi  pas  de 
publier  des  décrets  conçus  en  ces  termes  : 

t  Le  très-saint  concile  gém'riil  de  BâIe, 
légitimement  assemblé  dans  le  âainl-Ësprit, 
pour  la  gloire  de  Dieo,  î*extirpelîon  des 
hérésies  et  df  s  r  rrcurs,  la  réformation  de 
l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  mem- 
Are*  (1658),  la  pacification 'des  prinees  cbrA* 
tiens,  déclare,  définit  et  ordonne  ce  qui  suit  : 

0  Premièrement,  que  ce  saint  concile  de 
Béle,  siiirant  les  décrets  féits  à  GonstaDce  et 
à  Sienne,  et  cnnfprméraent  aux  bulles  de  la 
chaire  apostolique,  est  légitimement  et  dû- 
ment comroMicé  et  assemolédans  eelloni8nio 
ville  do  BâIe  ;  et  afin  qu'on  ne  doute  point 
de  son  autorité,  on  insère  ici  deux  déclara- 
tions de  celui  de  Constance.  La  première, 
où  il  est  dit  que  le  concile  général,  assem- 
blé légitimement  dans  le  Saint-Esprit  et  re- 
présentant l'Ëdise  inilitaoto,  tieM'Inmé- 
dialemeiit  de  Jésus-Christ  une  puissance  K 
laquelle  toute  personne,  de  quelque  état  et 
dignité  qu'elle  soit,  môme  papale,  doit 
obéir  en  ce  qui  regarde  la  foi,  l'extirpation 
du  schisme  et  la  réformation  de  l'Eslise, 
tant  dans  le  chef  que  dans  les  membres. 
La  seconde  porte  que  toute  personne,  m/'me 
de  dignité  papale,  qui  refuserait  d'obéir 
aux  décrets  de  ce  saint  concile  (de  Cons- 
tance) et  de  tout  autre  concile  général  légi- 
timement assemblé,  sera  punie  comme  il 
convient,  en  iniplorant  môme  contre  ellolM 
moyens  de  droit,  s'il  est  nécessaire. 

«Enoonséquence,  poursuivent  les  quatorze 
prélats,  ce  saint  concile  de  BâIe,  actuelle- 
ment assemblé  légitimement  dans  le  Saint- 
Esprit,  ponr  les  causes  ci-dessas  exprimées, 
décerne  et  déclare  qu'il  ne  peut  être  dissou*, 
ni  transféré,  ni  différé  par  qui  que  ce  soilt 
noo  paa  même  par  le  Pape,  sans  la  (Mibé- 
ration  et  le  consentement  du  concile  môme; 
qu'aucun  de  ceux  qui  sont  au  concile  ou  j 
aeroni  dans  la  anite,  ne  peut  en  être  rap- 
pelé, ni  empôchéd'y  venir  par  qui  que  ce  soif, 
(>as  môme  par  le  Pape,  sous  aucun  prétexte, 
et  quand  ce  serait  pour  aller  en  cour  do 
Rome,  à  moins  que  le  saint  concile  n'y 
donne  son  approbation;  que  toutes  les  cen- 
sures, privations  ou  antres  TOies  de  con- 
trainte qu'on  pourrait  employer  pour  sépa- 
rer du  concile  ceux  qui  y  sont  déjà  pré- 
sents, ou  pour  empêcher  les  autres  Je  s'y 
rendre,  seront  nulles;  que  le  concile  les 
déclare  telles  et  les  met  à  néant  ;  faisant  dé- 
ftoses  très>exnresses  à  quiconque  de  s'éloi- 
gner de  la  ville  de  Bâle  afant  la  fin  du  coo- 

expression  injuriease,  sans  dire  qu'elle  appaitisaft- 
aux  Pères  du  concile  eux -méiues.  Nous  ravoBSte- 
levée  dans  notre  JfaaasfdsscsndlM,  paf>88l» 
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cile,  si  ce  n'est  pour  uno  chuse  raisonnable 
qui  sera  «oumise  à  l'examen  des  députés  de 
raiMmblée,  avec  obligation,  en  outre,  è 
eeux  dont  les  raisons  auront  été  trouvées 
légitimes,  de  nommer  h  lenr  place  quelqu'un 
qui  les  représente.  > 

Voilà  donc  quatorze  prélats,  parmi  les- 
quels une  demi-douzaine  d*évêques,  qui, 
malgré  le  cluf  de  l'Eglise  universelle,  se 
prétendent  concile  œcuménique»  reurésen- 
tant  l'Eglise QBiTersel le,  ayant  autorité,  mn 
plus  seulement  sur  un  Pape  douteux,  mais 
sur  uo  Papecerlaio  et  légitime,  universelle- 
BMit  reeoDini  de  tout  7e  monde.  Anlant 
vaudrait  dire  qu'un  troupoau  de  cent  brebis 
est  légitimement  représenté  par  cinq  brebis, 
et  qfie  c*e8t  è  elles  de  eonduire  le  pasteur  1 

Un  homme  était  venu  souffler  le  feu  de  la 
rébellion,  qui,  du  reste,  s'allumait  assez  de 
laioméme.  Dominique  Capranlea,  évéquede 
Permo,  avait  été  secrètement  désigné  cardi- 
Bal  par  Martin  V;  mais  ce  Pape  étant  mort 
■vaol  de  ravoir  déelaré  pnbnqoement,  les 
autres  cardinaux  no  voulurent  point  l'ad- 
mettre au  conclave,  ni  Eugène  IV  conlirmer 
aa  oomioatiori  secrète.  Outré  de  dépit,  Ca- 
pranica  vint  h  lî.lie,  où  il  fut  reçu  à  bras 
ouverts  et  déclaré  cardinal  par  les  quelques 
prélats  présenta  (1659). 

IX.  Mais  pour  se  fortifier  de  plus  en  plus 
contre  le  Pape,  ces  prélats,  comme  il  arrive 
toujours  è  ceux  qui  se  mettent  en  état  de 
rébellion  contre  le  centre  de  l'unité,  recou- 
rurent aux  césars.  Ils  savaient  bien  que  , 
dans  ces  révoltes,  ils  recevraient  laciletnent 
un  puissant  appui  de  leur  côtét  Ils  écrivis 
rent  donc  au  roi  de  France,  Charles  VII,  à 
l'empereur  Sigisroond  et  à  d'autres  pritn-es. 

▲  Bourges,  qui  était  encore  la  capitale  de 
Cbaries  vil,  eut  lien,  le  96  février,  une 
assemblée  d'^vênues,  qui  se  déclara  pour 
les  quatorze  prélats  de  Bâie,  mais  en  leur 
recommniidant  tonteftiis ,  par  rarebevéque 
de  Lyon,  de  traiter  avec  le  Pape  d'une  ma- 
nière douce  et  modeste  :  ■  Car  entin,  i^ou- 
tail  eet  arebevéque,  c'est  un  homme  rseen»- 
mandable  par  l'intégrité  de  sa  vie,  c'est  le 
chef  de  l'Eglise  ;  et  si  le  chef  est  dégradé, 
il  firadra  que  les  membres  doTienneat  arides 
et  infructueux  (1G60).  »  Que  devenait,  en 
présence  de  ce  certiticat,  cette  expression 
dea  Fères  de  Mie  :  hréfarmation  tU  VEglim 
dimit  son  chef  et  dans  ses  membres? 

L'Université  de  Paris,  composée  de  sim- 
ples prêtres  et  de  laïques,  ne  fut  pas  aussi 
modérée  que  les  évôuues  de  Fraiiee.  Elle 
manda  aux  prélats  de  Baie  :  «  qu'il  a  y  avait 
que  des  enfants  d'iniquité  qui  eoaaent  pa 
songer  à  la  (raiislalion  du  concile;  que 
c'était  l'éonemi  du  genre  humain  qui  avait 
inspiré  cette  pensée  pleine  de  malioe;  qu'il 
fallait  se  roitlir  contre  des  artifices  si  dange- 
reux; que  SI  le  Pape  voulait  dissiper  ou 
dissoudre  l'assemblée  avant  sa  concluaioo, 
«1  ne  dorait  pas  lui  obéir,  mais  plnlAl  lui 

(1659)  M.  HaiièM,  toai.  Vm,  pag.  4  de  la 
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résister  de  la  môme  façon  que  saint  Paul, 
qui  était  le  modèle  des  docteurs ,  avait 
résisté  à  saint  I*ierre,  qui  représentait  les 
pontifes  ^1661).  »  C'était  conseiller  ouverte- 
neiit  et  hardiment  la  révolte  ;  et  il  est  bon, 
pour  bien  comprendre  la  moralité  de  ce  con- 
seil, de  se  rappeler  que  l'Université,  qui 
teaaft  ce  langage,  était  encore  plus  anglaise 
que  française,  et  qu'elle  avait  poussé  è  la 
condamnation  de  Jeanne  d'Are  avec  le  roéine 
sèle  qu'elle  poussait  maintenant  è  la  réM« 
lion  contre  le  P.ipe  Eugène  IV. 
Naturellement  l'empereur  Sigismond  prit 

Parti  pour  le  ooneile  de  Bile; Il  envoya  an 
ape  plusieurs  lettres  et  ambassades ,  pour 
l'engager  à  revenir  sur  sa  résolution.  Aussi 
les  prélats  de  BAIe,  que  Sigismond  avait  aoin 
d'informer  de  ses  démarches,  se  voyant  sou- 
tenus de  la  sorte,  allèrent-ils  toujours  ce 
avant  dans  leur  entreprise.  Un  eéaar  a'élail 
prononcé  pour  eux  1  ils  pouvaient  tout  oser. 

Dans  leur  troisième  session,  tenue  le  S9 
avril  1432,  ils  renouvelèrent,  en  etTet,  lo 
décret  de  la  supérior  té  du  concile  sur  h 
Pape,  et  ajoutèrent  une  monilion  juriiiqae^ 
par  laquelle  ils  sommaleot  le  P^pe  de  venir 
au  concile  ou  d'}-  envover  quelqu*un  de  sa 
part,  dans  l'espace  de  trois  mois.  Ils  inti- 
maient A  tous  les  eardinans  l'ordre  de  •> 
rendre  en  personne,  avec  menace  «te  procé- 
der contre  le  Pape  et  contre  eux,  >"ils  ne  se 
conformaient  aux  intentions  du  concile. 

Le  même  décret  s'adressitit  à  fous  tes  pré- 
lats du  monde  chrétien,  h  tou'»  les  généraux 
d'ordre  et  à  tous  les  inquisiteurs  ;  il  ordon- 
nait outre  cela,  en  vertu  de  la  sainte  obéis- 
Mnee  et  sous  peine  d'excommunication,  à 
toutes  personnes,  soit  ecclésiastiques ,  soit 
séculière»,  môme  h  l'empereur  et  aux  rois, 
de  faire  signifier  la  présente  monition  au 
Pa{)e  et  aux  cardinaux  .  supposé  toutefois 
que  l'accès  en  cour  de  Rome  ne  parikt  pas 
dangereux  ni  incommode. 

La  quatrième  session,  en  date  du  20  juin, 
prévint  de  plus  d  un  mois  le  terme  qu'on 
avait  donné  au  Pape  et  aux  cardinaux  ;  au.«si 
les  prélats  de  Bâle,  qui  pouvaient  alors  être 
uoe  vingtaine,  ne  les  déclarèrent-ils  |ias  en- 
core eontumaoes.  Mais  ils  ne  perdirent  |ies 
leur  temps  pour  cela,  car  ils  firent  plusieurs 
décrets  sur  le  gouvernement  de  la  cour  pon- 
tificale.  Ils  déclarèrent  donc  que,  si  le  Pape 
venait  h  mourir,  l'élection  du  successeur  se 
lerait  à  BÂie;  que  le  Pape  ne  pourrait  faire 
aucune  promotion  de  cardinaux  dorent  le 
concile;  que  les  prélats  et  les  olliciers  de  la 
cour  romaine  ne  pourraient  être  empêchés 
de  venir  au  concile,  quelque  emploi,  devoir 
ou  ofUce  qui  les  aliacliâi  au  Pape.  Enfin  ,  ce 
qui  passe  toute  créance,  les  quinze  ou  vingt 
prélats  de  BâIe ,  non  conteuis  de  faire  dea 
règlements  factieux,  allèrent  jusqu'è  usurper 
le  gouvernement  des  domaines  temporels  du 
Saiot-Siége.  Eugène  IV  avait  nommé  son 
frère  pour  goavemer  Avignon  et  le  comtat 

sivu 
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Tenaissio.  Les  habitants  n'en  furent  pas 
eontents,  ét  en  portèrent  des  plaiiitus  <ui 
Pape.  Li-dessus  !es  prélats  de  Bâio  s  n visè- 
rent de  donner  cette  légation  à  un  cardinal 
•ipi^ol.  Pour  répriner  cette  usurpation 
napifeste,  le  Pape  nomma  légat  de  ce  patri- 
mnine  le  cardiual  Pierre  du  Foix ,  qui  réta- 
blit la  paix  et  ^louverna  les  peuples  avec 
tint  de  satisfaction  de  leur  part  qu'OD  l'ap- 
pelait communément  le  bon  légat. 

Maû  toutes  entreprises  des  prélats  de 
Bâte  ne  furent  pas  les  seules  :  elles  ne  firent 
qu'en  rrésager  de  plus  violentes  encore. 

X.  Baos  leur  einquièfsa  seasion ,  <|oi  ae 
tint  le  9  août,  ils  ne  tirent  que  des  règlements 
sur  la  manière  de  traiter  les  causes  de  la 
M  ;  maia  peu  de  Jours  après  vint  I  Bàle  an 
camérier  du  Pape,  nommé  Jean  Dupré,  avec 
la  qualité  de  nonce  apostolique,  pour  pro- 
pMer  des  moyens  de  eoneilialioo  eoœertée 
avec  l'empereur.  Non-seulement  il  ne  fut 
pas  écouté,  mais  mis  en  prison  et  chargé  de 
chatnes  (1662).  Cette  première  députation 
fut  suivie  d'une  autre  plus  considérable  , 
coffi(K>sée  de  quatre  nonces  qui  étaient,  les 
archevêques  de  Coloeza  et  de  Tarente,  Té- 
véque  de  Maguelone  et  un  auditeur  du  sacré 
palais;  ils  pr.otestèreot  contre  l'iocarcéra- 
Ifon  el  la  détention  dans  les  fers  du  nonce 
précédent,  mais  eurent  bien  delà  peine  d'ob- 
tenir des  passe-ports  assez  rassurants  pour 
eux-mêmes.  Admis  entin  à  i'audienct^  des 
préia's  de  Bâie,  après  bien  des  plaintes  et 
des  protestations,  ils  entamèrent,  le  22  août, 
une  apologie  dans  les  formes  en  faveur  du 
Fape,  leur  maître  :  ce  Ait  las  deoi  arebevê- 
ques  qui  parlèrent. 

Celui  de  Coloeza  le  fit  d'une  manière  plus 
générale  qtie  son  collègue.  Prenant  pour 
texte  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Qu'il  n'y 
ait  point  de  êckisme  dans  le  corpt  (1663) ,  il 
dit  aux  prélats  de  Bdie  :  «  .Mes  pères,  qu'il 
n'y  ait  point  de  schisme  dans  le  corps,  si 
vous  désirez  extirper  l'ivraie  de  l'hérésie, 
ihi'il  n'y  ait  point  de  schisme  dans  le  corpe* 
si  vous  cherchez  à  réformer  la  vie  ecclésias- 
tique. Qu'il  n'jr  ait  point  de  schisme  dans  le 
corps,  si  vont  aves  AjiBorar  d*apaiser  les  eapriis 
hoslWes  des  princes.  »  Après  avoir  posé  des 
nriacipes  si  justes  et  si  clairs,  il  montra  que 
les  coneiles  générant  avaient  toujours  étd 
assemblés  du  consentement  des  Pontifes  ro- 
maio:»  i  que  les  huasiies  seraient  beaucoup 
moins  portés  I  se  soumettre  au  concile  , 
quand  ils  le  verraient  séparés  du  chef  de 
1  £glise;  que  la  réunion  des  Grecs  méritait 
bien  qu'on  songeât  à  leur  donner  un  lieu 
cuoDoiode  où  ils  pussent  s'aboucher  avec  les 
Latius  ;  qu'au  reste,  la  vie  irréprochable  et 
exemplaire  du  Pape  Eugène,  sou  zèle  ardent 
pour  l'extirpation  des  hérésies  et  pour  la 
réformation,  persuadaient  assez,  sans  aucune 
preuve  »  qu'il  n'avait  pas  cherché  à  éluder 
la  célébration  d'un  concile  (166^). 

L'archcvôque  ûo  Tarenle  insista  d'abord 
sur  l'uni  lé.  il  est  un  seul  Dieu  suprême,  que 

(iOm)  MarléM,  t.  ym,  p.  14»,  et  p.  9  de  la  pré- 
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les  païens  mômes  reconnaissaient  sous  un 
nom  on  aous  on  antre.  8a  providence  em- 
brasse tous  les  temps,  tous  les  lieux,  toutes 
les  créatures  ,  et  ramène  tout  à  l'unité  d'un 
même  dessein.  Cette  unité  se  manifeste  dans 
la  création  de  l'univers,  dans  la  Ic^gislalion 
de  Moise,  dans  l'incarnation  du  Verbe,  dans 
l'instituUoo  de  l'BgItoe  et  de  son  ehel.  A 
n'y  aura  quun  troupeau  et  quun  pasteur. 
C'est  è  on  seul ,  à  Pierre,  que  le  Seigneur 
dit  avant  son  ascension  :  Pais  mst  èrsMt. 
C'est  ?i  un  seul  qu'il  dit  avant  sa  passion  :  A 

Îuand  tu  seras  converti ,  affermi*  tes  frèrtt* 
l'esté  on  seul  qu'il  a  dit  t  iW  rs  Pierre t  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Fglisr,  rt  tout 
ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dan* 
tee  dMsr.  De  là,  d'après  les  Pères  et  le  droit 
canon,  Pierre  ou  son  successeur  a  seul  la 
plénitude  de  la  puissance,  les  autres  n'étant 
appelés  qu'à  one  partie  de  la  tolHcitnde. 
Dans  ces  derniers  temps  ,  comme  la  liberté 
humaine  se  ruait  dans  toute  sorte  de  pré- 
cipices ,  le  Dieu  de  miséricorde  a  donné  k 
son  Eglise  un  pasteur  doué  de  toutes  les 
vertus  t  notre  très-Saint-Père  et  seigneur» 
très-digne  souverain  Pontife,  vrai ,  indubi» 
table  et  uniaue  vicaire  de  notre  Seigneui-  tt 
Dieu  Jésus-tihrist.  Pour  le  rétablissement  de 
la  paix  et  de  la  discipline,  il  a  marché  sur 
les  traces  de  son  prédécesseur  Martin  V,  en 
ordonnant  la  tenue  du  concile  et  en  confir- 
mant les  pouvoirs  du  cardinal  Julien.  Mais 
voyant  que  le  concile  n'avait  pas  le  succès 

au  il  eût  désiré  ou  qui  répondît  à  la  grandeur 
es  affaires  ;  apprenant  au  contraire  avec 
carlilnde  la  débilité  et  la  petitesse  du  con- 
cile, et  cela  par  le  député  môme  du  peu  de 
prélats  qu'il  y  avait  à  Bàle;  requis  enfiu 
avec  instance  de  faire  une  nouvellooonvo- 
cation,  il  a  dissous  le  concile  et  convoqué 
par  le  même  acte  à  Bologne.  Cette  dissolu- 
tion n'était  ainsi  qu'osa  IfOMlaUoo  de  BAIe 
h  une  autre  ville  plus  propre  à  la  réunion 
des  Grecs  et  même  à  la  réduction  des  hus- 
sitas,  qui  aeraieat  d'autant  plus  portés  k  so* 
soumettre,  qu'ils  se  trouveraient  plus  près 
de  la  personne  du  souverain  Pontife.  D'ail- 
leurs le  Pape  n'avait  pu  voir  d'un  osil  indif- 
férent le  danger  auquel  on  exposait  la  foi, 
eu  olfraot  nui  hérétiques  de  Bohême  de 
conférer  avee  eux ,  «  afin  de  porter  après 
cela  un  jugement  définitif  sur  ce  qui  devait 
être  cru  el  tenu  dans  l'£glise.  »  11  était  évi-> 
dent  une  ces  promesses  rsppelsieot  k  un 
nouvel  examen  ce  qui  avait  été  décidé  dans 
le  concile  de  Coostancef  et  rendaient  problé- 
matique  la  croyance  des  fidèles. 

Le  nonce  représenta  ensuite  aux  prélats 
de  l'assemblée  l'esprit  d'opi>osilioo  qu'ils 
avaient  témoigné  pour  les  droites  intentions 
du  Saint-Père  ;  comment  quelques-uns  d'en- 
tre eux  s'étaient  hâtés  de  se  rendre  à  BAIe, 
précisément  parce  que  le  Pape  avait  fait  ooo 
autre  convocation;  comment  ils  s'abusaient 
eux-mêmes  en  prenant  ce  système  de  con-  , 
tradiclion  et  de  querelle,  puisqu'il  est  du' 

.(1663)1  Cor.  XII. 
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WMOrt  de  la  paisiaoee  •poilotiooe  de  con- 
voquer les  cojK  ilos  el  do  les  confirmer.  Il  les 
coojure,  oar  ce  qu'il  y  a  de  plui  «aiut,  de  ne 
MS  ooBtioaer  des  procédés  semblables.  Le 

Pape  gouhaile  le  concile  avec  plus  d'ardeur 

3u'eux-mèiues;  ooD-seulemeul  il  se  propose 
y  présider,  mais  il  ?eot  que  (a  réfiniDalioD 
commence  par  sa  personne,  qu'on  examine 
aa  conduite,  noD-seuiemeot  depuis  son  pon- 
tiâcat,  mais  depuis  sa  première  jeunesse, 
pour  de  là  passer  à  la  rdformalion  de  la  cour 
romaiae  el  du  reste  do  la  chrélientô.  Quant 
aux  deux  points  qui  faisaient  l'objet  de  la 
COOtrovorsc,  le  changement  de  lieu  et  le  dé- 
lai de  l'assemblée ,  le  nonce  offrait  de  la 
part  du  Pape  quelque  villu  aue  ce  fût  des 
terres  de  l'Eglise,  avec  une  pleine  et  entière 
cession  de  la  souveraineté  de  la  ville  durant 
la  tenue  du  concile  ;  et,  pour  le  temps,  il 
laissait  les  prélats  maîtres  absolus  de  le  ré- 
duire h  telle  borne  qu'il  leur  plairait.  Enfin, 
si  les  prélats  de  Bâie  croyaient  iuur  ()réseuce 
nécessaire  en  cette  vilTo  pour  ralTairG  de 
Bohême,  lo  Pape  lus  laissait  libros  d'y  rester 

fiour  la  termioer  avec  lo  cardinal  Julien 
1665). 

XI.  Avec  cette  condescendance  du  Pape, 
on  etit  pu  croire  oue  le  diU'éreud  s'arrange- 
rail  à  l'amiable.  Il  n'eu  fut  rien»  Les  prélals 
de  Bâie,  qui  alors  élaiont  environ  trente, 
tant  évôques  qu'abbés,  répondirenl  aux  non- 
Mt  du  Pape,  le  3  septembre,  par  un  très- 
long  mémoire.  En  voici  la  substance. 

Les  trente  prélals  commencent  par  se  dé- 
clarer eux-mêmes  le  IrèHsaint  concile  géné- 
ral de  BAIe,  légitimement  assemblé  dans  le 
Sàînt-Ksprit,  représentant  l'iigiise  univer- 
•elle.  Ils  disent  an  Pape  et  k  ses  nonces  : 
«  Ne  veuillez  pas  contnster  lo  Saint-Esprit. 
Nous  sommes  le  concile  universel  ;  c'est  par 
Boas  que  lo  Soint-Esprii  pronooee  ses  ora- 
cles. Donc,  nous  contrarier,  c'est  conlrisler 
le  Saint-Esprit  ;  nous  résister  opiniAlrémeot, 
e^est  pécher  contre  le  Sainl-Bsprit.  Or,  Tollk 
ce  que  f.iit  le  Pape  et  vous  autres.  Prenez 
garde  d'abuser  davantage  de  notre  mansué- 
tude. Vous  nous  avez  rappelé  ces  paroles  : 
Qu'il  n'y  ait  point  de  schisme  dans  le  coroi. 
Slaisnous  représentons  l'Eglise  universelle  : 
ce  n'est  donc  pas  nous  qui  faisons  scbisme, 
Bais  le  Pape  en  se  séparant  de  nous.  » 

Telle  est  en  somme  la  réponse  des  prélats 
de  BAle  au  discours  de  l'archevêque  de  Co- 
loeia.  Ils  posent  en  principe  ce  qui  est  en 
question,  savoir,  que  trente  prélats  en  np- 
|MMitioD,  comme  ils  élaieul,  avec  lo  chef 
ctrtain  et  légitime  de  l'Cgliae  universelle, 
représentaient  dans  leur  opposition  l'Eglise 
universelle,  et  formaient  un  concile  général 
lé^tioiMMDt  asseiBblé  dans  !•  SainUEs* 
prit. 

Répondant  à  l'archevêque  de  Tareote,  les 
trente  prélats  commencent  par  cette  obser- 
vation :  «  1!  ex|»lique  d'abord  longuement  la 
juridictiuu  et  la  puissance  du  souverain  Pon- 
tife, qu'il  est  le  chef  de  rfigliso,  to  ficaire 
du  Christ,  qa*il  t  été  établi  pasteur  deschré- 

(1865)  LaMie,  tem.  XU,  p.  ttl. 
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tieM,  non  par  les  bonnes  ni  lès  conciles, 

mais  par  le  Christ  lui-nu>me;  qu'il  a  recales 
clefs  du  royaume,  qu'à  lui  seul  a  été  dit: 
Tu  es  Fitrrt;  que  lui  seul  a  été  appelé  à  la 
plénitude  de  Ta  puissance,  et  1rs  autres  nu 
partage  de  la  sollicitude;  ainsi  que  beaucoup 
d'antros  cboaee  de  cette  nature,  qui,  étant 
cooiHliS  de  tout  le  monde,  n'avaient  pas 
besoin  d'être  ôoumérées.  Nous  avouons  el 
croyons  parfaitement  ces  chiwes,  et  nons. 
avons  intention, dans  ce  s;iiiil  coiicile,  do  faire 
en  sorte  que  tout  le  monde  croie  de  même. 
Et  néanmoins  nous  disons  que  le  PontUé 
romain  est  tenu  d'obéir  aux  mandements» 
statuts,  ordonnances  et  préceptes  de  ce  saÎBl 
concile  de  Bêle,  et  de  tout  autre  concilt 
général  légitimement  assemblé,  dans  les 
çhoses  qui  reganlent  la  foi,  l'extirpolion  du 
schisme  et  la  rérormalion  générale  de  l'Eglise 
dans  son  chef  et  ses  membres,  comme  il  a 
été  déclaré  par  le  concile  général  de  Cons- 
tance. » 

La-deasus  les  trente  prélats  s'étendent  loo- 

guement  sur  l'autorité  do  l'Eglise  universelle 
eldos  conciles  généraux;  mais  unisque,  de 
leur  aveu,  le  Pape  t$t  la  téle  de  l'Eglise,  nn 
pouvait  leur  demander  :  Esl-ce  donc  la  téle 

âui  doit  obéir  au  reste  du  corfis,  ou  le  reste 
B  corps  qui  doit  obéir  h  la  tête?  Peut-il  y 
avoir  un  concile  général  sans  le  Pape?  l'n 
concile  sans  le  Pape,  sans  le  chef  certain  et 
légitime  de  rRglise  universelle,  peut-il  re- 
présenter l'Eglise  universelle? Ce  tjiio  le  con- 
cile de  Constance  a  décrété  contre  des  Papes 
diouteux,  peut-il  s'appliquerà  un  Pape  inoa- 
bitablc?  D'ailleurs,  ces  décr.'ts  do  Constance 
ont-ils  été  cootirmés  par  l'£glise  et  son  chef, 
dans  le  sens  que  tous  leur  donnes  T  El  pois, 
un  coucile,  môme  universel,  est-il  vraiment 
au«dessus  du  Pape?  Vous  citez  le  concile 
d*Bpbèse,  mais  il  est  contre  foos  ;  car,  dans 
son  acte  le  plus  solennel,  la  conflanination 
de  Nestorius,  il  déclare  qu'il  a  été  contraint 
l»ar  tes  lettres  du  Pape  Gélestio  et  par  le» 
saints  canons  d'en  venir  à  cette  lugubre  sen- 
tence. Vous  citez  le  concile  de  CaicêUoine» 
mais  il  est  contre  vous  ;  car  il  demande  ta 
confirmation  desesdécretsauPapesnint  Léon, 
qui,  approuvant  les  autres» en  cassa^un  sans 
retour. 

Le  Pape  Eugène  IV  avait  signalé,  et  avec 
beaucoup  de  raison,  l'imprudence  qu'avaient 
eue  les  prélats  de  Bàle  do  dire  dans  leur  io- 
vitatton  aux  Bohémiens  :  «  Venez  arec  con- 
fiance, on  écoutera  vos  raisons,  et  le  Saint- 
Esprit  lui-même  décidera  ce  qu'il  faut  croire 
et  tenir  daus  l'Eglise.  »  Ce  qui  supposait 
évidemment  que  1  Esprit-Saint  ne  l'avait  pas 
encore  décidé'dansles  conciles  de  Cur>stancc 
et  de  Sienne.  Comment  las  prélals  de  BAIe 
vont-ils  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  7  Ifs  s'é- 
tendent longuement  vur  ce  qui  n'élai;  pas  eu 
question,  sur  l'utilité  des  conférences  ;  ils 
en  citent  des  exemples,  même  aftocryptie-*. 
I4stinissenl{>arinsiuuerque,quand  lis  vaicot 
dit  :  >  Lo Saiot-Bsprit  décidera,  ils  avaient 
entendu  dire  :  Nous-oémes  décidaroo*» 
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comme  éfant  le  connio  gi^ncrnl  el  l'orgiric  présenlsè  la  session  s'offrirent  de  présenter 

de  I  Ks|)rit-»aiiit.  »  Mais,  nonobstant  un  pa-  des  excuses'  Fégitiraes  da  leur  pflrt  ;  re  qui 

ifil90|>liisme,on  poufBRtoit]oorsleardlre:  ftol  aewpté  au  nom  de  l'assemblée  parles 

Donc,  d  après  vous-mômos  lo  Saint-Esprit  évêques  de  Frislingue  et  46  Beliqr,  mii  ea 

oa  pas  encore  décidé  ce  qu'il  faut  croire  ataient  la  commission. 

61  tenir  dans  rBgHse.  Et  wilè  préèisément  A  celle  session,  on  compta  Irenle-deux 

ce  que  le  Pape  vous  reproche.  prélals,  tant  évôqiies  qu'abl>é8,tTec  deux  car- 

Hais  TOici  qui  n'est  pas  moins  curieux.  Les  dinaux  :  Dominique  Capranica,  cardinal  par 

trente  prélats  disent  «nt  nonces  du  Pape  :  la  grâce  do  l'assemblée  de  Bâie,  et  le  canli- 

t  \ou5  pensez  avoir  dit  quelçjue  chose  de  nal  Branda  do  Castiglione,  bronillé  avec  la 

ëffiglJ»  en  disant  que  celui  qui  viole  le  pri-  Pape  pour  ses  querelles  particulières.  Il  est 

Tiiegede  l'Eglise  romaine,  privilège  conféré  bon  de  connaître  ces  personnages,  ainsi  que 

par  le  cîiof  suprùtne  de  toutes  les  Eglises,  queiquee  autres  qui  suivirent  ieareiemple 

lombeuans  1  hérésie.  Nous  cmyons  de  même,  les  années  suivant^»s.  Or,  voici  «.'e  que  nous 

«I  beanooup  |)his  ffrmemenf;  car  nous  di-  ea  apprend    JEnéas  Sylvius  qui  devint, 

sons  que  le  souverain  Pontife  est  le  chef  de  plus  lani  Pape  sous  le  nom  de  Pie  II. 

IIEglise,  et  que  la  chaire  de  Homo  est  la  11  expose  l'état  où  il  trouva  les  chos8i 

«taire  principale  entre  les  autres.  Mais,  en  quand  il  arriva  lui-même  h  l'assemblée  i 

muant  une  partie,  avez-vous  oublié  le  tout?  «  Il  y  avait  à  Bâie,  dit-il,  quelques  eerdinaat 

En  exaltant  une  Eglise,  omettez-vous  l'K-  qui  s'élnient  écliappi's  dr- la  cour  romaifie  et 

gliso  universeik'?  S  ilesl  hérétique  celui  qui  qui,  n'étant  pas  bien  a  vecle  Pape,  critiquaient 

détruit  la  primauté  de  l'Eglise  romaine,  com-  ouvertement  sa  eondoiteet  ses  mœurs.  D'au* 

bien  plus  hérélimie  ne  sera  pas  celui  qui  nie  très  oïTiciers  du  Pape  s'y  rendaient  tous  les 

que  celle  Eglise-là, duos  laquelle  est  contenue  jours,  et  comme  la  multitude  est  portée  à  la 

et  préside  l'Eglise  romaine,  ait  puissance  médiseiiee,  comme  elle  se  plaît  à  blâmer  eemc 

sur  toutes  les  églises  et  tous  les  hoiiHnrs?  >  .qui  gouvernent,  tout  ce  poti[iIe  de  courti- 

—  Lo  lecteur  ne  devinerait  guère  où  les  sans  déchirait  en  miHe  manières  différenles 

trentre  prélals  de  BIfe  en  TeulenC  renir.  Le  la  répdtetkm  de  son  ancien  mettre.  Pour 

voici  en  deux  mots. —  «  Or,  le  concile  géné-  nous,  qui  Plions  jeunes,  qui  sortions  tout 

ral  représente  l'E^jUse  universelle,  et  nous  récemment  do  notre  patrie,  qui  n'avions  riei\ 

sommes  le  conisile  général.  IMne,  quiconque  vu,  nous  preoions  pour  des  vîfrités  tout  ce 

nie  notre  infaillilulité  et  notre  omni[iolence  qui  se  disait,  et  nous  no  pouvions  aimer  le 

sur  toutes  les  églises  el  sur  tous  les  hommes.  Pape  Kugône.  en  voyant  que  tant  de  person- 

principelemenl  sur  le  Pape,  celoi-ll  est  nés  illustres  le  jugeaient  indigne  du  ponti* 

plus  lif^réliquo  quj  celui  qui  nierait  la  prf*  ficaî.  Il  y  avait  aussi  ]h  dos  députés  de  la 

uiauté  de  l'Eglise  romaine.  »  célèbre  école  de  Paris  ;  il  y  avait  des  docteurs 

QttanI  I  Toffre  qu'avait  ftiite  le  Pape  de  de  Cologne  et  des  autres  universités  d'Aile*^ 

tcafr  le  concilii  en  telle  ville  -i'Ii&lie  qu'on  magne,  et  lou?,  d'un  commun  accord,  exal- 

▼oadnit,  les  ironie  prélats  duBAIe,  avec  une  taienl  iusqu'aux  nues  l'autorité  du  concile 

Impolitesse  qui  n'a  pas  de  nom,  lui  répon-  général.  Il  se  trouvait  peu  de  personnes  qui 

dent  assez  crûment  que  cette  offre  n'était  osassent  parfer  de  la  puissance  du  Pontife  ro- 

âii'un  jeu,  qu'une  farce  pour  dissiper  lo  ron-  main;  tous  ceux  qui  parlaient  en  publioÛat- 

ile  de  Bâie  et  n'en  tenir  aucun.  Toutefois,  laient  les  opinions  de  la  multitude.  » 

5'il  veut  se  réunir  et  se  soumettre  à  eux,  ils  II  dit  plus  bas  que,  quand  il  se  fut  trouvé 

lui  otrreatgénéreasemeDtramoislie du  passé  longtemps  après  avec  îles  gens  pacifiques  et 
(1666).                                              .  qui  gardaient  la  neutralité  entre  le  concile 

Telle  est  en  substance  la  réponse  des  trente  et  le  Pape»  il  apprit  des  aneedoeles  qo*il  Bt 

prélals.  Mais  nous  verrons  h  l'article  Flo-  savait  pas  auparavant  ;  par  exemple,  que  le 

KENCB  f Concile  général  dej  qu'ils  ne  furent  Pape  Eugène  avait  été  accusé  de  bien  des 

guère  bons  prophètes;  car,  là»  Eugène  IV  choses  dont  11  n'était  pas  coupable,  et  que 

lini  avec  calme,  succès  et  gloire,  un  concile  les  cardinaux  qui  étaient  venus  à  UâleavaienI 

OBCunoénique,  où  se  réunirent  à  l'Ejlise  ro-  noirci  ce  bon  Pape  et  ce  $aint  homme,  cause 

maine  les  Grecs,  les  Arméniens  et  d'antres  de  leurs  animosités  particulières.  «  Haie 

peuples  tJcrOriont.  dans  la  suite,  ajoule-t-il,  ils  retournèrent 

XII.  Trois  jours  après,  dans  la  sixième  ses-  tous  vers  lui,  et  ils  lui  demandèrent  pardon 

sien ,  tenue  te6  septembre,  deux  promoteurs  de  leur  faute  (1667).  » 

de  rassemblée  de  Bâie,  tous  detix  Frnnrais  De  tous  îes  cardinaux  pré<;ents  nu  concile, 

et  de  l'Université  de  Paris,  demandèrent  quand  Pie  11,  alors  iËnéas  S vlvius,  y  arrivât 

qu'on  déclarât  la  contumace  do  Pape  et  des  celui  dont  il  dit  le  plus  de  oien,  est  lulien 

pardinnii\.  L'assemblée  députa  les  évômies  Césarini,  cardinal  de  Sainl-Ang»'.  Il  avait 

de  Périgueux  et  de  Batisbotuie  pour  taire  cessé  de  présider  après  les  premières  bulles 

les  trots  citations  canoniques  ;  mais  Févèque  données  par  Bugène  pour  transférer  le  con- 

de  MaHuelonc  et  l'urvhevéque  do  Tarenle,  cile  à  Bologne;  mais  son  ardeur  n'en  était 

deux  des  nonces  du  Pape,  demandèrent  si  pas  plus  ralentie,  et  il  la  témoigna  encore 

instamnient  on  délai  pour  leur  maître,  que  par  une  lettre  an  Pape,  datée  du  BJuin  do 

l'assemblée  ne  passa  pas  outre  ce  jour-I;i  ;  et,  cette  nnnt^o  li32.  C'élsil  après  une  ambas- 

à  ï'égiBLriï  des  cardinaux,  quelques  docteurs  saUe  envoyée  aux  hussiles,  et  après  les  pro- 

(16M)  Làtts,  ton.  Xn,  col.  67540».          *  (1667)  Plos  H,  <ii  èiills  rttradi. 
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uiessesqu'ilsavaientdonnéesdesc  rendre  nu 
concile;  cVlaient depuis  les  résolutions  prises 
»ar  les  éTÔques  français  dans  Tassemblte  de 
Bourges.  Le cardinalraisailvaloirces  raisons  ; 
il  afertissait  le  Pape  qae  le  nombre  des 
prélau  s*aagBieiiliil  tous  les  jours  k  Bâie,  il 
lui  répétait  encore  que  ce  concile  s'appuyait 
entièrement  sur  les  déiinitioos  de  celui  de 
CoostaoM,  ddol  on  ne  pooteil  soapQonoer 
l'autorité  sans  donner  atteinte  au  pontifical 
de  Martin  Vet  d'ËuKône  lui-même,  il  rappe- 
•  hit  les  jugeneiils  de  rigaeor  que  lef  NÎree 
de  Cnnslanco  avaient  portés  contre  Jean 
XXIii  et  Benoit  XIII.  l'un  et  l'autre  privés 
du  pootifleat,  le  premier  è  cause  de  sa  mau- 
▼aise  conduite,  et  le  second  à  cnuso  de  son 
obelioatioa  dans  le  schisme.  Mais  comme 
eei  ranoBlrancetetees  exemples  se  présen- 
taient sous  des  dehors  sinistres,  le  cardinal 
fioissait  ainsi  sa  lettre  :  «  Je  dis  cela,  très- 
jBaiBl>Père,  arec  font  le  déplaisir  possible  ;  et 
si  votre  Sainteté  voyait  le  fond  démon  cœur, 
elle  me  saurait  gré  de  mon  excès  de  charité, 
•Ile  me  rexarderait  comme  son  ûls  bien- 
aimé.  »  —  Le  même  cardinal  Julien  condam- 
oa  depuis  tout  ce  qu'il  avait  pensé  ou  écrit 
contre  la  conduite  du  Pape  Eugène.  On  a  le 
détail  de  sa  réiraolalioo  daiur  la  iioUê  d« 
Pape  Pie  II  (1668). 

XIll.  Comme  EugènelV  était  souvent  ma- 
lade, les  prélatsdeBâIe  s'occupaient  t>eaucoup 
de  l'idée  d'un  conclave  futur.  Ainsi  ils  ré- 
glèrent, le  6  de  novembre,  daas  la  septième 
session,  que,si  le  Pai/efeoaiUmourir durant 
le  concile,  les  cardinaux  ne  s'assembleraient 
qu'au  bout  de  soixante  jours,  et 'Ton  ajouta 
que  les  bénéfices  descaraliieux  qui  agiraleol- 
contre  les  règles  de  ce  conclave  futur,  se- 
raient dévolus  h  la  collation  des  ordinaires, 
mm  tm  Saint-Siège. 

Dnns  la  huitième  session,  18  décembre, 
les  prélats  de  BâIe  portèrent  des  coups  plus 
direala  aa  Pape,  lit  loi  domièrefrt  solianle 
jours  pour  révoquer  les  bulles  par  les- 
quelles il  transférait  le  concile,  et  il  était  dit 
qu'après  ce  terme  on  proeéderalt  contre  lui, 
selon  l'iuspiration  du  Saint-Esprit,  et  en 
osant  de  looa  lea  mojrens  que  le  droit  diviu 
•t  humafo  ponfait  suggérer.  On  lui  défen- 
dait, durant  ces  soixante  jours,  de  conférer 
•ucuobénéfice.  en  vue  de  dissoudre  ou  de  tra- 
yerser  le  eoneue,  eC  cela  sous  peine  dû  iml- 
lilé.  On  ordonnait  aux  cardinaux  etaux  autres 
o/Iiciers  de  la  cour  romaine  de  s'en  retirer 
>it)gl  jours  après  le  terme  donné  au  Pape. 
On  renouvelait  la  citation  déjà  faite  aux 
autres  prélats  de  la  chrétienté,  de  se  renJro 
>  HAIe.  On  mettait  tous  les  bénéfices  de  ceux 
du  concile  sous  la  protection  do  cette  assem- 
blée, avec  défense  au  Pape  do  les  déclarer 
impétrables  ou  de  les  donner  à  d'autres.  Ou 
lui  ûtaii  niême  la  liberté  d'établir  aucuns 
nouveaux  impôts  sur  les  terres  de  l'Eglise, 
ou  d'aliéner  la  mumUre  partie  de  ses  biens  ; 
et  enfin  défenses  étaient  faites  à  (oulea  per^ 
sonnes,  môme  au  Pape,  à  l'empereur  et  aux 
rois,  de  reconnaître  aucun  autre  cQucile,  soit 
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h  Bologne,  soit  ailleurs,  parco  qu'il  ne  peut 
y  avoir,  disent  les  prélats  de  Bàle,  deux  con- 
ciles œcuméniques  en  même  teaipe.  Ainsi 
finit  l'année  1432,  avec  toutes  les  apparences 
d'une  rupture  prochaine  entre  les  prélbls  de 
Béle  et  le  chef  de  l'Eglise  universelle. 

XIV.  Eugène  IV  lit  de  nouvelles  tentati- 
ves pour  prévenir  cette  rupture.  11  nomma 

anatre  nonces,  dont  l'évAque  de  Servie  en 
omagne  était  le  plus  considérable,  et  il 
minuta  tout  te  programme  de  leurs  démar- 
cfaee  dans  des  inalraelloae  dont  TOiei  l'a- 
brégé. 

«  Si  l'on  peut  persuader  aux  prélats  du 
eoneile  de  le  transporter  ft  Bologne,  e*eet  le 

mieux  et  le  plus  convenable  «nui  intérêts  de 
j'EgliscSi  les  bussites  ne  veulent  point  passer 
en  Italie,  on  pourra  traiter  avee  eai  à  Bile, 
et  se  rendre  ensuite  à  Bologne  pour  les  au- 
tres atlaires  qu'on  doit  agiter  dans  le  concile. 
Si  cette  dernière  TÎIIe  irest  pas  agréée  des 
prélats  de  BâIe,  on  les  laissera  maîtres  d'en 
choisir  une  autre  en  Italie,  toutefois  hors  des 
terres  du  duc  de  Milan,  actuellement  enna» 
mi  du  Saint-Siège.  Si  la  translation  du  con» 
cile  eu  Italie  est  tout  à  fait  rejetée,  on  pourra 
choisir  douze  prélats  qui,  de  concert  avec  les 
électeurs  de  l'empire  et  les  ambassadeurs 
des  princes,  jugeront  s'il  faut  célébrer  le 
concile  à  Bûle,  ou  dans  quelque  autre  ville 
d'Allemagne.  Si  ce  compromis  est  refusé,  \es 
nonces  de  Sa  Sainteté,  avec  les  évôqucs  de 
l'assemblée,  décideront  la  question.  Si  Tua 
aal  d*evia  de  rester  à  BâIe,  on  ne  s'y  occu- 
pera qne  de  la  réduction  des  hussiles  et  do 
la  pacîticatiou  des  Etats  de  la  chrélienlé:  on 
n'y  parlera  point  de  ce  qui  concerne  la  ré- 
formation. Si  l'on  s'accorde  à  prendre  une 
autre  ville  que  6&le  pour  y  célébrer  le  cou- 
eite,  il  sera  permis  d'y  traller  de  la  réforma- 
tion,  pourvu  qnon  n'y  entame  les  nrliclea 
considérables  que  quand  il  y  aura  ^oixanta- 
quiuze  prélats  du  rang  des  patriarches,  ar* 
clievtVpies  et  évèques.  Mais,  préalablement 
à  toutes  ces  dispositions,  et  quel  que  soit  le 
résultat  dea  oonseils  de  l'assemblée,  on  rén^ 
quera  les  procédures  faites  de  part  et  d'autre, 
c'est-à-dire  celles  du  concile  contre  le  Ptfpe» 
et  eellea  du  Pape,  contre  le  eoneile.  » 

Telles  furent  les  combinaisons  qu'avait 
imaginées  Eugène  IV,  et  qui  se  trouvent  ex- 
pliquées dans  ploaîenrs  nulles  qa*j|  donna 
sur  la  (iti  de  décembre  1432  et  au  OOnUBMS» 
cernent  de  l'année  suivante  (1669). 

De  leur  côté,  les  prélats  poussaient  d« 
plus  en  plus  leur  entre()rise  contre  le  chef 
do  rEgli«e.  Ainsi,  dans  la  neuvième  session, 
2â  janvier  1133,  on  déclara  nul  tout  ce  qu'il 
aurait  fuit  ou  qu'il  pourrait  faire  au  désa- 
vantage de  l'empereur;  et  ce  prince,  qui 
était  alora  à  Sienne,  fut  reconnu  protecteur 
du  concile;  le  duc  de  Bavière  ét^iit  coiunia 
vice-protecteur  en  l'absence  de  Sigisnaond. 
Le  19  février,  dans  la  dixième  session,  dû 
l'on  compta  quaranle-six  prélats,  les  iiro- 
moteurs  requirent  que  la  ronlumace  d  Eu- 
gène fût  déclarée,  et  le  cuuciiu  noiutua  d«s 

Hm)  Martéacu  VIU, y.  «Ici  asqi. 
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cooraifaBêires  pour  voir  s'il  convenait  de  Pape,  dont  ils  erpliquateut  les  droites  in- 
Mr»  OTlto  dfeltfHoB.  Htm  la  Niaioii  tenlimu  daiM  tout  ee  qu'il  tTaH  hii  jus- 
onzième,  27  avril,  la  c('I('f)rnlinn  des  con-  qu*a!ors  par  rapport  au  concile.  Ils  détaillé- 
ciies  généraui  fut  recommandée  au  poiut  rent  ensaite  les  divers  tempéraments  qu'ils 
•êne  de  flMnaeer  de  Wipww  t;do  di-po»  élafmr  chargés  de  prorioser  pour  eoiwilier 
sitinn  In  Pape,  s*il  s'y  opposait.  Défenses  tous  les  intérêts,  et  ils  ajoutèrent,  qu'au 
étaient  faites  à  toutes  personnes,  principar  reste  tous  les  ordres  qu'ils  avaient  du  Pape 
lefMfil  M  Pipe,  de  dlttoodre,  proroger  on  n'empêchaient  pas  que  ce  POilIfe  «  ee  leur 
transférer  un  concile  général,  quel  qu'il  fût,  eùl  recommandé  lrèe*lllStaBIIMOt  d*obéfr 
à  moins  uue  le  concile  n'v  consentit;  et  ces  au  concile.  » 

rl|^  oniversellea  s'appliquant  ensuite  au  A  ces  paroles  de  conciliation,  les  prélats 

Vn\>o.  lùigène,  on  cassait  tous  k-s  actes  faits  de  Bâie  ne  répondirent  que  par  des  paroles 

ou  h  faire  dans  la  vue  d'empêcher  les  pré-  de  hauteur  et  d'empire.  Les  promoteurs  di- 

lili  de  la  eour  romaine  de  se  rendre  h  BâIe.  rent  aux  nonces  ooe  le  Pape  n'avait  point 

Les  décrets  de  la  douzième  session ,  été  dans  le  droit  de  dissoudre  ni  de  trans- 

13  juillet,  ordonnaient  au  Pape,  sous  peine  férer  le  concile;  que  cette  assemblée  tenant 

de  suspense,  de  révoquer  ses  premières  immédiatement  sa  puissance  de  Dieu  môme, 

bulles  dans  Peapace  de  soiiante  jours,  et  de  le  Pape  devait  obéir  à  ses  décrets  ;  qu'on  ne 

recounaitre  que  le  concile  avait  été  légitime  pouvait  accepter  aucun  des  tempéraments 

depuis  son  commencement.  Cet  acte,  dans  proposés  par  le  Pape,  sans  blesser  l'autorité 

l'iuée  des  prélats  de  BâIe,  tenait  lieu  de  supérieure  qui  ettdaos  le  concile  général; 

troisième  raonilion  adressée  à  Eugène,  qui  et  (pi'iî  n'était  pas  non  plus  de  la  dignité  du 

j  est  peint  comme  un  Poolil'u  «  scandaleux  concile  de  révoquer  ce  qu'il  avait  lait  pour 

et  qui  parait  vouloir  détruire  l*Bglite*  »  Ce  nainlenir  ses  droits, 

«ont  les  termes  dont  se  servit  le  secrétaire  Cependafit  le  chef  de  l'Eglise  avait  fait 

de  l'assemblée.  On  trouve,  à  la  suite  de  plus  encore  pour  ramener  la  itaix.  Le  IV  fé- 

aelle  procédure,  l'abolilion  de  toutes  les  r4>  vrier  1US«  il  donna  une  bulle  qui  portait 

serves  et  le  rétablissement  des  élections,  en  substance  que  la  plupart- des  raisons  qui 

avec  la  manière  de  les  pratiquer  dans  les  empêchaient  la  célébration  du  concile  de 

chapitres  et  dans  les  abbayes.  BAIe  ayant  cessé,  le  Pape  rétraoleil  el  soou- 

La  treizième  session,  11  septembre,  fut  lait  les  bulles  publiées  pour  dissoudre  ei 
employée  à  entendre  le  réquisitoire  des  translérer  ce  concile;  que  son  intenliou 
pnwiolewa  sur  la  contumeee  do  Pape.  Il  était  présentement  qu'il  lot  célébré  dans  la 
était  question  de  le  déclarer  suspens,  et  l'é-  ville  de  BâIe,  et  qu'on  y  travaillât  à  l'extir- 
vêque  de  Leiloure  avait  déjà  commencé  à  palioo  de  l'hérésin  des  Bohémiens  el  au  ré- 
lire  le  décret,  lorsque  deux  des  envoyés  tablissement  de  la  paix  parmi  les  fidèles. 
d'Eugène  incidentèrent  sur  la  forme,  allé-  Eugène  IV  envoya  cette  bulle  h  l'empe- 

Suant  pour  raison  que  les  soixante  jours  reur  Sigismond,  qui  en  fut  si  cooteot,  qu'il 

onnés  eu  Pape  pour  révoquer  ses  milles  *  Psdresse  IniHBème  eu  eoooile,  ee  roverti^ 

n'éteient  point  expirés.  Le  duc  de  Bavière  saut  de  se  conduire  de  manière  è  ne  pas  ex- 

et  les  oiagislrals  de  BâIe  avaient  déjà  in-  poser  l'Eglise  aux  malheurs  d'un  schisme» 

Isreédé  pour  le  même  eanse,  et  le  résultat  Cet  avis  plut  d*entent  moins  aos  prélats  de 

lie  la  déli!)ération  fut  qu'on  acooidenit  ea  BâIe,  qu'il  leur  était  plus  nécessaire;  ils  en 

Pape  un  délai  de  trente  jours.  témoignèrent  leur  mécontentement  a  Sigis- 

Bnfln,  dsns  la  qualorcième  sestlon,  qui  raond,  et  ils  lui  luerquèrent  que  le  8«iit- 

eut  lieu  le  14  novembre,  et  où  se  trouva  Esprit,  au  nom  do  qui  ils  étaient  assemblés, 

l'empereur,  on  étendit  encore  le  terme  à  n'était  pas  un  esprit  de  discorde  et  de 

troif  mois,  et  ee  ftat  Sigismond  qui  obtint  seblsme  (1671).  Et  pour  preuve,  ils  feroot 

celle  prorogation,  sous  la  clause  toutefois  bientôt  un  schisme  el  un  antipape;  ce  qui 

qu'Eugène  adhérerait,  après  ce  temps-là,  au  prouve  du  moins  quel  esprit  les  faisait  agir* 

eoneile,  et  qu'il  réroqoerait  tous  les  décrets  Quant  è  la  bulle  du  Pape,  dont  rempereer 

jtubliés  en  son  nom  contre  celte  assemblée;  était  si  content,  ils  répondirent  qu'elle  ne 

révocation  qui  se  ferait  selon  les  formules  répondait  point  aux  intentions  du  ooncilu, 

dont  on  récita  le  modèle  en  présence  de  et  en  la  parcourant  depuis  le  titre  et  l'adresse 

l'empereur  et  de  tous  les  prélats.  £t  tel  est  jusqu'à  la  conclusion,  ils  prétendirent  y 

en  peu  de  mots  tout  l'ordre  des  sessions  et  remarquer  un  très-grand  nombre  d'articUw 

d*>s  procédures  qui  y  furent  faites  durant  qu'on  ne  pouvait  passer, 

cette  année  ik33,  toujours  à  dessein  d'ob-  1*  La  bullt ,  faisant  l'histoire  de  la  eOV(f#- 

tfiiir  du  Pape  la  révocation  de  ses  bulles  et  cation  du  concile  de  Bâle, disait  quelecardi- 

la  cotitirmalion  du  concile  (1670).|  nal  Julien  de  Saint-Ange  avait  reçu  ordre  delà 

X  V .  Voiei  maintenant  de  quelle  manière,  célébrer,  s  il  trouvait  dans  cette  vUU  uu  nés»» 

dans  l'intervalle  des  sessions,  les  mêmes  bre  convenable  de  prélats  ;  et  les  prélats  de 

prélats  reçurent  les  otfres  du  chef  de  l'Eglise.  Bâle  se  récrièrent  sur  cet  articlu,  prétendant, 

bes  quatre MiMas»aeeeleeiMtraetfe«Meoii-  aussi  bien  que  le  cardiaat  de  Saint-Ange , 

ciliaiiles  que  nous  avons  vues,  parurent  que  l'ordre  de  présider  au  concile  lui  avait 

dans  une  congrégation  générale,  le  1  mars,  été  donné  sans  condition.  Cependant  ou 

•I  ils  kaiMiguèrenl  vlveoMot  eu  liifeiir  du  trouf e  cette  eoodilion  mapilîMtaaeBl  éocM* 

(1670}  Labbe,  t.  XU,  apud  Hohrbacher.  tom.  XXI.  (1671)  Martèuc  t.  VIU,  p.  (»37. 
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cée  dans  le  bref  d'Eugèoo  IV  au  cardinal  de 
8aint-Ange(1672). 

2"  I.a  môme  bulle  indiquailles  princip.ilos 
raiaoïis  qui  avaient  porlé  le  Pape  à  dissoudre 
Je  concile  :  c'étaient  les  inconTéntents  «x> 
priint"^  <lnfis  le  rnpnorl  de  Jean  Beaupôre, 
•ovo>^é  du  légal  el  des  prêtais  eux-mêmes. 
Lea  prélats  troavaieni  fort  iMutais  que  le 
Pafie  osAl  leur  citer  encore  le  ra[»porl  de  leur 
profiro  envoyé,  que  jamais  cept  iidaiil  ils  oe 
Voulurent  dOMTOtter. 

3'  Le  Papemnrfpinit  dans  son  décret  que, 
les  eoipèchemeiils  du  concile  ayant  cessé, 
il  allait  envoyer  quatre  légats  pour  le  eélé~ 
(»rcr;el ces  mots  révoltèrent  ex  Irôinemeni  les 
prélats  de  Bâie;  car,  disaienl-ils,  le  Pape  ne 
recotinallia  dune  le  concile  que  du  moment 
de  l'arrivée  de  ses  légats,  et  il  tiendra  pour 
nnl  tout  ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici  dans  les 
sessions;  ce  qui  détruit  roanifesleiUL'iil  l'au- 
torité de  celte  assemblée  et  de  tous  les  au- 
tres eoneilcs  péofoinx,  surtout  de  celui  de 
Constance»  qui  a  déeidé  que  le  concile  gé- 
néral lient  son  anlorilô  immédiatement  de 
INeii. 

4*  Eugène  ne  narlail  dnns  sn  htilloquede 
l'ex lirpa lion  de  1  hérésie  des  fioliémieus  et 
de  la  paeifieation  des  princes  chrétiens. 
D'où  les  prélats  coDcIiiait  iil  encore  ([u'il 
avait  voulu  exclure  des  délibérations  de 
rassemblée  rarlicle  essentiel  do  la  réfonni- 
lion  de  l'Eglise.  A  la  vérilé,  dans  une  autre 
bulle  du  1"  mai ,  le  Pape  avait  chargé 
ses  quatre  légats  de  travailler  avec  le  concile 
à  la  réformation  do  l'K^Iise  dniis  lous  ses 
Uicmlues;  mais  cela  neconlenlatt  point  les 
fwélalsde  BAIe;  car  ils  craignaienUfoe*  par 
celle  disposition,  les  légats  ne  fussent  seuls 
arbitres  de  la  relurmalion  ;  que  le  concile  nu 
Ittt  réduit  à  dORoer  simplement  ses  conseils 
sur  cet  article;  que,  si  les  légats  ne  voulaient 
point  approuver  certains  décrets  relatifs  à 
cette  matière,  leconcilenepûi  pas  l'emporter 
aur  eux,  et  qu'ainsi  son  autorité  su[irôme 
ne  parût  dégradée  ou  ^ivilic.  Oo  se  plaignait 
aussi  que  le  Pape  eût  parlé  de  réformation 
par  rapport  aux  membres,  sans  faire  men- 
tion du  chef  même  de  l'Èglite  ;  expression 
consarrée  j»ar  le  concile  de  Constance,  et 
dont  l'omission  ne  pouvait  être  tolérée. 
Voilà  en  abrégé,  quelle  fut  la  révision 
sévère  do  la  bulle  du  i'*  février  ik33, 
XVI,  Avec  des  esprits  aussi  intraitables» 
Bagtoe  IV  voulut  au  moins  mettre  ft  cou- 
vert l'aulorilé  du  Siège  aj'oslolique.  Le 
S9  juillet»  il  donna  une  bulle  par  la- 
quelle H  cassait  toot  ce  qui  avait  été  fiit  à 
iMIe  au  dcl.*!  des  trois  articles  qu'il  permet- 
tait du  traiter  dans  le  concile,  savoir  :  l'ex- 
lirpatloQ  des  hérésies,  la  paeifloilioo  des 
princes  ehétiiiif  et  la  féforinatioo  de  TB- 
glise. 

Mels  est  éelot  n'tout  point  de  suites»  et, 

trois  jours  après,  pressé  de  plus  en  plus 
par  l'empereur  Sigismond,  le  chef  de  l'E- 
glise donna  une  autre  bulle  oft  il  diseit  : 
-«  Nous  voulons biao  et  nous somnet  eoo- 

(167S)  UIAe,  t.  IH.    ^  * 


tents  que  le  concile  de  fiâie  ail  été  continué, 
et  qu'A  continue  encore,  eoaaie  depuis  soe 

ouverture.  Nous  révoquons  tout  ce  qui  a 
été  fait  |iar  nous  pour  le  dissoudre  elle 
tcuosféref.  Nous  eohéroDS  è  ce  eoueile  pu> 

remenl  et  simplement,  et  nous  avons  inten- 
tion de  le  favoriser  de  tout  notre  pouvoir, 
à  condition  toutefois  que  nos  légats  scseat 

admis  à  y  présider,  et  qu'on  y  révoquera 
tout  ce  qui  a  été  fait  contre  nous,  nuire  aa- 
torité,  notre  liberté,  et  contre  nos  eanli- 

nani,  ou  quiconque  s'est  atlnché  à  nos  in- 
térêts. »  La  date  est  du  1"  août  ;  et  le 
13  du  même  mois,  le  Pape  chargea  l'ar- 
chevêque de  Spalalro,  l'évôqne  de  Sorvia  et 
l'abbé  d'un  monastère  d'Jlalie,  de  recevoir 
è  Bâic  la  révocation  des  décrets  contraires 
à  l'aulorilé  apostolique,  en  révoquant  aussi, 
de  leur  côlé,  et  au  nom  du  Saint-Siège,  tout 
ce  que  le  Pape  tveit  lut  contre  le  coneileÉ 

Celte  bulle  du  1"  août  fut  rédigée  sotS 
les  yeux  de  l'empereur.  Il  en  parut  très- 
content,  el  dit  même  au  Pane  qii'il  en  faisait 
plus  qu'il  no  devait;  et  si  les  Pères  de  Bâte, 
aioutail-il,  n'accfpfenf  pas  cette  bulle,  je  ferai 
dit  merveilles  contre  eux  :  c'étaient  les  ter- 
mes dont  s'était  servi  Sigismond.  ('ependaiit, 
durant  son  voyage  de  Rome  h  Hille,  il  ren- 
voya au  Pape  pour  le  prier  de  faire  un  chan- 
gement dans  son  dt'M  ret,  el  co  changement 
consistait  à  y  mcUre  :  Mous  décernons  et  nous 
déclarons,  au  lieu  de  nous  voulons  bien  et 
nous  sommes  contents.  Eugène  IV  eut  encore 
la  condescendance  d'y  acquiescer;  mais 
toujours  à  condition  que  le  concile  révo- 
querait tous  les  actes  publiés  conlro  Je  Pape 
et  ses  adhérents. 

Une  des  pièces  qui,  avec  raison,  indfgnsit 

le  plus  ce  Pontife,  élait  la  sommation  qu'op 
lui  faisait  dans  la  douzième  session,  d'ad- 
hérer au  concile  dans  soiiaoto  jours,  aoos 

peine  d'être  déclaré  suspens  de  ses  fonc- 
tions. A  celte  menace  scbismalique  il  0{h 
.'losa  une  bulle  du  13  sefitcmbre,  oii  i!  cassait 
tout  ce  qui  avait  été  r(^gl6  dans  cette  session. 

Eugène  IV  essuyait  alors  des  embarras, 
des  inouiétudes  et  des  chagrins  de  toutes 

les  espèces  :  poussé  par  les  entreprises  mi- 
litaires du  duc  de  liilau ,  en  bulle  aux  ré- 
voltes des  Bolonais,  ajourné  par  les  prélats 
de  Bâie,  abandonné  par  plusieurs  de  ses 
cardinaux,  exhorté  ave<:  une  sorte  d'euqtirc 
par  l'empérenr;  avec  cela,  presque  toujours 
molado  :  on  no  peul  guère  imaginer  de  si- 
tuation ^)lus  Irislepour  la  première  persunue 
de  FEglise  el  du  monde,  et  le  comble  des 
honneurs  était  pour  lut  une  croix  bien  pe- 
sanle. 

Cependant,  è  force  de  négociations,  desa- 

critîces  à  la  conconle  de  la  part  du  Pnpf.  la 
réconciliation  eut  lieu  sur  la  lin  du  cette  au- 
Dte  ikn,  les  préliminaires  «le  la  paix  étaient 
comme  arrêtés,  quand  on  tint  la  quatorziènte 
session,  où  le  terme  do  trois  mois  lut  accordé 
au  Pape  pour  adhérer  au  con(  île. 
L'empereur  était  à  BAIe  depuis  U  li  oo- 

;••  • 
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mbro.  Dès  le  lendeoiaiD  de  son  arrivée*  il 
avsTt  présenté  ait  concHIe  la  bolle  do  i" 

floûl.  On  l'ctplimia ,  on  la  modifia,  on 
la  réduisit  à  des  formules  qu'on  imagina 
j^ot  favorables  an  concile  qoe  fétionef  do 
npe;  mais  la  bulle  môme  fit  toujours  le 
Ibnd  de  ces  modèles  proposés  par  le  concile. 
Enfin,  suivant  les  actes  publiés  par  Augus- 
lin  Patrice,  chanoine  de  Sienne,  et  qui  avait 
travaillé  d'après  des  manuscrits  coiiservi's 

f»réeiensemenl  h  BAIe,  Taecord  se  fit  entre 
es  prélats  du  concile  et  le  Pape  Eugène,  do 
niîMiière  que  les  légats  du  Saint-Siège  furent 
admis  à  présider,  et  que  tout  ce  qui  s'ét.iit 
fait  par  le  concile  conlrf^  le  Pnpe,  et  par  le 
Pape  contre  le  concile,  fui  révoqué.  Dans  les 
ncles  de  la  seizième  session,  cette  bulle 
d'Eugène  IV  n'est  pas  complète  :  on  n'en  a 
inséré  que  la  première  parliu  :  la  révocation 
de  ce  qu'il  STsIl  ftit  oontru  Tassenibiée  dt 
BAIo. 

XVII.  Les  dix  sessions,  de  la  quincième  è 

la  vingt-cinquième,  sont  ce  quon  appelle 

Ïuelquefois  le  beau  temps  du  concile  de 
Ile  ;  beao  en  comparaison  de  ce  qui  pré- 
cède et  de  ce  qui  suivra  ;  car  en  soi,  tlil 
i'biaioriea  que  nous  suivons  ici  (1673),  ja- 
nais  cette  assemblée  n*8  eu  rien  de  rraiment 
beau,  ni  decomplf^tement  honorable  ;  jamais 
elle  n'a  su  se  défaire  de  son  mauvais  levain 
dinsabordinal  ion ,  de  discorde  et  de  sehisme, 
entretenu  par  une  érudition  indif^esle  el 
sophisliaue,  pire  quB  l'ignorance.  Dans  les 
dix  96Mlons  dont  il  est  parié,  le  principal 
devait  être  de  cimenter  par  de  bons  pmcddés 
la  réconciliation  qu'on  avait  eu  tant  de  peiue 
k  eondure.  Nous  allons  voir  si  Tassenblée 
De  fit  pas  prérispmenl  tout  l'opposé. 

La  seizième  session,  célébrée  le  5  février 
ihSk,  fut  donc  l'époque  de  la  réconciliation 
du  Pnpe  et  des  prélats  de  l'assemblée,  ijui  dt»- 
vinldès  lors  un  concile  vraiment  cano(ii(|ue. 
Kigène  IV  avait  nouimé,  pour  y  présider, 
cifi'i  canlinaux:  Julien  Césarini,  cardinal  do 
SiJi/il-Ange;  Jourdain  des  Ursins,  cardinal 
de  Sainte-Sabine;  Pierre  do  Foix,  cardinal 
d'Albone;  le  bienlieureux  Nicolas  Albcrgnli, 
cardinal  de  Sainte-Croix  ;  Angelctlo  Fosco, 
eardinal  de  Saint-Marc:  avec  Tfarchevèque 
de  Tarante,  l'évêque  de  Padoue  el  l'abbé  de 
Sainte-Justine  de  celle  dernière  ville,  pour 
remplacer  les  cardinaux  qui  ne  poumioDt 
a'j  trouver. 

Ces  présidents  ne  furent  admis  par  te  con- 
cile (jue  le  2'*  avril  1V34,  dans  une  congré- 

! [a  lion  générale,  et  l'on  y  détermina  qu'ils 
eralent  serment  de  donner  leur  avis  selon 
les  règles  de  la  conscience,  de  tenir  secrets 
ks  sutTrages,  de  ne  point  s'éloigner  de  BAle 
sans  le  consenlement  des  députés  des  na- 


m 

lions,  do  travailler  pour  rbonueUr  et  ia  con- 
servation du  eoneiie,  svHeul  de  isefntenir 

ses  décrets,  et  on  partirulipr  roux  du  cnii- 
cile  de  Constance  loucbant  l'autorité  des 
eoneiles  sénéraui,  to^essus  mêm»  detello 

du  Pape,  en  ce  qui  concerne  la  foi,  l'extir- 
pation du  schisme  et  la  réformalion  de  !'£- 
glise,  tant  dans  le  chef  que  dans  les  Biett* 
lires  :  on  indiquait  par  là  les  décrets  fameux 
de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  session. 

Le  serment  qu'on  exigea  des  légats  da 
Pa[ie  Eugène  n'était  qu'en  leur  privé  nom, 
comme  les  actes  le  disent  expressément.  Le 
docteur  Turrecremata,  qui  était  au  concile 
et  i\m  fut  depuis  rardinai,  dit  rpi'ils  le  (iront 
comme  particuliers  et  non  comme  iiunces 
apostoliques;  qu'ils  protestèrent  même  M 
celte  qualité  contre  l'on^^'agemeiil  tuqual  00 
voulait  les  astreindre  (1074). 

La  dix-septième  session,  qui  fut  ternie  le 
86  avril,  manifesta  encore  davantage  les 
intentions  du  concile  par  rapport  aux  légats; 
cfir  ils  ne  furent  reçus  h  présider  qu'à  con- 
dition qu'ils  n'auraient  aucune  juridiction 
coaetive,  qu'ils  garderaient  la  manière  de 
procéder  observée  jusque-là  dans  le  concile 
pour  1h8  coogrégatioos  générales,  les  dépu- 
toliotts,  la  façon  de  prendre  les^  sofliraies  et 
d(!  fMiI)!ier  les  décrets.  Il  fut  "réglé  que  le 
premier  des  présidents  qui  se  trouverait 
io«  assemblées  fersit  cette  publieslioo«  et 

Î|ue,  si  aucun  des  présidents  ne  voulait  la 
aire,  ce  .soin  regarderait  le  préUl  qui  aurait 
la  première  place  après  eus.  Ob affila  uissi 
que  tous  les  actes  seraient  expétttés  ait  Mil 
et  sous  le  sceau  du  concile. 
■  XVIil.  Après  avoir  ainsi  réglementé  l'au- 
torité dos  légats  du  Pape,  le  concile  de  BJIe 
se  remit  à  réglementer  l'aulorilé  du  Pape 
lui-môme.  Dans  In  dix-huitième  sessioe, 
tenue  le  2G  juin,  il  répéta  el  confirma  pour 
la  (pialru'uiie  ou  cinquième  fois  les  décrets 
de  Constance,  louchant- la  sui)érioril6  du 
concile  général  sur  le  souverain  Pontife,  en 
ce(|ut  regarde  la  foi,  l'exlirpalion  du  schis- 
me et  la  réformalion  de  l'Eglise.  Les  légats 
du  Pape  n'y  assistèrent  point.  En  revanche, 
un  docteur  de  l'école  de  Paris,  nommé  Jean, 
et  patriarche  d'Antiœbe,  présenta  dans  celle 
session  un  ouvrage  qu'il  avait  composé  et 
répandu  quelques  mois  auparavant,  pour 
appuver  la  doctrine  du  concile. 

«  Il  est  clair,  dit-il  au  commencement, 
que  le  concile  général  a  plus  d'autorité  qoe 
le  Pape;  car  l'apôtre  saint  Pierre,  qui  fut  le 
prenner  Pape  après  iésus-Chriat ,  vo/ant 
approcher  le  temps  de  sa  mort,  ehoisft  Clé« 
ment  pour  lui  succéder  dans  le  siège  apos- 
tolique :  mais  le  com-ile  général  des  èp<h 
très,  représentent  l'Eglise  universelle,  enif 

révocable,  menaçait  les  princes  dans  leur  indcpen- 
dance.  Ou  anrail  pu  retourner  celte  docUrine  coolce 
eux^nénes  I  Ainsi,  en  politique,  les  iolërèta  dyea^ 
tiques  déterminèrent  seuls  celte  conduite  des  té- 
8ars.  Beau  dëvoncuient  en  vcrilc!  El  si  leur  propre 
cause  n'cùl  pas  été  en  (]ueli|ue  sorte  engage*  «tans 
les  actes  d'insulioniinatini^  des  inemt»res  de  Bàlk, 
qn'eussenVHls  fait?  L'historiée  Uf  iKMf  ledit  point. 
i^Uili)  Labbe,  tooi.  Uil. 


(1673)  M.  l  abbé  Rohrbadier,  tom.  XXI,  pag.  50i. 
•~  Cet  historien  montre  en  cet  endveit  oée,  malgré 

les  princes  de  ITtiropi^  fument  portés  ^^nérate- 
•Jfent  pour  l'nxirnihU'e  de  Haie,  ils  furent  Inu)  toute- 
ois  iV approtivff  ses  entreprises  contre  le  Pape.  Cela 
est  bien  bon.  Mais  pounpioi  celte  désapprohnlion? 
Parce  que  cette  doctrine  professée  par  le  concili.-i- 
bulc  qn*ii  pouvait  à  son  gré  tuspendre,  dépoêer  le 
souverain  Puuttfc,  tout  conuuc  un  simple  tuiaistrc 


DE  L'HIST.  LMV.  DE  L'EGLISE.  BAL 


Digitized  by  Google  | 


«I 


DICTtOIOlAIM  BAL 


m 


Îiie  cette  élection  de  Clément,  faite  par  saint 
ierre,  ne  convenait  point  au  bon  gouverne- 
meotda  l'Eglise;  il  la  réprouva  par  manière 
de  réforme,  et  il  ordonna  pour  le  souverain 
pontiticat,  d'abord  saint  Lin ,  et  ensuite 
Miut  Ciel  :  ce  qui  fat  apjproufé  de  ioule 
l*B^iM.  »  Le  palriarelie  d'Anttoeh»  die  en 
preuve  les  Chroniques  de  saint  Clément,  o\i- 
vrage  totalement  apocryphe,  aussi  bien  que 
l'hiatoire  m  nous  venons  d'indiquer  :  et 
Ifllo  étflit  l'érudition  des  docteurs  pariaient 
qui  voulaienl  en  remontrer  au  Pape. 

Lenra  raisonnenenls  ne  aonC  pas  moins 
curieux  On  leur  disait,  comme  on  a  ton- 
jours  dit  et  comme  on  dira  toujours  :  «  Le 
■eijgMor  a  dit  è  Pierre  :  Pah  me$  agneaux^ 
pais  mes  brebis.  Or,  qui  no  distingue  point 
n'excepte  rien  :  doou  le  Seigneur  a  contié  à 
Pierre  toutes  ses  brelila,  tout  son  trou|>eau.B 
—  «  Je  distingue,  moi,  répond  le  même 
défenseur  de  l.i  déclaration  de  Constance  et 
de  BAIe,  je  di^tin^ue  per  eee  paroles  :  Pais 
mn  brebis,  lu  Seigneur  a  conOé  à  Pierre 
chacune  de  ses  brebis  en  particulier,  mais 
non  pas  toutes  les  brebis  enseiuble  (1675).» 
C'est-è-dire  :  Quand  un  propriétaire  donne 
è  son  berger  un  troupeau  do  cent  brebis  à 
paître,  il  lui  donne  pouvoir  de  condaire 
cltacune  de  ces  brebis  en  particulier,  mais 
non  pas  les  cent  brebis  ensemble  ;  au  con- 
traire, son  intt-nlion  est  que  les  cent  brebis 
ensemble  ou  le  troupeau  conduisent  le  ber* 
jer« 

Les  adversaires  de  ce  merveilleux  système 
rappelaient  encore  que,  d'après  toute  la  tra- 
dition, saint  Pierre  on  le  ^ape,  son  succès- 
•eur,  pst  le  chef  et  le  pasteur  do  louio  l'E- 
glise, le  chef  et  le  pasteur  de  rfigli^e  uni- 
versello.  —  «  le  distingue,  réponn  le  même 
orateur  de  Bâie  :  saint  Pierre  est  le  chef  et 
le  pasteur  de  toutes  les  ^lises  parliculiè- 
raequi  composent  rKglise  universelle,  mais 
non  pas  de  l'Eglise  universelle,  qui  est  com- 
iiosée  de  toutes  ces  Eglises  parliculière.s 
(1676).  »  Ce  qui  suppose,  en  métaphysique, 
que  le  tout  est  plus  grnnd  que-  toulos  ses 

f»arlies;  en  science  naturelle,  que  la  tôle  est 
e  chef  de  toniee  les  parties  du  corps,  mais 
non  pas  du  corps  entier;  que  la  tête  peut 
commander  à  toutes  les  ()arties  du  corps, 
mais  non  pas  au  corps  entier,  attendu  qne 
le  corps  entier  doit  commander  h  In  tête, 
nomme  le  concile  de  Bâle  au  Pane  Ku-> 
fène  IV. 

Maia  ee  n'est  pas  tout.  Il  est  un  dernier 
niaonnement  de  ce  docteur  do  Bâie,  qu'il 
fiul  nolerà  cause  de  sa  curiosité;  le  voici  : 
<  Vainemenlott  dirait  pour  nos  adversaires 
(^ue,  d'après  ledroit  canon,  le  Papeprésideà 
i  Eglise  romaineetaui  autres  églises  qui  font 
i'E^iise  universelle;  car  Je  réponds  :  Pour 
qnelnPepe  présidAt  k  l'Eglise  universelle, 

(1675)  «  Licel  Ciirisluspotcstnlcm  lradid»'rit  Pt'iro 
aiipni  siugularia  membi  a  Kcclesia;,  ju\la  illiid,  p\- 
BCE  ovEs  MKAs,  rion  ie^ilur  lanieu  qtiud  potestateai 
sibi  tiMtiideril  Rupra  uiiiversalem  Ecclesiani. «(Mansl, 
I.  XXIX.  col.  m,  Ublw,  tcNii.  XII.  col.  919.) 

(1676)  «  SedresfoiMlelurlHa  veriM  debere  exponi, 
Id  «st,  coMiis  ecdaUs  païUwlaribas,  ^noiiiaiii 


il  faudraii  qu'il  présidât  aux  eliel^  et  aux 
membres  de  toutes  les  églises  établies  par 
l'univers.  Or,  le  Pape  ne  préside  pasauchrf 
de  l'Eglise  romaine,  parce  qu'il  ne  peut  pas 

i (résider  à  lui-niéine.  Donc  il  ne  prosiilepas 
I  toutes  les  Eglises  qui  font  l'Eglise  univer- 
selle (1677).  ■  C'est-à-dire*  la  tête  ne  pré» 
side  pas  h  tout  le  corps,  parce  qu'elle  ne 
peut  présider  à  elle-même  ;  le  père  oo  pré- 
side point  k  tonte  le  famille,  parce  cpiil  m 
peut  [irôsider  h  lui-même! 

Ceci  est  déjà  suflîsamment  absurde  :  la 
eonséquenee  1  est  encore  un  peu  plas;  cw 
voici  comment  concluaient  les  défenseurs  de 
la  déclaration  de  BâIe  et  de  Constance:  «  Lt 
Pape  est  le  chef  de  tous  les  chrétiens,  ex- 
cepté d'un  seul  qui  est  lui-même;  donc  les 
autres  sont  le  chef  du  Papel  La  tète  com- 
mande i  tous  les  membres  du  corps,  esoeplé 
à  un  seul,  qui  est  elle-même:  donc  les  ao- 
Ires  membres  commandent  la  lêlel  » —  VoiU 
pourtant  les  conséquences  que  tireront  plus 
lard  les  autres  Déclarations  faites  en  vue  de 
restreinlre  et  de  limiter  les  droits  du  Pape! 
Et  des  hommes  de  génie  eux-mêmes  ne  re- 
culeront pas  devant  des  inepties  de  cette 
force  t  —  liais  continuons  l'historique  de  ce 
COtii'ile. 

XIX..  La  dix-neuvième  session, tenue  le? 
septembre  ti34,  roule  en  grande  partie  ter 
la  réunion  (^-'^  Grecs. 

Ceux-ci  avaient  d'abord  agréit  lltalie  poor 
y  consommer  l*tanion,  et  le  soulisitsit 
qu'on  s'asseiiihlAt  h  Bologne.  ISi.iis  |)rojel 
ne  réussit  point,  parce  que  l'umpereur  Jean 
PaMologne  aimait  mieni  se  rendre  k  Ancêne. 
Alors  le  Pape,  pour  terminer  quelque  chose 
à  cet  égard,  lit  passer  à  Constauiinople  un  de 
ses  secrétaires  nommé  Christophe  Gefilooi« 
homme  cniendn  el  fldèlo:  e*éittl  an  mois  de 
juillet  1433. 

L'envoyé  ayant  été  sonf en!  admis  k  rs»- 
dience  de  l'empereur,  trouva  que  ce  prince» 
toujours  très-zélé  pour  l'union,  n'était  ce- 
pendant plus  si  porté  pour  le  voyage  d'Italie; 
u)ais  (;u'il  avait  imaginé  d'assembler  à  Cons- 
lanlinuplo  uu  concile  général  de  l'Egliss 
grecque,  où  présideraient  les  légatsdu  Pape 
el  où  l'on  entamerait  des  eonlV^reiices  sur 
les  points  contestés  entre  les  deux  partis. 

Sur  ces  entrefaites,  les  prélats  du  bâle^ 
qui  n'ignoraient  pas  les  nt^s^ocialions  du  Pape 
auprès  de  Faléologuc,  voulureot  gagner  ce 
prince,  et  ils  lui  envoyèrent  Pévêque  deSude, 
avec  Albert  de  Crispis,  religieux  augusliu, 
pour  conférer  des  moyens  d'éteindre  le 
schisme.  Cette  dépuiation  lit  plaisir  aui 
Grecs,  (|ui  ne  cherchaient  qu'à  èlre  assurés 
d'un  plus  çrand  concert  de  l'Eglise  latine, 
afin  d'en  tirer  des  avantages  plus  grands, 
soit  pour  l'union,  soit  pour  la  défense  do 
l'empire  attaqué  par  les  Tores. 

illis  lantuin  Ctiristus  Peirum  prxlulit,  e(  non  Ecde- 
si;e  uuivenalL  •  (lUd.  Maml,  sel.  flM;  Lafeka^  caL 

m 

(1677)  (  Scd  Papa  non  praesidet  cayili  Eechiin 
roaiaBV,  quia  sibi  i^i  prsKidere  non  potest.  Wiar 
nan  poearael  universis  eccleuis  univenalae  fooen- 
taras,  v  (Ibid.  Manii,  cet  saSi  Lakbe,  cal.  «».) 
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Paléologue  h  son  tour  dépulat  au  prin- 
temps de  celle  année  1^,  trois  amLassa- 
deurs  tilrés  pour  Irailer  aveo  les  prélats  du 
Bâ le.  Albert  de  Crispis  les  accompagnait; 
ils  prirent  leur  chemin  par  la  Hongrie;  ils 
souffriront  beaucoup  durant  le  Toyage;  en- 
tio  ils  arrivèrent  au  concile  9ur  la  fin  de  juil- 
let. On  le  reçut  avec  honneur,  et,  dans  les 
congrégations  où  ils  furent  admis,  on  dis- 
'  cuta  toutes  les  propositions  qu'ils  ereieul  à 
faire  du  la  part  de  leur  maître. 

Cependant  le  secrétaire  |ionlificaI,  Chris- 
tophe Garalooi,  éUiit  aussi  retourné  ea 
Italie,  et  il  avait  eiposé  au  Pape  l'enipres- 
sèment  de  l'empereur  pour  tenir  le  concile  à 
Conslaotioople.  Eugène  IV  crut  ce  œo^eo 
utile  à  fnirion,  parce  que  rassemblée  des 
Grecs  ne  pouvait  manquer  d'ôtro  nombreuse, 
si  elle  était  convoquée  dans  la  ville  impé- 
riale. Oft  eette  multitiide  tfe  prélats  orien- 
taux qui  signeraient  tous  ensemble  le  traité, 
devait  porter  le  dernier  coup  au  schisme; 
se  lieu  que,  s*il  ne  passait  en  Oeddaot  que 
quelques  députés  de  l'Eglise  grecque,  il 
élailÀ  craindre  que  le  gros  de  la  nation  no 
persistât  dans  ses  préventions  contre  l'Egliso 
romaine,  lors  môme  qva  las  dépotés  auraiaBt 
consenti  à  l'union. 

L'événement  justifia  dans  la  suite  ces  ré- 
flexions du  Papo  Eugène  IV;  alors  ce  n'était 
que  des  conjectures,  mais  elles  le  délenni- 
nèrenl cependant  à  renvoyer  son  sccrùiaireà 
Constaiitinople,  pour  conclure  avec  l'em- 
pereur et  le  patriarciie  le  projet  du  concile 
général  do  l'Eglise  grecque.  Le  retour  da 
Garatoni  à  Constaotinople  se  trouve  daté  da 
mois  de  juillet  i43i.  C'était  le  tempsauquel  les 
ambassadeurs  grecs  envoyés  au  concile  tin- 
rent leurs  conférences  avec  les  prélats  de 
Bâie.  Dès  que  le  Pape  sut  qu'ils  elai«lt  tr- 
rivés,  il  donna  avis  à  ses  légats  de  ce  qu'il 
traitait  à  Constaulinopie  par  l'entremise  de 
Garatoni,  afin  que  le  eoBoilo  ne  s'engageAt 
point  dans  des  projets  cooliairai i  a'est  pcé> 
cisémeol  ce.qui  arriva. 

Après  bien  des  discussions  aveo  las  Graes, 
on  tint  donc  cette  dix-neuvième  session  du 
concile,  et  il  y  fut  décidé  que  l'Eglise  d'Occi- 
dent ferait  la  dépense  du  vovage  de  remi»o> 
reur,  du  patriarche  et  de  leur  suite;  que 
pour  le  lieu  où  serait  assemblé  te  concile 
général  des  deux  Eglises,  les  envoyés  de 
Constaniinoplc  lâcheraient  de  faire  agréer  la 
ville  de  bâiu  à  leur  mailre,  et  que,  s'il  ne 
l'approuvait  pas,  le  concile  accepterait  l'en- 
droit qu'il  plairait  ie  plus  à  ce  prince.  Les 
autres  articles  qu'on  régla  dans  cette  ses.'>ion 
reisardaient  la  conversion  des  Juifs  et  le  ré- 
tablissement des  langues  savantes  dans  les 
universités. 

XX.  Daus  la  vingtième  session,  qui  est 
du  janvier  iU5,  on  fit  quelques  règle- 
ments utiles,  particulièrement  contre  le  con- 
cubinage des  clercs.  Fleury  dit  à  ce  sujet 
(1678)  :  «  Ces  remèdes  élaient  faibles  pour 

(1678)  Daas  le  livre  ai*  n*  68,  de  son  But.  ecclé- 
siMlIrw.  Onnhqne  ee  Bwe,  muique  les  ci*,  cm* 

el  cif  oui  élé  trouvés  dnns  un  manuscrit  de  Fleurir, 
ap|»ari«uaut  à  la  bibltolbe<|ue  royale,  et  publics 
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un  si  grand  mAl,  qui  n'a  élé  détruit  que  par 
d'autres  plus  efii':aces,  employés  depuis  cent 
cinq  ans  :  l'institution  des  séminaires,  lea 
instructions  données  aux  jeunes  clerrs,  tant 
sur  la  doctrine  (]ue  sur  les  mœurs,  les  exa- 
mens et  le  choix  pour  les  ordinallMS  ol  la 
collation  des  bénéfices.  Enfin  on  ne  voit 
plus  ce  scandale  public  du  w  siècle,  el 
si  quelques  ecclésiastiques  ne  sont  pas  fi- 
dèles à  leurs  vwux,  Uas'eo  cacbefll  taniqii'ila 
peuvent.  » 

Mais  ce  qui  manqua  toujours  au  concile 
deliÂle,  dit  M.  Auhrbacber  (1679),  même 
dans  «es  meillenrs  moments,  c  est  la  sagesse 
pratique  des  affaires,  c'est  la  prudente  len- 
teur qui  ne  précipite  rien  :  on  n'y  voit 
qu'une  ardeur  indiserèlo  de  rélbrmer  à  tort 
et  h  travers,  au  risque  de  remplacer  certains 
abus  par  des  abus  plus  grands  encore.  La 
cause  en  était,  entre  antres,  i  la  eompositioa 
mAnifj  du  concile.  Ce  qui  dominait,  ce  n'é- 
taient pas  les  évôques,  seuls  juges  de  droit 
dans  ces  assemblées,  mais  une  mullitodo* 
d'ecclésiastiques  du  second  ordre,  venus  de 
toutes  parts,  des  professeurs  scbolastiquea 
de  fine  et  d'ailleurs,  qui,  ne  voyant  laa 
choses  que  de  bas  en  haut,  voulaient  tout 
brouiller  suivant  leurs  idées  étroites  et  in- 
digestes, ne  fût-ce  que  pour  taquiner  toul 
ce.qui  était  au-dessus  d'eux. 

Ainsi,  dans  la  vingt^unième  session,  du 
9  juin,  on  proposa  d'aboUrlaa  aaMlaa,4é> 
ports,  premiers  fruits,  menus  services  et 
autres  redevances  qui  allaient  au  Pa|)e  ou  à 
des  prélats  inférieurs,  sous  prétexte  decok 
lalion,  d'institution,  de  confirmation,  d'in- 
vestitnre  en  matière  do  bénéfices,  dignités 
ecclésiastiques  ou  ordres  sacrés. 

L'archevêque  de  Taren te  et  l'ôvéque  de 
Padone,  légats  da  Pape,  s'y  opfK)sèrent  ;  ils 
dirent  qu'il  était  iniuste  do  causer  un  si 
grand  préjudice  à  1  Eglise  roœaioe,  sans 
avoir  eonsttllé  le  Sainl^lége  ;  que  l'institu- 
tion des  annales  était  ancienne  ;  que  tout  le 
clergé  avait  consenti  à  les  payer  ;  qu'on  n'a- 
vait fait  aoeun  ebangeroenlè  cet  égard dana 
plusieurs  conciles  qui  s'étaient  lonus  depuis 
leur  établissement;  que  c'était,  après  tout, 
la  rassonrea  unique  du  aouvarstn  Fontifa  et 
de  sa  cour;  que,  sans  celte  espèce  de  sub- 
side, la  dii^nité  du  Pape  serait  avilie  ;  qu'il 
.  n'aurait  ni  le  moyen  d'envoyer  des  légats, 
ni  la  puissance  de  résister  aux  hérétiques, 
ni  la  lëcililé  d'aider  les  princes  et  les  pré* 
laU  dépouillésëa  lents  dignités.  Telles  fu- 
rent les  raisons  que  firent  valoir  les  légats, 
raisons  dont  quelques-unes  peui-èire  étaient 
forcées,  mais  qui  avaient  bien  aussi  leur 
valeur.  Ils  concluaienlqu'il  fallait  abandon* 
ner  l'idée  de  ce  décret,  ou  tout  au  moiiia 
cbercher,  de  concert  aveo  le  FafWy  UU  4é» 
duoimagement  pour  la  cour  romaine. 

Il  se  trouva,  dans  les  assembléM  préli- 
minaires à  la  séance  publique,  plusieurs 
personnes  considérables  qui  approuvaient 

pour  la  première  fois  en  liUO,  par  M.  l'abbé  Ol  Tl- 
dal,  dans  l  edit  do  Panthéon  de  TÂM.  êtcUt,  é» 
Fleury,  6  vol.  grand  in-8*  à  2  colonnes. 
(1679)  Ton.  XXI,  pag.  507,  608. 
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ces  remontrances  ;  mais  ta  muUitadey  était 
contraire,  et  le  eardÎDal  Julien,  se  joignant 
è  elle,  le  décret  passa  malgré  les  opposi- 
tions des  deux  aotret  lô^sau  aposloli- 

Oïl  (léPrnJit  lionc  tolnloment  la  percep- 
tion de  ces  sortes  de  taxes  ou  redevances. 
On  menaça  lea  eontrweatiilt  d'employer 

conlni  (Miï  les  peines  marquées  par  les 
eanoos  contre  les  simoniaqueâ  ;  on  déclara 
oui»  tous  let  engagements  pris  à  cet  égard; 

el,  comme  pour  mcltre  le  comble  à  colle 


leurs  des&eins  (1680).  Ce  qui  est  u$a 

Crobable;  car  ie  bienheureux  Nicolas  Al» 
ergali  était  h  la  fois  un  très-saint  et  très- 
savant  homme.  Voy.  l'article  Nicolas  Ab- 
BRBGATi  (Le  Bienheureux),  cardinal. 

XXI  Cependani  le  concile  de  Bâte  envoya 
au  Pape  deux  députes  pour  lui  signifier  ses 
décrets  louchant  ce  rétablissement  des  élec- 
tions et  l'abolition  des  unnates.  L'uu  d'eux, 
Jean  Baclienslein  {Voy.  son  article),  doc- 
teur en  droit  canon,  (it  en  présence  duffepe^ 
un  discours  très-véhément  sur  cela,  et  se 


malveillance  manifeste,  le  concile  ajouta    plaignit  lort  que  les  ordonnances  du  concde 
~      ■        -   .      .   ^  .      —     ne  fussent  pas  observées  à  Rom»'.  Celte  ha- 
rangue est  datée  du  14  juillet  1^35.  Kugène 
promit,  en  peu  de  mois,  d'y  répondre  par 
ses  nonces. 

li  envoya  en  effet  à  Bâie  le  général  des 
Camaldolei  et  un  auditeur  de  son  palais, 
nui  se  phn'gnireatà  leur  tour  delà  conduite 
du  concile  par  rapport  h  Quelques  articles. 
Par  exemple,  dam  Tan  d^eux,  on  avait  ré- 
solu de  fniro  pul)lit'r  des  indulgences,  et 
d'en  apuliquer  l'argent  qui  en  r  eviendrait  à 
la  réunion  det  Grecs  ;  or,  le  Pape  représen- 
tait par  ses  nonces  que  cette  manière  de 
lever  des  sulisides  était  fort  coolraira  àJ'e*> 
prit  de  l'Eglise,  fort  dangerenae  el  capaM» 
de  rendre  le  clergé  odieux,  s'il  arrivait  que 
l'allaire  des  Grecs  ne  réusiU  point,  comme 
l'on  devait  toiyours  s'en  défler.  Les  prélalt 
du  concile  avaient  aboli  les  annales  ei  les 
autres  redevances  qui  allaient  à  la  cham- 


qMf  al  le  Pape  donnait  alleinic  à  la  dispo- 
sition précédiMilp,  i!  fallait  In  (iôtérer  nu 
concile  générai.  Voy.  l'article  BùNtFicEs  ec- 
CLfcsuSTIQOBS. 

Ainsi,  ce  concile,  malgré  sa  prétendue 
conciliation,  laissait  assez  percer  ses  ten- 
dancea  hostiles  contre  le  centre  de  l'Eglise, 
et  faisait,  tant  qu'il  le  pouvait,  sentir  .«on 
eiivif  de  domination  et  son  besoin  d'exer- 
cer une  autorité  jalouse  et  ombrageuse! 
Kt ,  tandis  que  les  Pères  de  BAIe  décré- 
taient, le  9  juin  ikSk,  ce  qae  nous  venons 
de  voir,  lu  Pape,  de  son  cù'^-,  (jui  ignorait 
eooore  cette  décision ,  leur  écnvail»  le  32 
dn  mémo  mois,  «ne  lettre  d'amitfé  pater» 
nelle 

Kugône  IV  leur  assure  au'il  ne  reste  dans 
'  aucun  nuage  t  roeeasion  des 


son  esprit 

querelles  précédeiUcs.  «  C'('i?iit,  dit-il,  une 

dispute  sur  la  forme  el  les  moyens,  non  sur  .   

la  fln  même,  que  l'on  voulait  également  de  l^re  apostolique  :  sur  cela,  tes  envoyés  du 

part  et  d'autre  ;  cela  rcssi  nihlait  à  la  divi-  Pip^  «'iraient  qu'il  fallaitconsuller  le  Sainl- 

sion  qui  se  mit  entre  saint  Paul  et  saint  ^iege  au{)aravanl;  qu'il  eût  été  à  propos 

Barnabé,  quoique  le  zèle  de  i'Bvangile  les  d'attendre  des  temps  plus  tranquilles,  des 

animât  l'un  et  l'autre.  Nous  avons  souhaité  tem[)S  où  le  patrimoine  de  l'Eglise  ne  serait 

la  paix  et  la  réformalion  de  l'Eglise.  C'est  P^^  envahi  par  ses  ennemis  ;  qu'où  devait 

pour  Mia  ^0  nous  avons  oédé  1  vos  eui-  moins  assigner  préalablomout  d'autres 


moyens  de  subsistance  à  la  cour  romaine, 
et  que  la  promesse  de  les  assigner  n'«lail 
passullisante,  puisqu'elle  n'aurait  lit  u  que 
pour  un  temps  futur,  au  lieu  que  l'aiioii- 
tion  des  aimâtes  était  actuelle. 
Là  dessus  Fleury  fait  une  sage  remarque 


pressements,  que  nous  nous  sommes  cnn 
i'urmés  à  vos  décrets...  Nous  le  répétons 
«oaora  aujourd'hui  volontiers  t  notre  des- 
sein, notre  désir  est  de  vous  aimer  comme 
nos  enfants,  de  vous  honorer  comme  nos 
frères,  d'ôtre  liés  avec  vous  par  les  nœuds 

d'une  ardente  charité,  el  nous  comptons  Qu|  prouve  qu'il  u'élsit  pas  toujours  partial 

2ue  vous  serez  aussi  les  mômes  à  notre  C  I  endroit  du  Safnt-Siége  :  «  Cette  remon- 

gard  ;  que  vous  témoignerez  votre  Gdélilé  trance,  dit-il  (1C81),  n'était  pas  sans  fonde- 

ei  votre  dévouement  paifait  au  Sainl-Siége  menl,  et  il  v  a  lieu  de  s'étonner  que  les 

apostolique.  »  Mres  de  Bile  aient  ftil  ee décret  sans  avoir 

Le  resle  de  celte  lettre  contient  le  détail  pr's  aucune  mesure  avec  le  Pape,  et  n'aient 

des  oerséonlions  que  tes  Uomains.  poussés  pa»  prévu  qu'il  n'y  obéirait  point,  et  que 

•par  lêdoc  do  Milan,  qui  se  disait  le  viesire  c'était  rompre  avec  loi  detrauveau,  comme 

du  concile  en  Italie,  avaient  liifliS  depuis  >'  do  manqua  pas  d'arriver.  » 

Su  à  la  cour  romaine.  Elle  avtil  eu  bien  £idin  le  concile  avait  fait  faire  de  grands 

la  peine  k  s'échapper  do  leurs  mains;  reproches  au  Papesur  ce  qu'il atiirtlleoeore 

elle  s'élail  retiré  à  Pise,  |)uis  h  Florence,  oii  une  intinilé  do  causes  à  son  tribunal,  mal- 

«11e  était  alors.  El  ce  fui  là  que  le  concile  gré  les  défenses  du  concile.  Les  envoyés  du 

envoya  aussi  les  oardinauv  Nicolas  Alber-  Pape  répondirent  que  ces  causes  venaient 

gati  et  Jean  de  Cervantes,  pour  i)acifior  les  8u  Saint-Siège  par  une  infinité  de  circons- 

troubles  d'Italie.  On  prétend  toutelois  que  tances  qu'où  ne  pouvait  |)révoir;  que  le 

le  cardinal  Albergaii,  qui  avait  à  Bâie  la  8aint-Père  en  diminuait  le  nombre  autaol 

qualité  de  premier  légal  du  Sainl-Siége,  ne  qu'il  pouvait;  qu'il  en  faisait  de  même  à 

iul  envoyé  que  parce  qu  il  élatl  trop  zélé  l'égard  des  élections  ;  mais,  qu'après  tout, 
pour  la  dignité  du  Pape,  el  que  les  prélats  '  ii  y  avait  bien  plus  h  se  récner  contre  la 

ou  ooDciie  Ta  trouvaient  lonijours  0|)poséè  multitude  des  affaires  grandes  el  petites» 


(t680)Pafi,A»sff,.  p.  Ml. 
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(16«)  Jliaf.  «d.,  ttv.  en,  si*  W. 
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gf^néralps  et  pnrticulières,  que  le  conrilo 
rappelait  h  lui  :  qu'il  suffisait  d'ôlre  incor' 
poré  ao  concile  pour  aroir  droit  d*y  plaider 
ou  d'^  demander  des  grâces  ;  r^ue  plusieurs 
s'jr  faisaient  incorportr  pour  jouir  de  ces 
aTaotages,  au  délrimeol  dt  Iran  partioSf  et 
uniquement  par  itltaiioo  tur  Jeiirt  proprat 
iulérôts  (1682j. 

Le  eoocile  répliqua  aoi  eiiToyésda  Pape 
parla  bouche  du  cardinal  Julien.  Il  s  é- 
leiidit  l>eaucoup  sur  les  annates»  sans  les 
remplacer  autrement  qne  par  W9  promes- 
ses; mais  il  ne  loucha  point  l'orlicle  de  la 
umUitude  des  ailaires  qui  se  traitaient  à 
Bâie.  Dans  le  fait,  il  y  avait  de  si  grands 
cïcès  sur  cela,  que  les  plus  graves  d'entre 
les  prélats  étaient  les  premiers  à  en  témoi- 
gner leur  mécontentement.  L'empereur  Si- 
'  gismond  lui-même  se  plaignit  du  peu  d'é- 
gards qu'on  avait  eus  pour  lui  à  BâIe,  et  de 
Pétt'iidue  trop  grande  qu'on  donnait  aux 
occupatloof  da  eoneila.  11  «péeifia  surtout 
certaines  causes  que  les  prélats  avaient  en- 
tamées, quoiqu'cllfs  regard;issent  plulAl  la 
mritsanoe  impériale  qut>  celle  de  l'Eglise. 
FW  rapport  à  la  France,  le  concile  serédui- 
nil  un  peu  plus  dans  les  alTaires  ccclésias- 
thiaesi  ma»  00  Isi  en  porta  nn  si  grand 
nombre,  (ju'on  ne  sali  comment  il  f)otivait 
ou  voulait  satisfaire  à  tant  de  discus> 
sinns  . 

XXII.  Depuis  pl'is  do  quatre  ans  que  le 
concile  de  Bdlo  était  assemblé,  il  n'avait  en- 
fore  porté  aaonn  décret  dogmatique.  Tout 
le  temps  s'y  (  a^sait  è  blesser  le  Pape,  à  mul- 
tiplier les  rèjiteœeats  de  discipline,  à  dis- 
enter  née  inanité  d*afliiires  de  toute  espèce  t 
on  ortt  dit  qu'il  voulait  absorber  toute  l'ad- 
ministration de  rUuliseet  do  l'empire,  et  se 
tranefonoer  en  parlement  |)er|>étoel.  Jemaif 
on  p'iTait  vu  un  concile  aussi  long,  faisant 
autant  de  bruit  et  produisant  si  peu  de  fruits 
▼éri  tables. 

Eiilli),  dans  sa  vingt-«ieuilème  session,  le 
20  octobre  1435, il  condamna  le  livre  inepte 
d'un  nioiue  augustin.  oîk  se  trouvait,  entre 
autres  propositions,  celle-ci:  «  Jésus  pèche 
tous  les  jours,  »  l'entendant  de  ses  meu)bres 
mystiques.  Du  re.«te,  l'auteur  avait  soumis 
fa  doctrine  à  la  décision  de  l'Eglise. 

Dans  la  session  suivante,  25  niars  1436, 
les  prélats  df.  BAlo  rclouibùroul  en  plein 
dans  fenr  péché  d'habitude;  celui  de  vou- 
Joir  régenter  le  Pape     l'Kglise  romaine;  ils 
délerminèront,    par  de  uouveaui  règle- 
ments» l'ordre  et  la  poliee  des  conclaves; 
les  qualités  do  ceux  qui  seraient  choisis 
pour   rcusplir  le  Saint-Siège;  la  profession 
de  foi  et  les  serments  qu'on  exigerait  d'eux; 
le  soin  qu'il  faudrait  prendre  de  les  avertir 
tous  les  ans  des  plus  essentiels  de  leurs 
devoire.  Ils  filèrent  le  nombre  des  cardi- 
naux h  vingt-quatre."  Co  doivent  être,  dit 
le  décret,  des  sujets  choisis  dans  les  divers 
Etats  de  la  ehréitenté,  des  hommes  sages, 
ôt.-lairés,  ex[)érimentés  dans  les  affaires  de 
J'Elise»  trcs-raremeni  des  parents  de  rois 


ou  de  souverains,  jamais  des  neveux  de 
Pape  ou  de  cardinaux.  »  Si  ce  concile  n'eût 
rendu  que  de  tels  décrets,  essurémenl  oïd 
ne  se  serait  plaint  do  le  voir  exprimer  do 
))artil8  désirs.  Mais  avail-ii  à  r^er  cea 
sortes  d*airaires,  et  s'était-il  d'ailleurs  as- 
suré de  l'opportunité  de  ces  actes?  Ses  au- 
tres actes  nous  présentent  des  ordonnances 
pour  rétablir  les  électioai»  et  pour  condam- 
ner les  réserres. 

La  vingt-quatrième  session,  18  avril  Ïi36, 
ramena  l'alfaire  de  la  réunion  des  Grecs  ; 
aussitôt  après  la  dîwieoTÎème  session,  te- 
nue lo  7  spplen  bre  1434  [voy.  n*  XIX),  le 
concile  avait  envoyé  au  Pape  un  chanoine 
d'Orléans,  nommé  Simon  Fréron,  pour  lui 
faire  part  de  ses  décrets  et  le  prier  d'y 
donner  son  approbation;  car,  chose  remar- 
quable! c'était  un  point  expressément  sli- 

J)ulé  par  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
ean  Paléologue.  Aitisi,  un  empereur,  et  un 
empereur  grec,  avait  fait  la  leçon  aux  pré- 
lats de  Baie,  en  leur  rappelant  la  déférence 
que  l'on  devait  avoir  pour  le  chef  de  l'É- 
glise :  double  motif  d'étonnement  I 

Le  Pape  témoigne  son  mécontentement  de 
ce  qu'une  affaire  de  celte  importance  eût 
été  terminée  sans  suu  aveu  ;  jl  s'en  plaignit 
même  au  concile,  lui  témoignant  loutclbîs 
que,  si  l'union  pouvait  réussir  de  la  ma- 
nière qu'on  avait  imaginée  à  Bâlo ,  il  y 
consentait  volontiers.  La  lettre  d'Eugène  iV» 
datf'e  du  15  novembre  1434,  est  d'une  mo- 
dération qui  marque  combien  il  avait  à 
eoBur  de  ménager  les  prélats  de  Bftie. 

Cependant,  avant  la  fin  de  la  môme  an- 
née, te  secrétaire  pontiQcal,  Christophe  Ga- 
ratoni,  oue  le  Pape  avait  dénulé  à  Coos- 
lanlinopie  bw  mois  de  j'uillet  précédent, 
repassa  en  Italie  avec  quelques  envoyés 
munis  de  pleins  pouvoirs  de  l'empereur  <Je« 
Grecs,  pour  terminer  en  présence  du  Pape, 
le  projet  du  concile  do  Constantinople  ;  et 
couime  ces  nouveaux  ambassadeurs  s'aa>  n- 
daientque  leur  négociation  serait  contraire 
h  ce  qui  aurait  été  décidé  h  BâIe,  décision 
(lu'ils  ne  connaissaient  pas  encore,  ils  man- 
dèrent promptement  aux  trois  seigneurs 
de  leur  nation, qui  étaient  à  BâIe,  de  casser 
les  conventions  faites  avec  le  concile,  parce 
que  le  Pspe  et  l'empereur  avaient  pris  d*an» 
très  mesures. 

Ces  seconds  députés,  venus  récemment 
de  Cunslantinopie.  passèrent  eux-mêmes  à 
Bàle  quelques  mois  après,  et  le  Fope  leur 
associa  le  môme  Garaloni,  son  secrétaire, 
pour  exposer  au  concile  tout  ce  qui  avait 
été  régie  avec  Jean  Paléologue.  C'était  une 
déférence  que  le  Pape  témoignait  aux  pré- 
lats do  Bàle,  et  une  attention  nécessaiie 
pour  concilier  lesdirerses  conclusions  qu'on 
avait  prises  dans  cette  affaire  extrêmement 
compliquée.  Alais  le  concile  Ut  savoir  à  Ëu- 
gène  iV,  par  une  lettre  du  5  mai  lUft,au*il 
n'approuvait  point  le  projet  d'une  assemblée 
à  Constantinople,  et  qu'il  voulait  s'en  teuir 
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il  ce  qui  avait  été  ooodu  oaos  la  diMieu- 
Tfème  seasioi». 

Sur  cela,  le  P8[)e  prit  le  parti  d'envoyer 
encore  î  Coostanslinopie  pour  ioformer 
.  Temperenr  de  l'emlArrat  qui  f*é*eft  Ibnné 
dans  I."»  négocintion.  L'envoyé,  qui  éljiit  tou- 
jours le  secrétaire  pontifical  Garatooi,  avait 
ordre  de  proposer  à  l'empereur  la  eélébratioii 
d'un  concile  en  Ilnlie,  cl  le  Pape  promi'ttail 
de  s'y  rendre  eu  personne,  si  l'on  convenait 
d*tin  lieo.sûr  et  eommode.  L'empereur  fut 
ébranlé  de  ces  nroposilions  ;  après  bien  des 
couférences,  il  les  accepta  ;  on  oe  parla  plus 
du  oODcile  de  Constaotinople,  et  les  atten- 
tions se  tournèrent  à  convet)irdu  lieu  qui 
agréerait  le  plus  aux  deux  parties. 

Dans  le  inèoie  temps  arrivèrent!  Cons- 
tnnlinople  trois  etivoyés  du  concile  de 
Râle,  tous  trois  de  l'université  de  Paris.  Ils 
eurent  audience  de  l'empereur  le  35  no- 
vembre 1435,  et  ils  lui  présentèrent  les  ar- 
ticles conclus  depuis  peu  dans  le  concile, 
quoique  non  publiés  encore  en  pleine  ses- 
aion  ;  c'étaient  des  assurances  générales  de 
la  part  des  prélats  dé  BAIe  de  concourir  à 
Tunioo  des  deux  Églises.  Ils  offraient  tous 
les  saufs-cooduits  nécessaires  pour  le  Iraos- 
vort  de  l'empereur  et  de  ses  évèques  ;  et 
le  terme  était  marqué  au  mois  de  mai 
1437.  Il  n'était  eocore  riea  dit  du  lieu  où  se 
traiteraieni  let  affaires  :  c'était  toutefois  la 
question  esseiilieliu. 

L'empereur  et  le  patriarche  répondirent 
par  des  lettrée  datées  du  Ivndemain  26  do> 
♦eiiibre.  Ils  témoignaient  toujours  un  grand 
désir  de  l'union;  ils  conseouiieot  à  la  traiter 
eo  Oeddent  ;  mais  ils  demandaieol  qoe  le 
lieu  des  conférences  entre  les  prélats  des 
deux  JÈgUses  fût  un  port  de  mer,  afin  que 
l'emperaur,  la  cour  «I  ses  évoques  paaient 
s'y  rendre  plus  promptement,  plus  commo- 
dément, et  qu'ils  fussent  moins  éloignés  de 
CoDSiantinople,  toujours  inquiétée  par  lea 
courses  des  Turcs. 

Ces  lettres  furent  apportées  à  BAIe  par  un 
des  envoyés  du  concile,  «t  il  était  chargé 
de  déclarer  aux  prélats,  que,  nonobstant  co 
qu'ils  avaient  réglé  dans  leur  dix-neuvième 
aession,  touchant  le  lieu  oi!l  se  traiterait  la 
question  de  l'union,  les  Grecs  étalent  ré- 
solus du  n'en  accepter  aucun  qui  ne  fût  ma- 
ritime. Il  Importe  de  ic  aouvenir  ici  qu'on 
n'avait  déterminé  aucun  endroit  particulier 
dans  celte  dix-neuvième  session  ;  que  la 
plopirt  des  Tilles  dont  on  était  convenu  ne 
sont  point  voisines  de  la  mer,  et  que  celle 
d'Avignon  n'y  est  point  nommée.  "Tout  cela 
doit  être  remarqué  pour  la  aoil*  da  rjris» 
loire  de  ce  concile. 

XXIII.  Au  retour  de  a09  député,  le  concile 
.  <^lébra  sa  vingt -quatrième  session,  le 
ik  avril  1496.  Il  ne  s'y  trouva,  dit-on,  gue 
vingt-trois  prélats,  dont  dix  seulemeutélaient 
évêijues  et  avfieot  par  learctrtctère  droit 
de  sutTrage. 

Cette  assemblée,  sf  reatreiate,  n'en  fit  paa 
moins  (les  rè^îlemcnts  considérables.  Elle 
ralilia  les  promesses  faites  à  l'empereur  de 
Consuolinople  ;  elle  publia  dca  iodulgencea 
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en  faveur  de  la  réunion  qu'on  méditait  avec 
lea  Graoa.  11  était  dil  dans  le  décret  que  qui- 
conque fournirait  pour  celle  bonne  œuvre 
la  valeur  de  cm  qu'il  dépeusait  par  semaioa 
poor  sa  aoMsIance,  et  qui  joindrait  è  cela 
les  bonnes  œuvres  ordinaires,  confession, 
communion,  prières  vocales  et  quelques 
jeûnes,  ol»tiendrait  nna  ibia  doraDt  sa  via, 
et  une  autre  fois  à  l'heure  de  sa  mort,  la 
rémission  entière  de  tous  ses  péchés.  Lt 
concile  accordait  des  pouvoirs  lrès«amfiles 
aux  confesseurs'h  cet  égard  ;  il  étendait  le 
teniDs  dos  indulgences  à  deux  années,  et 
il  réglait  la  manière  de  percevoir  l'argent 
des  lidèles,  atiti  qu'il  ne  s'y  glissât  aucune 
fraude  ou  soupyon  de  mauvaise  foi  ou  de 
supercherie. 

Ce  décret  éprouva  des  difllcultés  inOnies, 
et  les  légats  du  Saiut-Siége,  à  la  téte  des 
principaux  d'antra  las  prélats,  ne  vou- 
lurent j.iraais  y  consentir.  Ils  savaient  les 
intentions  du  Pa[ie,  qui  s'était  toujours 
opposé  à  cette  n:}anière  de  subvenir  aas 
besoins  actuels  de  l'Eglise.  Eugène  IV  éleva 
la  voix  encore  plus  haut  quand  il  apprit 
le  résultat  de  la  vinçt-quatrième  session, 
il  fit  repartir  les  cardinaux,  de  Sainte-Croix 
et  de  Saint-Pierre,  qu'il  avait  retenus  long- 
temps auprès  de  sa  personne ,  et  il  leur 
ordonna  de  remontrer  aux  prélata  da  fiéle 
laa  inconvénients  de  cette  publication  d'In- 
dulgences. 

il  parait  par  laa  monuments  qui  nous 
restent  da  nette  controverse,  que  le  Papa 
contestait  même  au  concile  le  droit  d'accor» 
der  des  indulgences  plénières;  mais  il  coo- 
aklérait  apparaaanent  catia  aaaambléa  dant 
l'état  où  elle  se  trouvait  alors,  c'est-à-dire 
rivée  du  consentement  des  légau  du  Saint- 
iége,  coDtradita  paailifaoïant  an  ceci  par 
le  Pape ,  et  rédoila  à  «o  Irèâ-paUl  noalift 
d'évêques. 

Quoi  qu'il  en  aoit,.1aa  aoteurs  du  déarat 

se  défendirent  par  \iu  Mémoire  qui  fut  lu 
dans  une  congrégation  générale,  eo  pré- 
aence  des  deux  cardinaux  poiiaora  dâi 
ordres  du  Pape;  eltous  leurs  raisonnement! 
))ruuvaienl  Ibri  bien  que  le  concile  œcumé- 
nique pouvait  accorder  des  indulgences 

Idéiiières;  mais  la  question  était  si  celui  de 
iâle,  vu  la  contradiction  et  l'uppusitiou  de 
tant  da  tétas  ai  cooatdératiles,  pouvait  paaaar 
alors  pour  œcuménique.  Au  reste,  l'assem- 
blée de  Bâie  a  toujours  tourné  dans  le  môme 
cercle  vicieux. 

XXIV.  Cependant  le  Pape,  voyant  croître 
de  plus  en  plufi  l'ardeur  des  prélats  de  Béle. 
résolut  d'envoyer  dans  toutes  les  cours  des 
nonces  pour  informer  les  princes  de  ce  qui 
s'était  passé  depuis  le  commencement  du 
concile  jusqu'alors,  c'est-à-dire  jusqu'au 
1"  juin  1436;  car  c'est  le  terme  qaa  la  Papa 
indiquait  lui-même. 

U  reprochai i  aux  prélats  de  Bâle  d'avoir 
déciadé  en  quelque  sorte  les  lé^ta  da 
flaittt-Siége  |>ar  les  modifications  mises  l 
leurs  pouvoirs  ;  de  s'être  él;iblis  et  déclarés 
corps  acéphale,  en  ordonnant  que,  si  les  lé- 
gau  M  voiiitiélilpaaaiililiar  lttdécrti%aB 
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.se  passerait  lic  leur  ministère,  elqiie  la  pu- 
lilicnlion  se  feniil  par  le  çrctnrjier  prélnl  qui 
serait  placé  après  eux  ;  d'avoir  renourelé  et 
pris  d.ins  un  sens  étranger  deux  décrets  du 
eoncile  de  Constance  ;  souinetiant,  disait-il, 
par  là  le  Souverain  Pontife  à  la  correction 
du  concile  ;(e  qui  n'.n  jaiuiiis  été  reconnu 
des  fidèles  oi  ensuig«iô  par  les  docteurs  :  ce 
qui  d'aillenrs  serait  d'un  mauvais  exemple 
pour  It  s  lu  iiires;  c«r  il  s'ensuivrait  qu  ils 
êont  autti  soumis  aus  élat$-généraux  de 
Uun  prhieipautés. 

CV-liiit,  cnniineon  |r  voit,  proruirn  losprinces 
par  leur  laible  et  les  piquer  au  vif:  toutefois 
cet  argnment  n'était  i>eut-être  pas  heureux; 
c.nr-  il  n'y  a  [i.is,  n  pniler  rigoureusement,  do 
parité  à  établir  entre  les  deui  inslitulion.«. 
Le  Pape  se  pi.iigrait  encore  des  décrets 
émanés  (lu  concile  pour  l'abolition  des  niiii  i- 
les,  et  il  observait  que  cette  assemblée  se 
eontradisaîl  elle-même,  puisqu'on  voyait 
nartout  ses  cn'lccteurs  et  ses  ni^enls  exiger 
les  annales,  et  les  appliquer  au  proUt  du 
concile.  Il  condamnait  de  môme  tout  ce^ui 
avait  été  réj^lé  à  B;1le  sur  l'ordre  des  com  la- 
V6S»  l'élection  de^  i^ipus,  le  nombre  des 
cardinaux,  Textinetion  des  réserves.  Il  ré- 
prouvait surtout  les  nouvelles  indulgences 
accordées  dans  la  vingt-quatrième  session, 
malgré  les  remontrances  des  prélats  les  plus 
distingués.  Il  détaillait  la  multitude  des  af- 
faires dont  le  concile  se  surchargeait:  pro- 
vision de  bénéfices,  conGrmations  d'assem- 
lilées  eapitulaires,  él.iblissements  de  com- 
niauUes,  pouvoirs  de  confesser  et  'd'absou- 
dre dos  eansores ,  canonisations  de  saints  , 
dispenses  en  matière  d'ordres,  d'irrégulari- 
tés, de  mariage,  etc.  Ce  n'est  encore  que  la 
moindre  partie  des  objets  dout  le  eiMioIrs 
fiiil  menlion. 

Le  Pape  soutfrait  aussi  iuipaliemmc-nt 
que  le  concile  se  Itlt  d  inné  un  sceau  parti- 
culier; qu'il  ra|)peli)t  h  lui  les  causes  jugées 
par  le  Soint-Siége  ;  qu'il  eût  supprimé  dans 
1.1  (  élébratioii  de  la  messe  l'oraison  que  toute 
J'£|$iise  dit  |>our  le  Pape;  qu'il  eût  accordé 
le  droit  do  sulfrage  et  de  voix  définitive  h 
d'autres  qu'aux  pr  élats.  «  Ce  qui  est,  disait- 
il,  contre  la  pratique  ancienne  des  conciles, 
où  les  évôques  seuls, représentant  leurs  dio- 
cèses, souscriviiienl  aux  décrets;  et  si  l'on 
a  lia  peu  plus  étendu  ce  droit  de  suffrage 
dans  le  concile  de  Constance,  c'est  qu'on 
voulait  obtenir  plus  promptemeot  l'extir- 
patiou  du  schisme  ;  tuais  les  prélats  de  BAle 
abusent  de  eet  exemple  par  leur  manière 
de  terminer  tout  au  moyen  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent les  députalionSf  car  souvent  ceux 
qui  composent  ces  tribvDaux  sont  les  plus 
ininccs  sujets  et  les  mobis  titrés  de  toute 
l'assemblée.  • 

Le  flt^eiVe  exposait  ensuite  tout  ce  que 
le  Papn  avait  fait  pour  entretenir  la  paix  avec 
ceux  de  iiâle;  comment  il  avait  remis  è  leur 
décision  l'affaire  de  la  réuniondesdeux  Bgli- 
si  s,  quoique  avant  eux  il  fût  convenu  avec 
l'eutpereur  de  Conslanlinople  d'un  moyen 
plus  court  et  plus  focile  que  tout  ce  qu'on 
avnit  imaginé  depuis  dans  le  concile.;  com- 
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ment  il  avait  offert  pour  celle  affaire  des 
sommes  sullisantes,  si  l'on  voulait  eoiivonir 
h  l'amiable  du  lieu  oiî  l'on  recevrait  les 
Grecs;  comment  il  n'avait  jamais  cherché 
«|u'à  faire  du  bien  aux  membres  du  concile  , 
soit  en  leur  conférant  des  bénélices,  soit  en 
.u  cordant  pour  eux  toutes  sortes  de  pouvoirs 
aux  pénitem.'iers  subalternes,  par  rapporté 
r8b50lutinn  des  crimes  et  des  censure?. 

lùilifi,  après  îles  plaintes  très-vives  sur 
ce  que  les  cardinaux  de  Sainte-Croix  et  de 
Sainl-Pierrc-aat-Lfens  araienl  été  si  mal 
n  «;us  par  le  concile,  le  P^pe  d/l.  nninait  à 
ses'  nonces  ce  qu'ils  avaient  à  dire  Uuus  tou- 
tes les  eonrs. 

Leur  [iriricipale  fonctio-i  devait  être  d'en- 
gager les  princes  à  rappeler  de  Uâle  leurs 
ambassadeurs  et  leurs  évèques,  afio  de  pro- 
céder ensuite  à  un  concile  moins  tumul- 
tueux. 11  y  avait  des  remontrances  particu- 
lières pour  les  principaux  d'entre  les  sou- 
verains :  par  exemple,  ordre  aux  envoyés 
de  faire  ressouvenir  l'empereur  du  serment 
qu'il  avait  ftit  de  protéger  le  Pape  et  l'Bglî- 
se  romaine;  et,  poar  le  roi  de  France,  ou  la 
priera,  disait  le  mémoire,  de  considérer 
combien  ses  prédécesseurs  ont  eu  è  cœur  la 
gloire  du  Saint-Siège;  cr)mbien  de  fois  ils 
ont  procuré  un  asile  sûr  et  honorable  dans 
leurs  états  aux  Souverains  Pontifes  persécu- 
tés; combien  de  mouveiiient  ils  se  sont 
donné  pour  ménager  l'extirjtation  du  der- 
nier schisme. 

XXV.  L'olyet  capital  des  prélats  dcB.Uo 
était  toujours  la  réunion  des  Grecs;  il  fallait 
nommer  incessamment  un  lieu  propre  à  les 
recevoir.  Ou  voulait  leur  faire  agréer  la 
ville  de  Bâle,  et  les  Grecs  excluaient  (>ositt- 
vement  cet  endroit.  On  leur  proposait  enco- 
re Avignon  ou  quelque  autre  ville, en  Savoie. 
Avignon  n'était  point  marqué  dans  le  traité 
conclu  avec  lej  envoyés  de  Paléologue.  Il  y 
était  mention  de  la  Savoie;  mais  il  pnrnft 
que  les  prélats  affectionnaient  beaucoup 
plus  Avignon. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  une  ambassade 
de  Constantinople ,  et  Jean  Dissipati,  qui  en 
était  le  chef,  se  plaignit  fort,  dans  une  au- 
dience du  15  janvier  1^,  qu'on  eût  choisi 
d^s  endroits  qui  n'étaient  point  contenus 
dans  les  actes  de  la  dix-neuvième  session  du 
concile.  C'était  d'Avignon  qu'il  voulait  par- 
ler; il  exclut  encore  la  ville  de  Bâte;  il  dit 
que,  sous  le  nom  de  Savoie,  on  avait  entendu 
une  ville  qui  serait  de  la  domination  du  duc 
de  Savoie,  mais  située  en  Italie  et  non  au 
delà  des  Alpes.  Il  demanda  qu'on  assiguSl 
un  lieu  qui  fût  agréable  au  Pape,  commode 
pour  eux,  et  avantageux  &  runion.  «  Eh 
quoil  dit-il,  tandis  que  noire  empereur,  no- 
tre patriarche,  nos  prélats  passent  la  mer  et 
viennent  de  loin,  vous  refuserez  de  faire  nu 
voyage  desejJt  à  huit  jours  pour  réconcilier 
lus  deux  JËglises  1  »  Ce  voyage  de  seftl  ou 
huit  jours  indiquait  le  temps  qui  serait  né- 
cessaire pour  se  rendre  en  qu(  Ifjue  ville 
d'Italie,  voisine  de  la  mer,  et  à  la  commo- 
dité des  Grées.  L'oralear  Qnit  par  des  pro- 
testations contre  tout  ce  que  les  prélats 
1.  29 
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|iourrainnt ilt^cerner au(ii.^.iv.nnl.-i;^c  (le  IViD»  Séduction,  si  Ton  porrevait  des  ManM 
pereur  «le  Conslanlinoftle  elile  l'Eglise  grec-  d'nrgeni,  et  quo  li-  projet  onsuiio  oeréaitti 
(|Ue*  •  Vous  seuls,  ajou la it-il,  serez  coiipn-  pns,  comrno  cola  pniivnît  arriver, 
illet  du  mauvais  succès  de  cette  négocialion,       D'un  autre  côié,  le  plus  grand  nomhrt, 
«i  TOUS  n'entrez  un  peu  plus  dans  les  iuté-  présidé  par  le  cnniinal  d*ArU-s  [Voy.  lard, 
liêls  de  ceux  qui  nous  oui  envoyés?  »  de  Aleman  [lu  Bierilieureu\l,  arctievétim 
,    CdS  remontrances  firent  natire  bien  det  d'Arlesj,  décida  que  le  conoie  des  deoi 
nUcrcalions  dans  le  roticilo.  Les  uns  vou-  Eglises  serait  tonu  à  BAIe,  ou  à  ATip'non.ru 
laieut  qu'on  s'en  linl  à  la  ville  d'Avignon  ;  en  Savoie;  que  l'iniposiiion  des  décimes 
■les  l^ts  du  Pape  et  les  f>lus  considérables  rait  faife  au  plus  tùl;  quo  ceux  d'Afigmm 
d'eniro  les  prélats  ne  jugeaient  ()as  à  propos  pourraient  envoyer  des  collecteurs  pourles 
de  consentir  à  ce  choix.  Les  légats  proposé-  lever  jusqu'à  la  concurrence  de  soimntp- 
reni  ou  Florence,  on  Udine  dans  le  Frioul,  dît  mille  florinsi  dont  ils  avaient  dt^jà 
ou  quelque  autre  ville  d  ltalic,  selon  fpril  avancé  une  partie;  qtie  les  évalues  de  Vi- 
«vail  été  réglé  par  la  dix-ncuvièuie  ses^i()n.  fcn»  de  Lubeck,  de  Parme,  de  Lausanne, 
ils  étaient  appuyés  dans  leurs  demandes  iraient  prendre  les  Grecs  h  Constantinople, 
par  les  arrd)assadeurs  des  princes.  Ceux  du        que  ceux-ci  seraient  obligés  di-  se  lai^Si  r 
roi  de  France  Charles  VII  avaient  des  ordres  conduire  dans  quelqu'un  des  trois  eiiJroiU 
4rè»Tprécis  pour  faire  accepter,  dans  lecon-  qu'on  vient  de  nommer, 
«ile,  un  lieu  dont  le  Pape  et  les  Grecs  fussent       Les  anibassudeurs  des  Grecs  approiivi  . 
conients.  Le  roi  préférait  môme  la  ville  de  cent  fort  les  décrets  des  légats;  ils  en  àa- 
.  Florence  è  tous  les  autres  endroits  qu'on  mandèrent  la  eonlirnialionau  Pape,  et  Eu- 
,  proposait,  et  le  Pape  adressa,  h  cette  OCCa*  géne  la  donna  par  une  IimIIi-  datée  de  Bo- 
ulon, des  retuercînienls  au  monarque,  fogne  le  vingt-rièuf  juin  1^37.  Dès  lors  tout 
'Les  partisans  (ie  l'opinion  contraire  for-  se  suivit  réguliôreuieni  de  ce  côté.  flf. 
maient  ie  plus  grand  nombre;  mais  c'était,  l'article  Florence  (com-ile  général  de) tan 
éil  Augustin  Patrice  dans  un  langage  d'ail-  d'abord  à  Ferrare,  en  1439. 
leurs  bien  peu  digne,  la  «Ifapopiifacatft»      Mais  à  Sâle  tout  allait  de  mal  en  pis.  En 
conci/e,  et  if  entend  par  là  tout  ce  qu'il  y  révolte  ouverte  contre  le  chef  de  PEslise 
avait  de  moins  titré  et  de  moins  habile  universelle,  privé  des  légats  du  Saint-Siège 
.parmi  les  prélats  de  Bâie.  Mais,  bien  que  et  des  prélats  les  plus  reconimamîables,  lo 
ceux-ci  ne  fussent  ni  les  premiers  ni  doués  concile  de  Bâie  ne  fut  plus  qu'un  cunciiia- 
•de  mérites,  cela  n'autorisait  toujours  pas  bule  scliismatique»  où  les  excès  les  [Jui 
une  manière  semblable  de  s'exprimer.  Au-  énormes  ftiisaieul  place  k  de  plus  énons» 
gustin  Patrice;  dit  encore  que  [loiir  grossir  encore. 

le  nombre  on  admit  aux  assemblées  une  ,  XXVII.  Dès  la  vingt-sixième  session,  31 

multitude  d'ecclésiastiques  de  la  campagne,  juillet  1437,  le  conciliabule  publie  un  dé- 

et  <\iihas  offfiurê  altacbés  au  service  des  cret  oi^  il  cite  It3  Pape  et  les  cardin-in\  a 

4)rélttls.  comjMiraitre  en  personne  ou  par  procureur, 

Le  cardinal  Alem-m  ou  Allemand»  arche-  dans  fesnace  de  soixante  jours.  Le  S8  sep- 

vêque  d'Arles,  était  à  la  tôle  de  ce  parti,  et  tend)re  il  casse  la  nomination  d'un  carii- 

dèis  lors  il  se  mit  en  possession  de  cette  i>i>i  faite  par  le  Pape;  il  défeiiU  au  Papen'a- 

jpvnde  autorité  qu'il  conserva  durant  le  liéner  la  ville  d'Avignon  et  le  comtat  V«-' 

reste  du  concile.  C'éiail,  comme  nou»;  l'a-  naissin.  Le  1"  octobre  on  déclare  Eugène 

vous  vu  (lom.  I,  coi.  601  et  suiv.j,  un  bom-  1^  contumace:  huit  jours  après  onsuppriOM 

jne  pieux,  austère,  mais  d'un  esprit  borné,  la  bulle  qu'il  avait  donnée  pimr  la  tiinsto- 

d'une  érudition  indigeste,  et  .'îurlout  pré-  l'O  i  du  concile  de  Râle  à  Frrrare. 
venu  et  piqué  contre  le  Pape  Eugène  IV,       Les  députés  du  conciliabule,  arrivés» 

4Mree  qu'il  n'en  avait  pas  oinenu  la  dignité  Con>iantinoplc,  y  commencent  l'aecusatiM 

do  camerliiigue.  Au  contraire,  le  cardinal  du  Pape;  le  palrian  he  de  ("otistantinopt? 

Saint-Auge,  Julien  CésariiiL,  jusque-là  si  leur  impose  silence  et  leur  ordonne  de  ** 

apposé  au  Pape,  se  retourna  desou  côté  et  retirer.  A  la  trentième  session,  24  janvier 

ne  voulut  plus  soulTrir  qu'on  |iOrtAtdes  1V38,  le  conciliabule  déclare   !o  Pape  Ea- 

r^upsà  l'autorité  de  ce  pontife.  géne  suspeiis  de  toutes  ses  fonctions,  tant 

XXVL  La  vingt-cinquième  session  mani-  au  tem|)Oret  qu'au  spirituel,  et  uiandetit 

Jesta  les  sentiments  divers  qui  agitaient  le  rois,  aux  princes  et  a  tous  les  eceîési.iîti- 

<K)ncile;  elle  fut  tenue  lu  7  mai  1437.  L'a.s-  ques  de  ne  plus  lui  rendre  obéissance.  Le 
semblée  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  lieu       mars  suivant,  le  conciliabnte  de  BftIepvS' 

qu'on  as.-- i;^ncrail  aux  Crec^,  la   délibéra-  nonce  analhème  contre  le  concile  cecu©^- 

tion  aboutit  il  deux  décrets;  le  premier  nique  ouvert  à  Ferrare,  et  le  traite  Ue  cod- 

•avait  pour  auteurs  lesiégats  du  Papeet  les  veuticule  schismatique. 
plus  graves  d'entre  les  prélats.  Il  y  était  dit       Au  mois  d  octobre  1438,  il  entreprend  à't- 

que  laflEiire  des  Grecs  se  traiterait  à  Fio-  riger  en  vérités  de  foi,  au  nooibre  deboil, 

rence  ou  à  Ddine  dans  le  Frioul,  ou  dans  ses  prétentions  séditieuses  contre  Taulorii^^ 

quelque  autre  ville  commode  en  Italie,  et  du  chef  de  l'Eglise.  Les  metiibres  du  lOr- 

que  la  levée  des  décimes  ne  se  ferait  |>oint  ciliabule  se  divisent  les  uns  coutrc  les  âu- 

avant  que  l'empereur  et  le  patriarche  de  très.  Les  évêques  se  récriaient  sur  ce  qv» 

('onstantiriople  ueTussonl  arrivés  au  lieu  du  dans  une  question  do  foi,  on  donnait  voit 

concile,  de  peur  qu'où  ne  soupçonnât  do  la  dclibérative  aux  ecclésijstii|ues  du  secooii 


Digitized  by  Google 

! 


•CJ  BAL  OE  L'IIIST.  UN 

onira.  «  OiiAnd  est-ce,  demanda  ritrebevè- 

qut'  lie  P.ili';  tin-,  qiio  de  simi'lt's  pr<*tres  ont 
eu  voix  «léliuilive  dans  les  conciles?  Leur 
état  ne  les  bAroe-i-il  pas  k  donner  simple- 
ment  1»  nr  avis  ;  el  Ton  verra  donc  aujour- 
d'hui pour  la  preuiièro  fois  une  question  de 
ibi  déterminée  'ans  l'autorité  des  évèques? 
Quel  scuitlnlf!  (1683)  »  L'ardieviîqiie  dWr- 
ies,  président  de  rasseiul>lee,  lui  répondit 
cotre  autres  choses  :  «  Sonvetiez*vous  que 
la  niunière  do  procC'der  dont  on  se  si'.i  ici 
n'est  pas  nouYelle;  qu'elle  a  été  éUiblie  dès 
le  commenceme'il  du  eoneile,  et  qu'on  ne 

l'a  [)oinl  rl);ui;^r'rî  depuis.  SijuveiR'Z-Vf)iis 
que  celle  muUilude  d'ecclésiastique;»  infé- 
rieurs a  été  de  votre  btis  en  d'autres  pointa, 

t't  que  vous  ne  di^piitif /,  point  «lors  du 
plus  ou  moins  d'auloiilé  qui  lui  convient. 
(1684.)  » 

Ct-llo  réplique  signalo  bien  l'inconsé- 
q  ence  des  évôques  qui,  après  avoir  re- 
eouuu  le  droit  de  suffrage  aui  simples  [>rè- 
Ires,  lu  veulent  re[>niisser  coiiiiiif  une  itino- 
valiun;  mais  cette  réplique  ne  prouve  pas 
que  ce  ne  fût  une  innovation  téméraire  de 
lassc'inbléf  do  BAIe  ;  nu  contraire,  elle  on 
GOQvienl.  Celle  attaque  el  cette  réponse 
sont  comme  deux  glaives  par  qui  les  deui 
advers.iires  so  percent  l'un  l'auti  o.  Ci.-  tju'a- 
joutu  l'arcbevèque  d'Arles  est  encore  jilus 
oSif. 

«  Si  les  évôqties  seuls,  dit-il,  sont  juges 
dans  les  conciles, iJ  faudra  donc  que  la  na- 
tion dltalie  l'emporte  sur  les  autres,  car  les 
évei  llés  y  .sont  en  pins  grand  noniljie  (|ul» 
jiarluul  ailleurs.  Si  los  évôques  seuls  el  les 
eardiiinui  avaient  été  admis  k  donner  leurs 
^ulI■|•.lh'e.s  (liins  notre  concile  do  Bûle,  qn'nu- 
nona-uous  fuit,  que  ferions-nous  encore? 
Car  vous  voyez  le  peu  d'évëqoes  qui  est  de 
noire  côté,  of  ceux  que  nous  avons  ne  sont 
^uèru  propres  encore  à  rouipre  l'effort  des 
méchants,  puisqu'ils  craignent  beaucoop  la 
puissance  t»;iii|  orclle  des  princes.  Il  n'y  a 
yue  les  prêtres  du  second  ordre  uUi  témoi- 
gnent de  la  fenueté,  de  rinlrépidité,  qui 
méprisent  les  menaces  et  les  amlbteias 
d*Bugène.  > 

Ainsi  done,  le  concile  de  Bêle,  d'après  l'a- 
veu do  soti  firésideiit,  n'éliiit  pas  une  as- 
semblée d'évôques,  nï-lait  pas  un  concile, 
maison  ayiiode  presbytérien.  Non-senle- 
111.  rit  il  l'avoue, mais  il  -souliciit  nue  cela  de- 
vait ôlre.  Pour  cela,  il  renouvelle  l'erreur 
de  eerlains  hérétiques  qui  égalaient  les 
prêtres  aux  évôques.  Voici  un  de  ses  rai- 
sonnements :  Dans  les  anciens  conciles  il  y 
avait  des  prêtres  assis  comme  les  évèques  ; 
donc,  comme  eux,  ils  y  avaient  droit  de 
sulfrage.  Autant  vaudrait  dire  :  Dans  les 
anciens  conciles  II  j  avait  des  scriplenrs  et 
des  copiâtes  qui  étaient  assis;  donc  ils  y 
avaient  droit  de  sutTrage  comme  les  évéquea 
•I  les  patriarehaa.  On  lui  olyecta  ce  motcé- 
J^e  du  concile  de  Chalaédoino  :  Un  conella 

(f  6R5)  Comment.  JEn.  Sylv.  liv.Hpw 
(ItiO)  Id.,  ibid.,  pag.  ità  el  27. 
{iêBB)  t  Coacitiuai  cpiscefonua,  non  dsrieo- 
mot.  • 
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t«l  ima  QiwiAUt  éCMquu  H  mon  d«  derct 

(1685).  On  dcvinei.iil  (lifllcileuii'rit  par 
quelle  subtilité  le  président  du  conciliabule 
se  tira  de  ce  msuvais  pas.  Voici  saréimnse: 
<•  Quand  le  concile  do  Chalcédoine  a  dit  : 
Vn  coneite  M  une  asttnublée  d'évéques  et  non 
de  elercit  il  a  voulu  dire  :  Un  eonviheit  une 
asscmhle'e  d'évoqués,  (UprÙres,  de  diacres,  de 
sousHtiacre$f  de  lecteun  et  d'acolutest  maie 
non  pas  de  eimptee  toneurée  (1686).  Ifais  en 
Orient  il  n'y  avait  pas  do  simples  tonsurés 
à  réjio.pte  du  concile  de  Ctialcédoine;  niais, 
quaud  ce  concile  dit:  Une  ueeembtie  fM' 
fjues  et  non  de  clercs,  il  est  clair  couiino  le 
jour  qu'il  met  en  opposition  avec  les  évô- 
ques tout  le  clergé  inférieur,  y  compris  les 
piôtres.» 

l^n  vérité,  quand  on  considère  atleniive- 
ment  l'esprit  dominateur  du  concile  de 

BAlo,  ses  enlropiises  contre  le  chef  de  l'E- 
glise, ses  principes  et  ses  raisonneiueats 
étranges  pour  les  justifior,  tout  cela  sous 
prétexte  de  reformer  l'Hi^iise  f/(iH5  son  chef 
et  dans^ses  membres,  on  ne  peut  s'emnôcbei* 
de  convenir  que,  dès  le  xv*  siècle,  I»  con- 
cile de  Bâlo  prépuait  les  voie^  h  l'etrioya- 
ble  révolution  deLulberet  de  C6iTiu,sou»le 
nom  de  réforme  du  ivi*  siècle. 

Le  discours  de  l'archev/^qoe  d'Arles  parut 
un  chef-d'œuvre  aui  ecclésiastiques  du  se- 
cond ordre.  L'archevêque  de  Palerme  el  la 
|iln[iarl  des  év/^qtn's  li  en  jiigèieiit  pas  do 
même.  Quand  il  fut  question  de  conclure 
sur  les  huit  articles,  fe  trouble  et  la  confu- 
sion se  mirent  parmi  les  assivlmts;  on 
cnait,  on  disputait,  on  mêlait  les  injures 
aux  reproches;  on  se  plaignait  que  fa  H- 
b(!i  té  du  concile  rOl  violée,  tous  pmposaienl 
leurs  avis  p6le-niôle  sans  être  interrogés. 
L'arclievéqne  d'Arles  voulut  conclure,  lors- 
que celui  (II!  Palerme  s'écria  :  «  Kli  bienl 
vous  me;irisez  dune  mes  prières,  vous  mé- 
prisez les  princes  et  les  prélots;  prenez 
garde  de  devenir  à  voire  tour  !a  fable  du 
inonde  entier  :  vous  voulez  conclure,  cola 
lie  vous  regarde  poi  it,  je  trouve  fort  aingu- 
liercpie  vous  eriti  e(ireni(  Z  une  chose  coaimo 
celle-là  avec  trois  evûquos  simple  litre  qui 
sont  de  votre  côté.  C'est  è  nous  qu'il  a|ipar- 
lietil  di;  prononcer;  nous  sommes  le  plus 
grand  nombre  d'évôques,  nous  sommes  le 
concile,  et  ce  titre  n'est  point  dû  h  eette  ee- 
Aiir  de  barbouillrurs  de  papier  (1687)  que 
nous  voyons  ici;  entiu  je  déclare,  au  nom 
desévèques,  qnll  dut  surseoir  fe  la  conelo- 
sion.  a 

A  ce  mot,  il  se  At  un  si  grand  vacarme 
dans  l'assemblée,  que  cela  ressemblait 

au  bruit  de  deux  armées  qui  en  viennent 
aux  mains;  c'est  l'expression  d'iEnéus  Syi- 
vius,  qui  était  présent.  Le  promoteur  du 
concile  en  appela  an  concile  de  l'opposi- 
tion faite  par  i'archevôque  de  Palerme.  Jean 
de  Ségovie,  théologien  espagnol,  entreprit 
un  long  discours  où  il  disait  qoa,  s'il  fallait 

(1686]  <  CoaeUiain^teoponua.  »  aie.  (CmwmsI. 
iËn.  Svlv.) 
(I6n)  «  CoOaviea  Istam  eapularum.  i 
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le  plus  graml  nntniiri'  iJcs  évCqiH'S  (idiir 
-elder*  le  concile  lie  Bâic  serait  à  néant, 
piiîsijuo,  diins  In  plupart  de  ses  décreis,  la 
pluralité  des  évô(iut'S  avait  été  cnnlrnirc. 
«  Pareiemple,  njoula-t-il,  il  n'y  avait  f^nèro 

•  que  ciii']  [irélats  nvt'c  le  carilinai  ia  Snint- 
d^ngc,  quand  un  a  ré^lé  ce  qui  concerne  la 
célébralioo  des  conciles  provineiaui  etdea 
synodes.  »  —  En  vérité,  pour  prouver  la 
nullité  du  concile  de  UÂle,  il  n'y  a  l  ien  de 
plus  fort  que  lés  apologies  d»  ses  défen- 
seurs. 

Au  milieu  de  ces  altercalious,  rarcbevô- 
•mne  d'Arles  obtint  un  momeat  de  silence  et 
Jil  :  «  J'apprends  de  France  que  l'  s  non- 
ce.s  d'Kugène  s'y  sont  répandus  partout  et 
qu'ils  exaltent  l'autorité  du  pontife  romain 
au-d«'sçiis  (lo  celle  des  conciles  généraux; 
or,  pour  rétuier  celte  doc  trine,  il  csl  néces- 
saire d'établir  les  vérités  déjà  proposées 
dans  le  concile:  elles  sctiil  nn  nombre  do 
kuit;  ntais  les  Pères  n'ont  nus  intention  de 
les  décider  toutes.  Aujourd  hui  ils  se  bor- 
nenl  aux  trois  premières.  Ainsi,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  je  conclus 
qu'il  faut  tenir  ces  trois  articles.  »  Cela  dit, 
il  leva  la  séance,  au  milieu  des  acclamalions 
des  siens  et  de  la  stupéfaction  des  autres  : 
c'est  que  jamais  (àiseur  de  tours  n'escamota 
5i  adroitement  une  alFaire. 

XXVIll.  Le  9  mai  1439,  on  tint  une  con- 
grégation générale  pour  transformer  en  dé- 
cret la  conclusion  escamotée,  il  y  eut  de 
.  nouvelles  ronteslalioos.  L'arciievèque  de 
Tours,  qui  avait  qualité  de  plénipotentiaire 
de  France,  dit  (jue,  malgré  la  conclusion 
du  cardinal  d'Arles,  il  se  croyait  en  droit 
d'élever  la  voix  et  de  condamner  cette  dé- 
marche, puisque  les  congrégations  n'étaient 
fioinl  le  dernierel  suprême  tribunal  du  con- 
cile. «  Je  soisarchevCque,  ajouta-t-il,  j'au- 
rais dû,  comme  tel,  ôlre  prévenu  de  ce 

Îu'on  voulait  dëliuir;  je  suis  ministre  de 
rance,  obligé  par  conséquent  d'informer 
de  tout  le  roi  mon  maître;  je  veux  donc 
avoir  le  tenifts  de  conférer  sur  cela.  Mes 
collègues  d'ambassade  le  souhaitent  aussi.» 
L'évôque  de  Cuenra,  ambassadeur  de  Cas- 
lille,  parla  d'un  ton  eticure  plus  ferme,  et 
rarcheTèqoe  de  Milan  les  surpassa  tous  en 
disant  au  cardiri.il  d'Arles  :  «  C'est  vous 
qui  êtes  l'auteur  de  toute  cette  iulrigue. 
VOUS  entretenez  auprès  de  votre  personne 
une  troupe  de  barbouilleurs  do  papier  ni 
de  pédants  |1688),  puur  faire  avec  eux  des 
.articles de  loi.  On  vous  prendrait  à  juste  ti- 
tre pour  un  autre  Catilina;  vous  ôles  comme 
lui  l'asile  de  tous  les  gens  sans  aveu,  sans 
espérance  et  sans  condaite  s  c'est  donc  par 
le  ministère  de  telles  gens  que  vous  pré- 
tendez gouverner  l'Et^lise,  el  vous  aimez 
mieux  prendre  leur  avis  que  ceux  des  pré- 
iats  et  des  ambassadeurs  qui  rettrési^nlent 
jcijes  souverains?  »  Le  cardinal  d'Arles  es- 
suya encore  bien  d'autres  invectives;  mais 

•  il  «mporia  le  décret  par  le  suffrage  des  siens» 
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rt  lixa  le  IG  mai  pour  le  promulguer  eu 
session  publique. 

Ce  jour  Ih,  on  se  rendit  solennellement  ' 
h  la  calUr-drale  de  B.We.  Les  aiobassadeors  , 
des  princes  n'y  parurent  point, non plasqw  ' 
la  piupnrt  des  évô'pies.  On  ne  complo  dans 
celte  trcnle-troisièine  session  que  vingt  prt- 
lats,  tant  évdqaes  qu'abbés  :  deux  (i'llili«, 
aucun  d'Espr.gne,  dix-huit  de  France  r t  J  AI- 
leinagne.  En  rev.mclie,  on  y  vil  plus  de  ' 
quatre  cents  ecclésiastiques  du  second  or- 
dre. On  y  vil  (juclque  chose  <lo  plus  mer- 
veilleux encori'.  Pour  reuiplir  les  fauleuiU 
des  év6f|ues  abse-its,  le  président  de  ras- 
semblée y  (il  melire  les  chasses  des  saims 
qu'il  ;ivait  f.iit  apporter  de  toute  la  ville. 
CVst  au  ni i lieu  de  cet  appareil  ttaéibil, 
qu'on  publia  lo  décret  en  ces  termes  : 

«  Le  saint  concile  de  Bdle  déclare  et  dé* 
finit  ce  qui  suit  :  1*  C'est  une  vérité  de  foi 
culbolique,  que  le  concile  général,  repré- 
sentant l'Eglise  universelle,  a  nue  autorité 
supérieure  au  Pape  et  è  toute  autre;  2*  c'est 
une  vérité  de  foi  callio!i(]ije,  que  le  l'npiTie 
pnut  eu  aucune  façon  dissoudre,  trau^ftrer 
ni  proroger  le  concile  général  représeouat 
l'Eglise  universelle,  à  moins  que  le  codcHb 
n'y  consente;  3*  on  doit  regarder  comiu» 
hérétique  quiconque  contredit  les  vérité» 
précédentes,  b 

Dans  une  congrégation  générale  da  3) 
juin,  on  acbcTa  de  déterminer  les  cioqao*  i 
très  articles,  savoir  :  Qnn  le  Pape  Eugène» 
contredit  ces  trois  premières  vérités  de  foii 
quand  il  s'est  ingéré  de  dissoudre  et  ds 
transférer  le  concile  de  Bâle;  (|u'ensuiie, de 
l'avis  des  Pères,  il  a  rétracté  cette  erreur, 
niais  qu'il  y  est  retombé  bientôt  après, en 
voulant  une  seconde  fois  dissoudre  et  trans- 
férer le  concile;  que,  coiuœe  il  jiersiste 
dans  sa  résOiution  malgré  les  monitionsdu 
concile,  en  tenant  même  un  conciliabule  eu  | 
Italie  (c'est  ainsi  qu'ils  qualiliaieut  le  con- 
cile de  Ferrare),  il  le  déclare  contuniacc. 
opiniâtre  et  rebelle.  »  Tout  cela  fut  |>Oblii 
comme  des  véi  ilés  constantes. 

C'est  cette  même  année  ik99,  dit  don 
Richard  (l(j89),  que  Panormo,  arclievftqtie 
de  Païenne,  et  le  plus  fameux  canuuiste  de 
son  temps,  composa  son  Traité  toucbwl 
l'autorité  du  concile  de  BiUe,  dans  lequel  ii 
veut  prouver  :  1°  que  ce  concile  était  véri- 
tablement un  concile  œcuménique;  2*  qu'il 
a  le  pouvoir  de  citer  Eugène!,  ei  de  lui  faire 
son  procès  ;  3°  que  ce  même  concile  n'a  rie» 
fait  que  .de  juste  contre  ce  Papé.  —  Mum 
dans  la  suite,  Panonoe  fit  connaître  beau- 
coup d'inconstance  dans  ses  seotimeols,  ctf 
il  fut  tantôt  favorable,  tantôt  contrairs  •« 
Pape  Eugène.  {Voy.  l'article  Pawohiib.) 

aXIX.  Dès  le  surlendemain,  iî5  juin* 
session  trente-quatrième,  le  conciliabule  de 
Bâle  en  vint  h  rapplication  do  ce  qu'il  a*"' 
si  solennnellemenl  décrété  le  16  mai.  Es 
etret,  par  un  attentat  sacrilège,  ii  déposais 
Pape  Eugène  IV,  coatme  désobéissanltiil^' 
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(1688)  f  Gregcm  copistanim  et  pedagogcnim.  > 

{imj  Analyses  du  cradtn,  elc  ,  â  vol.  i»4*  t77i-1777,  tom.  U,  piig.  454. 
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ni^lre,  rcl)e11p,  violoteiir  des  canons,  pt- 
tiirbateiir  de  l'unité  eccl<*slaslique,  scamla- 
lein  ,  simoiiin(iue ,  parjure,  incorrigible, 
schismnliniie,  hérétique,  endurci,  dissifia- 
leur  des  uiens  do  TEglise,  pernicieux  cl 
damnable.  Le  conciliabule  «UfendAil  è  qui- 
conque de  le  reconnaître  pour  Pape,  et  dé- 
clarait les  contrevenants  déchus  par  ce  seul 
fait  de  toutes  leurs  dignités,  soit  ecclésiasli* 
queStSoit  séculières,  fussent-ils  évoques,  ar- 
dutéqwn ,  patriarches ,  cardinaux ,  rois  ou 
tmpereurs. 

Voilà  ce  qui  fut  statué  par  une  assemblée 
où  l*on  comptait  irenie-neuf  prélats,  dont  il 
ii'v  avait  (juese^tth  huil(|ui  fussent  évéqiies. 
Fiualeuieut,  huit  évêques^au  |)iu$,osenl  pro- 
noncer une  déposition  atissi  sacrilège  que 
nulle  conlro  le  P;i|>c  certain  et  lég  tiino,  re- 
GOi.iiu  par  l'Ë^listi  universelle.  Et  encore  ces 
huit  élaieot'ilii  toos  notée  par  quelque  en- 
d  oit  qui  devait  les  faire  récluer  dans  UD 
ju^viuttiU  bien  réglé. 

Par  eiemple,  dit  le  cardinal  Tarreeremata, 
qtii  les  con'iaissait  eu  délnil,  le  cntiliiial 
d'Arles  était  envenimé  contre  le  Pane*  parce 
qu'il  n*avait  pu  obtenir  de  lui  la  enargetfe 
camirlingue.  Le  patriarche  d'Aquilée  était 
aussi  brouillé  avuc  HugènOt  à  cause  des  dé- 
niéiés  qui  étaient  entre  ce  prélat  et  les  Vé- 
nitiens. Louis  de  la  Palu  se  souvenait  que 
le  Pape  ne  l'avait  pas  tavorisé  dans  ses  pour- 
suites pour  révéclié  de  Lausanne.  L*aneieo 
évéque  de  Veiicu n'avait  pu  digérer  n<ui  plus 
que  1/4  cour  roiuaine  lui  eût  relusé  l'évêcbé 
ne  llarseille.  L*éféque  de  Grenoble  était 
pr.ichiî  parent  du  cardinal  d'Arles.  L'évéquo 
u"  hâlu  etuil  uii  iiuiutue  san<>  lettres  et  as- 
sujetti aux  TOiontés  des  autres.  Kayinond 
T«lon,  qui  proii'ïit  la  (jualilé  d'évêque  de 
Tnrarico,  élan  depuis  longioinpsennemidu 
Pa|ic,  parée  que  celui-ci  l'avait  privé,  pour  sa 
mauvaise  conduite,  de  la  charge  d'ainiiiour 
dans  la  cour  d'Avij^non.linlin  il  y  avait  ià  deux 
autres  évêques  à  sinqile  litre,  religieux  du 
profession  et  apostats  de  leur  ordre  (1690). 
Ces  détails  nous  montrent  quels  furent  les 
auteurs  du  décret  de  déposition  contre  le 
Paiiel 

Pour  compléter  le  schisme,  ils  tirent  un 
anti-pape  (lG91j.  Mais  entre  ce  tenqis,ilsreo- 
direul  un  décret,  nul  en  soi  sans  doute,  puis- 
que le  concile  de  Bâie  n'était  plus  qu'un  con- 
ciliabule scliisu)atii|u>j,  mais  précieux  en  un 
certain  sens,  au  moins  comme  manifesta- 
tion de  l'opinion  du  ttim[)s.  et  comme  aveu 
échappé  è  des  houiuios  (jui  avaient  h-  tna!- 
beur  de  briser  l'uuité  sainte  de  l'Eglise  (169âJ. 

(1690)  Turm  rcinata,  aputl  Labbc,  lom.  XIII.  — 
Lu  Franc?,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  désapprou- 
vèrent cette  déposition.  Le  même  jour  l'unloa  des 
giro  i  l  .U'b  hiiiiis  se  décidait  à  FtoKoce.  Fof. 

l  arlu  If  di'  cf  com  ile. 

(IG'Ji)  Dans  leur  xxxv*  session.  Us  examinèrent 
ai  l  OD  élinLiisur-le  cbasapim  nouveau  Pape,  et  i  oa 
lésolttl  d*«tlendredenx  nois. 

(1693)  Il  faut  croire  que  le  cardinal  Lainlîniscliini 
a  jugé  anisi  de  ce  décret,  puisqu'il  s'appuie  de  lui 
dans  sa  Dissertation  poUmuftu  tur  Cimmacutée  Con- 
uptim  de  Mûrie,  in -8*  iM5,  pag.  38,  59.  —  Uotn 
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Nnn«!  votilons  parler  du  décret  rendu  dans 
la  Irente-sixiènio  session,  et  par  letjuei  on 
déclara  solennellement  que  «  l'opinion  de 
riiniuaruléo  Conception  de  la  Très-sainto 
Vierge  était  une  opinion  pieuse,  conformo 
au  culte  de  l'Bgliae,  à  la  foi  catholique  et  à 
la  droite  raison.  »  On  ordonna ,  en  outre, 
dans  celte  même  session,  que  la  fêle  de  la 
Conception  serait  célébrée  le  8  décembre. 
11  paraît  que  l'archevôqtic  d'Arles  eut  beau- 
coup de  part  à  ce  décret,  fi'oy.  l'article  Alk- 
MAN  (Le  Idenlieureux),  n*  IV. 

Dans  leur  trente-septième  session  du  28 
octobre,  ils  arrêtèrent  que  l'élection  du  Pape 
futur  so  ferait  au  concile  et  tioii  aillrur.s; 
qu'elle  serait  faite  par  le  cardinal  d'Arles, 
président,  et  par  trente-deux  prélats,  et  que 
l'élection  serait  nulle,  si  les  deux  tiers  n'y 
consentaient.  Le  3  octobre  1439,  trente- 
huitième  session,  ils  nommèrent  lesoffleters 
du  conclave,  lesquels  élurent,  le  5  novem- 
bre, Amédée,  duc  de  Savoie,  qui  était  alors 
retiré  dans  sa  terre  de  Ripaille,  oit  ii  menait 
une  exislciK  i'  qui  ne  devait  gu^rc  conduire 
au  Souverain  ponliticat.  11  fallait,  en  vérité, 
que  tout,  dans  ce  malheoreoit  conciliabule, 
lût  marqué  du  sceau  de  l'absurdité  et  de 
l'impuissance.  Le  17  du  même  mois  (xxxix* 
session),  il  députèrent  vers  Amédée  vingt- 
cinq  p(.'rso!ine.s  pour  le  prier  de  consentir  à 
sou  élection,  et  celui-ci,  n'ayant  pas  eu  le 
bon  esprit  de  refuser,  prit  le  nom  de  Félix  Y, 
—  Yoy.  l'article  Félix  V,  anti-pape.  —  Kt  ro 
conciliabule  schismatique  ordonna  qu'il  fût 
reconnu  pour  Pape  par  tous  les  fidèles  I  Ainsi 
quelques  brouillons  s'imposaient  îi  toute  la 
Chrétienté;  quelques  hommes  sans  autorité, 
sous  prétexte  de  secouer  le  joug  lyrannique 
d(>  Rome,  s'érigeaient  en  despotes  de  toutes 
les  âmes. 

Dans  les  quarantième,  quarante-unième 

et  (juarante-deuxièinc  sessions  (2G  février, 
23  juillet  et  4  août  IkkO)  on  s'occupa  de 
coidirmer  Télection  du  firétendo  Pape  Amé- 
dée et  d'excommunier  tous  ceux  qui  ne  le 
reconnaîtraient  point  pour  pontife  suprême; 
on  condamna  la  sente-ice  du  Pape  légitiro» 
Eugène  IV,  qui  avait  déclaré  hérétiquo  Fé- 
lix et  ses  juu  tisaiis.  Ce  fut  le  24  juillet  que 
cet  intrus  vint  en  grande  cérémonie  au  con- 
cile, et  l'on  s'occupa  de  régler  ses  revenus. 
[Voy.  son  article.)  —  Dans  la  xliii*  session, 
1"  juillet  1441 ,  on  dressa  un  décret  pour  la 
féte  de  la  Visitation  de  la  très-sainte  Viergu,, 
le  2  juillet.  Elle  avait  été  établie  par  nno 
bulle  de  Honiface  IX,  pendant  le  si  tiisim'; 
mais  on  ne  lit  aucune  lueuiiou  du  Pape  Fé" 

Gucmn^^er,  dans  son  Mimokê  m  la  question  de 
t'immaculée  conception  de  ta  très-tainlêYUrge, 

regrette,  pag.  16,  que  trnpsotitent  on  fswe 

fond  Mir  (cllc  dtcision  dont  l'nnlnriii  év\dr:tx- 
meni  nulle.  Mais,  envisagée  au  poini  lie  vue  où  iid  u 
nous  sommes  placé,  il  nues  M-inlilf  iitic  cette  de<'i- 
sion  peut  lie  pas  ttre  tout  à  fait  dépourvue  de  va< 
lear.  Il  est  ml,  aprèi  toni,  qoenoos  nemanqmMs 
pas  t!e  témoignages  bien  aiilreiiiciil  forts  et  respi».-- 
taliles  p(»ur  nppuyer  ce  glorieux  privilege  .de  nuiro 

tn>s-s:unie  Mère.  Vog,  rarlicle  lexAcmaa  Cosca»* 
iiua  us.  Mauc. 
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Ut,  «lit  nnivemenldom  Hirh-m]  (1G93},  parce 
qu'il  n'élait  pas  reconnu  de  plusieurs  princes. 
i>aiis  U\  quaranlo-quatrièuiu  session,  9  août, 
ou  dressa  un  règtommil  pour  la  sûreté  des 
«des  el  «les  personni'S  du  concile.  Enfin, 
après  une  agonie  ()lus  ou  moins  agitée  ut 
convulstvc,  on  tint,  en  mal  1H3,  une  qua* 
ronle-cinquièine  el  dernière  session.  On  y 
nrrôtn  que,' dans  trois  ans,  on  célébrerait 
dans  la  ville  do  Lyon  un  concile  g<-nétal 
qui  serait  la  continuation  de  celui  de  BÂie, 
et  les  membres  se  sé(>arèrqnt.  Ainsi,  le  con- 
ciliabule de  Bille  voulait  s"élcrnis(!r I  il  avait 
pouriant  duré  assez  longtemps  comme  cela* 
de  1431  h  1U3;  l'Kgfise  avait  été  boalev^r^ 
sée,  scand/dis el  rien  de  com|ilétement 
Utile  et  du  fructueux  ne  s'était  accompli. 

XXX'.  f9*ontmns  cependant  pas  les  cho- 
ses. Il  est  certain  qu'il  y  avait  à  cette  épo- 
qaenlus  d'un  abus  à  réiormer;  il  est  certain 
aussi  que  plusiears  Pères  du  concile  de 
BAIe  étaient  animés  de  bonnes  inlonlions  et 
qu'ils  voulaient  Mncèrement  guérir  les 
'  nanv  qui  troublaient  alors  l'Eglise  (16M)  : 
•culeraent,  ils  ne  surent  pass'y  {)rendre  ;  ils 
voulurent  0|)ércr  révulutionnaircuient,  et 
c*élail  le  moyen  de  blesser  tous  les  intérêts 
et  d'envenimer  le  mal;  ils  s'insur^^èrent 
contre  le  centre,  les  membres  voulurent 
agir  sans  la  tête ,  que  disons-nous?  ila  rc|jo- 
lèrent  iatêlc,  et  c  était  se  suicider,  se  con- 
damner à  rimpuissnncc .  ii  la  mort. 

Si  ce  concile,  dit  un  historien  intelligent 
(109!);.  c  se  fût  employé  à  réiormer  I  Kglise 
avec  iMiidence  et  charité,  il  eût  pu  conju- 
rer les  grands  malheurs  qui  éclatèrent  dans 
I*!  siècle  suivant.  Mais,  guidé  par  la  pnssiun, 
il  ne  songea  pas  seulement  à  limiter  la 
puissance  papale,  comme  l'avait  fait  celui 
de  Constance,  niais  à  y  substituer  la  sienne 
propre,  et  il  prépara  ainsi  In  révolte  ou- 
verte de  l  Allemagne  et  la  rébellion  dissi- 
mulée de  la  France.  La  supériorité  des  con- 
ciles sur  le  Pafie  fut  reconnue  en  Allemagne 
el  en  France  ;  mais,  rommeil  était  convenu 
que  le  Pape  seul  pouvait  les  réunir,  rien  nu 
se  trouva  innové:  et  si  les  Pragmatiquen 
Sêttetions  faites  alors  avec  ces  deux  nations 
inîlriDèrvnt  quelques-unes  des  prérogatives 
dtt  Saint-Siégfr.  elles  laissèrent  entières  les 
principales.-' 

Las  princes,  «n  elTct,  surtout  reui  U'Al- 

lOîl')  Auatij.  de*  cuuc.  Iitm,  II,  pau'.  '»*>'!. 

(lO'Ji)  d'csl  le  qiii-  lail  ciitc  i  Ire  iiii  liisloi  icii  ré- 
mil,  mais  en  loriiu-s  in>  sdiiI  pns  lonjoms 
exacts,  cl  dans  iuir  nppi-ccialioii  qui  n'csl  pas  coin- 
piélcoicnt  irréproclialtle,  bieii  qu'elle  conliciwe  de 
vrai  :  *  Les  alius  de  la  papaiilc,  «lit  M.  A.  OU,  par- 
lant de  ce  concile,  furent  atlaqin-s  avec  fureur;  ou 
iw  se  iouriiil  pins  du  bifii  iju'i-lli'  ttiuit  (ail,  du  bien 
au  elle  pouvait  faire  encoTe  par  ton  intervention  gé- 
néral* ^imtmriittle  dans  les  affuirei  det  égliu»  par- 
tiadièm:  «•  voulut  lui  lier  £ti  NMim-  ce  fut  nne 
téatlion  de  tnprit  toeul  contre  Cnnité;  mais  lors(|u'il 
s'agit  (le  iDiii  11  r  ;uiv  ilnis  de  Tépiscopat,  les  Père  H 
du  concile  Iil'mU'Il-iiI.  l'crsunne,  au  iuiiil,  si  ce  n'est 
les  niasses,  ni  le  Pape,  ni  les  rois,  ni  les  évéques  ne 
voulaieui  d'une  réforme  vraiment  c^tliolique.  >(C<M-i 
n'est  pas  esact,  au  moins  pour  le  j^pe  Eugène  IV. 
car  lesmenunwttts  lilslorique)tlcuioigneat  de  sa  siu- 
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lemagiie  et  do  France  se  mêlèrent  do  ces 

débats.  L'enipcreur  Sigi^niond ,  mort  en 
l4>'i7,j)ais  SCS  successeurs  Albert  II,  duc 
d*Autricbe ,  mort  en  1^,  Frédéric  111.  son 
cousin  germain,  d'une  part,  el  de  l'autre  Char- 
les VII,  roi  de  France,  voulurent  s'interposer 
comme  médiateurs  entre  le  Pape  et  le  coneile. 
11  y  eut  toutefois  celte  différence,  que  l'AUe- 
rniignu  commença  par  garder  unegrandeoeo* 
tralité,  tandis  que  la  France  montra  plus  de 
pencliant  pour  le  '*onciie  où  les  Frangnis 
dominaient.  Charles  VII  fit  môme  à  Bouri^es 
dans  une  grande  asseniMée  des  princes  ilu 
f^ang  el  des  plus  hauts  Uignilatres  de  i'£glis« 
et  de  l'Etal,  un  acte  qui  dut  flatter  les  prélats 
de  Bi'de  :  nous  voiilcii^  parler  de  la  fnnieina 
fraijmalique  Sanction  iVoij.  cet  arliclc). 

Ce  règlement  s'occupait  de  i'aulortté  du 
concile  général,  des  matières  béatfMaffras* 

des  jugements  e('fh''-i,is|i(ji]es  el  autres 
points;  il  émit  eujpruiilé  aux  décrets  du 
concile  de  Bftieet  semblait  en  éire  In  pronnd- 
gation...  p.'ir  le  pouvoir  s  'cilier!  Ou  y  df'- 
clarail,  entre  autre  chose,  que  le  cuncile 
général  était  supérieur  au  Pafie,  on  suppri- 
mait les  Annales,  les  réserves  cl  expecta- 
tives, el  Ton  rétablissait  les  élections.  Cette 
manière  d'arranger  les  atfaires  eeciésiasti- 
ques,  sans  la  pariicipalion  du  Pape ,  partie 
essenlieliemonl  uUéréssée,  ne  pouvait  que 
blesser  Bogène  IV,  puisque  c'était  d'ail- 
leurs une  atteinte  fornioilo  aux  droits  du 
Pape.  Puisqu'on  voulait  réfornuT  risglise, 
dans  les  membres  et  dan$  ton  chef,  encore 
aurait-il  fallu  qu'on  ne  voulût  fias  le  faire 
sans  la  partie  intéressée  et  motrice,  U 
€h*fl 

Les  Français  accor  iôrent  rependant  à  ce 
pape  une  sorte  de  dédommagement,  en  de- 
meurant inébratdablemenl  attachés  à  son 
iibédience,  même  après  l'élection  de  Félii  V. 
Cet  antipape  u'eut  guère  pour  lui  que  la 
Savoie  dont  il  était  duc,  la  Suisse,  quelques 
vdles  d'Allemagne,  et  les  universités  de 
Paris ,  de  Cologne,  du  Vienne ,  d'Erford  et 
de  Cracovia.  Cette  (  rédileelion  des  univer- 
sités  pour  Félix  s'e\|-lif|ue,  dit  un  histo- 
rien (1696) ,  par  la  multitude  de  docteursqiit 
formaient  a  Bâle  la  grande  mnjorité  du  con- 
<  ile,  el  qui  ne  mantpinient  pas  de  présenter 
aux  académies  doul  ils  étaient  membres,  les 

erriié  et  d»;  ses  d(''sirs  ardents  pour  la  destnictîon 
(les  aljiis  ;  an  reste  i  aiiteiir  semble  le  reconnaître 
Itii-niènie,  piiisi|ii'ii  déclare  qu'on  mhiImi  Idi  lier 
ie$  maiiM  ;  ur,  Eugène  IV  avait  sans  doute  la  volonté 
de  dira  linéique  chose,  et  le  uut  des  membres  fui 
d'entraver  la  téte,  et  de  vouloir  agir  sans  eUe).  t  Les 
Pè!-es  de  Balc  réfutèrent  d'obéir,  ajoute  M.  Ott;  leer 
opposition  dcvi  iiHi'  wir^ti'inii'r.jui'  rî  iiiipl;ii  al)le  ne  fl 
qu  aigrir  les  pou\oirs  lenipon  U.  AlianitoiuieUeloas, 
en  butte  an\  attaques  des  iianiles  années  qui  par- 
couraient l'Europe,  le  concile  se  dispersa.  Les  atws 
qu'il  avait  voulu  détruire  étaient  pins  euraeinéa  eue 
jamais.  >  fM.  A.  OU.,  Manuel  d'ni^hnre muafJWr, 
5  \ol.  in-ti,  lJiA'2;toiu.  U, JK»}}.  3Ui.) 

iG'J'i)  M.  César  Canlu,  Hisl^wnmmUê»  M- 
XII,  iKig.  538. 

(IC90)  M.  l'alilx''  P.  S.  Diane,  C  vr^  d  Uist.ec:téi., 
Il'  |iarl.,  Préeit  hiuorit^t  loi»'     18S0,  pag.  771. 
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Mies  du  cellt;  asMiubléiî  sous  lo  jour  ie  plus 

i  L'AII('iiinjj:np  fulntissi  ses  réunions.  LVm- 
pereur  Frédéric  ol  les  autres  princes 
ciM»n^èrent«  dans  p1nsi«ors  dièies.  le  re- 
nl^'ll*  nu  scliisiiic .  <  t  constamment  ils  s'«r- 
rôlèrciil  à  l^dée  d'un  nouveau  et  troisième 
enneile  qui  mettrait  fin  I  fa  ritalité  deb 
doux  autres  (n.1le  et  1m  rtruc^.  Tout  on  |»ré- 
lendant  conserver  la  ncuiialité.  ils  ne  IniS' 
pas,  d'ailleurs,  de  traiter  le  Paf>e 
KiigèiK'  avec  des  égnrds  qu'ils  n'avaient  pas 
{Mur  Félix.  Ainsi,  cet  anli-napc  se  trouvait 
eeoame  eonfiné  dans  sa  chétive  obniieuce. 
Il  se  brouilla  ni^uio  civcf  sud  |)ro|ire  concile 

3|ui  voulait  le  tenir  dans  une  cuntinuellu 
iénendanee;  et  se  retira  è  Lausanne  (an 
.    lUSK  Bq1U9,  il  abdiqua  et  se  soumit  è 
\    Miaolat  V,  suoce>seur  d'Eugène  IV.  Les 
-    débris  da  eoneile  da  Béic .  réfugiés  aussi  è 
Lau.^^ariiie,  élurent  pour  pape  le  Pape  râ« 
ftnaiit  Nicolas  V.  C'était  encore  une  satisfac- 
tion que  les  morts  voulurent  se  donner 
mol  (|o*il  ae  fût  plus  tout  à  léit  question 
demi 

X3LXL  On  a  longtemps  en  France  tenu 
cette  assemblée  de  Bâie  pour  un  concile  acu- 
•    «mlfiie;  mais  lorsqu'un  en  suit  Tbistotre 
j    avee  attention  ,  on  trouve  ditTicilemenl  tou- 
I     les  les  conditions  requises  dans  l'Eglise  pour 
I     cette  œcuménicité  (1G97).  Il  lui  manque, 
entre  autres,  la  contirmation  du  Pape  et 
ras5>enlinie'it  général  qui  ont  suppléé  quel- 
quefois à  l'absuiice  di  s  autres  conditions.  On 
dit,  il  e^t  vrai,  que  le  Pape  Eugène  luiaurait 
donné  son  consentement eoautorisantsacon* 
linuaiion  ;  mais  cet  acte  ne  tombait  (|ue  sur 
la  ri:pri>e  dis  sessions,  sur  celte  continua- 
tion  elle  même,  jstuon  sur  les  déereu  de 
lassetnbléo. 

Au  reste,  les  Ihéologiêns  sont  partagés 
sur  la  valeur  de  ce  concile.  Dom  Richard 
compte  jusqu'à  cinq  opinions  différentes 
j>ariiii  les  tliéologii.tis  et  les  csnonistes ,  tou- 
chant son  œcuménicité  (1698).  Parmi  ceux 
qui  fiÛirmetil  cette  œcuménicité,  il  faut 
compter  Noël  Alexandre  { 11)99 i ,  Bos- 
suel  (170t)),  tie  la  Luzerne,  nom  Ri- 
chard (17011,  le  conliiiu.ileur  de  Fleury.el 
eu  général  les  auteurs  gallicans.  Il  ne  faut 
pas  parler  de  Mosheiro  (1702)  et  autres  pro< 
teatants,  ni  de  Fel)roniiis  cl  d(>  son  école 
re|K>u^sée  par  tous  les  vrais  catholiques. 

iPArnii  ceux  qui  ne  reconnaissent  |nis  relie 
rfpcuniénicilé,  nous  devons  noter  Orsi  fl703), 
«onr.iglia  (170i),  Mansi  (1705j,  Marthel- 
fi  (1704)),  l>alma  (1707)  et  beaucoup  d'autres. 
Eo  résumé,  la  ptui>arl  des  auteurs  conviao- 

(1697)  Id.,  il)ia. 

{Wfm)  AjuUm.  éu  «Me.  ëdit.  uU  supra.  Ion.  11, 
pag.  456-458. 

41699)  Dis^^iTt.  8,  .nrt.  i,  loin  IX.  pag.  533. 
ciiMo  dictarat.,  lib.  vi. 

flTOl)  I  bi  stmr.i,  pag,  459etSBiv. 

(  1 70i)  /iMl.  11.  E.  S*  XV. 

(  1 703)  Cm.  fo  déelant. 

(  1 7i>4)  la  NauL  Atexand.,  k»e.eU.,  pag.  461,  édil. 
Vfiiet. 

(1703)  ffisf.  «ctét.,  tooL  IX,  pag.  IM. 
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nenl  qu'après  le.<  vin-jl-cinq  premit^ies  !S(>s- 
sions,  le  concile  de  BAie  ne  lut  i>lus  <|u'un 
(onciliabiile.  —  Outre  les  auteurs  que  noiw 
avons  cités  dans  cet  article,  et  les  piè<;es  du 
concile  qui  se  trouvent  dans  Liibbe  (1708) 
et  (l,-ii.*i  Mansi  (1709),  on  [leul  encftre  eoiw 
suller,  pour  l'étude  de  celle  trop  célèbre  a»- 
semblée.  le  cnnlinal  Pallavicini  (1710),  le 
P.  Berthier  (1711)  et  Jean  AIzog  (1712).  Nous 
nous  bornons  à  ces  indications  ,  n'ayant  pas 
h  discuter  ici  la  valeur  des  nrgomenls  ar- 
cumulés  pour  el  contre  TeBCuménicité  ou  la 
noR-œcuménicité  do  ce  concile  :  les  simples- 
feits  de  l'histoire,  fidèlement   présentés  ^ 
parlent  .«^ullis.niinient  dans  celte  question. 

BALLACHl  (Le  HiKNnFunEux  Simon),  fils 
do  Rodolphe,  eomlc  de  Saint- Archange,  na- 
quit vers  le  milieu  du  \mi*  siècle,  dans  la 
ville  de  Saint-Archange,  lerritoirede  Rimini. 
llaTatt  été  entraîné,  dans  sa  jeunesse,  dans 
les  désordres  qui  ne  sont  que  trop  ordinaires 
è  cet  âge,  et  que  remlaienl  encore  plus  com- 
muns les  funestes  divisions  qui  désolaient 
alors  l'Italie.  Mais  sou  cœur  fut  touché  d» 
la  srâce  dans  le  moment  où  il  pensait  lu 
moins  à  son  salut,  et  il  prit  aussitôt  la  ré- 
solution d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique, en  qualité  de  frère  lai,  afin  qu» 
son  sacrifice  fût  plus  entier  et  plus  agréable 
à  Dieu. 

Aussi  se  montra-t>il  dès  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  un  parfait  religieux.  Jamai» 
il  ne  voulut  cooMiitir  h  accepter  aucuDe 
charge  dans  l'ordre,  et  il  fit  toute  sa  vie  ses 
délices  des  fondions  les  (>lus  basses  et  lea 
plus  pénibles.* Sans  cesse  on  h*  voyait  oo> 
cupé  h  nettoyer  la  maison  et  l'église,  à  tra- 
vailler au  jardin,  à  porter  l'eau,  à  fendre  le 
bois.  Mais  ces  travaux,  tout  pénibles  qu'il» 
devaient  être  pour  lui  qui  n'en  avait  point 
contracté  l'habitude  dans  son  jeune  âge,  n» 
l'empêchèrent  nullement  de  se  livrer  encore 
à  des  austérités  secrètes  dont  le  récit  épou- 
vante la  nature.  Souvent  aussi  il  parcourut' 
les  rues  de  Rimini,  une  croix  h  la  main^  * 
rassemblant  autour  de  lui  les  enfants  pour 
leur  faire  le  catéchisme,  exhortant  les  pé- 
cheurs h  la  pénitence,  et  les  menaçant  des 
jugements  de  Dieu.  Plusieurs  conversions 
éclatantes  furent  le  fruit  de  son  zèle.  Simon 
fut  appelé  à  une  vie  mei  leure  Tan  1319,  el 
invo<pié  comme  sninl  presque  aussitôt  après 
sa  mort.  Son  culie,  non  interrompu  depuis 
cinq  siècles, .)  été  eafln  approuvé  par  le  Va|ie 
Pie  vu,  en  1821. 

BALLERINI  (Piebrb).  né  à  Vérone  en  1698t 
fut  professeur  de  théolosie  dans  sa  patrie, 
et  prit  beaucoup  de  part  a  une  longue  con- 

(1706)  Cni.  de  PHiêt.  teeliê.  4ê  Fhmf,  tm,  % 
pug.  457  et  saiv. 

(1707)  Ten.  ni.  c.  35. 

(1708)  Conc.  loin.  XII. 

ilim  Conc.  luai.  XXIX.  XXX  el  XXXI. 
(1 710)  But.  4k  cmwiUét  TroUê,  toai.  U  de  l'édit. 
Iligne. 

11711)  Jlisl.  ée  FEtit.  galL^  Ht.  XLvncI  slviii. 
(i7H)  lihi  uuh  ile  rE^ttu^  S  voL  iu-S*  VU», 
Ivn.  il,  pag-  i)lt>el  Miiv. 
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trovt  rse  (\u\  y  ont  lieu  sur  le  proliabilisuie. 
Envoyé  à  Rome  par  sa  république,  bxi  sujet 
de  l'affairo  du  [•alrinmnt  d'Aquilée,  il  s'y  Ht 
estimer  de  liennit  XiV  qui  le  chargea  d'une 
édition  des  Of:»vre»  du  Pape  saint  Léon.  Il 
]n  pnhiln  en  1735  et  1756,  en  3  vol.  in-fol., 
et  y  relève  avec  sévérilô  les  inexacUlude* 
«H  les  fautes  de  celle  de  Qaesnel. 

Pierre  H.iIIerini  publia  encore  benncoiip 
d*aulre.s  ouvrages,  et  édila  les  sermons  do 
saint  Zénon,  évAque  de  Vérone,  avec  des 
«iisserlalions  et  des  notes  ;  la  Somme  théolo- 
gique de  saint  Aiiloiiin,  archevêque  de  Flo- 
rence, avec  sa  Vie,  et  la  Somme  d«  saint 
Raytnond  de  Pcnnafort.  Ce  savant  éflilonr 
eut  une  controverse  avec  le  nian}uis  MalRi 
sur  l'usure  et  publia  sur  celle  matière,  en 
17i7,  deux  trailés  latins.  —  Pierre  Ballerini 
avait  un  frère»  savant  comme  lui,  nommé 
Jérftmo,  né  à  Vérone  en  1702,  et  (j>n  rut  la 
plus  grande  part  h  ToiJUion  couiplùlo  des 
OEuvrcs  du  cardinal  Noris^  1732,  k  vol.  in- 
fol.,  et  à  ceiledesflff««retd^^fr«rl,év6que 
de  Vérone. 

11  lie  faut  pas  confondre  ces  deux  Balleriui 
avae  Ballbrim  (Simon),  pn^tre  mmain,  qni 
naquit  en  171G,  et  (|ui,  possi-dant  une  grande 
instruction,  duvini  bibliothécaire  des  ordi- 
naux Monli  et  Colonna  di  Sciarra.  —  éiroon 
était  fièie  de  Paul  Ballerini,  mort  h  Rome 
efi  odeur  de  sainteté,  le 6  août  17'2b,  à  l'âge 
Cq  seize  ans,  et  visité  dana  sa  maladie  par 
le  Pape  Benoit  XlII. 

BALLYET  (itsiUANLEL),  évéque  et  consul 
de  France  h  Bagdad,  naquit  en  1700,  h  Mar- 
nay  (Frarulie-CotntL').  Il  avait  été  d'abord 
religieux  carme  déchaussé.  Il  mourut  à  Bag- 
dad» de  la  peste,  en  1773.  On  a  de  lui  un 
(Ompte  rendu,  ('t  rit  en  latin,  de  sa  missinn, 
adressé  sous  lurme  de  lettre  au  Papo  fie- 
imtt  XIV;  Hooia«  1754.  On  y  trouve  des 
di  iails  iiiiéreaaaiila  sor  ira  peuplée  de  l'Asie 
occidenlale. 

BALMÈS  (Jacqois),  prAtre,  publiciste  es> 
pap;nol,  (Jont  la  [)lnpnrt  des  écrits  sont  plus 
))uliliques  qu'ecclésiatiques,  quoique  se  rap- 
portant toujours  au  catholicisme  qu'ils  pren- 
nent pour  base,  mais  qui  trouve  néanmoins 
ici  sa  place,  à  cau2te  des  services  qu'il  a 
rendus  à  l'Eglis<*t  surtout  per  son  remarqua- 
ble livre  :  Le  protestantisme  comparé  au  <-n- 
tholicisme  dans  ses  rapports  avec  la  civilisa- 
iion  europésnne^  ouvrage  traduit  en  français 
j>ar  AlliiM-ic  de  Itlanclic-Rnflifi,  3  vol.  iri-8% 
18^2-18^4,  et  eu  italien  parle  curdinalOriuli. 
Ce  liTn*,  malgré  quelques  idées  qu'on  peut  ne 
point. •icro|itfr,  c^tln  plus  liellc  apologiedu  ca- 
tholicisiuequiuil  élupubliéuen  noire  ten)|)S. 

I-  Jacques  Balinès  naquit  le  98  août  1810, 
î»  Vieil,  pctilo  ville  de  la  Catalogne,  et  niuu- 
rut  fort  jeune  en  1848.  Ses  parents  étaient 
des  artisans  pauvres»  mais  chrétiens;  sa 
roère,  Thérèse  Urpia,  était  sévère,  trop  sé- 
vère, mais  pieuse.  Elle  se  dévoua  à  l'édu- 
cation de  son  lits  sTec  une  sorte  de  raideur 
qui  n'était  peut-être  pas  selon  l'aimable 


règle  suivie  par  tant  de  fommcii  i:u|irégnéM 
de  l'esprit  évangélique;  elle  paroi  aaiiDéa 
par  la  gloire  confusément  pressentie  t\c  soq 
enfcnl,  et  elle  ne  quittait  jamais  t'é^iiseds 
Saint-Doroioique,  OÙ  chaque  mallo  cHeie» 
tendait  la  sainte  messe,  sans  se  prosterner 
devant  l'autel  de  saint  Tbomas-d'Aquin, ee 
prince  des  docteurs  de  l'Eglise,  pour  hd 
demander,  daus  OM  ardente  prière,  da|iio> 
léger  son  lîls. 

Tout  sembla  venir  en  aide  aux  Deufseici 
dispositions  que  Jacques  B.dmès  nionlniilts 
i'enlance.  Il  y  avait  à  Vich,  comme  eu  mille 
autres  f>elitcs  villes  d'Espagne,  une  école, 
un  séminaire  fondés  par  la  cliarilé  catho- 
li(]ue.  Balmès  y  fut  reçu  ,  ii  y  fut  dislinj^ué. 
A  quatorze  ans.  pour  relder»  on  le  pourvat 
d'un  bénélice  d'un  revenu  assez  mince,  mais 
qui  lui  permit  d'aller  étudier  à  Cervera, 
ville  plus  itii|)ortantc,  où  il  y  avait  une  Dëi- 
vursilé  fondtîe  de  la  même  manière  <\un 
l'école  de  Vich.  En  novembre  1833,  à 
de  vingt-trois  ans,  il  soutint  un  coneaan 
pour  obtenir  la  prébende  de  chanoine  ma- 
gistral, car  c'est  encore  un  usage  général 
et  trèa-ancion  dana  ce  pays  ai  arriéré  d'Es- 
pagne, de  donner  au  concours  les  places  de 
ce  genre.  Elles  y  sont  le  prix  du  savoir  et 
de  l'éloquence,  autant  (]iie  de  la  piété  at  4a 
\n  vertu.  «  Le  jeune  Balmès,  dit  son  biogra- 
phe (1713),  étonna  son  audituiru.  Le  caiio- 
nicat  fut  adjugé  h  son  concurrent,  doD  J<ic- 
ques  Soler,  d'un  fige  [>Ius  mûr  que  le  sien, 
et  digne  d'être  plus  lard  l'un  de  ses  amis  les 
plus  intimes;  raaia  la  réfMltation  du  jeuaa 
lircMicié  n'en  demeura  pas  moins  éolalaiiie. 
Bientôt  Ojirès  il  fut  appelé  à  recevoir  ja  firè- 
trise.  Il  s  y  prépara  par  une  retraite  d'eo'nt 
jours.  Ainsi  l'avait  voulu  le  vénérable  éT»S 
que  de  Vich,  son  protecteur.  Après  l'ordi- 
nation, le  prélat  l'interrogea  :  Et  toi,fu 
veux-tu?  —  Monseigneur,  une  cure,  répomit 
Balmès.  —  Va-t'en  à  Vunicersilé  tt  étu- 
die. » 

11  éliiflia  si  bien,  malgré  sa  santé  délirnte 
et  une  maladie  dangereuse  qu'il  fil,  qu'en 
février  18SS,  il  concourut  avec  de  ooioMeax 
rivaux  pour  un  diplôme  d'IionntMir  gmliiii, 
que  décernait  chaque  année  l'université  aa 
plus  brillant  de  ses  élèves  :  ii  l'obtint.  Il 
ol)lint  aussi,  en  1837,  une  chaire  de  matlié- 
maliques  dans  sa  ville  natale.  On  était  alori 
en  pleine  guerre  civile.  La  lutte  des  chris- 
tinos  et  lies  carlistes  se  poursuivait  arec 
Violence.  «  Parlbis,  le  bruit  des  arm^'S  venait 
retentir  jusque  dans  la  retraite  où  Balmès 
réunissait  les  jeunes  étudiants  de  Vich.  Tout 
à  coup  le  tocsin  d'alarme  ou  la  générale  in- 
terrompait sa  leçon.  S*i'l  était  possible  4t 
conliuner,  il  ronfinjuuV,  nous  dit-il  lui-iiitînBf*, 
si  noH,  disciples  et  professeur  se  levaient  d 
retournaient  paisiblement  chez  eux  (17H).  * 

Chez  loi,  J.uqufS  Balmès  n'était  point 
oisif.  La  distribution  de  son  temps  était  ei- 
trêoiement  méthodique ,  et  ses  plaisirs  m 
boruaieut  au  commerce  iatima  do  ciiMi  oo 


(1715)  Albéric  de  Baacha^Ralln,  /«cmm  BalmH,  «a  rfo  cf  wi  «avraym,  1  voU  fai-^,  1819,  pag.  3J. 
(l7U)ld..ibid.,|Mf,41. 
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fiii  ainis.  Obseï  vuleur  scruf^uluiix  des  inuiii- 
i^s  obligalioM  de  Sun  miaixlère  sacré,  il 
(Uisail  dans  les  praliques  do  la  religion  In 
vigueur  qu'il  déployait  ensuite  dans  ses 
irafaux  iutellecluels.  Souvent  il  lui  arrivait 
lie  passer  plusieurs  heuros  en  niédiintion, 
seul  el  sans  lumière,  surtout  pendant  les 
toiréea  d'hiver.  De  même,  dltatt-il.  que  la 
digestion  des  alinruînts  corporels  cxi^^c  un 
certain  temps,  de  môuje  chaque  lieuru  du 
Iseture,  iiour  porter  aoD  fruit,  doit  être  sui- 
vie de  plusieurs  heures  de  méditation  et  de 
discusi>ioo  interne. 

Voici,  au  physiaue,  le  portrait  que  trace 
de  lui  son  biographe  :  «  Balmès  ét.'iit  trurie 
taille  (in  |.)eu  au-dessus  de  la  moyenne,  d'une 
«om()lexiou  faible,  peu  dévoloppéu.  Soo 
leiul  délicat  et  (>âlf  indi(|uait  une  habitude 
de  soullrauces.  Sa  dé(uan:ho  niême  révélait 
l'é^isement de  sa  santé.  On  ne  pouvait  le 
considérer  sans  se  sonlir  entr.ilné  vers  lui 
|»ar  une  sorte  d'alirait  douloureux.  Toule- 
Ibis  celte  apparence  de  langueur  répandue 
sur  tout  son  ô(re  était  combattue  par  le  feu 
qui  étiiicelait  dans  son  regard.  Son  Iront,  ses 
lèvres,  portaient  une  empreinte  d*éo«ir^e 
qui  .>e  retrouvait  aussi  dans  ses  yeux  noirs, 
profonds,  animés  d'un  éclat  extraordinaire. 
L'os  pression  de  sa  physionomie  était  un  mé> 
laoi^o  de  vivacité,  de  (  nndcMir,  do  mélanco- 
lie, de  force  d'âme.  Dans  la  société  de  ceux 
qui  avaient  soo  amitié  ou  sa  conflance,  son 
visage  sMpanouissnit  et  laissait  briller  la 
limpidité  du  cœur.  En  présence  dc^  iucon- 
BBSt  nu  contraire,  ce  même  visage  semblait 
se  couvrir  d'un  voile  impénétrable  (1715).» 
Aous  j>ouvoiis  garaulir  l'exactitude  de  ce 
|<ortrait  ;  c'est  bien  ainsi  que  Balmès  nous 
apparut  dans  les  entretiens  que  nous  t  ûmes 
iu  bonheur  d'avoir  avec  iui|  lors  de. sou 
voyage  h  Paris,  en  1842. 

Son  biographe  ajoule,  avec  noi  nioins  de 
vérité  :  «  Si  rintlueuce  d'une  preiuiéru  édu- 

n7lô]  Jacques  Balmèt,  sa  vie  et  sesoevnfeSf 

{tag.  i5i  cl  13i. 

iHlU)  Ikxii  An'tonio  Soler  assure  que*  dans  les 
derniers  instants  de  sa  vie,  lialnies  ri-gretla  Pexugc- 
niion  quelque  peu  passionnée  de  ccUe  surlc  de  !>loi- 
cisme.  {Biografia  del  ducior  D.  J.  BiUmh^  par  dom 
Antouio  Swler,  sou  coinpalriote.) 

(1017)  iMfawiI«<NiM,««tw#lM«aK«rafw,eic 

(1718)  Balmès  avait  publié,  en  1840,  au  plus  fort 
de  la  revolnti4>n  espagnole,  une  brocliure  inlilalées 
Obiervation»  $ociale$,  politique»  et  éeonomkfue»  mtr 
i''»  biens  du  clenjr.  Vnitl   1  analyse  qnt'  nous  en 
donne  son  biographe  français  :  A  cliaijue  page,  cet 
éi-rit  porte  reniprdnie  d'une  érudition,  d'uae  pUle> 
lofAiie  et  d'une  éloquence  de  prcanier  ordre,  inan|vée 
légèrement  d'un  accent  provincial  ;  la  langue  s'y  dé- 
ploie *Mt  <  oiisiiléralioiis  grandioses,  en  lalilcauv  sal- 
issants. Los  sociéU's  europ'enues  y  apparaissent 
sorunt  peu  à  peu  de  la  iHirbarie,  et  tr'ansturmées  ia- 
borietisement  par  le  génie  de  l'Eglise.  La  propriété 
ecclésiastique,  institution  contemporaine  dnchrit* 
tianisiiie  HR-me,  psl  le  salaire  en  uii  tnc  temps  (ju'un 
Iles  instrumcntsdecesbienraits.  bans  le  moyen  àgc, 
losqiie  tout  s'attache  fenement  à  ta  terre,  la  léoda- 
litc  de  lavioleense  tiwve  ceinbniMie  ci  vaiAcae 
par  une  lerle  de  «odimé  de  la  charité.  L*l^lse 
a'appropffie  saccesdvcmciit  tontes  les  anpn,  die  1rs 


cation  (Quelque  |)cu  agreste  se  lais&ait 
apercevoir    parfois  ou  deviner  dans  les 

gestes  cl  lo  maintien  de  Balmès,  on  ne  pou- 
vait néanmoins  s'empéclier  de  reconnailro 
en  loi  un  naturel  porté  à  la  noblesse  et  h 
une  cerinine  dij^mlé  éléi^aiilc.  [,e  fond  de 
sou  caractère  était  une  seiLsiblité  voilée  et 
coni|»iaiée  qui  attirait  et  remuait  forlemeni 
les  syrDpnthies.  Par  l'tîtlVi  de  riil»né;;aiioa 
chréiieiine  el  sous  i'étreinte  de  la  volonté, 
cette  sensibilité  avait  élé  assujettie  aux  ré- 
gies d'une  raison  austère  (171GJ.  Elle  n'en 
subsistait  pas  moins,  comparable  à  ces  sour- 
ces cachées  desquelles  émane,  jusqu'à  la 
surface  de  la  terre,  une  fécondilé  août  lo 
principe  reste  invisible  (1717).  » 

11.  Au  commencement  de  l^année  f8S9, 
Jacques  Balmès,  h  la  suite  d'une  sorte  do 
concours  ouvert  par  un  journai  de  Madrid, 
avait  fait  un  travail  sur  le  célibat  des  prê- 
tres (1718).  Ce  travail  fut  jugé  digne  de  la 
publicité.  A  partir  de  ce  début,  Balmès  no 
quitta  plus  la  carrière  du  publicislc.  Il  fit  de 
sa  vie  deux  parts,  consacrée>,  l'une  .*i  la 
défense  de  la  religiou  calholi(|^ue  contre  lu 
protestant israe  et  (a  philosophie  incrédule, 
l'autre  à  de*  conslnnls  efforts  pour  aniener 
une  réconciliation  sincère  entre  les  deux 
nrincipatts  ntrtis  politiques  qui  divisaient 
rFspagne.  Dans  toutes  ses  œuvres,  pério- 
diques et  autres,  ii  Barcelone  comme  à  Ma- 
drid, dans  la  revue  !a  Sociedad,  aussi  bien 
que  dans  lo  journal  el  Pcn»amient o  de  la  Ma- 
cion,  dans  lu  Protnlanlinne  comparé  au  Ca- 
iholicimu,  comme  dans  ses  Considération» 
politique$  sur  la  situation,  il  |)Oursuivit  jus- 
qu'à sa  mort  ce  double  but  :  i'ortbi>do&ie 
eu  religion,  la  conciliation  en  fioliiiqoe. 

A  ('('(té  «les  ouvrages  (pie  mius  venons  de 
noiiiiufr,  à  côté  de  son  Irai  lé  de  Philosophie 
fondamentale^  de  soo  Criterio  ou  Art  vwr» 
rivrr  au  Vrai,  de  ses  Lettres  à  un  sceptique, 
il  avait  lu  bon  esprit  d'écrire  des  ouvrages 

consacre  toutes  à  son  œuvre  de  miséricorde.  Pro- 
priétaire pour  éire  libre,  riche  pour  être  bienfai- 
saute,  elle  rcroit  tour  h  tour,  des  mains  di  Dim  ou 
des  mains  des  liinnines,  tous  les  éléments  de  la puis- 
sance, el  les  applique  à  réaliser  de  plus  en  plus,  ici- 
bas,  l'idéal  d'une  divine  justice.  —  Les  temps  roo- 
derncs  doivent-ils,  en  dépouillant  l'Eglise,  cfianger 
i't'Uf  ilisli iltuliun  des  ressources  sociales?  L'auleur 
fait  voir  que  si  les  grandes  propriétés  sont  enleveea 
aux  curmirations  «cclésiastl^iMs,  elles  toonbent  aux 
naias  des  banquiers  avares,  des  spét-ulateurs  im- 
moraiix,  ou  d'une  aristocratie  aux  entrailles  de  fer 
rnniiiir  en  Angleterre.  Il  moiilri'  le  piiupérisinc  (!(■- 
voranl  les  plus  riches  sociétés  du  t;lolK>;  I  Ksprigne, 
au  contraire,  celle  nation  de  fainéunii  et  de  momes, 
ne  cmnaisiant  du  paevieqee  sa  gratllude  et  ses  bé- 
nédictions... La  richesse  da  ekr^é  B*eBl  donc  pas. 
(finir  manière  absolue,  nue  sounc  de  misère  jw^ur 
la  société.  Au  lieu  de  dépouiller  l'Eijlisu,  U  faut  tou- 
cher habilement  les  ressorts  de  Tindustrie.  Il  fut 
faire  tourner  les  fortunes  d^à  établies  à  aifaiUeii» 
■er  Téninlation,  1  soatenlr  les  eflbrts  naissants.  I 
réparer  les  échecs  reçus,  à  soulager  et  consoler  les 
infortunes.  En  un  mol,  encourager  les  faillies  par  le 
secours  des  forts,  améliorer  les  sorts  misérables* 
sans  déiniixe  violeNinient  umle  i'éceaqaiie  de  l'or- 
dre établi.  —  Tel  est  cet  écrit  de  Dslaiés  :  il  pre- 
daisit  ane  grande  seontioe  h  l'époque  oh  II  parut. 
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plus  (liflirilps  cnrnrp ,  plus   prali'iu<Mn»»Mt  II  tp.tila  «le  rnllier  rcs  deux  pnrfis.  Un  ins- 
iilil<'«;.  Nous  voulons  parhT  do  ses  livres  élé-  Mnl  r.'illintice  iml  soiiluiiiée  lui  parul  pro- 
ine  ni      s  icstinés  h  vulgariser  davantage  babic.  Ln  maringe  du  comte  de  Monteniolin 
It's  idées  (pi'il  crov.iii  utiles  et  qu'il  avait  avec  Is/tholle  sembiflil  ôécvïé.  «  C'élait  la 
(■■mises  révolues  d'une  fonne  pUis  éU^véo.  réconciliation  du  passé  t't  de  l'avenir,  »{e 
Aiii<>i,  il  piihli.iit  une  snrie  do  catéchisme  l'autorité  et  de  la  liberté, de  ta  monarchieet 
ini\{n\é  :  la  Jtelujion  mise  à  la  portée  des  en-  des  formes  représcnlalives.  Celle  union, 
fanis,  el  un  Court  élémentaire  de  philosophie,  ]umr  peu  qu'elle  fûl  ménagée  avec  habileté, 
pendant  que*  dans  son  journal  quotidien,  sa  anéanlis5nit  l'anlinomie survenue  entre  Tan- 
plume  défendait  1.1  vieille  monarchie  espa-  cien  droit  d'hérédité  féminine  (rétablie  |iar 
gnole  et  demninLiil  avirc  insistance  l'union  Ferdinand  VII)  et  le  droit  Introduit  par 
du  comte  de  Montcmolin  el  d'Isabelle,  seul  Philippe  V.  Lo  mariage  une  fois  consommé, 
niorcn,  selon  lui,  d'amener  la  fusion  des  cette  qumlioii  délicate  devenait  l'objet  d'une 
detix  grands  purtis  monarchiques  qui  divi-  délibéralion  nationale.  Tous  la»  actet  eon- 
saieril  riisjirig'ie.  Iradictoires  d"S  dilTcrentcs  ('orlès  étaient 
Ce  n'est  pas  qu'il  fA(  idohltre  <1o  la  monar-  révisés;  les  prétentions  de  plusieurs  cours 
diie  e(  qtiMl  la  préférât,  en  principe,  partout  étrangères,  la  lettre  Biiibigflte  de  tffTert  frei- 
et  toiijoiirs  ;  mais  elle  lui  paraibsnit  nvnir  lés  élnient  soumises  h   des  négociations 
conservé  en  Espagne  une  grande  puissance  européennes.  Ea  attendant ,  l'Espagne  re- 
quit eût  été  dangereux  de  méconnaître  et  coovraft  une  paix  oubliée  depuis  cinquante 
qn*il  était  important  d'utiliser.  Toutcrois,  on  ans  fl720].  ■  Tel  élairleraisonnement  el  l'es- 
ÉHjiegnemôiue,  le  principe  religieux  lui  pa*  poir  du  publicisle.  Mtis  les  intrigues  du 
ratssaît  remporter  de  beaucoup  sur  le  prin-  cabinet  des  Tuileries  donnèrent  pour  mari 
cipc  nionfircniquo  en  solidité  r  f  on  énergie,  h  la  reine  IMifant  don  Fran(;ois  d'Assise, 
et  li  uiunlrat  dans  plusieurs  de  ses  pages,  A  la  nouvelle  de  ce  résultat  îles  larmes  rem- 
comment  ce  pays  a  dû  plosieui»  fois  déjà  plirent  les  yeux  deBalniès:*  Jamais,  disell- 
son  salut  an  rrultolicismo  stnd   qui  »n  a  il  plus  tard,  je  ne  me  serais  attendu  h  un 
formé  |)rcsL|ue  exclusivement  les  iiislilu-  jour  aussi  amer  que  celui  dans  leauei  on 
tiens,  les  mœurs  et  les  lois.  En  sorle  que,  m'annonça  le  mariage  de  la  reine.  L  unique 
au  fond,  pour  lui  comme  pour  tous  les  liom-  cs[)éran(  o   ijui  nous  restait  est  h  jamais 
mes  intelligents,  la  quesliuM  politique  est  anéantie.»  Puis,  parlant  du  roi  des  Frau- 
réellement  une  question  très-secondaire;  çais,  il  ajoutait:  «ue  souverain  maleTtsé*  en 
la  question  religieuse  dninine  cl  doit  dnmi-  contriluianl,  comme  il  l'a  faii,  au  mariage 
ner  toules  les  autres.  «  Dieu,  dit-il  quel(|ue  de  noire  reine,  a  porté  lui-même  sou  arrêt 
part,  n'a  point  fait  la  société  tetteroent  sté-  de  mort.  » 

rilc  qu'elle  ne  |.uisse  se  gouverner  d'une  ^  partir  de  celle  époque,  c'est-à-dire 

seule  façon  el  d  «près  un  seu    systenio.  vers  la  lii:  de  IdiC,  le  journal  qu'il  publiait 

Tourru  que  I  on  mainlienne  ccrlains  prin-  j,           ^^.^.^  j^.             Balmès  reprit  les 

cipes  lulélanes  indispensables  «  tout  elal  i,,,,,,,^!,!,.^  éludes  philosophiques  que  la 

social ,  la  raison  .  1  h'^loire.  I  expérience  ,K,iiiiuue  no  lui  avait  plus  permis  de  suivre 

nous  enseigner)  .ju  un  gmiTememeut  eon-  i,clu3ivemenl,  et  à  \i  fin  de  sa  carrière  il 

Yenable  aux  mlerô ts  et  au  repos  des  peu-  „^  .gnlra  un  instant  dans  l'arène  que  pour 

pies  pe"   ôire  établi  sous  telles  ou  telles  (jéfen.lre  Pie  IX.  Ici  nous  laisserons  pirler 

lormesdiiréronles  es  uricsdesautres(1719  ,  en  grande  partie  le  biographe  de  Balmte. 

Rien  de  plus  juste,  cl  ces  principes  lulé-  ii  y  avail  .lêj.'..  dil-il  (1721),  plus  d'une 

aires  indispensables  à  tout  étal  social  sont  année  que  Pie  iX  occupait  le  siège  de  saiot 

k-spi  mcipeschréliens,  enseignes,  appliqué^  pierre.  L'Italie ,  l'Europe  entière  étaient 

f»^'"^';'»"'^',      ^riîiïS  'f'iî  par  les  actes  qui  si^,nalèrent  les  pre- 

S                     établie  dans  I  esprit  de  miers  moments  de  sou  pouliacat.  Ni  dans  son 

al.nôs,  et  (lu  elle  pen  c  à  toutes  sr.  i,,-.H,.s.  -        ^     ^  ^            {j     ^  BatmH 

L"-i!iJlî!?*'*'Lf'^^lT"^^^^.?^^^^  .  e..  «vail  encore   rien  dit.  Une  Vois  son 

«  lîï^ V                               ^''T*"?  collaborateur  au  PcntamiaUo  d.  U 

se  trouvait  I  hspagne,  h  prof,  sm  ,  , ,  ii.  opi-  .              ,  j      |j  j  ^ 

nioii,  sue  «f  J'aïrie  De  pouvait  itrcsauvét  .pT^Tu    cf  In       "il  >^^^^  ^oore 

qu en  restant  fidèle  à  ses  vieilles  Ira.  îttons  {        „                      u.,,„^  ^ 

politiques  en  même  temps  qu  u  sa  relii^ioii;  '                      '  ■ 

mais  on  pouvait  dire  $urtout  en  rettmi  On  jiouvail  cependant  reniarqucr  entre  le 

fUUte  â  la  rtUgion^  puisqu'il  avait  reconnu  Foutiie  et  l'écrivain  une  sorte  de  parenté 

(ne  f'.iisant  d'ailleurs  en  cela  que  ce  ipit  fait  inlellei  Im  lli'.  Pendant  ses  missions  <li|  lu- 

l'EgliseJ  que  telle  ou  telle  lurme  politique  matique."  dans  l'Aniénaue  du  Sud,  l'évéoiie 

peut  être  adoptée.  d'imola  avait  on  Toccaston  (te  se  rendre 

Quoi  qu'il  en  soil,  après  la  efiiile  d'Fspar-  iiiilier  avi-r  i;i            ilans  laquelle  écrivait 

ten>«  toutes  les  pensées  do  Halniès  ^o  tour-  Baiuiès.  Sus  ouvra^^es  lui  étaient  connus  ;  on 

Bèrenl  rers  une  eouciliation  qu'il  croyait  i|joule  .qu'ils  étaient  lus  tltentifement  par 

possible  entre  les  carlistes  et  les  ebrisUnot.  lui.Bal'mèslui-mèmedis8it  un  jour  eu  riant  l 

(1719)  Jaeipm  Balmèt^  m  fie  «t  sif  ceirasi»,  (iTSI)  Id.,  ibid.,  pas.  i<M,  101  cl  sels» 

m-  31»  (tTtt)  0. B.  Garciade  las  Santés. 

Il7i(»)l  l.,  ibid  ,  pag.  78,  7'J. 
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«  Le  Pape  el  moi  nous  sommes  rencontrés.  >• 
Rnlm^'S,  <lans  sa  pairie,  avail  entrepris  et 
rénli.^ù  aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  un 
(les.sein  analogue  a  celui  qui  dirigeait  le  chef 
de  h  cfirétienlé.  Réconcilier  les  temps  mo- 
diT-ics  avec  les  in>liiuli()ns  du  passé  ;  éten- 
dre de  plus  en  plus  l'exercice  légitime  de  la 
nlsofl  et  de  In  nberté  ;  retremper  publique- 
ment dans  un  fleuve  de  cliarilé  ol  diî  juslico 
rauloritô  :  telles  étaient  les  pensées  iiisut- 
jrées  en  eomniun  au  Pontîfé  et  '«u  lévite. 
Mais,  en  môme  temps  les  innovations  appor- 
tées par  Pie  IX  dans  le  gouvernement  de  ses 
Blats  semblaient  avoir  un  caraetère  qa*on  ne 
trouvait  [snint  au  m/^mu  dcgrL^  dnris  le  sjs- 
tème  conseillé  par  le  publîcislo  espagnol  à 
la  royaoté  et  au  peuple  de  son  propre  pays. 
De  là,  sans  ruicuii  'loule,  le  retard  qu'il  met- 
tait  à  formuler  un  hommage  public. 

Cette  question,  écrivait  un  de  ses  amis, 
a  été  pour  lui  Tune  de  celles  dont  il  a 
coutume  de  nous  dire  :  J'ai  >ur  ce  sujet 
«ne  diteuiiion  ouverte  dont  ma  tête.  Enlin, 
un  sileiine  [iliis  prolongé  lui  aurait  paru,  h 
lui-iiiôiiie.  I  •'•jiréiunsible.  Dos  attaques  con- 
tre la  |H)liii()ue  du  successeur  de  Gré- 
goire XM  àVlonient  i  haque  jour,  en  Espn- 
Knc,  des  rangs  du  parti  le  plus  religieux  et 
dn  sein  du  clergé.  L'exaltation  pouvait 
pousser  certains  esprits  jusqu'au  péril  do 
tout  suspecter  dans  le.  Pontife.  Balmi>é,  du 
moins,  savait  les  vertus  et  la  piété  de  Pie IX. 
Jl  publia  son  écrit  intitulé:  Pio  IX. 

Cet  écrit  était  court.  Le  bi»»graphe  de 
Balmès  le  loue  beaucoup.  On  en  a  publié 
uue  traduction  Irançaiso  en  Belgi(]u  ;  : 
nous  nous  bornerons  .à  offrir  la  |»ensée 
de  cet  opuscule.  En  regard  de  l'insiilu- 
tiou  du  pootiûcat,  soutenue  distinctement 
par  une  main  divine,  Balmès  plaçait  les  au- 
tres insliliiliuns  terrestrt's  et  leur  faisait 
reprendre  ainsi  leurs  proportions  cliélives. 
Il  montrait  TEurope  divisée  entre  un  douhte 
eronirc  :  celui  de  la  force  nial(^'rio  lo,  colui 
de  J'esprit.  D'un  côté  l'autocratie  russe  et 
raristocratle  anglaise  ;  de  l'autre  la  propa- 
gande française,  force  subtile,  envahissatiie, 
prête  à  tout  déborder.  Ces  deux  puissances, 
eonerales  Tune  de  Taatre,  étalent  en  même 
temps  «.Tineniics  l'Eglise  :  l'Eglise  devait 
les  adoucir,  les  assujettir,  les  dompter (1723). 
Le  monde  toaehdità  une  de  ses  grandes  évo- 
lutions. I!  allait  passer  îi  un  état  nouvenu 
«  que  le  faible  esprit  de  l'homaje  prcssen- 
lait,  mais  qu'il  n'aurait  su  définir  d'avance.  » 
Il  fallait  ipie  I.i  drii:I)I(,i  souverainetédu  Sniiit- 
Siége  ,  temporelle  el  spirituelle  ,  traversât 
«  le  bouleversement  profond  auquel  l'Europe 
était  destinée.  »  Cette  double  auloriié,  irnn 
prix  inestimable  pour  les  intérêts  conlundus 
de  l'humanité  et  de  l'Eglise,  devait  demea- 

(1 723)  Cette  prnsésavsllëté  précédemment  émtteei 

dcvcloppi'i!  par  lo  It.  P.  Venlurai!anss:i  rami-iisc  Orai- 
Kiii  funèbre  de  Damel  0  Cmnit  l.  (  Vvij.  la  (ic^siis  uulrc 
Méiaorial  ealhoVujHe,  loin.  Vil  p3{^.  45,  [>i.  el  suiv.) 
(t7ii)  iaemui  Balmét,  »a  tie  el  *e*  ouvragest 

pù.  tt».  toT 

(1745)  id.,  îi)î«!..  pig  m.  iix;. 

(17!i6)  Oiialla  jdiu^u  a  lui  iiiip-.itor,  a  1  uccuitiuii  de 


ror  respectée  au  sein  de  la  transformation 
générale  des  idées  et  des  mœurs.  En  un  mot, 
le  nouveau  Pontife  était  appelé  «  à  résoudre4 
pour  son  époque,  le  problème  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  résola  chacun  pour  la 
leur  (1721).  » 

IV.  L'apparition  du  Pio  IX  causa  dans  le 
public  de  Madrid  et  d'Espagne  nne  émotion 
singulière.  Les  amis  de  Balmès,  ses  admi- 
rateurs ,  furent  presque  tous  saisis  d'ua 
sentiment  qui  les  porta  non  à  l'éloge,  mais 
au  biflriie.  Li  s  pins  passionnés,  les  plus  con- 
fiants dans  la  parole  du  maître,  se  bornèrent 
I  contester  l'opportonité  de  l'écrit.  Les  ré- 
formes politiques  opérées  par  Pie  IX  sem- 
blaient à  l'esprit  espagnol  imprudentes» 
eieesaîves.  Ce  sentiment  était  redoublé  par 
les  lour.iigns  que  ces  réformes  obtenaient, 
en  Espagne  comme  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, de  toutes  les  plumes  et  de  toutes  les 
bouches  libi^rales;  comme  si  l'éloge,  pour 
venir  môme  de  la  part  de  «pielques  esprits 
suspects  et  peu  dignes,  se  trouvait  par  là 
infirmé  <'f  dovaii  avoir  utie  signification 
mauvaise  1  Après  tout,  et  les  plus  arriérés 
auraient  dû  y  faire  attention ,  Balmèf  men- 
tionnait soigncusomf-nt  les  réserves  qui 
étaient  faites  par  Pie  IX  lui-môme  au  protit 
du  principe  de  l'autorité.  <  Ce  qa'il  approa- 
vait,  a  le  î-oin  de  faire  remarquer  son  bio- 
graphe, c'était  uniquement  unu  réconciliation 
plus  ample  entre  la  liberté  et  le  [touvoir. 
C'était,  pour  Home,  pour  le  reste  <iu  monde, 
ce  qu'il  avait  tenté  d'obtenir,  dans  son  pro- 
pre pays,  parle  mariage  de  la  reine  Isabelle 
avec  l'héritier  île  don  Cirlos.  Telle  pouvait 
être,  aux  yeux  du  vulgaire,  S3  justification. 
Mais  il  est  juste  de  convenir  que,  pour  les 
esprits  expérimentés,  la  conflance  de  Balmès 
dans  les  actes  de  Pie  IX  ne  pouvait  s'expli- 
quer sans  l'intervention  d'un  sentiment 
supérieur  à  la  simple  prévisioQ  |»oliti- 
que  (1725).  • 

Tondis  lue  ses  amis  mêlaient  h  leurcri- 
tii^ue  l'expression  habituelle  de  leur  sympa- 
thie ,  des  adversaires  obscurs  attaquèrent 
l'auteur  du /'lo  /-V  [i,ir  le  sarcasme,  I  injure, 
la  calomnie  (1720J.  Pour  la  première  fois, 
Balmde  recevait  un  outrage  parti  des  rangs 
d'oii  s'était  élevé,  defiuis  sept  ans,  en  son 
honneur,  un  hommage  si  universel.  Des 
disciples  mus  f»ar  un  zèle  spontané  se  cbsr* 
gèrent  de  répondre  aux  insultes.  Quant  à 
lui,  lidèle  à  sa  dignité,  il  ne  prit  soin  de  se 
Justifier  que  dans  l'estime  de  ses  aorfs  les 
plus  dévoués. 

Avant  de  faire  son  troisième  voyage  en 
France,  au  mois  de  juillet  1847,  il  avait  dit 
ces  paroles  :  «  La  question  ilu  cliangetneBl 
de  lu  politique  romaine  est  la  plus  grave» la 
plus  difficile  qui  soit  en  Eurofte.  liais  je  ue 

oa  livre,  des  vues  d'unUlkm  et  d^orgveil.  Dam  ses 

conféremes  avec  Mgr  Brunelll,  dclégal  apostolique. 
Italiiics  avail  cuiiti'il>ué,  dit-on,  au  elioix  d'un  grand 
noiiilirc  d'évéques,  pour  les  sii'ges  vacants  en  Kspa- 
giic.  Jaloux  de  sa  lil)crlé  cl  de  ses  jouissances  d  e- 
crivain,  il  rspoussaii  pour  lui-niénic  toute  dignité 
ecclésiastique.  (Certains  esprits  imaginèfciil  fH'il 
visait  au  cardinalat. 
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m'en  inquiète  guère:  tout,  dans  ce  pays-là, 
se  irouvti  retenu  par  une  chaîne  d'or  dont 
le  premier  annenu  est  rivé  dans  le  ciel.»  — 
«  Pie  IX,  (lisnil-il  plus  tard,  est,  à  un  haut 
ilegré,  un  homme  d'oraison.  Voilà  pourquoi 
je  «uie  MHS  crainte  sur  le  suoeès  flmi.  — 
Que  peut  la  révolution  contre  un  homme 
uni  il  Dieu,  qui,  sans  se  lever  de  son  trône, 
dit  :  Je  ne  bongerai  fws  d*iei.  Celui-là 
vienl-il  à  manquer,  un  autrf^  prend  sa  place. 
D'ailleurs,  qu'est-ce  que  Uome  et  l'Italie 
saut  le  Pape?  S'il  n'était  plus  là,  certes* 
on  oe  larderait  guère  h  l'aller  chercher.» 
—  «Je  rûve  peut-6ire,  disait-il  encore;  si 
je  'rère,  je  puis  du  moins  vous  assurer  que 
c'est  tout  éveillé.  »  Il  avouait  n'avoir  jamais 
é<:ril  avec  un  tel  enthousiasme.  Plus  d'une 
fois  il  s'était  vu  obligé  de  quitter  la  plame 
fie  peur  de  céder  h  son  transport.  «  En  pu- 
bliant cet  ouvrage, -dit  D.  Antonio  Soler,  il 
voulut  prévenir  de  la  part  de  l'Espagne,  à 
i'é|{*rd  du  Pontife,  le  moindre  signe  de  raé- 
OODlentement  ou  de  défiance.  La  seule  idée 
(i\xne  proteslniion,  même  colorée  d'uo  pré- 
Uiie  spécieux,  le  faisait  frémir.  »  —  «  il 
•*est  interposé  eolre  les  outrages  et  le  Pon» 
tifc,  écrit  un  autre  ami  :  Balmès  s'est  offtrt 
en  holocauste  pour  le  calhoUcisme,  »  —  Oo 
rtmtrqua  que,  depuis  la  publi'cation  de  son 
écrit,  nul  n'osail  [)!us  mettre  en  doute 
la  piété  ni  le»  autres  vertus  de  PieiX. 
D.  Antonio  Ristol,  cet  ancien  et  fldftfe 
conlidcnl  de  n.ilmès,  blAinait  aussi,  comme 
inopportune,  la  publication  du  i'io  iX. 
c  Sâebe,  lui  dit  son  ami,  que  c'est  un  deirtrir 
d(»  conscience  qui  m'a  fait  [)rendre  la  plumo. 
Ma  couviclion  d'avoir  bien  fait  est  telle 
que,  si  f&vais  h  récrire  mon  f*le  /.Y.  je  n'y 
ajouterais  ni  n'en  Atornis  un  seul  mot.  V.nu 
ouvrage  n'a  pas  été  (U)mpris.  »  On  rapporte 
que  ce  langage  s*est  reproduit  dans  «a 
bouche  jusqu'au  deroter  inslant  da  aa 
vie  (1727). 

V.  Le  Pio  IX  fut  le  dernier  oufrags  de 

JacqiJrs  B.ilmès.  Nous  n'avons  pas  j)nrlé  de 
ses  autres  écrits  parce  qu'ils  sont  ou  politi- 
ques utt  purement  philosophiques,  el qu'ils 
ne  rentrent  pas,  d»'^s  lors,  tlnii's  noire  sujet; 
mais  il  en  est  un  que  nous  ne  devons  pas  per- 
dre de  vue.  Aussi  bien  a-t-il  toit  surtout  sa 
réf)utnlion,  et  son  importance  est  trop  capi- 
tale pour  que  nous  n'en  douuions  pas  l'ana- 
lyse. 

Avant,  qu'il  nous  soit  pernis  de  noter  un 
souvenir.  Lors  de  son  premier  séjour  à 
Paria,  en  1842,  Balmès  s'associa  ii  plusieurs 
do  nos  amitiés  cl  de  nos  œuvres.  Ou  lui  de- 
manda quelques  pages  pour  un  recueil  que 
publiaient  plusieurs  Jeunes  écrivains,  reu- 
nis sons  le  patronage  de  l'Apôtre  des  na- 
tions (1728).  Il  olfrit  un  portrait  do  la  gr.uide 
figure  de  Mariana.  Ce  tut  aux  réunions  de 
cette  5oeM^,  dans  l'une  dos  salles  de  la  sa- 
cristie de  Notre-Dame  des  Victoires,  qu'il 
lions  fut  donné  de  faire  sa  oonnaissance,  et 

(1727^  /aofiiet  Aafaili,     fit  «f  aft  9nn§t$, 

pg.  10Ù-IU8. 

<17i»)  La  Rerne  erilknu  «1  Mffrfnrff*,  psUiée  pv 
la  S^k'lé  de  Saiul-Paul. 
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de  recevoir  de  sa  main  les  premiers  volumes 
de  sur  ouvrage:  Le  prolestantisme  comparé 
UM  catholicisme. 

Venu  à  Paris  sans  livres  et  sans  notes,  il 
tira,  dit  son  biographe  (1729J,  de  ses  seuls 
aonvenirs  tous  les  traits  qui  composent  h 
bio;j;ra[)hie  de  Mariana.  Ln  plupart  df-s  Tigo- 
res  iliu>tres  de  son  histoire  nntiotiale  ao- • 
raient  été  successivement  [leinles  par  loi, 
avec  autant  de  précision  et  de  facilité  (ju« 
celles  qu'il  mit  dans  sa  biographie  du  grand 
historien  du  xvi*  siècle,  il  récrivit  en  notre 
langue  (1730).  On  y  peut  voir  à  quel  degré 
il  admirait  et  sentait  les  exigences  de  notre 

Soût.  Il  résume  ainsi  son  appréciation  sur 
lariana  :  «  Singulier  ensemblequc  celui  qui 
s'offre  à  nous  dans  cet  homme  !  Théologien 
consommé,  savant  d'une  érudition  immense, 
possédant  le  latin  avec  une  perfection  admi- 
rable, versé  dans  la  connaissance  du  grec 
et  des  langues  orientales,  littérateur  char- 
mant, économiste  estimable,  politique  pro- 
fond: voilà  pour  la  tête  ;  ajoutez  à  cela  une 
vie  (lure,  une  morale  sé\ ère,  un  cœur  qui 
ne  connaît  ni  la  tictioa  ai  la  flatterie,  qui  se 
révolte  contre  l'oppression,  bat  Tiferoenl  au 
seul  nom  de  liberté,  comme  celui  des  Ui  rs 
républicains  de  la  Grèce  et  de  Rome;  Uàiu 
Toli  courageuse,  toujours  prèle  à  s'élever 
contre  touio  os()ècc  d'abus;  une  fermeté  qui 
ne  ménage  ni  les  grands  ni  les  rois,  tout 
wla  réuni  dans  un  nomme  qui  vit  dans  une 
cellnle  obscure,  à  Tolède,  et  parvient  ^  y 
mourir  paisiblement  à  l'Age  de  quatre-vingt 
•Cfitans;  certes,  voilà  des  circimslances  ec 
des  qualités  qu'on  rencontre  rarement  <ln;:s 
la  vie  d'un  seul  homme  (1731).  »  Unis  uuus 
devrons  ftire  connaître  davantage  Mariaos, 
et  nous  ne  manquerons  pas  de  profiter  de 
l'étude  que  nous  en  a  laissée  Jacques  fiai- 
mès.  —  Voy.  l'article  Maruna. 

Sans  doute  Balmès,  dans  le  cours  de  sa 
courte  vie  d  écrivain,  a  abordé  des  questions 
importantes;  on  a  pu  le  voir  sulTisamment, 
bien  qu'il  n'était  pas  de  notre  sujet  d'analy- 
ser ses  divers  ouvragtis.  Mais,  en  passant 
sur  ces  questions,  le  temps  les  a  transfor- 
mées, souvent  amoindries,  ou  bien  encore 
il  a  ouvert  d'autres  iierspeclives,  et  si  Bal- 
mès ne  s'était  fait  connaiiro  quu  par  des 
écrits  poliliffiies ,  i!  e>t  pnilioblu  qu'il  no 
nous  occupeiait  nas  anjoura'iiui.  Dans  le 
menu  des  affaires  numaines  les  changaniaalS 
do  scène  sont  perpétuels ,  et  provoquent 
l'oubli  de  ce  qu'ils  remplacent. 

Mais  au-dessus  do  ces  questions  variables 
s'élèvent  les  principes  des  clioses,  et  c'est 
ici  que  la  religion  reprcn<l  ses  avantages 
sur  la  politique.  Non -seulement  le  temps 
n'altère  en  rien  ces  principes,  mais  les  an- 
nées et  les  siècles,  en  s'écoulant,  les  met- 
tent en  plus  vive  lumière,  et  leur  apportent 
des  iuslJticatioos  nouvelles.  C'est  en  appro- 
fiinaiasant  les  causes  et  les  conséquences  de 
la  révolution  religiouso  du  svi*  aièclo  quo 

(1721)1  Oiivr.ige  rilt-,  juig.  59. 

il75U)  ltaliué.s  la  Iradui^il  eitsuiti^  en  espngnoU 
1731)  Ri'vue  liltéraire  et  critique,  pulili)*e  pur  la 
SoGÎéléde  &ÙHl  PauJ,  ton.  1,  pag.  433-484. 
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Bairoès ,  au  x»*,  a  surtout  montré  une  p4- 

rK^tratiiin  of  une  rigiioup  qui  feront  vivre 
son  nom.  Aussi,  comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant,  est>ce  surtout  è  cettre  œuvra 
Cfl|'ila!e  que  nous  dt^vons  nons  attacher. 

On  conviendra  qu'il  vaut  lu  neine,  pour 
toutes  les  n.'i tient  catholiques,  de  vérifier  la 
valeur  des  éloges  que  le  protestanlisino  se 
décerne  à  lui-même,  quand  il  se  considère, 
par  l'organe  de  ses  historiens  et  do  ses  [)hi- 
losophes,  comme  In  rame  de  In  régénération 
de  l'Europe,  (('génération  qui  remonte  «u 
ïvr  siècle,  en  end)rnssnnt  tout,  la  vie  morale 
des  peuples,  leurs  droits,  leur  liberté,  aussi 
bien  que  leur  développement  scientifique  et 
littéraire.  C'est  ce  qu'ont  è  l'envi  répété  les 
écrivains  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre 
auxquels  l'Espagne  a,  de  nos  jours,  suscité 
un  contrndicteur.  A  la  superbe  assertion  du 
protestaoltsme  •  Balmès  est  venu  en  effet 
opposer  cette  affirmation  que  le  protestan- 
tisme a  faussé  le  cours  de  la  civilis.ition, 
causéde  grands  maux  aux  sociétés  modernus, 
et  que,  si  des  progrès  se  sont  accomplis  de- 
puis son.nvéncnieni.ils  n'ont [)asétô  obtetins 
par  lui,  mais  sans  lui,  et  malgré  lui.  La  cou- 
tradtction  est  nette,  elfe  est  absolue  :  il  est 

1)arfnitenient  de  notre  domaine  d'en  montrer 
e  dévelopuemeot,  car  il  jr  a  là  résolues 
une  foale  de  questions  que  nons  arons  sou* 
vent  occasion  de  loucher,  et  qui  nous  ont  nr- 
rété,  surtoutdans  aolreJHscoun  préliminaire. 

VI.  Laissons  d*abord  Tauteur  exposer  lui- 
même  le  sujet  qu'il  veut  traiter  :  «  On  eji 
est  venu  h  assurer,  dit-il  (1732) ,  que  lus  ré- 
formateurs duxm*  siècle  ont  contribué  au 
développement  dos  sciences,  des  arts,  de  la 
liberté  des  iieu[)les,  de  tout  ce  que  renferme 
le  mot  eirïftMiteii,  dispensant  ainsi  aux  so- 
ciétés européennes  un  éminent  bienfait.  Que 
«lit  sur  cela  l'histoire  ;  qu'euseigne  la  phi- 
loeofdiiet  deqaoi  llndividn  et  la  société, 
sous  les  aspects  religieux,  sf)C'nl,  politi(pio 
et  littéraire,  sont-ils  redevables  à  la  réforme 
du  XVI*  siècle?  L'Europe,  sous  l'inHuencu 
exclusive  du  catholicisme,  suivait-ell(>  une 
marche  heureuse?  Le  catholicisme  appur- 
tait-il  une  seule  entrave  au  mouvemenl  de 
In  eivilisntion  ?  Voila  ce  que  je  me  suis  pro- 
posé irexaniiner  dans  cet  ouvrage.  Chaque 
époque  a  ses  besoins  particuliers,  et  il  se- 
rait à  désirer  que  li  s  écrivains  catholiques 
fussent  tous  convaincus  que  l'examen  af)- 
profondi  de  ces  questions  est  une  des  né- 
cessité» les  plus  pressantes  du  temps  où 
nous  sommes.  Bellarmin  et  Bossuel  ont  trai- 
té ces  matières  d'après  les  nécessités  de 
leur  temps,  nous  devons  à  notre  tour  les 
envisager  d'après  tes  nécessités  du  n6tre. 
Je  ne  me  fais  pas  illusion  sur  l'étendue  im- 
mensedesquestionsque  je  viens  d'indiquer, 
et  je  ne  roe  flatte  pasde  parTeoiràleséoair* 
eir  comme  elles  le  mérltenU  Quoi  qu'il  en 

(im}  LepnÊmmaUme  comparé  au  eathoticume 
ému  m  rapports  atec  la  civilitatiM  etmmfeiuUf  vu 
l*abbé  Jacques  Baliuès,  irud.  par  Albéric  oeBlaiidie* 
Rafriii,  3  voL  iii-S*,ma-18U.  Avant-propos,  pag. 
7  et  8. 

(175^  Fsy.  cet  csposé  des  nratib,  etc.,  dans  un 
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aoil,je  m'engage  dans  ma  route  avec  leeott> 
rage  qu'inspire  l'amour  de  la  vérité;  quand 
mes  forces  seront  épuisées,  je  m'assiérai 
tranquille,  Mandant  qu'un  autre,  doué 
plus  de  viguetir,  mène  à  bout  une  si  impoi^ 
tante  entreprise.  * 

Rt  véritablement  on  ne  peut  nier  que 
Balmès  n'ait  vu  juste  sur  la  mission  qui  in- 
combait aux  écrivains  catholiques  de  ce 
siècle.  Le  protestantisme,  voil^  bien  lier» 
rour  qu'il  importe  de  coinb.ittre  plus  que 
jamais.  Le  savant  Hurtcr  a  dit  en  racontant 
les  motifs  de  sa  conversion:  «  Les  preuves 
ne  me  manquaient  pas,  même  autour  do 
mol,  lesquelles  démontraient  la  fureur  qui 
anime  le  r;i[iiinalisme  contre  l'Eglise  catho» 
lique,  tandis  qu'il  abandonne  à  sa  libre  ae» 
tion  le  protestantisme,  et  te  rnllie  même  à 
lui,  parce  quit  poursuit  un  but  semblable.  In 
destruction  du  latholicisme  (1733).  »  Du 
autre  aatenr  de  nos  jours  a  aussi  écrit  ces 
lignes  (173V)  :  «  Dira-t  on  que  le  protesten- 
ti^me  s'etlacc  et  se  diS'^out  assez  par  sa  pro- 
pre action  ;  que  nous  avons  d'autres  adver- 
saires h  combattre,  [  lus  actifs,  plus  jeunfcs,  ' 
plus  puissants,  parce  qu'ils  sont  plus  lugi* 
ques,  plus  hardis  et  plus  absoinsf  Je  ne  le 
pense  pas.  Il  faut  remonter  è  la  source  du 
mal.  Au  zvi*  siècle  est  le  germe  de  toutes 
les  erreurs  de  notre  siècle...  Le  protestan- 
tisme, comme  Eglise,  comme  secte,  comme 
religion  ,  ou  même  comme  ombre  de  reli- 
gion, peut  disparattre,  et  nos  neYeux  peut- 
être  cliercheront  ses  traces,  (  omuie  on  elicr- 
cliail  au  viii*  siècle  les  traces  de  l'arianismu 
si  puissant  au  v%  et  détruit  moins  que  dis- 
paru. Mais  le  principe  originaire  du  pro- 
tuslaulisuie,  le  principe  de  révolte,  de  né- 
gation, le  principe  qui  donne  h  Pliommo 
l'homme  seul  pour  guide,  pour  lumière  et 
pour  soutien,  ce  principe  restera  toujours  h 
combattre.  » 

La  méthode  constante  île  Balmès  consiste 
5  examiner  les  choses  au  pomt  de  vue  ra- 
tionnel et  au  point  de  fue  des  faits:  c'était 
le  seul  genre  d'argumentation  qu'exigeait 
une  semblable  tdche.  t  n  présence  de  tels 
ennemis.  Il  délinit,  il  raisonne  et  il  expose. 
Les  objections  les  plus  spécit-tiscs  lui  sont 
familières  ;  il  aime  à  les  prcscnkr  dans  toute 
leur  étendue,  alîn  de  mieux  les  détruiras  et 
sa  discussion,  pleine  de  chaleur,  conserve 
toujours  un  caractère  noble  et  digne.  Esprit 
éminemiuent  scrutateur,  il  se  triait  à  soule- 
ver même  des  questions  nouvelles  ou  à  mel- 
treau  grand  jour  des  questions  peu  connues; 
mais  la  hardiesse  de  la  pensée  n'amène  ja- 
mais l'obscurité  du  (listours. 

VU.  Uu  adversaire  pimcipal  se  (trésentail 
naturellement  à  l'an  leur.  Personne  n'ignore  la 

fuissancH  qu'exerQa  la  parole  de  M.  Guizol, 
te  Sorimmiu,  et  le  talëiit  aveo  lequel  il 
exprima  sur  le  christiaoismedes  idées  plus 

peUtV0l.in-i8  1844,  publié  par  M.  deSainl-Cheron, 
sons  ce  Utre  :  La  «w,  Im  irosaw  tt  la  tommùmda 
Frédirte  Butter,  etc. 

(I7~J)  M.  lie  Cli:iiiii)nj;riy,  Ob%ervatims  tur  MM^ 
que»  travaux  protetlattlt,  1  vol.  in4S*,i844.  PioMet 
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grnTes  qrie  ci'Ilt's  qui  relentîssaii'nl  nlors 
dans  la  pliip.-irl  des  liouclics.  A  une  é]io(|iie 
OÙ  les  (ivtvnux  lii$(ort<itjes  poiiaioiil  l'eiii- 

ereiiKe  <le  l'ituiiiritn'iicu  et  siitlnut  de  la 
aine,  où  Ion  s'ctrurçail  de  faire  délester 
rKgliiift  diins  le  passé  comme  dans  \v  pré- 
sent, M.  Guizni  MO  craigtiait  pas  de  dire 
qu'elle  avait  fait  du  bien;  il  osa  la  trouver 
gr.imli'  cl  ii(il>)  à  certains  égards;  il  hii  as- 
signa un  rôle  iai(iortant  «laus  l'bîstoire  d«la 
civilisation.  Ce  langngu  si  nonveaa,  cm 
aveux  sorlis  d'une  bouche  prole^iiinlr, 
lîreul  itailrti  dans  plus  d'un  cœurites  illusions 
qui  sont  encore  aujounriiui  trop  faeilemenl 
ar(;e|il('es.  On  ni'  vil  pas,  dans  ces  leçons  fia- 
bile»,  ou  l'un  oublia  bientôt  les pa^sa^jes  qui 
«tlauuaienl  proronJénieiit  Pessence  même 
derkgliWt  <|ui  méconnaissaient  son  liistoirt: 
et  qui  dé}N>6«icni  dans  les  iolelligeuces  uu 
princifie  féciind  d*itostilité  ronlr»  elle.  On 
ne coiiipiil  pas  toujours  (ju'il  yavail  l\  rôlé 
des  liouima^'  S  parliuis  ruudus  à  la  société 
elirétienno,  el  au  fond  de  ces  honiniages 
UJÔmes,  une  théorie  loule  ratioiiali>t(.>,  uin- 
anue  plus  dangereuse  que  l'oubli  ou  l'injurt» 
▼ioleate.  BiiOn  peul-ôtre  ne  fit-on  pas  ret» 
sorlir  les  conlradiclions  auxipielles  n'avaif 
[ias  échappé  l'illuslre  éci  ivain,  conlradiclions 
lOéiritêbies  dans  une  position  fausse,  etqui 
nous  montrent  un  es|)ril  supérieur  condam- 
né h  lutter  conire  la  rcclilude  du  son  |)roprc 
jUi^euient. 

Baliiiès  cile  souvent  les  leçons  de  M.  Gui- 
zol  sur  la  civilisation  européenne;  il  rend 
un  grsml  hoiuiiiage  an  mérite  qui  les  dis- 
tingue, mais  il  ne  se  laisse  ébluuir  ni  par  le 
talent,  ni  par  la  renommée,  el,  |)énolrant 

(1755)  Un  crilique,  M.  L.eriiiinicr,  dans  un  travail 
récent  sur  Ualmès,  le  blàine  d'avoir  pns  à  partie 
M.  Gttiiol.  Il  ne  méritait  pas  qm'on  le  considérât 
conmie  un  ennemi,  et  voici  les  raisons  i|ue  If.  Ler- 
niinier  apporte  pour  soulrnir  ce  sciiliincnl  :  <  Si 
Baliiics,  ilil-il,  qui  a  écrit  sou  livre  sur  le  protettatt' 
tisme  lie  IS^iO  à  1844,  l'eût  composé  quelques  années 
ptus  lard,  il  ce  eAl  autrenenl  traité,  uous  le  croyons, 
cenalMB  parties,  et  nradiflé  tiir  quelques  points 
l'allure  cl  la  forine  de  ses  téfdlalioiib.  S'il  lui  eùl  i  tô 
doiuié  de  CDiuiailre  l(;s  liellos  pa^is,  les  dévoloinn- 
nit'iils  l'IiMiiii-nls  ((11(1  nous  devons,  depuis  IKiX,  :» 
la  plume  de  M.  Guizotsur  la  grandeur  de  la  n  li- 
gion  catholique,  il  n*eAl|nseonsidéré  ni  pris  à  par- 
tie cet  illustre  peiaew  comme  le  champion  intolé- 
rant du  prut^ntisioe.  Cm,  au  contraire,  un  des 
plus  solides  inériles  du  savanl  liistorieii  de  la  civdi- 
saiioa  que  d'avuir  substitué  aux  passions  el  aii\  in- 

{'ustices  des  écrivains  du  xvui*  siècle,  à  r'  v.u  l  ie 
'Eglise,  une  fenoe  et  respediieaseégalté.  Les  deux 
ihfaierim  qui  ont  le  plus  parlé  de  l'Iq^ltesont  Tot- 
taire  (Voltaire  histoner!)  ei  M.  Giiizol.  Le  pminor 
s'en  est  faille  détraclcnr  iaruligable,  il  la  lioursuil, 
ii  la  raille,  il  h»  calomnie,  et  après  l'avoir  iiicriiui- 
née  dans  le  pMcé  violeaiuient,  il  se  croit  modéré  en 
la  rnpréeiiiiaiil  daas  le  préaanl  cooNae  audqne 
diose  d'inutile.  ei«ibarrassanl  la  nuirrhc  de  la  civi- 
lisation. Bien  diUérenl  de  l'auteur  de  1'  E^ai  sur  lei 
mœurs  des  Naltuni.M  Giiizoï  recoiiiiail  dans  l'I-Iglise 
ruistittttiou  souveraine  qui  jeta  les  foitdeuienls  des 
sodélés  nedmies*  et  sauva  le  christianisme  en  lu: 
donnant  un  gouvernement.  Il  considère  et  jnge  TE- 
glise,  à  toutes  les  grandes  époques  de  l'histoire,  avec 
une  inipartiulitc  qui  ne  se  démeiil  pas,  et  il  procla- 
wt  aujourd'hui  que  la  dignité  du  catholicisme,  sa 
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jusqu'au  fond  des  chose»!,  i!  diseuteavrciiin» 
fermeté  tranquille  les  idées  du  publubie 
français  (1735).  Son  attention  ne  se  |i  «rte 
pas  seulement  sur  les  [loints  qui  louclinit 
nu  principe  même  du  Catholicisme;  il  aim« 
h  aborder  eni  oïc  lit'"-  poinis  secDndairef  en  | 
apparenceel  d'où  jaillissent  desconséqoenect 
graves  ;  il  découvre  In  faiblesse  ou  le  vice  lie 
CCI  tains  arcôts  historiques  qui  setnbUieNt 
prououcés  sans  retour.  On  sent  que  Tui- 
leur  est  ft  Taise,  en  faecdes  hommes  comme 
en  f  icc  des  choses  ;  ipi'il  marche  nu  milieu 
desqueslioQS  les  plus  graves,  les  plus  brû- 
lantes même,  avec  une  liberté  que  rieo  m 
s.uirnil  troubler.  «  Nous  ne  devons  jamais  ; 
trembler,  dil-il  pour  le  sort  de  la  vérité  à 
Imvers  i'eismeii  le  plus  approfondi  et  la 
[dus  détaillé  dos  faits  liislori()Ut  s.  Que  si 
dans  le  vaste  champ  où  nous  couUmseiit  cft»  ! 
investigations,  noas  nous  trouvons  parfbis  1 
dans  l'ohscurilé,  marchant  pendant  lon,'- 
lemps  sous  de»  voûtes  obscures  où  nepéiit!' 
Irent  |ioint  les  rayons  da  soleil,  oô  le  ml 
rctt  iilissanl  sous  nos  pieds  s'  inl  I  '  nous 
révéler  l'ahiuie,  ne  craignons  rien,  aviinains 
avec  plus  de  courage  et  d'audace;  au  d  luur 
de  la  sinuosité  la  plus  sombre,  la  plus  ef- 
frayante, nous  découvrirons  dans  leloinlaiii 
la  lumière  qui  éelairerextrémilé  du  ch^oiin;  ' 
la  vérité  nous  apparaîtra  assise  sur  le  seuil, 
el  souriaut  paisiblement  de  nos  terreuiset 
de  nos  angoisses  (1736).  > 

Une  question  iinmctiso  el  loulà  fail  utilcà 
examiner  de  iiolru  temps  occupe  àelleseule 
presque  tout  UU  volume.  Voici  comiiient 
Italmès  l'exprxe  en  peu  do  mots:  «  Li^  rtfitjr 
se  soulë>o  u\ec  une  goiiéi  ou>e  iiul  ^:  au  »n, 

liberté,  son  autorité  morale,  sont  ess'nliilhs  ju 
sort  de  la  chrétienté  tout  entière.  Voilà  piMinjuoi.  ti 
Ualniès  piH  vécu,  il  SB  faidooné  un  antreaëwtMc; 
vnilii  pourquoi  CMOtenMS  ne  mes  airtlewaipH 
à  certains  débats  qu'il  soulève,  el  où  il  suflirail  de  | 
quelques  explications  pour  aplanir  des  coulradtc- 
lions  plus  apparentes  que  réelles.  D'ailleurs  le  li>ro  | 
de  Baunès  a  de  dIos  grands  coiés  que  celle  gunn 
de  détails.  >  {netue  conlemporaine.  II*  d'octobre 
IfSS,  loni.  X,  pag.  178.)  Ces  paroles  de  -M.  Lemu- 
nier  ne8<nii-ellcs  pns  quelque  peu  étranges?  Nous  ne 
nierons  pas  que,  depuis  1818,  M.  (iuizol  ait  renda 
hommage  à  la  grandeur  de  la  rcligi<m  calboliqne. 
Mais  cette  récente  iMniie  aetion,  doot  mm  ae  val- 
ions pas  rechercher  le  motif,  empécbe-t-«He  ém  i 
que  ses  anciennes  erreurs  historicpics,  sei  boiMS  I 
apprêt  iaiions  ne  siil»sislciil  toujoiu's  dans  ses  oiivn^ 
ces  ?  Si  Baliuès  eût  vécu,  il  eût  sans  doute  app-^iuiii 
a  ce  juste  howni^;  mais  Si  son  livre  du  Proietut-  | 
tum$  eAt  été  enesfe  à mos  dooteas  qall  m 
ttA  donné  en  antre  adversaire.  On  dirait  wdwst 

f|tii-  M.  I.erininier  veut  donner  li'  rli:in;i'.  d  <|"'il 
•  liiTcbe  à  endormir  sur  desem  inx  l  d»  nHilradif- 
lions  trop  réelles!  lise  trnni]><'  sini;uliiriiiiiiil  «ii- 
core  quand  il  appelle  ^aerrc  aediiaii»  la  refiiution 
cnatinuelle  qeelail  Balmés  de  H.  Gnizot.  Ce  m  soBt 
p  is  seulement  quelques  points,  quelques  failsisolW, 
mais  c'est  tout  un  ensemble.  D'ailleurs  on  peut  voir, 
par  le  livre  du  Proleslanlisme,p3r  notre  simpîc  anJ- 
))s*;  même,  si  Balmés  a  eu  tort  de  s'en  prendre  a 
un  ici  adversaire,  et  s'il  n'avait  fail  qu'une 
détails,  M.  Lerniinier  eût  -il  exhalé  la  pUiaiecour-  . 
toise  p4iur  M.  Guixot,  que  nons  venons  d*eaiieaAe<  j 
Assur«-ment  non  ! 
(175(>)  Le  i'roUêUutiism,  etc.  tom.  ll,pag  <i' 
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lorsqu'on  enlcnd  reprocher  h  la  religion  do 
Jésus-Christ  une  tendance  à  opprimer....  »  Et, 
iovoquanl  tour  h  leur  la  théologie  et  (1735) 
l'hisioire,  Ralmès  exnmirie  dnns  tous  ses  dé- 
tails l'accusation  qui  représente  l'Kgliso 
comme  ennemie  de  la  liberté,  comme  tou- 
jours occupée  de  favoriser  le  pouvoir  au 
di^lrinient  des  peuples.  Lh,  pcul-ÔIre,  plus 
que  partout  ailleurs,  se  déploie  celle  vigueur 
de  pensée  qui  apparlieul  à  Balmès;  là  se 
montre,  avec  une  puissance  nouvelle,  cette 
éiiitJiiiuu  forte,  celle  scicicedes  doctrines  et 
des  ciioses,  Uovant  laquelle  â'éraQOuisstjni 
irotnpteoient  toutes  les  déclamations.  Aussi 
^nik'.ir  ('X(irimt'-l-il  franclieincnt  sa  sur- 
prise à  la  vue  (le  l'inconcevable  légèreté  qui 
préside  oux  j  li  gi*  m  e  1 1  ts  p  rononcés  cbaq  u  e  jour 
contre  la  théologie  catholique;  il  .su  - 
juaiule  comment  Terreur  peut  être  si  léiué- 
ralre  dans  ses  «fllrmations,  comment  la  cré-  " 
dulilé  peut  l'Ire  si  aveugle.  —  Mais  entrons 
dan«  le  plan  et  <fatis  l'ensemble  de  l'ouvrage 
de  Balfflës  (1737;.  Nous  y  a|iprendronsàcon> 
naîire  le  proU  slaiiiisme,  et  nous  aurons  jjIus 
a'une  fuis  occasion  do  reuvojer  aux  appré- 
ciations du  savant  an  teur. 

VIII.  Les  nretuiers  chapitres  de  son  ou- 
vrage coDsidèrenl  surtout  le  protestantisme 
dans  sa  nature,  dans  ses  causes»  dans  ses 
rap[)ort.s  avec  les  besoins  el  la  nature  niôrac 
de  l'esprit  humain.  Le  docteur  Dalmès  nous 
introduit  ensuite  plus  dircciemeal  dans 
l'élude  de  la  ci vilisalion  el  de  l'inlluence  que 
ie  christianisme  n  eseicée  sur  elle.  Ueiuou- 
tanljosqo'A  l'origine  des  sociétés  modernes» 
il  raconte  ce  que  l'Eglise  a  fait  en  leur  fa- 
VMr  pendant  ces  longs  siècles  où  le  prules- 
lanlisme  n'existait  i>as  encore,  et»  parvenu 
an  moment  où  la  Kéforme  commence,  il  éla- 
l>lit  un  parai. cib  suivi  entre  sou  actiûu  si 
vantée  et  celle  du  catholicisme. 

El  d'abord,  quelle  est  la  imIiho  du  pro- 
leslaulisme  ,  quel  est  son  caracière  cuiisitlu- 
tif»  quelle  fulla  pensée  fondamentale  de  ses 
auteurs?  L'incertitude  et  la  mobilité  se 
iuunirent  U  toutes  les  pages  de  son  hu>loirc, 
M  le  rewleul  en  quelque  sorte  insaisissable 
a  l'esprit  attentif.  Son  principe  essentiel  est 
précisément  de  u'en  point  avoir,  de  changer 
«  chaque  iBSlaat  de  doctrines,  de  ne  jamais 
])rés»,ntcr  aux  rogtnls  de  l'observateur  un 
i.orps  délerminé.  «  C  csl  lumrquoi,  remarque 
Balmèi  on  ne  1  a  jam.iis  combattu 

avec  une  arme  plus  convenable  que  celle 
dont  s'est  servi  l'immortel  évôque  de  Meaui  : 
2'tt  varitêf  et  ce  qui  varie  n  ist  pas  la  vérité. 
Arme  bien  redoutée  du  protesta ntisuie»  et 
certainement  digue  de  l'être,  puiitque  toiiles 
les  transformations  que  l'on  tente  |)Our  évi- 
ter ses  cou|«  ue  servent  qu'à  les  rendre 
plus  assurés  et  plus  rudes.  QymUe  justesse 
dans  4a  pensée  de  ce  grand  liuiunii  !  Au 
seul  litre  de  l'ouvrage,  le  proleslan usine  dut 
trembler  :  Hiêtoirt  des  foriatiwM,  One  bis- 

(1737)  Nous  n<nis  ienriron»  d  un  excellent  tra- 
vail ([Il  u  pul  lie,  sur  le  livre  de  Batmès,  im  jeune 
étrivain  de  nos  amis,  M.  Adrien  deThurel,  UâlIBk 
CvrruooKiuM  du  iî!»  uoi  t84o. 


toire  des  variations,  c'est  l'iiUtoire  Ua  Ter* 

reur.  ■ 

S'il  est  quelque  elioie  de  permanent  an 

milieu  de  ces  transforniation*;  el  de  ces 
ruines,  c'est  sans  doute  la  cause  raôme  qui 
les  multiplie,  c'est  le  droit  que  chacun  s'at- 
tribue de  faire  ses  croyances,  et  do  mettre  sa 
rnisoii  privée  à  la  place  de  la  raison  divine. 
Cej»endaiit,  il  est  bon  de  le  rappeler,  les 
chefs  du  prolestanlismc,  qui  s'armaient  de 
ce  drofl  destrocleur,  le  refusèrent  cruelle- 
mcMi  autres,  et  préscnlèrenl  au  monde 
le  spectacle  do  l'intolérance  la  plus  violente; 
Ils  ireurent  pas  mémo  la  triste  gloire  d'avoir 
un  système,  et  d'ôtre  coiJsé<iuents  dans 
leurs  attaques  coulre  la  vérité.  «  Les  pre- 
miers réformateurs,  a  dît  madame  do  Staël 
(17301.  croyaient  pouvoir  [  lacer  ji-s  ro!o mes 
d'Uercule  de  l'esprit  humain  aux  termes  du 
leurs  propres  lumières:  mais  ils  avalent 
toit  (]'t>jiérer  qu'on  se  soumellrait  îi  leurs 
décisions  comme  infaillibles»  eux  qui  rcye- 
talent  toute  autorité  de  ce  genre  dans  la 
religion  calliolique.  >.  Et  M.  (îniznt  a  dit 
lui>même  :  «La  révululion  religieu>e  du 
XVI*  siècle  n'a  pas  connu  les  vrais  principes 
do  la  liberté  intellectuelle:  elle  airraiiclii>- 
sail  l'esprit  humain  et  prétendait  encore  à 
le  gouverner  par  la  loi...  Quand  on  imputait 
au  parti  rétormé  la  multiplicité  des  sectes, 
au  lieu  de  soutenir  la  légitimité  de  leur 
libre  développement,  il  anatbématisait  les 
sectes,  il  s'en  désolait,  il  s'en  excusait.  Le 
taxait-on  de  persécution  :  il  se  défendait 
avec  quelque  embarras;  il  alléguait  la  né- 
cessité; il  avait,  disait-il,  le  droit  de  répri« 
mer  til  de  punir  l'erreur,  car  il  était  en 
possession, de  la  vérité;  ses  croyances,  ses 
iiistitulions  élaient  seules  légitimes...  Et 
quand  le  reproche  de  persécution  était 
adressé  an  parti  dominant  dans  la  BATorme, 
non  par  ses  ennemis,  mais  par  ses  propres 
enfants;  quand  ics  sectes  qu'il  analhémati- 
sait  lui  disaiMii  :  JVbiis  /wmm  es  ftw  «eus 
avez  fait,  nous  nous  séparons  comme  vous 
vous  êtes  .séparés,  il  élait  encore  plus  em- 
barrassé pour  répondre,  et  ne  répondait 
bien  souvent  que  par  un  redoublemeut  de 
rigueur  (1740).  ■ 

Mais  où  fut  donc  la  force  du  protestan- 
tisme naissant?  Comment  expliquer  ses 
développements  si  vastes  et  ses  succès  si 
lapides?  Quelles  furent  les  vi'ritables  causes 
de  cet  événement  qui  a  remué  le  monde? 
Telle  est  la  question  qui  ouvre  le  second 
chapitre,  el  sur  laquelle  Ualmès  émet  de 
grandes  vues.  Dans  cette  discussion  puis- 
sante, il  rappelle  des  principes  et  des  faits 
trop  souvent  oubliés,  et  met  eu  h'  "  de  coulre 
des  exagéraUous  verlpeuses  et  dissipe  de 
brillantes  erreurs.  Dans  les  pages  qui  sui- 
vent, l'aclion  du  pioiesiaiiii-siue  sur  les 
doctrines  en  géuéral,  ses  dangers  immeosest 
SCS  ravages  prdlonds  et  inévitables,  sont 

(1738)  Le  froUstantUme,  etc.,  tom.  I,  pag.  4  et  5. 

(17Ô9)  D§  FAUtauunUt  iv*.  pariie,  chap.  z. 

(17  Kl)  HUt.  féa.  de  la  mttis.  «a  Kiire^  Xli' 

lev*'i>- 
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TTJontrés  à  Ions  les  yeux  nver  une  cITi  .lyanlc 
clarté.  Signalons  la  répoose  adressée  à  ceux 
qui  Tofetit  des  différmea  dam  fer  he$oim$ 
religifux  dex  peuffe»,  et  qui  cf)nsciiloiil  à 
recoiuiailre  tes  bieul'ails  île  la  fui  chez  les 
nations  an  Wreeau,  à  condition  de  briser 
toute  nutorit(^  (lootrinalu  |)nur  les  sociél(?s 
avancées.  Balraès,  qui  a  cultivé  beaucoup 
les  sciences  mathématiques  aussi  bien  que 
les  sciences  momies,  jette  ici  quelques 
aperyus  généraux  qui  IVrunl  rélléubir.  In- 
di(]uons  aussi  Ins  ronsidératinns  sur  le 
fanatisme i'[  VintlifJ'ércncr,  sur  ces  iJcnx  uinux 
opposés,  fruits  du  prolestunlismu  qui  place 
rhontme  seul  fhce  K  fhce  avec  toutes  les 
questions  reliLîit-u-^cs,  avec  la  Ililili^,  et  qui 
eondail  au  délire  ardunl  de  l'inspiration 
particulière  ou  aux  ii<^gatiotis  incessantes 
d'une  philosophro  dûi  ('•glée.  Les  giTmes  du 
fanatisme  sont  dans  lu  cœur  humaiu;  lo 
princi^io  catholique  peut  seul  guérir  celte 
iiialadi»;  redoulnble  ;  seul  il  prolôi^e  l'hoiunio 
contre  les  égarements  de  riujagiualion,  eu 
même  temps  qu'il  eonserre  et  qu'il  nourrit 
la  foi.  L'histniie  du  l'incrédulité  f-n  Europe, 
)«s  phases  diverses  qui  unt  amené  le  xviu* 
siècle  et  rindifférence  rcli>;iuuse  sont  pré- 
SL'iiiécs  à  grands  ti-ails  i-ar  Balmès,  (pji 
trouve  ainsi  l'occasion  de  caractériser  le 
Jansénisme  et  sa  funeste  influence. 

IX.  Après  avoir  montré  lo  vire  railicil 
de  la  doctrine  protestante,  le  principe  de 
dis>olution  et  de  mort  qn*elie  porte  dans 
son  soin,  il  était  nalurei  de  se  demander 
commmt  il  te  fait  ^ue  le  protettantime  dure 
tncorv.  Pour  résoudre  cette  ditOculté  appa- 
rent«i:  «  1!  faut,  dit  Balmès  (onsiué- 
rer  le  protestantisme  sous  duux  aspects  : 
en  tant  qu*il  aignÎQe  une  croyance  détermi- 
née; on  tant  qu'il  exprime  un  assemblage 
du  sectes,  qui,  nialgi'é  leurs  différences 
entre  elles,  a*8coordeut  pour  se  dire  ebré- 
tiennes,  et  conservent  une  ombre  de  chris- 
tiauismeen  rejetant  unanimement  l'auturité 
de  l'Eglise...  Considéré  sous  le  premier 
rspect,  le  protestantisme  a  presque  entiè- 
rement disparu;  nous  dirons  mieux,  il  dis- 
parut en  naissant,  si  tant  est  qo*il  soitfaipais 
liai  venu  à  exister...  Qui  défend  aujourd'hui 
les  doctrines  dm  Luther  et  Calvin  ?  Qui  res- 
uecle  les  limites  po»ées  par  eux?  Quelle 
lîglise  protestante  se  fait  remarquer  entre 
les  antres  par  Tard  tu  r  du  son  zèle  à  con- 
senrer  tels  ou  tels  dogmes?  Quel  est  le  pro> 
lestant  qui  ne  rit  pas  do  la  divine  mission 
de  Luther,  et  qui  croit  encore  que  le  Pape 
est  Tantechristr  Qui  veille  parnn  eux  è  la 
pureté  de  la  docliine?  Qui  quaiitio  les  er- 
reora?  Qui  s'op|K)se  au  torrent  des  sectes? 
Kutln  quelle  énorme  différence  ne  trouve- 
l-on  pas  lorsque  l'on  ootnpare  les  églises 
protestantes  à  l'Eglise  catholique?  Iniurro- 
gei  celle-ci  sur  ses  croyances  :  tous  enten- 
drez de  la  bouche  du  successeur  do  saint 
Pierre,  de  Grégoire  XVI,  eu  que  Luther 
lili*iuéme  entendit  de  la  bouche  deLéon  X$ 
comparez  la  doetrine  de  Léon  X  avee  celle 


de  se*  prf'QCcosseurs,  vnus  vdiis  Irourem 
conduit  par  une  voio  dirorto,  toujours  («f 
un  même  ehemin,  jusipi'aux  npôtres,  jus. 
qu'à  Jésus-Christ.  Essayez  d'élever  lavoii 

tiour  attaquer  un  dogme;  essayez  de  trou* 
»ler  la  (lureté  de  la  morale  :  la  voix  d  s 
anciens  Poros  tnnnoia  contre  vos  égare- 
ments, et,  au  milieu  du  xix*  siècle,  vuus 
eroirez  que  le  vimix  Léon  et  les  Grégoini 
se  sont  levés  de  leur  tombe.  » 

Mais  si  l'on  considère  le  prolestaQiisgN 
rommo  un  amas  de  setftes  qui  conservent  le 
nom  du  christianisme,  avec  quol(]ues  ikbrii 
incertains  écljapi>é«(  du  naufrage,  on  iiedmt 
pas  être  snrpns  qn*f  I  n'ait  pas  oomp'éiement 
dis|  aru  du  sein  des  sociétés';  car  les  (icupi** 

(troteslaots  qui  gardent  encore  la  haine  de 
lome,  la  haine  de  TEglise  universelle, 
n'auraient  d'autre  asile, en  quittant  l  liértsin, 
qiie  les  relij^ons  des  barbares  ou  l'alhéisiuo 
aljsolu.  Or,  t\  est  impossible  qu'ils  aillent  le 
perdre  dans  l'un  de  ces  dou^  abîmes. 
L'B^lise  catholique  qui  a  fait  la  première 
éducation  de  ces  peuples,  a  dé|>osé  trop  de 
lumières  dans  leur  inti  lli^'cni  c,  la  nvi;iv.i- 
tiou  dont  elle  est  la  source  les  a  iitarqués 
désormais  d'une  trop  fbrle  emiireinte,  poir 
qu'on  puisse  su[)[iosor  (|u'ils  deviennent  un 
jour  iaolâtres  ou  musulmans.  El  auant  i 
nnerédolité  absolue,  elle  ne  saurait  s'en* 
parer  entièrement  d'une  société.  Un  indi- 
vidu peut  arriver  à  cet  excès  monstroeui; 
une  nation,  jamais!  Voilé,  isidépendRinneiil 
des  raisons  i-olitinues  ou  privées  qui  alla- 
chent  encore  à  l'hérésie  de  nombreus  e  \>o- 

fiulations,  voilé  la  raison  philosopliique  ds 
a  durée  des  socles  |>rolcsian'.es,  an  milieu 
des  guerres  intestines  qui  les  dévorenl 
chaque  jour.  La  dissolutbin  a  fait  desprS' 
grès  immenses  :  les  sectes  ont  succédé  aux 
sectes,  les  opinions  aux  opinions;  le  nlto- 
nalisme  a  remplacé,  dans  bien  des  esprits, 
les  derrn'ers  vestiges  des  croyances  'hré' 
ticr)ncs  ;  cl  cependant  quelque  chose  qu'oo 
a|)|ieilo  le  protestantisme  continuera dViii^ 
ter,  jusqu'à  ce  (jue  les  foules  errantes  qoi 
marchent  à  sa  suite  viennent  enfin  cherditf 
le  ri»p08  dans  le  bercail  de  l'Eglise. 

La  réforme  du  xvr  siècle,  si  arJenlo  i 
détruire,  essaya  pourtant,  comme  oo  l  a  vot 
de  formuler  des  doctrines  qn*on  ponmit 
appeler  positives,  en  ce  sens  (ju'i  Mes  étaient 
plus  particulièrement  son  ouvrage;  elle 
voulut  avoir  des  dogmes  propres,  doot  il 
ini|iorte  do  rappeler  quo|i|nei'oi>  le  trisic 
souvenir.  C'est  ce  qu'a  fait  tialmès  daos 
chapitre  intitolé  :  Xct  doetrine»  pomtieaét 
prtkeêtÊmtisme  repoussées  pnr  r instinct  dt^ 
eiv^ealien;  et  Terreur  capitale  à  laquelle  il 
s'arrête,  cette  erreur  outragea n  le  pour  Dieu, 
di'îgnulanto  [)0iir  l'Iiamine,  qui  loi  proféré' 
^)ar  Luther  et  Calvin,  c'est  le  fatalisme,  c'et^ 
a  négation  du  lUire  «fMfrt»  ÉMUlaiBfil^  ! 
toute  morale,  seule  baie  de  la  lUsliMiioi  j 
du  crime  et  de  la  vertu.  \ 
La  raison  publique,  teheoaaaseafep^ 
formé  h  réoole  du  caUicJldMiie,  i 


II 


(174t)  Le  promeelUm^  ete.,  less.  1,  pag.  142,  145. 
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nalions  mêmes,  qui  eujlL>ras:>èrent  la 
théorie  religieuse  où  on  lee  avait  renfer- 
mées, les  rejeii  r  'nt  communénienl  dans  la 
praliqu^t  el  l'intluencc  de  l'Eglise  romaine 
préserva  ainsi  du  dernier  degrt'!  de  l'avilisse- 
nieiil  ceux  (jui  [irôtaient  Toreillc  h  des  voix 
étrangères.  «  £u  condamnant  ces  erreurs  de 
JLalher,  qui  étaient  comme  le  nœud  du  pro- 
teslniilisino  iiaissaii!,  dit  B/ilniès  (n'r2),  le 
Papujela  le  cri  d  alarme  contre  une  irrupliou 
de  la  barbarie  dans  l'ordre  dos  idi^cs;  il 
sauva  la  morale,  les  lois,  l'onire  publie,  l,i 
soeiélé.  fiétlcchissei  sur  ces  gandes  vérilés; 
cnmpreneZ'Ies  bieUi  vous  qui  parlez  des 
disputes  reli'^ieuses  avec  une  Iroido  indilfé- 
reiicu,  avec  des  semblants  de  mo(pierie  el 
de  |*itié,  roioine  s'il  ne  s'agissait  que  du 
puérilités  d'école.  Les  peuples  ne  virent  pas 
seulement  de  pain  ;  ils  vivent  aussi  d'idées, 
d«»  maximes,  qui,  efinveriies  en  un  alniient 
spirituel»  leur  communiquent  la  grandeur, 
la  force,  rénergio:  ou  les  débilitent,  au  con- 
traire,  les  abattent,  les  condamnent  à  la 
iiuUité  et  il  l'alirulissemenl...  LTglise,  eu 
donnant  une  sî  haute  importance  k  la  con- 
servaiion  de  ci  s  vérités  transcendantes,  en 
n'acceptant  jamais  de  transaction  sur  ce 
point,  a  compris  et  réalisé  mieux  que  per- 
soiMie  la  maxime  si  élevée  et  si  salntairo 
que  la  vérité  doit  être  la  reine  du  monde, 

Ï|ue  de  rordrft  des  idées  dépend  Tordre  des 
ails,  et  que,  lorsqu'on  agite  ces  grands  pro- 
blèmes, te  sunt  les  destinées  do  l'humanité 
qui  sont  mises  en  cause.  » 

Mais  c\-s[  assez  insister  sur  le  caractère  re- 
ligieux du  prulcstantismc,  sur  sa  nature  en- 
nemie de  toute  croyance  durable,  sur  ses 
dogmes  oubliés,  ou  ses  tliéories  [dus  ré- 
centes. L  auieur  aborde  les  fails  qui  consti- 
tuent la  civilisation,  et  montre  les  doctrines 
à  l'œuvre  dans  la  suite  des  siècles.  L'Espa- 
gne appelle  d'al)ord  un  regard,  une  ré- 
tlexion  aiuic  :  Balmès  veut  lui  dire,  avaat 
d'aller  (dus  loin,  lus  elTcls  désastreux  qu'au- 
rait pour  elle  1  invasion  des  idées  ptoleb- 
tantes;  et  pour  mieux  juger  la  situation  de 
*a  patrie  au  moment  où  il  écrit,  il  envisage 
le  spectacle  que  présente  l'Europe  au  point 
de  vue  religieux  et  moral.  11  trace  le  tableau 
du  wouveinent  des  esprits,  du  bien,  du  mal, 
des  présages  heureux,  ou  des  signes  funes- 
tes ;  et  il  rappelle  à  tous  qu'^^iu  milieu  d'une 
activité  si  prodi^^ieuse  de  l'intelli;.^ence  et  du 
cœur,  la  nécessité  d'un  principe  régulateur 
et  ajustant,  d'un  princi|»c  vraiment  capable 
d'uuir  les  âmes,  se  fait  sentir  plus  évidem- 
ment que  jamais  à  la  société.  —  Péoétrona 
h  présent,  avec  l'aotear»  dans  lliistoice  da 
passé. 

X.  Dans  quel  état  le  christianisme  ironra- 

l-il  le  monde  ?  Il  est  nécessaire  de  [lartir  de  ce 
uoini  pour  apprécier  le  véritable  caractère  de 
la  civilisation  chrétienne.  QaeCûsaii  lo  paga- 
Disme  comme  puissance  religiettse,  quêtai- 

1742)  Ibid.,  tom.  1",  pag.  457,  188. 

I7i5)  II.,  ibid.,  loai.  1",  pa;,'.  TATk 
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saienllascienee,  la  léflislatfon,  le  gnnv<>me- 

raenl,  pour  prévenir  la  dissolution  de  la  so- 
ciété 7  Que  ût  l'Eglise?  Institutrice  des  peu- 
ples, toujours  attentive  k  s'adresser  è  rin- 
tel!ii;enee,  h  propager,  par  un  enseignement 
universul'et  patient,  les  vérilés  les  plus  hau- 
tes, les  règles  de  la  morale  la  plus  pure,  on 
la  vil  descendre  aussi  sur  le  terrain  des  faits 
pour  guérir  toutes  les  plaies  sociales.  L'E- 
glise ne  fut  pas  seulement  «ne  ffOMla  et  fé- 
conde école,  elle  fui  encore  «ne  osseosiio» 
régénératrice. 

Parmi  les  maux  qui  accablaient  rhuma* 
nité,  l'esclavage  se  présente  d'abord  à  tous 
les  yeux.  Qui  a  fait  disparaître  une  plaie  si 
effrayante?  Kst-ce  le  christianisme?  est-ee 
le  christianisme  seul  ?  Cinq  cba|)Hres  entiers 
répondent  à  cette  question  :  c'est  un  vérita- 
ble traité  sur  celle  vaste  matière,  où  Ton  a 
essayé  plus  d'une  fois  d'établir  des  distinc- 
tions spécieuses,  démenties  par  le  raisonne- 
ment et  les  faits.  Aussi,  à  la  fin  do  son  ex- 
ploration, Balmès  s'écrie- l-il  :  «  Où  est  donc 
ridée,  la  CDOtame,  l'institution,  qui,  née 
hors  du  christianisme,  aura  contribué  à 
l'abolition  de  l'esclavage?  Qu'on  signale 
l'époque  de  sa  formation,  le  temps  de  son 
développement;  qu'on  nous  fasse  voir  iiu'ello 
n'eut  point  sou  origine  dans  le  christianisme» 
et  nous  confesserons  alors  que  celui-ci  on 
saurait  [irélendre  exclusivement  au  litre 

Slorieux  d'avoir  aboli  cette  condition  dégra- 
ente  ;  et  qu'on  soit  sûr  qne  cela  ne  nous 
empêchera  pas  d'exalter  celte  idée,  cette 
coutume  ou  cette  institution  qui  aura  eu 
part  h  la  belle  et  grande  entreprise  d'affran- 
chir l'humanité  (17^^).  ^  Puis,  s'adressant  à 
la  réforme,  il  ajoule  :  «  il  est  bien  permis 
de  demander  aux  Eglises  protestantes,  à  ces 
filles  ingrates,  qui,  après  s'être  séparées  du 
sein  de  leur  mère,  s'attachent  à  la  calomnier, 
à  la  flétrir:  Où  étiez-vous  lorsque  l'Eglise  ca- 
IholiqueaccoMplissait  en  Europe  l'œuvre  im- 
mense de  l'abolition  de  l'esclavage,  et  com* 
metttoSM>vous  lui  re[)rocherdesympathiser 
avec  la  servitude,  d'avilir  l'iiomme  el  d'usur- 
per ses  droits?  Pouvez-vous  doue  présenter 
un  seul  litre  qui  vous  mérite  ainsi  la  grati- 
tude du  genre  humain  (17H)?...  » 

L'Eglise,  en  opérant  ainsi  la  destruetioD 
de  l'esclavage,  avec  cette  sagesse  qui  est  le 
cachât  de  toutes  ses  œuvres,  a  posé  la  pre- 
mière pierre  sur  laquelle  devait  s'asseoir  la 
civili-jaiion  européenne  ;  elle  a  bâti  aussi  de 
ses  mains  cet  édifice  glorieux  dont  on  s'ef- 
force en  vain  de  nier  l'origine.  Balmès  s'ar- 
rête un  instant  à  le  considérer  dans  son  en- 
semble ;  il  indique  les  caractères  distincttfs» 
les  traits  génénox  de  notre  civilisation  mo- 
derne,  en  montrant  sa  supériorité  immense 
sur  les  civilisations  antiques  et  sur  celles 
de  tons  les  peuples  non  chrétiens  ;  puis,  afin 
d'échapper  aux  im)irossions  vagues  et  sn- 
perticielles,  il  étudie  l'action  du  catholicisme 
sur  l*iiuimam,  sur  la  fmiUe,  sur  la  «esMML 
«  La  différence  capitale  entre  les  civilisaiioiii 

(1744)  Ibid.,  pag.Sai. 
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anciennes  el  la  nôlro  par  rapport  b  l'indiridii, 
dit  l'auteur,  c'est  qu*%  dans  l'anliqoitii, 
l'Iiommef  considéré  en  tant  qu'homme,  n'é> 
tail  point  esliim''  (  o  qu'il  vaut...  Co  qui  man- 
quait aux  peuples  «inciens,  c'était  la  com- 
priébension  de  la  dignité  de  i'hommc,  In 
haute  idée  que  le  christianisme  dous  a  doo- 
née  de  nous-mêmes,  en  môme  temps  qu'a* 
Tec  une  admirable  ssgosso  il  noosanaoi* 
festô  nos  infirmités  (1745).  » 
Ici  apparaissent  de  nouveetiT  points  de 

TUe  :  ce  n'est  pas  assez  d'indiquer  lo  resport 

pour  i'enfance  el  pour  tous  les  membres 
de  la  raoe  Iramaiiie  sabalitnée  aux  doetrines 

affreuses  des  anciens  sages,  à  la  cruauté 
des  maître)  ou  des  législateurs,  au  patrio- 
tisme féroee  des  peuples  les  plus  vantés. 
Balmès  étuilie,  dans  ses  secrets  les  plus 
intimes  et  daus  son  expression  la  plus 
étovée,  toat  ce  qui  se  rattache  à  la  dignité 
personnelle ,  h  la  véritable  indépendance, 
an  développement  réel  do  l'individu.  11  met 
le  eathonque  en  présence  du  païen,  du 

Srotestant  et  de  ces  barbares  Germains,  que 
I.  Guizot  regarde  comme  ayant  introduit, 
dans  la  cifiliaation  européenne,  le  senti- 
ment do  la  pertonnalité.  Parmi  les  erreurs 
captieuses  relevées  à  cette  occasion,  il  en  est 
une  qui  mérite  une  attention  particulière, 
parce  qu'elle  peut  prendre  occidentelicraent 
sa  source  dans  une  vérité  mal  connue.  On 
prétend  que^e  Adèle  est  absorbé  par  l'Eglise, 
et  que,  semblable  aux  hommes  des  ancien- 
lies  républiques,  il  anéantit  son  individua- 
lité devant  l'association.  Le  fidèle  se  tait 
gloire,  sans  doute,  d'appartenir  à  r£glise,à 
cotte  société  sainte,  fondée  par  Jésus-Christ 
pour  éclairer  les  Ames  et  pour  les  sauver;  il 
obéit  avec  amour  à  ses  enseignements,  il  lui 
est  dévoué  jusqu'au  dernier  soupir:  mais 
c'est  toujours  à  Dieu  seul  que  roujotue  son 
intention,  c'est  Dieu  qu'il  sert,  c'est  Dieu 
qu'il  aime  ;  et  en  suivant  la  voix  de  l'Eglise  il 
s';)p[)lique  à  une  affaire  propre,  individuelle, 
à  l'affaire  de  son  bonheur  éternel.  Quand 
le  proconsul  commandait  au  martyr  de 
sacrifier  aux  idnit's  ou  h  l'emfterour  :  «  Nmis 


les  pUis  sacrés,  celte  tjrranniedu  pouvoir  OQ 
des  fartions  sur  tous  les  înlérAts  privés. 

XI.  Le  sort  de  la  famille  est  essentielle- 
ment lté  à  celui  de  la  femme  et  aux  lois  qui 
assurent  la  sainteté  dn  mariage.  Le  catholi- 
cisme a  relevé  la  femme  de  l'avilissenieni  où 
elle  était  plongée;  il  a  proclamé  qu'elle 
aussi  était  ni  le  de  Dieu ,  cohéritière  de  Jé- 
sns-Clirisl;  il  a  appris  à  l'homme  5  en  f.iiie 
sa  compague  et  non  pas  son  esclave.  Le 
ijeesii  du  seeremeni  a  placé  le  mariage  sous 
l'ombre  auguste  de  la  relit:ion  ,  et  l"a  mis 
pour  toujours  à  l'abri  des  c^iprices  humains. 
La  polygamie  est  devenue  impossible  •  Plo- 
dissoluhilité  du  lien  conjugal  a  défié  toutes 
les  tempêtes.  Le  front  de  la  vierge  chrétienne 
a  été  couronnéd'une  auréole  bnifante  ;  il  je 
eu  des  épomes  du  Seigneur,  pour  offrir  au 
monde  le  spectacle  de  la  vertu  la  plus  hé- 
roïque, ei  poor  loi  apprendre  qu'une  faible 
femme,  qu'une  pauvre  jouoe  lille  esl  pluf 
grande  que  les  rois. 

Où  était  le  protestantisme  quand  l'Egliso 
accomplissait  ces  merveilles  ,  quand  elle 
>'opposait,  comme  un  mur  d'airain  ,  au  dé- 
bordement de  la  Sensualité;  quand  elle  ré- 
sistait ,  comme  elle  n*a  cessé  de  le  faire  ,  à 
tous  les  efforts  des  passions  armées  ou  sup- 
(iliantes  I  L'imagiuation  s'épouvante  à  M 

Censée  de  ce  qui  serait  arrivé  si  ces  rois 
arbares,  en  qui  la  splendeur  de  la  pourpre 
déguisait  mal  le  fils  des  forêts ,  si  ce«  mw9 
seigneurs  ,  fortifiés  dans  leurs  châteaux  , 
couverts  de  fer  et  environnés  do  vassaux 
timides,  n'avaient  trouvé  une  digue  dans 
l'autorité  de  i'isglise  ;  si ,  au  premier  regard 
Jeté  sur  une  beauté  nouvelle,  è  la  première 
ardeur  qui  se  .serait  réveillée  dans  leur 
cœur  et  leur  aurait  inspiré  le  dégoût  de  leur 
légitime  épouse ,  ils  n'avaient  rencontré  le 
souvenir  toujours  présont  d'une  autorité 
inOexible.  Ils  (louvaient,  il  est  vrai,  accabler 
un  évéque  de  vexations,  le  faire  taire  par  le 
crainte  ou  les  j)romesses;  ils  pouvaient  arra- 
cher par  la  violence  les  voles  d'un  coocilo 
partfrâlier,  ou  se  faire  un  parti  par  les  me- 
naees  .  par  l'intrigue,  par  la  subornation  î 


ne  sacrilions,  répondait-il,  qu'à  un  seul  Dieu,    mais,  dans  un  obscur  lointain  ,  le  faite  du 


epor 

créateur  du  êiel  et  de  la  terre;  »et  quand 

on  le  roena(;ait  des  tourments,  quand  lo 
bûcher  s'allumait  sous  ses  yeux,  il  songeait 
que  ces  supplices  d'un  jour  lui  préparaient 
une  félicité  ineffable  cl  sans  fin.  Lo  catho- 
licisme ne  cesse  d'enseigner  à  tous  les  âges, 
à  tous  les  sexes,  à  toutes  les  conditions,  que 
l'individu  a  des  devoirs  à  remplir,  alors 
même  que  lo  monde  entier  se  soulèverait 
eooire  lui  ;  que  sa  conscience  est  un  sanc- 
tuaire inviolable  ;  que  Dieu  lui  a  confié  une 
ceûvre  sacrée  dont  la  responsabilité  pèse 
sur  son  libre  arbitre.  Nous  ne  pouvons  suivre 
Balmès  dans  l'exposition  chaleureuse  de  ces 
grandes  vérités;  il  examine  aussi  comment 
rindividu  était  absorbé  par  la  société  antique, 
et  il  étudie  cet  anéantissement  de  l'homme 
devant  la  force,  {>artout  où  ne  règne  pas 
riofluence  chrétienne*  ce  mépris  des  droits 


Valican,  l'ombre  du  souverfiin  pontife,  leur 

apparni'jsnientcommo  une  vi.>ii)n  terrassante; 
ils  perdaient  alors  toute  espérance*  tout 
combat  devenait  inutile  ,  la  lutte  la  plus 
acharnée  ne  leur  aurait  jamais  donné  la  vic- 
toire; les  intrigues  les  plus  astucieuses,  les 
prières  les  plus  humbles ,  n'auraient  jamais 
obtenu  (]uu  la  mémo  réponse  :  Un  tmU  este 
une  $eulc  ,  et  pour  toujours  (1746). 

EtmaintenantfSansétalerici  toutes  les  bon- 
tés de  la  réforme,  voyez-la  se  hâtautd'applau- 
dir  au  scandale  de  Henri  VIII,  et  se  courbant 
avec  ignominie  devant  les  désirsdu  landgrave 
de  Hesse-Cassel.  Voyez  la  virginité  persé- 
cutée par  système,  et  l'innocence  chassée  de 
ses  saintes  demeures,  que  la  cupidité  s'eni- 

Eresso  d'envaliir.  Lisez  seulement  ce  que  dil 
ulher  sur  la  polygamie  dans  son  Commen- 
tain  sur    fisn^ss.  «  Malhenreuse  Borepa  » 


(1745)  Hua.,  m-  î^^' 


(1746)  U>ia.,  pag.  40<>,  407. 
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s'écrie  Balmès.  si  à  l'époque  où  écrivait  Lu- 
ther, les  mœurs  n'avaient  pan  été  déjà  for- 
Rié«f5,  si  la  buntie  organisation  donnée  à  la 
iaiitille  par  le  catliolicisine  n'avait  eu  des 
racines  trop  profondes  pour  ôtre  arrachées 
par  la  main  de  l'homme!  certainement,  la 


morales  au  sein  de  Ki  société.  Montesquieu 
a  dit  que  dans  les  républiques  le  principe 
du  gouvernement  est  la  vertu,  tandis  que 

les  monarchies  sont  londées  sur  l'honneur  ; 
til  c'est  par  cellt}  disiinctioii  qu'il  a  cherché 
à  se  rcndro  compte  do  la  [)résence  des  em- 


scamlale  du  landgrave  de  Hcsse-Cassel  ne  «ur*  dans  l'antiquité,  de  lent  .ih'ifn  «laris 

serait  pas  resté  dans  ces  temps-là  un  exem-  les  temps  modernes.  Le  docitur  i  spaouol  ne 

pie  isolé  ,  et  la  coupable  condescendance  se  contente  pas  d'une  exfilication  supcrfi- 

des  docteurs  luthériens  aurait  eu  des  fruits  cielle  que  l'histoire  elle-niôme  repousse 
bien 


teoir 

bares 


amers.  De  quoi  aurait  servi,  pour  con-  jl  creuse  plus  avant  et  découvre  les  raisons 

l'impétuosité  féroce  des  peuples  bar-  intimes  oui  onl  échappé  à  l'auteur  de  /'£*- 

et  corrompus,  cette  fui  vacillante,  cette  prit  de$  Loit.  Mais  on  est  fra[»[)é  surtout  du 

incertitude,  celte  lâcheté  avec  laquelle  on  chapitre  o£»  il  met  en  regard  l'un  de  l'autre, 

royait  trembler  l'Eglise  prolestante  ,  à  la  le  catholicisme  et  le  protestaotisnie  dans 

seule  exigence  d'un  prince  tel  que  le  land-  leurs  rapports  avec  la  cotiscienre  publique, 

grave  ?  Comment  une  lutte  qui  se  mesure  On  y  trouve,  i)armi  biiii  d'autres  idées 

par  siècles  aurait-elle  été  soutenue  par  ceux  philosophiques  sur  les  avantages  de  la  con- 

qui,  à  la  première  menace  de  combat,  se  festion^  sur  la  haute  pui^^sance  do  cette  ins- 

. rendent,  et  qui  sont  brisés  avant  le  choc  titution  catholique  «  puur  taire  pénétrer, 

(1747)?  »  pour  enraciner  et  conserver  dans  les  cœurs 

L'indissolubilil.:'  .la  mariage,  maintenue  «T.  î"?"'.''*^  ^'''"'V  '"'i''™®'  s'étendanl  à 
Iian'EKliseavecuneinvinciblepersévérance.  ''^^  ««^'^^  ^«  ' 


11  est  une  observation  qui  revient  plusieurs 
fois  dans  cet  ouvrage ,  parce  que  les  consé- 
quencesqu'ellerenleriuesont  innombrables; 
c'est  que  les  idées  onl  toujours  une  existence 


est  un  bfenrait  moins  apprécié  que  la  mono- 
gamie, quoiqu'il  existe  entre  ces  dnii  prin- 
cipes une  liaison  nécessaire;  et  plus  d'une 

Toli  aeciise  encore  PEglise  de  méconnaître  n^'^rtl';*.  n '""J°"?  exisience 
les  besoins  du  cœur  d^l'homme  en  proscri-    Sll?i«.*f„".VT'r ''•'''c®  "-éalisées 

dans  une  iDStitution.  Sans  doute,  on  ne  sau- 
rait refuser  aux  idées  une  force  propre,  inhé- 
rente à  leur  nature  môme  :  sans  doute,  il 


vant  le  divorce  d'une  manière  absolue.  Celle 
matière,  qui  a  été  traitée  en  France  par  de 
Ronald  (17V8),  a  fixé  aussi  l'attention  de 
Balmès  :  on  est  frappé  de  la  connaissance  du 
cœur  humain  et  delà  hauteur  de  vnes  qui 
fe  révèlent  danç  ses  réflc  xions  sur  le  senli- 
mmi  d«  l'amour  et  sur  les  passions  eu  gêné 


ne  s  opère  aucun  changement  considérable 
dons  la  société  sans  que  ce  changement  se 
soit  d'abord  accompli  dans  le  domaine  de  la 
pensée.  «  Tout  ce  qui  s'établit  contre  les 


sont  ,\u>s'i  très-importants  :  la  situation  do 
la  femme  chez  les  GermainSf  les  conséquen- 


mauvaises  de  l'homme  de  celles  qui  les  ré- 

ces  qu'on  a  touIu  tirer  d'un  passage  de  Ta-    »'  .tV  II?!!!!  L  f 
die/sont  l'objet  d'un,,  discussion  élen.iue.    Sï^fx"    T-..*  î®  ^"^'i-!"  p"  * -J* 

XII.  Tout  ce  qui  puhlie,  tout  ce  qui  élève  '"f        «erre,  dit  1  auteur,  est  difli- 

rindîTidu  et  ia  flimille  est  nne  source  de 
tioobeur  pour  In  société;  cependant  il  y  a 


•ussi  des  faits  généraux  dans  la  civilisation  ; 
et,  indépendamment  des  rapports  politiques 
du  pouvoir  avec  les  citoyens,  il  y  a,  dans 
rensenihie  de  la  vie  des  peuples,  des  élé- 
ments appréciables  de  graDdeorel  de  pros- 
périté. 


cilement  écoutée,  car  elle  conduit  au  bien, 
et  ie  cmur  de  l'homme,  selon  l'expression  du 
texte  sacré,  esi  incliné  au  mal  de»  «on  sdo- 
lescence...  Non,  l'humanité,  considérée  dans 
son  isolement  et  livrée  h  ses  propres 
forces,  teiie  qu'elle  ap|)arait  aux  philo- 
sophes, n'est  point  une  dépositaire  aussi 
sûre  qu'où  a  voulu  le  supposer.  Malheureu- 
sement nous  avons  do 


tristes  preuves  de 

Ainsi  on  remarque  dans  l'Europe  chré-  cette  vérilé;  nous  voyons  trop  clairement 

tieiiue  uu  fail  qui  la  sépare  des  contrées  et  que  le  genre  humain,  loin  d'être  un  dépo- 

des  temps  où  le  christianisme  n'a  [loini  pas-  silafre  fidèle,  n'a  que  trop  imité  la  conduite 

s6  :  on  y  voit  une  conscience  publique  cjui  d'un  dilapidaleur  insensé.  Dans  le  berceau 

survit  au  naufrage  de  la  conscience  privée,  du  genre  humain  nous  trouvons  les  grandes 

ei  lie  permet  pas  que  l'etTronterie  de  la  cor-  idées  sur  Tonité  de  Dieu,  sur  l'homme,  sur 

ruptiun  monle  h  l'excès  où  on  l'a  vue  dans  les  rapports  de  l'honime  avec  Dieu  et  avec 

J'aiitiquilé.  Balmès  expose  avec  détails  en  ses  semblables.  Ces  idées  étaient  sans  doute 

quoi  consiste  cette  conscience,  quelle  en  est  fraies,  salutaires,  fécondes  :  eh  bien ,  qu'en 

J'origine,  quels  en  sont  les  résultats,  quelle  a  f^>l  le  genre  humain?  Ne  les  a-t-il  pas 

est  à  cet  égard  l'influence  du  catholicisme,  perdues  en  les  modiûant,  en  les  mutilant , 

quelle  peut  ôtre  celle  du  protestantisme.  On  en  les  défigurant  d'une  manière  déplorable  7 

trouve  ici  une  élude  sur  les  conditions  Où  étaient  ces  idées  lorsque  Jésus-Christ 

csseoiieJles  de  la  cooserfalion  des  idées  vint  au  monde T  Qu'en  avait  lait  rbuuuuiiléT 


(ll«1)lliid.,M.4M,4IO. 
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Un  peunlOi  un  seul  peuple  les  consenrej  mais 
de  quelle  manière  (1749)?...» 

Xili.  La  nôcessitt^  des  instifutinns  diri- 
gées par  une  pensée  permanente  se  fait  sen- 
tir dans  l*huloire,  non-seulemMiC  fwor 
enseigner  la  férilé,  mais  aussi  pour  l'ap- 
pliquer, pour  traduire  ellicacemeut  les  idées 
en  actions,  pour  lutter  par  des  Monfaits 
durables  coiilrc  les  maux  nui  d(^solcnl  lo 
monde,  pour  fonder  avec  solidité  sur  le  sol 
ravagé  par  Terrear  et  les  passions  emelles. 
Les  écoles  philosophiques  sont  puissantes 
pour  détruire  ;  qui  ne  connaît  leur  impuis- 
saneo  ndieale  a  édifier  quelque  eboseT 
Le  proleslantisine  est  frappé  do  la  mômo 
stérilité  s  enuemi  des  institutions  par  sa 
nature  même,  il  «ommnniqne  ft  la  volonté 
l'esprit  d'individualité  funeste  qu'il  proche 
par  rapport  à  rinlelliKence  ;  l'unité  est  im- 
possible partout  où  il  paraît,  et  een'est  que 
par  d'heureuses  inconséquences  qu'il  peut 
faire  autre  chose  que  des  ruines.  Le  ca- 
tholicisme institntioti  admirable  par  sa 
force  logique  aux  yeux  môme  de  ceux  qui 
^'envisagent  comme  une  œuvre  humaine, 
jpl^laiiie  constamment  rtmirtfdans  la  foi* 
Il  inspiite  ét  il  soutient  toq|ours  l'wiiltf  dans 
ràiBtion. 

Il  a  falift  tonte  cette  puissance  que  donne 

è  l'Eglise  son  éternelle  unité  pour  trans- 
former véritablement  les  mœurs  de  nos 
aleolc  et  faire  pénétrer  la  doneeor»  la 
hi'Mil'oisnncc ,  dans  la  vie  socialf-  comme 
dans  les  iiabiludes  privées.  La  société  mo- 
derne, née  da  mélange  des  Romains  et  des 
barbares,  avait  reçu,  comme  un  double  hé- 
ritaj^e,  l'éguisme  et  la  férocité.  Les  mœurs, 
aTaoi  le  christianisme,  s'étaient  énervées 
satisjnmais  s'adoucir;  on  avait  pu  renoon- 
irer  des  actes  isolés  de  biciituisance,  mais 
la  société  était  demeurée  sans  entrailles  ; 
et  alors  môme  que  le  chrislianisme  eut  at- 
teint les  esprits,  il  fallut  de  lout^  et  per- 
sévérants eDiorts  pour  le  faire  arriver  jus- 
qu'aux cœurs.  C  est  une  immense  et  ma- 
guilique  histoire  que  celle  du  travail  in- 
cessant de  l'Eglise  pour  introduire  la  justice 
et  la  miséricorde  parmi  les  peu[)los,  de  son 
courage  à  plaider  la  cause  du  faible  con- 
tre toutes  les  violences,  de  son  zèle  è  étein- 
dre les  haines,  à  soulager  la  «oniïrnnce,  à 
entourer  la  misère  de  secours  et  d'honneur, 
à  créer  des  remèdes  qui  embrassaient  tous 
les  maux.  Balmès  énum^i  e  un  cj-Mid  nom- 
bre de  ces  monuments  trop  pou  connus,  qui 
attestent  une  sollicitude  si  tendre  et  une 
si  haute  sagesse;  il  renioule  à  la  source 
des  biens  dont  nous  jouissons  avec  une  su- 
perbe ingratitude  ;  et,  après  avoir  signalé 
un  softhisme  inhumain  de  Montesquieu  sur 
la  destruction  des  hôpitaux  en  Angleterre, 
il  fait  sentir,  par  des  considérations  palpa- 
bles, la  supériorité  des  créations  catholi- 
ques sur  toutes  les  imitations  qu'a  pu  es- 
sayer te  protestantisme  ou  la  philanthropie. 

iVW^  t4frott*tantuttu,  elc.,  tom.  II,  p.ig.  9âet 
sotv. 

(17S0)  MW  tnéneteir  écrit  iMijftuioM  reU^uh 


Parmi  les  éléments  dont  le  catholicisoie 
disjMse  pour  accomplir  les  œuvres  dedi»* 
rite  les  plus  dilTiciles  et  les  plus  éleriduev 
l'histoire  et  le  bon  sens  nous  tuontreatlei 
Orém  reH^iaus,  Ces  instltotions  ont,  d*iil- 
lenrs,  par  clles-mômes  une  si  grande  im- 
portance, elles  ont  cultivé  des  ctiaaips  i\ 
variés,  »lles  appartiennent  si  essennsllf- 
m»'nl  h  l'Eglise  catholique,  et  sont  proscri- 
les  avec  tant  de  colère  par  tous  ses  eoo^ 
mis,  que  Balmès  ne  pouvait  se  disfiemcr 
do  leur  donner  dans  son  livre  uno.  place 
éminente.  Et  ce  qu'il  en  dit  convient  trop 
A  la  pensée  générale  de  notre  Dictiomudn^ 
pour  que  nous  o'eo  citions  pas  loi  qoal- 
ques  pages: 

«Les  Orértê  ntiffMue,  dit-41  (1750),  soal 
encore  un  des  f^oinis  sur  les^cpn  l<  lo  firo- 
testantisme  et  le  catholicisme  se  trouvent  ea 
opposition  eomplèle  :  le  premiei  les  abbomb 
le  second  les  aime  ;  celui-là  les  détruit,  ce- 
lui-ci les  établit  et  les  encourage.  Un  des 
premiers  actes  du  protestantisme,  {lertoai 
où  il  s'introduit,  est  d'ntlaquer  les  ordres 
religieux  par  ses  doctrines  et  ses  actes;  il 
s'eiloree  de  les  faire  disparaître  immédia- 
tement; l'on  dirait  que  la  prétendue  Kéfor- 
me  ne  iicut  considérer  saus  s'irrilcr  ces 
saintes  demeures,  qui  lui  rappellent  eoDtip 
luiellement  rignominieuse  apostasie  de  son 
fondateur.  Los  vœux  religieux,  particulière- 
ment celui  de  chasteté,  ont  été  Tobjet  éM 
plus  cruelles  invectives  de  la  pari  des  pra- 
testants;  mais  il  faut  observer  que  ce  qoe 
l'un  dii  aujourd'hui,  et  ce  qui  a  éié  révélé 
dnjiuis  trois  siècles,  n'est  autre  chose  qu'un 
écho  de  la  première  voix  qui  s'éleva  m 
Allemagne  ;  et  savez-vous  quelle  était  csits 
voix  ?  C'était  celle  d'un  moine  sans  pudmir, 
qui  pénétrait  dans  le  sanctuaire  et  entraî- 
nait une  victime.  Tout  le  luie  de  la  science 
déployé  pour  combaltre  un  dogme  sacré 
est  insuffisant  à  cacher  une  origine  aussi 
impure.  A  travers  Teialtalion  du  lios  pro- 
phèt*;  on  sent  les  flamnies  impudiqnes  qoi 
dévoraient  son  cœur. 

c  Otiservons  en  passant  que  la  même 
chose  a  eu  lieu  par  rapport  au  célibat  du 
clergé.  Les  protestants,  dès  le  commence- 
ment, ne  purent  supporter  ce  oélibal;  ib 
jetèrent  le  masque  et  le  condamnèreril  53ns 
déguisement;  ils  mirent  à  lo  combattre  une 
certaine  ostentation  de  doctrine;  ioais,st 
fond  de  toutes  les  déclamations,  qtio  ironv^- 
t-on?les  clameurs  d'un  prèlre  qui  f  ooùné 
ses  devoirs,  qui  s'agite  cont^  les  remofdi 
de  sa  conscience,  ei  s'eDRjrce  de  couvrir  si 
honte  en  diminuant  l'horreur  du  scandait 
par  les  allégations  d'une  seience  menson- 
gère. Si  une  pareille  conduite  eût  été  tenue 
par  les  catholiques,  toutes  les  armes  du 
dieule  auraient  été  employées  pour  la  mar- 
quer, comme  elle  le  mérite,  du  scéaii  de  l'ign^^ 
minie  ;  mais  cet  homme  était  celui  qui  avait 
déclaré  une  guerre  k  mort  au  dtholieisan: 

us  ;  mais  ce  mot  inttituiion»  pris  dans  uo  sensfr- 
néral  pour  désigoar  les  Oidrw  rtKgimue,  m  mm  a 
point  para  eiact. 
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celasuflitpourdétournerlc  méprisdes  philo- 
sophes, et  faire  trouver  grâce  nnx  déclamn- 
tions  d'un  moine»  doni  le  |)reniier  argument 
contre  le  célibat  avait  été  de  profanfr  sus 
vœux  et  de  consoiumt  r  UD  sacrilège.  Le 
reste  dos  perturbateurs  de  ce  siècle  imita 
IVxcmplu  d'un  st  digne,  maître.  Tous  de- 
aiandèreni,  exigèrent  de  l'Ecriture  et  «1^  la 

ehilOdOphie  un  voile  pour  couvrir  leur  fai- 
lesse,  leur  lâcheté.  Juste  punition,  l'aveu- 
glcmeiii  lie  l'esprit  fut  le  résultat  des  égare- 
ments du  cœur:  Timpudenca  sollicitait  el 
obtenait  d'être  accompagnée  de  l'erreur. 
Jamais  la  |)ensée  n'est  plus  vileauo  lorsiiue» 
pour  excuser  une  faute,  elle  s  en  rend  la 
complice;  rintelligcnce  alors  ne  se  trompe 
pas,  elle  se  |)rostitue. 

m  Cette  haine  contre  les  ordres  religieux 
a  passé  en  héritage  du  protestantisme  à  la 
(ihi'osoi)liie.  Voilà  pourquoi  toutes  les  ré- 
tuiuliuns  provoquées  et  dirigées  pai  les 
pn (testant:}  ou  les  philosophes  se  sont  si- 
};n;ili'es  parleur  intolérance  à  l'égard  de  l'ins- 
liluiion  même,  et  par  leur  cruauté  è  l'égard 
dcspersnnnesquien  faisaient  partie.  Ce  que 
la  loi  n'nvait  pu  faire,  le  poignard  el  la  torche 
iitecii'Jiaire  le  consommèrent;  ce  qui  n'a  pu 
écliapper  h  la  catastrophe  se  vil  abandonné 
au  leiil  sui  piice  de  la  mi^ùre  el  de  lu  laiui. 
£n  Ctt  point  comme  en  beaucoup  d'autres,  il 
est  évident  que  la  philosophie  incrédule 
<  st  lille  de  la  rétorme.  11  est  inutile  d'en 
cberclieruue  preuve  plus  conTaincantc  que 
le  parallèle  entre  les  histoires  de  l'une  el  de 
l'aulre,  dar.s  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  des- 
Irucliun  des  iustilulions  religieuses  rm^mei 
flatttrinaux  roù,  mime  exagération  des  fa- 
cultés du  pouvoir  civil,  mêmes  déclamations 
conire  It*  firél«Miuê  putux  apportés  à  la  to- 
tiété,  mêmet  calomnies,  il  n'y  a  que  le»  nom 
et  les  dates  à  changer;  el  il  faut  remarquer 
encore  celle  particularité  ,  qu'on  i  senti  à 
peine  en  cette  matière  la  diUérence  qui  de- 
vait, ce  semble,  résulter  du  progrès  de  la 
iolcr<iii(  c  i!i  de  la  douceur  des  mœurs  dans 
l'époque  récente  (1751).  » 

Après  ce  jti  Lduibule,  Balmès  traite  des  Or- 
érêi  rWf'yteu^  considérés  en  eux-méme»t  et  de 
leur  harmonie  ayec  la  religion,  avec  l'inlel- 
ligence,  avec  lo  cœur  do  I  homme.  Puis,  il 
racoote  la  haute  fonction  de  ces  sainles 
eomnonaulés  dan»  f histoire,  depuis  les  pre- 
miers solitaires,  depuis  les  a;()iiiisières  <le 
rorii^il  (Voy.  nos  ariicles  ÂscàTKS,  Asck- 
TiQLB  (  ViK  ),  Moines  AcaiiiTES,  Vis  bbli- 
GiEtsE,  etc.),  jus(]u'aux  Jésuites,  qui  ont  eu  le 
privilège  d'oiciler  contre  eux  plus  de  haines 

aoe  leurs  devanciers. On  ne  peut  qu'admirer 
■as  ces  Images  la  science  de  l'auleur,  son 
eoop  d'œil  pénétrant  jeté  sur  des  temps  si 
divers  et  des  éléments  si  multipliés,  cette 
juste  appi  i-oialion  des  Iraiisfonnations  opé- 
rées dans  le  caractère  des  peuples,  cette 
connaissance  intime  de  l'homme  et  do  ta 
société,  ces  vues  philosophi(]ues  unies  h 
l'exposition  saisissante  des  faits;  tout  ce  la- 
lil«8u,  enfin,  si  vaste,  si  ferme,  où  l'Ëglise 

(1711)  m.,  ton.  U,  pag.  S71-S74. 


apparaît  toujours  sauvant  l'humanilé  défail- 
lante ou  menacée*  et  dù  les  ordra  nUfitum 

émanés  de  son  sein,  dirigés  par  son  auto- 
rité suprême,  su  niontreiit,  au  milieu  des 
grandes  cris  niorales,  comme  ses  pre- 
miers ministres  dans  la  dispensatioa  de  1a 

vie. 

Ce  a*itail  pas  assex  toutefois  d*avoir  indi- 
qué les  services  immenses  rendus  au  monde 
par  les  ordres  religieux  dans  les  temps  qui 
ne  sont  plus.  La  foule  (jui  les 'poursuit  de 
son  inimitié  consentirait  peut-être  h  jeter 
sur  leur  passé  quelques  mots  bienveillants, 
è  conditionde  leur  fermer  à  jamais  l'avenir  ; 
on  apporterait,  sans  lro|)  d'elforls,  quelques- 
lauriers  sur  la  tombe  des  héros  qui  sorti- 
rent de  leur  sein,  pourvu  que  les  nouveaux 
enfants  de  ces  familles  généreuses  fussent 
condamnés  désormais  li  mourir  an  berceau. 
On  redoute,  dans  la  société  présente,  les 
vertus  sublimes  de  ces  hommes  qui  veulent 
encore  réaliser  l'idéale  perfection  éoangéti" 
que;  la  puissance  dt  la  |irière,  de  la  chaste- 
té, de  l'abnégation,  n'est  plus  comprise.  Qu- 
elle est  déclarée  ennemie  du  progrès  et  da 
bonheur  dos  peuples.  RI  cepiuidanl  la  terre 
tremble  sous  nos  pas;  la  misère  matérielld 
est  effrayante,  la  misère  morale  est  plot 
profonde  et  plus  len  iblo  encort  ;  ili  s  mas- 
ses entières  s'agitent  dans  la  corruption  et 
dans  l'ignorance  des  premiers  devoirs;  tou- 
tes les  (lassions  sont  excitées,  tous  les  bruits 
qui  remplissent  l'air  appellent  ies  ccBurs  à 
la  poursuite  immodérée  des  richesnes  et  de» 
plaisirs,  el  rien  ne  saurait  les  satisfaire. 
L'harmonie  manque  aux  éléments  de  la  so-^ 
ciété:  une  force  redoutable,  dont  chaque 
jour  accroît  l'iinpétuosilé,  l'entraînera  ver* 
l'abîme,  si  l'on  ne  lui  présente  pas  le  seul 
remèile  eflicace,  et  si  l'on  ne  sait  pas  k  tempe 
sacrifierles  abus,  La  charité  seule,  avec  ses 
admirables  créations,  les  principes  chré- 
tiens enfin  réalisés,  peuTenl  nous  préserrer 
des  plus  grands  niam.  Aussi,  Balraés  se 
préoccupe'l-ii  de  Tooenir  des  ordres  religieux 
et  de  leur  nécessité  actuel». 

XIV.  Mais  il  était  une  question  non 
moins  importante,  qu'il  était  nécessaire  d'é- 
claircir  avec  soin.  Qu'est-ce  que  la  libérât 
Voilà  la  question  que  Balmès  aborde.  Il 
examine  le  sens  rationnel  et  pratique  de  ce 
mot  séduisant,  si  siiiiplo  60  âppUOncAt 
mais  si  rarement  eompris  daos  ses  appliea* 
lions  variées. 

Notre  auteur  aime  la  liberté.  «  En  défen- 
dant la  cause  du  catholiciMii  -,  ilii-il  dÎH  le 
1"  volume, y*  naipasbesoin  deplaider  pour 
Conpression.  •  Bonne  et  précieuse  parole  • 
qu  on  est  heuveux  de  rerueillir!  11  va  sans 
dire,  toutefois,  que,  pour  Balmès,  la  liberté 
n'est  pas  la  négation  des  devoirs.  Il  la 
considère  attentivement,  soit  dans  ses  rap- 
ports avec  la  VIO  des  nalious;  et,  pour  qu'où 
ne  croie  p  >s  (ju'it  aime  k  se  tenir  dans  auv 
réf^ion  vague  OÙ  les  difTIcullés  paraissent 
s'effacer,  parce  qu'on  demeure  loiird'clles. 
des  chapitres  partleotiers  traitent  d*aboril  as 
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iatoUrancê  en  matière  de  religxon,  du  droit  été  accusé  de  favorisor  le  (Sespolisme,  et 

4f  «MTcilion  m  général  et  de  l  inguMiU»  qu'on  en  est  Tenu  h  le  consi  lérer  comme  tel» 

etpannole.  —  Yoy.  notre  .irlicle  I\Qt  i9iTioBi.  lement  conlrairc  aux  droits  du  peuple, c\\i'(n 

—  Il  examine,  en  droit,  si  la  profession  ex-  emploie  Iréquerament  ces  ij^^ux  expressions 

térieuro  d'une  doctrine,  si  les  actes  réalisés  pour  former  anlithès**  (17S^).  »  Nous  citerons 

en  vertu  d'une  doctrine,  d'une  opinion,  peu-  en  preuve  cette  a^isertion  de  M.  Guizot.qoi, 

▼ent  Cire  prohibés  et  devenir  Vobjel  d'un  eu  parlant  du  droit  divin  proclamé  par  1% 

châtiment.  Il  y  a  ih  de  très-bonnes  choses ,  glise,  s'exprime  ainsi  :  «  Les  droits  de  la  li- 

bien  que  nous  ne  partagions  |>as  en  tout  les  berté,  les  garanties  poliii(|ues  sont  difTiciles 

vues  de  l'auteur.  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  à  combiner  avec  les  pritji  ipes  de  la  royauté 

discuter.  Arrivons  à  la  qaestiOO  ^énlo  dO  religieuse  ;  niais  le  ()rincipc  lui-mèine  «t 

la  liberté  des  peuples.  élevé,  moral,  salutaire  (1755).  » 

Voici  ce  que  dit  l'auteur  au  début  de  ce  Quand  un  historien  comme  11.  Guiiot  sa 

Yasle  sujet  :  «  Par  tout  ce  que  nous  avons  trompe  sur  n;  point  d'une  façon  aiiosi 

démontré  jusqu'ici,  le  lecteur  peut  juger  si  élrauge,  que  oe  dott-on  pas  atleudre  lies 

le  catholicisme  a  été  fbTorable  on  eomrafro  éeritains  secondaires?  Mais  atmt  d'aller 

à  la  civilisation  européenne;  et  |)ar  coiist5-  j)Iu>>  loin,  consif^u*  ns  ici  uno  observnlinn  de 

quant  si  la  naie  liberté  a  souffert  de  sa  part  uotre  auteur;  elle  est  importante  et  prali()ue: 

quelque  détriment.  Sur  les  points  dfters  on  •  Continnetlemeot.  en  ces  matières,  dit-fli 

nous  l'avnns  mis  en  parallèle  avec  le  pro-  on  parle  de  l'école  de  Bossuci,  do  Bonald; 

testantisme,  ou  a  vu  ressortir  les  tendances  des  ooms  propres  sont  mis  en  avant,  tantôt 

nuisibles  de  celui-ci,  aussi  bien  que  les  «Tan-  d'one  façon,  taolAl  d*une  antre.  Aulsat  qw 

tages  dont  ceiiM-là  ost  la  source:  le  juge-  qui  que  ce  soit,  je  rosiieote  le  mérite  de  ces 

ment  d'une  raison  éclairée  et  juste  ne  peut  hommes  et  de  quelques  autres  non  moios 

être  douteux.  Gomme  la  vraie  liberté  des  illustres  qa*a  eus  rSglise catholique  :cepeQ- 

peuples  no  consiste  point  dans  des  appa-  dant,  je  ferai  observer  qu'elle  m-  répond 

rences,  mais  réside  dans  leur  organisation  point  d'autres  doctrines  que  de  celles  qu'elle 

la  vie  habite  la  enseigne  ;  qu'elle  ne  se  personnifie  dans  an- 


Intime,  è  la  manière  dont 

cœur,  je  pourrais  me  dispenser  d'entrer 
dans  la  comparaison  des  deux  religions  par 
rapfiort  è  1»  liberté  politique;  mais  je  ne 
veux  point  qu'on  ui'nccuso  d'avoir  ôviié  une 
question  délicate  par  la  crainte  que  le  catho- 
licisme n'eii  Sfirllt  k  son  déshonneur,  ni 
qu'on  puisse  souçonner  qu'il  est  dilîicile  à 
ma  foi  de  soutenir  le  parallèle  sur  ce  terrain 
avec  autant  d'avanlsge  que  sur  les  au- 
tres (  175-2 


cun  docteur  en  particulier,  et  que,  marquée 
de  Dieu  lui-môme  pour  6lre  i'uracle  «Je  la 
▼érité  infaillible  en  matière  de  dogme  et  do 
morale,  elle  ne  permet  point  que  les  fdiltt 
défèrent  aveuglément  à  la  seule  parole  (fi» 
hon»me  privé,  quei  qu9  soit  le  mérite  de  ctt 
homme  en  science  ou  en  sainteté.  Voulez-vous 
savoir  quel  est  l'enseignuiuent  de  l'Eglise 
catholique  ?  consultez  les  décisions  des  coq- 
ciles  et  dts  Souverains  Pontifes;  coiisullei 
El,  anrés  ce  préambule,  Belmès  examine,    aussi  les  docteurs  de  réputation  insigne  e* 


dans  plttsieun  ehapilres,  ce  qu'enseigne 
l'Eglise,  ou  ce  qu  ont  professé  ies  [dus 
graves  théologiens,  sur  l'origine  du  pouvoir 
civil  et  sur  sa  transmission:  il  recherche  à 
quoi  se  réduit  ce  fameux  droit  dirin  dont  le 
nom  a  été  montré  si  souvent  cumnib  un  épou- 
vantail  aux  esprits  ignorants  et  crédules. 
Arançant  encore  sur  ce  terrain  si  élevé, 
il  étudie  les  (acullii  du  pouvoir  civil,  sa 
mission,  ses  devoirs.  Enfin,  il  ne  craint  pas 


pure  ;  mais  gardez-vous  de  mêler  les  opi- 
nions d'un  auteur,  quelque  respectable  qu'il 
soit,  avec  les  doctrines  de  l'Eglise  et  la  voiî 
du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Par  cet  avoriis- 
sement,  je  ne  veux  critiquer  d'avauce  les 
opinions  de  personne,  mais  simplement 
donner  un  avis  è  ceux  qui,  peu  versés  dans 
les  éludes  ecclésiastiques,  pourraient  cou- 
fondre  en  certains  cas  les  dogmes  •^•■'^ 
avec  ce  qui  n'osi  que  pure  peniée  de 


d*aborder  la  question  de  la  rési/tanee  et  de  l'homme  (1756].  » 

riosurrection  elle-même.  Mais  faisons  voir  XV.  Celte  observation  une  fois  fcile,  M- 

plus  en  détail  les  sentiments  de  notre  auteur  mès  se  demande  en  quoi  cont  stit  le  droil 

sur  la  plupart  de  ces  matières  si  impoc-  divin.  Pour  éclaircir  coAveuablement  cette 

tantes.  matière,  et  pour  .donner  des  idées  clsires  I 

L'auteur  du  Contrat  social  s'est  proposé  ses  lecteurs,  l'autjur  a  jugé  que  Ir  mcineur 

de  rechercher  l'origine  du  pouvoir  civil;  moyen  était  d'iivuir  recours  aux  auteurs  ao- 

mais  ses  doctrines,  loin  d*écla{rpir  la  ques-  ciens,  et  principalement  è  ceux  dont  raoto- 

tion,  n'ont  fait  (jne  l'embrouiller.  «  Il  est  rilé,  respectée  pcmlnnt  un  long  cours  Je 

exlraordioairemeot  diûicile,  dit  Balmès,d'ob*  temps,  est  un  Kuide  sûr  pour  la  saine  iultii- 

tenir,  au  moyen  des  livres  modernes,  une  prétation  des  ooctrines  ecclésiastiques 

connaissance  (  lai:     véritable  et  exacte  de  la  Ces  écrivains  mettent  une  grande  a iITô- 

naiure  du  pouvoir  civil,  de  son  origine  et  rence  dans  l'application  du  principe  général 

de  ses  rapports  avnc  les  sujets  '1753j.  »  De  du  dnit  dfe<ii,  selon  qu'ils  traitent  de  I  on- 

retle  confusion  d'idées  il  résulte  que  «  le  gine  du  pouvrnr  t  ivil  ou  (\>:  colle  du  pouvoir 

droil  divin,  proclamé  par  les  catholiques,  a  ecclésiastique,  f  Les  théologiens  çallioliques. 


(tlW)  Ibid..  toro.  III,  pag.6el7. 
(I7S8)  Id.,  ibid.,  pag.  (t. 
(IlSèjU.,  UM.,Ïh-9- 


(17rM)  IJist  rjfn.  de  la  nrilhal.  en  Europe,  lefJ"'J- 
(i75«)  te  protestaniume, «le,  teta.  IU,PH« 


Digitized  by  Google 


flil  BAL  DE  L'HiST.  VMV 

dit  Balinès  (1757),  ie5  lliéologiens  les  ptus 
insignes,  tr.iilnnl  ae  Porij^inc  du  pouvoir  du 
Pape»  eu  étoblissaat  peuvoir  sur  le  droit 
émm^  ent«ndent  qull  émane  de  Dieu,  non- 
seuletnenl  dans  un  sens  j^i'nénil,  c'»^sl-h-<iire, 
en  laiit  qu«  tout  6tre  vieut  de  Dieu;  noa- 
leulement  dnns  un  sens  MefaI,  e'êsl-à-dfre» 
vu  l;înt  rivalise  (^tnrit  uiio  socitM^,  Dieu 
a  voulu  l'exislenco  U'uu  pouvoir  qui  1»  ^ou- 
verofr.  mais  d'une  manière  très-<;pé<-.ialn; 
r'e'^l-x'i-dire  quo  D-ou  a  itisliliio  par  iui- 
mènie  eu  pouvoir,  qu'il  en  a  établi  par  lui- 
ntine  la  femie,  qu'il  a  désigné  par  lut-mêma 
la  pcrsoiiru*,  et  que,  par  conséquent,  le  suc- 
cesseur dans  la  chaire  de  saint  Pierru  est 
de  droit  divin  suprême  paateur  de  l'Kglise 
universelle,  ayant  sur  toute  cello  Iv^lise  la 
suprématie  d'honneur  et  de  juridiclion.  — 
Bneequi  louehe  le  pouvoir  civil,  voici  com- 
ment ces  mômes  auteurs  s'expliquent.  Kii 
premier  lieu,  tout  pouvoir  vient  de  Dieu; 
ear  le  pouvoir  est  un  être»  et  Dieu  est  la 
source  de  tout  Atrc;  lo  pouvoir  est  une  do- 
mination, et  Dieu  est  le  Seigneur,  le  pre- 
mier maître  de  toutes  choses  :  le  pouvoir  est 
un  droit,  et  en  Dieu  so  trouve  rorigino  do 
tous  les  droits;  lu  pouvoir  est  un  inuteur 
moral,  et  Dieu  est  la  cause  universelle  de 
toutes  les  espèces  de  mouvement;  le  pou- 
voir tend  vers  une  fin  élevée,  et  Dieu  est  la 
fin  de  toutes  les  créatures  :  sa  providence 
ordonne  et  dirige  tout  avec  douceur  et  effi- 
cacité. » 

Notre  auteur  réfute  en  cet  endroit  Rous- 
seau, et  il  montre  qu'il  n'a  pas  compris  cette 
belle  doctrine,  qui,  ))rise  en  général,  est 
non-seulement  au-dessus  do  toute  espèce 
de  ditlicuttés,  mais  doit  être  admise  saus 
«Kseussion  par  quiconque  ne  professas  pas 
l'alhéisme  :  aux  athées  seuls  il  est  nerrais  de 
la  mettre  en  doute.  Mais  nous  d  avons  pas 
è  nous  arrêter  ft  eette  réfblalion;  voyons 
plutôt,  avec  Balmès,  si  les  docteurs  catholi- 
ques enseignent  quelque  chose  qui  ue  soit 
pas  parfaitement  raisonnable,  même  aux 
yeux  de  la  |)hilosophie. 

L'homme  d'à  présent  n'a  point  été  créé 
pour  vivre  seul  s  son  eiistenee  suppose  une 
famille,  ses  inclinations  tendent  à  en  former 
une  nouvelle,  sans  laquelle  le  genre  humain 
ne  pourrait  se  perpétuer.  Lm  familles  sont 
unies  entre  elles  par  des  rapports  intimes, 
indestructibles;  elles  ont  des  besoins  com- 
muns; aucune  ne  peut  être  heureuse,  ni 
même  se  conserver,  sans  le  secours  des  au- 
tres: donc  elles  ont  dû  s» réunir  en  société. 
CettA  société  ne  pouvait  sutisister  sans  ordre, 
ni  l'ordre  sans  la  justice;  et  la  justice,  ainsi 
que  l'ordre,  avaient  besoin  d'un  gardien,  d'un 
interprète,  d'un  exécuieur.  C'est  là  le  pou- 
voir civil.  Dieu,  qui  a  créé  l'homme,  qui  a 
voulu  la  conservation  du  ^enre  humain,  u 
voulu»  par  conséquent,  rexisteoce  de  la  so- 

<f7S7) M.,  IMd.,M«.  13. 14,  Cf.  fk  Themu  A» 

nyim.  principvm,  lib.  m,  cap.  1. 

(1758)  BaliiM's,  tom.  III,  pag.  14, 17.  Neos  deveiis 
prévenir  que  ce  n-suiné  (lo  la  doctrine  de  mUre  au- 
teur sur  co  point  capital  est  du  il.  P.  L>acoiiilM!, 
MnsdkllD,  «pud  AnfOirtw    AaUfw,  lom.  OKnk 
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eiélé  et  du  pouvoir  dont  celle-ci  avait  besoin. 
Donc,  l'existence  du  pouvoir  (  ivil  est  con- 
forme à  la  volonté  de  Dieu,  comme  l'exis- 
tenee  de  la  puissanre  paternelle.  Si  la  puis- 
sance |iat(>rnel!c  est  nccessain'  à  la  faniiilt\ 
le  pouvoir  n'est  pas  moins  nécessaire  à  la 
société.  Ces!  là  hmporlantc  vérité  que  le 
Seigneur  nous  enseigne  dans  les  saintes 
Ecritures,  eu  nous  disant  que  toutes  les 
pu  isMnoes  émanent  de  lui,  que  nous  sorones 

oliIit;i's  (le  leur  ohi-ir ,  que  quiconque  leur 
résiste  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  (1758) 

Telle  est  la  théorie  catholique  de  l'origine 
du  |)ouvoir,  résumée  des  docteurs  anciens. 
Dans  cette  théorie  si  simple,  la  révélation 
sanctionne  ce  qui  nous  est  dicté  par  la  lu- 
mière de  la  raison ,  In  gr.'icc  fortifie  la  nature.. 
\o'\\h  donc  ce  fameux  droit  divin,  cetépou- 
vantail  des  ignorants  et  des  honnêtes  gani 
qui  ne  réllétliissenl  pas.  «Aies  entendre,  on 
dirait  que  nous,  catholiques,  nous  sui>po- 
sons, dans  les  individus  ^u  les  familles  roya- 
les, comme  une  bulle  d'institution  envoyée 
du  ciel,  et  quo  nous  ignorons  grossièrement 
Thistoire...  En  examinant  plus  profondément 
la  matière,  ces  hommes  auraient  trouvé  que, 
loin  qu'on  nous  puisse  reprocher  de  sem- 
blables niaiseries,  nous  ne  faisons  qu'établir 
un  principe  (1759)...  ■  Voici,  d'ailleurs,  avec 
quelle  admirable  lucidité  saint  Jeau  Chry- 
sûstonic  explique  que  si  tout  pouvoir  «vient 
de  Dieu,  tout  prince  n'en  rteiil  pat: 

«  //  n'y  a  potnt^de  puinanee  qui  nevimmtéit 
Dieu.  —  Que  diles-vousT  —  l'out  |)rince  est 
donc  constitué  de  Dieu?  —  Je  ne  dis  point 
cela,  puisque  je  ne  parle  d'aucun  prince  en 
particulier,  mais  de  lu  chose  m  elle-même, 
c'est-à-dire  de  (a  puittance  elle-même  :  j'af- 
firme que  l'existence  des  principautés  est 
l'œuvre  de  la  divine  sagesse,  et  que  c'est 
elle  qui  fait  que  toutes  chosôs  ne  soient 
point  livrées  à  un  téméraire  hasard.  C'est 
poari|uoi  l'Apôtre  ne  dit  [)as  qu'il  n'y  a 

{toinl  de  prince  qui  ne  vienne  de  Dieu  ;  mais 
I  dit,  parlant  de  la  chose  en  elle-même  : 
il  n'y  a  point  de  ouissance  qui  ne  vienne  de 
Dieu  (17êOJ.  »  On  voit  par  les  paroles  du 
saint  docteur,  que  ce  qui  est  de  àroii  divi» 
selon  les  catlioliipies,  c'est  qu'il  existe  un 
pouvoir  pour  gouverner  la  société,  et  que 
celle-ci  ne  soit  point  abandonnéeà  la  merei 
des  passions  et  des  fantaisies. 

XVI.  lialmès  établit  ensuite  l'importance 
de  la  doctrine  catholique  sur  l'origine  du 
pouvoir,  et  montre  cotid)icn  il  était  néces- 
aairu  que  celle  duclriiic  tût  sanctionnée  par 
l'autorité  infaillible  de  l*Eglise.  Puis  il  passe 
à  l'examen  do  la  puissance  paternelle,  cette 
puissauce  dans  laquelle  des  publicisles,  eu* 
tre  autres  de  Donald,  ont  voulu  voir  IV 
rigine  du  pouvoir  civil. 

Notre  auteur  montre  en  quoi  Tune  dKfière 
de  rautrok  La  nature  elle-fflême  a  désigné 

490, 481.  Nous  y  ajoutons  seulement  des  cimtions 
de  Balmés,  afin  de  mkmi  ùin  voir  w«  tentimeatt. 

(  1 759)  Balinés,  IMB.  W,  peg.  18. 

ilTGO)  S.  Jean  Ghrjsoiloiae,  i»  «dAMi^ 

boiu.  i3w 
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les  porsoniips  en  qui  rosiJo  la  [)uissance  pa- 
ternelle. Il  en  est  auticuienl  jiour  l'autre. 
Le  pouvoir  est  balloité  par  le  toorbillon 
des  événements.  Ici  le  drui:  réside  dans  une 
periOiuie»  là  dans  plusieurs;  at^ourd'liui  U 
ap|i8rtient  à  une  famille,  demain  il  aura 
passé  h  uii'î  nuire.  1!  y  a  donc  do  [^ran'los 
différences  dans  ces  deux  pouvoirs  consi- 
dérés quant  à  leur  origine.  La  nature  mémo 
d(;s  choses  nous  fait  voir  que  la  Providence, 
ita  ordonnant  les  destinées  du  monde,  n'a 
point  établi  la  paissaoee  paternelle  comme 
sourire  du  pouvoir  civil.  Nous  nf;  voyofïs 
liuUeuicut  comment  il  aurait  pu  se  trans- 
mettre, ni  par  quel  mo^en  il  justifierait  de 
la  légitimité  de  ses  droits. 

La  théorie  oui  reconnaît  dans  fa  puis- 
sance paternelle  l'origine  du  pouvoir  civil, 
sera  belle  tant  (lu'on  voudra,  on  lui  prôtera 
tous  les  cbaruies  qu'on  pourra  iiuaginer; 
elle  fiourra  môme  s'appuyer  de  rexemplo 
du  gouverne(uent  |)atriarclKil  (jue  nous  re- 
lu srquons  au  berceau  des  sociétés;  mais 
elle  a  contre  elle  deux  cboses  t  la  première, 
qu'elle  ulliruii;  i-l  ne  prouve  |ias  ;  la  seconde, 
qu'elle  ne  sert  de  rien  pour  la  tin  qu'elle  se 
propose,  savoir  :  de  consolider  le  gouver- 
nement, cor  il  n'en  est  pas  un  {}ui  pui>se 
prouver  sa  légitimité,  si  l'on  prétend  i'au- 
puyer  sur  un  semblable  titre.  Enfin,  elle 
n'est  fondée  ni  sur  renseigneitictu  drts  théo- 
logiens, ni  sur  la  doctrine  des  Pères,  ni  sur 
les  saintes  Ecritures. 

Le  pouvoir  ne  réside  donc  de  droit  natu- 
rel en  aucun  homme;  d'un  autre  cùté,  il 
vient  de  Dieu.  Maintenant  reste  à  examiner 
qui  le  reroit  tt  comment  on  le  reçoit.  Mais 
il  faut  remarquer  que  l'Bglise  catholique, 
tout  en  reconnaissant  l'origine  divine  du 

{jouvoir  civil,  no  définit  ncn,  ni  quant  h  sa 
orme,  ni  quant  aux  moj  ens  dont  Dieu  se 
sert  pour  h  communiquer.  Toutefois,  nous 
observerons  en  passant  (ce  que  nous  re- 

(I761|  Dans  son  récent  écrit  maUicttreiisement 

rempli  de  Irislcs  défailhuirps,  M.  de  M(»rilalcnil>ert 
juue  ainsi  la  Politique  tacrcc  tic  ll;>ssiicl  :  «  En  Ira- 
çAwl  pDiir  un  prince  clinlicn,  dil-il,  les  droits  l'I 
les  devoirs  de  la  poUliqne,  il  k-s  emprunte  exclust- 
vaoïeal  a  riiialoire  du  |>cnple  juif,  comme  si  l'exem- 
ple de  celte  nation,  sur  laquelle  l)ieu  s'estait  réservé 
une  action  directe  et  visible  par  les  prop  élies  et  les 
miracles,  qui  fut  d'ailleurs  lunjDiirij  relelle  ù  sa  loi, 
et  dont  l'esislence  politique  précède  la  venue  de  N. 
S.,  devait  être  leMvf  que  pussent  invoquer  des  peu- 
ples catholiques  ayant  l'ICglise  pour  guide  uninortei 
*  et  le  Calvaire  pouf  point  de  di  p:vrl.  tWeslnliritt  ea- 
ihuliqnci  an  xi\'  siècle,  \n->^\  IS '  p  r^T-i-TÔ.)  Ct  lle 
remarque  est  très -juste  assurément.  Mais  M.  de 
Meatafemben  n'est  pas  le  piemier  qui  l'ait  laite 
comme  il  P'irait  le  croire  :  avant  lui,  lialljnclte, 
pariant  de  la  tln'orie  de  l'évéqne  de  Meaux,  avait 
écrit:  I  C.'iiiii  l;i  piriiii.ii'  l'ois  qu'on  t;iis,iii  de  ce 
droit,  en  Laro|H>,  uu  principe  tliéocratique  sembla- 
l)!e  à  celui  qui  gouverna  les  Juifs; et, par  uneeon- 
trtdiction  inouïe,  on  niait  en  n;éme  temps  au  pou- 
voir religieux  la  suprématie  de  ses  prérogatives.  On 
élevait  donc  unédiltcv  qui  maïuianii  ili-  h.ise.  qni  ne 
pouvait  s'asseoir  sur  aucun  foudi  iiiciil.  Ne  taudniit- 
ll  pas  s'étonner  de  ce  qu'on  continue  de  laisser  daM 
l'oubli  b  seule  loi  qui  pùi  fooder,  la  loi  de  rëaian- 
i.^(aUoB  de  rEvangile,  de  l'aftancblssanefll  de  la 
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ê rettons  auo  Balnif-s  n'ait  point  fait),  que  ! 
ien  que  1  iîglise,  dans  sa  prudence  et  sa 
sagesse  extrêmes  n'ait  rien  défini  quant  à  i 
la  forme  des  ^ouvernf  menls,  il  ne  l;iiu  ; 
croire  que  le  chrisi.ianisiue  .*'Oil  iadiffirau 
en  matière  politique,  et  il  est  très-peroÂs 
de  penser  et  de  dire  (juMl  y  a  dos  furmcsiio- 
litiques  plus  conforiues  que  d'autres  5  sori 
esprit  et  è  ses  tendances.  Bt  la  preuve  qut 
cela  est  permis,  c'est  que,  quand  Bt)s>uel, 
an  xvu'  siècle,  s'est  pronoocé  pour  la  luo- 
narcbie  absolue,  autorisée,  selon  lai,  pir 
renseignement  des  Livres  S.iinls  (1761); 
quand,  de  nos  jours,  Joseph  de  Matsire  a 
présdnté  la  monarchie  théocratiqoe  eomaie 
celle  qui  devait  >Hre  ado[iléi';  qii.ui  l  ci. lin 
de  Booaid  a  soutenu  que  la  monarciiie  no- 
biliaire décoolait  de  la  constitution  dAm 
de  la  nature  humaine,  et  était  en  hnru.onie 
parfaite  avec  la  plus  parl'ailu  des  religtens, 
personne  n'a  accusé  Bossuet,  de  Maitltt, 
de  Donald,  nous  ne  dirons  pas  d'erreur  coa- 
Ire  la  foi,  mais  de  tendances  capables  dV 
lanoer  l*orlbodoxie  la  plus  rigoureuse.  Oa 
a  accepté  ou  rejeté  leurs  théories,  suivant 
qu'on  les  a  trouvées  vraies  ou  fausses;  luai» 
FBglise  ne  les  a  point  condamnées.  C'est  | 
t|u'en  effet  toutes  ci  s  questions  sont  du  do- 
maine libre  de  l'opiniun;  elles  peuvent  être 
discutées  en  sens  divers  sans  aucun  incon- 
vénient pour  la  pureté  de<:  croyances.  Kl  il 
en  a  été  pour  la  démocratie  comme  pour  la 
monarchie  i  les  écrivains  consciencieui  qui 
ont  vu  dans  la  démocratie  le  système  le  plus 
conlurme  à  l'esprit  du  christianisme,  oaieu 
le  droit  de  le  proclamer  sans  encourir  auew 
anathème.  —  Mais  revenons  à  Balmès. 

11  s'appuie  des  textes  nombreux  et  par- 
faitement explicites  des  théologiens  calhe- 
liques.  Il  comf)are  les  pn-^cs  du  Contrat  to- 
ciui  et  des  Considérations  sur  la  Polomi 
Texcellent  opuscule  de  saint  Thomasi'lTC^t 
X><  rtgimùu  ptineipium,  el  aux  passages  ù 

tutèle,  préchée  par  saint  Paol  lui-même?...  Ce  pre- 
mier pas  dans  «ne  si  mauvaise  roule  devait  iHH» 
faire  graviter  vers  riinité  du  pouvoir,  qui  est  si  prit 
du  despolisuic  de  l  Oriciil. ...»  On  \  oil  ipn  !!<• 
riorité  de  vues  Ballanche  a  sur  SI.  de  Minilak'mkrt. 
Il  creuse  plus  avant  dans  la  loi  d'eninncipatien  «i 
d'amour.  Ce  proCond  penseur  avait  dit  enron  m 
peu  plus  l«>in.  sur  le  même  sujet  :  •  lk»ssuel  daail» 
Polilique  sacrée,  livre  admirablement  beau,  i  onipov 
en  entier  de  reliions  de  l  EcriUire  sainte,  lio>Mi'l 
a  essayé  de  faire  revivre  la  loi  alxdic,  puis<{u'il  |)n>fi4 
ses  exemples  et  ses  rèf  les  dan»  la  théocratie  juiiCi 
renversée  par  la  mission  de  Jësus-Clirist;  maisins 
d'autre^  i-i  rits.  il  a  fail  de  vains  efforts  pour  .i»^!- 
gncr  des  limites  à  une  puissance  qui  ne  im  ui  i>a> 
connaître  de  limites.  Moisc  initia  un  peuple;  1< 
Clirist  initia  le  genre  bumaln:  Boaauel  d  M.  ^ 
Maistre  ne  parviendront  jaeiais  1  noas  ravir  il 
liiciif.iil  di-  CCS  deux  initiations,  devenues  notre  i»" 
lienalile  lierilajie.  »  l  itallanclie,  Pulingànéiie  ioauit, 
lora.  1",  pag.  HA, iGi. i(>U,  207,  (isurre*  comfUm, 
A  vol.  in-6*,  1830,  tom.  111.)  M.  de  Monlalembert  coa- 
clot  que  la  doctrine  de  BossneC  est  «ne  neuve*»» 
qui  a  (  riiiirc  I  lie  inillt'  ans  (!i>  {iri  * cdi-iils  el  do  tr** 
ilitioiih  contiaircs  daiis  l  iii^tuiri"  <iii  c.itliolicisiiw* 

(171)2)  Vov.  De  raj  i»iiuii>.,\\h  i.  e.  I;  et  S  mm^, 
i-i,  q.  iO,ârt.  10;  ibid.  ii,  i%  «ri.  S,  q.  104. 
i,  2,  6,  etc. 
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remarquables  soos  une  fornie  simple  de 
Bi-ilaniiin  (1763),  àuarès  (176i).  saint  Al- 
ubooso  de  Liguori.  le  P.  Concilia,  Billunrt, 
le  ConipMMf iuin  de  flelamanque,  etc.,  dont 

on  peut  i(?sunior  ainsi  In  doiMi  iiie  :  L'Iioiii- 
ue  u'tisl  pas  né  pour  vivre  isolé.  L'iioume 
eel  doué  de  la  parole,  ce  qui  est  un  signe 

(j'i par  sn  ualiiro  iiifirn,''.  il  est  dtStiné  à 
communiquer  avec  les  autrus  faonmes,  et 
|itr  oooséquent  è  vivre  en  soetété.  Après 

avoir  'ft^tiiontr^  celte  v6rili',  voici  coniiiient 
saint  Thomas élablil  qu'une  nécessité .  non 
moins  absolue  exige  qu'il  y  ait  un  pouvoir 
pour  gouviTiUT  ct'iif  société.  Daos  tOttte 
léuniuii  d')ioiuinu:>  il  doit  j  avoir  un  direc- 
teur, puisnîKî  sans  ce  directeur,  le  désordre 
et  Hiûiue  fa  dispersion  dv.  la  innlliliide  sont 
iiiévilaljles;  donc  dans  toute  société  il  doit 
y  nviiir  un  chef.  Doncla puissanoe  publique 
vient  de  Diou.de  qui  seul  émanent  les  choses 
bonnes  et  licites;  car  étant  nécessairenicnl 
annexée  à  la  nature  de  l'Iiomme,  elle  pro- 
cède de  celui  qui  a  fait  la  nature  même  de 
rUoruuie.  En  outre,  cette  puissance  est  do 
droit  naturel,  puisqu'elle  «a  d/pmd  peu  du 
con$entemenl  des  hommeâ,  puisqu'ils  doivent 
avoir  un  gouvernement,  qu  ils  le  veuillent  ou 
ne  le  veuillent  pas,  l  moins  de  désirer  que  le 
genre  humain  périsse,  ce  qui  est  contre 
rinciinalion  de  la  nature.  C'est  ainsi  que  le 
droit  de  la  nature  est  de  droit  divin.  Donc 
le  gouverneoieot  est  introduit  de  droit  di- 
vin. 

Telle  est  ruxftlirai'on  de  ce  droit,  selon 
les  docteurs  catholiques.  Venant  aux  appii- 
estions ,  l'auteur  fait  voir  de  quelle  manière 
Dieu  tonimuiii(jue  la  puissance  civile  h  et,— 
lui  qui  est  chargé  do  l'exercer.  Mous  nous 
bomorons,  pour  donner  un  résumé  de  ce 

3u'il  dit  à  ce  sujet,  à  la  citation  suivante 
u  docte  Beiiariuin  :  «  lleuiarqueZi  c'est 
Bftllamiin  nui  parle,  que  la  puissance  civile 
vésiilc  immédiatement  comnie  dans  son  sujet, 
dans  toute  la  multitude,  car  cette  puissance 
est  de  droit  divin.  Or,  /«  droit  divin  n'a  donné 
celte  puissance  ?i  nncnn  homme  en  l  ar  licu- 
lier,  donc  il  l'a  donnée  à  la  multitude  ;  d'ail- 
leurs ,  le  droit  positif  étant  été,  il  n'y  a  pas 
de  raison,  entre  un  grand  nombre  d'hommes 
égaux,  pour  que  l'un  domine  plutôt  que 
l'autre,  donc  la  puissance  est  de  toute  la 
multitude.  Enfin  ,  la  société  humaine  doit 
être  une  répubiKjuc  parfaite  ;  elle  doit  donc 
avoir  la  puissance  de  se  conserver,  et»  par 
conséquent ,  de  chAtier  les  perturbaleurs  do 
la  i>aix  (1765).» 

Balmès,  |>our  mieus  frire  saisir  lai  idéas  de 
l'illustre  théologien,  suppose  qu'un  certain 
nombre  de  faujiiies  égales  et  indépendantes 
aient  été  jetées  par  la  tempête  dans  une  i!e 
déserte  :  «  Le  navire  a  sombré,  dit-il,  il  n'y 
a  point  d'espérance  de  retourner  au  lieu 
d'où  l'on  est  parti ,  ni  d'arriver  au  but  où 
1*00  se  dirigeait.  Toute  ooniuiunicatioD  avee 

4763)  Bfllleraitt,  0»  Mm,  lib  tn,  e.  é. 

ITliii  Siiarès,  De  leg.,  lib.  m,  c.  5. 
(iïtio)  ticllaruiin.  De  laicitAib  ni,  c.  6. 
{ÎWi}  Lê  pntÊMtmtkmê^  «le.,  lam.  Ill«  pag.  49. 
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le  reste  des  iiomnes  est  devenue  impossi- 
ble :  nousdemandons  si  ces  familles  peuvent 
vivra  sans  gouvernement  ?  —  Non.  —  Quel- 
qu'une d'entre  elles  a-t-elle  le  droit  degoo* 
verner  les  autres?  —  Il  est  clair  que  non,— 
Quelque  individu  daos  le  nombre  de  ces 
exilés  pent-il  avoir  une  semblable  préten- 
tion ?  —  Evidemment  non.  — Ont -ils  la 
droit  d'iostiluer  le  gouvernement  dont  ils 
ont  besoin  T  —  Assurément  oni.  —  Donc, 
dans  cette  multitude  refiréscnide  par  les 
pères  de  lamiile  ou  de  toute  autre  manière, 
réaide  la  puissance  eivlle,  ainsi  que  le  droit 
de  transmettre  cette  puissance  h  une  ou  h 
plusieurs  personnes,  selon  qu'il  sera  jugé 
convenable.  Il  est  diflicile  qu  on  puisse rieo 
objecter  de  solide  la  doctrine  do  Rellar> 
min  présentée  sous  cenoint  de  vue.  (1760).» 

Et  quelques  lignes  plus  loin,  Balmès  ajou- 
te :  «Le  princi|)e  fondamental  une  fois  mis  à 
couvert,Bellarmin  accorde  à  la  société  un 
ample  droit  d'établir  la  forme  de  gouverne* 
ment  qui  lui  paraîtra  bonne.  Ce  qui  devrait 
stidircpour  dissiperles  accusations  intentées 
à  la  doctrine  catholique,  de  favoriser  la  servi* 
tude;  car  si  toutes  les  formes  de  gouverne- 
meni  peuvent  s'accorder  avec  cette  doctrine, 
il  est  évident  qu'on  ne  saurait  l'accuser  sans 
calomnie,  d'élrê  ineompat^U  «#«  te  U-^ 
berté  (1767).  • 

11  faudrait  suivre  l'auteur  dans  les  diffé- 
rents développements  qu'il  donne  à  cette 
doctine  d'un  des  plus  beaux  génies  dont  la 
société  de  Jésui  ait  doté  l'Eglise.  Ne  le  pou- 
vaut,  nous  nous  contenterons  de  remarquer, 
pour  répondra  h  ceux  qui  seraient  tentés 
d'objecter  ()ue  Bollarmin,  ayant  (lour  but 
d'exalter  l'autorité  du  Souverain  Pontife, 
tachait  dans  celle  vue  de  déprimer  le  pou- 
voir des  rois,  afin  de  faire  disparaître  ou 
d'éclipser  tout  ce  qui  pouvait  opposer  de  la 
résistauce  i  l'autorité  des  I^pes  ;  Première* 
ment,  qu'd  ne  s'agit  point  ici  des  intentions 

aue  [Hiuvait  avoir  Beilarmin  en  exposant  sa 
ootrine,  mais  de  savoir  en  qnoi  elle  con- 
siste. Secondement,  ipic  le  cardinal  Beilar- 
min ne  professe  point  une  opinion  isolées 
la  généralité  des  théologiens  est  de  son 
côté  :  donc,  tout  ce  qu'on  peut  dire  contre 
sa  personne  est  sans  force  contre  ses  doctri- 
nes, qui  sont  également  celles  de  Suarès,  de 
saint  Alphonse  do  Liguoci  et  des  autres 
théologiens.  Concluons  donc  avec  les  doc- 
teurs de  Saiamanque  (1768)  :  u  que,  nue  foia 
établi  qu'il  existe  entre  h-s  hommes  un 
pouvoir  civil  législatif,  sur  la  question  de 
savoir  si  le  prince  reçoit  immédiatement  de 
Dieu  cette  puissance  civile,  législative,  tous 
allirment  que  les  princes  tiennent  de  Dieu 
cette  puissance  ;  mais  on  dit  avec  plus  de 
vérité  qu'ils  ne  la  reçoivent  pas  immédiate- 
mentf  mais  moyennant  le  consentement  du 
peuple  ;  car  tous  les  hommes  sont  égaux  en 
naturel  et,  par  la  nature,  il  n'y  a  ni  supé* 

(1707)  M.,  iMd.,  Mg.  M,  M. 
(17fl8)  Dans  loiir  CompeHdkm,  publié  CB  EapagM 
a«  18i3à  i&di,  pag.  75. 
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rieur  ni  infMaiir»  fmffqét  la  mtara  n't 

donné  à  personne  de  puissance  sur  un  au- 
tre :  Dieu  a  donné  cette  puissaoce  à  la  com- 
munauté, »  «le. 

XVII.  Il  nous  pnraîl,  nous  l'avouons,  que 
Balmès,  dans  beaucoup  du  ses  écrits  politi- 
ques, n'est  pas  toujours  resté  conséiqueot 
avec  Ip8  principes  qu'il  a  si  bien  exposés  et 
délendus,  et  c'est  peut-être  cette  sorte  de 
coniradiciion  qui  a  pn  autoriser  les  appr^ 
dations,  selon  nous  inexactes,  que  son  bio- 
graphe a  faites  de  ia  plupart  de  ses  ouvra- 
ges. Mais  peu  importe  I  n  est«ce  pas  un  des 
caractères  de  la  faiblesse  humaine  de  se 
eonlredi:-e  souvent,  et  de  tirer  des  consé- 
quenees  diamétraleiDeiit  opposées  à  la  doe^ 
trine?  Nous  ne  nous  occupons  que  des 

Eriocipes,  et  nous  n'avons  pas  à  examiner 
is  raisons  parllcolières  goe  l'auteur  a  pu 
avoir  [>oiir  ne  pas  les  suivre  en  tout,  ni  à 
recbercbcr  si  les  besoins  spéciaux  de  sa 
patrie  peuvent  excoser  ou  expliquer  cer- 
taines couif-ndiciions;  encore  une  fois,  il 
devait  nous  suûire  d'exposer  les  principes 
•dofités  parlai,  et  qui  ne  sont  autres  qoe 
céux  des  docteurs  catholiques  :  au\  esprits 
droits  et  sincères  d'eu  tirer  les  justes  con- 
séquences qu'ils  comportent,  à  nous  le  sim- 
ple rôle  de  résumer,  et  c'est  ce  que  nous 
achèverons  de  faire. 

Deux  points  principaux  doivent  donc  être 
distingués  dans  la  docirine  catholique  expo- 
sée ci-dessus  :  1"  l'origine  divine  du  pou- 
voir civil  ;  S*  le  mode  selon  lequel  Dieu 
communique  ce  pouvoir.  Onnni  au  preaiicr, 
il  fait  partie  du  dogme,  partant  il  n'est  per- 
mis &  aucun  catholique  de  le  mettre  en 
doute.  Pour  ce  qui  est  du  second,  nous 
l'avons  dit  (n*  XVJj,  il  est  sujet  à  question , 
elles  opinions  sur  ce  point  peuvent  éire 
diverses,  sans  porter  atteinte  h  la  foi  (1769). 
«  Quant  à  la  manière  dont  ce  droit  divin  est 
roii  niuniqué  au  pouvoir  civil,  dillBalfflès» 
l'Kglise  n'a  rien  délini.  L'(»pinion  commune 
des  théologiens  est  que  la  société  le  reçoit 
de  Dieu,  et  que  de  la  société  il  pssse  par  les 
moyens  légitimes  h  la  personne  ou  aux  per- 
bonucs  r|ui  l'cxercont.  Atin  que  le  pouvoir 
civil  puisse  exiger  l'obéissance  et  qu'on 
puisse  le  supposer  revêtu  de  ce  droit  divin, 
il  faut  que  ce  pouvoir  soit  légitime;  c'est-à- 
dire  que  la  personne  on  les  personnes  qui 
le  possèdent  l'aient  acquis  légitinv  ment, 
OU  qu'après  l'avoir  acquis,  ce  pouvoir  se 
légitime  entre  leurs  mains  par  les  moyens 
ffMonnus,  conformément  au  droit.  En  ce 

a ui  est  des  formes  politiques,  l'Eglise  n'a 
ien  déterminé;  mais  quelle  que  soit  cette 
forme ,  le  pouvoir  civil  doit  se  circonscrire 
dans  les  borues  légitimes ,  de  même  que  le 
sujet  est  obligé  de  lui  obéir  dans  ces  mêmes 
bornes  (1770).  « 

1^  prétendue  convenance  et  la  légitimité 
de  telle  ou  telle  fbmille ,  de  telle  ou  telle 
personne,  de  telle  ou  telle  forme,  ne  sont 
point,  on  le  voilmaiolenaol,  comprise  dans 

(17(4»)  Dom  I.arnint»e,  bénédlttia,  apié  iesf* 


le  cercle  du  orolt  dhrio.  Ainsi ,  la  doetrim 

catholique  ne  s'opf.oso  en  rien  à  la  véritable 
liberté  ;  elle  atfermit  le  pouvoir  ou  tant  qu'il 
découle  de  sa  source  légitime,  ei  ne  prQnge 

pas  les  questions  qui  peuvent  s'élever  entm 
les  gouvernements  et  les  peuples.  Autun 
pouvoir  illégitime  ne  peut  s'appuyer  tar  k 
droit  divin ,  la  légitimité  vraie  étant  ane 
condition  indispensable  pour  en  mériter 
l'application.  Cette  légitimité  est  déterniséi 
et  déclarée  par  les  lois  de  chaqiip  pays:  k 
loi  est  donc  l'organe  du  droit  divin. 

Le  protestantisme,  dit  Balmès,  c  en  s'é- 
cariant  de  i'cnseignemetit  calholitpip  n  donné 
alternativement  dans  les  deux  écueilsoppri- 
sés  :  lorsqu'il  a  voulu  ét.iblir  l'ordre,  il  l'i 
fait  au  firéjudicede  In  véritable  liberté, lors- 
qu'il a  voulu  soutenir  la  liberté,  il  s'est  rendu 
«ennemi  de  l'ordre.  J)u  sciii  <U'  l,i  fausse  Ré- 
forme sont  sorties  les  doctrines  insensées 
qui,  prêchant  la  liberié  chrétienne,  dtliauul 
lea  sujets  de  l'obligation  d'obéir  aui  |iuis- 
sances  légitimes;  du  sein  de  la  même  Ré- 
forme est  également  sortie  la  théorie  da 
Hobbes ,  qui  dresse  le  despotisme  au  ort* 
lieu  de  la  société  comme  une  idole  rûOTJ- 
trucuse  h  laquelle  tout  doit  être  sAcnlîé. 
sans  considération  pour  lea  élempl>  t  rr- 
ci|»es  de  la  morale,  sans  autre  règle  que  le 
caprice  de  celui  qui  commande,  s.ms  autre 
tiome  à  son  pouvoir  que  celle  ipii  lui  est 
marquée  par  les  limites  de  sn  force.  Tel  est 
le  résultat  auquel  nécessairement  on  arrive 
lorsqu'on  chasse  du  monde  l'autorité  de 
Dieu  ;  l'homme,  livré  h  lui-même,  ne  réussit 
à  produire  que  la  servitude  ou  l'anarchie: 
un  même  fait  sons  deux  formes  ;  r«apirvéi 
la  force  (1771).  » 

il  serait  trop  long  d'examiner  ou  de  résu- 
mer ce  que  oit  l'auteur  touchant  la  trans- 
mission du  pouvoir  civil  d'après  les  docteurs 
catholiques,  et  les  facultés  de  ce  pouTo:r. 
Noos  nous  bernerons  è  citer  ia  réfleiioo 
suivante  qui  termine  le  chapitre  rel.iiif  i  <*« 
dernier  point,  et  qui  exprime  parfaitement 
nos  propres  sentiments  :  ■  l*ai  fait  en  sorts 
ju'qu'ici,  dit  Balmès,  que  la  cause  de  la  re- 
ligion se  défendit  par  ses  propres  forces, 
sans  siter  mendier  l'appui  d'auxiliaires  (]ui 
lui  sont  superflus.  Je  eontinuerni  selon  I» 
même  méthode,  pndbndémenl  convaiocu 
que  le  catholicisme  no  peut  que  perdre  ton* 
les  les  fois  qu'eu  faisant  son  apologie  on 
l'identifie  avec  des  intérêts  politiques,  ci 
qu'on  veut  <l*enfermer  dans  un  cercle  où  s& 
largi'ur  iinmefise  ne  saurait  tenir.  Les  em- 

Inres  ()assent  et  disparaissent,  i'Jiglise  de 
ésus-Christ  durera  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles,  les  opinions  politiques  subissefll 
des  cbaugemenls  et  des  modilieaiions,  If 
dogmes  augustes  de  notre  religion  demeu- 
rent immuables;  les  troues  s'élèvent  et  *a- 
btment,  et  la  pierre  sur  Inquelle  Jésus-Clinrt 
a  bâti  son  Bglise  traverse  le  cours  des  si^ 
des,  toujours  victorieuse  des  portes  de  Te''* 
fer....  En  adressant  la  parole  aux  peuples, 

(1770)  Le  prntnlnnlifmr,  rtC.Mf  M^N* 

(1771)  Id.,  ibiU.,  pa^.  'Jù,  Ut». 
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en  parlant  aux  rois,  n'oublioos  pas  qu'au- 
(lossus  lia  la  polili(|ue  il  j  a  la  religion,  et 
Dieu  au-ilessusdes  rois  etdes  peuples  (1772^.  » 
Nous  ne  nous  arrêterons  pus  davantfl^e  sur  la 
lanieuso  et  grave  question  de  la  résistanca 
•u  pouvoir  (1773);  ce  point  nous  entraîne- 
rail  dans  des  longueurs  élrangères  h  notre 
sujet. 

Du  reste,  Balmès  veut  que  Ton  soit  très- 
«ttftnOf  à  discerner  le  dogme  catholique  des 
opinions  plus  ou  moins  respectables  sur  les* 
quelles  l'Eglise  n*a  point  prononcé.  Lui  aus!>i 
ptul  avoir  ses  opinions  sur  les  points  qui 
sont  restés  dans  le  domaine  de  la  contro- 
verse, et  il  se  garde  bien  de  vouloir  les  im- 
poser aux  autres.  Mais  on  est  beureux  de 
trouferdans  son  livre  avec  l'expression  de 
sa  propre  pensée,  des  témoignages  d'une 
KMiide  valeur  et  un  choix  méthodique  de 
Uilcs  empruntés  à  des  théologiens  renom- 
més, surtout  h  saint  Thomas,  comme  nous 
l'avons  vu.  Les  citations  sont  plus  nombreu- 
ses, à  propos  de  ces  questions  délicates,  que 
partout  ailleurs.  En  face  des  théologiens  ca- 
tholiques, on  voit  paraître  d'ailleurs  les  re- 
/  rést  ntanls  do  la  réforme  et  du  ralionalisnie  : 
Luther,  Grolius,  Uobbes,  Puirendorir,  l'au- 
teur du  Contrat  êocial,  M.  Guizot,  et  bien 
d'autres,  dont  les  théories  sont  discutées 
avec  détail  ou  rappelées  eo  liassent.  —  On 
éprouve  une  véritable  Joie  h  la  Tue  de  la 
doctrine  si  profonde  et  si  calme  renfermée 
dans  les  livres  du  Docteur  ongéliqm  et  de 
ces  autres  théologiens  chez  qui  la  docilité 
de  la  foi  no  servait  qu'à  paiitter  l'iotelligeiiM 
et  à  l'agrandir. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  plaisir,  c'est  la 
libellé  de  langage,  la  siroplicilé  ferme  avec 
laquelle  ces  écrivains  ralomniés  posaient 
des  maximes  de  droit  public  plus  favorables 
à  ia  dignité  des  peuples  que  toutes  les  con- 
quêtes de  la  pensée  moderno.  R  iln)ès  insiste 
sur  cette  noble  habitudit  du  tranciiisu  et  de 
sage  énergie  qui  brille  dans  un  si  grand 
nombre  d  ouvragos  ('(?rils  [u-»r  des  enfants  de 
J'Ë^li%e  romaine.  11  laiijx'ile  uiia  vérité  Irap- 
|iante,  qui  sera  pour  bien  des  esprits  une 
révélation  tout  è  f.iil  inatlendue  :  c'est  que 
les  doctrines  les  plus  h-irges  et  les  plus  po- 
pulaires sur  rori{i;ine  du  fXHivair  civil  cireo* 
laîent  (taisiblemeiil  en  Espagne  au  temps  de 
Philippe  11  et  de  ses  successeurs. 

XVI 11.  Dne  des  conditions  nécessaires 
pour  le  bien,  pour  la  di|.'nit(^  et  la  liberté 
(les  peuples  comme  des  individus,  c'est  la 
libre  existence  du  pouvoir  spirituel,  défen- 
seur suprême  de  la  vérité,  de  In  justice,  tlii 
devoir  etdu  droit;  c'eslcf  principe  élernel- 
lement  sauvé  par  le  catholicisme.que  la  reli- 
gion ned«'|>end  pas  des  volontés  humaines, 

aue  la  vénlu  n'iiil  pas  soumise  aux  pouvoirs 
«  la  terre  et  qu'il  y  a  des  lois  sacrées,  im- 
prMsrriplibles  devant  lesquelles doil  »*ilieli- 
uer  l'>ul  pouvoir  humain. 

(1772)  Id.,  ibid.,  pag.  106.  167. 

(1773)  t)oin  B.  J.  Lacoiul)e  a  assez  bien  résumé 
«elle  qucsiinn,  hc.  cit.,  pag.  !><>,  07.  99.  100  ei 
faîT.;  maïs  il  luiirt^Mdierdaïuil'auleurliuHBtaM. 
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fialmès  développe  co  principe  fonoamen- 
tal,  ai  indignement  faussé  par  le  protestan- 
tisme, qui  s'empressa  de  placer  aux  mains 
des  césars  la  suprématie  spirituelle.  La  sé- 
paration de  l'autorité  spirituelle  et  du  pou- 
voir temporel,  et  la  distinction  des  person- 
nes aux  mains  desqu«'IIes  cette  autorité  et 
ce  pouvoir  résident,  est  une  des  plus  puis- 
santes causes  de  liberté.  «  Cé  principe,  dit 
notre  auteur,  ce  principe  de  l'indépendance 
du  pouvoir  spirituel,  outre  ce  qu'il  est  en 
soi,  par  sa  nature,  son  origine  et  son  but,  a 
été,  depuis  le  commencement  de  l'Eglise, 
comme  un  avertissement  perpéiui  1  rappe- 
lant que  les  facultés  du  pouvoir  civil  août 
limitées,  qu'il  j  a  des  atfdires  auxquelles  il 
ne  peut  atteindre,  des  cas  dans  lesquels 
l'homme  peut  et  doit  dire:  Js  ne  i'obiirai  » 
pa$  (1774).  » 

Ce  point  est  encore  an  de  eeos  sur  les* 

quels  le  proleslantisme  faussa  la  civilisa- 
tion européenne,  et  où,  loin  d'ouvrir  la 
Toie  à  la  liberté,  il  |)répara  les  ehatne»  de 
la  servitude  :  «  Son  premier  pas,  ajoute  noire 
auteur  (1775),  fut  d  abolir  l'autorité  des  Pa- 
nes, de  renverser  la  bférarclife,  de  reftiser 
a  l'Eglise  toute  esjtèce  de  puissance,  et  de 
placer  aux  mains  des  princes  la  suprématie 
spirituelle  :  c*est-k-d!re  que  son  travail  con* 
sisia  à  rétrograder  vers  la  civilisation  païenne, 
où  nous  voyons  réunis  le  sceptre  et  le  pon- 
tificat. »  Cesl  ce  qae  nous  atons  fait  voir 
dans  notre  Discours  préliminaire[in&). 

L'autorité  spirituelle  empôclie  que  la  so- 
ciété ne  soit  subjuguée  par  un  pouvoir  uni- 
que, illimité,  exerçant  ses  facultés  sans  con- 
tre-poids. Cependant  des  publicistes  moder- 
nes, qui  ont  tant  [trécouisé  l'utilité  de  divi- 
ser les  pouvoirs,  ont,  quand  ils  se  sont  trou* 
vés  mêlés  aux  alfaires  publiques,  manifesté 
une  teudance  bien  prononcée  à  réunir  dans 
une  seule  main  la  puissance  elvtle  et  ecclé- 
siastique. Preuve  évidente  que  ces  publi- 
cistes procédaient  d'une  origine  contraire 
au  principe ffSnératcurdu  catholicisme.  Ceci 
montre  encore  qu'ils  n'ont  pas  observé  la 
profonde  sagesse  que  renferme  la  doctrine 
catholique,  même  uuiquement  eonsidérée 
sous  l'aspect  social  et  politique. 

Balmès  montre  donc  les  Irisiez  etTets  de 
cette  erreur  monstrueuse  de  la  confusion 
des  pouvoirs,  amenée,  ravivée  par  le  protes- 
l.inlisme  ;  il  remarque  avec  quelle  impatience 
tous  les despotismes,  quel  auesoKlenrnoflB» 
se  sont  efforcés  de  briser  le  frein  snlulairo 
opposé  à  leurs  excès  par  la  doctrine  catho- 
lique, et,  aujourd'hui  même,  il  voit  l'empe- 
reur de  Russie  plus  omluai^cui  contre  les 
défenseurs  de  l'indépendance,  de  l'aulorilé 
spirituelle  que  contre  ses  proprea  ennemis. 
«  L'autocrate,  dit-il,  est  dévoré  par  la  soif 
d'une  autorité  sans  bornes  et  un  instina  m- 
suré  le  pousse  à  combattre  lool  partleulie- 

(1771)  Le  protest(aUkm$^éf€,tlm,1Bf1Ê%.  178. 

(177o)ld.,  ibid.  _  _^_.„ 

(ITli)  Fsff.  «atae  aiAits,  la  I  xnn. 
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remplit  la  ruligioo,(|ui  ttlMNiprilMilMlobt- 
lacle  (1777).  » 

C'est  le  seoliment  de  la  môme  vérité  qui 
dictait*  il  7 a  p«a  da  lem()s.  à  un  écrivain, 
les  lignes  suivantes  :  «  Snule  entre  toutes 
.es  institutions  religieuses,  l'Eglise  catholi- 
que* par  sa  doctrine  et  sa  constitution, 
Gomme  par  les  inetraçables  antécédents  de 
son  htsioire.  met  un  frein  à  l'omnipotence 
du  pouvoir  humain.  Ce  frein  est  parfois  in- 
visible, parfois  oublié,  parfois  bien  relâché; 
mais  partout  où  il  y  a  un  prêtre  calbolique 
li  lè'o  à  ses  devoiri,  ce  frein  existe  et  il  est 
iuvioJiable.  C'est  là  ce  qui  aigrira,  ce  qui 
totildrera  toujours  l'orgueil  des  hommes 
qui  ne  font  (las  reinoiiti-r  au  vrai  Dieu  l'ori- 
gine de  leur  pouvoir.  Quels  que  soient  les 
efforts  au'on  ail  faits  de  part  e(  d'autre  pour 
souder  le  calholicisnn;  h  des  |>ouvoirs  tem- 
porels, il  jr  a  toujours  eu,  en  tin  de  compte, 
quelque  endroit  par  lequel  il  8*est  échappé 
i)Our  reprendre  son  orl)ite  naturel;  el  c'est 
l'éternel  honneur  de  l'Eglise  catholique  que 
les  tyrans  d*lci-b»8,  quelle  que  soit  leur 
espèce,  ne  peuvent  se  résignera  la  Inisser 
vivre  librement  à  côté  de  leur  trône  éphé- 
mère. En  cela  la  démagogie  est  tout!  Ibit 
d'accord  avec  l'absolutisme,  et  c'est  pour- 
quoi, d  une  extrémité  k  l'autre  de  l'Eurojte 
actuelle,  l'anarchie  dictatoriale  de  Madrid, 
répond  fi'lèlpinent ,  par  ses  froides  el  cruel- 
les persécutions,  à  la  haute  (»olilique  de 
Sa  Majesté  l'empereur  de  loulea  les  Rua* 
Sies  (1778)....  » 

C'est  que  dans  cet  empire  le  système  pro- 
testant a  prévalu  :  le  pouvoir  o'a  plttteu  de 
limites,  et  voilà  pourauoi  nous  voyons  le 
czar  se  livrer  à  la  persécution  la  plus  bar- 
bare contre  les  catholiques  I  On  sait  assez 
ce  qui  est  arrivé  en  Angleterre,  où  le  protes- 
taniisme  triompha  surtout.  La  suprématie 
ecclésiastique,  réunie  à  la  suprématie  civile, 
y  produisit»  sous  le  règne  a'fleori  Viil  et 

(1777)  Le  protettanthme^  etc.,  lom.  lil,  pag.  178. 

(1778)  Ces  paroles  soat  esiraites  de  rismHwo- 
pM  dont  M.  de  tfofltriembert  a  fdt  précéder  roa* 

vrSSe  uitittité  :  Vicittituiei  àe  l' Eglise  tMlholiquc  dr^ 
énx  rites  en  Pologne  et  en  Ruuie,  1  vol.in-8*,  1845, 
ouvrage  écrit  en  alleiii;iini  par  un  prêtre  de  la  con- 
gréKation  de  l'Oratoire,  el  traduit  en  français. 

(1779)  Le  protMiantffnw,  de.,  lom.  III,  pag.  178. 

(1780)  Il  peut  être  ti'ilp,  cependant,  de  noler 
qHel(|iifs-iiri»-s  des  i  ttniide!:.tioiis  de  Balinès  dans 
cet  ordre  d Kli  i  s.  Airiii  il  montre  parfaitement 
qu'au  svi*  siècle  un  vil  le  proteslaotisrae contrilHwr 
largement  à  la  deslmelioa  dis  iestiiattans  pepe* 
lairés,  en  s' identifiant  presque  partout  avec  le  piou- 
Tolr  absolu.  Ce  point  ëtant  fortement  établi,  notre 
aiut  ur  signale  dans  l'Europe  un  fait  capilnl,  e  ce- 
lui delà  marche  paraiK'leded^Ki  démocraties,  qui, 
pBffUs  semblables  en  apparence,  ont  en  réalité  une 

■aine,  raeerifiiie  et  ua  twit  fort  diliérents.  L'une 
■  est  bMée  sur  la  eoimslssanee  de  la  dignité  de 

l'homme  et  du  droit  qui  lui  .ipiiarl'cnJ  <îc  jouir  d'une 
certaine  liliorté  confornie  a  la  raison  el  a  la  juslit  e.  » 
(Toni.  III,  pag.  309, 3i0.) Cette  démtx  ralie  rcposoiir 
ce  principe,  que  le  pouvoir  est  pour  le  bieu  eonunun, 
et  que,  s.U  ne  dirige  pas  ses  «étions  vers  ce  bien,  il 
tombe  dans  la  tyrannie.  Pleine  de  pensées  généreu- 
ses, elle  place  au  plus  haut  rang  la  dignité  de 
fbMUN,  rsnsUa  tes  droitt  aana  wUier  las  da- 
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dHlliebeth,  lo  plus  atroce  deapotisme.  «  K 

ee  pays,  njoiito  Balinùs.  a  cmqtiis  plus  tard 
un  pins  haut  degré  de  liljerté,  ee  ne  fut  cer- 
tainement pas  en  raison  de  celte  inveaUlufe 
reliRieusp  donnée  par  lo  protestantisme  au 
chef  (le  l'Etat,  mais  nialgré  ettiu  raison  mê- 
me. Il  est  h  remarquer  que  lorsque,  dans 
ces  derniers  temp.s,  l'Angleterre  entra  dans 
un  système  plus  large  de  liherlé,  ce  Cul  en 
vertu  de  r.ilTaiblissement  de  l'autorité  ci- 
vile dans  tout  ce  qui  touche  la  religion,  et 
en  Tcrto  d'un  plus  grand  développement 
du  r.iiliulii  isiiin ,  opposé  par  ses  princi- 
pes mêmes  à  cette  suprématie  mous* 
trueuse  (1779)....  » 

XIX.  Mais  sufTit-il  d'exposer  les  princi- 
pes généraux  qui  président  aux  destinées 
des  peuples,  de  monlrerque  le  respect  ponr 
la  dignité  de  l'homme,  d  uis  I;i  vi.»  lujlili'pj.; 
comme  dans  la  vie  privée,  appartient  au  ca- 
tholieiaiiie,  el  qoetoulea  leadeclrtiies  étran- 
gères (^bronlent  ou  délraiieot  le*  bases  da 
bonheur  et  de  la  liberté?  La  réftmne  n'a- 
t-elle  pas  en  fait  produit  la  liberté  politique? 
Ne  s'accommode-t-ellc  pas,  plus  que  le  es» 
tholicisnie,  de  certaines  formes  sociales  qui 
assurent  aux  peuples  des  droits  plus  éten- 
dus? V'oilci  un  côté  curieux  de  la  vaste  i|U''<>- 
tion  ahoruée  par  Balmès,  el  il  a  eu  soin  d'en 
faire  Tobjel  traDé  élude  spéciale  ec  appro- 
fondie. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  l'examen 
détaillé  de  la  sitnalloii  de  l'Europe  ft  la  Iki 

du  XV*  siècle  et  an  commencement  du  xvi*; 
ni  rechercher  avec  lui  ce  qu'étaient  alors  la 
.ffUNiarcMs,  rorislocrelie  et  la  démocratie,  les 
idées  que  l'on  se  formait  de  ces  élément*  «i 
divers,  l'action  que  chacun  d'eux  exerçait 
réeUemeol»  les  phases  variées  de  leur  lutte 
réciproque  h  travers  les  Ages  :  nous  aurions 
d'ailleurs  h  discuter  sur  ces  poinis,  el  cela 
nous  entraînerait  dans  des  questions  étrah- 
géraa  au  présent  ouvrage  (1780).  Noua  oe 

Toirs  ;  elle  est  cahne,  sage,  et  veut  rc^serranre  ik 
lois  justes,  sépressives  des  abus  et  des  excès.  Elle  a 
pour  pensée  lavorite  de  rartietodn  les  fMdtfséi 

pourrir  en  matière  de  conlrilMitieM  ;  M  ailve  d^ 

kir  1.-)*  domine  é};alenient,  celui  dTempèdier  que  II 
volonté  de  riionnne  ne  prévale  dans  la  confniiion  et 
l'application  des  lois;  clic  a  toujours  voidu  èlre  ga- 
rantie el  assurée  que  la  volonté  n'usurperait  pasls 
place  de  la  raison.  —  A  c4té  de  cette  noble^  juste  H 
^néreuse  démocratie,  dit  domLacomhe,  à  la  suite  de 
Baluiès  {\uxit.  cath.,  tom.  IV.  pag  lOo).  s'en  lrou>a 
une autre,que  l'on  nommerait  bien  mieux  démagogie, 
formant  avec  celle-là  le  plus  vif  contraste.  EneMS 
dans  ses  principes,  perverse  dans  ses  inicatiees» 
violente,  injuste  dans  ses  manières  d'agir,  au  Hn 
de  pr(H  urer  aui  peuples  la  vraie  liberté  e\W  n'a 
servi  qu'à  leur  enlever  ccHe  qu'ils  avaient.  S'atliant 
toujours  aux  passions  les  plus  miM-rables,  elle  fut  la 
bannière  de  tout  ce  que  la  société  a  de  plus  vil  et 
de  plus  abject.  Elle  a  semé  le  trouble  et  ne  s'eH 
avancée  nn'nppuyée  sur  b  persécution,  les  prosMfp» 
lions  et  les  échathuds.  Son  dogme  fondamental  a 
elf  de  w'.fv  rni'îiit  .te;  S(in  Inil  coiislanl  de  1 1  ■If- 
truire;  la  rccoii.jH'Ube  de  ses  travaux,  de  se  livrer 
pendant  le  partage  d'un  aanglaiit  ImCiu  à  la  folle 
joie  d'nne  grossière  «n^.  Apm  avoir  tracé  la  ea- 
rartére  de  ces  d««s  dtanctefiss,  Mmia  «aanrina 
Ifors  caaaea  cl  Iran  cffHs,  aapHqne  par  les  aseès 
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rnrnnl'Tntts  pas  non  plus  rinniipic»  ndini- 
rable  <lo  l'Eglise,  elle  rCAo  social  des  Papes, 
•uqiiel  une  science  ennciiiio  coniinence  à 
rendre  lionintage,  ol  celui  du  clergé  :  ce  sé- 
rail nous  exposer  à  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  dans  notre  DUeoun  préliminaire 
sur  I  aclion  réparnlrice  et  civilisalrico  de 
i'Kglise  dans  le  monde,  et  ce  que  nous  avons 
l'occasion  de  montra  dans  ooe  fbule  d*ar- 
lioles. 

Mais  II  est  deux  phénomènes  grares,  que 
nous  devons  indiquer,  nu  moins  dans  l<'ur 
géDéralUé.  C'est,  d'une  part,  l'influence  que 
le  proteslanlisme  a  etere^e  mr  la  choie  de 
certaines  libertés  publlipici,  le  secours  qu'il 
a  prêté  si  souvent  aux  excès  du  pouvoir 
qntiHl  tl  ne  les  a  pas  dlreetemenC  f»rovo- 
qués;  c'est,  de  l'autre,  le  caractère  de  ta  puis- 
sanpe  politique  au  temps  qui  précéda  la  ré- 
flmne,  c'estKexIstence  des  formes  représen- 
tatives elles-mêmes  chez  les  nations  que 
n'avait  pas  encore  remuées  l'hérésie.  Si  1  on 
examine  ce  qui  se  passait  en  Europe  avant 
Luther,  si  l'on  envisage  les  idées,  les  mœurs 
et  les  institutions  dominantes,  on  ne  voit  do 
tons  c6tés  que  futro»,  libertés,  corlès,  états 
généraux,  rmiiiicipalilés ,  jiirj'S.  Tout  cela 
est  encore  confus,  il  est  vrai,  car  c'est  un 
monde  nouveau  qui  est  sorti  du  chaos;  mais 
partout  le  môme  spectacle  se  présente  :  s'il 
T  a  une  exception,  elle  est  cm  laveur  de  la 
liberté;  et,  cnose remarquable,  c'est  en  Ita« 
lie  qu'on  la  trouve,  c'est  I;»  (jue  les  formes 
populaires  paraissent  avoir  le  plus  de  vie. 

Dans  nos  temps  modernes,  après  toutes 
les  tonlalivcs,  tous  les  progrès,  tous  les  li- 
vres, toutes  les  combinaisons  sociales,  on 
u*a  rien  imaginé  de  pins,  pour  la  perfection 
du  gouvernement,  que  des  assemblées  au- 
tour d'un  trône,  assemblées  revêtues  du 
droit  d'intervenir  dans  la  ronfeclion  des 
lois  et  de  voter  les  impôts.  Or,  nous  trou- 
vons dans  la  vieille  Europe  des  assemblées 
représentant  les  diverses  classes  de  la  nation 
et  prenant  part  à  la  formation  des  lois  ;  les 
cooes  nous  apprennent  qu'elles  devaient 
être  consultées  sur  toutes  lesalfaires  impor- 
tantes, et  cela  eut  lieu  fréquemment  (  bien 
qu'il  toit  juste  de  reconnaître  anssi  que  l^s 
rois  Grent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  restrein- 
dre ces  droits,  et  iuauiiurer  une  politique 
personnelle).  Hais  enttn  les  eodes  et  les 
faits  se  réunissent  pour  attesterque  ces  ins- 
titutions D'en  avaient  pas  moins  des  garan- 
tios  sérieuses  d'existence,  et  qu'elles  étaient 
profondément  enraciDCes  dans  les  mœurs. 
Cependant,  le  catholicisme  était  alors  la  reli- 
gion dominante:  l'esprit  religieux  était  plein 
d'énergie;  l'inlluence  du  clorué  n'avait  jamais 
été  plus  grande,  u)ènie  sous  le  rapport  icaipo- 
rel;  le  pouvoir  des  Papes  était  immense.  Une 
parole  émanée  de  rKglise  aurait  suffi  pour 

de  la  «l^•lr»:^,'ll^^iL'  !a  nérossilé  d  •  l'ahsiiliitlsine  on 
Europe,  duul  il  est  biii  d'adiiieUre  le  principe  (ce 

Îa'a  fait  depda  fienoso  Coriés ,  sans  décliner 
'une  maniéce  asaei  explicite  qae  ee  principe  n'é- 
tait pas  non  pins  le  8i«i),  et  résome  en  (pieUiues 
pages  li's  faits  bislori<iucs  iiui  f\\  ont  favorise  et 
auMné  le  règne  au  xvr  itiucle  eu   raocc,  eu  Augl»- 
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rompromeliro  rexislenre  de  toute  forme  po- 
pulaire, et  les  formes  libres  se  développaient 
rapidement  I  Où  est  donc  la  tendance  do  i'& 

f^lise catholique è  asservir  les  peuplesTOili est 
'alliance  des  rois  et  des  Papes  pour  oppri- 
mer rhuoianité?  «Lorsque  les  Papes  avaient 
un  différend  avec  quelque  royaume,  fijouto 
Balmès ,  était-ce  communément  avec  le 
prince  on  avec  le  peuple?  Lorsqu'il  fallait 
se  décider  entre  la  tjrannie  ou  contre  l'op- 
pression d'une  classe,  qui  donc  élevait  plus 
haut  et  plus  fortement  laToix  que  le  Pon- 
tife ron)ain  ?  » 

Ce  qu'il  y  a  de  eertatn  «nssf,  c>st  que 
l'Egrisene  prescrit  aucune  fnriTM'  df  gouver- 
nement humain,  et  pour  qui  réfléchit,  il  j  a 
Il  une  conséquence  importante  è  tirer  en 
preuve  que  son  esprit  est  fiivornble  h  la  li- 
berté. Le  membre  d'une  république  et  celui 
d'une  monarchie  sont  reçus  dans  son  sein 
avec  le  m^me  nniour  Sa  TOix,  qu'aucun  en- 
nemi ne  saurait  étoulfer,  commande  la  jus- 
tice à  toutes  les  puissances,  flétrit  Tinlquité 
sous onelque  forme  ((n'on  cherche  è  la  cou- 
vrir. Que  lui  imporleut  les  colères  humai- 
nes? son  appui  est  au  ciel.  La  philosophie 
religieuse,  au  contraire,  et  tctutes  les  doc- 
trines qui  n'ont  pas  une  hast;  divino,  sont 
portées,  par  leur  intirmité  niétne,  à  s'appuyer 
a  tout  prix  sur  le  bras  de  l'iiommc,  et  h  flat- 
ter tour  à  tour,  suivarjt  les  nécessités  du 
moment,  les  passions  des  «  ésars  ou  des 
multitudes  égarées.  El  il  n'est  pas  moins 
certain  encore  que  le  prolesianiisme,  mal- 
gré ses  prétentions,  n'a  rien  fait  pour  rele- 
vt-rladignité  humaine,  et  déliMnire  la  liberté, 
bien  loin  de  là!  Aussi  M.  Guizol  avouc-l-il 

au'en  Allemagne,  la  réforme,*  loin  dedeman- 
er  la  liberté  poil  tique,  a  accepté,  sinon  la  ter- 
eflude,  nu  moins  l'absence  de  In  liberté  (1781).  » 
Ce  qui  n'eu  pêche  pas  cet  écrivain,  quelques 
lignes  plus  bas,  de  proclamer  le  (irntestan- 
lisme  comme  le  champion  naturel  do  la  li- 
berté I... 

Nous  aurions  maintenant  à  examiner,  à  la 
suite  de  notre  sarant  auteur,  les  rapports  du 
catholicisme  et  de  l'hcrésie  avec  les  progrès 
de  l'intelligence,  i  voir  do  quel  côté  se 
trouTent  le  plus  de  lumières,  de  dignité,  de 
force  pour  la  raison,  de  (piel  vCAé  la  marclio 
de  l'esprit  humain  est  plus  rapide,  plus  sûre 
et  plus  brillante.  Il  eM  des  hommes  qui  s'ir- 
ritent contre  le  seul  mm  de  fui,  cl  qui,  fer- 
mant les  yeux  aux  plus  beaux  monuments, 
répètent  sans  cesse  avec  indignation  que  la 
ralho.'icistne  opprime  la  pensée.  Ils  trouvent 
bon  qu'on  se  traîne  sur  les  pas  des  inven- 
teurs de  systèmes,  qu'on  s'incline  devant  la 
renommée  d'un  moine  apostat,  d'un  philo- 
sophe impie,  qu'on  suive  docilement  tous 
les  caprices  d'une  imagination  déréglée,  que 
l'on  soit,  en  un  mot,  esclave  des  passiona 

terre,  en  Snètlc,  en  nanciiiark  et  en  MlcnLigne.  — 
Ailleurs,  lialuiè^  parle  encore  de  cc&detu  démo- 
craties; et  son  blogvaptie  est  oUigéde  le  reoauiaftra. 
( Voy.  JfMMMS  wmètt  v>«  et  $ei  owmMM.,  par  A. 
de  ffitMhe-llalliî,  ï»èP  1849,  paji.  230  et  suiv.) 
(1181)  fliai.  giB*  4$  te  cMl.,€ii  amhoiw,  kcon  xu* . 
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(Tan  aolre  bomme,  ou  «ie  f«s  propres  pat- 

sions,  dans  le  chntnp  des  idèvs  :  tout  cela 
s'appelle,  dans  un  certain  langage,  la  liberté 
d*  ptnèer.  Mais  se  soumettre  a  Ta  raison  di- 
vine dans  toutes  les  choses  oii  il  lui  a  plu 
de  parler  À  la  terre,  s'élever  au-dessus  des 
théories  fugitives  pour  saisir  STec  amour  la 
Térilé.iiiiaïunble,  croire  que  l'esprit  humain 
est  trop  grand  pour  obéir  à  une  autre  loi 
qu'à  celle  de  son  Créateur,  impo<;er  silence 
à  l'tirj^iunl  [M)ur  écouler  les  enseignements 
du  Fils  de  Dieu  transmis  par  sou  £glise, 
€*esl  là  ce  qa*oii  cherche  à  flétrir  sous  le 
ooni  d'esclavage  I 

Balmôs,  Udôle  à  sa  méthode*  a  donc  voulu 
d'abord  descendre  an  fond  du  principe  ca- 
tholique en  m.ilicre  de  foi,  el  il  n'a  pas  eu 
de  peine  à  montrer  que,  daos  l'ordre  iutel- 
leetuel  comme  dans  Tordre  moral,  c'est  un 

f)rini:ipe  irii^puisable  de  vie.  Dieu,  riioinnie, 
,  a  société,  la  nature,  la  création  tout  entière, 
▼oilà  les  objets  sur  lesquels  peut  s*ei(»retr 
notre  esprit  :  hors  de  là  il  n'y  •>  plus  rien. 
Où  sont  les  entraves  que  l'EjUse  oppose, 
•or  tous  ees  i»oinis,  an  développement  dM 
connaissances  liiiiiiaines?  Où  sont  les  ténè- 
bres qu'elle  a  réuandues?  N'est-ce  pas  elle, 
ao  contraire,  qui  est  venue  aflSrancnir  lin- 
teîligence  emni  isonnée  dans  des  liens  étroits 
OU  houleux,  l'élever  dans  une  sphère  ioao- 
cessible  è  tous  les  efforts  des  sages,  donner 
à  l'enfant  lui-môme  jdus  de  lumières  que 
n'en  contenaient  tous  les  livres  de  l'anti- 
quité païenne?  Et,  en  enseignant  h  l'homme 
ignorant  et  corrompu  les  dogmes  sublimes 
qu'elle  a  reçus  du  ciel,  eu  défendant  contre 
les  orages  de  son  flme  ces  vérités  augustes 
qui  le  sauvent  niôme  ici-bas,  n'abamlorme- 
l-fllt!  pas  tout  le  reste  à  ses  disputes  sa- 
▼anleef  Vient-elle,  avec  une  jaloasie  in- 

Îjaiète,  lui  ravir  l'exercice  de  ses  nobles 
acuités,  qui  sont  aussi  un  don  de  Dieu? 
Bile  l'aide  bien  plutôt  h  s'avancer  dans  les 
régions  do  la  science;  elle  le  sollicite  à 
iiaire  un  digne  usage  de  ses  forces;  elle  ins- 
pire le  géniA  et  le  guide  è  travers  des 
routes  inconnues;  el  accuser  rÉglist'  callio- 
lique  d'eocbatner  la  pensée,  c'est  accuser  la 
Bain  seeonrable  qui  altuope  des  feux,  pen- 
dant la  nuit,  sur  une  rive  fertile  en  nau- 
frages, c'est  accuser  te  ccBur  d'une  mère  qui 
dirige  les  pas  de  son  enfant  sur  le  bord  d^in 
abîme. 

M'est-ce  rien,  dans  une  science  quelcon- 
que, n'est-ce  rien  que  d'avoir  des  bases  iné- 

liranlables  sur  lesquelles  on  peut  asseoir 
avec  tranquillité  tout  l'éditice  de  ses  tra- 
vaux? ITMt-ce  rien  que  de  trouver  sans 
effort  certaines  données  primitives,  d'être  à 
jamais  fixé  sur  des  problèmes  formidables 
autour  desquels  s'agilu  péniblement  une 
fnule  orgueilleuse?  Nous  ne  parlons  pas  ici 
du  lien  qui  unit  la  morale  aux  conceptions 
philosophiques,  des  égarements  monstrueux 
où  l'esprit  abusé  précipite  le  cœur;  nous  no 
songeons  eti  ce  moment  qu'à  l'honneur  do 
rinteiligence,  et  rhtstofre  nons  pronvo  que 
cet  honneur  n'est  vraiment  en  sûrelé  qu'à 
l'ombre  du  l'autorité  catholique. 


UkIBB  BAL  m 

Qui  ne  sait,  d'aillenra,  que  sor  les  fMét 

révélées  el1es-m5me?,  llÉglise  encounge  t| 
soutient  le  travail  de  la  pensée?  Que  disons- 
nous,  elle  le  commande  h  ses  ministres;  elle 
veut  que  ce  travail  sublime,  qui  n'est  aulre 
chose  que  la  théologie,  ne  soii  jimais  inter- 
rompu sur  la  te'rre;  el  chaqu  j  jour,  «Ile 
montre,  avec  une  sainte  fierté,  les  livres 
composés  par  ses  enfants  les  plus  fidélii  | 
pour  expliquer  le  dogme,  pour  sonlnrr, 
autant  que  le  peut  une  créature,  lis  voilei 
qui  le  couvrent,  pour  en  développer,  aui 
yeux  du  peuple  comme  du  philosophe,  \a 
majestueuses  et  doucos  harmonies. 

Non,  l'Église  cathol  <aue  n'est  pas  l'enne- 
mie  de  l'esprit  humain  f  Elle  lai  a  prodigué, 
dans  tous  les  tem|is,  les  bienfaits  les  pins 
précieux;  et,  malgré  l'ingratitude  avee  la* 
quelle  il  se  tourne  contre  elle  pour  la  ié- 
cliirer,  on  ne  la  voit  jamais  se  repentir  de 
ses  donsj  et  si,  au  nom  de  la  foi  ou  deU 
raison  universelle,  quelque  chrétien  astafi  ' 
de  nier  \n  puissano  de  la  raison  [vriîée, 
c'est  encore  l'élise  romaine  qui  élève  k 
voix  pour  consacrer  celle  puissance,  doit  | 
on  l'accuse  d'ôlre  rimfilocflliU;  ndvcrsniri'!  j 

Que  signiUe  donc  ce  orand  fait  qui  tdatt,  I 
selon  M.  Guizot,  àtafhéu  xt*    «hcmik  ' 
mencemenl  du  xu'  siècle,...  celle  lullesérituu 
engagée  alors  pour  la  première  foi»  ntrc  b 
ef«rgitf  ef  it$  Iwra  ptiutwiT  Quel  fut  le  rMe 
d'Erigène,  de  Roscelin  ,  d'AbailartI,  qu'on 
nous  feuréseole  comme  les  interprètu  par 
leequeti  la  rtneon  ùtdividueiie  a  recemmm 
à  réclamer  son  héritage?  Et  (pjc!  0^1,  en  gé- 
néral, le  caractère  de  l'iiéré^^ie  à  laqueileua  ^ 
prodigue  les  noms  pompeux  d'affnMMm- 
ment  de  la  pensée,  d'élan  de  liberté,  d'iwKr- 
reclion  de  i esprit  humain  contre  le  powtw 
eAêûlu  dane  tordre  apfnftielf 

On  a  vu  dans  tous  les  temps  des  esprits 
inquiets  qui  ont  eu  la  double  piéieiiuoo 
d'attaquer  les  vérités  enseignées  par  l'Btlisi 
et  d'allirraer  qu'ils  élnient  lidèles  à  ces  vé- 
rités  mômes.  L'JSglise,  aux  premiers  jours 
de  son  existence  eomme  au  xii*  siècle,  es«- 
me  au  xvi',  leur  a  dit  sans  détour  et  s?ii$ 
crainte  :  Vous  nrêchez  un  dogme  uoureau  • 
TOUS  altères  renseignement  sacré.  EU«a  ' 

Jiroclamé  cet  axiome  si  .simple,  (pic  deiii 
dées  contradictoires  ne  peuvent  pas  être 
vraies  l'une  et  l'autre,  el  qu*il  n'y  a  rienéi  i 
nlus  inexorable  au  monde  que  In  logique  el 
les  laits.  Voilà  le  crime  philosophique  de 
l'Eglise,  crime  glorieux  dont  on  l'aceascii  i 
toujours I...  La  vérité,  nous  l'avouons  !▼« 
joie,  est  un  pouvoir  absolu;  mais,  suivant 
une  parole  qui  s'applique  à  Dieu  méM  I 
doiit  elle  émane,  la  servir,  c'est  régner',^ 
les  catholiques  sont  heureux  de  celle  servi* 
lude,  sont  ners  de  ce  rign*. 

XXI.  Bidmôs  a  suivi  M.  Guizot  pas  àpa$. 
soit  dans  l'examen  de  l'origine  du  protêt* 
tantisme  et  de  aon  carairtère ,  comue  ao« 
l'avons  (i('\h  remarqué,  soil  dans  l'étude ti^ 
cette  époque  antérieure ,  où  Técrivain  cel«- 
bre  les  noms  d'Erigène,  de  Roscelin  eC  4*4-  i 
bailnrd.  Ajirès  avoir  insisté,  dès  le  coiDtneO" 
ci-mcnt  de  sou  ouvrage ,  sur  le  pbeQOffii'O* 
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proitigieui  de  l'unité  catholique  se  perpé*  témoignages  accumulés  des  hommes  et  des 

liMiit  a  Irafera  toos  les  aiè«l«s,  après  avoir  choses,  que  l«  «avant  doetaor  résume,  dans 

contemplé  les  Inicnts  of  les  génies  les  plus  une  phrase  simple  et  ferme,  la  pensée  do- 
divers  soumis,  avec  l'ariisan ,  à  une  même  minante  desoo  ouvrage  tout  entier  :  «  Avant 
M,  il  analyse  le  mouvement  de  IMotelligenee  le  protesIsirtisiDe ,  dit-il  (1789),  la  civilisa- 

en  Europe,  le  coniparo  h  ct-Ini  qui  s'opéra  tinn  européenne  avait  (léj.*!  (itis  fout  le  dé- 
rbez  les  peuples  antiques,  et  présente  h  cet  veJoppemenl  qui  lui  était  possible:  le  pro- 
égard des  observations  curieuses  et  impor-  lestanliame faussa  leeoars  de  la  elritlsat ion, 
tantes. I/élii(lf(l»''tai!lôc (loin  situation  scien-  ot  «ipfiorl.i  des  maux  irnrnenses  aux  sociétés 
titique  du  moyen  âge  l'omène  à  remarquer  modernes.  Les  progrès  qui  se  sont  réalisés 
'e  service  immenseque  l'Eglise  rendit  ft  Tes-  depnis  le  f>rotes|attti8nie  n*onl  pas  été  ob- 
prit  humain,  en  résistant  aux  rêveries  des  tenus  par  lui,  mais  malgré  lui.  Je  n'ai  fait 
subtils  novateurs  qui  égaraient  les  tôles;  et  que  consulter  Tliistoire,  ajoule-t-il ,  et  j*ai 
il  nliésite  pas  à  penser  que  si  l'intelligenoa  mis  le  soin  le  plus  eitrème  h  ne  pas  Tallérer; 
eût  suivi  dans  son  développement  le  i  licinin  je  nie  suis  rappelé  cette  parole  du  l'  Xîe  Cli- 
que lui  indiquait  l'Eglise,  la  civilisation  eu-  cré  :  Dieu  a-t-il  donc  besoin  de  voire  me»- 
ropéenne  aurait  gaçné  deux  siècles  t  le  xiv*  êêngtf» 

siècle,  (lit-il,  aurait  pu  ôlre  le  xvr.  On  ne  Le  livre  do  Balmès,  nous  n'hésilons  pas  h 

se  souvient  guère  que  Roscelin,  le  dialec-  le  dire,  restera  comme  un  des  plus  forts  et 

licien  frivole  de  Compiègne,  fut  combattu  des  plus  intéressants  qu'aient  prCNluits  notre 

f*nr  le  savont  archevêque  de  Cantorbéiyf  époque.  Sans  doute  il  y  a  des  imperfections, 

itar  saïut  Anselme.  Yoy.  son  article.  sans  doute  il  jr  a  plusieurs  points  sur  les- 

Cet  enfant  dévoué  de  l'Eglise  était  si  loin  <^oels  on  peut  ne  pas  partager  les  idées  de 

de  bannir  l'exercice  de  la  raison,  qu'il  donna  I  auteur,  et,  pour  nnii  e  part,  nous  avons  as- 

pour  second  litre  à  l'un  de  ses  traités  fa-  sez  laissé  entrevoir  que  nous  n'acceptons 

meus  •  au  Frpêhffiom:  Fida  quœrtn$  imtri»  pas  toutes  ses  opinions  ;  mais  quelle  œuvre 

Uctum.  Il  sut,  au  xr  siècle,  rejeter  toute  humaine  est  parfaite  et  surtout  complète? 

parole  vaine  et  pointilleuse,  et  établir  la  Du  reste ,  quelle  uue  soit  la  diversité  des 

«lémonstration  de  1  existence  de  INeu  sur  jo|;ements  sur  quelques  détails,  il  est  eer- 

J'idéo  môme  de  Dieu.  Abailard,h  son  tour,  lain  nu'on  a  élo  g(''iiéi  .ilciiieiil  frappé  do  la 

rencontra  devant  lui  un  athlète  do  la  vérité  grandeur  de  la  pensée  qui  remitlil  cet  ou« 

catholique  dont  le  nom  seul  est  une  acca-  vrage,  des  sentiments  larges,  généreui  nui 

blante  réponse  à  ceux  qui  accusent  l'Eglise  l'animent,  des  belles  aspirations  qui  lui 

d'étoutTer  le  génie  :  il  eut  l'honneur  d^tre  communiquent  un  grand  attrait,  de  la  logi- 

réfuté  par  saint  Bernard.  BienlAt  après  pa-  que  et  de  rémdition  qui  s'y  montrent  uums 

rail  saint  Thomas  d'Aquin,  cet  autre  génie  ^  une  éloquence  réi  lliî.  Les  honiines  qui 

prodij^ieuxà  qui  l'esprit  humain  doit  une  avaient  entendu  répéter  s«uis  cesse  que  1  E- 

si  grande  reeonnaissanee.  Les  siècles  sui-  glise  catholique  regardait  la  civilisation 

vanls  sont  parcourus  aussi  par  R.ilniès  ,  qui  avec  inimitié  n'ont  p'i  qu'être  étonnés  d'iip- 

inoiitre  les  rapports  du  catholicisme  avec  prendre  qu'elle  est  ia  source  de  tous  les  bit-ns 

les  sciences,  les  lettres  et  les  arts;  aucune  répandas  dans  Is  société  moderne  (1783). 

branche  n'est  oubliée,  et  l'action  protestante  Ceux  qui ,  accoutumés  à  élever  leuis  ré- 

esl  sans  cesse  comparée  à  celle  de  t'iîglise.  Uexions  au-dessus  do  la  terre,  ne  s'élâient 

C'eftt  après  eet  immense  travail,  qa*oooe  guère  inquiétés  de  recbereber  des  fireuves 

nous  reprochera  pas  d'avoir  trop  longue-  nouvelles,  inutiles  i  leur  cause,  n'ont  |)u 

toent   analysé,  quand  on  considérera  le  qu'être  iieureux  aussi  de  pouvoir  munirer 

grand  nombre  de  questions  qu'il  renferme  ^  leurs  frères  que  la  piété  est  utile  à  fou/, 

et  qu'il  traite  d  iris  le  noble  bn(  de  d<''fendro  selon  l'expression  de  l'Apôtre  :  Ptetas  nd 

riki^tiâe,  c'e^l  après  celle  multitude  de  preu-  omnia  utilis  eet ,  promiisionem  habens  vilœ 

ves  empruntées  tour  à  tour  au  raisonne-  quœ  nunc  est^  ti  flUwrm{i'l9lk), 

ini'iil  cl  à  l'expérience,  après  l'exposition  XXII.  Si  l'on  vent  nininti-nant  connnftre 

des  iJui;lnues  cl  des  événements,  après  les  les  doctrines  ptuiudupliiques  de  notre  auteur. 


(1782)  Le  protettantume,  elc,  pag.  498. 
(17H5)  M.  beniiiiiier,  dans  le  travail  cité  pins 
h.-1'.it.  et  a  iiart  la  criliqne  que  nous  en  avons  faite, 
parait  adopter  les  conclusions  de  Balinés  sur  le  pro- 
usaUuitîsaie.  Il  lemiiie  ainsi  l'appréciation  qu'il 
floiitm  de  son  grand  ouvrage  :  f  Si  une  impulsion 
se.  rèle  tl  puissante  pousse  aujonrd'tiiii  lesanirs  vers 
l.i    foi  callioliquo,  n"esl-te  pas  une  preuve  que  le 
urote&tantisine  lui-même  a  elc  dans  les  desseins  de 
Dieu  un  instrument  conservateur  de  la  vertu  du 
christianisme?  Avec  ceUe  pensée,  l'tiistoire  des  trois 
siècles  qui  nous  séparent  de  Lotiter,  de  Melanchton 
fl  de  Calvin,  est  éclairée  d'un  jour  nouveau.  Cosl 
aÂasà  que,  de  unis.  I<>s  côiés,  les  esprits  sont  ramenés 
atis  nééiiaiioiis  iN-  la  ptiilosopliie  religieuse.  Dieu 
reprend  sa  place  dans  la  science  et  la  pensée,  et 
oaus  v«yons  enfin  disparaître  ccl|e  manie  d'atliéîsaie 
lai  m  pencrti  taat  d  àMs  éapils  le  baiea  é*ilsh 


bach  jusqu'au  baron  de  Stendhal.  Que  ce  %o\i  la 
triste  gloire  de  ce  pseudonyme  de  liTMit-r  la  liste  des 
alliées  célèbres!  Notre  siéi  lc  n  liapix'  a  r.iilu  isiiic; 
il  le  répudie  avec  dégoût.  L'irreiigiuu  s)stiMnatique 
n'Iiabile  plus  que  des  tétcs  étroites  et  des  cerveaux 
desséclics.  C'est  dans  ridée  de  Dieu,  c'est  dans  l'as- 
piration à  la  s  turce  divine  de  toutes  les  existences, 
a  1  Lln'  (les  élres.  que  les  inlfllint'iict  s  vigoureuses 
cliercbent  la  condition  suprême  de  toute  science. 
Interrotset  les  destinées  de  pmn  iMnain,  servies 
les  puissances  de  la  nature,  vous  reslcrex  stérile* 
si,  pour  ainsi  parier,  vous  ne  donnez  le  branle  é 
vnlrtj  cvin  il  par  un  acte  de  fui.  Ce  premier  mobile  est 
si  nécessaire  uu'il  opère  cbez  le  sceptique  le  plus 
obstiné,  et  qu  il  est  le  potetda  départ  de  ses  doutes 
et  de  ses  négations,  i  (Aiwm  tMêmfaredmt  vU  sOr 
pra,  pag.  177,178.) 
.  •  tlM  i  Tisk  IT,  1. 
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il  faut  lire  son  ouvrapo  (Jo  In  Philosophie 
fmâamaUale^  livre  qu'il  ne  ncms  appartient 
pas  d'analyser,  et  qu'il  termine  par  ces 
lignes  qui  font  assez  connaître  sa  pensée 
sur  ce  sujet  :  «  J'ai  eu  besoin  du  VUXdQ  de 
Dieu,  parce  que  Je  ne  conçois  pas  l'ordre 
moral  en  dehors  de  cette  Idée.  La  philoso- 
phie qui  n'invoquera  ()oinl  ceKe  idt'-e  tievra 
se  borner  à  constater  le  fait,  la  nécessité  du 
fait;  «Ile  n*ira  pas  plus  loin.  ■  Armé  de  ce 
lua^niliqiie  a  priori,  Balmès  arrive  h  i  oll'i 
conséquence  aussi  féconde  que  simple,  à 
saToir  que  la  moralité  absolne,  c'est  Tamour 
de  Dieu,  et  que  toutes  les  idées,  tons  les 
sentiments  nioraui  ne  sont  que  des  applica- 
tions  et  des  partieipetions  de  cet  tmotir. 

C'est  qii'fMi  (ii'linilive,  In  pliilosopliie  ne 
doit  avoir  qu'un  objet,  la  vérité.  «  Toute  vé- 
ritA  enie,  dit  un  des  panégyristes  de  Bsl* 
mès  (1785),  n'est  autre  chfjso  qn'nn<'  élin- 
C''lle  de  la  vérité  éteriiellodu  Dieu.  Depuis 
dix-huit  sièeles.  les  philosophes  les  plus 
éniiiients  se  sont  éh'vés  vers  Dieu  par  le 
chemin  du  la  pliilosophie;  pourquoi  donc 
tnnt  d'autres  esprits,  au  lieu  d'arriver  à 
Dfoi)  p;ir  relie  voie,  existent-ils  rotilrc  Dieu. 
suiv;int  une  expression  de  saint  Grégont-  «Je 
Nazi.-ui/e,  les  créateures  que  Dieu  même  a 
formées?  Parcoque  ces  esprits  débiles,  avant, 
de  toucher  le  lerme,  se  sont  arrêtés  au  mi- 
lieu des  causes  secondes,  ou  que,  charmés 
d'eux-mêmes,  ils  se  sont  imaginé  qu'ils 
trouveraient  en  eui-niôraes  le  principe  du 
vrai.  Demi-savanis,  accusés  per  Ptsoal  d0 
bouleverser  le  monde  ! 

«  La  forle  intelligence  de  Balmès  pénètre 
Jusqu'au  fond  d(!S  choses,  cl  y  trouve  par- 
tout des  règiss  posées  de  la  main  de  Dieu. 
La  question  de  la  etrtitude,  pierre  d'nchop- 
\  ernent  pour  !a  philosoi  liie,  occasion  (>erpé- 
tuelle  d'erreur  et  de  cbulei  est  résolue  par 
lui  flVM  nne  justess» habile.  A  la  différence 
t/e  certains  [)hilosofihes  qui  semblt-ii!  rejeter 
leur  propre  nature  et  cesser  d'être  hommes, 
il  inculque  sans  eesse  une  roaxfme  qneTer- 
liillu  n  (  ll•<ei^ne  en  ces  mots  :  Prior  homo 
ipse  yuam  philosophu».  A  la  suite  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas,  Balmès  dé- 
montre {]r,i'  l'i  vi-riî  ili'  l'homme,  môme  dans 
l'ordre  noiurei,  obéit  facilement  è  .l'obliga- 
tion de  «ratra.  En  effet,  ce  que  Thonme 

comprend  rsl  bien  [<e;i  de  cIiosm  coiiipart^  h 
«e  qu'il  est  tenu  de  croire.  Uulmès  parcourt 
le  cercle  entier  de  la  création;  il  cherche  le 
principe  do  la  vérité:  il  ne  le  ironve  (pi'cn 
Dieu,  océan  de  lumières,  dans  lequel  il  su 
voit  préci|iité  par  une  irrésislibhi  logique, 
dès  (ju'il  s'élève  à  l;i  notion  d'une  raison 
universelle.  Cette  démuustrution  du  1  exis- 
tence de  Dieu  est  d'autant  |«lus  concluante 
et  d'autant  plus  précieuse,  que  le  philoso- 
phe y  aboutit  un  parlant  des  faits  Uis  plus 
intimes  de  la  conscience  intellectuelle. 
«  Après  avoir  comitaltn  le  scepticisme  avec 

(inS^  Le  dûolenr  Manuel  Martioei,  professeur 
M  téaauiaire  de  Saragosse,  Diteoun.  M.  Martinez 
succède  à  Baln.ès  à  I  acudi  ïuiii"  (le  M.'idriit. 

(IIM)  I  Saint  Thomas  éiait  pour  Jacques  Balmès 
Vf  HiM  inépeisalila.  T«rt  a>  fram»,  saiHI,  pM> 


une  supériorité  admirable,  U  étudie  profon- 
dément les  sens  et  les  sensations.  L'école 
sensunlisie  est  jnpéc  par  lui  avec  la  jasiice 
sévère  qu'elle  mérite.  Disciple  du  grand 
Thomas  d'Aquin  (ITW),  il  distinguo  soi- 

Jtneusement  l'ordre  sensible  do  l'onb'  intel- 
fctuel.  Altenlifà  déhnir,  h  cla«ser  toutes 
les  notions  qui  ont  trait  aux  idées,  il  a  rhoo» 
neur  d'étendre  la  doctrine  de  son  maître, 
dp  la  reciifî'T  sur  quelques  points,  et  de  la 
(1  i\i;;ii;er  d'accessoires  superflus. 

«  Si  In  théorie  des  idées  innées  prise  en 
un  sens  rigoureux  se  trouve  combattue 
justement  par  sain<  Thomas  d'Aquin  et  ré- 
pudiée par  Descaries,  néanmoins  de  saint 
Augustin  jusqu'b  de  Bonald,  presque  tous 
les  maîtres  de  la  phitoso[ihie  chrétienne  ont 
éprouvé  une  vive  sympathie  pour  une  théo- 
rie qui  pré'^ente  un  caractère  si  grandiose. 
Leurs  explications  diverses  n'ont  pas  tou- 
jours été  exactes.  Marquer  ce  point  précis 
▼ers  lequel  tous  ces  grands  esprits  s'ache- 
minaient par  des  senliiTS  disllDClSf  Semblait 
une  gloire  réservée  h  Balmès. 

«  Les  nnagos  de  la  philosophie  aîicman  le 
n'ntii  point  rebuté  sa  critique.  Certaines 
doctrines  en  voj^ue  en  France  ont  été  p.is- 
•ées  aussi  k  son  crenset.  Embryons  dépour- 
vn^s  (le  vitalité,  rpii  rKiissr'iu  '  et  fneu''enl 
.«•ans  sortir  du  l'esprit  malade  au  sein  duquel 
ils  ont  été  formés;  travaux  stériles,  conqw- 
rables  au  Inhi-nr  d'un  ouvrier  qui  consiuii». 
rait  sa  vie  h  limer  et  polir  l'instrument  de 
•on  art.  Balmès,  dans  sa  longue  carrière 
philosophique,  ne  perd  pns  une  occasion  do 
combattre  les  tendances  funestes  de  notJ-e 
époque  vers  le  panthéisme. 

«  Il  aborde  enfin  l'étude  des  granilrs  irî.'es 
métaphysiques  :  l'étendue,  l'espace,  l'Etre, 
l'unité ,  le  nombre ,  le  temps,  Pinfinr,  It 
substance,  la  nécessité  cl  la  cansalilé  dap$ 
leur  rapport  nvec  la  morale.  Cet  esprit  vi- 

Î;oureux  analyse,  fouille,  décom|iose  tes 
dées  sinifiles,  les  notions  compliquées  do  la 
science;  il  démasque  le  faux,  il  fait  respifu- 
dir  le  vrai.  Puis,  réunissant  les  vérités  quH 
a  reconnues  pures,  il  les  replace  dans  leur 
ordre,  il  les  lie  par  un  travail  poissant  et 
créateur;  il  élève  un  édilice  aussi  simple 

Sue  majestueux.  Chaque  fois  que  la  ei.iin 
ivine  se  manifeste  à  ses  regards,  son  front 
s'incline,  lîalmès  dans  sa  philosophie,  est 
libre  comme  Descaries,  mais  pins  atie  iiif 
que  Descartes  h  prévenir  le  danger  du  scej- 
ti(  isine  ;  profond  comme  Malbrant'he,  mais 

Elus  en  garde  tonlre  des  iitusîous  sa- 
lîmes... 

«  Toute  investigation  humaine  aboutit  à 
un  v  ide,  à  un  abime;  cet  abîme  n'est  comblé 
que  par  Dieu.  Poor  Balmès,  comme  pour 
saint  (irégoito  de  Na/ianze,  Dieu  est  le 
point  culminant  de  la  philosophie.  Fidèle  k 
cette  loi  de  tûtriki  recommandée  par  l'A- 
pOtre,  Balmès  conserve»  aa  milieu  même 

biophie,  religion,  dr.ii  politique.  Sous  ces  formuler 
laconiiiues  (unies  les  richesus  $ont  auummlie».  »  (A. 
d<;  Blanchc-Raflin.iaeyiiMBflMitMsifif  m  m- 
vragei,  pag.  30.) 
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dot  eoIratnpnu'iHs  de  la  scieiiro,  une  modé- 
ration nimahlc.  Si's  ('frits  [)liiloso|ilii<}iies 
sont  môles  pai  liiul  U  une  doucu  saveur  de 
piété.  CombitMi  de  fois,  méditant  sa  PAîto- 

sophie  fondamentale,  ai-je  éprouvé  en  mOII 
juie  la  vérité  du  mot  célèbre  de  Baoon  :  Dm 
peu  de  science  éloigne  de  te  rêUgi^mf  bmutnp 

de  tcience  y  ran^ne  ! 

«  La  rigueur  de  l'esprit  philosophique 
aurait  dû,  ce  semble,  Llcindre  chez  Balniès 
l'imagination  et  le  sentiment.  11  n'en  est 
rien.  Son  commerce  avec  les  livres  ne  l'a 
point  enipôché  de  pénétrer  h  fixid  la  science 
du  cœur  humain.  Sa  plumo  privilégiée  sait 
feTêlir  de  belles  images  les  idées  Tes  plus 
•bsiraiirs.  et  son  lanj^ngo  touche  les  libres 
les  plus  seusibks  du  cœur.  Aussi  sa  parole 
t-l-elle  remué  la  génération  présente,  et  ce 
niouveinent  se  Iransnicllra  nui  généraiions 
i  venir.  Malheur  aux  hommes  dont  la  plutue 
se  prostitae  à  Terreur  et  au  vice  I  Le  re- 
nioriis  les  accompagfu'n  dans  le  tonibc-ni. 
liais  toi ,  esprit  illustre,  tu  es  descendu 
tranquille  dans  le  cercueil.  Que  t'importait 
une  vie  plus  longue?  L'Aine,  tlioz  toi,  agitée 
par  la  passion  du  la  vérité,  détruisait  un 
eorpa  débile.  Tu  avais  atteint  ce  point  de  la 
Science  oii  notre  faible  esprit  roinitronr]  r|u'il 
existe  tnille  vérités  inaccessibles.  Placé  sur 
Tettrénie  frontière  des  ténèbres 'd'ici-bas, 
lu  aspiriis  à  une  région  de  lumière  et  de 
vérité.  Nous  nous  trouvons^  ns>tu  dit  toi- 
■lême.  mire  deux  in(btiâ  ^1  tous  tes  deux 
nous  échappent.  (Jui  nous  permettra  de  snhir 
l'identité  de  l'origine,  iunilé  du  but,  la  sim- 
plicité du  chemin  ?  Alors  seulement  la  sctanss 
téritabltt  celle  qui  renferme  toutes  les  seien- 
cet,  fioiif  sera  manifestée  :  chimère  pour  notre 
esprit  tant  que  nous  habitons  ici-bas,  réalité 
pour  d'autre*  esprits  «fun  ordre  plus  relevé, 
rioHté  pour  nous-mêmes  lorsque^  déliftréo  éu 
corps  mortel,  notre  intelligence  a'éUwradam 
l  empire  de  ta  lumière  (1787).  » 

XXIII.  Voifè  ce  que  fût  Balmès  pbifoso- 
fiht'  :  nous  avons  voulu  îe  laisser  ju^'or  et 
apprécier  par  un  boiunie  coiupétenl,  et  bien 
que  ce  jugement  se  ressente  peut-être  un 
pfii  di'  l'cxa^-^t'ialion  du  panégyriste  et  du 
i'entliuusiasuiu  d'uu  compatriote  célébrant 
Tune  des  gloires  de  &a  fialrie,  il  nous  sem* 
ble  cependant  que  les  lignes  qui  précèdont 
résument  us^uz  complélenuMU  les  doctrines 
philosophiques  de  Balmès,  et  qu'on  peut  y 
reconnaître  les  qualités  rét  lles  ([ui  lo  dis- 
lingunieiil  comme  pliiiusophe  cUiclien. 

Il  s'oi-cupail  encore  de  philosophie,  lors- 
qu'il fui  atîelMt  de  la  dernière  maladie  qui 
devait  remporter.  11  traduisait  en  latin,  d'a- 
près le  conseil  de  Denis  AlTre,  qui  aurait 
voulu  en  faire  un  livre  rlassiiiiip,  son  Cours 
élémentaire  de  philoaophie.  Le  "iS  mai  18V8, 
il  se  rendit  à  Vich,  dans  ses  mont.ijj  m  ^,  na- 
tales, qu'on  lui  conseillait  d'habiter,  idais  te 
mai  empi.-a.  Le  22  juin,  il  reçut  pour  la 
prouière  foi»  la  saint  viatique,  et  le  9  juil- 

(1787)  Oracion  funèbre,  cic, par  don  M.  Martinet, 
ZoTuQOi.a. 

j^7t(8>  A.  do  Bîaiirlir  H  ilVui.  Jarquet  linlinis,  sa 
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lot  il  expirait,  à  l'Ags  de  près  de  trente-huit 

ans.  «  Deux  heures  av.inl  d'exfiirer,  il  fit 
comprendre  qu'il  désirait  voir  son  confes- 
seur. Celui-ci  vînt.  Dès  qu'il  l'aperçut.  Bal- 
mès extir.1,1  «a  coniriliori  avec  des  signes 
d'une  douleur  luuclianle.  On  pla<;a  tout  près 
de  son  lit  une  pieuse  tigure  dé  la  sainte 
Vierge.  Lesyeuxdu  moribond  s'allaohèrenl 
avec  crdeur  sur  cette  image.  Son  ûmo  j)assa 
dans  los  mains  de  Marie,  pour  ôtro  présen- 
tée par  elle  «u  Juge  suprême  des  vivants  et 
des  morts  (1788).  »  Toute  la  ville  assista  à 
ses  funérailles.  Ainsi,  dit  le  chanoine  Soleft 
se  réalisait  cette  parr)le  de  l'Ecclésiastique  .*> 
Cotui  qui  endui  U  Seigneur  se  sentira  luw- 
reux  à  sa  demiht  keun  eê  ii  sera  béui  le  jour 
de  son  trépoi, 

L'Ayuntamiento  de  sa  ville  natale  loi  a 
fait  consiniire  un  monument  de  marbre  où 
reposent  ses  restes,  âou  nom  lut  donné  à 
Tune  des  places  de  la  ville,  «  afin  de  per- 
pétuer la  mémoire  de  l'émincnt  écrivain  re- 
ligieux ,  la  gloire  et  l'honueur  du  olcrgé 
espagnol  et  du  peuple  catalan.  »  On  fit  com* 
poser  une  pièce  do  vers  latins  dans  laquelle 
la  cité  de  Vich  fait  l'éloge  de  son  illustru 
enfant,  et  loua  les  organes  de  la  presse 
en  Espagne,  comme  les  académies,  manifes- 
tèrent uautement  les  r.  ijiets  do  la  patrie, 
et  célébrèrent  les  mérites  du  Balmès;  et 
c'est  ainsi  que  se  réalisa  la  prophétie  de  sa 
mère  Thérèse  Lrpia. 

Cette  femme,  qui,  pendant  l'enfance  de 
son  tiis,  n'avait  jamais  ouvert  les  lèvres  pour 
le  Iftner,  laissa  en  elfel  une  lois,  avant  do 
mourir,  percer  sa  joie  et  son  orgueil  mater- 
nels :  Mou  fUit  lui  dit-elle,  le  monde  par- 
tent beaucoup  de  toi.  Peu  de  temps  après, 
elle  expirait  (année  1839).  Son  œuvre  était 
complète.  L'écolier,  voué  à  saint  Thomas 
d'A(|uiu,  touchait  l'âge  des  grands  travaux  : 
il  allait  avoir  alors  trente  ans  (1789),  et  ce 
fut  depuis  cette  époque  qu'il  publia  les  ou- 
vrages dont  nous  avons  présenté  une  ana« 
lyse. 

bon  histoire  nous  a  été  retracée  par  AI* 
béric  do  Blancbe-RaOIn,  mort  tont  récem- 

monl  lui-môme.  Ce  t'icbfo.'rapbie  est  inlituléi»: 
Jacques  llalmès,  sa  vie  et  ses  ouvrages^  1  vol. 
in-8*  de  33t»  pages,  184-9.  En  dehors  des  oo- 
vrages  de  P.  ilniès,  ce  labeur  de  chaque  jour 
qui  l  a  soiii  do  l'obscui  ité ,  rien  do  plus 
simple,  de  plus  ordinaire,  de  motus  énioo- 
vant  qiK!  la  vie  de  ce  prêtre  distingué,  l-'lli^ 
aurait  |»u  facilement  s'écrire  eu  quelques 
pages,  si  la  biographe  n'avait  cherché  à  uon- 
nertme  id  ri.-  icmt  de  l'Kspagne  au  mo- 
ment oii  baliiics  a  vécu,  et  à  montrer  les 
difficultés  politnjues  auxquelles  il  essaya 
de  préparer  une  solution  dans  (ji!el  ]ues- 
unes  des  publications  qui  lui  sont  dues, 
l'imr  nuus,  nous  aurions  préféré  h  ces  |>agea 
où  s'étalent  des  systèmes  et  des  situations 
politiques  |>uu  propres  à  intéresser  les  hom- 
mes religieux,  une  plus  ample  et  plus  corn- 
vie  et  tes  oin  ror/cviKig.  115,  Lettre  ùa  cSzanainC 
S.lpf. 

(n89)W.,  ibia.,p3g.  44,tJ. 
E.  U.  •  31 
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itlète  analyse  tlos  4ravain  de  Haïmes  que  ne 
*A  faitn  le  biographe.  Si  la  parliu  pureoienl 
biographique  intéresse  (nous  le  reconnais- 
SODS),  on  regreUe  vivement  de  ne  i>as  voir 
inteDX  étudiés  tant  de  travaux  iuipix  taiils, 
'et  cela  d'aulaot  plus  que  l*autcur  prend  la 
j)lace  qu'il  aurait  dû  consacrer  h  cctlf  ('•tiKle 
pour  des  considéralious  poliliqucs  de  beau- 
coup moins  utiles. 

Mais  il  ("-.i  mu-  tmif?  hicn  nuireraenl  grave 
qu'on  rrprocliera  au  l)ii);^rajilie  :  c'est  celle 
d'avoir  voulu,  en  quelque  soi  te,  fnire  («nlrer 
la  doctrine  si  avancée  de  B  ilmès  dans  un 
nioulo  préconçu,  mon  le  étroit  el  qui  vous 
fait  voir  l'illuslre  |>ubliciste  tout  autre  que 
vous  ne  l'avez  jugé  en  lisant  ses  ouvrages. 
En  efl'et,  Albéric  de  Blanche,  bien  que  reni' 
pli  d'une  sincère  nduiiralioii  pour  son  au- 
teur, ne  parait  préocuu|rà  que  d'une  chose, 
celle  (Texpliqucr,  decoramenterses  pensées, 
ses  vues,  coiiiuie  s'il  eill  craint  que  Baliius 
parût  trop  huj^e,  trop  élevé,  trop  sjinpa- 
tbique  aux  justes  et  U^giiimes  aspirations  de 
son  siècle.  Il  semble,  h  voir  l'inquiétutle  du 
biographe  et  la  peine  qu'il  preud  pour  que 
TOUS  ne  donniez  pas  aux  théories  du  publi- 
CÎSte  uM(>  ;miIi  0  interprétation  que  la  sienne, 
qa*il  iiit  élé  quelque  peu  sous  l'empire  de 
ce  noir  pronostic  qne  les  esprits  étroits  se 
sont  toujours  permis  onlre  <*es  hommes 
afanc^t  ^  qu'il  racoulc  lui-uu>n)e  eu  ces 
ternes  :  c  Un  journal  ayant  osé  pronosti- 
quer un  jour  que  Balniùi»  partagerait  le  sort 
d'un  apostat  célèbre,  le  pieux  docteur  écri- 
vit ceci  :  Plutôt  que  de  tomber  éam»  wi  tel 
malheur,  j"rsp>^re  r/uc  Dim  vienrerra  une  mort 
précoce  (1790),  Nun-seulenii'Mt,  ajoulo  de 
Blanehe-Rallin,  jusqu'à.!  derni*>r  soupir  Bel- 
œès  a  gardé  l'éclat  el  le  mérite  de  son  or- 
thodoxie ;  mais  sa  mort  semble  multiplier 
les  fruits  de  sa  vie  laborieuse  (1701  j.  » 

Et  malgré  ces  paroles  rassurantes,  inscrites 
dès  les  premières  pages  <le  son  livre,  le 
biographe,  assurément  dans  les  meilleures 
ioteutions  du  monde,  s'elTurce  dans  sa  naïve 
bonne  foi,  et  peut-être  aussi  par  un  défaut 
de  compréhelisiiiii  snHisante  des  vues  liirges 
de  Balniès,  de  prémunir,  lu  mol  a'efil  pus 
trop  fort,  contre  les  abui  qu'on  pourrait 
probablement  faire,  selon  hii,  des  iJorirines 
d'un  écrivain  qui  ne  s'est  pourtant  attaché 
qu*à  suivre  les  plus  granils  docteurs  catho- 
liques dans  leur  vid  le  plus  cicvéî  II  faut 
dire  cependant  que  lu  pieux  el  oslimable 
biographe  n'a  pas  tout  è  fait  méconnu  le  ca- 
ractère libéral  et  les  tendances  élevées  de 
son  auteur.  Ainsi,  il  iail  de  temps  à  autres 
des  déclarations  comme  celles-ci  :  «  Balmès 
est  entraîné  par  ses  synqialhies  vers  la  classi' 
populaire,  dont  il  se  piail  à  vanter  l'aciiviié 
laborieuse.  La  monarchif.,  disait- il  souvent, 
est  dans  ma  <éte,  la  li^morralic  cit  dans  mon 
eœur  (17'J2].  »  —  «  Le6  cuncosiiuu!) /"uUc*"  <i 

(i  790^  EscrUoi  potituojt^  pag.  m. 
(17VI)/«efm  Bmimèt,  eCc  lalfoduction,  pag. 

XII. 

(17î«)Ibid.,  pag.  238 
(I7»3l  Ibid  ,pag.  29t. 
07U4^1bid.,  |Kig.  t75. 
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//•wpâ  paraisieni  à  Balmès  le  moyen  lo  |ilus 
sûr  pour  opérer  sans  secousse  les  traosfor- 
roaliuns  de  l'ordre  politique  (1798).  »  — 
«  Il  t;>l  rerl.iiti  fpie  Balmès  (''[  loiivc  iin(> 
sy iii()alliie  marquée  pour  toute  duciiiiiequi 
tend  ^  ennoblir  l'homme.  Bo  Ci-la  romtoe 
en  tout,  il  participe  chateureuMmeui  deCm» 
prit  même  de  l'Eglise  (1794).  » 

Quoi  qu'il  en  soitde  ces  témoignages  qui, 
vu  l'esprit  général  qui  domine  dans  l<i  bio- 
graphie de  Balmès,  empruntent  le  caiar;ère 
d'une  sorte  d'aveu,  nous  croyons  qu'Albéric 
de  Blanche  a  trop  oublié  ces  lignes  qu'il  e 
aussi  écrites  dans  son  Introduction  :  «  Se* 
Ion  l'aspecl  mius  lequel  on  le  coiisiiièie, 
Balmès  aiutara  i  i  coiume  novateur,  ou  cooiom 
teetettewr  de  r  expérience.  Fidèleè  la  vériléifani 
le  [lassé,  il  ne  se  montre  pas  moins  J>}Mjué 
à  la  vérité  dons  l'avenir...  Il  n'a  {Mb  craiut 
d*écrire  un  testament  (17:15),  dans  lequel, 

h  cùlé  tlu  iiHil  nrrnir,  se  lit  à  chaque  ligne 
cet  aulre  mol  espérance.  •  C'est  ainsi  que  le 
biographe  devait  nous  montrer  le  satiDt 
pr<Mre  e^pn^'isnl,  et  nous  l'oussions  tu  appa» 
tailre  i>ous  :>ou  vrai  jour,  line  nuusseoibls 
fias  qu'il  Tait  Tait,  et  nous  pensons,  en  der> 
niére  analyse,  que  ce  n'esl  point  dnns  sa 
biographie,  malgré  des  qualités  réelles,  qu'il 
faut  chercher  Balmès,  mais  dans  ses  ouTr»> 
ges  mi'^mes,  et  suitotit  dans  celui  qui  per- 
pétuera son  uom  ;  dans  celui  qui  oiieui  tu- 
corc  que  tout  cela  a  «ervi  et  servira  la  saints 
Kglise  :  Le  proteslnulisme  comparé  M  C9r- 
(holicisvie  dans  ses  rapports  avec  taeitUin-  i 
tion  européenne. 

BALON  (Nersès),  liéM''si,irque,  au  xit'siè' 
de,  étudia  d'aboi  d  ia  rliéiorique  et  lalbéolo* 
gie  dans  un  monastère  de  la  haute  Arménie, 
puis  niinrès  d'un  missionnaire  romain  veau 
dans  «elle  contrée.  Après  avoir  acquis  les 
connaissances  nécessaires,  cnbrassé  le  rite 
cathoIi<|ue,  el  avoir  été  sacré  évéqtted'Ormj, 
il  ado|)la  la  doctrine  des  anabaptistes,  eidti 
de  grands  troubles  dans  toute  l'Arménie, 
ot  se  sauva  en  13V1  à  Avignon  auprès  ils 
Pape,  Benoit  XII,  mort  en  13^2.  Lit.ilfunM 
un  parli  ,  accusa  l'Eglise  arménienne  do 
cent  dix-sept  articles  d'hérésie,  et  doooa 
lieu  à  la  tenue  du  concile  de  Sis. 

Les  uns  disent  que  ce  com-iU'  se  tint  en 
1344  00  1345,  et  doni  Marlène,  qui  en  a 
retrouvé  et  publié  les  Actes,  le  met  en  im 
Kiisuilc  f»n  n'est  pas  sûr  qu'il  se  soit  r*juni 
è  Sis.  On  sait  seulement  d'une  manière 
positive  qu'il  eut  lieu  dans  la  petite  Arnié* 
nie,  el  c'esl  ainsi  que  nous  l'.ivuiis  désigné 
ailleurs,  dans  notre  travail  sur  les  conci- 
les (1796).  Dans  cette  assemblée ,  l'Eglit* 
d'Arménie  vengea  sa  doctrine,  el  réf-ita  Ift 
Mémoire  où  l'on  exposait  les  erreurs  qn'o" 
lui  re|»rochait.  .Mais  le  Pape  Clément  VI, 
n',\\anl  poi-il  éié  pleineiiu-nt  satisfait  <!• 
telle  apologie,  e.ivoya  aux  l'ères  du  concile 

(1795)  Ce  lestaoïeol  est  l'opuscule iatituitiPw^ 
t|tii  fut,  conme  nous  l'avons  dit  (n*  V),  le  éamt 

écrit  de  Halinès. 

(i7UG)  Vou.  Manuel  de  l'hul.  det  com'da,  «te, 
1  vd.  iu-ft*  Itl46,  peg.  686. 
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des  n»ne«s,  en  18M,  pour  les  fiiTiterà 

sVxpliqiîfr  surnortaitis  arlirli-s  nn\<iui'ls  ils 
D'dvaiciil  nos  rôpondu  d'une  tnnnièru  assez 
eipliciie.  Ils  se  rendirent  è  celle  iovilatinni 
et  ils  (ircMit  une  notivolle  apologiCf  qui  tUt 
l>orlée  à  Rome  vers 

Quant  à  Tdvêqne  Bslon,  toujours  poussé 
•par  qn<  Iqiips  îioinmes  inquiets  et  renui.inls, 
il  cotiliniia  à  aigrir  les  esprits,  et  cmftôciia 
la  réunion  des  deux  Eglises.  Il  resin  en 
Biirûpe  ju«r]irî«  sa  mort.  On  a  de  lui  tiii 
Àbtfgé  historique  des  roi«,  des  patriarches 
dr  l'Armêftie,  depuis  leur  origine  jutqu  à  l'an 
1370:  puis  uue  traduction  en  nriitôiiien  des 
Vies  lUê  Papes  et  des  empereurs,  éorilcs  par 
le  frère  Polac  Martin  et  pnr  Jacques  Gau- 
tan.  Bâton,  en  traduisant  cet  ouvrnge,  y  » 
intercalé  les  Vies  des  princes  rupéniens. 

BALSAMIE  (Sainte),  au  v*  siècle,  plus 
connue  sous  Je  nom  de  sainte  Norriee, 
parce  qu'elle  aurait  été  selon  Flodoard  (17OT), 
nourrice  do  saint  Itemi,  évéque  do  Keiiiis. 
Presque  tous  les  hagiogrnphes  ont  répété 
ce  fiiit,  H  il  paratirail  même  que  cette  sainte 
femme  serait  venuo,  pour  l'allaiter,  sur  une 
jaspiraiion  tonte  divioe»  de  Home  au  fond 
de  la  Gaule  (1798).  Mais  Hlnemar  dit  for- 
mellement,  au  Lontr.iii  e,  q'ie  saint  Uomi  fut 
nourri  uar  sa  mère  Ciiiuia.  Kt  ce  qui  sem- 
blerait le  fiiire  croire,  c*est  que  Flodoard , 
comme  Hirirmar,  rapportent  que,  quand  la 
mère  de  saint  Kemi  le  sevra,  elle  répandit 

auelques  gouttes  de  son  lait  sur  les  jenx 
e  Montan  el  rendit  la  vue  h  ce  pieux  soli- 
taire. Or,  si  Balsamiti  a  nourri  saint  Uemif 
!•  fait  de  la  guérison  de  Hontan  n*est  pas 
▼ral,  et  Flodoard  n*a  pas  fait  alleiilion  à  la 
contradiction  (1799)  ;  ou  bien  la  circonstance 
miraculeuse  qui  suivit  le  sevrage  de  saint 
Remi  est  réelle,  comme  il  le  paraît  d'eprès 
le  témoignage  de  plusieurs  historiens,  et 
■lors  il  faut  admettre  que  ce  saint  a  été 
BOnrri  par  sa  [irnjire  mère. 

Ce  qui  a  pu  donner  lieu  h  celte  confusion, 
e*est  qu'en  effet  sainte  Balsomie  vint  dans  la 
maison  des  parents  de  saint  Kemi,  et  qu'elle 
partagia  avec  Cliinia  les  soins  de  la  pie- 
niière  éducation  de  cet  enfant  de  béuétiie- 
tion.  C'est  ce  qu'admet  et  explique  un  des 
derniers  bagiugraiilics  de  saint  Uemi  [ISW], 
et  nous  sommes  de  son  avîs."Ottant  à  notre 
sainte,  outre  cette  grande  œuvre  qu'elle  nc- 
complil  en  concourant  à  élever  un  enfant 
qui  devait  être  un  jour  un  des  plus  grands 
saints  de  l'Eglise  des  Gaules,  elle  était  mère 
elle-même  d'un  saint,  do  saint  Celsin  ou 
Soulsin  qui  fut  dans  la  suite  un  des  disci- 
ples de  saint  Remi.  —  Voy.  son  article. 

One  éghse  avait  été  fondée  à  Reims,  en 
riionneur  de  celte  sainl<!  femme,  vers  le  vi* 
siècle.  Reconstruite  dans  le  xiu'  siècle*  de-- 

H 797)  Lib.  i,  cap.  10. 

(1798)  Votf.  Mcul.  Picard,  de  Larisvilla,  apnd 
Cer  zicr,  narl  i,  ch:>p.  T>. 

(179*J)  li  c&l  à  roiiiarniier  <]iic  le  P.  Jean  Dorigiiy, 
dans  son  Bisloire  de  la  Vie  de  tantt  Remit  Ut.  i,  est 
lMnl)é  à  ce  »uiel  dans  la  méoie  osatradwliini  que 
FMoanl. 

(IMO)  H.  Plier  Annané,  Bistein  4e  Mial  Hemi, 


▼enne  église  collégiale  (1801),  elle  a  enfin  été 

délniite  dans  le  wm'  siècle.  On  y  conser- 
vait ^es  reliques  de  la  sa  nle  dans  une 
châsse  d'argent,  placée  sur  le  grand  autel. 
Sainte  Halsamie  e,«t  !inno!('i<  le  IV  novem- 
bre, el  il  paraît  qu'elle  esi  parln  ulièrcment 
invoquée  par  les  femmes  enceinies,  et  par 
celles  qui,  étant  en  travail  d'enfant,  sont 
éprouvées  |>ar  de  plus  grandes  douleurs; 
touchante  sollicitude  'de  la  religion  qui 
place  à  côté  de  toutes  les  peines,  de  tous 
les  accidents  de  celle  vie,  de  suints  protec- 
teurs qui  nous  aident  A  les  supporter  et  à 
traverser  toutes  les  difficultés  ! 

BALSAMON  (Théodore),  le  pluss  ivanl  ca- 
nonisle  et  jurisconsulte  grec  de  son  leujps, 
patriarche  d'Aniioche,  naquit  h  (^unstanli- 
nople  Vers  le  milieu  du  xir  siècle  et  mou- 
rut en 

1.  Ce  patriarche  se  montra  le  complaisant 
serviteur  de  César.  A  peine  élevé  è  ta  dignité 

do  patriarche, il  s'empressa  de  doiuierà  l'em- 
pereur Isaae  des  gages  de  son  serviiisme. 
Kn  voici  un  eiemple. 

Isaac  désirait  lransf(5rer  son  ami  Dosilhéo 
du  titre  de  Jérusalem  au  siège  de  Conslan- 
tinople;  mais  les  canons  ne  permettaient 
pas  les  translations  d'un  év'^rli*''  h  un  autre. Il 
fallait  les  enfreindre  ou  tourner  liypocrito< 
mentladilBculté.Le  çésarfit  Tenir,  pourcela, 
Balsamon;il  lui  témoigna  «a  peinedudépéris- 
semeDluûse  trouvait  l'EglidC,  tellement  dé- 
pou  rTue  de  ministres  capables  et  vertueux 
que,  dans  tout  l'Orient,  il  n'y  avait  que 
Baisaujoo  oui  fût  en  élat  de  remplir  digne- 
ment  la  place  de  patriarche  de  Conslanti- 
nople,  Ce  siéi^c  si  important  qui  doiniail 
un  chef  à  l'Église  universelle.  «  Si  vous 
(louvez,  ajouta-t-il ,  trouTer  dans  la  disci- 
pline ecclésiastique,  dont  vous  av<'7.  uno 
connaissance  si  profonde  el  si  étendue,  des 
moyens  de  prouver  au  peuple  que  le  passage 
d'un  siège  à  un  autre  n'est  pas  aujourd'hui- 
plus  contraire  aux  canons  qu'il  no  l'était 
autrefois,  TOUS  me  délivrerez  d'un  grand 
embarras,  » 

Balsamoa  répondit  du  succès,  et,  dès  le 
lendemain,  la  <]uestioii,  ayant  été  pro|)osée 
dans  un  concile,  fui  résolue  au  gré  de  l'em- 
pereur, qui  conlirma  la  décision  par  des 
lettres  patentes.  Aussitôt  il  nomma  pa- 
triarche de  Conslao tinople,  non  pas  Balsa- 
mou,  qui  s'y  attendait,  mais  Dosithée. 
Balsamun  et  les  évéques  qui  avaient  bien 
voulu  vendre  à  l'empereur  leur  conscience, 
se  voyant  frustrés  du  salaire,  soulevèrent  lu 
clergé  et  le  peuple.  Ce  fut  un  cri  universel 
contre  cette  usurpation,  qu'on  traitait  du 
sacrilège.  Les  prélats  s'assemblèrent  et  ftil- 
niinèrenl  une  sentence  de  déposition.  I/em- 
percur,  de  son  cûté,  soutint  opiniâtrement 

1  vol.  in-8,  1846,  pag.  8  et  9.  —  Uans  sa  bonne  et 

pieuse  polilo  Hiitotre  de  saiht  Itemi,  I  voî.  ln-18, 
ISi!).  M.  r;tMvP.-A.  Aubi  rl  a  n-j.  li'.  trapiésiu  jilt!- 
purl  de»  iiagiugrnplics,  \v  tait  Uti  ttuinlc  lialàaiiiie, 
comme  nourrice  de  sauil  Rend. 

(1801)  Hitt.  de  VEgl.  as//..  Uv.  iv,  tom.  U,  pag. 
ZH,  note  de.l'édii.  hi-11 
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la  conression  du  nom  de  Jésus-Cltrisl,  dani 
Iq  lieu  môme  où  leur  doclenr,  iebienbM* 
rem  Paul,  en  !>aeriAant  m  tête  ftoar  Jéaos- 

Cliii'^i.  a  roru  la  couronnoifti  in.idyre, oiol 
reposent  ses  saintes  reliques;  ii  est  jusle 
que,  prosternés  en  terre,  nous  adorions  et 
sci  virtns  11!  !U)i  iJii  ciel,  notre  Dieu  el  sau- 
veur Jésus,  là  ni^me  où  nous  avons  icrvile 
roi  de  l'orgiicii.  C'est  iiourquni  nous  dm* 
nous  aux  saints  o|>ôtres,  nos  bit'nticiir.-iii 
seigneurs  Pierre  et  Paul,  el  après  eux  au 
bienbeoreux  SilTestre*  noire  fière,  firtirf 
évèque  et  Pape  univi  rsel  do  l.i  vilip  de  Ro- 
me, et  h  tous  ses  successeurs  sur  leirùiiede 
saint  Pierre  jnsqu'ik  la  Hn  du  iDoadtiliMn 

f)alais  inipcVialiie  Latran,  qai  aorpuielail 
es  palais  de  Tunivers.  » 
111.  Vient  ensuite  rénumérstiondeidfeiii 
el  prérogatives  tontfiorrilos  (|iir>  Consisniin 
accorde  aux  PoDlilfs  romanis:  Du  |>orler 
une  couronne  d'or  el  de  pierreries,  e'avoir 
le  domr.ine  de  la  ville  de  Home,  de  toute  i'I- 
liilie  el  des  provinces,  lieux  cl  ch<Aleaut,(le 
rOceideot,  dont  les  noms  étaient  marqués; 
«  car  nous  avons  jugé  à  propos  de  ir.iiisli'- 
rtr  noire  empire  en  Orieni,  el  d'y  fumier 
une  ville  de  notre  oom;  par  la  raison  aue, 
là  ofi  le  Roi  des  cirtix  n  établi  le  sacenwee 
jirincijKïl  ellccliel  de  la  religion  cbrélienoe, 
Il  est  injuste  que  le  r(d  terrestre  ait  aucuiM 
puissance.  Cette  cession  de  notre  empire» 
rédigée  de  nos  pro|iro«  mains,  nousl*8fOM 
posée  sur  les  rclupjcs  du  Prince  «k'S  .i|n)lres, 
saint  Pierre,  ut  nous  y  avons  juré,  {louraoïs 
et  poiirnos  successeurs,  d'observer IMIÎB- 
vioialilcmcnt  (ISO.Î  .  » 

Telle  est  la  donation  de  Conslaolio,  insé- 
rée par  Batsamon,  patriarche  grec  tf*Aiilio- 
clic,  dans  sos  commciilaii  os  sur  In  droit  ca- 
non, rédigé  par  PlioiiUj>,|)ulriurclie  daCoos» 
taniinoplu.  Noos  ne  vouions  pas  ooosi(Mr(r« 
en  cet  eiidioil,  la  don.iîioti  en  eUe-iiiôme, 
devant  le  faire  ailleurs  (i  oy.  l'arlide  Coxs- 
TARTiii)  ;  mais  seulement  sa  portée,  eoMW 
partit!  inléj^ranle  du  droit  lanon  dos  grecs, 
rédij^é  el  commenté  par  les  deux  plus  grecs 
de  leurs  savants  et  de  leurs  pairiaixbi». 
Ainsi  donc,  h  la  fin  du  xii*  siècle  tl 
puissance  Cl  diguilé,  nous  ordonnons  qu'elle  .commencement  du  xia%bun  gié  mal  irréel 
ail  la  principale  puissance,  qu'elle  soit  la  quoi  qu'ils  pussent  aroir  d'ailleurs  conirela 
t(Me  des  quatre  sièges  d'AleTandi  ie  ,  li'An-  Saiiil-Sic'ge,  N-t.  grecs  cunsign.iiciil  ilaiis leur 
tioclie,  de  Jérusalem  el  du  Couslaulinupie,  droit  «.arion  (|ue  c'est  Jé>u^-Chn^l,  le  Koi 
eo  UN  mol,  de  toutes  les  EglisM  du  monde  deseioux,  (|ui  a  établi  à  Uome  le  siicerJoce 
entier.  L'évôque  de  Home  sera  ù\o\i  en  pi  incioal,  le  cln  f,  la  uMe  liii  la  religion  chré* 
gloire  au-des.<>us  de  tous  les  puulifes  do  tienne;  que  c'«'>i  |»uur  cela  que  CunstaiiSiS 
Tuniiers;  lesque&lions  louchant  la  religion,  reconnaît  saint  Pierre  pour  son  père  et  sw 
Indiscipline  et  la  foi  elirétienne  seront  j'îilrfin  et  pour  h-  viL-ilr  l- de  Diou  ;  que  c'esl 
juçées  par  lui;  car  il  cstjusie  que  celle  pour  cela  qu'tl  reconiiail  ié^alciii'iii  l«' 
Miniteloiail  Ifi  son  chef  et  son  principe,  vd  cesseur  de  saint  Pierre,  le  PontiiV  luuiai"' 
le  souverain  législateur,  Jé•<u^  (Jiri-st ,  a  [>onr  le  clicf  de  toutes  les  Eglises  du  luûwl^ 
commandé  uue  rapôliesainl  l'ieti  e  eiii  stm  notamment  des  (juolre  chaires  palriarcsW 
siège,  où  il  a  subi  le  iNissinn  de  la  croix,  bu  de  l'Orient  et  pour  le  juge  de  toutes  lescon- 
le  calice  de  l,i  liieiihoureuse  inotl,  et  >uivi  trDVcrses;  que  c'est  pour  cela  qu'il  ^WaW 
les  pas  du  Seigneur  el  de  sou  maître  ;  il  ôsl  Pontile  lumain,  aul'ane  universel,  cltow 
juste  que  les  nations  inclinent  la  lôte  par    de  Home,  et  toute  rilsite,  et  Je  reste  w 

• 

(IR02)  m»l.  unir,  dé  VEal.  cath.,  lom.  XVm,  pag.  132 

(18U5)  Balsamon,  m  PH»îii  lii.  viu ,  De  peroclrii$,  pag.  85  8'J. 


son  ouvrage  ;  il  cassa  lo  jugement  des  pré- 
lats* et  fit  installer  Dosilhéu  à  main  armée. 
Le  nouToau  pasteur,  odieux  h  toute  la  ville, 
essuyait  tous  les  jours  des  insultes;  et, 
pendant  deux  ans  qu'il  siégea,  ce  fut  un 
eombat  per|)étuel  entre i*em|iereur,  ipii  s*ef- 
fore, lit  de  le  nia  in  Ion  ir,  et  le  clergé  joint  au 
peuple,  qui  le  traversait  dans  toutes  ses 
ibnctions. 

II.  ('odinie  tions  l'avons  dit,  Balsarnon 
élail  trùs-iiisiruil  dans  le  droit  canon;  toute- 
fois,  dans  ses  divers  ouvrages,  on  tronve 
des  bévues  et  des  cnntradiet  ons  choquantes 

3ui  nous  font  voir  les  grecs  bien  au-dessouY 
es  Latins  pour  la  connaissance  de  l'histoire, 
des  canons  et  même  de  la  bonne  criti- 
que (1802). 

De  plus,  Balsarnon  se  montre  dans  ses 
ouvrages  animé  d'une  grande  animosité 
contre  les  latins.  Il  y  témoigne  surtout  une 
grande  aversion  pour  les  pontifes  romains. 
Aussi  (0  qu'il  dit  de  leur  autorité  n'en  est 
que  plus  remarquable,  et  il  importe  de  le 
recueillir,  ne  serait-ce  qu'à  litre  d'aveni. 

Or  loici  d'abord  comment ,  dans  ses 
commentaires  sur  le  recueil  des  lois  el 
canons  de  Plioli IIS,  il  fait  parler  rem{>ereur 
Constantin,  dans  la  donation  qu'il  lui  attri- 
que,  et  qu'il  cite  in  extrnto  pour  montrer 
quels  étaient  les  privilèges  de  l'ancienne 
Home: 

«  Nous  avons  jugé  convenable,  avec  tous 
les  suffrages, tout  le  sénat,  les  magistrats  et 
tout  le  peuple  qui  est  sous  la  domination  de 
la  majesté  romaine,  que,  comme  saint  Pierre 
est  le  vicaire  de  Dieu  >ur  la  terre ,  les 
évéques,  successeurs  du  Prince  des  apôtres, 
•i«it  aussi  sur  la  terre  ia  fiuissance  princi- 

Ële,  plus  même  que  iiotr»;  impériale  nja- 
(té,  comme  il  a  été  accordé  |târ  nous... 
ios  voulons,  en  conséquence,  que  le  prince 
des  afJÔtrcs  et  ses  successeurs,  ks  viuaires 
de  Dieu ,  soient  nos  premiers  pères  et 
défenseurs  auprès  de  Dieu.  Et  ct)mme 
notre  majesté  impériale  est  lionoréo  sur  la 
terre,  ainsi  vouluns-nuus  que  suit  honorée, 
•t  plus  encon»,  la  sainte  ^lise  romaine,  le 
trône  tnrcstrede  saint  Pierre;  lui  doniianl 
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rOoei (Icn t ,  pou  r  (  rn nsHétêt  t*empfr0  en  Orient 

Ouatit  att  aroit 'd'appellation,  Balsamon 

.'l/iblit  h  plusieurs  reprises,  par  les  canons 
du  concile  de  Sardique,  que  le  Pape  est  lo 
dernier  juge  auquel  on  puisse  appeler,  et 
que  lie  lui  on  ne  iieul  npi-clcr  h  nucun  au- 
tre. 11  regarde  la  cliose  comme  si  imiubita- 
lile  que  le  patriarehe  de  Constanlinople, 
a^'ant  été  assiniiiil  au  Papo  fiar  certains  ton- 
ciies,  jouit  du  môuie  privilège.  Ce  nVsl 
même  que  pour  tirer  eelte  conclusion  qu'il 
insisie  sur  les  rnnons  do  Sardique  ot  <ju*il 
rappelle  la  donation  de  Constantin  (1805). 

iV.  Dans  les  aulrea  ourrages  de  Balsamon, 
il  y  a  une  ri'^iHirise  .'i  une  consultation  au 
aujeldespalri.-if  (  Ih-s.  Or,  il  donne  le  premier 
rang  ponr  riintiquilé  .'i  .celui  d*Antiocii(>, 

KifOe  que  saint  L'vndt'  futordonné  par  sai  tl 
erre,  ce  qu  il  suppose  sans  en  donner  !a 
preuve.  «  Peu  do  temps  après,  conlinue-t-il, 
le  nu^ti;-'  apôtre  lit  saint  Marc  évôfpie  d'A- 
lexandrie; saint  Jacques  do  Jérusalem  et 
aainC  André  de  Thrace.  •  Les  greca  eux- 
mêmes,  on  le  voit  par  ces  paroles,  conve- 
naient donc  que  la  dignité  suréininente 
des  cliaii  i's  fialriarcales  venait  originaire- 
nieiitde  Pierre,  leurchof  et  le  chef  de  touio 
TEgiisc.  Ce  qu'il  ajoute  est  curieux  :  u  l£n- 
viron  trois  (  l'nts  ans  après,  saint  Silvostro 
fui  uomnié  Pape  de  l'ancienne  Rome  par 
Constantin,  (]ui  venait  deae  convertir,  com- 
me nous  l'aiiprend  l'histoire  ecclésiastique,  a 
ii  répèle  un  peu  plus  Joiu  «  que  sainl  Sii- 
vestre  fût  le  ]iromierPontlfl»deKonie(l806||.» 
On  voit  de  quelle  manière  le  plus  savant  (les 
greca  savait  i'iii.stoire  ecclésiastiquef  no- 
tamment eelle  d'Busèbe  de  Céaarée,  où  l'on 
trouve  si  exactenicnt  les  noms  et  les  règnes 
de  lous  les  Pouliles  romains  depuis  saint 
Pierre  jusqu'à  saint  Silvestre.  Il  y  a  plus  : 
non-seulement  Bal«aa)on  oublie  ou  ignore 
ce  que  disent  les  autres,  il  oublie  uu  i^^nore 
ce  qu'il  a  dit  lui*niéme. 

Imi  (  iTet,  dans  son  commentaire  sur  le 
grand  concile  de  Cartilage,  il  nous  apprend 
que  le  8ié§e  de  Rome  a  été  le  Siège  aposto- 
lique, parcr3  que  Pierre,  lo  Princf.*  des  apô- 
tres, l'a  illustré,  çlqu'il  y  a  établi  Liiius 
INVfDier  Pontife  (1807).  C'esl  dans  ce  mémo 
eommentniro  qu'il  prétend,  à  la  ?uite  du 
concile  tit  Trullo,  prouver,  par  le  canon  mô- 
me d'un  concile  de  Caribage,  que  les  Latins 
avaient  tort  d'exiger  la  continence  absolue 
des  clercs  majeurs.  Le  concile  d'Afrique 
irait  dit  :  Les  <  v  >  ijnes,  les  prôlref  «i  les  dia- 
cres s'abstiendi uni  de  leurs  femmes,  suivant 
les  anciens  statuts,  secundum  priora  slaCuta. 
Balsamon,  ainsi  que  les  autres  grecs,  lut 
font  dire  :  Les  évëques,  les  prêtres,  les  dia- 
cres s'abstiendronl  de  leurs  temmes,  suivant 

(1804)  Uiit.  unh.  de  VEgl.  cath.,  \K\r  \':\bUt  llolir- 
barJier,  tom.  XVll,  pag.  153. 

(1805)  Balsainoo,  loc.  cit.,  pag.  831,  825,  854 
et  aeqq. 

M80r>)  Jus  Cnvc,  l.vii,  430. 
(1807)  «rcoCTrj^tîojï  yàp  xaOîôaav,  tÔv  Tnf  'ivLtinf 
6p^.vv»  MvôuaTMV.   ù;  roû  xoO'jystiou  rûv  «iro^ToÂ'dv 


lent  s  [propres  slaluls,  secundum  propria $la' 
/u/a,  c'esl-à-dire,  ajoutent  les  grecs,  non 
[las  loiijoiirs,  mais  h  rorlaines  é|ioqiies,  à 
certains  termes  (1808).  C'esl  sur  cette  mer- 
veilleuso  traduolion  d'un  canon  de  Carthdge 
que  les  grecs  se  fondent  pour  donner,  im- 
j*osrr  même  dea  feuimea  è  leura  diacrea  et  à 
leurs  1)1  êlres. 

V.  Balsamon  s'est  oublié  d'une  manière 
bien  plus  déplorable  .Ini  s  cette  mémo  ré- 

{)onse  sur  les  patriarches,  écrite  eu  1202, 
oraqu'il  arance  que  le  Pape,  le  chef  des 
quatre  pnlriarclics  <  t  de  toutes  les  l'';4lisi'S, 
avait  été  retranché  du  l'Ëglise  parles  quatro 
patriarches  :  excès  do  mensonge,  où  il  fut 
contredit  par  los  grecs  eu\-inémes. 

Kii  ciret,  Démétrius,  archevêque  de  Bul- 
garie, après  avoir  cité  cette  réitonse  de  Bal- 
samon, ajoMtt;  :  «  Beaucoup  d'hommes  illus- 
tres V  reliiséreut  leur  afiprobation ,  parce 
qu'elle  était  trop  dure  et  tropaoerbe,  qu'elle 
bMmait  d'une  manière  inconvenante  les 
nies  (jl  les  mœurs  des  Latins,  et  parce  que 
snatièrea  n'avaient  pcunt  été  décidéea 
dans  un  concile,  que  les  Latins  n'ont  pas 
été  rejetés  fMibli(pieuient  comme  héréli(jues, 
mais  qu'ils  mangent  et  prient  avec  nous.  » 
Démétrius  donne  encore  pour  preuve  de  la 
communion  entre  les  Latins  et  les  grecs, 
les  pèlerinages  (pie  les  grecs  faisaient  à 
Hoioe,  au  tombeau  de  sainl  Pierre  (1809). 
Lea  déclamationa  de  Balsamon  n'étalent 
donc  que  l'emportement  de  quelquea  |iarti- 
culiers. 

Avant  d'être  élevé  an  afége  d'Antlochc, 

Balsamon  avait  été  diacre,  puis  ^vudo  des 
lois  et  des  chartes  de  l'Eglise  de  Cuiislanli- 
nople.  Il  remplissait  ce  poste  lorsque  l'em- 
pereur Isaae  le  lit  venir  pour  le  consulter 
(n'I).  Nous  avons  du  qu  il  mourul  eu  120i, 
parçe  que  c'est  lè  l'opinion  commune.  Maia 
on  ne  sait  [  as  au  juste  en  quel  toraps  i 
mourut,  et  il  en  est  qui  conjecturent  qu'il 
Téeot  jusqu'en  Nous  avons  une  partie 
de  ses  ouvrages  dans  la  Hibliulhèquc  du  droit 
canon  de  Justel.  Lo  savant  Cotelier  a  donné 
deux  do  ses  lettres  :  l'une  adressée  au  (»eu- 
ple  d'Anlioche  sur  les  jednes  (pi'il  doit  ob- 
server, cl  l'autre  à  Théodote  supérieur,  sur 
la  réception  des  novices  dana le*  iDODaitèrea 

(1810)  .  Dupin  vante  beaucoup  Balaamon 

(1811)  ;  il  regarde  bien  d'avouer,  ce  qu'a 
fait  Moréri  (1812),  que  ce  patriarche  dans 
ses  ouvrages,  s'est  laissé  aller  à  do  tels 
excès  qu'il  a  même  été  condamné  par  ceux 
de  s(in  parti. 

BAL lUAZAB  (  Joseph  -  Antoine-  Félix  ) , 
sénateur  de  Lucerne,  naquit  |en  1737,  el  se 
montra  partisan  de  l'asservissement  do  l'E- 
glise par  l'Etal.  11  publia  eu  1768  un  livre 
où  iJ  défendait  cea  doctrines,  et  intitulé  • 

èv  avTô  x«T«a-ni(TavTO,-.  p.  591.  Halsanion. 
1808)  Balsaiiioii.  p.  GOt. 
I80t))  Apud  Uaruii.,  aiin.  1191.  n.  62  cl  63. 
1810}  Bellarmin,  De  Script.  «wlM.;Cold.,  Ifa- 
num.  de  l'Egl.  d  Orient,  iota.  II. 

(1811)  Bibîiotk.  des  aut.  du  xn*  i\iele,  part,  n, 
paj".  »ùSS.  fi89,  IG96. 
(li(li)  Dicl.        art.  Baltamon  (Théodore). 
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De  nelvetiornmjnrifiux  n'rca  sncra.  Waiu], 
professeur  à  Lâusaune,  le  iraduistl  en  fran- 
çais, en  1770.  sous  le  tilre  des  Liberté  de 
ilù/li:ie  fu'lvetif/ur.  Nf!  f;illnit-il  p.is  qiin  la 
Suisse  <;ùl  le  peodaul  dt  s  libertés  de  l'E- 
gtiê*  gatticmê  de  Pillnui  ?  Home  et  son 
liOMCc  à  LiKoirc^  fiirt'i.l  (:lio(|iiés  tierce  livre, 

on  le  mil  à  i  liidei  par  un  décret  du  i" 
février  17()9.  L'éTêquo  de  Constanep  en 
deninnda  la  suppression.  Balthazar  prélen- 
dail  que  les  nriicles  do  1G82  élaienl  ancien- 
itemenl  riM  onnus  et  adoptés  on  Suisse  : 
loujuurs  I*  .s  gailicaiu  oot  voulu  être  tradi- 
tionalislesl 

BALUE  (Jeax  de  la),  cardinal  français» 
principal  ministre  de  Louis  XI,  «  homme 
d'odieuse  mémoire,  disent  les  auteurs  de 
y  Histoire  de  l'Kgtise  gallicane  (1813),  qui  no 
aarait  qu'intriguer,  faire  sa  cour,  tenter 
tout  pour  sa  fortune,  et  u'élre  jamais  arrêté 
par  sa  (  onscience,  quand  il  était  question  de 
son  iQlérôt.  » 

h  II  naquit  vers  1421  h  Verdun.  Son  père, 
njfnini<r  .siiiv,ini  les  uns,  cordonnier  ou 
tailleur  suivant  les  autres»  fut  mélamor- 
pliosé  ensuite,  par  les  flatteurs  dn  cardinal, 
en  soigneur  du  bourg  dWiigii;  »  ii  Poilou 
(1814).  Bslue  parait  avoir  passé  ses  premiè- 
res années  dans  ce  pays.  S*étant  déterminé 
de  bonne  heure  h  l'état  ooclésiaslique,  il  se 
donna  au  patriarche  d'Antioche,  Jacques 
iuvénal  des  Drsins,  qui  possédait  révéclié 
de  Poiiiors  (mi  comiiK-indo.  Ce  prélat  le  lit 
5on  exécuteur  testamentaire:  fonction  déli- 
cate pour  un  homme  du  caractère  de  Balue. 
Il  s'en  acquitta  aui  dépens  do  l'honneur  et 
de  la  conscience  ;  il  changea,  cumiue  il  vou- 
lut, les  dispositions  du  défunt  ;  et  il  s'ap- 
pliqua, sans  scrupule»  les  meiiiears  efféts  de 
la  succession. 

Son  état  fut  ensuite  à  peu  près  le  méflM 
chez  l'é^éque  d'Angers,  Joari  do  Beauveau. 
Balue  dt'vitu  son  cotdident,  sou  commensal, 
son  com|)a,:4non  do  voyage  à  Hume  en  1462. 
Le  cardinal  de  Pavie,  Jacques  Amanati,  lo 
connut  alors,  et  il  le  jugea  tel  que  ses  four- 
beries cl  ses  aventures  le  liront  paraître 

Plus  tard  aux  yeux  <le  tout  le  monde— Voy. 
article  Jacques  de  Amaxati.  —  Au  rulour 
de  Kon)e,  Balue  fut  fait  chanoine,  puis  tré- 
sorier de  l'église  d'Angers  (1815).  Il  était  eu 
même  temps  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris; et  }»ar  la  faveur  du  comte  de  Melun, 
favori  de  Louis  XI»  il  fut  goûté  par  ce  roi, 
et  alors  les  l>énéflces  et  les  dignités  s'accu- 
mulèrent sur  sa  irle  (181G). 

On  le  vit,  en  ellel,  en  peu  d'années,  tré- 
sorier d'Angers,  abbé  de  Lagni,  de  Saint- 
Thii  rri,  de  Fécamp,  de  Bour|;ueil,  prieur 
de  âaint-Eloy  de  Paris,  proviseur  de  Na- 
varre, charge  de  réconomat^la  tous  les  hô- 
pitaux du  rnyautnet'l  de  la  distribution  des 
béuétices  à  lu  collation  du  roi  ;  avant  tout 
necrétaire,  puis  aumônier  de  ce  prince 
(quel  directeur  pour  la  conscieoee  de  Louis 

(181!^)  Ut.  SL»,  ton.  1X1,  de  TédU.  bi-ti. 
(        r«y.  entre  aulics,  le  nunuiacril  de  Le 
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XII).  cl  enfin  ('vè<iu.;  d'F.v!(Mu  r>n  1165. 
Nous  le  verrons  arriver  au  «:arUinalat,  et  il 
parait  qu'il  portait  ses  vues  jusqu'à  la  pa- 
pauté. 

Sa  conduite,  du  côU;  di.s  mœurs,  était  au 
moins  très-suspecte  ;  au  mois  de  septem- 
lire  li65,  six  seinnities  après  qu'il  »-ut  été 
ordonné  évéque  d'iivreux,  il  fut  attaqué  de 
nuit  par  des  gens  armés  et  cela,  porall-ilt 
BU  sortir  d'une  maison  où  personne  ne  pou- 
vait se  trouver  avec  moins  d'honneur  qu'un 
évéque  (1817).  Sa  promotion  à  l'évécbé 
d'Ani^ers  et  au  cardinalat  l'ut  accompagnée 
de  circonstances  propres  à  le  caractériser 
encore  davange,  oomme  nooa  le  Yenoos 
tout  h  l'heure. 

II.  Louis  XI,  attaqué  par  la  ligue  formi- 
dable dite  du  Bien  public,  était  perdu  si 
Balue  et  Charles  de  Melun,  qu'il  envoya  à 
Paris,  n'eussent  décidé  les  bourgeois  de 
cette  capitale  à  lui  rester  fidèles,  malgré  les 
séductions  et  les  menaces  des  princes  con- 
fédérés. La  garde  bourgeoise,  encouragée 
par  Balue  ,  ié>ista  mémo  vigoureuseuietil 
au  comte  de  Charolais.  Le  roi»  s'ôtaot  dé- 
barrassé du  plus  grand  dangor  k  force  dln- 
trigucs,  vint  lui-ni(^nio  ?i  Paris;  et  voyant 
la  bonne  tenue  de  la  garde  bourgeoise,  voir 
lut  savoir  combien  sa  capitale  pouvait,  a« 
besoin  ,  lui  fournil"  d'hommes  en  état  de 
porter  les  armes.  Les  bourgeois  furent  par- 
tagés en  brigades,  qui  eurent  des  officiera  et 
des  drapeaux  ;  et  il  s'en  trouva  (juatre-vingt 
mille,  dont  trente  mille  armés  et  équipés 
comme  les  meilleures  troupes.  . 

Bduo,  et  un  tel  homme  devait  avoir  des 
goûts  guerriers,  en  [»assa  lui-môme  la  revue 
en  rochet  et  en  cainail  dans  la  plaine  de 
Saint-Antoine.  Ce  fut  alors  qu'Antoine  de 
Chabanes,  comte  de  Dammartiu,  grand  maî- 
tre de  France»  dit  à  Louis  XI  ce  mot,  sa- 
tire sanglante  contre  le  prélat  qui  le  méri- 
tait: •  bire,  permettez  que  j'aille  à  £vreui 
faire  l'eiamen  des  clercs  et  ontomicr  las 
prêtres,  puis((ue  l'évôque  d'Evreux  e«it  or- 
cupé  ici  à  passer  en  revue  des  gena  do 
guerre.  »  La  conduite  droite  et  irrépro- 
chable de  Chabanes  le  lit  échapper  à  la  ven- 
geance de  Balue.  Charles  de  Melun,  son 
bienfaiteur,  fut  moins  heureux  :  des  plain- 
tes faites  avec  emportement,  au  sujet  de  la 
faveur  (pi'on  lui  avait  enlevée, furent  habile 
ment  exploitées  |)iôs  de  Louis  XI,  toujours 
disposé  À  se  défaire  de  grauds  seigneurs  ;  et 
Charles  de  Sfptnn  •  eut  la  tête  tranchée  k 
Loches.  Mais  Balue  voulait  une  aiilro  vic- 
time :  Jean  de  fieauveau,  son  autre  bien- 
faiteur, le  gênait,  il  résolut  sa  perte. 

III.  Il  envahit  r.'ViN  hé  d'Angers  (en  t'iC7\ 
après  avoir  fait  chasser  son  ancien  maître. 
Il  persuada  k  Louis  -XI,  auprès  duquel  II 
était  dans  le  plus  haut  degré  de  faveur,  que 
Jean  de  Bi^auveau  n'était  pas  attaché  à 
son  service.  Il  le  déféra  au  Pape  conme 
tout  k  fait  indigne  de  répiscopet.  En  oa 

(1815)  Catl.  Christ,  ecel.  Aadff. 

(1816)  Manuscrit  cité. 

(tHt7)  Chronifjue  %randal.,  édit.  de  t($20.  pag* 
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mou  il  fil  taiil  par  ses  artifices  que  beau- 
veau  fui  interdit  ^  cxrommunfé,  (K^pouillé 

do  son  /îénOfîcc,  et  comlnmno  h  se  reliror 
dans  le  itiouaslèro  do  la  Chaise-Dieu,  pour 
y  faire  pénitence.  Fosr.  son  ariiele. 

Hiiloe,  voyanl  le  succès  do  >.i  pprfi<lip  , 

i^orla  ses  vues  au  cardinalat,  l'uur  v  arriver 
:  commença  par  seconder  la  volonté  da 
roi  d;ris  l'iiH-iire  de  la  priigmaliqne-saîiciion 
uue  Louis  XI  consenlait  à  aljolir.  —  Voy, 
rarticie  PaA6MAiiQirB-8Aiifmoii.->La  conser» 
vallon  de  «elle  pra'^nintiquH  ou  son  rejet 
lui  impurlail  peu»  il  ne  tenait  aii'àst'S pro- 
pres intérêts  ;  il  s'insinua  donc  dans  l'esprit 
du  prince,  le  pressa  ilo  juticr  toutes  soties 
de  rôles  auprès  du  Tape  Paul  11  :  j>rières, 
promesses,  menaces,  rien  ne  fut  né^^ligé 
|>our  obicin'r  ce  chapcnu  t.uit  convoité. 

Cependant  le  Pa|>e  se  reudail  diliieiiemcnt, 
sans  doMlc  par  ce  qu'il  avait  entendu  parler 
de  l'indignité  du  candidat  royal  (1818). 
Louis  XI  fil  lenler  un  dernier  effort.  Il  en- 
voya à  Rome  Adam  Fumée,  qui  oserga  de- 
puis la  charge  de  garde  des  sceaux  f  1819). 
On  «lit  que  c'était  un  des  plus  habiles  né- 
gociateurs de  ce  leuips-l:i  (1J<20);  rioustniu- 
V0U8  tout  aiioplemeul  que  c'était  un  fourbe. 
Il  obtint  une  andiencn  du  Pape  ;  il  lui  re- 
présenta le  désir  exliôine  iiu'^'v.iil  le  r<n'  de 
voir  son  minislre  cardinut.  Paul  11  objecta 
les  bruits  ({ul  couraient  au  désavantage  de 
Balue;  mais  l'eiivoxé  ne  roui^it  point  do 
teoir  le  discours  suivant»  su  mettant  ainsi 
è  la  haulottf  de  celui  dont  il  plaidait  la 
cause  : 

•  Je  ne  suis  point  surpris,  très-saint  Père» 
que  l'évéque  d'Angers,  tout  honnête  hommt 

au  il  est,  passe  pour  un  mauvais  sujet  ;  cnr 
ta  vertu  trouve  toujours  des  envieujc,  elle  est 
tmfofurttsepinéeà  fff  ealonmù.  J'éprouv»;  ici, 

comme  partout  ailleurs,  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  fnvole  ni  de  plus  trompeur  que  la 
reoonuuée.  On  m'avait  liil  (juo  Votre  Sain- 
telé  n'était  pas  facile  h  abord>'r,  (|u"elle  so 
rendait  sourde  aux  prières  des  suppliants  , 
et  je  vois  présenienienl  tout  le  contraire  : 
elle  m"n  reçu  avec  l)oiil6,  elle  m'a  entendu 
arec  puUeucc.  Croyeii  donc  de  même,  Irès- 

(1818)  Les  auteurs  de  VllUf.  de  CEgt.  9a//.  disent 
que  *  le  Pape  se  rendait  iliiliciie,  snii  pmir  (ihlcnir 
pliu  tùremenl  iit  destrui  lion  Uilale  de. la  t'raguiali- 
qae.  soit  parce  au'il  se  <l(-liait  du  sujet  qu'on  lui 
piéMalail  (loc.  cik,  m.  9i).  *  L'une  des  deux  m»* 
«Mitiem  nous  parait  peu  respeetneuse  envers  te 

Papr  :  i!  t'st  vrai  que  ces  auteurs  laissent  pen  rr 
uue  certaine  alh-i  liun  pour  la  Piagtualiquc,  prulcc- 
,trice  de  110»  libertés  gallicanes. 

(1819)  Paul  Kinile,  in  Lud.  XI. 

(18S0)  f/isf.  de  tKgl.  galL,  loc.  cil.,pag.  92. 

(IH'îl  )  On  est  vraiment  surpris  de  lire  dans  !'£«- 
cyctopédic  catlioli'iiie,  lom.  III,  pag.  18.".  col.  2,  des 
lignes  (  <:ni;iie  cclles-(  i  :  «  lî.ilnc  vint  à  bout  d'ar- 
racber  à  Louis  XI  uu  edit  portaiil  l'aiioiliion  de  la 
PnKoiatique-sanctlon.  Celte  Pragsnatique,  qiic  les 
perlOiMiiU  et  t'Universiié  regardaient  coiiiiue  le 
pttttadimm  de  CEglise  guilkane,  était  Touvrafe  de 
Charles  VII  ;  mais,  pins  les  parlements  v  ti  i»;  u  i  (, 

Elus  la  cour  de  Kon;e  dcsirail  (|u'elle  lui  .im  aiilic. 
aluf  promit  l'édit  à  Rome  ;  Itome  piamil  la  pour- 
pre  à  Balue  ;  le  roi  se  laissa  persuader,  et  Balue  fut 
cudiaal.  »  Aimi,  la  nominalion  de  Balue  aurait 
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Saiol  Père,  que  le  témoignage  du  roi,  moi^ 
matlre,  en  faveur  du  |>réTal  qu'il  vous  re^ 

coumi.uide,  esiM'iin  plus  grand  poids  que 
tous  les  diecours  injurieux  deê  langue*  iné- 
âi$mttt.  • 

C'est  ainsi  rpie  ,  par  ces  artifices  et  ces 
mensonges,  l'on  trompait  le  Pmie.  Vrai> 
ment  ce  discours  justifie  bien  Paul  II  da 
s'rtlre  laissé  gaj^ner  en  faveur  d'un  homme 
aussi  misérable  que  Balue  (1821).  Il  fut 
donc  nommé  cardinal-prélre  (18»),  da  îû 
tre  de  sainte  Susanne,  le  18  se[(tembre  lié? 
(1823),  et  le  cardinal  d'AIbi  reçut  ordre 
d'en  [lorter  la  nouTclie  au  roi. 

IV.  La  promotion  do  Balue  n'élaif  pns  en- 
core imblique  en  France,  lorsque  Louis  XI 
donna  la  déclaration  contre  la  Pragmatique. 
Elle  fnt  remise  entre  les  mains  du  cardi- 
nal d'.Mbi,  qui  avait  la  ijualilé  de  légat  ,  et 
celui  ci  la  remit  à  Balue,  pour  cpi'il  la  fit 
enregistrer  au  parli'uieiit.  Balue  alla  au  pa- 
lais le  premier  jour  d'octobre  1VG7,  et  requit 
l'enregistrrmeul  Mais  il  y  trouva  des  oppo- 
sitions invincibles,  de  la  part  du  procureur 
général,  Jean  de  Saint-Romain  (1824),  qui 
lifcl.ira  tpie  la  Pragmali(pic-sanclion  était 
une  ordonnance  utile  à  i'£glisu  (pilicnne, 
et  qu'il  éfaii  h  propos  de  la  maintenir  (  1825). 

Balue  lui  dit  iju'il  s'(;x[»osait  h  l'indigna- 
tion du  roi,  et  au  dauger  de  perdre  sa  charge. 
Mais  Saint-Romain  persista  dans  sa  résis- 
tance; tout  li>  parlement  Pappuya  dans  ce 
refus  ;  l'Université  do  Paris,  comme  cela 
devait  être,  s'opposa  ell^mème  è  Pabo- 
lilion  do  la  Pragmatique,  et  celle  Pragma* 
tique  tinit  par  rester  on  vigueur,  jusqu^iit 
concordailail  entre  Léon  X  et  François  l". 

Protégé  |>ar  la  pourpre  romaine  qu'il  avait 
tant  ambitionnée,  Balue  ne  respecta  |>Iijs 
rien,  il  .«s'enfonça  plus  que  jamais  dans  la 
vie  tl  intri.;ucs  et  (le  fourberies.  Cliaï  U  s  le 
Téméraire,  deveiui  duc  de  Bourgogne  par 
la  mort  du  duc  Philippe  le  Bon»  son  père, 
était  un  des  [ilus  riches  souverains  de  l'Eu- 
rope. Le  cardinal  de  In  Balue  enlretiul  aveu 
lui  une  corros[)ondance  secrète,  dans  la- 
quelle il  l'informait  de  tous  les  projets  du 
roi  aussitôt  qu'ils  étaient  formés.  Il  conseilla 

été  un  marché  convenu  entre  lui  el  le  Pape,  à  la 
(.tiidilien  (pie  lialiie  le  iléiivrcrail  do  la  Pra^iiiali- 
que  ;  tout  ceci  u'tluil  qu'aiïaire  d'inlri;;ues,  el  le 
Pape  ronnivait  avec  Balue  et  lui  vendait  les  servi- 
ces qu'il  làcfaaii  d'obtenir  de  loi  1  Or  on  a  vu  si 
toutes  les  UMiiéet  vinrent  pas  de  Bahie  Muf,  et 
si  le  Papan*eut  pas,  en  quelque  sorte,  la  main  lor- 
c»'e  par  le  roi  ini-méiue.  Quand  on  se  donne  la 
peine  d'étudier  les  lails,  on  \nil  Lien  une  intrigue; 
mais  c'est  Balue  qui  la  coiuiuil,  et  le  P.ipe,  bien 
qu*il  désirll  raboliliun  de  la  Pr:i;;nialiquc,  ne  mit 
nullement,  pour  condition  de  cette  abolition,  la  nth 
niiiiatinn  de  Balue  :  on  le  trompa,  TOllili  tout. 

(18-2-2i  Uaiu.,  an  14(17,  n  \\\. 

(i8i5)  El  non  en  Util,  eoniuie  le  dinoi.l  Spomle. 
ft  le  contînoaleur  de  Fleiiry;  mais  Bal-.ie  ne  rci.-nt 
en  cérémonie  le  chapeau  dè  caminal  que  le  27  no- 
vembre 4468.  dans  la  cathédrale  de  Paria,  en  pfé- 
s'  iK  c  de  plusieurs  prélats,  et  de  presque toua let 
cmirlisans  de  l.oiiis  \l. 

(I8il)  Pu  boe!,,  im-.i  V,  pag.  C8.i. 

(t82a}  Hiti.  de  l  Egl.  galL,  l»c.  lU.»  tom. 
pag.  01. 
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I  Louis  XI  d'aller  treuTer  son  ennemi 
h  Péronne  ,  |>uis  au  duc  de  Bourgogne 
d'y  ritenir  le  roi  ;  ensuile,  de  le  lurcer  h 
J'accouipagner  dans  son  e\(iédilion  coulra 
lesLic'gonis,  révoltés k  l'inslignlion  doLouîs, 
vii  liinr  ;i  Li  fuis  di'  >os  f(FUiberies  et  de  la 
dûlujautéde  sou  vtl  ujtnUlro  (1826j.  Baiue, 
dans  tout  ceei,  avait  trouvé  un  compilée 
«Jaii.s  la  |>crsonnc  du  Guilîanrnc  d'Haraii- 
cuurl,  évôque  de  Verdun,  qui  correspondit 
,  Itarfailement  h  ses  vues  et  qui  prit  un« 
granchî  paî  t  à  st  s  foui br  rios.  linfin  ay.uil 
ourdi  du  nouvelles  inlrij^ucs  pour  ciupù- 
cher  raccord  du  roi  avec  son  frère,  la  cor> 
respondanco  fut  intoi ccptrc ,  ils  fiiroiit 
arrùics  cl  iiiuiu-s  duvanl  Louià  XI  qui  leur 
reprocha  l'indignité  de  leur  coaduile  el  les 
lit  niellrt'  ••ii  |)rison. 

Ou  coiiiiueiira  (les  prurt;  lurt-s  juridiques 
contre  les  coupables.  Louis  XI  iiouima  des 
comiuissaires,  dont  le  chef  lut  le  chancelier 
des  Ursins.  On  arrêta  tous  ceux  qui  pou- 
vaient avoir  trempé  dans  le  complot.  On 
contisqua  les  meubles  des  deux  prélats;  un 
les  interrogea  l'un  après  l'autre:  ils  avouèrent 
tous  les  faits  et  tous  les  motifs,  dont  le  pre- 
mier et  le  principal,  chose  honteuse  I  était 
de  conserver  Imr  crédit  au  mojeo  des 
brouilleries  qu'ils  aorsient  foioeolées  entra 
les  priuces. 

Le  cardinal  fut  eondalt,  sous  bonne  garde, 

à  Montbazoïi,  d'r)!^  on  le  tra[isli  ra  (juelfpie 
temps  uprè:>  ii  Ozain,  près  de  Ulois,  el  en- 
suite à  Loches,  eo  Touraioe.  L'évôque  fut 
«Mifermé  d'abord  à  Halon-t^liAtel,  et)  Lor- 
raine, puis  à  la  Uastilie  (1827).  On  les  mil, 
Yun  et  l'autre,  dans  des  cages  de  fer.  €  Ces 
cages,  dit  Coinines  (1828),  —  qui  les  con- 
nuissail  bien  pour  y  avoir  été  enferiiK'!  lui- 
méoie  huit  mois,  —  étaient  couvertes  de 
naltes  de  fer  par  le  deliois  et  par  lo  dedans, 
avec  terribles  feruiures,  de  (jueltjues  buit 
pieds  do  larges,  de  la  hauteur  d'un  lioiuine 
ol  un  pied  plus.  »  C'était  ce  niôiue  tiuillau- 
luû  d'Uariiucouil,  évOque  de  Verdun,  oui 
avait  inventé  (1889)  celte  minière  de  garder 
les  |)risonniers.  «  Plusieurs,  ajoute  «lomines 
(1830),  l'ont  maudit de|uijs,  el  moi  aussi  uni 
en  ai  lâlé.  »  Mais,  dil  VHistoim  de  VEglise 
gallicane  (1831),  «  l'auteur  d'une  invention 
si  peu  épiscopale  en  lit  le  premier  essai  de 
sa  propre  personne,  et  les  historiens  n'onl 
pas  mauquû  de  compar«>r  cette  anecdote  avec 
celle  dePerillus,  cjui  fut  enfermé  le  oremier 
dans  le  taureau  d  airain  qu'il  avait  fwriqué 
IHJur  plan  e  à  Plialaris.  » 

(18itÔ)  Lci  auteurs  de  l'UUUirc  de  iF.ijUse  (fatli- 
cow  rapparteot  luaguemeat  ces  miséralilts  ci  hon- 
leuas  menées  (Inc.  cit.,  pag.  lU4-lii),  sur  les- 
eudlet  nous  devcms  passer  rapidement. 

(in?)  Hut.  de  Lorr.,  loin.  H,  pag.  999. 

(1848)  Liv.  VI,  pag.  202. 

(lS2Uj  M.  Ikrger  de  Xivrey,  dans  r£nci/<:.  du 
fuud»  aumde,  article  Baliu,  dil  :  «  Celle  prison 
fut  une  de  ces  cages  de  fer  que  Balue  lui-même 

avait  invenlces  ;  «'!'(>  avait  liuil  pieds  en  carré,  et 
on  la  voit  oiiciiic.  Rous  le  ik>i:i  tic  case  Hahe,  au 
cl.uli'îunlc  boclics.»  Qalue  ircLul-ii  pas  (ic  à  (  (iiip.i- 
ple  d'assez  dd  crtuics,  sans  qu'il  eiil  encure  cuniMiis 
(cltti  de  celle  Inventiont  Quel  i|q'U  cq  smi,  notts 
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V.  Ce|M>ndant  Louis  XI  jugea  qu'il  iioftor- 
tait  de  prévenir  Rome  snr  remprisonnemetit 

de  Balue  el  do  .<;on  complice.  C'étaient  un 
cardinal  et  on  évéque,  et  leur  cas  était  dès 
lors  do  nombre  des  cas  privilégiés.  On  en» 
vo  wndfinc  h  Rome,  Pierre  (ïruel ,  |>résident 
au  parlement  de  Grenoble  ;  et  queluue 
temps  après  le  roi  fit  partir,  svec  la  qualité 
d'aiiiIiaoadiMir,  Guillaume  Cousinot,  maître 
des  requêtes,  qui  avait  ordre  de  se  joindre 
au  président,  el  d'agir  avec  lui  de  cooceit 
aujirès  de  la  cour  romaine. 

il  éUiil  question  principalement  d'obte- 
nir de  Paul  II  des  commissaires  inpcrlièiMb 
r'.  s|.  ;i-iiiri'  choisis  en  France,  pour  juger 
délimtiveiiieiil  les  deux  prélats  coupables. 
Ces  négociations,  que  rapportent  avec  dé- 
tails les  auteurs  de  Vf/istotre  de  l'Eglise  gnl- 
/icane(1832),fui  eiit  longues  el  a.«>sezdillii  iles. 
R(une  lie  comptait  pas  sur  la  bonne  foi  do 
Louis  Xi,  et  celuiH;i  se  luéSait  de  l'impar- 
tialité de  la  cour  romaine.  Le  prince,  qui 
l'avail  lanl  pressée  de  décorer  de  la  i»ourpre 
un  sujet  indigne,  aurait  voulu  qu'uo  le  lui 
abandonnât  vilement  pour  le  juger  et  le 
condamner;  et  à  Home  on  voulait  (jue  Balue 
fût  jugé  par  ses  pairs.  C'élait  après  tout 
assez  juste.  Les  deux  envoyés  rapportèrent 
donc  pour  réponse  qu'un  cardinal  ne  (uju- 
vait  èlre  jugé  qu'en  pleiu  cousisluire.  ïou* 
lefois  Rome  envoyé  des  commissaires  pour 
étudier  l'alfairo  à  fond. 

Ils  vinrent  donc  on  Frauce,comme  le  témoi* 
gne  uo  bref  de  Paul  II  è  Louis  XI,  en  date 
liti  8  mai  U70,  par  lequel  il  lui  marque  qu'il 
envoie  $es  commissaires.  Alais  ils  |iarurent 
suspects  à  la  cour  de  ce  prince,  et  on  les 
enipt^eha  de  faire  leurs  procédures  (1833). 
Louis  XI  en  demanda  d'aulres,  que  Paul  11 
ne  put  envoyer,  paroetiuelamorile  surprit. 
On  renouvela  les  poursuites  sous  Sixle  VI, 
ol  comme  elles  n'eurunt  pas  le  succès  que  le 
roi  voulait,  il  renonça  ii  faire  juger  les  cou* 
oables  :  il  se  contenta  do  les  retenir  dans 
leur  prison  ,  qu'il  comptait  rendre  perpé- 
tuelle. Mais  il  n'eo  fut  point  ainsi.  Balue  y 
resta  plus  de  onze  ans,  et  Guillaume  d'Ha- 
rancourl  piùs  de  (jualoize.  Yogex  l'arlicie 
de  ce  dernier, 

VI.  Vers  la  fin  de  l'année  1^,  le  cardi- 
nal de  la  Rovère,  étant  eo  France,  sollicita 
l'élargissement  de  Balue.  Il  y  avait  ici  la 
double  question  d'humanité  et  de  non  ju« 
gement,  et  l'intérôt  de  corps  qui  faÎMÎt 
qu'on  voyait  peul-ôlre  avec  trop  de  peiue 
un  haut  dignitaire  de  l'Fglise  ignominitu- 

ne  sauritHis  prononcer  entre  ces  deux  U!>!>crtiuus 
contradidoires  qui  ailribuent  cette  iuveniion,  FuM 
à  révéquc  de  Verdun ,  l'autre  à  Balue.  Du  reste, 
elle  est  digne  de  l'un  et  de  l'autre,  et  11  csl  Mai 
ivinuripialik'  que  les  invenleurs  de  nouvelles  lortn- 
res  «n  sont  picsquc  toiijuurs  les  praïuiere»  viili- 
«es.  II  y  aurait  là  maliéfle  à  one  étude  morale  qel 
ne  serait  peut-^ire  pas  sans  ulUilé. 

(f830)  Liv.  VI.  pag.  292. 

(tX-|(  Tnm.  \\t.  p;!-;.  113. 

il.s.-.-Ji  Tmii.         pg.  114-121. 

(i.s3j;  MaiiMsc.  d«  bu|mj,  dans  le  mciwll  éc  u 

Graud,  aiio.  U7i. 
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somenl  retenu  dans  les  rers;rentii  n't  01 
sans  doulu  pas  autant  aflligé,  si  l  ui)  uvail 
oonfiiiérô  <|u*un  merobre  indigne  M  éé^ 
bonorepasie  corps  entier. 

Quoi  rpi'ihen  soit,  on  lit  des  démarclics 
pour  obtenir  la  délivrance  du  lualiieureui 
cardinal,  et  il  faut  croire  que  la  question 
irhumanité  dnniinait  surtout  en  ceci.  Alors 
Louis  XI  ét.iit  inlirnic  ot  devenait  scrupu- 
leux; il  sentait  que  le  temps  de  sa  mort 
tCéXtW  pas  éloigné,  et  il  se  reprocbail  de 
retenir  si  loi)u:ii'in;is  en  [irison  nn  cardin.'il 
qui  périssait  pt  u  h  pt-n  de  niiâère,  d'ennui 
et  de  maladie  (183'»)  ;  car  on  lui  rapportait 
que  Balue  était  très-incommodé  d'une  ré- 
tention d'urine,  et  cela  lui  fut  continué  par 
Comines  et  par  le  premier  médecin  Coltier, 
qui  eureiil  ordre  de  l'.iller  visiter  (183ol. 

Louis  XI  acrurda  dune  la  nùsu  en  liberté 
de  Ralue.  Il  l'ut  rendu  au  eardinaMégat  de 
In  Ruvèro,  qui  ne  voulut  pas  |>rcndre  sur 
lui  d  e!!  (aire  justice  comnie  le  roi  lo  dési- 
ra;! (183G).  Il  en  écrifit  au  Pape  et  au  Sarré- 
Colléj^e.  Lri  ré|)'in<('  fut  (pi'il  l'.ilîait  faire 
plisser  Baiue  ii  Homo,  et  li;  légat  l'einuiena. 
C'est  ce  que  Baluc  souhaitait,  car  alors  se 
rouvrait  devant  lui  la  cai  rif''re  (les  intrigues 
et  des  l)nsses>es,  et  il  sut  si  bien  jouer  son 
nouveau  rAit;  qu'il  réus.sit  eni»re  à  Home 
comme  il  l'avait  l'ait  en  Franco. 

Avant  d'en  voir  la  preuve,  il  est  bon  de 
nieiitiunnor  la  lellro  qu'un  vil  llalleur  lui 
adressa  au  sortir  de  sa  prison.  On  verra 
eommri'nl  (to  mniheoreux  cardinal  se  faisoit 
envii(;niirr  d'ailulaleurs,  fpii  ilevaienl  par 
Jeurs  mensonges  servir  ses  plans  et  le  faire 
errin'r  è  ses  fins.  Elle  nons  8t>prendra, 
d'ailIfNis,  (|ueli|ue^  particularités  ds  sa  vie. 

dette  lettre  fut  écrite  par  un  clianoine  de 
Chartres,  nommé  Rol>ert  Ooval,  qui  prend 
la  (jualilé  (I  -  directeur  des  libraires  et  co- 
pistes que  Balue  avait  rassemblés  dans  son 
prieuré  de  8aint-Bloi ,  pour  transcrire  des 
livres.  Ce  chanoine,  d'une  littérature  aussi 
biziirru  que  sa  manière  de  penser,  ose  com- 
parer dans  sa  lettre  les  traverses  du  cardinal 
son  ancien  maître,  avec  celle  du  pairiarelie 
ioseph,  du  dictateur  Furius  Cau)illu  et  du 
Soipion  l'Africain.  Toute  celte  lettre  est  un 
amalgame  do  pensées  et  d'absurdités  inima- 
ginables (1837).  Il  dit  que,  comme  saint  Jé- 
rome  avait  été  obligé  de  s'éloigner  de  Rome 

Ear  la  jalousie  de  ses  adversaires,  de  même 
aluc  s'était  vu  condamner  à  quitter  lu  ma- 
Biement  des  all'aires,  et  à  passer  bien  des 
anuées  dans  la  solitude,  parce  que  les  gens 
U'un  mérite  intérieur  n'avaient  pu  soulTrir 
Téclat  de  ver^u«.  C'était  la  répétition  de 
ce  qu'avait  dit  do  fialue,  devant  Paul  11, 
Adam  Fumée  (n"  III). 

Mais  cette  solitude,  ajoute  Robert  Duval, 
«  a  été  pour  vous,  Monseigneur,  un  bien- 
fait de  la  Providence.  Tandis  qui  rotuétiet 

(lS5-i)  .Mjllliievi,  Me  de  Louis  XI. 
(ISoJ»)  Aîibry,  llist.  descurd. 
(185U>  Rain.,  an.  1481,  ti.  l(i. 
(1857)  AmpUtê.  Cofteet.,  lom.  I,  pag.  1606,  apud 
flisl.  de  CEgl.  gall.,  toin.  XXI,  pag.  tHI-tS-*. 
^1834j  Suivikot  les  uns,  Ualue  clait  d'une  igiio- 
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h  la  cour  des  princes,  vous  ne  pnuviez  sa- 
tisfaire le  penchant  qui  vous  portait  à  l'étu- 
de; vous  n'aviez  pas  le  temps  de  goûter  les 
belles  choses  tpji  sont  répandues  dans  les 
livres  que  je  vous  ai  rassendjiés.  Ce  n'est 
que  depuis  ce  changement  de  fortune  qu'il 
vous  a  été  possible  de  cultiver  les  lettres; 
H  comme  nous  devons  h  la  retraite  de  saint 
Jérôme  tant  d'excellents  ouvrages,  comme 
les  traités  philosopiiiques  de  Cicéi  on  sont  la 
frnit  desféflexions qn'il  eut  le  temps  défaire 
dans  sa  Oaison  do  Tusciiluin,  ainsi,  Mon- 
seigneur» fotre  captivité  voua  a  donné  lieu 
délire  toute  Id  Bible,  et  tout  le  Décret  de 
GratieM,  de  inéiiil(;r  sur  la  philosophie  mo- 
rale, d'apprendre  presque  par  cœur  toutes 
les  histoires  anciennes  et  modernes  (ISM). 
Durant  plus  de  dix  années  vous  avez  donné 
régulièrement  tous  les  Jours  neuf  heures  à 
rétude*  et  tandis  qu'on  vous  croyait  le  (il  us 
malheureux  de  tous  les  hommes,  vous  aviez 
l'avantage  de  préparer  votre  esprit  à  de 
plus  grandes  choses  que  («Iles  qoi  tous 
avaient  occupé  juS'|u'a!ors.  » 

Le  chanoine  reprend  après  cola  lo  stylo 
des  comparaisons,  et  il  prétend  (|ue  la  tor- 
tùno  du  cardinal  est  comme  celle  de  Job* 
qui  devient  plus  |)uissant  a(>rès  ses  calamités 
qu'il  n'avait  été  auparavant  :  il  le  compare 
aussi  à  Mitridate,  qui  s'était  élevé  nar  ses 
vertus  et  par  sa  valeur  au-dessus  (le  tous 
les  dangers  qu'on  lui  avait  pré|>arés  dans 
les  premiers  temps  de  son  règne.  Voilà 
comment  est  écrite  cette  lellro,  cest-à»dire, 
(jue  ce  n'est  qu'un  tissu  de  flatteries  basses 
et  d'aliusiuns  ridicules.  Ou  jr  apprend  tou- 
tefois que  Salue  avait  joui  d*une  sorte  de 
lihorlé  .ian*  sa  prison,  puisqu'il  s'y  ('tnil  oc- 
cupé de  rétude»  et  que  toute  sa  bibliothèque 
D*avait  pas  été  dissipée,  comme  semble  hti- 
sinuer  le  détail  de  son  procès,  puisqu'il  no 
manqua  point  de  livres  durant  les  aunées  do 
cette  longue  solitude.  Plus  heureux  s'il  fût 
rentré  en  lui-môme  et  s'il  se  fi'it  converti  1 

VU.  Ce  lut  au  milieu  de  ces  adulations 
incroyables  qu'il  partit  è  Rome  avec  le  car- 
dinal de  La  Kovère.  Il  est  luohalde  (|u'il  s'y 
était  fait  précéder  par  de  semblables  llatte- 
rles  pour  se  préparer  les  voies.  Ce  qu'il.  J 
a  de  certain,  c'est  -pie  des  traits  plus  singu- 
liers encore  que  ceux  de  cette  leilrc  de  iïo- 
bert  Ouval  nous  monirent  que  Balue  «vail 
déii\  circonvenu  le  l'ajie  en  sa  faveur. 

Ainsi  Louis  XI  obtint  un  hrct  de  Sixte  IV 
pour  être  absous  de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
contre  le  cardinal  Balue  :  il  fallait  donc  que 
celui-ci  eût  arrangé  les  choses  de  façon  è 
ce  (jue  le  roi  demandât  <  e  bref,  et  qu'il  se 
fût  assez  juslilié  auprès  du  Pape  pour  qu'il 
l'accordât.  Ainsi  encore,  et  ret  antre  trait 
anpuie  celte  supposition,  Bal  »<•  écrivit  do 
Rome  à  Louis  Xi  pour  le  remercier  des  biens 
qu'il  en  recevait  actaellement,  et  rontroove 

rantc  crasse;  siiivaut  d'aiilrcs,  homme  i  de  gentil 
Cî-pril  el  ik:  t;i.iii<ks  Irllirs.  >  Kcil,<il  l)ii\;ti,  au 
milieu  de  ces  adulaLiuus  riiltculu* ,  seuiUle  dire 
qu'il  ne  lui  Au  ppuibU  d^Hmikr  que  dans  sa  pri- 
son. 
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dans  une  lettre  du  3  mai  tkHi  M 839)  que 
Baiue  adressait  au  seigneur  du  Bouenage , 

qu'il  lui  ferait  [ilaisir  uo  niarqut-r  .iu  catdi- 
nai  lie  la  Uovèru,  que  Iq  roi  était  couletit 
des  bontés  dont  sa  sainteté  t'honorait,  lui 
r.inlin;il  It.ilui*.  Dii  reste,  les  auteurs  de 
\  tlttloire  de  l  Eglist  gallicane  distiul  (1840) 
que  tout  ceci  prouve  deux  choses  :  la  pre- 
iinèi  o  «  qtie  les  scrupules  du  roi  et  In  crainte 
qu'il  iiviitide  la  oiorl,  lui  faisaiunl  oublier 
une  partie  de  In  traliison  inaigne  de  ce  car^ 
diîhil  ;  »  l;i  seconde,  «  que  la  cour  romaine, 
Vii)iitil  losléaioig'iai^esd'aïuitiéquece  prince 
duimait  eneore  à  Ualue,  se  crut  autorisée  à 
lui  faire  aussi  des  grâces»  et  à  lui  prodiguer 
les  lioiiiieurs.  • 

El  elfet,  il  fut  pourvu  de  riches  bénéfices 
et  diicoré  du  titre  de  protecteur  de  l'ordre  de 
hialte.  Il  y  a  plus,  il  purviiil  à  se  taire  noro- 
luur  par  St\le  IV  légiil  a  hitere  en  France, 
elt  Louis  XI  étant  niori,  il  fut  envoyé  en 
cette  qnalité  vers  Charles  VIII,  en  l(64.  I! 
ne  cr.ii:;iiit  dfjiic  pas  de  reprendre  le  chemin 
dH  la  France.  Il  se  rendit  d'abord  è  Angers , 

3 ut  était  son  ancienne  église,  et  il  rentra 
RDS  ce  siège  avec  autant  de  confiance  qu.e 
t*il  l'aviiii  toujours  adiuinistré  avec  édifica- 
tion (1841).  De  Ik  II  passa  en  Bretagne,  soit 

Îu'il  vuuliU  lueiire  dans  son  parti  le  duc 
rançois  11,  qu'on  ménageait  beaucoup  à  la 
cour  de  Cliarles  VIII,  soit  qu*fl  fttt  conveua 
avec  le  Ciiniinal  Pierre  de  Foix,  (jui  était 
évôque  de  Vannes,  d'aller  le  prendre  dans 
aon  évôché,  (lonr  fiiire  ensemble  le  voyage 
de  Paris  (18^2;. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  Balue  et  ce  prélat  al- 
lèrent iroover  le  roi  &  Vincennes,  et  ils  fu- 
rent reçus  avec  honneur;  niais  quand  il 
fut  question  de  l'eutrée  solennelle  à  Paris, 
le  parlement  s'y  opposa.  Toutefois  on  né- 
gocia .  le  parlement  délibéra  les  17  et  18 
août  et  lia  lue  put  faire  son  entrée  un 
des  quatre  jours  suivants.  Mais  ayant  appris 
la  mort  de  Sixte  IV,  et  tenant  beaucoup  à 
se  trouver  au  conclave,  il  detnamia  le  23 
son  congé  en  roi,  qui  le  lui  accorda,  et  il 
repartit  aussitôt.  Comme  il  n'avait  pas  eu 
le  temps  d'exercer  sa  légation,  ni  de  se  dé- 
dommager des  frais  de  son  voyage,  Char- 
les Vlll  lui  fil  délivrer  mille  écus  d*or.  Il  le 
chargea  même  de  rendre  en  son  nom  l'obéis- 
sance filiale  au  Pape  qui  serait  élu;  «  ce  qui 
marque,*  dit  un  auteur  (1843).  «  que  ce  jeune 

{>rinee  s'était  laissé  tout  è  fait  gdgner  en 
àveur  d'un  homme  dont  la  conduite  passée 
ne  méritait  pas  ces  marques  de  cou- 
llance  (18U).  » 

Rentré  à  Rome,  cl  Innocent  VIII  ayant 
été  élevé  sur  le  siège  de  saiut  Pierre,  Balue 
Tit  encore  la  fortnne  lui  sourire.  Siile  IV 


itStO)  Ton».  XXI,  pag.  485,  184. 
(1841)  Gall.  CkrUt,  ÉceU».  Atideg. 


ëdlt.  de  1651. 

(18431  Ptcuv.  des  tib.  de  l'V.ql.  gai.;  Itain.,  an. 
14(;r>.  n.  3(i. 

(1844)  Après  ceci,  ne  pciil^n  pas  douter  de  IVxac- 
.lltude  de  cella  asscrtIOD  de  M.  Berger  de  Xlvici, 


lui  avait  donné  l'évéché  d'Albano;  soo  suc- 
cesseor  le  nomma  éTêqae  de  PréoMle,  puis 

légal  de  la  Marche  d'Ancfiiie,  où  il  mourut 
entin  au  mois  d'uulobre  1491.  Son  corps  fst 
apporté  è  Borne,  et  déposé  Ht  l'église  és 

Sainte-Praxèili'.  -  Tel  fut  Bahu- :  ■  ■,  :! 
souple,  rusé,  esseiiiieliemeut  injjrai,  muigua 
du  caraclire  sacerdotal*  hjrpocnle,  ei  occupé 
è  tromper  lont  le  oioode  |iour  satisliira M 

soif  d'ambition. 

BALZAC  (  Jean-Lol'is  j ,  né  à  Angooltae 
en  15i)V,  mort  aux  environs  de  celle  vill^ 
le  18  février  1G54.  Nous  n'avons  pas,coraiD« 
on  le  pense  bien,  à  retracer  la  biographie 
de  ce  littérateur  qui  fut  fort  célèbre  de  son 
temps,  et  qui  était  contemporain  deBosiutt, 
Nous  n'en  parlons  ici  1'  que  pour  faire  coo* 
naître  les  .seulimeuts  religieux  et  élevés  qui 
l'animaient,  ce  que  ses  biogra(ihes  n'ont  pu 
fait  remarquer  vl8'i5),  et  3*  pour  moolrer, 
ce  qui  apjiarlieiit  directcnierit  h  uolre  su- 
jet» que  cet  éci vain,  généralement  plos 
connu  »ous  le  rapport  de  ses  fkaUUétmU' 
mires,  savait,  à  rcxt  iuple  des  plus  grands 
génies  du  clirisliauisme,  que  l'iiglise  ca- 
tholique est  le  commencement  de  loatM 
choses,  (|u'elle  es!  antérieure  h  toutes  \n 
hérésies,  en  particulier  au  paganisme»  Cette 
doctrine  est  trop  lielle,  trop  vraia  pour  qss 

nous  ne  cillons  pas,  dans  cet  ouvrsgHi  tOW 

les  témoignages  (]ui  l'appuient. 

I.  £t  d'abord  il  est  beau  d'enlendielil- 

znc  nous  moMiicr  la  valeur  de  la  Biisle.  U 
est  une  cla^se  d'écrivains  du  son  teoiPi 
(iu'il  poursuivait  de  ses  critiques  ;  c'est  «silo 
des  prétendus  poètes  qui  travestisfiiienl 
les  nsaumea  de  David  et  d'autres  portions 
de  l'Ecriture  sainte,  dans  des  paraphrasas 
pleines  Je  pointes  etd'anlilbèses. 

«  C'est,  dit-il,  friser  et  parfumer  lespTO- 
phèles.  De  telles  pièces  senlenl  Paris,  Il 
cour  tl  l'Aïadéuiie;  mais  elles  n'ont  fi<n 
do  Jérusalem  et  de  Sion  ;  rien  du  laberua- 
de  el  du  sanctuaire.  N  e>l-ce  pas  seiiioqoer 
de  l'Ancien  des  jours,  de  le  vouloir  liiire 
parler  è  la  mode,  de  lui  apprendre  le  iaigoa 
des  cercles  et  des  cabinets  ?  Nou.«  votwriess 
que  le  Terrible ,  le  Très-Haut  el  le  Très- 
Furl,  que  le  Dieu  des  armées  et  le  Souve- 
raiii  des  souverains  s'ai-comniodll  eeia»e 
iiuus  à  la  couluiiie  du  lieu  el  au  poiil  <î'i 
temps;  qu'il  se  renUU  coniplaisaul  à  luulu^ 
les  finiatfles  dns cavaliers  et  desdamesïqiin 
prît  au.<sii(M  que  nous  les  nouveautés  qu  oi 
nous  apporte  de  la  cour.  Pour  ne  rieu  ilir« 
de  pire,  co  serait  traiter  bien  faniilièretnenl 
dans  le  coiuuierct»  du  Iaii-;a-e  Celui  qui 
d'une  paiolu  a  fait  le  ciel  el  la  terre,  Celui 
qui  de  tout  Icun»  a  instruit  et  a  dépiclw 

(lor.  cil.)  :  I  A  la  mort  <lu  I';ipe  qui  le  soutenlll. 
Balue  s  ciifuil  liieii  vile  <k-  Framv,  i  raipiiaiit  Je  « 
piui  éckufper  cette  foi*  à  la  teuotunce  du  roi  lU 

(!84.n)  Fcllor,  ooBune  les  aaires.  Il  na faitqM 
repriidiiire,  au  r  qudques  modiflcalioiU,  l**'^f|^* 

(,li:iuiloii,  el       un  n'a  jwirlé  " 

tienne»  el  morale$  de  Balzac. 
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les  anges,  comme  ses  courriers  et  ses  mes- 
sagers, pour  fyire  savoir  an  monde  sa  vo> 

ionté.  Mais  quand  il  ne  «dorait  que  Coliii  qui 
a  enseigné  les  jtalriarcheÂ  el  qui  a  parié  oar 
les  profriièles,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  point 
(rn;ipiirenc(î  de  rflmencrà  IYm-oIo  de  !n  izram- 
iiiairu  le  plus  vieux  do  tous  les  ducleurs,  de 
vouloir  polir  ni  civiliser  le  Saint -Esprit* 
d"f'i  treprendrc  de  reformer  son  style  et  sa 
manière  d'écrire.  (Juaiid  on  n'aurait  point 
dtt  considération  pour  une  telle  grandeur 
que  celle  de  Dieu,  il  en  faudrait  avoir  pour 
une  telle  vieitlessu  que  celle  de  sa  parole  et 
reconnaître  le  mérite  des  choses  anciennes, 
uatid  on  ne  pourrait  pas  comprendre  la 
ignilé  ries  choses  divines.  On  doit,  certes, 
jilus  de  resjiect  à  celle  sain'e  otiliquilé  que 
de  iadéguiser»  uue  de  la  masquer  ainsi  tous 
les  jours,  que  de  lui  faire  porter  toutes  les 
marques  do  l'inconstance  et  de  la  légèreté 
de  ia  France.  Vous  pensez  })arer  les  prophè- 
tes et  les  apôtres  pour  la  cour  et  pour  les 
jours  de  cérémonie,  et  vous  les  cachez  comme 
des  mariées  de  village  sous  vos  atliquets  et 
sous  Tos  bijoux.  Deux  choses,  disait  le  car- 
dinal Duperr(Mi ,  fjni  sont  séparées  partout 
Ailleurs,  se  rencontrent  el  s'unissent  dans  la 
sainte  BcHiure  :  la  simplicité  ef  la  majesté. 
Mais  ces  caractères  si  didérenls  se  conser- 
vent dans  les  originaux  et  non  pas  dans  les 
copies.  On  ne  les  trouve  que  dans  la  langue 
maternelle  de  l'Ecriture,  ou  pour  le  moins 
dans  des  Iraduclions  si  lidèles,  si  lilléraleSi 
etqni  approebenlde  si  |irès  dutexte  hébreu» 
que  ce  soit  encore  de  l'hébreu  eu  latin  on 
cil  français.  » 

II.  Le  plus  remarquahle  des  ouvrages 
auxqueIsBalzac  a  donné  cette  fonno  est  sans 
contredit  le  Socrate  chrétien.  On  y  trouve 
des  pages  admirables  sur  la  religion  de  Jé> 
aus-Cbrisl.  Le  fragment  que  nous  venons  de 
dlar  a  déjà  féit  voir  aue  Balzac  élail  un  juste 
appréciateur  de  la  valeur  liitéraire  des  sain- 
tes licrilures.  Usera  plus  intéressant  encore 
de  montrer  que  le  réformateur  de  notre 
!an.iue  connaissait  les  grandes  doctrines  de 
1.1  itible»  et  qu'il  rendait  témoignage  à  leur 
eflleaclté  sur  son  propre  cœur. 

Les  |.|)ilo<;oplies  anciens,  h  l'en  croire, 
avaient  les  jreux  bons,  mais  ils  cheminaient 
de  nuit.  C'est  Jésus-Christ  qui  est  venu  en- 
fln  faire  prenilrc  terre  h  la  pliilosni  liie. 
Convaincu  de  sa  divinité,  Balzac  ne  s'élunne 
pas  que  des  ignorents  aient  réussi  répan- 
dre sa  doctrine.  Il  pense  que  plus  nous 
sommes  vides  de  nuus-mènies,  Jilus  nous 
avons  de  dispositions  k  être  remplis  de  Dieu. 
Dieu  choisit  nièrao  souvent  l'heure  d<!  nos 
éclipses  pour  nous  communiquer  ses  lumiè- 
res. Lesclio.sesde  l'autre mondesontsigran-. 
des  qu'il  n'y  a  poinl  d'excès  ([ui  ne  devienne 
niédiocrilé,  lorsqu'il  est  question  de  le.s 
faire  entendre  ft  ce  monde-ci.  La  i  .iison  hu- 
maine fait,  quand  elle  traite  des  i  hoses  di- 
vines, d'étranges  équivoques,  plus  grandes 
que  celles  des  écrivains  qui,  en  traduisant 
d'une  langue  en  une  autre,  ont  pris  des  ri- 
vières pour  des  montagnes,  et.  des  honmies 
fionr  des  villas.  Pour  remédier  à  ces  mépri- 


.  DE  L'EGLISE.  BAL  MS 

ses,  Dieu  lui-môme  a  parlé;  il  faut  dooo 
étudier  sa  parole. 

III.  Après  cette  analyse,  il  convient  d'é- 
couter les  conclusions  de  Balzac.  Elles  ren- 
ferment, nous  le  croyons,  un  épanehament 
de  ses  sentiments  les  plus  intimes;  carde 
telles  choses  ne  peuvent  s'écrire  qu'après 
avoir  été  fortement  senties. 

«  Donnons  pour  le  moins,  dit-il,  ce  qui 
nous  n  sto  h  celui  à  qui  nous  devrions  avoir 
tout  donné.  Nous  avons  vécu  avec  Hérodote 
et  avec  Homère;  mourons  avec  Moï.«e  et 
avec  Job.  La  sublimité  du  style  de  Moïse 
n'est  pas  aujourd'hui  l'objet  de  ma  passion. 
Je  vise  h  une  plus  haute  sublimité.  J'ai  t>e- 
soin  de  quehpie  autre  chose  ponr  être  heu- 
re n  \ .  Je  suis  en  quèle  de  la  vérit*',  mais  de 
l'importante  et  nécessaire  vérité.  11  fautap* 
prendre  la  langue  du  ciel  où  nous  avons  k 
trafiquer,  où  doit  ûlre  notre  commerce,  où 
sont  nos  véritables  allaires.  Il  faut  étudier 
en  la  seienee  des  saints,  dont  nous  voulons 
augmenter  le  nombre. 
.  «  Que  s'il  se  rencontre  des  diflicultés  aux 
svenues  de  cette  seienre,  ce  n'est  pas  une 
excuse  qui  puisse  justilier  la  paresse  et  la 
lâcheté  des  ignorants.  Si  la  parole  do  Dieu 
est  quelquefois  raboteuse,  SI  elle  beurle  le 
sens  et  f,i:t  peine  h  la  raison  ,  ne  nous  rebu- 
tons poinl  pour  ses  pierres  el  pour  ses  épi- 
nes. Au  lieu  de  les  éplucher  et  de  les  comp- 
ter, je  les  laisse  là  el  je  Ulclie  do  passer 
cuire.  Je  saule^  aux^  endroits  OÙ  je  no 
puis  pas  cheminer  facilement.  Je  veux  sui- 
vre Mmse  h  quelque  prix  que  ce  soit,  et 
dans  le  dessein  que  j'ai  de  le  suivre  je  ne 
désespère  poinl  au  succès  de  mon  vovaKo. 
Je  ne  perds  point  cœur  pour  voir  de  fa  lu- 
mée,  des  nuages,  el  des  brouillards  qui  en- 
vironnent le  lieu  où  Dieu  parle.  Il  a  tou- 
jours pris  plaisir  è  parler  de  cette  sorte,  et 
en  ceci  la  sainte  montagne  a  figuré  la  sainla 
Lcrilnre.  J'adore  la  lumière  de  celte  Ecriture* 
mais  j'en  adore  aussi  les  ténèbres. 

«  La  parole  de  Dieu  sera  toujours  difficUa, 
sera  toujours  ohsoure,  après  n.Wlc  et  mille 
expositions,  après  des  uioutagnes  de  com- 
mentaires et  des  légions  de  oonimentatevrs. 
Eu  voulez-vous  savoir  la  raison?  €'•  si  afin 
uue  Dieu  enseigne  toujours  et  que  riiumiue 
étudie  toujours  sons  lui  ;  c'est  atln  que  Diea 
soit  toujours  le  matin  Cl que  l'hooiffle  soit 
toujours  l'écolier. 

«  Pour  réussir  en  une  tectnre  si  difficile, 
il  n'y  faut  [tas  a()porter  des  yeux  purement 
liuiuainsel  un  esprit  ordinaire.  Là  dedans 
on  ne  voit  rien  par  sa  propre  vue,  on  ne 
discerne  rien  sans  une  lumière  qui  vient 
d'eu  haut,  qui  ne  se  communique  pas  à 
toute  sorte  de  regardants,  qui  choisit  les 
yeux  des  lecteurs.  Celle  lumière  é(  laire  la 
simpiicilé  el  la  soumission  du  cœur,  mais 
elle  aveugle  la  vanité  et  l'élévation  de  l'es- 
(>rit.  lùi  matière  de  relij^ion,  on  ne  saurait 
s'élever  (ju'en  se  laisanl  plus  petit  qu'on 
n'est ,  qu'en  s'abaissent  au-dessous  de  soi- 
même  et  do  sa  raison ,  que  par  des  moyens 
qui  semblent  coiilraires  à  leur  ûn  et  qui 
eussent  paru  absurdes  è  Aristote.  L'bomm* 
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lie  peut  Jamais  acquérir  aulanl  que  Dieu 
penf  donner.  > 

IV.  Bal/no  so  faisait  aussi  de  justes  i  Jdos 
de  la  nnttire  huinaiue  :  «  Les  hunii^ic^f  ap- 
fieltent  cela  ainsi,  mais  les  dieui  le  nom» 
mont  d'une  autre  fnrnn,  dit  quelquefois 
Homère.  Il  [>ent  Inirc  iiussi  que  eu  (jue 
nous  appelons  viTtu  sur  In  terri;  n'nit  pas  le 
même  noru  dans  le  ciel.  Saint  Paul  |  arlo  Iru- 
iiiainenient  et  se  f  ut  gloire  de  son  intiooeoee, 
lorsqu'il  proteste  qu'il  ne  se  sont  eoupablede 
rîei)  ;  ninis  lorsqu'il  ajoutequ'il  fi'est  paspop- 
foul  juslilié ,  il  change  de  Liuj^iye,  el  témoi- 
gne qu'il  attend  sa  justification  de  Diea  et 
qu'il  ne  la  reçoit  pas  de  lui-môme.  » 

Pour  |)arler  de  la  Bible  cornnio  en  parle 
Balzac,  pour  comprendre  la  dilférence  qn*ll 
y  a  entie  la  lire  comme  liisloire  el  la  rece- 
voir connue  parole  de  Dieu  ,  il  fuit  de  plus 
avoir  été  frappé  du  mystère  de  la  Rédemp- 
tion ,  (]ui  est  I»  centre  des  saintes  Ecritures, 
et  avoir  |»u  s'écrier  comme  lui  :  «  Les  old- 
nies  de  l'amour  do  Dieu  sont  les  seuls  où  il 
y  a  du  plaisir  à  se  perdre,  parce  qu'une  telle 
perle  est  avantageuse,  et  qu'on  se  retrouve 
en  su  perdant.  » 

Il  faut  enfin,  pour  tenir  ce  langage  et  pour 
auprécicr  dignement  ce  que  Dieu  dit  à 
riiomme,  sefaire  de  justes  idées  de  la  prière 
par  I.npielle  riiomiiie  parle  à  Dieu,  el  en 
avoir  acquis  l'eipéi  ience  :  «  Dieu  ne  domamlc 
point  de  harangues  étudiées,  ditBalsac,  il 
se  contenicî  de  l'éloquence  de  nos  cœurs  el 
de  nos  soupirs  ;  il  est  de  ces  pères  qui  pren* 
nent  plaisir  au  bégaiement  de  leurs  enfants; 
devant  lui  les  muets  môuies  sont  orateurs ,  à 
plus  forte  raison  ceux  qui  n'ont  que  la  lan- 
gue empêchée,  et  qui  sont  de  Valbut  en 
Balbutie,  comme  disait  de  soi-même  le  bon- 
homme Û.  de  Malherbe.  Dieu  écoute  plus 
volontiers  ces  geos^là  que  les  beaux  par- 
leurs (1846).  ■ 

V.  Mais  voyons  mvintenanl  comment  Bsl- 
MO  résume  la  doctrine  soulenno  par  saint 

Jean  l)n!iiasc(''ne  .  saint  Epipharie  ,  s;dnt  Au- 
gustin, Melciuur  Cuniis,  Klassillon  et  Bos- 
SUelfà  savoir  que  l'Eglise  cotliolique  est 
le  commencenieiit  de  toutes  cliosci.  Nous 
croyons  qu'on  lira  avec  pluisir  ce  passage 
lia  Balzac  : . 

«  T.c  rliri>li;iiiisino  a  été  do  tout  temps, 
bien  qu'il  ail  été  longtemps  radié  et  sous 
des  nuages,  et  que  Dfeo  ne  Tait  ottv«rl  aui 

penph's,  ni  laissé  luire  ?i  clair  dans  le 
uionde,  qu'au  ternie  qu'il  avait  précii>éincnt 
raar(|ué  dans  tes  oracles  de  sa  parole.  Il  y  a 
toujours  eu  des  cîiréliens  ,  (jnoiqu'ils  n'aient 

Iias  toujours  «'itt>  appelés  de  celle  façon  ;  et 
8  rcdigionehrélicnno  a  précédé  la  naissance 
de  Jésus-Christ  de  henneonp  de  siècles, 
quoi(pie  le  nom  de  chrétiens  n'ait  été  imposé 


sa  mort 


m 

dans  U  liUe 


(184G)  Balsac,  dans  son  ouvrage  inlilulé 
Socrate  chrélien. 

(1847)  Apocttl.  xuu 

(1848)  Joan.  viii. 
(1X5!I|  llcbr.  XI. 
(litàO)  ha.  XLv. 
(1861)  iCor.  s. 


aux  lidètes  qu'ujirès 
d'Anlioche.... 

«  L'E;4lise  des  JciTs  n'était  point  ono  au- 
tre Eglise  que  la  nùlre;  leurs  prophète; sont 
aujourd'hui  nos  historiens,  et  noussomints 
les  suivants  et  les  domestiques  de  celui 
Uonl  ils  ont  été  les  avant-coureurs  cl  les 
trompettes.  L'Agnem  a  *  té  immolé  au  ean» 
mencenieiil  du  !iion<le  (18'»7).  Le  [tremii-r 
Adam  a  es(iéié  le  second  ;  il  «  cru  en  Jésus- 
Christ ,  el ,  dans  l'assurance  qu'il  a  cuoque 
le  Juste  naîtrait  de  sa  race,  il  s'est  consolé 
de  la  perte  do  son  innocence.  Abraham  à 
vu  de  loin  le  jour  du  Seigneur,  k{  s'en  est 
réjoui  (1848)  .vingl-quatr»  siècles  t^vaiit  m 
venne...  Moïse  a  été  chrétien  ;  et  snint  Paul 
dit  de  lui  que  l'oppobre  de  Jésus-Chiisi  lai 
fut  [il us  précieux  que  lus  richesses  U'l^{y^- 
te  (18i9).  Isaïe  priait  les  noéesde  pleuvoir 
le  Juste,  el  la  terre  de  germer  le  Sau- 
veur (1850)...  Taut  y  a,  que  les  ancieus 
pères  ont  bu  de  Teau  qui  .sorl'aït  de  la  i  ifri^ 
et  que  cette  pierre  était  JésuS'Cbrist  (I831<. 

«  1^  ûdèlea,  tant  de  la  loi  de  la  nature 
que  de  la  loi  écrite  t  appartenaient  è  la  M 

de  la  prico  et  étaient  du  troupeau  deJéSQj- 
Christ,  ils  attendaient  la  consolation  d'Israël 
et  soupiraient  après  le  Me.«,sie.  Ils  éliieii 
guidés  par  l'étoile  du  malin,  roriiiiie  nous 
le  sommes  (lar  celle  du  soir.  El  les  uns  et 
tes  autres  sommes  guidée  parun  roêmeastre 
qui  a  deux  divers  noms;  f>ar  une  lumière 
qui  s'appelait  en  ce  temps  la  Synagogue,  et 
qui  matotenant  s'appelle  l'Eglise.  Il  n'ja 
point  deux  religions,  j.arce  qu'il  n'y  a  point 
lieux  sauveurs  ni  deu\  paradis.  On  ne  nous 
enseigne  point  une  seconde  vérité,  diiré- 
reiile  de  la  première.  Nous  n'avons  pomt 
d'autres  connaissances  ipie  les  proiuiers 
hommes,  mais  nous  les  avons  plus  nettes 
et  plus  distinctes;  ol  toute  la  ditTurence qu'il 
y  a  pour  ce  regard  entre  nous  et  eux,  c'Mt 
que  notre  foi  a  pour  ohjcl  !•■  |iaaaét  ^  4** 
la  leur  avait  revenir  (1852).  m 

VI.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  ea 
terminant,  de  lairo  une  reinarqu«i  qui,|»our 
Cire  litiérairct  ne  sera  |iuiiit  dé|ilacée  idi 
puis(ju'elle  est  è  Tlionneur  de  notre  snala 
religion. 

C  est  quand  Baî/ac  écrit  sur  les  choses  de 
la  foi  qu'il  j  a  dans  son  style  le  plus  d'éoM 

el  de  grandeur.  Sotiv(înl  prélentieia  et  nia- 
oiéré  dans  ses  lellres,  faisant  daus  tous  ses 
ouvragée  un  grand  abus  de  Thyperbolet  il 
devient  presque  toujours  simple  à  mesure 
qu'il  s'élève,  il  écrit  alors  avec  le  cœur  plus 
qu'avec  l'esprit,  ou  plutôt  son  esprit  la 
ressent  de  l'émotion  de  son  cœur  (1853). 

Le  31  janvier  1851,  on  a  «léc.ouverl  dans 
la  chapelle  do  l'bopitald'Angoulômo  les  restes 
moi  leis  i\r  Halzac,  et,  tout  céceniinenl,  è  pl»- 
pos  u'un  luonieiil  clev  e  en  bon  hunneur.MoO' 


nw- 


(1852)  Balzac  ,  ItiAurlatiom  chrétiennet  d 
ralet. 

(1853)  Voy.  la  Hotiu  sur  Balzac,  apud  ta  tau^ 
du  chrittitaiumet  etc.,  ouvrage  pulriié  par  H.  « 
(.onou.ie,  S«  ëdil.,  3  voL  in-é.  i8M,  l«.  h 
pag.  iUii. 
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seigneur  l'évèque  d'Ati^ouIôino.  aprè«  avoir 
dil  la  messe  eu  iTK'ir.diru  ihi  198*  nniiivi  r- 
Sflire  de  l'enlerremenf  du  Balzac,  a  prononcé 
son  élofçe  (1851).  Le  prélat  s'est  étendu  sur 
K'S  niëriU's  lillériiircs  de  Técri v;iiii  ,  in.iis  il 
a  surtout  célébré  le  bieufaituur  des  uauvres: 
•  Le  nom  et  le  vrai  caracidre  de  Baicao ,  M- 
il  dit ,  si)i,[  mil  iix  connus  aujourd'hui  ;  Le 
Hocraie  chrétien  n'est  plus  seulemeut  le 
titre  d*ttn  beau  livre ,  nais  fe  mi  nom  de 
son  aul»iiir,  mais  le  résumé  cinrl  des  der- 
nières anuées  Ue  sa  belle,  uoble  et  saiole 
vie.» 

BAMnRinr, F,  archevêque  d*Tork, cardi- 
nal. Yoy.  Uaswicus. 
BANDBLLO  BANDBIXI  eardinal,  né  I 

Lucqucs  ,  fut  évôijue  de  riiindi-CnsiolIo, 
)uisen  1388  il  fut  collecteur  de  Sjjoglio  dans 
e  duché  de  Spolèle  cl  la  Toscane  ;  en  UOÎ 
lil  fut  transféré  au  sii^ge  do  Himini,  et  l'nii- 
nëe  suivante,  créé  cardinal-prôlre  du  litre 
de  sainte  Balbine.  Ce  fui  Grégoire  XII  qui 
réleva  ;i  celle  dignité. 

fiANDiM<:  (Siiinle),  martyre.  Yoy.  l'arti- 
e<e  :  LrrraB  dbs  MAams  db  Vibhiib  bt  db 
Lto^I  au  SBcnxn  sifriK. 

BANHAC  (l'iiaïui:  uhj,  abbé  do  Mont-Ma- 
Joor  et  cardinal,  était  né  daii5  .'a  Marche, 
diocèse  do  Lin)0;;es.  Ayant  emlmissé  l  étal 
«FCclésiastique,  il  devint  abbé  de  Moul-Ma- 
jnur  près  d'Arles.  Il  occii|iail  ce  poste,  lors- 

Îue  le  Papo  Urbain  V  le  fit,  le  22  septeinhre 
368,  cardinal  du  titre  de  saint  Laurent  m 
Damuso  Baiiliac  tiioiirut  h  Viti-rbe  le  7  oc- 
lutire  de  l'année  suivante,  et  son  corps  lut 
n|iporlé  en  France  î  on  Tibnuma  chez  les 
Augusiiiis  do  Mortoiner,  dans  Li  Marche, 

BAOUOLIN  (Sainlj  vivait  au  viii*  siècle, 
du  temps  d»  roi  Luitprand,  en  Lombardie. 
Cosai  it  fit  [iliisiouis  miraclos  et  cul  le  don 
de  prophétie;  luais  nous  n'avons  aucun  dé- 
tail aorinf. 

BAPTÊMK.  IUcn,dans  I.i  primitivo  Eglise, 
o'éiaitplus  solennel  queraduinii^lratiou du 
Bantênie,  réservée  èdeox  jours  de  l'année, 
précédée  de  longues  préiuirations,  ncoom- 
pagnée  de  beaucoup  de  prières  et  de  céré- 
mcoies.  On  conférait  cet  auguste  saeremeni 
dans  un  baptisièro  niagnififpic,  avec  des  v.i- 
ses  précieux,  Tuut  cela,  dit  Fleury  (1855), 
ne  contribuait  pas  peu  à  faire  concevoir 
rim|wrtance  de  cff  le  action,  et  îi  rendre  ce 
sacrement  véîiénible  ii  ceux  qui  le  rece- 
vaient, aux  tidèles  qui  en  étaient  témoins 
el  aux  intidèk's  <pil  en  entendaient  parler. 

I.  Il  faut  mieiroger  les  nreiniers  apolo- 
gistes sur  ces  cérémonies.  Voici  ce  que  nout 
lisons  dans  saint  Justin  :  «  Nous  expose- 
rons, dit-il,  de  i/uelle  manière  nous  sommes 
consacr(  ;>n  Dieu,  etrcnouvelés  par  le  Christ, 
de  peur  que  l'un  ne  croie  que  nous  le  dissi- 
mulons par  malice.  Ceux  qui  sont  persuadés 
de  la  véi  lté  de  notre  duclrine,  el  ({ui  pro- 
mettent de  mener  une  vie  qui  y  soit  con- 
Ibrme,  noua  lea  oUigeoiia  è  jeûner,  à  prier, 

(1851)  Gnttt»  4«  rAii^oinnflls,  «•  du  9  IVvrler 

18.j3.  —  L'élogp  prononce;  en  celle  cirrniisi.ince  par 
Mur  l'evéaue  il  Angouiéine  est  iuscre  dutis  rint- 
tfr*,n*duS5ttnterM99. 
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et  \  demander  &  Dieu  la  rémissfon  de  Ictirs 
))écliés  passés  :  et  nous  prions  et  jeûnons 
avec  eux.  Ensuite  nous  les  amenons  au  lieu 
oà  est  Teau ,  et  ils  sont  régénérés,  en  la 
manièieque  nous  l'avons  été.  Car  ils  soni 
lavés  dans  l'eau,  au  nom  du  Seigneur  Dieu 
père  de  tontas  choses,  .et  de  noire  Sauveur 
Jésus-Christ  crucilié  sous  Porice-Pilate,  et 
du  Saint-Esprit,  qui  a  prédit  par  les  pro- 
pbètea  tout  ce  qui  regardait  le  Chriat.  Nom 
appelons  crlto  ablution  itlninhiatiom,  parct 
que  les  âmes  y  sont  éclairées.  » 

Saint  Justin  ajoute  ;  «  Après  celte  abla- 
tion, nous  aiiionons  lo.  nonv.  aii  liJèh'  au 
lieu  où  sont  assemblés  les  irères,  el,  étant 
admia  parmi  «ui,  noua  prions  en  commun 
tant  pour  nous  tous,  que  [)our  l'iUuminé,  et 
pour  les  autres,  quelque  part  qu'ils  soient  s 
afin  qn*ajaot  connu  la  vérité,  noua  puia. 
sions.  par  les  œuvres  et  robservnlion  des 
commaiidemenls,  arriver  au  salut  éternel. 
Les  prièrea  (Iniaa,  nous  nous  saluons  par  la 
baiser.  Puis  on  présente  à  celui  qui  préside 
aux  frères,  du  pain,  el  une  coupe  de  vin  et 
d'eau.  Les  ayant  pris,  il  donne  louange  el 
gloire  au  Père,  par  le  nom  du  Fils,  du  Saint- 
Esprit,  el  lui  l'ait  une  longue  action  de  grâ- 
ces nour  ces  dons  iont  il  nous  a  gratitiéa* 
A|)rès  qu'il  a  achevé  les  prières  et  l'action 
de  grâces,  tout  le  peuple assislani  dit  à  haute 
voix,  Ainm  :  c'est-à-dire  en  liébreu  :  /lins» 
toit-ii.  Kusuite  ceux  que  nous  appelons 
diacres,  distribuent  è  chacun  des  assistants 
le  pain,  le  vin,  et  ronn  consacrés  par  l'au- 
tion  de  grâces ,  et  en  purteul  aux  absenta 
(18S6j. . 

Nous  abrégeons  ce  que  saini  Justin  a  écrit 
sur  le  baçlôiue,  eu  cet  endroit  de  son  Apo^ 
Ug^î  HMis  il  neftiut  pas  omettre  cet  autre 
passage  Important  :  «  N(<us  tenons,  dit-il.  l'ins- 
titution du  baptême  pour  une institutjou  qui 
Dousr^nèra.  Notre  première  naisaance  eat 
pournousun  mystère.  Noussa  vous  seulement 

au'eile  est  le  résultat  nécessaire  d'uu  peu 
e  aang  par  ronion  de  nos  fiarents  ;  noua 
recevons  ensuite  une  éducation  vicieuse,  de 
faux  principes.  Nous  resterions  ainsi  les 
tristes  anfiinla  de  l'ignorance  et  du  la  nécea* 
sité;  pour  nous  rendre  ceux  de  la  liberté  et 
de  la  science  par  raiTranchissomenl  do  l'ini- 
quité; on  prononce  sur  celui  qui  veut  èlra 
régénéré  el  délivré  du  péché;  le  nom  du  Dieu 
créateur  de  toutes  choses;  car  nous  ne  dé- 
signons pas  autrement  Dieu  le  Père,  lorsqun 
nous  présentons  le  néophyte  au  baplèiue. 
Kl  qui  pourrait  donner  un  nom  au  Dieu  au-  • 
dessus  (le  tout  nom?  c'est  le  comble  du  dé-* 
lire  que  d'user  dire  qu'il  a  un  nom  partioa» 
lier  (1857j.  » 

II.  Dans  son  Livre  De  la  couronne,  TertuU 
lien  rapi«orte  ainsi  les  cérémonies  du  bap- 
tême !  «  A?ant  d*entrerdana  IVau  ,  dans  le 
baptistère  niéme,  cl  (pielquo  temps  aupa- 
ravant, dans  l'églii>e,  en  présence  de  l'évè- 
que, nous  proleaious  que  noua  renonçons 

(1855)  JKsMNf»  mt  tU^tUn  «MfMosiifw,  ll« 

dise,  n"  VII. 
(18âl))  S.  Jusliu,  1"  .nmlivic,  cliau.  Gi. 
(I857J  IMd. 
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«a  démoli»  è  sm  pmDpas  «t  h  ses  œuvres. 

Ensuite  nous  somnnes  plongeas  trois  fois. 
ElAul  levés  desfonls,  nous  guûlons  du  lait 
et  du  miel,  et,  depuis  ce  jour,  nous  nous 
abstenons  du  bain  ordinaire  |>en<iant  toute 
la  semaine  (1858).  •  Dans  son  traité  contre 
Praxoas,  Tertuliien  mentionne  encore  les 
trois  immersions  dont  il  vient  d'ùlre  ques- 
tion. «On  plongeait  dans  l'eau,  dit-il  (1859), 
lion  une  soûle  Cois,  mais  trois,  pour  ciuiiue 
nom  des  troi«  personne*  divines.  • 

Indépendamment  deees  quelques  endroits 
où  Tertuliien  parle  du  baptfiruo,  il  a  lonsa- 
cré  un  traité  spécial  à  ce  sacremeiil.  Ce 
traité  fut  écrit  i  l'occasion  d*one  femme 
lioinm(?c  Qtiiiilil!e. (le  I  ln^rt'sic  de-;  c;iniitos, 
espèce  de  vaientinieiisqui  voulaient  cunibai- 
tre  la  néeessité  dn  Baptême  et  en  rendre  la 
simplicité  méprisable  (1860).  Tertuliien  re- 
lève d'abord  les  avantages  de  l'eau,  commen- 
çant è  la  création  du  monde,  où  le  Saint- 
Esprit  était  porté  sur  les  eaux.  II  dit  (;u'il 
n'y  a  aiu  nne  dillérence  d'être  baptisé  dans 
la  mer,  ou  dans  un  étang,  ou  une  rivière, 
une  Ibnlaine,  Tine  tnare,  uti  bassin.  Il  en  est 
de  niôiue  entre  ceux  que  saint  Jean  a  bapîi- 
sés  dans  le  Jourdain,  et  ceux  uue  saint 
Pierre  a  régénérés  dans  lo  Tibre.  11  déclare 
qu'il  y  a  un  ange  saint  qui  préside  au  bai)- 
téne:  qu'au  sortir  do  Teau  nous  recevons 
ronclion,  d'où  vient  le  nom  do  cbrétien  ; 
qu'ensuite  on  nous  impose  la  main,  avec  la 
bénédiction  et  l'invocation  du  Saint-Esprit, 
où  il  marque  le  sacrement  de  conflrnialion. 
Il  dit  qu'avant  la  descente  du  Saint-Esprit, 
les  apôtres  ne  donnaient  que  le  baptêtnë  du 
aaini  Jean,  pour  préparer  à  la  grâce  :  mais 
il  soutient  que  tous  lurent  baptisés,  quoi- 
jue^  l'Ecritnre  ne  le  dise  que  de  saint 

^ui(e  il  prouve  la  nécessité  do  bap- 
tême sous  ]ii  Nouveau  Teslariieiit,  j)ar  le 
commandemeiii  de  Jé»us-Cbrist:  Àllet,  bap* 
IIms  (l8t>i).  et  par  la  metwoe  de  ne  pomt 
entrer  au  royaume  do  Dieu.  Il  dit  qu'il  n'y 
a  ^'vMbapli$M^  comme  un  Dieu  et  une  Egli' 
M  ;  puis  il  ajoute  ;  «  Mais  on  peut  eiamiuer 
ce  qu'il  faut  observer  l'égard  ilvs  liéré- 
tiques.  ils  n'ont  aucune  part  à  notre  disci- 
pline :  le  retranchement  de  la  communion 
témoigne  qu'ils  sont  étrao^rs.  Ils  n'ont  ni 
le  ntéuie  Dieu  que  nous,  ni  le  même  Cbrist, 
iii  par  conséquent  Iemémel>apt6me.  Comme 
il  n'est  l'oint  légitime,  sans  doute  il  est  nul. 
Tertuliien  parle  des  béréliques  du  sua 
•  temps,  qui  la  plupart  usaient  d'une  antre 
'fowBe  de  baptême,  ou  rentenibiiciil  autre- 
ment que  les  Catlioliques  :  ne  croyaiu  ni  le 
même  Père  ni  lu  môme  Fils.» Il  reOToieau 
traité  qu'il  en  avait  é.  rit  on  grec,  et  que 
nous  avons  perdu,  li  ajoute  :  «  Noos  avons 
.un  second  oapiênie,  mais  unique,  oomme 
le  premier  :  c  est  celui  du  sang.  » 

ressent  au  ministre  du  baptême,  Tertul- 
iien dit  s  «  Le  droit  de  doDoerle  baptême  ep- 

(1858)  S.  Justin,  V  apoleste,  chap.  S. 

il85U)  Cliap.  'i^. 

{tWO}  Yoy.  Fli'ury,  liv.  m,  n*  50. 
{tm)  Jf  011*.  sxviis  19  ;  49ên.  ui,  S. 
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partient  à  révêquo  ;  puis  aux  prêtres  etani 
diacres,  mais  par  Tordre  de  I  évOque  pour 
l'honneur  de  l'Eglise  et  le  niainiiuii  de  ia 
paix.  Les  laïques  |)cuvciil  aussi  le  donner» 
en  cas  de  nécessité  ;  et  celui  uni  y  manquera 
sera  coupable  de  la  perte  d'un  homme.  »  Il  dit 
qu'il  ne  faut  pas  donner  légèrement  le  bap- 
tême, mais  le  dillérer  selon  les  disposilioai 
de  la  personne,  la  condition,  l'âge,  princi- 
palement à  l'égard  des  enfants.  Il  ne  faut 
pas  exposer  les  parrains  au  péril  de  leur 
manquer  par  la  mort,  ou  d*être  trompés 
par  leur  mauvais  naturel.  Il  ?eut  qu'on  loi 
instruise  auparavant,  el  qn*ils  le  tiemao- 
dent.  On  voit  Ici  Tosage  des  parrains  qui 
répondent  pour  les  enfants;  et  ce  que  dit  un 
cet  endroit  reriulliendoils'enleudre  desen- 
fanis  païens,  ou  des  autresdont  l'éducation 
était  en  péril.  Il  vcutiftic  l'on  diffère  aussi  l'é- 
gard des  adultes  qui  ne  sont  pas  manés* jus- 
qu'à ce  qu'ils  se  marient  ou  qu'ils  se  SOteot 
atrermisilans  la  conlinence.  Si  l'on  comprend 
rimportance,  ou.  comme  il  dit,  lu  poids  du 
beptême,  on  craindra  plutôt  de  le  recevoir 
que  de  le  dllférer.  Le  jour  solennel  du  lny- 
tômeesl  iaPâ<iue,  et  ensuite  tout  l'inier- 
valle  jiisques  à  la  Pentecôte;  tuais  on  (woi 
le  donner  en  tout  temps  et  à  toute  heure. 
On  s'y  doit  préparer  par  des  prières  Iré- 
quuntes,  des  jeûnes,  des  génuflexionsetdes 
veilles,  et  par  la  confession  de  tous  les 
péchés  passés.  C'est  beaucoup  do  ne  les  pas 
confesser  publiquement.  Heureux  doocoeoi 
qu'attend  la  gnlce  de  Dieu  1  Lorsque  vous 
sortirez  des  sacrés  fonts  de  la  nouvel  le  nai.*- 
sance,  demandez  au  Père,  demandez  aoSoi* 
gneur,  cl  vous  rucevrez.«Seulemenl,  je  vous 
en  conjure,  souvenez-vous  dans  vos  priè- 
res du  fiéclieur  Tt  i  luiliun  (1862).  » 

111.  Saiut  Ignace  d'Anliocbe  dit  que  No- 
tre-Selgneur  Jésus-Christ  a  voulu  être  bnp- 
ti>é  alin  de  sanctifier  l'eau  par  sa  Passion, 
c'esl-à-dire  aiiu  que  l'eau  imprégnée  de  la 
verto  de  son  sang  pût  laver  nos  âmes  de 
toutes  leurs  souillures  spiriiuelles  (1863). 
Oi  igène,  après  avoir  parlé  de  l'eau»  dusaiut 
chrême,  de  rinvoealion  de  la  Irès^inte 
Trinité,  des  renonciations  au  diable,  à  ses 
wuvres  et  à  ses  pompes,  ajoute  :  «  Je  crois 
bien  que  le  baptême  de  sang  est  plue  ex- 
cellent ({uc  II-  baptême  d'eau  ;  après  wlui- 
ci  il  y  en  a  très-peu  d'assez  heureux  pOOf 
su  conserver  sans  tache  jusqu'à  la  fin  delà 
vie.  Qui  est  bapli>é  de  l'autre  baptême  ne 
peut  plus  jiéciit  r.  Âb!  si  Dieu  ui  accordait 
d'être  lavé  dans  mon  sang,  de  recevoir  un 
second  b.iplému  en  mourant  [tour  Jésus- 
(Uiriîjl,  je  .*i(M  lirais  en  assurance  de  ce  siècle; 
le  prince  de  ce  monde  ne  trouverait  plus 
de  quoi  m'accuser  (18Ci).  »  On  cite  une 
belle  homélie  de  saint  Uipuulylede  Porto 
sur  le  baptême  de  Notre^eigoenr  :  nous 
en  ferons  luention  à  son  article. 

Sailli  Cyprieu  narlant  au  nom  du  troisiè- 
me concile  qu'il  tint  à  Garthsge  etqa'il  pré- 

(1862)  N»»  17-20 

hm5)  Epist.  ad  Eph.^  w  18. 

(1964)  Origène,  In  ImNc.,  Ton.  TU. 
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ilda*di  t  h  \irù\m  ilu  bapt^medet  enfnnls,  qoe 
]H0UD*n  point  égard  aux  â^(^s,nnn  plusqu'nux 
personnes,  et  que  In  circoncision  n'était 
qu'une  iniage  da  mitiislère  deJésos^Chrisl. 

Les  Pères  de  en  concile  coiirliircTit  qiuî  les 
év<^(ints,  aulanl  qu'il  dé|»(Miii  d'eus,  ne  doi- 
vent ex<;lure  personne  du  hnptème  et  de  la 
giâce  de  Dieu.  Kl  saint  Cyprien,  faisant 
connaître  les  décisions  du  concile  à  Fidus, 
écrivit  ees  paroles  remarquables  :  a  Si  les 
plus  grands  pécliours  v(  n<inl  h  la  foi  recoi- 
teiil  la  réuiissiofi  dcspédiés  et  le  l».ipléuie, 
combien  doil-oii  moins  le  refuser  h  un  en- 
fant qui  vient  de  riaitre  et  qui  n'a  point 
péché,  si  ce  Ji'ost  en  tant  qu'il  est  né  d'A- 
dam selon  la  chair,  et  que  par  sa  première 
naissance  il  a  contracté  !a  contagion  «le  l'an- 
cienne mort?  Il  doit  avoir  l'accès  d'autant 
plus  facile  h  la  rémission  des  péchés  que 
t:6  ne  sont  pas  ses  péchés  propres  mais  caul 
d'antrui  qui  lui  sont  remis.  » 

Du  ti'mpsdu  Pa|>e  s.iinl  Klicnne,  qui  mou- 
rut eu  âS7,  uu  auteur  dont  le  traité  nous 
fWle,  mais  dont  on  ignore  le  nom,  bien 
u'il  pnr'e  connue  étant  ùvèfjne,  dislin;;uo 
eux  baptêmes  :  lu  ttapiûme  d'eau  et  le  ban- 
têiDe  du  Saint-Espril,  suÎTant  cette  parole 
de  saint  Jcan-n.iplisto  :  Celui  (jui  doit 
emir  après  moi  fsl  plus  puinant  que  moi, 
et  je  rte  $tH$  pan  digne  de  porter  $a  thms' 
sure  :  Lui  vous  baptisera  dans  rF/!prit-S(ti}it 
et  le  feu  (18G5);  et  cette  autre  :  Mais 
éans  peu  de  jours  voué  terei  baptisés  dan§ 
rEtprit-Sainl  (18(50). 

Le  baptême  du  Saint-Esprit  se  trouve  sé- 
paré dans  l'exemple  du  cenlenier  CorD6tll«t 
qui  reçut  le  S  iint-E^pril  avnnl  que  d*aTOir 
reçu  le  baptême  de  l'eau  (18ti7);  le  baptAoïo 
de  l'eau  se  trouve  séparé  dans  les  apôtres 
qui  avaient  été  baptisés  longtemps  avant 
que  de  recevoir  le  Saint-Us|>rii  :  ce  (|ui 
n'empêche  pas  que  )'un  et  l'antre  ne  doivent 
ordinairement  être  joints,  car  Jésus-Clirist 
a  dit:  «  Si  queltpi'un  ne  tenait  de  Tenu  et 
do  Silet-Esprit  il  ne  f>eut  entrer  «ians  le 
royaume  des  cieux  (180)8).  1)  Aussi  1»'  bap- 
tême de  l'eau  lUi  servu-ail  du  rien  sans 
celui  du  Saint-Esprit.  Mais  le  baptême  seul 
ne  laisse  pas  de  ctuift-n  r  la  gr<Ve.  quoiqu'il 
soit  séparé  de  l'impo.xilion  des  mains,  ins- 
tituée perticulièremeot  poor  donner  le  Saint- 
Ssprit. 

Car,  ajoute  l'auteur  que  nous  citons,  on 
ne  peut  douter  qu'il  n'arrive  souvent  en- 
core aujourd'hui  que  plusieurs  meurent 
après  le  baptême,  san  »  avoir  reçu  l'imposi- 
tion des  mains  de  l  évèq  mî  et  ne  laissent 
pas  d'être  tenus  pour  tidèlus  |>arfaits.  Au- 
Ireoieot  le  salut  des  érêriues  serait  impos- 
sible s'ils  (.'laienl  oliligt'-s  de  subvenir  on 
personne  à  tous  ceux  qui  sout  sous  leur 
charge  et  qui  peuvent  tomber  malades  en 
divers  lieux,  vu  que  \vs  moindres  clercs  ne 
peuvent  leur  donner  ce  recours.  De  là  il 
cooetai  qae,  quand  le  baptême  an  nom  de 

(IRG")  Voir*.  III,  II. 
(I8ti0;  -ici.  1,  5. 
(1867)  Act.y  X,  44. 
{imj  Joan,  m,  5. 
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Jêeae^^hrist  a  précédé,  le  seule  imposition 

des  mains  de  l'évêque  peut  conférer  le 
Saint-Esprit  à  un  homme  pénitent  et 
croyant. 

(^'esl  qu'en  oiïrt  l'efTicacité  du  nom  de  Jé- 
sus-Christ est  grand(>;  jusque-là  (pic  les 
ptiens  mêmes  font  quelqnefoisdes  roîraclos 
i  n  son  nom.  Celui  qui  a  été  bnpiisé  étant 
dans  quehjue  erreur  ou  péché,  s'il  se  cor- 
rigs  ensuite  de  sa  créance  et  change  de  vie, 
renonçant  au  péché,  s'il  vient  h  l'évêque  et 
h  l  liglise  et  reçoit  l'imposition  dos  mains, 
il  recevra  le  Saint-Esprit,  sans  perdre  cette 
invocation  précédente  du  nom  de  Jésus- 
Christ,  célébrée  légitimement  par  le  sacre- 
ment, qui  toutefois  ne  lui  suffirait  pas  seul 
pour  le  salut  et  qui  prend  alors  la  vertu 
qu'elle  n'aurait  |)as  eue.  Les  ap(Mres  après 
l(  ur  haplûrnecommirenl  des  péchés,  prio- 
cinaleoient  quand  ils  abandonnèrent  Jésus- 
Cnrlst.et  saint  Pierre  quand  il  le  renia; 
leur  foi  même  était  encore  très-iraparfaile 
(1869);  toutefois,  en  cet  étal,  ils  étaient 
bat)tisés  et  baptisaient  les  autres. 

Mais  que  direz-vous  de  ceux  qui  sont 
baptisés,  comme  il  arrive  souvent,  par  des 
évèques  de  très-mauvaise  vie,  qui,  étant 
enfin  ccnvaiiictis,  sont  |)rivés  de  l'épisco- 
pal  ou  même  de  la  communion?  Et  quedi* 
rez-vous  de  eeai  qui  seront  baptises  per 
des  évéïjui'S,  ou  errants  dans  leur  ci  ('anc, 
ou  ignorants,  si  eu  donnant  le  sacrement 
ils  ne  parlent  pas  bien  nettement,  ou  s'ils 
disent  quelipie  chose  autrement  qu'il  no 
faut,  qui  toutefois  ne  donne  pas  grande  at- 
teinte à  notre  vraie  foi?  Reconnaissons  donc 
la  force  de  la  vertu  céleste  et  de  rf)[!éralion 
divine;  et  puisque  noire  salut  consiste  dans 
le  baptême  d'esprit  qui  le  plus  souvent  est 
joint  avecio  baptAme  d'eau,  si  nous  don- 
nons nous-mêmes  le  baptême,  (comme  on 
le  voit,  l'auteur  parle  ici  eu  évôque)  été» 
cutons  pleinement  ce  qui  est  écrit  avec 
toute  l'intégrité  et  la  solennité  possible, 
sans  rien  retrancher;  ou  si  un  clerc  d'un 
moindre  rang  a  donné  In  baptême  encasde 
nécessité,  attendons  l'événement  pour  sup- 
pléer nous-mêmes  ce  oui  manque,  ou  ré- 
server au  Seigneur  de  le  suppléer.  Que  s'il 
a  été  donné  par  des  étrangers,  apportons-y 
le  remède  dont  la  chose  est  capable.  Le 
Saint-Esprit  n'est  point  hors  de  l'Eglise,  la 
fol  même  ne  peut  être  saine  non-seule- 
ment chez  les  hérétiques  niaifc  chez  les 
schismatiques;  quand  donc  ils  font  péni- 
tence et  se  corrigent,  ils  n'ont  besoin  d'au- 
tres serf)urs  (jue  du  baptême  spirituel  et  de 
l'impusiiion  des  mains  de  l'évêaue  :  de 
peur  que  nous  ne  semblions  mépriser  l'in- 
vocation du  nom  do  Jésus  qui  ne  peut  être 
etfacée;  puisque  l'apôtre  dit  qu'il  n'y  a 
qu'un  baptême  (1870).  Ensuite  il  explique 
le  b,i[ilômc  de  sang  nianpié  ;  .ir  Jé.Mi:s- 
Christ  quand  il  dit  :  Je  dois  être  baptisé 
d'un  oiilre  huptim  (  1971  ).  Ce  baptême 

(18C9)  /offw.  V,  2. 
1I87U  I  Ue.  XII.  50. 
(187t)  ioem.  viu.  3S. 
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supplée  au  baplôma  d'eau  pour  les  catéciui- 
mèiies  et  remplit  ce  qui  manquait  au  bap- 

lûine  des  liéit:tii]ucs  convcriis.  Ce  ne  sont 
pas  doux  baplùmes  diiTéreals,  tuais  deux 
matières  qui  coflcouront  k  donner  ie  même 
sailli  ;  on  peut  .so  p.-isser  do  runo  des  deux. 
Les  calécbuiiiôues  tuarlji-s  se  passent  d'eau, 
et  toutefois  s'ils  ont  quelque  relAclie,  on 
leur  domie  lo  b.iplônie  d'eau  ;  les  fidèles 
iiaplisés  ré^ulièreuieiil  se  pussent  du  ba^v- 
téme  de  leur  sang.  Ce  soni  h  s  deux  fleuves 
sorliitil  du  cœur  do  Jt-sus-Clirist,  marqués 
par  le  sang  cl  i'eau  qui  sortirent  de  son 
çôlé  à  la  croix  (1872),  el  qui,  l  iin  et  l'autre, 
signifient  fo  S.unt-Ksiirii.  D'où  viorU  que 
TapOlre  saïul  Jeiiii  les  juint  eoseniblc,  di- 
sant i  II  y  en  a  trois  qui  rtndent  témoi- 
gnage: l'esprit,  l'eau  et  te  sang  ;  et  tu  trûiê 
sont  une  même  chose  (1873). 

IV.  Saint  Cyprien  parlant  de  lui-même  et 
retraçant  l'état  de  son  Ame  avant  sa  cunvcr« 
sion,  nous  montre  les  etTols  du  bapiôme  : 
«  J'aimais,  dil-il,  le  rahl,  qui  m'était  conuno 
naturel.  Mais  quand  l'euu  vivitianle  eut 
larvé  les  taches  de  ma  vie  passée,  el  nue 
mon  cœtir  pnrilié  eut  reçu  la  lumière  d  eu 
haut  et  l'Ëspril  céleste»  je  fus  étonné  que 
mes  doutes  s*évanouirent  ;  tout  fiit  ouvert, 
tout,  lumineux;  je  trtnivai  facile  ce  qui  m'a- 
vait paru  impossible  :  en  sorte  que  l'on 
pouvait  recomiattre  que  ce  qui  était  né  se- 
lon la  cliair  el  viv;iil  sujet  .iu  crime,  vi;nait 
de  terre,  cl  que  ce  que  le  Saiut*£april  aui- 
mait  venait  de  Oieu.  » 

Le  fameux  concile  d'Elviie,  tenu  en  303, 
ou  309  selon  d'autres,  porte  les  cauuns  sui- 
vants lottohant  le  l)a|)ténie  :  Ceux  qui  eofo- 
mcneenl  î»  se  convertir  cl  la  foi,  s'il»  sont 
de  bonnes  mœurs,  doivent  ôlrc  admis  dans 
deux  ans  h  la  grâce  du  baptême,  si  la  mala- 
die n'oblige  de  les  secourir  plus  lôl.  On 
corrigera  la  coutume  do  mettre  do  l'argent 
dans  les  fonts  en  reeevaot  lo  baptême,  de 
peur  que  l'évôqué  no  semble  vendre  ce 
qu'il  n  reçu  gratuilemeni.  Les  évC  iues  nu 
doivent  pas  leur  laver  les  pieds,  nuiis  les 
clercs.  Én  voyage  sur  mer,  ou  si  réglise 
n'est  pas  proche,  un  lldèle  qui  a  gardé  l'in- 
tégrité de  son  baptême  et  qui  n  est  point 
i>i|$ame,  jiourra  bautiscr  un  calécliumôooen 
nécessite  de  maladie,  à  la  cbarge,  s'il  sur- 
vit, de  le  mener  à  l'évéque  pour  le  perfec- 
tionner par  t'iuiposiliuu  des  mains,  c'esl-ii- 
dire  le  confirmer.  Si  un  diacre  gouvernant 
an  peuple  a  bapli.sé  queluues  piusonnes 
aans  évéque  et  sans  prêtre,  1  évêque  doit  les 
perrectiomier  par  sa  bénédiction;  s'ils  «lé- 
cèdeni  auparavant,  (  liactin  sera  sauvé  ;>el(M» 
sa  lui.  Ou  vuil  ici,  remarque  Fleury  (187^j, 
des  diacres  qui  étaient  chargés  d'espèces 
de  paroisses.  Le  concile  d'IiUire  lonliniie  : 
Celle  qui  a  été  pro>liluée  publiquement  et 
ensuite  mariée,  si  elle  vient  à  la  fui,  doit 
êiie  reçue  sans  diniculté.  Si  un  cnclier  du 
cirque  uu  un  pantomime  veulent  se  conver- 
tir, qu'ils  renoncent  premièreinent  &  leur 

11872)  Jaau.  xix,  34. 
(lélS)  /«an.  V,  V. 


métier,  sans  espérance  d'y  retourner.  Sî 
après  avoir  été  reçus  ils  contreviennent  I 

celle  dérensc,  qn'im  les  chasse  do  l'Eglise. 
Si  les  gentils,  élant  malades,  désirent  ((u'on 
leur  Impose  les  mains  etqne  leur  vie  ait 
quelque  chose  d'honnôte,  on  les  leur  impo- 
sera el  on  les  leracliréiiens,  c'esl-à-dire  caté- 
chumènes, finis  qu'il  n'est  parlé  que  d'impo- 
siliondes  mains.  C(  lui  qui  a  été  catéchumène 
et  qui  pendant  uu  teuqis  infini  n'est  point 
venu  à  l'Eglise,'  si  quelqu'un  du  clergé  le 
reconnaît  pour  chrétien,  ou  si  quelques  fi- 
dèles en  sont  témoins,  on  ne  lui  refusera 
pas  lu  baptême.  Ott  voit  Ici  que  le  nom  de 
chredi-n  se  (hmne  au  catéchumène, el  le  nom 
de /itif/e  à  celui  qui  vsl  baptisé.  Ceux  qui 
sont  tourmentés  par  les  es|irils  immondes, 
étant  à  l'article  do  la  mort,  doivent  être 
baptisés  ou  recevoir  la  communion  ,  s'ils 
sont  déjà  (idèles. 

On  peut  encore  consulter  sur  la  question 
du  baptême  le  concile  deLnodicéo,  tenu  eu 
yCT;  les  3'  et  o'  conciles  do  Carlhage 
plusieurs  autres.  Au  reste,  il  y  a  dius  l'his- 
tolre  ecclésiastique  une  intioiié  de  faits  too- 
chanl  ce  sacrement.  Nous  nu  pourrions  pas, 
sans  nous  exposer  à  des  répétitiousy  les 
rassembler  dans  cet  article;  car  nous  en 
jtarlons  dans  divers  endroits  de  cet  ouvrage. 
Jdais  pour  qu'on  puisse  les  trouver,  nous 
les  notons,  sous  un  seul  chrf,  à  la  TaUt 
alphabétique  des  malières ,  cl  v'vs[  là  qiio 
nous  prions  le  lecteur  do  su  reporter  }M»ur 
plus  de  détails.  Nous  citerons  seulement 
ici  les  canons  rendus  par  le  concile  duTreote 
au  suiet  du  baptêiutu  :  on  verra  par  tk 
toute  la  doctrine  de  ce  saint  eonetle  sur  «e 
sacrement. 

V.  Ces  canons  sont  au  nombre  de  qua- 
torze. Canon  1.  Si  quelqu'un  dit  que  le 
liaptôme  do  Jean  avait  la  même  force  que  le 
baptême  du  Christ  :  qu'il  soit  analhème.  — 
2.  Si  quelqu'un  dit  que  l'eau  vraie  et  uatn- 
rello  n'est  p.iMJc  néc  essité  pour  lo  biipiéme, 
el  pour  ce  sujet  deioumo  à  quehjue  expli- 
cation inétapboritiue  cette  parole  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Ciirist  :  Si  quelqu'un  ne  ra- 
iiatf  de  Veau  et  du  Saint-  Esprit  :  qu'il  soit 
analhème.  — 3.  Si  quelqu'un  dit  que  l'Eglise 
roiuaine.  qui  est  la  môro  cl  la  maîtresse  do 
toutes  les  Eglises,  ne  lient  pas  lu  véritable 
diH'trine  luuchanlle  sacrement  de  h.tplôuie: 
qu'il  soil  analUème.  —  ^.  Si  quelqu'un  dit 
que  le  baptême  donné  mémo  par  tes  héré- 
ti(pies  au  nom  Jii  Pèie,  el  du  Fils,  et  du 
Saiut-I£>pt  il,  avec  inlunliou  de  faire  ce  que 
fiilt  ri^giise,  n'est  pas  un  vrai  Inpléinet 
(}u"il  boil  anallièinc.  5.  Si  quelqu'un  dit 
que  lu  baptême  isik  libre,  c'est-À-airo  qud 
n'est  pas  nécessaire  pour  le  salut  :  qu'il 
soit  Bniillièiiie.  -  G.  hi  {)Ueli}u*uu  dit  qu'uu 
bummu  baptisé  ne  peut  pas,  quand  il  le 
voudrait,  perdre  la  grAce.  quei<|ue  pécbé 
qu'il  commette,  moins  qu'il  ne  veuille  p.is 
croire  :  qu'il  soil  analbéiue.  —  7.  Si  quoi- 
qu'un dit  que  ceux  qui  sont  iMptisés  ne 

(t8î4)  Wit.  ecetii.  liv.  n,  n°  13. 
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eoBliwterttpwte  baffêiM  d'obtlgslfon  (fQ%  dtvmtig»  du  InpiêM  (19fn.  Ce  Merenent 

la  foi  seule,  el  non  pas  h  garder  toute  la  loi  étant  la  porte  môme  du  christianisme,  il 

de  Jésus-Cbrisl  :  qu'il  soil  auatbèine.  —8.  fallait  bien  ta  doooeria  ootioo  préliminaire 

Si  quelqu'un  dit  qoe  noi  iftif  sont  bnplfttt  atii  eiilAehumêMt.  Aatif  noiit  to  trouvons 

ilerueurt'iit  exempts  dtf  tons  les  j'réceptes  de  nombreuses  mentions  dans  les  deux  pre- 

de  la  sainte  Eglise,  soit  qu'ils  soimit  écrits»  niiers  siècles,  ainsi  que  nous  TavoDs  noté 

Miloall»  Tianiieiit  de  le  tradition,  de  telle  (1876),  et  toujours  il  est  présenté  eorome  le 

nsniere  dn'ils  ne  sont  point  ol)Ii^és  de  les  s.iiTemeiit  de  la  régénération  et  le  moyen 

9bîmnw\  moins  qu'ils  n'iuenl  voulu  d'eui-  nécessaire  d'obtenir  Ja  rémission  du  pécbé 

néiïtes  $*y  soanettre  ;  qii*il  wtt  soetliène.  originel  dens  tons,  et  des  péeliés  setaelt 

—  9.  Si  (jucliju'un  dit  qu'il  faut  tellement  dans  les  adultes.  Ft  ces  écrits,  comma  ceui  . 

rappeler  nus.  hoiomes  le  souvenir  du  bap-  des  siècles  suivants*  furent  eairepris»  pour 

lénie  qu'ils  ont  reçu,  qu'ils  comprennent  tapluparitdraslebttlderéftiterlesarreorsdei 

que  tous  les  vœax  qui  so  font  depuis  sont  hérétiques,  car  do  tous  les  sacrements,  celai 

nuls  en  vertu  de  la  promesse  faite  antérieu»  du  baptême  a  été  le  plus  viglemmanl  atte- 

rwneol  dans  te  baptême,  eomne  si  par  oee  qué  dons  tous  les  tenips. 

fiant  on  dérogeait  el  à  In  foi  qu'on  a  em*  Nous  ne  pouvons  parler  de  toutes  ces 

brtsstée  ei  au  baptême  même  :  qu'il  soit  erreurs;  mais  oous  ne  devons  pas  omettre 

enstbème.     10.  0i  quelqu'un  dit  que  nar  de  donner  an  moine  une  idée  «les  prinefr* 

le  seul  souvenir  cl  la  foi  du  haplCme  qu  on  paN'S  et  de  celles  dont  le  venin     si  com- 

a  reçu,  tous  les  péchés  qui  se  comm^elteot  muniqué  à  |4usieur5 ,  jusqu'à  former  des 

depois  sont  remis  on  deviennent  Téhiels  :  sectes  qai  ont  en  quelque  durée»  Ceci  est 

qu'il  soit  anatlifimc.  —  11.  Si  quelqu'un  dit  de  notre  sujet  (1877). 

que  le  vrai  baptême,  bien  et  dûment  con-  Des  hérétiques  qui  ont  oomballu  la  foi 

aré,  doit  être  réitéré  dans  eelai  qui ,  ayant  eatMiqoe  enr  ee  point  aaeentiei  et  Irade* 

renoncé  à  la  foi  de  Jésus-Christ  chez  les  mental  de  notre  religion,  les  uns  ont  eiilre- 

iofidèleSf  revient  à  pénitence  :  qu'il  soit  pris  d'en  changer  la  malièret  les  autres  d'en 

acathéme.  ~  19.  6i  quelqn'nn  dit  que  peN  corrompre  le  fimne  s  ctai-ik  d'ea  aier  lê 

sonne  ne  doit  être  baptisé  qu'à  WY^e  où  l'a  nécessité,  eeBi«ei  d'anévilir  fa  f erttt  M iOB 

été  Jésus^brist  ou  bien  è  l'article  de  la  eûieaciié. 

mort  :  qa*il  soit  anatbème.  —18.  Si  qoel-  Les  fnostkpies  et  les  maideMeaB,  dès  lé 

qu'un  dit  que  les  petits  enfants  après  leur  commencement  de  l'Eglise,  se  sont  déclarés 

baptême  oeldoiveot  pas  être  mis  au  nom-  ennemis  de  ce  sacremeol  (1878^  :  les  pre- 

bre  des  fldèies,  peree  qQ*ils  rte  sont  pas  en  niers,  par  «ne  fenese  spintaalilé ,  rejetant 

état  de  faire  un  acto  de  foi,  el  que  pour  cela  tous  les  signes  sensibles  \   les  derniers  * 

ils  doivent  être  rebaptisés  lorsqu'ils  ont  {larce  qu'ils  considéraient  l'eau  comme  ve« 

l^ge  de  discrétion,  oa  qu'il  Tant  raienx  ne  mot  d'un  mentais  prioeipe.  D'autres  béré* 

les  point  bafitiser  du  tout  que  de  les  baptiser  tiques,  suivant  la  même  maxime,  ont  aussi 

dans  la  seule  foi  de  l'fglise,  avant  qu'ils  rcyeié  le  baptême.  Saim  AuKusiin  (18711^  ea 

produisent  euxHDèntes  on  aete de  ftoi  tqo'il  perle  dans  son  Ilsrt  dat  MrMas,  et  lee 

soit  anathèmc.  —  ik.  Si  quelqu'un  dit  que  nomme  séleuciens  et  hermians, 

les  petite  enfants  ainsi  baptisés  doivent,  La  secio  des  maoicliéens,  qui  a  infecté 

quaud  ils  sont  grands,  être  interrogés  s'ilt  Hl^Hse  depnis  Menés  jusqu'au  xit*  sièele 

Veulent  reotitier  ce  que  leurs  parrains  ont  et  qui  s'est  répandue  sous  différents  nom»-, 

promis  en  leur  nom,  tandis  qu'on  les  bap-  non-seulement  dans  l'Orient  où  elle  avait 

tisait,  et  qae  s'ils  répondent  qoe  non,  il  pris  naiasanee,  mais  dans  tout  i'OoeidenI, 

faut  Ifcs  laisser  à  leur  liberté,  sans  les  con-  s'est  déclarée  partout  ennemie  de  ce  sacre- 

traiodre  à  vivre  en  chrétiens  par  aucune  ment (1880). Une  «ulreesnàee de  gnoeliqueSt 

entre  peine  que  par  !a  privation  de  reitebe^  aaetatenrs  d*0D  nommé  Mare,  dont  ils  por- 

ristie  et  des  autres  sacrements,  jusqu'à  ce  laiont  le  nom,  corrompait  la  forme  du  I)a|>- 

qu'ils  vieooent  A  résipiscence  :  quil  soit  tôme  (1861)«  aussi  J)ieo que  les  mootanislea 

eoathèfne.  qai  beptisaient  an  non  do  Pèrei  et  da  Fils» 

VI.'  Telle  est  fa  doctrine  du  saint  concile  de  Montan  et  de  Prisciile,  femme  |iefdiie 

de  Trente  sur  le  baptême*  Elle  nous  offre  qui  suivait  parloutcel  hérésiarque.  M  paiatl* 

feosemble  el  le  résumé  de  tonte  la  tradition  par  le  septième  .canon  da  premier  eoneiie 

iouchiiot  ce  sacrement.  de  Constantinople  (1882),  (}uo  les  snbel- 

Dans  les  premiers  temps,  les  Pères,  si  ré-  liensi  les  paulianisles,  ou  seclateura  de 

servés  sur  les  aeeremenis.  qui  sont  la  partie  Fiul  dt  fcwmte»  lee  pbollBieDi»  les  w 

In  f»lM  Intime  do  enUi  ebrélienf  oM  parti  Umkm  aMrikml  de  mêm  ke  peralee 


(1875)  V.  raVbéP.-8. Mane, C^#IM.«mMi.,  |%ri8;  Bapt.,  lit.  i,  cbap.  1. 
Précis  hitt.,  toiti.  I,  pag.  5i8.  (1878)  iren;eus,  Hb.  u,  c.  18;  t^fifÊ^m 

(1876)  Aux  Pere»  que  nous  avons  déjà  cités,  il  54;  .Vug.,  Lib.  de  Ilarei.,  hxres.  46. 
Int  Joindre  :  Hermas,  U  Piut.,  lib.  ui,  s\nu  ii.  9,  M879)  Hxres.  59. 

e.  te  ;  saint  Irénée,  lib.  u ,  c.  tt,  a*  4  j  8.  Theopti.,  (IMOjjoaa.,  EilnvM.  Saneta  Rommm,  aie.,  ia 

ad  Antol.,  H.,  u,  n'  46;  Qimmâ  é*Alexaudrie,  sailo:  Hk  PP.,  Icm.  ISIU.  pag.  6tS. 

Pud.,  lib  .  I.  c.fi8ifMk,lib.iii,aPt8}  lib.  IV,  (I8M)  hao.»  Bb.  i,  a.  M7m  Cpifban^  btf- 

u'  t^,  uassim.  les.  VIm 

(«87f)  Nom  pulsoot  tout  eeel  éaes  rHuiMre  dtt  8.  BmO.,  flpist.  I,  ad  àm^m^  c.  I. 

■fijtfm  "  ^  dom  Chardon,  6  vnl.  in-8,  1745, 
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avec,  lesquelles  le  Sauveur  a  roulu  que  le 
baplôme  fûi  conféréi  puiaau'il  r^olle  celui 
ijueces  hérétiques  doiinatent,  et  auMI  o^ 
lionne  qu'on  ms  les  re<;oivc'  diins  l'Eglise quo 
«oniine  on  y  recevait  les  piiïens.  ,Tout  cela 
eipliqiie  la  conduite  tie  l'Eglise  dans  la 
«irii'siion  de  li'i  rc[),ipti8atioii.  Voy.  l'article 
bkwrkHu  DBS  BÉaÉTjQtBS  (QuestïoQ  du  ) 
ii**lXetX. 

Quelques  'nricns  ol  «l'nnlrcs  lu'n'îliques 
cluiuj^eaieiU  de  luôiua  la  furiite  du  i>a|iiùiuu 
à  leur  ftolaisie  :  c'est  ce  que  Théodore  le 
Li'cleur  (1883)  témoigne  des  premiers,  cl  (re 
qu'il  seiuble  que  l'on  peut  iiirerer,luucbanl 
les  entres,  dn  huitième  eauoii  du  premier 
ioncile  d'Arles ,  qui  ordonne  d'interroger 
certains  Africaiusi  quand  ii^  revicudrunl  à 
r^iie*  an  snjel  du  symbole,  et  qui  ajoute 
qnc  si  l'on  roconnoil  qu'ils  ont  éiii  b;if»li- 
hùs  i\u  uom  des  Iruis  persuinies  de  la  Tri- 
liilét  on  les  recevia  par  l'imposition  des 
mains,  sinon  qu'on  leur  donnera  le  ba|»- 
lôme.  Ces  liéréli(jucs  d'Afrique  éuieut  saus 
doute  les  doiiatisies,  les  nofetiens  et  les 
aflbellien.';,  <lo:il  qnelques-tiiis  corrompaient 
U  forme  du  baptême.  Los  suciniens  ne 
•bangèrent  pss lee  paroles  de  ce  sacrement, 
auiis  il  ne  les  croyaient  |»as  nécessaires  (lH8i), 

Les  pélflgiens,  sans  nun  cliunger  ùaus  la 
matière  et  la  forme  du  baptême,  en  ont 
anéanti  la  vertu,  eu  uiaut  qu'il  remit  le 
péché  originel,  dont  ils  ne  voulaient  point 
reconnaître  quo  notre  nature  eût  été  infec- 
tée. Quand  ou  les  pressait  par  ces  paroles 
du  Sauveur  :  Si  quelqu'un  ne  r«noll  at  V§au 
H  du  SainhEsprit,  il  n  entrera  poini  dans  le 
royaume  des  deux,  ils  répondaient  que  les  sn- 
fatits  morts  sans  baptême  n'entraient  poiut, 
i  la  vérité,  dans  lo  royaume  des  cit'ux,  mais 
qa'ils  ne  seraient  point  privés  de  la  vie  éter- 
nelle. Avant  eoiflet  messeiiene  on  ewlii- 
los  avaient  enseigné  que  les  hommes  ne 
reliraient  aucun  avantage  du  baptôuie  et 
même  de  l'fkicharislie,  prétendant,  comme 
nous  rajiprenons  de  Thé(jUoret  (1885)  et  de 
Mint  Epiptiane  que  i'oraisou  conli- 

noelle  ûwaî  ils  faisateni  profession  détrui- 
eeil  le  |)éché  jusqu'à  ïa  racine. 

Vil.  Les  |>ère&du  prole^tauiisme  devaient 
renouveler  et  reproduire,  plus  ou  nioitis, 
res  erreurs.  Ainsi  Wiclef,  suiv;mt  le  témoi- 
guage  de  Thomas  Valdensis  (1887),  a  nié 
ue  mdœe  la  nécessitt't  du  baptême  pour  lô 
saint,  iiussi  bien  (piu  Zuingle,  dans  son  nvro 
de  la  vraie  et  de  lu  fausse  religion.  Cal- 
vin (1888).  convient  qu'il  est  nécessaire  de 
ni'co>silédo  précepte,  n..iis  il  tAelie  do  per- 
^uade^  qu'il  n'a  poiiit  la  vertu  do  remettre 
le  péché  originel,  eoil  eux  eoftints»  toit  aux 
adultes.  Kt  c'est  toiitre  ces  erreurs  que  lo 
saint  coucile  deTreute,reuouvelauleu  quel- 
4M  eorie  14s -anciennes  déciaioai  des  «un- 

(1883)  CottwImwnMi  iib.  it. 

(1884}  bocin..  trart.  i  De  bajiLf  C  %. 

Vl885)  Lilj.  Il  Ilwrel.  (abul. 

{i\iS6)  Epi|diaii.,  Iia-resi  8U. 

<I887|  Sacrant. .  (oui.  II,  c.  9G. 

{l8S8)  liwrii.,  Iib.  IV,  V.  IS. 

il88&j  ificKrir*  du  eweile  de  Trente  »  <JU.  de 


ciles  .-intériours ,  a  dressé  sur  le  baptême 
le  corp&  de  cauoQS  quo  nous  avons  cité 

(n-  V).  • 

D'iintres  erreurs  se  sont  aussi  prodoilM 
au  sujet  des  eniaols  morts  sans  baptême*  — 
Voy,  rartieleBirrÉMK  (Question  des  enfants 

îMOrts  sans).  —  Nous  devons  ici.  en  termi- 
nant cet  article,  dire  uo  mot  de  Terreur  de 
cerlaius  suteurs  nui  ont  égalé  le  baptémo 

de  saint  Jean  h  celui  de  Notrc-Soiji^neiir. 

La  diiïerencu  de  l'un  à  l'autre  est  pourtant 
marquée  dans  plusieurs  endroits  de  l'Berî» 
lure.  «  Loin  d'enseigner  que  le  hnptônie  de 
Jean-H<iptisle  avait  la  mému  vertu  que  celui 
de  Jésus-Christ,  remarque  le  cardinal  Palla* 
vieilli  (1S80;.  l'Evinigile  dit,  au  contraire,  il 
cela  par  la  bouche  de  Jeaii-fi.ipii.ste  lui- 
même,  qtte  ces  deux  baptêmes  différaieiic 
cssenliellemcnl  :  Ego  Ouplizarî  ras  Of/ua. 
illevero  baplizaltil  tôt  S^ji/  tlu  sancto  (18iH)j. 
Aussi  vi*)  ous-uous,  dans  les  Actee  des  Apô- 
tres (1891),  que  saint  Paul  baptise  on  fait 
baptiser,  au  ôoiu  do  Jésus-Glirist,  des  disci- 
ples qui  avaient  d^jà  reçu  le  baptême  de 
Jean,  v 

Malgré  ces  preuves  si  manifr^lcs,  les  cal- 
vinistee  et  les  luthériens  n'uni  point  craint 
d'avancer  que  le  baptôme  de  saint  Jean 
ei  celui  de  Jésus-Christ  étaient  les  mêmes 
en  substance  et  en  vertu  :  c'est  ce  qu*eusei» 
gnent  Calvin  (1892),  Zuiiigle  et  les  centu- 
riaieurs  (1893).  11  se  trouve  niêiiie  parmi  les 
docteurs  scliula>liques  des  auteurs  qui  oui  eu 
sur  cela  des  opiuious  singulières,  et  entre 
autres  le  Maître  des  sentences  (i89V),  qui 
distingue  en  deux  espèces  ceux  qui  avaient 
regu  le  baptême  du  saint  précurseur,  dont 
les  uns,  Selon  lui,  mettaient  leur  espérance 
dans  ce  hapléme  et  ne  eunn;<i^^aient  point 
le  Saiiil-£spril  ;  et  les  autres  o'jv  mottaieot 
point  leur  couflance,  et  avalent  le  bonhoer 
de  croire  aux  tiois  fu  i  sonnes  de  la  Sainte 
Trinité.  Ce  théologien,  après  avoir  ainsi  dis- 
tingué ceux  qui  avaleut  reçu  ce  bapIéHie, 
ensi  iu'iie  que  les  seconds  ne  devaient  point 
être  baptises  du  baptême  de  Jésus-Chrislr 
dont  les  premiers  avaient  besoin  pour  par- 
venir  à  la  giâce  d'adoption.  Toutes  ces  er- 
reur» .sont  coudamuées  par  le  premier  u> 
non  du  eoneile  de  Trente,  rapporté  ci» 
dessus  (n*  V). 

Telles  sout  les  principales  erreurs  qui  ont 
•V  cours  sur  le  aaerement  de  baptême.  On 
comprend  quo  ce  n'est  point  ii  i  ipToii  dnit 
en  trouver  la  réfutation.  Un  la  trouve  dans 
divers  ouvrages  de  théologie.  Nouen'avious 
qu'à  cil  faire  l'exftosé  historique. 

BAPTÊME  DES  liJ[:.KÉTlQU£S  (Q 
DU),  itinquaule  ans  après  que  les  contesta- 
liuns  au  sujet  de  la  céUHtralion  de  la  VAquo 
lurent  assoupies,  il  s'eu  cleva  du  uouvvtles 
dans  riiglise  sur  uie  matière  non  œoitts 

M.  l*ahU  Miine,  ttmi.  D,  coL  08BL 
ItlNM)  Mure.  vni. 
(1801)  Cap.  XIX,  a. 
(t8it^)  /N«(iriiiiaNik  liv.  tv  cUL 
(lKi)3l  C.  4. 

(l8Mt  LN».  h  dissert.  S. 
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iûiporUwifc,  savoir  î  si  Ton  devait  recoii- 
natlho  |H)ur  valnhle  I*;  lKi[itôme  dM  liêréli<^ 
quo:>?  Letu;  question  lui  a^ilée  au  eomimMl* 
cenionl  du  111*  siôcle  (1895). 

1.  Le  Pope  Eiienne  1"  (l'oy.  SOD  srlfcle) 
avait  tiienàcô  Hôlénus  et  Firmilien,  ainsi 
(jue  (uus  les  évôques  de  Cilicie,  de  Cappa- 
doce  et  des  provinces  limitrophes,  de  ne 
plus  Cfiiiunmiirjtipr  avec  eux,  pareo  qu'ils 
rcbapii.vac'Dl  les  lién'liciui  s.  Deox  Cont  iles 
|iarticuliers  de Ptirygie,  riin  d'Icône,  laulre 
du  Synniulc ,  avnteiil  donné  l)i';iucoii|»  do 
crédit  ii  celte  erreur.  Le  zèle  du  Pape  nïl.iit 
diinc  pas  s9ns  motif. 

Cenendaut  saint  Denjs  d'Alexandrie  le 
sljpplie  de  le  modérer;  il  craignait  de  voir 
do  nouvelles  divisions  rompre  la  concorde 
I      dont  tout  le  monde  se  réjoiiissnit.  Ni  lui  ni 
*0n  prédécesseur  saint  Héraclas  n'avaient 
Is  coulume  de  felMptiser;  luais  il  ne  pensait 
j     pas  qu'on  dût  pousser  la  sévérité  jusqu'à 
i'xcommunier  les  autres.  Il  avait  deux  amis 
&  Rome,  le  prêtre  Dcnys,  depuis  |ia|ie,  et  ie 
/»réiie  Pliilémon.  Il  vif,  \u\i-  leurs  lettres, 
iju'ils  inclinaient,  comme  sain  t  Klicnne,  aux 
voies  de  ri;^ueur.  Il  leurécrivil,  et  leur  per- 
^uada  de  conseiller'  les  voies  de  douceur  et 
de  modération.  11  est  à  croire  que  tout  s« 
I    serfeil  ainsi  calmt^,  si  le  dilMrend  ne  s*était 
i     renouvelé  en  ATi  icpie. 

;        Saint  Cyprieii  en  fut  la  première  ot  la 

(1895)  S.-)iiil  llv|ii  iiMi,  qui  écrivait  vers  le  milieu 
àa  III*  siècle,  pai  l<  <!.'  la  disputa  HM elisni  la  vali- 
éiié  du  luptéiue  di-s  lu-reliques,  comme  décidée 
depuis  lonjilanps  par  Agrippin.  (F.pi&(.  75,  p.  SiM), 
5<»/.  «'l  Lpibl.  7U,  p.  TiOU.)  Ainsi,  il  faut  int  llrc 
Ajjrippiu  cl  le  cuucile  qui  se  tint  sous  lui  au  coni- 
■Mncciwent  du  m*  siècle  pour  ie  plus  tard  ;  d'auiant 
pfiis  qu'entre  s.iiHt  Cyprien,  élu  évéque  de  Car» 
thage,  eu  "US,  et  Ai,'rippin,  Donat  i  occupé  le  siège 
épisi  iip:il  lie  ci-llc  ville  p«*ndaiil  qiiriquc  temps. 
Ces  reuiaj-(|uea  de  dou)  Cellier  (  Uitt.  iks  aul.  gac. 
et  ccci.t  km.  m»         569)  assigiieut  l'époque 
d'Aipipoin ,  oe  que  nous  n'avons  ms  Tait  à  son 
tide. —  Voy.  notre  loni<  l*%  col.  48s.  Saint  Augnsttn 
Jie  laisse  paj  qm-  d'appeler  Agrippiii  pri'(/iVr.'i\  ur  de 
sailli  l^yprii'ii,  ild).  u  De  baptiuno  coHlra  Uonatht.^ 
c.-ip.  7,' loin.  1\  OiK,  p.  lOi)  ;  tuais  il  ne  font  pas 
reiitendre  du  prédécesseur  imniédiat. 

(1890)  Dom  Genraise,  dani  sa  piiny.-ible  Tfe 
(aiioiiyini-)  de  siiinl  Ci/ju/Vh,  1  vn!  in-i",  1717,  s'eC- 
lurt'i.'  lanl  qu'il  pi  iil  de  taire  reiiioiilor  Jusqu'au  n' 
fcièele  la  couluiuc  de  rebaptiser.  Il  cite  diverses  au- 
luricésc  toutes  fort  contestables,  et  des  conciles 
sur  répocfue  desqods  on  est  si  peu  d*accord,  qu'on 
ne  poiil  lèclleriiriit  rien  fonder  sur  eux.  Mais  rc 
uii'il  y  a  de  curieus  dans  celte  disrn^sion  de  dnni 
Gervaiftc  (pag.  37U  à  57')),  c'est  qu'il  icponsso  l  o- 
piaioil  du  docteur  Launoi ,  qui  faisait  remonter 
cette  ferveur  Men  Mus  haut  que  In!.  *  Ce  n>st  pas 
q!ie  je  pii'-lciidc,  <lil  dnin  Corvaise,  comme  un  «fuc- 
li  iir   ili"  t  r  if.nps  l  a  sDiiiemi  i  De  l.annoi,  (ont. 
\  III,   Ki>.  ir>),  q.ie  la  pins  aU' ii  uni>  iraililion  de 
^'C^Uuc  ciiiit  ravurablc  à  saint  Cyprieu.  Celle  pen- 
sée me  pamtl  bien  bardic,  j'en  voit  de  lemble» 
ioni>éifnences.  t'I  jf  me  suis  étonné  pins  d'une  fois 
i  oiiuiu'iit  !<•!,  censeurs  drs  livivs  l'ont  laissée  pas- 
si  r.  D'aillrii: s,  les  preu\fs  mi  il  apporte  d'un  srn- 
(itiM'iit  «i  uxlratirdiaairc  sont  si  i'aibtes,  ((u'il  n'est 
pas  possible  d*end)ni8ser  cette  opinion  sans  t'ex- 
pv*er  à  toutes  te»  tuiles  (àclieusex  qu'elle  entraîne 
nécessaireiuaU  après  elle.  Mais  si  ce  saint  n'avait 
poB  pour  lui  une  tndiilon  apostolique  et  perpé* 
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j»rinci))ale  cause.  Il  nensnit,  comme  on  le 
fOlt  par  son  Traité  de  l'Unité  de  l'Eglitt^  ' 
que  If  liaptéme  des  hérétiques  et  des  schiS' 
inaliquos  était  mil,  et  qu'il  fallait  les  rebap-» 
liser  ou  pliiiût  les  baptiser  quand  ils  revo*- 
naienl  :i  l'Eglise.  Il  tenait  cette  doctrine 
erronée  de  son  prédécesseur  AgrippiOi  éré«: 
que  de  Carthage,  qni  avait  été  le  pfemisr  à 
changer  l'atiricmu»  coutume.  —  Foy.  son 
ailiclu.  —  Au  lieu  de  revenir  à  l'antiquité, 
ei,  par  là  même,  à  la  vérité,  CjrprieD  voolat 
faire  prévaloir  la  nouvell*  erreur,  non- 
seuieniunl  dans  les  églises  d'Alrique,  maiS' 
encore  dans  FKglise  principale,  la  chaire  de 
saint  Pierre.  L'événement  lit  voir  que  les 
Houi.iins  étaient  vraiment  dignes  de  l'éloge- 
que  lui-même  leur  avait  donné ,  savoirs 
que  riiilidélité  lie  Saurait  avoir  d'acoèsao* 
près  d'eux. 

Quelques  évêques  de  Numidic  lui  deman- 
dèrent si  l'on  (levait  rebaptiser  les  héréti- 
ques, comme  ils  le  |iriili(juaient  eux-méme». 
Leur  lettre  fut  lue  dans  un  concile  de 
trente-deux  évéques  et  de  plusieurs  prôlresi 
où  saint  Cyprien  présidait,  ils  répondirent 
que,  d'après  la  doctrine,  non  pas  BoavelkSf 
mais  établie  depuis  longtemps  p.ir  leurs 
prédécesseurs,  personne  ne  |inuvait  être 
iMplisé  hors  de  l'Eglise.  Or  (  e  l$ti^mp§ 
qu'ils  nllribuent  à  leur  dntiiiniî  reiDOn* 
tnit;i  une  vingtaine  d'années  (lS%j, 

tuelle,  il  est  constant,  d'un  autre  côté,  que  des  le 
second  siècle  de  l'Eglise,  le  sentiment  de  sainf 
Cyprien  y  était  fort  connu.  *  Or,  ce  que  dnm  Ger-' 
vaise  «lit  du  docteur  Launoi  petit  être  iTtoumé 
contre  lui;  et  si  pour  nue  :iiili(]iiité  plus  tiaiilc,  il 
voyait  de  terrible*  consiciueucet,  comment  n'eu  aper- 
cemlMI  pas  4e  aaésw  dans  une  tradition  aynl 
qMlqnes  années,  m  iiéds  aMme,  de  moina  qoe- 
«elle  dn  dottenr  qnil  conbitt  Ce  n^Ml  let  qu'une 
ipirslion  de  plus  ou  de  inoins  d'aueÎMesIét  SMie 
les  cotiséspiciices  sont  toujours  les  mémeSé 

A  part  cette  remanitic  nous  seuil)le  juste 
contre  Tauteur  de  la  I  i«  de  smmi  Cyprian^  il  est  . 
certain  qu^il  ne  peut  toujours  pas  soutenir  la  demW 
niiliijiiitr-  qu'il  assigne  à  cette  coulume  de  la  rebap- 
tistiium.  ^>ou  plus  grand  argtiineiil.  c'rsl  le  piissage 
d'une  lettre  de  saint  Cyprien,  oà  il  iuvo<|ue  la 
conduite  de  ses  friàétuwÊnt  cl  un  pnrticulier  celle 
d'Aprippin  ;  c'est  anasi  ceUe  anp^eaition,  quelque 
pi-n  fjiatuitc,  qu'.\grippin  remonte  l»ien  plus  baut 
)|n  on  lie  li>  nicl  m-dinairemenl,  de  telle  sorte  qu'il 
aur.iit  111  l  i'  Il  d'antres  suct esscnrs  que  Douai,  jus- 
qu'à saint  Cyprien.  Mais  il  n'a  pour  appuyer  celte 
opinion,  que  sa  propre  aninrité  et  eern  ee  Tille* 
mon»  iflhf.,  tom.  IV  ,  p.  I"fl)  ;  tandis  que  la  ptn^ 
pari  des  critiques,  entre  antn  s  dom  Cellier  (  Vo»/.  la 
note  prcccdiM, tr  i,  ne  nifUciii,  entre  Agrippin  et  saint 
.  Cyprien,  que  Uoiial,  el  placent  l'époque  de  l'épi^ 
scopat  d' Agrippin  au  commencement  du  m'  siècle 
pour  le  plus  lard.  Il  est  vrai  que  dom  Richard^ 
dans  son  catalogue  dt'S  évèques  de  Cartilage,  in^ 
n|)ii's  AL.'ri;i|iin  tin  noiiiiiu''  Cyrns,  puis  Douai,  piiîa 
saint  Cyprien.  Mais  il  parait  que  ce  Cyrus  tint  le 
siège  dè  Carthage  fort  peu  ds  tM^is,  et  qu'en  défi- 
nitive, il  T  aurait  au  plus  nne  trentaine  d'auoées 
entre  Agrippin  et  saint  Cyprien.  Est-ce  donc  là  une 
tradition  si  aiicieiuic.' 

Maintenant  ne  peut-on  pas  prétendre  qu'anté^ 
rieureinent  à  Agrippie,  eUte  eOttlUflW  de  k  nba^ 
titatioH  du  hérétiques  avait  des  partisans?  Dont 
Gervaiae,  bien  enteiulu,  le  soutient,  malgré  qu'il  ns 
seoUlefW  reiaeiar  li  iMnt  fss  fedealsar  U** 
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Ito  i^Oiiton  ,  pour  Pappuyer,  qui»  les  héré- 
tiques et  les  scliismotiijiies,  éiant  hors  Ue 
l'Eglise.  Ile  peuvent  Uoiioer  ni  le  baptôme, 
ni  la  eonHrœation,  ni  eoDMrrer  l'oucba- 
listie.  CV-mil  suulenir  uno  erreur  par  Irois 
outres.  Ils  coal'oodaient  vaiideuienl  ut  lici- 
teasent  :  de  ce  que  l'on  ne  peut  conférer 
licitement  ces  sacrements  hors  de  l'Eglise, 
ils  en  coDclueut  qu'on  no  le  peut  valide- 
inent;  iîa  raisonneront  ainsi  pendant  toute* 
cette  dispote.  Poussant  jus(|u'au  bout  les 
conséquences  de  leur  décision,  ils  posent 
en  principe  yue,  pour  coiil'érer  la  gr^co  d'un 
Mûrement,  il  faut  avoir  soi-même  la  grâce. 
•Uendu  que  nul  ne  peut  donner  ce  qu*il 
u'a  pas  (1897).  Ce  qui  implique  celle  aulro 
•rreuri  que,  dans  l'Église  même,  quiconque 
eal  en  état  de  péché  roorlet  ne  peut  adini-> 
nislrer  TalidemenI  aucun  sncrenieul.  C'est 
aiusi  qu'une  première  erreur  eulralne  d'au- 
trea  errenra  de  plus  eu  idoa  gravea. 

Ausâi  est-il  h  regretter  que,  dans  une 
quesliou  qui  intéressait  non««eulemeot  l'A- 
frique, maie  tonte  rKzliso,  saint  C^prien 
n»!  so  soit  jias  rappelé  Ti  prudente  réserve 
qu'il  avait  eue  ditus  l'alTaire  des  apostats 
{Voy.  i^rticle  AMarâTs);  qu'avant  de  don- 
ner une  décision  fiublinue,  il  n'ait  pas  con- 
iiulté  l'Eglise  princiitale,  r£glise  romaine, 
d*oè  émana  Tonité  ae  répiaoopat  et  du  aa- 
cerdoce. 

Jl.  Quiotus,  évêque  do  Mauritanie,  char- 
gea te  prêtre  Lucien  de  le  consulter  sur  la 
loéme  question.  Dans  sa  lettre,  saint  Cy- 

S rien  s'efforce  de  répondre  à  deux  raisons 
aa  évâquaa.  qui  ne  rabaptiiaient  point  i 

Boi  :  il  juge  plus  prudent  de  s'arrêter  à  moitié  che- 
min. Il  iiivoi|uc,  toujours  d'uprés  TiUcniont,  Pau* 
umié  des  £aiiM«  d'Omni  ;  aiaia  ii  ne  cita  «ocaa 
Ml  ptrtieelier;  el  il  evoae  mn*tn  eoaiawiieenMit 

du  ni*  siècle,  des  ovèqucs  oriontaiix  t<fi)ioiqnèrent 
de$  êcmpulei  sur  et'  point  ;  ce  «pii  no  prouverait 
p:i!>,  Lc  nous  sembif,  (|U)'  i  e  »>crupule  leur  vint 
(l'uu  antique  usage  lougteuips  euipluyé,  car  il  peut 
Mm  bar  «edr  de  la  conduite  de  leurs 


leurs  conlempo- 
c'eti-à-dire  d'A|TipiMn.  Qatal  au 
eancile  d'Ieone ,  qui  sert  «UMi  de  jalon  i  Gervaise, 
il  serait  positif  qu  11  no  se  tint  pas  de  longues  an- 
nées avant  saint  Cypricn,  el  i  on  ue  peut  raisonua- 
Mement  arguer  de  ce  coocile  pour  ajouter  quelques 
aoaéea  de  plaa  à  l'aaâiqaiié  q«.*ea  veudntil  da- 

Tillemont  {ubi  tupra)  veut  qti'Afîrippln  soit  plus 
ancien  que  Tertuilien  même.  Ceci  |>ouTait  convenir 
au  docteur  Launoi ,  mais  iloin  Gci  vaise  n'en  veut 
Bas  tant.  Au  reste,  Tillenioat  a  tous  les  critiques 
«aatte  kil  aar  ce  point,  et  aena  ne  nous  y  arrête- 
rons pas.  Mais  puisque  nous  pnrkNM  de  Tertuilien  ^ 
«ous  devons  noter  que  l  ieurjr  (Ihr.  Y  I.  n"  5  )  dit 

Se  Tertuilien  *  senilile  av»»ir  rejeté  le  \u\fU'-i  Us 
rétiques.  Outre  ce  qu'il  dit,  ajoute  Kleury,  daua 
le  livre  du  BapUme.  écrit  lorsqu'd  était  catholique, 
et  dnaajeatoi  de  la  Pudicué,  il  décbre  ceci  :  Ch$t 
naas  nàitique,  comme  ^al  on  ptSeM,  ou  tnim» 
tmore  pire,  eu  purgé  par  le  baptême  de  térilé,  avant 
fW  d'être  admis.  >  (  De  bapt.,  cap.  14;  Ih  Pudic.^ 
cap.  38.)  Mais  Fleury  n'aUache  aucune  ini| 
à  ce  mot  asaet  vagne  de  TertnUien,  et  ii 
Ht  d'Agrippin,  <  qui,  dit-il,  changea 
cuutnme,  reçue  par  la  tradition  des  apôtres,  de 
reconnattre  pour  valal»le  le  Iwptéuie  des  oérétiques, 
iMiOTnHPiv  t  sMipv         nwv"ar<  v  ii^w,  w^^f 
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la  première,  que  le  baptême  est  un  ei  ne 
peut-élre  réitéré;  la  seconde  ,  qu'il  faut 
suivre  l'ancienne  coutume.  Saint  C.prien 
demeure  d'accord  qu'il  n'y  a  qu'un  baiiiôme) 
niais  ii  soutient  que  cet  unifpie  l)aptéme 
n'esl  (|ue  dans  l'Êj^liso,  et  que,  chez  le^ 
liéréiiques,  on  ne  reçoit  rien  parce  qu'il  n'/ 
a  lien.  Il  s'exprime  luême  M'unc  rnnnière 
offensante  pour  ceux  qui  ne  peii<>.-iî<'nt  pas 
comme  lui  :  «  Je  no  suis  par  quelle  pré- 
soiuplion,  dit-il,  quelques-uns -ie  nos  collè- 
gues se  persuadent  qu'il  ne  faut  point 
bapliser  leux  qui  reviennent  de  l'hérésie; 
oui,  quelques-uns  de  nus  collècjues  aiment 
mieux  faire  honneur  aux  hérétiques  que  de 
b'.K  (  u:  (i-'r  avec  nous,  ne  considérant  naa 
qu'il  est  écrit  :  Celui  qui  esi  baptisé  (Tum 
mort,  à  quoi  M  iertiom  abtution  (1898)?  p 

Mais  lui-même  ne  considérait  pas  ce  qu'il 
reprochait  aux  autres  de  ue  pas  considérer. 
Il  tronaue  le  texte  pour  faire  nn  eonlre- 
sen.s.  ^  oici  le  lexie  et  le  sens  véritables. 
ik.Celui  qui  se  baptise  ou  se  lave  après  avoir 
lonché  un  mort,  s'il  le  tyuche  de  nouveau, 
h  quoi  lui  sert  son  ablotion  (1809;?  »  II  ejl 
à.  remarquer  encore  que  ces  quilqms-wu 
de  aes  collèguea  étaient  presque  toute  TB- 
glise  (1000). 

Quant  à  la  coutume,  il  en  convient;  mais 
il  dit  que  ce  n'est  paa  la  coutume  qui  doit 

Itrescrire,  mais  la  raison  qui  doil  l'emporter. 
Ju  évèque  de  son  parti  ajoutera  plus  lard  : 
m  i4a««TChri!»t  a  dit  :  /«  titif  tn  UrUé,  al 
non  pas  :  Je  suit  la  coutume.  »  Ils  oubliaient 
l'un  et  l'autre  que,  si  Jésus-Obrist  est  ta 
▼érité,  il  a  dit  avaai  à  aea  apfttrta  m  !•• 

De  plus,  Fleury  reron:iaIl  qu'Agrippin  a  précédé 

Douai,  ('\'>i-;i-(iirt' iiu'ii  ' 'xnil  i  ffartfcafo  au ntth 
mencenteot  du  ui*  sieete. 

Le  vins,  récent  bi()i;rapbe  de  «aint  Cyprien  qa« 
nous  connaissions,  M.  h.-Z,  Coiiombet,  ïlitiotrt 
de  ta  Vil'  el  de$  temps  de  saint  (hipnen  (ouvrage 
traduit  lie  l'iinglais  de  G. -A.  Piwh.ki,  1  vol.  in<a, 
184 1,  ne  rcclicrdie  pas  l'origine  de  cette  coutuaa 
aati-apostolique.  Il  le  eonieate  de  Âie  :  c  191e 
avait  été  débattue  en  quelques  rencoetres,  et  peut- 
être  que,  en  diverses  provinces,  elle  avait  reçu 
quelque  s()luii(ui,  eliai|iie  t^liso  spéciale  obéissant  à 
la  decibiuu  de  son  é^eque  partic(dier,  ou  bien  du 
Synode  de  la  province  dont  elle  ronnait  une  por- 
tion, t  tPag.  277.)  Ihi  reste,  ce  biographe  cite  las 
Mis  ordinaires,  les  sfaedes  de  PAsIe  el  Agrippin  ds 
Cartilage  —  M.  l'abbe  P. -S.  Blanc  fait  liieii  voir 
une  sorle  (Je  filiation  de  cette  erreur  avec  relies  des 
gnosii(|Mes  orientaux  qui  pénétrèrent  en. Afrique; 
uais  il  parait,  au  fond,  n'accorder  qu'une  cinquaa* 
laine  d'années  de  traditloii  è  la  coutume  invoquée 
par  saint  Cyprien  et  par  ses  partisans  (^Voy.  Cours 
d'histoire  ecclit.  Précis  historique,  loin.  II,  pag.  4i, 
■iôi.  Pour  nous,  la  tradition  d'une  vingtaine  d'an- 
neei>  sculeuienl  nous  a  p;iru  la  plus  prubtalile.  Dans 
laus  les  cas,  que  cette  coutume  remonle  aussi  baot 
que  le  veut  la  docteur  Launoi,  ou  qu'elle  soit  un 
peu  moins  ndenne,  corame  le  prétend  don  Ger- 
vaise, dès  l'instant  que  c'est  une  (outtinie  ilran- 

tère  à  celle  reçue  par  les  apôtres  ,  il  est  évideu  )i 
i  nombre  plus  ou  moins  g>and  des  " 
BMil  lai  donner  Bina  eu  moiBa  de  valear. 
Hitri)  Epl8t.% 
(1898)  Epist.  71. 
(i8â9}  Eccli.  xixiy,  30. 
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croyant  liMirafrt  d  iMpItser  les  oaltons; 

Voici,  je  guif  avec  vous  tous  les  fours  jusqu'à 
la  con$9mmalion  dtê  êUcUê,  lis  oubliaient 

2a*en  vertu  de  «ette  pronesse  de  Msm- 
hriat,  il  est  impossible  qu'i!  s'établisse 
jsiMis  dans  sou  Église  une  coutume  géné- 
rale qui  soft  eoBirafre  h  m  d«Olrine,  en 
particulier  à  sa  doctrine  du  baplôme.  Ils 
oubliaient  qu'en  coDséqueitee,  une  coutume 
«énérele  «le  l'Eglise  «et  tm  mÊtqû9  infrll- 
Rble  de  la  vérité. 

Pour  montrer  que  la  raison  doit  reropor* 
1er  SOT  la  «outvme,  saint  Cyprfen  dit  encore  s 
«  Pierre,  que  le  Seiijneur  a  choisi  lo  pre- 
mier, sur  qui  il  a  édifié  son  £glise,  quand 
Faol  dfspota  avec  lui  loaehanl  fa  efreonci- 
sion,  ne  s'attribua  rien  avec  arroRnnre,  pour 
dire  qu'il  avait  la  primauté  et  que  les  nou- 
veau! Teniia  devaient  plutd!  lui  obéir.  Bt  II 
ni'  m»<prisa  point  Piiul  parce  qu'il  avait  per- 
>écuté  l'Jiglise  ;  mais  il  re^ut  son  conseil  et 
céda  à  ses  raisons,  fionr  noos  apftrendre  h 
ii*éir^  [joint  opiniâtremonl  allacliés  h  nos 
opinions  et  à  tenir  pour  n.ôtres  les  senti- 
ments qui  mHis  smrt  sngKérés  fnir  nos  f^res, 
<|lianil  ils  sont  véril,Tbl(!S.  Saint  Paul  nous  y 
ciborte  également  lorsqu'il  dit  :  Qu'il  u'y 
ail  è  parler >|tie  dent  ou  trois  prophètes,  et 
l|ue  les  autres  exaiinnciit  ;  (jue  si  quchjue 
ebose  est  révélé  à  un  autre,  que  le  premier 
ae  taise.  Par  od  il  nous  flilt  voir  que  beav- 
coup  (le  choses  sont  rév<!'léi'S  en  iiiicux  à 
des  individus  en  itarticulier,  et  que  ciiacun 
doit,  non  pas  soutenir  obstinément  ce  qu'il 
a  reçu  une  fois,  mais  embrasser  volontiers 
f«  qu'il  peut  y  avoir  de  meilleur  et  de  plus 
mile.  •  Saint  Cyprien  parle  ici  de  révélations; 
comme  il  ne  dit  point  à  qui  ces  révélations 
ont  été  faites,  on  peut  croire  qu'il  entend 
i«rler  de  loi-mftme,  car  il  en  avait  souvent. 
Les  leçons  de  docilité  et  do  modestie  qu'il 
lins  de  l'exemple  de  saint  Pierre  s'adres- 
Nient  naturellement  au  pape  saint  Etienne, 
les  cntiseils  étaient  bons,  mais sarlout pour 
eeliii  qui  les  donnait. 

III.  Peu  après,  un  concile  de  soixante  et 
onae  évoques  se  tint  à  Carthagc.  Etitro  plu- 
sieors  «Ifaires  qui  y  lurent  Iratiées  et  lermi- 
néea.  on  régla  que,  si  quelques  prêtres  ou 
«nielquei  diacres,  après  avoir  été  oriionnés 
eana  l'Eglise  catholique,  avaient  paitsô  chez 
les  tiérétifjues,  ou  si  q^uelqn'on  avait  été  or- 
donné chez  les  héréimues,  ils  ne  seraient 
reçus  dans  l'Ëglise  qu'à- la  coiDrouniun  laï- 
que, sans  pouvoir  jamais  exercer  aucune 
fonction  de  leur  ordre.  Tel  était  ee  règle- 
ment :  raais  dans  l'Afrique  même,  pour  la- 
quelle il  était  particuiièretnent  lait,  nous 
verrons  les  évéques  catholiques  offrir  aux 
évèques  donatisies  de  leur  céder  leurs  sié- 

f;p8,  s'ils  voulaient  revenir  à  l'Eglise  avec 
eurs  peuples.  La  nécessité  ou  la  plus  grande 
utilité  a  toujours  été  la  rè^le  souveraine 
pour  appliquer,  modifier,  suspendre  ou 
abroger  l<*s  règles  particulières  de  discipliM. 

Mais  la  princi[)ale  afTnlrc  de  ce  nouveau 
eoncile  était  la  question  du  baptême  ;  cai  ni 

(iMI)  Epist.?! 


.  M  LISGUME.  l&P  IMi 

l*éetorilé  d'AgrfpfifB,  ni  aaNe  do  eonaile 

précédent  de  trente-un  évéques,  ne  suffisait 
pour  airaiser  la  dispute.  Voiei  comment 
saint  Cjprien  an  rend  aonfila  au  Pape. 

Après  nvoir  mcrqué  en  général  qu'on  y  avait 
traité  plusieurs  aifaires,  il  dit  :  «  Mais  il  a 
ftilla  écrire,  surtout  i  tous,  ce  qui  a[>partient 
depuis  près  à  l'autorité  sacerdotale,  ainsi 
qu'a  l'unité  et  à  la  dignité  de  l'Eglise  catho- 
lique ;  e*ekt  que  caex  qui  enl étesonitléade  ' 
l'eau  firofane  ilos  hérétiques  doivent  éfre 
baptisés  quand  ils  viennenlA  l'Eglise,  et  qu'il 
ne  suffit  pas  de  leer  imposer  les  mafna  afin 
qu'ils  reçoivent  le  Saint-Esprit.  Que  le  baptê- 
me des  hérétiques  u'en  soit  pas  un,  on  l'a  as» 
primé  récemmwit  aVae  aoin  dana  fa  lettre  è 
notre  collègue  Quintea, et  dans  celle  que  nos 
collègues  oui  écriteaaiévâquesdeNumidiei 
Booa  voos  envoyons  oofkie  de  Tune  et  de 
l'autre.  Au  teste  nous  savons  qu'il  y  en  a 
qui  ne  veulent  point  quitter  les  sentiments 
dont  Ha  sont  nue  Ibis  imbos,  et  qui  gardent 
leurs  usages  particuliers.  s;ins  préjudice  de 
la  concorde  entre  les  évéques  (  en  quoi  uoua 
ne  Maons  vfefenee  ni  ne  donnons  la  loi  à 
personne  (190I>.  » 

Cf>|ienJaul  un  évèq^ue,  nommé*  Jubaiieu, 
avait  reçu  une  lettre  de  quelqu'un  qui  aon» 
tenait  la  doctrine  contraire,  il  en  envoya 
copie  à  saint  Cyprien,  qui  répondit  par  une 
longue  lettre,  h  laquelle  il  joignit  tes  avtles 
qu'il  avait  déjà  écrites  sur  le  même  sujet. 
Dans  celle  à  Juhaïcn,  il  ré^ièle  les  mêmes 
raisonnements,  en  ajonte  dWres  dii  ntê«i^ 
genre,  confondant  toujours  validement  et  /i- 
ciiemenl;  soutient  que  son  sentiment  n'est 
pas  nouveau,  puisqu'il  venait  d'Agrippin, 
c'est-à-dire  qu'il  avait  vingt  ans  de  date, 
c  C'est  donc  vaioenieut,  dit-il  dans  un  en- 
droit, que,  vaincus  par  la  rafaen,  quelques* 
uns  nous  ofiposent  Id  coutume;  comme  si  le 
coutume  l'emportait  sur  la  vérité,  ou  que, 
dans  hs  choses  S|>irituelles,  il  né  rallait  pat 
Sdivre  ce  que  le  Saint-Esprit  a  n-vélé  do 
meilleur.  On  peut  pardonner  à  qui  erre  avae 
sfninlicité;  mais  après  llnspfration  et  la 
révélation  faites,  crlui  qui  persévère  sciem- 
ment dons  son  erreur  pèche  dès  lors  sans 
pouvoir  s'eieoser  par  l'ignorance.  »  On  le 
voit  :  pour  rniverser  In  couturnt!  univer- 
selle de  l'Egli^ie,  il  s'appuie  sur  des  inspira- 
tions et  des  révélations  particulières.  C'est 
liien  ]h  ouvrir  la  porte  à  tous  les  fanatlsmcs. 
«  Nous  devons  donc,  cooi;lut-il,  garder  fer* 
marnent  la  vérité  et  la  foi  de  l'Eglise  catho- 
lique; »  et  néanmoins  il  liuil  par  dire  qu'il 
laisse  à  chacun  des  évèques  la  liberté  de 
firire  ee  qu'il  juge  à  propos  (1902).  Mata  al 
le  scntinient  qu'il  soutient  était  la  loi  de 
l'Eglise,  comment  pouvait-il  permettre  aui 
autres  de  penser  difTéremmeiit*  S'il  était 
libre  aux  autres  de  penser  et  d'agir  diO'é- ' 
rcmmenl,  comment  pouvait-il  dire»  sans  in- 
conséquence, que  son  sentiment  était  la  foi 
de  l'Eglise  ?  Ses  idées  sur  ce  point  parais- 
sent peu  d'accord  avec  elles-mêmes;  car» 
tantôt  il  le  représente  comme  une  vérité  de 
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plinf.  (1903). 

IV.  Deux  conciles  de  Plirjgie,  deux  con- 
ciles d'Afrique,  au  lieu  de  terminer  la  dis- 
pulo,  u'avaienl  donc  fait  que  r;iii^menler  en 
Aulorisanl  l'erreur.  Ce  qui  rendait  celte  er- 
reur In  plus  séduisante,  c'était  la  réputation, 
les  lumières,  la  sainteté  même  de  ceux  qui 
Ifl  soutenaient.  Karemenl  l'Eglise  s'est  trou- 
▼ée  dans  un  aussi  ^rand  péril.  Le  secours 
lui  Tint  d'fiù  il  lui  viendra  toujours. 

Le Pace  saint  Etienne  donna  un  rescril  qui 
déridait  la  controverse,  en  la  ramenant  è  la 
règle  fondamentale  du  catholicisme  ,  la 
tradition.  Sa  lettre  n'est  point  venue  jus- 
qa'àpous;  mais,  par  les  petits  fragments 

3 ni  en  restent,  on  voit  ce  qu'elle  conlenail 
e  principal.  Il  parlait  de  la  Chaire  de  saint 
Fierre,  sur  lequel  oot  été  («osés  les  fonde- 
ments de  l'Eglise;  il  rappelait  qu'il  lui  avait 
«uccédé  dans  celle  Chaire.  Venant  à  la  ques- 
tion, il  la  décidait  en  ces  termes:  «  Si  queU 
qu'un  vient  à  nous  d(3  quelque  hérésie  que 
oe  soit,  (jue  1  uu  g.irde,  sans  rien  innover, 
la  tradition ,  qui  est  de  lui  imposer  les 
mains  pour  la  pénitence.  »  Il  s'appuyait  do 
rexem|>le  môme  des  hérétiques,  qui  ne  se 
rebaptisaient  point  quand  ceux  d'une  secle 
jMissaieiit  &  l'autre,  tant  la  tradition  de  ne 
point  rebaptiser  était  ancienne  et  univers- 
telle.  Il  disait  que  l'on  ne  devait  |)oint  exa- 
■iner  par  qui  U;  baptême  avait  été  conféré, 
pourvu  (ju'il  l'eût  été  au  nom  du  Pire,  et  du 
Ifiltf  et  au  Saint-Esprit.  Il  comparait  l'héré- 
sie à  une  femme  qui  engendre  des  enfants 
•t  les  expose  ;  et  l'Eglise  à  une  bonne  mèro 
qui  recueille  ces  enfants  exposés  et  les 
nourrit  comme  les  siens.  Il  rejetait  on  con- 
séquence la  décision  du  concile  d'Afrique, 
et  déclarait  qu'il  ne  communiquerait  plus 
avec  Cyprien  et  les  autres  évèques  du 
même  sentiment,  s'ils  ne  quiilaieut  leur  opi- 
nion (1904). 

Il  arriva  alors  h  saint  Cyprien  oe  qui  ar- 
rive naturellement  à  tout  homnie  qui  se  voit 
condamné  par  son  juge  ;  c'est  d'ôlre  inccon- 
lenl  du  l'arrêt.  Ce  mécontentement  éclate  en 
paroles  (rès-vives  dans  sa  lettre  h  révécpie 
Pompée  qui  lui  avait  demandé  des  nouvel- 
les de  l«  ré^tonse  du  Pape.  Il  la  lui  envoya, 
mais  avec  une  longue  lettre  oijI  il  prétendait 
la  réfuter.  «  Vous  am  désiré  ooDusUre, 

ivm)  QoMMdMT,  |om.y,  peg.  460,  Mf  ^ 

^uiv. 

(IdOt)  Apud  Coiislant.,  Epittolw  romatiorum  Pon- 
(ificum,  pnjj;.  2i7  fl  si'i]. 

(i90o)  Nuus  voyons  que  les  arions  ri-l);i))lisaieiU 
iMCMlmiqiiee  :  adlon  digne  d'horéiiques  !  niais  que 
des  catixoiîques  voulussent  les  imiter  eu  cela,  et  ne 
p;ih  «  roirc  à  l'effleai'iU'  du  saorenienl  une  fois  donné, 
cl  qtielqu'uit  été  le  niéi  ile  du  miiiisire,  (  onmic  si  ilv 
sou  mérite  ou  non  dépen«laii  la  validité  du  sacre- 
inetit,  c'est  md  pent  surprendre  aujounTliol  sur- 
tout qse  |uu  de  ôtiealioi»  d'abord  obsenres  sont 
iMtMeiMil  mMkIm.  —  Et  n  est  si  vrai  que  les 
hérétiques  rebaptisaient,  qu'il  nous  siiilirait  de  ren- 
voyer buk  violences  qu'on  ti(  subir  au  saint  cvë<|tic 
llAMT-DKUif .  —  Voy.  Mjn  article.  —  Les  violences 
qn'(<n  lui  fit  endurer  étaient  rommunes  parmi  les 
iicr^;t(|Ties.  .\iusl,  an  v*  siéi'le  çuvoie,  les  ariens 
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diC-il,  les  Ic'Uras  que  i»*s  érrUes  IlicMir, 

notre  frère;  je  v«)us  èiivnio  snu  rcsiril.  Kn 
le  lisant,  vous  rniuarquere/.  de  |iius  en  plu» 
.son  erreur,  h  lui  qui  s'efforce  de  soutenir  II 
cause  des  héréti(|ues  contre  les  chrélien.*  et 
contre  l'Eglise  du  Dieu  ;  car,  entre  lesaulrei 
choses  qu'il  écrit  d'orgueilksux,  d'abtunlt, 
de  contraire  à  lui-m^nie,  nKiIidroitemeutPt 
inconsidérément,  il  ajoute  encore  ceci: Si 
donc  quelqu'un  vient  h  nous,  de  qiurtqii 
hérésie  que  ce  soit,  que  l'on  finrde,  sans  ' 
rien  innover,  la  tradition.  Le  vuilà  qui,  re- 
cevant à  sa  communion  le  Uaptème  tle  Unn  , 
les  héré!ir|ues,  ramasse  les  crimes  de  lnii< 
les  hérétiques  dans  son  soin.  Il  iii'  fani  neu 
innover,  dit-il,  mais  garder  In  trniJiduS,  | 
Mais  d'où  cette  tradition  vient-elN  ?  IM-ce 
de  l'Evangile  du  Seigneur  ou  des  Ljiilrtf 
des  apôtres  ?  car  Dieu  nous  appread  qn'il 
faut  faire  ce  qui  est  écrit. a 

11  oubliait  que  saint  Paul  recommande  ^ 
d'observer  non-seulement  les  traditions  ; 
écrites,  mais  encore  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Il  oubliait  ces  belles  paroles  de  son 
maître  Tertullien  :  a  Si  vous  demandez  une  loi 
liiéo  des  Ecritures,  pour  une  infinité  de  pra- 
tique dans  l'Eglise  ,  vous  n'en  trouverez 
point  :  on  vous  dira  que  la  tradition  lésa 
Siilorisées,  la  coutume  les  a  confirmées,  b 
foi  les  observe.  »  il  oublinit  (]ue  l'Kcrituro 
môme  repose  sur  une  tradition  qui  n'y  est 
pas  écrite.  Sans  doute  ,  il  faut  observer  ce 
qui  est  écrit;  mais  en  conclure  qu'il  ne  faut 
observer  i|ue  cela,  c'est  un  sophisme  niala-« 
droit  et  inconsidéré  qui  Ottvce  it  porte  à  I 
toutes  le.s  hérésies. 

Saint  Cyprien  s'écrie  encore:  <  Quellcobs- 
tination,  quelle  présomption  nu  taul-il  pas 
pour  préférer  une  traditiou  humaine  à  la 
disposition  ou  ordonnance  divine  ?  »  11  ai» 
pelle  disposition  divine  l'erreur  qu'il  défemi, 
cl  tradition  humaine,  la  tradition  universiilla 
de  l'Eglise. 

Pour  monirer  l'antiquité  et  l'universalité 
de  cette  tradition,  le  Pape  saint  Etienne 
avait  cité  l'ixemplu  luénie  des  héréiiques. 
Cyprien  se  récrie,  comme  si  le  Paj* 
avait  dit  que  c'était  sur  les  héréliquci 
(jue  l'Eglise  devait  prendre  exem|ilo. 
p'-ndnnt  lorsqu'on  lui  eut  objecté  à 
même  que  Nuvulieu  rebaptisait  aussi  (1905j. 
il  répoud  dans  sa  lettre  à  Juba'ieo»  que  at  1 

cnvomient  perlout  des  Vandales  p  iurpraidre(««  I 

qn{  passaient  sur  les  rheinins  et  les  amener  am 
evèques  ariens  qui  les  n-kiplisaient  et  letir  en  don 
ii.iirnl  des  <  ci  iilH  als  par  ecril,  de  peur  qu'on  i«' 
leur  fit  ailleurs  la  même  viuleuce.  On  ne  laissait  |ia>- 
ser  ai  les  marcliands,  ni  les  autres  paurliculim  sa»  | 
ces  certiflcats.  Les  évé4|ues  et  les  prêtres  arkas  al- 
laient même  la  nuit,  avec  *ks  in>u|H?s  de  gensarat», 
par  les  villes  ei  les  l)()iirj.M(le>,  enlonçaient  W  fw'" 
tes  et  cniraieni  dans  les  ma  suns,  portant  de  l'oa 
dont  ils  arro^  lient  jusqu'à  ceux  qu'ils  trouvairai 
donnant  dans  leurs  lits,  puis  rriaient  quils  ks 
avaient  fait  chrétiens.  Les  mieux  instmits  ne  s'ca 
niellaient  p  is  en  peine;  les  plus  s  niplo  -^i'  froyJK 
Hoinile^  jelaieut  aussitôt  de  la  cendre  sur  leur  létf, 
M>  couvraient  de  rilices,  ou  se  frottaient  de  bmr. 
dt*eliiraicnt  les  linges  dont  on  les  avait  converti  et 
les  jetaiei^  dans  des  cloaques.  A  Cartiutçe,  o|  e^ 
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nlMtlil  pas  line  raiscn  rie  f>iire  RutreSMIt 

que  Cl'  schisin-tiiiiiK'.  ('cttp  lo<;ique  rersji- 
tile  nous  siMiibU',  *iit  M.  Itnhrhacher,  plus 
«Jijjne  (l'un  rhéieur  el  d'un  sophist*  qoo 
d'un  évâ(|un  t'I  d'un  Pèro  de  l'Kglise. 

Saint  Cyprien  s'écrit*  plus  loin  :  «  Celui-là 
rend-il  gloire Dieu, qui, ne  (on.mt  point  l'u» 
iiiléetin  vérité  qui  vient  de  la  loi  divine,  enm- 
liflt  pour  Ifs  hérésies  contre  l'Eglise?  Celul- 
ih  rend-il  gloire  è  Dieu,  qui,  ami  dus  lié- 
réliques  et  ennemi  dos  chrétiens,  pen8<»  qu'il 
fitnl  exconimunier  les  prêtres  de  Dieu  <pii 
défvDdrnl  lavérilrilu  Clirist  el  Cunili^  de  l'K- 
§liM?  La  coutume  qui  s'est  introduite  au- 
près de  qnelmie»>Qn8  ne  doit  point  empA- 
cher  la  vérilô  do  prc'-valoir  nu  de  vaincu'; 
car  la  coutume  sans  la  vérité  n'est  nu'uim 
vieille  erreor.  »  On  voit  qoe  le  zèle  de 
saint  Cyprien  romporinil  loin,  el  qu'il  fri- 
sait le  schisme.  Peut-être  lût-il  tout  è  fait 
tombé,  si  set  antres  vertus  ne  lai  avaienl  |ms 
mérité  la  grAro  do  s'arrôler  sur  cette  [lento. 

EnUji,  il  va  jusqu'à  dire  que  le  canal  do 
Il  tradilion  était  obttraé,  interromiia,  et  <|uMI 
ftlMt  pour  cela  remonter  h  la  source,  qui  est 
l^rlture.  Popr  juger  une  pareille  assertion, 
il  suffit  de  savoir  qnVIie  se  retroave  dans 
la  bouche  do  tous  les  sectaires.  Mais  saint 
Cjprien  disait  encore  :  «  Il  arrive,  [>Ar  l'ellei 
à9  la  présomption  et  de  roptniAireié,  que 
quelqu'un  dtU'cndra  plutôt  ce  qu'il  a  lui- 
même  du  faux  el  il«'  mauvais  cpie  de  cuti* 
svHlir  à  ce  qu'un  autre  aura  de  vrai  el  du 
bon.  Cependant  un  évêque  doit  être  docile, 
cL  uon-seuioinenl  enseigner,  mais  ap[iren- 
ilre  et  s'Klstroire  tous  tes  fours.  » 

l.a  maxime  est  bonne,  mais  il  devait  la 
prendre  pour  lui-niùiue,  car,  ii  la  tin  de  celle 
lettre,  il  nous  donne  un  exemple  déplorable 
de  celle  indocile  pn^soinption.  Après  avc)ir 
prétendu  réfuter  la  décision  du  Pape  par  des 
prtncipetetdes  raisonnements  avec  lesquels 
il  n'y  a  pas  une  hérésie  (|ui  ne  se  pût  justi- 
lier,  il  formule  une  (iôeision  toute  conlrsi- 
re  :  «  Nous  tenons  donc  comme  une  vérité 
évidente  que  tous  ceux  qui  reviennent  h  l'K- 
glîsc,  de  quelque  hérésie  que  ce  soit,  doi- 
vent être  baptisés  de  l'uniqm  et  Muiliine 
liapiéme  de  l'Eglise  (1906).  j> 

V.  Il  ne  s*en  tint  pas  lli.  Ponr  enntre-be-> 
lancer  raulorité  du  Pape  et  du  reste  do  l'K- 
gliso,  il  convoqua  un  concile  des  trois  pro' 
vinces  d'Afrique,  de  Homidfe  «t  de  Mauri' 
tanio.  Il  fui  tenuàCnritiTye  I.;  1"  septembre 
S36.  Il  s'y  trouva  quatre-vingt-cinq  évéqiie^, 
•vee  les  prêtres,  les  diacres,  et  une  grânde 

parliedu  peuple  ;  et,  entre  ces  ('v(''qiirs,  il  y 
avait  quinze  confesseurs,  dont  quelques-uns 
fiirent  martyrs.  On  y  lut  des  lettres  de  la- 

bn'ien  et  do  saint  Cyprien.  Puis  il  dit  :  ■  Vous 
avez  entendu,  mes  irès-chers  collègues,  re 

kva  ainsli  par  ordre  de  Cyrila,  le  lil«  d'un  bonune 
noble,  âgé  SLtilemenl  de  sept  ons,  qui  criait  :  Je  smh 

eliré.i'  }!.  lû  sa  iiu  rr,  li  s  i  Ih'vciix  cpars,  le  siiivail 
en  coiirjiil  loulc  la  \ilk'  :  ils  ffrincrcnl  la  lioin ii<'  à 
c»  t  ciilaiil  cl  le  plonsin-enl  dans  leurs  f.iiils.  Ils  Irai- 
tèrent  dc  vaiiuw  les  ciifatits  <lu  médecin  LintiRAT  («ly. 
tMartirle)  uni  avait  l'ic  loiuiainné  au  banaissemeat 
avec  sa  famille.  'Fusav,  Ifitl,  frddi.,  Kv.  sxs»  a- 


fpie  nolreco-é*  èijiu;  Jubaien  m*a  écrit,  etee 
que  jn  lui  ai  répon  l  i.On  vous  a  lu  aussi 
une  autre  lettre  do  Jubaïon  par  laquelle,  ré- 
|iondant  à  ta  mienne,  noo*seulemen(  il  y  a 
consenli.  mai'',  suivant  le  m(Mivcmen(  de  sa 
piélé,  il  m'a  remercié  de  l'avoir  instruit*  Il 
reste  que  chaeun  de  noaa  diso  son  avis  sur 
le  même  sujet,  sans  jucher  personne,  ou  sé- 
parer de  la  communion  celui  qui  ne  serait 
pas  de  notre  «vis.  Car  aucun  île  nous  nu 
s'établit  évôque  des  évêques,  et  ne  réduit 
ses  collègues  %  loi  obéir  par  une  terreur 
lyranniijue,  puisque  tout  évè(pie  a  uno 
pleine  liberté  de  sa  volonté  et  une  enlièie 
piiiMance;  et,  comme  il  ne  peut  éire  jugé 
i  nr  iiM  autre,  il  ne  le  poul  aussi  juger.  Al- 
teiidoiis  loiis  le  jugement  de  notre  ik'igneur 
lésns-Christ,  qui  seul  a  la  pnissanee  de 
nous  préposer  nu  goiivcrnniiifiil  de  son 
Eglise  et  déjuger  de  nuire  conduite.  • 

Ces  dernières  paroles  sont  au  moins  fbrt 
étranges.  Pi  i^^cscn  gi^néral,  elles  voudraient 
dire  qu'un  évôque  n'a  point  de  juge  sur  la 
terre.  On  les  explique  dans  nn  bon  snns» 
des  opinintH  encore  libres.  M.iis  conidiu 
ailleurs  il  appelle  jugement  de  Dieu  lu  suf- 
frage des  évcVpies,  dos  prêtres  et  du  peuple 
dans  l'électioi  d'un  <^vèquo  nouveau,  ne 
pouvait-on  pas  lui  dire  (pio  la  dépositîou 
analogue  d'unévêque  coupable  était  égale- 
ment  un  jugement  de  Dieu?  Quant  h  ces 
mots  dévé(jue  des  écéques,  il  est  aisé  do 
voir  qu'il  entend  le  pape  saint  Etienne, 
comme  Tcrtullien  en  avait  usé  en  parlant  da 
saint  Zéphinn.  C'est  au  Pape  (]u'il  repro- 
che d'user  de  terreur  lyranoiqao ,  paroo 
qu'il  menaçait  de  séparer  dcsa  communion 
ceux  qui  s'obslineraienl  à  tombatire  l'an- 
cienne et  universelle  tradition  do  l'Eglise. 

Après  que  saint  Cyprien  eut  ainsi  parlé, 
pour  l'ouverture  du  concile,  chacun  des 
évèques  ilonna  son  avis  de  suite,  coinmeii- 

SBOl  |>ar  les  plus  anciens,  selon  le  rang 
e  leur  ordinstlon.  Ils  ne  firent  qoe  reilini 
le  raisonnement  que  saint  tlyprien  avait 
répété  dans  ses  lettres,  rgelant  à  la  fois 
lo  baptême  des  hérétiques  et  des  scbismati* 
ques  ;  disant  ()ue  cela  était  dans  l'Korituret 
que  cela  était  évident,  que  pursonilO  00 
(Mot  donner  ou  qu'il  n*a  pas,  que  Jésus- 
Christ  a  dit  :  Je  suis  ta  vérité,  et  non  pas  : 
Jetuis  la  coulume.  Il  y  en  a  même  un  qui 
alla  jusqu'à  dire  :  «  Pour  ce  qui  est  d'admet- 
tre les  hérétiques  sans  le  ba[)lènio  de  l'E- 
glise, rjuu  personne  no  pri'fère  la  coutuiuu 
à  la  raison  et  k  la  vérité:  car  la  raison  et  la 
vérité  excluent  toujours  la  coutume  (1907).  » 

Kntin,  linns  celle  fameuse  atfaiic,  l'on 
votljusqu'il  cinq  et  six  conciles  (1908),  aa 
S'-iri  iiMpnds  il  y  avait  des  (onresseiirs  et 
doi  uiaiivo,  ilesqu'ib  se  nu  lletij  en  oppusi- 

13).  —  VoM.  le  il*  IX  du  préiicnt  arliclo. 
'  (1900)  Epiitt.  74. 

Imi)  Latihe.  loin.  I",  col.  7HG. 

(l!H)8i  Doiii  Cflltcr  (liniiic,  ilans  un  iiiCMiie  article, 
l'analyse  (le  Ioiin  n  •^  (  (nu  ilcs,  ilc  Irllc  >uilc  qu'il  ea 
ofl'rc  riiiiiluirc  dan»  luul  son  eiiseiiibk.  (  Yov.  Uitt, 
des  ttut.  Mcrtfi  et  tedMntUmUt  ium.  tll,  pag.  8W> 
573.) 
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tjon  arec  TEgllse  romaine,  tomber  dans  une 
grave  erreur;  et.  pour  souteoir  cette  erreur, 
«vaneer  detmaifaMsM  fcira  ilea  raison  ne- 

nenis  qui  attaquent  In  base  même  do  la  fui 
catholique  etautori-seut  impliciteiueut  toutes 
les  erreura. 

VI.  Comme  saint  Cyprien  ,  après  tout, 
aTaitàc<£ur  de  ne  p/ts  rompre  avec  le  Pape, 
illuianvoja  sans  doute  le  résultat  de  ce 
concile,  comme  il  lui  avait  envoyé  le  résul- 
tat du  précédent.  Naturellement  sa  dépuia- 
fion  et  sa  lettre  durant  encore  être  plus  anal 
accueillies  que  la  piemière  fois,  si  tant  est 

Îu'oo  voulût  U  s  reccToir.  Pour  trouver  de 
appui  ailleurs,  il  écrivit  à  Firinilien  de 
Cnppndoce ,  qui  lui-môme  devait  être  mé- 
conieiil  du  Pape  saini  Elienne,  ayant  été 
inetiacé  d'excommunicnliont  JliaO  aiipail^ 
Tant,  pour  le  môuie  sujet. 

Vers  le  môme  temps,  consulté  par  un  cer- 
tain ilagnus,  si  les  novaliens,  qui  donnaient 
I9  baptême  dans  la  mdiue  foriua  que  les  ca« 
Iholiques,  deTaient  aosa!  êtro  retMi{4iaéa, 
Cjrpnen  répondit  qu'ils  devaient  être  mis  au 
raDg  dea  autres  hérétiques,  que  leur  bap- 
tême était  nirf,  attendu  que,  pour  pontoir 
remettre  les  péchôj»  il  faut  avoir  l  Esprit- 
Saint,  Quant  à  ceui  qui  ne  peusaient  paa 
comme  lui,  il  va  jusqu'à  dire  que  ee  aont 
des  clirétiens  qui  se  font  des  auxiliaires  de 
l*antechrist,  des  prévaricateurs  de  ta  fgifdes 
traîtres  à  l'Eglise,  qui  dans  l'Eglise  même 
combnllaienl  conlrc  TR^Iisi!  (1909).  El  av»^c 
cela,  Cyprien  se  pl.iignaii  de  la  conduite  du 
Paix;  et  appelait  sa  fermeté  tyraoniel 

Mais  la  réponse  de  Firmilien  est  encore 
dus  étrange.  11  y  répète  plusieurs  fois  que 
'intention  du  Pape  et  de  ceux  qui  luiadhé* 
raient  était  d'approuver  le  baplôrao,  pour- 
vu qu'il  fût  conféré  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit;  et,  chaque  fois,  il 
traite  cette  doctrine  d'absurde,  il  dit  que  la 
nue  invocation  de  la  Trinité  oe  suUit  piis, 
uu'il  faut  encore  que  celui  qui  baptiae  ait 
I  Esprit-Saint.  Il  confond,  comme  Cyprien, 
validement  et  iicitemonl.  u  De  même  qu'il 
n'est  pas  permis,  dit-il,  à  l'hérétique  ni  de 
foire  d'urdinalion,  ni  d'impospr  les  mains, 
de  môme  il  ne  lui  est  pas  permis  de  bapti- 
ser ni  ili'  laire  aucune  fonction  spirituelle, 
parce  qu'il  est  privé  de  la  sainteté  spiriluella 
et  divine.  |l  y  a  longtemps  que  nous  avons 
t'iatili  tout  cela  à  Icône,  en  phrygie,  où  nous 
lotions  assemblés  de  Qalatie,  de  Cilicie  e( 
des  pays  roistns,  et  nous  avons  résolu  de 
le  soutenir  fnriouient  contre  les  hérétiques; 
car  quelques-uns  en  doutaient  alors,  à  cause 
<lei  nontapiatea  qniaemblenireeonoaltre  le 
BèmePère  eirle  même  Fils  que  nous.  « 

Ainai  lea  érèquea  reiiaptisaots  iovoquaieol 
éfaleiDent  une  certaine  tradition,  une  cou- 
tume ;  seulement  ce  lotu/lemps  dont  ils  se 
(loriliaieDl  toujours  reu^ontait  ù  peine, 
eomme  noua  Tavons  déjà  remarqué,  k  «ne 
vingtaine  d'années;  c'est-à-dire  h  peu  près 
à  l'époque  où  Agrippio  de  Cartilage  inno- 
vait en  Afrique,  car  ce  qa*oo  peul  trouver 


HUAS  BAF  «Ml 

de  plus  ancien  sur  cette  doctrine  ftl  nlutftt 
un  soupgoo,  une  sorte  de  petit  uua^  an- 
nonçant peut-être  un  ortse,  iMif  rith  tfe 

positif  et  de  bien  certain.  ! 

Quant  au  Pape  saint  Ëticnno,  Firmilien 
en  parle  avec  l'emportement  d'un  hoanne  1 
qui  ne  se  possède  plus  ;  il  le  traite  d'aveu-  ' 
gle,  d'insensé,  de  Judas,  d'hérétique  et  de  1 
pire  qu*béréliq«e*  Avec  cela,  il  lui  reproche 
la  colère,  lai  wco— Mode  rfauouJité  et  la 
douceur  I 

Comme  le  témoignage  d'un  homme  aussi 
emporté  est  tout  au  plus  recevabie  contre 
lui-même,  on  ne  sait  trop  si  on  iieut  l'en 
croire,  lorsqu'il  reproche  au  Pape  de  n'avoir 
pas  voulu  admettre  les  envoyés  de  Cyprien* 
d'avoir  même  défendu  aux  ndèles  de  les  re- 
cevoir, ni  d'exercer  envers  eux  In  simple 
hospitalité.  Au  iiaiid,  le  Pajie  l'eût-il  lait 
aprêa  Se  deraier  eoneile  de  Carthage,  sa 
conduite  était  dans  l'ordre.  Firmilien  lui  ' 
impute  encore  d'avoir  appelé  Cjrprieu  un 
liiux  christ,  un  dut  ap6ire,  un  ouvrier 
tronjpeur  et  infidèle,  et  conclut  que  c'est  lui' 
même  qui  mérite  loua  ces  noms.  Tel  est  le 
langage  dé|)lonblede  V^ilien  (  19t0  ).Ca 
qui  n'est  pas  moins  h  regretter,  c'est  q'ie 
saint  Cyprien  ail  traduit  cette  lettre,  qi,  il 
Tait  pooliée  eo  Afrique,  en  un  mot,  qu*il 
l'ait  approuvée  cl  comme  adoptée.  N'était-ce 
pasjustilier  les  qualitioaiioiis  sévères  que 
lui  avait  appliquées  le  Pape  ,  supposé  laa- 
tefois  qu'il  les  lui  ait  appliquées  ? 

VIL  Avec  des  hommes  de  ce  caracière,si 
aainta  <|tt'ila  fussent  d'ailleurs,  le  Fajpe 
saint  Étienne,  qui,  en  délinitive,  était  leurso- 
périeur  et  leur  juge,  ne  pouvait  pas  entrer  en 
iliapttle;  il  devait  (  ce  qu'il  titj  commeoear 
par  poser  la  règle  inviolable,  et  exiger  qu'on 
s'y  soumit,  sauf  à  chercher  ensuite  des  eti 
plications  pour  satisfaire  à  OM  éttfiértlé 
docile  et  pieuse:  telle  est  toujours,  en  résii- 
lué,  la  sage  et  maternelle  conduite  de  l'Eji^ii-  | 
ae  romaine.  Du  reste,  content  d'avoir  pM«  1 
clamé  la  loi  et  d'avoir  ajouté  la  menace 
contre  les  réc^lcitratiis,  ic  Pape  ne  poussA  I 
point  l'aifaire  à  bout,  il  laissa  quelque  cho- 
se à  faire  au  temps  et  à  la  réuex ion ,  ainsi  l 
qu'à  la  médiation  de  saints  évêques,  comme 
saint  Dtnys  d'Alexandrie,  oui  travaillaient 
à  concilier  les  esprits  divises. 

Au  fond,  il  n'y  avait  rien  de  plus  juste 
ni  iJe  plus  simple  (juc  le  décret  du  Pape: 
Q»9m  n*  cAenae  rien  à  c$  qui  a  été  réglé  par 
Tm  tmdUim^  »  est  irapoasible  qu'en  se  cat- 
mnnl  un  peu,  les  esprits  les  plus  prévenus 
n'aient  commencé  à  en  sentir  la  vérité  et 
Timportance.  Cyprien,  de  son  eOté,  au  fert 
même  de  la  querelle,  avait  fait  deux  traités 
qui  devaient,  arec  le  temps,  réagir  salutai<« 
reineni  tnr  lui-nêine;  le  premier,  Dt  fuli- 
lilé  de  la  patience;  le  secoml,  /)e  l'envie  rl  île 
itt  jtUouiit  (  Voy.  son  article  ).  L'antique 
tradition  ne  manque  pas  nonjploa  ile«ldl»> 
seurs,  qui  en  relevaient  laotorité  H  la 
sainteté. 

Il  noua  reste  Técrit  d'un  évêqtn  coBieat« 

(19101  .V^uti  Cv|>r.,  f^pikt.  15. 
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porain,  qui  commence  par  dire  (  1911  ).  t  11 
n'v  aurait  point  eu  de  dispute  ,  si  chacun 
fît  MMM  M  oontenlail  d«  l'autorité  de  toutes 
Ip8  églises,  et  ronsprvait  l'humilité,  sans 
vouloir  innover,  car  on  doit  rejeter  tout  ce 
qui  est  douteux,  s'il  est  jugé  contraire  à 
I  ancienne  pratique  tie  tous  nos  saints  pré- 
décesseurs. On  ne  tire  aucun  fruit  de  la  nou- 
veauté, sinon  qu'un  piitictlier  Mt  Tanté  par 
des  hommes  légnrs,  comme  ayant  corrigé 
les  erreurs  de  toute*  les  églises.  En  quoi 
ittimitenl  les  hérétiques,  qui  mettent  toute 
leur  étude  ô  calomnier  la  très-sainte  Eglise, 
notre  mère,  et  tonte  leur  gloire  h  trouver 
fie  quoi  lui  imprimer  quelque  HfUrissure. 
N'est-ce  pas  une  chose  monstrueuse  que 
des  érêques  méditent  de  pareils  scandales  , 
et  qu'ils  ne  craignent  point  de  révéler,  à 
leur  propre  honte,  une  prétendue  ignominie 
de  leur  mère  l'Eglise,  ignominie  qui  n'eiisle 
que  dans  li-ur  erreur  à  em-m^mt.'S  ?  Les  ar- 
«joieuts  fusaent-iis  égaux  de  part  et  U'au- 
tra ,  ce  seniii  «noore  une  impiété  de  von- 
loir  ainsi  la  flétrir  ptT  lit  téméraires  noa- 
veautés.  » 

Certes,  des  rédeiiona  de  ce  genre  durent 
fttre  une  puissante  imprMsiontur  des  évô- 
qnes  qui,  an  fond  du  cœur,  ne  rcjctoieiit 
le  baptême  des  hérétiques  et  des  schismati- 
ques  que  parce  qu'ils  auraient  cru  porter 
fltteinlf  ii  l'nnilé  l'I  à  i.i  sainteté  de  l'Eglise. 
Aus6i  la  ilispuic,  nprù!»  avoir  encore  duré 
un  peu  sous  le  Pape  suivant,  finit-elle  par 
«ne  récoiicilialion  générale.  Les  niCnies  évô- 
ques  africains,  qui  avaient  ordonné  avec 
saiut  Cyprieo  de  rebaptiser  les  hérétiques, 
changèrent  d'avis  et  firent  un  décret  con- 
traire;  suivant  le  témoignage  exprès  46 
saint  Jérôme  (191â).  Les  cinquante  éféquit 
d'Orient,  qui  avaient  établi  la  môme  erreur 
à  Icône,  la  rétractèrent  également, , et  1  E- 
glise  d'Icône  se  distingua  inéine  par  son 
{larfail  accord  avec  l'Eglise  romaine.  C'est 
ce  que  noua  apprenons  de  saint  Augustin 

Je  saint  Basile  (1918). 

VIII.  Quant  h  saint CyprieiltilOas  croirions 
lui  iaire  injure  de  mettre  en  doute  qu'il 
p'ait  suivi  ou  plutôt  prévenu  l'exemple  de 
ees  collègues.  «  Quoiqu'on  ne  trouve  point 
qu'il  ait  corrigé  son  opiniou,  dit  Au- 
gustin» il  est  juste  néanmoins  de  i^enser 
<l'un  tel  homme  (ju'il  l'a  l'ait;  penl-Airo  (|t<o 
ia  prouve  en  a  été  aupprimée  par  ceun  qui  « 
épris  de  la  même  «reurt  n*ont  pas  voulu  se 
priver  d'un  tel  patronage  (191V).  D'ailleurs 
CMi  u'a  pu  écrire  tout  ce  qui  se  lit  alors  en- 

{mi)  Labl»e,  loin.  I",  col.  770. 

{mt)  Hier.  In  Uck,  cap.  8. 

(1913)  S.  Auff.  Cmf.  Cre».,  lib  m;  Basil.,  epist. 
99  ad  AmphUocn. 

il9\i)Ad  Vinc.  rogat.,  epi»t.  93,  ii°  58. 

(1913)  De  Bepl.  Conl.  Donat.,  lib.  ii,  n*  4.  — • 
Casllà  tout  ce  qu'il  y  a  éa  plwDrohaMe.  «l  cepea- 
dMtcela  a'a  pas  empédié  daia  Car  f  lise  m  ewicUne 
de  cette  absence  de  témoignages  à  la  noii-ri'trai'la- 
lion  tie  »ainl  Cypricit.  (  voy.  Vk  de  iaint  Cyprien, 
in-4°,  1717.  jta'g.  (]ouiine  si  des  écrits  de  ce 
MÛat  ou  d«»  loemuttcala  de  l'aïuifuiié  ccclésiasii" 
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tre  les  évéques,  ou  nous  ne  connaISMM 
pas  tout  ce  qui  a  été  écrit  (  1915).  • 
RnelTel,  auoique  saint  An^^ustio  ait  tant 

écrit  sur  le  lait  de  saint  Cyprien  contre  lea 
donalistcs  ;  quoiqu'il  réfute  très  au  long  sa 
lettre  à  Jubaïen  et  les  aeles  du  grand  con- 
ciie  (ie  Carthage,  on  convient,  toutefois, 
qu'il  n'a  point  connu  la  lettre  de  saint  Çy- 
pricn  à  saint  EtiennSi  ni  celle  de  Firmillbn. 
il  est  donc  fort  possible  que  le  Père  le  plus 
savant  et  le  ntiis  érudit  du  vu*  siècle,  le 
Vénérable  Bède,  eût  découvert  quelque 
preuve  authentique,  pour  assurer  fbrmelle- 
ment,  comme  il  le  fait  (1916),  que  saint 
Cy|)rien  s'était  effectivenit-nl  rétracté. 

'Nous  oroirioos  encore  n  ôtre  pas  sufli- 
samment  juste  envers  ce  grand  saint,  si, 
n(ir(''>;  avoir  rapport»',  dans  cet  srlicle,  les 
jugements  assez  sévères,  quoique  mérités, 
semn  oent,  île  M.  rabt>é  Bolifbacber,  nous 
ne  citions  pas  ici,  sur  celte  époque  troublée 
delà  vie  de  saint  Cjrprien,  ropinino  d'un 
miire  bistorfeo,  non  moins  éxad  que  le 
premier,  non  moins  ami  de  la  vérité,  mais 
animé,  assurément,  d'un  esprit  plus  doux 
et  plus  conciliant.  Voici  clone  eommeol 
M.  I  abbé  Blanc  s'exprime,  dans  ses  conclu- 
sions, sur  cette  fameuse  dispute,  ou  |>lutôt 
sur  rimpresslon  qu'elle  fit  dans  les  esprits* 

«  La  lésislance  de  saint  Cyprien  an  Pai  e 
Etienne  fut  une  fuute  réelle,  f^into  atrailjlie 
sans  doute  par  une  foule  de  circftnsl.mo.s  ; 
mais  enfin  elle  fut  un  acte  blflmahle.  L'opi- 
nion |Mil)lique,  qui  n'a  cessé  d'.uluiirer  î'w 
lustre  évôtpie,  demeura  inexorable  è  oel 
égard,  inôiiio  après  son  glorieux  martyre. 
Ce  fut  au  point,  que  dt^à  un  siècle  et  demi 
plus  tard  plusieurs,  par  zèle  pour  la  gloire 
de  saint  Cyprien,  ctierelièreiil  a  le  disculper, 
en  essayant  de  répandr<i  quelques  nu.nges 
sur  l'authenticité  des  monuments  qui  attes- 
talent  cette  résistance.  Saint  Augustin,  qui 
nous  apprend  cette  circonstance  sans  sa 
prononcer,  rappelle  en  tonte  occasion  le 
martyr  de  Cyprien  comme  une  noble  et  hô- 
ruique  expiation.  —  Mais  peut-être  ce  blAïue 
tombait  sur  les  erreurs,  sur  l'éniolion  trop 
vive  du  primat  de  Carthage?  Nullement. 

«  Il  arriva  k  saint  Cyprien  ce  qui  estarrWé 
à  tous  les  Pères  tjui  ont  les  premiers  exposé 
et  défendu  quelques  points  de  doctrine; 
son  expression  toi  phis  d'une  fois  exagérée, 
inexHcte  :  il  se  trompa  de  bonne  foi  sur 

{dusieurs  points  DOu.«ncore  délinis  expiici- 
emeut  (ce  que  nous  avons  remarqué  h  pro- 

Îios  d'Agrippin  11917]),  et  nul  ammenl  sur 
a  retïaptisatioû  que  l'Ë^iise  toléra  avec 

que,  csMlalaHl  eelte  nénwlafioit,  n'avaiept  pu  s'é- 
garer, elcMune  si,  lorsqu'il  s'aot  d'un  boaiiue  tel 

3ue  saint  Cy^en,  la  snpposiQMI,^néme  gratuite, 
'un  retour  vers  la  vérité,  n'i-iait  pas  rationnelle  ei 
dans  Tonlredeces  choses  dont  on  |K>ut  dire  :  Cela  a 
été  ainsi  parce  que  cela  drv;iit  t'Uf'.  Mius  H.  Ger- 
vaiaa,  en  conclaaat  que  aaini  Cyprien  ne  $e»t  ;«>mm 
f^meté,  regardeedle  etSMitatkm  cooMne  un  tHpfli 
gloire,  et  il  ne  voulait  pas  <mi  d' i«>iiilli'r  SS^héllMU 
(1916)  Ven.  Bed.,  lib.  vui,  quusA,  S>. 
(mi)  fsf.ssaafliBlk 
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fiatienco.  L'opinioD  ne  se  monlra  pas  plus 
névèro  que  l'E^iise  ;  elle  blâma  uniipienicnt 
la  résistance  Ja  firimat  à  l'ô^nrl  du  son  su- 
périeur. Supposez  que  le  Pape  Êlirnnc 
1i*eAt  été  qu*un  simple  év(^que,  un  grnnd 
int5li(»iifilit.iin,  si  l'on  veut,  ninis  s.m.s  aiilo- 
ritô  ni  iuriiiirlion  sur  révôque  deCnrili.ige» 
loin  de  le  blâmer,  l'opinion  piil)li(|ue,  après 
flvoir  n<*tri  V;\r[n  insensé  de  l'évêque  de 

Rome,  eAleiallé  la  moUéraltoo  de  Cyprlea* 

Î|ii6  son  mérite  pI  sa  célébrité  élevaient 
lien  aii'dfssiis  d'Eliennô;  peul-ôtre  niAnio 

Î*eOit«elle  taxé  de  faiblesse,  pour  n'avoir  pas 
tiH  ample  justice  de  eet  attentai,  et  tous- 
Irait  plus  (  rtioaccment  lus  «'-vôques  d*Afri- 
t|ue  à  une  si  odieuse  usurpation. 

*  Le  docteur  Launoi,  ef,  en  général,  toas 
Jes  aut(!urs  [)eii  f;ivor;il;Irs  aux  Papes,  se 
jiont  |>lu  à  relever  tous  les  éloges  donnés  & 
saint  Cyprien  et  le  silence  de  Pbistoire  sur 
le  p.i|H'  Ktietine  ;  et  ils  n'ont  pas  vu  (pie  lo 
plus  iicau  résultai  de  ce  parallèle  était  de 
faire  ressortir  avec  plus  d'éclat  l'antorilé  du 
Pontife  romain  sur  un  lioninie  célèbre  qu'il 
n'eût  osé  attaauer  sans  un  droit  inconicdta- 
ble,  ou  qu'il  n  eutpaaeltaquf^  impunément. 
Les  niômcs  hommes  ont  Irioniplié  encore 
de  l'insertion  du  nom  de  saint  Cv  prien  dans 

10  canon  de  la  messe,  où  ne  ligure  pas  celui 
d'Klienne.  Or,  voici  coque  l'Eglise  a  f;iil: 
elle  a  inséré  le  nom  du  grand  évôcpie  de 
Cartilage  dana  ioeaooo,  parce  qu'elle  a  vu 
«n  lui  rtiofutno  providentiel  pour  détendre 
l'unité,  lo  centre  romain  de  I  unité,  le  pivot 
du  gouvernement  ecclésiasiic^ue  contre  les 
schismatiques  ;  de  même  qu  elle  y  a  placé 
h  cùlé  de  Cyprien  le  pajie  saint  Corneille  , 
qui  avait  été  le  confesséur  et  presque  le 
martyre  de  cette  raôine  unité.  Pour  Etienne, 

11  fut  sans  doute  un  s.iint  Pape,  un  gardien 
zélé  du  dé(i6t  de  la  loi,  un  illustre  martyr; 
mais  plus  de  trente  autres  Papes  ont  versé 
leur  sang  |inur  la  foi,  et  tous,  sans  eiceii- 
lion,  ont  préservé  la  ilordiiio  de  toute  at- 
teinte; h  quel  litre  leur  eût-il  été  préfé- 
ré (1918)?  » 

Ko  résunu'',  dnns  cette  mémorable  contro- 
verse, la  seule  règle  (ixe  et  invariable,  c''*st 
que,  conformément  è  la  tradition,  il  ne  fallait 
point  rebaptiser  les  héréti<|U(  S  qui  avaient 
été  baptises  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Baint-Bsprit.  Mais  tout  le  monde  oooîpren- 
dra  sans  peine  que  l'application  de  cette 
règle  devait  souvent  présenter  des  dilli- 
cuTlés,  et  varier  suivant  les  lieux  et  les 
temns;  car  des  hdrétiipies  ipii  obsorvaieol 
la  lorme  essentielle  du  baptême  dans  un 
temps  on  dans  un  lieu,  pouvaient  Tallércr 
dans  un  autre.  C'est  ce  qtii  exp'ique  les  dif- 
lîcuités  et  la  diversité  de  pratique  qui  sere- 
marnuent  dans  Tbistoire  de  TEgiise. 

IX.  Afirte  que  celte  eélèbre  coolrovorie 

.  (1918)  M.  l"al)l>é  P.  S.  niaiic.  Cour»  d  histoire  ec- 
diMulèftê^  Priciê  Ai«tortyM,  Km».  11,  pag,  47,  ii. 
—  Le  nsttmé  que  fait  riiiatorien  de  la  conirovene 
relative  au  bapU^inu  des  Itërétiqucs  est  à  éliidirr,  a 
partir  de  la  p.i^t*  li.  V.nw  qui  vondriicnt  approiuii- 
(lir  d'imo  s|m'i       ilixfis  |)oinl>  plus  ou 

nuius  coutruvciM.'»  totubdai  ce  Ucbal,  cuusultvroiU 
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eut  été  terminée,  comme  nous  l'avons  dit 
(n*  Vlll),  on  vit  cependant  encore,  pendant 
quelque  temps,  rebaptiser  les  hérétiques; 
mais  il  faut  remarquer  que  plusieurs  cir- 
constances particulières  y  obligèrent,  et  que, 
d'ailleurs,  il  y  avait  alors  |)eu  d'hérétiques 
qui  gardassent  la  forme  du  ijaplôuie  pres- 
crite par  l'Eglise.  Hoos  no  savooa  si ,  todiS- 
pendamment  des  novatiens,  on  pourrait  er. 
produire  beaucoup  qui  t>aptisasseot  au  doiu 
de  la  Irèr •sainte  Trinité. Or,  poor  la  plupart 
des  bap'émes  reçus  parmi  les  hérétiijues.on 
avait  raison  de  conférer  do  nouveau  ce  sa- 
crement à  ceux  qui  deBMQdaieot  b  rentrer 
parmi  les  catholiques. 

Voilà  où  en  étaient  les  choses  au  com- 
mencement du  IV*  sièele ,  e'esli^-dire  vers 
l'an  313.  Eti  314  nous  voyons  le  conciln 
d'Arles  ordonner  que  si  quelque  hérétique 
vient  à  l'Eglise,  on  lui  demande  le  symbole, 
c'est-h-dire  de  faire  |>rofession  de  foi  catlio- 
lique  ;  que  si  l'on  trouve  qu'il  a  été  baptisé 
au  nom  du  Père,  du  Fila  cl  du  Seiol-Bsprit, 
on  lui  inqiosera  seulement  les  mains,  alin 
qu'il  reçoive  le  Saint-Esprit;  et  (]ue  s'il  ue 
répond  pas  suivant  la  loi  de  la  TrirMié,oa 
devra  le  baptiser  (19l9j.  II  n'y  a  là  rien  que 
de  très-juste.  Cependant  ii  pareil  que  cette 
sage  conduite  déplut  encore  aui  hérétiques. 
Voynnt  que  l'on  conférait  de  nouveau  le 
baptême  à  ceux  qui  les  abandonnaient,  ils 
regardèrent  dette  |>raiique  des  catholiques 
comme  une  insulte  rju'ils  leur  faisaient  cl, 
»our  s'en  venger,  ils  liront  la  môme  chose  à 
'égard  des  catholiques  qu'ils  pouvaient  atti- 
rer à  leur  parti.  Les  doiiiitistes  surtout,  dont 
le  schisme  commef)çail  h  faire  du  bruit,  pa- 
rurent les  plus  échauU'és  sur  ce  point,  et. 
dans  la  suite,  les  ariens,  comme  nous  l'avons 
déjà  constaté  (1920),  se  laissèrent  aller,  i 
cet  éi^ard  ,  à  des  violences  inouïes. 

Mais  fallait-il  pour  cela  que  l'Eglise  ne 
suivit  pas  ses  règles,  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
reb8|»ttsAt  point  ceux  dont  elle  avait  lieu  de 
douter,  et  qu'elle  se  contentât  do  demander 
le  symbole  à  ceux  qui  n'avaient  point  erré 
sur  les  choses  touchant  la  foi  ou  la  Trinité? 
Msurémeol  non,  et  c'est  ce  qu'aurait  dû 
faire  remarquer  «n  auteur,  d'aflleors  si  fieu 
sûr  (1921),  (jui  rapporte  les  violences  dos 
héréliaues  comme  si  l'on  eût  dû,  dans  l'in- 
térêt ae  la  paix ,  y  céder.  A  ce  eom|ito  que 
(leviendraienl  les  vérités  essentielles,  quf» 
deviendrait  le  dépôt  de  la  foi?  On  peut,  ou 
doit  même  fiiire,  par  cbarité,  toutes  les  ooo- 
cessions,  tous  les  sacrifices  pos.>ibIes  au 
proUt  de  la  concorde;  mais  il  est  des  limites 
qu'on  ne  |»eut  fi-aocbir,  et,  dana  ce  cas,  les 
maux  qui  peuvent  résulter  de  celle  légitime 
et  obligatoire  fermeté  .retombent  sur  ceux 
qui  sont  asseï  insensés  pour  ne  pas  reeoB-  . 
naître  leurs  erreun. 

aussi  avec  profit  les  indirnlions  nnnpIrtesMeéMMW 
M.  l'»bl»o  itbiic  dans  une  note  bibliografmtif9$ffÊ%. 
50-55 

Hm)  Voy.  notre  Mml  éâ  tèinoin  ém  csari* 

/m,  etr.,  pa^;.  l.'i.'î. 

(Vm\  Vov.  ubi  supra,  la  lele  llftS. 
'VH\  \  Ueiu  Gccuim:.. 
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L'Eglise  donc,  maigre  los  fureurs  des  h('i  u- 
tiques,  nu  Uuparlit  point  de  sas  r^les  du 
hftute  pnidence.  Noas  la  voyons,  au  oooefle 
général  de  Nicéc .  tenu  en  325,  reruJre  un 
«anon  perlant:*  Ouanl  aux  paulianUtos  qui 
reviemieoli  rEglim  catholique,  il  eal  déeiUé 
qu'il  faut  absolument  U-s  rebaptiser;  que  si 
4juelques-uns  ont  été  autrefois  dans  clergé 
à  aoBi  Iroavës  sans  reproehe ,  étant  rebap- 
tisés, ils  Sfront  nnJonnés.par  l'évôquu  do 
rbllse  calltolique  :  mais,  si  dans  l'examen 
oo'lM  tKMiTtt  indignes,  il  faut  les  déposer 
(1922).  »  Lespaulianistes  étaient  les  sectateurs 
de  Paul  de  Samosate  UUâ3j,  qui  regardaient 
notre  Seigneur  lésus-Chrbt  comme  on  pur 
linnimo  ,  et  ne  b.iptisait'nl  point  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils  et  Saiut-£spri(.  C'est 
pourquoi  le  concile  de  Nicée  ordonna  de  les 
baptiser,  et  n*en  fil  point  aulant  pour  Ii>s 
uoratienSf  qui  u'urruienlni  dans  la  toi  de  la 
Triiiilé  01  dans  la  forme  du  bn|)tôme.  — 
Passons  inaiiitenaal  à  des  époques  |H»sté- 
licures. 

X.  Dom  Genraise,  toujours  dans  le  but  de 

lnslifier  saint  Cypritn  de  son  erreur  et  pour 
rexaller,  coniuie  lu  docteur  Launui ,  au-des- 
sus dn  Pape  saint  Ktienne ,  prétend  que , 
jiliis  de  ciMil  ans  aiu  ts  l'évûijue  duCarlliag»', 
«  le  ^rand  saint  Basile,  un  des  successeurs 
de  Firmilien  dans  réTéebé  de  Césarée  en 
Cappadocc,  se  glorifiait  encore  de  n  ijaptiser 
loiu  U*  turétiifueM ,  à  l'exemple  de  saint  Cjr- 
|»rien ,  ou*il  cifail ,  et  regatuait  eonime  «on 
wmltre  dans  celte  pratique  (192V\  »  Ht  cet 
auteur  cite,  À  l'appui  de  son  assertion ,  la 
première  épitre  de  saint  Basile  h  saint  Aro- 
piiilique.  Or,  on  va  voir,  par  fa  >ii!iple  nna- 
J/se  que  fait  Fleury  de  celle  épilre  de 
sailli  Basile,  ce  quil  faut  penser  de  ropiuioo 
de  (loin  Gt-rvaise  sur  vc  point. 

Le  }ireu)ier  cauon  qui  se  trouve  dans  cette 
pièce  re^jarde  le  baptême  des  hérétiques,  et 
en  particulier  des  cathares  Ou  novaliens. 
$aiut  Basile  dit  que  lesaodensunt  distingué 
l*hérésie,  le  schisme  et  rassemblée  illicite  ; 
iju'îls  ont  appelé  li(?résic  la  séparation  pour 
uu  article  do  fui;  scliisiue,  la  séparation  pour 
un  point  de  discipline;  assemblée  illicite, 
relie  (jUG  tenait  un  [)rtilie  dt  subéissanl  con- 
•  iaiuiiénour  quelque  crime,  mais  sans  erreur 
iiarticulière.  Ainsi  its  nommaient  hérétiques 
les  iiianichéena»  les  valenliniens  ,  !'-s  mar- 
t:20iiilus,  lus  pépujEéuiens  ou  muulauisles; 
mais  ils  ne  comptaient  les  cathares  ou  no- 
va liftis  que  pour  scliismaliques  ,  et  met- 
taient au  nu^me  rang  les  encratiles ,  les 
aftuctatitcs,  les  hydroparastatesouaquariens. 
<*c*In  sn;ipos(S  les  anciens  rejetaient  entièrc- 
jiient  le  i>apiérae  dus  hérétiques ,  et  rcce^- 
▼aieal  celui  des  Mhismatiques.  Saint  Basile 
«iil  toutefois  qu'il  f.iui  suivre  la  eoulmne  do 
xiiaque  pays,  parce  que  lus  usages  ont  été 

(1922)  Can.  19. 
(lUiô)  IiiiHM'.,pplst.  22,  rap.  .'». 
(lt>24)  Mcdetaml  Cijprien,  in-l'  1717,  pag.^St. 
(1 925)  Hist.  ecclés,  liv.  wii.  u°  14. 
(f  92t))  V.  Inf.,  I.  uni,  d*  8,  cap.  47,  et  Innoc.  I, 
«p.  a,  t.  5. 

ii'Jàl)  CoDC.  ircl.  I,  c.  8,  n*  IX  d  i  ^ut,cut  ar 


iliuLTonts.  C*esl-?i -dire  qn'il  faut  ex;.':ninor 
coiumeiit  chaque  espèce  d*hérélique  donne 
le  baptême  dans  le  pays  dont  il  s'agit  ;  car 
on  doit  rejeter  celui  qui  n'est  point  donné 
sHou  la  forme  que  l'Ëglise  a  reçue  de  Jésus- 
Christ. 

Ainsi,  faisant  ces  distinctions,  «ainl  Ba.slh» 
décide  que  lu  baplùmu  dus  pépu<éiiiuns  rat 
nul,  parce  qu'ils  baptisaient  au  nom  du  Père 
et  du  Fils,  <-t  de  Monlnn  ou  Prisrillc  ;  et  il 
s'en  rapporte  à  l'usage,  parce  que  les  héré- 
tiques, ni'ajnnl  point  entre  eux  de  H^gle 
Ceitaine,  pouvaient  bajitiser  diirércmmenl 
en  divers  iieui.  Il  décide  aussi  qu'il  fant 
baptiser  les  eneralites ,  parce  qulls  avaient 
perverti  la  forme  du  biptômt;  pouraore'Mm 
irréconciliables  avec  TEglise.  Ht  toutrfui^  Il 
s*eii  rapfiorte  encore  è  la  coutume ,  ce  qu'il 
faut  toujours  entendre  [)our  la  [ireuve  du 
fait,  si  le  baptême  du  tels  hérétiques  (>n  par- 
ticulier était  conféré  selon  la  forme  observée 
par  riîglise. 

On  voit  si  tout  co'a  ressemblu  à  la  prati» 

?me  de  saint  Cypri«n,  et  si  saint  Basile  von» 
ail  qu'on  reba|)lisAt  tous  Ifs  hérétiques.  Dom 
Gervaise  aurait  dû  y  regarder  de  plus  près 
avant  d'invoquer  cette  autorité.  Dans  la  se» 
conde  épttre  canoni(]ue ,  saint  Rasilo  ajoute 
qu'il  faut  rebaptiser  lus  eucralilus  et  les 
apoctatiles,  comme  étant  une  branche  dea 
inarcionites,  et  condamnant  to  mariage  et 
l'usage  du  vin  eu  haine  du  Créateur  (IU26J. 
Ce  iiui  montre  qu'il  y  avait  des  encreiiles 
de  plusieurs  sortes,  Ifs  uns  lii'riUiqiics  pro- 

Ëremeiil,  les  aulresseulemenlscbisiiialique.s. 
hfln  celte  discipline  est  conforme  è  celle 
du  concile  d'Arles  qui  veut  rpie,  pour  Juger 
de  la  validité  du  baplôme  d  un  hérétique, 
un  lai  demande  le  symbole  (1927),  et  qun 
s'il  ne  rc{)ond  pas  suivant  la  toi  di-  lu  Trinil»», 
OQ  lu  baptise.  Saint  Basile  veut  que  l'on  re- 
çoive les  hérétiques  qui  se  convertissent  k 
rarlicle  de  la  mort,  toutefois  apri's  examen 
(le  la  sincérité  du  leur  conversion  (lt)28j. 
Nous  verrons  les  autres  canons  de  saint 
Basilu  h  son  article,  n"  XIX. 

Ainsi ,  il  est  bien  cunslanl  que  dom  Ucr 
Taise  n'a  pas  vu  dans  saint  Basile  ce  qui  y 
est  réfcllemcrit,  011  que,  dans  l'intt'iOt  de  s« 
tbèse,  il  n'a  pas  voulu  tu  voir.  Il  aurait  bien 
mieux  fait  île  s'adress-r,  avec  saint  Augus- 
tin, au  l)ienhoureux  dont  il  écrivait  la  vie  et 
du  le  prier  de  l'assister,  ali'i  que,  par  un 
sincère  attachement  à  ('autorité  de  I  Eglise 
catholique,  il  se  fût  applitpié  à  réfuter  les 
hérétitiues  et  les  schismaliques,  quo  ce  ijrand 
saint,  du  haut  de  la  gloire  céleste,  •  réprouve 
et  condamne  d'autant  plus  qti'il  voit  plus 
clairement  li'ur  malice  à  chercher  dans  ses 
écrits  du  quoi  tnunpi-r,  et  non  la  uharité 
dont  il  leur  donna  rcsempie  {1921»).  »  ' 
£ulia»  pour  achever  cet  arliclu  de  la  re- 

* 

ticle. 
(19i«)  Cnp.  5. 

\\\H'.))  I  Taiilo  amplhis  Improltal  .i(q(ir> rnnlcm* 
ipi;inlf>  iiiagis  iiovilnts  ad  insiiliniitltuit  p'rscn»-' 

i  vcllr  ipitxl  srri|)sii.  1 1  p.n  iiicniiJiiiii  iiiiilari 
nulle quod  fecH.  >  (b.  Auv.,  Ùv  Bapt.  conlra  Utmqt^t 
lib.  vil,  tom.  IX,  col.  307,  édK.  Ganme.) 
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bayiCisaUon  des  hérétiques,  nous  voyons  qiio 
Ih  pAfte  saint  Sirice  et  Miut  Grégoire  ne 
furent  ni  moins  sages  ni  moins  priidonls  que 
saint  Basile  ;  c'est-à-dire  qu'ils  suivirent 
aussi  les  règles  de  l'Eislise,  les  appliquant, 
comme  les  autres,  suivant  tes  cas  ptrtieu- 
liers  et  les  circonstances. 

Pans  sa  célèbre  Décrétale  •  dat4e  du  11 
flivrier  as,  saint  Sirice  défend  de  rebaptlact 
les  ariens,  suivant  les  décrois  envoyés  aut 

{iroTÎnces  par  le  Pape  Libère,  après  la  cassa- 
Ion  dtt  eoQcile  de  Riniini.  «  Ils  seront  re- 
çus, dit  saint  Sirice  (1930),  ronime  les  autres 
liérétiques.  par  ia  seule  invocation  du  Satnl- 
Bspritet  rfinposltion  des  mains  de  l'évèque.» 
C*e>t-à  (lire  qu'on  leur  donnera  seulement  la 
couiirmaliou ,  satis  les  rebnptiiser,  et  cela 
tierce  que  les  ariens  n'erraieut  point  sur  la 
Intnie  du  baptême  |>rescrite  par  l'Bglisv 
catholique. 

Vers  le  temps  où  saint  Grégoire  eoforafl 
Mellitus  en  Anjj;li'terre,  c'est-à-dire  au  coiu- 
niMUceiueut  du  vu*  siècle, il  fut  consulté  par 
Qairtee,4véqued*lbérie,  près  le  Pont-Euxin, 
au  nom  de  tous  les  catholiques  de  la  pro- 
▼mce,  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  de- 
vait baptiser  les  évôques  et  les  peuples  qui 
nbnndonnaieni  l'hérésie  neslorienne  pour 
r  nirer  dans  l  Éj^iise  calholique,  ou  s'il  f.ii- 
lail  se  contenter  de  leur  profession  de  toi, 
tiaiut  Grégoire  répondit  a  Quirice  (  1931  h 
•  Nous  avuns  appris  de  nos  p<^res  que  ceux 

aui  ont  été  baptisés  dans  l'hérésie,  au  noui 
e  la  Trinité,  sont  reçus  au  se.in  de  l'E^lisu 
par  i'ouclioM  du  chrôme,  par  l'imposition 
des  mains  ou  par  la  seule  profession  de  foi. 
C'est  {tourquoi  on  reçoit  les  ariens,  en  Orient, 
i>ar  l'imposition  des  mains;  en  Occident  par 
1  onction;  les  monophysiles  et  les  autres  par 
la  seule  pron^ssiou  de  foi.  •  On  appelait  eo 
gri^c  monophysitei  cetli  qui  ne  reconnais- 
saient qu'une  nature  eu  Jésus-Christ,  connue 
les  eutjrciiKeas.  »  Saint  Gréi^oire  conliuue: 
«  Mais  on  baptise  lesbéHItiques  qui  ne  sont 
pas  baptisés  au  num  de  la  Trinité  ifunine  les 
bonosiena  qui  ne  croient  pas  Jésus- Christ 
dieu,  les  eatnphyges  qui  croient  que  Monian 
eslleSaint-l£spi  il;  et  il  ne  faut  point  craindre 
de  leur  réitérer  le  baplêrou  qu'ils  n'nul  |>as 
reçti.  Les  nestoriens  sont  baptisés  au  noio 
de  1,1  sainte  Trinité,  c'est  ponr  iuoi  il  faut 
seulement  les  instruire  sur  U  vérité  de  l'ia- 
carnaiion,  afla  qu'ils  croient  que  le  môme 
Jésus -Christ  est  fils  de  Dieu  et  Ois  de 
l'homme,  qu'ils  confessent  publiquement 
«elte  vérité,  quMIs  anatbématisent  Nestorius 
avec  tous  ses  sectateurs,  et  qu'ils  proineltenl 
de  recevoir  les  concilas  que  i'£glise  reçoit. 
Alors  Tousdevez  les  admettre  sans  difficulté, 
eonsenraut  mène  leur  rang  daoa  leurs 

0930)  C.  t. 

/193I)  l\,  episl.  62. 

(195!2)  Tous  les  théologiens  nous  l'appreillMnit,  et 
Ton  coiiuiitl  ce  passage  <lr  Aiignslin  :  «La  &ain- 
leté  qui  est  comouiuique^;  daiis  le  bapième,  dil-il, 
HMlMMaile  propre  effet  du  Jésn»4}lurist,  qu'en- 
easa  qaa  ea  saorMUiméti  être  ooetéiépar  phisiaiira 
wlaliiigS-  isaew  sÉlals  et  Isa  sauva  pécliears,  la 
laiiimiéiaBBWMrtaeéeit  Jamais  étreauribeéa 
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églises  pour  les  ramener  plus  rnciYeaa«nt.  • 
Voilà  les  règles  que  l'Eglise  a  tou^xm 
snivies  depuis  la  controverse  dont  nous 
venons  de  retracer  Thisloire.  Elle  ne  rebap- 
tisait point  quand  elle  avait  la  certitude  que 
le  baptême  avait  été  eonvenablement  admf- 
nislre,  parce  quo  c'est  un  sacrilège  de  réité- 
rer le  tiaptème  qui  a  été  bien  et  dôraent 
conféré,  dit  le  Concile  de  Trente  (V&y.  l« 
canon  XI  dans  l'article  prérédent);  elle  ne 
réitérait  ce  sacrement  que  dans  les  cas  dou- 
leui  et  ^uand  elle  savait  qfue  les  sujets  pré- 
sentés lavaient  reçu  faussement,  sans  les 
conditions  voulues,  c'est-à-dire,  en  défioi» 
tiye,  n«;  l'avaient  point  reçn. Bt  ati{oordliii, 
bien  qu'on  sache  fort  hien  qu'un  baptèm» 
conféré  par  un  héréti({ue,  môme  par  aa 
iiilidèle  et  un  ministre  indigne,  est  valide 
dès  «|u'il  a  ('!t('  donné  dans  les  règles  exigées 
(1932),  toutefois  on  baptise  presque  toujours 
sous  oooditioli  les  protestants  qui  se  coo- 
vertlssent,  pâme  qu'on  n'est  plus  sâr  qu'ils 
y  observeul  toutes  ces  conditions;  et  dens 
ce  cas  ce  n'esl  mémo  pas  une  rebaptisation, 
ainsi  que  nous  l'apftrend  le  Catéchisme  da 
concile  de  Trente  :  «  L'on  ne  doit  jamais,  dil- 
il  (19)8),  réitérer  le  baptême  ;  i;ar  il  ne  ftat 
pas  croire  que  l'Eglise  le  réitère  lorsque 
baptisant  quelqu'un  dans  le  doute  elle  use 
do  ces  paroles  :  Si  voui  êtes  boptisife  tuvmu 
baptise  point  :  tnait  iivoui  n'êtes  point  encore 
bnptisi,  je  vont  baptise  au  nom  du  Père,  et  du 
Fit»,  et  du  Saint-nsprit.  Mais,  comme  il  y 
aurait  de  rinifMélé  A  réitérer  le  baptême,  il 
est  BU  contraire  de  la  piété  et  de  la  roligino 
de  le  duiiiier  dans  le  doute  sous  eette  oofl- 
dition.  » 

BAP'TÊME  (QcEsno!!  des  k^ipahts  morts 

sais).  Ci'ltfi  ipjesiion  regarde  la  théologie, 
et  il  est  évident  que  nous  n'avons  ria»  i  la 
discuter;  nous  ti*avons  tju'è  noter  les  faits 
qu'on  trouve  sur  ce  p«)int  dans  riiisloirt. 

i.  Celui  qui  parait  avoir  le  plus  vivement 
soulevé  cette  question  dans  rantiqaité 
est  Pé!.iu'('.  Dans  le  princif>e  cet  hén-li- 
que  n'usa  rien  décider  de  formel  sur  le 
sort  de  ces  enfants.  Plus  tard  t)  avança  qu'ils 
n'outraient  point,  il  est  vrai,  dans  le  royaume 
des  cieux,  mais  qu'ils  n'étaient  pas  coodaiB- 
liés  k  Tenfer,  et  quMIs  Jouissaîeot  de  la  via 
éterni'llc  |>nr  In  mérite  de  leur  innoCMCt* 
K«y.  l'article  BArrÀMB,  n*  VI- 

sainl  Augustin  et  les  antres  rioctenra  des 

firemiers  siècles  ont  réfuté  ces  opinions;  et 
a  conclusion  do  l'enseignement  de  saiot 
Augustin  sur  ce  point  c*est  que  le*  enfants 
morts  sans  l)i|>tôine  sont  dauiiiés.  Les  con- 
ciles d'Afrique,  les  Papes  Innocent  1",  Zo- 
zirae,  Céleslln  1**,  Sixte  III,  saint  Léon  et 
Gélaae,  qui  ont  eoudamoé  lea  itélajsiena,  le 

qu'à  celui  sur  qiii^'arrêta  la  culoinbe,  et  dont  il  a 
clc  dit  :  C'e$t  celut-là  qui  baptise  dans  le  Saint-Es- 
prit. {Joan.  i,.53).  Ainsi  que  ce  soit  Pierre  qui  bap* 
Use,  c'est  Jésus -Clirtsl  qui  baptise  ;  aue  ce  soit  Ptnl 
qui  luptise,  c'est  J«>sus-Clinst  qui  uaptise;  ipu  «* 
soit  mê0he  Judas  qui  baptise,  c'est  Jésus-Christ  qui 
baptise.  I  (S.  Aug.,  VI*  Traité  sur  saint  Jeam.  b*  7.) 

(1050)  CcfJk.  A  CMM.  ds  rr«ar«,  part,  ii,  Da  m- 
creawni  de  Uf^m,  |  é. 
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«ondlt  fléuéral  nE|Alft,  qui  a  conAmé 

cette  condamiltliOfit  sont  censés  avoir 
prouvé  la  doctrine  de  saint  Au^juslin  (19^), 
dit  Bei^ier,  qui  penche  d*«Ulean  pour  ht 
doctrine  la  moins  sévèrp. 

D'un  «itre  côté,  saint  Tliomas»  Mfal  Bo* 
navontW%iePfipe  Innocent  )li,fllbtaa«Hip 
(i'.iulres  théologiens  scolastiques  parfaite* 
mont  instruite  de  ce  qui  a  été  décidd  contre 
les  pélagiens,  ODI  ^agd  4|tt*k  la  rérilé  il  est 
de  foi  que  les  enfants  morts  sans  hapK^rae 
ne  peuvent  entrer  dans  le  ro.vauujo  des 
deux  ni  jouir  de  la  vie  étemelle;  qu'ainsi 
ils  éprouvent  ce  qu'on  nomme  la  peine  du 
dam  ;  mais  qu'il  n'tti  pas  de  fvi  qu'ils 
eoollk-ent  aussi  la  ptin$  du  sens,  ou  les  sup- 
pSiees  de  l'onfer;  que  c'est  seulement  unn 
O|finfon  thé(kiogiqu«*  fondée  sur  do  fortes 
preuves,  de  laquelle  cependant  il  eal  trèa* 
permis  de  s'écarter  (1935). 

Il  en  est  qui,  moins  sagçs  que  ces  derniers 
théologiens,  ont  soutenu  des  sentiments  bien 
bardis  sur  ce  sujet.  Tournelv  met  de  ce 
nombre  Gajetnn,  qui  a,  dil-il  (1936),  ensei- 
gné que  les  enfants  dos  chrétiens,  auxquels 
on  ne  peut  donner  le  b.vptôme,  peuvent  par- 
venir an  salut  par  les  vœux  et  par  les  prières 
de  leurs  pareiils,  noii-s(Miloi;uMil  en  vertu 
d'un  prifilége  Singulier»  Biais  suivant  une 
loi  eommane  et  ordinaire.  Pie  ▼  fit  retnn* 
eber  dn  l'édition  de  ce  cardinal,  qui  se  fit  h 
ftonie.  ee  qu'il  avait  écrit  sur  celte  matière. 

ngtifaetCafhariB,toi?anl  leténioignagede 
Bellarniin  (1937),  ont  ndrihut^  ati\  enfants 
morts  sans  baptême  une  certaine  félicité  ua- 
litreHe.  Ifs  ont  été  ani  via  en  cela  parleeardi- 
nal  Sfondrnte,  qui  n'a  pas  craint  d'avancer 
que  ces  enfants  ne  seraient  point  exclus  de 
la  joMfssenee  des  biens  nainr«ils;  et  que 
(l'Olio  pré'^orvé.s  du  pi^clu'!  et  du  supplice 
élei  nel»  dont  ils  auraient  été  punis  s'ils  fus- 
■Niil  jmrwonê  è  lUge  adulte ,  eal  un  plus 
grniiil  avnulnge  pour  eux  que  le  royatimo 
des  ceux  (1U38).  En  1696  plusieurs  évôqucs 
fie  Fkvnce,  h  la  tête  desquels  se  trouve  Bftê- 
sue!,  qui  écrivit  lui-même  à  Innocent  XII 
(1939),  demanilèrenl  à  ce  Pape  la  coiidauina- 
Hon  du  livre  du  cardinal  Sfondrato. 

If.  CettH  question  des  enfants  morts  sans 
bapiôtne  fut  quelque  peu  agitée  dans  le 
«MMile  de  TriDlet  RMM  aans  résultai.  La 
question  de  la  concupiscence  lit  naftre  celle 

?ui  concerne  la  peine  du  péché  originel,  et 
on  proposa  si  les  enlkalaqui  mearealaaoâ 
baptême  soiiffrfnt  l<i  f»eine  du  fou. 

On  til  voir  que  biiuil  Augustin  l'enseigne 
formellement,  et,  a|)rès  lui,  lîrégoire  de  Ri* 
mini;  mais  aue  le  Maître  des  sentences  et 
le  plus  grand  nombre  des  scolastiques  n'é- 
toient  pas  de  ee  sentiment;  qu'ils  croyaient 
bien,  à  la  ,véri4éi  que  c«a  enfiuila  elaiom 

09&i)  Il  faut  rcmarqnerique  Kaiiit  Augustin  a 
Ifaîf  ulièrement  adouci  «a  doctrine  toucJiant  le  Mirt 
ëe  ces  enfants.  Yoy.  episl.  S8  ed  Mimm',  Ub.  V« 
«mira  in/.,  c.  2,  liv.  vi,  c.  5. 

I9S5)  Bergier,  Dict.  thM.,  art.  ÊÊfÊÊmê, 

Itt»)  D*  Baoii$mo,  pac.  156  et  aMa. 

I«7)  TobTiV,  lib.  VI,  c.  i. 

;fMI|  iyiÉwpiwlii*iarfiiili  HmÈÊlm.  part*  ^ 
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exclus  de  la  béatitude,  mais  qu'ils  ne  wtftt* 
fraient  pas  la  peine  du  feu.  Kl  les  Pères  i>t«* 
rureni  pencher  vers  ce  dernier  avis. 
Cordelicrs  et  les  Dominicains  disputèrent 
fortement  sur  l'état  de  ces  onfanis  après  la 
résurrection.  Ces  derniers  soutenaient  qu'ils 
realeraienl  dans  lea  liobes  en  un  lieu  sou^ 
terrain  et  ténébreux  sans  soulTrir  le  feu;  les 
premiers  prôleudaienl  qu'ils  seraient  sur  la 
terre  el  jouiraient  de  la  lumière;  mais  le 
concile  ne  Ot  paa  grande  allenliau  h  oeU« 
dispute  (19^0). 

Les  jansénistes  devaient  être  fes  plue 
rigoureux  sur  ce  point.  Aussi  personne  ni; 
s'esl-il  élevé  avec  plus  de  chaleur  qu'eux; 
contre  le  sentiment  mitigé  des  scolasliquea.' 
Comme  il  était  de  rintérôl  de  leur  syslèmer* 
dit  Bergier  (1941),  de  persuader  qu'un  adulte 
môme  peut  être  coupable  et  punissable  pour 
un  péché  ^*ii  oe  lui  était  pas  libre  d'éviter, 
ila  ont  feu  tout  leur  possible  pour  prouver 
que  la  condamnaliun  des  enfants  morts  sane 
baptême  aux  supplices  de  Teofer  est  uu 
wriûU  de  foi,  et  qu'on  ne  peut  soutenir  le 
OOnlraire  mus  ôlre  liûréticpie. 

Hais  la  doclrinequi  parait  la pluscommuoe» 
et  que  nous  voyons  surgir,  en  deraièfe  ana« 
lyse,  de  toutes  les  coutru verses,  c'est  que  cea 
enfanta  sool  certainement  privés  de  la  vu* 
de  Dieo»  mais  qu'il  u'y  a  auenne  preuve 
rigoureuse  qu'ils  soutirent  aussi  la  peiua 
du  tmM.  £l  la  faculté  delbéuloKÎe  de  Paiu» 
daoa  la  Censure  de  ÏEmMt  de  Jean-lacquea 
Rousseau  (19i2),  a  fait  remarquer  que  l'E- 
glise catholique  laisse  U  liberté  de  peuaer 
avec  saint  Tbcmaa  qu'on  n'eat  point  aa}et  à 
la  peine  du  sens  â  cause  du  seul  péché  ori- 

euel,  mais  que  l'on  est  seulement  privé  da 
vision  intuitive  de  Dieu,  laquelle  eal  nn 
don  gratuit,  surnaturel,  auquel  les  créatures 
iotelTigeoles  n'ont,  de  leur  nature»  aueua 
droit.  Ceci  suint  pour  mettre  lee  atlribuli 
de  Dieu  h       i  de  toute  attaque. 

Ce  sont  là  les  seuls  laits  que  nous  ayons  à 
noter  sur  cette  question.  Eneore  une  foie» 
nous  n'avions  pas  h  la  discuter.  Ceux  qui 
voudraient  l'étudier  À  fond  ont  amplement 
de  quoi  ;  depuis  les  écrits  de  saint  Augu.slii| 
sur  cette  matière,  les  diverses  théologies, 
l'écrit  de  Bosquet  contre  le  cardinal  ât6n« 
drate,  les  Cumférmeu  d^Angertf  jusqu'au 
discours  si  sage,  si  clair  de  Frayssinous  sur 
les  Maxime»  de  l'Eglise  cathaUquf  touehatU 
k  ialut  des  honmes,  00  M  Ollliqiio  pii  do 
lumières  là-dessus. 

BAPTISE  (Bbbnard),  religieux  bénédictin 
<]|ui  lit,  dans  la  trente  et  unième  session  du 
Concile  de  Constance,  tenue  le  dernier  jour 
de  mars  1^17,  un  discours  très-vif  sur  la  né- 
cessité de  la  réformatiou  de  l'Eglise.  U  com-  ' 
mença  par  protester  qu'il  fi'avail  U'autro  ki- 

|.  l.nMS. 

(1939)  Voy.  Œuvret  de  Bottuet,  lettre  CCI,  lom, 
liXVlII.  édil.  in-K- 

(1940)  Le  P.  Fabre.  C»itf.  de  l'hist.  eccléê,  de 
Flfury,  liv.  cxlii,  u*  li8.  Voy.  aussi  PiUlavWnl» 
Uhi.  du  conciU  de  Trenlê,  Uv.  U.  duiD.  éb 

il»l9)  Fiep.  aaav,ataiiv^  1  vO.  b^ltp  » 
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BAR 


tciilion  quo  celle  do  la  gloire 


îe  ^lou  ei  du 

Itien  de  l'Eglise.  Kn.suito  il  se  lanç'i  dans 
toutes  sortes  du  reproches  contre  le  clergé. 
Selon  lui,  les  |ii''iiiis  ci  les  ecrlésin>ti(iuos 
ihl'ùrieurs  avaionl  ù  se  rcj)ruchcr  la  négli- 
gence, rignorance,  In  vnntté,  Pafaiice,  l'a- 
iiioiir  du  jdaisir,  elc.  II  jieigtiil  les  uns  ol  les 
autres  des  couie4rs  les  plus  chargôes«  jus- 
que dire  goMIs  n'avaient  d*aatre9  fois  que 
leur  cupi'lilé  et  qu'ils  élaionl  les  suppôts  du 
démon  {iikS).  Assurément,  il  n'jr  avait  que 
trop  de  vrai  dan$  ee  discours  ;  mais  ce  reif- 
gteiix  eut  dû  moDlrer  lui-inôint;  moins  de 
lÉ^sion,  et  si ,  son  langage  eût  été  plus  uie- 
sm^.'  sl  l*6n  n'y  avait  nas  senti  un  certain 
es|iiii  d'exagération,  il  lUir.iil  prod'iit  des 
Iruils  utiles.  CVst  tout  ce  que  paraissent  re- 
cnnnatti^  lf<S  attteui-s  de  tHiitoire  derEglîu 
gaUi 


diin.  L'antîpnpo  BerK.it  XIII  lui  donna  le 
chapeau  de  cardinal  en  1397.  .\leiaDdreV 
le  mailitinl  dans  eeite  dignité  ;  seuluiueot il 
chnngea  son  titre  «ardioaliee  en  eihii  4» 
douze  apôtres. 

Louis  de  Bar  se  Imnva  èn  1MI  tu  COîl- 
cile  do  Piso,  en  qualité  d'ambassadeurde 
Charles  Y  i.  Le  Pape  l'envojra  1^  «ifnaM 
et  en  Allemegoe,  afin  de  porter  en  eontrfei 
h  lui  rendre  robédience.  Il  so  niéla  aussi 
des  airaires  politiques  de  tmn  temps;  il 
s*emplo>a  turtoat  pour  leminer  les  diii- 
siuns  des  maisons  oX>riéaos  «ideBsoiih 
gne. 

Etant  ^é<|ne  de  Langres,  il  publii  dn 

constitutions  synodales,  el  il  eut  nu  soiu 
extrême  de  les  l'aire  observer.  Ou  dit  au'il 
fut  aussi  évèque  de  Port.  Il  monrni  va  IM 

à  Vnrenries,  nu  diocèse  de  Ri.'inis,  où  il 
avait  fondé  un  couvent  de  Corûelim, 


ic'ine  (10V*;. 
K.ViTlSTE  (La  dirnukcrbux  Jbak),  reli- 

gieut  dé  lit  Confoptioii,  fondateur  des  Tri-*  el  il  ftit  enterré  dans  la  catliédrale  de  Ver 

nit.'drfs  déi  îi.ui  -  si's  r  éformés  de  la  Hr  lr'n)(i-  duii. 

lion  des  capiiis,  naquit  le  lU  Juiu  làtil  à       UAUABBAS  ou  Bakbabbas,  insigne  voleur, 

Afmddàvar  w\  Câmpo,  en  Espagne,  de  Marc  séditieux  et  meurtrier,  gue  les  Juin  aveogléi 


fK-ircia  et  d'Isalmlle  Lope<,  nobles  l'un  et 
l'autre. 

'  Dès  sfl  jeunesse  lean^Baptlste  montra  un 

gr^uid  altrnit  pour  la  pénitence;  il  entra  dans 
l'état  religieux,  entreprit  une  réforme,  et 
fonda  quatorze  niouaslères  et  de  plus  nne 
maison  de  religieuses  de  son  Institut.  On 
ne  rappelait  que  le  Père  Baptiste,  et  il  était 
vénéré  partom  où  il  allaft.  Après  une  vie 
pleine  uo  mérites,  illustrée  par  tics  faveurs 
surnaturelles,  il  mourut  eu  odeur  de  ^aiateté 
le  U  février  1613. 

Bientôt  des  niir.'iclos  s'opér^Tont  par  son 
întt:rcession.  On  introduisit  la  caui»A  de  ce 
vénérable  serviteur  de  Dieu,  et  la  Gongré^ 
gation  des  Rites  ayant  terminé  U  s  enquêtes, 
le  Pape  P:u  Vil  décréta  la  béatitiuation  de 
le«n*llapiiste,  le  Vf  avril  1819.  Le  dimaiiclie 
suivant,  ^6  scj  teiuhre,  la  solenin'lé  de  celle 
béatilication  lut  célébrée  dans  la  basilique 
du  Vffliean  (1%5). 

BAH  ftiKOFFRui  de),  cardinal  ,  vivait  nu 
xiu'  siwcle  et  était  du  la  Bourgogne.  Cha- 
noine deParis  en  IfTO,  il  en  devint  le  doyen, 
el  il  avait  cette  dignité  lorsijue  le  fana-ux 
Robert  de  S>orbonue  l'institua  sou  héritier  ; 
niais  après  la  moK  de  ce  docteur  «  en  121^ 
(îeutfroi  de  Bar  remit  toute  la  succession  à 
la  maison  deSorbonne  ^19V(>).  Le  Pape  Mar- 
tin IV  le  créa  cardinal  dans  11  promotion 
du  12  avril  1281,  etlttidiniMle  titre  do 
Sainte-Suzanne. 

BAIt  ilKâii  M),  eamérier  de  Grégoire  XI  i 
son  nom  causa  une  éqnivoipic  et  un  gratid 
tninulte  dans  le  conclave  ou  i'aiciievéquede 
ftrit  fbt  élu,  et  prit  le  nom  d'Urbain  VI 
(an  1378). 

BAK  (Louis  de),  cardinal,  était  tils  de  Ro- 
bert, due  de  Bar,  et  de  Marie  de  France^ 

fille  du  roi  Jean.  Il  fût  évôque  de  Langres, 
|iuis  de  Cliàlons-sur-Murue,  el  eiilin  de  Ver- 

(IOir>)  Yondcrliardt,  lom  I",  p.  880  et  siiiv. 
(104  i)  Liv<  uvi,  loMi.  IX,  pas.  Il9ée  l'ééil.  tn* 

^IM9)  nênrkiii,  Cani  de  flIM.  âtTEfliu,  par 


préférèrent  h  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
lorsque  Pilato  leur  demauda,  h  la  (èle  (k 
Pâques,  lequel  des  deux  ils  voolaieal  qall 
leurdélivr/lt  de  Jésus  oude  Barrabas.(Afa(M. 
xxvii,  16;  Aforc,  xv,  7  ;  Luc,  xxiN|  S&j  Jta^t 
xvm,  M.)  Origène  dit  nue  plusieurs  eica- 
plaires  portent  oueBarabbas  s'appelait  aussi 
Jésus  (1947).  L  arménien  porte  de  luéiuei 
«  Lequel  voulei'Vous  que  je  vous  déHtes 
Jésus  Barahlias,  ou  Jésus  qui  est  appelé  le 
Christ?  ■  Ce  nom  de  Baiald^as,  niuilié  chiU 
déen  el  eioitié  iiébreuî  sigmiie  fiis  de  la  cm- 
fusiamMée  la  honte,  autrement  fils  linpfri 
uu  du  maUrs.  —  On  voit  aussi  co  que  |h:u- 
vent  des  eheft  passionnés  et  liaineus  sofiite 
d'un  peuple  ignorant  et  tenu  sous  I»  Jomi' 
nation  :  ils  fuusseul  son  iug4.'iueot  et  ilélrtu- 
srnt  en  lui  le  sens  moral.  C'est  ce  qui  arrita 
pour  le  peuple  juif;  travaillé,  excité,  anaeu- 
té  jiar  les  prince»  des  pritre»  el  les  onciaa 
qui  lui  persuadent  de  oemaoder  Barabbas  et 
(le  faire  périr  Jésus  [Matth.  xxvii,90)>co 
[teuple,  naguère  plein  d  eulliousiasoie  VOttr 
le  Sauveur,  jusque-Hà  qtt*il  voulait  le  nirs 
roi,  ce  peuple  (pji  l'avait  reçu  au  milieu  tk» 
plus  éclatantes  iuaiiihit4atiouâ  lors  de  son 
entrée  dans  Jérusalem,  vient  aujeurd'huif 
sur  rinsligntion  des  puissants,  demaudtrii 
mort  de  celui  qu'il  regardait  cooiiue  ub  iibé' 
ralanrl  11  en  est  arrivé  à  ce  degré  de  ne  pie» 
eompreudre  le  iusle,  et  de  Itii  préférer  un 
voleur 1 11  u'a  plus  le  sentiment  de  la  di)ja>- 
té;  il  cède  k  la  domination  qui  pèse  sur  loi 
et  il  lui  accorde  une  victime,  el  quelle  ^i  - 
lime  1  11  ue  sait  pas  disliu}^i-  riu»oc«iU*<^ 
coupable  ;  il  est  aveuglé  et  il  se  reud  aui 
passions  do  ceux  contre  lesquels  il  s'éleiiil 
peul-ôlre  en  secret,  el  dont  il  niaudisii'i 
sans  doute  l'oppres^on  maralel  ÂlMiudoiiié 
à  hii-tnôme,  il  eAt  prohablemeitl  «létivré  I* 
Juste,  attiré  (ju'il  vù\  été  nalurelleiuonl  |* 

Beraiill  Bercatlel,  Umii.  iV,  pag.  iÀQ. 
(Itflé)  Nkoia,  BkL  pm^  lam.  H,  fÊ§,*Utèa, 

m. 

tm'é )  Ol  ig.  iH  ITatiA.,  inek  SS*,  fl^  us* 
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le  charme  de  ses  vertus  ci  pnr  rntirnil  irn'-  20  juillet  T>\,  (j^lin^'ème  ntin<5e  de  In  |)er»é* 

•iittiblede SOS  bitiiirails. Mais. comprimé,  nV    .  i  

^ssanl  fia*  dans  la  liberté  de  son  aeliun,  H 

epoiiso  les  rnnruries  Ae  svs  m.iîir es  et  il  ohô'il 


'I 

l'n  aveugle  i  leurs  iieii&éus  de  veogeance. 
Ahl  eomoien,  dans  m  su i le  des  Ages,  les 

chefs  des  peuples  leur  ont  fait  faire  de  fau- 
tes pour  les  perdre  el  arriver  plus  sûrement 
I  les  opprimer  I  Combien  les  peuples  ont 
Teritablemenl besoin  d'être  instruits  et  com- 
bien, par  là  mAnie,  ils  s'épargneraieul  da 
tinsses  démarches  elmème  de  crimes,  qa*on 
ne  manque  pas,  ensuite,  de  tourner  5  leur 


cutioo  de  Sapor.  PeixJaul  qu'où  le  (kts^^ 
tait  sur  le  finevalet,  u>s  boorreeai  ne  ee»^ 

saient  de  lui  crier  :  «  Adore  le  feu  et  IVau, 
et  mange  du  sang  des  animaux  ;  et  de  suilo 
tu  seras  libre.»  Le  saint  diacre  montrait,  pnr 
la  sérénité  de  son  visage,  que  la  joie  inié- 
rieuru  dont  son  âme  était  inondée  surpas- 
sait de  beaucoup  la  fiolence  des  tourmente' 
qu'il  ressentait  dans  son  corps.  Il  disait 
souvent  au  juge:aNi  vos  ordres,  ni  cenx 
de  votre  roi,  ni  les  supplices,  quels  qu'ils 
puissent  être,  ne  seront  capatdes  de  me 


désavaniHgo  quand  on  no  se  ^erl  plus  d'eux    séparer  do  Tamour  de  Jésus.  Je  n'ai  servi 


pour  être  les  instrumenta  de  leur  propre 
ruine! 

BARADAT  (Saint),  nnacliorète,  vivail 
dans  la  première  mnilié  du  V  siècle,  eu  Sy- 
rie, dans  le  diocèse  de  Cyr,  donl  l'évôtjui', 
Théodoret,  a  écrit  la  vie,  coiume  celle  de 
lilusieura  autres  saints  solitaires  do  l'O- 
rient. 

Saint  fiaraitnt  logea  d  .-ti)ord  dans  une  ca- 
bane ou  il  sY'l.iit  enfermé;  puis,  il  monta 
sur  une  roche  el  se  mit  dans  une  espèce  du 
cage  do  bois,  si  basse  et  si  mal  jointe,  qu'if 
y  était  tout  courbé,  el  de  plus,  exposé  à  la 
pluie  et  au  soleil.  Après  y  être  resté  long- 
lenips,  il  en  sortit  par  le  conseil  de  Théo- 
dole,  évôqued'Antiooho,  et  demeura  en  plein 
air,  ayaui  continuellement  les  mains  éten- 
dues an  ciel.  Il  était  couvert  d'une  tuniquo 
de  peau,  en  sorte  (ju'il  n'avait  do  libre  que 
Je  nez  et  la  bouche  pour  respirer.  Dans  ses 
comniumcatlons  avec  Dieu,  (1  acquit  une 
hnule  sagesse  ot  une  profonde  connaissanro 
des  choses  du  ciel.  Aussi  répondait-il  très 
pertinemment  anz  questions  qu*on  lui  faisait 
vl  raisonnait-il  mieux,  dit  Tncodoret,  (jue 
ceux  qui  ont  étudié  les  lubvrinlUes  U'Aris- 
lote(19%8).  Il  Ta  sans  dire  qu'il  joignait  è  ces 
dons  précii'ut  un  autre  don  non  moins  ex- 
cellent et  source  des  autres,  l'humilité.  Sa 
renommée,  comme  celle  de  saint  Siméon 
Siy  M  te  et  de  saint  Jacques  le  Syrien,  s'étendit 
fort  loin. 

Le  coinio  Titus,  Ytcaire  dtMent,  écrlfil 

aux  deux  s  iints  que  nous  ve'ïonsdo  nommer, 
<  t  h  saint  ii^iradat,  à  l'occasion  des  poursui- 
tes qu'il  était  chargé  de  faire  contre  lesscbis- 
maliijues.  L'empereur  Léon  les  consulta 
aussi  sur  la  question  de  l'ordination  de  Ti- 
niothée.  {Voy,  cet  article),  et  sur  le  concile 
de  Cliali:édoin(?,  que  les  S(  hi>niatiqiles  reje- 
laiciil,  préleudanl  (ju  il  lailait  assembler  un 
•airecunclltet  exantitter  la  foi  de  nouveau. 
Noos  avons  encore  !n  lettre  que  saint  Bara- 
«lat  répondit  à  l'enqicrcur  Léun.  Elle  est 
datée  du  27  aoilt  458  (1949);  le  saint  ana- 
chorète y  explique  doctement  le  mystère  de 
rincariialioi),  et  y  parle  clHiremenl  de  l'Eu- 
Cbarislie.  Il  paraît  que  notre  saint  mourut 
lien  de  temps  après  avoir  écrit  celte  lettre. 

BAUAHUDBKSCIABAS  (Saint),  diacre  de  . 
réalise  d'Arbéle,  en  Perse,  fut  .martyrisé  If   on  lieu  voisin,  attu  d'emporter  les  salalff 

(1948)  Tliéod.  PluloUt.,  rap.  27.  latine  det  rnavuscrim  sijrinijues  de  Etienne  Erude 

llSttUj  Coiic,  lorii.  IV,  pag.  5)77.  Auemmi,  uar  M.  l  al>bc  ï.  Lagraiigc,  1  vol. 

{199^  Ut  Aelet  des  martyrs  d'Orient,  iraduils  tUB,  fS*.  1 1!^  fll4. 

—  !•  frmih*  f«u  t»  /'«ifflii  m  la  inMacftMi  . 


que  lui  dès  mon  enfiince  jusqu'à  la  vieil- 
lesse où  je  suis  parvenu  (1950),»  Alors  lo 
lyrau,  transporté  de  fureur,  cundamua  lu 
dieere  è  avoir  la  I6te  tranchée. 

Il  y  avait  5  celle  épo<jue,  <lanslej«  prisons 
un  diréiien  d'une  luiule  naissance,  nommé 
Aghée,  (]ui,  dans  une  première  éfireuw, 
avait  eu  l'honneur  d'ôtre  emprisonné  pom- 
avoir  généreusement  confessé  sa  foi  ;  mais 
de[iuis  il  n'avait  plus  oonawvé  de  ehrélien 
que  le  nom.  I,e  gouverneur  fit  ôler  les  clial- 
nes  à  ce  vil  auoslal,  el  le  condamna  à  rem- 
plir h  régent  du  aeint  diacre  Tolllee  dé 
bourreau.  Il  Voulait  sans  doute,  en  lui 
conuuandanl  ce  nouveau  crime,  le  punir 
de  sa  première  résistance. 

On  conduisit  donc  BarahudiiescialiSS  en 
dehors  des  murs  d'Hnzan  ou  Arbeiles,  sur 
un«j  colline  ;  \h  les  gardes  l'attachèrent  h  un 
puteau,  el  il  alU  iidit  le  coup  fatal.  Alors 
on  présenuiun  glaive  au  malljoureux  Agitée, 
et  on  lui  commanda  de  le  tirer  et  de  rem- 
plir SIM)  ollice  ;  il  obéit,  l'infirae,  mais  en 
iremblaul  ;  hors  de  lui-mérae  el  de  sachant 
plus  ce  i|u'il  flifsall,  il  ne  porta  que  des 
coups  lual  assurés  ;  sfpt  fois  il  frappa  le 
martyr  sans  pouvoir  taire  tomber  sa  léte; 
enfin  II  Jetta  Ni  son  glaive,  mais  les  spec« 
taleurs  indignés  le  forcèrent  de  le  reprendre 
et  d'achever  la  victime.  11  ramassa  dune 
son  é|tée  sanglante,  l'essuya  sur  le  corps 
du  saint,  el  In  plongea  dans  ses  eDiffMNes, 
io  martyr  expira  sur-le-champ. 

Mais  Dieu  punit  bientôt  d'une  manière 
terrible  le  malheureux  apostat.  Au  mo- 
ment où  le  saint  diacre  expirait  sous  ses 
coups,  il  fut  frappé  d'une  épouvantable 
maladie  qui  fit  enfler  cotnme  une  poutre  sa 
main  sacrilège.  Aussi  lut- il  forçé  do  res- 
ter toujours  an  fit  afin  d'appuyer  sa  main, 
qui  enlin  tomba/de  pourriture,  et  le  mal- 
iieureux  mourut  quelques  jours  aprèa 
de  eetle  maladie  cifraordinaffB,  abeadoinit 
de  tout  le  monde. 

Deux  soldats,  parles  ordres  du  tyran, 
teillèreni  pour  garder  le  corps  du  msr» 
tyr,  mais  deux  clercs  se  concertèrent  pour 
enlever  le  corps  de  saint  BarabudbescialNis. 
et  se  cacbèrent  pendant  fai  n«M  diill 
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reliques  peiNlaiit  qne  les  gardes  dormiraient. 

Ils  esfijyèrenl  d'abord  de  les  gngner  par 
de  l'orseBl;  u'ajanl  pu  y  nai  vfiiir,  ils  les 
altaquerenl  au  milieu  ife  la  nuit  peixinni 
qu'ils  (■Initiil  pIon;^«'S  dans  un  profond 
donjineil,  les  garollèroiil,  emporlèreul  lo 
eorp&du  marie  r,  ci  renlerrèreoi  &  la  faveur 
des  léaèUres,  où  ils  voulurcnl.—  Va  aulro 
«ainl  mai't;yr  du  in^oie  non  de  Barabiu^ 
Iwsctabas  souffrit  la  mort  pour  JésuS'^Ihrist 
vu  375,  et  ligure  dans  les  actes  de  quamnii- 
loai-l^rs  qui  furent  mis  è  morl  l'au  30  du 
fak  IMtrséeulfon  de  Sn^ior  (1951). 
BAKALLABA  (8«lll4).  fey.  Bmuus 

BAR  AT  (Le  P.  Lotis),  prélrc  do  In  Com- 


nctmctAiMS 

qui  fit 


beaucoup  de  firnit  aoat  la  B«Mn»i 

ralinn. 

Lu  P.  Dcipuits  lui  conseilla  de  ne  pas 
quillor  la  Franc»*»  lui  faisant  espérer  qu'il 
ne  tarderait  pas  de  trouter  dans  sa  patrie 
réqnivaleiit  de  co  qu'il  Tonliril  aller  cher^ 
cher  si  loin.  Il  eut  en  ellet  peu  de  Icraps 
après  l'occasion  de  connaître  les  Pères  de  la 
roi,  sollicita  son  entrée  dans  leur  sociétéi 
et  fut  iidiiiis  par  le  P.  Varin,  leur  supé- 
rieur) Son  noviciat  achevé,  ou  i'ouvojra 
sticcessivement  h  Lyon,  à  Safnt-Gafmier, 
à  Bclley  cl  à  l'Argciilièrc,  où  la  Sociét*^  Je 
la  Fui  avait  formé  des  établissements  d*ins- 
fruetion.  Mais,  rers  la  fin  delMV,  retupe* 
reur  Nafioléon,  dans  un  do  ces  ujouveinents 


■     .       ,       u  d'humeur  auxquels  ses  amis  eux-mêmes 

paf$nie  de  Jésus,  frère  ainô  de  raa4lame  Ba*  eonviennenl  qull  était  assez  sujet,  prononça 

rat ,  fondfllrice  et  supérieure  générale  d«'S  dissolution  do  la  Soci»5té  lics  Pères  de  la 
Dames  Ju  Sacré-Cuaur.  naquit  h  Joigny,  au 


diocèse  de  Sens,  le  M  mars  1768  (  m-2  ). 

I.  Ses  inclina  lions  pieuses  le  dirigèrent 
fi-rs  la  c.uTiére  ecclésiastique,  et  après 
avilir  terminé  avec  >uccès  ses  humanités 
nu  collé)^e  de  sa  ville  natale,  il  se  livra  à 
k'étudede  la  ptidosophie  et  de  la  théologi*). 
Las  OMgee  de  la  révolution  commençaient 
h  gronder,  et  bientôt  le  jeune  Baral  ae  vil. 
tiucé  d'interrompre  le  cours  de  ses  éludes 
théologiques.  N  étant  encore  que  diacre,  il 
(ptitla  Sens,  et  vint» chercher  un  refuse  à 
Paris,  où  il  espérai!  que,  perdu  [dans  la 
fouie,  il  se  déroberait  plus  lacilenient  k 
U  persécution.  Son  attente  fut  trompée. 

Ayant  été  arrêté,  fl  alla  grossir  le  nom- 
bre des  détenus  que  renfermaient  h  celle 
épo^iutt  les  prisons  de  la  capitale.  11  habita 
tfibwd  là  Conciergerie,  où  il  fit  arriver 
Euiery,  supérinur  général  de  la  congréga- 
itouuo  Saiu4,-Suluioe.  il  fut  ensuite  irans- 
ttré  à  Satat«i-Pélagie  i  puis  il  pessa  k  Bi- 
cétreoù  élaieril  eiiffrniés  quatre-vingts  ec- 
désiasiiqueSi  et  enlin  à  Saint-Lazare  et  au 
Lusembourg.  A  Saint-Lazare  il  Ut  la  ron* 
naissance  de  l'abbé  Durlnux,  depuis  supé- 
rieur Kéuéral  de  Sainl-Sulpice  ;  et,  sous  la 
direction  de  cet  homme 'ex|)érimenlé,  il  re- 
nril  l'étude  de  la  théologie,  qu'il  coniiniin 


Foi,  clordonna  que  tous  ceux  qui  en  faisaient 
partie  eussent  k  rentrer  dans  leurs  diooèses* 

Le  P.  P.irni  se  retira  doncà  Joigny,  où  il  con- 
tinua de  s'employer  à  l'euseiKtiement.  Du-* 
nint  ire  temps  d'exil,  il  ne  cessa  de  noorrir, 
aussi  bii'ii  (pie  si'S  confrères,  la  confiance 
que  la  divine  Providence  leur  fournirait  un 
jour  le  moyen  de  se  réunir  de  nouYeau.  Ge 
jour  si  désiré  arriva  i>n  l8i^. 

lil.  Les  Bourbons  étant  rentrés,  les  pré' 
très  qui  avaleot appartenu  k  la  Soefété  delà 
Foi  crurent  pouvoir,  roinnie  d'autres  socié- 
tés religieuses,  eu  protilcr  pour  travailler 
k  se  réfurmer.  Le  F  Baral  se  rendit  un  des 
premiers  h  î*appeIdo  son  sapérieur.  Cepen- 
uaol  le  P.  général  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui  résidait  à  Saint-Pétersbourg ,  et  qui 
savait  que  les  Pères  de  la  Foi  n'avaient  qn  uO 
désir,  celui  d'entrer  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  leur  désigna  pour  supérieur  ta 
P.  Picot  de  Clorivière,  ancien  Jésuite,  en 
attendant  la  promulgation  de  la  bulle  du 
rétablissemeot»  que  ronsanit  deioir  Un 
prochaine. 

A  ptiu  près  vers  le  même  temps,  d'Aviau, 
archevêque  de  Bordeanx,  conlia  aux  Jésai* 
les  la  direction  de  son  petit  séminaire.  Le 
P.  Barat  fut  envoyé  dans  cette  maison,  où 
il     livra  pendant  plusieuis  années  au  tra- 


lorsûue  la  chute  de  Hobespierre  l'eut  rendu  i'enseigneineut,  et  n  eu  sorUl  qu'au 

•  m  Uoerté.  mois  d'octobre  1821,  pour  venir  commencer 

11.  Promu  au  sacerdoce  en  1795,  par  de  au  noviciat  de  Mont-Rouge  sa  troisième 

Maillé,  évèque  de  Saint- Papoul,  il  s'occupa  aunée  de  prohatioo,  remplir  en  même  lempa 

pendant  plusieurs  années  de  l'éducation  1  s  Ibuetfons  de  compagnon  da  mettre  des 

dequelques  enfants contiés  h  ses  soins  }  mais  novices,  et  so  |  rt^iMi  er  a  ses  dt  l  uiefa  YCMl 

il  se  sentait  appelé  à  une  vie  plus  parfaite,  qu'il  prononça  le  25  mars  1825. 

Depuis  un  certain  temps,  il  éprouvait  It  IV.  Depuis  cette  époque,  il  ne  quitta  plus 

désir  de  se  consacrer  entièrement  h  Dieu  la  capitale.  Employé  à  l'instruction  de  ses 

dans  la  Compagnie  de  Jésus.  11  avait  même  jeunes  confrères,  il  leur  enseigna  pendant 

famé  le  projet  de  passer  eo  lassle,  pour  Musieure  aiioées  la  langue  hébraïque  al 

joindre  aux  Jésuites,  qui,  après  la  sup'  l'Ecriture  sainte,  et  ne  laissa  pas  cependant 

freeeion  de  leur  ordre,  avaient  été  auto*  de  se  liuer  avec  zèle  à  l'exercice  du  aaiat 

riais  par  le  stelut-Siége  k  continuer  de  ?!•  ministèi  e.  La  délicatesse  de  sa  poitrioe  lui 

vre  en  communauté  et  d'observer  leur  rè-  intei disait  le  travail  de  la  prédication  et  ne 

Île.  lis  ouvrit  de  sou  dessein  au  P.  Deipuits  lui  permettait  que  celui  du  saint  tribunal, 

foy.  cet  artialo),  ancien  jésoite«  fondatevr  11  y  consacra  presque  exclasivemaai  les 
a  cttia  caugNIcBiloD  da  la  8aiBia-¥iar|a  .  Oeroikrai  wUm  tfa  m  fia. 


(1951)  ibid.,  feg. 
iiW^iaijdrlStniIff., 
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un  ronfessionnal  dépondanl  lie  la  chapelle 
ilesDamesde  Saini-Thoin«s  de  Villenouve, 
rae'de  Sèvres,  il  y  passait  les  journée?  en- 
tières, occu|)i5  à  enlendre  les  confessions, 
non-beuieiueul  dus  religieuses  qui  citinpo- 
seot  celle  eommunaute;  mats  encore  celles 
debeiTucoup  d'ecclésiasliqtiesqui  lui  avaient 
doobé  leur  conliance,  vl  des  oooibruux 
fldèles  de  loul  Ige  et  de  toiile  condition  qui 
trouvaient  en  lui  un  guide  sage  et  éclairé. 
Il  était  toujours  plein  de  douceur  et  d'a- 
ménité :  un  calme  inaltérable,  image  de  la 
sérénité  do  son  âme,  se  peignait  dans  ses 
traits,  et  ceux  qui  le  iiéqueulaieut  uo  pou- 
vaient s^l  lasser  d'admirer  celte  constante 
égalité  d'iiuiiicur  que  rien  ne  Iroiiblail. 
C'était  le  fruit  de  son  union  intime  et  con> 
tinaelle  avec  Dieu,  de  sou  application  i 
l'oraison,  et  d'un  ouhli  entier  de  lui-même. 
11  n'envisageait  en  toutes  ciioses  que  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Ames. 

V.  Six  mois  environ  avant  sa  mort,  des 
symptômes  d  hydropisio  se  manifebiôi  ent  ; 
et  eu  eirel  la  maladie  fît  des  progrès  si  rani- 
dés, qu'on  ne  crut  pas  devoir  dilTérer  de  lui 
adiiiitiistrer  les  derniers  secours  de  la  re- 
ligion. 11  les  reçut  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  18i5  avec  ce  calme  et  celte  paix 
qui  ne  l'abandonnèrent  dans  aucune  cir- 
constance du  sa  vie. 

Alais  Dieu  qui  voulait  épurer  sa  vertu  par 
la  sooflhince,  et  donner  dans  sa  personne 
un  spectacle  adtiiiridjle  de  palieiire  et  do 
résignation, prolout^ea  ses  jours  contre  lo'ite 
espérance.  Clouéjouretnuit  sur  on  fiiateuii 
pendant  six  mois,  privé  de  sommeil,  si  ce 
n'est  le  matin  pendaal  quelques  courts  ius- 
ISDts,  et  paretcèsde  lassitude  et  de  fttigue, 
on  n'entendit  jamais  la  moindre  plainte  sor- 
tir de  sa  boiiclie,  ou  ne  put  apercevoir  la 
plus  légère  altération  dans  son  numear.  Se 
maladie  lui  lais^afU  l'ns/igo  libre  du  ses 
facultés,  il  commun^^iyt  sa  journée  par  la 
réception  de  la  sainte  communion,  et  il  la 
remplissait  par  divers  exercices  spirituels 
et  par  des  lectures  de  piété  dont  il  s'acquit- 
tait avec  la  plus  ponctuelle  exaetilade.  Il 
put  môme  jusqu'à  ses  deiniers  moments 
continuer  d'entendre  la  confession  du  uuel- 
ques  personnes  qui  n'avaient  pu  se  résou- 
dre ('i  faire  i  hoix  d'un  autre  directeur,  tant 
qu  il  leur  était  possible  de  recourir  à  ses 
conseils,  et  Ceux  qui  avaient  le  bonheur 
d'être  admis  auprès  do  lui  ne  le  quittaient 
que  proruudément  touciiés  du  sou  invinci- 
ble patience,  et  de  celle  égalité  d'âme  pleine 
de  calme,  d'amabilité  et  presque  de  joie.  Si 
on  rinterrogeail  sur  l'état  de  sa  santé,  il 
redisait  à  chaque  visite  le  uiéme  exposé, 
sans  ennui  et  le  sourire  sur  les  lèvres.  Il 
aimait  à  s'enlreteoir  de  la  conformité  de 
liotre  volonté  avec  eeile  de  Dieu*  U  eo  par- 
lait aoaveot. 

Un  de  ses  confrères  n*oiibHera  jamais 
avec  quelle  onction  et  quelle  élévation  de 
seciliments  il  développa  un  jour  ses  pensées 
sur  IHinion  évee  Dieu.  Il  avait  demandé  au 
malade  si  l'impossibilité  oi!i  il  était  de  célé- 
brer les  saints  mystères  ne  lui  causait  pas 

DiCTioim.  DB  l'Ui^t.  wmv.  de  lEolisk. 


beaucoup  de  déplaisir.  Tout  en  répondant 
d'une  manière  aflirmative,  et  avec  une  ex- 
pression qui  fiifsait  comprendre  combien 
celte  privation  lui  était  sensible,  il  lit  en- 
tendre que  lesémes  avancées  par  l'exercice 
de  la  présence  de  Dieu,  par  la  communion 
spirituelle  fréquemment  répétée,  savent 
rendre  comme  continuelle  leur  union  ac- 
tuelle av(»e  le  Seigneur  ;  et  lè-dessus,  il 
exposa  les  différents  degrés  do  l'union  du 
juste  avec  Dieu  par  la  {jrâce,  par  Teuctiaris- 
lie,  parla  vision  intuitive,  si  clairement  et 
si  vivement,  que  ce  qu'il  disait  paraissait 
n  avoir  pu  être  connu  que  par  une  lumière 
surnaturelle. 

One  seule  chose  semblait  capable  de  le 
faire  sortir  de  cette  paix  .-c'était  la  vue  de 
Dieu  offensé,  des  âmes  qui  se  perdent.  Alort 
se  manifestait  un  désir,  el  comme  une  es-» 
pérance  de  sa  guénson  pour  travailler  en« 
coro  à  leur  salut.  Mais  un  instant  après  : 
■  Noire-Seigneur  me  veut  ainsi,  disait-il,  et 
il  sait  bien  ce  qui  vaut  io  mieux.  »  S'il 
entendait  parler  des  maux  qui  affligeaient 
l'Eglise,  des  périls  qui  semblaient  la  mena- 
cer :  «  Toute  ârae  qui  a  la  conliance  d'êlro 
en  grâce  avec  Dieu,  ne  devrait  rien  craindre 
de  la  part  des  hommes,  disait-il...  Je  suis 
persuadé  que  l'aveuglement  de  beaucoup 
d'Ames  se  clissijjera  dans  peu  d'années... 
(^uoi  qu'il  eu  soiti  s'il  y  avait  des  perséeu- 
lionsèsouffirir  pemlant  le  peu  dejonff  qui 
me  restent,  je  ne  crois  pat  qil*ellet  poisaeol 
égaler  ce  que  j'ai  vu.  » 

yi.  Le  SO  juin  1815,  veille  de  la  Aie  de 
saint  Louis  de  (îonzn^ne,  sa  resfiiralion  de- 
venue  extrêmement  gênée  ut  une  toux  vio- 
lente firent  présager  une  mort  procliaine. 
Au  milieu  de  ses  secousses,  le  malade  ne 
perdit  rien  de  son  calme,  quoiuu'il  parût 
souffrir  plus  qu'à  l'ordinaire.  Il  conserve 
jusqu'à  fa  tin  sa  présence  d'esprit,  et  il  ne 
cessa  d'en  user  de  la  manière  la  plus  édi- 
tiaute.  On  n'avait  pas  besoin  de  loiauggérer 
les  actes  des  vertus  théologales,  comme  on 
a  coutume  de  le  faire  en  pareille  circon- 
stance. Le  Père  priait  souvent  à  haute  voix, 
el  plusieurs  fois  on  l'entendit  entre  autres 
répéter  celte  aspiration  :  Seigneur  Jésus  l 

La  nuit  s'était  ainsi  passée,  lorsque  vers 
trois  heures  et  demie  il  fut  pris  d'une  toux 
dont  les  accès  de  plus  en  plus  violents  an- 
noncèrent qu'il  ne  lui  restait  plus  que  queU 
ques  instants  à  vivre.Le  Père  qui  le  veillait 
se  hâta  de  lui  donner  encore  une  fois  l'ab- 
soluiioii,  el  de  lui  appliquer  l'indulgence  in 
arliculo  mortù.  Le  mouraol  jeta  «lors  un 
dernier  regard  oik,  avec  la  confiance  et  la 
résignation,  on  pouvait  clairement  lire  qu'il 
avaii  pleiue  connaissance  du  sacreuient  qui 
lui  était  réilérév  et  qu*il  avait  déjh  reçu  la 
veille.  Ou  lui  fll  Miser  l'image  de  Jésus 
crucifié  ;  on  lui  suggéra  les  noms  de  Jésus 
et  de  Marie,  noms  sacrés  que  sa  boucbe  et 
plus  souvent  encore  son  cœur  avaient  redits 
avec  tant  d'amour.  Mais  il  ne  donna  plus 
signe  de>ie:  son  Ame  avait  quitté  la  terre 
pour  aller  habiter  un  monde  meilleur. 

VU.  Le  P.  Baral  n'a  nuu publié  quipuiisj^ 
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ftire  apfirécier  son  mérite.  Sa  modesUe,  au- 
tsnl  que  les  trmni  do  ministère ,  Peu  ont 

délourn<^.  Mais  les  nonibroiix  omis  qu'il 
s*étail  faits  dans  le  clergé  de  Faris,  et  de  toute 
fa  France,  rendent  hommage  k  Tétendue  de 
$fs  connai'^snrices,  non  moins  qu'à  l*élDi' 
nence  de  plusieurs  de  st^s  qualités. 

Doué  d*ane  mémoire  prodigieuse  et  d'une 
rare  pénétrct ion  d'esprit,  n'inlerromjiant  lo 
IraTatI  de  la  confession  que  pour  des  lec- 
tures graves,  toujours  préoccupé  de  recher- 
ches (le  sciencj'  n  d'érudilion,  sur  qaelqnL' 
point  qu'on  l'interrogeât,  théologie,  pliilo- 
■ophie,  histoire,  s'il  ne  répondait  pas  tou- 
jours exîiclemcnt  h  la  ques-lion  prO|>osée,  il 
n'en  cliarniait  pas  moins  par  les  détail:»  que 
loi  fournissaient  sur-le-champ  ses  vastes 
cnnnaissances.  Hii'ii  n'ér^nlail  la  clarté ,  la 
netteté,  la  justesse  de  son  langage  sur  les 
matières  les  plus  abstraites  de  pniloso|>hie 
et  de  myslicilé.  On  peut  signaler  comme  un 
mérite  îare  de  nos  jours  qu'il  possédait  si 
bien  la  Semme  de  saint  Thomas,  qu'il  pou- 
vait en  citer  le  teite  sur  toute  espèce  de 
question. 

BARAZE  (CTPRiEN),  prèlre  delà  compagnie 

(le  Jésus,  vivait  h  la  lin  du  ivii'  siècle,  fui 
envoyé  en  mission  chez  les  Muxes  et  d'au- 
tres peuplades  sauvag*  s  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Il  les  rassembla  et,  loul  en  leur 
enseignant  la  religion,  il  les  initia  à  lu  cul- 
ture ou  sol,  au  tissage  de  la  toile  et  k  d'au- 
tres arts  utiles.  Il  se  voua  pendant  viiiRt-sept 
nns  è  celte  tâche  apostolique,  qui  linit  par 
Je  martyre.  Le*  Baurea,  autre  nation  sau- 
vage q.i'il  essaya  en  vain  de  convertir,  lo 
tirent  mourir  le  16  se|)tembre  1702.  il  était 
figé  de  soixante  et  un  ans. 

UAUBA  (Jean),  év/^ipie  italien,  remplit 
d'abord  les  fonctions  d  avocat,  et,  ayant  em- 
brassé l'état  ecclésiastique,  il  fut  promu  h 
J'épiscopal.  Il  fut  chargé  do  ro.  résenier  le 
gouvernement  de  Napies,  parmi  les  duuzu 
avocats  consistoriaui.  Ce  lut  lui  qui  décida 
)e  pape  Clément  XII  h  instituer  la  congrégi- 
tion  des  Etudes,  déjà  projetée  |>ar  Sixte  V. 
Barba  mourut  le  il  septembre  17i9. 

liAUBA  (Jea!s-Jacqies),  Augustin,  puis 
promu  à  l'évêché  de  Teramo,  en  mai  1546, 
assista  au  concile  de  Trente,  où  il  avait  la 
réputation  de  savant,  ainsi  que  nous  le  fait 
entendre  le  cardinal  Pallavicini  (liv.  xvii, 
cliap.  11.  Il"  9). 

liAl\UADlGO  (Le  bienheureux;,  cardinal 
évfique  de  Padoue,  vint  au  monde  eu  1625, 
d*une  ancienne  famille  de  Venise  :  il 
reçut  ou  baptême  les  noms  de  Grégoire- 
Louis. 

Ses  pnreiUs  le  firent  élever  avec  soin  dans 
l'étude  des  belles-lettres,  et  il  répondit  par- 
faitement aux  soins  qu'ils  prirent  pour  son 
éducation  ;  mais  il  s'appliqua  surtout  à  for- 
mer son  cœur  et  à  s'exercer  à  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes. 

11  accompagna  l'ambassadeur  de  Venise 
au  congrès  de  lluoster»  où  il  fut  connu 

(t9R3)  Ciacon,  Italie  sacra.  —  Picol,  Mémoiret 
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avanlngeuscment  du  uonoe  ai>oslolique,  de- 
puis Aftsandre  Vit,  qui  lui  aonna  des  preo' 
ves  sensihîi's  de  son  estime  et  dp  sa  protec- 
tion. Grégoire  (ut  sacré  évéque  de  Bergiiue 
en  1657,  créé  cardiml  trois  ans  après .  et 
transféré  Tto  iWk  à  l'évêché  da  h- 
doue. 

On  admirait  dana  tonte  as  eondniia  dm 

rér;ularilé  exemplaire  ,  un  /èle  actif,  ois 
vigilance  continuelle.  11  visitait  exaclemcst 
son  dfocèse,  et  remplissait  les  autres  foi» 
tions  de  son  ministère  avec  tant  de  tiili'lilé. 
ou'il  était  regardé  comme  un  second  saifti 
Charles  Borromée.  Les  pauvres  troevènel 
toujotjrs  dans  sa  charité  des  secours  contre 
la  misère.  Il  lit  bâtir  un  collège  pour  quoa 
élevât  la  jeunesse  dana  lea  sciences  al  h 
piété. 

La  ville  de  Padoue  lui  fut  redevable  de 
rétablissement  de  son  séminaire,  qui  jooil 
d'une  grande  l  épiilau'on.  Il  y  plaça  des  |>ro- 
fesseurs  habiles  dans  la  lliéidogie  et  dans 
les  langues  dont  la  connaissance  peut  fici- 
liter  et  perfectionner  l'élude  des  Livres 
ëaints  ;  il  y  forma  aussi  une  biblioitièqut: 
composée  des  meilleurs  livres  en  chaque 
genre,  surtout  des  écrits  des  Pères  vl  étt 
ouvrages  des  critiques,  des  inler|tièlest'ldrt 
commentateurs  de  l'Iicriture;  il  fonda  en- 
core une  imprimerie  pour  l'u.sage  tie  la  bi- 
bliotlièaue.  Les  élèves  de  ce  séiu  naiie  oui 
publié  de  DOS  fours  une  magmn.jit.)  é<liiion< 
revue  et  augmentée,  du  Grand  dutWKÊtU» 
ou  trésor  de  la  langue  latine. 

Ce  ne  serait  pas  assez  dire  du  saint  Cl^ 
dinal  Bnrbadigo,  (|u'il  avait  toutes  les  m- 
tus,  il  faut  ajouter  qu'il  exctdiail  en  toulei 
choses.  Mort  au  monde  et  à  lui-même,  iln* 
|»erdil  jamais  la  tranquillité  de  sori  âoie.  U 
se  montra  supérieur  à  la  prosi»érité,  etns 
se  laissa  point  abattre  par  les  épreiiTesct 
les  contratliclions.  Autant  sa  vie  avait  été 
sainte,  autant  sa  moK  lut  édilianic.  KUear* 
riva  le  quinzième  de  juin  1697.  Divers  mira- 
cles opérés  par  son  intercession  avant  été 
juridiquement  prouvés.  Clément  XIII  poU* 
le  bref  de  sa  béatiflcatioD  le  treixe  il- 
vrier  17GI  (1953).  , 

BAltBADlGO  (Mabc- Antoine),  csrtiioii 
en  1701,  était  le  digne  parent  du  saint  évë- 
que  de  Padoue,  mort  en  odeur  de  sainleie 
en  1697.—  Voy.  l'article  précédent.— 
Antoine  était  un  prélat  pieux  et  lélé»  * 
remplissait  ses  devoirs  avec  ardeur. 

BARBAItliS.  Voy.  l'article  laomuiioaa» 

Bah  lu  h  es.. 

BAUUAUlCiNS,  anciens  bahiUuts  Je  m 
Sardaigue ,  restés  idolâtres,  et  à  la  conTcr- 
sion  desquels  travailla  aaiol  Grégolra  H 

Grand  en  59V. 
I.  A  cette  époque  la  Sardaigne  était  (f; 

Îriraée  par  son  duc  ou  gouverneur  noinmf 
béodoie.  Le  saiul  Pape  lui  écrivit,  uoo 
pour  lui  reprocher  ses  propres  injustice*, 
mais  sioiplemenl  pour  le  prier  de  r^'pritiîf 
les  usurfiatious  d'un  de  ses  oûiciers,  4U>> 

pag.  4ê5,  dit  ipiece  décret  est  do  1$  Joilki. 
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ÊÙr  de  sa  proteclion ,  refusait  de  paraf- 
tre  en  justice.  Pour  réprimer  les  vexations 
de  Théodore  luôine,  il  écrivit  à  son  noDM 
à  Conslnnlinojile  d'en  informer  l'empe- 
reur (1954j  ;  li  écrivit  à  l'eiaroue  d'Afrique, 
GeDoade,dont  la  Sardaigne  dépendait,  les 
maux  (ju*y  souirraient  les  pauvres  et  les 
églises  de  la  pari  de  Théodore  et  de  ses 
gens ,  et  le  pria  d'y  faire  régner  la  justice 
avec  la  liberté  (1955). 

Il  réussit  dans  ses  efTorts.  La  Sardaigne 
reçut  un  duc  ou  gouverneur  plus  humain. 
Dooimé  Zabardus.  Quant  aux  anciens  habi- 
tants de  celte  ilu,  nommés  Barbaricins,  et 
qui,  oomnie  nous  l'avons  dit,  étaient  encore 
aasis  à  l'ombre  de  l'idolâtrie,  le  nouveau 
gouverneur  leur  otrril  la  paix,  en  cas  qu'ils 
voulussent  se  faire  chrétiens.  Leur  chef, 
nommé  Hospilon  ,  l'i'lail  dt^jà.  Suint  Gré- 
goire leur eitvo^ii  Félix  ,  évêque  en  Italie, 
et  Cyriaque,  abbé  de  Saint-André  de  Kome, 
parce  que  Janvier ,  évôque  de  Cagliari ,  mé- 
tropolitain delà  Province,  n'était  pas  assez 
zélé  ,  jusque-là  que  les  serfs  de  sa  propre 
église  étaient  encore  païens.  Les  autres 
évêques  de  l'Ile  ne  négligeaient  pas  moioaia 
couveniun  de  ces  idolâtres  (1966). 

Bd  même  temps  donc  gae  Saint  Grégoire 

envoyait  ces  missionnaires  apostoliques, 
il  écrivit  au  cb^  des  Barbaricins  pour 
TeslMMler  k  proeurer  i  toute  sa  nation  le 
tooliaar  dont  il  jouissait,  et  h  seconder 
dans  eette  vue  i'évéque  Félix  et  l'abbé  Cy- 
riaque ;  il  joignit  h  sa  lettre  une  l>énédic* 
lion,  e'csl-à-dire  un  présent  do  saint  Pierre. 
Il  écrivit  également  au  duc  do  Zabardas, 
fioar  le  féliater  de  aoBièle et  l'assurer  qu'il 
en  rendrait  bon  témoignage  l\  l'empereur.  Il 
écrivit  à  tous  les  DOtiles  et  propriétaires  de 
J'ile ,  |>our  leur  témoigner  sa  douleur  de  ee 
«ju'ils  avaient  oiicnre  j»resque  tous  des  ido- 
lâtres dans  leurs  terres ,  et  pour  les  presser 
instamment  de  travailler  à  les  convertir. 
«  Je  vous  prie  donc,  dit-il  en  terminant, 
de  vous  animer  de  zèle  |H)ur  Dieu  et  de 
a*écrire  combien  cliaean  eo  aura  amenés 
M  Christ;  que  si,  par  hasard,  vous  no 
pouvez  y  travailler  vous-mêmes,  secoudez 
«a  moins  dans  l'œuvre  de  Dieu  mon  frère 
Félix  et  mon  fils  Cvria  ]ue,  alln  «pie  vous 
puissiez  un  jour  (larticiper  à  la  récoui- 
fieoM»aprèf  avoir flontribné k  la  lionne csu- 
vra  (tfBli)*  » 

II.  Nous  avons  dit  un  mol  qui  n'est  pas  h 
l'iiooueurde  Janvier,  évôque  de  Cagliari, 
miéiropolilain  de  la  Sardaigne;  nous  devons 
jlUlîfior  eeile  assertion.  11  y  (avait,  avons- 
ooos  dit,  dans  les  terres  de  son  église,  des 
paysans  idolâtres,  sans  qu'il  songeât  è  les 
convertir.  Or,  il  n'est  que  trop  vrai  que  cet 
évôque,  déjà  vieux,  était  peu  zélé,  iaible, 
avare  et  colère.  Voici  ce  que  rapporte  do  lui 
anlUstorieo(li8B). 

(1954)  Lib.  I,  opist.  48. 
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Il  avait  dans  son  église  des  hôpitani 
*  aux  administrateurs  desquels  il  négli|$eait 
de  faire  rendre  des  comptes  ;  il  se  laissait 
aller  quelquefois  à  des  actes  d'avarice  et  de 
violence,  par  suite  de  mauvais  conseils; 
d'un  cAté*  il  ae  rendait  m^risable  à  son 
clergé  par  son  peu  de  tenue,  et  de  l'autre, 
il  excommuniait  un  laïque  pour  une  ollease 
personnelle.  Un  dimanche,  il  se  laissa  telle- 
nienl  aller  à  la  colère,  qu'avant  de  célébrer 
la  messe  solennelle,  il  lit  renverser  par  la 
charrue  la  moisson  d'un  particulier  contre  le- 
quel il  avait  de  la  rancune,  et,  qu'après 
avoir  célébré  la  messe,  il  alla  lui-môme  ar- 
racher les  bornes  du  champ;  enfin»  au  mi- 
lieu des  inégalités  de  sa  cooduile»  il  fut 
même  accusé  de  crimes.  » 

Sur  ces  désordes  et  plusieurs  antres,  le 
pape  saint  Grégoire  écrivit  un  grand  nombre 
de  lettres,  dont  uue  vingtaine  a  Janvier  lui- 
même.  An  aojet  des  paysans  idolâtres  qui  se 
trouvaient  encore  dans  les  terres  de  l'Eglise, 
il  lui  dit  :  •  Que  me  sert  de  vous  exhorter  à 
oonvertir  les  étrangers  si  vous  négligai  do 
converiir  les  vôtres  ;  il  faut  absolument  vous 
y  appliquer ,  car  si  je  puis  trouver  que  quel- 
que évéque  de  Sardaigne  ait  un  paysan 
païen,  j'en  punirai  sévèrement  l'évèquf'. 
Que  si  le  paysan  demeure  obstiné  dans  soa 
inûdélité ,  il  faut  le  charger  d'une  si  forte 
taille,  qu'elle  l'oblige  h  entendre  rai- 
S0n(1959j.  »  Quaut  à  l'accusaliou  de  crime, 
il  oivonne  à  Sabin  »  défenseur  de  la  Sardai 

f ne ,  d'envoyer  sans  délai  l'évéque  Janvier 
Itome,  aliu  que  l'accusation  soit  examinée 
en  sa  présence;  il  lui  ordonne  d'y  envoyer 
également ,  avec  les  témoins  nécessaires  ,  le 
prôireKpipbaoe,  pareillement  accusé  (19(M)). 
On  ne  saitj  si  f'évèqoe  y  alla  olfective- 
ment. 

Pour  ce  qui  est  du  prôtre  Epipbaoe,  saint 
Grégoire  ayant  examiné  sa  cause,  ne  trouva 
point  do  preuve  convaincante  et  le  renvoya  A 
son  poste,  avec  une  lettre  où  il  enjoint â  l'évé- 
que Janvier  de  citer  letaccusateurs  et  de  les 
excommunier,  s'ils  ne  donnent  des  preuves 
canoniques  de  leur  accusation.  Dans  la  mê- 
me lettre,  il  recommande  à  l'évéque  de 
faire  rendre  compte  aux  administrateurs  des 
hôpitaux,  et  de  ne  mettre  dans  ces  places 
que  des  hommes  (de  mérite,  et  seulement 
des  religieux,  que  les  juges  n'aient  aucun 
pouvoir  de  vexer;  car,  si  l'on  y  met  des 
personnes  justiciables  de  leur  tribunal,  ils  en 
prendront  occasion  de  pillar  le  bien  des 
iiauvres  (1961). 

III.  Uévêque  de  GagliaH,  Janvier,  étolt 
incapable  de  l'énergie  nécessaire  en  pareils 
cas.  Aussi  le  Pape  écrivit-il  plus  tard  à  Vi- 
tal, défenseur  de  la  Sardaigne  :  «  D'après  ce 

Sue  vous  avez  fait  connaître,  les  hôpitaux 
e  Sardaigne  sont  extrêmement  négligés. 
C'est  pourquoi  notre  révéreodisiime  frère 
et  eoovêquo  mériterait  de  vifs  reprocbet  j 

(t9r;S)  M  Rohrbacher.  lom.  IX,  p.  409. 
(1959;  Kpiiit.  26,  apud  Fleury,  liv.  xxxv,  n*57. 

(1960)  L.  Ml,  episl.  3«. 

(1961)  L  iv,«pisi.S7. 


DIgilized  by  Google 


mi 


BAR 


tMCTIOMNAIRE 


f'îl  ii'pn  élail  e\iMn;i!(5  pnr  «a  vicitlesse,  sa 
simplicilô  et  la  lualaciie  qui  lui  esl  survenue. 
Comme  dans  se  posilfon  II  est  hors  d*état 
d'y  mnllro  quel'itie  onlrf!,  avertissez,  de 
noire  pari  el  de  noito  ciiiressc  aulorilé, 
l'économe  de  son  é^^lise  et  r.ircli i prêtre  Epi- 
phane,  qu'ils  ont  à  répondre  des  liôpilnuï 
el  qu'ils  doivfint  y  veiller  avec  grand  soin; 
ear  s*il  s*jr  trouve  désormafs encore  quelque 
nteligenco,  ils  n'auront  niicnne  excuse  nu- 
près  do  nous.  »  Le  Pape  njoule  :  «  Les  prn- 
|iritflaires  de  la  Sardaign(.> ,  nccabléa  de  di- 
verses charges,  nous  ont  prié  (fe  vous  en- 
voyer à  Constanlinople  pour  iigir  en  leur 
faveur.  Nous  vous  permettons  d'y  aller. 
Déjà  même  nous  avons  écril  à  notre  bien- 
nimé  tils  Boniface  (c'était  un  défenseur  do 
1  Kulise  romitine  (jui  se  trouvait  h  Constnn- 
Unople)  d'unir  ses  etforts  aux  vôtres  pour 
remédier  aux  maux  de  cette  provin- 
ce (19621.  • 

Quant  à  l'étrange  équipée  de  l'évêquOi 
ftisant  lahonrer  une  moisson  avant  ta  messe 
dn  dimaiiclu;,  et  .irmch'T  les  homes  après, 
le  Pape,  qui  avait  eu  peine  &  y  croire,  le 
réprimanda  Tivement.  «  Nous  é|)argnons 
encore  vns  (  lieveux  blancs,  dit-il,  mois 
nous  vous  exhortons,  ^vieillard  (]ue  vous 
êtes,  h  rentrer  enfin  en  Tous>méme  et  à 
TOUS  corriger  d'une  pareille  légèreté.  Plus 
vous  êtes  près  de  la  mort,  plus  vous  devez 
eraindre.  Vous  méritiez  une  sévère  con- 
damnation ,  si  la  connaissance  que  nous 
avons  de  votre  simplicité  et  de  votre  vieil- 
lesse ne  noua  liiiiaîl  dissimuler  quant  à 
présent;  mais  j'onr  ceux  Mont  vous  avez 
snivi  le  conseil,  nous  les  déclarons  excom- 
Binniés  pour  deux  mois.»  Le  Pape,  par 
une  autre  lettre  (1963),  chargea  le  défenseur 
Vital  de  l'exécution  de  la  senlence. 

Janvier  écrivit  au  Pape  pour  lui  mander 
qu'on  portait  bien  des  |»laintes  à  Uome  con- 
tre lui,  etqu'il  te  priait,  en  conséquence, 
d'envoyer  un  légat  alatere,  pour  qu'il  pûl 
lui  expliquer  toutes  ses  aifaires,  alin  d'eu 
informer  ensuite  exaclemenl  8a  Sainteté. 
Grégoire  lui  répondit,  qu'effectivement  un 
lui  «dressait  beaucoup  de  plaintes  contre 
lui ,  mais  que  rien  ne  l'ivail  ai  fort  affligé 
(juc  la  moisson  labourée  et  les  bomcs  ar- 
jaciiées  le  dimanche. 

Puis,  remontant  h  la  source  dn  mal,  le 
saint  Pape  lui  dit  :  «  Je  vous  exhorte  h  bien 
considérer  la  charge  que  vous  avez  à  rem- 
plir, et  k  ne  jamais  rien  faire,  è  l'instigation 
de  qui  que  se  soit ,  qui  puisse  blesser  votre 
réputaliou  ou  votre  Ame.  Souvenez-vous 
que  TOUS  êtes  chargé,  non  du  soin  des 
choses  terrestres .  niais  de  la  conduite  des 
âmes.  C'est  là  qu'il  iaul  attacher  votre  cœur 
et  appliquer  votre  sollicitude.  Bacbei  bien , 
nu  reste,  que  ces  leproohes  ne  viennent 
d'iiucuneaigreur,  mais  de  la  charité  frater- 
nelle ;  car  je  désire  que  vous  ne  portiez  pas 
devant  JDieu  le  seul  oom  d'évéque,  qui  ne 

(198f)L.xiT,  epl8l.l. 

(t%5)L.  IX,  epi8t.  t  ell- 
(t})6«)  L.  u,  cptst.  4. 


servirait  qu'à  volro  »  ondnmnatioD ,  mais 
que  vous  soyez  évéque  par  vos  mérites» 
afln  d'avoir  partè  la  récompense.  Quant  à 
ce  que  vous  voulez  que  nous  députions  une 
personne  d'auprès  de  nous,  pour  lui  expli- 
quer toutes  vos  aifaires  et  ensuite  nous  ea 
informer  exactement,  écrivez  tout  ce  que 
vous  jugez  à  propc)s  à  noire  bieu-aimé  âls 
Pierre  et  au  conseiller  Théodore,  pour  qu'ils 
nous  en  rendent  compte  et  que  nous  déri- 
dions ce  que  Dieu  nous  inspirera  (1961).  • 

Dans  la  môme  lettre,  saint  Grégoire  parie 
do  1  1  rjiiuleur  qu'il  a  ressentie  à  ta  vue  des 
maux  causés  par  une  incursion  des  Lom- 
bards en  Sardaigne.  Il  ajoute  :  «  Si,  d*a|)rès 
l'avis  que  nous  avions  donné  d'avance,  tant 
à  vous  qn  h  notre  fils  Gennadc,  que  cette 
incursion  aurait  lieu,  on  avait  pris  ses  pn'- 
cautions  ;  ou  les  ennemis  ne  seraient  poibt 
descendus  dans  llte,  on  bien  ils  y  auraleul 
soulîcrt  le  mal  <]u'ils  y  ont  fait.'  Que  du 
moins  l'expérience  du"  passé  aigui.se  votre 
vigilance  pour  l'avenir.  Quant  h  nous,  par  la 
gr.ire  de  Dieu,  nous  n'omettons  rien  de  ca 
qui  ittiul  être  utile.  Il  lui  annonce  ensuite 
qu'il  est  sur  le  point  de  oonelure  la  pafx 
avec  les  Lombard-;,  mais  <\\i(\  pour  [irévenir 
une  nouvelle  surprise,  il  lera  bien  de  veil- 
ler à  ce  qu'il  y  ait  des  sentinellet  sur  les 
murailles,  et  h  ce  que  partout  00  SOit  sur 
ses  gardes  (1963).  » 

Mais  prévoyant  (|ue  cette  pail  ne  •MtH 
qu'une  trêve,  le  saint  Pape,  dans  une  autre 
lettre,  lui  recommande  de  proiiter  du  mo- 
ment pour  fortifier  davantage  sa  >ille^pi^ 
(opate  et  les  autres  lieux,  et  d'insisier  |iour 
qu'on  y  amassât  d'aboiidantes  provisions, 
alin  que,  si  par  malheur  l'ennemi  y  revonaii, 
il  ne  trouvât  rien  à  détruire,  mais  qu'il  fût 
obligé  de  se  retirer  avec  boule.  «  Quant  à  ce 
qui  nous  regarde,  ajoute  saint  Grégoire, 
nous  songeons  i  vous  autant  que  possible, 
cl  nous  insistons  près  de  ceux  que  cela  inté- 
resse puur  qu'ils  préparent  les  moyens  d« 
résister  avec  l'uide  de  Dieu  ;.  car  comme 
vous  partagez  nos  tribulations,  ainsi  nous 
partageons  les  vôtres  (1966).  « 

IV.  Si  Grégoire  reprenait  i'évèque  Jantitf 
quand  il  faisait  mal,  il  savait  le  traiter  avec 
bonté  lorsiju'il  en  avait  l'occasion.  Ainsi, 
nous  voyous  dans  la  même  lettre  qui  e»l  de 
Tan  586,  le  Pape  louer  sa  conduite  dans  la 
COIl|oncture  suivanti;. 

Uu  des  Juifs  do  Cagliari,  nommé  Pierre, 
s'était  fait  chrétien.  Le  lendemain  de  son 
baptôiiie,  c'csl-îi-dire  le  jour  de  IMipies,  il 
s'empara  do  leur  synagogue  par  violente, 
s'élant  fait  accompagner  d  une  troupe  d'inso- 
lents, et  y  mit  une  image  de  la  sainte  \'iorgc, 
avec  une  croix,  ainsi  que  l'habit  blanc  qu'il 
avait  reçu  au  baptême.  Les  juifs  purtèrent 
leurs  plaintes  h  Rome.  Saii.t  (irégoire  en 
écrivit  à  l'évôque  Jaovier,  le  louant  beau- 
coup de  ce  que,  comme  un  vrai  pontife,  il 
n'avait  point  eonseoti  à  celte  .TioluMik  et 
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roihortant  à  faire  ôter  riinngc  et  la  croix, 
8VPC  Ift  Ténéraiion  qui  leur  esl  due,  et  h  ré- 
tablir les  choses  comme  nuparavani.  ^  Car, 
ajouio-l-il.  comme  I'!s  lois  tio  pcrniellPiit 
|ias  aux  Juifs  de  bâtir  de  nouvelles  synago- 
gues, aussi  leur  permettent-elle»  de  possé- 
der sans  trouble  les  anrieniirs.  Il  f.mt  user 
avec  eux  d'une  telltt  modération,  qu'ils  ne 
noas  résistent  pas  ;  mais  il  ne  faut  pas  les 

.•iiiKMirr  ninlgn''  fut.  [niis'uril  est  écrit  : 
Je  vous  offrirai  un  sacrifice  volontaire.  Votre 
aainlt*lé  s'enlourant  de  ses  flis  è  qnt  ces 
choses  (lépl.iisent,  doit  donc  faire  en  sorte, 

Iiar  ses  exhortations  sacerdotales,  de  rétablir 
'union  fiarnfif  les  habitants  de  sa  ville;  ear 
c'est  siirinnt  dnns  un  temps  où  l'on  a  un 
euMetni  à  craindre,  'ju'il  importe  <le  n'nvoir 
point  ne  division  parmi  le  peuple  {\9Û1}.  » 

Voilà  encore  nn  fait  de  tolérance  chré- 
tienne (jue  nous  opposerons  à  ceux  qui 
sont  toujours  disposés  à  aeenser  l'Eglise  de 
vouloir  (loininer  et  s  impnser  par  la  rignenr 
et  la  violence. —  Voy.  l'.trlicle  Abdas (Saint), 
évêque  en  Perse.  —  S'il  est  des  hommes,  et 
nous  ne  nions  pas  qu'il  s'en  rencontre  mal- 
heureusement, i^ui  soient  intolérants  et  qui 
comptent  sur  lalorce  pour  fiiiru  |trogress(;r  le 
ehristiauismé,  nous  pouvons  du  moins  les 
désavouer  ao  nom  de  l'Eglise,  dont  ils  bles^ 
S'Mil  et  aflligent  le  cœur.  Car.  l'csiirit  de  l'E- 

Slise  esl  bien  évidemment  un  esprit  de  paix, 
•  douceur,  de  patience,  de  tolérance. 
Mais  on  ne  manquera  pas  d'opposer  h  ce 
dernier  |iassago  du  saint  Grégoire,  uu  autre 
passage  cité  |>los  haut  (n*  II),  etqbi  estcoD- 
tradic  oire  avec  celui-là.  Nous  avouons  celle 
contradiction;  elle  n'est  que  trop  manifeste. 
Nous  ajouterons  même  qu'on  en  trouve  de 
semblables  dans  quelques  Pères.  Mais  qu'en 
conclure?  Sinon,  d'une  part,  qu'il  y  a  des 
fiiitsdans  l'histoire  dont  les  circonstances 
ne  nous  sont  pas  connues  et  qni,  si  elles 
l'étaient,  s'expliqueraient  sans  doute  mieux 
que  nous  ne  pouvons  le  faire  à  présent; 
d'autre  part,  qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  que 
les  hoanne.s,  eux  si  fuihtes,  si  susceptibles 
d'impressions  diverses,  se  contredisent  et 
n'ac^issent  pas  toujours  unifonnémenl  ;  — 
et  qu'i'n  détinitive,  dans  des  cas  comme 
celui  qui  nous  occupe,  on  doit  surtout  s'at- 
tacher aux  grandes  lignes,  à  la  doctrine  plu- 
tôt qu'à  quelques  faits  particuliers  et  à 
quelques  déviations.  Nous  savons  (jiie  l'es- 
prit de  l'église  esl  celui  d'une  sainte  tolé- 
rsfice;  que  la  généralité  des  faits  y  est  con- 
Ibffne  :  cela  nous  sulPit.  Maintenant,  si  linni- 
nage  est  rendu  à  cet  esprit  dans  des  Pères 
«I  des  Pontifes  ebes  lesquels  on  rencontre 
des  passages  ou  di-s  actes  eoiilratlictoires, 
leur  témoignage  n'en  est-il  pas  plus  pré- 
cieaxT  Et  seraTt-il  raisonnable  d*argaer  de 
leurs  autres  paroles  .ou  actes,  résultant 
d'ailleurs  de  certaines  influences  qui  peu- 
vent sinon  les)ustifler  tout  è  ftilf  au  moins 
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les  excuser,  et  qiie  nous  no  continissons  pas; 
serait-il  raisonnable,  disons-nous,  d'en  con- 
clure que  ces  personnages  ont  été  partisans 
do  l'intolérance?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
On  ne  peut  dire  qu'une  chose,  c'est  qu'ils 
ont  varié  dans  leur  conduite,  et  Ton  ne  doit 
en  a('ce()ter  que  ce  qui  fst  digne  de  louan- 
ges. Quant  à  l'Eglise  elle-même,  comme  ils 
ne  la  composent  pas  k  eux  seuls,  il  en  ré- 
sulte aussi  «]ti'on  ne  peut  tirer  «le  ces  faits 

t>rivés  cette  conséquence  qu'elle  repoussa 
a  tolérance  et  qu'elle  ne  veut  procéder  que 
par  In  contrainte.  Voij.  les  articles  notés  à 
la  Table  des  matières,  au  mot  Tui  érance.  n 
V.  Dans  d'autres  lettres  de  saint  Grégoire, 
nous  voyons  encore  ce  que  ce  Pape  fit  pour 
les  idolâtres  du  Sardaigne.  il  ne  voulait  pas 
que  rien  pût  les  scandaliser  et  6tre,  par 
conséquent,  un  obstacle  à  leur  conversion. 
Ainsi,  il  se  plaint  de  ce  qu'en  Sardaigneon 
rétablissait  dans  leurs  fonctions  des  clercs 
qui,  étant  dans  les  ordres  sacrés,  étaient 
tombés  dans  des  péchés  de  la  chair.  11  dé- 
fend absolument  cet  usage,  comme  contraire 
aux  canons,  lors  même  que  ces  clercs  au- 
raient fait  péniti;nce.  «  Pour  prévenir  ees 
inconvénients,  ajonle-l-il,  il  faut  bien  exa- 
miner ceux  oue  l'on  ordonne,  et  ssvoir 
^its  ont  garde  la  continence  pendant  olu- 
sieurs  atinées  et  s'ils  sont  airectiouilét  II  It 
prière  et  à  l'aumône  (1%8).  » 

il  avait  encore  écrit  à  Janvier  de  Cagliarf  : 
«  Les  prêtres  ne  doivent  pas  marquer  sur  le 
front  avec  le  saint  chrôme  les  enfants  bapti- 
sés, mais  seulement  leur  faire  l'onction  sur 
la  poitrine,  afin  que  les  évèques  leur  fassent 
ensuite  celle  du  front  (1969).  »  Mais  ayant 
appris  que  quelques-uns  avaient  été  scan- 
dalisés de  cette  défense,  il  lui  écrivit  en- 
suite :  «  Nous  l'avons  fait  suivant  l'ancien 
usage  de  notre  église;  si  quelques-uns  en 
sont  si  fort  contristés,  nous  permettons 
même  aux  prêtres  de  faire  aux  baptisés 
Tonctlon  dn  chrême  snr  fe  front,  au  déflitit 

des  évéqnes.  »  Plusieurs  théologiens,  dit 
FIeurj{1970),  concluent  de  cette  autorité  de 
saint  Grégoire ,  qu'eneore  que  l'évêqne  soit 
le  miinslre  ordinaire  du  sactctnent  de  con- 
tirmalion,  le  prêlre  peut  l'administrer  par 
dispense,  et  que  les  usages  ont  été  diffé- 
rents sur  ce  point  entre  les  F^liscs  d'occi- 
dent, connue  ils  lo  sont  encore  entre  l'Eglise 
grecque  et  l'Ëglise  latine. 

Tels  sont  les  faits  qui  attestent  la  sollici- 
tn(]e  dont  l  ut  animé  le  pape  saint  Grégoire  le 
Grand  pour  le  salut  des  BarUaricins  en  par- 
ticulier, et  Ipour  le  bien  spirilnel.  comme 
pour  le  proai  temporel  de  la  Sardaigneea 
général. 

BARBARIE  (la),  gronde  coulrée  de  l'A- 
frique (1971;,  dont  saint  Vincent  de  Paul 
s'oi^upa  d'évaugéliser  les  esclaves  qui  y 
étaient  nombreux.  Comment  les  aurait-U 

(1971)  Yoy.  sur  celle  conlnîe  d'amples  et  inle- 
rcssaitls  détails  dans  le  G'rtinct  dict.  kht.  et  crii.  tie 
Bruzen  de  la  UarUniére,  6  vol.  in-rol.  1759,  luio. 
I-^,  pag.  60,  col.  1  Cl  Sttiv.  de  la  f  partie, 


DE  Vmt,  OMf.  DE  LmiSB. 


Digitized  by  Google 


ncnomiAiRi 


BAR 


«mbliés ,  lui  qui  arait  été, rangé  parrai  enx  I  téf  ne  tovehent  tentiMement  le  cœur  et  m« 

Aussi  êul-il  toujours  une  sollicilndo  [)nr-  (Jonncnl  d'aflUicliou.  Cppendarit  ces  fauïrm 

ticulière  pour  leur  sort,  et  sou^ea-i-ii  à  esclaves  soutTreot  leurs  maux  avec  une  ps. 

Irar  procarer  les  consolations  de  la  reli-  tfene»  inerojabfe  ;  ils  bénissent  Dieu  [winoi 

gion.  toulps  les  cruautés  qu'on  exerce  sur  eux, 

I.  Les  religieus,  pour  la  réUempUoa  de«  et  je  puis  dire  avec  vérité  que  nos  Français 
captifs,  allaient  bien  de  temps  en  temps  dans  l*emportent  en  bonté  «t  en  vertn  sur  toutes 
ces  contrées  pour  racheter  quelques-uns  do  les  autres  nations.  Nous  en  avons  doux  m»- 
oes  infortunés  ;  mais  ii  n/  avait  pas  de  pré-  Kides  à  rextrémilé,  et  qui,  selon  toutes  b 
très  à  demeure  pour  consoler  et  soutenir  apparences,  n'en  peuvent  revenir,  auxquels 
habituellement  les  autres.  Saint  Vincent  nous  avons  administré  tous  les  sacrements; 
entreprit  celle  œuvre  de  miséricorde,  quel-  et  la  semaine  passée,  il  en  mourut  deai 
que  temps  après  la  grande  maladie  qa  jI  fît  autres  en  parfaftf  chrétiens,  et  dont  on  peut 
en  iùkk.  dire  que  leur  mon  a  éifi  précieuse  aux 

La  difficulté  était  d'obteoir  des  gouver-  yeux  du  Seigneur.  La  com{)as$ion  Que fii 

nements  bsrbaresques  la  permission  de  pour  ces  pauvres  affligés,  qui  travaitlent  1 

donner  des  prêtres  nu\  esclaves  chrétiens  scier  le  marbre,  me  l'orc  e  h  leur  distribuer 

d'Afrique  ou  de  Barbarie.  La  divine  Provi-  une  partie  des  rafraicbissemenls  que  j» 

4ênce  y  pourvnt.  Il  f  avait  h  Tnnis  nn  eon-  ii*ftt  destinés  qn*aux  malades.  » 

sut  français  qui  l't'i.iit  pour  plusieurs  pays  Telle  était  généralement  la  positinn  on 

chrétiens  :  il  avait  droit  à  un  chapelain,  esclaves  chrétiens  tic  Tunis,  au  nombre éi 

Vincent  loi  envoya  an  zélé  missionnaire,  cinq  I  sii  mille;  (]ui  iques-ans,  ayant é« 

Louis  Guérin,  puis  un  autre,  Jean  Le  Vn-  patrons  moins  ba."i)ares,  se  Irouvaiont  al 

cher.  iLe  premier  mourut  victime  de  la  cba-  peu  mieux,  mais  d'un  jour  à  l'autre, ils poo- 

rilé  dans  ane  peste  ;  le  second,  après  avoir  vaient  Atre  vendus  au  mattre  le  plus  erwl. 

Ifavaillé  pendant  plus  de  trt  nte-trois  ans  au  III.  Les  esclaves  de  Bisorlo  ,  l'amitiii  e 

salut  des  esclaves,  et  des  Turcs  mêmes  de  Ulique,  mais  surtout  ceux  d'Alger,  éiaieot 

Tunis  et  d'Alger,  eut  enfin  le  bonbiiard*ètre  traités  encore  bien  plus  mai  que  cent  éi 

mis  à  la  bouche  du  canon  et  de  répnmlre  Tunis.  Dans  ces  trois  lieux  on  en  comptai! 

son  sang  pour  la  foi  de  Jésus-CbrisL  On  a  de  vingt-cinq  à  trente  mille.  Il  ne  ttut  pu 

les  vies  de  plus  de  vingt  de  leurs  compa-  oublier  que  c  étaient  des  ebpétiMis,bonaie», 

gnons  et  successeurs,  qui  restent  manu-  femmes,  enfants,  pris  sur  mer  ou  enlevés 

scrites  dans  les  précieuses  archives  de  Saint«  sur  les  côtes,  et  vendus  comme  des  bêM 

Latare  (1972).  par  las  corsaires  musulmans.  Avant  ram> 

II.  Qu.iiiii»  l'état  général  dos  esclaves  chré-  vée  des  missionnaires  de  Vincent  de  Pud 
tiens,  ces  deux  premiers  prêtres  nous  le  font  ces  infortunés  captiOs  ne  pouvaient  on 
connaître.  Nons  citerons  quelques  passages  même  donner  de  nouvelles  ï  leurs  îtmnm 
des  lettres  qu'ils  écrivaient  à  saint  Vincent  qui,  ignorant  leur  sort,  ne  fODgesiuA  F* 
de  Paul  pour  lui  rendre  compte  de  leur  mis*  môme  À  leur  délivrance. 


sion.  Ce  sont  des  pages  estrèmeaient  tou- 
chantes, pleines  d'une  tendre  et  ebretienne 

compassion. 
Toiei  d*abord  un  ertrait  d*uae  lettre  de 

Louis  Guérin  :  «  Nous  attendOOt*  dit-il, 
une  graude  quantité  de  malades  au  retour 


Le  second  des  missionnaires,  'Jean  le  Ta* 

cher,  ayant  été  obligé  d'aller  à  Diserte,  au- 
trement Utique,  en  écrivit  en  ces  lerues  à 
Vincent  *.  «  L*esclavage  estai  fertile  en  maai, 

que  la  fin  des  uns  est  le  cnmnv^nceraentdps 
autres.  Entre  les  esclaves  de  ce  lieu ,  outre 


des  galères.  Si  ces  pauvres  gens  soulfrent  ceux  des  bagnes,  j'en  ai  trouvé  quarante 

beaucou|i  dans  leurs  courses  sur  mer,  ceux  erdermés  dans  une  éiable ,  si  petite  et  $i 

qui  demeurent  ici  ne  souffrent  pas  moins,  étroite,  qu'A  peine  s'^'  pouvaient-ils  remuer- 

On  les  fliit  travailler  tous  tes  jours  è  scier  le  Us  n'y  recevaient  Pair  que  par  un  soapirw 

marbrt",  exposés  aux  ardeurs  du  soleil,  qui  ferme  d'une  grille  de  fer,  qui  est  sur  '* 

sont  telles  que  Je  ne  puis  mieux  les  compa-  haut  de  la  mOte.  Tous  sont  eucbaiués  deux 

rer  qu'à  nne  roumsise  ardente.  C'est  une  à  dent  et  perpétuellement  enfermés,  et 

chose  étonnante  que  le  travail  et  la  chaleur  néanmoins  ils  travaillent  à  moudre  du  blé 

excessive  qu'ils  endurent;  elle  serait  capa-  dans  un  petit  Uioulin  à  bras,  avec  obligstioo 

ble  de  faire  mourir  des  chevaux,  et  pAan-  d'en  rendre  chaque  jour  une  quantité  ri* 

moins  ces  pauvres  chrétiens  no  laissent  pas  glée  qui  passe  leurs  forces.  Certes,  ces  ps"- 

de  subsister,  ne  perdant  que  la  peau  qu'ils  vres  gens  sont  vraiment  nourris  du  paiu  <!< 

donnent  en  proie  k  ces  ardeurs  dévorantes,  douleur,  et  ils  peuvent  bien  dire  qu'Us  m 

On  leur  voit  liier  la  langue  comme  à  des  mangent  h  la  sueur  de  leurs  corps  dansée 


cliicus ,  à  cause  du  chaud  insupportable 
dans  lequel  il  leur  fhut  respirer,  nier,  un 

pauvre  esi  lave  fort  Agé,  se  trouvant  accablé 
de  mal  et  n'en  jpouvant  presque  plus,  de- 
manda la  permission  de  se  retirer  ;  mais  il 
1l*èut  d'autre  ré[>onse  ,  sinon  (pui,  drtt-il 


lieu  élouifé,  et  avec  un  travail  si  excessii. 
•  «  Quelque  peu  de  temps  après  que  j'y  9u 
entré  pour  les  visiter,  cumnie  je  les  fuih^v 
sais  dans  ce  pitoyable  état,  j'entendis 
cris  confùs  de  femmes  et  d'enfants,  entre' 
m(^!és  df  grinissements  et  de  [  leurs;  j'sp- 


crever  sur  la  pierre,  il  fallait  qu'il  travaillât.  i>ris  que  c'étaient  cinq  pauvres  jeunes  iea- 
le  vous  laisse  à  penser  combien  ces  crusu-    mes  €brétiennes,{esclaves,  dont  r  ~  ^ 

(1972)  Hitt.  uni$.iiFEgL  cath.,  lom.  SXV,  psg.  857. 
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chacune  un  petit  enfaot,  et  qui  étaient 
toutes  dans  une  extrême  nécessité.  Comme 

elles  nvaienl  enlciidii  lu  lirnit  de  nutrc  sa- 
lutation mulueile,  elles  étaient  accouriK  s 
au  sonpiniH  pour  savoir  ce  qae  c'était  ;  ci, 
ayant  a|»»'rçii  que  j'étais  prêtre,  la  douleur 
Dressante  qui  leur  serrait  le  cœur  les  avait 
nU  éclater  en  eris  et  fondre  en  larmes  pour 
obtenir  de  moi  qiif.hiuo  part  de  la  conso- 
lation que  je  t&cttais  de  donner  aux  prisoa- 
Dîprs  que  j'étais  venu  Tisiler.  • 

IV.  Dans  Alger,  le  consul  lui-môme  fut 
plus  d'uue  tois  exposé  aut  mauvais  traite- 
nients  des  Turcs.  Quant  aux  esclaves,  plu-  ' 
sieurs  se  tuaient  de  désespoir,  d'nulr  e<;  rc- 
jiiflient  la  fol.  Â  l'arrivée  des  loissiuuiiaires, 
grâce  à  leurs  porolea  de  consolation,  è  leurs 
aumônes,  h  la  vertu  dos  sacrements,  les 
choses  peu  à  peu  cliangùrcnl  de  face.  11  se 
forma  une  nouvelle  église  d'Afrique.  Chaque 
esclave  dans  les  fers  devifit  un  confesseur 
de  la  foi  ;  il  y  eut  môme  plus  d'un  martyr. 
L'appareil  extérieur  do  la  religion,  son 
chant  etso<;  cérémonies  n'ymanquaient  pas. 

Vingt -cinq  bagnes  bu  environ,  qui  étaient 
h  Alger,  à  Tunis  et  à  Biserte,  devinrent,  par 
la  dévotion  libre  et  les  épargnes  volontaires 
des  pauvres  captifs,  autant  de  petits  temples 
où  les  chrétiens  aOligés  avaient  la  con.sola- 
lion  d'entendre  la  messe  et  de  participer  aux 
divins  mystères.  Jésus-Cbrist  y  était  pré- 
sent nuit  et  jour  avec  ses  niombres  souf- 
frants. Le  laoeroacle  où  il  reposait  n'était 
jamais  sans  une  lampe  allumée.  Quand  on 
Je  portait  à  un  malade  dans  les  bagnes,  on 
l'accompaKuait,  un  llauibeau  ou  un  cierge  à 
la  main.  Chaque  année,  le  Jour  de  la  Féte- 
Dieu  et  [tendant  toute  l'Octave,  il  était  ex- 
posé à  la  vénération  publique  ;  ou  le  portait 
luéme  en  proeessioo  dans  ces  chapelles,  et 
il  y  était  suivi  par  une  foule  de  gens  dont 
I0S  liens  et  les  haillons  lui  faisaient 
plus  d'honneur  que  la  pourpre  et  le  diadème. 

Quelle  joie  pour  saint  Vim^ent  de  Paul , 
déjà  plus  que  septuagénaire,  de  voir  tant  de 
t)ien  opéré  par  ses  prêtres  I  mais  quel 
plaisir  pour  lui  d'apjjreiidru  d'eux  que  le 
service  divin  se  faisait  à  Tunis  et  k  Alger 
avee  autant  de  solennité  que  dans  les  pa- 
roisses de  Paris  I  que  les  grand's-mosses  et 
les  divins  otllces  y  étaient  célébrés  tous  ies 
dimanches  et  les  fêtes  1  qu'il  se  faisait  sou- 
vent de  [)iouses  fondations  dans  ces  chapel- 
les, et  que  ies  confréries  qui  sont  d'usage  en 
Europe ,  soit  pour  honorer  la  sainte  Vierge, 
soilpour  procurer  des  secours  spirituels  aux 
mourants  ou  aux  morts,  y  étaient  établies  I 

V.  A  ces  pratiques  usuelles  do  dévolion, 
qui  nourrissaient  la  piété  d'un  grand  nom- 
bre d'esclaves,  en  suecédifent  quelquefois 
d'autres  plus  exii aonlinaires,  dont  Dieu  se 
servait  pour  «llirerà  lut  ceux  À  qui  les  voies 
communes  ne  suffisaient  nas.  Les  Quarante 
heures  et  surtout  les  Jubiles  produisaient, en 
BartMrie  comme  ailleurs,  des  elTets  admira- 
blas.OD  vit,  dans  ces  jours  de  saiut,des  bom- 
iiHst  eoduFcis,  qui  avaient  passé  dis,  Tiogl  et 

(1975)  CaOet,  Uv.  viu;  Abéllj,  liv.  iv. 
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trente  années  sans  penser  à  leurcrjnscience, 
rentrer  en  eux-mêmes,  se  juger  dans  toute 
la  sévérité  de  rKvfliigile,  et  devenir  enfiu 
des  modèles  de  pénitence.  On  vil  même,  ce 
rjui  est  plus  surprenant  encore,  des  déser- 
teurs (le  la  foi,  d"s  renégats  français,  espa- 
gnols, italiuns,  détester  leur  apostaâief  en 
pleurer  d*abord  eu  secret ,  puis  courir  les 
risques  do  l'évasinn,  pour  la  pleurer  en  Up 
berié  dans  le  sein  de  leur  patrie  (1973). 

Chose  non  moins  merveilleuse  !  le  000'- 
sul  de  France  à  Alger,  missionnaire,  mais 
non  dans  les  ordres,  fut  jeté  eu  prison, 
frappé  à  coups  de  béton  sous  la  plante  des 
pietts,  et  enfin  comlatnnéè  mort  par  le  dey", 
qui  voulait  le  conlrai  idre  à  payer  sur  l'heure 
la  banquerou'e  d*un  marchand  de  Marseille, 
se  montant  à  douze  mille  livres,  et  le  con- 
sul, nommé  Barreau,  n'en  avait , que  trois  ^ 
cents.  Il  allait  donc  être  égorgé,  lorsqu^l 
fut  racheté  par  les  esclaves  mômes  pour  la 
service  desquels  il  avait  quitté  sa  patrie,  et 
qui  sacrifièrent  toutes  leurs  (letites  épar- 
gnes pour  faire  la  somme  entière.  Non?  nu 
savons  s'il  y  a  quelque  chose  de  plus  beau 
dans  rinsloiic  humaine.  Vincent  de  Paul  lit 
rendre  à  ces  charitable»  captifs  au  delà  de 
ce  qu'ils  avaient  déboursé,  et  lorsque  le 
consul  Barreau  revint  en  France,  l'an  IGttl, 
il  V  en  ramena  soixante-dix  dont  il  avait 
aidé  I  briser  les  fers.  Quant  à  Vincent  do 
Paul,  il  en  racheta  jusqu'à  douze  cents,  et  * 
dépensa,  tant  pour  eux  que  pour  les  autreSt 
jtisqu*è  douze  cent  mille  livres, qui  feraient 
LitTi  II  ois  tnillions  de  ij*js  jours. 

Parmi  ies  martyrs  que  la  nouvelle  église 
d'Afrique  envoya  au  ciel,  du  milieu  des 
chaînes  et  des  bagnes,  on  ronnaîl  les  sui- 
vants. Au  mois  d  août  ib'tù,  le  premier  mis- 
sionnaire écrivait  de  Tunis  h  saint  Vinoent 
de  Paul  :  «  Je  crnis  ôirc  obligé  de  vous  fa'i-re 
savoir  que,  le  jour  du  sainte  Anne,  un  se- 
cond Joseph  fut  sacriGé  en  cette  ville  pour 
la  conservation  de  sa  chasteté,  après  avoir 
résisté  plus  d'un  an  aux  sollicitations  de 
son  impudique  maîtresse,  et  avoir  reçu  pina 
de  cinfj  cents  coups  do  hAlon  h  cause  des 
fuux  rapports  que  cette  luuvo  furieuse  fai- 
sait de  lui.  Enfin  il  a  remporté  la  victoirt 
en  mourant  glorieusement  pour  n'avoir  pas 
voulu  ulTenser  son  Dieu.  11  fut  trois  jours 
attaché  à  une  grosse  chaîne ,  où  je  1  allais 
voir  atin  de  le  consoler  et  de  l'exhorter  à 
souQrir  plutôt  tous  les  tourments  du  monda 
que  de  contrevenir  h  la  lidélité  qu'il  devait 
h  Dieu.  Il  se  confessa  et  communia,  et  il  me 
dit  après  :  c  Monsieur,  qu'on  me  lasse  mou* 
«  rir  tant  qu'on  voudra,  jo  veux  inourirchré- 
«  lien.  »  Quand  on  le  vint  prendre  pour  le 
conduire  au  supplice,  il  se  coufesss  encore 
une  fois;  et  Dieu  voulut  pour  sa  consola- 
tion qu'il  nous  lût  permis  de  l'assister  h  la 
mort  :  ce  qui  n'avait  jamais  été  accordé  par 
ce  peuple  inhumain.  La  dernière  parole 
qu'il  dit  eu  levant  les  mains  au  ciel,  fut 
eell»«i  :  «  0  mon  Dieu,  je  meurs  iono* 
«  cent  I...  »  Ce  saint  jeune  bomme  était  Por- 
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tugais,  et  figé  de  vinpf-dciiT  ans.  J'invoquo 
Mn  secours  :  comme  il  nous  aimait  sur  la 
terre,  j'espère  qu'il  eoDtInaera  è  notu  ai- 
mer dans  le  ciel.  » 

Vl.  Il  arriva,  peu  de  temps  après,  quel- 
fine  chose  de  semblable  dnits  la  même  rille 
et  tl;ii;.s  celle  d'Alger.  Deux  jeunes  Paclaves, 
«oliicilés  plus  honteusemeiii  eucore  que  ce- 
lof  doDl  nous  venons  de  parler,  flnireni  leurs 
jours  (fans  les  lourmenls,  pour  n'ivoir  pas 
voulu  se  prêter  h  une  passion  abunituahle. 
Le  premier,  qui  étafi  Français,  fut  empalé  il 
Tunis.  Il  lit  [larnflre  tant  d'infrt^pidité  nux 
approches  de  ce  cruel  et  honteux  supplice, 
Que,  de  aea  bourreaux,  les  uns  prirent  la 
fuite,  les  aulrps,  en  l'exécutant,  tremblaient 
comme  une  leuillo;  ce  sont  les  Ittrmes  du 
missionnaire  qui  était  présent.  L*aiitre  es- 
clave,  dont  nous  ignorons  la  patrie,  mnuriit 
è  Alger.  11  y  avait  longtemps  tju'il  repous- 
sait Tes  assauts  de  son  inTAme  patron  :  un 
jour  que  celui-ci  voulait  lui  faire  violence, 
il  arriva,  par  accident,  qu'il  en  l'ut  biessé  au 
▼isage.  Le  patron  l'accusa  d'avoir  vonlo  le 
tuer,  et  le  tlt  brûler  vif.  Ce  genre  do  mon  si 
terrible  n'etfrava  point  l'héroiaue  esclave  : 
digne  athlète  de  Jéftts-Christ,  u  édifia  Jus- 
qu'au dernier  soupir. 

Il  y  avait  à  Tnnfk  deux  enfants  d'une 

auinzaine  «l'années,  l'un  de  France,  l'autre 
'Angleterre.  Tous  deux  aiaient  été  eulerés 
de  leur  pays,  et  vendus  comme  esclaves  h 
deux  nialires  qui  demeuraient  asses  près 
l'un  do  l'autre.  Ils  contractèrent  ensemble 
une  amitié  si  étroite,  que  deux  frères  ne 
s'aiment  pas  daYanlage.  L'Anglais  était  lu< 
Ihérien;  le  Français,  qui  était  bon  catholi- 
que, lui  donna  des  doutes  sur  sa  roligiou. 
Le  missionnaire  aeheva  de  le  convaincre.  Il 
abjura  ses  erreurs,  il  se  réunit  îi  la  sainte 
Eglise  romaine.  Son  petit  compagnon  sut  si 
bien  le  confirmer  dans  la  foi,  que,  quelques 
niarchnnds  anglais  et  héréliijues  étant  ve- 
nus à  Tunis  pour  racheter  des  esclaves  de 
leur  pays  el  de  leur  secte,  et  l'ayant  voulu 
mettre  de  ce  nombre,  il  déclara  hautement 
qu'il  était  catholique  \w  la  miséricorde  do 
Dieu,  et  qu'il  aimait  mieux  demeurer  toute 
sa  vie  esclave,  en  professant  la  vraie  reli- 
gion, que  do  renoncer  à  un  si  grand  bien 
pour  recouvrer  sa  liberté. 

Ces  deux  tendras  amis  se  voyaient  le  plus 
souvent  qu'il  leur  était  possible.  Leurs  con- 
Tersations  roulaient  d'ordinaire  sur  le  bon- 
heur d'ôtro  lidèle  à  Dieu  et  à  son  Eglise, 
d'en  faire  une  profession  solennelle,  el  de 
souffrir  plutôt  mille  morts  que  d'y  renon- 
cer jamais.  La  Providence  les  préparait  au 
combat  comme  de  généreux  athlètes.  Leurs 
patrons  se  mirent  en  tète  de  leur  faire  re- 
iiier  Jésus-Christ.  Le  jeune  Français  fut  un 
jour  assommé  de  coups,  et  laissé  pour  mort 
sur  lo  place;  son  compagnon,  qui  se  déro- 
bait souvent  pour  se  consoler  ensemble,  le 
trouva  dans  cet  état.  Il  l'appelle  par  son 
nom,  pour  savoir  s'il  vivait  encore.  A  la 
fois  connue  de  son  ami,  le  jeune  Français 
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revient  h  lui-même  el  répond  :  •  Je  sui$ 
chrétien  pour  la  vie  I  »  A  ces  mots,  le  petit 
Anglais  se  jette  h  ses  pieds  meertrii  «i  m-  I 

glants,  et  les  Imise  avec  tenlre^^o.  Atix 
Turcs,  qui  s'étonnent,  il  dit  :  «  J'Iionorc  les 
membres  qui  viennent  de  sonfflrir  poar  Jé-  | 
sus-Christ,  mon  Suiveur  et  mon  Dieu.>Lei 
Turcs  le  chassèrent  avec  injures. 

Quand  le  Français  fut  guéri  de  ses  plaies, 
il  alla  visiter  son  ntui;  mais  il  le  trcura  dans  i 
l't  tal  01^  peu  auparavant  il  s'était  trouvé  lui- 
néme:  eouché  sur  une  natte,  à  demi  mort 
des  coups  qu'il  avait  reçus,  el  environné  de 
Turcs  qui  se  repaissaient  de  ses  douleurs.  A 
cette  vue.  le  courage  du  jeune  Français  se  i 
ranhne,  il  s'approche  de  son  ami  el  lui  «le- 
roande,  en  |)résence  des  infidèles,  qm  dej 
d«tti  il  aime  plus,  Jésus-Christ  ou  M^liu-  | 
met.  Jésus-Christ  !  s'écrie  le  petit  Anglais; 
je  suis  chrétien ,  et  chrétien  je  veux 
mourir  1  Désespéré  de  ce  diseoun,  m 
Turc  menace  le  Frnnrnis  de  lui  couper  les 
oreilles,  et  s'avance  pour  exécuter  la  me- 
naee.  Le  jeane  Français  lui  enlève  le  eoa> 
teau,  sa  coupe  une  oreille  lui-niCrnc,  puis 
demande  à  ces  barbares  s'ils  veulent  iiu'il 
se  eonpe  encore  Tsutre.Les  barbares,  vain* 
eus  par  tant  de  constance,  Inissèrenl  ^  cej 
jeunes  erd'ants  une  [>leine  liberté  de  suirre 
les  mouren.eMls  de  leur  conscience,  et  ae 
lui  parlèrent  (dus  ni  de  Mahomet,  ni  du  Ko- 
ran.  Dieu,  qu'ils  avaient  confessé  avec  uut 
de  coursge,  Acheva  de  tes  puri6erdès  l'an- 
née  suivante  1648,  |)ar  une  maladie  «^nla- 
gieuse  qui  les  enleva  de  la  terre  au  ciel.  i 

VII.  Dsns  les  archives  de  Saint-tnart»  | 
il  y  a  les  actes  de  [dusieurs  autres  martyr», 
qu'il  serait  h  souhaiter,  dit  M.  l'abbé  RÔbr- 
bâcher ,  et  nous  nous  associons  à  soa  | 
V(pu  (1974),  qu'on  |)ubli.1t  (lour  la  gloire  de 
Dieu  el  de  ses  saints.  Ce  sont  des  perrw 
précieuses  de  la  pauvre  église  d'Alriqutft 
ressus(  itée  pnr  la  grâce  de  Dieu  an  Diliw 
des  ehciines  el  des  bagnes. 

Parmi  les  captifs,  il  j  avait  souvent  éM 
prêtres  et  des  religieux;  quand  les  mission- 
naires de  saint  Vincent  de  Paul  ne  pou- 
vaient pas  leur  procurer  une  délivrance  en- 
tière ,  ils  t.H-haienl  de  leur  obtenir,  au 
moins,  un  mloucissement  lei,  qu'ils  pus- 
sent servir  de  pasteurs  k  leurs  compagnons 
d'infortune.  La  hiérarchie  catholique,  dont 
le  dit  f  siégeait  à  Rome,  à  la  tète  de  l'uni- 
vers chrétien,  étendait  ainsi  ses  organes  et 
ses  bienfaits  jusque  dans  les  bagnes  de 
Tunis  et  d'Aller,  f  oy.  l'article  Eglise  d'A- 
FRIQl  E. 

HAHBAHir.O  ^\nge),  cardinal,  noble  vé- 
nitien et  neveu  du  [)a|)e  (îrégoire  XII.  Le 
pape  Innocent  VII  le  lit  évêque  de  Vérooe  | 
en  H06,  à  la  prière  du  doge  de  Venise,  à 
qui  l'évùque  précédent  était  sus|)ecl;  Gré- 

f;oireXII  l'ayant  fait  cardinal -prèire,  dans 
e  consistoire  du  mois  de  septembre 
Barbarigo  se  démit  de  l'évéché  de  VéroMi 
Son  titre  cardinalice  était  de  Satot-Pierre  «t 
de  SaintrMarcelliD. 
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de  Pndonc,  nnipiil  ?i  Vpiiisi-  le  -i'i  soptiMn- 
iwe  1623  ou  l()2ti.  li  fut  d'abord  desliné  à 
riidmftii»tr«tion  publique  ;  mais  ileiubrasM 
bipnlôt  In  rarnère  ccclrsiaslique ,  après 
avoir  éludié  à  Padouo  le  droil  el  la  Iriéo- 

so  tronvn  avpc  l'.imbassadeur  de  la  ré- 
pabiiquedti  Venii»enu  traité  de  paix  qui  se  fit 
•n  1618,  à  llBDSter.  Là  il  se  lia  d'amitié 
RTec  le  nonce  apostolique  Fabio  Cbifti,  qui 
fut  depuis  pape  sons  h;  nom  d'AleiandreVII. 
Ce!ui-ci  rappel,!  niors  h  Home,  i-i  (irégoire 
devint  chanoine  et  prélat  donieslique. 

En  celle  qualité,  il  ri  çul  d'Alexandre  Vil 
la  mission  de  M»i-nt'r  It-s  pestiférés  qui  se 
trouvaient  au  delà  du  Xibrot  mission  qu'il 
rHroplit  arec  zMê.  Bn  1657,  il  tnX  «npelé  à 
i'.''vô(  li(''  do  Bcrgame.  oii  sa  charité  lui  mé- 
rita d'être  suriiiMumé  le  nouveau  Charles 
Berromée.  Un  peu  |)lu8  tard,  on  1660,  le 
5  avril,  le  filpe  le  créa  cardinal.  Puis,  de 
l'évôubô  deBergame,  il  passa  à  celui  de  Pa- 
done  en  IMS.  Il  institua  dans  celte  der- 
nière ville  un  sémiinire  qu'il  dota,  et  où  il 
introduisit  des  professeurs  de  langue  hébraï- 
que, chaldéenne,  syriaque,  arabe,  grecque 
et  Inline,  en  même  lemf»s  qu'il  attaclinil  à 
l'élablissonient  une  imprunerle  pourvue  des 
cara'  lèros  appartenant  h  toutes  ces  langues. 

Grégoire  Barbarigo  éUiil  doué  de  grandes 
qualités  et  de  vertus  rares.  Aussi,  dit-on 
qu'elles  avaient  fait  jeter  les  jeux  sur  lui 
pour  rélever  h  la  papauté.  Mais  il  no  parvint 
point  à  ce  suprême  honneur  :  il  nnourut  le 
19  juin  1697,  dans  sa  soixanle-donzièine 
année.  On  a  de  ce  prélat,  outre  plusieurs 
règlements  [)ourson  église,  ringt-ctnq  lettret 
en  italien  il9"5)  à  ^I.■l^'i;l!J(M•(■lli. 

BARBAUiGO  (Jba.^  -  François)  ,  cardinal, 
nereu  de  Grégoire  Barbarigo  {vov.  l'art, 
précédent).  DÛ  à  Venise  en  1658-11  fut  suc- 
cessivement ambassadeur  à  ta  cour  de 
LouisXJV,  prienr  deréglisedeSainl-Marek 
Venise,  évôipio  île  Vérone,  cardinal  cl  évo- 
que de  Padoue.  Il  mourut  dans  celte  der- 
nière  Wlle,  le  27  janvier  1790.—  On  a  de 
ce  (irélat  de  sav.mis  ouvrages  de  numisma- 
ti(jue;  mais  ce  qui  nous  intéresse  le  pins, 
c'est  do  noter  qu'il  fit  réimprimer  h  ses 
frais  les  OEuvres  de  saint  Zénon;  Pndoiip, 
1710,  in-i";  la  première  édition  des 
OtSuvres  de  saint  Gaudens,  publiée  par  le 
P.  Gagliardo;  Padoue,  ('oinino,  iii-{>*,  1720. 

BAUBARiGO  /  Marc- Antoine  j.  (  nnliii  d, 
évêquc  de  MonUfiatconc  ,  cuusin  de  Gi  é- 
gnire  Barbarigo,  naquit  le  16  mai  16i0. 
Ktant  archevêque  de  Lorfou,  il  eut  «les  dif- 
férends avec  le  général  Morosini  pour  le 
maintien  des  immunités  ecclésiastiques,  ce 
qui  l'obligea  à  quitter  ce'te  Ile  et  a  se  re- 
tirer à  Home,  où  le  Pape  Innocent  XI  lui 
fit  donner  une  demeure  dans  la  chaocelie* 
rie.  Il  le  nomma  cardinal  \9  S  septembre 

(1975)  Ob  tes  trouve  dans  les  Sj^êiotœ  elannm 

Yenetiirum  ad  Antouiu  n  Maglialu^ccliuiu,  lom.  Il, 
(!97t>)  Vov.  Util,  du  coHciie  de  Traite,  liv.  xvui, 

chap.  4,  II*  i. 
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1G86,  et  lui  donna  l'évôché  do  Monlefias- 
cone,  où  il  nassa  ses  jours  dans  de  conti* 
nuelfl  eieretees  de  pieté  et  dans  raocom- 

plissement  de  ses  devoirs  épiscnpnux. 

La  république  de  Venise  qui  avait  soutenu 
son  général  dans  les  différends  dont  nous 
venons  de  parler,  bien  loin  de<lonner  à 
Barbarigo  la  pension  dont  clic  gratiliaii  or- 
dinairement les  eardinaux  vénitiens,  alla 
jusqu'îi  confi'îqtier  Ions  ses  biens.  Mais  le 
pieux  prélat  soutfrit  ci  la  avec  une  extrême 
patience.  Il  mourut  le  17  mai  1706,  h  Tége 
de  soixante-six  ans.  Des  3fémoires  du  temps 
rapportent,  qu'anrès  .sa  mort,  il  opér  a  di  s 
miracles,  et  qu'il  en  avait  mémo  fait  pen- 
dant sa  vie.  Il  fiaralt  qu'on  en  adressé  des 
prorés-verbaux  authenùques  pour  travailler 
a  >  <  iM  /itiliiaiioii. 

BAlin Alto  (I)amel),  petit  neveu  du  cé- 
lèbre Hermolao  U.irbaro,  et  un  des  princi- 
paux ornements  de  la  république  de  Veiiis»'. 
Il  était  savant  dans  la  philosophie  el  dans 
les  mathématiques.  11  fut,  comme  son  grand 
oncle,  nommé  patriarche  d'Aquilée.  Il  as- 
sista au  concile  de  Trente ,  où  nous  to 
voyons  prendre  part  h  la  discnssion  sur 
l'usage  du  calice,  I.e  canJi-in!  Pall.ivicilll 
raptiorto  son  opinion  ii  ce  sujet  (1976). 

Ce  prélat  mourut  âgé  d'un  peu  plus  de 
quarabte  ans,  le  13  avril  1569.  Il  avait 
toujours  vécu  dans  un  grand  éluigneiuent 
des  choses  vaines  'et  de  rambilion,  et  II 
était  grand  partisan  d'Ari^tnte;  il  estimait 
tant  l'esprit  de  ce  philosophe,  qu'il  disait 
(pie  s*M  n*eAt  pas  été  ehréiien,  il  eût  juré 
sur  les  paroles  d'Aristote.  Il  ilisail  que  ce 
philosophe  avait  été  si  heureux  dans  la 
recherche  delà  vérité,  qu'il  l'avait  rencon- 
trée [)ar  les  seuls  ciïorls  de  sa  raison,  «Kms 
chaque  partie  do  la  nntin  e  (1977).  Mais  dans 
la  suite  Barbaro  s'api  n^ua  entièremenlè  la 
théologie  ,  comme  élitiit  nne  étude  plus 
convenable  à  son  état  :  il  traduisit  en  latin 
plusieurs  ouvrages  des  Pères  grées,  dont 
une  partie  a  été  im|)rimée. 

BAUBAS.  L'un  des  pieux  chrétiens  qui 
recueillirent  les  Actes  du  martyre  des  saints 
Tliara(jue,  Pr')l)usfl  .\iiilroni(|Ue ,  morts  pour 
la  foi  en  30"»  de  Nuire  Seigneur.  Voy.  l'article  : 
Actes  des  mabttm  saints  AvDaouic»  ele. 
W  X,  XI  et  XII. 

BARBASCEMIN  (Saint),  évêque  de  Perse 
et  martyr,  au  iv*  siècle.'  Il  était  frère  de 
saint  Sciadusl,  et  neveu,  comme  lui,  Je 
saint  Siniéon.  Barbasceroin  fut  élevé  Snr  le 
siège  iiiéiropolilain  de  Séleucir  cl  Je  Clési- 
phon.  Après  a vuir. gouverné  son  Jvglise pen- 
dant six  ans ,  il  fut  dénoncé  comme  Tenneml 
de  la  religion  persanne  (1978). 

J.  Ou  vint  dire  au  rot  Sapor  :  «  11  y  a 
un  homme  orgueilleux  et  impie,  qui  ne 
cherche  (^u'à  détourner  de  iio>  pt  alKpies  cl 
à  ruiner  notre  culte,  et  qui  pou.sse  i'audace 
jusqu'à  blisphèroer  Peau  et  te  feu  que  noue 

(1978)  Tiré  des  Actes  des  martes  d^Orieni,  ras- 
semblés par  Eiienne-Evo*le  Asscmanl,  traduits  pour 
la  première  fois  en  franc,-ais  sur  la  traduction  iatiJM 
tl(->  maiiiiscnls  svriaqiips.  par  M.  rabWP.LsgrangS. 
1  vol.  in-l)$,  mi,  pag.  95-101. 
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adorons.  >  Alors  le  roi  demanaa  le  nom 

et  1,1  profession  de  «-n  t(''îin^r<'iir(î.  On  lui  ré- 
pondit que  c'tilail  Barbasceinin ,  «^vêque  de 
Sél«'uciu.  Sapor,  frémisMnt  de  colère,  or- 
(Jonn.t  de  rameiif^r  devant  lui  ;  on  l'arrêta 
avec  seize  chréiiuns,  dont  quelques-uns 
étaient  revétiis  da  aaeerdoce,  les  autres  dia- 
cres et  clerrsquela  porséculion  avait  ras- 
semblés de  diirérenls  iieut  autour  de  leur 
évôque.  Le  roi  jetant  sur  EarbaaoamiD  aa 
regard  sévère  lui  dit  : 

«  Homme  audacieux  et  digne  du  dernier 
•opplioat  tu  as  eu  l'impudence,  au  mépris 
do  mes  édils,  de  te  faire  chef  d'un  peuple 
que  j'abhorro  et  qui  est  l'ennemi  de  nos 
oieui  I  Tu  savais  bien  que  e*est  pour  cela 
môtne  que  j'ai  lait  mettre  ?i  mort  Siméon 

aui  m'était  si  cher.  »  —  «  Prince,  répon- 
ii  le  saiDt  évéque*  nous  ne  pouvons,  nous 
chrétiens,  nous  soumettre  ?>  vos  édils, quand 
ils  sont  directement  contraires  h  notre  reli- 
gion. Nous  qui  ne  voudrions  pas  transgres-  - 
ser  une  seule  lettre  de  notre  loi,  comment 
pourrions-nous  l'enfreindre  dans  ce  qu'elle 
a  de  capital?  »  —  «  Ton  Age,  yt  le  vois  bieOt 
dit  Sa{)0r,  l'.i  fait  jjerdie  la  raison,  puis(jue 
tu  cours  vuiunlaueiueni  h  la  mort.  £h 
Men,  puisque  tu  la  cherches,  tu  la  trou- 
veras, et  aujourd'hui  môme;  le  neveu  [pé- 
rira comme  son  oncle,  et  en  entraînera  un 
grand  nombre  dans  sa  (terle.  ■ 

Barbasccmin  répondit  :  «  Non,  je  ne  liais 
point  la  vie,  je  ne  cherche  point  la  mort,  je 
yeux  seulement  professer  librement  ma  re- 
ligion et  vivre  conformément  h  ma  croyance. 
Hais  quand  vous  abusez  de  votre  puissance 
JHHir  nous  contraindre  h  embrasser  vos  er- 
reurs, à  une  telle  conditionje  préfère  la 
mort  ;  car  cette  mort  n'est  pas  la  tin  de  la 
vie,  mais  le  commeneement  d*uoe  vie  meil- 
leure, et  loin  d'être  «n  malheur  pour  moi* 
elle  changera  mes  iules  éphémères  d'ici- 
bas  en  d'éternelles  délices.  Dieu  donc  me 
préserve  d'abandonner  jamais  ma  fui  sainte 
et  de  m'écarter  d'un  seul  pas  des  voies  du 
bienheoreai  Siméon  mou  maître  I  » 

Le  roi  ne  put  contenir  sa  colère,  et  pre- 
nant à  témoin  le  soleil,  son  dieu,  il  s'écria: 
«  Je  détruirai  votre  secte,  j'en  l'er^i  dispa- 
raître les  dernières  traces  I  »  —  Barbasce- 
inin, souriant  à  ces  paroles,  lui  répondit: 
«  Vous  attestiez  tout  à  l'heure  le  soleil, 
mais  vous  n'auriez  pas  dû  oublier  l'eau  et 
le  feu,  puisqu'ils  sont  Dieu  aussi  bien  que 
cet  astre;  et  voosaariex  dû  aussi  implo* 
rer  leur  secours  pour  nous  anéantir.  »  La 
fureur  de  Sapor  fut  à  sou  comble, en  voyant 
im  liommesi  peu  effrayé  de  ses  menacesde 
mort,  qu'il  osait  encore  le  railler.  «  Tu  as 
donc  bien  envie  de  mourir,  lui  dil-il,  que 
tu  cberches  à  m'irriter  pour  avoir  une 
nort  plus  prompte?  Mais  combien  lu  t'u- 
bnse:»  1  Tu  veux  latin  de  ta  peine,  moi  je 
veux  ta  peine  elle-même. To  auras  avant  de 
mourir  à  lutter  loni;tcinps  avec  tontes  les 
horreurs  de  la  prison,  atin  que  les  hommes 
de  ta  secte,  en  voyant  tes  msux  el  ta  flo 
misérable,  fléchissent  et  apprennent  à  re> 
douter  la  vengeance  des  lois.  » 


NAmi  B&B  nu 

II.  Ayant  dit  cela,  Sapor  flt  n«Hra  ni 

fers,  et  jeler  dar.s  une  étroite  [)rison  inus 
les  confesseurs.  Ils  y  restèrent  près  U'uno 
année.  Pendant  ce  temps,  ils  eerenl  à  moT. 
frir,  de  la  |»art  des  mages,  mille  vpifltions 
des  coups  de  bâtons,  des  Uagellatiuns  fré< 
uentes,  toutes  les  horreurs  de  la  Uim  et 
e  la  soif.  Le  séjour  de  celte  [irison,  leurs 
privations  de  toute  espèce,  et  leurs  tour» 
nients  répétés  les  avaient  si  borribleoMnt 
défigurés,  que  leur  visage  était  devena 
pâle  et  livide  comme  celui  des  morts,  et 
leur  corps  d'une  maigreur  effrayante. 

('/est  dans  ce  triste  ét6t  que,  vers  l'annal 
3'*5,  Barbascemin  et  ses  compagnons fureol 
amenés  chargés  Û9  chaînes  devant  le  nî, 
à  Lédan,  dans  la  [)rovince  des  Huzites,  et 
appliqués  do  nouveau  à  la  torture.  Sapor 
présidait  et  voulut  les  interroger loinnêiae. 
«  Insensés,  leur  dit-il,  qui  courez  scietr.- 
ment  à  la  mort,  après  tout  ce  que  vous 
aves  souffert,  serez-vous  encore  aotsi  aa- 
darieux?  Ouvrez  les  veux,  il  en  est  temps 
encore;  considérez  (a  tin  mis^rahle  des 
hommes  de  votre  secte  qui  ont  péri  k» 
premiers  entre  les  mains  des  bourreaux; 
ils  espéraient,  les  insensés,  de  vivre  éter- 
nellement et  d'arriver  è  je  ne  sais  qad 
empire  qui  ne  finirait  point.  Vous  Tover 
combien  leur  espérance  était  vaine  : 
KOnt-ils  revenus  à  la  vie?  Ayet  ImniIi 
d'imiter  une  pareille  folie  et  de  vous  atti- 
rer une  mort  certaine;  examinez  etpreuei 
te  seul  parti  raisonnable.  Si  vous  voosaoa- 
mettez  aux  édils,  comptez  sur  les  plus 
hautes  récompenses;   loi  en  particulier, 
Barbascemin,  si  tu  adores  le  soleili  l> 
t'élèveras  aux  plus  grands  honneurs,  âtjs 
t'en  donne  dès  aujourd'hui  un  gage.i 

En  disant  cela  Sapor  tendit  à  Barbaseamia 
raille  pièces  d'or  et  une  magnifique  coupe 
au^si  en  or;  et  ilajouta  :  «  Reçois cespiéseats 
que  j'ai  voulu  te  faire  ici  en  présence  de  tout 
le  monde,  pour  qu'on  apprenne  à  t'itniler; 
mais  ce  n'est  qu'en  attendant  le^  emplois 
publics,  et  une  satrapie  que  je  tè  réserve.» 
Le  saint  évôque  (il  celte  réponse  :«QueUsei»- 
timents  avez-vous  donc  conçus  de  moi,|iettf 
avoir  pu  vous  flatter  que  ces  misérables  ho- 
cliel-î,  res  lionnenr";,  res  llenrs  d'un  jour,  m*» 
feraieut  abandonner  le  Dieu  immortel  dont  la 
puissance  a  créé  tontes  choses,  et  fera,quaiiJ 
elle  voudra,  rentrer  tontes  choses  dans  le 
néant?  Ce  n'étaient  pas  ces  bagatelles  qu'il 
fallait  m'olTrir,  û  roi,  c'était  tout  votre  em- 
pire et  tout  votre  empire  ne  m'aurait  ptt 
plus  tenté.» 

<  Prends  garde,  reprit  leroi,  par  pitié poar 
toi  et  pour  tes  compagnons;  prends  ^rde, 
au  refus  de  mes  bontés  si  tu  ajoutes  l  inso- 
lence, tu  n'aboutiras  qu'à  me  faire  remplir  ton 
désir  et  le  mien,  en  le  faisant  mourir  d'abord, 
ensuite  en  eiterminant  toute  la  raceodieuï* 
et  exécrable  des  chrétiens.  •  —  a.  Le  Dieu 
vengeur,  répondit  le  saint  martyr,  au  de^ 
nier  jour  du  monde,  quand  tous  les  ^no^ 
tels  paraîtront  tremblants  devant  lui,  me  Is 
reprocherait.  Insensé,  me  dirait-il,  desUajî** 
telles  l'ont  séduit?  Tu  as  couru  après  de* 
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btgatollMf  Tu  iD*t8  préféré  Tor  que  le  roi 

Sujtor  110  tonail  que  de  moi.  Au  surplus,  ù 
roi,  sachez  que  nia  foi  m'oiTre  un  refuge 
Msaré  contre  voire  eolère.  Mais  vous ,  6 
princ*' injusto  et  lyrniiniquo,  consommez  vo- 
ire crime,  déplojfez  ces  instincts  féroces  que 
tant  de  meortree  ii*ont  pu  assouviri  C  est 
<i>so7.  de  piroJas;  allons»  las  lonuras  main- 
Uoanl.  » 

Sapor  loi  dft  ;  c  Jasqu'ici  je  l*êfi\9  cru 

s»gp  el  dans  mes  pn rôles  el  dans  tous  mes  pro- 
cédés j'observais  des  égards;  je  vois  mainte- 
liant,  mais  trop  tard,  que  tu  es  bien  différent 
decequejecrovnis,  tuosun  aveugle,  un  fou, 
un  («iwilique  ;  je  vois  qu'on  essaie  en  vain 
toutes  les  roin  de  douceur  auprès  de  cette 
race  de  chrétiens  ;  «ju'il  faut  apporter  à  des 
maux  si  profonds  des  remèdes  violeols,  el 
tmis  apprendre,  par  des  chétimenls  terri- 
bles, comment  on  les  fait  rentrer  dons  le 
devoir.  »  —  «  Ou  plutOt,  ù  prince ,  répondit 
Barbascemin,  jugez  de  fa  sagesse  des  chré- 
tiena  par  leur  cmjrage  h  mourir  |)Our  leur 
Dlao,  et  par  lu  tière  obstination  qu'ils  oppo- 
sent  à  leurs  tyrans  ;  car  nous  sommes  hum- 
bles» mnis  fiiTs  ijuand  il  N>  faut.  Tout  k 
llieiirp,  quand  nous  rappelHoos  à  la  foule  la 
caducité  el  le  néant  des  choses  humaines,  et 
à  vous,  grand  roi,  que  vous  étiez  mortel 
citmine  le  reste  des  hommes,  vous  sembliez 
fnûXer  nos  paroles  ;  vous  vous  flattiez  peut- 
^tr»'  qu».  prisîï  cfs  nppâls.iious  oublierions 
la  vie  éternelle,  notro  seule  espérance,  et 
que,  rejetant  le  vrai  bien  dont  nous  sommes 
en  po^sess^on,  nous  tendrions  la  main  è 
TOS  présents  qui  périront  demain,  ainsi  que 
ce  que  tous  appelez  vos  dieux  :  vous  vous 
êti'S  Irompt'.  H 

Jll.  Le  roi  fut  très-irrité  de  ces  paroles. 
«  Il  faut,  dit-il,  (luo  je  commande  à  tous 
mes  pr/'fels  d  emplDytr  los  armes  rontrn  les 
chrétiens,  et  de  conspirer  tous  ensemble  à 
leur  entier  anéantissement.  » 

«  Dans  ce  combat,  répondit  le  martyr,  la 
force  invincible  qui  nous  vient  du  Christ 
notre  l>ieo,  triomphera  sans  peine  de  tous 
•t  de  vos  soldats.  Mais  si  vous  croyez  pou- 
woir  noyer  dans  son  sang  la  race  des  cb ré- 
liens,  que  fotra  espérance  est  vaine  i  Jamais 
elle  n'est  plus  fétotide,  celte  race  choisie, 
que  quand  le  fer  la  moissonne.  £lle  puise  do 
DooTelles  forces  dans  ses  blessures  mêmes, 
elle  se  multiplie  sai)s  iiiesuro  sous  les  coups 
de  ceux  qui  veulent  l<i  détruire.  Vous  verrez 
qu'à   cette  guerre  que  tous  entreprenez 
contre  nous,  vos  forces  ni  votre  courage  ne 
suffiront  pas.  Cbasscz-nous  de  votre  empire  : 
me  nouvelle  patrie  nous  accueille,  où  nous 
trouvons  des  boMiincs       nous  ressemblent 
et  qui  ont  la  môme  loi  que  nous.  Vous,  un 
Jour,  voudrez  laver  tos  mains  teintes  de 
notrf?  s.iDg,  mais  vous  ne  le  pinirrez  pas. 
Nos  frères,  les  chrétiens  que  vous  avez  Aiit 
moarir,  sont  niainienanl  dans  le  paradis  des 
délices  ;  laa  enfants,  les  Tierges  que  tous 

(1979)  La  loi  upostoliipio  sur  rabsiinciice  du  sang 
des  animaux  s'observait  encore  si  fidèlement,  que 
oeia  qui  «a  nanfeaiciit  étaient  regardés,  par  cela 
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avez  immolés,  rè^^nent  maintenant  dai>s  l;« 
gloire;  mais  vous,  un  autre  sort  vous  est 
réservée  des  pleurs,  des  grincements  de 
dents,  et  des  supplices  dont  vous  ne  verrez 
jamais  la  On.  » 

Ce  fut  alors  que  ce  roi  injuste  et  cru(»l 
conçut  la  plus  violente  colère  ,  et  il  l'exhala 
sur  le  ehamp  dans  un  sanglant  édit  de 
proscription  universelle.  Voici  la  teneur  de 
cet' édit  :  •  Quiconque  m'est  fidèle,  et  s'in- 
téresse au  salut  de  mon  empire,  qu'il  ne 
souffre  sur  le  territoire  de  la  Perse  aucun 
chrétien  sans  le  forcer  à  adorer  le  soleil,  è 
honorer  l'eau  et  le  feu,  et  è  se  nourrir  du 
sanjs  des  animaux  (1079).  S'il  refuse,  qu'on 
le  liTre  aux  préfets  pour  être  par  eux  ap- 
pliqué flUT  tortiiri'*!  el  mis  h  niorl.  » 

baint  Barbasceroin  et  ses  compagnons 
aooirrifenl  le  martyre  le  ik  janvier  SU,  à 
Ledan,  dans  la  province  des  Ûuziles.  Âprès 
sa  mort,  le  siège  de  Séleiicie  el  de  Clésiuhon 
resta  Tacant  pendant  vingt  ans;  la  Tiolence 
de  la  persécution  et  la  crainte  erapécbùrenl 
les  chrétiens  de  £sire  une  nouvelle  élec- 
tion. 

BARBASIME  (Saint),  évftque  de  Séleiicie, 
martyr;  ses  Actes  ont  été  rectitiés  par  Julienne 
BTOoe  AsseoMnl. 

BAUBAT  (Saint),  évéque  de  BénévenI, 
naquit  sur  la  tin  de  l'an  603  (i960).  Dans  sa 
jeunesse  on  remploya  è  la  prédication,  et 
il  fut  iiomnu5  ensuite  curé  de  Saint-Basile, 
dans  la  petite  ville  de  llorcone.  Il  fut  obligé 
de  la  quitter,  et  roTÎnl  à  BéoéTenl.  Il  tra- 
Tnilla  II  re'iror  les  Lombards  des  supersti- 
tions qui  leur  étaient  reatées.et  il  fut  nommé 
évêque  de  Bénévent  en  668.  Il  assista  an 
Concile  de  Rome  tenu  en  6S0,  sous  le  P  i|  o 
Agalhon;  il  souscrivit  l'année  suivaute  au 
aixième  condia  général  eoolfe  laa  nonotbé» 
liies,  et  mourut  Te  19  féffiar 68à,  4  l'Iga  de 
soixante  dix-neufaos. 

BARBATIEN  était  un  moine  apostat  que 
nous  ne  connaissons  que  par  la  lettre  de 
sailli  Ainbroise  à  l'égliso  de  Verceil,  église 
qu'il  pacifia  el  à  laquelle  II  procuie  saint 
Honorai  pour  éfêquo.  Fov.  son  articlat 
0'  XXXI. 

Dans  cette  lettre,  îe  saint  archcTéque  de 

Milan  exhorte  les  fidèles  de  Verceil  (1981) è 
se  garder  de  deux  moines  apostats»  âarma- 
tion  et  Barbatien,  qui  aTaient  Téeu  quelque 
temps  dans  le  monastère  de  Milan,  mais  qui, 
n'ayant  pu  en  soutlrir  la  régularilé,  les  jeû- 
nes, la  clôture,  le  silence,  el  n'ayant  paa 
voulu  profiter  des  avis  charitables  de  saint 
Ambrui.*-e,  en  étaient  sortis  et  n'y  avaient 
pas  été  reçus  depuis,  i|uand  ils  Toulurenl  y 
entrer.  Aussi,  de  dépil  de  cet  affront,  ils 
semèrent  une  doctrine  pernicieuse,  assez 
eonforme  à  celle  de  JoTinien;  en  disant  que 
l'abstinence  et  lo  joigne,  !n  virginité  ,  m  la 
continence  ne  servaient  de  rien.  Saint  Am- 
broise  les  traita  d*épieurians,  el  lea  réflito 
ampiemant,  daoa  ealla  mémo  lettre»  par 

même,  comme  n  étant  plus  cbrélieas. 

(1980)  Vou.  les  BoUandistca. 

(1981)  t^pist.63.aL2S. 
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li>s  antAritéft  et  les  exemple*  de  rBc^iture. 

BaUBK  (Saitïlo),  h  I  E|;liso  i^recque 
rend  «le  gr.uiUs  lioïKieur»,  cl  que  l'on  ctoil 
avoir  été  instruite  par  Origine,  fut  mnrly- 
risée  h  Nicnm«Uiio,  en  235,  sous  le  rù-cne  de 
Maximii)  1".  Il  on  est  qui  pincent  son  mar- 
tyre À  Héliopolis  vtjr»  l'andW.  sous  le  règne 
do  Galère.  D'autres  enenrr-  prt'tt'iKlcnt  que 
son  père  Dioscore  ,  n'ayaul  pu  lui  faire 
abandoniKT  l.i  lui  de  Noire  Seigneur  Jésus- 
Christ,  lui  trancha  lui-m«^u)e  la  et  fut 
<msiiitr5  frappé  do  In  foudn;;  c  est  j)uurquoi 
on  l'invoquait  dans  les  temps  d'oroge. 

Mais  le  (iremier  '^t  Titimenl  est  le  plus  pro- 
bablej  et  ce  qui  l'appuie  surtout,  c'est  une 
tradllnin  respectahie  (|ui  assure  ,  comme 
tious  venons  do  le  dire,  rpie  sainte  Barbe 
fréquenta  l'école  d'Origènn,  et  qu'elle  se 
difflinf^aa  parmi  las  disciples.  Ce  qui  est 
nu  moins  rertnin,  parce  que  nous  en  savons 
quelijues  circonstances,  c'est  son  martyre  ; 
ee  lail  est  ioeoolestablc.  On  cro|)risonna  la 
fMousH  vierge  afin  de  lui  faire  renier  la  foi; 
on  lui  m  subir  la  torture  des  lampes  arden* 
les:  puis  on  lui  .^oupa  les  mamelles,  et  enQu 
on  la  décapita.  Los  Latins  l'honorent  aussi 
avec  une  dévotion  particulière,  le  k  déceiD- 
bre.  Au  IV'  siècle,  il  y  avait  près  d'Edeue 
un  monastère  qui  portait  le  nom  de  cette 
(glorieuse  martyre. 

BARBE  (Lofns) ,  Vénitien  ,  chanoine  de 

Sniiil-^ïeoi^es  d  Agia,  institua  en  1W9  la 
congr^ation  do  iiaiute-Justine  de  Padoue  : 
c'était  une  réforme  de  l'ordre  des  Bénéillo- 

tins  en  Italie.  Cette  congrégation  aviut  été 
approuvée  par  Jean  XXII;  elle  avait  regu 
plusieurs  privilèges  de  Martin  Y,  et  lePapo 
Eugène  IV  les  augmenta  encore  pnr  deux 
bulles  :  la  première  du  30  juin  1436,  et  la 
seconde  dn  novembre  de  la  même  année. 
Ce  pape  l'élablil  plus  fortement  et  lui  donna 
des  règles  aiin  qu'elle  se  luaintlul  plus  sû- 
reasent  dans  Teiaete  observance. 

BAUBERINI  (AirvoiWB),  surnommé  il  Vec- 
chio,  cardinal,  frère  d'Urbain  VIII,  naquit 
è  Florence  en  1509.  Sicnpie  capucm,  il  p  ir- 
Tintaucardinalaleu  10S7. 11  mourut  en  1610, 
et  a  laissé  divers  ouvrages  de  droit  canon. 
—  Il  y  a  un  autre  cardinal  de  celle  lainille 
des  Barberini,  que  l'historien  Henri  Léon 
peint  sous  les  plus  laides  couleurs  (198-2)  : 
c'est  Barberino  (  Antoine  )  >urnotniMé  le 
Jeune,  neveu  d'Urbain  VIII,  né  .'i  Honte  en 
1606.  élevé  au  cardinal.)!  en  1G2H,  et  mort 
en  19ft.  Ce  dernier  a  laissé  des  poésies  la* 
fines  et  italiennes. 

BARBERINI  (Bon  vvkntire),  arclievéqtio 
de  Ferrare,  uaquit  dans  cotte  ville  eu  1674. 
Dès  l'âge  de  seize  ans  il  entra  dans  Tordre 
des  ('.Tpijcins,  d'où  sa  mauvaise  santé  le  fit 
sortir  pour  passer  à  celui  des  Franciscains. 
Il  remplit  ensuite  diverses  fonctions  ecclé- 
siastiques; puis,  il  fut  an|)eléà  1  archevêché 
de  Ferrare  j»ar  io  Pape  Benoit  XIV,  et  mou- 
rot  le  t5  octobre  1743.  Il  a  laissé  divers 

(I08S)  Hiêtoirê  ithatU,  liv.  xu,  cbap.  î,  cdit. 
iraaé  k^.  Paris,  1859,  S  vol. 
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écrits,  la  plupart  sur  le  droit  oiBoa  al  h 

discipline  ecclési,T<;(i(|ii»«. 

BAKBEROL'SSL,  surnom  do  Aroudj,  cor- 
saire turc,  <loni  François  I",  roi  de  France, 
se  ni  l'allié  ut  le  complice  conirr  les  chré- 
tiens d'Alger  (an.  15^3-l^J.  Yoy.  rarlicla 
Fiu!«çois  I". 

BAKBESTA  (Pifhre),  ronsr^rvnloiir  des 

Eriviléges  du  cluipilru  de  l.i  Siala  à  Milan, 
'était  un  homoM  sans  jugement  et  sans 
aucune  connaissance  des  allairesde  la  juri- 
diction ecclésiastique.  Malgré  cela  il  eut  la 
témérité  de  prononcer  une  sentence  d'n*  | 
communication  conlte  l'ofîîcial  et  le  procu- 
reur fiscal  du  saint  archevêque  de  Milaa, 
Charles  Borromée;  et  cela,  parce  qu'on  l'as» 
cusnit  d'avoir  violé  le  privilège  apostolii|UP 
du  chapitre  de  la  Scala.  Celle  atfaire  fut 
l'occasion  d'indignea  procédés  contre  saint 
Charles  (JC83j. 

1.  Comme  ce  chapitre  relevait  eu  quelque 
sorte  du  roi,  qui  était  patron  des  bénéfices, 
les  chanoines  se  crurent  h  couvert  souscelle  i 
autorité,  el  espérèrent  être  soutenus  par  le  ' 
gouverneur,  qui  avait  fait  publier  un  édil 
pour  la  conservation  du  (irivilége  royal. 

Saint  Charles  informé  de  cette  coiidnite 
leur  ût  annoncer,  lu  30  août  \b69,  sa  visite. 
L'envoyé  du  prélat  était  un  prôlre  oomiDé 
Mooeia.  Quand  il  vint,  les  chanoines  iate^ 
rompirent  l'ollice,  lirenl  fermer  les  [tories, 
et  se  retirèrent  dans  le  cimetière  en  babils 
de  chœur.  L'un  d'entre  eui,r4ilabraisdeiia> 
tion,  ei  qui  se  disait  aumônier  du  roi,  ré- 
pondit à  Moneta  que  le  chapitre  do  la  Scata 
était  exempt  de  la  jurisdiclioo  de  l'archevêque 
et  l'invita  à  aller  dire  au  prélat  qu'il  tùl  à 
réUé(  hir  sur  ce  (]u'ii  allait  eotreprcodre,alio 
de  ne  pas  s'attirer  une  iDaovalse  sifsin. 
Moneta  ne  lui  dit  rien;  mais,  s'adressaulà 
d'autres  qu'il  jugeait  plus  modérés,  U  «w- 
lut  e*inlbrmer  de  leurs  sentiments. 

Le  Calabrais  qui  avail  formé  un  parti  és 
séditieux, imposa  silence  è  ses  confrèfW,el 
chargea  d'injures  le  prêtre  délégué.  Poislsi 
autres  le  chassèrent  sans  aucun  respect  ni 
iiour  600  oaraclère,  ni  pour  la  qualité  de  ce> 
lui  qui  ravait  enfojé.  8ar  ces  entrebitas. 
saint  Charles  arriva  monté  sur  sa  mule,  eu 
habits  pontitlcaut.  Les  chanoines,  accoro- 
tiagnés  de  gen.^  armés,  vinrent  au  deva&lda 
lui,  prirent  la  bride  de  sa  mule  el  le  pous- 
sèrent rudemeul.  Le  saint,  pleiu  de  douceur, 
descendit,  prit  la  croix  des  mains  de  celai 

Ïui  la  portait  et  si'  préscnla  nux  révoltés, 
lais,  loin  de  s'arrêter,  ces  furieux  couru- 
rent sut  armes,  fondirent  sur  le  prélat,  et 
lui  fermèrent  la  porte.  Il  courut  mômerisviue 
d  être  tué  par  les  coups  d'arqucijusc  qui 
furent  tirés  à  la  croix  qu'il  portait. 

Saint  Charles  ne  se  troubla  [toinl.  Son 
graud  vicaire  Ot  aussitôt  allicher  une  sen- 
tence d'excommunication  contre  le  chapitra 
rebelle.  Les  chanoines  l'arrachèrent  sur  k 
champ,  et  cbassùrenlle  vicaire  avec  violence, 
le  chargeant  d'injures.  Leur  impiété  alSs 

(1983)  Guissano,  lib.  u  ;  Ciaconios,  w  VU. 
ilf..  tosD.  m,  pag.  MS. 
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plus  loin  encore.  Bai  bcst.i  ne  crnignit  point 
île  déclarer  le  saiot  cardinal  tombé  sous  le 
coup  dej  censures  eodésiastiques  et  sus- 
)endu  de  ses  fonctions  pour  nvoir  violé  le 
>riTilégti  apostolique  et  lit  afficher  cette sen- 
enee  scandaleui>e  dans  loolM  lesplaee*  pu- 
>li(]ues  de  la  ville.  Mais  une  ciittc|>rise  aussi 
iuouïe  ne  lit  qu'otrensor  tous  ceux  qui  ai- 
naient  l'Eglise  et  qui  avaient  quelque  mik> 
liment  d'honneur  (11)84). 

II.  Après  avoir  reçu  un  traitement  si  in- 
jurieux, saint  Cinrles  se  relira  dans  son 
éijiise,  où  il  ilemeura  loiigieiiips  en  orai- 
son devant  lo  Saiiit-Sacreiiienl.  Il  demandait 
aa  Seigneur  le  secours  de  son  esprit»  aHn 
de  so  conduire  de  telle  manière,  dans  une 
atl'aire  aussi  çrave,  qu'en  défendant  la  di- 
golié  de  eardioal  et  d  archev^ue  offensée 
en  sa  personne,  et  l'autorité  de  sa  charge  si 
insolemment  mépiisée.il  uelaissAt  dumiuer 
en  lui  (lucun  reseentimeul  particulier. 

Le  iiiùmc  jour,  il  coiiliitna  la  sentence 
d'eicuitiuiuiiicalion  prouiuicée  pur  sou  vi- 
caire générai,  et  le  leiideinaio  il  déclara  lea 
clianoines-de  la  Sraîa  cxcoinuiuniés,  en  dé- 
signant uotammonl  ie  Calabrais  comme  lu 
chef  des  révoltés.  Leur  église  fut  interdite. 
he  plus,  le  Saint  lit  avrrlir  le  gouverneur  et 
les  magistrats  de  ce  qui  était  arrivé,  et  les 
prévint  que  s'ils  jr  avaient  pris  quelque  part, 
comme  pouvait  le  faire  supposer  la  con- 
liuuce  que  Barbvsta  avait  en  leur  appui,  ils 
avaient  par  le  feit  encouru  les  censures  ec- 
clésiastiques. D  un  autre  côté,  saint  Charles 
envoya  au  Pape  pour  rinfonuer  de  cette 
triste  atfaire,  et  lui  demander  sa  protection. 

Pio  V  apprit  ces  nouvelles  avec  autant 
d'indignation  que  de  douleur.  Il  assembla 
aussitôt  une  Congrégation  pour  délibérer 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  La  procédure  du 
saint  archevêque  ayant  été  examinée,  fut 
trouvée  juridique,  et  l'alteniat  des  chanoines 
digue  de  toute  condamuaiiou.  Alors  le  Pape 

Ê renonça  pour  annuler  fout  ce  qu'arait  fait 
arbe>la  et  le  citer  à  Rome.  Il  cita  aussi 
quelques  chanoines  qui,  nour  n'avoir  pas 
obéi,  turent  excoinnioniés.Nousnesavons  pas 
si  H.ubcsta  se  ri'ptniit.  Quant  iiu  Calabrais, 
s'étant  uiis  un  chemin  |H>ur  aller  se  déten- 
dre à  Rome,  il  mourut  subitement  en  route: 
ce  fait  fut  regardé  couiiiie  une  punition  lua- 
oi leste  de  la  justice  de  Dieu  qui  voulait 
TeDgor  son  serviteur. 

Cependant  tes  ennemis  de  saint  Charles 
voulurent  se  retourner  du  cOté  de  la  puis- 
sauce  temporelle,  et  l'exciter  contre  l*arebe- 
vôque:  il  y  eut  de  luiigs  débals.  Mais  le  roi 
d'Espague  sut  reconnaître  les  droits  du  saiut 
cardinal,  et  les  coupables  furent  poursuivis t 
quel(jues-uiis  demandèrent  l'abaolutioii,  et 
dans  toute  celte  affaire  Charles  Borrouiée 
montra  un  esprit  de  douceur,  de  patience, 
de  charité  admirable.  {Voy.  son  article.) 

BAHBëT  ou  Barbcts  1"  (Piuaaj,  arche- 
vêque de  Reims  au  XIII*  siècle,  roouta,  dilr- 

(!984)  Cont.  de  ^iftrf.  Ut.  ci.xxi,  n*  108. 
(11)85)  Vos.  vu  ce  ceaeUe  rifisf.  .4e  Tiif /.  gatt^ 
Iv.  axuv. 


on,  sur  ce  siège  en  janvier  127'j,  ol  se  rendit, 
au  mois  de  mai  suivant,  au  cuiicilede  Ljoii, 
dans  lequel  il  reçut  du  Pape  Grégoire  X  la 
confîrmatioo  de  tous  ica  privii^et  de  sou 
église. 

Ko  1277,  d'autres  disent  en  1278,  il  tint 
un  concile  h  ('nMipièt,'iie  avec  liuii  de  sei 
suifraganls,  Milon  de  Soissoiis,  Gui  de  Noyon, 
Philippe  di'  Toiirii.'iy,  Gauthier  de  SeiiliSi 
Renaud  de  Beau  vais,  Engncrraiid  de  Cam- 
brai, Henri  de  Térouane,  Bozou  de  Clialoiis. 

Ce  concile  provindal (1965)  eut  lieu  direc* 
tement  contre  les  censures  que  fulminaient 
Souvent  alors  les  chapitres.  C'était  une  sorte 
de  ligue  des  évéquea  ooiitrc  lea  empiéte- 
ments des  chapitres. 

Avant  ce  concile,  en  1275,  Barbet  avait 
fût  la  cérémonie  du  couroniit-ment  de  la 
reine,  femme  de  Philippe  \v  \M  dans  la 
Sainte^^hapelle  de  Paris.  Cetle  même  année, 
le  même  prélat  écrivit  au  Pape  Grégoire  X» 
avec  ses  suffragnnts  pour  soliicilpr  la  cano- 
nisation de  saint  Louis.  En  1279  il  sacra 
Philippe  le  Rel  à  Eciffls.  Barbet  tint  un  autre 
concile  en  1287  au  sujet  des  privilèges  ac- 
C4irdés  par  Martin  V  aux  Frères  Pjècheuis 
et  Mineurs  par  rapport  è  la  eonfession. 

11  voulut  s'interposer  dans  l'airiire  des 
démêlés  de  Bonifacc  Vlll  avec  Philippe  le  Bel, 
et  il  montra  dans  ses  démarches  plus  d'at- 
tachement à  du  préleudues  libertés  galli- 
canes qu'au  Souverain  Pontife,  Iden  qu'il 
parût  y  mettre  une  certaine  modération  et 
des  ménagements  qu'on  a  a|)pelés  une  Aaufe 
prudence.  Entin  ce  prélat  tut  souvent  en- 
voyé en  ambassade,  tant  vers  le  Pape  que 
vers  le  comlc  de  Flandres  en  1394  et  1:29$  et 
mourut  lu  11  octobre  1298. 

BARBIER  (Antoine-Alexaxdbe)  ,  savant 
biblioj^raphe,  né  le  11  janvier  1765  à  Cnu- 
lommiers,  mort  è  Paris  le  5 décembre  1835, 
auquel  M.  Pérennès  a  consacré  une  bonne 
Notice  (1986),  et  qui  ne  doit  pas  nous  anôter 
autrement  que  pour  noter  un  fait  signilicaiif 
assez  peu  connu,  ce  seiuble,  oublié  par  le 
nouvel  éditeur  de  Feller,  et  qui  intéresse 
pourtant  l'histoire  religieuse  de  notre  temps. 
Ce  lait,  le  voici  :  Après  le  18  brumaire,  Bar^ 
bier  étant  devenu  bibliothécaire  de  Bona- 
parte, celui-ci  le  chargea  de  lui  faire  des 
rapports  sur  divers  points  de  controverse 
religieuse;  ei,  le  5  janvier  1811 ,  il  lui  ur> 
donna  de  rechercher  êHl  y  avait  des  rxemple$ 
d'empereurs  qui  oient  suependu  on  déposé  des 
Fapesl  Ou  no  nous  dit  pas  si  Barbier  en 
trouva;  niais  il  put  plus  tard  éctairofr  ce 
.singulier  point  d'Iiistoiro. 

BABBlivIi  DKLANDBEVIfi  (Paul^oskpo), 
ancien  ehaootne  régalier  de  la  Congréga- 
tio'i  do  Fronce, docleur  ès-lel(rcs,  chanoine 
et  vicaire  général  de  Meaux,  luort  le  4  8e|>< 
terobre  18(7,  h  l'âge  dt  81  ans* 

Il  était  entré  fort  jeune  l  iiez  les  Gènové- 
faius,  dont  la  plupart  dus  weoibrea  vivaient 
d*une  manière  assez  mondaine  véri  Icsder- 

(1986)  Dans  son  édit.  da  Dict.  hUt.  de  FeUeu 
Besaacon,  IS  veL  in^,  ISSUns. 
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nicps  tnmp«.  Lo  jeune  clerc  régulier  était 
prolesscur  do  philosophie  au  collège  de  Sens 
au  moment  de  In  Révolution.  A|)piirtenant 
à  une  famille  dévouée  au  trône,  l'ablié 
Barbier  quitta  la  France  et  alla  rejoindre 
trois  de  ses  frères  qui  faisaient  parli>>  de 
l'armée  de  Condé.  Dans  celte  vie  des  camps, 
il  eut,  dit-on,  le  malheur  d'abandonner  les 
bnhitudis  sacerdutales ,  et,  rentré  dans  s.i 


BARBOSA  (Augustin),  évèque  d'Cgento, 
né  en  1590.  Il  alla  è  Madrid  et  à  Rome ,  el, 
dénué  de  ressources  ,  il  passait  non  temps 
dans  les  bibliothèques  publiques,  consignaot 
la  nuit  les  lectures  qu'il  avait  faites  le  jour. 
C<!  fut  là  l'origine  des  oiivmses  qu'il 
sur  le  droit  cauon  el  la  jurisprudence  civile. 
Lorsque  la  ttOiiarcbie  portugaise  fut  réta- 
Itlie,  Barhosa,  qui  resta  attaclu'  h  l'Espagne, 


patrie,  il  resta  encore  plusieurs  années  sans  fut  lait  év(%|uc  d'Ugeniu  par  Philippe  IV,  et 
reprendre  les  fonetfons  de  son  ministère,  mourut  qui  l(|  nos  mois  après  avoir  pris  pos- 
II  est  douteux,  qu'étant  resté  on  France,  la  session  «le  sau  évôché.  C'était  en  16i9. 
Eévolutiou  eûl  lail  autant  de  mal  dans  sa  BARBU  (Uenbi  le),  évêque  de  Nantes  au 
conduite  morale  que  eetto  Tfo  arrante  I  xt*  siècle,  devint  cbancelîer  du  due  de  Brv- 
11  fut  nommé,  pir  deFontane<:,  inspecteur  tagne,  et  nonea  apostulitiuo  de  ce  duch  *.  Il 
de  Tacadéiirie  de  Bourges.  C'est  dans  les  luonta  sur  le  siège  de  Nantes  vers  1410,  et 
ran|9i  de  rOniversilè  impériale,  qui  eomp-    fut  l'un  des  juges  contre  la  doctrine  du  ijr- 

rannicide,  au  tribunal  (}iie  Gérard  de  llon- 
taigu,  évêque  de  Paris,  fut  chargé  de  com- 
poser, en  lil3,  afin  de  procéder  juridique- 
ment contre  lesdotUrines  do  Jean  Petit. 
Voy.  ces  articles. 

BAR-CBPHA  (Moïsb)  ,  évèqne  sjrrien  an 
X*  siècle;  il  entra  de  liinne  iietire  dans  le 
inoaaslëre  de  Sergiu^,  situé  sur  le  Tigre, 
devint  évèque  sous  le  nom  de  Sévère,  et 
recueilli  par  de  Cosnac,  érôque  de  Meaux,    remplit  ses  fonctions  épiscopales  dans  di- 


rangs 

taii  innl  d'anciens  préIres  on  rplii;ien\,  qim 
la  Restauration  le  trouva  en  1817.  Leblanc 
do  Beaulieu,  ancien  évèque  de  Soissoim, 
ayant  été  nommé  h  l'arclievôché  d'Arles,  se 
rattacha  et  l'emmena  avec  lui  dans  la  re- 
Inite,  soit  aux  Missions-Ktrang(';n's.  soit  dans 
la  maison  do  Juilly.  Lo  siéj^e  d'Arh'S  n'ayant 
pn  être  rétabli,  «le  Beaulieu  se  retira  au  cha- 
pitffido  Saint-Denis,  el  l'abbé  Barbier  fut 


aui  le  plaça  dans  son  séminaire  en  lui  cuu- 
ant  les  fonctions  d'éooiMMneetdodireelMr 

do  petit  séminaire. 

Là,  l'abbé  Barbier,  non-seulement  se  re- 
trempa dans  l'esprit  de  son  ancien  état  de 
religieui  ei  de  prèire,  mais  se  montra  d'une 
régularité  parfaileel  presque  rigide.  Gallard, 
devenu  évéque  de  Meaux,  apprécia  l'ancien 
GéDOvéliBtn,  el  le  proposa  même  pour  la 


verses  églises  ;  c'est  |K)urquoi  il  fut  appelé 
tantôt  évéquede  Bethnman,  taniOl  deBelh- 
Ceno.  On  nlace  sa  mort  en  913. 

Mo'ise  Bar-Cepha  com|>osa  en  syriaque  un 
commentaire  sur  le  nradis  (1987),  que 

Masius  a  traduit  en  latin  et  publié  dans  cette 
langue;  Anvers,  1569,io-8\  Puis  cet  ouvra^ 
a  passé  dans  la  ^f6(îofMoH«  tfct  Mras,  édii. 

de  Paris,  el  dans  eelle  de  Lyon,  où  il  semble 


de  la  Syrie  au  conciliabule  d'Bpbèse.  Fsf. 

l'orlicie  Mo?«oimiysitf>. 

Dom  Cellier  analyse  assez  compiéteinent 
ce  Traité  (1988),  ({ue  Bar-Coplm  a  divisé  en 

Irnis  livi  .  s  uu  trois  parties.  Il  le  dédie  à 


faisait  distinguer  par  l'à-propos  de  ses  ré 
parties,  par  la  délicatesse  el  ramabililé  do 
ses  manières;  s'il  admattait  assez  vivement 
des  préventions,  il  se  montrait  facile  h  les 
déposer.  11  a  passé  ses  dernières  années  daus 

la  retraileel  la  prièreau  séminaire  de  Meaux,    .  .,        ^  ^ 

el  il  est  mort  regretté,  dit-on,  du  cloKé  ol  *8n»ce  qo  d  «upelle  son  frère,  apparemœeiU 
des  bdèle»  qui  l'oul  connu.  >l       évèque  comme  tui.  Il  parait 

UHT  lecommenrcineiit  de  cette iicdtcace.  que 
Moise  avait  donné  en  cinq  dt&cours  une 
explication  do  l'oBavrades  ait  jours,  avant 
de  composer  soncommenlaire  sur  leParadi*. 
Ces  discours  ne  sont  pas  venus  iusqu'à 
nous. 

On  cite  encore  de  cet  évéquu  syrien  un 
rommentaire  sur  l'Ancien  el  le  Nouveau 
Teslamenl  (1989).  Il  fait  lui-même  mf^niion 
de  raïuiililication  qu'il  avait  fniti-  de  l'Uvsn- 
gile  de  saint  Matthieu  (1990),  Il  composa 
encore  une  liturgie,  et  on  oommentafro  sur 
la  liturgie  syrienne  (1901).  Son  Traité  de 


qui 

BARBO  ou  BARBUS (Abnc),  cardinal,  était 
cousin  germain  du  Pape  Paul  II  qui,  d'évé- 
qoe  de  V  iceuce,  le  lit  cardinal  le  18  septem- 
bre ikùl.  Quelque  temps  après  Barbo  fut 

gourvu  du  patriarchal  d'A<]uiiée.  En  1471, 
ixte  IV,  successeur  de  Paul  11,  l'envova  eu 
quolité  de  légat  en  Allemagne,  eu  Pologne 
«l  dans  la  Hongrie,  poury  terminer  les  diU'é- 
rends  que  les  rois  de  ces  deux  derniers 
Etats  avaient  touchanl  la  couronne  <le  Bo- 
hême. Ba/bo  les  réconcilia  el  les  mil  eu  état 
de  s*un{r  contre  les  Tores.  Os  divers  sei^ 
vices  furent  récompensés  par  l'évéché  de 


Palestriue  dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort,  qui    PAmt  6i{  cité  dans  la  première  (tartiedu 
«rrifa  le  1  nart  iMB.  ou  plus  probable-   TnUéém  PmaéUi  et  son  JHâti  à»  SecUê 
'  UBl.  daoa  la  tioistèma  partie.  On  a  aocore  da  lui 


(1987)  Labbe,          tom.  U,  pag.  85.  (1990)  .Ibid,  V.x  pan.  ni,  àc  Paradtso. 

(1988)  UUi.  du  ma,  iât.  $t  ccèMi.,  ton.  IX,  (I9M)  Cette  Liturgie  a  éic  imprimée  pr  R«Ma- 
pag.  77-79.  dot  dans  le  tom.  II  de  ses  Liturgie*  orienlale$,{f9p 

0089)  Asseuiaiir,  Bikliot.  oritnt.,  loin.  U,  p.  130.  Asacuani,  loc.  cit.,  tout.  11,  pag.  131, 391.) 
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dam  les  manascrits  do  Valimn  (1992),  une  srninafeàin'apportcr  nujourd'hai  cas  écrits, 

«•xplicalion  des  cérémnriii.'S  usitées  dans  la  à  dessein  que  je  les  envoie  h  Home,  pour 

tonsure  des  moines,  el  plusieurs  boiuélias  servir  de  mémoire  à  ceux  que  Sa  Sainielé  a 

sur  las  principales  fêles  de  Tnnnée :  antre  dépotés  pour  aiaminer  ledit  lirre.  Ils  troa« 

.Milrps  ,  sur  la  Dédieaee  do  l'Egliso,  sur  veroni  dans  cel  ouvragt'  les  [)ass;igeîi  qu'on 

i'Anoonciation  du  prâlre  Ziicbarie,sur  i'Au-  rapporte  pour  In  prétendue  égaliiô  de  baiut 

noncialion  de  ta  très-saiota  Vierge,  sur  la  Paul  avec  saint  Pierre,  réfutés  par  UtsinèiDM 

Ictil.-Uion  de  Jésus-Christ ,  et  sur  la  guéri-  auteurs  qu'on  allèguelas  UOS  après  lai  AU* 


sou  luiraeuleuso  du  iéjjreux.  Dom  Cellier 
dit  (1993)  que  Rar-Caplia  déploie  beaucoup 

d'érudilion  dans  ses  ouvrages,  el  que  cet 
auteur  remarque  que  l'on  avuil ,  de  son 
lempsdeui  versions  syriennes  da l'Ecriture 

Sainte:  l'une  »ur  riicH)reu ,  l'nuire  sur  le 
gi  ec.  Celle  dernière  a  pour  auleur  Mar-Abas, 
qui  vivait  dans  le  vi*  siècle. 

liAKCOCHÉBA  ,  chef  de-  révollt^  juifs 
sous  l'euiperuur  Adrien.  Yoy.  l  ai  ticie  Aubibn 
(Elius)  n».  VI  et  VII. 


lres(199i).» 
Les  sollicitations  do  saiol  eurent  un  plein 

succès:  le  Pîij.'O  Innnceiii  X.  [).ir  un  décret 
du  2^  j<uivi*>i-  lti!>7,  (iMultiiniia  la  Joulrioe 
des  deux  chefs,  que  iS.ircos  avait  aossl  in- 
sérée dans  la  préface  de  la  Fréqurnlf  commu- 
nion. Lt  liinucent  X  condaïuita  cuaniie  bé- 
réiique  non-seuletuent  celle  proposition  des 
deux  chefs  qui  nen  font  quun,  mais  encore 
tous  les  livres,lrmt  ceux  impriuiés  jusqu'a- 
lors qui  la  contenaient,  que  tous  les  autres 


BAKCOS  (Martin  de),  neveu  du  fameux  au  on  pourrait  écrire    I  avenir  pour  délen 

Ouvergierdu  HHur8nne,al)béde  Saim  Cyran,  dre  la  même  hérésie  (1995).  Dupin  reconnaît 

naquit  à  Baronne  en  IGOO  .  mourut  le  22  de  bonne  foi  à  ce  sujet  (199G],  que  le  décret 

août  1678,  fut  élève  de  Janséuius,  évêaue  pontifical  avait  an  vue  la  préface  d'Arnaud, 

d'Ypres,  et  publia  divers  ouvrages  oubliés  dans  la  livre  de  la  Fréquente  communion, 

inijounThui.  Nous  ne  cittrons  que  lus  trois  publié  vers  1GV3,  où,  coiiiine  nous  venons 

suivants ,  parce  qu'ils  fureul  composés  pour  de  le  dira,  se  trouva  précisément  la  même 

défendre  une  doctrine  ifui  fût  condamnée  :  proposhion. 


1°  La  grandeur  de  rLyUse  romaine  e'iablit  sur 
l'autorité  de  saint  tierre  tt  de  saitU  Paul^ 
in^*;  —8*  lYinlltf  de  Vuutwilé  da  tt^tPim 
et  sfiiiit  l'uni,  qui  rcsiiir  dans  le  Pape  suc- 
cesseur de  ces  deux  apôtres  ,  lti45  ,  in-i"; 
— 3"  Eelofrdismiuni  de  quelques  objeeiitm 

que  l'on  n  formées  contré  M  gnmdew  d$  VÉ- 
giise  romaine,  1046,  iu^^*. 
La  doctrine  uueces  trois  ouvrages  avalant 

pour  but  de  défendre  ,  »  si  celle-ci  :  «  Saint 
Pierre  et  saint  Paul  sont  deux  chefs  do  l'E- 
glise romaine  qui  n'en  font  qu'un.  »  Celle 
Ii^ésie  des  deux  chefs  fut  déférée  à  Home 
el  censurée  par  la  Sorbonne.  Saint  \  inceut 
de  Paul  ne  contribua  pas  peu  à  la  condam* 
iialion  qui  inlervinl.  Voici  ce  qu'il  en  écri- 
vait, lu  k  octobre  1G4C,  à  un  cardinal  qui 
riioimrait  de  son  amitié:  «  Je  su|>piie  traa- 
hund>li  inetil  voire  Eniinence  d'agréer  que 

jo  lui  adresse  quelques  écrils  contre  l'opi-  doute  été  que  feint,  car  il  retomba  )»ieDlôl 
nion  des  deux  chefs  saint  Pierre  et  saint  dans  ses  erreurs,  et  recommença  ses  persé- 
Paul.  Ces  écrits  ont  été  composés  par  un  cutioos.  Alors  il  se  vit  attaqué  de  ta  mÔQia 
des  plus  savants  théologiensqiie  nous  ayons,  maladie,  et  il  mourut  subilement. 
et  des  plus  honnôles  hommes  ,  qui  ne  veut  KAIIDAS,  fiatrice  de  Coiistantinonic,  puis 
point  être  nommé.  11  a  appris,  par  la  Gazette  empereur  au  ix'  siède,  frère  de  Théodura, 
49  Rome,  quu  l'on  y  examine  le  livre  qa'il  mère  de  Hidiel  111»  fut  un  des  tuteurs  de  ce 
réfuie,  et  que  deux  docteurs  de  Sorbonne,  prince  après  la  fflort  dO  Théophile  au  moia 
<}ui  /  sont,  soutieanenl  que  la  doctrine  de  ce   ue  jau vier  8^ 

livre  est  celle  de  leur  faculté.  Et  celle  même      1*  Son  ambition  le  portait  è  flatter  Tes 

faculté,  ayant  été  informée  (ju'on  lui  atlri-  mauvais  inslincts  de  son  pupille,  qui,  jiar 
buait  celte  opiuiou  des  deux  cbei's,  s  e»!  recouuaissauce,  lui  sacrifia  Ibéociiste,  son 
aasembléè  et  a  député  vers  monsieur  le  autre  tuteur.  Tbéodora  ne  put  souffrir  eetio 
nonce  pour  désavouer  cesdocleurs  el  l'assu-    mort  sans  s'en  plaindre.  M;iis  elle  eut  bien- 

—  "      *     ■  '    *    tôt  à  ne  songer  uu'àelle«mème  ;  on  la  chassa 

honteusemant  du  palais.  Sliebel  ne  pensa 


BAUDAS,«urnomnî(''5f//rH«.  Voy.  l'.irlicle 
Basile  1«',  patriarche  de  Conslanliuople. 
RAHOAS,  dont  il  e5t  |tarlé  dans  la  vie  de 

sailli  Théodore  Studile  {Voy.  cet  article), 
était  i)roche  parent  de  l'enq  ereur  Léon 
TArmenian,  commandait  pour  lui  une  armée 
en  Orient,  el  était  un  homme  \ii)li  iil  qui 
persécuta  cruellement  les  catholiques  eu 
faveur  des  iconomaques. 

Vers  818,  Itnrdns,  étant  à  Suiyrne,  tomba 
malade  jusqu'à  l'extrémité.  A  celte  époque 
Théodore  était  prisonnier  dans  la  môme 
ville,  pour  avoir  soutenu  le  culte  dossniriies 
ima^^Ës.  Un  calh(<lique,  qui  était  domestique 
de  Bardas,  lui  conseilla  d'avoir  recours  aux 
prières  du  saint.  Bardas  le  lit,  el  pronnt  de 
changer  de  conduite.  Sur  celle  promesse  il 
obtint  ta  santé  par  les  prières  de  saint  Théo* 
dore.  Mais  son  engagement  n'avait  sans 


quelle  est  du  sentiment  contraire,  et 
ponr  le  supplier  en  même  temps  de  foire  en 
sorte  que  la  prochaine  gazelle  fasse  men- 
tion qu'on  lui  attribue  a  taui  celte  doctrine. 
C'est  ce  (fui  a  mu  oe  boa  ei  vertueui  pai^ 


(19M)  Ibid.,  pag.  Ii7. 

.  CW.1 1 


1199SV  Lee.  ck.,  tass.  U,  pag.  19. 
{im)  AbeUy,  Hv.  n,  c.  98  rCoUel.  Ov.  v. 


plus  qu'à  ses  plaisirs,  sans  craindre  qu'on 
lui  en  fit  des  reproches;  el  Bardas  gouverna 
avec  une  autonté  absolue  sous  le  titre  do 

(1905)  Ami.  4u  condU  ék  Tmott  Bar  la  cai 
Pallavidni,  édït.  Higne,  tooB.  Il,  caL  U,  mMS. 
(1M6)  Daas  sae  HisI,  «cMi.  da  ivif*  MOi, 
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DICTIONNAIRE 


Curopatate,  ou  de  graiwi  inallre  du  palais. 
Bd  MO,  Bardas  so  frnynnt  toujours  de  plus 
en  plus  un  chemin  à  reiii|)irc,  engngea  Mi- 
chel h  l'hoDorer  de  la  dij^nité  de  César  et  il 
n'eut  piS  de  peine  à  l'obtenir  d'uu  prince 

3ui  ne  tenait  qu'à  une  chose  :  Jouir  eo  paix 
e  ses  débaucues  t 

Bardas,  césar,  o*avait  plus  qu'un  pas  à 

faire  pour  nionier  sur  lo  Irôiie  où  son  am- 
bition aspirait.  Aussi  voyait-il  avec  plaisir 
l'empereur  se  plonger  de  pins  on  plus  dans 
la  détjnijctie,  et  tandis  qiio  le  jeune  prince 
assait  les  joui.s  dans  le  cirque  et  les  nuits 
table ,  Bardas  disposait  des  charges  et 
des  emplois,  rendait  la  justice,  réformait 
les  Iribunaui,  ranimait  l'élude  des  lois  pres- 
que oubliées  et  les  faisait  exécuter.  L'igno- 
rance ei  la  barbarie  des  empereurs  précédents 
dvâient  flétri  et  desséché  jusque  dans  la  ra- 
cine le  germe  des  sciences  et  des  lettres. 
Bardas,  fort  instruit  lui-môtne,  prit  soin  de 
les  faire  revivre.  A  cet  etlel,  il  employa  le 
philosophe  Léon,  qui,  depuis  le  regoe  de 
Théophile,  éiail  reiomhé  dans  sa  première 
obscuriié.  Il  le  mit  à  la  tôle  de  l'école,  dont 
il  sorti!  plusieurs  matlrae  babilw  eo  philo- 
sophie, en  géométrie,  en  asironomie,  en 
grammaire.  Il  leur  assigna  des  pensions 
pour  les  meHre  en  état  d'enseigner  gratui- 
tement, et  les  logea  dans  le  pnl.iis  dt.'  Ma- 
gnaure,  qui  devint  une  académie.  Pour  aiii- 
loer  les  études  renaissantes,  il  assistait  sou- 
vent lui-même  aux  leçons,  il  excitait  l'é- 
mulalion  de  la  jeunesse  par  des  louanges  et 
des  récompenses,  mais  tandis  qu'il  corri- 
geait les  «bus  de  l'Etat,  il  donnait  lui-même 
le  plus  affreux  scandale.  Séparé  de  sa  femsae 
sans  cause  légitime,  il  vivait  publiquement 
avec  la  femme  de  son  propre ifils,  comme 
autrefois  Hérode  avec  la  femme  de  son 
frère. 

Le  nouvel  Hérode  trouva  un  autre  Jean- 
Baptiste  pour  lui  reprocher  son  inceste  :  ce 
fut  le  saint  patriarche  Ignace.  Bardas  ne 
répondit  aux  plus  justes  remontrances  que 
par  des  menaces  et  des  embûches.  Bntin, 
t:omme  il  eut  l'audace  de  so  présenter  dans 
l'église,  à  la  fête  de  l'Epiphanie,  pour  parti- 
ciper aux  saints  mystères,  Ignace  lui  refusa 
In  communion  (1997).  Peu  s'en  fallut  que 
Bardas,  outré  de  cet  atfroot,  ne  Ib  tuAt  sur> 
loMïhamp;  rien  ne  l'arrêta  que  l'intrépidité 
du  patriarche,  qui,  présentant  sa  poitrine, 
Je  menaçait  de  la  colère  de  Dieu*  Il  sortit 
de  l'église  plein  de  fbreur,  et  de  ce  moment 
il  résolut  de  perdre  Ignace. 

Il  n'eut  pftH  de  peine  à  faire  entrer  l'euh 
nereur  dans  ses  sentiments  de  vengeance. 
Michel  .ivait  d'ailleurs  un  grand  griefcontro 
Ignace.  11  avait  voulu  forcer  le  saiut  patriar- 
cne  à  donner  le  voile  à  Tbéodora  et  è  ses 
deux  lilles,  lorsqu'il  les  chassa  du  son  pahns. 
Mais  Ignace  s'y  était  rel'usé,  alléguant  qu'eu 
entrant  dans  fe  palHarchal,  Il  avait  fSiit  ser» 
ment  de  ne  rien  entreprendre  contre  le  ser- 
vice ou  la  gloire  du  prince,  et  que  cette  vio- 
lence déshonorerait  l'empereur.  Michel  ayaut 


donc  conçu  un  profond  dépit  il»  ce  refus 
n*en  fut  que  pl  us  disposé  à  épouser  les  col^ 
res  de  Bardas,  qui  sut  aussi  envenimer  le 
mal  et  exploiter  te  ressentimeat  de  l'empe* 
reur.  Bardas  fit  encore  usage  d'un  évén^ 
nient  qui  faisait  alors  grand  bruit  à  Consian- 
tinople.  Un  inconnu,  nommé  Gélinti,  arrivé 
depuis  peu  de  Dyrrachium,  en  hnbil  ecclé- 
siastique, publiait  qu'il  était  (ils  de  Théo- 
dora,  né  de  cette  princesse  avant  soo  mariage 
avec  Théophile.  Quoique  cette  fobleiôt» 
nuée  de  vrnisiMiihlnnce,  et  que  cet  impos- 
teur donnât  des  iiiarcpies  de  folie,  il  trouvait 
néanmoins  dans  un  grand  peuple  desespriU 
disposés  à  le  croire.  Michel  l'avait  fait  en- 
fermer étroitement  et  garder  dans  i'ile  d'Û' 
sia;  mais  aussi  cfédnle  qno  le  peuple,  il  w 
persuada,  sur  le  rapport  de  Bardas,  ipi  lgnare 
était  l'auteur  de  cette  im|iosture.  Il  résulul 
donc  de  le  ehasser  de  son  siège  et  da  lui 
substituer  un  autre  patriarche. Bardas,jojresx 
du  voir  encore  sa  passion  si  bien  sirvïp.jeta 
les  yeux  sur  Ptotins,  et  cet  attentat  fut  U 
source  malheureuse  du  schisme  de  l'Eglise 
grecque.  Voy.  rarHcie  Igxace  (saiut}  palriar- 
che  de  Conslantinople. 

II.  Cependant  Bardas,  vil  instrument  des 
passions  de  Michel,  aussi  vil  que  lui  par  ses 
débauches,  devint  suspect  h  l'empereur. 
Kfit-ce  que  ces  hommes  un  instant  alliés  |Mr 
l'ambition  et  l'iniquité.ne  finissent  pasparse 
détruire  entre  eux?  Un  de  ceux  qui  contri- 
buaient le  plus  aux  plaisirs  Je  Michel,  fut  |iré- 
ci.oémeiit  l'auteur  (le  la  ruine  de  Banlas.  Et 
elfct ,  Basile  le  Macédonien,  homme  de  bnssu 
naissance,  mais  adroit  et  entrepreoaat. 
parvint  à  s'insinuer  dans  les  bonnes  f^râOM 
de  l'empereur;  il  entra  dans  sa  coiifidomr, 
et  comme  il  ne  pouvait  avancer  sa  fortune 
tant  que  Bardas  serait  à  la  tète  des  aflairss, 
il  s'appliqua  à  le  rendre  suspect,  il  n'*'ui 
pas  du  (leine  à  en  venir  à  bout,  car  Micbet 
n^avait  aucune  amitié  pour  Bardas,  Imr 
alliance  n'étant  fondée  ni  sur  l'estime,  ni 
sur  l'amour  du  bien.  Bardas  s'aperçut  drs 
progrès  que  faisait  Basile,  et  il 
pourvoir  à  sa  sûreié;  mais  on  l'illusionna 
jtarde  vaines  |)roines$es,  et  l'on  ne  cessa  «ifl 
lui  tendre  des  pièges,  car  on  avait  résole  >• 
perte. 

Il  semble  que  Bardas  avait  ou  le  pressen- 
timent du  sort  qui  Taltendait,  ou  que  sa 
conscience,  lui  reprochant  ses  ini  pi  l<'S.  lot 
lût  è  charge,  car  il  iNirut  fort  tounuenlé  duu 
les  derniers  tempe  de  se  vie.  Unftitnç 
porté  per  les  historiens  nous  en-  ofte  Is 
prouve. 

Un  jour  Bantos  af^pola  un  de  sesawt 
intimes  nonunô  Phiiolhée,  et  lui  dit  l'Hit 
ému  :  «  J'ai  eu  uu  sotige  qui  m'a  brisé  tou& 
les  os  et  les  reins.  Je  croyais  cette  nuit  sHer 
en  procession  dvcc  rcni()ereur  e>  la  grande 
église,  et  je  voyais  à  toute*  les  fenêtres  d« 
erchauges  qui  regardaient  en  dedans.  Qeaai 
nous  tûmes  près  de  l'aïubon,  parurent  deui 
clianibellans  cruels  et  farouches,  dont  l'B||> 
ayaut  garotté  Tempereur,  le  tira  boit  és 


(1997)  Uttrc  da  sahit  Ignace  «u  Papa,  Labtw,  Umd.  YIU,  pitg.  ii63. 
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cliCBur  dti  côlé  (Itdii,  l'.iulrc  mu  lira  du  mô- 
me du  o6lé  gauche.  Alors  je  vis  tout  d'un 
coup  dans  le  trôiio  dn  »>;uiclii;iiro  un  vieil- 
lard assis,  tout  seinhlcible  à  l'ininge  de  saint 
Pierre  «  a}anl  debout  toprès  de  lui  deux 
bomiiifs  terribles  «jni  paraissaient  des  pré- 
vôts. Je  vis,  deviinl  les  genoui  du  saint 
Pi<>rro,  Ignnce  fondant  eu  larmes;  en  sorte 
que  Tapôtre  en  paraissait  attendri.  11  criait  : 
roM«  qui  avez  les  clef$  du  royaume  det  cieux^ 
§i  bous  savez  l'injuëlice  qu'on  ma  faite,  con- 
solez ma  Dieillass  affligée.  Saiut  J^ittrre  rô- 
|.un<lii  :  Montre*  celui  qui  vous  a  mdtroMt 
et  Dieu  loumtra  ta  tenianon  â  votre  avan- 
4Bgs.  lijuuco,  se  rolounianl,  me  montra  do 
le  main  et  dit  :  Voilé  celui  qui  m'a  fait  le 
plus  dv  tuai.  S.iiiU  Pierre  lit  signe  à  l'ullicier 
qui  était  h  sa  droite,  et,  lui  donuapl  un  uu- 
lil  glaWi»,  il  dit  louV  baul  t  Frends,  Ehrists, 
i'ftmeini  de  Dieu,  et  le  vu  ts  en  pièces  devant 
ievesliUule.  Comme  on  me  monuit  i  ia  mort, 
je  Tai  vu  qui  disn»l  h  rempereur  :  Aitm4i, 
fils  dénaturé.  Enliii  j'.ii  vn  qu'ou  Qe  COUpait 
efieoli veulent  par  pièces.  » 

Berdes  raeonteil  ainsi  $on  songe,  é|ioii« 
vantd  et  plcuniul.  Pliiloiliée  lui  dit  :  ■  Epar- 
gnez, Seigneur,  ép«ir^nez  ce  pauvre  vieillard  ; 
INftises  au  jugement  de  Dieu  et  ne  lui  fai- 
tes plus  de  mal,  quand  il  l'aurait  mérité.  » 
Mais  Bardas,  au  Uuu  de  suivre  un  conseil 
si  sege,  envoya  aossiiOt  un  parcni  du  l'ho- 
tins  «loninic^  L'jon  ,  accompngné  do  soldats, 
k  l'iie  où  elaii  saint  Ignace,  avec  ordre  de  le 
garder  si  élroilemem,  qu'il  ne  pût  ebsolv- 
nienl  célébrer  ia  liturgie,  et  ipie  personne 
li'erilrAl  chez  lui  ni  n'en  sorlil.  C  était  au 
.  comuiencement  du  oarâme  de  l'ao  ë6G. 

111.  A  celle  éjioilue  les  Grecs  et  les  Sar- 
rasins .se  faisaient  la  guerre,  les  proniiers 
étaienl  presipie  toujours  battus.  Deux  fois 
.Michi  l  t;iilht  être  pris  ou  tué.  Au  mois 
d'avril  du  celte  année  8G6,  il  su  mit  en 
campagne  pour  aller  attaquer  l  ile  de  Crète. 
Bardas,  qui  raccompagnait,  n'était  toujours 
l^ias  sans  iiiquiélude,  car  il  savait  par  sa 
|»ropre  expérience  quel  lnml  un  peut  faire 
sur  ceux  (|ui  u'out  m  foi,  ui  vertu.  On  vou- 
lut encore  le  rassurer,  et  l'empereur  ainsi 

2ue  son  jirincipal  ministre,  Basilu  le  Macé- 
unieo,  siguèreut  à  l'église,  en  présence  de 
la  croix  et  avec  une  plume  trempée  dans  le 
sang  de  Jésus-Christ,  qu'ils  n'avaient  aucun 
mauvais  dessein  contie  lui.  Mais  que  va- 
lent les  promesses  et  les  serments  de  pa- 
reils gensl  Ce  fUl  précisément  au  moment 
où  l'ou  donnait  celle  prétendue  assurance 
à  Bardas  qu'on  résolut  de  mettre  enfin  è 
exécution  le  mauvais  dessein  arrêté  cunire 
lui.  signal  du  n»as$acre  devait  éire  le 
signe  de  la  croix,  donné  par  le  neveu  même 
de  Bardas,  et  le  lieu  du  massacre  devait 
être  la  teute  de  l'empereur.  En  elfet.  Bar- 
das y  fut  mis  en  nièces  et  l'on  norta  |wr 
dérision  au  bout  d  uoa  piqiM  qneiqwcw  oas 
de  ses  membres. 

M.  Vm'U'  JigtM-,  Hht.  de  PhuitHê ,  oa- 
Wiarebe  4e  CoHêimùuwUt  etc..  1  vol.  ia-8*,  1844 , 
ett.m. 

Dicnoim.  SB  lUist  vm.  m  l^Equii. 
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Ainsi  finit  Bai das,  le  avril  8G6.  «  Sa  ' 
mort  tragique»  dit  «o  liistorieo  (1996),  a  été 

r<»K''>'^^o  comme  une  jn<;le  punition  du  ciel. 
(>'cluil  \h  le  fruit  de  l'éducalion  perverse 
qu'il  avait  donnée  à  son  neveu.  Apres l*ev(^ 
dressé  à  l'ingratitiide  i  l'égard  de  sa  mèt^, 
ilétait  juste  qu'il  en  éprouvât  lui-même  la 
perfidie.  »  Le  même  historien  fait  de  Bar- 
das un  portrait  (1909)  qui  ne  diffère  en  rii  ii 
de  ce  que  nous  venons  de  rapporter  dans 
cet  ai  licle. 

Après  cet  assassinat  de  Bardas,  l'eropr- 
reur  Mlehet  rompit  son  voyage  et  retournn 
à  Constantinople,  où  il  ndupin  et  déclaui 
maitre  dvs  otuces  le  Macé«louien  Basile,  h 
qui  il  avait  làil  éfKWser  sa  concubine,  et 
i|ui  avait  !|)0r(6  le  iiremicr  coup  d'épée  à 
Bardas.  Ei  comme  Michel,  inappliqué  et  iu-  . 
eafiable,  neiKHivait  se  passer  de  quelqu'un 
qui  gouveriiM  pour  lui,  il  associa  Basile  à 
l'empire  peu  de  temps  après,  et  le  couronna 
soleunellcmeot  à  Sointe^opliie,  le  jonr  do 
la  PentecAlo,  20  mai  de  la  môiim  onn«'t'. 
Quant  h  INioiius,  bien  qu'il  eût  iiordu  son 
patron,  il  ne  perdit  pas  oourage;  il  s'aeoom- 
moda  au  temps,  <  t  se  résigna  facilement;  il 
commenta  luC'me  à  maudire  et  è  détester 
Bardas  après  sa  mort,  autant  qu'il  l'aveit 
loué  et  llalté  pcndaiit  SA  vie.  Voy.  Tartielo 
PuoTius,  patriarche  du  Constantinople. 

BAUOBSANE  (2000).  hérésiarque,  vivolt 
dans  le  ii*  siècle,  était  Syrien  de  nation  et 
originaire d'Edesse,  duos  la  .Mésoftotamie,  oit 
il  élait  en  grande  fiivour  auprès  d'Aigre, 
prince  très- saint,  comme  l'appelle  saint 
Ki>ipbaoe,  et  qui  abolit ,  dans  l'Osroëne  la 
coutume  éH  prétraa  do  Gjlièlo  do  so  ftiro 
eunuques,  en  ordonnant  do  couper  les  mains 
à  ceux  qui  commettraient  ce  crime  coutre 
eux-mêmes. 

1.  Au  temps  de  Bardesane  les  héré.sies  se 
multipliaient  choque  jour  dans  la  Mésopo- 
tamie. Bardesane,  qui  était  très-éloquent 
duos  sa  langue  naturelle,  plein  de  feu  et  de 
vivacité  dans  la  controverse,  écrivit  un  grand 
nombre  de  dialoges  et  une  infinité  d'autres 
opuscules  contre  Mari-ion  et  les  autres  chefs 
ou  défenseurs  des  sectes  hérétiques.  Commo 
il  joignait  à  l'éloquence  et  h  l'érudition  un 
grand  zèle  pour  défendre  la  foi ,  il  eut  une 
mollîfudo  considérable  de  disciples,  qui 
ti  aduisirent  ses  œuvres  de  syriatiue  en  grec. 
Dh  la  lorce  et  de  la  beauté  qu'elles  conser- 
vaient dans  une  langue  étrangère ,  saint 
Jérôme  conclut  la  vigueur  et  la  grâce  qu'el- 
les devaient  avoir  Uaus  leur  langue  origi- 
nale. Lo  plus  eélMiire  tle  tous  ses  Ihrm 
l'iait  son  dialogue  du  destin,  contre  l'astro- 
logie judiciaire,  adressé  à  un  certain  Anto- 
nio, qu'Busèbe  semble  avoir  eru  remporeur 
Marc-Aurèle-Antonin. 

Daus  un  fragment  considérable  de  cet  ou- 
vrage, Bardesane,  voulautt  montrer  qoo  les 
mœurs  différentes  des  hommes  ne  prove- 
naient point  de  la  nature  ni  de  la  nécessité 

(1999)  Id.,  ibi.L.pag.  H,  13. 
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qiiuleur  imposaient  les  astres,  cite  l'exom- 
pl(>  des  ehréifens,  qaî,  Mêo  que  nés  en  dM 

«•.limats  divers  et  snureBt  SOUS  les  mftmes 
constellations  que  beaucoup  de  bArbares , 
Koivaient  némmoiDS  partout  les  mêmes 
lois,  (lifTi^ronlcs  en  Riati;le  parlie  «le  celles 
de  toutes  les  autres  nations  (2001).  «  Ç^aa 
«lirons-DOOS»  dit-Il»  de  la  secte  des  ch rétient 
dont  nous  sommes;  muliitiido  si  nombreuse, 
répandue  eu  tant  de  climats  ditr«^renls ,  et 
qui  cependanljCbez  tout  les  peuples  et  dans 
tous  les  pays,  eslappelt^e  d'un  seul  et  mômo 
nom?  Les  chrétiens  de  Parthie  n'ont  pas 
plnsieurs  femmes ,  quoiqu'ils  soient  Ptr- 
llit '5;  ceux  do  Médio  ne  jeKonl  pas  leurs 
uiorls  aux  chiens;  ceu\  de  Perse  n'épousent 
point  leurs  filles,  quoiqu'ils  soient  Perses; 
•  ceux  qui  sont  clifz  les  Bactriens  et  les  Gau- 
lois ne  rot TiHiipciit  point  les  mariages;  ceux 
qui  soni  il  |)[e  n'adorent  ni  le  veau 
Apis,  ni  ie  i  hit  n,  ni  le  bouc,  ni  le  chat. 
Quelque  part  qu'ils  soient,  ils  ne  cèdent 
pdintaux  lois  et  aux  coutumes  qui  sont 
mauvaises;  et  la  constellation  qui  a  présidé 
h  leur  naissance  ne  les  force  pas  de  fiiire 
les  maux  que  leur  maître  leur  a  défendu. 
Ils  supportent  la  maladie  et  la  paufreté» 
les  souifrances  et  ee  que  l'on  estime  infe- 
inie.  Si  nous  pouvions  tout,  nous  serions 
tout;  si  nous  ne  pouvions  rien,  nous  ne 
serions  point  ft  nous,  mais  les  instramenls 
des  autres  (•2002).  » 

li.  Bardesane  éorifH  encore  divers  autres 
lifres  ft  roecasion  de  la  persécution  qui 
lignait  .dors  contre  ces  mêrai'S  chrétiens. 
Soilivilé  lui-même  par  Apollonius,  confident 
de  Marc-Auréle,  de  quitter  la  religion  (chré- 
tienne pnur  [>loirc  à  son  maître,  il  répondit 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  force,  lui 
déclarant  entre  autres  choses  quil  ne  crai* 
gnait  point  l.i  mort,  De'  la  pouvant  éviter 
aussi  bien,  lurs  même  qu'il  ne  résisterait 
point  h  rempereur  (2003).  Cette  action  ie 
mit  presque  au  rang  des  confesseurs  de  la 
ioi.  Mais  entin,  tel  qu'un  navire  coulé  à 
fond  par  le  poids  même  de  ses  précieuses 
marchandises,  le  malheureux  lit  un  d'au- 
tant plus  funeste  naufrage,  qu'il  entraîna 
dans  sa  ruine  beaucoup  de  personnes  qui 
avaient  en  lui  trop  de  confiance. 

Il  tomba  d'abord  dans  les  erreurs  de  Va- 
lentin;  mais  en  ayant  reconnu  l'absurdité, 
non-seulement  il  abandonna  son  école,  mais 
il  en  combattitencore  avec  force  la  doctrine, 
et  montra  que  la  plupart  de  ces  dogmes 
n'étaient  que  des  fables  et  des  inventions 
extravagantes.  Il  »e  llattait  par  conséquent 
d'être  échappé  au  naufrage  et  rentré  dans 
le  port  (2004)  ;  mais  il  lui  demeura  quelques 
restes  de  son  égarement,  qui  lui  servirent 
ensuite  à  former  un  nouveau  corps  de  doc- 
trine et  à  commencer  une  nouvelle  secte 

(200!)  On  voit  que  Bardesane  donnait  la  réfuia- 
lion  anlicqR-e  «lu  syslènie  de  Monti;squieu,  qui  con- 
siste à  ne  vuir  ilans  riioiuiiie  qu'une  macliiiie  sou- 
mise aux  fatales  inûuCDces  du  climat.  Nous  avons 
reruié  ce  svstéine  du  oiUbfe  publiciste  dans  une 
(i<  s  Disscrintions  que  aovt  avoiw  jointes  à  notre 
4ruduciiou  «Je  l'Uiitcin  erMfUê  €i  philotvphiqtn  de 
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qui  prit  de  lui  son  nom.  I<  inventa  plasieun 
génerationa  d*Bons ,  et  nia  la  résurrsetîm 

des  morts.  Il  reconnaissait  h  la  vériti'  !t  Loi 
et  les  Prophètes ,  et  tout  le  Nouveau  lesla- 
maoli  naît  il  recevait  aussi  quelques  ou- 
vrages apocryphes.  Ses  disciples,  les  bardt- 
sianiiet ,  ajoutèrent  encore  de  noavellei 
erreurs  aoi  donnes. 

Bardesane  eut  un  fils  nommé  HanDOmm, 
qui  hérita  de  son  érudition,  mais  aussi  de 
ses  erreurs.  Ayant  été  parfaitement  instruit 
dans  les  sciences  des  fîrecs,  il  fut  le  premier 
à  composer  des  vers  dans  sa  langue  uiu- 
reltoet  à  les  mettre  en  maaique;  oMis, 
imbu  comme  il  était  des  erreurs  de  son  fvère 
et  des  opinions  des  philosophes  de  la  Grèce 
touchant  l'Ame,  ainsi  que  la  naissance  et  11 
mort  du  corps ,  il  les  insinua  dans  ses  bjsh 
nés ,  afin  que  les  Syriens,  charmés  du  la 
douceur  du  vers  et  de  la  mélodie  du  chant,  I 
en  avalassent  iin[)rudemment  le  venin.  Pour 
remédier  •'t  co  malheur,  le  célèbre  saint 
Ephrem  d'EJcsse  composa,  près  de  deux 
siècles  après,  d'autres  hymmes  sur  les  oè- 
nesairsqu'Harmonius,  mais  remplies d'ane 
doctrine  pute  et  propre  à  inspirer  une  niélé 
véritable.  Sozomène  nous  apprend  (1005) 
qn*on  ôta  d'entre  les  mains  des  fidèles  les 
iircraières  hymmes  infectées  du  vcnn  ilc 
l'hérésie,  et  qu'on  leur  substitua  ceilei  du 
saint  diacre  en  l'honneur  des  saints  nm* 
tyrs,  et  que  leur  chant  rendait  les  cérémo- 
nies sacrées  plus  solennelles.  —  Oo  peut 
▼oir  sur  les  écrits  de  Bardesane,  Do  Fin, 
Bibliothèque  des  auteun  eceUiiaiiifUi  4» 
iroiê  premier$  siêclet. 

BARDON  (Saint),  archevôquc  do  MarceN 
au  commencement  du  xi'  siècle,  se  distin- 
gua parsd  piété,  par  sa  foi  vive  et  |«r  an 
lèle  aident  pour  le  salut  des  ftmes. 

I.  Il  élaitil' une  nais5;incc  distinguée  scion 
le  monde.  11  fil  ses  éludes  dans  l'alibayedo 
FuMe,  et  forsqu*ll  eut  fini  il  y  cm  brans  II 
vie  monastique.  Commo  il  lisait  conlinod» 
lement  le  Pastoral  de  saint  Grégoirt',  SO 
confrères  lui  en  démandèrent  un  jour  li  rai- 
son; i!  répondit  en  riant  :  «  Peut-être  rien- 
dra-t-il  quelque  jour  un  roi  qui,  ne  Iron* 
Tant  personne  qui  veuille  être  évèquc,  sera 
assez  simple  pour  me  dftiincr  un  érôcliéiil 
faut  donc  que  je  m'y  |)rûparc.  »  HiclianI, 
abbé  do  Fulde,  ayant  bâti  un  nouveau  m-  i 
nnsièro  près  du  grand,  en  donna  la  con  luilo  I 
à  Bardon,  et  l'empereur  Conrad  étant  venu 
h  Fulde,  et  avant  voulu  voir  ce  nouvel  éls- 
hlissemenl,  fut  ravi  d'y  trouver  Banian, 
qu'il  connaissait  déjà  de  réputation  et  qui 
était  parent  de  l'impératrice  sa  femme,  li 
l'embrassa  et  promit  de  l'élever  en  dignité 
&  la  première  occasion.  Kn  eirel,  il  manda, 

f>eu  de  temps  après,  à  l'ablié  Richard  de  le 
ui  eoTOjrer,  et  lui  donna  i'abba^e  de  Ver- 

tuicide,  par  le  P.  Api^ane  fiaensAi^  1  val.  ia^*, 

18il,  pug.  31)7  »H  suiv. 
(iWl}  Apud  KusùIjc,  Prcrp.  tMllf.,llb.VI,aV.& 
iiOOù)  Lpipli.,  basres.  47. 
(2004)  Eusèbe,  loc.  cit. 
(U05)  Ktif.,  lili.  UI,  c  16;  Dk.  IT,  c  ». 
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Ihen,  {iiùs  de  CDlo^ne,  ei,  «pielque  lem|is  trouva  ruagriifique  e.  «il  foodro  eo  «tmet 

nprôs.  c-  llo  «rHerfeld,  près  de  Fuie,  e(  Bar-  loul  1  auditoire. 

ton  fut  Abbé  dos  deux  ensemble.  L'a u leur  de  M  Fia  (M06)  «  ea  soin  d*ea 

En  1030,  aux  fôtcs  de  Noël,  Aribon,  ar-  conserver  la  presque  totalité ,  qui  vraiment 

cheféque  do  Mayeiice,  se  trouva  à  leader-  est  admirable  d'élO(|uence  et  de  doctrine, 

born  aveu  l'emperour.  Il  venait  lui  deman-  Apràs  s'être  demandé  qui  est  Jean,  quelle 

der  la  pfnnt«mn  d'aller  h  Wniwl  l/ayant  est  son  autorité)  quelle  est  la  suhliinilé  de 

obtenue,  il  partit  l'année  suivjiau  après  ia  snnentieijfneniviil.il  eu  développe  la  doo 

Chandeleur,  et,  au  retour,  il  mourut  le  18  Iricie  aur  Jésus-Clirisi ,  avec  une  OOQOttfl* 

avril  1031,  après  avoir  lenule  sié|SedUeiM.  saocesi  approrondie  du  r£<-riiure,  avec  des 
Voy.  son  article.                                   ^  idées  si  gran*les  et  si  sublimes,  daus  un 
Alors  on  porta  ton  bâlon  pastoral  h  Vem-  '  langage  si  anini^«  si  vif  et  eo  même  teiniM  si 

~  ...  ..  ...  ,.|.  •„    ,...<;i  „„„    .J«Jfl^  1  


pereiir  Conrad,  qui  tint  conseil  sur  le  choix 
du  successeur.  Après  que  l'on  eut  noiniuô 

{>lasieur8  sujets,  (juelqu'iiO  dit  que,  suivant 
es  privilèges  de  I  alibaye  do  FuliJe,  on  de- 
vait en  tinr  idiernativement  l'archevêque  de 
Mayence.  I/empereur  fut  d'avis  d'en  dilTé- 
rer  l'élection,  et  il  se  trouva  en  elTet  (pie 
les  privilèges  le  portaient  et  nue  'es  rois 
précédents  les  avaient  suivis.  Sur  ce  fond^ 
ment,  Richard,  abhé  d'  Fu!(lt>,  crut  quo 
cette  dignité  le  regarcJdil,  i;t,  avant  donné 
ordre  aui  aHiiires  do  sa  maison ,  Il  prit  le 
chenn'n  de  la  cour.  Mais,  un  matin,  il  dit 
«lux  moines  qui  raccunipagnaicnt  :  a  Ne 
vous  affligez  point,  mes  frères,  je  ne  vous 
.«erai  point  olé.  J'ai  vu  celle  nuit  iinite  frùro 
ikirdou  sur  ujic  haute  mo  itagnu  où  je  nu 
pouvais  monter.  11  avait  une  houlette  à  la 
n;ain  ,  ses  brebis  [taissaii  iit  autour  de  lui, 
et  une  t'oniain);  très-claitc  surtait  de  dessous 
ses  pieds.  C'est  lui  qui  est  choisi;  cédons  à 
ia  voloniè  souveraine.  » 

II.  L'assemblée  pour  l 'élection  se  tint  au 
mois  de  juio,  la  veille  de  Sainl>Pierre.  Le 
roi  dit,  sans  nommer  personne,  (ju'il  con- 
naissait uu  sujet  irès-dioue  ,  puis  il  ai>pola 
BardoD,  et  déclara  qu'il  lui  donnait  le  siège 
de  M.'iyence,  suivant  le  pri vilér^tMif  Fuldc.  il 
lut  doiic  sacré  le  ieiidcuiaui  2U  juin  1U31; 
il  était  alors  âgé  d'environ  cinqoauie  ans. 

Cette  môme  année  l'emperear  côlébia  la 
fite  de  Noël  à  Goslar.  liardou  s'y  trouva, 
et,  suivant  la  prérogative  de  sa  dignité,  il 
ollicia  !e  juur  de  la  Yôle.  Il  prôclia  en  peu 
de  mots  après  rKvangdc,  et  plusieurs,  iné> 
eonteots  de  son  sermon,  murmuraient  de 
ce  qu'on  avait  choisi  un  niuino  jiour  rein- 
plir  une  si  grande  place.  L'empereur  môuiti 
se  repentait  de  l'y  avoir  appelé;  ce  qui  nous 
montre  le  triste  état  dans  lu  jnel  >e  trouvait 
l'I^lise  d'Allemagne,  puisque  remjiereur 
appelall  lni*méme  aux  dignités  eeclésias- 
tiquos,  et  pooTait  quelquefois  se  r<pMtfir  de 
ses  choix. 

Le  lendemain ,  jour  de  Saint-Elienno  , 
Thèodoric ,  évôque  de  Mclz ,  célébra  la 
messe,  et  tit  un  sermon  qui  fut  loué  |iar 
font  le  monde.  C'est  là,  disait-on,  e*est  Ik  an 
évèqiie.  Le  jour  tie  Saint  Jean,  on  envoya 
deuiander  <i  i  urclicvôquu  Bardou  qui  célé- 
brerait les  saints  mystères.  Il  répondit  que 
ce  serait  lui.  Ses  amis  voulurent  l'en  tlé- 
luurner,  50us  le  prétexte  qu'il  serait  fali- 
gné  dWicier  si  souvent;  mais  il  ne  les 
•coula  point  :  il  oflicia  et  Ut  le  sermon  qu'on 


clair,  (ju'il  esl  peu  do  morceau  d'éloquence 
clirétienne  plus  remarquaide.  De  cet  eu- 
si-mble  de  vérités  si  liantes,  il  amenait  ses 
auditeurs  à  confesser  leurs  péchè-s,  à  les 
elfacer  par  les  larmes  d'une  sincère  contri- 
tion, et  h  s'tdfrir  eux-inéines  avec  Notre* 
Seigneur  Jésus  Clirist  en  sacrifice  d'expia- 
tion sur  l'aulel.  L'élonuement,  l'admiration, 
l'émotion  de  ceux  qui  assistaient  h  cette 
préilicalion  furent  indicibles.  Quand  l'ar- 
chevêque vint  se  mettre  à  table  avec  l'em- 
pereur, suivant  la  coutume,  Conrad  dit 
tout  rayonnant  :  «  C'est  aujourd'hui  Noël 
pour  moi  1  car  nos  envieux  sont  coul'oodus.  » 
El  il  lui  fit  donner  à  laver  le  premier.  Mais 
notre  saint  «rchevèque  ne  fui  pas  plus 
louché  des  louanges  de  ce  iuur  que  du  mé- 
pris des  jours  précédents.  Il  retourna  dans 
son  diocèse  Où  il  demeura  encore  vingt 
ans,  accomplissant  ses  devoirs  eu  buu  pas- 
teur. 

III.  (In  jour,  prêchant  à  Paderborn,  &  la 
féle  de  la  Pentecôte,  en  piésence  de  plusieurs 
évôqui-s,  il  prédit  sa  mort.  «  Mes  pères  el 
mes  frèrus,  leur  dil-il,  je  vais  faire  un 
voyage  pour  lequel  je  ne  me  suis  pas  assex 
préparé.  Je  suis  sur  le  point  de  paratlre  de- 
vant monjuge  et  je  ne  sais  que  lui  présen— 
tt  r  pour  1  apaiser.  Je  vous  conjure  de  lui 
olTrir  pour  moi  vos  prici  es,  ut  ai  je  vous  ai 
prêché  des  vérités  salutaires,  soyez,  lidèles 
à  mettre  mes  leyons  en  praliqut;  pour  vous 
rendre  dignes  du  royaume  de  Oieo;  mais 
surtout  ne  voosaflligez  pas  de  ce  que  vous 
m'entendez  pour  la  deruière  fois.  »  Ces 
paroles  tirèrent  tes  larmes  de  set  audi- 
teurs. 

Sa  pré  iietion  ne  larda  point  à  se  vérifier. 
En  retournant  k  Mayenœ,  il  fit  une  chute 
dont  il  l'ut  dangereusement  blessé.  Il  en- 
voya aussitôt  appeler  un  évéquo  de  ses 
sutTragants  nommé  Abellin,  qui  était  alors  k 
Fulde,  et  un  de  ses  neveux  nommé  Bardoa 
comme  lui,  (tui  était  moine decetie  abbaye. 
Aussitôt  qu  ils  furent  arrivés,  il  dit  i\  l'év^ 
que  :  «  Le  jour  de  ma  mort,  que  j'ai  sou- 
vent souhaité  el  toujours  chaiui,  approch»  ; 
mais  il  ne  fnut  pas  affliger  mon  peuple ,  et, 
quoique  je  sache  certainement  que  je  n'en 
rcvieudrai  point,  laites  semblant  de  ne  fias 
le  savoir  et  administrez-moi  au  plus  tôt 
rextrôme-onclion.  »  Ensuite  il  se  fit  ini  ilrK 
à  terre  sur  un  citice,  et ,  pour  consoler  les 
assistants»  il  prit  un  visage  rient  et  leur 
tint  même  quelques  diaoourt  propres  à  iel 


(iOOG)  A«fa  SS^  10  Jttn.,  Aa.,  Btnté  mc,%  parsn. 
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put  rli.K-innr  lonr    Quanl  aiiT  doux  aulros,  ce  fui  h 


m 


i^gaypr;  p^ni<;  rion  ne 
douleur.  Lu  ducoux  qui  étaient  présent  lui 
iit(  ;  1  Mon  père*  mettez  ? o(re  espérance  en 
Dion,  il  ne  vous  nf)nn(Innuera  pas.  »  —  «  Fl 
qu'ai-Je  fiiit  jusqu'à  présent,  répoudit-il  »  si 
je  n'ai  pas  fait  cela  t  Je  suis  son  ouvrage, 
et  il  est  mon  .-sjx'ranre.  »  En  même  lomps, 
Iivarit  les  jeux  au  ciel,  il  dit  :  «  Seigneur, 
proportionnez  vos  miséricordes  k  la  vive 
confiance  que  j'ai  en  vous  !  «  et,  on  prnnon- 

f;ant  ces  |iaroies,  il  expira  (2007).  C'était 
e  11  juin  1051. 
v> \ \\\  [Le  cARon al  de).  Foy. Tarticle  Lar- 

Ol  I-rUB  DE  SliiRAIIACR. 

BARILLON  (Hsimi  de),  évftqoe  de  Luçon 

au  xvM'  sii^clp,  ét.iit  n6  on  Auvergne,  le  4 
mars  1639.  Sa  science  et  ses  vertus  en;Aa- 
gèrent  Nicolas  Colbert  &  demander  qn*il  fût 
placé  sur  le  si(\qo  do  Lurnn,  que  sa  mau- 
vaise santé  rubligoail  de  quitter.  Ajaot  été 
en  effet  désigné,  en  1071,  pour  remplacer 
NicolasColberl,  narillnn  fil  scm  [tossible  pour 
éviter  d'être  chargé  de  ce  redoutable  far- 
deau; mais  il  ftilut  céder  et  il  fut  sacré  k 
Paris. 

Avant  d'entrer  dans  .ses  fonclioos  épisco- 
pales,  il  se  démit  d*nn  riche  prieuré  qu'il 
possi'nlait,  cl  n»'  voulut  jamais  accoplcr  d  au- 
tre bénétice.  J)e  plus,  résolu  de  répandre 
tous  ses  revenus  épiscopaux  dans  le  sein 
des  pauvre':,  il  s'en  tint  pour  sa  personne 
I  son  simple  patrimoine.  Il  fonda  un  grand 
nombre  d'établissements  de  chaHté,  dont  on 
peut  voir  IVnumération  dans  Picot  (2008), 
et,  après  avoir  gouverné  son  é^^lise  en  bon 
père,  pendant  vin^t-sept  ans,  il  mourut  à 
Paris,  le  7  mai  IGDO,  à  la  suite  d'une  opé- 
ration de  la  taille.  Ou  a  recueilli  les  divers 
actes  épiscopaux  de  ce  prélat  (2009) ,  et 
Charles-François  DuI)oi5  a  donné  un  abrégé 
de  la  vie  de  messire  Henri  deBarillon,  évô- 
d«  Lùçon.  Detft  (Rouen  ),  1700,  in- 

BARJÉSU  éiait  fils  de  Jésu.  magicien  et 
flux  prophète,  que  Mint  Paul  punit  en  le 
rendant  aveugle,  parre  qu'il  tâchait  de  sé- 
duire l'esprit  de  Sersius  Paulus,  proconsul 
romiiin,  pour  le  détourner  d'embrasser  le 
clirislianisme.  Ceci  arriva  h  Paphos  dans 
l'iie  de  Chypre.  {AcL  xiii,  G-12.}  Le  nom 
de  Baijésn  était  aussi  Eljmas ,  mot  arabe 
qui  signiQe  magicien  ou  mage. 

BAHLAAM  (S^int),  martyr  du  commence^ 
ment  du  it'  siècle ,  avec  saint  Gordius  et 
sainlc  Julito,  ou  du  moins  les  Martyrologes 
font  mention  des  trois  ensemble,  ce  qui  fait 

5 rue  nous  réunissons  Ici  ces  trois  martjr.<t. 
Moury  dit  qu'ils  souffrirent  h  Césaréo  (2010), 
mais  ulusieurs  critiques  disent  aue  ce  fui 
è  Anifoche  que  Barlâam  cudllil  la  palme. 

(iUOT)  Id.,  ibid. 

(iOOB}  Tev.  EimI  Mstoriqne  nr  tbifluence  dt  la 
rwfmn  en  France  pendant  le  xvii«  ^<f,  %  vol. 
ln-8*,  18Î4,  loin.  II,  pag.  385,  584. 

(2UU1I)  SfrdKls  iijitodiiux  de  Luçun,  ICU;  —  Or- 
d.BHunceê  tijHoduie*  du  diocéte  de  LifMk  Paris, 
1685,  iu-ë*  ;  —  Prônet  ei  ordotmaMtê  ét  nocèêê  4« 
Imç  n,  Foulenaj,  ItWS,  iii4". 


r,t'S,iii''e. 

1.  Barlaam  était  un  homme  rustique,  sim- 
ple et  ignorant,  mais  d*un  grand  coq. 
rage  (2011).  1!  fut  mis  en  prison,  etsouïiii 
tous  les  tourments  jusqu'à  lasser  lus  bout* 
reaux  qui  Tavaienl  déchiré  de  coups.  Enfin, 
il  fût  amené  devant  Tautol  deî>  idol  s;  on 
lui  mit  dans  la  main  des  charbons  ardents 
avec  de  Tencens,  afin  qu'il  smblll  l'offrir 
m  scconant  In  main.  Mais  il  tint  «-a  main 
ferme  comme  si  elle  eût  été  dti  broozo,  et 
aima  mieux  la  laisser  brûler. 

On  a  deux  liomt'Iies  en  l'IioTinciir  do  saint 
Barlaam  :  Tune  porte  le  nom  de  .<^iut  Chry- 
sostome,  Taulre  celui  de  saint  Basile  (-2012). 
La  sooondo  paraît  n'iMre  qu'un  abrégé  de  la 
première.  Ce  sont  les  mêmes  faits,  nppon* 
tés  quelquefois  dans  les  mêmes  ternes, 
mais  avec  moins  frétendno  d.ms  l'une  (jua 
dans  l'autre,  iîlles  suul  toutes  les  deux  duo 
même  style  et  semblent  avoir  été  hifes  aa 
tombeau  du  saint  martyr;  de  telle  sorte, 
dit  UQ  critique  (20i3J ,  que  si  la  première 
est  de  saint  Cbrysostome,  il  faut  aussi-qe'H 
soii  auteur  de  la  seconde. 

Celle-ci  est  néanmoins  citée  sous  le  nom 
de  saint  Basile,  dans  le  septième  coacils 
gi'rn^ral,  par  saint  Jean  de  Damas  et  [-arMi^- 
laphrasle.  Mais  ces  sortes  do  témoiguas^St 
trop  éloignés  du  temps  de  saint  Basile  posr 
loi  assurer  une  pièce  contestée,  n'ont  pH 
empêché  les  nouveaux  éditeurs  de  ses  oa* 
Trage&  d'attribuer  cette  seconde  bomélieà 
saint  Cl.rysostomo  (20li),  à  qui  pcrsoriné 
ne  conteste  la  première,  et  ils  en  out  dooné 
des  preuves  qui  paraissent  solides  .1  dosi 
Cellier. 

Elles  sont  fondées  :  1*  sur  .Ja  coofortuilé 
du  style  et  du  génie  de  cette 'homélie  avse 
beaucoup  d'autres  de  saint  Chrysos'.ome.  et 
2*  sur  ce  qu'ayant  été  prononcée  «u '.oid* 
beau  du  saint  qui  était  à  Antiocbe,  die  ne 
peut  être  de  saint  Basile,  qu'on  ne  IrouTS 
point  avoir  jamais  été  en  état  de  prêcher 
dans  cette  ville.  On  ne  peut  répondre  à  eetti 
dcrniùrc  difTiculiô  (lu'eti  mettant  le  martyr 
de  saint  Barlaam  à  Césarée,  dont  saint  Ba- 
elle  était  évèque,  et  non  è  Antiocbe.  Mais 
cette  solution  ne  peut  se  soutenir  ;  car  l'ho- 
mélie qui  porte  le  nom  de  saint  Chrysos- 
tome,  et  qu'on  ne  lui  conteste  pas,  met  la 
tombeau  de  saint  Barlaam  à  Antioche.  D'ail- 
leurs Eusèbe»  en  parlant  des  martyrs  do 
Cappadoee,  ne  dit  rien  de  saint  BarlaaiDf  ni 
des  circonstances  do  son  martyre;  tandis 
que  dans  l'histoire  qu'il  fait  de  ceux  qui  oot 
souffert  è  Antiocbe,  il  marque,  en  termes 
exprès  (2015),  le  supplice  (pi*ori  fil  endurer 
k  notre  saint,  eu  lui  mellaul  sur  la  maio  à» 
l'encens  avec  des  charbons  allumés,  afia 

(2011)  Aet.  taae.,  pag.  565,  Et  S.  Basil.,  hom.  11 

(2012)  S.  ChrvMMt.,  Oper.,  lom.  Il,  pag.  6SI. 
nov.  edit.  ;  S.  Basil.,  0^.»  ton.  U.  pag.  13^ 
nov.  edtl.  , 

(2013)  Dom  CeUbr,  Bitk  des  ml,'  aas.  «1  wNm 
tom.  IV,  pag.  53. 

(2014)  Pr«f.  ift  %m.  fl,  peg.  4  et  asM.  Û/f» 
Busil. 

<2U15J  Lu»cbc,  UUi.t  lib.  vui,  cap.  li. 
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étue  à  douleur  Tobligcant  éà  la  rvmuer  et 

fh.'  la  inurner  avec  précipilalion,  il  laifsât 
tomber  de  l'enceus  sur  l'autel,  où  1*00  avait 
alloiDé  un  hn  pour  un  sacrifice. 

C(>  tourment  fut  le  dernier  que  soufTrit 
saint  Barlaaiu.Ii  paraît,  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  d'iùisèbe,  qu'M  mourut 
dans  la  persî'ciition  de  DiocliMim  ;  niîiis  on 
ne  conaall  pas  au  juble  l'année  do  son  mar- 
tyre. 

II.  Celle  du  martyre  de  saint  Gnrdius  est 
également  incertaine.  Un  ne  sait  s'il  souffrit 
dans  les  dernièrea  aooéea  de  la  paraéeution 
de  Di(tolélien,  ou  nu  commencement  de 
cellu  de  Licinius.  Mais  on  ne  peut  former 
aucun  doute  sur  les  autres  circonstances  iJc 
aon  martyre,  puisque  c'est  do  r.ninl  Bnsilii 
que  nous  les  tenons  (2016j,  et  i^u'iï  les  avait 
apprises  lui  môme  d'ane  tradition  qoi  lai 
IMiraissait  certaine. 

Saint  Gordius  avait  porté  les  armes  et  fut 
centurion  (2017),  mais  voyant  la  violence 
de  la  persécution,  il  quitta  lu  service,  aban- 
donna sea  biens,  ses  esclaves,  ses  parents, 
ses  amis,  et  se  retira  dans  les  lieux  déserls, 
OÙ  il  s'exerça  longtemps  aux  jeûnes,  aux 
▼ailles,  aux  prières,  à  la  méditation  de  1*B* 
criture  sainte.  Quand  il  crut  élre  assez  pré- 
paré au  combat,  il  revint,  et  prit  le  temps 
d'one  fite  fEpie  les  païens  eelébraîent  en 
JTloniieur  de  Mars.  Tout  le  peuple  élait  as- 
aomblé  pour  voir  des  courses  de  chevaux  ; 
lea  Jofft  et  plusieurs  chrétiens  faiblea  y  as- 
sislaicnl  avec  les  inlidùles  (2018).  Gordius 
se  présenta  hardiment  au  milieu  de  la  car- 
rière, «1  s'écria  :  «  Yoilè  que  mit  qui  ne 
me  clierchnii'nt  point  m'oiil  Iroiivé  ;  je  me 
suis  montré  à  ceux  qui  ne  m'inierrogeaieiU 
point  (9IM9).  »  Ces  pamles  attirèrent  aur  lui 
u-s  yeu\  (le  toute  l'assemblée.  Il  était  lid 
qu'un  hunune  qui  depuis  lunf^leuips  habi- 
tait lea  montagnes,  la  barbe  longue,  leacfae- 
▼eux  négligés,  le  corps  soc,  mal  vôlu,  por- 
taol  une  besace,  appuyé  sur  uu  bâton.  Tous 
eemirentè  crier,  les  chrétiens  de  joie,  les 
païens  do  fureur  :  le  gouverneur  (pii  prési- 
dait aux  ieux  lit  faire  silence,  et  ion  amena 
Gordius  è  son  tribunal. 

Il  essuya  en  vain  les  menaces  des  plus 
cru'jli»  luuiuiuuts,  tl  les  promesses  les  plus 
flatteuses.  Enfin,*  îi  'flt  ?enir  un  bourreau 
avec  ré|iée  nue,  et  condamna  le  martyr  h  la 
mort.  Tout  le  peuple  du  spectacle  enviroti- 
nail  le  irihunal  t  ceux  qui  étaient  demeurés 
dans  la  ville  y  accoururent  aussi,  jusqu'aux 
vieillards  les  plus  intirmes  el  aux  tilles  les 
plus  retirées.  Les  parents  et  les  amis  do 
Gordius  l'enibrassaieiit  en  pleurant  |)0ur  Itd 
persuader  de  no  se  (>as  perdre  dans  la  Heur 
de  sa  jeunessi»,  i  l  du  muioade  dissimuler 
sa  foi.  Maia  il  demeura  ferme,  et  leur  dit  : 

(201  G)  S.  Basil.,  haoi.  18,  fo  CanfliMi;  Optr,, 

loin.  II.  pag.  141. 

<20I7>  Acta  $anc.,  p.ig.  BG7. 
(2018)  Saiot  Basile  remarque  qu'il  y  avait  ca 


;  des'  cbrMeBS  dans  cette  âssenUée  ':  Imo 
trot  ets  admisla  niHltitudo  magna  chritliamonm  ; 
mais  U  se  plaint  qu'en  cela  ils  n'agissaieiit  poiut 
conftmnéaNnt  aux  naxiflMS  de  rEvaiB|ile.  (8.  Ba- 


«  Ne  pleurez  point  atir  mol,  mais  aur  les 

ennemis  de  Dieu  qui  porséiuioui  les  diré- 
tiens,  el  qui  se  |iréparent  Jin  feu  bien  p4us 
terrible  que  celui  dont  ila  noua  menacent.  » 
Après  leur  avoir  parlé  longtemps,  il  fit  sur 
lui  le  signe  de  la  croix  et  s'en  alla  au  sup» 
plice  avec  un  visage  fSsnno  et  sans  changer 
de  couleur. 

On  bâtit  depuis  une  église  au  lieu  de  son 
supplice,  et  ce  fut  en  cet  endroit  que  saint 
!t;isiU'  prononça  son  éloge  le  jour  di-  sa  f^le, 
devant  un  peuple  nombreux  qui  s'y  était 
assemblé  malgré  langueur  do  l'hiver  (2010)'. 

III.  Quant  h  sainte  Julite,  c'était  une 
femme  chrétienne  qui  habitait  Césarée.  Cn 
homme  riche  et  fiuissant  voaliit  usurper  ses 
biens  et  la  déponillersans  anciin  fondomeui 
(2021).  Julile  le  ût  appeler  en  justice.  Celui- 
ci ,  iiour  touto  dnensc,  s'avisa  de  dire 
qu'elle  n'était  pas  rcccvahleeo justice, parce 
qu'elle  était  chrétienne. 

Le  juge  accepta  cette  ruse  inique,  et  lais- 
sant le  principal  de  l'alTaire  civile,  lit  appor- 
ter du  feu  et  de  l'encens,  et,  comme  elle 
refusa  do  sacrifier,  il  la  condamna  au  feu. 
£lle,  après  avoir  dit  beaucoup  de  choses 
sur  la  confession  do  nom  de  Dieu,  se  jeta 
gaiement  sur  le  bûcher,  et  y  mourut.  Son 
corps  demeura  entier,  et  fut  ensuite  enterre 
dans  le  Toalibnle  de  la  prineipale  église  de 
la  ville. 

Du  terrain  où  fut  déposé  ce  précieux  dé- 
pèt  sortit  une  fontsitie  donnant  nne  ean 

douce  et  rt^rcnhlo,  i.itidis  que  les  oauv  des 
environs  étaient  amères  et  salées.  De  plus, 
l'eao  de  cette  fontaine  miraenlooae  aoula- 
h'r.iit  les  malados,  ainsi  qnenoDS  Tappreud 
saint  Basile  (2022) 

Le  fait  rapporté  dans  lea  aetes  de  cette 
sainte,  et  qui  nous  apprend  la  cause  dt^  son 
glorieux  martyre,  nous  montre  eu  mémo 
temps  sous  qu  elle  persécution  elle  souffrit. 
Car,  pour  que  celui  qui  l'avait  déponillL-M 
injuslemenl  de  ses  biens  ait  pu  soutenir,  eu 
pleine  audience,  qu'elle  ne  pouTSit  être  reçue 
en  justice  et  agir  contre  lui,  il  fallait  qu'il 
exi>tâl  quelque  loi  des  césars  à  ce  sujet. 
Or,  ceci  se  rapfiorte  visiblement  an  premier 
édil  do  Diocléticn,  [)nr  lequel  les  cbrétiens 
étaient,  en  cU'ct,  déclarés  infâmes  et  incapa- 
bles d'être  écoulés  en  justice,  pour  quelque 
cause  (pie  ce  fùl.  Donc  c'est  une  prouve  que 
le  martyre  de  sainte  Julile  arriva  postérieu- 
rement h  cet  édil  (202:jj  ;  seulement  on  ne 
peut  préciser  l'année.  On  croit  quo  Julile 
était  lie  Cappadoce,  et  qu'elle  SOUlTril  à  Cé- 
sarée, qui  en  était  la  capitale  et  le  lieu  de 
la  résidence  ordinaire  du  gouverneur.  Siint 
Basile  nous  a  conservé  l'histoire  dy  sou 
martyre  dans  l'un  de  ses  discours. 

hASiLAMU  (Saint),  solitaire  en  Per«e,aoa- 

sil.,^lumi.  18,  0)wr.,  ton.  U,  pag.  iU,  inS,  fitf^ 

dmm.) 

é^iiini  Rom.  \,  20. 

lïUiu)  boni  Cellier,  loc.  cit.,  pag.  57. 
(SVSI)  4«f«  ««m;.,  pa«.  BIS. 

(202i)  Oper..  tout.  II.  pi;,-  7,n 

(2Ui5)  Cet  cUil  lui  public  ic  i't  Icvricr  Uc  i  au  3  J^. 
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Ytsrtit  un  ieuQù  prince,  nommé  JosapbaU  1. 11  lui  envoyé  secrèleraeni  eo  1339,  pu 

▼ers  leqael  il  pwéirt  sont  le  déguisemenl  ce  prince,  en  Ooeidenl ,  è  Tellrt  d*o|iérar  la 

d'un  marchand. Ce  princerégnaildansPInde.  r<^union  des  Eglises  grecque  et  liiinc.nu 

Ajant  entendu  parler  de  la  vie  fulure,  et  plul6l  pour  faire  armer  les  auttveraius  de  la 

•enlaol  11  vanité  des  grandeurs,  il  désira  éire  chrétienté  contre  les  Mahomélina  t  car  il 

instruit  de  l»i  religion.  Ce  fui  alors  que,  pnr  nVst  pns  douteux  que  les  avances  faites  d" 

une  permission  divine,  lepieussoliUireUar-  temps  en  (eraps  par  les  Grecs,  pour  s«  réu- 

laam  Hii  tut  envoyé.  nir  h  TBglise  romaine,  n'aient  été  géninl^ 

Le  (i^re  de  Jo5a[)hat,  indigné  de  ce  que  ment  inspir(!-os  par  le  di^sir  d'ohlenir  des  s&- 

son  tils  avait  changé  de  religion,  persécuta  cours  contre  les  Turcs,  leurs  opi»res$eurs. 

les  chrétiens,  et  6t  toni  pour  le  faire  renon-  Au  reste,  la  mission  de  Bariaam,  envoyi 

€cr  à  la  foi  qu'il  avait  embrass(!'e.  N'ayant  sans  aucun  pOttTOirdeeoaclOfei  le  dil 
pu  réussir,  il  j*artagea  avec  lui  son  royaume, 
«apérant  que  le  soin  du  gouvernement  dé- 
tournerait  son  .ipplicalion  des  fhoses  roH- 

t;ieuses  et  qu'il  liuirail  par  rester  dans  l'ido-   ^  ^ 

âtrie.  Mais  Josaphat  continua  de  vivre  en  reur  Àndronie  "esdl  parier  de  la'  réwiea  I 

bon  chrt'tien,  convertit  son  père  et  (inalc-  son  peuple.  Le  Pape  Benoît  XII  r6i>on!it 

ment  déposa  la  couronne  pour  la  remettre  que,  |)our  que  celle  réunion  lût  sincère,  eiie 

\  QQ  homme  vertueux  et  expérimenté.  •  devait  précéder  le  secours  qui  ne  manqae- 

Josaph.it,  ay.itil  ninsi  renoncé  aux  gran-  rail  point  après  ;  autrement  les  G 

deurs,  alla  rejoindre  Bariaam  dans  sa  soli-    —  -  •  "  '  " — » 


iielteœenl. 
Que  fil  en  effet  ce  moine  dans  cette  dr* 

constance?  Il  demanda  ces  secours  (onimo 
une  condition  préalable ,  pour  que  l'eppe* 


tade  t  Ift  il  acheva  saintement  sa  vie  dans 

les  exercices  de  la  f)énitence,  dans  la  pra- 
tique des  vertus  célestes,  dans  la  conlum- 
phition  dea  rérités  étemelles. 

On  lient  ces  faits  du  saint  Jean  Damas- 
cène  (S02ij;  ce  qui  n'a  pas  empêché  l'école 
de  Baillet  de  chercher  k  mettre  en  doute  la 
véracité  de  cftle  histoire.  Le  plus  modéré 
«l'eutre  ces  critiques  outrés,  parlaut  des 
aavanta  qui  regardent  la  vie  de  saint  Bar- 
iaam comniV  authentique,  dit  au  ils  peuvent 
«e JDM  t'iirt  trofmpés  pour  U  fond  du  sujet 
Qui  donc  y  a  ajonlé  et  l'a  rcTétu 
d'une  forme  qui  en  aurait  aiïnibli  l'authen- 
^icilé  ?  Ces  critiques  ne  le  disent  pas  [losi- 
ilvement,  mais  ou  voit  bien  qu'ils  soupçon- 
ncBt  fort  sailli  Jean  Daniascèue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Baronius,  Surius,  l'abbé 
de  Bfllv  et  d'autres  hagiogra  plies  et  histo- 
riens lont  mention  do  ce  récit  et  n'élèvent 
aucun  doute  sur  aa  véracité.  LeHartyrologe 
romain  marque  au  97  novembre  la  Idte  de 
Bariaam  et  de  Josaphat,  comme  deux  siiitits 
dont,  il  aasigne  le  cuite  chez  les  ludiens 
"voisins  de  la  Perse.  Ces  autorités  peuveul 
bien  bal.mcer  les  prétendus  doutwdes  cri- 
tiques dont  nous  avons  parlé. 

BARLAAM  ou  Bisii  métropolitain  d*An- 
drinople,  neveu  de  Germain,  patriarche  de 
Constautinople  (Voy.  cet  arlicle^  était  un 
homme  peu  appliqué  à  ses  fonctions  spiri- 
tuelles, aimai. t  hj  luxe,  les  tlievaux  et  les 
armes.  11  avait  été  élevé  sur  le  siège  d*An- 
drinople  |>ar  son  oncle,  et  il  fut  déposé,  dans 
un  concile,  après  la  mort  de  celui-ci. 

BâBLAAM,  moine  ^rec  de  Saint-Basile, 
puis  évêque  de  Gieraci,  vivait  dans  le  xiv* 
siècle.  Déjà  célèbre  par  ses  connaisï-ances 
en  théologie,  on  philosophie,  en  mathéma- 
tiques et  en  astronomie,  il  passa  en  Orient 

Kur  y  apprendre  le  grec,  et  y  obtint  de 
mpereur  Andronie  le  Jeune,  qui  le  prit 
en  aifection,  l'abbaye  du  Sainl-Esprit. 

(IW4)  Vit.  Barl.  et  Joi.,  I"  ««dtl.  Damasc,  rl 

■piid  Sur.,  I»  KS/). 

^SOio)  Doui  RtcliarU,  l>i<-l.,  tom.  I,  pag. 


irecs,  Deve- 
nus plus  forts  par  l'assistance  des  Ulias. 
seraient  encore  plus  intraitables. 

Bariaam  et  les  autres  envoyés  (IcI'eDirc- 
reur  proposèrent  encore  de  remettre  et 
question  la  proeesrion  im  SÊmt-Esprit.  U 
Pap*}  et  les  cardinaux  répcmdîpent  :  «  H  neit 
pas  à  propos  de  para  lire  maintenant  révo- 
quer en  doute  ce  qui  a  été  décidé  selaaaai- 
lement  au  concile  d'Ephèse,  en  ceux  de 
Tolède  et  de  Lvon,  et  en  plusieurs  autres, 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  fèrt  «t  m 
Fils,  comme  d'un  seul  principe  ;  ce  que  les 
firecs  ont  professé  expressédienl  au  leaip» 
du  Pape  Kormisda,de  Jean,  pairtardiaéi 
Conslantinople,  et  de  l'empere  ur  Justin  t-t 
lonfçlemps  après,  un  autre  patriarche,  Jean 
et  l'empereur  Michel  Paléologue,  par  la JJj 
Ire  synodique  envoyée  au  Pape  Jean  XXi 

(2036).»  ^  ,.  . 

Ces  citations  demandent  è  être  expliquées. 

Voici  celles  que  donne  Fleury  (202Tj.  Le 
concile  d  Ephèse  ne  traita  directement^ jjue 
du  mystère  de  l'incarnation  COntra  Phifr 
sie  de  Neslorius;  et  ce  ne  fut  qu'incidaç 
ment  qu'on  y  parla  de  la  procession  di 
Saint-Esprit  h  l'occasion  du  neuvième  le*- 
tbème  de  saint  Cyrille  et  du  faux  symbole 
dénoncé  par  le  prêtre  Cliarisius.  On  T  vjil 
toutefois  assez  clairement  que  saint  Çjimi 
el  tout  le  concile  croyaient  que  le  Siunl-»- 
prit  procède  du  Fils.  Le  concile  de  Toi**» 
dont  il  est  ici  parlé,  est  le  troisième teiw  lia 
689,  oii  se  trouve  pour  la  première  fois  1  ad- 
ilition  Filioque.  Quant  au  Pape  Hornitfdi, 
nous  avons  une  htltre  de  lui  écrite  h 
pereur  Justin  en  521,  où  il  dit  express.;- 
nient  :  «  C'est  le  propre  du  Saint-Espril  de 
procéder  du  Père  el  du  Fils,  «sans  que» 
grecs  se  soient  plaints  alors  de  cette  ex- 
pression. Le  concile  de  Lyon  est  celui  de 
l'an  iTi!*,  on  se  lit  la  réunion  procurée  p»f 
Michel  Paléologue. 

II.  Si  Bariaam  ne  put  réussir,  ce  ne  fut  |» 
do  sa  faute;  car  il  existe  de  lui  piusiecrt 

(2026)  Ua)n.ilit,  1559,  ii.  1î>  et  s^qn-  AU* 
Contenu.,  nag.  780. 
(Î0Î7)  mil.  ecclis.t  liv.  xcv^  n.  t. 
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Apuscttlos,  <»ù  il  établit  solidement  la  doo 

trini'  orilioJoxo  touch;int  la  priinaiil»^  de 
l'E^lt&u  roinaiiitt  et  la  procession  du  Sniiit- 
Kspril  (2028).  Voici  la  substance  do  l'un  do 
ci's  Irailés,  qu'il  adresse  h  ses  amis  d'cnlre 
les  grec.>,  sur  l'union  avec  l'ligliso  roujaine. 

Quatre  coraclères, entre  autres,  l'y  avaietil 
ramené  et  l'y  retenaient  :  l'exaclilude  de  la 
discipline ,  la  zèle  pour  l'inslruclioii  «  la 
véD^ralion  pour  le  Souferain  Pomife,  Ui 
propngniion  de  la  foi. 

D'abord,  chez  les  Latins,  tout  est  réglé 
par  la  loi,  les  rapports  dus  supérieurs  cuire 
eux  et  avec  les  inférieurs,  et  des  ifift-rifurs 
entre  eux;  rien  n'est  laissé  à  rarbilruuf,  eu 
sorte  que  (piiconqui;  vi-ul,  peut  vivre  laci- 
Icnient  selot)  Dieu  et  selon  rRvan^ile.  Chez 
les  grecs,  c'est  tout  le  contraire  ;  là,  il  n'y 
n  de  fait  d'autre  loi  que  la  Jîceoca  el  la  lO- 
ïoùlé  des  plus  puissants. 

Une  seconde  marque  plus  importante, 
c'est (|ue,  d.ins  l'Eglise  romaine,  la  doctrine 
chrétieuno  est  connue,  étudiée,  enseignée, 
prèchée  h  la  multitude  des  Qdètes,  dans  les 
villes,  les  bourgs  et  Ks  villaj^o^,  si  bien  oue 
les  honiniHs  et  les  femmes  sans  lettres  u  eu 
savent  pas  moins  qae  les  hommes  d*éltide; 
ceux-ci  diirérent  des  autres,  non  dans  les 
counai&sauces  nécessaires,  mais  dans  le« 
auperfloes.  D*où  il  arrive  que  la  population 
est  gériér.'ileinent  simple  et  ouverte,  amie 
de  la  vérité,  ennemie  de  la  fraude,  ouiis- 
taate  dans  s.»  jugements,  stable  dans  ses 
convenlions,  lidèli;  entre  soi,  ne  changeant 
oas  facilement,  très-leule  au  (N>rjure,  très- 
ferme  et  très-ferveniedai»  la  foicorélieiiiie, 
et  toute  prôte,  &'ii  lofiint»  k  donner  mAue 
sa  vie  pour  elle. 

Au  oonlraire,  parmi  les  Grées,  il  ▼  en  a 
très-peu  qui  nient  le  goût  de  l'étude;  en- 
core, dans  ce  peu,  c'est  lu  petit  nombre  qui 
ItréTère  PEcriture  sainte,  la  plupart  esti- 
mant davantage  In  science  des  ():iïens.  Quant 
à  loute  la  multitude  sans  lettres,  elle  de- 
meure privée  de  la  doctrine  du  salut,  qui 
est  cependant  pour  tout  !e  monde.  Pour  un 
qui  sait  l'essentiel  do  la  religion,  il  y  en  a 
blusieurs  milliers  ((ui  ignorent  absolument 
la  vertu  du  clirislianisuie.  D'où  il  arrive  que 
la  population  grecque  a  des  qualités  toutes 
contraires  k  eelles  qui  viennent  d^élre  si- 
gnalées. 

£n  troisième  lieu,  un  caractère  de  tout  ce 
qui  est  divin,  c'est  l'ordre  et  la  subordina- 
tion. Cela  se  trouve  dans  l'Ëglise  romaine  ; 
toute  la  multitude  y  est  subordonnée  à  sou 
Pontife  suprême,  que  tous  révèrent  coromo 
le  vicaire  du  Cliri>l  ;  (jui,  entouré  de  son 
ciuicile,  corrige,  réiorme,  continue,  annule, 
coijimaodc,  défend,  avec  une  autorité  è  quoi 
personne  ne  résiste;  qui  envoie  des  doc- 
teurs dans  presque  tous  les  pays,  pour  exa- 
miner comiuent  on  y  enseigne  el  on  y  vit, 
et  lui  en  faire  leur  rapport,  aliu  de  corriger 
eu  qui  a  besoin  de  correciion. 

Parmi  les  grecs,  ce  n'est  pas  Tunité  de 
cbef  el  de  gouveroemeul  qu'où  honore,  niais 

(9lttt)  ftaToald,  1330,  d.  38  cl  s«^. 
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la  pluralité,  mais  l'anarchie.  Car  il  y  h  cinq 
palriat  clies,  y  compris  celui  de  Bulgarie,  an- 
quel  on  peut  joindre  encore  rarctievèquc  du 
Triballes.  Or,  de  ces  six,  il  n'y  en  pas  un 
qui  soit  tel  de  droit  ou  défait,  que  les  cinq 
autres  veuillent  le  reconnaître  pour  leur 
cbef ,  être  corrigés  et  redresaés  par  l«i  et 
son  concile,  el  qu'ils  regardent  comme  un 
péché  do  ne  i>as  obéir  à  ses  ordres.  Même 
jvarmi  les  aoflragants  de  chacun  de  ces  sii, 
il  n'y  on  a  pas  un  qui  veuille  observer  ses 
mandements,  non  par  la  crainte  d'un  pré- 
judice temporel,  mais  par  celle  de  perdre 
son  âme.  EnQn  l'élection  el  le  poiiiilicat  d(! 
ciiacun  do  ces  six  dépendent  du  prince  de  la 
nation  ;  Ih  roi  d'Arménie  domine  lu  palriai^ 
che  d'Antiocbe;  le  sultan  d'Egypte,  ceux 
d'Alexandrie  et  de  Jérusalem.  Nul  moven 
d'assembler  un  concile  général,  ni  de  réfor- 
mer les  abus  les  plus  cmnts  »  chose  facile 
parmi  les  Latins. 

Le  quatrième  caractère  frappe  d'étome- 
ment.  Le  Sauveur  a  prédit  que  ses  disci- 
ples seraient  persécutes:  ils  le  furent  jus- 
qu'au temps  do  Constantin.  Mais,  eiiose 
prodigieuse  I  au  milieu  des  persécutions , 
lis  se  multipliaient  par  les  perséealeors 
mômes.  Car  si  quelques-uns  abandonnaient 
la  foi  par  la  crainte  des  tourments,  il  a'en 
convertissait  «n  bien  plus  grand  nombre. 

Mais  quel  est  l'état  présent  des  gre  s.?  11 
est  des  plus  déplorat'les  ;  car,  sans  parler 
des  temps  anlénetirs,  depuis  qu'ils  n'ont 
[)as  voulu  acquiescer  î»  l'union  faite  sous  le 
l>remier  des  Paléologues,  des  multitude.^ 
innombrables  d'entre  eui  ont  paasé  k  le 
secte  détestable  duMa'iomet,  non-seulement 
des  enfants,  mais  des  personnes  d'ua  âge 
mûr.  Au  contraire,  depuis  ce  même  tempe, 
les  Latins  oîil  j)ris  des  accroissements  con- 
bidérablos.  Les  ariuéniens  se  sont  réunis  à 
eux,  d'autres  natioks  orientales  out  suivi 
l'exemple  des  arméniens  ;  des  cités  popu- 
leuses ont  élé  enlevées  aux  mahouiélans 
par  le  roi  d'Espagne;  une  foule  de  leurs  bft- 
bitants  ont  embrassé  la  foi  chrétienne; 
môme  parmi  les  grecs,  il  y  a  bien  des  mil- 
liers qui  se  sont  unis  spontanément  aux 
Latins,  sans  parler  de  eent  qai  Ton  lait 
cbe/.  les  Perses. 

111.  Ce  parallèle  entre  les  grecs  et  les  La- 
tins, par  un  grec  du  xiv'  sièi  le,  n'est  pas 
médiocrement  remarquable,  il  in>porlnit  de 
le  citer,  car  il  jette  un  grand  jour  sur  la 
question  de  l'union  des  grecs  eldes  Latins. 

Varlaam  conclut  ainsi  :  k  Je  ne  puis  donc 
croire  que  les  grecs,  avec  leur  discipline, 
leur  ignorance,  leur  instibordinaiion,  leur 
décadence  continuelle,  soient  la  partie  saiiui 
de  l'Eglise,  et  que  les  Latins,  chez  qui  tout 
est  si  bien  réglé,  qui  ne  cessent  de  croître 
en  lumières  et  en  nombre,  soient  la  partie 
corroinfiue,  do  laquelle  l'autre  ail  bien  fait 
de  se  séparer.  Dieu  aurail-il  donc  absolu* 
ment  délaissé  le  christianisme?  Mais  cela 
ne  se  peut;  car  elle  est  véritable  la  promesse 
,  de  Celui  qui  a  dit  qu'il  straii  avec  nous  ju*- 
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de  Itnfer  ne  prévandrnimi  nuUemmt  contre 
l  EglUe,  et  que  la  foi  de  Pierre  ne  défaudraii 
fmnma  :  ce  qu'il  faot  eDlendre  de  tons  les 
8U(H:e8sears  de  Pierre;  cnr,  dès  que  !o  Sei- 
gneur a  prié,  il  doit  en  ressortir  quelque 
chose  de  grand.  D'nprès  toni  cela.je  nepnîs 
n»e  persuader  que  les  Lnlins  nVlnnt  point 
hérétiques,  les  grecs  puissent  raisonnable- 
ment éviter  learconrounion.  b 

Ces  derniers  excusaient  leur  srhhmo  sur 
deux  causes  :  l'usage  des  Latins  de  consacrer 
«Tec  du  nain  azyme,  et  leor  croyance  que 
loSainl-Espril  proctMe  du  Pèro  cl  du  Fils. 
Barlaani  leur  fait  voir  que  cette  manière  de 
s'excuser  les  accuse.  Car.  bien  dM  siècles 
avant  le  schismo,  les  Lntins  avaient  cet 
usage  et  cette  crovaDce.  au  vu  et  au  su  des 
graos,  qui  oepeodaot  leur  étaient  unis  de 
communioo  ;  ce  n'est  donc  pas  une  raison 
de  s'en  séparer.  De  plus,non<seuiement  des 
Pères  ietins  tels  nue  saint  Augustin,  saint 
Ambroise,  saint  Hilaire,  siint  Grégoire  de 
Borne,  enseignent  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  do  Fils,  mais  des  Pères 
grecs  tels  que  saint  Basile,  saint  Alhanase, 
saint  Cyrille,  saint  Grégoire  de  Nysse,  pro- 
clament la  même  cbose^  Accuser  pour  cela 
d'Iiêrésie  les  Latins,  n  osi-ce  pas  en  air-i- 
ser  les  saints  Pères?  Quant  h  l'usage  de 
eonsaeret  ivec  du  pain  azyme,  Barlaam  fait 
toir,  par  saint  Chrysnstonie,  que  Notr  o-Sei- 

fneur  Jésus-Christ  même  en  a  duuuô 
i-x'^;mple  (MM). 

IV.  De  rnlour  de  sa  mission,  Barlaam  eut 
de  vives  controverses  avec  Palamas,  moine 
du  mont  AthoM,  et  les  mcfines  qu'il  appelait 
fiéticattetou  Quiétittfii,  q\\*i]  ncrusnit  do  re- 
iiouveler  les  erreurs  des  niessalianites.  Ces 
moines,  en  appuyant  leur  barbe  sur  la  poi- 
trine et  fixant  leurs  yi'iix  sur  leur  nomhril, 

ikrétendaisDt  voir  la  lumière  des  apOtres  sur 
B  moRt  Tbabor,  et  sonienaieni  en  uiAme 
temps  que  celte  lumirVe  ('•tait  inerééo  et  in- 
corruptible, quoiqu'elie  ne  fût  pas  de  r«s- 
aenee  de  IMeu.  Ils  disaient  ta  mArne  chose 
de  toutes  les  autres  occasions  dans  lesquelles 
pieu  avait  fait  voir  sa  gloire  aux  hommes, 
et  |[»rélendalent  que  les  saints  mftmes  et  les 
anges  ne  voyaient  pas  l'essence  divine,  mais 
cette  lumière  incréée,  qu'ils  appelaient  Copé- 

Barlaara  déféra  Palamas  cl  ses  sectateurs 
h  l'empereuri  eti  ce  qui  est  plus  naturel,  au 
patriarche  de  Consfaniinoplo,  '>t  il  se  tint  un 
concile  dans  celle  ville  sur  la  fin  de  rainure 
im  ou  aucomniQqcenieiit  du  13^2.  En  idkO, 
BarlaaiD  T  combattit  les  palamites;  mais,  et 
sans  doute  parce  que  ceux-ci  prédominèrent, 
son  sentiment  lui  rejeté  et  le  leur  approuvé. 
Ce  jugement  fut  iuAme  confirmé  dans  un 
d)  iixième  concile»  qui  condampa  ta* doctrine 
H  la  personne  de  Inrtaain. 

Ces  diferses  décisions  enflèrent  le  cœur 
des  Délimites,  qui  entreprirent  de  séperer 

• 

(2089)  Ravnald,  i:>il,  h»  75  el  seqn. 
(ÎU30)  Clein.  Alex..  S/rom.,  ii,  Of.  15, 
ifUJipoit.  IV,  39i  XI,  24  et  Mq«i  ;  tv,  S,  SO  et 
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les  maris  des  femmes,  de  leur  aonner 
la  tonsure  monacale  et  <lo  mettre  des 
troubles  dans  Coostantinople.  Le  patriarche 
lean  %W  fit  citer  Palamas  è  un  concile,  et 
II'  condnmna,  lui  et  ses  sectateurs  ;  mais  Jean  | 
Cantacuzène  s'élant  déclaré  en  faveur  de 
Palamas,  chassa  Jean  en  IS17,  et  lui  substi- 
tua Isidore,  qui  mourut  en  et  eut,  l'an-  | 
née  suivante,  pour  successeur  Callisie, autre 
palamite,  qui  assembla  un  cinquième  eoih 
cile  à  Constantinople,  en  présence  des  en» 
I)ereurs  Cantacuzèoo  et  Jean  Paléologoe, 
dans  lequel  le  doctrine  de  Pahmat  flot  ap* 
prouvée,et  Barlaam  condanun''  avec  les  sien?. 

Mais  alors  Barlaam  était  mort ,  car  il 
quitta  cette  We  Ters  1918.  Après  avoir  éH 
condamné  en  Orient,  l'an  13i2,  il  s'était  ro 
tiré  en  Occident,  avait  pris  plus  que  jamais 
le  parti  des  Latins  et  avait  été  fait,  la  mliii 
niuiée,  évômie  de  Oieraci,  dans  la  ('niable; 
ce  qui  a  Kiii  supposer,  entre  autres  M 
P.-Labbe,  qu'il  y  a  en  émx  Barlaaai.  Irii 
c'est  une  erreur  :  c'est  liien  If  même  qui,  de 
la  Tte  monastique  passa  à  l'épiscopat.  Ba^ 
laaro  ne  resta  pas  toujours  fidèle  è  ses  pria* 
cipes.  Après  avoir  pris  chaudemciU  le  piHI 
des  Latins,  il  écrivit  ensuite  contre  euxtui*  i 
chant  la  procession  du  Saint-Esprit.  Depirii 
il  soutint  le  contraire,  et  c'est  alors  mi'il 
«^ririt  contre  les  Grecs  les  ouvrages  éODt  i 
nousafons  parlé,  et  qui  sont  insérés éMi  I 
la  Bibliothèque  de»  Pères.  On  a  encore  deW  i 
un  traité  de  morale  suivant  les  senlionU 
des  stoïciens  ;  Ethica  eecundum  ffefrft,  (|a 
se  trouve  dans  le  VI*  volume  des  anciennes 
leçons  de  Caoisius.  Ou  peut  encore  odosolj* 
ter  sur  les  ouvrages  de  Barlaam  Léee  AI- 
l.icci,  Dt  Ecclesia  orientali. 

BABNABÉ  (Saint),  disciple  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  apClre  des  gentils  «I 
r.i»in[)agnon  dus  travaux  apostoliques  <le  saint 
Paul  (2030).  Nouà  puiserons  dans  l'Ecrilurs 
et  dans  ce  qu'ont  dit  les  anciens  Pères  iv 
ïainl  Barnabé,  les  éléments  de  cet  article. 

L  Avant  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
les  apôtres,  Barnabé  se  nommait  Inkvi 
Joseph.  Il  était  de  la  tribu  de  Lévi,  et  né  en 
Chypre.  Les  anciens  Pères  ont  prétendu  qui 
était  un  des  soixante-douze  disciples  in  ' 
Sauveur.  Quelques  exemplaires  grecs  rap- 
pellent Barsabas  au  lieu  de  BameAaSt^QI^ 
a  donné  lieujà  quelques-uns  de  le  confcB*»  I 
avec  Barsal)as,  qui  tira  «u  sort  avec  saint 
Matthias,  pour  remplir  la  place  do  l'aposUl  . 
Judas.  Le  nom  de  Barnabé  signifie  le  I 
consolation  ou  delà  prophétie.  Les  ai  ôtref. 
en  lui  donnant  ce  nom,  semblent,  au  ju^ 
lucnl  de  saint  Chrysoslouic,  avoir  voulu  «• 
signer  le  don  particulier  qu'il  avait  de 
soler  les  affligés.  L  >  srinfe  Ecriture  nous  U 
représente,  eu  eir<'i,  naturellement  boii  ' 
droit,  sincère,  affaljîe,  oflicieux  el  d'une  im- 
meur  fort  douce  ;  et  saint  Chrysostouie  aval' 
appris  (le  la  tradition  qu'il  était  fort  aifBSi>l«> 
qu\l  avait  beaucoup  d'agréments,  et  m 

f.r(iq.;  S.  Chrvsost.,  in  Acl.,  horail.  It,  15,  H, 
Kpipli.,  Ii;er*'s.  20,  c.  4  ;  —  Vog,  aessi  bmui,  » 
Juii.-,  DoUaad.  Papcbr.,  tom.  Il,  ian.,  fe^.  Wi  ^ 
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Bir      lujetlé  qni  imprimait  lo  respect. 

On  rroil  que  suint  Burmlu;  ('liirlia  .sous 
.Camaiiel  avec  saiiil  Paul.  ïonl  son  bien  élail 
Vlietem  qu'il  vendir,  ot  dont  il  npporta  le 
prii  aux  pieds  des  apôin's.  Vers  l'an  37  de 
Jésus-Clirist,  el  Irois  nns  après  sa  conver- 
sion, l'apôtre  saint  Paul  rînl  k  lérnsalHm,  «t 
Mint  B.irnahé  le  présenta  aux  apftlres  et  le 
leur  (il  connaître.  Lan  4.2,  l'Kjjlise  du  Jéru- 
salem envoya  saint  Barnaltéh  Anllocho,  pour 
nîTiTUiir  dans  la  foi  un  grand. iHimbro  cle  gen- 
tils qui  s'étaient  convertis.  À  sou  nrrivt^e,  il 
se  rQouit  avec  eux  do  la  grAco  que  Diea 
ieur  avait  faite,  et  les  e\Ii')rt;i  à  piT-sévérer. 
Ses  discours  et  ses  exemples  augiuentùreiit 
•DCtire  le  nombre  des  fidèles  :  rar  il  était  un 
vrai  liomtne  de  bien,  selon  rKcritiire,  rem- 
idi  du  Saint-Esprit  et  plein  de  foi;  et  il  est 
la  premier  parmi  ceux  que  saint  Luc  appelle 
proiihètes  et  docteurs  dans  l'figliae  d*An- 
tiocbe. 

L'année  suivante,  saint  Barnabé  alla  à 
"Tarse,  en  Cilicie,  clicrcher  saint  Paul.  Il 
l'emmena  à  ADtioche«  ils  y  demeurèrent 
•nssmbla  on  an  entier,  et  y  Hrent  un  grand 

nombre  de  conversions  :  ce  fut  alors  que 
ceux  qui  crojaieuten  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  commencèrent  ^  être  appelés  Chri- 
titns.  Les  lldèles  d'Anlioche  choisirent  Bar- 
nabé  el  Saul  (c'est  ainsi  que  s'appelait  encore 
saint  Paul),  pour  porter  à  l'Kglise  do  léru- 
saleui  les  num^ines  qu'ils  lui  envoyaient,  h 
j'oceasion  d'une  laniiuu  universelle,  prédite 
par  Agabe  (  Yoy.  cet  article),  Tun  des  pro- 
phètes évangéliques.  Ceci  arriva  en  l'an  iS>, 
c'csl-à-dire,  onze  ans  après  la  mort  el  la  ré- 
sarrcction  de  Notre-Seignear,  on  deux  ans 
plus  tôt,  selon  quelques-uns.  A  leur  retour, 
Ils  amenèrent  avec  eux  à  Antioclio  Jean, 
surnommé  Marc,  cousin  de  Barnabé  St  aon 
disciple,  selon  saint  Jérôme.  Peu  do  temps 
^près,  lu  Saint-Esprit  ordonna,  par  la  bou- 
che des  prophètes  qui  étaient  h  Anlîoche» 
qu'on  lui  séparât  Saul  et  Barn.ibé,  |)0ur  le 
ministère  auquel  il  les  avait  destinés,  c'est- 
ènlire,  pour  I  apostolat  des  gentils. 

II.  Après  le  jeûno  et  la  [irièrc,  les  minis- 
tres du  Seigneur,  qui  étaient  en  môme  temps 
prophètes  et  docteurs,  leur  imposèrent  les 
jiiains  et  leur  donni-renl  leur  mission.  Ils 
iiartireot  aussitôt  pour  aller  prêcher  aux  na- 
tions, etlîls  emmenèrent  sveo  eux  lean  Mare 
pour  les  servir.  Ils  se  rondirenl  d'abord  ?i 
^éieucie,  el  de  là  dans  l'Ile  de  Chyjpre.  Ils 
n*j  livrèrent  entièrement  aux  fonctions  de 
leur  apostolat.  Ils  y  convertirent  lu  proeon- 
fruk  Seri^ius  Paulus,  el  Saul,  qui  prit  alors  le 
pom  de  Psnl,  y  frappa  d'aveuglement  le  ma- 
gicien Bar-Je&u.  [Voij.  roi  article.)  Ils  [«reb- 
ellèrent auiisi  la  foi  dt*  Jésus-Cbrisl  dans  les 
synagogues  de  Salamine  et  de  Paphos. 

De  rile  de  Chypre  ils  [tassèrent  en  Pam- 
pbjrlie,  et  allèrent  à  Perge,  où  Jean  Marc, 
rebuté  de  la  longueur  et  de  la  fatigue  de 
If'urs  voyages,  les  quitta  |>our  retourner  à 
Jérusalem }  ce  qui  les  lucooioiuda  fort,  parce 
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qn*îls  ne  menaient  point,  oomme  les  antres 

apôtres,  «le  femmes  avec  eux,  [>our  pourvoir 
aux  besoins  de  la  vie;  et  comme  iSs  travail- 
laient gratuitemml,  ils  ftirent  obligés  de 
su[>[)!éer  ?i  tout  par  !o  travail  de  leurs  mains. 
Nous  parlerons,  dans  l'article  de  Saimt  Paul, 
de  ce  qn*il  fit  en  commun  avec  saint  Barnabé  ; 
nous  nous  renfermons  ici  h  ce  qui  re.;ardo 
plus  préeisémenl  saint  Barnabé.  Saint  Ciiry* 
aostome  admire  l'humilité  et  le  désintéres- 
sement lie  ce  saint  niiôtre,  qui,  pour  II-  bien 

IMiblic  de  l'Eglise,  cédait  toujours  à  sninl 
comme  le  fil  saint  Jean  è  l'égard  de 
sailli  Pierre. 

A  Perge  en  Pamnhylie,  ils  prêchèrent  sans 
bceoeoup  de  succès,  à  cause  de  l'endurcis- 
sement et  de  la  nialio*»  des  Juifs.  Ils  secouè- 
rent contre  eux  la  poussière  do  leurs  [lieds, 
et  vinrent  à  Icône,  où  ils  (irenl  un  a'^stz 
granri  nombri'  de  conversions.  .Mais  lef  Juifs 
endurcis  excilèronl  contre  eux  une  sédition, 
et  les  obligèrent  de  se  retirer  à  Derhes  cl  à 
Lystres  en  Lyeaonie.  Les  idolAîros,  élon-iés 
de  leurs  miracles,  prirent  saint  Barnabé 
pour  lupiter,  à  cause  de  sa  bonne  mine  et 
de  son  air  majestueux,  et  saint  Paul  |»our 
Mercure,  parce  qu'il  [tortaitla  [>arole,  el  ils 
eurent  tontes  les  peines  du  monde  à  empê- 
cher f]u'on  ne  leur  olfrlt  des  sacrifices.  Mais 
ces  idolâtres  pas.sèrent  bientôt  à  une  autre 
extrémité;  et,  k  l'instigation  des  Juifs,  ils 
lapidèrent  ceux  qu'ils  avaient  voulu  adorer. 
Les  apôtres  se  tirèrent  de  là  par  le  secours 
des  disciples,  qui  les  ramenèrent  à  Lystres. 
Ils  continuèrent  ensuite  leurs  fondions  dans 
diverses  villes  de  l'Asie,  el  retournèrent, 
ran  M,  è  Antioehe  de  Syrie,  d*oû  ils  étaient 
[mrtis,  et  y  demi'un>rent  assez  longtemps. 
Ou  croil  que  sainl  fiarnabé  accompagna  en* 
suite  saint  Paul  dans  les  voyages  qu'il  lit 

[)nur  prêcher  en  Judée,  dans  le  Pont,  la  Ga* 
atie,  la  Thrace  et  jusqu'en  lllyrie. 

III.  Les  deux  apôtres  étaient  revenus  Fan 
el  l'.iutro  en  l'an  51,  et  ils  furent  envoyés 
d'Anlioche  à  Jérusalem,  où  ils  assistèrent 
au  concile  des  apôtres,  dans  lequ*ii;fut  déci- 
dée par  saint  Pierre  (2031)  la  question  des 
cérémonies  légales.  Ils  furent  reconnus  pour 
apôtres  des  gentils,  et  on  leur  recommanda 
soulemcnl  les  pauvres  de  la  Judée;  après 
quoi,  ils  revinrent  à  Anlîoche,  porteurs  de  14 
lettre  do  eondie  ft  cette  Eglise.  Nos  lieux 
saints  aptMri's  p>irlf''roiil  encore  quelque 
temps  dans  celle  ville,  instruisant  les  peu- 
ples de  la  doctrine  du  salul.  foy.  Tariicle 
JÉRUSALEM  (Concile  a[»oslolique  de). 

Alors  saint  Paul  proposa  à  saint  Barnabé 
d'aller  ensemble  visiter  les  Eglises  qu'ils 
avaient  fondées.  Saint  Barnabé  y  consi-ntit 
el  souhaita  seulemenl  que  Jean  Marc,  soq 
cousin,  vint  avec  eux.  Saint  Paul  ne  put  s0 
résoudre  h  le  lui  [)erinetlre,  parce  qm-  Mme 
les  avait  quittés  la  première  fuis.  Les  deux 
apôtres  se  séparèrent  donc  de  plein  gré, 
sans  donner  atteinte  à  leur  amitié  rériproqu  , 
Sun»  qu'on  puisse  dire  qu'aucun  dus  deux  nii 
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(i05i)  Vov  V Etude  iur  te  ronr i (/c /«frasais,  par  M.  lUbé  À.-F.  laasi,  peMiés  dais  Botit  Ifé- 
murial  cêtkdiw,  (om.  Y,  pag.  2U6  el  suiv. 
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eu  torU  ou  que.  l'un  ail  vu  moins  Ue  raison  d'eo  iospirer  à  loua  lea  eaprils  uoe  juita 

(]uc  raufre.  Safnl  Paul  prit  aviN*  lui  Sifas,  et  borreur. 

tourna  <Ju  tôle  de  l'Asie;  sniiit  Bnrn.nlx^  pril  Peut-on  se  persuader  que  cette  EpUrt, 

Jean  Marc,  et  alla  à  Cli^itre.  C'est  loul  ce  écrite  pour  la  défense  de  la  foi  caliM- 

qiie  nous  avons  de  certain  sur  saint  Bar-  qoe  et  r^dlfleation  des  fidèles,  ait  été  k- 

ji.ibiS  purée  que  cVst  ce  que  rions  nppren-  gardée  par  TK^-Iise  comme  l'œuvre  aullioii. 

lient  les  ^c/f«  de«  Jp^lm  e(  quelques  pas-  que  de  saint  Barnabé»  c'e$l-è-dirc  d  d^i 

snoes  des  Eoîtret  de  Miinl  Paul.  Le  reste  ne  a|iôtre  rempli  de  l*Esprit*8aittt  et  cij),>t 

mérite  pas,  oico  entendu,  une  pareille  con-  avec  Paul  h  l'npnstoiat  p.ir  un*.-  voraiionei- 

lience.  traordinaire  du  ciel,  el  que  cependant  elteai 

Il  n*est  pns  possible,  en  réalité,  de  faire  le  l'ail  pas  mise,  coro«nA  les  EpUrta  desaotru 

nioiudre   fonds  sur   les  prétendus  Actes  apôtres,  nu  e.H.nlogue  des  livres  sncrés  et 

de  saint  Barnabô,  qui  portent  le  nom  de  canoniques?  11  s'^  reuconlre d'ailleurs ^uel- 

Jean  Marc,  et  qui  oITrent  un  tissn  de  fitbies,  qucs  endroits  moins  dignes  de  ta  sagss» 

ni  sur  sa  Vie,  éerite  fmr  le  moine  Alexan-  <  l  do  la  gravité  d'un  n[>ùlre,  (jui  ccrlaino- 

drc.  On  oe  peut  rien  assurer,  ni  sur  la  du-  meni  n'aurait  jamais  écrit  que  les  ajwlrci 

rée  de  la  vie  de  ce  saint  aftAlre,  ni  sar*  le  avaient  été  pécheurs  au  delà  de  toute  ini- 

Î;cnro  et  le  temp-s  di-  sa  niort.  On  dit  qu'il  quit<^,  et  (}uo  le  monde  ne  devait  durer  q  .'; 

ut  lupidé  par  les  Juifs  de  Chvpre,  à  Sala-  bix  mille  ans.  il  aurait  <  u  plus  dcjusiiiae 

minn;  et  en  effet,  un  apôtre  devait  mourir  el  de  n^erve  dans  ses  nia  -uries  ou  inle^ 
martyr  de  la  foi  qu'il  |>rôcli;»it.  Une  relation 
lurt  récente,  el  qui  oe  remonte  qu'au  ix* 
aiècle,  place  sa  mort  k  l'an  52  ;  d'après  d'an- 
tres, l'Ile  aurait  eu  Hou  en  Gl.  Mazochius 

(Jit  (2032)  qu'il  soutiril  le  martyre  en  76. 11  tre  que  l'I^jUse  a  eu  raison  d'uxduro  ce 

itaratl  seulement  qu'il  vivait  encore  en  Tan  V3t  monument  du  nombre  des  Eeritoresdiviae*! 

(2033).  Tout  ceqn  il  y  a  de  eerlain,  e'ostqu'on      "  ■  —   

déi'ouvrit  son  corps  dans  l'ile  de  Chypre,  en 
IS8,  au  pied  d'un  arbre,  I  un  quart  dfe  lieue 
(le  Saîaniine.  On  trouva  placé  sur  sa  [loilrine 
un  exemplaire  de  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu (203^:  c'était  apparemmeol  le  vertioo 
Krccque.  Yoy.  l'article  Anratiuos,  évèque 
Ue  Salamioe. 


prélalions  allégoriijues  des  divitios  Ftnlu- 
res.  II  n'eût  pas  cilé  comme  oracles  du  l'E»- 
prit-Saint  des  soulcnoes  qui  ne  se  IrottTKst 
point  dans  les  livres  sacres.  Tout  rein  iiioii- 
ire  que  l'I^jUse  a  eu  raison  d  uxduro  ce 
monument  du  nombre  des  Eeritoresdiviaeii 
et  prouve  que  re  n'est  pas  faire  lioniicur 
à  saint  Barnabé,  que  de  lo  croire  rauleurtle 
cette  ÉpUr;  (Test  Jà  i*opipion,  quelquo  p 
exagérée,  d*uD  moderne  liictorien  ds  r£> 
8li8e(2(»5). 

V.  Mais  il  y  a  des  antenrs  qui  m  dos* 
tent  pas  que  saint  Cariiabé  ne  l'ai  (^crile; 
et  cela  parce  qu'elle  csl  citée  par  Clénneol 
IV.  Il  existe  an  faux  Krmgiie  sous  fe  nom  d'Alexandrie  (2036),  et  par  Origènc  (âOSî). 
.le  caint  Bamahé.  Il  a  <^lé  (  ondarané  par  le  Tertullicn  dit  aussi  (2038),  que  celle  Lellre 
Pape  Géiaso.  Nous  avons  aussi,  sous  le  nom  est  plus.conimuoéroeot  re^ue  par  les  JS^ists 
do  même  saint  apôtre,  une  EpUrt  sur  la-  que  le  livre  du  Patteur  d*Hermas;  sm» 
quelle  nous  devons  nous  arrêter.  il  parle  de  l'Epître  de  saint  Paul  aux  Ijt'- 

Le  sijjel  qu'elle  traite  et  les  excellentes  breux,  qu'il  attribue  à  saint  Barnabé.  Ku* 
instmctions  qui  s*^  lisent  la  rendent  digne  sèbe  et  saint  Jérdroeont  reconnu  unelstut 
des  temps  apostoliques,  el  l'on  croit  <  oiii-  vérilal)le  de  saint  Barnabé  :  toutefois  ils 
monément  qu'elle  remonte  à  celle  antiquité,  l'appellent  apocryphe,  et  ccda  uniijueaienl 
Elle  est  divisée  en  deux  parties:  la  première  parce  qu'elle  n'était  pas  reçue  parttMitM 
dogmatique,  et  la  seconde  morale.  Dans  la  les  Eglises,  et  qu'elle  ne  passait  pas  |iour 
première,  l'auteur  démontre, contre  les  Juifs,  écriture  cauooique  (2039).  —  Celte  ËpUrefat 
que  les  oracles  des  prophètes  s'étant  parfai-  imprimée  I  Paris  pour  le  première  fois  es 
teiiicnl  atcoiuplis  à  la  venue  du  Fils  de  1645,  i)ar  le  I'.  Meitar;  en  1GT6,  Isasc  Vos- 
Dieusur  la  lerre,dans  sa  Passion  et  dans  sa  sius  la  lit  réimprimer  avec  les  ieUresde 
mort,  ainsi  que  dans  sa  résurrection  glo-  saint  Ignace.  Cotelier  i'a  donnée  avec  uns 
rieuse,  la  Loi  devait  cesser,  pour  faire  place  nouvelle  version  et  des  notes  en  1611.  tW 
à  l'Evangile.  Ce  qui  fait  voir  qu'elle  est  la  trouve^  eu  tôle  des  Ouvraga  de$  Mâtf 
«dressée  h  ceux  des  chrétiens  qui,  conver-  ***  '  '  ^"  '  ^ 
lis  du  judaïsuie,  restaient  en«:ore  Iroj)  atta- 
chés aux  observances  légales.  Dans  la  se- 
condH  partie,  il  décrit  deux  voies:  Tune  de 
lumière,  à  laquelle  préside  l'ange  du  Sei- 
gneur ;  l'autre  de  ténèbres,  à  laquelle  préside 
l'ange  de  Satan.  Il  donne  d'excellentes  rè- 
gles à  ceux  qui  veulent  marcher  dans  la  |>re- 
mière,  et  fait  de  la  seconde  la  description 
la  plus  sombre  et  la  nlus  effrayante,  atin 


(20Ô2)  Commeni.  in  vet.  marmor.  caUnd..  pag. 
57Ô-572. 

-  (2053)  i  Cor.  IX,  6;  Co/.iv,  10. 

J3u54t  Orsi,  Hi$i.  «xM*.,  Um.  I. 
im)  M.  l'abbé  Rohrbachv,  Uns.  IV,  peg.  8M, 

(ioM)  5lr«m.,  Ub.  u. 


Pi^ts  qui  ont  Heu  du  tempt  des  apôlra, 

1  vol.  in-12,  1717,  et  dans  la  grande  Bible 
de  Saçy,  lexie  latin  et  traduction  frao* 
çaise,  3  vol.  f n-fol.,  1715,  tom.  III,  pag.  W 
et  suiv.  Ou  y  a  joint  une  préface  dans  I»- 
quelle  ou  établit  le  seatimenl  des  premie» 
Pères  de  l'Eglise  touchant  cette  Epltre- 
Ajoutons  que  la  traduction  est  accoojpa- 
gnée  de  noies  critiques  et  explicatives. 
Un  récent  critique  (2040)  s'«llacbeàdc> 

iOÔ7)  Contra  Cels.,  lib.  n. 
2038)  Lib.  deptékUia. 
i  SOS»)  Eaaèbe.  lib.  ^  c.  S.  „  . 

(iOM)  J.-OaMer,  U  Ptnkgk,  "^^^ 

littéraire  des  Irvis  premiert\$iècle$  de  t' EgHu t»i*' 
iieNH£,  irad.  de  l'allemaad,  par  Jean  Cvkeut  i 
ta^r,  1813,  les.  I,  pag.  95.  sur. 
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montrer,  contrairement  h  ce  qno  fnil  l'his- 
lorieii  que  nous  venons  de  citer,  qu'on 
ne  saurait  donier  de  rantheniiclté  de  l*B- 

{)îlre  de  saint  n.irnabi^.  Nous  avouons  que 
es  raisons  qu'il  un  Apporte  nuus  parais- 
aent  prabaMes;  et,  quant  h  nous,  nous  les 
•dopions  plciiienicnl. 

Si  nous  reclierchoos,  dit-il,  les  preuves 
citrinsèques  de  enlte  atithenlfcfi<(.  mm 
trouvons  (l*;ibonl  le  t(''inoignngp  de  Cli!'ment 
d'Alexandrie ,  qui  ne  se  borne  pas  h  la 
citer  sonvent ,  mais  qni  rattrfbue  positive- 
ment h  l'apôtre  llnrnn!)é,  qui  eu  appi  ile  h 
800  autorité  apostolique,  et  qui  lui  rucon- 
natl  par  eonséqneni  la  digttitf^  canoni- 
qu" '00V1\  Son  savant  *Iisri|»le Origèno,  pro- 
fondément versé  dans  les  traditions  de  l'E^ 
glise,  la  elle  sons  le  même  titre  dnns  pln- 
sieuis  ouvrages  (iOV2).  Nous  npprenons  de 
lui  que  le  philosophe  (Iclse  connaissait  cette 
KpUre  comme  on  écrit  reçu  par  les  chré- 
ticns,  cl  qu'il  se  servit  de  quelques  passages 
de  son  cunienu  pour  attaquer  le  christia- 
ttfsmn  (20^3).  Safnt  JérOme,  dans  son  Cata- 
fogue  f/'s-  f'crirains  chrétiens,  dit  positive- 
ment que  Bariinbé,  lévite  Cl  anôtre«  a  écrit 
une  EpUrt  qui  a  pour  bal  l'édification  de 
l'Kgliso.  et  qui  ae  lit  rarmi  les  apocry- 
jdles  imk), 

81  noua  examinons  Ira  témoignages  his- 
toriques sur  lesquels  les  adversaires  de  cette 
£pUr9  fondent  leur  opinion,  nous  verrons 
qolla  ae  bornent  principalement  à  un  pas- 
sage équivoque  de  l'histoire  ecclésiastique 
d'Èusèue  (20tô),  où  cet  auteur  la  place  parmi 
des  ouTrages  supposés,  k  cAlé  des  Actes  de 
saint  Paul,  de  la  Uévélalion  de  saint  Pierre 
et  du  Pasteur  d'Hermas.  On  a  conclu  de  là 
qii*Eosèbe  ne  la  regardait  pas  comme  étant 
réellement  l'ouvrage  de  Barnabé  ;  mais  on 
aurait  dû  voir  que  le  seul  but  d'Eusèbe, 
dans  ce  passage,  a  été  de  faire  connaître  à 
set  lecteurs  quels  étaient  les  livres  admis 
coome  canofiiguM  par  J'Ëglise,  et  il  les  di- 
Tfse  en  livres  qui  ae  sont  récités  partout 
et  toujours,  et  en  livres  qui  ne  l'ont  pas 
été  partout,  ajrant  éprouvé  en  quelques 
.ietix  des  eontradietîons. 

Dans  une  troisième  classe,  il  range  ceux 
qoi  jouissent,  à  la  vérité,  d'une  haute  con- 
sidération dans  beaucoup  d'Eglises,  mais  qui 
manquaient  de  l'origine  apostolique  né- 
cessaire pour  les  faire  admettre  dans  les 
eanons.  Dans  ce  nombre,  il  place  l'Epttre  de 
Barnabé,  de  même  qu'il  y  rangenussi  (20^6) 
le  Poiteur  d'Hermas,  l'Epttre  de  ^aint  Clé- 
ment de  Rome,  l'EpItre  aux  Hébreui,  etc.; 
d'où  il  suit  que,  s'il  range  VEpUre  de  Bar- 
nabé parmi  les  apocryphes  avec  les  autres, 
ce  n*est  pas  qu'il  la  regardât  comme  faus- 
sement atlriuoée  à  Barnabé,  mais  seule- 

(MM)  Strom.,  ii,  6,  7,  IS,  »,  90;  v,  10. 
(i04i)  D*  prme,t  lu,  IS,  Comm.  intf.0d  Bom^ 
I.  «4. 

(i04r>)  Contr.  Celt.,  i.  G3. 
(iUi4)  UicroD.,  Dt  m  il/.,  cap.  6  ;  Comm.  iu 
flzech.,  I,  xin,  in  e.  4S.  19;  Adv.  Pdag.,  m 

(1045)  Lib,  III,  c.  Î5. 
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ment  |>arce  qu'elle  ne  Mssit  pu  initie  da 

canon. 

VI.  L'ob^erratinn  que  l'on  a  faîtp,  njonle 

Mœliler,  que,  si  VEpttre  de  saint  R.uri.Tljé 
avait  été  authentique,  elle  aurait  dû  èifo 
admise  dans  le  canon  comme  une  œuvre 
aî'ostoliqne,  re[)ost;  sur  la  supposition  que 
saint  Barnabé  avait  possédé  la  dignité  apoa> 
tnliqiie,  de  même  que  les  douze  autres  ap6<- 
Iros,  ei  dnns  le  mt^nii'  sens  que  saint  Paul. 
Or,  cette  dignité  n'a  pu  être  donnée  que  par 
Dieu  immédiatement,  et  n'était  point  trans- 
missible.  Cela  se  prouve  par  le  choix  da 
Matthias  (2047),  par  la  mission  extraordi- 
naire de  saint  Paul  (2048),  mission  qui, 
seule,  a  donnt^  h  l'A[)èlre  une  auloriH?  et 
une  puissance  égales  à  celles  des  autres^ 
et  non  son  ordination  I  Anlioehe  (S049). 

D'aj  rùs  coin,  si,  [lOiir  nvuir  pi  is  part  h 
la  mission  apostolique,  saint  Baruubé  a  pu 
être  nommé  une  fois  apdlreavec  saint  Paul, 
comme  l'a  é{6  Epaphrodile  i1>05ni,  il  faut 


{)rendre  ce  nom  dans  son  acception  la  plus 
argc,  attendu  que,  simple  disciple  des 
apôtres,  il  ne  pouvait  avoir  la  mOine  auto- 
rité que  saint  Paul,  qui  n'avait  jamais  été 
leur  disciple,  mais  qui  arait  reçu  ce  titre 
directement  <Ie  Dieu  ;  et  par  celle  m<^mn 
raison  son  Epitre  ne  pouvait  être  placée 
dans  la  même  catégorie  que  les  écrits  des 
vrais  aitôtres. 

Les  adversaires  do  cette  EpUre^  voyant 
par  \h  que  tontes  les  eireonstances  |extrin- 
sèqucs  étaient  en  faveur  de  son  authenti- 
cité et  n'offraient  aucon  prétexte  à  l'opi- 
nion eontraire,  ae  rejetèrent  uniquement 
sur  le  contenu,  qui,  selon  eux,  devait  [)ré- 
aenter  des  preuves  irrécusables  de  sa  faus- 
aeté.  Mais  si  ces  preuves,  quand  elles  sont 
dépourvues  do  témoigna^Ts  historiques, 
sont  par  elles-mêmes  très-légères,  elles  per* 
dent,  dans  celte  oceisionf  par  on  eiamoi 
attentif,  le  peu  de  poids  quelles  «uraijenl 
pu  avoir. 

Ainsi,  par  exemple,  on  prétend  que,  dans 
le  chapitre  v,  l'auteur  aurait  manqué  à  In 
vérité  et  au  respect  dû  aux  apôtres,  en  di- 
sant que  lésns«Cbrist  avait  choisi  pour  apô- 
tres des  hommes  pécheurs  outre  niesure.  En 
ré|>oose  à  ce  reproche  d'inconvenance  et 
d'eTagéretion,  on  doit  remarquer  que  cette 
e\[)ression  se  trouve  dans  un  passiigeoù  le  but 
parliculierdesaintBarnabé  éiaitde  faire  voir, 
par  de  pareils  exemples,  toute  l'immensiléde 
la  puissance  du  Rédempteur  ;  (pie  d'ailleurs 
saint  l'aul,  dans  une  occasion  semblable 
(2051),  dit  exactement  la  même  chose  de 
jiii-niôine,  sans  que  son  expression  ait  ja- 
mais acandaii&é  personne  ;  qu'Origène  en 
répondant  I  Celsc  (2052),  qui  roulait  tirer 
parti  de  ce  passage  de  seiul  Beroabé  pour 

(204(>)  Lib.  VI,  c.  15,  U. 
(iU47)  Act.  I,  ti,  seqq. 

(2048)  Gol.  1, 1,  li-20;  u,  1.  tieqq.;  (/  Cor.  x, 
\7t  ;  Eph.  III,  1,  scqq. 
(i049)  Act.  XIV,  14. 
(i05U)  PUtim.  Il,  m. 
(tm)  I  Tim.  1, 13-15. 
(2053)  Cont,  CWl..  Ub.  i,  c.  09. 
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méprisor  le  (  liri«tiatiisino,  approuve  roraplé- 
tHmenl  i'auleurile  rb|>Ure;qu(>  saint  Jérôme 
(2053)  «l  saint Chrjsostome  (205'0  {)arlMgem 
do  lotit  point  snn  avis. 

On  reproche  eocoro  à  i'auleur  do  i'EpUre 
de  courir  après  des  allégorie.*,  des  interpré- 
l.-illons  m ysti(|tii's,  el(\  ,  nj  qu'on  ne  dov.iit 
pas  allen'ire  «l'un  apôlru  aussi  ccWèbre.  Mais 
on  ne  réfléchit  pnsqunics  premiers  chrétiens, 
de  mi^ini' que  les  npùiios,  .nvnicnt  pnur 
la  plupart,  élevés  dans  la  SjJiaKOgue,  el 
<|u  lis  60  aTaieiit  adopté  le  caractère,  duni 
ce  genre  d'intcr|)r<'t.'iti()'i  fai^.'ril  partie.  I! 
«;sl  si  peu  particulier  h  saint  Barituhc.  que 
nous  voirons  exactement  In  même  chose  cnoz 
sr\\nl  P.ml  cl  chez  s.iint  r.léinenl  tJe  Rome. 
On  indiuuail  encore  comme  niarqnc de  i'aus- 
seté  le  défaut  d*él<in,  de  vigueur  et  d'etithou- 
siasme.  Et  quand  cela  serait  vrai,  cela  suf- 
lirail-il  pour  détruire  les  témoignages  his- 
toriques que  DOua  avons  cités?  Ne  faut-il 
pas  faire  entrer  en  ronipie  lo  caractère  indi- 
viduel de  l'hislorien?  Mais  nous  ne  souuncs 
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qoot  le  contenu  convient  parr.nteme-n  h  a 
situation  de  TEglise  naiss«nle,  et  il  est 
fort  approprié  au  juîçemen!  du  leetenr; 
de  sorte  que  cette  Epîlrc,  l'  ut  bien  consi- 
déré, doit  occuper  le  premier  rang  après 
les  écrits  apostoliques.  ■  Mœhler  lermiiie 
son  chapitrn  sursaint  Rarîi.ilu^  par  l'IiistOfl- 
uue  des  éditions  de  son  EpUre  (2059). 

I.es  Latins  comme  les  Crées  célèbrent  U 
fêle  de  notre  saint  le  11  jnin.  La  fôle  de  l'm- 
voulion  de  son  saint  corps  est  marquée  le 
frz  mal.  Plnsieors  Bjciise*,  entre  notn**  celle 
de  Toulouse.  |>rélendt  nl  [^«^«^der  quoique 
portion  de  ses  reliques.  Uilan  le  viMi^-ri* 
comme  son  apôlre,  et  lui  a  dédié  «me  do 
('•j^lises.  qui  fut  desservie  pir  une  mnsr^- 
galion  de  clercs  connus  sous  le  nom  de  Bot' 
luAittP,  qne  le  Pape  Clément  VII  approuva  en 
15:13  iîor.O  .  Les  nouveaux  Grecs  ri(trilnic:;t 
à  saint  Barnahé  un  frère  nommé  ArisinliiiU*, 
OiAison  n*a  rien  de  hien  certain  è  ce  sujet. 

RAHNABft,  moine  Franciscain,  vivait  Vfr* 
le  njilieu  du  xv  siècle,  fonda  on  Italie  h'S 


iiullciuenl  disposés  i  adopter  cet  arrêt  aau    monts-de-piété,  contre  lesquels  le  Dfimi.-ii' 


léserve;  plu.s'ieurs  savants  sont,  au  cou 
traire,  U'uvis  que.  plus  on  lit  cette  lettre, 
plus  on  Y  trouve  de  riihesse  et  d'attrait; 
telle  a  été,  en  elTel,  notre  impression.  Les 
objections  chronologiques  sont  moins  im- 
portantes encore,  puis  ]uc  nous  oe  savons 

Presque  rien  des  dei  mères  années  de  saint 
arnahé,  et  que  des  coojectui  es  ne  sauraient 
d<  truire,  aux  jeux  des  critiques  de  Lonna 
foi,  le  lémoiguu^c  p  jsUif  des  Pères  que  uuus 
avons  cités. 

VII.  Tels  sont  les  arguments  do  Mœliler. 
£ucore  une  fois,  nous  ne  voyons  |)as  ce  qu'on 
peut  leur  o|)poser.  Ce  cri  iqno  examine  lo 
fond  môme  de  VEpitru  ^20.  5).  Nous  ne  le 
6uivio  s  pas  sur  ce  pouii»  pui&que  nous 
avons  marqué  le  conieno  de  cette  pièce 
(II*  IV),  Mœhler  dit  ensuite  qu'il  est  diffi- 
cile du  tizer  l'époque  où  cet  «  orit  a  6lô  com- 
posé. Seulement  on  doit  remarquer  que 
J  auteur  parlant  fort  clairement  dnn-  1  '  cli.-i- 
|>ilre  XVI  de  Ift  ruine  du  templu  de  Jéru 


cain  r.ijpt.Tn  s'élev."»,  et  que  le  cinqmi  me 
concile  général  de  Lnlran  protégea  p.nr 
décret  spécial,  rendu  dans  sa  dixième  ses- 
sion d\i  h  mai  1.515. 

Malgré  les  règlements  et  les  censures  de 
l'Egliso,  riialie  était  en  |)roie  à  la  rapacité 
desJuifs  qui  prêtaient  à  d'énormes  intérêt*, 
et,  en  plein  midi,  faisaient  le  métier  que 
certains  hommes  d'amies,  en  Allemagne, 
pratiquaient  ?i  l'entréo  d'uue  forèl»  lorsque 
fa  nuit  était  venue. 

Alors  un  pauvre  moine  Franciscain.  Bar- 
nabé,  résolut  de  venir  au  secours  de  ses 
frères.  Il  monta  en  chaire  à  Pérouse,  et  pnv 
posa  de  faire  dans  la  ville  une  quôlc  géné- 
rale, <loni  le  produit  serait  empiojré  à  fon- 
der une  lian<|uo  destinée  I  venir  en  aide 
aux  tndig'  nls.  A  peine  eûî-il  descendu  de  la 
chaire  que  la  ville  répondit  à  sou  ap|>d.  Ou 
apf>orla  dos  bijoux,  des  pierres  précieuses, 
de  l'or,  du  l'argent  en  abondance  pour  for- 
mer les  premiers  fonds  du  celle  charitable 


aaiem,  coame étant  déjà  arrivée,  cette  Epio    institution,  d<*nt  une  robe  de  bore  avait  ea 

tre  n'a  pas  pu  être  écrite  avant  Tan  72  de    ]  heureuse  idée 


J^e  ce  oiomenl,  l'ouvrier  ne  fut  ptuaobHfé 
de  s'adresser  aux  luiC*  dans  on  moment  de 

détresse;  (piand  il  n'avait  pas  de  quoi  se 
nourrir  ou  nourrir  sa  famille,  il  venait  avec 
ce  qu*il  avait  de  plus  précieux  dans  son  mé- 
nage, son  gobelot  d"aigent  ,  son  a-meau  do< 
liauçailles,  ses  vêlements  du  dimaucbe,  cl 
il  recevait  en  échange  une  somme  d'argeet 
qu'il  était  obligé  do  rendre  dans  un  court 
délHi»  mais  sans  aucun  intérêt  qu'une  som- 
me minime,  quelques  liards  au  plus,  pour 
ic.<  fi  ais  de  l'administrât  ion.  Ou  donna  à 
celle  maison  le  nom  do  mont-de-piété,  c'est* 
ticitè de  oelté îj^lre  :  «Le  stjrle  en  est,  dit  Mire  de «Mnf«.  pirco  que  Us  fonda  de  la 
•  ce  laTeiit  CI05ê},  plein  de  dignité  epoatoli-   banque  ne  oonsistaieot  pas  loiiyoars  ou  ar- 


notre  ère;  mais  combien  longtemps  après? 
b*est  ce  qu'on  ne  saurait  déterminer,  encan 

renseignement  certain,  coimiio  nous  l'avons 
dit  (  n°  lU  ),  ne  nous  étant  parvenu  sur 
l'époque  précise  de  la  mort  do  saint  Ber- 
liabé  (2056). 

Noire  crilique  examine  la  uoclnnu  reu- 
lermée  dans  ce  monument,  et  il  fait  voir 
que  son  exposition  de  la  doctrine  clirélienne 
esl  fort  précieuse  (2057).  Quant  à  son  juge- 
ment définitif  sur  eette  pièce,  il  ae  oonteute 
de  citer  celui  d'un  savant  qui,  du  reste,  n'é- 
lait  pas  eulièrepienl  convaincu  de  l'antheD- 


CdHfr.  Pelag.,  ni,  2. 
HooiU.  4,     i  Tim, 

La  Patratofiê,  loc.  cit.,  pag.  100  et  soîv. 
(iti.Mi)  Yoy.  GallHMU  AiéM.  Vm,  PP.,  tcm.  1" 

Prolog.,  i>.  xxiHi. 

^1}lec.  cil.,  m- 


(2058)  D'Achéry,  ia  Ep.  mmatpat,  a4 1,  édiLlia- 

nardi;  par., 

(Î059)  Lo«.  cit.,  pag.  10,".,  lOC. 

(20(K>)  Vov.  le  Dict,  dtiOrdret  rtli^.ti 
d  Albau-Dulier  sar  la  vie  de  saint  Bamaléi 
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Keol,  mais  souvent  en  5^1  ai  is,  en  épices,  en 
dcnriM-s  do  divers  s  snrto.s. 

liieiitôl  d'autres  villes  d'Italie  suivirent 
reiemple  de  P<^roasc;  Savone,  une  des  pre- 
mières, eut  son  ninril-do-|>idl(';  lo  Swinl- 
Siég»  encouragoail  dans  ses  bulles  l'institu- 
tion du  frère  BarnaGé.  Il  Tallnit  organiser 
ces  (îtal)li>S(  iiiLntî«  de  eliaiilé  :  on  n'a  quo 
des  itotious  iiii]  arfjiiles  sur  les  éléments 
enr<slilutlft  des  premières  banques  do  pro- 
vidence i-n  llalic.  A  iManloiie,  lo  mont  dc- 
|>iét«s  était  administré  par  douze  directeurs, 
quatre  religieux,  deux  nobles,  deux  juris- 
con8uIle<>  on  niédciins,  deux  marchands  et 
deux  bourgeois.  Ainsi  l'élément  populaire 
prédominait  dans  une  fondation  créée  en  fa- 
veur du  prolétaire  (2061'.  Comme  l'idée  en 
appartenait  au  cloilrc,  les  moines,  presque 
finrtout,  étaient  nommés  directeurs  a  vie  de 
l'établissement,  tondis  que  les  laïques  n'en 
fais.-iient  partie  que  pour  deux  ans.  Voy.  les 
ar  ides  Cajetaci  et  Bernardim  de  Filtre  (le 
bieiilieuri'ux  j. 

BARNKT  ou  BONNET  (Glillalme  ),  év6- 
quo  de  Bayeux,  au  xiv*  siècle,  était  natif  du 
Alainc  et  étudia  h  Angers.  Ayant  embrassé 
l'élut  ec  .-lésiastiquc ,  il  devint  trésorier  do 
FEglise  d'Angers.  L'Eglise  du  Bayeux  av^iit 
vaqué  longtemps  après  la  mort  du  Pierre  de 
Bénnis,  qui  fut  envelopfié  dans  la  disgrâce 
de  Pierre  do  la  Brosse.  Le  Pape  Clément  V 
se  résiTva  la  dispoilion  de  cette  Eglise,  et  en 
pourvut  Guilloume  Barnel.  pour  lequel  il 
demanda  au  roi  de  France  la  maui-levée  do 
la  régale,  par  sa  batro  du  27  août  1305 
(20(>2).  Barnet  prit  |)ossossion  de  cet  évéclié 
e;.  130C.  Il  fonda  à  Paris  Je  cuhégedcBayeux, 
en  1308,  pour  douze  boursiers,  non  de  son 
diocèse,  mais  du  Mnns  et  d'Afigers,  six  de 
chiicun;  parce  qu'il  âj>pui  lenail  au  ALnis  par 
sa  iiaiss.mi  <',  et  qu'il  devait  à  Angers  son 
instruction.  Ce  prélat  mouiutdans  celle  der- 
nière ville,  en  1312. 

BARON  (Vincent),  religieux  Dominicain 
«lonl  saillie  Thérè-^e  l'ail,  dans  sr.  Vie  (chap, 
34), le  plus  grand  éloge,  et  «en  (|ui,  dit-elle, 
«lltt  remarqua  les  grands  talents  que  Dieu 
lui  avait  donnés  pour  travnilItT  nu  salut  des 
Ames.  »  Ce  religieux  conti^s^a  la  sainte  à  To- 
lède, et  si  Vincent  fut  utile  h  Thérèse  pour 
son  avancement  s(»iriliiel,  Thérèse  ne  l'tit 
pas  moins  utile  h  Vin<  eut  pour  le  sien.  Il  fut 
consulteur  de  l'Inquisiiiou  (20G3),  et  mou- 
rut  saintement  vers  IISSO.  haiiile  Thérèse 
nous  donne  sur  ses  ilerniers  moments  les 
détails  les  plus  édilinnts.  «  Après  avoir  été 
témoin  d'une  si  belle  vie  et  (l'une  si  belle 
mort,  (iil-cUe  {2(Hik),  j'aurais  dû  me  con- 
duire de  manière  à  ressembler  à  un  aussi 
bon  père.  Son  confesscnr,  qui  était  un  Doini- 
nicaiu  furt  éclairé,  disait  qu'il  ne  doutait 

mei)  M.  l'abbé  Robrbacber»  lonXXII,  pag. 

«U.  m. 

(206^  Dabrauil,  p.  668,  aped  Fleorjr,  Ut.  sa, 

II"  1. 

(:20G3)  Voy.  la  2*  lettre  de  sainte  Thérèse  an  P. 
Rodrigue  AWarez,  jésuite,  1573. 

iiWik)  Vie  detainu  Thérète,  par  Bouclier, 
ancieii  cné  de  SaiBi-llarry,8  voi.bi^,  1810-16S8, 


p.is  qu'il  n'eût  joui  sur-le-champ  du  bonheur 
des  saints.  » 

fiAHONlUS  (CÉsin),  célèbre  cardinal  et 
annaliste  de  l'Eglise,  né  h  Sora  dans  le 
royaume  de  NapTes,  le  30  août  1538,  étudia 
h  Naples  et  h  Rome,  où  il  se  rendit  en  1357, 
et  fut  un  des  premiers  disciples  de  saint 
Philippe  Néri  (2065). 

Il  entra  dans  la  congrégation  des  prêtres 
de  l'Oratoire,  fondée  par  ce  saint,  et  eu 
devint  lo  supérieur  lorsque  Philippe  eut 
résigné  ses  fonctions  en  1593.  Bientôt  après 
il  fut  nommé  conicsseur  de  Clément  MU, 

t>rolonotaire  nposloliipie,  cardinal ,  et  enlin 
liUiiolhécaire  du  Vatican.  Il  fut  redevable 
do  tontes  ces  dignités  aux  services  éminenls 
ipi'il  ri  iidit  rtglise  catholique,  en  travail* 
lant  sans  relâche,  depuis  l'année  1580  jus- 
qu|5  sa  mort,  h  ses  Annales  ecclésiastiques, 
qui  anjoiinrinii  encore,  par  la  riche.ise  des 
documents  authentiques,  puisés  tous  dans 
les  arcbives  papales ,  sont  d'un  secours 
indispensable  pour  Tétude  de  l'hiatoire  de 
l'Eglise, 

Do  tels  services,  et  l'honorable  caractère 
de  I{  Il  oiiins,  lui  avaient  acquis  une  si  grande 
réputation,  que  deux  fois  il  fut  près  d'être 
nommé  Pape  par  lu  conclave,  où  il  obtint 
trunte-trois  voix  lors  do  l'élection  do 
Paul  V,  malgré  le  parti  espagnol,  qui  était 
hostile  au  savant  cardinal  à  cause  de  son 
traité  de  la  Monarchie  de  ta  Sicile  ,  où  il 
s'était  opposé  à  l'usurpation  de  Philif<pe  III. 

Chargé  d'un  cours  d'histoire  ecclésiasti- 
que dans  le  sein  de  sa  congrégation,  les 
éludes  auxquelles  il  se  livra  le  tirent  dési- 
gner  par  saint  Philippe  Néri  pour  entre- 
•rendie  cette  grande  publication.  Mais  son 
iumililé  s'y  refusa  longtemps,  et  il  fallut 
l'ordre  exprès  de  son  supérieur  pour  vaincre 
ses  scru(iules.  L'histoire  deTEglIae  catholi- 
ue  avait  été  représentée  sous  un  jour 
éfavorable  par  les  Cenluriateurs  du  Alag- 
debourg,  qut  voulaient  favoriser  le  protee* 
tantisme,  en  prétendant  prouver  que  la  doc- 
trine et  la  Constitution  de  i'Eglii>e  romaine 
avaient  souvent  varié. 

La  manière  habile  avec  laquelle  Baronins 
iruduil  lus  (ireuvos,  le  talent  avec  lequel  il 
es  dispose,  l'éclat  môme  de  son  aljlet  ad- 
miré par  Scaliger,  font  de  cet  immense  tra- 
vail un  monument  qui  sera  élerncllemenl 
la  gloire  de  lu  religion;  nn ouvrage  qui  sera 
I>erpétur'lh'irienl  consulté,  malgré  les  er- 
reurs qui  lui  ont  été  reprochées  et  qu'il 
était  impossible  d*éfiter,  puisque,  le  pre- 
mier, Baronius  ouvrait  une  si  vaste  carrière 
hérissée  de  tant  du  diûicultés.  Mais  nous 
reviendrons  ailleurs,  a*ll  plait  h  Dieu,  sur 
ce  savant  cardinal,  sur  ses  Annales,  et  iea 
conlinuations  qui  eu  ont  été  lailus. 

ton.  1",  pag.  0. 
(9068)  Et  non  pas  de  Nën ,  eooime  Vom  dit  toa- 

tours  |):ir  erreur.  Son  pçrc  SC  t!"IiUliail  Vfxu'./.'f 
Véri  cl  cUUavotalài  iorence.  Nous  avons  fait  ctiio 
nctiftcatioi}  (l{kDS  VHisUtirt  de  taint  Charlet  Horro- 
mée,  pulniée  en  1840,  par  M.  S.  de  Ctieneviéres,  1 
voL  in-ii,  pa){.  61.  (Voir  le  Mariyro/o9«  nwMia  au 
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Notons.  ?n  (crrotnnnt  cet  article,  que  le 
c;«r(Jiii;il  Baroniiis  avait  une  religieuse  coii- 
liauce  dans  le  retour  de  TADglelerre  au 
catholicisme.  Noii«  en  avons  la  preare  dans 
ses iVo<M  sur  le  Marlyrolotje  romain.  Comtiio 
nous  verrous  (à  I  ai  ticle  Eglisb  CA'raouQuc 
KM  A!«6i.rrBmBE,  etc.)  ee  retour  se  prouoo- 
cer  toujours  de  plus  cii  plus  d  progresser 
de  Ia  luomère  la  plus  conslaolo,  nous  som- 
mes  bien  aise  de  eiter  les  piroles  par  les* 
quelles  le  docte  ctrdiiitl  manifestaU  ses 
saintes  espérances. 

Il  s*éenait  donc,  parlant  de  saint  Thomas 
de  C.iiitui Ix'iy  :  «  Nuire  Siècle*  en  cela  le 
plus  Torluiiét  a  mérité  de  voir  un  grand 
nombre  de  Thomas  :  de  trè»>s«inl8  prttres 
eliJ'iiulres  trè.>-nol)Ics  hommes  d'Angleterre, 
courounés,  si  je  puis  parler  ainsi,  d  un  plus 
ample  niartjrre  et  honorés  d*un  double  titre 
de  gloire,  puisqu'ils  ont  succombé  par  une 
béroi((iie  mort,  iion-seuleuient  pour  défen- 
dre la  liberté  de  l'Eglise,  comme  saint  Tho- 
mas do  Cantorbéiy,  mais  encore  pour  sou- 
teo>r,  pour  rétablir  et  pour  accroître  la  ioi 
catholique.  Il  a  va  entre  autres  cens  que, 
dans  son  saint  bercail,  la  sainte  compagnie 
de  Jésus»  par  de  saintes  instructions,  a  eu* 
graissés  ponr  le  martyre ,  comme  d'inno- 
cents agneaux,  vicliuios  agréables  à  Dieu  ; 
ceux  q,ue  les  collèges  de  Bunie  et  de  Reims, 
ces  asiles  saerés,  ces  tonrs  élevées  contre 
l'aquilon,  ces  puissants  boulevnniis  de  TE- 
vangile«  oui  envoyés  au  triomphe  et  con- 
duits jusqu'à  leur  couronne.  Courage  I  cou*- 
rage  1  jeunes  Anglais,  qui  avez  donné  votre 
nom  à  une  si  illustre  milice,  ei  qui  avez 
fait  vœu  de  verser  votre  sang.  Certes,  vous 
m'enflammez  d'une  sainte  émulation,  lor  sque 
je  vous  vois  choisis  pour  le  martyre,  desti- 
nés è  en  revêtir  la  pourpre  resplendissanle» 
61  je  me  sens  iieureui  do  dire  :  Que  mon 
ânie  meure  do  la  mort  du.<t  justes  et  que  mus 
derniers  moments  ressemblent  aui  leurs 
(2005*)!  »  —  Le  cardinal  Baronius  est  mort 
le  30  iuin  1607.  Yoy^  'es  articles  Gai- 
SOmB  aIII,  Pape,  Pbiufpb  Niai  (Saiut). 

BARONT  (Sailli  ,  religieux  du  luonasière 
de  Lourej  uu  Lonrcit  qu'on  nomma  depuis 
Saiiit-Ciran ,  vivait  au  vu*  siècle.  Après 
«voir  mené  une  viu  assez  liccm  ieuse  dans 
le  siècle,  Barout  avait  embrassé  l'étui  monas- 
tique avec  son  Hls  nommé  Aigloaide;  et  il 
tâchait  de  réparer  i.iar  la  pénitence  les  dé- 
sordres de  sa  vie  pasi^éci  lorsqu'en  619  il 
trouva  de  nouveaux  motib  de  ferveur  dans 
une  vision  qu'il  regarda  eomma  surualurelle 
(2066).  Voici  ce  fait. 

I.  S'élant  un  jour  recouché  après  mati- 
nes, Baront  fut  pris  d'une  lièvre  violente  : 
il  appela  aussitôt  son  lils,  et  lui  dooua  ordre 
de  faire  venir  le  diacre  Bodoo,  qui  le  trouva 
sans  parole  et  sans  sentiment.  On  crnl  qu'il 
allait  expirer;  et  la  communauté  s'assembla 
daoa  sa  cellule  pour  y  réciter  les  prières  des 
agooieuits.  Mais ,  sur  lo  soir  >  le  malade 

(Sûp.')')  Oarormis,  Martyr,  rom..  Udéecailne. 

(il^)  Acia  SS.  Ben.,  sa^c.  II. 

(s967)  Uapli(9  Bantnti,  apud  Bolland.,  2!)  mart. 


lAIRB  B.IR  Utt 

paraissant  s*éveiller  comme  d  un  profead 
sommeil»  dit  trois  fois  :  filoirt  à  esui,  M. 

yneur/ 

Il  raconta  ensuite  que  s'étant  endomi 

après  matines  (2067),  deux  d(':iiionsse  saisi- 
rent de  lui  ;  mais  que  l'ange  fiapbaëli  étant 
venu  k  son  secours,  le  lira  de  leurs  miini, 
et  le  conduisit  au  tribunal  de  Dieu.  Il  viti 
diverses  ))orles  du  paradis  plusieurs  moinis 
de  sa  eonnaissaiice  qui  attendaient  lenr)ii* 
genieiit.  Un  d'eu\  lui  lit  des  reproi  lics  :  • 
ce  que  la  lampe  ne  brûlait  |)a$  toute  la  nuit 
dans  le  monastère  ;  —  ce  qui  marque  que 
l'usage  de  tenir  toujours  une  larape  allu- 
mée dans  toutes  les  églises  était  dès  Ion  ! 
établi.  I 

Baront  étant  arrivé  à  une  quatrième  poitei 
l'ange  Kaphaëi  appela  saint  Pierre  potir  le 
défendre  contre  le  démon,  qui  prelaBéiit 
que  ce  religieux  devait  lui  appartenir,  parce  , 
qu'il  avait  eu  trois  femmes,  et  avait  commis 
plusieurs  autres  péchés.  Saint  Pierre  répon* 
pit  que  Baront  s  était  confessé ,  qu'il  arai: 
fait  pénitence  et  ^donoé  ses  aumùnei,  «t 
qu'enfin  {il  s*était  feit  moine  dans  unins» 
nastèi  e  :  ce  que  l'A [lôtre  disait,  jHjrce  que 
le  monastère  de  Loorejr  était  Uédié  en  soo 
honneur.  Le  démon  persistant  cependini  è 
no  pas  Iilclicr  sa  prise,  saint  Pierre  vou'ut 
lui  décharger  sur  la  tôle  un  coup  de  ses 
trois  cleft. 

Le  saijil  apôtre  donna  des  avis  h  Baront, 
et  lui  ordonna  de  distribuer  aux  jwuvres 
doute  sous  qu*n  8*éiait  réservés,  san  ca 
lien  dire  à  personne.  Baront  lut  conduit «i» 
suite  en  enfer,  où  il  vil  uu  grand  numlin 
de  clercs  impudiques.  Il  reconnut  révéqei 
Didon  et  révOcpie  Wiîlrôde.  linfin,  aprtJ 
d'autres  incidents,  qui  soul  relatés  daosuoe 
sorte  de  procès-verual  qu'on  dressa  sar-le* 
chanq>,on  lo  reconduisit  à  son  niOMStèit. 
Alors,  revenant  tout  à  coup  de  sa  létbugM 
OU  de  son  extase,  il  raconta  sa  vision  kioai 
les  moines  assemblés  d.ins  sa  celluki 
C'était  le  25  mars;  celui  qui  a  écrit  la  re* 
lation  de  ce  fait  était  présent  au  récit  (]u  eo 
lit  Baront. 

11.  Les  auteurs  de  l'Histoire  de  l'E^iut  . 
fiUUeaiiê  tant  sur  ceci  les  observatwfli  ' 
^uivaMles  :  «  Ou  peut  sans  incrédulité  pe- 
ser que  ce  ne  fut  qu'un  songe  naturel. 
qu'on  fait  dire  à  saint  Pierre  touchant  1)  i 
confession  faite  aux  préIres  n'en  sera  pns 
moins  propre  à  montrer  la  tradiliou  de  ce 
siècle.  On  doit  aussi  remarquer  les  tn*  ; 
clefs  qu'on  donne  ici  au  prince  des  apôtres, 
è  qui  on  n'en  donne  communément  qut  i 
deux  i  d'anciennes  peintures  sont  coutowei  I 
en  celuà  cette  vision.  Mais  rien  n'est  plusarbi- 
traireque  les  allégories  qu'on  prétend  j  voir.  . 
L'évèque  Didon  (2068),  qui  était  en  eofir.  I 
est  sans  doute  Didon  de  (jhâlons-sur-Saôof» 
ie  persécuteur  de  saint  Léger.  On  ne  siil 
de  quel  siège Wilfrède  était  évèque  (2069}j 

Dans  le  manufcrit  do  cettt  ralaiioa  | 

pas.  67,  écrit  Diddo. 

Im»)  flial.  d9  CEal.  gaU.,  Uv.  i,  lom  V,  ^ 
S18,Slé,édlt.in-1Mnl. 
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était  h  Sainl-Rcmi  do  Roims,  manuscrit 
qva  doin  M.'ibillon  croit  èirn  uo  |>ius  de 
nuit  cents  ans,  on  lit  Vulfoleode.  «  Nous 
n'osons  soupçonner ,  njoutont  les  auteurs 
que  nous  cilons,  uuo  lianjnl  eût  voulu  do- 
Mgner  Vulfoleod  de  Bourges,  qui  était  un 
saint  évôque;  nous  aimons  mieux  lire  WU- 
frrde  oreo  les  auteurs  des  Acta  SS.  On  voit 
dons  le  même  manuscrit  de  Reims  un  por- 
trait do  Baront  ;  il  y  est  r<'iir6stMUd  avec  une 
•outiine  blanche  et  un  »)ca|iulaire  tirnnl  sur 
le  noir,  qui  ne  lui  vient  que  jusqu'aux  ge- 
noux, et  dont  les  cAti'S  sont  joints  par  des 
liaiides  comme  le  scapulairo  dc!«  chartreux. 
Oo  aeojelde  croire  que  c  était  Tbablt  des 
moines,  du  moins  dans  le  tempe  que  €0 
livre  fut  copié  (2070).  • 

III.  Quoi  qu'il  en  »oit  de  la  vision  de  saint 
Bnront,  il  est  corlaiii  rpTelle  fil  une  telle 
in)(iression  sur  son  esprit  ,  qu'il  prit  la 
ferme  résolution  do  tendre  à  une  plus 
grande  perfection.  A  cet  ell'et,  il  demanda 
a  Franciird,  son  abbé,  la  permission  de  quit- 
ter le  pajrs  et  d'aller  chercher  un  déserl 
hors  du  royaume  x  il  Tobtillt  «pris  de  lon- 
gues résislauces. 

Comme  dans  son  extase  salol  Pierre  avait 
pris  sn  déferjse ,  B.iioiil  alla  par  reconnais- 
sauce  à  Hume  visiter  lu  tombeau  de  ce  saint 
apdtre«  pais  it  ae  retira  dans  le  territoire  de 
FislOie  eo  Toscane,  oit  il  bAlit  une  cellule 
entre  deai  montagnes.  Il  y  vécut  comme 
iioeperaoDoe  qui  n'aurait  ooint  été  de  ce 
monde,  qui  n'aurait  eu  nulle  attache  ù  In 
lerre,  nulle  liaison  avec  les  hommes.  Sa 
tifière  était  continuelle,  et  il  jouissait  (Mir 
avance  de  la  ()résence  de  Dieu  et  des  objets 
célestes  par  la  coutetupiation  (2071).  Le  soin 
qu'il  |)rit  de  se  cacher  o'empèelia  pas  qu'il 
ne  fût  bieiilôl  connu. 

Sa  ré[)alalion  attira  près  de  lui  un  saint 
solitaire  du  voisinage,  nommé  Disier*  et, 
iiicnlAt  après,  qunlio  j(>unes  hommes  qui 
voulurent  aussi  prolilcr  des  exemples  de 
notre  saint,  ils  se  soumirent  à  sa  disciî  line; 
lis  bâtirent  une  église;  ils  joignirent  les 
avantages  de  la  vie  cénobilique  h  ceux  de 
riostiiut  deaaiiaeliorèlea  les  plus  retirés,  et 
parvinrent  en  peu  de  temps  à  un  de;j;ré 
émiueot  de  Tertu.  Saint  Baront  niourut  le 
pTMBier.  lia  furent  toua  enterrés  dans  leur 
église  avei-  beaucoup  d'hotmeiir,  et  les  mi- 
racles qui  se  tirent  a  leur  tombeau  servirent 
à  eoiitirmer  et  à  relever  leur  sainteté. 

Trois  cents  ans  après,  c'est-îi-dii  e  en  1018, 
le  27  mars,  on  construisit  un  monastère 
dans  le  môme  lieu  en  l'honneur  de  saint 
Baront  ;  et  Restalile,  évè(]ue  de;  Pisloio  ,  y 
transiéra  sulennelleuieul  ses  reliques.  Ou 
(it  aussi  la  translation  des  corps  de  saint 
Di/.ier  et  de  ses  quatre  compngiiuns  dans  la 
luéiue  égli!»e.  Ou  marque  communément  la 
léle de  aaint  Baront  au 7  mars,  qui»  selon 
50S  n«te>,  est  le  jour  de  s.i  mort,  et  celui 
auuut'l  il  avait  eu  lu  vision  dont  nous  avons 
parié.  Le  Martyrologe  romain  le  mentionne 

\lt/n)  DiM»)icliaid^  BuU,  I.  ni,  c  47. 
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nu  même  jour,  et  no  lui  joint  qne  saint 
Dizier.  L'é(jliso  do  Pisloie  célèbre  leur 
fétu  le  29  mars,  et  le  28,  elle  fait  mémoim 
de  l'invention  et  de  la  translation  de  leuri 

reliques. 

BA  UU  A  G  AN-Y- VER  A  (Jeau),  né  en  177i, 
évôque  lie  Ceiitri  (Espagne),  depuis  le  15 
mars  1830,  mort  lo  15août  18V0,  après  avoir 
reçu  la  veille  les  derniers  sacrements,  en 
présencf}  d'une  assistance  nombreuse,  sin- 
gulièrement édifiée  de  sa  piété.  Ses  funérail- 
les ont  eu  lieu  le  17  avec  une  grande  pompe. 
La  mort  de  ce  prèlnt  a  été  vivement  sentie, 
non-seulement  par  la  ville  de  Ceuta,  mais 
ansai  nar  la  garnison.  Les  pauvres  prfoon- 
niers  uéportés  et  tous  les  inallieureux  nui 
se  trouvent  dans  celle  place,  avaient  en  lui 
un  proiectenr,  on  père  et  one  aeeoode  pra* 

vidence. 

Son  neveu,  don  José  Barragan-y-Valenda, 
chanoine  de  la  cathédrale ,  a  été  nommé 
vicaire  -  ca[Mtul;iire  el  administrateur  du 
diocèse  sede  vacante.  Quand  1  évéque  de 
Ceuta  mourut,  l'Eglis:)  d'Espagne  était 
cruelleniotil  éprouvée  ,  et  à  ce  moment 
trenl(>-neufsié(^esépiscopaux  étaient  vacants. 

BARRAL  (Louis-lf*mâa,  comte  de),  d'e- 
bord  évèfpie  df  Troyes,  |)uis  de  Meaux,  et 
cnlin  arclievè«pio  do  iours,  fui  une  des  créa- 
tures do  Bonaparte  et  l'un  de  aeieOBseillers 
dans  ses  démêlés  af  eo  le  PapOf  eonma  f  eadi 
et  Maury. 

I.  Barrai  naquit  le  26  avril  1746.  Il  éla- 

dia  au  séminaire  de  Soint-Sulpice  à  Paris.  A 
peine  eut-il  terminé  ses  éludes  que  le  car- 
dlDal  de  Luynes  se  l'attacha,  l'emmena  aveo 
lui  à  Rome,  et  le  choisit  à  son  retour  pour 
grand  archidiacre  de  son  diocèse.  Eu  178S* 
l'abbé  Barrai  Ait  nommé  agent  général  du 
clergé. 

Au  commencement  de  la  révolution, il  était 
eoadjuteur  de  l'évôque  de  Troyes,  son  oncle, 
qui,  devenu  iidirine,  lui  céda  sonévêché.  En 
1788,  il  fut  nommé  évôque  in  parlibus.  il 
refusa  de  prêter  le  serment  de  a  Consiiiu- 
tion  civile  cl  s'expatria.  Il  se  retira  d'abord 
en  Suisse  auprès  de  de  Belloy»  depuis  ar- 
chevêque de  Paris  ;  de  la  Sulaae  il  peaaa  on 
Angleterre,  où  se  trouvait  une  grande  par- 
tie du  haut  clergé  de  France.  Après  le  18 
iMumaire  il  donna  sa  démiaalon»  avec  qua- 
rante-quatre autres  évéques,  pour  faciliter 
la  conclusion  du  Concordat.  De  retour  en 
France,  le  (uélat  démissionnaire  fut  bien 
accueilli  pur  le  premier  consul.  Celui-ci  le 
chargea  ae  soumettre  au  nouveau  concordat 
lae  prêlrea  du  dioeèae  de  Poitiers.  Ou  dit 
que,  par  son  esprit  conciliateur,  il  parvint 
à  les  ramener  à  son  opinion  ;  néanmoiu.^ 
queiqoea-una  résistèrent  sana  doute»  puis- 
que nous  avons  vu  tout  récemment  de  Iris 
les  restes  de  leur  schisme  daus  ce  dio- 
cèse (9072).  Quoi  qa'll  en  aoil,  Barrai  obtiui 
le  sié^'e  de  Meaus  ponr  récompense  de  ae» 
services. 

Le  premier  oonsul  hit  emperaur  oontinua 

(901i)  Voy.  notre  Mémorial  (otkoliipitp  tim.  Xt 
pif.  60cta«lT. 
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SCS  faveurs  h  Brirm..  Il  le  nomma  snn  essi- 
Teinent  aumônier  Caroline,  |)uis  de  Jo- 
sépliino.  Kri  1805,  l'archovéque  do  lotirs 
ctitnt  niurl,  il  donna  co  siège  h  Barrai.  Eu 
18M,  il  le  nt  sénateur,  comlo  do  Teiupire» 
et  riTOplovii  «Jaiis  Inul^  les  nlFairos  ecclé- 
siasiiques.  Uu  biogiai'iie  dil  «  que  le  nouvel 
nrclu'vôqu<»«  imuibU  à  tant  de  marqun  de 
l'i;ff'ectioni\e  sofi  souverain,  ne  laissa  i'chnp- 
ptr  aucune  occasion  de  lui  prouver  ta  recun- 
fia(«iafie«  (3073).  •  On  Ia  vit,  en  effnl,  élra 
lrès-n<IM('  nnx  désirs  du  ;'3in;fueur. 

Eu  IttUS,  le  28  décembre,  Barrai  écririt  au 
Pape,  qui  était  encore  à  Rome,  et  le  pressa 
forîcHicnl  de  proro-icr  les  poiivfdrs  extraor- 
diiiaues  que  lo  Souverain  Puolife  avait 
coutume,  df»pois  le  Concordat,  d'aenorder 
chaqtic  année  aux  évô(|ues,  et  qu'il  refusait 
depuis  quelquo  lemns  de  leur  continuer.  Lm 
k  août  1809,  il  loi  adressa  des  instances  non 
moins  vivi-s  nu  si'jft  dos  bulles,  |  our  les 
évâquuâ  uomniés  ;  mais  ou  suit  que  le  Pai'O 
était  alors  errant.  Enlevé  de  Rome  le  mois 
précédent,  on  le  menait  raptif  «ians  lo  raidi 
de  la  France,  et  «n  ue  lui  laissait  aucune 
communication  avec  les  cardinaux  et  les 
prélats  (207i).  «  Ce  n'était  pas  trop  le  m«i- 
inenlt  dil  M.  Kobrbacher  (2075j,  de  sollici- 
ter do  lui  des  bulles  qu'il  ne  pouvait  alors 
reviHir  des  fermes  oi-dinaircs.  » 

11.  Mais  liarral  était  lorlemeal  allaché  aux 
Hbertéi  gattiixmett  et  fiiisait  bon  marché  de 
rinfaillibililé  du  Pape;  du  inoins  Joseph  do 
Maislre  l'eu  accuse  eu  ces  termes  dans  sou 
fameux  ouvrage  Du  Papa  .* 

«  La  critique  qui  s'est  amusée  h  compter 
les  fautes  des  Papes  ne  perd  pas  une  minute 
dans  THiatoire  eedésiastiquQ ,  puisqu'elle 
remonte  jusqti'à  saint  Pierre.  C'est  par  lui 
qu'elle  commence  son  c.italogueict.quoioue 
la  ftu4o  do  prince  des  apôtres  soit  un  fhU 
parfaitement  élron^  r  à  la  f]ue.sliori ,  elle 
u'esl  pas  moins  citée  dans  tous  les  livres  du 
]'op;»ot<lfoii,  comme  la  première  preuve  de 
ia  faillil)ilité  du  SouvcraiM  Pontife.  ;Jo  cilerai 
sur  ce  puinl  un  écrivain,  le  dernier  en  date, 
si  je  ne  NM  trompe,  parmi  les  Français  de 
l'unlre  épiscopul .  qui  ont  écrit  contre  la 
graude  prérogative  du  Sainl-Siége  (2U76). 

t  II  avait  à  repousser  le  témoignage  so- 
lennel el  embarrassant  <ln  (ler-é  do  Fia  ri' e, 
déclaraol  en  1626,  fue  l'in/atlUOilUé  est  tou- 
§min  dmturée  fertM  et  wuormlaMt  dmu  les 
wecesteurf  de  saint  Pierre. 

c  Pour  se  débarasser  de  ceKe  dilUcullé. 
Toloi  comment  le  savant  prélat  est  pris  : 
«  i,'indéfeclibilité,  dil-il,  ou  Vinfaillihiliiè  tjui 
«  mtresléeJuMqu'âceJour  ferme  et  iiultranlaUle 
m  émÊ  h»  iwxmnurê  ét  smmt  Fitm^  n'est 
«  pas  sans  doute  d'une  autre  nature  que 
c  celle  qui  fut  octroyée  au  chef  des  apôtres, 
€  en  vertu  de  la  pnère  de  Jésus-Christ.  Or, 
«  i'évéïUMneot  a  prouvé  que  riadéfectibilité 

/S075)  Biographie  des  contemporains. 

(2074)  Ami  de  la  rdioion,  loiu.  XV. 

(i075)  ffirt.  «lit.  d«  rÈgl.,  tooi.  XXYHI,  p.  101. 
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«  ou  rinfaillibililé  de  la  foi  ne  le  mettait  itt 
«  à  l'abri  d'une  chute;  donc,  etc.  >  Et  plu 
bas  il  Ajoute  :  On  exagère  faussement  les 
eifels  de  l'intercession  de  Jésus-Christ,  qui 
fut  le  c  gage  de  la  aiabiliié  du  la  U  u 
«  Pierre,  «^nns  néanmoins  cmpédiariidllli 
c  hnmilianle  et  prévue,  s 

«  Ainsi,  reprend  de  Maislre,  voilà  Im 
'théologiens,  des  évôques  mémo  Qe  n'en  ciie 

au'uu  instar  omnium),  avançant  ousuppouia 
a  moins,  sans  le  moindre  doute,  qoers» 
clise  calliolicpie  était  établie  et  que  saiiil 
Pierre  était  Souverain  Pontife  avaol  la  uoil 
du  Sauveur.  Us  avaient  cependaat  là,  lait 

C."H»ine  nous,  que,  là  où  il  y  a  ti»i  trstamint, 
il  est  néctsiaire  que  la  mort  du  teslaleia-  ta* 
terviennt,  pore*  ÇWt  h  testament  n*m  Êtm  fâ 
par  ta  tnort,  n'ayant  point  dt  force  tant  fK 
le  testateur  est  encore  en  vie  (2077).  ils  i* 
pouvaient  se  dispenser  de  savuir  que 
glise  naquit  dans  le  cénacle,  et  qu'étant 
l'effusiou  du  Saiul-Esprit  il  n'y  avait  potet 
d'Eglise  (SI078}...  • 

Mais  nous  renvoyons  h  de  Maiiire pocr U 
suite  de  sa  réfutation  de  la  siagalièit 
argumentation  de  rarcbevôque  Rarral ,  «t 
nous  achevons  le  peu  qui  noua  resta liin 
de  ce  prélat. 

Ce  fut  lui  qui ,  le  2  juin  1814,  prouoi  '  i 
l'oraison  firnèbrede  Joséphine  ;  elà  lauav  - 

aui  eut  lieu  le  jour  de  rasseiobléeduCbatti;)  | 
e  Mai,  le  1"  juin  1815,  il  oiBcia  poniili- 
calemcnt.  A  la  rentrée  de  Louis  XVIil. 
Jtarral  lut  dé(;laré  déiuissioonaire  par  I'ik- 
doonanco  d  u  24  julilel  1818,  et  !l  donoa  iai- 
ménie  la  démissioti  de  son  arclievCché.  Il 
publia  alors  un  Mémoire  Justificatif;  mais  il 
ne  parait  pas  que  le  nouveau  poumNean 
le  prélat  sufTisaiiimont  justifié.  Au  surplus 
Barrai  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  cbutc: 
il  mourut  lé  8  juin  1816. 

On  a  de  ce  prélat  quelques  brochures  rt 
discours,  aujourd'hui  sans  iulérôt;  et,  outre 
l'ouvrage  dont  de  Maislre  vient  da  aaai 
donner  une  idée,  Barrai  a  encore  laissé  de$ 
Fragments  relatif*  à  i'Uistoirt  eeeiùiaai^ 
du  éiat^vUm  tUek;  Paris,  1814,  io-«^. 
On  y  trouve  des  mémoires  touchant  ki 
relations  avec  le  Pape  eu  1810  el  eu  llillil 
d'autres  écrits  qui  ont  rapportée  raémeMqd. 

IKUlUEAU,  consul  de  Fratire  5  AM-'i , 
missionnaire,  quoique  laiuuc,  &e  disiin^ua 
par  son  léle  envers  les  malbeufeux Mdrtf 
clii  élieiis  de  la  Barbarie,  aiiX(piels  saint  Vin- 
cent do  Paul  avait  procuré  les  secours  de  ta 
religion.  Barreau  revint  en  France  an  IIU* 
Vutj.  l'aiticle  Uaiuiuui:  (lai,  n*  V. 

BAHKbri,  évéque  de  Liège,  mort  réwv 
meut,  el  auquel  ses  diocésains,  en  rem^ 
naissance  dos  services  qu'il  rendit  h  la  reli- 
gion, élèvent  un  moDumenl,  comme  uousia 
voyons  |Mir  Je  procès-verbal  d'une  aasfsbMt 
générale  des  dojena,  tenue  la  18  avril  M 

Altgleterrc  sur  l'infailtibililé  du  Pape,  Paris,  ISH. 
iiit4*,  par  feu  M.  LouiaMatliias  de  fianâUaccbevétM 
de  Todrs,  pag.  til,  iS8  et  S99. 

(2077 >  Iteb.  n.  10  ot  17. 
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à  IXTet  (l'acctfluplir  eeU*  œurro  de  pieuse 

graLilude. 

Défenseor  intrépide  des  droits  de  l'I^lise 
contre  les  env-afiissemenls  dei  la  puis«!nnce 
séculière,  iioiuiuo  pieux  et  huniblo,  Uai  rett 
édiflaeoostammenl  iediocèse  de  Liéi^e  parses 
ex»*inf)les;  préircinslniil  et  zélépour  In  gloire 
de  Dieu,  nour  I  ii)Slruclion  du  peuple  cl  du  >a- 
eerdoee,  il  réclaira  de  ses  lumières  et  l'anima 
de  SOD  esprit  ;  administrateur  habile  et  in- 
fatigable, il  releva  l'administration  ecclé- 
siastique ,  il  restaura  et  embellit  l'église 
cathédrale,  et  assura  h  l'eicrcice  du  culte 
divin  des  ressources  que  réclame  le  rang  do 
cette  église  ;  il  rouvrit  le  séminaire  et  lui 

Êrocura  des  revenus  nro|)orliunnés  aux 
esoins  d'une  telle  institution  ;  il  établit  des 
écoles  pour  les  culanis  iiiiligunls,  et  consa- 
cra le  concours  de  son  lôle  et  de  ses  lu- 
mières au  bien 'temporel  et  spirituel  des 
paroisses. 

Ce  sont  là  les  expressions  et  les  éloges 
eotisignés  dans  nne  circulaire  de  l*érêqae 

nciuel  de  Llorro,  au  sujet  do  l'éroction  (ttt 
luonumcnt  funèbre  dont  nous  venons  dê 
perler  Le  prélat  /  dit  que  cette  érection  a 
été  faite  el  unanimement  acceptée  au  nom 
de  tous  les  doyennés  (2079).  il  s'applaudit 
de  cette  unanimité,  et  11  ajoute,  s'adreasant 
à  son  c\,  ry^6  :  n  Lo  souvenir  d'une  vif  si 
belle  el  si  utile  à  l'Eglise  n'est  point  éteint 
parmi  tous;  la  proposition  qui  m*a  été 
faite  en  vnire  nom  en  est  la  preuve.  Heu- 
reux le  diocèse  à  qui  ses  chefs  savent  com- 
mander une  telle  gratitude  et  de  leissouve^ 
nirs  !  Heureux  les  chefs  qui  Irouvenl,  parmi 
leurs  subordonnés,  des  cœurs  si  bien  dispo- 
sés à  la  reconnaissance.  •  Ce  monument  est 
élevé  concurremment  nvor  un  autre  monu- 
ment que  l'on  consacre  aus^i  à  la  uiéinuiro 
de  l'évéque  Van-Bommel. 

RAUIUÈHliS  (Pierre  de)  ou  Barièrb  , 
nouiiiié  aussi  de  Mirepoix,  évêque  d'Aulun 
au  XIV' sièc  le,  cardinal.  Il  était  Dé  dans  le 
diocèse  de  Kliodez,  devint  docteur  en  droit, 
ainsi  qu'il  s'apiielle  lui-niôiiie  au  comnien- 
rem(>nl  de  soo Troif^ duSchi$me (2080)  contre 
Jean  de  Ligny,  cl  fut  fait  évèquo  d'Aulun 
en  1377.  Urbain  V^I  lui  olfril  le  chapeau  de 
cardinal  ;  mais  il  le  refusa,  persuadé  que 
l'élection  de  ce  Pape  n'était  pas  canonique. 
Il  pccepia  celte  dignité  du  Pape  Clément  VII, 
cl  il  fui  créé  cardinal  dans  le  consistoire  du 
18  décembre  1378.  Son  titré  fui  celui  de 
Saint- Pierre  etSaînt-Uarcellin  ;  mais  il  était 
h  Paris  lorsqu'il  fut  nommé,  cl  il  y  rerui  le 
chapeau  en  présence  du  roi,  le  k  mai  de 
Tannée  suivante.  Barrières  mourut  en 
1383,  laissant  une  grande  réputation  de  .ce- 
l*acilé. 

BARROSO  fPiBRRB-Goiiu  de),  cardinal, 
évèquo  de Carlhagène.naquilè Tolède  (2081). 
11  s'allacba  à  la  cour  d'Alphonse  XI,  roi  de 
Casiille,  qui  le  choisit  pour  conseiller  d'Etat. 
Depuis  Alphonse  lui  doona  l'éTédié  de 

(2079)  Journal  Mitoriqtie  et  filiérairc  de  Liège. 
(iU80)  Cet  ouvrage  u  t  ic  public  par  Duboulay, 
daMWn  Iliitvire  de  Ciniieriiié  de  l'uris,  loin.  iV, 
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rniiliagène  en  1315,  et  solljc.  n  pour  lui  le 
chapeau  do  cardinal,  que  le  Pape  Jean  XXII 
lui  donna  dans  la  firontnlion  du  18  décem- 
bre 1327.  linrrosd  fut  légnt  en  Caslille.  puis 
en  France,  el  mourut  eri  13^8  ou  13i9  h 
Avignon,  où  il  fut  enterré  dans  l'église  des 
religieuses  de  Saint  -  [)oiniin''|ue  ,  dite  de 
Sainie-Praxède  ou  (i'Kspagne,  qu'il  avait 
fondée  |)rès  de  la  môme  ville. 

BAUKOSO  (PiERRE-CîoMEZ  de),  archevô- 
ue  de  Séville,  est  dilTérenl  do  l'évéïjue  de 
arlhagène  dont  nous  venons  de  ftarler. 
Celui-là  fut  fail  cardinal  par  le  P.ipe  (Gré- 
goire XI  le  8  juin  1371,  et  mourut  aussi  à 
Avignon,  le  2  juillet  137V.  Quelques auteora 
lui  donnent  le  nom  d'Albomos. 

BARRUEL  (L'ABBé),  Jésuite,  né  en  17U 
dans  les  Cévennes,  el  mort  à  Paris  en  1820, 
s'associa  d'abord  h  Fréron  pour  iravailier  à 
son  ilnn^  littéraire,  (luis,  en  1788,  continua 
lo  Journal  ecclésiastique ,  coîiimencé  eu 
1760  par  l'abbé  Dinouarl.  Il  publia  contre  la 
philosophie  Incrédule  ;  Les  BeMmnet  ou 
Provinciales  philusophigues ;  des  Mémoires 

Îour  servir  à  l'histoire  du  jacobinisme:  une 
Hêtoirt  tfu  tlergé  de  France  pendant  ta  révo» 
lulion,  ce  que  vient  de  r(  Inire  M.  l'abbé  Ja- 
ger  sous  ce  titre  :  \Uistoire  de  l'Eglise  de 
France  pendant  la  révolution^  S  vol.  in-S", 
1852;  enlin  plusieurs  autres  opuscules  qui 
téiuoignenl  de  sou^zèle  pour  la  religion  el 
de  son  savoir. 

M.iis  tout  ceci  appartient  h  la  Biographie, 
et  nous  n'aurions  pas  consacré  uu  article 
à  cet  écrivain,  si  nous  n'avions  pas  ft  noter 
un  fait  (|ui  a[)parlierit  plus  directement  h 
noire  sujet;  nous  voulons  parler  de  l'action 
que  Tabbé  Barrael  exerça  dans  les  querelloif 
relatives  nu  Coniord.U  de  Pie  VJI.  On  sail 
que  ce  Concordai  a  été  vivement  attaqué,  et 
que  plusieursica  ont  malheureusement  pris 
occasion  de  faire  un  schisme  iJaiis  l'Eglise 
de  France.  Or,  l'alibi'  nairnel,  dons  un  ou- 
vrage intitulé  î  Du  Pdjie  rt  de  tes  droits  re- 
ligieux, à  roeeasion  au  Concordat,  2  vol. 
in-8%  1803,  Paris,  enliejuii  de  ré|K)udr«  aux 
objections  de  ceux  qui  croyaient  que 
Pie  VII  était  allé  Irop  loin  dans  celle  cou- 
venlion  ;de  1801.  Il  releva  les  [irérugalives 
du  Saint-Siège  apostolique;  il  rappela  les 
principes  du  lu  théologie  et  les  faits  de  l'his- 
toire ecclésiaslitpio  qui  éiayaient  ses  rai* 
sons  ,  deviiianl  l'argumeniaiion  pleine  'de 
nerf  que  Muzzarrelli  devait  résumer  plus 
tard  dans  une  Distertation  sur  cette  ques- 
tion. Mais,  malgré  ses  elfoi  is,  Barrucl  n'eut 
pa«  la  cousolaUun  do  porter  la  conviction 
chez  les  évèques  non  démissionnaires,  ni 
d'arrêter  cunipîélemeiil  le  schisme  qui  s'est 
roalheureusemenl  perpéiué  jusque  de  nos 
jours  Voy.  l'article  Petits  Eeuss  (De  la). 

lîAURY,  curé  deFerniny,  p'Mi  iiint  soixante 
ans,  el  l'un  des  ecclé?ia>Uj|ues  les  plus 
distingués  de  Tlrlaiide  (9081),  est  mort  au 
mois  ue  noveffll>re  18fcl,  à  l'âgé  de  lOS  ans, 

pag.  429. 
(iOSt)  BalMze,  V<<rt!  Pap.  ivai. 
{-mi)  iniverst  u*  da  t  do^cuiltre  1S41 
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Après  avoir  aclievé  son  éducalion  h  Rome, 
il  Ol  le  lour  de  l'Europe,  el  aiipril  un  grand 
nombre  de  langues.  Ce  digne  prêtre  était 
chéri  de  toutes  Tes  personnes  qui  le  fréquen- 
taient, et  la  loyauté  dont  il  a  fait  preuve 
toute  sa  vie  était  devenue  proverbiale,  il 
descendait  de  l'ancienne  et  noble  famille  de 
Barrymore,  ot  élait  parent  du  IVu  gi^iiéral 
liarrjr.  Les  dépouilles  mortelles  de  ce  servi- 
leur  do  Dieu  ont  été  inhumées  dans  la  cha- 
pelle qu'il  a  desservie  pendant  plus  d'un 
iieiQi-»iôule.  Ses  paroissiens  ont  répandu 
sur  sa  tombe  des  larmes  qui  font  son  plus 

BÂRSABAS-JOSKPU  (Saint) ,  surnommé 
le  J«s<e  (2083),  un  des  premiers  disciples  de 
Notre-Seigneur  (Act.  I,  21,  2-2],  qui,  après 
TAscension  du  Sauveur,  fut  présenté  avec 
Ifalbias,  pour  remplacer  le  traître  Judas  ;  et 
«yanl  tiré  nu  sm  l,  le  sort  lotiiha  stir  Malliias 
{ibid.t  23-2U).  Ou  ue  sait  rleu  de  bien  positif 
sur  la  vie  et  la  mort  de  saint  Barsabns  ; 
seulement  Pépins  nous  npprend  (208^), 

Îu'uniour,  nvanlbu  du  nuison,  la  grâce  de 
ésus-Cbrist  rempêcha  d  en  ressentir  nucun 
mnl.  I-es  ninrlyrologes  d  Usuard  el  d'Adon 
lueileiii  sa  (èlc  au  20  juillet,  el  disent  <]ue, 
■ayant  beaucoup  soulferl  pour  l'Kvangile,  il 
mourut  ei:  Judée,  el  eut  une  lin  très-gio- 
rieuse.  Quehiucs-uns  l'uni  confondu  avec 
^^llllt  Hninabé. 

UAKSAUAS,  surnom  de  Jude,  l'un  des 
pri'ieipaux  disci{)les  de  Noire  -  Seigneur , 
dont  il  est  parlé  dons  Jes  ./lc<e«  (XV,  22  et 
«uiv.)  Il  fut  envoyé  avec  quelques  autres  de 
la  part  des  apdtres  à  Antioche,  avec  Paul  et 
Biirtiabé,  pour  y  porter  la  leltre  des  apôtres, 
Qui  leur  marquait  ce  qui  avait  été  décidé 
au  concile  de  JAmsalem.  Etant  arrivés  i 
Antioche,  ils  asseiubtèreiil  h  s  fidèles,  el 
4eur  prÂKtolèreul  la  l«ttre  des  ap6lres  (an 
4le  J.<<!.  51),  Bile  fut  lue,  et  donna  à  toute 
J'asseiiiblée  beaucoup  de  joie.  Jude  et  Silas 
j  insli  uisircQt  el  y  lortifiereni  les  fràres  du- 
rant qnelqoe  temps;  après  quoi  Judo  on 
Barsahns  retourna  ;i  JtM  usaliMu. 

BAKSAUIAS  (SainlJ,  martyr  en  3i2.  Il  était 
«bbé4l*an  monastère  en  Perse ,  et  avait  dix 
rioiiies  sous  sa  conduil'".  On  le  dt-iionça  au 
préteur  de  la  ville  d'Aslatiara,  el  votci  le 
crime  dont  ses  délateurs  Taecusèrent  :  «  Cet 
liomiiie  en  a  entraîné  un  grand  nombre  dans 
l'erreur.  C'est  un  magicien  ,  qui  vcul  subs- 
tituer ses  pratiques  ils  religion  des  mages.» 

Là-dessus,  le  préleur  se  le  fit  amener,  lui 
«t  ses  disciples,  chargés  do  chaînes.  Ou  leur 
lii  MHiirrir  tout  ce  aue  les  tortures  ont  de 
plus  horrible;  on  I<!ur  broya  les  genoux, 
on  leur  cassa  les  jambes,  ou  leur  cuuj)a  les 
bras ,  le  nez  et  les  oreilles ,  et  on  les  frappa 
ruden\«nl  sur  le  visage  cl  sur  les  yeux.  Le 
j4ige  féroce,  furieux  de  vuir  que  lus  martyrs 
lion-seulemeut  n'avaient  pas  succombé  à 
cesalFi'eui  tourments,  el  n'avaient  pas  renié 

(a085)  Voy.  Eusébe,  lib.  i.  c.  i%  tx  Gtoak  Aies. 
Beda,  te  Aeta.  Epiphaa.  De  CMit.,  e.  4. 

(2084)  Apiid  Eusèl)c,  lib.  ni,  cnp.  50. 
(<U8oj  Vénus  étaii  au&si  adorée  eu  Perse.  Paasa* 
nias  a  liécrtt  leculie  impar  ^ «'on  loi  rendait 
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leur  Dien ,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  même 
changé  do  visage,  ordonna  de  les  conduire 
hors  de  la  ville  el  de  les  mettre  è  mort,  lis 
furent  tratnés  an  lieu  du  supplice, suivis 
d'une  mukiludt;  iiniiKMisc,  et  au  milieu  des 
soldais  el  des  bourreaux  ils  ue  cessèreolde 
chanter  des  hymnes  et  des  cantiques 

Comme  on  conuuiMK.ail  rixAmlion^ m 
mai^e  qui  sortait  de  la  ville  avec  sa  femme, 
ses  deuf  enfants  et  plusieurs  domestiques, 
vint  à  passer  non  loin  de  là.  Apercevant  le 
peuple  attroupé ,  il  lit  arrêter  sa  suilCi  pou  1 
aller  voir  ee  qui  se  passait.  Il  s*avinc8 1  | 
cheval,  pri'-ct'dé  d'un  serviteur,  fend  la  pres- 
se, et  pénètre  loul  près  des  martyrs.  Le siioi 
abbé  Barsablas  faisait  entendre  àîs  ebmli 
pleins  de  douceur  el  d'Iiarmnnie,  et  non- 
seulement  il  encourageait  ses  compagtioosà 
mourir,  mais  encore  il  les  prenait  par  h 
main  ,  el  les  préseiilail  lui  -même au  bour- 
reau. Ce  spi'cluclc  frappait  d'admiralioD  le 
mage;  mais  Dieu  lui  ayant  alors  ouvert  la 
yeux,  il  vit  une  chose  plus  merveilk-u'e 
encore  :  une  croii  lumineuse  brillait surle 
iront  de  chacun  des  martyrs  immolAk 

A  celle  vue,  le  mage  soudainement  con- 
verti ,  ïaulc  à  bas  de  son  cheval ,  ciiange 
d'habits  avec  le  serviteur  qui  l'avait  suivi, 
el  s'approchanl  de  Barsabias,  lui  racoii'e  i 
l'oreille  ce  qu'il  vient  de  voir,  el  ajoute: 
«  Votre  Dieu,  sans  doute,  a  TOVia  medioi- 
sir  pour  rendre  aussi  témoignage  h  Titre 
foi;  je  le  confesse,  ce  Dieu,  j'y  crois  de  toute 
mon, âme,  personne  ici  ne  sait  si  je  suis  oa 
nou  de  vos  disciples.  Prenez  moi  donc  aus!>i 
par  la  main  ,  et  présentez- moi  aux  bour- 
reaux. Je  sens  le  plus  ardent  désir  dedouiier  ' 
ma  vie  avec  vous,  qui  ôtea  vraiineol  lt)ieii'  i 
pie  saint  et  fidèle.  »  I 

Barsabias,  frapp<'  d  i  signe  miraculeux  que 
Dieu  avait  fait  voir  au  uiage,  lepreodpir 
la  main,  et  le  présente  aprds  le  neuviftmeda 
ses  compagnons  aux  bourreaux  qui  lui  cou- 
pèrent la  tête  sans  le  conoallre.  Le  wiot 
abbé  fut  décapité  le  dernier  de  tons.  Aimi, 
par  l'aJjonclion  du  mage  ,  douze  maiius  , 
lurent  cuurounés  ce  jour -là.  Lvurs  léips 
forent  suspendues  dans  le  temple  deMilis 
ou  Vénus  (2085).  Pour  inspirer  de  la  terreur 
au  peuple,  leurs  corns  furent  altoodouuéi 
aux  oiseaux  el  aux  bétes. 

La  belle  nclion  du  mage  ne  tî«rda  i^s  ï 
ôlre  connue,  et  se  répandit  rapideoienldani 
toute  la  province  ;  elle  oxeila  la  plus  vire 
admiration,  et  convertit  à  la  roligioii  dire- 
lienne  un  grand  nombre  de  païens  ;  t^t  d'a- 
bord la  femme  du  ma.;c ,  ses  enfants  et 
domesii(iues  qui  se  liâlèrenl  de  se  faire  lui- 
truire,  itcurcnl  le  bapléiue,  el  dcmeurèreul 
toute  leur  vie  tidèles  i  INeu  (2006).  Le nn^ 
lyre  des  saints  donl  nous  venons  de  parler, 
ainsi  que  celui  de  saiul  Barsabias,  eut  lici 
le  dix-sef>tième  jour  dto  la  lune  de  juin,  l**i 
3'»2  de  Jésus-Christ.  . 

(2086)  Etieiui»4Sfode  Aasemani,  Actes  dt%  tuttfi 
d'Orient,  tradaeilon  de  M.  l'abbé  Lafrao^,  (m  > 
sur  la  version  latine  des  manuscrila  nniaH$,i 
^vl  in-18,  t»o2,  pag.  78-«l. 
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im  BAR 
BAn-SABOli,  martyr.  Foy.  Smioii  Bar- 

BAUSASUPHE  (Sainl),  Egjntien,  reclus 
célèbre  en  sainteté  et  en  miracles,  vivait  en 
Palestine  ,  près  de  Gaze  ,  vers  le  milieu  du 
jri*  siècle.  Ou  rapporte  qu'il  avait  demeuré 
dans  une  petite  maiiODoelle  durant  cin- 
quante ans,  sntis  voir  personne,  sans  ôfre  vu 
lui-iiiéiiie  et  sans  prendre  aucun  aliment 
(2087).  Les  malades  accouraient  à  sa  cellule 
cl  s'. -Il  it-'tooniniHnt  guéris.  LY'vôquc  Eus- 
luchiiis,  qui  succéda  à  Macaire  du  Jérusalem, 
iii-  pouvant  croire  loutce  qu'on  lui  rapportait 
de  Bar^anuplie,  voulut  le  voir  lui-même;  il 
vintèsa cellule  etcommanda  qifon  l'ouvrllde 
force  :  mais  il  en  sortit  un  feu  qui  l'empêcha 
de  poursuivre  sou  entreprise  et  l'obligea  de 
laisser  en  paix  le  serviteur  de  Dieu  (2088). 
—  Fleur^  semblerait  faire  croire  que  ce 
saiot  solitaire  fut  auteur  de  quelque  aedta 
hérétique  ,  lorsqu'il  nomme  oarsomiplIt'eiM 

(2089)  des  hérétiques  du  vi*  siècle  qui  sui- 
vaient les  erreurs  des  ^aianilei  et  des  Ihéo- 
dôsiens,  et  dont  le  vrai  nom  est  éarsanjent. 
Mais  ce  ne  peut-êt;e  au'uiie  inadverlancc,  et 
ce  que  cet  historien  ait  de  saiot  fiarsanuphe 
lève  toute  équivoque. 

BAKSÈS  ou  Baksex  (Sainl),  évôque  d'E- 
desso  au  iv*  siècle.  Ce  saint  véuut  d'abord 
pendant  longtemps  dans  la  aolitnde;  puis  il 
devint  évéque  d'Edeaae  oa  Mésopotamie 

(2090)  . 

Vaiens.  offusqué  de  ses  verlos,  le  relégua 

datis  t'tle  d'Arade  en  Phénicic.  Mais  ,  ayant 
a()pris  que  les  maladies  qu'il  guérissait  par 
sa  parole  lui  attiraient  les  peuples  en  foule* 
il  l'envoya  en  Egypte,  à  la  ville d'Oxirinquo; 
et,  coume  sa  réputation  y  attirail  encore 
tout  le  monde,  il  renvoya  dans  la  Thébaide, 
&  une  place  nommée  Philo,  sur  la  froiJlière 
des  Barbares.  On  garda  lon^lemp^  son  lit  à 
A  rade  :  il  y  était  en  grand  honneur  du  temps 
de  ïliéo^Joret,  et  plusieurs  mnlaiks  étaient 
guéris  en  y  couctiaiit.  —  Nous  ne  savons  pas 
quand  Barsès  mourut  ;  tuais  il  paraît  uue  son 
successeur  fut  sainl  Euloge  que  saint  Eusèbo 
de  Samosate  place  sur  le  siège  d'Edesse  vers 
l'an  379.—  L'Eglise  latine  honore  la  mé- 
moire de  sainl  Barsès  le  30  janvîeft  eil'fi- 
glise  grecque  le  15  octobre. 

BARàUM  AS,  fanatique  archimandrite*  mé- 
tropolitain de  Nisil)^  ,  connu  par  son  assis- 
tance au  11'  concile  d'Éphèse  de  l'an  H9,  où 
lui  et  les  siens  se  conduisirent  de  telle 
aorte  que  ce  concile  fut  appelé  le  Brigandage 
d  Ephète.  Ce  fut  l'empereur  Théodose  qui 
l'appel'!  dans  celte  assemblée  et  qui  voulut 
Tjr  voir  prendre  une  part  active. 

Voici  en  quels  termes  cet  empereur  en 
écrivit  à  i>ioscore  :  «  Nous  avons  appris  que 
plusieursarchimandrites  d'Orient  et  les  peu* 
|)les  catlioliques  disputent  avec  ciialeur  coii« 
ire  quelques  éfèques  qui  passent  4iour  nes- 

(2087)  Evagre,  lib.  iv,  c.  32. 

(2U88)  Godeau,  évéque  «le  V^nce,  UiêUike  as  FB- 
0lUe,  élit,  in-12,  i6»7,  tom.  IV.  p.  241. 

(4039)  Hisl.  eccljs.,  Uv.  xlv,  iiî56. 

(imô)  Théod.  iliit.  IV,  c.  12;  Ruf.  ii,  c.  5.  — 
4|BBi«|uca  hiatorient  le  aoinmenl  «lasi  Jtanc. 


toriens,  c'est  pourquoi  nous  oruoooons  que 
le  très-pieux  prèlre  et  archimandrite  Barsu- 
mns  se  trouvera  à  Ephèse  pour  tenir  la  place 
de  tous  lesarebimandrilesd'Orieni,  y  pren- 
dre séance  avec  Votre  Sainteté  et  avec  tous 
lus  Pères.  »  L'empereur  écrivit  aussi  à  Bar- 
SUBua  ,  lui  attribuant  d'avoir  souffert  de 
grands  travaux  pour  la  foi ,  et  lui  donnant 
séance  et  voix  dans  le  concile  {-2091).  G  élait 
Eutychès  etDioscore  qui  lut  procuraient  oaC 
honneur,  pour  exclure  du  concile  les  autraa 
abbés  qui  ue  leur  étaient  pas  favorables. 

fiarsumas  vint  en  effet,  et  fut  placé  le  pre- 
mier, immédiatement  après  les  évéques.  Il 
opina  après  tous  les  évèques,  et  il  fut,  bien 
entendu,  pour  Eutychès,  contre  saint  Fia- 
vien  (ju'il  condamna  et  mallraila  do  la  ma- 
nière la  plus  inique.  Barsumas,  dit  un  histo- 
rien (2092) ,  suivi  d'une  horde  furieuse  do 
moines  égyptiens,  et  de  paraboleurs  de  l'E- 
fflise  d'Alexandrie  et  d'une  nombreuse  popu- 
lace, se  précipita  ce  jour-là  dans  l'église  où 
se  tenait  le  conciliabule,  lia  y  enU'èrent 
eomme  dans  une  place  prise  d'assaut... 
Pioscore  frappa  Flavicn  h  coups  de  poing 
dans  le  visage,  à  coups  de  pieds  dans  resto» 
mac,  et  l'ayant  jeté  h  terre,1oi  marcha  sur  Ui 
ventre;  animés  par  cet  cxiMuple,  les  soldats 
de  l'empereur,  les  paraboleurs  d'Alexandrie» 
les  moines  de  Banumaa  el  Baraumas  lut* 
môme  déebargèreot  leur  fureur  sur  le 
martjrr. 

Mais  ce  misérable  nnHne  reçut ,  un  peu 

plus  lard  ,  la  punition  de  son  crime  au  con- 
cile général  de  Chaicédoinc,  tenu  en  451,  où 
rionoeenee  de  saint  Flavien  fut  proclamée« 
et  ses  ennemis  poursuivis.  Ce  fut  Diogène, 
évèquede  C^zique,  qui  porta  plainte  contre 
Baraumas;  il  l'accusa  d'avoir  excité  la  sédi- 
tion contre  saint  Flavien,  et  d'avoir  proféré 
contre  lui  des  paroles  de  mon.  On  l'accusa 
aussi  d'avoir  amené  mille  moines,  et  ruiné 
la  Syrie.  Alors  les  évôques  s'écrièrent  t 
Chassez  le  meurtrier  Barsumas  1  envoyez4e 
à  ramphitbéftire  I  Anattième  à  Barsumas  l 
Barsumas  en  exilt  —  Ils  demandaient  qu*oa 
l'envoyât  k  l'amphithéâtre  pour  être  exposé 
aux  bétes. 

Nous  ne  savons  c©  qui  advint ,  ou  du 
moins,  il  est  présumable  que  Uarsuiuas  fut 
seulement  accusé  et  '*')ndamiié  looralemenU 
Il  entendit  les  analhèmes  [torlés  contre  lui* 
puisqu'il  était  entré  au  concile  de  Chalcé- 
doine;etnousvo}'OOsqu'ilfut  du  nombre  des 
moines  scbismatiques  qui ,  soit  par  convio- 
I  ion,  soit  par  peur,  confessèrent  la  foi  deNicéei 
(2093).ll  dit  par  interprète,  parce  qu'il  parlait 
syriaque  :  «  Je  crois  comme  les  trois  cent 
dii-liuit  Pères,  j'ai  été  aussi  baptisé,  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Sami-Esprit,  coni- 
uie  le  Seigneur  a  enseigné  aux  apôtres  mê- 
mes. »  Les  autres  s'exprimèrent  à  i>eu  prèa 
de  même.  Après  cela  uous  u^eulewicMia  plue 

(2091)  rieury,  Uv.  xxvn,  n'  54. 

(2092)  M.  Alex,  de  Sàuar€Jtmi,BiÊloin  d»jM^ 
tificat  iê  $aha  lion  UGnad^f  tfeaaaiM,  %  vel> 

ln-8-,  184(5.  ton).  I",  pa|.  «8.  «H. 
(2095)  Fleury,  liv.  xsvm,  »*  18, 
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<CW                    B\n                       DICTIO.NNAIIIE  HAIl  ^ 

parler  de  Bnrsuiuas.  Voy.  l'arliclo  Bak-Ckpha  ralioii;  et,  il  n'y  a,  en  ceci,  rien  de  ooniri- 

(Moiso) ,  ^véque  syrien.  rfictofr»  arec  ceux  qui  prélendenl  qu'il 

BAR-SUR-AUBE  (NicOLAf  os).  f«f.  NlCO-  évnngélisa  dans  I.  s  Imles  ,  car  il  faut  bÎM 

IâS  DR  Bar-sur-Aubr.  passer  par  ce  p&jn  pour  s'avancer  plu<;  avant 

BARTBSPKOl  oa  Banmoi  (SainQ,  pèrt  dans  Tlnde  :  p«a(-étre  même  a-t-on  eniendu 

lie  sainte  Austreberlbe.  Foy.  Tarticle  d9  dénommer  ces  pays  par  ce  nom  les /nJct. 

celle  sa>n|^>  Les  plus  récents  auteurs  disent  que  saint 

BARTHkLEIIT  (Saint),  apdtre.  On  ignore  Barthélémy  prêcha  l'Evangile  dans  la  Cliai- 

Je  litMi  do  sn  nai.ssnnc»',  mais  on  sait  qu'il  dc^e,  dans  l'Arméiiin,  chez  les  Ibèrusct  |ianii 

était  Galiléen,  aussi  bi'jn  que  les  autres  les  peuplades  du  Caucase.  11  jr  a  dans  l'Ar- 

•pAirett  {Âet.  i,  11;  ii,  7).  Les  érangélistca  ménle  aoe  région  ,  celle  des  Anizavims, 

nenonsnpprenni'Ml  rien  en  particulier  sur  la  voisine  de  Cclle  des  I^Ings ,  qui  esl  situé»  i 

personne  de  saint  Barthélémy  (209^), et  nous  Touest  de  Gordjaik.  «  Le  mot  itn/:arini,dit 

n'avons  atieune  histoire  cerlatne  ni  de  sa  nn  lacent  voyageur  f2102),  est  le  synonynM 

vie,  ni  de  b»  mort.  exact  du  mol  ■Troijloilyte ,  on  habitant  du 

\.  Tous  les  historiens ,  d'après  Eusèhe  cavernes.  Il  caractérise  la  nature  de  et 

{S0O5) ,  s'accordent  néanmoins  è  dire  que,  pays,  voisin  de  celai  des  Mogs,  ci  qui.iu 

qiKiii.i  les  apôtres  se  ?.('•|  ^^^^ent  pour  aller  rapport  de  Jean  le  Patriarcne,  historiea 

itrécher  l'£vangile,  Barthélémy  passa  dans  contemporain  de  Thomss  ArdzerouDi,  v\ 

les  Iodes.  Un  fait  sorlout,  sur  lequel  on  hérissé  d*al!^uses  montagnes,  d*oÂ  se pré- 

s'appuie,  et  qui  paraît  suffîsamment  élahh",  cipitcnt  des  cascades  mugissanics.  Les  li.  bi- 

c'est  que  saint  Pantène  (Foy.  son  article),  tanls  avaient,  nous  dit-il,  le  nom  laïym 

étant  allé,  cent  ans  plos  tard,  dans  les  Indes,  do  CmMf  •  et  non  pas  CorAdU,  oobm 

V  trouva  quelques  chrétiens  qui  possédaient  l'écrit  Taolt^r  <fe  la  Géographie  nncitnuk 

l'iïvauKile  de  saint  Matthieu,  écrit  en  hébreu,  VArménîê  ÂIÔSO*  qui  a  faussement  subsiliné 

que  aatnl  Barthélémy  y  avait  i>orlé.  nn  M  au  èium ,  lellret  qu*il  est  fort  sM  dt 

Cependant  Dupin  conteste  (209G)  ce  fait  confondre, 
de  la  découverte  que  lit  saint  Pantène.  Après  *  Régis  spirituellement  par  des  éréques, 
avoir  rapporté  le  sentiment  d*Eu8èbe  et  celui  Mloo  le  témoignage  d*Bf{Me ,  auteur  anD<* 
de  saint  Jérôme  sur  cet  Evangile  (2097),  il  nien  du  v  siècle,  ils  ;tvaient  embrassé  de 
dit  :  «J'ai  bien  de  ta  peine  à  croire  cette his-  bonne  heure  la  foi  chrétienne;  puisqueiu 
toira;  et  je  croirais  plutAt  que  c'était  cet  rapport  de  Mofte  de  Gborène,  rapOireiiiil 
Evangile  selon  les  Hébreux  que  les  Nazaréens  Bai  ihélemy,  qni  les  évangélisa,  «  IrioinpIiaDl 
reconnaissent,  qui  passait  pour  celui  de  t  delà  pu  i»i>ancu  des  démons,  renversa  Isor 
aaint  Matthieu,  car  pourquoi  saint  Bartbéle-  «  temple,  consacré  è  la  dé^se  Ansfit  it 
my  eût-il  laissé  un  livre  en  hébreu  à  des  a  b/îtit  une  ég'Iise  ,  au  lieu  dit  Gangarar, 
Indiens?»  Mais  il  semble,  lui  répond  un  «  près  des  sources  du  Tigre.  Cette  éj^iss 
savant  critique  (2098),  qu'il  ftodraitd*aotrea  «  fut  mise  soua  l'Invocation  de  la  Minii 
preuves  que  celle- là  pour  contester  un  fait  «  Vierge,  dont  l'rtpôlre  confia  rimagani» 
autorisé  par  ces  deux  Pères  (Ëusèbo  et  saint  •  culeuse  à  la  garde  des  saintes  fennaH* 
lérftme),  et  reçu  ensuite  de  tout  le  monde.  «  sœurs  d'Ousgan,  d'Ormuziad  et  de  IIi^im^' 
Ne  pourrait-on  [)as  dire  à  Dn[>in  :  Poufjpjoi  «  der.  Le  lien  pril  ensuite  le  nom  d'Hokénts- 
saint  Barthélémy  eût-il  laissé  l'Kvangile  dus  «>  Vank  (210^).  »  Cette  tradition,  sous  tout 
Naiaréena  è  des  Indiens,  puisqu'il  était  écrit  les  rapports,  esl  pleine  d*iolérèl;  puisqa'flit 
en  caractères  hébreux,  aussi  bien  que  cehii  nous  pnnivc  l'incisleiice  du  culte  il'ime (lipi- 
de saint  Matthieu,  comme  uous  l'apprenons  nilé  babylonienne  chez  les  Carda/ti,ou 
de  Dupin  (2099)  lui-mênië?  Chaidéens  septentrionaux,  et  qu'elle  uous 
Fleury  dit  qu'i7  est  certain  que  saint  Bar-  donne  des  renseigneuienîe  précis  sur  le  lieo 
thélemy  «  prêcha  dans  la  paitio  de  i'iiide  la  qu'ils  iiabilaienl.  »  Nous  ajouterons  qu'elle 
plus  proche  de  nous,  et  qu  il  y  porta  l'Bvan*  esl  surtout  intéressante  pour  nous,  piiia- 
gile  de  saint  Matthieu,  qui  fut  écrit  le  pre-  qu'elle  nous  fiirrRlesprcuvesdelaprédiivttioo 
mier  de  tous  (2100).  »  Dom  Calmet  dit  de  saint  Barlliéleuiy  parmi  les  Chaldéens. 
(2101)  que  ce  saint  apôtre  préchn  dans  l'Ara*  II.  On  prétend  qu'à  son  mtour  de$  ludes, 
)>io  Heureuse  et  dans  la  Perso,  et  niénie  le  saint  apôtre  rencontra  saint  Philipiif  » 
dans  l'Abyssinie,  mais  c'est  l'Arménie,  voi-  Uiérojiolis,  en  Phrygie.  De  là  ,  il  se  sciait 
sine  de  la  Perse,  qu'il  fliut  lire.  Ce  qu'il  j  a  rendu  en  Lycaome.  daint  Chrysosluiue  asr 
de  positif»  c'est  qu*il  j  est  en  grande  véné-  sure  qu'il  y  |»réclia  le  cbrisliaiiisme  (ttIKk) 

(200i)  Ou  Jtar^TMaaMias,  e'est-à-dirc  ûls  de  Pio-  If»  rèa.  et  tut  t'utage  de  la crMfUS,  elc^  9  vaLie**. 

loméê.—  Mous  lisrona  renaïqmr  que  pour  ce  saiot,  luin.  1"  il\ù,  {uig.  113,  tl4. 

cmnine  pour,  an  resta.  Iras  les  persomiages  dn  noai  (2U99)  Loc  cii.  pag.  7. 

de  Barthélémy,  les  uns  nioltenl  nn  i  et  les  autres  UA  (ilOO)  Bi$l  êcclét.  liv.  i,  u*  25.                .  • 

ï  ;  nous  t  (  rirons  pai tuut  ce  nc/n  avec  un  t.  (2tOI)  Dkt.  de  ta  Bible,  ëdil.  de  M.  ralwé  A.  r. 

{imU)  //ù<.,  lib.  V,  cap.  10.  James,  lom.  I",  col.  7:>5. 

(«OJHii  iHstert.  prétim.  wr  la  Bible,  p.  239.  M.  Kujjéne  Boré,  Corretpimdana  a  wi 

flU»7)  Saint  Jérôme  ramaniae  que  l'Evangile  de  molm  £m  vowgeur  m  Oritm,  S  vol  iarT»  «m 

sniiil  M:ilhieu,écrllen  hébreu,  s»- conservait  encore  de  lom.  II,  psff.  175*  BOte. 

tioiittMii;is(lanslacélébri' !:ib!iotliè«piC(le(:rsrir('i-,.|iie  (2105)  Venise,  1822,  pag.  1117. 

sainO.';iiiij)liilc,niaitvr,av:iil(lrt';.v,.,..(llit.r  .iiir,//.//,)  (HOi)  ('.éo<jraph.  une,  \>.  11)8,  1Û9. 

^iUUttj  Le  P.  Uonurc  de  Sainte-Marie,  lUfies.  sur  ^ilUâ)  S.  Cbr)!M)&t.,  tn  Jo*n.  booâU.  19. 
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CVsi  |>oiirlatil  Uk  une  auluritô  do  grAudo 
▼alf»ur. 

Nous  n'nvons  nVn  rlo  rerlain  ni  sur  lo 
lien  ni  sur  le  genre  de  sa  mort.  Les  <îrecâ 
mttilernes  et  les  Latins  s'accordent  k  dire 
qu'il  mourut  dans  l.i  ville  d'Albane  en  Al- 
Mnie  sur  la  mer  Ca.«pii>nne,  et  (roniière 
d'Annénie.  Ce  pays,  dit  dom  Calmet(3106), 
a  <)iiPlfjiiefois  tHé  llt^si^nl^  sons  h;  nom  îles 
Indes.  Les  uns  j)réleiidenl  qu  il  lui  coinlnnié 
^  être  crucifié;  les  autres  veulent  (ju'i!  nit 
«îté  litorrfit'  vif  pnr  Asty.'igt^,  frère  d»«  Polé- 
nion,  roi  d'Annénio,  un  haine  de  la  religion 


ni:  i/iiisT.  l'MV.  DK  i.  F.r.i.isE.  R.\R  \m 

évôques,  des  Cicrcs  et  des  raoinf>s,  et  les 
fil  apporter  arec  grande  sotenoité  h  régllae 

de  S.iint-Adalhert.  On  dit  qn'il  voulail  aussi 
j  mettre  le  corps  de  i'a|>ûlre  saiut  fier- 
Ibéleniy,  et  que  Tajanl  demandé  aui  ci- 
loyens  du  BtWiévent,  comme  ils  n'osaient 
lui  refuser  ouvertement,  ils  le  trompèrent, 
et  lui  douèrent  à  la  pince  le  cor[>s  de  saint 
P.uilin  de  Noie  (2113).»  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ce  récil ,  il  est  certain  (|u'à  Home 
oo  est  bien  persuadé  de  la  possession  do 
ces  précieuses  reliques,  et  qu'on  n'est  pas 
sans  avoir   mûrement  examiné  leur  au- 


chrétienne  qu'il  avait  fail  embrasser  à  Pelé-    llieniicilé.  Au  reste  Fleory,  «m  même  en- 


mon  ;  ce  dernier  genre  de  souffrance  n'cx 
cluerait  pas  le  crucilîement.  Ce  double  sup- 
plice était  en  usage  non>seulement  eaEgjrp" 
te»  mais  encore  chez  les  Perses. 

Le  martyre  de  saint  Barthélémy  a  souvent 
été  re[)résonlé  par  les  artistes  :  Michel- 
Ange  lui-même,  dans  son  Jugement  dernier, 
qui  est  peint  sur  les  murs  de  la  ch.-ipelle 
Sixtiiie  h  Rnme,  nous  le  mojilro  leiiitnt  sa 
|Miau  dans  une  maio»  et  J'instruueut  de 
von  suppliée  dans  Tantre. 

On  ne  paraît  pas  plus  certain  du  lieu  où 
reposèrent  les  reliques  de  notre  saint,  que 
fies  entres  ftits  de  sa  rie.  Théodore  te  lecteur 
rnpporte   (2107)  que  l'empereur  Au.islnso 


droit,  constate  qu'on  y  possède  les  tines  et 
les  autres  reliques,  c'usl-à-dire  celles  de 
saint  Paulin  et  celles  de  saint  Barthélémy. 
Ces  dernières  sont  conservées  dans  un  mo- 
nument de  porphyre  placé  sous  le  grand 
autel  de  la  célèbre  église  qui  porte  &  EODIft 
le  nom  du  saint. 

Saînt  lérAme  et  le  vénérable  B^de  'font 
mention  d'un  Evangile  de  saint  itarthéle- 
mjr(211ij.  Mais  c'e6t  une  méprise;  car  il 
est  positif  que  cet  apôtre  D*a  laissé  aucun 
écrit  .  Celle  crn  ur  a  pu  venir  de  ce  qu'on 
aura  peut-être  donné  ce  nom  à  rfivangilo 
qtt*Ku8èhe  (9115)  et  saint  lérAme  lui-mê- 
me (2116)  ont  dit,  coinmo  nous  l'avons 


enrichit  des  reliques  de  l'apûlre  la  ville  mentionné  (n*' IL  avoir  élô  porté  dans  les  In- 
de Duras,  qu'il  fit  bâtir  en  iMésopotamie.  des  itar  saint  Barthélémy.  Le  faux  Denys 
Saint  Grégoire  de  Tours  assura  quelles  fu-  l'Areopagile  rite  c«ïs  paroles  comme  de  cet 
reut  portées  dans  l'ile  de  Lipari,  a?ant  la  apôtre  :  la  ihéologie  etl  abondwUe  et  lout  à 
lin  dus* sièele(31<l8). Selon Athanase  le  Bi-  ta  foUtuterré^;  tt  VBvangiU  ert  mûri  em 
Wiothécaire,  elles  furent  transférées  en  809,  même  temps  ample  et  concis  (2117J.  Ces 
de  Lipari  à  fiénéveuU  £t  uous  voyons,  uiols  seuls  divulguent  une  orij^iue  qui  ue 
en  eflel,  qu'en  M9,  dans  un  enncile  tenu  saurait  être  une  origine  apostolique.  Dana 
à  Rome,  en  présence  de  l'empereur  Olhon,    tous  les  cas,  le  vrai  est  que  le  Pape  Gelase  , 

*  '    .....     daus  sou  décret  contre  plusieurs  ouvrages 

fiiQx  t  déclaré  apocryphe  l'Evangile  qu^ 
quelques  hérétiques  out  attribué  à  ootr» 
saint  apôtre. 

Enlin  plusieurs  ont  cru  que  saint Barth4* 
lemy  était  le  môme  que  Nathanaél.  Dom 
Caiinel  discute  ce  point  de  critique  bibli- 
que (2118),  qui  ne  nous  concerne  |)oinl. 
Saint  Bernard  et  l'abbé  Itupert  (2119)  di- 
sent que  ce  saiut  était  l'épuui  des  uuces 
de  Cana.  Nous  n'arons  (las  noD  plus  k  dis- 
cuter cette  question,  bien  qu'elle  soit  in- 
téressante. Il  n'y  a  rien  là  d'ailleurs  qui 
réj)ugneà  croire,  et  ce  fail  très- possible 
apporté  les  mains  ornées  d'or  et  de  pier-    ^ijouierailà  la  vie  de  saint  Barthélémy  une 

circonstance  fort  touchante  et  on  ne  peut 
plus  édiliante. 

BARTHELEMY,  archevêque  de  Narbonne 
au  IX*  siècle.  Il  siégeait  dès  l*année  88B. 
Il  assista  au  concile  de  Toulouse  en  829  et 
à  celui  de  Ciécy  eu  838.  S'étaut  ensuite 

(2113)  Chron.  Ca$s.  Wh.  n,  li. 
C^l I  (|  llieronym.,  i'rolug.  iii  J/aa/i.;Bcda,  Pioœ- 
mio  in  l.uciim. 

(il 08)  r.reg.  Tiir.,  lib.  i,  c.  54.  (2 M 5)         lib.     cap.  10. 

(2109)  C/ir.  Cax».,  lib.  ii,  c.  9;  ton.  IX,  Cooc.  p.       (îH(i)  llieronym.,  inCalalog.,  cap.  M. 

238;  /{fi/,  suc.  totn.  VIII,  n.  Oi.  (2117)  Apud  Dom  Collier,  Util.  é$$  A«l.  sa*,  et 

(2110)  /»i  Autial.  vid.  Acla  SS.  eectéi.,  tmu.  i,  lug.  485. 
«III»  lliit.  liv.  Lviii.  n"  I.  (2118)  Loc.  cit.,  col.  759. 

(St  12)  Cbrm,  UiUeth.  Fragm,,  Sxc.  V;  Act.  Ben.  (2119)  &  Bernard»  Serm.  de  S.  Jean;  Ttuperi»  m 
11.  «13  /««a  I» 


le  Pape  Jean  Xlli  érigea  en  archevêché  le 
siège  de  Bénévent,  è  la  prière  de  Pnndolfe, 

qui  f'ti  élait  seigneur,  et  en  considération 
(lu  corps  de  saint  Barthélémy,  qui  y  repo- 
sait (2109). 

III.  D'après  le  savant  eardiual  Baronius 
(2110),  ces  reliques  ont  été  transportées 
de  Bénévent  h  Kume,  en  983.  Fleury  (2111) 
semblerait  inlirmer  ce  fail  dans  ce  fiu'il 
rapporte  sous  la  dale  de  l'an  1000.  «  L'eui- 
percur  Olhon,  dit-il,  él.iiil  «inivéà  Rome 
y  célôbr-.i  \n  ftMo  de  Noël,  el  lit  l»;\lir,  dans 
file  du  1  ibrc,  une  église  en  l'iionneur  de 
saint  Adalbert  de  Prague,  dont  il  avait 


rerîes;  et  voulant  enrichir  cette  église 
de  plusieurs  autres  reliques,  il  en  lit  cher- 
cher partout  (S112).  On  lui  dit  qu'il  y 
avait  plusieurs  corps  de  martyrs  dans  l'e- 
gliso  des  Saint-Aburidius  el  Abundantius, 
près  du  ttiuDt  Soracte  :  il  y  euvoya  des 

(2iiir,)  r.oc.  cit.,  col.  7.*i9. 
2IU7)  Lib.  n,  c.  37;  el  Oibon  de  Frising,  i.  vi, 
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brouillé  avec  Clinrlp«  le  Chauve,  pour  «voir 
fuivi  le  parti  de  Loihairc,  ce  prince  le  fil 
déposer  en  810.  Un  peu  plus  (ani,  il  se 
rendit  h  Rome  atec  Ebbon,  archcvOqiiP  de 
Ileinis  qui  était  aussi  déposé  pour  la  même 
cause  ;  ils  demandèrent  an  Pape  Sersius  de 
les  rétablir  et  de  leur  rendre  le  pailimn  ; 
mais  le  Pape  s'y  refusa  et  ne  leur  acc  orda 
que  la  comoaunici  laïque.  On  trouve  v«îrs 
843  ou  Sk'*,  que  Wun'wn  était  archevêque 
de  Narbonne  ;  eu  (|ui  lerait  supposer  qu'à 
celte  époqne  Barthélémy  était  tout  à  bit 
disgracié. 

Pauvres  évêques,  dont  le  sort  semblait 
dépendre  des  rois  !  et  qui  se  mêlant  trop 
k  la  politique  de  leur  temps,  se  trouvaient 
exposes  h  ««ne  pouvoir  remplir  en  paix 
leur  charge*  Cependant  Barthélémy  par.ilt 
avoir  éié  un  digne  archevêque.  Amoion,  ar- 
chevêque de  Lyon,  en  parle  arec  éloge 
dans  sa  lettre  à  Thibaud,  évôque  de  Lan- 
gres.  C'est  ce  même  Barlhélem v ,  arcbe> 
vèqae  de  Narbonne,  qui  consoltale  eélèbre 
Aguhnrd  sur  de  prétendus  convulsionnai- 
res  qui  firent  quelque  bruit  daos  l'église 
dUzès,  qui  apparteoail  I  la  proviDeo  d« 
NarhoniiQ.  Fotf.  Tarlicle  AsotimD  (Saint )i 
n»  XXX. 

BARTHKLBMT  (Sainr)  de  Tasculnni,  ao 

XI*  siècle,  né  h  RossnnQ  on  Calabre,  de 
parents  pieux,  originaires  de  Constantmo- 
plo.  Ils  le  firent  étudier  avee  soin,  et  le 
nn'rent  trés-jeune  dans  un  nionnslère  voi- 
sin, où  dès  lors  il  se  distingua  par  sa 
vertu.  Ayant  entendu  parler  de  la  fie 
admirable  do  saint  Nil;  son  compatriote, 
il  quitta  secrètement  sou  pays,  et  l'alla 
trouver  en  Campauie,  où  le  saint  abbé  avait 
déjà  soixante  moines  sous  sa  conduite  ; 
mais  il  trouva  tant  de  mérite  au  jeune 
Barthélémy,  qu'il  le  préférait  h  tous  les 
autres.  Celui-ci  suivit  saint  Nil  h  la  Grotte- 
Ferrée  piès  de  Tusculum,  et  après  sa  mort 
00  le  voulut  faire  abbé,  mais  il  a*en  ex* 
cusa  sur  sa  ieunesse.  Toutefois  ,  nprès 
deux  autres  il  ne  put  l'éviter,  et  lui  ainsi 
le  troisième  successeur  de  .^aint  Nil. 

Etant  abbé,  il  ronlinujiit  do  travailler  à 
transcrire  des  livres;  car  il  avait  la  main 
très-bonne.  Il  composa  plusieurs  chants 
ecclésiastiques  à  la  louange  de  la  très- 
sainte  Vierye,  de  saint  Nil  et  d'autres  saints; 
il  bâtit  de  fond  en  comble  l'église  du  mo- 
nastère dédiée  h  la  Mère  de  Jésus,  et  accrut 
notablement  la  communauté.  Il  avait  un 
grand  talent  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs ;  et  s  était  acquis  une  telle  auto* 
rité,  que  le  prince  de  Salerne  ayant  fait 
prisonnier  celui  de  Gaele,  il  lui  ()ersuaila 
noo>seulemenl  de  le  délivrer,  mais  de  iui 
donner  encore  une  autre  pnneifiaulé.  —  Ce 
fut  au  saint  abbé  de  la  (irotlt-Ferrée  que 
Benoit  IX,  louché  de  renenlir  (  Voy.  son  ar- 
ticle), s'adressa  en  10a7.  Il  appela  Bar^ 
th^vmjt  loi  déooovrit  ses  péchés,  et  lui 

(Î120)  Apud  Pnpolir.  Chr.  Cof.  Bb.  n,C.  8I.Vif« 
Barin.  in  IheMur.  A$ut. 

^  {^m)  Oitarie,!.  ir,  lait.  JTeiimf.  An^.t  %m.  I. 


en  demanda  la  remise  (2120}.  Le  saint 
nbl>é,  sans  le  flatter,  lui  déclara  qu'il  ne 
lui  était  pas  permis  d'exercer  le«  fonctioM 
du  saceruoce,  et  qu'il  ne  dfVfiit  penser 
qu'à  se  réconcilier  à  Dieu  par  la  pénitence. 
Benoit  suivit  son  conseil,  et  renonça  aus- 
sitôt h  sa  dignité. 

BARTHKLKMY,  abbé  de  Harmoulier, 
au  XI*  siècle.  Il  gouverna  ce  monastère 
pendant  vingt  ans,  depuis  106&  jusqu^en 
1081^.  Il  eut  beaucoup  à  souiïrir  de  la 
part  de  Geoffroy  le  Barbu,  comte  d'Anjou 
et  de  Touraine,  qui  voulait  l'obliger  à 
prendre  de  lui  l'investiture  de  l'abbaye. 
On  lui  demantia  de  ses  religieux  [umr  re- 
former plusieurs  monastères  tant  eu  France 
qu'en  fAnglelerre  (2121 }.  Il  moorat  en 
odeur  di'  sainteté.  iqpf 

BAIUUKl^UY,  frère  de  saint  Bernard, 
embrassa  la  Tie  religieuse  ;  il  y  fut  enga- 
gé par  son  illustre  frère,  à  l'épocpje  où 
celui-ci  travaillait  avec  tant  de  zèle  à  ras- 
sembler ceuiqui,  partageant  ses  coniîctlons, 
devaient  former  le  premier  noyau  de  l'or- 
dre de  Citeauz.  «L'un  de  ses  oncles  nommé 
Gauldry,  dit  on  historien  (2l'i^2),  gtierrier 
renommé,  seigneur  riche  en  terres,  et  pro- 
priétaire du  ctiflteau  de  Tuilly,  près  d'Au- 
ton,  fut  le  premier  è  le  suivre  ;  puis  fin» 
rent  ses  jeunes  frères,  à  l'escejjtion  du  se- 
cond nommé  Gérard,  »  mais  qui  linit  ce|>eii- 
dant  |)ar  se  faire  moine  {Voy.  son  article), 
à  l'exemple  de  Barthélémy.  Celui-ci  entra 
dans  le  monastère  de  CIteaux  ,  mais  c'est 
tout  ce  que  nous  en  savons. 

BARTHELEMY  DE  VIR,  évêque  d'îLaon, 
illustre  par  ses  fondations  et  par  sa  piété. 
11  était  his  de  Falcon,  seigneur  de  V  ir,  al 
appartenait  k  une  famille  ridia  de  JB<mu^ 
got;no. 

I.  1^0 rlhéleroyftll sacré  évêque  de  Laon  en 
1113.  Il  assislaaux  conciles  de  H>  uns  eu  llli, 
en  lll9  et  en  1131,  et  à  ceux  de  Beauvais  en 
1115  et  llSl.  Il  fift  déclaré  suspens  en  11^ 
par  Yves,  cardinal  et  légat  du  Pape  Inno- 
cent li  pour  avoir  autorisé  le  divorce  entre 
Baoul,  eomte  de  Vermandois  et  Pétronitle» 
sa  femme,  sœur  de  ïhibaud,  comte  de  Cham- 
pagne. 

fiais  Barthélémy  rentra  bientôt  dans  ses 
fonctions,  qu'il  remplit  jusqu'en  1150  ou 
1151,  époque  à  laquelle  il  renonça  de  son 
plein  gré  à  son  évêché  pour  embrasser 
l'institut  de  CIteaux  à  Foigni,  une  des  dis 
abbayes  dont  il  était  fondateur  dans  son 
diotcse  (212.3).  Il  no  s'y  occupait  qui'  du 
soin  de  recueillir  pour  sa  propre  (>erfectioo 
le  fhiit  de  ses  charités,  lorsqu'on  Tinquiéta 
au  sujet  de  ces  charités  mômes,  qu'un  de 
ses  successeurs,  Gautier  dit  de  Mortaigne, 
trouvait  eicessives  et  mineosea  k  son  évé- 
ché. 

Ce  Gautier ,  chanoine  et  doyen  de  la  ca- 
thédrale avant  aon  éleetion,  conoidérdl 
d*uu  autre  onl  ce  qu*il  appelait  des  praTn- 

(ÎI42)  llht.  de  S.  Bernard,  par  Auguste  Néaiidflr, 
lr.id.  (le  l'alieiuaiulipar  XIicod.  Yial,  iit-8',  1S4i,p.lb 
(il25)  Ami.  CIm.,  HHa.  II.  V«f.l*arlkk  Neamat 

(S\IXT). 
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flonx  sur  les  réguMi-rs,  i  .iiliru!i("r«;ineiit  sur 
les  PrDiiionlrés ;  car  ces  religioux  avai«nil 
eu  lo  plus  de  pirl  nux  lil)i'rnlit('s  île  nrullu!- 
lemy.  Aussi,  s'en  pril-il  spécijilemeiJl  à  eux. 
Pendant  qu'il  les  poursuivait  devant  l'nr- 
elievêque  de  Reims,  Hugues,  leur  général, 
ont  recours  au  Pape  Adrien  IV,  et  eu  obtint 
des  lettres  de  recoromandation  pour  le  roi 
ft  pour  l'évéque  mAme  qui  était  sa  partie. 
I^uis  VII  s'empressa  donc  de  se  rendre  à 
Reims  oour  rassemblée  des  [irélats  sutHa- 
nts  de  cette  métropole,  que  rnrchevèque 
msun  y  «vail  convoquée  pour  s'occuper 
de  celle  nfr.iire. 

II.  Barliiôlumy  ne  les  sut  pas  plutôt  réunis 
en  condle,  r^a*intére«s4  h  se  montrer  dans 
une  r;ui<(!  <mi  il  «'mil  le  [irernior  cnup<il)lo 
que  Ton  attaquait,  il  prit  le  parti  de  leur 
exposer  sa  conduite,  sans  se  donner  diantre 
qu.ilih',  (Ml  leur  éi'rivanl,  que  riiuinhlo 
thre  du  frèrt  BartMiemi,  pauvre  tnoine  de 
Foigni. 

I.<»iu  que  sr>  mndos'io  rempôchftt  de  se 
bien  défendre,  il  n'en  distinguait  que  mieoK 
(•e  qo*il  l'Onvait  accorder  h  l'esprit  du 

rioftre,  et  ce  (jui  lui  était  wni:  obligation 
indispensable  pour  sa  réi)ulaUou  :  «  L'é- 
vèqaedfl  Laon  est  trop  crédule,  leur  disait- 
il,  lie  s"(Mt(î  l.iissé  enlratner  par  le  bruit  qui 
a  éléjusqu'aux  oreilles  du  Pape,  que  j'avais 
diminué  les  revenus  de  son  évéché^  C'est  k 
moi  de  vous  avouer  le  fondement  d'une  pa- 
reille accusaiion;  à  vous  de  considérer 
môrement  ce  qu'elle  a  de  juste  et  de  le 

.«■ontenir.  » 

Ensuite  il  raj>porl.'iil  que,  proiianl  posses- 
sion de  l'église  de  Laou,  il  l'avait  trouvée 
désfdée  \>;\r  les  5éilitior)s  et  les  incendies, 
les  biens  uiCnies  de  In  c-iiliédralu  eu  très- 
mauvais  ordre,  il  les  n  iriljulions  Irès-mo- 
diqucs;que  Dieu  savait  ce  qu'il  avait  fait 
j»our  la  relever,  satis  cependant  distraire 
presque  rien  qui  appantni  à  l'évC-que,  si  ce 
n'était  d'avoir  cédé  une  seule  redevance 
qu'il  avait  honte  d'exiger,  et  qu'il  no  pouvait 
conserver  sans  embarras;  qu'à  l'égard  des 
abbayes,  le  Seigneur  avait  ujullipiié  sa  mi- 
séricorde dans  les  réparations  et  les  accrois- 
M'uiiiils  où  il  nt!  niait  pas  qu'il  ne  fiU 
librement  entré;  mais  qu  en  tout  ce  qu'il 
avait  fait  pour  Kotililédes  é^^lises,  ce  n'avait 
été  ni  auiiini  qu'il  aurait  voulu,  oi  autant 
qu'il  aurait  dû. 

III.  La  fondation  de  Prémonfré  formait  te 
priricipnl  objet  (pii  aigrissait  Gautier  de 
Murtuigue.  fiarlliélemy  on  détaillait  les  ar- 
ticles, prouvait  qu'il  n'y  avait  contribué  sur 
lea  revenus  de  I  évôclié  qu'en  donnant  une 
terre  qui  pouvait  à  peine  sulllre  à  deux 
charrues,  et  dont  une  partie  demeurait  au«- 
pnravaitt  inrullf;  cl  que  dans  le  reste  tout 
était  pureuieul  faveur  et  gratification  per- 
sonnelle. 

Quelque  bien,  au  ros'.e,  ou  quoique  boii- 
nettr  qu'il  eût  proctné  au  diocèse  du  Laon, 
il  ne  prétendait  pas  que  les  homnies  eo 
priaaeol  eonoaiaaanoe;  mais  a'il  avait  aora» 

(Sis4)  Bien  é*  rC^.  9,,,.,  Uv.  uvi. 
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mis  quelques  faules,  étant  lionnuc  et  fail- 
lible, il  ne  refusait  pas  d'essuyer  è  leur 
Iribunal  la  ro-ilusion  qu'il  en  mérilail.  Il 
priait  seulemeni  de  faire  attention  qu'on  le 
mettait  en  cause  pour  le  bien  qu'il  avait  fait  • 
à  son  église.  (]'élait,  en  di^llnitive,  le  nom- 
bre, la  beaulé.  la  dignilé  des  élablisseuienls 
religieux,  et  la  multitude  de  nouveaux  mi« 
nistres  <lont  il  avait  illustré  les  synodes, 
qu'on  lui  reprochait]  Depuis  quand  repro- 
che-l-on  à  un  évêque  ses  bonnes  œuvreat 

Barthélémy  disait  en  terminant,  avec  au- 
tant de  force,  de  vérité,  que  de  noble  di- 
gnité :  «  L'évôque  de  Laon  a-l-il  entrepris 
de  déchirer  ses  propres  entrailles?  Si  dono 
|*ai  uni  ensemble  les  enfants  de  Dieu,  si 
j'ai  reçu  le  juste  au  nota  du  juste,  que  per- 
sonne n'en  soit  irrité  contre  moi,  et  qu'uu 
autre  prenne  garde  de  dissiper  ce  que  j'ai 
amasse.  » 

Louis  Vlli  qui  se  faisait  médiateur  entre 
révéque  de  Laon,  Gautier  de  Mortaigne,  et 
les  Prémonirés,  était  un  puissant  mobile 
pour  ameoer  l'alTatre  è  une  coinpositioui 
amiable,  plutôt  que  de  la  laisser  pousser 
jus()n'îi  la  formalité  d'un  jugement.  Gautier 
se  prêta  aux  intentions  du  concile ,  et  reçut 
les  offres  des  Prémontrés,  qui  consentireni 
à  le  dédommrgor  en  nrgcnl  et  en  bestiaux  : 
triste  accommodement,  qui  n'est  jias  à  l'a- 
vantage de  Gaulierl  On  en  dressa  l'acte  qui 
fut  envoyé  nu  Pape,  alin  qu'il  le  confirmât: 
il  le  lit  par  une  bulle  datée  du  30  mai  1138. 

Mais  il  parah  que  Barthélémy  était  mort 
avant  celle  conclusion.  Ce  fut  un  digno 
évéque  (}ui  Irtjuva  son  apologie  et  la  lua- 
tiére  de  son  éloge  dans  le  compte  môme 
qu'on  l'cddigea  de  ren  ire  ib'  son  adininis- 
lialion.  Père  de  tous  hs  religieux,  il  ne 
pouvait  finir  plus  glorieusement  pour  eux 
i{ue  de  mourir  leiir  frère.  Quelques  autres 
lui  donnent  le  titre  de  saint,  comme  à  Pierre 
le  Vénérable  (212V}. 

IV.  —  Nous  venons  do  voir  dans  ce- 
compte-rendu  de  Barthélémy,  que  les  reli- 
gieux Prémontrés  avaient  eu  la  plus  grande 
l»art  à  ses  libéralités:  c'est  qu'il  avait  cou- 
trihué  à  leur  fondation  dans  son  diocèse»  et 
voici  comment  : 

Barthélémy  se  rendant  au  concile  de 
Reims  de  Tan  1119,  rencoiilra  saint  Norbert^ 
Ce  prélat  avait  entendu  [lailcr  du  mérite  Ut 
des  vertus  du  saiul  apùtre.  Il  l'engagea  à 
venir  avec  lui  h  Reims.  Norbert  y  resta  pen- 
dant le  concile;  puis,  il  suivit  jusqu'à  Laon 
l'évôque  fiartltélemy  qui  lui  témoigna  beau- 
coup d'amitié  et  conçut  la  pensée  d*eDricMr 
S(m  dif)cèsc  d'un  aus.si  sainl  homme.  Il  lui 
proposa  donc  de  preudre  la  dircclion  d'une 
communauté  de  chanoines  qu'il  venait  de 
fonder  dans  sa  ville  épiscopale.  Norbert  dil 
à  l'évéque  qu'il  aimerait  mieux  demeurer 
dans  une  solitude  ;  <  Eh  bienl  lui  réfiondit 
Harlliéleiny  ,  je  vous  montrerai,  dans  mon 
diocèse,  plusieurs  endroits  solitaires  ,  et  je 
vous  donnerai  celui  qui  vous  plaira  » 

Su  effet  t  Barlbélemj  eonduiait  le  laiot 
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iui.<^$ionnaire  ilans  le»  tieux  les  pins  .soli- 
taires (Je  son  diocèse.  Celui  que  choisit  Nor- 
hcrl  s'appelait  Prémontré,  ra'lée  déserte 
«llin'e  <l.ins  la  fot(M  do  Coiicy.  Celle  pauvre 
vallée  fut  bientôt  peuplée  par  les  disciples 
de  Norbert,  et  il  s'j  éleva  un  beau  monastère 
qni  fut  rnbhayc-iiière  d'un  nouvel  nrdrc  de 
chanoines  r<^isuliers.  Dieu  béait  cet  institut, 
et.  trente  ans  senlement  après  sa  naissance, 
on  com|)lnit  plus  de  cent  nbl-és  nux  ctinpi- 
tres  généraux.  —  Tou.  l'article  Norbert 
(Saint.) 

Voilà  l'origine  dfi  In  prérlilorlion  de  Bar- 
thélémy pour  les  Préinonirés;  et  il  fonda 
seul  jusqu'à  cinq  nioniislèrcs  de  cet  Ordre 
dans  l'élondiie  de  son  diocèse:  c'est  ce  que 
nous  apprend  pn  historien  (2125),  qui  qua- 
lifie Barthélémy  de  «  prélat  ausM  diatingaé 
par  S.1  pi^lé  que  pnr     nohles.se.  » 

BARTHELEMY  (Saint),  erniilo  dans  l'Ile 
de  Paru,  naqtiii  <^  Wbitebi,  dans  le  eomté 
d'York,  fut  d'abord  tuimmé  Tost  pnr  ses 
parents,  nom  qui  dès  lors  signitiail  rôli  en 
anglais.  Comme  ses  camarades  d'cniiince  le 
plaisantaient  d'un  nom  pareil,  ses  parents 
l'appelèrent  Guillaume.  Il  reçut  enfin  le 
nom  de  Barthélémy,  quand  il  se  fit  religieux 
au  monastère  de  Dunelm  ou  Durbam»ce 
qui  n'arriva  pas  tout  de  suite. 

Quoique  prévenu  de  bonne  heure  do 
«"Aces  extraordinaires»  Barthélémy  ne  s'en 
livra  pas  moins  à  toute  la  dissipation  de  la 
jeunesse.  Pour  y  mieux  ri^'ussir,  il  se  mit  h 
Toyemr  d'un  pays  dans  un  autre,  se  déj$où- 
tant  de  font  aussi  promptement  qu'il  exa- 
minait tout  supcrlicicllonu-nl.  Arrivé  en 
Norvège,  on  lui  offrit  ua  mariage  avanta- 
geux :  )l  s'y  refusa.  An  contraire,  il  s'atta- 
cha à  un  jirClre,  demeura  trois  ans  avec  lui, 
et  fut  lui-même  ordonné  diacru  et  prêtre 
par  révèque  du  diocèse. 

De  n  toiir  dans  sa  patri»-,  Barthélémy  rem- 
plit quelque  temps  les  fonctiotis  de  prâlre 
dans  une  église  (lu  Northunibcriand  ;  mais 
la  grt'ier  divine  lui  rappelait  à  la  mémoire 
les  visions  (|u'il  nvat  eues  dans  sa  jeunesse, 
et  (lui  l'appelaient  à  une  vie  plus  parfaite. 
11  11  y  n'-sisia  plus,  el  onibr.tssn  la  vie  monas- 
tique dans  l'iibbaye  de  Durliain.  Après  qu'il 
eut  pratiqué  une  année  ton  tes  les  vertus 
d'un  bon  religieux,  saint  Culbert  lui  appa- 
rut el  lui  recommanda  d'aller  habiter  1  ile 
de  Farn.  Barthélémy,  en  ayant  obtenu  la 
permission  de  son  supérieur,  y  mena,  pen- 
dant quara  ile-deux  ans  et  dix  mois,  une  vie 
de  solitaire  semblable  à  celle  do  saint  An- 
toine en  Egypte,  et  mourut  en  1183  ou  1193 
(2126j.  La  vie  de  ce  saint  eruiite  a  été  écrite 
par  un  roniemp>rair;i,  avec  une  élégincciet 
une  modestie  cliarniantcs. 

BARTHELEMY  DE  BOHEME,  frère  mi- 
neur, fut  chargé  de  prêcher  la  croi^ailo,  par 
le  Pape  Alexandre  IV, qui,  comme  l'on  sait, 
se  préoccupait  vivement  des  ravages  uue 
les  Tartares  occasionnaient  dans  la  oaino- 

i'«dit.  iii-li.  im. 

[H-lii)  AcntSS.,<UiuSk  a«oéllobrbacher,lea. 
AVI.  jMg.  543, 344. 
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Ce  Pape  recomiuanda  la  mission  de  Barttié- 
lemy  sut  évêqnes  de  Bohème,  (TAotridN, 
di'  Pologne  cl  de  Moravie  (an  t-257).llMnlt 
que  ce  frère  mineur  était  un  honime  ditii» 
gué  et  de  vcrln  ;  car  outre  cette  haute  a» 
sinn  que  lui  donna  Alexandre  IV,  il  (ni 
di  maodé  pour  évèque  d'un  nouveau  sién 
qu'on  désirait  ériger  an  diocèse  de  Cneem 
(2127).  C'est  toot  ce  que  nous  savooidi 
lui. 

BARTHÉLÉMY,  évéqne  de  Paris  su  nr 

siècle.  Il  avait  été  clianoine  cl  doyen  deChaw 
très,  illustre  par  sa  science,  priocipaleiDtal 
dans  le  droit  civil  el  canonique,  reeoaiiDin> 
dable  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  très- 
atlenlif  aux  aQ'aires  de  son  église  qu'il  con- 
duisit avec  un  grand  succès  (2128).  Son  roi* 
rite  le  lit  élever  sur  le  siège  de  Paris  au 
mois  de  décembre  1223,  après  la  mort  de 
Guillaume  de  8eignetai$  mais  il  ne  le  rem- 
plit qu'environ  quatre  ans,  et  mourut  le  20 
octobre  1227.  Son  successeur  fui  Guillautue 
d'Auvergne. 

BAUTUÉLEMY  (Le  Bienheureux), évéqM 
de  Vicence  ati  xiir'siécle,  était  issu  de  la  noble 
famille  de  Bra^ance,  naquit  à  Vicence  m 
commencement  de  ce  siècle,  et  se  distit^ 
pnr  un  grand  amour  des  hommes  et  par  de 
g«hiéreuK  efforts  pour  pacifier  les  Lw 
ba  rds. 

I.  Dès  sa  première  jeunesse,  ses  parents 
renvoyèrent  pour  faire  ses  éludes  à  Pa- 
doue.  11  eut  soin  de  saocliUer  ce  temps  pir  les 
exercices  de  la  piété  chrétienne.  Safnl  Bs- 
miniquo,  qui  avait  depuis  peu  établi  M 
ordre,  étant  venu  dans  celle  ville,  Bsrlb^ 
leroj  entendit  ses  discours  et  fbt  téania 
des  exemples  do  vprlu  que  donnait  le  saiit 
fondaieuri  ses  paroles  et  ses  exemples  ti- 
rent sur  lui  une  impression  si  ft>rt«,  qae, 
plein  de  mépris  pour  les  vanités  du  monde 
el  du  désir  de  consacrer  ses  talents  ausw- 
vice  de  l'Eglise,  il  résolut  de  se  donner  à 
Dieu  et  d'entrer  dans  le  nouvel  Institut. 

Ayant  reçu  l'habit  des  mains  de  s«inl 
Dominique,  dans  un  âge  peu  avancé,  il  s'at- 
tacha à  suivre  ses  leyons  et  à  imiter 
vertus.  Les  progrès  qu'il  tit  dans  la  perfec- 
tion religieuse  el  dans  la  connaissance  dn 
choses  divines,  furent  si  grands,  que  ses 
supérieurs,  aj>rès  qu  il  eul  reçu  le  ^ace^ 
do«e,  le  jugèrent  capable  d'enseigner  1*8- 
criture-Sainle.  Barlbéleuiy  s'acquitta  de  «1 
emploi  do  manière  à  s'nitirir  des  appla*' 
dissements  universels.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
bien  qu'il  opér.i.  Pénétré  de  l'obligation qW 
les  ministres  de  Jésus-Clirist  ont  il  annoncf 
la  parole  divine,  il  parcourut  les  viilt'>  1' 
la  Lombardie  et  de  la  Komagne,  dissipaui 
les  erreurs  el  les  vices,  et  ra menant  BM 
multitude  d'âmes  à  la  vertn  et  à  la  coa- 
corde. 

II.  La  réputation  de  saintrté  et  de 
qu*avail  acquise  Barthélemjr,  a'élendiM 

(2!2T)  V.iding..  ir  Ifi. 

(iliA)  tlof.,  i.  IL  A«a/eci.  MabiU.  p.  60ji, 
Flèary,  liv.uius,  n*  54. 
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diaque  jour,  le  Ptipe  Grégoire  IX  rnppoln  ï 
Rome  vers  l'an  1235,  et  lui  donna  la  ch.irge 
iiai;M>rlanle  de  mailreiiu  sacré  palais,  qui 
avait  été  établie  par  le  pnpi;  Honortus,  en 
fnveiir  de  s.iiiil  Dominique.  Lo  fidèle  disri- 
|itet  animé  du  même  esprit  que  «on  prédé- 
ceeseor,  remplit  A?ee  tw  les  fenetfon»  qui 
lui  étaient  cnnfi('es.  Tout  le  lom[is  qu'elles 
lui  laissaient  libre,  il  l'employait  à  la  com- 
poMUon  d'oumgM  de  piété  ou  de  science 
aoelésiisiiquo. 

La  pipe  Innocent  IV,  qui  succéda  à  Gré- 
noire  IX,  après  le  eoart  pontiftcet  de  Gé- 
leslin  IV.  eut  en  Bnrlhélomr  la  niômo  con- 
fiance. Il  remmena  avec  lui  au  concile  de 
Lyon,  et  l*on  eroit  <|ue  e*est  h  celte  époque 
que  co  pieux  religieux,  étant  venu  ?i  Paris 
par  ordre  du  Saini-Père,  fut  connu  du  roi 
nint  Louis.  Co  monarque  apprécia  bientôt 
son  mérite  et  le  choisit  pour  son  confesseur. 
Quelques  années  après.  Innocent  IV  l'éleva 
au  siège  de  Nimésie  en  Chypre.  Rirtiiélemjr 
quitta  alors  la  France  et  alla  vers  le  trou- 
peau qui  lui  était  contié,  plein  d'anleur 
poor  la  sanctifieatiao  de  ses  ouailles.  Il  y 
travailla  sans  rolâclie  el  avec  un  grand  suc- 
cès, jusqu'au  moment  oii  le  Pape  Alexan- 
dre  IV,  le  croyant  plus  néeessaire  en  Italie, 
le  nomma  évôqae  de  Vicence. 

Le  saint  prélat  put  à  peine  prendre  pos- 
session de  son  nouveau  siège,  parce  que  le 
tyrsn  Kzzelin  (loiuinait  alors  dans  cette  ville, 
tnnemi  déclaré  xle  la  religion  et  de  ses  nii- 
pislres,  cet  impie  ne  fat  pas  longtemps  sans 
persécuter  el  môme  sans  chercher  h  faire 
mourir  Barthélémy,  qui,  cédant  à  la  tem- 
pête, quitta  VIcence  et  se  retira  auprès  du 
Pape  Alexandre.  Le  souverain  Pontife,  qui 
connaissait  sa  capacité,  le  chargea  d'alTaires 
importantes  pour  la  religion,  el  l'envoya, 
en  qualité  de  l^at,  vers  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre.  Ayant  heureusement  ter- 
miné sa  mission,  il  revif)l  à  Paris,  dans  la 
compagnie  du  monarque  anglais  ainsi  que 
de  aa  femme,  et  se  trouva  I  Tentrevue 
qil*eurcnl  dans  cette  ville  les  deux  monar- 
qUM.  âiÎQt  Louis,  qui  n'avait  |)as  oublié 
son  ancien  oonfesseur,  et  qui  en  avait  reçu 
avec  |il.iisir  la  visite  li)rs(ju'il  était  en  Syrie, 
l'accueillit  avec  bonté  ;  et,  pour  lui  témoi- 
gner son  affection,  il  lui  donna  on  morce.tu 
de  la  vraie  croix  et  une  épine  de  la  sainlo 
couronne,  avec  une  déclaration  écrite  qu'il 
•▼ait  accordé  cette  sainte  relique  aux  jus- 
tes dosirs  vie  Harlhélcmy  de  Bragance,  com- 
me une  ureuve  de  la  tendre  aiiection  t^u'il 
lui  portait 

III.  Enrichi  de  ce  tn'snr  que  sa  foi  lui 
rendait  inestimable ,  le  saint  évôque  rc- 
firit  le  dieDtn  de  Vieence.  Bssetin  nV  était 
plus.  Il  alla  donc  en  assurance  rejoindre  son 
troupeau,  dont  la  violence  du  tyran  avait 

r»n  seule  le  séparer.  Il  s'appliqua  à  réparer 
es  maux  qu'avaient  faits  au  peuple  l'héré- 
sie el  la  rébellion;  ses  etiorts  furent  si  heu* 
reux,  que  les  Viceniins,  charmés  de  goûter 
les  douceurs  de  la  paix,  taudis  quo  les  vil- 
les voisines  souUraienl  encore  les  maux  de 
la  guerre,  le  |>rièreot  de  se  charger  du  gou- 
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vcrnement  civile!  de  devenir  leur  seigneur, 
conmie  il  était  leur  évôque. 

C'était  un  hommage  public  qu'ils  ren- 
daient au  zèle  de  leur  pasteur;  mais  cet 
hommage  était  bien  mérilé,  car  il  mettait 
tous  ses  .«oins  à  rétablir  dans  sa  pureté  la 
foi  catholique,  et  h  réformer  les  mœurs  du 
clergé  et  au  peuple.  Il  apaisait  les  <lissen- 
sions,  soit  publiques,  soit  particulières, 
eonrertfsssit  les  herétiones  et  montrait  pour 
le  salut  des  âmes  .m  zëlo  quo  rien  ne  pou- 
vait ralentir.  Aiin  d'entretenir  la  ttiété  des 
fidèles,  il  fil  bâtir  dans  sa  Tllte  episcopale 
une  njagniliquo  é_'Ii>;e,  qui  fut  appelée  do  la 
Couronne,  h  cause  de  la  parcelle  de  la  sainte 
couronne  d'épines  que  Barthélémy  avait 
reçue  de  saint  Loiii<^,  t  i  qu'il  y  u('posa,  ainsi 
que  In  porlion  de  la  vraie  rmix  (pi'il  pos- 
sédait également.  A  cette  église,  qu'il  enri- 
chit l  ar  (1<'S  présents  cotisid.'-rabli  S,  il  joi- 
gnit un  couvent  pour  les  religieux  de  son 
ordre. 

C'est  ainsi  quo  lo  bienheureux  passa  les 
dix  dernières  années  de  sa  vie,  tout  occupé 
de  la  sanctification  de  son  peuple,  et  réoi- 
fiant  autant  par  ses  exemples  que  [inr  ses 
discours.  En  11M>7,  il  eut  la  consolation  d'as- 
sister, à  Bologne,  k  la  seconde  translation 
qu'on  y  fil  des  reliques  de  saint  Domini- 
que, el  do  voir  rendre  à  son  patriarche,  el  à 
son  matlre  dans  la  vie  spirituelle  les  hon- 
neurs réservés  aux  plus  illustres  des  servi- 
teurs de  Dieu.  On  le  chargea  môme  d'an- 
noncer la  parole  divine  en  cette  circon- 
stance, el  de  [)ublier  les  indulgences  qui 
étaient  accordées  aux  fidèles.  Barltiélemy 
survécut  |icu  à  cette  touchante  cérémonie. 
Après  avoir  écrit  son  testament,  «pie  nous 
avons  encore  el  qui  contient  un  abrégé  fi- 
dèle de  sa  vie,  if  sentit  que  sa  fin  appro- 
chait; il  reçut  les  sacrements  do  l'Ëglise 
avec  une  ferveur  admirable,  et  mourut  à  Vi- 
eence en  1270. 

Les  pauvres  et  les  malheureux,  dont  il 
était  le  père,  ne  fbrent  pas  les  seuls  k  pleu- 
rer son  tréfins;  toutes  les  classes  de  citoyens 
sentirent  vivement  .«a  perle.  Barthélémy  fut, 
ainsi  qu'il  l'avail  demandé,  mis  en  terre 
dans  un  lieu  obscur  do  l'église  de  la  Cou- 
ronne ;  mais  les  Vicentios,  remplis  de  vé- 
nération pour  leur  saint  pasteur,  conimen- 
cèrent  bientôt  h  lui  roinfre  un  culte  public. 
Ils  obtinrent,  quatre-vingts  ans  après  sa 
mort,  que  Ton  fffi  une  translation  solennelle 
de  ses  reliques;  son  corps  fut  alors  trouvé 
san^  aucune  morque  de  corruption.  Les  mi- 
racles attribués  h  ce  saint  évèque  pendant 
sa  vie,  et  ceux  opérés  depuis  sa  mort  par 
son  intercession ,  déturminèreol  le  Pape 
Pie  Tl  à  l'inaérer  au  catalogue  des  bien  heu* 
reux. 

BARTHÉLÉMY,  premier  évôque d'Alet  ou 
Alclh,  au  XIV»  siècle.  Le  Pap«  Jean  XXII 
érigea  cet  évôché,  dans  le  diocèse  de  Nar- 
bonne,  en  1317.  11  institua  d'abord  ce  siège 
à  Limoux,  mais  l'année  suivante,  c'oil-a- 
dircen  1318,  il  le  transféra  à  .\leth,  ancien 
monastère  de  Bénédictins,  dont  l'éi^lise  était 
dédiée  à  Notre-Dame.  11  y  nomma»  pour 
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premier  évèquo ,  Barthélémy ,  dernier  abbé  dans  une  lettre  les  dangers  d'une  dignité 

du  monAslcre,  Ih  8  juillet  1318.  Nous  n'a-  pareille.  Il  ne  se  doutait  guère  de  ce  qui 

Tons  aucun  renseignement  sur  ce  premier  rattendnit  lui-même.  Louis  de  drenadp  re. 

évéquo  ,  (|u'nii  peut  regarder  coninio  nyaiil  fusa,  et  invité  à  désigner  un  sujet  plus  «. 

siégé  jusqu'en  1333,  puisque  nous  voyous  pable,  il  proposa  son  émule  en  zèle  et  en 

Siiele  deniièmeéTèque  djAleth,Gaillaame  sdenee,  le  P.  Rarthéletny  des  Martm, 

e  Aizonn.  fut  élu  h  celle  époque.  comme  Iepluspro()re  h  remplir  celle chaVf;?, 

fiAKÏUËLËMY  DE  FLORENCE,  religieux  ei  le  plus  en  état  de  servir  l'Eglise.  (i'«|. 

dominicain,  évAque,  sRTantttiéolngicn, assit-  l'artieie  Lomt  dk  Gkkiv*i«.) 
ta  aiironcile  *le  IMIf,  nù  il  dispiil<),cn  1*42,       A  celle  nouvelle  inailondiio,  Rnrtliélpm/ 

contre  &larcd'E|)bèsc,  dans  l'all'aire  des  Grecs,  fui  saisi  d'un  trembleuienl  universel  ;  il  n- 

Ce  fut  l'empereur  de  Constantinople  qui  ftiM  oooslammeDt.  Louis,  qui  était sensn* 

voulut  (•(  ili'  tlivpiilc  piililiqiK!  entre  les  deux  périeur,  comme  provincial,  employa  d'abord 

champions;  mais  il  n'en  résulta  rien,  car  les  raisons  pour  lui  persuader  d'accepter, 

vainqueurs  et  vaincus  s*8ttritittèrent  la  vie-  et  flnit  par  le  lui  conmander  en  verte  deli 

toire,  et  l'on  fui  ennocontralnidese  reliror  sainte  obéissiinro.  Rnrttiélemy  se  résigna, 

sans  rien  conclure.  mais  avec  tant  du  douleur,  qu'il  en  lit  une 

BARTHÉLÉMY  DES  MARTYRS,  ainsi  maladie  dangereuse.  Dieu,  qui  le  deMirnh 

surnommé  du  nom  do  l'église  où  il  reçut  le  à  de  grandes  choses,  lui  ayant  rendu  l,i 

baptême,  archevêque  de  Drague  en  Porlu-  sanlé,  il  fut  reçu  à  Brague  le  i  octobre ldi)9, 

gai,  naqnit  à  Lisbonne  au  mois  de  mal  15H,  où  il  commença  l'eséeatioodQ  dessein  qn'il 

aous  le  pontifieat  de  Léon  X.  avail  de  sanctifier  s«'n  peuple  parle  règle» 

I.  Ses  parents  étaient  rcconininnd.ibles  par  uieut  de  sa  personne  et  du  sa  famille, 
leur  piété  et  par  leur  charité  pour  les  pao-  En  effet,  la  vie  pauvre  et  austère  qe'il 
vres.  Leur  économie  leur  fournissait  un  mena  étant  archevôqii",  la  snge  distribution 
fonds  toujours  suL)si>tanl  pour  soulager  les  de  son  temps,  le  bon  orrlre  do  sa  maisonja 
malheureux,  quoique  leur  fortune  fût  mé-  conduite  modeste  et  édifiante  detaosem 
diocre.  Bnrlhélemy,  dés  son  enfance,  devint  qui  composaient  son  domestique,  sesalwn- 
le  dépositaire  des  bonnes  œuvres  de  sa  danles  aumônes,  son  zèle  pour  In  «ancliti- 
mère;  c'était  lui  qui  portait  les  aumônes  cation  de  son  diocèse,  lui  a t tirèrent  one 
qu'elle  envoyait  secrètement,  surlotit  aux  admiration  universelle,  et  furent  ItiSaitl 
laïuilles  que  des  accidents  avaient  précipi-  de  biens  immenses. 

fées  de  l'opulence  dans  la  misère.  III.  Ce  que  le  saint  archevêque  avait  fait 

Jl  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  reçut  dans  sa  maison,  il  se  hâia  de  l'accomplir  dans 

l'habit  de  saint  Dominique  h  Lisbonne,  le  il  la  ville  de  Bragiie  et  dans  tout  son  diocèsi!, 

novembre  1528.  Pendant  son  noviciat,  à  qu'il  voulut  visiter  peu  de  mois  après  m 

l'exemple  de  plusieurs  grands  saints,  il  n'eut  arrivée,  au  milieu  même  de  l'hiver, 
d'autre  volonté  que  celle  de  ses  supérieurs.      Il  prêchait  tous  les  jours  après  avoir  dit 
et  l'espril  de  prière  lui  mérita  rac(juisilion    In  messe,  et  ses  discours  étaient  également 

de  toutes  les  vertus  de  son  état.  11  se  fit  une  clairs,  pathétiques  et  animés.  Les  fruits  ds 

ai  grande  réputation  de  selenee  et  de  piété,  cette  première  visite,  comme  de  celles  ^ 
<iaa  les  Sfigni  iiis  les  plus  qualifiés  de  la    la  suivirent,  furent  la  cessation  dos  ab;i«.ct 

coor  de  Torlugal  s'empressaient  de  le  des  scandales,  la  réconciliation  des  ennemis, 
connaître  et  de  se  lier  avee  loi.  Bans  les  le  rétablissemeni  des  pratiques  de  piéié,lt 
emniois  qu'il  exerça,  il  sut  toujours  marcher  décence  et  la  modestie  dans  les  église?,  le 
en  la  présence  de  Dieu;  pratique  qu'il  avail  bon  ordre  dans  tous  les  états.  Ua  autre 
aoin  dincoiqoer  I  eeox  qui  se  mettaient  fnift  de  ces  visites  du  pasteur  vigilsot  ht 
sons  sa  conduiie.  Il  disait  des  vertus  (;xté-  le  souingoment  iTiuie  inlinité  de  pauvres, 
rieures  qu'elles  a vaienl  leur  priucipe  dans  dont  le  charitable  èvêquc  avait  pris  le  noai, 
les  affections  de  l'âme,  et  que,  si  celtes^i  l'âge,  le  soie,  l'état,  et  antqoels  il  envnysit 
étaient  bien  réglées,  l'citérieur  le  serait  rér^ulièremoot  lOOt  ee qui  leur  était  oécc^ 
aussi.  Son  désintéressement,  son  mépris  sairo. 

poor  le  monde,  son  zèle  pour  le  salut  des  Be  plus,  Barthélémy  fonda  un  h«')piiai  gé- 
ânies,  le  disposèrent  aux  plus  péoiblos  fone  néral  et  un  hospice  près  di;  son  arrheréché 
lions  de  la  vie  apostolique.  pour  y  recevoir  les  religieux  et  les  ecclé- 

II  professa  près  de  vingt  ans  la  théologie  siastiques  étrangers  qui  étaient  dans  le  be- 
cl  la  ptiiloso|iliip,  qu'on  m-  séparait  point  soin.  Il  logeait  dans  sa  maison  épiscnpals 
alors,  avec  une  grande  dislinctiun  ;  et  sa  ré-    les  abbés,  les  recteurs,  les  curés  du  toulsoa 

fiolation  fut  telle  qu'or^  le  choisit  pour  être    diocèse  et  leurs  vicaires,  qui  venaient  le 
B  précepteur  de  don  Antoine»  fils  de  don    trouver  pour  les  aiïaires  de  leurs  églises- 
Louis,  infant  de  P.M  tngal.  Nous  no  liiurions  pas  si  nous  voulions  r.i|t- 

II.  Louis  de  Grenade,  «|ui  écrivit  la  Vie  porter  les  fruits  de  ^on  zèle  et  de  sa  piéle, 
de  dom  narlbéleiny  des  Martyrs  de  son  vi  ainsi  que  les  exempli  s  frappanlsqu'ii  uooos 
vant,  ayant  éié  nommé  à  l'archevêché  de    de  toutes  les  vertus.  (2129). 

Brague,  son  ami  Barthélémy- loi  remontra      IV.  L'arehtvéqoo  de  Bragna  parut  ai«t 


(Hi»)  Voy.  Rodrigeei  de  Cunba,  Hitt.  etdi».  dt 
Bnmu;  le  P.  Toeieo,  jfwiiM  iUuUret  de  l'ordre 
4êSriia-ihmiMhi»e  tenu  IV,  fag»  803    MÛv.i  la 


Vie  Dom  B«rthilemif  da  JUar(yr<,  dutU  MMf  pl^ 
leas  cl^pfés,  VU. 
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édal  an  mint  eondla  da  Trenla,  où  fl  ae 

rendit  h  pieJ  (2130).  Il  y  innrqua  sa  vigueur 
é|ii»copale  ea  beaucoup  d'occaaious,  et  en 
parlieulier  au  anjet  de  la  rÂiidance  dea  érè- 
qiies  et  de  In  rc/fornie  dos  cardinniix. 

A  propos  de  la  première  question,  il  rap- 
pela  l'eieinple  diin  |H  tii  [lâtre.  Paisantla 
visite  de  son  diocèse,  il  vit  un  jour  d.ins  les 
champs  un  jeune  berger  oui  ne  quittait  point 
son  troupeau  au  mitiett  d'un  violent  orage  : 
il  vùl  pu  se  inoltre  h  f'ahri  dans  une  caverne 
voisine;  mais  il  ne  voulut  point  s'éloigner, 
.  de  peur  (|ue  le  loup  ou  lea  anlrea  bèlea  ne 
prolilassenl  de  son  absenrx».  Barthélémy  fut 
singulièrement  louché  de  ce  qu'il  vojrait. 
Quttlle  leçon,  dit-il,  pour  nn  pasteur  dea 
âmes!  Avec  que)  soin  ne  doit-il  pns  veiller 
pour  les  garantir  des  pièges  du  démon  1  » 

Après  h  xviii* session,  duMféfrier  ifSÊÊ, 
le  cardinal  Séripnnd  fut  chargé  de  Iravaillerà 
la  réformalioD,  avec  plusieurs  évèques  dea 
plua  verioeux  el  dea  ploa  léléa.  Le  cardinal 
Sifiionelte,  comme  tres-habile  dans  le  droit 
canoniij^ue,  eut  ordre  de  rédiger  lea  matiè- 
re*. Séripaod  proposa  de  commeneer  d'abord 
i)rir  qui  conrcrrifiit  la  cour  de  Rome,  afin 
d'élabîir  la  réformalion  sur  un  fondement 
aolide,  el  d'érréler  lea  langoee  médiaantta 
qui  reprochaient  si  souvent  aa  clergé  SM 
désordres  et  ses  dérèglements. 

C4>t  avis  fut  forteoDont  appuyé  par  dom 
Barthélémy  des  Martyrs.  D  autres  Pères, 
sans  être  opposés  à  la  réformalion  du  clergé 
et  «le  la  cour  de  Rome,  voulaient  néaonoina 
qu'on  attendit  pntir  tr.nler  ce  point  si  im- 
p<>rianl,  qu'il  y  eût  à  Trente  un  plua  grand 
nombre  «T^vèqoea,  et  qu'il  eu  fûl  arrivé  au 
moins  do  la  France  el  de  i'Alleniagne.  Parmi 
les  |>rélals  qui  entendirent  fort  diversement 
le  discoure  de  rarchevéqoe  de  Brsgue,  quel- 
ques-uns avaient  dit  que  le  respect  ne  leur 
(■ennctlaii  |>as  de  croire  que  les  révéren- 
dissimes  et  illustrissimes  cart^inauz  eussent 
besoin  d'ôtre  réformés.  «  Et  moi,  reprit 
l'arclievéque,  je  crois  que  les  très-illustres 
cardinaux  ont  besoin  d  une  très-illustre  ré- 
forme; car  il  me  semble  que  la  vénération 
dont  je  les  honore  serait  plus  humaine 
que  divine,  et  plus  apparente  que  véritable, 
si  je  ne  souhaitais  que  leur  conduite  et  leur 
réputation  fossenl  aussi  inviolables  que  leur 
dignité  est  émincnte.  Comme  ils  sont  des 
fontaines  dont  les  autres  doivent  boire,  ils 
doivent  d'autant  plus  prendre  garde  qu'il 
n'on  aorte  que  dea  eaux  trèa-pures;  et  la 
première  chose  que  je  souhaiterais  qu'ils 
(ini|;nassent  changer  est  la  manière  dont  ils 
mitent  aujonrd*bui  lea  évêquea.  • 

:tl30)  Il  y  avait  trois  cent  lreiitc-(leui  licites  de 
Bragae  à  Tronic, 

(  j^lôl)  Vit  de  D.  Barlk.  àu  Marlgn,  liv.  ii,  cbap. 
23.  Fëndon  bit  •llasion  à  re  rail  éans  son  Trafrtf 

de  r.Xutorité  du  tourerain  Pontife,  vU:)\).  \'.  —  Voy. 
la  trailuclion'que  nous  avons  donne»'  de  ( nu;  I)is- 
serUalînn  de  rarchevthpic  de  Cambrai,  1  vol. 
I854«  pag.  i09. — Oo  conaait  encore  ce  trait  de 
sainfe  HtaHé  elnélle««e  dans  la  de  aotra  saint  : 
IM<'  IV  lui  montrant  uti  jour  sos  biVliments,  Dom 
liarlticlcin}  »  écria  :  <  X><c  m  lapida  isli  panet  (iant: 
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Celte  élo<|uenle  et  sainte  réponse  de  l'ai^ 
clievôquo  surprit  beaucoup  de  personnea 
daoa  l'assemblée;  mais  on  connaissait  sa 
profonde  piété,  et  l'on  ne  pouvait  qu'être 
IHTsu.idt;  (jii'il  n'avait  ainsi  |)arlé  que  par 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  el  l'utilité  do 
l'Eglise.  Lea  cardinaux  eux-mêmes  écoutè- 
rent ses  remontrances  sans  témoigner  la 
moindre  marque  do  mécoittentemnnt  pt  d'é- 
motion, et  lui  marquèrent  la  môme  estime, 
la  môme  confiance  d  ins  la  suite.  Son  avis 
toutefois  ne  fut  pas  suivi,  et  on  commença 
par  les  nialières  qui  semblaient  le  moins 
prêter  aux  débats. 

'  V.  Au  mois  du  septembre  1563,  Barlbélemy 
proâta  d*one  auapensfon  d'aifeires  arrivée 

au  conrilo,  pour  allrr  h  Rome.  L.î,  i!  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  sainl  Charles  Bor- 
romée  (cea  deux  eœon  d'évèques  ne  pou- 
vaient que  s'entendre  et  s'aimer),  et  il  ol>- 
tint  de  Pie  IV  que  lea  évéquea  seraient  assis 
et  couverts  dorénavant!  l*«udioncedn  Pape, 
ai)  licti  qu'ifs  y  étaient  auparavant  debout 
el  découverts  (:2131). 

Mais  il  n*en  fut  pas  de  même  de  la  de- 
mande qu'il  adressa  è  c  Poiitif*-,  d'accp[)îer 
la  démission  do  son  archevêché  :  il  ne  put 
obtenir  cette  perroistioo,  et  il  ne  reçut  d'au» 
tre  réponse  qu'un  ordre  exprès  de  garder 
son  poale.  Aussi,  après  la  conclusion  du 
cooeite  de  Trente,  o>o  Barthélémy  était  re- 
tourné après  son  séjour  A  Rome,  el  où  il 
s'était  attiré  l'admiralioit,  l'eatimeet  l'amitié 
de  tous  les  évôques,  et  surtout  du  cardinatdo 
Lorraine  et  de  tous  les  prélats  fniiirais,  il 
s'empressa  de  se  remettre  en  roule  pour 
son  diocèse. 

Connue  il  repassait  par  la  Provence  pour 
retourner  en  Portugal,  le  vice-légat  d'Avi- 
gnon lui  raconta  la  particularité  auivante  ; 
Deux  év(^(jues  de  cette  firovince  étaient  al- 
lés à  Trente  avec  un  ailachement  secret  au 
luthéranisme,  et  dans  le  dessein  de  comliet- 
tre  les  décrets  du  concile.  Mais  après  avoir 
assisté  aux  conférences  el  aux  délibérations, 
ils  aentirent  Textrème  ditrérenoe  qu'il  jr 
avait  entre  le  procf'dé  des  prétendus  réfor- 
mateurs et  celui  des  catholiques  :  les  pre- 
miers soumettant  lea  articles  de  la  foi  h  la 
décision  de  leur  esprit  particulier,  de  leur 
caprice  ou  de  leur  imagination;  les  seconds, 
pesant  chaque  chose  dans  la  balance  du 
sanctuaire,  et  recherchant  avec  la  plus  scru- 
puleuse aiienliou  ce  que  l'Ejflise  avait  cru 
de  tout  temps,  pour  mettre  la  doctrine  do 
Jésus-Christ  dans  son  vrai  jour.  Ils  renon- 
cèrent tous  deux  à  leurs  préjugés,  el  l'un 
d'eux  travailla  députa  avec  autant  de  zèle 

Dites  à  ces  pierres  de  se  changer  en  pains,  i  Féne- 
loi)  a  Tait  plus  que  citer  ce  trait  admirable;  il  a  inii- 
lé  cette  conduite  vis-à-vi»  de  CollMrt,  archevêque 
de  Roaen.  Vov.ta  lettre  da  8  avril  4Mi,  k  ce  ^iré- 
lat.  dans  >a  (.o'U'spimdance,  ou  dans  la  deniièro 
édition  (In  son  Htsiotre  par  le  cardinal  de  Baussct; 
i  vol.  iu-8",  1850,  toin.  I,  pag.  501  et  suiv.  —  Itieo 
n'est  beau  comme  la  sainte  indépendance  oui  ius- 
Dire  cette  lettre,  el  comoM  la  maaién  déucala  et 
forle  avecl«|iielle  «ne  eneapriaiée. 
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qoe  de  succès  è  laeonvorsion  ass  ealvlnis- 

les  et  des  niiircs  sectairps  (2132). 
Yl. Rentré  h  Bragtie,  Barlhélumj  des  Mnr- 

Srrs  reprit  ses  exercices  et  ses  (raTaux  or- 
insires.  Il  conliniio  d'instrtiirA  et  d'é.iificr 
tOOt  le  mondo,  el  il  étendit  sa  sullicittide 
nestortle  à  toulos  les  parties  de  son  diocèse. 
Son  courage  le  (il  triompher  de  divers  obs- 
tacles qu'un  lui  onposa.  Il  réforma  les  ainis 
«t  fitesfDUterles  oeerels  du  concile  de  Tren- 
tf •  entrtt  autres.  t»nr  In  Inndnlion  d'un  sé- 
minaire. En  l^GO,  il  convoqua  en  I^ortu^^al 
un  concile  prorincisl  qat  dura  sept  mois, 
er  ori  l'on  arrêta  beaucoup  de  points  de  dis- 

tiplirio. 

En  1578,  Sébastien,  rot  de  Portugal,  psssn 

PU  Afrique  avec  In-ize  mille  hommes  d'in- 
fnriterie  cl  quifiz<i  «  enls  lionimcs  de  cavale- 
rie, dans  le  dosein  dn  rétablir  Mahomet, 
roi  do  àMaroc,  qui  avait  été  déîiùrié  jmr  Mu- 
lejT'Molucson  oncle.  M<iislruis  rois  périrent 
dans  ce  même  combat.  Sébastien  fut  tué  dans 
l'action,  nfirès  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur pendant  six  iieuros;  iMuicy-Multicmou- 
rul  do  maladie  en  donnant  ses  derniers 
ordres;  Mnliornel  senoya  en  prenant  la  fuite. 
Lu  (-.irdiii.il  Honri,  oncle  de  Sébastien,  âgé 
de  soixnnlc-qunlre  ans,  monta  surletrdne 
de  l'ortn^.il  :  il  mourut  au  r omnionremi-nt 
deraniiét:  1580,  sans  avoir  soutenu  la  répu- 
tation qu'il  s't'tait  actpilsc  dans  la  vie  pri* 
»ée.  Philippe  11,  roi  d*Esf>agne,  prit  posses- 
sion de  Ja  touronne  de  Portugal,  qu'il  pré- 
tendait lui  afipartenir.  lit  ce  prince  inviln, 
en  1581,  Barthélémy  h  assister  aux  corlès 
de  Thomar,  où  il  lu  reçut  avec  de  grands 
honneurs. 

Peu  de  temps  après  cette  révolution.  Bar- 
tliélemy  des  Alartyrs  obtint  cnlin  du  Pape 
Grégoire  Xlll  la  permission  de  quitter  son 
archevêché.  Il  se  retira  dans  le  monastère 
de  Sainie-Croix  de  Viane,  qu'il  avait  fondé 
pour  des  religieux  de  son  ordre.  Il  y  vécut 
encore  huit  ans  et  quelques  mois:  il  s'oc- 
cupa de  la  prière  et  de  la  contemplation  des 
perfections  divines. Toutefois  il  n'ubatuiojin.i 

{>as  pour  cela  le  salut  dos  peuples  :  il  allait 
es  Visiter  h  fued  dans  les  villages  voisins 
de  Viane,  et  il  h  s  catéchisait. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  pieux  exercices 
qu*il  mourut,  après  une  longue  et  doolon- 
rwuse  maladie,  le  10  juillet  1590,  â^é  de 
soixante-seize  ans  et  deux  mois,  et  daus  la 
Irente-nnième  année  de  son  épiscopat.  Il  fut 
enterré  près  de  lautel  dans  l'éi^liso  de 
Viane,  et  les  historiens  {de  sa  vie  assurent 
qu'il  s*opéra  plusieurs  miracles  par  son  in- 

(2132)  Fof.  le  P.  TonroD,  Hommes  Uluttra  de 
tordre  de  SMiU^DoMliiffiie,  UN».  IV,  pu.  64S. 

(•iir.5)  Ami  de  la  rrliiiion,  ii"  thi  2  juillet  i8i0. 

(ilôi;  Ainsi  le  .S/jifiii/iiv  l'asturttm  a  olé  limluil 
sous  iK  ùlrf  :  Le  Ofvfur  dis  l'aiUun,  par  (l.  de 
Mello,  1  vol.  iii-li,  lUTi,  Paris;  ei  le  Compen- 
dium  Spiriiualiê  boclrinm,  a  clé  traduit  par  Michel 
Godeaa, Paris,  168»,  SvoLoupletéft  deuxparlias 
la-l). 

(21 3o)  Voici  le  tilro  cxarl  de  cet  oovrafB  :  La 
Vi«  de  bom  Barlhélemu  de»  JMarlwri,  ntiSeUM  de 
ttrit9  U  SaiM  IteariaigMc,  an- ViSf m  iê  Bnf 
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tercession.  Aussi  fa  cause  de  sa  béatiilcation 
a-t-elle  été  introduite,  cequi  lui  cnnff".redéjà 
le  litre  do  vénérable.  Le  2  juin  18V0,  ont 
tenu  au  Vatican  une  congrégation  |>réfwr>- 
loire  sur  les  vertus  de  ce  serviteur  de  Di''ti 
(2133).  La  cause  fut  firoposée  pnr  le  cardinal 
Lambrusrhini  comme  rapporteur, à  rioslaoce 
du  posMilatcur,  le  P.  Ancarant,  gfoénldei  i 
Dominirains.  ' 

VII.  Dom  Barthélémy  des  Martyrs  a  Uisié 
plusi*Mirs  oiivra^^os  sur  les  devoirs  descbré- 
tiens  dans  tous  les  états,  sur  la  vie  spirituelle, 
sur  le  droit  et  la  théologie  morale,  séries 

rsaumes  el  les  prophètes,  sur  l'histoire  de 
Kjjlise  el  des  conciles  généraux  el  provin* 
ciaux.  Le  plus  connu,  comme  le  pins  estimé 
de  ses  «icrits,  c'<'sl  <  elui  qui  porte  pour  ti- 
tre :  Slimulus  ;;(njfor«wi, divisé  en  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  le  pitnix  archevêque 
r.ipportt'  les  sentiments  des  Pérès  sur  l'épis- 
copat.  par  de  longs  extraits  tirésde  leurs  ou- 
vrages. Dans  la  seconde,  il  parle  lui->nitae, 
el  lait  voir  qu'elles  iloiv(!nt  ôlre  les  oeea|e> 
lions  el  I<îs  vertus  dus  évéques. 

Ls  plupart d(!  ses  ouvrages,  écrits  en  por- 
tugais, ont  été  traduits  en  latin  pnr  le  1*. 
Quétif,  savant  dominicain,  cl  quelques-u  is 
ont  été  traduits  en  français  (2134).  Ils  ont 
t»Mis  été  recueillis  et  publiés  /i  Rome  enl73i- 
1735,  en  deux  tomes  in-l'ol.  par  dom  Mali- 
cbie  d'inguimbert,  archevêque  de  Théad^ 
sie, depuis  évéqne  do  Carpenlras. 

Comme  nous  l  avons  dit  (ii*  II),  la  Vie  de 
dom  Itarlhéleniy  des  M.irtvrsa  été  corooien- 
cée  par  Louis  de  Grenade  :  c'est  une  relation 
abrégée  de  ses  vertus  et  de  ses  principale)  j 
actions.  Elle  a  été  continuée  par  quatre  | 
auteurs  graves  tous  oontenipornins.  C'est  i 
d'après  leur  récit,  joint  à  quelques  autm  I 
mémoires,  qu'a  éilé  com^io^ée  la  Vie  fraS'  j 
çaise  du  saint  archevêque  de  Brague,  qui  ! 
fut  imprimée  en  1063,  in-8*,  et  en  1664,  in-^* 
(2135).Quelquesauteurs  ont  attribué  celou- 
vrageaux  Dominicains;  mais  ils  se  sonlirooi- 

Eés,  et  l'on  ne  doute  point  qu'il  ne  soildt 
e  Maître  do  Sacy  (2136).  Au  reste,  dit 
Godescard  daoa  une  de  ses  notes  (2137),  cette 
Vie  de  dom  Barthélémy  des  Martyrs  est  lrè<- 
estimée  et  mérite  de  l'être.  Noussommesde 
cet  avis,  el  si  l'on  en  retouchait  le  style  su- 
ranné, si  l'on  y  mettait  un  peu  plus  d'ordre, 
nous  croyons  que  ce  serait  faire  uns 
œuvre  tràs-ulile  que  de  réimprimer  cet  oa- 
▼rage. 

liAUTHFXE.MY  (  LA  SAINT-  ),  nom  donné 
à  un  épouvantable  massacre  qui  a/aift^,dit 
Boasuet  (2138),  unekorreurwe  toue  les  sikki 

Portugal,  tirée  de  son  Huloireierite  enetftglUletm 
portmgait  par  cinq  auteurs,  dmU  te  pnmStrÊÊtkf* 
Lcuis  r/i>  (irciuide,  arec  son  MftU  êt  atS  ilIlisMMl 

lires  de  Si  ji  propret  écrits. 

(iir>G;  Barbier  lui-ntùine  le  dit,  d.nns  son  IUct. 
des  ouv.  anonymes,  etc.,  édiU  de  180tf,  (uni.  U, 
7318. 

(2137)  Vie  des  Saints,  édib  da  Btsaatoa,  M 

toin.  X,  pai;.  t90,  note. 

(âl38)  Voy.  Suite  du  Disc,  snr  l'Iiift,  WÊi$*:9Ê^ 
vree  de  Boêsiiei,  éJii.  de  ikiançon.  iHSê,  M.  (Ht 
pi(.5M,col.i 
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drentrnt  pourront  effacer,  et  qui  eut  lieu  h  ble  d'uiu-  noire  nrtion  ;  mnis  on  ne  vil  rien 

Vnr'ii  dons  la  nuit  du  samedi  23  au  diaianrbe  de  certain  loucliani  lo  crime;  on  p^ul  croire 

Sfc  août  1572,  c'estFè-dire  le  joor  de  la  féte  aMment  que  les  proteelania  furent  ioeon* 

de  saint  Rurthélemy.  SoUdkles  de  sa  perte;  sans  sa  religion,  son 

Ce  fait,  l'un  des  plus  effrayants  do  l'his-  inrand  esprit  souleou  par  un  grand  couraKe 

loire,  a  été  diversement  jugé;  un  a  beaucoup  rannit  lait  regrelier  nèoie  par  Jea  eaUwn- 

écrii  à  son  sujet,  et  les  ennemis  de  riCglise  quea* 

n'ont  pas  craint  de  rendre  le  clergé  respon-      ■  EfiTiron  dans  le  niômo  temps,  le  prioee 

sable  d'un  événement  qui  fut  sûrement  po-  d'Orange  ayant  surpris  Alons,  l'amiral  Coti> 

litique  dans  sa  source  et  dans  son  but,  et  gny  pressa  le  roi  de  se  servir  de  cette  cnn- 

3ue  les  plus  grands  hommes  du  clergé  n'ont  joticlure  et  de  déclarer  la  guerre  au  roi  d'Es- 
'ailleurs  cessé'  do  ri'prtxivcr  hautement.  pAgne,  ()endant  que  tout  le  |i<i\ s  était  ému 
liais  malgré  ces  oondamoalions  formelles,  de  la  i^rise  de  cette  place  :  le  rti  ne  pensait 
les  protestantii,  des  bisloriens  passionnés^  alors  rien  moins  qu'à  faire  la  guerre;  mais 
des  romanciers  môme  (2l39j,  n'ont  pas  rou-  comme  il  craignait  plus  que  toute  autre 
gi*  jusque  de  nos  jonrs  et  aprôa  tam  de  lu-  chose  que  l'amiral  ne  pénétrât  ses  desseins, 
mières  répandues  sur  l'histoire,  de  Msser  il  n'osa  pas  le  refuser  ouvertement  :  l'ex- 
soupçonner  derrière  les  fnils  extérieurs  une  pédient  qu'il  prit  pour  gagiit  r  du  temps  fut 
influence  qui  n'a  {mis  existé;  ils  ont  voulu  de  lui  mander  de  mettre  son  avis  par  écrit, 
fiire  eroire,  saos  doute  pour  rendre  le  ea-  aSo  de  le  Mre  examiner  dans  son  conseil . 
tholicisme  odieux  en  r.{>p('l;int  tout  l'inlérfit  Sur  cein,  l'amiral  écrivit  un  long  discours  ; 
sur  le  protesianiisrae,  que  l'Eglise  a  couvert  mais  ii  se  liait  principalement  aux  raisons 
de  son  approbation  la  sanalanio  vengeance  qu'il  avait  ditea  au  roi  en  particulier,  dont  la 
exercée  par  Cnlhcrine  de  Médicis  et  les  Gui-  principale,  était  que  s'il  no  protégeait  les 
se  contre  les  protestants  1  Nous  devons  donc  Hollandais,  ils  seraient  contraints  de  se  jeter 
nous  arrêter  avec  quelque  étendue  sur  cet  entre  les  bras  de  la  reine  Blisabelh,  qui,  do- 
événement,  en  retracer  d'abord  l'Iiisloirc,  venue  maltresse  dans  les  Pays-Bas,  réveille» 
et  examiner  ensuite  les  calomnies  ac-  rail  avec  autant  de  puissance  et  d'aussi  près 
cumulées  parles  ennemie  do  catholicisme,  que  jamais  les  aneienmsaoiiMBilésdesAiH 

Pour  le  récit,  nous  rempruntons  h  Rossnel;  g'»'*  contre  la  France, 
nous  le  laisserons  parler  lui-Diénie,  et  cela      •  Pendant  que  le  garde  des  seoaux  Mor- 

d'autant  plus  que  le  morceau  qu'on  va  lire,  viilers  répondait  à  récrit  do  ramirti,  lea 

est  tiré  d'un  livre  fait  pour  l'instruction  d'un  choses  tiraient  en  longueur,  et  le  roi  consen- 

jirince  destiné  à  monter  sur  le  trône.  Quant  til  que  les  comtes  de  Nassau  et  de  Genlis 

a  ladéfaose  de  l'Egliae  dans  cette  circons-  menassent  sous  main  quelques  secours  au 

lance,  nous  l'al)  iM(Jormerons  i  la  phifiart  des  prince  d'Orange  pour  défendre  Mons,  que  le 

écrivains prote>tanis eux-mêmes;  nous ajou-  duc  d'Aibe  menaçait*  Le  duc  commençait  À 

tarons  cependant  k  leurs  aveui  des eoosidé-  ne  rien  connattre  dana  les  desseins  de  la 
rations  et  des  témoignages  irrécusables.       .  France  :  il  ne  pouvait  croire  (|ue  Charles  IX 

J.  «Le  Pape  Pie  V,  dit  Bussuet,  était  mort  se  pût  réconcilier  de  Liunne  fui  avec  les  liu- 

le  1**  mai  1A72,  aUligé  de  ce  que  les  divi-  guenols,  ni  abarjdonner  le  de$fein  d»  les 

sions  dos  confédérés  les  avaient  empêchés  fertùrct  tant  de  fois  ré*olu  entre  tes  deux  roi$: 

de  |)ronier  de  la  victoire  de  Lépante  (Koy.  il  voyait  bien  qu'un  tel  dessein  ne  puuvail 

Tarticle  I  ii'ANTB  [Bataille  de]),  et  de  ce  compatir  avec  la  guerre  d'Espagne,  et  il  soup- 

que  les  Vénitiens  n'avaient  pu  sauver  le  çonnait  quelque  chose  de  ce  qui  était  ;  mais 

royaume  de  Cliypre.  Grégoire  XIII,  son  suc-  c'était  |K)Usser  la  dissimulation  bien  avant 

eesaeur,  ne  fut  passi  difficile  que  lui  pour  la  que  d'envoyer  des  troupes  contre  lui,  et  en 

dis|>ense  du  mariage  (de  Marguerite,  sœur  tout  cas,  il  était  de  sa  prudence  de  ne  pas  se 

du  roi,  avec  le  roi  de  Navarre),  et  il  devait  laisser  surprendre;  amsi  il  marcha  contre 

se  célébrer  le  l"juiu;  mais  (juelquos  didl-  Genlis  et  le  battit. 

cultés  que  lo  cardinal  de  Bourbon  trouva      «A  voir  comme  lo  roi  reculcelte  nouvelle,  il 

dans  la  forme  de  la  dispense,  le  fit  différer  n'y  eut  personnequineerat  qu'il  enétaitsen- 

jusqu'au  mois  d'août.  Ce  délai  priva  la  rciiio  sibiement  touché;  aussi  l'amiral  vint  à.  Paris 

de  Navarre  de  la  consolation  de  le  voir  ac-  plein  de  contiance,  contre  l'avis  do  tous  aea 

compli  :  elle  mourut  le  k  de  juin,  âgée  de  amis;  il  crojail  sa  présence  nécessaire  au- 

quarante-qualro  ans,  h  Paris,  où  elle  était  près  du  roi  dans  celte  conjoncture.  A  son 

venue  pour  faire  les  apprêts  de  la  cérémonie,  arrivée,  on  renouvela  la  défense  de  porter 

Comme  elle  était  fort  artive,  on  dit  qu'elle  des  armes  et  de  faire  aucune  émotion  ;  il 

s'échauffa  par  les  soins  (ju'ello  donna  pour  crut  qu'on  voulait  pourvoir  par  là  à  la 

faire  tout  magnifiquement  à  sou  ordinaire;  sûreté  de  sa  personne,  et  arrêter  la  fureur 

d'ootres  eroieol  qu'elle  mourut  empoisoo-  do  peuple,  qui  le  haïssait,  tant  h  cause  do 

née  [par  des  gants  [larfumés,  et  il  est  cons-  sa  religion  que  i)Our  l'amour  du  duc  df 

tont  que  celui  qui  les  lui  vendit  était  capa-  Guise.  Le  roi  lui  accorda  tout  ce  qu'il 


(il39)  Alexandre  OwBas,daaa  saa  nusao  de  la 
iWat  Margot,  qui  eat  vne  peintttre  de  la  cour  de 

Catlierinc  Je  Médicis  ci  île  Cliailes  IX,  cl  dos  que- 
r«nes  de  religion  de  celle  c|iO(|iie;  Scril)e,  diiiis 
uja  opéra  des  Huguenot»,  où  des  religieux  l>énisscni 
Ittpo^oaidsdesmaisacrettrs.  Voila  commeul  on 


Investit rbistoire,  et conuDenl  oa  énr«  J'aiHoioa 
des  gens  du  noade  sur  Tesprit  de  rC^liae!  ira  sait 

Mi'ti  que  l'on  ment.  Mais  il  en  ratera  toujours  que'.- 
que  chote,  el  avec  cela  on  ue  se  hii  paii  scrupule 
u'alwcBrelr  leis  lesbiis. 
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voulut,  et  lui  permit  de  lever  nulani  de 
troupes  sur  la  frontière  qu'il  le  jugerait 
nécessniriî,  pour  soiilenir  lo  prince  d'O- 
raoga  Uaos  le  dessein  de  secourir  Muns, 
que  le  due  d*Atb«  tssiégé.  Cependant» 
le  tetiips  du  niaringe  approchait.  Le  prince 
de  Naviirre,  devenu  roi  par  la  mort  de  Sâ 
mèn»,  était  arrivé  avee  son  eousfn,  le  prine« 
do  Coiidt'',  dont  les  noces  venaiful  d'i^lro 
célébrées  avec  la  princesse  de  Clèvus,  ea 
présence  du  nooTeao  roi. 

11.  «  Tons  les  seigneurs  protestants  sui- 
vaient les  deux  princes.  L'exemple  de 
raoïlral  les  avait  rassurés  ;  ils  ne  erojaient 
presque  plus  qu'ily  eût  à  craimlrc,  dans  une 
uccasioD  où  ua  bomme  do  sa  prudence  mar- 
chail  avec  tant  de  sécurité.  Lee  seigneurs 
catholiques  se  rendaient  aussi  nn|>rès  du 
roif  entre  auiret  ie  duc  de  Guise,  qui, 
vojant  tons  les  liuguenots  s'assembler  dans 
Paris  avec  raniiral,  ne  douta  point  que  le 
tempt  de  la  vengeance  approchât ^  et  vint 
suivi  d'une  inSnité  de  geotilsbommet  ce- 
tholiijues  de  ses  amis. 

«  La  dispense  vint  telle  qu'on  pouvait  la 
désirer,  et  le  mariage  se  til  le  20  août,  dans 
l'église  de  Notre  D.une  de  P.u  is.  Les  liançail- 
]es  avaient  été  failes  la  vuille  (l;ins  la  chapelle 
du  Louvre.  On  renarqns  dans  la  célébration 
du  mariage  qiie  la  princesse  Margucriie,  qui 
n'é|tousail  qu'à  regret  le  roi  de  Navarre, 
parut  toujours  avec  un  visage  chagrin.  On 
dit  même  que  jamais  elle  ne  prononça  le  oui 
nécessaire,  et  que  lorsqu'on  lui  demanda, 
selon  la  roulume,  si  elle  ne  prenait  pas 
Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre  et  pre- 
mier prince  du  sang,  pour  son  mari,  comme 
elle  lardait  è  répondre,  le  duc  d'Anjou,  son 
flTère,  lui  baissa  la  tôle  par  derrière;  ce  qui 
fut  pris  pour  consentement. 

«  L»i  nouveau  marié  et  les  huguenots  se 
retirèrent  dans  l'évèché  pendant  In  messe  ; 
rua's  pendant  qu'ils  étaient  è  l'église,  on 
les  vil  regarder  souvent  avec  douleur  les 
étendards  pris  sur  eux  dans  les  batailles  de 
Jamae  et  de  Munteontour,  et  on  entendit 
l'aniiral  oui  disait  i]ue  bioiit'it  on  melIrtU 
d'autres  étendards  plus  agréables  à  voir  k  la 
place  de  oeax-lè,  tant  if  était  occupé  des 
victoires  qu'il  esjtérait  remporter  dans  la 
guerre  des  Pajs-àss.  11  ne  savait  pas  que 
pendant  qu*il  se  nourrissait  de  cette  espé- 
rance et  au  milieu  des  réjouissances  de  la 
noce,  on  tenait  des  conseils  secrets  [>our  le 
perdre  avec  Ions  ses  amlt.  Le  maréchal  de 
Monimoreocy,  plut  défiant  que  lui,  s'en 

(tl40)  Si  le  fampiix  cliiiucrlier  de  l'Hôpilal  eiil  élé 
encore  dans  les  consi  ils  (le  CallieriiitMlcMéilicis, certes 
ces  noirs  coiupluls  eussent  sans  doute  été  éloignés; 
car  on  eoimail  tous  ses  efforts  pour  iniroiluire  les 
principes  de  la  liberté  religieuse  et  pour  la  tolérance 
civile.  { Voy.  le  tableau  de  sa  vie  dans  la  Notice  de 
M.  Villemaui,  M élangei'iiiiloriqnet  et  tiiit'raires,  3 
vol.  in-8%  18»,  tout.  Ul,  pag.  1  à  lUU.)  dit 
M.  Attgestln  TUsrry,  <  ao  lien  des  régies  d'équité 
et  inianaidté  que  recommamfaiU  le  cbanrelier  de 
rHApita\,  ce  qui  prévalu!  dans  les  eonsdls  de  It 
courouife,  ce  fut  la  Kagcssedn  Prince  de  Machiavrl, 
iupoilée  Ue&  cours  italicaoes.  L'Uépital  ccs&a  d'élre 
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douta,  et,  sous  prétexte  de  quelque  indis- 
position qui  fni  restait,  dfsaft-it,  de  son 

voyage  (l  Aii^^Ieiene,  d"où  il  revenait,  il  se 
retira  h  CbaiiiiUjr.  Un  peu  après,  on  eut  la 
nouvelle  de  la  mort  do  rot  de  Mogne,  avec 
lequel  périt  la  famille  des  Jagellons.  » 

Pendant  tout  ceci,  «  la  ruine  (t^iberiie 
de  Médicis)  était  oecopée  du  deeseitt  de 
faire  périr  les  uns  par  les  niiires  tous  rem 
qui  lui  donnaient  de  t'ombrage.  £lle  préien» 
datt  que  ceux  de  Gufse  la  déferaient  de 
l'amiral,  de  Monlniorenc}'  et  des  huguenots, 

eour  ensuite  périr  eux-mêmes  accablés  par 
M  troupes,  après  qu'ils  se  sersient  épuisés 
en  minant  leurs  ennemis  (2140). 

«  Dans  ce  dessein,  voici  l'ordre  qu'elle 
■éditait  pour  l'exécution  :  elle  voulait  com- 
menrer  par  l'aïuiral,  et  donner  au  dur  de 
Guise,  son  ennemi,  la  charge  de  le  l'aire 
assassiner,  è  quoi  il  s'était  offert.  Elle  m 
doutait  point  que  les  huguenots  et  les  Mont- 
niureucy  ne  (irissent  les  armes  pour  le 
▼iBger  t  c'était  un  prétexte  pour  les  iierdrs 
tous  ensemble,  car  les  Guise  et  le*  catho- 
liques du  Paris  joints  à  eux,  étaient  sans 
comparaison  plus  forts  que  ces  deux  pertia 
réunis;  mais  cooime  ils  ne  l'étaient  [las  assez 
pour  les  dél'aire  sans  (pi'il  en  coûtât  beau- 
coup, et  que  de  si  braves  gens  ne  manque* 
raient  pas  de  vendre  bien  cher  leur  vi»*,  elle 
espérait  avoir  bon  marciié  de6  Guise,  ulfaiblis 
dans  ce  combat. 

«  La  chose  ne  fut  pas  proposée  au  roi 
dsns  toute  son  étendue;  on  lui  (Nirlait  seu- 
lement et  de  ramiral  et  des  huguenots, 
dans  la  ruine  desquels  le  peuple  pourrait 
bien  envelopper  les  Montmorency,  que  leur 
liaison  avec  l'amiral  avait  rendus  odieux.  Ou 
lui  disait  que  jamais  il  n'aurait  niautorité  ni 
repos  qu'il  n^ût  délivré  son  royaume  de 
ces  cliels  de  parti;  (]ue,  s"il  u»  pouvait  )ias 
achever  tout  le  dessein  en  un  seul  coup,  ce 
sei«it  toujours  un  grand  avantage  de  se  dé- 
faire de  l'amiral,  cpii  faisait  h  son  gré  la 

Kix  ou  la  guerre,  en  r^etant  la  haiue  de 
ction  sur  les  princes  de  Lorraine,  sec 
ennemis  déclarés;  (ju'au  reste,  le  roi  ferait 
tout  ce  qu'il  voudrait  des  huguenots^  dootil 
aurait  aboUo  le  chef  principal,  et  liendrafi 
tous  les  autres  entre  ses  mains  ;  (|u«i  les 
Montmorency  ne  se  pourraieot'pas  soutenir 
tout  seuls,  et  qu'entfn  les  |trincet  lorralM 
seraient  aie-oluinent  au  pouvoir  dtt  ni, 
quand  toutes  les  forces  du  royaume 
raient  réunies,  lellenent  que  riulorilé 
rojrile  reprendrait  toute  sa  vigueur. 

riiomnic  de  ces  conseils  où  sa  lovaulé  austère  était 
une  gi-iic  cl  un  liiauic;  il  quilla  les  affaires  pHlIi- 
ques  (i-ii  mai  io(i8),  frapp*:  d'une  Uisiesse  prufoude 
qui  l'accompagna  dans  sa  retraite.  Il  vit,  utcc  aM 
affliction  toujours  croissante ,  les  choses  suivre  le 
coui-s  fatal  qu'il  avait  vouin  changer,  et  la  pUw 
des  discordes  civilis  sfiiveniiiK r  par  riiillin-iK-e 
d'une  politique  d'ailuce  cl  d'cxpodieiiLs,  de  Irabi- 
soiis  cl  de  coups  d'ËUt.  11  mourut  de  dotilear,  le 
13  mars  1575.  »  (Eêên  amr  tUeuiit  dê  la  fame- 
thnetdet  pnarèt  Ai  fiera  étal,  t  veL  kÊ4%  VM, 
f  éJlL,loia.l,peg.Ui.} 
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«Le roi, lout  cruel qu'iléUit«  ii'eDlraii  qu'à 
regret  dans  uo  (et  d^seeto,  eer  i  I  tvaU  an  IoimIs 

dedroiliiFR  qui  répugnait  h  ces  noires  actions  ; 
inaisouravailgâiépardcniaiivaisesmaiiiues, 
et  on  lui  avait  tant  répété  qu'il  yailait  de  «a  coït- 
ronne  et  de  sa  vie  à  faire  périr  l'amiral ,  (ju'il 
donna  ordre  au  duc  de  Guise  de  cbercUer 
un  assassin  ;  il  ne  fallut  pas  le  chercher  bien 
loin.  Wontrevel,  qui  avail  déjà  assassiné 
lllornjr,s'élail  retiré  ensuite  dans  les  terres 
du  duCt  qui  le  réservait  pour  ce  dernier 
coup.  Ce  méchant  alla  lui-mûnie  choisir, 
dans  la  maison  d'un  conlideni  du  duc  du 
Guise,  une  fenélre  qui  donnait  sur  la  rue 
par  oîï  l'amiral  passait  toujours,  allant  du 
Louvre  chez  lui.  Le  22  août,  sur  les  onze 
heures  du  malin,  Montrevel  le  voyant 
passer  è  pied  assez  lentement,  parce  qu'il 
lisait  une  lettre ,  lui  lira  un  coup  d'une 
Arquebuse  chargée-  de  deux  balles,  dont 
ruue.le  blessa  au  bras  gauche  et  l'autre  lui 
rompit  un  doigt  de  la  main  droite.  Le  couj^ 
fut  entendu  au  Jeu  de  Paume,  où  le  roi 
jouait  avec  le  duc  de  Guise;  on  lui  vint  dire 
ce  qui  s'était  passé;  il  jeta  aussitôt  sa  n- 
quettc  h  ivria  et  sortit  tout  furieux,  jurant 

3u'ii  ferait  justice  d'un  atteutat  qui  rej^ar» 
ait  plus  sa  personne  que  celle  de  ranitral; 
jl  parla  de  la  m^-nie  force  au  rni  do  Navarre 
et  au  prince  de  Coudé,  qui  vinrent  lui  de- 
mander permission  de  ae  retirer;  Tardenr 
avec  laquelle  il  leur  K^iiioignn  qu'il  voulait 
venger  cet  as&assiual  leur  uit  presque  i'es- 
prit  en  repos. 

m.  o  On  dicrcha  en  vain  l'assassin,  il 
s'était  sauvé  sur  un  clioval  qu'un  des  gens 
da  duc  de  Gnise  loi  avait  mené.  Les  no- 
guenots  ne  prirent  |)a>  feu  comme  on  l'avait 
espéré;  la  tranquillité  de  l'amiral  les  empô- 
eha  de  s'éœoovoir;  il  ne  s*eœpor(8  jamais 
contre  personne;  mais  omme  on  discourait 
de  l'auteur  du  meurtre,  il  marqua  le  duc  de 
Guise  par  un  petit  mot,  sans  toutefois  le 
nommer.  Pour  ce  qui  est  du  roi,  l'amiral 
était  bien  éloigné  de  l'en  soupçonner.  Il 
souffrit  son  malbeor  et  les  ineisions  qu'il 
lui  fallut  faire,  avec  une  constance  admira- 
ble. Le  jour  même  qu'il  fut  blessé,  quoiqu'il 
lie  fût  pas  sans  péril  et  qu'on  craignit  la 
gangrène  à  la  main,  il  vit  et  entretint  tous 
les  seigneurs  de  la  cour  avec  une  fermeté 
qui  les  éloonaitt  témoignant  une  entière 
iiidilTcrenco  pour  la  vie  et  pour  la  mort,  et 
ussurunt  (ju  il  mourrail  content,  pourvu 
qu'il  pût  dire  au  roi  un  mol  important  pour 
sa  gloire  et  pour  le  bien  de  son  Htat.  11 
Ajouta  que  la  chose  était  de  telle  nature, 
que  personne  ne  se  chargerait  de  la  rappor- 
ter, et  qu'il  fallait  qu'il  parlâl  lui*mème.  On 
le  dit  au  roi  qui,  un  peu  après,  vint  voir  le 
blessé  avec  la  reine  sa  mère,  le  duc  d'Anjou 
«t  (luelques  seigneurs»  parmi  lesquels  était 
le  duc  du  Guise. 

«  Dans  l'entretien  particulier  qu'il  eut 
avec  le  roi,  il  ne  s'arrêta  pas  à  lui  liaire  des 
plaintes,  et  ne  lui  parla  de  lui-même  que 
pour  l'assurer  du  zèle  qu'il  avait  pour  son 
service  :  son  diseuurs  roula  presque  tout 
sur  la  jguerre  de  Flandre,  i  laquelle  il  eshor- 
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tait  le  roi  avec  toute  l'ardeur  (losstble;  il 
l'avertit  gravement  du  peu  de  seeret  qui 

était  dans  son  conseil,  où  rien  ne  se  disait 
qui  ou  fût  aussitôt  porté  au  duc  d'Albe  ;  il  se 
plaignit  dee  rigueurs  inouïes  d  o  n  t  ce  d  uc  usa  i  t 
envers  trois  cents  'gentilshommes  français 
qu'il  avait  pris  daus  la  dernière  renco'iire, 
et  paraissait  étonné  que  le  roi  n'en  eût  té- 
moigné aucun  ressentiment;  il  Gnit  en  lui 
recommandant  instamment  l'exécution  des 
édils,  eomme  le  seul  mojrtn  de  eonserver  to 
royaume. 

«  La  conversation  dura  si  longtemps,  que  ie 
reine  mère,  qui  voyait  parler  raniral  aree 

action,  et  le  roi  on  apparence  prendre  goût 
h  ce  qu'il  disait ,  en  entra  en  inquiétude. 
Elle  craignait  qu'un  homme  si  fOrt  en  rai- 
sonnement n'émût  le  roi  ;  mais  ce  prince  se 
leva  sans  rien  décider  sur  la  guerre  des 
Pays-Bas.  VA  pour  éviter  de  répondre,  il  se 
mit  è  faire  plusieurs  questions  sur  le  coup 
qu*avait  reçu  l'amiral,  et  sur  l'état  de  sa 
santé.  Durant  tout  l'entretien,  il  l'appela 
toiuours  êonpèr*  avec  une  si  profonde  dissi- 
moialion,  qu*il  n'j  eut  personne  qui  ne 
crût  qu'il  était  touché.  Coinine  il  jur;iit  sou- 
vent qu'il  ferait  justice  des  auteurs  de  l'as* 
sassinat,  l'amiral  lui  dit  doncement  qa*il  na 
fallait  pas  un  grand  temps  pour  les  déeOtt* 
vrir.  Après  que  le  roi  se  lut  retiré,  la  reiaa 
mère,  inquiète,  s'approcha  pour  lui  deman- 
der ce  que  ramiral  lui  disait  avec  tant 
d'ardeur.  11  était  rude  de  son  naturel,  et  il 
eonmençait  depuis  quelque  temps  à  parler 
assez  sèclieinent  à  cette  princesse.  L'actiou 
qu'il  méditait  l'etfaroucnait  encore  davan- 
tage, de  iorte  qu'il  répondit  en  jurant,  selon 
sa  coutume,  que  l'amiral  lui  avail  conscillô 
de  régner  par  lui-même.  On  jugea  bien  à 
son  air  qu'il  inventait  ce  discours,  et  parlait 
ainsi  à  la  reine  pour  lui  donner  à  penser. 

IV.  «  Les  huguenots  cependant  s'assem- 
blèrent chez  l'amiral,  fort  alarmée.  Le  vl» 
dame  de  Chartres  dit  sans  hésiter  que  l,i 
blessure  de  l'amiral  n'était  que  le  commen- 
cement de  la  tragédie,  et  qu'ils  en  seraient 
bientôt  la  sanglante  conclusion  s'ils  ne  sor- 
taient promptement  de  Paris.  Chacun  rap* 
portait  ce  qu'il  avait  ramassé  sur  ce  sujet  : 
les  lins  racontaient  (pj'on  avail  ouï  dire 
qu'il  y  aurait  plus  do  sang  que  de  vin  ré- 
pandu dans  cette  noce  ;  les  autres  se  ressoo» 
venaient  qu'à  Notre-Dame,  pendant  qu'ils  se 
retiraient  après  la  célébration  du  mariage, 
pour  ne  point  assister  à  la  messe,  un  bruit 
confus  s  était  élevé  pour  leur  dire  qu'ils  se- 
raient bientôt  forcés  de  l'entendre.  Un  pré- 
sident avail  averti  un  seigneur  protestant  de 
ses  amis  qu'il  ferait  bien  d'aller  passer 
quelques  jours  à  la  campagne.  Mais  II  tCf 
eut  rien  de  plus  remarquable  que  ce  qu'avait 
dit  révôqut'  de  Valence,  en  partant  {tour  la 
Pologne.  Quoique  la  reine  mère,  qui  leçon- 
naissait  pour  alfeclionné  au  |)arti ,  se  fût 
bien  gardée  du  lui  rien  dire,  il  élaji  bien 
malaisé  de  cacher  tout  è  un  homme  si  pé- 
nétrant, et  (jui  connaissait  pajfaileraent 
l'intérieur  de  la  cour.  Ainsi,  on  faisait  graua 
fonds  sur  l'avis  qu'il  avait  donné  au  comti 
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()o  Ln  Rnchrfoncnuld  de  so  retirer  la  plus 
tôt  qu'il  (touirail,  lui  el  ses  amis. 

•  Il  n'y  eut  que  Télignj  qoi  ne  connut 
point  le  péril  :  loin  d'écouter  le  vidame,  il 
s'iiupurlait  contre  lui  de  ce  qu'il  doutait 
•eulpment  de  h  bonne  volonté  du  roi,  ot  il 
s'opiniâtra  tellement,  qu'il  n'y  eut  pas 
moven  de  le  vaincre.  Pour  l'oiiiiral ,  soit 
queo  elîet  il  ne  vtt  fins  ce  qui  se  préparait, 
ou  qu'il  ne  voulût  pas  le  voir,  ou  qu'il  ainiâl 
mieux  la  mort  que  de  rcplongiM-  sa  patrie 
dans  les  maux  d'où  elle  sortait,  et  de  mener 
la  vie  qu'il  menait  à  la  tète  d'un  parti  re- 
belle, 00  plutôt  que  par  une  hauteur  de 
«courage  qui  lui  était  naturelle,  il  se  mit 
AU-dessus  de  tout,  ii  laissa  Faire  son  gen- 
dre et  attendit  en  repos  les  événements.  Ses 
amis,  sans  y  penser,  avancèrent  sa  perte. 

«  Comme  ils  craignaient  auo  le  peuple  ne 
■*éniût  contre  eux  h  son  ordinaire,  et  ne  se 
jetât  sur  l'amiral,  ils  supplièrent  le  roi  de 
faire  garder  sa  maison  ;  ce  fut  au  roi  un 
beau  prétexte  pour  s'assurer  de  sa  personne 
et  acbetiiiticr  sls  desseins;  en  même  temps 
il  fit  mettre  une  compagnie  des  Igardes  de- 
'  vent  le  logis  de  l'amiral,  et,  pour  ôter  tout 
souiiçnii,  il  y  ni(^!.i  (piclques  Suisses  de  la 
sarde  du  roi  de  Navarre,  mais  en  petit  uom- 
ure;  il  ordonna  aux  gentilshommes  protes- 
lans  de  venir  !i)L;t>r  autour  do  l'ainiral,  et 
ieur  lit  marquer  des  logis  ;  il  défendit  tout 
haut  d*en  laisser  approcher  aucun  callioli- 
quo  h  peine  de  la  vie;  en  nil^nie  temps  les 
luagistrals  firent  prendre  les  noms  de  tous 
les  huguenots,  sous  prétexte  de  les  logon 

«  I-e  roi  parut  craindre  que  le  duc  de 
Ciuise  ne  causét  quelque  mouvement,  et 
feignit  de  vouloir  assurer  la  vie  do  roi  de 
Navarre,  en  l'invitant,  aussi  liit  ii  que  le 
prince  de  Condé,  à  se  renfermer  dans  le 
Louvre,  avee  ee  qu'ils  avaient  de  plus  bra- 
ves gens.  Ainsi  tous  les  |irnU'st;niis  se  trou- 
vèrent en  sa  main,  saus  qu'aucun  pût  échaii- 
per.  Le  vidame  se  confirma  dans  Topinion 
t^u'il  avait  conçue  qu'on  les  voulait  perdre. 
Lomrae  J'amiral  se  trouva  en  état  d'ôlre 
porté  dans  un  brancard,  il  insista  de  nou- 
veau à  la  retraite  ;  mais  le  rliarmo  était  trop 
fort  ou  la  dissimulation  du  roi  trop  grande 
et  trop  profonde.  Téligny  demeura  dans 
son  aveuglement  ;  mnis  (juelques-uns  du 
parti,  entre  autres  Moniguuiery,  qui  était  de 
ropinitm  du  vidame,  quand  ils  virent  qu'ils 
06  gagnaient  rien,  se  relirèront  ilans  le  f'au- 
b00i*g  Saint-Germain,  où  ceux  de  ieur  reli- 
gion se  logeaient  pour  la  plupart. 

V.  m  Tout  ce  que  dit  le  vidame  fut  rap- 
porté aussitôt  à  la  reine  :  c'était  le  23  aolit, 
veille  de  saint  Barthélémy;  on  eraignit  que 
les  véritables  raisons  no  l'emportassent.  |A 
la  fm,  et  sur  l'heure,  on  résolut  de  faire 
périr  sans  retardement  tout  ce  qu  il  y  avait 
de  huguenots  à  Paris.  On  n'o^uit  d'abord 
proposer  au  roi  un  si  grand  carnage,  et  un 
ne  lui  |iarlail  que  des  principaux  ;  mais  il 
répondit  en  jurant  qho,  puisqu'il  fallait  tuer, 
il  ne  voulait  pas  qu'il  restAl  un  seul  hugue- 
not poor  loi  reproeher  le  meurtre  des  att- 
ires z  aiotir  on  oooelut  no  mats eere  univer- 


sel, et  on  résolut  d'en  fairo  faire  autant 
dans  tout  le  royaume.  Le  roi  de  NÎiTsrre 
fut  excepté,  et  ne  dut  pas  tant  sonsriatlii 
di^n^lé,  ni  h  sa  naissance,  ni  h  sa  nourHIi 
alliance,  qu'à  l'impossibilité  qu'oa  vit  d'il» 
tribucr  sa  mort,  comme  oellede  ra!iiinl,ai 
duc  de  [Guise:  ce  n'est  pas  que  le  roi  ne 
l'aimAt,  mais  celte  inclination  n'était  pit 
assez  forte  ponr  It  sauver,  si  m  lilt 
pri^ssé. 

o  l»our  lo  prince  de  Condé,  que  Ja  m^ 
moire  de  son  père  rendait  odieux,  sa  ses* 
tence  était  prononcée,  et  il  était  mort,  « 
son  beau-frère  le  duc  de  Nevers  n'eût  rompa 
le  coup,  en  répondant  de  sa  soumission  :  li 
nuit  suivante  fut  choisie  pour  l'cxL'cution. 

«  Le  tocsin,  sonné  au  Palais  par  la  grosse 
cloche  dont  on  ne  se  sert  que  dans  lesgnn> 
des  cérémonies,  devait  servir  de  signal.' U 
duc  de  Guise  ne  rougit  pas  de  se  cbamr 
d'une«  si  horrible  exécution  ;  le  preoMr 
crime  qu'il  avait  commis,  en  faisant  assas- 
siner l'amiral,  lui  fut  un  engagement  pour 
tout  !e  reste.  On  donna  secrèlenienl  les  on 
dres  qu'il  fallait  pour  se  faire  obéir  par  les 

f;ens  de  guerre  et  dans  la  ville.  Cependant 
e  roi  affectait  de  le  traiter  avec  froideur: 
on  arrêta  un  de  ses  valets  pour  l'assassluat 
de  l'amiral  ;  le  duc  s'en  plaignit,  et  on  lit 
semblant  de  le  rehulerf;  il  disait  qu'il  s<» 
voulait  retirer,  et  cependant  il  se  ieoail 
prêt.  ,0n  fit  porter  des  armes  au  Ivfujfre 
nvi'c  autant  do  secret  qu'il  fut  jovj  1  !  : 
Téligny  en  eut  avis  aussi  bien  que  du  mou- 
veroent  qu'on  voyait  faire  sourdement  aux 
gens  do  guerre.  Le  roi  l'avait  averti  mt 
loul  <e  faitait  par  son  ordre,  et  qu'il  fallait 
tenir  dans  le  devoir  le  peuple,  que  ccax  dt 
Guise  tâchaient  d'émouvoir. 

■  Ainsi,  Téligny  demeura  en  repos,  et 
empéeba  même  q|u  on  avertît  son  beau-père; 
la  nuit  était  déj^i  assez  avancée  quand  le 
duc.  de  Guise  commença  à  donner  d«s  or> 
dres  ;  il  commanda .  aux  prévMs  des  imn 
clian  ls  et  aux  échevins,  qu'on  avait  déjà 
préparés,  sans  ieur  expliquer  le  délvli 
qu'ils  tinssent  leurs  gens  prêta  et  qolls  le 
rendissent  à  l'Iu'iel  de  ville  pour  appren- 
dre ce  qu'ils  auraient  à  faire.  JLe  prévùt  def 
marchands,  à  qui  la  eour  avait  aflMé  ds 
donner  du  crédit  dans  la  populai  e,  |  ;ir  l'ac- 
cès qu'il  avait  au  Louvre,  déclara  aux  geot 
qu'il  avait  apostés  que  le  roi  avait  r^lude 
se  défaire  cette  nuit  de  tous  les  Iiuguenoli 

3ui  étaient  alors  à  Paris,  et  qu'il  ariit 
onné  ordre  en  même  temps  qu'on  fltl 
ceux  de  leur  religion  un  pareil  trailenHUt 
par  tout  son  royaume;  ainsi,  qu'où  ue  oiio- 
quât  pas  dt  faire  main  basse  au  signsl.  |l 
leur  lit  mettre  une  manche  de  chemise  ï'J 
bras  gauche  et  une  croix  blanche  sur  leur 
chapeau  {>our  se  reconnaître  entra  mf,  «l 
ordonna  qu'à  unQ  certaine  heure  CD  allovi 
des  lanterues  è  toutes  les  fenêtres. 

«  L'heure  de  minuit  approchait,  et  b 
reine  qui  avait  laissé  le  roi  trop  irrésols) 
son  gré,  quoique  les  ordres  fussent  àt^ 
envoyés  par  lus  provinces,  vint  j>our  frai" 
per  ht  dcMmier  ooap.  ConuM  elle  le  vil  |Â 
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lift  cl  "Hf"  siioiir  froide  rnuvrit  le  front, 
frilê  lui  ^it,  en  lui  reprochant  son  peu  du 
courage  :  «  Pourquoi  n'avoir  pas  la  vhv.b  de 
m  se  défaire  do  gens  qui  ont  si  peu  niértagé 
«  votre  autorité  et  tolre personne  {Hhi)  ?  a  11 
fut  piqué  h  ce  mot,  et  if  dit  qu'on  commeo* 
çâtnonc.  Ln  reine-mère  part  en  même  leraps 
pour  ne  le  point  laisser  refroidir,  et  donner 
les  derniért  èrdres. 

«  M  contmençnil  à  se  faire  un^rand  liimulle 
nuiour  du  Louvre.  Les  lanternes  étaient 
allumées.  Les  hui^uonots  éionnéi  demao- 
fiaient  corpic  c'était  :  on  leur  n'^pondil  que 
c'était  uno  réjouissance  qu'on  faisait  au 
Louvre.  Quelques-uns  d'eux  v  ■illcrcnt,  et 
furent  chargés  au  corps  de  ^arde.  pendant 

aue  le  roi,  effrayé  de  Tordre  qu  il  avait 
onné,  el  du  sang  qu'on  allait  ré})andre, 
coinniaiidaii  qu'on  sursit  encore.  A  ce  mo- 
ment, on  entendit  quelques  coups  de  pisto- 
let au  corps  de  garde;  on  dit  nu  roi  iju'it  n'y 
avait  plus  è  délibérer,  et  qu'on  ne  pouvait 
filas  eontefftr  fe  peuf>le.  Le  loesin  sorim  à 
Saiiil-ritTin.'nn  do  l'Auxcrrois,  paroisse  voi- 
sine du  Lou7re,  parce  qu'on  ne  se  donna 

SIS  le  loisir  d'aller  ait  [«lais,  et  te  due  de 
Mise  mnrchn  avec  une  grande  suite  chez 
l'eniral.  Il  s'était  éveillé  au  bruit  :  la  pre- 
mUiré  pensée  qui  lui  vint,  fut  que  le  duc  do 
Guise  avait  ému  le  peuple;  quelques  couf»s 
qu'il  entendit  tirer  dans  sa  cuur  lui  tirent 
JoRer  que  c'était  à  lui  qu'on  en  voulait»  et 
que  ses  gardes  étaient  de  l  intelligence.  Il  se 
leva  de  son  lit,  tit  sa  prière,  dit  aux  siens, 
sans  paraître  ému,  qu'il  voyeit  bien  qu*il 
fallait  mourir,  et  qu'ils  se  sauvnssent  rontmo 
ils  pourraient;  que  pour  lui  il  u'uvaii  plus 
Iresoin  de  secours  humain. 

«  A  peine  eut-il  achevé  re  mol,  qu'il  vit 
entrer,  Tépée  h  la  main,  un  iioaiiiio  qui  lui 
flenwods  s'il  était  ramiral.c  Oui,  dit-il,  et 
«  lui  montrant  ses  choveuxgris  :  /euneftomme, 
«  |iOursuiTii-il,  tu  devrais  retpecter  mon  âge; 
m  mais  aclm  i-.  tu  ne  m'âteras  que  peu  de  me- 
■  ments.  »  L  ass^issin  lui  pass.i  l'épée  au  tra- 
vers du  corps ,  el  le  perçn  de  plusieurs 
coups. 

«  On  entendit  l'amiral ,  en  rendant  les 
éemlers  soupirs,  plaindre  son  sort  de  ce 
que  du  moins  il  ne  mourait  i>as  do  la  main 
de  quelque  honnête  hoioroe,  «  mais  d'un 
«  valet,  »  disait-it.  LeducdeGnise  demanda 
si  c'en  élail  fait,  el  pour  s'assurer  pnr  ses  pro- 
pres yeux,  il  voulut  voir  le  corps  mort  :  ou  te 
lui  jeta  par  la  fenêtre.  Téligny  fut  Iné  en 
n)éuie  temps,  et  revint  è  peine  de  sa  profonde 
sécurité  par  le  dernier  coup.  Le  duc  de 
Oaise  sortit  k  rinslaot,  et  dit  k  ses  gens 

(âiil)  Nous  soulwnons  ces  mots,  car  ils  sont 
importants.  Aintt  CalberiDe,  pour  raffermir  riine 
effrayée  de  Charles  IX,  ne  lui  dit  pas  :  Soumiei- 
»out'de  ce  que  vaut  devet  à  lu  religion,  mais  elle  in- 
voque riiuerél  de  ton  autorité  el  île  «a  personne, 
preuve  que  c'est  hioji  ici  meaffune  politique. 

(iUS)Le  chancelier  de  rflipiMi  lui  même  ne 
fat  pas  épiirgné!  Bien  que  sincère  caibolique,  il 
n'en  était  pas  inoins  coupable,  aux  yeax  îles  fona- 
liiiups,  de  s'èlre  opposé  nn\  nipvnro  tli"  rigiie  ir 
CAittcc  les  proieaaul».  Il  eutl  dcja  assbailli  dans  sa 
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au'ils  avaient  bien  comme 
iltait  continuer  de  mâiue. 
VI.  «  Ko  mêDO  temps  ils  se  jetèreiit  dans 
(oulas-tes  maisons  voisines,  qu'ils  rempli- 
rent de  carnage;  tout  le  qiiartier  ruisselait 
de  sang.  Le  comte  de  la  TUNsbefoocêatt,  le 
marquis  t)t.  Renel,  el  les  autres  gens  de  qua- 
lité, furenl  les  premiers  égorgés.  Dans  le 
Louvre  on  arrachait  de  leurs  chambres  les 
huguenots  qui  y  logeaient,  el  après  les 
avoir  assommés,  on  lus  jetait  par  les  fenê- 
tres. La  cour  élail  pleine  de  cxtrps  morts* 
que  le  roi  el  la  reine  regardaient  non-seule- 
ment sans  horreur,  mai^avcc  plaisir.;  toutes 
les  rues  de  la  ville  n'étaient  plus  que  bou- 
cheries :  on  n'épargnait  ni  vieillards,  ni 
enfants,  ni  femmes  grnssfs  ;  chacun  exerçait 
ses  vengeances  particulières  sous  prétexte 
d''  religiont  «t  iw  ^Tond  nombre  de  catholi- 
iines  furent  tué$  eémau  kugutn^U.  C'est  par 
I  l  que  Salcède  fut  inUBOlé  Ml  oirdifitl  de 
Lorraine  (2UA). 

«  Pierre  de  fa  Ramee ,  professeur  célèbre, 
fut  jeté  h  lias  d'une  lour  du  collège  de  Beau- 
vais,  oi^  il  enseignait.  La  Jalousie  de  Char- 
pentier, autre  nrofoMeor,  lui  etasa  la  mon. 
ils  s'étaient  échauffés,  Charpentier  à  soule- 
iiir  Aristole,  et  la  Ramée  à  l'attaquer  ;  de 
sorte  que  ce  malheureoi  ^érit  plus  encore 
comme  ennemi  do  la  philosophie  péripa- 
téticienne que  comme  eunomi  de  la  doctrine 
de  TB^Iise.  Denys  Lambin,  autre  professeur, 
nullement  huguenot,  mais  bai  de  Charpen- 
tier comme  la  liamée,  craignit  un  destin 
semblable,  et  quoi<{ue  son  ennemi  l'eût 
épargné,  la  frayeur  le  fit  mourir.  Plusieurs 
de  ceux  que  le  roi  avait  proscrits  échappè- 
rent. Malgré  lui  le  due  de  Guise  sauva  d'A- 
cier et  quelques  autres,  pour  se  décliari^t  r 
d'une  partie  de  la  haine,  el  raonlrer  qu  il 
n'en  voulait  qu'à  l'amiral,  son  ennemi. 

«  Trois  Montmorency  échappèrent,  quoi- 
que compris  dans  la  liste,  parce  que  le 
maréchal  de  Uontmorcncy,  leur  aîné,  ne 
put  être  tué  avec  eux,  étant  absent;  c'é- 
tait assez  d'ôtre  l'ami  de  l'amiral  pour  être 
traité  en  huguenot.  Le  maréchal  do  Cossé, 
parce  qu'il  était  des  politiques,  était  des- 
tiné è  Is  mort,  et  fut  sauvé  par  le  crédit 
d'une  pareol»',  dunt  le  duc  d'Anjou  était 
amoureux.  Biron ,  qu'on  ne  tenait  pas 
assez  ennemi  des  huguenots ,  eût  péri , 
comme  les  nnlros,  si  la  rhari^i'  do  graiid- 
niailre  d'artillerie  ne  lui  eût  donné  ie  moyeu 
de  se  mettre  à  couvert  dans  Tarsensl,  cù  ou 
n'osa  l'altaquer;  il  y  relira  plusieurs  des 
proscrils,  et  entre  autres  Jacques  de  Cau- 
mont  de  Nompari,  jeune  enfant  de  dix  ans, 

rcuaite  di*  Vjgnay,  quand  des  cavaliers  envoyés  par 
le  roi  vinrent  l'afrai-her  dancer.  Cet  libmmcs 
lui  dirent,  de  la  pari  de  Charles  iX,  que  sa  famUle 
M'avait  rien  à  craindre,  el  qu'on  lut  ptardonnail  k 
lui-même  sou  ancien  lélc  pour  les  liéréli  iiics  :  /'i- 
gnoTuit,  répondit  le  vertueux  magistral,  qite  feinte 
jamait  mérité  ni  lu  mort,  ui  le  prtrrfoji.' (Noir  les 
déUUft  dans  M.  Villemain.  VU  de  rUépital,  Mil»»- 
gts  Mfiarffim  tt  HHUndres,  3  voL  in*t»,  iW, 
ion.  m,  p.  101  el  luiv.) 
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Soi  8'était  MUTô  en  se  cachant  sous  ios  corps 
e  son  père  el  do  son  frère  atné  qa*OD  ve* 
Mit  d'iissassincr  h  ses  yonx. 

«  Pour  le  vidame  et  Monlgomerj ,  quand 
ils  ouïrent  le  bruit  de  la  ville,  ils  TOttInrrat 
passer  la  rivière  avec  ceux  qui  les  avaient 
MÎfitdans  le  fauboui^  Saint-Germain  pour 
▼oir  ce  que  c'était;  chose  étrange,  ils  aper- 

Îiirenl  te  roi  qui  les  tirait  par  les  fenêtres  du 
.ouvre;  ils  se  sauvèrent  en  dilii^once  (21^). 
«  Le  massacre  dura  plusi PUI  S  jours  ('2lhh}; 
les  deux  ou  trois  premiers  jours  lurent 
d'une  effroyable  violence  ;  dès  la  première 
Buil,  le  roi  fit  venir  It  roi  de  NaTarre  aTee 
le  prince  de  Coudé  pour  leur  commander  à 
tous  deux  d'abjurer  leur  hérésie;  le  cardi- 
nal de  Bourbon  et  quelques  eeeléaiastiqiiet 
traTaillèrenl  è  les  instruire. 

«  Le  roi  de  Navarre  résista  peu  ;  le  prince 
de  Condé  répondil  d'abdrd  avee  fermeié 
qu'on  ue  devait  pas  le  forcer  dans  sa  cons- 
cience, et  qu'il  ne  pouvait  se  persuader  que 
la  roi  pût  manquer  è  la  fol  donnée;  mais  il 
<Aangea  de  langage  quand  il  vit  lo  roi  en 
personne  lui  dire  en  jurant,  et  d'un  ton  ter- 
rible eea  trota  nKrta  ;  Ifefte,  mon  ou  Bat- 
tille  pour  toute  la  vie.  L(;  cMniinnl  de  Bour- 
bon reçut,  quelques  jours  après,  l'abjuration 
de  ces  deai  prinees,  el  on  les  obligea  d*é* 
crirt'  nu  P.ipe.  Le  dessein  de  la  coup  était  do 
rejeter  toute  la  haine  du  massacre  aur  ceux 
deMse;  mais  fe  'dee  n'était  pas  résolu  à 
s'en  charger,  ni  à  laisser  un  si  !)oau  prélexie 
de  le  perdre  dans  un  autre  temps. 

«  Il  parla  si  haut  que  la  reine-mère  D*ose 
pousser  ce  dessein,  fiuoiqu'eile  y  fût  entrée 
d'abord.  Elle  fut  la  première  à  dire  au  roi 
que  la  dissimulation  allait  allumer  une 
j-'uerro  [»liis  dangereuse  que  Ie5  précé- 
iienles;  que  le  maréchal  de  Montmorency 
avait  juré  de  venger  l'amiral  {que  tousoes 
hui^iienots  se  jnlndndent  i\  lui  ;  que  le  duc 
de  Guise,  soutenu  du  duc  de  Montpensier 
et  des  catholiques,  armerait  aussitôt  pour 

(SI45)  Bien  que  le  caractère  devenu  cruel  de 
Clnrlea  IX  rende  cette  noire  action  irès-pfebe^ 

Itif,  et  malgré  le  dire  de  Bossnci  qui,  s*adressani 

dans  ouvrage  11  un  enraiit  royal,  anrail  pu  élrc 
purlé  à  p'.illii'i  l>  >  f.iiilrsdc  l'u»  tl»'S  aiuvirt's  di-  (  i; 
leunc  priiice,  M.  i'ul)L>f  iluhritacher  veut  «li!»ciil)H.>r 
vharies  IX  de  ce  crime  ajouté  à  tant  d'autres.  <  On 
suppose  dans  bien  des  livres,  dilril,  (Um,  XXIV,  p. 
0S9)  que  Charles  IX,  pbcé  à  une  (tes  fenêtres  <la 
Lou\re,  lirnil  avec  tuie  carabine  sur  li  s  i  ah inisti'S 
^ui  cssajaient,  eu  traversant  la  rivière,  de  se  san- 
■ntt  au  IsabouM  SalaMterniain,  mais  ce  fait  ne 
teyasa  que  sur  lliulotiié  ea  soi  très-légère  deBraii- 
tmne,  qni  n*élaU  point  ii  Paris,  et  qui  «neere  ne  le 
r:i]*|ii)i  h-  (juf  (oinnic'  un  oHi-dire.  l/liistorieii  de 
lîMui  m'i'ii  dit  rien,  et  sans  doute  il  n'y  a  pas  dans 
:>(i!i  sklriicc  quelque  Iflienliou  de  ménager  CliarK-s 
JK,  qu'il  appdk  oa  miaMf.  *  M  Rohrbacber  a  pour 
tel l^londu  dievatter  Artaod  {VItalh,  M»i 
1855,  pau.  noie)  cl  quelques  aiitn's  ;  mais 

eclu  ne  uutis  i-nipcelie  pas  de  nt>u>.  demander  si 
l'on  |X"jl  suppoMT  que  Bossuel  ail  inventé  ce  fail, 
uu  qu'il  l'ail  iep4-té  d'après  des  autorités  peu  HÙres: 
nous  n«  le  croyons  pas.  Uossu^i,  dans  sa  situation, 
t'ili  été  trop  inlércssé  à  ni<''ii;i;^cr  (!!iarles  IX  s'il  l'a- 
vail  pu,  et  des  l'iuslaul  «m  il  eunstate  <co  l'ail,  ou 

paai  croire,  ce  noos  seame,  qv'il  s'étaii  assuré  d« 
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se  défendre;  que  le  seul  mojen  qu'eût  le 
roi  d'arrêter  tousees  desseinide  vengeanee, 
c'était  de  se  déclarer;  que  les  préieiles  ne 
manqueraient  pas  ;  et  qu'après  tout  un« 
exérolioo  si  hardie  ferait  trembler  les  plus 
assurés,  au  lieu  fjup  dissiuuiler  plus  lonc- 
temps  une  chose  claire,  paraîtrait  ua  eOét 
de  crainte. 

VII.  «  I!  n'en  fallait  pns  davatilnge  |)fln 
un  prince  qui  aimait  à  se  faire  craïuiire.qai 
apprébendalt  moins  la  haine  que  la  méfiriL 
Après  qu'on  eut  résolu  dans  le  conieUt$m\ 
FALLAIT  DIRE  OU  j^lemml ,  le  roi  y  alu  le 
troisième  jour  du  massacre,  accompagné  d« 
la  reine  sa  tnèrc,  de  ses  frères,  des  prince 
du  sang  et  de  toute  sa  cour.  lÀ  il  déclan 
que  l'amiral  et  d'autres  seélërsts  eomaie  Iti 
avaient  conjuré  sa  perle,  celle  de  la  reitu. 
sa  môre,  de  ses  frères  et  même  du  roi  ^ 
Nararre*  pour  doooer  la  eouromie  au  j«iM 
prince  de  Condé  ;  qu'ils  le  dcvniotit  aam'ii 
tuer  lui-même,  atin  que,  no  restant  plii 
personne  de  la  fiiroille  rojale,  ils  pussNl 
partager  le  royaume  ;  que  cette  conjuratloo 
avait  été  découverte  sur  le  peiot  qu'elle  ' 
allait  éelater.,  et  qu'il  n'y  a?aîl  peint  liené 
d'autre  remède  que  le  massacre  de  ceui  ipn 
troublaient  l'Jilat  depuis  si  longtemjtf»  tt 
par  tant  de  guerres  sanglantes  sous  la  aa> 
dtiite  de  rnminil  ;  qu'ainsi  il  déi-'arait  que 
la  chose  s'étaii  faite  par  âon  ordre,  afiaqie 
personne  n'en  doolêi,  ajoutant  qull  vm 
TOulait  point  à  la  religion  l)uguenot(Mnai> 
qu'il  voulait  au  contraire  que  les  éUilslui- 
sent  obserfés  plus  que  jamais. 

«  Le  premier  président  loua  en  publie  h 
sagesse  du  roi,  qui  avait  pu  cacher  ao  li 
gra  nd  dessein  et  le  eouvrir  le  mieux  qu'il  pfii  ; 
mais  en  particulier  il  remontra  forlrmmta>i 
roi  que  si  cette  eouepiration  était  véritebU,  A 
foUm  tommemoet  par  M  faire  eontmomk» 

auteurs,  pour  ensuite  les  punir  par  Uf  far- 
west  et  non  pas  mettre  les  armes,  comau  «n 
cMNnI  fait,  mire  lee  main»  àe  fof{m,  ai 

sa  véracité  et  qu'il  n'a  obëi  ia  qu'à  la  vérité  IrisaP 
rifae.  Quoi  qvNl  ea  soit,  nous  ne  lenom  pas  aatie- 
BMttl  i  notre  sentiment.  Mais  nous  n'arons  fait 
cette  remarque  que  parce  qui-  nous  pensons  i|u'il 
vaut  lonjours  mieux,  quand  il  y  a  lieu,  avi>iicf 
le«>  faute:»  d'un  prince,  même  ôtboiiaue,  piuiâi 
que  d'autoriser  les  ennemis  de  TE^ise  a  nou.<i  v- 
eusar  Injustement  de  vouloir  i  louie  force  jMtilc  i 
tout  dafis  nti  inténH  de  parti.  ' 

(21  H)  M.  rab!>é  Hobrliaclicr  rnul-  slp  cnmn?  r« 
fait  malgré  ru»sci-tiuu  de  Uossuel.  ^'lif' 

qu'il  dit  :  «  On  suppose  souvent  que  le  nis&sane 
de  Paris  dera  trois  joan;  le  ae^uaMt  La  hvç- 
UaMre  noue  apprend  qu'il  cesaa  daas  b  jowi** 
in(^mi*  (La  Poi^i.  liv.  xxix,  pag.  (>7).  i  Nous  n'igno- 
rons pas  que  .M.  Kohrbacher  peut  avoir  eiicon"  i« 
d<  s  autorités  ;  mais  il  est  certain  aussi  iiuc  (''' ■ 
Sieurs  liistoriens  affirment  le  contraire.  Qiiaii'l(« 
les  balance  entre  cui.  Il  n'est  (;tifii'  p  >ssil>l(.-  tt'tir 

d<'  !';lvi^  de  r,iiit''ur  de  VW'nXo'itt:  unit  .  ratlle  (if ''fc- 
<;/'st'.  puis,  nous  dirouà  encore  ce  que  nous^enoD' 
de  rcinarriut;r  dans  la  note  précédente;  c'est  ipi"'»" 
peut  guère  croire  qu'un  écrivain  tel  «ne  am^  '. 
aitéerii  ce  qu'on  vieatde  lire  sans  s'eira  uuk 
de  la  vérité  et  saaa  s*ém  ajqwyé  sur  (k  V* 
tcuioiguagcs. 
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jgur<  un  si  jpratfd  carnage,  aû  $9  troHoaUiU 
muul&ppéi  tnâiffinmmmU  tn  inmùeentt  et  l«t 
CMl^bUs  (2iV5). 

«  Le  roi  comiMnda  qu'on  flt  cesser  le 
miissaere;  mais  il  ne  tal  pus  possible  d'srrè- 
ter  tout  à  coup  un  fieuplc  acharin''.  Son  ar- 
deur se  ralentit  peu  à  peu  comme  celle  U'ua 
grand  embrasement,  et  il  y  eut  eneore  beau* 
coup  de  meurtres  quatre  011  cinq  imirs  après 
la  déTeose.  11  périt  durant  sept  jours  plus 
de  six  roiile  personnes,  panni  lesquelles  il 
y  «'Ht  cinq  rm  six  ci  nls  ^ciiliLslintiuncs  nui 
ae  laissèrent  égorger  cointue  auraient  lait 
^es  animaux  sans  courage,  tant  ils  furent 
f'toriTi's  ci  interdits  par  une  violence  si 
étrange  et  si  imprévue;  il  n'y  eut  que  le 
Mal  fiaeroii  qm  monnil  répée  h  la  main. 
De  six  h  sept  cents  mniî^ons  qu'on  pilla 
dans  le  désordre»  il  n'jr  en  eut  qu'une  seule 
qui  fit  de  la  réslalaiie»» 

VIII.  (t  Pour  rrinfirawrle  bruit  qu'on  vou- 
lait répandre  du  la  coqaratioo  du  l'amiral,  on 
lai  m  faire  son  procès.  La  reine-mère  fit 
cîierchor  parmi  ses  papiers  quoique  chose 
qui  diminuât  l'borreur  qu'un  tel  meurtre 
devait  causer  dans  les  pays  élrangers.  On 
n'y  trouva  que  des  mémoires  juiur  la  pur  rt  0 
de  Flandre,  et  des  avis  qu'il  duunait  au  loi 
iioor  le  bon  gouvernement  de  son  Etat.  Il 
raverlissait,  entre  mures  clioses,  de  ne  point 
donner  trop  de  crédit  ou  de  trop  puissants 
apanages  à  ses  frères,  et  d'empôcber  de 
toolson  pouvoir  qu*'  les  Anglais  n'acquissent 
dans  les  Pays  lia»  révoltés  un  pouvoir  qui 
deviendrait  falnl  h  la  France. 

"  T.rt  rour  afTi.'cla  de  communiquer  ces 
mémoires  au  duc  ti'Alençon  et  à  la  reine 
d'Angleterre  ;  on  représentait  h  l'un  et  à 
l'atitre  la  m.mi^re  dont  les  traitait  un  homme 
qu'ils  cstmiaii-nl  tant.  La  réponse  tut  liono- 
rable  pour  l'amiral  ;  ils  dirent  qu'ils  pou- 
vaient peut-(^lro  se  plaindre  de  lui,  mais 

3UC  le  roi  du  moins  s  en  devait  louer  et  que 
es  avis  ai  solides  et  si  désintéressés  ne 

Ainsi  voilà  \o  présitlenl  ilo  Tlioii  qui  ini 
craint  pas  ûe  sotiillcr  ir.')lii)r(l  sa  robe  roii^i'  et  qui 
liéné  au  roi  des  actions  de  grâces  :  Qui  nt  taii  dmi- 
««fer,  dUriit  M  Mtl  pat  réaner!  Maxime  effrayante, 
fiililossc  coupable!  qtio  M.  Villcmnin  nitriittic  «  h 
riiorrcnr  des  temps,  où  niOiut*  do  souililahli";  caiac- 
lèrcs  ne  p(in\.iirni  le-irr  purs,  >  mais  que  jions 
regarderons  comme  une  apostasie  de  la  conscicnro  ! 
Anaai  bien,  M.  Vlllemoin  lui-même  constale-t-il 
qne  le  chnncclicr  Ae  I/li6pilal  en  eut  l'ànit:  profon- 
dément alllifçéc.  i  Chaque  jour,  dil-il,  lui  annonçait 
lie  noiivi  ;iu\ iiinlliours  et  de  nouvelles  lionirs  |H)ni- 
royaume.  Quelaucs-uns  de  ses  antis  ëiait-nt 
morla,  d'aolres  ariUa.  Combien,  lorsqu'il  apnrii 
dans  sa  retraite,  que  le  premier  préaideat  de  Tfiou 
lai-méme  avait  Tait  Vapologiet  ae»  wteurtrien,  et 
rofnmericc  des  proccdnres  contre  It  s  vidimc^,  ni" 
dut-il  pas  regretter  au  milieu  de  tant  de  maux,  ccltu 
gUgradation  des  plus  noMe»  camctire»,  et  oe  der- 
nier iriemphe  du  ciinw  qei  consiste  à  sonlller  jns- 
f^n'i  l«  verta?  1  (  Vir  dirttàpiiat^  Milangeê  kht9- 
t  iques  vi  lUiirnru,  5  vol.  1tt7,  lom.  111, 
pag.  t04.) 

Malgré  cette  lâcheté  du  prosiiicnt  de  Tlmu,  il 
faut  ccpêadant  recooiwilre  eue,  dans  le  particulier, 
•I  «sa  <■  anîfls  dn  droit  de  raReairmwe,  <  faible 
débris,  dit  M.  ViUennia  (id.  ibid.,  pag.  U),  oa  plo' 
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pouvaient  venir  que  d'un  fidèle  serviteur. 

■  Ainsi,  tout  ce  qu'on  employait  (Kiur  aé- 
trier  l'amiral  ne  servait  qu'à  illustrer  sa 
mémoire;  elle  fut  pourtant  condamnée  par 
nn  arrêt  solennel,  qui  eût  pu  être  juste 
dans  un  mitre  temps  et  pour  un  autre  sujet  ; 
mais  rien  ne  parut  plus  vain,  ni  plus  mal 
fondé  qne  ta  conjuration  dont  on  jl  accusait 
alors.  On  ne  laissn  pns  d'exécuter  l'arrêt 
dans  la  Grève*  en  préseocc  du  roi  et  de  la 
reine,  et  au  défiiul  de  son  corps  que  le  peu- 
picavnit  décbîré»  on  'iér.ipiia  son  fantôme, 

Îtui  fut  ensuite  Iratoé  sur  une  claie  à  Mont- 
aneon.  C'est  le  lieu  oik  l*on  expose  les  corps 
«les  voleurs  des  grands  chemins  et  des  sc<^- 
lérals.  Le  vidame  et  Montgomerjr  furent 
emgiés  en  même  temps,  mais  le  snpplioa  d» 
r|iioir(nos  autres  qoe  1*00  eoodamna  avae 
eux  fut  etfectif. 

«  Pour  iftoprimer  davantage  le  aoiiq>ira- 
tion  dans  los  esprits,  on  rotniit  à  Dico  d^ 
actions  de  grâces  publiques  sur  la  pritemém 
découverte.  Cet  grimaiM»  nUmposèrent  à  per» 
sonne,  et  Vaction  qu'on  venait  de  faire  fut 
d'aulanl  plut  détettée  par  Ut  gens  de  biem 
qu'on  ne  put  tromter  un  préteste  firf  «dl  la 
moindre  apparence.  L'horreur  en  augmentait 
tous  les  jours  par  les  nouvelles  qu'on  rece- 
vait des  provinces;  car  encore  qu'on  eût 
publié  la  déclaration  nue  le  roi  avait  faite  nu 
parlement  et  des  déi'enses  d'inquiéter  les 
iiuguaoots,  comme  les  ordres  esptfdiée  pour 
les  massacres  avaient  couru  par  tonte  la 
franco,  ils  tirent  d'étranges  elTels  h  ilouen* 
à  Lyon  et  k  Toulouse.  Les  conseillers  du 
parlement  de  celte  dernière  ville  furent  pen- 
dus en  robe  rouge;  25  à  30,000  bommes 
furent  égorgés  en  divers  endroits,  et  on 
voyait  les  rivières  traîner  avec  Igî-  corps  morts 
rijorreur  et  l'infection  dans  tous  les  pays 
qu'elles  arrosaient.  Le  roi  dt^savoua  tout, 
comme  fait  contre  ses  onires;  ii  y  eut  des 
provinces  cxenqdes  de  carnage,  et  ce  furent 
principalement  celles  dont  les  goavernaora 

tùi  iinpr.rfail  s;;pplcnifMit  di-»  antiques  iiliortés  dn 
royaume!  >  Ou  aura,  sans  doute,  rcmnri|U(-  toutes 
les  cirroastanccs  de  cette  séance  parlementaire; 
circoiwlanecs  qui  nous  font  connaître  les  véritaUet 
aulcnrs  du  crime  de  la  Saint-Bartliëleniy.  Un  roi, 
et  un  roi  tel  que  Charles  IX,  est  oliligé  d'aller  de- 
v.ii.i  i.  |i;irletiient  (il  est  vrai,  encore  faildr  repre- 
seiiiatiou  du  pavs  )  pour  rendre  compte  des  .motifs 
de  sa  emdaile  aana  cette  horrible  tuerie.  11  y  déMa 
une  leçon  convenoe,  arrêtée  d'avaiuc  dans  son  con- 
seil; il  vent  persuader  qne  ce  ne  tut  point  par  haine 
contre  la  rern,'iini  piulolante  qu'il  delà  sorle, 
niais  par  raison  d'tlal,  pour  prévenir  un  complot 
contre  sa  personne  et  contre  la  famille  royale.  Et, 
malgré  ses  spécleos  prétextes,  il  reçoit  ane  forU 
remMaroMe,  basée  snr  les  plus  simples  neUoas 
de  la  droiture  <M  de  h  justice  !  Ainsi ,  Ctiarles 
I\  se  justiiiant  au  parlement,  le  parlement  faisant 
sentir  au  roi  qu'il  eût  dû,  dans  tous  les  cas,  pro- 
céder légaleueni  et  non  par  le  lâche  assassinai, 
font  cela  nous  appreml  que  le  roi  n'était  pas  tout 
à  fail  irrc:^fiinsfil'U',  1 1  que  ce  fut  liien  ici  nn  crime 
iMii.irt'  <!<■  I.i  < nur,  un  <  rime  ai  (  'iinpli  par  S(S  Or*- 
lires.  Mais  la  lin  du  r»  iil  de  U^ssiicl  ai  lieve  df  lious 
convaincre  que  la  cour,  aidée  des  siens,  est  soela 
le^onaaUadacel  awaiainat  ersanisé. 
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'étaient  amis  de  la  maison  de  Montmoren<*j. 

«  Un  allié  de  cefte  maison  sauva  la-Pro- 
TMioe;  Garde  et  Saint-Hérem  »  attachés  h 
cette  maison ,  empêchèrent  le  désordre. 
AI#nçon  et  Bayonne  lurent  délivrés  par  les 
soins  de  Matignon  et  du  vicomte  d'Orlhez, 
leurs  gouverneurs.  Les  bons  ordres  que 
■donna  Chabot  en  Bourgogne  furent  cause 
qu'il  n'y  périt  qu'un  seul  iioiiimo;  tous  ces 
gouverneurs  répondirent  qu'ils  ne  croyaient 
point  que  le  roi  eommamlât  tant  de  metir* 
ires,  et  qu'ils  alleodraieut  de  ooaTeainc 
ordres. 

«  Les  nouvelles  dti  massacre,  portées 

(1.1  ns  les  peys  étrarigers,  rausèrenl  de  l'lu)r- 
reur  presque  partout  ;  ia  haÏM  de  l'kérésie 
4»  fU  rtewoir  a^iébtmmtà  lleme  (9146)  ; 
on  se  •i^jouit  aussi  en  Ksp-ij^'ne,  riarce qu'elles 
y  tirent  cesser  i'amtréheusiou  qu'on  y  avait 
de  la  guerre  de  Prenee.  Aussitôt  qu'elles 
Ibrent  venues  d.ins  les  Pnys-TVis,  lo  prince 
ifOrange  perdit  courage  et  n'osa  ulus  enire- 
•prendre  de  fiilre  lever  au  duc  d'Albe  le  sié^e 
tie  Mwns  :  ainsi  rftte  place  fut  hienlô',  ren- 
due, et  le  duc  d'Albe  reprit  louies  les  places 
que  le  prince  dXkange  aTail* 

«En  France  les  huguenots  ne  savaient  h 
quoi  se  résoudre;  ils  ne  songèrent  d'abord 
qu'à  prendre  la  fuite  :  élontiés  rie  la  perle 
"ue  leurs  chefs  et  d'un  si  grand  nombre  de 
leurs  compagnons,  la  plupart  quillaient  leurs 
maisous,  et  même  un  graad  nombre  alla  à  la 
«MSSe,  et  si  le  roi  cHl  eu  une  année  prôte, 
ils  ne  se  seraient  jamais  relevée;  in.us  il 
les  crut  abattus,  et  d'ailleurs  il  répugnait  h 
lever  des  Irnnpps.  de  peur  d'augmenter  la 
gloire  cie  son  Irère,  qui  les  devait  comman- 
der comme  lieutenant  général  ;  ainsi  il  laissa 
reprendre  cœur  aux  huguenots.  Nimes , 
Monlauban  eties autres  villes  où  ils  étaient 
ti>s  plus  forts,  principalement  La  Uoclielle, 
se  mirent  en  état  de  défense,  et  reçurent 
tous  ceux  de  leur  religion,  qui,  ne  voyant 
lus  de  salut  que  dans  la  gnenu.  résolurent 
la  faire  plus  déteruiiuémeot  que  ja- 
mais (2ii7)....  • 

IX.  Tel  est  !e  récit  o.ilmc  et  froid  que  foil 
Bossuet  de  celte  sanglante  et  lugubre  jour- 
née. On  voit  d^&  combien  le  clergé  y  fut 
étranger  (2US),  et  l'on  ne  peut  dnuler,  d*a- 
■près  cette  relation,  que  ce  fut  surtout  ici 
une  affaire  politique  >  exdlée,  envenimée 
sans  doute  par  le  tanatisrao  religieux,  mais 
dont  le  calliolicisme,  la  religion  vraie»  sont 
complètement  innocents.  Oui,  c^te  horrible 
«ctioo  no  peut  retomber  que  sur  la  politique. 


ou  sur  le  fanatisme,  c'est-è-dire  sur 
gens  comprenant  mal  la  religion  et  se  cou- 
vrant indignement  do  son  manteau  pour 
commettre  des  crimes  toujours  désaméi, 
condamnés  par  etiel 
Un  proleslant  de  nos  jours,  Cobbett,  a  bien 

Su  jusiilieri  selon  le  système  protestant,  k 
sint-Barthélemy,  comme  une  repréwffle 
trop  méritée  par  les  calvinistes,  comme  une 
vengeance  dont  ils  ne  peuvent  se  plaindre. 
Ce  n'est  pas  nous,  catholique»,  qni  devom 
ado[iler  et  approuver  ntie  pareille  apologie. 
Mais  ce  témoignagCi  tout  antichrétien  qu'il 
soilt  n'esti'pes  sans  valeur,  puisqu'il  sertéa 
moins  à  discnl[>er  l'Eglise,  et  nous  l'oppo- 
serons à  ceux  de  nos  frères  égarés  qui  sot>s> 
tinent  k  ia  faire  resp<»nsable  de  ce  crime,  sa 
lieu  de  reconnaître  les  torts  de  leurs  core- 
ligionnaires r  comme  nouscalholiaues,  nous 
dotons  désafouer  la  conduite  dea  nétru 
dans  ces  conjonrtnres.  Voici  doneeeqm 
dit  lo  protestant  Cobbett  (2H9}  : 

■  A  l'iiccasinn  d'un  mariage  entre  la  sœor 
du  roi  el  le  jeimo  roi  de  Navarre  fdepnisic 
fameux  H'-nri  IV),  Coligny  qui,  depuis  la 
mort  de  Condé,  était  devennu  le  chef  de  la 
s. 'Ole  ( des  calvinistes  )  se  rendit  à  Paris  sor 
l'invilalion  du  roi,  avec  une  compagtiie  de 
ses  partisans,  pour  assister  è  la  cérémonie. 
Il  y  Tvnit  deux  ou  trois  jours  qu'il  était  ^^ 
livé,  lorsque  quelqu'un  lui  lira  dans  la  rue 
un  coup  de  mousqueton  qui  le  blesia  ea 
deux  ou  trois  endroits,  mais  non  dangereth 
sèment  ;  ses  partisans  en  accusèrent  le ietim 
duc  de  CîuiMe,  mais  on  n'a  jamais  donoi 
une  preuve  qui  pût  soutenir  cette  assertiofl. 
Ils  se  rassemblèrent  autour  de  leur  clicf.  rt 
nienacèreni  do  le  venger,  comme  cela  était 
très-naturel.  La  cour  s'appuya  sur  cette  ni- 
son  pour  sa  justiflcation,  et  elle  résolotéa 
prévenir  le  coup.  Kn  eiret,  le  dim  uichcSl 
août  1512,  le  jour  do  la  fêle  de  saint  Bartiié- 
leroy,  ce  dessein  fut  mis  k  exécution. 

o  On  eut  beaucoup  de  dinîci:U(^s  ?i  obtenir 
le  conseutement  du  jeune  priuce,  mais  à  la 
lin  II  fut  gagné  par  les  représentations  et  Im 
prières  Je  sa  mère,  du  duc  d'Anjou,  son 
frère,  et  du  duc  de  Guise.  Les  ordres  terri- 
blcs  sont  envoyés,  le  signal  est  donné  an  OMh 
ment  convenu;  le  duo  do  Guise  accourt 
vers  la  maison  de  Coligny,  suivi  d'uos 
troupe  des  siens;  il  enfonce  les  portes  tt 
fait  jeter  par  I?  fenêtre  le  corps  mort  do 
sou  enuiimi  dans  la  rue.  Le  peuple  de  Paris, 
qiU  ka$$aii  â  mort  le*  proltttants,  qui  ne 
pourail  pas  aroir  oublié  que  Coligqy  avait 


(2146)  il  est  à  rcgreller  qii»  Bossnel  ne  se  soit 
pat  expliqué  pln^  lu-iU'nh'iii  je  i.  S;i  |iliiasc  ferait 
«oteiidre  que  toutes  [va  nouvelles  lurent  bien  coii- 
Mie»  à  Home  ;  or  il  est  bien  certain  i|ti*ea  n'en  eon- 
naissait  qu'iuw  jMrtw,  et  que  c'est  parce  qu'un 
y  avait  donaé  te  clutnge  sur  ce  qui  «'était  passe  à 
r:iris,  qu'on  fil  des  ri-jouissaiiccà  puliliques  dans  la 
Ville  cternelle.  Nous  examiuoiis  ce  point  tiiiportaiil 
«u  n*  Xlli  <ie  cet  article. 

(1147)  Bossuet,  Uitiain  àe  Fnmee,  Cliarles  I\, 
ttWn  eomplètct,  édil.  oU  supra,  ton.  V,  pag. 
8  j7  374. 

{■iHh)  Lu  pœie  moderne,  Clieuicr,  à  la  suite  de 


Voltaire  dans  sa  llenriade,  nous  représente  la 
dinaldc  Lorraine  béniisanl  l.^s  poignards  destinés  »« 
massacre  de  la  Saiiit-Barliieleniy.  Or,  il  esl  certain 
que  dans  ce  lemps-là  même,  ceVardiiLil  s;Mrouviii 
à  Rome,  oà  U  élaii  atléca  condavc  L  liisww 
prie  que  d'un  seul  «celésiasilque  inélé  av  MMia| 
cre  :  il  se  nommait  Jean  Rouillard,  clunoinai* 
Notre-Dame,  et jfm  tuédant  son  lit  cvinnif  Ititgtenrt. 
(Saint-Victor,  Tableau  de  Paru,  lom.  111,  pag- 1''^< 
note.)  Voilà  toute  la  part  qu'y  eurent  le  cierge  f« 
la  religion.  Vou.  encore  le  H"  Ul  de  cet  artide. 

(il  49)  VV'iitiam  CoMtett.  Ilhtoire  di  U 
Uv.  X,  pag.  tlii-lS;;;  Paris,  ttii^. 
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livré  Die|)|>c  el  le  Hâvro  aux  Anglnis„que, 
tandis  que  ce  peuple,  lie  tout  tenuM  enoemi 
de  in  France,  était  ramené  par  Cnligny  et 
ses  prolestants,  ce  môme  traître  avait,  avec 
sa  secte,  assassiné  lAchement  le  feu  duc  de 
Guise,  ce  vaillant  seigneur  qui  avait  chassé 
les  Anglais  de  leur  dernière  retraite,  et  (]ui, 
au  moment  où  il  perdit  la  vie,  pensait  h  les 
chasser  aussi  du  Hâvre  où.  its  avaient  été 
introduits  par  Coligny  et  les  siens;  le  peu- 
ple de  Paris,  dis-jo  no  pouvait  s'empôcher 
de  s«  rappeler  toutes  ces  choses»  «t  de  tels 
tOQVwifrs  lui  in&pffaieot  une  haine  impin- 
cabU'  conlre  ColifAny  cl  sa  secle.  D'ailleurs 
oo  edt  trouvé  avec  peine  un  seul  liabitaat 
de  Paris  dont  les  parents  n'eussent  péri  on 
n'cu^'^cnt  sniiirort  d'une  manière  (juclron- 

aue  cLaos  les  pillages  et  dans  les  massacres 
e  ces  inftmes  eam nlsles  dont  on  de  leurs 
dogmes  leur  cnseign;iil  que  les  bonnes  œu- 
vres étaient  inutiles,  el  que  leurs  mauvaises 
actions,  quelque  inlimet  et  quelque  san- 
glantes qu'elles  fussent,  ne  let  empêche- 
raient point  d'être  sauvés. 

«  Ces  protestants,  car  on  lës  appeiaft  ainsi, 
ne  ressemblaient  pas  pliismix  proii»-;|aiils  de 
uos  jours,  qu'une  guôpo  no  ressemble  à  une 
abeille.  Ce  nom  était  alors  et  bien  juste- 
ment syiionvme  de  ôanditx,  r'ost-îi-dire  ee- 
iaur  cl  meurtrier,  et  ceux  qui  le  portaient 
étaient  poor  la  France  un  flean  plus  terrible 
(jue  la  gnerre  avec  l'élMn^fT,  la  peste  et  la 
lau)ine  réunies;  uarce  qu'ils  lurent  toujours 
prêts  à  devenir  nnstrunient actif do  premier 
rebelle  ambitieux. 

«  Si  nous  examinons  ces  citoses  avec  at- 
tention, et  si  nous  nous  rafipeions  que  le 
peufile,  toujours  disposé  h  passer  dans  ses 
boupçons  les  bornes  do  la  rai.suu,  enieudit 
répéter  de  'tous  côtés  le  cri  de  trahison,  de- 
vons-nous être  surpris  dit  le  voir  tomber  sur 
les  partisans  de  Coligny  et  n'épargner  au- 
cun de  ceux  de  celte  secte  qui  s'olTrirent  h 
ses  coups?  Si  nous  considérons  ce  meurtre 
sous  ce  roj.pori,  et  surtout  si  nous  remar- 
quons que  c'est  le  (ils  du  duc  de  Guise,  as- 
s<issiné  par  Coligny,  qui  entraîna  les  autres, 
n'est-ce  pas  mentir  à  la  vérité,  et  d'une  ma- 
iiièi  e  monstrueuse,  que  d'attribuer  en  mas- 
sacre aux  principes  de  ia  religion  catholique  t 
Nous  pourrions  avec  autant  de  justice  attri- 
buer l'acte  de  lU-llinghand  (qui  «nvoya  clicr- 
cber  son  livre  de  prièrequand  il  fut  arrivé  à 
Newgate)  aux  princifies  de  VEglise  d^Anglt' 
terre.  G'osl  ce  ijue  |i<  i  simuk;  n'a  jamais  eu  la 
iMSSCsse  ui  l'iiupudeuce  de  faire;  mais 
lM>arquoi  donc  y  a-t-il  des  hommes  qui  por- 
tent la  bassesse  et  rim|.udenoe  jusqu'à  at- 
tribuer ce  massacre  aux  prMcijMt  de  ia  re- 
ligion catMigmêT  • 

X.  Voilà  ( oiiiiui'til  s'exprime  en  termes 
violents  et  injurieux  le  prolestant  William 

(il50)  M.  Edouanl  ftamood,  Cmmna  renda  des 
earïMMf  de  CBistoIre  de  rrmet,  depnit 

Louis  XI  jusqM'à  Louis  XVIII,  ou  ('ollrrliun  dt- 
pièce»  historiijue*,  etc.,  publiées  d'après  les  itxle» 
comcrréa  à  la  Bibliothèque  retfate,         viv.  ((/m- 
vertité  <;«(A«/jfw,  Ion.  111,  pag.  350,  col.  t.) 
,   (SilSI)  Mous  n*ATon&  |kis  à  nous  préoccujper  de 
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GolbeU,  sur  le  massacre  do  la  Saiot-Barthé- 
lemy;  c'est-à-dire,  selon  loi,  que  les  cairi* 

nistes,  mauvais  sujets,  ont  bifn  mérité  cesac- 
tes  de  représailles,  el  que  bien  que  des  catho- 
liques aient  exercé  ces  acies,  ils  ne  sauraient 
être  attribués  muB  prineipêi  de  la  nUgim^ 

catholique. 

Nous  acceptons  en  dornior  aveu,  mais  nous 
repoussons  do  tontes  l(;s  forces  de  no'ro 
Ame  la  première  partie  de  cotte  argumeuia- 

tion. 

Certes,  dirons-nous  avec  un  auteur  calho- 
liqno  qui  nous  paraît  avoir  bien  apprécié  ce 
lamentable  drame,  «  corlos,  si  les  repré- 
sailles, si  la  loi  du  talion  étalent  permises 
aux  catholiques,  si  Ton  n*avait  pat  appris 
au  coritrnire  de  l'Eglise  seule  que  de  tellee 
vengeancee  eoni  des  erimee,  qui  jamais  au- 
rait eu  de  pins  légitimes  et  de  plus  terribles 
représailles  h  exercer  que  les  catho!i(pie> 
sous  Charles  IX?  Outre  que  ie  calvinisme 
était  nne  conspiration  permanente,  on  ou- 
blie, ou  l'on  alTeclo  un  peu  Iropd'ignorer  la 
tentative  d'Amboisc  (Kov,  l'article  Amboisk 
[Conjuration  d*)  an  tomer*),  lecoraplot  géné- 
ral de  Monceaux  ou  de  Meaux,  1567,  lesoulô- 
voment  subit  du  1569,  et  les  alfreuses  bouclio- 
ries  qui  s'ensuivirent,  les  deux  JffdkeliNi^ 
c'est-h-lire  les  deux  massacres  nocl urnes 
exécutés  par  les  calvinistes  h  Nfmes,  où  l'on 
montre  encore  aujourd'hui  avec  complai- 
sance le  puits  do  l'évôché  qui  fut  coniblo  la 
première  fois  de  deux  cents  catholiques 
mutilés  avec  rage;  on  oublie  en  môme  leinpK 
les  massacres  delà  Uoclie-Ahoillo,  do  N,iv;ir- 
reins,  le  Gave  etisanglanlé  par  la  tuerie 
d'Orthez,  une  foule  de  gentilshommes  poi- 
gnardés à  Pau,  le  24-  août  1569,  contre  la. 
foi  dos  traités,  sans  compter  tous  les  pilla- 
ges, lr>.^  mourlres  et  les  cruautés  de  détail. 
Quoi  d'élonnant  qu'une  population  irritée 
par  tant  de  provucallons  sauj^lanles,  ait 
perdu  patience  et  soit  devenue  cruelle  II 
son  tour?  Quand  on  lit  la  délivrance  des 
Mèdes  par  le  massacre  général  des  Sftylho.î., 
leurs  envahisseurs,  celui  de  ceni  miMe  Ko- 
Diains  par  l'ordre  de  Milbridate,  les  Vêpres 
siciliennes  où  périrent  tant  de  Français, 
cela  est  horrible,  ei  pourtant  un  îsonlinieul 
naturel  d'indignation  conlre  l'j^essiou  et 
la  tyrannie,  se  mêle  malgré  nonsaa  premier 
mouvi'iiienl  d'une  trop  jtisle  pitié  (2150).  » 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
les  représailles  ne  sont  jamais  permises,  ftol 
ne  doit  se  fiiro  justice  à  soi-môino,  cr  sont 
là  les  plus  simples  notions  de  lu  morule  éter- 
nelle. Aussi,  dans  cette  triste  affaire  de  la 
S-iint-Barlhi''Ipiny,  serons-nous  plus  justes 
et  plus  vrais  que  William  Cobbetl,  en  déui«i-< 
rani  que  c'est  surtout  puur  nous,  ealboli- 
qucs,  un  devoir  de  blâmer,  de  dolo^lcr  ne 
grand  for&it,  pr/m<^<ft7^  ou  non  (2i51j,  mais 

cpxtc  question.  D'ailleurs  les  hislorieM  sont,  à  «ai 
ëgnrd,  fort  partagés  :  les  mis  dlteiit  qu'il  y  ml 

jucméditalion,  les  autres  soul  d'iui  siMUiincnl  con- 
traire. Parmi  ces  «Icrnicrs,  il  f.iul  cninpior  Mènerai 
4|ui  i'appollc  un  rrimc  italien.  Mérinu  o  <l.iiis  la  Chro- 
idqee  du  terups  de  Chartee  il  (Paris,  1839),  ni« 
qullyaiteutrame.  SIsmomli  lai>oiéuc».triS'«oB- 
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par  cetlo  raison  que  nous  seuls  aussi  en  bles.  Ce  metsiiere  copendant  fut  répHé  dm 

avons  lu  droit.  Car,  ojoiilo  avec  raison  l'é-  pluiieurs  endroits;  mais  quoi(|ue  quelques 

crivaip  que  nous  vunous  de  citer,  n  coroaie  écrivaius  proleslaots  aient  fait  monter  lo 

il  s'agit  ici  de  eonclur««  en  nous  eiémitant  fiombre  des  personnes  laées  dans  oetle  oe- 

notis-iuômcs,  nous  ne  traliirons  pas  pour  casion  h  cent  mille,  un  compte  publié  f-!i 

cela  notre  cause  et  nous      prétendons  pas  1583,  et  établi  d'après  les  comptes  recueil- 

Jaisser  ravantagc  à  nos  ennemis.  Rons  de-  Hs  par  les  ministresdanslesdifférenies  villas, 

vions  leur  |)ai(l(»ïiner,  nous  ne  l'avons  pas  ne  fait  monter  ce  nombre,  pour  toute  II 

fait:  nous  dcvious  eu  niêaie  temps  nous  dé-  France,  qu'à  sept  cent  quatre-viiigl-six  per^ 

fendre,  mais  plus  loyalement  qu'ils  ne  nous  sonnée;  Le  doetear  Lingard  dit  è  ce  sojei 

attaquaient,  nous  no  Pavons  p.is  fnil  alors;  avec  sa  sinci'^rilô  ordinaire  :  «5<  new  do»- 

nous  avons  été  coupables  de  les  avoir  imités,  blon»  ce  nombre  nous  ne  nous  ^êijpÊtronspo$ 

mais  Toilk  loul  t  Notre  cause  n'en  a  pas  été  bmmeoup  de  la  vhité.  Les  éerivaios  proles- 

pt  n'en  sera  [)as  éternellement  moins  juste,  tants  firent  d'abord  monter  ce  nombre  à  cent 

C'était  celle  de  la  vérité,  do  la  propriété;  mille,  plus  lard,  il  tomba  à  soixanieiili 

c'était,  quoi  qu'on  ▼euille  dire,  celle  de  la  mille,  ensuite  à  trente  mille,  puis  à  vingt 

civilisation,  que  les  guerres  religieuses  en  mille,  à  quinze  mille,  et  enfin  à  dix  mille; 

France  et  en  Allemagne  ont  retardée  d'un  mais  toujours  en  nombres  ronds.  L'ua 

tiède  et  détourilée  du  droit  chemin  (2152)...  »  d'eux,  dans  un  moment  d'indiscrétion,  tm» 

On  voit  donc  en  quoi  UQUS  dill<;i  oiis  de  lut  avoir  des  ministres  eui-môraes  les  non» 

l'historien  protestant;  ne  pouvdul  admet-  des  persQonos  qui  v  avaient  péri;  et  ce  fut 

Ire  sa  théorie  des  représailles,  ce  qu*il  dit  alors  que  leur  nnmbra  ne  se  trouva  pas  dé- 

yoar  iwiùîier  lex  principes  catholiques  a  pour  passer  sept  cent  quatre-vingt-six  {ftSIj.  • 

nous  toute  la  force  d'uu  aveu,  d'un  lémoi-  Certes,  c'«.\sl  toujours  de  trop  ! 

gnage  qui  a  d'autant  plus  de  valeur  qu'il  XI.  Là  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit 

émane  d'une  plume  non  Cl^tboliqaa.  Wil-  sur  la  Saint-Barthélémy  s'allai-hent  à  m^wi- 

liam  Colheit  ajoute  :  trer  que  cet  assassinat  royal  ne  fut  point 

«Le  massacre  surpassa  de  beaucoup  h  Pa-  prémédité,  et  que  Charles  IX  n'ordonna  |K<!i 

ris  les  désirs  de  la  cour,  et  l'on  dépôclia  aus-  des  mn«isnrre$  semblables  dans  les  [novin- 

sit6t  des  ordres  dans  les  grandes  villçs  de  ces  (^15'»);  toutes  ces  questions  lunn  |w- 

^rofineo  pour  prévenir  des  seènef  semblt-  raissenl  inutile^  dans  ce  travail  (fUS5i  ;  ce 

traire  aux  calholimics,  le  tiip  aussi.  M.  César  tanlu  leur  :i  t\ù  y  tm-Ilre  tous  ses  suins;  il  a  dû  reecToir 

(llisl.  M;nr.,loni.  aV,  p.'4i2)  |k'iic1ic  pour  la  né;;;!-  Uo  loiucs  paris  des  documents,  et  le  zol'^  ilr>  '« 

live.  M.  Rubrbacber  (loiu.  XXIV,  p«g.  ^(idd)      :  la  vanité  des  autres,  tous  les  ittléréto  couiauiu  et 

i  Lei^ns  probable  eoes  pareil  «m  et  nra;  oui,  particulierai  t^ti     se  rèenir  pear  lui  kmtkm 

quant  à  une  pensée  vague  et  intermiitt-nte  ;  iinn,  nialt  riaiiv  Io.s  plus  nouilinnix  cl  li>s  plus  csarll.l| 

«piant  à  un  plan  suivi  et  combiné.  •  Si  nous  ;i\ioii»  avait  li'i-niènie  l«'  plus  granil  inlorét  a  ne  rie0Oiiiel|" 

:i  i  iiiollri'  imc"  opinion  sur  cci  i,  nous  dirions,  (ju'a-  ire,  cl  on  peut  lui  supposer  quelque  propension  i 

près  avoir  tuut  lu,  il  uous  csl  impossible  de  ne  pas  exagérer  plutôt  qu'à  rester  au-dessous  du  vrai.  On 

croire  à  une  prémédijtatien.  Mais,  encore  une  tuis,  remarque  donc  que,  pariant  en  généràl  du  nomhi^- 

ioul  cela  importe  peii  ii  notre  objet  {coy.  n*  XI).  des  viciimcs  par  toulc  «i  France,  il  le  porte  à  Jwitt 

(4152)  M.  Edouard  Dumont,  Id.  ibid.  Inc.  cit.  mille;  enlranl  ensuite  dans  un  plus  grand  détail,  «1 

(ilôri)  Wiiii.iii>  ("iiiil»t  it,  Inc.  (  il. —  (IVsllcdcr-  en  trouve  quinze  mille  c>iii  s.  !.i,7;;/r-/iuii;  enfin, 

nier  chiifre  au<|ui>i  arrive  le  Martmolojfe  des  hume-  quand  il  les  4ésigue  par  leur»>  noms,  il  en  iionimo 

MoU,  imprimé  en  1582.  Le  but  de  ee  Mariurolooe  sept  cent  quatre-tivg.-tix.  Voici  le  tableau  loulu' 

Ctail  de  reeueiiUr  les  uonis  et  de  conserver  la  nie-  Ucr,  li'l  que  le  donne  Saiul-Vtctor  (dans  ww  TtMttu, 

MMire  de  ie«ia  eeas  qei  avaient  péri  pour  b  cause  Mstorimu  de  Parii,  u>m.  111.  pag.  iOl  et  SM)  : 

^e  jwr  évangile  de  Calvin  ;  aaos  aucun  dooie,  ran-  ^ 

JTemifedacaMNttfM  qui  ont  p^Wi  à  la  Snint-BarlhUemti.  crtrnil  du  M.irl>  rolo^o  des  IntgttCDOls,  ùh}»M#  ti^ 

'  '    '       '      4  l'aris,  en  bl^T,   10,000.  —  £u  tkUil,   468.  ~  NomntthMOl,  iiS 

A  M(>;i.n,  —  113  -  '  — 
A  Triix.»;.  —  S7 
A  (lrl'.ins.  _  1,800 
A  Itiitirges,  —  93 
A  1.1  Ctiarill,  —  SO 
À  Lyon,  —  1,8M 
A  Sranor  etAnavrt,  16 
A  Romans,  —  7 
A  Rouen,  —  600 
A  TouIoQse,  —  :k6 
ABontenu.    —        974  . 

Toul,  en  M«r.  tëÂw. 
•  Que  ce  drmier  fliilH»'  soit  au-dcssoiis  ilc  la 
réalité,  dit  VEncijdoiuulic  du  siècle  (loni.  IV, 
l)ag.  092),  c'est  chose  indubitable  ;  mais  aussi  le  yrn- 
uUer  ne  peut  pas  être  tenu  pour  exact.  La  vérité  est 
entre  les  deex.  i  Kn  somme,  dit  cet  ouvrage,  il 

nVsl  pas  fai  i'c  ili- flotprniiner  h-  nombre  daS  VÎCti- 
nif^s;  aucun  liislonen  n>!>t  d'accord. 

rJI.')'0-  Knire  anlros,  M.  .\ndeley,  compte  rrnilu 
ile  l'Histoire  de  la  Saint-Rarthilemiit  par  M.  Audin, 
I  vol.  In-S*  ISI1,  apud  Vnîversifé  eatheli^,  lom 
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ce  -  tr» 

00  -  » 

00  10 

«0        -  iu 

00  —  8 

00  -  7 

00  -  212 

ee*       —  00 

00  —   7_ 

D'après  les  noms,  7M6. 

\ll.  pat;.  lîJfiHsuiv.;  -  M.  \lfi.M  de  Falinm. 
Suiiti-ltuiilnUintf  et  le  A  VIll  sulle.  dans  !<•  «-•«^ 
respoHdaul,  amiee  4845, 11'  livraison  ;  —  M.  labk 
Onenx,  dan»  sa  brochure  intitulée  ;  Nomtelta  » 
tomeHn  du  protestêiHisme  réfuté  par  Ue  éamm 
proli-slanls,  eu\,  in-R  .  1.^  J",  etc.,  etc. 

(2loo)  D'ailleurs,  nous  laissons  sur  ces  imhiU  di- 
vers les  lecteurs  tirer  les  j  onst'qii  mh  ts  iju'ii* 
droni  du  récit  de  Bi»s*u«i  rapporte  i»ar  nous. 
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fui  UD  orlne  horrible,  voilà  ce  qui  est  po- 
sitif; et  nous  n'avons  souei  que  de  bien  éta- 
blir que  notre  religion  sainte  est  enlière- 
iQont  resiée  étrangère  à  toutes  ces  horreurs. 
Nous  faisons  bon  marché  des  hommes,  |)0- 
litiques  ou  catholiaues,  qui  eurent  le  lual- 
beur  de  mépriser  I  esprit  cbréiienf  et  nous 
ne  tenons  au'à  sauvegarder  noire  Mère 
contre  tant  d'injustes  attaques. 

Or,  que  le  catholicisme  soit  complètement 
en  delidrs  de  ces  horreurs,  cela  est  inc(»ni(!s- 
table.  Daus  les  rues,  le  cri  qui  enflamma  les 
meartriers  ftot  celui  de  IraàtSMi/  Le  récit  de 
Boesuut  nous  a  assez  fnit  voirquo  dans  le 
conseil  de  Charles  IX  il  n'afaÙ  nullement 
été  question  de  retfgfon.  Tout  se  fit  et  tout 
se  décida  par  les  conseils  et  les  inlrignos  d»; 
lé  roine-môre.  La  foi  eulrait  si  peu  dnns  les 
eaicals  de  son  Inilne  et  hideuse  1*111  Kjue, 
que  le  prolestant  Sismondi  nous  ifii-rend 

Siu  pour  un  temps  «-Ile  mil  eu  Uélib(>ralioH 
elle  n'envelopperait  point  dn  niAnie  coup 
dans  «lea  réseatix  do  sa  noire  conspiration 
le  due  de  Guise  et  Cuiign^.«  Ou  assurot  dit- 
il  ,  que  la  reine  aurait  voulu  sacrifier  en 
un  même  jour  Coligny,  ks  Montmoroiicy 
et  les  Guise;  qu'après  avoir  employé  les 
derniers  à  faire  égorger  les  proleaiauls,  elle 
voulait  que  les  çardcs  du  roi  tombassent 
sur  eux,  comme  ils  seraïunl  épuisés  par  le 
conbat,  et  les  missent  en  nièces,  prétendairt 
les  punir  du  désordre  qo  Ils  aaraient  cau- 
sé jâl5&;.  » 

Loin  d'être  entrée  pour  quelque  chose 
dans  ce  cruel  désastre,  In  religion  a  mémo 
ouvert  en  province  aussi  iiiun  qu'à  Paris, 
un  refuge  h  tons  eea  nalbeoreux  que  pour- 
suivait la  fureur  populaire,  déchaîn(^o  par 
Catherine  de  Médicis;  et  dans  lu  massuciu 
de  Riris,  un  grand  nombre  de  ses  membres, 
nous  l'nvnns  vu  (n*  VI),  ont  été  victimes  de 
la  passion  qui  aveuglait  les  exécuteurs  de 
<et(o  sangLiute  proscription.  C'est  ce  que 
rabl)é  du  Cnveyrac  a  solidement  dénionlré 
dans  une  Dissertation  ,  presque  d'après  les 
aeuis  aveux  des  protestants  les  plus  pas- 
aionnés  (2157), 

«  ...  A  Lyon,  un  col  auteur,  ou  envoya 
beaucoup  de  calhoistea  aas  prisooa  de  Tar- 

(t\:nv)  De  Sismoodl,  ffifl.  4et  Fn^g^^  tona 
XIX.  pag.  152. 
(9l5irCet  intear  •  ponrlani  été  accusé  d'avoir 

fait  l'apologie  de  la  Sniitt-ltarthélemy.  Ljî  fait  a  d'a- 
bord elé  avaiKé  |Kir  d" AIciiiImtI  el  par  Voltaire, 
comme  «ii  If  voil  |ur  li  iir  corri'spondaiH'e  :  il  a 
ensuite  été  rcpvU;  paiuml,  M^is,  quand  cel^  serait 
^rai,  qui  iM  sent  qae  la  cause  d'uii  écrivain  isolé 
n'a  rien  de  commun  avec  cellq  de  la  religion?  «  El 
(ju'imporlorait,  apn-s  tout,  dit  à  ce  pro|H)s  Krayssl- 
lious,  qu'iulpiii  toiail  au  cIi!  lNliaiii>iiiL'  qirnii  ricité- 
tiqiie  »i;  fût  l'ail  l'apologislc  d'iiiio  lu  iir>ii  .'  N'y  au- 
rau-il  donc  plu&.de  bonne  pliilos<>|iliii',  |)an  c  (|ue 
le  plilloBophe  Sénèaueafaitrapulogie  d'uu  loonstre 
meurtrier  de  n  mère?  Mais  le!  les  sdpiiisies  n'wit 
pas  le  liistc  riérile  d'avoir  i';iit  «  .  tir  .!.  i;oillaiile  div 
couverlc;  leur  imputation  Csl  une  caltmitiie.  Dès  la 
première  page,  l  auteur  dit  :  <  On  peut  répaïuire 
i  des  dartéi  sur  les  motifs  et  les  eObis  de  cet  cv4- 
f  neneat  tragiuue,  sans  éfre  l'approtiateur  ucita 
•  ilt»s  uns,  ou  le  eoiilomplatfur  insensible  des  au- 
^  Ues;  Cl  quand  uu  uulcvur^ii  k  U  juunicc  de  la 
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chevéché,  aux  Célestins  et  aux  Cordeliers. 
Mon  doutait  que  ce  fut  dans  In  vue  de  les 
sauver,  qu'on  lise  le  Martyrologe  des  cahi- 
m'ites.  Il  y  est  tlit  qu'on  en  envoya  une  foi* 
trente  et  une  autre  fois  vingt  nùx  Célestins 
dans  cette  intention.  Et  si  les  prisons  do 
l'archevêché  ne  le.««  préservèrent  pas  de  la 
fureur  de  quelques  scélérats,  on  voit  dans 
ce  même  registre  que  les  meurtres  furent 
commis  è  linsu  et  pendant  l'absence  du 
gouverneur,  qui  les  fil  cesser  h  son  retour, 
el  voulut  en  faire  rechercheret punir  les  au- 
teurs. //  fut  dressé  procès-verbal  par  la  jus- 
tice, comme  1rs  prisons  avaient  été  brisées  par 
émotion  populaire  :  et  on  crier  à  son  ds 
trompe  que  ceux  qui  m  déchtreraient  les  au- 
tcurs,  auraient  cent  éeut.  Les  couvents  servi' 
rerU  d'asile  aux  calvinistes  de  Toulouse.  A 
Bourges ,  quelques  paisibles  entholiquet  en 
retirèrent  aucuns.  A  Lisieiix,  l'évôque  s'op- 
posa à  la  fureur  de  quelques  hommes  que 
le  gouverneur  ne  pouvait  contenir,  tant  Ils 
étaient  excités  au  meurtre  par  l'excrnide, 
r  l'avarice  ou  mAme|tarleresseDtiœcnt...ii 
voie!  corament  un  historien  de  l'Eglise 
nous  ra(»porle  celte  noble  conduite  de  l'é- 
véque  de  Lisieux  ;  nous  tenons  à  citer  ce 
fait  trop  beau,  trop  évangélique  et  trop  tenu 
dans  l'ombre  par  Vahhé  de  ('.ivoyrar  : 

«  Quelque  horreur  que  lo  clergé  eut  de  l'hé- 
résie, dit  Bérault-Bercastel  (91SA),  U  n'en 
esl  gtière  rnnins  des  cruautés  ordonnées 
contre  les  hérétiques;  et,  sans  plus  se  sou- 
venir des  ligures  qu'il  en  avait  reçues,  il  lea 
fil  épargner  partout  où  il  lui  fut  possible. 
L'évêque  de  Lisieuii,  Jean  Ueunuyer,  do 
l'ordre  de  Btlnt-Domfnlque,  flit  assez  heu^ 
reux  pour  sauver  tous  ceux  de  son  dioeès<». 
l.e  lieutenant  du  roi  lui  ayant  communiqué- 
l'ordre  (^159)  du  massacré,  il  s'opposa  de 
tout  son  f»ouvoir;i  l'exécution.  «  Non,  dit- 
*  il>  ju  n'y  conseulirai  jaujais  ,  je  suis  lu  pas- 
«  leur  dé  celle  ^ise,  et  ceux  qu'on  veut 
«  égorger  sont  mes  ouailles;  il  est  vraiqu'elles 
«  sont  égarées,  mais  elles  peuvent  reutrei^ 
«  dsns  le  bercail.  Dans  tous  les  cas,  je  ne  dois 
"  point  souflrir  qu'on  répande  leur  sang: 
«  l'Evangile  m'apprend  au  contraire  à  verser 
c  pour  elles  Jusqn^  fat  dernière  ^uite  dd 

«  Saiiit-narlliélcmy  les  trois  quarts  des  horribles 
t  excès  qui  Tool  accui»pa(;née,  elle  ntïjùi  eocurA 
c  aiaM  t^fttuê  pour  étr*  détestée  és  mm«  en  qui 

<  Umt  sgntlmeta  dChumaniti  n'est  pas  entièrement, 
t  éteint.  C'est  dans  cette  confiance  que  j'oscra» 
«  avant  i  r  .  1  qut-  la  rolij^ion  n'y  a  eu  aui  une  pari; 
I.  2"  que  ce  Ipl  une  aÛatre  de  pi  u^t  ripliou  ;  5* 

<  qe*el|e  n'a  jaanls  dA  regarder  que  Paris  ;  4-  qu'il 
(  y  a  péri  beaacoop  ok^s  de  monde  qu'on  ne  Vn 
c  écrit.  »  Qae  ces  assenions,  ajoute  FraysaiiMNn, 
soient  foinhS'^  on  lioit,  il  \  a  Im-ii  loin  de  là  à  l'a[>(i 
logie  du  niassacii-;  conloiiilie  ils  t;lioscs  est  un 
trait  de  n)auvat.s<'  fui  auquel  uu  r(Tii»eiuit  de  croire 
si  Ton  n'en  avait  la  pQiiUvc  sous  les  yeux,  t  {Défetuti 
étn  éktis^nlsmt  ou  Conférences  sur  la  religion,  «le». 
3  vol.  if.-8',  1825,  U>m.  III,  pug.  iriO,  100). 

(il  ■>8)  Histoire  de  l'K(jtisf,  édil.  de  l'abbé  de  Ro- 
biano,  18r>;»,  lom.  X,  T.S. 

(2159)  M.  lleiuiuu,  (tans  ^uit  édition  de  lierauU-. 
Bercistel,  ajoute  ici  ce  niul  :  supputé  (voy.  UtSt*^ 
^  4s  VEfl,,        UHtt.  VUl,  pag.  (>7).. 
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«  mien.  »  rofficicr,  arrêté  par  celte  opp6$i- 
tion,  lui  demanda  par  écrit  an  acte  de  refus 
qui  pût  au  moins  lu!  servir  de  décharge  au- 
près du  roi.  Le  généreux  prél/it  li-  lui  donna 
«ans  balancer.  «  Je  compte,  ojouta-l-ii,  que 
«le  prince,  dont  on  a  surprit  It  religion,  ap- 
«  prouver.)  iiioii  n  fus;  mais,  quoi  qu'il  (>uisse 
«arriver^jeprentlssur  moi  tous  les  risques.» 
I/opposition  de  l'évèque  ayant  été  renvoyée 
nu  roi,  le  jeune  monarque  n'en  fut  (ju'éili- 
tié,  et  révoqua  aussilàt  ses  ordres  pour  tout 
le  diocèse  de  LIsieni.  Les  religionnaires  da 
canton  on  furent  si  édifiés  eux-iiièi!ip<;,  qu'ils 
vinrent  presque  tous  abjurer  entre  les  mains 
de  ce  enaritable  prélat,  quMIs  n'appelaient 
plus  que  leur  sauveur.  Quant  aux  autres 
diocèses,  les  évéques  uo  trouvèrent  pas  la 
même  facilité  dans  les  officiers  chargés  de 
ces  funestes  exécutions  ;  mais  en  bien  des 
endroits  ils  tirent  tous  leurs  elIort.s  pour 
les  empêcher»  ou  du  moins  pour  donner  re- 
fuge aux  proscrits.  » 

L'abbé  do  Cave^rac  continue  ainsi  :  «  A 
Rouen  ,  iu  eatholiqttes  ies  plus  paisibtei  dé- 
lirant ffiuver  phisintrs  de  Irttrs  amis,  de 
toixante  qu'on  avaii  arrêtés^  ils  en  délivrèrent 

Ïaarmtt«{  à  quoi  de  Gordet^  $owernwr  de 
I  province,  qui  n'était  pris  cruel,  contribua  : 
«f  de»  viiiat  reslant  on  en  sauva  encore  treize; 
U  périt  que  iept  pour  avoir  beemeot^ 
iCennemis  et  porté  tes  armes.  A  Troyes  ,  un 
tatliolique  voulut  sauver  Etienne  Maryuin. 
A  Bordeaux»  il  y  enetU  pUuieurs  sautés  par 
des  prêtres  et  autres  personnes  desquelles  on 
u'eût  jamais  espéré  tel  secours.  A  M  mes,  les 
catholiques,  oubliant  que  leurs  concitoyens 
les  huguenots  les  avaient  massacrés  h  deux 
reprises,  de  sang-froid,  se  réunirent  à  eux 
pour  les  sauver  d'un  carnage  trop  autorisé 
par  l'exemule,  assez  excusé  par  le  ressenti- 
ment ,  nullement  permis  par  la  religion,  La 
plaie  que  les  calvinistes  avaient  fuite  à 
î>res((ue  toutes  les  familles  catholiques  de 
cette  ville  saignait  encore  ;  on  se  sourenail 
«le  ces  nuits  fatales  où  ils  avaient  égorgé 
leurs  frères  aux  Uambeaux,  processioDuet» 
lement,  et  avec  le  cruel*appareil  des  sacri- 
fices de  la  Tauriquê  ;  c'est,  je  crois,  la  seule 
procession  que  les  calviuistes  aient  faite. 

«  Si  les  catholiques  se  sont  montrés  pivs 
huiiiains  (ju'eux  ,  c'est  parce  qu'ils  étaient 
meilleurs  chrétiens.  Uo  tel  acte  d'humanité  , 
sorti  du  Mtn  du  trouble,  n'a  pu  prendre  sera 
lirincip^  aae  dans  la  charité.  Mais  pourquoi 

(il 60)  La  PDpeliiuerc,  daiis  sa  Vrah  etntière 
hliloire  des  dernien  troubles,  M  daos  son  Ifilisiie 
és  France,  pag.  67,  1581. 

(2161)  Du  people  Indnlt  en  errearl  Car.  sH  y 

avait  une  conspiration,  nu  aiirnit  ih\,  comme  l(^  dit 
le  président  du  parlemeni  a  Cliarlos  IX,  rocliercluT 
les  conspirateurs  et  leur  faire  leur  procès  dans  lo^ 
îbraies  (foy.  n*  VII).  Mais  on  avait  trouvé  qu'il 
fiait  |rfu8  court  de  m  faire  justice  prcventivemvnt, 
et  le  peuple  dupé,  et  d'ailleurs  exaspéré,  tomlia  Tu' 
ellcmenl  dans  le  piégc.  —  Nous  avions  écrit  cette 
unie  lorsque  nous  avons  lu  dans  M.  .\ugustin  Thierry 
tes  ligues  suivantes,  où  l'on  verra  que  nous  ne  nous 
éllem  point  trompe  dans  notre  appréciation  :  i  II 
Moafut  }le  da«kittr(tecluMKeliordeL'Hofitat),^a|Nés 
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chercner  nors  de  Paris  des  exemples  de 
oo(U|>a88iou7  Cette  capitale  nous  en  a  tournis: 
un  historien  oalriniste  (2t60)  nous  les  a 

conservés.  Entre  les  seigneurs  français,  dit- 
il,  qui  furent  remarqués  avoir  garanti  la  wis 
à  plus  de  confédérés,  les  due*  de  Gnise,  d'An- 

maie,  llirou  ,  Ih  lliêvre  et  )}'iilsingham  ,  nm- 
l/assadeur  anglais,  les  obligèrent  plus...  après 
même  qu'on  eut  fmt  entendre  ou  peuple  aue  la 
Itufluciwts,  pour  tuer  le  roi,  avaient  voulu  for- 
cer les  coras  de  garde,  et  que  déjà  ils  avaient 
tué  pluê  00  vingt  soldais  eatkoliqueâ.  Ator» 
le  petipif  guidé  d'un  dc'sir  de  religion  (désir 
smi^ulièrumeiU  cuiflpris  l),  joint  à  l'affection 
qu'il  porte  â  son  périnée,  en  fdf  montré  beon- 
coup  dnvnntni/c ,  ai  (fitrhiurs  st'ifjneurg^  con- 
tents delà  mort  des  chefs,  ne  l  eussent  souvent 
détourné;  plusieurs  Êtaiieno  uténe»,  eourant 
niDfifrs  rf  arnie'^  par  1rs  rues,  tant  de  la  tille 
que  de»  faubourgs,  avaient  ouvert  leurs  mai- 
sons  à  ta  seuiê  entrave  des  plus  heureux. 

XII.  «  Les  catholiques,  ajoute  l'nbbé  de 
Cavryrac,  ont  donc  sauvé  ce  qu'ils  ont  jiu 
de  In  colère  du  prince  et  de  le  fureur  du 
peuple  ('21GI).  11  n'y  eut  aucune  des  vilh-s 
infortunées  qui  nu  leur  fut  redevable  de  U 
conservation  de  quelques  citoyens  calvi- 
nistes; toutes  se  sont  ressenties,  dans  en 
fatal  moment,  de  cet  esprit  de  charité  qm 
caractérise  la  vraie  religion,  qui  dislingue 
ses  ministres,  qui  abhorre  le  meurtre  et  le 
sang,  (jeiiève,  niôuie,  serait  ingriiie,  si  elle 
ne  s  en  iouiiil.  C'est  h  un  prêtre  de  Troyes 
qu'elle  doit  l'avantage  de  compter  parmi 
ses  hommes  illustres  un  des  plus  célèbres 
médetMUs  de  l'Europe  :  si  ce  prêtre  n'eût 
S!Mivé  le  père  de  Théodore  Tronchio^il  rnaft* 
qucniit  une  célébrité  à  cette  ville. 

«  Si  ces  actes  d'humanité  ne  lavaient  pat 
assez  la  religion  des  reproches  qu'on  lui 
fait  encore  tous  les  jours ,  peut-être  le  saog 
de  plusieurs  calhoiiuues  luélé  h  celui  de 
leurs  malheureux  frères  et  versé  par  la 
haine  ou  Tavarice ,  effacerait-il  jusqu'au 
moindre  snupoon  (2162).  La  licence  insépa- 
rable du  tuiuulle  lit  périr  beaucoup  de  ca- 
tholiones.  Cétait  être  huguenot,  dit  Méscmy, 
que  d  avoir  de  l'argent,  ou  di  s  charges  civile<, 
ou  des  lèériliers  affamés,  ii  on  nous  avait 
conservé  les  noms  des  ndtres  qui  furent 
îtnmolés  à  la  vengeance  ou  à  In  cu|iid;té,  (m 
serait  surpris  du  oonihre  de  cette  e.<pèce  de 
marljrrs.  Le  gouverneur  de  ftordeaas  ren- 
çofluait  les  calboliqaes  ouinnie  les  proles- 

9voir  va  l'ctTanablc  couronnemonl  de  cette  polî- 
ti^que,  le  grand  crime  du  siècle  et  un  critne  de  h 
planté,  n  massacre  de  U  Saiui-Qartbéleaij.  Il 
fiai  rsvoner,  ta  bourgeoisie  parisièime  Tnl  cbb- 

plicc  dn  jfouroir  rotjat  dans  cette  journée  dMiorf^ 
lile  nicuioire.  l'rompé  par  la  fnbl  '  d'un  complot  ei 
e-arc  par  ws  haine»  rauati<|ues,  le  corps  luiinicl- 
pat  revul  et  accepta  des  uj*drcs  devaient  aissu- 
rcî  le  guel-apens  où  des  milliers  de  FraofaU  pé- 
rirent, en  pleine  paix,  par  des  mains  françaises,  i 
(M.  Augustin  Thierry,  Estai  sur  rhisloire  de  la  fsr- 
matiun  et  de*  progrh  du  tiers  état,  3  VoL  ia-lit 
1^.  2'  édit.,  toni.  i",  page  142, 143.1 
iiiti)  Yof.  If  n*  VI  de  cet  avtide  ctia  noie  il4t» 
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tanlfl ,  et  faUait  perdre  la  vie  è  eeux  oui 

n'avaieni  pas  le  moyen  de  la  racheter,  s  ils 
n'eu  avaient  la  volnnlé.  A  Bourges,  ua  prdr 
Ire  détenu  en  prison  y  reçut  la  mort*  A  la 
Charité,  la  femme  cathulique  d'un  capitaine 
fut  poignardée.  A  Vie,  dans  le  pays  Messin, 
le  gouverneur  fut  assassiné.  A  Paris,  on 
inaîire  des  requêtes  et  un  chanoine  de  Notrn- 
Daim;  [2103],  conseiller  au  parlement,  eu- 
rent le  mémo  sort,  fih!  combien  d'autres 
catholiques  ont  été  envt'iopités  par  la 
Seule  confusion  dans  celle  ailrcuse  proscrip- 
Uon  (216V)  !  » 

Voilà  ce  qn  n  écrit  Tabbé  de  Caveyrac. 
Ajoutons  qu'il  lie  se  trouve  pas  un  écrivain 
ecclésiastique  qui  n'ait  parlé  avec  horreur 
de  ce  jour  funeste.  L'hisioi  ien  do  Henri  IV, 
Perélixe,  Taiipelle  «  une  action  exécrable, 
qui  n  avait  jamais  eu,  et  qui  n'aura,  s'il  plait 
à  Dieu,  jamais  de  semblable.  »  Bossuet, 
nous  l'avons  vu,  n'a  rappelé  qu'avec  des 
senliineiils  d'exécration  cello  eiïroyable 
journée.  Dans  ce  siècle,  tous  les  plus  illus- 
tres orateurs  de  la  chairo  catholique  l'ont 
llétrie  comme  t  Ile  le  mérite.  Pour  n  en  citer 
qu'un  seul,  Frayssinous  a  écrit  :  «  Mainte- 
ttani  que  dirons-nous  de  la  Saint-Barthf* 
lemy  ?  Nous  dironaqne  c'est  là  une  tinrrihlo 
jouiuée  qui  sera  la  liontu  éternellu  du  nus 
annales,  et  sans  doute  il  n'est  pas  de  vrais 
Français  qui  ne  désirent  de  pouvoir  déchirer 
les  |>ages  sauglaotes  qui  en  retracent  le  .suu- 
▼eoir.  Mais,  si  cette  journée  est  affreuse, 
c'est  aussi  une  atfreuse  cnloinnit?  que  de 
Timputer  à  la  rf*ligioa,  comme  si  la  religion 
Tavail  commandée,  comme  ai  elle  Tavait 
•ipprouvée  ,  comme  si  celle  épuuvaiUable 
tragédie  était  d.uts  Us  maximes  et  dans 
res|»ril du  christianisme;  il  est  avéré  qu'il 
sTy  eut  ni  prëîre,  ni  évèi|ne  dans  le  conseil 
OÙ  cet  horrible  massacre  inl  résolu  (2IGoj.  » 

Si  les  écrivains  ecclésia^lic^ues  ont  ainsi 
jugé  et  flétri  la  Sainl-Barihélemy,  les  sim- 
ples lidèles,  les  écrivains  lai  jues  no  se  sont 
|>as  prononcés  avec  moins  d'énergie  vl  d'in- 
dignation contre  cet  événemenl.  Nous  em- 
plirions des  colonnes,  si  nous  voulions  ciler 
Ifurs  témoignages è cet  égard.  Bornons-nous 
à  l'un  des  derniers  en  liale.  a  On  a  trop 
lon^iemps,  dit  Audin  (216tij,  accusé  la  reli- 
gion de  cette  horrible  journée  ;  il  faut  que 
le  sang  retombe  sur  qui  l'a  répandu  :  la 
religion  n'en  verea  pas  une  goutte.  Si  le 
signal  du  meurtre  fut  donné  par  la  cloche 
qui  avait  coutume  d'appeler  les  catholiques 
à  la  prière;  si  les  a.nsassins  |iarèrenl  leurs 
vélomeots  d'une  croii;  si  presque  tous  in- 
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Toquèrent  le  nom  do  IHeo  afmil  et  après  lo 

crime,  c'est  que  Catherine  fut  bien  aise  de 
couvrir  de  voiles  sacrés  cet  attentat  politi- 
que. »  Tous  les  écrivains  catholiques  InSi* 

truits  et  intelligents  ont  (onu  le  même  lan- 
gage ;  s'il  s'en  trouve  qui  aient  agi  autre- 
nient,.la  religion  les  désavoua;  ils  n'ont  pas 
fait  preuve  de  du istianisme ,  voilà  tout. 
Mais,  encore  une  lois,  la  religion  ne  saurait 
être  responsable  ou  du  fanatisme  de  quel- 
ques-uns. ou  des  mensonges  oflicieux.  des 
vains  palliatifs,  des  petits  déguidemejils  des 
autres  :  tout  cela  est  indigne  de  la  majesté 
du  ciirislianisine ,  et  tous  ces  nnséiables 
moyens  font  plus  du  tori  à  la  cause  sacrée» 
que  les  plus  iuribondes  déolamatiotis.  Cno 
reli;:;ion  de  vérité  ne  dijil,  ne  peul  être  dé- 
femlue  que  par  la  vérité. 

Xilh  Alais  pour  achever  la  justiQcalion 
de  toute  l'Eglise,  nous  devons  maintenant 
rapporter  les  témoignages  qui  disculpent  le 
Souverain-Ponlife  de  tous  les  reprochée 
qu'où  lui  a  faits  à  propos  des  réjouissances 
qui  eurent  lieu  ï  Rome,  aussitôt  qu'un  eut 
appris  ce  qui  s'était  passé  à  Faris 

Voici  d'abord  les  accusations  :  «  Le  car- 
dinal de  I<orraine,  ambassadeur  de  franco 
h  Rome,  dit  M.  César  Cantu  (-ilOTMit  don 
de  cent  pièces  dor  au  courrier  qui  lui 
en  apporta  la  nouvelle;  le  Pape  Gré- 
goire Xlll  la  célébra  par  (hîs  fêtes,  comme 
un  triumuhe  pour  la  reli|{iuu  ;  et  le  célèbre 
latiniste  lluret,  proclamé  par  les  bomatitstes 
un  second  Cicéron,  jtiononça  devant  !e  Pa()e 
un  éloge  du  massacre...  p  AI.  Michelet  ait 
de  son  cèté  :  «  Une  chose  aussi  horrible  que 
la  Saiiit-Barlhélem y,  c'est  la  joie  (ju^cllu 
excita.  Ou  eu  frappa  des  médailles  à 
Rome,  etc.,  etc.  (91^).  » 

Dans  CCS  solennelles  actions  de  ^'r/\crs, 
dans  ces  coups  de  canon  du  cbàleau  Saiut- 
Ange,  dans  ces  médailles  frappées,  dans  ces 
iiianpies  publiques  de  joie,  on  a  donc  af- 
fecté de  voir  un  lanalisme  M)iubre  et  iarou* 
chequi  applaudit  h  l'effusion  du  sang.  Maia 
avec  un  peu  de  bonne  foi  et  un  peu  d'atten- 
tion, il  est  facile  de  se  convaincrede  tout  ce 
qu'il  y  a  de  passionné  dans  ces  insinuations. 

On  a  déjà  mille  l'ois  réi  été  (|uo  c^-s  fêles 
et  ces  |)rocessions  n'avaient  été  comiuaiiLlées 
par  Grégoire  Xlll  que  pour  remercier  le 
ciel  d'avoir  sauvé  les  jour$  du  roi  de  Fronce, 
en  lui  découvrant  une  vaste  conspiration  qui 
avait  été  tramée  eanlrc  iui.  Telle  fut.  en 
effet,  l.i  nouvelle  annoncée  à  Grégoire  Xlll, 
et  l'on  peut  concevoir  dès  lors  les  réjoui^- 
•ances  de  Rome.  On  rappelle  sans  cesse  ces 


(ât63)  Yoy.  la  noie  21  i8. 

(iltU)  La  plupart  tics  faits  cités  par  Tabbé  de 
Caveyrac  aoaft  eaqmuiiés,  avec  les  eapreasioBs  aiè- 
nies,  à  des  anteera  protetiants.  Oa  irouve  celle 

I  Dissertation  dans  Tcduluii  rcforuhic  de  VHixtoire  de 
I        VEijIne  par  lkTauU-lific;isU'l,  a  la  tin  du  loin.  VIII. 

Paris,  i85o.  Elle  a  eu-  aussi  insérée  dans  les  Arclti- 

(«•  curieuses  de  l  Uistoire  de  France^  i"  série,  Umbo 

Vil,  pu.  475  et  sulv. 
(îiiiS)  Frayssinous,  Défense  du  christianisme,  ou 

CoHféreHce»  sur  la  teligion,  cdil.  ô  vot.  in-8°,  Itttô, 

Vwi^  Ui,  (af.  155. 


(2I6(>)  Histoire  de  la  Saint-Barthélemy ,  iti-S*, 
fW!,  pjg.  3. 

<2167)  iiisieif»  wamneUe,  tom.  XV,  pag  m  — 
Nous  sommes  ëtrangement  surpris,  k  vrai  dire,  de 

voir  M.  Cé>;n-  (laiiln  i  i  (nn  cr  ces  faits  sans  y  ajou- 
ter ;iMtiiiu;  cxfilu  aiioii  :  l  a  iiniiiiai'^'nieul  si  sa^-ai  iî 
cl  si  patfaiteinenl  iublruil  dr  (<*  iju  il  rap(Kirtc,  nr 
devait  oepeadaut  pas  ignorer  qu'il  y  eut  ici  une  surto 
de  natemeode,  de  fcMM  nouvelle  qui  cbar.ge  làeii 
le  cararirrc  de  ces  f<'lcs  pnliliqnrs. 

M.  Michcki,  l'rèns  a'IuHoirc  modersê* 
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réjoui ssancet  t  «  mnis ,  remarque  nn  éeri- 

vaiu  f21fi9),  on  a  soin  no  fins  fh're  que 
Charles  IX.  pour  pallier  $on  crime  et  pour 
donner  h  change' aux  courê  ét  FBwrope,  leur 
nv;iil  d(''|tiil(''  clos  «courriers  pour  y  répamlre 
quy  la  découverte  inopinée  d'une  conspiration 
eontrtm  personne  et  son  autorité  rnvait  forcé 
h  des  mesures  violentes,  cl  qu'il  avnil  échappé 
au  péril  imminent  dont  il  était  menacé.  Je 
Teux,  pour  un  moment,  que  quelque  prêtre 
insensé  eût  applaudi  h  ve  massacrt?,  oh  se- 
fait  la  bonne  lui  du  faire  relumbur  sur  la 
religion  rel  excds  de  son  indigne  mi- 
nistre?... » 

La  cour  de  Rome,  prévenue  h  bon  droit 
contre  les  hérésies  qu'elle  a  pour  mission 
de  combattre  avec  lus  armes  spiriluelies»  el 
qui  alors  pullulaient  partout  et  jetatenl  le 
trouble  (l.iiis  l'K^îise  ,  dut  être  facile  à 
tromper  sur  ia  nature  ûen  nouvelles  qui  lui 
arrÎTaîent  de  France.  81  Caftiertne,  poar 
éch.i|i(p(  r  ;i  I'i'm crnliuii  publique,  fut  assez 
bat>ile,  puissaiumeul  secondée  par  des  hom- 
mes intéressé^  è  se  cacher  derrière  le  man- 
teau rojal,  pour  obtenir  de  Charles  qu'il 
déelarêt  en  plein  parlement  {voy.  n*  VllJ 
qu'il  renaît  de  d^oner  une  horrible  conspi- 
ration, Iiiipicllo  menaçait  ses  jours  et  toute 
sa  i'amille,  sous  quelles  couleurs  trompeuses 
ne  dut*elle  pas  présenter  eetle  atroee  me- 
sure, de  concerl  avec  le  cardinal  de  Pcllevé, 
mentionné  daus  la  correspondance  de  Phi- 
lippe II  comme  disant  rarement  la  vérité 
(•2170)!  Ne  dul-etio  pas  transmettre  celle 
iiouvtilie  coMimo  celle  d'une  victoire  écla- 
tante, glorieuse,  remportée  sur  les  implaca- 
bles ennemis  île  Dieu  et  du  roi?Kt  combien 
ne  voj'ons-iious  pas,  dans  rUisluire ,  de 
grands  assassins  se  iirévaloir  de  telles  vie- 
toires  auprès  des  gens  de  bien,  pour  pallier 
leurs  furt.iits  et  légitimer,  eu  quelque  sorte, 
leurs  usuri  liions?  Catherine  avait  besoin 
anssi  de  chereher  dans  une  surto  d'approba* 
tlon  du  Souverain  Pontife  un  appui  contre 
les  reproches  que  ne  manquerait  pas  t6t  00^ 
tard  de  lui  adresser  Charles  IX ,  ce  prince, 

(t109)  Frayssinoos,  Défsase  én  chrittioMsmey  on 

Conft'rcticfs  sur  lo  fW^nOM,  édik  sU  SUpn,  UMI.  IlL 

p.  ir.7,  i:>8. 

(ilTO)  M.  L<Mi<]i.-rr,  dons  l' /viWfdflpAHe MfMi- 
fM£,  loin,  lit,  pas.  279,  eut.  2. 
k  (2171)  I  N'y  Mirft44l  pas,  dit  GMteaubritwl, 
^Mqae  pitié  pour  ce  raonarque  «le  vingt-trois  ans, 
né  avec  des  talents  luMireus,  le  koùi  des  leio  t-s  ot 
»'es  arts],  un  camcliMi'  naliir.  Ilcnu  nl  pMn  i i 
iiu'une  exécrable  mère  s't'tail  \)lu  a  dt  pruvcr  par  tous 
les  abus  de  la  débauche  et  de  la  puUsance?  »  [Ana- 
<fM  Touonnée  de  fhiêt.  de  froHce,  Charles  VL.) 

(UTi)  V.  Cap.  ffftt.  delaHiforme,iom.  IIL 

(■217:^)  J!i;niluiM,>,  loin.  VIII.  pu-.  ITiO. 

(il7.i)  Ikiaiill-IkTtask'l,  iitHoirc  de  l'Egl. ,\iy. 
Lxvu,  ad  tii). 

(tl75)  Maigre  ses  préventions  ooairtt  Aome,  De 
ThoB  dit  an  mot  qui  parait  Usa  sdiMiit  pour  neir 
tre  sur  la  voie  un  lioimno  (pii  ne  cherche  que  la  vé- 
rité. C'csl  que  les  réjoiiiss:»n(:os  a  Koinc  n'euronl 
liwi  qu'après  la  lecliirt'  des  Icllres  du  ndnci»,  qui 
abruil  assuré  au  PouUfe  que  tout  s'elail  tait  régu- 
liènemeni,  adee  retére  et  la  volonté  du  rui  :  Lectis 
in  soréiHoUm  stmnu  poniificis  lesoii  lUlstis,  f  «i- 


SOpfilS,  qo*ellc  s';)ttai'hait  à  perdre  (MTl), 
el  surtout  contre  la  ré|)ruhalioii  Je  inuips 
les  âmes  bonnôies?  El  qui  donc  pouvait 
présenter  et  commenter  ces  lettres  aiaâi 
que  le  cardinal  de  Lorraine,  personnellt- 
raenl  intéressé  dans  celte  alFaire;  le  cardiinl 
de  Lorraine,  la  plus  grande  nmbilion  du 
monde,  comme  i'éoril  Alava  à  son  oiiltoi 
(2172)? 

Au  surplus  ,  il  est  certain  que  Gré- 
goire Xlll,  doux  par  carartèrc  et  avant  hor- 
reur de  l'effusion  du  sang,  ne  put,  malgrï 
qu'il  n'eût  pas  la  vérité  tout  entière  sur 
ces  horribles  événements,  s'empécharde 
pleurer  en  apprenant  ee  qu*on«o«faf^ 
seulement  lui  faire  savoir.  En  elTel,  un  écri- 
vaiu  du  temps  (2173)  nous  appreiid  qu'alon 
il  versa  des  larmes;  il  dit  en  sonptrtnt: 
«  Que  d'innocents  auront  été  confotidusaier 
les  coupables  I  mais  celle  iouoceace  aun> 
t-elle  trouvé  grâce  aui  yeux  «lu  jnstelufe 

(2174)  ?  »  Or  ce  caractère  du  Ponlife,  cette 
iiiauiétude  qu'il  manifesta,  la  ligne  de  con- 
duite soi  vie  jusqu'alors  par  le  Saint<4tlé9> 
(voy.   l'article  Grkgoihe  XlII),  les  leltrcj 

S[ue  Charles  IX  avaient  euvovées  à  loukr» 
es  eours  où  il  s'attaeha  à  pallier  Hmmar 
do  cet  attentat,  en  le  représentanl  cooime 
un  moven  de  réi>ression  violente  donl  il 
lui  avait  fallu  user  envers  des  sujets  reM* 
les.  (oui  cela  devrait  suffire  (el  a  Iciijours 
surii)  à  tout  historien  impartial  el  éclairé 
pour  lui  faire  comprendre  qu'en  déâflilife 
le  Pape  à  éUProtmpi  dan»ces  eirooastneK 

(2175)  . 

Mais  aujourd'hui  il  n'est  plus  permis  d'en 
douter.  La  chose  est  tout  h  fait  hors  de 
doute.  «  M.  de  Châteaubriand ,  Uil  de.Sis- 
mondi  (2176),  pendant  qu'il  était amliMa' 

dcur  ;!  Hdmii' ,  se  procura  la  corresponiaw 
du  nonce  Sahtatî,  accrédité  par  GreguireXili 
auprès  de  Charles  IX,  et  à  l'aide  de  ctitemn, 
il  a  établi  que  la  cour  de  Itowr  u'nmU  pusi 
préparé  d'avance  cet  événement  el  n'en  itsU 
point  complice  (2177).  » 

XiV.  Tout  à  l'heure  noot  avens  isiteo* 

(«a  is  T9  toto  lARfami  destinoto  r^is  wAnM»  et 

jmesu  confecla  ponlificem  certiorem  faciebat.iJhMk 
Hfst.,  I.  LU,  apud  M.  Tabbé  Drioux,  NomeUutS' 
lomuica  du  protssumOsms  répfUétSt  de.,  ia-t^, IMS, 
pag.  38.) 

(1170)  Cet  Unoiiaa.  en  new  fountissaut  ces  ic^ 
aelgaeaMata,  avoue  qu'oa  mostent  de  i'<slnijM,a 

Hoiiee  était  dans  une  complète  ignortuiee  ter  Ut  fit- 

;V;s(/('  ta  cour  ;  que  la  IcUi  i'  <lii  noiii  -'  ;i|)iirfi::»illtS' 
Icnicnl  an  V:\[>c  que  lo  loi  de  Fr;inni  miutt  derr»- 
porter  un  n  'uitiiplic  sujuaté  sur  tes  ennemis,  cl  uial^r-- 

loui  eela,  de  bismoudi  maintieni  ia  vidilc  accu»a 
tion  contre  Ronel...  Qo^eit-oe  que  la  préveMMOti 

la  haine!  (Id.  ibid.)  —  Voir  aussi  sur  les  décwi- 
verlob  de  Chateaubriand,  M.  tesar  Caulu,  ii»'»" 
univ.,  loni.  XV,  pajç. 

(2177)  Voici  ce  que  dit  CbàieautMrtand  lai-p^ 
dans  une  JVo<«de  son  Analyse  wrf iawér  de  flirta* 
de  France  (Ciuiries  IX)  :  <  Je  ne  donne  pres^va** 
cun  di'iail  sur  la  Sainl-narihéleiny  ;  en  voMhnr 
son  :  lionaparki  avait  lait  transporter  à  ParilBl 
archives  du  Vatican,  iniutonse  el  précieux  irast 
qui,  bien  rouillé,  pouvait  cbanger  en  grande  parti* 
1  liisloire  nederne.  Quoi  qu'il  en.  sait,  qadfaei 
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tendre  que  le  cerdinal  de  Lorrafoe,  penon- 

nclItMnfnt  iriUTcssé  ilans  l'affaire ')o  l;i  S.iiiil- 
iiarihéleuiy,  avait  ûlé  uo' digne  exéuul3ur 
des  ▼oloniés  de  Catherine  ponr  tromper 
Gr»*goire  XlII.  Or,  un  hislorion  mo'lerne 
(2178)  n'hésile  pas  à  qualitier  de  coupablt» 
les  actes  de  ce  cardinal  eu  eelle  eireons- 
tance,  el  è  le  rcpK'spnter  comnin  rnnloiir 
dus  tristes  itialuiUendus  qui  eurent  lieu  à 
Kome  è  cette  époque.  Nous  devons  donc 
t'tuditT  les  faits  et  gestes  de  ce  cardinal,  ej, 
l'uur  cela,  laisser  parler  cet  historien  qui, 
piir  lesneiMdeSainl-Simooqtt*!!  eite»j6lte 
d'ailleurs  ttti  jour  tiouTctau  sor  les  esoies 

de  et;  cnuiu  politique. 

Au  roiiiinenceiuent  du  règne  de  Gré- 
goire XIII,  dit  cet  hislorit'ii,  «  on  vit  ce  qui 
arrive  orJinairement  dans  les  premiers  luuis 
d'une  élection  è  Rome,  surtout  lorsque  le 
Pape  a  élé  élu  par  fl^/oranw»  (-in^»),  et  que 
chaque  électeur  croit  pouvoir  assurer  qu'il 
tmX  montré -an  des  plus  intelligents  nour 
créer  ce  Pape.  Toulcs  les  factions  sollici- 
laienl  des  récompenses.  On  .se  faisait  don- 
ner les  places  de  force;  on  envahissait  l'au- 
torilé  souveraine,  il  falliiil  qu'il  s'écoulAt 
jilus  d'une  année  avant  que  les  demandes 
indiirrètes  fussent  réprimées ,  et  (lue  le 
pouvoir,  rapportant  tout  h  lui  seul»  pûl 
ë'usscuir  sur  des  bases  sulides. 

•  Sur  ces  entrefaites,  arriva  le  cardinal  Cliar> 
les  de  Lorrain*',  toujours  occupé  du  désir  de 
venger  son  frère  François,  assassiné  (en  1563) 
d'un  coup  de  pltlolet,  sans  que  sa  veiiv«, 
Anne  de  Ferrare,  eût  pu  nbl.  inr  l;i  (  ondam- 
jiation  des  complices  de  l'assassin  l'ollrol 
de  Méré,  qui  ap|)artenaii  au  parti  des  pro- 
testants. Le  citidin.il  était  encore  mécon- 
leiil  de  la  paix  iiue  le  roi  Charles  IX  avait 
accordée  aux  huguenots  en  1570.  Il  deman- 
. lait  aussi  hautement  que  l'on  fil  entrer  toute 
l'Italie  dans  la  li^ue  contre  les  Turcs,  que 
le  dernier  PapePit!  V  avait  signéeiaiosi  que 
le  roi  d'Kspagne  et  les  N'énitiens. 

«I  Tout  à  coup  (2180)  on  ap|»tend  l'épouvan- 
table massacre  oe  la  S.iiru  Karthélemy.  Cet 
etrrnyahie  événomciil,  (elle  |)age  sanglante 
•le  riiisloirc  de  la  Fiance  n'ont  pas.une  place 
précisd  dans|  ce  récit  ;  mais  Grégoire  Xlli 
régnait  alors,  el  des  historiens  ont  mêlé  son 
nom  et  eclui  du  Kome  à  cette  catastrophe. 
J«  OM  bornerai  d'ailleurs  è  rapporter  des 
^tes  eitr.-iites  d'un  ouvrage  inédit  du  duc 
lie  Saint-Simon,  quej'ai  lu  avec  atleniion  el 
qui  est  intitulé:  Sominairetrêt-court  de  ihii- 
toir*  de  France  ei  de  l'étrangirt  en  tant  quelle 

chercbes  dans  ce  d^iôl  sur  l'épnqnc  d«  la  Saint- 

Harl  lirliMiiv  m'ont  mis  en  possession  drs  (léix^cîios 
»U»  Sal\iali,  ;i!tirs  <  iinr};i'  <t"all;iiiTs  île  la  roiir  <!<' 
Ilotne  à  Paris,  i'.'-s  <li'|n.(  li»  s,  l^iiilùl  <  n  rliair,  luiilul 
r/ii^r^, avec  la  Iratluctiuii  inleriméaiic,  sont  d'un 
(•ramiHiHérél.  Je  k»  puliiterai  peut- eue  uu  jour  en 
V  joignani,  par  lnrnitî  d'introdiM  lion,  l'iiistoire  rom- 
plcUi  lie  la  Saiiil-B;»rllu"leniy.  »  Quoique  Cliàteau- 
bt'iand  iw  donne,  dans  î.on  Ànultise,  presque  .luciin 
«iéiail  sur  crUc  sinistre  époque,  ce  qu'il  dii  sur  le 
ff^ftne  de  Charles  IX  est  rti>eiidanl  à  étudier;  ajette 
df^ji  un  grand  jour  sur  cei  é^énenienl. 

(:2I7S)  M.  le  clievulai  Artaud,  /(a/ir,  i  vol.  in-S% 
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Y  n  rapport,  atee  fm  ênlet,  à  eommenetr  è 

Hugues  Capet.  Ces  ?io/'  s-,  rcciieillies  par  un 
homme  aussi  judicieux,  plus  rapproché  que 
nous  de  ces  époques,  sont  remarquables,  ai 
l'on  consi  lèro  les  faits  nouveaux  qu'elles 
renfenuei)t,etsurloutsion  les  rapproche  des 
scènes  qui  eurent  lieu  ft  Rome  a  l'occasion 
de  ce  massacre.  Cr  sont  des  ilnmiées,  dos 
souvenirs  saus  rédaction,  sans  l'orme,  mais 
écrits  de  sa  main«  sansaneun  soin  pris  pour 
II'  style:  elles  n'en  ont  pns  inoins  le  carac- 
tère de  profondeur  el  d'élévation  qui  dis- 
tingue les  Govrages  de  cet  éloquent  anna- 
liste qu'on  peut  apfieler  souvent  le  Tacite 
français.  Voici  les  notes  de  Saint-Simon 
(il8l)  : 

«  1572.  Di'lihi  rations  secrètes  sur  le  raas- 
«  sacrc.Lcs  (ïuises  v  veulent  comprendre  le 

<  oooreau  roy  de  mTarrc,les  Montmorency 

<  el  les  catholiques  qui  leur  faisoient  om- 
«  brage.  Le  duc  d'Anjou,  lu  maréchal  de 
«  Retz,  seuls  du  secret  avec  Catherine  de  Mé> 
«  (liris:!es  Guises  insistent  sur  le  roy  fie 
«  Navarre  el  le  jeune  Louis  de  Coudé:  la 
a  reinu  ne  peut  s'y  résoudre  dans  la  peur  de 
«  la  défiendance  totale  des  Guises.  Char'es 
«  IX  garde  le  secret  pen<la'U  ces  longues  in- 
«  Irigues,  ipais  les  embarrasse  par  son  iu- 
«  certilude,  surtout  à  l'égard  d(!  l'admirai 
«  qu'il  goustoit  depuis  (jue  |>oiir  attirer  les 
«  huguenots,  esloit' de  tous,  sous  nréteste 
«  de  la  guerre  (li's  Pavs-Bas,  dont  il  devoit 
«  être  le  chef,  pour  soutenir  leur  révolte 
«  contre  rinquisition  d*£s[)agne.  La  rudesse 
«  du  roy  à  sa  raèro  ou  son  ti  ero,  nu  «ortir 
«>  d'une  longue  conversation  avec  l'admirai, 
a  donlil  ne  voulut  jamais  rien  dire,  lesbasta 
«  d'en  Unir.  Massacre  commencé  par  la  bles- 
«  sure  dd'admiial:  visite  du  roy  el  de  sa  mère 
«  aveclesplus  [lertldes démonstrations.  L*ad- 
«  mirai  est  tnéeti  nii'tneiempsque  les  autres, 
«  et  jamais  aus.si  aiium  able,  aussi  grand  qu'à 
«  satto.  Indignité  du  troisième  due  de  Guise 
«  sur  son  corps.  Boucherie  rpii  c.nnprit  tous 
•  ceux  des  cdlholif/ucs  (fu'onvoulut.  LesMool- 
«  morency épargnés parrahsencedel'und'eux 
«  etd'un  Cossé  :  le  roy  de  Navarre  el  le  prince 
«  de  Coudé  se  font  catholiques,  le  poignant 
«  sur  la  gorge.  Le  massacre  d'abord  dissi- 
0  raulé  el  avoué  par  édil  public  h  l'instîga- 
«  lion  des  Guises  qui  no  voulurent  pas  être 
«  les  seuls  k  porter  aefle  A$mdU  infimU  ds 
«  la  nation.  » 

Ici  Saint-Simon  continue  la  nomenclature 
des  faits  pour  les  ;uiii(:(  s  suivantes,  a  Tels 
élaioul,  ajoute  lo  chevalier  Artaud  (2182)» 

dans  la  coHenioa  de  VViùMn  f»ff(srM«a«,  pn- 

Miec  jiar  .^!M.  Ditlol. 

(,  est-a-tliiC  par  ncclamatwn.  Voy.  notn^ 
Mihnoriut  culholuiuc,  U)ni.  V,  p.  388. 

M.  Artaud  reproduit,  à  partir  d'ici,  oe  au'tl 
dit  dans  son  livre  tor  I7ialj«,  dans  ses  CaesMir*- 
ttovt  sur  le  rciitic  des  quime  ipremkrt  jtapet  rptl  SNl 
porté  le  nom  de  Grégoire,  i  vol.  18il,  p.  iS^ 

el  suiv. 

(2IK1)  Kllcs  sont  déposées  au  minislére  des  affai- 
res riraiigèrcs,  à  Paris. 
(itSi)  C«iwitl«wfi0««,  etc.,  p  135. 


flG  BAR  BtCnOWlAIRB  Mft  «u 

les  évéoenients  dont  \a  francc  av.iil  elé  16-  dos  luiguenoU,  mtwiacrA  pour  (leoir  totitu, 

moill*  Henri  do  Guise,  sous  prùluxltfdo  ven-  disail-on,  commettre  un  crime  de  Uêe-tu^tué, 

gertOD  frère  François,  renaît  d'oulratner  qu'un  juste  châtiment  de  la  rengeaiiMài 

dans  une  elTroyaliIo  série  de  forfnits  un  rni  lorr-iiis  commis  eu  1527.  Quarante-ciin)  ars 


enfant,  qui  cependant  avait  uiuntré  de  la 
ntdtfM  à  ta  mère  00  k  son  flrère  au  sortir 
d'une  longue  conversnlion  avec  rauiir;il, 
dont  il  nu  voulut  jamais  rien  dire^  rudesse 
qui  les  fiasta  d'en  finir.  Henri  de  Guise  |>ou- 
vail  faciloiiienl  convaincre  Catlinrine  qui 
avait  entendu  lo  maréchal  Suini- André 
dire  ces  propres  mots  :  Noui  m  Meroiu  ja- 
mais heureux,  que  nous  n'nijonn  mh  cette 
femme  dans  un  sac,  pour  la  jtler  dans  la 
Seùu, 

«  Qiiova-t-il  resl'Tà  f/iirc  an  r^Tr'Iiii.il  Clinr- 
les  de  l.urraiuu,  dtspuàaiil d  un  grand  crédit 
è  Borne  où  la  nourelle  autorité  n'est  pas 
encoiti  bien  assurée  d.uis  l'exercice  du  sa 
puissance?  Le  6  seplenibro  1572,  les  lettres 
ijue  le  lét^at  Salviati,  qui  n  avait  rien  su  de 
font  de  projets  horribles,  avait  écrites  du 
Franco,  lurent  lues  le  malin  dans  une  as* 
8<'mblée  de  cardinaux,  en  présence  do  Sa 
Sainteté;  elles  portaient  que,  d'après  les  dé- 
clarations dH  la  cour,  Vomirai  et  les  huguenot»    tal^e  malentendu,  fomenté  À  plaisir,  eldoot 


après  le  sac  de  Rome,  il  restait  des  lémoui 
de  tout  sirie  et  jusqu'à  dc«  vieliBet  m! 

avaient  pu  soiilfrir  de  ces  fureurs,  et  ce  fo- 
rent ces  témoins  qui  animèreul 

haine  du  reste  de  la  population  • 

Ainsi,  le  l*ape  trompé  sur  la  véritédrt 
événements;  le  Pape  enlralué  nar  le  cardi* 
Dal  de  Lorraine  è  remercier  le  ciel  de  h 
conservation  des  jours  du  roi,  quand,  an  fond 
il  s'agissait  de  toute  autre  chose;  le  peuple 
romainexci(é,animéparlo  souvenir  i  le  pené< 
entions  (irécédenleset  encouragé  à  desrejjré- 
sailles;  un  cardinal  cédantàdes  rcsseuàoMOls 
peraomialf,  élaot  bieo  aise  de  se  vsogar  M» 
réjouissant  de  ce  que  ceux  de  sa  ro<ii«on, 
principalement,  avaient  été  les  eiérultun 
d'un  fait  si  grand  et  si  mémorable,  vuiiàtoQle 
i'explicalicndesfèlesqui  eurent  lieu iiRuise! 
Nous  le  demandons,  pour  tout  lii»lorien 
impartial  peut-on  voir  ici  une  com|ilicitË>k 
rjikiise?  et  y  a-t-il  autre  choso  qu'uu  latoes- 


toute  la  respons  iliilitc  doit  retomber  nr 
ceu&  qui  se  plureut  à  le  faire  ualiredî 
rentreleotr,  soit  pour  se  disculper,  soit  pour 
pallier  leurs  propres  l;)utes,  soit  pourulis- 
l'aire  une  secrète  euvie  de  vengeaj)Ge! 

Nous  sommes  dooe  enoore  une  Ibb  wto* 
risés  à  conclure  que  la  religion,  queTEgliM 
no  furent  abs^uluiueol  pour  rien  il»us  ceii« 


ayant  conspiré  contre  le  monarque,  ivairiit 
été  tués  du  vouloir  et  du  ix>u»eulcweia  du 
roi.  Alors  il  fut  arrdltf,  tur  ta  'âemanile  »• 
primée  en  termes  violents  ji.'ir  le  cardinal  do 
Lorraine,  que  le  l'upevl  le  t>acré  Collège 
atsisleraient  le  lundi  à  une  cérémouie  so- 
lennel le  » 

Le  chevalier  Artaud  donne  ici  les  détails 

de  celte  cérémonie,  et  il  termine  ainsi  (2183}:  affaire;  qu'elle  a  été  toute  politique,  et  que 

«Le  cardinal  avait  fait  attacher  au-dessus  si  le  catolicisme  s'y  trouva  quelque  l'eu 

des  trois  portos  de  l'église  une  sorte  de  uo-  wôlé,  ce  ne  fut  uue  comme  iodijiQflBiiBi 

lificalton  adressée  au  Pape,  aux  cardinaux,  trompé  dans  son  ener,  et  plus  indigwin 

an  sénat  etau  inniple  romain,  où  il  vantait  encore  outragé  par  des  hommes  portiot5<vft 

le  massacre  ds  Paris,  et  rappelait  les  maux  nom,  mais  cumplélemeut  étrangers  à  m» 

que  Borne  avait  soufferts  des  Luthériens  esprit....  Nous  sommes  done  aiileriséi  l  rt- 

au  sac  de  1527.  Le  même  cardinal   disait  péter  avec  un  écrivain  (2184)  :  «i  Vous  dites 

aussi  qu'il     réjouissait  de  ce  que  ceux  du  que  la  religion  est  derrière  ce  massacre  :e( 

sa  maison,  principalemeiil,  avaient  été  les  moi  je  vous  disque,  dans  la  sitoatieedisei* 

exécuteurs a'u.i /in/ il  f/rûnd  et  «■  m/morn6/e.  prits  d'alors,  l,i  religion  seule  aurait  pu 

L'ensemble  de  colle  pièce,  qui  est  un  lué-    l'empêcher  Au  heu  d'une  cuur  reoi(iiie 

lange  de  forfanterie,  de  délire,  de  férocité,  d'iniriguey,  d'adultères,  supposéqoet'Bfiii* 

était  donc  .illirhé  h  la  porte  do  l'église.  Il  y  gile  eût  régné,  supposez  la  loi  doDieupui»- 

avait,  dans  une  telle  audace,  uueoùenso  à  U  santé  sur  les  puissants;  au  lieu  de  CâltK- 

souveraineté  du  pays;  Cnir,  de  quel  droit  un  rine  et  de  Charles  IX,  mettez  sur  le  irôix 

simp  e  cardinal  parlail>il  ainsi  dans  une  ville  Blanche  de  Caslille  ei  saint  Louis;  puis,  ]elc 

où  il  ne  commandait  pas  ?  Mais,  il  faut  lo  demande  au  premier  cri  de  votreconscieoce, 

dirt,la  noblesse  de  Rome,  le  peuple,  les  dites  si  le  massacre  de  k  Salut  BarltaitaV 

arUatessartottl  ne  voyaient  dans  la  mort  '  aurait  été  poaaîbte?  » 


(4183)  Considéralionê,  etc.,  pag,  131,  155. 

M.  Airred  de  Falloux,  ilaiis  le  travail  que 
nous  avons  déjà  mentionné  plus  haut,  noie  ilH, 
M.  da  Falloas  uénoolre  qae  la  religion  n'enira  pour 
rien  dans  rsiblre  de  la  Sâint-BarUiâemy,  et  qu'elle 
fui  cnliorcinciil  le  icsull.il  ilt'  la  politique  de  Caltie- 
ruic.  Il  (icnieiil,  à  l'aiilo  Uc  documents  lires  des  ar- 
chives d'Angers,  plusieurs  assertions  des  encyclo- 
BiUklee;  eouUmi  qu'il  n'y  eai  pas  de  trame;  qp» 
h  ciffwuiaiiGe  ayant  bit  prendra  BR  fiarU  soudain, 
on  agit  avec  la  prccipitalion  el  riiufililude  inscpa- 
rahlc  d'un  lait  imprévu  :  il  elle  a  l'appui  un  curieux 
document,  à  savoir  les  ordres  envoyés  de  l'aris  aux 
UiHpslrats,  d'abord  pour  le  meurtre  simple,  ensuiie 
plier  réfâââM  le  bruit  iTmm  coiuptraiion  âa  Aamw- 
mi»f  fm  peur  tes  JusiMoAiei»  juridiqttes;  orJres 


qui  minliliuiiMii  srion  cpie  l'opinion  cliansoin 
Pari».  Tout  lepoidsdu  lot  la  t  roionibe,  sdwiM.iie 
Falloux,  sur  Cathertae,  qui  bèsiuit  entre  le  m-r 
sacre  des  bagnenou  et  celui  àê*  utàoliqm  (udi  " 
se  /ut  mène  pas  par  nn  zèle  fanatique  que  ci« 
Uoseallne  agit  en  ces  cite  in-iainv-';  lionl  en>'^ 
assassiner  le  chef  dans  ic  duc  de  <>iiise;  ait''"''^ 
qu'il  ne  s'aj<issail  pas,  à  vrai  dire,  d'une  (im>ii'^ 
reiiciease,  mats  «l'iuie  luiie  de  Mijct»  à  mm,  '>' 
moMirchie  I  DmUom.  —  U  HémthêétU.  de|>^ 
loiiv  fut  Tait  en  rt'iwnsc  h  cette  qaeMieB:»*^ 
pari  la  politique  eut-elle  dans  te  ««MW*  •  ■ 
Suinl-barthéleniy  ?  [Kisce  par  lo  f.<  ti  /'i  i  triml'li^' 
tenu  à  Angers  en  1843.  (Vov.  le  CoTretft'i*' 
tom.lV,paf.l4SfttML) 
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XV.  Nous  croyons  avoir  suffisamment 
dérnontré  contre  les  assertions  des  philoso- 
phes incrédules,  tJ  es  poêles  et  des  liisio- 
riens  remplis  d'injustes  préventions,  l'inno- 
cence de  toute  TEgliso  catholique  nu  milieu- 
des  alrooilés  (jiii  souill'ut  h-s  jmgcs  do 
noire  hUloire.  Noui  croyons  aussi  que  les 
protestants  enY-inémes  ne  peurent  que  se 
reii'lro  en  prf'si'iino  tlf  tant  do  témoigna- 
ges, et  cesser  de  rejeler  sur  noire  Kglisc 

00  fbrftit  qui  lai  est  tevtk  ftit  étranger, 
et  que  nous  aurions  rougi  de  justilier  pnr 
le  système  des  représailles,  .comme  n'a 
cepeiMiant  pes  enitut  de  le  iliire  ud  des 
leurs  [n-  IX). 

Uélàs  1  oui,  nos  frères  égarés  n'ont  que 
trop,  dans  le  passé,  fourni  Toccasion  de 
cruflles  représailles!  Mais  si  iIcs  cîitlio- 
liques  doivent  renousser  de  toutes  leurs 
forées  remploi  oe  celle  loi  du  tatioa  ; 
s'ils  doivent  bi.liiu  r  ceux  d'cnlro  eux  qui 

001  oublié  r£vaugile,  jusqu'à  su  permet- 
tre de  sanglantes  vengeaoees,  les  protes- 
tants, à  leur  tour,  ne  devraient-ils  pas, 
plus  que  tout  autre  ennemi  do  i'£giisc , 
prendre  garde  d'aeeaser deriolence  l'Eglise, 
et  n'y  a-t-il  pas  une  SOOTerai ne  iniquité 
à  se  complaire,  •  comme  on  l'a  fait  depuis 
près  de  deux  si èeles,  k  passer  soof  silence 
les  torts  des  proteslanls  ot  à  grossir  ceux 
ies  calliuii(]uos  ? 

Car  enOn,  il  est  constant,  par  tOQle 
Thisloire  impartiale,  que  la  réforme  ne 
s'est  partout  élevée  et  maintenue  que  par 
l'agression,  la  Sfiolialion  et  une  persécu- 
tion furieuse,  en  criant  toujours  à  la  lo- 
iérauce.  Il  est  constant  que,  dans  toutes 
les  guerres  cifiles,  la  reforme  prit  l'ini- 
tiative ,  et  que  les  passions  haineuses 
perpétuèrent  seules  ces  sanglants  désor- 
dres (2185).  Bossuet,  toujours  en  face  de 
Juricu,  le  plus  foriniiiabh'  aililète  de  la  ré- 
forme, a  soutenu  iiivitu ibknient  que  ces 
ma iheoreoaes  guerres  sont  nées  du  protes- 
tantisme, que  les  séditieuses  manières  dt  s 
novateurs  les  ont  entlammées,  et  que  les 
mioislres  protestants  les  ont  approuvées 
011  plein  synode  ^2186). 

On  n'a  "qu'a  lire,  dit  Ikissuel  (2187), 
l*bistoire  de  Bèze,  [lour  y  voir  nos  réfor- 
més toujours  prêts  au    moindre  bruit  à 
prendre  les  armes  ,  à  rompre  les  prisons, 
h  occuper  les  églises;  et  jamais  on  ne  vit 
I  ien  de  si  remuant.  «  Qui  ne  sait  les  vio- 
lences que  la  reine  de  Navarre  exerça  sur 
l*'S  prêtres  et  sur  les  religieux?  On  mon- 
tre encore  les  tours  d'où  on  précipitait  les 
I  niholiques,  et  les  abîmes  où  on  les  jetait. 
I.o  puits  de  l'évèché  où  ou  les  noyait  dans 
Ntmes,  et  leJ>  cruels  instruments  dont  on  m> 
servait  pour  les  faire  aller  au  prêche,  ne 
sont  pas  moins  connus  de  tout  le  monde. 
On  a  encore  les  informations  et  les  joge- 
luenls,  où  il.oaraltque  ces  sanglantes  exé- 

(^185)  M.  Charles  Welss,  auteur  de  l'Histoire  ée$ 
'éfugiés  protetlani»  de  France,  depuis  la  révocalion 
ic  i'édit  déliante*  juiiju'u  itos  jnurs,  -1  iii-lK, 
a  liiea  éie  obligé,  à  plus  d'uu  cgard,  d'en  a>u- 
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entions  se  faisaient  par  délibération  du  con- 
seil des  protestants.  On  a  eu  original  les  or- 
dres des  généraux,  et  ceux  des.  villes,  à  la 
requête  des  consistoires,  pour  conlraindro 
les  papistes  à  embrasser  la*  réforme,  par 
taxes,  par  hiijem':n($,  par  démolition  de  mai' 
êtnUf  elpardéeouverUà$itoii$.CQQ\  qui  s'ab- 
sentaient ,ponr  éviter ees  riolences,  étaient 
dépouillés  le  leurs  hiens;  les  registres  des  hcV 
tels  de  ville  de  Nîmes,  de  Alontauban,  d'A- 
lais,  de  Montpellier  et  des  autres  villes  du 
parti,  '^oiit  pleins  de  telles  ordonnances,  et 
je  n'en  jtarlerais  pas  sans  les  plaintes  dont 
noaftogilifs  remplissent  tonte  l'Europe.  Voi- 
\h  ceuï  qui  nous  vantent  leur  douceuri  il 
n'y  avait  qu'à  io»  laisser  faire,  à  cause  qu*JU 
afipliquaiant  I  tout  l'Herifuro  sainte,  et 
qu'ils  chantaient  itu'Iodii  iiM  riir  tit  dfs  p>au- 
mes  rimés.  Ils  trouvèrent  bieniùt  tes  muyeus 
de  se  mettre  h  couvert  du  martyre,  k  Tetom- 
ple  de  leurs  docteurs  qui  lurent  toujours 
en  sûreté,  pendant  qu'ils  animaieut  les  au- 
tres; et  Luther  et  llélancton,  et  Baoccr  et 
Zuing!e  ,  et  Calvin  t-t  Oiîfolam[)af'o,  et 
tous  les  autres  se  tirent  bientôt  de  sûrs  asi- 
les; et  parmi  ces  chefs  des  réformateurs  je 
ne  connais  point  île  uinrtyrs,  môme  faux, 
si  ce  n'est  peut-être  un  Cranmer,  que  nous 
avons  vu,  après  avoir  deux  fois  renié  sa  foi» 
ne  so  rrsoudre  h  inoniir  en  |a  professant, 
que  lorsqu'il  vil  san  abjuiaiiou  inuiile  à  lui 
aanver  là  vie...» 

Quand  on  a  do  pareils  faits  dans  son  his- 
toire, on  est  tenu  à  beaucoup  de  réserve, 
et  c'est  s'exposer  grandement  que  de  venir 
répéter  des  accusations  qui  ne  peuvent  que 
retomber  sur  ceux  qui  se  les  permellenl  ; 
d'un  autre  côté ,  certains  historiens  qui 
s'obstinent  à  refiréscnler,  après  Gaillard  , 
Anquelil  et  d'autres  écrivains  de  celte 
force,  les  protestaols  comme  persécutés,  les 
catholiques  romme  p»  rséculeurs,  s'exposent 
h  recevoir  lie  tristes  liéineuiis  :  ce  qui  no 
nous  empêche  pas,  en  dernière  analyse,  de 
dé/)lorer  vivement  ces  luttes  cruelles  d'au- 
trcluis  qui  armèrent  des  frères  contre  des 
frères,  et  de  bénir  ce  sage  progrès  de  l'es- 
prit moderne  qui  en  est  venu  è  tenir  pour 
chose  sainte  la  tolérance  chrétienne,  et  qui 
préfère  aux  guerres  fratricides,  ies  luttes 
intellectuelles,  et  le  triomphe  d'une  con- 
viction sincère,  ë  celui  de  la  force  et  delà 
domination  sur  les  cimscicnces  i 

BAKTHON  ou  fiarlon  (ëlisabkto),  sp. 
pelée  communémeûl  la  sainte  fUte  de  Kent^ 
est  célèbre  dans  l'histoire  d'Angleterre  sous 
Henri  VIU.  Elle  était  née  dans  le  comté  de 
Kent  vers  le  commencement  du  xvi*  siècle. 
Atteinte  d'une  maladie  hystérique,  elle  pié- 
tendit  qu'elle  était  insnir<^e  de  Dieu,  et  elle 
se  mit  S  faire  des  propliélies.  Il  parait  qu'elle 
guérit;  mais  comme  il  lui  resta  toujours 
quelque  cbose  d'extraordinaire  et  qu'elle 
pat  se eooiracter comme  elle  le  voulait,  son 

venir 

(il86)  Bossuet,  Hist.  aet  Variations,  liv.  x,  el  le 
Y»  Avertissement  sur  les  lettres  de  M.  Jurieu, 
(2187)  Uiêt.  dts  Variai.,  h\.  x,  u*  ôi. 


Digitized  by  Google 


1  i  17  BAS 

curé,  Ricliaril  Mnsier,  lioinnjc  igorant  tt  fa- 
natique, lui  cousetlia  de  lirer  parti  de  celle 
situation,  el  d'eo  iiûre  l'omet  tfune  «péea- 
lation. 

Cette  pauvre  insensée  suivit  ce  conseil 
aussi  inique  qu'impie.  Quand  les  prëion<lus 
accès  la  prenaient  et  lorsqu'elle  conniieiirait 
k  faire  ses  coniorsions,  elle  faisait  celle  (lui 
lombail  en  extase  et  elle  récitait  des  paroles 
pieuses,  soit  eoiitre  la  corruption  du  siècle, 
soit  contrôles  h^n'liinies  ei  ooiili  e  les  auteurs 
<les  nouvelles  opinions.  Elit)  rapportait  Ui- 
verses  visions  étranges,  qu'elle  pi^tendait 
nvoir  reçuus 'le  DitMi;  otelle  jon.-i  si  Iiien  son 
rôle,  que  sa  sainteté  était  aduiirée  ûon-seu- 
laroentdu  peuple,  mais  eneore  des  person- 
nes les  plus  graves  el  les  {»lus  sensées  ! 

Aiiihi  les  k'galsetles  nonces  du  Pape,  War- 
liain ,  archevêque  de  Cantorliérr,  Fisctier, 
évôquc  de  Uocliesler,  'J  liomas  llorus  lui- 
flaéiue,  loinhèreiit  dans  le  piège.  Knlln  pres- 
que toute  l'Angleterre  lut  séduite,  et  l'on 
ne  paria  plus  que  de  cetio  lîlisabetli.  Mais 
telie-ci  A  l  lant  (nise  h  taiio  des  propbél  es 
politiques  attaquant  Henri  VIII,  et  prâdi- 
âant  sa  mort  et  la  pt  i  te  de  sa  courorme,  s'il 
épousait  Aline  du  «oulen,  devint  nécessai- 
rement suspecte  h  ce  tyran;  il  la  flt  nnèier 
et  condaniner  à  morlcoiuiue  crirnÏMelle  d'fv 
tal.  La  sentence  fut  exécutée  le  22  avril  1534 
(A188). 

Ce  qu'il  jr  a  de  plus  déplorable,  c'est  que 
i*évôquodelloehester  et  Morusfurent  enve- 
l(i[»('és  dans  cette  mi8éial)Ie  niïaire.  Tou>  les 
deux  avaient  examiné  £iisabetlielil«  avaieul 
déclaré  qu'ils  ne  Toyaienl  en  elle  aoeone 
marque  de  possession.  Fischer  fut  accusé 
d'avoir  été  de  couni vence  avec  elle  dans  tous 
les  discours  qu'elle  tint  contre  Hmiri  VIII  ; 
il  en  fut  do  mênie  do  Thomas  Murus,  (juni- 
que  cependant  ce  grand  bouimc,  qui  l'avait 
regardée  comme  une  fille  fort  simple,  l'eût 
traitée  de  sotte  dans  un»'  de  ses  lettres,  — 
L'auteur  de  celte  inique  comédie  obtint  &a 
grâce,  ainsi  que  plusieurs  autres  qui  s'é- 
taient laissés  séduire.  Un  historien,  [larlaiit 
de  cette  insensée  dit  :  «  Elle  eut  raison  d'être 
indignée  de  l'injustice  de  Henri  VIII  envers 
Catherine  d'Aragon  ;  mais  elle  eut  tort  d'a- 
voir des  visions  et  de  faire  des  prophéties; 
et  Henri  VIII  eut  beaucoup  pins  de  fort  de 
la  faire  mourir  elle-même,  parce  que  des 
fou.<t  no  sont  pas  des  cnniineis.  » 

BAKTHUS  (Saint),  prèlr. ,  mnrtjr  chez 
les  Uoths  au  IV'  siècle.  Voy.  l'article  (îotbs» 
anciens  peuples  de  Gtirmanie. 

DARTOLOMÉou  BAli  rHÉLKMY,  arche- 
vêque de  Tolède  au  xvà'  siècle.  Voy,  Ca- 
BAivza  (  Barthélémy  ). 

TAHULAS  (Saint  j,  enfant  martyr  en  303. 
Voy.  rdrticle  Actes  dss  martxa»  du  Pauis- 
TWB,  n*  IV,  loni.  I",  col.  i9t. 

BAUWICH  (itoTuor  uk],  orchuTéque  de 
UiMien.  Voy.  iioinov  vsBabwich. 

BASILE  (S^int)  et  sainte  Bmmelie  sont 
les  père  et  mère  de  saint  Basile  le  Gieod, 

(SIS8)  La  Now.  Biog.  unie,  .dit  laSl.  C'est  .une 
cmvr* 
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de  saint  Grégoire  de  Nysso,  de  saint  Piene 
do  Séhaslc,  do  sainte  Macrine  la  Jeune,  «le. 
La  mère  du  saint  dont  nous  allons  |»arler 
était  sainte  Macrine  l'ancienne  ;  on  ignore  li 
nom  d"  son  père  :  m»is  l'un  et  l'autre  étaim 
d'une  famille  irès-distioguée  dans  les  pro- 
Tinces  de  Cappadoee  et  de  Pont,  par  d'éni. 
iientes  dignités,  par  I,.  fortune,  le  crédit, h 
réoutatiou,  et  surtout  par  les  vertus. 

I.  L'avantage  que  eette  Minte  et  illa«i 
famille  estimait  sur  tous  les  autres,  ^ 
d'avoir  reçu  depuis  loni^mps  la  rtligiii 
chrétienne.  La  fertu  semblait  y  être  Mé* 
dilairc,  et  In  foi  s'y  était  toujours  conservée 
dans  sa  pureté  depuis  su  source.  BaciiBI  i 
était  de  Néocésarée  dans  le  Pont,  et  fiatsi  I 
monde  peu  nf>rès  la  mort  de  saint  Gri'goirr, 
surnomiué  Thaumaturge,  qui  eu  élailéit- 
que.  Les  disciples  de  ce  seint  rinstrsisiNM 
soigneusement  dans  toute  sa  doctrine,  ci 
elle  la  lit  (tasser  exactement  h  ses  eniants  ei 

è  ses  f)etits-tils,  avec  la  connaissaoes  éci  | 
vertus  cl  des  miracles  de  cet  évê'iuc. 

Son  mai  i  et  elle  n'avaient  p.ts  moins  de 
zèle  pour  se  maintenir  dans  la  f  *i  que  (im- 
piété dans  les  exercices  de  \n  vtitu.  Ils  le  i 
prouvèrent  bien  pendant  la  iRiséculiouque  I 
i'L'mpereur  Galère  Maxiraien  el  le  césu 
Ua limieo  Daia  excitèrent  dans  tout  I  Oriest  ; 
contre  l'Eglise.  Les  cruautés  jusqu'slon 
inouïes  (]ue  Maximien  exerçait  dans  laC«f)- 
padooe  le»  obiijgèreni,A  s'euniir  dans  les  dé- 
serts: ils  savaient  la  règle  du  martyre,  qvi 
prescrit  de  no  point  s'exposer  inconsidi-ri- 
uienl,  et  de  rendre  aussi  généreu^neolle* 
moignage  è  la  vérité  dans  l'occasion,  bsf 
retirèrent  sUi  les  monla^Mies  du  Pont,  aur 
très-peu  de  domestiques,  ils  y  meuèmii 
une  vie  très-rude  peiuiant  sept  ans,  dsfw 
environ  .l'an  306  jusqu'en  313.  que  finit  la 
persécution.  Dans  ces  furêls  inhabitées,  il»  I 
manquèrent  dos  choses  les  plus  nécessaire»;  • 
réduits  h  de  lAclieuses  extrémilés,  ils  rcfcu- 
rurent  à  Celui  qui  seul  était  toute  leur  con* 
fiance.  Dieu  écouta  leurs  prières,  et  ils  vinst 
passer  devant  eux  des  cerfs  d'une  grandt-iir 
extraordinaire,  et  en  fort  grand  nombn:, 
qui  se  laissèrent  prendre  facilement.  11  pa- 
rait que  les  duretés  de  cet  exil  ne  furent 
pas  les  seules  peines  qu'ils  eurent  à  souffrir 
|)our  Jésus-Christ  dans  cette  persécution. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  (2189)  les  aiet  ! 
au  nombre  do  ceux  qui  avaient  oomliiUa 
jusqu'à  la  mort  ;  et  saint  Grégoire  de  Nyssf. 
leur  petit-fils,  rend  narticulièremeol  ce  té- 
moignage h  sainte  Macrine,  et  ajoute  que, 
outre  ses  grands  combats  pour  Jésus-Cbrisl, 
elle  a  soulTert  la  couflscatioo  de  ses  bieos 
pour  la  foi  (2190).  La  prudence  chrétieosi 
dictée  par  1  Evangile  avait  réglé  leur  fuite» 
aussi  i)ieu  agréa  lesacriltcede  leur  voiooiêt 
et  se  contenta  de  leurs  dispositions. 

II.  Ils  relournèrent  donc  dans  le  IW 
après  la  persécution,  et  j  vécureot  loiQiMir* 
dans  une  piété  eiemplafre.  Basile,  leur  fliii  , 
flt  éclater  dans  toutes  ses  actions  la 

(2180)  Oral.  40. 
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i|u'il  av^il  reyue  de  ses  parents.  Il  réunis- 
sait de  grands  talents  d'esprit  aui  octl- 
Jeilles  qualités  de  son  âme.  11  était  parvenu 
à  uoe  ^ande  érudition  par  ses  études,  et 
•on  MTOir  était  acmapipié  d'une  mre  tfk>« 
qiiencc,  qui  lo  fil  paraître  avec  beaucoup  de 
répulaliou  dans  lu  barreau,  et  gui  lu  rendit 
le  maître  des  autres.  Il  s'acquit  l'estime  de 
tout  le  monde  pnr  !a  sogesso  de  sa  conduite; 
et  ce  l'ut  à  son  inéi  lté,  universellement  re- 
OOmiO,  qu'il  dut  la  luuiiiie  qu'il  épousa,  et 
que  l'on  regardait  dans  la  province  eomiDe 
un  trésor  d  un  prix  inestimable. 

Bmroelie  était  de  Cappadoce.  Elle  avait  été 
élevée  avec  soin  dans  tous  les  sentimeuts  et 
les  exercices  de  la  piété  chrétienne,  et  ses 
rares  Tertus  la  faisaient  passer  pour  la  per- 
sonne de  son  sexe  la  plus  accomplie  que 
l'on  connût.  Elle  avait  une  forte  inclination 
pour  la  virginité;  mais  quelques  aflliclions 
domestiques  l'empêchÔTenl  d  exécuter  cette 
généreuse  résolution.  Elle  perdit  son  p^re 
et  sa  mère  étant  encore  fort  jeune,  et  pcut- 
élre  dans  la  persécution  deLiciuius.  Sa  rare 
beauté  attira  sur  elle  la  Toe  d*Dne  infinité  de 
personnes,  cl  |>IiJsi(Mirs  firent  de  vives  ins- 
tances pour  l'obtenir  eu  mariage.  Elle  apprit 
même  que  quelqueMins  d'entre  eui,  traïu- 
jiorlcs  de  leur  [jassioii,  avaient  résolu  de 
l'enlever.  Alors,  pour  éviter  leur  violence, 
et  mettre  son  honneur  et  sa  vie  en  sAreté, 
elle  se  détermina  au  mariage:  et  la  répolê- 
tion  de  Basile  la  décida  en  sa  laveur. 

III.  Ils  forent  aussi  étroitement  vnia  par 
le  lien  de  la  verlu  que  par  celui  du  mariage, 
et  se  distinguèrent  par.toutes  sortes  de  bon- 
nes OBuvres.  Personne  ne  paraissait  au-des* 
sus  d'eux,  pour  leurs  biens  comme  pour 
leur  sainteté.  Mais  leur  bien  le  plus  précieux 
et  leur  pins  solide  gloire  dans  le  monde 
ftiroiil  leurs  enfants.  Ils  en  eurent  dix,  qu'ils 
élevèrent  tous*  excepté  un,  qui  mourut  eu 
bas  Age.  Ifs  étaient  quatre  flls  et  cinq  tilles  « 
ils  .•III  ivèront  lottS  au  comble  de  la  verttt 
éminente  cbacon  dans  son  étal,  dans  le  ma- 
riage, dsns  le  sacerdoce,  dans  la  virginité. 
L'ulnéo  de  tous  fut  l'illusli-e  vierge  sainte 
Macrine,  à  laquelle  nous  consacrons  un  ar- 
ticle. Le  premier  des  (ils  fut  saint  Basile, 
surnommé  le  Grand.  — Voy.  son  article. — 
A|)rès  cts  deux,  les  plus  célèbres  lurent 
Nancrace,  dont  les  marl  vrologes  ne  font  pas 
mention;  saint  riré;.^oir(i  de  N\sse  t-l  saint 
Pierre  de  bébaste,  qui  lut  appelé  la  dime  de 
cette  sainte  fbmille,  parce  qu'il  rlnt  le  der- 
nier. 

Basile  et  Einmelie  parlagèrcnl  leurs  soins  : 
Basile  se  chargea  des  fils,  et  Knimelie  des 
filles.  Sainte  Macrine,  la  grand'raère  de  ces 
illustres  enfants,  voulut  prendre  part  à  leur 
éducation,  et  contribuer  à  leur  former  lo 
cœur  et  l'esprit  par  les  lumi^^res  et  les  grâ- 
ces qu'elle  recevait  de  Dieu.  Elle  s'attacha 
surtout  au  jeune  Basile,  qui  apprit  d'elle  la 
saine  dodrin(!  do  l'Eglise,  suivant  la  tradi- 
tion de  saint  Grégoire  Thaumaturge.  Basile 
le  père  ae  Ht  le  précepteur  de  ses  enfints 

(2191)  D.  RjcliarJ,  Dict.  des  icicnc.  eccUs,  6  vol. 
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pour  les  lettres  bumaines,  dans  lesquelles 
ueieellalt,  on  même  temps  qu'il  était  leur 

maître  pour  la  piété  et  la  religion.  Il  réussit 
parfailciuiMit  à  l'égard  de  .saint  Basile,  son 
atoé,  et  il  eût  également  réussi  à  l'égard  des 
autres,  si  Dieu  ne  reîîl  appelé  à  lui  dans  le 
lcm[is  uiôuie  de  la  nai>sance  de  Pierre,  lo 
dernier  de  ses  enfants. 

Emmolie  soutint  en  femme  forte  le  poids 
des  neuf  enfauts  dont  la  charge  lui  incom^ 
bait,  et  la  perte  d'un  si  puissant  appui.  Elle 
trouva  bèaucoup  de  consolation  et  do  sou- 
laguinenl  dans  ses  enfants  ujciucs,  et  surtout 
dans  Macrine,  son  aînée,  qui  s'était  consa- 
crée à  Jésus-Clirist  en  qualité  do  son  épouse, 
après  la  luortde  colui  que  sou  père  lui  avait 
destiné  pour  mari.  Elle  s'eiudia  à  rendre 
tous  les  services  et  tous  les  devoirs  possibles 
à  sa  sainte  mère,  elle  l'assistait  en  tout  et 

ftartageait  tous  ses  soins.  Les  exemples  de 
'une  servaient  à  l'autre  pour  «'élever  à  une 
plus  haute  perfection. 

Un  jour,  la  sainte  fille  se  trouva  fort  ero- 
iMirrassée  dan*  l'extrême  répugnance  qu'elle 
atail  à  se  découvrir,  pour  une  opération  que 
les  chirurgiens  jugeaient  nécessaire  pour  la 

S périr  d'un  mol  sous  \a  gorge  qui  lui  avait 
ort  durci  et  enflé  le  sein.  Elle  |»as8a  la  nuit 
en  prières,  et  dil  le  lendemain  h  sa  nièio 
que,  si  elle  voulait  faire  un  signe  de  croix 
sur  son  mal,  elle  serait  guérie  sans  aucune 
opération.  Emmelie,  pour  seconder  la  foi  do 
sa  fille,  lit  le  signe  salutaire  sur  la  tumeur, 
qui  fut  guérie  a  l'instant:  et  pour  témoi- 
gnage de  cette  merveille,  il  ne  resta  qu'un© 
petite  croix  qui  lui  demeura  jusqu'à  la  tin 
de  ses  jours. 

\\ .  Deux  âmes  aussi  saintes  devaicnl'avan- 
cer  de  plus  en  plus  dans  les  voies  du  salut, 
et  travailler  pour  l'avancement  spirituel  des 
autres.  Emmelie  partagea  tous  ses  biens  en 
neuf  parts,  pour  autant  d'enfants  qui  lui 
restaient,  et  pourvut  ses  filles  selon  leurs 
désirs  et  très-avantageusenient.  Ainsi  déga- 
gée de  tout,  elle  et  sa  tille  Macnne  se  tirent 
une  retraite,  qui  devint  bientôt  un  monas- 
tèrc  donl  sî'inte  Macrine  fut  supérieure. 

Eilos  en  tirent  ensuite  bàlir  un  d'Iionunés» 
avec  le  secours  de  saint  Basile,  qui  s'était 
retiré  dans  une  solitude  voisine,  et  Ma(  rii:e 
*>ut  la  force  d'y  attirer  tous  ses  autres  frères, 
Nancrace,  Grégoire  et  Pierret  qui  en  eut 
depuis  la  conduite;  Nancrace  lut  tué  à  la 
chasse  avec  son  valet,  par  un  accident  que 
nous  ignorons.  Emmelie  en  perdit  la  parâle 
et  la  rf)nnaissance.  Macrine  K.K  va  son  mu- 
rage atiallu,  et  dans  la  suite,  Kuiuielie  ne 
fut  que  plus  humiliée  et  plus  aoumiseaui 
ordres  (le  1,1  Providence. 

Quoi(|u'ctle  lût  regardée  conmie  la  mère 
commune  du  monastère,  elle  se  soumit  en 
tout  à  sa  fille  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
en  était  supérieure,  et  même  à  son  fils 
Pierre,  ijui  en  fut  le  directeur  après  la  re- 
traite de  saint  Hasile  (2191).  Elle  s'appliqua 
toujours  à  acquérir  en  tout  la  perfection 
ebrétieune,  par  la  pratique  de  toutes  sortes 
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de  vertus.  Sa  vie  fui  longue,  heureuse  et 
terminée  par  une  mort  efinforme  h  la  sain- 
lelé  de  sa  conduite.  EIIh  rendit  son  âmo  à 
J)ieu  entre  les  mains  de  llacrine  et  de  Pierre, 
«t  les  offHt  de  nouveau  au  Seigneur,  Tune 
comme  préinices,  l'autre  comme  dîme.  Voy. 
l'article  Basile  (Saiot),  évéque  de  Césarée, 

B-V. 

Elle  fut  cnterri^e  nupt-t'-s  (Je  saint  Bnsile, 
soo  mari,  à  sei>t  ou  huit  .stades  de  son  mo- 
itastère,  dans  l  'i^glise  des  Quarante  Martyrs. 
Les  deux  fils,  Basile  oA  Grégoire,  ne  [uirenl 
lui  rendre  les  derniers  devoirs  ;  la  douleur 
et  la  consternalfon  où  se  trouva  Basile  à 
celle  mort  e>l  unn  preuve  bien  seusihle  qne 
la  grâce  ue  détruit  pas  la  nature  dans  les 
saints.  Le  jour  de  la  mort  do  saint  Basile  le 
père  est  tout  h  f;iit  incoiiiiti.  Emmelie,  sa 
îeuinie,  peut  ôtre  morte  vers  la  tin  de  372, 
ou,  selon  d*aulres,  un  370.  Mais  l'Eglise  ho- 
iioi-c  leur  mémoire  le  30  mai,  el  il  paraît  que 
c'e&l  Baronius  qui  les  a  piaci'ïs  sous  retle 
date  dans  le  Martyrologe  romain,  sans  doute 
pour  se  conformer  à  l'usage  des  religieos 
du  l'ordre  de  Sainl-Basile. 

BASILE  (Saint)  le  Grand,  évôque  (2192) 
do  Césarée  eu  Cappadoce,  docteur  de  l'K- 
glisc,  naquit  dans  cette  ville  à  la  même  épo- 
(lue  que  saint  Grégoire  de  Nazianze,  vert 
l'an  317.  il  était  le  second  «le  dix  t-nfanls, 
parmi  lesquels  il  y  en  a  quatre  que  l'Eglise 
honore  comme  saints:  Basile  même,  sa  sœur 
Macrine,  qui  était  l'alnée,  Grégoire,  évôijuo 
de  Nysse,  et  Pierre,  évôque  de  Sébasle,  (jui 
é'ait  le  |)lus  jeune.  Leur  père  se  noumiuit 
Basile,  (>t  leur  fitère  Eiumelie,  l'un  et  l'autre 
lompies  au  nombre  des  saints.  (Voy.  l'ar- 
ticle précédëut.) 

I.  (.omme  nous  l'avons  dit  aussi  dans  cet 
article,  le  père  de  Basile  voulut  élrc  lui- 
même  son  premier  maître  dans  les  lettres 
sacrées  et  profanes.  Basile  était  bien  fait  de 
corps  el  d'une  santé  robuste.  Cependant,  il 
fit  une  maladie  mortelle,  dont  la  piété  de 
son  père  lui  obtint  la  guérison.  Ce  père  con- 
tinua de  lui  servir  de  professeur  iusqu'a  sa 
mort,  qui  arriva,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  peu 
a;>rès  la  naissance  de  sou  dernier  eoCÎnt» 
saint  Pierre  de  Séhaste. 

Le  jeune  Basile  fut  alors  envoyé  h  Césarée 
de  Cappadoce,  ou  peut-être  de  Palestine.  Il 
n'y  di&tiui^ua  au-tlessus  de  ceux  de  son  âge 
)iar  la  rapidité  de  ses  progrès.  Il  s'attirait  en 
iiiôroe  temps,  par  sa  régularité  el  sa  ferveur, 
l'admiration  de  toutes  les  personnes  qui  le 
connaissaient.  Les  plus  habiles  maîtres  de 
Césarée  n'ayant  plus  rien  à  lui  apprendre, 
il  vint  à  Constantinople,  où  Lihanius  don- 
nait des  leçons  publiques  avec  un  applau- 
dissement universel,  il  ne  tarda  pas  à  distin- 
guer Basile  parmi  ses  auditeurs.  Il,ne  pouvait 
se  lasser  d'admirer  en  lui.  les  [ilus  heureuses 
dispositions  pour  les  sciences,  jointes  à  une 
modestie  rare  el  une  vertu  eiliaordinaire. 

(Î192)  Quelques  nitrurs  «Visent  arehaêqne;  ci, 
en  efl'cl,  ce  sic^e  eiaii  usseï  iroportnnt,  cl  saint  Ba- 
bils avait  une  juridiction  assez  éu-iuiiic;  il  vivait 
ass<a  d'cvéquea  imku  sa  dcfenitance  |iuur  qu'où  Ml 
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Il  dit  dans  ses  Epitre»  qu'il  sesenlailcoonna 
ravi  hors  de  tni-même,  looles  1rs  4Ms  qn^ 

entendait  Basile  parler  en  public.  Il  eiilit- 
tint  toujours  depuis  avec  lui  un  corn  marte  i 
do  lettres,  et  ne  cessa  de  lui  éiHiMr  éi 

marques  do  la  haute  estime  et  de  la  v<^nérfr 
lion  profonde  qu'ii  avait  conçues  poor  wi 
mérite. 

Enfin,  de  Constanlinople,  Bnsilfî  vint 
Athènes.  Sa  renuuimée  l'y  avait  dev.mc^^; 
son  nom  était  dans  la  Inmehe  de  presqu» 
tout  le  monde,  chacun  tenait  h  bonlieur  l 
faire  le  premier  sa  connaissance.  Son  uni 
Grégoire  de  Naiianze,  qui  s'était  attiré  ftt- 
time  el  l'affection  universelles,  lui  nv^t 
concilié  d'avance  tous  les  espriis.  Basll^ 
d*ailleors,  avait  la  gravité  d'un  vieillsié.ll 
fut  exempté  des  (  érémonies  burlesques  aov 
quelles  on  soumettait  les  nouveaux arrivaiiU. 
Athènes,  avec  tous  ses  avantages,  ne  répon- 
dit point  II  ridée  qu'il  en  avait  conçue.  L'i- 
mitié  de  Grégoire  l'y  retint,  lis  se  commo- 
ni(]uèrent  leurs  (lensées  les  plus  intimes,  le 
dé>ir  qu'ils  avaient  "de  la  perfection  chré- 
tienne, ils  demeurèrent  ensemble,  eurent  | 
une  taWo  oommaoe,  ne  fréauentaieat  de 
leurs  compagnons  que  les  plus  chastes  et  ' 
les  plus  paisibles.  Deux  rues  seulemeni  , 
leur  étaient  connues  dans  la  ville:  celle qsi 
conduisait  h  l'Eglise  et  aux  docteurs  q>ii  v 
enseignaient  la  loi  ;  l'autre,  qui  coitiiuisni 
aui  écoles  publiques  et  aux  maîtres  qui  ni- 
seign.iienl  les  sciences  humaines.  Hi  lais- 
saient aux  autres  les  rues  par  le»queilesvB 
allait  au  théâtre,  aux  SfieclaÀloset  auxiliver 
tissement.<  profanes.  Leur  sanetiliraiion  fai- 
sait leur  grande  alfaire;  leur  unique  but 
était  d'être  afjpelés  el  d'être  elleciiveoient 
chrétiens.  C'était  en  cela  qu'ils  iaissioBl 
consister  toute  leur  gluire 

Les  premiers  pour  la  piété,  ils  n'en  fatreit 
pas  moins  les  premiers  pour  le.s  sciences  et 
les  lettres.  A  la  rhétorique,  la  poésie,  |a 
philosophie,  la  dialecliijuc,  Basile  joignit 
l'étude  de  la  géométrie  el  de  raslroiiuaie, 
autant  qu'il  fallut  pour  n'être  pas  inférinir 
aux  plus  habiles.  A  cause  des  maladies  que 
lui  occasionna  sa  vie  austère  el  oMKti' 
liée,  il  ajouta  l'étude  de  la  médecine,  de 
moins  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  philosopiii- 
que.  Entiii,  qui  lira  ses  écrits  sur  la  cré*-  i 
tion,  reconnaîtra  sans  peine  qu'il  avait  sar 
l'histoire  naturelle  des  idées  jilus  jusli'iel  I 
des  connaissances  plus  étendues  qu'Aristoie. 
Tant  de  sciences  et  de  vérins  exdtèreit 
l'admira  lion  h  t<d  point ,  que  pa'  loul  où 
l'on  parlait  d'Athènes  el  de  ses  malUes  ha- 
biles, on  parlait  du  merveilleux  eoo|»lad]|^  1 
mis,  Baailoot  Grénoira,  Grégoiro aliii» 

A  tant  do  connaissances  prédeuias,  n> 

enjoignaient  une  autre  bien  nécessaire,  l-' 
connaissance  des  bomues.  Lorsque  Juliea 
vint  daai  It  mémo  villo  «t  <|tt*il  éuidia  aitc 

pu  lui  donner  ce  titre.  Mais,  pins  géncraieto"*' 
les  liislorictis  île  1  t^^lisc  ie  qualifienl  d'é^oiu^  <" 
Ci'Siiiésî.  I 
i'ilUÔ}  VtJ.  Ado  SS.,  Il  Juuii. 
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eux,  non  -  sculemenl  les  lellres  prof;mc.«, 
mate  encore  tes  saintes  Bcriluros,  i)  eut 
beau  s*obaerf er  et  ae  eontraCiir»,  ils  décfiii- 

vrirorU  le  dc-rt^^^'Iemoiit  île  son  esprit,  pnr  sa 
physionomie  et  loul  son  exlériour...  Enfin, 
arrivn  un  niomanl  pénible  povr  noa  itmn 
amis.  Hasile  el  Grégoire  nllaient  qnilltt 
Athènes  et  so  séparer.  Toute  la  ville  s'en 
4biuI  ;  profesi^eurs  et  élèves  entourèrent  les 
deui  amis  cA  l(»s  conjurôrriil  Ao  rosier,  n.i- 
sile  développa  si  éluquemruent  les  motifs 
qu'il  avait  de  rotounier  dans  sa  patrie,  que, 
iiirtlgré  soi,  on  îe  laissa  {).irlir.  Sl.iis  on  rf- 
tuii  Grégoire  {Voy.  son  articlej  ;  loulelois, 
M  ne  fut  pas  pour  longttn^ia,  car  peu  après 
il  se  dérutia  sans  bniit  pour  illar  rejoindre 
son  ami  en  Cappadocc. 

II.  A  peine  Basile  fut-Il  reveon  d'Albèflet 
]t  Césarée  en  Cappadoce,  que  sos  compa- 
triotes le  conlraij^iiiront  d'ouvrir  on  cours 
public  d'éloquence.  La  fill*  de  Néocésarée, 
dans  le  Pont,  lui  envoya  une  dépulation  de 
sénateurs  avec  ios  offres  les  plus  hrillanles, 
s'il  voulait  présider  à  l'éducation  de  leur 
jeunesse.  Mais  un  autre  des.sein  occuftait 
oe  grand  homme  :  c'était  d'embrasser  la  vie 
monastique. 

Il  en  avait  formé  le  projet  avec  son  ami 
Grégoire;  sa  sœur  Macrine  l'y  exhortait  de 
son  coU.  Il  vt.ndit  ses  biens  et  en  tlontia  le 
util  aux  pauvres.  £oa57,  il  se  mil  à  visiter 
las  OMpaatèraa  d'Orient  et  d'Ëgypte.  Dans 
ce  dernier  j)aysflorissai('nl  snint  Pacôuio,  l»  s 
deux  Macaire  et  plusieurs  autrea.  Basile 
vil  doue  à  Aleiandne  da  trèi  aattHa  parann- 
nages,  d'autres  dans  la  Palcslint'.  dans  la 
Sjfrie  et  daus  la  Mésopotamie;  il  admira 
J«ur  vie  également  aoalère  et  laèorieuse, 
leur  ferveur  el  leur  application  h  la  prièro, 
(2194).  Mais  autant  il  eut  de  joie  à  voir  ces 
iwiois  aolitaires  qui,  inviDcllMea  ayt  iiéeaa- 
sités  da  la  nature,  tenaient  toujours  leur  es- 
prit élevé  vers  Dieo»  «atant  il  ressentit  de 
jteiue  de  la  diTiaioo  qui  régnait  alors  entre 
les  l'vôijues,  et  des  maux  quo  les  nriens  fai- 
saient souffrir  aui  catiiolitiufs.  La  pureté 
de  sa  foi  ue  souffrit  aucune  altéraliofk  pen- 
dant ses  voyages;  il  pril  loojoiirs  pour  lie- 
ras el  pour  guides  de  sou  âme  ceui  dont 
la  foi  ae  trouva  conforoia  k  la  foi  qa*il  avait 
aucée  avec  le  lait. 

Ue  retour  à  Césarée,  Basile  fut  ordonné 
lecteur  par  Oiaoée,  aon  évéqoo.  Mais  vou> 
lanl  rnellre  en  pratique  les  vertus  dont  il 
avait  été  témoin  dans  ses  voyages,  il  se  re- 
tira dans  le  Pont,  sur  une  monlagnetao  bord 
de  la  rivière  d'Iris,  qui,  prenant  sa  source 
en  Arménie,  traverse  toute  la  province  du 
PoDt.  Sur  l'autre  rive  était  la  maison  de 
campagne  où  snint  Basile  avait  été  élevé,  et 
le  monastère  du  lillcs  bâti  par  sainte  £m* 
uélie,  sa  uit  l  e,  et  sainte  Macrine,  sa  soBur. 

Saint  Basile  avait  pensé  choisir  sa  retraite 
h  Tibérinc,  dans  le  diocèse  de  Nazianze,  es- 
|)éranl  «jue  son  ami  y  vieudrait  avec  loi. 
frouiué  dans  son  «Itenle,  il  se  détermina 
pour  In  solitude  du  Pont.  O  fut  lui  le  pre- 


mier qui  inlro'iiii>it  d;iiis  cette  province  cî 
daus  la  Oappadoue  la  vie  céaobitique  ou  do 
oonmonaalé.  Il  y  avait  4m  anachorètes  qu! 
dcraRurnif'nt  stmls  et  s'appliquaient  aniipie- 
mentàla  vie  cnntempiative;  d'autres  ascètes 
demeuraient  ensembla  daui  OD  trois,  dans 
les  villages  et  les  bourgades,  menant  uno 
vie  plus  acAivo.  fît  se  mêlant  au  monde.  Tels 
ëluienl  les  disuiples  d'Bastathe  de  Sébaste. 
Basile  [)rit  un  milieu  enire  les  deux,  réunis- 
sanl  la  contemplation  des  uns  à  l'action  des 
entres,  la  prière  et  l'oraison  h  l'étude  des 
saintes  lettres  et  an  travail  des  mains,  sans 
pour  cela  quitter  la  retraite.  On  le  voit  par 
les  lettres  de  saint  Basile  et  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  Ils  s'en  écrivirent  plu- 
sieurs, les  [unes  sérieuses,  les  autres  badi- 
nes; car  leur  grand  génie  et  leur  auftère 
sainteté  ne  les  empêchaient  paa  d'avoir  Tes- 
pril  enjoué  et  agréable. 

S;iiii(  Basile  en  décrit  ainsi  le  site  :  c  C'eat 
une  haute  montagne  couverte  d'une  épaisse 
forêt  et  arrosée,  du  côlé  du  nord,  |)ar  des 
eaux  fraîches  el  limpides.  A  ses  pieds 
s'étend  une  plaine  incessamment  fertilisée 
par  Im  humidités  de  la  montagne.  La  forêt 
qui  l'entoure  spontanément,  composée  d'ar- 
brea  de  toute  espèce,  lui  lient  lieu  de  haie 
et  de  elôtare;  en  sorte  que  l'tle  de  Calypso, 
si  vantée  dans  Uomè.'-e,  est  peu  de  chose 
en  comparaison  ;  car  peu  s'en  faut  que  ce 
ne  soit  une  Ife,  enl^rmee  eldéfeoduo  qu'elle 
est  de  tontes  [)orts.  En  cflel,  de  deux  côtés 
elle  est  couuée  comme  à  pio  par  des  gouf» 
fres  profonds  ;  d*tto  aotre,  te  neuve,  qui  so 
roule  du  liaut  d'un  pr*<cipicc,  lui  e»l  un 
rempart  continu  et  difficile  h  franchir  ;  les 
parties  aeeessiblea  du  vallon  sont  formées 
par  In  montagne  qui,  de  chaque  c^té,  se 
courbe  en  demi-lune  jusqu'aux  deux  gouf- 
fres. Il  n*y  a  qu*nne  entrée,  et  nons  en  som- 
mes les  maîtres.  Quant  h  l'habitation,  elle 
est  assise  sur  un  autre  délilé  qui  se  termine 
par  une  crôte  du  haut  de  laquelle  on  eon- 
temple  cl  l'étendue  de  la  plaine  et  le  fleuve 
qui  l'entoure  :  spectacle  non  moins  ravis- 
sant, ù  mon  avis,  que  ne  l'est  à  eeus 
d'Araphipolis  de  regarder  le  Slrymon  ;  car 
ce  dernier,  devenu  stagnant  par  la  lenteur 
de  sas  eam,  easse  à  peu  près  d'ôtre  un 
fleuve  par  sa  paresse;  tandis  qno  le  nôtre, 
le  (>lus  rapide  des  fleuves  que  je  sache,  de- 
vient encore  plus  rapide  00  se  f)récipilant 
de  la  roche  voisine  (ians  un  goutfre  profond 
où  il  tournoie  sur  lui-même,  charmant  ainsi 
tous  les  s|)eclateurs,  moi  surlout,  et  pro- 
curant l'abondance  nuv  linhitanls  du  pays, 
par  la  multitude  innombrable  de  poissun.4 
qu'il  nourrit  dans  ses  caves.  A  quoi  boo 
parler  a(irès  cela  des  émanations  de  la  terre 
et  des  évaporations  du  lleuve?  Un  autre  ad- 
mirerait peut-être  la  multitude  des  fleurs 
ou  des  oiseaux  qui  chantent;  pour  moi,  jfj 
n'ai  pas  le  loisir  d'y  prendre  garde.  Le  plus 
grand  mérite  de  ce  lieu,  c'est  qu'avec  sa 
lertililé  naturelle,  il  me  produit  le  plus 
doux  de  tous  les  fruits,  la  tranquillité  et  le 
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«!«lme,  noo-Mfilemefil  en  Mqu*H«steiMipt 

<(u  luinulic  (l'  s  villes,  mais  |)nrce  qu'il  ne 
nous  transiuel  pas  même  un  voyageur,  si 
▼009  exceptez  quelques  rares  ebaseeort. 
Cnr,  oulre  tout  le  resle,  il  nourrit  des  hôtes 
louves,  non  pas  de  vos  loups  ni  de  vos  ours, 
à  Dieu  ne  plaise,  raais  des  tronpeaai  de 
cerfs,  de  chevreuils,  de  lièvres  et  autre  gi- 
bier semblnbie.  Concevez- vous,  à  celle 
heure,  le  péril  que  je  eoursfs,  moi  impra- 
dent,  lorsque  je  voulais  préférer  h  ce  sc^jour 
votre  Tibérine.  la  basse-fosse  de  luule  ia 
4erre  habitable?  Vous  pe  pardonneresdone 
d*v  ôtre  venu  avec  tant  d'emprossemenl 
(2195).  »  0-)  verra  à  l'article  de  saint  (iré- 
^oirv  de  Nnziaiize  ce  qu'il  répondit  à  saint 
Hasilc  ;  rien  n'est  charmant  comme  oe  cofn- 
uierce  de  lettres  entre  ':es  deux  grands 
bomraes. 

lîl.  Dans  les  règles  que  sninl  Basile,  de 
<u>ncerl  avec  son  ami,  dressa  pour  ses  moi- 
nes, il  les  appelle  phiUiopkei^  et  leur  état 
fkiiosophie.  Sninl  Chrysostonie  et  plusieurs 
•antres  Pères  tiennent  le  même  langage.  Et, 
«n  vérité,  ne  sont-ce  pas  là  des  eipressions 
propres?  Celte  acception  des  mois  philoso- 
phes et  philosophie  n'esl-elJe  pas  conforme  à 
la  philosophie  humaine  et  à  la  philosophie 
divine  ? 

Quand  on  entend  Socrate  et  Platon  nous 
dire  que  la  philosophie  consiste  dans  la  mé- 
ditation de  la  mon,  alin  de  (l(^iaclier  son  .Ime 
des  liens  terrestres  el  de  l'élever  aux  choses 
intellectnelles,  et  de  eelles-ci  à  Dieu,  le 
souverain  Etre,  la  souveraine  Intelligence, 
le  souverain  Bien  ;  ennn  que  la  vraie  philo- 
sophie consiste  ^  devenir  sombinhio  à  Ulcn 
par  la  pratique  de  la  vertu,  à  l'aimer  par- 
dessus toutes  choses  et  à  en  être  aimé;  n  est- 
ce  pas  là  la  vie  cluréClenne,  n'esl-oe  pas  la 
vie  monasliqiie,  qui,  non-seulement  accom* 
plit  cette  vie  de  rEvaiigile,  mais  oui  a  en- 
core pour  but  d'en  poursuivre  l'idéal  par  la 
fieifectioi)  la  |)lus  haute?  Et  en  cela,  la  vie 
monastique  a  pour  modèle  la  sagesse  même; 
non  pas  une  aagesse  abstraite,  spéculative, 
mais  la  sagesse  réelle  et  vivante,  la  sagesse 
éternelle  et  divine,  revêtue  de  la  nature  hu- 
maine, pour  se  mettre  mieux  ft  notre  portée 
et  nous  rendre  plus  facile  la  ressemulance 
avec  Dieu.  Eu  un  mot,  d'après  l'idée  même 
que  nous  en  donnent  Socraie  et  Flaton,  la 
philosophie  ou  l'amour  de  la  sagesse  con- 
siste riualemenl  à  iuiiter  Jésus-Christ.  Ur, 
«'est  bien,  certec»  ce  quo  se  proposent  do 
faire  les  religieux,  en  observant  non-seu- 
lement ses  préceptes,  mais  encore  ses  con- 
seils. Et  leurs  vœux  et  leur*  règles  ne  Ion* 
dent  qu'à  «ette  lin  :  le  vœu  de  pauvreté, 
pour  les  détacher  de  tous  les  biens  terres- 
tres :  le  vœu  do  «rfiasielé,  pour  les  détacher 
de  leur  propre  corps;  le  vœu  d'obéissance, 
I>our  les  détacher  de  leur  propre  volonté, 
c'est-à-dire  d'eux-mêmes,  atîn  do  lesetta- 
cher  à  Dieu  seul.  Les  Jiêylef  ne  sont  que 
puur  appliquer  ces  lois  générales  au  détail 
des  circonstances  de  temps,  de  lieux  et  de 

t%m)  s.  Basil.,  epist.  14. 


personnes:  IQmnt  è  la  ssgssss  qui  y  règne, 

on  peut  en  juger  par  co  qui  est  dit  des  m 
fants  qu'on  recevait  dans  les  monastè- 
res. 

«  Comme  le  Seigneur  di»  :  /.fu".<:<;^:  reatr 
à  moi  les  petits  enfants,  et  que  l'Apùire  lood 
celui  qui  apprit  les  saintes  lettres  dés  saa 
enfance,  et  ordonne  d'élever  les  pnfanis 
dans  l'éducation  et  la  morale  du  Seigneur, 
nous  pensons  qu'on  peut  recevoir  k  tooll^e 
ceux  qui  ae  présentent  :  d'alinni  o-nx 
sont  (>rivés  de  leurs  père  et  mère,  que  nous 
recueillons  de  nous-mêmes,  pour  devenir, 
h  l'exemple  de  Job,  les  pères  des  orphelins: 
ensuite  ceux  que  leurs  {larenls  nous  amè- 
nent et  que  nous  recevona  en  présence  de 
plusieurs  témoins,  afin  de  ne  donner  aucun 
prétexte  à  qui  en  cherche,  mais  fermer  la 
oouche  aux  calomniateurs.  Après  les  avoir 
reçus  de  cette  manière,  il  ne  laul  pas  les 
mettre  tout  de  suite  au  nombre  des  frères, 
de  peur  que,  s'ils  viennent  à  tourner  mal, 
l'opprobre  n'en  rejaillisse  sur  le  f)ieux  ins- 
titut même.  11  faut  sans  doute  leur  donner 
one  éducation  touti  fhit  religieuse,  comme 
au\  enfants  de  la  cnmmunauté,  mais  leur 
assigner  une  demeure  et  un  régime  à  part. 
La  fréquentation  habituelle  des  anciens  leur 
inspirerait  pour  ceux-ci  une  familiarité  et 
une  hardiesse  excessive,  taudis  qu'une  fré- 
quentation plus  rare  les  conservera  dans  la 
respect;  de  plus,  s'ils  en  voyaient  des  plus 
parfaits  punis  quelquefois  pour  dea  négli- 
gences, ils  seraient  plus  portés  k conmetlra 
les  mômes  fautes,  on  bien  5  s'enorgueillir 
de  s'en  voir  exempts,  taudis  que  ^ïouvent 
des  plus  anciens  y  tombent.  Car  celui  qui 
est  enfant  par  l'inlelligence  ne  dilfère  point 
de  celui  qui  est  enfant  par  l'âge  ;  les  mêmes 
débott  se  trouvent  bien  souvent  dans  Toa 
et  dans  l'autre.  Enfin,  il  estdes  ch»»s<  s  bien- 
séantes aux  vieillards,  qu'il  aiessiérail  aux 
enfants  d'imiter  avant  le  temps  :  ce  qui  au- 
rait lieu  si  les  uns  et  les  autres  se  tronvnanl 
habituellement  ensemble. 

«  11  faut  donc  nue  leurs  habitations  soient 
séparées.  Par  \h  les  exercices  nécessaires  à 
la  jeunesse  ne  troubleront  point  le  quar- 
tier des  ascètes.  Quant  aux  prières  qui  so 
font  pendant  le  jour,  elles  doivent  se  fnire 
en  commun.  Les  jeunes  apprendront  ù  >ti 
fomioillir  par  KexciBple  des  anciens,  el 
ceux-ci  ne  sont  pas  peu  aidés  dans  la  prière 
par  les  enfants.  Pour  ce  qui  est  du  sommeil, 
des  veilles,  du  tempe,  delà  mesure  et  do  In 
(jualilé  des  aliments,  il  faut  le  régler  eu 
particulier  suivant  leur  âge.  Pour  les  gou- 
verner, il  dut  leur  donner  im  aneion  qui 
surpasse  les  autres  eu  expérience  et  qui  scHt 
connu  par  sa  douceur,  alin  de  pouvoir,  avec  . 
des  entrailles  de  (»èi  e  et  le  langage  do  11 
science  ,  redresser  les  fautes  des  jeune* 
gens,  appli(]uanl  à  chacune  le  remède  |iru-  ^ 
pre,  de  telle  sorte  qu'en  punisacnt  la  UuU, 
il  exerce  l'âme  h  vaincre  ses  liassions.  P.ir 
exemple,  un  eufuut  s'est-il  fâché  coulre  sou 
camarade.  Qu'on  l'oblige  è  loi  Aura  de» 
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neotMet  è  lui  rendre  service,  h  propor- 
lion  do  son  coup  de  tôCo;  ciir  les  haluluer  h 
rhumililé,  c'est  déraciner  la  colère  de  leur 
taw,  attoÎMlu  que,  le  plus  souvent,  c'est 
l'orgueil  qui  engendre  la  colère.  A-l-il 
mangé  hors  du  temps?  Qu'il  jeûne  une 
kiNMie  fMirtie  *Us  la  journée.  A-l-il  mangé 
outre  mesure  ou  bien  d'une  manière  indé- 
cente 7  Qu'à  l'heure  du  repas,  sans  manger 
loi-méme,  tl  regarde  ceux  qui  mangent  dd- 
ccmmeiit.  on  soile  (pi'il  soit  puni  (lar  l'alis- 
tinence  et  qu'il  amtrenne  l'honnèloié.  A-t-il 
proféré  une  parole  oiseuse,  une  iniure  en- 
vers le  prochain,  un  ii  eiisonge?  jQll^Oll  le 
corrige  i^ar  la  diète  et  le  silence. 

«  Il  Taul  de  mêoeiiae  VHnén  des  lettres 
•oit  appropriée  an  but  qu'on  se  [)roposi'. 
Ainsi,  qu'ils  se  servent  des  mois  tirés  de 
rSerilure  ;  qa*an  li^n  de  fiibles,  on  leur  ra- 
conte \os  histoires  de  ses  f.iils  merveilleux; 

au'on  leur  fasse  apprendre  les  sentences 
wFnfmbnx  qn*oo  leur  propose  des  prix 
de  niétnoiro,  tant  pour  les  mois  ()ue  pour 
les  choses,  atin  qu'ils  arrivent  au  but  sans 
ehajgria,  sens  rieo  qui  les  heurte,  mais  avec 
plaisir  et  comme  en  se  récr('';Hit.  Quant  à 
l'attention  de  l'esprit  et  h  l'habitude  de  ne 
pas  le  laisser  s'égarer ,  les  enflinls  bien  éle- 
vés l'ncruierront  sans  peine,  si  les  nudlres 
leur  deniandeut  fréquijmment  où  est  leur 
esprit  et  à  quoi  ils  pensent.  La  simplicité 
de  leur  flge,  (|ui  ne  connaît  point  d'artifice, 
qui  n'est  pas  faite  au  mensonge,  révélera 
sans  peine  les  secrets  de  TAoïe:  ajoutei-y 
quf,  [loiir  ne  pas  î^tro  toujours  surpris  dans 
des  chutes  incouveiianles,  ils  en  fuiront  la 
pensée,  et  qa*ils  s*en  reUreroDt  sou?ent 
eux-mêmes  poar  s'éflter  la  confosioo  d*uoe 
réprimande. 

«  Pendant  que  rime  est  encore  tendre  el 
que,  comme  une  cire  molle,  elle  n'çoii  fa- 
cilement toutes  les  impressions,  il  laiiidonc 
l'appliquer  dès  le  comroeneement  à  tont  ce 
qui  est  bien,  aliri  (pio,  quand  la  raison  el  le 
Uisceniemciil  viendront,  on  puisse  partir 
d'éléments  i»osés  d'avance  et  d'impressions 
"  lijjieines  'l(''jà  reçues,  et  fournir  sa  car- 
rière ,  la  raison  suggérant  ce  qui  est  utile, 
et  l'habitode  donnant  la  ficililé  pour  bien 
f.iire.  Alors  on  peut  admettre  la  profession 
de  la  virginité  comme  stable  dès  lors  et  faite 
par  leur  détermination  et  leur  jugement 

{Propre,  après  le  complet  dévelofipeuient  de 
a  rai&ou.  11  faudra  prendre  pour  témoins 
de  eelle  action  les  prélats  des  églises,  afin 
que,  par  eux,  la  consécration  des  corps  soit 
cotuiue  la  dédicace  d'une  .chose  sacrée,  et 
qoe  lesr  témoignage  y  mette  comme  le 
scc.'Hj  ;  car,  esl-il  liii,  toute  affaire  se  déci- 
dera par  ladéposiiiuii  de  Jeui  ou  trois  té- 
moins. 9e  cette  manière  encore,  la  conduite 
des  frères  ne  sera  point  exposée  h  la  ca- 
iuu)uie,-et  ceux  qui,  après  s'ôlre  consacrés  à 
INoo»  voodraleot  sunaller  lear  professioo, 

(St96)  Basa.  JImI.  /m.,  Iiack  Consallea 
mie  exeeHenSe  finim  ser  k»  consdtollom  monasil- 

qtH-s  de  saint  R:isilc,  jinf  M.  Kmilf  Cliaviii,  dans 
1  UttitenUi  catholique,  luiii.  Vili,  |>ag.  180  cl  suiv. 


a&s  ii6s 

ne  iroiiveronl  aucun  prétexte  h  leur  impn- 

dence.  Quant  h  celui  qui  ne  veut  pas  vivro 
dans  la  virginité,  comme  se  sentant  incapa- 
ble de  s'occuper  uniquement  de  ce  qui  est 
(lu  Seigneur,  i!  faut  le  congédier  en  pré- 
sence des  mômes  témoins.  Pour  celui  qui, 
après  beaucoup  d'examens  et  de  réflexions, 
qu'il  convient  de  lui  laisser  faire  eu  jKirli- 
cuiicr  pendant  plusieurs  jours,  aiin  que  nous 
n'ayons  pas  l'air  de  rien  faire  parsurprise; 
pour  celui  qui  a  fait  ainsi  iirofossion,  il 
faut  l'admetti'cau  nombre  des  frères,  dans 
la  même  demeure  et  au  même  régime  que 
les  plus  anciens.  » 

Saint  Jiai»ile  ajoute  une  autre  circons- 
tance :  è'est  que  eeui  des  enfants  qal 
étaient  en  Age  d'apprendre  un  art  ou  un 
métier,  car  on  en  faisait  apprendre  à  tous» 
pon? aient  passer  la  journée  avee  leurs  mat- 
1res;  mais  que ,  |ioni-  la  nuit  ainsi  (jue  les 
repas,ils  devaient  absolument  se  trouver  avec 
leur»  camarades  (2196).  Parmi  les  divers  arts 

et  métiers,  tels  que  rarchitcçliire,  l'agricul- 
ture, le  lissage,  saint  Basile  prétére  géné- 
ralement ceux  qui,  suivant  les  localités, 
dissipent  le  moins  et  rejettent  le  moins  dans 
le  monde,  soit  par  I  achat  des  matériaux  né- 
cessaires,  soit  pour  la  vente  des  ouvrages. 
Il  donne  môme  des  règles  pour  so  conduire 
d'une  manière  éditiante,  Iors<|ue  les  moines 
seraient  obligés  d'aller  au  loin  pour  vendre 
leursouvrages  sur  les  mar  chés  ()ublics  (2197). 

IV.  Outre  son  ami  Grégoire  de  Nazianze, 
qni  passait  avec  loi  tout  m  temps  qu'il  pou 
vait,  el  avec  Icfiuel  il  composa  Im  Pfiiloca- 
liCf  ou  recueil  des  plus  beaux  endroits  d'O- 
rigène,  saint  Basile  fut  suivi  dans  sa  re- 
traite par  ses  deux  frères,  Grégoire,  depuis 
évéuue  do  Nvsse,  et  Pierre,  depuis  évôuue 
de  Sébaste.  Lorsque  Libanins,  son  ancien 
professeur  d'éloquence,  eut  a[>pris  quel 
genre  lievie  il  avait  embras-té,  il  en  fut  dans 
fadmiration  et  ne  put  s'empêcher  de  le  fé- 
liciter ainsi  que  la  Cappailoce  :  lui,  d'avoir 
fait  un  SI  excellent  choix;  la  Capjiadoce  d'a- 
voir donné  au  monde  un  si  grand  homme 
(2198).  Julien  lui-mérae,  (pii  n'aimait  p9s 
les  moines,  blâma  cependant,  à  propos- de 
la  résolution  de  Basile,  les  pa'iensdene  pas 
imiter  ces  religieux  en  quelque  cho>e,  et 
mourut  avec  le  dessein  d'établir,  à  leur 
imitation,  des  hftpitaui  et  des  monastè- 
res (2199). 

Les  deux  amis,  Basile  et  Grégoire,  ne  de 
roeuraieni  pas  toujours  ensemble,  ni  dans  la 
solitude.  Quand  un  plus  granil  bien  ou  un 
devoir  plus  pressant  le  deuiaudait,  ils  se 
quittaient  et  quittaient  la  solitude.  Aiort  le 
premier  accompagna  Basile  <rAncyre  à 
Constantinople,  eu  Uo9,  à  la  suite  du  coi!- 
cile  de  Séleocie.  Ainsi  encore,  après  s'être 
féparé  de  son  pro|»re  évéque,  Dianée  deCé- 
sarée,i>urce  qu'il  avait  signé  la  formule  de 
Rimiui,  saint  Basile  alla,  sor  sa  demiDde,' 

Vaa .  Miire  aitide  AacSriQin  (va). 
(111>7)1nlerr.,89  et  40. 

(2198)  Basil,  Epist. 

{im)  Jul.  Fr.ig.,  p.  28SCI  i90. 
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l'aMiaCer  au  lit  de  mort  m  M'»  tt  recevoir 
uettn  proteslaiion  :qu9,  •*!!  «fsil  signé  la 
formule,  il  n'iii  ccHinaisMit  pas  le  mal,  et 
que  dans  le  fond  du  coeur  il  n'avait  jamais 
eu  d'oulro  foi  que  celle  de  Nicée.  Sans  par- 
ler môme  de  ces  occasions  extraordinaires, 
Basile  parcourait  souvent  les  villes  et  les 
campagnes  du  Pont,  y  établissait  des  monas- 
tères, y  réveillait  la  foi  des  peuples  par  ses 
prédic-i lions  cl  les  affermitMit diiie  M  saioe 
doctrine  (2200). 

Dans  les  premiers  jours  de  l'année  3(tS, 
il  vil  01  river  (i.iiis  so  rdraite  son  ami  Gré- 
goire, accablé  de  chagrin.  Son  père  l'av&it 
•  «irdonné  prêtre  malgré  lui ,  le  jour  de  Noël 
361,  el  le  peuple  <Je  Nazianze  nvnil  conspiré 
|»our  ceci  avec  sou  pôre.  il  s'eniuit  auprès 
de  son  ami,  dans  la  solitude,  pour  y  trouver 
quelque  soulngeriu  iit  h  sa  ()(;ine.  Quelque 
temps  après,  sa  uuuluur  s'élanl  un  peu 
adOQcie,  et  son  père,  qui  avait  plus  de  i|iie- 
fre-vingi-dix  ans,  ne  cessant  de  le  conjurer 
de  ne  pas  l'abandonner  dans  sa  vieillesse,  et 
le  peuple  joignant  ses  supplications  à  celles 
du  père,  il  leviut  h  Nazianzo,  firôclia  le 
jour  do  Pâque,  uu  sermon,  suivi  de  deuxou 
trois  autres,  daoa  lesquels  il  explique  élo- 
.juoranionl  les  motifs  de  sa  fuite,  la  crainte 
qu'il  avait  du  sacerdoce  el  la  grande  dilH- 
l'ullé  d'en  remplir  dignenn  nl  les  fonctions. 
Avant  la  ftn  de  l'année,  Hasilc  lut  onloiiné 
prêtre  de  ia  mAme  manière  par  iîusèbe  de 
Césarée  en  Cappadocc,  successeur  de  Dia- 
iiée.  11  lit  pni  l  do  son  chagrin  b  Grégoire, 
qui  lui  répondit  eu  eus  termes  :  «  J  approuve 
le  comroeuoeoieni  de  foire  lettre  :  et  pour- 
rais-jo  n'approuver  pas  ce  qui  vient  de  vous? 
Vous  avez  donc  ét«3  pris  comme  nous,  el 
nous  sommes  tombés  dans  le  même  piège. 
Mais  enûn  on  nous  a  contraints  de  devenir 
prêtres,  quoique  ce  ne  fût  nullement  notre 
dessein.  (!ar  si  jamais  il  y  a  eu  des  témoins 
dignes  de  foi,  nous  le  sommes  l'un  à  l'au* 
tre,  que  nous  avons  toujours  all'eciionné  la 
philosophie  In  plus  humble  el  la  plus  mo> 
deete.  Et  peul-èire  qu'il  eût  été  plus  avan- 
tageai fiour  nous  qn*ott  ne  Ht  pas  ce  qu'on 
n  ta  il  :  du  iiioms  je  n'oserais  dire  autre 
chose,  jusqu'à  ce  que  je  connaisse  les  vues 
de  l'Esprit  sur  nous.  Hais  puisque  e*esl  une 
chose  faite,  ji;  crois  pour  mon  com|)to  qu'il 
faut  s'jr  soumettre ,  principaleuieol  à  cause 
du  temps  où  nous  sommes ,  où  les  langues 
des  hénUiipjes  nous  allaquent  do  lous  côlrfs, 
ut  ne  rieu  faire  d'indiqué  de  l'espérance 
que  Ton  a  eoDfoe  de  nous,  ni  de  la  vie  que 
nous  avons  menée  jus  pi'ici  (2201).  » 

On  cruit  que  le  premier  sermouque  saint 
Basile  prononça  fut  une  explication  du  com- 
niencemeiil  du  livre  des /'rocer^cj.  Du  reste, 
ou  ne  sait  {las  grand'cltoiiu  sur  les  premiers 
temps  de  son  sacerdoce,  pas  plus  que  sur 
Je  diffi-reiid  qu'il  eul  bientôt  avec  Eusèbe, 
6oa  évèquu.  Seulement,  quant  à  ce  dernier 

MOO)  Ruf.,  lih.  II.  c.  9;  Sozoni.,  lib,  vue.  17. 
(iiOl)  S.  Grejj.  Nai.,  episl.  11. 
(iâili)  S.  GrcK.  Naz.,  iii  or.  2U,  p.  336. 
imi)  EUas.  Cret.,  w  55;  iat.,  ii-iS. 
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point,  on  conjecture  qu'Eusèbe  élill  jiiaai 

de  l'autorité  que  lui  donnaient  «on  éloquence 
et  sa  vertu  (2202).  Les  moines,  qui  regar- 
daient saint  Basile  comme  leur  chef,  primii 
son  parti  et  attirèrent  une  grande  quanliU 
de  piju|ile,  même  des  plus  considérablai, 
D'ailleurs  In  |)cr>oiine  d'Eusèhe  était  peubi 
vorabic,  à  cause  de  son  ordination  plus  d» 
lente  que  canonique;  enllo  il  se  tronnil 
alors  h  Césarée  des  évôques  d'Occidenl  qui 
prenaient  le  parti  de  saint  Basile,  et  »ui>  i 
nient  h  eux  tout  ee  qu'il  y  avait  de  csibS'  I 
liques.  On  croit  que  c'étaient  s.iiiil  l'iKètK 
de  \  erceil  el  Lucifer  de  Cagiian  iMOL 
L'église  de  Céearée  allait  doneétre éMiiiéi 
l>ar  un  schisme,  si  la  sagesse  de  saint  Uasile 
UQ  i'eûl  prévenu,  il  se  retira  dans  le  Poot 
avee  saint  Gr^ire  de  NaiianM,et  gaafiras 
les  monrisii  t es  qui  y  é(.iieiil  établis. 

V.  Saint  liasilu  demeurait  tranquille  dsst 
ta  solitude,  s'appliquant,  comme  nous 
nons  de  le  dire,  aux  exercices  de  la  vieiuo 
uastique.  Saint  (îrégoipe  y  resta  d'aboni  »m 
lui,  et,  eomme  Tévèque  Eusèbe  rinvilaitl 
se  trouver  aux  assemblées  ecclésiasliquw, 
(iréguire  lui  écrivit,  eu  philosophe  cbr^ 
lien  (S904)  t  «  Je  ne  puis  souffrir  l'injure 
que  vous  avez  faile  h  mon  frère  Basile; 
m'honorer  el  le  mallrailer,  c'est  coinmeii 
vous  caressiez  quelqu'un  d'une  niaia,  lii  | 
donnant  un  soudlel  de  l'autre.  Croyez-moi. 
donnez-lui  satisfaction,  el  vous  serez 
fait  de  lui  ;  pour  moi,  je  la  suivrai  cowm 
l'umbre  suit  le  corps.  » 

Cette  lettre  ût  quelque  peioe  à  Eusèlw; 
mais  saint  Grégoire  l'adoucit  etWlilai  «t  II 
persécution  du,  césar  Valens,  appui  d« 
ariens,  étant  venue,  il  s'ullVii  d'aller  à  son 
secours  ;  puis  le  voyant  tout  à  fait  bieodiv 
|>osé,  il  en  avertit  saint  Basile,  l'exhortaoli 
le  i>révenir,  el  à  ne  pas  se  l.iisser  vaincre 
en  ce  combat  de  vertu.  Il  y  joint  la  coosi- 
déralion  du  temps.  ■  Les  hérétiques,  (iil-il, 
ont  conjuré  contre  l'Eglise;  les  uns  sœt 
déjà  venus,  on  dit  que  les  autres  viennent, 
la  saine  doctrine  est  en  péril.  Si  vouscrojfei 
que  je  doive  vous  accompagner,  je  ne  lefS* 
fuserai  pas.  »  En  etfel,  il  se  chargea  de  la 
ooumissiou,  et  ramena  saint  Basile,  qui  ét 
son  eôté  ne  se  fit  pas  beaucoup  prier  [âO^L 
Il  quitta  donc  sa  solitude  de  Pont,  reviolà 
Côsarôe,  sildt  qu'il  apprit  que  i'eioperew 
en  apprœhatl,  avee  les  évêques  ariens^ 
racconip;igri;iii'nl  loujmirs,  el  à  tlui  l'absence 
de  sai  n  i  Basile  dounail  de  grandes  espéraoccS2 

Quand  Valens  vit  noire  saint  de  rauer.a 
lit  lous  ses  efforts  pour  le  gagner.  Il  le  nie- 
tuiça,  le  ilatta,  lui  promettant  sa  foveur,  ' 
et  même  le  gouvememenl  de  TEglise  (W-  ; 
Saint  Basile  ,  au  contraire,  Texhoria  lui  «i  ; 
se  suite  à  se  reconnaître,  k  iisireii^aiieflcei 
el  à  eesaer  de  perséeuler  lee  tervileurs 
Dieu,  conlre  lesquels  leurs  eiïorls  éloien' 
inutiles.  Loin  du  conserver  aueiaue  ressco- 

(l»4)  Epist.  19,  m,  m. 

(t205j  S.  Greg.,  ont.  «>,  f.  357;  S«Mon.  1^ 
Ti,  C.  45. 
(ttlMt)  Oral.,  p.  f9,SM. 
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tinieiit  cuulru  l'év^ue  Eusètie  «  il  s'uoil 
avec  lui  pour  comtiauro  les  ennemis  corn- 

•  muns.  Il  lit  cesser  toul  scandnlc  et  toute  di- 
Yision  entre  les  cnllioliques  ;  enlin  il  agit  si 
puissamment,  que  l'tMupereur  et  sesévéquet 
ariens  furent  obligés  tle  se  retirer  sai.s  rien 
faire;  et  saint  Grégoire  do  Nazianze  n'eut 
pas  peu  de  part  h  celte  victoire 

Ensuite  saint  Basilu  s'appliqua  de  plus  en 
plus  à  servir  son  évôtjue,  à  etfacer  tous  les 
soupçons  passés,  et  à  raonlrcr  h  tout  le 
monile  qu'il  savait  obéir  (2207).  Il  était  tou- 
jours au|)rès  d'Kusèbe,  il  l'instruisait,  l'a- 
vertissait, exécutait  ses  ordres,  lui  tenait  lieu 
de  tout.  Conseiller  fidèle  au  dedans,  minis- 
tre actif  au  dehors,  quoiqu'il  ne  ltni<]ue  le 
second  rang  dans  l'église,  comme  prêtre  il 
araii  la  principale  autorité,  parce  qu'il  con- 
duisait I  évêque.  Car  Ëusèbe,  évêquc  depuis 
peu  d'années,  et  ordonné  sitôt  qu'il  fut  bap- 
tisé, respirait  encore  un  peu  l'air  du  monde, 
et  n'était  pas  essex  Instraft  des  choses  spi- 
rituelles pour  se  conduire  en  ces  temps  de 
troubles.  Il  avait  donc  besoin  de  secours  ; 
mais  il  l'embrassait  avec  joie ,  èt  croyait 
avoir  de  l'autorité  quand  \Basile  en  avait 
Saint  Basil)*  servait  i'Ëglise  eu  plusieurs 
manières.  Il  parlait  aTecnardiesse  aox  ma> 
gl^lrats  (M  aux  in  rsonries  plus  puissantes.  Il 
tenuinait  les  dillérends  au  gré  des  parlies. 
Il  assistait  les  pauvres  dans  les  besoins  spi- 
rituels cl  corporels.  Il  los  nourrissait,  il  lo- 
geait les  étrangers,  il  prenait  soin  des  vier- 
ses  al  des  moines,  comme  il  parait  par 
Tes  régies  qu'il  leur  donna  par  écrit  et  par 
tradition  ;  tl  réglait  les  prières  et  le  service 
de  l'autel.  Nous  tenons  ces  détails  de  saint 
Grégoire  du  Nazianze  lui-même. 

Tout  ceci  se  nassait  en  370.  Suint  Basile 
siçnala  principalement  sa  charité  dans  la  fa- 
mine qui  aflligca  la  Plir  .  ^ic  et  los  pays  voi- 
sins pendant  culte  inénie  année,  (le  lui  la 

{tins  cruelle  famine  dont  on  eût  mémoire  en 
'oppsdoce  ;  et  la  ville  de  Césarée,  éloignée 
de  la  mer,  ne  recevait  afKun  secours  par  le 
«tonunercc.  Ceux  (|ui  avaient  dtS  blés,  loin 
d'être  touchés  du  besoin  dos  pauvres,  cher- 
chaient à  en  protiler.  Toutefuis  saint  Basile 
fit  tant  }>ar  ses  prières  et  ses  exhorta lion.s, 

au'il  ouvrit  les  greniers  des  riches.  Ensuite 
assembla  le  j>auvre  peuple  demi-mort  de 
faim;  et,  faisant  apporter  des  chaudières 
pleines  de  légumes  cuits  avec  de  la  chair 
salée,  lui-même,  ceint  d'un  linge,  leur  dis- 
tribuait de  sa  main,  se  faisant  aider  du  ^e^ 
amis  et  de  ses  serviteurs  ,  et  accompagnait 
œtte  aumône  de  la  parole  pour  la  nourri- 
titra  des  âmes. 

Aocjrre  et  Néocésarée  perdirent  alors  leurs 
pasteurs;  ot  saint  Basile  écrivit  à  ces  Eglises 
des  lettres  de  consolation  qui  sont  de  grands 
éloges  pour  ces  évéques.  Celui  de  Ni-ucésa- 
rée  était  Mosonius.  Saint  Basile  l'appelle  la 
colonne  de  la  vérité,  lu  gardien  des  lois  p  )- 
ternetles,  l'ennemi  de  la  nouveauté  (22U8J. 

(2207)  Idid.,  p.  340. 

mm)  Eiiist.  ut. 

tliW)  Vof.  iMYkéê  HiMt  BttêiU,  t.  m  de  ses 
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«  On  voyait,  Jil-il,  en  lui  l'ancienne  forme 
de  ri^ltsa,  et  on  s'imaginait  avoir  vécu 

avec  ceux  qui  la  gouvernaient  deux  cents 
ans  auparavant.  •  li  félicite  celte  ville  d'a- 
voir eu,  depuis  le  grand  saint  Grégoire  than* 

malurge 'jusqu'à  celui-ci,  une  suite  conti- 
nuelle de  .saints  pasteurs.  11  les  exhorte  à 
loi  choisir  un  successeur  sans  ambition  et 
sans  cabald,  et  à  s'iiil'uhcr  au  bien  com- 
mun,  qui  renferme  I  nvanlage  de  cha(jua 
particolier.  L'évêtiue  d'Ancyre  était  Alha- 
nase,  qui  avait  été  misa  ta  place  do  K^xile 
au  concile  de  Conslanliiiople  en  3G0.  Saint 
Basile  montre  une  grande  douleur  de  sa 
mort,  et  fait  aussi  son  éloge  (voy.  l'arlicte 
de  cet  évêque);  éloge  d'autant  plus  sincère, 
avons-nous  dit,  (pi'.Mliannse  avait  assez 
mal  agi  envers  saint  Basile ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  l'épttre  64*,  fort  belle,  de 
ce  soinl. 

Mais  une  perte  encore  plus  sensible  à 
son  cœnr,  fût  celle  de  sa  mère,  sainte  Em- 

mélic.  Elle  mourut  fort  âgée,  datis  le  mo- 
nastère où  elle  s'était  retirée  avec  sainte 
Vacrine,  sa  fille.  Bile  n'avait  alors  auprès 
d'elle  que  deux  de  ses  enfants,  sainte  Ma- 
crine,  l'aînée  de  tous,  et  saint  PierrCf  de- 
puis évêque  de  Sébaste,  le  dixième  et  le 
dernier,  t.omme  ils  élaient  des  deux  ccltés 
de  son  lit,  elle  lus  prit  chacun  d'une  do  ses 
mains,  et  dit  :  «  Seigneur,  je  voua  oITre, 
suivant  votre  loi.  les  prémices  et  ladime  d<; 
mes  couches.  »  Elle  fut  enterrée  avec  son 
époux,  dans  l'église  des  Qnarante-lfartjrs, 
h  un  quart  do  lieue  du  monastère  (•iSOOi. 
Notre  saint  fut  plus  allligé  de  celle  perte 
que  son  Age  et  sa  vertu  ne  semblaient  le  loi 
permettre.  Mais  qui  peut  ne  pas  sentir  son 
uœur  se  déchirer  à  la  mort  d'une  mère?  Il 
est  vrai  que  la  perte  d'une  mère  comme 
sainle  Emmélie.  et  une  mort  aussi  admirable 
que  la  sienne  offrent  h  ceux  qui  restent  de 
bien  grandes  consolations  t  Quoi  qu'il  en 
soit,  saint  Basile  ressentit  vivement  ce  coup. 
Il  soriait  d'une  maladie  qui  l  avait  rétiuit 
à  l'extrémité,  et  que  la  rigueur  excessive  do 
l'hiver  avait  rendue  plus  fâcheuse;  d'ail- 
leurs l'état  où  il  voyait  l'Église  n'était  pas 
propre  non  plus  à  le  consoler  (2210). 

VI.  Peu  de  temps  après  que  Valens,  ce 
partisan  ftirleux  de  Tarianisme  (lu'il  vou- 
lait introduire  dans  toutes  les  églises,  eût 
attaqué  celle  du  Césarée  en  Cap])adoce, 
Bosebe,  évêque  de  cette  ville,  mourut.  A  sa 
mort  l'éç^îisc  do  Césarée  se  trouva  exposée 

aux  mêmes  troubles  qu'à  son  élection.  La 
foi  calholi(]uu  qu'ette  avait  toujours  con- 
servée, et  l'union  qui  y  avait  toujours  régné 
excitaient  l'envie  des  hérétiques  :  c'était  un 
des  plus  grands  sièges  de  tout  l^ent,  la 
niélio|)ole  de  toute  la  Cappadoco,  et  peu!- 
élre  de  tout  ce  qu'on  appelait  diocèse  du 
Pont,  dans  legouvemementpolitiçiue,  c'est- 
à-dire  que  («lus  du  la  moitié  de  l'Asie  Mi- 
neure en  dépendait.  Le  clergé  de  Césarée 

oeuvres  ;  Acta  II,  Ulooil;  DoaiGdllier,TnknBent, 
Hermanl,  etc. 
(S2IÛ)  S.  Bas.,  cpisi.  7;  »i  BémI.  Ibaiei. 
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écrivit  selon  la  coutume  aux  (5v^i)iios  île  la 

tirovince,  et  ils  vinienl  pour  procéder  h  Vé- 
edian. 

Le  sainl  f'.vùi\no  de  Nazianze,  v  étant  ap- 
pelé couiuie  les  autres,  craignit  de  n'y  |>oint 
asitister,  taot  h  canne  de  son  eitrème  yMU 
liv^se,  qu'à  cause  d'une  maladie  qui  lui  était 
survenue.  Il  écrivit  donc  au  clergé  et  au 
peuple  de  Césarée  en  ces  termes  :  «  Je  suis 
un  petit  pasteur  d'un  petit  Iroupenn  ;  mnis 
la  grâce  n'est  pas  resseriée  p?r  la  petitesse 
des  lieux;  qu'il  soit  donc  permis,  môme  aux 
petits,  de  pnrIt-T  liUreiuent.  Il  s'agit  de  \'V.- 

f^lise  pour  ia«pielie  Jésus-Christ  est  mort; 
'œil  est  le  flambeau  du  corps,  et  réfèqae  le 
llntnbeau  lie  l'Kglise  ;  puisque  vous  m'avez 
apfielé  suivant  les  canons,  et  que  je  suis 
retenu  |>nr  la  vieillesse  et  nar  la  maladie,  si 
le  Saint-Esprit  nie  donne  la  force  d'assister 
en  personne  à  l'élection,  car  il  n'y  a  rien 
d'incrorablti  aux  fidèles,  ce  sera  le  meilleur 
et  le  plus  agréable  pour  moi;  si  l'infirmilé 
lue  retient,  je  concours  autant  que  le  peut 
un  absent.  le  ne  doute  pas  que,  dans  une 
si  gnmde  ville,  et  qui  a  toujours  eu  de  si 
grands  prélats,  ,il  n'y  ait  d'autres  person- 
nes dignes  du  la  première  place;  mais  je 
ue  puis  en  préférer  aucun  à  notre  cher  fils 
le  prêtre  Basile.  C'est  un  homme,  je  le  dis 
devant  Dieu,  dont  la  vie  et  la  doctrine  sont 
pures,  et  Je  seul,  ou  du  moins  le  plus  pro- 
pre de  tous  è  s'opposer  aux  hérétiques  et  è 
l'intempérance  de  langue  qui  règne  &  pré- 
seot.  J'écris  ceci  au  dergô,  aux  moines, 
aux  digniiés.au  sénat  et  a  tout  le  peuple; 
si  mon  sullrage  est  approuvé  comme  juste 
et  venant  de  Dit;u,  je  suis  préaeot  spirtueU 
lement,  oa  plutôt  j'ai  déjà  imposé  les  mains; 
si  l'on  est  d'un  autre  ovis,  si  l'on  juge  par 
cabales  et  par  intérêt  do  famille,  si  le  tu^ 
multe  remporte  sur  les  règles,  faites  entre 
vous  ce  qu'il  vmis  plaira,  je  me  retire.  » 

itC  saint  vieillard  Urégoiru  écrivit  aussi  à 
stiot  Busèbe  de  Samocate,  pour  implorer  son 
secours  en  n  lte  occasion, quoiqu'il  ncfûtpas 
éè  la  province,  lui  représentant  le  péril  où 
se  trouvait  l'Eglise  de  Césarée  par  les  entre- 
prises des  hérétiques  (2211  ].  Saint  Kusèbo 
de  Samosote  vint  en  etlet,  et  sa  présence  lut 
très-efficace  pour  consoler  et  soutenir  les 
catholiques;  car  encore  que  saint  Basile  fût 
manifestement  le  plus  digne  de  remplir  le 
siège  de  Césarée,  Jes  premières  personnes 
<*u  pays  s'y  opposaient  ;  ils  soutenaient  leur 
fiction  par  les  (dus  mécliants  d'enlro  lu 
peuple,  et  avaient  gagné  une  |>artie  desévô- 
(jues,  Aiasi,  fjnanff  ils  furent  assemblés,  ils 
écrivirent  il  1  évôquc  deNazianze  pour  l'in- 
viter à  venir,  mais  d'une  manière  qui  lui  fit 
entendre  (pi'ils  ne  le  désiraient  pas  ;  i!  leur 
marqua  par  sa  réponse  qu'il  i  avaii  bien 
compris,  et  leur  déclara,  comme  il  l'avait 
fuit  au  clergé  et  au  peujtle  de  Césarée,  qu'il 
donnait  son  sutfrage  au  prôire  Basile  com- 
me au  plus  digne,  et  protesta  contre  l'élec- 
liofl  .que  Tou  pourrait  faire  par  caUale, 

(*?ll).inMdS.Kii8il.e|>iM.  4;  S.  Crojj.,  ppisl.29. 
{Uil)  S.  Greg.,  urai.  19,  pag.  51 1;  oral.  i«. 
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«  Et  si  l'on  O[i|)0';f>,  di(-il,  b»  pn'-tejle  Je  si 
mauvaise  santé»  vous  ne  cherchez  pas  an 
atlhèle,  mais  un  dodeor.  *  Il  neseeonieoiii  ' 
pas  d'écrire;  mais  sachnnl  iju'il  manquait 
une  voix  pour  rendre  l'élection  caoooiqM^ 
nonobstant  son  grand  âge  et  sa  maladie,  qa! 
le  réduisait  pres-jne  h  l'extrémité,  fl  sortit 
do  son  lit  et  se  til  porter  à  Césarée, s'esti- 
mani  heureux  s'il  achevait  sa  vfc  parmeii 
bonne  œuvre  (2212).  Saint  Basile  fut  <lonc 
élu  et  ordonné  canoniquemenl  évêqaede 
Césarée  en  Cappadoce,  et  l'Église  fit  nlDoin 
de  celte  ordination  le  li  juin. 

VU.  Le  nouvel  évôque  était  en  reiatioa 
d*auitlé  et  de  lettres  avec  les  plos  grands 
personnages  de  son  temps.  On  irouve parmi 
ses  lettres,  que  plusif^urs  sont  adresséesaiii 
généraux  et  comtes  Trajan,  Victor,  ht» 
thée,  Jovin,  ïérence.  Ce  dernier  comman- 
dait l'armée  romaine  en  Arménie  et  lui 
mandait  des  évôques  pour  ce  pays.  Us 
tilles  du  comte  Térence  étaient  di.iconestos 
dans  l'église  de  Samosa  te  :  saint  Basile  leur 
écrivit,  en  particulier,  pour  les  féliciter  di 
leur  constance  à  professer  la  foi  ]mrc  île  la 
sainte  Trinité,  et  les  y  affermu-  de  plus  en 
plus. 

Mais  lesgraodsamisde  saintBasilc étaient 
les  grands  personnages  de  l' Eglise, à  leur  tète 
se  trouvait  saint  Atbanase.  Nous  avons  »u  i 
l'article  do  ce  saint  (n*  XX XIV)  comœeoi  il 
écrivit  ft  Basile  au  sujet  de  I  excommuoi- 
cation  du  gouverneur  delà  Libye,  et  am 
uel  empressement,  quel  zèle  Vévëque  da 
ésarée  soutint  ies  actes  de  saint  Atba- 
nase. C'éUiil  en  3<17. 

Quelques  années  après,  une  Qtle  ajanlélé 
enlevée  d«os  une  bourgade  de  Capptdoer, 
le  prêtre  de  cette  église  montra  peu  d'em- 
pressement pour  punir  ce  scandale.  Saint 
Vasiie  lui  écrivit  en  ces  tV^rmes  :  «  Je  voii 
avec  douleur  que  vous  n'ôtes  pas  indigné 
du  mal  qui  se  fait,  et  que  vous  êtes  iucaM* 
ble  de  sentir  que  ce  rapt,  cet  outrage  fin  I 
des  personnes,  est  un  attentat,  une  tvrsn- 
nie  contre  l'humanité.  Car  je  sais  que  si 
vous  étiez  tous  d'acconi,  rien  ne  voes  en- 
pécherait  de  bannir  de  noîro  |ialrie  cette 
exécrable  coutume.  Prenez  dune  pour  ixa 
le  tèle  du  chrétien,  et  agitez-vous  auiail 
cpie  le  mérite  ce  «rime.  Partout  où  vous 
trouverez  lu  liiie,  cunuenez-la  d'auloritéel 
de  force,  et  rendez-la  .i  ses  |iarents.  Pour  le 
ravisseur,  reiranchez-le  de  la  prière  et  dé- 
noncez-le excommunié.  Ketrancliez  égale- 
meitl  de  la  prière,  pour  trois  ans,  les  com- 
plices du  crime,  avec  toutes  leurs  l'aniilles. 
Quant  à  la  bourgade  qui  a  reçu  et  gardé  U 
personne  enlevée,  et  même  combattu  pour 
ne  pas  la  rendre,  retranchez-la  tout  en- 
tière des  prières  de  l'Eglise,  atin  que  tous 
apprennent  à  poursuivre  le  ravisseur  coninie 
un  serpent,  comme  une  bête  féroce,  coiiinie 
un  ennemi  commun,  et  à  secourir  ceux  que 
l'on  opprime  (2213).  » 
C'est  ainsi  que  les  grands  évèques  ^ 

ng.  545. 
tnl3iS.Basil.£pi8t.m 


DicnoifRâmE 


8 


Digitized  by  Google 


IMI  IM» 


OK  LUIST.  «mV.  DB  L*BOUfllL 


Ms  tm 


premiers  fièdts  formaient  Pesprit  public 

sur  le  leur  ;  esprit  do  charité  t  l  de  compas- 
sion pour  le  faible  et  pour  l'opprimé,  esprit 
di  fore*  el  deoourage  contre  l'oppresseur  ; 
■lc*esl  cet  eiipril  do  l'Eglise  (jiii  prévalut 
•D  Occident,  qui  ciTilisa  les  barbareSt  etuui 
devint  à  la  longue  l'esprit  générât  ée  l*Ba- 
rope  chrétienne..» 

Mais  d'autres  affaires  plus  graves  nréoo- 
capaient  saint  Basile.  U  situation  de  TO- 
rient,  où  la  division  régnait  partout,  même 
entre  les  évéqubs  calboiiques,  même  entre 
les  saints,  corn  me  entre  saint  Mélèceet  saint 
Paulin  d'Anliochc,  celto  sitnalion  l'inquié- 
lail.  Il  n'y  voyaitd'aulre  remède  que  de  faire 
intervenir  les  évéques  d'Occident,  principa- 
lement  le  Pape,  et  pour  cela  d'employer  au- 

1)rès  d'eui  le  crédit  de  saint  Aluanase.  Il 
ui  écrivit  donc  dès  le  comoMiiMnieot  de 
son  épisopat  :  «  Il  y  a  longtemps  que  je 
suis  persuadé  que  lu  seule  voie  de  secourir 
nos  églises,  est  qoe  les'évéqiiM  d'Occident 
se  déclarent  pour  nous.  Car  s'ils  veulent 
Uionirer  pour  nous  le  môme  zôle  qu'ils  ont 
déployé  chez  eux  contre  une  ou  cTeux 
sonnes,  peut-^ire  avancera-t-on  quelque 
cliose.  Les  puissances  respecteront  l  aulo- 
lité  d'un  si  grand  nombre  d'évêques,  el  les 
peuples  les  suivront  sans  résistance.  Or, 
pour  cela,  (jui  de  jilus  canablc  que  vous? 
quoi  de  plus  vénérable  a  tout  l'Occident 
que  l'autorité  de  vos  cheveux  blancs?  Lais- 
se! à  la  postérité  ce  monument  digne  de 
lîous,  trè^-respectoble  Père.  Couronnez  f-ar 
cette  seule  action  les  combats  intinis  que 
vons  avez  soutenus  par  la  foi.  Envoyez  de 
votre  sainte  église  des  hommes  puissants 
dans  la  sainte  doctrine  vers  les  évêques 
d'Occident,  pour  leur  exposer  le^  maux  qui 
nous  accablent.  »  Jl  l'excite  à  prendre  soin 
par  lui-môme  de  l'église  d'Antioche,  sans 
attendre  le  secours  des  Occidentaux,  lui 
représentant  que  la  division  de  cette  église 
«st  le  mal  le  plus  pressant,  et  qu'elle  est 
eoiuine  la  téie,  d'où  la  santé  se  commoDi- 
quera  à  tout  le  corps  (221V). 

Il  envoya  celte  lettre  par  Dorothée,  dia- 
cre de  r<^glise  d'Anliocbe,  et,  h  sa  prière,  il 
enjoignit  une  seconde,  pour  s'expliquer 
plus  nettement  .au  sujet  de  cette  église  et 
de  saint  Mélèce,  à  qui  Dorothée  était*  atta- 
ché. Saint  Basile  déclare  donc  à  saint  Alha- 
nasu  qu'il  faut  réuuir  à  saint  Mélèce  toutes 
les  parties  de  T^ise  d'ABliocbe  t  «Gt  sont, 
dil-il,  les  vœux  Ue  tout  l'Orient,  et  je  le  sou- 
haite en  mon  particulier,  comme  lui  étant 
uni  en  toutes  manières.  C'est  on  liomme 
irrépréhensible  dans  la  foi,  et  incomparable 
dans  les  mœurs  :.  1 1  l'on  trouvera  quelque 
expédient  pour  contenter  les  autres.  Au 
reste,  vous  n'ignorez  pas  que  les  Occiden- 
taux qui  vous  dunt  le  plud  unis  sont  du 
même  sentiment.  » 

11  écrivit  en  inCinc  temps  h  saint  Mélèce, 
qae  le  iceilieur  parti  était  d'euvojr.er  à  Borne 
i«  diacre  Dorothée,  afin  d'en  obtenir  des 

(:»15)Kfisi.âl. 


légats  pour  visiter  l'Orient.  Car  les  nerson< 
nages  les  plus  puissants  auprès  de  l'empe- 
reur, ou  ue  voulaient  pas  ou  ne  pouvaient 
lui  parler  en  Areur  des  évèques  exilés,  en 
sorte  qu'ils  regardaient  comme  un  bonheur 
pour  les  églises  de  ce  qu'il  ne  leur  arrivait 
pas  pis  (2215).  il  entendait  probablement  iet 
généraux  Térence,  Arinthée,  Victor  elTra- 
jau.  Pour  fiiciliter  la  réunion  entre  saini 
Atbtieae  et  saint  MéMee,  il  écrivit  encore 
au  premier,  que  bien  des  évéaues,  pour 
eroorasser  sa  communion,  attendaient  qu'i^ 
leur  fit  des  avances,  comme  de  leur  écrire. 
Saint  Athanusf  répondit  qu'étant  à  Antio* 
cbe,  sous  Jovien,  il  avait  fait  ces  avancesb 
Mélèce,  qui,  mal  conseillé  par  ses  amis, 
avait  diiréré  d'y  répondre  ;  (pi'il  regrettait 
qu'un  l'eût  laissé  partir  alors  sans  commu- 
niquer avec  lai,  et  que  jnaqal  ce  moment 
on  eût  nianqué  aux  promesses  qu'on  avait 
faites  ;  qu'après  cela  il  voulait  bien  les  re- 
cevoir à  M  comaanion,  mais  non  pas  Ulre 
les  avances  une  seconde  fois.  C'est  ce  que 
saint  Basile  mande  lui-même  h  Mélece 
(22161. 

Vlil.  Cependant  saint  Athanaso  avait  ren- 
voyé le  diacre  Dorotiiée  avec  un  de  ses  piô- 
tres  nommé  Pierre,  pour  travailler  à  la  réu- 
nion des  églises.  Saint  Basile  ayant  reçu  par 
eux  sa  réponse,  lui  envoya  de  nouveau  Do- 
rothée, avec  une  lettre  oCi,  après  avoir  loué 
son  application  au  bien  de  I  Eglise  uoiver-- 
selie,  il  ajoute  ces  paroles  mémorables  : 

«  11  nous  a  paru  convenable  d'écrire  à 
l'évèquo  de  Rome  ({u'il  considère  ce  qui  se- 
passe  ici  ;  et  puis  |u'il  est  difficile  d'en- 
voyer de  là  dus  députés  en  coniniun  par 
l'ordonnance  d'un  concile,  de  lui  conseiller 
d'user  de  son  autorité  dans  œlte  affaire  et 
de  choisir  dus  hommes  capables  do  suppor- 
ter la  fatigue  du  voyage  el  de  (larler  avec 
douceur  et  fermeté  à  cetti  (Tentre  vous  qui» 
ne  marchent  pas  droit.  Il  faudra  qu'ils  a[)- 
portenl  avec  eux  tous  les  actes  de  Himini,. 
pour  casser  ce  qui  s'y  est  fait  par  violence. 
Qu'ils  viennent  secreteuient,  sans  bruit  et 
par  mer,  avant  que  les  ennemis  de  la  paix 
s'en  aperçoivent.  Quelques-uns  aossi  dési- 
rcnt,  et  nous  le  croyons  nécessaire,  qu'ils 
condamnent  l'bérésiti  de  Maroel.Car  jusqu'ici 
ils  ne  cessent  d'anathématiser  Arias;  mais 
on  ne  voit  pas  qu'ils  se  plaignent  do  Marcel, 
dont  l'bérésie  est  diamétralement  opposée. 
Elle  attaque  la  substance  môme  du  Fils  de 
Dieu,  disant  qu'il  n'était  pas  avant  que  de 
sortir  du  Père,  el  qu'il  ne  subsiste  plus  après 
y  être  retourné  ;  nou.«  en  avons  les  preuves 
par  ses  livres.  Cc[)eiidaiii  les  Occidentaux 
ne  l'ouljamais  blâmé,  quoiqu'on  puisse  leur 
reprocher  dejl'êvoir  reçu  du  commencement 
h  la  communion  ecclesiastiqoCt  par 
lance  de  la  vérité  (2217).  • 

Eu  la  môme  année  372,  notre  saint  évé-^ 
que  écrivit  aussi  au  Pape  saint  Damase  qu'il 
appelle  (r^«-/ionore /'ère.  Il  iiarle  dans  celte- 
lettre,  que  fiorta  h  Rome  le  diacre  Dorothée» 

(tttf)  Epi&U  89  et  258. 
lavi)  ^iêL  69. 
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<ie  U  oéocssilé  de  renouer  Tunciennu  amitié 
qui  était  entre  les  églf^e»  d'Occidr>nt  etd'O- 
rienl,  des  niaux  ipie  l'hénisie  d'Ariiis  cau- 
Mit  dans  celte  partie  do  l'Orient  qui  s'é- 
tendait depuis  1  lliyrie  jusqu'en  Egypte,  et 
(lit  que  la  raison  pour  Iniiuelk'  celle  hérésie 
commençait  à  dominer,  éiail  qu'on  oppri- 
maitt  dans  clraqn»  <iiooèse,  lei  léfisDseNra 
de  la  Ijtninc  doi-lriiic,  (ju'on  invcniail  des 
calomnies  pour  les  ctusser  de  leurs  égliset^» 
et  qu'on  donnait  toute  rtotorlté  h  eetts  qal 
séduisaient  les  faibles.  «  H  nV  a  qu'un  re- 
mède i  tous  ces  maus,  qui  e&l  que  vous 
voolieibien  nousTisîter.  Toujours,  dam 
le  liMiips  passé,  vous  nous  oonsolif/  par 
l'excès  du  voire  charité,  et  le  bi-uil  qui  s'est 
répandu  qaa  vous  datiM  vonir/noua  a  ftit 
prendre  courage  pour  un  pou  de  temps; 
mais  depuis  que  nous  avons  perdu  celle  es- 
péNUMe,  ne  saciiant  uius  quel  ftarti  prendra, 
nous  avons  résolu  di?  vous  prier  parlellres 
de  venir  à  noire  secours  et  de  uous  envoyer 
dea  perioonet  de  Totre  pan  qui  aoient  dana 
les  mêmes  sentiments  que  vous,  elcnpahles 
d'accorder  ceux  qui  sonl  en  dissension,  de 
rétablir  l'union  dans  les  églises,  ou  du  moiua 
de  vous  faire  connaître  ks  auteurs  du  tron- 
ble,  atin  qu'à  l'avenir  il  vous  soit  noloire 
avec  qui  vous  duvez  ôlre  uni  de  cooiBU* 
nion.  »  Il  témoigne  que  l'on  gardait  encore 
dans  l'église  de  Césarée  les  lettres  donl  le 
j'upe  Denys  l'avail  honorée,  et  que  l'on  s'y 
âouveoail  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  rache- 
ter lea  frères  menés  en  captivité  par  les 
barbares.  «  Mais,  ajoule-t-il ,  l'état  de  nos 
alTuires  cslbieo  plus  déplorable  et  demnnJe 
de  plus  grands  soins.  Noas  ne  pleurons  pas 
le  renveisciiionl  de  Doa  maisons,  mais  la 
ruine  des  églises  ;  nous  ne  craignons  pas 
qu  on  condamne  noa  corps  à  la  diafne,  mais 
que  les  chefs  d'hérésie  rendent  nos  âmes 
e&pUves.  Si  tous  ue  venez  prôseutemeot  èt 
notre  «eeours,  tous  ne  lron?em  bientAt 
plus  qui  secourir  :  tout  sera  réduil  sous  la 
puissance  des  hérétiques  (ââlb).  u  Avec 
eette  lettre,  le  diacre  Dorothée  araft  sans 
doute  des  inslruclions  [lartirulières. 

11  revint  de  Hume  la  même  aunéo  avec  le 
diacre  Sablo,  et  en  rapfN>rta  diverses  let- 
tres adressées  apparemment  5  saint  Ailia- 
uase,  qui  les  Ui  passer  À  saint  Basile.  Celui- 
«i«  lea  ayant  lues,  en  eut  beaucoup  de  joie, 
parce  qu'en  lui  apprenaiit  rnnioii  des 
uvèques  d'Occideni  el  l'heureui  étal  de 
leurs  éiglisKs,  elles  lui  donnaient  espéranoe 

âue  les  Occideiilaux  viendraient  au  secours 
e  rOrient.  Il  répondit  en  son  particulier 
aui  évéques  d'ill^  rie,  de  rilulie  et  des  Gau- 
les ;  autant  il  se  réjouit  de  l'union  de  leurs 
^lises,  uulant  il  les  conjure  d'avoir  pitié  de 
celles  de  I  Orient  :  leur  état  déplorable  était 
•  connu  de  tout  io  monde.  Les  dogmes  des 
Pères  sont  méprisés,  on  no  lienl  aucun 
compte  des  traditions  apostoliques,  les  nou- 
velles opinions  ont  cours  dana  lea  églises, 

12218;  Epis».  70. 
(iil9)  Epihi.  90. 
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les  hommes  ne  disputent  plus  en  théolo- 
giens, ils  ont  recours  eux  ruses  aux  sub- 
tiiilés;  la  fausse  sagessedu  monde  triompha 
et  foule  aux  pieds  la  gloire  de  la  croix;  un 
bannit  les  pasteurs  ;  les  loups  entrent  dam 
la  bergerie  et  d.'  vorenl  le  troupeau  du  Sd- 

Sneur  ;  les  maisons  de  prières  sont  sans  pré* 
icaleurs;  les  solitudes  sont  remplies  dt 
persoruies  qui  gémissent  sur  le  misi'mlile 
étal  des  églises.  Ensuite  saint  Basile  fait  uoa 
courte  profession  de  fbl,  dans  laquelle  II 
donne  au  Saint-Esprit  le  même  r  ng  il'lioii- 
ueur  qu'au  Père  et  au  Fils,  el  l'adore  av«e 
eut;  il  finit  en  déelerant  qu'il  sottaoritètaet 
ce  qui  avait  été  fait  conformément  aut  cn- 
uonsdans  le  concile  de  Rome  11  écri- 

vit  encore  en  particulier  è  quelques  évèiiBei 
qui  lui  avaient  écrit  de  même,  entre aiUlVi 
à  saint  Valérien  d'Aquilée(2220). 
jy^rès  le  cooaeil  de  saint  Basile,  lesévè» 
ues  d'Orient  rcpondirenl  en  commun  aux 
véques  de  l'Occideul.  On  lit  en  tôte  dé  la 
lellrc  les  noms  de  IreMe-deui  év6t]ucs,  dool 
les  [ilus  considérables  sont  :  sainl  Mélèce 
d'Aiilioclie,  saint  Husèbe  de  Samosale,  saint 
Basile,  saint  Grégoire  de  Na/.ionze.  Eustalha 
de  Sébaste,  Anlhime  de  Th^ane  ,  Narsès  on 
Nersès,  paUiiiiclie  d'Arménie.  CeliC  leitre 
(ittl)  e.<l  dus  plus  pathétiiiues,  des  plus 
pressâmes,  et  peint  le  triste  étal  des  églises 
d'Orient,  donl  la  réalité  était  jieut-étre  plus 
triste  encore. 

IX.  Cependant,  l'empereur  Valens,  eoflé 
de  ses  succès  contre  les  Goths,  prétendait 
Aiire  de  l'arianlsme  une  loi  pour  tout  l'em- 
pire. Déjà  il  avait  traversé  la  Bythinie  etli 
Gala'.ie,  où  tout  avait  (ilié  h  son  gré.  Il  es- 
sayait do  vaincre  |>ar  In  fiersécution  ceox 
des  évéques  qu'il  ne  pouvait  attirer  è  son 
parti;  saint  Basile  ne  fat  pas  épargné.  Fhi- 
sieurs d'entre  eux  avaient  fini  par  plicrdc- 
vant  les  menaces  de  Valens  ;  mais  celui-ci 
croyait  n'avoir  rien  gagné  tant  quil  n'avait 
pas  triomphé  de  l'évêque  deGéaaroetllMIi 
donc  tout  pour  le  vaincre. 

Dana  l'automne  de  l'an  871 ,  vers  la  ftle  dt 
martyr  Kupsychiu  j.  qui  attirait  beaucoup  de 
moode,  arrivèrent  daus  la  ville  épiscupalc  lia 
saint  Baaiiepluaieura  ariens,  affa  d'épier  las 
paroles  el  les  démarches  du  saini  évéïjut'.et 
Irouvôr  quelque  prétexte  pour  le  faire  exiler. 
Parmi  eox  était  un  évoque  ii3fliuié  Bvippios, 
vénérable  par  ses  cheveux  blancs,  rf:ioi:i:iié 
pour  sa  scieoceel  ancien  auii  Ue  liasiic.  .Mal- 
gré tout  cela  Basile  refusa  de  communiquer 
avec  lui,  et  écrivit  h  son  ami  tirégoin;  d' 
Naziauze  de  venir  l'assister  dans  ics  cuuibûu 
qu'il  avait  I  aouteuir.  En  ellét,  pour  le  ga- 
gner ou  le  vaincre,  on  lui  envova  i)lîisieur5 
personnages  de  la  cour,  des  juues,  des  gé- 
néreui,  dee  eunuques,  en  partteuHer  l'ut- 
lendanl  des  cuisines  iuqi^riales,  liomiiiéDé- 
mosiliùne.  Tout  lut  inutile;  Basile  reiivojfa 
le  dernier  au  feu  dô  aes  ouislnes* 
Mais  le  oéser  devant  venir  lainuème  à 

(mi)  On  la  travre  pmal  tes  Ifliw  éa  sairt 

Basile. 
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Cés;ir<^e,  s'éfaii  fail  pr<^c«'derparle fM-éfct  du 
|>iéioire  Modeste,  aveu  ordre  d'obliger  bastte 
de  communiquer  avec  lea  ariens  uu  de  !• 
chasser  de  la  ville.  C'est  ce  même  Modeste 
uui  avaUHail  brûler  en  luer  lesquâtre>vinglf 
oépulét  du  cltnçé  de  Coj)8laDlino|>l«.  Il  fit 
doue  amener  saint  Basile,  qui  comparut, 
«  non  pas»  dit  saint  Grégoire  de  Naiiauze» 
conuna  «'il  eût  été  «iié  en  jugement*  nais 
corarae  sll  ta  fût  rtiidii  à  ium  lèu»  wip* 
liale.  » 

Le  préfet  était  aida  dans  tout  l'appareil  de 

sa  dignité,  la  plus  grande  de  l'empire;  des 
licteurs  avec  des  iàisceaui  de  verges,  des 
crieurs,  des  apparitaura  l'anTironnaicni.  11 
appela  simplement  par  son  nom  i'illuslro 
cvèque,  et  lui  dit  :  «  Busile,  quelle  raison 
as-tu  d'oser  l'opposer  à  l'empereur,  et  de  lui 
résister  seul  avec  tant  d'insolence  et  d'opi- 
niâtreté? —  Que  voulez-vous  dire?  répliqua 
Basile,  en  quoi  montré-je  de  l'inaoleace?  je 
ne  vous  comprends  pas  encore.  —  C'est,  re- 
prit Modeste,  que  tu  refuses  d'embrasser  la 
religioD  du  prince,  lorsque  (eus  les  autres  se 
sont  rendus.  —  Non,  dit  Basile,  non,  Tempe- 
reur  ne  peut  vouloir  que  j'adore  une  créatu- 
re, niui  qui  suis  l'ouvrage  de  Dieu,  et  h  qui 
l'on  recommanda  de  deveoir  «eniblable  à 
Dien.  —  Que  penses-tif  donc  de  nous?  Gem 

(lui  le  sigliiliciil  lesordrcs  du  [nirice  tiosont- 
ils  rien?  CroiS'tu  qu'il  m  le  sera  pas  hono- 
rable de  le  ranger  de  notre  parti,  et  de  noua 
avoir  pour  rompatçnons  ? — Vous  ôles  des 
préfets  illusli'es,  j'en  conviens,  mais  roua 
n'êtes  pas  au-dessus  de  Djea.  Ce  serait  t>eau* 
coupd  honneur  pour  moi  de  vous  n  voir  pour 
comnagttons.  puisque  vous  êtes  des  craatv* 
rea  an  Trèa-Haut  ;  mais  je  Toudreia  que  voua 
fussiez  seml)l;ihles  à  ceux  qui  sont  soua 
notre  discipline.  Ce  n'est  uits  la  dignité  des 
j)ersonnes,  c*e»t  ta  foi  qui  fait  honneur  au 
rbristianisme.  » 

Ce  discours  irrita  le  préfet  et  redoubla  son 
courroux;  il  sh  leva  de  son  siège,  et  paria  au 
saiulévtiqued'unlon  plusdurencore  :«QuoiI 
lui  dit-il,  est-ce  que  tu  ne  redoutes  pas  mon 
pouvoir. —  Pourquoi  le  redouteraîs-je?  que 
nj'jirrivera-t-il  ?  (|ue  me  ferez-voiis?  —  J'ai 
mille  moyens  de  te  nuire;  uu.seul  me  sudi- 
rait.— Quels  toni  loua  eea  moyens  7  je  vous 
prie  de  vous  expliquer. — La  confiscalion 
des  biens,  l'exil,  les  tourments,  la  mort. — 
Imaginez  d'autres  menaces,  car  celles  que 
vous  venez  d'exprimer  ne  me  regardent  nul- 
lement.—  Comment  cela? — Celui  qui  n'a 
rien  ne  peut  craindre  Je  proaaription  dea 
biens.  A  rnuifis  [x  ui-êtreque  vous  nedeman- 
diez  ces  vôiemeiils  usés  et  quelques  livres  : 
voilà  toute  ma  rictu-^so.  Je  ne  connais  paa 
l'exil;  je  ne  suis  attaché  à  aucun  lieu;  je  re- 
garderai comme  ma  patrie  toute  contrée  où 
Ton  mu  jettera,  ou  ulutôt  jo  sais  que  toute 
la  terre  appartient  a  Dieu,  et  que  j'y  suis 
étranger  et  voyageur.  Quant  aux  (ounoenls, 


quelle  prise  auraient-ils  sur  un  homme  qui 
n'a  plus  de  corps,  qui  (lourrail  à  peine  reuit- 
'voir  un  premier  toup  :  ce  c*ou|)  eatleaeni 
qui  soit  en  votre  pouvoir.  Knlln  la  ntort  mo 
serait  un  hienlait  insigne  ;  elle  me  réunirait 
plus  tôt  à  Dieu  pour  lequel  je  vis,  pour  le- 
quel je  suis  [ilus  qu'à  demi  éteint,  auquel 
ju  brûlo  depuis  longtemps  de  me  rejoin- 
dre (2222).  » 

Le  préfet  fut  franpé  de  ces  paroles  :  «  Jus- 
qu'à ce  jour,  dit-il,  on  ne  m'avait  pas  encore 
narlé  avec  celle  liberté.— C'est  peol-étre* 
lui  répoiidil  Brisilo,  que  vous  n'avez  pas  en* 
core  rencontré  d'évôque  ;  car,  en  pareille 
circonstance,  il  vous  aurait  tenu  le  môme 
langage.  Oui,  Modeste,  nous  sommes  dans 
tout  le  reste  complaisants  et  doux.  Nous  nous 
humilions  plus  que  personne,  ainsi  que  notre 
loi  nous  le  prescrit;  nous  ne  nous  élevona 
avec  (icrté,  ni  contre  un  prince  puissant  ni 
mâme  coiiire  le  dernier  des  hommes.  Mais 
quand  il  i^'agil  des  intérêts  de  Dieu,  nous 
bravons  tout,  nous  n'envisageons  que  lui.  Le 
feu,  lo  gliiive,  les  bêles  féroces,  les  onj^le^  do 
fer  qui  déchirent  nos  oiefflbres«  nous  causent 
plus  de  plaisir  que  delerreor.  Ainsi,  outra- 
gez-nous, menacez-nous,  faites  tout  ce  (|mi 
TOUS  voudrez,  usez  de  toute  votre  puissance^ 
inatroiaei  l'empereur  de  nos  réponses,  Tona 
ne  nous  gagnerez  jamais  ;  vous  ne  ikjus  per- 
suaderez jamais  de  souscrire^è  une  docinne 
impie,  quand  vous  nous  feriet  des  menaoea 
encore  plus  cruelles.  » 

Modeste  comprit  i>ar  ce  discours  qu'il  était 
impossible  d'intimider  Basile  et  de  le  vain- 
cre. Il  le  traita  depuis  avec  res[)ecl  el  avec 
une  sorte  du  soumission;  on  voit  môme,  ^ar 
lea  lettres  que  lui  écrivit  dans  la  suite  aaini 
Basile,  qu'il  devint  son  ami.  Mais,  pour  le  mo- 
ment, il  voulut  encore  insister,  bien  qu'il 
parlât  déyk  au  aaint  avec  plus  de  politesse  : 
«  Comptez  pour  quekjue  chose,  lui  dit-il,  de 
voir  l'empereur  au  milieu  de  votre  peuple  et 
au  nombre  de  vos  auditeurs?  11  ne  s'agit  que 
d'ôterdu  symbole  le  mot  de  consubstantitl.  » 
Basile,  répondit  :  «Je  compte  |)Our  un  grand 
avantage  du  voir  l'^empereur  dana  l'é^liae; 
c'est  toujours  beaucoup  de  sauver  une  âtiip; 
mais  pour  le  symbole,  loin  d'en  ùler  ou  u'y 
ajouter,  je  ne  souifriraia  pas  même  qu'on  jr 
changeAl  TutiIk;  des  paroles.  —  Je  vous 
donne,  ajoula  Mode^^le,  lii  nuit  pour  y  peu- 
aer.  »  Basile  répondit  :  «  Jeaem demain  tel 
que  je  suis  aujourd'hui.  » 

C'est  saint  Grégoire  de  Nazianze  qui  noua 
a  conservé  l'entrelien  vraiment  noble  et  su- 
blime que  nous  venons  de  rapporter  (2222). 
jdodesle  renvoya  sainl  Busile  el  s'empressa 
d'aller  vers  sou  maître,  et  lui  dit  :  «  Seigneur, 
nous  sommes  vaincus  par  cet  évôqoe  :  il  est 
au-dessus  des  menaces  et  des  caresses  ;  rt 
n'en  faut  rien  atlendrec|ue  par  force.  »  L'em- 
l»ereur,  admirant  un  si  grand  courage,  dé- 
tendit de  lui  lisire  aucune  violence  :ue  pou* 


(2S22)  Greg.  Nax.,  orat.  20.  —  De  toutes  les  tra-  préférence.  fVoy.  Homéliet  et  letlres  choitiex  de  utiiU 

ilucltotis  (le  ce  discours  que  nom  avons  pu  voir.  Battit  le  Liund,  iradutle»  par  M.  l'abèc  Aiu^r, 

celle  de  Pabtic  Auger  iiim^  .-lyaiit  paru  la  ineilleure,  ■  1  vjî|.  fal'V'.  I7W*  bisc.  pcéimit,  P<  UVn<SXII.r 
la  plus  vive,  U  plus  ferme,'  noo»  l'avou»  citée  de 
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vnnt  loutefois  se  résoudre  h  embrasser  sa 
coinmunior),  il  ne  laissa  pas  de  l'nccepler 
•llérieureroent,  en  venant  dans  IVglise.  Il 
entra  donc  le  jour  de  l'Epiphanie,  6  janvier 
372,  environné  de  tous  ses  gardes,  et  se 
niêln  pour  In  forme  au  peuple  enlbolique. 
Quand  il  entendit  léchant  df^s  f)snuino<;,  qiril 
vit  ce  peuple  immense  et  Tonire  qui  régnait 
dans  le  sanctuaire  et  aux  environs  ;  les  mi* 
oistres  sacrés,  (dus  spuiblables  dfs  anges 
qa*è  des  hommes;  saint  Basile  dev.uil  i'au- 
lel,  le  corps  immobile,  le  regard  fixe,  Tes- 
prit  uni  h  Dieu,  comme  s'il  ne  fût  arrivé  rien 
tl*ex(raoni inaire;  ceux  qui  l'onvironnaient 
remplis  do  crainte  et  de  respect  ;  ce  fut  pour 
lui  un  spectacle  si  nouveau,  que  la  lôle  lui 
tourna  et  que  s.i  vue  s'obscurcit.  On  ne  s'en 
aperçut  pas  d'.ihord  ;  mais  quand  il  fallut 
apporter  h  la  sainte  table  son  otTrande.  qu'il 
avait  faite  lui-même,  voyant  que  personne 
ne  la  recevait,  suiv.mt  t;i  (ouiunie,  |i;ircc 
qu'on  no  savait  ai  aaiut  Basile  voudrait  l'ac- 
cepter, il  ehaneela  de  telle  sorte,  que  si  un 
des  ministres  des  autels  ne  lui  eût  tendu 
U  maia  pour  le  soutenir  il  serait  tombé. 

Dans  une  oecasioti  setnblable,  le  Pape 
Libère  (Voy.  son  article.)  refusa  les  présents 
de  Constance  :  Basile  accepta  i'uilrande  de 
Valens.  C'est  qneConstanoe  Tonfalt  eorrom- 
pre  Libère,  tandis  que  Valens,  dt''j<'i  radouci, 
ne  voulait  que  donner  un  témoignsige  pu- 
blic de  sa  vénération  |M>ar  le  aaml  evéque 
diî  Césaréi'.  Ce  grand  caractère  de  sagesse, 
uni  il  la  charité ,  dirigea  cunslamuient  la 
conduite  de  Basile,  remarque  un  au- 
teur [-l'I-lli).  Il  so  ioaiiire«ta  dans  ses  rai>[iorls 
tant  avec  les  dissidents,  à  quelque  secte 
i^u'Ms  ap|>arlinssent,  qu'&vec  son  saint  ami, 
drégoiro  de  Naziaiize,  dont  l'histoire  est 
liée  inlimenient  à  la  sienne.  Selon  le  témoi- 
gnage universel,  saint  Basile  sa  tait  concilier 
tous  les  devoirs  sans  en  exagérer  ni  affaiblir 
aucun. 

X.  Une  aullt  fiDia,  Valens  vint  encore 
participer  en  quelque  manière  h  l'assemblée 
des  fidèles;  et  par  ordre  ou  avec  la  perntis- 
&iun  de  saint  Basile,  il  mira  au  dedans  du 
voile  de  la  diaconie  ou  sacristie  ,  où  il  eut 
avec  lui  un  entretien  assez  long,  comme  il 
le  souliaitaii  depuis  longtemi's.  Saint  Gré- 
goire de  Nazi»nze  y  était  présent  et  atteste 
que  saint  Basile  parla  d'une  manière  divine, 
au  jugement  de  tous  ceux  qui  l'entendirent. 
A  lu  suite  de  l'empereur  «tait  l'intendant 
de  ses  cuisines,  Démostbène,  qui,  voulant 
laire  quelque  reproche  h  saint  Basile,  fil  un 
barbarisme.  Comment,  dit  en  souriant  saint 
Basile,  tin  Df'mogthéne^  qui  ne  tait  pas  ta 
ynmimairc/ Démos thè ne,  irrité,  lui  fit  des 
lueitaues  i  mais  le  saint  lui  dii:c  Mèlez- 


en  devint  phis  humain  envers  les  rallioli- 
quHi).  11  donna  ntêmo  de  très-belles  terras 
<|u*il  avait  en  ces  quantiers-là^  pour  l'asags 
des  fïauvres  lépreux.  Ce  qui  contribua  par- 
ticulièrement à  l'adcucir,  ce  fut  de  voir  la 
saint  évêque  occupé  h  bâtir  un  grand  hôpf» 
tal  ou  maison  des  pauvres  dans  tm  des  us- 
bourgs  de  Césarée. 

Mais  les  ariens, oui  obsédaient  KemperaWt 
reprirent  bientôt  le  dessus,  lis  lui  perso»* 
dèrent  de  presser  de  nouveau  saint  Basile 
d'entrer  dans  leur  communion,  ou  de  le 
tiannir,  s'il  le  refusait,  fl  le  refusa  en  effet, 
et  tout  était  déjh  disposé  pour  le  faire  par- 
tir, lorsque  Valentinien  Galate,  (lis  unique 
et  tout  jeune  de  Valens,  fut  saisi  d'une  ûèvra 
Si  violenle  qu'on  commença  è  tfésesitérer 
de  sa  vie.  La  même  nuit,  l'impératrice 
Dominica,  sa  mère,  fut  ioquiétée  fiardas 
songes  effrojables  et  loarmeRtée  par  des 
douleurs  aiguës.  Elle  représenta  a  VvimH-- 
reur  que  tous  ces  accidents  étaient  une 
punition  divine.  L'enfibnl  était  si  mal  que 
les  médecins  n'y  trouvaient  point  de  remède: 
on  avait  recours  aux  prières,  et  l'empereur 
prosterné  par  terre ,  demandait  è  Dieu  sa 
conserv.itioii.  Knfm  il  envoya  les  pafMMUMS 
qui  lui  étaient  les  plus  ciières,  prier  saint 
Basile  de  venir  promptement;  dès  au'il  fut 
entré  au  palais,  le  mal  de  renfaiit  uiminua 
notablement:  ou  commença  îi  bien  espérer, 
et  saint  Basile  promit  d'obtenir  sa  goérison, 
pourvu  qu'on  lui  permît  de  l'instruire  de 
lu  doctrine  chrétienne.  L'enq)ereur  accepta 
la  condition.  Basile  se  mit  en  prières,  l'en- 
fant fut  guéri.  Mais  ensuite  Valefis  cMa 
encore  aui  ariens  ;  et,  se  souvenant  du  stir- 
ment  qu'il  avait  fait  à  son  baptême  entra 
les  mains  d'Eudoxo,  il  leur  permit  de  bap- 
tiser son  fils,  qui  retomba  et  mourut  peu 
après  (m). 

C«  coap  arrêta  pour  un  temps  l'exil  de 
saint  Basile;  mais  il  ne  changea  pidiit  la 
mauvaise  volonlô  des  ariens.  Ils  s'adres- 
sèrent encore  à  Valens  el  lui  représentèrent 
que  leur  doclrinu  ne  pouvait  faire  aucun 
progrès  tant  que  cet  homme  serait  eo  vie. 
C'était  demander  sa  mort,  mais  Valens  «e 
contenta  de  donner  ordre  de  le  bannir.  Ou 
lui  apporta  i'arrôl  tout  dressé,  afin  qu'il  le 
souscrivit.  Il  prit  un  de  ces  petits  roseaux 
dont  on  se  servait  alors  ;  mais  le  roseau  se 
rompit,  comme  refusant  de  servir  è  son 
iniquité.  Il  en  prit  uu  second  ei  jusqu'à  un 
troisième  qui  se  roni|)irent  encore.  Enfii), 
s'obslinaut  après  tout  cela  à  vouloir  signer 
son  arrêt  impie ,  il  sentit  sa  main  s'agiter 
extraordinairement,  ot  saisi  de  frayeur,  dé- 
cil  ira  le  papier,  révoqua  Tordre  M  laissa 
saint  Basile  en  paidu 


vous  de  bien  apprêter  les  viandes  el  les*  Le  préfet  Modeste  fM  vaincu  d'une 
sauces,  c'e>i  là  votre  alfa  ire  ;  mais  pour  les  autre  manière.  Etant  lOOibé  malade  quel- 
choses  de  Dieu,  vous  avez  les  oreilles  trop  que  temps  après,  il  pria  aaiut  Basile  de  v^ 
boaebéea  pour  lea  entendre.  »  Valena  fut  si  nir  le  voir  et  lui  denaiida  le  aeoours  de 
aatisTsil  des  discours  de  saint  Basile,  qu'il  ses  prièrao  avec  grando  honililé.  Il  «uérit 


{Î2i3)  N.  S.  Giiillon,  cvéque  de  Maroc.  Biblioih.  Soc,  lib.  iv,  c.  2G;  Tiieod.,  lib.  nr,  c  19;  But.. 
ée»  VP.  11b.  SI,  c.  9. 

<2ii4j  Grcg.  .Naz.,  ont.  SO;  Soz.,  lib.  vi,  c  M\ 
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en  ellélff  potitia  qu'il  mi  en  avnit  TobligH- 
tioii,  ei  devint  sou  aiui  (2225j  cuuime  uuus 
ravoof  déjà  dit. 

XI.  Mais  le  jiouverncur  do  l.i  province 
du  Poul,  noniiné  Ku&èbc«  el  ouciedel  ini- 
ptfralrice  Doanioiea,  el  arien  eomme  elle» 
persécuta  particulièreinent  noire  saint.  Ce 
fut  à  l'occasion  d'une  veuve  illustre  qu'un 
assesseur  de  ce  magistral  voulait  épouser 
do  forco.  Elle  se  r^liigia  dniis  l'églis».',  à  la 
table  sacrée;  le  gouverneur  la  demanda,  et 
saiDi  Basile  reluaa  de  la  rendre.  Le  gou* 
Terneur  furieux  envoya  de  ses  olFicicrs 
chercher  celle  veuve  jusque  dans  l'iiabila- 
tion  du  saint  évôque,  pour  lui  faire  aifront. 
llfitplus  :il  orduiiriri  (]u'on  lui  amenât  s.iint 
fiaaile,  ^urse  défendre  devaut  lui  cuiuiue 
uo  erimioel. 

Etant  donc  assis  surson  tribunnl,  ol  s.-iint 
Basile  debout,  Eusèbe  commanda  qu'on  lui 
-arrachât  le  mauvais  nianteaa  qu'il  portail. 
L'illustre  évi'^cpie  dit  :  «  Je  me  dé|)ouiilerai 
inêiuede  lua  tunique,  si  vnus  vouliez.  »  Le 

f;ouverneur  commanda  de  lu  frai'per  et  do 
e  déchirer  avec  les  on^^ies  de  fer.  Saint 
Basile  dit  :  ■  Si  vous  m'arrachez  le  foie,  vous 
Die  feras  grand  bien;  ▼oua  voyez  combien 
il  m'incommode.  » 

Cependant,  le  bruit  de  ce  qui  se  passait 
•*éUnt  répandu  dans  la  ville,  tous  accou- 
rurent pour  tirer  leur  évèque  du  péril  oij  il 
était,  el  venger  l'injure  qu'on  lui  faisait. 
Ceuz  qui  travaillaient  dans  les  manufao- 
llirei  d  armes  el  d'étoffes  étaient  les  plus 
ardents  et  les  plus  Itardis.  Chacun  s'ar- 
mait de  quelque  instrument  de  son  mé- 
tier, ou  de  ce  qu'il  trouvait  sous  la  main. 
Les  femmes  prenaient  pour  armes  leurs 
Jbaeanz.  Ce  peuple  animé  cherchait  le  gou- 
verneur pour  le  décfiirtT  et  U;  mettre  en 
pièce,  en  sorte  (]ue,  dans  celle  extrémité, 
Eusèbe  se  vit  réduit  à  faire  le  suppliant, 
h  demander  humbleniiMil  grrtce,  et  ce  fut 
sainl  liasile  qui,  par  son  autorité,  lui  sauva 
la  vie  (^26).  —  Ce  que  Valons  el  les  ariens 
tentèrent  en  Cappadoce  cnnirtî  les  catho- 
liques montre  assez  eu  qu'ils  tirent  ail- 
leurs, où  ils  ne  rencoutrérent  pas  les  mômes 
ubstucles.  {V9y,  Jea  arliclea  AaiANiaiw, 
Abius,  etc.) 

Ces  persécutions,  l'exil  de  la  plupart  des 
évt'^'pies,  celui  surtout 'de  saint  Eusèbe  de 
Samosate  el  de  saint  Melèce  d'Autioche, 
toutes  cea  calamités  ecclésiastisques  d'O- 
rient, allligeaient  profondément  le  cœur  de 
Basile.  Et  par  contre,  tout  le  poids  des 
el];iiii  s  letombait  h  peu  près  toul  entier 
sur  lui.  Ces  calamités,  jointes  à  des  cha- 
grins plus  personnels,  non-seulement  em- 
pêchèrent le  rétablissement  de  sa  santé, 
liabiluellement  débile,  mais  lui  causèrent, 
vers  373,  une  maladie  très-grave.  Le  bruit 
.se  répandit  mômo  qu'il  était  mort,  et  les 
évôipies  de  la  province  arrivèrent  h  Cés«- 
rue  pour  célébrer  ses  funérailles  el  lui 
«ionoer  an  auceeaaeor.  Se  trouvant  mieui» 

(2225)  Tbeod.,  lili.  iv.  c.  19;  Greg.  Naz..  oral  20. 
(itMj  8.  Grvf.  K».,  «rat.  2tt. 


il  profila  de  l'occasion  pour  les  conjurer 
de  déployer  plus  de  lôle,  atin  de  ne  iiaa 
livrer  les  églises  aux  liérétiqoea.  L'égliae 

si  importante  de  Tatsc,  vacante  par  la 
mort  de  Silvain ,  son  évéque ,  venait  de 
tomber  au  pouvoir  dee  eriena  par  la  né- 
gligence des  évêques  callioli  incs  des  envi- 
rons.  Présents,  ils  lui  promirent  tout;  ab» 
aenis,  ils  n'en  faiaaient  rien,  lia  lui  étaient 
bien  unis  de  communion,  mais  le  camr  n'v 
était  pas.  Grégoire  de  Nazianze  en  assigne 
trois  causes.  Piusieura  ne  s'aeeordaivot  avec 
lui  sur  la  foi,  que  parce  (ju*îla  J  était  iit 
forcés  par  les  peuples;  en  second  lieu, tis 
se  ressentaient  encore  du  dépit  que  leur 
avait  causé  son  élerlion;  enlin  ,  ce  qu'ils 
lui  pardonnaient  lu  moins,  c'était  de  su 
voir  éclipsés  par  sa  renommée  per  ae 
gloire  (2227).  1!  n'y  cul  pas  jusqu  h  son 
unule  |)aleriiel,  inslitulunr  de  son  entance 
cl  évêqno  lui-même,  qui  no  lui  témoignât 
al>irs  de  l'éloigncmoiil,  scaiidnle  auquel  saitil 
Rasile  sut  mettre  lin  par  son  humilité  (2228). 
(irégoiro,  depuis  évéque  de  Nyss*.,  propre 
frète  de  Basile,  se  conduisil  en  celle  Occa* 
sion  de  manière  à  lui  lairede  la  puiUH 

division  de  la  Cappadoca  lui  causa 
d'autres  désayrémenls.  Il  s'y  opposa  autant 
qu'il  put  pour  l'intérêt  de  sa  ville  de  Cé- 
sarée,  qui  en  devait  diminuer  nutublement. 
.Mais  sa  résislaiico  fut  inutile,  la  Cappadoce 
fut  partagée  en  doux  provinces  :  la  première, 
dont  Césarée  demeura  métropole;  la  se» 
conde,  dont  la  capitale  fut  Thynnes.  Aussi- 
tôt, Ànlhime,  évôque  de  celle  ville  (voy..son 
article),  prélendit  que  le  gouvernement  ec- 
clésiastique devait  suivre  <;ell(!  division 
faitu  par  le  gouvernement  civil;  que  lea 
évoques  de  la  accoude  Cappadoce  devaient 
le  reconnaître  pour  métropolitain,  el  que 
Basile  n'avait  plus  de  juridiction  sur  cui. 
Saint  Basile  voulait  conserver  lea  anciens 
usages  et  la  divisirui  des  provinces  qu'il 
avait  reçue  de  ses  pères.  Mais  .\ntbitne  ré- 
sista, et  occasionna  à  saint  Basile  le  plus  d« 
désagréments  (|u'il  put.  Yoy,  l'arlicle  A«- 
TuiMK,  évôque  de  Th^anes. 

XII.  Loin  de  se  décourager  i)ar  la  con- 
duite de  cet  évôque  indigne,  saint  Basile  on 
protita  pour  l'ulililé  de  l'Eglise,  en  créant 
dans  le  pays  plusieurs  nouveaui  évôchés. 
Il  en  établit  un  h  Sasiine,  petite  bourgade 
au  milieu  du  grand  chemin  qui  traversait 
la  Cappadoce  cl  aux  (tuntiiis  des  deux  nou- 
velles provinces,  et  il  y  destina  saint  Gré- 
goire de  Nazianze« 

Celui-ci,  qui  craignait  l'épiseopal,  refusa 
d'abord  el  rejeta  bien  loin  cette  proposition, 
alléguant  l'incommodité  du  lieu,  qui  n'était 
qu'un  passage  habité  par  des  gens  ramasfés 
de  toutes  paris,  plein  de  bruit  el  de  misère, 
sans  eau,  sans  verdure,  sans  agrément, où 
il  aurait  continuellement  à  livrer  des  com- 
bats coutie  Anlhime.  il  faut,  disait -il, 
pour  une  telle  vie,  une  vertu  plus  grande 
que  la  mieuoe  ;  puiSi  se  aervaut  de  toute 

(2227)  8.  Grn.  Nas.,  oral.  20.  p.  355. 
(HiB)  S.  BaàiL,  epist.  58,  S»,  fM». 
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la  libert<^  que  rninilit;  donne,  iî  ropmcliaii 
à  saint  Basile  de  l'avoir  Irompé,  en  l'eihor- 
tnnt  à  la  rolrtile  poor  l'engager  dans  les 
êir-iires. 

La  iiiupnrt,  touchés  des  plaintes  de  saint 
Grégoire,  blâmaient  avec  lui  la  conduite  de 
saint  Uasile,  mais  il  n'en  fut  poini  ébranlé 
et  demeura  ferme  dans  sn  résolution.  Il 
rapportait  tout  au  bien  spirituel,  et  ne  con- 
sidérait point  les  intérêts  de  l'ainilié  qjiand 
il  s'agissait  du  service  de  Dieu.  La  haute 
Mé»  qa*il  avait  de  Pépiseopat  rempéchait 
de  regarder  ;iuriin  siégo  comme  trop  petit; 
il  connaissait  riniiniliié  du  sou  nmi  ut  ne 
«raignait  point  de  le  mettre  h  de^OpftHlea 
épreuves.  Son  [)ère  môme  agissait  de  con- 
cert avec  saint  Basile  pour  lui  faire  nccef)- 
ter  l'évdché  deSasimu.  Il  reçut  donc  l'or- 
dination, soumeilant,  comme  il  dit,  pliilùl 
sa  léte  (|ue  son  cœur,  et  il  pron()n<;a  eu 
celte  occasion,  suivant  la  coutume,  uu  petit 
discours  oCi  il  traite  de  tyrannie  In  vio- 
lence qu'on  lui  a  faite,  et  avoue  sincère- 
ment 1(!  resscnliment  qu'il  a  eu  conlre  Ba- 
aile;  mais  il  condamne  ses  premiers  mou- 
vements et  déclare  qu'il  est  sincèrement 
féeoncilié  avec  loi  (2229). 

Cependaul,  comu'ie  il  ne  se  pressait  point 
d'aller  ft  Sasime,  s-tint  Basile  lui  fit  des 
reprorhes  dt;  sa  néj;!i^»-atice.  «  Ma  plus 
grande  aOaire,  lui  rcpoudii  saiut  Grégoire* 
est  de  n'en  avoir  point  :  «feat  ma  gloire;  et 
ai  tout  le  monde  f.iisait  comme  moi,  i'K- 
giise  n'aurait  point  d'atTaires.  »  11  nu  laissa 
pas  de  se  mettre  en  devoir  d'entrer  en 
|)Ossession,  il  <  st  vnii  iiu'Arilhime  s'y  op- 
posa et  qu'il  entreprit  de  le  veier,  mais 
Grégoire  en  triompha,  et  aaioC  Baaile  finit 
pur  itiettr.-  m;  terme  auz  attaques  de  ee 
uialbeureux  évéque. 

One  autre  peine  encore  plus  sensible  an 
cœur  de  saint  Basile  fut  la  rupture  d'Eiis- 
laihe  de  Sébaste;  le  saint  était  lié  d'amitié 
•vee  lai  depuis  longtemps ,  le  regardant 
comme  un  homme  d'une  piété  sin^ju- 
lière.  Depuis  sou  épiscopat,  il  recul  au- 
près de  lui  plusieurs  personnes  de  fa  p<irt 
d'Eustalhe,  pour  travailler  avec  !tii.  Dans 
la  réalité,  c'étaient  dese^jiions  plutôt  qu'au- 
tre chose.  Cependant  Eusiailin,  par  sei va» 
rialions  dans  la  f«)i,  s'était  rendu  suspect  h 
iilusieurs  catholiques  ,  principalement  à 
•on  métropolitain,  Théodoto  deNicopolis, 
rnpitale  de  la  petite  Arménie,  où  Séi^aste 
était  située.  11  ne  voulait  (dus  (omumuiquer 
avec  Kustalhe;  mais  >amt  Basile  nepOQVait 
ae  résoudre  à  l'ahandonner,  étant  persuadé 
de  son  innoceuou ,  principalement  depuis 
qu'il  avait  fait  profession  de  la  foi  de  Nicée 
il  Home  et  h  Ttiyanes.  Théodote  ayanl  ap- 
t>elé  saint  B.isiie  à  un  concile  qu'il  de- 
vait tenir,  saint  Basile  crut  que  la  charité 
J'ubiigeait à  s'y  trouver;  et,  comme Sébasle 
était  sur  son  chemin,  il  voulut  en  passant, 
conférer  avec  Ëustathe.  Il  lui  pro;iosa  les 
cliefs  sur  lesquels  Théodote  l'accusait  d'hé- 
résie, et  le  pria  de  lui  dire  nettement  sa 

(iti^  s.  Grct.  Rai^  oraL  SO,  p.  S,  7. 


créance.  «  Cnr,  disait-il,  je  vcui  uemeunr 
dans  votre  communion  si  vous  suives  li 
foi  de  l'Eglise,  sinon,  je  avis  obligé  de  ae 
séparer  de  vous.  •  Ils  eurent  sur  ce  suj«'i 
un  long  entretien  que  la  nuit  interroupit 
sans  qu'il»  eussent  rieneonclu. 

Ils  reprirent  la  conversation  le  lendemaio 
matin,  en  présence  d'un  prêtre  de  Sébasle, 
qui  s'opposait  fortement  à  saint  Basile;  mais 
enfin  ils  convinrent  de  tout,  et  vers  l'heure 
do  none,  ils  se  levèrent  pour  prier  ensem- 
ble et  rendre  gr.lces  à  Dieu.  Sainl  Basile 
voyait  bien  qu'il  fallait  encore  tirer  d'Eu«- 
tathe  une  confession  de  loi  par  écrit;  mais 
il  voulait,  pour  plus  grande  aûreté,  la  con- 
certer avec  Théodote  et  en  recevoir  de  lui  la 
formule.  Cependant  Théodote,  ayant  appris 
que  saint  Basile  était  allé  voir  Eustathe, 
sans  s'informer  d'autre  chose  ne  jugea  plus 
à  (iropos  de  l'appeler  à  son  concile  ;  de  scrt« 
que  saint  Bo>ile  fut  obligé  de  s'en  retour- 
ner, après  avoir  fait  la  moitié  du  chemin, 
bien  affligé  d'avoir  pris  tant  de  peine  inuti- 
lement pour  la  |)aix  des  églises. 

Quelques  temps  après  il  vint  à  Géiase. 
terre  appartenant  I  saint  Mélèce,  qui  y  était 
alors.  Théodote  y  était  aussi,  et  comme  il 
ae  plaignait  de  la  liaison  de  sainl  Basile 
aveo  Baatattie,  saint  Basile  expliqua  le  soe- 
cès  de  la  visite  qu'il  lui  ava;'.  rendue,  et 
comme  il  l'avait  trouvé  eutièremeat  d'ac- 
■eord  avec  lui  surlafol  :  «Mais, dit  Théodote, 
il  y  a  renoncé  assurément  sitôt  que  vous 
avez  été  p«rti.  —  il  n'est  point  capable,  dit 
aaint  Basile,  d'one  pareille  duplicité,  Ini 
qui  déleste  le  moindre  mensonge  ;  mais 
pour  vous  en  assurer  ,  présentons-lui  un 
écrit  où  la  foi  soit  elairement  exprimée  : 
s'il  !c  refuse,  je  me  séparerai  de  sa  com- 
munion. »  Saint  Méléce  approuva  la  pn){K*- 
Vtion  :  Théodote  même  y  coasentil,  et  pria 
saint  Basile  de  venir  visiter  son  église  «le 
Nicopolis,  promettant  de  i'accompaguer  en- 
suite en  Arménie.  Il  le  laissa  à  Géiase  sur 
celte  parole.  Mais  quand  saint  Basile  fut 
arrivé  à  iSicopolis,  Tbéodole  ne  voulut  pas 
même  Tadmettre  aai  prières  du  matin  et 
du  soir,  sans  en  donner  d'autres  raisons, 
sinon  qu'il  avait  communiqué  avec  Eusta- 
the. 

Saint  Basile  porta  patiemment  cet  affront, 
et  ne  s'en  prit  qu'à  ses  péchés.  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  son  chemin  de  Nicopoiisà 
Satala  en  Arménie;  car  il  était  chargé,  avec 
Théodote,  d'établir  des  évèques  dans  cette 
province.  Cette  alfaîre  lui  avait  été  fort  re- 
commandée. Mais  le  mauvais  procédé  de 
Théodote  la  rendait  plus  ditlici le,  parce  qu'il 
avait  dans  son  diocèse  des  hommes  pieot, 
habiles,  instruits  de  la  langue  et  des  mœurs 
de  la  nation,  Toute  fois  saint  Basile  ne  lais<a 
pas  que  de  l'entreprendre  «eul.  Il  pacifia 
les  évèques  d'.\rménie,  les  exhortant  à 
sortir  de  l'indilférence  dans  laquelle  ils  vi- 
vaient et  leur  donna  des  règles  pour  y 
remédier.  L'église  de  Satala  était  vacante 
depuis  l'an  360.  Tout  le  peuple  et  les  ma^i>- 
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traU  ayant  demandé  par  un  décret  pubHt 
un  évêque  à  saint  Basil<>,  il  leur  on  donna 
UD  nommé  Peœénius.  {Voyez  son  article.) 

XllI.  Cependant  saint  Basile  Toyait  que 
la  fui  d'Eustalho  de  Sébasle  était  toujours 
auspecte  aux  autres,  quoique  pour  lui  il  ne 
a'cn  déliât  point  encore;  que  les  soupçons 
a'étendait  sur  Ini-mônie,  et  que,  quelque 
toin  qu'il  piii  pour  s'en  justilier,  c'était 
toujours  à  rpeominenccr.  Vovantdonc  (ela, 
•I  se  trouvant  eaoore  è  Nicopolis,  ii  «e 
chargea  de  porter  h  Bustalbe  une  profession 
de  foi  par  écrit,  qu'il  dressa  di;  concert  ovt'c 
ïbéodote ,  et  que  noua  avons  encore.  Elle 
teod  principalement  h  établir  rautorité  du 
Symbole  de  Nicéc  ,  qui  est  ropfioilé  tout 
au  long.  £lle  explique  comuieut  il  n'admet 
en  Dieu  qu'une  esaenea,  contre  laa  ariena* 
pt  plusieurs  li)  postases,  eontre  les  sabelliens. 
£lle  prouooce  anatiième  contre  «eux  qui 
faiaaieni  du  Sainl-Ssprit  une  créature. 
Marcel  d'An! yre  y  est  nommément  con- 
damné, mais  pour  avoir  confondu  substance 
et  bjrpostase.  Ce  D*aat,  an  fond,  qu'uu  ma- 
Jentenou.  Car,  comme  l'avciil  bien  rcmnr- 
ué  saint  Alhanase  et  le  concile  d'Alexan- 
rie,ceux  des  catholiquesqui  disaient qu*«o 
Dieu  il  n'y  a  qu'une  nypost.ise.  entendaient 
une  substance;  et  ceux  qui  disaient  trois 
iiypoatasea  entendaient  trois  |»ar8onnei. 
Kusr.Khe  souscrivit  à  celtc  proposition. 
{Voyez  son  article.) 

Mint  Basile  ayant  celle  souscription,  in- 
diqua un  concile  desévCijues  du  pays,  c'e^l- 
à  'diro  du  Cappadoce,et  d'Arménie,  pour  éta- 
blir entre  eux  une  union  sulide.  Eustalbe 
promit  de  s'y  trouver  et  d'y  amener  ses 
disciples.  Le  temps  et  le  lieu  étaient  mar- 
qués ;  le  lieu  appartenait  à  saint  Basile,  qui 
a  j  rendit  le  premier  pour  recevoir  ceux 
du  Toisina^^e,  et  envoya  des  courriers  &  ceux 
nui  lardaient. Cependantpersonue  ne  venait, 
du  côté  d'Ëusiatlie;  elceux  que  saint  Basile 
y  envoya,  rapportèrent  qu'ils  avaient  trouvé 
ses  partisans  alarmés,  uiunnuranl  de  ce 
qu'oo  leur  avait  proposé  une  foi  nouvelle» 
«t  protestant  d*cmpêeber  Eustathe  d*allcr 
«•m  roncile.  Enfin,  après  .ivoir  été  longtemps 
attendu»  il  envoya  uu  liommc  avec  une 
lettre  d*ezcos«,  sdns  aucune  mention  de 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Les  prélats  qui 
étaient  accourus  avec  joie  auprès  de  saint 
Basile,  dans  IVspéranee  d'une  bonne  paix, 
furent  obligé  de  so  séparer  ounfus  et allligés. 
Ainsi  il  reconnut  euiiu  l'hypocrisie  d'Eus- 
latbe,  et  que  ceui  qui  l'en  avaient  averti 
depuis  si  longteuins  le  connaissaient  mieux 
quu  lui:  ilj  prit  le  parti  de  s'en  liumilier 
prolbiHieiDent.  —  Noua  verrons  à  l'article 
Eustathe  de  Sêbaste,  comment  celui-ci  lut 
obligé  de  lever  le  masque,  et  comment  il  se 
conduisit  envers  saint  Basile. 

Mais  le  saint  évêque  de  Césarée  était  lui- 
luéme  suspect  à  plusieurs  évôques,  préci- 
sément h  cause  d'Lustathe,  avec  lequel,  ptr 
un  louable  sentiment  do  charité  et  dans 
l'espérance  do  le  ramener»  il  n'avait  pas  en- 
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core  ronpa  oovarlement.  Lac  évêques  uui- 

ritimes,  que  l'on  croit  être  ceux  de  la  pro- 
vince du  Pont,  étant  refroidis  à  son  égard,  ' 
furent  asaei  longtemps  sana  éanro  h  saint 
Basile,  mais  il  les  prévint  par  une  lettre  qui 
est  un  modèle  d'humilité  et  de  chanté. 

Il  s'excuse  d'abord  sur  sa  mavaise  santé» 
de  n'avoir  pu  aller  les  voir;  puis,  sur  le 
soin  des  églises  et  de  la  persécution  dont 
ceux  à  qui  il  écrit  étaient  exempts.  Il  dit 
qu'il  eût  été  convenable  à  leur  chanté  de 
lui  écrire,  pour  le  consoler,  ou  le  corriger 
s'il  a  manqué.  Il  offre  de  se  justifier,  pourvu 
que  ce  soit  eu  préaeuce  de  aes  adversaires. 
«  Si  nous  sommes  convaincu  ,  dit-il ,  nous 
reconnaissons  notre  faute;  vous  serez  excu- 
sables devant  le  Sei^^ieur  de  vous  être  reti- 
rés de  notre  communion,  et  cens  qui  noua 
auront   convaincus   recevront   la  récom- 

Seuse  d  avoir  publié  notre  malice  cachée, 
i  vous  nous  condamnez  sans  nous  avoir 
convaincus,  tout  ce  que  nous  y  piTdrons 
sera  votre  amitié,  qui  véritablement  fsl  le 
plus  précieux  de  tous  nos  biens.  »  Ensuite» 
jiour  montrer  In  nécessité  de  conserver 
l'VMiion,  il  dit  :  «  rsous  sommes  les  enfanta 
de  crus  qui  ont  établi  pour  loi  que,  par  de 
petits  caractères,  les  signes  de  coaimuiiion 

1 taisent  d'une  extrémité  de  la  terre  à  l'autre.» 
1  parle  dos  lettres  formées  ou  ecdésiasti* 
ques.  Enfin,  il  [tropose  une  conférence  ou 
chez  eux,  ou  en  Cappadoce,  }>our  traiter 
tontes  etiosesicharitalilefflent;  el  il  déclare 
qu'encore  qu'il  ét  riv<;  seul,  il  le  fait  cepen- 
dant de  l'avis  de  luus  les  Pères  de  Capiia- 
doce  (2i230j. 

Saint  Basile  eut  encore  è  se  défendre  des 
calomnies  qui  se  répandaient  contre  lui 
dans  Néocésarée,  sa  patrie  :  «  Si  mes  |)écbés 
ne  sont  pas  sans  remise,  suivez,  dii-il,  le 
précepte  de  l'Apôtre  qui  dit  :  Reprenez,  blâ- 
mez, consolez  ;  si  mon  mal  est  incurable, 

2u'ou  le  rende  public  pour  en  préserver  les 
glises.  Il  y  a  des  évêipies,  qu'on  les  ap- 
pelle [lour  en  connaître;  il  y  a  un  clergé  h 
cbaque  église  qu'on  assemble,  les  plus  con- 
sidérables. Y  parle  hardiment  qui  voudra, 
pourvu  que  ce  soit  uu  examen  juridique  et 
non  pas  un  combat  U'ii^ures.  Si  ma  faute 
regarde  la  foi,  qu'on  me  montre  l'écrit  et 
qu  on  examine  sans  prévention  si  ce  n'est 
point  l'ignorance  de  1  accusateur  oui  le  fait 
paraître  criminel.  »  Pour  preuve  da  la  pu- 
reté de  sa  foi,  il  marque  la  multitude  des 
églises  aveu  le.squelles  il  était  uni  do  com- 
munion. Celles  de  Pisidie,  de  Lycaonie, 
d'Isaurie,  de  Tune  et  l'autre  (Phrygie,  do 
l'Arménie  Cilérieure,  de  Macédoine,  d'A- 
efaaXe,  d'Illyrie,  de  Gaule.  d'Espagne,  de 
toute  l'Italie,  de  Sicile,  d'Afrique,  de  ce  qui 
restait  de  catholiques  en  Egypte  et  enSyrie. 
«  Sachai  donc,  ajoole-t-il,  que  quiconque 
fuit  notre  communion  se  sépare  de  toute 
l'Eglise,  et  ne  me  réduisez  pas  à  la  nécessité 
de  prendre  une  résolution  lâcheuse  oiMitre 
une  église  qui  m'est  si  clière.  Interrogez 
vos  [èro,  el  ils  vous  diront  que  quelquo 
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éloignées  que  fiissem  les  églises  par  la  si- 
tuation (les  liuux,  elles  étalent  unies  pour 
les  seiilimeni»  et  gonvernécs  par  le  même 
esprit,  les  peuples  se  vjsiiaitjnl  conlinuelle- 
meni,  le  clergé  voyageait  sans  cesse;  la  cha- 
rité réciproque  des  pasteurs  était  si  abon» 
dnnlft,  que  ohanin  regardait  son  confrère 
comme  900  maître  et  son  guide  dans  les 
«boses  de  Meu  (3231).  • 

IS'nynnt  pas  niônie  reçu  une  réponse  h 
cette  liremiàre  lettre,  il  leur  en  écrivit  une 
seeonae  pins  Téhémente,  pow  réfater  les 
Tains  prétfxlps  ilo  leur  éIoit;npnif>nt.  «  On 
nous  accuse,  dit-il,  d'avoir  des  hommes  qui 
s*eTercenl  i  la  piété  a[irès  aroir  renoncé  au 
monde.  En  vérité,  je  fionncr.iis  nm  vie  en- 
tière pour  être  (coupable  d'un  tel  crime, 
l'apprends  qu'on  Egypte  il  7  a  des  hommas 
de  relie  vi-rUi  :  il  y  en  a  'piolqtios-uns  en 
Palestine,  on  dit  (pi'il  y  en  a  eu  Mésopota- 
mie :  nous  ne  sommes  que  des  enfants  en 
comparaison  dt*  ct  s  honiiups  pnrfaits.  S'il  y 
a  des  femmes  qui  se  conforuieul  à  l'Kvan- 
gile,  préférant  la  virginité  an  mariage,  elles 
Sont  heureuses,  en  (|uelquo  endroit  du 
monde  qu'elles  soient  ;  chez  nous,  il  n  y  a 
quo  de  petits  commenrements  de  ces  ver- 
tus, a  On  accusait  aussi  saint  Basile  d'avoir 
introduit  la  psalmodie  et  une  l'orino  de  priè- 
res différente  de  l'usage  de  Néocésarée.  A 
quoi  il  répond  que  la  pratique  de  son  éiiliso 
est  conforme  à  toutes  les  autres.  «  Chez 
nous,  dil-il,  le  peuple  se  lève  la  naît  pour 
aller  à  l'église,  et,  après  s'être  confessé  à 
Dieu,  avec  larmes,  il  se  lève  de  la  prière  et 
s'assied  pour  la  psalmodie;  étant  divisés  en 
deux,  ils  se  répondent  l'un  à  l'autre  pour 
se  soulager;  ensuite,  un  seul  commence  lo 
ilianl  t(  les  autres  lui  répondeiil.  Ayant 
ainsi  passé  ia  nuit  eo  psalrnodiani  diverse- 
ment et  en  priant  de  tvmps  en  teiiips,  quand 
le  jour  est  venu,  ils  offrent  h  Dieu,  tout 
d'uue  voix,  le  psaume  de  la  confession.  Si 
vous  nous  fbyez  |ioor  cela ,  fuyez  aussi 
les  Egyptiens,  ceux  îles  (lt;ux  Lynies , 
de  la,  TUébaïdeji  de  la  Palestine ,  les  Ara- 
bes* les  \Phéniefens,  les  Syriens,  ceux 
qui  habite  vers  'nnplirate;  eu  un  moti  tous 
ceux  qui  estiment  les  veilles,  les  pritees  et 
la  fisaunodie  en  eomfflun|(223â).  » 

L'aversion  d'une  partie  de  Né()r(''snréc 
pour  saint  fiasile  alla  si  loin,  qu'ayant  ap- 
îtris  qu'il  était  arrivé  dans  le  voisinage,  en 
la  maison  de  campagne  oii  il  avait  été  élevé 
pendant  sa  Jeunesse,  et  qui  était  habitée  alor» 
par  saint  Pierre,  son  frère,  depuis  évêqoe 
de  Sébasle,  s.'iinlc  Macrine,  sa  sœur,  el  plu- 
sieurs solitaires  el  vierges,  ils  s'ima)$ioè- 
rentqtt*ii  voulait  venir  dans  leur  ville  pour 
jxtursuivre  ses  calomniateurs  et  s'y  attirer 
les  auulaudisseuienlset  les  louanges  du  peu- 
ple. Bientôt  toute  la  ville  fut  en  rumeur; 
ses  adversaires  s'enfuirent  sans  que  per- 
sonne les  poursuivit,  el  Ton  ht  venir  à  prix 
(Talent  des  conteurs  de  fabifli  et  des  ré- 
veurs,  qui  eontrefaisaient  les  prophètes» 
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assuraient  avec  serment,  sur  les  imagina, 
lions  qu'ils  avaient  eues  en  songe  et  qtii 
étaient  causée»  par  les  furaéesdn  vin,  qoe 
Basile  avait  une  doctrine  bien  dangereuse 
et  un  poison  capable  de  tuer  les  âmes.  De 
sorte  que  le  saint  était  accablé  d'injnres 
driiis  i  t'iie  ville,  et  le  sujet  ordinaire  de  U 
raillerie  dans  les  festins  publics,  jusque-là 
qu'on  ne  craignait  pas  de  l'appeler  un  tn 
et  un  insensé. 

Notre  saint  écrivit  une  troisième  lettre, 
adressée  aux  principaei  de  Néocésarée.  il 
leur  fut  voir  que  eeux  rpii  Trint  raluriinié 
dans  leur  ville  n'en  oui  agi  de  la  sorte  que 
pour  mieux  cacher  leurs  erreurs  ;  que  ces 
erreurs  sont  cellt's  de  Sabellius,  que  ce 
n'est  qu'un  judaïsme  déguisé,  qui,  en  ea- 
seignant  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Ssiill* 
Es|>rit  ne  sont  que  la  incarne  rhoso  sous  dif- 
férents noms,  anéantit  la  préexistence  du 
Verbe,  llneamation  du  Plis,  sa  denMs 
aux  enfers,  sa  Résurrection ,  le  Jugemenl, 
et  nie  aussi,  par  conséquent,  les  opérations 
personnelles  du  Saint-&pril.  Saint  Bsiil» 
reconnaît  avec  douleur  el  confusion  que 
parmi  ces  faux  docteurs,  il  y  avait  de  ses 
parenu  (^3).  —  On  voit  dans  celte  lettri 
pourquoi  le  saint  évôque,  non  content  qae 
l'on  dit  trois  personnes,  voulait  encore qu 
l'on  dit  trois  nypostases  :  c'est  que  l«  »- 
belliens  reconnaissaient  en  Dieu  trois  p»- 
sonnes  ou  personnages,  dans  ce  sens  qns 
lo  môme  Dieu  avait  fait  successivement  les 
personnages  de  Père,  de  Fils  et  de  Saint- 
Esprit  ;  mais  ils  ne  voulaient  pas  reconoaitre 
trois  hypostases,  trois  personnes  résilsawat 
subsistantes. 

XIV.  Mais  malgré  les  persécutions  qu'os 
faisait  endurer  à  saint  Basile ,  malgré  le» 
calomnies  dont  on  l'abreuvait,  sou  cbrgi 
n'en  joaisMit  pas  moins  d'une  granéi 
renommée.  Le  Jbil  salvaol  en  «t  iGa 
preuve. 

Innocent  était  évègue  d*une  ville  grande 

el  célèbre,  assez  éloignée  do  Césarée,  mais 
dans  rOrient  et  exposée  aux  tempêtes  qui 
s'élevaient  eontinuellemeot  dans  1*8^. 
Son  grand  âge  le  fit  penser  à  se  donner  un 
successeur  el,  h  cet  e|ret,  il  s'adressa  à 
saint  llasile,  lui  prolestant  qQ*il  sersil  ssa 
îiccusaleur  devant  Dieu,  s'il  iiégliijeail  <le 
rendre  ce  service  à  l'Eglise.  Mais,  comme 
eetai  qu'lnnoeenl  loi  avait  demafidé  était 
jeune  et  qu'il  n'avait  pas  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  soutenir  le  poids  d'un 
grand  diocèse,  il  lui  oflMt  un  autre  de  su 
prêtres  comme  le  plus  digne.  C'était  un 
homme  qui  avait  plusieurs  aunées  desactf» 
doee,  de  mœurs  solides,  savant  dans  les  cs- 
nons,  exact  dans  la  foi,  vivant  dans  les  eM^ 
cices  de  la  vie  ascétique,  et  ayant  le  corps 
consumé  d'austérités,  pauvre  et  sansaocea 
bien  dans  ce  monde;  do  telle  sorte  qu'il 
n'avait  pas  uo  pain ,  s'il  ue  le  gagnait  par 
le  travail  de  ses  mains,  comme  les  Iran* 
qui  éuientavec  lui  (388^}. 

(2233)  Epist.  210. 
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TOiiU'rois  il  ne  fau<}rail  pas  croire  que 
loiit  était  parfait.  Ltta  faiblesses  humaines 
f»rrçaient  la«  comme  toujours ,  comme  par- 
tout. Plusieurs  chorévèques  friisaieot  des 
ordinations  h  prii  d'argent,  croyant  en  cela 
ne  pas  pécher ,  parce  qu'ils  ne  recevaient 
Targ^-nl  qu'après  l  ordinalion  faile.  Saint 
Basito  «'op|iosa  fortement  à  cet  abus  simo« 
iffaque  dès  le  commencement  de  son  épis- 
copat  ;  il  écrivit  pour  eu  faire  connatlre  lo 
mai ,  et  UMiaça  d'éloigner  àes  autels  ceux 
qui ,  à  Tavenir,  tomlieraient  dans  la  même 
Au  te  (2235). 

Ces  rn^^rnes  chorévèques,  voulant  s'nllirer 
tuule  l'autorité,  ne  $0  souciaient  pluà  d'aver- 
tir révèque  delà  promotion  deaderos,  et 
permettaient  «bx  prêtres  et  aux  diacres 
d'admettre  dans  le  ministère  ceux  qu'ils 
Toulaient.  C«ai-«l  y  aduettaioiit  toori  pa-> 
rentseï  leurs  amis  sans  en  faire  aucun  exa- 
men, et  (tar  là  rem|)lissaj<  nt  l'Eglise  de  su- 
jets indigiies.  Il  y  en  avait  ruôme  beauooop 
qui  enlniioiif  dans  le  clergé  pour  échapper 
au  service  niiiilaire,  en  soi  te  (]ue  l'un  comp- 
tait un  gra(>d  nombre  de  clercs  dans  chaque 
vilinjr»».  Toutefois  ,  ([uand  il  fiill.iit  (]!i<'  les 
chorevéques  eu  nouima.«sent  pour  le  minis- 
tère des  autelSt  c'est-à-dire  pour  être  ordon- 
nés diacres  ou  prêires,  ils  étaient  contraints 
d'avouer  qu'ils  n'en  trouvaient  point  qui 
en  fussent  dignes.  Pour  remédier  à  cet  abus, 
saint  Basile  renouvela  les  canons  des  Pères, 
et  onlonniia  uue  les  chorévôque^  lui  fourni- 
raient le  catalogue  des  minisires  de  chaque 
village,  qu'ils  en  garderaient  un  semtjlable, 
alin  qu'on  pût  les  confronter,  et  qu  j1  ne  se- 
rtît permis  désormais  h  [)ersonne  do  s'y 
inscrire  ^  son  gré.  Il  déclara,  de  plus,  que 
l'on  remellrait  au  rang  des  laïques  ceux  qui 
Itiraieot  été  admis  par  les  prôtres;  qu'on 
les  éliminerait  de  nouveau,  et  que  ceux 
qui  seraient  jugés  dignes  seraient  reçus  par 
les  chorévèques,  mais  après  loi  en  afoir 
donné  avis  (2236). 

Une  autre  fois ,  ayant  appris  par  un  choré- 
▼êque  qu'un  prêtre  de  la  cam|>8gne  nommé 
Pai  éi^oiro ,  ûgé  de  soixante  et  dix  ans,  et 
uui  gouvernait  un  peuple  fort  nombreux, 
•fait  ebex  loi  one  nlle,  e'est-à-dire  une  de 
ces  vierges  qui  avaient  voué  leur  virginité, 
il  lui  ordonna  de  s'en  séparer  et  de  la  met- 
tre  bors  de  sa  maison ,  lui  interdisant  ton* 
tes  ses  fonctions  jusqu'h  ce  qu'il  eût  obéi  ; 
non  qu'il  soupçonnât  du  désordre  dans  ce 
•  Tieillard ,  mais  à  cause  dn  scandale  et  da 
mauvais  exemple  que  cela  donnerait  eus 
autres  (2237j. 

La  patience  de  saint  Jiasile  fut  encore 
plus  exercée  par  un  certain  Gljcérius.^  11 
était  nioino  de  profession  et  diacre  de  l'é- 
Klise  de  Veneuse.  Le  saint  l'avait  ordonné 
«lana  l'intention  qu'il  aiderait  au  prêtre  à 
pourvoir  aux  besoins  de  celte  église  ;  car  il 
avait  du  laleul  pour  les  ouvrages  des  mains. 
Gljeérius  négligea  le  ministère  qu'on  lui 
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avait  confié,  et  de  sa  propre  autorité,  il 
rassembla  une  troupe  de  vierges ,  les  unes 
de  gré,  les  autres  de  force,  et  se  mit  à  leur 
tète,  prenant  le  litre  et  Tliabii  de  patriarche* 
S'étant  procuré  par  cette  industrie  de  quoi 
vivre,  il  se  momia  du  prêtre,  du  cborôvô* 
que,  de  saint  Basile  même,  et  alluma  la 
aéililion  dans  la  villeet  {larmi  le  clergé. 

Saint  Basile  et  le  chorévêque  essayèrent 
de  le  ramener  I  son  devoir  en  le  reprenant 

avec  douceur  de  ses  égarements.  Mnis,  pour 
éviter  leur  correction,  Gl^cérius,  accompa- 
gné de  plusieurs  jeunes  hommes,  enleva 
autant  qu'il  put  de  vierg«  s,  et  s'enfuit  de 
nuit  avec  elles.  Comme  la  viilu  était  remplie 
de  monde,  à  cause  d*nne  essemblée  qui  s'y 
tenait,  tous  virent-  passer  cette  troupe  de 
tilles  qui  sautaient  et  dansaient  en  suivant 
les  jeunes  gens  qui  marchaient  les  premiers. 
Ce  qui  faisait  rire  les  uns  et  gémir  les^  au- 
tres. Les  parents  des  ces  extravagantes  les 
supplièrent  à  genoux  et  avec  larmes  de  ren- 
trer chez  eux;  mais Glyoérius  lesfitaocabier 
diiijurcs. 

Il  vint  Bvee  sa  tronpe  étrange  h  Naztanxe, 

ofi  saint  (iré^;oire  les  recueillit ,  alin  d'em- 
pécber,  autant  que  possible,  le  déshonneur 
<iui  reviendrait  à  l'Eglise  d'one  action  de 
celle  nature.  Saint  Basile  l'ay-'iit  mi  écrivit 
à  Grégoire  pour  l'-informer  de  ce  que  Ulycé- 
rius  avait  fait ,  et  le  firier  de  le  lot  envoyer 
avec  ces  jeunes  tilles.  «  Si  vf)us  ne  le  ren- 
voyez point,  aioute-t-il,  rendez  du  moins 
ces  vierges  h  I  Église  qui  est  leur  mère;  si 
vous  ne  [lOiivcz  pas  le  fnire  ,  laissez  la  li- 
berté do  revenir  h  celles  qui  lo  voudront.  Si 
(ilycérins  revient  en  bon  ordre  et  avec  mo- 
d'stie,  on  lui  pardonnera;  s'il  y  manque. 
Je  l'iuterdis  de  ses  fonctions.  »  11  écrivit  à 
peu  prèsdsns  les  mêmes  termes  è  Glycérina 
môme.  Mais  comme  il  ne  revenait  point  et 

aue  ces  vierges  continuaient  à  rester  avec  lui. 
écrivit  une  seconde  lettre  I  Grégoire  (2238) 
pour  lo  presser  de  les  renvoyer  ;  car  il  avait 
beaucoup  de  peine  à  se  résoudre  de  les 
retrancher  de  la  communion  de  l'Eglise, 
quoi  qu'il  tût  pu  lo  faire  avec  justice.  — 
Liions  un  autre  irait  de  sa  conduite  pleine 
de  mansnétode  et  de  longanimité. 

XV.  Lorsque  des  macédoniens,  qui  niaient 
généralement  la  divinité  du  Saint-Esprit,  se 
présentaient  pour  se  réunir  h  l'Eglise,  saint 
Basile  usait  à  leur  égard  d'une  certaine  con- 
descendance. SanSv  les  obliger  à  dire  ex- 

f»resséroent  que  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  il 
our  demandait  siiiq)Iement  de  confesser  la 
foi  de  Nicée,  do  déclarer  qu'ils  09  croyaient 
pas  le  Saint-Esprit  une  créature,  et  ne  eom- 
muniqucraienl  point  avec  ceux  qui  le  croi- 
raient tel.  Lui-même,  dans  ses  écrits  et 
dans  ses  discours  publies,  s'abstenait  de  lui 
donner  formellement  le  nom  de  Dieu,  quoi- 
qu'il usât  de  termes  équivalents  et  qu'il 
montrât  sa  divinité  par  des  preofat  Inrin- 
dbies. 

(2237)  EpitO.  5.% 
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CelU»  oi)i)(!nilo  sVxpliqiif  [>ar  .os  rircons- 
tances  du  temps.  Saiiii  Uasilo  voyait  que  ie« 
hérétiques,  av^c  la  prolecHonde  Yalem»  n« 
clicrnlinit'iil  ijii'iMi  pr.'textu  pour  chnsser  de 
leurs  sièges  les  évéques  les  plus  zélés  pour 
la  Térité,  et  lui-inèfne  tout  m  premier  i  qan 
l'Eglise  d'Orient  était  pleine  de  division  el 
de  troubles.  Il  pensait  donc  que  le  moyen  le 
ptoseflletoe  pMr conserver  la  religion,  était 
de  procnrer  la  pni\,  usant  a  l'égard  des  f.ii- 
Itles  de  toulo  la  cotidescendaiice  pussiblo; 
il  e9|>érait  qu'après  la  réonion  •  Dieu  les 
éclairerait  davantage  par  le  commerce  des 
catholiques  ,  et  f>nr  l'examen  paisible  de 
la  vérité.  C'est  ainsi  que  saint  Gréj^oire  de 
Nazianztj  donne  raison  de  la  comluile  de 
sou  ami,  qui  s'en  explique  lui-même  en  ce 
sens  dans  deut  lettres  ans  prêtres  de 
Tarse  !22rî91. 

Au  surplus,  saint  liasilc  travail  pas  man- 
qué de  nommer  le  Saint-Esprit  Dieu  dans 
des  écrits  publics,  lorsqu'il  le  croyait  utile; 
comme  dans  sa  lettre  à  l'église  de  Césarée. 
écrite  vers  l'an  363.  Et  il  en  use  toujours 
ainsi  dans  les  entretiens  particuliers ,  sur- 
tout avec  saint  Grégoire  de  Nazianze,  à  cjui 
il  orolesta ,  comme  ce  saint  le  ti'jiuoigne  , 
qu  il  voulait  perdre  (le  Saint-Esprit,  s'il  ne 
I  adorait  avec  le  Père  et  le  Fils  comme  leur 
étant  consubstanliel.  Ils  étaient  nii'rue  con- 
venus ^ue»  tandis  que  Basile  userait  de  ces 
précautions,  Grégoire,  qui  était  moins  ai- 
|)osé  h  lit  perséeutioli»  préclianit  haulomool 
cette  vérité. 

Cn  jour,  è  tin  repas  où  Grégoire  se  (roti- 
Tailavec  plusit-urs  (1(ï  leurs  amis  cnnirauns. 
la  conversation  tomba  sur  saiul  Basile.  Tous 
en  parlaient  avec  admiration  et  louaient  en- 
semble les  deux  amis,  quand  un  des  cnn- 
vives,  qui  était  moine,  s'écria  :  «  Vous  ôles 
de  grands  flatteurs.  Louez  tout  le  reste,  j'y 
consens;  mais  pour  le  capital,  (]ui  est  l'or- 
thodoxie, ni  Basile  ni  Grégoire  ne  ménlenl 
des  louanges  ;  Tun  la  trahit  par  ses  dis- 
cours, l'autre  par  son  silence. —  Où  l  avez- 
vous  appris,  du  Grégoire,  téméraire  que 
vous  êtes?  »  Le  moine  répondit  s  «  Je  viens 
de  la  fôtc  du  martyr  F.upsyc  hius,  oi  là  j'ai 
ouï  le  grand  Basile  parler  luci  vcillcuseiueut 
bien  de  la  divinilé  du  Père  et  du  Fils;  pour 
le  Saint-Espt il,  il  a  passé  à  côté.  D'où  vient, 
ajoula-l-il.  regardant  Grégoire,  que  vous- 
ii:6mo  vous  parlez  clairement  de  la  divinité 
du  Saint-Esprit,  comme  vous  fîtes  en  une 
telle  assemblée,  et  que  Basile  en  parle  obs- 
cerément  el  avec  plus  de  politique  que  de 
piété?  »  —  «  C'est,  répondit  Grégoire,  que 
je  suis  un  homme  caché  et  peu  connu  ;  ainsi 
mes  paroles  n'ont  pas  de  retentissement. 
Basile  est  illustre  par  lui-môme  et  {tar  son 
église;  tout  ce  qu'il  dit  est  public  :  on  lui 
fait  une  guerre  acharnée,  el  les  hérétiques 
vherdienl  à  relever  quelques  paroles  du  sa 
bouche  afin  de  le  ciiasser  de  l'Eglise,  lui 
qoi  esl  presque  la  seule  étincelle  qui  nous 
reste.  11  vaut  donc  mieux  céder  un  peu  à 

(2239)  Epist.  113  cl  lit. 
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cvt  orage  et  faire  connaître  la  divinité  du 
Sainl-Ësprit  par  d'autres  |>aroles  :  la  vérité 
consiste  plus  dans  le  sens  que  dans  Ira 
mots  (22^0).  y  Mais  quoi  que  pût  dire  saint 
Grégoire,  les  assislaoïs  ne  goûtèrent  poiul 
ces  ménagements. 

Ktilin,  nous  avons  vu  que  aaînt  Athanase 
le  Grand  (n'XXXlVdesonartieie) approuva, 
au  contraire  cette  condescenoeoee  ;  et, 
certes,  l  aftprobatinn  d'un  tel  homme,  comni<? 
celle  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  devait 
bien  suffire  à  saint  Basile  1 

XVI.  Evacre,  pr(^lre  d'Anlioche.  qui  avaii 
été  en  Occidt  nl  avec  saint  Eusèbe de  Verceil, 
voulut  travailler  h  la  réunion  de  Tégliae 
d'Anliuche,  et  ix)nvint  d'abord  avec  saîel 
Basile  de  communiquer  avec  le  parti  de 
saint  Mélèce  (^il).  Mais  quand  Evogru  tut 
de  retour  è  Antiocbe,  il  changea  d'avis,  et 
n'eut  de  rapport  qu'avec  le  parti  do  Paulin, 
à  qui  il  demeura  tellement  uni,  qu'il  fut 
depuis  son  successeur  sur  le  siège  d'Aniio- 
che  {Votj.  son  article).  Il  n*en  écrivit  «mis 
moins  à  s.iint  Basile  pouT  le  prier  tra- 
vailler è  celle  paix. 

Saint  Basile  répondit  qu'il  loi  était  impoe> 
sibic  de  la  («rocurei  :  «  Car  vous  savez,  dil- 
il,  que  les  vieilles  maladies  ont  besoin  de 
temps  ponr  éire  goéries,  et  de  retoèdes 
puissants  pour  être  déracinées.  Un  homme 
et  une  lettre  n'arracheront  pas  des  esprits 
en  en  moment  Tamour-propre,  lee  eoet*- 
çons  el  l'aniinosilé  produite  ()ar  les  dis- 
putes. Il  j  a  un  évèque  que  regarde  princi*  ' 
paiement  le  soin  de  eetle  églises  »  fl  entend 
saint  Mélèce  toujours  exilé  en  Arménie: 
«  mais,  ajoute-i-ii,  il  n'est  pas  possible  qu'il 
vienne  h  nous,  ni  que  j'aille  à  loi,  par  la 
dinicullé  des  cheniifisel  ma  mauvaise  santé. 
Je  ne  rel'use  pas  de  lui  écrire,  mais  je  n'eu 
•itiends  pas  grand  aoeeès.  PMir  persuader,  il 
faut  beaucoup  parler,  beaucoup  écouler, 
répondre  aux  ubjcctions,  former  des  iu> 
lances  :  ce  que  ne  peut  faire  le  di.«coura 
inanimé  couché  sur  le  papier.  »  Il  ajout", 
parlant  sans  doute  de  Paulin  :  >  Sachez  en 
vérité,  mon  très-vénéreble  ffère,  que  je  n'ai, 
par  la  grâce  do  Dieu,  aucune  animosité  par- 
ticulière contre  personne;  je  ne  suis  point 
curieux  de  savoir  de  quoi  quelqu'un  esl 
coupable  ou  suspect.  .Mais  j  ai  été  alîligé 
d'apprendre  que  vous  avez  fait  dillicullé  du 
participer  à  leurs  assemblées.  Ce  n'est  nas« 
s'il  m'en  souvient  bient  ce  dont  nous étiona 
convenus  {2242;.  « 

On  place  la  visite  de  salnl  Ephrem  h  saint 
Basile  quelque  temps  après  celte  lettre.  Ce 
saint  qui  vivait  dans  les  déserts  de  Sjne, 
avec  plusieurs  solitaires,  dont  il  était  le  plus 
illustre,  fut  inspiré  de  venir  voir  noir« 
saint.  L'ajant  trouvé  dans  l'église  de  Cé- 
sarée, expliquant  à  son  peuple  la  parole  de 
Dieu,  il  ne  pul  s'empêcher  de  lui  donner 
publiquemenl  des  louanges.  Ce  qui  fit  dire 
è  qnelijuei^-iins  de  l'assemblée  :  «  Qui  est 
cet  étrauger,  qui  loue  ainsi  notre  évéque  T 

(2i41)  S.  Bas.,  episl.  3i2. 
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II  le  flalîe  pour  en  recevoir  quelque  libéra-  XTII*  Aosti  bien  saint  Basile  les  eshor- 

lilé.  •  Mais  après  l'assemblée  finie»  saint  taiMI  et  par  ses  exemples  et  par  ses  écrits 

Bnrtto,  eranaistanl  par  Inspiration  qoi  il  à  cette  vie  de  détachement  et  d'abnégoi  ion, 

était,  le  fit  appeler  et  lui  ({cmatida  par  un  h  celte  vie  évangéliquc,  on  un  mol.  Nous 

interprète»  car  saint  Ephrem  ne  savait  |>as  voyons  dans  sa  lettre  au  cborôvèque  Timo- 

1«  grée  s  «  Btea^ous  Ephrem,  qui  voas  êtes  thee  le  détachement  qa*fl  demandait  dans 

si  Dicn  soumis  au  jong  du  Sauveur?  »  Il  cwx  qui  sont  engagés  au  service  de  Dieu 

répondit  :  «  Je  suis  £pbrem,  qai  cours  le  (2^J.  «  Est-ce,  dit-il  dans  celle  lettre»  ce 

demter  dam  la  carrière  céleate.  »  Saint  Ba*  même  Timotbée  aue  nous  avons  tu  dès 

silo  remhrassa,  lui  donna  le  saint  liai«er,  et  l'i-nfance  tondre  i  la  vie  parfii!»*,  nvon  une 

le  tit  manger  avec  lui;  mais  le  festin  fut  telle  ardeur»  qu'on  l'accusait  d'être  excès- 

prineipalonent  de  discours  spirituels.  Il  lui  sif  r  Maintenant  toqs  faites  dépendre  TOtre 

demanda  ce  qui  l'avait  norté  h  le  louer  ainsi  vif  de  ropinion  des  autres,  et  vous  cher- 

h  haute  voix,  a  C'est,  dit  saint  Ephrem,  que  chez  comment  vous  ferez  pour  n'être  ni 

je  voyais  s:ir  votre  épaule  droite  une  oo-  utile  A  Toaamia,  ni  méprisable  i  Toa  eone- 

lombe  d'une  blancheur  merveilleuse,  qui  mis.  Et  vous  ne  considérez  pas  qu'en  vous 

semblait  vous  .suggérer  tout  ce  que  vous  arrôtani  .Vtout  cela  vous  négligez,  sans  y 

diaiei  an  peuple  (SBU).  »  Saint  Basile  lui  penser,  la  véritable  vie.  Il  est  impossible 

raconta,  entre  autres  choses,  l'histoire  des  de  sulTire  tout  ensemble  aux  affaires  de  co 

quarante  martyrs,  et  demeura  «'tonné  de  monde  el  à  ia  vie  que  nous  devons  mener. 

son  esprit  el  de  sa  science  (22^V).  Saint  Retlrona-nous  du  tumulte,  soyons  h  noas- 

Ephrem,  de  son  côté,  fit  depuis  un  discours  mômes-,  pratiquons  en  réalité  la  \  uHé  quo 

à  ia  louange  de  saiot  Basile,  ou  il  raunorlo  nous  nous  proposons  depuis  si  lotigiumos. 

la  détail  de  cette  Tfaite.  Yoy.  son  «rtiele.  et  ne  donnons  è  ceux  qui  veulent  nous  dé- 

Notre  saint  consprvnii  toujours,  au  mi-  crier  aucune  prise  sur  nous.  » 

lieu  des  soins  de  Tépiscopal,  sou  ancienne  Par  cet  éloignement  des  alTaires,  saint 

•OiBetion  pmir  la  vie  monastique.  Il  élevait  Basile  n*enlendait  pas  que  Ton  dût  renoncer 

des  moines  auprès  de  lui  h  Césarée,  et  il  h  être  utile  au  prochain  par  des  recomman- 

joi^iltun  moimslère  h  l'hôpital  qu'il  y  lit  dations  el  des  prières;  on  le  voit  par  un 

liélir          il  j  avait  à  Césarée  môme  un  grand  nombre  de  ses  lettres  adressées  à  des 

monastère  de  vierges,  gouverné  par  une  magistrats  el  à  des  personnes  puissantes,  en 

nièce  de  saint  Basile;  l'Eglise  était  dédiée  faveur  des  particuliers,  principalement  des 

AUX  quarante  martyrs,  el  on  j  conservait  de  pauvres.  Il  y  en  a  aussi  plusieurs  pour  con* 

leurs  reliques.  Co  sont  les  religieuses  de  ce  solèr  des  veuves  et  des  personnes  aflligées. 

monastère  et  des  autres,  dout  il  prenait  S'il  recommandait  les  autres,  il  n'oubliait 

soin,  qui  sont  nommées  dans  ses  écrits  pas  son  clergé  ;  el  il  y  a  une  lettre  au  préfet 

tJumoinetêes  ou  canotiiqueMt  comme  vivant  Modeste»  où  il  demande  pour  ses  prêtres 

régulièrement;  el  l'on  donnait  aussi  ce  qu'on  leoroonserve  Pimmunilé  des  charges 

nom  .-lUï  moines  cénobites  {22V6).  On  voit  publiques,  qui  leur  était  accordée  depuis 

dans  ces  rèfties  plusieurs  articles  qui  cou-  longtemps»  et  que  les  oûiciers  inférieurs  ne 

eementles  Biles,  el  des  pénitences  partieu-  respectaient  pas  assez  (22i9).  Bn  recom- 

lières  pour  elles,  qoi  regardent  presque  mandant  celui  qui  avait  soin  des  fonds  do 

toutes  des  péchés  d%ptroles.  Parmi'les  lel-  TCglise»  il  dit  :  «  Le  bien  des  pauvres  est 

trea  de  saint  Itatsife  a  des  religieuses,  on  de  telle  nature,  que  nous  cherchons  tou- 

peul  remarquer  celle  à  Théodora,  qui  con-  jours  quoiqu'un  qui  s'en  veuille  charger, 

tient  en  abrégé  les  principales  praliques  de  parce  que  i  Eglise  y  emploie  du  sien  piulOt 

la  vie  ascétique,  surtout  eellea  qui  narais*  qu'elle  n'en  tfre  quelque  revenu.  » 

soient  petites,  jusqu'à  co  (|uo  rexpériance  Autant  saint  Basile  vivait  pauvrement, 

en  eût  fait  recoùnailre  l'utilité.  autant  il  était  magniliquo  pour  les  pauvres. 

Il  bfllit  ainsi  des  monastères  an  milieu  Dans  rhèpital  qn'ii  fit  oétir  près  de  Césarée, 

des  habitations  de  !  i  cité,  afin  que  ceux  en  un  lieu  inhabité  auparavant ,  on  logeait 

que  la  vie  active  y  engageait  ne  fussent  pas  les  passants  et  l'on  retirait  toutes  sortes  de 

anUèrement  privés  des  avantages  de  la  soli-  personnes  qui  avaient  besoin  de  secours» 

ludc,  el  que  les  solitaires  ne  tirassent  pas  particulièreniont  les  léf)rcn\.  11  y  avait  des 

vanité  de  leur  retraite.  C'est  ainsi  qu'en  logements  pour  toutes  les  persounes  néces- 

parle  saint  Grégoire  de  Nazianze,  faisant  saires  au  soulagement  dos  pauvres,  les  mé- 

entendre  (22i7)  que  le  clergé  de  saint  Ba-  decins ,  les  serviteurs,  les  ouvriers  ,  el  des 

sile  protilait  de  In  conversation  et  de  l'exem-  ateliers  jiour  tous  les  métiers  qui  en  dopen- 

le  des  moines,  l  t,  on  eifet,  nous  avons  vu  daieut.  Cet  hôpital  devint  un  desomtments 


n*  XIV)  que  les  cltrcs  de  saint  Basile,    de  la  ville  et  subsista  longtemps  en  grande 
fuème  ses  prêtres,  vivaient  dans  une  ex-    réputation  sous  le  nom  de  Bastliade.  Notre 
Irême  peoTreté  el  travaillaient  de  leurs    samt  v  allait  souvent  pour  instruire  et  con- 
soler les  pauvres  (^SOJ ,  et  il  ne  dédaignait 


(mZ)  Grec.  Nvss.,  De  vita  Ephrem,;  dom  Cell-  <9St7)  Orst  V),  p. 

lier,  llci  mant.  «lÔ.  hii^}  S.  Ras.,  episl.  340.  ' 

(«244)  Sozom.,  lib.  vi,  cap.  16.  f^^4!»;  Epist.  m 

Gaudanl,  serm.  17.  (±250)  Sozom.,  lib.  VI»  Cap.  U;  S.  Greg.  NyiS.» 

(Jâi6)  Fleury,  tfiil.  ecctés,,  liv.  xvit,  n'  9.  »m  BatU.,  p. 
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|ioinl,  bien  m  contrnir(.',delestoucher<;lm<*- 
loe  d'embrasser  les  lépreux  :  il  voulait  niissi, 
sooscerapporl,  donner  l'exemple  aux  au  i t  es. 

Il  aussi  un«  église  magnilique  ;  elU) 
était  euvironiiée  de  divers  logeiuenls ,  un 
plus  élevé  et  plus  dégagé  pour  Tévdque;  les 
autres  nu -dessous  pour  )«'s  servliours  de 
Dieu,  c'tsi-à-dire  pour  les  clercs.  Ko  luèmc 
temps  il  pourvoyait  aux  besoins  des  églises 
Abandonnées,  niôiue  hors  de  sa  f»rovince,  et 
rel»  nonobstant  de  fréquentes  et  violentes 
maladies,  dont  il  n'attendait  la  lin  que  par 
ijtKi  mort  prochaine.  Nous  avons  vu  un 
exemple  de  sa  solliciludo  pour  les  églises,  à 
rarlicio  saint  Amphiloque,,  évôque  d'Icone, 
«Tee  lequel  il  s'élail  lié  d'une  étroite  amitié. 

Ainsi,  le  soin  des  pauvres,  celui  des  égli- 
ses, celui  des  moines,  rien  n'échappait  au 
zèle  de  saint  Basile.  Nous  savons  encore 
quelle  était  sa  sollicitude  pour  que  son 
clergé  fût  digne,  et  que  !>a  conduite  répondît 
à  la  sublimité  de  son  caractère.  Nous  savons 
«vec  quelle  attention  il  Teiltait  à  ce  que  le 
«iisciplino  ecclésiastique  fût  observée  j>arrai 
les  prêtres  (n'  XIV  ).  Nous  devons  maioto- 
«anl  ciler  un  irait  pour  montrer  Tintégrité 
(le  ce  grand  évôque  dans  les  nouiiiialions  : 
il  ne  prenait  pour  guide  que  le  mérite  et  la 

Nectarius ,  personnage  considérable,  lui 
«vait  reoonimaudé  un  liomme  pour  une 
cure.  D'abord  saint  Basile  témoigne  beau* 

coup  (rnircciion  h  ce  personnage;  puis  il  lui 
lait  euleudie  qu'il  ne  peut  rien  lui  accorder 
«n  ee  qui  conoeme  I  objet  de  sa  demande  : 
•«  Je  ne  serais  pas,  lui  dit-il  (iâol) ,  un  dis- 
pensateur Udèle,  je  serais  un  marcbuou,  ai 
je  donnais  le  don  de  Dieu  en  écliangede 
Tamitié  des  hommes.  Nous  no  donnotis  nos 
suiTrages  que  sur  les  témoignages  qu'où 
nous  rend  de  l'extérieur;  nous  laissons  à 
celui  qui  connaît  le  secret  dos  rœurs  de  juger 
qui  sont  lis  plus  dignes.  C'est  dune  le  meil- 
leur de  donner  simplement  son  témoignage 
sans  passion,  do  prier  Dieu  qu'il  fas>e  con- 
naître ce  qui  est  avantageux,  et  le  reiuerr  lor, 
quoi  qu'il  eu  arrive.  Au  contraire,  on  ^'ex- 
pose  à  un  grand  pi^ri!  quant  on  veut  l'etn- 
porler  atisolumeut,  puisqu'on  se  charge  des 
fautes  de  eeux  qu'on  recoDDUiDde.  Si  les  or- 
dinations se  foid  humainement ,  ce  n'est 
rien  lan  e ,  ce  n'e^t  qu'une  imitation  de  la 
vérité.  Si  ce  sont  les  hommes  qui  doi.nent 
ce  pouvoir,  qu'est-il  besoin  de  nous  le  de- 
mander? Que  ne  le  prend-on  de  soi-même? 
Si  c'est  de  Dieu  qu'on  le  reçoit,  il  faut  prier 
sans  se  lâcher,  cl  ne  pas  demander  que  noire 
volonté  s'accomplisse,  mais  s'en  rapporterà 
Dieu.  » 

Tel  était  saint  Basile  dans  l'acconiplisse- 
mont  de  ses  devoirs  épiseopaux.  Mais  nous 
devons  le  considérer  encore  dans  ses  ou- 
vrages» oà  nous  retrouverons  les  traces  de 
son  zèle  et'db  Isofi  union r  pour  It  dlseiplino 
eccl('"siasti(pie.  Nous  avons  dit  que  saint 
Amphiloque  le  regardait  comme  son  maître, 
iqu'fl  le  eonsuliait  sur  divers  points  do  doc- 


trine et  do  discipline ,  et  que  saint  _ 
lui  répondit  par  des  lettres  qui  sont  di 
véritables  traités  (Fey.  l'article  Aamiiii 
[Sairill,  évôque  d'Icone,  Q*  ll};é'eitciM 
nous  devotjs  voir  à  présent. 

XVllI.  Ce  fut  à  la  prière  de  ce  saint  qiH 
écrivit  le  livre  du  Saint-Espril,  Voici  l'occa- 
sion de  ce  traité.  i>ainl  iiasile,  priant  afecli 
peuple  ,  rendait  gloire  h  Dieu  ,  tantôt  a 
disant  ;  Gloire  nu  Père,  avec  le  Fih  c(  It  Sai»i- 
Esprit  ^  et  tantôt  :  Gloire  au  Pére  par  le  FUt 
daki  teSaini'Eiprit.  Quelques-uns  desassi^ 
tants  en  furent  choqués ,  piéltndanl  qu  ii 
se  servait  de  termes  nouveaux  et  contraires 
entre  eux.  L'évéque  d'Icone  en  deiundi 
l'éclaircissement,  ei  c'est  poarq«(ÛMiBtlti- 
sile  écrivit  cet  ouvrage. 

Il  dit  d'altord  qu'Aétius  prétendait noMitr 
la  ressemblance  des  personnes  divines  par 
ce  passage  de  saint  Paul  :  Il  y  a  un  Prrt,  it 
ÇKI  €st  tout ,  et  un  Seigneur  Jé$ut-Ckristptff 
qui  ut  tout;  et  n»  SoMt'Esprit  en  ist 
tout  (%52).  Saint  Basile  le  reprend  de  te 
qu'il  expliquait  ces  particules  aîi,  par,  et  n, 
suivant  les  distinctions  des  pliiloso|)ht).scl 
soutient  qu'il  ne  Tant  point  aiipiiquer  lear 
doctrine  humaine  à  la  doctrine  spiriluell;. 
parce  que  i'£criture  sainte  n'observe  point 
ees  distinctions.  Il  exclut  des  itersoaiMdi* 
vines  tout  ce  (jui  jteut  donner  l'idée  d'iné- 
galité :  il  explique  la  doctrine  do  ï'E^m 
touehaot  le  saint-Esprit ,  et  résoud  les  ob- 
jections des  héiéti(jues,  inonliaut  principa- 
lement par  la  forme  du  baptême,  qu'il  éiA 
être  mis  au  même  rang  que  le  Père  et  UPk 
Il  expliipie  la  naturu  et  les  elfets  de  ce 
sacrement ,  et  la  signilicalion  myâtérieaw 
des  trois  immersions  qui  se  praiiqaaiNl 
alors.  Il  nuirfiuo  la  [)rocession  du  Saioi- 
Ksi)rit,  qui  vient  de  Dieu,  non  connue  les 
créatures,  par  création»  ni  comiuo  le  Fils  par 
génération,  mais  comme  le  soufllo  de  « 
bouché,  d'une  manière  inell'able.  Il  oiootra 
que  le  Saint-Esprit  doit  èlre  glorilié  coffiina 
le  Père  et  le  Fils;  que  dans  l'Kcriture  il  parie 
en  maître  comme  le  Père  ;  qu'il  est  qua- 
lifié Stignmr. 

Pour  montrer  l'origine  do  la  forme  de 
doxoiogiu  ou  glorilicalion  que,  l'on  accuutt 
de  nouteauté,  il  parle  ainsi  :  Entre  les  dog* 
mes  que  l'on  conserve  dans  l'Kt^lise,  fû 
l'instruction  et  la  prédication,  le^  uns  noas 
viennent  de  l'Ecriluret  les  autres  de  la  in* 
dition  des  apôtres,  par  liH|iielle  nous  les 
avons  reçus  en  secret  :  les  uns  et  lessuiRS 
ont  l«  même  force  dans  la  relir 


I0:l. 


EU'e 

cela  personne  n'en  disconvient,  |iOur  |i<u 
qu'il  soit  instruit  dos  maximes  ecclésisiii* 
(|ues.  Car  si  nous  entreprenions  de  rejeit-r 
les  ooutumea  non  écrites,  comme  a'^i*"' 
pas  d*nne  grande  autorité,  nous  fierions  il** 
V  penser  des  blessures  mortelles  à  l'Evangi!*' 
ûu  plutôt  nous  réduirions  la  prédicatiuoi 
vn  simple  nom.  Par  eieinple.  pour  cow 
ineiicei  |var  ce  qui  est  le  premier  et  le 
commun:  qui  oousa  enseignéi^r  écrit  dcuia<- 
qiierdn  signe  de  la  crois  ooux  qui  esjièreelM 


(mi)  EjiiM.  3t3. 


{mi}  l  CV.  vuj,  6. 
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ïïomdeNolre-SeigneurJésus-Chrislîll entend  XIX. On  en  compte  îcs  ranons  de  suite, 

l«s;catéchaffièDes%Qu«Ue  Bcrituru  noasaen-  oomme  d'un  seul  ouvrage.  Ce  sont  des  ré- 

êtiané  de  ma»  ioarner  è  Tori ent  pendant  la  ponaea  aux  (}nest{ons  qne  safilt  Amphf  iO(}o« 

{)riore?Ou'  des  saiïils  nous  a  laissé  par  ôcni  avait  posées  au  saint  (^vôque  do  Ct'snrée  s^ 

es  prières  qui  accompagnent  la  consécration  divers  points  de  discipline  ;  priaci|>aleaieM 

do  fmkk  de  l*Bii6birisli«  et  do  oaKee  de  bé*  sur  le  pénitenee,  k  Toceasion  de  plusleurt 

nédiction  ?  Car  nous  ne  nous  contentons  cas  particuliers.  Saint  Basile  décide  tout 

pas  de  ce  qui  est  meulionoé  dans  saint  Paul  suivant  les  anciennes  règles  et  la  coutume 

iMi.  dane  Iw eagile  t  mêle  nou  disons  d*a«i-  •  diebKe  dans  mn  église. 

Iras  parole»  avniit  et  «près,  comme  ayant  Le  premier  canon  rofrnrde  le  baptême  des 

Vlie9*ande  force  pour  le  sacrement  ;  etnous  hérétiques  et,  comme  nous  avous  résumé 

les  avons  reçues  de  la  doctrine  non  écrite,  «illenrs  oetle  partie  des  épltres  de  notre 

Nous  bt^nissons  aussi  l'eau  du  baplôrae  et  " 
l'huilo  de  l'onclion,  et  celui  oui  est  baptisé. 
Kn  vertu  de  quelle  écriture?  N'est-ce  pas  par 


la  tradition  tacite  et  secrète  ?  et  l'onclion 
môme  de  l'huile  quelle  parole  écrite  nous 
l'a  enseipéet  Bide  plonger  l'homme  trois 
fois,  d'où  l'avons-nous  pris?  et  tant  d'autres 
cérémonies  du  baptême  :  de  renoncer  è  Sa- 
too  et  à  ses  anges,  de^BSlIe  Ecriture  vien- 
nent-elles  ?  N  esl-ce  pas  ces  instructions 
secrètes  que  nos  {>ères  ont  conservées  dans 
un  respectueux  silence  éloigné  de  toute  cu- 
riosité? Il  s'étend  ensuite  sur  la  raison  du 
secret  des  mystères ,  comme  étant  persuadé 
nue  cette  pratique  était  aassi  aneieiiae  qoe 
rfiglisc. 

Kntjn,  pour  prouver  la  tradition  de  la  dozo- 
logie,  il  en  cite  les  témoins.  Premièrement 
celui  qui  l'avait  baptisé  iui>-roèrae  et  admis 
dans  le  clergé,  c'est-à-dire  Eusèbe  de  Cap- 
padoce;  ensuite  les  plus  anciens  docteurs  : 
saint  Clément  de  Komet  saint  Irénée,  saint 
Denis  de  Rome,  saint  Denis  d'Alexandrie  , 
iSusèbe  de  Palesliiu',Origène  Africain,  Allié- 
oogène,  ancien  roarlyr>aaint  Grégoire  Thau- 
maturge, dont  11  «lit  réloge;  Firmilient 
]^Iélèct',  non  pas  l'évôque  d'Antidcho  qui  vi- 
vait alors ,  mais  celui  qui  avait  vécu  dans  le 
Vbot  quelque  temps  auparavant.  —  Saint 
Basile  dit  que  les  Orientaux  ont  le  môme 
UMge  I  et  uu'il  i'a  appris  d'un  excellent 
Iwnmiedellésopotaniie,  que  l'on  croUèlre 
saint  Fphreni.  Il  <njoule  que  tout  l'Occident 
en  usait  de  môme  ;  c'est-à>dire  que  l'on  di- 
sait psrtottt,  comme  nous  le  ftîsons  encore  t 
éltoirt  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Fsprit. 

Nous  avons  une  lettre  très -étendue  de 
saint  Basile  à  Am|>hiloque  (2253),  oft  il  résout 
plusieurs  points,  entre  autres  ,  sur  ce  pas- 
sade de  l'Evangile  y  dont  les  onoméens  abU'^ 
seient  :  peraoïma  ne  ntit  h  jour  et  Vktmre  tf« 
la  fin  du  monde  qne  te  Père  (•i25i).  Saint  Bn  - 
siie  montre  qu'il  est  d'ailleurs  constant  par 
]*Beritare  »  que  le  Fils  de  Dieu  ronnatt  ce 
Jour;  que  ce  qui  est  dit  que  le  Pt>rc  seul  lu 
connaît,  est  par  rapport  aux  anges;  et  ce 
qui  est  dit,  que  le  Fils  môme  ne  le  sait  pas, 
signifie  seulement  qu'il  no  le  sait  que  par 
le  Père. —  Mais  co  sont  surtout  les  trois  Kpi- 
tres  canoniques  de  saint  Basile  à  saint  \m- 
philoque,  qui  sont  très-célèbres  dans  l'anti- 
quité. Noua  en  oUrirons  l'analyse  d'après 
Flenry  (SHB). 

(2253)  Epist.  m. 

Maitk.  xxiv,  36;  Mart.  XU\,  52. 

Httl.  9€f*4ê^  Hv.  xvM,  n«*  14,  13  al  4f . 


saiïit,  notis  n'y  reviendrons  pas  ici  (Voy. 
l'article  Baptâme  dss  hérétiqDbs,  n*  X.)  La 
seconde  épfire  du  saint  roalaot  sur  la  même 

question,  nous  rcnvovotis  aussi  h  l'emlroil 
que  nous  venons  d'indiquer,  et  nous  passons 
ans  autres  canons  de  ces  Lettres,  lesquels 
regardent  les  homicides. 

On  doit  compter  pour  homicide  la  femme 
qui  a  détruit  volontairement  son  fruit  sans 
distinguer  s'il  était  formé  ou  non:  sa  péui- 
tence  est  de  di^  ans.  Ou  traite  de  mémo  lu 
femme  qui,  étant  .ic(0uchée  en  chemin,  a 
abandonné  son  enfant.  L'Iioinicide  est  celui 
qui  a  frappé  à  mort  son  pioi  itain  ,  soit  en 
attaquant ,  soit  en  défendant.  Mais  il  faut 
soigneusement  distinguer  le  volontaire  de 
rinvolontaire  ;  et  l'on  peut  voir  ces  distinc- 
tions expliquées  très  -  clairement  en  des 
exemples  qui  les  conduisent  par  tous  les 
degrés.  La  pénitence  de  l'homicide  volon- 
taire est  de  vingt  ans.  Il  sera  quatre  ans 
pleurant  hors  de  l'église,  cina  ans  entre  les 
auditeors  ,  sept  ans  prosterné  pendant  les 
prieures  ,  qu^iln;  ans  consislanl  on  priant 
dei>out.  La  pénitence  de  l'homicide  in- 
volontaire est  de  dli  ans  ;  dent  ans  pleurant, 
trois  ans  auditeur,  quatre  ans  prosterné, 
un  an  consistant.  Celui  qui,  attaqué  perdes 
voleurs ,  les  a  attaqués  de  son  côté ,  s*H  est 
laïque,  sera  privé  de  la  cointnuninn,  s'il  est 
clerc  il  sera  déposé.  L'homicide  commis  «a 
guerre,  quoique  volontaire,  n'est  pas  compté 
pour  crime,  étant  fait  pour  la  défense  légi- 
time; mais  peut-ôlro  est-il  bon,  dit  saint 
Basile ,  de  conseiller  è  ceux  qui  Tont  com- 
mis de  s'abstenir  trois  ans  de  la  communion, 
comme  n'ayant  pas  les  mains  pures.  L'em- 
poisonnement et  la  magie  sont  traités  com- 
me l'homicide.  Celui  qui  viole  un  tomlieaii 
doit  faire  dix  ans  do  pénitence  comme  l'ho-r 
micide  involontaire. 

Pour  l'adultère,  la  pénitence  est  de  qtiinzo 
ans  :  quatre  ans  pleurant,  deux  ans  consis- 
tant. Les  femmes  sdnltères  ne  soni  pss  sou* 
mises  la  pénitence  |.ublique,  de  peur  de 
les  exposer  à  être  punies  de  mort;  mais 
elles  sont  privées  de  la  communion  jusqu'à 
ce  que  le  temps  de  leur  pénitence  soit  ac- 
compli ,  demeurant  debout  dans  les  prières. 
L'homme  marié,  péchant  avec  une  femm» 
qui  ne  l'est  pas,  n'est  pas  puni  comme  adul- 
tère; ainsi  ce  crime  n'est  pai  puni  égale- 
ment an  riMMDme  et  an  la  femme.  La  femme 

Voir  aussi  dum  Ccillier,  Ont.  dis  aut.  ucUt.t  loin. 
Vll,f.  Ittetsalv. 
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no  i>«ut  quitter  son  iitrtri  adiillèrc,  le  mari 
doit  quider  sa  fcinine.  Il  ii'ui>l  pas  nisé,  dit 
s.-iint  Basile,  de  rendre  raison  du  cette  diffé- 
rence, mais  c'est  l.i  coulume  établie.  Pour  la 
foniîr^tion,  la  pi^nilenoe  est  de  quatre  ans, 
un  en  cliacuti  des  quatre  étais  de  la  (léni- 
leiice.  Oq  n'approuvait  fias  que  la  femme 
quiltilt  son  mari,  ni  pour  mauvais  traite- 
inenls,  ni  pour  «liss-ipalion  de  Inens,  ni  pour 
adultère*  ai  pour  Uiversité  de  religiou,  du 
moins  elle  ne  devait  pas  se  remarier  I  nn 
autre.  Mais  on  excusait  le  mari  .'ilinndonné; 
et  celte  qu'il  ô|K>u8ait  ensuite  n'était  point 
comptée  pour  adultère;  mais  si  elle  I  sTait 
i^'Hisi'  [i.u-  iiinomuce,  et  qu'il  la  quittât» 
s'élaut  réconcilié  avec  la  premièrot  eeito 
seconde  tiHinvait  se  marier.  L*église  orien- 
tale g  inie  encore  cet  usage,  du  pf;riiif3ltre 
au  mari  qui  a  quitté  sa  femme  pour  aduU 
tèrp,  de  se  remarier,  elle  vivante  ;  l'élise 
d'Occident  a  toujours  ohservé  une  disci- 
pline plus  exacte,  tenant  uue  le  mariage  ne 
peut  être  résolu  que  par  la  morl ;  toutefois 
elle  tolère  î'nsaga  des  Orientaux  sans  lo 
condamner /'22o6].  Le  mari  qui,  avant  quitté 
sa  femme  légilimi;,  en  avait  épouse  une 
«ulre,  était  jugé  adultère  ;  mais  In  pénitence 
n'était  que  de  sept  ans.  L«  fewiuu  qui  se 
«larie  pendant  l'absenee  de  son  oari ,  avant 
«Oe  d'avoir  la  preuve  de  sa  mort,  est  adul- 
lere.  Oelle  règle  comj>rcnd  les  femmes  des 
soldais;  mais  rll  rs  mériteiit  idus  d'uidnl- 
.gctice,  parce  que  l'on  présome  plus  facile- 
■luenl  leur  mort. 

Les  secondes  noces  oblijjenie  it  h  péni- 
tonee.  selon  les  uns  d'un  a.i,  ••cIdu  les  autres 
We  deux  a  is;  It.'s  troisièmes  noce»  de  trois 
>Mi  ipiatre  ans.  «  Notre  coulume,  dit  saint 
Basile,  eai  de  8é|Mirur  cinq  ans  pour  les 
ti'oisidmes  noces  :  »  ce  nVtait  pourtant  pas 
proprement  pé  lilence  publique.  Quant  è  In 
pol^gsmie,  on  lu  regardait  comme  bestiale 
eC  indigne  du  genre  humain;  ceux  qui  l'a- 
valent  conmiise  devaie'U  étrH  n-i  an  pluu- 
rants  et  trois  ans  prosternés.  Par  celle  (toi/- 
gamie,  quelques  uns  entendent  les  qua- 
trièmes noces,  et  au  di  là.  La  débauche  n'est 
jias  môme  un  cummeuceoieni  de  uiariaga; 
;^*ust  pounpioi  il  vaut  mieux  séparer  ceux 
iHJi  se  sont  ainsi  unis  :  toutefois ,  si  l'allec- 
Cou  est  grande,  ou  peut  leu:  pcr<netlro  de 
m  marier  poar  éviter  un  plus  graihl  mal; 
inais  ils  doirent  laire  |iéultoiioo  pour  la  Air- 
hiicaliou. 

Les  iiiaringes  incestueux  sont  iraniseomme 

l'adultère.  Or,  saint  Dasile  cinuple  pour 
inceste  d'épuuâcr  deux  steurs  l'une  amès 
Taulre.  Il  en  éfHvit  uue  lettre  à  Dif>< 
dore,  prôlre  il'Anlinclic,  dej  uis  évèque  do 
Tarse  (22^7j,  où  il  dit  que  la  coutumtjqui  a 
'•force  de  loi  est  de  séparer  ceux  qui  auraient 
eoniracté  un  tel  mariage,  et  jusipn  -!?!  ne 
les  uoint  recevoir  dans  i'Egljse;  ensuite  il 
explic 
on 


lique  la  loi  mosaïque  (2358),  par  laquelle 
préieudail  l'autoriser.  Le  concile  de 


(SS.'SC)  On  poui  voir  dea  pr<>uves  de  oed  éaas 
Paltavicini.  Hm»in  du  tmtUt  é*  TrMM,  Jiv.  un, 
clMp.  4,  II*  i7. 


Néocésarée  avait  déjà  condamné  la  femme 
qui  épousait  les  deux  frères  (2259)  ;  et  Tou 
voit  ici  le  pouvoir  de  l'Eglise  sur  la  vali- 
dité des  mariages.  Les  mariages  des  per- 
sonnes qui  sont  en  fiuissance  d'autrui,  c'est- 
à-dire  des  esclaves  et  des  eiifanls  de  Ij- 
milles  iont  nuls*  sans  le  consentement  du 
matire  on  du  père.  Le  mviaseur,  ar«nt 
que  d'être  reçu  h  la  |)éniteuco,  doit  rendre 
la  personne  ravie.  11  ftourra  ensuite  ré|ioa- 
ser  du  eonsentement  de  ceux  dont  elle  dé» 
pend.  La  lllle  qui  s'est  laissé  séduire  avant 
obtenu  le  consentement  du  ses  {iarenia,*fera 
Iroie  ans  de  pénilenoe.  Celle  qal  •  eoafnnt 
violence  n'est  soumise  à  aucune  peine. 

Lu  prêtre  qui,  a  vaut  sou  oj'diiiatioo,  a 
contracté  f>ar  ignoranee  un  mariage  ill^ 
time,  gardera  seulement  l'honneur  de  la 
sé.iuoe,  et  .^era  privé  de  toutes  Us  fotiuliuut>, 
n'étant  plus  en  étal  nie  sanctifier  les  aatna. 
Le  diacre,  totnbé  en  fornicaliun  depuis  rpi'il 
Cât  diacre,  sera  privé  du  ses  luncltuns  et  ré- 
duit au  rang  des  laïques,  sans  autre  |>ein«. 
C'était  l'urutienne  règle,  (pie  les  clercs  dépo- 
sés u'étuionl  point  soumis  à  la  pénitence, 

riour  n'être  pas  (mnis  deux  lois  :  outre  que 
iis  lai  pies  étaient  rélnhlis  après  la  péni- 
leuce  accomplie,  au  lieu  que  les  clerus  dépo- 
aés  n'étaient  jamais  rétablis.  Toutifwls 
celui  qui  a  péché  p.ir  la  chair,  doit  travail- 
ler il  uiortiiier  i>a  chair,  s'il  veut  ell'ective- 
roeut  remédier  h  Son  mal,  quoique  la  CM- 
tume  ne  Tobligu  pas  à  la  pénitence  canoni- 
que. «  Nous  devons, dit  s/iiut  iiasile,  counal- 
tru  l'un  et  l  aulie  ce  quieMlto  la  parfétiien 
et  ce  qui  est  de  la  coutume  ;  et  nous  ronter>» 
ter  du  lu  règle,  pour  ceux  uui  ne  sont  pas 
capables  de  la  (>erfeetion.  m  Dne  diacoaease, 
ajrant  consacTé  sou  corps,  ne  devait  plus 
avoir  de  commerce  avec  uu  homme.  Si  elle 
s'était  abandonnée  à  un  païen,  elle  éuiit 
excoiumuuiée ,  et  reçue  seulement  après 
s«fpl  ans  de  péiiitencu.  Pour  les  vierges  tom- 
bées après  leur  profession,  l'anden  usage 
était  de  les  recevoir  après  un  an  comme  les 
bigames  ;  mais  saint  Basile  est  d'avis  que 
rK^lise  étant  foiiiliéu  et  lu  nombre  des 
Vierges  «uguieulé,  on  doit  user  de  plus  de 
rigueur,  et  traiter  la  vierge  tombée  comme 
uue  adultère.  Seulement  il  veut  qu'elle  ail 
lait  pndéssiuu  de  viiginité  de  Sun  plein  gré 
en  âge  mûr,  e*e&t4->dire  k  ieixe  oodix-st-pt 
ans  accom,ilis  :  après  avoir  é.é  bien  exami- 
née, avoir  longli  iups  attendu  et  demandé. 
«  Ciir  il  y  en  a  plusieurs,  dit-il ,  que  les  pa- 
rents présLMieiii  avant  l'dge  fiour  des  inté- 
rêts U)mpsrels.  Cet  avis  de  saint  Basile  est 
remarquable,  et  pour  Vi^  de  la  prufesaion 
des  filles,  et  pour  ce  qu'il  dit  que  J'Egliîe 
s'tsl  furliliée  depuis  sou  coiowenceuieui, 
loin  de  faoonnallre  que  l'on  dût  aflublir  la 
discipline. 

Les  muiuns  ne  faisaient  point  enc0i« 
alors  de  profession  expresse  de enBiinaMsa; 
mais  aaiut  Basile  est  d*avis  qa*on  la  tour 

(ttST)  EUsl.  197,  ad  Msd.,  e.  41^  «. 

{fiSS)  Dent,  xtv,  5. 

t*i59)  Cou€.  Stac,  can.  U. 
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fMse  foire,  aOn  que,  s1ls  la  violent:  ils 
soient  soumis  h  la  peine  do  la  fornication. 
Les  6lles  qui  nvnicni  fait  pi-ofession  de  vir- 
ginité étant  hérétiques,  et,  fl'éttBt  marides 

ensuite,  nV'fnifni  point  punies,  et  on  géné- 
rai, il  n'y  avait  de  pénitence  canonique  qu& 
|ioar  Im  péchés  commis  avant  le  baptême, 
même  pendant  le  calt'cliuménnl.  Car  on 
parfe  ici  dos  iiér('(i<p]«>s,  dont  le  haptôme 
^latt  nnl,  suivant  co  titn;  .«aint  Basile  dit  à 
c»'  sujet.  —  Voy.  l'arlicl»!  niPTi-Mi:  urs  iik- 
BÉTiQt  ES,  n*  X.  —  Lesconjonciions  des  per- 
sonnes (onsacrées  à  Dieu  élaieni  eonpléès 
ï>oiir  fornication,  cl  .li  v.iicnt  (Mro  rompues. 
Saint  Basile  les  iioinine  personnes  canoni- 
ques, ce  qui  com|)remi  les  cleres  el  tes 
moines.  Les  péchés  contre  nature  .«-ont  pu- 
nis cuiuine  l'adultère.  L'inceste  du  trère  et 
de  la  sœnr  roériie  ont»  ans  de  pénitence  : 
c'esi-à-diro  <pie  !e  coupable  sera  trois  ans 
(ileurant,  trois  ans  auditeur,  trois  ans  pros- 
terné, deux  ans  consistant.  Il  en  est  de 
même  de  l'inceste  avec  la  belle-dlle. 

L'apostat, ({ui  a  renoncé  à  Noire-Seigneur 
léws^liristfSera  toute  sa  vie  en  l'état  des 
ileoranls  ;  mais  à  la  mort  on  lui  accordera 
H  pénitence,  et  on  lui  donnera  la  commu- 
nion avec  conQanee  en  la  miséricorde  de 
Dieu.  Ceux  qui  dans  une  incursion  de  bar- 
bares auront  fait  des  serments  profanes  ou 
nangé  des  viandes  immolées,  feront  péni- 
tenc  pendant  un  temps  pliif  ou  moins  Ion;:, 
selon  qu'ils  ont  ci^dé  plus  ou  moins  facile- 
ment. Celui  qui  s'est  adonné  à  la  mai^io  fera 
la  pénitence  de  l'hotnicide.  Ceux  qui  usent 
des  divinations  comuic  les  païens,  ou  qui 
font  entrw  des  gens  chez  eux  pour  rompre 
dt's  ciinrmes,  feront  six  ans  île  lu^nitence. 
Le  parjure  dix  ans,  ou  seukrucnl  six,  si 
c*«»st  par  force  qu'il  a  violé  son  serment. 
Celui  qui  a  juré  de  faire  du  mal  h  un  antre, 
non-seulenienl  n'est  pas  obligé  d'accoinjilir 
f-on  serment,  mais  il  doit  être  mit  en  peni* 
tence  pour  l'avoir  fait. 

Saint  Basile  écrivit  la  niéme  chose  à  un 
homme  de  qualité  (2260),  nommé  Callis- 
Ihètio,  qui  avait  juré  de  jiunir  sévèrement 
ses  esclaves,  et  il  lui  représente  que  la  pé- 
niteno»  imposée  par  ri<:^lise  ne  sera  pas 
moins  propre  à  les  (;li;1ii('r  que  la  ven.;ennce 
publique.  Mais  revenons  aux  canons  adres- 
sés 6  saint  AmphilcK|tt9. 

Quelques  personnes  juraient  de  ne  point 
se  laisser  ordonner  nrèlres  ou  évôùues. 
Saint  Basile  n'est  pas  d  avis  <|u'on  les  y  force 
contre  leur  serment,  disant  (|u*on  avait 
trouvé  par  oipérience  qu'ils  avaient  mal 
réussi;  mais  il  vstit, que  l'on  examine  la 
forme  de  serment,  les  parol.  s  et  la  dispo- 
sition de  celui  qui  l'a  fait.  Un  vœu  ridicule, 
comme  de  s'abstenir  de  la  cbair  de  pore, 
n'oblige  à  rien. 

Pour  le  larcin,  si  celui  qui  l'a  commis 
s'accuse  lui-même,  il  sera  privé  un  an  de 
lu  communion;  s'il  est  convaincu,  deux 
ans,  dont  il  sera  partie  prosterné,  partie  de- 

(2260)  EpiM.  388,  pag.  UOi;  el  episi.  3,  inU.,  ] 

(2261)  IRii.  <rd^.,  Uv.  xvii,  n*  19. 
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doce  s'il  se  eorri;^e  et  donne  aux  pnnvres  le 
protit  qu'il  a  tiré  de  son  crime.  Le  complice 
d*on  peebéqui  ne  s'en  est  pas  accusé,  mais 
en  est  convaincu  sera  en  péniletire  aussi 
longtemps  que  le  coupable.  En  général  si  le 
pécheur  travaille  avec  grande  ferveur  à 
accomplir  sa  pénitence,  on  peut  lui  en  abré- 
ger le  temps  :  au  contraire,  s'il  a  grande 
peine  h  se  détacher  de  ses  manvaisHs  hnbi- 
tii'les.  le  leinps  seul  ne  lui  servira  de  rien  : 
car  il  n'est  donné  (pie  pour  éprouver  les 
dignes  fruits  de  |)éni!enre.  «  Gardons-mius 
donc,  dit  saint  Basile,  do  périr  avec  eux; 
ayons  devant  les  yeux  le  jour  terrible  du 
jugement  r avertissons -tes  jour  el  nuit  en 
public  et  en  particulier  :  prions  Dieu  avant 
toutes  choses,  que  uous  puissions  les  gagner  ; 
mais  si  nous  ne  pouvons,  tâchons  au  moins 
de  sauver  no.<5  âmes  de  la  damnation  étet- 
nelle.  »  Ainsi  linit  la  troisième  épllre 
eationiqoa  do  saint  Basile  à  saint  Amplii* 
loque. 

XX.  Nous  avons  encore  quelques  lettres 
du  sailli  évéque  de  Césarée,  remarquables 
pour  la  discipline;  entre  autres,  les  trois 
qui  .tout  relatives  aux  censures  générales;  il 
importe  d'en  dire  un  mot. 

La  première  est  cuiilro  les  ravisseurs,  à 
))r(Mius  d'un  fait  scandaleux  qui  était  arrivé 
et  dont  nous  avons  parié  an  n*VIl  de  cet  ar- 
tir-le,  en  citant  u'.i  passage  de  ci-lie  h-tire.  L;i 
deuxièuiecst  contre  un  iliicaneur,  qui  iioii- 
vait  le  moyen  de  tournci-  .'i  son  avanla^'e  les 
poursuites  que  l'on  laisail  contre  lui.  Sniul 
Basile  ordonne  de  l'exclure  des  prières  avec 
tonte  sa  maison,  et  de  le  priver  de  toute 
communication  avec  le  clergé.  On  voit  «Inn» 
ces  deux  lettres  des  censures  générales.  La 
troisième  est  d'un  homme  qui  avait  été  nvcrtt 
plusieurs  fois,  suivant  la  rè;.^leile  rtvjingile,. 
sans  en  av(^ir  prolité.  Saint  Basile  ordonne 
qu'il  soit  excommunié  et  dénoncé  à-  tout» 
la  l)oori;;i(ie  ;  ru  sorte  que  personne  n'ait 
commerce  avec  lui  pour  aucun  usage  de  la 
vie.  Ainsi , reinaniue  Fleury  (2'2f^l),  dès  c»- 
lemps  ,  l'excommunication  portail  tjuelquo 
contre-coup,  môme  sur  le  temporel.  Saint 
Basile  suivait  en  ce  point  l'exemple  de  saint 
Aihanase. 

La  lettre  de  notre  saint  à  Césarin,  au  sujet 
de  la  fréquente  communion,  est  trop  impor* 
tante  pour  que  nous  n'en  donnions  pas 
aussi  le  résumé.  Saint  Basile  y  période  la 
sorte:  Il  est  bon  et  utile  de  commuuier  tous 
les  jours  et  de  participer  au  saeré  corj)S  et 
au  sang  du  Jésus-Chrisl.  Quunl  à  nous,  nous 
communions  quatre  fois  la  semaine  :  le  di- 
manche, le  mercredi ,  le  vendredi,  et  le  sa- 
medi, et  les  autres  jours,  i{uaud  nous  célé- 
brons la  mémoire  de  quelque  martyr.  Mais 
([ue  dans  les  temps  de  persécution,  on  soit 
obligé,  n'ayant  point  do  prêtre  ou  do  minis* 
tre,  de  se  communier  de  sa  propre  main, 
sans  en  faire  aucune  diiTicullé;  il  est  super- 
ilu  de  le  montrer,  puisqu'il  est  établi  par 

ag.  77*. 
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UDeaoci'.  nno  coutume  et  une  pratique  cons- 
tante. Car  tous  les  moines  qui  sont  dans  les 
«It-serls  où  il  n'y  a  point  »te  prôlre,  gardent 
)a  communion  chez  eut,  et  se  communient 

*  eux-mêmes.  A  Alexandrie  et  en  Egypte,  la 
plupart  des  laïques  gardent  la  communion 
dans  leur  maison.  Car  le  prêtre,  ayant  une 
fois  célébré  le  sacrifice  et  distribué  l'hostie» 
celui  qui  l'a  prise  tout  à  la  fois,  et  qui  com- 
munie ensuite  à  plusieurs  fois,  doit  croire 
qu'il  communie  de  la  main  du  prêtre  qui  la 
lui  a  donnée;  puisque  dans  l'église  môme, 
le  prêtre  donne  la  particule,  et  celui  qui  la 
reçoit  la  tient  en  son  pouvoir,  avant  qu'il  la 
porle  en  sa  bouche  de  sa  main.  C'est  donc  en 
effet  la  même  chose,  de  recevoir  du  prêtre 
une  seule  particule  ou  plusieurs  particules 
q  la  fois.  Siunt  Basile  parie  ici,  suivant  l'u- 
sage de  son  temps,  où  le  prêtre,  en  distri* 
l)uatit  l'eucharislic,  la  donnait  de  la  main, 
et  chacun  se  la  mettait  dans  la  bouche,  il 
marque  bien  clairement  que  l'on  réservait 
reucliari>tie  pour  communier  hors  le  temps 
du  «acrifice,  et  hors  de  l'église,  môme  fort 
loin,  comme  dans  les  luonaslères  des  dé- 
«erts.  ce  (|u'il  n'est  pas  aisé  d'eotendre  de 
l'espèce  du  vin. 

On  voit  par  ces  quelques  résumés  qu'on 
trouvera  plus  complets,  et  embrassant  Ions 
]e&  écrits  du  saint  dans  dom  Ceillier  (-2202), 
ou  dans  le  DieiUnutairt  4$  Patrologie  (2263), 
combien  la  vie  de  Basile  était  remplie,  corn- 
(lien  sa  sirflidtiMle  s'étendait  sur  tous  les 
besoins  de  son  ^fise  et  même  de  l'Eglise 
euli^re!  Qu'on  ajoute  h  tant  de  travaux  ses 
vrulIVances  presque  conliouellest  les  maux 
de  l'Eglise  quil  ressentait  pins  viTement 
cn^core  que  ses  propres  douleurs,  les  porsé- 

.  valions  qu'on  lui  ùJl  endurer,  les  calomnies 
dont  on  le  ponrsait it,  ses  afflicticos  de  fa- 
Xuillt ,  1.1;  s  contrariétés  de  toutes  sortes,  et 
i'on  auca  à  peine  une  idée  de  la  lutte  que  ce 

S and  évéque  eut  à  woteair  poor  la  gloire 
)  IHeo  et  pour  le  bien  des  Imee  ooDftéei 
%sa.anrde!  , 

XXI.  Cependant,  an  milien  de  cette  vie 
militante,  Basile  ne  fut  pris  sans  consola- 
tions, indépendammepl  des  douceurs  qu'il 
gofttatt  dans  i*oraison,  et  des  joies  pures 
dpol  Dieu  inondait  son  âme  h  la  contem- 
pletion  de  ses  ij^uvres  et  à  ia  pensée  des. 
salotes  espérances  de  la  Tie  future,  notre 
saint  élail  rempli  de  bonheur  dès  qu'il 
voyait  quelque  évéueineo(  heureux  pour 
l'Eglise. 

Ainsi,  il  se  réjouit  beaucoup  de  l'élection 
de  saiul  Ambruise  pouc  r%lise  de  Idiian 
(an  Ttk),  Seiol  Ambroise  lui  ajant  écrit,  il 
lui  témoigne, par  sa  réponse,  toute  sa  joio 
de  le  coouallre  et  d'apprendre  que  Mieu  eû( 
confié  son  troupeau  h  un  homnie  tiré,eoa)iDe 
il  (Ht,  de  la  ville  régnante,  établi  pour  gou- 
veruer  uue  province;  considérable  par  la. 
splendeur  de  sa  naissance,  Téclat  de  s»  vie, 
la  foroe  de  soç  éloqnenee  et  (*eipéfienpe 

(MOS)  HUl.  dn  mu.  aae.  ê»  mlit.,  lom.  VI, 
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des  atraircs  temporelles,  qui  a  quiué  lous 
les  avantages  de  la  vie  et  les  a  comptés 
pour  des  pertes,  aûn  de  gagner  Jésus-CbrisL 
«  Courage  donc,  conlinue-t<il,  ê  liomine  de 
Dieu,  {puisque  tous  avez  reçu  l*BTaagllî, 
non  des  hommes,  mais  du  Seigneur  lui- 
même,  qui  vous  a  tiré  des  juges  de  la  terre, 
pour  vous  mettre  sur  la  chaire  des  apétttti 
soutenez  le  bon  combat,  remédiez  aux  m»- 
ladiesdu  peuple,  s'il  y  en  a  quelqu'un  frappé 
du  mal  cfe  1  arianisme,  et  entretenez uee 
nous  la  charité  par  des  lettres  fréiucntn 
qui  suppléent  à  la  distance  des  lieui.  » 
Saint  Ambroise  s'attacha  à  saint  Basile,  et 
il  lui  dut  le  bonheur  de  recouvrer,  pour 
son  église  de  Milan  les  reliques  de  SaiuU 
Denys.  Voy.  l'article  Aiibroisb  (8aiDt),a^ 
chevêque  du  Milan,  n"  Il  et  IH. 

Peu  de  temps  après,  saint  Basile  eut  en- 
core uue,  autre  consolation.  Il  apprit  qu« 
l'Eglise  d'Occident  était  dans  la  joie,  et 
cette  joie  se  communiqua  même  à  celle  d'O- 
rient. Notre  saint,  dans  l'in  térêt  des  affaires 
ecclésiastiques,  avait  envoyé  de  noureaux 
députés  è  Rome.  Ceaz-ci  revinrent  en  37& 
avec  d'autres  députés  oriealaux,  raconlèrtnl 
aux  Orientaux  et  à  saint  Basile  combien  loal 
rOcoident  était  uni  et  tranquille,  conUea 
tout  l'Occident  les  aimait  et  cherchait i  les 
secourir.  L'illustre  évêque  de  Césarée  écri* 
vit  aussitôt  plusieurs  lettres  pour  annooeer 
partout  cette  heureuse  nouvelle  (î^i). 

Mais  c'était  aussi  le  temps  où  Valeos,  se 
trouvant  pitts  libre  par  fa  mort  de  son  fMrs 
Valentinien,  persécutait  avec  une  hu'iTelle 
violence  le  doctrine  catholique.  Comoieil 
savait  que  les  moines  en  étaient  un  desphu 
puissants  appuis,  il  (It  uno  loi  par  ]a(|ô(lls 
il  ordonna  qu'ils  fussent  contraints kpoHV 
les  armes.  On  envoya  des  tribuns  avae  Anl 
troupes  dans  les  solitudes  d'Egypte,  oùi|$ 
tuèrent  un  grand  nombre  de  ces  pieux  soli* 
tairas.  Ces  violences  s'étendirent  dsot  toi  ' 
autres  provinces,  particulièrement  e^i  Sy- 
rie, oùincoolineut  après  PAquesde  l'aoSIfii 
les  persécateurs  ettaqndrem  leurs  esHilts» 
l)rûlèrent  tours  travaux  et  Iw  DiieOt  SOI* 
mêmes  en  fuite. 

Saint  Barile  espérait  que  les  fugiliftnOh 
(Iraient  chez  lui,  comme  à  un  asile  qui  leur 
était  préparé  d'avance»  et  qu'il  aurait  aiasi 
la  eonsnialfon  de  les  embrasser,  de  partict* 
per  au  mérite  de  leurs  soulfrances,  el  li'iMra 
soulagé  des  douleurs  coulioueiles  (loai  à 
sottiîÉ'ait  lut-méme.  Se  voyant  trompé  daos 
son  attente,  il  leur  écrivit  deux  lettres  (26^ 
aou  pas  tant  pour  l«*s  consoler  que  pgur  les 
féliciter  et  se  reeommender  è  leurs  prières; 
mais  surtout  leur  recommander  la  }paiiJ« 
£|(li$es,  qu'il  ne  d^spérait  pas  de  Tyr 
bientAt  rérablie.  Une  de  ces  lettres  leur  fit 
portée  par  le  prêtre  Sanctissime,  celui-li 
m^me  qui  revenait  de  Home  et  en  apporUi( 
det  nouvelles  si  consolantes. 

Cependant  la  perséeution  oomneofis  • 

é'Iit.  de  M.  VMtê  Ntgee,  ton.  !•',  col.  «fTlt»!^ 

(226âJ  ivpibl.  iiA>f 


DICTIONNAIRE 


iivr         BAS         M  LinsT.  imrr. 

cesser,  et  la  part  se  rétoblll  en  effet  par  des 
nioysus  inntlendus.  La  Providence  chargea 
de  e«ttê  affaire  les  Huns  et  les  Goihs.  Ces 
luMiples  qu'elle  destinait  h  exécuter  sa  jus- 
tl«e  contre  Tempire  idolâtre  de  Rome  {Voy. 
l'arliele  Pkisk  m  Romb  par  Alaric),  arri- 
vaii'iit  l'un  sur  l'aiilre  du  fond  do  ^A^ie,  et 
frappaient  à  la  porte  eomnae  le  bourreau  è 
lu  porte  da  eomlamné.  Les  Goths  poussés 
par  les  Huns  rnvagc.iicni  la  ïhrace  en  377, 
vt  couraient  jusqu'aux  portes  de  Coiistanti* 
iiApto.  Alarmé  ai»  cette  imiptfon,  Valens 
lossa  d'exiler  les  év<^ipic.s  el  los  solilairc's 
orthodoxes,  et  partit  entio  d'Ântiociie  au 
«nmnmieenent  de  898,  étant  eoD»ol  poor  la 
dixième  fois.  Aussitôt  son  départ,  les  calho- 
Jiques  reprirent  courage  dans  toutes  les  vil- 
les. Pierre  d*Alesaiidne  Tenait  de  rentrer 
(i  'ns  la  sienne,  revenu  de  Hume  avec  des 
ifitres  de  Osmate  qui  conlirmaient  les  dé- 
crets de  Nicée,  et  en  même  temps  i*ordln»- 
lion  de  Pierrt!  (!(>  sont  les  paroles  inômes 
des  deux  historiens  grecs  Socrale  et  Sozo- 
roène.  Là-desras,  le  |>euple  d*Aleiandrie  le 
remit  en  possession  des  églises  et  en  chassa 
l'arien  Lucius,  qui  se  réfugia  tout  de  suite 
h  Conslnntinople  pour  implorer  la  protec- 
tion do  Valens,  qui  y  ni  riva  le  30  niai  378. 
Mais  Valens  n'eut  ni  le  temps,  ni  le  moyen 
de  rien  faire.  Cette  année-là  méoie  fat  la 
dfrnière  de  sa  vie. 

Fresque  on  môme  temps,  c'esl-è-dire  au 
-mois  de  septembre  de  l'an  379,  il  se  tint  uu 
concile  h  Antioclie,  ofi  s.n'nt  MtMèce  et  saint 
Jîusèbe  deS,iinosati*,avec  cent  cinquante  et 
no  évôques  d'Orient,  souscrivirent  h  l'expo-  • 
sition  de  foi  envoyée  par  le  Pnpe  Damase,  ' 
louchant  la  consubstantialilé  du  Verbe,  la 
divinité  du  Saint-fispril  et  les  erreurs  d'A- 
jxdlituiire.  I.a  souscription  autlieiili(|ue  des 
évêquos  orientaux  fut  envoyée  à  Kome  et 
s'y  gardait  dans  les  archives.  La  question  de 
la  divinité  du  Saint-Esprit  et  des  erreurs 
d'Apollinaire  était  dès  lors  irrévocablement 
terminée,  non-seulement  per  la  détinilion 
•f presse  du  Siège  aposio!i»pic,  tnnis  ettroie 
par  le  plein  consenteraenl  du  l'Urieiil  el  de 
l'Occident  (2266). 

XXil.  Malheurensoniont  saint  Basile  n'a- 
vait pas  vu  les  coriiineiiceinenls  de  CfUe 
heureuse  paix  de  .  l'Eglise  qu'il  av.iit  tant 
désirée,  |K)ur  laquelle  il  avait  tant  couibnito, 
el  qu'il  Avait  pressentie.  Il  était  mort  dés  lo 
1"  janvier  379. 

Avant  de  monter  au  ciel,  il  imposa  les 
mains  è  plusieurs  de  ses  disciples  pour  or- 
donner des  évêques  catholiques  aux  Eglises 
de  sa  dépendance.  A  ses  funérailles  il  y  eut 
aDe  telle  afflucnce  de  peuple,  que  plusieurs 
furent  éloulIVs  dans  la  preiiSe.  Chacun  s'ef- 
forçait de  toucher  la  frange  de  son  habit,  lo 
lit  sur  lequel  on  lo  portait,  son  ombre  même, 
croyant  en  retirer  (juelque  utilité.  Les  gé- 
iDissements étouffaient  lechantdes psaumes: 
les  païens  mêmes  et  les  Juifs  le  regrettaient. 
Toute  la  terre  le  pleura  comme  le  docteur  de 
la  vérité  et  Je  lien  de  la  i*aik  des  liiglises. 

(SasejCAm^eyisLl. 


Tous  ceux  qui  avaient  approché  de  lui,  no 
fût-ce  que  |)0ur  le  servir,  se  faisaient  hon- 
neur de  rapporter  jusqu'à  se$  actions  et  ses 
paroles  les  moins  importantes.  Plusieurs 
affectaient  d'imiter  son  extérieur,  sa  pAleur, 
sa  barbe,  sa  démarche  et  iusqu'à  ses  défauts, 
(  OUI me  lenteur  à  parler.  Car  il  était  le 
plus  souvent  pensif  et  recueilli  en  lui-même  : 
ce. qui,  étant  mal  imité,  dégénérait  en  tris- 
tesse. On  copiait  encore  son  habit,  son  lit, 
sa  nourriture,  qaoiqu'en  tout  cela  il  eût  agi 
naturellement  et  sans  rien  affecter.  Ses  écrits- 
t'taieut  les  délices  de  tout  le  monde,  niôfiio 
des  laïques  et  des  païens  ;  on  les  lisait  non- 
seulement  dans  les  églises,  mais  dans  les 
autres  assemblées  (2207). 

De  plusieurs  panégyriques  qui  ont  été 
faits  en  Tbonneor  de  saint  Basile,  il  ne  nous 
eu  rr-slo  que  quatre  :  ceux  de  saint  (]ré- 
goire  deNysse,  son  frâre;  de  saint  Epbrem, 
de  saint  Amphiloque  et  de  saint  Grégoire 
de  N.izi.inze.  I.e  premier  et  le  dernier  de  ces 
quatre  discours  furent  prononcés  le  jour  de^ 
sa  mort,  qui  Ait  dés  lors  on  joor  de  féle..' 
D'après  le  lénioignage  de  .son  ami,  Grégcure 
de  Nazianze.  qui  le  connaissait  biuu,  sainb 
Basile  réunissait  toutes  les  venus. 

Une  Ame  dou<"eà  \it  fois  el  siWrn-,  un  ca*. 
racière  gai  avec  décence,  une  frugalité  rare»! 
un  grand  amour  de  la  pauvreté  et  de  la 
cliasleié,  une  cliariié  ardente  et  sans  bornes. 
Jl  vivait  comme  s'il  n'eût  point  eu  de  corps; 
il  renvoyait  iea  eicis  et  la  gourmandise  à 
ceux  qui  mènent  une  vie  animale  et  terres- 
tre. Méprisant  tous  les  mets  qui  ne  sont, 
faits  que  pour  flatter  le  goût,  il  ne  mangeait' 
précisément  que  ce  qui  était  néressa ire  pour 
s'empôcher  de  mourir.  Il  était  pauvre,  .sans 
orgueil  et  san  s  ambition;  il  renonça  de  bon 
cœur  îi  toutes  les  richesses  qu'il  posséd  iil, 
nlin  d'ôlro  plus  libre  et  de  se  sauver  plus 
facilement  à  traveri  Jes  flots  de  eette  vie. 
N'ayant  que  son  corps  et  son  vêtement,  il 
mettait  toute  sa  richesse  a  ne  posséder  rien, 
il  mettait  tout  son  luu  à  se  passer  do 
tout. 

Qui  a  jamais  eu  une  plus  haute  estime- 
de  la  virginité  que  Basile?  <jui  jamais  a 
mieux  commandé  à  la  chair,  non-seule- 
munt  dans  sa  personne,  mais  encore  par 
les  règlements  qu'il  a  faits  pour  les  autres  T 
N  est-ce  pas  lui  qui  a  bâti  tant  de  monastè- 
res pour  les  vierges,  qui  a  inventé  de  si 
belles  règles  pour  morliiier  tous  les  sens, 
pour  tenir  tous  ies  membres  dans  la  dépen- 
dance? Amateor  zélé  de  la  vertu,  ennemi 
déclaré  du  vice,  autant  il  traitait  avec  in- 
dulgence ceux  qui  s'acquittaient  de  leur 
devoir,  autant  il  s*araiait  de  sévérité  contre 
ceux  qui  y  manquaient.  Un  sourire  do  sa 
part  était  un  éloge;  son  silence  était  u no 
réprimande  qui  allait  fouiller  dans  lescona* 
ciences  des  coupables  et  les  punie  de  leara 
ftutes. 

Cet  homme,  si  austère  et  si  rigide,  élafi 

agréable  dans  le  coniuierre  île  la  vie.  J'en 
puis  parler  sûrement,  ajoute  saint  Grégoire. 

i^T).  Vils  5.  BniL,  lem.  Uf ,  édil.  Beeed.. 
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do  Nîiz  auze,  pour  l'avoir  beaucoup  prati- 
qué. Qui  jaicais  lit  un  récii  avec  plus  d'a- 
grément, on  assaisonne  de  pins  de  déliea- 
ti'Sse  la  plai-santérie  ?  Pouv.iil-on  reprendre 
avec  plus  de  douceur?  Ses  répriujaiides  nV 
vafent  rien  de  fier;  son  Indulgence  était 
sans  faiblesse;  il  avait  trouvé  le  jiislo  tem- 
péramenl  et  un  sage  milieu  entre  ies  deux 
extrêmes. 

Saint  Grégoire  S'arrête  sur  la  charité  du 
son  ami  :  si  ce  n'était  la  crainte  de  nous 
répéter,  nous  citerions  ses  bettes oonsidéra- 

ti(ins  sur  ce  sujet  ;  il  montre  ensuite  com- 
bien ie  pauvre  et  humble  poolife  était  la- 
loa«  d^ine  sainte  magniflcenee  dans  les 
cérémonies  divines.  —  Ahl  en  efToi,  soyons 
pauvres  pour  nou<^niêmes,  et  que  toutes 
nos  rienesses  soient  è  Dieu  t  Ayons  des 
maisons  do  chaume,  mais  que  tes  temples 
du  Dieu  vivant  soient  d'orl  Ayons  des  bail- 
lons poor  Tètements,  mais  que  la  soie,  ies 
riches  élrifTes  .soient  pour  orner  le  sanc- 
tuaire 1  Combien  de  l'ois  nous  avons  fait  ces 
réfleslons,  le  cesor  navré,  k  la  vne  d'égli- 
ses pativres,  nues,  délaissées...  au  milieu 
do  riches  habilations,  voisines  de  cbftleaux 
regorgeant  de  tout  I... 

En  célébrant  la  mémoire  do  son  illustre 
ami,  saint  Gréj^oire  ne  manque  pas  do  rap- 
peler ses  écrits  et  ses  talents,  il  parle  de 
ses  homélies  sur  l'ouvrage  des  six  jours, 
auxquelles  il  donne  les  plus  grands  éloges, 
de  ses  livres  dogmatiques  et  ascétiques,  de 
ses  homélies  familières,  de  ses  discours  de 
morale,  de  ses  panégyriques  des  martyrs, 
de  se.4  commentaires  sar  ITerltore  sainte, 
dont  il  paraît  que  nous  avons  perdu  un 
grand  nombre,  de  tous  ses  nombreux  écrits, 
enfin.  «  Nommez, 8*écrie-t-il,  une  science  où 
il  n'ait  excellé,  comme  s'il  eût  fait  de  celle- 
là  son  unique  étude.  Plus  profond  dans 
rnni versa li té  de  ses  connaissances,  qu'au- 
cun auUe  dans  le  détail,  il  joignait  1  étude 
h  la  vivacité  de  l'esprit,  bien  que  sa  pénétra- 
tion naturelle  eût  pu  le  dispenserdu  travailt 
comme  le  travail  suppléer  en  lui  à  la  promp- 
titude de  la  conception.  Qui  lui  pouvait-on 
comparer,  soit  pour  son  éloquenoe animée  et 
pleine  (le  leu,  soit  pour  la  grammaire,  l'his- 
toire, la  mesure  et  l'harmonie  du  langage,  les 
règles  de  la  poésie  ;  soit  pour  la  philoso- 
|ihie«  où  il  s'était  rendu  si  supérieur?  Il 
s'était  contenté  d'appreudro  de  l'aslronomie, 
de  la  géométrie,  des  mathématiques,  ce 
qu'il  en  fallait  pour  n'être  pas  embarrassé 

Kir  ceux  qui  font  profession  de  les  appro- 
Ddir.  Lorsque  j'ai  dans  les  mains,  ajoute 
Grégoire,  ou  sur  les  lèvres  son  Hexaméron 
(c'est  ainsi  qu'on  noauue  ses  homélies  sur 
l'œuvre  des  six  jours),  transporté  avec  lui 
sur  ie  tr6ne  du  Créateur,  je  comprends  tonte 

(S268)  Vvy.  ce.  que  dit  sur  cet  ouvTagp,  d'une 
SCieiice  exaclu  pour  son  temps,  M.  i'abk-  M;iii|>i<;ii, 
Oièloire  de*  tciencet,  de  rorganiêalioH  el  de  leur* 
pioym,  comme  base  de  la  sMlOMaMs,  S  VOi.  In^l*, 
184rj,  loin.  Il,  pag.  li,  13. 

(ii<i9)  «  Qn  ne  Ut  pu  de  sanUaUea  élseows.  dit 
M.  YOksnuia»  aass  MN*|er  avec  itcucneot  à  «e 


son   ouvrages  j  apprends, 
en  Mi 


l'économie  de 

plus  que  je  n'avais  fait  en  leeentempUnt, 
i  admirer  le  sublime  auteur  de  toutes 

choses.  • 

XXllI.  Saint  Basile,  nous  l'avons  dit 
(n*  XVII),  avait  établi  an  vaste  édtflee  oèl 

rassemblait  pour  le  travail  et  riiislruclioa 
religieuse  de  nombreux  ouvriers.  C'est  pour 
eni,  ou  plutôt  devent  eux, qu'il  eomposa  Tw* 
vrage  magnifique  que  loue  ici  saint  Gré^'oirt;, 
cet  Htmiméront  le  plus  excellent  des  ou- 
vrages de  Basile,  selon  niolias,oùcegmé 
évè(]uo  développe  la  plus  hruilr' |)liil 
de  la  nature  et  du  monde  (±i(ibj. 

Un  tel  soditoire  ne  semble,  sa 
abord,  guère  préparé  h  de  tels  enseigne- 
ments (2â69);  voici  comment  saint  fiasila 
l'y  dispose  et  l'y  prépare  :  •  Je  te  «ds, 
parmi  ceux  qui  m'entendent,  il  en  est  n 
grand  nombre  qui,  attachés  à  des  prof» 
sions  méesniqiies  et  n'obtenant  qne  diÉ> 
cilcment  du  travail  de  la  journée  lears 
moyens  d'existence,  nous  mettent,  pour  ne 
pas  interrompre  lenrs  occupations,  daos  li 
n 'cessité  d'abréger  et  de  précipiter  leur 
instruction.  Que  dirai-Je  à  ces  audilcarsl 
La  partie  du  temps  que  vous  prétex  è  IHsa 
n'est  point  perdue  ;  loin  de  là,  elle  tous 
sera  rendue  à  grands  intérêts  ;  les  obsticies 
divers  qni  vous  pourraient  arrêter,  IsM- 
gneur  snurn  bien  les  tUarter,  et,  vous  dô- 
dommageanl  du  sacrilice  que  vuus  lui  lat- 
tes, vous  donner  la  force  du  corpa^  llu^ 
deur  de  l'esprit,  le  succès  de  votre  com- 
merce et  la  prospérité  ddûs  tout  le  cours  lie 
votre  vie.  Dosaeot  même  vos  eotrepriiMM 
pas  réussir  nu  gré  de  vos  espérances,  Il 
.>icicnce  que  vous  recueillerez  de  l'Esprit- 
Saint  vous  sera  toujours  on  précieux  trésor 
pour  le  sièle  à  venir.  Bannissez  doncdevalre 
esprit  toute  sollicitude  du  lendemain,  el 
préteiHDoi  tonte  votre  alteolion  ;  car  à  qooi 
me  servirait  que  vos  corps  fussent  présenis 
ax  votre  esprit  était  occupé  des  biens  de  U 
terre,  u 

Il  leur  demande  encore  cette  autre  isé» 
aratiun  :  «  Si  quelquefois,  leur  dit-il,  (laai 
a  sérénité  de  la  nuit,  portant  des  yeux  at- 
tentifs sur  l'inexprimable  beauté  des  astrss, 
vous  avez  pensé  au  Créateur  de  toutes  clis> 
ses,  si  vous  vous  ôles  demandé  quel  est 
celui  nui  a  semé  le  ciel  de  telles  0eun; 
si  quelquefois,  dans  le  jour,  vous  avei  éU- 
dié  les  merveilles  de  la  lumière,  et  si  tou$ 
vous  êtes  élevés,  par  les  choses  visiblast^ 
l'Etre  invisible,  alors  vous  êtes  un  sadHasr 
bien  préparé,  et  vous  pouvez  prendre  pla**» 
dans  ce  vaste  amphilhéêire.  Veoex  :  il« 
même  que,  prenant  par  le  main  «ei 
qui  ne  conii.iisseiit  pas  uoe  ville,  on  li 
leur  fait  parcourir;  aussi  je  vais  vovs 


peuple  grée  chez  qui  des  artisans ,  des 
o(  tupés  il  ?,i;.'iiiT  leur  pain  de  cliaquc  i(tur,  ronim' 
dit  l'oraleur,  elaiont  sensibles  à  rie  lellej»  instruc- 
lioM,  y  répondaient  par  des  ap(^adissemoni»  c( 
des  laiMBS.  »  (TdUmn  4e  nUmattê  I 
«s  IV*  «iàd^,  Mimile  éditioa,  mi,  fl  val.ia4^ 
pag.  It7.) 
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conduire,  coiniiie  do6  étnngini,  i  Iravers 
les  murailles  d«  «alto  gramie  eilé  tle  ruoi- 
yers.  ■  | 

Kl  opposant  h  ces  pures  jouissances  de  la 
science  et  de  la  conlemplalion  des  oeuvr*iS 
da  Créalear  les  plaisirs  bruyants  que  Ton 
goûte  vulgairement  :  a  ||  f^st,  dit  saint  Ba- 
sile, des  villes  où  les  babitauts  sont  occu- 
pés do  inttiii  au  soir  h  rapattre  lanrs  re- 
gards de  jeux  féconds  en  spcctHcIt  s  d'iiii- 
purclés;  pour  nous,  que  le  Seijuiuur  ap- 
pelle poornotts  fain»  admirer  la  oeantéde 
ses  œuvres  (lourrions-iious  nous  lasser  de 
lescQiiteuipler,  ou  n'entendre  qu'avec  iodif- 
férenoe  les  paroles  de  rEspriMalni?  Bovi-^ 
ronni^s  des  merveilles  en  fnnic  qu'ont  enfan- 
tées les  mains  du  divin  architecte,  quel  est 
celui  de  nous  qui,  transporté  par  la  penaéa 
dans  1  os  premiers  temps,  ne  s'arrôterail  pas 
k  contempler  l'admirable  ordonnance  de 
l'univers  ?  * 

Saint  Basile  examine  donc  en  détail  l'é- 
couomie  et  le  système  du  monde,  réfutant 
lea  otijeetions  que  l'on  élevait  contre  la  Pro- 
vidence ;  niais  atleniif  snrtunl  îi  f  iin-  Innr- 
lier  ces  explication:»  à  l'améliuriiliun  morale 
de  ceux  qui  l'écoulent.  Jl  parle  en  faomma 
qui  il  étudié  lf\s  sciences  physiques;  et  l'on 
voit  par  ses  Homélies  combien  est  juste  l'é- 
loffa  que  lui  donne  saint  Grégoira  de  Na- 
zlanze,  de  n'ÔIre  étranger  h  ancune  sciencJ. 
«  A  l'égard  de  la  partie  morale  et  oratoire  , 
dit  un  écrivoin,  elle  est  traitée  avec  autant 
de  charme  que  du  profondeur  :  combien  de 
fraîches  et  vives  images  1  de  pittoresques  et 
heureuses  comparaisons!  quelle  douce  mé- 
Jancolie  et  quelles  consolantes  pensées  I 
Ainsi  Basile  instruisait  ces  âmes  simples 
qui  sans  la  parole  chrétienne  seraient  res- 
tées plongées  dans  l'ignorance,  tristes  vic- 
time» déabéritées,  sous  la  loi  païenne,  de  la 
douce  vie  de  rinlelligence,  dulcis  vilœ  ex- 
êortu,  bien  autrement  précieuse  que  celle 
que  regrettait  le  poëte  potir  ces  ombres  io- 
linccntes  qui  peu, liaient  l'empire  douteux 
des  limbes.  Qu'il  y  a  loin  de  la  sollicitude 
do  saint  Basile  k  rmdifrérenee  du  paganisme 
pour  l'éducation  du  pauvre  (2270)  !  » 

Ainsi  Basile  enseignait  le  pauvre.  Quel 
eoseigneroeot  1  eouiine  il  était  bien  appro- 
prié aux  besoins  do  l'Ame  humaine,  aux  be- 
soins de  l'ignorance  de  la  plupart  des  bom« 
lues  qui  De  peu  vent  s'élever  aos  ehoses  luet- 
Ù^et  que  par  la  coii'inissance  des  choses 
^Uiblesî  Mais  le  grand  évôque  n'oublie  pas 
aon  plua  ces  Ames  ,  qu'il  eat  plus  difficile 
poalF-6lre  de  préuiuuir  ooulra  lea  dangers  de 

(2270)  M.  i^,  CliarpetlUer,  Eluda  $ur  (m  Pèm 
ds  rJ^lîU^  t  val.  in-f^,  iSBSp  len.  H,  |B|.  iM, 

(iili)  Tableau,  etc.  ëdii.,  tiài  tupr»,  pog.  iSO. 
(iiTS)  L'ahW  Aufer  a  iraduii  os  disoaurs  daaa 
son  valHiBe  :  Bommet  «f  isf irw  ^M$k$  à*  nrimi 

Baille  te  Grand,  m-  K",  1788,  pag.  22  et  siiiv. 

(2175)  M.  ChariMjiiliiT,  Inc.  cit.,  pag.  188,  par- 
lant des  iliscours  ilo  saint  Hasilc  sur  les  auteurs  pru- 
fun«$,  (lit  qu'il  e»l  retnarqu^ljlc  a  plus  d'un  Utre, 
«  Ntai»  qu'il  prouve  surtout  combien  fEglise  grec- 
.|aaàaU  ^iodu^eaie  à  la  Jitténinn pronaa, 


la  science  qu'il  ne  Test  d'arracher  les  au- 
tres à  l'ignoraoce.  De  la  même  voix  dont  il 
expliquait  &  d'humbles  artisans  les  mer- 
veilles de  la  créiitioD,  il  appreii  i  donc  h  des 
jeunes  gens  choisis  à  user  discrètement  et 
sans  péril  des  trésors  delà  science  probne. 
Passionné  pour  l'éloquence  et  la  poésie  des 
anciens  modèles ,  il  en  inspire  le  goiU,  ei 
en  recommande  les  mooumeota  1  eaajeo- 
nes  (-lirélicns.  II  éci  ivil  fKjur  eux  ijn  traité 
sur  le  bon  usage  â  tirer  de  la  lulure  dtë  an- 
lauTJc pro/hnM (2*271  ).  «e*eat-à-dire.  dit  H.  Vil- 
lemain  (2272;,  sur  l.i  manière  d'y  chercher 
les  semences  de  vérités  naturelles  et  les  prin- 
eipea  de  Tertus  qu'ils  renferaMnl.»  BTidem* 
mont  ce  travail  est  un  souvenir  cl  une  suite 
de  la  lutte  contre  Julien.  Ce  césar  avait  voulu 
désarmer  le  christianisiAe  de  la  puissance 
intellectuelle,  en  faisant  fermer  les  écoles; 
saint  Basile  et  les  Pères  de  l'Kglise  grec- 
que (2273)  cherclisient  è  ranimer  le  feu  sa* 
cré,  qui  en  s'éleignanl  aurait  privé  la  reli- 
gion d'une  des  plus  nobles  parties  de  sa 
puissance.  Il  envoyait  de  la  province  de 
Cappadoce  do  noinbriMix  disci[»les  au  rhé- 
teur oaien  Libaiiiu'»;  il  lui  demandait  pour 
eux  des  paroles  élégantes  qui  devaient  ser- 
vir à  embellir  les  vertus  dt>  la  religion. 

XXIV.  Mais  il  y  a  quelque  chose  dont 
saint  Basile  s'inqtiiélait  plus  encore  que 
d'instruire  l'ignorant,  auo  de  guider  la  jeu* 
uesso  chrétienne  dans  les  sciences  profanes; 
c'est  de  secourir  les  malheureux,  de  veni; 
en  aide  à  ces  pauvres  ignorés  ou  craints 
de  la  société  païenne  :  il  est,  plus  que  Gré- 
goire môme,  1  orateur  de  la  charité.  Les  dis- 
cours dans  lesquels  il  fait  appel  au  riche 
en  faveur  du  pauvre  sont  d'une  forme 
vive,  naturelle,  dramati(]ue;  son  zèle  et 
sou  éloquence  augmentent  €t  éclatent  avao 
la  rigueur  des  saisons,  le  nombre  ou 
la  gravité  des  fléaux  qui  rendent  l'au- 
mône plus  nécessaire  et  le  luse  plus  coupa- 
ble (227^). 

Il  s'écrie  :  «Agrandissez,  élevei  votre 
Ame  plutôt  que  vos  murailles.  Plus  ou  moins 
spaeieuaet  foIre  maison  vous  rendra  ton* 
jours  lemtaie  service.  Pour  moi,  iorsqueje 
me  rencontre  un  moment  dans  une  de  ces 
niaisona  qu'habile  l'upulence,  qu'embeilia» 
sent  toutes  les  recherches  de  l'art,  j'en  con- 
clus que,  de  tout  ce  que  je  vois ,  ce  qui  vaut 
hf  moins  c'est  le  maHra.  Dites-moi,  de  quai 
service  si  grand  vous  sont  donc  des  sièges 
d  noire,  des  lits,  des  tables  d'argent  pour 
qu'ils  absorbent  vos  richaaaes  et  les  empè* 
cbttut  d'arriver  juaqu'aus  pauvcesl  Cea  pau- 

plus  scn«ible  au  cliarme  du  beau  que  l'Eglise 
line.  *  Nous  croyons  (|iit;  ('cht  là  une  a«!iertion 
hiesacle,  une  exagéraUuu  qui  seintiie  éorite  so«is 
rhapsaaaiau  trop  vive  de  poléniques  réeenles.  Ou 
MMisacoamUciedacattaeiHéraiim  «Usaat  s 
1*  Les  Ifeeterdkct  Utiùrititu»  ««r  In  êeme»  filfé- 
raires  du  cliriitiaiiisme,  etc.,  par  M.  Tabbc  Lan- 
(ii  iui,  1  vul.  iii-8',  18.M;eti«  ik$  Etudet  c/oMt- 
oiu  t  dans  la  socii'lé  clirilitmu,  par  Is  IL  F.  Ch. 
baiitel,  I  vol.  in-8»,  1H53. 
(«I7é>  M.  Ghariwalier,  M.  MA.,  m- 
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Très,  ils  Assiègent  en  foule  votre  porte,  ils 
iroplorent  voire  nilié  par  de  pathétiques  ac- 
cents ,  el  vous,  au  ton  le  plus  dur,  vous  ré- 
pondez qut»  vous  ne  pouvez  sufllrn  à  tantde 
(lemaDdes  ;  vous  l'affirmez ,  et  je  vois  à  vo- 
tre main  la  preuve  de  votre  mensonge  :  ce 
diamant  qui  orne  votre  doigt  dépose,  tout 
muet  qu'il  est .  contre  vous.  Couihien  do 
malbeoreiit  Mnlagerait  h  seul  prix  de  ce 
difluiantj  Vous  ave/.  Innl  d'arpernsde  terre; 
de  revenus,  tant  ;  vos  vastes  domaines  en- 
vahissent lelles  montagnes,  telles  plaines, 
telles  forôls,  tels  fleuve  s  !  Ksi-ce  assez?  Kt 
à  quoi  bnr.  tout  eela  :  trois  coudées  de 
terre,  (jutlqnes  pierres  suffiront  ft  gmnler 

VOtfS  niistTilblo    cadavr*'.  Poiirijiioi  donc 

taot  de  soins  et  d'embarras?  Pourquoi  fou- 
ler fosolemroenl  aux  pieds  toute  loi  divine 

et  humaine?  Pourquoi  serrer  dans  vos  mains 
une  paille  ^térile  ?  Que  dis-je,  stérile  :  c'est 
die  qui  alimente  les  Amit  étemels  1  » 

Ailleurs,  lo  grand  évônue  s'écrie  encore  : 
«  Dieu  n'est  pas  injuste  dans  le  f>artage  iné- 

Rl  des  i>iens  qu'il  a  fait  entre  les  hommes. 
lOronoi  donc  êlos-vous  ri<  [ie,  et  pourquoi 
eeiOHà  est-il  paufre?  c'est  aûn  que  vous 

3ui  Aies  riehe,  votis  reeevies  |la  récompense 
*uno  fidèle  c-îdtninistr.ilion,  et  que  ce  pau- 
vre soit  récompeiisé  de  sa  patience.  Aussi, 
quand  vous  vous  appropriez  ce  bien  qui 
esi  îi  [)!;;sieiirs  particuliers,  el  dont  vous 
ii't^tes  que  le  dispensateur,  vous  ôles  un 
voleur,  vous  retenez  et  qm  n'est  pas  I  tous. 
Oui,  le  pain  ()ue  vous  gardez  chez  vous, 
dont  vous  avez  trop  pour  votre  fauiiile,  est 
aux  paaTres  qui  meurent  de  fafm;  les  ha- 
billements que  vous  si  rrez  dans  vos  armoi- 
res sont  h  ceux  qui  sont  nus;  l'argent  que 
vous  cachez  est  à  ceux  qui  sont  ruinés.... 
Ces  discours  sont  beaux  ,  me  rt^pondiez- 
Tous  ;  mais  l'or  est  encore  plus  beau.  C'est 
ainsi  que  partent  les  avares,  quand  ils  noua 
entendent  jir^clier;  plus  nous  li  ur  parlons 
contre  les  richesses,  plus  ils  conçoivent  d'a- 
Bonr  el  de  passion  pour  elles.  Mais  qu'ils 
songent  aux  terribles  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Ailez,  maudit» ,  aux  [eux  élerneU  ; 
tv/aitufatm ,  tt  vous  tis  wCmtx  pas  domné 
éwianger :  J'ai  eu  $oif,  et  voua  ne  m'ares 
pm  donné  à  6oire.  Ce  nesont  pas  seulement 
ceux  qui  prennent  le  bien  d'aulrui  qui 
seront  damnés,  mais  encore  ceux  qui  ne 
font  pas  part  aux  pauvres  de  leurs  riches- 
ses. » 

Sans  doute,  des  siècles  d'indiiïérence  el 
de  lAcbeté  comme  le  nôtre,  où  l'on  a  peur 
eoqaeioue  sorte  de  l'Evangile,  où  il  sem- 
ble que  l'on  en  allénue  les  divins  préceptes 
jusqu'aux  dernières  limites,  atiudenepasef- 
liiiMnber  et  notre iiiiblesse  el  notre égoisme» 
trouveront  de  lelles  paroles  excessives,  bien 
liardies,  et  lesquaiiheront  d'éloipientes  exa- 
géffitloiii.llaiaon  aura  beau  dire,  on  ne  fera 
pas  que  ce  ne  soit  là  le  développement, 
J'expressiuu  vraie  des  paroles  de  Nuire-Sei- 
gneur  lai-même.  Si  ces  paroles  choquent,  si 

^75)  Tableau,  etc.,  étlil.  ubi  supra,  pas.  15U, 
{Uni  9êMU Basil., Oftr^  leak il, 
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nous  ne  sommes  pfus  capables  de  les  en- 
tendre ,  il  feut  oser  déchirer  l'Evaugiie,  oti 
soutenir  que  saint  Basile  l'a  tronqué.  «  Plu> 
sieurs  deses//o/n^/f>j,diLM.Villemain  (2273), 
ne  sont  que  des  traités  de  morale  contre  l'a- 
varice, l'envie,  l'abus  de  la  richesse;  mais 
il  faut  l'avouer,  ronclion  t''vani;é|jque  leur 
donne  uo  caractère  nouveau.  Saint  Basile 
est  surtout  le  prédicateur  de  Faoredoe;  il- 
a  compris  mieux  que  personne  ce  grand  ca- 
rncière  de  la  lui  chrétienne,  qui  ramenait 
l'égalité  sodale  par  la  charité  religienae.  Le 
triomphe  de  .ses  efforts,  c'est  d'attendrir  la 
ct£ur  des  hommes ,  c'est  de  les  rendre  se- 
eourables  Tun  h  l'autre  :  Tétat  malheureux 
du  inonde  le  voulait  ainsi.  Ce  n'était  pa:> 
une  ticlion  oratoire  que  le  passasse  oà  samt 
Basile  décrit  (2276)  le  désespoir  et  les  in- 
certitudes  d'un  père  forcé  de  vendre  un  de 
sus  enfants  pour  avoir  du  pain.  La  misère- 
née  de  la  tyrannie  rendait  ces  exemples 
communs.  N'élail-ce  pas  alors  une  pioti- 
dence  que  la  voix  de  l'orateur  qui  s'élevait 
pour  prohiber  ces  barlieres  oommerces.  fionr 
consoler  le  pauvre,  pour  émouvoir  le  ri 
che?  »  Un  état  de  chose  aussi  barbare  ^anc- 
liouné  par  les  lois ,  one  dureté  d'Ame  en- 
gourdin  par  la  molicsso  el  p-ar  l'abseMcc  des 
la  cijarilé,  n'^ avait-il  pas  là  de  quoi  eutiaui- 
mer  rindifnation  et  reloqu«»nee  d'un  saint 
évôque?  Kt  l'étal  de  nos  sociétés  rnoderiics, 
pour  n'être  pas  aussi  etTra^anl  que  celui 
des  aociétés  antiques,  n*offre-t-il  pascepen-^ 
dant  assez  d'abus  criants,  assez  do  violations 
audacieuses  des  principes  évangéliques  pour 
inspirer  «ne  indignation  semblable  et  une 
éloquence  aussi  véhémente? 

Mais  saint  Basile  ne  se  contentait  pas^ 
d'abattre  l'orgueil  des  riches  parle  lablean 
de  rirrérnédiable  infinnilé  Immaine.  jvnr  la 
vue  de  leur  néant  et  les  meuanes  du  CnrisL 
Ah  I  son  âme  compatÎRsanle  était  en  sym- 
pathie avec  les  sonlIVaiircs  des  délaissés  de 
ce  monde;  il  aiinai'l  à  relever  le  pauvre  àses 
propres  yeux  par  l'image  de  sa  eéleste  ori-^ 
gine,  et  ce  privil^ede  l'intelligence  ,  cette 
royauté,  pour  ainsi  dire,  de  l'univers  qui 
n'ont  été  donnés  qu'à  lui  :  «  Vous  êtes,  di- 
sail-il  dans  les  magnifiques  élans  de  son 
cœur,  vous  êtes  d'une  naissance  obscure, 
abjeeleméroet  pauvre,  né  de  parents  pao* 
vres,  sans  patrie,  sans  asile,  gardez-vous 
bien  de  perdre  courage,  et  parce  que  tout 
voua  manque  ici-bas ,  de  renoncer  h  toole 
espérance  dans  l'avenir.  Ah  !  plutôt  rappe- 
iez-vous  et  les  biens  que  déjà  vous  avez 
ftçus  et  ceux  que  vous  assurent  les  iiroaiee- 
.<;es  divines.  Et  d'abord  vous  êtes  homme, 
le  seul  des  Atres  vivants  formés  par  les 
mains  du  Dieu  créateur,  et  .à  son  iflasge. 
Tous  les  animaux  sauvages  et  domrsliques, 
et  ceux  qui  habitent  l'eau  et  ceux  qui  volent 
dans  i'air,  vous  sont  soiimia et  reconnaissent 
votre  empire.  N'est-ce  pas  vous,  ô  homme! 

{[ui  avez  inventé  les  arts,  bâti  les  villes, 
maginé  loot  ce  qui  peut  servir  ausbesoiw 
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et  aoi  agréments  de  la  vie?  L*air,  le  eiel , 

le  cours  des  .isires  n'élalent-ila  pas  h  vos 
yeux  la  pompe  de  leur  spectaele?  Vous 
▼ODS  décourages,  et  pourquoi?  Parce  que 
TOUS  n'avez  point  un  cheval  richement  har- 
naché ;  mais  c'est  pour  vous  que  le  soleil 
parcourt  régulièrement  sa  carrière,  éclairant 
vos  pas  de  son  l)rillant  flambeau.  L'or  et 
l'argent  n'éclatent  point  dans  voire  maison? 
Hais  la  lone  vous  prodigue,  pendant  la  nuit, 
ses  doux  rayons  :  voilà  les  biens  dont  vous 
jouissez  dans  l'ordre  de  la  nature;  en  voici 
d*ttii  ordre  plus  relevé:  Un  Dieu  fait  horomt 
pour  vous,  l'espérance  de  la  r(^snrroclioii , 
une  morale  divine  pour  vous  conduire  à  la 
perfection,  un  royaume  céleste  qui  vous  est 
préparé;  et  là,  au  tenue  du  combat,  une 
couronne  de  Justice,  prix  du  chrétien  ûdôle 
ei  courageux.  Ayez  présentes  è  Tesprlt  eas 
réflexions,  et  vous  jouirez  de  ce  que  vous 
avez,  sans  vous  attrister  de  ce  vous  n'avez 
pas.  h  Jamais  un  langage  plus  beau,  de  plus 
bt  llcs  cl  jilus  consolantes  pensées  ouvri- 
rent-elius  au  pauvre,  dans,  sa  vie  étroite 
et  bornée,  une  perspective  plus  magni- 
fique et  comme  plus  vif  an  ravoo  du 
ciel  (22T7)? 

XxV.  saint  Basile  n'excelle  pas  moins 
dans  les  peintures  de  la  brièveté  de  la  vie, 
des  maux  des  biens  terrestres  :  «  De  môme, 
dil-il,  que  ceux  qui  dorment  dans  un  navire 
sont  poussés  vers  le  port,  et,  sans  le  savoir 
arrivent  au  terme  de  leur  course;  ainsi, 
dans  la  rapidité  de  notre  vie  qui  s'écoule, 
nous  sommes  entraînés  d'un  mouvement 
insensible  et  continu  vers  notre  dernier 
terme.  Tu  dors,  le  temps  t'échappe,  tu 
veillas  et  tu  médites,  la  vie  ne  t'échappe 
pas  moins.  Noos  sommes  comme  des  cou- 
reurs obligés  (le  fournir  la  carrière.  Tu 
passes  devant  toutes  choses ,  tu  laisses  tou- 
tes choses  derrière  toi  ;  tu  as  vu  suris  rouie 
des  arbres,  des  prés,  des  eaux,  cl  ce  oui 

Ïeut  se  rencontrer  d'agréalde  aux  regards, 
u  as  été  un  moment  ebarmé,  et  tu  as  passé 
outre;  niais  tu  es  tombé  sur  des  pierres, 
des  précipices,  des  rochers,  parmi  les  hôtes 
féroces,  les  reptiles  venimeux  et  autres 
fléaux.  Après  en  avoir  sou  Ile  f  t,  tu  les  a 
laissés  encore  derrière  toi.  Telle  est  la  vie  : 
pi  sés  plaisirs  ni  ses  peines  ne  sont  du- 
fables.  » 

Partout  les  vérités  morales  viennent  se 
mêler  aux  descriptions  que  trace  l'orateur; 
et  le  spectacle  du  monde  n'est  pour  lui, 
comme  nous  l'avons  déjè  remarqué,  qu'un 
sujet  de  pensées  religieuses.  Cette  msgnifl- 
c  ence  des  cieux  lui  rappelle  quelque  chose 
iie  p^us  grand  :  «  Là,  dit-il,  est  notre  anti- 


que  patrie  d*ofi  le  démon  IlomteMe  nous  a 

précipités.  Si  des  choses  créées  pour  le  temps 
sont  si  grandes,  que  seront  les  choses  éter- 
nelles? Si  lee  eooses  visibles  sont  sf  beltet, 
que  seront  les  invisibles?  Si  rinimensilé 
des  cieux  dépasse  la  mesure  de  ta  penséu 
humaine,  quelle  intelligence  pourra  péné- 
trer dans  les  profondeurs  de  l  étcrtiité  ?  Ce 
soleil  périssable  et  pourtant  si  beau,  si  ra- 
pide dans  ses  mouvements  et  dans  sa  gra»> 
(leur  proportionnée  au  monde,  œil  de  In  na- 
ture qu'il  embellit  de  sa  lumière,  s'il  nous 
Offre  une  contemplation  inépuisable,  qna 
sera  dans  sa  beauté  le  soleil  de  la  jastioa 
divine?  » 

Mais  il  faut  nous  borner  en  un  ehampsi 

beau,  si  fécond  et  où  tant  de  fleurs  ni.ignl- 
liuues  sont  à  cueillir.  — Ou  le  voit  donc, 
saint  Grégoire  de  Nazianze  n'exagère  point 
non  plus  lorsqu'il  donot!  de  .si  grands  élo- 
ges à  l'éloquence  do  son  anii.Unu  excellente 
dialectique,  sans  laquelle  on  ne  peut  être 
bon  orateur,  des  connaissances  étendues 
et  variées  qui  nourrissent  le  discours,  des 
mouvements  vrais  qui  l'animent,  une  ima- 
gination riche  qui  embellit  tout ,  de  grandes 
pensées,  de  sublimes  conceptions,  un  fré- 
quent elbel  usagedo  l'Ecriture  sainte  (2278), 
lie  la  douceur,  de  la  force,  des  grâces,  une 
diction  pure,  une  précision  attique  :  tel  est 
en  effet  le  plus  généralen)cnt  la  Carsetèra 
de  l'éloquence  de  saint  Basile. 

8a  marche,  ainsi  que  celle  de  saint  Jean 
Clirysostomo,  est  libre  et  facile,  «  n'est  point 
assi^eltie  à  cette  froide  méthode  que  tous 
nos  prédleateurs  suivent  dana  leurs  ser- 
mons (2279);  »  et  si ,  malgré  tant  de  siècles 
écoulés,  l'on  cherciie  dans  les  pages  d'un 
livra  l'oratear  de  Césarée,  combien  n*ad- 
mire-t-on  pas  encore  sun  A  ni  '  et  son  génio. 
«  Peut-être  même,  dit  très-bien  M.  Ville- 
main  (S980),  cette  élmpienee  est-elle  plus  à 
l'épreuve  du  temps  que  les  harangues  des 

Srands  orateurs  profanes;  car  enUu  lacau^e 
e  Thumanité  est  plus  durable  que  celle 
d'un  citoyen  ou  d'une  république  célèbre  ; 
et  les  variations  de  costumes  sont  peu  de 
chose  quand  il  s'agit  de  nntérieur  de 
l'homme,  de  ses  incertitudes,  de  ses  espé- 
rances, de  toutes  ses  misères  et  de  son  be- 
soin d'immortalité.  Ces  idées,  si  présentes 
dans  la  réalité,  nous  échappent  cependant 
bien  vite  quand  l'imagination  ne  les  tixo 
pas  en  nous  par  l'énergie  du  langage.  » 

Les  lettres  de  saint  Basile  sont  ce  qu'il  y 
a  de  plus  savant  et  àà  plus  curieux  en  ce 
genre,  et  peut-être  dans  toute  Tantiquité 
ecclésiastique.  Le  style  en  est  aussi  pur 
que  les  pensées  en  sont  élevées  ;  1  histoire 
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(SUT)  M.  Charpeallar,  las.  eto.,  ans.  B,  pag. 

in. 

(ii7g)  La  source  de  réioquence  4e  ssini  Basile, 
remarque  .M.  Villeiiiain,  *  «  si  Jans  la  Bible,  dont 
il  aime  à  einpruiiU^r  la  poésie  plu»  piuorcsaue  et 
plus  hardie  que  celle  des  Grecs.  U  renouvelle  ces 
fortes  images  de  la  arase  Mknûfaa:  aaaia  U  y  mêle 
IX  seniimeiu  tendre  pour  riiaaiairiié,  «lie  doooeur 
dans  rcalkoesiasma,  t«i  fiisail  la  baaoïé  de  laLal 


Hanvslla.  Les  yeux  élevés  vers  le  cid,  il  tend  des 
mains  seoourables  à  toutes  les  misères  :  il  veut  «aa- 
lagcr  autant  que  Convertir.  >  {Tatfeau^  etc.,  édlL 
Ul>i  siipM,  pag.  IZi.) 

{til'j)  CcUti  reniarque  est  de  i'abité  Auger,  0(tmé' 
lia  ei  lettres  clwitmiêmbU  9mtlÊ,ms,  Dite. pré- 
iun.,  pag.  xxxvi.  ,  • 

(âitiO)  raMtea,  aie.,  édU.  obi  sepTS,  pag.  OÊ, 
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de  son  lomps  s'y  reproduit  pour  co  qui 
couceniul'liisloire  de  l'Eglise.  Aussi,  avons- 
haus  dA  Im  citer  beaucoup  dans  cet  article. 
Elles  tmilent  comme  on  a  pu  le  remarquer, 
d'une  inliuilé  du  questions  de  doctrine,  de 
diseipliDe  et  de  morale.  Celles  même  de 
eompliments,  de  conaolalions  ou  d'exhorté- 
lions,  soni  écrites  avec  nspril  et  remplies 
de  pensées  solides  ;  partout  on  y  sent  la 
lirésence  ou  le  reftet  de  la  littérature  tn- 
tl^ue. 

Tant  de  riches  et  beaux  ouvrages  méritent 
assurément  d'être  plus  répandus  qu'ils  ne 
le  sont.  Nous  n'avions  luôiuo  de  traduction 
française  que  d'un  très-petit  nombre  dos 
écrits  de  saint  Basile,  lorsqu'en  1847  M. 
Kouslan  en  a  donné  pour  la  première  fois 
une  traduction  complète  en  12  vol.  in-8*. — 
lê  première  édition  en  grec  u  été  donnée 
|ier  Frobea  en  1532,  in-fol.  ;  quel'^ues  par» 
lies  parurent  è  Venise  en  1535,  chez  Etienne 
Sobio,  in-fol.  Le  tout  fut  réimprimé  h  Bâle 
•Q  l£51i  in-fol;  puis  en  grec  et  en  latin  par 
les  soins  de  Fronton  du  Duc,  Paris,  1618; 
trois  |>arties  t  n  2  vol.  in-fol.  L'édilion  im- 
primée par  Morel  en  1638,  en  trois  parties. 
Ml  préférable.  Elle  est  devenue  rare.  Les 
i*P.  (iarnier  et  Moran  en  donnèrent  aussi 
une  édition.  Dom  Garnier,  qui  fut  l'éditeur 
des  deux  premiers  volumes  en  1721  et  17S2, 
émit  ilaus  ses  préfaces  et  ses  avertissements, 
au  sujet  de  l'authenticité  de  plusieurs  mor- 
«eaoi  de  saint  Basile,  des  opinions  qui 
lurent  vivement  contestées.  Aussi  dom  Mo- 
no* qui  publia  ie  111'  volume  en  1730,  après 
ia  mori  de  son  eoliftgoe .  se  crut  oblige  de 
revenir  sur  toute  cette  partie  du  travail  de 
dom  tiaroier,  tant  dans  la  préface  du  111* 
tolome,  que  dans  la  biographie  de  taint 
Basile. 

Enfin  les  frères  Gaume,  on  1839,  et  M. 
rfll)t>é  Migne,  plus  récemment,  dans  son 
grand  Court  de  PatrologUf  ont  donné  de 
nouvelles  éditions  des  ouvres  de  notre 
saint. 

BASILE  (Saint),  évéque  d'Amasée  dans  le 
Pont,  fut  un  dos  principaux  objets  do  ia 
fureur  de  l'empereur  Licinius,  collègue  de 
Constantin  dans  la  persécution  violente  quMl 
suscita  dans  la  Cappadoce,  dans  l'Arménie, 
et  aurloat  dans  ie  ^oot  et  dans  ia  ville  d'A- 
BDSsée. 

Ce  saint  évéque  assista  aux  coocilesd'An- 

Cjre  et  de  Néucésarée ,  célèbres  par  leurs 
eaoons,  et  tenus  en  3i^  ou  315.  Saint  Atha- 
nase  eomple  saint  Basile  parmi  les  évôques 
qui  assistèrent  au  concile  de  Nicée  l'an  32a, 
ou  qui  en  défendireut  la  fui  et  la  doctrine. 
Ce  même  saint,  dans  la  lettre  qtt*il  érrivii, 
vers  356,  aux  évéques  d'Kj,'ypte,  met  Basile 
nu  rang  des  meilleurs  évôques  de  son  temps. 
El  cette  menlioo  de  i'évdque  .d'Amasée  par 
saint  .\thanase  a  porté  quel(|ues  auteurs  à 
douter  si  saint  Basile  a  perdu  la  vie  par  le 
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fer.  nu  si  son  martyre  n'est  autre  chose 
qu'uue  simple conle.'ision  suivie  de  la  prison 
et  de  quelques  tourments  auxquels  il  aurait 
survécu.  Mais  d'antres  croient  (lue  le  nom 
de  iiasilo  s'est  glissé  au  lieu  de  celui  de 
Butyque  ou  Butychien,  son  successeur,  ou 
ils  supposent  que  saint  Athanase  n'en  a  parlé 

Suc  comme  un  défenseur  de  la  foi  calbo- 
que  contre  Arius. 

Suivant  ces  auteurs,  saint  Basile  d'Amasée 
serait  mort  en  321  ;  mais  ii  est  plus  prnba- 
ble  qu'elle  est  arrivée  en  319,  époque  à  la- 
quelle la  persécution  de  Licinius  était  dan^ 
sa  plus  grande  vigueur.  L'auteur  des  Actes 
de  notre  saint  parait  insinuer  que  cette  per- 
sécution à  Amasée  eut  pour  cause  l'action 
généreuse  de  saint  Basile,  qui  cacha  et  sauva 


cle  ses  mains  une  vierge  chrétienne,  nom- 
mée Glaphvre,  qui  s*étaii  réfugiée  dans  celte 
ville,  elqui  élsit  Puoe  des  tilles  suivant» 
de  Constance,  femme  de  Licinius,  et  sœur 

lie  (lons'.anlin.  On  peut  voir  sur  co  saint 
évéque,  Socral»,  liusàbe »  et saiut  Atha- 
nase (2281). 

BASILE  O'ANCYRE  fut  ordonné  évéque 
de  celle  ville,  après  la  déposition  de  Marcel, 
iiar  les  évéques  du  parti  d'Eusèbe,  l'nn  33ti. 
Il  fut  déposé  avec  plusieurs  autres  dans  le 
concile  de  Sardique  en  347,  ce  qui  ne  l'era- 
pôcha  pai  de  se  soutenir  sur  sou  siège  où 
il  fut  loeintenu  par  la  laveur  de  Teoipereer 
Constance  qui  était  attaché  nut  semi-ariens. 
Basile  se  rangea  eutièreuicut  de  leur  côté,  et 
en  devint  le  âiofl 

II  cul  une  vive  dispute  dans  le  concile  de 
Sirmich  en  351,  avec  Photin,  et  il  le  confon- 
dit en  présence  de  l'empereur,  qui  y  assista. 
En  358,  il  assembla,  h  la  pritre  de  (ieurges 
de  ljiudi(;ée,  un  concile  à  Aucvre  ,  dans  le- 
quel'il  fit  condamner  la  seconde  formule  de 
Siiniium  et  les  anoméens,  c'esl-à-dire  les 
purs  ariens.  En  3o*J,  il  lit  déjposer  Acace  et 
ceux  qui  étaient  de  son  parti,  dans  un  eon- 
rilLMenu  à  Séleucie;  mais  ceux-ci  eurent  leur 
revanche  dans  le  concile  de  Cooslaniioople 

Sol  eut  Heu  l'année  suiranCe.  Aeeee  yflt 
époser  h  son  lour  Basile  ,  après  l'avoir 
chargé  de  plusieurs  crimes,  et  obtint  de 
l'empereur  qu'il  serait  relégué  en  Illyrie. 
Voy.  l'article  Acace,  dit  te  Borgne. 

Lhs  (  liefs  d'accusation  contre  Basile  étaient 

au'il  avait  exercé  plu^ieurs  cruautés  envers 
ilTérentes  |)ersonnes,  battu  les  uns,  empri- 
sonné et  exilé  les  autres;  qu'il  avait  mis  le 
trouble  daiis  les  Eglises  ]iar  ses  imfx'stures 
et  ses  calomnies  ;  qu'il  était  convaincu  de 
parjure,  et  qu'il  avait  iMptisé  et  ensuite 
élevé  au  diaconat  uti  liuinme  indigne,  qui 
menait  une  vie  de  désurdi  cs  et  de  liberti- 
nnjfe.  On  connaît  pas  l'année  de  la  mort 
de  Basile  d'Ancyre.  Nous  savons  seulement 
qu'il  vivait  encore  SOUS  Jovieo,  en  363, 
comme  on  le  voit  par  une  requête  que  les 
Macédoniens  préseutèreul  à  ce  prince,  au 


(3«81)  8sc,lib.  i,c  5;  Ensab.  lnC*rm.,aam,  fttali. CaMii.,cap.  h  de;  S. Alha».sr.  i.  CM. 
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nom  do  Basile  4l*Ancjre  *  de  Sylvaio  de 
Tarse  et  de  quelques  autres  évéques. 

II  avait  composté  divers  écrits  :  uo  contre 
Mnrcei,  son  prédécesseur;  un  do  la  virgi- 
nité, et  quelques  autres  dont  saint  Jérôme 
ïïK  rapporte  que  les  titres  (2282).  Nous  n'a- 
vons plus  que  son  exposition  de  foi ,  que 
saint  Epiphaue  a  mise  après  la  lettre  du 
concile  d'Âncyre.  Malgré  tout  ce  qu'en  ont 
dit  les  acaciens,  et  quoiqu'il  passe  pour  le 
chef  des  semi-ariens,  il  n'est  pas  certain  qu'il 
fut  hérétique  ;  et  saint  Âthanase,  dans  son 
Livre  des  synodes,  ne  fait  aucune  diflicullé 
de  dire  que  Basile  ne  différait  de  ceux  qui 
soutenaient  la.coosubsiantialilé  que  de  nom 
seulement.  Saint  fia.sile  le  Grand  en  pnriu 
comme  d'un  évôque  cailiolique.  Théodoret 
en  fait  de  grands  éloges  (2283),  et  le  regarde 
connue  un  honinie  d'iino  vie  it  roprochable 
et  exemplaire.  Quant  à  Sozomène  (2284),  il 
edmire  son  éruditinn  et  la  beauté  de  son 
at^Ie  (SSÉiQ.  Bn  somme,  si  cet  évôqne  com- 
mit des  fautes,  elles  paraissent  être  racli*  - 
tées  par  plusieurs  grandes  qualités,  ei  um 
lit:  lui  oui  pas  duiiu'rilé  l'estime  dos  pluS 
iiiu.«>lres  de  ses  conlom|)orains. 

BASILE,  évêque  de  Larisse  en  Thessalie, 
était  du  parti  de  Nestorius  au  concile  d'B- 
plièse.et  persista  de  la  raaiiiori;  la  plus 
déplorable  dans  son  erreur.  Jamais  il  ne 
voulut  condamner  Nestorias,  bien  que  plu- 
sieurs autres  évéquesde  eoD  parti  fioireot 
|)ar  i'analbématiser. 

BASfLE,  diacre  et  archimandrite  de  Cons- 
tantinople ,  s'éleva  contre  les  impiétés  de 
Nestorius,  et  le  dénonça,  «  non  pour  se  ven- 
ger, dit-il,  mais  adn  que  la  foi  en  lé^iie* 
Christ  demeure  ioébnmiable.  »  Fay.rariiclo 
Mbstorics. 

BASILIC  ASCUOLE  ou  Ascole,  évcVpio 
de  Thossaloniqae  au  iv  siècle,  mais  plus 
c  inriii  sous  le  iiooi  d'ASGOle.  Vùjf.  As> 
COLE  /^Sninl). 

BASILE,  ami  de  «nint  Jean  Chrysoslome, 
au  iv  sif^rle,  et  ami  tellement  intime  (pi'il 
serait  diUiuile  de  j>arlcr  de  liasile  sans  ne 
pas  parier  de  son  illustre  ami.  Aussi  préfé* 
roiis-nous  renvoyer  h  rnrlicle  du  saint  doc- 
teur de  l'Eglise.  Nous  noterons  seulement 
ici  que  plusieurs  ont  confondu  Basile  au'iuel 
saint  Chrysostomo  d^'dia  ses  livres  du  sa- 
cerdoce, avec  d'autres  personnages  portant 
le  même  nom. 

Ainsi  Photius,  et  d'autres  après  Itil,  ont 
cru  que  Basile  de  SéUucit  était  le  môme  que 
rami  de  Ctirysostome.  Or  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  Hnsile  de  Sélencie,qni  assista, 
en  451,  au  concile  deChalcédoine,  ait  été  fait 
évéqne  en  372,  puitqno  l'bistoire  nous 
appteod  que  Uacien,  soa  prédécesseur  sur 
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le  siège  de  Séîeuci(?T  souscrivit  an  conelle 
général  d'Spbése  tenu,  comme  l'on  saiL 
en  kSU 

Socrate  est  tombé  dans  une  antre  erreur, 

oii  [ilusicurs  l'ont  suivi,  comme  Georges  d'A- 
lexandrie, Nicéphore,  Calixte,  Krasmr,  etc. 
Cm  auteurs,  |>eu  attentifs  à  la  chronologie, 
ont  cru  que  Basile,  auquel  les  livres  du 
sacerdoce  ont  été  dédiés,  était  le  même  quu 
saint  Basile  le  Grand,  «rcbevAqne  de  Céso- 
rée.  Miiis  il  est  certain  que  ce  dernier  fut 
fait  prêtre  en  362,  longtemps  avant  que 
saint  Jean  Chrysostome  eût  seulement  reçu 
le  ba[itôme. 

Le  cardinal  Baronius  ne  pouvant  concilier 
ces  deux  opinions  avec  le  temps  auquel  ont 
vécu  ces  deux  premiers  Basile,  en  propose 
deux  auires,  dont  l'un  a  été  évéque  des 
Rbapaniens  dans  la  Syrie;  et  Tautre  de  lii- 
bios  dans  la  Pliénicie,  et  qui  ont  tous  deux 
souscrit  au  concile  général  de  Gonatantino- 
pie,  tenu  en  881. 

Mais  l'auteur  nrtoderne  de  la  Vie  de  saint 
Jean  Chrysostome,  Godefroid  Hermant,  re- 
jette cette  supposition;  et,  a|irès  avoir 
examiné  ces  diversi'S  opinions  (jue  nous 
venons  de  rapporter,  il  propose  une  auiro 
conjecture  comme  étant  plus  vraisemhiable, 
plus  naturelle,  plus  coiilorme  aii\  circons- 
tances de  l'histoire  du  saint  patriarche  de 
Constantinople,  et  comme  devant  être  d'au- 
tant mieux  suivie,  qu'elle  ne  trouble  en 
rien  l'ordre  des  temps  (3386).  Cette  opinion, 
c'est  que  l'ami  de  cet  illustre  saint  peut 
bien  être  Maxime,  évôque  de  St'Icucie, 
qu'on  nommait  auasi  BatUt,  cette  circons- 
tance de  denx  noms  pour  un  même  person- 
nage n'étant  pas  s.ms  exemple  parmi  iee 
(îret  s  comme  poi mi  les  L>atins. 

BASILE  D'ANGYUE  (Saint),  prêtre  cl 
martyr,  dilTérentde  Basile,  évoque  d'Ancyre. 
Le  saint  martyr  avait  toujours  soutenu  la 
loi  orthodoxe  contre  les  ariens,  et  l'on 
prétend  qu'il  la  défendit  dans  un  concile  du 
deux  cents  trente  évCques  de  Palestine, 

Sue  l'on  croit  être  le  concile  de  Jérusalem 
e  Tan  335. 

Il  fut  accusé  à  la  cnnr  de  Cnnstaiire,  et  le 
concile  de  Constanlinoiile  du  l'an  3(iU  lui 
défendit  de  tenir  aucune  assemblée  ecelé- 
siasii(}iii?.  Sous  l'empire  de  Julien,  il  ex- 
horta publiquement  les  chrétiens  à  demeu- 
rer fermes  dans  la  foi,  et  ayant  un  Jour  parlé 
hautement  contre  lossacrinces  que  faisaient 
les  païens,  il  fut  arrêté  et  conduit  au  gouver- 
neur Saturnin,  devant  lequel  il  confessa  gé- 
néreusement la  foi  de  Jésus-Christ. 

Saturnin  le  déféra  à  l'empereur  Julien. 
Celui-ci,  étant  arrivé  à  Ancyre,  fit  venir  Ba- 
sile» qui  lui  reprocha  ouvertement  sou 


(M»)  S.  Hier,  in  Cafoi.,  c.  89. 
(ii83)  l/ii/..  lib.  H,  eap.il  et  23. 
(t«84)  ifisi.,  Ub.  u,cap.  33,  et  lib.  iv,  cap.  iS 
ei  24. 

(4iSr»)  Vol/,  anssi  Tillcmonl .  .Vfmoir« ,  etc. , 
lom.  Yt  et  VUl,  et  t>.  Ceiiiier,  Uiit.  des  wt.  sac. 
al  «mMi.,  lan.  Vf,  pag.  18  el  taiv. 


(M86)CeUc  Vie  a  pu  ru  in-l"  en  16fii,  sous  le 
nom  de  Mciiarl;  mais  elle  est  de  Go<l('tVi>\  ilcr- 
Btant,  cbaooiue  de  Beauvais.  Il  r  en  a  une  l'  édi- 
1km  in-8*,  IMS,  saar  nom  imer.  Keg.  ccue 
édition  fvtt  la  polM  qai  aras  acoupe,  pag*  S7  et 
laiv. 
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«Il  BA« 

MKMUsie.  iolieo  irrilé  ordonna  au  couUe 
Tromentin  de  lai  faire  arracher  tout  les 

jours  sept  morceaux  de  chiu'r.  La  conslanro 
du  saiol  o'ajranl  uoint  été  ébranlée  par  ce 
fopplice,  Fromenlin  le  fit  percer  arec  des 
pointes  de  fer  rouge,  et  Basile  expira  dtns 
ces  tourments  ie  29  juin  de  l'ao  362. 

Les  Actes  de  son  martyre  siNit  estimés 
véritables  par  plusieurs  savants  (2287); 
d'autres  disent  qu'ils  ne  sont  pas  originaux 
et  qu'ils  ont  été  composés  après  coup  (2288). 
Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Grt^goire  de  Nazianre 
(2289j  et  Sozoniène  (2290)  loiit  mention  de 
ce  martyr.  Il  t!»t  célèbre  parini  les  Grées  qui 
font  sa  iôte  le  22  mars. 

BASILE,  patriarche  d'Antioche  dans  le 
T*  siècle,  était  illustre  par  sa  sagesse,  par 
sa  piété  et  par  son  zèle  pour  la  Toi  ortlio- 
dote,  qu'il  détendit  contre  les  ennuini^  du 
eooeile  de  Calcédoine,  il  fut  élu  en  <»56.  Le 
Pape  saint  Léon  le  Grand  lui  écrivit  au  suiet 
de  Tbimothée  Elure,  et  l'empereur  Léon  lui 
adressa  aussi  une  lettre  sur  la  même  ques- 
tion —  Voy.  les  articles  Léom  lb  Gkand 
(Saint)  et  Timothéi  Elubi.  —  Bnile  ne 
gouverna  que  deux  années  rBgliM  d'AoUo- 
cbe,  car  il  mourut  en  458. 

Basile,  prôtre  de  relise  romaine  au 
v*  siècle,  fui  nointté  par  le  Pape  saitil  Léon 
le  Graud  pour  .être  un  des  lé|sats  du  Saiot- 
8ié^  au  concile  que  l'empereur  Marden 
avait  demandé;  concile  qui  tlevail  se  tenir  à 
liicée*  et  qui  ae  célébra  a  Calcédoine  en 451* 
Mais  comme  les  Actes  de  ce  concile  ne  font 
pas  mention  de  Basile,  on  peut  en  conclure 
OU  qu'il  n'y  vint  poioi,  ou  (i\xii  était  mort 
«Tant  la  célébration. 

BASILE,  évôque  deSéItucie,  ville  d'isau- 
rie,  a  vécu  dans  le  f*  siècle,  i'bolius,  aussi 
bien  que  quelques  autres,  Ta  ooofbndtt  avee 
Basile,  l'ami  de  saint  Chryso^tome,  auquel 
ce  saiol  dédia  ses  dix  livres  du  sacerdoce. 

L'évèque  de  Séleucie  dont  nous  nous 
occupons,  assi<:(a  au  concile  de  Constanli- 
nople  de  l'an  4^8.  Il  y  défendit  généreuse- 
ment la  foi  de  l'Eglise  sur  les  deui  natures 
en  Nntrc-SL'i;^tif  iir  Jésus-Christ,  et  souscri- 
vit è  la  couilaïunaiiuii  d'Eulychès.  Malheu- 
reusement il  ne  persévéra  pas  dans  la  doc- 
trine orthodoxe,  ou  du  uioius  il  faiblit  dans 
une  circonstance  de  sa  vie. 

S'étant  trouvé  au  concile,  ou  plutôt  au 
brigandii;;*!  d'E|tlièse  (an  iiO),  il  abandotma 
son  premier  seuitmenl,  son  par  légèreté, 
aoil  par  la  violence  que  lui  fit  Dioscore.  Il 
condamna  Flavius,  et  aiialhématisa  ceux  qui 
reeoonaissaieiit  deux  natures  en  Jésus- 
Christ.  Triste  el  laoïentable  versatilité  de 
l'homme  qui  n9  peut  se  tenir  longtemps 
*ims  la  ligne  du  vrai,  et  qui  n'a  pas  toujours 
la  force  de  résister  à  l'entraînement  de 
l'exemple  ou  è  la  pression  des  dominateurs! 

(2287)  Doiii  Iluitiart  a  donné  SCS  Actes  après  leis 
Dolliindisles. 

{tm)  Tiliemont,  Mém.  ucii».,  toni.  VU ,  et 
Bullei. 

(ii89)  Orat.il. 

01180)  JfMf.,  Ub.  V. 


BAS  Itit 

Celle  faiblesse  de  Basile  lui  attira  la  pelae 
de  ta  déposition  Att  concile  de  Calcédoiat 

de  l'an  451,  avec  tons  les  chefs  du  concilia, 
bule  d'Ephèse.  Il  eut  beau  oi)poser  la  vio- 
lence nue  Dioscore  loi  avait  laite,  et  proton 
1er  qu  il  n'avait  pns  agi  librement,  il  ne 
Alt  rétabli  que  dans  la  IV*  session,  après 
qu'on  l'eut  suffisamment  éprouvé,  et  qu'on 
se  fut  assuré  de  son  orthodoxie,  comme  de 
la  sincérité  de  son  repentir.  Alors  oo  lai 
rendit  sa  dignité  et  on  l*admitk  opiner  stee 
les  autres  évôques. 

On  ne  sait  pas  combien  de  temps  Basile 
de  Séleucie  vécut.  On  voit  seulement  par 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'empereur  Léon,  \ 
l'occasion  d'un  synode  qu'il  avait  Icau  ea 
Isauric,  qu'il  vivait  encore  en  458.  Noni 
avons  de  cet  évétjue  plusieurs  homélies,  et 
divers  traités  dont  parlent  les  historiens  des 
auteurs  ecclésiastiques  (MM).  Photius  nous 
apprend  (2292)  que  son  style  est  Dguré, 
plein  de  feu,  et  qu'il  y  a  gardé,  autant  que 
personne,  une  cadence  égale;  qu'il  réuuit 
ces  deux  qualités  :  la  clarté  et  la  brièveté, 
mais  qu'il  fatigue  et  ennuie  à  force  de  figu* 
res,  et  parce  que  ne  sachant  pas  seooidar 
la  nature  avec  l'art,  il  ne  garde  pis  aas 
juste  mesure  dans  son  discours. 

BASILE  THICACABË,  évôque  iconoclaHs, 
fui  envoyé  à  saint  Etienne  d'Auxcnce,  en 
T63,  et  fut  anathématisé  au  VII*  concile  gA* 
néral  tenu  en  787.  Fep.  l'article  Kiunns 
(SaioQ  d'Auxencb. 

BASILE,  évôque  d'Ancyre,  iconoclaste, 
après  avoir  désolé  l'Eglise  par  ses  erreurs, 
lui  procura  la  consolaliun  de  sou  heureux 
retourè  la  foi  catholique.  Ce  fut  au  seplièoM 
concile  j^énéraî,  2'  do  Nicée,  tenu  en  781, 
que  Basile  abjura  ses  erreurs,  en  méfli 
temps  que  Théodore  de  Myre  et  Tbéodoii 
d'Anionum. 

ils  se  tinrent  debout  au  milieu  de  l'asMia* 
blée,  et  Basile  d*Ancyre,  prenant  la  parole, 
dit  aux  Pères  du  concile  :  «  Seigneurs,  j'ai 
examiné  la  matière  autacl  qu'il  m'a  été 
possible,  et,  m'étant  entièrement  éclairei. 
je  me  suis  réuni  h  lE'glise  ralliolique.  »  L« 
i>alriarcbe  Taraise  ail  :  <  Béni  soit  Dieu, 
qui  veut  que  tous  le»  hommes  soient  mhi- 
vés  et  viennent  à  la  connaissance  de  la 
vérité  (2293).  »  Basile  d'Aoç^re  lut  sa  pro* 
Ibssion  de  foi  en  ces  termes  :  «  Cest  b  loi 
de  l'Eglise  que  ceux  qui  se  (  onverlisseot  de 
quelque  hérésie  eu  tassent  par  écrit  l'abju* 
ration  et  la  confession  de  la  foi  cstboliqas. 
C'est  pourquoi  moi,  Basile,  évôque  d'Ancyre, 
voulant  me  réunir  à  l'Eglise ,  au  Pap« 
Adrien,  au  patriarche  Taraise,  aux  siégiM 
)t|)Ostoliques  d'Alexandrie,  d'Aniioche,  Js 
Jérusalem  el  à  tous  les  évêques  et  oréires 
catholiques,  J[e  fais  cette  présente cooiessiea 
par  éont,  et  je  voua  la  présente  è  foaSt  fii 

(2391)  Voy.  Dupin,  r  siècle;  don  CetUier, ili«> 
de»  aut.  (flc.  <iaccMi.»leak  XI?,  iMf .  3tB;  éw 
Richard,  etc. 

(2i9i)  Phot.,  ood.  168. 

(2ilB>  irjai.in,4. 
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mm  le  pouvoir  par  rautorilé  apostolique. 

Je  vous  (Jem.iiidft  p.nrdon  do  l'avoir  fait  si 
Idrd,  reconnaissnnt  que  c'est  l'ellet  de  mon 
ignorance  et  de  ma  m^gligeiice,  et  vous  prie 
île  demander  it  Dieu  qu'il  me  le  pardonne.  » 

Après  cela  Basile  lut  la  confession  de  foi» 
OÙ  il  uiit  d'aburd  la  croyance  de  l'^IlM 
toucbanl  la  très-saiiile  Tritiilô  et  rino.irna- 
tion,  puis  il  ajouta  :  «  Je  demande  les  [irières 
<le  la  sainte  mère  de  Dieu,  des  Tertus  célM* 
tes  et  de  tous  les  saints;  je  reçois  avec 
toute  sorte  d'honneur  leurs  saintes  reliques; 
je  les  adore  avec  vénération,  croyant  parli- 
<:iner  à  leur  sainteté.  Je  reçois  aussi  les  vé- 
nérables images  do  Jésus-Christ  en  tant 
qu'il  s'est  fait  homme  pour  notre  salut,  de 
sa  Minte  mère,  des  anges,  des  apâtres,  des 
nronhèles,  des  martyrs  et  do  tous  le»  saints. 
Je  les  euibrasso  et  leur  donne  l'adoration 
d'Iioaneurj  je  rejette  et  j'anathémalise  do 
tout  maa  eour  le  faux  concile,  nommé  sep- 
litoUt  G<MniD6  contraire  à  toute  la  tradition 
4lfi  l'Epiée.  £a  oonaâqueuce.  je  fais,  avec  la 
efnoénté  dont  Dieu  m*est  témoin,  les  ana- 
Ihèraes  suivants  ;  AnalluMue  aux  iconoclas- 
tes accusateurs  des  chrétiens  1  A  ceui  qui 
emploient,  contre  le*  Ténérables  ifosges  les 
passages  do  l'Ecriture  touchant  les  idoles  1 
ui  ne  saluent  fias  les  saintes  images  1  qui 
isenique  lesebréliens  les  regardent  oofome 
des  dieux!  qui  les  nomment  idoles!  qui 
communiquent  scieninicut  avec  ceux  qui 
«léshonoreot  les  saintes  images  !  qui  disent 

Sue  quelque  autre  que  Jésus-Christ  nous  a 
élivrés  des  idole»  1  qui  méprisent  la  doc- 
trine fdes  Pères  et  le  tradition  de  l^Eglise 
catholique,  disant  avec  les  hi^rétiqucs  que 
nous  ne  devons  nous  instruire  que  dans 
l'Ecritarel  qui  osent  dire  que  l'Eglise  ait 
jamais  reçu  des  i<lo!es  !  (pii  disent  que  les 
images  viennent  d'uue  inventiou  diabolique, 
el  non  pas  de  le  tredilion  de  nos  saints 
Pères  (2:>yi).  » 

A  chacun  de  ces  articles  Basile  d'Ancjre 
répéta  ranathèn)e;  il  ajouta  entin  anallimne 
h  Ini-rnônie.  s'il  s'écartait  jamais  de  cette 
cuiilt's-,ioi)  de  lui.  —  Le  patriarche  Taraiseet 
tout  It;  (  Mil.  i le  rendirent  gr/lecs  h  Dieu. 
BASILK  I",  surnommé  le  Macédonien,  em- 

Ëereur  d  Oruui,  naquit  dans  un  bourg  de 
lacédoiuft,  prfts  d*AodriDOple,  en  81A,  de 

Itarcots  très-pauvres,  (]Uoique  depuis,  el  p.ir 
tasse  adulation,  on  ait  prétendu  le  faire  des- 
cendre des  Arsai  iiles,  rois  d'Arménie,  et 
inéoie  d'Alexandre  le  GrnruI;  niîiis  il  est  cor- 
tain  qu'il  eiubrassa  d'abord  le  métier  des 
armes,  et,  qu'eyeiït  été  ftil  prisonnier  par 
les  Bulgares,  il  s'échappa  de  sa  |>rison,  et 
▼int  à  Constantioople,  seul,  à  pied,  en  fort 
triste  équipsge  el  à  desMin  d'jr  fltira  Ibr- 
4on«* 

I.  Alors  il  entra  au  service  de  Théo- 
pbilise,  parent  du  césar  Bardas,  et  fut  son 
écuyer.  Sa  forée  de  corps  et  son  adresse  à 
dompter  les  ofaeraos  le  distingua  tellement, 
que  rempereor  Miebel  te  prit  à  son  service 

(WM  Coac.,  lom.  VU,  pag.  54,  S5,  58. 

(W)  Nicei.,  Yit9  S.  I«n«i.;  Labbe,  tMi..'yill, 
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et  le  fit  premier  éenyer,  puis  chsnbellsn* 

ensuite  f)alrice  el  maître  des  offices,  el  enfln 
l'associa  à  l'empire.  Ainsi,  son  talent  de 
dompteur  de  chevaux  le  eondiiisll  en  poste 
de  gouverneur  d'hommes  :  Heureux  temjrs 
pour  les  aventuriers,  que  relui  du  B<'i8-£m- 
frirel  Oatre  son  surnom  de  Macédonien,  Be- 
sile  eut  encore  celui  de  Céphalits,  à  cause 
de  sa  grosse  tôte.  Voy.  l'article  Bardas,  pa- 
Irice,  etc. 

Une  fois  p.irvenu  î«  ce  poste  éli  v*'-,  Basile, 
et  ceci  lui  fait  iionneur,  essaya  de  la  persua* 
sion  pour  fiiro  renoncer  lliiâlld  à  ses  eieès. 
Celui-ci,  ennuyé  d'avoir  un  censeur  dans 
un  homme  à  qui  il  avait  d<»iiné  l.i  pourpre, 
résolut  de  le  faire  mourir.  Basile  le  prévint, 
et  jouit  seul  de  l'empire  en  867.  Dès  le  len* 
demain  qu'il  fut  déclaré  seul  empereur,  sui- 
vant que  nous  l'aftprend  un  auteur  contem- 

ttorain  et  témoin  oculaire  (2295),  il  chassa 
Miotius  du  siège  (latriarcal  de  Constanlino- 
ple,  et  le  relégua  dans  le  moossièra  dt 
Scepé. 

Le  jour  suivant,  il  envoya  fille,  comman- 
dant de  la  ilottc,  avec  la  galère  ini|i<'Tinle, 
au  patriarche  Ignace,  pour  le  tirer  de  l'Ile 
où  il  était  relégué,  et  le  ramener  h  Constan- 
tino[)Ie,  où,  en  nttcnilant  son  rétablisse- 
ment, il  lui  rendit  le  palais  de  Mangaoes» 
qui  était  sa  maison' paternelle.  Cependant 
l'empereur  Basile  manda  à  Photius  de  lui 
envoyer  sans  délai  toutes  les  souscriptions 
qu'il  avait  emportées  en  sortant  du  palais 
patr'ariNil.  Photius  jura  qu'on  l'avait  telle- 
ment pressé  de  sortir,  qu'il  n'avait  pu  rien 
emporter  de  semblable;  mais  tandis  qoll 
rendnit  celle  réponse  au  préfet  Baanes,  ses 
(iouiestiques,  embarrassés,  cachèrent  dans 
des  roseaux  sept  sacs  pleins  et  scellés  de 
plomb.  Les  gens  de  Baanes  le  virent,  enle- 
vèrent les  sacs  ol  les  portèrent  à  l'empereur. 
Lei  ayant  ouverts,  on  y  trouva,  entre  autres, 
deux  livres,  ornés  à  l'extérieur  d'or  et  d'ar- 
gent, avi'C  les  couvertures  violettes;  en  de- 
dans, soigneusement  écrits  et  de  belle  lettre, 
dont  l'un  contenait  les  actes  supposés  d'un 
.coucile  contre  saint  Ignace,  l'antre  une  lettre 
synodique  contre  le  Pape  saint  Nicolas. Fev. 
les  articles  Ignace  (Saint),  patriarcbe  00 
Constantinople,  et  Photius. 

11.  En  867,  le  dimanche,  23  novembre, 
Basile  tint  ime  assemblée  dans  le  palais  de 
M.ignaare,  où  il  (it  veir.r  le  patriarche  Ignace, 
et  lui  donna  de  grandes  louanges.  C'était  à 
pareil  jour  que,  neuf  ans  auparavant,  il  avait 
été  chassé.  Ce  jour-lit  donc  le  saint  patriar- 
che rentra  solennellement  dans  son  église, 
au  grand  applaudissement  de  la  ville*  (Fof . 
son  article.)  Toutefois,  Basile,  eonoe  Ibnt 
'  tous  les  césars  qui  cèilent  aux  floCtlMtions 
de  leur  |ioltiique,  et  qui  agissent  oins  ptr 
ambition,  par  intérêt  personnel,  soivsnt  les 
circonstances  et  le  vmt  di-s  événements,  ré- 
tablit Photius  un  an  après.  Est-ce  parce  que 
Pbotius  l'avait  séduil  en  lui  drcisawl  um 
généelogie  par  laquelle  il  le  bisail  desoendio 
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d«  paraeU  illastres?  11  n'en  f  illnit  pat  di-  oeUe  question,  ot  s'en  référait  à  rexamen 

vantngo.  Ceci  peint  le  ciisar  et  r««toeieas  de  ce  qu'avaient  fait  ou  dit  ses  légaU;  h 

patriarche.  l'on  voit  bien  que  les  légats  n'avaient  point 

Cependant  Basile  ne  manquait  pas,  k  ce  été  libres,  f)utsque  l'un  des  successeurs  de 

S'il  paraît,  de  qualitt^s.  Lo  trésor  public  Jean  V  lll,  Adrien  III,  se  déclara  aussi  contre 
lit  épuisé  par  les  profusions  et  les  débau-  Photius;  ce  qui  lui  attira  des  lettres  inju- 
ches  de  Michel.  Une  sage  économie  remplit  rieuses  de  la  part  de  Basile, 
ce  vide;  fous  les  eiacleurs  furent  recliorcbés  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'arlirle 
et  punis.  Les  complices  des  désordres  et  Adrien  III,  ces  lettres  ne  furent  données 
des  saturnales  du  dernier  empereur  furent  qu'à  son  successeur;  car  il  ne  régna  pas 
condamnés  h  rendre  \a  moitié  des  large9S<'S  longtempe.  lilieane  V  y  répondit  donc  par 
iniques  dont  ils  avaient  été  gratifiés  par  le  une  lettre  adressée  à  Basile  (2396).  Il  lui 
césar  corrupteur  el  corrompu.  Basile  se  lit  marque  d'abord  la  distinction  des  deux  puis- 
craindre  des  Sarra.sins  d'Orient;  il  s'empara  sauces.  «  Gomme  vous  nous  êtes  donné  de 
de  Césarée,  ot  c'est  sous  son  règne  qu'arriva  Dieu,  dît  le  Pape,  pour  gouverner  les  choses 
la  conversion  des  Russes,  celte  nation  si  fa-  terrestres,  ainsi  Dieu  nous  a  donné  par 
rouche  et  si  impie,  qui  pvait  commencé  à  saint  Pierre  le  goureroement  des  cboiei 
paraître  sous  lo  règne  précédent.  spirituetles.  Cest  h  tous  à  réprimer  les  re- 
Basile les  attira  par  des  présents  d'or,  d'ar-  belles,  par  votre  puissance,  d'envoyer  des 
gent  et  d'étoffes  de  soie,  pour  traiter  arec  troupes  par  terre.et  par  mer,  de  rendre  ju»* 
eui,  faire  la  paix  et  les  porter  à  se  faire  tice,  de  ftire  des  lois;  mais  c'est  k  MM» 
baptiser,  et  à  recevoir  un  archovôquo  or-  qu'est  confié  son  troupeau,  d'autatU  plus 
donné  par  le  patriarche  Ignace.  —  Fojf.  l'ar-  excelleat,  que  le  ciel  est  au-dessus  de  il 
tide  de  ce  saint.  —  Enfln.  Basile  eut  un  dif-  terre.  »  Ensuite  il  ajoute  :  «  Nous  nm 
lérend  arec  l'empereur  Louis  II,  ot,  dans  la  étonnons  (|u'an  prince  aussi  éclairé  qoe 
réponse  remarquable  que  lui  tit  celui-ci,  ou  vous  ait  pu  écouter  de  telles  calomoies 
Toit  qu'il  attribue  à  la  papauté  l'origine  de  oootre  le  Pape  Marin.  Vous  dites  qu'il  n'é- 
l'empire  d'Orciiient  ;  tiKiis  nous  n'avons  pas  taitpas  évôque?  Cominenl  le  spvez-vous? Et 
4  nous  occuper  ici  de  cette  question,  l'ayant  si  vous  ne  le  savez  pas, commeut  jugez-vous 
fait  en  parlant  du  Pape  Adrien  H.  {Voy.  cet  de  loi  ai  témémirenentt  Ceux  qui  dfseel 
article,  ir  XXIII.)  Achevons  de  recueillir  que  Marin  avait  été  évôque,  et  par  ronsé- 
les  quelques  faits  de  la  vie  de  Basile  le  Mor  qiieot  ne  pouvait  être  transféré  à  un  aulr« 
" 1,  qui  rentrent  dans  notre  elijet.  siège,  doivent  le  prouver  clairement.  Il 


III.  Comme  nous  l'avons  dit,  Basile,  par  quand  il  l'aurait  été,  ce  qui  n'est  pas  i!  au- 

na  de  oes  retours  de  politique  ordinaires  ratt  pu  être  traosiéré  sans  violer  tes  ci« 

dhet  les  eésars,  rétablit  Phnlios  et  se  fit  le  nona.  »  Pour  te  montrer,  Btienne  apports 

défenseur  de  sa  cause.  Il  assista  nu  faux  les  exemples  de  snint  Grégoire  de  Nazianze, 

concile  do  Constanlinople  de  l'an  880,  où  de  saint  Méléce  d'Anliocbe»  et  de  plusieurs 

Von  voulut  réhabiliter  Tastucieux  patriar-  antres,  qui  ont  été  transférés,  mtis  ea 

cbe  (2296);  mais,  en  môme  temps,  Basile,  Orient;  puis,  Etienne  V  ajoute  :  «  Ouelle 

couoie  pour  racheter  une  mauvaise  con-  faute  a  Caile  l'Église  romaine  pour  s'attirer 

daite  par  une  antre  action  plus  digne,  en-  de  tels  reprocheaf  Ne  vous  «-tH»lle  pas  écrit 

Tova,  cette  môme  année,  du  secours  en  pour  tenir  un  concile  à  Conslantiiioiilo?  Je 

Italie  contre  les  Sarrasins,  qui  la  rava-  vous  demande  à  qui  pouvait-elle  écrire, au 

gotient.  Le  Pape  Jean  VIII,  ayant  reçu  quel-  lafqne  PhotinsT  8t  vous  avfei  un  petrianhe, 

qOB  secours  des  Grecs,  et  nppi  is  ce  ijui  s'é-  notre  Eglise  le  visiterait  souvent  par  lettres, 

tait  passé  au  concile  de  Coastantinople,  ilais,  hélaa  1  la  glorieuse  ville  de  Consuati* 

derivit  à  Tempereur  le  19  août  889.  Il  le  nople  est  sans  pasteur;  et  si  rafTection  que 

loue  du  7.à\e  qu'il  a  fait  paraître  pour  la  nous  vous  portons  ne  nous  faisait  .«utrnr 

réunion  de  l'Église,  et  l'exhorte  à  la  main-  en  patience  l'injure  faite  à  notre  £gii$«« 

tenir  (2297).  Il  le  remercie  d'avoir  envoyé  nons  aurions  été  obligés  de  prononcer  eooire 

des  galères  pour  la  défense  des  terres  do  le  prévnricnteur  Plioiius,  qui    parlé  coure 

Sainl-Pieire,  d'avoir  rendu  h  l'Égliso  ro-  nous  si  indignement,  des  peines  plus  sévères 

nmine  le  monastère  de  Saint-Serge,  à.  Cons-  qj^ue  n*ont  lait  encore  nos  prédécosaort. 

tantinople,  ot  d'avoir  remis  au  Saint-Siége  Nous  ne  prétendons  pas,  en  parlant  ainsi, 

la  juridiction  sur  la  Bulgarie;  ce  qui  veut  manquer  au  respect  qui  vous  est  dû;  uoui 

dire  que  Basile  l'avait  promis,  mais  nous  perlons  -pour  notre  défense  et  pour  cette 

n'en  voyons  point  l'exécution.  Le  Pape  ajoute  du  Pope  Morin,  qui  n*a  eu  que  les  même» 

à  la  fin  de  sa  lettre  :  «  Nous  recevons  ce  que  sentiments  du-Pape  Niooifts;  el  qui,  |i<Mir 

le  eooeile  de  Coastantinople  a  aeeordA  par  ■  evoir  voulu  exécuter  ses  décrets,  a  été  Iraiié 

grâce,  pour  la  restitution  du  [)ntriarche  Pho-  chez  vous  avec  le  dernier  mépris;  jusqu'i 

tius;  mais  si  nos  légats  ont  fait  quelque  être  tenu  un  mois  eu  prison,  parce  qu'>i 

•hoae  eontlre  nos  ordres»  bous  ne  le  rece-  avait  refusé  de  révoquer  ce  qu*il  avait  lat 

vons  point,  et  ne  jugeOQS  point  qu'il  soit  en  plein  concile,  devant  vous.  Au  resir. 

d'aucune  vertu.  •  Ainsi,  h  Pape  réservait  nous  apprenons  avec  joie  que  vous 

•  -î 

(^96)  Voy.  notre  Manuel  de  rSiOéin  du  cse»  (2i08)  Epist.  I,  Car.:.,  leas.  IX,  pif. 

eilet,  elc,  iii-8%  i84«,  pag.  â4i.  Vill,  nag.  1391 
(«M?)  lipiM.  «6«. 
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desUné  iin  do  vos  enfnnts  an  sncpnîorr»;  ol 
nous  vous  prions  d'i'tivovor  une  lloile  sulU- 
MrtHDmit  «rmée,  depuis'ie  mois  d'avril  juâ> 
qu'au  mois  de  septenihtf ,  et  une  garnison 
fioar  déJ'endre  nos  nitirailies  contre  les  eonr- 
sea  dM  Barraaina.  Noua  n'en  disons  pas  da- 
vntilnge.  mais  nous  manquons  mâme  d'huile 
|:onr  le  luminaire  <le  l'église.  » 

IV.  Celle  lettre  nous  apprend  que  Basile 
deslinail  un  de  ses  tils  au  sacerdoce,  et  elle 
&e  termine  par  des  demandes  nui  n'eurent 
aucun  efTet,  cnr  elle  ne  parvint  a  Conslanli- 
nople  qu'en  886*  alors  que  i'eoipereur  était 
mort. 

B.-isile  avait  perdu  Conctantin,  son  fils 
aîné;  depuis  ce  malheur  domeslioue,  toute 
»on  alTection  et  ses  espérances  s'étaient  re- 
portées sur  Léon,  son  second  fils,  qu'il  avait 
eu  d'KuUoxie*  et  qu'il  avait  fait  couronoer 
dèa  Tannée  9fO  (2^).  Ce  jeune  prince  no 
pouvnit  MiiillVir  h-  ciéilil  dont  jouissait  San^- 
taharen,  l'un  des  coniidents  de  S(»o  père;  il 
a*en  moquait  souvent,  et  en  parlait  comoie 
d'un  séiincteiir  qui  abusait  de  la  confiance 
du  l'emitereur.  Santabaren,  l'ajrAnt  appris, 
ëiasim.uta  son  ressentiment,  et  dit  un  jour  a 
Léon,  comme  pour  lui  donoi  r  un  cotisr  il 
d*ami  :  «  A  l'âge  que  vous  avez,  quand  vous 
auives  l'empereur  votre  père  I  la  campagne, 
TOUS  devriez  porter  de  quoi  le  (léfeudre  au 
besoin  contre  les  bôles,  ou  contre  quelque 
ennemi  secret.  »  Sans  doute  qu'il  n'était  pas 
d'usage  cher,  eux  de  porter  d'épée  hors  la 
guerre.  Léon  donna  dans  lo  piège,  et,  sui- 
vant son  père  &  la  chasse,  il  portait  un  cou- 
teau caché  dans  ses  brodequins. 

D'un  autre  côté,  par  une  noirceur  digne 
d'un  lâche  adulateur,  Santabaren  alla  dire  à 
l'empereur  Basile  :  «  Voire  (ils  Léon  veut 
vous  ûter  la  vie;  si  vous  en  doutez,  faites- 
loi  quitter  ses  brodequins.  »  Comme  ils  fti- 
rent  sortis  ensemble  h  l'ordinaire,  l'empe- 
reur Ceignit  d'avoir  besoin  d'un  couteau,  et 
le  demanda  avec  empressement.  Léon  ,  qui 
ne  se  doutait  fie  ricti,  lira  le  sien  ;  et  Basile, 
te  lenanl  puur  convaincu,  le  til  mettre  en 
prison,  lui  Ala  les  brodequins  rouges,  qui 
étaient  la  manjue  de  la  dii^nité  impériale;  et 
Santabaren  l'cxt  ilail  à  lui  faire  crever  les 
yeux.  Heureusement  que  Piiotius  et  le  sénat 
l'en  empêchèrent;  mais  Léon  n'en  demeura 
pas  Diuins  en  prison,  malgré  les  fréquentes 
aoilieitatiODS  do  sénat  |>our  l'en  faire  sortir. 

Un  jour  que  Basile  donnait  à  quelques- 
uns  des  sénateurs  un  grand  festin,  un 
perroquet  qui  était  en  cage  dans  la  salle 
répéta  plusieurs  fois,  selon  sa  coutume  : 
«  Aïe,  aïe,  seigneur  Léon.  »  Les  assistants 
en  furent  si  luucliés  qu'ils  ne  pouvaient 
manger;  et  l'empereur  leur  en  «janl  de- 
mandé la  cause,  ils  répondfrent  :  «  Cet  ani- 
mal sans  raison  nous  repioche  notre  peu 
d'affection  pour  le  prince.  S'il  est  coupable, 
noua  aerona  lea  premiers  à  le  punir  ;  s  il  eat 
innocent,  Jusquli  quand  laiaaerex-voua 
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prévaloir  la  calomnie?  »  L'empereur,  atten- 
dri par  ce  discours,  dit  qu'il  y  4)enserail;  ei 
peu  de  temps  après,  écoutant  les  sentiments 
de  la  nature,  il  tira  son  (ils  de  prison,  le  Ht 
venir  devant  lui,  et  le  rétablit  dans  sa  di- 
gnité. 

V.  Basile  ne  survécut  pas  longtemps  h  cet 
événement.  11  mourut  le  1"  mars  886,  ayant 
régné  un  an  avec  Michel  son  pré  lécesseur. 
et  seul  dii-huit  ans  et  demi.  On  dit  qu'il 
fut  tué  h  la  chasse  par  un  cerf  qui  lui  en- 
fonça son  bois  dans  le  ventre;  cl  quelques 
historiens  prétendent  qu'il  laissa  la  répu- 
tation d'un  prince  doux,  faible  et  néan- 
ni;«iiis  ariiilitieux. 

Il  parait  toutefois  certain  que  Basile  eut 
nn  grand  soin  de  l'ornement  des  églises;  et 
l'on  en  rom[)le  jusqu'à  quarante-deux  qu'il 
lit  bâtir  ou  réj>arer  à  Conslantinopie  et  aux 
environs  (S800).  On  cite  surtout  eelle  qu'il 
fil  consiruire  tout  à  neuf  en  riionoeur  de 
N.  S.  Jésus-Christ,  de  la  très-sainte  Vieige, 
de  l'ange  Gabriel,  du  prophète  Elle  et  de 
sii'it  Nicolas.  Le  toit  de  cette  église  se  com> 

fiosait  de  cinq  ddroes  couverts  de  cuivre; 
es  murailles  en  dedanl  étaient  revêtuea  de 
marbre  :  les  tables  d'Autel  et  les  balustra- 
des d'argent  doré;  ie  pavé  de  marbre  de 
pièces  de  rapport.  DanSi  la  eour,  devant  la 
prinrifinfe  porte,  au  couchant,  étaient  deux 
luntames  de  pierres  exquises  et  uiagnitique- 
menl  ornées; à  fa  porte  du  septentrion  était 
une  galerie  couverte  dont  le  plafond  était 
orné  de  peintures  des  martvrs;  au  midi» 
entre  l'église  et  le  palais,  était  une  grandie 
place  où  l'empereur  jouait  à  îa  paume  à 
cheval  ;  derrière  l'église  était  un  jardin. 
Ainsi  on  gardait  encore  l'ancien  usage  de 
mettre  de  grands  espnros  entre  les  églises 
et  les  b<Uiments  profanes.  Fleury,  en  don- 
nant cette  description  (2301),  dit  qu'on  peut 
avoir  une  iilée  des  peintures  do  celte  epo- 
qu<>,  par  un  manuscrit  do  saint  Grégoire  do 
Nazianze,  que  l'on  gardait,  de  80n  tempSi  à 
la  bibliotliè(iup  du  roi. 

Le  même  historien  dit  encore  qu'il  ne 
sait  si  l'on  ne  regardait  point  comme  des 
etfels  du  zèle  de  Basile  pour  la  religion,  ses 
crujutés  contre  les  inlidèles  i^2302j.  Si  ce 
fut  là  du  zèle,  il  faut  avouer  que  c'en  était 
un  singulier.  Car,  en  effet,  Constantin,  petit- 
lils  de  Basile,  qui  a  écrit  la  vie  de  Basile, 
ou  plutôt  son  éloge,  remaruue  qu'ayant  pris 
dusieurs  musulmans  de  f'ile  de  Ciète,  il 
eur  ûl  soutfrir  divers  ."upplices  (2303;.  Il  y 
en  eut  qu'il  lit  écorcher  enlièr  -uieut,  prin- 
cipalement des  renégats,  disant  qu'il  ne  leur 
6tait  que  le  baptême,  nuquHl  ils  avaient  re- 
iiDiicé.  A  d'iiutres  il  faisait  seulement  enle- 
ver des  lanières  do  la  peau,  depuis  la  tète 
jusqu'aux  talons.  11  en  faisait  élever  d'au- 
tres iwi'r.  des  poulies,  puur  les  plonger  dans 
des  chaudières  de  puix,  disant  que  ce  bap- 
tême leur  ron venait.  Il  prétendait  par  lA  se 
rendre  terrible  à  la  nation  :  nous  crojrooa 
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qu'il  dut  alUilndrc  parrailement  son  but; 
niflis,  par  ces  procédt^s  b.irbarc^;  et  antl* 
chrt'ticns,  servait-il  \a  rcligiou  7  Nous  SOm* 
mes  en  droit  d'un  douter. 

On  a  cru  que  Tempereur  Basile  le  Macé- 
(Imiicn  avait  le  f)remier  fait  recueillir  le 
JJénoio^e.des  Grecs,  qui  est  comme  le  Mar- 
tyrologe (les  Latins  ;  mais  l 'ot  unu  erreur  : 
Ci3  fut  rerapereur  Basile  Porphyrogénèle , 
qui  tt'gna  cent  cinquante  ans  ajirès  (230^). 

Nous  avons  de  l'empereur  dont  nous  ve- 
nons de  parler  quelques  Lettres,  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,  et  des  Avi$  à  ton  fils, 
Léon  If  Philosophe,  dans  le  tome  1"  I7m- 
perium  orientale  du  P.  Banduri  ;  Iraductioa 
iVançaise  par  D.  Poreheron;  Paris,  1600, 
in-12,  puis  par  l'abbù  Gavleaux;  Nantes, 
1782,  ia-12;  en  grégorien,  Moscou,  1734, 
fn-19.  — >  Il  est  quelques  faits  appartenant  à 
la  vie  de  cet  empireur  dont  nous  n'avons 
point  narié,  parce  qu'il  en  sera  fait  meulion 
dans  rarlicle  Pbotius,  qu'ils  regardent  di- 
rectcmcnl. 

BASILE,  abbé  do  Sainl-Sabas  de  Rome, 
«ni  de  saint  Théodore  Sludile,  auquel  il 
écrirK,  vers  809,  au  sujoi  de  quolijues  con- 
testations que  ce  saint  eut  avec  le  patriar^ 
che  de  Constantinople.  Il  parait  oue  la  lettre 
de  Bai-ile  fut  ass»  z  dure  el  sévôro,  comme 
on  I eut  en  juger  par  la  réponse  de  Théo- 
dore. Celui  ci  se  plaint,  en  effet,  deeeqne 
Basile  le  condamne  sans  connaissance  de 
cause,  et  se  ju^title  de  1  accusation  du 
sehisnio  qui  arriva  alors  à  Constantinople. 
Il  parle  du  Pape  Léon  III  as^ez  librement, 
comme  en  élaul  ptu  satisfait.  Puis  il  ajoute  : 
«Quant  à  ce  que  fOus  marquez  que  I'cq 
pourra  dire  que  J'ai  pris  ce  prétexte  pour 
satisfaire  mon  chagrin  d'avoir  nianqué  la 
dignité  de  patriarche,  ne  vous  en  mettez 
pas  en  fieino  :  Diuu  connaît  toutes  nos  dé- 
marches, et  nous  comparaîtrons  .devant  son 
tribunal  terrible.  »  11  témoigne  ensuite  de 
son  estime  el  de  son  respect  pour  le  pa- 
triarche, et  (inil  en  remerciant  Basile  des 
rirlit  s  pr('st;iil>  (|U*il  lui  avait  envoyés. 

BASILE,  patriarche  aieKiuite  de  Jérusa- 
lem, succéda,  Ters  820,  à  Thomas,  et  tint 
ce  sié'j^c  vingt-cinq  ans. 

BASILE  ou  Bàzilb,  évéque  de  Paréoo  ou 
Paros,  dans  l*Hellespont,  souAfril  beaucoup 
dans  1.1  persécution  des  iconoclaste»,  el 
re^^ut  all'ectueusemeut  saint  Ignace,  qui 
irentft  d'embrasser  la  vie  monastique,  et  qui 
fut  depuis  patriarche  de  Coi  slanlinuple. 
Basile  l'ordonna  pn:uiièrement  lecteur,  puis 
scMiSHliacre,  puis  diacre,  et  enfin  prêtre  :  ce 
fut  environ  versSUO. 

BASILE,  archevêque  de  Tbessaionique, 
vénérable  Tieillard,  qui  sut  résister  aux  im- 
piétés et  aux  désordres  de  l'empereur  Mi- 
chel, tandis  que  Photius,  pleiu  d'artiUces, 
encourageait  ses  impiétés. 

On  sait  (ju'iin  épouvantable  tremblement 
de  terre  arriva  à  Cuustaniiuuple  le  jour  de 

{2:,(U]  i.-o  Allai.  De  lib.  eccUt.,  p.  88. 
(iôUà)  11.  l'alibe  Jager,  Uiêtoire  de  Pholimtt  pa- 
irwrel»  4*  C9»tuumiufh,  mum  ém  scMmm  des 
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l'Ascension,  8C0.  Basile,  archevêque  de 
Tbessaionique,  en  prit  occasion  pour  venirf 

trouver  l'eniperour  et  lui  donner  de  saints 
avcrtissciiionis  avec  une  liberlé  el  un  cou- 
rage vraiin«-nt  [)astural.  Il  lui  dit  qu'il  de- 
vait changer  <le  conduite,  et  cesser  l'impie 
et  sacrilège  imitation  des  sacrés  mystères 
u'il  se  permettait,  et  qui  attirait  im  coMi* 
e  Dieu  sur  l'empire. 
Cette  remontrance  offensa  tellement  est 
empi  rcur  irréligieux  et  brutal,  qu'il  frappa 
le  vénérable  vieillard  sur  la  bouche,  jut- 
<|u'è  lui  briser  les  dents;  il  lui  fit  donner 
tant  de  coups  de  fouet,  que  peu  s'en  fallut 

aue  Basile  n'expirât  sous  les  coupa.  Pho- 
ns,  dit  nn  historien  (8805),  loin  de  preo- 
dri'  !,i  défeiist!  di«  rév^'(]uo,  et  de  re|)rof;hor 
à  l'empereur  une  action  si  cruelle,  semblait 
j  applaudir  par  son  silence  politique  ;  car 
il  vciyail  d'un  œil  indilTiT*Ttt  toules  ces  hor- 
reurs et  se  taisait.  Courlisau  aussi  lâche 
que  souple,  il  portail  la  bassesse  jusqu^ 
s'immiscer  dans  lacoinpagnicdeces  lioinim  s 
déshonorés,  mangeant  avec  eux  à  la  table 
de  l'empereur  (âSOG).  —  Combien  donc  il 
était  heureux  qu'au  milieu  de  ces  désordres 
une  conscience  droite  protestât,  et  qu'eu 
présence  de  la  conduite  lâche  et  odieuse 
de  Plioiitis,  un  évéque  comme  Basile  élevât 
la  v(Mx  pour  sauvegarder  du  moins  les  droits 
de  Dieu  si  indignement  outragés  I 

BASILE,  faux  légat  de  Jérusalem,  qui  as- 
sista au  huitième  concile  général,  tcuu  à 
Consiaulinople,  en  869. 

Dans  la  huitième  session,  du  5  novembre, 
on  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  donné  uu 
libelle  contre  l*Bglise  romaine.  Il  le  nia. 
Mais  comme  on  avait  déféré  ce  libelle  «■ 
concile,  on  l'invita  h  l'analhématisur,  ainsi 
que  celui  qui  l'aTail  écrit  :  c'est  te  qu'il  fit 
avec  empressement.  Puis  on  lui  demanila 
d'où  il  était.  Il  répondit  qu'il  était  venu  de 
la  sainte  cité,  c'est-à-dire,  de  Jérusalem.  Et 
sur  cette  autre  question  :  pourquoi  il  était 
Tenu  è  Conslanlinople,  et  qui  I  y  avait  en- 
voyé, il  dit  :  «  Do  Tripoli  j'allai  «'i  Rome  par 
dévotion»  ^e  tombai  malade  en  chemin,  je 
Tins  I  Venise  pum  passer,  j'arrivai  ici  sous 
le  pape  Benoit,  j'y  demeurai  vingt  mois,  «  l 
l'argent  me  manqua. L'année  où  le  patriarche 
Ignace  sortit  de  son  siège,  je  retonmat  ft 
Home  sous  le  pape  Nicolas  ;  j'y  ai  demeuré 
huit  ans,  puis  je  suis  reveuiî  ici...  »  £nUu 
Bssile  désaTuus  Photius  et  sa  doetrloe. 

BASILE,  archevêque  de  SJartyropolis, 
légat  d'Anlioche,  assista  au  concile  scbis- 
matique  que  Photius  fit  assembler  I  Cuns- 
t;ii)liii(j])le,  au  mois  de  novt  uibte  879.  Cet 
archevêque  apporta  à  ce  conciliabule  des 
lettres  de  Theodose,  patriarche  dTAntioche» 
et  d'Elie,  nouveau  patriarche  de  Ji  rusalenit 
et  il  déclara  que  ni  l'uu  ni  l'autre  o'avaH 

I'amais  eu  part  è  ce  qui  s*était  fait  oootM 
'hoiius. 

BASILE,  pape  imaginaire  dout  MarUnilS 

Crect,  I  vol.  iii-8%  1841,  p.  00. 
{iSm)  Miceias,  leiu,  VUi,  p.  1218. 
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SeiiDl  tiit  mention.  Il  le  met  entre  Formose, 
iiiorl  en  8%,  el  Ktionno  VI.  Sigeberl  s'est 
aussi  trompé  sur  la  fui  do  Marianus.  Le 
cardinal  Baronius  n  ière  ttttê  UtWt  grOf- 
Sière  dntis  ses  Annales. 

BASIl.K,  moine  séditieux  et  schismnli- 
que,  avait,  avec  quelques  autres,  (juilié 
son  monastère,  et  était  venu  5  Constentino- 
ple  fomenter  le  schisme  photien,  que  tra- 
vaillait h  étoiiiilrt:  le  Piif)e  Adrien  II.  —  Voy. 
cet  article,  11°  XU.  — Aussi,  dans  la  ieltre 
que  ce  Paf>e  écririt  h  l'empereur  Basile,  et 
ijue  lui  portèrent  trois  léj^iits,  comme  nous 
le  diaoos  dans  l'article  cité,  ré<^aine-t-il 
contre  ces  moîDet»  demaDdanl  qa*on  les  lui 
envoie  è  Rrtrae. 

BASILE  1",  petriarctie  de  Coostaotinople 
dans  le  jc*  siècle,  avait  été  éleré  dans  un 
monastère,  dV>ù  il  fut  tiré  pnnr  gouverner 
TEglisede  Consi.'inliuoute,en970.  Ayant  été 
aecusé  de  quel(|ti6  frime  (on  ne  nous  dit 
pas  lequel),  il  fut  déposé  dans  un  concile, 
eu  97V.  Antoine  Htudile  fut  ordonné  à  sa 

Idace;  mais  il  renonça  à  sa  dignité  pendant 
a  révolte  de  Bardas,  surnommé  Sclérus, 
c*cst-à*diro  Dur,  capitaine  rcallrailé  par 
Tcunuqoe  Basile;  de  telle  sorte  qu'après 
Basile  1",  lesiégede  Constanlinopleoemaura 
quatre  ans  sans  pasteur. 

BASILE  11,  surnommé  Camatère,  fut  niissur 
îesiége  palriarchal  de  Conslanlinople  en  1 183. 
11  ne  le  tint  que  trois  ans,  au  bout  desquels 
IVrapcreur  Isaac  l'Ange  le  chassa,  malgré 
aue  le  clergé  et  K»  peujde  éuiienl  ftour  lui. 
Un  auteur  dit  que  cet  era|)ei  eur  ciiassa  Ba- 
sile II,  parce  (fu'il  n*était  pas  falisfuit  de  $a 
conduite.  Ainsi,  celte  pauvre  Eglise  de  Cons- 
tantiuople  était  à  la  merci  des  césars,  qui 
retenaient  ou  chassaient  sus  pasteurs , 
quand  bon  leur  semblait!  Il  fallait  qu'ils 
leur  convinssent  et  qu'ils  les  satislîssent 
par  leur  conduite,  poor  deiBtorer  aa  mlUett 
de  leurs  ouailles! 

BASILE  D'ACUIDE,  archevêque  de  Thes- 
Mlonique,  vivait  au  siècle.  Sollicité  par 
le  Pape  Adrien  IVlVoy.  cet  article,  n*  Xil) 
de  se  réunir  h  1  Eglise  romaine,  Basile 
écrivit  (2307)  une  lettre  à  ce  Pontife,  où  il 
entreprend  de  montrer  que  l'Eglise  urecque 
n*est  point  schismalique,  et  que  TRgfise 
latine  n'a  aucune  supériorité  sur  l'Eglise 

Ï;reouue.  Baronius  nous  a  con-^ervé  celle 
eltre  avee  eelte  d*Adrien  IV  (2308).  On  la 
trouTa  toasi,  mnis  un  peu  dilléreiitc,  on 
gree  et  en  lalio,  dans  la  ÔuileaioD  du  droit 
gree-romain,  avec  une  réponse  de  Basile 
o'Aeri  li!  h  quelques  queslioos  sur  le  lua- 
riMe(2309j. 

BASILE,  médecin,  cher  des  Béffvmun, 
(S810)  ou  Bogarmites,  fut  hrùlé  h  Constanti- 
]iopl««sous  Alexis  Comnène,  en  1118  ('2311). 
Il  niait  la  Trinilé,  attribuait  k  Dieo'nneforme 
humaine  ;  disait  que  Noire-Seigneur  n'ayait 
pris  qu'une  chair  iantaslique,  que  l'ar- 
^uge  saint  Ilicliel  s*était  lacamé,  que  le 

(2307)  An.  1155. 

(3508)  Uaroa.,  ad.  an.  ilfiS. 
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monde  avait  été  créé  parlManges.il  rejetait 

tous  les  llvr«»s  de  Moïse,  /mssi  bien  nue  le 
Dieu  dont  ils  parlent;  disait  que  le  démon 
était  le  tils  ainé  de  IHeu  le  Père,  (pie  le 
saint  sacrifice  de  la  mosse  éinil  If  «^ariirue 
des  démons,  (pie  notre  baptême  élail  le  ba|)- 
tôme  de  saint  Jean,  el  que  le  sieo  était  celui 
du  Saini-Ëspril.  Il  professait  encore  d'ati- 
tres  rêveries  el  impiétés  :  il  ni  iurul  dans 
l'impénilence  finale.  Voy.  l'arliele  Alkxis  I 
CoMNÉNE,  empereur  d'Orient,  n***  Il  et  III. 

BASILE,  prieur  de  la  Grande-Chartreuse, 
fut  l'un  des  tpiatre  solitaires  d'une  rare 
piété»  employés  par  le  Pape  Alexandre  III, 
pour  amener  Henri  II  I  des  sentiments 
cauilables  envers  saint  Tlnjmas  do  Catilor- 
bery.  Voy.  l'article  Thomas  Bbcilbt  (Saint), 
archevêque  de  Cantorbérj. 

BASILE  DE  SOISSONS  vivait  dans  la 
dernière  moitié  du  xvn*  siècle,  était  de  l'or- 
dre des  Capueinst  fut  longtemps  mission- 
naire en  Angleterre,  el  a  laissé  divers  ou- 
vrages de  théologie  et  d'apologétique  dont 
00  peut  voir  les  titres  dans  les  Biographkê 
un  peu  étendues. 

BASILE,  ordre  religieux  qui  a  tiré  son 
nom  «lu  saint  évêquede  Césarée  en  Cappa- 
doee.  Ce  i;iini  donna  en  cITet  des  règles  aux 
cénobites  d  Orient,  bien  qu'il  ne  lût  pas 
l'instituteur  de  ce  genre  de  vie  évanséliqiie» 
qui  existait  avant  lui  [Voy.  son  article,  n'»  Il 
et  111)  ;  mais  on  lui  duit  d'avoir  introduit  le 
premier,  dans  la  provinoe  de  €appadoee,  la 
vie  cénobilique. 

L'ordre  de  saint  Basile  a  toujours  fieuri 
dans  l^rient,  el  beaucoup  de  ri'li;^ie<ix  en- 
core j  suivent  sa  Rèijie.  Snmt  Basile  s'étant 
retiré  dans  la  province  du  Puni,  vers  357,  / 
resta  jusqu'en  962  avec  les  solitaires,  aux» 

auelsil  prescrivit  la  manière  de  vivre  qu'ils 
evaient  suivre,  en  faisant  profession  de  la 
vie  religieuse.  —  Voy.  son  article  n»  V.  — 
Rutin  traduisit  ces  Règles  en  latin  ;  ce  qui  les 
Ht  connattre  en  Occident,  où  elles  lurent 
suivies  par  tous  les  cénobites ,  jusqu'à  ce 
que  soinl  Benoît  eût  donné  la  sienne. 

Le  Pape  Grégoire  XIII  travailla  à  rétablir 
la  régularité  qui  s'était  alTaiblie,  dans  la 
suite  des  temps,  dans  cet  ordre.  Le  1"  no- 
vembre 1579,  il  donna  une  bulle,  par  la- 
quel  il  (ir<li)iina  (juu  tous  les  monastères  de 
cet  ordre,  tant  ceux  qui  étaieut  établis  en 
Italie,  que  ceux  qui  étaient  répandus  en 
Espagne,  ne  composeraient^  l'avenir  (lu'uoe 
même  coiigrégalîont  et  a'auraient  uu'utt 
même  abbé,  suivant  les  décrets  d'Inno- 
cent III  el  du  concile  de  Trente.  —  Mais 
nous  devons  nous  iiorner  à  ces  quelques 
indications,  ce  sujet  rentrant  plus  spéciale- 
ment dans  i'Iiistdiro  monastique.  {Voy.  le 
tiict.  du  ordres  relig.,  (om.  1,  col.  ÎHM  et 
suiv.) 

BASILIDE,  évôquc  de  L»?on,  en  Espagne, 
au  m*  siècle,  était  du  nombre  des  évéquea 
tombés.  Il  avait  pris  des  billeu  d*idotâlrie^ 

(3310)  Le  aean  de  BoyomUa  vient  de  slaveu 
Bsf,  bleu,  et  aiilMt,      pUiééa  naes. 
(«Ii;iaiee.,aa.tli^ 
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•l  il  était  convaincu,  par  sa  propre  confes- 
sion, d'avoir  blasphémé  curitre  Dieu  étant 
malade.  Pressé  par  sa  conscience,  il  avait 
quitté  volotitairemenl  IY!|iisco|iat,  et  s'était 
luis  au  rang» des  péiiiU'uis,  se  tenant  bien- 
heureùi  d'avoir  la  communion  laïque.  Mais» 
depuis,  il  était  allé  à  Rome  solliciter  le  Papu 
saint  Etienne  de  le  faire  rétablir  ;  il  l'avait 
trompé  en  lui  déguisant  ce  fait,  et,  profî- 
taitl  de  l'éloignement  qui  empêchait  ce  Poo- 
life  d'être  instruit  de  la  vérité,  il  avait  ob- 
tenu par  surprise  des  lettres  favorables. 

Ce(>endaut  on  avait  élu  Sabin  à  la  uiace  da 
Basilide,  et  cette  élection  ayant  été  faite 
.selon  les  lùj^les,  Sabia  iiLCUf>ait  le  siège  de 
Léon.  Basilide  persistant  à  rentrer  eo  pos- 
session, Sabin,  le  légitime  soeeesseur, ta 
rernlil  h  Caiihago,  imiiii  de  lettres  de  son 
Ë^iise  adressées  à  saint  Cy^rien.  i^es  lettres 
furent  lues  dans  un  eoneile  de  Ireote-sit 
i'vôques,  à  ki  tôle  (le.sijuels  était  saint  Cy- 
i>rieu,  qui  répondit,  au  nom  de  tous,  |Mir  une 
lettre  adressée  au  peuple  fidèle  de  Léon. 
Ce'.te  lettre  était  aussi  adressée  au  peuple 
d'Asturie»  à  cause  de  l'évéque  Martial  {Voy. 
cet  artidie),  qui  se  trooYeildans  la  même  po- 
sition (]ue  Basiiide,  et  auquel  ou  avait  aussi 
donné  Félix  pour  successeur  (an  25iJ. 

Dans  cette  éplire  ,  saint  Cyprien  établit 
par  l'autorité  des  Ecritures  (pie  les  évoques 
doivent  être  saus  reproche,  et  que  leur  or- 
dinotîon  doit  se  faire  avec  ia  participation 
du  peuple.  «  Il  faiil,  ajoulc-t-il,  avoir  grand 
soiu  d'observer  cette  règle,  qui  vient  de  la 
tradition  diriue  et  de  la  pratique  des  apô- 
tres, et  qui  s'observa  aussi  parmi  nous,  et 
presque  par  toutes  les  prorinces.  Que,  pour 
rendre  les  ordinations  lé^^ilimes,  les  évéques 
qui  sont  les  plus  proclitis  dans  la  môme  nro- 
vinoe  s'assemblent  au  lieu  pour  lequel  on 
ordonne  l'évêque,  et  qu'il  soit  choisi  en 
présence  du  peuple,  qui  connaît  parfaite- 
ment la  vie  01  ia  conduite  de  ceux  qu'il  a 
toujours  vU5.  »  C'est  pourquoi  le  concile 
approuve  les  ordinations  de  babia  et  de  Fé- 
lix, et,  sans  avoir  égard  aux  lettres  que  Ba- 
siiide avait  obtenues  du  pa|)e  saint  Etienne 
pour  être  rétabli,»  et  qui  no  servent,  ditsaiot 
Cyprien,  qu'à  rendre  Basiiide  plus  criminel 
pour  avoir  usé  desurprise,  »  il  veut(]uc  l'un 
observe  ce  qui  avait  été  ordouoé  par  tous  les 
évéqaes  du  aïonde,  et  en  particulier  par  le 
Pape  saint  Corneille,  que  ces  sortes  de  pé- 
diflurs  lussent  admis  à  la  pénitence,  mais 
asdtts  de  Tlionnenr  do  sacerdoce,  et  de  toute 
entrée  dans  le  clergé. 

BAâlLiDE  ou  ItASiuDfis,  hérésiarque  du 
II*  siècle, était  d'Aleiandrla  et  enseignait  en 
Eg}'pte  (2312).  Philosophe  rempli  d'enthou- 
siasme pour  les  idées  de  P^tUa^ure  ut  de  Pla- 
ton, Il  voulut  les  allier  avec  les  dogmes  du 
christianisme.  Il  adopta  par  conséqutnit  les 
idées  des  liéréliques  précédeuis  sur  la  créa- 

.(-2512)  Clémnil  d\\lexaiidric,  Strom.,  n,  iv,  vu. 
(t»r>irt)  AnfiaU»  de  miosophie  dMftonie,  wn.  H, 

I.;,-.  1831. 

{iol  ïj  t)<MU  Ccillicr,  IIUl.  dei  aul.  mu.  et  ecclés., 
loin,  i" ,  j)a^.  U'J-i;  el  Flcui  x,  llUt.  ecclés.,  liv.  lu, 
II"  iO.  —  Ou  peut  coukuiiiu-  t»uj-  la  itocU-iiie  de  Ua- 
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tion  des  génies  et  leur  cari  dans  le  couvenip- 
œent  du  monde.  Outre  cela  il  pensait  que 
l'esprit  qui  avait  gouverné  la  nation  iuiva 
était  l'un  des  plus  |)uissants,  et  que  c  était 
pour  délivrer  le  monde  île  la  domination  de 
ces  génies  que  Dieu  avait  envoyé  sou  Fils 
ou  nnlelligenco  ,  VEnnoia,  sous  le  nom  de 
Jésus-Christ.  Cependant  il  n'avait  qu'un 
corps  fantastique,  et  les  seules  apparence* 
d'un  homme.  Pendant  sa  Passion,  il  prit  la 
iigurc  de  Simon  le  Cyrénéen,  et  lui  donna 
la  sienne,  de  manière  que  re  fui  Simon  qui 
fut  crucilié,  et  non  le  Christ,  qui  se  moquait 
des  Juifs,  et  était  déj.)  remonté  an  ciel. 

Se  joignant  aux  épicurien»,  Basiiide  en- 
seignait qu'on  pouvait  se  livrer  aux  dé- 
sirs de  la  ebalr  qui  étaient  inspirés  juir  des 
esprits  supérieurs  à  ri\nio  de  l'hoiiimt;.  Il 
imagina  encore,  d'atirôs  PjfUia^ore,.  Uiilé- 
rentes  figures  roalbematiquea  auxquelles  il 
atlriliuail  une  grande  puissance,  eiUre  antres 
le  fameux  4^raxa«,  dont  les  lettres  foruieut 
en  grec  le  nombre  365,  mesure  des  jours  da 
l'année. 

On  trouve  encore  plusieurs  médailles 
portant  ce  nombre  avae  la  figure  du  solcit 

("2313)  ;  R.isiliilc  (TOy.iil  (]ue  (  e  devait  C-lre 
le  vén table  nom  de  Dieu,  et  conséqueiu- 
ment  un  puissant  talisman.  Il  niait  eooure 
la  résurrection  de  la  clinir,  et  admettait  U 
métempsycose.  Cela  devait  être.  Dans  ses 
prophéties,  auxquelles  il  avait  donné  le 
nom  de  Barcahas  ou  Barcoph,  il  admettait 
l'existence  de  deux  Âmes  daus  le  corps  hu- 
main. 

BasiiiJc  laissa  après  lui  un  Uls  nomm^ 
Isidore,  qui  enchérit  sur  les  impiétés  do 
son  père  (3314).  Ses  sectateurs  se  perdimd 
dans  les  gnosliques  des  siècles  suivants. 
Pour  lui,  il  mourut  vers  l'an  130  de  Jésu»- 
Cbrisl,  el  fut  solidement  réfuté  par  Agrippa, 
surnommé  Castor.  On  trouvera  h  cet  article 
l'exposé  d'au  1res  e\tra vacances  de  cet 
hérétiqutî. 

fiASlLlDE  (Saint)  fut  un  des  quatre  sol- 
dats ou  oOiciers  de  l'armée  d'Italie,  sous 
Maxence,  qui  rendirenl  témoignage  à  ia  loi 
de  Nuire-Seigneur  Jésus-Clirist  daus  Home 
môme  i>ar  la  confession  glorieuse  qu'ils  en 
firent  uevant  le  luagi^trat  de  la  ville,  nuinnié 
▲urèle  (2315).  Ceci  peut  ôire  arrivé  en  3UU, 
oark  celte  époque  Rome  avait effeetivemaol 
pour  préfet  Aurèlei  sumomoié  Mtnm 
gène. 

Ce  préfet  apprit  que  Basiiide  et  sescoai* 

pagnous  publiaient  ouvertement  qu'il  n'y 
avait  point  d'autre  Dieu  q^ue  celui  des  chré- 
tiens. Aurèleles  cita  à  sa  narre;  il  ne  négli- 
gea rien  d'abord  pour  les  faire  réiracU  r  elles 
Ibrcer  à  oH'rir  de  l'encens  aux  idoles.  .Vlais, 
ses  tentatives  fiirent  vaines  ;  et  Gro>sot 
ipi'il  était  nécessaire  que  l'empereur  en 
connût,  il  les  fit  mellre  en  prison.  Cet  em- 

rouvtage  du  docteur  Dœilin^  :  Orifimtê  Ai 
oniMw,  traduit  de  rallMBaiid,  par  H.  kéw 

Boié,  5  Mil.  iii-H  ,  1812,  loin.  I",  p.  iôo  el  suiv. 
{iil'o}  ituclier,  Aci.  tx  Uci.  off.  <<ip.,etL»ciMCC^ 


Digltized  by  Copgle 


IMCT102i9iAlRB 


fw         BAS         m  LmsT.  m 

Mre«r  itoil  HtXMHM»  et  non  Mnxiiuiea 

Hercule,  son  père,  mort  nu  plus  lard  ea  308. 

Nos  saints  confesseurs  convertirent  le 
concierge  de  la  prison,  nommé  Marcel,  et 
beaacoup  d'anîres  ppr^onnos  «pii  ôlnif>nt  al- 
lées les  visiter  dans  leurs  chaînes.  Niaxeiice 
le  sut,  et  n'en  Âil  que  ohjs  irrité  contre 
eux.  Quand  ils  parurent  h  son  tribunal,  il 
les  fil  fouetter  avec  des  barres  de  fer,  afin 
<lu  ies  empêcher  au  moins  de  prononcer  ce 
nom  adornbie  de  Jésiis-Clirisf.  On  ne  put 
y  réussir,  et  dans  l'espoir  do  f.iiro  servir  le 
temps  à  les  vaincre,  on  Us  renvoya  de 
nouveau  au  cachot.  Au  bout  de  sepl  jours, 
Maxence  les  lit  reparaître  :  il  les  trouva 
également  fermes  dans  leur  foi,  et  toujours 
invincibles.  Ainsi  vaincu,  il  contlamMa  Ba- 
•ilide  l't  ses  trois  compagnons  à  avoir  la  léle 
tranchée,  ce  qui  eut  lieu,  et  ce  qui  cou- 
rooDo  la  victoire  do  ees  quatro  eotiragoux 
chrétiens. 

Des  fhièlos  de  la  f llio  •  cmprwsèrant  do 

mirer  leurs  corps  du  lieu  du  supplice,  el 
de  leur  procurer  une  sépulture  convenable. 
Ils  furent  enterrés  sur  le  chemin  d'Au- 
rèle,  à  quatre  lieues  et  demie  de  Rome, 
■olon  quelques-uns,  ou  à  deux  petites 
lieues,  selon  d'autres.  Il  parait  qu'on  bAlit 
Hue  chapelle  sur  leur  toudicau.  Leur  culte 
était  déjà  public  dans  l'Eglise  romaine  au 
VI*  et  .111  siècles  :  ils  étaient  honorés 
au  13  juin,  commo  cela  a  «i^vore  lieu  au- 
jourd'hui. 

BASILIDES,  soldat  martyr,  vers  209  ou 
SiO,  sous  la  persécution  de  l'empereur  Sé- 
vère. Vùy.  l'drlicle  PoTAViftNB  (Sainte),  n* 

BASIUENNES.  Yoy.  Rkuoikusu  Basi- 
UBifiiES  DE  Minsk. 

BASILINE,  seconde  femme  de  Jules  Cons- 
tantin et  mère  de  Julien  l'Apostat,  vivait 
▼era  830.  Elle  embrassa  la  religion  chré- 
tienne et  devini  bienfaitrice  de  l'Eglise  d'E- 
H>èse,  à  lauuuUe  elle  donna  des  terres.  Mais 
Kosèhe  de  Nicomédie  étant  parent  de  cette 
riasilinc,  el  haïssant  saint  Kutrope,  évéque 
«l'Andrinople,  qui  le  roprcnail  souvent  de 
hos  erreurs,  fit  tont  auprès  de  la  femme  de 
Coristaniin  pour  faire  persécuter  le  saint 
évôq^ue  d'Andrinople.  Celle-ci  embrassa  la 
passion  d'Eusèbe  et  de  ses  partisans;  elle 
lavori.>;i  r.u  i;iiiisme  et  poursuivit  Eutrope, 
qu'elle  lit  môme  exiler.  Voy,  l'article  Eg- 
TSOPB  (Saint). 

BASILISQUE  (Saintl,  ('■v^  iiie  de  Conianes, 
martyr  à  Nicomédie  eh  Biihynie  au  IT*  siè- 
cle, était  du  même  pays  que  tatot  Blillit» 
que  le  soldat,  el  soulfrit  presque  00  ODèoie 
temps  que  lui.  Foy.  son  article. 

Ce  saint  évôqno  fut  uiooé  k  Iffeomeoie, 
et  il  y  endura  le  martvre  avec  le  célèbre 
saint  Lucien,  prêtre  d  Aniiocbe,  le  7  iao- 
▼ier  9t2.  Ce  fut,  par  cunséquent,  aonsl^m* 
pereur  Maxim iu  Daia.  Quand  la  paix  fut 
rendue  à  l'EKltse.  le  corus  du  saint  évèque 

(931C)  Pallad..  Vit.  Cnrysost.,  rap.  3,  edlt.  Bl- 
■m;  «I  Ëuseli.,  UiH.t  lib.  ix,  cap.  8  el  tt. 
(i317)  SoMU.,  Jliii.,  lib.  vui,  cap.  38  ;  et  Thead., 
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fut  apporté  à  Comanns,  «t  enterré  à  deni 

Jieues  de  la  ville  :  il  paraît  que  cette  trans- 
lation se  (il  le  22  mai,  et  que  c'est  ce  jour- 
là  qu'on  n  pris  pour  sa  fôle. 

Kn  107,  saint  Jean  Clirysostome  passa 
par  Comaiies,  et  ses  guides,  qui  n'avaient 

fias  voulu  qu'il  s'arrèiât  d  uns  celte  ville, 
urenl  obligt^s  la  nuit  (le  le  faire  coucher 
dans  le  presbytère  de  l'église  de  saint  Bosi- 
lisque.  C'est  que,  selon  Pellade  {9ii%  no- 
tre sainl  avait  apparu  en  songe  au  |)rèlrrt 
de  son  église  pour  lui  ordotiner  de  préparer 
un  logement  à  son  fière  Juan,  c'esl-à-diro 
h  sainl  Chrysostoine.  Palladc  ajoute  que  Ba- 
silisque  apparut  aussi  à  l'illustre  eiilé  cette 
même  nuit,  et  qu'il  l'exhorta  à  prendre  cou- 
rage, lui  prédis  Hil  qu'ils  seraient  ensemble 
le  lendemain,  i'aliadu  aHirme  ensuite  que 
sainl  Chrysostume  mourut  elTecli veinent  le 
lendemain,  el  que  son  corps  fut  onlerrt'  nti- 
Drès  de  celui  du  saint  évèque  de  Conianes. 
Voy.  l'article  Jean  Cbrtsostomb  (Saint). 

Les  historiens  Sozomène  et  Théodorel 
rapportenl  la  même  chose  (2317),  el  quoi- 
qu'ils ne  qualifient  point  du  titre  d'évéquele 
saint  martyr  qui  apparut  ainsi  à  saint  Jean 
Chrysostome,nousne  croyonspas  qu'il  doive 
être  confondu  avec  saint  fiasilisijue  le  sol- 
dat dont  nous  parlons  après  i'arUcle  qui 
suit. 

BASILISQUE,  empereur  d'Orient, fpéw de 
Vérine,  femme  de  Léonl",  fui  persécuteur 
de  l'Eglise  et  par  conséquent,  des  peuples, 
car  il  est  rare  que  l'un  ne  soit  pas  acconc- 
pagné  de  l'autre  :  l'histoire  .nous  en  olÊro 
de  fréquents  exemples. 

Sous  le  règne  de  Léon  I",  en  iC8,  Basilis- 

8ue  (2318)  fut  chargé  de  la  guerre  contre 
enséric,  qui  s*était  rendu  maître  de  l'A- 
frique. Mais  les  ariens,  crnignanl  de  voir 
détruirtr  la  puissance  d'un  roi  qui  était  de 
leur  secte,  corrompirent  BasiMsqoe  par  la 
prumessi!  de  l'eniiiirc.  Ce  général  donna  le 
temps  au  roi  vandale  de  rassembler  des 
troupes  et  une  flotte,  qui  dispersa  ou  brûla 
celle  des  Romains.  Basilisque  fut  obligé  de 
se  cacher  juscpi'à  ce  que  sa  sœur  eût  calmé 
son  époux,  l'empereur  Léon. 

Après  la  mort  de  celui-ci,  en  i7V,  Basilis- 
que usurpa  l'empire,  et  l'on  s'arrangea  de 
manière  a  ce  qu'ail  fût  bien  accueilli  par  le 
peuple  de  Conslanlinople,  car  il  faut  tou- 
jours quo  l  oQ  ail  l'appui  du  peuple,  même 
quand  on  reut  (e  tromper  t  Aussi  dès  que 
ce  nouveau  César  eut  ce  uu'il  désirait,  il  fa- 
vorisa lesarieos, protégea  les  eutycbiens,et, 
bien  entendu,  persécuta  les  orthodoxes. 

Cupendanl  il  ne  jouit  pas  eii  jiaix  do  son 
usurpation*  Zénon  risaurieQ,qui  prétendait 
que  Pempire  lui  u|ipartenait,  et  qui  avait 
été  obligé  tie  prendre  la  fuite,  revint  àCons- 
tanttoopie  avec  une  aimée,  il  livra  une  ba- 
taille en  août  476  è  Basilisque,  qui  Ait 
vaincu  et  n'eul  d'autre  asile  qu'une  église 
des  catholiques  qu'il  avait  persécutés.  Zé- 

Bist.,  lib.  V,  51. 
(:tôltt)  Uiiet<|ues  bi;»iorieiis  écrivent  :  BatU^iu. 
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non  se  fil  livrer  l'usurpateur  nvccsn  faniflM 
et  ses  enfants,  ot  les  Hi  renfermer  dans  une 
lour  d'un  château  de  Cappadoce,  où  ils  inou- 
rurenl  bientôt  de  froid  et  de  faim,  en  477. 
C<i  fut  là  l'accomplissement  d'une  prophé- 
tie que  saint  Daniel  Slylite  avait  faite  è  Ra- 
silistjue,  alors  qu'il  usurpait  les  droits  de 
)*EgJise  et  qu'il  tyrannisait  aes  iMiitenn 
connue  les  fidèles. 

Car,  ainsi  que  nous  t'avons  fait  entendre» 
pendant  sa  courte  administration,  Basllis- 
que  D*avait  fait  usage  de  sa  puissance  que 
pour  piller  les  peunles,  les  aci-abler  d'im- 
pôts el  persécuter  l'Mglise.  —  Voy.  les  ar- 
ticles AcACE,  archevê({uede  Constanttnople, 
e(  Daniel  Stylite  (Sainl).  —  Il  avait  pour 
principe*  et  avec  cette  maxime  on  va  ioin  : 

•  Qu'un  roi  qui  veut  gouverner  arec  anto- 
lilé  doit  dévorer  la  liaim'  riuc  ses  injusti- 
ces inspirent.  >  De  sou  temps  (en  VJQ),  une 
l^rlie  ne  Constanlinople  fut  rédaile  en  cen- 
dres; et  l'on  regretta  surtout  la  bibliothè- 
que publique,  qui  renfermait, dil-on,  plus  de 
cent  vingt  mille  volnnies.  An  nombre  de 
ces  volumes  niniuiscrits  qui  devinrent  la 
proie  des  Uammes,  se  trouvaient  les  qua- 
rante-huit Kvres  de  VJliade  et  de  VOdystée, 
écrits  en  lettres  d'or  sur  l'intestin  d'un  ser- 
pent, dans  uuo  longueur  de  plus  de  ccut 
pi«>ds  (^19). 

BASlLISgUE  (Saint  !,  soldat,  martyr  à 
Conianes,  dans  la  province  du  Pont,  avec 
ses  compagnons,  vivait  dans  le  iv*  siècle.  Il 
était  du  village  de  Ciimiales  en  Cop[)adf»i-e, 
vers  la  rivière  d'Iris,  el  cousin  du  grand 
nwiriyr  Théodore  le  Tiron.  Il  parait  que  sa 
ruiiille  était  chrétienne,  et,  dans  son  his- 
toire, on  fait  surtout  mention  de  sa  mère, 
de  trois  de  ses  frèt  es  et  de  quelques  tuln^ 
de  ses  parent.<  (■2:^20). 

Basilisque  fut  eiuùle  avec  deux  autres 
chrétiens  de  son  pays,  nommés  Eutrope  et 
Cli'uniqu«>,  dans  la  môme  compagnie  aue 
saint  Tliéoiiore  leur  parent.  Quand  lesédits 
de  Dioctétien  et  de  Galère  Maxime  furent 
rendus,  on  les  arrêta  pour  leur  religion, 
ilans  Amasie,  ville  principale  de  la  province 
du  Pont,  où  ils  étaient  en  garnison. 

Après  le  supplice  de  saint  Théodore,  As- 
clépiodote,  leur  juge,  les  mit  ft  une  rudo 
question  pour  les  obliger  à  nier  dont  on 
les  accusait.  Les  tourments  les  plus  ciuels 
et  les  plus  diversifiés  ne  purent  les  faire 
apostasit'r.  Alors  on  pmdit  à  \hi  gibet  Eu- 
tropp  et  Ciôonique.  Mais  Basilisque  fut  ré- 
servé pour  d'autres  combats.  On  le  remit 
<lon('  vu  prison,  d'où  il  ne  devait  sortir  que 
pour  paraître  de  vaut  Agrippa,  successeur 
d*Aiei^odote,  et-  gonverneur  de  la  pro- 
vince. 

Avant  l'arrivée  d'A^rippa,  Basilisque  pria 
ses  gardes  de  le  laisser  aller  h  Cnmia- 
les,  dire  adieu  à  ses  |  arcnts;  rar  il  avait  été 
aviTti  en  songe  qu'il  recevrait  dans  peu  la 
eourpooe  du  martyre.  Or,  il  y  avait  deux 
Journées  d*Amaaie  a  Gumialea.  Il  avait  donc 

•  (9SI9)  Frocnpe,  De  hdto  nmtfa/.,  Evagre,  11b.  m, 
cae.  3  el  4;  Kicéplkore,  lib.  xv,  17. 
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besoin  d'un  congé  de  quatre  jmut.  On  bri 

fit  quelque  difficulté,  parce  que  son  nom 
était  écrit  au  greffe,  et  que  le  gouverneur 
pouvait  arriver  pendant  son  absence  etit 
demander.  Néanmoins,  on  finit  parle  lui  ac- 
corder, et  deux  de  ses  gardes  le  coiidui 
sireut  à  Cumiales.  Sa  mère  et  ses  procliea 
vinrent  au-devant  de  lui,  écoutèrent  ses 
exhortations,  l'embrassèrent  et  le  laissèrent 
retourner  au  martyre,  en  le  conjurant  de 
prier  p(>ur  eux.  p  iur  tous  les  chrétiens  el 
pour  la  paix  de  l'IilgHse  lorsqu'il  serait  cou 
r'uiné.  Admirable  mère!  elle  se  résigneè  la 
mort  de  sou  liis.oiais  etle  (lenae  surtout  aux 
Intérêts  de  f*finiae  persécutée,  el  demande 
h  son  fils  do  prier  pour  qu'elle  jouitee  ente 
de  la  paix  I 

Le  nonvean  gonvemeur  arrira  k  Amaaie 
le  jour  rn("'ino  où  Basilisque  en  était  sorti. 
Dès  le  lendemain.  Agrippa  ouvrit  l'audience 
et  donna  ordre  qn'on  lui  représentât  Fasi* 
lisquc.  L'ollificr  de  la  viîle  ne  l'ayant  pas 
trouvé,  se  saisit  du  geôlier  qu'il  anie&a  an 
nouveau  gouverneur.  Gelul-eflol  fit  do  rivet 
réprimandes  et,  sur  la  caution  de  l'o^irier» 
il  l'envoya  chercber  son  prisonnier,  avet 
ordre  au  commissaire  qui  Taccompagnail 
de  conduire  Basilisque  h  Comanes  dMW  le 
Pont,  ou  il  devait  bientôt  se  rendre. 
^  Sur  ces  entrefiitea  notre  saint  confesseur 
s'était  remis  en  roule  pour  Amasie.  Le  com- 
missaire le  trouva  è  une  petite  distance  de 
Cumiales.  Il  le  chargea  de  deuxehatnw  trèe» 
pesantes,  comme  si  B  i'^ilisque.  qui  vi^nait 
au-devant  do  la  gloire  du  iiiart\ re,  eût  voulu 
se  sauver  1  Déplus,  le  conunissaire  lui  lit 
mettre  des  brodequins  cloués,  el  rnbli-.5ea 
de  marcher  dans  cet  étal,  en  le  faisant  balire 
de  verges  par  intervalles.  Basiltstiue  arriva 
à  Comanes  le  quatrième  joor,  el  legouver* 
neur  l'y  attendait  déjà. 

A  peine  Basilisque  foUil  arrivé,  quVm  ra- 
mena au  temple.  Agrippa  lui  demanda  s*il 
ne  Toulail  pas  sacrilier  aux  dieux.  Noire 
saint  K'jtondit  qu'il  adorait  un  Dieu  auquel 
il  otfraii  un  sacrifice  de  louanges.  A  près  plu- 
sieurs questions  et  plusieurs  répliques,  il 
déclara  que!  était  le  Dieu  qu'il  rfconnaissait 
et  le  genre  de  sacriiice  qu'il  lui  otlxaiu  Le 
çonverneor  le  Ht  tourmenter,  et,  le  irooTaol 
inilexible,  il  le  condamna  à  uoil;  ft  saint 
Basilisque  fut  exécuté  hors  de  la  ville,  eu  un 
lieu  appelé  Droscore,  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière  d'Iris.  Son  cor[)s  devait  être  joté  «Jans 
la  rivière;  mais  lus  chrétiens  le  raclielèreut 
et  lui  firent  les  honneurs  de  la  sépulture.  Les 
actes  de  ce  saint  martyr  portent  (ju'il  soiil- 
fril  le  21  juillet  el  font  mention  de  plusieurs 
prodiges.  Les  Orecs  célèbrent  sa  Âte  en  par- 
ticulier \e  52  mai,  cl  ils  lui  joignent  dans 
leurs  Ménologes,  au  3  mars,  saiul  Eutrope  el 
saint  Cléonique. 

BASILISSE  (Sainte),  vierge  et  martyre, 
femme  de  saint  Julien  dit  l'Hospitalier.  Vog, 
l'article  Julien. 

BASILISSB  (Sainte),  marUrrisée  b  1<mm 

(S^iO)  ,trr.,  ap.  Bnil..  tom.  U,  Mari.;  Tilsmeel» 
tom.  IV,  11118.397  Cl  135. 
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pondant  la  perséculion  de  Néron,  avec  Maiimin  pour  celte  charge  redoutable.il 

sainte  Anaslasie,  fille  de  Prétextai.  —  Foy.  s'en  défendit ,  mais  il  dut  i e  soumettre  aut 

son  article,  tom  I,  col.  lOM. —  Il  ne  paratt  ordres  de  Dien. 

pas  douteux  qufl  ces  deux  saintes  soalTri-       Malgré  celte  dignité,  ou  plutôt  h  cause 

reol  le  martyre  parce  qu'elles  rendirent  les  d'elle,  car  les  saints  savent  qu'une  telle  au- 

dernîert  devoirs  aux  corps  dee  apdtres  saint  torité  oblige  daraiitage,  Basin  eonsenra  too- 

Pierre  el  saint  Paul,  l'an  66.  Sainte  Basi-  jours  cet  esprit  de  retraite,  de  mortification 

lisse  était  d'une  famille  distinguée  et  reçut  et  de  prière  ;  il  ne  diminua  rien  de  ses  aus» 

lot  vérités  de  la  fol  de  ees  deas  saints  ap6-  térltés,  ni  des  pratiques  les  pins  essentielles 

Iresenx-ménaes.  de  la  vie  religieuse  :  c'est  par  toutes  sortes 

BASILISSË  (Saint)  fut  martyrisé  en  303  à  de  saints  exercices  secrets  qu'il  se  préparait 

Antioebe  avee  plusieurs  aaires  chrétiens ,  k  aefonpitr  avee  nios  de  Irait  les  fonctions 

c*esl-à-<Jire   avec   les    prêtres   Antoine,  publiques  de  sa  cnarge  de  pasteur.  Il  fit  do 

Aoasiase,  etc.,  Martonille»  un  enfant  nommé  sa  maison   épiscopale  une  communauté 

Coise,  sept  frères  et  beaucoup  d'antres.  Ils  presque  anssi  régniière  et  anssi  sainte  qac 

sont  marqués  dans  la  Mwtmloge  an  •  le  monastère  qu'il  avait  gouvem*^. 
Janvier.             *                          '        Saint  Ludwin,  son  neveu,  tils  de  sa  sœur 

BASIUDS  on  Basilb  (db  GtsuowA),  mis-  OoiOi  fal  celui  qui  se  distingua  le  plus 

eionnaire français  en  Chine  au  xviir  siècle,  entre  les  personnes  qu'il  y  éleva  et  qu'il 

Il  rendit  de  grands  services  aux  missions  y  dressa  à  la  pratique  des  vertus  les  plus 

«alholiques  dans  cet  empire,  en  composant  hautes;  en  sorte  que  notre  saint,  qui  vou- 

un  Dictionnaire  chinois  qui  parut  en  1726.  lait  mener  une  vie  privée,  s'élant  ([('chargé 

Plusieurs  exemplaires  de  cet  ouvrage  oircu-  du  fardeau  de  l'épiscopat  qu'il  avait  porté 

lèrenl  en  Chine  et  en  Burope.  Il  fut  même  près  de  vingt-deux  ans,  ses  confrères  en 

traduit  en  espagnol,  en  russe,  en  portugais  chargèrent  aussitôt  Ludwin.  Saint  Basin 

et  en  français.  11  a  servi  de  modèle  à  celui  employa  à  se  préparer  à  bien  mourir  le 

que  de  Guignes  publia  en  1813.  Le  P.  Ba-  pnu  de  temps  qui  lui  restait  h  vivre,  et  H 

sile  de  Glemona  a  encore  donné  un  Die-  alla  dans  la  vie  bienbeareose  vers  la  fiu  de 

tionnaire  ckinois-français'latin^  dont  Julien  i'annt^e  700  (2321). 

Klaproth  a  publié  en  1880  un  iuppUment.      Il  fut  enterré  dans  son  abbaye  de  Saint- 

Nons  n'avons  pas  d'autres  détails  sur  ce  Maximin,  dont  l'église  fut  brûlée  par  un 

missionnaire.  accident,  en  937.  L'abbé  Ogon  en  fit  bâtir 

BASIN  (Saini),  évêque  de  Trêves  au  viii*  une  aulre,  ell'on  y  transporta  soleonehe- 

siècle,  naquit  dans  une  des  principales  pro-  meut  les  reliques  de  saint  Basin  et  de  quel- 

vinccs  d'Austrasie,  c'est-à-dire  de  la  Lor-  ques  autres  saints  évéques  de  Trêves,  le  11 

raine:  sa  famille  était  de  la  première  i!o-  octobre  9^2.  La  fiModOOOtro  saÎDt  est  mar- 

lilesse  de  ce  royaume.  Uais,  pour  Basin,  ce  quée  au  k  mars. 

titre  fut  fort  peu  deebo&H,  et,  en  effet,  la      BASINB,  fille  de  Cbilpérle  I*  et  de  la 

▼raie  noblesse  est  celle  do  la  verlu  qui  nié-  reine  Audouère,  fut  préservée  des  fureurs 

rite  le  titre  sublime  de  saiot,  de  fils  de  de  F réd^onde,  mais  non  cependant  de  ses 

Dieu.  "  -perséeotions,  car  cette  femme  altfère  et 

Basin  renonça  donc  aux  vaincs  grandeurs  ci  uelle  la  conlraignit  Jo  si;  faire  religieuse 

du  monde,  aux  olaisirs.  aux  richesses  de  la  dans  le  monastère  de  Sainte-Radegonde,  à 

terre  et  è  lui-même;  il  abandonna  ses  pa-  Poilivrs.  La  haine  de  Frédégondo  lui  aurait 

reots,  ses  amis,  son  pays  et  tout  ce  qui  au-  procuré  le  [ilus  solide  bonheur,  dit  un  liis- 

rsïi  pu  rattacher  au  siècle  pour  se  consacrer  torien  (23ii2},  si,  en  prenant  le  voile,  elle  eût 

enttèremenl  k  Dieu  dans  un  monastère,  il  pris  les  sentiments  d'une  vierge  consacrée  à 

choisit  celui  de  Saint-Maximin  de  Trêves  ;  Dieu,  et  ne  se  fût  pas  plus  glorifiée  d'être  la 

il  til  de  si  grands  progrès  dans  la  perfection  tille  d'un  roi  de  la  terre  que  d'être  l'épouse 

clirétienne  et  monastique ,  qu'en  peu  d'an-  de  Jésos-Chrisî. 

nées  il  devint  le  modèle  dos  autres  reli-  Les  exemples  et  les  lorons  de  sainta 
giuux,  quoique  ceux-ci  y  meiKiss' nt  une  vie  Hadegonde  la  soutinrent  cependant  quelque 
très-saiiite.  temps,  et  parurent  lui  faire  aimer  son  étal» 

Après  la  mort  de  l'abhé  Herwin.  les  reli-    qu'elle  préféra  même  h  une  couronne.  Car 

f^ieux,  malgré  sa  modestie  3t  sa  résistance ,  Lhilpéric  ayant  voulu,   quelques  années 

ui  firent  prendre  la  conduite  du  monastère,  après,  la  faire  sortir  de  son  cloître  pour  la 
Son  exactitude  et  son  habileté  à  s'acquitter  marier  h  Récarède,  tils  de  Leuvigilde,  roi 
Ue  tous  les  devoirs  de  sa  charge  portèrent  dos  Visigolhs,  eu  Espagne,  sainte  Hade- 
M  réputation  forl  loin.  Sa  vertu  trouva  des  gondo  s'y  opposa»  et  représenlâ  an  roi  et  à 
admirateurs  à  la  cour  de  France  et  d'Ans-  la  jeune  princesse  combien  ce  serait  uno 
trasie,  el  l'on  y  sut  estimer  son  ntérite  chose  indigne  que  de  contracter  un  mana^^u 
comme  ailleurs.  Aussi  l'évéché  de  Trêves  avec  un  prince  delà  terre,  après  a  voir  ch.iisi 
étant  venu  h  vaquer  parla  retraite  de  saint  le  rui  du  riel  pour  époux  (2323j.  Basine  re^ 
Hidulphe,  successeur  de  saint  Numérien,  fusa  donc  la  main  de  Hécarède  pour  persô*  * 
chacun  ieta  les  yeuE  sur  l'ahbé  de  Saint-   vérer  dAus  la  rie  monastique  iwk)» 


<i52l)  Nizo,  ctBolland.,  apuil  D.  Ricliard. 
(S32i)  Uittoire  de  l'EglUe  yallicane,  Uv.  VII. 
i%3iiS)  Greg.  Tiur.,  lib.  vi,  c  34. 


(2314)  M.  Edouard  de  Fleury,  UUioire  <U  taiuiê 
SbUitndi,  I  vel.  M\  1843,  p.  iSL 
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MhiS  Basilic  ik;  l.-irda  pas  ?i  fairn  voir,  en 
déGnitive,  quelaiU  oulrée  Uo  l'orce  dans  cel 
étm,  elle  n'en  avait  pus  la  voealion  véritable. 

Elle  en  donna,  en  elTi-l,  des  preuTes  dans  sa 
révoUe  arec  sa  cousine  ClirodieUc,  eu  589, 
contre  leur  nouvelle  abhesse  Leubovère,qui 
avait  succédé  à  At;ii(''s.  B.isine  el  Clirodieldo 
montrèrent  dans  citU;  alFaire  une  passion  t 
un  caractère  altier,  qui  (irent  bien  voir  que 
Ttispril  dti  monde  é!ail  cdIm''  avec  ellei»  au 
couvent.  Nous  parlerons  do  co  différend 
ai  eicila  de  grands  scandales,  h  l'article 
HBODiELDB,  autcur  prlucifial  de  la  révoUe. 
Disons  seulement  ici  que  l'abbcssu  Leu- 
bovère,  ayant  déjoué  les  calomnies  lancées 

I  ootre  elle  |tar  eus  deux  religieuses  forcées, 
fut  déclarée  innocente,  et  que  les  révoltées 
furent  excommuniées  par  une  assetobléS 
U'évdques  tenue  h  Poitiers  en  589. 

A  la  |tnère  de  Clotaire  11  et  de  Contran, 
le  concile  de  Melz,  de  l'an  5%,  leva  l'ex- 
commuuication.  Basine  s'était  ^)ré$entée  en 
suppliante  è  ce  concile,  avait  promis  de 
laire  pénitence  et  tie  P' nlrer  ilaii».  son  mo- 
iiHsière  ;  ce  qu'elle  fil.  Un  historien  moderne 
(2325)  remarque  que  celte  princesset  dans 
sa  révolte,  n'avait  pas  toutefois  riKuilré  la 
luéuie  opiuiâtroté  queClirodielUe.  Humiliée 
par  l'orgueil  împerieni  de  sa  cousine, 
ajoule-t-il,  elle  confessa  ipj'elle  avait  eu 
tort,  et  su  rapprocha  de  i'abbesse;  mais  elle 
fit  preuve  encore  de  beanronp  de  léKèretéet 
de  peu  do  soliilili!  dans  ces  velléilés  de  re- 
pentir. Ou  nu  nous  apprend  pas  si  cellu  vie- 
tinte  de  l'indigne  Frédégonde  persévéra  Jus- 
qu'à la  fin,  cl  roiiinient  elle  mourut. 

BASLti  ou  B.isoLE  (Saint)  vivait  du  temps 
de  aaiul  Thiou,  qui  mourut  en  590.  — 
•  Voy.  son  article.— Saint  Basie  était  né  dans 
le  Limousin  ,  d'une  famille  distinguée  par 
sa  noblesse  (2326).  Le  désir  de  cacher  le  sa- 
crilice  qu'il  faisait  à  Dieu  en  quillanl  to  it, 
le  ût  passer  dans  le  diocèse  de  Ueims,  sous 
Tépiscopal  de  Gilles,  qui  le  reçut  avec 
bonté.  Il  se  retira  dans  le  monastère  de 
Verzjr,  où  il  n'y  avait  que  douze  moines. 

II  j  apprit  les  lettres  et  les  exen^ees  de  la 
rie  religieuse,  après  quoi,  |)our  mener  une 
vie  plus  solitaire,  il  se  hdiii  une  cellule  sur 
la  montagne  voisine ,  où  l'on  prétend  qu'il 
vécut  reclus  pendant  quarante  ans.  Il  tit 
plusieurs  miracles,  et  il  est  bouoré  le  26 
novembre.  Le  monastère  de  Verzy  fut  dans 
la  suite  construit  sur  la  moula|j^e»  el  porta 
le  nom  de  Saint-Basic. 

BASSA  ,  abbesse  d'un  monastère  du  filles 
il  Jérusalem;  elle  funda  aus»i  un  monastère 
d'hommes  en  l'honuéur  de  saint  Mène,  où 
elle  mit  pour  abbé  André,  qui  fut  tiré  de  la 
/ourede  Saint-Ëulli.vmius.  fjuelque  temps 
après  cette  fondation,  l'impératrice  PuU 
cijérie  écrivit  à  Bassa  pour  l'avertir  que  s'il 
se  trouvait  de  ses  religieuses  qui,  par  sim- 
plicité, se  laissassent  surprendre  aux  calow- 

(i'rri)  W.,         p.  587. 
»  (i."(iti)  FI(Mlo.ir<t.  lib.  i,  c.  3. 

JÎ5i7)  .1/fir/iyr.  liom.,  h  Dciriiili. 

iXSiSj  Uiu.  di  l  Egl.  gai.,  U\.  i,  luui.  1,  i>.  91) 


B.%s  tm 

nies  de  Théodnse  et  autres  sectateurs  d*En- 
^^chès.  elles  devaient  se  détromper  et  re- 
fOnnaltre  la  sincérité  de  sa  foi  et  la  pnrtté 
du  concile  de  Clialcédoine.  Ce  fut  en  433 
que  Pulcbérie  écrivit  ceci  à  fiassa,  et  nous 
ne  savons  paa  aulro  efaoso  sur  eello  lett* 
giousp. 

BASSE  (Saint),  évèque  de  Nice,  roartjr 
rers  l'an  250.  Il  soulfrit  les  plus  graMMa 
cruautés  par  ordre  du  président  Péreiinus 
(2327).  C'est  une  preuve,  dit  le  P.  Longue- 
val  (93i^,que  l'église  de  Nice  était  dès  lure 
établie.  Une  tradition  populaire  prétend  <iur> 
Cette  église  reçut  la  foi  de  salut  Nazane, 
murtjr,  qui  prêcha  l'hlvnngile,  du  tem)ia 
môme  des  apôtres,  h  Cemète,  et  par  consé- 
quent à  Nice,  car  il  paraît  que  ces  deux 
églises  furent  unies,  et  qu'elles  n'eurent 
d  abord  qu'un  seul  évéque  pour  les  sou* 
verner. 

lofais  les  auteurs  du  GalUa  Christiana 
n'admettent  point  cette  tradition,  el  no  re- 
connaissent point  d'évêque  de  Nice  on  de 
Cemèlû  avant  Aiuaniius,  dont  nous  avon< 
dit  un  moi  (iom.  i",  col.  887j»  el  qui  vivait 
vers  la  fin  do  it*  siède  :  ils  rejettent  par 
conséquent  saint  Basse  (2329),  bien  que  les 
habitants  de  Nice  le  regardent  comme  leur 
(iremier  évêque.  Des  anteors  modernes, 
sans  doute  p<»ur  aplanir  les  difficultés,  fout 
ce  »aint  évôque  de  Cemèle,  et  Amanlius 
premier  évèque  de  Nice;  nais  si  oes  deui 
églises  furent  unies  dès  le  commencr  iiieni, 
on  voit  que  rien  u'est  résolu  par  ce  par- 
tage. Il  est  vrai  «yu'on  n'allègue  pas  la 
preuve  que  cette  union  existait  dès  le  prin- 
cipe. Ou  dit  seulement  qu'il  y  a  cerliluuu 
que  ces  deux  églises  étaient  unies  aoua  les 
Papes  saint  Léon  et  saint  Hilairc  son  succes- 
seur, cl  que  de  là  vient  que  Magne,  qui  sié- 
geait en  5V9,  se  qualitiait  du  titre  d'évêque 
«le  Nice  et  de  Cemèle.  Maiscetle  union  date- 
t-elle  seulement  de  cette  épo<{ue,  ou  tnen 
est-ce  la  continuation  d'une  situation  anté- 
rieure? Voilà  ce  qui  n'est  décidé  nulle  part* 
du  moins  que  nous  sachions. 

Puisque. noua  avoua  Donné  AnMolius, 
nous  ajouterons  aux  quel  ]ues  lignes  que 
iiouh  lui  consacrons  {loc.  cit),  qu'il  asst»Ui 
iiu^>i  au  concile  do  Milan  de  l'an  390,  et 
(]u'ii  souscrivit  les  actes  de  ce  concile  el  la 
lettre  synodale  au  i'ape  Sirice,  qui  se  trouve 
parmi  celles  de  saint  Ambroise  (2330;.  Doiii 
Uidiard  adopte,  pour  la  successiou  des  évë- 
ques  de  Nice,  celle  qu'ont  dressée  de  Sainte- 
.Marthe,  Ughelli,  Jollredi  et  d'autres  :  il 
compte,  dès  lors,  Amaotiua  oomoie  premier 
évéque  de  celte  église. 
•  BASSEVILLK  ou  Bassvillb,  donlon  ignore 
le  lieu  et  la  date  de  la  naissance,  lut  nuuioié, 
sous  le  ministère  de  Du  mouriez,  aecrélaira 
d'ambassaile  à  Nanles.  Il  y  résidait  lorsqu'il 
regut  l'ordre  d'aller  à  Home  pruté|(er  les 
îmé^Aia  de  ma  négociants.  Il  y  tenait  pef> 

derédU.,  in-ti.  I8i6. 
(3Si9)  G^li»  CkfiUimua,  111.  uur.  edii. 
(»aO)  K*  SI. 
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«(innelleinenl  uneconduilo  rései  véoj;  mais 
on  lui  eavojra  uo  nommé  FIoUh  ,  qui  était 
nortpur  des  ordres  les  plus  violents,  avec 
r injonclion  do  faire  prcii  lri'  François 
la  cocarde  oalionale  et  d'arborer,  sur  ia  porte 
tlu  consul,  remblème  de  la  liberté.  Leearainal 
Z(^lada,  secrétnin'  d'Elal ,  di^i  larn  iju'ily  au- 
rait uiieéineiile  à  Hume,  si  l'on  exécutait  ces 
ordres;  malf^ré  cette  défense.  Flotte  força 
Ba«seville  b  lairoiirciidrc  la  cocarde  au  corlior 
et  au  doniesli(}u<'  qui  dcvui<  iil  les  conduire 
h  TAcadémie  iIe  France,  le  13  janvier  1193. 
Célail  l'Iieure  de  la  promenadt;  du  Corso  : 
il  y  eut  alors  une  eflruvablu  éineuio  près  do 
la  placeSciarra.  Le  cocher  ramena  vivement 
la  voilure  au  logis  de  Rassoville.  Des  flols 
de  peuple  le  poursuivirent,  el,  au  nioaieni 
OU,  rentré  dans  son  cabinet ,  il  écrivait  à  la 
secr^'lairie  d'Etat,  un  haibierle  fiappa  d'un 
rasoir,  avant  que  la  troupe  appelée  .ui  recours 
pût  entrer  dans  leesbinet.  Basseville,  trant- 
porté  dans  uu  corps  de  garde  voisin,  expira 
peu  d'heures  après,  dans  les  plus  Vivet 
douleurs,  en  nuevanl  les  secours  de  la  re- 
ligion, el  en  disant  :  «  Je  meurs  victime 
d'un  insensé.  «  Flotte  se  cacha  cl  lut  en  vain 
cherché  par  le  peuple  pendant  trois  jours. 
La  maison  de  l'agent  du  commerce  Choutte, 
où  logeait  Bas>eville,  fui  pillée  (3331).  Vai- 
nement le  Pape  Pie  VI  rendit  un  édil  pour 
condamner  les  auteurs  de  ce  crime»  et  pour 
défendre  les  attroupements  :  la  ealomnie 
ne  continua  pas  moins  à  faire  retomber  sur 
lui  la  mort  de  Basseville  el  sa  mort 

fut  la  cause  d'injustes  traeassenes  envers  le 
gouvernenuiiit  [lonliliiu'il. 

fiASSl  (UueuBSj,  savant  Bornabile et  pré- 
dicateur célèbre  en  Italie,  victime  des  der* 
niers  troubles  polititjiies  de  sa  itatric.  Il 
avaitsuivi,enqualitéa'aumouier,les  troupes 
mmaines  qui  prirent  part  h  la  première 
campagne  de  la  guoiro  do  l'indépendance. 
Fait  prisonnier  avec  l'oûicierLivraj^hi.à  &Ia- 
gnavacca,  il  fol  fusillé,  le  8 aèol  i9k9,  par  les 
Autrichiens.  C'était  un  pî(Mre  ros|>.  <;lable, 
influent,  el  Uoni  les  opinious  politiques 
étaient  démocratiques. 

Sa  mère,  âgée  de  soixanle-snizc»  ans,  ne 
lui  survécul  pas  longtemps.  Ede  mourul 
!•  5  janvier  1850.  Bien  qu'atteinte  d'une 
înOrmiliS  grave  ,  on  ne  lioulo  pas  que  le 
cliagriu  fut  la  cause  de  sa  morl  (2333J.  Quel- 
ques moments  avant  de  rendre  l'Aine»  elle 
prononça  ces  louchanlç^  paroles  :  «  Je 
t|uiUe  celle  terre  avec  joie,  car  j'ai  la  cer- 
titude d'aller  dans  nu  monde  meilltur,  (jù 
j'endirasserai  encore  moo  fils.  ■  Elle  s'est 
aouYenuu  jusqu  au  dernier  moment  des  li- 
gnes suivantes,  que  son  cber  Hugo  lai  écri- 
vaitdans  des  temps  meilleurs  :  «  Ma  mère, 
SI  je  meurs  avant  vous,  |e  lue  rucoiumande 
è  vos  prières.  (J'espère  qu'il  en  sera  ainsi, 
rar  Dieu  me  fiunirait  trop  sévèrement,  s'il 
vous  rappelait  à  lui  ju  laiàsanl  votre  lils 
sar  la  terra.)  Quant  k  mui»  eo  toute  circoos- 

(i351)  Uiit^n  i»  pn$  Pi»  VU,  par  le  chevalier 
Artaud,  lom.  I".  pb  11.  >  . 

(i332)  Vist.  ti».  i*  tEst.»  par  BéraulipBcrcastel, 
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tance  ol  snrtoul  h  l'heure  de  ma  morl,  je 
veux  {Mirdonner  entièrement  à  tous  mes 
ennemis,  k  tous,  oui,  k  Ions.  Ifon  souverain 
maître  a  non-seul*  nnMit  pardonné  h  ses 
bourreaux,  mais  il  a  même  exigé  que  Marie, 
la  plus  adligée  des  mères,  lenr  fierdonnit 
aussi.  Kl  nioi,  jp  ne  leur  pardonnerais  pas?» 
Pour  obéir  aux  ciuiseils  spirituels  de  son 
01s,  cette  vénérable  mère  aemanda  et  reçut 

l'ah  viluUon,  et  |»mi  d'inst.ints  afNèSyelles'oiH 
dormil  du  sommeil  du  iuslo. 
BA8S1ANB,  l'une  des  sainlea  femmes, 

amies  de  saint  Jean  Chrysostnme,  (pii  fureitt 
|)ersécutées  è  cause  de  lui,  et  que  nous  ne 
ronnalssons  malheureusement  que  de  nom. 

Nous  voyons  qu'il  écrivit  .'i  PtMiladie,  h  Aiyii- 
crilia,  «nais  nous  ne  v(»y  ons  pas  que  Bassiaue 
eul  le  même  bonheur.  Il  n'esl  pas  douleu), 
néanmoins,  cpi'elle  ail  été  honorée  de  l'ami- 
tié de  ce  grand  événuc,  el  qu'elle  ail  souf- 
fert pour  son  saint  allachemenl  h  sa  cause. 

BASSIEN  (Saint),  évé.iue  de  Lodi,  dans  le 
Milanais,  naquit  en  Sicile  dan>  le  iv*  siècle» 
sous  Constantin.  Son  père,  Serge,  gou- 
verneur d«i  Syracu>e,  l'envoya  à  Rotnp, 
n'étant  âgé  que  de  douze  ans,'  pour  y 
faire  ses  éludes.  Serg*;  était  idolâtre.  Il 
avait  remarqué  dans  son  fils  une  sagesse  et 
une  ouverture  d'esprit  si  cTlraordmaires, 
qu'il  résidut  d'en  faire  son  successeur  de 
fort  bonne  heure.  Mais  son  dessein  ne  put 
se  réaliser;  Dieu  avait  d'autres  vues  sur  sou 
tils. 

1.  Pendant  le  cours  de  ses  études,  Bassien 
entendit  parler  de  la  religion  efirétienne  ; 

il  se  S(!nlU  pressé  du  désir  d'apprendre  la 
philosophie  divine  qu'on  y  enseignait.  La 
grâce  oo  Jèsns-Christ,  qui  l'avait  prévenu 
sur  ce  pidnt,  inspira  h  un  prêtre  «l'une  gramle 
sainlelé  la  volonté  Ue  l'en  inslruire.  Ce 
prêtre,  nommé  Gordien,  après  les  iastmc- 
lions  sulTisanles,  lui  donna  le  baptême  etit 
lit  avancer  dans  les  exercice»  de  la  piété. 

Cependant  il  était  k  craindre  «lue  les  do» 
muslM]ues  que  Serge  avait  donnes  k  son  fils 
nu  viu»sent  à  découvrir  la  conversion  do 
Bassieo  et  n'en  instruisissent  imosédiaie- 
ment  son  père,  qui  n'eût  pas  manqué  de 
faire  sentir  à  Bassien  les  ellels  de  sa  colère 
et  de  travailler  à  lui  faire  reprendre  sa  pre- 
mière religion.  Bassien,  |)révoyant  loutccla. 
s'était  assuré  de  la  lidélilé  do  l'un  d'entre 
eux,  qui  fut  son  uniuue  coniideiit.  La  dis- 
crétion el  l'habileté  de  celui-ci  retint  long» 
temps  les  autres  dans  l'ignorance  el  détourna 
souvent  leur  curiosité.  Mais  ils  finirent  par 
découvrir  la  vérité  :  ils  surent  que  leur 
matlre  avait  reçu  lu  bapiôuie,  el  qu'il  se  ren- 
dait secrètemeul  aux  aaaeuiblèes  des  cUré- 
tiens. 

Alors  ils  n'eurent  rien  de  fdus  pressé  que 
d'en  avertir  Serge.  Celui-ci,  furieux  contru 
son  liU,  résolut  de  lui  tairu  quitter  sa  reli- 
gion de  gré  OU  de  force»  et  d«  lo  fiifa  revo- 
uir  k  S/racusa.  Tout  eéti  nous  moulre  o« 

Conlinuatiotif  par  M.  Ilcnrion,  iklit.  loin.  XII, 

''"(Ïa»)  Jfaaii.  CaUtsUqu,  r  du  18  |anvicr  18i». 
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que  nous  avons  coiislal(^  dans  notre  Discours 
préUminairet  $  XIU  :  coinmenl  to  chrislia- 
ninme  pénétrait  jusque  dans  la  société  païen- 
ne elliî-môtiu';  les  otifiiiils  étaient  chrélit-ns 

auaud  les  pères  étaient  encore  {>aiens,  et 
ans  presaue  loiiies  les  fainillM  il  y  avait 
des  liisciples  do  Jésus -Christ,  semets  on 
avoués,  quand  plusieurs  membres  de  ces 
finniHet  re>taie'it  encore  engagés  (tant  (M 
erreurs  et  les  folies  du  polythéisme. 

II.  Bnssion  connut  les  desseins  de  son 

y ère  sur  lui  :  nti  prétend  que  ce  fut  par  saint 
(MU  Pévaiijiéliàte.  lui  a|)[ianit,  sons  la 
lîgure  d'un  vieitlord.  dans  un«  église  dédiéo 
i  ce  8«int  apAtra.  Ce  saint  Teinorta  1  do- 
meurer  ferme  et  à  se  retirer  de  Home  pour 
nepa*  tomber  entre  les  mains  de  son  pôro 
(233V).  La  flfièlo  senritear  de  Bassien  disposa 
tout,  et  ils  partirent  le  K-udemain  :  avant  de 
fuir  ainsi,  il  avait  remis  tout  ce  qu'il  nossé- 
dait  à  quelques  pers.^nnes  de  piéle  pour 
être  distribué  aux  pauvres. 

Apr(>s  nvnir  iiinn'h(5  qnelqne  lemp*:,  Bas- 
•leo  s'nrrtHa  dans  un  village  prô.-xde  Kaven- 
nes.  Lh  il  croyait  .être  bien  caché;  mais  sa 
sainteté  et  ses  inirai  les  le  firent  biefii.M 
connaître  pour  un  failli.  L'évôque  de  lia- 
venties  lui  conféra  la  prôtritaaomresongré, 
et  l'attacha  à  son  ë-çlise.  On  ne  nous  dit  pas 
quelles  fonctions  il  lui  donna,  mais  nous 
aavnns  qu'il  demeura  dans  cette  églitt  joa» 
qu'à  l'jV^e  de  cinquante-cinq  ans. 

L'évèché  de  Ludl,  dans  le  Milanais,  étant 
venu  à  vaquer,  cette  éKlisu  dépiila  à  itavpu- 
nes  pour  demander  Bassien,  et  elle  l'r)l)iiiit. 
Notre  s^iinl  fut  sacré  le  premier  jour  de  l'an 
3T7.  La  grâc*'  de  l'ordination  donna  du  la 
force  cl  de  l'éclat  à  toutes  ses  verlutet  à  aea 
miracles. 

Ml.  Bassien  ne  borna  pas  ses  soins  et  aes 

talents  à  son  éj;liso  particulière  :  dès  son 
entrée  dans  l'épiscopal  il  s'était  lié  avec 
•aiiit  Ambroise,  son  méiropoittain ,  plus 
jeune  que  lui  de  dix-sept  ans,  mais  plus 
ancien  évêque  de  quatre  ans.  Il  s'unit  è  lui 
pour  eomlMlIre  les  ariens,  et  il  fut  de  la 
nlii|iart  des  conciles  rpii  se  tinrent  dans  la 
iSnafe  Cisalpine,  où  était  la  province  de 
Milan,  et  iiotainment  de  celui  d'A(|uiléu  en 
381,  et  en  390  de  eelui  Je  Milan,  omlre  l'hé- 
rétique Jovinien,  et  contre  les  îthaciens. 

Notre  saint,  qui,  comme  nous  venons  oe 
le  dire,  s'était  lié  avec  i'archevôqno  de  Mi- 
lan, demeura  jusqu'à  la  On  l'un  de  ses  prin- 
cipaux amis  ^-233^).  Il  l'assista  à  la  mort. 
Comme  il  était  auprès  de  son  lit  et  qu'il 
priait  avec  lui,  il  vit  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
giieur  venir  à  loi  avec  un  visa^^e  tout  riant. 
Un  tint  cette  faveur  pour  commune  aut 
diMi  saints,  et  Bassirn  la  raconta  depafs  au 
diacre  Paulin.  —  Voy.  l'article  Amuhoisk 
(Saint),  n*  XXXU.—  Le  saint  évéque  de 
LndI  ensevelit  saint  Ambroise  de  ses  mains 
6t  lui  rendit  lu  is  les  deriiier>  devoirs.  Puis 
â  revint  à  sou  évèoUé,  où  il  gouverna  encore 

.{ria,  ap.  Mombrit. 
(i^)  b.  Aiulirot.,  epiM.  iiO. 
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pendant  dls-tept  ans  l«  Iroupaaa  de  JésM- 

Ciirist. 

Il  moorut  le  19  janvier  413,  k  i'Ige  de 

qiiatre-vin;.;t-dix  ans;  il  avait  passé  trente- 
cinq  ans  et  dix  jonrs  dans  l'épiscopat.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  des  Douze>A|tôtres, 
(pi'il  av.iii  hAiie  et  dédiée,  et  (]iii  fut  daotlâ 
suite  placée  sous  son  propre  vocable. 

En  1158,  la  ville  de  Lodi,  qui  était  mirle 
Sllaro,  fnt  ruinée  par  les  Milanais.  On  vou- 
lut transporter  le  corps  du  saint  à  Ylilan, 
après  qu'on  eut  chassé  et  dispersé  lova  les 
habitants  du  lieu,  mais  renlrcprisR  ne  réus- 
sit pas.  Quatre  ans  plus  lard,  Frédéric  Bar- 
berousse  tlt  bâtir  une  nouvelle  ville  à  trois 
milles  de  là,  sur  la  rivière  d'Odila.  Il  lui 
donna  le  nom  de  Lodi,  et  voulut  qu'on  j 
transportât  les  reliques  du  saint  évèque, 
iNilron  de  l'ancienne  ville,  des  masures  de 
laquelle  il  se  forma  depuis  un  village  qu'on 
appela  Lodi-Vecchio,  et  par  abrégé  Lodève. 
La  translation  des  reliques  de  saint  Bassien 
se  fil  le  k  novembre  11^  :  elle  fût  aussi  ma- 
gnifique que  mriigieuso. 

BASSlIiN.  évèque  d  Bvase,  puis  d'É^iiiése^ 
fut  obligé  de  renoncer  k  ee  dernier  évêehé, 
qu'on  lui  contestait  dans  le  concile  de  Ch.if- 
cédoine,  en  451,  quatrième  concile  général. 

I.  Ge  fat  dans  la  omsiène  action  de  ee  eœ- 
cile  que  c-tlo  ntfairo  fut  jugée  '233G).  Bas- 
sien  s'j  trouva,  ainsi  qu'Etienne,  son  com« 
pétiieur.  Un  prèlre  nommé  Casaien  aeeoB- 
na^nail  R  issieii.  Cet  évèque  demanda  qu'on 
\ùl  la  requête  qu'il  avait  pr^enlée  à  l'em- 
perenr,  et  que  eelolnsi  -  avait  renvoyée  i« 
concile.  Dans  cette  re  piôte  il  se  plaignait 
d'avoir  été  dépossédé  de  son  siège  par  vio- 
lence. On  demanda  à  Bassien  les  mims  de 
ceux  dont  il  se  plaignait.  Il  ré[M)nrlit  qu'ils 
étaient  plusieurs,  que  leurchol  était  Etienne, 
qui  reicHait  son  siège  et  son  bien. .On  or- 
donna à  Etienne  de  se  Juslilior,  cl  il  i>rjmil 
de  le  faire  si  l'on  voulait  entendre  les  évo- 
ques de  la  province  d'Asie  qui  étaient  ait 
concile;  mais  on  lui  dit  de  s'expliquer  non- 
obstant, et  il  nréliMidit  que  Bassien  n'avait 
point  été  à  Ëplièse  ;  que  cette  église  étant 
vacante,  il  avait  as>emblé  une  tronpe  de 
gladiateurs  et  d'autres  ^ens  armés,  et  qu*ii 
s'était  emparé  du  siéj^e  par  la  force;  qu'a- 
près qu'on  l'en  eut  chassé  comme  il  le  nn^ri- 
tait  et  rejeté  selon  les  canons,  il  avait  été, 
lui  Etienne,  ordonné  par  ouarante  évôques 
d'Asie  d'après  le  si»(frage  du  clergé,  de  tout 
le  peuple  et  des  nobles  de  la  ville.  Etienne 
ajouta  qu'il  jr  avait  cinquante  ansqull  fii* 
sait  jiartie  du  clergé  d'Ephèse. 

A  tout  ceci  Bassien  répondit  en  faisant  son 
apoiojjiera  Dès  ma  jeunesse,  dit-il.  j'ai  pris 
soin  deji  pauvres:  i ai  fait  un  bOpital  uùj'ai 
mis  soixante-dix  lits: j'y  recevais  tonales 
malades  et  les  blessés.  L'év6(iue  Memiion  en 
fut  jaloux,  parce  que  j'étais  aimé  de  tout  le 
mondH,  et  Ht  tout  ee  (]u'il  put  pour  me 
chasser  de  la  viUc.  Il  m'iuît»os.i  les  ujains  et 
m'ordotiua  évèque  d'Evase  :  je  u«  fa  voulais 

(USiê)  Lalibe,  CMm,  csnc.,  lam. 
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me  liiUdevanH  auttidapois  Theure 
de  tieroe  jasqu'i  midi,  et  me  milir-iiin  do 
sorte  que  l'évangile  «(  Taulei  fureut  cou- 
verts de  sang.  Je  n*«llai  fmnt  è  B^ase  et  ne 
l'ai  jamais  vue.  Memnon  mourut,  Basile  fut 
ordonné.  Ayant  assemblé  le  concile  de  la 
province  et  appri.s  la  violence  que  j*af«if 
soufferte,  il  ordonna  un  mitre  évôque  pour 
Evase  et  me  rendit  la  connnunioa  avec  le 
rang  d'évôque.  Il  moorot  aussi.  Je  fus  mis 
dans  le  siège  d'Eplièse  malgré  moi  et  avec 
une  grande  violence  parle  peupl<>,  le  clergé  et 
les  évdques,dontun,savoirOljrmpiu8,  est  ici 
présent.  L'empereur  confirma  mon  élection. 
Je  vins  h  Constantinople;  je  communiquai 
avec  Proclus,  et  il  m'envoya  depuis  let- 
Iressynodiques.Jesuisdemeuré  ainsi  quatre 
ansi;  en  sorte  que  j'ai  ordonné  dix  évôques 
et  plusieurs  clercs.  L'empereur  ayant  envo^ 
un  siliuUiaire  avec  des  lettres  pour  !a  paix 
des  églises,  le  lendemain,  au  sortir  de  la 
liturgie,  ils  mirent  les  mains  sur  moi,  m'en- 
farinèi'ent,  m'arrachèrent  l'habit  sacerdotal 
et  tout  co  que  j'avais,  iirirent  un  d'entre  eux, 
•■voir  Etienne,  et  le  nreni  évêque.  » 

Etienne  démentit  eu  récit  et  en  appela  aux 
évéques  présents  pourqu'ils  vinssent  déposer 
la  vérité.  Il  prétendit  que  Bassien  était  entré 
dans  l'église  avec  des  gladiateurs,  des  é|>éea 
et  des  flambeaux  ;  qu'il  s'était  assis  sur  le 
siège  épiscopal,  et  que  pour  ce  fait  il  avait 
été  chassé  par  le  lrè;-saint  évèque  du  Kome 
Léon,  par  le  bicnhearenx  Flavicn,  de  €uns< 
tantinoftio,  par  l'évëque  d'Alexandrie  et  par 
celui  d'Antiocbe.  C'est  pour  cela,  ajouta 
Etienne,  que  l'Aiiipereur  Théodose  envoya 
Eu«tathe,  primicier  des  sileiiliaires,  pour 
iiiger  entre  Bassien  et  les  pauvres  qu'il  avait 
maltraités.  Eustatbe  vint  à  Enhèse  et  y  de- 
lueura  trois  mois  à  instruire  rafTaire.  » 

11.  Lè-dessua  les  magistrats  du  concile 
•ommèrenl  Bassien  de  prouver  s'il  avait  été 
établi  rvé(juo  d'Ephèso  par  le  cnticile  d<'S 
évéques  de  la  province,  et  après  le  terme 
c»rdi  laire  ponr  l'ordination.  Bassien  répon- 
«lit  f|iril  n  avait  jamais  été  évôcjui!  d'Iivase, 
uu'ii  n'y  était  |H>iniaJlé  et  qu'un  lui  en  avait 
donné  le  nom  par  forée. 

Alon  Etienne  dcinaiida  la  li.'ctiire  des  ca- 
lM>nscontre  les  translations,  eu  qu'on  lui  ac- 
coriJa  :  Léonce,  évAque,  de  Magnésie,  lut 
JiMM  les  93'  et  iW  canons,  qui  sont  les  IG' 
et  17*  du  concile  d'Antioctie  (33^7).  Le  pre- 
mier défend  kun  évéque  vacant  dn  s'ingérer 
h  une  autre  égtisu  vacante,  quand  nic'iinc  il 
prétendrait  v  être  furcé  ;  le  second  déclare 
eicommunié  l'évéïfue  qni  ne  va  pas  è  une 
église  pour  !a(|ii(;lliî  il  est  ordonné.  Après 
cette  lecture,  on  demanda  à  Bassien  de  dire 
qui  lavait  établi  évéque.  Il  ne  pat  nommer 
qn'Olynipius,  év6(|uo  de  Théodosio|'olis.  O  i 
interrogea  cet  évéque.  Il  ré|.H>adil  qu'après 
la  mort  de  l'évéque  Basile,  le  eler^  d'B- 
plièse  vint  lo  prier  d'ordonner  un  ôvéqui!  h 
»a  place  ;  qu'il  se  rendit  è  E^ibèse  croyant 
<|ue  les  autres  évéqoes  avaient  été  aussi 
•p|ialés  ;  qa*il  attendit  trois  jours*  après  les- 

(2337)  On  peut  velr  Fleury,  liv.  zxu,  r  IS. 
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quels  1)!s  clercs  lui  demandéfSSt  oe  qu'il 
fallait  faire  puisque  les  évô.}iies  no  venaient 
point,  et  ({u'il  leur  répondu  :  «  11  est  con- 
tre hs  canons  qu'on  aeal  évéque  dispose 
d'une  église,  principalement  d'une  si  grande 
métropole.  »  Olympius  ajouta,  que  lors- 
.  qu'il  narlall  ainn,  il  fui  lont  h  coup  envi- 
ronné par  une  grande  multitude,  qu'on 
i'emmena  comme  par  violence  au  siège 
épiscopal  avec  Bassien»  el  que  eelui-ei  y 

fut  (ilar-é. 

Là-dessus  Hassicn  se  récria  et  donna  U9 
foimel  démenli  h  Olympius.  Les  magistrats 
du  concile  den]an>lèVent  au  clergé  de  Cons- 
tantinople, si  Proclus  avait  coninuiniqoé 
avec  Bassien  comme  évéque  d'Ephèse.  Le 
clergé  répondit  anirmativenu'iil  et  ajouta  que 
Proclus  avait  donné  des  lettres  synudiuues 
è  Bassien  et  qu'il  avait  mis  son  nom  oana 
les  dyptiques.  On  demanda  ensuite  h 
Etienne  comment  Bassien  avait  été  déposé, 
et  si  .lui-même  avait  été  ordonné  par  le 
Concile?  Il  répéta  ce  qu'il  avait  déjÀ  dit, 
savoir  que  Bassien  avait  été  déposé  par 
l'aulorilé  de  l'uuipereur  ïhéodose  et  du 
Pape  Léon,  s'excu.sant,  au  reste,  de  n'avoir 
pas  en  main  les  preuves  de  son  ordination, 
parce  (|u'il  ne  prévoyait  pas  ({u'on  dût 
s'occuper  do  cette  affaire,  la  crovant  liuie. 

LucMMi,  évéïjuti  de  Byse,  et  Alélipheton^ 

Sue,  évêtpie  d'Héliopolis,  s'avancèrent  et 
ireni,  au  nom  de  tous  les  évèques  leurs 
voisins,  que  Bassien  avait  été  chassé  contre 
les  canons,  saus  avoir  été  jugé  ni  accusé, 
après  quatre  ans  de  paisible  possession. 
Etienne  répéta  encore  que  le  Papo  Léon 
l'avait  condamné  ;  et  comme  il  avait  aussi 
allégué  auparavant  qu'il  avait  été  condamné 
par  Flavien,  Cécropius,  évôque  de  SébastO- 
polis,  lui  dit  :  «  Seigneur  Etienne,  que  Fla- 
vien est  puissant,  même  après  sa  mort  I  • 
voulant  lui  reprocher  de  l'avoir  eoodamné 
Ephèso.  Tous  les  évèques  et  les  clercs  Je 
Conslanlinople  dirent  :  «  Il  eat  vrai.  Eter- 
nelle nénotrel  Flavien.  Toilk  la  vengetOMl 
voilà  la  vérité  I  Flavicn  vit  après  sa  OBOrt  » 
le  martyr  prie  pour  nous.  » 

111.  Après  tout  eeei,  on  demsnda  l'avis 
du  concile,  et  les  évô(|ues  s'éi  rièrcnt  :  «La 
justice  deman^ie  Bassien  i  que  les  canona 
soient  observés.  »  Mais  les  magistrats  diront 
qu'ils  croyaient  que  ni  n  issien,  ni  Klieiine, 
n'étaient  dignes  d'être  évôque  d'Epbè»e.  La 
premier,  parce  qu'il  avait  été  {nlronisé  ptr 
vioUMioc  ;  le  second,  sur  ce  qu'il  était  eô» 
tré  par  violence  et  pur  ariilico  -,  qu'il  faliait 
élire  on  autre  évéque,  mais  quu,  dans  tous 
U  s  cas,  ils  abaudonuaieui  le  tout  ta  ju9»* 
ment  du  soiicile. 

Le  roneile  Unit  cependant  par  se  rsnger 
(Il  l'avis  dfs  magistrats,  et  les  Pères  s'écriè- 
reut  :  «  Ce  jugement  est  juste,  c'est  le  juge- 
ment de  Dieu.  Vous  gardes  les  eanons  elles 
lois.  »  .Nfais  la-dcs>us  les  évèqucs  d'Asie  se 
prosteruèrenl  devant  lu  concile,  et  dirent  : 
«  Ayvs  pitié  de  nous  et  de  nos  eobots.  Si 
Tou  orJonoe  ici  un  évéïme*  on  fera  mourir 
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nos  (Mif.uits,  ol  la  villo  est  pertluo.  »  C'i«sl 
que  la  pluiuirl  de  cet  évAques  avaient  éi5 
■iwriés  et  qu'ils  eraignaimt  une  sédition  t 
■n|ièse«  si  l'on  V  envoyait  un  érdgue  élu  en 
CMvêé^ioe,  Alors  on  demanda  ou^'évéque 
4l*Rphiee  devsil  être  ordonné,  suivant  les 
canons  ?  Il  s*éli:va  sur  celle  (Hipstion  lanl  <Je 
dissidences»  chacun  apporta  lies  opinions  et 
4w  oiomplessi  divers  que,  voyant  qu'on  Si 
pouvait  rien  dc^cidcr  sur  ce  point  snns  eit» 
neo,  OD  remit  l'atTaire  au  Itindoinain. 

On  tint  done  la  douzième  action  du  eon- 
cili)  (lo  Chaifédoinc,  le,  Icndctnain,  12  oclo- 
i^re*  pour  terminer  l'alTaire  d'Ëpbèse.  Ai'ou- 
vorlnre,  les  magistrats  demanilèrent  qn*on 
vdulûl  bien  en  finir  |)rom()tenicnl,  pnrce  qui? 
Jeur  assiduité  au  concile  pr^judiciait  aux 
•Aiires  publiques.  Ils  prièreoues  Pèros  do 
dire  s'il  leur  i^li>it  venu  quoique  DOUfOllo 
Juroière  sur  celte  affaire. 

AnaloliusdeConslaniinopleprit  in  parole, 
el  dit  :  «  Je  suis  d'avis  que  ni  l'un  ni  l'aiitro 
(  ni  fiaslien  ni  Etienne]  ne  soit  évèuue  d'E- 
plièso,  mais  qu'on  on  élise  un  tmisièmo, 
parc  qu'ils  se  sont  intrus  conlre  les  canons. 
Ils  garderont,  toutefois,  la  dignité  d'évôque, 
*si  seront  nourris  aui  dépens  de  TEgliso.  • 
Les  légats  du  Pai>e  opinèrent  dans  le  môme 
sens.  Alors  les  magistrats  firent  apporter 
rBvangile,  conjurant  les  évèques,  ce  qui  est 
r.ssez  singulier,  de  juger  de  celle  affaire  en 
leur  coMcitnc;  Anatolius  répéta  l'avis  qu'il 
«vaildéjft  donné  t  les  légats  llrent  de  mé.ne; 
pois  Maxime  d'Aniioclie,  Juvénal ,  Tlialln- 
sius  cl  huit  autres  évêques  en  particulier,  el 
tous  les  suivirent  par  des  atefamaliona  gé- 
nérales. 

Ëntin  les  magistrats ,  dit  Fleury  (2338) , 
;»ronoiieAnanl,  tmtMuU  VtnUdu  concile ^  (ou 
filutôl  proclamèrent  la  décision  des  Pères  de 
cette  assemblée) ,  que  Bassien  et  Etienne 
lieraient  enlevée  du  sié^e  d'Kphèse  ;  qu'ils 
garderaient  toiilorois  tu  titre  d'évôque,  qu'ils 
teoevraieut,  du  revenu  de  cette  Eglise,  pour 
nourriture  et  enlrellon ,  deot  cents  sous 
d'or  par  an  (environ  seize  cents  francs  de 
notre  monnaie];  et  que  l'on  ordonnerait 
un  autre  évêque  selon  les  canons.  Yoy. 
l'article  CBALcÉDonB  (IV'  aouoilo  géoéraJ 
tenu  à  Ctialcédoine  en  i51}. 

DefHits  ce  temps,  nous  n'eatondont  plut 
parler  de  Bassien.  Nous  avons  voulu  rap- 
porter ct'S  faits  avec  quelque  détail,  alio 
de  donner  une  idée  des  luttes  qui  s'^o- 
vaicnl  quelquefois,  môme  dans  ces  temps 
reculés,  dans  les  églises,  au  sujet  des  élec- 
tions. Les  hommes  ont,  dans  tous  les  temps, 
montré  leurs  passions,  leurs  désirs  ambi- 
tieui;  mais  lus  conciles  élaient  là  pour  Ses 
retenir  et  les  fiiire  rentrer  dans  le  dev<^r. 
Li  s  ilébats  auKpiels  donna  lieu  celle  affaire 
nous  montrent  quelle  action  on  donnait 
dîna  les  eoodleaauK  magistrats;  ils  s'ioter» 
juMaient  diot  cet  sortes  d'airair«  pour 


donner  n  avis  en  ce  (|ui  pouvait  re;^nrdrr 
les  cliOMo  milles,  mais  les  évéqiies  déci- 
daient. On  a  vu  encore  lei .  eonniio  Boot 

l'avons  remarqué  ailleurs  f2330),  l'oflgfna 
des  pensions  réservées  aux  bénéflciers  sur 
les  uénéilees  qu'ils  quittaient,  ou  qu'ili 
étaient  ohtij;és  d'abandonner.  F«y»  l'Oftlda 
Etiknxk,  évéque  d'Ephèse. 

BA86U9,  béfétiquo  dans  le  ti*  alèele  di 
ri'^lise,  était  disciple  de  Cérintho.  d'Iîbiee 
et  de  Valeolia.  11  faisait  consister  la  vie  dm 
hommes  et  ta  perféolion  de  tootet  f iioseï 
en  sept  planètes  et  en  vingl-quatre  îi  ltrcis, 
fondé  sur  ce  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  avait  dit  de  lui-même  qu'il  était 
Valpha  ol  Voméija.  Il  ajoutait  qu'if  ne  fa'Iait 

Sas  attendre  son  salut  de  Jésu5>Cliri&l  seul. 
>ti  ne  aaerait  eomprendre,  si  l'on  ne  savait 
de  quoi  le  pauvre  esfirit  de  l'homme  est  ca- 
pable, à  quelles  folies  se  'aissérent  aller  les 
gnosiiques  dont  RaSMis  Aisait  partie,  poie- 
qii'il  professa  les  doctrines  do  Valen- 
lin  (2340),  sans  toutefois  s'atacher  arbitrai- 
rement aux  idées  de  son  maître.  No  MlaH- 
il  |ias  que  chaque  ilisrifile  ajoutât,  inveotâl 
quelque  chose  à  son  tour  7 

BASSns,  abbé  de  deux  eeni»  moines  m 
Syrie,  au  iV  siècle.  Ces  moines  louaient 
Dieu  continuellement  et  cbaoiaieut  des  bjroH 
nés  suivant  l'usage  de  TEglise  i  et  quand  il 
était  tein[)s  (\o  prendre  quelque  nourriture. 
iU  se  ré|>audaieisl  dans  les  montagnes,  svec 
une  serpe  è  la  main,  et  il  mangeaient  les 
racines  qu'ils  renoonlraient. 

BASllfi  (Louis  DB  La),  cbaiioine  de  Dons, 
vivait  au  commencement  du  xvnt*  eièelet 
c'était  un  saint  prêtre,  que  Picot  ratij^e  parmi 
les  hommes  les  plus  respectables  de  ce  siè- 
cle, et  dont  on  a  la  FtV,  par  le  F.  Roque, 
Dominicain;  Avij^non,  1710. 

UAbTON  (tjLiLLAUME-AKDRÉ-Rsiii),  évé- 
qne  nommé  de  Séez,  naquit  k  Rouen  leM 
iiovenil)re  17V 1,  et  fut  ordonné  prôtre  le 
2i  iiiai>  17Ut>.  Il  professa  la  théologie  à 
Rouen;  obtint,  au  mois  dedécembrefTW,  le 
canonicalel  laprébcudideBayoU  I,  ol.raniiéo 
suivante,  fut  nommé  vice-promoteur  de  l'of- 
ticialité.  A  la  révolutimi,  il  émigré;  puii 
étant  rentré  en  Fiatire,  après  le  concordat 
de  1801,  Caiiibacérès,  alors  arclievôque  de 
Rouen,  le  nomma  chanoine,  grand  vicaire, 
odlcial,  théologal  el  eolia  Uojen  du  elm- 
pitre. 

Il  avait  suivi  ce  prélat  \  Paris,  en  fffi, 

pour  la  cérémonie  du  sacre;  et  cit  1811,  il 
y  revint  encore  avec  C^imbacéiès  pour  a>- 
aisler  an  eoneiliabule  ordonné  par  Rmia- 
parle.  Co  voyage  est  l'époque  la  plus  triste 
pour  la  mémoire  de  Baston.  A  la  suite  du 
cette  assemblée,  Bonaparte  le  désigna  pew 
révôché  Je  Séez,  el  il  ;dla  prêter  son  ser- 
ment au  mois  de  mai  1813.  Mais  le  Pape 
Fie  VII,  alors  enlevé  de  force  de  son  aMfa, 
■6  voulait  pas  aeoonler  de  bulles  aux  M> 


(OU)  Itr.  itTHl,  n"  V>. 

(iSTt»)  DariK  iiotn*  Mnnnrl  de  FU^tim  ét»  «00- 
au*.  ne.         ISiti.  u.  tM. 
(i3IS)  Vof .  sur  les  aiMinlPS  svslewes  des  éiscl- 


Ilïes  de  Valenlin,  le  livre  de  Pirllinger  :  Orinime*  it 
ihiisliiiiiisiiie,  tiailtiil  ilu  ralleinaiiil,  par  Sf.  Ltév 
Bore,  i  \ol.  iu-8%  lUi^  loin.  1",  p.  S4U  etsttiv. 
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ques  noinméf.On  vou.ut  j  suppléer  «n  ftii- 
snnt  donner  par  les  chapitres  des  |)Ourolrs 
d'ailmiiiistraleurs  capitulnires ,  et  Tabhé 
Basioii  eut  le  malheur  de  se  prêter  h  cet 
•CGowmodement.  L'ambition  e&tdanj^ereuse, 
el  lorsqu'on  lui  eède.  on  ne  tarde  pas  à  se 
laisser  aller  en  dos  voies  inisi!'r.il)lf-s  I 

Rosion  l'éprouva.  Les  obstacles  ne  firent 
qu'ni^Millooner  «nidéeir  d<*  gooTerner.  11 
voulait  jouir  de  la  position  que  lui  oITrait  le 
César,  el  le  Pape  qui  lui  faisait  obstacle 
était  pour  loi  eomiDe  no  ennemi.  Il  résoluf 
de  ne  tenir  aucun  compte  deses  inslruclions 
expresses,  et  il  voulut  exercer  tout  seul  la 
juritiietion.  Il  en  réMita  d«  grands  iraobtet 
dans  l'église  de  Séez.  Alors,  un  saint  prê- 
tre, Jean  Bazin,  fondateur  de  la  comuiu- 
nuté  de  la  Misériwrde  et  supérieur  du 
grand  séminaire,  engagea  les  semiii.iristcs  à 

Srier  pour  le  rétablissement  du  hou  ordre 
ans  eelte  église  scandalisée  el  désolée.  A 
(Tlle  nouvelle,  Hdsloii,  appuyé  [lar  le  prélcl, 
(toujours  la  main  de  CànaV  pour  a|ipui,  et 
non  rautorité  du  Pontife I)  ordonna  la  1er- 
roi  lure  du  séminaire,  et  les  élèves  durent  se 
retirer  dans  leurs  lamilles.  Ce  fut  ce  qui 
acheva  de  le  perdre.  Les  chanoines  révo- 
quèrent alors  l'autorité  d'administrateur 
capitulnire  qu'ils  lui  avaient  conférée  (â341J, 
et  Bastnn  se  retira  dans  aa  tailt*  à  Saint- 
Laurent  (Eure). 

&lalgré  cette  triste  eonduile,  Basion  espé* 
rait  revenir  h  Séez.  Son  attente  fut  trompée. 
Tous  les  stéMS  ajantélé  remplis,  il  ne  put 
qoe  venir  à  RAuen  prendre  rang  fiarini  tes 
chanoines  honoraires.  LesuccesseurdeCara- 
iiacéràs» de iteruis,  le  nomma  grand  vicaire; 
niait  OT  elKHt  ne  plut  point  au  gouvem«- 
nicnt  de  la  Restauration.  Après  la  im-rl  do 
de  fiernis,  Baslon  redevint  étranger  à  i'aduii- 
nistratiou  dn  dioeèse  de  tooeo  ;  il  coutinna 
d'écrire,  eoniine  il  avait  l'ait  avant  les  épo- 
ques troublées  de  sa  vie,  el  il  mourut  le  26 
settteaobre  18aS,  eiict  son  Ijeau-frère,  è  SainU 
Laurent,  jirès  Pont-Audemer.  Nnus  nii- 
vo^ons  pour  quelques  autres  détails  biogra- 
phiques el  puui  la  liste  de  ses  ouvrages,  an 
Dictionnaire  de  Biographie  chrétienne,  par 
M.  François  Pérennès,el  publie  par  M.  l'abbé 
Higne,  8  vol.  in-4*  1851. 

Il  est  un  do  ses  ouvrages  cependant  sur 
lequel  nous  devons  dii  e  un  mol  ;  uou.s  vuu- 
kMM  parler  de  relui  (]ui  a  ^>our  litre  :  Bécla- 
maiion  pour  iEfjlisi  iie  France  ei  pour  la 
véiité,  en  réponse  a  I  ouvrage  de  di»  Muislre, 
intitulé:  />u />ape,  2  vol.  in-8%  1821 -inak, 
Paris.  Cet  ouvrage  est  l'œuvre  d'un  homme 
vétilleux  el  d'une  doctrine  peu  sûre  à  rett> 
droU  da  la  papanlé;  bîM  qu«  iajiiflici»  noua 

(2341)  Renseignements  particuliers.  Yoy.  auart 
Kotice  biog.  sur  l'ubbi  Dation;  Ruuen,  lirOCllilfa 
jii-8%  cl  y  Ami  de  ta  religion,  ii"»  ii7d,  tiSI  et  1i83. 

(134i)  Ce  qu'il  tlil,  pjir  exemple,  au  sujet  <!«■  la 
guerre,  n'e&l  pas  couiplclcnieiu  dénué  do  luiidc- 
iM«nt;  et  si,  pour  envisager  celle  (lucslioii  coinnie 
elle  le  mérite,  en  éait  aavtir  tanir  compte  dus  diffi- 
culu»,  des  circonstances  el  des  intérêts  en  jeu,  il 
n'enesl  ji;ts  moins  vrai  fine  IVspritdu  clirisli;iiiisme 
ot  ceuuauc  k  l'emploi  <k  la  lorco  pour  repousser 


lasse  un  devoir  de  rfconnafire  qu'il  c  niienl 
quelques  oh.«ervnlions  raisoni.ahles  (ii3i2). 
Haslon  suit  fias  h  pas  Joseph  de  Maislre,  non- 
seulement  dans  son  livre  Du  Pape,  mais 
aussi  dans  celui  De  l'Egiiêe  gailicanf  :  il 
examine  tourè  tour  l«*sdiirérenies assenions 
de  l'illustre  auteur  :  il  ne  fait  gnlre  à  rien*, 
il  démêle  et  réfuie  les  raisonnements,  et, 
non  content  de  eela.  Il  n'épargne  ni  tes  plai- 
santeries, ni  les  métaphores,  ni  les  autres 
formules  oratoires  qui  échajipeni  à  un  écri* 
vain  plein  d'imagination,  #t  qui  ne  sauraimt 
êlie  prises  au  pie  1  de  la  lettre. 

Picot  lui-môme  désaiipruuva  BastGn;  il 
Frieva  plusieurs  da  ses  ineiactiindes  et  in» 
justices,  et  sa  conclusion  fut  «  qu'on  pouvait 
s'épargner  la  |ieine  de  réfuter  minutieuae- 
anent  de  Malslre,  de  disséquer  tontes  ses 
paroles,  de  le  contredire  sur  tous  h  s  [loints. 
d'autant  plus  que  cette  extrême  rigueur 
conduit  h  n'êtrn  pas  toujours  juste  envera 
Oflui  (jue  l'on  veut  prendre  on  faute i'23i3).  » 
Aji»uluns  qu<>  Baslon  tut  réfuté  à  son  luur 
dans  un  èeril,  sous  ce  liire  :  Quelques  ré' 
flexions  fur  les  réclamations  de  I  abhé  Baslon, 
contre  l'ourrage  de  M.  deMaislre,  in  8°,  1822, 
Paris. —  Mais  aujourd'hui.  Réclamation  et 
Réponse  sont  tombées  dans  l'oubli,  el  les 
écrits  de  deMai.^tre,  malgré  d'ineonti  stubles 
exagérations,  malgré  certaines  vues  lauises, 
sont  dans  toutes  les  biblioliiéques  :  nous 
n'en  devions  pas  moins  consister  cette  po- 
léniiqm!. 

BATAILLli  DE  POITIËUS.  Célèbre  Im- 
taille  qui  fut  donnée  an  mois  d*ooK4ire  780, 

et  où  les  nnisulinaus  ou  Sarrasins,  comme 
on  les  appelait  alors,  lurent  romidéiement 
dédits.  Lea  Sarrasins  owasîonnérenf,  au 
viii'  sièele,  de  grands  main  h  rivalise  do 
Dieu.  Fey.  l'article  Aboérame,  chef  des  Sar- 
rasins, ele. 

BATAILLE  DE  SIMANCAS,  où  les  chré- 
tiens remportèrent  une  éclatante  victoin^ 
sur  les  musulmana,  au  mois  d'août  08) 
Yoy.  rarlielo  AnnéaMii  lU,  roi  de  Curdoue» 
n«  1. 

BATENI8,  aeele  de  mnaulinana.  fay.  l'an- 

ticle  Assassins. 

BATHILDE  (Sainte),  reine  do  Franco, 
exerça,  autant  par  tes  venus  que  par  l'ap» 
pui  qu'elle  donna  aux  saints  évèques  dekon 
temps,  une  grande  inlluence  poui  le  progrès 
de  la  religion,  et  par  conséquent  de  la  civi- 
lisation dans  les  tiaulos.  On  a  dit  que  «  les 
évôques  ont  fait  le  royaume  de  Fronce, 
oomme  les  abeilles  font  une  ruche  (23U)  ;  » 
nous  pourrions  ajouter  que  les  saintes  lem- 
lues  coulribuèreiil  puissanimeut  à  cette  eau- 
«re.  La  aaiule  dooi  «nu  aUooa  parler  noue 

lafavce. 

Ami  de  ta  ntimm,  Uua.  111,  u*»  167  ai. 

771,  pi  lom.  XL,  n*  10». 

{-ITjiU  (h>  tiioi  de  Giblion  est  prcsquo  la  traduc- 
tion de  celU;  parole  d'un  ancien  iiagio){raplie  ;  C'on- 
fluebant  quolifUe,  velul  ad  alrearia  apet  auidue, 
imsigHi»  ektïMsmm  dstctwm  militim,  miIm  Amm- 
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I.  Biilliiltie  éluil née. suivanl  quL'U|uu.s-iiii.s, 
iruiM»  iUutlra faniillv  (l*Anglo-Saxons  (2345). 
VMo  ('I.iit  il'urif!  tare  beaulé  (23VG),  et  lui 
|)('isô  duranl  leà  guerres  alors  si  Iréqueiiles 
û»M  la  GraoUe-BreUgiie»  et  conduite  eu 
France,  où,  loiil«  jeune  encore,  elle  fut  ven- 
due uouuue  esclave  à  Ërchiuoald,  uuiii  e  du 
pilais  de  Neus 11  ie.  Sa  conduite  sage  et  mo- 
deste lui  concilia  lùcnlôt  l'eslime  el  l'airec- 
tioi)  de  son  niaiire,  ainsi  que  de  loutu  sa 
fiuiiile.  Il  lui  donna  |>our  ollice  de  lui  ver- 
ser à  boire.  Orllc  disiiiiclion  la  rendait  en- 
core plus  liuiiible  eitvers  ses  coniftagnes,  à 
qui  elle  rendit,  surtout  aux  plus  avancées 
en  fige,  tous  les  services  d'une  domestique, 
comme  d"ôter  el  de  nello^  er  leur  chaussure, 
de  leur  donner  à  laver,  de  préparer  leurs 
vôtemenls.  Krcliinoald,  ayant  perdu  sa  pre- 
mière femme,  résolut  de  réjiouser.  Mais 
Balkilde»  qoi  soubaiteilde  demeurer  vierge, 
trouva  moyen  de  se  cat^her  jusqu'A  ee  qu'il 
en  eût  épousé  une  autre. 

La  Providence  la  réservait  pour  une  po- 
sition plus  élevée;  car  elle  épousa  bientôt 
après,  c'est-à-dire  vers  G48  ou  6W,  le  roi 
CiovÎJtU.  Devenue  reine,  elle  n'usa  de  son 
pouv  jir  que  pour  faire  le  bien,  lîlle  cUéris- 
suit  les  évèques  comme  ses  pères,  les  reli- 
§ieiis  couime  ses  frères  el  les  pauvres  comme 
tes  durants.  Pour  l'aider  dans  la  distribu- 
tiot.  de  ses  aumônes,  le  roi  lui  donna  iwur 
aumônier  suint  Genès,  alni^  abbé  el  depuis 
arcbevcH|ue  de  Lyon.  Après  la  mort  du  roi 
son  époux,  elle  s'appliqua,  par  le  conseil  de 
quelques  évèques,  entre  autrts  saint  Elui, 
saiut  Ouen,  saint  Légt^r  d'Aulun  el  Cliroilft- 
beri  de  Paris,  à  ttannir  la  siwooie,  qui  di- 
sait loujuars  de  grands  progrftSi  et  à  ddiruire 
l«s  abus. 

Elle  avait  une  singulière  rénération  poor 
saint  Eloi.  Pctuiatil  su  (irrmière  grossesse, 
elle  éiait  dons  de  cruelles  ioquictii'l'  s,  parce 
qu'elle  craignait  d  avoir  une  Gll* ,  li  (|ue  par 
la  le  royaume  ne  vint  à  succomber,  te  sont 
iesexnrcssiuusde  saïutOuen,  qui  luarqueot 
combien  OD  était  persuadé  que  la  couronne 
de  France  ne  pouvait  appartenir  aux  tl!!es. 
Iteiol  Kloi  consola  lu  reiue,  eu  i'ajisuraiit 
qu'elle  aurait  un  fils,  qu'il  serait  son  par» 
rain;  et  il  le  nuinma  |iar  avance  Clothaire, 
OU  piutûl  Loliiaire,  comme  il  est  dit  dans  la 
vie  de  saint  Kloi.  L'évéoement  justifia  la 
yrédiclion. 

II.  Les  grandes  qualités  de  Baltiilde  pa- 
loraot  surlMt  duranl  sa  régauoe.  HatMte  à 

(2515)  D'antres  auteurs  prclendent  que  ce  ne  fut 
que  nuaiui  elle  parvint  au  irôiie,  que  des  flaUcurs 
publièrent  qu'rlle  descondail  de  quelqu'un  des  prin- 
ces de  l'beplarcliic.  «  On  le  crut,  dit  un  historien, 
laree  q«*OM  raiinail.  i  A)oaUMiB  qu'en  ne  le  croyait 

rs,  on  ne  lui  dlait  rien,  et  que  Balhildc  devait  tout 
ene-mi\mc.  l''i>si  VKncyclopédie  de  d'Alenliert  qui 
.sV\|i!  line  aiiiM  I  lli' luire,  loin.  I,  pag.  559).  Un  au- 
tre liisioriea  dit  que.  Batliilde  fut  6i  vci-Uieuse  et 
q«>Me  Mil  tant  se  faire  aimer,  que,  lo.n  de  lai  re- 
prodter  son  ori^iiM  incertmiu,  les  conlemporains 
«Il  prirent  occasion  éttumptur  qu'elle  élail  de  MUig 
Mfsl.  (M.  CéMrCanM,  ÈÎÊiaéM  mdmrntlê,  lem. 
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prévenir  lo<  troiihles,  elle  rcn^sit  à  faire 
r<-cQi>nailre  rui  en  Austrasie  son  second  àls 
Cliiidéric  1",  sous  la  régence  de  la  veova  de 
Sigeberl  II,  cjui  sembla,  en  cette  occasion, 
saerilier  les  inléréls  de  son  nisDngobertà 
ceux  de  sa  fille,  qu'elle  fit  épouser  à  Childé* 
rie  l",dès  qu'il  fui  en  tij.p.  D'ailleurs, pleine 
de  tendresse  pour  le  peuple,  iialhilde  su|i* 
prima  une eapitalîoa  (S347)  qu'on  levait  sar 
toutes  les  personnes,  même  en  bas  Age,  avec 
laul  lie  rigueur  qu'il  y  avaii  des  (lères  que 
le  désesfioir  portait  <^  laisser  moniir  lewt 
enfants,  dans  l'iuqmssibilité  où    ils  se 
voyaient  de  les  nourrir  et  de  payer  pour 
eux.  Enfin,  libérale  envers  les  églises  elles 
monastères,  elle  avait  à  cœur  leur  régula- 
rité, non  moins  (|uc  leurs  rielie:>scs.  Elle 
écrivit  aui  prinetpaux  abbés  pour  les  exh4ir» 
1er  h  maintenir  parmi  leurs  moines  l'obser- 
vance *)Xacte  de  la  règle;  et  nltii  de  les  en- 
gager à  prier  plus  volontiers  {tour  la  paix 
du  royaume  et  |)Our  la  prospérité  du  mi, 
elle  leur  tit  donner  les  privilèges  ut  les 
exemptions  qu'ils  demandaient  (iSM). 

Balliildo  savait  que,  dans  ces  temps  où 
tout  élail  h  faire,  ou  lu  barbarie  devait »e  ci* 
viliser,  les  monastères  étaient  les  meilleures 
écoles  de  verlu,  de  res|ieclelde  progrès.  Ce 
oui  ttiopagcail  en  France  et  ailleurs  le  goûi 
des  bonnes  lettres,  et  ce  qui  poliçait  loa 
mœurs,  c'élaient  en  effet  ces  asiles  sacnis. 
Aiusi  le  monastère  di*  Corbie,  fondé  p<>r 
celle  pieuse  reine,  devint  un  foyer  de  lu- 
mière qui  s'étendit  partout,  et  devint  l'un 
des  plus  renommés  de  toute  la  France,  tant 
par  ses  ricbesses  que  par  les  éludes  monas- 
tiques qui  y  fleurirent  sous  d'babiles  maî- 
tres. Corbie  est  un  ruisseau,  lequel  perdant 
son  nom  en  tombant  dans  la  Somme,  le 
donna  au  monastère  et  à  la  ville  qui  ont  été 
liâlis  en  ce  lieu.  Le  monastère  renrermaît 
trois  églises  el  trois  oratoires.  Nous  avons 
encore  l'acte  de  sa  fondation,  signé  du  roi 
ClutliairelUetde  la  reine Bathrlde,  sa  mère. 
On  y  assigne,  nour  la  subsistance  des  moi- 
nes, plusieurs  uelles  terres  au  uoiulire  do 
dix.  On  y  accorde  I  exemption  au  nHMiastèr« 
et  aux  terres  qui  en  dépondent,  avec  défense 
aux  juges  rojraux  d'y  exeroer  leur  juridic- 
tion. Par  un  autre  acte  du  98  décembre  660, 
le  roi  exemple  de  tous  droits  de  douane  les 
moines  de  Corbie,  en  quelques  lieux  Un 
royauote  qn*ils  aillant  pour  aehater  tC  laiva 
conduire  au  monaalèf  laa pwf iaioM  aéoaa- 
saires  (33i9J. 

Une  autre  foidalioD  da  taiiilo 

vin,  p.  213.) 

(4346)  •  Halhilde,  dit  un  historien,  étnil  p.irfaîte- 
nient  bcHe;  el  son  esprit  juste  el  ilfli(  ;it  rcpoiuiait 
à  tout  ce  que  pronteitail  sa  physiouoDiie.  Se»  chu* 
mm  .élaiaiit  sovienus,  non-  seulement  de  ces  grftcss 
touchantes,  el  sans  lesquelles  la  lieanié  est  impar- 
faiu>,  mais  encore  de  beaucoup  de  verui.  >  (Cité 
dati5  la  iVow.  Àîf.  Miit.,  DidM,  tam.  IV, 
col.  7'»2. 

(tS47)  l  ira  S.  MW.,  MU.  *  FEtf,  M. 

toiii.  V,  p.  2oi. 
(i348)  Ibid..  p.  «70. 
(«M»)  GcM.       lea.  I,  BM. 
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le  mniiasl»'>re  de  Cliolles.  ne  fut  pns  nuuns 
célèbre.  Chcllos  éliiil  une  uiaiMxi  royali*  à 
quatre  lieues  de  Pnris,  où  sainte  Clutilde 
BTflit  aiilrnfois  éli\\)}\  un  roonA<:tère  de  fllies 
en  riiri'Uioiir  de  saint  Georges  |2350).  Ap(»n- 
n-miiu  nt  (|u'il  était  alors  ruiné.  Sainte  Ba- 
Ihiltle  le  lit  robillir,  nu  pliiiùl  en  fonda  un 
nouveau,  dans  le  dessein  de  s'.v  retirer  dès 
que  son  (ils  serait  en  Age  de  gouverner  pnr 
lui-m^'rne.  Elle  y  donna  un  Cfllice  d'or  fait 
par  saint  Rloi,  qîie  Tony  n  conservé  jusqu'à 
la  destruction  du  monastère  h  la  révolution 
frangoise.  Dès  que  ios  bAtimeols  furent 
flcbevés,  Bathilde  (it  prier  sainte  Tbélécliildr, 
nbbesse  de  Jouarro,  de  lui  donner  queli|ucs- 
iines  de  ses  religieuses  d'une  grande  vertu» 
pour  y  éiabîîr  la  rè^le,  et  elle  demanda 
iioniinément  sainte  Bertile,  qui  fut  conduite 
à  Chelles  par  saint  tieoôs,  À  m  téle  de  la  aou- 
▼elle  eolonfe. 

III.  Le  ri'îl.ililis.scment  de  ce  iBODastère 

Sar  notre  .sainte  nous  fournil  roecasiou  de 
lire  remarquer  que,  par  la  fondaiion  de  faut 
de  comnninaut(''s  pour  les  filles  et  par  !a 
sainteté  des  abl)esses  qui  les  gouvernaienif 
on  peut  juger  quelle  devait  être  alors  dans 
l'Eglise  de  France  le  nombre  aussi  bien  q<ie 
la  régularité  des  vierges  consacrées  à  Dieu. 
Il  n*y  avait  pas  moins  de  ferveur  parmi  les 
moines,  comme  le  prouvent  les  nou^'einix 
établissements  aue  loo  continuait  de  faire 
pour  eux,  et  rhéroiqae  piété  de  leurs  fon^ 
dateurs  (2351). 

Mais  celle  multitude  de  monastères  su|>- 

{>ose  d'immenses  donations  qui  enlevaient 
a  terre  aux  usages  profanes  pour  eu  faire 
la  dot  des  hommes  paciliques,  des  pauvres 
et  des  serfs.  Les  barbares  donnèrent  ce  (ju'ils 
araient  pris;  ils  se  trouvèrent  avoir  vaincu 
pour  l'Eglise.  Et  il  en  devait  être  ainsi,  dit 
un  historien  non  suspect  (2352);  comme 
asile^  comme  école*  r£gliseavailbesoiu  d'ê- 
tre nehe.  Qui  pourrait  blâmer  ces  dona* 
lions?...  Tout  le  monde  désirait  être  donné 
&  riiglise,  c'était  une  sorte  d'alTrancbisse- 
vnent  (2353).  Encore  une  fois,  qui  pourrait 
les  blâmer  ?  En  acceptant  des  terres,  les  n  - 
ligieux  contractaient  robligalion  de  défri- 
cher le  sol  devenu  tout  Inculte  et  sauvage, 
et  en  mémo  temps  ils  défrichaleut  Tesprii 
de»  barbares. 

Le  mèine  historien  ajoute  (23S%)  :  «.  Forte» 
patiente,  industrieuse,  TK^'Use  avait  en 
quelque  sorte  élreiiit  la  sociOié  nouvelle,  de 
manière  à  la  pénétrer...  Héritière  du  gou- 
venieraenl  munieipid,  elle  était  sortie  des 
murs  à  l'approche  des  barbares,  elle  s'était 

Ertée  pour  arbitre  entre  eux  et  les  vaincus, 
une  fois  hors  des  murs  elle  s'arrôla  dans 
les  eamiiagnes...  Sa  protection  salutaire  s'é- 
lendit  a  tous  :  ceui-mêmes  qu'elle  n'or- 

(1350)  Voy.  IKmi  Toiissainl  <lu  Plessis,  Ilistohê 
4ê  t'Hatue  é»  MtÊMX,  t  vol.         1751 ,  luin.  I. 
(i361)  iritf.  (b  r£V.  fall.,  U>ni.  Y,  p.  374. 
(«Si;M.llielMial.%M^M  éê  >nM»,  wn.  i» 

n.  254. 

tî353)  Ibld..  p.  455. 


donna  point,  elle  les  couvrit  du  signe  pro- 
tecteur de  la  tonsure.  Elle  devint  un  im- 
mense asile.  Asile  pour  les  vaincus,  pour 
les  Romains,  [tour  les  seris  des  Rom.-iins  : 
les  serfs  se  précipitèrent  dans  l'Eglise»  plus 
d'une  fois  on  fut  obligé  de  leur  en  fenner 
les  pnrles;  il  n'y  eût  eu  personne  pour  cul- 
tiver la  terre.  Asile  pour  les  vainqueurs  : 
ils  se  réfugièrent  dans  l'Eglise  contre  le  tu~ 
nadledela  vie  barbare,  contre  lents  pas- 
sions, leurs  violences,  (iont  ils  souiïraient 
autant  que  les  vaincus.  \.c<  pi  tils  et  les 
urauds  se  rencontrèrent  en  Jésu.s-Cbrisi... 
Les  évêqoes  devaient  mnrclier  de  pair  avec 
les  grands  pour  en  Olre  écoulés...  î)o  môuii! 
que  le  prophète  qui  su  couchait  sur  l'enfant 
pour  le  ressnsHler,  l'Eglise  se  fit  pi'lfte  pour 
couver  ce  jeune  monde...  Tours,  Reims,  et 
toutes  leurs  dépendances»  sont  exrmpls 
drimpAls.  Les  possessions  de  Reims  s'éten- 
dent dans  les  pays  les  [^lus  éloi^'iid'^,  .inns 
l'Austrasie»  dans  l'Aquitaine...  Dag(d)ert  1" 
donne  en  une  seule  fois  vingt-se|it  bourga- 
des h  l'abbaye  de  Saint-Denis  (2355\..  Si>n 
fils,  dit  Sigeberl  de  Geiiddours,  fonda  douze 
monastères  et  donna  à  saint  Rémacle,  érê* 
que  do  Tongres,  douze  lieues  de  long,  douze 
lieues  de  largedans  lu  forél  d'A  rdennes  !ii235C). 
Ainsi  tout  favorisait  l'absorption  de  la  so- 
ciété par  l'Kglise  :  tout  y  entrait,  Romains  et 
barbares,  serfs  et  libres,  hommes  el  terres, 
tout  se  réfugi  lii  au  sein  maternel  (2357).  » 

Telle  est  la  jusiilication  des  dons  faits  à 
l'Eglise  par  la  piéié,  que  nous  offre  un  his- 
torien non  catholique,  mais  quelquefois  assez 
impartial  pour  rendre  hommage  aux  bienfaits 
de  la  religion.  Un  autre  écrivain  non  moins 
suspect,  et  dont  le  témoignage  n'en  a  par 
conséquent  que  plus  de  valeur»  dit  aussi,  à 
propos  de  la  fondation  de  sainte  Batbilde  : 
«  On  lui  a  reproché  d'avoir  fait  trop  de  bieu 
aux  moines;  mais  on  ne  cunsidère  pas  que 
les  moines»  occupés  alors  k  défiriener  Ira 
terres,  h  nourrir  les  [tauvres.  h  cultiver 
les  lettres,  étaieut  les  meilleurs  des  hommes; 
que  dans  cifs  siAcles  de  guerre  et  de  violence 
ils  recueillaient  au  fond  de  leurs  reirailes 
le  peu  de  paix  qui  restait  sur  la  terre; 
qu'enfin,  pa>  leurs  travaux  et  par  leurs  ver- 
tus, ils  étaient  dignes  de  toute  la  faveur 
des  rois,  et  de  toute  la  bienveillance  des  peu* 
pies  (2358).  » 

Mais  il  faut  reconnaître  aussi»  avec  la 
o^ême  impartialité,  que,  dans  ces  temps 
d'organisation»  J' Eglise  en  améliorant  tout 
ce  qu'elle  recevait  du  dehors,  ne  put  tou- 
jours éviter  de  le  faire  sans  se  détériorer 
quelquefois  elleHBème»  tant  il  est  dilTidle 
aux  nommes  de  garder  un  juste  milieu  I 
Avec  les  richesses»  l'esprit  du  moode  entra 
souvent  dans  le  dergé^avee  la  puissaoce»  la 


^M|lbid.,p.i5ietsriv. 
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{f^TS)  Yita  S.  Sigeberti  AMfrM.»  e.  8^  ÊpÊé 
Script,  rer.  Franc,  um.  I,  p.  (MM. 

(2357)  IL  NiclMlal»  HiÊittn  éê  frmBÊ,  lim.  1» 

p.  m.   

(SS58)  Encyclopédie  de  d'Atemberl,  pardederHIS- 
laiiv»  im-i;  im,  ion.  1»  ^  5{»,  c  i 
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barbnno  quî  en  f-in'.i  alors  insi'parnblo.  b.n 
tbiparl  des  serfs  ilevenus  prôtres  gardèrent 
t»  vires  des  serfs;  les  flisdes  barMres,  de- 
Tenus  (^vê(|Uos,  rb'incurArfnt  sniiront  harha- 
ix-s...  Nouy  acronions  Cici  à  rhislurien  que 
nous  avons  cité  (SSSO);  et  c*est  ce  qui  ex  pli* 
que  t'I  alténtio  beaucoup  cnrfnins  dt^sot iltos 
venant  des  hommes,  riou  dti  l'instiluliuri  en 
elle-niêroe.  Aussi  est-ce  juger  juste  que  de 
dire,  comme  Vn  fait  ce  m^me  liisîorion  : 
«  Le  génie  s|)irilualis(e  de  l'Eglise  se  réfu- 
gia dans  les  moines.  L*éiat  moiinsiique  fut 
un  asile  pour  l  Egliso ,  comme  rfiglise  l'a- 
vait été  pour  la  société  (2300),  » 

IV.  Presque  dans  le  temps  de  ses  plus  im- 
|ior(aiites  fondations,  celle  de  Clielles  pour 
.es  filles,  et  celle  de  Corbie  pour  les  hom- 
iMi'S,  sainte  Baiblido  eut  la  uouleur  de  per- 
dre saiul  Eloi,  pour  qui  elle  avait  témoigné 
une  si  tendre  dévotion.  Ce  saint  évéque 
mourut  sur  la  lin  de  l'nn  659. 

Dès  qu'il  eut  fermé  les  ^eui»  on  le  plaça 
dans  on  cercueil  ouvert,  et  il  se  fit  tout  aus- 
sitôt Un  concours  prodigieux  de  peuple  h 
son  tombeau.  —  Voy.  l'article  £loi  (Saiot  J, 
—  La  reine  Balhilde  arriva  h  Noyon  avec 
Im  princes  ses  fi!s  et  avec  une  nombreuse 
eoor.  Elle  s'était  mise  en  chemin  à  la 
première  nouvelle  de  la  maladie  dit  saint 
ëvôque,  t't  (■!!(•  fui  sensildeinenl  nfnig('o  du 
ne  plus  le  trouver  en  vie.  Pour  s'en  conso- 
ler, elle  ordonna  qu'on  transportât  son 
corps  h  sou  monastère  de  Chelles.  D'autres 
étaient  d'avis  qu'on  devait  enrichir  de  ce 
trésor  la  capilale  du  royaume.  Mais  le  clergé 
el  le  peuple  do  Noyoïi  s'opposaierjt  avec 
courage  h  ces  préu.iiiions,  et  le  ciel  se  dé- 
clara pour  eux;  car,  quand  OU  se  ftil  mis 
en  devoir  de  leur  enlever  le  corps  de  leur 
pasteur  nar  ordre  du  roi,  ou  ne  put  jamais 
remuer  le  cercueil. 

^ainte  fiathilde,  qui  mil  elle-même  la  main 
ft  i'flBUvre  pour  s'assurer  du  tniraele,  ne  bo 
rebuta  pas  :  on  ordonna  un  jf  iHie  de  trois 
lours,  «près  lequel  on  fit  des  etforts  aussi 
inutiles  que  les  premiers.  La  reine,  pour 
soulager  sa  douleur,  découvrit  la.  face  du 
saint  év<^(pie  vt  la  baisa  avec  une  tendre 
piété.  Alors  quoiqu'il  fût  mort  depuis  |tlu- 
sicurs  jours  et  qiie  <e  lût  en  bivi-r,  il  coula 
du  sang  en  abondance  do  ses  narines,  La 
reine  et  les  évéques  qui  étaient  présents  en 
trempèrent  des  moiiciioirs  pour  les  conser- 
ver comme  des  reliques,  il  lut  enterré  à 
No^on,  dans  son  nionasièrcTde  Saint-Lonp, 
(|iM,  dans  la  suiio  prit  son  nom.  La  reine 
voulut  suivre  lu  convoi  à  pied,  et  maivré  le 
mauvais  chemin,  on  ne  put  lui  persuader  de 
monter  h  cheval. 

V.  Ce[)endant  malgré  sa  piélé  i  l  la  sagesse 
du  son  administration,  la  reine  Bathilde  vit 
des  troubles  d;iiis  soii  royaume.  Kljroin,  de- 
venu jiiaiie  du  palais,  bouleversa  loul  (2361). 
Dans  sa  lutte  contre  les  grands,  il  no  respec- 
tait pas  lee  aupenorités  iu  plue  légtliuies* 

SSS9)     MMdel,  lecett. 

(2S60)  1(1.  ifiid.,  Inc.  cit. 
li3CI)lbid.,  U>ui.  1,  p.  276. 


lelIi'S  que  n  Ile  des  év^^  pn-s  ff  oes  plus 
saints  d'entre  eux.  Ainsi  il  accusa  Aniie- 
mondde  Lyon  de  tr.^mpr  quelque  trahison, 
envoya  des  sale]  ites  sous  préfexle  de  1'?- 
nienur  au  roi,  et,  dans  la  erainle  que  cn 
évéque  ne  prouvât  trop  clairement  son  in. 
norence,  enjoignit  aux  gardes  <le  le  lu-r 
avant  qu'il  arriv.1t  à  la  cour  (2362).  il  j  » 
lieu  do  croire  qu'on  se  servit  du  nom  et  ét 
l'aulorité  de  sainte  Bathilde,  îi  qui  des  au- 
leurs  ont  calomnicusemenl  alltribué  la  mort 
de  ce  martyr,  en  66.'L 

Ce  n'est  pas  le  seul  déboire  qu'ait  eu  la 
piense  reine.  L'ingralïlude  de  quelques  sei* 
gneurs,  qu'elle  avait  élevés  avec  une  ten- 
dresse de  mère,  lui  suscita  des  embarras  et 
augmenta  ledésfrde  la  retraite  qu'elle  nour- 
rissait depuis  longtemps.  Ils  avaient  fait 
mourir,  bien  malgré  elle,  l'évèque  de  Paris, 
Sigebrand  ou  Sigobrand,  qui  s'était  attiré 
leur  haine  par  .sa  hauteur,  et  qui.  d'ailleurs, 
ue  méritait  peut-être  pas  la  cootiaace  que  lui 
avait  accordée  Bathilde. 

II  paraîtrait  que  sa  conduite  indigne  pou- 
vait éveiller  la  méûance  et  autoriser  ios 
soupçons  è  l'égard  d*une  reine jeaneet  belle, 
et  le  lasle  qu'iTraetiait  à  sa  faveur  augmen- 
tait encore  cet  inconvénient.  Aussi  la  caloai> 
nie  n'a  point  épargné  Balhilde,qni  n*oppeaa 
toutefois  à  celle  injustice  que  la  paticnreet 
les  larmes.  L'orgueil  de  Sigebrand,  dit  ua 
historien,  voulu^dcraaerrorgueil  d«s  grands; 
les  grands  le  tirênt  assassiner:  on  croit  qu« 
Ce  fut  l'elTet  d'une  iulrigue  tramé»  sourde- 
ment par  Khroin,  qui  voulait  donner  des  dé- 

toûls  à  Bathilde,  pour  réunir  loutei'Milorilé. 
on  artilice  réussit. 

La  sainle,  fatiguée  de  la  perversité  des 
hommes,  voulut  enfin  so  sacriScr  à  Dieu. 
Son  Ame  douce  el  exempte  d'ambition  avait 
toujours  soupiré  pour  la  retraite:  elle  en- 
viait la  paix  Qu'elle  avait  procurée  à  tant  de 
religieui  dans  les  saints  asiles  élevés  |iar 
ses  soins;  mais  elle  n'avait  voulu  quitter  la 
^ur  que  ouand  ses  enfants  (Clo(aii«  111, 
Childéric  II  et  Thierry  IV)  et  ses  peuples 
n'auraient  plus  besoin  d'elle.  L'uisulte  ' 
qu'on  lui  &l  dans  la  personne  d'un  tioiuiue  i 
honoré  de  sa  conflanee,  les  calomnies  s«- 
raées  avecart  contre  clle-ménie  [inrcel  £l)roin 
oui,  né  dans  la  plus  basse  couUitioa,  s'était 
élevé  à  son  haut  rang  k  force  dMnirIgaes 
et  d'amhilion,  déteruiinôreut  Batliild..-  à 
devancer  le  temps  qu'elle  s'était  pres- 
crit. 

Il  semble  d'ai1leur.«  que  saint  Eloi,  du  finul 
du  ciel,  vint  à  son  secoursau  milieu  s«s 
perplexités  et  de  la  douleur  que  loi  cau- 
saient ces  désordres.  Il  y  avait  peu  de  temps 
que  ce  saint  évéque  était  luorl  loraqu'il  «,>- 
parut  pendant  trois  nuits  consécutives  à  un 
courtisan  et  lui  commanda  d'aller,  de  sa  p.irt, 
avertir  la  reine  Ue  quitter  l'or  et  1«6  pier- 
reries qu'elle  portait  encore  sur  ses  vdle* 
menta.  Lucoarlisàii,  qui  oraigatii  poor  a 


lu. 


(2362)  Geil.  NaicalMir.,  Cm.  poaii[.  Am^/..  loa 
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fortune  sMI  s'acquiltait  d'une  commission 

3ui  pouvait  dépinire  à  la  régente,  différa 
'obéir.  Il  fui  aussitôt  saisi  fruni-  lièvre  .ir- 
dunte,  qu'il  reurda  comme  une  puoiliou  de  sa 
faute,  et  il  eut  MentAC  oeeasfon  de  la  répa- 
rer; carlarcinp  6U\ul  venue  le  visiter  dans  sa 
màladie,îl  lui  déclara  ce  qu'il  arail  reçu  ordre 
de  Ivf  dire,  et  il  reeoafra  ansaitôt  lasanlé* 
Bnthiklese  dépouilla  incontineni  ricspirr- 
reries  et  desautresofocments  de  prix  qu'elle 
iiortail.  et  ne  garda  que  des  braceleta  d*or. 
Elle  envoya  sa  ceinture  lissiie  de  pierres 
précieuses  aux  moines  de  Corbie,  distribua  le 
reste  en  aomtoes.  Mais  elle  rétemt  les 
plus  boniii  de  ses  joyaux  pour  une  croix 

Îui  serait  placée  sur  le  chef  de  saint  Eloi. 
Ile  fit  aoaai  fiiire  un  couronnement  d'or  et 
d'.irgent  sur  son  tombe/iu.  disant  qu'il  était 
juste  d'orner  le  tombeou  du  relui  qui  avait 
oroé  eeui  do  tant  de  saints.  En  oITet,  un  an 
«près  la  mort  (b;  snint  Eloi.  saint  Moinmolin, 
de  l'avis  de  la  reine,  en  ayant  tran;>féré  le 
corps  dans  une  espèce  de  chapelle  derrière 
l'autel,  il  fut  trouvé  sans  aucune  corruption. 
On  le  revêtit  d'habits  de  soie  que  donna  la 
reine,  et  on  lui  dresaa  oa  OMinolde  magni* 
fique  {2363}. 

Au  surplus  le  second  fils  de  Bathilde,  Chil- 
dérir,  avait  été  d^rlaré  roi  d'Aiisinjsio  par 
les  Francs  en  6G0(n'  11),  et  Clolbaire,  roi  de 
IVensIrie  et  de  Bourgogne  se  trouva  peu 
après  en  âge  de  goiivei  iut.  Lee  grands,  do 
leur  c6tét  dounéreat  à  sa  retraite  Te  coosen- 
temehl  au'ila  loi  aTalent  longtemps  reAiaé. 
Ainsi  ilëlivrce,  Balhildc  sf.'  ictira  h  Chelles,  et 
prit  le  voile  vers  635.  Quelques  auteurs  ont 
fneinad  que  ta  retraite  oe  fut  pas  tolon- 
liiNi»et  qa*elle  ne  flt  que  céder  sut  insianees 

(2563)  Acta  SS.,  26  Jan;  Act.  lienedict.,  UM.  IL 

(2364)  EmMciopédit  d'Alenilicrl,  loc.  cit. 

(2365)  BaUiildi)  et  ses  con!>eillers  coiaprirent  qu'il 
fallait  créer  un  coiilrn-poids  à  ia  dure  et  impitoya- 
ble aristocratie  qui  s'élevtil,  et  chercher  dans  les 
masses  pupulaircs  un  poiiil  il'appui  pour  la  royauté 
précaire  de  ses  fils.  Or  celii*  p<-nsëe  s'accomplit 
|»ar  des  actes  décisifs  et  prulotnls  ({ui  atteignirent 
le  peaala  seua  les  aiedtdea  tendes,  le  raievèreatai 
l*aftaMMrMt.  t  DWrd,  dHwm  hisinvien  (Frfa  ê. 
Batlhitdis,  w  ?>),  elle  régla,  ou  plutôt  le  soigneur 
ordonna  par  elle,  qu'une  coulunn-  jboitiinalile  et 
impie  cessil.  C'est  que  pluiieurs  aïmait-nt  mieux 
laisser  mourir  leurs  enfauts  que  de  les  nourrir,  par- 
ce qm*lls  voyaient  les  exaciious  fiscales  croître  avae 
kitr  nombre,  et  les  charges  puMiqoes  s'aggraver, 
eelon  les  lois  anciennes,  et  tous  leurs  biens  dissi  • 
j)és.  Voilà  re  que  la  véiiéiaMi-  ilaine  pour  sa  réconi- 

Kiisc  empêcha,  alin  que  nul  n'osàl  désormais  le 
ire;  or,  par  cela,  elle  a  droit  à  une  grande  et  co- 
piasse récompense.  >  Bénie  soit  en  effet  la  niense 
taÎM,  eoniinneOem  Plira,  et  qoeee  reconnaissant 
hommage  de  ses  contemp^irnitis  passe  aux  généra- 
tions futures,  et  renconlrL'  rinore  de  l  eclio  en  nos 
jours,  où  l'on  aceueillc  à  si  ^imikI  bruit  tout  ce  qui 
prétend  à  l'allégement  du  peuple  1  Grâces  soient 
leedeas  k  sainte  Bathilde  et  aux  évêqoea  pour  le 
biaefe'Utoatlaiten  leur  temps  au  piuvre  peuple 
par  eetle  loi  sur  les  capiiations!  (Hinoire  de  laint 
l^ger,  etc.,  1  vo!.  iti-8%  1846,  p.  iô4.) 

(234)0)  Une  autre  ordonnance,  dit  le  même  hagio- 
graphe  (Ijïd.,  p.  13jl,  montre  avec  plus  d'éclat  en* 
core  la  iianie  et  inldligente  intervention  de  sainte 
l^ihiida.  G*«at  un  ranai^piabla  Indlee  de  l'a^rlt 

DiCTioiiii.  M  j.*Hisv.  tniT.  n  tlteuia. 


insolentes  des  srauds  soulevés  contre  eli'' 
par  Bbroin  ;  sasis  e*est  «ne  «sserlioo  mire" 

nunt  gratuite,  et  Ips  circonstances  do  la  vi^ 
de  sainte  Balhilde  prouvent  le  contraire.  Dan' 
tons  les  ces,  dit  un  historien,  si  ce  fait  était 
vrai,  «  st's  indociles  sujets  (étaient  bien  [)eii 
dignes  du  bonbeur  dont  ils  avaient  joui  sous 
sesloia  (286^).» 

VII.  On  ne  pouvait  pas.  en  effet,  avoir 
plus  de  soin  que  n'en  eut  celte  pieuse  reine 
four  détruire  iesabas  et  faire  régner  la  jus» 
tice.  Nous  l'avons  vu»*  digne  de  sa  haute 
fortune  par  son  administration  prudente  et 
par  des  félbmies  bien  entendues.  Nous 
l'avons  vue  supprimer  la  capitation,  la  plus 
injuste  dus  taxes,  parce  qu'elle  punissait 
l'existence  et  qu'elle  conduisait  lus  Francs  à 
renoncer  au  mariage  ou  h  en  vendre  les 
fruits  (2365)  ;  mettre  nn  A>ein  au  tralic  ef- 
fronté des  choses  sacrées  se  f.iisait  tant 
pour  les  évôcbés  que  pour  les  plus  humbles 
dignités;  ouvrir  des  oonvenl^  asiles  daas 

b-s  lempôtes  civiles  »l  SOulljBÎWBt  >  1>  mA» 

sèrH  publique  l 
Bathilde  ttl  plaa  encore  t  sa  doneevr  qirf 

a'alliail  à  la  fcinielé,  servit  h  refréner  la  ty- 
rannie ambitieuse  d'£broïn,  et  i  protéger  les 
faibles.  Bile  eut  ane  grande  eempsssion  pour 
les  captifs,  l'ayant  été  elle-même;  elle  mit 
tous  ses  soins  à  supprimer  l'esclavage  et 
défendit  par  toote  la  Franoe  d^enroyer  dee 
capiifs  au  dehors  (2366);  elle  en  racheta  un 
grand  nuiiibre  dont  elle  lit  entrer  plusieurs 
dans  dus  monsatèreSf  prineipelenieiit  dest 
nation.  Elle  envoya  souvent  des  aumônes 
jusqu'à  Uome,  pour  les  églises  de  suint  Pierre 
et  de  saint  Paul  et  pour  les  psavras 


nouveau  qui  émanait  du  ocrur  du  christianisme  ;  il 
n'y  a  pas  jusqu'au  rude  et  naïf  enthousiasme  de 
clironiqaaHr  aeeuamofain  ciunt  ce  trait,  qui  n'ait 
lieu  d'étonner  :  c  II  est,  dit-il,  eue  chose  digne 
d'être  remémorée,  et  qui  porte  aa  comble  la  ré* 
com|X'nsi"  éii  rm  lU'  di'  Bathildo  :  e'est  d'avoir  dé- 
fendu d'emmener  captif*  des  chrétiens,  cl  donné  en 
toutes  les  régions  des  prescriptions  pour  proclamer 
parteet  qae  nul  ne  ae  permit  jamais  d'urtrodaira 
conase  captif  oe  bonmo  chiélien  m  royaeaM  dae 

Francs  {Vita,  n"  Hl.  >  Terre  de  France,  lerre  fran~ 
cite,  ce  vieil  vl  ludilr  ada^^e  renuiiilerait  donc  à  la 
pieuse  reine  It.iiliilde,  ou  plutôt  à  ces  conciles  d'é- 
véques  qui  out  créé  nos  libertés  et  nos  formes  con- 
stilaUoBiMUes,  et  qoi«  rassemblés  autour  de  nos 
premiers  rois,  formulaient  tous  les  éléments  de 
notre  droit  public.  Car  cette  prescription  si  remar- 
quable de  Halliilde  n'est  que  la  pi  immlf^ation  d'au- 
torité loyale  d'une  charte  d'aHranciiisyseraent  que 
quarante -cinq  cvéques  oclroyaientde  par  Dieu,  sooa 
le  régne  de  Bathilde,  à  ChSlooa-sur-âionei  Tan  de 
gvftee  580.»  — >i>om  Pitra  die  cette  charte  (p.  136); 
puis  il  ajoute  :  «  Ce  seront  là,  quoi  qu'on  dise  et 
qu'on  veuille,  les  plus  beaux  litres  de  noblesse  de 
la  France;  el  si  l'on  veiu  reiiionli  r  jusqu'à  leur 
origine,  il  faudra  s'éloigner  davantage  eticored'hief 
et  d'aujuerd'bai  auxquels  nous  attribeeos  Uni  de 
choses,  et  arriver  à  dix-huit  siècles  en  arrière»  jus- 
qu'à la  vraie  charte  d'alTrancbissement,  suspendue 
à  la  croix  et  à  ce  mot  entre  autres  du  suprême  Lfé* 
gislaleur  :  «  il  n'y  a  qu'un  maître,  et  vous  éteS 
tona  IMrea  :  Vmu  est  enim  magisier  9e$ter;  " 
ê     maoa  firatm  eifti.  i  {Mauk.  xxui,  8.) 
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Retirée  ItChelles,  et  afin  que  rien  ne  mnn- 
quAt  à  son  tsacriûce,  elle  pardonna,  par  le 
eons«il  des  évôques,  aax  seigneurs  qui 
ravalent  offensée,  et  les  pria  aussi  de  lui 
pardonner.  Elle  passa  lo  reste  de  ses  années 
dansions  lesexercices  du  la  vie  moriasli<|iio, 
■soumise  à  la  règle  et  à  l'aDbessd  comaio  la 
dernière  des  religienses.  Mie  mnanil  dans 
son  mouaslèrc  vers  Tan  080,  lo  20  janvier. 
•Le prudent  Hainault  résume  ainsi  sa  vie 
-et  son  éloge  :  •  L*blstoire  dit-il,  lai  rend  le 
lémoignagi)  qu'elle  n'oublia  point  sur  le 
trône  son  premier  étal,  et  que,  devenue  re- 
ligieuse* elle  ne  se  souvint  jamais  ou*elle 
■•ut  porté  la  couronne.  » 

fialhilde,diiàson  tour  un  récent  iiagiogra- 
phe,  qui,  par  ce  qu'il  rapimrte,  eonflraie  et 
prouve  rnsserlion  parlaquflle  nnuscnnunen: 
^ous  le  préseol  article,  fiatbilde,  |ieiidaiil 
•onadministration.aroisla  main  à  toutes  les 
grandes  choses  de  son  temps:  au  clerg(\  qu'elle 
rend  à  la  régularité;  à  l'épiscopat,  qu'elle  glo- 
rifie par  des  saints;  SOI  monastères,  qu'elle 
fonde  et  relève;  nu  peuple,  qu'elle  nourrit, 
soulage  et  ndraucliit;  à  la  royauté,  (qu'elle 
alTenuil.  en  concentrant  son  prestige  et  sa 
lèroe.  Kilo  touche  h  l'Italie  et  h  rt:s|tagne 
|Nir  ses  audjassadeurs,  à  l'Angleterre  par  ses 
iMiptifs,  è  l'Allemagne  par  les  moines  mis- 
sionnaires, à  la  France  par  les  évêques,  et 
par  les  Francs  au  monde.  Dans  les  )eux  du 
î>lason,  un  lui  a  donné  pour  cinliloine  un 
•<aigie  aux  ailes  déployés,  ponant  le  rameaa 
d*olivier  avec  ces  mn',s:  in  virtutt;  Paix 
et  force.  Ci'  signe  n'a  rien  do  trop  aiubilioux 
^ur  une  humilie  femme  qui.  sur  les  atles 
e«ules  de  la  foi,  éleTs  la  France  naissanto 
eomme  Tuigle  emporte  ses  aiglons  au  so- 
leil (mi)  B 

Un  root  d'un  l^ndaire  ancien  nons 
févMo  le  secret  de  sa  force  et  de  sa  fércjn- 
-dlté  :  «  L'amour  divin  l!embrasait  de  ses 
ardeurs,  et  la  splendeur  des  saints  la  ravis- 
sait jus(ju'nu  ciel  *2.'}C8).  »  C'est  le  secret  do 
Ja  tennne  lorle  créée  par  lo  christianisme  et 
transfigurée acioD  son  type  le  plus  accompli, 
la  Vierge  Mère  de  Dieu. Nos  premières  (et 
l'on  peut  dire  les  seules)  reines  et  nos  vierges 
mérovingiennes,  ces  mères  des  Franes,  ai- 
maient à  contempler  ro  r.ulieux  modèle. 
Clotiidu  lui  dédia  I  oratuiro  de  Chefles  ; 

(5067)  Le  R.  P.  Dom  J.-B.  Titra.  Biiiéiiiclin, 
BMojr»  de  $aint  Léftr,  éiiqtu  dWuiun  et  martyr 
«1  d§  F£Mh  tkê  FtÊHCê  os  vu*  UècU»  1  vol.  iu-if . 

(1368)  Ce  passage,  égnré  (l.ins  une  Vie  de  saint 
Serenic,  écrite  au  is*  siècle,  nous  semble,  dit  Uom 
Pilia,  une  ciiaiioii  nltcièeii'uncanti«|iie  plesaociesi 
en  l'honneur  de  saiulc  Uathiliie  : 

Ui^ns  (CWoiïFiHnheretMit  tbalainis, 
mgMHinui  conjtix  btulai  tneiuoriœ  Balliiidts, 
UlHHBCircuoidivinuni  ninorompu-rfis  ro(i  ao^Ciulent anlor, 

fia'  sJiKtilalis  ad  alt:i  siispcnderal  amor. 


(Yila  S.  StrcHtci,  a.  3,  sec.  Il  BeneJ.) 

(MW)  M.  ClU.  Lenormanl,  ^iis  bod  Cour$  d'Mi- 

toire  (tom.  I,  p.  i52,  ir»3),  rem.irque que  les  sain- 
tes femmes  ont  souvent  contribué  à  la  splendeur  et 
à  la  fécondité  de  plusieurs  règnes;  puis  il  du  . 
<  Notre  raye  a  été  vériublemeiii,  à  cet  éfonô,  le 
t«T«  vnàmaé  :  dans  la  preaiière  nce  sevirawiit, 


Kadegonde  fonda  en  son  honneur  une  com- 
munauté de  clercs  IVoy.  les  articles  de  ce^ 
saintes  femmes);  Baihilde  cocnbla  défaveurs 
Notre-Dame  de  Soissons,  et  toutes  parla 
môme  devinrent  populaires  (2369).  A  la 
mort  de  cette  dernière  sainte,  ajoute  l'hagio- 
granb<»  que  nous  venons  de  citer»  «  ane  iMlle 
visNMi  la  consolera  ;  noe  échelle  lumineuse, 
apiiuyéo  sur  un  autel  de  itainte-Marie,  s'élè- 
vera jusqu'au  ciel»  et  entre  deux  files  d'an- 
ses elle  se  verra  portée  jusqu'au  trône  de 
Dien.  Ainsi  les  vier;;os  et  les  mères  chré- 
tienoes  montèrent  die  splendeur  en  spleo- 
deui.  sur  une  échelle  de  feu  appuyée  a«t 
autels  do  Marie  (2370).  » 

Sainte  Ualhilde  fui  cououisée  par  le  pape 
Nicolas  1".  Le  martyrologe  romain  la  mar- 
que au  26  janvier,  et  l'Eglise  de  France 
I  honore  le  30  de  ce  même  mois,  jour  qui 
est  probablement  celui  OÙ  c^le  entra  dans  la 
vériiable  patrie.  Son  corps  fut  enterré  dans 
l'égliso  Sainte-Croix  qu'elle  avait  fait  bâiir, 
et  il  y  demeura  penomt  près  de  cent  cin- 
quante ans,  jusqu'à  ce  que  Louis-le-Débon- 
naire,  étant  venu  à  Chelles  |)Our  honorer 
son  tombeau,  engagea  l'évéque  de  Paris, 
Errhentad,  et  l'nbbesse  de  Chelles,  Helgil- 
vige,  à  transporter  ses  reliques  de  la  petite 
église  do  Sainte-Croix  è  celle  de  la  Sainte- 
Vierge.  On  rapporte  que  le  saint  corps  fut 
trouvé  assez  entier  et  sans  corruption.  Li 
rioiivcllo  de  cette  merveille  attira  toute  la 
cour  et  presque  toute  ia  ville  de  Paris  à 
Chelles  ;  et  l'on  fit  une  solennelle  transla- 
tion do  ces  reliques  le  17  mars.  Elles  repo- 
sèrent longtempa  sous  le  grand  aulel  de 
Tabhaye  de  Chelles,  avec  celles  de  saint 
Genès,  éviVjne  ilo  Lyon,  aumônier  de  sainte 
Bathilde,  celles  de  sainte  Bertile  abbesse  de 
ce  monastère,  et  celles  de  sainte  lladegonde, 
filleule  de  notre  sainte,  appelée  aussi  conuue 
elle  Bathilde  la  jeune,  et  morte  en  méuM} 
temps  uu'elle  è  l'âge  de  sept  ans  (S371). 

En  1031,  on  descendit  la  châsse  de  sainte 
Bathilde,  et  on  l'ouvrit  pour  un  motif  que 
l'histoire,  dit  Baillet,  ne  nous  fait  point  eon- 
naître.  Six  relïKiouses  travaillées  depuis 
trois  ans  de  convulsions  si  horribles  que 
les  médecins  les  faisaient  passer  pour  obsé- 
dées, lurent  délivrées  sur  l'heure  par  Vai*- 
plicalion  de  ces  saintes  reliques  sur  leurs 

nous  avons,  o<iirc  sainte  Clotilde,  l'époute  deClo- 
Uire  1",  sainte  KiJi^aade^  ei  celle  de  Qovii  B, 
sainte  Batliikle,  des  oens  qui  peui-ètre  maintenant 
n*ont  plos  dans  riilsioire  au'un  faible  retentisse- 
ment, mais  que  les  j^cns  des  campagnes  rcpeu  iii 
oncorc  sans  trop  s;ivuir  à  quelles  personnes,  à  que^ 
temps  se  rapportent  ces  renoiuinées  loochantes 
qu'un  sentinieul  ancien  et  profond  de  reoenaai»* 
sance  a  fait  entrer  d'une  manière  iudbfable  dans 
la  mémoire  popidairc.  i 

(iôîU)  Dom  Pitra,  loc.  cit.,  pag.  Ii6.  147.  C'c« 
dana  la  chapllre  Vlll*  de  son  HUMn  de  $aha  Lé- 
§trt  eue  ce  savant  iiéuédictin  étudie  d'une  uiantérv 
complète  et  extrêmement  intéressante,  non-s«iiie- 

ment  au  point  *le  vue  religieux,  mais  au!>si  sous  le 
rapport  politique  et  social,  la  vie  de  sainte  Ba- 
thilde. 

ti57i)  BaiUel,  Vit  dn  Mtntt,  édiL  en  iO  voL 
4*.  173D..ion.l,p.4i7,  OS. 
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tïorps  (2372).  El  ce  fui  p«ul-élre  là  la  raison 
qui  détermina  à  oovrir  le  reliquaire;  du 

moins  on  peut  le  supposer,  bien  que  Baillt  t 
qui  rapporte  ce  fait,  n'ait  pas  fait  celle  ri>- 
marque.  Il  ajoute  que  ce  miracle  fut  atitiini- 
tiquemcnt  vérifié  nar  Jean  François  de 
Gondy  premier  arcnetèque  de  Paris,  qui 
donna  ta  permii^sion  aux  religieuses  d'eu 
faire  mémoire  à  l'oQice  divin  au  13  de  juil- 
let. Depuis  cette  époque,  nous  ne  trouvons 
plus  rien  sur  les  reliinits  «io  sainte  Balhil'io, 
qui  disparurent  sans  doulCi  avec  tant  d'au- 
tres» au  milieu  de  nos  troubles  politiques. 

BATHILDE  (Sainte)  appelée  aussi  Raiê- 
gonde,  filleule  de  Bathilde  reioo  de  ^ranw. 
Voy.  cet  article,  n*  VII. 

BATBORI  oa  BâTraou  (Atoké)  cardinal , 
COOfin  de  SIgfsmnnd,  qui  lui  céda  ses  Ht.Us, 
avait  Mé  ooamé  cardinal  en  158i  par  le 
pape  Grégoire Xlir.  Bien  qne  revêta  de  eette 
haute  dignité  de  rKi;lis<',  B.itliori  continua 
à  gouvoroer,  et  ayant  perdu  une  bataille 
«entre  le  prinee  de  Valaebio  le  iS  oelobre 
1599,  et  fuyant  avec  cent  chevaux  par  des 
chemins  étroits,  il  fut  arrêté  f)ar  des  f)aysatis 
qui  lui  coupèrent  la  lôte  et  la  portèrent  au 
prince  de  Valachie  :  fin  toujours  bien  triste. 


3 


mais  (]ui  l'était  encore  davantage  pour  un 
bomme  revêtu  da  earMièro  dool  était,  ho- 
noré Bnilioi  i  I 
On  imnuta  sa  mort  aux  impériaux:  ce 
a'il  7  a  de  certain,  o*est  qu'après  la  défaite 
e  Bathori,  l'empereur  ignorant  ou  parais- 
sant ignorer  sa  mort,  se  plaignit  Je  lui  par 
des  lettres  très-aigres  è  Clément  VIII  (2373)* 
rarrusnnt  d'intpilîK'mre  avec  les  Turcs,  el 
priant  ce  Pape  de  I  ciroinuiunier  et  de  pri- 
ver du  chapeau  ce  cardinal, qui nV'tait  alors 
que  dans  Ja  trente-iroisième  année  de  son 
Age. 

BATTAGLiNt  (Marc),  évôque  de  Céséne, 

naquit  dans  une  petite  ville  du  dioc^-sc  do 
Hiaiini,  le  25  mars  1645.  Il  fut  évôque  de 
Moeera  el  de  Césène.  Il  est  auteur  de  quel* 

3ues  livres  de  piéti'.  et  tï'Annnhs  du  sacer- 
oce  et  de  l'empire  du  xvir  siècle  :  puis  d'une 
HittoiremiverHlU  des  conciles,  Venise  1C86, 
iii-fol  :  il  en  parut  en  1G89  une 2'  édition, 
augmentée  de  quatre  cent  trois  conciles  ; 
trois  autres  éditions  furent  successivement 
publiées  è  Venise  en  169C,  en  1704,  et 
1714.  Tous  les  ouvrages  Je  Battaglini  sont 
en  italien  :  il  mooral  à  Césène  le  19  septem- 
bre 1717. 

BAUCHAN  (Guillaume- JosEPBi  prêtre, 
chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de 
Namur,  Belgique,  mort  le  9  novembre  1846, 
à  l'âge  de  près  de  65  ans.  Assez  favorisé  des 
biens  de  la  fortune,  il  eut  le  booheor  réel 
de  ne  les  employer  qu'en  bonnes  œuvres  et 
en  aumônes,  mais  sans  osluntation  aucune 
et  sans  bruit.  Les  pauvres  et  les  établisse- 
meots  utiles  à  la  religion  ont  fait  en  lui  une 
perte  bien  sensible.  Sa  vie  ne  fui  qu'une 

(?372)  T)om  Miiaso.  BMiM(.,sae.  IT, 

Gir\,  cpl.,  m. 
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longue  souffrance,  et  II  n'a  falla  qu*an  léger 
affaiblissement  do  santé  pour  le  conduire 
au  tombeau.  Sa  patience,  sa  résignation,  sa 
modestie ,  sa  tendre  piété ,  sa  charité  et 
toutes  SOS  autres  vertus  on  ont  fait  conti- 
nuellement un  véritable  modèle  tant  pour 
lu  peuple  que  ponr  le  clergé  (2374). 

BAUD  (L'abbé),  curé  do  Monlhéliard, 
naquit  en  17(S6  à  Fouchorans,  modeslo  ha- 
meau situé  près  de  Besancon.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance  il  se  distingua  par  son  esjjril 
de  prière,  par  la  fuite  du  monde  et  de  ses 
plaisirs,  marques  indubitables  des  oints  du 
oejgneur  (2375'. 

Les  parents  du  jeune  Baud,  plus  distin- 
Rués  par  leur  foi  que  (tar  leurs  richesses, 
s  imjtosèrenl  des  sacrifices  el  TenvoyCrrent 
h  Ornans,  chef-lieu  du  canton  qu'ils  habi- 
taient. C'est  là  qu'il  commença  ses  études; 
c'est  là  qu'il  fit  pressentir  des  lalorils,  qui, 
développés,  devaient  être  un  jour  si  utiles 
è  l'Eglise.  Le  jeune  Baud  itarvint  rapidement 
h  la  logique,  à  la  théologie.  Un  théâtre  plus 
étendu  devait  servir  h  rendre  plus  éclatants 
les  succès  qui  l'attendaient.  Alors  les  chai- 
res de  l'université  de  Besançon  étaient  illus- 
trées par  les  Bullel,  les  Jacques;  la  jeu- 
nesse accourait  avec  empressement  et  en 
foule  des  contrées  même  étrangères ,  pour 
recueillir  les  leçons  de  ces  oracles  de  la 
science.  Baud  se  distingua  parmi  ses  con- 
disciples et  fit  des  progrès  remart^uables. 
Enfin  le  temps  d'embrasser  définitivement 
un  état  do  vie  arriva  pour  lui.  C'était  en  1789. 
Dieu  l'appela  ;  il  eotra  dans  la  milice  sacrée, 
et  Meutursin  reeueillit  les  premiers  fruits 
do  son  zèle  sacerdotal. 

Les  jours  orageux  étant  arrivés,  Baud  re- 
fusa de  prêter  serment  è'Ia  constitution 
civile  du  clergt?,  el  so  retira  au  milieu  di;  sa 
famille.  Mais,  ayant  couru  plusieurs  fois 
des  dangers  poor  sa  vie,  il  dut  encore  se 
séparer  des  siens  et  partir  pour  la  terre 
étrangère,  il  arriva  à  Brighem,  et  y  séjourna 
un  an  :  puis  il  so  relira  en  Bavière,  eù  il  se 
livra  à  l'éducation  déjeunes  gens  8ppart(>- 
nani  à  des  familles  Irès-honorables.  Pendant 
ce  s^our,  on  seigneur  allemand,  posaeaseor 
d'une  immense  fortune,  lui  fit,  pour  se 
l'attacher,  les  offres  les  plus  séduisantes  aux 
eux  du  monde  i  il  ne  nit  pas  mène  tenté, 
apprit  par  principes  la  langue  allemande, 
fut  admis  à  prêcher  en  cet  idiome,  et  étonna 
tellement  son  auditoire,  qu'on  ne  pouvaic 
s'imaginer  qu'on  entendait  un  Français.  Ln 
paix  rétablie,  il  vola  dans  sa  chère  patrie, 
el  vint  offrir  ses  services  à  ses  sijj)érieurs. 
Placé  è  Mancenans,  succursale  du  canton  de 
risle-sur-le-Doubs,  il  fit  le  bonheur  de  eetit 
paroisse  pendant  dix-huit  ans;  il  était  le 


cueillit  lès  fruits  de  son  zèle  et  de  ses 


missionnaire  de  tout  le  Toisioage  jui  re- 
venus. 

En  1818,  l'abbé  Baud  fui  appelé  à  la  cure 
eilholiqQe.d*Hérioourt,  pays  mixte;  mais  ce 

Hrvue  eath.  d,'  l.nuvain,  tom.  IV,  pag.  39?. 
(257u)  Ami  de  la  reltifton,  tom.  CXYI,  p4g. 
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téjoar  devint  funeste  à  sa  santé.  Il  fut 
trantffré  m  bout  d'on  en  I  Mnntbélianl. 

chef-lieu  d'arrondissement,  contre  du  pro- 
testantisme dans  le  diocèse  de  Besançon. 
C'est  II  <]uc  pendant  Tina^-trois  ans  il  passa 
(  Il  faisant  lo  hirn.  CV-st  là  qu'il  créa,  pour 
iiiiisi  dire,  udo  paroisse  caliiolique,  ciir,  à 
son  arrivée,  la  paroisse  ne  comptait  que 
sp|.l  cents  catholirjups,  pt  il  en  a  l;tis«é  di-ux 
luitlo.  C'est  ià  qu'ii  fut  constamment  le  père, 
te  modèle  do  tronpeaii.  Il  aratt  été  confas- 

«CMir  do  ta  foi  en  Jinvs  ('linM^cr  :  il  cnl  loii- 
iours  tiorreur  des  doctrines  propagées  par 
rhérésie,  Aiais  toujours  aussi  son  cœur  fat 
animé  de  la  pins  tendre  clinrilé  i  onr  (eux 
qu'il  en  vojrait  les  tristes  victimes.  Ce  fut  eu 
«araclère  si  énergiquement  caiboliqne,  et 
en  môme  temps  si  charitaMf,  rjui  assura  h 
l'abbé  Baud  pondant  toute  sa  vie  l'alfectioa 
des  protestants  comme  des  catholiques. 

Cet  «Tolésiastique  fut  ox.nrt  fusqu'nu  jour 
de  >a  mort  h  tous  les  exen  ices  de  piété, 
«Tec  plus  de  régularité  que  le  plus  fervent 
Sf^niinarislo.  Commo  on  lui  fai5ait,  pondant 
les  jours  de  sa  dorniéri!  maladie,  des  iiistaa- 
èes  fiour  qu'il  suspendit  la  récilallon  de 
l'olfico  divin  :  ■  Ali  1  je  vous  «n  Cf)njure, 
«  réfiondil-il,  i»o  m'enlevez  [las  l.i  seule  con- 
solation qui  nie  roste,  mon  Bréviaire  I  Ja* 
Tunis,  depuis  (jup  ya\  tu  li>  honheur  d'ôlro 
prêtre,  je  ne  l'ai  abandonné  un  soûl  jour  : 
ce  terait  me  causer  la  |ilus  sensible  dou> 
leor  que  de  m'en  parler  davantage.  »  U.ind 
voulut  communier  en  viatique  le  jour  de 
Mocl  1842  ;  il  récita  son  office  comme  h  l'or- 
dinaire ;  le  lendemain  mnlin  il  mourut  d'une 
«ttaque  d'apoplexie,  il  vécut  pauvre  :  il  ei>t 
IDorl  pauvre,  vivement  regretté  de  ses  pa- 
loissiens  et  m^ine  des  |  rotestanls  d»int  on 
vit  cinq  ministres,  h  son  convoi,  verser  des 
larmes  sur  la  perte  qu'ils  avaient  faite* 

DAUDÈLK  (Siji'H},  iiinrtyr  h  Nîmes  au  m* 
siècle.  Ses  Actes  ne  sont  p.is  fort  anciens, 
mais  le  P.  Longueval  dit  (2376)  (|  u'ils  ne  con- 
tiennent rien  que  do  croyable.  Ils  nous  ap- 
pieunent  que  c'était  un  lioiume  riche,  lequel 
•jant  quitté  ses  biens  et  son  pays,  Ut  plusieurs 
pèlerinages  avec  sa  femme,  et  qu  êtant  ar* 
rivé  h  Nimes,  le  zèle  avec  lequel  il  reprit  les 
îdolAtres  qui  sacriUaîeut  dans  un  bois,  lui 
mérita  la  couronne  du  martyre.  On  nu  nous 
apprend  [las  ce  que  devint  sa  pieuse  compa- 
gne après  celte  uiort  glorieuse.  Du  temps  <]c 
saint  Grégoire  de  Tours,  le  nom  de  saint 
fidudèle  était  très-célèbre  à  Nîmes,  car  cet 
écrivain  témoigne  (2377)  ou'il  s'opérait  à 
son  tombeau  un  g;-aud  noutbre  de  miracles. 
On  fait  sa  fête  le  'iO  mai. 

BAUDEMONT  ou  Baudemond,  discifili^ 
de  saint  Arnaud,  évèquerègioDnaireau  Vlll* 
siècle,  eiitra  au  monastère  d*Bliioo,  et  fui 
troistèitte  abbé  du  monastère  de  fiaiutfPierrd 

(3576)  But.  de  TE^  fatf.  Vtf.  t, 
(9377)  Dt  iUoT.  «eriyr.  cap.  78. 


au  mont  Blandigni  ou  Blandtnberg,à  Gaod. 
Ce  pieoinbbé,  auquel  quelques  auteurs  doo- 
nenl  le  tiiro  de  -ainl,  assista  à  la  mort  de 
saint  Amand,  dout  il  écrivit  et  signa  le  tes- 
tament (9378),  avec  plusieurs  antres  témoins, 
—  Voy.  l'articlo  de  ce  saint,  n*  VII.—  Ban* 
demont  écrivit  le  premier  volume  de  la  Wi 
dn  mène  saint  que  Milon  continua  et  dont 
riiislorion  moderne  do  saint  Amand  cite  pi», 
sieurs  Irogments  (S379).  Cette  vie  est  insérée, 
sons  le  31  février  dans  les  Vie*  de$  Samttét 
Suri  us  ol  dp<î  Itidlandislf  s,  (  t  di)ni  llivet  con- 
sacre uuu  Notice  à  Baudemoud  (2380). 

BAUDIMONT  (Anomé  db),  religieux  dt 
Cîloaux,  vivait  du  temps  do  saint  Bernard, 
et  comme  il  parlait  éloquemmeut,  fut  eu- 
ployé  dans  plusieurs  alraires  importantes. 
L'illustre  ahb;'"  d*' CKiirvnux  l'envoya  infini) 
vers  Louis  Vil  pour  qu'il  lui  répétât  de  m» 
voix  ce  qu'il  ne  se  lassait  point  de  lui  écrira 
pour  l'amener  à  nu  pas  opprimer  le  ;  c  ifilt; 
comme  il  le  faisait.  «  Les  peuples  opuntuet 
et  ruinés,  criait  Saint  Bernard  <S8N),  nt 
cess''iil  de  venir  se  plaioiire  h  nous.  L-s  ra- 
vages aiij^menlenl,  le  pays  succombe.  Vous 
demandez  quel  |iays?  le  vôtre,  prinoe.  vskt 
propre  royaume.  Amis  ei  enMPinis,  tousrons- 
pirenl  à  y  porter  la  de.Mjlatiou.  Ce  que  iâ 
guerre  d'aujourd'hui  engloutit  de  biens,  ce 
qu'elle  enlève  de  prisonniers,  ce  qu'elle  ftit 
do  mii>érablos,  c'est  de  volrti  sein  qu'elle  les 
tire,  c'est  le  plus  |turde  votre  sang  que  vous 
y  puisez...  »  Voilà  comtnont  saint  Iternard, 
et  bien  d  autres  saints  parlaient  aux  oppres- 
seurs I  .\li  1  (]uels  siècles  queceuiquiavaieat 
le  bonheur  de  voir  la  conseicnce  éclnicr 
ainsi, et  n'6lr(!  jioint  enciiaitiée  par  l'cgoiitj 
aiiioiir  d'une  coupable  et  disso' vante  quié- 
tude! Baudiiiiont  fut  donc  eliaif^é  d'aller  ré^ 
péter  ce  que  le  saint  religieux  écrivait  de  Si 
Cellule.  Mais  Louis  VII  ne  l'écoula  pas  piut 
qu'il  n'érouio  saint  Bernard.  André  daVaih 
uiiiioiit  <le\  i:u  iibbé  de  Chanlis. 

BAUDIN,  évèque  de  Tours  au  vi'  siècle, 
fiirréd.i  a  It'jnriosii*,  mort  eiJ  5'»8,  tii  \r.s- 
saut  dans  le  trésor  de  son  ËAlise  piusd  •  vingt 
mille  sons  d'or.  «  Mais,ditLongiie\ai  :2M), 
ce  n'est  pas  pour  amasser  que  l'iijjiisi;  aiie» 
biens...  et  Baiidin  distribua  ces  souiojcsattx 
pauvres  :  c'est  le  meilleur  usage  qu'il  en 
Iiouvait  faire.»  Haudin  était  référendaire  ou 
gôrde  des  sceaux  du  loi  Ciutaire.  Il  mourut 
oiuôs  avoir  gouverné  l'Eglise  de  Tours  cinq 
ans  et  dix  mois.  Saint  Grégoire  de  Tours 
loue  sa  charité  (23G^J.  Il  eut  pour  successeor 
Gonlliier,  ho  mue  indigne. 

BAUDONiVlE,  religieuse  du  niooasière(l« 
Sainte-Croix  à  Poitiers ,  lille  spirituelle  ils 
sainte  llade^onde  qu'elle  n'a  jamais  quiiiee 
durant  sa  vie,  et  dout  «lia  a  écrit  Tliistoiro 
au  vil*  sièle. 

Aiirèf  la  mort  de  Forlnoat,  arrivée  w* 

pat.èti. 

(S38t)  But.  derEgl.  goil.,  U*.  UV,lOBkXfl.VM> 


(2578)  Ifftl.  de  iaS»t  Arnaud,  ete.  1  vol.  in-S*,  90,  de  l'édU.  iu-li,  l)t2ti. 
1850.  pag.  547-349.   


{iVid)  M.  l'altLé  Dcstonibes,  ouvrage  ci-dessus 
Cité. 

(S^Mj  Bi$i»in  littéraire  de  la  FroMe,  Un».  Uf, 


Imi)  ëût,  4»  htgl,  f«tf.,  Itv,  VI,  la&  n,  f« 
(isSS)  Jlfs>..i:v  s,e.l7. 
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l'un  609,  celle  religienso  qui  avait  6\é  (^le- 
y^p  par  saitiif  n.iilt  gonde  mnrto  on  587,  el 
qtîi^  avait  éliî  un  lénioin  coniinuel  de  ses 
actions,  njnnln  iin  second  livre  à  la  Vie  de 
celte  sainte  qu'avait  écrite  Fortunal.  t-t  qui 
paraissait  incom|>lète  sous  plus  d'un  rap- 
port. B.uidonivie  entreprit  ce  trav.ul  [)uiir 
ol)6ir  .-inx|ircscripliousde  l'abbesse  Did^mia 
qui  gouvernail  le  monastère  de  Sainte-Croix 
i\  la  tin  du  vi'  ou  au  cofamencement  «lu  vu* 
siècle. Aii^si  citl-ce  à  eU«  que BauUooivio  dé» 
din  son  lîfre. 

Nous  ne  «.avons  rien  do  la  vie  de  cette 
religieu.«ts  vie  d'ailleurs  de  prières,  de  sain- 
tes inéditalions,  connue  de  Dieu  seul.  Mais 
lin  historien  récent  de  sainle  îladegonde 
nous  parle  du  livre  de  Baudonivin ,  el  ce 
ciu  il  dit  de  la  pieuse  hagiographe  peut 
«onner  une  idée  de  la  religieuse  :  si  celle-l.'i 
5|acquitla  avfC  un  rare  btuiliourde  sa  lAclte» 
c'est  que  celle-ci  avait  asquis  de  précieuses 
qualités  cl  qu'elle  était  douée  de  Inlents. 

Siiivatit  doiii  IUvet('238Vî,  nousavous  peu 
de  monuments  de  ce  sièsie  où  Ton  trouve 
(iiitant  de  discernemenl.de  justesse,  de  can- 
il''ur  el  de  piété,  que  dans  le  livre  écrit  par 
Uaudonivie.  Dreux  du  Radier  (2385)  trouve 
que  son  stvle  simple,  clair  et  jiaiurel,  est 
]>lus  intelligible  cl  moins  eiiibat tu»!»l'  ({uu 
celui  de  IVvéïpic  Furtunat.  Et  M.  Edouard 
«Je  Fleury  (23tJ6)  partage  cet  avis.  Nul,  ajoule- 
tMl,  n'élant  mieux  que  Baudonivio  en  posi- 
tion de  traiter  un  semblable  sujet,  elle  ne 
jiouvail  ui  lueutir*  rii  exagérer,,  puisqu'elle 
deriTBÎt  spéeiatemen t  ;iour  la  communauté 
qui  avait  tout  vu  :  aussi,  pour  celle  raison, 
es(-il  juste  de  dire  que  son  lôuioigoage  a 
«niant  de  valeur  que  celui  de  loutw  les  re» 
ligieuses  réunies  qui  Tout  conttroié  parlettc 
«ssenlimenl. 

Au  surplus,  il  suffit  de  lire  quelques  li» 
gnes  du  Proloj5ue  pour  juger  de  la  bonne 
loi  du  récit.  Elle  /  luit  voir  qu'elle  prend  la. 
plume  par  obéissance,  qu'elle  n'a  d'autre 
l)ut  que  de  compléter  Forliinat,  qu'elle  a  été 
»u  Si  i  Vice  do  la  reine  dès  le  temps  uù  elle 
était  encore  sur  le  trdne,  elque,  n'ayant 
jbniais  quîlté  celte  sainle  niatircsse ,  elle  a 
fu  pt  rbunneileujunl  cuuitaissunce  de  tout  ce 
qu'rrlle  rapporte. 

Les  deux  ouvrages  deFortunnl  et  deBau- 
do^iivie  ont  été  réunis  on  uit  seul  curps  sous 
le  nom  de  Fie  de  sainit  Radegonde,  formant 
deux  livres,  dont  le  premier  esl  l'œuvre  de 
J  évéque,  et  dont  le  second  renferuie  le  tra- 
vail (le  la  simple  religieuse.  Ils  onl  été  pu- 
bliés ainsi  daus  Surius,  et  plus  récemmeol 
dans  le  Recueil  des  Actes  des  saints  del'or^ 
(Ire  de  S^int  Benoit  et  dans  les  Uollandistes, 
qui  oui  «Joulé  en  outre  l'ouvrage  de  saijit 

(S384)  Uist.  litt  de  la  Ftame. 
{^!5^5)  Bibliothèque  historique  et  critique  du  Poi- 
Um. 

(iôSG)  Dans  s»n  intéressante  Hiitoire  de  $ainte 
iiadegonde,  1     in-S*,  1843;  lotrod.,  pag.  xix,  xx. 

{ioST}  M.  Charles  de  Rérntisal,  Saint  Ansetnu  de 
Canlorbéry,  TabUau  de  la  it«  mouattuiue  et  de  la 
Intie  du  poufoir  spirituel  avec  te  pouvoir  Umffnt  am 
XI'  êUcU,  1  vol.  in -8%  tttô3,  pag.  1C2. 
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HiUiebert  qui  fut  évftque  du  l\Ianset  depuis 
nrclievéïjue  de  Tours,  el  qui  a  écrit  en  latiti| 
au  \\'  sièrie,  l'histoire  de  sainte  Uadegonde. 

BAUDOUIN,  moine  du  Bec,  ami  de  saint 
Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry,  était 
de  noble  naissance  et  de  Tournai;  nous  no 
le  connaissons  qu'è  cause  de  saint  Anselme 
dont  il  était  le  messager  de  eoufidence  et  qui 
l'appelait  son  trèt-cher  fiti.  Baudouin  et 
F.admer.  le  futur  biographe  de  saint  An- 
selme, étaient  ceux  dans  ia  cercle  desquela 
le  saint,  étant  au  monastère  du  Kec,  aunall 
Il  se  trouver,  et  avec  lesqufds  il  pasâait  lef- 
lieures  les  plus  douces. 

Son  plaisir,  dit  le  récent  historien  d» 
saint  Anselme  (iîSaT).  (H.iildn  converser  avec 
eux,  do  traiter  lamiliôremenl  en  leur  pré- 
sence les  questions  de  la  Ibi.  C'était  en 
nrenant  tin  repas  fru;:;nl  ipi'il  se  plnisail  à 
les  instruire  el  à  les  éditier;  aussi  leur  di- 
sait-il un  jour  en  souriant  :  «  Je  suis  comme 
le  hibou  ;ju  ne  me  plais  (pie  dans  l'obscu- 
rité, enlouré  de  mes  petits.  Lui  aussi,  lors-- 
qu*il  s'expose  au  grand  jour  et  se  mêle  aux 
autres  oiseaux,  il  est  poursuivi  et  déchiré.» 

Mais  un  voit  que  Baudouin  accompaj^nait 
pre.s(]uc  toujours  le  saint  partout,  et  qu'il 
«vait  pour  lui  une  afTeclion  toute  particu- 
lière. Dans  le  temps  uù  l'on  recherchait  An-^ 
selme  pour  être  archevêque  de  Cantorbéry, 
c'esl-à-dire  en  1093,  le  saint  alla  célébrer 
les  fêtes  do  Pâques  h  Winchester.  Il  y  logeait 
dans  un  faubourg.  Une  nuit,  le  feu  prit  dans 
le  voisinage,  el  les  gens  songeaient  à  em- 
>orter  les  meubles,  <|uo!qu«  la  maltressede 
a  niaisun  dit  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre» 
lunl  quelle  avait  cbez  elle  un  pareil  tùte. 
Bautlouiii  eouml  supplier  Anselme  de  venir- 
au  secours  de  celte  femme.  «  El  comment? 
demauda-l-il.  —  Mais  en  sortaul.  répondit 
Baudouin,  et  en  opposant  le  sigrne  de  la 
croix  h  Tincendie.  Dieu  ()eul-êlre  l'arrêlera. 
—  l'uur  moi  l  Vous  n'y  |>en(iez  lias,  •  reprit  * 
Anselme.  Il  sortit  pourlanl.  el  à  la  vue  des 
flamme».  Baudouin  et  Gondulphe  le  forcè- 
rent pres(|ue  h  lever  la  main  droite  et  à  l'aire 
le  signe  sacré.  Soudain  le  ieu  parut  se  re- 
plier sur  lui-mènie,  el  abandonner  11  demi 
brûlées  les  maisons  qu'il  dévorail  (2388). 

Quand  saint  Anselme  fut  itommô  urcbe- 
v^;iie<lo  Cftnlorbéry,  Baudouin  le  suivit, 
el  il  lui  cûulia  le  i»0Hi  de  maison,  les  dé- 
tails de  son  administra  lion  :  mais  un  tel  ami 
ne  pouvait  qu'éprouver  la  même  fortuuo 
que  son  ami,  élreen  paix,  s'il  l'était, etdaiis 
la  peine  s'il  épiouvaii  la  persécution.  Aussi, 
lorsque  saint  An.<(elme  eut  à  iuller  contre  le 
roi  d'Angleterre,  Guillaume  le  Boni,  Bau- 
douin fut-il  persécuté  comme  lui.  On  le 
cliassadeCautorbôr^.— Foy.  l'at  ticleAitscLUK 

'rizm  Iil.  ihiil.,  pag.  139.  Nous  ne  «avons  si  U. 
de  lU'imisal  a  mis  quelque  inlenlion  en  ajoDtaiU  ici 
ces  mois  :  *  (-'esl  l  hisloire,  plus  d  une  fuis  répé- 
tée, du  miracle  île  uint  Léon  IV,  et  que  Rapbael  a 
popelarlsée  par  radmiraltle  tableau  de  VincenàU  du 
Bourg.  >  Dans  tous  les  cas,  le  mèUM  miracle  peut 
bien  avoir  été  opéré  par  plusieurs  saiata.  Oa  en  vaiS 
lii— wcp  éaas  iear  imioire  qai  se  raaaaaaUml. 
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(Snînt.)  n'XII;— puis,  lo  calmo  <?lanl  revenu 
uour  Anselme,  il  revinl  également  pour 
Baudouin  qui  reprit  tes  foodions.  Il  de- 
meura ninsi  longtemps  auprès  du  sni  it 
archov(Vjuc,  mais  nous  iguorons  le  lumps 
de  s;i  iiir)rl. 

BAUDOUIN  I",  roi  de  Jérusalem,  nalif  de 
Flandre,  se  nul  avec  son  frère,  Godefroi  do 
Bnuilloo,  à  la  t^tc  de  la  première  4jroisade 
prôchée  en  1095.  Ou  rapporte  que  ce  fut 
moins  la  piété  que  l'espoirdc  conquérir  une 
principauté  en  Asie  »  qui  lai  fit  prendre  la 
croix  (2389). 

Il  eut  de  YÎolents  démêlés  arec  Tancrède 
pour  la  possession  de  Tarse  cl  de  Malmislra, 
et  fonda  le  comté  d'Ëdesse,  dont  i(  fui  mis 
en  posseesfon  par  le«  habitants  Insurgés 
conlrc  son  [ttédécosseur,  cl  qui  rosla  cin- 

auanlu-qualreans  eutroles  maios  des  Latins, 
paraît  que  l'ambition  de  Baudouin  ne  fut 
pas  élrarigère  h  co  rt'siiltat,  qu'il  iiuruil 
préparé  et  amené  en  désertant  la  cause  du 
prince  d'Edesse,  qui  l'avait  adopté  pour  ton 
iils.  C'est  à  lui  que  se  r.M[)j)or  ti!  ce  passage 
du  premier  livre  de  la  Jérusalem  délivrée, où 
il  est  dit  que  «  l'Eternel  voit  dans  Ede$se 
l'ambitieux  Itaudonin,  qui  n'aspire  qu'aux 
grandeurs  humaines  dont  il  est  occupé  tout 
entier.  >  Bn  efTet,  U  ne  s'associa  point  à  la 
prise  de  Jérusalem. 

En  1100,  il  abandonna  ce  comté  d'Edesse 
h  son  cousin  Baudouin  du  Bourg,  et  succéda 
à  Godefroi  sur  le  trône  de  Jérusalem.  Eu 
1101,  une  nouvelle  armée  do  croisés  partit 
de  France  pour  la  terre  sainte,  .sous  la  con- 
duite de  Hugues  leGrand,  deGuillnume,duc 
d'Aquitaine,  d'Elienue,  comte  de  Blois,  etc. 
Biais  (Tctto  seconde  expédition  n'eut  aucun 
succès,  la  plupart  des  croisés  ayant  péri  sur 
Ja  route,  par  la  pcrndic,  dit-on,  d'Alexis, 
em{)ereurde  Conslaniinople.  Ce  pr  ince,  au 
reste,  en  était  bien  capable,  car  il  ue  se  lit 
pas  scrupule  d'usurper  les  bieus  de  l'Eglise 

et  d'écraser  s(  .s  sujets.  —  Voy.  son  arlick', 
Les  croisés  qui  survécureut  passèrent 
au  service  du  roi  Baudouin. 

Celui-ri  les  mena,  le  27  mai  1102,  au  com- 
bat de  iUua,  où  ils  furent  presque  tous  tués 
ou  faits  prisonniers.  Baudouin  se  jeta  dans 
Joppé  (Ja(Ta,\  aveccecju'il  avait  pu  ramasser 
de  liouues  dans  les  environs.  Les  Sarrasins 
ne  tardèrent  pas  è  venir  l'assiéger  dans  cette 
place.  Mais,  dans  une  sortie,  il  tomba  sur 
eux  SI  u  propos  qu'il  les  mit  en  luiie.  (  o 
retour  de  pros[)énté  ramena  le  courage  des 
croisés.  Au  mois  de  miu  llOi,  Baudouin, 
avec  le  secours  d'une  nulle  génoise  de 
aoixante-dix  vaisseaux,  s'empara  de  Plolé- 
maïde  (  Saint-Jean  d'Acre ),  après  vingt  jours 
de  siège  (2390}.  Il  avait  échoué  l'année  pré- 
cédenie  devant  cette  place. 

En  1109,  il  prit  Bcrylhc  (Bairuth},  qui! 
tenait  assiégée  depuis  soixanle-quuizejours. 
L'année  suivante,  le  17  mai,  il  attaqua  Sidon 

i 

(2388)  Guillaume  de  Tyr,  liv.  n,  12-15;  Le  Beau. 
Bitt.  du  Bai-Em/int  nom,  Xy,> 
.^iiit-Manin. 

«90)  SI  nca  «iaff  «aii. 


(Sayd),  et  s'en  rendit  maître  au  mnis  do  di-- 
cembre.  L'an  1115 ,  il  bAtit  le  château  de 
Montréal.  Enfin, après  avoir  rem|K>rté  plu- 
sieurs victoires  sur  les  Sarrasins,  toutes 
choses  qui  n'entrent  pas  dans  le  (dan  de  cet 
ouvrage,  Baudouin  fut  atteint  de  la  djssen- 
lerie  en  Egypte,  au  siège  de  Pliaraniia,  et 
mourut,  eu  1118,  en  revenant  en  Pales- 
tine, h  Laris,  dans  le  désert.  Ses  entrailles 
furent  enterrées  dans  un  lieu  nommé  He- 
giaral-Barduil,  le  sépulcre  ou  la  pierre  de 
Baudouin;  son  corps  fut  porté  h  Jérusalem 
pour  j/  être  inhumé  auprès  de  celui  de  Go- 
defroi de  Bouillon,  son  frère.  Ajoutons  que 
ce  Baudouin  avait  épousé  Adélaïde,  comtesse 
de  Sicile,  quoique  sa  femme  légilimc,  qui 
était  resiée  à  Edesse,  vécût  encore.  Fleurir 
dit  (2391  !  «pie  ce  fut  par  le  cotist'il  du  [la- 
triarche  latin  de  Jérusalem,  Arnoul  [Voy.  sua 
article),  que  Baudouin  trompa  ainsi  cette 
princesse,  et  s'attira,  par  là,  à  lui  et  h  son 
royaume,  une  haine  profonde  du  comUt 
Ko^er,  depuis  roi  de  Sicile,  fils  d'Adélaïde. 

BAUDOUIN  II  DU  BOURG  ,  roi  de  Jéru- 
salem, cousui  de  Baudouin  1",  qu'il  avait 
remplacé  dans  le  comté  d'Bdesse.  il  était 
Français,  (ils  aîné  de  Hugues,  comte  de  Re- 
tltel,  et  vint  à  la  croisade  avec  Godefroi  de 
Bouillon.  Après  avoir  gouverné  dix-huitana 
le  comté  fl'Edesse,  il  voulut  aller  h  Jérusa- 
lent  visiter  les  saints  lieux,  et  voir  le  roi» 
son  parent  et  son  bienfaiteur.  Il  apprit  en 
chemin  que  ce  prince  était  mort  en  Egjpla, 
et  no  laissa  pas  de  continuer  son  voyage; 
en  sorte  qu'il  arriva  à  Jérusalem  dans  le 
moment  où  l'on  y  apportait  ie  corps  de 
Baudouin  I*'.  —  Foy.  ^article  précédent.— 
Aussitôt  que  celui-ci  fui  fiiterrô,  les  [irélats 
et  les  seigneurs  délibérèrent,  sur  le  choix 
d'un  sueces.wur  (3983). 

I.L's  uns  disaient  qu'il  fallait  attendre  le 
cûuile  £ustache,  frère  dn  roi  défunt,  et 
suivre  la  loi  de  la  succession;  les  autres 
rcprc'senlaicnt  (]Ui'  l'élat  du  royaume  ne 
permettait  pas  ce  délai ,  et  qu'ils  ne  jmu- 
valent  demeurer  ssns  chef.  Alors  Josceliu, 
S(Mr;neur  de  Tibériade,  homme  habile  et  ék>- 

3uent,  et  qui  avait  uue  très-grande  autorité 
ans  le  royaume,  leur  dit  :  <  Voilà  le  comte 
d'iùlesse  ,  parent  du  roi,  liomme  brave  et 
vertueux,  vous  n'en  sauriez  trouver  nulle 
part  un  plus  dic^ue.  »  Le  patriarche  Arnoul» 
triste  recommandai  ion,  en  vérité!  (foy.  sou 
article},  fut  du  môme  avis,  et  ils  y  ameuè- 
rent  aisément  tous  les  autres.  Ainsi  Bau- 
douin du  Bourg  fut  é'iu  roi  de  Jérusalem,  et 
couronné  solennellement  le  jour  de  Pâques 
de  l'an  1118. 

Cependant,  on  avait  envoyé  des  seigneurs 
à  Eustachc,  comte  de  Boulogne,  pour  l'in- 
viter à  venir  |)réndre  la  couronne  après  ses 
frères;  ils  eurent  de  la  peine  à  lui  persuader 
de  partir,  et  toutefois  ils  ramenèrent  iua- 
qu'en  PuulUe,  où  il  apprit  que  l'on  avB^it 

l'ont  ilil. 
(iÔiU)  Liv.  tïvi.  w5l. 
{•i^n\  Oail.  ë«  7yr,  iib.  xu,  c.  1-5. 
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couronné  le  conilo  d'Edessc.  Alors  il  dit: 
■  Dieu  me  garde  d'apporler  du  trouble  dans 
un  royaume  où  ma  famille  a  rétabli  la  fiaix 
(Je  Jésus-Christ,  et  pour  In  tranquillité  du- 
quel mes  frères  ont  doiisié  leur  vie  et  acquis 
unegiôireimmortetle.»  Aussitôt,  quoiqu'oa 
lui  pât  dire,  il  retourna  sur  ses  pas  et  revint 
chez  lui  :  exemple  bien  rare  de  noUo  déli- 
ealesse  et  de  désintéressemeot  1 

Depuis  quatre  ans,  te  royanne  de  léra-» 
aalem  était  afillgô  de  plusieurs calamili's,  en- 
Ireautres  de  sauterelles  et  de  famiae  (ii3U3). 
Celte  triste  situation  porta  le  petrlarebe 
Goerraond ,  et  Baudouin  II  h  convoquer, 
en  1130,  une  assemblée  générale  des  évô- 
ques  et  des  seigneurs  à  Naplouse  ou  Naples 
de  Palestrine,  qui  est  l'ancienne Saraario.  Ce 
concila  fut  assez  nombreux.  On  y  exhorta 
le  peuple  à  la  conversion  de  ses  mœurs  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu,  et  on  y  Ut  vingl- 
cint]  canons  do  discipline,  qui  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous. 

Baudouin  no  régna  paslongtemps.Enll31, 
se  sentant  malade  À  la  mort,  il.soi  lit  de  son 
palais  sans  aucune  marque  de  sa  dignité,  et 
so  fil  i>ni  ter  h  la  maison  du  patriarche  pour 
être  filus  près  du  Saiul-Sépulcre  (2394).  Là 
il  (It  venir  Mélisende,  snlille  aînée,  le  comle 
Foulques,  son  gendre,  et  leur  fils  Baudouin, 
ftgé  de  deux  ans,  et  en  présence  du  patriar- 
che, des  préhts  et  de  quelques  seigneurs,  il 
leur  laissa  le  gouvernement  du  royaume  el  ja 
pleine  puissance,  avec  sa  bénédiction;  puis 
il  prit  un  habit  de  religieux,  ot  [iroinit  d'en 
garder  les  vœux  s'il  vivait.  Mais  sa  prière 
ne  fut  point  exaucée ,  ou  plotAt  Dieu  lui 
accorda  une  plus  grande  faveur,  et  il  njourut 
le  21  août  1181.  Il  fut  enterré  au  Saint- 
Sépulcre  avee  ses  deux  prédécesseurs. 

BADDODIN  m,  roi  do  Jérusalem,  né  en 
1130.  succéda  à  Foulques,  son  père,  qui  lui* 
oiéme  avait  succédéiBaudouinlI du  Bourg. 
Baudouin  III  n'avait  nue  13  ans,  lorsque  le 
trône  lui  échut,  et  il  lutcouronné  le  jour  do 
Noëtde  Tan  IleS,  dans  l'assemblée  des  .sei- 

{;neur$et  des  prélats,  par  les  mainsdeGnil- 
aume  patriarche  de  Jérusalem. 

La  reine  Mélisende,  sa  màre,  fut  cooroa« 
née  avec  lui,  et  gouverna  pendant  sa  jeu- 
nesse. Daus  l'intervalle  de  la  mort  du  père 
et  du  couronnement  du  Qls,  le  comté  d'Ë- 
desse  fut  attaqué  et  pris  par  Atabec  Zon- 
gui,  le  plus  puissant  jx  itice  do  l'Onent,  qui 
résidait  à  Mosoul  et  que  les  auteurs  nom- 
ment Sanguin.  Celte  perte  donna  lieu  à  une 
nouvelle  croisade,  qui  eut  pour  cliefsrcui- 
pereur  Conrad  et  Louis  le  Jeune ,  roi  de 
France.  A  l'arrivée  de  ces  deux  princes,  l'an 
1148,  en  Palestine,  Baudouin  se  joignit  à  eux 
pour  faire  le  siège  de  riuipurtanto  ville  do 
bamas,  eulreprise  que  la  jalousie  et  l'ava- 
rice des  Francs  de  Syrie  rendit  iofrnetnense. 

(Î595)  (;««//.  d*'  Tyr,\xu,  c.  iô. 

(i394)  lbiJ.,liv.  xui.c.  i. 

(2395)  Ce»  aniipa^  éutent  Vicier,  Pascal,  Cal- 
lixte  et  Innoeeot. 

(2596}  Moréri  dit  que  <  les  auteurs  ont  prétcntlii 
que  ulU  grandi  bonté  était  devenue  un  detaul  en 

lîii,«ifa'UiliaiaUliecntebliié  de  lui  repréiea* 


.  DE  L  EGLISE.  BaU  tW* 

Pour  contenir  la  garnison  musulmane d'As- 
calon,  il  fit  relover  et  foriilit  r  i  n  lli9  l'an- 
cienne ville  de  Gaza.  Le  19  août  1153,  il  urit 
la  ville  d'Ascalon,  après  sept  mois  de  siège, 
el  en  fit  don  à  son  frère  Amaury.  Il  se  ren- 
dit maître  en  1159  de  Césarée,  qu'il  céda 
k  Renaud,  prince  d'Antioche. 

Ce  fiil  sous  Baudouin  III  que  l'Eglise  de 
Jérusalem  fui  émue,  vers  la  Un  de  l'année 
IISO,  h  l'oecnsion  du  différend  qui  existait  - 
entre  A!(.'\aiiilro  III,  [ia[io  M,;ilinio  ,  et  les 
préteniiuiis  usurpatrices  d'Octavien,  plus 
connu  sons  te  nom  d*antipape  Victor.  Bau- 
douin craignit  le  schisme,  et  l'Eglise  do  Jé- 
rusalem demeura  attachée  au  pape  véritable. 
—  Voy.  les  articles  Aununrai  m,  pape,  n" 
VIII,  el  Amacri  ou  Amalric,  patriarche  latin 
de  Jérusalem,  lom.  I,  coI.87i.  —  Après 
vingt  ans  de  règne,  Baudouin  III  mourut  le 
11  lévrier  1163,  Comme  il  no  laissait  point 
d'enfanls,  so-i  frère  Amauri  ou  Amaury  lui 
succéda,  et  il  lut  couronué  dans  l'église  du 
Saiut-Sé])ulci  e,  huit  jours  a|)rès  la  uiorl  de* 
Baudouin.  (Voy.  aou  arlick;.) 

Nous  ne  parierons  p.ns  de  Baudouin  IV,. 
né  en  1160,  mort  le  16  mars  118(3,  qui  suc- 
céda à  son  père  Amaury,  on  1173;  ni  do 
Baudouin  \  qui  liilassocié  au  gouvernement 
par  Baudouin  IV  son  oncle:  les  faits  qui 
concernent  ces  deux  rois  de  Jérusalem  , 
n'intéressent  pa.s  assuz  (lirocloinenl  l'his- 
toire de  rii;j$lise.  Nous  aurons  d'ailleurs  oc-- 
casion  d'en  dire  un  mot  k  l'article  cioi- 

SADES. 

BAUDOUIN,  fut  d'abord  prévôt  d'Balbers- 
tat,  puis,  par  la  volonté  du  duc  de  Saxe,  il 

fut  intrus  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Brème.  A  ce  moment  plusieurs  antipapes 
se  disputaftiot  le  siège  de  Pierre  (2395)  ; 
Baudouin  avait  embrassé  le  parti  do  Vuii  do 
ces  autipapes  ;  aussi  reçut-il  le  pailium  de 
celui  qu  il  appuyait,  et  fut  ordonné  par  les 
schismatiques.  Dès  qu'il  fut  sur  le  siège  de 
Brème,  il  livra  les  biens  de  cette  Eglise  au 
due.  Il  tint  ce  poste  enfiron  dix  ans ,  et  il 
mourut  en  1170,  nu  moment  où  il  allait  re- 
cevoir dus  lettres  de  déposition  ;  car  le  Pape 
légitime  Alexandre  III  l'avait  fait  condam- 
ner avec  plusieurs  antres  coupables. 

BAUDOUIN  ou  B.\LDW1N,  archevêque  do 
Cantorbéry  an  xn'  siècle,  était  né  à  Exces* 
ter,  de  parents  pauvres,  et  ayant  tenu  (|uel<* 
que  temps  une  école,  il  lut  fait  archidiacre 
pour  son  mérile;  mais  il  quiltd  bientôt  cette 
dignité  pour  se  faire  moine  de  l'ordre  de 
Cfteaux,  et  un  an  après  on  le  fit  abbé  dO- 
Fuiden  (  M  Dovonshire.  On  l'en  tira  en  1181, 
pour  être  évôque  de  Worchester.  Il  était 
extrêmement  sobre,  modeste  et  doux;  mais 
un  l'aicusait  de  manquer  de  vigueur  pour 
réprimer  les  crimes  ;  et  on  disait  qu'il  arait 
été  meilleur  moine  qu'évéque  (2396). 

ter  qu«î  sa  Irop  grande  facililé  pouvait  avoir  des 
suites  fjrlitîust's  ;  >  mais  celle  dernière  observation 
pouvait  éue  jjusic,  san»  que  pour  cela  on  pùi  y  voir 
un  Uàne  d'eue  vertu.  Les  aoteurs  n'ont  pa» .  f^it 
attention,  en  effet,  que  le  Pape  pouvait  bien  lui  r«- 
coaunandcr  d'être  moins  f^lilfi,  motos  fadli»  de 
ra«icre  sans  lui  sm^iM*fwuw&,tm§9Htt,VK. 
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En  1184,  Baudouin  fui  fait  archevêque  de 
CaDioibéry,  et  il  fui  le  preioier  de  l'ordre 
de  Clteaux  qui  monta  sur  ce  siège.  En  1189 
ilsacrn  Richard  1",  roi  d'Anj^lelerre.  Après 
que  Baudouin  lui  >  ut  fait  lus uiiclions,  il  lui 
OOOna  t'épée  ;  Uirliard  prit  lui-inômo  la 
couronne  sur  l'auiul  et  la  pré.senta  à  l'arcbe- 
Tôuue,  qui  la  lui  mil  &ur  la  lôte. 

FeDdant  environ  six  ans  que  Baudouin 
œcupa  le  siège  de  Cantorbéry,  i!  fut  conti- 
nuellemeut  en  dilFérend  avec  les  ujoiue:>  da 
l'église  du  Christ,  sa  cathédrale  ,  au  sujet 
d'une  nouvelle  coII<';;i;ile  qu'il  voulnit  éla- 
blir  par  le  conseil  du  rui  Henri,  pour  faire 
passer  aux  chanoines  le  droit  d'élire  l'ar^ 
chevèque;  car  on  es|)érait  qu'ils  seraient 
plus  traitables  que  les  moines.  La  fondation 
étailjdéjà  faite  à  Haquiuton,  l'église  bâlie  et 
dédiée  à  saint  Thomas  de  Cantorbéry.  et 
quelques  chanoines  installés  :  mais  à  la 
poursuite  des  moines,  le  pape  Urbain  III 
cassa  tout,  elQtmôuje  abattre  les  Lâliuents. 
L'archevêque  Baudouin  espéra  mteoi  réus- 
sir sous  Grégoir  e  VIII,  successeur  d'Urbain, 
61  il  comuieiica  la  i'oudatiou  de  |«anieU)  sar 
!•  Tamise,  prés  de  Londres  ;  maïs  la  mort 
De  lui  peraiit  p;isde  l'achever (2397). 

Baudouin  til  le  vovage  de  la  terre  saiole, 
fl  soivit  le  roi  Richard      el  il  mourat 

rendaot  le  siège  d'Acre,  le  19  novembre 
190.  D'autres  disent  eu  1191,  et  il  en  est 
qui  ui>sureiit  qu'il  ne  moorut  qn'en  1198  i 
Tyr  :  mais  m  jus  croyons  que  les  uns  el  les 
autres  se  trompent  ;  car  nous  voyons  que 
Richard»  ayant  appris  sa  mort  à  Ifessuia, 
écrivit  de  celle  ville  le  25  janvier  1191,  au 
chapitre  de  Canlorbéry,  le  priant  d'élire  pour 
irebefêque  Guillaume,  archevéqaedellonl- 
réal  en  Sicile.  Mais  les  moines,  ne  voulant 
point  de  cet  étranger  qui  leur  était  inconnu, 
f'exeasèrt'iit  sur  ce  qu'ils  voulaient  avoir 
des  nouvelles  plus  certaines  de  la  mort  de 
Baudouin.  Ensuite,  sur  un  nouvel  ordre  du 
roi,  les  moines  !^'iis>emblèrent  le  27  novem- 
brBf  et  élurent  archevô.jue  do  Canlorbéry 
Renaud,  évôque  de  Batii,  surnommé  h'\u 
Jocelin,  parce  qu'il  était  flis  de  Jocelin, 
évéç^ue  de  Sarlsbéry. 

L  archevêque  Baudouin  laissa  un  grand 
nombre  d'écrits  (2398),  dontlessuivanls  sont 
impriuiés  :  seize  IraiK^s  ou  sermons  isur 
dÎTOrs  sujets,  un  livre  sur  la  foi  ou  sur  le 
saint  sacremi  ni  de  l'aulel,  dédié  à  Barthé- 
lémy, évéque  d'Oxford,  alors  son  patron. 
Ces  ouvrages,  dit  Fleury  (2399),  comme  la 
plupart  de  L-eux  du  même  teuips,  sont  pleins 
de  lieux  communs,  de  sens  ij^urés  de  l'Ë- 
eritnre,  de  discours  vagues  et  insipi^es;  qui 
n'attirent  le  leelear  m  per  TutUité  m  p«r 
l'aKrément. 

BAUDOUIN  de  I'Aultib,  évôque  de  Sem- 
galle,  au  xiii*  siècle,  fut  envoyé  en  I.ivonio 

ririe  légat  Olboo.  et,  après  avoir  converti 
la  foi  une  gcaooe  étendoe  4e .  pays,  s'en 

peot  être  bon  can*  être  faible,  et  la  bonté  n'est 

Cl  ouc  faute,  tandis  que  la  faiblesse  peut  en  être 
e. 

4^it7)  Bitl.  tiêterct  iom.  V,  init. 


revint  et  alla  h  Rome.  Là,  il  Irourn  (!•  s  ad- 
versaires qui  se  nommaient  chevalitirn  de 
Dieu  (24^00).  Us  prétendaient  suivre  la 
des  Templiers,  et  toutefois  ne  leur  étaient 
point  soumis  :  mais  c'étaient  de  riches  idin 
chunds,  qui,  ayant  autrefois  été  bannii  d« 
Sato  pour  leurs  crimes,  s'étaient  i(  !t'>m(M  t 
accrus,  qu'ils  croyaieut  pouvou-  vivn<  sau> 
loi. 

Batidouin  fil  connaître  nu  Pi[>o  Ç,rh"i- 
ro  IX  eu  qui  en  était,  el  i'iiilunua  du  ^uciCi 
de  ses  travaux.  Alors  ce  pape  le  fit  évéque 
de  Semgalle,  petite  province  dont  MiUaa 
était  la  capitale,  el  qui  faisait  partie  de  l« 
Livonie.  Grégoire  l^X  le  sacra  lui  m^me  et 
le  fil  légat  dans  ces  contrées,  comme  on  la 
voit  par  la  bulle  du  28  janvier  1232,  où  il 
dit  en  substance  :  «  Votre  zèle  |M)urlesMut 
des  âmes  fousa  fait  renoflcer  aux  désirs  d« 
siècle,  et  voos  exposer  h  beaucoup  de  p4* 
rils  pour  travailler  à  la  conversion  des  id« 
fidèles,  sous  lus  ordres  du  cardinal  Ollioa  : 
e'est  pourquoi  nous  tous  avons  sao^évt* 
qu(;  de  Semgalle,  espéraul  de  plus  grands 
Iruils  de  votre  ferveur,  et  vous  avous  ao> 
cordé  le  poii?oir  de  légat  en  Livonie, Goik> 
lande,  Finlande,  Estonie,  Sein^,'yl!e,  Cur-. 
lande,  les  autres  provinces  du  uéopt^jrteset 
de  païens  et  les  ties  voisines,  pour  y  piécNr 
librement  la  foi  ,  corriger  les  persoiiiR'S 
ecclésiastiques,  et  réformer  les  églises.  Vous 
y  instituerez  et  destitueres ,  lorsqu'il  set 
besoin,  des  abbés,  des  prieurs  el  d'autres 
supérieurs  ;  vous  ordonnerux  des  clercs, 
confirmerez  les  élections  des  évéques,!* 
sacrerez  et  bénirez  les  abbés.  Nous  touj 
donnons  aussi  le  pouvoir  de  réprimer  iss 
rebelles  par  les  censures  ecclésiastique!, 
promettant  de  ratifier  et  faire  exécuter  vw 
Sentences.  »  Mais  quelques  anoécs  plus 
tard,  c'est-à-dire  en  l-23i ,  le  Pape  rtlira 
celle  légation  èfévéque  de  Sem^-'alle,  WMlf 
la  donner  à  Guillaume,  évècjue  de  Ifodèsa 
[Voy.  cet  article);  non  sans  doute  parce  qu'il 
eût  quelque  sujet  de  mécontentement  coO' 
Ire  Biiudouin,  mais  è  cause,  seuible4-tii 
d'une  nouvelle  organisation,  plus  propre  i 
assurer  Je  progrès  de  la  religioa  ùaai  ls> 
Eglises  du  nord. 

BAUDOUIN,  archevêque  de  Pise,  cardinal, 
au  xji'  siècle.  11  était  de  Pise  même»  mm 
de  Ctteaux,  et  le  premier  de  cet  ordre  qil 
fut  revélu  de  la  pourpre  romaine.  O;  fut  le 
Pape  Innocent  il  qui  i'ôieva  h  Cf  tie  digutté 
eu  1130,  au  concile  de  Clermont.  Bn  llV 
Baudouin  fut  tiuuinié  archevêque  de  Pi^e; 
le  même  Pape  dunna  une  bulle  en  sa  faveur 
elltti  accorda  juridiction  sur  trois  Ma» 
de  rile  de  Corse,  el  sur  deux  «le  la  Ssnf»- 
goe»  avec  la  légation  pour  celle-ci.  Bau- 
uouin  honorait  tellement  saint  Bernard  qoei 
tout  cardinal  qu'il  était,  il  ne  dédaïg"»'' 

Jias  de  lui  servir  de  secrétaire.  De  soucôUi 
e  saint  abbé,  éeriraDt  ft  ses  lîrères  deC■^ 

(S398)  Dnpin,  BMiotkè^  an  aut.  eceUt^  Sf 
siècle. 

(i7j«»0)  Jli'ft.  tcclft.,  liv.  nxiT,  n'  34. 
^>i4UU;  Aiij«rt,  auu.  l-iô:i,  pag.  54& 
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v.'Uli,  (lit  que  Bamloiiin  ('tait  .«on  iiniquo 
cMiibolaliun  (lemlaut  qu'il  était  éloigné  d'eux 
(8MH)  ;  témoignage  préciMis  pour  Baudouin, 
«•t  (|ui  nous  api'rpiicl,  en  pOU  dO  IDOU*  Ja 
vaU^unle  ce  cardinal. 

BAUDOUIN,  premier  archevêque  latin  de 
Césarée  en  Palestine,  vintau  premier  vo.?age 
fie  la  croisade,  en  1 102,  avec  Godefroi  de 
Bouillon,  et  accompagna  en  Kalîe  le  patriar- 
che latin  de  Jérusalem,  en  1155. 

BAUDOUIN  I",  comte  de  Flandres,  empe- 
reur de  Constant! nople,  né  h  Valencienncs 
«D  1171,  mort  en  1 -200,  ou  le  U  avril  1205» 
biiiviiiil  uncclironic^ue  ilu  XIV*  .siôcîe. 

I.  Baudouin  prit  la  croix  en  1300  avec  son 
frère  Thierry,  et  se  joignit  aux  Vénitiens  en 
1202.  Deux  ans  afirès,  Baudouin  entra  dans 
C<)nstanUfio|)le,  et  fut  couronné  empereur 
le  16mai  120i,dansréylisedeSainle-Sopliie. 
Celle  cérémonie  accomplie,  les  croisés  nro- 
cédèrent  à  un  nouveau  partage.  (V'oy.  l*ar« 
lici''  Alkxis  Com>!;>k.) 

De  ioii  cùic  ,  Baudouin  envoya  au  Pape 
Innocent  111  de  riches  présents,  dos  vêle- 
ments de  velours,  des  ornements  d'église, 
des  calices  et  des  croix  d'or  ornés  de  pier- 
res précieuses,  et  lui  adressa  par  un  cheva* 
lier  du  Temple  un  ra|)port  sur  li  s  événe- 
ments de  tonstantinuple ,  rapport  qyi'U 
envoya  aussi  à  l'empereur  d'Occident,  ainsi 
qu'à  toute  la  chrétienté.  La  dépêche  par- 
Tinl  à  sa  destination  ;  quant  aux  présenls, 
quelques  Génois,  sans  égard  pour  le  dona- 
teur et  celui  à  qui  ils  étaient  destinés,  les 
saisirent  dans  le  port  de  Modon,  peut-être 
uniqucmotil  parce  qu'il  existait  un  diU'érend 
entre  leur  république  et  les  Romains.  Du 
teste,  les  Génois  ne  conservèrent  pas  long> 
temps  cette  capture,  le  Pape  en  ayant  éuer- 

Squement  réclamé  la  restitution  au  podes- 
tet  an  peuple,  sous  menace  d'excommu- 
liicatioii. 

Le  nouveau  monarque  de  Conslantinople 
pria  le  Pape,  l'empereur  et  les  prélats  de 
provoquer,  clit-z  tous  les  habitants  de  l'Oc- 
«idenlf  le  désir  de  venir  prendre  part  aux 
immenses  trésors  spirituels  et  temporels  do 
Temipire  grec.  Il  domuiil  h  entendre  que 
dos  nonneurs  et  des  richesses  les  alleodaieut 
tous.  Les  religieux  de  tous  lesordres  étaient 
particulièrement  invités  à  encourager  lo 
ûeuple  à  se  rendre  en  Orient,  et  eux-mêmes 
étaient  [triés  de  s'y  rendre  en  foule  ,  après 
avoir  obtenu  le  consentement  de  leurs  su- 

8 érieurs,  non  pour  combattre»  mais  pour  y 
tabllr  nn  nouvel  ordre  de  choses  oans  la 
paix  et  l'aboudanoe,  poor  le  plus  grand  bian 
ue  l'Eglise. 

Il  éeriTit  ao  Pape  pour  le  prier  do  eoofo» 
quer  un  concile  à  Cunstanlinopic,  d'hono- 
rer celle  cité  de  sa  présence,  et  de  réuuir 
ainsi,  parle  service  divin,  la  nouvelle  Rome 
et  l'ancienne.  «  Vous  avei  déjà  invité  pré- 
Cïédetttuieot  la  Grèce  dissidente  à  un  coo- 


mui)  Lib.  vui,  épist.  181. 
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.e.Ti 


cile,  lui  écrit-il,  mais  c'est  aujourd'hui  que 
le  temps  favorable,  que  le  jour  du  salut  est 
arrivé.  >  Il  lui  représenta,  pour  le  décider, 
Texemple  de  plusieurs  de  ses  prédéces- 
seurs, tels  que  Jean,  Agapet  et  Léon,  qui 
ont  autrefois  visité  Conslantinople  pour 
différents  motifs,  et  lui  fit  observer  que, 
puisque  lesévôques,  les  abbés  et  môme  le 
clergé  subalterne  s'étaient  conduits  avec 
gloire,  hontietir  et  prudence,  il  était  jus  lo 

au'ils  reçussent  leur  récompense  de  la  maiu 
e  leur  seigneur.  Il  recommande  surtout  à 
la  bienveillance  apostoli  fiio  le  duc  de  Ve- 
nise et  ses  alliés  les  Vénilicns  (2^02j.  Bau- 
douin, avant  de' continuer  son  pèlerinage 
au  delà  de  la  mer,  avait  lo  projet  d'allVriuir 
son  trône  dans  le  nouvel  tinpiru,  el  d'in- 
troduire le  rile  latin  dans  les  églises.  Ce 
fut  dans  celle  vue  qu'a, très  son  couronne- 
ment il  rappela  de  Syrie  les  cardinaux 
Pierre  et  Sotlred,  qui  avaient  été  chargés 
par  le  Paite  d'accoiupaimer  i  les  croiséa 
(2i03). 

II.  Baudouin  songea  aussi  à  organiser 
l'Kf^lise  de  Conslantinople.  D'af  rès  l;i  con- 
vention (  Foy.  l'article  Alexis  V  DccAh,  n"  1  ), 
Sainte-Sophie  fut  remise  aux  Vénitiens,  qui 
prétendaient  avoir  seuls  le  droit  d'élire  un 
patriarche.  Pour  ne  pas  être  privés  plusloni^- 
temps  d*un  chef  spirituel,  ils  élurent,  non 
sans  opposition,  le  sous-diacre  Thomas  Mo- 
rosini,  oui  su  trouvait  alors  à  Venise,  sa 
patrie.  L  empereur  voulut  ensuite  s'attacher 
a  introduire  le  plus  possible  à  Coostanlino- 
pie  les  usages  de  1  Eglise  occidentale.  Il 
écrivit  au  pape  Innocent  111,  pour  lui  de- 
mander des  bréviaires,  des  missels  et  des 
rituels,  que  la  France  possédait  en  quantité 
(2404).  Il  le  pria  aussi  de  lui  envoyr  r  des 
ecclésiastiques,  et  de  les  choisir  particuliè- 
rement parmi  ceux  qui  suivaient  les  règles 
austères  de  Cluny,  alin  qu'ils  pussent  éta- 
blir, dans  les  églises  grecques,  le  service 
divin  d*aprês  le  rite  romain 

Liii-nièaio  écrivit  h  cet  effet  en  F'-ance, 
eu  Flandre  et  en  Lorraine,  el  ioviia  des 
maîtres  et  des  écoliers  de  Paris  à  venir  en 
Grèce,  afin  de  rijlevcr  les  sciences  dans  la 

Kiys  qui  en  lut  autrefois  le  berceau  (2405). 
Qtre  les  récompenses  éternellM,  il  leur 
présentait  des  avantages  temporels.  Plus 
lard,  il  envoya  à  Pans  un  grand  nombre 
d'enfants  grecs,  pour  les  fairelnstrulre  dans 
les  arts,  dans  les  sciences  el  dans  le  service 
divin  des  chrétiens  d'Occident;  le  roi  Phi- 
lippe-Auguste fonda  pour  eux,  près  de  son 
université,  lo  colléga  d»  Cotulantinople, 
voulant  leur  procurer  l'avauiuô^  de  savoir 
la  langue  de  loora  nouveaux  dominateuft 
(2406). 

Le  Pape,  de  son  cûlé.avaut  d'être  informé 
de  Télection  du  patriarche,  avait  donné 
ordre  à  tous  les  évôcpies  el  abbés,  placés 
dans  l'armée  des  croisés,  de  choisir  des 

(%4Ui)  Lib.  VIII,  epist.  70. 
(S405)  Vkron.  Lamfyerli  pani  couti». 
\um)  Ou  fioukiy.  Eut,  é»  rwda.  d»  Par,, 
m,  liv.  s.  ^ 
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clercs  latins  pour  servir  les  ^ses  de  Cons- 
tanlinople  et  célébrer  le  service  divin  sui- 
vant le  rite  et  les  usages  de  l'Eglise  catho- 
lique. Mais,  sentant  que  les  membres  De 
pouvaient  rester  sans  (ôte,  it  ordonna  aux 
clercs  latins,  de  quelque  pays  ou  de  quelque 
peuple  qu'ils  fussent,  de  se  réunir  pour  pro- 
céder à  l'élection  d'un  chef  habile,  craignant 
Dieu  et  d*iin  Age  mûr;  le  ^égat  qu'il  avait 
le  projet  d'envoyer  sous  pou  (Jfwiii  conlit- 
mer  cette  élection  (2^07).  Mais  nous  verrous 
•Vie  détail,  à  rartiele  Innocent  III,  la  eoo- 
duile  de  ce  Pape,  au  milieu  de  CM  graves 
iDtéféts  de  l'Eglise  d'Orient. 

La  femme  de  Baudouin,  c'est-à-dire  la 
comtesse  Marie  de  Flandres,  avait  pris  la 
croix  avec  son  époui.  Kilo  vint  en  Syrie,  o\ï 
•Ile  espérait  rnolndre  son  mari,  qui'l'aimait 
beaucoup.  Ce  lui  \h  qu'elle  îipi'rit  la  nouvelle 
do  son  élévation  h  l'enipire.  Elle  reçut,  au 
BOnide  l'empereur,  rii(Mnnia;^e  lie  BoëuionJ, 
prince  d'Aotioche.  Kilo  était  prôleà  s'embar- 
quer pour  venir  partager  avec  son  éitoux 
les  gloires  du  trône  impérial,  lorsqu'elle  ftlt 
atteinte  d'une  maladie  qui  l'enleva  en  peu 
débours.  Les  vaisseaux  chargés  do  la  con- 
duire à  Coostanlinople  n'y  transportèrent 
que  son  corps,  qui  fut  déposé  dans  un  caTeau 
o»  Téglise  Sainte-Sophie. 

III.  Cependant  Baudouin  II  ne  séjourna 
pas  longtemps  dans  sa  capitale.  Il  se  mil  à 
poursuivre  I  osurpateor  Murzu|)lile,  qui  oc- 
cupait encore  la  Thrace.  II  l'arrôiael  le  con- 
damna à  périr.—  Koy.  les  articles  :  Alexis  III 
l'Arm,  II*  IX,  et  Auiis  y  IhWAS,  sttroottmé 
MurzuphU  ou  Mnrxufle,  n*  II.  —  Mais  Bau- 
douin lui-méiue  fut  défait  le  15  avril  de  l'an- 
née suivante,  1S05,  près  d'Andrinople,  et 
fait  prisonnier  par  Joannire,  roi  des  Bulga- 
res, que  l«s  Grecs  avaient  appelé  à  leur  se- 
eours. 

Ce  roi  barbare,  furieux  de  la  vive  et  hé- 
roïque résistance  .que  Baudouin  lui  avait 
opfiosée,  se  vengea  de  lui  après  sa  vicloiré* 
Il  l'emmena  chargé  de  chaînes  à  Ternova.  sa 
capitale,  et  le  garda  plus  d'un  an.  Quoiqu'il 
le  traitât  d'abord  assez  humainement,  il  le 
tenait  caché  avec  soin,  sans  le  laisser  voir  à 
personne  qu'au  concierge  de  la  prison  ; 
mais  la  résistance  du  seigneur  grec  Asprète, 

8ui  lui  fit  fermer  les  portes  do  Philipiiopo- 
s,  le  mit  en  si  grande  colère,  qu'il  étendit 
sa  vengeance  jusque  sur  ce  prince,  qui  n'y 
avait  cependant  aucune  part.  Baudouin  fut 
«nfenné  dans  un  cachot,  mourant  presque 
de  faim. 

Dans  cette  position  affreuse,  Baudouin  re- 

Sit  inopinément  la  visite  db  la  reine  des 
ulgares.  Celte  femme,  Tarlare  do  nation, 
avait  obtenu  de  son  mari  la  permission  d'al- 
ler, sous  prétexte  de  charité,  porter  quel- 
que consolation  «u  malheureux  prince.  Vn 
autre  sentiment  la  poussait.  Comme  uu  autre 
Joseph,  l'empereur  Baudouin  était  aussi 
beau  que  chasif.  La  reine  des  Riilg.ires  en 
devint  passionnément  é|jrisu.  Dans  une  de 

» 
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ses  visites,  elle  lui  dit  tout  I  cotiptflTow  ' 

pouvez,  sans  rançon,  délivrer  deux  crA\U. 
—  El  qui  sont-ils?  detnanda  Baudouin. - 
Voirs,  répondit-elle,  et  moi,  que  vous  tire- 
rez de  la  tyrannie  d'un  mari  barbare.  Si  vooi 
me  firenez'  pour  épouse,  nous  serons  libres 
tous  <ieuï.  Laissons  à  Joannice  ce  oiisérable 
empire  de  Constantinople,  qui  oe  peut  pins 
subsister,  et  retournez  av«e  tb<À  dans  vw 
Etats.  Je  vous  on  procurcru  les  moyens.  • 
tlomme  un  autre  Josejih,  Baudouin  loi 
représente  que  l'union  qu'elle  lui  propose 
est  un  crime.  Elle  sort  furieuse,  le  menaçant 
de  la  mort  :  elle  revient  le  lendemaioi  et  n» 
double  ses  monaees.  Baudouin  loi  fiiit  li 
mémo  réponse. 

Désespérée  et  furieuse,  celte  femme  alla 
trouver  son  mari,  qui  l'aimait  passionné* 
ment  :  elle  aciMise  Baudouin  du  crime  dont 
elle  était  coupable.  Joannice,  naturellement 
cruel,  devenu  encore  plut  féroce  par  la  ja- 
lousie, invite  ses  conriisans  h  un  festin; il 
y  fait  amener  Baudouin,  cl  le  livre  à  leurs 
insultes,  lui  reprochant  son  infâme  audace. 
Vainement,  Baudouin  proteste  de  son  iono- 
cence;  le  roi,  en  sa  présence  même,  lui  fait 
couper  les  mains,  les  bras,  les  jambes,  les 
cuisses,  à  divers  intervalles,  et  envoie  jeiir 
lo  tronc  avec  les  membres  dans  une  gpuàt 
foiso  près  de  Ternova ,  où  l'on  ictait  les 
chiens  et  les  ch&vaux  morts.  Baudouia  n'j 
mourut  qu'an  bout  de  trois  jours,  dédnrt 
par  les  oiseaux  de  proie.  Le  roi  lui  (il  en- 
lever le  crâne,  qu'on  enchâssa  dans  de  l'or; 
«'était,  selon  l'ancien  usage  des  Scjrtbes,  h 
coupe  où  il  buvait  dans  les  repas  de  féle. 
Une  feuHiie  pieuse  de  Bourgogne,  qui 
nait  du  pèlerinage  des  saints  lieux,  et  qri 
passait  alors  par  Ternova,  recueillit  lesreatH 
de  son  câdavre,  et  lui  donna  secrètement  It 
sépulture.  C'est  ainsi  que  l'empereur  Bm- 
douin  mourut  marlyrde  la  chaslelé,  à  i  â(,'e 
de  trente-ciiK]  aus.  Le  moine  A Ibéric,  chro- 
niqueur liir  ti'iups,  rapporte  qu'il  sefiriMA 
des  miracles  h  son  tondjeau  (-2408). 

IV.  Quelques  historiens,  entre  aotres 
Meyer  et  Kaynaldi,  ont  voulu  laisser  en 
doute  si  Baudouin  fut  tué  sur  le  champ  de 
bataille,  où  s'il  mourut  en  prison,  dsnill 
circonstance  que  nous  venons  de  raconter; 
mais  cette  dernière  version  n'est  ouUeoieDt 
douteuse.  Elle  est  rapportée  par  des  aoteei» 
dignes  de  foi,  et  d'ailleurs,  la  réponse  q  ie 
lu  roi  des  Bulgares  fit  au  Pape  Innocent  iUi 
nui  lut  afail  demandé  rélargissement  m 
I  eniiierenr,  ne  laisse  aucun  dooM  à  sal 
égard. 

En  effet,  après  les  désastres  de  l'armée 

des  Latins,  h  .\iidrinople,  le  firince  Htiin, 
r^ulde  l'empire  en  l'absence  de  Baudouin, 
avait  informé  ce  grand  Pape  de  ces  nai- 
veaux  malheurs,  et  imitlnr»^  son  secoars. 
Innocent  111  écrivit  alors  au  terrible  roi  des 
Bulgares.  Principalement  avec  des  soove-  | 
rains  de  ce  cardctère,  les  Papes  resseni-  ] 
bienl,  eu  quelque  sorte,  à  des  apprivoiieur> 
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de  bôles  féroces,  (rours,  do  lions,  de  léo- 
pards. Pour  les  dompter  peu  à  peu  et  les 
adoaeir,  ils  emploient  tous  les  moyens  Ima- 
ginables :  promesses,  menaces,  (nresses, 
cbAlimenls ,  au  risque  d'eu  recevoir  eux- 
mêioDesplas  d*ane  fols  de  sanglantes  égrali> 
giiures.  Ouanl  au  roi  des  Bulgares,  c'est  le 
wÂme  Pape  qui,  sur  sa  demaode,  lui  avait 
accordé  la  dignité  royale,  avec  un  élmdard 
de  saint  Pierre,  et  reru  son  royaume  sous 
la  protection  spéciale  du  Saiot-Siége.  Inno- 
cent lui  rappelle  afféctoeusenfent  ses  bien<* 
faits,  et  lui  témoigne  une  palorneMe  sollici- 
tude pour  la  paix  et  la  prospérité  de  sou 
royaume.  «  Sachez  donc,  tres^her  flis,  qn'nne 
grande  armée  va  venir  en  Grèce,  d'Oi  rident, 
outre  celle  qui  y  est  arrivée  depuis  peu. 
C'est  pourquoi  tous  deves  pourvoir  à  voua 
et  à  votre  Etat,  en  faisant  la  p;iii  avec  les 
Lalios,  tandis  que  vous  Je  pouvez;  de  peur 

Sue,  s'ils  vous  attaquent  d'un  côté  et  les 
lungrois  de  l'autre,  vous  ne  puissiez  aisé- 
lueiil  résister  à  tous  les  deux.  Noiis  conseil- 
lons donc  de  l>oone  foi  k  votre  sérénité,  de 
vous  assurer  la  paix  avec  les  Latins,  en  dé- 
livrant l'empereur  Baudouin j  que  l'on  dit 
être  votre  prisonnier;  car  oous  écriront  à 

.^on  frère  Henri  qu'il  ceSSOp  OU  CO  CM»  de 
vuus  lui^uiéler  (2i09J.  » 
Le  roi  barbartt  Joannice,  répondit  à  In* 

nocenl  :  «  On<''n(l  je  sus  In  (>rise  de  Constan- 
tioopie,  j'écrivis  aux  Latiiis  pour  avoir  la 
paix  avec  eux;  mais  ils  me  répondirent  fière- 
ment qu'ils  ne  voulaient  point  de  paix  avee 
moi,  SI  je  ne  rendais  les  terres  de  l'empire 
de  Constantinople  qac  j'avais  usurpées  par 
violence.  Je  répliquai  que  je  possédais  ces 
terres  plus  justement  qu'ils  ne  possédaient 
Conslaolinopla;  car  je  n'ai  Ait  que  recou» 
vrcr  ce  (jue  mes  ancêtres  avaient  perdu,  et 
eux  oui  pris  Conslantiii*i|)le  qui  ne  leur 
apiiartaoait  pas.  De  plus,  j  ai  tlçu  du  Papo 
la  couronne  légittmeinenl  ;  mais  celui  qui 
ae  dit  empereur  de  Constaulinople  l'a  prise 
de  lui-môme  :  c'est  pourquoi  l'empire  m'ap^ 
p.irtient  plutôt  qu'à  lui.  Je  leur  déclarai 
donc  que,  sous  l'étendard  uue  j'ui  reçu  de 
saint  Pierre,  portant  les  clefs  du  ciel,  je 
combattrais  hardiment  contre  eux,  malgré 
les  fausses  croix  qu'ils  portent  sur  leurs 
épaules.  Ensuite  étant  attaqué  par  les  La- 
tins, j'ai  été  contraint  de  me  défendre;  et 
Dieu,  qui  résiste  aux  superbes,  m'a  donné 
une  victoire  inespérée  \mr  l'intercession  de 
saint  Pierre.  »  Voilà  bien  les  césars  !  quels 
que  soient  les  ressorts  de  leur  politique,  et 
que  les  motifs  par  lesquels  ils  agis^enl, 
soient  plus  ou  moins  selon  la  vérité,  ils 
vantent  la  justice  de  leur  cause,  parce  que 
c'est  leur  cause,  et  ils  attribuent  leurs  succès 
à  la  Providence,  sans  s'inquiéter  si  ces  suc- 
cès leur  sont  accordés  comme  récompenses, 
ou  comme  cbâti monts,  si  co  sont  des  bien- 
faits ou  des  malédictions  1  Joannice  termine 
ainsi  sa  réponse:  «Quant au  dit  empereur, 
je  pe  puis  le  délivrer  suivant  votre  conseil 
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et  votre  mandement,  parce  qu'il  est  mort 
en  prison  :  Qma  dehitun  carnis  txiolv9' 
rat,  cttm  M  etaretrê  ttiurHur  (9^10).» 

Oti  voit  par  ces  derniers  mots  que  Bau- 
douiu  mourut  réellement  en  prison.  Mous 
ne  devons  pas  moins  dooter  de  la  vertu  et 
du  mérite  de  cet  empereur,  car  voici  co 
que  le  grec  Nicétasendit  lorsqu'il  fut  élevé 
sur  le  troue  de  Constantinople  :  «  Baudouin 
n'avait  pas  encore  passé  trente-deux  ans  ; 
il  était  pieux,  cbaste,  ne  se  permettant  pas 
même  un  mauvais  regard  sor  une  femme, 
quoiqu'il  fût  privé  de  la  compagnie  de  son 
épouse,  qui  était  en  Palestine;  il  s'appli- 
quait k  prier  et  ft  louer  Dinu  »  à  soulager 
les  infortunés,  et  écoutait  avec  indulgence 
ceux  qui  le  contredisaient.  Enfin,  deux 
fois  par  semaine,  le  toir,  il  iiiisait  faire 
cette  [)roclara8tion  :  Quiconque  s'approche 
d'une  femme  étrangère,  ne  doit  point  pasitf 
la  muit  dmu  le  palais  (241t).  »  Cet  éloge  a 
il'aulant  plus  de  valeur  dans  la  bouche  du 
^ll;é(as,  que  cet  historien,  comme  on  le 
sait,  dit  des  f.atiiis  tout  le  mal  qu'il  peut. 
1!  fallait  que  le  mérite  do  Baudouin  l"  fût 
bleu  réel  pour  que  ce  Grec  parlât  ainsi  du 
nouvel  empereur. 

Lorsque  les  seigneurs  français  furent  as- 
surés de  la  tin  tragique  de  ce  malheureux 
prince,  ils  résolurent  d'aller  à  Gonsianti- 
noplo  et  de  couronner  empereur  son  frère 
lienri,  ce  qui  l'ut  exécuté  ù  Sainte-Sophie, 
le  dimanche  après  l'Assomption  de  la  très- 
Sainte  Vierge,  20  août  1206.  Baudouin  de 
Flandre  laissa  deux  tilles,  qu'il  eut  de  Ma- 
rie de  Champagne,  lille  de  Philippo,  roi  do 
France,  sa  bien-aimée  fmnme. 

BAUDOUIN  II,  dernier  empereur  fran- 

Îais  de  Constantinople,  né  en  1217,  mort  en 
273.  11  succéda  en  1228  à  son  frère  Hubert, 
et  il  s'associa  à  l'empire  Jean  de'Brienne, 
comte  de  la  Marche,  dont  ii  avait  épousé  ht 
fille.  Assiégé  deux  fois  dans  Constantinople 
par  Valace,  empereur  de  Nioée,  et  par 
Aznn,  roi  des  Bulgares,  il  fut  trop  faillie 
pour  résister  à  la  ligue  de  ses  ennemis,  et 
se  rendit  en  Italie  pour  aolliciter  des 


(U09)  €eem  bmêeen^  UU  n.  m  et  197. 


cours  du  Pape.  II  fut  Irès-hieu  accuclli  à 
la  cour  de  Louis  iX,  roi  de  fraoce,  qui  lui 
vint  en  aide. 

Ce  fut  pour  témoigner  sa  reconnaissance 
à  ce  saint  roi,  que  Bauiiouio  U  lui  oilrit 
en  la  Couronne  d'épines.  L'extrèOM 
déiresse  à  kuiuelle  cet  empereur  se  trouva 
réduit  pendant  le  siège  de  Constantinople; 
l'avait  forcé  à  mettre  en  gage,  pour  ainsi 
dire,  cette  préi  ieuso  (•ouronne,  'entre  les 
mains  des  Vénitiens,  qui  lui  avaient  prêté 
une  ionma  considéraille.  Il  fallait  les  rem- 
bourser, et  saint  Louis,  acceptant  l'olTre  de 
Baudouin,  fournit  l'argent  nécessaire  pour 
retirer  de  leurs  mains  cet  auguste  moou- 
meut.  11  en  fit  aussitôt  la  (raoalalion ao- 
leunelie.  Koy.  son  article. 

Noua  vojrona  encore  que  Baudouin  II 
assùta  au  treizième  concile  général,  tenu 

(1411)  Niceus,  tk  rtb.  pott  ttpufn,,  S*  If. 
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è  L^\oii  (  Il  12V6.  I-«  reste  d»'S  fjuls  do  sa  nccnsloiiiia  ijii  procès  ilcTant  le  Sn  inl-Siëi^e. 

Tie'o'appartieai  point  h  notre  sujet.  Nous  Ce  procès  dura  trois  ans;  parue  que  lescbâ* 

dirons  sealemenl  qu'ulili.;*'  de  qiittter  l'em-  noines  appcrièrettt  de  la  provision  de  Henri 

pire  l'nn  12GI,  il  se    rélugui  en  ll.die,  où  Busiiijm.  i  t!',ici  u^nii  iit  rif  [lîusieiirs  tTi!:i»-s. 

il  mourut  (iaos  l'obscurité  à  l  âije  de  ciu-  Ccpend.tnl  l'archevêque iiauduuinéiaulvea.i à 

qaanle  ans.  Mayonne,  Ils  lui  donnèrent  radministnition 

BAUDOriN  I",  comte  de  BiiBdref.  Fof.  dii  jdiocèse  diirnit   I:i  vacance,  et  mirent 

l'article  Nicolas  1,  Pape.  entre  ses  mains  les  cliûteaux  et  les  forteres- 

BAUDOUIN  II,  cfHntede  Flandree.  Fey.  Ie«         Ils  l'eTaient  môme  demandé  una* 

l'article  Foui.qies,  archcv^^nue  do  Heinis.  nrmenicitt  pdur  arclléf èque  8TaiM  i'élediioa 

BAUDOUIN  DE  Ll'XKMBOUKCf ,  an  lie-  det.  ilac. 

véquede  Trêves.  £n  i307,  le  siéK«  de  Trè-  Kniirho,  érô<|ue  de  Spire,  moornt  aassi 

ye<>  étant  vacant  par  la  mort  de  l)ietficr  d»;  en  l."{i!K.  et  le  Pape  lui  donna  pour  sacces- 

iS'assau,  le  chapitre  .s'.T>seiiibla  le  7  déceiii-  si  ur  ilerlhol'J  do  Buchec,  du  l'ordre  leulo- 

Lre  pour  élire  un  archeT6(]ue.  On  eonvi  u  ni(jue;  mais  un  an  après  II  Je  transféra  è 

de  choisir  Baudouin  de  Liiieiiibnurg  que  la  Strasbourg;  et  pendant  la  vacance  de  l'Eglise 

Pape  Clément  V  avait  refusé  pour  l'arche-  de  Spire,  le  Pape,  è  ia  prière  des  chanoines, 

vècbô  de  Mavcnce.  Il  fallut  toutefois  solli-  an  donna  l'administration  à  l'aichev^que 

citer  pour  l'obleair  parce  qu'il  était  trop  Haudouiu.  Il  lui  duonaanssi  celle  de  l'Eglise 

jeune  pour  être  élu,  n'ayant  alors   que  de  Wormes,  Tacanle  par  le  décès  de  Cono, 

vingt-deui ans  (2412).  Baudouin  était  prévôt  ou  Cotirad  de  Scheunez,  après  lequel  il  y 

H  obtnoine  de  Tégltse  de  Trêves  et  donnait  avait  eu  une  double  éieclioo  et  procès  a 

de 'grandes  espérances  par  son  beau  naiu-  Avignon,  devant  le  Pape.  C'est  ainsi  que 

rel  et  sa  bonne  éducation:  aussi  ce  choix  Baudouin  de  Luxeinliouri^' se  Iroii/ait  a  l'ni- 

ful-ii  ref u  avec  joke.  Aussitét  ou  envoya  nisiratuur  ds  quatre  évé<'bùs  :  de  Trôre», 

«ne  députafton  au  Pape  Clément  à  Pot-  Qui  était  le  sien,  de  Moyenve,  de  Spire 

tiers  pniaipalenient  pour  demander  la  di*-  ilu  Wormes.  Il  quitta  œ  dernier  e;i  1330, 

pense  d'âge.  Le  Pape,  puissamuienlsoltiuilé  cl  Cerlac  Scbéne  d'Krpaefa,  un  des  cuuieu- 

par  Pierre  arebevéïiue  de  Hajrenee,  atsem-  dauts,  demeura  évéque  de  Wormes.  Bau- 

Lla leconsisloire,  et  «le  l'avis descardinanx,  douiu  procura  aussi,  la  mi^nie  année,  la 

accorda  la  dispen:»e  et  contirma  l'élection.  p>|>molioi:  de  Valerau,  his  du  comte  de 

En  ce  moment  Baudouin  était  à  Paris  où  Weklens,  k  l'évéché  de  Spire.  La  méfn* 

il  étuiliait  le  droit  caiMinique.  Ay.inl  np-  année  encore.  Henri  de  Wirnehourg,  S'ir- 

pris  la  nouvelle  de  son  électiun,  il  ne  larda  nuiuM.é  liukman,  ga^na  sa  cause  à  Avit^uuii, 

vas  à  s'acheminer  è  Poitiers,  avec  ses  deut  et  l'ut  sacré  archevêque  de  Meyeooa  |iar 

frères,  Henri  comte  do  Luxembour};  et  ordre  du  Pape.  Il  vint  prendre  |K)Sse<-?,i«»a, 

Valeran  et  une  noiubreusc  suite.  Le  Papo  avconq>agné  de  (jéraud  de  Bisture,  doyuu  Ue 

le  Ut  ordunner  prêtre  par  no  eardinai,  le  l'Eglise  u'An^jers,  nonce  du  Pape,  envo/é 

10  mars  1308,  qui  était  le  serond  dimanche  exprès,  comme  il  paraît  par  sa  commis- 

de  carême;  et  le  lendemain  il  le  sacra  lui-  siuu  du  SOavril  13^3;  et  l'archevêque  de 

mémn  archevêque  de  Trêves  et  lui  donna  Trêves  fut  obligé  de  se  retirer  (2415).  Or 

Je  pallium.  Lu  nouveau  prélat  prit  ensuite  eette  adminislratiou  consistait  princi|)ale« 

le  chemin  de  son  diocèse;  et  il  en  était  ment  à  conserver  le  temporel,  à  payer  les 

tout  près  quand  il  reçut  une  leltre'^de  l'ar-  dettes,  et  à  enipéchei  les  usurpations,  cm 

dievêquede  Mayeuce,  par  laquelle  il  apprit  &  quoi  il  iiaraituue  Baudouin  de  LuLeitt-> 

la  mort  d'Albert  d'Autriche,  roi  des  Romains,  bourg  était  très-habite. 

tué  le  1"  mai  par  son  neveu,  Jean,  duc  do  bien  tjue  Baudouin  eût  paru  céder, 

Souabe,  après  avoir  régué  ueuf  ans  et  neuf  «u  1333,  à  Henri  de  Wiroebourg  l'arcbevâ^- 

BOia.  L*arcbev6qiie  Baudouin  m  son  entrée  thé  de  Ilayenee,  il  n*en  continuait  pas 

solennelle  à  Trèfes  le  jour  delà  PwteeAle»  noios  radmintstiaiion  cireciive,  et  Henri 

B  juin  1308.  ttt  des  poursuites  contre  lui  à  Uome.  lùitiis 

Il  devint  Mentôt  l'un  des  prélats  les  plna  Us  s'accordèrent.  Baudouin  remit  au  cha- 

iiuissaiits  de  rAllemag'R'.  Dès  l'année  1328,  pitre  de  Mayence  radininistration  de  l'ar- 

laltbieu,  archevêque  de  Mayeuce,  étant  chevêché;  le  chapitre  qui  était  du  |>arti  de 

mort  le  10  septembre,  le  Ptape  Jean  XXII  l'empereur  Louis,  reçut  Henri  pour  arcbe> 

voulut  pourvoir  à  ce  siège  dont  il  s'était  vêque  après  qu'il  se  fut  eiigao'é  à  suivre  c« 

réservé  la  disposition  à  cause  des  guerres  même  parti.   Kl  comme  garantie  le  cba- 

qui  régnaient  en  Allemagne  (2M3).  Mais  le  pitre  reimi  sixcliflteeux  eu  sa  possessioa. 

chapitre  de  Mayonce  ne  laissa  pas  que  Knsuiie  Baudouin  envoya  au  Pajte  Benoit 

d'élirepour  archcvé(|ue  uncbanoine.  nommé  Xli  sa  renonciation  en  bonne  forme  à  I  aU- 

6erlae,  et  refusa  de  recevoir  Henri  de  Wir*  miiiistration  de  .Mayence,  datétf  du  19  uo> 

iiehourg,  surnommé  Busman,  aiis^i  cha-  vembro  1338,  ei  Henri  demeura  [taisible 

tioiue,  qui  vint  à  Mayence  avec  des  provi-  possesseur;  de  sou  cOté,  il  tint  sa  prumes&e 

•ions  du  Pape  et  des  lettres  de  recoomuiD-  et  demeura  attaché  au  parti  ce  Louis 

Mon  en  data  du  15  mars  1839,  eo  qui  im%.) 
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Quant  I  Baudouin,  H  mounil  le  9i  j«o« 

Yier  135i.  Il  'lait  dans  In  soixnnle-lim'tièmB 
•noée  de  son  âge  «t  il  «vail  gouverné  l'Eglise 
4e  Trêves  quaraote-rfi  ans  avee  grande  ré- 

Êutalion-Cu  pr/jlat  était  frère  de  l'fiiipf  rfMir 
[euh  Vil  et  oncle  du  roi  Charles.  Il  eut 
pour  aucceaaeur  Boëmond  d'Ederadorf  • 

dojen  de  la  grande  «''^lise,  qui  fut  élu  ar* 
clievèque  par  le  chapitre 

BAUDOUIN  (FaAHçon),  jurisconsulte  et 
théologien,  nd  h  Arras  le  1"  j-invicr  15-20, 
enseigna  siucessivernent  le  droit  à  liouiuci», 
à  Angers,  h  Paris,  li  Strasbourg  t't  àHeiuel- 
her^i.  Aiiioiiu;  de  Fîourhon,  roi  de  NaT/ure, 
qui  lui  conlin  I  tMiuiation 'd'un  doses  ti's 
I  alurels.  l'envoya  nu  concile  de  Tn  nlepour 
être  son  orateur.  Henri  llf,  n'élnnl  encore 
que  duc  d'Anjou,  lui  proposa  d'écrire  la  ju?- 
titicntion  de  la  Saint-Barlhélcmy  ;  Baudouin 
ft'jr  refusa,  et  ce  n'est  qu'à  cause  de  ce  fuit 
lionorabie  que  nous  {tarions  de  .ce  person- 
nage. 

Voici  ce  que  dit  sur  ce  fait  le  continua- 
teur de  Flenry  (2V17)  :  «  Le  duo  d'Anjou 
»  iK  Oif  plus  intéressé  que  le  roi  àjuslilier  la 
baint-Bartbélemjr,  voulut  .employer  le  se- 
enursttia  plume  du  eélènre  Janseonsalte 
François  Baudouin,  qui,  étaul  i-asséen  Al- 
leuia^ue,  avait  enseitfoé  le  droit  dans  les 
plue  célèbTM  nniverstlés  :  niais  Baudouin 
qui  ilLlc^-lnit  véril<ihleinpnt  cttle  nelion, 
S  excusa,  sous  préleile  qu'étant  fort  bai  des 
calvioislea  da  Genève,  avee  lesquels  il 
avait  eu  des  démêlés  consid 'Tihies,  ceux- 
ci  prendraieot  toqjours  eu  mauvaise  part 
tout  ce  qui  Tiendrait  de  loi  sur  celle  malière. 
L'on  savnil  cependant  que  Ia  vf^t  itahle  cause 
«le  son  refus  était  qu  il  délestait  sincère- 
ment ce  qu'on  voulait  qu'il  justiflâl  :  con- 
duihf  digne  d'un  homme  Je  bien,  et  qui 
rendit  encore  plus  odieuse  celle  de  Belliè- 
vre,  de  Pibraei  et  de  plusieurs  autres  ma- 
gisirals.  qni  eurent  In  complaisance  d'excu- 
ser uue  action  qu'ils  délestaient  dans  le 
oour»  on  de  dissimuler  par  politique  ce 
qtt*ils  en  pensaient.»  Hélas I  ces  lâchetés 
n'ont  élu,  MO  sont  que  ti  op  (  uiniuuues  dons 
toaaies  temps  1  —  Bniuiouin,  dont  nous 
parlons  ici»  mourut  à  Paris  le  3  Dovenibre 
1573. 

BAUDOUIN  (sABaiBL),  prêtre  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Vincent  de  Paul,  fonda- 
teur du  grand  hospice  de  rEnfant-Jésus  à 
Varsovie. 

Il  na<|uitle  5avril  1G89  à  Avesne  en  Flan- 
dres. En  1717  il  vint  eu  Pologne,  et  s'y  dis- 
tingua telU'iixMit  pendant  plus  d'un  di^iiii- 
siècle  par  toutes,  les  vertus  évaugéliques, 
qu'il  foi  fut  donné  d'ériger  la  première 
maison  d'enfiiiils  liouvés  et  lo  premier  hô- 
iiital  di^jne  de  ce  nouj,  aux  frais  de  la  liien- 
laiaanee  partieulière,  que  la  roi  Au^ste  III 
♦I  la  Diéle  du  couronnement  do  Sl.uiislas 
^oniaioWaki  cousolidèreut  ensuite  par  des 

(iil7)  Liv.  cusni,  n*  51. 

{)U\^)  iluta  —  Enq^optdgf  m/iJw  (petite  En- 
€]fc-tt)|Hi.lîc  polonaise);  Lcsxno.  1841,  iehS*,  apud 
A»M.  Bi«9.  NMtv.,  lom.  IV,  col.  TU. 
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donatfona  consiJtSrebles,  et  qui  aujourd'hui- 
encore  eslfi  la  l<*te  des  établissements  de 
charité  de  la  rapitale  de  ce  pays  (SAi8). 
Un  trait  auflira  pour  peindre  Tablié  Bao* 

douin.  Il  nrrive  une  lois  en  snllicitonr  dans 
une  grande  maison,  où  le  jeu  absorbait  l'at- 
tention de  le  société.  Une  timide  supplique 
est  hasardée  aiiftrés  du  banquier  ;  elle 
passe  inaperçue.  L'abbé  ose  revenir  à  la 
charge  ;  mais  i*homoie  tenant  les  cartes 
siil)is«>ftit  en  ce  numv  tiI  une  forte  perle,  et, 
suus  le  coup  d'uuf  excitation  fébrile,  ne  ré- 
pond à  la  demande  que  par  un  soufflet. 
«  Voilh  pour  moi,  dit  le  {digne  snrcessetir 
de  saint -Vincent  de  Paul  ;  mais  qu'y  aura- 
t-il  pour  mes  oi  phelius  ?  »  A  ce  mot,  ton 
Imitai  nlIVnseur  se  jette  h  son  cou  pour 
lui  demander  pardtm,  et  Ton  se  doute  corn- 
bit'ii  ht  (piêle  du  noble  représentant  de  la 
religion  dut  se  trouver  grossie  en  nn  clin 
d  œil  et  de  toutes  parts.  —  Ce  digue  prê- 
tre mourut  à  Varsovie  le  10  février  1708. 

BAUORl  ou  Baudrt,  évéque  de  Nojon'et 
de  Tournai  an  xn'  sièele,  fol  l'nne  des 
gloires  de  l'épiscopal  dans  In  seconde  Bel- 
gique •  et  se  reudit  fort  ;célèl)re  par  aes 
ouvrages. 

Il  éi.iilissu  d'une  noble  familledu  ti^iri- 
toire  de  ïérouanne  (  2419).  11  tut  secrétaire 
de  Gérard  1**  et  de  Lictbert,  évêque  de  Cam- 
brai cl  d'Arrns;  et,  comme  il  était  fort 
versé  dans  1  histoire,  il  composa  colle  de  ces 
deux  Eglises  t  mais  sa  modestie  Tempéchait 
de  la  publier.  C'est  pourquoi  Hnirudd  d'An- 
gers, qui  Alt  dans  la  suite  promu  à  l'arcbe- 
vèchéde  Beima,  lui  écrivit  pour  le  presser 
de  faire  part  au  public  d'un  ouvrage  qui 
pouvnit  faire  honneur  è  sou  auteur  et  aux 
deux  Eglises  dontil  eoniient  l'hisioire.  fiau- 
dri  avait  aussi  composé  l;i  clirotiicpie  de 
Téiouanne,  et  on  assure  qu'elle  ,fut  con- 
servée dans  cette  Bglise  jusqu'à  co  que  le 
cardinal  Philippe  lie  l.nxcndiourg,  évêquo 
de  Térouuuue  et  du  Mans,  be  Ut  apporter 
le  manusciit  an  Mans»  où  il  paraît  qu'il  t 
été  perdu. 

Dès  uae  saint  Godefroi  eut  été  élu  évô- 

2U0  d'Amiens,  il  écrivit  è  Baudri,  alors 
vêque  de  Noyon,  la  lettre  suivante  :  «  Le 
Seigneur,  tout  indigne  que  je  suis,  m'a  élevé 
à  la  dignité  de  |)<isleur,  afin  (pio  je  fasse 
qoeiquechose  digne  de  la  piété  de  mon  trou- 
peau. C'est  poun]uoi,  comme  II  j  a  dans  ce 
diocèso  plusieurs  anciennes  églises  qui 
tombent  eu  ruine,  pour  omp^-ber  qu'pn, 
n*eo  perde  la  mémoire,  et  pour  exciter  do' 
plus  en  plus  le  zèle  ï  étendre  le  culte  do 
Dieu,  je  vous  prie  instauitoenl  d'écrire  l'his- 
toire de  notre  dioeèae  et  de  notre  l^iso 
comme  vous  av(  Z  f.iit  celle  do  Cambrai  cl 
de  Térouaniie.  M'enfouissez  pas  dansja  terre 
le  talent  que  tous  avei  reçu.  >  La  Ictire 
est  du  mois  île  mai  1108 
Baudri  n'entreprit  cependant  pas  cet  ou- 

(2^119)  Baijderi,  nommé  aussi  dans  quelques  a^ 
leurs  Bamlthc^  éuil  iUs  d'Allm-L  Mteucur  de  S^r* 
cwvilKanAnels. 


Digitized  by  Gopgle 


«75  BAU  DICTIO 

.vrngo.  Udc  aulrc  airaire  vint  l'occoper  loiit 
•ntlAT.  Les  bAbilanls  de  Tournai  trarsil- 
laieot  à  obloriir  du  Papo  le  rélablisseincnt 
de  leurévêclié,  uni  depuis  Je  temps  de  saint 
Médard  h  celui  de  Noyon.  Si  les  deoi  Til- 
les avaient  été  du  même  royaume,  il  n'y 
aurait  pas  eu  do  diûiculté.  Mais  Noyon  aj*- 
partenait  à  la  France,  et  Tournai  au  roynu- 
me  de  Lorraine ,  et  par  suite  à  l'emptro 
d'Allemagne.  Comme  la  France  était  très- 
dévouée  an  Sain(-Si('ge  .  et  l'Allemagne 
plus  ou  moins  linslile,  le  Pape  crut  pouvoir 
attendre  des  circonstances  favorabifis,  ut 
révèchéde  Tournai  ne  ftil  rétabli  que  qua- 
rante ans  plus  tard. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  nous  apprend 
Longueval  sur  oetévêque  (21^20)  ;  nous  y 
l^outerons  quelques  détails  plus  partit  n- 
liers.  Avant  d'être  élu  évôque  do  Noyon 
et  de  Tournai  ,  en  1098,  Baudri  avait  rem- 
pli plusieurs  dignités  ecclésinstimies  dans 
cette  Eglise.  Il  fonda  en  1103  lo  prieuré 
de  Snint-Amand,  qu'il  soumit  au  monas- 
tère de  Saint-Martin  de  Tournai.  Il  assista- 
au  mois  de  décembre  llOi  au  concile  de  Pa- 
ris, dans  lequel  il  fut  question  de  l'absolu- 
tion de  Philippe-Auguste  roi  do  France.  En 
1108,  il  établit  des  chanoines  réguliersdans 
l'église  collégi<«le  de  Ham.  EnQn,  après  avoir 
illustré  son  épiscopat  par  une  rare  piété, 
les  mœurs  les  plus  pures  et  de  savants 
écrits,  comme  nous  l'avons  dit,  il  mourut, 
ce  semble,  du  chagrin  que  lui  causèrent  les 
doyens  et  chanoines  de  Tournai,  à  Tocca- 
siond'un  interdit  ou'il  avaii  ;fulminé  sur 
leur  église.  Il  fut  inhumé daua le  principale 
église  de  Térouanne.  Nous  ne  savons  pas 
au  juste  l'époque  de  sa  mort  ;  on  la  suppose 
arrivée  en  1113,  date  que  porto  l'une  des 
dernières  lettres  qu'on  ait  de  lui. 

BAUDUI  ou  Balderic  ,  évéquo  de  Dol, 
au  xu*  siècle,  était  d'Orléans,  fut  moine  et 
pois  abbé  de  Bourgueil.  C'était,  paratt-il, 
un  religit'ux  cslitn;ible,  mais  dévoré  d'une 
telle  ambition  d'arriver  à  i'épiscopat,  qu'il 
ternit  sa  vie  par  ses  intrigues. 

En  1099  il  brigua  l'évéché  d'Orléans,  et 
il  le  dédirait  si  vivement  qii'il  ne  craignit 
pas,  chose  déplorable,  d'omir  de  l'argent 
|U)\ir  l'obtenir  !  Il  tniploya  in  médiation  de 
Berlrade  auprès  de  Philippe  roi  de  France; 
il  se  rendit  k  la  eour  avec  une  grosse 
somme,  et  il  convint  avec  ce  prince  du  prix. 
Mais  à  peine  ce  marché  était-il  conclu,  qu'on 
s'aperçut,  dit  un  historien  (2i31),  que  Jean, 
archidiacre  d'Orléans  ,  avait  plus  de  sacs 
d'argent,  et  ce  fut  à  lui  qu'on  donna  l'évô- 
ché.  Baudri,  auquel  lo  roi  l'avait  promis,  se 
plaignit  qu'on  l'avaii  jout^.  Le  roi  lui  fil  une 
réponse  qu'il  n'était  que  trop  digne  d'enten- 
dre :  «  Ayex  patience,  lui  dit-il,  laissez- 
moi  f.iire  mon  proOt  de  celui-ci;  ensuite 
lailcs-le  déposer,  je  ferai  alors  ce  que  vous 
fouhaitez.  »  Paroles  honteuses  1  qui  montrent 
«uire  ouellea  maint  les  iioiniiiatiolia  épisco- 
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Kles  lorobaient,  quand  le  clergé  et  le  peunie 
èle  n'élisait  pas  ses  pasteurs;  paroivs 

affligeantes  surtout,  puisqu'elles  nous  a[i- 
preiinent  qu'il  se  trouvait  un  prêtre,  un 
religieux  capable  de  les  entendre  sent  que 

son  âme  en  fût  indignée  I 

Quelques  années  plus  tard,  c'est-à-dîre 
vers  l'an  11 U,  lechapitre  de  l'Eglise  de  Dol, 
en  Bretagne,  ayant  élu  pour  évéque  Vulgrin 
qui  refusait,  envoya  des  députés  vers  le 
Pape  Pascal  II  pour  le  prier  d'obliger  Vul- 
grin  d'occuper  celte  dignité.  Mais  le  Pape 
ne  voulut  pas  faire  violence  à  l'humilité  de 
ce  pieux  prêtre.  Alors  le  clergé  et  le  peuple 
de  Dol  furent  dans  la  nécessité  de  procéder 
h  une  nouvelle  élection.  Ils  élurent  Baudri, 
qui  n'eut  garde  de  refuser  ce  siège,  qui  lui 
offrait  la  satisfaction  qu'il  convoitait  avec 
tant  d'ardeur.  Il  fut  donc  sacré  à  Noël  da 
l'an  fin,  par  Girard,  évêque  d'Angoulôme, 
légat  du  l'ajif,  qui  lui  envoya  ensuite  le 

{miA'um,  laveur  attachée  à  sa  personne  seu- 
emenl,  non  au  siégo,  pour  ne  pas  autoriser 
les  prétentions  desBretODS  toachiot  la  mé- 
tropole de  Dol. 

Bien  que  Baudri  eût  tant  ambitionné  la 
dignité  dont  il  jouissait  enfin  (embitioo  qui 

f>eut  ôlre  quelquefois  un  bon  désir,  oominf» 
e  dit  l'AiH^tre,  mais  qui  ne  doit  cependant 
jamais  aller  jusqu'à  se  rendre  coupable  de 
simonie,  comme  ce  prélat  l'avait  fait  pour 
le  siège  d'Orléans),  il  parail  avoir  été  un 
évèque  recomraandable.llnenait  dam  cette 
cliarge  redoutable  la  vie  monastique  dont  il 
avait  fait  pruloss|on,  et  demeurait  le  plus 
souvent  avec  des  moines.  Comme  il  avait  à 
gouverner  des  BnUons  indomptés,  dit  Or- 
deric  Vital,  et  (lu  il  ne  pouvait  en  souffrir 
les  désordres,  il  les  quittait  pour  se  retirer 
en  Normandie,  où  son  Eglise  de  Dol,  dès  le 
temps  de  saint  Samson,  possédait  des  terres 
sur  la  Rille  (2^22).  Il  visitait  de  Ik  l«  no- 
nasléres  voisins,  ei  les  édiQait  par  ses  exhor- 
tations. 11  mourut  au  monastère  de  Préaux, 
l'an  llSl,  et  fut  eoterré  devant  le  en- 
ciflx. 

Baudri  était  un  des  savants  hoismes  de 
son  tempe  :  c  il  était  boane  de  lettres, 

disent  les  auteurs  de  VUistoirt  deVEglise  gal- 
licane, et  s'il  eût  eu  moins  d'ambiiiou  pour 
I'épiscopat,  il  en  aurait  été  digne  » 
I!  se  rendit  célèbre  par  plusieurs  ouvrages 
de  orose  et  de  poésie.  11  composa  des  épi- 
tapbes  pour  la  plupart  des  pi^rsonnes  illus- 
tres qui  moururent  dans  son  siècle.  Mais  il 
parait  outré  dans  les  louanges  qu'il  leur 
donne,  comme  l'on  peut  en  îuger  per  ce 
qu'il  dit  de  Bérenger  et  de  quelques  autres 
professeurs  du  même  temps.  Baudri  com- 
posa en  quatre  livres  l'histoire  de  la  pre- 
mière croisade.  Il  écrivit  aussi  la  Vie  du 
bienheureux  Robert  d'Arbrissel,  à  la  prière 
de  Pétronille,  abbetse  de  Fontevrault ,  cl 
celle  de  saint  Hugues,  archevêque  de  Borna. 


(2420)  BUt.  9ê  fEgi.  galL,  liv.  xxv.  (titt)  Orderic,  Ub.  n. 
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<ln  lui  attribue  aoni  It  Vie  de  saint  Stmsoo 
ileDol. 

BAUDRT  (L'ABBé  db)  vicaire  géoéral  et 

chanoine  lionoraire  d'Annecy,  morl  le  2 
avril  ib'ùkf  après  avoir  reçu,  avec  la  ioi  et 
]|  piété  qui  ont  embelli  sa  vie»  les  sacre- 
neols  de  l'Eglise.  Il  avait  été  proli^^senr  de 
théologie  dans  la  compogote  dis  Sulpi- 
dens. 

I.  Le  sentiment  qui  a  rempli  l  Aine  de  ce 
digue  occlésiasliqiie,  pendant  sa  carrière,  a 
été  de  faire  connaître  et  defSiIre  aimer  saint 
François  de  Siilos.  Il  nous  apprond  Ini- 
niêuie  ses  plans  à  ce  sujet  :  «  Depuis  plu- 
sieurs années,  écrivait<'i(  en  1836  (2424),  je 
lu 'occupe  à  préparer  une  édition  complète 
de  la  vie  et  des  ouvres  du  saint  évêque 
de  Genève,  dans  laquelle  Je  me  proposa 
aassi  de  faire  entrer  tout  ce  qui  concerne 
la  femme  forte  qui ,  sous  ses  auspices , 
donna  le  commencement  h  l'Ordre  de  la 
Visitation.  Je  nie  suis  proposé  pour  modèle 
)e  travail  que  les  religiuui  Kénùdiclins  ont 
fait  pour  la  vie  et  les  œuvres  des  sainis 
Pères....  Le  temps  ot!^  paraîtra  cette  édition 
est  encore  éloigné,  car  je  ne  veux  point 
commencer  h  la  faire  imprimer,  que  toutes 
les  parties  n'en  soient  achevées.  C'est  le 
seul  mojren  que  tout  ce  qui  doit  la  com- 
poser soit  bien  coordonné.  Je  me  propose 
d'ailleurs  d'aller  faire  des  recherches  à  Koiue 
et  dans  tous  les  autres  lieux  où  je  pourrais 
tsjiért'r  de  trouver  quelques  pièces  im[)or- 
tautes.  Aussi  plus  mon  travail  avance,  plus 
je  reconnais  qu'il  m'est  impossible  de  pré- 
voir quelle  en  sci  a  la  fin.  • 

Sur  les  observations  qu'on  lui  lit  que  le 
publie  ne  s'accommodait  point  de  ces  longs 
délais,  et  nue,  dans  ces  dernières  années, 
plusieurs  éditions  des  œuvres  do  .saint  Fran- 
^*s  de  9eies  ayant  été  publiées,  il  se  iron- 
Viit  un  griiiui  uomhre  de  possesseurs  de  cob 
éditious  qui  seraient  bien  aisesdeles  rendre 
molM  ioeoroplètes  psr  reddition  de  quel- 
ques suppléments,  l'abbé  de  Baudrjr  se  dé- 
termina à  publier,  avant  Téditiou  complète 
et  nnifomie,  trois  sortes  de  »up[)lénients 
aux  cEuvres  de  saint  Franrois  do  Sales  : 
«  Le  preuiier,  dit-il  (2i25)t  sera  un  supolé- 
■enc  liistoriqoe  de?ena  ibrt  nécessaire, 
parce  qu'on  ue  connaît  guère  aujourd'hui 
les  actioos,  les  vertus  et  les  miracles  de 
saint  François  de  Baies,  que  par  la  vie  qn*a 
composée  Marsoilier,  et  qui  est  aussi  incom- 
plète qu'inexacte;  —  le  second  sera  un  sup- 
pléttoot  épislolaire;  —  le  troisième ,  on 
SOpplénieiit  tliéolo^'i'jue,  cuiilon.'uil  des  oii- 
TragM  de  controverse,  de  dogme  et  de  mo- 
rale, dont  les  uns  n*ont  jamais  été  publiés, 
et  les  autres  ne  l'oiil  été  que  dans  des  édi- 
tions incomplètes  et  peu  soignées.  > 

11.  VM6  de  Bandrjr  n*éfait  pas  tout  à 
fait  du  sentiment  du  P.  Tournemine  [sur  la 
question  souvent  agitée,  s'il  convenait  du 

(-2424)  Ditert  tuppl.  aux  CEuv.  de  S.  François 
é€  iiaU»t  rccoeiliis  par  l*«blié  de  Baudr>,  1  vel.  la- 
f,  1836;  préfMe,  p.  i,  vn. 
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laisser  les  écrits  de  saint  Franrois  do  Sales 
daDS  leur  ancien  langage,  ou  s'il  valait 
roienx  les  mettre  en  langage  moderne.  On 
connaît,  h  cet  égard,  l'opinion  du  célèbre 
Jésuite J2i^26),  résumée  dans  ce.s  lignes: 
«  Saint  François  de  Sales  a  nn  style  partial- 
lier,  excellent  en  son  genre,  et  immitable. 
On  sent  dans  ses  écrits  la  douceur  et  la  teu- 
dresse  de  son  cœur  ;  on  y  sent  qu'il  aime  et 
qu'il  doit  éln?  aimé,  mais  qu'il  veut  qu'on 
n'aime  que  Dieu.  Un  écrivain  serait  témé- 
raire s^  se  flattait  de  conserver  dans  le 
changement  de  son  style  (jelio  siinvlié  insi- 
nuante ,  ces  expressions  ellicaces  parce 
qu'elles  sont  affectaenses,  cette  éloquence 
familière  et  de  conversation,  plus  persua- 
sive que  les  discours  étudiés  et  sublimes. 
Non,  on  ne  fera  jamais  que  des  copies  in* 
formes  de  ce  merveilleux  original.  Les  ter- 
mes que  son  cœur,  plus  que  .son  esprit,  lui 
a  fait  choisir,  ne  peuvent  être  eliangÀ  oa 
dérangés  sans  qu'on  défigure  l'ouvrage,  sans 
qu'on  énerve  la  céleste  éloquence  d'où  dé- 
pend son  utilité....  » 

Nous  sommes  complètement  de  cet  s  vis, 
et  nous  croyons  qu'il  en  est  peu  qui  ne 
le  partagent.  Cependant  I  abbé  de  Vaudr/ 
n'était  pas  tout  è  fait  de  ce  sentiment, 
comme  nous  Tarons  dit.  Sans  doute  il  ne 
voulait  pas  qu'un  défigurât  le  style  de  saiol. 
François  de  Sales  sous  prétexte  de  l'em- 
bellir, et  que  l'on  substituât  à  son  aimable 
simplicité  les  fleurs  d'une  vaine  rhétorique 
et  I  éclat  pompeux  d'une  éloquence  bril- 
lante; mais  il  eût  toléré  que,  tout  en  s'éloi- 
gnaut  le  moins  possible  du  style  et  des 
expressions  du  saïut  évôque  de  Genève,  on 
changeât  des  tours  de  pnrsses  surannés  at 
des  expressions  vieillies.  Or  nous  croyons 
que,  même  dans  ces  limites,  daus  celte  opi- 
nion mitoyenne  eoiraoelle  do  P.  Toorne- 
iniiio  (]ui  tio  voulait  aucun  (  hangcmeot,  et 
celle  de  ceux  qui  fondraient  que  le  style  du 
saint  fttt  remis  complètement  en  langage 
moderne,  nous  croyons,  disoni-innus,  iju  il 
y  aurait  encore  grand  danger  de  sacrilier 
une  foule  de  beautés;  car  changer  des  tours 
de  phrases  surannés,  etracer  des  expression.<j 
trop  vieillies,  c'est  là  une  t&cbe  assez  arbi- 
traire, et  dès  rinslant  qu'elle  serait  aban- 
donnée aux  goûts  divergeants  de  chacun, 
il  est  certain  que  l'original  ue  ferait  qu'j 
perdre,  et  qu'on  n*eu  ferait  toujours  que  oo 
paies  copies.  Ce  que  nous  poumons  loui  au 
plus  accorder,  pour  la  généralité  des  lec- 
teurs, ce  serait  qu'on  Ht  disparattro  laTieille 
orthographe  (jui  peut  augmenlor,  en  effet, 
la  dillicullé  de  ceux  qui  ne  sont  pas  fami- 
liarisés avee  lea  livres  anciens;  mais  encore 
voudrions-nous  que  cela  ne  se  fît  que  pour 
les  ouvrages  du  saint  les  plus  populaires,  et 
que  quant  k  ses  œuvres  eomplèlea  on  ne  lai 
donnait  toujours  qu'en  respectant  scrupu- 
leusemeul  tout  le  êtyU,  sauf  par  des  notts  ou 

(ft4S6)  insérée  dan»  les  Mémoirei  de  Trévoux  pour 
tHiêioira  doê  «dcacM,  etc.  JaiUel  u*  fsrticb 
pag.  iSS,  art.  19. 
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un  g^os!;nirc,^  In  Hn  du  voîurac,  h  donner  la 
cief  dcsdiinciiilés  qui  peuvent  se  rencontrer 
nour  des  lecteurs peo  babitués  aveece  stjle 
inimilable. 

Au  reste,  l'abbé  de  Baudrj  semble  nvoip 
COnpris  ceci,  cor  pour  \es  suppléments  qu'il 
se  proposait  de  donner,  il  (léclare  qu'il  est 
d«ns  rinlenlion  de  satisfaire  au  juste  désir 
de  roux  qui  rculenl  nvoir  saint  Frnri(/)is 
de  Soles  dans  son  propre stjrle:  «c'est pour- 
quoi, ajoute-t-il,  jcdonneraicet(e<M1tion«n 
vieux  langage,  »  sniis  c»'p>'ntl;uit  conserver 
)a  vieille  orlhoKr.iphe.  El  un  peu  plus  loi». 
Il  dit  t  *  Mon  obji}i  fil  incipfll  étant  de  met- 
tre les  écrils  (le  noue  snint  h  la  portée  de 
tout  le  monde,  ado  qu'ils  puissent  perler 
de  p\w  abondants  fruits  de  béiédietfon, 
j'aurai  égard  h  ceui  è  qui  l'ancien  stylo  no 
convieul  pas,  et  je  ferai  des  abrégés  en 
français  moderne,  dans  lesquels  je  réunirai 
tout  ce  que  chaque  ouvrngo  rcnleruiern  de 

fdus  propre  à  instruire  cl  à  intéresser  lo 
ecteur.  Ces  abrégés  ne  feront  point  partie 
de  mon  édition  (les  suppléments  ;  mais  ils 
paraîtront  en  môme  temps  et  formeront  des 
Toluraes  séparés...... 

m.  De  tous  ces  [>rojels  que  nourrissait 
l'abbi'  de  Baudrj,  nous  cro>ons  qu'il  n'a 
publié  (]ue  les  ouvrages  suivants  :  Diters 
wupplémmts  aux  œuvres  de  sniul  François 
•  dt  Sales,  { $u|>|ili'iii(>rU  hi»toi :<iuc  1,  1  \ul. 
jn*8^,  Lyon,  1836  ;  Relation  abrégée  de»  In»* 
Taux  de  l'apôtre  du  Chdbluis  (saint  Franrois 
dei^ales),  2  vol.  in-aa,  1836 :  7"«6/c«u  de 
l'esprit  et  du  cœur  de  saint  Françoii-  ih:  Sults^ 
par  sainte  Chantai,  1  vol.  iu-18,  1838.  Cet 
orclésiaslique  travaillait  encore,  dani  ces 
derniers  temps,  à  une  vie  complète  du  .«-aii  t 
évéque  do  Genève:  ainsi  l'on  peut  dire  que 
la  plus  grande  partie  do  son  temps  fut  con- 
sacrée à  ce  saint,  et  l'on  no  sera  pas  surjiris, 
dès  lors,  que  nous  nous  suj  ous  Quelque  peu 
étendn  sur  ce  sujet  dans  cet  article. 

Mais  un  autre  jciiliment  non  moins  noble, 
uon  moins  utile  à  l'Église,  préoccupa  vi- 
vement ce  digne  prêtre.  Il  était  pénétré  de 
l*espérance  et  du  désir  de  ramener  les  (>ro- 
testanlsàla  vérité  par  une  discussion  pleine 
de  ctiarité.  Ses  opuscules  polémiques,  sa 
corrc*;pm(],nnce,  ses  articles  liaiis  les  An' 
nales  catholiques  de  Genève,  surtout  son  der- 
nier écrit  de  18S2  :  Exposé  des  dtseutslons 
survenues  à  Genève  entre  les  protestants  sur 
taulorité  de  l  Ecriture  sainte  (î^27  ),  en  tout 
fiN«  C'était  sans  contredit,  entre  les  défen- 
seurs (le  la  religion,  un  des  plus  érudils  et 
des  plus  instruits  touchant  la  controverse 
prolestante 

«  Il  avait,  disent  les  Annales  catholiquet  de 
Gtnèvê  (Sl^tS) ,  un  talent  particulier  pour 
poursuivre,  jusque  dans  leurs  derniers  re- 
tranchements, les  subtilités  où  les  niinis- 
tres  cherchent  à  se  réfugier.  11  les  invita, 
en  de  fréquentes  occasions,  ît  aller  avec  lui, 
soit  publiquement,  soit  par  lettres,  jusfpi'nu 
fond  des  questions.»  Puis,  les  ^Inna/es  d.- 
(^S7|  Qaelqm  Joamiaz  rdifleux  (le  1853  ont 
tepioilak  la  plus  grande  parlia  Us  «ei  opuscule. 
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sentque,«depui$  ces  dernières  années^ralibé 
de  Baudry  avait  été  singulièrement  désillu- 
sionné sur  la  bniine  foi  de  «es adversaires; 
aussi  les  combattait-il  avec  une  plus  grande 
énergie,  et  tout  en  conservant  les  fornit^i 
indulgentes  d'un  style  (jui  lui  était  projire, 
arrivait-il  à  faire  ressortir  le  défaut  total  dî> 
loyauté  on  riffnorance  grossière  des  atl- 
veisnin  s  de  rE;,lisc.  » 

Ces  paroles  ne  seraient-elles  pas  un« 
sorte  de  critiqne  h  Pendrait  de  la  trop  gran- 
de douceur  de  ce  vénérable  ecclésiasiiqueî 
N  DUS  crojf  Ons,  nou.s,qu'ûn  ne  saurait  jamais 
être  trop  doux  envers  ses  adversaires,  it 
qu'on  ne  pc^elio  j.imais  par  excès  de  disrili 
L'abbé  de  Baudry  était  de  l'école  des  dooi, 
de  l'école  de  saint  François  de  Sales,  e^oi 
là  sa  gloire;  et  nous  V()V'in>  fîuo.  ju«i]ue 
dansses  derniers  écrits, il  nés  eslpoiui  ikfu- 
ti  de  cette  réserve,  de  cette  politesse,  «le  et 
ton  respectueux  ({ui  ronirasie  si^4IlIlcr^ 
ment,  il  est  vrai,  avec  le  genre  acertxs  ft 
railleur  de  certains  polémistes,  mais  qtd ail 
ni  moins  de  force  pour  défendn-  la  »érilé. 
ni  moins  de  puis-sance  pour  convaincre  ri 
attirer.  On  ne  prend  peu  Uê  tMuckes  arnd» 
rinnigre,  disait  le  saint  évéïjue  de  fu n:  •  ; 
l'abbé  de  Baudry  s'est  constamment  suuvdii 
de  cette  maxime,  et  ses  écrits  devront  ili 
tendre  cliarité  (lo;it  ils  sont  empreint*  de 
coitlinuer  à  produire  des  fruits  de  vie  eida 
salut  aufirès  des  âmes  droites.  Les  itiudtf 
terminent  les  quelques  lignes  qu'elle  s  cm- 
sacrent  à  la  mémoire  de  cet  ecciésiasu  ]ua 
en  disant  qu'il  s'était  réjoui  de  leur  ap{ti* 
rition,  et  qu'il  les  a  soutenues  de  Iousmi 
moyens 

BAUFETouBâiFFETfGuiLLilMEjditd'Aa- 
rillac»  évéque  de  Paris,  succéda  en  seplauf 
bre  i90k  h  Simon  de  Bucy,  et  fut  sacré  M 
janvier  1305.  t^'tte  aiinéc;  même,  il  défendit 
a  un  iliéoluuieii  Doniiuicaia d'eoseipcrflw 
longtemps  a  Parts  à  caiisede  ses  sealiMSU 
erronnés  louchant  rKuclinristic.  En  1306, 
il  assista  è  la  translation  du  clief  de  Miut 
Lottîs,derabbayede8aintol>enis*  liSdala» 
Cha[)clle de  Par  is.  l!('-iait  en  mai  I3l0untles 
Pères  du  cuuciie  provincial  tenu  i  Paris, 
dans  lequtti  plusieurs  Tenpiien  fiMSt 
condamnés.  Ce  fui  ciiviton  t  -tle  aimésJfc 
que  Marguerite  Porrette,  iulesl«iedeserfMit 
des  quiétisips,  fut  livrée  an  bras  féoMli» 
On  tint  en  131i  cl  l'année  suivante,  d^uï 
conciles  provinciaux  au  sujet  de  la  ^ii»^' 
rojale.  Guillaume  Baufet  fut  invité  en  i3ti 
au  concile  tenu  h  Senlii,  en  faveur  de  Pirrra 
évê(iue  do  Cbâioiis.  Il  mourut  le  dOiiéien- 
bre  1319. 

BAI'GK  (F.TiEîtSE  de),  évéque  d'Autuâ 
en  1113,  renonça  à  son  évâctié  itoureni* 
brasser  la  vie  religieuse  dans  le  iiioiisjt^ 

de  Cluny.  Jean  iMontéléon  a  publié,  i-n  IW^» 
unouvrajic  de  t  et  évéque,  sur  les  ordrtttcét' 
élastiques  et  les  cérémonies  de  la  Mtsst. 

BAL'GL"Ll-l£,  abbé  de  Fulde,  succ(Mi»« 
gOUVcriiciiiLul  de  lcHc  cé.èbio  tlibaje* 

(  438)  N-  d'avrU  i&a4, 3<  série,  ra|.  393. 
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Charlemngne  écrivait  pour  lui  rncom  - 
mander  te  soin  des  études  ilans  son  abbaye. 
«  Nous  estimons  utile,  lui  dil-U 
que  dan^  les  ('•vôoln's  et  les  nionaslères  do 
itolre  obéissance,  uulre  la  régularité  des 
mœurs»  00  anaeigne  aussi  les  scieoectà  «oui 
qui  en  sont  capables.  Cnr  nous  avons  sou- 
vent reçu  des  lettres  ces  années  dernières 
de  diflttrenls  monastères,  dont  le  fens  était 
bon,  niais  le  stylo  fort  grossier;  ce  qui 
nous  a  l'ail  craindre  que  ceao  ignorance  ne 
les  empêchât  d'entendre  les  saintes  Kcriluros. 
C'est  pourquoi  nous  vous  exhortons  à  vous 
appliquer  à  l'étude  ,  et  à  choisir  des  person- 
nes cnnables  d'instruire  les  autres.  »  Celte 
Jettre  rut  envoyée  aussi  aux  métropolitains, 
afin  qu'ils  la  Qssent  passerè  leurs  sulfraganls 
iA  ceux-ci  à  tous  lesmonaslèrcs  ;  mais  nous 
n'avons  aucun  délaii  particulier  sur  Baugull'e 
(SSbdO)  !  si  Charitmague  s'adresse  a  lui 
directement ,  c'est  sans  doute  h  <  nuse 
lie  l'iniporlance  de  l'abbaje  de  Fuide  et 
de  la  réputation  dont  elle  jooissait  entre 
toutes. 

BAUMË  (LÂ  SAINTE-},  Krolle de  Provence 
oè,  selon  une  tradition  sdldemant  aiipujréo, 

sainte  Marie-Madeleine  se  relira  piour  va- 

auer  à  la  contemplation  et  aux  pratiques 
e  la  pénitence.  Quand  le  fait  ne  serait  pat 
nuvsi  bien  étnbli  qu'il  l'a  été  tout  récemment 
|)ar  un  savant  auteur  (2i31),  on  ne  saurait 
rien  imaginer  d'aussi  touchant  sous  tous  les 
ra|iports  (jue  cette  histoire,  considérée  môme 
couuue  une  simple  légende,  qui  aurait  en- 
core, en  déânitivo.  aon  fond  de  vérité. 

1.  On  ne  peut  en  («rier,  dit  un  écrivain 
â432),  sans  remonter,  pour  ainsi  dire,  à  la 
divine  agonie  du  Gotgotha.  Jëana  eal  mort 
et  ressuscité.  Les  temps  d'épretjvos  corn- 
ruencent.  Persévérant  dans  lu  cnuiinet  aveu- 

Îlemenl  qui  leur  a  fait  répandre  le  sang  du 
usto,  In  Judée  et  Kome  organisent  les  pre- 
mières persécutions  contre  les  disciples  du 
Bauveiir.  Dès  sa  naissance  même ,  l'Eglis^e 
Biililiinte  est  dis|)orsée.  Les  apôtres  doivent 
porter  la  parole  de  vie  hors  de  la  ter- 
re sainte  ou  mourir  en  martyrs,  écrasés 
sou  s  les  pierres  d'une  multitude  furieuse. 
Mais  l'Esprit  est  descendu  en  eux  ;  ils  s'of- 
firiront  tous  en  sacrifice  avec  un  courage  sur- 
humain, aussitôt  que  les  préfets  de  l'em- 
pire voudront  les  jeter  en  pâture  aux  bêtes 
du  cirque  ou  lorsqu'il  s'agira  deles  clouer  à 
l'arbrede  la  croix,  comme  leur  divin  Maître. 
Cependant,  tout  en  se  tenant  préiiarés  à 
celle  niorl  héroïque  qui  leur  vient  de  toutes 
parts,  ils  savent  combien  est  précieux  le 
défiât  qui  leor  a  été  eonflé.  La  lot  elirétiennt 
févélée,  mais  non  encore  promulguée,  doit 
renouveler  la  face  du  monde-  11  lui  faut  des 
docleara  pour  la  potilier  eC  dea  avoeaU  pour 
la  déHnidre;  avaul  peu  il  viendra  doa  chuTa 
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de  légion,  oonmo  lfanri«;eel  Victor,  qui,  ro- 

nonrnnt  an  méfier  des  armes,  se  fi-ronl  tuer 
pour  lui  porter  leur  appui.  Ainsi  l'Evangile 
du  Dieu  virant  ira  |>8riOOtelaaociélépaieiino 
hAter  la  chute  du  mensonge  et  la  ruine  do 
I  esclavage;  et.  s'il  eu  est  besoin,  le  grand 
œuvre  une  fois  accompli,  la  sainte  iwrole 
répandue  et  fruclillanl,  d'nntres  sncrifircs 
se  feront,  des  immolations  à  lasser  la  |)a- 
tienee  des  tyrans  et  la  fureur  des  bourreaus. 
Kn  d'autres  termes,  les  apôtres  et  les  vier- 
ges mourront  pleins  d'espérance  el  déjà 
raiiicux  d'une  gloire  céleste. 

Et  ce  nesont  pas  seulement  l'Asie  Mineure, 
la  Grèce  et  l'Italie  qui  seront  appelées 
h  voir  la  divine  semence  du  Verbe  germer 
sur  leur  sol  ;  toutes  les  contrées  recevront 
ce  bienfait;  les  Gaules  aussi  ne  larderont 
fias  h  recevoir  de  pieux  visiteurs.  Un  jour, 
en  eUet,  un<>  nef  s'arrête  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  en  regard  des  déserts  de  la 
Provence.  Dans  ro  frèlc  cstpiir,  nous  nous 
trompons,  sur  ces  plaorhes  de  salut  proté- 
gées par  le  souffle  de  Dien,  se  tiennent  quatre 
passagers,<]ualreproscrits:  Marie-Madeleinei 
Lazare,  sou  frère,  Alaximin  et  Trophime» 
daintael  courageuse  pbalang'd'apdtresï 

Lorsuu'aprôs  avoir  attaché  li'ur  barque 
au  rivage,  ils  eurent  remercié  le  Seigneur, 
le  désert  de  la  Baume  se  présenta  k  leurs 
veux.  Ce  fut  dans  ces  solitudes  où  nul  liniit 
Iiumain  ne  venait  retentir,  dans  une  groiio 
profonde, placée  an  milieu  de  rochers  presque 
inaccessibles,  que  Madeleine,  quiltont  La- 
zare,son  frère,  vint  chui  cher  un  abri  contre  les 
orages  du  monde.  De  celle  sévère  céntÂiOt 
elle  laissait  à  ch.irpic  heure  du  jour  monter 
son  âme  puribée  vers  le  ciel.  Spectacle  bien 
digne  d'attention  !  Alors  quefeiupire  romain, 
eu  proie  h  tous  les  désordres,  rommençail 
ses  bacchanales  impudiques,  sur  le  seuil 
d'une  terre  encore  appelée  barbare,  une 
femme,  maintenant  sainte,  élcv.iil  inces- 
samment sa  prière  dans  uu  ordre  d'idées 
chastes  et  immatérielles  :  quellea  devaient 
être  les  pensées  de  Madeleine  en  présence 
de  cette  désorganisation  du  mondeaulique? 
Combien  devait  être  grand  le  combat  entre 
son  amour  pour  le  Christ  et  le  souvenir  de 
ces  joies  mondaines  qu'elle  avait  naguères 
recherchées  avec  tant  d'cm|)ressement.  Noua 
ne  savons  plus  quel  poêle  a  dit  que  chaque 
tarme  qui  tomba  des  yeux  de  la  sainte  de- 
vint une  perle;  on  ne  peut  pas  admettre  celle 
liclioD,  sans  doute,  mais  il  est  impossible  de  • 
ne  pas  reconnaître  tout  ce  que  le  repentir 
de  la  pécheresse  juive  a  eu  do  sincère. 

Des  quatre  fugitifs  récemment  venus  dans 
lea Gaules,  ehacnn  gloriflati  Bien  k  sa  ma- 
nièro.  Pcndaiil  que  Marie-MaddoiDc  vivait 
ainsi  du  prières  et  de  jeûnes  dans  la  grotte 
aolitaire ,  Lazare  urécnait  la  fol  êhrélieuno 
è  Marseille,  Maxiidio  était  aller  porter  la 
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/Î4Î9)  Conc,  tom.  YI,  pag.  773;  Capit.,  tom.  I, 
p.  ÎOS. 

(iU90)  Fleury,  Uv.  kuv,  n*  t4,  l'appelle  Bangulfe, 
et  an  H*  4i  lin  même  livra,  il  la  Miiune  Laiiguife; 
Mljisc''cil  bien  le  niCMiie  personnage,  et  Uau}(uire  est 

DfCTio:«a.  db  l'Uist.  t':<iiv.  oe  l'E'jlisk. 
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1 2451  )  M.  l'iMié  FaiOa^  aovraia  ciié  à  la  la  da 
CCI  arjide. 
(34»)  M.  lalas  pu  Tcraa^ 
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parole  'le  Dieu  h  Aix,  et  Trophime  l.i  rr- 
paiidail  à  Arlus.  Les  viciiiues  du  peuple  tiùi> 
dde  avaient  trouvé  enfin  une  terre  hospita- 

lièif  [iour  I os  recevoir,  ils  avaient  [if)S('  le 
pieii  sur  un  'ieu  U'asiie  pour  y  proclamer  la 
religion  du  Cbristt  proscrite  aussitôt  que 
connue.  Nous  verrons,  aux  arlich  s  de  ces 
bienheureux  apôtres,  comuienl  leurs  lar- 
mes, leurs  sueurs,  Jeor  sang  fructifièrent 
peu  h  peu  sur  ct'lto  terre  feriilo.  Quant  h 
Madeleine,  après  avoir  vécu  trente-trois  ans 
dans  sa  grotte,  au  milieu  des  plus  pieuses 
pratiques  do  l'existence  éri'iniitiipie ,  elle 
expira  pure  et  sainte,  les  yeux  ouverts  vers 
la  céleste  pairie,  |)i6tc  qu'elle  était  k  aller 
dormir  dan.s  le  sein  de  Dieu. 

11.  Dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise, 
les  reliques  de  Marie-Mndeleine  devinrent, 
dans  tmile  la  conlrt't',  l'ohjct  d'une  grande 
vénération.  Les  ciironiqueurs  rapportent 
que,  vers  Tan  UO,  des  luoines  cassianitcs 
vinrent  habiter  la  grotte  saiu  liliée  par  le  re- 
pentir de  la  sainte.  Ces  religieux  y  furent 
remplacés  plus  tard  par  des  religieux  de 
l'ordre  de  Sainl-Benolt.  Ce  fut  à  peu  |)rès  à 
la  même  époque  que  les  premières  inva- 
sions des  Sarrasins  ayant  commencé  en  Pro- 
vence, les  reliques  de  Madeleine  furent  ca- 
i^hécs  en  terre  et  sauvées  ainsi  de  la  rapacité 
luriouse  des  MiKsiilmans. 

KemoQloas  maintenant  à  un  temps  un  peu 
•jihis  rapproché  du  nôtre,  c'est-à-dire  en 
1278.  Or  riiisioirc  nous  apprend  qu'à  cette 
é|K}que  Charles  d'Aryou  gouvernait  la  Pro> 
vence  en  l'absence  de  son  père  Charles  1**. 
Ce  prince  sut  nue  le  désert  de  la  Sainle- 
Banme  avait  été  le  lieu  de  pénitence  de  lia- 
ne; Madeleine.  Plein  de  zole  pour  tout  ee 
qui  louchait  aux  choses  saintes,  animé  du 
■Uét^ir  de  trouver  les  reliques  de  la  pieuse 
exilée,  Use  mit  en  prières  afin  que  Dieu  lui 
n'vi'lM  le  lieu  où  étaient  cncliées  les  dé- 

iiouiiies  sacrées.  Et  l'on  rapporte  que  Marie- 
ladeleine  elle-même  apiiarut  a  Charles 
d*An}ou,  et  qu'elle  lui  dé-igno,  comme  lieu 
do  sa  sépulture,  un  champ  voisin  de  âaiul- 
ilaximiii  où  il  trouverait  une  plante  de  fia- 
nouil  toujours  verdoyante. 

AlTermi  par  de  nouvelles  prières,  le  comte 
d'Anjou  vint  au  lieu  que  lui  avait  assigné 
la  sainte.  Dans  un  champ  des  alentouis  do 
Saint-Maximin,  il  vil,  eu  etfel,  quoique  ce 
lût  pendant  la  saison  des  frimas  et  des  nei- 
ges, la  plante  tonte  verte.  Cette  heureuse  dé  - 
couverte laile,  Charles  s'empressa  de  con- 
voquer les  archevêques  de  Narbonne,  d'Ar- 
les, d'Aix  et  d'iMiilirun;  il  apf)ela  aussi  lus 
évêques  d'Agdc,  de  Magueloiwie  et  de  Glan- 
devez.  Aussitôt  donc  que  cette  assemblée 
puise  tenir  daos  lo  chamj)  du  fenouil,  il  lit 
faire  l'ouvt^rture  ilu  tombeau  en  présence 
de  tous  les  personnages  qui  la  com|)Osaieut. 
Un  obituaire  atteste  qu'on  trouva  dniis  cetlu 
tombe  un  écrit  qui  jusliiiail  que  c  était  bien 
dans  cette  terre  que  reposait  le  corps  de 

(215Ô)  Dom  Oouqoct,  Scrip^ores  Rcr,  Franc., 
luni.  III,  p.  640;  Pagi,  an  7t(>,  «•  11. 
lUyiHilil,  ail  1379,  u*  It. 
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Marie-Madeleine.  Coci  se  passait  en  1ÏÎ9. 

m.  Mais  il  imi>orledecilericilefécii|ilo$ 
détailléque  nous  fnit  de  cette  préeteeMdé* 
couverte  Uii  liard  de  Chniy,  nult-nr  ilu  ii 
dont  la  relation  est  mentionnée  i»ar  tous  Iti 
annalistes  dcU'Eglise.  «  Quandooeotonveit, 
dil-i!,  les  lonilx  aux  des  ik-iix  côtés  de  la 
chapelle,  on  trouva  entin  le  corps  de  S4iiii« 
Madeleine,  non  dans  le  tombeau  d'albèire  où 
l'avait  mis  saint  Maximin,évt^(|iio  d'.\i\,ni»b 
dans  un  autre  de  marbre,  vis-a-us  itàiatii 
droite  en  entrant,  il  en  sortit  uneodiHirirb*  I 
suave,  el  il  se  fit  quantité  de  miracles.  * 

Richard  du  Cluny  raconte  ensuite  qu'oo 
trouva  sous  la  langue,  qui  tenait  enceieM  j 
palais,  une  longue  racine  qui  eu  soi  i.iit, arec 
une  petite  branche  de  fenouil,  el  (piel  ou  iiar- 
tagea  enauiie  cette  racine  en  parceiles/|Mio«t 
étéconservées  «lans  [tlusieurseiidroîtscomme 
des  restes  précieux.  Il  a^.surequ  n  lient  luui 
cela  de  témoins oeula ires.  Il  ajoute  qu'kcAté 
du  C(»rps  on  trouva  un  écrileau  d'une  grande 
antiijuité,  gravé  sur  un  bois  incorrupiiblf, 
et  qu'il  y  a  lu  lui-même  ces  paroles  :  ■  Lati 
sept  cent  seize  de  la  nativité  du  Seigneur, 
au  mois  de  décembre,  sous  le  règne  d'Oiioiu, 
très-pieux  roi  des  Francs,  du  iLUips  dts 
courses  des  Sarrasins,  dans  la  craiateth» 
cette  perlide  nation,  le  corps  de  la  bienlwh 
reuse  Marie-Madeleine  fui  transféié  la  nelt 
fort  secrèlemeul  de  son  séfiulcre  d'albttii 
dans  l'autre  de  marbre,  et  mis  en  ua  liei 
plus  caché  (2433).  » 

Noire  auteur  continue  en  ces  termes  :  «  U 
prince  Charles,  ayant  trouvé  tout  cela,  Il 
venir  les  arclievt^ijnes  de  Narbonne,  d'Ades 
et  d'Aix ,  avec  quantité  d'évéques,  d'abbés, 
de  religieux ,  de  noblesse,  de  dcrpé  el  ét 
peuple,  (lu'on  assembla  leciiuj  de  mai  i'M- 
Ou  leva  le  corps  el  un  le  mil  dans  uoe  ctiàiM 
ornée  d*or,  d'argent  et  de  pierreriM;|NMr 
la  léle,  on  la  pla^-a  dans  une  boite  J'ur  pur. 
On  trouva  euone  une  inscription  sur  «iu 
bois  couvert  de  cire, mais  on  eut  de  la  peiM 
;i  y  lire  rcs  mois  :  Ici  rrpo$e  le  corps  det» 
Oieti/ieureuir  iiarie'UadeUine.  Charte.s  éUot 
depuis  devenu  roi  de  Sicile,  transféra  de  es 
lieu,  sous  l'autorité  de  Honifa»  e  VIII,  en 
1295,  les  religieux  de  Sainl-Vicior  de  Mar- 
seille, pour  rétablir  en  leur  place  les  frèrei 
Prêcheurs.  Kniiu  il  b.llit  el  enricliit  Ifur 
église  avec  uneuiagniUconce  royale  {i^i^j.  * 
Tel  est  le  récit  de  Richard  de  Cluny. 

IV.  Bernard  Cuyon,  de  l'ordre  des  frèru 
Prêcheurs,  évêquê  de  Lodère,  dans  sa  Ckr9- 
niqvê  dédiée  au  Pape  Jean  XXII,  fait  le 
môme  récit  inol  pour  mot;  de  telle  sorte 
qu'il  parailrait  que  l'un  des  deux  l'a  traii.- 
eril  d'après  l'autre.  lA  différence  est  que 
Bernaid  met  celte  découverte  le  9  décembre, 
el  nomme  Uiluic  le  roi  (jne  llichard  de  Cluu.r 
appelle  Odoin.  Ploléuu-e  de  Lucques,  «io 
même  ordre  des  fieres  Prêcheurs,  écriiiot 
vers  le  môme  lumus,  lait  aussi  le  même  ré' 
Cil  (ai36}. 

(ms)  Ray.  ibid.:  Siionde,  1219,  n*  9;  UitL«- 
cfw.,  IId.  un,  e.  SlL 
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Sur  qaoi  Fleury,  il'après  Launoi,  et  c'est 
lèfCOmuie  l'un  sait,  uiio  pauvre  autorité,  fait 
Mlladouble  remarque  :<  Il  est  à  observer  qu'i  I 
n'y  eul  jamais  de  roi  do  France  du  nom  d'O- 
doïn  ou  Gdoic,  el  (|ije  l'an  700  régnait  Cliil- 
debcrt  II.  à  qui  succéda  Dagoberl  III  jaii- 
ijuVti  716.  lUais  cfhii  fjui  fiihrifjun  l'écriteatt 
ni  ceux  qui  le  découvnrcnl  n'en  savaient  pa$ 
tant.  —  Vous  avcf  vu  «falUmirs,  ajoute 
Fleury,  t\\ip  douze  ans  aupanftnt,  en  t2G7, 
Je  roi  .satiit  Louis,  accompagné  du  légat  Si- 
mon de  Brie,  alla  à  Vézelay  et  y  assista  h  la 
translation  d<îs  reliques  de  sainte  Marie-Ma- 
deleine d'unu  chassi'  à  l'autre.  En  reiuonlanl 
j)lus  haut,  vous  trouverez  que, dès  l'an  1146, 
on  croyait  avoir  ce  saint  corps  à  Vézelny, 
et  qu*»în  898  l'empereur  Léon  le  Philosophe 
l'avait  fait  apporter  à  Constantinopho,  et 
:l'£plièse  selon  Cedrenus.  Tous  ces  faits  no 
•ont  pas  faciles  accorder  avec  la  décou- 
Terlo  dii  Provence  (2V36).  » 

Sur  le  preutier  point,  nous  dirons  que 
Fleaiy,  au  tien  de  s'appuyer  sur  Lannny, 
aorail  dû  consulter  l'un  de  ses  coii(etii|>n- 
raiOB  qu'il  cite  souvent  lui-iuôme.  Or,  le 
docte  Pagi  Ibit  remarquer  que  ce  roi  des 
Fr;in.  s,  du  nom  d'OiJoui  ou  d'Odoïr,  n'est 
autre  que  le  fameux  Eudes,  duc  d'Aawi- 
taine*  qu'on  trouve  appelé  quelquefois  Odon, 
quelquefois  Olion,  Oilnïc  ou  Odoin.  Il  élail 
de  la  iireinière  dynastie  des  rois  des  Francs, 
dans  laquelle  on  sait  que  tous  les  |)rinces 
poriaieru  le  tilre  de  roi.  D'ailleurs,  c'est 

{tréciséuierit  de  700  à  710,  pendant  uue 
es  Francs  do  Neuslrie  el  d'Austraste  se  dis- 
pulaienl  è  qui  serait  le  malire  des  rois  fai- 
néants, sous  le  titre  do  maire  du  palais; 
c'est  précisément  dans  cet  intervalle,  que  le 
duc  liudes,  Odon ,  Odoin  ou  OJoïc,  fut  le 
seul  défenseur,  et  par  lù  môme  le  seul  roi 
de  la  France  méridionale  co  itre  les  Sarra- 
sins. Il  est  donc  tiès-nnturcl  que  les  nial- 
tieureuses  populations  du  Midi,  voyant  en 
lui  le  seul  homme  vérilabiement  royal  de 
l'ancienne  dynastie,  l'aient  reconnu  pour 
rui  et  lui  en  aient  donné  le  titre  (2437). 

Lors  donc,  ajoute  l'historien  <|ui  nous 
fouruit  celle  remarque  (2^38),  lors  donc 
qu*avecle  millésime  de  716,  une  inscription 
pi  ésoiile  le  riotn  si  i>eu  connu  d'Odoin,avec 
uue  royauté  moins  connue  encore,  ce  n'est 
eerlainement  pas  le  Ait  d*an  imposteur, 
comme  le  suppose  Fleury;  l'imposteur  le 
moins  adroit  eût  été  plus  habile.  Nous 
ero.f ons  donc,  avec  te  P.  Pagi  et  dom  Bon- 
quet  (S'i.'lO),  que  rinscription  découverte  en 
1271)  est  indubitablement  authentique,  el 
qu'ainsi,  dès  l'an  716,  c'était  la  tradition 
constante  de  la  Provence,  fin'nn  nvait  à  la 
Sainte-Baume  le  corps  de  sainte  Marie-Ma- 
deleine, scaar  de  Lazare  el  de  Marthe. 

Sur  le  second  point  de  Fleury.  nous  cite- 
rons robservalion  suivante  de  M.  Uobrba^ 

(îiôfi)  Fleury,  Hist.  ecclét.,  Iiv.  LSSSVn,  «•  85. 

iiVil)  Pa«i,  an  716,  if  13. 

M.  RehrkadNr.  ton.  XIX,  pu.  m, 
n.  B4iiiquet,  tom.  III, pag.  640,  ueic. 

(i4iU)  Loc.  cil. 
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clier  :  «  Cnniine  les  savants  modernes,  dit- 
il  (24'40),  distinguent  généralement  Marie, 
soor  de  Lazare,  d'avec  Marfe-Madeleine,  do 
laqm-lle  le  Sauveur  chassa  se[)t  démons ,  i-t 
d'avec  la  personne  que  l'Evangiiu  :aj>pejie 
Paolre  Marie,  il  ne  serait  peut-être  pas  im- 
l^ossibio  de  concilier  !es  traditions  diverses 
de  diU'érentes  églises  touchant  les  reli(]ues 
de  ssinle  Marie-Madeleine,  le  surnom  de 
Madeleine  ayant  pu  s'appliquer  h  chacune 
des  trois  Maries.  »  —  Or  c'est  précisément 
ce  qu'a  fait  M.  l'abbé  Fa  il  Ion  (SUl)  avec  un'e 
érudition  vl  un  ensend)Ie  de  prouves  qui  lie 
laissent  rien  à  dé-^irer  à  la  critique  la  plus 
minutieuse.  Fay.  l'article  Makh-Masbuirb 
(sainte). 

V.  Cnarles  d'Anjou  voua  donc  aux  restes 
de  sainte  .Marie-.Madelcine  une  vénération 
que  rien  ne  fut  de  nature  à  faire  démentir. 
En  effet ,  alors  môme  (|ue  les  malheurs  pe- 
saient sur  lui  ,  tandis  ijuo  la  vengeance  de 
ioao  Prucida  ,  agent  de  Pierre  d'Aragon  , 
s'eierçait  furlense  snr  tes  Français  élablia 
en  Sicile,  et  que  Ini-môuic  élait  rt'dniieu 
captivité,  il  ne  ces.«»  d'invoquer  la  sainte. 
R<'ndu  è  la  liberté,  il  vint  commencer  è  Saint- 
Maiimin  l'édificaiion  de  ce  lemple  majes- 
tueux dont  nous  avoiii»  parlé  (n*  lUj,  et 
gn'on  ne  cesse^  d'admirer  encore  de  nos 
jours,  et  il  plaça  dans  cet  imposant  édifico 
les  reli(|ues  de  la  sœur  de  Lazare.  En  même 
temps  des  frères  Prêcheurs  furent  établis  k 
Sainl-.Maxiinin,  îi  la  Baume  de  la  Madeleine, 
et  les  louanges  du  Seigneur  vinrent  réveiller 
enfin  le  silence  de  cette  solitude  vénérée. 

Dès  cette  époque  les  pèlerinages  à  la 

Îrotte  sainte  turent  nombreux.  Le  sire  de 
oinville  nous  apprend  que  saint  Louis,  à 
son  retour  de  sa  première  expédiiioti  en 
Orient ,  voulut  venir  prier  aux  lieux  où 
Marie-Madeleine  avait  véou  dans  la  contem- 
plation de  Dieu. 

•  Après  les  rois ,  les  poètes.  Un  peu  plui 
tard,  Pétrarque  vint  prier  aussi  dans 
cette  retraite.  Ouvrons  son  livre  de  la  SoH' 
tude  (2i&2)  ;  voici  en  quels  termes  il  en 
fait  mention  :  <i  Là  ,  dil-il  .  en  parlant  de 
la  Sainle-^ume ,  est  un  lieu  sacré,  lieu 
rempli  de  mystères  et  de  iHNiutés,  digne 
d'être  visité  par  les  lioinines  des  pays  loin- 
tains. Il  me  souvient  toujours  avec  bonheur 
d'avoir  passé  trois  jours  et  trois  nuits  dans 
celle  retraite  profonde.  »  Le  poiiie  italien 
avait  décrit  longuement  ces  lieux  saints  et 
pittoresques,  mais  il  ftui  croire  qu'avant  de 
parvenir  jusqu'à  noire  jli^e  ,  cet  important 
travail  se  sera  perdu.  Le  fuit  est  que  les 
bibliophiles  cherclient  vainement ,  dans  les 
diirérenles  éditions  de  ses  œuvres  ,  la  leitra 
en  vers  que  Pétrarque  semble  avoir  adressée 
h  ce  sujet  à  Philippe  de  Cabaasol ,  cardinal, 
év^fjue  tle  (^.availlon. 
Là  no  s'arrêlèreut  pas  les  pèlerinages 

(2i41J  Vny.  ttonument$  inidiu  rar  rapottotat  de 
eainu  Mari^MaieleÙM  en  Pnmieeet  eur  Ut  oMree 
tpàtree  ie  ttute  emOrée^  aie.  S  voL  iii-4*,  18 IS,  édh. 

de  N.  l'abtM'  Migne. 
(2442)  Chapitre  2,  aedlan  B. 
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d'hommes  illustres.  Plusieurs  rois,  «lors 
qu'ils  entreprei '..'lient  ces  saints  voyage*» 
l)ien  qne,  pour  l.i  /iliipnri,  leur  conduite  ne 
rt^pondil  pas  à  ces  dehors  de  piété,  plusieurs 
tdies  cnurnnnée$«  dison^ious  ,  Tinrent  à 
dilT^Tontos  époques  visiter  la  Sainte-Baii- 
tiie.  Ji  nn  1"  y  vint  on  1362,  alors  qu'il 
(Unit  h  Avignon  nrec  fa  FafM  Urbain  V; 
Charles  VI,  assistant  au  cnuronnenienl  de 
Louis  II,  conde  de  Provem  o.  y  vitU  égalc- 
iiii>nl.  Il  en  fut  de  même  <lc  la  reine  Anne 
de  Bretagne  ,  femme  de  Charles  Vlll  et  en- 
ftuitc  de  L'Mtis  XII;  ectle  |trincesse  visita  la 
grotleen  U03,  et  fit  présent  d'une  elllgio 
en  or  éniaillé  qu'on  a  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  En  1533.  Eléonore  d'Autriche,  seconde 
femme  de  François  1",  enlre|trit  re  voyago 
«voc  le  dauphin ,  depuis  Henri  II ,  et  les 
dues  d'Orléans  et  d'Angouléme.  Charles  IX. 
fit  aussi  ce  p^lcriorige  .  en  avec  le  duc 
d'ADioo*  son  frère,  depuis  Henri  111,  et  le 
roi  00  IfflTArre .  Henri  de  Bourbon  ,  depuis 
Henri  IV.  Louis  Xlll  et  Louis  XIV  y  vinrent 
.aussi,  et  ce  fut  à  celle  époque  que  cedcriiier 
fit  un  pèlerinage  h  Notre-Dame- de-GrAce, 
près  de  Colignac. 

Tout  ceci  prouve  la  célébrité  dont  jouit» 
^ans  tous  les  temps,  la  Saiute-Baume,  mais 
n'augmente  pas,  à  nos  yeux  ,  la  valeur  d'un 
lieu  si  vénérable  par  iui-mômr.  £t  puis, 
les  prières  de  tant  d'âmes  hoinbles  et  fer- 
ventes qui  s'y  pressèrent  h  toutes  los  épo- 

Ïues  éloienl  assurément  plus  précieuses  à 
ien,  h  la  sainte,  okqet  de  la  ténératioo 
gi'ixV'.-ile,  que  les  plus  riches  dOM  Offerts 
à  son  sanctuaire  par  tant  de  riches  person- 
nages qui  n'apportaient,  en  définitive,  que 
leur  superflu  1  Or,  c'est  surtout  le  don  du 
cœur  qui  est  agréable  au  Dieu  inalire  de 
toutes  les  richesses. 

Vf.  Pendant  la  révolution ,  des  passions 
aveugles  et  impies  se  ruèrent  sur  le  saint 
lieu.  Les  richesses  aocamolées  furent  dis- 
persées. Le  couvent  des  Dominicains  fut 
pillé.  La  rage  de  la  destruction,  après  s'éu-e 
«lercée  sur  lee  reliaues  de  notre  sainte , 
incendia  le  cou  vont ,  la  grotte  et  l'auberge 
de  la  Sainte>iiauiiie.  Mais  il  resta  toujours 
ce4|ue  les  vandales,  quels  qu'ils  soient,  ne 
peuvent  jamais  détruire,  il  resta  la  sainteté 
du  lieu,  la  précieuse  tradition  de  ses  mer- 
veilles I  Ce  sont  là  des  traces  que  toutes  les 
folies,  les  veogeaoeet  huiuaiaes»  n'effiMeot 
pas. 

Aussi ,  quand  Torage  fut  passé,  la  piété 
releva-t-elle  le  couvent,  et  la  foi  fit-elle 
reparnîlre  ses  œuvres.  On  s'occupa  de  réparer 
la  Sainte-Baume,  et  le  5  mai  181V,  on  reprit 
le  cours  des  pieux  pèlerinages.  On  évalua  de 
vingl-cm(|  à  trente  mille  le  nombre  des  vi- 
siteurs. Tout  n'était  lias  fini,  cepentlant,  en 
fait  de  désastres,  et  il  semble  que  la  Provi- 
dence veuille  nous  a()preudre  à  mériter  le 
don  de  [posséder  les  lieux  qu'elle  affectionne 
sur  ja  terre ,  en  meUaui  â  l'éureuve  outre 

(1443)  Il  est  à  repeucr  que  le  Uet.  dm  FèM- 
■•fM,  ion.  I,  ool.  S8t,  ne  sok  pas  entré  dans  bImb 
de  détails  snr  la.SshiH  Bimmi.  Ot  fàlerinaffe  iné- 


iKMsistance  à  les  honorer.  Lue  ann/-»'  s"6i»il 
peine  écoulée  depuis  llniposant  cnnroim 
dont  nous  venons  de  parler ,  (prui  f  i  i»  ]- 
velle  tempête  éclata  en  effet.  A  l'éj>oqiie  Oe$ 
Cciit-Jours,  les  soiiins  du  maréclial  Breis 
se  détournèrent  tie  'lOulon  et  Tiureul MMHi 
dévasler  la  Sair)le-ikiume. 

Enlin  cetu>  fureur  eut  un  dernier  terme, 
et.  en  1821,  la  cha[)elle  fut  rcstauréi.  De* 
quêtes  et  des  souscriptions  furent  étabijtti; 
la  piété  des  Provençaux  ne  lit  (tas  débuté 
cet  appel,  et  de  tous  les  points  ces  sousi  rip- 
tinns  amenèrent  d'heureux  résultats.  Le  îî 
mai  1822  eut  lieu  la  cérémonie  de  l'iuaugu- 
ration  de  la  cha[)elle ,  qui  fut  faite  pards 
Bausset,  archevêque  d'Aix  ,  assisté  île  ileot 
vicaires  généraux,  au  milieu  d'un  concours 
qu'on  évalua  de  trente-cinq  à  quarante  iuili« 
itcrsonnes.  Maintenant,  un  couvent  est  éta- 
bli près  de  la  grotte,  et  les  pèlerinaijcj  vers 
cette  sainte  retraite  se  font  le  lundi  de  li 
Pentecdle  ou  lu  jour  de  la  lète  d«  sattite 
JUarie-Madeleine. 

Tous  les  voyageurs  sont  d'accord  sur  cr 
fait,  h  savoir  qu^ucun  |ioiut  en  Provem 
n'est  aussi  |>ittoresque  à  v<»ir  ijue  le  iii>sa|| 
de  la  Saiute-Baume.  «  Kn  laisanl  absuactisa 
des  faits  traditionnels  qui  s'y  rattachent,  tw 
trouve  que  ce  lieu  est  remjdi  d'une  uivsli- 
rieuse  majesté.  Sans  parler  des  rociiers  ri 
des  grands  arbres  séculairee  qui  renvirae> 
nent ,  celle  grotte  sainte  ,  uù  une  reiiimeds 
la  Judée  est  venue  prier  peudaiit  trente-trois 
ans ,  seule  trec  sa  foi ,  avec  le  souvenir  ds 
ses  fautes,  emporte  l'Ame  dans  une  lôverie 
inlioie.  Pour  le  catholique,  il  est  peu  de 
speclaclee  aussi  solennels  que  le  moiMal 
où  le  saint  ollice  >o  céichre  dans  le  lise 
de  la  pénitence  de  Marie-Madelemc.  Uos 
musique  religieuse  retentit  dans  la  groUa 
ténjoin  de  tant  de  douleurs,  et  chariue  de 
ses  accords  à  la  fois  doux  et  barmonieuioes 
soliUades  è  jamais  augustes.  • 

C'est  ainsi  que  s'('xi)ritne  un  des  récent? 
pèlerins  de  cette  suinte  grotte.  Daos  l'iui- 
possibiliié  où  nous  sommée  d'entrer  ésii 
de  plus  longs  détails,  et  surtout  de  rapporter 
les  preuves  de  la  tradtiiou  cunceruanl  ia 
Sainte  Baume  ,  nous  renvoyons  ceux  qeî 
voudraient  l'étudier  d'une  maiiière  parlicii- 
lière  aux  Monuments  inéiiUs  sur  lapotlolai 
d»  iainle  Marie- Madeleine  en  Provetut,^ 
fur  1rs  autres  apôtres  de  celle  contrée,  taitl 
Lazare,  saint  Muximin,  samle  Marthe,  elift 
saintes  Marie  Jacobé  et  Sulomé,  par  M.  l'abbe  j 
Faillon,  2  vol.  in-4%  18i8.  t:  est  là  qu'on 
trouvera  et  l'histoire  la  plus  ample  «ie  la 
Saintc-Baume  (2443),  et  le  rédt  de  le  vie  de 
Marie-Madeleine  diui>  ce  séjour,  et  les  preu- 
ves les  plus  convaincauiei»  de  luuie  la  uaili- 
tiou  ,  et  la  discusï>iou  comme  te  réfutât»*" 
des  objections  accumulées  sur  ce  point  par 
les  écoles  janséniste  et  protestante,  et  etiliB 
la  rejnésentatiun  du  tous  les  monuments  qui  j 
,  se  rattachent  è  ia  âaîuie-Baume.  Le  ssvsal  ' 

ritait  ma  eeUctyhs  rempHn  seealemhsiy  ' 
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«uleur  II  a  rien  négligé  potir  porter  l<i  hi- 
irii'ère.sar  ce  sujet  si  inléressniil  pour  la 
l»iélé  et  pour  l'Iiisloire  de  la  prédication 
évAiigéliquc  en  Provence  :  il  a  tout  invoqué, 
TiiiMfràre,  Ja  critique,  i'nrchéologie,  et  nous 
pensons  qu'afirès  h  production  de  léinoi- 

S anges  aussi  iioiubreux,  il  n'est  plus  possible 
'élever  le  moindre  doute  sur  oe  touelwiit 
<(pisode  de  l'histoire  de  l'Fglise. 

BAUME  (Henui  de  la),  religieux  de  Tor- 
're  de  saint  François ,  vivait  au  xv*  siècle, 
t.lait  confesseur  de  la  bienheureuse  Colette, 
«ju'il  accompagna  dans  la  visite  qu'elle  (it  au 
Pape  Benoit  Xlll ,  vers  1^03.  Voy.  l'.irticle 
«Je  celle  sainte  réformutricc. —  Juliac  |inrle 
avanlageuseiuenideUenri  de  la  Baume  dans 
sa  vie  de  saiale  Colette.  On  dit  qu'il  mourot 
è  Besançon. 

BAUMË(PiEiiBRi>BLA),  év6que  de  GcndTe, 
cardinal  au  xvi*  siècle.  Il  é[»\l  chmioiiie  et 
emoto  de  Lvoo }  il  devint  abbé  de  Saint- 
Claude,  de  Notre-Dame  de  Fignerol,  deSaini- 
Just  de  Suze  et  de  Moulier-Saiiil-Jean.  Puis 
il  fut  l'ail  évéqutt  de  Tarse .  uoa^iuleur  de 
'Génère ,  et  ce  fot  en  celte  demiAre  anaKlë 
l|o*il  assista  au  concile  de  Lalran  de  l'an 
I88S.  Les  calvinistes  le  chassèrent  de  Gé- 
nère en  1535}  le  Pape  Paul  III  le  créa  car- 
dinal en  1539,  et  il  devint  aicliev^que  do 
Besançon  en  1542  ;  mais  il  ne  jouit  pas 
loiigiemps  de  cette  dignité  ,  car  fl  mourut 
d«UK  ans  après. 

BAUH£  (Claude  db  la),  archevêque  de 
BeHançon ,  cardinal  «  nereu  du  précédent. 
Ses  parents  le  mirent  fort  jeune  suus  la 
conduile  d'un  célèbre  théologien  »  noniuiû 
Antoine  Luile,  arec  lequel  il  demeora  jun- 
qu'.*!  Và'^e  do  vinj;t-rinq  ans.  Pendant  ce 
temps*  il  eut  l'abbaye  de  Ciiaulieu,  de  l'ordre 
de  Clteaux ,  au  diocèse  du  Besançon ,  les 
prieurés  de  Sninl-CInude,  d'Arbois  et  de  L:- 
^uiac.  Il  n'avait  que  seizf)  ans  lorsqu'il  lut 
nommé  coadjuteur  de  Pierre  de  la  Baume, 
arclievô(iue  de  He->an(;on,  et  Confirmé  par  le 
Pape  Paul  III  en  tok'd. 

Cet  oncle  éi.iiit  mort  l'année  suivante  , 
Claude  (lu  la  U.innie  devint  archovôque  et 
gouverna  cetie  église  avec  beaucoup  de  sa- 
icesae  et  de  iM-udence,  |)endaut  quarante  ans. 
lilaDt  allé  à  Koiiic  en  15(36,  visiter  les  toai- 
beatus  des  saints  Apùtres  avec  Antoine  Lul- 
hst  qu'il  avait  Tail  son  grand  vicaire,  il  fut 
ri'(;n  par  Pi('  V  avec  de  grands  lémoiguages 
liu  boulé,  et  retourna  dans  son  diocèse  où 
Pbili|>|)e  il  le  mit  au  nombre  de  ses  con- 
stMllers ,  cl  lo  nomma  à  la  rice-rojaulé  de 

N^ides. 

Le  Pape  Grégoire  XIII  le  nomma  earlinal, 
quoique  abson!,  en  1578,  sous  le  iitic  (l<i 
Sdinte-Pudenlieuue.  Cuinine  (Claude  du  la 
Baume  était  néceasaire  dans  sou  diocèse,  il 
ii  ulla  point  à  Uome  ;  il  comballit  les  calvi- 
nistes avec  zo'e,  ei,  |iar  ses  soins,  il  arrêta 
leurs  tentatives  dans  toute  la  Franche-Com- 
té. Il  se  disposait  à  aller  prendre  possessio'i 
du  la  cbar^je  do  vicb-rui  du  Naiiies,  loistqu  il 

(9444)  Coiil.  de  Fli'unj.  lir.  clxwi,  b*  ISO. 
iHiS)  Uitt.  de  rt.iil.  gall.,  liv.  \\\t. 


mourut  à  Arbois  lu  U  juin  1584,  n'éla'it 
âgé  que  de  cinquante-six  h  cinquantp-sepl 
ans.  Il  fut  enterré  dans  l'église  fl<'  Sni-K- 
Juste,  auprès  du  cirtlinal  Pierre  de  la  Bau- 
me, son  oncle,  et  de  ('.lande,  son  père.  Il  til 
recevoir  le  concile  de  Trente  h  Besançon,  cl 
fut  ami  des  gens  de  lettres  {2k'*k}. 

BAUMEZ  ou  Bauiits  (Thomas  de),  arche- 
vé.iue  de  Reims  an  xni*  siècle,  était  (ils  de 
Gilles  de  Raumets  ou  Beaunianoir,  et  d'A- 
gnès do  Coucy.  Il  était  prévôt  de  la  calht^ 
dralo  de  Reims  lor.s(|u'il  fut  iin|)li(|ué  dans 
les  démêlés  de  révè<|ue  do  Beauvais,  Miloti 
de  ChAtillon-Nantouil  {Voy.  son  article),  au 
sujet  de  l'élection  d'un  magistral,  et  de  di- 
verses prérogatives  auxquelles  il  prétendait. 
Il  (larvint  à  faire  lancer  un  interdit  sur  la 
province  de  Beims,  vers  l'an  123â. 

Les  chapitres  s'opposèrent  h  cet  acte,  pt 
celui  de  Reims  no  tut  pas  des  dernier^.  Il 
eut  dans  Thomas  de  Bauniez  un  zélé  défen- 
seur. Mais  le  mal,  pour  lui,  l'ut  qu'ayant  été 
plus  ardefil  qu'il  ne  devait  l'être  dans  ce;to 
coutestalion,  il  s'attira  un  ordre  de  quitter 
la  rille;  ce  que  les  bourgeois  ne  manquè- 
rent pas  de  lui  faire  exécuter  aussi  [  roinpie- 
ment  et  aussi  durement  qu'ils  purent  (2445). 

Mais  Thomas  de  Baumez  était  proche  pa- 
rent de  l'arclievéque  de  Ueiins ,  Ilenri  de 
Braioe.  Après  avoir  été  cbanoino  à  Arras 
dès  sa  Jeunesse,  Henri  Parait  fait  prévOt  de 
sa  cathédrale  (244(5).  11  y  a  lieu  de  croire  qno 
dans  raccommodement  que  saint  Louis  avait 
ménagé,  pour  terminer  ces  différends,  entre 
l'archevéqiiP  et  ces  bouri^cois ,  gr/lce  avait 
élé  faite  à  Tboinasdu  Baumez.  D'ailleurs  les 
derniers  conciles  de  cette  province  n'nraieut 
cessé  de  demander  son  élargissement.  Mais 
Tbomas  avait  des  ennemis  inlle2.ib!e!i. 

Les  seigneurs  de  Rumigni  père  et  fils  et 
le  seignuurde  Grisondcl  s'en  étaient  sai.*is  ; 
ils  le  tenaient  enfermé  dans  une  (trison  ,  el 
ne  voubdenl  pas  !e  rclAeher.  Alors  l'arcbe- 
vôque  Henri  as>>oinhla,  en  1239,  le  28  no- 
vembre, ses  suU'raganls  à  Saiul-Quentin.  Ou 
y  (it  des  dé(  rets  terrible^;  entre  autres  un 
qui  étendait  les  censures  sur  les  trois  gen- 
tilshommes et  leurs  enlants,  sur  leurs  sei- 
gneurs temporels  et  sur  leurs  terres,  si  l'ou 
ne  fai.sait  satisfaction.  Henri  chargea  le.>, 
évôques  du  Sois>ons  et  de  Laon  d'exécuter 
les  décrets,  et  dn  travailler  ft  la  délivrancu 
des  jtrisonniers.  Ils  (?urenl  beau  employer  les 
menaces,  ils  n'eu  vinrent  à  bout,  selon  tou- 
tes les  apparences,  qu'en  temporisant  et  par 
composition  :  c'était  communément  l'issuu 
de  ces  tristes  dissensions  entro  lu  clergé  et 
les  seigneurs  séculiers. 

Sur  ces  enlrelViiles,  l'archevêque  Henri  iJe 
Braine  mourut  en  12'»0.  Jahel  de  Mayeiico 
ftassa  de  l'archevêché  de  Tours  à  celui  «lo 
Reims,  vers  l'an  12V4;  et  celui-ci  élaru 
mort  eu  1259,  Thomas  de  Baumez  lui  suc- 
céda le  19  mars  1251.  Saint  Louis  Tarait 
exilé  pendant  sa  minorilé.  et  il  l'avait  réta- 
bli dans  ses  bouuvs  grâce»,  lorsqu'il  lut 

(U40)  IkNB  lUfltfi,  tem.  m,  p.  8S7. 
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élevas  sur  le  siège  de  Reims.  Il  obtint  la  per- 
mission (lu  P^pc  de  se  fnirc?  sacn  r  p.ir  l'é- 
véqiie  de  Laott.àGause  dttl'abseDce  de  celui 
de  Soissons. 

En  1253,  h  !a  suite  du  concile  de  In  pro- 
vince de  Suus,  tenu  à  Paris,  au  si^ut  du 
menrtred'un  elinntre  deTéglisede  Cnarlre», 
il  fut  désigné  pour  ôtr«>  l'un  Mes  commis- 
saires cliarsés  de  terminer  le  fameux  diffé- 
r^fid  entre  rUniversilé  et  les  religieux  roeo* 
dianis.  — Vny.  lorticle Alexandre IV. Pnpe, 
n*  XI  et  suiv.  —  L'année  suivante,  1256 •  il 
tint  un  concile  provincial  h  Saint-Quentin  ; 
»■',  en  1257,  il  én  assembla  un  autre  .'i  Con;- 
piègne.  Il  mourut  ie  1&  ou  le  17  mars  de 
ran  1803. 

KAUMf.AUTNER  (Le  U.  P.)  de  l'ordre  des 
Capucins,  lté  au  village  i\n  Trois-Fouiaiiies 
(diocèse  de  Nancy),  en  1797,  mort  au  Val- 

tle-Bon-Moulicr,  le  19  janvier  18'»G. 

Lorsque  déjà  la  tempête  révolutionnaire 
gronilnit  sur  la  France,  et  que  les  cfianoinot 
ri'};nliers  qui  diri^e-iicnl  le  cnllé^<*  de  Pont- 
à-Moussun  étaient  dis^tersés,  le  P.  Baum- 
garlncr,  qui  se  trouvait  dans  ta  iu6me  ville, 
et  d»Kit  1,1  répulntion  élnil  griuule,  fut  choisi 
pour  continuer  au  jeune  Duroc  t'éducalidn 
que  celui-ei  ne  pouvait  plus  trouver  près  de 
ses  anciens  niaîlres.  Après  quelques  mois, 
ta  position  devint  périlleuse  ;  le  couvent 
allait  être  fermé,  et  Ournc,  elfrnyé  des  rui- 
nes (pii  ?e  f,us;iit'nl  «niilniir  di»  lui  ,  hésitait 
sur  Kl  corrîèrt;  d.iiis  laijiielle  li  devait  s"en- 
Ifnger.  Le  P.  lijninig.n  tner  le  pressa  de 
chercher  sa  place  dans  les  mngs  de  l'année; 
le  disciple  obéit,  et  ce  furent  les  conseils 
d*an  pauvre  rolii^ieus  tpii  préparèrent  l'a- 
venir du  inarécbal  du  poiais  sous  Bona- 
partOk 

Peu  après  !•'  P.  Baum^artner,  déseipéniDt 

de  fnire  quel<]ue  bien  dans  sa  |»ntrie,  passa 
le  Itliin  à  travers  mille  périls,  arriva  en 
Aulricha,  où  il  reçut  la  chnrj^e  de  |)asteur 
dnns  un  village  considérable.  Il  s'attacha 
tellement  ses  ouailles  que,  ces  dernières 
années  encore,  on  a  vu  avec  attendrissement 
quelques  habitants  de  son  ancienne  paroisse 
arriver  on  dépuiation  auprès  dn  lui,  pour  le 
atipplier  de  revenir  au  milieu  d'eux.  Mais 
TAge  et  d'autres  obstacles  rendirent  leurs 
vœux  inutiles.  Au  retour  de  Péinigration, 
il  adniinivli.-i  In  paroisse  de  Hérange.  Il  eut 
occasion,  pendant  les  événemeata  politi- 
ques de  1815,  de  rendre  quelques  services 
à  un  détachement  de  Iroujifs  françaises. 

Après  quinze  ans  d'administration  dans 
le  saint  ministère ,  il  résigna  ses  fonctions 
riirinles  et  se  r<  tira  dans  un  enuilage  qu'il 
avait  choisi  au  Val,  dans  une  position  très» 
pittoresque,  surun  rocher  qui  domine  line 
petite  vallée.  lÀt,  il  cunsarra  ses  derniers 
jours  à  la  prière  et  au  travail  des  mains, 

mil)  Entre  autres  latilio  BouUloi  dans  la  Bio- 

fjntiiltie  aràennnlse. 

(Ji'.S)  Iti-iaiilMU'rcnslH.  (Mlil.  tl»'  l'abité  de  Ro- 
lii^uiu,  Kiiti.  \l,  IHK.  —  Kous  aiottierent 
.ncc  un  autra  éiliteur  de  lk'r:iult*Rerraslci,  oiri 
l'Iionniîur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  f  on  necite- 
r»ii  pas  ue  de  set  menbres,  appRMivé  par  les  supé- 
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font  on  sachant  se  rendre  utile  aux  parois- 
ses d'alentour.  Aussi,  à  sa  mort,  les  prùlres 
du  voisinage  s'emprcssèruiit-ils  do  venir  lui 
payer  un  ju.«te  hommage  de  regret  et  d'asti^ 
me.  La  population  du  Val  pre.stpie  tout  eti« 
tiôre  s'est  également  réunie  autour  de  loa 
cercueil,  et  le  curé  d'Arcv,  dam  ona  alle> 
cution,  s*c5t  &U  rifiter|ii«te  deaseniiHMMi 
de  tous. 

BAUNY  (Erniiiic),  membre  de  la  Cenf» 

P'iic  Je  J('SUS,  doril  ne  p.ul'-'  point  Fi-ÎU-r. 
et  que  les  ennemis  des  Jésuites  ont  luitsur 
la  même  ligne  Qtt*Bscobar  et  BusemlutB 
(•2iV7).  naquit  5  Mouzoti  (>n  15G'»,  et  mou- 
rut à  Sainl-Pol  de  Léuu ,  Bretagne,  le  4 dî-  ' 
cenibre  16^9. 

Ce  rrligi(  ii\  n  beaucoup  écrit  sur  les  ni3-  , 
tières  casuistiques,  et  cumme  il  n'est  t)as  <le 
matière  ploa  épineuse,  plus  difficile,  il  i 
n'est  pas  surprenant  qu'il  se  soit  égaré.  ' 
«  Beaucoup  ont  voulu  courir  cette  uier  ora- 
geuse, dit  un  bistorieo  de  TEglise ,  et  plu- 
sieurs ont  donné  contre  quelque  /ruïil; 
en  sorte  uue  de  ce  déluge  de  casuislei  t^ui 
ont  ioonaé  les  pays  divers,  il  serait  dillicdi 
d'en  nommer  un  seul  qui  fût  sans  reproche. 
Dans  toutes  les  nations,  dans  toutes  lesuat- 
versitéfl,  dans  loua  les  <Mndres  religieux,  et 
dans  toutes  les  comitagnies  ecclésiastiques, 
il  s'est  trouvé  des  moralistes  inexacts,  ci 
môme  canitalement  réprélieiisibles.  Telles 
son!,  et  les  bornes  de  l'esjirit  humain,  et 
l'obscurité  de  la  matière.  C'est  tout  ce  qu'on 
penl  dire  équitablement  du  Jésuite  Bauaj, 
comme  des  casuistes  de  bien  d'autres  or- 
dres, où,  si  les  écarts  furent  moins  fré- 
quents, e*eal  que  les  écrivains  n'y  éiaiaot 
pas  si  nombreux.  Considération  qui  ne  doit 
rien  ûter  cependant  h  la  vigilance  de>  prc-  | 
roiers  (lasleurs...  (24i8).  » 

Et  en  elfel,  l'Eglise,  qui  veille  sur  teutes 
les  parties  du  sacré  dépôt,  et  qui  le  défend 
ronlre  toutes  les  attaques,  sans  nulle  acce()- 
lion  d'état  ni  de  personne,  la  cooserta- 
lion  des  mœurs  ne  lui  inqiortanl  pas  moins 
que  la  pureté  de  la  foi,  mit  à  Vlnd^i, 
16W,  l'ouvrage  suspect  du  P.  fisunjf,  dool 
l'Université  de  Paris  avait  déjh  censuré, ea 
1642,  quelques  propositions,  et  qui  av^iilpour 
titre  :  SomiM  des  péchénfui  $9  commeUni» 
tous  états;  de  leurs eoi^ttions  et  qwiilà;m 
quelles  occurrences  ils  sont  mortels  ou  rénUki 
et  en  quelle  façon  U  eonfoêewr  doit  tn/crre* 
ger  son  pénileni.  Paris,  in-S*,  1690.  ICS, 
1638,  1059,  10V1,  et  Rouen.  1643.  L'auteur 
en  donna  en  1639  un  abréj^é  sous  le  liue 
de  :  Extrait  (fmi  tivrt  intitulé  s  Somm  m 
ptchés,  etc.  . 

Celte  censuré  de  la  Congrégation  de  l'A' 
àtx  ne  lottibaît  évidemment  oue  sur  b 
faute  d'un  particulier.  Kh  bien  î  Ifs  enne- 
mis acharnés  des  Jésuites,  les  jauséniM  ^ 

rieurs,  qui  ait  jamais  soutenu  ou  rrprodttii  , 
projiosilioii  tifjà  «oiHlamnéc,  et  qu'à  rbomifura*  I 
casuistes  cit  -(  iK'i  al,  ht  lisU*  (1rs  r.TMiisU's  aussi '^^ 
lii<'ii\  que  savaiils  scrail  forl  longue  île  saiiil  Ai*^ 
nin  !'  sainl  Alplioiisc  (lo  Liguori.»  (M.  !lt'niir»n,_««*' 
leire  géBéraU  de  VE^ist,  iliiâ,  lum.  VlUf^  &>SJ- 
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surtout  en  profllèreot  pour  cherchcM*  h  dilfte* 
mer  toute  la  compagnie  dont  le  P.  Baunjr 
était  membre.  Dans  ce  dessein,  ils  mirent 
au  jour  et  r(^[)nnilirenl  de  toutes  parts  un 
libelle  où  la  ihéologie  morale  des  Jésuites 
était  mise  généralement  en  opposition  nvec 
la  vraie  morale  du  thrislianisnie.  On  n'as- 
sure pas  quel  en  était  l'auteur  :  mais  si  le 
nouveau  chef 'de  la  secte  flondro-françeise 
no  l'avait  |>as  ciifanlc,  dit  Bênuilt-Bon  ns- 
tel  (2Vi^9J  il  y  applaudissait  au  moins.  11 
l*RTalt  In  et  rein,  et  le  po^8édllit  parflifte- 
nicnt ,  puixjii'il  (^n  a  rcnfenné  tonte  la 
qutnle>sence  dans  un  seul  passage  do  l'Ë- 
ptlre  (tétiicaloire  qu*on  voit  è  la  tète  de  sn 
Tradition  de  r/ù/lise,  sur  le  sujet  di-  In  péni- 
tence et  de  la  communion.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
tous  les  gens  équitables ,  laïques  aussibien 
(Hi'pct;l('?)»iasli(|ti('s,      turent  indignés  ,  el  lo 

f>arlemenlde(iui(MUiu  lui-mênio,  ce  qui  est 
>ien  fort,  vu  la  disposition  des  parlements, 
jansénistes  pour  la  plu|)art,  se  vil  obligé  de 
condamner  cet  ouvrage,  en  IGH,  comme  un 
libelle  scandaleux  plein  d'impostures ,  de 
fourberies,  d'impiétés,  de  nropusitions  dan- 
gereuses et  détestables,  u'injures  les  plus 
atroces,  etd'horribles  calomnies.  L'auteur  de 
la  Théologie  morale  en  avait  tiré  la  matière 
du  Catalogue  det  traditions  romaines,  publié 
autrefois  par  le  ministre  du  Moulin  ;  et  pour 
la  forme,  aussi  bien  que  pour  le  litre,  il  les 
avait  pris  de  la  Théologie  morale  des  papis- 
tes, composée  par  Caivin  dans  lo  premier 
emportement  de  sa  fureur  contre  l'EglisCt 
qui  venait  de  le  frapper  de  analhèmes. 

Le  mauvais  succès  de  la  Théologie  morale 
n'erorécha  poiul  les  mômes  plumes  de  pro* 
duire  eneore  VAnti-Coton ,  libelle  pour  le 
moins  aussi  sanyl.uil,  dont  la  fausseté,  se- 
iou  Ba^le  (3ib5U|),  témoin  Irès-rccevable  en 
cette  matière,  a  été  démontrée  d*one 
iiièrii  h  ne  !ai''Ser  aucun  douif  jiloul  homme 
qui  n'a  i>as  abjuré  le  bon  sens.  Voilà,  néan* 
moins,  a  quel  déloge  d'injures  donna  lieu 
un  ouvrage  crro  ié.  D^  s  grns  de  bonne  foi 
auraient  blâmé  le  livre,  mais  se  seraient 
gardé  d'en  rendre  responsable  toute  une 
société;  ils  auraient  coni!»;Ulti  l'atilcur , 
mais  se  seraient  abstenu  <J'allril)uer  ses 
doctrines  dangereuses  à  tout  le  corps  dont 
il  faisait  narlie  :  les  jansénistes  n'avaient 
pas  pour  habitude  d'agir  avec  celle  loyau- 
té ;  et  il  est  certain  que  si  plusieur.s  Jésttitei 
furent  injnsics  et  trop  iin{)iloyaliles  envers 
eux,  ils  lirunl,  de  leur  eùté,  beaucoup  du 
mal  ft  la  Compagnie  de  Jésus.  Remarquons 
aussi  que  ee  fut  vers  co  mémo  temps  qu'on 
chercha  h  diffamer  la  conduite  des  enlauls  do 
Loyola  dans  leurs  mission  loiotaiDe».  Fey. 
rarticlf  CÉnihioMKS  cniJioiSES. 

BAUSSIif  (Lotis-tRAsçois  de),  cardinal, 
Daquit  le  ik  décembre  nk$,  b  Pondichéry, 
où  son  père  oceu|iait  une  place  impor- 
tanitf. 

J.  Amené  de  bonne  heure  en  Fran^»1l  fit 


ses  premières  études  au  coltéçedelti  Flèche, 
vînt  ensuite  à  Paris,  el  termina  ses  éludes 
au  collège  de  Beau  vais.  Destiné  à  l'étal  ec- 
clésiastique, il  entra  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  el  obtint,  très-jeune  encore,  unea- 
nonicat  dans  la  cathédrale  de  Béziers  et 
un  bénéfice  simple  dans  le  diocèse  doFré- 
jus. 

Deux  évèqne?  de  sa  famille  occupaient 

alors  ce?  doux  sièges,  et  sernhlaienl  vouloir 
à  l'envi  l'atlaclier  à  leurs  diocèses.  Toutefois 
leurs  vues  ne  furent  point  remplies.  L*abbé 
de  Baussct  renonça  dans  la  suite  au  canoni- 
cal  de  Béziers,  ol  lo  titre  de  recteur  do  In 
chapelle  do  Seint-Bsprit,  qu'il  avait  dans  le 
diocèse  de  FréjuSi  ne  lui  servit  guère  aw'h 
être  déuulé  à  l'assemblée  du  clergé  de  l'7'O. 
Il  n'avait  alors  que  vingl-deux  ans,  ei  n'était 
encore  qœ  soos-diacre  et  baobelter  ea  théo- 
logie. 

8*élant  lié  avee  deBoisgelin,  qui  devint 

celte  même  année  nrchovéqni-  d'Aix  (Vo?/. 
son  article),  ce  prélat  le  (il  son  graml  vi(tairo 
et  se  plut  a  le  former  aux  affaires.  De  Baus- 
sel  a  rendu  compte  lui-même  du  soin  quo 
prit  l'archevêque  d'Ait  déformer  sa  jeunesse, 
de  lui  inspirer  le  goût  de  l'étude,  cl  de  lut 
apprendre  à  écrire  avec  pureté  el  avec  mé- 
thode. 

liais  le  jeune  vicaire  général  ont  hienlAt 
l'occasion  de  développer  les  talents  et  les 
qualités  dont  il  était  doué.  Les  plus  Iristesi 
divisions  avaient  éclaté  dans  le  diocèse  du 
Digue,  dont  du  Caviar  était  évéqye.  Ce  pré^ 
lal  s'était  brouillé  avee  son  chapitre  è  la 
suite  d'un  projet  do  réunion  dos  sièges  de 
Digne  et  de  Senez.  Les  chanoines  de  Digne 
avaient  été  priv^  de  leurs  revenus  en  I77«, 
cl  iii.ilôs  [x'iidant  deux  ans  par  des  ordres- 
rigoureux.  Les  choses  étaient  portées  aa 
point  que  toute  réeondiiation  était  impos- 
sible entre  les  cli.inoii:es  el  celui  (pi'irs  re- 
gardaient comme  l'auteur  du  piujel  de  des- 
truction dn  chapitre. 

Dans  nue  i.  Ile  situation,  on  engagoa,  en 
1778,  du  Caylar  à  renoncer  à  l'adiuiuistra- 
lion  de  son  diocèse,  et  à  donner  ses  pou- 
voirs à  l'abbé  de  Bansset.  Celui-ci,  élont 
arrivé  h  Digne,  til  |»ayer  aui  chanoines  co 
qui  leur  était  dû  |>o"ur  leurs  préboudes  et 
pour  les  fondations,  et  IdAnii  haulemeiU  les 
procédés  irréguliersqui  avaient  été  mis  en 
nsage.  Il  obtint  du  chapitre,  Ie27  janvier  1779, 
une  délibéralion  fort  mesurée,  par  laqueHe 
celui-ci  se  leuieiiail  à  la  discrétion  du  mi- 
nistre de  la  feuille,  el  l'on  regarda  comme 
chose  extraordinaire  que  l'abbé  de  Bausset^ 
eût  pu  amener  des  hommes  maltrait^a  H 
aigris  à  une  démarche  contre  laqnelle  ilf 
s'étaient  si  fortement  déclarés.  \ 

Le  projet  d'uniou  fut  abandonné  après  un« 
tentative  inutile  pour  y  faire  consentir  le  chapi 
IredeSenez.  L'abbédeBausset resta  plusieurs 
anuées  administataurde  Digne  tous  la  tilro 
do  vieaire  général  da  4aCajlar,  et  il  eut  la  . 
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gloire  d'aroîr  sauve  une  ancienne  église  formé  en  prison  ;  il  pasM  plusicors  mois 

de  sa  destniclion,  et  d'avoir  rétabli  .la  |iaix  dans  le  couvfut  de  Port-Royal,  rue  deU 

dans  lin  diocèse  livfé  «us  plus  grandi  trou-  Bourbe,  et  échappa  du  moins  aux  con<lia> 

bles  f^kii)»  nations   des  tribunaux  révolulionnaire^ 

II.  Aussi  ne  tarda-t-{l  point  d'arriver  au  Après  la  chute  de  Kohespierre,  il  se  retira 
dirfkileL'l  redoiitablt'  honneur  de  l'épiscopal.  dans  une  campagne,  à  Ville-Moissoo,  près 
Il  fut  uouiméà  J'évéché  d'Aiais.  et  sacré  le  12  Longjumeau,  chez  tine  de  ses  piirentes.  Il 
juillelf78%.Cediocèsen*é(ait  pas  fort  étendu,  y  passait  la  plus  grande  partie  de  l'aooéc, 
mais  il  était  peuplé  def)rol(.'St3n(5,  ot  il  faisait  et  ne  faisait  à  Paris  que  quelques  vQ|||h 
partie  de  la  province  du  Languedoc ,  ce  qui  rares  et  courts,  |>our  voir  ses  amis, 
donnait  k  réVéqDe  le  droit  de  siéger  daus  les  IHinni  ceux-ci,  était  aorloiil  Eimrj,  sn- 
Xlals  lie  In  province.  porieur  général  de  Sainl-Sulpice  et  graod 

Le  nouvtil  évêque  n'eut  pas  le  teiof»*  de  vicaire  de  Paris.  Une  conformité  de  vues  et 
se  signaler  dans  son  dioeèse  par  des  œurres  de  faraelères  établit  entre  eor  des  rapports 
romarquables  ;  on  dit  cependant  qu'il  diri-  irilimes,  et  il  paraît  môme  que  l'évt-que  d'A* 
gea  son  collège  arec  une  sagesse  qui  donna  iaisdoooa,au  moins  pendant qu«ilque  teiofn, 
une  Doovelle  réputation  I  cette  école.  En  toute  sa  confiance  k  Emery,  et  M  dioisll 
1788,  on  lui  proposa  l'évéché  de  Grenoble;  pour  guide  de  sa  conscience.  Ils  se  pré- 
mais quoique  ce  siège  fût  plus  important  et  laient  un  mutuel  secours  dans  leurs  Irevm, 
d'un  revenu  bien  plus  considérable,  et  que  et  eotrelenalent,  lorsqu'ils  étaient  séparés, 
la  ville  épiscopale  offrit  un  séjour  plus  at-  une  correspondance  assidue, 
trayant,  dcBausseti  aus2>i  uiodvste  que  dés-  Ce  fut  ssns  doute  de  concert  avec  Emerjr 
intéressé,  témoigna  le  désir  de  rester  dana  que  de  Baosset  rédigea  des  RéfiexiwM  m 
un  diocèse  où  il  était  aimé.  in  iléclaration  exigée  det  ministrtt  du  enHt 

L'évôque  d'Aiais  fut  membre  de  la  pre-  par  la  loi  du  7  vendémiaire^  1796,  io-S"  d« 

mière  assemblée  des  notables,  en  février  16  pages.  Il  s'y  déclarait  pour  cette  soumii* 

1787;  il  fut  également  nommé  membre  de  la  sion,  et  insistait  sur  l'inconvénient  de  ro?- 

seconde  enuovembre  1788;  cependant  il  n'as-  1er  les  considérations  politiques  aux  niotif^ 

aista  point  aoi  séances  de  cette  assemblée»  delà  religion.  Cet  écrit  ne  parut  pas  d'abord 

fommo  il  [)araît  (ju'il  ne  fut  point  député  aux  en  entier,  et  Eraery,  qui  le  publia,  cml 

Elats-tiénéraux,  ainsi  aue  l'oot  dit»  par  er-  devoir  en  supprimer  une  parliequi  avaiirs^ 

reur.  (juelques  biograpnea.  port  au  serment  de  liberté»  lequel  n'éljit 

L'Assemblée  constituante  ayant  décrété  |>ltis  exigé  des  ecclésiastiques.  Ùais  la  lo* 

la  suppression  de  l'évêcbà  d'Aiais,  de  liaus-  lalité  de  l'écit  vit  le  jour  l'année  suivaDle, 

set  déclara,  par  une  lettre  du  12  juillet  17M»  sooale  litre  'i'Exposé  des  principes  m  /i 

<|ue  ce  décret  ne  pouvait  le  dégager  de  son  serment  de  Uherlé  et  d'égalité,  et  furlndtck- 

serment,  ni  briser  les  liens  (pii  rattachaient  ra<ion...,l797,  in-8'.  De  Baussol  lui  <^le- 

h  son  église.  Cette  lettre,  turt  courte,  mais  ment  flTOrable  à  la  promesao  de  fidéitté  à 

à  la  luis  fenno  et  modérée,  étnil  adressée  k  la  (lonstilnlinn  (  2452). 

ses  gtaiiiis  vicaires,  et  elle  lut  publiée  le  Lorsque  le  Pape  Pie  Vil  demanda  aux 

1^  novembre  suivant,  avec  une  réclamation  évôqucs  de  Frauee  leurdémiaaion,  l'évèquo 

Cour  les  droits  de  l'évéque,  signée  par  r<ib-  d'Aiais  s'empressn  d'envoyer  la  sienne  (2W3); 

é  Giraud,  un  des  grands  viuiires,  iorsi|u'il  niais  il  crut  devoir  mauilesler  Ijauleincat 

fut  sommé  par  le  directoire  du  district  d'A-  ses  aentinenia  dans  celle  inaporlaula  w- 

Inis  d'évacuer  le  [>alnis  é[)iscopnl.  De  Baus>  constance. 

>el  envoya  son  adiiésion  a  l' Exposition  des  11  publia  donc,  sous  la  date  du  3V  déeeOh 

principe»,  rédigée  par  deBoisgelin;  il  publia,  brelHOl, uneL«//re(l<e«eiVatrM  généreut,^ 

aous  la  date  du  27  novembre  171)0,  une  let-  pages  in-8*.  Il  y  déplore  sans  cmertuBsIss 

lr«d  M.  le  curé  de...  32  pagi  in-8^,  par  la-  maux  de  l'Eglise,  et(  montre  la  sagesw  éa 

«juelle  il  adoptait  l'Instruction  pastorale  de  la  Providence  dans  la  marche  des  éréflC^ 

1  évéi|ue  de  Boulogne,  du  21»  octobre»  aur  ments,  et  la  protection  de  Dieu  sur  »onE(|i* 

Toutorité  de  l'Iîglise.  se.  Tout  ce  morceau,  dit  Picot  (245k), 

iùi  1791,  le  prélat  lit  paraître  une  Lettre  aussi  solidement  pensé  qu'heureusemeot 

fiaslorale,  datée  du  12  mai,  où  il  combattait  écrit,  et  a  été  cité  plusieurs  fuis,  même  datf 

es  innovations  avec  les  plus  grands  ména-  des  mandemenlsd'évéqucs.  Le  mérite  ollsré* 

gements  pour  les  personnes.  Dans  cette  putalion   de  l'évéque  d'Aiais  lui  eussent 

même  Lettre  il  adoptait  ['instruction  pasto-  sans  doute  procuré  une  pl«ce  dans  la  nou-- 

ra/ade  la  Luzerne,  du  15  mar^i  précédent.  Telle  organisation  du  clergé;  mais  déjk  H 

«ft  prenait  en  môme   temps  des  mesures  était  attaqué  de  la  maladie  qui  a  itillint' 

|K»ur  l'administration  de  son  diocèse  peu-  dernières  années.  La  goutte  le  priva  i>euà 

dent  le  schisme.  peu  de  Tusage  de  ses  jambes  ;  elle  I  eai- 

III.  Au  milieu  de  tous  ces  orages, 'do  péchait  môme  fiiielfiuefois  d  écrire,  et  c'est 
Bausset  était  resté  à  Paris.  Mais  bieutûi  les  au  milieu  des  douleurs  qu'il  a  composé  les 
nwaorea  arbitraires  l'y  atteignirent  :  il  fut  deus  onmges  qui  ont  contribué  le  plosais 
•rrélé  et  enfermé  dana  un  monaatère  tians-  gloire  et  dont  noua  allom  avoir  à  dite  un  bmIi 

(âiSI)  Aan  de  la  ReKaM^  Icoa.  XL,  pat.  f13,  m,  sniu:  des  Anuales  catkoUmut. 

274.  (2453)  Sa  leure  se  trouve  dans  les  A«Mbs  e  é» 

(i45i)  Il  est  dié  BlMtaera  fbit  k  eene  oerasinn  sns  indiquées,  Um.  IV.  pag.  155. 

daas  let  Akm/ci  pkifosopkiqius^  mordes  tt  Uliértti-  t2iri)  4mi  de  tû  Hetifiw,  loc.  dt.«  PH« 
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IV.  Ed  1804,  de  Baus9«t  eut  la  douleur 

do  pordre  «on  premier  guide  et  son  «mi,  le 
cardinal  de  Boisgelin,  alors  archevêque  de 
Tours.  On  lui  demanda  des  notes  pour  une 
Notiet  que  l'alib<*  de  Croiiseilhcs.  grand 
vicaire  du  cardinal,  cl  dnfiuis  évêquo  de 
Quimper,  se  proposait  de  publier. 

De  Baussel  se  mit  h  rédiger  ces  notes,  et 
les  sentiments  de  son  cœur  secondant  son 
imagination,  il  traça  sans  le  vouloir  une 
Noiici  assez  étendue,  et  pleine  do  gr.lces  et 
de  sensibilité.  L'abbé  de  Crouseilhes  lui- 
même  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de 
publier  cet  écrit,  s«Ds.r  rien  ajouter  de  plus, 
el  Ton  peol  dire  qu'il  pûi  été  difficile  de 
u\\pu\  fipprdfier  le  ini^rite  et  peindre  le 
caractère  de  Tbahile  nri^lat.  Celte  Notie* 
hiHoriçw  a  été  réimprimée  à  la  tête  d'un 
volume  qui  n  |>nru  en  1818,  sous  le  Ulre 
d'autres  de  M.  de  Boisgelin,  in-8*. 

L'abbé  Emerv,  ayant  trotiTé  l'occasion 
d'acquérir  les  mnniiscrils  dn  Fénolon,  les 
communiqua  à  l'ancien  évèque  d'Alais,  qui 
forma  d'abord  le  projet  de  donner  Qn«»  non* 
velle  é<litioti  ilesOFurr^-s  rlo  l'illiislre  arclio- 
vèque:  quelques  lettres  de  de  Bausset,  que 
l'on  n  conservé<*s,  ne  permellrnt  pas  d'en 
douter.  Mais  l'abbé  Emi-ry  l'engn^ea  ensuite 
à  composer  une  histoire  de  Fénelon  :  le 
prélat  connaissait  si  peu  la  mesvre  de  «on 
talent  qu'il  c  raignait  de  ne  pouvoir  traiter 
convenablemeiil  un  si  beau  sujet  ,  et  il 
fàWnl  que  son  ami  (tl  en  quelque  sorte  Tio- 
lence  h  s,i  nmdeslie,  elle  pr^ssAt  fortement 
et  à  plusieurs  reprises  de  se  livrer  à  ce 
travail. 

Enfin  de  Baussel  s'y  ddlerniina  :  il  en- 
Tovait  à  Enierjr  les  cahiors  è  mesure  qu'il 
les  composait»  et  rsoerait  avee  doeilifé  les 
conseils  du  sage  supérianr,  retranrhnnl, 
ajoutant  ou  corrigeant  suivant  le  besoin, 
et  témoignant  une  entière  déférence  pour 
les  lumières  d'un  homme  dont  il  savait 
apprécier  le  goût  et  In  sagacité  (2^55). 

L'Histoire  de  Fénelon  parut  en  1808,  en  3 
vol.  in-8*,  et  eut  le  succès  le  moins  équi- 
voque, el  ee  succès,  indépendamment  du 
mérite  de  rniivrn^c,  s'explique  surtout  par 
rnttrail  du  sujet  iraité.  comme  le  fait  très- 
bien  sentir  le  récent  éfliteur  du  cardinal  de 
Bausset  dans  ces  lignes:  «  Le  nom  seul  de 
Féoeion  suffit,  dit-il  (2i56),  pour  produire 
eei  effet.  Tool  le  monde  vent  connaître  cet 
homme  unique,  dont  le  nom  est  di-voim 
synonyme  de  celui  de  la  vertu  la  plus  aima- 
ble, relevée  par  réclat  da  ploa  beau  talent. 
On  aime  à  élndier  de  près,  h  suivre  dans  le 
détail  de  se  vie  et  de  ses  acliObS,cet  homme 
privilégié,  dont  le  caraetère  noble,  simple 
et  élevé  ne  se  démentit  jamais,  et  se  mon- 
tra toujours  semblable  à  lui-même,  dans 
la  disgrâce  comme  dans  la  faveur,  dans 
l'adversité  comme  dans  la  prosjiérité.  Quel- 
que haute  idée  qu'où  ait  déjà  conçue  de  ce 
grand  bomme,  on  est  eDfrafué,'par  une 

maS)  IhiA.,  pae.  559. 

(tISti)  M.  I  abbe  Gosseiin,  nouv.  ëdit.  de  rHi»- 
amrt  êt  FàulM,  par  le  ranlieal  da  Baesseï,  4  voL 
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sorte  d'alTection  el  de  reconnaissance»  vers 

l'écrivain  qni  entreprend  d(î  nons  f)arler 
encure,  du  nous  faire  uneiu  connaître  celte 
âme  si  belle  et  ai  pure,  cet  écrivain  éléigill 
et  fécond,  qni  a  répandu  dans  ses  ouvrages 
tant  de  grâces,  de  senlinient  et  d'intérêt; 
cet  ami  précieux  ,  dont  la  ^ociélé  était  si 
douce,  la  conversation  si  attrayante  el  si 
persuasive  ;  enfin  ce  |iieux  évéuue,  qui  (il 
pendant  vingt  ans  les  délices  d  un  grand 
diocèse,  et  qui  sera  éteroeUemeot  l'iio* 
neor  de  l'Eglise  de  France.» 

Un  grand  intérêt  étant  naturellement  at- 
taché )t  l'histoire  d'au  bomnie  si  célèbre, 
l'ouvrage  de  l*aneien  évéqne  d*Alais  fut 
donc  accueilli  avec  enqiressemeni.  Il  faut 
dire  aussi  que  le  stjrle  agréable  et  limpide 
de  l*bislorien,  son  Ion  noble  et  simple,  ses 
jugements  dictés  par  la  sagesse  el  sa  mo- 
dération ne  contribuèrent  pas  moins  au 
racoès  d'ttn  livre  qui  remettait  en  lumiAn*. 
quoique  bien  incoMiplétenu  tit  encore  ,  la 
belle  et  grande  Gt^ure  de  Fûuelcm.  Il  s'en 
fit  plusieurs  éditions  en  peu  d'années,  et 
ri'!t<?  ffistoire  fut  tlésignée  en  1810,  par 
1  Institut,  comme  méritant  un  de^  prii  dé- 
cennaux, lesquels  ne  furenl  d'ailleurs  |)as 
décernés.  Mais  le  niérite  ol  la  réputation 
de  l'ouvrage  attirant  l'allcnlion  sur  i'auteur« 
i(  lut  nommé  conseiller  titulaire  de  rUoi- 
versité,  lors  do  la  formation  de  ce  corps  t 
déjà,  peu  auparavant,  de  Baussel  avait  été 
lait  chanoine  de  Saint-Denis. 

V.  En  1809  el  en  181",  l'autenr  donna 
successivement  deux  nouvelles  éditions  de 
son  Histoire  ;  celle  de  1809,  quoique  déjà 
améliorée,  fut  surpassée  |>ar  celle  de  1817, 

Ïui  fut  d'ailleurs  augmenléj  d'un  volume, 
oulofois,  l'auteur  y  lit,  en  même  temps, 
des  suppressions  lâcheuses  {voy.  l'article 
Maobt  (le  cardinal).  A  chaque  édition  on 
trouvait  des  corrections  ou  des  additions 

filus  ou  moins  importaule.<,  qui  ne  perfec- 
lonnsiont  pss  toujours,  comme  cela  oùl  été 
hdésin  r,  un  ou via^e  qu'on  no  pouvait  trop 
s  altacliiir  à  rendre  de  plus  eu  plus  digne 
de  l'immortel  prélat  dont  il  retraçait  la 
vie. 

Aussi  de  Baussel  regrellail-il,  dans  les  der- 
niers temt>s  de  sa  vie,  comme  nous  l'apiireiid 

son  récent  éditeur  (2't37),  (pie  son  âge  i  t  sis 
intirmilésoe  lui  periuisseai  pas  J(« faire  une 
révision  plus  complète  de  son  ouvrage.  Les 
nouveaux  documents  qni  lui  L'tfiicni  siit  vp- 
niis,  et  surtoul  la  publication  dus  Of-Mvres  de 
FAwfon,  qui  suivit  de  près  la  troisième  édi» 
tion  de  son  Histoire,  faisaient  S(.'ntir  à  l'nu- 
teur  la  nécessité  de  la  revoir  elde  la  couiplé- 
t'T  sur  plusieurs  points.  «  Ifons  avons  pu,  dit 
M.  l'abbé  (iossclin,  nous  convaincre  par 
iious-uéiue  de  celle  dispu^iiion  du  cardinal 
de  Bauaset,  dans  les  rapports  assez  Iréquents 
que  nous  eûmes  avec  lui.  depuis  la  troi- 
sième édition  de  son  Histoire,  h  l'occasion 
des  travaux  nécessaires  pour  préparer  Té- 

iu-8*  1S50:  Préface,  pag.  v  et  vi. 

(%i67)  Hutain  4ê  Thàmt,  édU.  de  fabbé  Goa- 
sdiv,  Prébce,  fef.  sn. 
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dition  romplefe  des  OÈuvre$de  Fénelon.  Le 
vifinlôrôl  qu'il  firenait  colle  publication, 
le  juste  euiprosseineiil  avec  Iti.jut'l  nous  ré- 
clamions ses  conseils  sur  toutes  les  parties 
de  notre  travail,  lui  donnèrent  souvent 
occasion  de  nous  manifester  ses  idées 
relativemonl  aux  améliorations  dont  T/Zw- 
toire  de  Fintlwn  lui  uaraUMit  •usoepli* 
ble  (2i58).  » 

Tt  llei  si  l'uriginedu  travail  que  ce  Mranl 
ecclésiastique  a  entrepris,  dans  cesdemièrea 
années,  sur  l'ouvrage  de  de  Bausset.  C'est 
d'après  It-s  ins(tirations  mêmes  iIl-  railleur, 
et  en  quelque  sorte  sous  sa  direction,  qu'il 
a  rvYu  et  complété  eelta  HUttnre.  Il  n  y  a 
rien  <  hangé  (pjc  d'après  ses  inienlions  bien 
connues,  ou  d'après  des  moDumenis  au- 
thentiques qui  ont  échappé  h  aes  reoberehest 
et  (r<ipiès  lesquels  il  n'eût  fait  aUCOUd diffi- 
culté de  Cftrriger  son  ouvrage. 

Cet  additions  et  ces  eorreetions  aont  as- 
seironsidérables.  Aussi  l'éililion  que  nous  en 
adonnée  M.  l'abbé  Ciusselin,  k  vol.  iaSr,  im- 
primés «liez  Didot,  oflVe-t-olte  pins  de  dé- 
tails surcerlai'is  actes  de  In  vie  d»;  Fi'iieîon 
ou  sur  ses  ouvrages,  et  méritu-t-elle  l'at- 
tention de  tous  les  admirateurs  de  ra.xhevè' 
(jue  de  Cambrai.  Om  regrettera,  néanmoins, 
do  n'y  pas  voir  ses  écrits  étudiés  avec  assez 
de  largeur  et  sous  leur  jour  vrai,  et  d'y 
trouver  tant  de  traces  deroile  pn^trcupalion 
(pii  abandonne  ;)eu  le  savant  éditeur  et  qui 
lut  aussi,  quoiqu'en  UD  degré  moindre, 
celle  du  cardinal  de  Bausset;  nous  voulons 

farler  de  cette  persistance  è  vouloir  enlever 
Fénelon  sa  personnalité  historique  et  I 
ridenlifier  lelleinenl  à  Bossuel,  rpi"  ces  deux 
grands  hommes  n'auraient  dilleré  du  vues 
et  d'intentions  que  sur  des  points  peu  es- 
sentiels; tandis  qiip  ceux  qui  ont  éliidi(1 
avec  quel(]ue  attention  leurs  écrits  savent 
qu'il  y  a  entre  eus  comme  un  abtnie  (2S»59}  I 
Nous  excluons,  bien  Riilendu,  de  cette 
diilérence  profonde  entre  ces  deux  génies, 
leur  foi  d'évôque  (pii  était,  sans  eOttlroilit, 
identiijue.  J.  do  Mal^tre  lui-mèrae  rerotmait 
qu'il  n  eurent  ni  les  nièmes  idées,  ni  les  mè- 
uies  opinions,  ai  les  niônie»  systèmes.  Il 
n'est  qu'un  point  où  i!  semble  les  trouver 
conformes  :  «  Qui  sait,  dit-il  (2ii^60),  si  Bos- 
suet  et  Fénelon  n'eurent  pas  le  malheur  du 
ae  donner  précisément  les  mêmes  torts,  l'un 
envers  la  puissance  |)ontilicale,  l'autre  eu- 
vers  la  puissance  temporelle?  •  Ht  eu  snp- 

i>osant,  ce  que  nous  n'accordons  pas,  que 
rénelOD  ait  eu  en  effet  ce  tort,  encore  est-il 
&ûr  que  ces  deux  torti  ni*  snnt  nullement 
identiques  :  l'un  était  plutût  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir  de  la  part  d*on  esprit  éle- 
vé et  iud<5|/en(laiil  qui  voulait  l'aire  primer 
le  droit  et  l'intérêt  général  sur  le  despotis- 
me égoïste  ;  taudis  que  l'autre  était  une  ré- 

A458)  Iliitl.,  pag.  xm. 

(2459)  Voir  sur  ceci  noire  Mémorial  eatholiquê, 
loin.  IX,  pag.  12  ei  13,  45  et  46. 

iUWj  D*  F£§ti$t  faliicûne  liant  m  nfptrt»  mm 
U  Sa«Mr«fo  Pmuift.  Ilv.  h,  cliap  11. 

(i4«il)  Ami  itiu  MifioH,  «m».  HL,  pag.  571. 


voile  ou  verte  et  d'autant  ploa  Adieiiia  qu'elle 

venait  d'un  évêque  I 

VI.  Au  reste,  de  Bausset,  comme  nous  ve- 
nons de  In  dire,  était  moins  porté  h  celle 
|trélendue  identilication  que  ne  l'a  été  sod 
éditeur,  car  lorstpie  parut  son  Ilùtoir*  àt 
Fénelon^  quelques  personnes  paru  refit  crsit»* 
dre  que  cet  ouvrage  no  tendît  h  diminuer  la 
haute  réputation  de  l'évêquede  Meaux  (2461^. 

Il  parait  que  ce  fut  à  cause  de  cela  qu'il 
entreprit  {' Histoire  de  Boauet,  comme  pour 
ré|K>ndre  h  ce  reproche,  et  tranquilliser  les 
esprits  inquiets  de  la  -;luire  de  Hossuet.  Aussi 
bien  dut-il  les  rassurer;  car  cette  Uittoirt^ 
achevée  en  fSIS,  laisse  assez  voir  les  prin- 
cipes gallicans  dont  son  auteur  était  imbu, 
ainsi  que  le  remarque  en  plua  d'un  en- 
droit Joseph  de  Maisire  dans  son  oarrage 
De  l'Eglise  gnllicnne  (2Vfi2). 
(  Ce  second  ouvrage  eut  moins  de  succès 
que;  le  premier  (-2V63)  ;  il  parut  rempli  de 
longueurs  et  moins  travaillé.  C'est  lejuge- 
menl  qui  semble  avoir  |>rédominé,  bien  qu'il 
s*en  trouve  qui  ont  prétendu  que  cette  coin- 
pitsition  est  un  beau  luDuniiieiit  élev»^  à  l:i 
gloire  d'un  grand  évêque,  et  qui  honore  Li 
sagesse  et  le  talent  de  son  auteur.  Nous 
croyons  qu'on  peut  dire,  sans  dimii;ui  r  l.  s 
qualités  de  cet  ouvrage,  que  Bossuet  méri- 
tait une  étude  encore  plus  élevée  et  plus 
coni|»lèt'',  comme  une  appréciation  plus  sé^ 
vèi  e  des  actes  qui  font  mnlheureusemeu  l  une 
tache  dans  aa  vie.  Nulle  gloire  n*est  sens 
quelque  nuage,  et  l'on  ne  ternit  pas  celle 
gloire  en  le  disant  :  or  de  Bausset  ne  (larall 
pas,  à  cet  égard,  avoir  montré  assez  d'impur- 
Itahté. 

Aussitôt  après  la  rentrée  des  Bourbons, 
l'hi^rtai  de  Bossuet  publia  son  noovel 

ouvrage;  puis  il  ne  tard.i  pas  h  se  !rr»uT»T 
mêlé  aux  atfaires.  Une  comunssion  d'evèi^ijes 
ayant  été  formée  (comme  s'il  n'eût  {«s  mieux 
valu  rendre  h  l'Eglise  la  liberté  d'assen»bler 
ses  conciles)  pour  s'occuper  des  airaires  re- 
ligieuses, de  Bausset  en  fut  nommé  nieniiire, 
avec  de  Périgord,  de  Pressigny  et  Ue Boulo- 
gne; on  leur  adjoignit  cinq  ecclésiastiques. 
Au  mois  de  novend)re,  il  y  eut  une  secundo 
commission,  composée  de  neuf  érëques; 
l'ancien  é véqiie  d'A  lais  en  fut  encore  membre. 

Ces  con^nis^ious,  comme  on  devait  s*jr 
attendre,  eurent  peu  de  résultats  On  dilqoe 
de  Bausset  s*y  distingua  (lar  sa  sagesse  et  sa 
modération,  et  ipi'il  co'iiribiia  peul-êire  à 
dissiper  quelques  préventions  parmi  des 
Ifommes  absents  depuis  long-iemps,  et  qui 
no  connaissaient  pas  1>ien  l'état  de  l'Eglise 
de  France.  Cette  ignorance  devait  porter 
è  des  démarches  inopportunesou  tnefficsces, 
ou  paralyser  toute  action,  et  c'est  ce  tjui 
arriva.  Que  pouvaient  faire  d'ailleurs  quel- 
ques hommes,  si  digues  fusseot-ilSt  choisis 

(UGi)  Voy.  «NUe  aairsa  eadiaita  une  nala  de 

cliap.  8,  liv.  n. 

(1165)  L'auteur  a  fort  bien  iiutiqué  lui-inèro«li 
cane  qui  a  faii  prtférer  rUuttm  éê  Fémtim  à 
ceHa  <e  ■issasl,  éîwace  pasufee  dHuN  leanqarM 
adressait  à  l'as  de  aea  amis,  a|«éa  la  sueeis  de  aaa 
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par  le  pouvoir  poliliqiie.et  rrajantpas  l'au- 
torilé  nécessaire  pour  prendre  desaéuisions 
vitales?  Le  tendeaiain  de  troubles  oomnie 
ceux  qu'oïl  venait  do  traverser,  alors  que  la 
(liscii'line  ecclôsiasliquo  se  trouvait  buule- 
Tersée  sons  ptiisienrs  rapports,  que  tant 
(Je  chnsos  nouvelles  se  trouvîiit  iit  introdui- 
tes par  la  force  des  choses  :  c'était  un  concile 
lies  évêqiies  de  France,  mais  un  eooeile  lé- 
l^.tiine,  libre  et  indépendant  du  pouvoir, 
uu'il  eût  fallu  pour  s'occuper  desatTaires  de 
rBislise.  Anonne  eommiuion  privée  bo 

pouvait  salisfniro  aux  besoins  du  Icmps. 

Vil. Le  17  fKvner  1815,  Luuis  XVlll,  ayant 
«JoDDé  une  organisation  nouvelle  à  l'Univer- 
sité, nomma  de  Batissot  président  du  con- 
seil d'instruction  publique,  avec  un  traite- 
ment de  40,000  francs.  Cette  i>lace  devait 
avoir  À  peu  près  les  mêmes  atlribulions  qui! 
celle  do  grand  maître;  mais  le  retour  inu- 
ni  né  do  Booaperle  empêcha  TeiéeulioD  de 
l'ordonnance. 

Pendant  les  Cenl-Joiirs,  un  décret  rétablit 
de  Bausset  (.('inn.e  conseiller  titulaire  de 
l'Université  :  toute  fois  le  prélat  n'en  exerça 

1>oint  les  fonctions.  Au  second  retour  des 
tourbons,  il  fut  compris  dans  une  promo- 
tion de  (ïairs.  £o  1816,  lors  de  la  nouvelle 
organisation  de  l'institot,  il  fut  un  des  mem- 
bres admis  [)ar  ordoniKincc  dans  l'Académie 
française.  Vers  le  œôioe  temps  Louis  XVllI 
le  fil  entrer  dans  une  coramlssion  charçée 
ilo  travailler?!  ramélioralion  de  l'instruction 
jiublique.  Enlin,  on  le  présenta  pour  le  cha- 
peau de  cardinal,  et  d«  Baoaiet  fut  élevé  à 
cette  digoité  daiM  le oonaistoire  dniS  jail- 
lit 1817. 

En  1818,  lorsqu'on  ouvrit  des  négoeiatione 

pour  niodilinr  le  conrordnt  de  l'année  précé- 
dente, la  première  réuuion  des  évéques  se 
tint  \o  19  mars,  chez  le  cardinal  de  Beusaet; 
celle  dtj  lentleni.Tin  se  tint  aux  Tuileries,  et 
iaguulle  enipricliaie  prélat  de  s'y  remire.  Au 
mois  de  juin  suivant,  tous  les  évéques  qui 
se  trouvaient  h  Paris  réclamèrent  contre  al 
uon-e\écutiun  du  concordai;  une  lettre  fut 
rédigée  et  présentée  h  Louis  Will;  elle 
|iorte  la  sii;niiture  du  cardinal  de  Baussel  et 
do  Ireiiie-deux  archevêques  ou  évéque^(2ïG4). 
fin  1819,  les  négociations  recommencèrent  ; 
une  première  réunion  d'évêques  fut  indiquée 
chez  de  Baus:>ei;  mais  elle  fut  dillérée 
par  une  indisposition  du  cardinal  de  Péri- 
KOrd.  Il  y  eut  deux  assemblées  d'évé(|ues  aux 
Tuileries,  le  10  et  le  11  uiai;  sur  la  lin  do  ce 
mois,  les  évé(]ueâarrêlèrent  d'écrire  au  Pape: 
leur  lettre,  datée  du  30  mai,  e^t  signée  des 
trois  cardinaux  et  de  soixante-treize  prélats 
institués  ou  siuiplemonl  nommés  y2i(ï«>).  l  e 
15  juin  suivant,  ils  écrivirent  également  à 
Lnuis  XVlll  en  faveardea  intéréU  de  1  Ë^^iise: 
celte  lettre  fut  souscrite  par  lea  trois  cardi- 

tMfcnier  ouvrage  :  t  Quelque  flatté  que  je  puisse 
elre  de  la  liien vaillance  avpc  iafjiit'Il»;  Ir  imlilic  a 
accueilli  Vllisiuire  de  Fénelou,^ctt  ui  poml  cher- 
clié  à  me  tlissiiiiuler  qveBon  pnucipai  sulcos  est 
atiactié  à  ce  scniiiueal  uniterset  d'intérêt  mi'ins  • 
yiraNt  laeloars  le  nom  el  la  néaioire  de  FAietw. 
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nant  et  par  les  prélats  qui  se  Ironvalent  & 

Paris. 

Quelques  joumauidu  temps  prétendirent 
que  do  Biusset,  dans  luutes  ces  occasions, 
ne  lit  pas  cause  commune  avec  ses  collè- 
gues; Picot  affirme  le  onntraire  (2466),  sans 
entrer  dans  a.ucnn  détail.  Il  nous  apprend 
ensuite  que,  lors  de  la  discussion  de  la  lot 
sur  la  liberté  de  la  presse,  plusieurs  pairs 
demandèrent  qu'on  y  énonçât  formell'  riie  it 
des  peines  contre  les  auteurs  d'oulragesi  en- 
vers la  religion,  et  que  cet  amendeanent  fat 
rejeté  par  cent  trois  voix  contre  quatre- 
vingt-quatorze;  que  quatre  évéqoes,  pairs 
de  Frnuce,  signèrent  une  déclaration  contre 
le  refus  de  menlionnor  la  religion  dans  la 
nouvelle  loi  ;  que  l'j  cardinal  de  Bausset  ne 
signa  pas  cette  déclaration,  non  sans  doute 
qu'il  pensât  autrement  qwo  ses  cnll^i;nes, 
mais  parce  au*il  voulut  donner  une  autre 
Ibraieà  aa  aéclaration;  et  qu'enlin  il  ex- 
pliqua, par  une  lelire  au  rnrdinal  de  Péri- 
gord,  les  raisons  (pi'ii  avait  eues  de  ne  pas 
signer  la  décoration  des  qoiitre  évé<pies: 
raisons  qui,  ajoute  Picot,  ne  portaient  nulle- 
ment sur  le  fond,  mais  qu'il  ne  fait  toute- 
fois  pas  connaître. 

VllI.  Après  s'être  trouvé  mêlé  h  quelques 
autres  affaires  peu  importantes,  le  cardinal 
de  Bausset  fut  condamné  h  la  retraite  par 
ses  inûrmités.  il  8'occu|>a  quelque  tem|ia 
d'une  histoire  du  cardinal  de  Fleury,  et  il 
avait  réuni  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
tériaux pour  cet  ouvrage;  mais  les  accès 
plus  fréquents  de  sa  goutte  et  l'impossibilité 
où  il  se  trouvait  souvent  de  faire  usige  do 
ses  mains  lo  forcèrent  de  renoncer  à  son 
travail. 

Cependant,  du  fond  de  sa  retraite,  îe  pré- 
lat exerçait  encore  une  certaine  inlluence 

Rar  ses  relations  avec  des  personnages 
aut  placés.  LouisXVIII,  qui  Itii  lénioig'i.iit 
do  l'estime,  lui  conféra  successivement  lo 
titre  de  duc,  celui  de  commandeur  de  l'onlre 
du  Saint-Esprit,  et  è  la  mort  du  cardinal  de 
la  Luzerne,  il  le  nomma  ministre  d'Etat, 
titre  plus  faoaoriAque  qu'effectif,  puiaquii 
de  Bausset  ne  pouvait  plus  prendre  ooe  perl 
active  aux  a  (Ta  ires. 

Il  se  borna,  dans  ses  dernières  années,  k 
publier  quelipjes  notices  sur  des  contempo- 
rains distingués  par  leur  rang  ou  par  leurs 
Vertus.  Ainsi  il  célébra  la  mémoire  du  pieux 
abbé  Le  llris  Duval.  On  l'engagea  h  traiter 
ce  sujet,  ot  il  publia  on  eif<'t,  en  1820,  une 
Notice  hisloriqur,  de  219  pages  in-8%  écrite 
sans  doute  avec  la  facilité  urdinaire  h  l'au- 
teur, mais  néanmoins  peut-être  un  peu 
prolixe  et  trop  dépourvue  de  détails.  (À'ile 
Notice  fut  depuis  placée  en  téte  Sermon* 
de  l'abbé  Duval,  2  vol.  in-13. 
Peu  après*  de  Bauaset  rendit  un  senibhible 

On  est  tonjoam  sArde  plaire  el  de  lOddMrlers- 
qu'on  K'iraro  un  des  plus  bcattS  caniClénts  gul 
aient  lioiiorc  l'Iiunianilé.  i 

(tm)  Vov.  Ami  de  l»  Jld^iNI,  lom.  XX,  p.  VIL 

{imi  lliiil..  Il- 

(im)  Ib  tI.,  toin.  XL,  pag.  371, 37S. 
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hommage  à  la  mémoiro  du  cardinal  de  Pé- 
rigord,  snn  aiui  ;  sa  Notia  hiâlorique,  de 
|t|us  de  100  |>at!:«'S,  est  un  tribut  payé  par  le 
Cwiir,  cl  il  par-iîl  que  l'auluur  y  juge  avec 
autant  d*nrl  que  de  mesure  et  d'esprit  les 
JuMumcs  et  les  événements  dont  il  a  occa- 
sion (Ir  [Kitlcr. 

En  1822,  le  cardinal  de  Baussei  fit  une 
perte  dottloilfl«tt$ex  il  était  étroitement  lié 
avec  lo  doe  deftiehelieu.  qui  venait  souvent 
se  délaiMf,  dent  m  société,  des  soins  de 
radministralioQ.  Tous  deui  étaient  unis  par 
une  communauté  de  sentiments  cl  de  vues 
politiques  (Si67;.  Le  cardinal  composa  une 
iVolfee  AlaleWfnc  sur  son  ami;  elle  fut  lue 
par  le  marquis  de  Pasloret  dans  la  séance 
de  la  chambre  des  pairs,  du  8  juin  1822. 
L'auteur  y  donnait  de  justes  éloc^  au  ca- 
ractère, h  la  loyauté  et  au  désintéressement 
du  duc  de  Hiciielieu,  célébrait  môme  sa  con- 
duite dans  ses  deni  ministères  et  ses  talents 
comme  homme  d'Etat,  et  faisait  envisager 
sa  retraite  des  affaires  comme  une  cala- 
mité. 

Depuis  cotte  époque,  de  Bausset  vénut 
plus  retiré  que  jamais  :  sa  santé  s'altéra  de 
plus  en  plus,  et  il  mourut  dans  de  grands 
sentiments  <le  piété,  le  ii  juin  182ï.  Ses 
restes  mortels  furent  déposés  duos  l'église 
des  Camélltes  de  la  rue  de  V.iugiranJ,  à 
cété  dn  ceux  du  cardinal  de  la  Luzerne 
et  du  vertueux  abbé  Legris  Duval.  Le  car- 
dinal, qui  avait  toujours  oooservé  pour  la 

mémoire  de  l'abbé  Étnery  une  grande  véné-    diacre  do  Marseilb;.  puis  évùi\n-j  de  Toulsa 


révolution.  Alors  il  émigra,  passa  en 
terre,  d'uù  il  se  rendit  Ideulôt  en  Italie  «i- 
près  de  son  oncle,  de  Bausset  •  Ri>qaefort, 
évêque  (le  Fr('ju><.  Pierre -Fran(,-ois  rvain 
dans  sa  patrie  après  la  terreur,  et  fut  noamé 
chanoine  de  l'église  d'Ait.  Puis,  de  Plnc^ 
mont,  évôque  de  Vann<>s.  étant  niori,  de 
Jtoussel  fut  désigné  en  1808  pour  cet  évêcbé. 

Mais  eomme  Araelot,  qui  était  évèt^ne  de 
Vniiiips  lors  du  concordat  de  1801,  n'nTaii 
l>uinl  donné  sa  démission  au  Pape,  de  Bau»- 
set  ne  voulut  pas  aeeepter  ce  i>oste  el 
vova  sa  démission  à  Amelot.  Celui-ci  M  t*-- 
fusa,  et  <le  Bausset  fut  sacré  évéque  da  V«ih 
nés.  Il  prit  possession.  s*attaelia  à  faire  re- 
fleurir les  œuvres  diocésaines,  et  lit  tiht 
les  Jésuites,  qu'il  établit  à  Sainie-Aïute 
d*Auray. 

Kn  1817.  il  fut  nommé  h  l'archevéeM 
d'Ail ï  le  21  décembre  182a,  Charles  X  l'é- 
leva  h  la  finirie ,  et  il  mourut  à  Aii  le  SI 

janvier  1829.  Son  cousin  ,  li-  cnrdina!  J« 
fiaussel,  l'avait  prié,  de  la  manière  la  plui 
louelMOte,  dans  son  testament,  d'accepter  ta 

lia^ue  cl  ses  croix  pastorales.  L'archevêque 
d  Àii  avait  fait  prononcer  dans  sa  caibé> 
drale,  par  l'abbé  Christine,  le  13  jiiilirt 
182^,  l'oraison  funèbre  de  l'illustre  (Mr  lirwl. 
son  parent.  Ce  fut  lui  qui  procéda,  en  l>ii, 
ik IMnauguration  de  la  chapeliedela  Smiv- 
Baumeifcoy.  rarlicK3BAi;ME(i.*Sâi'<Tr],n'V|  | 
BAUaSON  (jbaîi)  ou  de  Balx.  ar(  hcvèjiie 
d'Arles  au  xiv«  siècle.   Il  avait  (Hé  arrhi- 


ration,  donna  sa  cba(>elle  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  ainsi  que  les  manuscrits  et 
les  documents  inédits  des  Jiisloires  de  Fé- 
nelou  el  de  Bossuet. 

Ce  fut  de  Quélen,  arrhevêque  de  Paris, 
qui  le  remplaça  h  l'Académie  française.  Ce 
prélat  fut  chargé  de  (irononcer  h  la  tribune 
de  la  chambre  des  pairs  Téloge  funèbre  du 
cardinal  ;  mais  après  quelques  mots  sur  la 
mort  de  son  collègue,  il  se  borna  à  engager 
la  chambre  à  faire  lire  pour  tout  éloge  la 
Notke  de  l'abbé  de  Monlcsqniou  sur  cet  il- 
lustre membre  :  cette  proposition  fui  accep- 
tée (246S).  —  On  sait  que  les  deuz  histoires 
du  cardinal  de  Bausset  ont  donné  lieu  h 
deux  écrits,  sous  le  titre  de  Supplément  aux 
Bisloires  deFéntlon  et  de  Bossuet,  etc.,  écrits 
qui  sont  bien  moins  un  supplément  qu'une 
critique  passionnée  et  souvent  inju!>le  de 
ceuxde  d<;  Bausset.  (îes  deux  ouvrages,  (|ui 
iiarurenl  sans  nom  d'auteur,  sont  de  ïaba- 
raud.  Yoy.  son  article. 

BAUSSET-BOQUEFORT  (Piirre-Fra'»- 

Gis  db),  archevêque  d'Aix,  était  cousin  de 
luis-rrançois  de  Bausset  ;  il  nsqnit  k  Bé- 
Xiers  le  8i  décembre  1737.  Entré  d'assez 
lionne  heure  dans  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
nommé  vieaire  général  dt>rléaiis. 
Il  rempliasait  cette  place  lorsqn'éclata  la 

(it67)  Ami  de  ta  Relifpon,  tom.  XL,  pag.  373. 

(i4U8)  Ouu«  ceua  notice  de  l'abbé  de  Monies- 
quioii,  celle  de  Pfeot  dans  rAaii  de  la  Feligion,  I&- 
cpielle  a  été  rcprodiiilc  avec  plus  di'  di-vrlnpiH hk nis 
el  des  changeinenls  iaiDoriaais  liiiiiii  i'Auuuuue  ni- 
erafsfifes  de  A.  Mahel,  aenée  1821,  il  ce  esisie 


en  1223,  d'où,  en  1232,  il  fut  transféré  sor 
le  siège  archiépisctpal  d'Arlus.  Il  periuilius 
religieux  de  l'ordre  de  Sninl-François  debâ- 
tir  un  couvent  à  Saion.i)  de  ceriaine.scondi* 
lions  que  fait  connaître  dom  Mabdlon(2UI|y 
mais  qui<ont  peu  d'inlérét  aujourd'hui. 

Vers  1239^,  il  liril  un  concile  provincid. 
où  il  publia  vingt-quatre  canons,  la  plupuii 
contre  lus  béréti'pies,  enoiéciitionducoocila 
de  Lntran  de  1215,  el  de  celui  de  Toofcwit 
de  1229.  Il  est  ordonné  aux  évêques  de  |trê- 
clier  fré<|ueiu:nenl  la  foi  catholique  pareui- 
niômes  el  par  d'autres.  Les  confréries  «wU 
défendues,  si  elles  ne  se  font  par  autorité 
de  l'évéque ,  parce  que,  sous  ce  nom,  oniai> 
saK  des  conspirations  contre  la  IranquiHilé 
publique.  L'exconununié  qui  ne  satisfera  |w$ 
dans  un  mois,  payera,  pour  chaque  mois  «1* 
relardeiuent,  cinquante  sous  d'amende iviut 
que  de  recevoir  l'absolution;  les  évoques 
s'appliqueront  soigneusement  à  la  catw- 
tion  des  mœurs  princi (salement  dedeiiF^ 
et  (iiottront  pour  cet  elfet  des  insprleiirs 
chacun  dans  son  diocèse.  Si  les  privii^x'» 
refusent  d'obéir  aui  sentences  et  aux  cva- 
sures  des  prélats,  on  refusera  aussi  de  leiiî" 
rendre  Justice.  Parce  que  ceux  qui  favc^'' 
saiMitrasIlérétiqilea  faisaient  des  legs 
profil,  le  concile  défend!  qui  que  ce  soii 

une  asses  clemhic,  mais  qui  ressemble  t>raucnup  ^ 
un eaaégvriaae d'un tiunl à  l'auue. «u  léu; ite ii^ 
tékreieBeuaet,  éJit.  dllullicMiii  (UMlaaéicM" 

çon.  in-8*,  1841. 

(iitid)  Anatft.t  loui.  lil. 
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fH ire  son  testnnient,  à  moins  qu'il  toU  fbil 
eo  nréseoM  du  curé  {%ViO}, 
Fleurj  remurque  que  c*e9l  11  !•  raison  de 

celle  presrri|>iinii  (]it'oii  retrouves!  rii^i|in'tii- 
ment(lansiaplupari(ie$concil<'s<ie  ce  temps 
(21^71).  Bsnsson  gourerna  lï'Hiise  d'Arles 
environ  viii;^t-ciii(|  ans,  ol  niourul  en  1258. 

BAUZlAN  (Jean  db),  orchevôque  d'Arles» 
éfait  neveu  du  Pnpe  Benotl  Xtl,  et  succéda 
;i  GiLisliiM  [  en  nVl .  Ri-noîl  Xll.disi'iil  les  au- 
teurs de  ï'tiiitoire  deiMgli$ega(Ucane^^ïT2}t 
«▼ail  nne  ctfiiduile  si  édidaiife  et  si  digne 
«l'un  clierMe  rEglise,  qu'il  m;  souffrit  ni  re- 
lâchement, ni  otleiiite,  quan<l  il  lut  ques- 
tion de  SCS  parents:  «  Un  Pape,  dfsaiMf, 
iloil  ressembliT  b  Mi'IcliistVIcch,  qui  <^tait 
5ans  père,  sans  mère,  sans  généalogie.  » 
Comme  on  lai  demamiait  un  jour  d'avancer 
f]uelques-uns  rie  ses  proclns,  il  r<^poti<lit 
|>ar  verset  de  David  :  Je  serai  sans  {ache, 
H  tamienê  ne  domintnt  pa$.  Atr«'rmi  dnns 
«  es  principes  (Voy.  son  article),  Benoît  XII 
n'éleva  jaitiais  dans  I  Eglise  qu'un  seul  de 
ses  neveux,  celui  qui  nous  occupe,  et  encore 
ful-r»'  è  la  prière  des  cardiiinuT.  Bauzinn, 
d  ailltïurs,  était  digne  de  ce  po5te  élevé.  Il 
gouverna  son  église  avec  beauc(jup  de  zèle. 
Mais  jamais  Bunolt  XII  ne  voulut  le  faire 
cardinal.  Bauzian  alla  trouver  à  Avignon 
Clément  VI,  afin  de  le  prier  de  confirmer  les 
privilèges  de  son  siéget  ce  qu'il  obtint  :  ii 
mourut  en  îBkt, 

BAVIÈRK  {Eglisb  catholique  mn).  Au 
V*  siècle,  tandis  que  dans  les  Gaules,  par 
rintermédiaire  de  l'Eglise  catholique  et  de 
ses  évêques,  uncommenccm°ntdet'usion  s'o- 
pérait enlreles  bariMiresquioccupaient  le  pays 
^  'os anciens  habitants,  dans  la  Nnriî]ue,'pii 
ôcniprenait  la  Bavière  t-l  rAuiriclinai  iueileflf 
ies  choses  n'en  étaient  {tas  encore  là. 

I.  Ces  pays  étaient  onmme  la  grande  roule 
des  barbares  pour  l'Italif.  Ail  la  y  avait 
passé.  Près  de  là*  dans  la  Pannouie,  la  Hou- 
grio  aetttelle,  «et  lils  s'étaient  eilemtfnés 
l'un  l'antre  par  des  guerres  cniellos.  Li's 

K misons  romaines  sur  les  frontières  du 
inabe,  n'étant  plus  entretenues,  dans  la 
décadence  de  rcmpire,  di>[inrais.saieMt  peu 
il  peu  et  laissaient  l'entrée  libre  à  qui  vou' 
lait.  Les  Rugi ens  se  considéraient  è  peu  près 
comme  alli«^s  de  Rome;  mais,  ainsi  que  les 
Romains,  ils  se  voyaient  attaqués  par  de 
nouveaux  peuples,  les  Hérules,  les  Turel* 
linpes,  les  Allemands.  C'éinit  une  guerre 
universelle,  à  laquelle  on  ne  prévoyait  pas 
de  fin.  Partout  des  villoa  prises  et  ruinées, 
des  fiopulalions  emmenées  en  esclavage.  Le 
refuge  des  peuples  dans  ce<i  calamité»  lut  un 
saint  personnage  nommé  Séverin. 

On  dit  que  ce  saint  fut  l'aiiôlre  de  ces  con- 
trées; mais  il  y  a  apparence  que  la  foi  y 
avait  été  implantée  avant  lui;  car  nous 
voyons,  dans  sa  vie  écrite  par  Etigippe,  un 
de  ses  disciples  (2^3),  qu'étant  venu  dans 

(3470)  Conc,  t.  XI,  App.,  p.  2539;  Goff.  êkrki., 
tanj.  1,  p.  57. 

{■iili  )  Hiu.  uclés.,  liv.  LXM,  n*  il. 

CiHi!  Li^.  xxxvni  lom.XTtl,p.  965,  derédil. 


OB  fIsCLISB  lAf  tm 

la  Noricpie  par  un  ordre  Oiprès  de  Dieu,  et 
ayant  iwra  d'abord  dans  la  ville  d'Asluras» 
snr  les  confins  de  la  Pannonte  et  de  la  Nc- 

riqiie,  il  y  fut  reçu  par  un  vieillaïd  qui 
était  portier  de  l'église.  Or,  s'il  jr  avait  une 
église  en  ce  lien,  c'est  apfiareninient  qu'il  y 

avait  eu  un  coinmencoriiffil  do  |ir6dication 
évangélique,  et  que  sans  doute  ces  peuides 
étaient  reiomités  dans  les  lénèltres  de  rer- 
reiir,  soii  que  des  hérétiques  fussent  ve- 
nus se  mêler  à  eux,  soit  que  des  ()ersé> 
entions  des  barbares  ensseuC  dissipé  les 
clirétiens  «la  pays. 

Quoi  qn'il en  soit,  sain t  Séverin,  étant  veoa 
dans  la  Noriqne  après  la  mort  d'Attila  ai«- 
rivée  en  ^54,  trouva  ces  conin'es  dans  un 
triste  état.  En  supposant  qu'elles  eussent 
déjà  reçu  les  lomièresdela  ftii,  on  eo  voyait 
si  peu  de  traces  stdides,  qu'une  nouvi-llo 
prédication  pouvait  hicn  (larattre  comme 
une  première.  Sév> nu  se  c  intenta  d'abord 
de  prêcher  par  ri-xciniilc  de  sa  vie,  soiife- 
nant  la  profes^iiiiM  du  la  loi  caltioiique  par 
de  saintes  œuvres. 

Mais  il  voulut  enfin  faire  davantage.  S'a- 
drcssant  un  jour  au  prêtre,  au  clergé  et  au 
peuple  du  lieu,  il  les  cot)jura  avec  beaucoup 
d'humilité  de  travailler,  par  les  jeûnes,  les 
prières  et  les  œuvres  de  luisériconle,  è  dé- 
tourner le  dessein  que  les  barbares  avaient 
formé  contre  eux.  Malheureusement  ces 
gens,  livrés  aux  désirs  de  la  chair,  se  mirent 
peu  en  peine  de  .son  exiiorl.iiion.  Hevenu 
ehez  son  hôte:  «  Je  sors  à  rin>iant,  dil*ii, 
d*nne  Tille  impénitente  et  qui  jiérira  bien- 
tôt. »  Alors  il  s'en  alla  dans  la  ville  la'pIlH 
voisine,  nommée  Cumagèue. 

Bile  était  rtnn plie  de  barliares  qui,  sons 
le  titre  d'alliés  iks  Humains,  en  étaient 
néanmoins  les  maîtres,  et  y  commettaient 
de  telles  violene<*s  que  le  peuple  se  croyait 
penlu.  Saint  Séverin,  s'élnnt  rendu  h  l'é;,;lisc, 
assura  à  ce  peuple  que  la  protection  de  l)ieu 
ne  lui  ferait  pas  déranl,a'il  voulait  la  mé> 
riter  par  les  jeûnes,  les  prières  et  les  au- 
mônes. Dans  le  même  moment.  Je  vieillard 
qui  avait  logé  le  saint  à  Aslures  vint  en 
toute  hflle  af)porler  la  nouvelle  que  la  ville 
était  ruinée,  et  remercier  le  saint  de  l'en 
avoir  sauvé  par  ses  u-ériles. 

Les  lialjiianls  de  Comagène,  touchés  de 
cette  nouvelle,  crurent  ce  (]uu  le  saint  leur 
disait,  ils  embrassèrent  le  jeûne  et  la  nrati' 
que  des  bonnes  œuvres.  Ils  s'assemblèrent 
durant  trois  jours  dans  l'église,  où  ils  puri- 
lisient  leurs  fautes  passées  par  leurs  gémis* 
semenls  et  leurs  larmes.  Mais  le  troisième 
jour,  cninnie  on  célél^rait  l'ollice  du  soir,  il 
se  fit  tout  d'un  coup  un  tremblement  de 
terre;  les  barbares  qui  demeuraient  dans  la 
ville  en  lurent  tellement  épouvantés,  qu'ils 
obligèrent  les  Romains  à  leur  ouvrir  promp- 
temeni  les  portfs.  Ils  sortirent  ainsi  et 
s'enfuirent,  s'imaginanl  avoir  l'ennemi  k 

(2473)  .tri«  SS.  8  lan.  —  Voy.  sur  saint  Séverin, 

apoii  .  ili'  ht  Norique,  l'ouvrage  Je  M.  O/.aiiam,  La  ei- 
viiiittlioH  chrétienne  (hci  Ut  frauct,  i  vol.  iu-A", 
f8ro,p.S8ctsoiv. 
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leurs  trot!s<i»«,  prôl  à  les  envelopper.  Celle 
(erreur  s  auginenlnnt  pnr  I  horreur  Jo  la 
nuiU  ils  tournèrent  leurs  é\>{'i'S  contre  eus- 
inôtiies  et  se  tuèrent  les  mis  les  nulres.  Le 
pcufile,  élnnl  ainsi  délivré  de  ses  enueuiis 
visibles, ap|>ril  Ue  snint  Séverin  à  conbaltre 
pour  le  ciei  ses  i-niieiuis  invisibles. 

II.  Dans  le  même  temps,  la  ville  <le  Fa- 
vivitif,  que  quelqm  s-nns  .Mi|iposent  Vienne 
eu  Autriche,  était  oflligée  dt-  la  famine.  Les 
habitants  pensèrent  que  l'unique  remède 
ëlail  de  faire  venir  de  Cou>agène  i'Iiouiuio  do 
Dieu.  S'y  étant  rendu  à  leurs  pi  ières,  il  leur 
dît:  «C'est  par  \ps  fruits  de  la  pénitence 
que  vous  pourrez  être  délivrés  de  celli;  ea- 
laoïilé  de  i«  faiiu.  >  Le  peuple  se  montra 
dodie.  Biwitfttle  saint  apprit,  par  révélation 
divine,  qu'une  certaine  veuve,  noiuméo 
Procute,  avait  caché  beaucoup  de  blé.  11  la 
fil  venir,  et  lai  dit  devant  tout  le  monde: 
«  Pourquoi,  vous  qui  êtes  do  race  noble, 
vous  ôtes-vous  faite  esclave  de  l'avarice  ? 
Voici  que  le  Seigneur  a  pilié  de  ses  servi- 
teurs, et  vous,  vous  ne  saurez  que  fjiire  do 
votre  bien  mal  acquis,  si  ce  u'est  de  jeter 
votre  blé  dans  le  Iianube,  et  de  témoigner 
aux  poissons  riiuuinnité  que  vous  avez  re- 
fusée aux  Uouiiues.  C'est  {lourquoi,  secou- 
rea-vons  Tous>inème  plus  encore  que  les 
pauvres,  avec  les  biens  que  vous  pensez 
{farder,  lorsque  Jésus-Christ  a  faim.»  Epou- 
vantée  de  ees  fiarules,  la  femme  8*eropressa 
de  distribuer  ses  provisions  aux  pauvres. 
Peu  après,  on  vil  arriver  plusieurs  bateaux 
chargés  de  (grains,  venant  de  la  Khétie  ou 
du  T>rol,  mois  (pi  i  avaient  été  retenus  dans 
rinn  par  les  glaces. 

III.  Vers  ce  même  temps,  une  troupe  de 
barbares  pillèrent  les  environs  de  la  ville. 
Les  habitants  vinrent  s'en  lamenter  auprès 
de  saint  Séverin.  Il  demanda  nu  triiiuu 
llauerlin  combien  il  avait  de  soldats  pour 
poursuivre  les  brigands.  «  J'en  ai  très-peu, 
répondit  le  tribun,  et  c'est  pourquoi  je  n'ose 
me  battre  a\ec  une  si  grande  multitude 
d'ennemis.  Mais  si  votre  révérence  l'or- 
donne, quoique  nous  manquions  d'armes, 
nous  espérons  vaincre  par  vos  prières.  » 
Le  serviteur  de  Dieu  lui  dit  :  «  Si  vos  sol- 
dais n'ont  pas  d'arujes,  les  ennemis  les  ar- 
merout;  seulement,  partez  bien  vile  au  nom 
de  Dieu,  partez  avec  eonfiance  :  par  la  misé- 
ricord(^  du  Seigneur,  le  plus  faible  sera  un 
héros  i  c'est  le  Seigneur  qui  combattra  :  du 
reste,  amenez-moi  saiiH  et  saob  tous  les 
barbares  que  vous  prendrez.  »  A  deux  mille 
pas  de  la  ville,  ils  reiicontrèrent  les  enne- 
mis, qui  prirent  aussitôt  la  fuite,  les  sol- 
d;i;s  ramassèrent  leurs  aunes,  en  j.ai>irent 
quelques-uus  et  les  amenèrent  cnuiialués 
au  serviteur  de  Dieu.  Il  les  fit  délier,  leur 
dorii:n  h  mander  et  à  lioire,  et  ensuite  leur 
dit  :  «  Allez,  unuuiicez  à  vos  cumplices  do 
ne  plus  approirber  dici;  car  Dieu  combat 
lelleiiitiii  puur  ses  serviteurs,  ijue  les  enne- 
mis leur  apportent,  non  pas  des  blessures, 
mais  des  armes.  ■ 

L»'S  vertus  el  les  miracles  de  Séverin  lui 
atluèreul  la  conliouce  cl  la  vcnéraliou  uni- 


verselles, môme  dos  liéréliques  linl)3r.s.  ; 
Flaccilée,  roi  des  Kuges,  le  cuosulUii  sou-  i 
vent  et  ne  iaisatt  rien  sans  son  avis.  , 

Au  commencement  de  son  règne,  se  trvi* 
vaut  fort  embarrassé  par  le  voisina{$e  des 
Cotbs  de  Pannonic,  il  leur  demanda  passa;» 
pour  se  rendre  en  Italie  ;  comme  ils  le  lui 
refusèrent,  il  resta  persuadé  qu'ils  iTainit 
dessein  de  le  faire  mourir.  11  en  ténMHgn 
ses  craintes  h  saint  Séverin,  qui  lui  dit  :  cSi 
la  Ibi  catholique  nous  unissait,  vou»  auria 
dû  me  consulter  plutôt  sur  In  vie  éterndie; 
mais  puisque  vous  ne  m'interrogez  que  tor 
fa  sécurité  présente,  qui  nous  est  conniiuue, 
écfuilez  :  \oii&  n'avez  rien  h  crniiulre  delà 
uiultilude  des  Goths,  ni  de  leur  ioiiBilié; 
car  bientôt  ils  s*e.i  iront ,  et  vous  régn«m 
dan>  la  pros'iérilé;  seuiemenl  ,  u'oubîiei 
pas  les  avis  de  mon  humilité;  recbercbet ii 
liais,  même  avec  les  plus  petits,  et  ne  von 
0|)pu}  ez  pas  sur  vos  propres  forces.  »  Tout 
arriva  comme  le  saint  avait  dit,  et  la  roi 
termina  tranquillement  sa  vie. 

Son  fils  et  bon  successeur,  Félélhée, qui 
s'appelait  aussi  Fava  ,  connut  pour  le  têuA 
la  même  conilance.  Mais  il  avait  unefeoim 
cruelle,  nommée  Gisa,  qui  faisait  tous  so 
etToris  pour  le  détourner  de  la  clémeoce. 
Arienne  furieuse,  elle  voulait  faire  rebapll» 
ser  des  cathnli ques ;  mais,  par  respect  jioor 
Séverin ,  son  mari  n'^  consentit  ktk< 
maltraitait  les  Romains,  en  faisait  flil^ 
ver  quelquefois  pour  les  réduire  en  escl»-  ' 
vage.  Un  jour  qu'elle  en  eut  ain>i  en-  i 
levé  d'auprès  de  Faviane,  Séverin  U  \m 
de  les  rendre  à  la  liberté.  Elle  lui  (il  répon- 
dre eu  colè.''e  :  «  Occupez-vous  de  prier  diui 
votre  eelittie,  et  laissez-nous  faire  de  vu 
esclaves  ce  tpie  nous  voulons.  ■  Il  dit  ans- 
silAl  :  «J'ai  contiance  en  Notrc-Seigneur Jé*  , 
sus-Christ  qu'eliefera  |»ar  nécessité  ce qa'dM 
a  refusé  par  mauvaise  volonté.  •  L'aocSM* 
plissement  suivit  de  près.  , 

Il  y  avait  des  orfèvres  d'entre  iMiMfbs-  ; 
res  qu'on  tenait  élroiteroenl  cnfennés  paor  ! 
fabriquer  les  ornements  et  les  bijoui  (iu  roi. 
Or,  le  jour  même  où  Gi.sa  avait  [ué|iri$é  le 
serviteur  de  Dieu,  le  tils  du  roi,  qui  était 
encore  tout  jeune,  entra  dans  Talelier  des 
orfèvres.  Aussitôt  ils  lui  mirent  une  éi>éa 
sur  la  i>oitrtue  et  jurèrent  que  quicouque 
essaierait  .d'entrer  avant  de  leur  avoir  pro- 
mis  avec  serment  leur  liberté,  ils  égorge- 
raient d'abord  i'eufant  et  puis  s'^rgeraiest 
eux-roAmes.  A  cette  nouvelle  ,  la  méduBit 
r(!ine  déchire  m  >  vélemenls,  rccoimnil  » 
haute  voix  que  c'est  un  cl i.Ui meut  dont  Dits  ^ 
la  fra|)pe  |)Our  avoir  iii<  pi  isé  son  servilewî  ' 
elle  renvoie  en  toule  hâte  les  Rooiiu 
qu'elle  avait  eolevés  ce  jour-lè:  elle  bit 
rendre  la  liberté  aux  orfèvres,  uui  alors  lu 
rendent  son  ûls.  Accompagnée  desuniii.in, 
elle  amène  cet  enfant  à  Séveriu.  recooniU 
que  c*est  à  ses  prières  qu'elle  en  doit  la  csa- 
servation,  et  promet  de  ne  plus  résisMrà 
ses  ordres. 

IV.  Outre  la  rédemption  des  captifs,  c'é- 
toit  encore  saint  Séverin  qui,  dans  louleslM 
villes  et  Icscb&teaux,  nourrissait  et  hatiil^ 
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presque  tous  les  pauvres.  Sa  oii»rilé«  à  cet 
égnrd,  était  si  admirnblc,  que  bien  des  hsbi- 
laiils,«|uniq  ne  félin  ils  iMi\-ni6iiie.s  niix  nrï.;(  lis- 
tes de  la  faiu),  dunuaieulce(ieudaiil  volontiers 
aui  pauvres  la  iftme  de  leur  récolte.  Séveriu 
exhorta  [<ar  ses  Icllri  s  ions  les  prôlres  de 
la  Nurique  à  {>»yrr  celle  diuie  pour  les  |iau- 
vres.  Un  jour  que,  par  suite  fie  cet  usage* 
on  lui  eut  ;ipporlé  une  j^raiule  (jn.Tiiliié  de 
vêleutenls,  il  deuianda  si  ceui  de  la  ville  de 
Tiburn*  qui  paraît  avoir  été  dans  le  Tyrol, 
en  avniriil  égnlenient  apporté.  On  Ini  répon- 
dit qu'ils  ne  l'avaienl  pas  encore  fàil,  mais 
qulrs  le  feraient  bientôt.  Le  saint  prédit 
que,  pouravoii-  diiréré  leur  ofrrnnde,  ils  se- 
raient conlriiinls  du  l'oiïrir  aux  barbares. 
En  effet,  peu  adirés.  In  ville  se  trouvant  as- 
siégée  p.ir  les  Goths,  ils  furent  réduits  h  ca- 
pituler el  à  livrer  entre  autres,  pour  leur 
rançon,  les  vêtements  qu'ils  avaient  différé 
d*envoypr  an  serviteur  de  Dieu. 

Il  en  fut  de  mùmc  pour  les  habitants  do 
Lauréac,  ville  épiscopale  située  au  continent 
do  l'Ems  et  du  Danube.  Ils  avaient  dilTéré 
de  donner  aux  pauvres  la  dime  de  leurs 
fruits,  malgré  les  exhortations  de  saint  Sé- 
verin.  Tout  d'un  coup,  lorsque  les  blés 
commençaient  h  jaunir,  il  y  tomba  une 
rouille  qui  nien.irail  Jr  perdre  toute  la  ré- 
colte. Les  babiuuis,  aSrayéSj  vinreut  cou- 
fesser  aux  pieds  du  saint  qu'ils  avaient  né- 
rité  ce  chfltiuient.  Quand  il  les  vit  ainsi  re- 
pentants de  leur  faute,  il  leur  ordouna  un 
eûne,  après  lequel  une  pluie  douce  sauva 
a  moisson  désespérée.  Cet  événement  les 
rendit  plus  prompts  à  pajrer  la  dluie  aux. 
pauvres. 

Saint  Séverin  avait  établi  entre  autres  un 
dit  monastère  près  de  Passau ,  au  cou- 
uent  de  Tlnn  et  du  Danube,  les  habitants 
de  celte  ville  l'ayant  supplié  plusieurs  fois 
de  venir  chez  eux,  principalement  à  cause 
des  (  onrses  des  Allemands,  dont  le  rolGui- 
l)uUle  Taiinail  et  le  respectait  beaucoup.  Un 

I'our  mùiue  le  roi  vint  exprès  pour  le  voir. 
M  salut  alla  au  devant  delui,  de  neorqu'il 
D*inoomnioililt  \t\  vilh;  |)ar' sa  présence  :  il 
loi  parla  mèuiu  avec  tant  de  ternielé  que  le 
roi  se  mit  à  trembler,  et  qu'il  avoua  depuis 
3k  ses  gens  q^ue  jamais  il  n'.ivait  eu  si  (leur. 
GuibuTde  lui  ayant  dti  de  demander  tout  ce 
qu'il  voudrait,  le  saint  le  pria  d'empdcber 
sa  nation  de  piller  les  terres  des  Romains, 
et  de  renvoyer  gratuitement  les  cafilifs.  Le 
roi  le  {iria  d'envtjyer  ipielqu'un  ,  el  Séverin 
députa  un  clerc  qui  en  ramena  soixantenlix, 
le  rot  ayant  promis  de  renvojer  lui-môme 
les  autres  qu'il  découvrirait  dans  sa  pro- 
'viiice. 

y.  Plus  lard  les  babitants  de  Passao  priè- 
rent noire  saint  apôtre  d'aller  trouver  le  roi 
desKuges  (lour  leur  obtenir  la  liberté  du 
Mmmeree ,  il  leur  répondit  :  «  Le  lem()s  de 
OOtlO  ville  afiprm  lKj  ,  (prelle  sera  déseilc  et 

K'vée  d'habitauis  comme  tant  d'autres.» 
malheureux  prêtre  dit  alors  avec  raille* 
rie  :  «Allez  toujours,  saint  honiine,  alin 
qu'eu  votre  absence  nous  cessions  un  peu 
DOS  JeAues  ot  nos  reilfes.  »  A  ce  propos  im- 
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pie,  le  saiut  versa  dos  larmes»  et  s'embar- 
qua snr  le  Danube  pour  descendre  à  Fâ- 

viane,  dans  son  grand  monastère. 

A  neine  était-il  parti ,  que  Cunimund,  mi 
des  Bttèves,  surprit  Passau.  tua  tfmt  ce  qui 
y  était  resté,  en  [larticulier  le  prêtre,  qui  se 
réfugia  vainement  dans  lo  baptistère,  li 
avertit  également  les  habitants  de  Jovave  ou 
Sall/lioiirg  ('etpiitlerleiir  ville  proiiipleineni, 
aulremenl  iis  périraient  celte  uuit-là  même: 
et  la  même  nuit,  les  Hérule*  y  enirèreat,  j 
mirent  loni  h  h-u  et  h  sang,  et  emmenèrent 
un  grand  nuinbre  du  capiils. 

Les  habitants  de  la  ville  de  Quîtane,  fati* 
gués  (les  iri<  nrsions  des  Alleniands  .  quiliè- 
rcnl  leur  demeure  et  se  réfujjièreiit  h  Paysan. 
Les  barbares  vinrent  les  assiéger.  Le  pauvre 
peuple  implora  l'assistance  de  Séverin.  Il  se 
mit  en  prière,  leur  dit  rie  inaretier  contre 
renoeroi,  qu'ils  mirent  en  fuite  Aprèsqooi 
il  leur  dit  :  a  Venez  avec  moi  à  Lauréar,  quoi- 
«ju'il  faille  unjour  abandonner  Lauréacmôine 
à  cause  de  rirru|ilion  des  barbares;  sortons 
toutefois  d'ici  au  plus  tôt.»  Plusieurs  le 
suivirent,  quelques-uns  restèrent;  mais  dans 
la  même  semaine  les  Turcilinges,  ayant  sur- 
pris Passau,  égorgèrent  les  uuset  emmenè- 
rent les  autres  captifs. 

A  Lauréac,  il  avertit  pendant  trois  jours 
l'évôque  saint  Coiistanlin  el  tous  les  habi- 
tants de  rentrer  dans  la  ville  tons  les  vi- 
vres, et  (Ir  nintiter  la  garde  snr  les  ninrs  la 
troisième  nuil,  alliiodu  que  les  barbares 
préparaient  une  surprise.  Comme  les  éelai- 
reurs  envriyés  h  la  découverte  n'avaient  pas 
aperçu  d'ennemis,  on  avail  de  la  peine  à 
croire;  on  veillait  avec  négligence.  Les  bar^ 
bares,  qui  s'étaient  cachés  dans  les  bois,  en 
sortirent  h  la  faveur  des  ténèbres  ,  et  s'ap» 
prêchaient  de  la  ville  en  silence,  lorsqu'une 
meule  de  foin  ,  à  laquelle  quekpi'nn  mille 
feu  par  mégarde,  leur  Ut  croirequ'ils  étaient 
découverts.  Ils  se  retirèrent  en  pillant  le 
peu  qu'on  avail  négligé  de  rentrer  dans  la 
vdle,  et  le  lendemain  on  trouva  aux  pieds 
des  murs  les  échelles  qu'ils  avaient  appor- 
téi'S  pour  monter  à  l'assaut.  Les  h;il)ilants 
demandèrent  alors  pardon  à  Séverin,  et  re- 
connu re  n  t  h  u  m  bl  ement  que  c'était  à  ses  priè- 
res nu'ils  devaient  leur  salut. 

VI.  Felélhée,  le  roi  des  Uugcs,  ayant  ap- 
pris que  les  habitants  de  toutes  les  villes 
qui  avaient  échappé  au  glaive  des  barbares 
s'étaient  réfugiés  à  Lauréac,  sous  la  con- 
duite du  serviteur  de  Dieu,  vint  avec  une 
armée  pour  les  transporter  dans  les  villes 
qui  loi  étalent  tributaires.  Cette  nouvelle 
consterna  tous  les  réfugiés:  ils  avaient  à 
craindre  de  celle  armée  presque  autant  que 
des  barbares  ;  ils  supplièrent  Séverin  d'aller 
au-devant  du  roi,  jiour  l'adoucir.  Séverin 
iQarcha  toute  la  nuit,  el  le  inaiiu  rencontre 
le  roi  à  vingt  milles  de  Lauréac. 

Le  roi  éionné,  lui  demanda  la  cause  d'un 
vojrage  ti  fatigant.  «  La  paix  soil  avec  vous^ 
excellent  prince,  réfiondit  le  saint.  Je  vietts« 
ambassadeur  du  (llirisi,  deiiuindi'i  la  grâce 
de  vos  sujets.  Uai>pele£-vous  ie^  bienfaits 
que  votre  père  reconnaissait  avoir  refu' 
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ciel.  Jamais,  loul  le  toni(»s  de  son  règne,  il 
ne  tu  rieii  sans  me  consuiler.  Docile  à  nies 
avis  salalaires,  il  a  joui  de  ta  prospérité. 
—  .Mais,  dit  le  roi,  j»'  ne  souffrirai  poinl 

Sue  ce  péu|ile  pour  lequel  vous  intercédez 
evfenne  la  proie  des  Allemands  et  di>s 
Turcilinges,  puisiue  nous  avons  des  villes 
el  des  cbftleaux  ou  ils  peuvent  être  ré|Mir- 
tis.  —  Prince,  lui  répnndil  avec  assu- 
rance le  saint,  esl-<e  donr  volro  glaive  «lui 
les  a  défendus  jusqu'à  pré.so-u  coniro  les 
raregea  des  brigands?  N*«8(-<  e  pa^.  plutôt  la 
proteolion  do  Oieu  ?  Ne  tt'jr'li'Z  pas  niftii 
conseil  :  contiez-les  à  nui  loi,  de  peur  qu'ils 
tie  soient  plutôt  ruinés  que  Iranspoités,  par 
In  marche  d'une  si  grande  arinL'c  J'.ii  ron- 
lîauce  que  luou  Dieu,  qui  lu'a  fait  assi&ter  à 
leurs  calamités,  me  rendra  capable  de  les 
transplanter  rnoi-tnOiue.  » 

Le  roi,  touché  de  ces  paroles,  se  relira 
avec  ses  troupes;  et  les  Romains,  que  Sé- 
vérin  avait  reçus  en  sa  Toi,  sortirent  tran- 
quillement de  Lauréac,  ut  vécuronl  en 
bonne  intelligence  avec  les  Ru^es.  Le  saint, 
retiré  dnns  son  ancien  inoi.astèie  de  Fa- 
viaue,  ne  cessviil  d'averiir  les  peuples  el  de 
prédire  l'avenir,  assurant  qu'ils  émigre- 
raienl  tous  sur  le  sol  romain  sans  perdre 
ieur  liberté.  La  prédiction  s'accoinpltl  quel- 
que tempï  après  la  mort  du  saiut,  par  les 
soins  d'Odoacre,  auquel  il  avait  i»rédil  sa 
grandeur  future. 

Un  jour,  eo  effet,  nue  saint  Séverin  était 
retiré  dans  une  cellule  tout  à  fait  solitaire, 
qu'il  aUeciionnail  tieaucoup,  el  qui  était  a 
cinq  milles  do  Faviane,  quelques  barbares, 
qui  allaient  en  Italie,  y  arrivèrent  pour  lui 
demander  sa  bénédiction.  P.iruii  eut  se 
trouvait  ua  jeune  lioinme  d'une  si  grande 
taille  (ju'il  ne  pnl  se  tenir  debout  dans  la 
cellule.  11  élan  puuvienieui  vôlu.  Le  saint, 
le  voyant  ainsi  courbé  en  sa  présence,  lui 
prédit  beaucoup  de  gloire,  et  répondit  h  ses 
adieuiparccs  mots  :  «Va  en  llalie,  va  : 
niainlenanl  des  plus  viles  jieaux,  tu  distri- 
bueras bientiji  (les  tfi'^ors  h  un  grand  nom- 
bre.» Ce  jeune  barbare  était  Odoacre,  que  la 
Providence  destinait  à  niellre  tin  à  l'empire 
romain  en  Ooctdeitt,  ei  à  ôire  roi  d'ila- 
lie  (2^74). 

Tels  sont  les  travaux  apostoliques  de 
saint  Séverin  pour  l'établisseinenl  ou  l'ac- 
croissement du  christianisme  dans  ces  con- 
trées qui  forment  aujourd'hui  en  partie  la 
Bavière.  Ce  saint  mourut  le  8  janvier  kHi 
(Yoy.  son  article)  ;  d'autres,  a^uès  lui  et  un 
peu  plus  tard,  vinrent  continuer  cette  œuvre 
et  étendre  de  plus  en  plus  l'^cuou  chré- 
tienne parmi  ces  peuplades* 

VU.  Ce  fut  encore  des  Gaules  que  leur 

{Uli)  Acta  SS..,Sim. 

{Si7r>)  Gotlcaii,  c\ci|uc  de  Vcncc,  sans  préciser 
de  uaie,  inel  ce  Taii  de  la  proilicdliuii  ilc  &;tiiil  llu- 

5 ici  clicz  k-s  Uavaruis  sous  l'ciiiicc  580.  (  Voy.  sua 
IJmi.  de  rt:,j!iu,  VI'  tiécU,  liv.  u,cdil.  iu-li,  i6»7, 
lom.  IV,  |i.  57i,  375.)  —  Morn  lie  savons  pas  nen 
jtius  par  <|(ielle  ern-ur  dom  iticliani,  iJ;iii>»  son  Ca- 
talogue tlcs  cvcquc»  tJti  iùittiwitrg,  |ilacu  l'urrivcc 

ila8alttlltHpactea5IK»,ei«anwn  en  tti' ;  tandis 


vint  le  secours.  Les  Gaules  ont  toiijounllé 
la  nation  initiatrice  par  eicellencp.  Corarae 
on  le  voit,  il  y  avait  dans  ces  eoiiiréesda 
chrétiens  depuis  assez  longtemps,  mais  i 
reslait  beaucouu  de  païens.  Les  cbrétieu 
mêmes  ne  Péiatent  pas  trop.  Il  fallait  qut 
celle  terre,  pour  devenir  féconde,  fût  ar- 
rosée, comme  toutes  les  autres,  des  lassn 
et  du  sang  de  plus  d*un  saint. 

Au  milieu  du  vu*  siècle,  saint  Emmérau, 
né  à  Poitiers,  et  évôque  de  l'Aquitaine, 

?[uitta  donc  la  Gaule  pour  aller  prêcher  li 
ni  en  Bavière.  Ayant  appris  que  les  |k>ii|i1« 
de  la  Pannonie  étaient  encore  idolîirâ,il 
prit  la  résolution  d*j  aller.  II  mit  un  évêqw 
''i  sa  place,  quitta  son  ftays,  sa  famille  el  ses 
biens,  qui  étaient  grands,  passa  la  Loire  cl 
le  Khin,  t-t  entra  dans  la  Germanie.  Coonm 
il  ne  savait  pas  la  langue,  un  prôlre  nninraé 
Vital  lui  servait  d'interprète.  11  allaàUalis- 
bonne,  oi^  résidait  Tfiéodon,  doe  ou  gos- 
ven  eur  de  Bavière,  pour  le  saint  roi  d'Aus- 
III.  Saint  Eiiiméiaii  lai 


trasie 


Si^ebert 


communiqua  son  dessein  d'aller  préctier  la 
foi  aiii  Avares,  et,  s'il  était  besoio,da soit^ 

Irir  le  martj'.ro. 
Le  duc  lui  représenta  qu'on  était  eoeti* 

nuellemerit  en  guerre  avec  ces  peuples,  qie 
le  passage  n  etail  pas  sûr,  et  le  pria  de  res- 
ter en  Bavière  pour  en  être  l'évéque.  Saiat 
Kmméran  se  rendit  h  ces  prières,  d'nuîanl 
plus  que  les  habitants,  nouvellement  con- 
vertis, n'avaient  pas  encore  entièrement  dé* 
rariné  l'idulfllrie,  el  mêlaient  le  culte  d^i 
démons  avec  le  christianisme.  Il  y  deiueurt 
donc  trois  ans,  prêchant  par  toutes  lai 
villes,  les  bourgs  et  les  villages.  Il  instrui- 
sait, autant  ((ue  (lossible,  chaque  i>eisoiio« 
en  particulier,  et,  ne  gardafit  que  le  nécM- 
saire  de  ce  qu'on  lui  donnait,  il  distribuait 
le  reste  aux  pauvres.  Au  bout  de  trois  loi. 
il  demanda  d  aller  en  pèlerinage  A  Rooie.et 
{lartit  accompagné  de  quelques  ecclésiasti- 
ques. Mais  une  circonstance  malheureuse 
Ut  que  ce  saint  ne  put  ni  continuer  soo|>è- 
lerinage,  ni  revenir  parmi  les  Bavarois 
achever  ce  qu'il  avait  médité  pour  tcer 
bien  spirituel  :  il  mourut  martyr  d'ane  ii  - 
fdine  calouiuie,  le  23  septembre  de  l'aa  tti. 
Voy.  son  article. 

VIII.  Malgré  ce  crime,  Dieu  permit  que 
ces  contrées  ue  fussent  pas  longteuips  ms 
secours.  Dans  le  même  siècle,  saiut  Hu|Hff1, 
ou  Uoberl,  yenvo>a  d'aboi  d  des  iiussiui  - 
uaires.  Puis  ajrant  été  obligé  de  quitter  son 
évécbé  de  Worms,  h  cause  des  persécotisas 
des  idolâtres,  il  devint  évôque  régiomiairf, 
el  alla  alors  prêcher  l'Evangile  eu  Bafière. 
vers  l'an  696  ou  697  ^7B). 

Sa  réputation  étant  Teoaejutqii'kThéadl^ 


qae,  dans  ieus  les  blsioriens,  ces  dces 

lilHîet  718.  -  Mais,  par  une  singulière  conlf- 
lioii,  le  même  auleur,  dans  le  pelil  article  qu'il 
sacre  à  siinl  Uitperl  (  Vojf.  son  IUct.  <  «  icu»ra 
eccléê.^  a  vol.  iii-fot.  17I>1,  Umi.  IV.  p.  8i5,  oïl.  <i> 
liit  qae  ce  aaini  fei  reçu  à  MaUslioniic  par  i< 
duc  Théwton  «a  «97,  al  qall  mmrui  le  Ïi-Êun 
lia. 
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doc  de  Bavière,  c«lui«ci  |irta  inslammeat 
Rup«rt  de  venir  fnstraire  la  provinee  de 

Noriqijc.  Quand  le  duc  sul  (ju'il  vonail  ,  il 
alla,  uletD  du  joie,  au-devao(  de  lui  jusqu'à 
Ralisbonne,  ob  il  le  reçut  evee  de  grands 

honneurs.  Stiiiil  Rupcrt,  l'ayant  insiiuil  lanl 
de  la  morale  que  de  io  foi  caliiolique,  le 
baptÎM  ainsi  que  SM  Mres  les  dues  d'OBC- 
lii)j;in  cl  Dielixjld  de  iJo^nr),  avec  plusieurs 
de  la  nalion,  laiit  dus  nobles  que  du  peuple. 

Il  est  cerlaîn.  dit  en  cet  endroit  Fleury 
(2VTG),  «  (jne  dès  îc  temps  du  roi  Tlu^odo- 
ric  1",  les  Bavarois  avaient  reçu  la  rclii^ioQ 
ehrélienne,  connue  il  paraît  parleurs  lois;» 
fomrue  il  paraît  davaril.ige  «ncore,  njoule- 
rou6-r)Ous,  par  In  niiision  de  saïul  Séverin 
(]ui  fut  atitcriciir  de  plusieurs  années  à 
Tliéodoric,  uoiil  In  mort  arriv.i  en  520.  «  Il 
fauldonc  croiie,  continue  fleurv,  iju'il  s'y 
était  inùlé  dus  hérétiques,  dont  le  naptéme 
était  nui,  coinnio  d*-s  l)r)nosi.-K|ues  ou  pholi- 
iiiens,  ou  que  la  né(^ligence  des  rois  fai- 
néants les  avaient  laissés  retomber  d^n* 
l'idolâtrie 

Le  duc  Ttit'oJon  étant  donc  convorti  pro- 
mit  à  saint  Uupert  de  choisir  un  lieu  pour 
établir  un  siège  épiscopal.  et  de  bâtir  des 
églises  et  des  demeures  pour  les  prêtres. 
Le  saint  évfiquc  s'cniharqua  sur  le  Danube 
et  vint  jusqu'aux  Ironlières  de  la  Pannooie 
inférieure,  (irèchaot  'a  foi.  En  revenant ,  il 
passa  par  Lanréac,  à  présent  Lorch,  autre- 
idis  uiélropolo  du  Noriquei  où  il  guérit 
plusieurs  malades  par  ses  prières  et  eon- 
▼ertil  plusieurs  personnes.  Kiisuile,  ayant 
appris  qu'un  un  hou  nooiiué  Juvave,  il 
y  avait  eu  quantité  d'édiflces  merveilleui, 
mais  alors  presque  ruiîu's  et  couverts  d'ar- 
bres, il  y  alla  lui-même,  et  deniauda  ce  lieu 
au  duc  TbéodOD.  Celui-ci  le  lui  accorda  vo- 
lontiers avec  les  (erres  des  cnvironf»  dauf 
une  éitMiduu  de  deux  lieues. 

Saint  Rupert  y  établit  son  siège  épisco- 
pal, bâtit  une  belle  éjjlise  »  n  riioiint-'ur  de 
!>ainl  Pierre,  avec  un  cloître  et  les  hj^c- 
ments  dus  clercs,  pour  y  célébrer  Tollice 
tous  les  jours.  Cost  ainsi  qu'à  la  voix  do 
&0U  pasteur,  J'anliquu  Juvave  sortit  de  ses 
ruines  pour  y  revivre  des  siècles  souile 
nom  de  Sallzbourg. 

Ce  saint  évéciuo  ayant  besoin  d'tiuvriers 
qui  l'aidassent  a  répandre  la  doctrine  évan- 
gérujue,  il  revint  dans  sa  patrie  {Voyes 
hon  ai  licle),  d'où  il  amena  douze  mission- 
naires, avec  Erenlrude  sa  nièce,  qui  s'était 
consacrée  à  Dieu.  Il  fonda  pour  elle  un 
monastère  en  Thonnour  de  la  très-sainte 
Vierge,  sur  une  montagne  pou  éloignée  du 
lieu  de  sa  demeure.  Ou  nomma  ce  monas- 
tère Nonberg,  c'esl«k-dire  te  Ifenldes/Veii- 
fiairu,  et  Erentrudc  en  fut  la  première  ab- 
besse.  Saint  Kunert  continuait  à  visiter 
assidûment  tout  le  pays,  h  bAtir  des  égli- 
ses cl  h  ordonner  des  clercs  ;  et,  après  s'être 
donné  un  successeur,  il  mourut  le  jour  de 
Fftques,  27  mars  718. 

lU^)  lliil.  eccié$.,  liv.  ui.  n*  M. 
(i477)U..lbM 
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Hais  dans  cotte  Eglise  naissante,  il 
p'eiistait  encore  aucune  organisation  d'é- 

vôchés  sous  urrc  ntrlrofiole ,  ni,  par  ronsé- 

auenlf  aucune  succe>siou  assurée  d'évéques. 
*n  conçoit  que  dans  cet  état  de  choses, 
surtout  an  milieu  des  révolutions  politi- 
ques du  royaume  d'Austrasie,  les  généra- 
tions nouvelles  de  la  Bavière ,  sans  être 
préciséim  ril  iiiolâtres,  ne  fussent  pas  tou- 
jours chrétiennes.  Leur  foi  était  exftosée  à 
une  fluctuation  rontinuelie,  selon  que  do- 
niin.iicnl  ou  les  héréti^pir-s  ou  les  baibares. 
<^'e.  t  ùquoi  io  i'apu  saint  Grégoire  11  cher- 
cha un  remède. 

Un  oeu  avant  la  fin  do  saint  Itupert,  ce 
poiilire  envoya  efi  liavière  deux  légats, 
savoir  :  Georges,  diacre,  et  Dorothée,  sous- 
diacre,  tous  deux  de  l  lîglise  romaine.  Ils 
étaient  porteurs  d'un  capiluiaire  donné  à 
i'évéque  Martinien,  et  oouçtt  à  peu  près  en 
ces  termes  (2478]. 

«  Après  avoir  rendu  nos  lettres,  vous  dé- 
libérerex  avec  le  duc  de  la  province  pour 
faire  une  assemblée  des  prêtres,  des  juges, 
ainsi  que  de  tous  les  princifiaut  de  la  na* 
lion;  II,  après  avoir  examiné  les  prêtres  et 
le&  minières,  vous  donnerez  le  itouvoir  de 
sacrifier,  de  servir  et  de  chanter  a  ceux  dont 
vous  trouverez  l'onlin.ilion  canonique  et  la 
foi  pure,  et  vous  leur  ferez  observer  la  tra- 
dition de  l'Eglise  romaine.  Quant  aux  au- 
tres, vous  leur  inlenlirez  toute  fonction  et 
leur  donnerez  des  successeurs.  Vous  {>our> 
voîrei  en  chaque  église  k  ce  que  l'on  v  cé- 
lèbre la  messe,  les  ollices  (ju  inur  et  île  la 
nuit  et  la  lecture  des  saintes  Ecritures.  » 

«  Vous  établirez  des  évéchés,  ayant  égard 
h  la  dislnnce  des  lieux  et  à  la  juridiclioii 
de  chacun  des  ducs,  tt  vous  réglerez  lesdé 
pendaoces  de  chaque  siège.  S'il  y  en  a  tmiit, 
quatre  ou  plus,  vous  réserverez  le  princi- 
pal siège  pour  un  aiclu'vèiiue;  et,  ayant 
assemblé  iroisévéques,  vous  en  ordonnerez 
de  nouveaux  par  r.uilorité  de  saint  Pierre. 
Si  vous  trouvez  un  iiommc  digne  de  rem- 
plir Io  place  d'archevêque,  vous  nous  l'en- 
verrez avec  V05;  leiires  «tu  bien  vous  l'amè- 
nerez av«>c  vous.  Si  vous  n'en  trouvez  pas 
de  capable,  voot  nous  le  ferez  savoir  afin 
que  nous  en  envoyions  d'ici.  Vous  recou:- 
manderez  à  ceux  que  vous  ordonnerez  évê- 
ques  de  ne  point  faire  d'ordinations  illi- 
cites, leur  marquant  en  particulier  les  irré- 
gularités; de  conserver  les  biens  de  l'E- 
glise et  d'en  faire  quatre  parts;  de  no  faire 
les  ordiualionsque  dans  les  temps  marqués, 
et  de  n'administrer  le  baptême  qu'à  Pâques 
et  h  la  Pentecôte,  liors  le  cas  de  nécessité. 
Au  reste,  toute  la  religioa  est  soumise  à 
l'évôqut;,  et  tons  les  enréllens  obligés  de 
lui  obéir. 

«  Touchant  le  mariage,  enseignez  qu'on 
ne  doit  ni  le  condamner  soos  prétexte  de 

continence,  ni  donner  occasion  à  la  débau- 
che sous  prétexte  de  mariage.  Défendez  lo 
dtvoroe,  la  polygamie,  les  confonetioot  fai- 

(i478J  Ubbc,  Coac  ,  tom.  M,  p.  1452. 
IL  4S 
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etstueuses  entre  parents.  Enseignez  que  la 
tionlinenee  e»l  préférable  «a  muriage;  ne 

|iertnellez  p  is  qu'on  jngo  immonde  aucune 
viandR,  siiiun  (elle  qui  aura  été  immolée 
•nxidolest  ou  que  l'on  s'arrôte  ni  au\  son- 
ges ni  aux  augures.  Défendez  les  cnchaale- 
menls,  les  maléfices  et  les  observations  de 
certains  jours.  Défendez  de  jeûner  le  di- 
manche et  aux  fêles  de  Noël,  de  l'Epipha- 
nie et  de  l'Ascension,  ainsi  quede  recevoir 
Jes  offrandes  de  ceux  qui  sont  en  division. 
Etiseigiiez  que  tous  onlbesuin  de  pénitence 
imur  les  péchés  journaltm.  Enseignez  la 
I ('surrt'Clion  des  corps  et  l'éternité  liis  pei- 
nes de  l'enfer,  rejetant  ceux  qui  prétendent 
que  les  démons  reTieudront  è  la  dignité  an- 

g'.'litpio.  » 

Telle  est  rinslrucliou  du  Pape  saint  Gré- 

Înire  il  pour  la  Bavière  :  elle  est  datée  du 
5  mars  ^16,  et  e:Ic  donna  une  grande  im- 
pulsion aux  progrès  du  chrlMianisine  dr.ns 
cette  contrée.  Dès  que  cette  branche  de  l'E» 
giisepuisa  s.i  sévc  au  tronc  pi  incij.al.  la  vio 
l'ut  plus  ubundante  et  les  Irutls  se  multi- 
plièrent. 

X.  Outre  saint  Rupert  dont  nous  venons 
de  parler,  les  prtMnicrs  temps  du  christia- 
nisme dans  la  Norique  comptent  aussi  saint 
Corbinien,  autre  Gaulois  qui  vint  aussi  dans 
Ct-s  contrées.  Voy.  son  article. 

Ce  saint  désirait  ardemment  d'être  dé- 
chargé de  i'épisc'pnt.  Il  résolut  d'aller  de- 
mander celle  grû<  e  à  Hume,  et  de  peur  lio 
rencontrer  des  obstacles  à  sa  résolution , 
car  sa  réputation  do  sainteté  était  grande, 
il  évita  le  ^rand  chemin  par  les  Gaules, 
passa  jiar  la  Germanie  et  arriva  dans  laNo- 
rique,  où  il  s'arrêta  quelque  temps  à  prêcher 
pour  fortiiler  dans  la  foi  ce  peuple  nouvel- 
k-ijient  conTorti  par  les  Iravauz  de  saiut 
ttuperl. 

Saint  Corbinien  fut  très-bten  reçu  par  le 

duc  Théodon,  par  ses  enfants  et  le.->  sei- 
gneurs du  (>a>s  qui,  dans  la  première  fer- 
veur de  leur  conversion,  chérissaient  les 
évCqnes.  Le  duc  le  piin  de  venir  chez  lui. 
et,  u'ajaul  pu  le  retenir,  le  renvoya  chargé 
ëe  présents.  Théodon  Itti-mémealla  &  Rome 
vers  ce  temps,  l'an  71G,  et  fut  le  premier  do 
sa  nation  qui  lit  ce  pèlerinage.  11  mourut 
peu  de  temps  après. 

Griiuoald,  son  fils,  à  qui  il  avait  donné  le 
g0uverneu.ient  d'une  province,  reçut  aus»i 
saint  Corbinien  à  son  passage;  et,  ayant 
goûté  ses  instructions,  il  le  suppliait  do  ne 
le  point  quitter,  otfrant  de  iui  donner  une 
part  dans  sou  domaine  aven  ses  enfants 
(2479).  Mais  le  saint  voulait  voir  lo  vicaire 
de  Jésus-Christ  et  déposer  entre  ses  mains 
le  fardeau  qui  lui  pesait  tant.  GriDOalddut 
le  laisser  partir,  et  il  le  fit  acoompagnnrpar 
oes  officiers  jusqu'en  Italie. 

Saint  Corbinien,  étant  arrivé  à  Rome,  se 
jeta  aux  pieds  du  Pape  Grégoire  II,  le  (  on- 
juraot  avec  larmes  de  le  délivrer  de  la  di- 

(2479)  Aiiast.  in  Greg.  II. 
liÀiMi  Viia,  G.  15,  apuii  Mabillon. 
CMSl)  OUio  Frisiog.,  Ub.  v  Ckmu 


gnité  dont  le  Sainl-Siége  l'avait  tli.^rgé 
(2480).  Mais  le  saint  ne  put  obtenir  ce  qu  il 
d^.sirail,  et  fut  obligé  de  retourner  en  Ba- 
vière. Il  fut  arrêté  par  les  gardes  que  ledoe 
(îrimoald  avait  mis  sur  la  frontière,  avte 
ordre  de  ne  point  le  laisser  posswqall 
nVût  promis  de  venir  voir  le  due. 

Le  saint  homnie  fut  bien  obligi^  di^  le§ 
suivre.  Jdai.s  arrivé  au  palais  Je  Grimoald, 
il  Ini  fit  dire  qn*il  ne  le  verrait  point  qui! 
n'eiU  (]uiité  iMlnide,  veuve  fie  son  frère 
Théudoalde,  qu'il  avait  épousée;  el,comiB« 
le  prince  n*obéissait  pas,  il  demeura  feme 
dans  son  refus,  Ii-ur  faisant  parler  continuel 
leuienl  ]>our  les  amener  à  la  pénitence.  At 
bont  dtt  quarante  jours  ils  promirent  de  se 
séparer;  et  le  saint  évêque  les  lit  venir  et 
sa  présence.  Ils  se  prosternèrent  tous  deux, 
et  lui  embrassant  les  pieds^  confessèmi 
qu'ils  avaient  grièvement  péehé.  Saint  Cor- 
binien leur  mit  la  main  sur  la  tête,  y  ût  le 
signe  de  la  croix  et  leur  imposa  pour  péni- 
tence des  aumônes,  des  jeûnes  et  de*  priè- 
res. Ensuite  il  entra  dans  la  niaisou  et 
iii.in;4ea  avec  eux.  Il  établit  son  sié^f^ 
Frusingue,  auparavant  iiomtiié  Fniïinc,  lii 
il  fit  l);^tir  une  église  en  l'Iioiuieur  di;  la 
très-sainte  Vierge  et  de  s ..iiîl  Denolt,  et  / 
mit  des  moines  chargés  de  célébrer  TuCif» 
(2«81).  C'est  ainsi  que  ces  saints  évéquos 
taisaient  respecter  les  lois  de  l*Sgii$e,>4 
qu'en  reprenant  courageusement  les  princes 
qui  n'y  étaient  pas  lidùle.s,  Us  ét.tbiissaicnt 
le  christianisme  sur  des  bases  solides. 

XI.  Ce  fut  aussi  h  quoi  s'appliqua  saint 
Bonifuce  pendant  son  séjour  dans  ces  con- 
trées. Ce  saint,  tant  par  inclinaliuii  qu'r  h 
prière  du  duc  Odilun,  passa  en  Bavière 
après  son  voyage  de  Rome  en  730,  Il  J  de» 
nicura  longtemps,  prétibaot  la  parple  di 
Dieu.  Voy.  son  article. 

La  presnière  chose  qu'il  fil,  ce  fat  de  rf* 
tablii'  la  pun-lé  de  la  fui  et  do  chasser  des 
séducteurs  dont  les  uns  se  disaient  fauss«> 
ment  évdques  et  les  antres  prêtres,  et  qv, 
par  divers  aîliîices,  avan-iit  perveid  nce 
grande  multitude  et  scandalisaient  tout  la 
peuple  par  leur  vie  impure.  Dn  eonnole* 
ment  du  ducOdiion,  il  divisa  la  prorince 
de  Bavière  en  quatre  diocèses  et  y  établit 
quatre  évèques.  Le  premier  ftit  Jean,  dans 
la  ville  (il;  Snllzbourg,  dont  il  tint  le  sié^e 
pendant  sept  ans;  le  second  fut  firemberi, 
neveu  de  saint  Corbinien,  à  Frftingw;  ts 
troisième  Goibaldc,  h  Uéginum.  nnmraé 
depuis  Ualisbone  (2482;.  Ces  trois  funnl 
ordotmés  par  saint  Honilace.  Le  quatrième 
évô(]ue  de  Bavière  fut  Vivilon,  déjà  ordonné 
par  le  Pape,  dont  le  siège  fut  fixé  à  Palave, 
c*est-i-dnc  Passau. 

Saint  Boniface  rendit  compte  an  P^l* 
Grégoire  111  de  ce  qu'il  avait  fait  en  Ba- 
vière. Ce  Pontife  Tapprouva.  11  lui  dit  dans 
la  lettre  qu'il  lui  écrivit  h  ce  sujet  (2W3J. 
«  Nous  reudons  grâce  à  l)nm  de  ce  qua 

Vid.  Act.  SS.  Ben.,  lom.  IIF,  p.  51». 
{imj  Uib.,  lib.  I,  c.  33;  episi.  7,  Hnt-  Om^ 
ion.  VI,  p.  1474. 
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nous  apprenons  par  vos  U'Itres,  que  vous 
ëvn  converti  en  Gerinnnie  jusqu'à  cent 
mille  âmes.  »  Le  Pape  approuve  l'établis- 
sement des  nouveaux  évédiés  en  Bavière; 
puis  il  Ajoute  : 

■  Quant  aux  évôques  que  vous  avez  trou- 
vés» si  l'oo  ue  connaît  point  ceux  qui  les 
ool  ordonnés,  et  (|ue  l'on  doute  que  ee  fbs- 
senl  des  évôques,  ils  doivent  ôlre  onlonnés 
de  oouveaut  supposé  qu'ils  soient  catholi- 
ques et  de  bonnes  mœors.  Quanl  h  eeux 
qui  sont  b.i|iti.s('-s  sui\atil  les  diverses  l;ui- 

Êues  du  ces  peuples,  pourvu  qu'ils  soient 
aptisés  aa  nom  de  la  sainte  Trinité,  il 
faut  h'-s  coriniiiier  par  rimposiiiondesumiiis 
et  le  saint  chrônio.  Vous  avez  tout  pouvoir 
de  corriger,  s'il  est  besoin,  i'évèqne  Nivil, 
que  nous  avons  ordonné.  0"«t;'1  <iii  rou<  ile 
qub  vuu:i  devez  tenir  sur  le  Danube,  de  no- 
tre autorité,  nous  f  oolooe  que  vous  y  soyez 
présent;  car  l'œuvre  que  vous  avez  entre- 
prise ue  vous  permet  pas  de  demeurer  en 
u&  lieu;  mais,  comme  les  chrétiens  sont 
encore  rares  on  ces  pays  ocoidenlauï,  aprôs 
les  avoir  forlUiés,  vous  devez  prêcher  par- 
tout oi^  Dieu  vous  ouvrira  le  chemin,  or- 
donner de  tiotri;  nutorilt'  ijes  évéques  dans 
les  lieux  que  vous  trouverez  convenables. 
Ne  vous  dégoûtez  point*  mon  cher  frère, 
d'entreprendre  des  voyages  rudes  et  en  di- 
vers lieux,  |»<jur  étendre  au  loin  la  foi  chré- 
tienne, ayant  en  vue  la  récompense  éter- 
nelle, a  Celte  lettre  est  datée  du  S9  octobre 

Grégoire  III  mourut  en  741,  et  son  suc- 
cesseur, Zacliarie,  renouvelle  les  mêmes 
pouvoirs  è  saint  Boniface.  Nous  lisons  en 
oITet  ce  qui  suit  dans  une  lettre  de  ce  Pon- 
life,  dat^e  du  5  novembre  74i  et  adressée  à 
lonifnce  (-248^)  :  «  Vous  nous  avez  mandé, 

Kr  vo^  h  liM'S,  (jue  vous  avez  trouvé  en 
vière  uu  faux  évéque  qui  se  prétendait 
ordonné  par  nous  :  vous  avez  bien  fliit  de 
ne  le  pas  croire,  car  il  vous  a  dit  f;ui\,  et 
lious  vous  commandons  par  l'autorité  de 
saint  Pierre  de  ne  point  souiTrir  Tetereice 
du  sacré  ti)iuit.lère  à  (juioonque  s'écarte  des 
cauons.  El  parce  que  vous  uous  avez  de- 
mandé ai  vous  deviez  avoir  droit  de  |)rêcber 
dans  la  province  de  Bavière  que  notre  pré- 
décesseur vous  a  accordée,  loin  de  diminuer 
le  pouvoir  qu'il  vous  a  dooné,  nous  l*aag- 
uienlons  ;  en  sorte  que  tant  (lue  vous  vivrez, 
vous  corrigiez  par  notre  autorité  tous  ceux 
que  voua  trouverez  errer  contre  la  foi  uu 
les  rnnons,  non-seulement  eofiavièrOt  mais 
par  toutes  les  Gaules.  » 

XII.  A  la  lin  du  »*  aièole,  l'empereur 
Arnoulfe,  qui  avait  une  grande  dévotion  à 
saint  Kmméran  de  Halisbuune,  meurt  le  ic9 
novembre  889.  Au  commencement  de  l'an 
900,  les  seigneurs  de  son  royaume  s'assem- 
i>lcui  à  Forchuiiu  et  recounaissenl  pour  roi 
Louis,  son  fils  légitime.  Les  évôques  du 
royaume  en  donnent  avis  au  Pape  Jean  IX, 
par  une  lettre  écrite  au  nom  de  Hatton, 
srcbevéque  de  Majrence.  tt  de  loof  ses  sof- 

^4U)  Zach.,  cpiu.  5. 


fragants.  Dan<!  cctlo  lettre,  nntis  Irouvon» 
le  passage  suivant,  qui  nous  apprend  que 
les  évôques  de  Bavière  souffraiênl,  k  cette 
époque,  de  la  part  des  Moravcs  : 

«  nous  faisons  aussi  connaître  à  votre 
piloté  (jue  nos  frères,  les  évôques  do  Bavière* 
se  sont  plaints  à  nous  que  les  Moraves,  pou- 
files  révoltés  contre  les  Francs,  se  vantent 
d'avoir  re<;u  de  vous  un  niétropolitain,  quoi- 

Su'ils  aient  toujours  été  unis  à  la  provinco 
e  Bavière.  Ils  s'affligent  anssi  de  ce  qu'o'i 
les  accuse  aujnès  de  voîre  Sainteté  d'avoir 
lait  alliance  avec  les  paient  et  d'ôiro  d'ii:- 
tclligenee  avec  eux.  21a  nous  ont  demandé 
co!isi-il  ;  mais  noua  n*avofis  voulu  leur  tu 
donner  qu'après  vous  avoir  consulté  por  noa 
lettrée  :  ce  qu'ils  nous  ont  priés  do  Aire,  ph 
attendant  qu'ils  le  fassent  <Mi\-m<^mos.  Nos 
frères' de  Bavière  sout  de  bons  pasteurs, 
qui  veillent  soigneusement  sur  le  troupeau 
qui  leur  est  confié,  pour  que  le  loup  ravis- 
seur n'enlève  quelque  brebis.  Celui  qui  Ks- 
trouble  malicieusement,  s'il  échappe  à  l.i 
peine  préscnlo,  n'échnppera  point  à  celle 
qui  est  à  venir.  Nous  vous  écrivons  toutes 
ces  choses,  à  vous,  qui  ôles  le  chef  do 
toute  la  sainte  K;^iise  ré|)niiiliio  dans  l'iini- 
vers,  il  vous,  le  consolateur  de  vos  membres 
affligés,  a  lin  que  vous  consoliez  nos  trè.s- 
saints  frèns  et  que  vous  réprimiez  rii.'so- 
lence  des  Moraves,  qui  pourrait  causer  nan 
grande  effusion  de  sang.  Pour  nous,  quaiid 
Il  échappe  quelque  chose  à  notre  mère,  la 
sainte  Eglise  romaine,  notre  devoir  est  de 
vous  en  avertir,  atin  que  vous  rameniez  vo- 
tre puissance  à  la  ligne  do  la  rectitudr».  Si 
donc  votre  admonition  ne  corrige  les  Mora- 
vos,  il  faiulra  birn,  tju'ils  lo  veuillent  0!i 
non,  qu'ils  se  soumettent  aux  princes  de.% 
Francs;  et  il  pourra  bien  arriver  alors  uti 
grand  carnage  de  part  et  d'auti  e  (2V3o).  » 

De  leur  c6té,  lus  évéques  de  Bavière  so 
plaignirent  directement  au  Pape  Jean  IX. 
Nous  citerons  leur  Itliro  en  son  entier, 
parce  qu'on  y  apprendra  des  détails  impor- 
tants, et  qu'on  y  verra  quels  étaient  alora 
les  évôques  de  cette  contrée  : 

«  Au  Souverain  Pontife  et  fane  universel» 
non  d'une  seule  ville,  mais  de  runivera  en- 
tier, lo  seigneur  Jean,  gouverneur  magnifi- 
<  ue  du  siège  de  Home,  les  Irès-bumblcs  tiis 
de  votn*  Paternité,  Théotmar,  archevêque 
de  Juvave  ou  Sallzbourg,  Vaido  do  Frisin- 
gue,  Archcrnbanld  d'Aichstat,  Zacharie  de 
Sebone,  évéché  transféré  depuis  à  Brixen, 
Tutto  de  Ralisbonne  et  Richar  de  Passau  ; 
ainsi  que  tout  le  clergé  et  ie  peuple  chré- 
tien de  la  Bavière;  beurans  progrè.s  dans 
nutrc  Sauveur,  accroissement  de  la  paix 
catholique,  et  le  royaume  éternel  1 

«  Par  les  décrets  de  vos  |)rédécessettr8  et 
les  instituts  des  Pères  catholiques,  nous 
sommes  pleinement  instruits  à  eu  appeler 
nu  Pontife  romain  dans  tous  les  obstacles 
qui  s'opposent  è  notre  ministère,  atin  que 
ce  qui  regarde  Tonité  de  la  concorde  ei  le 
maiotieo  de  la  diaelpUne  ne  aoit  violé  par 

(2485)  Labbe,  tom.  IX,  p.  m 


Digitized  by  Google 


ni9 


BAV 


rilCTJONNAlllE 


BAV 


niii  nnc  (li'ssr  nsioii.  iiiriis  défini  par  liîi  avec 
uiii;  souverouic  provision  ;  car  nous  ue  pou- 
vons croire,  quoiqii'i  tous  les  jours  iicus 
l'cnlonilioiis  duo  inaltéré  nous,  que,  de  la 
>ainle  el  a|iosiolii|ue  Cliairc,  qui  est  pour 
nous  la  mï^re  de  le  dignité  sacerdotale  et  la 
source  <!e  la  rfligion  cliréiienne,  il  éniaue 
riin  conln;  les  rc^N  s,  mais  In  iJoctrîne  et 
l'autorilé  do  la  raiso  i  i  lirélienne.  Or,  trois 
évôques,  qui  se  sont  dit  envoyés  de  votre 
pari,  savoir  :  Jean,  arcliev(^que,  Benoit  el 
Daniel,  évôques»  KODt  venus  dons  le  pays 
des  Slaves,  qu'on  nomme  Moraves,  qui  nou» 
ont  toujours  été  soumis,  tant  au  spirituel 
qu'au  Icinjxirel  ,  parce  que  cVsi  de  nous 
qu'ils  ont  reçu  le  chrisUauisme.  C'esl  pwt- 
quoi  l'ùvAque  de  Passau,  dans  ledîocèse  dn- 
quel  ils  soiil,  y  csl  toujours  entré,  quand  il 
a  voulu,  depuis  le  commencement  de  leur 
conversion  ;  il  y  a  tenu  son  synode  et  eiereé 
son  autorité  sans  résislanco.  Nos  comtes 
mômes  y  ont  tenu  leurs  audiences,  e;icrcô 
leur  juridiction ,  et  levé  les  impôts  sans 
opposition,  j'.isqu'h  co  que  les  Motavcs  ont 
enibmencé  à  s'éloigner  du  ciuiâtiaaisuie  et 
de  toute  justice,  et  h  nous  fair^  la  guerre, 
ôtant  la  liberté  des  dieniins  h  révéïjne  <;l 
AUX  prédicateurSi  el  août  demeurés  indu- 
|iendants, 

«  Mainlena-il  ils  se  vauienl,  ce  qui  nous 
parait  incruyable,-d*avoir  obtenu  h  prii  d'ar- 
gent, ce  (jUL' jam  lis  nous  n'.ivons  cnlendu 
que  le  Sié^je  apostolique  ail  tait,  du  lucltre 
la  division  dans  un  évéclié,  en  leur  en- 
voyant CCS  évi^quos,  afin  do  diviser  on  cinq 
révt^iiié  de  l'assau  ;  car,  ûiant  enlrés  en 
voire  nora.  h  ce  qu'ils  ont  dit,  ils  y  ont  or- 
donné un  archevêque  el  trois  évéques,  ses 
suirra.^ants,  5  l'insu  du  véritable  archcvô- 

aue  et  sans  le  conscnlcmonl  do  l'évéque 
iocésain ,  quoique  les  canons  défendent 
d'ériger  de  nouveaux  évficliés,  sinon  du 
consentement  de  l'évêque  et  de  l'autorité  du 
concile  de  la  province.  Votre  prédécesseur, 
du  temps  du  (lue  Zwenlihold,  consacra  évê- 
line  Vicliiu,  et  ne  l'envoya  pasdajis  l'évèchô 
de  Passau»  mai^  à  uu  jiëuple  fiouveau,  uue 
ce  titie  avait  soumis  par  les  armes  et  fait 
devenir  cluélien.  Or  les  Slaves,  ayant  l'ac- 
cès culièrcment  libre  auprès  de  vos  légats, 
nous  ont  chaînés  de  calomnies,  iiarce  que 
nous  n'avions  personne  pour  y  répondre. 
Ils  ont  dit  que  nous  étions  eu  dillérendavec 
]es  FranI»  et  les  Allemands;  au  lieu  que 
nous  sommes  amis.  Ils  ont  dit  que  nous 
étions  eu  guerre  avec  eux-méuies,  du  quoi 
nous  demeuron*s.d*aocord  t  mais  c'est  fiar 
leur  insolence  et  non  par  noire  laule.  Depuis 
qu'ils  ont  négligé  lus  devoirs  du  christia- 
nisme, ils  ont  remisé  le  tribut  h  nos  rois  el 
pris  les  armes  contre  eux;  mais,  bon  gré 
mal  gré,  ils  leur  seront  toujours  soumis. 
C*Mt  pourquoi  vous  devez  bien  prendre 
garde  de  ne  |tas  appuyer  le  mauvais  parli. 
Flotrejeuue  roi  ne  cède  en  rien  à  ses  pré- 


dc'Cesscurs,  et  protend  être,  comme  eui,  Iv 
protecteur  de  l'Eglise  romaine. 

c  Quant  aux  reproche.-  ipie  nniis  fini  \ft 
Slaves  d'avoir  traité  avec  les  Hongrois  au 
préjudice  de  la  religion,  d'avoir  jure  la  paix 
avec  eux  par  un  chien  et  un  loup,  et  dau- 
ires  cérémonies  abominables,  ei  de  le«r 
avoir  donné  de  Targent  pour  passer  en  lt^ 
li(>,  si  nous  étions  en  voire  présence,  iiou* 
nous  en  justiûerions  devant  Dieu,  qui  Mit 
tout,  el  mvant  vous,  (fui  tenec  sa  plafe.  I 
est  vi  ni  que,  comme  les  Hongrois  nicnariinl 
continuellement  des  chrétiens,  nos  sujeii, 
éloignés  de  nous,  et  leur  faisaient  une  nids 
persécution,  nous  leur  avdos  donné,  non 
pas  de  l'argent,  mais  seulement  du  linge, 
piitir  les  adoodr  et  nous  délivrer  de  leer 
v(>xatiori.  Ce  sont  les  Slavos  ouï-ni^mfs 
qui  ont  fait  longlemps  eu  qu'ils  nous  re* 
prochent.  Ils  ont  pris  anitrès  d'eux  un 
grande  multilude  de  Hongrois,  ont  fait  n^cr 
la  lêlc,  comme  eux,  h  plusieurs  des  leurs, 
pour  envoyer  contre  nous  les  uns  el  les  <u- 
1res.  |!s  ont  emmené  eafiiifs  plusieurs  de 
nos  chréiicns,  tué  les  autres,  l'ait  périr  les 
autres  de  faim  et  de  soif  dans  les  prisoai, 
réduit  on  servitude  des  hommes  el  desftm- 
mes  nobles,  ruiné  des  bâtiments  et  brOle 
les  églises,  en  sorte  qu'on  n'en  voit  psseas 
seule  dans  toute  notre  l'ânnonie,  qui  esi 
une  si  grande  province.  Les  évôqiies  que 
vous  avez  envoyés,  s'ils  veulent  recoiinalUt 
la  vérité,  vous  peuvent  dire  petidant  cor- 
bieu  de  journées  ils  ont  vu  tout  le  pa\$ 
désert.  Quand  nous  avons  su  que  les  Hon- 
grois étaient  on  Italie,  Dieu  nous  est  témuiii 
combien  nous  avons  désiré  de  faire  la  \>n\ 
avec  les  Slaves,  promettant  de  leur  [vardon- 
ner  tout  le  passé,  el  leur  rendre  coque uous 
avions  à  eux,  |K>urvu  qu'ils  nous  douiiassent 
le  t'-mps  d'aller  défendro  les  bioiis  de  saint 
Pierre  et  le  peuple  chrétien  ;  mais  uosi 
n'avons  pu  l'oblenir.  C'est  pourquoi  noet 
vous  prions  de  ne  point  ajouter  fui  i«i 
sou|içons  que  l'on  voudrait  vous  dooner 
contre  nous,  jusqu'à  ce  qu*un  légat,  enrobé 
de  votre  part  ou  de  la  nôtre,  vous  eu  reti<lo 
compte.  Moi,  Tbéolroar,  archevêque,  qui 
prends  soin  des  patrimoines  de  saint  Kent, 
je  n'ai  pu  vous  porter  ni  vous  tnvou'!  l'ai^ 

Seul  qui  vous  est  dû,  à  cause  do  là  lur««r 
es  pafens;  mais,  puisque  par  la  grâce  de 
Dieu  l'Italie  en  c.nI  délivrée,  je  vous  i"eo* 
verrai  le  plus  tôt  que  je  pourrai  > 
On  voit  par  ces  derniers  mots  que  V^Sp^ 
romaine  possédait  des  terres  en  Bavim'. 
Quant  à  cette  lettre  en  ello-iuômei  on  pour- 
rait taire  plus  d'ooe  observation.  Les  été- 
ques  de  Bavière  disent  que  les  Mortfrt 
avaient  élô  convertis  par  eux  au  clirislii' 
iiisme  ;  la  vérité  est  (Kojf.  l'ariicle MoatTa) 
qu'ils  le  furent  par  saint  Cyrille  el  saint 
Méthodius,  envoyés  par  le  siège  apostolique, 
et  dont  l«  second  Ail  établi  arebevéque  <k 
colle  nation.  Pniir  conserver  la  piir»'ié  «|i 
la  lui  parmi  les  Muiaves  et  acbevet  l.urci- 
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vilisation,  il  émit  plus  nnlurel  dp  leur  don- 
ner un  archevêque  et  des  évA(|ues  propres, 
que  de  les  laisser  dépen  iro  d'un  évêque  de 
Kavii^re,  pourdes  considérations  poliliqties. 
Car,  à  vrai  dire*  les  évôques  de  Bavière 
n*6n  allèguent  point  d'autres,  et  cette  partie 
de  leur  lettre  ne  laisse  pas  que  d'inspirer 
des  préoçcunalioDs  assez  Iriitea  pour  des 
éréques.  Bam,  tout  eeef  dous  fait  voir  que 
Rotiie  était  dès  lors  le  centre  et  l'arbitre 
suprême,  non-seulemenl  de  toutes  les  atlai- 
ret  religieuses ,  mais  encore  «tes  affaires 
polili:|u<'s  entre  les  iwilions  cbréUeiincs. 

Xlll.  Nous  ne  voyons  pas  dans  Thisloire 
quelle  suite  obtint  cette  plainte  des  évéques 
(le  la  Bavière.  11  est  présumable  (jue  l(;s 
choses  en  restèrent  là,  car  le  Pape  Jean  l\ 
mourut  l'année  même  où  cette  suppiique 
lui  fut  adressée. 

Quoi  qu'il  en  soil,  ce  document  nous  mo-i- 
tre  (jij'au  comnieneement  dn  V*  siècle,  TE- 
^;!is('  lie  Rivière  poniplait  pour  arclievôtlii' 
tjallzbourg,  et  pour  évècliéi  :  Frii>iugue, 
Aiclistat,  Scbone  (évêché  qui  fut  depuis 
transféré  h  Briicn),  Itatisbonne  et  Pnssau. 
C'était  coiuiiic  l'on  voit,  une  province  ec- 
clésiastique assez  importante. 

Ainsi  qu'on  le  compreudrat  nous  ne  pnu- 
Tons  rein't3r  les  faits  particuliers  (|ui  con- 
cernent ces  divers  di«)cèscs,  ni  donner  la 
succession  de  leurs  évéques.  Outre  que  celte 
lAcbe  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin, 
nous  nous  exposerions  h  dos  ri'|K''li lions 
sans  lin,  puisque  plusieurs  de  ces  évtt|ucs, 
du  moins  ceux  qui  se  sont  distini^ut-s  par 
li'ur  sainteté,  ou  (jui  ont  joué  un  roio  inipor- 
laiit  dans  l'histoire,  sont  mentionnés  dans 
des  articles  spéciaux.  Toutefois,  il  est  un 
•  point  que  nous  no  devons  [las  («asser  ici 
sous  silence;  nous  vouions  parier  des  con- 
ciles qui  révèlent  la  vie  des  diverses  églises 
et  qui  offrent  comme  un  résumé  de  leur 
liisloire,  au  ujoius  sous  l'un  de  ses  plus 
îroporl.nnts  rapports,  celui  de  l'action.  Avant 
doncd'aller  plus  loin,  nous  rroyons,  comme 
nous  l'avons  dit  (n°  VIU),  (|uesainl  Unperl  lut 
lepremier  évêque  de  Salizbourg(ou  Juvavo). 
Le  premier  <iui  ohlint  le  titie  d'arclie- 
Vêque  du  Pa|ie  Léon  111  fut  Arnon,  moine 
tl  abbé  de  Saint-Pierre.  —  Foy.  sou  article. 
—  Quant  aux  conciles  de  Saltzliourg,  nous 
en  trouvons  neur. 

Le  premier  se  tint  en  80C  ou  807.  On  y 
décida,  selon  les  canons,  ipie  les  dîmes  de- 
vaient être  partagées  en  quatre  portions  :  La 
oremière  à  févOijuc,  la  deuxième  ausclercs, 
la  troisième  aux  pauvres  et  la  quatrième 
aux  fabriques  des  églises.  —  Le  deuxième 
Concile  fut  tenu  ei  lliiO;  mais  on  n'en 
a  qu'une  simple  nieniion  (2^7j.  11  n'eu  est 

IM.H  de  même  du  troisième,  qui  eut  lieu  en 
1274.  Frédéric,  archevêque  de  Saitzbourg  et 
légat  du  Sainl-Sié|$e,  y  présida.  Ou  y  rc(;ut 
las  décrets  du  concile  général  de  Lyon, 
tenu  !.i  n'.ômo  année,  et  ceux  du  concile  de 
Vienne  un  Anirii  lie  de  l'an  VJffJ,  auxquels 
on  ajouta  vingt  quatre  canons  sur  la  disci- 

(ii97)  Dans  la  Chronique  de  Saliàiiourg,ji;t  Uacu 
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plîne  X  ce  sont  des  règles  parliculièras  h  le 

pi  ovinre. 

lin  1281.  se  tint  le  quatrième  concile  (]Mi 
fut  présiidé  par  In  même  prélat.  On  y  fit  dix- 
huit  canons  disciplinaires.  —  Le  cinquième 
concile  eut  lieu  en  1288.  L'archevêque  Ro- 
dolphe y  présida,  et  l'on  y  traita  de  la  trans- 
lation des  reliques  de  saint  Vi,$ile,  sou  pn^- 
décesseur.  —  Danx  le  sixième,  tenu  en  1991, 
on  s'occupa  des  moyens  de  secourir  la  terre 
sainte.  On  >'  conseilla  au  Pape  d'unir  en* 
semble  les  Templiers,  If  s  Hospitaliers  et 
les  «;hn\ n'iers  Tentoniqnes.  — Quelques  au- 
teurs niellent  deux  couciles  à  Saitzbourg». 
en  1310.  Mais  il  n*y  eo  a  qu*un  qui  paraisse 
bii  n  ceilain  :c*esl  le  septième.  L'arcnevêquo 
Conrad  y  présida  et  ses  suffraganls  y  assis- 
tèrent. On  y  ordonna  le  paiement  des  dé- 
cime-s  nu  Pape  ClOuient  V.  0  i  y  renouvela 
aussi  le  XII'  canon  du  concile  de  Saitzbourg 
de  l'an  1274,  le  H'  canoti  du  concile  de  cette 
même  ville  de  l'an  1281,  la  décrét.dn  de  Bo- 
nilaco  contre  les  clercs  qui  exeryaieul  le 
niéti-  rs  de  bateleurs  ou  de  bouiron.s,  et  celle 
de  Clément  V  qui  modère  la  peine  portée 
par  la  décrélale  de  Bonilace  Vili.  (  hrins 
laicos. 

Le  huitième  concile  fui  tenu  en  1U80,  par 
Phi igriu,  archevêque  et  légat  du  Sainl-Siége, 
et  l'un  y  dressa  dix-sept  canons  discipli- 
naires. —  Ëntin,  le  neuvième  concile  eut 
lieu  en  ikSXt.  Eberhard,  an  hevéque  et  légat 
du  Sainl-Siége,  y  présida  et  Ton  y  lit  liente- 
qualre  canons  sur  la  discipline,  dont  la  plu- 
part sont  assez  importants. 

XIV.  Ajirès  la  niélio[iu!e,  nous  passons 
aux  évôcliés.  Frismguu  eut  pour  premier 
évê4|ue  saint  Corbinien  (n*X).  En  IMO,  Ni- 
codcine  de  Scala,  évécpie  de  ce  diocèse,  tint 
un  concile  à  Fnsingue,  où  l'on  lit  vingt- 
cinq  règlements,  qui  contiennent  d'eiceU 

leiiles  rlioses. 

Saint  Wiliibalil,  parent  de  saint  Bonifaco, 
fut  établi,  par  ce  saint  missionnaire  et  apôtre 
de  l'Eglise  de  Bavière,  premier  évé(|ue 
d'Aichslal,  et  mourut  vers  780.  Nous  ne 
voyons  pas  qu'il  ait  été  tenu  de  concile  dans- 
cette  ville.  —  Il  en  est  de  même  de  Sebonc, 
qui  n'a  été  siège  épiscopel  queju.-^que  vers 
I  an  1000,  éjioque  à  la(]uelle  Brixer*  devint 
la  [irincipale  ville  ihi  diocèse  et  doiuia  son 
nom  a  i'évùciié.  Saint  Cassien  prêcha  l'iî- 
vartgile  à  Sebone  (5a6iona),  environ  l'an 
3UU,  après  avoir  été  sacré  évêque  par  For- 
lunat,  patriarche  d'Aquilôe,  el  mourut  vers 
309;  ce  qui,  comme  !  on  voit,  fait  remonter 
la  prédication  de  la  foi  dans  une  parlie  de 
la  Bavière  à  une  épo(|ue  bien  antérieure  à 
la  mission  de  saint  Séverij»,  et  ce  qui  semble 
autoriser  notre  conjecture  à  ce  siiijet  In*  1» 
în  init.)  On  croit  que  ce  fut  saint  Afbuin 
qui  transféra  le  siégo  éjtiscopal  de  Sebone 
à  Brixeo.  11  ne  se  tint  qu'un  concile,  ou 
plutôt  un  ooncilisbnie  dans  cette  dernière 
ville.  Ce  fui  en  1080.  L'eiupereur  Henri  IV 
lo  lit  tenir  trente  évéques,  ses  partisans  ; 
ils  y  soutinrent  ce  qo  ils  appelaient  ses 

I  Gtmanic  iacr^',tOiii.  I,  p.  252. 
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(J'oits  rnnîro  le  Pape  Cirég  mic  VII,  qui  l"n- 

vait  eii'ouimunié.  ils  osèrent  même  dépo- 
ter ee  Pope,  et  imUre  I  n  place  1*antipape 

Giiiberl;  action  encore  plus  ridiciilo  (]iio 
léméraire.  Oo  sait  que  cet  aoli^ape,  qui 
était  areheréqnt  de  Rivenne,  pnt  le  nom 

de  Clénienl  111. 

Il  uous  reste  à  dire  un  mot  deRatisbooae 
et  de  PasMU.  A  Ratisbonne  nous  voyona* 

pour  premier  évCiuo,  saint  Garibaltl,  mort 
«411752;  et  nous  liouvoii^s  qunlre  conciles. 
L'anen768tOÙ  Ton  délend  aux  chorévC- 
<]ui?5  «le  fairenucune  fonction  épicop.ile  si  au- 
p.ii. T vont  ils n'oril  été  ordonnés  à  cul  clFclpar 
trois  évôques  ; — l'autre  en  792,  contre  Félix 
d'Urgel,  qui  soutenait  que  Ji'sus-Christ 
homme  n'éloit  Fils  que  j)ar  ado|)lion;  —  le 
troisième,  en  803,  où  l'on  décida  que  les 
«  horévôfjucs  ne  feraient  point  les  fo'ictions 
épiicoji.ilt's.n'étanlque prêtres,  etquo  toutes 
celles  qu'ils  avaient  accomplies  seraient  dé- 
clarées nulles;  —  enlin  le  quatrième,  ea 
110^,  où  1*011  réprima  Texcessive  avidité  des 
avoc.ils,  en  tixonl  leurs  honoraires. 

Passau  eut  pour  premier  éfôque  Ercben- 
frid,  vers  l'an  598.  mort  en  €wl,  et  n*eat 
qu'un  concilia  m  D.'io,  où  l'évéque  Adalhi  rt 
y  conûrma  son  église  dans  la  possesaiou 
des  fonds  que  ses  prédécesseurs  avaient  ac* 
C<«rdés  à  son  chapitre. 

Encore  une  fols  nous  ne  pouvons  parler 
d*iine foule  de  faits  secondaires  qui  remplis- 
M.'nt  riiistoirr  de  ces  diocèses,  ni  des  nom- 
breux évéques  qui  occupèrent  ces  sièges 
dans  la  suit»  des  temps,  nous  n'avons  f»as 
non  pitis  n  nous  occuper  de  divers  démêlés 
qui  eurent  lieu  entre  les  princes  de  Bavière, 
bien  que  l'une  de  ces  affaires  ait  été  agitée 
devant  h-  Paj.e  Martin  V  en  l'»17.  Tout  cola 
iippartieiit  davantage  h  l'iiisloire  civile,  et 
nous  devons  seulumetil  toucher  les  faits 
principaux ,  les  grandes  ligues  de  Tbistoire 
religieuse. 

XV.  Aux  jours  malheureux  du  xvi'  siècle, 
où,  selon  l'expression  du  cardinal  î*ac- 
ea  (2488),  s'échap|ièrcnt  des  portes  de  l'en- 
fer, pour  inoniier  l'Europe,  les  sectes  de 
Luther,  de  Zwingle  et  de  Calvin,  —  la 
vière  ne  fui  pas  plus  préservée  que  tout  le 
reste  de  l'Allemagne. 

Le  prolostmlisine  Vûdcs  ravages  dans  cette 
mntrée,  comme  dans  beaucou)»  d'autres,  et 
en  1356,  les  Bavarois  demandèrent  à  leur 
duc  Albert  l'exercice  de  celle  religion. 
Albert,  qui  avait  besoin  d'argent,  ne  pa- 
rut pas  fort  dilTicile.  Après  quelques  légères 
sollicitations, il  permit  aux  suppliants, «eu- 
lement  pour  un  temps ,  la  communion  sous 
il  s  deux  espèces,  et  l'usago  de  la  vi.ui<l(; 
aux  jours  défendus,  lorsqu'il  y  aurait  né- 
cessité; et  il  leur  promit  de  faire  ce  qu'il 
pourrait  pour  obtenir  ra[)probntion  de  l'é- 
véque de  Sallzbourg,  et  la  conlirmalion  des 
magistrats  (iÎ89}.  N  est-ce  pas  cliose  curieuse 

(8488)  Diie»  fmumci  à  Romt  à  Vohv.  m/mk.  rft 
FÂcaé.  de  U-riUg,  caih.  en  Tannée  1843. 
(2489)UP,Filirs,  C«Ni.  4*  FfMry,  liv.  an. 
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de  voir  un  duc  ilotmer  ainsi  (lc<;  ilispensps 
à  SAS  sujets  et  décider  en  des  matières  im- 
blableet  non-seulement  il  satisftiMil  ees  wp*  j 
pliiuits  en  leur  accordant  ce  qu'ils  voulaicni; 
mais,  par  le  fait  môme  de  son  immixtioa  dans 
des  choses  qui  ne  le  regardaient  point.  9 
sait  parfni lement  ncio  de  bon  protestant,  ei 
qui  dut  les  contenter  encore  davanlagel 

Toutefois,  ajoute  ranteur  qui  nousfoas> 
nit  ce  détail,  comme  celte  permission  poo- 
vail  donner  lieu  d«  voir  qu'Albert  n'étïil 
pas  éloigné  d'abandonner  la  religion  calle-  | 
lique,  il  protesta  qu'il  m-  voulait  point  re- 
noncer h  la  religion  do  ses  ancêtres,  niritn 
innover  qui  fût  contraire  à  ses  usages  elk 
ses  pratiques.  La  lettre  où  il  accordait  m 
permissions,  et  qui  contenait  celte  déclar»- 
lion  ,  fui  publiée  le  dernier  jour  de  omis 
1556  (2490).  C'est-à-dire  que  ce  paorre  due, 
lout  à  coup  transformé  en  pape,  décidant 
sur  les  choses  de  la  conscience,  faisait  i<nil 
bonnement,  non-seulement  une  chose  ridi- 
cule, mais  un  acte  d'hy  pocrisie  ;  car  loat 
l  u  décNirnnt  qu'il  ne  voulait  rien  inuOTer, 
ni  ne  changer  en  rien  les  usages  et  les pci- 
tiquea  de  la  religion  de  aet  aueltifStii  Mt 
ceriaiu  que  ses  ionovalione  saulaiontan 
j^euz. 

Les  motttsgnat  de  l'archevêché  de  8slli> 

bourg  servirent  d'asile  h  des  sectes  pro- 
tc;»lantes,  à  qui  la  difficulté  des  cbeniins 
donnait  plus  de  moyens  de  praliqaer  leor 
religion  sans  être  découverts.  Les  Hussitiî 
et  les  Vaudois ,  qui  tenaient  beaucouj)  à 
leur  crojance  et  à  leurs  livres,  r^giè- 
renl  surtout. 

Avant  la  guerre  de  trente  ans,  on  ea 
avait  contraint  plusieurs  de  quitter  le  paji.  | 
En  lG8i,  Maximilien  (îaniîolfe  .  archevêtjtte 
de  Salizbourg,  voulut  user  du  droit  que  loi 
laissait  le  traité  de  Westpbalie (ao 
d'expulser  de  son  Etat  ceux  qui  ne  profes- 
t>aienl  pas  une  des  trois  religions  autori- 
sées dans  l'Empire.  Il  contraignit,  racsi- 
séquenco,  plusieurs  des  non  CBtboliqiIttil 
sortir  de  sou  territoire. 
'  Léopold  de  Firmian,  un  de  ses  succes- 
seurs ,  se  montra  encore  plus  ardenl  et  plus 
impitoyable  pour  établir  l'uniformité  dans 
sa  princii'aulé.  Il  fit  enlever  aux  descendants  | 
des  Vaudois  les  livres  qui  les  entretenaient 
dans  l'erreur,  envoya  des  missionnaires 
pour  les  prêcher,  et  employi,  soit  comme 
prince,  soit  comme  archevêque,  loas  les 
moyens  pour  venir  à  bout  de  son  des- 
sein. Malheureusement,  on  doit  le  recon- 
naître ,  il  appuya  ses  missions  de  la  force, 
à  la  façon  de  Louis  XIV,  et  de  tels  moyens, 
comme  l'on  sait,  sont  loin  de  réussir  ! 

l'oulefois.  il  faut  dire  aussi ,  et  Ueocke 
Tavoue  (*2^9l) ,  qu'il  se  trouva  parmi  lesre- 
ligionnaires  des  létos  ardentes  qui  se  por- 
tèrent à  des  excès,  lis  regardèrent  coujau 
une  tyrannie  les  procédés  de  l'archrvéqM 

(2490)  Id.,  ibid. 

Dans  son  Hhloin  (UiE^im  «MtfRMi 
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el  eure  nt  recours  â  des  voies  ilc  f.iit.  Le 
fioiik'VLiiit'iil  so  propagea.  Aussi,  jfour  en 
prévenir  ou  en  arrêter  les  siiiles,  l'empereur 
CliarU-s  VI  piibli,T-t-il ,  le  26  aoOt  1731,  une 
ordonnance  par  laquelle  il  défendait  aux  pro- 
testants de  se  faire  justice  eux-mêmes,  et 
leur  prescriTAÎI  d'exposer  paisiblement  leurs 
griefs. 

Mais  le  mal  élail  fait  et  l'Impulsion  ilnn- 
iiée.  Oa  eiiroja  des  troupes  pour  contenir 
)es  Diécontents.  L'empereur  lit  passer  des 
régiments  dans  ce  pays.  On  arrûla  beaucoup 
de  geos  prévenus  d'avoir  pris  les  armes  et 
excité  h  tmuhle.  Le  30  octobre  1731 ,  l'ar- 
(•Iievi^qne  Firniian,  entrant  de  jilus  en  plus 
dans  la  voie  do  rij^ueur  (et  l'on  ne  peut  plus 
guère  s'arrêter  quand  one  fois  on  y  est  en- 
tré!),  bannit  de  son  Etat  cos  religîonnaires. 
11  y  en  eut,  dit-on,  environ  vingt  mille  qui 
s*eipalrièreiil.  Leur  sort  intéressa  vivement 
tout  le  parti  protcsiant.  Les  princes  récla- 
mèrent eu  leur  faveur  et  leur  accordèrent 
«les  asiles.  Ls  Pnisse,  sartool,  reçut  qd 
grand  nombre  de  ces  éini^^ronts. 

Les  écrivains  qui  nous  ont  transmis  ces  dé- 
lailSf  et  qui  sont  presque  tous  protestants, 
peignent  irès-vivemenl  les  rigueurs  dont 
on  usa  envers  l"s  Sallzbourgeois,  el  nccu- 
siMit  fortement  l'archevêque  d'intolérance 
el  de  tyrannie.  Cciicndant,  même  d'après 
leurs  récils,  il  parait  (pi(!  tous  les  torts  ne 
%oul  pas  de  son  côté ,  et  <jue  ses  sujets  ou- 
blièrent bien  vile  leurs  devoirs  envers  le 
«souverain,  el  eurent  recours  à  la  force  (2'»92j. 
1!  y  eut,  de  leur  part,  beaucoup  d'excès  et 
de  désordres  qui  provoquèrent  la  mesure 
déijnitive  que  prit  l'archevêque.  Nous  ne 
discuterons  point  l'équité  de  cette  mesure, 
«joute  l'historien  que  nous  avons  suivi 
ici  (2i93);  nous  nous  conlonterons  de  dire 
<|u'elle  excita  do  grandes  plaintes  en  Alle- 
niague,  et  que  les  protestants  do  ce  pajrs  eu 
finirait  longtcmns  le  sujet  de  leurs  repro- 
ches tes  plus  vifs  et  de  feurs récriminations 
U'splus  amères. 

_aVI.  Nous  arrivons  h  notre  siècle.  —  L'E- 
glise de  Hatisbonnc  était  depuis  plusieurs 
atinées  dans  un  état  de  trouble  el  d'aban- 
don qui  devenait  de  plus  en  plus  grave  et 
«  (frayant.  La  plupart  dos  prin*  f .ivaionl 
e  ivahi  li  s  sunveraineléà  ecclésiastiques  qui 
^taii'nt  à  leur  bienséance. 

Le  25  février  1805  celle  iisur)aiinn  fut 
conQnnée  par  la  diète  de  Kalisbonne,  suus 
la  médiation  de  la  France  el  de  la  Russie. 
On  sécularisa  le»  bie  is  des  princes  ecclé- 
siastiques el  des  chnpiires,  et  on  les  doima 
comme  indemnité  aux  princes  séculiers 
(2V9V).  On  su|>|triiiia  même  les  cliapilres  el 
lescouvenls,  ei  les  titulaires  perdirent  leurs 
droits  et  préro.L;ntives,  nous  la  eonditioo 
néanmoins  do  s'occuper  de  leur  sort  par  un 
arran^emenl  ultérieur,  condition  qui  ne  fui 
|Nui  même  toujours  remplie.  Il  fut  dit  que 

(à  102)  Picot.  JI^Mt.  pour  ttnir  è  rhUt.  ecdi$, 
j^aui  ftfxvtn*  iièrht  édition  de  1818,  ton.  D, 
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le  siège  archiépiscopal  de  Mayi-ncc  serait 
transféré  à  Kalisbonne,  qui  serait  la  métro- 
pole de  tonte  l'Allemagne  ,  à  l'exception 
des  pays  soumis  h  l'Autriche  et  à  la  Prusse. 

L'ancien  archevêque  de  Mayence  ,  de 
Dalberg,  s'entendit  avec  Troni,  auditeur  de 
la  nonciature  ponliOeale,  el  ils  travaillèrent 
h  un  projet  de  concordai  assis  sur  les  bases 
suivantes  :  que  le  Saint-Siège  conserverait 
Ses  droiis,  et  que  chaque  souverain  doterait 
]es  évécliés  de  ses  Etats,  et  présenterait  anx 
évê'  Iu'S  dc.c  sujets  (jui  seraient  institues  par 
le  Pape.  Il  fut  question  de  régler  ensuite 
les  rapports  particuliers  et  les  intérêts  res- 
pectiis  de  l'Eglise  el  des  princes,  et.  .'i  cet' 
ellet,  ou  ouvrit  des  conférences  à  Ralis* 
bonne. 

Il  y  en  eut  huit,  qui  furent  tenues  depuis 
le  6  février  ISOi  jusqu'au  21  mars  suivant. 
Lis  néi^ociateurs  éiaie.'U  :  Dolla  Genga,  ar- 
clievêijue  de  ï\  r  et  nonce  en  Allemagni^,  de 
Franck,  référendaire  clcrenipiro  germanique, 
et  do  Kolborn,  sulfraganl  do  de  Dalberg.  Cos 
conférences  ne  produisirent  aucun  résultat, 

f>ar  la  diversité  des  intérêts,  ainsi  que  {)ar 
a  variété  des  systèmes  qu'on  mit  en  avant, 
et  qui  étaient  lousplus  ou  moins  subversif* 
de  la  discipline  ecclésiastique.  11  se  trouva 
d'ailleurs  que  lesdéputés  aliemaodso'éttîeol 
point  autorisés  à  conclure. 

Les  troubles  el  les  guerres  q;ii  eurent  lieu 
peu  a()rès  en  Allemagne,  la  dissolution  de 
i'nnipire  germanique  ,  la  formation  do  la 
Cotilédération  du  Uliin,  et  surtout  l'iinliffé- 
rcnce  profonde  des  souverains,  apportèrent 
de  nouveaux  olistacles  h  l'issue  de  cette 
nir.iire.  En  vain  le  nonce  du  Pajio  sollicila 
des  arraiig-  iiieiits  avnc  les  cours  de  Munich 
et  «le  Wurtemberg,  il  ne  pul  rien  terminei  , 
cl  la  confusion  el  le  désordre  allèrent  en 
rroiasant  :  ce  ne  fut  uuo  treize  ans  pliis 
tard  qu'on  put  parvenir  a  tin  concordai  pour 
la  Bavière. 

Tout  scmbiaii  bouleversé  en  Allemagne 
(2W5),  et  la  Bavière,  parconséquent,  seres- 
>enlait  du  trouble  gt'tiéral.  Plusiours  dici- 
cèses  n'avaient  plus  d'évèuues  ni  même  de 
forme  de  gouvernement.  La  dispersion  des 
eliapi(res  avsit  inlroiluit  l'anarchie  daîis  h  ,s 
sièges  vacants.  Ainsi  le  dtocô>c  de  Cologne 
n'avait plosni  évèque,  ni  admintstralionqui 
le  reu'placAt.  Les  siéj;c5  d<'  Fri^in^ne,  de 
Passau,  de  "Wurlzbourg  el  de  Bamberg, 
étaient  vacants.  Les  princes  ne  permettaient 
pas  aux  évôqucsqui  résidaient  horsde leurs 
£lats  d'y  exercer  leur  juridiction.  Ils  en- 
▼abissafent  les  fondations,  laissaient  les 
oures  sa;is  pasleurs,  se  mêlaient  de  régler 
tout  dans  l'Eglise  ,  et  s'attribuaient  une 
suprématie  générale  sur  les  choses  qui 
étaient  le  moins  de  leur  ressort.  Eh  I  quoi, 
les  doc.rines  de  1682  ue  les  aulorisaient- 
elles  pis  k  agir  «insît...  On  avait  ouvert  la 

(i49i)  Picot,  ibid.,  tom.  III,  p.  441  et  suir. 
(S|W)  Koy.  l'anids  Esuia  càmiuan  sa  Aun- 
■*eas. 


MCTKMOIAIIII 


poi  t  >  ()! lis  grande  k  Céiar,  et  César  eulrait 

Le  ratage  dn  temporel  entraînait  Ta  ruine 

(lu  spiritui  I,  et  les  proleslants  rciivors.Ticnl, 
l'un  après  l'autre,  tous  les  établi^seiueiiisec- 
eléaiasliqaes.  Cet  état  d'esclnvago  el  de 
trouble  ne  fil  que  s'.-iccroilre  les  aniicVs  stii- 
vantes  l'ar  les  guerres,  par  les  envaliisse- 
meotsaoceessifs,  et  par  1.1  mort  dea  évftquts; 
de  sorte  que  TK^Iise  d'Allcningn*'  se  trou- 
vait dans  la  situation  la  plus  déplorable. 
V9f/€%  l*article  Eolub  catbouqub  sa  Alp 

Mais  le  pays  d'Alleinigno  où  les  affaires 
ecclésiastiqueaéprouvaieiit  lu  moins  de  dif- 
ficultés à  s  arranger,  dit  un  lii^iorien  (2i96), 
lui  le  royaume  de  Bavière.  Lt;  5  juin  1817, 
un  concordat  fut  enfin  conclu  entre  le  Pape 
Pie  Vil  elle  roi  Maximilien-Jose|)li ,  par 
l'enlroraise  du  cardinal  Consaivi  el  du  ba- 
ron Hœffelin,  évôqiie  de  Cliersonèse,  puis 
cardinal.  Nous  devons  donner  l'analyse  de 
ce  document,  qui  (ait  connalire  la  position 
de  r Eglise-  de  Bavière  au  temps  présent 


XVII.  Tous  les  élal5  3ïïroi  de  Bavière 
sont  réunis  sous  deux  métropoles  el  six 
évôchés.  La  métropole  de  Frisingue  est 
transférée  k  Munich,  dont  l'évôque  prendra 

le  litre  d'iirchcviMpie  de  .Muiiii  li  ot  do-  I-'i  i- 
aingue.  Cette  métropole  a  pour  sutiraganis 
les  évèchés  d'Augsbourg,  de  Passau,  et  de 
llalisitonne,  dont  Te  lilro  iuétrn|iolilaiu  est 
supprimé,  l/églisc  de  Bamborg  est  érigée 
en  métropole,  et  n  pour  suffragants  tes  évè- 
rhés  de  Wurlzbouri^,  d'Eichstadtel  de  Spire. 
Le  Pape  unit  au  diocèse  de  Wurtzbourg  le 
territoire  d'Asebafltenboarg,  dépendant  au- 
trefois de  Mayence,  et  la  partie  bavaroise 
du  diocèse  de  Fulde;  au  diocèse  d'Augs- 
bonrg,  la  partie  iNiTaroise  du  diocèse  de 
Oon<lnn!  C  avec  lo  torrituiro  do  Keni[ileii  ; 
au  diocèse  de  l'assau,  la  partie  bavaroise  du 
diocèse  de  Saltzbourg  et  le  territoire  de  la 
prévôté  de  Berclilt)lj;,ulen  ;  au  dioc^*!e  de 
Munich,  le  diocÙ!>e  du  Chieuiséc  dont  le 
siège  est  supprimé. 

Les  (;lia[)ilres  des  métropoles  auront  deux 
dignités,  un  prévOt  et  un  doven  eldix  cha- 
noines; lea  Guapitres  des  cathédrales  auront 
un  prévrtt  et  un  dnven  el  huit  cliauoines. 
Chaque  cliapiîre  aura  au  luoius  en  oiiire 
dil  prébendes  ou  vicaiics.  On  nuguient)>ra 
p.'ir  1,1  suite  le  nonibre  des  cliniioines  cl  des 
vicaires,  si  l'augmenlalion  des  revenus  ou 
des  nouvelles  fondations  permettaient  d'éta- 
blir de  nouvelles  prébendes.  Les  ardievô- 
ques  et  évô(]ues  noinmcrunt  dans  chaque 
chapitre,  suivant  la  règle  du  concile  de 
'J'reiile,  deux  chanoines  pour  remplir  les 
loucliutts  do  lliéolo^ai  et  de  péuiluuuier. 
Tous  les  di^^nitairea  et  chanoines,  outre  le 
service  du  eliœur,  serviront  de  conseils  aux 
archevêques  cl  évéques  pour  l'aduiinistra- 

f2iOG)  M.  rabbéBobrnaclier,  ton.Ixm,  |».S93 

cl  Slliv. 

<ill)7)  On  peut  voir  le  laite  de  Ce  Cniicordftt  et 

rAUoculion  que  Pie  Vit  praBWifa  sar  les  alCilrci 


lion  df  leurs  iliorôsos.  Il  sit.i  Ci'jionilant 
parfuitenient  libre  aux  archevêques  et  érè- 
ques  de  les  Appliquer,  suiranl  leur  boa 

Idaisir,  aux  fom  lions  [tropresde  leurplai!». 
A'Sévêques  assigneront  de  même  lesofBces 
des  vicaires.  Les  menses  archié[iiscopale$ 
l't  i'|)iscf)jinles sont  établies  en  biens  ol  fonds 
stables,  qui  seront  laissés  à  l'administralion 
libre  des  prélats.  Les  clMpilres  et  les  vicai» 
res  jouiront  de  la  mémo  nature  de  biens  et 
du  même  droit  d'administrer.  Lu  Pape  nota* 
mera  le  prévôt  de  chacun  des  huildiipilrH. 
Le  roi  noraroo  ;ni\  dignités  et  aux  r.inoni- 
eais  pendant  six  mois  de  l'année,  les  nrche- 
vi-  ju  et  évêques  pendant  trois  mois,  et  le 
cliii|ulre  pendant  h-s  trois  outres  nioi«. 
archevêques  et  évêques  nommeront  am 
cures,  excepté  à  celles  qui  éltisot  de  colli» 
lion  royale. 

On  conservera  à  chaque  diocèse  ses  s<Çnii- 
naires  épiscopaux,  el  on  les  pourvoira  d  une 
dotation  convenable  en  biens  et  fonds  sl.i- 
.  bles  ;  dans  les  diocèses  où  il  n'y  en  a  pos  ou 
eu  fondera  sans  délai.  On  admettra  dans  lei 
séminaires,  el  on  formera,  suivant  les  dis- 
positions du  noneile  de  Trente,  les  jeueel 
gens  que  les  archevêques  et  évêques  juge- 
ront h  propos  d'y  recevoir  pour  la  nécessité 
et  rotilité  des  diocèses.  L'ordre,  doctrine, 
I'' gouverneiuent  et  radininisiralion  de  ces 
séiuiaatres  seront  soumis  de  plein  éroiit 
suivant  les  formes  canoniques,  è  raotorili 
des  archevêques  et  évôtpjes,  qui  nomme- 
font  au^i  les  recteurs  et  professeurs  des 
séminaires,  et  les  éloigneront  lorsqu'ils  le 
ju  j;i  i  onl  nécessaire  ou  utile.  Comme  le  de- 
voir des  évêgues  est  de  reiller  sur  la  lot  et 
sur  la  doctnue  des  mœurs,  ils  ne  sefont 
point  gênés  dans  l'exercice  de  ce  devuir, 
même  à  l'égard  des  écoles  publiaues.  Le  roi 
prendra  également  les  conseils  oes  archevè> 
ques  et  évêques  poiir  assigner  une  dotation 
suffisante  el  une  maison  où  les  ecclésiasti- 
ques figés  et  inflrmes  trouf  ent  un  soolage- 
nu'iit  et  un  asile  pour  prix  de  leurs  services. 
Le  roi,  considérant  du  plus  quels  avan- 
tages l'Eglise  et  TElat  ont  retirés  el  peuvent 
retirer  à  l'avenir  Jps  ordres  religieux,  et 
voulant  montrer  sa  bonne  voiouié  euvers 
le  Saint-Siège*  aura  .«bin  de  faire  établir 
avec  une  dotation  su(îisanlf'  et  de  conrerl 
avec  le  Saint-Siége,  «juelques  nlon.^^ll•re^ 
de:>  ordres  religieux  des  deux  sexes  |)oar 
former  la  jeunesse  dniis  la  religion  cl  le» 
lettres,  aider  les  pasle-srs  cl  soigner  les 
malades.  Les  biens  des  séminaires,  des  pa- 
roisses, des  béiiélices,  des  fabriques  et  de 
toutes  les  autres  fondations  ecclésiastitioe» 
seront  toujours  conservés  en  entier,  et  ne 
pourront  être  détournés  ni  changés  eu  pea* 
bions.  L'Eglise,  aura  du  plus  le  droit  ase* 
quérir  de  nouvelles  possessions,  et  tout 
qu'elle  ncqncrr.'i  de  nouveau  sera  à  elle  et 
jouira  des  mèiuea  droits  que  les  ancienae» 

n  ligiiMi.^os  de  r.\llciii;r„ii<' ,  an  ronsi«lnire  d«W 
110».  1817,  dans  la  lW.  de  iltul.  de  ^'^'S/'"*,"?! 
rauU-Bercastri,  par  M.  Hearioo,  lom.  Iv.  ^  »i  *  , 
SUIT.,  édii.  I&15. 
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fondntinns  pcc1dsinsli<|ij(  s  ;  et  on  ne  pourra 
laire  aucune  suppression  ou  union,  ni  de 
«elips-ci,  nf  des  nouvelles,  snns  rintenren- 
tion  de  l'autorité  du  Snint-Sii^go,  sauf  les 
pouvoirs  accordés  par  le  saint  concile  de 
Trenlo  aux  évéqQM* 

Le  Saint-Père,  en  consi'l(^rntinn  des  avan- 
tages qui  résnltenl  de  ce  <  oik nnlnt  potir  les 
intérêts  de  la  religion  et  de  l'Eglise,  accorde, 
à  pWPpéluit<^,  nu  roi  Maximilien-Jove[>h  et  h 
ses  successeurs  ralholifiues,  un  induit  pour 
IMimiim  aof  églises  arabiépiscopales  et 
t'p'scopales  vacantes  du  royaume  de  Bavière, 


DE  LWT.  OMV.  DB  L'ECU».         •      BAT  flSt 

les  gu(^risoiis  mirnetileiises  qu'il  obitmil de 
Dieu.  Yoy.  son  article. 
XVill.  En  1818avtit  été  publiée  la  non. 

velle  constitution  du  royaume  de  Bavi(?*re. 
Quelques  articles  inspirèrent  des  inquié- 
tudes aux  évèques  par  rapport  au  serment. 
Le  27  septembre  de  la  mi^ine  atnit'e,  le  r<n 
fit  présenter  au  Pape  la  déclaration  sui- 
vante, par  le  cardinal  Hoffelio,  son  niais- 
tro  plénipotentiaire, 

«  Le  roi  de  Bavière  a  appris,  avec  un 
rof^ret  inexprimable,  que  quelques  artioles 
de  In  constittition   promulguée  pour  ses 


des  ecclésiastiqnesdignes,  capables  et  doués  peuples,  et  particulièrement  l'édit  qui  y  est 

des  qualités  que  les  saints  canons  demati-  joint  et  qui  concerne  la  religion,  ont  été 

«lent.  Sa  Sainteté  donnera  h  de  tels  sujets  jut;és  par  ba  Sainteté  comme  contraires,  en 

l'institution  suivant  les  formes  accoutumées,  quelque  manière,  aux  lois   de  l'Eglise. 

Avant  de  l'obleriir,  ils  ne  pourront  s'immis-  Extrêmement  sensible  au  déplaisir  et  à  la 

cer  en  rien  dans  le  régime  ou  l'administra-  surprise  que  celte  interprétation  a  excités 

fion  des  églises  respectives  pour  lesquelles  en  lui,  et  désirant  dter  tout  doute  et  tonte 

ils  seront  désignés.  diflicullé  sur  ce  sujet,  ce  prince  a  chargé  le 

Toutes  les  lois  que  les  archevêques  et  soussigné  (plénipolenliaire)  d'expliquer  ses 

évèques  Indiqueront  an  gonvernement  des*  sentiments  s  Sa  sainteté ,  et  de  protester  en 

livres  imiirimés  ou  introduits   dans    le  son  nom,  que  son  inleiilion  a  toujours  été 

vojaome,  qui  contiendront  quelque  chose  et  sera  toujours  que  le  concordat  conclu 

de  eofftfsfre  I  la  fof ,  ani  bonnes  moBors  on  le  5  Juin  tSiT  avec  te  Saint-Siège  soit  fldè- 

h  la  discipline  de  l'Ej^liso  ,  le  gouvernement  Ir-ini  iit   et    religieusement  exécuté  dans 

aura  soin  que  la  publication  de  ces  livres  toutes  ses  parties;  que  ce  concordat,  pro- 

soit  arrêtée  par  les  moyens  eonvenabiM.  Le  mulgué  «omme  loi  da  rojsume,  sera  ton- 

roi  empêchera  que  la  religion  catlioliqiie,  jours  considéré  et  respecté  sous  ce  rapport  ; 

ses  rites  ou  sa  liturgie  ne  soient  livrés  au  que  i'édii  joint  à  la  constitution,  et  dont  le 

mépris  des  paroles,  des  faits  ou  des  écrits,  principal  objet  est  de  conserver  l'ordre,  la 

ou  que  les  évéques  et  les  pasteurs  ne  ren-  Irauq-iillité  f-t  la  boiuie 


conirrnt  des  obsiaclfs  dans  l'exercice  de 
leur  devoir  pour  la  conservation  surlOQl  de 
la  doctrine  do  la  foi  ou  des  mœurs,  et  de 
la  discipline  de  l'Eglise.  Désiraid  de  plus 
<|oe  1*00  rende  aux  ministres  des  autels 
I  honneur  qui  leur  est  dû  suivant  les  divins 
coniraandemculs,  le  roi  ne  soullrira  pas 
qu'il  se  fasse  rien  qui  les  expose  au  mépris, 
et  il  ordonnera  que,  dans  toute  occasion, 
tous  les  magistrats  du  royaume  en  usent 


harmonie  entre 
tous  les  sujets  du  royaume,  doit  servir  et 
servira  de  règle  h  ceux  seulement  qui  ne 
professent  pas  la  religion  catholique,  comme 
e  concordat  sert  et  servira  de  règle  à  tous 
es  catholiques;  que  le  serment  è  prêter  aux 
constitutions  ne  peut,  en  aucune  manière, 
attaquer  les  dogmes  et  les  lois  do  l'Egiise, 
la  volonté  absolue  et  l'intention  formelle  du 
roi  ayant  toujours  été,  en  faisant  publier  la 
constitution,  que  le  serment  à  prêter  ne  fût 


envers  eux  avec  les  égards  et  le  respect  dus  relatif  qu'à  ce  qui  concerne  l'ordre  civil,  et 

à  leur  caractère.  ne  peut  jamais  obliger  ceux  qui  le  prêteront 

Tels  sont  les  principaux  articles  du  con-  à  aucun  acte  qui  pourrait  être  contraire 

cordai  de  Bavière.  II  y  eut  quehjues  obsta-  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  » 

cies  pour  Texécuiion,' entre  autres  les  intri-  Le  roi  de  Bavière  exécuta  de  mêroe  une 

gues  d'un  abbé  de  Wessemberg.  précédera-  antre  promesse  du  concordat,  et  il  rétablit 

iiu'ut  gr.iiid  vieaire  ù  Ratisbonud  de  de  Dal-  plusieurs  maisons  religieuses  dans  ses  Etals, 

ber^  (2q^98),  nommés  l'un  et  l'autre  parmi  11  créa  surtout  à  Munich  une  université  qui 

les  ilîuroinés  deWisshanpt;  Wessemberg,  devint  dans  la  snite  célèbre  par  les  artistes 

d'une  doctritJe  suspecte,  avait  été  élu  grand  et  IfS  savants  distingués  (pi'il  sut  y  attirer  : 

▼icaire  par  le  cha|)itre  do  Constance;  le  iiar  exemple,  les  (>eintres  catholiques  Over- 

Saint-Siége,  et  pour  cause,  n'avait  |)oint  beclt  et  uoméllos,  et,  parmi  les  savanlé, 

Approuvé  sa  nomination  :  il  ne  s'en  poria  fioerrès  père  et  fils,  l'abbé  Doellinger,  au- 

pas  moins  nour  grand  vicaire,  attendu  que  leur  d'une  histoire  ecclésiastique  des  pre*- 

lel  était  le  bon  plaisir  du  due  protestant  de  miers  siècles  et  d'autres  écrits  ;  l'abbé  Moeb* 

Bade.  Malgré  les  intrigues  de  ce  novateur  1er,  auteur  de  !a  Symbolique,  où  il  compare 

et  de  sa  cabale,  le  concordat  de  Bavière  se  et  discute  les  croyances  des  catholiques  et 

trouva  complètement  exécuté  en  1811,  les  des  protestants  sur  chaque  noint  de  contro* 

huit  sièges  remjdis  d  évé(]ues  recommanda-  verse  ;  ces  savants  de  Munich  furent  comme 

bies,  et  les  cliapUi  es  installés.  Parmi  les  un  bataillon  sacré  pour  le  catholicisme  duus 

chanoines  de  Bamberg,  on  remarquait  le  l'aiBbire  de  Cologne  (2^99). 

prince  de  HobeaiobOf  célèbre  dès  lors  par  Gomme  on  le  voUi  Maximilieo- Joseph 


(i^iOS)  Ce  prébt  mourut  en  1817.  Il  fut  li;  dor- 
nior  des  évèques  sons  la  jui  idiclioii  dcsquds  éUiicnt 
l'-s  (  allii)liiiii('s  du  grand  (!iir|ic  de  Vtnde.  —  Voi/. 
l'ariicU:  Grikd  Ducué  di  Ux»t  (Eglise  callioliqu» 


dans  le). 

^Ui))  Uitt.  unit,  de  fEgl.  calU., 


UHR.  XIHB 
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«'xt  fujla  d'.i bord  d'une  inani«;re  n'usez  loyale 
le  concurdal  do  Pie  VU;  mais  il  ne  tarda 
point  à  suirro  la  pente  commnne  aox  sou- 
verains. Nnlurellement  faibir,  il  se  laissa 
aveuglémeol  conduire  par  ses  ministres,  et 
ne  (Donlribiia  pas  peu  aux  troahle»  qai  sur- 
vinrent plus  tard,  on  introduisniil  des  Inno- 
valioQs  mal  conçues  et  inop]K>rtune$.  En 
outre,  il  abolit  les  ordres  mendiants,  s<j|  - 
priran  pIiisiiMir  s  ftMr"; ,  co  qui  in^coiitenla 
Ix-auLOup  de  monde,  surloul  le  peuple,  et 
laissa  voir,  dans  plus  d'une  circonstance, 
que  l'aulorilé  civile  prf'lemlait  bien  n'avoir 
dans  les  dvèques  que  des  instruments  doci- 
les de  ses  volontés  (2500). 

XIX.  Ainsi  les  choses  vinronf  h  un  tel 
point  que  les  évôques  n'osaient  môme  don- 
ner des  mandements  de  carême  sans  la  per- 
mission des  ministres.  La  régence  de  Wurlz- 
Iwurg  publiait  chaque  année  celle  aulori.sa- 
lion  (2501),  dans  le  môme  journal  où  étaient 
annoncés  les  crimes ,  les  ycandales ,  les 
transaelions  commerciales,  comme  si,  à  part 
le  droit  lésé,  un  sim|)le  sentiment  des  con- 
venances n'aurait  pas  dû  empéclu  r  d'iilli- 
cher  a{nsf  la  servitude  oit  l'on  tenait  le 
clergé! 

L  archevêque  de  Munich,  de  Gebsattel,  af- 
nigé  de  irofr  dans  son  diocèse  de  grands  dé- 
sordres coiiiro  les  mœurs,  rappela  à  son 
troupeau,  dans  une  lettre  |iastoralo,  la  ri- 
gueur des  peines  canoniques  (2502).  Quoi-' 
que  celte  lettre  n'eôt  été  publiée  qn'flvec  lo 
consentem  ut  de  la  régence  locale,  qui 
avait  mémo  prié  le  prélat  dindiquer  les 
nioyetiN  à  pnindrc  pour  arrtMcr  les  progrès 
du  i  immoialiié,  on  la  représenta  comme 
un  empiétement  sur  les  droits  du  souverain, 
•l  l'on  dépeignit  les  peines  purement  spiri- 
fuelîes  qu'elle  infligeait  connue  des  mesures 
<i"ni  l'exécution  troublerait  le  repos  et  en- 
tacherait  l'honneur  des  familles  :  en  coiist^- 
qucnce,  on  entreprit  de  lo  déclarer  uulle 
par  ordonnance  royale. 

En  m«}me  temps  qu'on  limitait  dans  son 
exercice  ruutoulé  des  évéques,  ou  cher- 
c'Iiait,  ce  qui  arrive  toujours,  à  les  isoler  du 
Sainl-Siég's  source  de  celle  autorité.  Ainsi 
l'évêcpie  de  Spire  reçut  une  sévère  rcnri- 
liiande  pour  avoir  donné  des  diapenses  illi- 
cites en  lait  de  mariage,  sous  ce  prétexte  : 
Heetunu  Romam  impedilo  :  la  didiculté  des 
communications  était  pourtant  réelle,  et  d'a- 
près la  conduite  du  gouvernement,  on  eût 
uit  que  TAIIemagne  se  trouvant  en  proie  à 
la  guerre,  un  cas  de  force  majeure  reodait 
impossible  le  recours  au  Saint-Siège. 

^Le  gouvernement  bavarois,  jugeant  sans 
doute  que  lo  séminaire  de  Mayence  était 
trop  attaché  à  rortbodoxie  et  que  les  suyels 
|Mui  y  auraient  été  élevés  montreraient  trop 
ido  vouement  au  Pontife  roiii.Tin,  conlrai- 
tjuU  le  même  prélat  d'en  rappeler  ses  théo- 

(2500)  Cotu.  (le  riiitt.  de  l'Egl.  de  Béraoll-Ber- 
par  II.  Uearion,  ton.  IV,  pag.  454  ci  aulv., 

fiSOI)  CoiTiino  <  Ik'z  noll^,  <^n  1810  rt  ;tiin'^cs  siil- 
imnrsi  on  pietvnilii,  au  nom  des  articles  organi- 
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lion  h  Ascbaiïenbourg  ;  mais  il  n'yavallpoiit 
de  .séminaire  dans  cette  ville,  en  sorte qie 

les  élèves  de  Spire  couraii'iit  lo  risque  él  ' 
D'avoir  pas  d'éducation  cléricale,  et  qu'on  i 
réduisait  révéqne  h  ordonner  des  sojeti 
sans  instruction  '""I  snns  les  épreuves  prtilj.  | 
blos.  Une  partie  du  clergé  secondant  lei  en»* 
piétements  du  pouvoir,  un  séminaire  eom- 
mun  réunit  à  Ka ysersinutern  des  élèves  c»- 
tholiques  et  protestauls.  Les  sciences  pro. 
fanes  étaient  enseignées  en  commun  «t  h 
théologie  à  part. 

Mais  on  vit  longtemps  le  directeur  calbo* 
lique  du  séminaire  ne  pas  se  borner  k  celle 
restriction.  Il  ne  craignit  pas  d  ol)ligt»r  ses 
élèves  à  assister  aux  leçons  du  miaistrt 
protestant  un  certain  nombre  de  fois  ^ 
mois.  Il  se  permelt  iit  encore  d'autres  [iro- 
cédés  par  lesquels  il  se  proposait,  disait-il, 
de  préserver  ses  élèves  do  toute  supersiitioa 
dans  le  culte  des  images.  Entraîné  à  son 
tour,  )e  coadjuleur  de  Kati^^bonne  enjoignit 
aux  curés  de  ne  lire  qu'avec  prudioce  des 
extraits  de  la  bulle  du  jubilé,  et  ifi  viier 
tout  ce  qui  pouvait  jeter  du  troubie  dans  lei 
fiunilles;  langage  qui  rap[>elait  les  tein|)$ile 
Joseph  II,  et  qui  monii-ait  quelle  déOanee 
le  gouvernement  tendait  à  inspirer  contre 
la  chaire  a|H>stolique ,  lan,.;age  oui  tiii^ait 
voir,  d'un  autre  côté,  combien  peu  sontsArf 
les  résultats  qu'on  peut  attendre  des  eoa- 
cordnls  avec  les  pouvoirs  civils,  |iuis'|iie, 
si  peu  de  tempi  après  celui  passé  awc  11 
Bavière,  l'Eglise  se  trouvait  ainsi  entravée 
dans  ce  royaume  I 

XX.  L'article  10  de  ce  coocordaldu  5juiu 
1817  stipulait  que  le  roi  nommerait  lei 
doyennés  et  aux  canonicals  dans  les  mois  I 
dits  apostoliques.  Pour  les  autres  six  mois, 
les  nominations  devaient  être  faites  psndsal 
trois  mois  par  les  archevêques  ou  évôques, 
et  pendant  le  reste  du  temps  par  les  cha|ii- 
Ires.  (  Voy.  n*  XVII.  )  Mais  des  lettres  a|ios- 
loliipies,  du  1"  avril  1818,  portaient  que  les 
doyens  et  chanoines,  nommes  par  le  roi  et 
le  chapitre»  s'adresseraient  dans  les  sliwis 
au  Pape  pour  obtenir  riasiiiulioa  uoo- 
uique. 

Le  roi  de  Bavière  fit  demander  ï  Pie  Ml. 
puis  à  Léon  XII  (250:î),  que  les  ec(lé>ia>li- 
ques  nommés  par  lui  ou  par  les  chapitres 
aux  doyennés  et  aux  canonicats,  au  heu  à6 
recourir  à  Rome,  pussent  recevoir  rioslilur 
lion  canonique  d^-s  archevêques  ou  des  évo- 
ques. Il  donna  formellement  rassurance.  le 
17  novembre  182V,  |)ar  Torgane  du  cardinal 
Hœffelin,  son  ministre,  qu  il  ne  prétendit 
on  cette  matière  s'attribuer  aucune  iundic- 
liou  spirituelle  (sans  doute  l  mais  c'était  un 
moyen  déluvmé  de  se  soustraire  de  plus  <* 
))Iiisà  l'autorité  du  Pa|)e  ),  et  <|u'il  ordonni- 
raii  aux  ecdésissiioues  nommés  jusqu'alors 

qnes,  donner  ànosévèqees  rMf«rfiafjM  ét  fesir 

des  concil6s!!! 

(mii)  Ami' de  U  ReUshn,  tom.  XLI.  p. 

am)  Coaf.  4ê  BérmUl-Btmtim,  loc.  ctt 
4i6. 
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de  demander  les  leltres  d*instilutioi)  cano> 
nique  au  Saint-Siége.  Jl  promit  aussi  quA  les 
pensions  qui  étaient  piiyées  séporément  aux 
chapitres  jusqu'à  la  remise  des  bions-foiids, 
aéraient,  à  Tavenir,  paj-ées  tout  h.  la  fois  ; 
qu'on  lèTeraR  fe  plus  tôt  les  obstaefes  qni 
s'upiHiStiionl  à  la  remise  do  ces  biens-fon'Js, 
et  Qu'on  eséculeraii  exactement  tout  ce  qui 
aTait  été  conTenii  arec  Pie  VU,  oomnie  le 
roi  s'y  ('■tait  (Ji'jà  cngni^r  dans  JMB  déclart' 
lion  (iu  25  septembre  1821. 

Agréant  donc  les  déjiim  de  ee  prince, 
Léon  Xll  donna,  le  19  décembre  182^,  un 
bref  par  lequel  le  prélat  Serra,  nonce  en 
Bavière,  fut  chargé  a*aeeorder  aux  évéqoea 
Jl  s  1  oijvoirs  nécessniies  (2304).  En  const'- 
quence,  le  nonce  adressa,  le  10  janvier  1825, 
aux  archevAques  et  évAques  un  rescrit  où  il 
leur  conférail,  pour  leur  vie,  lo  droit  t!e 
cûuUrmer  les  nuiuinalions  du  roi  ou  des  ciia- 
pitres,  à  la  charge  par  leurs  successeurs  do 
demander  au  Saint-Sié}i;o  la  cniitlMuntion 
ce  privilège  qui  leur  était  peisotinel.  Il  prit 
oecasinn  de  celte  gnloj  du  Pontife  romain 
pour  dire  que  h  s  t-v ùqucs  d<!v;ueril  y  voir 
une  nouvelle  preuve  dei'inlérèl  que  le  Pape 
|iortall  à  leurs  églises  et  y  tniuver  uu  nou  - 
veau luoiif  de  dôrouemeut  au  ricaiie  de  Jé- 
4Us*Chrisl. 

Ajoutous  que  le  roi  Maxirailien-Joseph, 
CD  particulier,  aurait  dû  voir  dans  ces  nou- 
velles concessions  des  preuves  de  l'esprit 
de  conciliation  qui  anime  sans  cesse  l«> 
Saiiil-Siége,  et  que  toutes  ses  préventions 
auraient  dû  s'évanouir.  Mais  il  n'eut  sans 
doute  pas  le  leiii|ts  d'apprécier  celle  nou- 
velle ^veur  du  Pasleur  suprême,  car  il 
mourut  le  25  octobre  f825 ,  è  l'âge  de 
soixante- neuf  ans,  ayant  préparé  la  voie  à 
d'autres  utivahisseniênts  que  ceux  qu'ij  s'é- 
lait  fiermis.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
aîné,  Louis- Auguste. 

XXI.  Dans  les  commencemt  nls  du  règne 
de  celui-ci,  l'affaire  qui  préoccn|>a  davantage 
l'Egîise  (itj  Bavière  el  qui  lui  suscita  plus 
(l'un  embarras,  fut  celle  des  mariages  mix- 
tes. La  haute  importance  qu»  cette  alfaire  a 
prise  dans  ces  dernières  années  nécessite 
ici,  ce  nous  semble,  quelques  considéra- 
tions préliminaires. 

Par  une  permission  myslérieuso  de  la 
Providence,  le  protestantisme  dans  sa  for- 
la  plus  générale,  comme  négation  de 
l'K^liso  (le  Dieu,  s'était  établi  dons  la  moi- 
tié a  peu  près  du  l'Allemagne,  de  la  Suisse 
«l  des  Pajra-Bas,  ainsi  que  dans  (oule  la  Scan- 
iliiiavie  et  en  Anj^lelerre.  Après  avoir  bou- 
leversé du  fond  eu  comble  et  inondé  de 
Mim  ces  pays  divers,  il  finit  par  être  re- 
connu» au  trailé  de  Munsti  r  (  2V  octobre 
1648),  comme  l'égal  de  l'anciciinc  Eglise,  en 
droit  politique,  pour  l'Allemagne;  tandis 
qu'en  Hollande,  dans  la  Soaii'iiiiavie  et  en 
Angleterre,  il  couiiuuuU  à  régner  seul  ex- 
clusiremeot. 

Presque  partout  les  priores  ou  Us  magis- 

(2504)  Ami  de  la  Religion,  tom.  XLIY.  p.  130. 
(iâOS»)  M.  César  Caoui,  BiMirt  àe  Ctmt  aiM,  4 
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Irais,  avides  de  biens  ecelésiasliques,  de 
pouvoir  illimité  el  de  libertinage,  avaient 
entraîné  leurs  sujets  h  l'apostasie;  il  y  avait 
donc  généralement  identité  dr  n  ligion entre 
lu  prince  et  le  peuple.  £2  Allemagne,  eo 
particulier,  il  y  avait  bien  diversité  de  re- 
ligion ,  mais  les  populations  appartenant 
aux  confessions  opposées  étaient  peu  mê- 
lées Tune  à  l'autre.  Le  partage  par  lequel 
l'erreur  se  vil  investie  du  même  droit  exté- 
rieur que  la  vérité,  ne  suffit  point  à  son 
arabilion;  l'hérésie  diereba  è  dépouiller  de 
plus  en  plus  sa  rivale  et  à  la  mettre  entière- 
ment sous  le  joug. 

A  cet  effet,  le  protestantisme  du  continent 
se  coalisa  avec  le  proie<:tantisme  anglais, 
pour  infecter  de  ses  doctrines  anli-religieu- 
ses  les  pays  demeurés  tldèles  h  l'Eglisê. 
Après  les  i-Mierrc?:  de  la  révolution  française, 
le  nouveau  remaniiunenl  de  l'état  extérieur 
de  la  société,  qui  eut  lieu  ou  Congrès  de 
Vienne  (septembre  1815)  OÙ  «les  princes 
conlractanls  décidèrent  seuls  de  ee  qu'ils 
€r4»yaient  le  plus  avantageux  à  leurs  sujets, 
san-i  les  consulter  sur  ce  point  (2505),»  — 
ce  nouveau  remoniomenl  ,  disons-nous  , 
amena  un  nouveau  déplacement  de  forces 
nndérielles  en  faveur  du  protestantisme* 
qui  profila  de  cet  avantage  pour  faire  un 
pas  en  avanl,  c'est  ainsi  que-beaucoup  de 
populations  catholiques  furent  soumises  à 
des  princes  proteslanls. 

Une  suite  ifiévdaUle  de  celle  union  ou 
plutôt  de  cette  siijéiion  politiquc,  fut  un. 
mélange  des  [  opulations  protestantes  avee' 
les  po})ulatiotis  callioliques.  Aussi  les  ma-  . 
riages  mixtes,  qui  auparavant  n'étaient  que 
de  rares  exceptions,  devinrent«ils  presque 
ordinaire»;,  el  par  l.'i  beaucoup  de  callioliques 
furent  exposés,  à  tomber  dans  rindiiférence 
pour  leur  religion  on  dans  l'epostasie.  Ce 
résultat  est  inconlt» stable  el  ne  doit  point 
surprendre  ;  il  sullil  pour  s'en  rendre 
compte  d'avoir  qneUpie  connaissance  da 
cœur  humain,  loi'jours  plus  facile  à  per- 
vertir qu'à  convertir;  il  suUit  de  savtdr 
qun  la  partie  calbolique était  ordinairement 
la  femme,  plus  faible  de  sa  nature  el  plus 
accessible  aux  inilucnces  (|ui  aiiissenl  dans 
l'iuléruuir  de  la  famille;  il  sullil  entlu  d'i'- 
voluiT  le  poids  que  mol  dans  la  baia;ice  la 
partialité  des  |)rinces  pour  leur  pro[)re  cou  - 
fessioi)  religieuse»  pour  une  confession  qui 
réunit  dans  leurs  mains  le  pouvoir  spiri- 
luel  au  pouvoir  temporel.  Les  princes  pro- 
testants ne  se  méprirent  pas  sur  la  valeur 
do  ce  moyen  de  prosélytisme  le  plus  puis- 
sant qu'il  y  ait  au  monde;  tous  ceux  aux- 
quels étaient  échus  des  pays  denu  urés  (idè- 
les  à  l'Eglise  l'y  empirèrent  avec  éner- 
gie et  persévérance,  afin  de  diminuer  le 
noud)re  des  catholiques  el  d'auginenler  ce- 
lui des  protestants.  Le  succès  couronna 
leurs  efforts;  citons  un  seul  fait  pourexem- 
ple  :  la  Silésie  était  i  resipio  enlièrcmenl 
catholique  lorsqu'elle  fut  conquise  il  f  a 


i.  10-42,  i8:>l  Didot,  tom.  II|  p.  5(». 
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prè«d*un  siècle;  le  gtjuvornomcnt  de  Borliu 
a  eonslanimenl  tout  mis  en  OHivre  jHiur 

niulliplier  dans  relie  province  les  marin^es 
mixtes;  aujourd'hui  la  Silésieest  à  muilic 
protestante  (2506). 

L'E.;lis(',  pour  des  raisons  Irès-graves,  ne 
Youlut  Jamais  traiter  les  mariages  entre  ca- 
tholiques et  hérétiques  à  Tinstar  des  iDa« 
riagps  entre  oallioliques  et  inlidèles  (non 
baptisés),  ni  les  déclarer  nuls.  Ello  tïi  tou- 
jours cependant  tout  ce  qui  était  en  sa  puis- 
sance fiour  détourner  les  siens  de  ces  unions 
dangereuses;  elle  les  leur  défendit  sous 
pîne  do  péché  grave,  et  si  parfois  sa  prohi- 
ition  dut  fléchir  «levant  la  passion  la  [il us 
forte  de  riioiume,  afin  d'éviter  du  plus 
grands  maux,  en  ce  cas  mémo  elle  ne  man- 
qua jamais  d'entourer  son  enfant  des  pré- 
cautions les  plus  sages  et  lus  plus  ellicaccs, 
tant  pour  le  préserver  de  la  perversion  que 
pour  procurer  rédiioalion  catholique  de  ses 
descendants,  et  même  nutunt  que  possible 
la  conversion  do  la  partie  hérétique.  Certes, 
J'Enlise  ne  pouvait  en  aucune  manière  se 
désister  do  ces  précautions  et  conditions,  à 
moins  ilo  renoncer  à  son  dogme  fondamen- 
(ai  :Que  dans  son  sein  seulement  se  trouve 
h  iolut.  Mais  à  ces  lois  nécessaires  de  l'E- 
glis-',  les  gouvernements  protestants  et 
même  des  gouvernemonts  catholiques  tra- 
Taillés  par  les  influences  du  protestantisme, 
opiHi-f'i  eut  des  lois  arbitraires,  les  unes  qui 
imposaient  l'éducation  proleslauie  pour 
tous  les  enfants;  les  antres qni  ordonnaient 
le  partage  des  enfants  d'après  le  sexe,  do 
sorie  que  les  tils  devaient  suivre  la  religion 
dti  père,  les  filles  celle  de  la  mère,  on  qui 
atipulaient  en  tout  cas  rédiiealioii  de  tous 
les  enfants  daus  la  religion  du  père;  et  tout 
cela  d'ordinaire  nonobstant  les  conventions 
contraires  des  parents  entre  eux. 

Los  eil'uls  civils  du  mariage,  qui  amènent 
rinlervention  de  TEtat,  ne  lui  donnaient  que 
trop  d'occasions  de  mettre  h  exéeiilion  ces 
lois  violentes.  Mais  remarquant  bieulùl  que 
lu  domaine  de  la  conscience  et  du  fo^er 
domestique  étaient  soustraits  h  son  empire, 
il  s'ulTorça,  surtout  en  Allemagne,  de  l'en- 
vahir en  corrompant  le  sacerdoce  catholique 
qui  exerce  son  a(  tion  dans  celle  sphère.  Ces 
tentatives  iniques,  mais  dont  César  est 
couluniicr,  n'eurent  que  trop  de  succès, 
grâces  h  l'état  tle  dépendance  et  de  servitude 
auquel  l'Eiat  avait  su  réduire  le  clergé  et 
l'épiscopat.  Déjà  les  gouvernemeols  appelés 
catholiques  avaient  eux-mêmes  commencé 
cette  oppression,  en  étendant  leur  prétendu 
jus  in  sacra  au  delà  de  toutes  les  bornes  et 
jusque  dans  le  sanctuaire. 

Les  gouvernements  protestants  qui  eotrè- 
rent  dans  leur  béritage  ne  se  contentèrent 
pas  de  maintenir,. ils  aggravèrent  nécessaire- 
ment (c'était  pour  eux  une  trop  belle  occa- 
sion!) cet  asservissement  du  clergé,  surtout 
par  l'abus  qu'ils  tirent  de  leurs  concordats 
avec  le  Saint-Siége,  en  éludaul  tous  les 
deToirs  qu'ils  s'y  étaient  imposés,  eo  eieé- 

(2506)  Votf.  YUHivent    da  28  Dovcint>re  1841. 
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daiit  tous  lus  droits  qu'ils  y  avaient  acquit, 
en  s*armgeant  même  des  pouvoirs  qu'on  nt  ' 
leur  avait  point  concédés,  et  quijaoïaism 

leur  avaient  appartenu. 

Ces  manœuvres  furent  suivies  avec  frop 
d'haliileté  et  de  persévérance  pour  ne  paj 
produire  leurs  fruits,  et  le  jour  vint  où  l  &- 
glise  eut  la  douleur  d'avoir  des  évèqaesqai, 
déjà  pour  la  plupart,  imbus  de  n.auvais  |»nii. 
cipes  dans  leur  éducation  formée  par  l'Etat, 
environnés  dans  leur  adminislratiou  d'em- 
ployés civils,  liés  h  eliacpic  pas  dans  l'eter- 
cii:u  do  leurs  fonctions  par  quelque  loi, 
onionnance  ou  règlement,  et  pratiquemeni  I 
séparés  de  leur  chef  et  centre,  avcr  k'|utl 
ils  ne  pouvaient  correspondre  que  par  I  eu-  i 
tremise  des  ministères,  avaient  dansleooir 
plus  de  dévouement  et  d'arnour  pour  lei  i 
gouvernements  temporels  que  |)Our  l'auto-  ' 
rité  dépositaire  de  la  puissance  spirituelle 
(2507).  Comment  s'étonner  que  de  pareils 
pontifés  aient  eu  la  faiblesse  de  permetirs 
ou  do  tolérer  une  pratique  contraire  aux 
lois  de  l'Eglise,  mais  conforme  à  celles  de 
TEtat,  dans  l'affaire  des  mariages  mixtes, 
objet  spécial  de  rattenlion  de  celui-ci  et  sur 
lequel  il  dirigeait  toute  sou  activité  et  con- 
centrait toutes  ses  forces.  Il  arriva  donc  qot 
dans  [)resque  toute  rAllemOf^uc,  une  conlri- 
diclion  manifeste  s'établit  sur  ce  point  eu*  . 
tre  le  précepte,  inTariablement  matDt«sa  I 
parle  Siège  apostolique,  et  la  pratique  des 
urèires,  connue  et  tolérée  par  lus  évèques 
Dans  le  pays  même  qui,  jusqu'à  présent,  « 
refusé  au  protestantisme  l'égalité  \é:3\t 
avec  l'Eglise,  en  Autriche,  il  y  eut  une  telle 
décadence  de  la  bonne  discipline,  qoa  la 
curés  catholiques  bénissaionl  les  mariages 
sans  dispense  et  sans  conditioit  ou  précau- 
tion aucune,  ainsi  que  l'attestent  les  pUi- 
t'-s  aoèret  et  publiques  du  SouTersio  Foi* 
lilo. 

Ce  relâehemeDt  dans  la  pratique  ne  sofli- 

sait  point  encore  au  prolestantisms;  il  W 
iallaii  neu  luoius,  pour  le  cun tenter,  qoe 
l'altération  de  la  législation  ecelésia^lost 
clle-môiue.  Ht  le  cé.>ar  qui  se  regardait 
comme  le  chef  du  protestantisme  fFrédéric- 
Guillaume  lil),  entreprit  du  l'obteoir  do 
Saint-Siège.  Mais  l'Esprit  de  Dieu,  qai  pré- 
side au  gouvi  rneinenl  de  l'Eglise,  attendait 
\k  son  ennemi  pour  le  faire  échouer  contre 
le  roc  inébr.inlable  de  Pierre!  Le  fameux 
bref  de  Pie  VIII,  daus  lequel  ce  Pape,  sof 
les  instances  du  goavemeoieiit  de  Berlin, 
condescendit  à  des  concessions  extrêmes, 
ne  laissa  pas  moins  inexorablement  intacts 
les  principes,  (fey.  rarticlePiB  VIII). 

Le  ministère  prussien,  nous  le  verrons, 
ne  se  trouvant  pas  satisfait»  garda  le  bref  eo 
portefeuille  pendant  quatre  ans;  puis,  Fré- 
déric-Guillaume 111,  assisté  do  son  niiuiilf* 
à  Kome,  Busen,  et  de  concert  a^ec  rsitho* 
vèque  de  Cologne,  de  Spiegel  (Voy.  ion 
article),  pareillement  assisté  de  son  «eaé- 
taire,  Muncliun,  élabora  uno  loterprélatioe 
du  bref  qui  en  détruisait  le  frai  senspoor 
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y  substituor  un  sens  loiit  conlrair<«  ;  cl  ce  fui 
sur  ccllo  inlcrprétalion  césarienne  qu'on 
prétendit  fonder  la  pratique  abnsîTO  el  per- 
nicieuse qu'on  (l(?sirail  tant  établir.  ro|f. 
l'arliclb  Prisse  (Kglise  cntlioliquo  en). 

Mais  Dieu  (•cmiil  cncoie  iju"  ce  nouvel 
artifice  trouvât  un  éclicr  «laus  la  conduite  si 
belle  do  l'jirclievùque  Clt'inenl-Auijusle  de 
Drosle-Wischering,  qui  déclara  ne  pobroir 
8(1  mettre  ni  exécuter  la  convention  conclue 
entre  son  prédécesseur  et  le  roi  qu'autant 
qu'il  la  trouverait  conforuio  au  bref  du 
Saint-Père;  le  résultat  de  cutle  opposition 
magnanime ,  l'enlèvenjent,  reniprisoime- 
menl ,  l'exil  du  vénéialile  confesseur,  les 
négociations  qui  suivirent,  le  déuoûme'it 
qo^lles  ont  eu,  tous  ces  faits  ont  amené 
des  consér|ui'nces  luureuses,  et,  eiilie  au- 
Ires,  ce  fait  éclatant  que.  daus  presque  tous 
les  pays  où  il  y  avall  différente  de  religion, 
ré|iisi  o(»al  a  iinniédialetnent  cherché  à  se 
mettre  eu  régie  avec  le  Saial-Siége  sur  la 

aaeslion  dos  mariages  mixtes;  qu<!  partout 
ê*6St  hâté  de  rétablir  la  saine  discipline, 
•Qlani  que  cela  était  possible  à  ses  ctTurts; 
que  de  toutes  parts,  en  un  mot,  les  évôquea 
ont  eu  recours  an  souverain  Pontife  pour 
lui  demander  lei  dispenses  et  les  conces- 
lions  Jugées  nécessaires  aux  diverses  Cir- 
constances. Votj.  rurlicie  Droste-Wiscbe- 
RIRO  (Clément-Auouste  de)  archevêque  de 
Cologne. 

XXlI.  C'est  ce  qu'avaient  fait,  dans  do  pa- 
reilles conjonctures,  les  é\ 6<pu'.s  de  Bavière, 
comme  nous  rap|)ren  1  le  hrefSumino  jugi' 
ter,  en  date  du  27  mai  1B32,  que  leur  adressa 
Je  Pape  Grégoire  XVI.  * 

Ce  Pontiic  y  déclare,  en  commençant, 
que,  de  tout  temps,  le  Siège  apostolique  a 
veillé  avec  le  plus  grand  soin  au  mnintii  n 
exact  des  canons  de  rEjjlisc.  qui  défendent 
rigoureusement  les  mariages  des  calbuli- 
ques  avec  tes  hérétiques.  •  Quoiqu'il  ait  été 
quelquefois  nécessaire,  diKlrégoire  XVI,  do 
les  tolérer  en  quelques  lieut  (lour  ÔTitcr  un 
jtius  grand  scandalf»,  les  Pontifes  romains 
n'ont  cependant  jamais  manqué  d'employer 
tous  les  moyens  qui  étaient  en  leur  pou- 
Toirpour  qu'on  y  fit  coiuprendre  au  peuple 
Odèle  tout  ce  qu'il  y  a  de  diffornie  cl  do 
danjiereux  pour  le  salut  dans  ces  sortes  d'u- 
nions, et  de  quel  crime  se  rend  coupable 
l'homme  on  la  fenuiie  calholiijiie  qui  ono 
cnfruiaJre  les  saiules  lois  de  1  Eglise  sur 
celte  matière.  S'ils  ont  consenti  quelqne- 
A)is  à  (lis|)eiiser  dans  quc!<pi(,'>  cas  pariicu- 
liers  de  cette  sainte  et  canumque  défense, 
ce  o*a  famais  été  que  contre  leur  gré,  et 
pour  des  motifs  graves  ;  niais,  en  accordant 
cette  grâce,  ils  ont  eu  pour  coutume  d'exi- 
ger, comme  condition  préalable  au  mariage, 
que  non-sculeraer)l  la  partie  catholique  ne 
lût  point  exposée  au  danger  d'être  pervertie 
par  l'autre,  qu'elle  s'engageât  plutôt  à  UAt9 
tout  ce  qui  dépendrait  d  elle  pour  faire  ren« 
trer  celle-ci  dans  le  sein  de  l'Eglise,  mais 
•noore  que  les  enfants  de  l'un  etdol'antro 
•exe  fusseut  élevés  dans  les  principes  de 
Luire  saiole  rclioioo.  » 


.  DE  L'ECUSB.  B.%V  IS» 

Aussi,  !(!  Pa[)c,  considcraiit  la  conduite 
de  ses  prédécesseurs  à  cet  égard,  n'a  l-il 
pu,  sans  douleur,  apprendre  par  des  rap- 
ports e\acis  et  en  grand  nombre,  que  (tans 
les  diocèses  du  la  Bavière,  et  dans  plusieurs 
autres  lieux  ,  des  personnes  s'efforçaient 
de  propager  [  ai  mi  les  peuples  une  entière 
liberté  de  coi'.iractcr  des  mariages  mixtes, 
et  d'avancer  sur  ce  fioinl  des  Opinions  con- 
traires h  lii  vcrité  rallioliqiie.  •  En  elfet, 
nous  sommes  informés  iju'ils  osent  aliirmer 
que  les  ( ailioli({ucs  peuvent  librement  et 
licitemenl  former  de  telles  unions,  non- 
seuk-menl  sans  aucune  dispense  préalai)lo 
du  Sainl-Siége  (laquelle,  selon  les  Canons, 
doit  être  demandée  pour  chaque  cas  f>ii  ii- 
calier),  mais  encore  sans  remplir  les  cur,iji- 
tions  l'réci'dentes  rc(jiiises,  surtout  celle 
qui  concerne  l'éducation  des  enfants  dans 
les  principes  de  la  religion  catholique.  Ils 
en  sont  venus  mémo  jusqu'à  j)i étendre 
qu'on  doit  approuvée  ces  sortes  de  mariages 
lorsque  la  fiarlie  hérétique  a  été  séparée, 
p;ir  lo  divorce,  lie  sa  feiuuie  ou  de  son  mari 
encore  vivant.  De  plus,  ils  s'ellorcecit  d'ef- 
firayer  les  pasteurs  des  âmes,  en  les  mena* 
çanl  de  les  faire  poursuivre  s'ils  ^efu^cnl 
d'annoncer  au  prône  les  mariages  mixtes, 
et  ensuite  d 'assister  I  leur  célébration,  oa 
au  moins' de  d.  livrer  aux  futurs  contractants 
des  lettres  diunssunales ,  coiuine  il  les 
appellent.  Ënlin,  il  s'en  tniuve  parmi  eux 
qui  .clierchtMii  à  se  persuader,  et  5  faire 
croire  aux  autres  que  ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  sein  de  fa  religion  catholique  qu'un 
peut  se  sauver;  que  les  hérétiques  qui 
vivent  et  meurenl  dans  l'hérésie  peuvuut 
aussi  obtenir  la  vie  éternelle.  » 

JUais  ce  qui  console  le  Pa[ie  dans  son 
affliction,  ■  c'est  d'abord  le  conslani  alla- 
cbeuieut  rpie  montre  la  plus  grande  partie 
du  peu^ilo  de  Bavière  aux  vrais  principes 
de  la  foi  catholique,  et  sa  sincère  obéissance 
à  l'autorité  ecclésiastique;  c'est  ensuite  la 
conduite  de  presque  tout  le  clergé  du 
royaume,  qui,  dans  l'exercice  do  ses  fonc- 
tions, esl  demeuré  ferme  dans  l'observation 
des  canons;  c'esisurtoutcettepreuveévideuto 
que  TOUS  nous  donnez,  Ténérables  frères, 
lie  l'ardent  désir  que  fous  avez  de  rtmplir 
dignement  les  devoirs  de  votre  charge  ;  car, 
quoique  tous  ne  soyez  pas  tous  «raccord 
sur  les  rô,4les  h  suivre  dans  cette  alîairedes 
mariages  mixtes,  ou  sur  quelques  points 
qui  la  concernent,  vous  avez  cependant  pris 
unanimement  ta  résolution  de  f^Jr^.^J^;• 
au  Siège  apostoli(|ue,  de  le  prendre  pour 
gufée  dans  ta  eonduitt  ée$  onailtei  qui  toui 
sont  covfiéfs,  et  d'airror.tf-r  int'^tiii'  Jes  périls, 
s'il  y  avait  lieu,  y<<uc  t<ssuicr  leur  salut.  • 
Aussi,  Grégoire  XVl  s'empreiise-i-il, parles 
présetites  lettres,  de  ralferuiir  les  évôques, 
atin  qu'informés  de  son  jugement  sur  celte 
alblre,  ils  veillent  à  l'exacte  observance  des 
canons,  et  qu'ils  soient  désormais  plus  nnrfai- 
teujcnt  d'accord  eolre  eux  et  avec  le  Sainl- 
Siége.  Mais,  avant  d'entrer  en  matière,  jo 
Pape  espère  que  le  roi  de  Bavière,  Louis, 
uc  voudra  pas  aller  à  l'eocoDtru  des  lois  do 
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VH^Wse,  el  quo,  pnr  son  aulorilé,  les  é?ô- 
qiies  et  les  nulres  minisires  dos  autels 
jouiront  d'une  pleine  liberté  dans  rcxt  rcice 
de  leurs  fonctions,  comme  cela  a  éié  sli^iulé 
dans  lii  coooordal  Ciit  af«c  le  SatntrSiégo 
6f)  1817. 

Poar  traiter  maintenant  de  Talfaire  des 
mariages  mixlos  i-n  e!lo-inêrap,  «  il  couvient 
avant  tout,  dit  Grégoire  XVI,  que  nous 
considérions  ce  qae  nous  enseigne,  i  cet 

égiird,  la  foi,  sans  laquelle  il  est  iin()ossible 
de  plaire  à  Oieu  (250b).  et  qui  est  en  péril, 
oomroe  nous  Tarons  déjù  remarqué,  dans  le 
système  de  ceux  (jui  vculi'iit  élendrc  au 
dclii  de  certaines  bornes  la  liberté  des  lua- 
rii^es  milles:  car  enfin,  vous  saves  comme 
nous,  véïK^tahli"?  frère?,  nvcc  quelle  énergie, 
avec  quelle  constaucu  dos  pères  se  sunl 
appliqués  ft  inculquer  cet  article  cie  foi  que 
ces  novateurs  oseiil  nier,  la  nécessité  de  I.t 
foi  et  de  l'uiiilé  catljoli(j)io  pour  obtenir  le 
salut.  C'est  ce  qu'enseignait  un  des  plus  cé- 
lèbres diîici|tles  des  .•i|iùlîes.  «.liiit  Ignace, 
martyr,  dans  son  Epilrc  aux  PUiladclphicns. 
«  Ne  vous  trompez  pas,  leur  mandait«il, 
«  celui  fini  adlicre  ù  lauleur  d'un  schisme 
c  n'ubliondi apas  lero^iiunjedeDiUu  (-iaO'JI.  a 
Saint  Augustin  et  les  autres  évôqucs  û  A- 
fiique,  réunis  en  il2  dans  I»;  concile  de 
Cirle,  sexpiimaienl  ainsi  à  C(!  sujet:  «  Qui* 
«  eonque  est  hors  du  soin  de  l'Eglise  catbo- 

■  liqne,  quelque  louable  que  lui  parnisso 

■  d'ailleurs  sa  conduite,  ne  jouira  poutt  de  In 
c  vit;  é'.eriielle,  et;Ia  colère  de  Dieu  den)'eure 
«  «ur  lui  à  cause  du  crime  douliJ  cslcuunuble 
c  en  vivant  séparé  deTunité  de  Jésus-Christ 
«  (2510);  •  et,  sans  rapporter  ici  les  témoi- 
gnages presque  iaoombrabiei  d'autres  an- 
ciens Pères,  nous  nous  bornerons  à  citer 
celui  de  notre  glorieux  prédécessenr,  saint 
Grégoire  leGraud,  qui  atteste  oxpresséiueut 
que  telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise  ealho- 
li.pio  sur  eelte  malière.  «  La  sainte  l'église 
«  universelle,  dit-il,  en&eigne  que  Dieu  no 
c  peut  iSlre  véritablement  adoré  que  dan»  son 

•  sein  :ello  alTîrme  (pie  ton  scenx  (]ni  en  sont 

<  séparés  ne  seront  point  sauves  (2511}.  »  Il 
est  également  déclaré  dans  le  décret  sur  la 
foi,  publié  par  un  autre  de  nos  [)rédéces- 
seurs,  Innocent  111,  de  concert  avec  le  con- 
cile œcuniénicine,  quatrième  de  Lalran, 
t  qu'il  n'y  aqu  une  seule  Kglise  universelle, 

•  hors  de  ln(]uelle  nul  absolument  ne  sera 

<  s.iuvc  ;25t2).  »  Ennn,  le  môme  dogme  est 
expriiiir  dans  les  professions  de  foi  qui  ont 
été  proposées  par  le  Siège  apostolifjue; 
dans  celle  qui  est  à  l'uiige  de  toutes  les 
églises  latines  (2513);  comme  dans  les  deux 
autres,  dont  l'une  est  reguu  par  les  Grecs  et 
la  dernière  par  tous  les  autfM  eatholiqoM 
de  rOrient  (2514).  —  Nous  ne  vous  avons  pas 
cité  ces  autorités  parmi  tant  d'autres  que 


nousaurioni  pu  y  ajouter,  dans  l'inlenlitHide 
vous  <;ns('ig'ier  un  article  tie  foi,  comme  si 
vous  aviez  pu  l'ignorer.  Loin  de  nous,  véné- 
rables frères,  un  soupçon  aussi  absurde  et 
aussi  injurieux  pour  voii<.!  Mais  ré(rBii|i 
audace  avec  laquelle  certains  noraleurs  «nt 
osé  attaquer  un  de  nos  dogmes  les  plus  im. 
|)orlanls  el  les  plus  évidents,  a  fait  suriMju» 
uue  impression  si  douloureuse,  que  nous 
n'avons  pu  noua  empêcher  de  nous  étendre 
un  peu  sur  ce  point. 

■  Courage  donc,  vénérables  frères,  prenn 
en  main  le  glaive  de  l'Esprit,  qui  est  la 
rôle  de  Dieu,  el  n'épargiuz  aucun  iffi.rt 
pour  déraciner  cette  funeste  erreur  qui  se 
répand  aujourd'hui  de  plus  en  plu«.  Faites 
en  sorte  vous-mônies,  et  que,  d"a|  vo< 
exliurlalions,  les  pasteurs  des  âuiesqui  so:U 
soumis  à  votre  autorité  agissent  de  manièrt 
que  le  peuple  fuièle  du  royaume  de  Bavière 
Suit  porté  avec  plus  d  ardeur  que  jamaisà 
garder  la  foi  el  l'unité  catholiques  comme 
Punique  moypti  do  salut,  cl  par  cons(^(|ULiit 
ù  éviter  tout  duiir'»-i  de  s'en  séparer.  Lorsque 
tous  les  lidèles  bavarois  seront  bien  con- 
vaincus elforlenuMii  iH'':ii'trés  de  la  nr-ci  >si;o 
de  conserver  celle  unité,  ils  seroiii  jiiui 
touchés  des  avis  et  des  exhortations  que 
vous  leur  adresserez  dans  la  suit..'  pour  1"î 
cm|)écber  de  contracter  mariage  avec  its 
hérétiques;  ou  s'il  arrivait  quelquefois  que 
des  motifs  graves  les  y  détermimissenl,  ils 
ne  procéderaient  point  au  mariage  avaQl 
d'avoir  reçu  la  dispense  de  l'Eglise,  el  rem- 
pli religieuscmenl  lus  conditions  t]ucllea 
coutume,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  d'eii- 
ger  en  pareil  eas. 

c  Vous  devez  donc  faire  connallre  aux 
fidèles  qui  se  proposent  de  couirnclercef 
sortes  de  mariages,  aitisi  qu'à  leurs  parents 
ou  à  leurs  tuteurs,  les  dispositions  des 
saints  canons  à  cet  égard,  et  les  exhorter 
fortement  à  ne  pas  oser  les  enfreindre  au 
préjudice  do  leurs  âmes.  Il  faut,  s'd  est  lU'- 
cessaire,  leur  rappeler  ce  précepte,  si  géné- 
ralement connu,  de  la  loi  naturelle  •  l  diviiie, 
qui  nous  impose  l'ublij^liou  d'éviter  aoa* 
seulement  le  péché,  mais  encore  roccasioo 
prochaine  d'y  lotnbi'r;et  cet  autre  de  ta 
même  loi,  qui  ordonne  aux  parents  de  birp 
élever  leurs  enfants,  en  /es  emrrigetmi  H  tm 
instruisant  selon  le  Seigneur  (2515),  el  pir 
conséquent,  en  leur  enseignant  le  vrai  cull« 
de  Dieu,  qui  est  uniquement  dans  la  scia 
de  l'Eglise  catholi<pic.  C'est  pourquoi  \e«» 
exhorterez  les  lidèles  à  considérer  sérieuse- 
ment combien  ils  outrageraient  la  fO^fiÊlA 
suprême,  combien  ils  seraient  cruels  envers 
eux-mêmes,  el  envers  les  enfants  à  ualire 
du  ces  mariages,  si,  eo  les  cootractaot  té- 
mérairement, ils  s'exposaient  au  danger  ds 
perdre  la  foi  et  de  la  faire  perdre  à  leurs  eo- 


m08)  Ed.  aux  Béb,  xi,  8. 
(1800)  Sibl.  4m  OHOtM  Piru,  édik  de  Gattand, 
m.  1,  p.  S76. 
(4510)  Leitre  tyn.  aux  Donat.,  ii*  .S,  el  Lettres 
étsaitu  AuQusiin,  u*  lii,  édit  do  Saint-Maur. 
(011)  MtnL  on  Àyw.  or  ia*.  siv,  S. 


(251S)  Cap.  Firmiter,  De  sumnm  M.ar/Mrca«L 
(2513)  You.  PrefesiioB  6,  Uane  verêm. 
(S514)  Foy.  la  Ceulil.  4e  Grë«oire  XHi,  Smtetk- 
simus  JDoMiaM,  et  Mlle  de  BemM  XIV,  Kwfirti 
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Janls.  Uais  entin,  s'il  srrivnii,  tu  qu'à  Dieu 
ne  plaise  !  que,  pea  touché  df>  vos  avis  et 

de  vos  exhijrlalions,  un  catholique,  hoinmo 
ou  fetniue  persistât  dans  son  dusseiii  de 
conlrader  un  mariage  mixte  sans  avoir  de- 
mandé ou  obtenu  une  dispt'nse  cnnonique, 
ui  rempli  toutes  les  conditions  prescrites, 
alors  le  curé  de  sa  paroisse  regardera  comme 
sou  devoir,  non-seulement  de  no  pfi<;  lintin- 
rer  les  conliaLlanls  de  sa  préM'iire,  mais 
encore  de  s'abstenir  de  ia  publ  i-aiiori  du 
leurs  bans,  et  de  leur  refu-^er  tics  lettres 
diuiisMiriales.  Le  vôtre,  vénéniblus  frèri-s, 
esl  de  signiBer  aux  curés  de  vos  diocèses 
TUS  intentions  h  cet  égard,  et  d'exiger  d'eux 
formeilcuient  qu'ils  ne  prennent  aucune 
part  h  ces  sortes  do  mariages.  Kii  ciïi't, 
tout  pisteur  des  âmes  qui  en  agirait  autre- 
ment, {surtout  dans  les  circonstances  parli- 
Culièn.'S  t»ù  Si:  trouve  maiiitenaiU  la  Biivièrc, 
paraîtrait  approuver,  en  (quelque  sorte,  ces 
unions  illicites,  et  favoriser,  par  son  con- 
cours, une  liberté  si  funedte  au  salttt  des 
Ames  et  à  la  cause  de  la  toi. 

m  D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
II*  est  à  [K'iiMi  nrcfss.'iire  de  nous  Di-ciqxT 
des  autres  cas  de  tuariages  uiixtes,  bien  plus 
graves  que  les  précédents,  oi^  la  partie  hé- 
rétique est  séparée,  par  Ir  (livntcr-,  d'une 
femme  ou  d'un  niuri  encore  vi\unt.  Vous 
savex,  vénérables  frères,  que  tel  est  de  droit 
divin  la  force  du  lien  conjugal,  qu'aucune 
puissance  humaine  ne  peut  le  rompre.  Lu 
mariage  mixte  serait ,  en  pareil  cas  ,  non- 
seulement  illicite,  m;iis  encore  nul  .  et  un 
véritable  adultère,  à  moins  que  la  ()reiuière 
union  ,  regardée  par  la  partie  hérétique 
comme  dissoute  en  vertu  du  divorce,  n'eiU 
été  invaiidement  contractée  ,  h  cause  d'un 
véritable  empêchement  dirioiant.  Dans  ce 
dernier  cas  ,  et  lorsqu'on  aura  d'abord  ob- 
servé les  règles  ci-dessus  prescrites,  il  fau- 
dra se  donner  de  garde  do  procéder  au  nia- 
riage  avant  qu'un  jugement  canonique,  d'a- 
près une  connaissance  exacte  de  la  nature 
Uu  premier  mariage,  no  l'ait  déclaré  nul.  » 

Tel  est  le  bret  de  Grégoire  XVI  aux  évô- 
ques  de  la  Bavière.  Le  Pane  le  termine  par 
la  formule  ordinaire,  en  donnant  sa  béiié- 
dictiuu  au  clergé  et  aux  tidèles  de  ce  ro^  au- 
lue,  et  en  souhaitant  que  Dieu  les  soutienne 
et  les  justifie  au  milieu  des  combats  que 
rfiiglise  de  Jésus-Christ  a  coostaiumeol  à 
soutenir. 

XXIIf.  Depuis  1837,  les  protestants ,  en 
Allemagne,  s'eil'orcèreut  de  trouver  uu  pen- 
dant de  raflàire  de  Cologne.  A  la  moindre 

chose  (jtii  les  gênait  de  la  part  d'un  gouvi  r- 
iieiueni  catholique,  ils  criaient  à  i'uppressiou 
et  se  posaient  en  martyrs. 

La  Bavière  fut  naturellement  le  théâtre 
qu'ils  choisirent  de  prélérence,  parce  qu'a- 
lors ils  y  fortnaienl  le  tiers  de  la  populallOD, 
et  q!;e  l'Autriche,  isolée  de  l'Allemagne, 
n'était  pas  aussi  avantageuse  h  exploiter 
pour  leurs  vdes  générales  sur  ce  pays.  Ils 

(ââlG)  M.  l'abbé  J.-M.  Aiioser.  U^ducteur  et  an- 
Mlatear  de  l'if isfalrv  du  F^Sj^mU*  tl,tt  ét  se* 
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prirent  pour  point  de  t^épnrt  de  leurs  atta- 
ques une  ordonnance  qui  prescrivait  que 

les  troupes  ,  dorénavant ,  auraient  à  ren>lre 
les  honneurs  au  Sainl-Sacremeiit  en  mettant 
un  genou  en  terre.  Ils  prétendirent  que  c'é- 
tait un  acte  d'adoration  de  l'hostie,  que  les 
soldats  (  t  olliciers  protestants  ne  pouvaiijit 
aeeOmj)Iir  sans  blesser  leur  conscience  ,  en 
se  rcnd.int  couj»abie  d'un  crime  d'idolAlrie  ; 
ei  de  ce  moment  toutes  les  feuilles  de  l'Aile* 
magne  protestante  retentirent  de  plaintes 
améres  sur  l'oppression  dans  lacpielle  gé- 
missaient leurs  frères  en  Bavière.  On  eut 
beau  leur  répondre  (jue  l'adoration  étant  un 
acte  inléiieur  et  individuel ,  il  n'en  pouvait 
étrH  question  relativement  à  une  évolution 
militaire  ,  et  (ju»'  dès  lors  tout  était  en  rèj^le 
et  conforme  à  la  Constitution,  sulon  laquelle 
on  pouvait ,  pour  tout  culte  oublie,  exiger 
des  a^iliéretits  des  nulri's  cullt-s  toutes  les 
manques  de  respect  qui  u'impliquent  pas  uue 
participation  au  culte  même.  Mais  les  pro- 
tr-'.a'its  ne  voiihirent  ri<'n  entendre  ;  et  !(  S 
prote2>iatious ,  les  adresses,  les  brochures 
polémiques  pleines  d'amertume,  les  résis- 
tances se  niuliiplièrent ,  juscpj'à  ce  (jn'uno 
autre  ail'aire  vint  exciter  les  aniuiosilés  cl 
occasionner  de  nouveaux  troubles. 

En  attendant,  l'Kglise  calhfjlifjin-  travail- 
lait à  se  ratTermir  et  à  accroître  ses  forces. 
En  1840 ,  le  rétablissement  des  retraites 
ecclésiasiirjucs  dans  le  st^minaire  de  Frisiîi- 
gue,  par  l'archevéïjue  de  Munii  h,  donna  lieu 
H  ce  savant  ecclésiastique  d'expos:  r 

la  situation  de  l'Eglise  en  Haviére,  h  celle 
époque,  a  Rien  ne  prouve  mieux  ,  écrivait- 
il  (1517),  le  mouvement  catholique  en  Alle- 
magne que  le  retour  aux  saches  firaliques 
de  la  discipline  religieuse,  m,  d  une  pari , 
les  évèques  travaillent  h  reconquérir  l'in- 
Ûueoce  morale,  les  prérogatives  spirituelles, 
l'indépendance  d'action  dans  le  doniaino 
religieux  ;  de  l'autre,  le  clergé  commence  à 
cooiprendre  la  haute  mission  qu'il  est  ap()elé 
è  remplir  dans  une  société  usée  par  le  douie 
et  le  uiatéi ialisinc.  C'est  ^urtout  dans  la  gé- 
nération nouvelle,  dans  les  rangs  des  prêtres 
formés  depuis  fa  mise  è  exécution  do  Con- 
cordat de  18-21  ,  (ju'il  faut  clierelier  les  plus 
intrépides  Uélcoseurs  de  la  vérité  catholique, 
comme  les  plus  zélés  partisans  d*nne  disei- 
hline  à  la  lois  sage  et  sévère,  telle  qu'a  été 
ia  discipline  de  l'ivglise  à  toutes  les  époques 
de  son  histoire.  Ge  qu*il  importe  de  bien 
faire  connaître  h  l'univers,  c'est  cette  ten- 
dance spontanée  du  clergé  vers  le  .bieu , 
tendance  qui  gagne  de  jour  en  jour  plus  de 
terrain,  et  qui  finira  tôt  ou  lard  par  réduire 
au  néant  les  mille  faotdmes  engendrés  par 
,  la  réforme  du  selxième  siècle. 

«  L'Allemagne  compte  dans  son  sr  in  lion 
nombre  de  prêtres  franchement  dévoués  à 
rfigitso  et  prêts  à  sacriller  leurs  intérêts 
temporels  aux  intérêts  de  la  commiiniou 
sainte  dont  ils  sont  les  miuistres.  Mais  nulle 
part,  en  Allemagne,  les  circouslaoces  ao* 
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luelles  ne  sont  aussi  favorables  h  la  restau- 
ration sociale  et  catholique  qtt*elle9  le  sont 
en  Bnvi(''rf>.  l'nis  (le  cœur  et  d  notion  ,  les 
luembres  du  clergé  ont  la  conscience  nette 
et  claire  du  but  vers  lequel  ils  doivent  len- 
(irf  :  cb.irun  arc(itn[i!it  la  Ijlclio  (»arliculi(  re 
qui  lui  est  (^cliue  dans  la  belle  œuvre  à  la- 
quelle la  Providenct!  l'a  appelé.  Non-seule- 
ment la  science  (hrologique  est  cultivée  avec 
succôs;  mais  les  ministres  de  la  |iarolo 
sainte  veulent  encore  la  grâce  céleste,  qui 
féconde,  le  feu  de  l'Esprit  divin  qui  récli  ullo 
les  Ames.  C'osi  pouniuoi  ils  ont  reconnu  ijuo 
les  seuls  eiïorls  di>  la  raison  bum;uiic,  la 
seule  culture  de  l'intelligence  sont  impuis- 
sants h  faire  obtenir  ce  qui  n'est  accordé 
qu';i  l'a  prière  d'un  cœur  humble  et  prêt  h 
recevoir  les  iniluences  SAlulairea  de  l'action 
do  Très-Haut. 

a  Vivant  au  milieu  du  monde  ,  le  prêtre 
se  laisse  plus  ou  moins  impressionner  par 
ratoiosphére  dangereuse  qui  l'entoure  de 
toules  parts  :  il  .1  donc  besoin  de  1.  iilrer 
queliiuefois  en  lui-métue,  de  se  puriUer  de« 
souillures  même  involonlaires  qa*il  •  con- 
tractées ;  il  faut  (in'il  cherche  à  se  rctrem|)er 
daufi  la  solitude»  9  puiser  de  nouvelles  forces 
dan*  la  méditation ,  dans  la  prière ,  dans  la 
rénovai  ion  d-;  l*esi)rit  de  son  auguste  minis- 
tère. Le  oio^cn  pour  arriver  à  ce  grand  et 
salutaire  résultat,  TEglise  Vottn  k  ses  en- 
ianis  ,  (i  iiis  les  lelroilfs ,  aux  prAtrrs,  dans 
les  retraites  ecclésicutiques.  Ces  pieux  exer- 
eices,  dont  la  Franee  et  l'Italie  ont  conservé 
la  précieuse  tradition  ,  et  qui  se  re.iouvd- 
lent,  chaque  année,  dans  presque  tous  nos 
diocèses,  ont  été  vivement  applaudis  par  le 
clergé  catholique  de  la  Bavière ,  et ,  h  diiïé- 
reulcs  re])ris<'s,  le  vœu  a  été  uianiteslé  de 
fmr  les  retraites  ecclésiastiques  introduites 
en  Allemagne  ,  comme  elles  le  f>oi)l  «  liez 
nous.  11  y  a  quelques  ani.ées ,  pendffM  le 
séjour  que  fit  à  Munich  le  Père  Oebarbes , 
de  la  compagnie  de  Jésus  ,  [tlusieurs  jeunes 
prêtres  firent  sous  la  direction  de  ce  mission- 
naire ,  et  autoiit  que  les  cfreonslances  le 
permettaient,  une  retraite  qui  eut  de  si  bons 
résultats,  nue  beaucoup  d'autres  ecclésias- 
tiques voulurent  avoir  part  aux  mômes  fi- 
veurs  spirituelles.  En  1839,  le  même  vœu 
fbt  exprimé  par  un  certain  nombre  de  prêtres 
du  diocèse  d'Augsbourg  ;  il  fut  alors  jmjH)S- 
sible  h  l'autorité  ecclésiastique  d'oblem^éror 
h  une  demanda  anssf  consolante.  » 

L'estimable  auteur  fie  celle  lellro  nous 
dit  encore  un  luoi  sur  une  autre  ioatiluliou 
e0|truntée  h  la  Franee  catholique  et  im- 
plantée en  Uivière.  «  L*(r'u\re  delà  Propa- 
gation de  la  foi,  dil-il,  obtient  doua  ce  Uer- 
•  nier  pays  les  plus  beaux  résultats.  Kle  a 
été  commencée  pnr  quelques  simples  fi- 
caires remplis  de  zèle  }>our  l'Église;  sans  M 
laisser,  rebuter  par  des  difficultés  iooom- 
Lrables,  ils  ont  poursuivi  avec  une  persévé- 
rance héroïque  la  tâche  qu'ils  s'éiaieot  im- 
posée. A  la  Un  de  l'année  1839,  les  dlTerses 
ASSodatuMis  bavaroises  avaient  pradoit  une 


somme  de  plus  do  cinquante  cnuire  luîUe 
florins  (environ  cent  seize  mille  francs), 

outre  une  quantité  d'ol)jets  frturnis  en  na- 
ture pour  servir  au  culte  dans  les  misïi(Kks 
transocéaniquea.  C'est  là  encore  noe  ds 
ces  marques  caractéristiques  du  mouvement 
de  notre  époque,  qu'il  est  important  de  si- 
gnaler. Si  les  jours  sont  mauvais,  du  nains 
le  Seigneur  fait  luire  un  oo;isiiinii(  csnoir 
pour  un  avenir  meilleur,  qui  peut-être  oeal 
pas  fort  éloigné.  Quand  TAIIera^sii»,  ci 
pays  où  la  religion  calhnlique  nuantre 
tant  d'obstacles,  peut  nous  rotiriiir  d'S  fa:lj 
aussi  significatifs  que  ceux  dont  nous  avons 
fait  mention,  pourrions-nous  ne  pas  sentir 
^a  joie  dilater  nos  cœurs,  h  la  vuedesucr- 
veiiU  s  (]ue  le  Suigneur  Opère  en  faveur  de  1 
son  Eglise.  > 

XXlV.  Anssi,  ces  œuvres  de  zèle  onl-cll« 
amené  on  lUivièn;  de  nombreuses  conver- 
sions. £0  18!»2,  Muoicb  lut  témoin  de  plu> 
sieurs  (2518);  et  ces  faits  consolants  se  se- 
raient produits  h  l'inliui  dans  d'auti es  par- 
ties de  l'Alleiuagne,  si  la  pUipatl  des  i^fa- 
iations  n'avaient  été,  h  l'époque  dont  noei 
parlons,  comprimées  dans  leuts  coiiriclioM 
religieuses  par  des  souverains  duul  Ittoté* 
renée  protestante  atteignait  plus  ou  Doim 
ceux  de  leurs  sujets  qui  auraient  voulu  faire 
usage  de  leur  libre  examen  eu  faveur  de  lê 
doctrine  catholique. 

Ceux  qui,  dégagés  de  préjugés  hainnii, 
étaient  capables  de  juger  samenu'nt  iks 
causes  du  retour  vers  l'unité  de  la  fui  pour 
beaucoup  d'aines  prévenues  do  la  gràie, 
reconnurent  qu'il  était  dû,  d'uae  part,  aui 
affreux  écarts  du  rationalisme  protestant,  d 
<!';  utre  part,  5  la  vive  et  savante  conlrotrerse 
née  eu  Allemagne  des  violences  comiuisi^s 
eontre  Tarcbevéque  de  Cologne.  C'est  ainsi, 
pouvons-nous  iiire,  que  l'cMnemi  du  «lot 
des  ûmcs,  ct;lui  qui  fut  homicide  dh  Ucof' 
mencenuntt  en  cliercbanl  à  susciter  à  l'Etsiisa 
les  plus  noires  tempêtes,  se  trouve  luuisuni 
en  (ié&uktivc,  u  avoir  travaillé  qu'eu  vftV  1 
de  la  propagation  de  la  vérité  et  à  la  résur- 
rection de  la  loi  dans  les  cœurs  di^vs  d'^» 
recevoir  les  salutaires  intluences. 

Si  celte  haute  et  divine  verlu  se  mani- 
feste luiHours  par  les  nobles  elleis  de Ja 
charité,  la  Bavière  peut  s'enorgueillir  ay 
êlie  particulièrement  fidèle;  ci r  celle  cba- 
nié  y  a  éclaté,  en  18^1  el  18V2.  en  fateur 
des  prêtres  espagnols  alors  bannis  delMtf  I 
patrie.  Une  souscripiion  fut  ouverte  en  Ba- 
vière pour  secourir  l'iiglise  d'Espog'ic. 
elle  produisit  des  sommes  assex  coesidéra- 
bles.  La  vivilianio  unilé  de  l*l-;ji5e  catliuli- 
quey  unité  qui  réunit  eu  uu  seul  loui|i  uui" 
versalité  des  peuples  et  des  langues»  poi* 
Vail  seule  produire  ce  résultat. 

Mais  ces  faits  consolanls  devaient  biesstf 
le  fanatisme  de  l'erreur.  Un  système  de 
propagande  protestante  s'était  organisé  en- 
tre les  hauts  foocliouuaires  du  parti,  !^ 
quels  profitant  de  leur  influence  dans  Iw* 
luioistration  civila  •(  militaire,  if sitôt  m 
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de  faire  autant  (jtie  possible  placer  dans  tou- 
tes les  coiuiimrjes  catholiques  des  protes- 
tants, .soit  en  (garnison,  soit  comme  fonction* 
nairos  civils;  puis,  quand  ils  y  étaient  en 
cerlaiu  nombre  ,  on  demandai l  pour  eux 
.réreelion  d'une  paroisset  ou  bien,  si  leur 
petit  nombre  et  l  absonce  des  fonds  nrcos- 
saires  ne  permctlaiont  pas  encore  d  aller 
jusque-là,  ou  lâchait  du  moins,  sous  pré- 
texte de  subvenir  aux  besoins  de^l'ensci- 
gncuient  religieux  et  du  culte  de  ces  pro- 
testants épars,  d'établir  dans  l'endroit  un 
vicaire  çiui,  poussé  par  ce  double  motif  du 
sèle  religieux  et  de  rinlérôt  personnel,  par- 
venait bientôt  à  agrandir  son  troupeau  et  à 
constituer  une  cooioiuiie  protesloate  à  cOté 
de  la  paroisse  oathoHque. 

S'apercovanl  de  celle  manœufre,  qui  ten- 
dait à  iutiller  peu  h  peu  le  protâatanlisuie 
dans  toutes  les  parties  de  la  Bavière,  on  dut 
se  montrer  rigoureux  sur  raccoinplisscmcnl 
des  condilious  prescrites  par  la  loi  pour  les 
•  dlablissements  de  ce  genre.  La  Idi  aotorise 
lea  protestants ,  comme  les  catholiques,  à 
éiitfic  une  paroisse  partout  où  ils  voudront, 
pourvu  qo  ils  aient  les  fonds  nécessaires 
|H>ur  bâtir  une  église,  établir  une  école,  en- 
tretenir un  minislre  et  taire  les  frais  du 
eulte.  Lh  où  leurs  moyens  ne  suflisent  pas 
,î  cc'S  diverses  dépenses,  It  s  ntUM'-ronis  do 
l'un  cl  de  l'autre  culte  sont  auturisûs  seule- 
ment à  se  joindre  à  leurs  coreligionnaires 
*Je  la  paroisse  la  plus  voisine.  Celle  dernière 
di.«pusilion  était  éludée  par  l'élablissseuient 
des  vicaires,  ét  quant  à  la  condition  essen- 
tielle, OQ  cherchait  ordinairement  h  tourner 
la  dinicullé,  soit  par  le  moyen  d'une  col- 
litcle,  soit  en  demandant  que  l'excédant  des 
recettes  des  paroisses  et  autres  fondations 

Erolestantes  déjà  existantes  fût  alTeclé  aux 
esoins  de  ces  communes  naissatilos.  Le 
ministre  de  l'intérieur,  sans  la  permission 
duquel  on  ne  peut  faire  de  collectes,  et  qui 
esl  ■(  h.iigé  de  la  ré|iiirlition  des  fDii.js  dispo- 
Dibies  aU'eolés  au  culte,  s'y  rei'usail  ordinai- 
rement, et  ce  fut  Ift  un  nouveau  griei,  un 
nouveau  sujet  de  plaintes  et  de  réckirnaliofis 
%  éhéuieutes  de  la  part  des  ju uteslauls  de  la 
Bavière. 

Alors  leurs  coreligionnaires  des  autres 
£lats  de  la  Gonlédéraiiuu  voulurent  se  por- 
ter à  leur  secours,  et  des  associations  se* 
Ibrmèn.Mit  p'nir  nssistcr  les  protestants  souf- 
frants de  l  AlUmagM.  La  première  as^ocia- 
tioo  de  ce  genre,  établie  à  Leipsick  ,  s Oi 
appelée  du  nom  menaçant  de  Société  de 
Gustave-Adolphe;  bientôt  elle  a  établi  ses 
•  âltilisiions  dans  toute  l'Allemagne,  et  V»(- 
faire  fui  poussée  avec  tant  d'énorgi»'  et  d'é- 
clat, que  les  rois  de  Prusse  et  de  Wurluui- 
liOrtS  crurent  defoir  se  placer  en  tête  du 
inouveinenl  et  acct;plerle  titre  de  protecteurs 
delà  Société;  soil  qu'ils  voulussentabsorber 
|tar  li  ee  qu'il  y  avait  de  dangereux  dans 
<  et  appel  au  vieil  esprit  de  la  réforme,  soit 
qu'ils  y  aperçussent  un  moyen  d'intlucnce 
politique  dont  il  fallait  se  mettre  en  devoir 
de  profiter;  unis  le  roi  do  Bavière,. de  son 
cùlc,  crui  devoir  défendre  la  société  de 
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Gustave-Adolphe  dons  ses  Etals,  et  inter- 
dire aux  communes  proleslantes  de  son 
'  royaume  d'accepter  aucun  don  ou  secours 

Suelconqunç  provenant  (le  colto  société, 
e  là  nouvelles  irrilalions,  nouvelles  plain- 
tes. 

Mais  if  ne  suffisait,  pas  d'avoir  amotiKS 
toule  l'Alleniagiie  protestante  contre  la  Ba- 
vière catholique  ,  il  fallait,  pour  justitier 
d'abord  tout  ce  bruit  cl  ce  mouvenient,  et 
ensuite  ixjur  ébranler  plus  sûrement  le  seul 
gouvernement  catholique  do.  toute  la  Con- 
fédération, hormis  l'Autricbe  et  les  deux 
petites  priucipaulés  d'Hohenzollern,  provo- 
quer encore  une  manifestation  quelmie  peu 
imposante  des  protestants  de  la  Bavière 
contre  le  gouvernement  C'est  ce  qui  se  fit, 
en  18Vi,  h  l'occasion  d'nn  synode  général 
de  l'Kglise  protestante  de  la  Bavière,  réuni 
k.Anspuch,  conformément  à  fa  foi  :  car  la 
conslitniion  do  1818 acconlc aux  pmti  siariH 
le  droit  do  tenir  des  assemblées  périodi- 
ques, ce  qui  est  bien  assurément,  mais  ce 
qui  devient  étrange  rpiand  les  évôqiics  ca- 
tholiques ne  pouvaient,  de  leur  cOté,  se 
réudH»  en  concile  1 

Kn  convoquant  lo  synode,  le  gouverne- 
ment, doublement  repré.^cnté,  et  par  une 
commission  du  consistoire  général  et  par  le 
commissaire  roval ,  dt^jiiué  (iu  ministère  de 
l'intérieur,  avait  cru  obvier  à  tout  mconvé- 
nienl,  en  prescrivant  que  nulle  réclamation 
ou  demande  qiK  lconqne  ne  pourrait  étra 
disculée  dans  l'asscMiibiée,  h  moins  que  ce 
ne  fût  du  consentement  commun  des  deux 
commissaires  susdits.  Mais  les  membres  du 
synode  crurent  voir  dans  cette  prescription 
n)éme  une  frustration  de  leurs  droits  cunsti* 
lulionnels;  ils  en  prirent  occasion  d'adres- 
ser au  roi  un  mémoire  collectif  des  plus 
virulents,  et  où  ils  exposaient  tous  les  çriefs 
dont  nous  venons  de  parler.  Ce  Mémoire  ht 
beaucoup  de  bruit;  le  pouvoir  sévit  contre. 
I  l  ne  lit  guôrn',  [>ar  ses  rigueurs  politiques, 
qu'augmenter  l'aoimosilô  des  protestants 
contre  P^lse. 

Un  nuire  fait  vint  encore,  on  18i5,  en- 
tretenir celle  aaimosité.L'évéque  de  Wurlz» 
bourg,  homme'chnritable  et  doux,  reçut  du 
roi  imo  fxhortalion  à  la  modération  pour 
avoir,  conformément  aux  lois  du  l'Eglise, 
interdit  k  quelques-uns  de  ses  curés  d*as* 
sisier  dorénavant,  en  leur  qualité  de  pasteurs, 
aux  funérailles  des  protestants  de  leurs 
paroisses.  On  ne  peut,  sans  doute,  se  plaiii* 
(Ire  des  sentiments  que  cette  lettre  expri- 
mait. Mais  ce  qui  la  rendit  alUigeanle,  ce 
fut  la  circonstance  qui  y  donna  lien;  ce  fut 
surtout' l'espèce  de  tutelle  que  son  auteur 
prétendait  exercer  sur  l'épiscopal  do  Ba- 
vière; ce  fut  l'attention  singulière  que  Ton 
eut  (l'en  fairo  part  au  gou vernornent  prus- 
sien, ei  la  lourde  iiuiélicalesso  de  ce  der- 
nier, qui  s'en  est  forgé  un  trophée,  en  lo 
répandant  par  centaines  de  coj)ies  d.?ns 
toutes  les  directions,  lîvidemiueut,  de  pa- 
reilles mesures  ne  pouvaient  servir  (;u'.\ 
envenimer  les  plaies,  et  à  augmenter  Jea 
prétentions  illégittioes. 
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XXIIl.  Le  ,»i  ince  Oc  Wrèdcso  (11,  en  1846, 
à  la  Clj.inibru-H.iule,  l'org-iiie  «Je  ces  pré- 
tentiuns.des  rancunes  personnelles  el  des 
Tîeilles  baiiJOj»,  eo  aUaquant  lo  tuiuistèro 
sar  le  nombre  et  la  direction  des  monasiè* 
res,  qu'il  taxa  (rinronsliliiiiiiniiollc,  el  en 
demandant  que  la  cunvbrsioo  des  protes- 
fanlsà  la  foi  catholique  ne  pût  être  permise 
qu'à  l'âgo  de  la  majoriK^.  Ain-:!',  los  (M)m- 
mes  de  l  inloléraiice  protestante  et  les  enno- 
olf  eaehés  delonle  {nflnence  reigiense»  s  ef- 
frayaient  lies  conversions  qui  se  niiiltiplini'-iit 
eu  Bavière,  et  ils  aunieul  voulu  quelque 
«nesure  qui  les  entravât) 

Mais  (unies  ces  motions  furent  refionssées 
«laus  la  Chambre-liaute,  où  su  rencontra  un 
vi^ureux  champion  de  In  liberté  de  eon« 
science,  qui  démontra  vie  lorii-U'it  innnf,  ap- 
puyé sur  des  documents  anlheniiques,  la 
Oëcessilé  de  laisser  les  oifnin's  ecc1ésiasti< 
sous  la  direction  do  rt^pi^copnt  el  des 
supérieurs  spirituels.  D'un  autre  cùlà,  Par- 
chevôque  de  Munich,  membre  hii-môme  db 
la  Cliaitibre-Haute  de  Bavière,  vint  déposer, 
sur  le  bureau  du  la  Chnmbr*'.  un  actu  por- 
tant protestation  personnelle  et  ollîcielie 
contre  la  seconde  motion  du  prince  de 
'Wrôde.  Le  prélat  y  déclara  (2519)  que  l'E- 
glise n'admet  ni  ne  («eut  admettre  qu'il  faitie 
avoir  vécu  un  cerlaÎD  nombre  d'années  pour 
«voir  droit  I  ses  béné'liclions  ;  il  établit 
qu*avanl  l'âge  de  discernement,  tout  enninl 
Viégulièreuient  baptisé  est,  de  droit,  enfant 
tie  TE^Iise  ;  que  l*Age  de  discernement  est 
Irès-diirér.Mit  cliez  h'  nucoup  d'enfiinîs,  ti'-- 
DOins  saint  Vit  et  sainte  Agnès  {voy^  leurs 
«rtieles),  qui  onl  défendu  la  fbl  et  souflbrt 
le  martyre  pour  elle  h  un  flgo  où  commen- 
çait à  peine  leur  adolescence.  «  Jamais  donc, 
lyoato  le  prélat ,  l'Eglise  catholique  ne 
|>ourra  se  laisser  imposer  une  loi  qui  pres- 
crirait à  l'homme  un  terme  avant  le<iuel 
il  luTi  serait  défenda  de  faire  usage  do 
sa  liberté  religieuse,  elqui  rem[)6cherait, 
elle,  de  lui  ouvrir  le  trésor  de  ses  grâces.  « 
'Or,  comme  f«  libeHé  de  l'Eglise  dans  toute 
sou  action  est  un  principe  inviolable,  for- 
nielleinenl  consacré  dans  l'acte  constilu* 
tiunnt'l,  tfl,  d'autre  part,  expressément  sti- 
pulé dans  un  concordat  conclu  f)ar  le  sou- 
'verain  et  sanctionné  par  lu  vœu  des  chaut- 
bres,  le  prélat  conclut  au  rejet  delà  motion,, 
comme  iticonstitutionnelle  et  comme  étran- 
gère ensuite  aux  attributions  de  la  Cham- 
ire.  Personne  n'éleva  la  voix  f)Our  com 
iiatire  ces  ooaclusions  de  l'arcbevéque  de 
Munich. 

Les  Catholiques,  qui  s'étaient  eiï.  nyi's  do 
ses  menées»  reprirent  courage  quand  "ils  vi- 
rent le  nifet  de  ces  propositions.  Aussi,  dans 
le  courant  de  l'année  1846»  Tordre  des  Ué- 
oédictins  fut-il  établi,  h  la  diligence  de  l'un 
des  membres  de  cet  ordre  en  Bavière.  Mais 
les  catholiques  renoonirèrent  bientiM  un 
nouveau  sujet  d'inqniélucle.  On  avait  d'a- 


bord prêté  fort  peu  d*9tteulion  du  rongism 
qui  troublait  touté  |!i(ll^ma^n^.i:9lholique; 

<|I519}  Jlmia  •  «rtkafifee  M  iSMMhi,  uoev.  série  (aasée  IMS-IUI),  lem.  I,>  11». 


mais  la  protection  dont  les  évang/>listes  et 
les  meneurs  politiques  couvrireul  tout  I 
coup  la  nouvelle  secte  ('veilla  les  soupçons 
des  orlhodoiestqui  se  mirent  à  observer  de 
plus  près  leurs  ennemis.  Ils  virent  les  rif^ 
iités  ambitieuses,  les  préjugés  do  l  incrélo. 
lité,  les  défiances  constitutionnelles  se  coo- 
eerler,  en  quelque  sorte,  pour  frapfi^r  le 
cuite  romain,  et  l'on  dut  5e  moiilicr  frèù 
une  résistance  inalteudue.  Foy  l'arlidafiMh 
«ni». 

Il  semble,  d'ailleurs,  (pi'une  cT>rl,rne»^ 
sure  politique,  qui  fut  prise  à  la  lin  deeUii 
année,  devait  faciliter  aux  catholiques  h 
défense  de  leur  fol.  Le  roi  avjiit  rendu  une 
ordonnance  en  vertu  de  laquelle  ledé|iane> 
ment  des  alfa  ires  ecclésiastiques,  sousiiail 
nu  ministère  de  l'intérieur,  était  annfié, 
comme  un  ministère  spécial,  à  celui  deli 
justice.  Ce  ministère,  toutefois,  n'était  pas 
conlié  à  un  ministre,  mais  è  deux  conseillers, 
choisis  parle  mi,  l'un  parmi  les  catholiijues, 
l'autre  parmi  les  protestât) ts.  En  consé<}DeiKe 
de  cette  création  nouvelle,  le  conseil  m* 
préme  des  alfaires  ecclésiastiques  et  des 
écoles  était  supprimé,  et  la  partie  de  ses 
attributions  concernant  l'iosiraciiofl  |>a- 
biiquo  était  déléguée  è  deux  fonctionnaires 
su|iérieurs  du  unni^-tère  de  l'intérieur ftfo- 
fessant,  l'un  la  foi  catholique,  l'autre  iecslle 
prrfeslant.  Cetto  ordonnance ,  datée  da  II 
déi  ernbro  18U,deriiit  etécttloire  iet'j» 

vier  mn, 

La  Bavière  psrsft  être  le  premier  lei 

niixlf  s  ctMnposant  la  Cftiifé.'ératiAn 
germanique  qui  ail  compris  l'im[K>rtaacedes 
mesures  qui  avaient  pour  objet  la  dtoot» 
lisation  religieuse  el  la  divisn)n  desaffaires 
ecclésiastiques  el  d'instruction  publique, «i 
confiant  leur  direction  à  des  fboctiontiairts 
des  cultes  reconnus  dans  le  royaume.  Celle 
confusion  ne  cessait  de  produire  des  m- 
flits  intérieurs  qui  ne  pouvaient  être  com- 
primés que  par  le  pouv(/ir  mini^lénel, 
toujours  armé  d'ordonnances  coeriili»rti 
d'où  naissaient  des  m écontentenoents  con- 
tinus, tandis  que  la  séparatioii  bienenlendo» 
pouvait  les  prévenir,  en  môme  temps  qu'elie 
coupait  court  à  tout  froissement  st  à  mnim 
inconvenance. 

XXVLMais  celte  mesure  ne  produisit i«J 
les  effets  qu'on  en  «llendait.  Quoi  de  plu^ 
mobile  que  les  résolutions  des  priDceslOa 
fonde  ses  espérances  aujounl'hui  sur  Iî" 
de  leur  mesure,  el,  demain,  l'espoir  s'»' 
évanoui.  Un  ministre,  un  Êourtissalieitfwh 
une  femme  surtout  peut  lont  boulevinV' 
C'est  00  qui  arriva  chez  le  roi  Louis.»' 
très-peu  de  temps,  cepriuce  changea  toaui* 
fit  bien  voir  aux  plus  Inerédnies  ce^'»' 

peut  allendre  (!(_•  I.i  pro'.eetion  deiib'"""^'- 
Les  ministres  lus  iilus  ealiotables  et  # 
pouTaient  méditer  des  mesures  stiles  fo- 
rent remplacés  par  des  OOOfftisadS.  Lw* 
veisité  do  Munich,  purgée  des  proies.*?** 
catholiques,  fot  livrée  au  principe  ivcHe»- 
taot  et  rationaliste.  A  quelle  ioOueooe  an» 
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donc  obéi  le  souverain  7  Oo  le  de?ioo ,  à 
noflneiice  d'une  fomne,  ft  celle  de  Lola 
Montèsja  reint  dutaurdu  roi,  nin'^i  qiiV-llo 
M  Dommail  elie-mOaie.  Celle  nouvelle  Poro- 
padonr  était  venue  eo  Bavière  appliquer  ses 
principes  do  gouvornemenl.  Premier  minis- 
tre de  Louis»  celui-ci  en  était  encbaoté»  mais 
h  religion  gémissait,  le  peuple  était  scan- 
dalisé et  ne  cnchnit  point  son  mépris  poor 
la  danseuse  espagnole  (2520). 

Un  jour  de  l'année  (^oe  Lola  Montés 
avait  été  hu(^p,  !e  vieux  roi  (2521),  revenant 
tuul  essouiUéde  l'émeule,  rencontra  dans  la 
rue  le  représentant  de  Tautocrate  de  toutes 
les  Russies,  Séverin,  et  lui  dit  à  haute  voix 
ces  paroles:  «  Ohl  monsieur,  comme  votre 
empereur  a  raison  de  traiter  rigoureusement 
•00  clergé  1  Vous  voyez  les  fruits  de  Tindul- 
gfioee  que  j'ai  montrée  pour  le  mien,  c^r 
mos  fwètret  aeuls  aoot  les  instigateurs  de  ce 

3uevous  voyez!»  Le  roi  se  trompait.  Ilaurait 
ù  savoir  que  le  clergé  bavarois,  quoique 
estimable,  ne  lui  filisnt  aucune  opposition. 
Ne  le  tenait-il  pas  sous  sa  main,  et  ce  clergé 
n'avait-il  pas  assez  d  eiitravcs  ?  Toules  les 
nominations  ecclésiastioucs  n'étaicnl-elles 
pas  à  la  discrétion  royale?  £.1  celle  obliga- 
tion oi^  étaient  les  évêques  d'obtenir  la 
permission  du  roi  pour  publier  même 
un  mandement  de  carême,  n'enlôve-t-elle 
pas  toute  possibilité  de  représenter  le  clergé 
et  les  évéques  bavarois  comme  investis  d'une 
influence  capable  de  remuer  la  populaliont 
D'ailleurs,  ce  n'était  pas  un  évébue  de  son 
royaume  uui  le  premier  s'était  plaint  do  sa 
conduite.  Le  premier  avertissement  lui  fut 
donné  par  l'évéque  doBreslao.  Bm'u,  on  peut 
tlire  palernellcinenl,  en  opprenanl  ce  sc.iti- 
«klale,  ce  prélat  avait  écrit  une  lettre  pleine 
€la  tendresse  et  de  douleur,  à  laquelle  Louis 
répondil  ;<ar  cette  phraso  fameuse:  •Jepot- 
«  Kiie  utu  4m$  pe^itaue,  et  je  ne  peux  pas 
«  être  mesuré  d*apres  la  même  règle  que 
<i  LES  ALTRBi  aoHHis,  a  C'était  agir  à  Ja 
Luuts  XiV. 

Le  Mt  est  que  la  population  de  Huoieh 
était  franchenicnt  iii  limiée  de  ce  qui  se  pas- 
saitsous  ses  yeux.«  Car  c'était  dans  les  rues» 
dit  un  témoin  oculaire  OMiSS),  ou  sor  les 
planes  pnliliques,  ou  à  des  parties  de  chasse, 
qu'avaient  lieu  les  actes  et  oue  se  tenaient 
les  pcopos  dont  tout  le  monde  était  juste- 
ment révolté.  Tantôt  c'étaient  des  scènes  do 
carrefour  qui  nécessitaient  eu  faveur  de 
Lda  Montés  Tintervention  de  la  força  ar^ 
mée  et  qui  avaient  pour  dénouement  Deum 
ex  tnackinat  l'arrivée  du  monarque,  qui  em- 
brassait patamallemaot  la  pauvre  vicUmo 

(KSO)  M.  I'ahi>é  Rohrbaclier  en  parlant  de  Maxi- 
niiieo-Joscpli,  dont  nous  avons  nous  même  cite 
ocsacles  (o*  XVlli),  dit:  t  Coauueie  Salomon 
oil^li  a  tarai  sa  glulre,  es  s'amourachant 
dans  sa  vieillesse  d  niip  dunsfuie  espagnole,  jusqu'à 
se  bniniller  avec  sa  faiiiillf  et  avec  son  peuple,  qui 
ne.  souleva  en  masse,  non  pas  runlre  son  aulorité, 
niai&cOuUe  son  indigne  scandale  (//i<(.  unie,  de 
CEgi.  col*.,  ton.  XXVUI,  p.  497).  »  Or,  cet  histo- 
rien a  comniii  id  une  confusion,  it  aUrUma  àMaxi* 
aaaicu,  loori  «otSlS,  os  qui  est  la  lUldeaoaflla 
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pour  calmer  ses  douleurs  et  arrêter  ses  lar- 
mes. Tantôt  c'était  la  rencontre  delà  voitura 

de  l'archevêque  avec  celle  de  la.favorite, 
qui  avait  l'insolence  de  le  menacer  dure- 
gard  et  du  geste,  et  tout  eelaft  la  fece  d'une 
population  pleine  de  foi,  qui  n'n  {1,15  encore 
appris  à  souiïrir  qu'on  manquo  de  respect  à 
son  premier  pasteur.  Celle  qui  se  permet- 
tait ces  outrages  mnrrhait  toujours  accom- 
pagnée de  deux  gendarmes,  il  faut  l'avoir 
vu  pour  le  croire,  comme  aussi  il  faut  lui 
avoir  entendu  dire  que  <;n  mission  était  de 
mettre  lin  h  la  domination  des  prêtres,  pour 
n'être  pas  persuadé  que  ces  propos  et  tant 
d'autres  du  même  genre  no  sont  que  des 
folies'inventées  dans  un  rêve.  A  quel  deerô 
d'abaissement  moral  ne  faudrait-il  pasquiin 
peuple  fût  descendu  pour  se  rési^uer  saof 
plainte  h  une  si  profonde  hurnilialion  1  « 

XXVII.II  est  certain  que  les  mesures oo- 
verteraent  violentes  contre  le  clergé,  contre 
les  ordres  religieux,  contre  rUniver»ilé  ont 
coiumeacéf  en  Bavière,  doi^iis  Tavénemeat 
du  nouveau  ministère.  Elles  ont  la  raêino 
date  et  la  môme  cause  que  l'arrivée  du  nii- 
nistre  .Mauier,c*est-à-dire  le  triomphe  et  les 
vengeances  de  la  courtisane.  £l  qui  ont-elies 
frappé? 

Dans  l'Université,  par  exemple,  des  îiom- 
mes  qui.  par  leur  conduite  et  leurs  talents, 
avaient  acquis  l'estime  publique:  des  hom- 
mes comme  de  Lassaulx,  comme  do  Moy. 
La  destitution  de  ce  dernier  fut  surtout 
criante.  Sa  vertu,  assurément,  n'était  point 
liûstiîe.  On  ne  pouvait  lui  rcproclior  ses 
votes  dans  le  sénat,  il  n'en  était  pas  mem- 
bre ;  on  ne  pouvait  se  plaindre  de  ses  ten- 
dances roiiiaiiies,  car  les  callioiiqnes  trou- 
vèrent que  son  uuvrage  sur  lo  droit  public 
de  la  Bavière  faisait  une  part  trop  large  i  la 
royauté,  «  cl  celle  cilrfime  condescenii.-mre 
Dour  la  royauté  était ,  à  vrai  dire,  le  côié 
faible  de  tous  ces  esprits  éminenis  (SS33J.  » 
Effrayés  des  écarts  d'un  certain  libéralisme, 
«  ils  croyaient  trop  h  l'autorité  royale ,  et 
pensaient  que  la  bonne  volonté  du  prince 
est  toujours  pour  l'onlre  et  la  religion  la 
meilleure  des  garaolies.  »  Tous  étaient  su- 
jets fidèlas  et  dévoués*;  mais  ils  étaient 
catholiques,  et  cela  suflit  pour  les  lUre  des- 
tituer. 

On  avait  annoncé  qu'ft  Texception  du 

parti  jésuitique  tout  le  monde  serait  content 
des  actes  de  la  nouvelleadminislralion.  Avec 
les  amis  de  Lola  Montés,  la  légalité,  la 
justice,  la  liberté  même  allaient  arriverai! 
pouvoir.  Or,  il  va  sans  dire ,  qu'il  n'en  fut 
rien.  Pour  la  presse,  elle  eut  la  liberlé  de 

ainé,  Louis-Aufusie;  à  moins  que  la  premier  ail 
d'avance  dunne  i  exemple  au  second, ce ^ui,  lOOle- 
fois,  ne  parait  pasdan^  Tfaisloire. 

(ioii)  Louis- Auguste,  successeur  de  son  père 
Maximilien-Josepb,  était  né  en  1786;  H  svtU  par 
conséquent,  alors  soixante  et  an  an.  C'était  en  elbl 
s^amouracher  dans  ta  vieille$te,  roinuie  Salomon. 

LeUre  adressée  de  llavicre  au  correipot»' 
dmt,  livraison  du  i3  mars  1847. 

Ci5S3)  C'ea  ri/amrs  qui  s'exprima  alasi.  Fsf. 
sen  uvpUmm  du  11  mal  iSAlTéiUt.  bcM. 
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calomnier,  d*insnlter,  d*att«(|uer  r^glise; 

IfS  calholiqiii'S  ne  purent  en  user  pour  iIl^- 
fenilro  leur  foi  :  la  censure  reparut  tout  h 
coup  et  mit  bon  onlro  aux  plaintes  des 
feuilles  roligiensos.  En  niômn  lem|»s,  sera|>- 
iielant  sans  doule  les  {jarolcs  adressées  par 
Louis-Augusieà  Sëveriii,  mi  ni  s  Ire  de  Russie» 
le  jour  où  le  roi  trioni[ilia  valciirtnisemenl 
des  siiScts  qui  poursuivaient  sn  favorite,  lo 
ministre  adressa  aux  chefs  des  gouvorne- 
monts  prnvincinux  l'ordre  surveiller  la 
piédiojiiion  des  ecclésiastiques;  c'ehl-h-.liro 
que  Ton  introduisit  jusque  dans  les  églises 
le  système  de  dénonciaiion  et  de  police  se- 
crète sur  lequel  s'a()puii-nt  les  pouvoirs 
tarés  ! 

Mais  voici  où  Pinfluence  de  Lola  se  fit 
mieux  sentir.  C'est  une  ordonnance  du  S5 
mars  1847,  relnlive  nux  V(ciix  inoiiastiques 
«les  feoiiue».  L'ar4icle  iireiuier  renouvelle 
pinsieurs  dispositions,  dont  quelques-unes 
■ont  été  portées^ous  le  niinislèic  (l'Atx'l.qui 
interdisent  aux  femmes  de  prononcer  des 
▼ceux  de  religion  teraporeires  ou  perpétuels, 
A  moins  qu'elles  n'aietil  alit-int  Irenle-lrois 
ans.  et  qui  déclarent  nulles  devant  la  loi 
«irile  toutes  les  obligations  qui  pourraient 
résulter  d'uns  profession  religieuse  faite 
avant  cet  âge;  ce  qui  prouve,  pour  lureniar- 
•qoer  en  passant,  (]ue  l'Eglise,  sous  le  m{- 
jaistère  li'Ahei.  n'avait  pas,  comme  on  l*a 
tant  fait  entendre,  de  si  grands  privilèges. 
L'article  deux  est  tel  qu'on  ne  peut  mieux 
le  caraclériscr  qu'en  lu  cilaiil  :  Ei]  voici  le 
texte:  «  La  prononciation  de  vœux  lempo- 
fiim  ou  perpétuels  de  la  part  des  religieu- 
ses ou  novices  ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  la 
participation  d'un  commitiaire laïque.  A  cet 
etfet,  dans  tous  les  cas  qui  pourront  sepré- 
senter  cl  dès  que  les  ordinarials  méiropo- 
litains  ou  épiscopaux  lui  auront  donné 
connaissance  do  la  profession  projetée,  lo 
gouvernement  du  roi  désignera  un  rommû- 
«afrs  lalqut  et  en  avertira  la  supérieure  du 
monastère  oii  In  profession  doit  avoir  lieu. 
£n  vertu  do  la  résolution  souveraine,  et 
avant  le  prononcé  des  vœux,  lo  com.nils- 
saiie  aura  soin  d'interroger  la  reli^ieiiM;  ou 
la  novice,  hor$  d«  toutt  iusitianced'eccU$ias' 
fffiMf  ipieleonquM.  Il  rinterrogerfl  mînu- 
tieusemeni,  tenant  protocolo  do  ses  décla- 
rations ;  si  c'est  |)ar  son  libre  ciioix,  sans 
contrainte  ni  persuasion  qn*elle  a  résolu  de 
se  lier  par  un  vœu  lempor.iire  on  f)erpélue!. 
Lo  c<>muii5sairu  aura  égulenienl  le  droit,  s'il 

!r  a  fim,  de  tuppaer  qvti  ait  été  employé  de 
a  contrainte  ou  de  la  persuasion,  de  suspen- 
dre la  prononciation  des  vœux,  auquel  cas, 
to«lefois',il  sera  lenu  d*en  faire  la  déclara- 
tion au  gouvernement,  qui  arrêtera  les  dis- 
positions nécessaires  eu  conformité  djcs 
ordonnances  royales...» 

Faire  vérifier  la  vocation  religieuse  d'une 
femme  de  treute-trois  ans  par  un  commis- 
saire de  polieol  eondanotr  cette  pauvre 
femmOf  parce  qu'elle  voudra  se  consacrer 
au  service  de  Dieu,  à  subir  un  téte-à-létu 
indéterminé  avec  le  premier  policier  à  qui 
le  miaittère  voudra  donner  inissioa  de  l'in- 


terroger, e  est  ]h  une  de  ees  idées  qui  m 

inai^^si'til  pas  dans  la  liMe  d'un  Iinmnie bien 
élevé,  qu^tlque  aveuglé  qu'il  soit  par  le  do* 
polisme  ou  par  l'incrédulitél  Ha»  lan». 
velle  Duharry,  ayant  eu  occasion  de  jcfair^ 
expliquer  quelle  sorte  d'engsgcmeut  lires, 
tient  les  religieuses,  a  cberrné  dans  nflR- 
lanlliropie  les  moyens  d'eiii[iôclier  une  folie 
si  cruelle  ,  et  elle  n'en  a  |ki3  trouvé  Je 
meilleur... 

Telle  est  la  mesure,  si  ininrieiise  à  la 
religion, si  attentatoire  à  ia  iibcrlé  desoofl»' 
ciences,  par  laquelle  le  ministère  Naurer 
commença  la  guerre  conire  le  calhoiicisne. 
On  s'était  contenu  jusqu'à  présent;  l'op. 
pression  ou  ravilisseinent  dans  lequel  on 
tenait  le  clergé,  avait  été  pallié  sous dt 
beaux  dehors  et  sous  les  vains  pr^eitra 
d'impartialité;  mais  désormais  on  ne  mon- 
tra plus  de  retenue,  et,  au  iood, c'éliil on 
bien,  car  I»  lutte  ré'vmlle  lei  cotmt'wni» 
endormies,  et  du  mal  flnil  par  soriir,.ll)tM 
tard,  le  bien. 

l>e  tontes  les  eonfirénes  exfsisniei  snli* 
vière,  celli'  qui  était  la  plus  prosj  ère  oliit 
VArchiconfrérie  du  tree^int  et  immodi 
Ceeur  de  Menrie  pour  h  conversion  ia  fi- 
cfieurs.  Elle  avait  élé  aocui'illit'  avertme 
sympathie  toute  particulière  par  toullépis- 
copat  bavarois  ,  qui,  en  transmetiatii  ta 
statuts  aux  curés  des  campagnes,  les  ariit 
exhortés  former  le  f)lus  do  conj^régalioBJ 
(Pi'il  leur  serait  possihle,  leur  [iroinellinl 
uo  les  faire  aliilier  h  l'Arcliiconfiérie-inère 
de  Notre-Dame  des  Victoires  ,  à  Paris-  Ce 
zèle  des  év6(|ues  et  de  leurs  cierges  diocé- 
sains avait  fuoduit  les  plus  heureux  fruits, 
lorsque  tout  à  coup  celte  oûuvre  s'est rae 
compromise  dans  son  exisleoee  pard«s«^ 
dres ,  émanés  du  ministère,  nu  mois  il 
juillet  I8i7.  En  ctTel,  ce  mioislère  se  pld* 
gnant  de  ce  que  les  anciennes  ordoniiaiiie) 
relatives  aux  confréries  avaient  élé  uiises 
en  oubli,  ordonna  à  tous  les  gouTcrnwrt 
de  provinces  d'ouvrir  do  rainutieusus  en- 
quêtes sur  le  nombre  des  congrégitious 
relfglensfts  existantes  dans  le  royaume,  « 
se  f.iire  déclarer  leur  but,  et,  à  cet  effd,(le 
se  l'aire  représouler  leurs statub  et  iccom^'i*: 
rendu  de  leurs  ressourops  pécuniaires  iidu 
que  de  leur  emploi.  Deux  coiiuiiissairei 
royaux  des  provinces  palatines  delà  B«viin 
transmirent  aux  maires  de  tontes  ees  coa* 
munes,  avec  iiijf)ne;ioii  de  s'y  conrornif. 
le  rescrit  minislériei  dont  nous  parluns,  ei 
l'Archiconfrérie  du  Irés-saintet  iruœaeaié 
Cœur  de  Mario  fut,  entre  toutes  lesaulrw, 
soumise  è  des  investigations  et  à  une  sur- 
veillance telles,  qu'on  eût  dit  qu'il  s'<g>^' 
sait  d'une  société  ténébreuse  et  ineiiaç»"'* 
pour  la  sûreté  de  l'Etat  et  le  repos  pu- 
blic! 

Les  [louvoirs  tyranniques,  une  fois  entrés 
dans  la  voie  des  persécutions ,  s'en  l'rea* 
oeol  à  tout,  s'ombragent  de  tout.  Ainsi  les 
voMix  monasiiques  les  f^èncut,  les  SMOCI*- 
lions  de  prières  les  loul  tremblcrl  Bt  • 
fait,  il  y  a  de  quoi,  car  la  prière  fervent* 
d'une  àme  pure  tal  plus  puissante  que 
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tes  les.puissances  de  la  lerr«.  —  Les  al  la- 
ques dirigées,  pendant  la  dernière  session 
lies  Etais  bavarois,  contre  les  élAblisseraenls 
rcIlKietit.attnqiies  dan^  lt  s(]iielles  io  prince 
d'Olîllingeii-Wallerstein.  chef  prof  isoire,  en 
t8W,  d'un  autre  niinistùro,  s'était  montré 
auxiliaire  zélé  du  priuciideWrèdedoat  nous 
«TOUS  parlé  au  n*  XXllI,  ne  restèrent  pas 
non  plus  sans  conséqnenop<5.  Sous  \e  minis- 
tère M  n  u  re  r,  on  a  va  i  1 1  rèii-s  u  i  i  e  u  s  e  ui  u  ni  songé 
à  renvoyer  les  Rédenpiûristes  du  royaume 
de  Bavière,  niais  ce  ministère  s'était  va 
arrêté  dans  ce  projet  par  la  considéra- 
tion qu'ils  étaicnl  tous,  ou  presque  tous, 
par  leur  iiaiss^ince  ou  par  collation  de  Tin- 
dfgénat,  sujets  bavarois,  et  ne  ponvaient 
j)flr  conséquent  être  expulsés  tUi  leur  pa- 
trie iialurelle  ou  adivptive.  Mois  la  roi  ne 
fut  point  emtiarratsé  de  eelte  diflRcttllé. 
ipécoiid  en  r(>s.sf)iirces  habiles,  il  n'f.rpnlsa 
point  les  ilédetnplorisiesi  il  Ws  évinça.  Et 
CaMrd  Louis  onlonna,  en  1819,  qn*on  leur 
retirât  ra<lniiiiistration  spiriluelle  de  l'nnli- 

aub  et  célèbre  pèlerinage  do  Notre-Dame 
*(%tlingen,  qui  formait  leur  principal  éta- 
blissement. Des  prfilres  séculiers  leur  furent 
sut»sUluéâ  pour  la  K'*rdecl  |)Our  la  deîtsorle 
lieee  sanetiiairc,  objet  de  vénération  pour 
tons  les  callioliipies  de  Bavière  et  des  pays 
adjacents.  Ensuite  le  gouvernement  invita 
ces  religieux,  dont  l'ordre  était  populaira 
cl  dr)iil  les  missions  avaient  été  fructueuses 
en  Bavière,  à  se  rendre  aux  Klals-Uuis  pour 
y  desservir  les  missions  catholiques  alle- 
luundes,  si  nombreuses  et  si  abûidoiuiéea 
dans  ces  vastes  contrées. 

XXVIIl.  Nous  avons  dit  que  les  évèques 
bavarois  n'avaient  pas  la  permisiion  de  se 
réunir  en  assemblée  conciliairels(n*  XXIlj; 
il  en  était  pour  eux  comme  pour  les  évôques 
de  Frauce,  comme  pour  plusieurs  Eglises 
tenues  en  tutelle  par  les  pouvoirs ,  lorsque 
le  [;r.'iMj  moiivemenl  do  18V8  vint  rendre  à 
i'i^^ii^^e  sa  liberté  sous  ce  rapport. 

Les  évêijues  d'Allemagne  songèrent  aus- 
sitôt à  la  liMine  d'un  concile  national.  La 
Ville,  de  Wurtzbourg  fut  choisie  pour  le 
lieu  «ie  réunion.  Le  célèbre  professeur  Dal- 
linger,  de  Munich,  nnnunra  la  tenue  de  co 
concile  à  l'assemblée  de  Francfort  ;  les  ca- 
tholiques furent  remplis  d'espérances  et 
leurs  adversaires  ne  [)urt'nt  cacher  la  crainte 
que  celle  nouvelle  leur  inspirait.  Le  gou- 
vernement bavarois,  (pii  ne  voulut  pas  d'a- 
boni  permellre  nu\  évêques  de  ses  Etais  do 
faire  narlie  du  concile  national  (25â^),  se 
vit  à  la  lin  contraint,  par  la  force  des  choses, 
à  sotttfrir  qu'une  de  ses  prioeipales  Tillet 

-  (S5i4)  VVtiivm,  dam  son  n«  du  i  ociolirc  1 8  id, 
miall  :  «  lusqulo  les  évéqwi»  iMvarob  nom  les 
aauli  qsi  n^ent  pas  encore  fail  eonnalire  leur  in- 
fealion  (If  prendre  part  à  re  ronril«  national.  Ce 
ll*«5t  certes  \y.is  faille  ilc  /de  ni  tl  inie  juste  appré- 
f'iation  lie  l'iniporl  UK  e  de  la  iiieMire  ai  reli  e  pur  les 
auir«>>  éM''i|iii  s  <l'Allenia^nc,  mais  il  parait  que  le 
Itouveniemeiit  liavarols  ne  veut  pas  encore  se  résl» 
gncr  à  se  dessaisir  de  la  upr^ùne  dirediea  ma, 
'.iepuis  si  longtemps,  lai  nria  de  BftvUit  ê^ilMaM 
arrogée.  Itaflà  des  diiliruUi»  de  toute  espèce.  U 
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servit  do  point  de  réunion  h  ré|)iscon8t 
germanique.  Aëeune  des  soureroinetés  alle- 
mandes ne  pourra  désormais  arrêter  oes 
assemblées,  ni  enifiéclier,  en  particulier, 
fexécution  des  décrets  du  concile  de  Wurtz- 
baurg,  h  hupiolle  doivenl  voilier  les  syno- 
des diocésains  chargés  de  les  promulguer. 
Il  va  sans  dire  que  ce  concile  ne  s'assembla 
qu'avec  l'aulorisnlion  du  Pape  Pie  IX,  dont 
1«  cœur  fut  comblé  de  joie  par  ce  réveil  de 
l'Eglise  d'Alleuingno.  Voy.  l'article  Wlrtz- 
aooaG  (concile  de  Wurtzbourgtenuenl848J. 

De  dépit,  sans  doute,  de  voir  par  ce  con- 
cile lui  échapper  la  siif.réme  diroclion  dans- 
les  affaires  religieuses  qu'il  s'était  arrogée, 
le  i^vemement  Iravaroîs  continua  ses  ta-^ 
qninories,  sinon  ses  persécutions  contre 
l'Eglise.  Le  fait  suivant,  du  commencement 
d«rannée  18^9,  le  prouve.  A  l'instante  prière 
de  tout  son  cierge,  l'évèque  d'Augsbourj; 
avait  jugé  à  propos  de  transférer  la  célébra- 
tion des  dédicaces  des  é<^lises  de  son  dio- 
cèse au  troisième  dimanche  (roctnhre.  Ces 
fôles  étaient  en  Bavière  de  véritables  satur- 
nales, et  les  Vf llageois  couraient  de  villages 
en  villages  [)onr  [)rondre  leur  part  des  <lé- 
sordres  qui  ailligeaieiit  cruellement  leurs 
pasteurs.  Il  semblerait  que  le  gouvernement 
eût  dû  décerner  des  éloges  à  la  nouvelle 
disposition  prescrite  par  l'autorité  épisco- 
pale.  Mais>  bien  au  contraire,  le  ministre  des 
cultes  jugea  h  propos  de  mettre  en  cause 
l'évèque,  en  lui  imputant  le  délit  de  viola- 
tion d'une  disposition  législative  (2525), 

ftrétendant  que  son  Mandement  affectait  les- 
ois  de  l'Etat,  et  ne  pouvait  par  conséquent 
être  mis  Jt  exécution  sans  le  plocct  minis- 
tériel. On  sait  (ju'en  mille  endroits  de  l'Al- 
lemagne on  fait  un  pareil  usage  de  cet  odieux 
droit  du  placet  L'arrêté  ministériel,  rappelé 
ici,  porte  la  date  du  17  novembre  1829,  d'où 
l'on  voit  à  quel  état  d'aaservissetneot  l*B- 
giisc  était  depuis  longtemps  rédaile  en  Ba- 
vière. 

-  If ais,  comme  nous  l'avons  déjh  insinué, 

ces  luttes,  ces  atta(}nos  contre  l'Eglise  n» 
tirent (juerutnmer  le zèleel provoquer, dans 
-toute  rAllemagne  catholique,  des  sociétés,. 
d»'s  associations  [mur  la  défen'se  de  la  foi; 
œuvres  qui  (trovoquùrenl  uu  grand  ébranle- 
ment religieux,  et  auiquellcs  lea  catholi- 
ipies  de  Bavière  prirent  aussi  une  grande 
part.  —        l'art icio  SocièTÉs  câTUOUQUBa. 

POUR  LA  DÉFE.fSKDB  LA  FOI  KH  ALLEMAGKB. 

—  De  leur  côté,  les  populations  en  dovin- 
lent  plus  respeclueuses.  et  se  montrèrent 
plus  altacliée«à  leurs Iradi lions  religieuses. 
Aiitsi,  nouseiteroos  encore  en  preuve  uu» 

faut  espérer  cependant  que  ces  (!ini(  nlli's  seront 
Tatiinies  {»ar  l'unioa  el  pur  l'énergie  ilas  évéques. 
(Teil  une  étrange  moaMlie  do  voirie  gawtmeoMflft 
d'un  Etat  catholique  persister  dans  md  0|iioiàlra 
opposition  à  la  réunion  des  évêque»  de  soo  pays 
avec  ceux  du  reste  de  rAll(  ni;»iJ:ne,  tandis  qu'an 
contraire  les  gouvernements  protestants  de  la  Prus- 
se, de  la  liesse,  etc.,  ne  se  inèlenl  en  rien  delà  cé- 
IclH-aiion  d'aa  concile  gennanique.  t  ■ 
{ms\  U  I  7»  du  t*  aaiifUMBt  à  l*acl«  cenul- 
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visite  pastoraie  de  l'évêque  de  Spire,  au  conseil.  —  Enfin,  ceUe scène  Trairaent  8f«i«- 

iiioiâ  do  septembre  1849,  el  qui  ût  assez  de  tulique  se  termine  par  ia  Uislribuliea  iks 

JOruit.  souvenirs  de  la  fête  aux  enfants  sagtsn 

«Le  prélat,»  écrivait-on  des  frontières  delà  aux  personnes  méritantes  de  la  paroisse; 

Bavière-Rhénane  (2526),  «  le  préisl.  homme  chacun,  grand  el  petit,  reçoit  avec  joie  ui>uie 

vraiment  apostolique  et  digiiu  successeur  la  moîlidro  iOM^  de  It  IMiD  dtt  pi^ 
des  évôques  des  premiers  temps,  a  visité 
les  décanats  de  Hombourg,  Deux-Ponts  et 
Pirmaseiis.  Jamais  les  tidéles  d 


10  tout  rang 

et  de  toute  condition  n'onu  témoigné  plus 
defbi,  par  un  saint  recueillement  ;  plus  de 
respect  pour  lo  premier  pasteur,  par  les  ré- 
ceptions leA  plus  brillantes;  jamais  il  ne 
a*e.<t  TU  piqs  d'empressement  pour  entendre 
la  parole  divine,  et  de  zèle  |ioiir  recevoir  te 
sacrement  de  contirmatiOQ.  V^oici  donc  des 
fruits  précieux  et  consolants  ponr  TEgiiso 
affligée  :  tant  il  est  vrai  que  cette  bonne 
iiière  n'a  qu'à  se  |j;loritier  des  tribulatious 
que  lui  font  essuyer  ses  enfants  rebelles  : 
Salutem  ex  inimicis  nostris  et  de  mnim  om- 
fiitim  qtH  oderuni  nos.  — Ou  a  conservé  dans 
)e  diocèse  de  Spire  le  pieax  usage  d'admi- 
nistrer le  sacrement  de  ronfirmnliun  avecio 

«érémouial  antique.  Les  enfants  le  re^^oi-  èl  il  obtiendra  les  grâces  du  Seigneur  pour 
▼ect  aecompagnésde  leurs  parrains  el  niar-  ^eux  qui  ont  mis  leur  conliance  eu  sa  pro- 
rnwosad  hoc  ;  les  confirmants  renouvellent  teciioli...  »  —  Ajoutons  i  ces  faits  s\  éli- 
prealabJemenl  leur  prolessioo  de  lui  el  ré-  fiants,  Qu'en  celte  même  année  18W, uns 
i>ondent  i  une  série  de  questions  ftites  par  société  de  naturalistes  se  constitua  fe  Ha- 
ie doyen,  en  présence  de  l'évôque  assis  sur 
ieii  degrés  de  i'aulel,  un  chape,  et  portant 


leur.  » 

A  l'ocoatfOQ  de  cette  visite  pastomle»  l'é- 
▼èqne  de  Spire  a  eonsacré  quelques  églises, 
et  entre  aetres  celle  du  petit  village  d'E|>- 
])cnbruan,  près  Pirmasens,  qui  n'est  pir- 
venu  à  l'élever  que  par  des  sacrifices  bin 
glorieux.  «  Cette  commune,  »  ajoute  l'aoleur 
de  la  iettre  que  nous  citons,  «  couronna  soa 
muvre  par  le  choix  qu'elle  a  fait  de  son  dou> 
veau  patron,  saint  Pirmin.  Le  grand  saint, 
apôtre  de  ces  conlrées,  a  oui  la  ville  iIh  Pir- 
masens doit  son  non  (  Sandi  Pirmmi 
iedes  ),  lo  sera  encore  une  fois  en  obtenant, 
par  son  intercession,  qu'elles  soient  pré» 
aervéea  de  l'invasion  des  principes  'd'oa 
nouveau  paganisme.  Son  nom  semblait  oo* 
biië  liaiis  lo  pays,  aucune  paroisse  ne  l'afiit 
ponr  palron  ;  mais  à  présent  on  l'ioToque, 


«a  mitre  et  la  crosse.  La  cérémonie  est  tou- 
jours suivie  d'une  procession  solennelle  au 
cimetière,  présidée  par  l'évêque,  entouré 
d'un  nombreux  clergé,  aUn  que  nos  frères 

privés  encore  du  .séjour  <Ies  bionboureiix 
ne  le  soient  pas  des  bénédictions  du  premier 
pasteur.  Rien  ne  peut  rendre  eeque  le  cœur 
éprouve  lorsque  l'évêque,  agenouillé  au 
oied  de  la  croix,  sur  \a  tombe  do  ses  coila- 
liorateurs  décédés,  répand  l'eau  sainte  au 
milieu  dus  chants  sublimes  de  l'Eglise  pour 
les  morts,  huivant  l'exemple  du  Sauveur, 
qui  disait  de  sa  bouche  divine  :  Laiitex  ap- 
procher Les  petits  enfants,  le  prélat,  partout 
où  il  se  rend,  se  laisse  entourer  par  la  jeu- 
nesse» et,  en  présence  de  la  paroisse  assem 


société 

nich,  et  qu'elle  prit  pour  devise  :  Omm* 
eum  Dfo,  et  nihil$in9  Deo,  11  était  ouoiolaat 
de  voir  aussi  la  science  rentrer  dut  du 
voies  chrétiennes, qu'elloaTall  trapSOUlNt 

abandonnées. 

XXIX.  On  prétendit  que  le  pouroir  lui- 
mAme,  après  la  secousse  de  avait 
fOuîu  entrer  dans  une  voie  de  retour.  Il  est 
vrai  que  le  mini.stère  de  Pfordlen  se  moa- 
Ira  plus  bienTeiliant  et  animé  de  meilleurs 
scntinninls  (jue  les  derniers  ministres.  Il  est 
vrai  qu'on  raopela  l'un  après  l'aulre,  à  leurs 
poates  oflicieis,  les  savants  catholi']uos  qui 
av.-iienliclé  un  si  grand  éclat  sur  l'Universtlé 
du  Munich.  C'est  ainsi  que  fut  réintégré, 
dans  sa  chaire  de  ihéoli^ie,  le  célèbre  IHel- 
linger,  qui  avait  pris  une  part  ac.tive  au 
parlement  de  Francfort,  avec  ses  amis  Us- 


Wée,  ^inter^oge  el  la  catéchise.  Avanl  de  •    ,    ^                 .  -  .....r 

terminer  sa  Visite,  il  se  présente  avec  le  saulx  Sepps.  Huss,  et  quelques aotres^l^^^^^ 

curé  au  milieu  des  fidèles.  Là  il  demande  défendre  I  Eglise  et  exposer  leurs  fuesMC 

compte  au  pasteur  do  létal  de  sa  paroisse*  *i"esli^" rapports  do  l.i^l«s«»« 

' -    '                       ■   ^  l'Etat.  Mais  tout  cela  n  était  qnuuefM 


«t  lui  adresse  mille  questions  ad  rem^  aux- 
quelles le  curé  doit  répondre.  A  chaque  ré- 
ponse le  prélat  résume  eu  deux  mois,  l'un 
aux  méchants,  pour  les  corriger,  l'autre  aux 
l>ons,  pour  les  encourager,  rendant  à  cImouu 
selon  ses  mérites.  Vous  ne  sauriez  urutru 


qa'uuefsialfe» 

comme  nous  allons  le  voir. 

Disons,  avant,  qu'une  question  assez  iu)- 
jiui  tante,  portée,  en  1850,  devant  les  cham 

hii'S  lja\ ciroi^es,  préo(:cn|ia  vivement  l'al- 
tenliuu  publique  ;  nous  voulons  parier  deU 


l'effet  que  cela  produit,  combien  de  coaurs  question  de  réroancipation  des  juiCi. 

alors  sont  touchés  et  reviennent  I  cumbien  li.ivnrois  furenl  généralomcnl  contre  cette 

de  vertus  commencent  à  reiieurir  1  ul  cum-  moMire,  parce  qu  ils  accusaient  les  Israélite^ 

Men  de  paroisses  déjk  ont  trouvé  dans  ces  de  pratiquer  l'usure  en  grand,  et  que,  Mwa 

simples  exhortations  leur  salut  et  leur  bon-  eux,  l'éruaticioatiou  fournirait  aux  juifs  oa 

beurl  Quelques  moments  sont  ensuite  coo-  nouvellesfacilités  pour  contiuuercet  odieux 

sacrés  b  une  revue  des  ornements,  des  vases  commerce.  Nous  n'avons  pas  à  discuter 

sacré-.,  des  fonts,  de  tous  les  objets  propres  cette  question  ;  niais  il  nous  importe  de  re- 

au  cuite  divm»  des  papiers  de  la  fitUrique,  greller  qu'un  ualhuiique  émiucnt,  DœluU' 

pois  k  on  entretien  avec  les  membres  da  ger ,  se  loil  déclaré  hostile  à  celte  éBiso» 

(i526}  Au  jounial.l  t;iucri,  a' du     ^tf  undirc  lBi9* 
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m  BAT  DE  L  UIST.  «NIV 

}«.iiion  (2527)  :  il  eôi  été  heurcui ,  an  con- 
traire, qu'un  homme  comme  lui  pnUesiât 
dans  les  cbambrts  contre  ces  exclusions 
politiques  qui,  Diea  merci ,  ne  sont  "plus 
dans  nos  mœurs  I 

tJno  telle  opposition,  de  la  rarl  d'an  ca- 
tholique haut  placé  dans  l'opmfon,  était, 
si'Ion  nous,  une  faute  ;  et  Jiscins  le,  uno 
contradiction.  Ce  n'était  pas  le  roojren  de 
fitir«  tomber  tes  préventions  d'adversaires 
toujours  avides  de  saisir  les  m n!,i dresses  et 
d'en  tirer  parti.  conduite  de  Dœllingerful 
plus  propre,  eo  effet,  à  autoriser  les  décla- 
inntions  des  ennemis  du  calliolic  ismc ,  et  à 
aliiucnter  leur  aowur  de  la  discorde,  qu'à 
les  rapprocher  et  à  leur  fermer  la  boaehe. 

Aussi  les  vit-on  56  réjouir,  et  peut-être 
fomenter  les  nouvelles  trarnsseries  nue  le 

Ivouvoiroe  lanla  |)as  de  susciter  au  clergé. 
in  1851.  coriitor?  h-s  Jôsuilcs  et  lesUédemp- 
torisles  ^trèchuiLiit  tuutautour  de  la  Bavière, 
les  ministres  de  ce  catholiqoe  royaume, 
craignant  que  les  missionnaires  n'y  péné- 
trassent, pour  eu  troubler  le  re|>os  par  )'a- 
($4tation  religieuse,  défendirent  aux  évè'jues 
«le  donner  des  exercices  religieux  extraor- 
dinaires sans  l'anlorisation  de  l'Etat.  No- 
nobstant c«>tte  mesure,  les  Rédemptoristos 
vinrent  prêcher  h  Tœlz ,  et  l'archevêque  do 
Hunicb  encouragea  par  sa  présence  cet  aetu 
ùiid<u  ieux.  C'est  ainsi  (jue  fut  qualifiéu  celte 
prédication,  pur  le  magistrat  do  cette  Jo- 
ealité,  aceourv  en  toute  bête  k  Mimicb, 
pour  dénoncer  l'arclievt'^  jue  ;  mais  t)ous  n'a- 
vons pas  entendu  dire  que  le  pouvoir  ail 
traduit  ce  prélat  devant  les  trlbonaui. 

Cette  ordonnance  contre  les  fuissions 
était  d'ailleurs  parlaitemeut  digne  d'une 
précédente,  en  date  du  6  mal  18S1,  qui  pres-- 
crivait  aux  curés  catholiques  et  aux  pasteurs 
protestants  la  prestatiou  d'un  serment  qui, 
outre  qu'il  était  Injurieux  pour  li's  prêtres 
catholiques,  ne  tendait  h  rien  moins,  dans 
sa  formule  tortueuse,  qu'il  les  empêcher  de 
tlilBIler  b  aucune  des  associations  approu- 
vées par  l'Ef^liso ,  ou  au  moins  à  fournir  nu 
pouvoir  la  lacililé  d'assimiler,  selon  sou  bon 
jilaisir,  ces  associations  aux  êociélii  $teHU$ 
(2538).  Les  évôques  ont  protesté  contre  ce 
serment  que  lu  gouvernemenl  a  déclaré  obli-  ' 
gatoire  pour  tous  les  fonctionnaires  salariés, 
et  por  conséquent  (puisque  tous  les  Klati 
qui  paient  le  clergé  le  regardent  comme  leur 
fonctionnaire)  pour  tous  les  ecclésiastiuues. 
Pans  cette  protestation,  les  évôquen  décla- 
rèrent que  co  serment  ne  les  lierait  qu'autûut 
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qu'il  ne  serait  pas  contraire  aux  droits  de 
1  Eglise,  résultant  du  eoncor(!at.  Alors  le 
ministre  des  cultes  leur  adressa  une  circu- 
laire, en  date  du  16  septembre  1851 ,  dans 
)a(pjclle  il  leur  fit  observer  que  la  formule 
de  ce  serment  n'était  qu'une  conséquence 
rigoureuse  de  la  lof  du  10  février  f(Kll  wf 
les  associntions  et  le^  r^'unions  ,  et  qu'on 
exigeant  des  curés  et  des  autres  membres 
du  dergé  une  déctftration  sons  serment  qu'ils 
ne  font  partie  d'aucune  société  secrète,  le 
gouvernement  n'avait  demandé  au  clergé 
que  ce  qu'il  demandait é<o«tfes«Hfr»«/'ofie>- 
tionnaires,  et  qu'il  n'entrait  iniMement  dons 
sa  pensée  de  restreindre  i  acliou  du  clergé 
dans  sa  propre  sphère  d'activité  ou  d'empié- 
ter sur  ses  droits.  Comme  plusieurs  curés 
s'étaient  refusés  à  prôtcr  le  serment,  selon 
la  formule,  le  ministre  invitait  ensuite  les- 
évéqups  îi  éc!air(!r  le  chjr'f;!!  inférieur  sur  Ihs 
vérilaltlos  intentions  de  la  loi.  —  C'est  ce 
que  s'empressèrent  de  faire  |)lusicurs  évê*' 
ques  qui  inoililièrent,  dès  lors,  les  instruc- 
tions qu'ils  avaient  nntériourement  adres- 
sées aux  curés  et  qui  étaient  conçues  dans 
le  sens  de  leur  protestation.  Ce  l'ut ,  sans 
doute,  de  la  part  de  ces  évèques,  une  cuu-^ 
cession  dictée  par  l'amour  de  la  paix 

Nous  touchons  aux  dernières  années. 
Comme  on  l'a  vu,  le  joséphisme  est  tenace^ 
en  Bavière;  la  masse  du  peuple  est  pleiuo 
de  foi  ;  dans  le  clergé  et  parmi  les  laïques 
brillenl  des  savants  télés;  Munich  était,  ne» 
^iière,  un  centre  do  renaissance  clirélienno 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts;  mais  les 
joséphistes  badois,  reprenant  toujours ee- 
«ju'ils  semblaient  abandonner  dans  eerlaines 
circonstances,  ont  fait  de  la  Bavière  un|)ajra 
où,  eftdéflnillve,  la  situation  de  l'Eglise  et* 
tholique  est  [)eu  sTitisfaisante,  et  où  i4t> 
progrès  ne  peuvent  qu'être  Irès-Ieols. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  évéques  vou* 
lurent  enfin  aviser  aux  moyens  de  termiuef 
les  luttes  et  les  dillicultés  sans  cesse  renais* 
santés.  Le  gouvernement,  de  son  côté,  parut 
se  prêter  à  quelque  accommodement  et  tra- 
vailla dans  ce  sens.  Lesévôques  adressèrent 
au  roi  Maximilien  11  (i529)  un  mémoire  sur- 
toutes  les  résolutions  du  ^ouvcrnL'tnenl.  En 
même  temps,  l'archevêque  du  Munich  fuL 
invité  kae  fendre  è  Rome,  sansdoutepour 
conférer  avec  le  Pape;  il  en  fit  le  voyage  en 
1852,  et,  pou  après  son  retour,  parut  uno 
pièce,  sorte  de  concordat,  en  vingt  articles, 
entre  les  évêques  et  le  pouvoir,  qui  rt>gie 
pour  la  Bavière  les  rapports  religieux  et  ci- 


(%$27)  On  peut  voir  son  arguasMaflen,  fort  p«u 
salisfaisanlf^,  dans  le  Momleiir  catkotiquc,  n°  du  12 
janvier  1850. 

(3528)  Voici  ce  seraent,  tel  que  nous  le  treuvons 
dans  rVmhm,  n*  de  M  aoAt  f  8M  :  t  le  Jere  iéé- 
lité  au  roi,  ot>éissance  à  la  loi  cl  obscnalion  de  ta 
cnnslilutioii  de  l'tilal.  — Je  jure  de  remplir  lidèle- 
mciit,  cxaclemenl,  consciencicusemenl,  i»*s  devoir» 
de  ma  prufession  et  de  ma  vocation.  —  Je  jure  que 
j4  n'appartiens  ni  n'appartiendrai  à  aucune  associa» 
non  dont  la  création  n'aura  pa»  été  déclarée  à  !'£• 
ut,  (*(  que  je  n'aurai  de  rapporlii  avec  aucune  asse* 
eialiett  dent  la  dMiHieii  aéra  été  onhiMée  VK 


l'autorité  compétente  de  la  polire  cti  de  l'admini- 
slralion,  ni  avec  aucune  ai>socialioii  a  lni|ucl!e  il  me 
sera  défendu  de  nraOUicr  'par  d»?s  lois  disciplinairce 
esisiantes.  Je  promete  eo  outre  de  ne  point  en- 
tretenir, toit  dam  le  pa}S,  soit  à  l'étranger,  des  re- 
lations susperles,  ou  qui  pourraient  nuire  k  la 
Iranquillitt'  |»ubliqiic;  el  si  je  recevais  ronnais&ance 
d'un  complot  nuisible  ,\  sdil  dnns  ma  cure, 

soit  ailleurs,  je  promeiï  de  le  stgualcr  3u  gouver- 
nement. > 

(i3i9)  Le  roi  Louis  !"  a  alidiquéen  IMS,  eofr» 
veur  de  son  lijs,  M  axiaulien  11,  ué  la  M  novaielMr 
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vils  ;2:;.'J0].  I  suflîl  dejcier  un  coup  d'œil  sur 
ce  docurnenl  pour  voir  que  Jcs  disposiiious 
en  sont  fort  élastiquf.'s,  fort  toriu<Mises  et 
siisccpiihles  d'iiilt-rprétations  hosiili-s  ou 
favuiiibles ,  selon  les  caprices  du  pouvoir; 
elque  rien,  au  fond,  n'est  foodaineutateinent 
changé,  notamment  en  ce  qui  concerne  Pcn- 
seigniMnent  et  radniiiiislration  des  bieii.s  ec- 
clésiastiques. Il  parait,  d'ailleurs,  que  les 
èatboliques  ont  été  trompés  dans  leurs  es- 
pérances k  l'endroit  des  resolutions  royales  ; 
ils  s\'iltendaient,  dit-oii,  à  tout  autre  chose  : 
Dieu  Teuillo  qu^'^  cotte  espèce  de  conoilialioa 
qui  semble  plus  octroyée  que  consentie  de 
bon  cœur  (  car  dans  ce  dernier  cas  elle  eût 
été  plus  large),  proUte  à  l'iiarmonie  qu'où 
en  espère;  quant  h  nous,  nous  avouons  qne 
nous  y  comptons  peu...  Et,  tout  récomiiKMit, 
ii*avons-oouâ  pas  vu  déjà  le  roi  de  Bavière 
prendre  parti  ponr  le  gouTeme ment  persé- 

(2530)  Nous  croyons  devoir  citer  ce  documeni, 
aBii  <lc  justifler  les  quelques  rrmarques  qu'il  noi»  S 
suggérées,  et  pour  qu'on  voie  quel  h'ien  on  p^'Ut 
slteiidrc  de  ces  résolutions 'pour  l'EgLsc  en  Ba- 
vière : 

1.  Dans  riulerprctation  et  l'application  des  pnss»* 

{es  obscurs  et  douteux  de  la  oeuxièroe  anoeie  à 
I  cooMitmien*  eoadopiers  l'iaierpréutioa  con- 
ftmne  ses  dispwritions  du  concordat  ou  qui  eo  ap- 
proche. 

2.  I/'  droit  de  pi  i)tt  <  lion  et  de  surveillance  qui 
appariu  iit  au  roi,  eu  qualité  (le  souverain,  estniaiu^ 
tenu.  Cc|>eudani  il  ne  sera  pas  exercé  de  telle  façon 
i^aeles  évéques  aeieul  enlrsvés  dans  rsdnrînistr»- 
tion  des  afTairrs  pureini'iit  ecclésiastiques,  inhé- 
rentes à  leur  emploi,  pour  aulaul  que  les  disposir 
tious  (oti^tiiiiitoaMlIn  «tisiaulBs  M  MvsBt  pas 
être  observées. 

S.  les^'à  nouvel  ordre  le  pkeel  ait  accordé  dV 
vaaçe,  pour  les  ordonnances  coneernaat  les  jubilés, 
les  indulgences,  pour  les  mandements  de  carême, 
éni.uianldu  chef  de  l'E^ii-.!- ou  des  cvèqucs.  Pour 
ItiiiiLs  les  autres  puhlu:ations  des  aulurtlés  ecclé- 
siastiques pour  lesquelles  l'autorisation  royale  préa- 
lable a  été  nécessaire  jusqu'ici,  cette  anlorisaiioi^ 
est  oisiniMMie. 

4.  ni'Mii  iiiais  l'iMriMis'cmenl  des  tribunaux  ccdé- 
>iasliiiui's  a  si-ul  hestiin  de  la  sanction  royale,  mais 
uoii  la  uoniiiiation  iK-s  |»i  t  sonnes  que  les  évéques 
appellent  à  siéger  en  (jualité  de  membres,  de  vicai- 
res ou  d*assiBtants.  Egalement  la  fonnatlon  des 
dofennésanra  seule  besoin  de  la  aanctteu  royale, 
mais  non  le  choix  des  dnvens. 

5.  Les  jugenu^nls  des  iribnnaux  ecclésiastirpios 
n'ont  pas  besoin  de  b  sanction  royale.  i<e  J  71  de 
rddit  de  religion  est  à  inierprt  ter  aa  M  SSNS  que 
pa»  Jngeineais  u'eserceni  d'iulluencc  sur  les  rap- 
ports civils  et  les  droits  desciloycns  qu'autant  qu'ils 
ont  obtenu  la  sanelion  du  fjouveriieiuenl. 

6.  Ix:s  coudititMis  pour  la  nomination  aux  pré- 
bendes ecclésiastiques  et  nommément  aux  cures, 
sautsiaipleutcot:  i'indigénat  delà  jouiasancè  des 
dralls  civils  et  pditiques,  et  les  capacités  à  apprécier 
par  l'évéquc.  L'accord  avcr  lo>  t-vcques  est  réservé 
pour  la  formation  des  jurys  nulles  à  former,  de 
ce  chef  és  fauUooMiras  publies  et  dMésiaa> 
tiques. 

L'octroi  (les  prébondes  eedësiasiiques  de  la 

M  des  évéques  présup|M>so  l'autorisation  royale. 
S.  La  résignation  de  ces  préliendes  se  fait  entre 
le.s  mains  des  evcipies;  mais  elles  ne  peuvent  être 
acixptees  sans  reserve  qu'autant  que  lesdites  pré- 
bendes ne  s«nit  pas  de  natroaat  souvendu  et  que 
•eUi  ne  cbaric  pas  le  trésor. 
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ccliMir  (In  grann- 
i'eul-(»u  dire  que  ce  fait 
gurc  7 

^^!\is  nous  ne  voulons  pas  terminer  cet 
article  sans  mentionner  une  mesure  qui  est 
plus  propre  que  tous  les  concordats  à  assu- 
rer les  firogrès  de  la  religion.  Il  n'est  pu 
douteux  que  l'unité  de  renseignement  reli- 
gieux élémentaire  est  un  des  vœux,  un  des 
besoins  de  l'Eglise.  Or.  les  évéques  de  Ba- 
vière y  ont  eu  égard.  Dans  une  récente as- 
S(jinl)Iée ,  tcnuo  h  Frisingue,  ils  ont  tous 
adopté  lu  catéchisme  de  Deharbe,  soigneu- 
sement revu  :  il  eût  été  mieux,  assurémcul, 
dt;  choisir  It;  Catéchisme  romtiin,  Iniil  recora- 
inaiidô  par  les  Papes;  mais  unlin,  celle  me* 
snre  est  on  premier  pat  Ters  l'nnild  oilé> 
ciii!ii|ii(',  qni  finira»  notis  respdrais,  pir 
s'établir. 

Enfin,  achevons  par  un  dernier  trait  et»- 

9.  Les  évéques  seront  consultés  aussi  qaud  3 
s'agira  de  sionimer  à  des  cures  de  patronat  mnnc- 
rain;  niais  lo  droit  de  nooiinatioii  de  &  M.  Is  ni 
n'en  sera  pas  restreint. 

10.  Le  choix  des  occlésiasiiqnes  destinés  lux 
missions  est  laissé  aux  évéques;  seulemeni,  quand 
ee  choix  tombera  sur  des  étrmifters,  un  npnrt 
aara  fait  au  aouvemeateiil  au  OMMua  trais  sesMan 
d'avance,  et  n  décision  du  roi  sera  réservée. 

11.  Les  ordonniinces  concern.TiU  la  célébralioo 
des  diiuaachus  el  dey  fctcs,  et  lu  travail  aux  jours 
des  fêtes  gardées,  seront  ri|ounnseaieat  eséoe 
tées. 

13.  n  ne  sera  pins  enrové  de  eemmteaalrei  4b 

gnnverneineni  à  l'élection  des  supcriem-s  tlt^  ma- 
vent.  Les  vu-ux  solennels  poiir  lonte  la  vie  dans  les 
couvents  de  religieuses  ne  iH>nrronl  être  iirmioacÀ 
qu'à  55  ans  atc  omplis,  les  vieux  lenqKiiaircs  à  il 
ans. 

15.  L'admission  dans  l'état  ecclé.^iasli(|uceX(bis 
les  séminaires  est  réservée  à  la  libre  deciiiioa  des 
évèoues. 

ii.  1^  gouvernement  renonce  à  sanction»»»  k* 
nominations  des  directeurs  et  des  professews  set 
séniaairea,  et  auji  écuics ^dseqpaies  pour  ki|i^ 
çans. 

1.').  On  aura  égard  r.nx  désirs  di>s  évéques  éHS 
b  nomination  des  pHilcsat  iirs  au\  lyréi's. 

Ili.  l'itur  1,1  MMiuination  des  professeurs  de  lli^v 
logle  aux  universités,  on  prcudra,  outre  l'avisée  ta 
faculté  de  théolopic  et  du  sénat  universitaire,  eeW 
de  l't-véquc  du  diocéss  SUT  l'artbodoaieeila  aNn- 

lité  des  candidats. 

17.  Dans  les  (piestions  relatives  .à  la  fcnn  itioa 
d'instituteurs  primaires  et  à  Torgarusation  de  ien- 
smgnemenl  de  la  religion  dans  les  eollé^  et  les 
écoles  industrielles  et  agricoles ,  les  autorités  teta- 
])orellc8  aurtmt  égard  autant  tpic  (Kissible  aux  pro- 
positions des  évéqucs. 

18.  Les  évéques  seront  consiillés  sur  la  nomina- 
tion des  inspecteurs  d'écoles  et  d'écoles  noriualr», 
et  le  «wvenMawnt  coosple  sur  la  sollkitoile  4a 
eiei^poor  réeole  él^nenfaire,  la  plus  impsrtasli 
à  l'éducation  du  peuple. 

iU.  Les  ouvrages  desiiucs  à  renseigneuieol  à» 
la  religiaB  leaisnt  aauarisàranrate'iMéesért' 
ques. 

M.  Le  gouvernement  conserve  son  droit  de  baa> 
te  surveillants  sur  l'administration  des  biens  eodé* 
siasiiques.  Les  autorités  ecclésiastiques  sont  lîhti 
d'entreprendre  des  constructions  religieuses;  ■«» 
elles  devront  se  servir  d'archileclos  capables  et  *e 
eonformer  aosràglciiienis  de  police  de  l'Ktat. 

^ioâl)  Vef.  notre  MémoriM  catholiqutf  ieiB.1» 
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sultnL  Anrèt  h\m  des  traverses  pour  I  achè- 
vement (les  peintures  destinées  à  orner  la 
Olihédraie  de  Spire,  peintures  qui  ont  été 
«mUMes  à  l'un  des  plus  habiles  artistes  d« 

J'Allemogno,  M.  Schrandolph,  cetlo  majos- 
tueuse  église,  le  plus  vaste  mooumeat  bj-. 
zanlin  qui  axiale,  a  pu  être  inaugurée  v«n 

J«  fin  de  l'année  1853.  La  cérémonie  s'est 
liiite  avec  la  plus  grande  solennité,  i>ar  plu- 
aieun  évêqoes  (2S3i},  au  miilien  d'un  cod- 
rours  PTfraonlinaire  de  pr<^trcs  et  do  fidèles. 
C'est  l'iiTcliuvèque  de  Munich,  ancien  recteur 
de  la  Propagonde  de  Rome,  qui  a  cooaaeré 
le  niattre-autel,  (  l  le  sermon  a  été  prononcé 
))ar  Je  cardinal  «rchevéquo  de  Cologne, 
Mgr  de  Gaiaael.  Puia  a  eu  lieu  une  magni- 
fique procession,  sons  la  conduite  ili  l'évô- 
que  de  Spire.  Mgr  Weiss,  pour  aller  cher- 
cher à  l'église  du  séminaire  les  chefs  dea 
martyrs  saint  Eti«Mino,  Pape,  et  saint  Aiias- 
tase.  Ce  prélat  avait  obtenu  ces  deux  ri;li- 
ques  des  dames  religieuses  do  Li(  lilenlhal, 
|irès  Bade,  où.  pendant  les  troubles  de  la 
révolution  française,  elles  avaient  été  trans- 
férées de  Sffire,  pour  y  être  abritées  contre 
Ju  vaudaiisme  d'aveugles  destructeurs;  pré- 
cieuses reKques,  plus  dignement  honorées 
iiiaiiitenonl,  et  (pli  enrichissent  bien  autre- 
lueut  cetlo  catliédraie  que  ces  morts  célè- 
bres qui  y  reposent  (2533),  et  auxquels  l*K- 
glise  a  accordé  ce  dernier  asile,  comme  pour 
prtiuver  à  Sfss  persécuteurs  qu'elle  ne  craint 
rien  de  leurs  attaques,  et  que,  dans  sa  misé- 
ricorde, elle  veut  hicn  encore  abriter  leurs 
cendres  jusqu'au  jour  du  redoutable  jugi»- 
«neoi  I  Tay.  Vartiele  Bauaa  CâTBOUQCB  m 
Allrmagkik. 

UAVIÈKË  (Hb?(ui  db),  évêque  d'Utrecht 
au  XVI*  siècle,  fils  de  Philippe,  eomte  pala- 
tin du  Uhin,  était  évétpio  de  Spire  lorsipj'il 
fut  élu  pour  le  siège  d'Uirecht,  en  ioik.  Ce 
|irélat  est  accusé  de  a'èire  opposé  avec  une 
ai  grande  lenteur  au  progrès  de  l'hérésie 
-luthérienne,  que  le  mal  devint  bientôt  in- 
curable 1253^).  D'Utrecht,  il  passa  à  Téfi- 
clié  do  Worms,  ()ui$  à  celui  de  friaiopM» 
et  II  mourut  lo  .3  juin  1552. 

BAVIÈUE  (Ernest  ue),  archevêque  de 
Cologne,  fut  d'abord  chanoine  de  Mayenco 
et  de  Wrizebuurg;  élu  à  douze  ans  évèuue 
de  Frisingue,  et  postulé  à^radminisIralHIO 
de»  évôcliéi  clo  Munster  et  de  Hildesheim  t-n 
1585,  il  devint  évôque  Ue  Liège,  et  lut  oniin 
élu  archevêque  de  Cologne,  il  était  été  abbé 
de  Slavelo.  Les  Papes  et  l'empereur  l'eiu- 
idoyèrent  dans  d'importantes  nlLiires  pour 
le  bien  de  l'Eglise  et  do  i'Elal,  et  il  p.-ualt 
qu'il  réussit  toujours.  Il  mourut  à  Areoâberg» 
en  1612,  ilg'é  de  cinquante-huit  ans. 

ll.W  ON  (Saint)  vivait  au  vu*  siècle,  était 
un  lioijuuie  du  monde,  y  occupant  une  po- 
aktiwaaati  diatinguée,  et  ayant  mené  dans 
aa  jeuneaao  uoa  vie  liaooeietiae.  U  perdit  aa 

p.  162,  el  l'arliclc  Gr45d-Dccué  de  Bade  (Ej^Iisc  ca- 
tliolt<|iio  dans  le/. 

(i53i)  Nos  SS.  kt  évéqees  de  Sinalwira.  de 
"Wuruiiourg,  cl  Nff.  SS.  les  atdwvéqaes  ds  CMsad 
Ci  de  Mvnkli. 
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femme  de  iMmne  beore,  et  eel  aeeident  le  fit 

déjh  rentrer  en  lui-m6me.  Mais  avant  eu 
occasion  d'entendre  les  prédications  du  saint 
Amnnd,  célèltre  évêque  régionnaire,  il  fiit 
louché  de  ses  discours,  et,  la  grAce  aelievant 

âoo  ouvrage,  Bavoo  alla  se  jeter  aux  pied.s 
tu  saint  évêque,  et  lui  confessa  tous  ses  pé- 
chés avec  larmes. 

Celte  démarche  le  soulagea,  et  il  se  sentit 
ettiré  à  t'élat  eeeîésiastiquc.  Il  distribua  ses 
biens  aux  j),Tiivres,  puis  il  rc(;iit  de  saint 
Amand  la  tonsure  cléricale,  cl  il  le  suivit 
quelque  temps  dans  ses  missions  pour  s'af- 
fermir dans  le  bien  el  réparer  les  scîimlales 

3u  il  avait  causés.  Il  se  retira  ensuite  à  (iand, 
ans  le  monastère  que  aa  saint  évêque  y 
avait  fondé,  et  que  gouvernait  alors  saint 
Florbert. 

Tandis  qu'il  s'v  livrait  aux  austérités  de 
la  pénitence  In  plus  sév«"Te,  il  vil  un  jour 
venir  à  lui  un  liomme  tpii  autrufuis  avait  été 
son  aselave,  et  qu'il  avait  lui-même  vendu. 
A  son  aspect,  il  se  livra  à  des  gémissements 
lamentables  d'avoir  commis  envers  lui  un 
si  grand  crime;  il  se  jcia  h  ses  genoux  et 
lui  dit:  t  C'est  moi  qui  vous  ai  vendu,  lié 
du  courroies:  ne  vous  souvenez  pas  dn 
mal  (pie  je  vous  ai  fait,  el  accordez-moi 
une  prière.  Frappez  mon  corps  de  verges, 
niKez-nioi  ta  tète,  comme  on  fait  aux  vo- 
leurs, et  jelcz-moi  en  prison,  les  pie<ls  eC 
les  mains  liés,  comme  je  ie  mérite;  peut^ 
être,  si  vous  ftites  œla,  la  ciéfnenee  divine 
m'accordera  mon  pardon.  »  L'homme,  tombé 
lui-mômo  à  ses  pieds,  dit  qu'il  n'oserait 
lamals  fbire  une  telle  elHtae  a  aon  anallre. 
Mais  l'homme  de  Dieu,  qui  pariait  éloquem- 
menl,  s'oiforoa  de  l'engager  è  iSiire  ce  qu'il 
demandait.  Contraint  enfin  et  malgré  lui, 
l'autre,  vaincu  par  ses  prières,  lit  ce  qui 
lui  était  ordonné  :  il  lia  les  main»  à  son  an* 
cien  maître*  lai  vase  la  iMe,  loi  attacha  les 
pieds  h  des  entraves,  lo  conduisit  b  la  pri- 
son |)ubli({ue,  et  l'homme  de  Dieu  y  re>ta 
plusieurs  jours,  déplorant  jour  et  nuit  ces 
actes  d'une  vie  mondaine  qu'il  avait  tou- 
jours devant  les  yeux  comme  un  lourd  lar- 
deau.~Ge  fait,  ainsi  raconté  par  l'auteur 
contemporain  de  la  Vie  de  saint  itavon,  nous 
montre  jusqu'à  quel  point  la  piélô  ehré~ 
tienne,  la  profession  monastique. ebaogeait 
les  mœurs  des  barbares. 

bans  le  monastère  mémo,  le  saint,  cou- 
vert d'un  cilice,  couchait  sur  la  terre,  n'avait 
pour  siège  et  pour  oreiller  qu'uue  pierre,  et 
tenait  ses  pieds  dans  des  entraves.  Sa  nour- 
riture n'était  que  du  pain  d'orge  et  de  l'eau. 
Avec  ces  austérités,  la  vie  céiiobilique  lui, 
parut  encore  trop  douce.  Il  s'enfonça  dana 
la  forêt  voisine,  cl  vécut  queluuo  temps 
dans  le  creux  d'un  gros  arbre,  qu  il  arrosait 
aaoi  cesae  de  aea  larnea.  11  se  rentra  dana 
-  le  monaatèra  qu'à  oonditifui  qja*OD  loi  hklii' 

On  (lit  que  les  cendres  de  Conrad  le  Sali- 
que,  de  Rodolphe  d«  Hapslxiiirg,  el  du  malheureux 
empereur  lieu  ri  iV,  d'Allemagiie,  reposcul  daus  la 
calaédrale  de  Spire. 
(«34)  Cma.  éê  fUttrt,  liv.  axxn,  a*  1^ 
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nlt  ono  cellule  |K>ur  y  Tfrre  en  rfdut.  On 

voit,  par  la  règle  <1p  firimiiiir.  qu'il  fallait 
pour  cela  la  permission  de  l'éveque;  que 
«•loi  qui  Toutait  être  réélus  promettait  la 
slabililé  en  présence  de  l'évèqua  et  du  clergé 
assemblés;  que  la  cellule  devait  Mre  petite, 
avoir  on  petit  jardîn  et  an  oratoire,  si  le  re* 
chis  (5lail  pr<^irc,  «uj,  sinon,  ôtre  attenante 
à  quelque  église,  d'où,  par  une  fenêtre,  le 
raclas  pût  entendre  la  messe  et  reeevoir  la 
communion.  On  murait  fa  porte  de  la  cel- 
lule, et  l'évoque,  pour  plus  grande  précau- 
tion, 7  apposait  son  sceau. 

SninI  Bavon  ayant  donc  demandé  cette 
grâce  è  saint  Amand  et  h  saint  Florbert,  ils 
se  rendirent  à  la  nouvelle  cellule  nvco  le 
clergû  et  le  peuple,  administrèrent  reucli.i- 
riitie  À  Btivon,  ils  renfermèrent,  ou  [iluiAf 
ils  rensevt;lireiil.;  car  la  cellule  était  un  vrai 
tombeou.  Peu  «Je  temps  après,  sentant  safln 
approcher,  saint  Bavon  manda  un  de  ses 
amis,  reçut  le  corps  et  le  san^  du  Seigneur, 
et  mourut  le  1"  octobre  650,  après  trois 
ans  Ue  pénitence.  Il  fut  enterré  dans  l'i^- 
glise  du  monastère  de  SainioPierre  de  Gand, 
qui  pritdans  lasaita  le  nom  deSainl^ron. 

BA  YANNE  (.^lphonsb-Hubertoe  Lattier, 
DUC  dk),  cardinal  français,  na<piit  à  Valence 
le  30  octobre  1739;  il  fut  flit  auditeur  de 
rote  près  de  la  cour  rie  Rome  en  1777,  et, 
plus  lard,  quand  lionanarle  fut  arrivé  au 
pouvoir,  Bayannofut  misaBévidanca  par  lo 
nouveau  César. 

Eu  1801,  Bonaparte  roulait  que  de  pleins 
ponvoiraliissent  envoyés  a  u  ca  r<  l  i  n  a  !  Ca  pra  ra 
pouraocommoder.  avec  Portai is,  les diirtkends 
f'e  la  France  et  du  Saiiil-SIégc  La  faiblesse 
du  légat  était  trop  connue  pour  que  Pie  VII 
ne  désirât  pas  charger  de  préférenc»'  N  cirdi- 
ual  Litta  de  cette  mission.  Mais  Cbaiupuô<'>* 
alors  ministre  des  refaitions  eitérieures ,  tlt 
connaître  que  rptn[)eroiir  n'agréait  point  ce 
négociateur  et  (}u'il  demandait  le  cardinal 
de  Bayanne.  Au  défaut  de  Litta,  Pie  Vil  eût 
bien  désiré  l'habile  et  religieux  cardinal 
Pacca;  mais  était-il  prudent  de  résister? 
Le  Pape  dut  donc  souscrire  h  la  désigna- 
tion de  Bonaparte,  quoique  la  surdité  de 
Bajranne  lui  rendit  impossible  de  traiter 
las  albires  autroanant  que  par  écrit 

Cette  nouvc'IIo  coml)la  de  joie  ceux  oui 
remuaient,  autour  et  à  l'insu  du  vénéré 
Fonlife,  pour  obtenir  à  tout  prix  la  fiaii 
avec  In  Fianre.  Hommes  timorés  ou  avides, 
ils  suggéraient  que,  pour  déterminer  le  con- 
quérant i  laitêtr  «fers  Roma  (8SS5).  elle 
pourrait  renouveler  on  sa  faveur  ce  qu'elle 
avait  fait  jadis  pour  C^iariemagne  :  mainte- 
nant que  l'empire  d'Allemagne  n'existait 
plus  et  que  François  se  trouvait  désintéressé, 
pourquoi  ne  sauverait-on  pas  leSainl-Siége, 
en  reconnaissant  Bonaparte  amperanr  d'Oc- 
i-i(i(>nt  ?  ce  qui.  aux  veux  des  politiques  et 
dei»  faiseurs  d'accomuiodemenls ,  équivau- 

fî.'>3.^)  M.  Iff  iirion.  C.o:iùnualion  de  Vhhto'uf.  de 
l'Kslit«t  par  Uerauli-Ucria^U:!,  lou.  Hi,  de  la  Coni. 
p.  368. 


drait  par  ta  frit  h  l'adiiésion  Ibmslle  k  tia 

pacte  f<^d(^raMf. 

Mais  telles  n'étaient  point  les  vues  dt 
Fie  VII.  Il  savnit,  dit  io^  ehavsKar  Arttai 

(•2536\  a  (]Uf,  plus  il  accorderait .  plus  on 
lui  demanderait  el  qu'il  y  aurait  bien  pii|i 
da  diflleulté  h  défendre  ta  reste  des  pravia» 
ces  du  Sainl-Si<^t?e  contre  un  empereur  irOo» 
eident  qui  arriverait  de  droit  avec  toulti 
les  amliitiauses  citstiooa  dn  moyen  âge, 
que  contre  la  puissafir»^  actuelle  de  Napo- 
léon, quoique  plus  que  jamais  foriitiée  par 
la  traité  de  Tilsitt.  »  Bn  vérité,  conclut  U 
même  auteur  (25;J7),  «  on  serait  teiilé  de 
croire  que  cet  empire  d'Occident  avait  été 
inventé  à  Paris,  insinué  è  des  esprits  tii^ 
d^s  h  Rome,  el  renvoyé  h  Paris  par  le  con- 
cours du  cardinal  de  Bayanne.  boouéta 
homme  que  son  iottrmiléaàraildÂ  éloiga» 
des  véritables  affaires,  » 

Mais  le  Pape  ne  devançait  pas  rooinside 
ses  vœux  le  moment  de  la  signature  d'un 
traité  dctinilif.  11  ne  cachait  point  ses  désirs 
h  cet  égard,  lorsqu'on  apprit  que  le  canli< 
nal  de  Bayanne  n'avait  pu  s'avancer  au  ilelà 
de  Turin,  d'où  il  avail  été  obligé  de  reveoir 
à  Milan. 

Là,  le  vice-roi  d'Italie  lui  déclara  qu'il 
avait  reçu  Tordre  de  lui  demander  si  ou  loi 
avait  remis  des  pouvoirs  assez  amples  pour 
lui  perun  Itru  de  signer  le  traité  conformé- 
ment aux  intentions  de  Bonaparte  :  sam 
cela  le  cardinal  ne  devait  pas  continuer  SOB  | 
voyage;  tandis  (pie  d'un  autre  côté,  les  troo» 
pes  françaises  allaient  immédiatement  ores* 
dre  possession  des  provinces  d'Drbin,  d'An-  I 
cône  et  do  Macerata ,  afin  d'établir  la 
liaison  entre  le  nord  et  le  sud  de  l'ilalia ,  et  : 
de  rédaire  le  temporel  do  Sainl-Siége  I  II  ' 
seule  ville  de  Rome,  où  il  tie  seiiiit  ['lus  à 
craindre  pour  le  gouvernement  frauçais.Ia 
cardinal  répondit  qu'il  n'avait  pas  les  H^ios 
pouvoirs  neci'ss.iires  [lour  traiter  sur  cepieJ.  , 

Cependant  Pie  Vil,  résolu  è  faire  uu  iler^ 
nier  efltort  pour  conserver  la  paix,  aatorist 
Ba^'anne  à  conseuiir,  en  ce  qui  regardait  la 
spirituel,  à  la  suppression  des  luaisoas  omk 
nastiques  dans  le  royaone  dilalie,  I  nnsdis* 
pense  absolue  et  définiilvo  pour  leséfôquos 
Italiens  de  venir  à  Home  pour  se  faire  coou- 
crer,  enfin  à  ra|H)liealion  du  eooeordat  d'I-  i 
talie  à  l'ancien  Etat  do  Venise  aui  avait  été 
conquis  ;  —  et,  eu  ce  qui  regardait  le  leoi* 
norel,  à  entrer  dans  le  s.vstème  politique 
la  France,  mais  seulement  contre  les  inô* 
dèles  et  contre  les  Anglais,  avec  la  réserve 
toutefois  que  cette  dernière  oonditien  oV 
biigerait  pas  lo  Saint-Siégo  h  une  giiene 
active,  mais  seulement  à  la  fermeture  éi 
ses  porta. 

A  ces  conditions,  le  cardinal  de  Bajanne 
reçut  la  permisfion  de  continuer  son  voyage- 
Maie,  avant  son  arrivé  è  Paris,  le  génénl 
Lemnrrois  se  déclara,  le  1"  novembre 
gouverneur^  des  provinces   d'Aucdne,  tl^ 

HkMnâu  Pap$  J%  F|/,  loa.  I. 
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Macérai»,  de  Fermo  el  d'Urbin  :  mesure  «pii 

tirouvait  assez  que  la  condescendance  de 
*ie  VII  trompait  Tattenle  de  Bonaparte  , 
l'occopatioD  de  ces  provinces  ayant  toujours 
éié  présentée  comme  l'alternative  du  refus 
du  MÎot-Siég«(SB88).  Au  milieu  des  DÔgo- 
efttfons  atee  te  evrainal  de  Bayanne,  I  «or- 
dre arriva  h  Romo  d't'nlever  tous  les  ob- 
jei«  d'art  renfermés  daus  la  Villa-Borghèse,  et 
qui  lUtaient  le  plos  belomefnentde  lacapi- 
tah'du  (Qonde  chrétien.  Pie  VII  forma  des  ré- 
ciaroations  :  elles  demeurèrent  sans  résultat. 

Quant  aai  négociattont  retallfee  an  traité 
«le  paix,  on  ne  cessa  d'élever  de  nou- 
-velles  prétentions.  Pie  Vil  ne  larda  [>as 
à  eomprendre  qa*il  lui  aerail  impossible  d  y 
accéJi.T.  II  envoya  ses  inslructioiis  aux 
cardinaux  Caprara  et  de  Baïaune  ;  leur 
maiMla  de  tenter  un  dernier  ellort  pour  ob- 
tenir iiuoltjije.'Kloucissetncnt  ou\  r;  ndifions 
uu'on  voulait  lui  imposer,  et,  dans  le  cas  où 
fia  n'j  réussiraient 'lias,  de  demander  leurs 
gaaejjorto  et  de  quitter  Paria.  Fey.  l'arijele 

Pour  le  cardinal  de  Bajanne,  il  fut  plus 
tard,  c'est-à-dire  lu  6  avril  Î813,  liommé  sé- 
nateur. Ku  1814 ,  il  vota  la  déchéance 
de  Napoléon.  Créé  pair  de  France  par 
Louis  XVill,  il  nssisin  au  champ  de  mai, 
fut  néanmoins  conservé  sur  la  liste  des 
fialn,  et  refusa  de  siéger  comme  ju^e  dans 
lo  procès  du  maréchal  Ney.  Oti  .1  de  ce  i)ré- 
iet ,  eu  ilâlien,  un  écrit  médical  qu'on  dit 
fort  intéressant  et  rare,  intitulé  :  Di»cor»o 
êopra  la  mal,  aria  e  le  malattie  che  cogia^ 
•umo  principalentente  in  varie  suiaggie  d'/- 
taiia:  Kome,  1793,  brochure  ill-è*«e  70  pa« 
is.  —  Le  cardinal  de  BajaoM  mourulA 
)ris  le  S6  juillet  1818.  . 
BAVARD,  surnommé  lé  cAcvettsTSMiaiMiir 
*t  sans  reproche.  Nous  n'avons  point  h  nous 
étendre  beaucoup  sur  lu  vie  du  ce  héro»  ;  nous 
n'en  dirons  un  mol  que  parce  que  les  his- 
toires de  risglise  rapportent  sa  mort  ebré- 
lientie  et  courageuse. 

Pierre  du  Tetrail,  seigneur  de  Bayard, 
naquit  en  1476.  d'Aymoa  du  Terrail  et 
dHéiène  des  Allemands,  au  cbâieau  do 
B.iy.ird,  dans  la  Viillée  de  Graisivaudan,  à 
su  iieues  de  Grenoble.  Is  maison  du  Terrail 
était  une  des  plus  aneienoea  du  Dauphiné. 
Le  jeune  Hayard,  élevé  sous  les  yeux  de  son 
oncle,  George  du  Terrail,  évéque  de  Gre- 
noble, puisa  de  bonne  heure,  è  l'éeole  de  ce 
prélat  le  germe  des  vertus  qui  devaient  l'ho- 
norer un  jour.  «  Mon  «nfaul,  lut  disait  ce 
bon  évéque,  sois  noble  comme  tea  ancêtres, 
comme  loii  trisaïeul,  ijni  tu!  luéaux  pieJs  iJu 
roi  Jean,  à  la  bataille  de  Poitiers,  comme  ton 
bisaïeul  et  ton  aieul,  qui  eurent  le  même  sort, 
l'un  à  Azincourl,  tt  l'autre  à  Montihéry  ;  et 
•ntin  comme  toupére,qui  lut  couvert  d'buuo- 
tables  blessures  en  défendant  la  patrie.  »  Né 
avec  di  s  inclinations  libres  et  g'''iH'ieuses, 
Bayard  fut  étranger  à  la  souplesse  des  cours 
«I  aux  arliBoea  de  la  politique;  auffio'A-t-il  ' 


(1BS81  M.  fleertoo.  loc.  cit.,  p.  3&0. 
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jamais  commandé  les  armées  en  chef.  II  de- 
vait en  être  ainsi  sous  François  I"  qui,  do- 
miné par  les  femmes,  accordait  jplos  à  la 
faveur  qu'au  mérite  (^39). 

En  1524,  dans»  la  guerre  contre  fes  Espi» 
gnols,  le  général  en  cUef  de  l'armée  fraa» 
çaise  ayant  été  blessé,  remit  le  sortrde  Tar- 
niée  entre  les  mains  de  Bayard.  «  II  est  bloa 
..  tard,  répondit  le  brave  chevalier,  mais 
n'importe,  mon  Ime  est  I  Dfen  et  ma  vie  à  la 
Fronce,  je  vous  firomets  de  sa''vor  l'armée 
aux  dépens  de  mes  jours.»  Il  s'agissait  de 
passer  une  riTière.  h  la  Vue  d*on  ennemi  su- 
périeur en  force.  Hriyard,  toujours  le  dernier 
poursouteuirla  retraite,  chargeait  vigoureu- 
sement les  Espagnols,  lorsque,  le  w  avril 
lrj'2i,  vers  di\  heures  du  matni,  il  est  frappé 
d'une  balle  qui  lui  rompt  l'épine  du  doa: 
«Jésus,  mou  Dieu,  je  suis  mort  I  •  s'écrie 
Bayard.  On  court  à  lui  pour  le  retirer  de  la 
mêlée  :«  Non,  dit-il,  |)rès  de  mourir,  je  me 
garderai  blende  tourner  le  dos  à  Tennemi 

Iiour  la  première  fois.  »  Voyant  approcher 
es  lispagnols,  il  ranime  sa  voix  mourante 
pour  ordonner  d'aller  à  la  chai^  et  se  fait 
Jilacer  ou  pied  d'un  arbre.»  Mettez-moi,  dit- 
il,  du  manière  que  pion  visage  regarde  l'eu- 
DOini.  »  Ses  derniers  moments  portent  le 
caractère  de  celle  simplicité  héroïque  et 
chrétienne  qui  distingue  éminemment  ce 

f;rand  bomme.  Au  défaut  de  croix,  il  baiae 
a  croix  deson  épée;  n'ayant  (loinlde  prêtre, 
il  se  confesse  h  son  écuyer;  il  console  ses 
domestiques,  ses  amis,  et,  craignant  qu'ils 
ne  tombent  au  pouvoir  des  Espagnols,  il  les 
supplie  de  lui  épargner  ce  surcroît  de  dou- 
leur. Les  ennemis,  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille, viennent  à  leur  tour  auprès  do  .ui, 
verser  des  larmes  d'admiration  el  de  regrets; 
le  marquis  de  Pescaire  oublie  sa  vk  ioire 

J>our  accourir  à  son  secours  ;  teint  du  sang 
les  Français,  le  connétable  de  Bourb(jn  s'at- 
tendrit à  la  vuedu  héros  expirant.  «Ce  n'est 
pas  moi  qu'il  faut  plaindre,  lui  dit  Bavard, 
maie  tous,  qui  combattez  contre  votre  roi 
el  contre  votre  j'alrie  !  »  Peu  de  niitiules 
après  il  expira,  àl'âge  de  quarante-huit  ans. 
son  corps  resta  au  pouvoir  des  ennemis, 
qui  le  lirenl  embaumer  el  lui  rendii  ent  les 
{il us  «raiids  booueurs.  On  le  transporta  en- 
suite à  Grenoble,  h  travers  les  Etals  du  duc 
de  Savoie,  (jiii  lui  fil  rendre  les  mômes  hou» 
ueurs  fuuèbres  qu'aux  uriuces  de  son  sang. 
La' consternation  fut  générale  dans  toute  Ta 
France  :  jamais  deuil  ne  fut  plus  sincère  ;  la 
won  de  Bayard  était  devenue  une  calamité 
publique. 

RAYER  DE  BOPPART  (Thiirby),  ^vôquo 
du  VVorms,  chancelier  do  Charles  IV,  fut 
transféré  an  siège  de  Mets  on  I36ft.  Lee 
chroniqueurs  du  temps  font  l'éloge  de  ses 
qualités  personnelles  (2540j;  mais  il  parait 
avoir  été  plus  bomme  politique  que  pasteur 
des  âmes. 

Il  termina  les  di.scussioos  entre  les  bour- 
geois deMets  et  son  prédéce8settr,^Qt  tlUiiioii. 

/2iiiO)  Ijéfiia,  Biog.  de  la  Moselle, 
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luol,  pTirteo  fl.ors  contre  lo^  relaps,  il  se 
rptitlil  h  Genève;'  do  \h  en  d'autres  lieux  où 
il  coiDiiiença,  sans  les  lurmiuer,  deséduca* 
tîons  particulières. 

£n  1675,,»!  obtint  unechairc  de  philosophie 
à  Sedan;  puis  raciid(!'iuie  de  celte  ville 
ayniit  été  supprimée  en  1681,  il  fut  appelé 
h  Rotterdam  p\>tir  j  remplir  la  mAme  chaire. 
Le  caractère  de  son  esprit  était  une  vivacité 
singulière,  avrc  une  inénioire  surprenante," 


Bit  OICTIOraiAlRq  BAT 

avi'C  les  ducs  de  Lorriiino  et  de  Bar,  et  alla 
combattre  contre  le  duc  deMilanavec  Char- 
les IV,  Il  fui  l'iiinbassadeur  de  codernicrà  la 
cour  de  Rome.  noureaux  démêlés  avec  la 
bourgeoisie  do  Messine,  qu'il  excommunia, 
dos  querelles  avec  le  clergé  qu'il  voulut  ré- 
former, des  guerres  avec  les  ducs  de  Lor- 
raine et  de  Bar,  remplirent  et  troublèrent  sa 
vie  qui  se  lerminn  lo  10  janvier  138i». 

BAYER  DE  BOPPART  (Conrad),  de  la 
même  Tarn ille  que  le  précédent,  évôque  de  mais  peu  d'ensemble,  peu  d'étendue,  pw 
Metz,  depuis  1V15,  ne  tut  guère  plus  pasteur  de  prtnondiiur,  peu  de  su  Ile  dans  les  lows: 
qui;  Thierry,  ou  «Ju  moins  sa  vio  fut  aussi  h  quoi  contribuèrent  encore  ses  varialioos 
àgitije  p0r  les  affaires  politiques  que  celle  religieuses  ;  huguenot  par  sa  (N'enièreédu- 
deson  parent.  Cnnrad  ataft  été  précédem-  oation,  catholique  par  sa  «NiTidioit  d*he» 
ment  priinicier  i{t;  Vt-rdun.  Quand  il  fut  me,  rolaps  j)ar  faiblesse  de  cœur,  il  était  in- 
évéaup,  il  olla  à  Rome  solliciter  l'archevéctié  téressé  à  tlotter  h  tout  vent  de  doctriDt  etè 
ilelVèvëspotirsoH  neveu,  JactiuesdeSterck.  ré|>andre  le  doute  sur  toutes  les  vérités  te- 
JJous  ne  p.u'Ieroiis  pas  de  ses  exploits  |)nli-.  ligiouses.  D'un  autre  côté,  sa  passion  dotai- 
tiques,  (lui  luilirtjni  subir  plus  d'une  avanie,  naule,  et  pour  ainsi  dire  uoique,  c'était  l'é* 
Il  se  irou  vn  au  concile  de  Constance  en  ihih  ;  tode,  non  pas  préeisémenl  l'étude  de  la  v^ 
plus  tard  le  cleri,'  '.  dont  il  avait  voulu  ré-  rité,  mais  l'étude  en  général  ;  tous  les  livres 
lurnier  les  mœurs,  lui  refusa  le  subside  dé-  lui  étaient  l>ons  :  tel  est  aussi  le  caraclèro 
l^ié  jmf  le  i^iieile  de  Bftlo.  Conrad  résigna  des  livres  qu'il  a  faits  :  «  Ses  pins  grands  en 


'^i^fp^ctidn's  'pn  |1457  et'  uiourut  deux  ans 

IB^ÂYLE(Pibbbb),  fameux  sceptique  snr le- 
quel iiDUS  n'avons  pas  à  nous  étendre  nu- 
ireiiiciit  que  pour  montrer  qu'il  marque  i& 
passage  du  calvinisme  &  llnerédullté  ni6- 
tlerne.  C'est  ce  que  fait  parfait-iment  ressor- 
tir M.  l'abbé  Uohrbacher,  e-i  môme  temps 
qu'il  fait  voir  r.ipolhéose  de  l'athéisme  po- 
lititpie  dans  Spinoza,  comme  dernier  terino 
(lu  c<ilvini!)ine  de  Jurieu  et  du  scepticisme 
de  Bajric  {25V1).  Cette  étude  est  trop  impor- 
«anto  et  duiirif  l'explication  de  trop  de  faits 
de  riiisutire  de  r%lise,  dans  ces  derniers 
siècles,  pour  que  nous  la  passions  sous 
silence. 

1.  Bayle  naquit  en  ltiV7,  dans  l'ancien 
comté  de  Foix,  et  mourut  à  Rotterdam  en 
1706.  Son  père,  ministre  huguenot,  f(jt  son 
])remiur  instituteur.  A  <li\-neuf  ans,  il  fut 
envoyé  au  collège  de  Puy-Laurens,  pour  y 
achever  si-s  funnanités.  filant  allé  h  Tou- 
louse pour  y  faire  sa  j)hiloso(iliie,  il  suivit 
le  cours  des  Jésuites.  Les  argumentations  de 
son  professeur,  et  plus  encore  les  disputes 
amicales  «p/il  avait  souvent  Qvcc  un  prètro 
calholi(pie  logé  près  do  lui,  fortifièrent  tel- 
letuent  les  doutes  «pie  déj.h  quelques  lecta- 
téà  Tui  avaient  inspirés  contre  Torthodoiie 
du  protestaiitisruc,  qu'il  so décida  S  changer 
do  religion.  Son  abjuration  fut  un  triomphe 
pour  les  catholii|ues,  mais  utj  itoiq)  de  fon- 
dre j)Our  sa  sccle  et  pour  sa  famille,  qu\ 
empiojrèrent  toutes  les  séductions  du  oœur 
et  ae  resprit  pour  le  ramener  à  leur  com- 
munion. Il  y  rentra  secrètement,  après  dix- 
Sept  mois  de  c«ilbolicilé,  et  pour  se  sous- 
traire à  la  peine  du  baiinlssem'eDt  peroé- 

(S54t)  Hhi.  iMlf.df  FBgi.  eoUu,  IMI.XXTI,  p. 

385  et  suiv. 

('2'i-ii)  Oïl  a  publi»!  l)e.turmip  (le  travaux  sur  cl 
COiilre^  IcsécrilS  de  Baylo.  l'our  ne  pas  accumuler 
Ici  des  lilves  d*oovrngcs.  nous  i;(iiis  (  onicnlerons 
dïii'JiqMr  en  arllde  de  M.  l'alibé  Cbassay,  li- 


nemîs,  dit  Vol  la  ire,  sont  forri's  d'nvouer 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  ligne  dans  ses  ou- 
▼rages  qui  soit  un  blasphème  évident  eoalie 
la  religion  chrétienne;  mais  ses  plus  grands 
défenseurs  avouent  que,  dans  ses  articles 
de  eontroverae.  il  n'y  a  pas  une  seule  lap 
qui  ne  conduise  lo  lecteur  a\i  doute,  <>! 
souvent  à  l'incrédulité,  i*  il  se  coiuparail 
lui-même  au  Jupiter  A$$9mbU'Hmage$  d'il- 
mère.  «  Mon  talent,  disait-il,  est  déformer 
des  doutes;  mais  ce  ne  sont  jK}ur  mai  ^jue 
des  doutes.  »  —  A  laquelle  des  sectes  qui 
règnonten  Hollandeêtes«vousiephisattaclié? 
lui  demanda  un  jour  l'abbé  de  Poligoac, 
depuis  cardinal.  —  Je  suis  protestant,  lé* 
pondit  Bayle.  —  Mais  ce  mot  est  bien  vagoe, 
reprit  l'abbé  ;êtes-vou$  luthérien, calviIlisi^ 
anglican?  —  Non,  répliqua  Bayle;  je  suis 
prolestant,  parce  que  je  prol  esté  contre  losl 
ce  qui  se  dit  et  se  fait  (x&i^S).  » 

Son  style,  naturel  etdair,  est  Iropioa- 
▼ent  dilius,  lâche,  incorrect  et  faniilier 
jusqu'à  la  trivialité.  On  lui  a  reproché  juste- 
ment des  termes  grossiers  et  obscènes:  il 
n'y  mettait,  dit-on,  ni  intention  ni  plaisir; 
l'ignorance  ou  l'oubli  des  bienséances  dfrll 
société  en  était  la  seule  cause.  ■  L'eiiriflM 
vivacité  de  son  esprit,  dit  Laharpe,  s'accom- 
modait peu,  et  il  en  convient,  de  la  oiétliode 
et  de  l'ordre.  11  aimait  à  promener  son 
imagination  sur  tous  les  objets,  sans  trop 
se  soaoierde  leur  liaison  ;  un  titre  qoekoo- 
que  lui  suffisait  pour  le  conduire  h  parftrtie 
tout.  »  C'e»t  de  cette  manière  qu'il  a  compo- 
sé le  principal  de  ses  ouvrages,  son  Bk» 
tionnnire  historique  et  critiquât  qu'il  appelle 
1  u i-niôme  une  compilation  informt  dt  ffff^ 
eottiui  à  h  yutfue  /murs  des  anfres.  BdsrI* 

lilulé  :  Pierre  Bnyie,  ta  doclnne,  son  influentt,  l^ 
licli-  où  Ton  iroiivo  en  môme  lemps  la  liste  «fW  - 
bonne  Jiarlic  (it's  érrivains  <|ui   oui  nfiilc 
(Voy.  AmuUes  4e  PhUotopbte  cbréliemUt  m' na^t 
ien.  XV,  p.  167  Cl  suiv.) 
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les  arjlicles  on  eux-mêmes  j  sont  fort  peu 
de  cRpse;  ils  semblent  n'/^tro  que  l'occnsioii, 
que  le  |ii('l(>xlo  (ies  nombrens<;s  nole«>  qui 
les  arcpmna^enU  etdont  rensomblf  s'e\- 
nlique  fôrlbiendela part  il'unhomnio  (]ui,  né 
luigiionot,  (Ipvenii  cillioliquo  par  conviction, 
puis roiaps par  f^ii^iesse,  voudrait  s'éluurdir, 
se  liiire  illusion  sur  ce  que  sa  conduite  offre 
d'inconséquent,  do  lâclio  cl  crindigno. 

Jurieu,  qui  Ta  vnil  déjà  attaqué  sur  d'autres 
ouvrages,  le  ponrsoivif  encore  pins  iTorte* 
nient  sur  .«on  Dictionnaire.  Le  «  onsistoire 
de  Rofterdam,  sur  lequel  il  avait  du  cré> 
dît,  reprocha  h  Tauteurtl'de  s*éire  permis 
des  pensées  et  di  .s  expressions  oliscènes  ; 
2*  d  nvoir  fait  du  larlicle  David  une  espèce 
de  liiatribe  contre  ee  roi;  3"  non-soulemenl 
ri'nvoir  ra|t[ioiié  tous  les  arguments  des  ina- 
niclK^ens,  niai.s  de  leur  en  avoir  prâlé  de 
iiouveniix  et  de  n'avoir  réfuté  ni  les  uns  ni 
les  aulnes;  k°  d'avoir  ou  le  raôme  tort  ro- 
lalivenicnt  à  la  doctrine  dU|  m'rrbooisoie, 
dans  l'art icio  consacré  au  oief  de  cette 
sorte  :  5*  d'avoir  (ioiinri  des  louanges  outrées 
aui  alliées  et  m\x  épicuriens.  Ces  reftro- 
cbet,  justesen  eux-mêmes,  étaient  des  in- 
conséquences dans  la  bouche  do  Jurieu  et 
du  consistoire.  Kn  ctfel ,  scion  Jurieu, 
l'Eglise  est  le  ramassis  de  toutes  les  sectes; 
seloule  principe  fondamental  du  protestan- 
tisme, chacun  n'a  en  religion  d'autre  règle 
que  soi-même  :  donc,  ni  Jurieu,  ni  le  con- 
sistoire protestant  n'ont  rien  h  reprocher  ni 
à  Bajie,  ni  aux  épicuriens,  ni  aux  athées. 
Bayle  promit  reiicndanl  de  fnire  disparaître 
de  SOD  Viclionnain  ce  qui  avait  blessé  Je 
consistoire  de  Rotterdam;  mais,  dit  la  Dio- 
gra phie  universelle,  le  pultlic.  av.iit  sur  tela 
U'aulres  idées  cl  d'autres  intérêts  :  i'auieur 
tima  mieux  satisfaire  ses  lecteurs  que  ses. 
jttgOS^  *t  son  tivrb  resta,  à  tri^s-peu  deChO- 
ses  près,  dans  le  même  état(354â;. 

II.  Un  juif  calvinisie  de  Hollande  vint 
compléter  l'uHivm  dos  deux  ministres  c.d- 
viuisles  de  France.  Le  ca(vini$le  Jurieu  dii: 
«L'assemblage  de  tontes  les  sectes,  e'esl 
l'Ki^lise  ilu  riii  ist  ;  »  le  calviniste  BajIe  con- 
tuiue  :  c  L'assemblage  de  tous  ies  doutes, 
c'est  la  raison  de  Thommes  »  le  juif  S|ii- 
nose  conclut  :  «  L'nsstMublage  de  tous  les 
êtres  imparfaits  ei  bornés,  c'est  l'être  sou- 
verainement parfait  'et  sans  Ikhuos,  e'est 
Dieu.  » 

Le  Juif  Barucli  Spinosa  naquit  à  Ams- 
terdam, le  24  novembre  1G32,  et  mourut  à 
La  Hiiyc,  le  21  lévrier  1077.  Il  apprit  l'hé- 
breu, lut  lu  Bil)lo  et  le  Taliuud,  confuldes 
doutes  sur  sa  religion,  fut  peu  content  di  s 
réponses  (pie  les  plus  savants  rabbins  lui 
(loniièreul,  quitta  la  sjnagogue,  changea 
son  nom  de  Barucii  en  sou  équivalent  de 
Btnedictui  on  Bt.riDÎt,  se  mil  h  fréquenter 
le  fHôche  d'un  iimiisirc  calviniste,  sans 
pourtant  se  déclarer  plus  ouvertement.  Kn 
1670,  il  publia  son  Traité  théologico-poli- 
tique,  dont  voici  les  deux  idées  jinncipales: 

(%545)  Biogr.  univ. 

\i544}  Biogr.  unie,  art.  S/nncM. 
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Chacun  a  le  droit  de  penser,  de  parler,  do 
raisonner  librement  et  à  sa  manière  sur  la 
religion,  sans  excepter  la  Bible  ni  la  mis- 
sion de  iMo'ise  :d'un  autre  côté,  c'est  au  suvt- 
verain  temporel,  au  magistrat,  de  décider 
•pielk'  rcIir;ion  los  sujets  ou  aiiiuinistrôs 
doivent  suivre.  Oui,  le  juif  Spinosa  va 
jus({u'à  dire  que  la  religion,  naturelle  oa 
révélée,  n'est  obligatoire  qu'autant  qu'il 
piatl  aux  souvoraÎBSt  el4]ue  ce  n'est  eU'vcli- 
vemenl  que  par  eux  que  bien  rAgne  snr  la 
terre  (25ii},  c'cst-à-din;  iju'il  désunit  d'a- 
bord tous  It^  bommes  par  l'anarchie  in|cl- 
leetuelle,  afin  de  laS  asservir  plus  fKile* 
ment  au  seul  empire  de  la  force. 

Aussi  Ba^lc  lui-même  appelie-t-il  son 
Trmté  «  un  livre  iieniioiaox  et  détestable» 
où  il  fit  glisser  toute  les  semences  de  l'athé- 
isme qui  se  voit  h  découvert  dans  ses 
OEuvrei  poithnmet  »  Quant  au  sys- 

tème de  ses  OEuvres,  suitout  de  son  Ethi- 
que ou  de  sa  Morale,  Bavie  ajoute  :  «  C'c'st 
la  plus  monstrueuse  fiypothèso  qui  sa 
puisse  imaginer,  la  plus  ab'^iiKh;  et  la  plus 
Uiamétraieuteul  opnosée  "nx  notions  les 
plus  distinctes  de  l'esprit  inunain.  Il  sut»» 
pose  qu'il  n'y  a  (ju'une  suijst.iiice  (l;!ns  le 
nature  des  clioses,  el  que  t;ollu  subaianca 
unique  est  douée  d'une  infinité  d'&ttributs» 
eulre  autres  de  l'étendue  eC  delà  pensée. 
Ensuitede  quoi  il  assure  que  tous  les  corps 

a ni  se  trouvent  dans  l'univers  sont  dos  rno- 
itications  de  cette  substance,  en  tant  qu'é- 
tendue, et  que  tes  âmes  des  hommes  sont 
les  modilications  de  celle  substonce,  en  tant 
que  fiensée  :  de  sorte  que  Dieu,  l'être  né- 
cessaire et  infiniment  parfait,  est  bien  la 
cause  de  toutes  los  choses  qui  existent, 
mais  il  ne  dillère  {lOiiU  d'elles.  Il  n'y  a 
qu'nn  être  et  .qu'une  nature,  H  cette  na« 
Cure  produit  en  eIle-in(>iiio  el  par  une  ac- 
tion iiumaucalef  tout  ce  qu'on  appelle  créa* 
titres.  Il  est  tout  ensemble  agent  et  |m* 
tient,  rauso  enicienic  et  sujet;  il  ne  produit 
rieu  qui  nu  soit  sa  |>ropre  mudilivaliou. 
Yoilà  une  li/potlièse  qni  sarpsssa  l'entasso- 
ment  d»;  toutes  les  extravngancRS  qui  se 
puissent  dire.  Ce  que  les  poêles  païens  ont 
oséebantfr  de  plus  infâme  contre  Jupiter 
et  contre  VéiMJs  n'ap[irocli8  point  de  l  idéer 
burrible  que  Sptno>a  nous  dimnc  de  Dieu  ; 
ear  ao  moins  les  poêles  n'attribuaient  point 
aux  dieux  tous  les  crimes  qui  se  cotiiiiiet- 
tcnt  et  toutes  lesintirfuilésdu  monde;  niais, 
aeion  Spinosa,  il  n'y  a  point  d'autre  agent 
et  patient  >]ue  Dieu,  |isr  rapport  h  tout  Co 
(ju'on  lionmie  mal  de  peine  el  mal  du 
cuul{  (  ,  iii  d  physique  et  mal  moral (i546f.» 

lii.  Bnylc,  dans  six  parajîraphes,  exjtose 
<!t  réfute  les  absurdités  de  I  athéisme  ou  du 
|)antiiéisme  de  Spinosa  avec  une  graixie 
iorce.  Il  fait  voir:  1*  cpie  selon  !e  juif  bol- 
landais.  Dieu  et  l'étendue  sont  ia  même 
cbose,  ut  que  son  dieu  peut  se  mesurer 
par  toises  et  par  pouces  ;  2*  que  le  dieu  de 
Spinosa  étant  la  même  chose  que  la.  ma* 

(2545)  Bayle,  Dietinuiaint  etc.,  art.  S^mom. 
(i54ti)  Bavle.  DMion,,  etc..  art.  SviHosa,  nets  7. 
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li*re,  il  est  divisible  cl  muable  h  Tinflni, 
bien  plus  que  le  Protée  des  poëtes;  3*  que  le 
dieu  dd  SpiDOsa  étant  ce  qui  pense  dans 
tous  les  hommes,  il  s'ensuit  que  ce  dieu 
sait  et  ignore,  veut  et  ne  Teut  pas,  aime  et 
hait  (es  rodmes  choses,  qu'il  afllrmc  tout 
ensemûe  le  oui  et  le  oon.  c  Oo  dit  ordi- 
nal rem«nt  quoi  capita  M  #«ii«iw,  aatant  de 
sentiments  que  du  tôles;  mais,  selon  Sni- 
noaa*  lou«  lea  aentimeals  de  .tous  iea 
honuDM  tont  dans  oiie  aanle  .téte,  dans 
Cfitede  son  Dieu.  » 

Mais,  dit  Bayle  dans  sca  4*  |  :  «  Si  c'est 
physiquement  parlant  qdo  absurdité  prodi« 
giciise,  qu'un  sujet  simple  et  unique  snit 
modiûô  en  môme  temps  par  les  pensées  de 
tous  les  hommes,  eest  one  anomination 
exécrable  quand  on  considère  ceci  du  côté 
de  la  morale.  Quoi  donc  1  r£tre  ioiitii,  l'Etre 
Béeessaire,  l'Btre  souveniloemeat  parfait  ne 
sera  point  ferme,  conslanl  et  immuable?  Que 
dis^e,  immuable,  il  ne  sera  pas  un  mo- 
ment le  mêmet  ses  pensées  se  succéde- 
ront les  unes  aux  autres  sans  fin  et  sans 
cesse;  la  même  bigarrure  do  passions  et  do 
sentiments  ne  se  Terra  pas  deux  fois.  Cela 
est  dur  h  digérer,  mais  voici  bien  pis.  Celle 
uiubililé  continuelle  gardera  beaucoup  d'u- 
BilMmttéen  ce  sens  que  toujours,  pour  une 
liooae  pensée,  l'être  infini  en  aura  mille  de 
SOlles,  d'extravagantes,  d'impures,  d'abo- 
miBables..ll  produira  en  lui-même  toutes 
les  folies^  toutes  les  rêveries,  toutes  les 
saletés,  toutes  les  iniquités  du  genre  hii» 
ma  il)  ;  il  en  ser.i  non-seulomenl  la  cause  elli- 
cieote,  mais  aussi  le  sujet  passif»  le  êtdt- 
/eefwm  htkmêivnit  :  i\  se  joindra  avee  elles 
par  l'union  la  plus  intime  qui  se  puisse 
concevoir;  car  c  est  une  union  pénéirative, 
ou  plotM  c'est  one  traie  lefmli/^,  puisque 
le  mode  n'est  point  distinct  réellement  de 
la  substance  modiûôe.  Plusieurs  grands 
pUlosopbes,  ne  poovent'  comprendre  qa*il 
soit  compatible  avec  l'Etre  souverainement 
(sriait  de  soutTrir  que  l'homme  soit  si  mé- 
chant et  si  mslbenreai,  ont  supposé  deux 
princi^tes,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais,  et 
voici  un  philosophe  qui  trouve  bon  que 
JNeu  soit  loi-mème  Tegent  et  le  pstient  de 
tous  les  crimes  et  de  toutes  les  misères  de 
l'homme  1  Que  les  hommes  se  haïssent  les 
«ns  les  autres,  qu'ils  s'entre^ssassineot  tu 
coin  d'un  bois,  qu'ils  s'assemblent  en  corps 
(l'firmée  pour  s'entre-tuer,  que  les  vaiu- 
queure  maoBBOt  quelquef6ie  lee  vaincus, 
cela  ce  cotnprbnd,  parce  qu'on  suppose 
qu'ils  sont  distincts  les  uns  des  autres,  et 
que  le  lieu  et  le  mien  produisent  en  eux 
des  passions  contraires  ;  mais  que  les  hom- 
mes u'élaul  que  la  uiodificaliou  du  nu^uie 
être,  n'y  ayant  par  conséquent  que  Dieu 
qui  agisse,  ut  lo  même  Dieu  en  nombre, 
qui  ^e  modiQe  en  Turc,  se  rooditiant  eu 
Hongrois,  il  y  ait  des  guerres  et  des  ba- 
tailles, c'est  ce  qui  surpasse  tous  les  mons* 
très  et  tous  Us  dérèglements  chimériques 
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des  plus  folles  têtes  qu'ont  ail  jamais  en- 
fermées dans  les  petites  maisons.  Ainsi 
continue  Bayle,  dans  le  système  de  Spi- 
nosa,  tons  ceux  oiii  disent  :  Les  Allemands 
ont  tui  dix  mille  Turcs,  parlent  mal  et  faus- 
sement, h  moins  qu'ils  n'entendent  Dieu,mo' 
diféen  ÀHemmtdê,  a  iué  Dieu,  modifié  en  dis 
mtUt  Twre»;  et  ainsi  toutes  les  phrases  par 
lesquelles  on  exprime  ce  que  font'les  hommes 
les  uns  contre  les  autres  n'ont  point  d'astre 
sens  véritsble  que  eelni-ci  :  Dit»  s»  hait  (w'- 
méme,  il  se  demande  des  grâces  à  lui-même  tt 
se  le*  refait;  il  se  peretfeule,  il  se  tut,  U  se 
wumatt  tl  $ê  eàhwmiêt  ii  «*«iieeie  «ur  féels* 
faua,  etc.  Cela  serait  moins  inconcerable, 
si  Spinosa  s'était  représenté  Dieu  comme  un 
assemblage  de  plusieurs  parties  distioefes; 
mais  il  l'a  réduit  îi  la  plus  parfnile  simpli- 
cité, à  l'uuité  de  substance,  à  l'indivisi- 
bilité.  Il  débite  donc  les  plus  infâmes  et  les 
plus  furieuses  extravagances  qui  sopuisictit 
concevoir,  et  inQnimeot  plus  ridicules  que 
celles  des  poètes  tOttChaot  les  dieux  du 
paganisme.  Je  m'étonne,  ou  qu'il  ne  s'en 
soit  pas  aperçu,  ou  que,  les  ayant  eun« 
sagées,  il  se  soit  opiniAlré  à  son  principe. 
Un  bon  esprit  aimerait  mieux  défricher  li 
terre  avec  les  dents  et  les  ongles,  que  d« 
cultiver  une  bypothôie  aussi  choqttùrie  et 
aussi  absurde  que  cëllo-là  (25i7).  » 

IV.  Eufin,  Bayle  fail  voir  que  l'Iiypothèit 
de  Spinosa  rendait  ridicule  toute  sa  conduite 
et  ses  discours.  «  Premièrement,  je  voudrait 
savoir  à  qui  ri  en  veut  quand  il  rejette  ce^ 
taines  doctrines  et  qu'il  en  propose  d'autres. 
Veut^U  apprendre  des  vérités?  veut-il  rélu- 
ter  des  erreurs?  Mais  est-il  en  droit  de  dhe 
qu'il  V  a  des  erreurs?  Les  pensées  des  phi- 
losophes ordinaires ,  celles  des  Juins,  celles 
des  chrétiens  ne  sont-elles  pas  des  modM 
de  l'Etre  intini,  aussi  bien  que  celles  deîon 
Htkiquef  Ne  sont-elles  pas  des  réalités  aussi 
nécessaires  h  la  perfection  de  1^anifm  «let 
toutes  ses  spéculations?  N'éraanetit-elles  pas 
de  la  cause  nécessaire?  Commeni  donc  ose> 
t-il  prétendre  qu'il  y  a  1%  quelque  ebowi 
reclilier?  En  second  lieu,  ne  prélend-il  pas 
que  la  nature,  dont  elles  sont  les  modalit^t 
agit  nécesssi rement ,  qu'elle  va  toujours  son 
grand  chemin  ,  qu'elle  ne  pent  ni  se  détour* 
ner,  ni  s'arrêter,  et  qu'étant  unique  dans 
Tiinivers,  aucune  cause  extérieure  ne  l'ar* 
rêterajamaisnine  la  redressera?!!  n'yadow 
rien  de  plus  inutile  que  les  leçons  de  ce 
philosophe.  C'est  bien  a  lui,  qui  n'est  qa'unu 
modification  de  substance,  h  prescrire  à  PS* 
Iro  infini  ce  qu'il  fautldirel  Cet  Etreree* 
tendra-l-il?  et  s'il  l'entendait,  pourrail'ii en 
profiter?  N'agit-il  pas  toujours  selon  loul» 
i'éleiidue  do  ses  forces,  aaus  savoir  ni  OÙ  " 
va,  ni  ce  qu'il  fait  ?  Un  homme  comme  !)|H' 
nosa  se  tiendrait  fort  en  repos ,  s'il  raiaww- 
nail.  S'il  est  possible  qu'un  tel  dogme  s«" 
tablisse,  dirait-il,  la  néeessi té  de  la  uatnrs 
rétablira  sans  mon  ouvrage:  s'il  n'est paspo** 
sibJe,tous  mes  écrits  n'y  feront  rieniâM^** 
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A  CCS  remarques  (îo  Baylft,  l'historien 
que  nous  citons  «ajoute  :  Que  si,  comme 
rassure  le  juif  Spinosa,  les  créatare»  neaoot 
que  des  nioiliflcalions  de  Dieu,  toutes  les 
•créatures  n\ériienl  un  culle  divin  :  l'Egyj)- 
tien  avait  raison  d'adorer  le  bouc  de  Blen<- 
ilèz,  le  bœuf  de  Mcinpliis ,  les  t  bals  do  Bn- 
bastei  etc.;  les  Hindous  ont  raison  d'.idoror 
IKMKatQleaaent  le  soleil,  la  lune,  la  mer, 
mais  encore  la  pelle,  le  couteau,  le  l);is- 
siû,  etc.,  dont  ils  se  servent  pour  ollrir  le 
aaerifice.  Enfio,  si  tous  les  hommes  ne  sont 
que  des  modifications  de  la  Divinité,  il  s'en- 
suit que  toutes  les  actions  humaines,  y  coin- 
pris  le  vol,  le  meurtre,  le  parricide,  le  ré- 

Îpcide,  l'adultère,  l'inceste,  les  impuretés 
es  plus  exécrables  sont  des  actions  divines 
qui  iiiériicni  nos  respects  et  nos  adorations, 
surtout  dans  ceux  qui  ont  la  force ,  et  qui, 
dans  le  système  du  juif  Spioosa  ,  sont  les 
si  uls  et  suprômes  régalaleurs  de  la  religion 
et  de  la  morale. 

Cette  apothéose  de  Tathéisme  politique 
par  un  juifofinsint.  dit  on  terminant  M.  I  nbbé 
Itobrbacber  (25^9j,  ne  dut  pas  déplaire  h 
cerlaios  pilnces  :  le  juif  Spf  nosa  reçut  dei 
invitations  honorables  de  l'électeur  palatin 
«t  du  prince  de  Condé.  D'ailleurs,  cette  po« 
lilique  athée  nous  Tavons  vue  dans  loua 
Ceut  qui  ont  attaqué  l'Eglise  do  Dieu.  Les 
ilerniers  rejetons  de  saint  Louis ,  les  Bour- 
bons* D*en  sont  pas  demeurés  exempts, 
liM^me  npri^s  que  le  peuple  français  les  eut 
ramenés  du  calvinisme.  Nous  avons  vu  le 
gouvernement  de  Louis  XIIIetdoJLouis  XltT 
attiser  la  révolution  d'Angleterre,  provoquer 
et  applaudir  le  meurtre  de  Charles  1",  et 
amener  le  détrAncrcent  final  de  sa  race.  Nous 
avons  vu  Louis  XIV,  avec  ses  ministres  et 
ses  évôques  do  cour,  se  poser  en  réguiul'  ur 
auprëme  de  îeîigion  ehrétienne,  do  TE- 
g!is6  ralholiquo  et  de  son  gouvernement  ; 
nous  l'avons  vu  proposer  au  respect ,  à  l'a- 
doration et  au  gouTem'ement  des  peuples 
le  Iruit  de  ses  adultères,  et  en  infecter  toute 
la  race  do  saint  Louis.  «  Le  grand  roi ,  dit 
Chateaubriand  (2550),  dans  la  démence  de 
son  orgueil,  osa  imposer  en  pensée  à  la 
France,  comme  monarques  légitimes,  ses 
bâtards  adultérins  légitimés.  » 

BAZAN  (Ferdinand),  arcbevéquo  de  To- 
lède, naquit  en  1697.  On  n'a  aucun  détail 
sur  >a  viii  comme  archovôque;  or.  sait  s(;u- 
iemeat  i|ue  son  goût  pour  lus  lettres  le  porta 
It  établir  une  aesdémie  d'éradfta  dana  sa  pro- 
pre maison.  11  est  mort  en  1702,  et  a  laissé 
quelques  écrits  iuôdits  en  espagnol  et  en 
îlallen. 

BAZIN  (Jea>),  pieux  prôlre  du  diocèse  de 
Séez,  au  commencement  de  ce  siècle.  Voy, 
l'article  Baston  (Guillaume-André-llené). 

BAZOCHESou  Basoches  (Girard  de),  évô- 

aue  de  Noyon,  au  xiii' siècle ,  élait  lils  de 
icolas  de  Bazoches,  de  la  maison  de  Châ- 
tillon,  et  d'A'n'nès  de  Clierisi.  Il  fut  élevé  sur 
le  siége,do  Hoyon  en  1221  ou  au  commen- 


cement de  1222,  cl  reçut  Io  serment  d'o- 
béissance de  Jean,  dej^cn  do  Siiint-Qucntiu^ 
en  iailfet  de  la  même  année.  Il  assista,  en 

1223,  aux  fun(''railles  de  Philippe-Auguste, 
et  au  couronnement  de  Louis  Vlli.  Il  se 
trouva  aussi  au  s,icra  de  saint  Louis,  saeré 
par  son  ffère  Jncrjucs,  en  1226,  et  mourut 
vers  1228.  On  l'inhuma  dans  sa  caihédralo* 
BAZOCHES  ou  Bazoches  (Jacqlbs  dr), 
évèque  de  Soissons,  frrre  du  précédent,  fut 
élu  en  1219,  avant  k  mois  de  juillet,  et  sa- 
cré«le  dimanche  de  la  Quinquagésime,  12S0. 
Il  assista  aussi  aux  funérailles  de  Philip;ie- 
Auguste  en  1223,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres prélats  venus  h  Paris  pour  le  concile 
qui  s  y  tenait  contre  les  Albigeois.  Il  sacm 
saint  Louis  en  1226,  et  motirut  le  8  juillet 
1241.  Cet  évêque  et  ses  chanoines  furent  as- 
sociés h  l'ordre  de  CUeaox,dsus  un  chanitre 

Sénéral  de  cet  ordre  tenn  en  1223.  L'évèque 
c  Châlons  étant  mort,  Honorius  III  chargea 
Jacques  de  Bazoclies^  le  2S  mai  1226,  d'exa- 
miner Taffiiire  do  mariage  de  Guillaume  de 
Dampierre  et  de  la  sœur  du  comte  de  Flnn- 
dre.  Ce  fut  encore  du  temps  de  ce  prélat . 
qu'en  1911,  les  Franeiseains  fùrent  reçus  h 
Soissons. 

BEAT  (Saint),  prêtre  et  moine  dans  les 
montagnes  des  Asturies  au  nti*  siècle,  rè- 

si^fa  aux  erreurs  d'Rlipand,  arclievôquo  do 
Tolède,  et  fut  aidé  dans  celte  tâche  par 
Bihérius,  ton  disciple,  depuis  évêque  d'Os- 
ma.  Ils  eurent  môme  le  bonheur  de  rame- 
ner à  HBIglise  plusieurs  de  ceux  qu'Elipand 
a?ait  séduits.  Celui-ci,  irrité,  écrivit  contre 
eux,  h  un  abbé  nommé  Fidèle,  une  lettre 
où  il  renouvelait  ses  erreurs.  {Voy.  son 
article.)  Cette  lettre  est  de  l'an  78S. 

Béat  étant  venu  avec  Ethérius  trouver 
l'abbé  Fidèle  à  cause  de  la  reme  Abosiude, 
qui  se  plaça  depuis  sous  la  eooduile  de 
saint  Béat  {voy.  l'article  Abosi?ide),  ces 
deux  religieux  virent  la  lettre  d'Elipand, 
et  apprirent  qu'elle  était  répandue  par  toute 
l'Asturie.  Alors  Béat  y  lit  une  réponse  en 
son  nom  et  en  celui  de  son  disciple.  Elle 
est  divisée  en  deux  livi  es,  et  est  écrite  avec 
peu  d'ordre  et  de  méthode.  Mais  elle  mon- 
tre dans  son  auteur  une  grande  connais- 
.«iance  de  l'Ecriture  et  des  saints  Pères. 

Notre  aaint  y  rapporte  le  symbole  ou 
confession  de  fol  d*8lipand,  où,  parlant  de 
la  Trinité,  il  dit  que  les  trois  personnes 
sont  Dieu,  le  principe  et  le  Saiot-£$prit,  et 
compare  leur  union  à  celle  du  mari  et  de  la 
ff-mme,  et  de  plusieurs  Ames  unies  par  \n 
charité.  Ëo  quoi  il  semble  n'admettre 
ou'une  union  morale.  Knsuite,  pariant  de 
I  Incarnation ,  il  exprime  nettement  sou 
erreur  eu  disant  que  Jésus-Christ  n'est  que 
Fila  adonllf  de  Dieu  eelon  son  humanité,  et 
que  ce  n  est  pas  par  celui  qui  est  né  dn  la 
Vierge^  et  Fils  par  adoption  et  par  |grâce« 
que  Bieu  a  crée  les  choses  visibles  et  tBVl» 
sibles,  mais  par  celui  qui  est  Fils  pSf  IM> 
ture.  Ce  qui  est  nestorien. 


(î549)Toin.  XXVI,  p.  391. 

(iSSe)  CluteaultriaitU.  Analyse  raitontiie  de  CBîitoin  it  FraRtt, 
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Béat  écrivit  encore  un  commentaire  sur 
fApocalypse  que  nous  n'avons  plus,  et  so 
retira  au  monastère  de  Valcavado,  où  il 
mourut  en  paix  le  19  février  798.  Il  est 
honoré  comme  saint;  ut  quelques  autours 
le  nomment  Biéco.  Èiipand  lui  dunnail  le 
iitiro  li'AntiphrasiuSt  pour  marquer  par  en 
terme  de  mépris  qu'il  était  .-qipelé  Beutux, 
Béat»  par  «oiipbrase,  et  qu'il  n'était  qu'un 
Aia/Aéttmrf.  Mats  ce  langage  méprisant, 
ressoiiric  tic  ceux  qui  n'ont  pas  du  Ijontics 
raisons  h  donner,  n'empécba  point  que 
Itéat  ne  fut  un  ssini  religieux  et  un  habile 
délfiisiur  (!(,'  la  loi. 

B^Vi£:  DE  CU£NÇA,  surnom  d*une  pré- 
fendue  inspirée  qui  Tivait  au  oommenee- 
inciil  du  ce  siècle,  en  Espagne,  h  Villar-del" 
Aguila,el  qui  eut  quelques  adeptes. 

Isabelle-Jlarie  Herraiz,  c'est  le  nom  pro- 
predecclte  folle,  prétendit,  en  1803,  que  Jé- 
fUS-Obrist  babiluit  dans  son  cwur,  et  que  la 
iusje!>té  divine  avait  consacré  son  corps.  La 
SiHnte  Vierge  nussi  résidait  dni-s  son  cœur. 
C'élailelle  qui  iuMÙrail  à  celle  liilo  certai- 
nes libertés  avec  ces  personnes  d'un  autre 
sexe,  à  qui  elle  permettait  de  lui  prendre  les 
mains»  ue  se  reposer  sur  son  sein.  Isabelle 
•ontenalt  qu'elle  était  impeccable  ;  en  con- 
séquence elle  ne  pouvait  recevoir  l'absolu- 
tiun  ;  et  quand  elle  recevait  la  sainte  hostie» 
elle  prétendait  voir  un  bel  enfant  qui  se 
fondait  dans  sa  bouche  :  elle  assurait  aussi 
que  Dieu  l'avait  dispensée  des  préceptes 
t'cclésiasliques. 

Klle  prédit  des  miracles  qui  devaient  ré- 
former les  mœurs  d'une  grande  partie  de 
J'Burôpe  par  l'entremise  d un  nouveau  col- 
lée apostolique,  dont  les  membres  iraient 

Sircourir  lus  diverses  régions  du  glube. 
uant  h  elle,  elle  annonçait  qu'elle  mour- 
rait à  Uome  ,  qu'elle  serait  inhumée  dans 
un  uulel ,  et  q[ue,  le  troisième  Jour»  elle 
monterait  au  ciél  devant  une  multitude  ue 
spectateurs. 

Croirait-on  que  la  superstition  s'empressa 
de  lui  rendre  des  bomamges  sacrilèges,  do 
la  conduire  en  procession  avec  des  cierges 
allumés?  On  vit  môme  quelques  ecclésias- 
tiques partager  la  crédulité  populaire.  Isa- 
belle-Marie Herraiz  soutint  sou  rOle  et  ses 
prétendues  révélations  devant  l'Inquisition 
de  Cuença,  qui,  en  1804,  condamna  les 
erreurs  du  cette  femme  (2551)  dont  les  rêves 
avaient  fait  dans  le  pajsune  très-grande 
sensation. 

BEATOM  ou  B£TON  (David),  cardinal  et 
primat  d'ficosse»  né  en  119%  »  fut  un  dos 

plus  ardunls  adversaires  dt-  la  réforme  dans 
sou  pays,  et  déplojra  uiôme  h  cette  occasion 
un  seèle  qui  ne  fut  pas  loogours  selon  la 

Suii.ui;*!. 

Jacques  Y»  dont  il  était  garde  des  sceaux 
^  confident»  renvoya»  eu  1533,  négocier 
§011  mariage,  avec  Marguerite  d<:  France  ; 

Sis  en  15^  «vec  Marie  de  Lorraine.  En 
39,  Béaton  auifi:éda  &  soii  onde  sur  le 
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siège  arcnmpiscnpai  de  Seint-Anéré,  tt, 

quelque  temps  a[irès ,  le  Pape  Paul  111 1? 
nomma  cardinaj.  Après  la  mort  du  roi, 
Béaton  devint  chancelier  de  la  reine  Marie, 

contraria  le  régent,  ot,  par  un  ensfMnble  ilt 
mesures  assez  peu  délicates,  le  coniraigoa 
à  sollietter  une  réconciliation  avec  lof  et  I 
abjurer  le  protoslantisme. 

Le  régent  lui  ayant  ensuite  abaodoooé 
la  direclton  des  amiires ,  Béaton  se  mil  I 
persécuter  les  protestants,  non  à  travaille! 
à  les  ramener.  Il  voulut  qu'on  les  lui  dé- 
uonçAl  ;  Ini-méme  les  recherchait  dans  m 
tournées  épisf  oimlcs  cl  les  faisait  périr  par 
la  main  du  bourreau.  11  lit  chasser  Kdox, 
célèbre  réformateur,  de  lUniverstté  m 
Saint-André  .  et  voulut  qu'on  hr\)\i)\  on  «s 
présence  George  Wisbart,  prédicateur  uu 
{iroteslanlisroe.  Cette  eruauté  souleva  n(S 
cessairemcnt  (-outre  Béaton  des  li;iincs  iiii- 
plucablfs  ;  car  la  violence  appelle  la  vio« 
lence.  Des  gentilshommes,  des  enneoiis. 
nénéln^rent  dans  son  château  pour  le  tuer; 
te  cardinal  demanda  grâce  :  —  «  Grâce! 
lui  réjioiiiJit-on  ;  tu  aurai  celle  que  tu  »$ 
fi.ileà  Wishart.  »  Kt  h  l'instant  ménu' il  fui 
poigiianlé;  et  son  ca«iavre,  revôlu  des  liabils 
de  carditial,  fut  accroché  aux  mursdudil* 
teau.  (](  ci  arrivait  en  15'»6. 

BEATON,  BKTON  ou  HKTlllîNEiJACisrrî; 
neveu  du  précédent,  archevêque  de  Glas- 
cow,  naquit  ?i  Bulfourt  en  A  vin^t- 

cinq  ans,  il  fut  nommé  arcbevé(juu  par  Tin- 
tluence  du  cardinal  David  Béniun;  mais  en 
1560,  s'il  faut  en  croire  quelques  liistorieni 
écossais,  le  neveu,  digue  de  l'oncje,  passa 
en  France ,  emporlaui  avec  lui  les  vgves 
sacrés  et  les  archives  de  f=a  catliédral»'.  11 
mourut  à  Paris  le  28  avril  1GU3,  et  hUia 
une  HirtpU-e  d'fi'easss'qui  n*a  point  été  ioh 
primée. 

BEATRIX  (Sainte)  fut  condamnée  à  mort 
et  étranglée  dans  sa  prisun  en  303,  \mr 
avoir  retiré  du  Tibre  et  enseveli  les  corps  ds 
ses  frères,  saint  Siuqilice  et  saint  Faasiin 
{voy.  leurs  articles),  martyrs,  décapilés  f«r 
ordre  de  Dioclétien.  Le  Pa|)e  Léun  fit 
transporter  les  reliques  de  la  sainte  daus 
une  église  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Route  ;  <io 
là,  elles  furent  transff'rées  dans  celle  (le 
Sainte-Maric-Majeure.  L'E^jUso  célèbre  la 
fôle  de  ces  trois  martyrs  le  29  juillet. 

BEATUIX  D'OGNKZ,  religieuse  carmé- 
lite qui  til  l'admiration  de  sainte  Thérè.<s 
elle-niôme,  qui  nous  en  parle  de  la  ii:a- 
nière  la  plus  édifiante  et  la  plus  glorieuse 
'pour  celte  religieuse  (2552.) 

La  prieure  et  toutes  les  religieuses  du 
couvent  dt>  Val ladolid  où  Béatrix  d'Op<i 
commença  et  finit  sa  sainte  carrière,  ont 
allfi^lé  qu'on  n'avait  jamais  pu  décoiniir 
eu  elle  la  moindre  imperfection.  Sjn  iiu* 
meur  était  toujours  égale.  Uik'  j  tie  modeste 
était  conlinueikiiuent  [n  intr  mu-  fioni; 
il  n'y  avait  point  u'accidunl  uu'etie  ne  sup- 
portât sans  qu'on  vit  ses  traits  s'altérer  }«b 


(2551)  Diario  do  Madrid,  21  mar*  1804» 

(2352;  UUttIrt  dw  fwNiaifsm  4t  fotaJ»  TkMtit  cbap.  Il, 
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sorte  qu'on  la  corniinratl  h  rrs  pntivre?  hon- 
loux  (jui  su  Inissciil  plutôt  luounr  d'innni- 
tion  que  de  faire  connaître  leur  besoin.  Son 
silence  niôine  n'éiail  pas  sans  nniénité ,  el 
jamais  il  no  fui  à  cliar;.;e  à  personne.  On 
irenlendit  pas  sortir  sa  boocbe  une 
seule  parole  qui  (ioniull  îi  penser  qu'elle 
eût  bonne  opinion  d'clio-uiôine ;  son  plus 
(grand  plaisir  était  de  parler  des  vertus  des 
autres.  Elle  ne  s'excusait  point  quand  la 
supérieure,  pour  l'éprouver,  la  reprenait 
de  quelque  chose  qu'elle  n'avait  pas  lait. 
Elle  oe^  se  plaignait  d'aucune  incommo- 
dité, ni  d*8ucune  des  sceurs.  A  quelque 
onitH'  qu'on  l'appliquât,  elle  ne  faisait  ni  no 
disait  rien  qui  pût  déniaire  à  aucune  per- 
sonne, rien  môme  où  le  chapitre,  si  clair- 
voyant chez  les  carmélites,  pût  trouver  à 
reprendre.  Son  extérieur,  aussi  bien  que 
son  intérieur  apfilitiué  à  IMea  par  une  oral- 
son  continuelle,  était  si  réglé  que  nul  évé- 
oemenl  u'élait  capable  de  iai  causer  du 
troubla. 

Sa  mortification  était  si  rigoureuse  qu'elle 
s'interdisait  les  récréations  les  plus  inno- 
contes,  la  firomenade  nténie  du  jardin,  toute 
espèce  de  diverlissemcnt ;  elle  n'en  trou- 
vait point  dans  les  créatures.  Toutes  les 
choses  d'iei-bas  lui  étaient  si  indifférentes, 
qu'elle  semblait  !ie  plus  vivri3  parmi  les 
UiOrtels.  Elle  couvrait  néanmoins  celle  ab- 
négation avec  tant  d'adresse  qu'il  fallait 
observer  île  bien  près  pour  la  remirquer. 
Pjjr  ce  qui  est  de  l'obéissance,  non-seule- 
ment elle  n'y  manqua  jamais,  mais  ce  iiui 
lui  ét;)il  commandé  lui  devenait  si  agréabu.', 
que  l'exécution  lui  en  paraissait  sans  mé- 
rite. Sa  charité,  son  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  |)0ur  le  salut  du  pioc!)nin  l'-laient  si 
généreux,  qu'il  n'y  avait  rien  qu  elle  ne  lûl 
prête  h  souflHr  pour  eropécncr  la  perto 
d'une  âme,  ou  seulemenl  pour  lui  procurer 
un  partage  plus  avatitageux  dans  I  liérila^e 
de  Jésus-Christ  !»onfrôro;  c'est  l'expression 
que  lui  suggérait  la  fivacilé  de  sa  foi  et  de 
aon  amour. 

Avant  appris  qu'on  allait  brûler  deux 
scélérats  qui  ne  voulaient  point  entendre 

Rurler  do  confession,  elle  pria  instamment 
otre-Seigneur  d'user  de  sa  grande  miséri- 
corde à  leur  égard,  et  d'exercer  sur  elle- 
même  les  droits  de  sa  justice,  en  lai  faisant 
éprouver  toul  ce  qu'ils  avaient  mérité  de 
tourments.  Soit  par  l'effet  de  celle  prière, 
snil  par  des  causes  naturelles,  elle  tomba 
la  nuit  suivante  dans  une  maladie  cruelle 
qui  lui  dura  toute  sa  vie,  el  les  deux  cou- 
pables rooumrent  pénitents.  Il  se  forma  d'a- 
bord un  apostème  dans  ses  entrailles,  puis 
un  autre  à  la  gorge,  avec  des  douleurs 
excessires  qui  ne  firent  qu'accroître  son 
amour  (»our  la  croix.  Klle  ne  conijin-nait 
pas  commeul  on  uouvail  souhaiter  ia  lin 
ou  la  diminution  de  ce  qu'on  soumnit  pour 
Dieu.  Tonte  sa  peiue  était  de  cacher  les 
sieuues. 

La  prieure  la  plaignant  un  jour  en  pré- 
sence de  quelques  sii.uis  également  atten- 
dries, elle  enlrt.'prit  elle-même  de  les  i:o:i- 
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soler,  et  prolesta  que  ses  douleurs  n'ôtaienl 
rien  à  son  conleiilt  iuent,  qu'elle  ne  chan- 

S ferait  pointsonétal  pourlasanté  la  plus  par- 
aile.  Ne  trouvant  de  plaisir  qu'en  Dieu,  elle 
considérait  tous  les  autres  comme  des  croix. 
Bile  oe  demandait  ni  remède,  ni  aliment,  et 
prenait  avec  a(  tion  de  grâces  toul  ce  qu'on 
lui  donnait.  Durant  toute  sa  maladie,  elle 
Dédit  pas  un  mol  désobligeant  et  ne  causa 
pas  ta  moindre  importunité  h  personne.  Elle 
obéissait  sî  ponctuellement  è  rinûrmière, 

3u'il  ne  lui  arriva  pas  de  boire  une  goutte 
'eau  sans  sa  permission.  Devenue  enfin  ri-> 
mage  vivanlede  toutes  tes  douleurs  et  le  mo- 
dèle parfait  de  la  l  alience  chrétienne,  les 
sœurs  l'allaient  voir,  moins  encore  pour 
prendre  à  souffrir  que  pour  adorer  la  loute- 
[luissance  de  Dieu  dans  le  coijrage  qu'il 
communiquait  à  sa  servanle;  mais  une  si- 
tuation si  TioTento  ne  pouvant  pas  durer 
longtemps,  elle  reçut  enfin  les  dernii.rs  sa- 
crements en  préseuce  de  toute  la  commu- 
nauté ;  a()rès  quoi  ses  douleurs  cessèrÎMit 
tout  à  couji,  son  vidage  reprit  ses  cottleurS 
et  parut  animé  d'un  leu  tout  céleste. 

On  lut  vit  peu  après  lever  les  yeux  avec 
empressement,  comme  pour  contempler  un 
objet  qui  la  ravissait  hors  d'elle-même; 
elle  sourit  deux  fols,  puis  ex|>ira  donee* 
ment,  laissant  toul  le  monde  convaini  ii  que 
son  âme  an^élique,  guidée  par  un  esprit 
céleslet  allait  prendre  place  parmi  cet  para 
immortels. 

Celle  sainte  tille,  qui  parvint  à  cet  heu- 
reux état  par  les  rentes  communes  de  la  vie 
religieuse,  cpiilia  «insi  ce  monde  pour  aller 
jouir  lit;  la  complète  réhabilitation  dans  !a 
vie  éienicili;,  vers  l'an  1668. 

Hf^ATlUX  (La  Bienheureuse)  do  Viccnce, 
était  tille  d'Azelino,  cl  fut  mariée  à  Galéas 
Manfiwlo*  seigneur  deVicenco.  Ayant  perdu 
son  époux,  elle  résolut  de  suivre  l'exenqde 
de  sa  sainte  tante,  égaleujenl  nommée  Béa- 
trix,  et  d'embrasser  comme  elle  la  vie  reli- 
gieuse, méprisant  tous  les  avantages  qu« 
pouvaient  lui  procurer  dans  le  monde  sa 
naissance,  sa  beauté  et  sa  fortune.  Son  père 
voulut  mettre  obstacle  à  son  généreux  des- 
sein, mais  la  fermeté  de  Béa  tri  x  fini  l  |iar 
vaincre  sa  résistance.  EIIh  fonda  h  FerrarOf 
ville  dont  Azelino  était  seigneur,  un  monas- 
tère de  religieuses  Bénédictines,  et  elle  y 
prit  riiabil  le 25  mars  i^ï.  Ses  sœurs  trou- 
vèrent en  elle  un  modèle  d'austérité,  de  sou- 
mission et  d'esprit  de  |>auvrelé.  Dieu  vou- 
lut rt'corniîCiiMjr  les  vertus  de  sa  servante  eu 
rappelant  à  lui  le  18  janvier  i2fi2.  Plusieurs 
miracles,  opérés  par  l'intercession  de  Béa- 
trix,  furent  des  pieiives  de  la  gloire  dont 
.son  âmo  jouissait  dans  le  ciel.  Le  23  juillet 
1774^,  le  Pape  Clément  XiV,  ayant  pris  l'avis 
do  la  Congrégation  dis  nies,  approuva  le 
culte  qui  élait  rendu  de  temps  immémorial 
à  cette  sainte  femme. 

BEAUCAIUE  DE  nÉCUII  LON  (Fn  v>çois\ 
évêque  de  Metz,  né  en  1514,  au  château  do 
Cresta,  dans  le  Bourbonnais.  Il  fut  d'abord 
précepteur  du  cardinal  Charles  du  Lorraine, 
qu'il  accompagna  à  liumo,  cl  qui  lui  céda 
H.  U 
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révécbé  (ie  Metz.  Il  le  suivit  encore  au  con- 
cile de  Trente,  où  il  parla  sor  la  nécessité 

de  la  réformatinn. 

Ce  prélat  se  démit  de  son  évécbé,  et  se  re- 
tira  dans  le  Bourbonnais,  ot  il  s'adonna  à 

la  composilioii  (lu  divers  nuvrflgos,  cnlro 
autres  de  ses  Renm  GaUiearum  commenta' 
rte,  oft  «MO  IS^i  oiif  «nnnim  1S0S  ;  Lyon,  1685, 

in-fol.;  et  d'un  écrit  inliluh''  :  D''  infantium 
in  matrum  uterit  sanclihctUione ,  Fai  is,  1565 
et  1587,  in-8',  otk  il  H^fule  eettf  asser- 
tion dos  cal viiiistps ,  rpio  U  s  f-nfanls  dt-s 
Itdc'les  sont  saiicliiies  dans  le  sein  do  leur 
mère. 

Son  Histoire  de  France  ne  parut  qu'apr^js 
.'a  moi  t,  conirae  il  l'nvail  désiré.  On  y  Iroiive 
un  di^ciuirs  sur  la  batiiiile  de  Dreux,  im- 
primé d'iibord  séparément  h  Rroscia ,  1563, 
ju-4*.  Celle  Histoire  [>ourralt  (iliilùi  ôtrocnu- 
aidéfée  oomoie  les  JMroiVm  de  Tau  leur.  Elle 
renferme  le»  principaux  évônenierUs  de  son 
temps,  qu'il  décrit  avec  plus  de  détail  que 
d'impartialité  (2553).  Hnct  dit  «  que  ce  pré- 
lat, attaché  d'aburd  au  connétable  de  Ftoiir- 
bon  el  II  d'autres  grands  seignt^urs  ,  n'a  pas 
mis  beaucoup  de  soin  h  cacher  sa  passion 
et  ses  aircctions,  et  que  son  savoir  était 
assez  superficiel.  >  ficaucairo  est  mort  en 
1591. 

BEAUCOMOMT  (JBAM-BAmsTB-FBAiiçois 

de)  ,  prêtre  du  diocèse  de  Troyes,  mort  le 
5  octobre  18^5  (25oV).  était  né  h  Autun  le 
S!7  septembre  1762,  de  François  de  Beau- 
oomont,  notaire  et  échevin,  et  de  Marie-Ma- 
deleine  dePoligny,  de  Moulins.  Il  était  l'aîné 
de  trois  eofanls.  Ses  religieux  jjareuts,  riches 
à  la  fois  des  dons  de  la  religion  et  de  lafor^ 

lune,  srromit'rciil  les  [)ieux  sentiments  (pi'iis 
remarquèrent  dans  les  premières  années  de 
s«n  enfance.  Us  lui  firent  donner  une  édu- 
cation brillante.  Dès  qu'il  fut  ordonné  prê- 
tre, de  Pancemont,  curé  de  Saiut-Sulpice  , 
qui  le  connaissait,  l'appela  aoprte  de  foi  en 
«pialité  de  vicaire;  la  tourmente  révolution- 
naire ie  trouva  dans  ce  poste.  Ko  compagnie 
de  seize  autres  prêtres  ses  collègues  dans 
celle  paroisse,  de  Beaucomont  ayant  coura- 
geusement refusé  de  prêter  le  serment  à  la 
constitution  civile  du  clei^é,  tous  ensemble 
ils  allèrent  rejoindre  de  Pancemont ,  qui 
s'élail,  pour  la  même  fidélité  sacerdotale,  ré- 
fugié à  Edimbourg.  Le  digne  curé  et  ses 
prêtres  lidèles  ne  se  séparèrent  point  durant 
Ja  tem[iêle,  et  eurent  le  bonheur  de  rentrer 
en  France  avec  lui,  après  les  jours  mau- 

i'endant  trois  ans,  de  Beaucomont  fut  d'a- 
bord aumônier  de  la  marine  à  Brest;  puis 
il  revint  h  Autun  dans  sa  famille,  dont  il  ne 
restait  [ilus  qu'un  seul  membre,  l'un  de  ses 
frères,  el  que  la  révolution  avait  complè- 
tement ruinée.  £n  182i,  il  fut  nommé  à  la 
cure  do  Cheslejr,  canton  de  Choource,  pa- 
roisse importante  qu'il  administra  avec  au- 
tant de  désintéressement  que  de  zèle  jus- 


(ÎSri*)  Uaillcl,  Jttqemeun  atuauti,. 
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qu'à  ia  ûn  de  juillet  de  l'année  16^  où 
les  fatigues  de  râge  et  les  infirmités  de  sa 

travaux  l'obligèrent  à  den;ander  un  siute*- 
seur.  Sa  charité  envers  les  pauvres  suit  été 
tout  k  fiiit  extraordinaire.  Après  les  avoir 

corisiammont  entreienusà  ses  frais,  de  pain, 
de  vin  cl  de  viande,  d'habillements  et  è 
linge  durant  leurs  maladies,  lai,  prèln, 
formé  sur  le  modèle  do  Jésus-Clirisl,  cçt 
mort  ne  laissant  absolument  rien  que  les 
pauvres  habits  qui  le  rouvraient.  Oo  pwt 
donc  ap[»li(juer  h  ce  digne  prôtn*  cespar  lfi 
de  l'apfure  saint  Paul  (21155)  :  A'on  qu(nitû 
quœ  sun  fuiU,  sed  quœ  sunt  Jesu  Chritii 

ni'.Ari  OUT  (Hf.xhi  de),  catdinn!  ûvôqne 
de  Wiiiciiesler,  était  Ariglaisdenaiion.il 
étudia  dans  les  unirersités  d'Oxforl  et  d'Aii- 
la-Chapelle.  Il  fut  nommé  évè'iucdc  Liiifi'iliî 
en  1397,  et  en  140^  il  passa  à  révéchédcWiu» 
ehester.  On  l'employa  dans  les  affaires  ds 
royaume,  car  il  lut  liois  fois  chancelier etam* 
bassadeuren  France.  Depuis,  en  1U7,  iler- 
treprit  le  voyage  de  terre  sainte,  et,  (^assa^t 
à  Constance,  où  se  tenait  le  concile  ^énéial,  il 
chercha  !i  pcrsuHder  aux  cvêques  dedouinr 
un  chef  à  l'Ef^lise.  En  elfel,  ils  élurent,  k  11 
novembre,  Martin  V,  qui  donna,  on  Ua, 
ie  chapeau  de  cardinal  h  Henri  de  ReanfnH. 

Après  (juo  ce  prélat  se  fut  mêlé  diter- 
ses  affaires  politiques,  Martin  V  l'envovaio 
qualité  de  légat  en  Allemagne  ,  où  illiipu- 
hlier  la  croisado  contre  les  hérétiques  de 
Bohème ,  qu'il  alla  attaquer  en  14^.  Celle 
entreprise  n'ayant  pas  réussi ,  il  ri'passa  en 
Angletoiro,  où  il  eniftloya  l'argent  que  ce 
Pape  lui  avait  envoyé  à  faire  dés  levées >l« 
suldatf,  qu'il  joi.^nit  ant  armétt  que  kt  i 
Anglais  entretenaient  contre  laFraDei.Ca  j 
procédé  oifensa  extrêmement  le  Pape,  qui  ' 
en  témoigna  son  mécontentement.  I 

En  li31,  le  cardinal  île  AVtiic'ifsler  con- 
duisit le  jeune  Henri  VI,  roi  d'Au^leterre, 
en  France,  et  Ty  couronna  au  mois  de  no> 
vembre,  dans  l'église  Nolre-Dain  •  de  Paris. 
Il  Se  mêla  ensuite  Je  plusieurs  autres  ai- 
fsiros  polititpies  qui  ne  sont  pss  de  notrs 
ressort,  el  où  il  se  monira  (>eti  digne.  Sur 
la  (in.  de  sa  vie  il  se  relira  à  \Viiicl)e»ter, 
où  il  fonda  un  li6pilal, et  il  mourut  tell  avfi  | 

1 VV7. 

bliAUFORT  (EusTACOB  de),  religieux  de 
l'ordre  de  Ctteaut,  naquit  en  1635,  embnis» 
la  vie  monastioue  malgré  sa  vocaîion.  mais 
pour  satisfaire  la  vanité  desafaonile.  Il  n'a- 
vait que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  fàt  oofliDiéi 
l'abbaye  de  Sept-Fonis  ,  qui  appattenailà 
l'abbaye  de  Cileaux  :  aussi  vécuO'  (l'al>oni  , 
dans  le  luxe,  la  mollesse  et  toutes soriaiéi  \ 
désordres. 

Mais,  louché  d'un  rc{>enlir  subit,  il  pro- 
posa ,  en  1668,  à  ses  moines  d'al^iirer 
comme  lui  leurs  erreurs,  et  do  se  soumellre 
h  une  austère  réfornie.  Ces  jTopositionsf»- 
rent  très-mal  accueillies.  Les  reli^iieux  lu' 
suscitèrent  d'amers  déboires,  et  liuireot  jiar 
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i  abniulonner  (2S56).  Alors  Euslnclie  de 
Beauforl  rebûlit  son  monastère,  el  bionlôl,  à 
Texeniplcde  Rflncé,  il  y  réunit  une  nouvelle 
famille  (2557)  quMl  soumit  aux  règles 
les  plus  sévères.  On  y  vit,  dit  Picot ,  plus 
décent  religieux  qui  rappeUient.  pur  raui»- 
térité  de  leur  vie,  le  tenpi.dM  Beoolt,  lies 
Brano,  des  Bernard. 

BBACUEU  (GKomoi  dr),  religieux  do 
Tordre  de  Sainl-Doiuini({uo  ,  vivait  dans  le 
uni*  fièclet  et  l'ut  pendant  vingt  ans  prédi- 
ealear  et  eoufrtseur  de  saint  Louis.  Il  était 
nuprès  ilo  ce  prince  quand  on  lui  annonça 
la  mort  de  la  reine  Blanche,  m  mère  (2558), 
•t  il  rendit  témoignage  h  la  sainteté  au  roi. 
Voy.  rnrlicie  Louis  (Saint).  Geoffrni  de 
fieaulieu  écrivit  la  vie  de  ce  saint  en  forme 
de  lettres.  On  dit  que  ce  fut  par  ordre  du 
iVipc  r;r(''u'nir(!  X.  C'est  do  ct'lle  vie  ijuo  Sii- 
rius  a  tiré  celle  qu'il  rep^torle  sous  le  2a 
«oût.  GeoflRml  vivait  encore  en  1279. 

BEAULIEU  (Simon),  cardinal,  arclicvô(pio 
de  Bourges,  tut  d'abord,  selon  quelqui'S-uns, 
fel{gieoiderordredeCtteaux;mais  il  parait 
<]iu,'  c'est  nue  erreur.  Il  semble  plus  ceitain 
({Ut*  Beauiieu  lularchidiacredeCIwirtresel  du 
Poitiers,  puiscbaooinede6our^«  set  de  Saint- 
Martin  dt-  Tours.  Le  Pn|>e  M.irtin  IV,  qui 
avait  été  trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours, 
avait  toujours  conservé  beaucou[>  d'amiiié 
f^our  Bcaulieu,  auquel  il  procura  l'arclievô- 
clié  de  Bourge.s  en  1281.  Oéle^lin  V  le  Ut 
cardinal  en  i295.  Il  s'efforça  de  r«nplir  par- 
faitement SOS  devoirs,  cl  célébra  un  sjnode 
pruviiiciul  h  Bourges  en  1282. 

Le  Pape  Boniface  VIU  l'envoya  légat 
«îO  France,  h  l'occasion  des  dllfércnds  (pii 
existaient  enlie  le  roi  Philippe  l»j  Bi-1  et 
Edouard  I",  roi  d'Angleterre.  Beraud  de 
iàoih  était  légat  avec  lui,  et  ils  s'employè- 
rent à  ces  allaircs  nvec  beaucoup  de  zèle, 
mais  sans  succès.  Le  cardinal  de  Beauliou 
ipourut  peu  de  temps  après,  le  18  août  12d7. 

BEADMONT  (Baoix  or),  évé<iue  d'Ang<<rs 
au  XII*  siècle,  était  (ils  «le  Ilirli.ud  et  de  Id 
tille  naturelle  de  Henri  1",  roi  d'Angleterre, 
ftit  éln  évéque  d'Angers  en  il78. 

Ce  prélat  assista  an  concile  de  Lntran,  as- 
semblé par  lu  Pape  Alexandre  III,  en  1171). 
Il  compta  vingt  et  on  ans  d  épiscopat  (2559), 
mais  sujet  à  bien  des  délioires,  par  suite  de 
la  triste  situation  où  se  trou  vèreul  plus  d'une 
fois  les  habitants  d'Angers  dans  tes  guerres 
civiles  dos  A!i;^lais  sou-  Henri  II.  Pieire  de 
filois  lui  en  écrivit  une  éloquente  iellre  pen- 
dant le  dernière  révolte  du  jeune  Henri, 
|)Our  (pii  Angers  s'était  décl.iré  (2500). 

Raoul  de  Beauinonl  bénit  l'abbaye  de  Me- 
lînais,  qui  était  une  fondation  de  sa  famille, 
«Intniée  aux  cli.iiioiries  réguliers;  celle  d« 
Belle-Branche  possédée  par  l'ordre  de  Cl- 
teaux,  celle  de  Saint-Georgo-sur-Loire,  el 
ce  qu'on  appelait  l'aum^kuerie  d'Angers; 

(2536)  TiDefert,  Via  dtt  taintt  Père»  du  démt 
(^.'>.'>7}  Jf^HMires,  etc.,  tom.I,  latroductton,  pag. 
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trois  autres  fondations  de  mémoire  assai 

récente,  dont  la  seconde  et  la  troisième  a|»- 
partenaient  aussi  à  l'ordre  de  Saint-Augus- 
tin. 

Il  obtint  qu'à  la  mort  des  évêques  d'An- 
gers, leurs  maisons  ne  seraient  plus  ex|iO- 
séos  au  pillage  dont  on  s'était  fait  une  es- 
pèce de  droit,  ou  ce  qui  avait  du  moins  passé 
en  usage  dans  plusieurs  villes.  Sous  pré- 
texte que  leur  dépouilin  appartenait  aux 
pauvres,  vaisselle,  luenbles,  grains,  argent 
monnoyé,  etc. ,  le  {leuple  ne  faisait  quartier 
sur  rien  (le  ce  i|ue  les  évéïpies  morts  lais- 
•  salent,  à  moins  qu'ils  n'eu  eussent  disposé 
de  leur  vivant.  On  ignore  l'époque  Je  la 
mort  de  K.ioul  Je  Bea 010001»  qoi  u'a  pil  être 
qu'après  l'an  liSi. 

BÉAUUONT  (  CknLLAUMc  d>),  neveu  de 
Raoul  de  Beauiuonl.  fut  aussi  év^ipici  d'An- 
Kers.  On  Téleva  sur  ce  siège  eu  1202.  11  su 
tint  sous  son  épiscopat  un  grand  nombre  de 
I  onciles,  à  Laval ,  en  1216.  à  CliAieau-rion- 
thier  en  1221  el  12J1,  à  Tours  en  1233  et 
1239.  Guillaume  de  Beauraont  y  assista. 

A>ant  fait  réformer  son  é;,'Iise  par  Odon, 
lé^at  du  Saint-Siège,  en  1215,  il  lit  faire 
daus  le  chœur  de  sa  cathédrale  uu  autel 
d'argent.  On  ne  ««nit  pourquoi  il  se  nomme 
daub  le  décret  d'union  des  églises  parois- 
siales h  l'arcbiaconé  d'au  delà  La  Mayenne, 
I  '  ciu']uanle-lroisiAnie  évOipie.  Il  se  tionVii 
à  la  prise  de  Damtelle  par  le  roi  Jean  de 
Brienne  en  1217. 11  mourut  le  2  septembre 
12^0,  avec  la  réputation  d'un  prélat  magoi* 

liqiie  et  libéral. 

BEAUMONT  (Geoffroy  de),  évôquo  de 
Laon,  au  xiu*  siècle,  lut  d'abord  cliancelier 
de  l'église  de  Baveux,  chapelain  du  Pape, 
conseiller  de  Charles,  roi  de  Sicile,  auprès 
duauel  ii  était  en  12GG,  et  fut  nommé  1»  VA. 
vêctiédeLaon  en  1270  ou  1271.  Il  assista 
en  1272  aujsacre  de  Philippe  le  Hardi,  où 
il  remplit  la  cliarge  de  Pair.  11  mourut 

en  fari. 

lîCAU.MONT  (Loi  is  ne),  évfiqne  de  Pans, 
fut  pourvu  de  ce  siège,  en  1472,  sans  que  le 
eliaptire  l'eôt  choisi,  et  cela  par  le  Pape 
Sixte  IV  (2jC1).  Ce  prélat  eut  des  deuiélés 
cousidéial)les  avec  les  docteurs  de  la  Faculté 
de  Théologie,  au  sujet  du  choix  d'un  chan- 
celier de  Nolre-Daïue  et  de  l'Université.  Il 
cul  aussi  &  combattre  Jean  Lallier,  esprit 
dangereux,  qui  pensait  d'une  manière  très- 
hardie,  mais  conlraireineiit  h  Toi  iliodovie, 
et  qui  asnirait  au  degré  de  docteur.  —  Voy. 
l'article  ue  Lallibr  (Jean).  —  Louis  de  Beau- 
mont  mourut  eu  l'i92,  apiès  n vol i- gouverné 
l'église  de  Pari^  durant  vingt  années. 

BEAU-WONT  (FsANÇois,  ba«ov  ms  Adsbts 
de).  Ce  nom  seul  rappelle  tout  ce  rpi'd  y  n 
de  plus  atroce  dans  les  allreiises  guerres  de» 
liiigueiiols  contre  Jes  catholiques,  qui  Oéso- 
léreul  la  f  ranoe  sous  Charles  IX.  —  «  Qui 

(2;m9)  CaM.  ch.^  tom.  II. 

i^H)  Prt  Bl.,  cpist.  69,  apad  ITIsl.  CEsHm 

C'ill.,  liv.  wviii. 
{i^tii}  Latlia  Cliritt,,  Ecclcs.  Paris. 
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n'a  pn$  onlpiidn  pnrliT,  s'écrie  Milner  (2562J, 
de  l'iiitiliuo  baron  des  Adrels,  qui  se  faisait 
un  jeu  barbare  de  torturer  et  o'égorger  des 
calnnli(jues,  dans  un  royaume  catholique, 
et  qui  lorgait,  à  la  lellrc,  son  propre  fils,  è 
50  laver  les  mains  dans  leur  sangl  » 

Ce  barbare  gentilhomme  du  Dauphiné 
naquit  en  1513.  et  fil  ses  premières  armes 
en  Piémont.  Irrité  par  la  perte  d'un  |)rocès 

2u'it  eut  à  soutenir  contre  le  seigneur  de 
equi  ;  plus  irrité  encore  contre  le  duc  de 
(luiscqui  nvail  proiégé  ce  .Sfi^nciir,  il  nlmn- 
douna.  en  1562,  la  religion  catholique  dans 
laquelle  il  était  né,  et  se  jeta  dana  le  partft 
des  liugiicuols.  On  rapporte  que  Catherine 
de  Mé'iicis,  habile  à  proUter  de  toutes  les 
circonstanees  qui  pouvaient  favoriser  aea 
abominal)|p.s  desseins,  «écrivit  sectètcroent 
au  baroij  des  Adrets  et  lui  ordonna  do  dé- 
truire dana  lo  Daupbiné,  et  par  quelque 
mcjenquo  cefûi,  l'autorité  du  duc  de  Guise, 
qui  en  était  gouverneur.  £xcité  par  ia  ré- 
gence et  chaudement  accueilli  par  le  prince 
de  Condé  et  l'amiral  Coligny,  ces  deux  chefs 
suprêmes  des  calvinistes,  il  put  donner  un 
Irbre  cours  à  l'esprit  de  ▼engeanee  qui  le 
dominait  et  à  la  violence  de  son  c8ract<>re. 

Il  se  mil  eii  campagne  avec  8,000  hommes, 
et  il  exécuta  d'une  manière  terrible  les  or- 
dres de  Catherine.  Des  Adrets  dont  les  ar- 
mes furent  presque  toujours  suivies  de  la 
victoire,  parce  qu'on  craignait  encore  plus 
sa  barbarie  (|ue  sa  valeur,  désola  le  Langue- 
doc, TAuvergiie,  le  Forez,  le  Lyonnais,  le 
D.iiipliiné,  la  Provence,  le  pays  d'Avignon, 
el  lit  trembler  Rome  même,  où  l'on  crai- 
niit  longtemps  qu'il  ne  portât  tes  fàreura. 
Il  tuait,  il  brûlait,  il  saccageait  avec  une  in- 
humanité qui  faisait  fréœir  ses  officiers  mê- 
mes. A|>rèe  on  affiretix  eama^e  faitdeeeatbo* 
liques,  il  oblige.!  ses  deux  (ils  à  se  baigner 
dans  le  sang  de  ces  malheureuses  victimes, 
afin  d*étooH'er  dans  leur  cœur  jusqu'au  pre- 
mier germe  de  l'humanité.  Son  seul  aspect, 
sou  regard  farouche,  son  nez  recourbé,  son 
visage  décharné  et  marqué  de  tachesdesang 
noir,  tel  «ju'on  peint  Sylla,  ini|)t imaient  l'ef- 
froi  aux  plus  intrépides. Sou  caractère  atroce 
est  peint  tout  entier  dans  le  barttarc  plaisir 
qu'il  se  donna  sous  les  rochers  de  Mornas, 
«H  pays  du  Khùiie,  puis  à  Monlbrisou  en 
Forez.  Ayant  réduit  ces  ()ostes,  il  s'amusait 
après  son  dtner  à  faire  sauter  l'un  après 
)  autre  les  soldats  et  les  officiers  de  la  gar- 
nison catholique,  soit  du  haut  des  rochers, 
soit  de  la  pl;iie-forme  des  tours,  dans  le 
fossé  où  ses  j^eiis  les  recevaient  sur  leurs 
piques.  Il  sortit  néanmoins  de  son  caractère 
en  l'une  de  ces  reocontrea»  et  pour  la  pre- 
mière fois  son  s'ouvrit  I  la  pitié.  Un 
<le  CCS  malheureux  ayant  [)ris  deux  fois  son 
essor,  et  s'arrôtant  chaque  lois  au  bord  du 
précipice  :  a  Lâche,  loi  cria  detAdreta,  voilà 

(2502)  Fin  de  la  controverse  religieute,  etc.,  Lell. 
Lxvi,  Ve  lu  pen.  reliff.,n'  2,  apud  Dém.  Etang,  pu- 
bliées par  M.  Mignc,  tuui.  XYII,  cul.  1035. 

(S565)  fii-rauli-Berca»tel,  Km^.  </«rii:a/.,Uv.  lsv, 
•on.  IX,  pag.  534,  de  rédil.  de  Besancun.  18». 


deux  fois  que  lu  recules.  »  —  Et  moi,  je 
vous  le  donne  en  dix,  brave  générai,  niai 
répliqua  le  scddat.  Cette  force  d'âme  im 
une  situation  si  capable  de  l'étouffer,  clisr- 
ma  le  tyran,  et  obtint  la  grâce  au  itroscrii 
(2o(î3) . 

Cependant  il  parait  que  le  baron  des  Âdreis 
(init  |)ar  se  repentir  de  sa  eruauté  envers  ses 

semblables  :  aussitôt  que  les  huguenots  s'en 
aj>eiçureot,  ils  le  jetèrent  en  prisoa  (SâM). 
Gondé  et  Coligny  n'eurent  pas  de  en  n> 

grels ! 

KeuUu  h  la  liberté  par  le  traité  de  paix  p 
fut  cofielo  en  18418,  dea  Adrela  reirindan 

ta  reli^MI  calhoti']uc;  il  mourut  le  2 
vrier  INS.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Guv  Al- 
lard  et  imprimée  à  Grenoble  en  lfn.Iloit 

apfirenons  d  une  source  peu  suspecte (2565| 
que  «les  huguenots,  qui  riaient  desvioleiim 
du  baron,  tant  qu'il  lut  de  leur  parti,  furent 
les  plus  ardents  à  les  lui  reprocher  quand 
il  se  fui  fait  eathuiique.  »  Ou  voit  combien 
l'esprit  de  parti  aveuglait  cei  infortuiié»! 
Oui,  a  détestons  toute  violeoce»  ijMl^a'tt 
soit  l'obj.-t  (2566).  s 

BEAi;MONT(CHBiSTornE  de),  archiftqH 
de  Paris,  né  au  châle.iu  ilc  la  Hoquc,  en 
Périgord,  lo  26  juillet  1703.  Entré  de  bonne 
heure  dans  les  ordres,  il  devint  su('a•s^iI^ 
ment  chanoine  de  Lyon,  évôquudefiajoone, 
puis  archevêque  de  Vienue  ;  cuQn,  eo  ITM, 
archevêque  de  Paris. 

J.  Jamais  peut-être  ce  poste  élevé  daiuU 
liiérarchie  ecclésiastique  ne  fut  plusdifidll 
à  remplir  qu'à  celte  époque.  La  bulle 
ni/iM,  dirigée,  comme  on  le  sait,  cooirew 
Mifieanomi  marmitt  (foi  P,  Quetmdt  après  anir 
longlem()S  divisé  lo  corps  épiscopal,  anil 
été  acceptée  par  la  Sorbouoa  et  par  la  m- 
lorité  dea  évêques.  Maia  le  oonversiM  Ml 
loin  d'être  générale:  un  grand  narabre  de 
prêtres  résistaient  encore,  plusieurs évéquas 
se  montraient  réfraclairea,  et  de  BeaoM 
qui,  comme  archevêque;  d«*  Paris  et  proti- 
seur  de  ia  Sorbouoe,  était  obligé,  pt^r  devoir 
aussi  bien  que  |iar  conviction,  de  sontenir 
la  bulle,  se  trouva  môlé  à  une  liiHe  Q"' 
troubla  les  vingt  premières  auuées  de  suu 
épiacopat. 

Le  refus  aes  sacrements  aux  jansénistes 
0})iniàlres  et  la  proleittion  qu'il  accorila  aui 
Jésuites,  l'exnosèrent  en  eil'et  à  de  longiiis 
traverses.  Des  1752  il  eut  à  combattre  le 
Parlement  de  Paris  au  sujet  d'un  refus  ée 
sacrement.  Le  2  décembre  1754,  les  mi,\y 
trais  eurent  assez  de  crédit  pour  obieairda 
Louis  XV  qu'il  exilât  leur  premier  pastesr 
à  Conflans.  Au  mois  de  janvier  suivant,  s'é- 
tant  plaint  au  prélat,  ù  projios  d'un  «atn 
refus  de  sacrement,  de  la  fuite  des  prètm 
qui  se  cachaionl  |H)ur  éviter  la  perséculiop, 
de  Jieaumonl  répondit  à  ces  magistrats  qu'il 
était  aases  étrange  que  les  ennemis  de  i> 


(i564)  Sisniondi,  tom.  WIII,  pag.  5j7. 
(2565)  Eneydopédit  de  d'Aleoiberl,  vu  Un»* 
iarm  de$). 
(2866)  U.,  ibid. 
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chevêauelui  fissent  un^rimc  (l'un  (fésonJre 
auquel  il  oe  tenait  qu'à  eus  de  remédier. 
Bleesés  de  oe  qu'on  leur  rappelait  leur  in^ 

rompélence  sur  les  nirUières  spirituelles,  ils 
.tireni  exiler  de  BeauiuoDt  k  Lagojr,  le  2 
'léTrior  1755. 

H.  Ac  harnés  b  la  persécution,  les  magls- 
(rals  se  livrèrent  à  de  nouvelles  violences 
eontre  rarebovdcine  de  Parfs,  on  présidant 
eux-inêines,  sur  le  rofns  riu'll  (>n  avait  fait, 
et  contre  les  droits  de  l'ordinaire,  à  réIectioD 
d*uae  supérieure  dans  un  oouvent  de  reli- 
gieuses réfracliiircs 

Le  prélat  crut  qu'il  était  temps  enûo  qu'il 
élevât  la  voix  pour  Tonger  les  droits  de 
l'Eglise,  si  persévérammenl  combattus.  C'est 
ce  qu'il  ût  par  un  inaiideaientet  iDSlruction 
pastorale  qu'il  publia  eu  chaire,  à  Conflans» 
le  19  septembre  1756.  Il  y  traitait  de  l'auto- 
rité de  ri^slise,  de  l'enseignement  de  la  foi, 
do  radministralion  des  sacrements,  de  la 
soumission  à  la  bulle»  et  déieodait  délire 
quelques  écrits. 

Il  établissait  les  droits  des  premiers  pa^ 
leurs,  prouvait  leur  indépendance,  tant  pour 
reiiseic^nemonl  de  la  foi  que  pour  l'admiais- 
traiiou  des  sacrements  «  et  appuyait  ces 
principes  stir  l'Ecriture  môme,  sur  le  lan- 
gage unil'urme  de  la  tradition  et  sur  les  or- 
donnances des  souverains.  Il  montrait  que 
l'opinion  contraire  était  récente,  dictée 
par  les  besoins  de  parti  et  rejetée  par  les 
{lius  fameux  appelants,  par  Quesnel,  par 
Colberl,  par  Vao-fispeii  môme,  dans  ses  pre- 
■iers  ouvrages.  11  répondait  aux  objeetions 
usées  dos  novateurs.  11  disait  avec  Bossuet, 
àceiix  qui  vanteraient  la  piété  des  appelants: 
«  Ils  ne  parlent  que  de  bien  vlTre*  comme 
si  bien  croire  n'en  était  pit  In  fondement.  » 
Il  réfutait  les  ridicotet  aoeosations  de 
teliisnie  que  fbrmtient  eontre  leurs  pasteurs 
des  brebis  ég^n'cs,  et  rappelait  que  ces  accu- 
sations -étaient  aussi  dans  la  bouche  des 
•rions  et  des  autres  sectaires. 

Il  confondait  rutle  vaine  dislinr'ion,  ré- 
cemment imaginée  par  les  tribunaux,  entre 
Fadminislration  intérieure  et  extérieure  des 
sacrements,  pour  déguiser  le  vice  de  leurs 
usurpations  ;  comme  si  l'administration 
d'un  signe  sensible  pouvait  étreaulre  qu'ex- 
térieure. Il  témoignait  condjien  il  aimait  la 
paix,  mais  une  paix  solide  et  véritable,  lui 
qui  voulait  la  procnror  à  sm  diocésains,  là 
seulement  où  elle  peut  se  trouver  ;  et  com- 
bien la  décriraient  peu,  au  contraire,  ceux 
nui,  en  ayant  toujours  le  nom  sur  les  lèvres* 
1  empêchaient  par  leur  indocilité  et  leurs 
excès.  Il  finissait  par  défendre  de  lire  les 
éerits  tendant  i  envahir  l'autorité  de  rKgliso, 
61  spécialement  neuf  arrôls  ou  extraits  des 
regislres  du  Parlement ,  et  par  défondre 
•usai  d'administrer,  faire  administrer  ou 
recevoir  les  sarrements  en  vertu  de  seoleo- 
ces  de  juges  séculiers. 

Le  Parlement  étant  en  vacance  lorsque  le 
prélat  lut  lui-mdme  son  instruction  à  Gon. 


flans,  la  chambre  des  vacations  défendit  do 
l'imprimer  et  de  la  publier.  Le  Châtelet  la 
fit  brûler  ensuite,  le  k  novembre,  et  l'on  vit 
des  laïques  livrer  h  la  miin  du  bourreau  et 
iaire  jeter  aux  Qaroajes,  dans  le  lieu  destiné 
au  supplice  des  malfaiteurs,  nna  instruction 
où  leur  nrrlievécjue,  uni  de  sentiments  avec 
toute  r£glise,  avertissait  son  peuple  de  co 
qu'il  devait  croire  (9557). 

III.  Christophe  de  Boaumont  fit  snnlir 
dans  un  court  mandement  du  7  novembre» 
tout  co  que  ce  proeédé  avait  d*inique.  liais 
tel  était  l'état  d'oppression  auquel  se  trou- 
vait alors  réduit  le  clergé  de  France,  aue  la 
Sorbonne  ayant  formé  la  dessein  d'adhérer 
au  mandement  de  son  archevêque,  celui-ci 
crut  devoir  engager  lui-même  les  docteurs 
à  S^abstenir  d'une  démarche  qu'il  ne  jugeait 
pas  absolument  nécessaire,  et  dont  l'effet 
eût  été  d'attirer  sur  eux  la  vengeance  de 
juges  passionnés. 

La  crainte  des  persécutions  n'empêcha 

Kint  toutefois  treize  évôques  d'adhérer  k 
«siruetion  de  l'arobavéque  de  Paris,  les 
uns  par  une  lettre  commune  qui  ne  fut  point 
rendue  publique,  les  autres  par  des  mande- 
inenls  qu'ils  firent  imprimer  ou  qu'ils  pu- 
blièrent comme  lui,  ce  qui  attira  un  exil  à 
ceux  qui  n'avaient  pas  encore  éprouvé  celle 
disgrAce. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Pape  Benoit  XIV 
IVoy.  son  article),  publia,  le  16  octobre  1756, 
le  bref  Ex  omnibus  (  25G8  ),  lequel,  bien 
qu'écrit  avec  toute  la  modération  qu'exi- 
geaient des  circonstances  aussi  périlfeuses. 
n'en  établissait  pas  moins,  avec  précisidu 
et  fermeté,  la  ligne  de  conduite  à  suivre  au 
milieu  de  ces  luttes,  et  recommandait  ren- 
tière soumission  à  la  bulle  Unigenitus.  Dès 
que  les  magistrats  eurent  connaissance  de 
oe  bref,  ils  le  supprimèrent  et  jetèrent  de 
nouveaux  cris  sur  les  entreprises  du  Sainl- 
Siége.  Dans  l'espace  de  peu  de  jours,  ils 
envoyèrent  au  roi  sept  on  huit  députations, 
accompagnées  de  dénonciations  virulentes 
contre  iesévôques,  et  particulièrement  contre 
rarchevèqne  de  Paris,  les  signalant  comme 
des  factieux  ilont  «  les  excès  étaient  poi  lés 
à  un  degré  si  elfrayanl,  qu'il  n'y  avait  quo 
l'exercice  le  plus  absolu  de  l'autorité  royale 
qui  f)ûi  prévenir  les  maux  funestes,  les  dis- 
sension? civiles  et  les  orages  dont  la  France 
était  menacée.  » 

Ces  démarches  ne  firent  qu'accroître  les 
embarras  dans  lesquels  se  trouvait  un  prince 
qui,  d'un  autre  côté,  s'enfonçait  de  plus  en 
plus  dans  les  plus  honteux  désordres;  et  le 
Parlement,  par  suite  do  cette  situation,  pre- 
nait chaque  jour  un  plus  grand  empire.  Un 
moment  arrêté  dans  ses  desseins  envahis** 
seurs,  il  ne  tarda  pas  en  etfet  à  reprendre 
ses  persécutions  contre  de  fieaumont,  dont 
la  fermeté  l'irritait  par-dessus  tout;  et  ce 
prélat  s'étant  refusé  à  lever  les  monitions 
et  défenses  portées  en  1756  contre  des  reli- 
gieuses Hospitalières,  à  moins  qu'elles  ne 


(9567)  Piceu  Mim.  pour  sertir  à  l'HUt.  ttdii.  pendmihtmf  tOeU,  «m.  lE,pag.  911-513. 
(SSfi^  Bumn  de  Benoit  XIV.  an  1756. 
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fissent  quelque  sntisruction,  1c  P>irt«Mnent 
vul,  le  4  jniivier  1738,  rrédit  de  le  faire 
exiler  de  uouveau  jusqu'au  luiid  du  Péri- 
gord. 

On  ne  farda  mônie  point  h  imaginer  un 
moyen  d'assurer  le  triomphe  des  Hospita- 
lières indociles  sur  leur  archvéque.  Le 
cardinal  de  Tencin,  métropolitain  de  Ljon, 
étant  mort  le  2  mars  1758,  de  Monlazet, 
év*'((iit'  (l'Aulnn,  lui  succéda,  à  riuiniilianle 
eoniiition  d'anouler  comme  primat,  les  or- 
donnances ttortées  contre  ces  religieuses. 
Ce  prélat  eut  la  faiblesse  de  se  prL'l<  r  aux 
vues  de  la  cour,  au  risque  d'encourir  Je 
blAme  de  ses  collègues,  fjn  fsTeur  do  roînfs- 
tère,  l'appui  du  Parlement  et  les  applaudis- 
sements des  iansénisies  le  consplèreul  de 
cette  désapprobaUon  éclatante,  et  loi  sauvé- 
reiit  le  divsiigrc^metil  de  réformer  ses  ordon- 
Dauces.  Les  as$end)lées  provinciales  qui  se 
tinretit  nen  de  temps  après,  voulaient  toutes 
qu'on  obligeât  le  nriuveati  primat  à  rétracter 
son  jugement;  de  Ueautuonl,  en  particulier, 
réelamalt  avec  énergie  contre  cette  violation 
de  SCS  droits  et  contre  une  ordonnance  (jiil, 
en  l(  .^itimant  la  révolte,  encourageait  la 
«i  é  s  0 1  )  é  i  s  s  ;u  1  Cl?  (  2569) . 

IV.  Mais  d'autres  é[)reuves  attendaient 
encore  i'arclievèque  de  Paris;  le  28  oc  tobre 
1768,  à  peine  revenu  de  l'exil,  il  é!t;v.i  de 
nouveau  la  voix,  et  celte  Ibis  ce  fut  pour 
défpndre  les  Jésuites. 

Dans  une  Instruction  pastorale  devenue 
CBrùeu;»e,  et  réimprimée  dans  ces  derniers 
temps  (2570),  le  prélat,  attaquant  le  juge- 
ment rendu  contre  les  relij^icux  par  les 
tribunaux  séculiers,  convainquit  la  magis* 
trature  de  mensonge  et  d'ignorance,  dans  ce 
qu'elle  avait  avancé  sur  leur  institut,  sur 
leurs  vœux,  sur  leurs  doctrines,  sur  leurs 
fooctfons.  Il  repoussait  les  calomnies  di- 
rigées contre  les  Jésuites  ,  et  examinait 
quelques-uns  des  passages  des  Extraits  du 

Cette  Instruction  fut  considérée,  dès  son 
origine,  non-seulement  comme  le  plaidoyer 
le  plus  complet  et  le  plus  éloquent  qui  eût 
été  encore  publié  en  fiveur  des  enfants  de 
saint  Ignace,  nuiis  encore  couune  un  des 
monuments  les  plus  précieux  qu'eût  depuis 
longîemps  produits  la  science  du  droit 
canonique.  Le  ))rélat  y  traitait  avec  autant 
de  force  que  de  clarté  ces  hautes  questions 
de  la  juridiction  spiiiinello,  dontles limites, 
si  fortement  et  si  profondément  tracées,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  par  tant  de  lois 
positives  qui  découlent  de  l;i  nature  raôme 
de  ce  pou  voir,  étaient  si  insolemment  en- 
vahies par  une  cour  de  justice  purement 
temporelle  ,  bors  d'état  do  justifier  ses 
envahissements  autrement  que  par  de:i 
arrftts  do  proscription  et  des  décrets  de 
prise  de  corps. 

Un  grand  nuudjre  de  prélats  qui  n'araient 

mH9)  nenrion,  Cout.-de  mUt.  de  PEgl.  4$  Bi- 

rautt-Bercaslfl,  loin.  I,  pjtj;.  50S,  .>0!». 

(ia70)  P;ir  M.  Alex.  <le  Saint-diéron,  sons  rc 
Uln:  :  L'KtjUfe,  mt  autorité^  m  iHtUiutioiu,  ei  l'or- 


£oint  encore  parlé  rompirent  le  siliMNv. 
es  «rcliovèques  d'Auch  et  d'Aix,  les  é#> 

3ues  de  Langres,  de  Saint-Pons,  deSsriii, 
'Amiens,  de  Lavaur.  do  Vannes,  du  Puj, 
d'Uzès  ,  db  Pamiers  de  Castres,  de  Grenl». 
ble,  unirent  leurs  réclamations  à  celles  d« 
Christophe  do  Beaumont.  DeFleury,  arche- 
vêque de  Tonrs,  et  dix  do  ses  sulTragantj 
(l'évôque  d'Angers  seul  ne  s'assucia  |)oint 
h  SCS  comprovinciaux  )  réclamèrent  auM 
contre  la  proscription  des  Jésuites  et  cuntra 
la  défense  illégale  de  tes  laisser  pr^her. 
Plusieurs  autr<'S  prélats  adressèrent  ét$ 
lettres  à  Louis  XV  en  faveur  de  la  comaa- 
gnie;  en  sorte,  remarque  un  historlen(2S711, 
qu'en  y  joi-'iMiit  les  évêqnes  asscmltli's  cm 
décembre  17t>t,  et  ceux  cb'  l'assemblée  17(51, 
on  peut  dire,  qu*è  Texception  de  quatre  ét 
ses  fuembres,  re  fut  aloi  s  le  corps  é|)isi"o|i»l 
qui  s'éleva  tout  entier  pour  prolé^r  la 
Société  de  Jésus. 

V.  Mais  tous  ces  actes  no  firent  que  ren- 
dre plus  opiniâtre  l'audace  du  ParlemenL 
L'Instruction  pastorale,  donnée  part%ris> 
tophe  de  Beaumont,  fut  fionrsuivio  par (!« 
bouunes  qui,  comme  chr«^lieiis,  auratintiid 
fournir  ans  autres  i'esemple  du  res[)eci  et 
de  la  soumission.  Un  conseiller  la  ilénonn 
à  sa  compagnie,  tout  en  avouant  que,  dans 
cet  écrit,  b;  prélat  s'expriniait  avec  modé- 
ration. Le  Parlement  on  lit  paraître  unt 
réfutation  prétendue,  où  il  se  donna  le  ri- 
dicule dVnseigner  les  principes  de  la  reli- 
gion à  son  archevêque  ;  et,  de  |>eur.  sios 
doute  que  culte  pernicieuse  Instrncliènas 
vînt  à  peivci  tir  les  fidèles,  il  la  condamnii 
le  21  janvier  i76i,  i  ôtre  lacérée  et  brùlél 
par  la  malndn  bonrreau. 

Ce  n'était  pas  assez  de  sévir  contre  l'écrii: 
on  porta  filainte  contre  l'auteur;  et, pour 
lui  faire  infliger,  s'il  se  pouvait,  une 
infamante,  on  ordonna  (pie  les  [iriiires  ft 
les  pairs  seraient  convoqués.  Le  premier 
devoir  du  roi  eût  été  de  défendra  la  easis 
do  la  justice.  Mais  qn  r.ttcndre  tl'un  prinn; 
appesanti  dans  les  orgies  du  la  debaucfi^'f 
Pour  sonslraire  Tarrhevêque  è  la  venge^im  e 
de  ces  furieux,  il  l'exila  sur-le-ch'iini'  à'* 
Trappe;  et,  ne  sachant  mieux  faire, après 
cet  expédient  ordinaire  an  lmesftMiMi,tt 
conjura  les  magistrats. 

Ces  concessions  ne  les  empêchèrent  pai 
de  recevoir  la  plainte  rendue  spécialement 
contre  de  Beaumont,  et  n'eviièrenl  pasà 
Louis  XV  des  remontrances  où  ils  distillé* 
rent  leur  anti|iathio  contre  les  Jésuites  et 
contre  leurs  iléfensenrs.  l/aigreur,  laluiioe, 
l'esprit  d'iudépenilancè  ei  d'irréligion  J! 
perçaient  de  toutes  parts,  à  travers  1  li.vpo- 
criste  du  langage.  On  y  prodiguait  au  préUl 
les  épilhètes  «  de  factieux,  de  fanatique,  de 
tyran  de  ses  sutMiternes ,  d'homme  signalé 
par  ses  vexations  et  ses  scandales,  de  sojç[ 
révolté ,  de  chef  d'un  parti  redoolaMa  a 

dre  dea  Jéiuitct  défendus  contre  let  atlmfitlUlJ^ 
ralofiiines  de  lenrs  cnmmis,  tic,  etc.;  1  votii* 
(!••        paries.  ISll. 
(i571j  Hcjirioii,  toc  cit.,  pag.  4i3,  444. 
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VEtat»  decoupnble  qui,  par  ses  égarements, 
mérilnil  l'nniiundversion  de  In  plus  sévère 
iatliee.  »  T*-!  élait  lu  purlrail  odieui  que 
1*00  06  eraign.-iit  point  de  tracer  d'un  évA- 
que  que  tout  r>^piscopat  français  se  faisait 
gloire,  dit-on  (257â),  ae  regarder  cooi me  sou 
wef  etson  modèle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  remontrances  du 
Parlement  n'oblinrcnl  pas  le  succès  que  les 
magistrats  en  attendaient,  ot  Christophe  de 
Beauraont  continua  de  combattre  les  enne- 
mis de  la  religion,  et  de  défendre  les  relU 

Si  eux  que  la  magistrature  venait  dUmmoler 
la  fausse  philosophie  (2573). 
VI.  Ce  prélat  eut  encore  à  soutenir  d'au- 
ires  conil)<ils.  Les  propositions  du  livre  du 
P.  Quesnel  étaient  sans  doute  fort  graves, 
el  1m  questions  soulevées  par  les  jansénis- 
tes n'étaient  pas  faites  nour  rassurer  l'or- 
Ibodoiie;  mais  elles  n étaient  pas,  sous 
plusieurs  rapports,  aussi  dangereuses  que 
les  maxiiiii  s  n'pnndiu's  dans  di-s  livtcs  li'ls 
que  le  System*  de  la  nature^  le  Traité  de 
rEiprit^  etc.,  ele.  Ici  la  lutte  que  de  Beau* 
mont  dut  sonlLiiir,  coninio  gardien  nnlurol 
du  la  férité  el  de  la  murale,  fut  autreuieut 
▼ivo  et  ardente. 

Li  prétendue  pliilosophie  du  xviii'  sièi-lo 
avait  ses  missionnaires ,  qui  attaquaient 
avee  force,  souvent  avec  éloquence,  l'Eglise, 
en  voulant  détruire  des  abus  réels.  Au  liiiu 
de  s'en  prendre  à  ses  abus  uniquement,  ils 
enveloppèrent  dans  leurs  furibondes  invec- 
tives la  doctrine  qui  seule  pouvait  friire 
triompher  le  droit  et  In  justice,  ei,  au  lieu 
d'^ifier  quelque  (  hoso  de  stalde,  ils  sa\>è~ 
renl  tout  cl  pré|)arèrenl  pour  la  socié'é 
d'interuinabii-s  confusions  el  uiaientendus. 

Ni  Ses  condamnations  de  Home  ,  ni  lus 
r««nsures  de  la  Sorh^nne  ,  ni  la  Thèse  de 
I  nbbé  de  Prades  (contre  l'Emile  ^  Béli- 
«uire,  etc.),  Ii*arr6taieut  la  propogalion  des 
dncirincs  pliilosophiques.  Les  coriphées 
répondirent  à  ces  condamnations  par  di  s 
attaques  plus  violentes.  On  connaît  la  fa- 
meuse Lettre  de  Jean-Jacques  Rousseau  â 
Monseigneur  de  Paris.  Le  prélat  lutta  el 
résista  de  toutes  ses  forces  ;  mais  la  mésin- 
telligence qui  existait  entre  lui  el  lu  Parle- 
ment, doni  plusieurs  membres  faTortsaieol 
le»  philosophes,  paralysèrent  ll■^  courageux 
efforts  de  Christophe  de  fieaumonl. 

Dans  la  disgrâce  el  l'exil,  la  fermeM  de 
caracière  qu'il  avait  déplovée  dans  ses  lut- 
tes diverses  ne  l'abandouna  point.  ,Le 
ministère  le  voyant  résolu  è  combalire  de 
Ions  ses  nioyctis  les  nouvelles  doctrines, 
ciiercha  h  lui  faire  donner  sa  démission,  el 
Vy  engagea  par  Toffire  séduisante  des  dis- 
linclions  les  nlus  hotuirili'pies  de  l'Eglise 
«t  de  l'Klal  :  ae  Ueaumont  lut  inflexible  el 
refusa  tout.  La  devise  de  sa  famille  était  : 
Jmpavidum  ferient  riiinœ  :  l'archevêque  s'y 
Mionlra  tidète  jusqu'à  sa  murl,  arrivée  le  12 
décembre  1781. 


(«72)  ibii?..  p.  m 
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Vit.  Si  l'histoire  peut  regretter  que  ce 
prélat  se  suit  laissé  allrr  à  des  actes  do 
trop  grande  rigueur  ,  toujours  funeste  à 
l'Eglise;  si  l'on  peut  lui  reproebor  on  zèle 

dont  Tardeur  ne  fut  pas  toujours  ronternit' 
dans  du  sages  iiaiiles,  on  s';iccorde  à  lui 
reeonnallre  les  plus  uubles  et  les  plus  dou- 
ces vertus  aue  la  morale  de  l'Evan^^^ilc  lit 
inspirées:  1  oubli  des  injures  et  la  clianiu 
(2574). 

Ou  en  cite  surtout  deux  exemptes  très- 
beaux.  Un  jour  aue  madame  de  .Mar>;ui 
était  allée  lui  rendre  visite,  elle  vit  sortir 
de  son  cabinet  un  bomme  qu'elle  reconnut 
pour  un  des  ennemis  acharnés  dn  prélat. 
■  Je  {»arie,  Monseigneur,  dil-i  lle  î»  l'arche- 
véque,  que  cet  bomme  est  venu  vous  dC" 
mander  de  l'argent?  •  (Et,  en  effet,  le  sol- 
lioileur  en  avait  obtenu  quinze  mille  francs.) 
•  Mais  vous  ne  savez  donc  pas  qu'il  est 
l'auteur  d'un  libelle  publié  contre  vousT» 
—  >'  Jo  le  savais,  »  répondit  l'an  licN (".[ut». 

Dans  un  temps  de  disette,  lo  liuulouani 
de  police  Sartine  eut  recours  ft  la  charité 
du  prélat  pour  soulager  un  peu  la  misère 
puulique.  De  Beaumool  otlrit  cinuuaute 
mille  éeus  :  «  Traez,  dilr-il  ;  mais  qu  est-ce 

Îju'uae  somme  si  modique  pour  lantd'in* 
ortunés?  I» 
Son  courage,  la  noblesse  de  son  oaraclère, 
sa  conduite  exem|>l8ire  el  soutenue,  ses 
auuiOnus,  lui  avaient  concilié  le  respect 
général,  et  lui  ont  attiré  les  élo||es  même 
de  ses  ennemis.  Les  magistrats  qui  le  pour- 
suivaient di&aieot  eux-mêmes  qu'il  était 
reoununandable  et  révéré  par  ses  anelités  < 
et  ses  vertus  personnelles.  Jeaii-J.-îcfîin  s 
Rousseau,  qui  lui  adressa  cette  lellre  étrange 
que  nous  avons  signalée,  déclare,  dans  sa 
correspondance ,  qu'il  a  toujours  aimé  et 
respecté  ce  prélat.  De  Beauinont  distribuait 
dans  Paris  des  aumônes  considérables,  cl 
lors  de  l'incendie  de  i'Uôtel-Uieu,  il  reçut 
les  malades  dans 'son  palais.  A  sa  mort,  on 
vit  trois  mille  pauvres  assiégeant  les  portrs 
de  i'arulievéché,  demandant  leur  |)ère.  Ou 
trouva  plus  de  mille  ecclésiastiques  ot  plus 
de  cinq  cents  autres  personnes  qui  ne  sub- 
sistaient que  de  ses  bienfaits.  Où  il  prodi- 

foait  surtout  ses  soins  charitables,  c'est  à 
égard  des  vierges  dont  l'honneur  était  en 
péril;  à  l'égard  des  jeune»  gens,  pour  leur 
procurer  une  édocatton  chrétienne.  Son 
succL-ssi  iir  fut  de  Juigiié  ,  évêque  de  CliA- 
lous,  lirèlal  digue  de  son  prédécesseur  j>ar 
sa  piété  et  ses  vertns. 

Ou  a  de  Christophe  de  lîcaumont  un 
Recueil  de  Mandements  de  1747  h  1779,  eu 
S  vol.  in-4«.  Son  tombeau,  détroit  pendant 
In  révolution  ,  fut  rétabli,  en  iSll,  dans 
l'Eglise  de  Notre-Dame. 

BEAOMONT  (6i;iLLât)MB-Ro»miT-PBii.ivri- 
Géan  di:),  curé  de  Saint-Nicolas  de  Rouen, 
en  1761,  élail  ué  daus  celte  vtlle.  On  fait  l'éloge 
de  »a  piété  et  de  son  zèle.  Il  est  auteur  de 

(2.->74)  L'.il)bë  Ferlât.  OralMR  fNiiléff  âêMpi» 

Deaumont.  l'aria,  i78i. 
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divers  ouvrn^'cs  do  piitiS  onireau  resd'one 
JmUalion  de  la  irà-êainte  Vierat, 

BBAUNE  (Rbnauodc),  arcbeTêqo»  d«Boar- 
ges,  puis  tiu  Sens,  naquit  ^  Tours  en  1527. 
Apriès  aToir  été  coiueilter  et  présideat  de» 
enqodtes  aa  pariement  d«  ftris,  matire  des 
requôtes  et  chancelier  do  François,  duc 
d'Anjou,  frèro  unique  du  roi  Heûri  lli,  il 
détint  évéque  de  Mende,  puis  archevêque 
de  Bourges  en  1581,  et  fut  nommé  arche- 
vêque de  Sens  eu  1596.  Mais  le  Pape  Clé« 
meot  VIII  lui  refusa  eonslamment  sesbul- 
les» quelques  instances  que  lui  (it  h  ce  su- 
jet d  Ossat.  Le  motif  du  rci'us  de  Clément, 
C*aat  que  de  Baune  avait  donné  l'absolution 
au  roi  Henri  IV  sans  la  parlicipalion  de 
Rome,  et  qu'il  avait  proposé  môuie  de  faire 
no  patriarche  en  Franee;  ee  qui  eut  leDdal 
amener  un  schisme. 

Le  Pape  ne  se  rendit  qu'en  1602,  époque 
à  laquelle  il  accorda  euGn  les  bulles  tant 
sollicitées.  Il  parait  que  de  Baune  donna 
des  preuves  de  capacilé  dans  les  assemblées 
du  clergé;  ^il  fut  député  de  ce  corps  aux 
états  deBloïs  en  1588.  où  il  présida.  Son 
lèle  pour  Henri  IV  éclata  surtout  à  la  con- 
férence de  Surène.  près  de  Paris,  où  il  prit 
hautement  le  parti  de  eu  prince.  On  sait 
que  ce  fut  après  cette  célèbre  conférence 

3 ne  Henri  abjura,  et  qu'il  reçut  l'absolution 
e  Renaud  du  Baune,  dans  l'église  de  Saiat- 
Denir.  Ce  prélat  fut  ensuite  nommé  povr 
haranguer  le  cardinal  Alexandre  do  Médi- 
cis,  eavojrô  légat  en  France  pour  ménager 
la  pals  entre  les  couronnes  de  Franee  et 
d'Espagne.  Depuis,  Henri,  voulant  le  ré- 
eompenser  de  son  dévouement,  le  lit  srand 
aamdoierde  France  et  commandeur  de  ses 
ordres.  Il  mourut  en  1606, h  l'Age  de  soixanle- 
dix.-neufaD8,  et  l'on  no  nousdilpasce  qu'il  tit 

Cf  le  bien  des  âm«s  confiées  fe  sa  garde, 
«voyons,  partout  dans  sa  vie,  l'homme 
dévoué  à  un  prince;  nous  u' y  sentons  nulle 
part  le  pastenr. 
BEAL'PÈUE  (Jkan),  chanoine  de  Besan- 

Ïon.  docteur  de  la  Faculté  de  théologie  de 
'aris,  grand  partisan  des  Anglais,  et  l'an 
des  plus  fonmiL-ux  ennemis  de  Jeanne  d'Arc 
qu'il  contribua  à  faire  mourir,  il  fut  député 

Îtar  le  concile  de  Bftie  au  Pape  Eugène  IV, 
It  de  faux  rappnrls  h  ce  Pontife,  et  ses 
mensonges  amenèrent  les  plus  lâclieuses 
onnséquences.  Voy.  l'article  Balb  (XVU* 
concile  générai  teutt  àBâle  en  iWil),  a**  V, 
VI  et  VII. 

BBAUREGARD,  Jésuite,  né  à  Pont -à- 

Mousson  en  1731,  est  cité  dans  Thisloire  do 
riklise  à  cause  de  lu  prophétie  qu'il  ût 
IreTae  ans  avant  la  révolution.  On  témoin 
non  suspect,  le  janséniste  Tabaraud,  rap- 
porte en  effet  qu'on  recueillit,  avec  un  in- 
térêt môlé  d'effroi,  ces  paroles  prophéti- 
ques, dont  le  religieux  lit  retentir  les  voû- 
tes de  Notre-Dame  du  Paris  dans  un  mo- 
Bient  d'inspiration  : 

«  Oui,  vos  temples,  Seigneur,  seront  dé- 
pouillés et  détruits,  vos  fOtes  abolies,  votre 
nom  blasphémé,  voire  rnite  proscrit,  liais 
qu'enteud>-je?graud  Dicul  que  rois-je?... 


lUIRE  BCA  m 

Aux  saints  cantiques  (pii  faisaient  rclculir 
les  voûtes  sacrées  en  votre  honneur,  sue- 
eè<ient  des  chants  lubriques  et  prôfoDesl 
Et  toi!  divinité  inf.lme  du  paganisme,  im- 
pudique Vénus  1  tu  viens  ici  même  prendro 
audadensement  la  place  da  Dieu  vifiDl, 
t'asscoir  sur  le  trône  du  Saint  des  saints,  et 
recevoir  TenccDs  coupable  de  tes  nouveaux 
adoratears. 

a  Des  hommes  alors  puissants,  qui  se  cru- 
rent désignés  par  l  orateur,  jetèrent  les  hauts 
cris,  le  dénoncèrent  comme  un  séditieux  et 
un  calomniateur  de  la  raison  et  des  lumiè- 
res. Condorcet,  dans  une  note  des  Pméa 
de  Pateal,  le  traita  dis  l^iMHr  «I  de  fmatiqwi, 
El  (pielques  années  après,  ces  niCtnes  hom- 
mes plaçaient  sur  le  grand  autel  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  comme  la  déesse  laisM, 
une  prostituée  nuel  ■ 

Le  P.  Beauregard  mourut  l'an  180^,  en 
Allemagne,  ou  château  de  la  princesse  So- 
phie d(!  Holicnlolie,  apr^s  avoir  légué  tout 
ce  qu'il  possédait  aux  Jésuites  do  Kus- 
sie. 

BEAUTEVILLE  (JEAN-Lons  du  Bcisso» 
de),  évèque  d'Âlais,  naauil  dans  le  Roaer* 
gue  en  1708.  11  fut  d  abord  chanoine  et 
grand  vicaire  de  Mirepoix,  puis  député  do 
second  ordre  à  l'assemblée  du  clergé  la 
1755,  où  il  opina  du  côté  des  FeuilUmi  M 
qui  lo  tit  nommer  évêque  d'Alais. 

Ce  prélat  eut  des  démêlés  à  propos  di 
l'affaire  des  Jésuites  qu'il  ne  parut  pas  vou- 
loir soutenir  malgré  le  presque  uoauimil^ 
de  répiscopat  français,  et  les  actes  réeeoti 
qu(,'  Christophe  de  Hciumont,  ari:licvê<iut: 
Paris  iVoy.  son  article),  avait  rendus  pour 
défendre  ces  religieux.  Le  16  mai  vnk^  d« 
Beautevillo  publia  une  Instruction  pnsloralc 
où  il  coodamoait  les  A$$ertiont  altriituées 
ani  jésoitw. 

La  manière  dont  il  s'y  expliquait  sur  ce 
recueil  et  sur  les  Jésuites  était  loin  uêtre 
conforme  k  eelle  de  ses  antres  eollègseii 
qui  manifestèrent  le  plus  grand  mécooten- 
tement.  «  On  tut  surpris  de  voirunérèque. 
contre  ie  témoignage  de  tousses  oolMgoe** 
imputer  fc  toute  une  société  reoonmanda* 
ble,  les  erreurs  renferujées  dans  les  Atur- 
llona,  comme  si  elles  étaient  son  ouvragii 
et  qu'elles  n'eussent  pas  été  réfutées  par 

i)lusieurs  membres  de  cette  société.  On  ne 
e  fut  pas  moins  de  le  voir  renfermer  ditu 
une  [Moscri|)lion  générale  toutes  les  propo* 
silious  contenues  dans  lo  recueil,  coiniD« 
si  elles  étaient  toutes  également  dignes  da 
censure.  On  observa  que  les  textes  renfer- 
més dans  les y4ffer/ion5  avaient  fait,  a»»»' 
d'être  réunis,  de  tristes  ravages  dans  ledio- 
cèso  d'Alais,  et  alors  il  était  diflicile  <l« 
concilier  le  silence  do  de  Beauieville  sor 
ces  mêmes  textes,  depuis  le  commcnre- 
ment  de  son  épiscopat,8vecle  zèle  qu'il  as- 
surait ne  l  avoir  jamais  abandonné, pw" 
em|>écber  les  progrès  de  la  morale  relâchée; 
ou  bien  (jue  c'était  le  recueil  môrac  de  ce* 
textes,  rendu  public  par  le  parlement  etW* 
duit  en  français,  qui  leur  avait  acç[uis  re 
degré  de  perversité  contre  lequfii  lé^^^ 
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«vailcru  devoir  s'élever,  et  alors  comment 
avait-il  pu  regarder  la  rédnctioii  de  ce  re- 
cueil coinma  utile  k  la  religion  et  aux  mœurs 
(-2575)?  »  On  repr^i  hait  encore  h  ce  prélat 
d'avoir  alTeclé  sur  la  grâce  et  sur  d'autres 
nelières,  un  langage  et  dea  principes  qu'il 
semblait  avoir  empruDtéa  dea  éciivaina  ap- 
pelants. 

Son  ordonnance  souleva  donc  contre  Ini 
de  grands  niéconleniemt'nts,  et  de  lîtMnms, 
archevêque  d'Aix,  en  porta  ses  |ii;iinlo.s  à 
l'évôque.  Il  se  croyait  d'autant  plus  fondé  à 
s'élever  contre  l'ordonnBnco  de  Louis  do 
Beauleville,  qu'elle  avnii  élé  imprimée  « 
Aix.  Les  deux  prélats  î>'é(  tiviri"ii  à  ce  su- 
jet. Le  19  décembre  1764,  Clément  XIII 
adressa  ft  l'évéquo  d'Alais  un  bref  pour  blâ- 
mer Vil  conduite.  Ce  bref  lut  condamné  au 
feu  par  le  parlement  d'Aix,  qui  avait  sans 
doute  i  cœur  de  concilier  au  Sainl-Siége  la 
Ténéraliun  des  peuples. 

Dans  les  assemblées  provinciales  du 
clergé  qui  ae  tiorent  peu  après,  tous  les 
membres  des  deux  ordres  s'exidiquèrcnt 
furtement  coptru  de  Beauteviîle.  Les  év6« 
qiiea  déclarèrent  onanimement  qiiMIs  nV 
vaient  point  él6  consultés  par  ce  prél.if, 
quoiqu'il  assurât  en  avoir  consulté  plusieurs. 
BOB  ordonnance  fol  défibrée  k  rassemblée 
do  clergé  dont  il  ne  vnulut  point  reconnaî- 
tre la  compétence»  |>arce  que,  disait-il.  on 
nt  irmngeait  point  sur  la  foi.  Il  protesta. 
L';<ssend)iée  de  176rî,  de  son  côté,  arrêta  de 
demander  au  roi  (c'élnit  une  conséquence 
de  la  Hberté  gallicane),  la  tenue  d'un  con- 
cile à  Narbonne  (:i57G);  mnis  ceci  u'v.ul  pas 
de  suite,  le  roi  jugeant  sans  duuto  que  cela 
B*ëtail  paa  ttéemêinl 

Il  ne  paraît  |ias que  l'évêque  d'Alais  eût 
réussi  à  faire  prévaloir  ses  sentiments  par- 
mi son  clergé.  Oar  plusieurs  de  ses  firétrea 
se  tléelrtr/'rent  contre  lui  dnns  sa  (p»erel!e 
avtiC  de  Urancns,  et  dûs  (pi'il  tut  mort,  la 
signature  du  Formulaire  tut  rétablie  parles 
grands  vicaires  du  i  li.tpilre,  et  quelques 
sujets,  que  l'on  regardait  comme  dange- 
reux, éloignés. 

O»  est  surpris  que,  malgré  la  sévérité  de 
bCâ  principes,  Louis  de-Beauteville  eutdeui 
abbayes  outre  son  évôché.  On  dit  (pielque 
part  (S5T^  qu'il  lui  eu  correspondance  avec 
Clément  XJV.  sur  les  moyens  de  terminer 
les  divisions  de  l'Kglise  d-'  l'i.mi  e.  «  Je  ne 
sais,  dit  Picot  (2578)»  si  l'auteur  du  cette  ns- 
•ertf  on  était  bien  instruit  sur  ce  fwinl.  Il  ae 

Irt'Hipe  sur  plusieurs  tirent, st.uii  i  s  dans  lo 
récit  de  celle  dispute,  et  donne  tout  l'avan- 
tage k  révéque  qu'il  a|)pelleun  tarant  pré- 
lat. On  ne  voit  |),is  (pieis  o(jvr;i;^es  le  prélat 
a  laissés  comme  preuves  de  sa  science,  lise 
laissa  conduire  par  un  abbé  l^not,  ami  de 
Gourlin,  et  c'est  do  celui-ci  qu'étaient  et 
l'ordonnance  $ur  Us  asserliontf  et  les  écrits 
publiée  pour  la  défendre.  » 

<257S)  Picot.  ilém.pourimiràVUiu.«ceté$.âB 
tnn*$iieU,  tnm.  Il,  pag.  447. 
(i*>T6)  lit.  iliiil.,  \y.i^.  m,  489. 
jid77j  Ùiogfttphie  univcncUe. 


Une  notre  lîiogrnphie  répèle  celle  Asser- 
tion louchant  la  rorrespondanco  de  de  Beau* 
teyille  avec  Clément  XIV,  et  dit  aussi  qne 
«c'él.iit  un  [if  -lal  snvant,  rempli  de  religion, 
attaché  à  .ses  devoirs,  charitable  envers  les 
peavres  (SS70).  •  Elle  ne  cite  pas  d'ouvra- 
ges publiés  par  le  prélat,  mais  elle  dit 
■  qu'il  avait  composé,  contre  le  rapport  de 
de  Brienne  h  l'assemblée  du  clergé  ae  1795, 
lin  ouvrage  fpi'il  se  disposait  h  rendre  pu- 
blic, li)rs<|u'il  fut  snpris  parla  mort  (le  25 
mars  1775).  «  Klle  ajonti'  qm;,  tunlgré  ses 
flémélés ,  de  Beautevillo  «  n'en  cotilinna 
pas  moins  de  jouir  d'une  grande  considéra- 
iio'i,  tant  parmi  les  protestants  que  parmi 
les  callioliqui'S  d'Alais.  »  O-n  lqnes-nns  do 
ses  mandements,  dit  encore  celle  liiofjra- 

f)/it>,  «  tirent  sensation  dans  lo  public,  cn- 
ui  entre  aotrns  qu'il  donna  sur  la  mort  de 
Louis  XV  et  sur  le  saere  de  Louis  XVI.  >  On 
peut  juger  de  la  valeur  de  ces  assenions  en 
présence  de  ce  que  vient  de  dire  IHcot,  et 
des  llills  du  présent  arlicle. 

BEAUVAIS  (JKA>-nAeriSTI>CHABLF.S-MA- 

aiB  db),  évôque  de  Senez.  naquit  à  Cher- 
boui^  en  1731.  Il  fit  aea  éludes  au  collège 

d'H.'irconrt ,  sous  Leboau  ,  snccossciir  de 
RoUin.  On  prétend  que  sa  physionomie  of- 
frait de  grands  traita  de  rapport  avec  celle 
de  Fénelon. 

11  fut  sacré  évêque  de  Senez  le  20  mars 
1774;  mais  ayant  donné  sa  démiaainn  de  ce 
siège  en  1783,  il  se  retira  au  mont  Valérien. 
Il  éiait  t'orllié avec  de  Juigné,  aiclievéque 
de  Paris,  et  il  le  secondait  dana  ses  fonc- 
tions épiscopales.  Dès  lo  commencement 
de  ses  éluiles  ecclésiastiques,  il  avait  senti 
un  charme  particulier  pour  1  éloquence  de  la 

I  liaire,  et  il  s'y  élait  consacré  tout  entier, 

II  s'acquit  en  ce  genre  une  certaine  réputa- 
tion; if  prêcha  h  la  cour  en  17(j8  et  en  1773, 
et  il  y  lil  entendre  des  vérités  dures  et  utiles. 

Dans  sa  retraite  du  mont  Valérien,  il  pas- 
sait son  temps  dans  la  prière  et  l'étude,  li 
commença  une  nouvelle  Bibliothèque  des 
prédicateurs,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'a- 
chever. Lo  vicomté  de  Paris  l'avait  nommé, 
en  1789,  député  aux  Elats-tiénéraux.  Il  miou« 
nit  le  k  avril  1790,  «vee  la  réputation  d'un 
homme  édifiant  et  régulier. 

On  a  publié, en  ltM)7,  ses  serMi«N«,en  k  vol.* 
où  rédtleur,  l'abbé  Gallird,  docteur  deSor- 
boiine,  grand  vicaire  de  Senlis  (né  h  Ar- 
tenai  eu  17^,  et  mort  h  Paris  le  il  mai 
1812),  ne  fit  fioint  entrer  deux  discours  pro- 
noncés dans  les  assemblées  du  clergé,  et 
deux  autres  sur  la  cène.  L'abbé  tîaiiard  n'a- 
cheva même  point  l*^e^«  quMI  avait  com- 
mencé de  l'év<^que  de  &enez,  cl  n'en  a  pu- 
blié qu'un  court  fragment.  Les  sermons  du 
ile  Beauvais  renferment  aussi  quelques 
Oraison»  fnnèhr es  :  vl  P'icoi  dit  ([u'ils  n'ont 
pas  soutenu  tout  à  fait  la  réputultou  qu'ils 
avaient  eue  d'abord  (S580}. 

(2.''>78)  ir/MojfM,  etc.,  ton).  IV,  pag.  574. 
(i579)  Neme.  Bio§.  «aie.,  INdoC,  HMk  V.  eoL  80. 

1 2:>80)  Mim.  pour  iereir  à  FBiit,  eetl,  in  avui* 

iitde,  tuai.  lY,  p.  SWi, 
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TouteftiU*  00  ne  peut  nier  que  ces  di$« 
eourt  ne  renferment  plusieurs  morreeut 

reinarqiidbles,  et  que  le^  nu  illoiirs  criti- 
ques no  s'accordunl  à  recouoallre  au'eo 
général  leearaetère  de  réloqueneedel  abbé 

aeBeauvais  cHait  dnux,  iBniiro  et  persua>ir. 
Parmi  ses  Oraison*  funibre$t  on  cite  sur« 
tout  celle  <Ie  Louis  XV, 'qui  flt  du  bruit. 
Lon»T  un  toi  homme  ('lait  un  sujet  difUcile 
ut  Uélicai  :  l'oraleur  sut,  le  plus  souveut, 
concilîiT  le  hittgagedu  panégyriste  avec  le 
devoir  do  l'iuuiime  de  hif^ii  et  celui  du  mi- 
nistre de  la  vérité.  Âu  reste,  de  fieauvais 
n'avait  pas  craint  de  dire  la  vérité  h  Louis 
XV.  A  iisi,  dans  un  de  si-s  sfiiiions,  !e  plus 
célèl)!  protioiu  é  un  jeudi  saint  devani  ce 
roi  ((irromi»!  I  il  fil  entendre  des  fiaroles 
p'u-;  lurdies  qu'il  n'en  arrive  d'orditiaire  à 
l'ureille  des  rois.  «  Sire,  dit-il  entre  autres 
choau.s,  mon  devoir  de  ministre  d*an  Dieu 
de  vérité  nrordonm'  «le  vous  d  re  (juo  vos 
peuples  sont  uialln  urt  tix,  (|ue  vous  en  êtes 
la  cause,  et  qu'on  ums  le  laisse  ignorer,  a 
Il  avait  pris  pour  texte  de  son  S(!rmo'i  ces 

Sarcles  de  Jonas  :  «  Dans  quarante  jours 
inive  sera  détruite.  »  Paroles  et  sermon 
remarquables,  qui  furent  couune  une  sorte 
do  prophétie, '  Ml  Louis  XV  mourut  qua- 
rante jours  après  I 

Il  semble  que  de  Beauvais  parlait  moins 
pour  étonner  et  pour  surprendre  que  f)our 
touclier.  Ccpenilant  il  y  a  dans  ses  seriiiwii'i 
des  mouvemeuis  d'éloquence  dignes  des 
plus  grands  orateur?.  En  terminant  cet  ar- 
ticle, nous  citerons  celui-ci,  prisde  son  ser- 
mon «nr  /u/ure  :  «  Le  jour  du  juge- 
ment, dtl-il,  est  fini  ;  on  ne  noni|)te  plus  ni 
les  siècles,  ni  les  heures;  le  temps  a  fui  de- 
vant l'étoroité.  Une  voix  s'est  fait  entendre, 
la  même  voix  qui  dit  sur  le  Calvaire  :  C<m- 
suutmnlumest.  O  révolulioii  Iciiililo  (|ui 
doit  faire  frémir  la  nature!  Chrétiens,  si 
Dieu  m'ordonnait  en  ce  jour  de  vous  la 
iTL-dire  pour  la  (in  de  la  généraiiou  présente, 
de  vous  annoncer  la  lia  de  l'univers  et  le 
dernier  jugemenl,  s'il  autorisait  ma  prédie- 
lion  par  des  prodiges,  quel  ellroi  je  répan- 
drais tout  h  couj)  au  milieu  de  vuusl. .. 
Vou.«  ne  verrez  point  les  astres  se  détacher 
des  cioiix  et  embraser  la  nature;  mais  l'u- 
nivers sera  pour  vous  comme  s'il  n'existait 
plus.  Rli  I  que  vous  imfiorte  après  votre  tré- 
|»as  que  le  soleil  éclaire  voire  tombe,  ou 
qu'il  soit  lui-méuie  éteint?  Vous  ne  serez 
l»oiiit  jugés  solennellement  h  la  face  deeua- 
tions,  mais  vous  allez  subir  nu  jugement 
aussi  sévère  et  aussi  irrvévocablo  I  » 

BEAUVAIS  (CHeéniHDB),  un  des  docteurs 
de  Paris  opposés  aux  religieux  mendiaiîts. 
Le  l*aj)e  Alexandre  IV  procéda  contre  lui. 
(•'•f .  .l'article  de  ce  Pape,  n*  XI  et  XII),  et 
il  souscrivit  h  la  conda  mnatioD  du  livre  :i)M 
péril*  des  dernier*  temps. 

BBAUVAIS  (ViRCBHT  oi).  Foy.  l'article 
VlRCilfT  DE  Beauvais. 

BEAUVAU  (HBXÉ-FRArKçois  de),  évôque 
de  Bajronne,  et  archevêque  de  Narboone» 


né  on  1664,  au  château  du  Uivan.  Après 
avoir  terminé  ses  études  et  reçu  è  Paris  le 

bonnet  de  docteur  en  Sorbonne  eu  IfiOl,  il 
fut  nommé  chanoine  et  grand  vicaire  de 
l'églisedeSarlat,  dont  son  (MieleélailévêqM. 

Si\  ans  (>lus  tard,  il  fut  élefé  lai*aèaM  I 

r4l'vôdié  do  Bavonne. 
Dans  cette  église,  il  sut  par  ses  lunièrat, 

son  zf'le,  sa  douceur  et  sn  charité,  se  con- 
cilier l'estime  et  l'atTection  de  tous  ses  dio- 
césains. Il  put  lui-même  se  00DTaiiiere,d8m 
une  circonstance  solennelle,  de  la  sinc«Çrité 
de  leurs  sentiments.  Louis  XtV  l'ajaDtap- 
l>clé,  en  1107,  à  l'évècbé  de  Tourna  j,  cette 
nouvelle  répaudit  la  coiistcrnalion  dans 
Bayonne.  De  tous  côtés  on  accourut  auprès 
de  François  de  Beanvau  pour  le  sufiplicr 
de  lie  pas  abamlonner  un  diocèse  où  il  avait 
tant  fait  de  bien.  Craignant  même  que  leur 
évèquK  ne  fût  tenté  par  les  revenus  plas 
considérables  d'un  évOclié  qui  lui  permet- 
trait de  distribuer  de  plus  abondantes  au- 
mônes, les  habitants  de  Baronne  se  cotisè- 
rent entre  eux  pour  égaler  les  revenus  de 
leur  évèclié  à  ceux  de  l'évècbé  de  Toor- 
uay. 

Le  prélat,  sensible  h  toutes  ces  marques 
d'estime  et  de  dévouement ,  ne  pouvsil 
prendre  sur  lui  de  céder  aux  instantes  priè- 
res au 'on  lui  adressait.  Alors  les  liabilaots 
de  Bayonnc  écrivirent  au  roi  lui-même. 
Mais  Louis  XIV  n'était  pas  homme  à  revenir 
sur  une  détermination  prise,  ni  à  se  laisser 
toucher  par  de  semblables  démarches,  etea 
voyant  de  Beauvau  qui  se  remJait  à  son  nou- 
veau siège  :  «  Je  sais,  lui  dii-il,  ce  que 
Itoyonoe  voulait  faire  fioor  vous;  matsroQS 
êtes  nécessaire  à  Touruay.  » 

Il  est  VI  ai  que  ïouruay  demandait  oa 
homme  ipii  fdt  d*un  earactère  ferme  et  qai 
eû'  en  Uic-me  lemp«ides  vertus  apostoliques 
ca|>ables  de  tempérer  les  rigueurs  de  la 
Kuerre,  et  d'adoucir  les  maux  qui  en  sont 
les  suites  inévitablt^s.  !.a  ville  était  nssié^étf 
par  le  prince  Ku^ène  et  la  garnison  réduito 
aux  auois.  De  Beauvau  transforma  >ou 
palais  el  son  église  en  un  hApital,  vendit 
tout  ce  qu'il  possédait  de  pins  précieux  et 
emprunta  près  d'un  million  pour  soulager, 
autant  qu'il  était  en  lui,  la  misère  du  sol- 
dat et  des  citoyens.  La  ville  fut  prise  en 
1709,  et  le  vainquear  ayant  ordonné  à  de 
Beauvau  de  chanter  un  Te  Ueum  d'action  de 
utâees,  le  prélat  eut  le  couraje  de  refuser» 
Il  se  retira  ft  Paris,  où  Louis  XIV  reconnut 
ses  services  en  le  défrayant  de  sa  dépaoss 
avec  l'ar^eiit  du  trésor  royal  (2581). 

De  leur  eôté,  les  Toumaisiena  ne  voulu- 
rent pas  se  montrer  ingrats  envers  leuréTÔ* 
que.  Ils  rachetèrent  toute  la  vaiî'helle  que 
de  Beauvau  avait  vendue  pendant  le  sié^'e. 
et  la  lui  olfrirent.  Tournay  ayant  élédointé 
è  l'enipereur,  de  Beauvau  se  démit  de  son 
.  évêcbe  en  1713.  Il  fut  nommé,  la  même  an- 
née, h  rarclievèché  de  Toulouse.  En  l719i 
on  le  nomma  archevêque  de  Narboune,  et 
l'auoéo  suivante,  il  Ait  reçu  honoraimaa 
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In  sori('l(^  royale  dss  si  icnrcs  do  Moiitfx'l- 
lier.  En  17:iV,  il  fut  iionuué  cummandeur 
do  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

Ce  prélnl  ndininistrn  l'église  de  NnrboDne 
avec  la  môme  piélé  cl  lo  môme  zèle  qu'il 
nvnit  l'ail  f!ni.-titre  dans  les  autres  dioeMes 
où  il  avait  été.  11  fut  aussi  chargé  d'un  gou- 
▼ernemei:t  politique.  Président  des  Etals 
«lu  I.niigiieiî'ic  pendrinl  vin,:^!  nns,  il  y  cxfrç.-i 

tiar  ses  venus  une  très-grande  influence. 
ïommA  il  aironit  natnrellenient  tes  sci(>neM, 
il  fnvorisa  les  grandes  entreprises  liliémin-s 
de  sa  province.  Ainsi,  c'est  ;à  ses  encoura* 
geiiMiits  que  Ton  Uflfl  la  Dneription  aéO' 
graphique,  VUliloire  luitnrellr  (i>-  la  Prû^ 
vinre  ue  Languedoc,  par  la  société  de  Alont- 
(lellier,  et  VÉisloire  gétérah  ém  iamfUêé0Cf 
5  vol.  in-fol.  par  tinm  rirniil'.'  de  Vie,  dnin 
J.  Vaisiiele  et  autres  Itéiiédicliiis  Ue  Saint- 
Al.-ujr. 

11  ne  serait  pas  juste  néanmoins,  remnr- 
quu  unrccetit  liisloricn  du  ce  grand  et  im- 
|H>rlant  ouvrige  (258-2),  de  lui  rapporter 
exclusivement  la  gloire  de  relie  dernier o 
puttlication,  comme  on  Va  luit  (2o83),  sans 
ruppeler  le  nom  de  son  pu occesseur  sur 
Je  sië^e  de  Nnrbonne,  do  Ln  Borclière.  — 
Voy.  l'ai  liole  do  ce  préliit.  —  o  be  lieauvati, 
dit  cet  historien*  apporta  sur  le  siège  d« 
Narhonne,  avec  un  illustre  nom,  un  amour 
aussi  ardent  et  un  zèle  aussi  soutenu  que 
celai  de  son  prédécesseur  pour  la  gloire  de 
Ja  province  dont  il  était  (e  cijef  ecclésias- 
tique, et  en  (Nirtieulier,  pour  In  publication 
de  Vllistoire  de  cette  contrée;  m.iis  plus 
heureux  que  de  La  Berclièro,  s'il  ne  vit  pas 
lo  monument  achevé,  il  eut  du  moins  la 
satisfaclion  d'en  contempler  la  plus  L'rande 

Bartib  (258VJ.  »  Mort  le  k  août  173S),  de 
leAuvau  avait  tu,  en  effél,  publier  les  trois 
prfuiiers  volumes;  lelome  III  avoit  paru  en 
1737;letomelV  ne  fut  misaujour qu'eu  1742. 
BKAUVRAU(JBAiinK),  évéque  d'Angers  au 
>:(^cle,  était  le  troisième  li!s  de  Perlrniid 
lia  Beauvenu,  haron  dePrécigny.et  de  Jeanne 
de  La  Tour-Landry,  sa  première  femme. 

Jean  do  Heauveau  fut  d'abord  abbé  de 
Fonl-Dauiel  et  du  Mont-Majour,  admimstra- 
teur  du  l'archevdchô  d'Arles,  pois  chancelier 
de  Koné,  roi  de  Sicile,  et  fut  pourvu  de 
l'évêché  d'Angers  à  la  recominauilalion  de 
Charles  VU,  en  ikïl.  Il  («rit  possession  le 
26  se|)tembre  1451.  Il  eut  une  difliculté  avec 
sou  chii|)itre  qui  |)rélcndail  être  exenifit  de 
sa Joridiclion,  et€|ui,  en  conséquence,  ap- 
pefa  an  métropolitain  d'un  jugement  que 
Jean  de  Beau  veau  avait  porté  contre  un 
cba)»olain  de  la  cathédrale,  qtt*il  avait  fait 
mettre  en  prison 

(2.')82}  Introduetion  à  Vliittoire  générale  du  I.an- 
mùdoc,  de*  Bénidictiut  t'r.  CUméê  4ê  ViCt  el  Fr,' 
JowpA  Vuitsete,  accompagnée  ée  nota  kîêtontjweê  et 

tiiblidgrnpliifiiti's,  et  ilt-  pitu-ra  jmlificatircs  innlitrx 
ou  peu  coitnut'if  tur  la  cuiiipusiiiun  de  l'om  rutje  de 
€etPèrt»,el  de  recliercheinur  les  cartes  tji'otjrapliKiues 
pMiUten  même  Umpt  par  let  ttaU  généraux  deceile 
fmmee,  par  M.  Kii{;èiic  Thomas,  archivisUr  du  dé- 

pnrU-ineiil  <1«'  l'iti>r:iiili.  etc.;  iu  i*  (te  ISt  Vtl^* 

Ib^o,  pag.  tu,  Holi  j. 
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I/arcln'vôque  de  Tour,  Toynil  que  Jean 
ne  coiu|)araissait  pas  h  son  tribunal,  Tex- 
communia  el  le  sus|)endii  de  toutes  ses  l'one- 
tions.  Le  Pape  Paul  II  co-ifirma  celle  sen- 
tence, et  le  chapitre  <i'An,:;ers  se  mil  en 
possession  de  la  jurîdioUon  spiritnelleeomme 
dans  un  lemps  de  vacance. 

Sur  ces  entrefaites,  l'aboralRable  Jean  de 
Balue  {Voy.  son  article),  qui  élail  alors  év6- 
qtie  d'Ëvreux.  et  qui  convoit'iil  l'évèché 
d'Angers,  prit  de  là  occasion  de  chasser  Jean 
de  Bi'auveau  de  son  siéjic  el  de  se  niellre  à 
sa  place*  Comme  il  était  ou  favour  auprès 
de  T^ts  XI,  il  le  ^rsnndn  aiséniient  de  le 
soutenir.  Ce  roi  s  employa  en  oiïet  pour 
son  favori  auprès  du  Pape.  Heauvcau  reçut 
siguiflcation  de  sa  sentence  de  déposition, 
el  il  se  relira  auprès  du  <lue  iTAquit  lino. 

Cependant  ce  prélat  voulu!  se  pourvoir 
en  parlement}  il  réelauia  la  déclaration  «Ion» 
née  pont'  anlnrisor  celle  cour  îi  connaître 
du  possessoire  des  bént  lices  ;  il  ai)pela  do 
la  sentence  donni'o  par  le  Pape,  an  Heu  de 
se  rendre  près  de  lui  et  de  l  ii  slruire  exai- 
lemcni  des  i'nits  donl  l'i  iiquilé  eût  bieniùt 
amené  le  Ponid'e  h  plus  de  bienveillance  h 
son  é^ard.  Mais  il  ne  lit  fins  ces  démarches, 
et  tout  lui  fut  inulile.  Louis  Xi  (25S3j  sou- 
tint le  jugement  rendu  h  Rome  contre  cet 
inforluiié  évèque,  qui  eut  la  douleur  de  fier- 
dre  son  bien,  son  honneur,  sa  liberté  et 
d  ôlre  supplanlé  par  un  rival  (pii  lui  devait 
les  commencemeuls  de  .«a  forlunu  {Voy.  l'ai  • 
ticlu  Balub  (Jean  de  La),  cardinal)  ;  ce  qui, 
an  reste,  ne  fut  pas  la  meiileore  aotion  de  * 
Jean  de  Btrauveau  1 

Se  vovaut  donc  ainsi  déboulé  dans  tous 
ses  appels,  ce  pr^-lnl  dut  se  retirer  nu  ii>o< 
naslôre  de  la  Chaisu-Dieu,  uui  lui  avait  été 
indiqué  eomme  une  sorte  de  prisf^i.  Il  at- 
tendit là  que  le  temps  amenât  quelipie  < 
gemenl  dans  son  atluire,  eu  qui  ne  manqua 
pas  d'arriver.  Balue  finit  |>ar  être  connu 
connue  il  le  méritait.  Il  fut  convaincu  d'être 
d'iuteiiigencu  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
grand  ennemi  de  Louis  Xt,  qui  le  Ht  mettre 
aussitôt  en  prison.  Jean  ili*  Beauveaii  «e 
nv^vii  de  tous  les  crimes  dnnt  ce  nnNéra- 
le  Pavait  chargé;  le  Pape  fui  sati.»r,ut  et 
revint  facilemenl  de  ses  préjugés,  el  le  vé- 
rilable  évéque  d'Angers  remo  itu  sur  son 
aiége.  Mais  il  n'y  di-meura  |ias  louglemjia  : 
il  mourut  le  23  avril  1479. 

BÉCAltD  (Ltiennei,  archevêque  de  Sens 
au  xiv*  siècle,  lut  d'abord  do.\en  do  cellu 
église  et  ensuite  élevé  a  ladiHinié  orcliiéiiis- 
copaleen  1292.  On  ne  lo  re(,tii  i  <  peudantuans 
sa  cathédrale  qu'après  mmi  r  elour  d'*  Rome, 
le  dimaucbe  d'après  l'iipipluiuie  li95. 

(i.o85)  Dans  la  BioftêfM»  MaIssiMlb,  artlcla 
Beau  VA  u  (Betié'l'ninçois  de). 

{iTi^^ï)  IntrodaetUm,  etc.,  ubi  supra,  pag.  10 
et  il. 

(2.^85)  Cl-  roi,  par  Icllrc  lic  cirliul  au  parlemi  nl,» 
(lu  7  jiiilU  l,  lui  (Idciiil  ili-  <  luuiaitu'  do  la  cause  do 
i'évéuuc  U'AuRcrs.  Muniuc.  Uc  Lcgraml,  an.  {4t>7, 
l468,a|iiMl  ttUt.  de  FKfL  f«M.,  tiv.  mis,  I.  XXI, 
pag.  98,  note. 
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Ce  prél.it  élnit  un  linl)ile  r.nnoniste.  En 
1300,  il  liiil  un  concile  h  Melun  avec  ses 
SQffragiolt.  Il  n'y  fit  qu'un  règlement,  mais 
r^ui  en  comitrend  plusieurs  autres  (2586). 
C'est  un  ordre  do  publier  dons  la  province 
quelques  constitutions  eanoniqucs,  dont  la 
plupart  sont  cnnieimps  dans  le  Sexle  iln 
Pape  Bonilacf  VIII  (2587).  Préct^demiuenl 
h  la  tenue  de  ce  concile,  Elionnu  Bécnrd,  en 
1298,  nvail  rjfficié  avec  Simon  de  Hussi,  évo- 
que de  Paris,  dans  léi^lise  nbb.itinle  do 
BSlnt-Dents,  h  la  [trenncre  fête  que  l'on 
célébra  en  riuiniiour  de  Saint-Louis.  Ce  pré- 
lal  mourut  le  2U  mars  13U9,  laissant  de 
grandes  preufes  da  sa  muulflceneo  envers 
son  (5"li8e> 

BECCADEIXI  ou  BECCATTEL  (Louis), 
archevôciuc  do  Baguse,  naquit  h  Bologne  le 
27  janvier  1502.  Il  étudia  d'abord  la  juris- 
prudence, et  se  livra  ensuite  h  sou  goût 

ftour  les  lettres.  Il  s'atiactia  au  cardinal  Po- 
us  (Foy.  cet  article),  qu'il  suivit  dans  sa  lé- 
gation d'Espagne;  et  il  devint  bientôt  lui- 
même  ambassadeur  à  Venise  et  à  Au^^sbourg, 
«prAs  avoir  assisté  au  concile  de  Trénle. 

L'archevêché  de  Bagusu  fut  la  récompense 
de  ses  travaux  et  de  son  mérita.  Cosme  I", 

Srandducde  Toscane,  l'ayant  chargé,  en  1563, 
«  rédncalion  «lu  prince  Ferdinand  son  fils, 
Becradelli  renoïK^ui  à  cet  archevêché,  sur 
l'espérance  q^ui  lui  fut  donnée  d'obtenir  celui 
(le  Mm:  mats  son  attente  ayant  été  trompée, 
il  fui  ol)lii^'(>  lie  se  conleiiler  de  In  prévoté  de 
la  ailhédrale  de  Prato,  uù  il  Unit  ses  jours.le 
17  octobre  f  87t. 

Ce  pré'nt  a  publié  quel<pics  ouvrogos.  La 
Fie  de  Pétrarque,  en  italien,  est  [)lus  eiacte 
qitetonlrsceiresqnisvaiMit  paru  jusqu*alor8. 
lofais  soM  principal  uuvr.ige  est  la  Vie  du  car- 
éinai  Polus,  qui  fut  traduite  de  l'italien  en 
l.din  par  André  Dodllius,  Venise,  1S63,  in-V*; 
Maueroix  l'n  Iradiiile  en  français. 

BECCHETTi  (Pùilippe-Angb,}  évéque  de 
Citta  délia  Pieve,né  en  1743, était  entré  dans 
l'onlro  de  Saint-Dominique,  et  s'y  livra  h 
d'utiles  travaux.  Il  fut  fait  évéque  en  1800. 
Il  fit  le  serment  à  Bonaparte,  et  le  réirscta 
au  relotir  du  Pape.  Ce  prélat  était  instruit 
sur  plusieurs  matières,  et  a  laissé  divers 
écrits;  il  est  principalemeut  connu  par  sa 
rontiiin.it ion  de  VBiitoirt  eeciéiioêtiqite  du 
cardinal  Orsi. 

BBCOLU  (Jb4n),  appelé  aussi  jRSir  db 
Letob,  du  lieu  <lé  s  i  naissance,  fougueux 
anabaptiste,  qiii  s'empara  de  la  vilivde  Muns- 
ter  vers  ISS4«  avec  ttn  autre  anabaptiste  aussi 
Ibrcenc  que  lui,  nommé  Jean  MaUhieil»  et 
un  Instant  maître  de  .Mun>ler. 

I.  Celui-ci  ayant  été  tué  dans  un  combat 
devant  cette  vil'e,  Jean  H  rold  [uit  aussitôt 
sa  place,  en  assurant  (pio  la  mort  de  sou  pré- 
déces^our  lui  avait  été  révélée,  et  qneDiea 
lui  ayai^  commandé  d'en  épouser  la  veuve, 
Le  siège  de  Munster  ayant  été  converti  en 
blocu.<i  et  lui  donnant  iê  loisir  d'établir  soo 
autorité,  il  commença  par  feindre  une  eitaso 


(35S6)  Ifsvfaain.  Cône.,  t.  VII.  p.  IM7. 
imJ)       raualjie  ée  ces  CcmlftifisM 


qui  dura  trois  jours.  Après  quoi,  feignaot 
encore  de  ne  pouvoir  parler, il  UtsigDeciu'Ml 
lui  donnât  une  plume  et  du  jiapier,  et  itieri* 
vil  que  la  volonté  de  Dieu  était  que  son  peu 
pie  fût  gouverné  par  douze  palriareliei 
comme  l'avaient  été  les  Israélites. 

Siir-'e-champ  il  nomma  les  douze  supfôn 
qui  lui  ûloienl  lu  plus  aveuglément  dévoué», 
les  lil  reconnaître  pourjuges  absolus, «tus 
se  laissa  voir'à  porsotmo,  qu'ils  ne  fuisenl 
en  |>osiiession  du  l'aulorité.  Ayant  élesururis 
en  adultère,  il  prononça  au  nom  de  Dieo, 
que  le  marin;.;e  n'altacnail  |>as  tellemeul  uu 
homme  à  une  temmu,qu'il  n'en  pût  avoir  en 
même  temps  plusieurs.  Aussitôt  après  il  ea 
épou«a  ticnx,  sans  compter  la  veuve  de  Jean 
ftiallliieu,  épou;>e  principale,  destinée  s«ulo 
è  la  royaulé,icommeajrant  appartenu  au  pre- 
mier prophète.  Il  eo  eut  par  m  suite  jasqal 
dix-sept. 

Cette  loi,  flomme  toutes  les  autres,  fut  re* 

çue  avec  un  a|)plaudissemcnt  général.  Uu 
seUI  membre  de  l'assemblée  ayant  osé  dire 
qu'on  s'écartait  des  saintes  Ecritures,  on  Ut 
h  l'instant  cesser  l'opposition,  en  traDcliaui 
la  tôle  h  l'opposant.  Uneeoi^uration  que  for- 
nièrent  les  anabaptistes  les  moins  insensé», 
n'eut  pas  une  issue  plus  heureuse.  Cofflot 
ils  prenaient  leurs  mesures  pour  rcmeltreli 
ville  sous  l'autorité  légitime  (juc  l'excès  df; 
la  tjrrannitt  faisait  eotiu  regretter,  ils  fureat 
déoouTerts  et  tous  mis  h  mort  par  différeoH 
su|)plices.  Le  sanguinaire  jttopliète  ayant 
prorais  les  premières  places  daus  te  ciel  à 
e«at  qui  lui  fervtriiwtde  iimirreaustoatai 
V  i  t  se  d  isputerà  qui  en  reoipilrail  le  premier 
l'office.  • 

II.  L*8ulorité  du  tyran  étant  font  éti- 
bliu,  il  lie  s'agissait  plus  que  d'un  (lire 
pour  Ugurer  en  roi,  cunimeil  se  l'étiiit  pru- 
fKisé.  Il  choisit  un  orfftvre  nommé  Tusdie- 
cierer,  qu'il  avait  mis  dans  ses  in  lé  ré  ts,  et 
qu'il  instruisit  en  peu  de  temps  h  faire  le 
profihèle.  I>eux  mots  seulement  après  avoir 
iiistiiué  le  gouvernement  des  joges,  il  leur 
lil  déclarer  par  ce  nouveau  prophète,  ^ue, 
ciHiime  le  Seigneur  avait  autiefois  établi  lei 
rois  sur  Israël  à  la  place  «les  juges,  il  subs- 
tituait , de  iuôme  Jean  de  Lcydu  eu  qualité 
do  roi,  aux  Jugea  de  la  nouvelle  Slon.liN 
juges  découvrant  sans  peine  la  source  de 
la  prophélie,  cl  faisant  quelque  dillicu-lé 
de  se  soumettre,  Beeold,  conlinuaul  sa 
comédie  sacrilège,  prolesta  (jue  Dieu  lui 
avait  déjà  révélé  la  mémo  chose  qu'à  Tu»-  < 
chocierer,  mais  qu'aspirant  plutôt  auder 
nier  rang  qu'à  la  lovaulé,  il  s'était  tû  sor  i 
un  choix  qui  l'y  élevait  malgré  lui  ;  que  le 
Seigneur  ayant*  parlé  néanmoins  à  un  «a- 
coud  prophète,  il  était  forcé  <r'd>éir,  et  IW 
pouvait  plus  se  défendre  de  uiuiilcr  sur  le 
Irftne  où  le  i>ortait  l'ordre  du  Très-Haut. 

Ce  propos  fini,  il  commanda  aux  juges 
d'abdiquer  et  du  le  retonnaitre  pour  roi. 
Hs  répondirent  au'il  n'appartenait  qu'aa 
peuple  de  donner  la  rojrauté.  «  Eh  bien,  rc* 

riTiel.  iê  FEjd.  fall.,  Uv.  mt,  loa.  XVI,  p.  SB 
derédit.itt-ll»  IWtf. 
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f>rit  Becold  en  raontrnnt  son  orrèvre,  voilà 
e  prophète,  qu'il  se  fasse  cntcrulro.  »  A  ces 
mots,  rorfèvre  se  tourne  vers  les  justes,  et 
leur  dit  :  «  De  la  part  du  Dieu  loiii-puis- 
«.mt,  qu'on  assemble  la  multitude  sur  la 
pince  du  marché  :  15,  il  rendra  ses  oracles,  a 
Cet  ordre  tiyànl  été  exécuté  sur-lc-cluimn  : 
«  Ecoute,  itraSi,  s'écria  le  projWièie,  voici 
re  qu'ordonne  le  Seigneur  ton  Dieu  :  On 
déposera  les  juges,  aussi  bieo  que  l'évéque 
et  set  ministres,  et  Von  choisfm  douze  per- 
sonnes sans  lettres,  ponrannoncer  ma  parole 
•ai  natious.  £l  loi,  dit-il  à  Jeau  do  Levde, 
en  lui  présentant  ane  épée  nue,  n>eoTs  le 
g!i)ivc  que  le  commet  le  Roi  du  ciel  :  il 
t'établit  roi  justicier  de  toute  la  terre,  pour 
étendre  l'empire  de  Slon  jusqu'aux  quatre 
eoins  du  monde.  » 

Bt,  à  Tinstaut  Jean  Becold  fut  proclamé 
roi  avee  de  grands  signes  d'allégresse  :  il 
prit  les  marques  do  la  royaiitti,  (luis  se  Ht 
couronner  soleaneliemciil  le  2^  juin 
(2588). 

III.  A  peino  cet  imposteur  fut-il  reronmi 
roi,  «ju'il  aHecla  une  magiiiticence,  uufasie, 
line  hauteur,  un  empire  et  un  despotisme 
jusqu'alors  sans  exemple.  Il  fit  battre  quan- 
tité de  inonnnie,  sur  laquelle  il  y  avait  d'un 
cdté  deux  (!>p(^es  en  sautoir,  avec  cette  i08« 
criplion  :  Datu  loute  l'étendue  du  royaume 
de  Dieu,  une  gntte  foi,  un  $eul  baptême;  et 
de  l'autre  côté  :  Si  quelqu'un  ne  renaît  de 
l  eau  et  de  t^9$mril,U  n'entrera  point  dans  le 
royaumê  de  Dte»,  C'était  ]h  eoinme  un  arrêt 
de  mort  contre  tou.*^  ceux  qui  reftiseraîeut 
<i  entrer  dans  1  ab^iurde  seule. 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau  roi  ftit 
d'envoyer  de  toutes  nnrls  ses  ôvangélisles, 
dont  II  porta  le  nombre  jusqu'à  vingt-six, 
autant  pour  se  [«rocurer  d«s  renforts  qne 
pour  mettre  eu  honneur  son  nouvel  évan- 
l^ile.  Ils  {»artireut  anrès  qu'on  eut  remis  à 
ehaeoo  d'eus  une  pièce  de  monnaie  ;  et  ils 
n'eurent  fias  plutôt  le  pied  dans  le  lieu  de 
leur  mission  ,  qu'ils  se  mirent  à  courir 
comme  des  frénétiques ,  en  criant  d'une 
voix  nl.irmanle  :  «  ('onvertissoz-vous.  r.  Ils 
lurent  tous  arrêtés  et  punis  de  mort,  à  l'ex- 
eeption  d'un  nommé  Hiiversum,  qui  fut 
remis  h  l'évôquo  de  Munster,  et  qui  obtint 
sa  i^.'-ûce  au  piix  d'une  intelligence  qu'il 
promit  de  ménager  contre  les  rebelles. 

Hiiversum  retourna  vers  le  prétendu  roi 
(le  Munster,  qui,  d'une  voix  terrible,  lui 
demanda  comment  il  osait  revenir  seul  sans 
«voir  rien  souffert  pour  l'Evungiie,  et  dé- 
clara son  crime  inexpiable  autrement  que 
(tar  la  mort.  Hiiversum  tuiirnant  l'impodlure 
i:ontre  l'imposteur,  lui  répondit  qu'il  reve- 
nait par  ordre  expri^s  du  Seigneur,  qui 
l'avait  tiré  de  prison  d'une  inanière  mira- 
culeuse. «  El  l'ange  qui  m'en  a  délivré, 
ajouta-t-il,  m'a  ordonné  de  tous  dire  que 
Dieu  vous  livrait  trois  puissantes  villi-s, 
Amsterdam,  Devenler  et  Wesel.li  ne  laul 
qu*3-  envoyer  des  évangélistes  :  les  babitants 

l^SSS)  OcraiiU-Bercaslel,  Hiêt.  de  VEgt.t  Uv.  Lxi. 
(2589)  Cockt..  p.  tll. 
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recevront  l"£vangile  sans  opposition ,  et  se 
rangeront  de  leur  plein  gré  sous  voire 
obéissance.  «  Le  roi  combla  d'honneurs  et  cte 
bienfsits  cet  utile  prophète,  ol  ne  songea 
qu'ft  recueillir  les  avantages  qu'il  lui  au- 
nonçnit.  Par  ce  moyen,  Jacob  Campen, 
Uattbieu  de  MidUelbourg ,  avec  plusieurs 
autres  fiinatiques  des  plus  dangereux,  fu- 
rent tir('s  de  Munster. 

Becold  entreprit  cependant  d'un  lairejever 
entièrement  le  siège;  il  mssembla  quatre! 
cinq  mille  détermiiM's ,  et  Umh- lit  un  grand 
feslm  avant  de  tes  conduire  à  l'ennemi.  Le 
roi  et  la  reine,  avec  leurs  courtisans,  sei^ 
virent  cet  ama>  do  brigands;  et  le  repas 
liai,  le  roi  prit  du  pain  qu'il  distribua  aux 
conviés,  en  disant  :  «  Prenes,  manges  H 
annoncez  la  mort  du  Seigneur.  »  I-a  reine 
ensuite  prit  du  vin  qu'elle  distriljua  de 
même,  en  disant  :  c  Buvez  et  atmoncex  la 
mort  du  Seigneur.  »  Comme  cn.ouite  le  rui 
cl  son  cortège  su  régniaieul  à  leur  tour,  ou 
Tint  lui  annoncer  qu'un  officier  des  assié- 
geants avait  été  fait  prisonnier.  Il  quitta  le 
Ijanquet  pour  aller  lui-même  lui  trancher  la 
tête,  revint  ensuite  se  mettre  à  table,  et 
s'applaudit  de  cette  exécution  de  bourreau 
comme  d'un  exploit  héroïque  (2589.) 

Il  commit  peu  après  une  atrocité  beau- 
coup plus  révoltante  çncore.  Malgré  tous 
ses  efforts  et  ses  stratagèmes  contre  les 
assiéj^eants,  la  ville,  plus  serrée  de  jour  en 
jour,  lut  réduite  à  uue  si  cruelle  disette  que 
les  habitants  par  troupes  y  mouraient  de 
faim.  Une  de  ses  femmes,  emiioriée  juu- la 
commisération, dit  qu'elle  ne  pouvait  croire 
que  le  eiel  edt  eonuamoé  tant  de  personnes 
h  périr  de  mis(^re,  tandis  que  tout  abondait 
dans  la  maison  du  rui,  nuu*seuleilMllt  pour 
le  besoin,  mais  pour  les  délices.  Le  tjrran 
fil  traîner  cette  épouse,  avec  toute  sa  famille, 
è  la  place  publique,  la  fit  mettre  à  genoux, 
lui  reprocha  sa  faute  ;  puis  tirant  son  sabre, 
il  lui  abattit  la  tôte.  Il  ordonne  ensuite  que 
sa  uiémoire  soit  eu  exécration;  et,  prenant 
ses  autres  f«>mmes  par  la  main,  il  se  met  ft 
danser,  exhorte  le  peuple  <jui  n'avait  que 
du  paiu  et  du  sel  pour  tout  régal  à  faire  la 
môme  chose.  A  l'instant  tous  se  mirent  à 
danser  t  t  h  chanter  ensemble,  en  rendant 
giàces  au  Père  éternel  (2590.)  Becold  avait 
prophétisé  qu'avant  Pûques  la  ville  serait 
infailliblement  délivrée  :  cette  féie  étant  ar- 
rfvée  sans  nulle  a|iparence  de  soulagement, 
l'imposteur  conirelil  le  malade  pendant  sis 
jours.  Il  parut  ensuite  dans  la  place  pnlilî- 
que,  monté  sur  un  âne  aveugle,  et  dit  au 
peuple  que  tous  leurs  péchés  avaient  été 
irausporlés  sur  lui  iiar  le  Père  céleste,  et 
que  telle  était  la  délivrance,  iocom|iarable« 
ment  la  plus  désirable  qu'il  leur  avait  pro- 
mise (1535j. 

IV.  Un  aveuglement  si  elhn^ble  n*é(«it 
j)as  diflicile  à  confondre,  au  luoins  pour  les 
catholiques,  qui,  |)ar  les  premiers  éléments 
do  leur  croyance,  en  firent  toucher  lo  doigt 
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10  délire  Pl  Iniilu  l'Iiorreur.  Les  liitliérieris, 
Lulhcr  tul-inôiue  crut  nn  devoir  |>as  garder 
Je  silence. 

Cul  hérésiarque  fit  pnrvenir  è  Miinslor 
une  diatribe  vtolenle,  oà  substituant  les 

injuros  ;ui\  misons  quo  dômonlait  sa  |iio- 
prc  couduile,  il  leur  dit.  dans  son  >lvle 
•eeoatumé,  qa*tls  mnt  possédé!  de  tons  les 
démons  cisiMiiblc.  Il  s'cU'orco  ensuilc  do 
laire  iierilir  que  tous  les  articles  de  leur 
dodrine  ({trit  paroonrt  aiiceessi Tentent  sont 
ouotrairus  à  I  IvTiliire.  Mais  Ips  anabaplis- 
teSt  instruits  par  lui-même  h  donner  au 
leite  aNcré  lo  sens  que  chaque  parliculier 
juj^eail  h  proî'os,  virent  avec  .mlanl  de  mé- 
pris que  d'indignation  l'incunséquence  d'un 
mnftre  iierfldeqni  leur  faisait  nn  crime  de 
suivre  la  voie  (pi'il  lotir  avflit  cnseign('(>. 
C'est  pourquoi,  dans  le  livre  du  Rétablisse- 
ment qui  ncquii  tiiiiti>  sa  célébrité  f>endiinl  le 
temps  du  siégo  île  Munster,  ils  maltraitent 
Jes  luthi^riens  beauronp  plus  que  les  «atiio- 
liipics.  Jls  y  disent  en  termes  formels  que 
le  Papeet  Lulbersont  dont  fau'c  prophètes, 
maïs  que  le  second  est  pire  (luc  le  pre- 
nil.  r  (2591.) 

L'évangélisle  de  Lejde,  aussi  bien  que 
celui  de  Vittcmberg,  ne  manqua  point  de 
«"attribuer  une  mission  extraordinaire,  re- 
çue iniuiédialemeot  de  Dieu,  il  était,  à  l'en- 
leudro,  an  antre  Jean>Baptisle ,  venu  pour 
•^anir  l'a  voie,  mais  d'une  manière  aussi 
différente,  que  le  second  avènement  du 
Sauveur  était  différent  do  premier.  Jean- 
Bapiisle,  selon  ses  principes  ,  élail  venu 
pour  annoncer  la  pénitence  aux  pécheurs  , 
•l  Jean  de  Leyde,  pour  eiterminer  les  pé* 
cheurs  dans  toute  l'iUendue  de  la  (eue; 
après  quoi  Jésus-Cbrist  viendrait,  avant  le 
jugement  dernier,  régner  en  ce  monde 
pi  ridiinl  mille  ans  avoe  ses  élns.  Oiioiquo 
les  apùlres  n'eussent  aucune  juridici ion  en 
matière  temporelle,  les  ministres  d(.>  l'église 
anabaptiste,  toujours  en  vertu  de  li  ur  mis- 
sion exlraonlinaire,  s'ailribuaieiil  le  droit 
de  porter  les  armes  et  de  verser  le  sang, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  de  tous  les 
Etals  de  l'univers  une  seule  république  en- 
tièrement composée  de  vrais  chrétiens,  c'est- 
à-dire  de  gens  qui  ne  |iossédflssenl  rien  eu 
propre  et  qui  vécussent  dans  une  conimu- 
Dautô  parfaite. 

V.^  L'ébauche  de  cette  république  im^- 
gfnaire  touchait  cependant  à  sa  ruine  en- 
tière. Le  corps  germani(pie  avait  fuis  en 
considération  les  justes  demandes  de  l'é- 
vèque  do  Munster  et  de  tous  les  Rlats 
voisins.  Dans  une  diète  teiiiio  h  Wijniis 
(i5;idj,  un  lui  accorda  pour  cinq  mois  des 
seconrs  proportionnés  au  besoin  où  il  se 
trouvait,  et  il  s'empressa  d'en  faire  usage. 

11  donna  le  commandement  de  l'armée  au 
oomte  d'Orbesteiu,  lui  remit  ses  propres 
troupes,  et  pressa  si  vivement  l'exiiédilion, 
que  les  rebelles,  à  la  vuillu  de  mourir  du 
faim,  eurent  bientôt  ries  alarmes  encore 
plus  pressâmes,  dans  le  danger  prochaia 

1^1)  SlùJ.,  ÏH  Comm,,  l.  s,  p.  914. 
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OÙ  ils  se  voyaient  de  tomber  au  pouvoir  Ou 
vainqueur.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui  passè- 
rent dans  le  camp  ennemi,  si  pÂles  et  li 
décharnés,  qu'ils  excitèrent  laooffipiiiiM 
dtt  soldai  le  plus  impitoyable. 

Plus  touché  que  neisonne  de  la  misère 
de  son  troupeau,  l'évôque  Ut  jeter  des  bil- 
lets dans  la  place,  pour  avertir  les  babitsols 
qu'on  leur  ferait  gi  Ace,  pourvu  qiiMIs  livras- 
sent Jean  de  Leyde  .et  quelques  autre*  fu> 
rieui,  auteurs  principaux  de  la  ealainité 
/)nblique.  Le  tyran,  qui  surjirit  qinlqiief- 
uus  de  ces  billets,  para  ce  coup,  el  a|)Osu 
des  gariles  pour  empêcher  qu'à  l'avenir 
aucun  des  citoyens  <iir;ini(''S  iral!,*it  cli  ti  'h  r 
du  pain  dans  le  camp  catholique.  Un  oo 
laissa  pas  de  tratuer  une  conspiration  qoe 
tonte  sa  vigilance  ne  put  découvrir. 

11  y  avait  dans  Munster  un  déserteur  dfs 
troupes  de  l'évéque,  qui,  pour  mériter  ne 
amnistie,  conçut  le  des.^ein  de  les  ialro- 
duirednns  la  place,  à  la  laveur  de  la  conu 
teniation  générale  des  assiégés.  Il  sODdi 
uu  fossé  de  la  ville,  le  passa  sans  dan^'er, 
et  vint  trouver  le  prélat,  auquel  il  rendit 
coiiipii;  de  sa  découverte,  s'olfrant  à  mar- 
cher à  la  léle  de  l'expédition,  en  preuve  de 
rinfaillibilité  do  succfts.  L*évèque ,  («r- 
suadé,  fil  encore  \i:.\r  [ùlié  toinnicr  k» 
rebelles  de  se  rendre  :  sur  leur  rofus,  li 
niarcba  sur  les  once  heures  do  soir  vert  la 
lieu  marqué,  avec  le  transfuge  et  l'élite  de 
ses  troupo.<i,  que  suivit  d'assez  près  le  gros 
de  l'armée.  Toat  réussit,  comme  no  le  lai 
avait  fait  espérer,  avec  de  grarids  d;-.iuTi!i 
néanmoins  pour  cinq  cents  braves,  entre» 
les  premiers  dans  la  place,  après  avoir 
('.i^orgé  les  gardes  d'un  bastion.  Li  garnison 
accourut  eu  tumulte,  les  chargea  avec  furie, 
et  d'abord  aveo  asses  d'avantage,  pour  lear 
couper  la  rommnnication  avec  le  reste  de 
leur  parti.  Mais  enliti  ils  tirent  de  si  grands 
etforts,  qu'ils  se  saisirent  d'une  porte,  par 
où  tous  les  assiégeants  purent  entrer.  Les 
retielles  osant  eucore  résister  et  soutenant 
un  second  siège  à  l'hôtel  de  ville,  le  car- 
nage fut  Blfreux,  jusqu'à  ce  que  l'amour  da 
butin  succédant  à  la  fureur  de  la  venge»Dce, 
les  vainqueurs  se  débandèrent  pour  lu 
pillage»  qui  s'éleodil  à  tous  les  quartiers  àn 
Is  Tilie. 

Jean  de  Leyde,  ayant  échappé  au  massacre, 
fut  fait  prisonnier  avec  les  priuci|iaux  lau* 
tenrs  de  son  imposture  (2592).  Ainsi  finit  le 
règne  des  anal)aplistes  à  Munster,  après 
avoir  duré  seize  mois.  Deux  jours  avant 
cette  catastrophe,  l'arrogant  fanatique,  w 
lieu  d'accepter  la  paix ,  qu'on  lui  offrait 
encore  à  des  conditions  raisonnables,  avait 
eu  contraire  menacé  de  ne  faire  qiîaitier 
qu'hceus  qui  mettraient  bas  les  amSSpOV 
lui  venir  demander  pardon. 

VL  Pour  Gonfbudre  son  orgueil,  on  k 
promena  de  cercle  en  cercle  dans  toute 
l'Allemagne;  et  après  avoir  otTeil  partout 
le  spectacle  d'une  impudence  exaltée  par  la 
fanatisme,  après  avuîr  souffert  tous  ios 
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ontingos  qu'elle  f)rnvnqiirtit,  il  fut  nUaché 
à  la  qucuo  d'un  chuval  ,  puis  rcnr<>rmô 
dans  un  chAteau  près  de  Munster.  Il  avnit 
lu'aiimoins  proposé,  si  on  voulait  loi  Taire 
grâce,  (le  ramener  h  l'ohéissnncc  de  l'Kglise 
fl  des  maifistrats  une  inûnilé  d'anabaptistes 
cachés  dans  la  Hollande,  dans  la  Frise,  dans 
le  Brabant  et  dans  l'Angleterre  :  son  crime 
parut  trop  énormo,  et  Ion  ne  voulut  (ms  se 
dispenser  d'une  sévérité  ouon  crul  copable 
d'imprimer  Tefflroi.  L'évèqoe  de  Munster 
voulut  riiilerrogcr,  et  le  |irisonnier  parut 
sous  les  fers  avee.  autant  de  lierté  que  s'il 
Fût  eneore  été  sur  son  trône.  Le  prélat  lui 
iiyaul  demandé  «le  quel  droit  et  p,Tr  (]iielle 
4:uiorilé  il  s'était  enii>aré  de  Munster,  au 
lieu  de  répondre,  H  demanda  lui>mème  k 
l'évêque  ()ar  quelle  niitorilé  il  |)rélendait 
que  cette  ville  lui  appartint.  L'évôque,  siuis 
imraiîre  oirensé,  lui  dit  (pje  son  chnpiire 
l'avoit  élu,  et  que  le  peiqtl»'  l'.-ivail  n'  ce|»lé. 
«  El  moi,  reprit  le  fiiualiquc,  c\.«>l  Diiu  qui 
lu'achoisti  peur  commander  à  toute  la  ten  e, 
«t  j'ai  été  reconnu  en  celle  qualité  p;M-  tout 
ce  qu'il  y  a  de  vrais  ruièl"s.  l/évôque  lui 
reprochant  ensuite  qu'il  lui  av<-iii  causé  dei 
dommages  irréparables,  ne  fùt-re  que  par 
l'euibrasenient  des  éddices,  des  livres  èt  des 
onieuients  consacrés  au  culte  divin  :  «  En- 
ferniez-iu'ii,  répondit-il,  dans  une  cage  de 
fer  couverte  d  un  cuir,  et  promenez-nioi 
partout  en  n'exigeant  qu'un  liani  de  cli.upie 
pemonoe  qni  buuliaiiera  me  voir  :  par  là, 
vous  amitsserez  plus  d'argent  que  je  ne 
vous  ai  c.'iiisé  de  |n  rir,  ei  «jue  nt>  vous  a 
coûté  aiaUûlailc.  »  L'évêque,  rebuté  de  sou 
insolence,  le  laissa,  et  il  fut  condamné  h 
mort. 

On  rattacha  è  un  poteau,  où  deux  bour- 
reaux, avec  des  tenailles  ardentes,  lui  roi- 

n  nl  le  corjts  tout  en  plaies  (hirant  utio 
heure  entière.  Mais  que  lu  Si  igneur,  dans 
Teffusion  de  ses  miséricordes  surtoui, 
s'éerieavec  raison  un  historien  (2593),  parait 
élevé  au^essus  de  I  bommc  1  l'eiulant  cet 
horrible  et  désespérant  supplice,  le  coupa- 
ble, abandonné  peu  fiuparavanth  la  pervir- 
sitédeson  cœur  jusqu'au  délire  du  fauaii^iuu 
et  au  renversement  |iresi|ue  entier  de  la 
raison,  fut  tout  h  coiq)  touché  do  repentir, 
l<!'moi|ina  une  patience  admirable,  et  de> 
manda  |>ardon  il  Dieu,  avec  les  sentiments 
les  plus  vils  de  la  piéié  et  de  la  componc- 
tiun.  CouMiie  ou  ne  pouvait  plus  user  delà 
tenaille  sans  tenailler  ses  plaies  mômes  et 
sans  aigrir  barbareuieul  ses  douleurs,  on 
craignit  du  changer  ses  sentiments  de  reli- 
gion en  désesp<  ir,  al  d'un  coup  d'épéo  on 
lui  perça  le  cœur  1  (an  1535.)  Dans  des  temps 
moins  durs,  et  davantage  imprégné  de  Tes- 
prit  cluVliLii,  ou  se  lût  inoniré  louché  du 
rupeutird^ce  coupable,  elon  lui  eût  laissé 
la  vie,  ne  voulant  p  is  se  montrer  plus  sévère 
que  le  Dieu  de  toute  jusiici-  (pii  l'avait  tout 
à  coup  changé  par  uu  ctlcl  de  son  niOuie 
BitséricoitleT 

Les  prim  ip.'iux  ronqilices  «le  Jcnn  BccoM 
qui  luifiil  <  \iiiiiis  avec  lui,  loin  d'entrer 
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d<»iis  1rs  dispositions  cluélienncs  qu'il  tr- 
moigtia  jusqu'au  dernier  temps,  ne  parurent 
que  s'endureir  davantage  à  ce  spectacle,  et 
moururent  sans  reconnattre  aucun  de  leurs 
égarements,  ni  sans  rétracter  aucune  de 
leurs  ei  reurs. 

BECOUKT  ou  BIvCKET  (Thomas),  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Voy.  Thomas  (Saint), 
ûi clicvôipu'  de  Cnntorbéry. 

B^XOIJ^Y  (A UGtsTiM -Joseph),  nrétre,  vi- 
caire Renéral  du  diocèse  de  Châ Ions,  né  h 
Vitry-Te-Françiiis,  le  17  décembre  1753, 
roorl  en  1827.  Son  aïeul  avait  rempli  dans 
cette  dernière  ville  l'office  de  lieutenant 
criminel  nu  b'iilli.iur'  cl  prôsidini  de  Vitry, 
et  son  frère  l'avait  renqdacé  dans  les  wôiues 
fomtlions.  Sa  famille,  distinguée  par  cette 
illustration  liér«'ilil.iiro,  l'rlait  nussi  [wir  "^e:? 
alliances  avec  les  plus  honorables  familles 
de  celte  elléqui,  pendant  plusieurs  siècles, 
avait  coiisi.Tnmicnt  donné  au  barreau  et  h 
In  iu.'i;;iblialure  les  liounnes  les  [lius  éclai- 
ri'S  di'  la  provij)co  de  Champagne. 

I.  PrcMiier  ru'  de  ses  frèrrs,  l'ab'ué  Bec- 
quey  élail  naturellement  destiné  par  son 
père  à  lui  succéder  ;  mais  une  vocation 

f)rononcée,  que  la  piété  de  ses  parents  no 
eur  permit  pas  de  coulrarier,  le  décida  à 
se  vouer  au  sacerdoce.  Il  reçut  d'Antoine 
de  Juigaé,  évèquc  de  Ghâlons,  l'ordre  de  la 
prêtrise,  le  19  décembre  1779,  et  fut  en- 
voyé en  qualité  de  vic.iire  h  Saintf-Mene- 
bould  ;  rappelé  dans  la  ville  épiscopale.  il  y 
succéda  le  11  avril  1789  à  son  oncle  de  Tory, 
à  la  cure  de  la  paroisse  S.iiiit-Loup.  Qua- 
tre ans  plus  tard,  il  quitta  cette  cure  et 
fut  prOnio,  le  24  juin  HBO,  è  un  canonicat 
de  l.i  cnthc'drale. 

L'époque  do  la  révuiuiioo  vint.  Comme 
tant  d'autres  prêtres,  i4  eut  à  eipier  la  fidé- 
lité qu'il  voulut  garder  h  ses  devoirs  (li> 
prêtre.  Jelé  eu  prison,  il  pria  pour  ses 
ennemis.  Rendu  à  la  lit>erté  en  ilw.  Il  ne 
crut  pas  <!evoir  quitl<;r  son  pays.  Il  pensa 
qu'il  y  avait  de  grauds  malheurs  à  (oujurer 
dans  l'intérieur  de  la  France;  il  sentit  que 
si  le  Iroufieau  pneoro  liien  nondjreux  des 
lidèk'S  y  restait  abandonné  do  tous  ses  pas- 
leurs,  il  linirait  par  se  disperser,  et  qu'un 
soldat  du  CÎM  ist  ne  trahit  pas  ses  devoira 
en  n-slaut  .sur      chauq)  de  bataille. 

Aussi,  qu.iiiil  l'uragL'  fut  passé,  i'ahbé 
Becquey  déférant  aux  vœu\  des  habitants 
de  la  paroisse  Saint-Loup  (ju'il  avait  admi- 
nistrée, comme  nous  l'avons  dit,  pendant 

}|uatre  années,  n'hésita  point  à  enrfl|K'endre 
a  direction.  Il  s'occupa  dès  lors  h  relever 
les  ruines  du  san(  tuaire,  et,  bien  (ju'il  eût 
encore  des  difficultés  à  surmonter,  il  par* 
vint,  grSee  au  calme,  à  la  prudence  et  a  la 
circonspection  qui  ont  toujours  fait  la  base 
de  son  caractère,  à  traverser  sans  se  œoi- 
mettre,  le  temps  qui  s'écoula  depuis  1795 
jus(pi"au  concoidai  do  1801. 

II.  A  cette  époque  le  diocèse  de  Cbâioos 
fui  placé  sous  l'adminislratloB  de  Pévèoue 

Meaux.  Mais  coinmc  l'évéquo  de  ce  aio- 
cèso,  par  suite  de  la  nouvelle  circoascrip- 
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tioti,  no  pouvait  veiller  sur  tant  do  lidrlrs 
éloi};nr-<>  (le  son  évAcliû,  il  créd  h  Cbàloits  uu 
conseil  t'piscopai  particulier  pour  ce  diocèse. 
L'nbbé  Bt'C(|iipv  fut  nppelé  à  composer  ce 
Cf>usei}  le  13  juin  180:2,  »v oc  l<>s  abbés  (Je 
Crancé  et  Jobart.  Après  In  mort  de  ses  deux 
collè^^ues,  il  resta  rhargc^du  fardeau  du  dio- 
cèse sous  le  tilro  de  pro-vicaire  général, 
qui  lui  fut  conféré  le  22  septembre  1805. 

Plus  tard,  le  22  janvier  1822,  il  fut  nommé 
archidiacre  de  l'église  Saint- Etienne  du  Ciiâ- 
Jons,  dignité  à  laquelle  l'éleva  de  Cnucy, 

Iiremier  arcbevéque  de  l'église  rétablie  de 
keimSfi  laquelle  le  diocèse  deChâlons  a  aussi 
été  annexé  l'eapace  de  deux  années.  Ainsi 
Tabbé  Becquey  a  administré  seul,  pendant 
vingt  ans,  le  diocèse  de  Châlons,  jusqu'au 
moment  de  rmlronisalion,  en  1824,  de  I  évê- 

»ue  actuel  le  vénérable  et  pieux  Mgr  de 
rilly,  qui  s'empressa  de  le  nommer  son 
premier  vicaire  gt  iiéiMl.  Il  ne  remplit  pas 
longtemps  ces  fonuliims,  car  il  mourui  le  7 
juin  1827,  après  une  longue  maladie,  à  l'âge 
de  soixarile-douze  ans. 

Indépendamment  de  raccomplissemeot  du 
se»  deToirs  ecelésiasOqne»,  l'abbé  Becquey 
•  aj^arteim  n  pri'?(|ue  loulos  les  nssocia- 
tioos  de  bienfaisance  de  la  localité  :  par- 
tout sa  pré&ence  a  été  signalée  par  un  zèle 
éclairé  du  bien,  parla  justesse  do  ses  vues 
t>our  le  soulagement  des  mailieurcux  et 
I  amélioration  des  institutions.  Doué  d'un 
jugement  exquis  et  d'une  belle  imnginaiiun  ; 
possédant  des  connaissances  assez  profon- 
des arehttecture,  en  peinture,  en  his> 
loire,  en  archéologie,  il  faisait  ses  {)lns 
doux  délasscmonls  de  l'élude,  et  il  culti» 
Tait  les  lettres  dans  les  moments  que  lui 
laissaient  libres  ses  fonctions.  Il  était 
aussi  érudit  en  droit  ecclésiastii]ue  ;  et,  ce 
qui  vaut  mieux  encore  que  toutes  ces  qua- 
lités qui  font  l'honime  niiiiable  et  sociable, 
il  possédait  les  vertus  sacerdotales  qui 
font  aimer  et  respecter  la  religion. 

nfCDK  (Le  Vénérable),  fut  la  gloire  du  viii' 
siècle  parmi  les  Anglo-Saxoos  ;  il  lit  l'ad- 
miration non-seulement  deseontemporains, 
mais  encore  îles  /iges  suivants,  qui  lui  dé- 
cernèrent les  titres  de  docteur  et  de  Père 
de  l'Eglise. 

1.  Son  nom,  dans  la  langue  anglo-saxon- 
ne, signiHe  homme  qui  prie.  Il  naquit  en 
673,  au  pays  des  Nortbumbres,  sur  les  con- 
fins de  l'Ecosse,  dans  le  territoire  du  dou- 
ble monastère  de  Wiremouth  et  do  Jaron, 
qui  portail  le  nom  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul.  A  l'âge  de  sept  ans,  ses  parents 
ternirent  dans  le  monastère  de  Wiremouth, 
sous  la  discipline  de  saint  Btïnoil  Biscof)  ; 
puis  sous  celle  de  saint  Céulfrid  dans  le 
monastère  de  Jarou ,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie. 

l*armi  les  excellents  maîtres  dont  Bède 
put  les  leçons,  fl  nomme  lui-même  le 

moine  Trumbert,  disciple  de  saint  Ceaddn, 
évèque  de  LichtielJ  ,  qui  avait  établi  une 
école  célèbre  dans  le  monastère  de  Lestin- 
guen,  au  comté  d  York.  Le  chant  ecclé- 
siastique lui  fut  cnâeiguô  par  Jean,  qui. 


d<>  grand  chantre  de  Sainl-PiiTre  du  Vati- 
can, était  devenu  abbé  de  Saml-Marlinde 
Rome,)  et  que  le  Pape  Saint  Agatlion  aviii 
fnvoyé  on  Angleterre  avec  s.dnt  Benoît 
Biscop.  Il  apprit  le  grec  du  moine  ïhéo- 
dore,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  de  saint 
abbé  Adrien,  qui  rendirent  celte  langue  si 
familière  h  plusieurs  anglais,  qu'on  eût  dit 
qu'elle  était  leur  langue  matemi  lle. 

Bèdu  en  donne  pour  exemple  Tubie,  hè- 
Que  de  Rochester.  S'il  eût  été  iiioinîi  ino- 
(Iftste,  il  aurait  pu  se  citer  lui-môme.  La 
science  et  la  piété  suppléant  en  lui  <iu  dé- 
faut de  l'âge,  le  saint  abbé  Céolfrid  voulut 
qu'il  se  préparAl  nux  saints  ordres,  quoi- 
qu'il n'eût  encore  qu»;  dix-neuf  ans;  il  fut 
ordonné  diaere,  en  691,  par  saint  Jean  de 
Beverley,  alors  évô.|ue  d'Hoxhani,  dans  le 
diocèse  duquel  l'ablïaye  de  Jarou  éiait  si- 
toée.  Il  oontimia  ses  éindes  jusqu'en  702. 
qu'il  reçut  la  prêtrise  du  môme  pooiile.  Il 
est  appelé,  dans  un  ancien  livrCi  le  |irMn 
de  la  me.«se^  (tarce  <|u*ii  était  eliarfé  di 
chanter  tous  les  jonra  la  mtsso  Mai» 
tuelle. 

Les  moines  de  Wiremouth  et  de  laiM, 

h  l'exemple  «le  leur  fondateur  saint  Benoît 
Biscop,  dunnaieiit  un  certain  temps  au  tra- 
vail des  mains.  Eède  travaillait  afse  im 

frftres  ;  n'.i\\s  sa  [irincipale  occupalion  ^îaif 
d'étudier,  d'écrire,  do  prier  et  de  mé<l;ter. 
Souvent  il  copiait  des  livres.  Aussitètiji'il 
eut  été  ordonné'  f)r(^tre,il  commença  d'é- 
crire pour  riionucur  de  la  religion;  en 
mé(ne  temps  il  ionoait  dans  les  sciences 
les  tunines  de  Jarou  et  iJe  Wiremouth.il  leur 
faisait  des  leçons  publiques,  auxaueliss  il 
admettait  volontiers  les  moines  des  autres 
monastères.  Les  moines  de  son  école  étaient 
au  nombre  de  six  cents.  On  compte  |i«niii 
ses  discifdes  Kusèbe  ou  Hubert,  qui  firt 
depuis  abbé  de  Wiremouth;  ('ulliberl,  son 
successeur,  et  Kgberl,  oui,  de  racine  du 
monastère  de  l'église  d  York,  en  devint 
archevêque.  On  voit,  par  une  lettre  de  Bède, 
qu'il  Ql  le  voyage  d'Yorck  pour  rendre  ti- 
site  à  Egberl,  et  qu'il  enseigna  (pieliues 
mois  dans  cette  ville  où  il  établit  une  école 
qui  devint  très-florissante,  et  l'on  dit  qu'il 
avait  formé  lui-môme  le  célébra  Flaccus  ou 
Alcuin,  l'ami  et  le  précepteur  de  Charle- 
magne.* 

11.  Bède  nous  apprend  lui-raème  qu'il  se 
livrait  tout  entier  à  la  méditation  de  i'K* 
criture  sainte,  et  qu'a[)rôs  avoir  chanté  tes 
Iou  iii;-;e.s  de  Dieu  à  l'églisf  et  lempli  coque 
la  rèi:le  prescrivait,  son  plaisir  était  d'a||* 
prendre,  d'enseigner  et  d'écrire.  «  Oepois 
le  temps  où  je  reeus  la  prOtrise,  dit-il,  jus- 
qu'à celui  où  j'écris  ceci  (c'était  la  cu' 
quanle^neuvième  année  de  son  Age},  j'^i 

composé  plusieurs  livres  {)Our  num  utilité 
et  pour  celle  dus  autres.  J'ai  puisé  dans  !  > 
ouvrages  des  Pères,  et  ai  fait  quolquefoii 
di's  aiidilions  ?)  ce  que  j'y  .'li  (roiiVL'.  •  I' 
donne  uue  liste  de  cinquaiiie-cinq  ouvra- 
ges dont  il  était  pour  lors  auteur,  et  doot 
hi  plupart  avaient  pour  objet  d'éclaircir l« 
texit;  de  i'Aucicii  et  du  Nouveau  l'uslaineoi' 
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<lo  la  liuéraluro  :  la  philosophie,  l'eslrono-  chercher  dans  les  archives  do  l'Hylise  ro- 

mie,  la  géographie,  l'arithiuélique,  lec.ilcri-  niaiiio  ce  qui  pouvait  conceroer  lilistoirt 

drier,  le  coniput  pascal,  la  grammaire,  l'or-  d'Angleterre.  l\  y  trouva  |>li!<ii(  urs  Icitros  d.5 

Uiograplie,  la  vcrsitîr^lion,  I  histoire.  Il  éltit  saint  Grégoire  te  Grand  tt  de$  autres  Pape:», 

une  encycinpédiu  vivante  de  tout  C0  4|I1*OD  qu'il  communi<|iia  h  Rède  ù  son  retour  à 

pouvait  savoir  de  son  Icmps.  Londres.  Daniel,  évôque  des  Saxons  occi- 

C'est  par  lui  que  l'Angleterre,  la  Prancf»,  déniant,  Ittf  foumft  égnlemeiit  des  méuioi- 

l'Alleoiagne  furent  initiées  plus  dircclemenl  ros  sur  l'Iiisloire  ccclésiailique  de  sa  pro- 

•01  IréfOrs  scienliliqoes  et  littéraires  de  vince,  ainsi  que  sur  o^lie  des  Saxoof 

ranli«)iiilé  chrétienne  et  profline.  Il  tradui-  nérldionaut  et  de  t'tle  do  Wigt. 

sait  queli|uefois  du  grec  en  Intin.  Il  crmif-nsn  Bèile  apprit  des  moines  du  monosièt  e  de 

métne  des  opuscules  en  anglu-saxon  jiour  Letsingucn  la  conversion  des  Mercii^is  |i«r 

l'usoge  du  peuple.  Ses  trallM  sur  la  granis  le  ministère  de  €eddî  et  Ceadda,  et  les 

maire,  l'orthographe  et  la  versifiratioti ,  [jrinrip.iles  actions  de  ces  deux  saints  évô- 

répandus  eu  Occident,  contribueront,  avec  ques.  Pour  ce  (]ui  reg<irdail  l'histoire  eucié^ 

oeux  deCtiriodore  et  de  saint  Isidore  de  niastique  des  Anglais  onentaui,  il  en  fut 

Séville,  ?i  imprimer  un  cnraclère  de  régti-  instruit,  partie  f)ar  les  écrits  qu'on  lui  cum- 

ianté  et  de  clarté  naturelles  aux  langues  muniqua,  j>artio  i^ir  la  tradition  des  «u- 

modemes,  qui,  dans  les  huitième  et  neu-  ciens,  partie  par  le  récit  de  l'abbé  Kli. 

yièraesièrlrs.cduinienc^reniè  seformcrd'un  L'évéque  Cynehert  et  plusieurs  autre;  per- 

UJéiange  du  latin  avec  les  langues  linlesijues.  sonnes  fidèles  lui  firent  part  de  ce  (|u'eliei 

m.  L'ensemble  des  ouviages  liistoritfues  savaient  touchant  la  propagation  de  la  fui 

de  Bèdc  no  servit  pas  peu  ù  furiiicr  la  raison  dans  la  province  de  Lindissig.  A  l'cgaid  do 

cliiétiL/ine  de  l  Occidonl,  et  à  la  former  sur  celle  des  Norlhumbres,  où  il  était  ué,  eu 

la  raison  de  Dieu  lOèllie.  qu'il  n'avait  pu  connaître  par  lui-môuie,  it 

Sys  ( hrodupies  ou  sommaires  d'histoire  I  apprit  <!(•<;  nu)ines  do  Litulisfarue  et  Uo 
uni^  eiselli',  depuis  la  création  du  monde  jus-  plusieurs  autres  témoins  digues  de  lui. 
qu'à  son  temps,  signalent  en  |ieu  de  mois  lu  IV.  C'est  Bède  lui-même  oui  donne  tous 
pensée  de  Dieu  sur  l'humaniié  engéuéral,  ces  détails  au  roi  Céolulfe,  a  qui  il  dédia 
Kur  la  postérité  d'Abraham  en  particulier,  en-  son  histoire,  et  dont  il  voulut  qu'elle  lût 
(in  sur  la  multitude  des  nations  réunies  dans  a|>prouvéc  avant  de  la  publier.  Elle  fut  reçue 
ieChrist  et  dans  son  £glise.  Son  Uittoire  de  avec  de  si  erands  applaudissements,  que  le 
VFgiite  d'Angleterre  fait  voir  en  détail  com-  roi  Alfred  Te  Grand  la  traduisit  plus  l«rd  eu 
meut  le  Christ,  |>ar  la  charité  et  le  zèle  de  son  Saxon  ,  afin  que  le  peuple  même  pAl  11  lire, 
vicaire,  a  fait  entrer  dans  son  Kglise,  une»  £lle  est  divisée  eo  cinq  livres.  Le  premier 
Minte,  catholique  et  apostolique,  la  nelion  commence  parla  description  do  Ia  Bretagne 
«nglaise,  qui  devait  tenir  un  rang  si  distin-  et  de  l'Hibernie,  et  des  niujurs  de  leurs 
gué  dans  le  nouveau  genre  humain.  Son  anciens  habitants;  ensuite  il  marque  les 
iiwu    (ologe,  ou  sa  notice  abrégée,  jour  {tar  empereurs  romains  qui  sont  entrés  dans  (a 
jour,  des  principaux  martyrs  et  des  princi-  Brelagnc.  cl  met  Jules  ('ésar  pour  le  pr»- 
j«ux  saints»  lait  voir,  eu  tout  teu^ps,  en  mier.  11  fixe  son  entrée  dans  celle  lie  h  la 
tout  lieu,  eomMen  fl  «d  a  eoûlé  aux  apô-  SM*  année  [depuis  la  fondation  de  Rome, 
1res,  aux  martyrs  et  h  leurs  succes!:('urs  «soixante  ans  avant  la  naissancj  de  Jésus- 
pour  désabuser  le  genre  humain  des  extra-  Christ,  sous  le  consulat  de  Lucius  Bibulus. 
vagances  du  paganisme  on  de  rbéréiie,  et  11  ajoute  que  Ludus,  roi  des  Bretons,  écri« 
pour  l'amener  et  l'afTeclionner  an  bon  sens  vil  au  Pape  Elcuilièro,  tpii  occupait  lo  Saint- 
île  la  fui  catholique.  Ses  Vies  détaillées  de  Siège  sous  Marc-Aurèle  cl  Commode»  pour 
qualquea  saints  d'Angleterre  nous  montrent  le  prier  d'envoyer  des  prédicateors  de 
comme  celle  foi  divine  transforme  des  hora-  l'Evangile  chez  les  Hr^tons  ;  que  ce  Pape  en 
mes  origiucliemenl  barbares  en  des  hommes  fU  passer,  et  que  les  Ih  elons  reçurent  la  fci 
nouveans,  qui  na  respirant  pins  quaDtcu  de  Jésus-Christ;  qu'ils  la  conservèrent  in* 
et  son  amour.  violablement  jusqu'à  l'empereur  DiocItUicn, 

Quant  à  l'histoire  ecclésiastique  des  An-  qui  excita  contre  eux  une  vioienle  persécu- 

glais,  il  futetcité  à  l'entreprendre  par  l'abbé  tion,  dans  laquelle  plusieurs  endurèrent  la 

Albin,  homme  tiès-riocle,  qui  avait  été  dis-  martyre,  entre  autres  saint  Alban  {Voy.  soa 

ciple  du  .«ainl  abbé  Adrien  et  de  saint  Théo-  article) ,  dont  le  prêtre  Forlunat,  dit-il,  a 

diire,  arcbevéque  de  Canlorbérjr.  Albin  ne  fait  l'éloge  dans  aoo  poSme  en  l'bonnaur  des 

ae  contenta  pas  d'exciter  Bède  a  ce  travail,  vierges. 

il  loi  fournil  encore  des  mémoires  de  ce  uni  Le  Vénérable  Bède  donne  de  suite,  mais 

a*était  pasaé  dans  la  province  de  Canlorbéry  en  peu  de  mois,  ce  qui  se  passa  dans  l'Eglise 

el  dans  les  |>ays  voisins,  sous  l'apostolat  de  d'Angleterre  jusqu'à  la  mission  du  moine 

saint  Augusiin  et  des  autres  prédicateurs  de  saint  Augustin,  par  saint  Grïgoire  le  Grand, 

l'Evangile  envoyés  en  Angleterre  par  saint  qu'il  raconte  fort  au  lon^.  il  coinujca.  o  son 

Grégoire  le  Grand.  Il  fit  passer  ces  mémoires  second  livre  parla  roorl  de  ce  saint  Pape, 

h  B6de,  par  Noihelme,  préini  de  l'Eglise  de  nuis  il  rapporte,  tant  dans  ce  livre  que  dans 

Londres',  qui  lui  rapporta  autsi  plusfenrs  les  suivants,  les  conversions  faites  par  saint 

clioses  de  vives  voix.  ,  Augustin,  les  évôchés  qu'il  établit  en  An- 

Motheime»  étant  allé  ensuite  I  Rome,  ob-  *  gleterrc,  la  succc&sion  des  évéques,  la  pru- 

Itacnom.  di  lUibs.  vnr,  pb  i.*Eeu$K.  IL  Vi 
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pAgatioTi  de  TEvangile  en  dif  erses  provinces, 
les  (lifncul(é$.qiii  rél6Tèr«nt  sur  la  célébra* 

tion  de  la  Pflniie  et  sur  quelques  nulres 
usages  de  l'Eglise,  les  conciles  assemblés 
pour  terminer  ces  disputes,  et  comment  les 
rois  et  les  évêques  se  réuiiireril  pour  la 
(Jcsiruclion  de  l'idolâlrie.  Il  y  parie  aussi  de 
rétablissement  des  monastères  et  des  abbés 
les  |)Ins  rtMi-hrcs.  Son  cinquième  et  dernier 
livre  tinil  à  l'an  731  do  rinoarnation,  de 
même  que  l'abrégé  qu'il  lU  de  celte  histoire. 
11  joint  h  cet  abrégé  le  catalogue  de  ses 
ouvraf^es.  Dans  ses  Vies  de  saints  il  indi' 
que,  avec  le  même  soin  que  dans  sa  grande 
histoire,  de  qui  il  tenait  les  diverses  parti- 
cularités qu'il  rapporte.  On  voit  partout 
l'historien  consciencieux. 

y.  La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  des 
flBnvres  de  piété,  particulièrement  des  com- 
mentaires sur  diverses  parties  de  récriture 
taiate.  Jl  les  entreprit  presque  tous  h  la 
f  rièw  de  ses  amis,  entre  lesquels  étaient  la 
moine  Hubert  ou  Eusèbo,  depuis  son  abbé 
deJarou;  le  itrùire  Nolheime  de  Londres  , 
depuis  «rehevôque  de  Cantorhéry;  TévAque 
Acca  d*H;i.;uIst;)tJt,  autrement  Hexliain.  Dans 
ces  commentaires,  il  cherche  bien  moins  à 
trouver  des  idées  nouvelles  qu'ft  bien  résu- 
mer ce  que  les  saints  Pères  avaient  dit  de 
luicux  sur  chaque  chose.  De  celle  faç^^n, 
son  travail  est  moins  la  pensée  d'un  lindi- 
vidii  que  la  pensée  coninuine.  de  l'Eglise. 
D'ailleurs ,  l'evôque  d'ilagui^iadl  lui  avait 
même  demandé  de  marquer,  en  particulier, 
l'endroit  de  chaque  Père  dont  il  nurail  coiu- 
uosé  son  commentaire,  (iuant  au  style  du 
Vénérable  Bède,  il  est  sans  recherche,  sans 
prélenlion,  d'une  aimable  siujplicilé,  d'un 
caiiiie  pieux,  d'une  grande  candeur;  en  uu 
mot,  son  àtyle  est  tel  que  son  onur»  tel  qua 
sa  vie  entière. 

Car  la  vie  de  cet  aimable  saint  ne  fut  tra- 
versée par  aucun  orage.  Sa  science  et  sa 
modestie  lui  gagnèrent  l'estime  de  tout  le 
inonde,  sans  exciter  la  jalousie  de  personne. 
I^és  le  temps  qu'il  fut  ordonné  prôlro,  lo 
fapa  ftergins  lui  écrivit  uao  lettre  que  uous 
avons  encore.  Dans  eelta  lettre  îl  iHovItait, 
en  termes  fort  honorables,  de  venir  h  Home, 
afin  qu'il  eût  la  satisfaction  de  lo  voir  et  de 
le  consulter  sur  des  affaires  importantes. 
Notre  saint,  par  modestie,  ne  parle  jamais 
d'une  circonstance  aussi  glorieuse.  Au  reste» 
il  n'alla  point  à  Rome,  sarts  qua  Ton  aut 
pour(|uoi.  Il  nous  assure  lui-môme  qu'il  no 
sortit  jamais  do  son  monastère  pour  voya- 
mr,  dn  moins  pour  faire  des  vojaKes  consi- 
oérables.  Sa  réputation  lui  attira  Jos  visites 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  (jrand  en 
Bretagne,  entre  autres  celle  du  lueux  roi 
OéoluTfe,  auquel  il  dédia  son  histoire  ecclé- 
siastique des  Anglais,  et  qui  i)roQ(a  si  bien 
do  cet  ouvrage  qui».  Tan  737,  il  quitta  sou 
royaume  qu'il  gouvernait  depuis  neuf  ans, 
et' embrassa  la  vie  monastique  h  Lindis- 
fiirne,  sous  la  tioodnite  de  saint  Cuthbert. 

VI.  De  tous  ses  ouvrages,  un  seul  attira 
quolquo:ii  désagréments  à  Bède:  ce  fut  sun 
ihrre  Jnlitolé  :  Dm  iix  tga  du  monde,  a» 


Chronique.  Comme  saint  Julien  de  Tolède, 
il  partage  l*biatolra  humaine,  non  |>as  eo 
six  millénaires,  mais  en  six  âges.  Comme 
saint  Julien  de  Tolède,  il  met  le  premier 
âge  depuis  Adam  jusqu'à  Noé;  le  secoad 
d(>i)uis  Noé  jusqu'à  Abraham;  le  troi^ièaw 
depuis  Abraham  jusqu'à  David;  le  quatrième 
dapoia  David  Juaqu'a  la  captivité  de  Bah/- 
lone,  marquant  combien  il  y  eut  d'années 
d'intervalle  entre  ces  divers  âges  suivant 
le  calcul  des  Hébreux  et  celui  des  Septnnte; 
le  cinquième  depuis  la  sortie  de  Babylone 
jusqu'à  la  naissance  du  Sauveur;  et  le  si- 
xième depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Il  donne  de  suite  les  événements  les  pins 
remarquables  dans  les  empires  diiTérenls, 
dans  la  Svoajgogue  et  dans  l'Eglise,  et  n'ou- 
blie pas  le  sixième  concile  tenu  à  Constan- 
tinople  on  G81.  Ci  tle  Chronique  (  onlient  ce 
qui  s'est  pasté  pendant  le  cours  de  quatre 
mille  six  cent  ouatro-Tingls  ans,  dont  le 
dernier  revient  à  l'an  725  de  l'ère  commune. 
Comme,  dans  coi  ouvrage,  le  Vénérable 
Béda  suit  la  chronologie  plus  courte  du 
texte  hébreu ,  qui  ne  donne  qu'environ 
quatre  mille  ans  depuis  Adam  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  au  lieu  de  la  chronologie  plus  longue 
des  Seplante,  qui  est  de  cinq  à  six  mille 
ans;  comme  ensuite,  aussi  bien  que  saint 
Julien  de  Tolède,  il  combat  Topinion  venue 
des  Juifs,  que  le  monde  no  doit  durer  que 
six  mille  uns,  quelques  ignorants  lui  en  ti- 
rent des  reproches,  jusqu'à  le  traiter  d'hérè* 
tique  et  à  faire  contre  lui  des  chansons. 

Sensiblement  affligé  de  celle  accusation 
d'hérésie,  le  saint  docteur  écrivit  une  lettre 
apologétique  à  un  moine  nommé  Plegwin, 
où  il  justitic  dociemcnt  sa  chronologie  et 
montre  qu'il  n'y  a  aucun  foodameot  à  l'opi- 
uion  qui  commençait  à  courir  que  le  monde 
devait  durer  six  mdte  ans  ;  en  un  mot,  qu'on 
ne  doit  chercher  par  aucune  conjecture  le 
temps  de  la  lin  du  rnoudet  que  Dieu  a  voulu 
nous  tenir  caché. 

VII.  L'an  73  Î,  saint  Bèdo  passa  quelque 
tem|>s  à  Yorik,  dont  Eghert,  son  aocieu 
disciple,  frère  do  roi  des  Northurobres,  ve- 
nait d'être  fait  évéque.  Egbert  le  pria  do 
revenir  l'année  suivante  pour  achever 
d*insiraire  les  religioui  de  son  monastère, 
où  il  avait  élrd)li  une  école.  Lo  «aiiil,  en 
ayant  été  empêché  par  une  maladie,  sup- 
pléa, Tan  TtS,  h  sa  visite  par  une  lettre,  il 
y  exiiorte  Egbert  îi  éviter  les  conversnlioiis 
inutiles,  à  méditer  assidûment  les  saintes 
Ecritures,  principalement  les  ^dtres  de 
saint  Paul  à  Timoihée  et  à  Tite,  le  Pastoral 
de  saint  Grégoire  et  ses  Homélies  sur  les 
évangiles;  à  avoir  toujours  auprès  de  lei 
des  personnes  capables  de  l'aider  dans  son 
ministère  ;  à  ne  pas  faire  comme  certains 
évêques,  qui  ne  se  font  accomiwigner  qoede 
gens  de  plaisir  et  de  bonne  chère,  capable» 
de  les  diverlir  par  des  entreliens  frivoles». 

«  Attendu  que  fotre  dlooèae  est  ai  grand, 
continue-i-il,  que  vous  ne  pouvez  seul  aller 
j)ariout,  même  en  une  année,  il  ost  néces-  i 
saire  que  tuus  élablifsicz  des  jirMres  dans 
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ebaqatt  vi1lag«t  poor  instruire  el  adminis- 
Irer  les  stinremenls;  et  ils  doiviiol  princi- 
palcntcnt  avoir  soin  que  tout  le  oioudu 
s.K'he  par  cœur  le  Symbole  et  l'Oraison 
dominiiale,  et  que  ceux  qui  n'onlcndenl 

fias  le  lalin  le  chanlenl  en  leur  langue,  soit 
Dîquee,  soit  elercs  ou  moioes.  C'est  pour 
cela  (]iie  jo  les  ni  traduits  en  anglais,  en 
faveur  do  plusieurs  prêtres  ignorants.  On 
dit  qu'il  y  a  plusieu»  villages  de  noire 
nation  dans  ItM  montagnes  inaccessibles* 
où  jamais  on  o'a  tu  d'évôques  exercer  aa« 
cune  fonction  spirituelle,  ni  |iersonne  pour 
instruire,  el  tuulelois  aucun  Uu  ces  villages 
n'est  exem|tt  do  payer  des  redefaoew  à 
l'évôque.  Ainsi,  loin  de  jufcher  gratuile- 
meul,  suivani  le  précepte  de  Noire-Seigneur, 
on  reçoit,  sans  prôclier,  l'argent  qu'il  a 
défendu  de  prendre,  môiue  en  |)réchanl. 

«  Le  meilleur  movda  de  rétablir  notre 
Eglise  est  de  malliplier  les  évêquea.Car, 
qui  ne  voii  combien  il  vaut  mieux  partager 
à  plusieurs  ce  fardeau  immense  que  d'eo 
accabler  un  seul?  C'est  pourmioi  le  saint 
P.'ipe  Grégoire,  écrivant  à  l'archevêque  Au- 
gu>lin,  avait  ordonné  d'établir  douze  évô- 
ques,  dont  celui  d'York  aérait  le  roétrop»» 
lit;iin.  Je  voudrais  que  vous  rcniplissifz  r;o 
noaibre  avec  le  secours  du  roi.  Je  sais  quo 
tiar  la  négligence  des  rois  précédents  et 
leurs  liliéialiiés  inconsidérées,  il  n'est  pas 
aisé  du  iiouY(!r  uu  lieu  vacant  pour  ériger 
un  évôché.  C'est  pourquoi  jVslimorais  à 
propos  dit  prendre  pour  cet  clfel  quelque 
monastère;  et,  pour  obvier  5  Topposiiion 
de  l'abbé  ei  dus  moines,  on  pourrait  leur 
permettre  dé  cboisir  l'évéque  parmi  eux. 
uu  de  le  prendre  dans  le  territoire  qui 
ferait  le  nouveau  diocèse.  Ce  qui  rendra 
l'exécution  plus  facile,  u'esile  nombre  intini 
de  lieui  (pii  portent  très-mal  à  propos  le 
nom  (Je  uion.isti us,  quoiqu'il  D'y  ait  poinl 
d'observance  monastique. 

«  Car  vous  savez  que  de  pure  Sdeutlera, 
sans  aucune  exnéi  iencc  ni  .luruiie  atTcolion 

t>our  ta  vie  régulière,  dounenl  aux  rois  de 
'argent ,  et  en  achètent  des  terres,  sous 
prétexte  d'y  fonder  des  monastères;  el 
qu'ils  en  font  assurer  la  propriété  à  leurs 
héritiers,  nar  les  lettres  des  ruis,  confir- 
mées par  les  évéqucs.  Là  ils  vivent  avec 
toute  sorte  de  licence,  gardant  leurs  fom- 
mea  et  leurs  enfoots,  et  y  rassemblent,  soua 
le  nom  de  moines,  ceux  qui  pour  leur  in- 
docilité sont  cliassés  des  vrais  niunaslères, 
OU  qu'ila  en  peuvent  débauelter*  ou  qu'ils 
trouvent  vagabonds,  ou  leurs  vassaux,  aux- 
quels ils  donnent  l'Iiubit  el  se  font  promet- 
tre obéis.sanco.  Ils  prétendent  ètro  tout 
ensenilde  abbés  et  gouverneurs  de  provin- 
ces, ou  olïïciers  du  roi ,  et  donnent  à  leurs 
femmes  de  semblables  monaslèr^'s  h  gou- 
verner.  Ce  serait  doue  un  grand  bien  d'em- 
fdoycr  utilement  ces  terre»,  occapées  par 
des  gens  qui  no  font  qne  du  siaixlnlo  et 
funi  pour  le  moins  inulilcjt  à  l'i'^U^ie  et  au 
royaume.  ■ 

(aS9»j     .  ti(é,t  «aiU  rari«,  1606,  p.  46. 
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Dèa  le  aièelo  prieédeol,  il  y  avait  en  Ks-^ 

pagne  de  res  faut  nionaslère?!  sans  disci- 

g line,  dunl  so  plaiguuil  saint  Fructueux  de 
rague. 

Bèdu  dit  que  cet  abus  régnait  en  Angle- 
terre depuis  environ  trente  ans.  Et.  conti- 
nuant de  donner  ses  avis  à  l'évéque  ligbert, 
il  l'exhorte  à  faire  instruire  soigneusement 
le  peuple  sur  la  foi  et  les  mœurs;  à  mon- 
trer combien  est  salutaire  la  fréquente  com- 
munion, telle  qu'elle  se  pratique  en  Italie, 
en  Gaule,  en  Afrique,  en  Gréés  et  par  tout 
l'Orient.  «  Mais,  ajoule-t-il,  les  laïques  d*i 
notre  province  sont  presque  tous  si  éioign^ 
de  eetle  dévotkm  90e  les  ni  us  pieux  m 
(  (iiiiiounient  qu'à  Noi-I,  h  1  Epiphanie  et  à 
P&ques,  quoiqu'il  y  ail  une  inlinilé  de  per- 
mnnea  d'^ue  vie  très-pore,  de  tout  âge  et 
d(3  tout  si  xe,  qui,  sans  aucune  difficulté, 
pourraient  communier  tous  les  dimanches, 
et  les  nies  des  apAtres  et  des  mertyrs, 
comme  vous  avez  vu  faire  à  Rome.  Métue 
li  s  gens  mariés  le  feraient  volontiers,  si  uu 
leur  montrait  les  boroos  de  la  continence; 
c'est-à-dire  si  on  leur  enseignait  combien 
de  temps  ils  doivent  garder  la  continence 
pour  se  préparer  à  la  communion.  Car  ce 
dernier  point  était  anciennement  un  pré- 
ceple,  comme  nous  le  voyons  par  plusieurs 
conciles.  Par  le  non  usage,  il  n'est  plus  que 
de  consi  il  ;  mais  c'est  un  conseil  dont  saint 
Cbarles  Borromée  voulait  que  l'on  recom^* 
mandât  fiNrteoionl  la  •pratiqua  aux  fidèles 
(2594).  M 

Vlll.  Le  Vénérable  Bède  mourut  la  même 
année  735,  Agé  de  soixante-trois  ans,  dans  sou 
monastère  de  Jaroo.  Voici  comment  un  de  ses 
disciples  racontesamortdansune  lettre  è  uu 
religieux.  «  Cutlibert  k  Cnthwin,  son  bien- 
aimé  condisciple  ei^Jéaua^hristfSaluléleroel 
en  Notre-Seigneur.  Tat  reçuam  beanonop 
do  plaisir  le  petit  préscnlquo  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer.  Voire  lettre  m'a  causé 
pareillemeDl.  une  grande  satisfiiotion,  en  e» 
que  j'y  ai  trouvé  ce  que  jo.  désirais  ardem- 
mcul,  savoir  :  que  vous  avez  soin  de  prier 
et  de  eélébrer  des  meaaes  pour  Bède,  ee 
vrai  serviteur  do  Dieu,  notre  bien-aimé 
père  et  maître.  Aussi,  pour  l'amour  de  lui 
je  voua  envoie  en  peu  de  mots  une  relation 
de  la  manière  dont  il  est  sorti  do  ce  monde, 
relation  que  j'ai  compris  que  vous  désiriez 
et  attendiez  de  moi. 

«  Il  fut  pris  d'une  (rés-grande  didlcullô 
de  respirer,  sans  toutefois  ressentir  do  dou- 
leur, environ  deux  semaines  avant  la  Résur- 
rection du  Seigneur.  Il  resta  dans  cet  état, 
conservant  son  hilarité  oïdinaire,  et  ren- 
dant grâces  à  Dieu  nuit  et  jour,  môme  à 
toutes  les  heures,  ji].<(iu'à  la  féte  de  l'Ascen- 
sion deNoire-Seigneur,quiélait  Ie2(>de  mai. 
Après  nous  avoir  donné  des  leçons  selon  la 
coutume,  il  employait  le  reste  du  jour 4 
chanter  des  psaumes.  Il  passait  uièmetoiitcs 
lea  nuits  dans  la  joie  el  les  actions  de  grâ- 
ces, n'interrompant  cet  exereico  quu  par 
un  sommeil  lics-court. 
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«  Lorsqu'il  se  réveilinit,  il  se  remellnil  à 

rrter,  lus  moins  étendues  vers  le  ciel.  O 
iKimme  vérilahlemenl  heureux!  H  chan- 
Will  cns  paroles  de  saint  Paul  :  C'e$t  quel- 
oue  chose  d'effroytAU  que  de  tmiAtT  Abm 
IM  maint  du  Ùieurivant,  et  i  lusiours  antres 
Itnssages  de  la  sainte  Kcrilure.  Comme  il 
«  t.iii  l'art  versé  dans  notre  langue,  H  réci- 
toil  certaines  choses  en  vers  anglais';  ces 
paroles,  par  exemple  :  Un  homme  sage  no 
F.uirail  trop  ronsi(l»'rer  ce  qu'il  a  fait  de 
bien  «l  do  mal  avant  de  sortir  de  cette  vie. 
Il  cbanlail  des  antiennes.  conTormément  h 
ce  qui  se  pratiquait  parmi  nous;  celle-ci 
entre  autres  :  0  roi  de  gloire,  Dieu  des  ar- 
mée$,  ifui  éit$  monté  mtfûurttkui  en  triomphe 
au^eaus  de  tous  les  deux  !  ne  nous  aban- 
dotaux  poi  comme  des  orphelins  sans  défew, 
mah  fmwyM-«em  VEtfrit  du  Hre,  VEsprti 
de  vérité  que  vous  nous  avez  promis.  Alléluia! 
Ln  prononçant  ces  paroles  :  iV«  nous  oôon- 
dwmux  pas  conmt  des  erjNMVn*,  Il  fondît  en 
Inriiit's  et  pleura  heaiiroiip.  U-ic  lu;iire  npris 
il  répéta  la  môme  antienne,  et  nous  mêlions 
JMM  larmes  aux  siennes.  Noos  lisiolit  et 
nous  iik'iirions  alteritativcment,  ou  plalôl 
uoiis  ne  lirions  jamais  sans  pleurer. 

«  Nous  passflniM  Éblfli  le  temps  qui  s'é- 
coul.i  depuis  le  conoMBcement  de  sa  mala- 
die jusqu'à  la  l'été  de  TAscension.  Pour  lui, 
il  était  toujours  comblé  de  joie  et  ne  cetnil 
de  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  lui  avait  en- 
voyé son  infirmité.  Souvent  il  rt'pélail  co 
fiassage  :  IHca  clidtie  les  enfants  qu'il  aime,  et 
•utres  semljlablcs.  On  lui  entendait  dire 
aussi  CCS  paroles  de  saint  Ainbroise  :  Je 
D'ai  point  vécu  de  manière  à  rougir  de  vint 
parmi  vous,  et  je  ne  crains  point  de  mourir, 
j>arce  que  nous  avons  un  bon  maître.  Avec 
les  leçons  qu'il  nous  donnait  et  le  cbaitt 
des  psaumes,  il  composait  encore  deux 
opuscules  dignes  de  mémoire.  Il  traduisait 
«'M  notre  langue,  pour  Tulilité  de  l'Eglise, 
l'Kvangile  de  saint  Jean  ;  il  Taisait  un  extrait 
dtfs  livres  des  notes  de  saint  Isidore,  évd- 
que.  Je  ne  veux  pas,  disait-il  au  sujvl  de  co 
Ueroier  ouvrage,  que  mes  disciples  lisent 
litt  mensonges  après  ma  mort,  ni  qu'ils  se 
eoosumeut  en  des  travaux  inutiles. 

«  JLa  troisième  fôrie  avant  l'Ascension  d  i 
Seigneur,  il  sentit  une  diffietilté  de  respirer 
plus  grande  qu'à  l'urciiiiaire.  On  remarqua 
un  peu  d'enilure  à  ses  pieds.  Il  passa  CBpnh 
dtiUt  le  jour  avee  hilarité;  il  dieta  dans  son 
école  et  disait  de  temps  h  autre  :  HAtcz- 
vousl  que  sais-je  si  jo  vivrai  encore  long- 
temps, «t  si  celui  qui  m*a  fait  nem*«inlèvera 
pas  bientôt  du  milieu  du  vous?  Nous  ne 
doulAioes  point  qu'il  ne  sût  le  moment  de 
sa  mort.  Il  passa  la  nuit  en  actions  de  grâ- 
ces» Le  lendemain  matin,  savoir  la  qualrièilie 
firie*  il  nous  dit  d'écrire  promplemonl  ce 
que  Dotw  avions  eommeiMé.  Ensuite,  stioa 

Voir  sur  Bède:  A«M  SS..  ^7  Maii;  Aci. 
Orâ.  Bened,,  u  i,  lae.  m*  pars  i  ;  Op.  Bedie:  lH>ui 
Geillier,  Hist.issmit.  sac.  «teed.,  tom.  XVill,  et 

Ciodesranl,  t~  mai. 

(i&9b)  iiaruiiiii!»  prel>:nil  (Xmal.)  que  ikdc  écri- 
vait encore  en  77tf  ;  naisc'esl  oae  erreur.  D'abord, 


ce  qui  se  pratique  h  pareil  jour,  nous  mar- 
châmes avec  les  reliques  ju«qu'À  la  troisième 
heure.  Alors  un  d'entre  nous  lui  dit  :  Malire 
bien-aimé,  il  nous  manque  encore  un  cbo- 
pilro.  Serait-ce  vous  incommoder  que  de 
TOUS  faire  de  nouvelles  questions?  Non, 
répondil-il.  Prenez  votre  plume  et  écrivez 
l>ieo  vite  :  ce  que  fit  le  disciple.  - 

«  A  la  neuvième  heure,  il  me  dit:  J'ai 
quelque  chose  de  précieux  dans  ma  boîte, 
savoir  :  du  poivre,  des  mouchoirs  et  de 
l'encens.  Courez  bien  vite  et  amenez  près 
de  mol  tous  les  prêtres  di»  notre  monastère, 
aOn  quo  je  leur  distribiie  nns>i  \\  eui  de 

ttetits  présents,  tels  que  Dieu  m'en  a  donnés. 
..es  rielies  de  ce  sièele  aiment  k  donner  de 
l'or,  de  l'argent  et  d'autres  choses  pré'it  u- 
ses.  Moi  je  donnerai  i  mes  frères,  avec 
lientieoap  d*amoor  et  de  joie,  ce  que  Dieu 
m'avait  donné.  Il  adressa  la  parole  1*1  charun, 
les  priant  de  célébrer  pour  lui  des  uesies, 
avec  de  ferventes  prières;  ce  qu'ils  lui  pre* 
mirent  df  graïul  rœur.  Ils  pleuraient  t(»u«, 
particulièrumeut  de  ce  qu'il  avait  dit  qu'ils  I 
ne  verraient  plus  sa  face  en  te  monde.  Mail 
ils  se  réjouissaient  en  lui  cntentlnnt  dire  : 
Il  est  temps  que  Je  retourne  à  celui  qui  m'a 
fait,  qui  m'a  créé,  qui  m*a  fi)rmé  de  riw. 
J'ai  vécu  longlemiis;  leju^e  a  prévu  ma  vie  ! 
dans  sa  misériconh-.  Le  li  inps  do  ma  déli- 
vrance approche,  car  je  désire  d'être  délivré 
et  de  me  réunir  i»  Jésus-t^lirisl.  Oui,  mon 
âme  désire  contempler  Jé.sus,  son  rui,  daos 
sa  gloire  1 11  dit  ces  choses  et  d'autres,  pleia 
de  ji)ie. 

«Celui  de  ses  disciples  dont  j'ai  parléplus 
baot,  loi  dit  le  soir  :  Maître  chéri,  il  r  a 
encore  une  sentence  qui  n'est  point  écrite. 
Ecrivez-la  bien  vite,  répondit-il.  Son  disci- 
ple lui  ayant  répliqué  que  c'était  fait,  il 
ajouta:  Vous  avez  dit  vrai,  c'est  consommé! 
Soutenez  ma  této  dans  vos  mains.  Je  veai 
avoir  la  satisfaction  dera'asseoir  vis-è-ri5  do 
l'oratoire  où  j'avais  coutume  de  prier,  atiii 
d'invoquer  ainsi  mon  Père.  iS'étant  roissnr 
le  planilier  d(!  sa  cellule,  il  chanta  :  t^Ioire 
au  Père,  et  au  Fils,  et  à  l'Iîsprit-Saiot  i  Dés 
qu'il  eut  nommé  l*Esprit-SBinl,  il  rssAl 
lui-ni^aie  son  esprit  el  passa  dans  le 
rovaume  céleste.  Tous  ceux  qui  virent  le 
trépas  do  i)ienheore«ii  Père,  disaient  e'ifoit 
jamais  vu  quelqu'un  finir  sa  vie  avecauliBl 
de  dévoliouctde  tranquillité;  car  josqui 
son  dernier  sonpir,  41  ne  cessa  de  chanter 
filoire  au  Père,  et  d'autres  oraisons  51'iri- 
tuellea.  Jo  pourrais,  bien-aimé  frurc,  vous 
en  raeonterencore  beaoeoap  declioses,aMii 
mon  peu  du  connaissance  ne  la  lanfSS 
m'oblige  d'être  court  (259oj.  » 

C'est  avec  celte  candide  modestie  qoe  le 
pieux  disciple  décrit  à  son  frère  la  niortde 
leur  aimable  maître.  Le  Vénérable  Bède 
mourut  ainsi  le  mercredi  9S  mai  195 

Culbberl  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  nvt 
assisté  à  la  mort  du  Vénérable,  h  met  pfGçi««iu^'* 
Tan  735;  puis,  saint  Bontfare,  qui  «oafHt  le  n**f* 
lyre  en  7"il ,  |iai  le  de  Bède  coiniiic  d'un  horarae  <t<ja 
liiurl;  cl  de»  ccuc  époque,  ses  ouvrages  éuicflt  re* 
cbcrcbéi  tmm  cens  e'oa  Père  de  l'i^Oib 
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aa  50fr,  après  les  premières  vôpres  de  l'As- 
cension, aoot  il  alla  coniinuer  la  fSMdans 
le  ciel.  Un  biographe  a  écril  ces  lignps  sur 
celle  nn  d'un  saint.  «  Ln  inorl  de  Bèdo  lu 
Vénérable  vaut  bien  celle  d'Epaininondas  : 
quel  magninque  sujel  pour  un  peintre  I  » 
IX.  Le  corps  do  ce  digne  religieux  fut  en- 
terré dans  l'église  du  inon  isliro  do  Jarou 
ou  Jarrow,  et  plus  tard  transporté  h  Durliam, 
où  il  reposait  arec  le  corps  de  saint  Culhbert, 
dans  lu  mCmo  cercueil,  s'il  f.iut  en  croire 
un  vieux  poëme  saxon,  cité  dans  THistoire 
de  Durlinm,  par  Sîméon.  Ce  n*esl  pas  ici 
qu'il  convient  donner  l'historique  des 
diverses  éditions  des  ouvrages  du  vôaérable 
Bède. 

Dcrnii^rcmenl,  un  savant  recueil,  publié  h 
nome  (2597),  a  donné  sur  celle  question  : 
Powr<fU0iBid9  n*a-t'it  que  htilred9vénérabhf 
line  Intéressante  iioti'  (jifil  impt-rte  de  c'ier 
flans  cetarticl(>.QuelquuS'Uns,dil  eu  recueil, 
ont  ern  qae  rBglise  ne  reconnaissait  pas  h 
l?(  ti.'  le  titre  do  *fli*r»/,  mnis  bien  h  tort,  car 
le  Martvrologd  romain  porte, à  la  date  du 

mai  ':  Depontio  Fawra6i7û  Bedœ  presby- 
t^rif  snvctitate  et  eruditione  ceteberrimi,  et 
Baronius  lail  voir,  dans  ses  Notes  h  cet  en- 
droit du  Martyrologe,  que  le  titre  de  saint 
lui  est  décerné  parles  écrivains  ecclésias- 
tiques. Comment  donc  expliiiucr  que  le 
Bréviaire  ait  constamment,  à  propos  de  re 
saint  docteur  :  HomUia  Venerabilis  Bedœ 
presbyteri,  Inmlis  qu'on  lil  ii  l'égard  mémo 
dessaints  d'ictcurs  d'une  époque  pins  r)'*- 
cenle  qtie  Binlf"  :  Sermo  scncti  Bernnrdi  ,46- 
bati$:~  Sancti  Thomœ  Aquinal\s,{:i  de  iiiéiue 
pour  plusieurs  autres? 

L'explicilion  la  plus  plausible  est  celle 

a ut  est  fournie  par  le  P.  Uiccardi,  mattre 
U  8ecré-Pa!nis,  dans  son  excellent  opus- 
cule sur  les  litanies.  «  Il  est  arrivé  à  Bède 
(dit  cet  auteur)  ce  que  saint  Jérôme  dit  do 
saint  Ephrem  :  il  a  joui  d'une  si  grande 
autorité  dans  l'Eglise,  que  ses  homélies  et 
ses  traités  ont  été  lus,  uiôroe  de  sou  vÎTant, 
dans  les  ofTices  ecclésinsliques.  Or,  l'Eglise 
n'a  pas  coutume  de  lire  les  écrits  des 
docteurs  sans  quelque  titre,  si  l'on  eteepte 
les  jours  de  la  Passion  du  Sauveur.  11  fallait, 
jiar  conséquent,  en  donner  un  à  Bède  ;  or, 
l'on  ne  pouvait  pas  de  son  virant,  lai  dé- 
cerner celui  de  sainl;  il  fnl  donc  très-con- 
venable qu'on  lui  altribu&t  celui  de  Yénéra- 
Me,  et  ce  litre,  on  oontinoa  de  le  loi  donner, 
môme  après  sa  mort.  «Telle  est  l'explication 
du  docte  et  judicieux  aaleur,  au  verset 
Yirqo  vmermuda  dea  Litanies. 

nKDMARD  (ÂLVBORSE.  marquis  de  I,  car- 
dinal espagnol,  né  en  lâ72,  passa  nour  un 
des  pluâ  puissants  génies  et  des  plus  dan» 
gercux  qu'ait  produits  l'Espagne,  mena  une 
vie  plus  politique  que  sacerdotale,  et  no 
doit  pas,  (lès  lors,  beaucoup  nous  arrêter. 

Amb.issfulonr  de  Philip[)o  III  auprès  de 
1.1  Ht'juibliqije  uo  Venise,  il  conspira  contre 
celle  Ixr publique.  Le  complot  ayant  été 
dé^ué,  Bedmard  fut  Jorcé  de  quitter  Venise 

(I307>  CemqMNdsNM  tf«  Bme  Janvier  I83S. 


pour  éctiAuper  ù  la  fureur  du  peuple.  11  se 
retira  en  Flandres,  j  remplit  les  noetions 

de  président  du  conseil,  et  y  reçut  en  162Î 
le  chapeau  de  cardinal.  Il  vint  ensuite  à 
Rome,  et  obtint  l'évécbé  d'Oviédo,  où  il 
mourut  lo  2  nnûl  1655. 

BEGAiiDS  ou  BÉGcns.— On  comprend  que 
nous  n'ayonspasi  nous  arrêter  sur  ces  héréti- 
ques des  commencements  du  xiv  siècle,  qui 
furent  condamnés  au  concile  général  de 
Vienne,  en  1311,  oCi  le  Pape  Clément  Vdil, 
en  les  dénonçant  dans  celle  assemblée  : 

«  Nous  avons  su  qu'en  Allemagne  il  se 
trouve  une  secte  d'hommes  qu'on  appelle 
bégards  et  des  femmes  nommées  béguhuf, 
dont  Toici  les  erreurs  ;  L'tiomme  peut  dans 
cette  rie  s'élever  à  un  degré  de  perfection 
qui  le  rend  impeccable,  sans  qu'il  puisse 
avancer  en  (^râce  a«  delà  ;  autrement,  en 
avançant  toujours,  il  pourrait  devenir  filns 
parfait  que  Jésus>Christ.  L'homme,  arrivé  à 
ce  degré  de  perféetion,  n'a  pins  besoin  de 
prières  et  de  jeûnes.  La  coneupi«cence  est 
soumise  à  la  raison,  de  sorte  qu'il  peut  ac- 
corder aux  sens  ce  qu'il  vent.  Il  a  aeqiris  la 
vraie  liberté,  parce  qu'il  a  l'esprit  do  Dieu. 
Il  n'est  plus  obligé  d'obéir  aux  iiorames, 
pas  même  aux  commandements  de  l'Eglise. 
On  peut  liés  cette  vie  jouir  de  la  béatitude 
ainsi  que  dans  l'autre.  Toute  nature  intel- 
ligente porte  en  soi  son  bonheur,  de  sorte 
que  l'ilmp  peut  voir  Dieu  et  jouir  de  lui 
sans  hunièrt'  de  gloire.  L'exercice  de»  ver- 
tus est  pour  les  imparfaits.  Le  parfait  leur 
dit  adieu.  Il  est  dispnnsé  de  se  lever  et  do 
marquer  son  respect  h  l'élévation  du  corps 
de  Notrc-Seignt'ur.  Cf  serait  filre  imparlilit 
que  de  descendre  des  sublimités  de  la  con- 
templation pour  s'occuper  de  l'Eucharistie, 
de  la  Paàsion  et  de  llramanitd  do  Jésos* 
Christ.  • 

Telles  furent  les  erreurs  que  le  Pape  Clé- 
ment V  condamna  avec  le  concile  de  Vienne. 
Encore  une  fois,  nous  n'avons  pas  è  nous 
étendre  sur  cette  pernieiense  doctrine,  cette 
tilt  he  af){<arlenant  au  Dictionnaire  des  h/ré- 
sies  i  mais  ce  que  nous  ne  devons  pas  taire» 
e*est  que  ces  incroyables  erreurs,  qui  ont 
^lé  en  pnrtifi  renouvelâmes  au  xvii»  siècle,  par 
les  sectateurs  de  Motinos,  vienneul  môme 
de  Tétre  jusque  de  nos  jours. 

En  elTet,  une  descente  de  police,  opérée 
en  octobre  1850,  a  amené  la  découverte  et  la 
dissolution  d'une  secte  soi-dissnt  religieuse 

dili;  des  6<'i7UJ'n*,  ou  nnnfmptislnt,  on  mulli- 
plaMt  dont  le  chef,  nommé  Diguunel  et 
surnommé  Bon-Dieu,  avait  établi  le  siège' 
central  et  suprônio  h  Sfiint-Jean  de  Bonm- 
fonds(LotreJ.  Celte  prétundue  religion  avait 
été  importée  depuis  quelque  temps  à  Paris,  oh 
elle  avait  iin  grand  prêtre,  délégué  ou  prési- 
dent, qui  était  parvenu  à  l'aire  un  certain  nom* 
brede  prosélytes  des  deux  sexes,  lequel  nom» 
bi  e  avr\il  diminué  dans  les  derniers  mois,  par 
suitede^  démarches  de  la  police  qui  poursui- 
vait les  sectaires  comme  coupables  de  rén- 
oiODS  illici  les.  On  les  availaiosi  forcés  è  abau> 
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donnertêllMlsAlé de  leurs  réunions,  5  Bellu* 
ville,  pour  venir  so  réfugier  «Uns  la  rue 
presque  i^^iioix'H  de  TOrilion. 

Celle  secte  des  béguiiu  ou  mu/fip/diw  in- 
trn'liiit  lies  tioolrint'S  aussi  conlradirlKirt-s 
qu  itiseiiS(''e.s  ;  |»;ir  rseiTi|ile,  on  défeii  1  aux 
tecloire^  tie  trn vniller.  «  No  vous  inquiétez 

[>.is,  leurdil-on,  du  Ifiideiiuiiii.  »  On  j'-ennol 
e  mariage,  mais  on  recommandu  une  <ibs- 
tiuence  absolue,  une  chasteté  complète 
eoire  le  mari  et  la  femme;  par  contre*  on 
enjoint  aux  jeunes  Qlles  de  céder  en  loutei 
circonstances,  sans  aucune  O|)poâilion,  al- 
leada  que  c'eatia  voloniédu  dieu  Digonxiet. 
Lea  pratiquée ditea  religieuses  ont  lien  plu- 
'sieurs  fois  par  semaine,  le  soir  aux  lliin- 
beaux  ;  le  samedit  à  mulas  d'emjtÊclieiaeut 
matériel  foreé.  Ions  les  seetaires  doivent  se 
trouver  au  lieu  d^réonioii  :  le  |)n^sident  ou 
grand  prôlre  commence  uar  donner  con- 
■aiisaace  de  la  oorreapoodance  aux  eroyairia 
qui  forment  un  cercla  autour  de  lui  :  tous 
portent  les  insignes  exigée  qui  soul  :  pour 
lea  iMaanaa  ouïes  filles,  Télues  uniformé» 
■1601  en  noir,  une  torsade  en  crôpo  rouge 
•l  ao  tulle  blanc  attachée  à  leurs  l>onnets  ; 
et  pour  lea  hommes  ou  adultes  un  cordon 
de  coulisse  noir  attaché  auiour  du  front. 

Le  préaident  fait  ensuite  une  espèce  de 
aermon*  dans  lequel  il  recommande  d  avoir 
urip  foi  vivo  et  persévérante  au  dieu  Digon- 
nel;  puis  chacun  récite  des  prières  i)iépa- 
réea  pour  la  circonstance,  et  cntiti  cette  pre- 
mière partie  se  termine  par  des  chants  cou- 
ronnés par  te  cri  Hnal,  poussé  nar  tous  les 
aasistauts,  de  Vive  In  iumière!  a  bat  la  pu- 
•  émrJ  Au  môme  instant,  et  i>ar  un  singulier 
contraste,  toutes  les  lumières  dlsfiaratssent, 
et  lassistance  reste  pendant  (juinze  à  vingt 
minutes  daus  l'obscurité  la  plus  (ouipléio. 
Afirès  ce  temps,  les  flambeaux  sont  rallu- 
més; le  [)rési.ient  enga^'<;  les  croyants  h 
renoncer  complètement  au  âuperUii,  ceus 
qui  ont,  et  tous  à  s*abatenir  absolument  de 
travail,  etc.,  etc. 

Depuis  quelque  temps,  comme  ces  sec- 
lairaa  aafaient  qu'iU  étaient  surreilléa,  non- 
seulement  les  cliants  étaient  iieaucoup 
moins  bruyants,  mais  eucoru  on  avait  ))ris 
le  aoin  de  placer  des  matelaa  devant  les  fe- 
nêtres pour  amortir  le  son  et  aussi  pour  in- 
tercepter la  lumière.  Malgré  celle  précau- 
tion ,  dans  les  première  jonra  d'octobre 
1850,  la  police,  comme  nous  l'avons  dit, 
fit  une  descente  rue  de  l'Orillon,  9  ,  au 
deuxidîne  étage.  E^le  a  pénétré  dans  un 
local  composé  de  trois  pièces,  et  a  trouvé 
daus  celle  du  iniliuu  Irenle  personnes  de- 
'  iMMttt  portant  les  insignes  de  la  secte  des 
béguins,  et  dont  vingt-neuf  formaient  un 
cercle  autour  du  président  en  chantant  une 
sorte  de  cantique  à  leur  usage,  à  la  suito 
duquel  devait  se  faire  l'obscurité  ;  ces  trente 
personnes  étaient  composées  Je  huit  hom- 

(i598)  Voir  VOuiMn,  édit.  Ui-licbd.,  a*  du  6  no- 
voiulire  1847. 

(tm)  On  i^ui  coBsoller  les  reolfles  jaéidalres 

du  tciiip». 
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mes  et  dcui  mineurs,  once  femmes,  neuf 

filles,  dont  six  jeunes  personnes  de  quinze, 
seize,  dix-huit  et  vin^'t-cim]  a!)s,  une  dn 
treize  ans,  «I  deux  petit(>s  tilles  de  sent  h 
nr-if  ans.  Le  commis«:iire  do  'police  leur 
avant  lait  connaître  l'objet  de  sa  mission, 
lès  a  interrogées  séparément,  mais  elle";  s  ! 
sont  toutes  renfermées  ians  un  demi- 
Mience  et  n'ont  donné  aucuns  renseigne- 
ments. Il  a  été  procédé  ensuite  d;ins  le  lo- 
cal à  une  perquisition  qui  a  amené  la  saisie 
d'une  quantité  de  manuscrits,  de  livres,  de 
papiers,  do  correspondances.  d'insi^'iH'<,  pIc.; 
d'autres  iierquisitions  ont  été  faites  ctiex  le 
président  de  ta  aède  ftt  ehex  tes  avlrei  per- 
sonnes présentes  à  la  réunion;  elles  ont 
fait  découvrir,  chez  la  plupart,  des  manus- 
erita  et  des  livres  qnf  ont  été  égateneot 
saisis;  et,  en  outre,  cliC7  le  président,  di- 
vers autres  papiers  qui  ont  fait  croire  qu'il 
était  comibe  le  olieret  le  trésorier  k  Paris, 
ainsi  que  des  valeurs  et  d'autres  objets. 

Par  suite  de  ces  saisies  et  de  ces  arres- 
tations, le  jury  de  la  Seine  Ait  appelé  à  jo- 
ger  ces  singuliers  croyants  sur  le  fait  de 
réunions  non  autorisées.  Il  est  bon  de  noter 
que,  précédemment  en  J8i6  el  18^7,  I» 
tlioii  des  béguins,  Digonnet  le  profib^-lf, 
avait  été  traduit  en  police  correctionnelle, 
aoos  les  inculpations  de  vagabondage,  d'es- 
croquerio  et  de  |>erturbation  du  repos  pa« 
blic  (2398).  Quand  l'offairo  des  Béguins 
v  ril  en  1850  devant  le  jury,  on  savait  donc 
déjà  à  quoi  s'en  tenir  sur  leur  compte.  Ces 
déiiats  furent  assez  curieux  (3599),  el  ame- 
nèrent de  singulières  révélations,  entre  au- 
tres que  Digonnet  passait  aux  yeux  desiié- 
gtilns  pour  le  pro|ihête  Bile.  On  pnl  voir 
(juels  progrès  la  raison  du  peuple  est  w- 
pable  de  faire  lorsqu'elle  est  livrée  à  elie- 
mi^me. 

Ajirès  qu'on  eut  interrogé  ces  malhpii- 
reux.  l'aTucat  général,  M.  buin,  ûl  sou  ré- 
quisitoire, duquel  nous  citerons  lea  passa- 
ges qui  lont  le  plus  connaître  l'esprit  et  l"-! 
préloiitions  de  ces  modernes  secuiires.  Ce 
magistrat  déclare  d*abonl  qu*il  retranchera 
tous  les  faits  irimmoralité,  parce  qu'ils  ii'tiiit 
pa«  été  établis  aux  débats  et  parce  qu'il  ny 
croit  pas.  «  Les  Béguins  que  vous  a^sz 
devant  vous,  dil-il  ensuite,  voudraienlàtorl 
se  faire  coniondreavec  les  congrégatioDsoon- 
nues  sous  le  nom  de  MS^ulMfM.  et  dont  la 
fondation  remonte  au  règne  de  Louis  le 
Bègue.  Lo  pren)ier  couvent  fondé  P'T  5* 
prii:ce  est    devenu  depuis  l'Ave-Maria. 
(2600)  C'étaient  des  sociétés  laïque». J«« 
avaient  pour  objet  la  pratique  de 
tance  et  de  ta  bienfaisance  mutuelles-  Oa 
percevait  des  cotisations  qu i étaient  eaiuile 
réparties  sur  les  vieillards,  sur  les  tntnr 
brea  nécessiteux.  Plusieurs  do  ces  assor'a- 
tiens  étaient  devenues  fort  riches ,  el  il  /  ' 
encore,  dans  les  Flandres  françaises  et 

(2600)  Oa  pcot  consalter  sur  tes  Déguins^  <}e  I  A; t 
Maria  et  de  la      Salale-Avnve,  à  r»ris,  Vlh*^'" 

de  fEqVne  qullkme,  lOlk  XV,  |Mf.  BW  éS 


Oigitized  by  Co< 


BEG 


WCTI0IWAIW5 


liKC. 


un 


Belgique,  des  bégninuges  considérables, 
noUoiinent  ceux  deValenciennat»  dtOoiMÎ 
el  do  Gaïui.  Sii{)priin(''S  par  le  Ji'crPl  du  18 
noûl  1792,  ils  oui  élé  rétablis  depuis.  — 
Voilà,  ^oute  le  niagUlrat,  ce  qu'il  importe 
di'  ne  pas  confondre  arec  les  Béguins,  secte 
qui  a  été  fondée  en  Angleterre  par  des 
mendiants  (6ar,  mendiantj,  qui  n  admet- 
tsient  pas  le  Pape,  niaient  la  proprif^ié  et 

Itrêchaieut  le  cuiumunisiDe.  lis  ont  précédé 
es  anabaptistes  et  n'ont  pas  lardé  à  se  ré- 
pandre en  France,  où  ils  se  sont  établis 
princi|iak'nii'nl  dans  les  montagnes  du  Fo- 
reZf  et  groupés  auluur  du  village  de  Saint» 
Jean  de  Bonnefonds.  C'est  parmi  ces  bé- 
guins que  Digonnel  a  pris  les  adeptes  de  la 
secte  nouvelle.  Voilà  leur  origine,  et  c'est 
en  vain  qu'ils  veulent  se  rallaclier  aux  an- 
ciens jansénistes.  Ils  se  font  en  cela  trop 
d'honneur.  Les  jansénistes  étaient  recom> 
maadables  par  leurs  mœurs  et  })ar  leur  ta- 
lent, et  il  est  certain  que  parmi  les  préve- 
nus, il  n'en  est  pas  un  qui  sache  ce  que 
c'est  que  la  liulle  Vnigeniius  et  qui  ait  en- 
tendu  parler  des  cinq  propositions.  Ils  otit 
voulu  aussi  se  raitacher  aijx  convulsion- 
nairesttt  au  diacru  l*àns,  noais inutilement; 
ils  formenl  une  petit»  ^lise  dans  la  grande 
éi^liso  des  Df'guins  ;  ils  ne  sont  pas  autre 
cbose.  Ce  n'est  |Nis  comme  secte  que  uous 
les  poursuifons;  ce  serait  une  erreur  de 
temps  et  de  siècle  :  ils  sont  poursuivis 
comme  secte  non  recoxiuue  et  nou  autorisée 
èseréunir(S601).  » 

Celle  secie  ne  se  rnltacherait  pas  seule- 
ment, comme  on  vient  de  le  dire,  à  certai- 
ne: associations  anglaises  qui  auraient  pré- 
cédé les  anabaptistes  de  France  et  d'.MIe- 
magne,  mais  elle  remonterait,  selon  d'au- 
tres, aut  origines  mftnie  du  cbristianisme  t 
ce  qui  no  serait  pas  étonnant,  l'erreur  ne 
faisant  que  se  re|)ruduiru  sans  cesse,  et  la 
corruplioo  humaine  élaot toujours  disposée 
h  l'tîrnbrasser.  Un  voyageur  (2G02)  rapporte 
qu'il  a  trouvé,  sur  les  côtes  de  S}'rie,  depuis 
le  Carmel  jusqu'à  Tripoli,  les  traces  encore 
existantes  d'une  religion  dora  les  fidèles 
s'appeileul  dans  le  pays  Nossanèa  (Naza- 
réens), et  dont  le  centre  existe  dans  les  pays 
situés  entre  Lattaquié  et  Antaquié  (Laodi- 
cée  et  Autiocbe).  Volney ,  qui  a  consacré 
quel(jues  pages  curieuses  à  ces  singuliers 
crojfauls  (2tî03),  les  appelle  Ansarièa ,  et  en 
fait  remonter  l'origine  d'après  Assémani 
J2C0'»)  qu'il  cile,  à  l'an  891.  Guillaume  de 
Tjrr  qui  en  parle  aussi  (2tt0ôJ  les  coufonU 
avec  les  itsMastiu,  el  peut-être  onipile  e« 
des  traits  ooDiDuns.  fsf.  .ooire  article 
Assassins. 

Ce  qui  serait  eertain,  e'est  qu*oi^  reoon- 
oattt  eues  les  JMorflf,  la  eroyauce  au  pro- 


pkièle  £lio,  qu'on  trouve  dans  queques 
sectes  hébraïques  antérieures  ao  cbristia- 
ni»mo.  Pour  les  Ansariès,  Klin  rovienlà  des 
temps  marqués,  sous  diverses  incarnations, 
et  alors  il  rétablit  les  principes  oblitérés 
du  dogme.  Tout  alors  est  permis  h  celui  qui 
représente  à  la  l'ois  le  proidiète  et  la  divinité, 
el  quoique  ses  lidèlea  ament  obligés  géiié 
raleiueiil  h  la  cotUinence,  son  caractère  di- 
vin lui  permet  de  la  uiécoimr.ilre ,  lor.s(]u'il 
s'agit  de  produire  le  Madhi  ou  Messie  at- 
tendu. Les  processions  se  font  dans  les  bois 
comme  ciiez  les  Béguins;  on  se  n'uiiii  la 
nuit  dans  des  temples  nommés  Khalouès^ 
où  le  service  divin  se  borne  h  la  leclure  des 
livres  saints,  c'est-à-dire  d'une  sorle  de 
Bible  apocryphe  que  ces  peujdes  possè- 
dent. Il  est  très-viai  aussi  qu'à  un  moment 
de  la  cérémonie  les  lumières  s'éteignent, 
ou  se  trouvent  réduites  h  une  faible  lueur: 
mais  il  n'a  jamais  été  prouvé ,  même  en 
Syrie,  qu'il  se  passât  alors  des  actes  condam- 
nables, a  Nous  avons  entendu,  dit  le  voya- 
geur que  nous  venons  de  citer  (2006).  nous 
avons  entendu  quelques  officiers  égyptiens, 
qui  occu|)aicnl  la  Syrie  en  18i0,  s'expiinier 
sur  ce  sujet  avec  Quelque  légèreté.  Ils  pré- 
tendaient qu'une  fois  les  lumières  éteintes 
des  scènes  fcMt  peu  édifiantes  se  passaient 
dans  i9 Khaloué ;  mais  il  ue  faut  pas  plusse 
flerl  Tesprit  irouique  des  Egyptiens  qu'à 
celui  de  nos  Marseillais  qui,  se  trouvant  en 
rapport  avec  ces  peuples  des  basses  chaînes 
du  Liban,  ont  attribué  aux  eérémoniesde  ce 
culte  un  caraclèrer  certainement  exagéré.  ■ 
On  voit  que,  dans  tous  les  siècles,  les  hom- 
mes qui  n'ont  |)es  la  Térilé  nour  guide»  oo 
qui  ont  ou  le  malheur  de  I  abandonner,  se 
resscnil.leni  et  que  leurs  passions  produi- 
seni  patioul  les  mêmes  tristes  eirels. 

BfeGE  ou  BÈGUE  (Sainte),  lille  do  Pépin 
de  Landen  et  de  la  Bienheureuse  lite  et 
nière  de  Pépin  d'Héristal.  L'élévation  de 
celui-ci  ne  put  retenir  Bègue  (-2607)  dans 
le  monde.  Kn  692,  elle  alla  au  monastère  du 
Kivelle,  après  la  mort  de  sainte  Gertrude  sa 
smur,  et  pria  l'abbesse  et  sa  communauté 
de  l  ùider  dans  le  desseiu  qu'elle  avait  de 
fonder  un  couvent. 

Sa  demande  fut  si  pressante  qu'on  ne  put 
refuser  d'obtempérer  à  son  désir.  L'ab- 
besse lui  donna  des  reliques  et  des  exem- 
(ilaires  des  saintes  Ecritures,  avec  une  par- 
tie du  lit  où  était  morte  sainte  Gertrudo 
(2(i08].  Elle  joignit  à  ces  présents  quelques 
religieuses  dos  plus  ferventes  et  des  pius 
anciennes  de  Nivelle,  pour  établir  la  règle 
dans  le  monastère  que  Bègue  faisait  bâlir  à 
Andenne,  et  qui  fut  dans  la  suite  occupé 
par  de*  chanotnesaef . 

La  fioriion  du  lit  de  saloie  Gerlrude-Aii 


(1601)  Voir  la  Gazette  tUs  TribmfMX^  ôe  hm/kf 
4851.—  Le  Jury  a  rendu,  dans  celle  alAdire,  m  ver^ 
diei  aOiraïaiif  avec  circoostaiieM  ailénuaaies.  En 

conséquence,  tous  les  prévenus,  an  nombre  <1«  onie, 

oui  eu-  (juiul.i innés  à  vinjjl-cinii  francs  iranicmif. 

UuUii  M.  Gérard  Ue  ^e^al,  trene  du  luuis  de 
ttvricr  IKW. 


(SftOi)  Bibliothèque  Orientale, 

Liv.  \x,  ciiap.  50. 
(it.eii)  M.  Gérard  de  Nerval. 


iHMli  Quelques  bagiograpbcs  écrivent  Begnt» 
{mui  VUa  s,  G$rtr„  caff.  4, 47  Mart.^^ 
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placée  à  c6lé  tl  un  aulel  dêJié  à  sniiUe  Ge- 
neviève. Sainte  Bègue  s'y  fit  religif^nse  ei  y 
inourul  deux  ntis  8f)rès  que  ces  bâiinietits 
furent  achevés.  Elle  est  iionorée  ie  17  dé- 
eembre.  On  prétend  que  c'est  de  celle 
sainte  que  les  Béguine*  de  Flandre  OOl  Uré 
leur  nom.  Voy.  l'article  suivant. 

BÉGUINES  cnlhuli(]ii(  S,  qu'il  ne  faut  point 
confondre  avec  les  Béguines  qui  furent 
condamnées  avec  les  BAguards  au  concile 
généial  de  Vienne,  en  1311 


nKG  11:4 

voisines  par  un  naul  unir  et  des  fossés,  il 
a,  pour  ainsi  dire,  une  législation  à  part  : 
les  portes  s'ouvrent  et  se  ferment  à  une 
heure  lise,  une  police  exacte  s'y  fait  nuit 
et  jour.  La  supérieure  générniu  préside  à 
tout,  on  l'apnelle  Grande-Dame:  elle  a  une 
assistante  et  deux  conseillères.  La  cour  est 
divisée  en  dix-huit  couvents,  à  la  tôte  des- 
quels se  trouve  une  supérieure  choisie  h  la 
pluralité  des  suffrages.  Le  choix  peut  tom* 
oer  sur  des  sœurs  d*un  autre  couvent.  L'é- 
Nous  avons  dit  à  l'article  Bég$  ou  Bègue  lue  est  tenue  d'ar^îepler  ce  service,  et  elle 
(sainte),  qu'on  a  prétendu  que  ce  fut  cette  le  conserve  toatù  sa  vie.  Elle  peut  uéan- 
sainte  qui  donna  son  nom  aux  Béguines  iroins  demander  sa  démission  pour  de  lé- 
dont  uous  nous  occupons  ici;  mais  d'autres    g4iiaies  molifii;  le grande-daine  »eule  a  le 

C rétendent,  et  cela  nous  p^iralt  plus  proba-  droit  de  raccorder.  Celle-ci  est  choisie  par 
le,  qu'elles  tirèrent  leur  nom  de  leur  fon-  les  dix-lmil  ii;iiiies  des  couvents  et  [lar  cel- 
daleur,  un  prêtre  appelé  Lauibert  et  «ur-  les  qui  ont  pu  quitter  cet  emploi.  Pour  être 
nootnié  h  Bigue,  perce  qo*il  Tétait  en  effet,  reçue,  une  Bile  doit  éire  d*one  bonne  réiHi- 
Vow.  son  article.  lotion  et  avoir  un  petit  revenu;  aiitroioie 

Ce  pieu&  orélre,  qui  mourut  en  1177,  la  taxe  était  d'environ  soixante  francs,  «n- 
•▼att  assemble  des  femmes  et  des  filles aui*  joanThai  l'administration  des  hospices  en 
quelles  il  ptTSU.ida  de  vivre  dans  la  conii-  cïige  cent,  Cel'e  lilie  s'adresse  h  la  grnnJe- 
iience.  La  preiuière  conununauté  fut  lun-  daiue  qui,  après  les  examens  d'usa^ixe,  la 
dée  h  Liège,  auprès  de  l*é^ise  de  Saint-  renvoie  à  un  des  diz*hait  eonveuls.  Ou  lui 
Christophe,  et  eu  peu  de  temps  cet  Institut  en  laisî^e  prescpie  toujours  le  choix.  Elle 
prit  d'assez  grands  développements.  Il  cou-  prend  en  eulrant  uu  habit  simple  et  um- 
tinue  encore  aujourd'hui  dans  la  Belgique*  forme,  et  ne  reçoit  l*habit  de  l  onire  qu'a- 
oii  l'on  voit  avec  éditicalion  plusieurs  com-  près  un  an  de  probalion.  il  faut  une  se- 
rounaulés  de  femmes  qui,  sans  en^ijageuienl    conde  année  pour  Atie  reçue  membre  de 


de  vœu  perpétuel,  vivent  ensemble»  •*•!»- 

pliquant  à  la  prière  et  au  Ir.ivnll. 

La  ville  du  Gand,  qui  ^e  disiiiiLMie  par  le 
nombre  des  communautés  rL>liL^ieu>es,  n 
deux  Béguinages  qui  furent  fondes  eu  123i 
par  la  cuiulcsse  de  Flandre  et  sa  sœur.  Un 


l'association,  après  avoir  promis  d'observer 
les  rù[^U'S.  (]es  règles  sont  d'obéir,  d'être 
toujours  occupée.  Quand  un  n'est  pas  à  l'é- 
glise, 00  i*a|i|}||qae  à  quelque  travail  ina- 


uin&ge,  ou,  selon  l'expression  flamande. 


Iiar 
»ég  . 

une  Cour  ds  béguiMB^  est  une  réuuioii  de 
plusieurs  maisons  où  des  femmes  se  reti- 
rent en  iiromeitanl  du  vivre  selon  les  rè- 
glfs  de  rinsiitut.  Chaque  maisou  a  uuesu- 
t>érieQ^ft  k  qui  elles  doivent  obéir»  mais 
elles  peuvent  qiiiitcr  l'association*  Les  ré- 
gies varient  suivant  les  lieux. 

Bn  1834,  le  grand  Béguinage  de  la  ville 
de  Gaïul  comi'tait  six  cent  qualre-vingt-sii 
Béguines  et  l'autre  deux  ceul  soixante- 
seize.  Bn  18IS,  l'un  se  composait  do  onxe  couvents  il  y  a  autant  de  ménages  que 
cents  personnes,  l'autre  de  trois  cents,  personnes  ;  c'est  une  vie  comnuine  et  I 
Ces  Béguines  desservirent  les  bûpilaui  utlTois  séparée*  Chaque  sœur  a  soin  de  sa 
uiilitaires,  en  1818,  et  beaucoup  d*eu-  nonrritnn  et  de  ses  Tètemenis.  Biles  ne 
Ire  elles  furent  victimes  do  leur  dévoue-  peuvent  sortir  du  cnu  vont  ou  faire  quelque 
ment.  On  les  a  vues  de  même  s'exposer  lors  ^ose  d*eitraordiuairo,  sans  la  fieruiissiuii 
du  choléra.  Outra  Ma  ntivrea  Axlraordi-    de  la  grande-dame.  Les  bâtimenfs  dans l'ett> 

clos  du  béi^uiiiage.ne  peuvent  se  louerqu'h 


uuel 

La  plus  grande  régularité  régne  parmi 
les  Béguines,  dit  un  historien,  et,  quoique 
libres  de  sortir,  elles  persévèrent.  Après  la 
profession  et  radmis«ion  définitive,  il  faut 
cinq  ans  de  vie  irréprochable  pour  avoir 
droit  aux  faveurs  de  l'Institut,  par  exem- 
ple d'être  en  cas  de  maladie,  reçue  et  entre- 
tenue à  l'infirmerie  aux  frais  de  la  maison. 
Ce  n'est  de  même  qu'après  ce  laps  de  cinq 
ans  qu'on  peut  obtenir  d'habiter  une  mai- 
son séparée.  l'Iusiiurs  n'en  profitent  pas  et 
préfèrent  l'obéissance  du  couvent.  DanilM 

ton- 


du choléra.  Outre  ces  OMivres  eitraprdi 

noires,  les  Béguines  ont  une  école  gratuite 
de  pauvres  iilks;  elles  assistent  les  pau- 
.vreset  prennent  part  à  toutes  les  quêtes. 

Le  grand  Béguinage  de  Gand ,  dit  de 
Ssinte-Klisabelh,  est  eu  quelque  sorte  une 


des  Béguiues;  mais  celles-ci  peuvent  rece- 
voir eliei  elles  des  filles  eiemplaires,  des 

veuves,  des  orphelines  qui  veulent  fuir  lu 
iiiOnde.  Le  grand  béguinage  compte  auisi 


ville  au  milieu  de  cette  grande  cité  ;  il  a  un  trois  cents  |tersonnes  retirées  dans  ses  mui  s 

curé  et  deux  vicaires,  une  belle  église  et  el  qui  y  trouvent  le  silence  et  la  paix.  C'est 

un  cimetière,  dont  toutefois  ou  ne  se  sert  uq       services  que  rend  cet  élablissemeul 

plus  sclueUemettU  Séparé  des  habitations  si  prédeui  sous  tant  de  rapports* 


m  DU  TOME  OBOXIËIIB. 
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